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SPRITj  n  nu  Terme  de  Grammaire 
f^que*  Le  mot  Efprit ,  fpiritus ,  fignifie  dans 
le  iefis  propre  un  ventfuhtil^  lèvent  de  larefpi" 
ration  »  un  (buffle*  En  terme  de  Grammaire  gri- 

foe,  on  appelle  Efprit ,  on  figne  particulier  deftiné 
marquer  Vafpirauon  comme  dans  l'anicle  •  »  /ff 
9. /a.  On  prononce  ^o  >  hé ^  comme  dans  hone  » 
héros\  ce  petit  '  qa  on  ëoît  fin:  la  lettre ,  eft  appelé 
EJhtit  ruae. 

V Efprit  des  grecs  répond  parfaitement  â  notre  Hi 
car  y  comme  nous  avons  une  A  a(pirée  que  Ton 
£dt  (cntir  dans  la  prononciation  »  comme  dans 
hdne ,  héros  ^  &  que  de  plus  nous  avons  une  h 
fi'on  écrie  >  mais  qu  on  appelle  muette  ^  ponce  qu'on 
ne  la  prononce  point  >  comme  dans  Vhomme  | 
Xheure  ;  de  même  en  grec  il  va  EJprit  rude  qu'on 
prononce  toujoun ,  &  il  y  a  Efpnt  doux  qu'on  ne 
prononce  jamais*  Nous  avons  dit  que  YEJhrit  rude 
eft  marqué  comme  un  petit  *  qu'on  écrit  mr  la  let- 
tre \  ajoutons  que  VEJprit  doux  eft  marqué  par  une 
petite  virgule  :  ainb  >  V Efprit  rude  eft  tourné  de 
gaudie  à  droite  * ,  &  lé  doux  de  droite  â  gauche  *. 

Que  nos   h   foient  afpir^es  ou  qu'eues   ne  le 
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grecs  diftii^oîent  VEJprit  rude  de  VEJpriL 
dooz  :  je  trouve  que  les  itauens  font  encore  plus 
exaâs,  car  ils  ne  prennent  pas  la  peine  d'écrire 
l'A  qui  ne  marque  aucune  ai&irauon;  homi^e, 
«0010  ;  les  liommes ,  uomini  ;  philofophe ,  filofojo  ;  . 
rhÀorioue  ,  rettorica:  on  prononce  les  deux  tl 

VEjprit  rude  étoit  marqué  autrefois  par  A  ,  étk , 
qui  eft  le  figne  de  la  plus  forte  agitation  des  hé-* 
breuz»  comme  l'A  en  latin  &  en  (rançois  eft  la 
marque  de  l'afeiration.  Ainfi  ,  ils  écrivirent  d'abord 
REKATOK,  dit  la  Méthode  dePon-Royal,  &dans 
la  fuite  ils  om  écrit  <*xar«f  en  marquant  V Efprit 

Cir  r^ 

.La  même  Méthode  obfèrve  ,  page  i  j  ,  que  les 
3eQx  Efprits  (ont  des  reftes  de  A  qui  a  été  rbidue 
en  deuK  horizontalement ,  en  (brte  qu'une  partie  c 
a  lècvipout  maraner  VEJprit  nuie  ,  &  l'autre  :;  pour 
être  le  figne  de  Vefprit  doux. 

Le  mechanifme  des  organes  de  la  parole  a  fou- 
veut  changé  V  Efprit  rude ,  &  même  quelquefois 
le^  doux  en  r  ou  en  y.  Ainfi  de  vWp ,  dejfus  ,  on  a 


fi^'    (m*  DU  JffAUSAIs). 

(  N.  )  E  s  p  K I  T.  Ce  mot  n'eft-il  pas  une  grande 
Pff>^.^  Kmpetfieâion  des  langages ,  8c  da  halard 
qm  a  dinpi  ^efqae  toutes  nos  conceptions } 

U  a  plii  aux  pccs ,  ainfi  qu'à  d'antres  nations  , 
nppeler  veut ,  baffle  ,  pneuma ,  ce  qulls  en- 
teiufoiûtt  vagoemenr  fu  reQ>iration ,  vie ,  ame. 
Amlj,  ame  ft  vent  étoient  en  un  (èns  la  même 
«holc  dans  l'antiquité  ;  &  fi  nous  difions  que  l'homme    I 
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eft  une  marhinr  pneumatique  |4ious  ne  ferions  qutt 
traduire  les  grecs.  Les  latins  les  imitèrent  >  U  tk 
fervitent  du  mot  fpiritus ,  EJbrit ,  (buffle,  ^niiiia^ 
fpiritus ,  fiirem  u  même  chofe. 

Le  rouhdk  des  phéniciens ,  &  ^  à  ce  qu'on  pté^ 
tend,  des  chaldéens ,  fignifioit  Aexùkncfouffu  ft 
vent. 

Quand  on  traduifit  la  Bible  en  latin  »  on  employa 
toujours  indifféremment  le  mot  (buffle,  Ejprit^ 
vent ,  ame.  Spiritus  Dei  ferehaturfuper  aqùas  , 
le  vent  de  DiBu  ,  VEJprit  ic  DiBU  étoit  porté  fiit 
les  eaux. 

Spiritus  vitee ,  le  (buffle  de  la  vie ,  l'ame  dtt 
la  vie. 

Infpiravit  in  faciem  ejus  Jpiraculum ,  ojijpi» 
ritum  vitéB  :  &  il  fouffla  fur  (a  face  un  (buffle  de 
vie  :  &  »  félon  l'h&reu  ,  il  fouffla  àms  fes  narines 
un  (ouffle  I  un  Efprit  de  vie. 

Hœc  quum  dixi^et^  infufflavit^  &  dixit  eist 
Accipitefpiritumjanéium.  Ayant  dit  cela,  il  (buffla 
fur  eux,  6c  leur  dit  :  Recevez  le  (buffle  fidnt ,  VEJprit 
faint. 

Spiritus  uhi  vult  fpirat ,  &  vocem  ejus  audis  \ 
Jed  nefcis  unde  veniat  :  VEJprit^  le  vent  (buffle  aà 
11  veut,  &  vous  entendez  fil  voix  ((bn  bruit),  mais 
vous  ne  (âvex  d'où  il  vient. 

Ce  que  nous  entendons  communément  en  fian* 
coisjpar  Efprit^  heiL- EJprit  ^  trait  S  Efprit  ^ioc* 
ugpifie***  des  penfées  iwénieufesm  Aucune  antro 
nation  Va  fiut  un  tel  ud^e  du  mot  fpiritus»  Les 
tauihs-' difoient  ingenium,  les  grecs  euphuia^  oa 
bien  ils  employoïent  des  adjeSifi.  Les  elpagnols 
iiEtpt'a0uao i  agudei([a. 

*'  '£te  italiens  emploient  communément  le  terme 
ingegno. 

Xes  anglois  fe  (ètvent  du  mot  wit ,  M^itty ,  dont 
l'étymologie  eft  belle ,  car  ce  mot  autrefois  figni* 
tiohfage. 

Les  allemands  dUènt  verjlandigi  et  quand  ib 
veulent  exprimer  des  penfées  ineenienfès ,  vives  » 
agréables ,  ils  di(ènt  riche  en  fenuuions ,  fin  reich^ 
(?eft  de  là  que  les  anglois,  qui  ont  retenu  beau* 
coup  d'expreiEons  de  1  ancienne  langue  germanique 
&  nancoiie ,  difent  fenfibU  man* 

Ainu ,  pce(que  tous  les  mots  qui  expriment  def 
idées  de  rentendement ,  font  des  métaphores. 


lafàgefle. 

En  toute  langue  ce  qui  répond  à,  Efprit  en  générait 
eft  de  plufieun  (bnes  \  &  quand  vous  dites  :  Cec 
homme  a  de  VEJprit,  on  eft  en  droit  de  vous  de« 
mander,  duquel? 

Girard  f  dans  (bn  livre  utile  des  définitions ,  in« 
titulé  Synonymes  françois  >  conclut  ainfi  : 

Il  faut  dans  U  commerce  des  dames  de  FiSpnu 
ou  du  jargon  qui  en  ait  ^apparence.  (  Ce  n'eft 

A 


2  -   ESP 

• 

pas  leur  (aire  honneur  ,  elles  méritent  mieux  :  ) 
l'entendement eft  de  mife avecles politiques  &Us 
<ouTtifimSi 

U  me  femble  que  Tentendement  eft  néce£aire 
partout ,  âc  qu^il  eil  bien  extraordinaire  de  voir  un 
entendement  de  mifc% 

Le-ge'nie  ejl  propre  avec  Us  gens  à  projets  .&  à 
éépenft'y 

Ou  je  me  trompe ,  ou  le  génie  de  Corneille  étoit 
£dt  pour  tou$  les  (peâàceurs  ,  le  génie  de  BofTuet 

Evùi  tous  les  auditeurs)  encore  plus  que  propre  avec 
s  gens  a  dépenfe. 

Le  moc  qui  répond  i  fpiritus ,  Efprit ,  vent  , 
(buffle  y  donnant  néccflairement  à  toutes  les  nations 
l'idée  it  Taîr,  elles  fupposèrent  tou:es  que  notre 
feculté  de  penfer ,  d'agir  ,  ce  qui  nous  amme ,  eft 
de  l'air;  &  <ie  là  notre  ame  fut  de  l'air  fubiil. 

De  là  les  mânes ^  les  Efprits^  les  revenants  »  les 
ombres,  fùrepc  compofés  d'air. 

De  li  nous  difions  il  n'y  a  pas  long  temps  :  Un 
Eiprit  lui  efi  apparu  ,*  il  a  un  F^pri^  familier  ;  il 
revient  des  Èfpri  s  dans  ce  château  5  &  la  populace 
le  dit  encore* 

U  n'y  a  guères  que  les  traduâions  des  livrçs 
lébreux  en  mauvais  laiin  ,  qui  ayeoc  employé  le  mot 
de  JpirituS'Ca  ce  fcns. 

jSîanes  y  umbrce  ,  fimulacra  ,  font  les  cxpre/Iîons 
de  Cicéron  &  de  Virgiic.  Les  allemands  difent 
geeft  y  les  anglois  ghojl  ,  les  efjj>agi^ls  duende , 
trafgo  ;  les  italiens*  Umblen;  n  avoir  point  de 
terme  qui  fîgnific  revenant.  Les  françnis  fculs  Ce 
font  fervisdu  mot  Ejfprit.hc  mot  propre  pour  toutes 
les  nations  doit  èttcfiintânu ,  imagination ,  rêverie, 
fottife  y  friponnerie. 

Quand  une  nation  commence  i  fortir  delà  barba- 
rie ,  elle  cherche  à  montrer  ce  que  nous  appelons 
ie  V  Efprit. 

. .  Ainn  ^  aux  premières  tentatives  qu'on  fit  (bus 
François  I ,  vous  voyez  dan>  Marot  des  pointes ,  des 
jeux  de  mots ,  qui  feroient  aujourdliui  intolérables* 

Romorencin  fa  perte  remémore  , 
Cogûac  s'en  cogne  en  fa  po  trine  blême  ^ 
Anjou  fais  )oug  >  An^oulême  e(l  de  mèaie.' 

Ces  belles  idées  ne  fe  préfentent  pas  d*abord 
pour  marquer  la  douleur  des  peuples.  11  en  a  coûté 
â  riinagination ,  pour  parvenir  a  cet  excès  de  ri- 
dicule. 

•  On  ponrroit  apporter'  plnfieuts  exemples  rfun 
goil'.  (\  dépravé  ',  mais  tenons-no us^n  d  cciuâ-ci  qui 
cit  le  plus  fort  de  cous; 

Dans  la  féconde  époque  de  V Efprit  humain  en 
France,  au  temps  de  Balzac,  de  Mairet,  de  Ro- 
trou,de  Corneille,  on  applaudiffoic  d  toute penféé 
qui  (urprenoit  pai  des  images  nouvelles  qu'on  ap- 
peloi:  Efprit.  On  reçut  très-bien  ces  vers  de  la 
tragédie  de  Py ramez 

K^  \  voici  le  poignard  qui  du  faag  de  fon  moîve 
£ft  cacoff  tout  iangUaii  il  en  rougit»  Icvaîtcet 
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On  trouvoit  on  grand  art  i  donner  du  (ênrimenf 
â  ce  poignard,  i  le  faire  rougir  de  honte  d'eue 
tein:  du  iang  de  Pyrame  autant  que  du  Cang  dont  il 
étoic  coloré. 

Perfonne  ne  fe  récria  contre  Corneille  auand, 
dans  fa  tragédie  S  Andromède,  Phinée  dit  au 
folell  : 

Tu  luis ,  Soleil  ,  &  ca  lumière 
Semble  Te  plaire   à  m'affliger. 
Ah  \  mon  amour  ce  va  bien  obliger 
A  quitter  foudaln  ca  carrière. 
Viens ,  Soleil ,  viens  voir  la  Beauté 
Donc  le  divin  cclac  me  dompte  t 

Et  tu   fuiras  de  honte 

D'avoir   moins  de  clarté. 

Le  foleil  qui  fuit  parce  qn^ileft  moins  clair  que 
le  vifîige  à* Andromède  ,  vaut  bien  le  poignard  qui 
rougit. 

'  Si  de  tels  efforts  d'ineptie  iroavoîcnt  grâce  de- 
vant un  Public  dont  le  goû;  s'eft  formé  ^  diffici- 
lement ,  il  ne  faut  pas  ê:re  furpris  que  des  traits 
^Efprit  qui  avoient  quelque  lueur  de  beauté  ayent 
long  temps  féduit. 

Non  feulemeçic  on  admirolt  cette  traduâion  de 
l'efpagnol  : 

Ce  fang  .qui  tout  ver(e  fume  encor  de  courroux    - 
De  fe  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous; 

non  feulement  on  trouvoit  une  fineife  très  -  (pizi-' 

*  tuelltt  dans  ce  vers    d'Hipfipile  â  Médée   dans  la 

Toifon  d'or  : 

» 
Je  n*ai  que  des  anraîts ,  9c  vous  avez  des  charmes  : 

mais  on  ne  s'appercevoir  pas ,  &  peu  de  connoiflears 
s'apperçoivem  encore ,  que ,  dans  le  rôle  impofant 
de  Cornclic,  l'auteur  met  prefque  toujours  de  ï Efprit 
où  il  falloit  feulement  de  la  douleur.  Cette  feaune 
dont  on  vient  d'affaffiner  le  mari ,  commence  fon 
difcours  étudié  â  Célàr ,  par  un  car  : 

Céfar,  car  le  deflin  ,  que  dans  tes  fers  je  brave. 
M'a  fait  ta  prifonnière  &  non  pas  ton  efclave  s 
Et  tu  ne  prétends  pas  qu'il  m'abaiflTe  le  coeur 
Juf^u'jl  te  rendre  hommage  &  te  nommer  feigneur. 

Elle  s'interrompt  ainfi  dés  le  premier  mot,  poor 
dire  une  chofe  recherchée  &  faulTe.  Jamais  une  d* 
toyeunc  romaine  ne  fut  efclave  d'un  ciioyen  romain^ 
jai'nais  un  romain  ne  fiit  appelé  feigneur;  de  ce 
moi/eigneur  n'cft  parmi  nous  qu'un  terme  d'honneur 
&  de  rempliffage  uficé  au  théâtre. 

Fiile  de  Scipion  «  &  pour  dire  encor  plus  , 
Romaine,  mon  courage  e(l  encor  audeifus. 

Outre  le.  défaut  fi  conmiun  1  tous  les  héros  de 
Corneille ,  de  s'annoncer  ûafi  eux-mêmes ,  de  dire  ; 
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rrinceflé  qui  n'oferoient  l'expoder  i  des  bontés.  Et 
l'égard  des  princefles  qui  ne  difent  qu'elles  aiment 
que  quand  eUes  font  soies  d'être  auoées ,  je  fais 
toujours  le  râle  de  confidente  à  la  comédie,  de 
iringt  princefles  m'ont  avoué  lents  beaux  fêuz  ans 
être  sûres  de  rien,  &  principalement  l'infante  du 

ad. 

Allons  plus  loin*  Céfar,  Cé&r  lui-même  ne 
parle  i  Cléopatre  que  pour  montrer  de  VEJpru 
aiamblqué: 

Mais  «  à  Dieux  !  ce  moment  que  Je  vont  ai  qidttée 
D'un  trouble  bien  plus  grand  a  mon  amca^tée  » 
Et  CCS  foins  iraportaocs  qui  m'arracboient  à  vous 
Contre  ma  grandeur  même  allumoienc  mon  coucioux  \ 
Je  lui  voulois  du  mai  de  m*écre  fî  contraire... 
Maïs  je  lui  pardonnoU ,  au  fîmple  fouvçBsr 
pu  bonheur  qu'à  ma  flamme  elle  £iit  obtenir  s 
C*eft  die  doat  je  tiens  cène  haute  efpérance 
Qui  flatte  mes  déûrs  d'une  iliuftre  apparence* 
Cétoit  pour  acquérir  un  droit  û,  précieux  , 
.  Que  combato»it  partout  mon  bras  ambitieux  % 
JEc  dans  Pharfale  même  il  a  tiré  l'épée  , 
Plus  pour  le  conferrer  que  pour  Taincre  Pompée* 

Voilà  donc  Céûr  qui  veut  en  mal  i  Ùl  grandeur 
it  l'avoir  éloigné  un  moment  de  Cléopatre ,  mais 
c|ui  pardonùe  i  fit  grandeur  en  fe  fimvenanc  que 
4^ette  grandeur  hù  a  £dt  obtetiir  le  bonheur  de  fa 
Aunme*  Il  tiemla  liante  efpérance  d'une  iliuftre 
apparence;  &  ce  a'eft  que  pour  acquérir  le  droit 
jxredeuz  de  c^tte  iliuftre  apparence  que  (on  bras 
mmbitieuz  a  doAné  la  bataille  de  Pbarfàle. 

On  dit  que  cbce  hnt  SEfprii^  oui  n'eft,  il  fànt 
le  dire ,  que  du  galimathias ,  étoit  alon  VE/prit  du 
temns*  C  eftcet  abus  intolérable  que  Molière  prol- 
csivit  dans  Tes  PrécUufts  ridicules.         w 

Ce  (ont  ces  dé(auts  trop  fréquents  dans  Corneille 
^e  La  Bruyère  défigna,  en  dâant  :  J*ai  cru  dans 
maprtndirejeutujfeque  ces  endroits  étaient  claire, 
intelUMUs  pour  Us  tUieurs ,  pour  le  parterre  6 
l^amphitMdtre  i  que  leurs  auteurs  s'entendoîene 
euX'mimeSf  &  que  j'avais  tort  de  n'y  rien  corn* 
prendre.  Je  fuis  détromvé. 

Nous  avons  relevé  ailleurs  rafiêâationfineulière 
où  eft  tombé  La  Motte  dans  fim  abrégé  de  MlUade^ 
en  £ùûnt  pader  vrtcE/prit  toute  l'armée  des  grecs 

i  la  (bis* 

« 

Tout  le  camp  s*écria  dans  une  joie  extrême  : 

Que  ne  Taincra«t-il  point?  il  s'eâ  vaincu  lui-même! 

Ceft  11  un  trait  SEJhrit^  une  e(pice  de  pointe  & 
de  ten  de  mots.  Car  s  enfuit-il  de  ce  qu'un  homme 
m  dompté  (a  colère  qu'il  (era  vainqueur  dans  le 
combat?  Et  conunenf  cent-mille  hommes  peuvent- 
ils  dans  un  m^me  inftant  s'accorder  i  dire  on  rébus, 
on ,  fi  l'on  veut ,  un  bon  mot } 

En  Angleterre ,  ponr  eq)|imer  qa'ofi  homme  a 
!bauK0iqp  tEfprit ,  on  die  qn'il  a  de  grandes 
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panies ,  great  pans.  D'où  cette  manière  de  parler, 

3ui  étonne  aujourdhui  les  françois  ,  peut-elle  venir  r 
'eux-mêmes.  Autrefois  nous  ^fiotis  fèrvions  de  ce 
moi  parties  très  -  coomiunément  dans- ce  fens-li» 
Clélie ,  CaiTandre ,  nos  autres  anciens  romans  ne 

Earlent  que  des  parties  de  leurs  héros  &  de  leurs 
éroïnes ,  &  ces  urdes  font  leur  Efprit.  On  ne 
pouvoit  mieux  s'eÇrimer.  En  effet ,  qui  peut  avoir 
tout?  Cliacun  de  notis  n'a  que  &  petite  portion 
d'intelligence,  de  mémoire,  de  (agacité,  de  pro» 
fondeur  d'idées ,  d'étendue,  de  vivacité,. de  fine(re* 
Le  mot  de  parties  éft  le  plus  convenable  pour  des 
êtres  auiCfoibles  que  l'homme.  Les  franfois  ons 
laiffé  échaper  de  leurs  dictionnaires  une  expreflSon 
dont  les  anglois  fe  (ont  (kifis.  Les  anglois  (è  font 
eiurichis  plus  d'une  (bis  â  nos  dépens* 

Flu(ieurs  écrivains  pbilo(bphes  (è  (ont  étonnés  de 
ce  que  tout  le  monde  prétendant  â  Y  Efprit^  pei^ 
(bnne  n'ofe  fe  vanter  d'en  avoir* 

V envie ,  a-t-on  dit ,  permet  à  chacun  £ttre  le 
panégyrifie  de  fa  probité  &  non  de  fort  ECpsiu 
L'envie  permet  qu'on  (afTe  l'apologie  de  (à  pro- 
bité, non  de  (on  Efprit ,  pourquoi }  i^cbi  qu'a  eft 
très  «  néceffaire  de  paffer  pour  homme  de  bien  , 
&  poim  du  tout  a  avoir  la  réputation  dliomme 
d'Jîfew. 

On  a  ému  la  queftion  fi  tous  les  hommes  (ont 
nés  avec  le  même  Efprit ,  les  mêmes  difoofitions 
pour  les  fciences ,  &  que  tout  dépend  de  leur  édu- 
cation &  des  circon(famces  où  ils  fe  trouvent*  Un 
phiio(bphe  qui  avoit  droit  de  fe  croire  né  avec 
quelque  Cipériori:é ,  prétendit  que  tous  les  Efprits 
(ont  égaux  ;  cependant  on  a  toujours  vu  le  contraireb 
De  quatre-cents  en(àiits  élevés  enfemble  (bus  les 
mêmes  n^ttres ,  -dans  la  même  di(cipiine ,  i'péine 
y  en  a-t-il  cinq  ou  fix  qui  (affent  des  progr^  bien 
marqués*  Le  grand  nombre  eft  toujours  des  m^ 
dioaes,  &  parmi  ces  médiocres  ily  adesnuanoes| 
en  un  mot  les  Efprits  diffèrent  plus  que  les 
viËiges* 

^PRXT  faxix.  Q  y  a  malheuren(êment  bien  des 
manières  aTeroixV  EJprit  bsxi.  x^*  D^  ne  pas  exprî* 
mer  fi  le  principe  eft  vrai  lors  même  qu'on  en 
déduit  des  conféquences  juftes,  &cette  manière  eft 
commune*  * 

%^.  De  tirer  des  confZquences  îasaSes  d'un  pnn^ 
dpe  recoimii  pour  vraLPar  exemple ,  un  domeitique 
eft  interrogé  u  fi>n  msdtre  eft  dans  (à  chambre ,  par 
des  gens  qu'il  foupçonne  d'en  vouloir  à  (a  vie  ;  s'il 
étoit  affez  (bt  pour  leur  dire  la  vérité  (bus  prétexte 
qu'il  ne  (ant  jpas  mentir ,  il  eft  clair  qu'u  aurott 
tiré  une  conlequence  ablurde  d'un  principe  très- 
vrai.  .  ^  , 

Unjuge  qui  condaumeroit  un  homme  qui  a  tue 
fon  aflainn ,  parce  que  l'homicide  eft  dé(en(to ,  ferois 
au(fi  iniqiiè  que  mauvais  raUbtmeur* 

De  pareils  cas  (c  (ubdivifent'en  mille  nuances 
différemes.  Le  bon  Efpnt^  VEfpnt  jufrî  eftcdui 
qui  les  démêle  :  de  li  vient  qu'on  a  vu  tant  de 
jugements  iniques;  am  fue  k  cœot  des  juges  filt 
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(N.)  ESPRIT,  RAISON  ,BON-SENS ,  JUGE- 
MENT,  ENTEî4DEMENT  .  CONCEPTION, 
INTELLIGENCE,  GÉNIE.  Synonynus. 

Le  (êns  littéral  SEfprit  eft  d'une  vafte  éteodae  : 
il  renferme  même  tous  les  dnrexs  fens  des  autres 
mots  qui  lui  font  joints  ici  en  qualité  de  fynonymes  \ 
êc  Dar  conTéqnent  il  eft  le  rondement  du  rapport 
&  de  la  reflemblance  qu'ils  ont  entre  eux.  Mais  ce 
mot  a  aufli  un  (êns  particulier  Se  d'un  ulkge  moins 
étenda ,  qui  le  diftineae  &  en  fait  une  des  différences 
compriies  fous  Tidee  commune.  C'eft  félon  cette 
s<12e  particulière  qu'il  eft  ici  placé ,  défini ,  &  carac* 
tiriCC  J'ai  cru  ce  préliminaire  néceflaire  pour 
aller  au  devant  d'une  critique  trop  précipitée ,  Se 
pour  mettre  le  leâeur  plus  an  £ut  des  caractères 
toivants.    < 

VEfprit  eft  fin  &  délicat;  mais  il  n'eft  pas 
abiblnment  incompatible  avec  un  peu  de  folie  ou 
dTétourderie  :  fes  produélions  (ont  brillantes ,  vives, 
A:  ornées  ;  fon  propre  eft  de  donner  du  tour  â  ce 
^'il  dit ,  &  de  la  grâce  a  ce  qu'il  £ût.  La  Raifon 
eft  (âge  âc  modelée;  elle  ne  s  accommode  d'aucune 
cxtravaugance;  tout  ce  qu'elle  fait  ne  Çon  point  de 
la  rèeU  >  fes  diicouts  (bm  convenables  au  fùjet 
€pLcl&  traite ,  Se  fes  aâions  ont  coûte  la  décence 
ipi'exigeiit  les  circonftances.  Le  Bon-tens  eft  droit 
A:  sûr  ;  ibn  objet  ne  va  pas  an  delà  des  choies 
communes;  il  empèdbe  d'être  la  dupe  des  charla* 
tans  &  des  fripons  ;  il  ne  doime  ni  dans  le  ridicule  du 
IsiB^age  afiêÀé ,  ni  dans  le  travers  de  la  conduite  ca- 
Y^aëilk*  Le  /«^emenr  eft  folide  &  clairvoyant;  il 
bannit  l'air  imbécile  Se  nigaiid  ;  met  aifément  au 
£Jt  des  choies  ;  parle  Se  agit  en  con(équence  de  ce 
qu'on  dit  &  de  ce  qu'on  propolè.  U Entendement 
€&.  métho^que  Se  conféquent;,il  fe  fonde  fur  des 
fxiiicipes ,  &  met  en  garde  contre  l'erreur  ;  il  ne  fe 
iert  que  d^termes  propres,  &  s'énonce  avec  prédfion* 
La  Conception  eft  nette  Se  prompte  ;  elle  épargne 
les  longues  «zplicatious  ;  elle  dorme  beaucoup 
Couverture  Dour'les  fciences  Se  pour  les  arts  ;  met 
de  la  clarté  dans  les  ezpreflions  ,  Se  de  l'ordre  dans 
les  ouvrages.  U  Intelligence  eft  habile  &  pénétrante  ; 
tilt  ùiût  Us  chofès  abftraites  Se  difficiles  ;  rend  les 
liommes  jproprcs  aux  divers  emplois  de  la  (bciété 
civile;  &u  qu'on  s'énonce  en  termes  correâs,*  Se 
^'on  exécute  régulièremem.Le  Gime  eft  heureux 
&  fécond;  c'eft  plus  un  don  de  la  nature  qu'un 
ouvrage  de  l'éducation  ;  quand  on  a  foin  de  le 
cultiver  »  on  en  eft  toujours  récompenfé  par  le 
fiiccès  ;  U  met  du  caraâère  Se  èi  gow  dans  tout  ce 
qpû  paÂ  de  lui. 

Uo  gilam  homme  ne  (ê  pique  point  SÊfprit  ; 
s'attache  à  avoir  de   la  Raijon;  veille  i  ne  fe 

Eint  écarter  du  Bon-fens  ;  travaille  i  fermer  fon 
jfemtnt  /  exerce  fon  Enundement  ;  cherche  â 
lendre  &  Conception  jidtt^  Ce  procure  en  toutes 
diolès  le  plus  SÏnuUigenct  qu'il  peut  ;  &  fait  C>n 
Génii. 
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LaUtife  eft  rojppoS  de  YEfprit;  U  iôUe  .. 
de  la  Raifon  »*  la  ioti&  Teft  du  Èon-^fens  ;  l'étoor* 
derie  Teft  du  Jugement  /  l'imbéciUté  l'eft  de 
V Entendement  ,*  la  ftupidité  l'eft  de  la  Concept 
tion  i  l'incapacité  l'eft  de  MlnuUigenct  i  Se  l'inep- 
tie  (a)  l'eft  du  Génie. 

Il  fiutt  dans  le  commerce  des  dames ,  de  VEf' 
prit  »  ou  du  jargon  qui  en  ait  l'apparence.  L'on 
n'cft  obligé  qu'a  fournir  de  la  Rai/on  dans  les 
cercles  d'amis.  Le  Bon-Cens  convient  avec  tout  le  , 
monde.  Le  Jugement  eu  néceflaire  pour  fe  maiiH 
tenir  dans  la  (bciété  des  Grands.  \J Entendement  eft 
de  mi(b  avec  les  politiaues  Se  les  courtUàns.  La 
Cbni:€/^nW&it  goûter  les  coiiver£uions  inftruc- 
tives  S^  ùvzmes»  lé' Intelligence  eft  utile  avec  les 
ouvriers  Se  dans  les  a&ires.  Le  Ge'nie  eft  propre 
avec  les  gens  â  projets 5c  âdépenfe.  f^oy*  Gèvie, 
Esparr.  Syn.  (  VabbéGiKARv.  ) 

ESQUISSE ,  f.  f.  Belles-Lettres.  Poéfie.  On 
appelle  ainfi  en  Peinture  un  tableau  qui  n'eft  pas 
fini,  mais  où  les  figures,  lef  traits,  les  efEèts  de 
lumière  Se  d'ombre  fi>nt  indiqués  jpar  des  touches 
légères.  La  même  expreflion  s  applique  i  la  Poéfie  : 
mais  i  l'égard  de  celle-ci ,  elle  exprime  réelle- 
ment la  grande  manière  de  peindre  ;  car  la  defcrip- 
tion  poéuque  n'eft  prefque  jamais  un  tabl^sau  fini  |  Sc 
rarement  elle  doit  r  être. 

Sur  la  toile  du  peiiure  on  ne  voit  guère  que  ce 
que  l'artifte  y  a  mis,  au  lien  que  dans  tme  peinture 

r poétique  chacun  voit  ce  qu'il  imagine  :  c'eft  le 
âateur  qui ,  d'après  quelques  touches  du  poète  , 
peint  Itu-niéme  l'objet  indiqué.  Réunifiiez  tous 
les  peimres  célèbres.  Se  demande^leur  de  copier 
Hélène  d'après  Homère  7  Armide  d'après  le  Tafre  » 
Eve  d'après  Milton,  Corine  Se  Délie  d'après  Ovide 
Se  Tibiule,  l'elclave  d*Anacréon  d'après  le  portrait 
déraillé  qu'en  a  Eût  ce  poète  voluptueux;  toutes 
ces  copies  auront  quelque  chofe  a  analogue  en- 
tre elles;  mais  de  mule  il  dV  en  aura  pas  deux  qui 
fe  reifemblent  au  point  de  faire  deviner  que  l'ori* 
einal  eft  le  même.  Chacun  (e  £dt  une  lÈvei  une 
Armide  >-  une  Hélène  ,  Se  c'eft  un  >des  charmes  de 
la  Poéfie  de  nous  laifler  le  plaifir  de  créer.  Inceffu 
patuit  ira  »  me  dit  Virgile.  C'eft  â  moi  i  me-peindie 
Vénus. 

StatfompUi  ûù  fimna  fer99  Igmnumtla  mandtt. 

C'eft  è  moi  1  tirer  de  li  l'image  d*ttO  courficf 
(uperbe. 

Mille  trêhtnê  varîot  advtrfi  foU  eelcnt» 

Ne  croit-on  pal  voir  l'arc-en-del? 

HU  g9luU  fontes  ,  hic  moUukfrmtas  ZycoHt 
Hic  nemus  ;  hic  ipfo  Ucum  confi 


Ya)  Selon  \e  DlSion,  de  l'Académ*  ij6i  ^  Ineptie  veut 
dire  ibfurdité ,  rotife,  impertinence  :  ce  ne  peut  être  U 
pen(£e  de  l'auteur.  Je  crow  qu'il  i  youlu  dire  Inaptitude  p 
oé&ut  d'apdcude  ou  de  diipofition  à  quoi  qiic  cç  foiii 
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U  n'en  &uf  pas  davaiits^e  pour  tk  teftiCenttt  on 
payfage  délicieux.  Nunc  feges  ubi  Troja  fuit.  In 
clajpsm  cadie  omne  nemus.  Voilà  àes  tableaux 
ClquifTés  d'un  feul  trait. 

jLc  Taffe  parle  en  maître  fur  l'art  de  peindre  en 
Foéfie  av^ec  plus  ou  moins  de  détail ,  félon  le  plus 
ouïe  moins  de  gravité  du  ftyle,  en  quoi  il  compare 
Virgile  &  Pétrarque. 

JDederatque  cernas  diffimdere  ventis , 

dît  VirgUc  ,  en  parlant  de  Vénus  déguifée  en  chat 
fereffe.  Pétrarque  dit  la  mêmcchofc ,  mais  d'un  ftyle 
plus  fleuri  : 

Erano  i  capeld'oro  kl*  aurafparjî, 
Ch*  in,  nulle  dolci  nodi  gli  avolgea, 

' Ambrofiaque  coma  divinum  vertice  odorem 
Spirayàre     ....  Virgile. 

E  tuto  il  ciel ,  canton  do  il  fuo  bel  nome  j 
Sparfer  di  rofe  i  pargoUtti  amori,       Pétrarque. 

1?  l'unxjy  e  V  altro  conobbe  il  conventvoU  nellafua 
Toejîa»  Perche  Virgilho  fuperb  tutti  poète  herotci  di  gra» 
yità  ,  il  Petrarca  tutti  gli  antichi  lirici  di  vaghe{{a. 

Le  Talfe. 

Le  poète  ne  peut  ni  ne  doit  finir  la  peinture  de 
la  beauté  phyAque  :  il  ne  le  peut  >  manque  de 
moyens  pour  en  exprimer  tous  les  traits  avec  la 
corredion ,  la  délicàtefle  que  la  nature  y  a  mifc  , 
&  pour  les  accorder  avec  cette  harmonie,  cette 
imité,  d*oi\  dépend  l'effet  de  l'enfemblcj  il  ne  le 
doit  pas  ,  en  eût-il  les  moyens ,  par  la  raifon  que 
plus  il  détaille  fon  objet ,  plus  il  afluj'ettit  notre 
imagination  à  la  tienne.  Or  quelle  eft  l'intention 
du  poète  ?  Que  chacun  de  nous  fe  peigne  vivement 
ce  qu'il  lui  préfente.  Le  foin  qui  doit  l'occuper  eft 
donc  de  nous  mettre  fur  la  voie,  &  il  n'a  befoin  pour 
cela  que  de  quelques  traits  vivement  touchés. 

Belle  fans  orneindUt ,  dans  le  (Impie  appareil 
P*uiie  Beauté  qu*on  vieat  d'arracher  au  fomraeil. 

Qui  de  nous  ,  à  ces  mots  ,  ne  voit  pas  Junie  comme 
Néron  vient  de  la  voir?  Mais  il  faut  que  ces  traits 
qui  nous  indiquent  le  tableau  que  nous  avons  a 
peindre  ,  fbient  tels  que  nous  n'ayons  aucune  peine 
a  remplir  les  milieux.  L'an  du  poète  con/îfle  alors 
i,  marquer  ce  qui  ne  tombe  pas  fous  les  fens  du 
^commun  des  hommes ,  ou  ce  qu'ils  ne  (àififlent  pas 
d'eux-mêmes  avec  affez  de  délicatefle  ou  de  force; 
&  â  pafler  fous  filence  ce  qu'il  eft  facile  d'imaginer. 
{  AI.  AIâhmostel,  ) 

ET  ,  conjonftion  copul.  Grammaire.  Ce  mot 
naarque  l'a^Hon  de  l'efprit  qui  lie  les  mots  &  les 
^hraies  d'un  diCcours ,  c  eft  i  dire ,  qui  les  confidère 
lous  le  même  rapport.  Noas  n'avons  pas  oublié  cette 
articule  au  mot  Conjonction;  cependant  il  ne 
pra  pas  inutile  d'en  parler  ici  plus  particulièrement, 
I  .  Notre  &  nous  vient  du  latin  &.  Nous  l'écri- 
vons de  la  même  manière ,  mais  nous  n'en  pronoo- 
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{obs  jamais  le  f ,  même  quand  il. eft  fulvi  d'une 
voyelle  :  c'eft  pour  cela  que ,  depuis  que  notre  Poéfîe 
s'eft  perfectionnée ,  on  ne  met  point  en  vers  un  & 
devant  une  voyelle,  ce  quiferoit  un  bâillement  ou 
hiatus  que  la  Poéfîe  ne  foujfïre  plus;  ainfî ,  on  ne 
diroit  pas  aujourdhui  : 

Qui  ferc  &  aime  Dieu ,  poCsède  toutes  chofes. 

i®.  En  latin  le  t  de  l*&  eft  toujours  prononcé  j 
de  plus  l'&  eft  long  devant  une  confocme  ,  &  il  eft 
bref  quand  il  précède  une  voyelle  : 

Qui  mores  hominum  multorum  vldït  et  urhes^ 

Horat.  de  ArtepoHtcâ,  v»  14}* 

Reddere  qui  voces  jam  fcit  puer  y  et  pede'  cert^ 
Signât  humum  ;  geftit  parihus  collùdere ,  ^t  7ràm 
CoUigit  et  ponit  temeré ,  et  mutatur  in  horas. 

Ibid.  V.  158. 

.  3^.  Il  arrive  fouvent  que  la  conjonction  &  paroîe 
d'abord  lier  un  nom  â  un  autre ,  &  le  faire  dépendre 
d'un  même  verbe  ;  cependant  quand  on  continue  de 
lire,  on  voit  que  cette  conjontlion  ne  lie  que  les 
propofitions ,  &  non  les  mots.  Par  exemple ,  Céfar 
a  égalé  le  courage  d* Alexandre  ,  ù  fon  bonheur 
a  été  fatal  à  la  république  romaine:  il  femble 
d'abord  que  bonheur  dépende  légale  y  auilî  bien 
que  courage;  cependant  bonheur  eft  le  fujet  do 
la  propofition  fuivante.  Ces  fortes  de  conftruétions 
font  des  phraies  louches ,  ce  qui  eft  contraire  â  la 
netteté. 

4°.  Lorfqu'un  membre  de  période  eft  joint  au 
précédent  par  la  conjonâion  & ,  les  deux  corrélatif 
ne  doivent  pas  être  'féparés  par  un  trop  grand 
nombre  de  mots  intermédiaires  ,  qui  empêchent 
d'appercevoir  aifément  la  relation  ou  liauon  des 
deux  corrélatifs. 

5^.  Dans  les  dénombrements  la  conjonction  6  doit 
être  placée  devant  le  dernier  fubftantif;  lafoiyVef- 
pérance ,  &  la  charité.  On  met  auffi  &  devant  le 
dernier  membre  de  la  période  :  on  fait  mal  de  le. 
mettre  devant  les  deux  derniers  membres ,  quand  il 
n'eft  pas  a  la  tête  du  premier. 

Quelquefois  il  y  a  plus  d'énergie  de  répéter  ù  :  jt 
tai  dit  Ôc  â  lui  Se  â  fa  femme. 

6°.  Et  mémez  fuccédé  à  voire  meme^  qui  eft  au- 
jourdhui entièrement  aboli. 

.  7°.  Et  donc  :  Vaueclas  dit  (  Remar^  45p.  ) 
que  Coeffctau  âc  IVlalherb^  ont  ufé  de  cette 
façon  de  parler  :  Je  l'entends  dire  tous  les  jours 
à  la  Cour ,  pourfuit-il  ,  à  ceux  qui  parlent  le 
mieux  ;  il  obferve  cependant  que  c'eft  une  expref- 
fion  gafcotmc ,  qui  pourroit  bien  avoir  été  introduite 
â  la  Cour,  dit-il,  dans  le  temps  aue  les  gafcons 
y  étoient  en  règne  :  aujourdhui  elle  eft  entière- 
ment bannie.  Au  refte ,  je  crois  qu'au  lieu  d'écrire  & 
donc  ,  on  dcvroit  écrire  hé  donc  :  ce  n'eft  pas  la 
feule  occafion  od  l'on  a  écrit  &  au  lieu  de  1  intcr- 
jedtioi»  hé  y  &  bien  au  lieu  de  hé  bien  ,  &c. 

8^.   La  conjoaâion  &  eft  renfermée   dans  la 
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defiripcioQ  (  Fbyei  DBSCRZPnoa  )  ^  qui  a  pour 
objet  Tame  5c  toutes  Tes  qualités  bonnes  oa  mau- 
vaifêsy  Ces  venus  5c  fes  vices  «  (es  talents  Bc  Ces 
défauts.  H'BtvMift,  morum  JUiîoi  RR>  lAw,  mos^ 
indoUs ,  &  Tluim ,  facio ,  Jîngo* 


Lucius  -  CatiUna , 
no^^*  gemre  natus , 
fuit  magnâ  vi  &  animi 
&  corporis ,  fed  inge" 
nio  malo  provoque, 
Hidc  ah  aioUfcentîà 
hella  inteftina ,  cadfSf 
rapirut^  difcordia  ci^ 
vais  ^atafuêrt  ;  ihi^ 
gue  jupentutem  Juam 
txtrcuit.  Corpus  pa^ 
tiens  inedict ,  algoris^ 
vigiliœ ,  fupra  quant 
cuiquam  credihite  efl\ 
Afdmus  audaXi  fuh' 
dolus,  variusf  cujuj^ 
Uhet  rei  fimulator  ac 
dejjpmulator  ,  ùUtnl 
appetens ,  fui  profu- 
fus  y  ardens  in  cupidi- 
tatihus  ;  fatis  loquenr 
tiat  ifhpieTuia  parum. 
Vajtus  animus  im-- 
modtrata  ,  incredibi» 
lia ,  'nimis  ahafemper 
cupithat. 


Lndus  -  Catilina  9  îotCi 
d'une  maifbn  llluffare>  avoit 
une  ame  très  -  fbne  &  un 
corps  vigoureux,  mau  il 
étoit  d'un  caradére  mé- 
chant &  dépravé.  Dès  fes 
premières  années  »  les  dif- 
ièntions  inteftines  ,  les 
meurtres  ,  les  vols ,  la 
diibordt  civile  eurent  pour 
lui  des  attraits  \  5c  ce  firent 
les  exercices  de  (à  leu- 
nefle.  Il  eft  incroyable  â 
Quel  point  il  fiipportoît  la 
hiim,  lefiroid, 5c  les  veil- 
les. C'étoit  un  homme 
hardi,  aitificieux,  fbuple, 
capable  de  tout  ftindre  5c 
de  tout  diiCmuler,  avide 
du  bien  d'autrui ,  prodigue 
du  fien  >  emporté  dans  (es 
paâions,  parlant  avec  afiez 
de  facilité  >  mais  peu  pourvm 
de  îueement*  Son  génie 
vafte  le  oortoit  toujours  â 
d<»  choses  excefCves,  in« 
croyables ,  trop  élevées. 


CeftSallufle(J?^&  CatiL  V.)  qui  peint  Carilina 
par  cette  belle  Éthopée  :  mais  pour  en  voir  le  dève- 
lopemem ,  il  eft  bon  de  lire  ce  que  le  même  his- 
torien ajodte  (cap,  14,  15,  xé);  5c  pour  avoir 
une  idée  entière  du  (célàat  donc  il  s*agit ,  on  peut 
rapprocher  de  cette  tthopée ,  celles  qu'en  a  faites 
Océron ,  dans  (§  harangue  pour  M.  Ccàius  (  v.  vi. 
nn.  I».  13.  14.),  5c  dans  (à  féconde  Catilinaire 

iiv.  V.  un.  7.  8.  p.  )•  Il  eft  avantageux  d'ailleurs 
i  comparer  les  difiérentes  manières  de  Thiftorien 
5c  de  1  orateur. 

Ecoutons  un  des  nAtres  ;  c'eft  Boifuet ,  qui ,  dans 
Ion  Oraifon  funihre  de  la  reine  d'Angleterre , 
pa^le  ainudeCromwel.  Un  homme  s* efi  rencontré 
d^une  profondeur  d'efprit  incroyable  ;  hypocrite 
raffiné  y  autant  qu*hahiie  politique  ;  capable  de 
tout  entreprendre  &  de  tout  cacher;  également 
éiéfif  &  infatigable  dans  la  paix  &  dans  la 
guerre  ;  qui  ne  laijfbit  rien  â  la  fortune  de  ce 
qu'ilpouvoit  lui  ôter  par  confeil&  par  prévoyance; 
mais  y  aufefte^  fi  vigilant  &  fi  prit  à  tout^  qu'il 
n*a  jamais  manque  les  occafions  qu'elle  lui  a 
préjintées  ;  enfin ,  un  de  ces  efprits  remuants  & 
audacieux  ,  qui  femblent  ttre  nés  pour  changer 
le  monde, 

HifiocienSf  orateurs,  les  uns  5c  les  autres  <^ea 
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tiennent  ans  traits  caraftériftiques  et  prlndpaiiXt 
5c  n'ont  gardç  de  s'appefàntir  luT  des  détails  trop 
minutieux  :  ils  ne  montrent  que  ce  qui  £dt  a 
leurs  vdes.  Les  poètes  ont  le  même  loin  ;  jueer-eO' 
par  cette  Éthopee  allégorique  de  M.  de  Vouairq  t 
qui  peint  £  bien  la  poétique  {Henr*  IV.  i«jô«- 

Ce  monftre  ingénieux  «  en  détoun  ^  fertile» 
Accablé  de  foucit  »  paraît  fimple  5c  tnnquiiei 
Ses  yeux  creux  5c  perçants»  ennemii  du  repoe , 
Jamali  du  doux  fommeil  n*ont  fenci  les  pavott  t 
Par  Tes  déguiTements  i  toute  heure  ellç  abufe 
hes  regards  éblouïs  de  l'Europe  confîiie  : 
Toujours  l'autorité  lui  prête  un  prompt  recourt  : 
Le  menTonge  fubtîl  règne  en  tous  Cet  difcoun  \ 
Et  pour  mieux  déguifer  fon  artifice  eztr&ne  » 
Elle  emptunte  la  toîx  de  la  vérité  même. 

Ce  font  les  hiftoriens  qui  font  5c  qui  ont  befbio 
de  faire  le  plus  d'ufkge  de  ÏÉthopée  \  mais  ils  fona 
d'ordinaire  plus  étendus  >  parce  Qu'ils  doivent  aft 
leâeur  la  vérité  toute  entière.  Tacite ,  riche  en 
ce  genre ,  eft  regardé  avec  raifbn  comme  le  plos^ 
grand  peintre  de  l'antiquité  \  Sallufte  noiis  fourni- 
roit  moins  d'exemples ,  mais  quelle  force  5c  quelle 
vérité  !  Parmi  les  modernes ,  on  peut  dire  que  les 
Mémoires  du  cardinal  de  Ret\  font  une  magnifique 

rerie  de  tableaux  pajfdts,  5c  au'il  y  en  a,  dans 
Télémaque  de  1  immonel  Fenélon ,  une  autre 
coUeâion  non  moins  précieufo.  {M.Beâvzèe\. 

(N.)ÉTONNEMÈNT,  SURPRISE,  CONS- 
TERNATION.    Synonymes. 

Un  événement  imprévu,  Uipérieur  aux  çonnoiflances 
5c  aux  forces  de  l'ame ,  lui  caufe  les  fituations  hu- 
miliantes qu'expriment  ces  trois  mots.  Allais  VÉtort^ 
nement  eft  plus  dans  les  fens,  5c  vient  de  chofos 
blâmables  ou  peu  approuvées.  La  Surprife  eft  plus 
dans  reQ>rit,  5c  vient  de  chofes  extraordinaires.  La 
Cqnftemation  eft  plus  dans  le  cœur,  5c  vient  de 
chofes  affligeantes. 

Le  premier  de  ces  mots  ne  fo  dit  guère  en  bonne 
pan  \  le  fécond  fo  dit  également  en  bonne  5c  ea 
mauvaife  part  ;  5c  le  troiuéme  ne  s'emploie  jamais 
qu'en  mauvaife  part.  La  beauté  d'une  femme  ne  caulè 
point  SÈtonnement ,  5c  (à  laideur  produit  quelque- 
fois cet  effet.  La  rencontre  d'un  ami ,  comme  celle 
d'un  ennemi ,  peut  caufer  de  la  Surprife,  Un  acci- 
dent qui  attaque  l'honneur  ou  qui  déranee  la  for* 
tune ,  eft  capable  de  jeter  dans  la  Conjternationm 

UÈtonnement  foppofe  dans  Tévènement  qui  le 
produit  une  idée  de  force  \  il  peut  frapper  jufqu'â 
iufpendre  l'aâion  des  fens  extérieurs.  La  Surprife 
y  (ùppofo  une  idée  de  merveilleux  ;  elle  peut 
aller  jufqu'i  l'admiration.  La  Conftemation  y  ea 
fuppofo  une  de  généralité  \  elle  peikt  poufler  la 
fonm>ilité  jufou'i  un  entier  abattement. 

Lés  coeurs  i)ien  placés  font  toujours  étonnés  des 
perfidies,  quelque  fréquentes  qu'elles  foient.  Le 
peuple  eft  furpris  de  beaucoup  d'efiècs  naturels  ^ 
dont  il  cncîdùt  la  lifte  des  micaclesottdcsfortiléges. 

Dans 
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Dans  les  calamités  publiques  &  dans  lès  maux 
prelTants ,  on  efl  confttmt  \  parce  qu'on  manque 
de  reflources ,  ou  qu'on  fe  déne  de  celles  qu'on  a. 

Plus  on  efî  expérimenté,  moins  oneft  fufcepcible 
i^Étonnenunt  ;  parce  que  les  chofes  réelles  donnent 
l'idée  des  poflîbies.  L'e{prir  fupérieur  trowe  rare- 
ment un  (uj'et  de  Surpnft  :  parce  qu'il  fait  que  ce 
qu'il  ne  connoît  pas ,  n  eft  pas  plus  extraorcflnaîre 
oue  ce  qu'il  connoîc  \  Se  que  les  caufes  cachées 
font  également ,  comme  les  cau(ès  connues ,  Ats 
teffotis  méchaniques  de  la  nature  ou  des  ordres 
abfblus  de  celui  qui  la  eouveme  Le  parfait  chré- 
tien Se  le  vrai  philofophe  font  à  l'abri  de  toute 
Confiernation  \  parce  qu'ils  connoiffent  la  fupé- 
norité  de  la  Providence  &  des  caufes  premières, 
ciont  ils  refpeâenr  les  defleins  &  les  effets  par 
une  enchère  {ôumi/Hon.  {L'abbé  Girard).  . 

(N.)  ETRE.  EXISTER.  SUBSISTER.  Synon. 

Être  convient  â  toutes  (bnes  de  fujets ,  fubftances 
ou  modes  ;  &  i  toutes  les  manières  £Être  ,  foit 
réelles ,  foit  idéales ,  (bit  qualificatives-^u  relatives. 
Exijler  ne  fe  dit  aue  des  fubftances ,  &  feulement 
pour  en  marquer  1  Être  réel.  Suhjîjier  s'applique 
également  aux  fubftances  &  aux  modes  ^  mais  avec 
un  rapport  à  la  durée  de  leur  Être ,  que  n'expriment 
pas  les  deux  premiers  mots. 

On  dit  àes  qualités ,  des  formes ,  des  a6^ions  , 
de  l'arrangement ,  du  mouvement ,  &  de  tous  les 
divers  rapports ,  qu'ils  font.  On  die  de  la  matière , 
de  l'eiprit ,  des  corps ,  &  de  tous  les  Êtres  r?êls , 
au'ils  exiftent.  On  dit  des  États ,  des  om^ages , 
des  ai&ires,des  lois,  &  de  tous  les  établiftements 
mï  ne  (ont  ni  détruits  ni  changés ,  qu'ils  fub^ 
fifient. 

Le  verbe  "Etre  fert  ordinairement  a  marquer  l'évé- 
nement de  quelque  modification  ou  propriété  dans 
le  fiijet  ;  celui  SExiJler  n'eft  d'ufage  que  pour 
exprimer  l'événement  de  la  fimple  exiftence  ;  & 
VoTL  emploie  celui  de  Suhjîjier  y  pour  désigner  un 
événement  de  durée,  qui  répond  â  cette  exiftence 
ou  i  cette  modification.  Ainfi,  l'on  dit  que  l'homme 
tft  înconftant  ;  que  le  phénix  f\exifte  pas  ;  que 
tout  ce  qui  eft  d'établiftement  humain  ne  fuhjifte 
^'uA  temps.  (  L'abbé  Girard.)        ^ 

L'auteur  parle  ici  d'après  fa  doùtlne  particulière 
Ibr  le  verbe.  D'après  celle  que  j'ai  établie  dans 
ma  Grammaire  générale  \  je  dirois  que  le  verbe 
Être  fert  ordinairement  à  marquer  l'exiftence  in- 
telleduelle ,  c'eft  à  dire ,  l'exiftence  des  idées  dans 
rcTprit  ;  que  celui  êi* Exijler  exprime  la  fimple 
exiftence  réelle  ;  &  celui  de  Subfijler^  l'exiftence 
xéelle  continuée.  (>if.  Éeauzè  b  ). 

ÉTUDE ,  f.  f.  Terme  générique  qui  défigne  toute 
occupation  1  quelque  choie  qu'on  aime  avec  ardeur; 
nuis  nous  prenons  ici  ce  mot  dans  le  fens  ordinaire , 
pour  la  fotie  application  de  l'efprit ,  (bit  à  la 
Littérature  en  général ,  {bit  à  quelque  (cience  en 
parcicDiier. 

Je  n'encouragerai  point  les  hommes  à  fe  dévouer 
iS Étude  des  laences,  en  leur  citant  l^s  rois  &  les 
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empereurs  qtii  nimoient  â  côté  d'eux,  dans  leurs  chart  ' 
de  triomphe,  les  gens  de  Lettres  8c  les  favants.  Je  ne 
leur  citerai  point  Phraotés  traitant  avec  Apollonius 
comme  avec  fon  fupérieur  ;  Julien  defccndant  de  foo 
trône  pour  aller  embraffer  le  philofophe  Maxime, 
&c.  ces  exemples  font  trop  rares  &  trop  finguliers» 
pour  en  faire  un  fujet  de  triomphe.  li  faut  vsmrec' 
l'Étude  par  elle-même  &  pour  elle-même. 

h' Étude  eft  par  elle-même,  de  toutes  les  occupa-^ 
tions,  celle  qui  procure  â  ceux  qui  s'y  attachent 
les  plaifirs  les  plus  attrayants  ,  les  plus  doux,  &  lor 
plus  honnêtes  de  la  vie  ;  plaifirs  uniques ,  propres 
en  tout  temps ,  à  tout  âge ,  &^en  tous  lieux.  Les 
Lettres,  dit  l'homme  du  monde  qui  en  a  le  mieut 
connu  la  valeur ,  n'embarràftent  jamais  dans  la  vie  ; 
elles  forment  la  Jeuneffe ,  fervent  dans  l'âge  mûr , 
ôc  réjouiftent  dans  la  vieillefle  ;  elles  confolenc 
dans  i'adverfité ,  &  elles  rehauifent  le  luftre  de  la 
fortune  dans  la  prolpérité  ;  elles  nous  entroâennenr 
la  nuit  Se  le  )our;  elles  nous  amufent  à  la  ville» 
nous  occupent  à  la  campagne ,   Se  nous   délafteat 

dans  les  voyages  :  Stuaia  adolefcentiam  alunt 

Ciccr.  pro  Archiâ. 

Elles  font  la  reflource  la  plus  (lire  contre  l'ennui , 
ce  mal  aftreux  &  indéfini  (fable ,  qui  dévore  les  hommes 
au  milieu  des  dignités  Se  des  grandeurs  de  la  Cour. 

Je  fais  de  l'Étude  mon  diverciffement  Se  ma  conCb- 
lation,  difoit  Pline,  &  je  ne  (ais  rien  de  fi  fâcheux 
qu'elle  n'adoucifte.  Dans  ce  trouble  que  me  cau(e 
1  indifpofition  de  ma  femme ,  la  maladie  de  mes 
gens,  la  mon  même  de  quelques-uns,  je  ne  trouve 
d'autre  remède  que  l'Étude.  Véritablement ,  ajoiltc- 
t-il ,  elle  idt  fait  mieux  comprendre  toute  la  grandeur 
du  mal ,  mais  elle  me  le  fait  aufti  fupporter  avec 
moins  d'amertume. 

Elle  orne  l'efprit  de  vérités  agréables ,  utiles,  oix 
néceffaires  ;  elle  élève  l'ame  par  la  beaufé  de  la 
véritable  gloire  ;  elle  apprend  à  connoîtfe  les 
hommes  tels  qu'ils  font  ,  en  les  faifant  voir  tels 
qu'ils  ont  été,  Se  tels  qu'ils  devroient  être  ;  elle 
infpire  du  zèle  &  de  l'amour  pour  la  patrie  *,-  elle 
nous  rend  plus  humains ,  plus  généreux ,  plus  juftes  ; 
parce  qu'elle  nous  rend  plus  éclairés  fur  nos  devoirs 
Se  fur  les  liens  de  l'humatiité  : 

C'eft  par  V Étude  que  noui  fommes 
Contemporains  «le  cous  les  hommes  » 
£c  cîcoyens  de  cous  les  lieux. 

» 

Enfin  c'eft  elle  qui  donne  â  notre  fiède  leslumièreè 
Se  les  connoiftances  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  : 
femblable  â  ces  vailfeaux  deftinés  aux  voyages  de 
long  cours ,  qui  femblent  nous  approcher  des  pays 
les  plus  éloignés  ,  en  nous  communiquant  leurs 
productions  &  leurs  richeffes. 

Mais  quand  on  ne  regarderoit  l'Étude  q\it  comme 
une  oifiveté  tranquile  ,  c'eft  du  moins  celle  qui 
plaira  le  plus  aux  gens  d'efprit ,  Se^  je  la  nommerois 
volontiers  l' oifiveté  laborieufe  d'uii  hotnme  fo-Ue» 
On  Eût  la  réponfe  du  4ttC  de  Vivone  à  Louis  XiV* 

fi 
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Ce  prince  lui  demandoit  un  jour  â  quo!  lui  {ènroit 
de  lire  :'  ce  Sire,  lui  répondit  le  duc,  qui  avoit  de 
l'cmbonpoinc  &  de  belles  couleurs,  la  leâure  fait  â 
mon  efpric  ce  que  vos  perdrix  font  a  mes  joues  ». 
S'il  fe  trouve  encore  aujourdhui  des  détra^eurs  des 
fciences ,  Se  des  cenfeurs  de  l'amour  pour  l'Étude  > 
c'eft  qull  efl  facile  d'èîre  plaifant  fans  avoir  raifon , 
&  qu  il  eu  beaucoup  plus  alfé  de  blâmer  ce  qui 
cil  louable  que  de  limiter  ;  cependant  ,  grâces 
au  Ciel ,  nous  ne  fommes  plus  dans  ces  temps  bar- 
bares oi\  l'on  laifloit  VÉtude  d  la  Robe  >  par  mépris 
pour  la  Robe  &pour  VÉtude. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  qu'en  chérifTant  VÉtude , 
nous  nous  abandonnions  aveuglément  à  rimpétuofîcé 
d'apprendre  &  de  connoître  :  VÉtude  a  fes  régies , 
au/ii  bien  que  les  autres  exercices ,  &  elle  ne  lauroit 
riu^Hr,  fi  Ion  ne  s'y  conduit  avec  méthode*  Mais  il 
n'eA  pas  poiTible  de  donner  ici  des  inflru6lions  parti- 
culières a  cet  égard  :  le  nombre  des  traités  qu'on  a 
publiés  (ur  la  diredtion  àes  Études  dans  chaque 
fcience,  va  prefqu'i  l'infini  ;  &  s'il  y  a  bien  plus  de 
docteurs  que  de  do6tes ,  il  fe  trouve  audî  beaucoup 
plus  de  maîtres  qui  nous  enfeignent  la  méthode  d'étu- 
dier utilement ,  qu'il  ne  fe  rencontre  de  gens  qui 
ayent  eux-mêmes  pratiqué  les  préceptes  quils 
donnent  aux  autres.  En  général ,  un  beau  naturel  & 
l'application  affidue  furmontcnt  les  plus  grandes 
diihcultés. 

U  y  a  fans  doute  dans  VÉtude  des  éléments  de 
toutes  les  fciences  ,  des  peines  &  des  embarras  à 
vaincre  ^  mais  on  en  vient  à  bout  avec  un  peu  de 
temps  y  de  foins ,  &  de  patience  y  &  pour  lors  on 
cueÛle  les  rofcs  fans  épines.  L'on  dit  qu'on  voyoit 
autrefois  dans  un  temple  de  l'île  de  Scio ,  une  Diane 
de  marbre  dont  le  vifage  paroifloit  trifle  à  ceux 
qui  entroient  dans  le  temple  ,  &  gai  à  ceux  qui  en 
iortoient.  UÉtude  fait  naturellement  ce  miracle 
vrai  ou  prétendu  de  l'art.  Quelque  auilcre  qu'elle 
nous  paroiffedans  les  commencements,  elle  a  de 
tels  cnarmes  enfiiite ,  que  nous  ne  nous  féparons 
jamais  d'elle  fans  un  fentiment  de  joie  &  de  fatisfàc- 
tion  qu'elle  laiffe  dans  notre  ame. 

U  efl  vrai  que  cette  joie  fecréte  dont  une  ame 
fiudieiife  eft  touchée,  peut  fe  goûter  diverfement, 
félon  le  Caraé^cre  difïerent  des  «hommes,  &  félon 
l'objet  qui  les  attache  \  car  il  importe  beaucoup  que 
VÉtude  roule  fur  des  fujets  capables  d'attacher.  Il  y  à 
des  hommes  qui  pafTent  leur  vie  à  VÉtude  de  chofes 
de  fi  mince  valeur ,  qu'il  n'efl  pas  furprenant  s'ils  n'en 
recueillent  ni  gloire  ni  contentement.  Céfar  demanda 
fdes  étrangers,  qu'il  voyoit  pafiionnés  pour  des 
finges ,  (\  les  femmes  de  leurs  pays  n'avoient  point 
d'enfants.  L'on  peut  demander  pareillement  à  ceux 
ipÀn étudient  que  des  bagatelles,  s'ils  n'ont  nulle 
connoiflànce  de  chofes  qui  méritent  mieux  leur 
application.  U  faut  poner  la  vâe  de  l'efprit  fur  des 
£fudes  qui  le  récréent ,  l'étendent ,  &  le  fortifient, 
parce  qu  elles  récompenfent  tôt  ou  tard  da  temps 
j^ue  l'on  y  a  employé. 

Une  autre  chofe  uis-importante ,  cç&  de  com' 
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mencet  de  bonne  heure  d'entrer  dans  cette  noble 
carrière.  Je  fais  qu'il  n'y  a  point  de  temps  dans 
la  vie  auquel  il  ne  foit  louable  d'acquérir  de  la 
fcience ,  comme  difoit  Sénèquc  ;  je  fais  que  Caton 
l'ancien  étoit  fort  âgé  lorfqu  il  fe  mit  à  1  Étude  du 
grec  :  mais  malgré  de  tels  exemples,  il  me  paroît 
que  d'en:reprendre  à  la  fin  de  fes  jours  d'acquérir 
1  habitude  &  le  goât  de  VÉtude^  c'efl  fe  mettre  dans 
un  petit  chariot  pour  apprendre  à  .marcher  >  lors- 
qu'on a  perdu  l'ufage  de  fes  jambes. 

On  ne  peut  guère  s  arrêter  dans  VÉtude  des  fciences 
fans  décheoir  :  les  Mufes  ne  font  cas  que  de  ceux 

3ui  Tes  aiment  avec  paflion.  Archiméde  craignit  plus 
e  voir  çifacer  les  doutes  figures  qu'il  traçoit  fur  le 
fable  ,  que  de  perdre  la  vie  â  la  prife  de  Syracufe  ; 
mais  cette  ardeur  Ci  louable  &  n  néceffaire  n'em* 
pêche  pas  la  néce/IIté  des  di(b:a6lion$  &  du  délafTe- 
ment  :  auffi  peut  -  on  fe  délafTer  dans  la  variété  de 
VÉtude  'y  «lie  fe  joue,  avec  les  chofes  faciles ,  de  la 
peine  que  d'autres  plus  fétieufes  lui  ont  caufée.  Les 
objets  différents  ont  le  pouvoir  de  réparer  les  forcés 
de  l'ame,  &  de  remettre  en  vigueur  un  efprit  fatigué* 
Ce  changement  n'empêche  pas  que  l'on  n'ait  tou- 
jours un  principal  objet  d'Éru^f^  auquel  on  rapporte 
principalement  fes  veilles. 

" '    '         dans 


pour- 
Étude 
de  fa  profeilîon.  Songez  principalement ,  vous  diral- 
je ,  à  orner  la  Sparte  dont  vous  avez  fait  choix  3  il 
efl  bon  de  voir  les  belles  villes  du  monde,  mais 
H  ne  faut  être  citoyen  que  d'une  feule. 

hTe  prenez  point  de  dégoût  de  votre  Étude  ^otocc 
que  d'autres  vous  y  furpaffent.  A  moins  que  d  avoir 
1  ambition  au  fil  déréglée  que  Céfar,  on  peut  fè  con- 
tenter de  n'être  pas  des  derniers  :  d  ailleurs  les 
échelons  inférieurs  font  des  degrés  pour  parN'^enir 
â  de  plus  hauts. 

Souvenez-vous  furtout  de  ne  pas  regarder  VÉtude 
comme  une  occupation  flérile  ;  mais  rapportez  au 
contraire  les  fciences  qui  font  l'objet  de  votre  atta- 
chement ,  â  la  perfeûion  des  facultés  de  votre  ame 
&  au  bien  de  votre  patrie.  Le  gain  de  notre  Étude 
doit  confifVer  â  devenir  meilleurs ,  plus  heureux^  & 
plus  fages.  Les  égyptiens  appeloient  les  biblio- 
ihèques  le  tréfor  des  remèdes  de  Vame  :  l'effet 
naturel  que  VÉtude  doit  produire ,  eft  la  guérifbn 
de  {^s  maladies. 

Enfin  vous  aurez  fur^  les  autres  hommes  de  grands 
avantages  ,  &  vous  leur  ferez  toujours  fupérieur , 
fi,  en  cultivant  votre  efprit  dès  la  plus  tendre  enfance 
par  VÉtude  des  fciences  qui  peuvent  le  perfedioimcr, 
vous  imitez  Helvidius-rrifcus ,  dont  Tacite  nous  a 
fait  un  f\  beau  portrair.  Ce  grand  homme ,  dit-il , 
très- jeune  encore,  &déja  connu  par  fes  talents,  fe 
jeta  dans  des  Études  profondes  3  non ,  comme  tant 
d'autres,  pour  mafquer  d'un  titre  pompeux  une  vie. 
inutile  &  défœuvrëe ,  mais  à  dcffein  de  porter  dans 
les  emplois  une  fermeté  fupérieure  aux  événements. 
Elles  lui  apprirent  à  regarder  ce  qui  eft  honnête  |,, 
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conune  rankjâè  bien  j  ce  qui  eft  honteux ,  comme 
Tunique  mal  ;  &  tout  ce 'qui  cft  étranger  à  Tame  , 
cornue  indifférent.  (  Le  chevalier  db  Jâ  ucov  rt.  ) 

Études  ,  (  Littérature.  )  On  défigne  par  ce  mot 
les  exercices  littéraires  ufitcs  dans  Tinibrudion  de  la 
Jcuncffe  ;  Études  grammaticales ,  Études  de  Droit, 
études  de  Médecine  ,  &c.  faire  de  bonnes  Études. 

L*objet  des  Études  a  été  fort  différent  chez  les 
difiFérents  peuples  &  dans  les  différents  Cèdes.  U  n'eft 
pas  de  mon  fûjet  de  faire  ici  l'hiftoire  de  ces  variétéi  : 
on  peut  voir  fur  cclale  Traité  des Étudesàt  M.Fleury. 
Les  Études  ordinaires  embraffent  aujourdhui  la 
•  Grammaire  &  fes  dépendances,  la  Poéfie,  la  Rhé- 
torique ,  toutes  les  oanics^  de  la  Philofophie ,  &c. 

Au  refte ,  je  me  borne  à  expofer  ici  mes  réflexions 
(ur  le  choix  &  fur  la  raéchode  des  Études  qui  con- 
viennent ie  mieux  i  nos  ufàges  &  a  nos  befoins  ; 
& '-   '--    '•-     •     ^ ' 

r 

cheral 

des  Ét'udeshxmcs. 

Plufieurs  favants  ,  grammairiens  &  philofophes  , 
ont  travaillé  dans  ces  derniers  temps  â  perfedionner 
le  fyftême  des  Études  ;  Locke  entr'autrcs  parmi 
les  anglois  ;  parmi  nous  M.  le  Fèbvre ,  M.  Flcury , 
M.  Roll'm ,  M.  du  Marfais ,  M.  Pluchc ,  &  plufieurs 
autres  encore ,  &  (bnç  exercés  en  ce  genre.  Prefque 
tous  ont  marqué  dans  le  détail  ce  qui  fe  peut  faire 
en  cela  àt  phxi  utile  :  &  ils  paroi  fient  convenir,  â 
regard  du  larin ,  qu'il  vaut  mieux  s'attacher  aujour- 
dbui ,  Ce  borner  même  à  l'inrelligence  de  cette 
langue ,  que  d'afpirer  a  des  compofi:ions  peu  nécef- 
iâires ,  &  dont  la  plupart  des  étudiants  ne  fonc  pas 
capables.  Cette  thèfe ,  dont  fentreprens  la  défenfe , 
cft  déjà  bien  établie  par  les  autems  que  j'ai  cités , 
êc  par  plufieurs  autres  également  favants. 

Un  ancien  maître  de  1  Univerfîté  de  Paris  ,  qui  en 
1666  publia  une  traduftion  des  Captifs  de  Plaute, 
s'énonce  bien  pofîtivement  fur  ce  fiijet  dans  la 
préface  qu'il  a  mife  à  ce  petit  ouvrage.  «  Pourquoi , 
dît-il,  faire  perdre  aux  écoliers'  un  temps  qui  efl  fi 

Sécieux ,  &  qu'ils  pourroient  employer  fi  utilement 
ns  la  leébire  des  plus  riches  ouvrages  de  l'anci- 
qulté  > ....  Ne  vaudroic-il  pas  mieux  occuper  les 
enEuits  dans  le  collèges ,  à  apprendre  l'Hifloire ,  la 
Chronologie ,  la  Géographie ,  un  peu  de  Géométrie 
tL  d'Arithmétique  ,  &  fiirtout  la  pureté  du  latin  & 
èa  francois ,  que  de  les  amufer  de  tant  de  règles  & 
inftru^ons  de  Grammaire  ? . . .  U  faut  commencer 
à  leur  apprendre  le  latin  par  l'ufàge  même  du  latin, 
comme  ils  apprennent  le  francois;  &  cet  u&ee 
confifle  â  leur  faire  lire  ,  traduire  ,  &  apprendre  tes 
^lus  beaux  endroits  des  auteurs  latins  ;  afin  que , 
i^accoutumant  à  les  entendre  parler ,  ils  apprennent 
eax-mèmes  à  parler  leur  langage  ».  C'efl  ainfi  que 
tant  Je  femmes,  fans  Étude  de  Grammaire,  ap- 
prennent i  bien  parler  leur  langue ,  par  le  moyen 
fimple  &  fecile  de  U  converfatSn  &  dé  la  lefture  \ 
êç  c'eft  de  même  encore  que  la  plupart  des  voya- 
geurs apprennent  les  langues  étrangères. 
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Uii  autre  mjrftre  de  l'Univerfité ,  qui  avoît  profcfré 
aux  GrafEns,  publia  une  lettre  fur  la  méuie  matière 
en  1707  :  j'en  rapporterai  un  article  qui  vient  i 
n  fujet.   «  Pour  favoir  l'allemand  ,   l'italien  , 


mon 


l'efpagnol ,  le  bas-breton ,  l'on  va  demeurer  un  ou 
deux  ans  dans  les  pays  oii  ces  langues  font  en  u&ge  f 
6c  on  les  apprend  par  le  fcul  commerce  avec  ceù^ 

S[ui  les  parlent.  Qui  empêclic  d'apprendre  aufG  Ife 
atin  de  la  même  manière  î  &  fi  ce  n'efl  par  l'ufàgê 
du  difcours  &  '  de  la  parole ,  ce  fera  du  moins  par 
l'ufàge  de  la  levure  ,  qui  fera  certainement  béau^ 
coup  plus  fur  Se  plvis  exaâ  que  celui  du  difcouts« 
C'efl  ainfi  qu'en  ufoient  nos  pères  il  y  a  quatre  ou 
cinq  cents  ans  ». 

M.  Rollin,  Traité  des  Études ^p,  ii8,préfcifc 
aufli  pour  les  commençants  l'explicaciobdes  auteurs 
â  la  pratiqué  de  la  compoficion  ;  6c  ccb  parce  que 
les  thèmes ,  comme  il  le  dît ,  ce  ne  font  proprejs 
qu'à  tourmenter  les  écoliers  par  un  travail  pénible 
&  peu  utile ,  &  à  leur  inipirer  du  dégodt  pour  une 
Etude  qui  ne  leur  attire  ordinairement  de  la  part  dei 
maîtres  que  des  réprimandes  &  des  châtiments  ;  car  , 
pourfiiit-il ,  les  fautes  qu'ils  font  daps  leurs  thèmes 
étant  très-fréquentes  6c  prefque  inévitables ,  les  cor- 
relions  le  deviennent  auffi  :  au  lieu  que  l'explica-r 
tion  des  auteurs  6c  la  traduction ,  où  ils  ne  proctuifenr 
rien  d'eux-mêmes  6c  ne  font  que  fe  prêter  au  maître  p 
leur  épargnent  beaucoup  de  temps  >  de  peines  ,  6c  de 
punitions  ».  — 

M.  le  Febvre  efl  encore  plus  décidé  U-deffus  : 
voicicomme  jl s'expliquedans  fa  Méthode,  pag.  lo. 
<K  Je  me  garderai  bien ,  dit-U,  de  fuivce  ik  manière 
que  l'on  fuit  ordinairement,  qui.efl-de  comm^ncet 
par  la  compôfition.  Je  me  fuis  toujours  étonné  de 
voir  pratiquer  une  telle  méthode  pour  inflniire  le» 
enfants  dans  la  connoiffance  de  la  langue  latine  ^ 
car  cette  langue ,  après  tout ,  eft  comme  les  autres 
langues  :  cependant  qui  a. jamais  ouï  dire  qu'on 
commence  l'hébreu,  Tarabe,  l'efoagnol,  ficc.  pat 
la  compôfition  ?  Un  homme  qut  délibère  là-deflus  ^ 
n'a  pas  grand  commerce  avec  la  faiûe  raifon  ». 

En  effet ,  comment  pouvoir  compofer  avant  que 
d'avoir  fait  provifion  des  matériaux  que  l'on  ooic 
employer?  On  commence  par  le  plus  difficile  ;  ott 
preiente  poqr  amorce  i  des  enfants  de  fept  à  huit  an^f 
les  difficultés  les  plus  compliquées  du  latin ,  6c  l'oQ 
exige  qu'ils  faflent  des  compofftions  en,  cette  langue, 
tandis  qu'ils  ne  font  pas  capables  de  faire  la  moindre 
lettre  en  francois  fur  lés  fujets  les  plus  ordinaire^  6c 
les  plus  connus.  "*  , 

Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  le  Febvre  fuîvît  unique- 
ment la  méthode  fimple  d'expliquer  les  auteurs  9 
dans  rinfhu£tion  qu'il  donna  lui-même  â  fon  fils  ^ 
il  le  mit  â  l'explication  vers  l'âge  d^  dix  ai\$ ,  âc 
il  le  fit  continuer  de  la  même  manière  jufqu'd  Ik 
quator^ème  aimée /temps  auquel  mpqrut  cet  enfa^ 
célèbre  ,  qui  entendoit  alor^  courammeh^  les  aatéiii^ 
grecs  Sclatins  les  plus  difficile!;  :  le  t6ut  faiis  avoir 
donné  un  feul' infant  à  la  flruâûre  des  ihêmôs, ^tfi 
du  rtfte  u'cntrolent  point  daiù  le  plan  dé  M.  Hp 
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FcbvTC ,  comme  il  efl  ziU  de  voit  par  sue  r^flâtion 
qu'il  ajodce  à  la  fin  de  fa  Méthode  :  a  Où  pouvoient 
auler,  dit-il,  de  fi  beaux  &  de  fî  heureux  commence- 
ments! Que  n'eue -on  point  fait,  fî  cet  enfant  fût 
parvenu  jufqu'i  la  vingtième  année  de  fbn  âge  } 
combien  aurions-nous  lu  d'ItiAoires  grèques  &  la- 
tines I  combien  de  beaux  auteurs  de  Morale  ^  com- 
bien de  tragédies ,  combien  d'orateurs  !  car  enfin  le 
plus  fon  de  lai>efbgne  étoic  fait  »• 

Il  ne  dit  pas,  comme  on  voit,  un  feul  mot  des 
thèmes  ^  il  ne  parle  pas  non  plus  de  former  fon  fils 
à  la  compofijon  latine,  à  la  Foéfie,  d  la  Rliéto- 
liqae.  Peu  curieux  des  productions  de  fon  élève  , 
il  ne  lui  demande ,  il  ne  loi  fouhaice  que  du  progrès 
dans  la  leéhire  èts  anciens  \  il  fe  tient  parfaitement 
afTilré  durefte  :  bien  différent  de  la  plupart  des  parents 
&  des  maures ,  qui  veulent  voir  des  fruits  dans  les 
enfants,  lorfqu'on  n'y  doit  pas  encore  trouver  des 
âeurs.  Mais  en  cela  moins  éclairés  que  M.  le  Fcbvre , 
ils  s'inquiètent  hors  de  faifon,  parce  qu'ils  ne  voient 
pas ,  comme  lui ,  que  la  compofiiign  n'cA  propre- 
menr  ou'un  jeu  pour  ceux  qui  (ont  confommés  dans 
l'intelligence  des  auteurs  ^  &  qui  fe  (ont  comme 
transformés  en  eux  par  la  Icdhire  affiduc  de  leurs 
ouvrazes.  C'eft  ce  qui  parut  bien  dans  mademoifelle 
le  Febvre,  fi  connue  dans  la  fuite  (bus  le  nom  de 
Tnadame  Dacier  :  on  feic  qu'elle  fut  infbiiite, 
comme  (on  frère  ,  fans  avoir  fait  aucun  thème  ;  ce^ 

Î rendant  quelle  gloire  ne  s'eil-  elle  pas  acquife  dans 
a  Littérature  grèque  &  latine  ?  Au  refbe ,  appro- 
ïondiffons  çncore  plus  cette  matière  importante  , 
<&  comparons  les  deux  méthodes  ^  pour  en  juger  par 
\tms  produi:s.  • 

L'exercice  littéraire  des  meilleurs  collèges,  de- 
puis fept  a  huit  ans  jufqu'à  feize  &  davantage  ^  con- 
fîfle  principalement  à  fe  former  d  la  compomion  du 
latin  \  je  veux  dire ,  a  lier  bien  ou  mal  en  profe  & 
en  vers  quelques  centaines  de  phrafes  latines  :  ha- 
i>itude  du  relie ,  qui  n'efl  prefque  d'aucun  ulàge  dans 
le  cours  de  la  vie.  Outre  que  telle  eA  la  sèdierefre 
^  la  difficulté^  de  ces  opérations  ftériles  >  qu'avec 
*me  application  confiante  de  huit  ou  dix  ans  de  la 
part  des  écoliers  &  ^t$  maîtres,  i  peine  eil-il  un 
tiers  dos  difciples  qui  parviennent  à  s'y  rendre  ha- 
l>iles  ;  je  dis  même  parmi  ceux  qui  achèvent  leur 
carrière  :  car  je  ne  parle  point  ici  d'une  infinité 
d'autres  qui.fe  rebutent  au  milieu  de  la  courfe ,  & 
pour  qui  la  dépenfe  déjà  faite  fe  trouve  abfolument 
perdue. 

En  un  mot ,  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  de 
bons  efprits  culûvés  avec  foin ,  qui ,  après  s'être 
fatigués  dans  la  compofîtion  latine  depuis  fix  d  fept 
ans  jufqu'd  quinze  ou  feize,  ne  fkuroient  enfuite 
produire  aucun  fruit  réel  d'un  travail  fi  long  &  fi 
pénible  ;  au  lieu  qu'on  peut  défier  tous  les  adver- 
laires  de  la  méthode  proppfée ,  de  trouver  un  feul 
difciple  conduit  par  des  maîtres  capables ,  qui  ait 
mis  en  vain  le  même  temps  d  1  explication  des 
auteurs  &  aux  autres  exercices  que  nous  marquerons 
plus  bas.  AufC  pluficurs  maîtres  des  penfions  &  des 
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collèges  reconnoiffent  -  ils  de  bonne  (bi  le  vMe 
&  la  vanicé  de  leur  tnéthode ,  &  ils  gémiffent  en 
fccret  de  fe  voir  afTervis  malgré  eux  d  des  pratiques 
déraifonnables  qu'ils  ne  vibnt  pas  toujours  libres 
de  changer. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éblouïfram  &  de  plus 
fort  en  faveur  de  la  mé:hode  uficée  pour  le  Luit), 
c'eû  que  ceux  q[uî  ont  le  bonheur  d'y  réufCr  &  di^ 
briller,  doivent  faire  pour  cela  de  grands  efforts  d'ap- 
plication &  de  génie  3  &  qu'ainfi  l'on  efpère ,  avec 
Quelque  fondement  ,  qu'ils  acquerront  par  Id  plus 
de  capacité  pour  l'Éloquence  &  la  Poefie  latme  : 
mais  nous  1  avons  déjà  dit ,  &  rien  de  plus  vrai  , 
ceux  qui  fe  diflinguent  dans  la  méthode  régnante , 
ne  font  pas  le  tiers  du  total.  Quand  il  feroit  donc 
bien  conilant  qu'ils  duffent  faire  quelque  chofè  de 
plus  par  cette  voie  ,  conviendroit-il  de  négliger 
une  méthode  qui  efi  d  la  porcée  de  tous  les  elprics , 
pour  s'entêter  d'une  autre  toute  femée  d'épines  » 
&  qui  neft  fiûte  que  pour  le  petit  nombre,  dans 
l'efpérance  que  ceux  qui  vaincront  la  diÀculté 
deviendront  ua  jour  de  bons  latinifles  ?  En  un  mot  y 
eft-il  jufle  de  faaifier  la  meilleure  panie  des  Étu^ 
diants  ,  &  de  leur  faire  perdre  le  temps  &  les  frais 
de  leur  éducation ,  pour  procurer  d  quelques  fùjets 
la  perfedUon  d'un  talent  qui  eft  le  plus  fbuveat 
Inutile ,  &  qui  n'efl  prefque  jamais  néceffaire  ? 

Mais  que  diront  nos  antagoniftes ,  (x  nous  fbutenons 
avec  M.  le  Febvre ,  que  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  arriver  d  la  perfection  de  l'Éloquence  latine  ^ 
efl  précifément  la  méthode  que  nous  confeillons^ 
je  veux  dire ,  laletlure  conflan  e,  l'explication  &  la 
traduélion  perpétuelle  des  auteurs  de  la  bonne  la- 


qui  n  eit  autre  que 
des  anciens  auteurs.  C'eft,  dit -il  encore,  xerte 
pratique  fi  féconde  qui  a  produit  les  fiudéSj  les 
Scaligers ,  les  Tumèbes ,  les  Pafferats ,  &  tant  d'autres 
grands  hommes  :  Viatn  illam  plané  ignorant  qud 
ma/ores  noftros  ad  aternœ  famœ  claritudinem 
pervenijfe  videmus,  Quanam  illa  fit  fortaffè 
rogas  y  Vir  darijfime  l  NuUa  ctrtè  alia  quam 
veterum  fcriptorum  accurata  Uélio.  Ea  Budteos 
&  Scaligeros  y  ea  Turnehos ,  PaJJeratos ,  &  tot> 
ingentia  nomina  edldiu  Epifi,  xlij.  ad  D.  Sarrau» 

Schorus ,  auteur  allemand ,  qui  écrivoit  il  y  a 
deux  fièdes  fur  la  manière  d'apprendre  le  latin, 
étoit  bien  dans  les  mêmes  fèntlments.  a  Rien,  dit-il^ 
de  plus  contraire  d  la  perfection  des  Études  latines  , 
que  l'ufkge  où  l'on  efi  de  négliger  l'imitation  des 
auteurs,  &  de  conduire  les  enfants  au  latin  plus  tôt  pa^ 
des  compofitions  de  collège  ,  que  par  la  ledure  aifli* 
due  des  anciens  »  :  Neque  veto  quicquam  pernicio^ 
fius  accidere  Studiis  UnguèB  Idtinœ  pote  fi ,  quam 
quody  negltclâ  omni  imitatione ,  puen  a  fuis  ma^ 
gîfirls  magis  quam  à  romanis  Apfis  iatinitatem, 
difcere  cogantur.  Antonii  Schori,  li^ro  de  rationâ 
docendœ  &  difcendœ  linguœ  latinœy  page  34. 

Auffi  la  méthode  qu'indiquent  ces  Civants ,  itoif 
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^prement  la  feukr  ofitëe  ponr  apprendre  le  latin  , 
ior^ae  cette  langue  ëroit  f\  répandue  en  Europe, 
quelle  y  ëioit  prefque  vulgaire  ;  au  temp,  uai 
exemple ,  de  Cnarlemagne  ôc  de  S.  Louis.  Que 
faifoi;-on  pour  lors  autre  chofe ,  que  lire  ou  ex- 
pliquer les  auteurs?  N'eft-ce  pas  de  la  qu  eft  venu 
le  mot  de  leûeury  pour  dire  prof ejfeuri  &  n*eft-ce 
pas  enfin  ce  qu'il  faut  entendre  par  ievraUéHo  des 
anciens  latimfles?  terme  qu'ils  emploient  perpé- 
tuellement pour  défigner  le  principal  exercice  de 
leurs  écoles  ,  &  qui  ne  peut  fienifaer  autre  choie 
que  l'explication  des:  livres  cla£ques«  Voye\  les 
4:oiioques  ^'Erafme. 

D'ailleurs,  il  n'y  avoit  anciennement  que  cette 
voie  pour  devenir  latlniile  :  les  Diébionnaires  fran- 
f  ois-iatins  n'ont  paru  que  depuis  environ  deux-cents 
ans  ;  avant  ce  temps-là  il  n'écoit  pas  poffible  de 
6ire  ce  qu'on  appelle  un  thème  ^  &  il  n'y  avoit 
pas  d'autre  exercice^  de  latinité  que  la  leétare  ou 
l'explication  des  auteurs*  Ce  fût  pounant  >  comme 
dit  M.  le  Febvre ,  ce  fut  cette  méthode  ii  (impie  qui 
produifit  les  Budés  ,  les  Turnèbes  ,  les  Scaligers. 
Ajoutons  que  ce  fut  cette  méthode  qui  produifit 
xnadame .  Dacier. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  il  eft  vifible  qu'on  doit  plus 
attendre  d'une  in/lru^lon  grammaticale  fuivie  & 
laifonnée ,  od  les  difficultés  le  dèvelopent  à  mefure 
qu'on  les  trouve  dans  les  livres ,  que  d'un  fatras  de 
règles  iîolées,  le  plus  fouvent  feufles  &  mal^con^ues  j 
Zt  qui ,  bien  que  décorées  du  beau  nom  de  principes  > 
ne  font  au  vrai  que  les  exceptions  des  règles  gcné- 
xales  ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  les  caprices  d'une  fyntaxe 
mal  dèvelopée. 

Au  refte ,  l'exercice  de  l'application  efl  tout  â 
fait  indépendant  des  difficultés  compliquées  dont  on 
régale  des  enfants  qui  commencent.  En  effet  ,  ces 
dimcultés  fe  trouvent  rarement  dans  les  auteurs  \ 
elles  ne  font ,  pour  ainfi  dire  ,  que  dans  l'imagina- 
tion &  dans  les  recueils  de  ces  prâendus  méthodifles , 
qui,  loin  de  chercher  le  latin,  comme  autrefois, 
OUÏS  les  ouvrages  des  anciens ,  fe  font  frayé  une 
route  â  cette  langue ,  par  de  nouveaux  détours  où 
ilsbrufquent  toutes  les  difficultés  du  françois  ;  route 
icabreule  &  comme  impratiquable  ,  en  ce  que  les 
tours, les  expreffions,  &  les  figures  des  deux  laneues 
ne  s'accordant  prefque  jamais  en  tout ,  il  a  fallu , 
pour  aller  du  firançois  au  latin ,  imaginer  une  efpèce 
de  méchanique  fondée  fur  des  milliers  de  règles  \ 
mais  règles  embrouillées ,  &  plus  fouvent  impéné- 
trables a  des  enfants ,  jufqu'à  ce  que  le  bénéfice  des 
années  &  le  fentiment  que  donne  un  long  ufàge, 
produifent  i  la  fin  dans  quelques-uns  une  mefure 
drîntelligence  &  d'habileté  que  l'on  attribue  fauffe- 
jneni  i  la  pratique  de  ces  règles. 

Cependant  il  eft  des  obfervations  raifonnables  que 

l'on  doit  faire  sot  le  fyflème  grammatical,  &  qui, 

'  induites  pour  les  commençants  i  une  douzaine  au 

plus,  forment  des  régies  confiantes  pour  fixer  les 

^apports  les  plus  communs  de  concordance  ^  de 
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qui  lont  plus 
l'ufage  efl  plus  rare,  ne  doivent  être  préfemées  aux 
Étudiants  que  lorfqu'ils  font  au  courant  des  auteurs 
latins.  D'ailleurs ,  la  plupart  de  ces  règles  n'ont 
été  occafionnées  que  par  l'ignorance  où  l'on  eil , 
tant  des  vrais  principes  du  latin ,  que  de  certaines 
expreffions  abrégées  qui  font  particulières  â  cette 
langue  j  &  qui  une  fois  bien  approfondies ,  comme 
elles  le  fon^dans  Sandlius ,  Pon-Royal,  &.aillcurs , 
ne  préfencent  plus  de  vraie  difficulté  ,  &  rendent 
même  inutiles  tant  de  règles  qu'on  a  faites  fîir  ces 
irrégularités  apparences.  La  brièveté  qu'exige  un 
article  de  Di£Uonnaire ,  ne  permet  pas  de  m'étendre 
ici  lâ-deffus  'y  mais  je  compte  y  revenir  dans  quelque 
autre  occafion. 

J'ajoilte  que  l'un  des  grands  avantages  de  cette  nou* 
velle  infUcution,  c'efl  qu  elle  épargneroic  bien  des  châ* 
timents  aux  enfiints  ;  article  délicat  dont  on  ne  parle 

fuère  ,  mais  qui  mérite  autant  ou  plus  qu'un  autre 
'être  bien  difcuté.  Je  trouve  donc  qu'il  y  a  fur 
cela  de  l'injuflice  du  côté  âts  parents  &  du  côté  des 
maîtres  ;  je  veux  dire ,  trop  de  molleffe  de  la  parc 
des  uns ,  ôc  trop  de  dureté  de  la  pan  des  autres. 

En  effet ,  les  maîtres  de  la  méthode  vulgaire , 
bornés  pour  la  plupart  i  quelque  coimoiffance  du 
latin,  ôc  entêtés  follement  de  la  compofition  des 
thèmes ,  ne  ceffent  de  tourmenter  leurs  élèves ,  pour 
les  pouffer  de  force  â  ce  travail  accablant  ;  travail 
qui  ne  paroîc  inventé  que  pour  contrifler  la  Jeunefle, 
&c  dont  il  ne  réfulte  prefque  aucun  finit.  Premier 
excès  qu'il  faut  éviter  avec  foin. 

Les  parents,  d'un  autre  côté,  bien  qu'inquiets , 


que  l'inflrudtion  appuyée  de  la  punition  fait  naître  la 
fa^ffe  ,  &  que  1  enfant  livré  a  fes  caprices  devient 
lalkonte  de  fa  mère,  IProv.  xxix.  i6.  )j  que  celui 
qui  ne  cbâ:ie  pas  fon  fils,  le  hait  véritablement  {ihi<L 
xiij,  24.)  >  que  celui  qui  l'aime,  eft  attentilâ  le 
corriger ,  pour  en  avoir  un  jour  de  la  fatisfaâioo* 
{EuUfiaJiiq,  XXX.  *i.) 

En  vain  il  nous  avertit ,  que  $  fi  on  fe  fàmiliarife 
avec  un  enfant ,  qu'on  ait  pour  lui  de  la  foibleffe 
8c  des  complaifances ,  il  deviendra  comme  un  cheval 
fougueux  &  fera  trembler  fes  parents  ;  qu'il*  faut 
par  conféquent  le  tenir  fiiumis  dans  le  premier 
âge ,  le  châtier  â  propos  tant  qu'il  eu  jeune ,  de  peur 
qu'il  ne  fe  roidiflé  julqu'i  l'mdépeudance  &  qu'il 
ne  caufe  un  jour  de  grands  chagrins.  {Ihid.  xxx» 
8.  5.  10.  II.  12.)  En  vain  S.  raul  recommande 
aux  pères  d*èlever  leurs  enfants  dans  la  difcipline  Sç 
dans  la  crainte  du  feigneur.  (  Ephef.  vu  4). 

Ces  oracles  divins  ne  font  plus  écoutés  :  les 
parents ,  aujourdhui  plus  éclairés  que  la  fageffe 
même,  rejettent  bien  loin  ces  maximes  \  Bc  prefque 
tous  aveugles  &  mondains ,  ils  voient  avec  beaucoup 
plus  de  plaifir  les  agréments  &  l'embonpoint  de  leur^ 
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enfants,  que  les  progrès  qu'ils  poorrolent  Êiîre  daos 
les  habitudes   vertucufes. 

Cependant  la  pratique  de  Féducation  févère  eft 
trop  •  bien  établie  ,  &  par  les  paffages  déjà  cités ,  6c 
par  les  deux  traits  qui  fuivrent ,  pour  être  regardée 
comme  un  (impie  confeiL  U  eit  dit  au  Deutéro- 
nome^  xxj.  i8.  &c.  que,  s'il  fe trouve  un  fils  indocile 
éc  mutin,  qui,  au  mépris  de  fes  parents,  \rive  dans 
Vin^iépcudance  &  dans 'la  débauche  ,  il  doit  être 
liipide  par  le  peuple  ,  comme  un  mam^s  fujet  dont 
il  faut  délivrer  la  terre.  On  voit  d'im  autre  côté 
que  le  grand-prêtre  Héli ,  pour  n'avoir  pas  arrêté 
les  défordres  de  fes  fils ,  attira  fur  lui  &  fur  &  famille 
les  plus  terribles  punitions  du  cieL  (  Liv,  L  des 
Rois ,  ch^   ij.  ) 

Il  efl  donc  certain  que  la  raollefle  dans  l'éducation 
peut  devenir  criminelle  ;  qu'il  faut  par  conféquent 
ime  forte  de  vigilance  &  de  févéritc ,  pour  contenir 
les  enfants  &  pour  les  rendre  dociles  &  laborieux  : 
c'eft  un  mal ,  j'en  conviens  ,  mais  c'cft  un  mal 
inévitable.  L'expérience  confirme  en  cela  les  maximes 
de  la  fageffe  \  elle  fait  voir  que  les  châtiments  font 
quelquefois  néccffaires ,  &  qu'en  les  rejetant  tout 
d  fait  on  ne  forme  guère  que  des  fujets  inutiles 
&  vicieux. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  meilleur ,  l'unique  tempéra- 
ment qui  fe  préfente  contre  l'inconvénient  des  puni- 
tions ,  c'eil  la  facUité  de  la  méthode  que  je  propofe  \ 
méthode  qui ,  avec  une  application  médiocre  de  la 
part  des  écoliers ,  produit  toujours  un  avancement 
raifonnable  ,  (ans  beaucoup  de  rigueur  de  la  part  des 
maîtres.  Il  s'en  faut  bien  qu'on  en  puifle  dire  autant 
de  la  compofition  latine  :  elle  fuppofe  beaucoup  de 
talent  &  beaucoup  d'application;  &  c'eft  la  caufe 
•xnalheureufe ,  mais  la  caufe  néceifaire,  de  tant  de 
châtiments  qu'on  inflige  aux  jeunes  latinlfles ,  &  que 
les  maîtres  ne  pourront  jamais  fupprimer  tant 
qu'ils  demeureront  fidèles  a  cette  méthode. 

U  efb  donc  â  fouhaiter  qu'on  change  le  fyftême 
des  Études  ;  qu'au  lieu  d  exiger  des  enfants  avec 
rigueur  des  compofitions  dffficiles  &  rebutantes  , 
inacceffîbles  au  grand  nombre  ,  on  ne  leur  demande 
que  des  opérations  faciles ,  &  en  conféquence  rare- 
ment fuivies  des  correélions  &  du  dégoût.  D'ailleurs 
la  jeunefTe  paffe  rapidement  ;  &  ce  qu'il  faut  favoir 
pour  entrer  dans  le  monde ,  efî  d'une  grande  étendue. 
C'efl  pour  cette  raifbn  qu'il  faut  faifir  au  plus  vite 
le  bon  &  l'utile  de  chaque  chofe,  &  gliffer  fur 
tout  le  rcfle  :  ainfî ,  le  premier  âge  doit  être  em- 
ployé psir  préférence  i  faire  acquifuion  des  connoif- 
lances  les  plus  nécefTaires.  Qu'eft-ce  en  etFet  que 
l'éducation ,  fi  ce  n'eft  l'apprenriffage  de  ce  qu'il 
faut  favoir  &  pratiquer  dans  le  commerce  de  la  vie  ? 
or  Dcut-on  remplir  ce  grand  objet,  en  bornant  l'info 
truckion  de  la  Jeunefle  au  travail  des  thèmes  &  àts 
vers  ?  Or  fait  que  tout  cela  li'eft  dans  la  fiiite  d'aucun 
ufage ,  &  que  le  fruit  qui  refte  de  tant  d'années 
à* Etudes ,  (e  réduit  à  peine  à  l'intelligence  du  latin  : 
\t  dis  à  peine  ,  &  fe  ne  dis  pas  aflez.  U  n'efl  guère 
4c  iatinifte-^ui  D'avoué  de  bonne  foi  que  le  talem 
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• 
qa*il  avôit  acquis  au  collège  pour  compofo  en  pn^ 
&  en  vers  ,  ne  lui  faifbit  point  entendre  couramment 
les  livres  qu'il  n'avoit  pas  encore  étudiés.  Chacun , 
dis-je  ,  avoue  qu'après  fes  brillantes  compofitions  , 
Horace,  Virgue ,  Ovide,  Tite-Live  &  Tacite, 
Cicéron  &  'Tribonien,  ont  fouvent  mis  en  défaut 
toute  ù,  latinité.  Il  fkUoit  donc  s'attacher  moins 
à  faire  des  vers  inutiles,  qu'à  bien  pénétrer  ces 
auteun  par  la  le^brc  &  par  la  traduéhon  ;  ce  qui 
peut  donner  tout  â  la  fois  ces  deux  degrés  égale* 
ment  nécefTaires  &  fuffifants ,  intelligence  facile  da 
latin ,  éloquence  &  compofition  françoife.  ^ 

Pour  en^er  dans  le  détail  d'une  in(lru6Hon  plus 
utile  ,  plus  facile  ,&plus  fiiivie,  je  crois  qu'il  faut  met- 
tre les  enfants  fbn  jeunes  â  VAbécé  :  on  peut  comment 
cer  dès  l'âge  de  trois  ans  ;  Se  pourvu  qu'on  leur  faife  de 
ce  premier  exercice  un  amusement  plus  tôt  qu'un  tra- 
vail» &  qu'on  leur  montre  les  lettres  fuivantlcs  nou- 
velles dénominations  déjà  connues  par  plufieurs 
ouvrages  (^.Abécé, Syllabaire),  ils  liront enfuite 
couramment  &  de  bonne  heure  ,  tant  en  firançois 
qu'en  latin  ^  on  fera  bien  d'y  joindre  le  grec  &  le 
manufcrit.  Du  refte ,  trois  ou  quatre  ans  feront  bien 
employés  à  fortifier  l'enfent  (ur  toute  forte  de  lec- 
ture, éc  ce  fera  une  grande  avance  poiu:  la  fuite 
des  Études  ,  oii  il  importe  de  lireaiiémenc  tout  ce 
qui  fe  préfente.  C'eft  un  premier  fondement  pre£- 
que  toujours  négligé  ;  il  en  réfulte  que  les  pror^' 
grès  enfuite  font  beaucoup  plus  lents  &  j^us  di/fi- 
ciles.  Je'voudrois  donc  mettre  beaucoup  de  foin  dans 
les  premiers  temps ,  pour  obtenir  une  le£hire  aifee 
&  une  prononciation  forte  &  diftinâe  ;  car  c'eft  li , 
fi  je  ne  me  trompe ,  l'un  des  meilleurs  fruits  de 
l'éducation.  Quoi  qu'il  en  foit,  fi  Ton  donne  aux 
enfants ,  comme  livre  de  leéhire ,  les  rudiments  latins- 
françois ,  ils  feront  aflez  au  fait  à  fix  ans  pour  ex- 
pliquer d'abord  le  catéchifme  hiftorique ,  puis  les 
colloques  familiers  ^  les  hiftoires  choifies  >  l'ap- 
pendix  du  P.  Jouvency,  &c. 

Le  maître  aura  foin ,  dans  les  premiers  temps , 
de  rendre  fbn  explication  fort  Lttérale  ;  il  tera 
fentir  la  raifon  des  cas  &  les  autres  variétés   de 


quoi  on  les  rend  attentics  par 
interrogations.  Ainfi',  la  principale  occupation  des 
étudiants  durant  les  premières  années ,  doit  être 
d'expliquer  des  auteurs  faciles  ,  avec  Tartention  fi 
bien  recommandée  par  M.  Pluche  ,  de  répéter 
plufieurs  fois  la  même  leçon  ,  tant  de  latin  en 
nrançois  que  de  françois  en  latin  :  après  même 
qu'on  a  vu  un  livre  d'un  bout  i  Tautre ,  &  non 
par  lambeaux  ,  comme  c'eft  la  coutume,  11  eft  bon 
de  recommencer  fur  nouveaux  frais  &  de  revoir 
^Ic  même  auteur  en  entier.  On  (ènt  bien  qu'il  ne 
faut  pas  fuivre  Jpoot  cela  l'ufage  établi  dans  les 
collèges ,  d^ezpuquer  dans  le  linême  jour  trois  o« 
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omtre  ttotevcs  de  latinité;  ufàee  qui  accommode 
uns  douce  le  libraire,  &  peut-être  le  profefleur  , 
mais  qui  nuit  véricablemenc  au  progrès  des  enfants , 
Icfqueis  »  embatraflcs  &  furcbargés  de  livres  ,  n'en 
étudient  aucun  comme  il  faut  ;  outre  qu'ils  les 
perdent ,  les  vendem ,  &  les  déchirent ,  &  conilituent 
des  parents  (  quelquefois  indigents)  en  frais  pour  en 
avoir  d'autres* 

Au  furplus ,  je  confeille  fort ,  contre  l'avis  de 
)l.  Pluche  ,  d'expliquer  d'abord  â  la  lettre ,  &  con- 
féquemment  de  taire  la  conUruâion  ;  laquelle  eft  > 
comme  je  crois,  très-utile,  pour  ne  pas  dire  indif- 
penfable  â  l'égard  des  conunençants.  J^oye\  Mé- 
thode  &  IHVERSIOM. 

Quant  à  l'exercice  de  la  mémoire ,  je  ne  deman- 
derois  par  cœur  aux  enfants  que  its  prières  &  le 
^etir  cacéchifîne,  divec  les  déciinaifbns  Se  conjugal- 
Ions  latines  &c  françoifès  :  mais  /e  leur  ferois  lire 
tous  les  /ours  >  à  voix  haute  &  diflinde ,  àts  mor- 
ceaux choifis  de  l'Hifloire  ,  &  je  les  accoutumerois 
â  répéter  fur  le  champ  ce  qu'ils  auroient  compris 
&  retenu  \  quand  ILs  feroient  affez  forts  ,  je  leur 
ferois  mettre  le  tout  par  écrit.  Du  refle,  je  les 
appiiquerois  de  bonne  heure  à  l'écriture  ,  vers  l'âge 
de  fix  ans  au  plus  tard  \  Se  dès  qu'ils  fauroient  un 
ptii  manier  la  plume  ,  je  leur  ferois  copier  plu- 
iieurs  fols  tout  ce  qu'il  y  a  d'irrégulier  dans  les 
noms  &  dans  les  verbes ,  des  précérics  &:  fupins  , 
des  mots  ifblés ,  &c«  Enfuite  a  mefure  qu'ils  ac- 
qaerroient  Texpédirion  de  l'écriture ,  je  leur  ferois 
écdie  avec  fom  la  plupart  des  chofes  qu'on  leur 
£ût  apprendre  >  comme  les  maximes  choifies ,  le 
cafcchiime  ,  la  fyntaxe  &  la  méthode ,  les  vers 
dnP.  finffier pour  l'Hifloire  &  la  Géographie,  & 
enfin  les  plus  beaux  endroits  des  auteurs.  Ain/i, 
j'exigerois  d'eux  beaucoup  d'écriture  nette  &  lifîble  3 
mais  je  ne  leur  demanderois  guère  de  leçons , 
perfuadé  qu'elles  font  prefque  inutiles ,  &  qu  elles 
jne  laiiTent  rien  de  bien  durable  dans  la  mémoire.  ^ 

Par  cette  pratique  habituelle  &  continuée  fans 
incemiption  pendant  toutes  les  Études  ^  on  s'afTû- 
xeroir  aifément  du  travail  des  écoliers  ,  qui  recu- 
lent prefque  toujoun  pour  apprendre  par  cœur, 
&  dont  on^ne  fkuroit  empêcher  ni  découvrir  la 
xi^ligence  â  cet  égard ,  i  moins  qu'on  ne  mette 
à  cela  un  temps  confidérable  ,  qu'on  peut  employer 
plus  utilement.  D'ailleurs, bien  que  récriture  exige 
aacam  d'application  que  l'exercice  de  la  mémoire , 
die  efl  néanmoins  plus  fatisfaiGmte  &  plus  à  la 
portée  de  tous  les  fujets  ;  elle  efl  en  même  temps 
plus  utile  dans  le  conunerce  de  la  vie  ,  &  furtout 
elle  fuppofe  la  réfidence  &  l'afliduité  :  en  un  mot , 
elle  fixe  le  corps  &  l'efprit,  &  donne  infenfî- 
blement  le  eoût  des  livres  &  du  cabinet  ;  au  lieu 
qne  le  travail  des  leçons  ne  donne  le  plus  fouvent 
que  de  i'enniù. 

Outre  l'expiicaûon  des  bons  auteurs  &  la  répé- 
tition du  texte  Jatin,  feite,  comme  on  l'a  dit, 
fiir  l'explication  françoifè,  on  occupera  nos  jeunes 
laciniftes  i  traduire  de  la  profc  &  des  vers;  mais 
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)  au  lieu  de  prendre  ,  fuivam  la  coutume ,  des  mor-* 
ceaux  détachés  de  l'explication  journalière ,  je  pen£e 
qu'il  vaut  mieux  traduire  un  livre  de  fuite  ,  en 
pouffant  toujours  l'explication  qui  doit  aller  beau- 
coup plijs  vice.  Le  brouillon  &  la  copie  de  l'éco- 
lier feronr  écrits  pofémenr,  avec  de  lefpace  entre 
les  lignes,  pour  corriger;  opération  importante  , 
qui  eit  autam  du  maître  que  du  difciple ,  &  â 
laquelle  il  faut  être  fidèle.  La  verfton  fera  donc 
corrigée  avec  fbin  ,  tam  pour  l'orthographe  que 
pour  le  françois  ;  après  quoi  elle  fera  mile  au  net 
LUT  un  cahier  propre  &  bien  entretenu. 

Ces  pratiques  formeront  peu  â  peu  les  enfants , 
non  feulement  aux  tours  de  notre  langue  ,  mai» 
encore  plus  à  l'écriture  ;  acquifition  précieufe  ,  qui 
efl  propre  àtous  les  états  &  à  tous  les  âges.     - 

U  feroit  i  fouhaiter  qu'on  en  fit  un  exercice 
claffique ,  &  qu'on  y  attachât  des  prix  à  la  fin  de 
l'année.  J'ajouterai  fur  cela,  qu'au  lieu  de  longs 
barbouillages  qu'on  exige  evipenfums  ,  il  vaudroit 
mieux  demander  chaque  fois  un -morceau  d'écriture 
correéle  ,  & ,  s'il  fe  peut ,  élégante. 

A  l'égard  du  grec  ,  l'appEcation  qu'on  y  donne 
eib  le  plus  fouvent  infruétueufe,  furcout  dans  les 
collèges  ,  oÀ  l'on  exige  des  thèmes  avec  la  pofi- 
tion  des  accents  :  on  pourroit  employer  beaucoup 
"^i*^^^le  temps  qu'on  perd  à  tout  cela;  c'eft  pour- 
quoi j'en  voudrois  décharger  la  Jeuneflc,  perfuadé 
qu'il  iuffit  â  des  écoliers  de  lire  le  grec  aifément , 
&  d'acquérir  l'intelliçence  originale  des  mots  fran- 
çois qui  en  font  dérivés.  Si  cependant  on  étoit  \ 
porcée  de  faivre  le  plan  du  P.  Giraudcau,  on  fc 
procureroit  par  fa  naéthode  une  intelligence  raifon- 
nable  des  auteurs  grecs ,  le  tout  fans  fe  fatiguer  &  fans 
nuire  aux  autres  Etudes, 

Mais  travail   pour  travail ,    il  vaudroît   encore 


jloife  cil  courte  fie  facile  j  on  fc  met  au  fait  en  peu 
J' heures.  A  la  vérité  la  prononciation  n'cft  pas 
aifée  ,  non  feulement  par  la  faute  des  anglois  , 
qui  laiffem  leur  orthographe  dans  une  imperfec- 
tion, une  inconféqucnce,  qu'on  pardonnerolc  a  peine 
à  un  peuple  ignorant,  mais  encore  par  la  négli- 
gence de  ceux  qui  ont  fait  leurs  Grammaires  & 
leurs  DiéUonnaires ,  &  qui  n'ont  pas  indiqué ,  comme 
ils  le  pouvoient ,  la  valeur  a^elle  de  leurs  let- 
tres ,  dans  une  infinité  de  mots  où  cette  valeur  eil 
différente  de  l'ufage  ordinaire.  M.  King  ,  maître 
de  langues  à  Paris ,  remédie  aujourdhui  â  ce  dé» 
faut;  il  montre   l'anglois  avec  beaucoup   de  mé- 

'  thode,  &  il  en  facilite  extrêmement  la  ledure  &  la 
prononciation. 

Au  refle  ,  un  avantage  qn/e  nous  avons  pour 
l'anglois ,  &  qui  nous  manque  pour  le  grec ,  c'eft 
que  la  moitié  des  mots  qui  conflituent  la  langue 

>  moderne ,  font  pris  du  françois  ou  du  latin;  pre(« 
que  tous  les  autres  font  pris  de  l'allemand.  De 
plus,  nous  fommes  tous  les  joun  â  ponée  de  con** 
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verfer  a^rec  des  anglois  naturels ,  &  de  nous  avancer 
par  là  clans  la  connoifTance  de  leur  langue.  La 
gazette  d'Angle ccrrc  ,  qu'on  trouve  à  Paris  en  plu- 
iicurs  endroits ,  efl  encore  un  moyen  pour  faciliter 
la  même  Étude.  Comme  cette  feuille  eft  amufante« 
&  quelle  roule  fur  des  fiijecs  connus  d'ailleurs; 
pour  peu  qu'on  entende  une  partie  y  on  devine  aifé- . 
joienc  le  reite:  &  cette  ledlure  donne  peu  à  peul'in- 
telligcncc  que  l'on  cherche. 

La  (ingularité  de  cette  Étude ,  Se  la  facilité  du 
progrès ,  mettroienc  de  l'émulation  parmi  les  jeunes 
gens ,  d  qui  avanceroit  davantage  ;  &  bientôt  les 
plus  habiles  ferviroicnt  de  guides  aux  autres.  Je 
tondus  enfin  que  >  toutes  cbofes  égales ,  on  appren- 
droit  plus  d'anglois  en  un  an  que  de  grec  en  trois 
ans  ;  c  cfl  pourquoi ,  comme  nous  avons  plus  à  traiter 
avec  l'Angleterre  qu'avec  la  Grèce ,  que  d'ailleurs 
il  n'y  a  pas  moins  à  profiter  d'un  côté  que  de 
l'autre ,  après  le  firançois  &  le  latin ,  je  confeille- 
rois  aux  jeunes  gens  de  donner  quelques  moments  à 
l'anglois. 

J  ajoute  que  notre  cmprefTement  pour  cette  lan- 
gue adouciroit  peut-érre  nos  fiers  rivaux ,  qui  pren- 
Croient  pour  nous  ,  en  conféquence  ',  des  femiments 
plus  équitables;  ce  qui  peut  avoir  Ton  utilité  dans 
î'occauon. 

Du  refte,  il  eft  des  exercices  encore  plus  utiles 
au  grand  nombre  >  êc  qui  doivent  faire  partie  de 
l'éducation;  tels  (ontle  Dedin  ,  le  Calcul iTÉcri- 
ttu:c  ,  la  Géométrie  élémentaire  >  la  Géographie^  la 
jyiufique  ,  &c.  Il  ne  faut  fur  cela  tout  au  plus  que 
deux  leçons  par  fcmaine  ;  on  y  emploie  fouvent 
le  temps   des  récréations ,  &  1  on  çn  fait  furtout 


fera  marcher  le  Tout  à  la  fois  ,  fans  nuire  à  l'Étude 
des  langues;  &  l'on  aura  le  plaifir  touchant  de  voir 
bien  des  fujets  réuflïr  a  tout.  C'eft  une  fatisfii£lion 
que  j'ai  eue  moi-même  affez  fouvent.  Audi  je  (bu- 
tiens  que  tous  ces  exercices  font  moins  difficiles  & 
moins  rebutants  que  des  thèmes ,  Se  qu'ils  attirent 
aux  écoliers  beaucoup  moins  de  punitions  de  la  part 
«les  maîtres. 

Depuis  l'âge  de  douze  ans  jufqu'â  quinze  &  (cize , 
on  (uivra  le  fyûème  d'Etudes  expofé  ci-delTus  ;  mais 
aJ.ors  les  enfants  prépareront  eux  -  mêmes  l'explica- 
tion :  pour  cela  on  leur  fournira  tous  les  feçours , 
traductions ,  commentaires ,  &c.  L'ufàge  contraire 
m'a  toujours  paru  déraifonnable;  il  cH  en  effet 
bien  étraii^c  que  des  maîtres,  qui  fe  procurent  toutes 
fortes  de  facilités  pour  entrer  dans  les  livrçs^s'obf- 
tinent  â  refufer  les  mêmes  fecouirs  â  de  jeunes 
écoliers.  Au  furplus ,  ces  enfants  feront  occupés  à 
diverfes  pompofitions  francoifes  Se  latines  :  fur  quoi 
l'une  des  meilleures  chofes  à  faire  en  ce  genre  , 
,€ft  de  donner  des  morceaux  d'auteurs  à  traduire  en 
ftançois  ;  donnant  enfuite  tantôt  la  verfion  même 
â  remettre  en  latin,  tantôt  des  thèmes  d'imitation 
Hif  des  ^ajets  fembl^blesi  Qa  pourra  les  appliquer 
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également  à  d'autres  compoficions  latines ,  poucw  - 
que  tout  fe  faffe  dans  les  circonflanccs  &  avec  les 
précautions  qui  conviennent.  Je  ne  puis  m'empécher 
de  placer  ici  quelques  réAexions  que  fait  fur  cela 
M.  Pluchc  (  roOT.  F'I  du  Speélacu  de  la  nature , 
pag.  115. 

a  S'il  eft,  dit-il,  de  la  dernière  abfurdité  d'exiger 
des  enfants  de  compofer  en  profe  dans  une  langue 
qu'ils  ne  favcnt  pas ,  &  dont  aucune  règle  ne  peut 
leur  donner  le  goût;  il  n'eft  pas  moms^ablurde . 
d'exiger  de  toute  une  troupe ,  qu'elle  fe  mette  i 
méditer  des  heures  entières  pour  faire  huit  ou  dix 
ven ,  uns  en  femir  la  flrudture  ni  l'agrément  :  il 
vaudroic  mieux  pour  eux  avoir  écrit  une  petite  lettre 
d'unilyle  aifé,  dans  leur  propre  langue,  que  de  s'être 
fatigues  pour  produire  à  coup  sûr  de  mauvais  vers ,  (bit 
en  latin ,  foit  en  grec. 

»  Il  ell  fenfible  que  plufieurs  courront  les  mêmes* 
rifques   dans  le  travail   des  amplifications  &  des 
pièces  d'Éloquence  ,  od  il  faut  quel'efprit  foumiiTe 
tout  de  lui-même  ,  le  fonds  Se  le  ftyle  :  peu  y 


images,  des  mouvements, &  de  l'Éloquence?  C'eft 
demander  un  beau  chan:  à  ceux  qui  n'ont  ni  Mufique 
ni  gofier  •  •  .  Lorfqu'une  heureufè  facilité  de  con- 
cevoir &  de  s'énoncer  encourage  le  travail  des 
jeunes  gens  ,  Se  infpire  plus  de  hardiffe  au  maître  , 
je  voudrois  principalement  inftfter  fur  ce  qui  a  l'air 
de  délibération  ou  de  raifonnement  ;  j'aurois  fort 
à  cœur  d'aflfujettir  un  beau  naturel  â  ce  goût  d'ana«- 
lyfe ,  à  Cet  cfprit  méthodique  &  aifé ,  qui  eft  re- 
cherché Se  applaudi  dans  toutes  les  condi.ions  , 
puifqu  il  n'y  a  aucun  état  od  il  ne.  faille  parler 
iiu  le  champ,  expofer  un  projet,  difcuter  des  in- 
convénients ,  Se  rendre  compte  de  ce  qu'on  avu,&c.  a. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  des  enfants 
bien  dirigés  par  la  nouvelle  méthode  ,  auront  vis 
dans  leur  cours  ^Études  quatre  fois  plus  de  latin 


qu'on  n'en  peut  voir  par  la  méthode  vulgaire.  £a 
effet ,  l'explication  devenant  alors  le  principal  exer- 
cice claiiique ,  on  pourra  expédier  dans  chaque 
féance  au  moins  quarante  lignes  d'auteur ,  profe  on 
vers  ;  Se  toujours ,  comme  on  l'a  dit ,  en  répétant 
de  latin  en  françois,  puis  de  firançois  en  latin  » 
l'explication  faite  par  le  maître  ou  par  un  écolier 
bien  préparé  :  travail  également  efficace  pour  en- 
tendre le  latin ,  &  pour  s'énoncer  en  cette  langue  y 
car  il  eft  vifible  qu  après  s'être  exercé  chaque  jour 
pendant  huit  ou  dix  ans  d'humanités  à  traduire  du 
franco is  en  latin,  Se  ceU  de  vive  voix  &par  écrie  » 
on  acquerra  mieux  encore  qu'a  préfent  la  facilité 
de  parler  latin  dans  les  clafTes  fupérieuces  ,  (up« 
pofe  qu'on  ne  fit  pas  auffi  bien  ay  parler  fraii* 
çois.  Ce  travail  enfin,  continué  depuis  fis  ans  juf- 
Qu'i  quinze  ou  feize ,  donnera  moyen  de  voir  Bc 
d'entendre  prefque  tous  les  auteurs  daffiqaes ,  les 
plus  beaux  traités  de  Cicéron  ,  plufieurs  de  (es 
oiaifons ,  Virgile  Se  Hotace  en  entier  \  de  même  que 

les 
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les  Inititatesde  Jufliûien^  le  Catéchifme  du  Concile 
de  Trente,  &c. 

En  effet ,  loin  de  borner  Tînlbni^lion  des  huma- 
nîftes  à  quelques  notions  d'Hiftoire  &  de  Mytho- 
logie ,  incitation  futile  ,  qui  ne  donne  gucres  de 
faciii:é  pour  aller  plus  loin ,  on  ouvrira  de  bonne 
heure  le  (ànéhiaire  des  fciences  8c  des  arts  â  la 
JcunefTe  :  &  c'eft  dans  cette  vue  qu*on  joindra  aux 
livres  de  clafTe  plusieurs  traités  dogmatiques ,  dont 
la  connoifTance  eft  nécelTaire  à  de  jeunes  littéra- 
teurs j  mais  de  plus ,  on  leur  fera  connoître  ,  par 
une  leéhire  aflîdue  ,  les  auteurs  qui  ont  le  mieux 
écrit  en  notre  langue ,  poètes  ,  orateurs  ,  Kifto- 
riens  ,  artides  ,  philofoplies  \  ceux  qui  ont  le  mieux 
traité  la  Morale  ,  le  Droit,  la  Politique,  &c.  En 
même  temps  on  entretiendra^ ,  comme  on  a  dit  , 
Se  cela  dans  route  la  fuite  des  jFr^^/ ,  TArithméti- 
que  <S:la  Géométrie,  le  Deflîn  ,  l'Écritare,  &c. 

Il  efl  vrai  que ,  pour  produire  tant  de  bons  effets , 
il  ne  Éiudroit  pas  que  les  enfants  faffent  diftraits  , 
comme  aupurdhui  ,  par  des  fêtes  &  des  congés 
perp&uels,  qui. interrompent  à  chaque  inftant  les 
exercices  &  les  Etudes  :  u  ne  foudroie  pas  non  plus 
qu'ils  fufTenc  détournés  par  des  reprélentations  de 
théâtre  ;  rien  ne  dérange  plus  les  maîtres  &  les 
difciples,-  &  tien  par  cônféquent  de  plus  contraire 
a  ravancement  des  écoliers  ,  lors  même  qu'ils 
n'ont  d'autre  Etude  à  fuivre  que  celle  du  latin.  Ce 
faoit  bien  pis  encore  dans  le  fyftême  que  je  pro- 
pofe.  • 

Du  rcfte  ,  on  pourroit  accoutumer  les  jeunes 
gens  à  paroître  en  public  ,  mais  toujours  par  des 
exercices  plus  faciles  &  qui  fuffcnt  le  produit 
des  Études  courantes*  Il  luffiroit  pour  cela  de 
Édrc  expliquer  des  auteurs  latins  ,  de  faire  décla- 
incr  des  pièces  d'Éloquence  &  de  Poéfîc  françoife  ; 
&  Ton  parviendroit  au  même  but  par  des  démonf- 
tracions  publiques  fur  la  Sphère,  l'Arithmétique,  la 
Géométrie ,  &c. 

Je  ne  dois  pas  oubUer  ici  que  le  goât  de  mol- 
lefTe  &  de  parure,  qui  gagne  à  préfent  tous  les 
«{prits ,  eft  une  nouvelle  rai(bn  pour  faciliter  le 
fyftême  des  Études^ y  ôc  pour  en  oter  les  embarras 
&  les  épines.  Ce  godt  dominant ,  fi  contraire  à 
l'auftérité  chrétienne ,  enlève  un  temps  infini  aux 
travaux  littéraires,  &  nuit  par  cônféquent  aux  pro- 
grès des  enfants.  Un  ufàge  a  défirerdans  l'éducation , 
ce  (èroit  de  les  tenir  fort  fimplement  pour  les 
babits  ;  mais  furtout  (  qu'on  pardonne  ces  détails 
à  mon  expérience  )  de  les  mettre  en  perruque  ou 
cheveux  courts,  &des  plus  courts,  jufqu a  l'âge 
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avantage  oes  enrants  «  de  ceux  qi 

Îrouvetnent  :  ceux-ci  alors,  moins  détournes  pont 
e  GîpcrRu ,  donneroîent  tous  leurs  foins  â  la  culture 
ttéccihîrc  du  corps  &  de  l'efpri:  ;  ce  qui  doit  être  le 
but  des  parents  &  des  maîtres» 

Qjioi  qu'il    en  foit,  lès  dernières  années  d'Hu- 
jBsatiitéf ,   employées  tant  à  des  leôurcs  utiles  & 
CtuLuii.  ET  LiTTÈKATs  Tome  IL 


fuivies  qu*â  des  compoficions  choifies  6c  bien  tra- 
vaillées, formeroienc  une  continuité  de  Rhétorique 
dans  im  goût  nouveau  ;  Rhétorique  dont  on  écarte<< 
roit  avec  foin  tout  ce  qui  s'y  trouve  ordinairement 
d'inutile  &  d'épineux.  Pour  cela  ,  on  feroit  compofec 
le  plus  fouvent  dans  la  langue  maternelle  \  &c , 
loin  d'exercer  les  jeunes  rhéteurs  fur  des  fujeta 
vagues  ,  inconnus  ,  ou  indifférents ,  on  n'en  choifiroic 
jamais  qui  ne  leur  fuffcnt  connus  &  proportionnés* 
Je  ne  voudrois  pas  même  donner  des  verfions ,  (i 
ce  u'efb  tout  au  plus  pour  les  prix ,  Cuis  les  expli- 

3uer  en  pleine  claffc  ;  &  cela ,  parce  que  la  tra-> 
udion  trançoife  étant  moins  un  exercice  de  lati- 
nité qu'un  premier  effai  d'Éloquence ,  déjà  bien 
capable  d'arrêter  les  plus  habiles  ,  fi  on  laiffe  des 
obfcurités  dans  le  tex:e  laûn,  on  amortit  mal  à 
propos  la  verve  &  le  génie  de  l'écolier,  lequel  a 
befbin  de  toute  fa  vigueur  &  de  tout  fon  feu  pouc 
traduire  d'une  manière  fatisfaifante. 

Je  ne  demanderois  donc  â  de  jeunes  rhétoriciena 
que  des  tradudions  plus  ou  moins  libres  ,  des  let- 
tres ,  des  extraits ,  des  récits ,  des  Mémoires  ,  6c 
autres  productions  femblables  ,  qui  doivent  Ëûre 
toute  la  Rhétorique  d'un  écolier  ;  productions ,  après 
tout  ,  qui  font  plus  â  la  portée  des  jeunes  gens  » 
6c  plus  intérefTantes  pour  le  commun  des  hommes , 
que  les  difcours  boufHs  qu'on  imagine  pour  faire 
parler  Heétor  6c  Achille ,  Alexandre  6cPoru$ ,  An- 
nibal  Se  Scipion ,  Célkr  6c  Pompée ,  6c  les  iiutref 
héros  de  l'Hifloire  ou  de  la  Fable. 

Au  refte  ,  c'cft  une  erreur  de  croire  que  la  Rhé- 
torique (bit  efTenciellement  Ôc  uniquement  l'art  de 
perfuader.  U  'eft  vttù  que  la  perfuafion  eft  un  des 
grands  effets  de  l'Éloquence  ^  mais  il  n  eft  pas 
moins  vrai  que  la  Rhétorique  eft  également  lart 
d'inftruire  ,  aexpofèr  ,  narrer ,  difcuter  ,  en  un  mot , 
l'art  de  traiter  un  fujet  quelconque  d'une  manière 
tout  â  la  fois  élégante  êc  folide.  N'y  a-t-il  point 
d'Éloquence  dans  les  récits  de  l'Hiftoire  ,  dans  les 
defcriptions  des  poètes  ,  dans  les  lyié moires  de  nos 
Académies ,   6cc?     ^oyei  Éloquei^b  ,    Éiocu- 

TION. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  TÉloquence  n'eft  point  un 
art  ifolé,  indépendant ,  6c  diftmeué  des  autres  ans  ^ 
c'eft  le  complément  6c  le  dermer  fruit  des  arts  6c 
des  connoiflances  acquifes  par  la  réflexion ,  par  la 
levure ,  par  la  fréquentation  des  favants ,  8c  fur- 
tout  par  un  grand  exercice  de  la  compofition  ; 
mais  c'eft  moins  le  fruit  des  préceptes ,  que  celui 
de  l'imitation  8c  éi  fentiment ,  cfc  l'ùfage  8c  da 
goût  f  c*eft  pourquoi  les  compofitions  françoifes , 
les  ledures  pernétuelles ,  6c  les  autres  opérations 
qu'on  a  marquées ,  étant  plus  inftrudivcs  ,  plus 
lumineufes  que  l'Étude  unique  6c  vulgaire  du  latin', 
feront  toujours  plus  agréables  6c plus  fécondes,  tou- 
jours enfin  plus  efficaces  pour  atteindre  au  vrai  but 
de  la  Rhétorique. 

Suant  à  la  Philofophie ,   on  la  regarde   pour 
inaire  comme  une  fcîence  indépendante  8c  dit- 
tindtc  de  toute  autre  j  le  l'on  fe  pejrftiade  qu  elle 
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confifle  dans  une  connoiflaace  ralTono^e  de  telle  8c 
telle  matière:  mais  cette  ojpinion >  pour  être  aiTez 
commune  ,  n'en  cil  pas  moins  faufle.  La  Philofb- 
phie  n'efl  proprement  que  l'hàbicude  de  réflédiir^ 
de  raifonner ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  la  facilité  d'appro- 
fondir &  de  traiter  les  ans  &  les  fciences. 

Suivant  cette  idée  (impie  de  la  viaie  Philofe-  ' 
pliie ,  elle  peut  >  elle  doit  même  fe  commencer 
dés  les  premières  levons  de  Grammaire  ,  6c  fe 
continuer  dans  tout  le  refte  des  Études,  Ainfi,  le 
devoir  &  l'habileté  dir  maître  confiftent  à  cultiver 
toujours  plus  l'intelligence  que  la  mémoire;  â for- 
mer les  di(ciples  i  cet  efprit  de  difcufnon  &  d'exa- 
men qui  caraâérife  l'homme  philofbphe;  &  â 
leur  donner  »  par  la  ledhire  des  bons  livres  &  par 
les  autres  exercices  >  des  notions  exaftesfic  fuffifances 
pour  entrer  d'eux  -  mêmes  enfiiite  dans  la  carrière 
des  {ciences  &  des  ans.  Il  faut  en  un  mot  fondre 
de  bonne  heure  ,  identifier ,  s'il  eft  poffible ,  la  Phi- 
lofbphie  avec  les  Humanités. 

Cependant»  malgré  cette  habitude  anticipée  de 
xéâexion  &  de  raifonnemeut  ,  il  efl  toujours  cenfé 

3u'il  faut  Élire  un  cours  de  Philofophie  \  mais 
.  (êroit  à  fouhaiter  pour  les  écoliers  &  pour  les 
niaicres,  que  ce  cours  fût  imprimé.  La  didlée  , 
autrefois  néceffaire ,  eft  devenue ,  depuis  l'imuref^ 
fion  y  une  opération  ridicule.  En  eâêt ,  il  ieroit 
beaucoup  plus  commodf  d'avoir  une  Philofophie 
bien  méditée  8c  qu'on  pût  étudier  â  fon  aife  dans 
on  livre  y  que  de  fe  fatiguer  â  écrire  de  médiocres 
cahiers  toujours  pleins  de  fautes  &  de  lacunes*   - 

Nous  nous  fervons  avec  fruit  de  ht  même  Bible, 
^e  là  vulgate  qui  efb  commime  *â  tous  les  catholi- 
ques; on  pourroit  avoir  de  même  fîir  les  fciences 
des  traités  uniformes,  compofés  par  des  hommes 
capables ,  &  qui  travailleroient  de  concen  â  nous 
donner  un  corps  de  doébine  auffi  parfait  qu'il  eft 
poflîble  :  le  tout  avec  l'agrément  &  fous  la  direc- 
tion des  fupérieurs.  Pour  lors  ,  le  temps  qui  fè 
perd  â  diéler  s'emploieroit  utilement  à  expliquer 
&  â  interroger  :  &  par  ce  moyen  ,  ime  feule  dafle 
de  deux  heures  &  demie  tous  les  jours ,  hors  les 
dimanches  &  fêtes  ,  fiiffiroit  pour  avancer  raifbnna- 
blement  ;  ce  quidonneroit  aux  maîtres  &aux  difciples 
le  temps  de  préparer  leurs  leçons  8c  de  varier  leurs 
Études. 

U  y  a  plus  i  retrancher  dans  la  Logique  >  qu'on 
n^y  fauroit  ajouter;  il  me  femble  qu'on  en  peut 
dire  à  peu  près  autant  de  la  Métaphyfîque.  La 
Morale  ell  trop  négligée  ;  on  pourroit  l'étendre  & 
l'approfondir  davantage.  A  l'égard  de  la  Phyfique , 
il  en  fàudroit  an/fi  beaucoup  élaguer  ;  négliger  ce 
qui  n'ef^  que  de  contention  &  de  curiofité ,  pour  fe 
Jivrer  aux  recherches  utiles  &  tendantes  i  l^cono- 
mie.  Elle  devroit  embraffer  ,  je  ne  dirai  pas  l'Arith- 
métique &  les  éléments  de  Géométrie,  qui  doivent 
venir  long  temps  auparavant ,  mais  TAnatomie  ,  le 
Calendrier  j  la  Gnomôniquc ,  8cç.  le  tout  accom- 
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pagné  des  figures  convenables  pour  riotcUlgeace  des 
matières. 

On  expoferoit  les  queflions  clairement  8c  comme 
hifloriquement ,  dopnant  pour  certain  ce  qui  eft 
conflamment  recomiu  pour  tel  par  les  meilleurs 
philofophes  ;  le  tout  appuyé  des  preuves  8c  des 
réponfes  aux  difficultés.  Tout  ce  qui  n'auroit  pas 
certain  caradère  d'é/idence  &  de  certitude ,  feroic 
donné  fimplement  comme  douteux  ou  comme  pro- 
bable. Au  refle ,  loisi^  de  faire  fon  capital  de  la 
difpute  8c  de  perdre  le  temps  à  réfuter  les  divers 
fentimentsdes  philofopbes ,  on  ne  difputeroit  jamais 
fur  les  vérités  connues ,  parce  que  ces  controverfes 
font  toujours  déraifonnables  &  fouvent  même 
dangereules.  A  ouoi  bon  foutenir  thèfe  fiir  l'exif^ 
tence  de  Dieu ,  fur  fes  attributs ,  fur  la  liberté  de 
l'homme ,  la  Q>iritualité  de  l'ame  ,  la  réalité  des 
corps ,  &c  ?  N'avons  -  nous  pas  fur  tout  cela  des 
points  fixes  auxquels  on  doit  s'en  tenir  comme  â 
des  vérités  premières  ?  Ces  queflions  devroient  être 
expofées  nettement  dans  un  cours  de  Philofophie  , 
oi\  l'on  raffembleroit  tout  ce  qui  s'efl  dit  là-deflus 
de  plus  folidc  ,  mais  od  elles  fcroient  traitées  d'une 
manière  pofitive,  fans  qu'il  y  eut  d'exercice  réglé 
pour  les  attaquer  ni  pour  les  défendre,  comme  il 
n'en  efl  point  pour  diiputer  fur  les  propofitions  de 
Géométrie. 

Il  efl  encore  bien  des  queflions  futiles  que  ron 
ne  devroit  pas  même  agiter.  Le  premier  homme 
«^-t-il  eu  la  Philofophie  infufe?La  Logique  efl- 
elle  un  an  ou  une  fcience }  Y  a  - 1  -  il  des  idées 
fauffes  ?  A-t-on  l'idée  de  l'iippofnblc  ?  Peut  -  il  y 
avoir  deiix  infinis  de  même  efpèce  ?  Enfin  l'mû- 
verfel  d  parte  reiy  le  futur  contingent ,  le  malum 
quâ  malum  y  la  divifibilité  du  continu,  &c.  font 
des  queflions  également  inutiles  8c  qui  ne  méritent 
guères  l'attention  d'un  bon  e^rit. 

Un  cours  bien  purgé  de  ces  chimères  fcholaftl- 
ques ,  mais  fourni  de  toutes  les  notions  intéref- 
fautes  fur  l'Hifloire  naturelle,  fur  la  Méchanimie 
&  fur  les  ans  utiles,  fur  les  moeurs  8c  Cux  les  lois  , 
fe  trouveroit  à  la  portée  des  moindres  Étudiants  ;& 
pour  lors  ,  avec  le  feul  fecoun  du  livre  &  du  pro- 
ieâeur,  ils  profiteroient  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  la  fàine  Philofbpbie  :  le  tout  fans  (e 
&tiguer  dans  la  répétition  machinale  des  argu- 
ments ,  8c  fans  faire  la  dépenfe  ni  l'étalage  des 
thèfes ,  qui ,  i  le  bien  prendre  ,  fervent  moins  â 
découvrir  la  vérité  qu'à  fomenter l'efprit  de  parti ,  de 
contention ,  &  de  chicane. 

Comme  le  but  des  foutenants  efl  plus  t6t  de  faire 
parade  de  leur  Étude  8c  de  leur  facilité ,  que  de 
chercher  des  lumières  dans  une  difpute  éclairée ,  ils 
fe  font  un  point  d'honneur  de  ne  jamais  démordre 
de  leurs  affenions;  8c  moins  occupés  des  intérêts 
de  la  vérité  oue  du  foin  de  repouiier  leurs  afiail- 
lants ,  ils  emploient  tout  l'an  de  la  fcholaflique  Se 
toutes  les  reffources  de  leur  génie ,  pour  éluder 
les  meilleures  objeâions ,  8c  pour  irouyer  des  faux- 
fuyants  dont  ils  ne  manquent  guèxes  au  befoin^  ce 
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i|ni  entretient  les  tCptïts  dans  uneclii{>o(îtxoa  vrcieufe , 
incompatible  avec  l'amour  du  vrai ,  &par  conféquenc 
nuifible  au  progrès  des  fdences. 

Je  ne  voudrois  donc  que  peu  ou  point  de  thcCcs  : 
j*aimerois  mieux  des  examens  fréquents  fur  les  divers 
traités  qu'on  fait  apprendre  ;  examens  réitérés ,  par 
exemple ,  tous  les  trois  mois ,  avec  l'attention  de 
répéter  dans  les  derniers  ce  qu'on  auroit  vu 
dans  les  précédents  :  ce  feroit  un  moyen  plus 
efficace  que  les  thèfes ,  pour  tenir  les  écoliers  en 
lialeine ,  &  pour  prévenir  leur  négligence.  En  effet , 
les  thèfes  ne  venant  que  de  temps  â  autre ,  quel- 
quefois au  bout  de  plulieurs  années,  il  nctt  pas 
rare  qu'on  s'endorme  fur  fon  Étude  y  &  cela  parce 
qu'on  ne  voit  rien  qui  prefTe  :  on  fe  promet  tou- 
jours de  travailler  dans  la  fuite  ^  mais  comme  on 
n'eil  pas  preffé  &  que  l'on  voit  encore  bien  du 
temps  devant  foi ,  la  parcfTe  le  plus  fouvent  l'em- 
porte ;  infcnfîblement  le  ten^ps  coule ,  la  tâche  aug- 
mente y  5c  à  la  fin  on  fè  tire  comme  on  peut. 

Les  examens  fréquents  dont  /e  viens  de  parler 
ferviroient  à  réveiller  les  jeunes  gens.  Ce  feroit 
li  contnie  le  prélude  dts  examens  généraux  & 
décifiâ  que  l'on  fait  fubir  aux  candidats ,  3c  qui 
font  toujoun  plus  redoutables  pour  eux  que  l'épreuve 
des  thèfes.  Au  furplus ,  11  conviendroit  »  pour  le 
bien  de  h.  chofè  &  pour  ne  point  déconcerter  les 
fujets  mal  à  propos  ,  de  s'en  tenir  aux  traités  a^els 
dont  on  feroit  l'objet  de  leurs  Études ,  de  les 
examiner  fur  cela  feul  &  le  livre  i  la  main  , 
Ikns  chercher  des  difficultés  éloignées  non  con- 
tenues dans  l'ouvrage  dont  il  s'agit.  Que  ces  traités 
fiifTenthien  complets  &  bien  travaillés,  comme  on 
le  fuppofe  9  ils  contiendroient  tout  ce  que  l'on  peut 
fouhaitei  fur  chaque  matière  ;  &  c'eft  pourquoi  un 
élève  poffédant  bien  fbn  livre  ,  &  répondant 
deflus  peninemment ,  devroit  toujours  être  cenfé 
capable ,  &  comme  tel  admis  fans  difficulté. 

Il  régne  fur  cela  uà  abus  bien  digne  de  réforme. 
Un  examinateur ,  i  tort  &  à  travers ,  propofe  des 
quefllons  inutiles  ,  dçs  difficultés  de  caprice  ,  que 
iÈtudiani  n'a  jamais  vues  6c  fur  lefquelles  on  le 
met  aifément  en  dé&ut.  Ce  ^u'il  y  a  de  plus  fâ- 
cheux encore  6c  de  plus  affligeant,  c'efl  que  les 
liommes  n'eAimant  d'ordinaire  que  leurs  propres 
opinions ,  &  traitant  prefque  tout  le  refle  d'igno- 
rance ou  d'abfurdité ,  l'examinateur  rapporte  tout 
i  fa  manière  de  penfer;  il  en  ^t  en  quelque 
forte  un  premier  principe  ^6c  la  commune  mefure 
de  la  doraine  6c  dn  mérite.  Malheur  au  répondant 
qui  a  fucé  des  opinions  contraires;  fouvent  avec 
bien  de  ï Étude  6c  du  talent ,  il  ne  viendra  pas  d 
\>oai  de  contenter  fbn  juge.  On  fait  que  Newton 
Se  Nicole  s'étant  préfentes  à  l'examen  ,  furent  tous 
les  deux  xefofés;  6c  cela ,  chacun  dans  un  genre  od 
il  égaloif  dès  lors  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  célèbre  en 
EaiDpe. 

Il  vaut  éoBc  tBÎeux  qu'un  difciple  ait  fa  tâche 
106   6c  dàermxjaéti  »  6c  que  rempliflant   cette 
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tâche  ,  il  puiffe  ê:re  tranquille  &  sdr  du  fUccès  ; 
avantage  qu'on  n'a  pas  â  préfent. 

Quoi  qu'il  en  foit  >   ceux   qui  dans  l'éducatioa 
propofce  quitteroient  leurs  Études  vers  l'âge  de 
quatorze  ans  ,  ne  fè  trouveroient  pas ,  comme  au- 
jourdhui  ,  dans  un  vide  af&eux  de  toutes  les  con- 
noiffances  qui  peuvent   former   d'utiles   citoyens  : 
ils  feroient  dès  lors  au  fait  de  l'Écriture  &  du  Cal- 
cul y    de  la  Géographie  6c  de  l'Hifloire ,  &c.    A 
l'égard  du  latin  ,  ils  encendroient  fuffifamment  lef 
auteurs  claffiques;  &  les   traduâions  perpétuelles 
qu'ils  auroient    faites   de  vive  voix    6c  par  écrie 
pendant  bien  des  années ,  leur  auroient  déjà  donné 
du  flyle  &  du  goût  pour  écrire  en  françois.  D'ail- 
leurs ,  ils  connoitroient ,  par  une  fréquente  led^ure  » 
nos  hifloriens  6c  nos  poètes  ;  &  ils  auroient  même  » 
pour   la  plupart,    une  heureufe    habitude   de  ré- 
flexion 6c  de  raifonnement ,   capable  de  leur  donner . 
une   entrée  facile  aux  lanzues  écrangères  &  aux 
fciences  les  plus  relevées.  Ainfi ,  quand  ils  n'auroient 
pas  beaucoup  d'acquis  pour  la  compofition  latine  > 
lis   ne  laifferoient  pas  d'en  être  au  point  où  doi- 
vent être  des  enfants  deflinés  i  des  emplois  difficiles: 
au  lieu  que  dans  l'éducation  préfence ,  fi  l'on  ne . 
réuffit  pas  dans   les   thèmes  6c  les  vers ,    on    ne 
réuffit  dans  rien;    &  dès  li,  quelque  génie  qu'on 
ait  d'ailleurs ,  on  paffe  le  plus  fouvent  pour  un 
fujet  inepte ,  ce  qui  peut  inàuer  fur  le  refte  de  la 
vie.  ' 

A  l'égard  de  ceux  qui  fuivroienc  jufqu'au  bout 
le  nouveau  plan  d'éducation ,  il  eH  viable  qu'ils 
feroient  de  bonne  heure  au  point  de  capacité  né- 
ceffaire  pour  être  admis  enluite  parmi  les  gens 
polis  6c  lettrés  ,  f>uifqu'â  l'âge  de  dix-fcpt  ou  oix- 
nuicans,  ils  auroient,  outre  les  étymologies grè-. 
ques ,  une  profonde  intelligence  du  latin  6c  beau- 
coup de  facilité  pour  la  compofition  firançoife  $  il^ 
auroient  déplus  lÉcriture  élégante ,  6c  l'Arithméti'* 

?[ue ,  la  Géométrie ,  le  DefCn ,  6c  la  Philofbphie  , 
e  tout  joint  â  un  grand  ufage  de  notre  Littérature. 
Les  gens  qui  brillent  le  plus  de  nos  jours  avoicnt- 
ib  plus  d'acquis  à  pareil  âge  ?  Combieil  d'illuflrea 
au  contraire  qui  font  parvenus  plus  tard,  i  ce  né-r 
ceffaire  honnêre  &fuâifant,  malgré  l'application  confr- 
tante  qu'ils  ont  donnée  à  leurs  Etudes  l 

Quel  peut  donc  enfin    6c  quel  doit  être  le  but 
de  la  réforme  propoféc  i  C'ef^  de  rendre  facile  6ç 
peu  couteufe,  non  feulement  la  Littérature  latinç 
6c  françoife  ,  mais  encore  plufieurs  autres  exercices 
autant  ou  plus  utiles,  6c  qu  il  cfb  prefque.  impoffiblc 
de  lier  avec  la  pratique    ordinaire  i  ç  cA  d'éviteç, 
aux  parents  la  perte  afHig^cante  de  ce  que  leur  coûte, 
une  éducation  manquée  ;  6c  c'eA  ennn  d'épargiiei^^ 
aux  enfants  les  châtiments  &  le  dégoût,  qui  font  pref- 
que inféparables  de  l'inflitution  vulgaire. 
*  Du  refle ,  je  l'ai  dit  ci-devant  X  je  crois  pou- 
voir le  répéter  ici ,  l'éducation  doit  être  l'apprcn^ 
tifTage  de  ce  qu'il  faut  favoif  6c  pratiquer  dans  le 
commerce  dé  la  fociété.  Qu'on  jugé  i  Ptéfcm  4<a 
l'éducation   commune}  6c  qu'on  nous  difc  u  les 
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enfants  y  au  fortir  du  collège',  ont  les  notions  rai- 
fbnnables  que  doit  avoir  un  homme  inibuit  & 
lettré.  Qu'on  faflie  attention,  d'autre  pan,  que  des 
cnEmts  amenés,  comme  on  Ta  dit,  au  pomt  d'entendre 
aifément  Cicéron ,  Virgile ,  &  Tribonien  ,  &  de  les 
traduire  avec  une  fone  de  goût  ;  an  point  de  pof- 
iëdcr ,  par  une  ledhire  affirme  ,  les  auteurs  qui  ont 
le  mieux  écrit  en  notre  langue ,  &  de  manier  avec 
£icilité  le  Calcul ,  le  De£En ,  rÉcriture  &c  ;  que 
ces  enfknts ,  dis- je  ,  anroient  alors  une  aptitude  gé- 
nérale à  tous  les  emplois ,  &  qu'ils  pourroient 
choifir  par  conféquent ,  dans  les  diverfes  profefOons , 
ce  qui  s'accorderoit  le  mieux  à  leurs  imérêcs  ou  â 
leurs  penchants. 

Un  autre  avantage  important,  c'eft  qu'on  épar* 
gneroit ,  par  cette  voie  ,  plu£eurs  années  i  la  Jeu- 
nefTe  ;  attendu  que  les  fùiets  ,  toutes  chofes  égales , 
feroicnt  alors  plus  fermés  &  plus  capables  à  quinze 
&  fcize  ans ,  qu'ils  ne  (kuroient  l'être  â  vingt  par 
l'inâitution  latme  uficée  de  nos  jours. 

Je  ne  puis  dif&muler  mon  étonnement  de  ce 
que  tant  d  Académies  que  nous  avons  dans  le  royaume, 
au  lieu  d'examiner  les  divers  projets  d'éducation , 
&  d'expofèr  enfuite  au  Public  ce  qu'il  y  a  fur  cela 
de  plus  exaél  &  de  plus  vrai ,  laiflent  à  de  iîmples 
particuliers  le  loin  d'cm  psureil  examen ,  &  ne 
prennent  pas  la  moindre  part  a  une  queftion  littéraire 
qui  reiTortit  â  leur  tribunal. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d'entrer  dans  quelque  détail 
fur  les  inflruâions  &  les  Études  relatives  aux 
jnoeun  ;  mais  cet  article  ,  qui  feroit  lon^  ,  ne 
convient  qu'à  un  traité  complet  fur  l'éducauon  \  & 
ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit  i  préfent  :  nous  en 
pourrons  dire  quelque  choie  dans  la  fuite ,  en  par- 
lant des  moeurs.  Du  refte  ,  nous  avons  la-^eflus  un 
ouvrage  de  M.  de  Saint-Pierre,  que  je  crois  fort 
fnpérieur  à  tout  ce  qiu  s'eft  écrit  dans  le  même 
genre  j  il  eft  intitulé  ,  Projet  pour  perfedionner 
f  éducation  :  je  ne  puis  mieux  faire  que  d'y  ren- 
voyer les  leâeurs.  Rajouterai  feulement  la  citation 
fiiivante. 

«  Les  légidateurs  de  Lacédémone  5c  de  la  Chine 
ont  prefque  été  les  feuls ,  qui  n'ayenc  pas  cru  devoir 
fe  repofer,  fur  l'ignorance  des  pères  ou  des  maîtres, 
d'un  foin  qui  leur  a  paru  l'objet  le  plus  important 
du  pouvoir  légiflacif.  Us  ont  fixé  dans  leurs  lois 
le  plan  d'une  éducation  détaillée ,  qui  pût  inftruire 
a  fond  les  particuliers  fur  ce  qui  taifoit  ici  -  bas 
leur  bonheur;  &  ils  ont  exécuté  ce  que ,  dans  la 
théorie  même ,  on  croit  encore  impoflible^  la  for- 
mation d'un  peuple  philof^phe.  L'Hifloire  ne 
•nous  permet  point  dé  douter  que  ces  deux  États 
ff  ayent  été  très-féconds  en  hommes  vertueux.  (  M, 
Fajoukt  ). 

(N.)  ÉTUDIER  ,  APPRENDRE.  Synonymes. 

Étudier  y  c'efl  uniquement   travailler  à  devenir 
Êvant. ,  Apprendre  ,  c  efl  y  travailler  avec  fuccès. 
^  On  étudie  pour  apprendre  ^  9c  l'on  apprend  â 
mce  S  étudier • 
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Les  efprits  vifs  apprennent  sdfémenc ,    &  fi>nC 

parcffeux  i  étudier. 

On  ne  peut  étudier  qu'uœ  chofe  1  la  fois  : 
mais  on  peut  en  apprendre  plufîeurs  \  cela  dépend 
de  la  connexion  qu  elles  ont  avec  celle  que  l'on 
étudie. 

Plus  on  apprend  y  plus  on  fait;  &  quelquefois 
plus  on  étudie ,  moins  on  &it. 

C'efl  avoir  bien /fM^i/quc  d'avoir  ^/»pr/j  à  douter. 

U  y  a  certaines  chofes  qu'on  apprend  fans  les 
étudier;  il  y  en  a  d'autres  qu'on  étudie  fans  Les 
apprendre. 

Les  plus  fkvants  ne  font  pas  ceux  qui  ont  le 
plus  étudié  y  mais  ceux  qui  ont  le  plus  appris* 

On  voit  à!e%  perfonnes  étudier  continuellemene 
fans  rien  apprendre  y  6c  d'auues  tout  apprendre  fans 
rien  étudier. 

Le  temps  de  la  jeunefTe  efV  le  temps  ^étudier: 
mais  ce  n  eft  que  dans  un  âge  plus  avancé  qu'oa 
apprend  véritablement  \  car  U  faut  que  l'efprit  foie 
fermé  pour  digérer  ce  que  le  travail  a  mis  dans  la 
mémoire.  (  Lahbé  Girard.  ) 

ÉTYMOLOGIE  ,  f.  f.  Littérature.  C'efI 
l'origine  d'un  mot.  Le  mot  dont  vient  un  autre 
mot  s'appelle  primitif  y  Bc  celui  qui  vient  du  pri- 
mitif s'appelle  dérivé.  On  donne  quelquefois  au 
primitif  même  le  nom  d'Érymo/o^ie;  ainn,  l'ondk 
nue  pâte r  efl   VÉtymologie  de  père. 

Les  mots  n'ont  point  avec  ce  qu'ils  expriment 
un  rapport  néceflaire;  ce  n'eft  pas  même  en  vertu 
d'une  convention  formelle  &  hxée  invariablement 
entre  les  hommes,  que  cenains  fbns  réveillent  dans 
notre  efprit  cenaines  idées.  Cette  liaifon  eft  l'effet 
d'une  habitude  fermée  dans  l'enfance  à  force  d'en- 
tendre répéter   les  mêmes  fons  dans  des  circonf- 


peut  setracer  par  leiret  aune  autre  naoxtuae  qui 
fe  formera  auf&  feurdement  Se  par  les  mêmes 
moyens.  Les  cirtfonftances  dont  la  répétition  a  dé- 
terminé dans  l'efprit  de  chaque  individu  le  fens 
d'un  mot ,  ne  font  jamais  exaéiement  les  mêmes 
pour  deux  hommes  ;  elles  font  encore  plus  diffé- 
rentes ppur  deux  générations.  Ainfi ,  à  confidérer 
une  langue  indépendamment  de  fes  rapports  avec 
les  autres  langues ,  elle  a  dans  elle-même  un  prin- 
cipe de  variation.  La  prononciation  s'altère  en 
paffantdes  pères  aux  enfants;  les  acceptions  des 
termes  fe  multiplient ,  fe  remplacent  les  unes  les 
autres;  de  nouvelles  idées  viennent  accroître  les 
richeffes  de  Fefprxt  humain:  il  faut  détourner  la 
fîgnificatibn  primitive  des  mots  par  des  métaphores  ; 
la  fixer  à  cenains  points  de  vue  paniculiers ,  par 
des  inflexions  grammaticales  ;  réunir  plufieurs  mots 
anciens  ,  pour  exprimer  les  nouvelles  combinai— 
fons  d'idées.  Ces  lortes  de  mots  n'entrent  pas  tou- 
jours dans  l'ufage  ordinaire .:  pour  les  comprendre  ^ 
il  eft  nécefiaire  de  les  analyler ,  de  remonter  des 
compofés  ou  dérivés  aux  mots  fimples  ou  xadiçam  » 
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ftéidhliSoitDt  f  entre  certains  faits  Se  un  certain  ot* 
àxc  d'autres  ûics  propres  à  leur  fervrir  de  caufes  > 
une  efpèce  de  voimiage  qui  diminue  beaucoup  rem- 
barras du  choix  >  en  preicntant  â  Tefprit  une  éten- 
due   moins  va^ue   &   en  le  ramenant  d'abord   du 
poilîble  au  vraifeniblable;  l'analogie  lui  trace  des 
routes  où  il  marche  d'un  pas  plus  sur:  des  caufes 
déjà  connues  indiquent  des  caïues  femblables  pour 
des  effets  femblables.  Ainfî,  une  mémoire  vaue  & 
xemplie,   autant  qu'il  eft  poflible,   de  toutes  les 
connoiflances  relatives  â  l'objet  dont  oh  s'occupe  » 
un  efprit  exercé  à  obferver ,  dans  tous  les  change- 
ments qui  le  fiappcnt ,  renchaînemem  des  effets  & 
des   caufes,   &   a  en  tirer  des    analogies;  (iinouc 
l'habitude  de  fe  livrera  la  médication^,  ou  ,  pour 
mieux  dire  peut-é:re ,  à  cette  rèvrerie  nonchalante 
dans  laquelle  Tame  femble  renoncer  au  droit  d'ap- 
peler fes  penfccs ,  pour  les  voir  en  quelque  forte 
Siafler  toutes  devant  elle ,   &    pour  contempler  , 
ans  cette  conflifion  apparente,    une  foule  de  ta- 
bleaux &    d'aifemblages   inattendus    produits    par 
la  flu^hiation  rapide  Ses  idées  ,  que  des  liens  aufll 
imperceptibles  que  multipliés   amènent  à  la  fuite 
le^  unes  des  autres  ;  voilà ,  non  les  règles  de  l'in- 
vention ,    mais   les  difpo/itioas  néceflaires  â  qui-» 
conque  veut  inventer ,  dans  quelque  genre  que  ce 
foie  ;  &  nous  n'avons  plus  ici  qu'à  en  fkire  1  appli- 
cation aux  recherches  étymologiques ,  en  indiquant 
les  rappoRS  les  plus  frappants  &  les  principales  ana- 
logies qui  peuvent  fervir  de  fondement  i  des  conjec- 
tures vraifemblables. 

i^.  Il  ell  naturel  de  ne  pas  chercher  d'abord  loin 
de  foi  ce  qu'on  peut  trouver  fous  fa  main.  L'exar 
men  attentif  du  mot  même  dont  on  cherche  ÏEty- 
mologlcj  &  de  tout  ce  qu'il  emprunte  ,  fi  j'ofe  ainfi 

Sarler  ,  de  l'analogie  propre  de  fa  langue  ,  tù. 
onc  le  premier  pas  â  faire.  Si  c'eft  un  dérivé  ,  il 
,  faut  le  rappeler  a  ùl  racine  ,  en  le  dépouillant  de 
cet  appareil  de  terniinaifbns  de  d'inflexions  gtan^- 
maticales  qui  le  déguifent  ;  fi  c'efl  un  compofe , 
U  faut  en  féparer  les  difTcrente^  parties  :  ainU ,  la 
connoi  {Tance  profonde  de  la  langue  dont  on  veut 
édaircir  les  origines ,  de  fa  Grammaire ,  de  fon 
analogie  ,  eâ  le  préliminaire  le  plus  indifpenfkble 
pour  cette  étude. 

1^.  Souvent  le  réfiiltat  de  cette  décompoficion 
fe  termine  â  des  mots  abfolument  hors  d'ulage  ;  il 
ne  faut  pas  perdre  ,  pour  cela ,  l'eipérance  de  les 
édaircir  fans  recourir  i  une  langue  étrangère  :  h^ 
langue  même  dont  on  s'occupe  s'eâ  altérée  avec  le 
temps  'y  récude  des  révolutions  qu'elle  "à  effuyées 
fera  voir  dans  les  monuments  des  fièdes  pa0^ces 
mêmes  mots  dont  l'ufage  s'eil  perdu ,  Se  dont  on  a 
confervé  les  dérivés  ;  la  led^ure  des  anciennes  chartes 
&  des  vieux  gloffaires  en  découvrira  beaucoup  ;  les 
dialeâes  ou  patois  uficés  dans  le^  difFéceotes  pro- 
vinces^ qui  n'ont  pas  lubi  au^uu  4e  v^riacipns  Que 
lès  langues  polies,  ou  qui  du  inoins^  n'ont. ipàs  uibi 
les  mêmes  ,  an  contiennent  auHi  un.  guûd.  possnbre  : 
ç'efl  U  ^u'il  f^ut  chercher. 
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^^«  (Quelquefois  les  changements  arrivés  dans  la  ~ 
prononciation  effacent  dans  le  dériré  prefque  tous 
les  vefti^es  de  fa  racine.  L'étude  de  l'ancien  lan- 
eage  &  des  dialedles  fournira  auflî  des  exemples 
des  variations  les  plus  communes  de  la  prononcia- 
tion; 6c  ces  exemples  autoriferont  â  fuppofer  des 
variations  pareilles  dans  d^utres  cas.  L'onnographe  » 

3ui  fe  confervé  lorfque  la  pronondation  change  ^ 
evient   un  témoin  aflez   snr  de   l'ancien  état  de 

la  lan^e,  &  indique 'aux  étymologiftes  la  filia- 
tion des  mots ,  lorfque  la  prononciation  la  leur 
déguifê. 

4^.'  Le  problême  devient  plus  compliqué  ,  lors- 
que les  variations  dans  le  fens  concourent  avec  les 
changements  de  la  prononciation.  Toutes  fortes  de 
tropes  &  de*  métaphores  détournent  la  fignification 
des  mots  ;  le  fens  figuré  fait  oublier  peu  â  peu  le 
fens  propre  ,    &  devient  quelquefois   à  fon  tour 
le  fondement  d'une  nouvelle  figure  ;  en  forte  qu'à 
la  loneue  le  mot  ne  confervé  plus  aucun  rapport 
avec  la  première  fignification.  Pour  retrouver  la 
trace  de  ces  changements  entés  les  uns  fur  les  au- 
tres ,    il  faut  connoître  les  fondements   les  plus 
ordinaires   des  tropes  Se  des  inétaphores;  il  faut 
étudier  les  différents  points  de  vile  fous  lefquels  les 
hommes  ont  envKkge  les  différents  objets ,  les  rap- 
ports, les  analogies  entre  les  idées,  qui  rendent 
les  figures  plus  naturelles  ou  plus  iuf^es.  En  gé- 
néral,  l'exemple   du  préfent  eft  ce  qui  peut  le 
mieux  diriger  nos  conjedbures  fur  le   paué;    les 
métaphores  que  produiient  â  chaque  infiant  fous  nos 
yeux  les  enfants  ,  les  gens  grofhers ,  Se  même  les 
eens  d'efprit ,  ont  dil  le  présenter  à  nos  pères  ;  car 
le  befoin  donne  de  l'efprit    à  tout  le  monde  :   or 
une  grande  partie   de  ces   métaphores ,    devenues 
habituelles  dans  nos  langues,   font  l'ouvrage   da 
befoin  où  les  hommes  fe  font  trouvés  de  faire  con- 
noître les  idées  intelleduelles  Se  morales,  en  fe 
fervant  dos  noms  des  objets  fenfibles  :  c'eft  par  cette 

— ^raifbn  ,  &  parce  que  la  néceffité  n'eflpasaélicate» 
que  le  peu  de  jufleffe  des  métaphores  n'autorife 
jias  toujours  à  les  rejeter  des  conjectures  étymolo- 
giques. Il  y  a  des  exemples  de  ces  fêns  détournés  , 
tcès-bizarres  en  apparence,  Se  qui  font  indubita- 
bles. 

f  ^.  U  n'y  a  aucune  langue  dans  l'état  aéhiel  de$ 
chofes  qui  ne  foit  formée  du  mélanj^e  ou  de  Fal- 
tération  de  langues  plus  anciennes ,  £ins  lefquelles 
on  doit  retrouver  une  grande  panie  des  racines  de 
la  langue  nouvelle  :  lorfqu'on  a  pouffé  auffî  loin 
qu'il  efl  pôfiible ,  fans  iTortk  de  celle-ci ,  la  dé- 
çompofitioo  Se  la  filiation  des  mots  r  c'efl  à  ces 
langues  étrangères  qu'il  faut  recourir.  Lorfqu'on 
{kit  les  principales  langues  des  peuples  vomns  , 
ou  qui  ont  occupé  autrefois  le  même  pays  ,  on  n'a 
pas  de  peine  à  découvrir  quelles  foiu  celles  d*oil 
dérive  immédiatement  une  langue  domée,  parce 
qu'il  efl  imp^fiblfi  x}u'il  ne  sy  trouve  nae  très-* 

rande  quantité  de  mots  conniniDs  â  celle  -  ci ,  tt 
peu  dégoifés  iquâ  Ja  dérivation  n'en  peuc^  êoro 
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jcp  tant  ie  manières  difFérentes ,  8c  le  mélange  Ses 
langues  eft  une  fuice  fï  nécefTaire  du  mélange  des 
peuples ,  qu'il  eil  impo/IIble  de  limiter  le  diarop 
ouvert  aux  conjectures  des  étymologiftes.  Par 
exemple,  on  voudra»  du  petit  nombre  de  langues 
dont  une  langue  s'e/l  formée  immédiatement ,  re- 
luonter  â  des  langues  plus  anciennes  ;  fouvent  même 
quelques-unes  de  ces  langues  fe  font  totalement 
perdues  :  le  celtique  ,  dont  notre  langue  françoife 
^  pris  plufîeurs  racines ,  eft  dans  ce  cas  ;  on  en 
niflemblera  les  veftiges  épars  dans  Tirlandois  ,  le 
gallois  ,  le  bas-breton  , .  dans  les  anciens  noms  des 
Seux  de  la  Gaule  ,  &c  :  le  faxon  ,  le  gothioue  , 
&  les  différents  dialeâes  anciens  &  modernes  ne  la 
langue  germanique ,  nous  rendront  en  panie  la 
langue  des  fiancs.  On  examinera  foigneufement 
.ce  qui  s'eA  confeivé  de  la  lamgue  des  premiers 
jnaisres  du  pays ,  dans  quelques  cantons  particuliers , 
comme  la  baffe-Bretagne ,  la  Bifcaie  ,  TÉpire  , 
dont  Tâpreté  .du  fol  &  la  bravoure  des  habitants 
ont  écarté  les  conquérants  poflérieurs.  L'Hiiloire 
indiquera,  les   invauom  faites   dans  les  temps  les 

{dus  reculés  ,  les  colonies  établies  fur  les  côtes  par 
es  étrangers ,  les  différences  nations  que  le  com- 
merce ou  la  néce/fité  de  rechercher  un  afyle  a 
conduites  fucceffivement  dans  une  contrée.  On  fait 
que  le  commerce  des  phéniciens  s'eff  étendu  fur 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  dans  un  temps 
Di\  les  autres  peuples  étoient  encore  barbares  ; 
'  qu'ils  y  ont  établi  un  très  -  grsMid  nombre  de  co- 
lonies ;  que  Carihagc  ,  unç  de  ces  colonies ,  a 
dominé  Cuiç  une  partie  de  l'Afrique  &  s'eft  foumis 
prefque  toute  ^'Efpagne  piéridipnale.  On  peut  donc 
chercher  dans  le  phénicien  ou  l'hébreu  un  grand 
nombre  de  mots  grecs  ,  latins  ,  e(pagnols ,  £cc.  On 
pourra ,  par  la  même  raifon ,  fuppofer  que  lespho- 
céens ,  établis  d  IVfarfeille ,  onr  poné  dans  la  Gaule 
inéridionale  pluûeurs  mots  grecs*  Au  défaut  même 
4e  l'Hiiloire  ,  ou  peut  quelquefois  fonder  les  fup- 
portions  fur  les  jnélanges  des  peuples  plus  anciens 
que  les  (liftoires  même.  Le$  courfcs  connues  des 
goths  &  (ks  autres  nations  feotentr^onales  d'un 
^but  de  ^'Europe  à  l'autre ,  celles  des  gaulois  êç 
ies  cimmcriens  dans  des  fiècles  plus  éloignés ,  celles 
des  fcythes  en  AC\c ,  donnent  droit  de  foupçonner 
des  migrations  femblables ,  dont  les  dates  trop 
reculées  fçront  reliées  inconnues,  parce  qu'il  ny 
^voit  point  alors  de  nations  policées,  pour  en 
çonferver  la  mépioire  &  par  çonféquent  le  met 
lange  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  &  de  leurs 
gangues,  qui  a  dû  en  réfulter.  Ce  foupçon^  tout 
vague  qu'il  eft ,  peut  être  confirmé  par  des  Éty^ 
mologies ,  qui  en  fuppoferoat  la  réalité ,  fi  d'ail- 
leurs elles  portent  avec  elles  un  caradère  marqué 
de  vraifemblance }  8c  dès  lors  on  fera  autorifé  i 
;:ecourir  encore  à  des  fuppofîtions  femblables  pour 
trouver  d'autres  Èty mologies*  A/*fA>«V,  traire  U 
lait ,  compofé  de  Icî  privatif  &  de  la  racine  /ta a, 
laiti  mulgeo  8c  muLco^tn  latin,  fe  rapportent 
ipanifei^ement  ^  lancine  milk  ou  mnlk^  .qfuftgnifie 
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lait  dans  toutes  les  langues  du  Nord  ;  cependant 
cette  racine  n'exidc  feule  ni  en  grec  ni  en  latin. 
Le  vùotflyerjiy  fuédois,y?âr,  an^Iois,  ew-%'p,  grec, 
ftcUay  latin,  ne  font-ils  .pas  évidemment  la  même 
racine  >  ainfî  que  le  mot  /ano»  ,  la  lune ,  d'où  menjîs 
en  latin  ;  8c  les  mots  moon ,  anglois,  maan  ,  da- 
nois ,  mond  y  allemand  ?  Des  Éty mologies  fî  bien 
vérifiées  m'indiquent  des  rapports  étonnants  entre 
les  langues  polies  des  grecs  &  des  romains ,    &  les 

rec 

anciens  des  nations  8c  de  leurs  langages. 

11^.  La  connoiffance  générale  des  langues  dont 
on  peut  tirer  des  fecours  pour  édaircir  les  origines 
d'une  langue  donnée ,  montre  plus  tôt  aux  étymo- 
logilles  l'efoace  où  ils  peuvent  étendre  leun  con- 
jectures ,  qu  elle  ,  ne  peut  fervir  à  les  diriger  ;  U 
faut  que  ceux-ci  tirent  ^  de  l'examen  du  mot  même 
dont  ils  cherchent  l'origine  ,  des  circonflances  ou 
des  analogies  fur  lefqueues  ils  puiffent  s'appuyer* 
Le  fens  eft  le  premier  guide  qui  fe  préfente  :  la 
connoiffance  détaillée  £  la  cnofe  exprimée  par 
le  mot ,  &  de  fes  circonflances  principales  ,  peut 
ouvrir  des  vues.  Par  exemple  ,  fî  c'eft  un  lieu  , 
fà  fîtuation  fur  une  montagne  ou  dans  une  vallée  ; 
fî  c'eft  une  rivière  ,  ùl  rapidité ,  fa  profondeur  ;  fi 
c'eft  un  inftrument  ,  fon  ufage  ou  fa  forme  ;  fi 
c'eft  une  couleur  ,  le  nom  des  objets  les  plus  com« 
muns,  les  plus  vifibles  ,  auxquels  elle  appanient  j 
fi  c'eft  une  qualité,  une  notion  abftraite>  un  être 
en  un  mot  qui  ne  tombe  pas  fous  les  fens  ,  il 
faudra  étudier  la  manière  dont  les  hommes  font 
parvenus  à  s'en  former  l'idée  ,  8c  queb  font  lc« 
objets  fenfîbles  dont  ils  ont  pu  fe  fervir  pour  faire 
naître  la  même  idée  dans  l'efprit  des  autres  hom- 


progrès,  descaules  de   rimpofition  primi- 
tive des  noms ,    eft  la  lumière  la  plus*  sâre  qu'on 
puiffe  confulter  ;    elle   montre    autant  de   fources 


langues, 
trer  ici  dans  les  détails,  chaque  objet  feumïroif 
des  indications  paniculières  qui  dépendent  de  (a 
nature ,  de  celui  de  nos  fens  par  lequel  il  a  été 
connu ,  de  la  manière  dont  il  a  frappé  les  hom- 
mes ,  &  de  fes  rapports  avec  les  autres  objets , 
foit  réels,  foit  imaginaires.  U  eft  donc  inurile  de 
s'appefkntir  fur  une  matière  qu'on  poorroit  i  peine 
efHcurer  ',  les  détails  8c  l'application  des  principes  les 
plus  généraux  ne  peuvent  erre  le  fruit  que  d'un  cxa« 
men  attentif  de  chaque  objet  en  particulier*  L*exem- 
pie  des  Éty mologies  déjà  connues ,  &  Tanalogie 

3ui   en  récite:,   font    le  fecours   le  plus  géa£al 
ont  on  puiffe  s'aider  dans  cette  forte  de  con|ec* 
turcs  ,   comme  .dans  tontes  les  autres  ;  0t  nous  ea 
^    avons  dè^  P^^^'  ^^  ^"^  encore  une  chefê  très- 
utjle  de,  fç  fuppofçr  foi-même  â  la  place  4e  ceux 

qui 
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^i  ont  ta  à  donner  des  noms  aux  objets;  pounm 

2a  on  fe  mette  bien  a  leur  place ,  &  qu'on  oublie 
e  bonne  foi  tout  ce  qu'ils*  ne  dévoient  pas  favoir  ;ip 
on  connoitra  par  foi-même  y  avec  la  difficulté  , 
tontes  les  reflburces  &  les  adreifes  du  befoin  :  pour 
la  vaincre,  Ton  formera  des  conîedhires  vTÙCeror 
blables  fur  les  idées  qu'ont  voulu  exprimer  les 
premiers  nomendateurs  ,  &  Ton  cherchera  dans  les 
langues  anciennes  les  mot;  qui  répondent  à  ces 
idées. 

ri^.  Je  ne   (àis  Ci  y    en  matière  de  conjedbires 
étymologiques,  les  analogies  fondées  fur  la  fî^ni* 
fication  des  mots    (ont  préférables  â  celles  qui  ne 
font  tirées  que  du  fon  gaême.  Le  Con  paroît  appartenir 
cBreâemenc  à  la  fubftance  même  du  mot  ;    mais 
la  vérité  eu  que   l'un  fans  l'autre  n'eib  rien ,    & 
quainû,  l'un  &  l'autre  rapports  doivent  être  per- 
pétuellement combinés  dan<^  toutes  nos  recherches* 
Quoi  qu'il  en  fbit ,  non  {èulcment  la  reffemblance 
des  (bns ,  mais   encore  des  rapports  plus  ou  moins 
éloignés ,   (èrvent  à   guider  les  étymologifles    du 
dérivé  à  fon  primitif.  Dans  ce  geiue ,  rien  peut- 
être  ne  peut  borner   les  indudUons,    éc  tout  peut 
leur  fervir   de  fondement ,  depuis  la  reffemblance 
totale ,   qui  »  lotfqu  elle  concoun  avec  le  fens  , 
établit  l'identité  des  racines,  jufqu'aux  re(femblances 
les  plus  légères ,  on  peut  ajouter  ,  juiqu'au  carac- 
tère particulier  de  cenaines  différences.    Les  fi^ns 
fe  diflinguent  en  voyelles  &  en  eonfonnes ,  &  les 
voyelles  font  Crêpes  &  longues.  La  reffemblance 
dans  les  fons  fuffit  pour  fuppofer  des  ÉtymologieSy 
Cuis  aucun  ^ égard  à  la  quantité  ,  qui  varie  fouvent 
dans  la  même  langue   aune  génération  i  l'autre , 
ou  d'une  ville  aune  vUlevoifine  :  il  feroit  fuperflu 
d'en  citer  des  exemples.  Lors  même  que  les  fons 
ne  font  pas  entièrement  les    mêmes ,    (i   les  con- 
iônnes  (e    reflemblent ,    on   n'aura  pas  beaucoup 
d'égard  a  la  diS*érence  des  voyelles  \  e&âivement 
Texpérience  nous   prouve    qu'elles  font/  beaucoup 
plus  fujettes  â  varier  que  les  confonnes  :  ainfi,  les 
anglois  ,  en  écrivant  grâce  comme  nous ,  ipronon- 
cent  grice.  Les  grecs  modernes  prononcent  ita  & 
if  filon ,  ce  que  les  anciens  prouon^oicnt  ita   & 
upfdon  :  ce  que  les  latins  prononçoient  ou ,  nous 
le  prononçons  u.  On  ne  s  arrête  pas  même  lorf- 
^u'il  y  a  quelque  différence  entre  les  confonnes, 
pourvu  qu'il  reite   emre  elles  quelque  analogie  ,  & 
que  les  confonnes  correipondances  dans   le  dérivé 
&  dans  le  primitif,  fe  forment  par    des  mouve- 
ments femb£ables  des  organes  *,  en  forte  que  la  pro- 
nonciation ,  en  devenant  plus  forte  ou  plus  foible , 
Îuide  changer  aifément  l'une  &  l'autre.   D'après 
»  obfervations  faites  fur  les  changements  habituels 
de  certaines  confonnes  en  d'autres  >  les  grammai« 
Tiens  les  ont  rangées  par  dalfes  relatives  aux  dif- 
férents oxnnes  qui  fervent  à  les  former  :  ainfi,  le  /? , 
\c  t  y8c  Im  £bm  rangés  dans  la  clafTe  des  lettres 
labiales ,  parce  qu'on  les  prononce  avec  les  lèvres. 
(  f^oy^  ^^  '^ot  Lettres  ,  quelques   confîdéra-r 
tîons  fur  le  rapport  des  lettres  avec  les  organfs). 
GRAMJdn  ST  LiTTÉRAT.  Tume  IL 
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Toutes  les  fois  donc  que  le  changement  ne  & 
hit  que  d'une,  confbime  â  une  autre  confonne , 
l'altération  du  dérivé  n'efl  point  encore  affez 
grande  pour  faire  méconnoître  le  primitif.  On 
tend  même  ce  principe  plus  loin  :  car  il  (ùffic 
lue  le  changement  d'une  conforme  en  une  autre 
.oit  prouvé  par  un  ^rand  nombre  d'eXcmpks ,  pour 
qu'on  fe  permette  de  le  fuppofer  ;  &  véritablement 
on  a  toujours  droit  d'établir  ime  fuppoficion  dont  les 
faits  prouvent  la  poffîbilité. 

13'*-  En  même  temps  que  la  facilité  Qu'ont  les 
lettres  â  fe  transformer  les  unes  dans  les  autres, 
donne  aux  étymologiftes  une  liberté  illimitée  de 
conjeélurer,    fans  égard  i  la  quantité    profbdique 
des  iVllabes ,  au  fon  des  voyelles^  §c  prefquc  fans 
égard  aux  confonnes  même  ;  il  éfl  cependant  vrai 
que  toutes  ces  chofcs ,  fkns  en  excepter  la  quantité  , 
fervent  quelquefois  â  indiquer  des  conjedlares  heu- 
reufes.  Une  lyllabe  longue  (  je  prens  exprès  pour 
exemple   la  quantité ,   parce  que   qui  prouve    le 
glus  prouve  le  moins  );  une  fyllabe  longue  autorifc 
louvent  à  fuppofer  la  contraé^ion  de  deux  voyelles  , 
ôc  même  le  retranchement   d'une  confonne    inter- 
médiaire. Je  cherche   i'Ètymologîe  de  pinus  ;  Se 
comme  la  première  fyllabe  de  pinus  eft  longue , 
je  fuis  porté  â  penfer  qu'elle  eft  formée  des  deux 
premières  du  mot  picinus  ,  dérivé  de  pix  ;  &  qui 
Icroit   cffeôivemcm  le  nom  du  Pin,   fî  on  avoir 
voulu  le  définir  par  la  principale  de  fes  produc- 
tions. Je  fais   que   Yx ,  le  f  ,  le  ^  ,  toutes  les 
lettres  guttu];;4cs ,  fe  retranchent  fouvent    en  latin 
lorfqu  elles  font  placées  entre  deux  voyelles  ;   & 
qu'alors  les  deux  fyllabes  fe  confondent  en  une  feule, 
qui  reflc  longue  :    maxllla,  axilla  ,  vexillum  ^ 
texela ,  mala, ,  ala  ,  vélum  ,  tela^ 

14°.  Ce  n'efl  pas  que  ces  fyllad>es  costraftccs  & 
réduites  â  une  feule  fyllabe  longue ,  ne  puiffent , 
en  paffant  dans  une    autre  langue  ou  même  par 
le  feul  laps  de  temps ,  devenir   brèves  -^  aufÏÏ  ces 
fortes  d'induélions  fur  la  q^iantité  des  fyllabes,  fur 
l'identité  des  voyelles,  fur  l'analogie  des  confonnes, 
ne  peuvent  guère  être  d'u(àge  que  lorfqù'il  s'agic 
d'orne  dérivation  immédiate.  Lorlque  les  degrés  de 
filiation  fe  multinlient ,  les  degrés  d'altération  fe 
multiplient  aufC  a  un  tel  point ,  que  le  mot  n  efl 
{buvent  plus  recormoiffable.    En  vain  J>récendroit- 
on  exclure  les  transformations  de  lettres  en  d'autres 
lettres  très-éloignées.  Il  n'y  a  qu'à  fuppofer  un  plus 
grand  nombre  d'altérations  intermédiaires,  &  deux 
lettres  qui  ne  pouvoient  fè  ftibflituer  immédiatement 
l'une  â  l'autre  fe  rapprocheront  par  le  moyen  d'une 
troifième.   Qu'y  a-t-il  de  plus  éloigné  qu'un  b  Se 
une/*?  cependant  le  ^  a  fouvent  pris  la  place  de 
1'/ confonne  ou  du  digamma  éolique.  Le  aigammsi 
éolique ,   dans   un   très -grand   nombre    de    mots 
adoptés  par  les  latins,  a  été  fubflitué  à  l'efprit  rude 
des  grecs,  qui  n'efl  autre  chofe  que  notre  A,  Se 
quelquefois  même  à.  l'efprit  doux;  témoin f 7^1  pe<, 
vefpefj  «p,  ver,  ta.    De  fon  côté  l'/a  été  fubf- 
utu^  ^dsuB  beaucoup  d'auuçs  mots  latins ,  i  l'cf- 
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prit  rude  des  grecs  ;  yif^fyfupcry  i%  i  fex ,  v#  yfus,  &c. 
La  même  afpiration  a  donc  pu  fe  changer  indifFërefn- 
itient  en  ^  &  cnyï  Qu'o^  jette  les  yeux  fur  le  Voca- 
hulaire  hagiologique  de  Tabbé  Châtelain  ,  imprima 
à  la  tête  du  Jjiciionnaire  de  Ménage  ,  &  1  on  fe 
conv^aincra,  par  les  prodigieux  changements  qu'ont 
fubis  les  noms  des  iàints  depuis  un  petit  nombre  de 
fiècles ,  qu'il  n'y-  a  aucune   Étymologie  ,    quel- 
que  bizarre  ,  quelle    paroiiTe  ,    qu'on    ne    puifle 
juflifîer  par  des  exemples  avérés  j  &  que  par  cette 
voie  on   peur  ,  au  moyen  des  variations  intermé- 
diaires multipliées  à  volonté ,  démontrer  la  poffi- 
bilité  d'un  changement  d'un  fon  quelconque  en  tout 
autre  fon  donne.  En  effet  >  il  y  a  peu  de  dérivations 
suffi  étonnantes  au  premier  coup-d'ctil,  que  celle 
de  jour  tirée  di  dies  3  &  il  y  en  a  peu  d'auffi  cer- 
taines. Qu'on  réfléchifle  de  plus  que  la  variéij^é  des 
ihccaphores  entées  les  unes  fiir  les  autres ,  a  pro- 
duit des  bizarreries  peut-être  plus  grandes ,  &  pro- 
pres  i  juilifîcr  par  conféquent   des   Ètymologics 
au  (H  éloignées  par  rapport  au  ièns ,  que  le$  autres 
le  (ont  par  rapport  au  Ion.  Il  faut  donc  avouer  que 
tout  a  pu  fe  changer  en  tout,  &  qu'on  n'a  droit 
de  regarder  aucune  fuppofition  étymologique  com- 
me abfolument  impomble.  Mais  que  faut-il  conclure 
de  là  ?  qu'on  peut  le  livrer  avec  tant  de  favants  hom- 
mes à  Farbicraire  des  conjeéhires ,  &  bâtir  fur  des 
fondements  audi  ruineux  de  vafles  fyilêmes  d'éru- 
dition ?  ou  bien  qu'on   doit  regarder  l'étude  des 
Étymologies  comme  un  jeu  puéril,  bon  feulement 
pour  amufer  des  enfants  ?  Il  faut   prepdre  un  juAe 


pronon< 

éiation  foit  dans  les  fons  ,  parce  que  ,  excepté  les  , 
feules  inactions  grammaticales  ,  chaque  paflagc  efl 
une  altération  dans  Tun  &  dans  l'autre  ;  par  confé- 
quent la.libené  de  comedhirer  s'étend  en  même 
raifon.  Mais  cette  liberté ,  qu'efl-elle  ?  finon  l'effet 
d'une  inc/rtitude  qui  augmente  toujours.  Cela  peut- 
il  empêcher  qu'on  ne  puilTe  difcuter  de  plus  prés 
les  dérivations  les  plus  immédiates ,  &  même  quel- 
ques autres  Étymologies  qui  compenfent ,  par  l'ac- 
cumulation d'un  plus  grand  nombre  de  probabilités, 
la  diftance  plus  grande  entre  le  primitir&  le  dérivé , 
&  le  peu  de  reflemblance  entre  l'un  &  l'autre ,  foit 
dans  le  fens  foit  dans  la  prononciation  ?  Il  feut 
donc ,  non  pas  renoncer  d  rien  lavoir  dans  ce  genre , 
mais  feulement  fe  réfbudre  a  beaucoup  ignorer.  Il 
faut ,  puifqu  il  y  a  des  Étymologies  certaines  , 
d'autres  fîmplement  probables  ,  &  quelques  -  unes 
évidemment  fauffes ,  étudier  les  caraftères  qui  dif- 
tinguent  les  unes  des  autres ,  pour  apprendre ,  finon 
i  ne  fè  tromper  jamais ,  du  moins  d  fe  tromper 
rarement.  Dans  cette  vue  nous  allons  propofer  quel- 
ques règles  de  Critique ,  d'après  lefquelles  on 
pourra  vérifier  fes  propres  conjeéhires  &  celles  des 
autres.  Cette  vérification  efl  la  féconde  panie  &  le 
complément  de  l'art  étymologique. 
Principes  de  Crifiquc  pour  apprécier  la  certi*  \ 
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tude  des  Étymologies.  La  marche  de  la  Critique  eft 
l'invcrfê ,  d  quelques  égards ,  de  celle  de  l'invention: 
toute  occupée  de  créer,  de  multiplier  les  fyftêmes 
ic  les  hypothèfes,  celle-ci  abandonne  l'e&rit  à  touc 
fon  effor ,  &  lui  ouvre  la  fphère  immenfe  des  pof* 
fibles  :  celle-là  au  contraire  ne   paroît   s'étudier 
qu'a  décruire,  à  écarter  fiicceflivemenc  la  plus  grande 
partie  des  (uppoficions  &  des  poflibilités  ;  d  rétrécir 
la  carrière ,  a  fermer  prefque  toutes  les  routes ,  6c 
à  les  réduire ,  autaiK  qu'il  fe  peut ,  au  point  unique 
de  la  certitude  &  de  la  vérité.  Ce  n'efl  paf  â  dire 
pour  cela  qu'il  faille  féparer  dans  le  cours  de  nos 
recherches  ces  deux  opérations  ,    comme  nous  les 
avons  féparées   ici  pour  ranger  nos  idées  fous  un 
oxdre  plus  facile  :  malgré  leur  oppofttion  apparente, 
elles  doivent  toujours  marcher  enfemble  dans  l'exer-* 
cice  de  la  médication  ;  &  bien  loin  que  la  Critique  ^ 
en  modérant  fans  cefTe  l'effor  de  refprit,  diminue 
fa  fécondité ,  elle  l'empêche  au  contraire  d'ufer  (es 
forces  ,  &  de  perdre  un  temps  utile  à  pourfoîvre  des 
chimères  ^  elle  rapproche  continuellement  les  (ùp- 
pofitions  des  faits  \  elle  analyfè  les  exemples,  pour 
réduire  les  polllbilités  &  les  analogies  trop  générales 
qu'on  en  tire  ,  à  des  induâions    particiuières  Se 
bornées  a  certaines  circonflances  \  elle  balance  les 
probabilités  &  les  rapports  éloignés ,   par  des  pro- 
oabilités  plus  grandes  éi  des  rappons  plus  prochains. 
Quand  elle  ne  peut  les  oppofer  les  un»  aur  autres  , 
elle  les  apprécie  ;  où  la  raifon  de  nier  lui  manque, 
elle  établit  la  raifon  de  douter.  Enfin  elle  fe  reiki 
très-difficile  fur  les  car aûères  du  vrai ,  au  rifque  de 
le  rejeter  quelquefois ,  pour  ne  pasrifquer  d'admettre 
le  faux  avec  lui.  Le  fondement  de  toute  là  Critique 
eft  un  principe  bien  fimple ,  que  toute  vérité  s'ac- 
corde avec  tout  ce  qui  eft  vrai  \  &  que  réciproque- 
ment ce  qui  s'accorde  avec  toutes  les  vérités,  eft  vrai  : 
de  là   il    fuit  qu'une  hypothèfe ,    imaginée    pour 
expliquer  un  effet ,  en  eft  la  véritable  caufe ,  toutes 
les  fois  qu'elle  explique  toutes  les  circonftances  de 
l'effet,  dans  quelque  détail  qu'on  analyfe  ces  circonA 
tances  &  qu  on  dèvelope  les  corollaires  de  l'hypo- 
thèfe.    On  fent  aifément  que  l'efprit    humain  ne 
pouvant  connoître  qu'une  très- petite  partie  de  la 
chaîne  qui  lie  tous  les  êtres ,  ne  voyant  de  chaque 
effet  qu  un  petit  nombre  de  circonftances  frapantes  , 
&  ne  pouvant  fuivre  une  hypothèfe  que  dans  fes 
conféquences  les  moins  éloigr*ées ,  le  principe  ne 
peut  jamais  recevoir  cette  application  complette  8c 
univerièlle  ,  qui  nous  donneroit  une  cenitude  du 
même   genre   que   celle   des  Mathématiques.    Le 
hafard  a  pu  tellement  combiner  un  certain  nombre 
de  circonfbintes  d'un  Icffet ,  qu'elles  correfpondent 
parfaitement  avec  la  fuppofition  d'une  caufe  qui  pe 
fera  pourtant  pas  la  vraie.  Ainfi,  l'accord  d'un  certain 
nombre    de    circonftances  produit  une  probabilité 
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lafiird  contraire  >  dans  ane  progrè/fion  telleinent 
rapide ,  qu  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  termes  pour 
mettre  leipric  dans  un  repos  aufO  parfait  que  le 
poutroît  faue  la  cenitude  mathématique  elle-même. 
Cela  Dofé ,  voyons  ce  que  fait  le  Critique  fur  une 
conjeâure  ou  liir  une  hypothèfe  donnée.  D'abord 
il  la  compare  avec  le  fait  conildéfé,  autant  au  il  eft 
pofCble  ,  dans  toutes  fès  circonfbnces  &  dans  fes 
rappoRs  avec  d'autres  fàics.  S'il  fe  trouve  une  feule 
circonfbnce  incompatible  avec  Thypochéfe ,  comme 
il  arrive  le  plus  (ouvent  >  Texamen  efl  fini  :  fî  au 
contraire  la  fuppofûion  répond  à  toutes  les  drconf- 
tances ,  il  faut  pefer  celles-ci  en  particulier ,  difcuter 
le  plus  ou  le  moins  de  Êicilité  avec  laquelle  chacune 
fe  prèceroit  à  la  fuppofiùon  d'autres  caufes  ;  efUmer 
chacune  des  vraifemblances  qui  en  réfulcent  Se  les 
compter ,  pour  en  former  la  probabilité  totale.  La 
recherche  des  Étymologîcs  a,  comme  toutes  les 
autres ,  fes  régies  de  Critique  particulières ,  relatives 
à  l'objet  dont  elle  s'occupe  &  fondées  fur  fa  nature. 
Plus  on  étudie  chaque  matière,  plus  on  voit* que 
cenaines  claffes  d'eôèts  (è  prêtent  plus  ou  moins 
à  cenaines  claffes  de  caufès  \  il  s'établit  des  obfer- 
rations  générales ,  d'après  lefquelles  on  exclut  tout 
d'un  coup  cenaines  fuppofîtions ,  &  l'on  donne  pfus 
ou  moins  de  Valeur  à  cenaines  probabilités.  Ces 
obfèrvations  &  ces  règles  peuvent  fans  doute  fe  multi- 
plier i  l'infini  ;  il  y  en  auroit  même  de  particulières 
à  chaque  langue  &  à  chaque  ordre  de  mots  :  il  feroit 
impoluble  de  les  renfermer  toutes  dans  cet  article, 
&  nous  nous  contenterons  de  quelques  principes 
d^une  application  générale  ,  qui  pourront  mettre  fur 
la  Yoit  \  le  bon  fens ,  la  connoiffance  de  l'Hifloire 
6l  des  langues,  indiqueront  affez  les  différentes 
règles  relatives  à  chaque  langue  en  paniculier. 

I®.  Il  faut  rejeter  toute  Étymologic  ^  qu'on  ne 
rend  vraifèmblable  qu'i  force  de  fuppofitions  multi- 
pliées. Toute  fUppofidon  enferme  un  degré  d'incer- 
titude ,  un  rUque  quelconque  ;  &  la  muuiplicité  de 
ces  ri^ues  détruit  toute  affurance  raifonnable.  Si 
donc  on  propofe  une  Étymologic  dans  laquelle  le 
primitif  ibit  tellement  éloigné  du  dérivé  ,  loit  pour 
le  (êns  (bit  pour  le  fôn ,  qu  il  faille  fbppofer  entre 
l'iin  &  l'autre  plufieurs  changements  intermédiaires  » 
la  vérification  la  plus  fûre  qu'on  en  puiffe  &ire 
ièra  l'examen  de  chacun  de  ces  changements.  \J Éty- 
mologic efl  bonne ,  fi  la  chaîne  ne  ces  altérations 
eft  une  fiiite  de  faits  connus  directement ,  ou  prouvés 

rr  des  induâions  vraifemblables  ;  elle  eil  mauvaife, 
l'imervalle  n'ef^  rempli  que  par  un  tiffu  de  fup- 
pofitions gratuites.  Ainfi ,  quoique  jour  foit  aufE 
éloigné  de  dits  dans  la  prononciation ,  ç^alfana 
l'efk  ^equus  ;  Tune  de  ces  Étymologies  e  A  ridicule, 
&  l'antre  eft  certaine.  Quelle  en  efl  la  différence  ? 
H  n'y  a  eoxitjourSc  aies  que  l'italien  giorno  qui  fe 
prononce  dgiomo ,  &  le  latin  diurnus  ,  tous  mots 
connus  6c  untés  \  an  lieu  que  fanacus  »  anaqus  , 
aquus  pour  ékt  cheval ,  n'ont  jamais  exifté  que 
dans  l'imagination  de  Ménage.  Cet  auteur  efl  un 
<3K0iple  frapant  des  aMirc&és  ,  dans  lefquelles 
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on  tombe  eh  adoptant  fans  choix  ce  que  fuggète  la 
malheureufe  facilité  de  fuppofer  tout  ce  qui  cà  pofV 
fible  :  car  il  efl  trés-vrai  ^'11  ne  fait  aucune  fuppo- 
fition  dont  la  poffibilité  ne  foit  juftifiée  par  des 
exemples.  Mais  nous  avons  prouvé  qu'en  multi- 
pliant à  volonté  les  altérations  intermédiaires ,  foie 
dans  le  fbn  foit  dans  la  fignification ,  il  eft  aifé  de 
dériver  un  mot  quelconque  de  tout  au:re  mot  donné  : 
c'eA  le  moyen  d'expliquer  tout ,  &  dès  lots  de  ne 
rien  expliquer  ;  c'eft  le  moyen  auf&  de  juflifier  tous 
les  mépris  de  l'ignoxance. 

1°.  Il  y  a  des  fuppofitions  qu'il  faut  rejeter,  parce 
qu'elles  n'expliquent  rien  ;  il  y  en  a  d'autres  qu'on 
doit  rejeter,  parce  qu'elles  expliquent  trop.  Une 
Étymologie  tuée  d'une  langue  étrangère  n'efl  pas 
admifllble  ,  fi  elle  rend  railon  d'une  terminailbn 
propre  i.  la  langue  du  mot  qu'on  veut  éclaircir  \ 
toutes  les  vraifemblances  dont  on  voudroit  l'appuyer 
ne  prouveroient  rien,  parce  qu'elles  prouveroienc 
trop  :  ainfi,  avant  de  chercher  l'origine  a  un  mot  dans 
une  langue  étrangère ,  il  faut  l'avoir  décompofé  , 
l'avoir  dépouillé  de  toutes  fes  inflexions  grammati* 
cales  &  réduit  â  fès  éléments  les  plus  fîmples. 
Rien  n'efl  plus  ineénieux  que  la  conjeûure  de 
Bochart  furie  nom  Sinfula  ^m<//zn/ja,  qu'il  dérive 
de  l'hébreu  haratanac^  pays  de  l'étain,  &  qu'il 
fiippofe  avoir  été  donné  à  cette  île  par  les  marchands 
phéniciens  ou  carthaginois ,  qui  alloient  y  chercher 
ce  métal*  Notre  règle  détmit  cette  Étymologie  ; 
britannicus  efl  un  adjeélif  dérivé,  où  la  grammaire 
latine  ne  connoît  de  radical  que  le  mot  ûritan.  Il 
en  efl  de  même  de  la  terminaifo^  celtique  magum^ 
que  Bochart  fait  qpf  ore  venir  de  l'hébreu  mohun  » 
fans  confidérer  que  la  terminaifbn  um  ou  i/j  (car 
magus  efl  auffi  commun  que  magum  )  eft  évidem- 
ment une  addition  faite  par  les  latins,  pour  décliner 
la  racine  celtique  mag,  La  plupan  des  étymolo- 
giftes  hébraïfkns  ont  été  plus  fUjets  que  les  autres  à 
cette  faute  ^  &  il  faut  avouer  qu'elle  eft  fouvent  dif- 
ficile i  éviter  j  funout  lorfqu'il  s'agit  de  ces  langue»^ 
dont  l'analogie  eft  fort  compliquée  &  riche  en 
inflexions  grammaticales.  Tel  eft  le  grec ,  où  les 
augments  &  les  terminaifons  déguifent  quelquefois 
entièrement  la  racine.  Qui  reconnoitroit ,  par  exem- 
pie ,  dans  le  mot  irfb/Affff  le  verbe  ««1»,  dont  il  eft  ce- 
pendant le  participe  très-régulier  ?  S'il  y  avoit  un 
mot  hébreu  hemmen  ,  qui  fignifiât  comme  S^jaivof , 
arrangé  ou  jointe  H  faadroit  rejeter  cette  origine 
pour  s'en  tenir  à  la  dérivation  grammaticale.  J'ai 
appuyé  fur  cette  efpèce  d'écueil,. pour  faire  fentir 
ce  qu'on  doit  penfer  de  ceux  qui  écrivent  des  volumes 
d' Étymologies ,  &  oui  ne  connoiffent  les  langues 
oue  par  un  coup -d  œil  rapide  jeté  fiir  quelques 
didlionnaires.  > 

3^.  Une  ^rymo/o^/«  probable  exclut  celles  qui 
ne  font  que  pofCbles.  Far  cette  raifon ,  c'eft  une 
règle  de  Critique  prefque  fans  exception  ',  que  toute 
Étyn^logie  étrangère  doit  être  écartée,  lorfque  la 
décompoution  du  mot  dans  fa  propre  langue  répond- 
exaâeinent  à  l'idée  qu'il  exprime  :  ainfi,  celui  q^> 
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guidé  par  Tanaïoeie  de  parabole ,  paralogifine  &c» 
cherclieroic  dans  la/prépo&ion  grèque  ««pâ  lorigine 
^e  parafai  U  parapluie ,  fe  rendroic  ridicule. 

4°.  Cette  Ètymologie  devroit  être  encore  rebutée 
par  une  autre  règle  prefquc  toujours  fûre,  quoi- 
qu'elle ne  Toit  pas  entièrement  générale  ^  c'efl  qu'un 
mot  n'eA  jamais  compofé  de  deux  langues  différentes, 
à  nioins  que  le  mot  étranger  ne  foit  nacuralifé  par 
un  long  ufage  avant  la  composition  ,  en  (brte  que 
ce  mot  n*ait  befoin  que  d'être  prononcé  pour  être 
entendu  :  ceux  même  qui  compofent  arbitrairement 
des  mots  (cientifîques ,  s'afFujettiflent  à  cette  règle  , 
guidés  par  la  feule  analogie,  fi  ce  n'eft  lorfqu'ils 
joignent  à  beaucoup  de  pétknterie  beaucoup  d'igno- 
rance y  ce  qui  arrive  quelquefois  :  c'efl  pour  cela 
que  notre  règle  a  quelques  exceptions. 

5**.  Ce  fera  une  très-^iine  loi  â  s'impofèr ,  fi  l'on 
veut  s'épargner  bien  des  conjeâures  frivoles ,  de  ne 
s'arrêter  qu  à  des  fuppofitions  appuyées  fur  un  certain 
nombre  d  induâions ,  qui  leur  donnent  déjà  un  com- 
mencement de  probabilité ,  &  les  tirent  de  la  dafie 
trop  étendue  àcs  fimples  poilîbles  :  ainfi ,  quoiqu'il 
foit  vrai  en  général  que  tpus  les  peuples  &  toutes 
les  langues  fe  font  mêlés  en  mille  manières ,  &  dans 
des  temps  inconnus ,  on  ne  doit  pas  fe  prêter  volon- 
tiers â  rairevcnir  de  l'hébreu  ou  de  l'arabe  le  nom 
<i'un  village  des  environs  de  Paris.  La  diflance  àts 
temps  &  des  lieux  efl  toujours  une  raifon  de  douter  ; 
&  il  efl  fage  de  ne  franchir  cet  intervalle,  qu'en 
s'aidant  de  quelques  comioiffances  pofitives  &  hif- 
toriques  des  anciennes  migrations  des  peuples ,  de 
leurs  conquêtes  ,  dii'  commerce  qu'ils  ont  entretenu 
les  uns  chez  les  autres  ;  &  au  d^ut  de  ces  coimoif> 
fances,  il  faut  aU  moins  s'appuyer  fur  des  Étymch- 
logies  déjà  connues  ,  affez  certaines ,  &  en  affez 
erand  nombre  pour  établir  ua  mélange  des  deux 
langues.  D'après  ces  principes,  il  n'y  a  aucune  diffi- 
culté à  remonter  du  nrançois  au  latin ,  du  tudefque 
au  celtique,  du  latin  au  grec  J'admettrai  plus 
aifëment  une  Ètymologie  orientale  d'un  mot  eipa- 

Î;nol ,  que  d'un  mot  françois  ;  parce  que  je  (àis  que 
es  phéniciens,  &  furtout  les  carthaginois,  ont  eu 
beaucoup  d'établiflements  en  Efpagne  j  qu'après  la 
pri(è  de  Jérufklem,  (dus  Vcipafjen,  un  grand  nombre 
de  juifs  furent  tranfportés  en  Lufitanie  ,  &  que 
depuis  toute  cette  contrée  a  été  pofTédée  par  les 
svrabes. 

6^,  On  puifera,  dans  cette  connoiffance  détaillée 
(tes  migrations  des  peuples ,  d'excellentes  règles  de 
Critique  pour  juger  des  Étymologies  tirées  de  leurs 
langues  ,  &  apprécier  leur  vraifemblance  :  les  unes 
feront  fondées  fur  le  local  des  établiffementsdu  peuple 
ancien  \  par  exemple ,  les  Étymologies  phéniciennes 
des  noms  de  lieux  feront  plus  recevables ,  s'il  s'agit 
4'ime  côce  ou  d'une  ville  maritime ,  que  fi  cette  viUe 
^toit  fituée  dans  l'intérieur  àt%  terres  :  une  Ètymo- 
logie arabe  conviendra  dans  les  plaines  &  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Efpagne  ;  on  préférera, 
pour  des  lieuji  voifîns  des  Pyrcnécs ,  des  Étymo^ 
iogies  latines  ou  bafques.         . 
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7^*  La  date  du  mélange  des  deux  peuples ,  &  du 
temps  od  les  langues  anciennes  ont  été  remplacées 
par  de  nouvelles ,  ne  fera  pas  moins  utile  ;  on  ne 
tirera  point,  d'une  racine  celtique,  le  nom  d'une  ville 
bâtie ,  ou  d'un  art  inventé  fous  les  rois  &ancs. 

'  ^*  On  pourra  encore  comparer  cette  date  à  la 
quantité  d'altérations  que  le  primitif  aura  dû  (buf&ir 
pour  produire  le  dérive  ;  car  les  mots ,  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales ,  ont  reçu  d'autant  plus  d'altérations 
qu'ils  ont  été  tranfmis  par  un  plus  grand  nombre  dq 
générations ,  &  funout  que  les  langues  ont  effuyc 
plus  de  révolutions  dans  cet  intervalle.  Un  mot 
oriental  qui  aura  paffé  dans  l'efpagnol  par  l'arabe , 
fera  bien  moins  éloigné  de  fa  racine  que  celui  qui 
fera  venu  des  anciens  canhaginois. 

9^.  La  nature  de  la  migration,  la  forme,  la 
proportion ,  &  la  durée  du  mélange  qui  en  a  refaite  , 
peuvent  auflî  rendre  probables  ou  improbables  plu- 
lieurs  conjcdures  :  une  conquête  aura  apporté  biea 
plus.de  mots  dans  un  pays,  lorfqu'elle  aura  été 
accompagnée  de  tranfplamation  d'habitants  ;  une 
pofreflion  durable  ,  plus  qu'une  conquête  paflagère  ^ 
plus  lorfque  le  conquérant  a  donné  fes  lois  aux 
vaincus ,  que  lorfqu'il  les  a  laiffés  vivtt  félon  leurs 
ufages  \  une  conquête  en  général ,  plus  qu'un  fimple 
commerce,  C'eft  en  partie  à  ces  caufes  combinées 
avec  les  révolutions  poftéricurcs ,  qu'il  faut  actribuer 
les  différentes  proportions  dans  le  mélange  du  latiii 
avec  les  langues  qu'on  parle  dans  les  différentes 
contrées  fouinifes  autrefois  aux  romains  ;  propor- 
tions d'après  lefquelles  les  Étymologies  tirées  de 
cette  langue  auront ,  tout  le  refle  égal ,  plus  ou 
moins  de  probabilité:  dans  le  mélange,  certaines- 
claffes  d'objets  garderqnt  les  noms  que  leur  doime 
le  conquérant  \  d'autres ,  celui  de  la  langue  des 
vaincus  :  &  tout  cela  dépendra  de  la  forme  àxx 
gouvernement,  de  la  diflribution  de  l'autorité,  & 
de  la  dépendance  entre  les  deux  peuples  ;  des  idées 
qui  doivent  être  plus  ou  moins  tamilières  aux  uns 
ou  aux  autres,  fuivant  leur  état  &  les  mceun  que  leur 
donne  cet  état. 


plus  ordinairement  relatifs  ^i  l'objet 
liaiion.  La  religion  chrétienne  a  étendu  la  con* 
noiffance  du  latin  dans  toutes  les  panies  de  l'Eu- 
rope ,  où  les  armçs  des  romains  navoient  pu'pé* 
'netrer.  Un  peuple  adopte  plus  volontiers  un  mot 
nouveau  avec  une  idée  nouvelle  ,  qu^il  n'abandonne 
les  noms  des^  objets  anciens  augcquels  il  eft  accou- 
tumé. Une  Ètymologie  latine  o  un  mot  polonois 
ou  irlandois,  recevra  donc  un  nouveau  degré  de 
probabilité  ,  H  ^ce  mot  eil  relatif  au  culte ,  aux 
myûéres,  &  aux  autres  objets  de  la  religion.  Pac 
la  même  raifon ,  s'il  y  a  quelques  mots  auxquels 
on  doive  fe  permettre  d  afbgner  une  origine  phé- 
nicienne ou  hébraïque,  ce  (ont  les  noms  de  cer» 
tains  objets  relatif  ai|x  premiers  arts  &  au  com« 
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■lerce^  il  n'eft  pas  étonnant  que  ces  peuples,  qui 
les  premiets  ont  commercé  (ùr  toutes  les  c6tes 
de  la  Méditerr^ée ,  &  qui  ont  fondé  un  grand 
nombre  de  colonies  dans  toutes  les  îles  de  la  Grèce  , 
y  ayent  pohé  les  noms  des  chofes  ignorées  des 
peuples  (kuvages  cliez  lefquels  ils  tra^uoient ,  & 
itircout  les  termes  de  commerce.  11  y  aura  même 
Quelques-uns  de  ces  roots  que  le  commerce  aura 
ùït  pafTer  àcs  grecs  â  tous  les  européens  ,  &  de 
ceux-ci  à  (outes  les  autres  nations.  Tel  cil  le  mot 
^e  /ac  y  qui  (ignifte  proprement  en  hébreu  une 
^t<mc  gTOjfière ,  propre  à  emballer  des  marchan- 
difes  :  de  cous  les  mots  qui  ne  dérivent  pas  im- 
jnédiatemenc  de  la  nature ,  c'cft  peut-être  le  plus 
univerfellemem  répandu  dans  toutes  les  langues. 
Notre  mot  ^arrhes  ,  arrhabon  ,cft  encore  purement 
hébreu ,  &  nous  eft  venu  par  la  mèoic  voie.  Les 
ter/lies  de  commerce  parmi  t^m  font  portugais , 
hollandois  ,  anglois ,  &c  y  fulKt  la  date  de  cha- 
que branche  de  commerce  >  &  le  lieu  de  fbn  ori- 
gine. 

II®.  On  peut,  en  généralifànt  cette  dernière 
obfervation  ,  établir  un  nouveau  moyen  d'eflimcr 
la  vraifemblance  des  fuppofitions  étymologiques  , 
fondée  fur  le  mélange  des  nations  &  de  leurs 
langages  \  c'eft  d'examiner  quelle  étoit  au  temps 
du  mélange  la  proportion  des  idées  des  deux 
peuples  ,  les  objets  qui  leur  étoient  familiers , 
leur  manière  de  vivre ,  leurs  arcs ,  &  le  degré  de 
connoiflance  auquel  ils  étoient  parvenus.  Dsinsles 
progrès  généraux  de  Tefjprit  humain  >  toutes  les 
naiions  partent  du  même  point  >  marchent  au  même 
bac  y  fixivent  i  peu  près  la  même  route  y  mais  d'un 
pas  crès-inégal.  Les  langues ,  dans  tous  les  temps , 
Ibnc  a  peu  près  la  memre  des  idées  a^elles  du 
peuple  qui  les  parle;  &  fans  entrer  dans  un  grand 
détail  I  il  efl  aifé  de  fentir  qu'on- n'invente^  des 
Boms  <fii  mefure  qu'on  a  des  idées  à  exprimer. 
Lorfque  des  peuples  inégalement  avancés  dans 
leurs  progrès  fe  mêlent,  cette  inégalité  iniiue  à 
plufieurs  titres  fur  la  langue  nouvelle  qui  fe  forme 
éa,  mélange»  La  langue  du  peuple  policé'',  plus 
Kkhe,  fournit  an  mélange  nans  une  plus  grande 
proportion ,  &  le  teint ,  pour  ain/i  dire. ,  plus  for- 
tement de  (a  couleur  ;  elle  peut  feule  donner  les 
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lui  infpirent  pour  tout  ce  qu'il  poturoit  emprunter 
des  barbares,  le  goût  de  l'imitation  que  l'admi- 
xation  fait  naître  dans  ceux-ci ,  changent  encore  la 
proportion  du  mélange  en  faveur  ae  la  langue 
policée ,  &  contrebalancent  fbuvent  toutes  les  au- 
ues  circondances  favorables  â  la  langue  barbare  , 
celle  même  de  la  difproportion  du  nombre  entre 
les  anciens  &  Us  nouveaux  habitants.  S'il  n'y  a 

3u'un  des  deux  peuples  qui  fâche  écrire ,  cela  feul 
onoe   a  fâ  langue  le  plus  prodigieux  avantage , 
rce  que  rien  ne  foe   plus  les  imprefUons  dans 
inémoire  que  l'éctitiire*  Pour  appliquer  cetxe 


confidération  générale  ,  il  faut  la  détailler    il  faut 
comparer  les  nations   aux  nations  fous  les  diffé- 
rents points  de  vue  que  nous  offre  leur   hifVoire , 
apprécier    les  nuances    de  la  politeffe  &   de    la 
barbarie.    La  barbarie  des  gaulois   n'étoit    pas  la 
même  que  celle  des  germains  ,  &  celle-ci  n'étoit 
pas  la  batbarie  des  fkuvages  d'Amérique  \   la  po- 
litefle   des  anciens   tyriens,  des  grecs,  des  euro- 
péens modernes ,  forment  une  gradation  aufli  fen- 
ble  \  les  mexiquains  barbares ,  en  comparaifon  des 
efpagnols    i  je   ne    parle  que    par    rapport    aux 
lumières  de  l'efprit),  étoient  policés  par  rappoR  aux 
caraïbes.  Or  l'inégalité  d'influence  des  deux  peuples 
dans   le  mélange  des  langues   n'efl  pas   toujours 
relative,  à  l'inégalité  réelle  des  progrès  ,  au  nombre 
àts  pas  de  l'efprit  humain ,  &  â  la  durée  des  fiècles 
interpofés'  entre  un  progrès   &  un  autre  progrès  ; 
parce  que  l'utilité  des  découvertes ,  &  furtout  leur 
effet  imprévu  fur  les  moeurs  ,  les  idées ,  la  ma- 
nière de  vivre  ,    la  confliiution  des  nations ,  &  la 
balancq  de  leurs  forces ,  n'efl  en  rien  proportionnée 
à   la  difficulté  de  ces  découvertes ,  â  la  profondeur 
qu'il  faut  bercer  pour  arriver  â  la    mine ,  &  au 
temps  néceSaire  pour  y  parvenir  :  qu<>n  en  juge 
par  la  poudre  &  l'Imprimerie.*  11  faut  donc  fîiivre 
la  comparaifon  des    nations  dans    un  détail  plus 
erand   encore ,   y  faire   entrer  la  connoiffance   de 
leurs  arts  refpeéhfs,  des  progrès  de  leur  Éloquence , 
de  leur  PhUofophie,  &c  -,  voir  quelle  fone  d'idée 
elles  ont  pu  fe  prêter  les  unes  aux  autres ,  diriger 
&  apprécier  fes  conje^bires  d'après  toutes  ces  con- 
noUlances ,  &  en  former  autant  de  règles  de  Critique 
particulières. 

11^.  On  veut  quelquefois  donner  i  un  mot  d'une 
lapsue  moderne ,  comme  le  françois  ,  une  origine 
tirée  d'une  langue  ancienne ,  comme  le  latin ,  qui  , 
pendant  que  la  nouvelle  fe  formoit ,  étoit  parlée 
&  écrite  dans  le  même  pays  en  qualité  de  langue 
favante.  Or  il  faut  bien  prendre  garde  de  prendre 
pour  des  mots  latins  les  mots  nouveaux ,  auxquels 
on  ajoutoit  des  terminaifbns  de  cette  langue,  foie 
qu'il  n'y  eût  véritablement  aucun  mot  latin  cor- 
rcfpondant,  foit  plus  tôt  que  ce  mot  filt  ignoré 
des  écrivains  du  temps.  Faute  d'avoir  feit  cette 
légère  attention ,  Ménage'  a  dérivé  marcaffin  de 
marcajjînus  ,  &  il  a  perpétuellement  aflîgné  pour 
origine  à'  des  mots  françols  de  prétendus  mots  la- 
tins, inconnus  lorfque  la  langue  latine  étoit  vivante  ,. 
&  qui  ae  font  que  ces  mêmes  mots  fran5ois  latinifés. 
par  des  ignorants  :  ce  qui  efl  >  en  fait  SÉtymologie  ^ 
un  cercle  vicieux.  n  « 

13^.  Comme  l'examen  attentif  de  la  chofe  donc 
on  veut  expliquer  le  nom  ,  de  fes  qualités,  foie 
abfolues  foit  relatives,  efl  une  des  plus  riches^ 
fources  de  l'invention  j  U  efl  au^  un  des  moyens 
les  plus  sûrs  potu:  juger  certaines  Étymolo^Us», 
Comiûent  fera  - 1  -  on  venir  le  -nom  dune  vule  ; 
d'un  mot  qui  fignifie  pùnt ,  s*il  n'y  a  point  de 
rivière?  M.  Freret  a  enmloyé  qc  moyen  avec  1% 
plus  gxaod  fuccès;,  àm$  U  DilTeii^uon  fyxfpy^ 
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mologie  de  la  tercninaifon  celtique  dunum ,  oA 
il*réhite  ropinibn  commune  qui  fait  venir  cette 
terminaifon  d  un  prétendu  mot  celtique  &  tudefque  , 

Î[u'on  veut  qui  ugnifie  Montagne*  Il  produit  une 
ongue  énumération  des  lieux ,  dont  le  nom  an- 
cien £è  terminoit  ainfi  :    Tours  s'appeloit  autrefois 
Cafarodunum  ;  Leyde  ,  Lugdunum  Batavorum. 
Tours  &  Leyde  font  fituës  dans  des  plaines.  Plu* 
£eurs  lieux  fè    font    appelés    Uxellodunum  ,    8c 
Uxel  fîgnifioit   au/H    Montagne  ;   ce   feroit   un 
pléonafme.  Le  mot  de  Noviodunuruy   aufE    très- 
i:ommun ,  fe  trouve  donné  à  des  lieux   (îtués  dans 
des  vallées  ;  ce  feroit  une  contraditlion. 
-14^.  C'cft  cet  examen  attentif  de  la  chofe  ,  qui 
peut  feul  éclairer  fur  les  rapports  &  les  analogies 
que  les  hommes  ont  dû  faifîr  entre  les  différentes 
idées ,   fiir  la  julleffe  des  métaphores  &  des  tropes  » 
par  lefquels  on  a   fait  fenâr  les  noms  anciens  à 
dédgner    des   objets  nouveaux.   Il  faut    l'avouer , 
c'eft  peut-être  par  cet  endroit  que  l'art  étymolo- 
gique* eil  le  plus  fufceptible  d'incenitude.    Très- 
louvent    le   défaut    de     jufleffe    &  d'analogie   ne 
donne  pas  droit  de  rejeter  les  Étymologies  fondées 
fur  des  métaphores  ;  je  crois  l'avoir  dit  plus  haut , 
en  traitant  de  l'invention.   Il  y  en  a  fur  tout  deux 
Taifbns  :  l'une  efV  le  verfement  d'un  mot ,  fi  j'ofe  . 
ain/i  parler  y  d'une  idée  principale  fur  l'acceffoire  ; 
la  nouvelle  extenfion  de  ce  mot  à  d'autres  idées  , 
uniquement    fondée  fur    le   fens    acceffoire     fans 
éeard  au  primitif,  comme  quand  on  dit  un  cheval 
^erré d'argent  i  &  les  nouvelles  métaphores  entées 
£ir  ce  nom'^eau  fens  »  puis  les  unes  Cur  les  autres , 
au  point  de  préfenter  un  fens  entièrement  contrat 
diâoire  avec  le  fens    propre  :  l'autre  raifbn   qui 
a  introduit  dans  les  langues  des  métaphores  peu 
juiVes  ,  efl  l'embarras  od  les  hommes  fe  font  trouvés 
pour  nommer  certains  objets  qui  ne  frapoient  en 
rien  le  fens  de.  l'ouïe ,  &  qui  n'avoient    avec   les 
autres  objets  de  la  nature    que   des  rappotts  très- 
éloignés  ;  la  néceflîté  cù  leur  excufe.  Quant  i  la 
première  de  ces  deux  efbèces  de  métaphores  >    fi 
éloignées  du  fèns  primitif,  j'ai  déjà  donné  la  feule 
règle  de  Critique  fur  laquelle  onpuiffe  compter; 
c'efl  de  ne  les  admettre  que  dans  le  fèul  cas  où 
cous  les  changements  intermédiaires  font  connus  : 
elle  refferre  nos  jugements  dans  des  limites  bien 
étroites  \    mais  il  âut  bien  le.s  refTerrèr   dans  les 
limites  de  la  certitude.  Pour  ce  qui  regarde  les 
métaphores  produites  par  la  néceffîté ,  cette  néceflîté 
même  nous  procurera  un  fecours  pour  les  vérifier  : 
en  effet ,  plus  elle  a  été  réelle  &  preffante ,  plus 
elle  s'efî  fait  fentir  à  tous  les  hommes ,  plus  elle 
a  marqué  toutes  les  langues    de    la  même   em- 
preinte.   Le   rapprochement  des  tours   femblables 
dans  plufieurs  langues  très-difFérentes  >  devient  alors 
une  preuve  que  cette  façon  détournée  d'envifager 
l'objet    étoit    aufli   néceliaire    pour    pouvoir^  lui 
donner  tm  noîti ,  qu'elle  femble  bizarre  an  premier 
e^up   d'oeil»  Voici   on  exemple   affez  fingulier> 
ffji  fàR^r^  ootie-  tègU,   Rîeii  ac  pacoit  d'abord 
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pltis  éiétmsaxt  que  de  voir  le  nom  dé  t>upiUd  ^ 
petite  fille  ,  diminutif  de  pupa^  donné  a  la  pru-* 
nelle  de  l'œil*  Cette  Étymologie  de\'ient  indubi- 
table par  le  rapprochement  du  grec  x«p«  ,  qui  a 
auffi  ces  deux  fens ,  &  deXhébreu  bath-ghndin ,  la 
prunelle  ,  &  mot  pour  mot  la  fille  de  l'œil  :  i 
plus  forte  raifbn  ce  rapprochement  efV  -  il  utile 
pour  donner  un  plus  grand  degré  de  probabilité 
aux  Etymologies  fondées  fiir  des  métaphores  moins 
éloignées.  La  tendrefle  maternelle  efl  peut-  être 
le  premier  fentiment  que  les  hommes  ayent  eu  i 
exprimer  \  &  l'expreflion  en  femble  indiquée  par 
le  mot  de  marna  ou  ama ,  le  plus  ancien  mot 
^de  toutes  les  langues  :  il  ne  feroit  pas  extraordi- 
naire que  le  mot  latin  amare  en  tirât  fon  origine. 
Ce  fentiment  devient  plus  vraifemblable  ,  quand  on 
voit  en  hébreu  le  même  mot  amma  ,  mère,  former 
le  verbe  amam  >  amavit  ;  &  il  efl  prefque  porté 
jufqu'â  l'évidenc^^uand  on  voit  dans  la  même 
langue  rekhem ,  utérus  ,  former  le  verbe  rakham^ 
vehe mente r  amavit. 

15°.  L'altération  fuppofée  dans  les  fôns  forme 
feule  une  grande  partie  de  l'art  étymologique  ,  & 
mérite  aum  quelques  confidérations  paniculièrès» 
Nous  avons  déjà  dit  (  8^.  )  que  l'altération  du 
dérivé  augmentoit  i  mefure  que  le  temps  l'éloi- 
gnoit  du  primitif;  &  nous  avons  ajouté,  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales ,  parce  que  la  quantité 
de  cette  altération  dépend  aufli  du  cours  que  ce 
mot  a  dans  le  Public.  Il  s'ufe ,  pour  ainfi  dire , 
en  paffanc  dans  un  plus  grand  nombre  de  bouches  , 
funout  dans  la  bouche  du  peuple  ,  &  la  rapidité 
de  cette  circulation  équivaut  a  une  plus  loneue 
durée  ;  les  noms  des  faims  &  les  noms  de  baptême 
les  plus  communs  en  font  un  exemple  :  les  mots 
qui  re\dennent  le  plus  fouvent  dans  les  langues  » 
tels  que  les  verbes  être ,  faire  ,  vouloir ,  auer ,  3c 
tous  ceux  qui  fervent  à  lier  les  autres  mots  dans 
le  difcours ,  font  fûjets  i  d?  plus  grandes  altéra- 
tions; ce  font  ceux  qui  ont  le  plus  befein  d'être 
fixés  par  la  langue  écrite.  Le  mot  inclinalfon^ 
dans  notre  lafigue,  &  le  mot  inclination^  vien- 
nent tous  deux  du  latin  inclinatio.  Mais  le  premier, 
qui  a  gardé  le  fens  phyfique ,  efl  plus  ancien  dans 
la  langue  ;  il  a  paflé  par  la  bouche  des  arpen-* 
teurs ,  des  marins  ,  &c.  Le  mot  inclination  nous 
eft  venu  par  les  philofophes  fcholaftiques  ,  èc  a 
fouffert  moins  d'altération.  On  doit  donc  fe  prêter 
plus  ou  moins  i  l'altération  fuppofée^  d'un  mot  , 
fuii 


\ 


a  été  introduit  ;  enfin  ,  fuivant  qu'il  exprime  des 
idées  d'un  ufage  plus  ou  moins  familier ,  plus  ou 
moins  populaire. 

16°.  C  efl  par  le  même  principe  oue  le  temps 
&  la  fréquence  de  l'ufagedun  mot  fe  compenfènt 
mutuellement  pour  l'ahérer  dans  le  même  degré» 
C'eft  principalement  la  pente  générale  que  tous 
les  mots  oac  i  s'adouçiff  qu  i  s's^réger  qui  le» 
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altéré }  &  la  caufe  de  cette  pente  eft  la  commodité 
ëe  l'organe  qui  les  prononce.  Cette  caufe  agit  fur 
tous  les  hommes;  elle  agit  d'une  manière  infen* 
fibie  y  &  d'autant  plus  que  le  mot  eil  plus  répété. 
Son  aâion  continue ,  &  la  marche  des  altérations 
qu  elle  a  produites  a  dâ  être  &  a  été  obfcrvée. 
Une  fois  connue  ,  elle  devient  une  pierre  de 
touché  sÛTC  pour  juger  d'une  foule  de  conjeâures 
étymologiques  ;  les  mots  adoucis  ou  abrégés  par 
Teuphome  ne  retournent  pas  plus  â  leur  première 
•prononciation,  que  les  eaux  ne  remontent  vers 
leur  fource.  Au  lieu  d'ohinere ,  l'euphonie .  a  fait 
prononcer  optinere;  mais  jamais  â  la  prononcia- 
tion du  mot  optare  ,  on  ne  fubftimera  celle  ^ohtart. 
Ainiîy  dans  notre  langue»  ce  qui  fe  prononçoit 
comme  txplaitSj  tend  de  jour  en  jour  à  fe  pro- 
noncer comme  Juccès\  mais  une  étymologie  od 
l'on  feroic  pafTer  un  mot  de  cette  dernière  pro- 
nonciation a  la  première  tte*'(eroit  pas  rece- 
mble. 

17°.    Si  de  ce  point  de  vue  général  on   veut 
de(cendre  dans*  les  détails ,  &  comîdérer  les  diffé- 
rentes fuites  d'altérations  dans  tous   les  langages 
^ue    l'euphonie   produifbit  en    même   temps ,    & 
en  quelque  forte  parallèlement  les  unes  aux  autres 
dans  toutes   les  contrées  de  la  terre  -,  (î  l'on  veut 
fixer  aufH  les  yeux  fur  les  différentes  époques   de 
ces  changements ,  on  fera  furpris  de   leur  inégu- 
lité  apparence.  On  verra  que  chaque  langue ,   & 
dans     chaque   langue    chaque   dialcélè  ,    chaque 
peuple  >  chaque  fiëcle ,  changent  confbamment  cer- 
taines lettres  en  d'autres  lettres,    &  fe  refiifent  à 
dTaucrcs  changements  aufll  conAamment  ufîtés  chez 
leurs  voifms.  On  conclura  qu'il  n'y  a  â  cet  égard 
aucune  règle  générale.  Plufieurs  favants ,  &  ceux 
en  panlciuier  qui  ont  fait  leur  étude  des  langues 
orientales  ,    ont ,  il  efl  vrai ,  pofé  pour  principe , 
que  les  lettres  diflinguées  dans  la  ôrammaire  hé- 
l^ïque     &   rangées    par  claffes  fous   le  titre   de 
leares  àt%  mêmes   organes ,  fè   changent    récipro- 
oueroent  emre  elles ,  &  peuvent  fe  fubftituer  indif- 
Kremment    les    unes  aux    autres    dans  la   même 
daflie.  Ils  ont  affirmé  la  même  chofe  dot  voyelles , 
6c  en  ont  difpofé  arbitrairement ,  fans  doute  parce 

3|ue  le  changement  des  voyelles  eft  plus*  fréquent 
ans  toutes  les  langues  que  celui  des  confbnnes, 
mais  peut-être  aufli  parce  qu'en  hébreu  les  voyelles 
ne  font  point  écrites.  Toutes  ces  obfèrvations  ne 
font  qu'un  fyflême,  une  conclufion  générale  de 
quelques  faits  paniculiets  démentie  par  d'autres 
nits  en  plus  grand  'hombrç.  Quelque  variable  que 
foit  le  fon  dç.%  voyelles  ,  leurs  changements  font 
auf&  conihmts  dans  le  même  temps  &  dans  le 
xoème  lieu  que  ceux  des- confonnes.  Les  grecs  ont 
changé  le  fon  ancien  de  l'n  &  de  l'u  en  i  \  les 
anglois  donnent ,  fuîvant  des  règles  conftantes ,  à 
notre  a  l'ancien  fon  de  )!€ïa  des  erecs.  Les 
voyelles  font  comme  les  confonnes  partie  de  la 
prononciation  dans  toutes  les  langues  ;  &  dans 
aucune  langue  la  prononciation   neft   arbitraire. 
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parce  qu'en  tous  les   lieux    on  parle  pour  être 


changent  1'/  précédé 
mouillé  foible  qui  fe  prononce  comme  Vïùd  des 
hébreux  :  platta  ,  pïœ^a  ;  blanc ,  hianco.  Les 
portugais  dans  les  mêmes  circonfVances  changent 
confbamment  cet  /  en  r,  hranco*  Les  françois  ont 
changé  ce  mouillé  foible  ou  i  en  confonne  des 
latins ,  en  notre  /  confonne ,  &  les  efpagnols  en 
une  afpiration  gutturale.  Ne  cherchons  donc  point 
â  ramener  d  une  loi  fixe  des  variations  multipliées 
â  l'infini  dont  les  caufes  nous  échapent  \  étudions^ 
en  feulement  la  fiicceffîon  comme  on  étudie  les 
faits  hifloriques.  Leur  variété  connue ,  fixée  i 
cenaines  langues  ,  ramenée  à  cenaines  dates  fui- 
vaut  l'ordre  des  lieux  &  àt^  temps ,  deviendra  une 
fuite  de  pièges  tendus  à  des  fuppofitions  trop  va- 
gues    &    fondées   fur   la     fîmple   poffibilité  d'un 


changement  quelconque.  Qn  comparera  ces  fup^ 
pofîtions  au  lieu  &  au  temps",  &  l'on  n'écoutera 
point  celui  qui ,  pour  juflifier  dans  une  Ètymologie 


des  régies  de  Critique  qu'on  peut  former  fur  ce 
plan ,  &  d'après  les  détails  que  fournira  l'étude 
des  Grammaires ,  des  dialeftcs  ,  &  des  révolutions 
de  cha^ue^  langue,  efl  le  plus  sût  moyen  pour 
donner  a  l'art  étymologique  toute  la  folidité  dont 
il  efl  fufccptible  ;  parce  qu'en  général  la  meilleure 
méthode  pour  aisârer  les  réuiltats  de  tout  art 
conje£tural ,  c'efl  d'éprouver  toutes  fes  fuppofîtions , 
en  les  rapprocham  fans  ccffe  d'un  ordre  ccnain  de 
faits  très-nombreux  &  très-variés. 

l8°.  Tous  les  changements  que  fouffire  la  pro- 
nonciation ne  viennent  pas  de  l'euphonie.  Lorfqu'ua 
.mot,  pour  être  tranfmis  Je  génération  en  généra- 
tion, paffc  d'un  homme  d  l'autre,  il  faut  qu'il 
foit  entendu  avant  d'ècre  répété  ;  &  s'il  efl  mal 
entendu  ,  il  fera  mal  répété  :  voilà  deux  organes 
&  deux  fources  d'altération.  Je  ne  voudrois  pas 
décider  que  la  différence  entre  ces  deux  fones 
d'altérations  puifTe  être  facilement  appercue.  Cela 
dépend  de  favoir  d  quel  point  la  fenubilité  de 
notre  oreille  efl  aidée  par  l'habitude  où  nous 
fommes  de  former  certains  fons,  &  de  nous  fixer 
à  ceux  que  la  dlfpofition  des  organes  rend  plus 
faciles.  Quoi  qu'il  en  foit ,  j'insérerai  ici  une  ré- 
flexion ,  qui ,  dans  Ip  cas  od  cette  différence  pour- 
roit  être  appercue ,  fenaroit  ï  diflinguer  un  mot 
venu  d'une  langue  ancienne  ou  étrangère  d'avec  , 
un  mot  qui  n  auroit  fubi  que  ces  changements 
infenfibles  que  fouffre  une  langue  d'une  génération 
à  l'autre ,  &  par  le  feul  progrès  its  temps.  Dans 
ce  dernier  cas,  c'eff  l'euphonie  feule  qui  cauîTe 
toutes  les  altérations.  Un  en&nt  naît  au .  milieu 
de  fa  famille  &  de  gens  qui  favent  leur  langue  ; 
il  efl  forcé  de  s'étudier  d  parler  comme  cuil*  S'il 
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entend»  s'il  répète  mal,  11  ne  (èra point  compris, 
ou  bien  on  lui  fera  connoîcre  fon  erreur,  &  à  la 
longue  il  (c  corrigera.  C'efl  au  contraire  Terreur 
de  l'oreille  qui  domine  &  qui  altère  le  plus  la 
prononciation,  lorfqu'une  nation  adopte  un  mot 
qui  lui  eft  étranger ,  &  lorfque  deux  peuples  éUSé- 
rems  confondent  leurs  langages  en  fe  mêlant.  Celui 
qui ,  ayant  entendu  un  mot  étranger ,  le  répète 
mal  ,  ne  trouve  point  dans  ceux  qui  Técoutent  de 
contradi^eur  légitime  ,  &  il  n'a  aucune  raifon  pour 
fe  corriger. 

ip^.  11  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit 
dans  le  cours  de  cet  anide  ,  qu'une  Étymologie 
çft  une  fuppofûion  ;  qu'elle  ne  reçoit  un  caraâêre 
de  vérité  &  de  certitude  que  de  fk  comparaifon 
avec  les  faits  connus ,  du  nombre  des  circonftances 


rpliquée,  tout  rappoi 
^  le  primitif  fuppofé,  produit  une -probabilité  > 
aucun  n'eft  exclus;  la  probabilité  augmente  avec 
le  nombre  des  rapj|»oRs,  &  parvient  rapidement 
à  la  cenitude*  Le  iens  ,  le  (on ,  les  confonnes  , 
les  voyelles,  la  quantité,  fe  prêtent  une  force 
réciproque.  Tous  les  rapports  ne  donnent  pas  une 
égaie  probabilité.  Une  Étymologie  qui  donneroit 
dun  mot  une  définition  exa£^e,  l'emporteroit  fur 
celle  qui  n'auroit  avec  lui  qu'un  rapport  métapho- 
rique. Des  rapports  fuppofês  d'après  des  exemples , 
cèdent  â  des  rappons  tondes  fur  des  faits  connus  ; 
les  exemples  indéterminés ,  aux  exemples  pris  des 
inêmes  langues  &  des  mimes  fîècles.  Plus  on 
remonte  de  degrés  dans  la  filiation  des  Ètymo^ 
logies ,  plus  le  primitif  eft  loin  du  dérivé  ;  plus 
joutes  les  reflemblances  s'altèrent,  plus  les  rappons 
deviennent  vagues  &  fe  réduifent  .  â  de  nmples 
poffibilités  ,  plus  les  fuppofitions  font  multipliées; 
chacune  eft  une  fource  uincertitude  :  il  faut  donc 
fe  faire  upe  loi  de  ne  s'en  permettre  qu'une  â  la 
fois  ,  ^  par  conféquent  ^e  ne  remonter  de  chaque 
mot  qu'à  fon  Étymologie  immédiate  y  ou  bien  il 
^ut  qu'une  fuite  de  faits  inconteibbles  remplifle 
l'intervalle  entre  l'un  &  l'autre ,  &  difpenie  de 
toute  fuppofition.  Il  efl  bon  en  général  de  ne  fe 

})ermettre  que  des  fuppofitions  déjà  rendues  vrai- 
èmblables  par  quelques  induôions.  On  doit  vérifier 
par  l'hiiloire  des  conquêtes  ^  des  migrations  des 
peuples,  du  commerce ,  des  arts  ,  de  l'eiprit  humain 
çn  général ,  ^  du  progrès  de  chaque  nation  en 
particulier,  les  ÉtymoTogies  qu'on  établit  fur  les 
mélanges  des  peuples  &  des  langues  \  par  des 
exemples  connue ,  celles  qu'on  tire  des  change- 
ments' du  feus  au  moyen  des  métaphores  ;  par  la 
çonnoiffance  hiftorique  9c  gramipaticale  de  la  pro- 
nonciation de  chaque  langue  Sç.  de  fes  révolutions  , 
celles  qu'oo  fonde  fur  les  altérations  de  la  pro-* 
oonçia^on  :  comparer  toutes  les  Étymologies  fup- 
pofées ,  foit  avec  la  chofe  nommée ,  fa  nature , 
Je$  rapports,  &  (on  analogie  avec  les  différents 
^i{Ç9,   foie  avec  ta  chirono^ogie   des  altératioqs 
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fucceflives  ,*  Se  Tordre  invariable  des  progris  de 
l'euphonie  ;  rejeter  enfin  toute  Étymologie  con- 
tredite  par  un  feul  fait ,  &  n'admettre  comme 
certaines  que  celles  qui  feront  appuyées  fur  un 
très-grand  nombre  de  probabilités  réunies. 

lo^.  Je  finis  ce  tableau  raccourci  de  tout  l'art 
étymologique  par  la  plus  générale  des  règles  ,  qui 
les  renferme  toutes,  celle  de  douter  beaucoup.  On' 
n'a  point  â  craindre  que  ce  doute  produite  une 
incenitude  univeifcUe  :  il  y  a  ,  même  dans  le 
genre  étymologique,  des  chofes  évidentes  â  leur 
manière  ^  des  dérivations  fi  naturelles ,  qui  ponent 
un  air  de  vérité  fi  frapant ,  que  peu  de  gens  s'y 
refufent.  A  l'égard  de  celles  qui  n'ont  pas  ces 
caradbères  ,  ne  vaut-il  pas  beaucoup  mieux  s'arrêter 
en  deçà  des  bornes  de  la  ccnitude  ,  que  d'aller 
au  delà  ?  Le  grand  objet  de  l'art  étymologique 
n'eft  pas  de  rendre  raifon  de  l'origine  de  tous  les 
mots  fans  exception  ,  &  j'ofe  dire  que  ce  feroic 
un  but  aifez  nivole.  Cet  an  efl  principalement 
reçommandable  en  ce  qu'il  foijmit  à  la  Philofophie 
des  matériaux  êç  dçs  obfèrvations  pour  élever  le 
grand  édifice  de  la  théorie  générale  des  langues; 
or,  pour  cela  il  importe  olen  plus  d'employer 
des  opijbrvations  certaines  ,  que  d'en  accumuler  ua 
grand  nombre.  J'ajoute  qu'il  fèroit  aufll  impoilible 
qu'inutile  de  connoître  i  Étymologie  de  tous  les 
mots  y  nous  avons' vu  combien  Imcenitude  aug- 
mente dès  qu'on  eft  parvenu  i  la  troifîème  ou 
quatrième  Étymologie  »  combien  on  eft  oblige 
a  entaffer  de  fuppofuions ,  combien  les  poflibilités 
deviennent  vagues  \  que  feroit-ce  »  £  Ton  vouloir 
remonter  au  delà  ?  &  combien  cependant  ne 
feripus-nous  pas  loin   encore  de  la  première  im- 

S^ofition  des  noms  ?  Qu'on  réfléchiffe  a  la  multitude 
e  ha(krds  qui  ont  fouvent  préfidé  i  cette  impo- 
fition;  coxnbien  de  noms  tirés  de  circonftances 
étrangères  â  la  chofe ,  qui  n'ont  duré  qu'un  infant  , 
&  dont  il  n'a  refté  aucun  veftige.  En  voici  un 
exemple  :  un  prince  s'étonnoit ,  en  traverfant  les 
&Ues  du  palais,  de  la  quantité  de  marchands 
qu'il  voyoït.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  ,  lui 
it  quelqu^n  de  fa  fuite ,  c'eft  qu'on  ne  peut  rien 

^^_jA  r-__ li   >:i_ * 1^  r* :/r 
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s'approcha  d'une  boutique  ,  &  dit  :  Madame ,  ven- 
dez-vous des  . ... ,  des  falbalas  f  La  marchande , 
fans  demander  Texplica(ion  d'un  mot  qu'elle  enten- 
doit  pour  la  première  fois  ,  lui  dit  :  Oui ,  Mon- 
feigneur;  &  lui  montrant  des  prétintailles  Se  des 

famitures  de  robes  de  femme ,  voila  ce  que  vous 
emandez;  c'eft  cela  même  qu'on  appelle  des 
falbalas*  Cfe  mot  fut  répété,  &  fit  fbnune.  Com- 
bien de  mots  doivent  leur  origine  à  des  circonf^ 
tances  au(&  légères  ,  &  auffi  propres  à  mettre  en 
défaut  toute  la  (kgaci:é  des  étymologiftes?  Con- 
duotis  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  ,  qu'il  y  a 
des  Étymologies  certaines  ,  qu  il  y  en  a  de 
probables ,  &  qu'on  peut  toujours  éviter  Terreur  , 

pouoru 
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pôuinf    qu'on   le   réfolve    à   beancoap   ignorer. 

>  Noas  n'avons  plus  ,  pour  finir  cet  article ,  qu'à 
y  joindre  quelques  réflexions  fiir  l'utilité  des  re- 
cherches étymologiques  ,  pour  les  difculpec  du 
reproche  de  ftivolxcé  qu'on  leur  fait  fouvent. 

Depuis  qu'on  connoit  l'enchaînement  eénéral 
oui  unit  toute  les  vérités:  depuis  que  la  rhilo- 
{ophie  ou  plus  tôt  la  railon  ,  par  fes  progrès  ,  a 
fait  dans  les  (ciences  ce  quavoient  fait  autrefois 
les  conquêtes  des  romains  parmi  les  nations  ; 
qu'elle  a  réimi  toutes  les  parties  du  monde  litté* 
raire  ,   &  renverfô  les  banières  qui  divifoient  les 

fens  de  Letnes  en  autant  de  petites  républiques 
:rangères  les  unes  aux  autres,  que  leurs  études 
avoient  d'objets  différents  :  je  ne  fiurois  croire 
qu'aucune  Ibrte  de  recherches  ait  grand  befoia 
a  apologie.  Quoi  qu'il  en  (bit,  le  dévelopement 
des  prindpaux  utkges  de  l'étude  étymologique  ne 
peu^  êtrs  inutile  ni  déplacé  à  la  fuite  de  cet  article. 

L'application  la  plus  médiate   4^  l'an  étymo- 
logique ,  eft  la  recherche  des  origines  d'une  langue 
en  paniculier  :    le  réfultat  de  ce  travail,   pouffé 
aum  loin  qu'il  peut  l'être   (ans    tomber  dans  des 
conjeâures  trop  arbicraires  ,  efl  une  partie  effencielle 
«k    l'analyfe    d'une  langue ,    c'eû  1  dire  ,   de  la 
connoiffance  complette  du  fvftêi^e  de  cette  langue , 
<ie  fes  éléments  radicaux ,  de  la  combinaifon  donc 
ils  font  fufceptibles,  &c.  Le  fruit  de  cette  analyfe 
«Û  la  Êicilite  de  comparer  les  langues  entre  elles 
fous  toutes  fones  de  rapports ,  grammacical ,  phi- 
loCoplûque  ,  hiftorique ,  &c.  On  lent  aifément  com« 
bien    ces  préliminaires    (ont   indifpenfàbles    pour 
£d(ir  en  grand  &  fous  (on  vrai  point  de  vâe  la 
^éorie  générale  de  la  parole^  &.  la  marche   de 
l'dbrit  Eumaln  dans  la  formation  Se  les  progrès 
eu.  langage  ;  théorie  qui ,  comme  toute  autre ,  a 
Wlbin ,  pour  n'être  pas  un  roman  »  d'être  conti- 
xuieUement  rapprochée  des  faits.  Cette  théorie  ef^ 
la    (bnrce    d'où    découlent    les    règles    de    cette 
Grammaire  générale  qui  gouverne  toutes  les  lan- 
gues y  i  laquelle  toutes  les  nations  s'aiTujettiffent 
en  croyant   ne  (ùivre  que  les  caprices  de  l'ufage  , 
9c  dont  enfin  les  Grammaires  de  toutes  nos  langues 
ne  font  que  des  applications  partielles  Se  incom- 
plettes.  L'hiûoire  philofophique  de  re(prit  humain 
en  général    &  des   idées  des  hommes ,     dont  les 
langues  (ont  tout  a  la  fois  l'expreflion  &  la  mefiire , 
eft  encore  un  fruit  précieux  de  cette  théorie.  Je  ne 
donnerai  qu'un  exemple  des  fervices  que  Tétude  des 
langues    &  des  mots ,  confidérée  fous   ce  point  de 
vâe,  peut  rendre  â  la  (kine  Phildfbphie,  en  détrui- 
£mt  des  eneurs  invétérées. 


E  T  Y 


33 


nos  idées  étoienc  innées;    &  la  multitude  innom- 
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formalités  ,  degrés  mécaphyfiqnes ,  entités  »  quid-^^ 
dites  ,  &c.  &C.  &c.  Rien,  je  parle  d'après  Locke , 
n'eft  plus  propre  â  en  détromper  »  qu'un  examea 
fuivi  de  la  manière  dont  les  hommes  (ont  parvenus 
ï  donner  des  noms  â  ces  [ones  d'idées  abftraites 
ou  (pirituelles ,  &  même  i  Ce  donner  de  nou- 
velles idées  par  le  moyen  de  ces  mots*  On  les 
voit  partir  des  premières  images  des  objets  qui 
frapenc  les  fens,  Se  s'élever  par  degrés  jufqu'aux 
idées  des  êtres  invifîbles  &  aux  abftraûions  les 
plus  générales  :  on  voit  les  échelons  fur  lefquels 
ils  fe  font  apuyés  \  les  métaphores  Se  les  ana- 
logies qui  les  ont  aidés  \  furtout  les  combinaifbns 
quils  ont  faites  de  figues  déjà  inventés  \  Se  l'ar- 
tifice de  ce  calcul  des  mots  par  lequel  ils  one 
formé ,  compofé ,  analyfé  toutes  for:cs  d'abfbac- 
tions  inaccefCbles  aux  fens  Se  à  ^'imagination  » 
précifémenc  comme  les  nombres  exprimés  par 
plufieurs  chiffres  fur  lefquels  cependant  le  cal- 
Or  de  qu  * 
licates,  . 

Î;ique  ,  l'art  de  lujvre  les  expreific  
eurs  paflages  d'une  fignification  â  l'autre  >  Se 
de  découvrir  la  liaifon  (ecrète  des  idées  qui  m 
facilité  ce  paffage  ?  On  me  dira  que  la  fàine  Mé- 
taphyfique  Se  lobfervation  affidue  des  opérations 
de  notre  efprit  doit  fuffire  feule  pour  convaincre 
tout  homme  fans  préjugé ,  que  les  idées  ,  même 
des  êtres  fpirituels ,  viennent  toutes  des  fens  :  on 
aura  raifon  ;  mais  cetce  vérité  n'eA-elle  pas  mife  , 
en  quelque  (one,  (bus  les  yeux  d'une  manière 
bien  plus  frapante  >  Se  n'acquien-elle  pas  toute 
l'évidence  d'un  point  de  fait ,  par  Vttymalogic 
fi  connue  des  mots  fpiritus  ,  animas  ,  ^hv/m  , 
rouakh  ,  &c  ^  Ptnfée ,  délibération  ,  intelligence  , 
&c  ?  U  feroit  fuperflu  de  s'étendre  ici  fur  les  Èty- 
mologies  de  ce  genre ,  qu'on  {>ounoit  accumuler  ; 
mais  je  crois  qu  U  eft  très  -  difficile  qu'on  ne  s'en 
occupe  un  peu  d'après  ce  point  de  vue  :  en  effets 
l'efprit  humain  ,  en  fe  repliant  ainfi  fur  lui-même 
pour  étudier  fa  marche  ,  ne  peut  -  il  cas  retrouver, 
dans  les  tours  finguliers  que  les  premiers  hommes 
ont  imaginés  pour  expliquer  des  idées  nouvelles 
en  partant  des  objets  cotmus,  bien  des  analogies 
très-fines  Se  très-jufles  entre  plufieurs  idées  ,  bien 
des  rappons  de  toute  efpèce  que  la  néceflité, 
toujours  ingénieufè,  avoit  (kifis ,  Se  que  laparefle 
avoit  depuis  oubliés  ?  N'y  peut-il  pas  voir  louvent 
la  gradation  qu'il  a  fuivie  dans  le  pa(rage  d'une 
idée  â  une  autre ,  dans  l'invention  de  quelques 
arts  ?  Se  par  U ,  cette  étude  ne  devient-elle  pas 
une  branche  intéreffante  de  la  Métaphyfique  expé- 


puiique  ce  iont  des  grains  de  laole  que  l'efpi 
humain  a  jetés  dans  (a  route,  Se  oui  peuvent  feuli 
noos  indiquer  la  trace  de  fes  pas.  Indépendamment 
de  ^es  vues  çurieufes  Se  philofophiques ,  l'étude 
dont  nous  padons  peut  devenir  dune  applicatioi^ 
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tifacllc ,  8c  prêter  à  la  Logique  des  fccours  poar 
apayer  nos  raifonncmcnts  lur  des  fondements 
(olides.  Locke  ,  &  depuis  M.  l'abbé  de  Condillac  , 
«mt  montré  que  le  Isuigage  eft  véritablement  une 
efpéce  de  calcul ,  dont  la  Grammaire ,  &  même 
la  Logique  en  grande  partie  ,  ne  font  que  les 
règles;  mais  ce  calcul  cil  bien  plus  complique 
que  celui  des  nombres ,  fujct  à  bien  plus  d'erreurs 
&  de  difficultés.  Une  des  principales  ,  eft  refpcce 
ffimpoifibiiité  od  les  hommes  (e  trouvent ,  de  fixer 
cxadf ment  le  fens  des  fignçs  auxquels  ils  nont 
appris  â  lier  des  idées ,  que  par  une  habitude  formée 
dans  l'enfance  à  force  d^entendre  répéter  les  mêmes 
fons  dans  des  circonftances  femblables  ,  mais  qui 
ine  le  font  jamais  entièrement;  en  forte  que  ni 
deux  hommes,  ni  peut  -  être  le  même  homme 
flans  des  temps  différents  ,  n'attachent  précifémeni 
au  même  mot  la  même  idée.  Les  métaphores  mul- 
tipliées par  le  befoin  &  par  une  efpéce  de  luxe 
d*imagination ,  qui  s'eft  auffi  dans  ce  genre  créé 
defaux  befoins,  ont  compliqué  de  plus  en  plus 
les  détours  de  ce  labyrinthe  immenfe,  où  l'homme 
introduit ,   fi  j'ofe  ainfi  parler  ,  avant  que  fes  yeux 


fuifent  ouverts  ,  méconnoîc  (à  route  i  chaque  pas. 
"Cependant   tout  l'artifice  de    ce  calcul  ingénieux 


^ans  deux  fens  différents  fait  de  tout  raifonnement 
tin  fophifme  j  &  ce  genre  de  fophifme ,  peut-être 
le  plus  commun  de  tous ,  eft  une  des  fources  les 
plus  ordinaires  de  nos  erreurs.  Le  moyen  le  plus 
«dr,  ou  plus  tôt  le  feul,  de  nous  détromper  ,  & 
peut-être  de  parvenir  un  jour  à  ne  rien  affirmer 
•de  faux ,  feroit  de  n'employer  dans  nos  indudions 
aucun  terme  dont  le  fens  ne  fut  exactement  connu 
Se  défini.  Je  ne  prétends  afsnrémem  pas ,  qu'on  ne 
puiffe  donner  une  bonne  définiiion  d'un  mot  fans 
«onnoûre  fon  Ètymologie  ;  'mais  du  moins  eft  -  il 
cenain  qu'il  faut  connoître  avec  précifion  la  mar- 
che &  l'embranchement  de  fes  diiFérentes  accep- 
tions. Qu'on  me  jpermette  quelques  réflexions  à  ce 
*fujet. 

J'ai  cm  voir  deux  défauts  régnants  dans  la  plu- 
part des  définitions  répandues  dans  les  meilleurs 
ouvrages  philofof^iiiqucs.  J'en  pourrois  citer  des 
■exemples  tirés  des  auteurs  les  plus  eflimés  &  les 
plus  eftimables,  fans  fortir  même  de  l'Encyclo- 
pédie. L'un  confifte  â  donner  pour  la  définition 
d'un  mot  renonciation  d'une  feulede  fes  acceptions 
ps^rticuljères  ^  l'autre  défaut  eft  celui  de  ces  défi- 
nitions dans  lefquelles  ,  pour  vouloir  y  com- 
prendre toutes  les  acceptions  du  mot ,  il  arrive 
qu'on  n'y  comprend  dans  le  Ëdt  aucun  des  caractères 
qui  diftinguent  la  chofe  de  toute  autre  ^  &  que  par 
conféquent  on  ne  définit  rien. 

^  Le  premier  défaut  eft  très  -  commtm ,  furtont 
quand  il  s'agit  de  ces  mots  qui  expriment  les 
idées  ahftiaites  les  pbis  familières  >  4c   dont  les 
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acceptions  fe  multiplient  d'autamt  plus  par  roEige» 
fréquent  de  la  convcrfation ,  qu'ils  ne  répondent  i 
aucun  objet  phyfique  &  déterminé  qui  puiffe  rar 
mcner    conftamment  l'cfprit  à   un  fens  précis.  Il 
n  eft  pas  étonnant    qu'on  s'arrête  â  celle   de   ces 
acceptions  dont  on  eft  le  plus  frapé  dans  Tinflanc 
où  1  on  écrit  ,  ou  bien  la  plus  favorable    au  fyf?- 
tênie  qu'on  a  entrepris   de   prouver.  Accoutume  , 
par  exemple ,  i   entendre    louer    l'imagination , 
comme  la  qualité  la  plus  brillante  du  génie  i  faifi 
d'admiration  pour  la  nouveauté  ,  la  grandeur  >   la 
multitude; ,  Si  la  correfpondance   des  reffons  dont 
fera  compoféc  la  machme    d'un  beau   Poème;  un 
homme  dira  :    J'appelle   imagination    cet  efprit 
inventeur  qui   fait  créer,   difpofer,   faire  mouvoir 
les  parties  &  Tenfemble  d'un  grand  Tout.  Il  n'cfl 
pas    douteux  que  fi ,  dans  toute   la  fuite  de   fes 
raifonnements ,  l'auteur   n'emploie  jamais  dans  un 
autre  fens  le  mot  imagination  (  ce  qui  eft  rare  )  , 
l'on  n'aura  rien  â  lui  reprocher  contre  l'exaûitude 
de  fes  conclufions.    Mais    qu'on  y  prenne  garde  , 
un  philofophe  xi'eft   point  autorife  à  définir  arbi- 
trairement les  mots.  Il  parle  à  dts  hommes  pour 
les  inftruire  ;  il  doit  leur  parler  dans  leur  propre 
langue  >  &  s'affujettir  d  des  conventions  déjà  faites  , 
dont  il  n'eft  que  le  témoin  ,  &  non  le  juge.  Une 
définition  doit  donc  fixer  le  fens  que  les  nommes 
ont  attaché  à  une  exprcffion ,  &  non  lui  en  donner 
un  nouveau.  En  effet  ,   un  autre   jouira   auffi  du 
droit  de  borner  la  définition  du  même  mot  à  des 
acceptions  toutes   ditférentes    de  celles  auxquelles 
le    premier   s'étoit  fixé;  dans  la  vue  de  ramener 
davantage  ce  mot  à  fon  origine ,  il  croira  y  réuflir  , 
en  l'appliquant  au  talent    de  préfenter  toutes  fes 
idées  fous  des  images  fenfibles  ,  d'entaffer  les  mé- 
taphores &  les  comparaifons.  Un  troifième  appellera 
imagination  cette  mémoire  vive   des  femations  , 
cette  repréfentation  fidelle  des  objets  abfènts,  qui 
nous  les  rend  avec  force ,  qui  nous  tient  lieu  de 
leur  réalité  y   quelquefois    même  avec  avantage  , 
parce  qu'elle  raffemble  fous  un  (èul  point  de  vile 
tous  les  charmes  que  la  nature  ne  nous  préfènte 
que  fîicceffivement.  Ces   derniers  pounont   encore 
raifbnner  très  -  bien  ,   en    s'attachant  conflamment 
au  fens  qu'ils  aiuront  choifi  ;    mais    il  eft  évident 
qu'ils  parleront  tous  trois  une  langue  différente  , 
ic  qu'aucun  des  trois  n'aura  fixé  toutes   les  idées 
qu'excite   le   mot   imagination  dans  l'efprit   des 
françois    qui   l'entendent  /  mais  feulement  l'idée 
momentanée  qu'il  a  plil  à  chacun  d'eux  d'y  atta- 
cher. 

Le  fécond  dé&ut  eft  né  du  défîr  d'é\'iter  le 
premier.  Quelques  auteiurs  ont  bien  fcnti  qu'une 
définition  arbitraire  ne  répondoit  pas  au  problèftie 
propofé  ,  &  qu'il  falloit  chercher  le  fens  que  les 
hommes  attachent  â  un  mot  dans  les  djffifremes 
occafions  où  ils  l'emploient.  Or  pour  y  parvenir  > 
voici  le  procédé  qu'on  a  fuivi  le  plus  communé- 
ment. On  a  raffemble  toutes  les  phrafes  où  Toa 
s'eft  rappelé  d'avoir    vu   le  mot   qu'on   voulok 
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S^fifiir  ;  on  en  a  tiré  les  dlfFérents  Cens  dont  il  &oit 
{ofcepciblcy  &  on  a  tâché  d'eu  faire  une  énumé- 
ration  ezade.  On  a  cherché' enfuite  â  exprimer > 
ivec  le  plus  de  précifion  qu'on  a  pu  >  ce  qu'il  y 
à  dé  commun  dans  toutes  ces  acceptions  différentes 
que  TuËise  donne  au  même  mot  :  c'eft  ce  qu'on  a 
appelé  &  Cens  le  plus  général  du  mot  ;  êc  ùjos 
pcmèr  que  le  mot  n'a  jamais  eu  ni  pu  avoir  dans 
aucune  occasion  ce  prétendu  fens  y  on  a  cru  en 
avoir  donné  la  définition  eza^e.  Je  ne  citerai 
point  ici  plufîears  définitions  où  fai  trouvé  ce 
défaut  ;  je  ferois  obligé  de  juftifier  ma  Critique  > 
&  cela  feroit  peut-être  long.  Un  homme  d'cf- 
prit  ,  même  en  (ùivant  une  méthode  propre  â 
l'égarer ,  ne  s'égare  aue  jufqu'à  un  certain  point  ^ 
l'habitude  de  la  jultefle  le  ramène  toujours  i 
certaines  vérités  capitales  de  la  liiatiére  î  l'erreur 
n'efl  pas  cdmplette  ,  &  devient  plus  difiîcile  à 
déveloper.  Les  auteurs  que  j'aurois  â  citer  font 
dans  ce  cas  ;  &  j'aime  mietiz  ,  pour  rendra  le 
défaut  de  leur  méthode  plus  fenfible,  le  porter  â 
l'extrême  ;  Se  c'eft  ce  que  je  vas  faire  dans  l'exemple 
fuivant. 

Qu'on  fe  repréfente  la  foule  des  acceptions  du 
mot  ejprie ,  depuis  fon  fens  primitif  fpiritus  , 
baleine ,  jufqu'à  ceux  qu'on  lui  donne  dans  la 
Chymie  ,  dans  la  Littérature  y  dans  la  JuriCpru- 
dence,  Efprits  acides  y  EJprit  de  MontagnCy  Ejprit 
des  lois  y  &c  ;  qu'on  eflaye  d'extraire  de  toutes  ces 
acceptions  une  idée  qui  foit  commune  â  toutes , 
on  verra  s'évanonïr  tous  les  caraélères  qui  diftin- 
g^ent  i'cfptit ,  dans  quelque  fens  qu'on  le  prenne , 
de  toute  autre  chofe.  Il  ne  reftéra  pas  même  l'idée 
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appliqué  à  l'efprit 
talent ,    que   d'une  manière    métaphorique.   Mais 

Î[uand  on  pourroit  dire  que  l'elprit  ,  dans  le  fens 
e  plus  général»  eft  une  chofe Jubtile y  avec  com- 
bien d'êtres  cette  qualification  ne  lui  feroit  -  elle 
pas  commune  ?  &  feroitrce  là  une  définition  qui 
doit  convenir  au  défini ,  &  ne  convenir  qu'a  lui  ? 
Je  Ëds  bien  que  les  diiparates  de  cette  multitude 
êTacceptions  différentes  (ont  un  peu  plus  grandes  , 
à  prendre  le  mot  dans  toute  l'étendue  que  lui 
donnent  les  deux  langues  latine  &  françoife  ;  mais 
on  m'avouera  que  y  fi  le  latin  fiît  refté  langue  vi- 
vante ,  rien  n'auroit  empêché  que  le  mot  jpiritus 
n'evit  reçu  tous  les  fens  que  nous  donnons  aujour- 
dhui  au  mot  ejprit.  J'ad  voulu  rapprocher  les  deux 
extrémités  de  la  chaîne,  pour  rendre  le  contrafte 

Î^lus  frapant  :  il  le  (èroit  moins ,  fi  nous  n'en  con- 
idérions  qu'une  partie  ;  mais  il  feroit  toujours 
Tccl.  A  fe  renfermer  même  dans  la  langue  fran- 
çoife feule ,  la  multitude  &  l'incompatibilité  des 
acceptions  du  mot  efprit  font  telles ,  que  perfonne , 
}C  crois,  n'a  été  tenté  de  les  comprendre  ainfi 
toutes  dans  une  feule  définition  y  êc  de  définir 
refjprit  en  générai-  Mais  le  vice  de  cette  méthode 
à'eit  pas  moins  réel  ^  lorfqu'il  o'eft  pas  aflez  fen- 
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fible  pour  empêcher  qu'on  ne  la  fui/e  :  i  mefure 


que  prefqu^ 

toutes  les  définitions  oi\  l'on  annonce  qu'on  va 
définir  les  chofes  dans  le  fens  le  plus  général ,  ont 
•  ce  défaut ,  &  ne  définifTent  véritablement  rien  ; 
parce  que  leurs  auteurs  y  en  voulant  renferme^ 
toutes  les  acceptions  d'un  mot,  ont  entrepris  une 
chofe  impoffîble  ;  je  veux  dire  ,  de  raffemblcr  fout 
une  feule  idée  générale  des  idées  très  -  diffcrcntef 
entre  elles ,  &  qu'un  même  mot  n'a  jamais  pu 
défigner  que  fùcccffivement,  en  ceffant  en  quelque 
forte  d'ê:re  le  même  mot. 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  fixer  les  cas  oïl 
cette  méthode  eft  ncceffaire ,  &  ceux  od  l'on  pour^ 
roit  s'en  paffer ,  ni  de  dèveloper  l'ufagc  dont  elle 
pourroit  être  y  pour  comparer  les  mots  entre  eux» 

On  trouveroit  des  moyens  d'éviter  ces  deux 
défauts  ordinaires  aux  définitions  dans  l'étude  his- 
torique de  la  génération  des  termes  &  de  leurs 
révolutions:  il  raudroit  obferver  la  manière  donc 
les  hommes  ont  fuccefCvement  augmenté,  reftèrré, 
modifié ,  changé  totalement  les  idées  qu'ils  onc 
attachées  â  cnaque  mot  ;  le  fen&  propre  de  la 
racine  prinûtive ,  autant  qu'il  eft  pofGble  d'y 
remonter;  les  métaphores  qui  lui  ont  fuccédc;  les 
nouvelles  métaphores  entées  fouvent  fur  ces  pre- 
mières fans  aucun  rapport  au  fens  primitif.  On 
diroit  :  a  Tel  mot ,  dans  un  temps ,  a  reçu  cette 
fignification  \  la  génération  (iii vante  y  a  ajouté  cet 
autre  fens;  les  hommes  l'ont  enfuite  employé  i 
défigner  telle  idée  ;  ils  y  ont  été  conduits  par 
analogie;  cet;e  fignification  eft  le  fens  propre^ 
cette  autre  eft  un  fens  détourné ,  mais  néanmoins  en 
ufage  ».  On  *diftingueroit  dans  cette  généalogie 
d'i(iees  un  certain  nombre  d'époques ,  fpiritus^ 
fouffUy  efprity  principe  delà  vie  y  efprityjuhfiance 
penfantei  efprit ,  talent  depenfer  ,  &c  :  chacune 
de  ces  époques  donneroit  lieu  à  tme  définition 
particulière  ;  on  auroit  du  moins  toujours  une  idée 
précife  de  ce  qu'on  doit  définir  ;  on  n'embrafferoic 
point  à  la  fois  tous  les  fens  d'un  mot  ,  &  en 
même  temps  on  n'en  exduroit  arbitrairement  au- 
cun; on  expoferoit  tous  ceux  qui  fom*  reçus  ;  & 
(ans  fe  (aire  le  légiflateur  du  laogaee,  on  lui 
donneroit  toute  la  netteté  dont  il  eft  ftrfceptiblc  ,  flc 
dont  nous  avons  befoin  pour  raifonner  juftc. 

Sans  doute  la  méthode  que  je  viens  de  tracer 
eft  (buvent  mife  en  ufâge,  lunout  lorfque  l'incom- 
patibilité des  fens  d'un  même  mot  eu  trop  fra^ 
pante  ;  mais  pour  l'appliquer  dans  tous  les  ca^ , 
&  avec  toute  la  finefle  dont  il  eft  fufceptible ,  on 
ne  pourra  guères  fe  difpenfer  de  confîilter  les  ^ 
mêmes  analogies ,  qui  fervent  de  guides  dans  les 
recherches  étymologiques.^  Quoi  qu'il  en  fbit  , 
je  crois  qu'elle  doit  être  générale ,  &  que  le 
fecours  des  Étymologies  y  eft  utile  dans  tous  les 
Cas» 
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Au  refte»  ce  fecours  devient  d'une  nécéfficé 
abfolue ,  lorfqu'il  faut  connoicre  czadement ,  no4 
pas  le  fens  qu'un  mot  a  dâ  o^  doit  avoir,  mai^ 
celui  qu'il  a  eu  dans  refprit  de  tel  auteur ,  dans 
tel  temps  ,  dans  tel  fiécie.  Ceux  qui  obfervent 
la  marche  de  Teiprit  humain  dans  i'hiftoire  des 
anciennes  opinions ,  &  plus  encore  ceux  qui  , 
comme  les  théologiens  »  tout  obligés  d'apuyer 
^s  dogmes  refperables  fur  les  expreffions  des 
livres  révélés ,  ou  (îir les  textes  des  auteurs  témoins 
ic  la  doéirine  de  lem:  fiécie  >  doivent  marcher 
iàns^cefle  le  flambeau  de  YÉtymologie  d la  main, 
s'ils  ne  veulent  tomber  dans  mille  erreun. 
Si  l'on  part  de  nos  idées  aâuelles  fur  la  matière. 
&  (es  trois  dimenfionsj  fi  Ton  oublie  que  le  mot 
<[ui  répond  à  celui  de  matière  y  matena ,  vAn  , 
ngnifioit  proprement  du  hois ^  &  par  métaphore, 
dans  le  (ens  philo{bphique ,  les  matériaux  dont 
ime  chofe  efl  faite ,  ce  fonds  d'être  qui  fubfiile 
parmi  les  changements  continuels  des  formes,  en 
on  mot  ce  que  nous  appelons  aujourdhui  yù^an^^  , 
on  fera  fouvent  pone  mal  à  propos  d  charger  les 
anciens  philofophes  d'avoir  mé  la  fpiricualité  de 
l'ame  ,  c'eft  à  dire ,  d'avoir  mal  répondu  i  une 
<|ueflîon  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  fe  font 
jamais  ^te.  Pftfque  toutes  les  exprefOons  philo- 
sophiques ont  changé  de  fignification  ;  &  toutes 
les  fois  qu'il  faut  établir  une  vérité  fur  le  témoi- 
gnage d'un  auteur,^  il  eft  indl(penfable  de  com- 
mencer par  examiner  la  force  de  fes  expreffions , 
tton  dans  l'efprit  de  nos  contemporains  &  dans 
le  nôtre ,  mais  dans  le  fien  &  dans  celui  des 
liommes  de  fon  fiècle.  Cet  examen ,  fondé  fi  fou- 
vent  fur  la  connoiffance  des  Ètymologies ,  fait 
une  des  parties  les  plus  efl*encielles  de  la  Critique. 
Nous  exhortons  â  lire  à  ce  fujet  Y  Art  critique 
AvL  célèbre  Ledercj  ce  favant  homme  a  recueilli 
dans  cet  ouvrage  plufieurs  exemples  d'erreurs  très- 
Smportanres,  &  donne  en  même  temps  des  régies 
pour  les  éviter. 

Je   n'ai  point   encore  psirlé  die  l'ufa^e  le  plus 
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toire  ancienne.  Je  ne.  me  laifleral  point  emponer 
à  leur  enthoufiafme  ^  jlnviterai  même  ceux  qui 
pourroient  y  être  plus  ponés  que  moi ,  i  lire  la 
Démonjiration  évangéîique ,  de  M.  Huet  j  VEx- 
plication  de  la  Mythologie  ,  par  Lavaur  ;  les 
longs  Commentaires  que  l'évêque  Cumberland  & 
le  célèbre  Fourmont  ont  donnés  fur  le  fragment  de 
Sanchoniathon;  VHifioire  du  ciel ,  de  JVL  Pluche  ; 
les  ouvrages  du  P.  Pczron.furles  celtes^  VAtlan^ 
tique  de  Rudbeck  ,  &c.  Jl  fera  très  -  curieux  de 
comparer  les  diiFérentes  explications  que  tous  ces 
auteurs  ont  données  de  la  Mythologie  &  de  l'Hif^ 
toire  des  anciens  héros.  L'un  voit  tous  les  pa- 
triarches de  l'ancien  Tefbment  &  leur  hiAoire 
fiiivie,  od  l'autre  ne  voit  que  des  héros  fiiédois 
ou  celtes  3   un  troifiémey  des  leçons  d'Alironoxnic 
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&  de  Labourage  ,  &c.  Toiis  préfènteot  desfyfMmei 
affez  bien  liés ,  i  peu  près  également  vraifem- 
blables  i  &  tous  ont  la  même  chofe  â  expliquer. 
On  fentira  probablement ,  avant  d'avoir  fini  cette 
Ic^re  ,  combien  il  efl  firivole  de  prétendre  établir 
des  faits  fur  des  Étymolo^iés  puremem  arbitraires  » 
&  dont  la  certitude  (èroit  évaluée  très-favorable- 
ment en  la  rÀiuifànt  i  de  fimples  polfibilités. 
Ajoutons  qu'on  y  verra  en  même  temps  que ,  fi  ces 
auteurs  s'etoient  afbeints  à  la  févérité  des  règles 
que  nous  avons  données^  ils  fe  feroient  épargné 
bien  des  volumes.  Après  cet  ad^e  d'impamalité  , 
j'ai  droit  d'apuyer  fur  l'utilité  dont  peuvent  être 
les  Etymologies  f  pour  l'éclairciffement  de  l'an- 
cienne Hifloire  &  de  la  Fable.  Avant  l'inventioa 
de  l'Écriture ,  '8c  depuis ,  dans  les  pays  qui  font 
rcftés  barbares,  les  traces  des  révolutions  s  effacent 
en  peu  de  temps;  &  il  n'en  refte  d'autres  vefHges 
que  les  noms  impofés  aux  montagnes,  aux  ri- 
vières ,  &c.  par  les  anciens  habitants  du  pays ,  8c 
qui  fe  (ont  confervés  dans  Ià  langue  des  conqué- 
rants. Les  mélanges  des  langues  fen''ent  â  indiquée 
les  mélanges  des  peuples ,  leurs  courfès ,  leurs 
tranlplantatîotis ,  leurs  navigations  ,  les  colonies 
qu'ils  ont  portées  dans  des  climats  éloignés.  En 
matière  de  conjeâures ,  il  n'y  a  point  de  cercle 
vicieux  ,  parce  que  la  force  des  probabilités  coin- 
fiiie  dans  leur  concen  \  toutes  donnent  &  reçoivent, 
mutuellement  :  ainfi ,  les  Ètymologies  confirment 
les  conjectures  hiftoriques ,  comme  nous  avons  vu 
que  les  conjeâures  hihoriques  confirment  les  Écy" 
mologies  ;  par  la  même  raifon ,  celles-ci  emprun- 
tent &  répandent  une  lumière  réciproque  fiu^ 
l'origine  8l  la  migration  des  ans ,  dont  les  nations 
ont  fouvent  adopté  les  termes  avec  les  manœuvres 
qu'ils  expriment.  La  décompofition  des  langues 
modernes  peut  jcncore  nous  rendre  >  jufqu'i  un 
certain  point,  de^  langues  perdues ,  &  nous  guidée 
dans  l'interprétation  d'anciens  monuments  ,  que  leur 
obfcurité,  fans  cela  ,  nous  rendroit  entièrement 
inutiles.  Ces  foibles  lueurs  font  précieufes ,  fur- 
tout  lorfqu'elles  font  feules  \  mais ,  il  faut  l'avouer  » 
fi  elles  peuvent  fervir  à  indiquer  certains  évène-* 
ments  à  grande  maffe ,  conu^e  les  migrations  8c 
les  mélanges  de  quelques  peuples ,  elles  font  trop 
vagues  pour  fervir  â  établir  aucun  fait  circoni- 
tancié.  En  vénérai,  des  conjeâures  fur  des  noms 
me  paroiflent  un  fondement  bien  foible  pour 
affeoir  quelque  affenion  pofitive  \  &  fi  je  voulols 
faire  uiage  de  ÏÉtymologie  pour  édaircir  les 
anciennes  fables  8c  le  commencement  de  l'hlfloire 
des  nations ,  ce  feroit  bien  moins  pour  élever  que 
pour   détruire  :  loin  de   chercher   à  identifier ,    â 


nomique  /oit  allégorique  ,  la  diverfité  des  noms 
des  dieux  de  Virgile  &  d'Homère»  quoique  les 
perfoonages  fbient  calqués  les  uns  fur  les  autres , 
me  feroit  penfer  que  la  plus  grande  partie  de  ces 


4 


E  T  Y 

tleA  htint  n'avoLent»  dans  Torigifle»  rieo  de 
coaunufi  avec  les  dieux  gcecs  ;  que  tous  les 
peuples  afligaoient  >  aux  differencs  e&ets  qui  fra- 
poienc  le  plus  leurs  fenS ,  des  êtres  pour  les  prp- 
ouire  &  y  préfider  i  qu'on  panageoit  entre  ces 
êtres  fantafliques  l'empire  de  la  natiure  arbicraire- 
meiit  >  conune  on  parcaeeoit  Tannée  entre  plnfieuts 
mois  ;  qu'on  leur  donnoit  des  noms  relatifs  i.  leurs 
ibnélions ,  &  tirés  de  la  langue  du  pays  >  parce 
ou  on  n'en  (àvoit  pas  d'autre  ;  que  ^ar  cette  rai- 
ion,  le  dieu  qui  prëftdoit  â  la  navigation  s'ap« 
peloit  Neptunuj^  comme  la  déefle  qui  préfidoit 
aux  fruits  s'appeloit  Pomona  ;  que  chaque  peuple 
fiûfoit  fes  dieux  i  part  &  pour  Ion  ufage ,  comme 
fon  calendrier  \  que  d  dans  la  fuite  on  a  cru  pou^ 
voir  traduite  î^es  noms  de  ces  dieux  les  uns  par 
les  autres  ,  comme  ceux  àes  mois ,  Se  Identiiier 
le  Neptune  àes  latins  avec  le  Pofeïdon  des  grecs  , 
cela  vient  de  la  perfuafion  où  chacun  étoit  de  la 
réalité  des  fiens,  âc  de  la  facilité  avec  laquelle 
jpn  (è  prétoit  à  cette  croyance  réciproque ,  par 
l'efpéce  de  courtoifie  que  la  fuperfUcion  aun 
peuple  avoit  en  ce  temps-  U  poilr  celle  d'un 
autre  :  enfin  »  j^attribuerG€s  en  partie  y  à  ces  traduc- 
tions &  â  ces  coBfufions  de  dieux  ,  l'accumulation 
d'une  foule  d'aventures  comradiûoices  lur  la  tète 
d'une  feule  divinité  ;  ce  qui  a  dû  compliquer  de 
plus  en  plus  la  Mythologie ,  jufqu'i  ce  que  lés 
poètes  l'ayent  fixée  dans  des  temps  poflérieurs. 

A  l'égard  de  l'Hiftoire  ancienne  ,  j'examinerois 
les  connoiflances  aue  .les  différentes  nations  pré- 
tendent avoir  fur  1  origine  du  monde  ;  j'étudierois 
le  fens  des  noms  qu'eues  donnent  dans  leurs  récits 
aozpremiers  hommes,  &  à  ceux  dont  elles  rem- 
plirent les  premières  générations  \  je  verrois  >  dans 
la  tradition  àts  germams»  que  Tkeut  fut  père  de 
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et  le  chaos  >  l'eiprit  produire  l'amour  \  puis  naître 
fucceffivement  les  êtres  intelligents ,  les  afbes , 
les  hommes  immortels;  &  en£  d'un  certain  vent 
de  la  nuit  JEon  &  Protogonos ,  c'eft  â  dire  ,  mot 
pour  mot  9  le  temps  (  que  l'on  repréfcme  pourtant 
conune  un  homme  ) ,  &  le  premier  homme  ;  en- 
iûîte  plufieurs  générations.,  qui  défignent  autant 
4}'^>oques  des  inventions  ÂiccefHves  des  premiers 
arts.  Les  nom»  donnés  aux  chefs  de  ces  généra- 
tions font  ordinairement  relatifs  â  ces  arts  ,  le 
€haffkm  y  le  pêcheur  y  le  hâtîfftur  \  &  tous  ont 
inventé  les  ans  dont  ils  portent  le  nom.  A  travers 
toute  la  confufîon  de  ce  fragment  >  j'entrevois  bien 

3ue  le  prétendu  Sanchoniatbon  n'a  Bdc  que  compiler 
^anciennes  traditions  qu'il  n'a  pas  toujours  en- 
cenducs  \  mais  dans  quelque  fburce  qu'il  ait  puifé , 
peut-on  )amûs  reçonnoitre  dans  fon  fragment  un 
rédt  hi/i^orique)  Ces  noms,  dont  le  fens  eft  tou- 
jours afla/etcj  i  l'ordre  fyflématique  de  l'invention 
<ies  ans ,  ou  identiaue  avec  la  chofe  même  qu'on 
xaconte ,  comme  celui  de  Protogonos ,  préfcntent 


fenfiblement  le  earaâère  S\m  hommf  qui  dit  ce 
que  lui  ou  d'autres  ont  imaginé  &  cru  vraiièni' 
blable  ,  &  répugnent  i^  celui  d'un  témoin  qui  rend 
compte  de  ce  qu'il  a  vu  ou  de  ce  qu'il  a  entendu 
dire  à  d'autres  témoins.  Les  noms  répondent  aux 
caraé^ères  dans  les  comédies ,  &  non  dans  la  h» 
ciété  :  la  tradidon  des  germains  cÛ  dans  le  même 
cas;  on  peut  juger  par  li  ce  qu'on  doit  penfec 
des  auteurs  qui  ont  ofé  préférer  ces  traditions  in- 
formes d  la  narration  fimple  &  circonilanciéc  de  la 
Genèfe. 

Les  anciens  expliquoient  prefque  toujours  les 
noms  des  villes  par  le  nom  de  leur  fondateur  ; 
mais  cette  Ë^on'de  nommer  les  villes  efl-elle 
réellement  bien  commune  ?  &  beaucoup  de  villes 
ont-elles  eu  un  fondateur  ?  N'eft  -  il  pas  arrivé 
quelquefois  qu'on  ait  imaginé  le  fondateur  &  ton 
nom  d'après  le  nom  de  £l  ville ,  pour  remplir 
le  vide  que  l'Hîftoire  laiffe  toujours  dans  les 
premiers  temps  d'un  peuple  ?  UÈtymologie  peut  \ 
dans  cenaines  occafions  ,  édaircir  ce  doute.  Les 
hiftoriens  grecs  attribuent  la  fondation  de  Ninive 
à  Ninus  ;  &  l'hiftoire  de  ce  prince  ,  ainfi  que  de  fk 
femme  Sémiramis,  eft  affez  bien  circonfhnciée  , 
quoique  un  peu  romanefque.  Cependant  Ninive  , 
en  hébreu,  langue  prefque  abfbiument  la  même 
que  le  chaldéén ,  Nineveh  ,  efl  le  participe  paflîf 
du  verbe  navah,  habiter;  &  fuivant  cette  Èty- 
mologie  y  ce  nom  fignificroit  habitation  y  &  il 
auroit  été  affez  naturel  pour  une  ville  ,  funout 
dans  les  premiers  temps ,  où  les  peuples  ,  bornés 
i  leur  territoire ,  ne  donnoient  guères  un  nom  â 
la  ville  que  pour  la  diflinguer  de  la  campagne.^ 
Si  cette  Étymologie  eft  vraie ,  tant  que  ce  mot 
a  été  entendu ,  c'eft  i  dire ,  jufqu'au  temps  de  la 
domination  perfane ,  on  n'a  pas  dû  lui  chercher 
d'autre  origine ,  fie  l'hiftoire  de  Ninus  n'aura  été 
imaginée  que  poftéricuremcnt  i  cette  époque.  Les 
hif^oriens  grecs  qui  nous  l'ont  racontée  ,  n'ont 
écrit  efieétivement  que  long  temps  après;  &  le 
foupfon  que  nous  avons  formé  s'accorde  d'ailleurs 
très^bien  avec  les  livres  facrés ,  qui  donnent  Aifur 
pour  fondateur  â  la  ville  de  Ninive.  Quoi  qu'il 
en  (bit  de  la  vérité  abfolue  de  cette  idée,  il  fera 
toujours  vrai  qu'en  général  le  nom  d'une  ville  a , 
dans  la  langue  qu'on  y  parle ,  un  fens  naturel  & 
vraifemblabie.  On  eft  en  droit  de  fufpeôer  l'exit 
tence  du  prince  qu'on  prétend  lui  avoir  donné  fon 
nom,  fiinout  fi  cette  exiftence  n'cft  connue  que 
par  des  auteurs  qui  n'ont  jamais  fu  la  langue  du 
pays* 

On  voit  affez  jufqu'oû  &  comment  on  peut  faire 
ufage  des  Ètymologies ,  pour  édaircir  les  obfcurités 
de  THiftoire. 

Si,  après  ce  qtie  nous  avons  dit  pour  montrer 
l'utilité  de  cette  étude  ,  quelqu'un  la  méprifoît 
encore ,  nous  lui  dterions  l'exemple  des  Lederc , 
des  Léibnitz ,  &  de  l'illuftre  Fréret ,  un  des  fa- 
vants  qui  ont  fu  le  mieux  appliquer  la  Philofbphie 
i   l'Érudition.   Nous  exhonons   aùi&   â   lire   les 
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'Mémoires  it  M.  Falconct  fur  les  ttymotogles 
de  la  langue  françoîle  (  Mémoires  de  f  Académie 
des  belles  Lettres  ,  tome  XX  )  ,  &  fartoin  l'ou- 
vrage curieux  &  inflruâif  du  prëiidenc  de  BroiTes , 
intitulé  :  Traité  de  la  formation  méchanique  des 
langues  &  des  principes  phy/iques  de  VÈtymologie, 
I^ous  conclurons  donc  cet  anide ,  en  difant  avec 
Quintiiien  :  Né  quis  igitur  tam  parva  fafiidiat 
elementa ,  .  .  .  quia  interiora  velut  facri  hujus 
adeuntibus  apparebit  multa  rerum  fubtilitas , 
quûs^  non  modo  acuere  ingénia  yfed  exercere  altif- 
fimam  quoque  eruditionem pojpt,  {M,  Tvrgot») 

tTYMOLOGJQVEJAKT). Littérature.  Ccft 
l'art  de  remonter  à  la  (ource  des  mots,  de  dé- 
brouiller la  déri\'aifbn ,  Talcérarion ,  &  le  dëgui- 
fèment  de  ces  mêmes  mots ,  de  les  dépouiller  de 
ce  qui ,  pour  ainiî  dire  »  leur  eft  étranger  ,  de 
découvrir  les  changements  qui  leur  (ont  arrivés ,  3c 
par  ce  moyen  de  les  ramener  â  la  timplicité  de  leur 
origine. 

Il  èft  vrai  que  les  changements  &  les  altéra- 
tions que  les  mots  ont  foufFerts  (ont  (î  (buvent 
arrivés  par  caprice  ou  par  hafard  >  qu'il  efl  aifé 
de  prendre  une  conjefhire  bizarre  pour  une  ana- 
logie régulière.  D'ailleurs  ,  il  eft  difficile  de  re- 
tourner dans  les  (îèclcs  pafTés  ,  pour  fuivre 
toutes  les  variations  &  les  viciditucfes  des  lan> 
gués.  Avouons  encore  que  la  plupart  '  des  (avants 
qui  s'attachent  à  l'étude  étymologique  j  ont  le 
malheur  de  fc  former  des  fyftêmes ,  fui\'ant  le(quels 
Us  interprètent ,  d'après  leur  de(rein  paniculier,  les 
mêmes  mots ,  conformément  au  fens  qui  efl  le  plus 
favorable  1  leiurs  hypothèfes* 

Cependant  y  malgré  ces  inconvénients ,  VArt 
étymologique  ne  doit  point  paffer  pour  un  objet 
frivole  >  ni  pour  une  entreprifè  toujours  vaine  & 
infrudueufe.  Quelque  incertain  qu'on  (uppofe  cet 
^rt ,  il  a,  comme  les  autres >  fes  principes  &  Ces 
règles.  Il  lait  une  partie  de  la  Littérature  ,  dont 


points  égal( 

curs  par  leur  antiquité.  De  plus ,  on  ne  fauroit 
débrouiller  la  formation  des  mots,  qui  fait  le 
fondement  de  VArt ,  fî  l'on  n'en  examine  les  relacions 
^vec  le  caradère  de  l'efprit  des  peuples  Se  la  difpofî^ 
tion  de  leurs  organes;  objet  (ans  doute  digne  de 
l'efurit  pliilofopnique. 

Concluons  que  VArt  étymologique  ne  peut  è're 
méprifé ,  ni  par  rapport  a  (on  objet  qui  fe  trouve 
Jléavec  la  connoi(rance  de  l'homme  ,  m  par  rapport 
aux  conje£hires  qu'il  partage  avec  tant  a  autres  arts 
néceffaires  à  la  vie. 

Enfin  y  U  n'efl  pas  Impodible ,  au  milieu  de 
Vincertimde  &  de  la  sèchereffc  de  l'étude  étymo- 
logique  j  d'y  porter  cet  efprit  phllo(bphique  qui 
doit  dominer  partout  >  &  qui  eft  le  fil  de  tous 
les  labyrinthes.  P^oye\  l'article  ÊTirMO|.OGiE. 
(  f.€  chevalier  DE  Jaucqurt.  ) 


EU 

EU.  Grammaire*  Il  y  a  quelques  obfervatioia 
â  &ire  (ur  ces  deux  lettres ,  qui  le  trouvent  l'une 
auprès  de  l'autre  dans  l'écriture. 

1°.  Eu  ,  quoique  écrit  par  deux  caraftères  , 
n'indiquent  sp.  un  ion  (impie  dans  les  deux  (yllabes 
du  moc  heureux  y  dit  M.  1  abbé  de  Dangeau  ,  Opufc. 
pag.  lo  ;  &  de  même  dans  feu^  peu  ,  &c.  >  &  en 
grecivyt»  »  fertile. 

Non  nu  earmuûbus  vineet ,  nec  thraciu$  Orpheus. 

Vîrg.  ecU  iv>    s  S» 

où  la  médire  du  vers  fait  voir  c^  Orpheus  n'eft  que 
de  deux  fyllabes. 

La  Grammaire  générale  de  Port-royal  a  remar- 
qué il  y  a  long  temps,  que  EU  eft  un  fon 
jimple ,  quoique  nous  récrivions  avec  deux 
voyelles  y  chap.  r.  Car  qui  &it  la  voyelle  ?  c'eft 
la  (impUcité  du  fou  ,  &  non  la  manière  de  défigner 
le  fon  par  une  ou  par  plu(ieurs  lettres.  Les  ItaBem 
défîgnent  le  fon  ou  par  le  (îm^le  caraâère  u  ;  ce 
qui  n  empêche  pas  que  ou  ne  foit  également  un  fon 
(impie  ,  foit  en  italien  foit  en  françois. 

Dans  la  diphthbngue  au  contraire  on  entend  le 
fon  particulier  de  chaque  voyelle  ,  quoique  ces 
deux  fons  foient  énoncés  par  une  feule  emiflîon 
de  voix  ,  i  -é  y  pitié  ;  u-i  y  nuit  ,  bruit  , 
fruit  :  au  lieu  que  dans  feu ,  vous  n'entendez  ni 
l'e  ni  l'u;  vous  entendez  un  fon  particulier,  tour 
â  fait  digèrent  de  l'un  &  de  l'autre  :  &  ce  qui 
a  (ait  écrire  ce  fon  par  des  caradlères ,  c'eft  qu'il 
eft  Sotmé  par  une  di(po(ttion  d'organes  â  peu  prés 
femblable  i  celle  qui  forme  1'^  &  à  celle  qui 
forme  Vu. 

1®.  Eu  ,  participe  padif  du  verbe  avoir.  On  -a 
écrit  heu  à'habitus  ;  on  a  auffi  écrit  Amplement  u , 
comme  on  écrit  a  y  il  a;  enfin  on  écrit  commu- 
nément eu  y  ce  qui  a  donné  lieu  de  prononcer  f-i^; 
mais  cette  mamère  de  prononcer  n'a  jamais  été 
générale.  M.  de  Callières ,  de  l'Académie  fran- 
coife  ,  fecrétaire  du  cabinet  du  feu  roi  Louis  XIV  , 
dans  fon  Traité  du  bon  &  du  mauvais  ufage  des 
manières  de  parler  y  dit  ^u'il  y  a  bien  des  cour- 
tifans    &   quantité  de  dames  qui  di(ènt  fai  eu  , 

3ui  eft ,  dit-il ,  un  mot  d'une  feule  fyllabe ,  qui 
oit  fe  prononcer  comme  s'il  n'y  avoit  qu'un  u. 
Pour  moi ,  je  crois  que  ,  pui(que  1'^  dans  eu  ne 
fort  qu'à  groftir  le  mot  dans  l'écriture ,  on  feroit 
fort  bien  de  le  fupprimer,  &  d'écrire  u,  comme 
on  écrit  ilyaydyd^Sc  comme  nos  pères  écri- 
voient  (implement  i  ,  &  non^ ,  ibi.  Villehardouin  » 
pag.  4 ,  maint  confeil  î  ot  >  c'eft  â  dire  ,  y  eut  ;  de 
pag.  63  ,  mult  i  ot. 

5°.  Eu  s'écrit  par  ocu  y  dans  œuvre  y  foeur  y 
bœuf  y  œuf  On  écrit  communément  œil ,  &  l'on 
prononce  euil  >  &  c'eft  ainfî  que  M.  l'abbé  Girard 
l'écrit. 

4^.  Dans  nos  provinces  méridionales ,  commu- 
nément  les  perfonnes  qui,  au  lieu  de  leur  idiome  , 
parlent  françois ,  difent  J'ai  veu  ,  foi  creu , 
poUrveu ,  feur ,  &c ,  au  lieu  de  dire  vu  ,    cru , 
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pourvu  y'  fur  ^  &c;  ce  qui  me  ^t  âoire  qxfon 
a  prononcé  autrefois  j'ai  veu  ;  &  c'efl  ainfl  qu'on 
le  trouve  écrit  dans  Viilchardouin  >  àc  dans  Vi- 
genére.  Mais  au jourdhui  qu'on  prononce  vu ,  cru  , 
&c  \  le  prote  de  Polders  même  ,  &  M.  Reflam 
ont  abandonné  la  Grammaire  de  M.  l'abbé  Régnier, 
&  écrivent  Amplement  échu ,  mu  ^fuyVU^  voulu  ^ 
hu  ,  pourvu  y  &c*  Grammaire  de  M.  Reftaut , 
fixièmt  édit,  page  138^  13p.  (M  2>c/ Mamsass,  ) 

EUPHÉMIE,^f.  f.  Selles.  Lettres.  i*v(p«^/«, 
mot  compofé  de  fv  ,  êfien^  &  çi/u,( ,  je  dis;  nom 
des  prières  que  les  lacédémoniens  adreffoient  aux 
dieux  :  elles  ttoicnt  courtes  &  dignes  du  nom 
qu'elles  portoient  »  car  Us  leur  demandoient  feu- 
lement ut  pulchra  bonis  adderent  :  a  qu'ils 
pufTenc  ajourer  la  gloire  a  la  vertu  »•  Renfermer 
en  deux  mots  toute  la  Morale  de^  plillofoplies  grecs, 
pour  en  faire  l'ob/et  de  fes  vœux  ,  cela  ne  pouvoit  fc 
trouver  qu'à  Laccdéraone  {Le  chev,  de  Ja  (/COUR T.) 

EUPHÉMISME,  f.  m.f't/?ii/*i5A*«,  de  fv,  3/>«, 
heureufement ,  &  de  çnui  ,  je  dis,  UEuphémifme 
eft  un  trope,  puifque  les  mots  n'y  font  pas  pris 
dans  le  fens  propre  ;  c'cft  une  figure  par  laquelle 
on  déguife  à  rimagînation  des  idées  qui  font  ou 
peu  honuê:es ,  ou  dé(kgréables  ,  ou  triftcs  ,  ou 
dures  ',  &  pour  cela  on  ne  fe  fert  point  des  ex- 
preillons  propres  qui  exciteroient  direôement  ces 
jdces.  On  fubftitue  d'autres  termes  qui  réveillent 
dire£temeni  des  idées  plus  honnêtes  ou  moins  dures: 
on  voile  ainfi  les  premières  à  l'imagination ,  on 
l'en  difhait ,  on  l'en  écarte  ;  mais  par  les  ajdjoints  & 
(es  circonftances ,  l'cfprit  entend  bieh  ce  qu'on  a 
deffein  de  lui  faire  entendre. 

U  y  a  donc  deux  fortes  d'idées  qui  donnent  lieu 
de  recourir  à  VEuphe'mifme, 

i^.  Les  idées  deshonnêtes. 

a®.  Les  idées  défagréables  ,  dures  y  ou  trîftes. 

A  l'égard  des  idées  déshonnêtes,  on  peut  ob- 
fcrver  que ,  quelque  rcfpeâable  que  foit  la  nature 
&  (bn  divin  auteur  ,  quelque  utiles  &  quelque 
néceflaires  même  que  foient  les  penchants  que  la 
nature  nous  donne ,  nous  avons  a  les  régler  ;  & 
il  y  a  bien  des  occaiions  où  le  fpedlacle  àittù. 
ies  objets  &  celui  des  aérions  nous  émeut ,  nous  trou- 
ble, nous  agite.  Cette  émotion ,  qui  n'eft  pas  l'effet 
libre  de  notre  volonté  ,  Se  qui  s'élève  fouvent  en 
nous  malgré  nous-mêmes,  fait  que  ,lorfQuenou$  avons 
à  parler  de  ces  objets  ou  de  ces  actions  ,  nous 
avons  recours  â  VEuphémifme  ;  par  là  nous  mé- 
nageons notre  propre  imagination  &  celle  de 
ceux  à  qui  nous  parlons ,  &  nous  donnons  un  frein 
aux^  émotions  intéieures.  C'eft  une  pratique  établie 
«fans  tomes  les  naûons  policées  ,  ou  Ton  connoit  la 
décence  &  les  éeards. 

En  fécond  lieu ,  pour  ce  qui  regarde  les  idées 
dures,  déâgréables,  ou  triftes,  il  eft  évident  que, 
lorfqu'elles  Com  éioncées  direâement  par  les 
termes   propres    deftinés  i   les  ezprimex  >    elles 
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caufeat  une  inmeffion  défarréable  qur  eft  bien 
plus  vive  que  fi  l'onavoic  pris  le  détour  de  i*jBiipA/- 
mifme. 

il  ne  fera  pas  inutile  d'ajouter  ici  quelques 
autres  réflexions  &  quelques  exemples  ,  en  faveur 
des  perfoanes  qui  nom  pas  le  livre  des  tropes , 
od  U  eil  parié  de  VEuphémifme  ,  article  i  f  , 
w.  164. 

^  Les  perfonnes  peu  iofhiiites  croient  que  les  latins 
n  avoicnt  pas  la  oelicatefTe  dont  nous  parlons  ;  c'eft 
une  erreur. 

Il  eft  vrai  (]^u'aujourdhui  nous  avons  quelquefois 
recours  au  latin,  pour  exprimer  des  idées  donc 
nous  n'ofons  pas  dire  le  nom  propre  en  firançois  | 
mais  c'eft  que  ,  comme  nous  n'avons  s^pris  les 
mots  latins  que  dans  les  livres ,  ils  fe  pré£emenc 
à  nous  avec  une  idée  accefloice  d'érudition  &  de 
ledure  qui  s'empare  d'abord  de  l'imagination  ; 
elle  la  partage  ,  elle  l'enrelopc ,  elle  écarte  l'image 
déshonnète  &  ne  la  fait  voir  que  comme  fous 
un  voile.  Ce  font  deux  objets  que  l'on  préfente 
alors  à  l'imagination  ,  dont  le  premier  eft  le  mot 
latin  qui  couvre  l'idée  obicène  qui  le  fuit;  au 
lieu  que  ,  cQmme  nous  fomi^s  accoutumés  aux 
mots  de  notre  langue  ,  l'efprit  n'eft  pas  partagé  ; 
quand  on  fe  fert  àts  termes  propres,  il  s'occupe 
dircûcmcnt  des  objecs  que  ces  termes  fiçniifienc 
U  en  étoit  de  même  à  l'égard  des  grecf  &  des 
romains  j  les  honnêtes  gens  méuageoient  les  termes, 
comme  nous  les  ménageons  en  françois;  &  ici» 
fcrupulc  alloit  même  quelquefois  A  loin,  que 
Cicéron  nous  apprend  qu'ils  évitoient  la  rencontre 
des  fyllabes  cjui  ,  jointes  ènfemhle  j  auroiejK  pu 
réveiller  des  idées  déshonnêces.  Cum  nobis  non 
dicitur ,  fed  nohifium  ,•  quia  ,  fi  ità  diceretur  , 
obfceniùjconcurrerent  liitera.  (  Oratoj: ,  «/*/.  154.J 

Cependant  je  ne  crois  pas  que  l'on  ait  poftpofe 
la  prépoiition  dont  parle  Cicéron  ,  par  le  motif 
qu'il  en  donne;  fa  propre  imagination  l'a  féduit 
en  cette  occasion.  U  y  a  en  effet  bien  d'autres 
mots ,  tels  que  tenus  y  enimy  verà  »  quo^ue.y  ve  , 
que  pour  ^ ,  &c ,  que  l'on  place  après  les  mots 
devant  lefquels  ils  devroient  être  énoncés  félon 
l'analogie  tommune.  Ceft  une  pratique  dont  il 
n'v  a  d'autre  raifon  que  la  coutume ,  du  moins 
félon  la  conftrudion  ufuelle ,  di^at  hanc  Ucew- 
tiam  confuetudo*  (  Cicér.  oii§t.  xlvj,  155.  ) 
Car ,  félon  la  conibu^on  fignificative ,  tous  ces 
mots  doivent  précéder  ceux  qu'ils  fiiivenc;  mais 
|>our  ne  point  contredire  cette  pratique  ,  quand  il 
s'agit  de  faire  la  conftruâion  fimple ,  on  change  verà 
cnjed  y  Jk  au  lieu  de  enim ,  on  dit  nam ,  &c. 

Quintilicn  eft  encore  bien  plus  rigide  fur  les 
mots  ob&ènes  ;  il  ne  permet  pas  même  ÏEuph/- 


que,  par  quelque  chemin  que  ce  puij  _       _  , 

jobfcène   parvkiaDie  4  l'entende  n^cnt*   Pour    moi  , 
pourfuit-il^    content  de  la  pudeur  romaine,  je  H 
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mets  en  sdretë  tmc  le  âlence }  car  il  ne  firat  pts 
feulement  s'abitenic  des  parole»  ob(cènes,  mais 
encore  de  la  penfëe  de  ce  <}ue  ces  mots  fignifient  : 
E^o  romani  puions  more  comentus ,  verecun- 
diam  fiUntio  vindicaho.  Quintil.  Inft.  n  1 1* 
ilj,  j,  Ohfccnitas  vero  non  à  verhis  tantum 
iûfejfe  dthet ,  fed  à  fignificatione,  Ib.  vi ,  Uj, 
de  rUu»   5. 

Tous  les  anciens  n'étoient  pas  d'une  Morale  auffi 
févère  >]ue  celle  de  Qulntilien  ;  ils  fe  permettoient 
au  moins  YEuphémiJme ,  &  d'exciter  modeûement 
dans  l'efprit  l'idée  obfcéne. 

a  Ne  devrois-tu  pas  mourir  de  honte  ,  dit  Cbré- 
mes  a  fon  fils  ,  d'avroir  eu  l'infolence  d'amener  i 

TvSts  yeux»  dans  ma  propre  maifon,  uhe 

je  n'ofe  prononcer  un  mot  déshonhetb  en  pré- 
ience  de  ta  mère ,  éc  tu  as  bien  o{ë  commettre  une 
^dtion  infâme  dans  notre  propre  maifon  ». 

Non  mihîyper  faUacîaSy  adducere  cuite  oculosf,.. 
Pudet  dicere  hâc  prœftnte  verbum  turpe  y  at  te 
id  nuUo  modo  puduit  facere.  Ter.  Heaut.  y  y 
V}.  18. 

a  Four  moi  y  j'obfenre  &  j'obferverai  toujours 
dans  mes  difcours  la  modeftie  de  Platon,  dit  Cicé- 
ron  ». 

Ego  fervo  &  fervaho  Pîatonis  verecundiam. 
Itaque  teéîis  verhis  ea  ad  te  fcripfi ,  qiut  aper- 
tijjimis  aïunt  ftoici.  lUi  y  etiam  crépitas  aïunt 
éequé  liberos  ac  ru£tus  effe  opportere.  Cic.  ix, 
€pift.  \x. 

jEqué  eâdem  modeftiâ  potiàs  cum  muliere 
fniffe  y  quam  concuhuijffh  dicehant.  Varro  y  de  ling. 
latin.  L  v.fuh  fine, 

Mosfuit  res  turpes  &fiedasproîatâ  koneftiorum 
convertierdlgnitate,  Kmoh.Lv, 

C'étoit  par  la  même  figure  qu'au  lieu  de  dire  y 
je  vous  akandpnne ,  je  vous  quitte ,  les  anciens 
difoient  f«pvent ,  vive\  >  portes^vous  hien^  v:ve\ 
foriis. 

Omw  vtl  midiam  fiant  mort ,  viviu  Sylvm, 

Virg.  ecL  rilJ*  5t. 

Et  dans  Tërence  >  jiindr.  iv,  ij.  13.  Pam- 
phile  dit  :  «  J'ai  fouhaité  d'être  aimé  deGI/y* 
cérie  >  mes  (bubaits  ont  été  accomplis  ;  que 
cous  ceux  qui  voilent  nous  féparcr  soient  eu 
BomiB  SAUTE  ».  F'aUont  qui  inter  nos  dijjîdium 
volunt,  U  eft  évident  que  valeant  n'eft  pas  au 
ièns  propre  ;  il  n'eft  dit  que  par  Euphémifme. 
Madame  jDacier  traduit  valeant  par  s  en  aillent 
bien  loin;  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  bien  ren- 
contré. 

Les  anciens  difi>ient  auffi,  avoir  vécu  >  avoir  été  y 

^  s'en  être  allé  y  avoir  paffé  par  la  vie  y  vitâfun^us, 

'  Fungi  y   or  ,  fignifie  paffitr  par ,    dans    un  fcns 

métaphorique  ,    être    délivré  de  ,  s'être   aquitté 

de  y  au  lieu  de  dire  être  mort.  Le  terme  de  mourir 

Jeur  paro}âbi(,  en  certaines  occafions,  im  mot  fu« 
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Les  anciens  portoient  la  (bperftitioA  jufqu*! 
croire  qu'il  y  avolt  des  mots  dont  la  feule  pro- 
nonciation pouvoir  attirer  quelque  malheur,  comme 
fi  les  paroles  »  qui  ne  (ont  qu  un  air  mis  en  mou- 
vement y  pouvoient  produire  naturellement  par 
elles-mêmes  quelque  autre  e£Get  dans  la  natuxe  , 
que  celui  d'exciter  dans  l'air  un  ébranlement  qui  , 
{e  communiquant  â  l'organe  de  l'ouïe  ,  fait  naître 
dans  l'eiprit  des  hommes  les  idées  dont  ils  font 
convenus  par  l'éducation  qu'ils  ont  refue. 

Cette  foperûitipn  paroiflbit  encore  plus  dans 
les  cérémonies  de  la  religion  ^  on  craignoit  de 
donner  aux  dieux  quelque  nom  qui  leur  Tât  dé£i- 

Jréablè  :  c'eft  ce  qui  fe  voit  dans  plufieurs  auteurs* 
e  me  contenterai  de  ce  feul  paCige  du  Poème 
féculaire  d'Horace  :  a  O  Ilychie  >  dit  le  chœur 
des  jeunes  filles  à  Diane ,  ou  ^  vous  aimez  mieux 
être  invoquée  fous  le  nom  dc  Lucine  ou  fous  celui 
de  Génitale  v\ 

Lenis  Ilythla,  tuere  matr^s^ 
Sivt  tu  Lueina  probas  voeari, 
Sfu  GtnUalis, 

Horac  eamu  JmcuL 

On  étoît  averti ,  au  commencement  du  CiCfifîce 
ou  de  la  cérémonie  ,  de  prendre  garde  de  prononcer 
aucun  mot  qui  pût  attirer  quelque  malheur  \  de  ne 
dire  que  de  bonnes  paroles ,  hona  verba  fari  5 
enfin  d'être  favorable  de  la  langue,  favete  lin- 
^isy  ou  Unguày  ou  ore:  de  &  garder  plus  tôt 
le  filence  que  de  prononcer  quelque  mot  funcAe 
qui  pât  déplaire  aux  dieux  ^  &  c'eft  de  là  c|ue 
favete  linguis  fignifie  par  extenfion  y  faius 
filence, 

Favete   linguh, 

Horac.     //.  od,  j, 
Ore  fyvete  omneSf 

Virg.  ^neid,  r.   71. 
Dîtamue  bona  verba ,  verût  ttataUs  ,  ad  ara$ 
Qtâfquit  ades^  lingitâ,  vir  mulierque ,  fave- 

TibuUt  SI.  eU  ij.    t. 
Profpera  lux  oritur  ,  linguifque  anlmifqme  faveu  ^ 
Vune  dieenda  ,  b^no ,  funt  bona  verba  ,  du. 

Ovid.  Faji.  /.  71. 

Par  le  même  efptit  de  fuperftîtion  ou  par  le 
même  iànatiCne  ,  lorfqu'un  oi&au  avoir  été  de  bon 
augure,  &  que  cç  qu'on  devoit  attendre  de  cet 
heureux  préfage  étoit  détruit  par  un  augure  con^ 
traire ,  ce  (econd  aueure  n  étoit  pas  appelé  muu^ 
vais  augure ,  on  le  nommoit  rautré  augure  y 
par  Eupnémifme ,  ou  Vautre  oifeau  ;  c'eft  pourquoi 
ce  mot  alter ,  dit  Feftus,  veut  dire  quelquefois  can^^ 
traire ,  mauvais» 

Alter  &  pro  bono  ponitur ,  ui  in  auguriis  , 
zherz  càm appellatur  avis,  qua  utique profpera 
non  efi.  Sic  alter  nonnumquam  pro  adverlo  </i* 
citur  £r  malo.  FeiL  voce  altbr. 

Il 
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n  j  avoic  des  mots  conCicrés  pour  les  ûcrifices, 
<!ont  le  (eos  propc^  le  lictéral  ecoic  bien  difTërenc 
île  ce  qu'ils  ligninoiem  dans  ces  cérémonies  fu- 
perfticieufes  :  par  exemple  ,  maÛare  ,  qui  veut 
dire  »  magis  auHare  y  augmenter  davantage ,  fe 
dilbit  des  viâimes  qu'on  (kcrifioit.^  On  n  avoit 
carde  de  fe  fenrir  alors  d'un  mot  qui  pût  exciter 
oans  l'efprit  Tidée  fûnefte  de  la  mort  ;  on  fe 
fervoit  par  Euphémifme  de  maéîàre ,  augmenter , 
ibit  que  les  viélimes  augmentafTenc  alon  en  hon- 
neur ^  (bit  que  leuc  volume  fiOt  groflî  par  les 
ornements  dont  on  les  paroit ,  {bit  enfin  que  le 
ikcrifîce  augmentât  Thenneur  qu'on  rendou  aux 
dieux. 

De  même  au  lieu  de  dire»  on  hrûU  fur  les 
autels  ,.  ils  difoient ,  les  autels  croifTent  par  des 
feux  ,  adolefcunc  i^nihus  arœ  (  Virg.  George 
IfT.  37p),'  car  adolere  &  adolefcere  fîgnifient 
projprement  croître  ;  &  ce  n'eft  q^ie  par  Euphc- 
mijme  qu'on  leur  donne  le  fcns  de  ârâler. 

Nous  avons  fiir  ces  deux'  macs  un  beau  paflage 
de  Varron  :  MaSare  verhum  efi  facrorum  ,  x*t 
«lîf «/MT/iuv  diéïum  j  quaji  magis  augere  ac  ado" 
1ère  y  unde  &  magmentum^  quafi  majus  aug» 
mentum  ;  nom  hofiiûe  tanguntur  molâ  falsâ  , 
&  tum  immolatœ  dicuntur  :  quunt  verd  i^œ/unt, 
&  aliquid  &  illis  in  aram  datum  efi ,  maÛata 
dicuntur  per  laudationem  »  itemque  boni  ominis 
fignifkationem.  Varr.  de  vitdpop^  rom.  l.  II  y  dans 
les/ragmeru. 

Dans  rÉaiture  fainte  ,  le  mot  de  bénir  eft 
employé  quelquAis  au  lieu  de  maudire  y  qui  eiï 
préci/ement  le  dontraire*  Comme  il  n'y  a  rien  de 
pins  afreux  à  concevoir  que  d'imaginer  quelqu'un 
•qui  s'emporte  iufqu'i  des  imprécations  &crilèges 
contre  Dieu  même ,  on  fe  fen  de  bénir  par  Euptté^ 
tnifmc  ,  &  les  circonftances  font  donner  a  ce  mot  le 
(ens  contraire. 

Kâboth  n'ayant  pas  voulu  vendre  an  roi  Achab 
uoe  visne  oui  étoit  l'héritage  de  (es  pères  ,  la 
reine  Jézabel ,  femme  d'Achab,  fufcîta  deux  faux 
témoins  qui  déposèrent  que  Naboth  avoit  blaf- 
pbémé  contre  Dieu  &  contre  le  roi.  Or  rÉcriture  , 
pour  exprimer  ce  blalphême,  fait  dire  aux  témoins 
que  Naboth  a  béni  Dieu  &  le  roi  :  Viri  diabolici 
dixerunt  contra  eum  teftimonium  coram  multi^ 
tudine  ;  benedixit  Naboth  Deum  &  regem. 
(  Reg,  lit  y  xxj  y  lo  &  13,  )  Le  mot  de 
hénir  eft  employé  dans  le  même  fens  au  livre  de 
Job  y  e,  j.  V.  f . 

C*eft  aîniî  que  ,  dans  ces  paroles  de  Virgile , 
0jfrifacra  famés  y  facra  Ce  prend  par  Euphémifme 
flotir  execrabilis.  Tout  homme  conoanné  au 
iuppUce  pour  fcs  mauvaifês  allions  ,  étoic  appelé 
ySp^^r,  dévoué  •,  de  là,  par  extenfion  autant  que 
par  Euphémifme  ,  facer  (ignifîe  (buvent  nw- 
chanty ^  exécraBle  :  homo  fàcer  is  efi  quem  po^ 
ptilus  judicavfe ,  ex  quo  auivîs  homo  malus 
atque  improbus  facer  appeilari  folet ,  parce  que 
•    Cramm.  et  IdTTÉRAT.  Tome  IL     • 
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tout   méchant  mérite  d'être  déi^ooé  >    ûcrifié  1  h 
jullice. 

Cicéroo  n'a  earde  de  dire  an'  Sénat  que  les  ^lo- 
mefliques  de  MiTon  tuèrent  Clodius<  lis  firent , 
di:-il ,  '  ce  que  tout  maître  eilt  voulu  que  fes  eC- 
daves  enflent  fait  en  pareille  occafion.  Cic.  pro 
Milone.  Xm  i^. 

La  mer  noire,  (îijette  â  de  fréquents  nlnfiages, 
&  ddht  les  bords  écoient  habités  par  des  hommes 
extrêmement  féroces ,  étoit  appelée  Pont  Euxin , 
c'eft  i  dire,  mer  hqfpitaliére y  mer  favorable  à 
fes  hôtes ,  ïwÇinof ,  hofpitalis.  C'efl  ce  qui  faic 
dire  i  Ovide  que  le  nom  de  cette  mer  eu  un  nom 
menteur  : 

Qutmttnet  Euxlni  mendax  eo%nùmuu  l'atus, 
Ovid-  Trift,  V,  el,  x.  ij. 

Malgré  les  mauvaifes  qualités  des  oB|fets  ,  les 
anciens ,  qui  perfbnnifioient  tout  ,  leur  donnoient 
quelquefois  des  noms  flatteurs,  conime  pour  £c 
les  rendre  favorables,  ou  pour  ft  faire  un  boa 
préfage  ^  ainfi  ,  c'étoit  par  Euphémifme  &  par 
itipernition ,  que  ceux  qui  alloient  à  la  mer  que 
nous  appelons  aujourdhui  mer  noire  ,  la  nom** 
moiem  mer  hojpitaliêre  ,  c'cil  i  dire ,  mer  qui  ne 
nous  fera  point  fîmcflc  ,  où  nous  ferons  reçus  favo- 
rablement, quoiqu'elle  {bit  communément  pour  Icsi 
autres  une  mer  funeile. 

Les  trois  furies  ,  Ale6lo  ,  Tyfîphone ,  &  Mé- 
gère ,  ont  été  appelées  Euménides  ,  Ev/ti^svcu ,  c'eft 
a  dire ,  douces ,  bienfaifàntes  ,  bénévole»  On  leur 
a  donné  ce  nom  par  Euphémifme ,  pour  fe  les 
rendre  favorables.  Je^zls  bien  qu'il  y  a  des  au- 
teurs qui  prétendent  que  ce  nom  leur  fut  donné 
quand  elles  eurent  ceffé  de  tourmenter  Orelle^ 
mais  cette  aventure  d'Oreile  efi  remplie  de  t^nc 
de  circonfhmces  fabuleufes ,  que  j'aime  mieux  croire 
que  les  furies  étoient  appelées  Euménides  avant 
qu'Orefte  fdt  venu  au.  monde  :  c'efl  ainfî  qu'on 
traite  tous  les  jours  de  bonnes  les  perfonnos  les 
plus  aigres  &  les  plus  difHciles,  dont  on  veut 
apaifêr  l'emponement  ou  obtenir  quelque  bien* 
fait. 

U  y  a  bien  des  occafîons  où  nous  nous  fervons 
aufli  de  cette  figure  pour  écaner  des  idées  défa- 
gréables ,  comme  quand  nous  difons  ,  le  maître 
des  hautes  œuvres  y  ou  que  nous  donnons  le  nom 
de   velours  maurienne  a  une  forte  de  gros  drap 

Îu'on  fait  en  Maurieime  ,  contrée  de  Savoie ,  fie 
Dnt  les  pauvres  (avoyards  font  habillés.  U  y  a  aufC 
une  grofle  étoffe  de  fil  qu'on  honore  du  nom  de  damas 
de  CaUx. 

Nous  difbns  auffi,  Dieu  vous'  affifiey  Dieu 
vous  bénijpty  plus  tôt  que  de  dire ,  je  n  ai  rien  à  vous 
donner. 

Souvent ,  pour  congédier  quelqu'un ,  on  lui  dît  : 
voilà  qui  efi  bien ,  je  vous  remercie  ;  au  lieu  de 
dire  »  allev-vous^n.   Souvent  ces  façons  de  parler , 
■        •         -  F 
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^ura^^  tèut  Un  bien  j  ctla  ncvayàsfimalj&c^ 
Çovit  2Mi2aii  à* Euphémifmes, 

Il  va  ,  ftirtout  en  Médecine, certaine  Euphémîf* 
'mù  Quî  *  foAt  devenus  fi  familiers ,  qu'ils  ne  pèuveiic 
lus  tcivir  de  voîlc  ;  les  perfonnes  polies  ont  retours 
d'autres  façons  de  parler.  (  M.  DU  Marsaîs.)  \ 

(  ^.  U  me  femblç  que  M.  du  Mariais  s'cft  mépris 
ici  fur  la  véritable  nature  de  V Euphémifm^.  Ce 
'détour  adroit  flc  heureux  '  n*eft  point  imc  figure  , 
puifqu'il  affujettit  à-fes  vues  tantôt  un  trope  ,  tantôt 
une  hgurè^  d'Élocution  ,  une  autre  fois  une  figure 
de  penféé  pu  de  ftylc.  Le  diraî-je  ?  VEuphémcfme 
efl  une  quali:ë  euenciélle  à  tous  les  flylcs ,  à 
tous  les  geiures  d'Éloquence  :  fans  employer  le 
mot ,  Quintilien  en  a  traité  (  Inft.  vill.  3.  &  IX*  i.) 
comme  d'une  dépendance  à^VEmphafe  ;  Se  M.  Roi- 
lin  ,  un  peu  plus  amplement  (  Études.  1.  1 1 1 , 
cb.  iij.  ac:.  £.  $.  6.  )  fous  le  nom  de  Précautions 
oratoires.  (  /^oy^^  Précautions  oratoires.) 

Tbcmiftocle,  voulant  perfuader  aux  athéniens 
d'abandonner  la  ville  d'Athènes,  leur  dit  de  la 
'depofer  entre  les  mains  des  dieux ,  parce  que 
le  terme  ^abandonner  eft  un  peu  cru.  C'eft  un 
Euphémifme  qui  a  recours  à  la  MétaUpfe  (  Voye^ 
Métalçpse)  i  il  fait  entendre  qu'il  ne  faut  poioc 
compter  fur  un  fecours  naturel,  en  feiknt  cnviuger, 
ce  qui  en  efl  une  conféquence  ^  que  lelècours  du  ciel 
cil  l'unique  reffource. 

La  manière  dont  s'y  prit  Nathan  pour  reprocher 
i  David  (on  double  crime  contre  Urie  ,  étoit  un 
véritable  Euphtmifme  par  Allégorie  (^oytf^  Allé- 
gorie. ) 

Ouelqucfois  V Euphémifme  fe  fert  de  l'Allufion 
(  /^oy^^  Allusion  )  ,  pour  indiquer  délicatement 
ce  qu'il  ne  veut  pas  dire  cri) ment.  C'eft  ainfî  que 
Ciceron  difbit  de  Clodius  ;  Comme  il  avoît  une 
connoiffance  particulière  de  tous  nos  facrifices , 
il  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  pût  aifément  apaifer 
les  dieux  :cétQit  un  reproche  indire^,  par  Allu- 
fion  a  l'audace .  qu'avoic  eue  Clodius  cfe  s'intro- 
duire dans  un  lieu  (ecret  ,  oà  les  dames  romaines 
célébroient  les  myftères  de  la  bonne  déeffe ,  &  donc 
Centrée  ërolt  interdite  aux  hommes. 

D'autres  fois  c'eft  par  l'Éaulvoque  (  yôyei 
Éc^uivoque)  ,  que  ÏEupkémiJme  déeuife  ce 
qu'il  ne  veut  pas  dire  plus  clairement.  Ceft  en- 
core ainii  que  Cicéroa  a  dit  de  Clodia,  fous 
prétexte  de  la  disculper ,  f^nElU  étoit  plus  tôt 
l'amie  de  tous  les  nommes  que  l'ennemie  djtpas 
un  :  Equivoque  maligne  >  qui  note  les  nururs  de 
Çlodia. 

La  Périphrafe  (  ^oyei  Périphrase  )  prête 
fbuvent  fon  fecours  a  V Euphémifme  ,  tantôt  pour 
voiler  une  idée  déshonnête ,  tantôt  pour  en  adoucir 
une  autre  qui  feroit  trop  dure. 

Souvent  l'Antlphrafe  même  (  Voye^  Anti- 
phrase) donne  â  l'Euphémifme  le  moyen  de 
dévoiler  ce  qu'il  craint  d'expofer  trop  nûment. 

Dans  d'autres  occafions  ï Euphémifme  a  recoùis 
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i  une  digreifion  ^  msiis  l'idée  étrangère  qu'il  pré* 
fente  alors  tient  fi  fore  â  celle  4|u'il  craint  d'avouer 
nettement  ,  qu'il  ne  (àuve  que  l'impudence  d'utt 
aveu  trop  formel.  C'eft  ainfi  que  ,  dans  Racine  ^ 
Phèdre  (/•)•)  laiife  percer  fa  palfionpour  Hip- 
polyte  : 

Dieux  !  que  neruxs-jeaflICc  à  l'ombre  àti  forêts  I 
Quand  pourrai-je ,  au  travers  d^une  noble  poufliére^ 
Suivre  de  l'oeil  un  chat  fuyant  dans  la  carrière  ? 

ce  Ce  poète  même ,  dit  M.  Diderot ,  n'a  pu  fe 
»  promettre  ce  morceau  qu'après  Tavoir  trouvé  ;  & 
i>  je  m'eftime  plus  d'en  léhtir  le  mérite ,  que  de 
»  quelque  chofe  que  je  puiiTe  écrire  de  ma  vie  ». 

La  grande  reffource  de  VEuphémiJme  eft  de 
recourir  à  des  adouciftements  dèvelopés  ;  â  àc% 
Compenfations  ingét)ieu(ès ,  od  le  bien  fait  paifer 
ce  qu'on  a  à  dire  de  mal;  à  des  Réticences  pré- 
parées ,  qui  laifTent  entendre  ou  du  moins  entrevoir 
ce  qu'il  ièroit  dangereux  ou  indécent  de  dire  d'une 
manière  plus  exprefle.  C'eft  ainfi  que  Cicéron  » 
dans  fa  Divination  contre  Verres  ,  ayant'  à  mott- 
trer  qu'il  étoit  plus  capable  que  Cécilius  de  fourenir 
l'accufktion ,  a  recours  par  Euphémifme  aux  plut 
grandes  précautions,  &  pour  ménager  l'amour-  ' 
propre  de  Cécilius  &  pour  fe  mettre  lui  -  même 
a  couvert  de  tout  foupçon  de  vanité  (  xii.  37-40.) 
Voyez  dans  Sallufte  (  Beli.  jug,  x.  )  le  difcoùrs 
de  Micipfa  mourant  à  Jugurtha  fon  neveu  &  (ba 
fils  adoprif.  Voyez  aufti  le  bel  exorde  du  fermon 
de  Malfillon  pour  le  jour  de  la  Touftaint,  qaie 
fai  cité  â  Y  article  AsTiiSME^  &  remarquez  i 
cette  occafion^  que  cette  figure  eft  encore  un  des 
beaux  moyens  que  peut  employer  VJ^uphémifme. 

Yt' Euphémifme  neft  donc  point  une  figure  par- 
ticulière ,  qui  n  envifaee  qu'un  tour  de  phrafe  on 
le  déguifemem  d'une  idée  paiTagère.  Ceft  toute 
cette  partie  importance  de  l'Éloquence  9  que  M.  Roi- 
lin  nomme  Précautions  oratoires^  &  dont  Tabbé 
Mallet  a  traité  amplement  dans  fbn  excellent  EJfiU 
fur  les  bienféances  oratoires  :  j'v  renvoie  comme 
au  meilleur  dèvelopemenc  que  l'on  puiife  trouver  ^ 
àti' Euphémifme.)  \M.  BeauzéE.  ) 

EUPHONIE,  f.  f.  terme  de  Grammaire , 
prononciation'  facile.  Ce  mot  eft  grec,  fv^tna. 
KR.  tv  ,  bené  ,  &  (pmi  ,  vox  ;  aiim ,  Euphonie 
vaut  autant  que  voix  bonne ,  c'eft  â  dire  ,  prO" 
nonciation  facile ,  agréable.  Cette  facilite  de 
prononciation  dont  il  s^agic  ici ,  vient  de  la  facilité 
du.  méchanifme.  des  organes  de  la  parole.  Par 
exemple  ,  on  auroit  de  la  peine  à  prononcer  ma 
ame  y  ma  épée  ;'  on  prononce  plus  aifément'» 
mon  ame ,  mon  épée.  De  même  on  dit  par 
Euphonie  y  mon  amie  ^  &  même  m' amie  ^  aulxea 
de  ma  amie, 

C'eft  par  la  raifon  de  cette  facilité  dans  la  pro- 
nonciation ,  que ,  pour  é\âter  la  peine  que  caufe 
Vhiatus  ou  bâillement ,  toutes  les  fois  qu'un  mot 
finit  par  une  voyçUe  &  que  celui  qui  fuit  comaoeoce 


ne  voyelle  »  on  iosâre  entre  cts  ieùx  royales 
ines  confondes  qui  meccenc  plus  de  liai(bn> 
ir  conféqu^m  plus  de  facilité,  dans  le  jeu  des 
les  de  la  }>arole.  Ces  confonnes  font  appelées 
s  euphoniques  y  parce  que  tout- leur  ieivice 
onfifte  qu'à  faciliter  la  prononciation.  Ces 
y  DTofum ,  profui ,  profueram ,  &c  ,  font 
K>ies  de  ia  prépoficion  pro  &  du  vttbcfum  /. 
fi  le  vetbe  vient  à  commencer  par  une 
lie ,  on  insère  un^  lettre  euphonique  encre  la 
>fition  êc  le  verbe  ;  le  ^  eu  alors  cette  lettre 
inique^  prtyd-eft  ,  pro-à-eram^  pro^d-em-, 
Zt,  (ervice  àiez  lettres  euphoniques  eft  en  ufage 
toutes  les  langues  »  parce  qu'il  eft  une  fuite 
elle  du   mécliamûne  des  organes  de  la  pa- 

;ft  par  ia  même  canfe  que  Ton  dît ,  m^aime- 
dira-^^n  ?  Le  r  eft  la  lettre  euphonique  ; 
»ic  être  entre  deux  divifions,  non  entre  une 
m  U  une  apoftroplie ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
tcre  mangée  :  il  faut  écrire  va^t'en ,  parce 
e  r  eft  la  le  fingulier  de  vous.  On  die ,  va^ 
comme  on  dit ,  aile^'-vous-en ,  aUons^nous^ 
Voye\  A^osTROPHB.) 
I  eft  un '.abrégé  de  homme;  ainfi  »  comme 
c  V homme  ^  on  dit  auffi  Ton  ^  fi  l'an  veut  : 
;errompt  le  biillemenc  que  caufèrdit  la  ren- 
âcles deux  voyelles  y  i  yOjfion^  ftc« 
L  y  a  des  occafions  od  il  fenôble  que  l'E,u^ 
'€  fafle  aller  contre  l'analogie  grammaticale  , 
»u  fe  fouvenir  de  cette  réiteûon  de  Cicéron  , 
'ufage  nous  autorilb  â  préférer  V Euphonie  â 
^ttude  rigoureufe  des  règles  :  impetratum  eft  à 
'^tudine  y  ut  peccare  fuavitatis  caufà  lictreu 
Oroî,  xcvij.  (  M.  DU  MarsAIs.  ) 

r.  )  EUPHONIQUE ,  ad).  Appartenant  i 
bonie ,  favorable  â  rÉuphonle*  Un  qualifie 
Krtaînes  aniculatioas  <miî  fe  prononcent  entr^ 
>lx  confécutives  9  9^n  d'en  rendre  la  pronoxv- 
n  pins  aifée  &  plus  agréable.  Maïs  lesarti- 
ons  euphoniques  font  (pécialemenc  ccUea 
on  introduit  encre  deux  Aiocs  donc  l'un  finit 
Lutre  commence  par  un^  voyelle ,  afin  d'en 
cer  la  prononciation  &  d'en  bannir  l'Hiatus 
Ye\  Hiatus  ) ,  qui  ne  peut  que  l'amollir  ou 
:er.  Ces  articulations  fervent  eit  effet  â  mettre 
ie  jeu  dans  les  organes  de  la  parole  »  & 
onfequenc  plus  d'agrément  &  de  nciUcé  dans 
ution. 

s  latins  ont  peu  d'exemples  od  fe  trouve^ 
rcicukuion  euphonique  encre  deux  mots  de- 
»  diftinâs:  mederga  pour  me  ergay  qui  en 
Kbe  le  plus  ,  eft  plus  tôt  un  mot  compofé 
deux  mots  différents ,  du  moins  fi  on  en  |uge 
!a  inanière  donc  oa  l'a  conlhimmem  écrit  & 
i'aocres  exemples  pareils.  En  effiet,  on  voit 
euphonique  fondent  employé  dans  la  côm- 
>nj  prodes  y  proderam  y  proèero^y  prodeffe  ^ 
a  de  pro^s ,  pro^ram ,  pro^ro  ,  pro^ffe  , 
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de  mime  qUel'oAdit  &tf  d^prcfumffroflil  ^pro^ 
fueram  ^profuero ,  profuijfe  ^profutunu. 

Les  grecs  avoien;  autli  leurs  ariiculations  «u- 
phoniques;  mais  ils  leç  ajoutoient  à  la  fin.  du 
premier  mot,  ^  Ueu.de  Ic^  détacher  des  deuJi  » 
comme  nous  fefo^  dans  notre;  Orthographe  >  cm 
de  les  mettre  au  commenceinçnc  'd|i  fécond  ^  oomnîo 
nous  le  pratiquons  dans  ,pa^e  prongtaclatiçii  :,ainfi» 
ils  difoient  i iKM-iy    «r/pi c  (  vingt    bomii^s  )  |  ppi^ 

On  voit  le  principe  (ieTEuphonie. adopté  pas^ 
tout  ,  parce  que  c'eft  une  fuggellion  de  la  nature  \ 
à%  1  applicacion  s'en  fait ,  côcpme  celle  de  tous 


mais 


les  autrcsprincipcs  généraux ,  feloti  le  gbdt  particu- 
lier de  chaque  naùon  ,  &  coh^ofinémetic  zxd  ^ciiïoit^ 
accidentelles  des  différents  ufages.  Le  nâTtrc  tJéan- 
moins  femblé  raifonné  â  Cet  égard  ,i&:  fondé  furdé^ 
vâes  analogiques  plus  tôt  que  fixé  par  le  ha- 
fard.  ^ 

Nous  avons  trois  articulations  euphoniques  ,  n  , 
ty  s  $  &  Ton  peut  en  effet  rendre  des  raifons  ana< 
logiques  du  choix  de  ces  lettres  pour  les  cis  où  l'oà 
en  fan  ufage.  »  ■    ■■■ 

N  eft  nafale;  &  on  remploie»  comme  eupho^ 
nique  (mais  (ei4cment  dans  la  pronontiation' ^ 
non  dans  l'éaiture)  ,  lorfqu'un  mot  terminé  partme 
voix  nafale  eft  joint  effenciellement  &  d  une  manière 
IndlvUîble  avecle  mot  fuivant. 

Si  c'eft  on  avant  le  verbe  dont  il  eft  le  fujet , 
en  avant  le  verbe  dont  il  eft  complément  ou 
avant  lé  nom  qui  lui  fert  de  complément  ;  on 
fait  entendre  d'abord  U'vdlx  nafale,  puis  l'arti- 
culation nafale  euphonique^  Un .  apprend  en  étU'* 
diant  y  en  Italie  y  on  eh  avoit  parU ;  prononce:^ 
comme  s'il  étoît  écrit  :  on' n^  apprend  en- n* 
étudiant ,  en-n-Italie  ,    on-n-en-n-^voit  parlé. 

Après  tout  autre  mot  de  termlnaifon  nafale  , 
qui  doit  fe  lier  immédiatement  au  mot  fulvant , 
la  voix  nafale  perd  fa^niafalité ,  ta  elle  eft  comme 
fuppléée  par  1  artiçulatioh  nafale  euphonique.  Bien 
écrit  y  rien  autre  chofê  ,  bon  ami  ,  ancien  his- 
torien y  un  homme  ;  prononcez  comme  s'il  y  avoir 
Bié-n-écrity  rié-n-autre  chofe  y  bo-n^mi  yancié-n^ 
hijlorien ,  u-n-homme. 

Dans  les  deux  cas  ,  l'analogie  de  rarticulacipn 
avec  la  voix  que  Ton  doit  lier  au  mot  (uivant ,  èft 
affez  palpable  pour  juftISer  le  choix  qu'en  a  £ûc 
rufage. 

1  eft  deftiné  par  les  rèeles  de  notre  conju- 
gaîfott  i,  terminer  les  troiuèmes  perfonnes  qui 
peuvent  recevoir  cette  terminaifon  :  de  là  vient 
que  ,  fi  le  fujet  exprimé  par  un  prononi  ou  par 
le  nom  général  on  eft  porté   après  le  verbe,  par 

?uelqu'une  des  vues  que  doit  marquer  Tlnvernon 
Voye\  lïTVERSiaN  ) ,  &  que  le  verbe  (iic  ter- 
miné par  une  voyelle  \  nous  inférons  cvkvé  detit 
u»\r  euphonique:  fouffwé  -  r  -  i/,  patla  -  r  -  ^Ue  , 
viéndra-'t-^oyu  Ici  nous  écrivons  le  t  euphonique 
ûmxt  deux  ckrets  ,  ce  que  ne  fbfôienti  pas  les 
anciens  >  fuivant  le  témoignage  de  Henri  Eftienoe^ 

F  i 
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^ns  fes  tiypcmntfis  de  Hnguâ  gailîcâ  (pJ  fu)  * 
jigallis  inurponi  lïttttamx  fcUndum  eji ,  fid 
iri  pronunciatione  potiàs  quam  in  fcriprurâ.  Ils 
ëcrivoient  alors  fouffre  -  il ,  parla  »  elle ,  viendra-^ 
en ,  <fiioiqu'ils  proûon^ aflent  comme  nous  :  c'tfk 
â^fli  la  pratique  Se  la  règle  de  Rpbert  Eâienne  dans 
fa  Grammaire françoifit 

*  S  efl  ordinairement  la  termli^aifon  de  la  féconde 
peri&nne  finsulière  >  &'du  pluriel  daiïs  les  noms 
&  les  adje^fs  :.  de  là  Tuâge  oâ  nous  fbmixies 
^en  faire  une  lettre  euphonique  dans  deux  circons- 
tances caraé^érifées  par  ces  deux  a(pe£b. 

La  pren^ière  cft  après  la  féconde  perfonne  (îneu- 
lièrç  du  pr^fcm  poftérieur  de  rimperacif  des  veXcs 
cTé  la  !•  conjugaifbn  >  ou  de  ceux  en  ir  cont 
le  prèlept ,  indëhnl  de  l'Indicatif  efl.  en  e  ;  ou  y 
insère  une  s  euphonique  ^  fi  ces  Impératifs  font 
iuivis  de  l'un  des  adverbes  en  ou  y  ;  mais  cette 
lettre .  s'écrit  alors  conJme  terminaifon  de  l'Impé- 
ratif:/^^c/j-j^,  donnes-y  tes  foins  ^  offres  -  y  tes 
confeils  ,  accept^s-en  Vhommage  ,  ouvres  -  en 
r avis  y  vas -en  prendre  la  defenfe.  "Ltl  lettre 
euphonique  n'a  point  lieu  »  ^  €n  eft  prépofîtion  : 
.  Va  en  Italie  ^  accepté  en  change  ce  bijou , 
fouffre  en  patience  Us  caprices  de  cet  homme. 


plurièle 

l'on  dit  comme  fi   l'on  écrivoit ,    Quoires    ye^x 
calent  mieux  que  deux  y  la  chofe  fe  pu ffa  entre 

Suatres  yeux.  Je  crois  qu'il  feroit  mieux  de  l'écrire  ; 
ne  refteroit  aucun  douté  fur  la  prononciation* 
3*ai  vu  s'èlpver  à  ce  fujet  une  conteftation  entre 
quelques  gens  de  Lettres  ,  qui  furent  d'avis  dif> 
terenrs^  la  quedion  ponée  à  l'Académie  la  par- 
tagea de  même.  Po.ur  moi ,  qui  n'ai  point  fii  les 
taifons  refpedlves   des  confultants ,  je  penfc  qu'il 

J^  auroit  inconvénient  d  ne  pas  introduire  s  dans 
a  prononciation;  parce  qu alors  il  fàudroit  pro- 
noncer quate  y(:ux ,  en  altérant  le  premier  mot  j 
on  quatre  ïeux  en  décompofant  le  fécond  comme 
celui  S'ieufe  :  au  lieu  quon  ne  eâte  ni  l'un  ni 


par 


S'ieufe  :   au  lieu  qu'on  ne  gâte 
Fautre   en  incrbduifant  Y  s  euphonique  y  qui  d'ail- 
leurs  a  de  l'analogie  ^  au  nombre  pluriel  defigné  pa 
quatre.  (AT.  Beauzêe.) 

*  S'ÉVADE  R,  S'ÉCHAPER,  S'ENFUIR. 

Synonymes» 

Ces  mots  diflèrent ,  en  ce  que  ^Évader  (è  fait 
en  fecret ,  iÈchaper  fuppofè  qu'on  a  déjà  été 
pris  ou  qu'on  eflprès  de  l'être  ,  s'JEw/w/Vçe  fup- 
pofe  aucune  de  ces  conditions. 

On  ^évade  d'ime  prifon  ;  on  Rechape  des 
nains  de  quelqu'un  ;  on  s  enfuit  après  une  bataille 
perdue,  (M.  d'Alembert.)- 

*  (^  Ilfkut  de  l'adrefie  &  du  (>onhear,  ponr  %* évader; 
^  la  préfence  d^e(pric  &  de  la  force  ,pour  sicha^. 
per\  de  l'agifité  &  de  Xa vigueur^  pour  $* enfuir») 

(M.BEAVZÉE.) 
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m.)  ÉVEILLERA  KtVEiLLER.  Synonynur^ 

Le   premier   de*  ces  mots  eu  d'un  plus  fréquent 

ufàge   dans  le   fens  littéral;   le    fécond  eft  plus 


ibuvent 


^ent  employé  dans  le  fens  £guré.  L'un  fe 
Iquefois  fans  le  vouloir  y  mais  l'autre  ma 


que 

ordinairement  du  defifein. 


marque 


Le  moindre  bruit  éveille  ceux  qui  ont  le  fommeil 
.tendre.  Il  faut  peu  de  cbofe  pour  reveiller  une^paf* 
hon qui  n'apas  été  par£utement  déracinée  du  coeur. 
{ Vabbc  Girard.  ) 

Ces  deux  verbes,  dans  le  propre  &  quand  il 
s'agit  du  fommeil ,  fe  confondent  aflfiBZ  louvent  t 
&  nos  meilleurs  écrivains  ne  les  diilinguent  pas 
trop. 

Après  y  avoir  £dt  réflexion ,  il  m'a  femblé  qu'on 
pouvoi:  mettre  quelque  différence  entre  Éveiller 
&  Réveiller  :  que  le  premier  fe  dit  proprement 
par  rappon  i  une  heure  rt^lée  ;  le  fécond  ,  pat 
rapport  à  un  temps   extraordinaire.  Je  m'explique. 

Un  homme  qui  a  coutume  de  fe  lever  â  cin^ 
heures  du  matin,  &  qui  ne  veut  pas  dormir  da^ 
vantage  ,  dira  â  fes  gens  :  i>  Ne  manquer  pas  de 
m'éveiUer  à  cinq  heures  i».  Au  contraire ,  un» 
perfbnne  qui  a  eh  tête  une  a&ire  imponante ,  et 
qui  attend  quelques  nouvelles  avec  impatience  » 
dira  en  fe  couchant  :  «  S'il  vient  des  lettres  cette 
»nuit,  qu'on  ne  manque  pas  de  aicJRéveillert^,  * 

iS/i'^i//(fr  emporte  quelque  chofe  d'irréguiier  de 
de  fubit>  ou  une  affaire  qui  furvient  tout  à  coup, 
ou  un  bruit  qu'on  n'a  pas  accoutumé  d'entendre. 
(  BovuouRs.  ) 

Éveiller  fuppofe  une  heure  réglée  ,  ou  une  cef* 
&tioh  fpontanée  du  fommeil.  (  M.  Beauzée.  ) 

Selon  ces  deux  régies  ,  ÉveUkr  6c  Réveiller 
font  bien  dans  les  exemples  fuivants  :  «  Il  cft 
»  agréable  de  ^* Éveiller  'de  foi-même ,  lorfque  le 
»  corps  a  pris  tout  le  repos  qu'il  lui  faut.  L  ami* 
»  rai  s'étoit  couché  taxd  &  fon  premier  fommeil 
»  diiroit  encore  ,  lorfque  fon  valet  de  chambre  le 
»  réveilla  &  lui  dit  ,  qu'il  y  avoit  d  la  ponc  dcr 
y}  pcxfonnes  'mafquées  qui  demandoiem  â  lia  pa^ 
»  1er  ». 

Ces  exemples,  dis -je  ,  me  femblent  correéb  ; 
mais  je  doute  que  ceux-ci  le  fbient:  «  Il  efl  îk^ 
»  cheux  d'être  éveillé  par  le  bruit  ;  Jofcph  étant 
»  réveillé  fit  ce  que  l*ange  du  Seigneur  lui  avoir 
»  ordonné  i>.  Car  un  bruit  fait  qu'on  fe  réveille  f 
&  un  fonge ,  qui  n'a  rien  de  trifle  ni  d'aflreux ,  n'em- 
pêche pas  qu  on  ne  s'éveille.  ( BOUHOURS.} 

(N.)  ÉVÉNEMENT,  ACCIDENT,  AVEN^ 
TIJKE.  Synçnyme^. 

Événement  fe  dit*  en  général  de  tout  ce  qui 
arrive  dans  le  monde,  ioit  au  public  foit  an 
particulier;  &  il  eft  le  mot  convenable  pour  les 
feîts  qui  concernent  l'État  ou  le  Gouvernement. 
Accident  fe  dit  de  ce  qui  arrive  de  fâcheux ,  foit 
à  un  feul  ibit  à  plufieurs  particuliers^  &  ils^ap- 
plique  également  aux  £ùts  qui  ne  font  pas  pe»« 
loxmels  conune  à  ceux  qui  le  (ont.  Averuure  ta. 
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Ae  tmiqaeiseiit  de  ce  ^ai  arrière  aux  personne)  , 
feît  que  les  chofes  viennent  inopinânem  foit 
qa'ellçs  foient  la  fuite  d'une  intrigue  ;  &  ce  mot 
marque  quelque  chofe  qui  tient  plus  du  bonheur 
que  du  mailieur.  U  me  ièmble  auifli  que  le  liafard 
a  moins  de  p;ut  dans  l'idée  d'Événement  »  que  dans 
celle  ^Accident  &  £  Aventure, 

Les  révolutions  d'État  font  des  Événements*  :  les 
chutes  d'édifices  font  des  Accidents  :  les  bonnes  for- 
tifies des  jeunes  gens  foht  des  Aventures» 

La  vie  eft  pleine  éi* Événements  que  la  prudence 
ne  peut  prévoir.  La  plupart  des  Accidents  n'arrivent 
que  par  défaut  d'attention.  Il  eft  peu  de  gens  qui 
ayem'vécu  dans  le  monde  iàns  avoir  eu  quelque 
Aventure  bizarre.  (  L'abbé  GiRARD,  ) 

<N.) EXAGÉRATION,  f.  f.  Figufe  de  penfée  par 
taiiôanemenr ,  qui  confifîe  à  meicre  ,  â  la  place 
de   la  véritable  idée  de  la  chofe,   iine  autre  idée 
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défigner  : 'comme  û  l'on  appel< 
<fù  n'eft  que  Jevére  ,  avare  celui  qui  n'eft  quVco- 
nome,  &cj  ou  fi  l'on  donnoic  à  voie  faute  légère 
le  nom  de  crime  énorme  ^  â  MSic  fragilité  paraon- 
nabie  celui  de  méchanceté  atroce ,  &c. 

V  La  Poéfie ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  eft  (iirtoat 
9  le  champ  de  l'Exagération.  Tous  les  poètes 
j»  ont  voulu  attirer  l'attention  des  hommes  par  des 
j»  images  (râpantes*  Si  un  dieu  marche  dans  l'Iliade  , 
I»  il  eft  au  bout  du  monde  i  la  troifiéme  enjam- 
»  bée*  Ce  nétoit  pas  la  peine  de  parler  des  moll- 
ir taenes  pour  les  laifler  à  leur  placer  il  falloit  les 
»  £ure  fauter  comme  des  chèvres ,  ou  les  fondre 
w  comme  de  la  cire* 

i>  L'Ode  >  dans  tous  les  temps  >  a  étéconfkcrée 
9  i  l'Exagération."  Au/E  >  plus  une  nation  devient 
9  philo(bphe ,  plus  les  odes  i  enthoofiafine  &  qui 
a>  n'apprennent  rien  aux  hommes ,  perdent  de  leur 
»  prix. 

»  De  cous  les  genres  de  Poéfie ,  celui  qui  charme 
»le  plus  les  efprits  inftruits  &  osltivés»  c'eft  la 
»  Tragédie*  Quand  la  natioi»  n'a  pas  encore  le 
i»»>ât  formé  9  quand  elle  eft  dans  ce^psifTage  Àe 
ipLi  barbarie  à  la  culture  de  Tefpiit^  alors  pref- 
1»  que  rom  dans  la  Tragédie  eft  gigantefque  &  hors 
»de  nature* 

»  Rotron ,  qui ,  avec  du  génie  ,  travailla  pré* 
9  ciféraent  dans  le  te^nps  de  ce  pafTage ,  6^  qui 
V  donna  dans  l'année  1^36  (on  Hercule  mourant , 
9  commence  par  faire  parler  ainfi  fon  Héros  : 

»  Père  de  la  clané ,  grand  Aftrc ,  Ame  du  monde  ^ 
»Q«eUcennes  n'a  franchi  ma  courfe  vagabonde? 
a»  Sor  qoelt  bords  a-c*on  vu  ces  rayons  étalés  , 
a»  Où  CCS  b/as  triomphants  ne  Te  foient  fîgnalés? 
j»  J'ai  porté  la  cerreur  plus  loin  <)ue  ta  carrière  « 
a»  Plus  loin  qu'oit  tes  rayons  onc  porté  la  lumière  5 
»  J'ai  forcé  de>  |uys  que  le  jour  ne  voit  pas, 
a»£t  j'ai  TO  la  namre  au  éùi  de  mes  p^  i 


I»  Keptane  &  ftt  tritotic  oift  vu  d'un  en'  tîmîde 

*  Promener  mes  vaitTeaux  fur  leur  campagne  humide.» 

»  L'air  tremble  comme  Tonde  au  feul  bruit  de  n»on  nofh-^ 

m  Et  n'ofe  plus  fervit  la  haine  de  Junon. 

vMais  qu'en  vain  j'ai  purgé  le  (ejour  où  nous  fommes  1 

»  Je  donne  auximmoncls  la  peur  quej'ôte  aux  hommes.  * 

■ 

D  On  voit  par-  ces  vers  combien  Y  exagéré  ^ 
»  l'ampoulé ,  le  forcé  »  étoiem  encore  i  la  mode  ; 
V  &  c  eft  ce  qui  doit  faire  pardonner  â  P.  Cor* 
»  neille. 

»  Il  n'y  avoir  que  trois  ans  que  Mairet  avoit 
»  commencé  â  fe  rapprocher  de  la  vraifemblance 
»  &  du  naturel  dans  fii  Sophonijbe*  M  fut  le  pre- 
o  mier  eh  France  ,  qui  non  feulement  fit  cène 
»  pièce  régulière  dans  laquelle  les  troi$  onifétf 
i>  font  exaSement  obfervées  >  mais  qui  connut  le 
D  laneage  des  payions  &  qui  mit  de  îz  vérité  dans 
p  le  dialogue  :  il  n'y  a  rien  é^ exagéré  ^  rien  d'arn* 
»  poule  dans  cette  pièce.  L'auteur  tomba  dans  un 
»  vice  tout  contraire  ;  c'eft  la  naïveté  &  la  fami- 
»  liarité  >  qui  ne  (ont  convenables  qu'à  là  Comédie  : 
»  cette  naïveté  plut  alors  beaucoup. 

1»  La  première  entrevue  de  Sophonift>e  &  de 
»  Maffinilfe  charma  touxe  la  Cour*  La  coquetterie 
1»  de  cette  reine  captive ,  qui  veut  plaire  i  foa 
»  vainqueur  y  eut  un  prodigieux  fuccès.  On  trouva 
»  même  très-boQ  que  de  deux  fuivantes  qui  accom-; 
o  naenent  Sophomfbe  dans  cette  fcène ,  l'une  dic 
i>  a  lautre y  en  voyant  Maflinifle  attendri  ,  Ma 
»  Compagne  y  ilfe  prend  :  ce  trait  comique  étoi( 
»  dans  la  aature  y  &  les  difcours  ampoulés  n'y  fonK 
»  pas  ;  auffi  y  cette  pièce  refta^lus  de  quarante  année« 
»  au  Théâtre.  ,  , 

»  lé* Exagération  efpagnole  reprit  biemât  fil 
»  place  dans  l'imitation  du  Cid  que  donna  P.  Cor- 
1»  neille  d'après  Guillain  de  Caftro  6c  Baptiita 
»  Diamante  ,  deux  auteurs  qui  avoient  traité  jce 
o  fujet  avec  fiiccès  à  Madrid.  Corneille  ne  craTgnic 
i>  point  de  traduire  ces  vers  de  Diamante  : 

M  Su  fangrtffrmor  qut  en  humo 
^  Su  fent'umentQ  t^lieava  , 
»  l?or  la  hoca  que  la  vyerté 
»  De  verfe  alli  derramada 
»  Por  Otto  que  porfu  rey. 

a»  Son  fang  fur  la  poufCèse  èaivoît  mon  devoir. 


■•  Ce  rang  qui ,  tout  rotti>  fume  encor  de  courroux 
»  De  fe  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous. 

i>  Le  comte  de  Gormas  ne  prodigue  pas  àc^Ex'a* 
»  gérât  ions  moins  fortes,  quand  il  dit  : 

♦ 
»  Mon  nom  ferc  de  rempart  i  toute  la  CalGlle  ;  ' 

«Grenade  flcTArragon  treihblent  quand  ce  fit  brifle» 


M  Le  prince ,,  pour  etiâi  de  générofiti , 

»  Gagucroit  des  combaïf  marchant  i  a«Mi  ékL 


i 


^6. 
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y>  Non  fedlement  ces  rodomontades  étoient  iïito«- 
i>  lérables  ,  mais  elles  écoicnc  exprimées  dans  im 
»  ftylequi  (èfoit  un  énorme  contraire  avec  les  (en- 
»  tidients  6  naturels  &  fi  vrais  de  Chimène  9c  de 
»  Rodrigue. 

»  Toutes  CCS  images  bourfoufSées  ne  conmiencèrent 
i>  à  déplaire  aux  eQ>rits  bien  faits ,  que  lorfqu  enfin 
»  la  politefle  de  .la  Cour  de  Louis  Al  V  apprit  aux 
»  fran(oisq>ie  lan^odcide  doit  être  la  compagne  de 
a  la  valeur  j  q^'ii  faut  laiiTer  aux  autres  le  loin  de 
»  nous  louer  \  que  ni  les  guerriers ,  ni  les  mi- 
vniftres,  ni  les  rois  ne  parlent  avec  emphafe  ; 
»  &  c^ue  le  Ayle  bouxjfoufRé  eil  le  contraire  '  du^ 
9»fiibUme. 

v^Oii  n'aiine  point  aujourdhui  qu'A^gufte  parle 
9  dm  r^ffufire  al^folu  qu'il  a  fur  tout  le  mande , 
I»  &  de  /on  pouvoir  fouverain  fur  la  terre  & 
1^  fur  l'onde.  Qn  n'entend  plus  quenfouriant  Emilie 
9  dire  à  Cinpa  : 

'  »  Pour  ^re  pKis  qu*an  roi ,  ni  te  crois  qudqae  chôTe. 

»  Jamais  il  n'y  eut  en  effet  ^Exagération  plus 
s>  outrée.  Il  ny  avoit  pas  loi^  temps  que  des 
1^  chevaliers  romains  des  pins  anciennes  familles , 
I»  un  Septime  ,  un  Achillas ,  avoient  été  aux  sages 

*  de  Ptolomée ,  roi  d'Egypte.  Le  Sénat  de  Rome 
j»  pouvolt  fc  croire  au  deflus  des  rois^  mais  chaque 
9  bourgeois  de  Rome  ne  pouvoir  avoir  cette  pré- 
V  tention  ridicule.  On  haifioit  le  nom  de  roi  â 
»Rome,  comme  celui  de  maître  (  Dominus)^ 
w  mais  on  ne  le  méprifôit  pas  :  on  le  méprifbit 
«-'fi  peu  ,  que  Céfkr  l'ambitionna,  &  ne  fiittuéque 

*  poùkr  ravt>ir  recherché*  Oéhive lui-même ,  dans 
9  cette  tragédie ,  dit  â  Cinna  : 

"  M  Aiij6urdhuî  mVne  encor  îe  te  donne  Emilie  » 
n  Ce  digne  objet  des  vœux  de  toute  lltalic» 
«»  Et  qu'ont  mi(ê  fi  haut  mon  amour  &  mes  foins  ^ 

*  ••  Qa*en  te  couronnant  roi  ]t  t*aurois  donné  moins. 

i>  Le  dilcours  d'Emilie  eft  donc  »  non  feulement 
»  exagéré  y   mais  entièrement  faux. 

«>  Le  jeune  Ptolomée  ^exagère  bien  davantage  , 
i5  lorfqu'en  parlant  d'une  bataille ,  qu'il  n'a  point 
f>  vue  &  qui  s'eft  donnée  â  folxante  lieues  d'A- 
p  lexandrie ,  il  décrit  des  fleuves  teints  defang , 
»  rendus  pljiu  n^fides  pq-r  le  ddbordtmtnt  des 
Xi  parricides  ;  des  montagnes  de  morts  privés 
»  d'honneurs  fuprémfis  ,  &.  dont  les  troncs 
»  pourris  exhalent  de  quoi  faire  la  guerre  au 
»  refie  des  vivants  ;  &  la  déroute  orgueîlleufe 
"ode  Pompée  y  qui  croit  que  VÈgypu  ,  in  dépit 
nde  la  guerre ,  ayant  fauve  le  Ciel ,  pourra 
nfauver  la  Terre ,  &  pourra  prêter  l'épaule  au 
D  monde  charfcelane. 

»  Ce  p|.'eft  point  ajpfi  ^e  Racine  £^t  parler 
»  Mithridâte  d'une  bataille    dont  il  fort  : 

»  Pompée,  a  Cfà^  l'aVânt^ge 
«£>'u^«  «Mit  ^,  laiffoit.  geu.  de.  pUc«  aii.coiua$e. 
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'      *•  Mei  ibldats  prerque.nui ,  dans  l'ombre  intimidés  » 
»  Les  rangf  de  toutes  parts  mal  pris  8c  mal  ^rdcs« 
»  Le  déCotdrc  partout  redoublant  les  alarmes, 
»  Nous  mêmes  contre  nous  tournant  nos  propres  armes  » 
»  Les  cris  que  les  rochers  renvQ)roient  plus  afireux  , 
w  Enfin  toute  l'horreur  d'un  combat  ténébreux  : 
as  Que  pourroit  1^  valeur  dans  ce  trouble  funefte? 
n  Les  uns  font  morts  «  la  fuite  a  fauve  tout  le  refte  -, 
»  Et  je  ne  dois  la  vie  »  en  ce  commun  effroi , 
»  Qu'au  bruit  de  mon  trépas  que  je  laiiTe  après  moi. 

»  C'eft  U  parler  en  homme.  Le  roi  Ptolomée  n'a 
«>  parlé  qu'en  poète  ampoulé  &  ridicule  d.  (  Quefi. 
furTEncycl.  art.  ExAGé&ATioN.  ) 

a  De  même  que  l'imagination  d'un  grand  ma^ 
iBk thématicien ,  dit  encore  le  mènae  auteur  {là, 
1»  art.  Im AGinATiOM  ) ,  doit  étire  d'une  exaditude 
«"extrême,  celle  d'un  grand  poète  doit  être  très-* 
»  châtiée.  Il  ne  doit  janiais  préfenter  d'images 
»  incompatibles ,  incohérentes  ,  trop  exagérées ,  trop 
i>  peu  convenables  au  fujet. 

j»  Pulchérie  9  dans  U  tragédie  d'Héradius  (/•  3)^  die 
»  de  Phocas  : 

»  La  vapeur  de  mon  fang  ira  groflir  la  (budre 

w  Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  le  réduire  en  poudre. 

»  Cette  Exagération  forcée  ne  paroît  pas  conve-* 
»  nable  â  une  jeune  princefle  »  qui ,  fuppofé  qu'elle. 
»  ait  ouï  dire  que  le  tonnère  ie  forme  des  exha- 
v  laifons  de  la  terre ,  ne  lioit  pas  préfumer  que 
»  la  vapeur  d'un  peu  de  fang ,  répandu  dans  une 
»  maitbn ,  ira  former  la  foudre.  C'eft  le  poète  qui 
»  parle  »  &  non  pas  la  jeune  princeffe  ». 

Me  fera  - 1  -  il  permis  de  dire  que  ce  jugement 
me  paroît  bien  rigoureux  &  peut  -  être  exagéré  T 
Pulchérie  ne  parle  ici  de  la  foudre  que  métapho- 
riquement ,  comme  du  fymbole  naturel  de  la  ven- 
geance divine  :  en  la  fiippofant  inflruite  tie  la 
matiière .  dont  fe  ferme  le  tonnère  ,  elle  (kit  très- 
bien  que  le  (kngde  toute  une  famille  ne  contribueroit 
ane  bien  peu  ou  peut-être  point  du  tout  à  la 
formation  pliyfiaue  de  la  foudre  ;  mais  elle  fait 
aufil,  &  elle  donne  â  entendre  »  que  le  fang, 
même  le  plus  vil ,  répandu  injuflement ,  provoque 
efficacement  la  vengeance  du  Ciel ,  &  groffic  en 
effet  la  foudre  que  d'autres  crimes  ont  déjà  allu- 
mée :  fous  ce  point  de  vue ,  l'expre/fion  de  Pul- 
cliérie  efl  très-belle  ,  &  elle  eft  même  &ns  fx^^Z- 
iration. 

En  général  V Exagération  ^  conune  les  autres 
figures ,  ne  devient  vicieufe  que  par  l'abus  :  celle 
du  Pf  exil).  4.  indiquée  au  commencement  par 
M.  de  Voltaire ,  efl  de  la  plus  grande  beauté  j 
&  elle  efl  en  eftct  dans  la  bouche  dn  prophète 
même.  Mais  peut  -  être  efè-ce  a\'ec  plus  de  raifbo 
que  La  Motte  condanne  ce  vers  de  Racine  : 

Le  flot  qui  l'tppotca,  cecuk  épouvanté. 
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^  ',  dîr  -  il  dans  Con  Dîfc,  fur  la. 
^^f'  <n:  gérÙ  &  fur  VOd.  en  partie,  n  ,  devoir 
V  un  homme  accablé  de  douleur ,  fi  recherché  dans 
»  fes  termes  &  fi  attentif  â  fa  defcripdon  :  mais 
»  ce  même  vers  fcroit  beau  dans  une  Ode  ;  parce 
p  que  c'cft  le  poète  qui  y  parle  ;  qu'il  y  fait 
»  profeffion  de  peindre;  quon  ne  lui  fuppofc 
H  point  de  paflîon  violente  ,  qui  panage  fon  atcen- 
•*tionj  &  qu'on  fcm  bien  eimn,  quand  il  fe  fcrt' 


Il  y  a  une  figure  oppofée  à  celle-ci ,  que  l'on 
nomme  Exténuation  ;  l'uiie  &  l'autre  ont  de 
l'affinité  avec  VHyptrhoUi  mais  elles  ont  néanr 
inoins  des  caractères  qui  les  en  diftinguem«  (  Voye\ 
CCS  niots)w 

Quelques  rhéteurs  donnent  â  ^Exagération  le 
nom  é^Auxéft.  Nous  préférons  le  premier  de  ces 
noms  9  comme  plus  françois.  (  AT.  Beavzée,  ) 

(N.)  EXCELLER,  ÊTRE  EXCELLENT. cT^n. 
Exceller  iuppofe  une  coroparaifon ,  met  au- 
^efltis  de  tout  ce  qui  eu  de  la  même  efpècs  >  ex- 
^ut  les  pareils,  &  s'applique  i  toutes  fortes  d'objets. 
£tre  excellent  place  amplement  dans  le  plus 
iiaut  degré  (ans  faire  de  comparaison ,  foufire  des 
^gaux ,  Se  ne  convient  bien  quaux  chofes  de  goât. 
Ainfi,  Ton  dit ,  que  le  Titien  a  excellé  dans  le 
coloris  ;  Michel  Ange,  dans  le  defOn  ;  &  que  Sylvia 
^r/?  excellente  aârice* 

Quelque  méckanique  qne  (bit  nn  art ,  les  gens 
^ai  y  excellent  fe  font  un  nom.  Plus  un  mets  eft 
-excellent ,  plus  il  e  A  quelquefois  dangereux  d'en  trop 
snanger.  (  L'akké  Girard.  ) 

<N-)  EXCEPTÉ,  HORS,  ^lORMIS.  ^non. 

Ces  trois  mots  caraâérifent  également  un  rap- 

fon  de  fépatation.  jEx^^/^r^  dénote  une  féparation 

jirovenante  <le  non-conformité  i  ce  qui  eft  général 

ou  ordinaire.  Hors  &  Hormis  (2parent  par  excln- 

fion  :    le  dernier  eft  d'un  ufage  .moins  fréquent, 

me  paroxt  plus  paniculiérement  attaché  à  l'exclufion 

^ui  regarde  la  perfonne. 

Aucun  homme  n'eft  exempt  de  paillon  ,  excepté 
le  parfait  chrétien.  La  loi  de  Mahomet  permet  tout , 
hors  le  vin.  Hormis  vous ,  belle  Iris ,  tout  m'efî 
indifférem.  (  Vahbé  GlRARD.  ) 

(N.)  flXQTER ,  ANIMER  ,ENCOURAGER. 
Synonymes. 

Exciter  j  c'eft  infpirer  le  défir  ou  réveiller  la 

jpaifioD.   Anirrur  »   c'efl   pouifer    â    l'aûion  déjà 

commencée ,  &  tâcher  d'en  empêcher  le  ralentif- 


les  zpfnretKcs  du  danger  &  fur  les  fiayeuis  de  la 
^Itronnerle. 

eft  des  âmes  dures,  que  les  plus  grandes 


misères  d'autrui  ne  peuvent  exciter  z  la  |;énérofit^ 
ni  même  à  lacOmpaflion  :  &  il  eti  eft  de  u  tendres  , 
t^vL  excitées  par  tous  les  objets  qu*on  leur  préfeme  , 
elles  en  prennent  les  impreltions  ;  &  n'étant  véri- 
tablement rien  par  elles-mêmes ,  elles  font  tour  â 
tour  ce  qu'on  veut  qu'elles  foiem. 

Que  penfer  de  ces  gens  affectueux  ,  qui ,  offrant 
partout  leur  médiation ,  ne  font  qu  animer  les  par- 
ties les  unes  contre  les  autres  ? 

Rien  n'encourage  plus  le  faldat  que  l'affilrande  , 
le  propos ,  6c  l'exemple  de  celui  qui  commande* 
Tel  homme  eft  encouragé  mt  les  premiers  fuccts  ^ 
&  tel  autre,  par  les  premières  infortunes  :  je  comp* 
terois  plus  fur  le  dermer.  (  Vahbé  GlRARU.  ) 

EXCLAMATIF,  IVE ,  adj.  Propre  â  l'eîck- 
matiojl.  Un  point  exclaihatlf,  Urte  phrafi  excla*' 
tnatipe.    ' 

On-  appelle  phraiè  exclaihativt ,  celle  où  il 
(è  fait  réellement  quelque  exclamation,  mw^uée 
par  quelqu'une  des  interjcé^io^s^  ah  /  hélas  î  6  i 
&c;  ou  par  quelque  apolbophe  extraordinaire  ,uar 
quelque. doute  fur  ce  que  Ion  défire  oU  que  Iob 
craint,  &c. 

Lufignan,  recoimoiflam  la  croit  que  Zalrre  lui 
a  remife ,  s'énonce  par  unie  (ùite  de  [Muntfes  exclût 
matives  : 

O  Ciel!  ô  Providence! 
Mes  yeux ,  ne  trompez  pas  ma  timide  efpétince  ! 
Seroit-U  bien  goflible  ! 

On  appelle  point  exclamatif  ^  m  fieâe  de 
ponâuation  qui  fe  figore  ainfi  (s)  :  (a  veritabie 
place  efl  après  toutes  les  phrafes  qui  iom  ou  pa» 
roiifem  être  fiiggérées  par  la  furpnfe ,  la  teneur  > 
la  pitié ,  la  tcndreffe  ,  ou  quelque  autre  (èntimenc 
afieébieux  que  ce  puiffe  être.  V.  PomctitatioiI'. 
{M.  Beauzér.  ) 

(N.)  EXCLAMATION ,  f.  f.  Fiçure  de  penfée 
par  mouvement,  dlns  laquelle  il  femlSe  qtt'on  aban- 
donne tout  â  coup  lé  difcours  difté  par  la  râifbn , 
pour  fe  livrer  aux  élans  irapérueux  d'un  (ênriment 
vif  &  fubit  qui  faifit  Famé ,  comme  la  douleur  où 
la  joie ,  l'eibérance  ou  la  crainte  ,  l'admiratipn  ou 
l'horreur ,  le  défir  ou  l'averfion  ,  l'amour'  ou  la 
haine,  l'indignation,  lafurprife,  &c. 

Comélie ,  entendait  vanter  les  regrets  &  la  dou- 
leur de  Céfar  à  la  vût  des  cendres  de  r ompée*,  s'éaie 
avec  dédain  (  Pompée^  a^.  iv  )  : 

Ofoupîrsl  drefpe^!  ô- qaTil  e$  <i«ux  de  plaindre 
Le  fort  d'un  etUMitti  IcMftiuHl  n?eft>pliis  â< craindra! 

Voici ,  dans  TOde  facrée  de  Rouffeau  ,  tirée  du 
Pf  ^o  ,  une  Exclamation  diciSéc  par  l'admiration^ 
par  l'effroi  :  '  ' 

Quels  câroyablcs  abîmes 

S'entr'ouvrent  autour  de  moi  !  « 

Quel  déluge  de  viâituef  ^     ^ 

S'ofic  i  mes  yeux  pleins  d'e&oii      - 
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Quello  ipouvaiinble  ixxugo . 

De  mont,  de  ûing,  de  carnage • 

Fnpe  mes  regards  crembUncs  !  ^ 

Et  queU  glaives  invUîbles 

Percent  de  coufs  fî  terribles 

Ces  corps  pâles  U  (anglana  ! 

Jéfus-ClirUl  ,  parlant  aux  (Ufdples  d'Emxnatts  > 
fi'écrie  par  un  mouvement  de  cette  pitié  précieufe 
qui  alloit  leui  ouvrir  les  yeux  :  a  O  inieofés  !  6 
»  cœurs  tardi&  à  croire  tout  ce  qu'ont  annoncé  les 
»  prophète^  »  î  O  fiulti  ,  &  tarai  corde  ad  cre- 
dtndum  in  omnibus  quœ  loquuti  funt  prophetœ  / 
(Luc.  xxjv.  1.5.^  ; 

Dans  rOraifon  funèbre  du  prince  de  Conti 
{  Péroraijbn  )  ,  MailUIon  dit  :  Êcoutc\ ,  Grands, 
À  infimifi\''V0us  :  tout  ce  aue  le  monde  a  le 
plus  admiré ,  les  viéioires  >  les  talents  ,  le  nom  , 
lafaeeffe,  les  lumières ,  qu'on  le  trouve  vain 
&  frivole  au  lit  de  la  mort  !  que  la  vie  la  plus 
glorieufe  devant  les  hommes  ,  la  plus  remplie 
de  grands  événements  ,  paroit  alors  vide  jans 
J^ieuy  &  digne  d'un  éternel  oubli!  qu'on  mé-* 
prife  les  lumières  &  les  connoiffances  qui  n'ont 
pas  donné  la  fciençe  des  faints  !  Dieu  paroit 
tout  alors ^  &  l'homme  fans  Dieu  ne  paroU  plus 
rien. 

Un  des  caractères  de  ^Exclamation  eft  de 
rejeter  aflez  ordinairement  la  plénitude  gramma- 
ticale» &  de  s'énoncer  par  des  plira(ès  elliptiques. 
»  Au  rcfte ,  elle  doit  être  rare ,  dit  M.  l'abbé  de 
»  Beiplas  dans  Ton  Ejfal  fur  V Éloquence  de  la 
f»  Chaire  (  x*.  éd.  p.  178  ) ,  étant  le  eri ,  &  par 
i^conféqucat  le  dernier  effort  d'une  paffion  Tort 
y>  animée*  Quand  elle  eft  fréquente  ,  elle  ne  fert 
»qu'â  cefroidir  &  hacker  le  difcours  :  c'eft  la 
»  reflburce  des  orateurs  médiocres ,  qai>  ne  pouvant 
p  compofèr  d'un  feul  jet  »  rempliflent  par  ce  moyen 
p  tous  les  vides  i^.  (  j^.  Beauzée.) 

EXCUSE,  pardon;  Synonymes. 

On  fait  excufe  d'aine  faute  apparente*  On  de- 
mande pardon  d'une  faute  réelle.  L'un  eft  pour 
ps  jufiiner  >  &  part  d'un  fond  de  politeffe  \  l'autre 
rft  pour  arrêter  la  vengeance  ou  pour  empêcher  la 
pumtion ,  &  défiene  un  mouvement  de  repentir. 

Le  bon  efprit  fait  excufer  facilement.  Le  boi> 
jcœur  fait  pardonner  promptpoient.  (  Vàbbé  Qi^ 

^ARD.  ) 

EXEMPLE,  f.  m.  {4ndelaParolè).T>2sa\iSiîtt& 
iftendu ,  toute  manière  de  repréfènter    une  notion 

Sénérale  au  moyen  d'une  idée  particulière  efl  un 
exemple ,  ce  qui  renferme  l'Apologue ,  la  Pa- 
rabole ,  rAUégorie ,  4(c.  Mais  dans  une  fignifîcation 
plus  relheinte,  l'Exemple  eft  un  cas  particulier 
allégué  dans   la  vâe  de  faire  mietfx  connoître  es 

3[ue  le  genre  ou  l'efp^  à  quoi  ce  cas  appartient  a 
e  général. 
P^  Iç  d^9urs  ordinaire  6c  dans  les  Qvvrages 


EXE 

didaAimies  1  V Exemple  eft  d'un  tifàge  très-fréqveBf 

Gur  édaîrcir  les  proposions  générales ,  les  règles  , 
;  définitions  j  on  s  en  fert,  comme  en  Arithmé- 
tique ,  pour  appliquer  i  un  cas  déterminé  l'énoncé 
d'une  règle  générale.  L'orateur  &  le  poète  00c 
rarement  oefbin  de  recourir  à  V Exemple ,  dans  ce 
but  là.  Ils  ne  propofent  guères  de  notions  géné- 
rales &  abffaraites  ,  qui  ne  puiflent  être  difhn€^e- 
ment  conçues  fans  le  fecouts  des  Exemples  ;  mais 
ceux-ci  Iqir  fervent  iboven:  à  exprimer  d'une  manière 
plus  fenfîble  &  avec  une  énergieplus  eftfaétique  ,des 
chofes  qui  d'ailleurs  feroiem  allez  imelligibles  par 
elles-mêmes. 

C'étoit  une  obfèrvation  affez  facile  â  comprendre  » 
que  celle  qu'Horace  rapporte  dans  fa  première 
épitre  \  favoir  que  chacun  cftime  le  fort  des  autres 
plus  heureux  que  le  fien.  Cependant  le  poète 
accumule  les  Exemples ,  pour  rendre  (à  remarque 
plus  (èniible. 

Ot  fortnnaû  mtreatont^  grovU  moùm 
JH'deM  ait ,  multo  jamfiaSuâ  mtmhra  Itihartm 
Centra  merçator ,  navim  jaâatU^uê  âufiriê  , 
Mil'uia  9fi  fçtior  •  •  •  •  • 
AgncQlam  hudat  juris  legumque  ptritus  i 
lue  ••  •foloMftliçts  viventes  çlamat  în  ur^. 

U Exemple  efthétique  peut  opérer  divers  cStts  : 
il  peut  fervir  â  prouver  d'une  manière  fènAble  la 
thèie  générale  ,  en  nous  rappelant  des  cas  que 
nous  avons  réellement  vus ,  &  dont  nous  fentons 
toute  hi,  vérité.  Tel  eft  l'Exemple  que  nous  venons 
de  rapporter  ^  il  n'y  a  point  de  leâeur  d'Horace  , 
pour  peu  qu'il  ait  vécu,  qui  nait  cmendu  de 
pareils  difcours*  Cette  méthode  d'iacnlquer ,  i  l'aide 
a  Exemples  familiers  ,  des  vérités  générales ,  eft 
d'un  ufs^e  très-étcndu  en  Poéfie  Se  en  Éloquence. 
C'cft  au  fbçd  uoe  ipanière  de  pronver  par  inducr- 
tiony  la  plus  propre  de  toutes  à  peruiader.  Oa 
accumulé  pour  l'ordinaire  disert  de  ces  Exemples^ 
pour  fortifier  la  preuve .  ^  on  les  place  ou  avant 
ou  4  la  fuite  de  f4  thèia  qu'on  veut  prouver.  C'cft 
un  des  talents  les  plus  néceffaires  au  moralîfte , 
que  celui  de  bien  choiiir  ces  Exemples  ,  &  de 
(avoir,  félon  les  drconftances ,  les  rapporter  avec 
brièveté ,  ou  ^vec  n^Veté  ^  ou  avec  une  énergie  pît* 
prefque* 

Mais  quelquefois  Tintention  du  poète  ou  de 
l'orateur  ,  en  accumulant  les  Exemples  %,  n'eft 
point  de  prouver  des  chofes  trop  connues  pour 
avoir  befbm  de  preuves  ;  le  but  n  eft  que  d'arrêter 
plus  (ong  temps  le  le^eur  fur  une  vérité,  dont  il 
ne  fkureit  douter ,  mais  qu'il  eft  bon  de  lui  re- 
mettre fouvent  fc  fortement  fous  les  yeux  :  les 
vérités  les  plus  communes ,  les  mieux  connues,  ont 
quelquefois  befbin  d'être  inculquées  d'une  manière 

fui  les  rende  toujours  préfèntes  i,  refprit.  Qui  ne 
itque  la  mort  termine  (ans  retour  notre  carrière^ 

Horace 
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llotace  n&mmoin»  apuie  cette  réâezion  par  divers 
Exemples: 

Q^ion  ftmtl  occideris,  &  de  tejplendidd  Mlnoê 

Fêcer'u  arbitria  » 
Ifon  ,  Torquatt ,  ^enus  »  non  tefacundia  ,  non  te 

Reftuuet  pittas  : 
Infirma  née  tnim  tenehris  Diana  pudicam 

Libérât  Hippolytum; 
Ifec  tethaa  valet  Thefcus  ahrumpere  char^ 

Vincula  Pyrîthoo.  Od.  IV.  y. 

Ovide  eft  de  tous  les  poètes  celui  qui  abonde 
le  plus  en  Exemples  de  cette  efpèce ;  chaque  pro- 
poution  générale  lui  rapt>elle  â  la  mémoire  une 
vingtaine  de  cas  particuliers ,  qu'il  ne  manque  pas 
d'aO.éguer ,  pour  que  le  leâeur  ait  le  temps 
de  £>ien  s'imprimer  la  réHezion  ou  la  maxime  pro- 
pose. 

Un  troifîéme  but  dans  lequel  on  fê  fert  des 
Exemples ,  c*cft  pour  orner  la  vérité  qu'ils  renfer- 
ment &  la  rendre  plus  gracîeufe.  Ainiî ,  Horace , 
an  Ceu  its  Exemples  démonibratifs  que  nous 
avons  déjà  cités,  emploie  ailleurs  un  Exemple 
oaif  &  pittoreTque  pour  exprimer  la  même  vérité  : 

Optai  ephippia  bos  piger ,  optât  arare  eaballus,    Ép«I.i4« 

Ain£  y  La  Fontaine  ,  au  lieu  de  dire  fîmplement 
qae  tout  homme  veut  s'élever  au  deflus  de  ion  état , 
nous  allègue  trois  Exemples  d'une  naïveté  char- . 
jnante  : 

« 

4 

Tout  bourgeoii  veut  bâtir  comme  les  grands  feîgneun  ; 
Tout  pecic  prince  a  des  amballàdeurs  ; 
Tout  marquis  yeut  avoir  àts  pages. 

II  n'eft  pas  po(fible  de  dèveloper  ici  toutes  les 
divÊrfcs  formes  dont  les  Exemples  de  ce  dernier 
genre  peuvent  être  revêtus.  Tout  ce  qui  rend  le 
coloris  gracieux  ou  l'image  Frapante  y  eft  propre. 
Que  (Tencrgîe  dans  VExemple  d'Horace  ,  que 
nous  allons  encore  citer  !  Le  poète  fc  propofc 
d'établir  la  théfe  générale ,  que  l'opulence  ne  jut 
tific  pas  l'excès  de  la  dcpenfe  &  du  luxe  àç& 
particuliers.  U  pouvoit  dire  d'une  manière  vague 
&  générale  ,  qu'on  pounoit  faire  un  meilleur 
^gc  de  fon  argent;  mais  il  préfiçre  les  Exem- 
ples ^  &  les  propofe  en  fb|:me  de  queftions.  pref- 
ûnres: 

CuT  eget  indlgnus  quifiuam  «  te  divite  ?  Quart 
Templa  ruumt  antiqua  deâmfCur^  Jmprobeg  ehara 
Hon  aliquid  patrut  tanto  emetirU  actrvo  ? 

.  Satyr*  II.  2.  103. 

Au  rcûe  ,  félon  le  but  particulier  qu'un  auteur 
fc  propofe ,  les  Extnmles  peuvent  être  ou  géné- 
raux ou  individuels.  Viais  ou  inventés  â  plaifir  , 
il  n'y  a  point  de  règles  à  prefcrirc  li-Jcffu?*  Ccft 

Gramm.  et  Littératm 
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ï  l'orafeur  ic  au  poète  à  fentir  eux-mêmes  ce  qui 
convient  en  chaque  cas.  Dans  certaioes  occadons 
on  peut  augmenter  l'énergie  y  quand ,  après  avoir 
allégué  divers  Exemples ,  on  finit  par  un  cas  indi^ 
viduel  qui  eil  fous  les  yeux  de  l'auditeur.  Uo 
orateur  qui  »  après  avoir  rapporté  divers  Exemples 
d'infortunés ,  vient  à  fe  citer  lui-même  en  dernier 
Exemple ,  eflfllr  d'exciter  la  compaflîon.  Com- 
bien touchant  n'a  pas  dû  être  cet  endroit  d'un  plai- 
doyer de  Cicéron  !  Quum  Jœpt  antea  ,  Juâices^ 
&  ex  aliorum  mifiriis  y  &  ex  meis  curis  lahor^ 
hufqiu  quotidiams  tfonunatos  eos  hotnines  Jun 
dicarim^  qui  ,  remoti  àfludiis  amhitionis^  oiium 
&  tranquillitatemvitafequutlfunti  tum  verà  irt 
hîs  X.  Murenae  tantis  tamque  improvijîs  peri^ 
culis  ita  fum  animo  affeUus  y  ut  non  queant 
fatis  y  neque  communem  omnium  noflrum  con^ 
ditionem  y  neque  hujus  eventum  fonunamquc 
miferari  :  qui  primum ,  dum  ex  honorihus  con-* 
tinuis  familiae  majorumque  fuorum  unum  adfcen* 
dere  gradum  dignitatis  coàHus  eft  ,  venit  in 
periculum  y  ne  &  ea  quae  relira  &  hœc  qu€g. 
ah  ipfo  parata  fun^  amittat  ;  deinde  ,  propter 
ftudium  novœ  laudis ,  etiam  in  veteris  dijcrimert 
adducitur,  (  Pip  Murenâ  ,  xxvlj,  5c.) 

Plus  les  cas  font  récents  &  près  de  nous  y  plus 
ils  ont  d'énergie  lorfqu  il  .eil  queftion  d'apporter 
àcs  Exemples  touchants  &  pathédques.  Un  mal- 
heur arrivé  dans  un  pays  éLoiçrné  nous  affeÛe 
bien  moins ,  qu'un  fèmolable  événement  dans  notre 
patrie;   mais  rien  ne  touche  tant  que  ce  qui  fô 

affe    près   de    nous   &    fous    nos   propres  yeux# 

AT.  SULZER.  ) 
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Exemple,  Belles  Lettres.  Argument  propre 
à  la  Rhétorique  9  par  lequel  on  monrre  qu'une 
chofe  arrivera  ou  fè  fera  d  une  telle  manière  >  cq 
apportant  pour  preuve  un  ou  pluHeurs  événements 
femblables  arrives  en  pareille  occafion. 

Si  je  voulois  montrer ,  dit  Ariflote  (  llv.  11,  de 
la  RÀe'torique  )  1  que  Denis  de  ^Syracufe  ne  de- 
mande des  gardes  que  pour  devenir  le  tyran  de 
fa  patrie,  je  dirois  que  Pififtrate  demanda  des 
gardes  ;  &  que  ,  dès  qu'on  lui  en  eut  accordé ,  il 
s  em^u*a  du  gouvernement  d'Athènes;  j'ajoitterois 
que  Théagène  fit  la  même  chofe  à  Mégare  ;  j'ai- 
leguerois  enfuite  les  autres  Exemples  de  ceux 
qui  font  parvenus  à  la  tyrannie  par  cette  voie  y  Bc 
j  en  condurois  que  quiconque  demande  des  gardes  « 
en  veut  à  la  liberté  de  fa  patrie. 

On  réfbut  cet  argument ,  en  montrant  la  di(parité 
qui  fe  rencontre  entre  les  Exemples  6c  la  chofe 
ilaqueUeon  veut  les  appliquer.  (L'tf3^Af^xxcr«) 

(  N.  )  EXORDE ,  f.  m.  Belles  -  Lettres,  Art 
oratoire.  Rien  n'eft  plus  important  pour  l'orateur  | 
dit  CicéroA  >  que  de  fe  rendre  l'auditeur  favorable  : 
Nihil  eft  in  dicendo  majus  ,   quam  ut  faveat 

oratori  *     -   '    -^'-   ^^  ^'    '"    ^ =  — 
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Cependant,  comme  toutes  les  çaufes  n'ont  pas 
befoin  de  la  même  faveur  ;  qu'il  en  eft  d'évidem- 
ment juftess  qu'il  en  eu  dont  l'honnêteté  fe  re- 
commande d'elle-même;  qu'il  en  eft  dont  l'im- 
ponance  ne  peut  manquer  de  captiver  l'attention  ; 
au'il  en  eft  dont  l'intérêt  eft  û  preffant  ,  que 
limpatience  même  de  l'auditoire  commande  a 
l'orateur  d'aller  au  fait  iàns  préambule;  qu'il  en 
eft  enfin  de  fi  minces  ,  que  tout  appareil  d'Élo- 
quence y  feroit  aufC  déplacé  qu'un  veflibule  décoré 
oevant  une  cabane  ;  il  s  enfuit  que  toute  elpèce  de 
liarangue  ou  de  plaidoyer  ne  demande  pas  un 
Exorde,  Oportet  y  ut  adihus  ac  templis  veftihula 
€f  aditus  ,  fie  caufîs  principia  proponione  re- 
Tum  prdeponcrt,  Iraque ,  in  parvis  atque  in  fre^ 
^leentihus  cauRs  ah  ipfâ  rt  eft  Rxoidhi/ofpe  corn- 
modius.  De  Or.  /.  //. 

CefV  donc  à  l'orateur  de  voir  fi  la  caufe  eft 
fuTceprible  ^Exorde  y  &  quel  Exorde  lui  con- 
vient. Il  ne  peut  s'y*  tromper  ,  s'il  ne  penfe  â 
V Exorde  que  lorfque  le  difcours  eft  fait.  C'étoit 
la  méthode  d'Antoine.  Tum  denique  id  quod 
primumeft  dîcenduniy  pojktmum  foleo  coguare 
quo  utar  Exordio.  JSIam'  fi  quando  id  primum 
invenire  volui  ,  nullum  mihi  occurrit  y  aut  nuga^ 
torium  ,  aut  vulgare  atque  commune.  Et  qui  n'a 
pas  éprouvé  comme  lui  cette  ftérilité  d'idées,  lorf^ 
Qu'avant  d'avoir  pénétré  dans  l'inférieur  de  (on 
(ujet  on  en  a  cherché  le  début  \  C'eft  des  entrailles 
mêmes  de  la  caufe  ,  qu'après  l'avoir  bien  méditée , 
on  tirera  un  Exorde  éloquent.  Hœc  autem  in 
dicendo  non  extrinfecàs  aliundi  quarenda  , 
Jed  ex  ipfis  vifceribus  caufafumenda  funt,  Id- 
circd  totâ  cauja  pertentatà  atque  perfpeéîâ  ,  locis 
omnibus  invent is  atque  infiruhis  ,  confiderandum 
^Ji  quo principio  fit  utendum,  Ibid. 

Dans  toutes  les  caufès  vulgaires  l'apparat  feroit 
ridicule.  Dans  des  caufès  plus  imponantes,  mais 
o\\  l'on  eft  fiîr  de  trouver  l'auditoire  favorable- 
ment difbofé  ,  V Exorde  fera  ,  fi  l'on  veut ,  un 
moyen   de    plus    de    fixer   fon    attention    ou    de 


Importun. 

Les  canfes  ot\  il  eft  néceftalre ,  font  celles  od 
l'on  craint  que  les  efprits  ne  foient  aliénés  ou 
prévenus  par  l'adverfe  panîe  j  celles  qui  ne  fem- 
blent  pas  dignes  d'une  application  férieufe  ;  celles 
enfin  qui  exigent  inévitablement  une  difcuffîon 
ipéiiblc ,'  &  auxquelles  des  efprits  légers  ou  paref^ 
feux  ne  donneroient  peut  -  être  pas  une  attention 
fuiuie  &  foutenue.  Ariftote  ne  vouloit  point 
^ Exorde^  lorfqu'on  feroit  ffir  de  l'impartialité  & 
de  l'inégriré  des  juges  ;  m:iis  refprit  le  plus  droit 
&  le  plus  équitiiblc  peut  être  un  eforît  diffipé. 

Selon  le  genre  de  la  caufe ,  Cicéron  diftingue 

^cux  efpéces  d'jÇxori^,  le  début  fimple ,  &  l'infi- 

nuation  ;  &  il  défini:  celle-ci ,  «  un  difcours  qui , 

*»  par  une   forte  de   diffimulation  &  de    détour  , 
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D  s'infinue  infenfiblement  &  adroitement  dans  les 
o  efprits  n. 

Le  début  fimple  &  direâ  a  lien  tomes  les  fois 
que  la  caufe,  au  premier  coup  d'ail,  fè  montre 
honnête  &  irréprochable ,  ou  qu'il  n'y  a  que  de 
légers  nuages  d'opinion  â  difliper.  Si  les  efprits 
font  en  bsuance  ,  il  faut ,  dit  Cicéron ,  annoncer 
Que  bien:ôt  l'incerdtude  ceffera ,  &  l'attaquer  en 
débutant.  S'il  n'y  a  contre  la  caufe  que  de  vagues 
foupfons,  il  faut  fe  hâter  de  les  détruire,  tirer 
Y  Exorde  de  ce  que  l'adverfaire  aura  dit  de  plus 
fort,  &  commencer  par  où  il  aura  fini,  en  atta- 
quant fon  dernier  moyen ,  comme  celui  dont  l'im- 
prefilon  eft  la  plus  récente  &  la  plus  vive.  Mais 
li  l'orateur  s'apperçoit  d'un  éloignement  trop  mar- 
•que ,  foit  dans  l'opinion  '  foit  dans  l'inclination  des 
juges ,  il  emploiera  l'infinoation  ;  car  demander 
d'aoord  â  des  gens  indignés  une  attention  favorable  , 
c'eft  les  irriter  encore  plus. 

Dans  les  a£Bures  peu  confidérables  en  apparence  » 
ce  qu'il  faut  éviter ,  c'eft  le  mépris  de  1  auditoire 
&  la  négligence  qui  en  eft  la  fuite*  Ici  YExorde 
fè  réduit  i  donner  à  la  caufe  tout  l'intérê:  qu'elle 
peut  avoir  ;  &  fi  c'eft  le  pauvre  ou  le  foible  ,  la 
veuve  ou  l'orphelin  que  l'on  défend ,  il  eft  aifé 
d'agrandir  de  petits  objets  par  àes  motiB  d'huma- 
nicé.  L'attention  fuit  la  bienveillance  ,  &  la  docilité 
accompagne  l'attention  :  Nam  •  is  maxime  docilis 
eft  y  qui  attentijfimi  eft  paratus  audire.  Cic.  de 
inv.  rhet. 

Or>  dans  les   petites  caufês    comme    dans    les 

Î grandes,  on  fe  concilie  labienveiilance  par  quatre 
ones  de  moyens  ;  &  ces  moyens  font  relatifs  ou  à. 
foi- même ,  ou  â  fes  advertaires,  ou  â  fes  juges,  ou  à 
fa  caufe. 

A  foi-même  ,  fi ,  par  exemple,  en  rappelant  ce 
qu'on  a  fait  pour  mériter  la  bienveillance ,  on  k 
plaint  de  l'indignité  de  l'accufation  dont  on  eft 
chargé  ou  du  traitement  qu'on  éprouve.  Ici  les 
mœurs  font  un  puifiant  moyen  d  faire  valoir  pour 
&  contre  :  Valet  muUum  ad  vtncendumprobari 
mores  y  inftituta  y  &  faéîa  y  &  vitam  eorum  qui 
agunt  caufiis  &  eorum  pro  quihus  :  &  item  im- 
prohari  adverfariorum  ;  arûmofque  eorum  apud 
quos  agitur  conciliari  quam  maxime  ad  hene^ 
voUntiam ,  quum  trga  oratorem ,  ^  tum  erga  illum 
pro  quo  dictt  orator.  Un  grand  cardâ:ére  de  pro- 
bité dans  l'avocat ,  lorfqu'ii  eft  bien  connu  y  peut 
lui  tenir  lieu  d'Éloquence. 

Les  orateurs,  en  parlant  d'eux-mêmes  ou  pour 
eux-mêmes,  n'ont  pas  toujours  été  modeûes.  Mais 
Ci ,  dans  la  chaleur  de  leur  défenfè  &  au  moment 
où  la  violence  &  l'atrocité  de  l'injure  excite  leur 
indignation ,  ils  fè  permettent  un  noble  orgueil , 
il  n  en  eft  pas  de  même  dans  V Exorde  :  l'orateur, 
l'auditoire  font  encore  de  fang  froid;  &  l'un  doit 
«tre  d'autant  plus  téfetvé,  que  l'autre  eft  plu^ 
févére. 
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Oo  X  lait  une  loi  de  Ce  montrer  timide  dans 
VExorde;  cette  r^gle  mérite  une  diflin£Uon.  De- 
vant un  peuple  auul  fier  nue  le  peuple  romain , 
la  timidité  de  ÏExorde ,  ioit  qu'elle  fïlt  naturelle 
pu  feime  »  étoit  flatteufe  &  intéreflante  ;  elle 
devoit  contribuer  â  bien  difpofèr  les  e(prits  :  Sç 
comme  partout  les  juges  font  des  hommes ,  elle 
(èra  toujours  placée  &  favorable  â  Torateur  lors- 
qu'elle fera  perfonnelle*  Ainfi  »  l'on  doit  ,  félon 
les  circonftances ,  (kvotr  exagérer ,  comme  le  veut 
Quincilien ,  la  fupériorité  du  talent  de  (on  adver- 
faire  &  fa  propre  foiblejfe  }  on  peut  feindre  d'être 
alarmé  du  crédit  de  La  partie  adverfe  ou  de 
V Éloquence'' de f on  avoc^ar  ;  on  peut  même  1  propos 
témoigner  de  Tinquiétude  fur  les  difpofitions  od 
l'on  trouve  fon  auditoire  y  fur  les  prevenrions  de 
fes  juges  y  flir  Ùl  propre  £tuation.  Mais  lorfqu'il 
s*SLgie  de  ùt  çaufè  Se  du  droy  qu'on  défend  >  on  ne 
Çiuroît  marquer  trop  d'afTiirance* 

La  fécurtté  efl  toujours  odieufe  dans^*un  plai- 
deur ,  nous  dit  Quintilien  \  &  les  juges  qui  con- 
noijfent  l'étendue  de  leur  pouvoir  ne  font  pas 
fâchés  au  fond  de  Vame ,  que  par  un  rejpeéi  qui 
lient  de  la  crainte  on  rende  une  forte  d' nommage 
â  leur  autorité. 

Cela  fuppofe  un  tribunal  ou  arbitraire  ou  cor- 
rompu ;  &  en  défendant  une  caufe  jude  devant 
des  nommes  ju/les  y  leur  marquer  de  la  crainte 
c'eft  leur  faire  un  outrage. 

La  timidité  de  l'orateur  annoncera  donc  la  défiance 
de   fol-mème ,  mais  jamais  de  (à  caufe  :    c'efl  ce 
que  les  hommes  éloquents  ont  parfaitement    dif^ 
tingué;  &  lorfquils  ont  eu  leur  honneur  ou  leur 
dignité  i  défendre  »   ils  ont  fu ,  en  parlant  d'eux- 
mêmes  ,  garder  une  fage  modération  entre  le  timide 
refpeâ  qu'un  accufé  doit  â  fes  juges  ,  &  la  con- 
jance   qu'il  doit  auflî  â  leur   intégrité    &    â  fon 
innoc^ce.  On  voit  ce  mélange  de  modcflle  &  de 
iécurité  dans  Y£xorde  de  la   harangue  de  Démof- 
xhène  pour  la  couroxme  ,  où  la  néceflité  de  fe  dé- 
fendre lui  impofoit  celle  de  £e  louer. 

Cicéron  y  le  plus  adroit   des  hommes  >    le  plus 

înfinuant   lorfqu  il   &ut  l'être ,  n'a  pas  toujours  été 

modefte  dans  fès  Exordes  ,  od  il  parle  fouvent  de 

lui  ;  &  le  début  de  fa  défenfe ,  dans  la  féconde  des 

Philippiques ,  efl  bien  différent  de   celui   de  Dé- 

xnoflhéoe  dans  la  harangue  que  je  viens  de  citer. 

Quonam  meofato  ,  Patres  confcriptiy  fieri  dicam 

ut  nemo ,   his  annis  viginti ,  reipubliat   hoftis 

fuerie  j    qui  non   hélium    eodem    tempore    mihi 

quoque    indixerit  ?   nec   verà  neceffe   efl   à   me 

quemquam  nominari  vohiSf  quum  ipjîrecordemini, 

Mihi  paenarum  illiplus  quam  optarem  dederùnt. 

Te  nuror  y  Antoni  y  quorum  faéla  imitere  eorum 

txitîu  non  perhorrefcert   ....     Quid  putemf 

contcmptumnt   me  ?    non   video  »   nec    in  vitâ , 

nec  in  gratiâ^  nec  in  rébus  geflis  ,  nec  in  hâc 

meâ  mediocritate  ingenii^   quid  defpicere  pofpt 

Aruonius.  An  in  Sènatu  facillimè  4^  me  detrahi 

fofft  crediditi  qui  ordo  clarijjimis  civibus  hene 
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gefidt  reipubUca  teflimonium  mulets ,  mihi  uni 
confervatœ  dédit  ?  rhilipp.  x. 

Mais  Cicéron  avoit  vieilli  dans  la  tribune  ;  il 
étoit  chargé  d'honneurs  &  de  gloire  \  il  étoit  en 
vénération  parmi  le  peuple  \  il  étoit  l'oracle  de 
ce  Sénat  :  &  celui  qui  avoit  été  proclamé  père  de 
la  patrie  y  avoit  droit  de  prendre,  en  répondant 
d  un  homme  qui  l'infulcoit  >  un  ton  plus  haut  que 
Démoflhène  ,  qui  n'avoit  chez  les  athéniens  ni  le 
même  crédit  ni  le  même  caradlère  de  grandeur  &  de 
dignité. 

On  reprochoit  â  Cicéron  de  fe  vanter  d'avoir 
fauve  la  république^  louange >  difoic-on,  que 
Brutus  lui-même  ne  fe  donnoit  pas.  Mais  quo»* 
qu'aiTafliner  foir  le  plus  JUr^  ce  n'efl  pas  le  plu» 
glorieux  ;  &  un  coup  de  poignard  à  donner  eft 
plus  facile  &peut'ê:reaufn  moins  courageux,  (qu'une 
belle  harangue  à  faire.  Enfin  ,  DémoAhëne  répon« 
doit  à  une  accufation  juridique;  &  Cicéron,  a  \m 
outrage:  l'un  parloit  à  un  peuple  £icile  &  varia-^ 
ble  ;  l'autre ,  â  un  Sénat  dont  il  étoit  fur  :  l'un 
voyoit  devant  lui  fès  juges  j  &  l'autre  ,  fes  ven* 
geurs. 

Au  rcfle ,  en  parlant  de  foi-même  ou  de  cent 
qu'on  défend  >  il  efl  un  art  de  dire ,  fans  oflcnta- 
iion  &  avec  modeflie ,  ce  qui  peut  influer  de  la 
perfonne  fur  la  caufe.  Il  y  faut  plus  de  délicateffe  > 
fi  c'efl  de  foi-même  qu  on  parle  :  mais  d'un  autre  , 
on  peut  faire  valoir ,  non  feulement  le  malheur  , 
l'innocence  ,  l'âge  ,  la  fîcuation ,  la  droicure  ,  la 
bonne  foi  \  mais  la  dignité  ,  les  fervices  ,  les 
moeurs,  les  talents  ,  les  vertus.  Les  feuls  avantage» 
dont  il  ne  faut  jamais  parler,  font  le  crédit  &  la 
forcune. 

TL'Exorde  pris  de  la  perfonne  de  l'adverfaire 
exigeoit  autrefois  peu  de  ménagements  ;  &  tout 
ce  qui  pouvoit  contribuer  à  le  rendre  odieux  ou  i 
l'avuir  ,  étoit  permis  i  l'Éloquence. 

On  peut  attirer  fur  fes  adverfaires  ,  difbit  61- 
céron ,  la  haine  ,  l'envie ,  ou  le  mépris  :  la  haine  , 
en  faifant  voir  qu'ils  ont  agi  avec  infblence,  avec 
orgueil ,  avec  méchanceté  ;  l'envie ,  en  montrant 
leur  puiffance  ,  leurs  richefTes  &  leur  crédit ,  l'ufage 
arrogant  &  intolérable  qu'ils  en  ont  &it  ,  la  con- 
fiance qu'ils  y  ont  mife  bien  plus  que  dans  la 
bonté  de  leur  caufe  ;  le  mépris ,  fl  Ton  met  au 
jour  leur  inertie,  leur  lâcheté,  leur  molle fle, 
leur  indolence,  leur  vie  honteufement  plongée 
dans  le  luxe  &  l'oifiveté  (  les  plus  grands  des  vices , 
félon  les  moeurs  romaines  ^  *,  a  &  il  ne  fuffît  pas 
i>  de  le  dire  ,  ajoute  Quintilien  ,  il  faut  favoir  Teza- 
«gérer». 

Ainfi,  l'on  voit  que,  dans  ces  plaidoyers,  la 
fatyre  perfbnnelle  pouvoit  fe  donner  toute  licence. 
Mais  en  cela  même  peut-être  elle  avoit  moins  de 
force  ;  &  comme  elle  attaquoit  réciproquement  9c 
indiflin^ement  tous  les  états,  on  ^toit. convenu  fans 
doute  de  regarder  l'inve^ve  comme  une  figure 
oratoire. 

G» 
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UExorde.  relatif  à  Taudicoirc  ou  â  la  perfonne 
^cs  juges  intéreife  leur  vanité ,  leur  gloire ,  leur 
honneur.  On  rappelle  ,  dit  Cicéron ,  ce  qu'ils  ont 
fait  de  courageux,  de  fagc,  d'humain,  de  gcné- 
reax  5  &  ,  en  obfervant  que  dans  Téloge  la  com- 
plalfance  &  l'adulation  ne  fe  fafTent  pas  trop 
fentir  ,  on  témoigne  pour  eux  autant  d'cftime  per- 
fonnelle ,  que  de  confiance  en  leurs  jugements 
&  de  refpeâ:  pour  leur  autorité,  ce  Si  nous  parlons  , 
«>  ajoute 'Quintilien,  pour  des  perfennes  confidé- 
3»  râbles ,  nous  fefons  valoir  la  dignité  du  juge  ; 
3>  pour  des  gens  ob&urs ,  fa  juftice  ;  pour  à^i  mal- 
»  heureux  ,  fa  compa/Iion  ^  pour  des  opprimés , 
»  fa  févérité  envers  les  oppreueurs  o.  Il  veut  aufli 
^u'on  lui  préieme,  (bit  comme  un  frein  foit 
comme  tin  aiguillon,  l'opinion  commune,  l'at- 
tente du  Public  ,  la  réputation  de  fes  jugements , 
ion  honneur  ,  comme  Cicéron  aux  chevaliers  ro« 
mains  ,  dans  la  première  des  Verrines  :  Quod  trat 
optandum  maxime ,  Judices  ,  &  quod  unum  ad 
invidiam  veftri  ordinis  infamiamque  judicio- 
Tum  fedandam  maxime  pertinebat  ;  idy  non 
humano  confiUo  >  ftd  pjopè  divinitùs  datum 
^tque  oblatum  vohisyfummo  reipublicœ  'tempore  , 
videtur.   Il  veut  que  l'on  expoâ:   le  tort  qu'on  a 


'£  elle  venoit  à  gagner  le  fien« 

Dans  ces  préceptes ,  l'orateur  &  le  rhéteur  n'ont 
vu  que  Rome.  Mais  le  caradère  de  VExorde ,  & 
lie  rÉloquence  en  général ,  change  félon  les  lieux , 
jSic  les  temps  ,  &  les  moeurs.  A  Rome,  il  y  auroic 
eu  de  l'imprudence  &  du  danger  â  cenfiirer  (on 
auditoire.  Il  n'en  éroit  pas  de  même  à  Athènes  j 
&  Démoflhène  ,  dans  le  peu  à'Exordes  qu'il  a 
mis  i  la  tête  des  Philippiques  &  des  Olimhiennes , 
ne  fait  rien  moins  afiurément  que  flatter  le»  athé- 
niens :  jamais  un  ami  courageux  n'a  parlé  d  fbn 
ami  avec  plus  de  franchife. 

UExorde  tiré  du   fond  même  de  la  caufe,  dit 


mjuj 

comme  odieiKè.  Nous  captiverons  l'attention  , 
ajodte-t-il ,  en  promettant  de  dire  des  chofes  nou- 
velles &  grandes ,  qui  intéreffent  l'auditoire  ,  ou 
Àes  hommes  recommandables ,  ou  l'humanité,  on 
la  religion  ;  &  ces  movens  ,  il  les  employa  lui- 
même  plus  d'une  fois  â  l'exemple  de  Démofthène  , 
comme  lorfqu'il  voulut  relever  l'importance  de 
la  guerre  contre  Mithridate.  «  Il  s'agit ,  dit-il ,  de 
»  la  gloire  du  peuple  romain  ,  de  cette  gloire 
»  que  vos  aïeux  vous  ont  tranfmife  ....  Il  s'agit 
»  ou  falut  de  vos  alliés  &  de  vos  amis  .....  Il 
»  s'aeit  des  revenus  du  peuple  romain  les  plus 
»  folides,  les  plus  confidéraoles,  &  (ans  lefquels 
»  la  paix  (eroit  privée  de  (es  ornements  ,  &  la 
I»  guerre  de  (es  lubftdes.  Il  s'agit  de  la  ;fortune 
»  a  un  grand  noix^re  de  citoyens  ^  au  fecotirs  desquels 
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«  vous  devez  aller  pour  l'amour  d'eux  *  mêmes  & 
»  furtout  pour  l'amour  de  la  république  ». 

Mais  revenons  â  fes  préceptes. 

Lorfque  la  caufe  eft  défavorable  ,  furtout  lor(^ 
qu'elle  a  quelque  chofe  d'odieux  &  de  révoltant  » 
linfinuation  eft  néceffaire  ;  &  il  y  a,  dit  Cicéron^ 
plufîeurs  manières  d'en  ufer  :  où  en  mettant  d  la 
place  de  la  per(bnne  contre  laquelle  l'auditoire 
eil  aigri  une  perfonne  qui  l'intéreffe  ,  le  père  ,  par 
exemple  ,  d  la  place  du  fils  ;  ou  en  (ubflituant  d 
une  chofe  odieufe  une  chofe  recommandable  , 
comme  feroit  une  a^lion  vertueufe  du  n\pme  homme 
que  l'on  défend^;  &c.  Pour  donner  le  change  a 
1  auditeur  "&  pour  faire  pa(fer  fon  ame  de  l'objcD^ 
qui  la  bleffe  d  l'objet  qui  peut  l'adoucir ,  cachez-  - 
lui  d'abord,  s'il  eÂ  ooflible ,  ce  que  vous  aveas 
deffein  de  lui  perfûader  ,  dit  l'orateur  .*  paroiffez 
donner  dans  fon  fens,  en  annonçant  que  ce  qui 
excite  fon  indignation  excite  aum  la  vôtre;  que 
ce  qui  lui  paroît  injufte  &  odieux ,  vous  le  tenez 
pour  tel  ;  &  après  l'avoir  apaifé ,  après  l'avoir 
rendu  attentif  &  docile  ,  démontrez-lui  que  dans 
votre  caufe  il  n'y  a  rien  de  tout  cela.  Afifûrea 
pourtant  que  vous  n'imputez  rien  de  fembiable  d 
vos  adveriaires;  évitez  lurtout  de  blefTer  des  gen» 
d  qui  l'on  s'intérefTe  :  mais  ne  laiffez  pas  d  em* 
ployer  tout  votre  art  d  diminuer  leur  crédit. 


^\  • 


Cicéron ,    qui    étoit    jeune  encore  lor(qu'il  re-* 
cueilloit   ces  préceptes ,  (îémble  avoir  on  ' 
qu'il  ne   s'agit   que    de  VExorde  y    où    t 


nblié   ici 
tout  cet 


ag 
artifice  né  (auroit  avoir  lieu  ;  &  lorfqu'il  l'em- 
ploya lui-même  avec  une  adreffe  inimitable ,  ce 
ne  fut  pas  dans  le  début ,  mais  dans  le  fort  de  la 
difcudïon,  comme  pour  Muréna,  lorfqu'il  s'agi(r> 
foit  d'infirmer  l'autorité  de  Caton,  c*e(^  d  dire ,  aa 
moment  critique  &  décifif  de  (à  défenfe.  Ccù  là 

au'il  faut  étudier  l'art ,  &  on  veut  (avoir  jufqu'oil 
[peut  aller.  Fc>y^InsmuATiow.  » 

11  peut  arriver  que  Tadverfaîre  ait  donné  pri(ê 
au  ridicule ,  ou  qde  l'auditoire  ait  befbin  aétre 
délaffé  ;  &  dans  ces  deux  cas,  les  anciens  Ce  per- 
mettoient  dé  débuter  par  un  bon  mot ,  par  une 
raillerie ,  ou  par  quelque  técit  plaifant  ou  mer- 
veilleux. Nam  ut  tibi  fatiaas  &fafiidîum  ,  am 
amarâ  aliquâ  re  relevatur ,  aut  dutci  mitigatur} 
fie  animus  defeffus  audiendo ,  aiu  admiratione 
reintegratur  ,  aut  rifu  renovatur.  De  inv.  rhct. 

Mais  ces  moyens  ne  peuvent  guèrcs  convenir 
qu'd  l'Éloquence  populaire  j  &  Cicéron ,  qui  quel- 
quefois s'eft  permis  la  raillerie  dans  fes  harangues  , 
ne  laiffe  pas  de  demander  que  ÏExorde  foit  grave 
&  fentencieux.  Tout  doit  y  avoir ,  le  plus  qu  il  cfl 
poifible  ,  un  caradère  de  dignité  v  parce  qu'il 
importe  fiir  toute  choCe  d  l'orateur  de  commencer 
par  fe  rendre  impofant.  Mais  en  même  temps  aue 
l'Éloquence  de  ÏExorde  doit  être  noble,  elle 
doit  être  fimple  j  peu  d'éclat  &  peu  .d'ornements , 
nulle  parure  étudiée  :  tout  cela  reroit  (ôupf  onnee 
un  artifice  trop  foigneufement  préparé  ;  &  ce 
foupfon  feroit  perdre  beaucoup  A  Ifoiaceur  de  foi^ 
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i  \  8c  au  difcoars  de  rair  ic  bonne  foi  qui 
igne  la  confiance. 

r  la  même  raifon  ,  il  cft  rare  que  la  véhé- 
y  foit  placée-  Nequeeft  dubium  quin  Exor- 
àcendi  yehemens  &  pugnax  non  fœpe  ejft 
\  De  Or.  /.  //.  Il  faut  pour  cela  que  l'im- 
ce  &  l'indignation  fcmblent  avoir  fait  vio- 
au  cara^èrc  de  Torateur.  Mois  même  il  cft 
;  mieux  qu'il  paroiffc  fe  contenir  ;  que  la 
ir  &  l'énergie  foient  dans  les  paroles  plus 
lans  là  prononciation  \  &  je  préfume  ,  par 
►le ,  que  ce  début  tant  de  fois  cité  ,  Quo- 
tandem  abutére^  CatilinOy  pat'untiâ  nojirây 
ononcé  plus  tôt  avec  rauftérité  d'un  juge , 
c  l'cmponemem  d'un  accufateur  indigné, 
îa"  Ton  doit  fe  fouvenir  que  VExorde  ne 
u  introduire ,  annoncer  ,  promettre  ;  &  que  ce 
le  lieu  de  déployer ,  ni  les  forces  du  rai- 
nent, ni  les   refforrs  du  pathétique ,  ni  les 

de  l'Éloquence.  Tantum  impelli  *  primo 
771  levitery  ut  jam  ïnclinato  nliqua  incum" 
atio.  De  Or.  /.  //.  Quintilien  avertit  fage- 

de  n'y  bazarder  aucune  de  tes  exprcffions 
s  qui  écbapent  dans  des  mouvements  impé- 
:  parce  que  la  chaleur  qui  les  infpire  5c 
es    fait    paffer,    n'cft   pas  encore    dans  les 

architeac  eft  maladroit  ,  lorfqu'il  cpuife 
iheffes  de  fon  art  â  décorer  un  veftibule.  Un 
ir  doit  ménager  celles  du  ficn  auffi  bien 
Tes  forces  ,  &  former  fon  plan  de  manière 
L'éconnement ,  l'intérêt,  l'émotion,  la  pér- 
il aillent  en  croiffant  :  Nihil  eft  in  naturâ 
!  omnium  quod  fe  univerfum  profundutj  & 
totum  repenti  evolet.  Sic  omnia  quœfiunt 
u€  agunturacerrimèy  leniorihus  prinàpiis  na* 
pfa  pratexuit.  De  Or.  /.  II* 
1  bel  Exorde  même  fercit  un  beau  défaut  , 

fon  éclat  il  offufquoit  le  refte  du  difcours , 
n  épuifoit  la  fubftance  ,  Ou  fi,  par  des  pro- 
s  trop  exagérées  ,  il  prenoit  des  engagements 
(fus  des  forces  de  l'orateur  :  car  îl  faut  bien 
fe  fouvienne  qu'il  doit  pom'oir  tenir  ce  qu'il 
ICI-,  &  que  ,  s'il  ne  pafTe  l'attente  de  l'audi- 
,  au  moins  doit -il  être  en  état  de  la  rem- 

Exorde  eft  comme  le  front  de  Tarmée  :  il 
être  ferme  ;  mais  il  faut  réfcrver  pour  la 
aifon  ce  qu  il  y  a  de  meilleur  :  FirmiJJtmum 
uodque  primum  ;  ea  quœ  excellent  ferventur 
irorandum.  Si  quœ  erunt  mediocria  ,  iii  tne- 
:  turham  atque  in  gregem  conjidantur.  De 
/.  II. 

es  autres  défauts  de   VExonie    feroienî  d*être 

aire  ,  commun ,  commuahle  ,;  ini^.tile  ,    trop 

,    horS'd^cLuvre  ,    déplacé  y  om   à    contre^ 

céron  entend  par  vulgaire  un  ^  Exorde  qui 
s'sJtcQiniDoder  â  plufieurscaufes  ixuiifFéiçmmem* 
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Quintilien  le  permet  >  je  ne  £iis  pourquoi  \    mais 
Cicéron  l'exclut  &  le  rejette. 

U  appelle  commun  celui  qui  conviendroic  tout 
auflfi  bien  à  la  caufe  de  l'advcrfaire  j  il  l'interdit 
de  même  ,  &:  veut  un  Exorde  propre  à  la  caufe  : 
Principia  autem  dicendi  femper ,  quum  accurata^ 
&  acuta  ,,  &  inftruHa  fententiis^  apta  verhis;  tum 
verô  proptia  ejje  deber^t,  Ibid. 

Far  commuable  il  entend  celui  qui  peut  fe  rétor« 
îjueravecde  légers  changements  j  par  inutile  celui 
qui  ne  fait  riei^  a  la  cauie  &  qui  n  eft  qu'un  prélude 
oifeux  :  Atque  ejufmodi  illa  prolufio  débet  ejfe , 
non  ut  famnitum  qui  vibrant  haftas  ante  pu-^ 
gnam  quibus  in  pugnando  nihil  utuntur;  fed 
ut  ipfts fente ntiis  quibus  proluferunt^  velpugnare 
po^m,Y>t  Or.  /.   //. 

dus  de 


œuvre^ 
qui  nclt  pas  tiré  du  tond,  de  i  attaire  &  qui 
fcnible  y  être  ajouté  \  déplacé ,  celui  qui  ne  va  pas 
au  but  que  l'orateur  a  dû  fe  propofer  j  â  contre^ 
fens ,  celui  qui  va  contre  l'intérêt  de  la  caufe  & 
l'intention  de  l'orateur.  Tel  feroit ,  ce  me  femble  , 
VExorde  où  l'orateur  allêzueroit ,  comme  le  veut 
Quintilien ,  qu'il  ne  fe  feroit  engagé  à  défendre  une 
caufe  que  pour  fuis  faire  aux  devoirs  de  la  pa-^ 
rente  ou  de  l* amitié  :  car  dès  ce  moment  il  fe 
rendroit  fuiped  de  partialité  ,  &  donneroit  mauvaife 
opinion  de  fa  ca^.  Céfar  Rit  plus  adroit, en  par- 
lant pour  Catilina  ;  Omnes  homines  qui  de  rébus 
dubiis  confultant  ,  dit-il  au  Sénat  ,  ab  odio , 
amic'itiâ ,  ira ,  atque  mifericordiâ  vacuos  ejfc 
decet,  Saluft. 

Il  cft  vrai  cependant  aue  lorfque  l'orateur  fevoïc 
charge  d'une  caufe  odieufe  au  premier  afpe£l,  &  qu'il 
s'agit  pour  lui  d'être  odieux  lui-même,  ou  de 
paroître  obligé ,  par  état  ou  par  devoir  ,  de  la 
défendre^  il  doit  courir  au  plus  preffé  &  corn* 
mencer  par  apaifer  l'indignation  de  l'auditoire* 
Mais  ce  qui  ne  peut  avoir  d'excufe  ,  c'eft  cet 
Exorde  d'ifocrate,  dans  la  harangue  od,  fefant 
l'éloge  d'Athènes ,  il  l'èlevoit  au  deftus  de  Spane , 
&  dans  laquelle  il  débutoit  aiiili  :  Puifque  le 
difcours  a  r^aturellement  la  vertu  de  rendre  les 
grandes  chofes  petites^  &  les  petites  grandes; 
qu'il  fait  donner  les  grâces  de  La  nouveauté  aux 
chofes  les  vlus  vieilles ,  ù  qu'il  fait  paroître 
vieilles  celles  qui  font  nouvellement  faites ,  &c. 
quoi  de  plus  maladroit  que  d'annoncer  comme 
une  charlatanerje  l'art  qu'on  va  foi -même  em- 
ployer? c(£ft-ce  ainiî,  dira  quelqu'im,  ôlfocrate, 
)>  que  vous  allez  changer  toutes  chofes  a  l'égard 
»(f  Athènes  &  de  Lacédomone  »  ?  (  Longin,  du  Subi.  \ 
La  Plaldoierie  moderne  donne  rarement  lieu  a 
l'appareil  de  la  haute  Éloquence  :  les  caufes  po- 
litiques ,  les  caufes  criminelles  ^  font  écartées  du 
Barreau  j  mais  il  ne  laiffe  pas  d'y  en  avoir  encore 
d-'aflez  importantes  pour  mériter  qu'on  y  employé 
tous  les  moyens  de  l'art*  Un  fils  qui  plaide 
contre  fon'pêre  ',  une  femme  contre  fon  maix ,  une 


s. 
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mèvc  contre  (ê$  enfaat8>  un  tede^ble  conere  (bn 
bienfaiceur  9  un  homme  oblcur  Se  foible  contre  un 
homme  llluflre  &  puifTant  »  ont  befoin  que  leur 
défenfeur  écarte  de  leur  caufe  ce  qu  elle  a  de 
défavorable.  Mais  comme  il  n'y  a  plus  rien  d'ar- 
bitraire dans  les  arrê:s ,  que  les  tribunaux  ne  font 
plus  ou  ne  doivent  plus  être  que  la  loi  vivante , 
&  que  c'cft  feire  aux  juges  une  infulce  publique 
que  de  chercher  â  les  féduire  ou  à  émouvoir  leurs 
pafïions  j  l'an  de  lesjgagner  doit  avoir  plus  de 
réferve  &  plus  d'adrefle  ;  &  dans  le  commun  des 
procès  ,  VExordc  n  cft  euèces  que  i'cxpofé  de  la 
nature  de  la  caufe  ou  de  la  ûtuation  de  celui  qu'on 
défend* 

Dans  les  États  od  l'Éloquence  politique  &  répu- 
blicaine fe  fait  encore  entendre ,  la  diicuflîon  des 
affaires  lui  permet  rarement  de  fe  dèveloper  : 
VExorde  y  tiendroit  trop  d'efpace  ;  &  quant  aux 
formes ,  fes  modèles  font  plus  tôt  dans  Tiuicydidc 
&  Tite-Live ,  que  dans  Démofthène  &  Cicéron. 

Le  grand  appareil  de  VExorde  paroît  réfervé 
aujourahui  à  1  Éloquence  de  la  Chaire  ;  c'efl  en 
effet  là  qu'il  fe  montre  avec  l'éclat  qu'il  eut  dans 
la  Tribune ,  mais  par  des  moyens  différents  :  le 
perfonnel  en  eff  exclu;  fes  relacions  font  du  ciel 
a  la  terre  ,  de  l'homme  â  Dieu ,  de  la  Morale  i 
la  Religion  >  &  du  fujet  à  l'auditoire  >  avec  une 
aufférite  fainte  &  (ans  aucun  mélange  d'ani£ce  & 
d'adulation.  L'orateur  s'y  atîacl#  furtout  au  dève- 


qu  ji  préfente    pour 
des   plus   beaux    Exorâis   connus   dans    ces  deux 

{;eiu:es ,  font  celui  du  fermon  de  Bourdaloue  pour 
e  jour  de  Pâques  :  Surrexity  nçn  eft  hîc  ;  éc 
celui  de  Fléchicr  dans  l'Oraifon  funèbre  de  Tu- 
renne  'y  Exorde  qu'on  a  dit  être  pris  de  Lingende , 
&  qui  reffemblc  à  celui  de  l'Orailon  funèbre  d'Em- 
manuel de  Savoie ,  comme  la  Phèdre  de  Racine  ret 
feroble  â  celle  de  Pradon.  (  M.  Maraïoutel.  ) 

-  *  EXPÉRIENCE ,  ESSAI,  ÉPREUVE.  Syn. 

Termes  relatifs  à  la  manière  dont  nous  acqué- 
rons la  connoiffance  des  objets.  {M,  Diderot,  j 

(  ^  \J Expérience  regarde  proprement  la  vérité 
des'chofes;  elle  décide  de  ce  qui  efloude  ce  qui 
n'eft  pas ,  éclairât  le  doute  >  &  diflîpe  l'ignorance. 
UEuai  concerne  paniculièrement  l'uiage  des 
cho^s^il  juge  de  ce  qui  convient  ou  ne  convient 

£as»  en  fixe  l'emploi,  &  détermine  la  volonté. 
i' Épreuve  a  plus  de  rappon  i  la  qualité  de6 
cho(es  \  elle  inilruit  de  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais  , 
diftingue  le  meilleur ,  &  guérit  de  la  crainte 
d'être  trompéj  {Vabhé  GiRARD.) 

Ainfî,  i  Expérience  eft  relative  ï  l'exiftencej 
ri?^i,il'ufagejr£/?^r«vtf,  aux  attributs.  (Af.  Di- 

PEROT,  ) 

(  ^  On  tait  des  Expériences  pour  (avoir,  des  EJJais 

four  choifir  ,  &  des  Épreuves    pour  connoître.  ) 
l'i^é  GlHARJ?.  ) 
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Nous  nous  affdrons  mx  l'Expérience  ^  filadiofe 
dkf'pdxVEJfaiy  quelles  font  fes  qualités;  par 
V  Épreuve ,  fi  elle  a  la  qualité  que  nous  lui  croyons. 
(  M,  Diderot.  )        - 

(  ^  U Expérience  confirme  nos  opinions  j  elle  eft 
la  mère  de  la  Science.  UEffai  conduit  notre  goât  ; 
il  eft  la  voie  de  la  fat jsfa&on.  h' Épreuve  rafture 
notre  confiance  elle  eft  le  remède  ^mre  l'erreur  & 
contre  la  fourberie.  )  (  L*abbé  Girard.  ) 

EXPLÉTIF  ,  IVE  ,  adjeét  terme  de  Gram- 
maire, On  dit  mot  explétif  (  Méthode  grè^ 
que.  1.  vii|.  cap.  xv.  art.  4  )  >  &  l'on  êît particule 
expléùve.  Servius  (  JEneia.  iv.  414  )  dit  ex^ 
pUtiva  conjunSlio;  &  l'on  trouve  dans  Ifidore  (  /.  /. 
ch.  xj.  )  conjuncliones  expUtivde.  Au  lieu  ^Ex- 
plétif  &  d*Explétivei  on  dit  zjiiTi/uperfiu ,  oijif  ^ 
furabondant. 

Ce  mot  Explétif  vitnt  du  latin  Explere  ,  rem- 
plir. En  effet ,  les  mots  Explétifs  ne  fervent , 
comme  les  interjetions  ,  qu'à  remplir  le  difcours , 
&  n'entrent  pour  rien  dans  la  conftrué^ion  de  la 
phrafè ,  dont  on  entend  également  le  fens  ,  foit 
que  le  mot  Explétif  (oit  énoncé  ou  qu'il  ne  le  foie 
pas. 

Notre  nioi  Se  nôtres  vous  font  quelquefois  ex- 
plétif  s  dans  le  ftyie  familier  :  on  fe  fett  de  moi 
quand  on  parle  à  l'impératif  &  au  pré&nc  ;  on  fe 
(ert  de  vous  dans  les  narrations.  Tanuffe,  c^ns 
Molière,  aH.  m.  fc.  ^•  voyant  Dorine,  dont  1& 
gorge  ne  lui  paroifloit  pas^affez  couvene  ,  tire 
un  mouchoir  de  fa  poche ,  &  lui  dit  : 

• .  «Ah!  mon  Dieu  ,  je  vous  prie. 

Avant  que  de  parler ,  preoez-ipoi  ce  mouchoir  ! 

Et  Marot  a  dit: 

Faites-les-moi  les  plus  laids  que  l'on  puîfïè  \ 
Pochea  cet  oeil  ^  feffez'mof  cette  cuifle. 

En  forte  que,  lorfmie  je  lis  dans  Térence  (  Heaut^ 
aél.  I.  fc.  4.  V.  ji.  )  fac  me  utfciam  ,  je  fuis  fore 
tenté  de  croire  que  ce  me' cft  Explétif  en  latin, 
conune  notre  moi  en  françois. 

On  a  aufti  plufîeurs  exemples  du  vous  Explétif 
dans  les  façons  de  parler  Ecimilières  :  il  vous  la 
prend ,  &  remporte ,  &c.  Notre  même  eft  (buvent 
Explétif:  le  roi  y  eft  venu  lui-même;  firai 
moi-même  ,'  ce  mime  n'ajoute  rien  à  la  valeur  du 
mot  roi ,  ni  à  celle  de  7e. 

Au  troifiènœ  livre  de  l'Enéide  de  Virgile  ,  vert 
(xz*  Achéménide  dit  qu'il  a  vu  lui-même  le  Cy- 
clope  fe  faifîr  de  deux  autres  compagnons  d'Ulyfie , 
Sl  les  dévorer. 

Vidi  »  ego-mett,  due  it  tuantro  ,  6cc. 

Où  vous  voyez  qu'après  vidl  Se  après  ego^  1« 
particule  mer  n'ajoute  rien  au  fens;  ainfî^  mer  eft 
une   panicule   explétive ,   dont  il   y  a  plufieuia 
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exemples  :  ego-mu  narrabo  (  Tërence  i  Aitlphes^ 
aH^  IV.  fc.  3.  verf,  13.),  &  dans  Cic^rooyaa 
/.  V,  epifi.  ix,  Vatinias  prie  Cicëron  de  le  rece\roir 
tout  entier  (bus  (à  protcô:ioa  y  fujcipe  memet  tO' 
tum  ;  c  eft  ainfî  qu'on  lit  dans  les  manufcrics. 

La  fyilabe  er ,  ajoutée  à  rinfinitif  paffif  d'un 
verbe  latin ,  eil  expUtive  ,  puifqu'elle  n  indique  ni 
temps  y  ni  perfonne  ,  ni  aucun  autre  accident  par- 
ticulier du  verbe  :  il  eft  x'raî  qu'en  ven  elle  fert 
â  abrévier  Vi  de  l'infinitif,  &  a  fournir  un  dadlyle 
au  poète  ;  c'efl:  la  raifon  qu'en  donne  Servius  fur  ce 
vers  de  Virgile  : 

^  " 

Dulce  caput,  magîcaâ  îtivitam  accingier  àitet. 

m,  An.  49 j. 

Accingier,  id  efi  y  prœparari  y    dit  Servîus  ; 

Accingier  autem  ut  ad  infini  tum  modum  er  ad- 

datur  y  ratio  efficit  metri  ;  nam  cum  in  eo  accingi 

ultima  fit  longa ,  additâ  er  fyllahâ ,  hrevisfit. 

{  Servîus,  ihid,  )  Mais  ce  qui  eft  remarquable    & 

qui  nous  autorité  a  regarder  cette  fyilabe  comme 

:pUtive  ,  c'eft  qu'on  en  trouve  aum  des  exemples 

i  profe  :  Vatimus  clietis  y  jpro  fe  caufam  dicier 

-w^ult,  Apud.  Cic.  L  V.  ad  familiansy  epifî.  ix* 

^^iiand  on  ajoute  ainfi  quelque  fyilabe  â  la  fin  d'un 

)o: ,  les  grammairiens  difenc  que  ç'eft  une   figure 

u'ils  appellent  Parasoge. 

Parmi  nous,   dit  labibé  Régnier  dans  fa  Gram* 

aire ,  /».  565.  /n-4^.  il  y  a  au/Iî  des  particules  ex^ 

Ictives  ;  par  exemple  ,  les  pronoms  me  y   te  y  fty 

'C3U1CS  à  la  paniculc  tn  ,   comme  quand  on  dit  : 

^<  rnen  retourne ,  il  s* en  va  ;  les  pronoms  moi , 

oiyluiy  /ont  employés  par  répétition  :  S' Une  veut 

41S  vous  le  dire ,  je  vous  le  dirai ,  moi ,  //  ne 

m'appartient  pas ,  i  moi ,    de  me  mêler  de  vos 

tjf aires  ;  il.  lui  appartient  bien ,  ihûy  de  parler 

<^mme  il  fait ,  &c  -^ 

Ces  mots  enfin  y  feulement  y  à  tout  hafardj 
Tes  tout  y  &  quelques^  autres  ,  ne  doivent  (oavent 
^cre  regardés  que  comme  des  mots  explétifs  Se 
^ùraboimants ,  c'eft  i  dire ,    des  mots  qui  ne  con- 
tribuent   en   rien  â  là  conftruâion  ni   au  lens  de 
la  propo&ion  ;  mais  ils  ont  deux  (èr\'ices« 

i^.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  langues 
tt  (ont  fermées  par  ufage  &  comme  par  une  efpéce 
^inùinéïy  Se  non  après  une  délibération  raifonnée 
<ie  tout  lin  peuple  ;  alnfi ,  quand  cenaines  façons 
^e  parler  ont  éfé  autorifées  par  une  langue  prati* 
^ae.  Se  qu'elles  {ont  reçues  parmi  les  honné:es 
gens  de  la  narion ,  nous  devons  les  admettre ,  quoi- 

£ 'elles  nous  paroifTcnt  compofécs  de  mots  redon- 
us  &  combinés  d'une  manière  qui  ne  nous  paroit 
'pas  régoiièrc. 

Avons-nous  i  traduire  ces  deux  mots  d'Horace  , 
fune  quoSy  &c  ?  au  lieu  de  dire ,  quelques  -  uns 
font  qui  y  Sec  y  nous  devons  dire,  il  y  en  a  qui  y 
Sec  y  ou  prendre  quelque  antre  tour  qui  foit  en  ulage 
parmi  nous* 
JL'Académie   fran^oifè  a  renurqué   que  ,   dans 
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ce  font  là  des  formules  dont  on  ne  peut  rien 
ôter  (  Remarques  &  décifions  de  l'Académie  fi^ 
çoife ,  chez  Coignard,  16^8).  La  particule  ne  e(l 
auffi  fort  fouven:  explétivcy  Se  ne  doit  pas  pour 
cela  être  retranchée  :  J'ai  affaire  &  je  ne  veux 
pas  quoh  vienne  m' interrompre  ;  je  crains  pour^ 
tant  que  vous  ne  veniei  :  que  fait  là  ce  ne?  c*efi 
votre  venue  que  je  crains  ;  je  devrols  donc  dire 
amplement  »  je  crains  que  vous  venie^.  Non , 
dit  l'Académie;  il  eft  certain ,  ajodte-t-elle  ,  aufC 
bien  que  Vaugelas ,  Bouhours ,  &c  ,  qu'avec  crain^ 
drey  enipéchery  &.quetques  autres  vetoes  pareils ,  il 
faut  nécéiTairement  ajouter  la  négative  ne  :  j'empé" 
cherai  bien  que  vous  tktfoye\  £1  nombre ^  Sec.  (  Kt^ 
mara.  &  decif  de  l'Acad.  ^.  30.  ) 

C  eft  la  penfée  habituelle  de  celui  qui  parle,  qui 
attire  cette  négation  :  Je  ne  veux  pas  que  vous 
venie\i  je  crains  ,  en  fouhaitant  que  vous  ne 
\  venie\pas  :  mon  eiprit  tourné  vers  la  négation  » 
la  met  dans  le  discours.  Voye\  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  Syllepfe  Se  dcl'AttradÙoa  au  mot  Cous-* 

TRÎJCTION. 

Ainfi  y^  le  premier  fervice  des  panicules  expiée 
tives  y  c'eft  d'entrer  dans  certaines  façons  de  parler 
confacrées  par  l'ufàge. 

Le  fécond  fervice  Se  le  plus  raifonnable,  c'eft 
de  répondre  au  fentiment  intérieur  dont  on  eft 
afifede ,  &  de  donner  ainfi  plus  de  force  &  d'énergie 
à  l'expreffion*  L'intelligence  eft  prompte ,  elle  n'a 
qu'un  in^idxii  y  fpiri{us  quidem  promptus  eft^ams 
le  fentiment  eft  plus  durable ,  il  nous  a£Ee£be  :  Sç 
c'eft  dans  le  temps  que  dure  cette  affe^Uon  ,  que 
nous  laiflons  échaper  les  interjetions  Se  que  nous 
prononçons  les  mots  explétifs ,  qui  font  une  (bite 
d'interjection,  puifqu'ils  font  on  effet  du  fenti*» 
ment. 

Ceft  â  vous  i  fortîr ,  vous  qui  parlez. 

Molière» 

Vous  quiparle^ ,  eft  une  pkrafe  explétive  ,'qul 
donne  plus  de  force  au  difcours. 

Je  l'ai  vu  ,  dis-je,  vu  de  mes  propres  îeux  ,  vu. 
Ce  qu'on  appelle  vu. 

MoL  Tartuffe,  au.  v.  fc  -î. 
Ecje  ne  puis  du  tout  me  metcre  dans  refprîc. 
Qu'il  aie  6(e  tenter  les  chbfes  que  l'on  dit, 

Id,  ibid. 

Ces  mots  vu  de  mes  ieux ,  du  tout ,  font  expié' 


mes  propres  oreilles  :  Se  dans  Virgile,  au  ix  livre 
dçl'Énéidc,  v.  457  : 

Jtff  »  nu  ,  adfum  qui  ficii  in  me  convatite  ferruMm 


J<f 
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Ces  deux  premiets  me  ne  font  là  que  par  énergie 
&par  feoâment  :  Elocutio  eft  dolore  turbati  ^  dit 
Scrvius.  {M.  DU  Mars  Aïs.) 

(N.)  EXPLICATIF  ,  IVE ,  ad}-  Qui  fert  i  cxpU- 
quer ,  â  dèveloper.  Il  y  a  deux  Cônes  de  proposi- 
tions incidentes  ;  Tune  explicative ,  &  l'autre  aiécer- 
minacive.  /^cyf^DÉTERMiNATiF. 

Une  propoution  incidente  eft  explicative ,  auand 
elle  fert  à  dèveloper  la  compréhenfion  de  l'idée 

Î>artielle  i  laquelle  elle  efl  lice  ,  pour  en  faire 
brtir  ,  pour  ou  contre  la  proportion  principale , 
une  preuve ,  (t  elle  eft  fpéculacive  ,  ou  un  motif» 
G  elle  eft  pratique. 

Exemple  :  jLes  /avants\  qui  font  plus  inf- 
truits  que  le  commun  des  hommes  9  devroient 
auffi  Us  furpaffer  en  fagejfe.  La  propofîcion  inci- 
dente ,  qui  font  plus  inftruits  que  U  commun 
des  hommes  ,  eft  purement  explicative ,  parce 
qu'elle  n'eft  que  le  developement  de  l'idée  des  Sa^ 
vants,    Voyc\  Imcioemtb.  (  M,  Beauzée.  ) 

(  N.  )  EXPOLITION  ,  f.  f.  Figure  de  penfée 
par  developement ,  od  la  même  penfée  eft  reprife 
fous  différents  afpeâs ,  (bus  différents  tours ,  (bus 
différentes  expreflions ,  qui  favent  â  la  dèveloper  y 
â  Tédaircir ,  à  la  rapprocher  de  toutes  les  {ones 
d'efprits ,  à  la  rendre  intéreffante  d  tous  les 
coeurs. 

Cette  figure  eft  de  la  plus  grande  reffource  dans 
lous  les  genres  d'Éloquence  ;  c'eft  le  véritable 
principe  &  l'amplification  oratoire  ;  &  c*eft  elle , 
ièlon  le  P.  Bufner  ,  qui  conftitué  la  nature  de 
l'Éloquence  :  elle  prend ,  au  gré  de  celui  qui 
parle  ,  toutes  fortes  de  formes  \  toutes  les  autres 
figures  font  à  fa  difpofition  \  &  pour  déguifer 
l'identité  de  la  penfée  >  autant  que  pour  fauver  le 
dégoât  de  la  monotonie ,  elle  a  droit  d'employer 
joutes  les  décorations  que  peut  lui  fournir  l'art 
de  la  parole*  Celui  de  YExpolition  (t  rédui;  à 
dioifir  fès  couleurs  &  Tapropos  :  les  couleurs , 
félon  la  nature  de  la  peniée  >  félon  le  cara£^ère 
^  ks  lumières  de  ceux  i  qui  Ton  parle  \  Vapro- 
pos  y  relativement  i  la  matière  que  l'on  traite  , 
&  â  l'importance  de  la  penfée  fur  laquelle  on  infifte. 
Sur  tout  cela  ,  c'eft  à  un  fens  trçs  «^  droit  ^  décider  ; 
^  au  goitt  y  4  diriger* 

J'obferverai  fetuement  que  eette  figure  ne  con- 
vient pas  â  tQus  les  ftyles;  qu'elle  feroit  déplacée ., 
jDar  exemple  ,  dans  une  fimple  lettre,  aans  un 
iHémoire  hiftorique ,  dans  une  difcufllon  fcientifi- 
que,  dans  une  differtatien  théologique ,  en  un 
mot  dans  tout  écrit  qui  n'eft  fait  que  pour  être  lu 
&  pour  inftruire.  Cependant  s'il  s'y  trouvoit  des 
chofes  difticiles  à  (kifir  ou  importantes  à  inculquer , 
l'écrivain  doit  alors  infifter  ,  revenir  fur  la  même 
idée  ,  &  la  préfenter  fous  différentes  formes. 

On  fent  bien  que  les  poètes  doivent  en  ufer 
^vec  liberté  &  avec  fucccs.  bidon  (  JEn.  /r.  365  ) 
pouvoit  dtrç  fimpleioeat  i  Éoéc  ^  Tu.  es  un  bar^ 
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lare  y  m^s  Virgile  lui  met  dans  la  bouche  cettr 
Expolition  fi  vive  &  fi  animée  : 

Vee  tibi  divapartns,  gentris  nec  Dardanus  auBor^ 
Perfide  ;  fed  duris  genuit  te  cautibui  horretu 
Caucafus,  hyreaniofue  admôrunt  ubera  tigres. 

«  Ce  n'eft  point  une  déeflc  qui  eft  ta  mère ,  ce 
»  n'eft  point  Dardanus  qui  eft  le  chef  de  ta  fa- 
»  mille  y  Perfide  ;  c'eft  rhorrible  Caucafe  qui  ta 
D  engendré  dans  fes  infenfibles  rochers ,  &  ce  {bat 
»  des  tigrelTes  d'Hyrcanie  qui  t'ont  allai:é  »• 

Corneille ,  qui  pouvoit  faire  dire  fimplement  1 
Polyeud^e ,  Biens  humains ,  je  vous  méprife  à 
caufe  de  votre  fragilité  y  dèvelope  ce  fentimcn: 
par  une  magnifique  Expolition.  (  iv.  i.  ) 

Source  délicieufe ,  en  milcres  fêconde , 
Que  voulez-vous  de  aïoi ,  flatteufec  Voluptés  ! 
Honteux  atucbements  de  la  chair  &  du  monde  » 
Que  ne  me  quittez- vous  quand  je  vous  ai  quittés  ! 
Allez,  Honneurs,  PUtfirs ,  qui  me  livrei  la  guerre} 

Toute  votre  felidté  , 

Sujette  irinHabilité» 

En  moins  de  rien  tombe  par  terre  i 
-    £t  comme  elle  a  Tcdat  du  verte» 

Elle  en  a  la  iia^lité. 

Les  orateurs  ont  fbuvent  befbin  de  VExpoli^ 
lion  :  au  Barreau,  pour  éclairer  des  juges  y  fbu- 
vent peu  inftruits  ;  pour  diffîper  leur  inattention  , 
fille  trop  ordinaire  de  l'indittérence :  en  Chaire, 
pour  dèveloper  &  inculquer  les  grandes  vérités  ^ 
pour  impofer  filence  aux  paffions';  pour  anéantir  les 
préjugés  &  les  vains  prétextes. 

Au  lieu  de  dire  fij[nplement7  Tout  pajffe  j  ex-^ 
eepté  Dieu ,  qui  jugera  tout  i  voyex  combien 
Mafnilon  rend  cette  penfée  grande  &  fublime  par 
YExpolition  ,  dans  (on  fermon  pour  la  bénédic- 
tion des  drapeaux  de  Catinat  :  Une  fatale  «Vo- 
lution  y  que  rien  n'arrête ,  entraine  tout  dans 
les  abîmes  de  V éternité;  les  fiècles  y  les  eénéra-^ 
tions  y  les  Empires  y  tout  va  fe  perdre  dans  et 
gouffre;  tout  y  entre ,  &  rien  n'en  fort  ;  nos 
ancêtres  nous  en  ont  frayé  le  chemin ,  &  nous^ 
allons  le  frayer  dans  un  moment  à  ceux  qui 
viennent  après  nous:  ainjiy  les  âges  fe  renou- 
vellent ;  ainji  ,  la  figure  du  monde  change  fans 
ceffe  ;  ainfi ,  les  morts  &  les  vivants  fe  fucùé^ 
dent  &  fe  remplacent  continuellement  :  rien  ne 
demeure  y  tout  change  y  tout  s*ufe  y  tout  s'éteint. 
Vieu  feul  eft  toujours  le  même  ,  &  jes  années 
ne  finiffent  point  :  le  torrent  des  âges  &  des 
fiècles  coule  devant  fes  yeux;  &  il  voit ,  avec 
un  air  de  vengeance  &  de  fureur  ,  de  foibles 
mortels  ,  dans  le  temps  même  qu'ils  font  e/z- 
$rainés  par  le  cours  fatal ,  Vinfulter  en  pajfant  » 
profiter  de  ce  feul  moment  pour  déshonorer  fan 
nom  y  &  tomber  au  fortir  de  là  entre  les  mains 

étemelles  4e  fa  colirt  &  defajuftice^ 

h'Expolition 
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L^xfoliiion  feroit  peut-^tre  déplacée  dans  un 
morceau  de  fimple  raifooneinent  ;  elle  pounoic  en 
affbiblir  la  force  par  les  apprêts  de  Tan  oui  s^ 
décèle  toujours.  Cependant  la  divifion  d'un  di^urs, 
quoi(|ne  raifonnée,  doit  être  lumineufe;  &  l'Ex- 
polition  eft  très-propre  à  y  répandre  la  lumière* 
Jugez-en  par  celle  du  P.  Bourdaloue ,  dans  la 
di^ifioQ  de  fon  fermon  (iir  TAmour  de  Dieu  :  Je 
f  rétends  que  V amour  de  Dieu  qui  nous  eft  com" 
mande  ^  doit  avoir  trois  caradères  ;  Vun'  par 
rapport  à  Dieu,  l'autre  par  rapport  à  la  loi 
de  Dieu ,  &  le  troifième  par  rapport  au  chrif- 
tianifme  oà  nous  fommes  engagés  par  la  voca* 
tion  de  Dieu.  Par  rapport  à  Dieu ,  l'amour  de 
Dieu  doit  être  un  amour  de  préférence  ;  par 
rapport  à  la  loi  de  Dieu ,  l'amour  de  Dieu  doit 
être  un  amour  de  plénitude  ;  &  par  rapport  au 
çhrijiianifme  y  l'amour  de  Dieu  doit  être  un 
amour  dg  perfedion.  Amour  de  préférence  ;  en 
voilà  ,  pour  ainfe  dire ,  le  fonds  :  amour  depléni- 
tude;  en  voilà  l'étendue  :  enfin  amour  de  perfec^ 
tion  ;  en  voilà  le  degré. 
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quoique 

a^ons-nous  vu  <£uis  l'exemple  de  Mafliiion,  Rien 
ne  demeure  ,  tout  change  ,  tout  s'ufe ,  tout 
s'éteint  :  pure  Synonymie ,  qui  auroit  pu  en  rigueur 
k  réduire  à  l'une  des  quatre  phrafes  dont  elle  eft 
compofée;  je  dis  en  rigueur  y  parce  qu'il  faut 
pourtant  avouer  que  les  idées  n'y  (ont  pas  telle- 
ment les  mêmes ,  qu'on  n'y  apperçoive  une  légère 
gradation  (  Poyei[  Gradation  )-  UExpolition  , 
en  changeant  les  termes ,  change  encore  les  points 
de  vue  :  le  fonds  de  la.penfée  demeure  le  même; 
mais  les  idées  en  détail  lont  différentes  ou  fe  monr 
trent  fous  des  a(pe£b  différents ,  comme  il  eft  aifé 
A  le  voir  dans  cet  exemple  de  Racine  :    (  Phi- 

Quelques  crimet  toujours  précèdent  les  grands  crimes. 

Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes  , 

Peut  Yioler  enfin  \ts  droits  les  plus  facrés. 

Ainfi  que  la  venu ,  le  crime  a  Tes  degrés  j 

£c  jamais  on  n'i  vu  la  timide  Innocence 

Paâêr  fubitement  â  Texcrême  licence  : 

Un  jour  fcul  ne  fait  point  «  d*un  mortel  vertueux , 

Un  perfide  afCaifîn,  un  liche  inceftueux.  (  Af.3£i4rZ£ff,) 

EXPOSITION,  Ç  f-  BelUs-Lettres y  Poéfie. 

Xe  premier  (bin    qu'on  doit    avoir   en    écri\rant , 

c'eft  Sexpofer  le  jfujei  que  l'on  traite.  Ainfi ,  des 

pacties  de  quantité  d  un  Poème  ,   i'Expofition    eft 

la  ^rcmîèic.  Ariftote  l'appelle  Prologue  dans  le 

Tocmc  dramatîc^ue  ;  5c  dans  l'Épopée  ,  c  eft  la  même 

thofe  que  le  début  ou  la  propofition. 


Comme  le  |H>ète  épique  sgmonce  lui-même  fon 
fcjct,  cette  Lxpojition  direâe  ne  demande  pas 
Waucoup  d'an  ;  elle  doit  être  fimple ,  majeftucufc , 

Gramm.  et  Lit  ter  AT.     Tome  II. 


claire  »&préci(c;  aflez  intéreflante  pour  fixer  l'ac^ 
tention  y  mais  fans  orgueil  &  (ans  aucune  emphafe , 
en  forte  qu'au  lieu  de  promettre  de  grandes  diofes  » 
elle  en  mfe  eipérer.  ce  Mufe ,  dis  -  moi  la  colère 
d'Achille  ,  cette  colère  fi  fatale  aux  grecs ,  &  qui- 
précipita  dans  le  noir  Empire  de  Pluton  les  âmes  de 
tant  de  héros  v.  Voilà  le  modèle  du  début  ou  de 
ÏExpoJztion  épique. 

Dans  le  Poème  dramatique,  VEocpofition  eft 
plus  difficile ,  parce  qu'elle  doit  être  en  a£^ion  , 
&  que  les  perfonnages  eux-mêmes,  occupés  de 
leurs  intérêts  &  de  1  état  préfent  des  chofes ,  doi- 
vent en  inftruire  les  fpe£^ateurs ,  fans  autre  intention  ■ 
apparente  que  de  fe  dire  l'un  d  l'autre  ce  qu'ils  fe 
diroieat  s'ils  étoient  fans  témoins. 

L'art  de  l'ExpoJition  dramatique  confifte  donc 

à  la  rendre  fi  naturelle  ,   qu'il  n  y  ai**  pas  même 

le  foupçon  de    l'an  :   pour  cela    il  faut  qu'elle 

rétmifte  les  trois  convenances  du  lieu ,  du  temps,  & 

'  des  perfonnes. 

Efchyle  ,  inventeur  de  la  Tragédie ,  eft  peut- 
être  de  tous  les  paètes  grecs  celui  qui  expofe  fes 
fujets  de  la  manière  la  plus  fimple  Se  *la  plus* 
frapante.  Quoi  de  pins  impofant  en  eftet ,  que  de 

Ivoir  dans  les   Euménides ,    i,    l'ouvenure   de  la' 
fcène ,    Orefte  environné  des  furies  endormies  par 
Apollon  ;  de   le  voir ,    la  tête  ceinte  du  bandeau 
des  fuppiiants ,  tenant  une  branche  d'olivier  d'une 
main  ,    &  de  l'autre    une    épée   encore   teinte  du 
fang   de  fa  mère  l   Quoi  de  plus  impçfànt ,    me 
de  voir  dans  les  Perfes  une  ailemblée  de  vieillards , 
attendre  avec  inquiétude   des  nouvelles  de  leur  roi 
&  de  cette  armée  innombrable   qu'il  a  menée  dans 
la  Grèce ,    &   s'entretenir   de  la  grandeur   &  dit 
danger  de  cette  encreprife  !  Dans  la  tragédie   des 
fept  Chefs  y    le  début  eft  encore  plus  en  action. 
Étéode ,   au    moment  de   voir   fa  ville  affiégée  » 
paroît  entouré  de  fon  peuple  ,   d'hommes ,  de  fem- 
mes ,  &  d'enfants  \  U  leur  annonce  l'arrivée  d'une 
armée  nombreufe  qui  les  menace  ,    &  il  exhone 
les  uns  â  bien  défendre  la  ville ,  les  autres  à  faire 
des  facrifices  &  ^^^  prières  aux  dieux.  Arrive  un 
de  fes  efpions ,  qui  a  reconnu  l'armée  des  argiens  : 
tt  Témoin  ,  dit  -  il  ,  de    ce  que  je  viens  vous  ra- 
p  conter ,  j'ai  vu  leurs  fept  chefs  immoler  un  taureau 
1»  fur  un  bouclier ,  tremper  leur  main  dans  le  fàng  , 
»  &  faire  d'horribles  ferments  par  le  dieu  Mars  & 
n^sir  Bellone  ,  ou  qu'ils  détruiront  de  fond  en  com- 
«  ble   la  ville  de  Cad  mus  ,  ou  qu'ils  périront  fous 
v  fès  murs  \  la  pitié  eft  bannie  de  leur  bouche  & 
«>  de  leur  coeur;  leur  courage  s'enflamme  conune  celui 
i>  des  lions  â  1  approche  (m  combat  »• 

Le  Théâtre  erec  a  plufieurs  exemples  de  l'art 
£expofer  en  aaion  :  c'eft  ainlî  que,  dans  VOreftt 
d'Euripide  ,  on  voit  Éledbre  affife  à  côté  du  lie 
de  fon  frère  endormi ,  &  pour  un  moment  délivré 
du  tourment  de  fes  remords  ;  on  la  voit ,  dis  -  je , 
verfer  des  larmes ,  &  fe  retracer ,  depuis  Tantale 
jufqu'â  Orefte ,  tous  les  malheurs  de  fà  famille  , 
tous  les  crimes  de  fes  parents* 

H 
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Le  Théâtre  moderne  y  il  âmt  IVivouer ,  a  peâ 
SExpofitions  de  cette  force  \  mais  en  cela  même 
qu'elles  font  moins  pathétiques,  elles  font  plus 
adroites  :  car  une  des  premières  règles  du  Théâtre  , 
cil  que  l'intérêt  aille  en  croilfant;  &  après  une 
JExpofition  auifi  terrible  >  au/H  touchante  y  il 
feroit  diificile  y  durant  cinq  a<Sitcs  ,  de  graduer  les 
iîtuations.  Ainfî ,  nos  poètes  ,  au  lieu  de  jeter  l'in- 
térêt dans  YExpofition  ,  fe  contentent  de  l'y  annoncer 
&  de  l'y  faire  preflencir. 

Racine ,  en  imitant  VExpofition  d'Euripide  dans 
Jphigénie ,  laifTe  entrevoir  ce  qui  fe  pafle  dans 
1  ame  d'Aganiemnon  ^ 

Non ,  eu  ne  mourras  point  i  je  n'y  puis  confenûr  : 

mais  les  mouvements  de  la  nature  (ont  encore 
leceuus  ;  fes  effons  déchirants  font  réfen'^és  pouf  le 
moment  oii  il  embraflfera  fa  fille ,  où  il  ordonnera 
qu'elle  foit  arrachée  des  bras  d'une  mère  &  conduite 
a  l'autel. 

UExpoJition  fe  fait  ou  tout  d'un  coup  ou  (uc- 
cefnveraent ,  lelon  que  le  fujet  l'exige  ;  tantôt  le 
voile  qui  dérobe  au  (peéUteur  l'état  préfent  des 
çhofes  y  fe  lève  en  un  infiant  \  tantôt  il  ell  de  fcène 
«n  fccne  infenfîblcment  foulevé.  C'efl  ainfî  que  , 
dans  HéracliuSy  le  fecret  de  l'a^bion  fe  dèvelope 
d'afte  en  aâ"c ,  &  n'cfl  pleinement  éclairci  qu'au 
moment  de  la  cataflrophe  \  au  lieu  que  dans  le  Cidy 
dés  la  pren^ère  fcène  ,  tout  efl  connut 

Dans  les  tragédies  à  double  intrigue ,  VExpofi'' 
lion  eft  nécefTairement  double  r  Se  Racine  éù  adez 
dans  l'ufàge  d'en  réfcrver  une  panie  pour  le  fécond 
a6le  'y  formule  qui  a  mis  dans  fes  fables  un  peu  trop 
d'uniformité. 

Les  fables  dont  le  fond  efl  un  intérêt  public , 
donnent  communément  lieu  à  de  belles  Èxpoji" 
iionj  ;  parce  que  l'intérêt  public  ne  devant  pas 
2tre  la  lource  du  pathétique ,  qn  peut  l'employer 
(ans  ménagement  ,  dès  la  première  fcène  ,  à  donner 
de  l'importance  &  de  la  majeflé  a  l'adlion  :  ainH  y 
deux  des  plus,  beaux  modèles  d*ExpoJition  fur  notre 
Théâtre  font  la  première  fcène  de  la  mort  de  Pompée, 
&  le  premier  aâe  de  Bnitus. 

La  plus  froide  ,  la  plus  pénible  ,  la  plus  longue, 
,&  en  même  temps  la  plus  obfcure  de  toutes  les 
Expofitions  y  cil  celle  de  Rodogune  :  elle  efl 
longue ,  obfcure  ,  &  pénible  ,  parce  que  ,  le  trait 
<f hiftoire  dont  il  s'aeit  n'étant  pas  connu ,  il  a  fidlu 
tout  dire,  que  les  faits  en  font  compliqués  &  les 
iK)ms  mêmes  inouïs  pour  le  plus  grand  nombre 
des  (peftateursj  elle  efV  froide  ,  non  feulement  par 
(k  lenteur  laborieufe ,  mais  par  l'indifférence  réci- 
proque des  deux  perfonnages  qui  font  en  fccne , 
Icfauels  ne  font,  ni  lun  ni  l'autre  , intéreffés  dans 
l'aétion  que  conunc  fîmples  confidents.  C'efl  quel*^ 

mife  le 

Î>ièce   qu ^ . _        
upérieur  â  tout  dans  les  chofes  dç  g^nie^  U  efi 
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toujours  au  déffous  de  lui-même  dans  tout  ce  qui  n'eft 
que  de  l'art. 

La  célébrité  d'un  fujet  en  rend  VExpofition 
infiniment  plus  fimple  &  plus  Ëzicile  :  aux  noms 
d'Iphigénic,  d'Œdipe,  de  Didon  ,  de  ^Céfat ,  de 
•  Brutus ,  on  fait  d'avance ,  non  feulement  quels  font 
les  caradères ,  mais  quels  font  les  antécédents  ic 
les  rapports  de  l'adlion.  Voyez  de  combien  de 
détails  Racine  a  été  difpenfe  dans  YExpoJîtion 
^Iphigénie^  par  la  connoiffauce  qu'on  avoit  déjà 
de  l'enlèvement  d'Hélène  ,  du  ferment  fait  de 
venger  fon  époux ,  de  ce  qu'étoient  Achille ,  Ulyffe , 
Agamemnon,  de  ce  qu'étoient  Pâcis  &  Troyc;  & 
fuppofé  que  cette  fable  eue  é:é  de  l'invcntiGn  do* 
Poète  ou  qu'il  en  edt  pris  le  fujet  daàs  quelque 
hiflorien  obfcur  ,  concevez  dans  quel  embarras  l'eilr 
mis  cet  expofé  dans  l'avant  -  fcène.  Lorfqu'une 
adlion  n'efl  pas  célèbre^  il  faut  qu'elle  foit  claire 
&  frapanre  par  elle-même ,  &  que  les  pesfonnages 
qu'on  y  emploie  ayent  un  caraftère  fi  marqué^ 
qu'à  la  première  vue  ils  laifTent  leur  empreinte  dans^ 
les  efprics. 

L'atlion  comique  ne  fauroit  avoir  des  rapports 

>ign(' 

iété 

iféquent  VExpofition  n'en  elt  jamais 
difEciie.  Les  intérêts  domefliques  ,  les  qualités, 
les  aifeûions  ,  les  inclinations  particulières  ,  qui  en 
font  les  mobiles  &  les  refforts ,  nous  font  tout 
familiers  ;  un  feul  mot  les  indique  ,  une  (cène  nous 
met  au  fait.  Dans  le  comique  même  cependant 
on  voit  peu  ^E,xpofitions  mgénieufes;  on  cite 
avec  raifon  comme  un  modèle  rare  celle  du  Tar-^ 
tuffty  â  cô:é  de  laquelle  on  peut  mettre  celle 
du  Mifanthrope  ,  celle  de  ÏÉcole  des  maris ,  & 
celle  du  Malade  imaginaire ,  plus  originale  peut-» 
être  encore  &  plus  coiiiique. 

Dans  cette  panie  ,  comme  dans  toutes  les  autres  >i 
il  faut  avouer  que  Molière  efl  bien  fupérieur  aux 
anciens  :  ceux-ci  n'employoient  aucun  art  dans 
ÏExpoJition  de  leurs  comédies ,  tantôt  c'étojt  ma 
monologue  oifeux  ,  tantôt  un  piolosue  adreffé  au 
Partene ,  comme  dans  les  Guêpes  (PAriflophane  > 
où  l'un  des  adleurs  aimonçolt  au  Public  ce  qu'il 
alloit  voir.  Cette  manière ,  la  plus  commode  fans 
doute  ,  mais  la  moins  adroite ,  fiit  apparemmenc 
celle  de  Cratinus  &  de  Ménandre  ,  puifque  Plante 
&  Tétence  ,  leurs  imitateurs  ,  l'iadoptérent.  Nos 
poètes  comiques  ,â  leur  exemple,  firent  ufage 
du  prologue  avant  d'avoir  appris  à  £ûre  mieux; 
&  Molière ,  en  trairant  l'un  des  fujets  de  Plaute  , 
n'a  pas  dédaigné  de  prendre  de  lui  cette  manière 
d^expo/er:  mais  que  l'on  compare  le  dialogue  de 
Mercure  &  de  la  Nuit ,  dans  le  comique  françois, 
avec  le  fimple  récit  de  Mercure  dans  le  comique 
latin  ;  &  du  côté  de  l'imitateur  on  reconnoîtra  j, 
n'en  déplaifè  â  Boileau  ,  la  fupériorlté  du  maître. 
(  M.  Marmontel.  ) 

I       EXPRESSION ,  f.  f.   Le  poète,  l'orateur  qtu 
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▼eof  exceller  dans  fon  art  »  doie  pofltfder  aa 
plus  haut  degré  le  calent  de  ^'exprimer  :  il  faut 
qu'il  fâche  ,  à  Taidc  des  mots  &  de  leur  arrange- 
ment, exciter  précifément  l'idée  ou  le  mouvement 
au'il  (è  propofe,  &  dans  le  degré  de  dané  ou 
ae  force  que  fon  but  exige*  La  choie  n'efl  rien 
moins  que  facile  >  furtout  dans  des  langues  oui 
n'ont  pas  encore-  toute  la  perfection  dont  elles 
font  (ufceptibles ,  qui  ne  font  pas  encore  affez 
riches    pour  fuffire   i    tous  les    oefbins   de    l'ar- 
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tifte. 
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VJExprtjJîon  (èra  parfaite,  lorfque  les  termes 
déiigneront  précifément  ce  qu  ib  doivent  (îgniâer , 
&  qu'en  même  temps  le  tour  de  VExpreffion  ré- 
pondra exaâement  au  csirad^ère  de  la  notion 
générale  ou  du  fenciment  qui  réfulce  de  l'aiTem- 
blage  des  idées  que  chaque  mot  fcparé  fait  naître. 
Quand  chaque  terme  en  particulier  &  la  période 
entière  auront  cptte  double  ptopnété^i'Exp/-eJpon 
fera  ce  qu'elle  doit  être. 

Il  y  a  donc  deux  cho(ès  â  confidérer  dansr£:xr- 
rejjflon ,  le  fens  &   le  cara^ère  ;  &  cela  tant  â 
'égard  des   Amples  mots  ,  qu'à  l'égard  des  phrafes 
&  des  périodes  complettes  :  même  dans' le  oifcours 

•  ordinaire ,   on  exige ,  par  rapport   au  fens  ,   que 

*  ÏExpreJJion  foit  jufte ,  précile  ,  claire  ,  &  d'une 
certaine  brièveté.  Toutes  ces  propriétés  doivent 
donc  fe  retrouver  dans  un  degré  plus  éminent ,  dès 
qu'il  \ft  queflign  d'un  ouvrage  de  l'art ,  d'un  mor- 
ceau de  Poéfîe  on  d'Éloquence  jle  fon  même  des  mots 
doit  y  ètte  aiTorti. 

Les  mots  confidérés  comme  de  (Impies  tons ,  ne 
doivent  rien  avoir  d'indécis ,  d'obfcur ,  de  trop 
ièrré  ni  de  trop  traînant.  L'eiprit  tic  conçoit  que 
comme  les  fens  font  affedlés  :  ce  qui  n'eft  pas 
diilin£l  à  la  vue ,  ne  produit  dans  rame  qu'une 
idée  contiifê  ^  par  la  même  raifon  ,  les  idées  que 
nous  recevons  par  l'ouïe  feront  plus  jufles  ,  plus 
claires,  plus  déterminées ,  lorfque  les  tons  eux- 
mêmes  auront  ces  qualités  :  une  fyllabe  équivoque  , 
un  mot  dur  â  prononcer ,  nuifent  â  la  clarté  du  dif- 
cpurs  ou  à  fon  effet. 

Une  ExpreJJiQii  jufte ,  précife ,  &  claire  ,  excite  , 
non  feulement  l'idée  qu'on  a  en  vde  ,  mais  elle 
donne  encore  à  cette  idée  une  énergie  e^hétique 
(ou  de  {èntiment  )  ,  lorfque  VExpnjJîon  a  ces 
qualités  dans  un  degré   éminent,  parce  que  toute 

Î»erfe6kion  a  un  charme  qui  plaît.  Sans  égard  â 
Imponance  de  la  chofe  dont  ori  nous  parle ,  nou^ 
fentons  du  plaiiir  à  entendre  nommer  chaque  chofe 
par  fon  nom  propre;  même  lorfqu'un  objet  efl 
fous  nos  yeux,  que  nous  en  avons  déjà  une  idée 
jufte,  fa  defcription,  fî  elle  eft  bonne,  nous  efl 
encore  agréable  :  combien  plus  ferons-nous  char- 
més, lortcme  le  poète  ou  l'orateur  dèvelopera, 
par  la  juftelTe  de  ÏExpreffîon^  des  idées  qui 
n'étoienr  ju/qu  alors  que  vagues ,  embrouillées ,  & 
obfcures  dans  notre  efprit  ? 

Le  langage  cÛ  de  toutes  les  inventions  de  l'efprit 
Iramain  la  plu^  importante  »    au  prix  de  laquelle 


toutes   les  autres  ne  font  rien.   Cefb  d'elles  quo 
dépendent  la  raifon,  les  fentiments»  les  moeurs^ 


un  échelon  plus  haut.  Quand  l'Éloquence  &  la 
Poéfîe  n'auroient  que  cet  avantage,  ces  deux  arts 
mériteroient  déjà  la  plus  grande  confidération. 

Pour  aquérir  la  juflefle  de  l'Expreffîon^  deux 
chofes  font  également  indifpen&bles  ;  la  connoif- 
fknce  des  mots  d'une  la^ue,  &  la  fcience  philo- 
fophique  de  leur  fignification.  Inutilement  fauroit- 
on  penfer  jufle  ,  fî  l'on  ne  fait  pas  trouver  les 
termes  pour  rendre  chaque  idée;  mais  en  vain 
connoîcroit-on  tous  les  termes ,  fi  l'on  ignore  leur 
fignification  exacte.  L'étude  du  langage  doit  néce^ 
fairement  embraffer  ce  double  objet.  Pour  être  ea 
état  de  s'exprimer  toujours  .  bien ,  il  faut  avoic 
aquis  ,  py  la  converfation  &  par  la  ledure  ^ 
l'abondance  des  termes ,  &  avoir  examiné  avec 
fagacité  le  vrai  fens  qui  convient  a  chacun  d'eux  : 
c'efl  par  là  que  les  grands  orateurs  &  les  poètes 
célèbres  fe  font  diftingués  de  Ik  foule. 

La  jufleffe ,  cette  première  qualité  eflfencietle  I 
VExpreJJian  ,  ne  concerne  pas  amplement  le  dioix 
des  mots ,  mais  aufl»  leur  arrangement  &  le  touc 
de  la  phrafe  entière;  fbuvent  une  particule  dé- 
placée ,  un  mot  tranfpofé  ,  fuffit  pour  rendre  la 
phrafe  loilche  :  cela  dépend  quelquefois  d'une  mi- 
nutie prefque  imperceptible.  On  apperçoit  de  ces 
inadvertances  dans  nos  meilleurs  poètes  ;  &  fî  nous 
en  remarquons  moins  dans  les  anciens  >  c'efl  ap* 
paremment  parce  que  nous  n'entendons  plus  afiez 
leurs  langues  pour  en  bien  juger.  Ce  n'efl  qu'à 
force  de  limer  &  de  polir  un  ouvrage  ,  quel'auteui: 
le  plus  pénétrant  peut  fe  mettre  en  garde  de  ce 
côté-là«  Si  l'on  pèche  contre  la  juflelTe  de  YEx" 
prejjion ,  ou  le  poète  manque  fon  but  &  dit 
ce  qu'il  n'a  pas  voulu  dire  ,  ou,  lorfque  la  fagacité 
du  ledeur  y  fupplée  ,  il  en  réfulte  au  moins  un 
fentîment  defagréable.  On  voit  que  l'auteur  vouloir 
exprimer  telle  chofe ,  on  fènt  en  même  temps  que 
fon  Exprejpon  ne  répond  point  à  fà  penfée  ;  &  ce 
contrafle  choque. 

La  féconde  qualité  effencielle  ,  c'efl  la  clarté  ; 
c'efl  même  la  première  ,  félon  Quintilien  :  Nobis 
prima  fit  virtus  perfpicuitas  (viii.  ij.  ix.).  Le 
poète  &  l'orateur  ^  doivent  s'emparer  de  toute 
l'attention  de  leurs  auditeurs  \  &  la  clarté  de 
VExpreQlon  peut  feule    fbutenir    cette  attention. 

ÎVoye\  Clarté  ).  Une  Expreffîon  obfcure  ne 
ait  pas  feulement  perdre  les  idées  qu'elle  CQve- 
lope  d'un  nuage  ,  elle  affolblit  encore  celles  qui 
fuivront ,  parce  que  l'attention  s'efl  rebutée.  Pour 
que  le  difcours  foit  clair,  il  faut  que  chaque 
mot  ait  une  fignification  exa£lement  connue ,  & 
que  la  liaifon  des  idées  foit  facile  à'faifir.  L'une 
U  l'autre  de  ces  conditions  fuppofent  qu'il  règne 
une  grande  dané  dans  l'efprit  ae  l'orateur  même* 
De  U  nous  pofons  pour  première  règle,    qu'on 
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ne  doit  jamais  (boger  à  VExpreJJhn  avant  <f  avoir 
conça  bien  clairement  la  chofe  qui  doit  être  ex-^ 
primée.  Les  penTëes  qu'on  vent  communiquer  aux 
autres  doivent  premièrement  former  un  tableau  net 
&diitinôdaLnsleiprit  de  celui  qui  parle.  C'eftainfi 
qu'Homère  voyoït  fans  douce  chaque  objet  qu'il 
nous  décrit.  Le  talent  de  pen{èr  avec  (ilanë  ne 
s'aquien  pas  par  des  règles  :  c'eA  un  don  précieux 
que  la  nature  accorde  â  certains  cfprlts  ;  ils  ne 
*  godtent  aucun  repos ,  juiqu'à  ce  qu  ils  ayent  dif- 
tmâement  conçu  tout  ce  qui  s'of&e  d  leur  penfée. 
Quand  on  lit  de  ces  auteurs  qui  po(sèdcnt  dans 
un  degré  éminent  l'art  d'être  dairs  \  quand  on 
voit  comment  ils  ^^ent  rendre  lumineufes  tant 
de  penfées  que  nous  avions  déjà  (buvent  eues  , 
mais  que  nous  n'avions  jamais  conçies  fi  claire- 
jnent  ;  on  eft  tenté  de  croire  que  ce  qui  diftingue 
leur  eénie  du  nôtre,  ce  n'eil  que  leur  opiniâtreté 
à  méditer  chaque  matière ,  i  s'arrêter  (ùt  chaque 
objet  jufqui  ce  qu'ils  l'ayent  parfaite jnent  conçu  : 
c'efl  cette in&tiguable  fagacité,  qui,  appliquée  aux 
notions  générales,  conflitue  le  génie  phiiofbphi- 
que  ,  &  qui ,  tournée  vers  les  objets  des  (ens , 
nit  le  génie  de  l'artifte.  Pour  que ,  dans  les  ans 
de  la  parole ,  VExpreJfîon  foit  lumineufe ,  il  faut 
lavoir  réunir  les  deux  génies  â  4a  fois. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  fortifier  le  talent 
de  s'énoncer  avec  clarté,  c'eft  la  ledhire  aflidue 
des  auteurs  qui  ont  eu  ce  don  i  un  haut  degré. 
Pour  ÏExpreJfîon  des  objets  fenfiblcs,  on  doit 
lire  Homère  ,  Virgile  ,  Sophocle ,  &  Euripide  ; 
&  pour  celle  des  objets  moraux  &  philofophiques , 
on  a  Arîftophane ,  Plaute  ,  Horace  ,  Cicéron  , 
Quintilien,  parmi  les  anciens  ,  &  d'entre  les  mo- 
dernes ,  Volraire  ,  &  RoufTeau  de  Genève. 

Il  y  a  encore  diverfes  remarques  à  faire  fiir  ce 
fujet.  Quintilien  a  raflemblé  en  peu  de  mots  toutes 
les  qUfdités  qui  concourent  à  donner  de  la  clarté 
i  VÈxpreJfîon*  Propria  verha ,  rtéïus  ordo  ,  non 
in  longum  dilata  conclujîo  ;  nihil  neque  défit , 
neque  fuperfluat  :  ita  ,  fermo  &  doBis  proha^ 
'hiiis  &  planus  imperitis  erit.  (  Infl.  or.  viii.  ij.) 
Il  n'efl  cependant  pas  toujours  indifpenfàble ,  pour 
la  clarté  du  difcours ,  que  YExpreJpon  (bit  prifè 
dans  le  fens  propre  \  ibuvent  une  idée  efl  plus 
lumineu(è  ,  elle,  fait  un  tableau  plus  net ,  ioi£- 
qu'on  l'exprime  par  un  terme  impropre  :  c'efl 
ainfi  que  Haller  a  pu  dire  :  un  efprit  gâté  répand 
Tahfynthe  de  tous  côtés*  Le  terme  propre  n'eft 
requis  pour  la  clarté,  que  lorfqu'il  s  agit  d'idées 
Simples  :  mais  dès  qu'elles  font  complexes ,  que 
la  penfée  a  une  cenaine  étendue,  YExpreJJzon 
métaphorique  &  pittorefque  contribue  infiniment 
â  la  clarté  y  elle  nous  épargne  un  dèvelopement 
frop  circonibncié  ,  qui ,  par  la  longueur ,  reudroit 
le  difconn  moins  clair.  Il  n'y  a  qu'une  image 
qui  puifle  exprimer  di(lin£^ement  plufieun  choies 
a  la  fois  \  c  eft  donc  une  règle  ,  qui  peut  <-  être 
n'admet  point  d'exception,  que  toute  penfée  qui 
renferme    plufieun   idées    partielles  ,    doit    être 
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exprimée  par  quelque  image  bien  choifie*  Où  eft 
le  terme  propre  qui  pût  rendre  avec  la  même 
clarté  ce  que  Cicéron  a  fi  heureufèment  nommé , 
Nundinatio  juris  ac/ortunarum?  {De Icge  agrar. 
Or.  /.  ) 

La  f>anie  la  plus  importante  de  la  f^gle  de 
Quintilien ,  que  nous  avons  rapportée  ,  c'eff  celle 
qui  prefcrit  d  éviter  également  l'excès  Se  le  défaut  : 
1  excès  confifte  à  exprimer -des  idées  acceffoires 
qui  n'édaircifTent  point  la  chofe ,  ou  que  tout 
auditeur  attentif  pouvoit  fuppléer  5  le  défaut  ,  c'efî 
l'omiiCon  de  quelque  idée  eflèncielle. 

La  dernière  des  qualités  qu'on  exige  d'une  Ex^ 
prefjîon  ,  c'efl  qu'elle  fbit  correfte  ou  conforme 
aux  règles  de  la  pureté  grammaticale.  Une  ma« 
nièro  dc  s'exprimer  qui  n  eft  pas  ufitée  ,  peut  pro- 
duire un  bon  eSêt  par  fa  nouveauté  ;  mais  C\  elle 
.  efl  contraire  â  l'ulage  reçu ,  elle  choque ,  parce 
qu'elle  heurte  des  principes  dont  on  efl  déjà 
convenu. 

Telles  font  les  qualités  néceflairement  requifês  : 
toute  Expreffion  doit  être  jufte ,  précife  ,.  claire, 
&  correfl^;  mais  cela  ne  fuffit  pas  encore  pour 
qu'elle  foit  psirfaite  â  tous  égards.  Les  grammai- 
riens grecs  nous  ont  tranfmis  une  longue  énuméra-  t 
tion  de  défauts  qui  rendent  VExpre^on  vicieufe. 
Les  principaux  font  les  fuivants. 

Kaxo^et'UT.  Un  fbn  défkgtéable ,  qui  rappelle  une 
idée  acceffoire  peu  eracieufe.  Quintilien  donne 
pour  exemple  de  ce  tCfaut  VExpreJpon  ,  duéïare 
exercitum. 

X/xpoAo^/flc.  Une  ExpreJJton  qui  renferme  des  idées 
ôbfcènes  ou  indécentes. 

TcfwwtTts,  Exprejfton  baffe  qui  avilit  la  dignité 
du  fujet  qu'on  traite  ;  telle  efl ,  faxea  verruca  in 
Jummo  montis  vertice  :  l'autre  extrême  n'efl*  pas 
moins  vicieux.  Il  n'eft  permis  que  dans  le  flyle 
badin  d'exprimer  de  petites  choies  par  de  grands 
mots. 

}A.U9»<nt.  Expreffîon  incomplette  qui  laifTe  le  fèns 
imparfait  ;  c'efl  le  défaut  commun  du  langage  vul- 
gaire. 

Tav1eAe>f«.  Répétition  de  la  même  idée  en 
d'autres  termes  qui  n'ajoutent  rien  â  la  force  des 
premiers. 

oVofi Ao>i'flt.  Uniformité  SExprejpon^  dont  la  mar- 
che eA  languifTante  &  ennuyeute  par  cette  mo- 
notonie. Il  femble  que  ce  détaut  concerne  plus  tôt 
le  flyle  en  général  que  des  Exprejfions  panicu- 
licres. 

M«KpoA»7/«t.  Prolixité  inutile ,  comme  quand  Tite- 
Live  dit  :  Lcgatiy  non  imper  rata  pace  ^  rétro 
domum  unde vénérant  abierunt.  Peut-être  pourroit- 
on  citer  ici  ces  deux  vers  dc  Virgile  : 


I 


Quemfi  fata  v'irum  fervant ,  fi  ve futur  aura 
jSthereâ  j  née  adtiuc  crudelibus  occupât  umbris, 

nAf«va^/&tf.  Abondance  fléiile  d'épithètes  oifives» 
Pléooafhie.    ' 
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ntfiff>MK.  ExpreJJîon^  trop  recherchée. 

Xttxt^vAjT.  Le  précieux. 

On  ne  finiroit  pas  cet  article  >  fi  on  vôuloit 
énumërer  tous  les  défauts  de  ÏExpreJJion  &  en 
citer  des  exemples.  Ceux  que  flous  avons  rapponés 
peuvent  fui&re  pour  avertir  les  jeunes  poètes  & 
les  oraceurs  novices  »  d'être  plus  attemiis  à  faire 
un  bon  choix  des  termes  &  iévïtcilcsExpreJpons 
vicieu(ès. 

C'cft  déjà  beaucoup  faire  que  de  s'exprimer  (ans 
défaut  :  mais  en  Éloquence  &  en  Poélie ,  il  faut 
faire  plus  ^  il  &ut  -donner  à  VExpreJJion  une 
force  eflbécique  (ou de  fentiment),  SC précifément 
celle  qui  convient  au  fujet.  L'énergie  eflhécique 
efl  en  général  fubdivifée  en  trois  efpcces:  Tune 
agic  for  Temendement j  l'autre,  fur  l'imagination  j 
ôc  IsL  troidèmc ,  dir  le  cœur. 

Tout  ce  qui  dans  un  degré  éminent  efl  vrai  y 
bien  placé  >  lumineux  >  nouveau  ,  naïf ,  fin ,  ou 
délicat,  donne  â  VExpreJJfion  une  énergie  eflhéû- 
que  (  ou  de  fentiment  )  ,  qui  afiède  Tentendemenc  & 
qui  frape  l'efprit.  On  en  trouvera  At&  exemples 
iès&  les  articles  qui  traitent  de  ces  diverfes  qua- 
lités. 

L'imagination  iè  plaît  aux  Exprcjfions  pitto- 
refques ,  ingéuienfes ,  aux  images  fortes  ou  gra- 
cieufes  :  une  idée  acceifoire  qu'on  ne  fent  que 
très  -  obfcurément  peut  même  donner  de  l'agré- 
jnent  â  VExpreffion*  Quintiliçn  dit ,  par  exem- 
ple ,  que  dans  ces  vers  de  ï! Enéide , 

I 

Cœfâ  jutigebant  fouUra  porcâ, 

il  Ccotoït  une  aménité  qui  auroit  manqué  à  VEx^ 
j^reffiorif  fi  Virgile  avoit  fubftitué  porco  i  porcâ. 
Xa  raifon  en  ell  fkns  doute  ,  que  le  genre  féminin 
'^'un  nom  réveille  dans  l'imagination  quelque 
«hofè  de  plus  gracieux.  C'eft  ce  qu'un  fcholiafle 
savoir  déjà  remarqué  i  l'occafion  de  ce  pafTage 
^'Horace  3 

Vmnc  &  in  umbrofiâ  Faimo  deeet  iimaolare  lueis, 
Stu  pofcat  agnâ  ,  feu  malit  hado  : 

il  dît  fur  le  mot  agnâ;  Nefcio  quomodo  ^juB" 
dam  elocutionej  per  famiiùnum  genus  gratiores 
fiunt. 

Enfin  le  coeur  cil  touché    par^  les   ExpreJJions 
où  il  entre    du  iemiment  ;  elles  .doivent   répondre 
i  la  paHîon  qu'elles  expriment ,    être   tendres  ou 
pathétiques  ,  douces  ou  véhémentes  »   comme  celle- 
ci.  (  AT  SuiJSER.  ) 

(N.) EXTÉNUATION  ,  Cf. Figure  de  penfée 
par  rai/bnnemcnt ,  qui  confifie  à  mettre  ,  à  la 
f  lace  de  la  vérit^le  idée  de  la  chofe  ,  une  autre 
idée  du   même  genre  ,  mais  d'un   degré  inférieur 

lo 

fivere  cciui  qui  cir  crueiy   <p  économe  celui    qui 

eft  avare,    ace }   ou  fi  l'on  donnoit  â  un  crime 
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/norme  le  nom  de  faute  Ugère^  â  une  méchanceté 
atroce  celui  de  fragilité  pardonnable ,  &c.  Cette 
figure  efl  oppoféc,  a  l'Exagération  j  &  ce  qui  eft 
vrai  de  Tune  l'eft  également  ào,  l'autre  par  rapport 
il'ufage.  /^oy^^  Exagération. 

Quelques  rhéteurs  donnent  â  ï  Exténuation  le 
nom  de  Tapinofe ,  qui  en  grec  a  le  même  fens  : 
nous  préférons  le  premier  de  ces  mots  comme  plus 
fi:ançois  (  M.  Beauzée.  ) 

f  N.)  EXTÉRIEUR ,  DEHORS,  APPARENCE. 
Synonymes, 

U Extérieur  çd  ce  qui  fe  voit  ;  il  fait  partie 
de  la  chofe,  mais  la  plus  éloignée  du  centre. 
Le  Dehors  eft  ce  qui  environne  ;  il  n'cft  pas  pro- 
prement de  la  chofe  ,  mais  il  en  approche  le  plus. 
L' Apparence  td  l'effet  que  la  vue  de  la  chofe 
produit,  ou  l'idée  qu'on  s'en  forme    par    cette  vue. 

Les  toits,  les  murs,  les  jours, &  les  entrées 
font  VExtérieur  d'un  château  ;  les  fofîes  ,  les 
coun,  les  jardins  ^&  les  avenues  en  font  les  De^ 
hors  'y  la  figure ,  la  grandeur ,  la  fituation ,  &  le 
plan  de  l'architedlure  en  font  l'Apparence.  , 

Dans  le  fens  figuré,  l'Extérieur  fc  dit  plus 
fouvcnt  de  l'air  &  de  la  phyfîonoraic  des  per- 
fonncsj  Dehors  eft  plus  ordinaire  pour  les  ma- 
nières &  pour  la  dépcnfe  5  &  Apparence  femblc 
êcre  plus  d'uûge  à  l'égard  des  allions  &  de  la 
conduite, 

»  \J Extérieur  prévenant  n'cft  pas  toujours  ac- 
compagné du  vrai  mérite.  Les  Dehors  brillants 
ne  Ibnt  pas  des  preuves  cercaines  d'une  foitunc 
folide.  Les  pratiques  de  dévotion  font  des  Appa- 
rences  qui  ne  décident  rien  fur  la  vertu.    (  Vabbé 

Girard.  ) 

EXTRAIT  ,  f.  m.  Belles-Lettres.  Il  fe  dit  d'une 
expofition  abrégée  ou  de  l'épitome  d'un  plus  grand 
ouvrage,  f^oye^  "Ètitome. 

Un  Extrait  eft  ordinairement  plus  court  &  plus 
fiiperficiel  qu'un  abrégé.  Voye\  AsKÉGé. 

Les  journaux  &  autres  ouvrages  périodiques  qui 
paroiffent  tous  les  mois  &  ou  l'on  rend  compte 
des  livres  nouveaux ,  contieiment  ou  doivent  con- 
tenir des  Extraits  des  matières  les  plus  impor- 
tantes, ou  des  morceaux  les  plus  frapants  de  ces  li- 
vres. Voye'si  JovKiHAL.{L*ahhé Mallet.  ) 

"L'Extrait  d'un  ouvrage  philofophique ,  hifto- 
rique  ,  &c ,  n'exige ,  pour  être  exaâ ,  que  de  la 
juneffe  &  de  la  netteté  dans  l'efprit  de  celui  qui 
le  fait  \  exprimer  la  fubftance  de  l'ouvrage ,  en 
préfenter  les  raifonnemcnts  ou  les  faits  capitaux 
dans  leur  ordre  &  dans  leur  jour ,  c'eft  a  quoi  tout 
l'art  fe  réduit  :  mais  pour  un  Extrait  difcuté ,  com- 
bien ne  faut-il  pas  réunir  de  talents  &  de  lumières? 
Voye'{  Critique. 

On  fe  plaigaoit  que  Bayle  en  impofoit  â  fes 
le^Veurs.,  en  rendant  intéreffant  ^Extrait  d'un 
livre  qui  ne  l'étoit  pas  :  il  fi&ut  avouer  que  la 
plupart  de  fes  ûcceueurs  ont  bien  Eût  ce  qu'ib 
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ont  pu  pour  éviter  ce  reproche  ;  rien  de  plus  (êc  qae 
les  j&orrmir^  qu'ils  nous  donnenc  ,  non  feulement 
des  livres  fcientiâques  »  mais  des  ouvrages  littéraires. 

Nous  ne  parlerons  point  à^s  Extraits  dont 
l'ignorance  &  la  mauvaife  foi  ont  de  tout  temps 
inondé  la  Littérature.  On  voit  des  exemples  de 
tout  ;  mais  il  en  eft  qui  ne  doivent  point  trouver 
place  dans  un  ouvrage  férieux  &  décent ,  &  nous 
ne  devons  nous  occuper  que  des  journalises  efli- 
mables.  Quelques  -  uns  d  entre  eux  >  par  égard 
pour  le  Public  ,  pour  les  auteurs ,  &  pour  eux- 
mêmes  ,  fe  font  une  loi  de  ne  parler  des  ouvrages 
qu'en  hiflorien$  du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  , 
ne  prenant  fur  eux  que  d'en  expofer  le  plan  dans 
une  froide  analyfe.  C'eft  pour  eux  que  nous  ha- 
fatdons  ici  quelques  réflexions  que  nous  avons 
faites  ailleurs  fur  l'art  des  Extraits ,  appliquées 
au  genre  dramatique ,  comme  à  celui  de  tous  qui 
cfl  le  plus  généralement  connu  &  le  plus  légèrement 
critiqué. 

La  partie  du  fentiment  eft  du  refTort  de  toute 
perfonne  bien  organifée  ^  il  n'efl  befoin  ni  de 
combiner  ni .  de  réfléchir  pour  favoir  û  l'on  ell 
cmu,  &  le  (uffrage  du  coeur  ell  un  mouvement 
fubit  &  rapide  :  le  Public  â  cet  égard  eft  donc  im 
excellent  juee.  La  vanité  des  auteurs  mécontents 
peut  bien  (e  retrancher  fur  la  légèreté  françoife , 
Il  contraire  à  l'illufîon ,  &  fur  ce  caractère  enjoué 
^ui  nous  difbait  de  la  Htuation  la  plus  pathétique , 
pour  faidr  une  allufîon  ou  une  équivoque  plai- 
lante.  La  figure ,  le  ton  >  le  gefle  d  un  adleur ,  tin 
bon  mot  placé  â  propos ,  ou  tel  autre  incident  plus 


tique  de  raction  elt  loutenu,  la  pj 
foutient  point  ;  on  rougit  d'avoir  ri ,  &  l'on  s'aban- 
donne-au  plaifir  plus  décent  de  verfer  des  larmes. 
La  fenfibilité  &  l'enjouement  ne  s'excluent  point  ; 
6c  cette  alternative  eft  commune  aux  franc  ois  avec 
les  athéniens  9  qui  n'ont  pas  laiffé  de  couronner 
Sophocle,  Les  françois  frémiffent  à  Rodogune,  & 
pleurent  à .  Andromaque  :  '  le  vrai  les  touche  ;  *  le 
peau  les  (àifît  ;  &  tout  ce  qui  n'exige  ni  étude  ni 
réflexion ,  trouve  en  eux  cie  bons  Critiques.  Le 
îournalifle  n'a  donc  rien  de  teieux  â  faire  que  de 
rendre   compte  de    l'impreffion  générale  pour  la 

Sartie  du  fentiment.  Il  n  en  eft  pas  ainfi  de  la  partie 
e  l'art  :  peu  la  connoiffent,  &  tous  en  décident  j 
on  entend  fouvent  raifonner  là-deffus,  &  rarement 
parler  raifon.  On  lit  une  inanité  d'Extraits  & 
de  Critiques  des  ouvrages  de  Théâtre  :  le  jugement 
fur  le  Cid  efl  le  feul  dont  le  goût  foit  fatisfait  ; 
encore  n'eft-cc  qu'une  Critique  de  détail  ,  où 
l'Académie  avoue  qu'elle  a  fuivi  une  mauvaife  mé- 
thode en  fiûvant  la  méthode  de  Scudéri.  L'Aca- 
démie é:oit  un  juge  éclairé ,  impartial,  &  poli^  peu 
de  perfonnes  l'ont  imitée.  Scudéri  étoit  un  cenle^r 
malin ,  groflîer ,  fans  lumières ,  £ui$  goût  ',  ii  a  eu 
cent  imitateurs. 

'  Les  plus  fages ,  effrayés  des  difficultés  que  pre- 
fente  ce  gence  de  Critique  ^  ont  pris  ipodeftemem 
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le  parti  de  ne  faire  des  ouvrages  de  Théâtre  qae 
de  hmples  analyfes  ;  c'eft  beaucoup  pour  leur  com- 
modité particulière  ,  mais  ce  n'eft  rien  pour  l'avan- 
tage des  Lettres.  Suppofbns  que  leur  Extrait 
embrafle  &  dèveloj)e  tout  le  deflein  de  l'ouvrage , 
qu'on  y  remarque  l'ufege  &  les  rapports  de  cha- 
que 61  qui  entre  dans  ce  tiffu;  l'analyfe  la  plus 
exafte  &  la  mieux  détaillée  fera  toujours  un  rap-; 
port  infuffifànt,  dont  l'auteur  aura  droit  de  fe  plain- 
dre. Rappelons  -  nous  ce  mot  de  Racine ,  àt  qui 
me  dijiingue  de  Pradoriy  c*eft  que  je  fais  écrire  : 
cet  aveu  cfl  fans  doute  trop  nfodefle;  mais  il  eft 
vrai  du  moins  que  nos  bons  auteurs  diffèrent  plus  des 
mauvais  par  les  détails  &  le  coloris ,  que  par  le 
fonds  &  1  ordonnance. 

Combien  de  (îtuations,  combien  de  traits,  de 
caradères  ,  que  les  détails  préparent  ,  fondent  , 
adouqffent,  &  qui  révoltent  dans  un  Extrait  1 
Qu'on  dife  fimpiement  du  Mifanthrope,  qu'il  eft 
amoureux  d'une  coquette,  qui  joue  cinq  ou  fix 
amants  à  la  fois  j  qu  on  dife  de  Cinna  ,'  qu'il  con- 
feille  à  Augufte  de  garder  l'Empire,  au  moment 
où  il  médite  de  le  fiure  périr  comme  ufurpateur  ; 
quoi  de  plus  choquant  que  ces  diiparates?  Mais 
qu'on  life  les  fcènes  où  le  Mifanthrope  fe  reproche 
«fa  padîon  â- lui-même,  où  Cinna  rend  railon  de 
fbn  deifein  i  Maxime  ,  on  trouvera  dans  la  nature 
ce  qui  choquoir  la  vraifemblance.  Il  n'eiV  pointde 
couleurs  qui  ne  fe  marient  :  tout  l'art  conmte  à  les 
bien  nuancer  ;  &  ce  font  ces  nuances  qu'on  néglige 
de  faire  appercevoir  dans  les  linéaments  d'un  Eoo-' 
trait.  On  croit  avoir  affez  fait ,  qu<vid  on  a  donné 
Quelques  échantillons  du  ftylc  j  mais  ces  citations 
font  très-équivoQues,  &  ne  laiffent  préfumer  que 
très-vaguement  de  ce  qui  les  précède  ou  les  fuit , 
vu  qu'il  n'efl  point  d'ouvrage  où  l'ofi  ne  trouve 
quefques  endroits  au  deffus  ou  au  defTous  du  f^le 
général  de  l'auteur.  On  eft  donc  injufte  fans  le 
vouloir  ,  peut-être  même  par  la  crainte  de  rêtrè  , 
lorfqu'on  fe  borne  au  fîmple  Extrait  Se  à  l'analyfe 
hiftorique  d'un  ouvrage  de  Théâtre.  Que  penferoit- 
on  d'un  critique  qui ,  pour  donner  une  idée  du 
S.  Jean  de  Raphaël ,  fe  bomeroit  a  dire  qu'il  eft 
de  g^ndeur  naturelle ,  porté  fur  une  aigle  ,  tenant 
une  table  de  la  main  gauche,  &  une  plume  de 
la  main  droite  ?  Il  eft  des  traits  fans  doute  dont  lit 
beauté  n'a  befoin  que  d'être  indiquée  pour  être 
fentie:    tel  eft,  par  exemple,  le  cinquième   aâfce 

de  Rodogu^ie;  tel  eft  le  coup  de  génie  de  ce  pcjn- 
jl^ç     ^.,:    -^ î 1-  j-..i-.r-  j»â 

^u 

couven 

que  précieux.  Le  mérite  le  plus  général  des  ou- 
vrages «de  Peinture ,  de  Sculpture ,  de  Poéfie  ,  eft 

.daijs  l'exécution;  &  dès  qu'on  fe  bornera  à  la  fîmple 
an^yfc  d'un  ouvrage  de  goût  pour  le  faire 
connoîtrç  ,  on  fera  auffi  peu  raiionnable  que  fi 
l'çn  jjrétendoit ,  lûr  un  plan  géométral ,  faire  juger 
de  larchitedure  d'un  palais.  On  ne  peut  donc 
s'interdire  équitablement ,  dans  un  Extrait  litté- 
raire^ les  reflétons  ^  les  remarques  inféparables 
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ik  la  bonne  Critique.  On  peut  parler  en  (Impie 
hiftoricn  des  ouvrages  purement  didadiqucsj  miis 
on  doit  parler  en  nomme  de  goût  des  ouvrages 
de  goût.  Suppofons  que  Ton  eut  â  faire  Y  Extrait 
de  Ï.Z  tragédie  de  Phèdre  ;  croiroic-on  avoir  bien 
infiruit  le  Public ,  iî ,  par  exemple  ;  on  avoit  dit  de 
la  Tccne  de  la  déclarauon  de  Phèdre  à  Hippolyte  : 
«  Phèdre  vient  implorer  la  protedion  d'Hip- 
ppolyte  pour  fes  enVants  ,  mais  elle  oublie  à  (a 
»  vue  le  deiTein  qui  Tamène  :  le  cœur  plein  de  fon 
»  amour ,  elle  en  laiiTe  échaper  quelques  marques. 
•  Hippolyte  lui  jparle  deThcfèe,  Phèdre  croit  le 
prévoir  dans  fon  nls;  elle  fe  fertde  ce  détour  pour 
»  exprimer  la  pafTion  qui  la  domine.  Hippolyte 
»  rougit  &  veut  fé  retirer  ;  Bhèdre  le  retient ,  cefle 
»  de  dlifimuler ,  &  lui  avoue  en  même  temps  la 
»  tendrèfle  qu'elle  a  pour  lui  ,  &  l'horreur  qu'elle  a 

Croiroii-on  de  bonne  foi  trouver  dans  fes  lec- 
teurs une  imagination  affez  vive  pour  fiippléer 
aux  détails  qui  font  de  cette  efquine  un  tablea^i 
admirable  ?  CroircTit-on  les  avoir  mis  à  portée  de 
doimer  â  Racine  les  éloges  qu'on  lui  auroit  reflifés , 
en  ne  parlant  de  ce  morceau  qu'en  fimple  hidorien  ? 

Quand  un  journaliile  fait  à  un  auteur  l'honneur 
de  parler  de  lui,  il  lui  doit  les  élojges  qu'il 
mérite,  il  doit  au  Public  les  Critiques  dont  1  ou- 
vrage efl  fuiceptible ,  11  fe  doit  à  lui  -  même  un 
ufage  honorable  de  l'emploi  qui  lui  efl  confié  : 
cet  uiage  confifle  à  s'étaolir  médiateur  entre  les 
auteurs  &  le  Public  ^  à  éclairer  poliment  l'aveugle 
vanité  des  uns,  &  à  redifier  les  jugements  précipités 
de  l'autre.  C'eft  une  tâche  pénible  &  difficile  ^  mais 
avec  des  talents ,  de  l'exercice ,  &  du  zèle  ,  on 
peut  faire  beaucoup  pour  le  progrès  des  Lettres , 
du  goût ,  &  de  la  raiibn.  Nous  l'avons  déjà  dit , 
la  partie  du  fentiment  a  beaucoup  de  coraioiffeurs  , 
la  panie  de  l'art  en  a  peu ,  la  partie  de  l'cfprit 
en  a  trop.  Nous  entendons  ici  par  efprit ,  cette  perf^ 
picacité  qui  analyfe  tout  &  même  ce  qui  ne  doit  pas 
être  analyfé. 

Si  chsîcun  de  ces  juges  fe  renfermoit  dans  les 
homes  qui  lui  font  preferites  ,  tout  feroit  dans 
l'ordre  :  mais  celui  qui  n'a  que  de  l'efprit ,  trouve 
plat  tout  ce  qui  n'eu  que  lenti  j  celui  qui  n'efl 
que  fesfible ,  trouve  froid  tout  ce  qui  n'cft  ùuc 
fenCé  'y  Se  celui  qui  ne  connoît  que  1  art  ,  ne  tait 
grâce  ni  aux  penfées  ni  aux  fentimcnts ,  dès  qu'on 
a  péché  contre  les  règles  :  voila  pour  la  olupart 
des  juges.  Les  auteurs ,  de  leur  côté ,  ne  {ont  pas 
plus  équirables;  ils  traitent  de  bornés  ceux  qui 
n'ont  pas  été  frapés  de  leurs  idées ,  d'infenfibîes 
ceux  qu'ils  n'ont  pas  émus ,  Se  de  pédants  ceux 
qui  leur  parlent  des  règles  de  l'an.  Le  joumalif^e 
e/1  témoin  de  cette  diflcntion  ,  c'eft  à  lui  d'être  le 
conciliateur.  11  faut  de  l'autorité ,  dira-t-il  :  oui 
fans  Joute;  mais  il  lui  cft  facile  d'en  aquérir. 
Qu'il  fê  donne  la  peine  de  faire  quelques  Ex- 
traits ,  oii  il  examine^  les  caraôères  Se  les  mœurs 
eo  philofbphe ,  le  plan  &  la  contexture  de  l'in- 
trigue en  homme  de  Tan^  les  détails  Se  le  ftyle 
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en  homme  de  goil:  :  à  ces  conditions,  qu'il  doit 
être  en  état  de  remplir  ,  nous  lui  fommes  garants 
de  la  confiance  générale.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  ^cs  ouvrages  dramatiques,  peut  &  doit  s'ap- 
pliquer à  tous  les  genres  de  Littérature.  (  Voy<\ 
Critique.  ) 

On  a  calculé  qu'à  lire  quatorze  heures  par  jour  > 
il  faudroit  huit-cents  ans  pour  épuifer  ce  que  la 
bibliothèque  du  roi  contient  fur  l'Hiftoire  feule- 
ment. Cette  difproportion  défefpérante  de  la  durée 
de  la  vie  avec  la  quantité  des  livres ,  dont  chacun 
peut  avoir  quelque  chofe  d'intéreffani ,  prouve  la 
néceffué  des  Extraits,  Ce  travail  bien  dirigé 
feroit  un  moyen  d'occuper  utilement  une  multitude 
de  plumes  que  l'oifiveté  rend  nuifîbles  \  Se  bien 
des  gens  ,  qui  n'ont  pas  le  talent  de  produire  ,  avec 
l'intelligence  que  la  nature  donne  ,  Se  le  goût  qui 
peut  s'aquérir  ,  .réuifiroient  â  faire  des  Extraits 
précieux.  Ce  feroit  en  Littérature  un  atelier  pu- 
blic, oii  les  défœuvrés  trouveroicnt  â  vivre  en 
travaillant  :  les  jeunes  gens  commenceroient  par  là  j 
Se  de  cet  atelier  il  fbriiroit  des  hommes  inllruits  Se 
formés  en  différents  geiures. 

Il  n'y  a  point  de  li  mauvais  livres  dont  on  ne 
puiffe  tirer  de  bonnes  chofes ,  difenc  tous  les  gens 
d'efprit  Se  de  goût.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  fi 
bon    livre   dont    on    ne   puiffe  faire    un   Extrait 


malignement   tourné,    qui  défigure    l'ouvrage 
l'aviliffe  :   c'cil  le  miferable   talent    de  ceux 


Se 
qui 


nen  ont  aucun; 


c'efl  l'indufhie  de  la  baffe  ma- 
lignité ,  Se  l'aliment  le  plus  favoureux  de  l'envie  ; 
c'efl  par  cette  lecture  que  les  focs  fe  vengent  de 
l'homme  d'efprit  qui  les  humilie ,  Se  qu'ils  goûtent 
'      *  "    '•  • '  ^  fo  ^'  "^ 


le  plaifir  fecret  de  le  voir  humilié  â  fbn  tour.  C'eft 


pour  i  attaque] 
vient  que  ,  dans  un  certain  monde,  les  plus  chéris 
de  tous  les  écrivains,  quoique  les  plus  méprifés, 
font  des  barbouilleurs  de  feuilles  périodiques ,  qui 
travaillent  les  uns  honteufement  Se  en  fecret  Se  les 
autres  â  découven  avec  une  fière  impudence  ,  â 
dénaturer  par  leurs  Extraits  les  produdions  du 
talent.  On  reproche  â  Bayle  d'avoir  tait  d'excellents 
Extraits  de  mauvais  livres ,  &  d'avoir  trompé  les 
ledleurs  par  l'intérêt  qu'il  favoit  prêter  aux  ouvrages 
les  plus  arides;  les  Critiques  dont  nous  parlons 
ont  trouvé  plus  facile  de  dépouiller  que  d'en* 
richir ,  &  le  reproche  qu'on  hiit  â  Bayle  efl  le  feul 
qu'ils  ne  méritent  pas. 

Suggon  V  ifitffo  fior^  ne  prati  Hiblei, 
Ape  benigna  e  vipera  crudeU  ; 
E  fecondo  gVinJlintit  o  buoni ,  o  rei , 
L'una  in  tofto  il  converti  ^  ^  Valtra  in  nulle»  {M*  Mar* 
MOyTEl.) 

EXUBÉRANCE ,  f.  f  Belles  Lettres.  En  Rké- 
torique  Se  en  matière  de  Style  ,  ce  mot  fignifie ,  une 
abondance  inutile  &  fuperflue^  par  laquelle  on 
emploie  beaucoup  plus  de  paroles  qu'il  n'en  faut 
pour  exprimer  une  chofe.  Voye\  PLÉONASMEt 


^4 


JL  y  ù  m.  Grammaire.  Ceft  la  fizièmë  lettre 
de  l'alphabet  latin ,  &  de  ceux  des  autres  langues 
qui  fuivent  l'ordre  de  cet  alphabet.  Le  /*  eft  au/Tl 
la  quatrième  des  confonnes  qu'on  appelle  muettes, 
c'en  à  dire  ,  de  celles  qui  ne  rendent  aucun  fôn 
par  elles-mêmes ,  qui  ,  pour  être  entendues ,  ont 
befoln  de  quelques  voyelles  ,  ou  au  moins  de  1'^ 
muet,  &  qui  ne  font  ni  liquides  comme  l'r,  ni 
fifflantcs  comme  f,  ^.  Il  y*  a  environ  cent  ans 
que  la  Grammaire  générale  de  Port-royal  a  pro- 
pofé  aux  maîtres  qui  montrent  d  lire ,  de  faire 
prononcer  fe ,  plus  tôt  que  effe.  (  Gram,  gén.  c,  vj. 
p.  i^.fec.  édit,  1664,  )  Cette  pratique,  qui  eft  la 
plus  naturelle^  comme  quelques  gens  d'ejpritVont 
remarqué  avant  nous ,  dit  P.  R.  (  ibid,  )  eft  au- 
jourdhui  la  plus  fuivie^.  yoye\  Coksonmb* 

Ces  trois  lettres  F  ,  V  yUPh  font  au  fond  la 
même  lettre  ,  c'eft  à  dire  qu'elles  (ont  prononcées 
par  une  fituation  d'organes  qui  eft  â  peu  près  la 
même.  En  effet ,  w  n  eft  que  le  fe  prononcé  foi- 
blement  ;  /^  eft  le  ve  prononcé  plus  fonement  ; 
^  phy  ou  plus  tôt  fh  ,  n'eft  que  le  fe  ,  qui  écoit 
prononcé  avec  afpiration.  Quintilien  nous  apprend 

3ue  les  grecs  ne  prononçoient  le  fe  que  de  cette 
emière  manière  (  Inft.  orat.  I.  iv  )  >  &  que 
Cicéron  ,  dans  une  Oraifon  qu'il  fit  pour  Fun- 
danius  ,    fe    moqua  d'un    témoin    grec    qui    ne 

f^ouvoit  prononcer  qu'avec  afpiration  la  première 
ettre  de  Fundanius.  Cette  Oraifbn  de  Cicéron  eft 
perdue;  voici  le  texte  de  Quintilien  :  Grœci  af  1 
pirare  foUnt  ♦  ,  ut  pro  Fundanioy  Cicero  teftem^ 
qui  primam  ejus  titteram  dicere  non  poffet ,  ir- 
ridet.  Quand  les  latins  confer^oient  le  mot  grec 
dans  leur  langue  ,  ils  le  prononçoienc  à  la  grè- 
que,  &  l'écrivoient  alors  avec  le  figne  d'a(pira- 
tion  :  philofophus  de  $iA«V«^tr  ,  Philippus  de 
#iAjir7«f  ,  &c;  mais  quand  ils  n'aQ>iroient  point 
le  4,  ils  écrivoient  fimplement /*:  ceft  ainfi  qu'ils 
écrivoient  fama ,  quoiqu'il  vienne  conftamment  de 
f  nVii  ;  &  <le  même  fuga  de  çv>ii  ,  fur  de  ^wp , 
&c 

Pour  nous  qui  prononçons  fans  '  afpiration  le  ^ 
qui  fe  trouve  dans  les  mots  latins  qu  dans  les 
françois ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  écrivons 
phUofophe  y  Philippe ,  &c.  Nous  avons  bien  le  bon 
ciprit  d'écrire  feu ,  quoiqu'il  vienne  de  (Çw  ^  front , 
de  ippoirir ,  &c.  Voye\  Orthographe. 

Les  éoliens  n'aimoient  pas  l'efprit  rude ,  ou , 
pour  parler  à  notre  manière,  le  h  afpiré  :  ainfi  , 
ils  ne  faifpient  point  ufage  du  4 ,  qui  fe  pronon-^ 
coit  avec  afpiration;  ^  comme  dans  l'ufage  de 
la  parole  ils  fefoient  fouvent  entendre  le  fon  du 
fe  ians  afpiration  ,  &  qu'il  n'y  avoir  point  dans 
l'alphabet  grec  de  ç^aaère  pour  défigner  ce  fon 
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(Impie ,  ils  en  inventèrent  un  ;  ce  fût  de  repré- 
fenter  deux  gamma  l'un  fur  l'autre  F  y  ce  qui 
fait  précifément  le  F  qu'ils  appelèrent  digamma; 
&  c'cft  de  là  que  les  latins  ont  pris  leur  grand  F. 
(  Voyez  la  Méthode  grèque  de  P,  R,  p.  41  ). 
Les  éoliens  fe  fervoient  fur  tout  de  ce  digamma  y 
pour  marquer  le  fe  doux  ,  ou ,  comme  on  dit  abufi* 
vcment ,  Yu  confonne;  Lis  mettoient  ce  v  â  la 
place  de  l'efprit  rude  :  ainfi  ,  l'on  trouve  Fwt\i  » 
vinum^  au  lieu  de  0"iv»j;  Fwml^Hy  au  lieu  de 
Jff--«r«p»j  ^  vefperus  ;  Fio-J^ii  y  au  lieu  de  «Vâ-^ 
avec  Tefprit  rude,  veftisy  Sec:  &  même,  félon 
la  Méthode  de  P.  R.  (  ihid.  ) ,  on  trouve  ferFus 
pour  fervusy  DaFus  pour  Davus  ,  &c.  Dans 
la  fuite  ,  quand  on  eut  donné  au  digamma  le 
fon  du  fe ,  on  fe  fervit  du  j  ou  digamma  renverfé 
pour  marquer  le  ve. 

Martinius ,  â  l'article  F ,  fe  plaint  de  ce  apA 
quelques  grammairiens  ont  mis  cette  lettre  aa 
nombre  xies  demi  -  voyelles  ;  elle  n'a  rien  de  la 
demi-voyelle,  dit-il,  â  moins  que  ce  ne  foit  par 
rapport  au  nom  qu'on  lui  donne  effe  :  Nihil  aliud 
haèet  femi-vocalis  ,  nifi  nominis  prolatiorum. 
Pendant  que  d'un  câté  les  éoliens  changeoient 
l'efprit  rude  en /*,  d'un  autre  les  efpagnols  chan- 

fentleycn^c^  afpiré  5  ils  difent  harina  dovli  farina^ 
avapomfaha ,  hervor  fouxfervory  hermofopoui 
formofo  y  huma  au  lieu  de  fumo  ,  &c*  {M.DI/ 
MarsAIS.  ) 


tru£Uon 

Ceft  ainii  qi 

C*efi  un  petit  Poème  épique ,  qui  ne  le  cède  au 

grand  que  par  l'étendue,  (  Idée  du  P*  le  BoiTu  9 

qui  â  l'anaiyfe  fe  diffipe  en  fumée.  ) 

Les  favants  fent  remonter  l'origine  de  la  Fable 
à  l'invention  des  caraâères  fymboliaues  &  du  ftyle 
figuré ,  c'eft  â  dire  ,  à  l'invention  de  l'Allégorie  , 
dont  la  Fable  eft  une  efpèce.  Mais  l'Allégorie 
ainfi  réduite  à  une  a£lion  fimple ,  i  une  moralité 
précifè  ,  eft  communément  attribuée  i  Éfope  , 
comme  à  fon  premier  inventeur  :  quelques  -  uns 
l'attribuent  â  Héfiode  &  â  Archiloqne  :  d'autres 
prétendent  que  les  Fables  connues  fous  le  nom 
d'Éfope,  ont  été  compofées  par  Socrate.  Ces  opi- 
nions â  difcuter  font  heureufement  plus  curieiuês 
qu'utiles.  Qu'importe  après  tout  pour  le  progrés 
d'un  art ,  que  fon  im^enteut  ait  eu  nom  Éfope , 
Héfiode  y  Archihque  ,  &c  '  l'auteur  n  eft  pour 
nous  qu'un  mot  ;  &  Pope  a  très-bien  obfervé  que 
cette  exiftence  idéale  qui  divife  en  fed^es  les  vivants 
fur  les  qualités  perfonnelles  des  mons,  fe  réduit  â 
quatre  ou  cinq  lettres.  On 
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On  a  £ut  confifter  lattifice  de  la  Faik  i  citer 

les  hommes  au  tribunal  des  animaux;  c'ed  comme 
fi  on  précendoit  en  général  que  la  Comédie  citât 
les  fpedaceurs  au  criDunal  de  Tes  peifonnages»  les 
hypocrites  au  tribunal  de  Tanuffe ,  les  avares  au 
tribunal  d'Harpagon ,  &c.  Dans  l'Apologue ,  les 
animaux  font  quelquefois  les  précepteurs  des 
hommes  ;  La  Fontaine  Ta  dit  :  mais  ce  n'eft,  que 
dans  le  cas  où  ils  font  repréfencés  meilleurs  6c  plus 
(âg^  que  nous. 

Dans  le  dilcours  que  La  Motte  a  mis  â  la  tête 
de  fes  Fables  y  y.  démêle  en  philofophe  rarcifîce 
caché  dans  ce  genre  de  fî^on  :  il  en  a  bien  vu,  le 
principe  &  la  tin  ;  les  moyens  feuls  lui  ont  échapé. 
il  traite,  en  bon  critique,  de  la  juftefle  Se  de 
l'unit ô  de  l'Allégorie  ,  de  la  vralfêmblance  des 
jnceurs  àc  des  cara^ères  ,  du  choix  de  la  moralité 
6c  des  images  qui  l'envclopent  :  mais  toutes  ces 
qualités  réunies  ne  font  qu'une  Fable  ré^^uliêre  ; 
ic  un  poème  qui  n'cA  que  régulier,  efl  bien  loin 
d'être  un  bon  poème. 

C'efl  peu  que  dans  la  Fable  une  vérité  utile  6c 
peu  commune  Ce  déguife^  (bus  le  voile  d'une  Al- 
légorie inzénieufe  ;  que  cette  Allégorie ,  par  la 
]'uftefle  &  l'unité  de  les  rapports ,  conduife  direc- 
tement au  fens  mord  qu'elle  fe  propofe  j  que  les 
perfonnages  qu'on  y  emploie  rempliflcnt  l'Idée 
qu'on  a  d'eux.  La  Motte  a  obfervé  toutes  ces 
règles  dans  quelques  -  unes  de  fes  Fables  ;  il  re- 
proche avec  raifon  à  La  Fontaine  de  les  avoir 
négligées  dans  quelques-unes  des  fiennes»  D'od 
vient  donc  que  les  plus  défeâueufes  de  La  Fontaine 
ont  un  charme  &  un  intérêt ,  que  n'ont  pas  les  plus 
régulières  de  La  Motte  ? 

Ce  charme  &  cet  intérêt  prennent  leur  fource  , 
non  feulement  dans  le  tour  naturel  6c  facile  des 
vers ,  dans  le  coloris  de  l'imagination ,  dans  le 
coQt rafle  &  la  vérité  des  caradières ,  dans  la  juilefre 
6c  la  précifion  du  dialogue  ,  dans  la  variété ,  la 
ibrce,  6c  la  rapidité  dfis  peintures  ,  ea  un  mpt,  dans 
le  génî^  poétique,  don  précieux  6c  rare  auquel 
tout  l'excellent  efprit  de  La  Motte  n'a  jamais  pu 
fiippléer  y  mais  encore  dans  la  naïveté  du  récit  6c 
du  ftyle ,  caraâère  dominant  du  génie  de  La  Fon- 
taine. 

On  a  dit  :  Leftyle  de  la  Fable  doit  étrefim' 
pie  y  familier ,  riant ,  gracieux ,  naturel ,  &  même 
nàif.  Il  falloit  dire ,  &  furtout  naïf 

Eifayons  de  rendre  feniflble  l'Idée  que  nous  atta- 
chons à  ce  mot  Naïveté^  qu'on  a  fi  (buvent  employé 
fans  l'entendre. 

La  Motte  diftingue  le  naïf  du  naturel  ;  mais  il 
(ait  confider  le  naïf  dans  l'exprelHon  tidèle  6c 
non  téfiéchie  de  ce  qu'on  fent;  6c  d'après  cette 
idée  V2|gue ,  il  appelle  naïf  le  qu'il  mourût  du 
vieil  Horzct.  11  nous  femble  Qu'il  faut  aller  plus 
loin,  pour  trouver  le  vrai  caraâère  de  naïveté  qui  ' 
eft  eflenciel  Se  propre  i  la  Fable. 

La  vérité  de  caraéèère  a  plufieurs  nuances  qui 
la  diftinguent  d'elle-même  :    ou  elle   obferve  tes 
Gkamm.  et  Lit  ter  AT.     Tome  IL 
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ménagements  qu'on  fe  doit  6c  qu'on  doit  aux 
antres;  &  on  l'appelle  fincérité :  ou  elle  franchit , 
dès  qu'on  la  preiie ,  la  barrière  des  éeards  \  6c  on 
la  nomme  franchife  :  ou  elle  n'attend  pas  même, 
pour  fe  montrer  â  découvert  9  que  les  circonilancès 
l'y  engagent  &  que  les  décences  l'y  autorifent;  5c 
elle  devient  imprudence  ,  indifcrétion ,  témérité  , 
fuivant .  qu'elle  eft  plus  ou  moins  offen(ànte  oa 
dangereule.  Si  elle  découle  de  l'ame  par  un  pen- 
chant naturel  6c  non  réfléchi;  elle  eft  fi mplicité; 
fi  la  fimplicité  prend  fa  fource  dans  cette  pureté 
de  mœurs  quivu'a  rien  i  diffimuler  ni  â  feindre^ 
elle  eft  candeur  :  fi  â  la  candeur  fe  joipt  une 
iiuocence  peu  éclairée ,  qui  croit  que  tout/ce  qui 
eft  naturel  eft  bien  ;  c'cft  ingénuité  :  fi  Tingénuité 
fe  caraûérife  par  des  traits  qu'on  auroit  eu  foi- 
même  intérêt  â  déguifer,  &  qui  nous  donnent  quel- 
Î[ue  avantage  fur  celui  auquel  ils  échapent;  on 
a  nonmie  naïveté  ou  ingénuité  naïve.  Ainfi ,  la 
fimplicité  ingénue  eft  un  caraâère  abfblu  6c  indé- 
pendant des  circonftances;  au  lieu  que  la  naïveté 
eft  relative. 

Hors  les  puces  qui  m'ont  la  nuit  inquiccce  , 

ne  feroic  dans  Agnès  qu'ici  trait  de  Imiplicité,,  fi 
elle  parloit  â  fes  compagnes. 

Jamais  je  ne  ixi*ennuie  « 

ne  feroit  qu'ingénu ,  (\  elle  ne  faifoit  pas  cet  aveu 
à  un  homme  qui  doit  s'en  oftenfer.  11  en  eft  de 
même  de 

L'argent  qu'en  ont  reçu  notre  Alain  &  Geotgecte,  &c. 

Par  conféquent  ,  ce  qui  eft  compatible  avec  le  ca« 
rad^ère  naïf  dans  tel  temps ,  dans  tel  lieu  ,  dans 
tel  état ,  ne  le  feroit  pas  dans  tel  autre.  Georgettc 
eft  naïve  autrement  qu'Agnès  ;  Agnès  autrement 
que  ne  doit  Têire  une  jeune  fille  élevée  d  la  Cour 


ou  dans  le  monde  :  celle-ci  peut  dire  &  penfec 
ingénument  des  chofcs  que  l'éducation  lui  a  rendues 
familières ,  6c  qui  paroitroient  réfléchies  &  recher- 
chées dans  la  première.  Aitifi  ,  la  naïveté  eft  fiif- 
ceptible  de  tous  les  tons  :  Joas  eft  naïf  dans  (a 
fi:ene  avec  Athalie ,  mais  d'une  naïveté  noble  qui 
(ait  frémir  pour  les  jours  de  ce  précieux  enfant  y 
6c  lorfque  M.  de  Fontenelle  a  dit  que  le  naïf 
étoit  une  nuance  du  bas  ,  il  a  prouvé  qu'il  n'a*- 
voit  pas  le  fentiment  de  la  naïveté.  Cela  pofé  , 
voyons  ce  qui  conftitue  la  naïveté  dans  la  Fakle^  6c 
l'effet  qu'elle  y  produit. 

La  Motte  a  obfervé  que  le  fuccès  conftant  6c 
univerfcl  de  la  Fable  ,  venoit  de  ce  que  l'Allégorie 
y  ménageoit  6c  flattoit  l'amour  propre  :  rien  n'eft 
pins  vrai  ni  mieux  fenti  ;  mais  cet  art  de  ménager 
6c  de  flatter  l'ajnour  propre  ,  au  lieu  de  le  bleUer» 
n'eft  autre  chofe  que  1  Éloquence  naïve  ,  l'Éloquence 
d'É/bpe  chez  les  anciens  >  ^de  La  Fontaine  chez  les 
modernes. 
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De  toutes  les  prétentions  des  Sommes  >  la  plus 
cénéiale  &  la  plus  décidée  regarde  la  iageue  & 
les  mœurs  :  rien  n'eft  donc  plus  capable  de  les 
lndi(pofer  y  que  des  préceptes  de  Morale  &  de 
{àgefle  préfentés  direôemem.  Nous  ne  parlons  point 
de  la  Satyre  :  le  fuccès  en  efl  aiTûré  ;  fi  elle  en 
blcfle  un ,  elle  en  flatte  mille  :  nous  parlons  d'une 
Philofophie  févère  ,  mais  honnête ,  (ans  amenume 
&  (ans  poifon  ,  qui  n'infulte  perfonne  y  &  qui 
s'adreffe  à  tous  :  c'eft  précifement  de  celle-là  qu  on 
«'ofFenfc.  Les  poètes  lont  déguifée  au  Théâtre  & 
dans  l^popée  fous  TAllégorie  d'une  adion  ,  & 
ce  ménagement  Ta  lait  recevoir  fans  révolte.  Mats 
toute  vérité  ne  peut  pas  avoir  au  Théâtre  ion 
tableau  particulier  ;  chaque  pièce  ne  peut  aboutir 
Qu'à  une  moralité  principale  ;  &  les  traits  accef- 
ioires  répandus  dans  le  cours  de  l'aâion ,  pafTent 
trop  rapidement  pour  ne  pas  s'e&cer  l'un  1  autre  : 
rineérêc  même  le^  abforbe,  &  ne  nous  laifTe  pas 
la  liberté  d'y  réfléchir.  D'ailleurs  nnftrudion  théâ- 
trale exiee  un  appareil  qui  n'efl  ni  de  tous  les 
lieux  ni  Je  tous  les  temps  ^  c'eft  un  miroir  public 
qu'on  n'élève  qu'à  grands  frais  &  à  force  de  ma- 
cliines  :  il  en  eit  à  peu  près  de  même  de  l'Épopée. 
On  a  donc  voulu  nous  donner  des  glaces  portarkes, 
aufli  fidèles  &  plus  commodes,  où  chaque  vérité 
Ifoiée  cdt  fon  image  diftind^e  ;  &  de  là  l'mvention 
des  peâts  Poèmes  allégoriques. 

Dans  ces  tableaux,  on  pouvoit  nous  peindre  à 
nos  yeux  fous  trois  fymboles  différents  :  ou  fous 
les  traits  de  nos  fcmblables  ,  comme  dans  la  FabU 
du  favetier  &  du  financier,  dans  celle  du  berger 
&  du  roi ,  dans  celle  du  meunier  &  de  fon  fils ,  &c  \ 
ou  fous  le  nom  des  êtres  furnaturels  &  allégo- 
liqucs  ,  comme  dans  la  FahU  d'Apollon  &  Borée , 
•dans  celle  de  la  Difcorde  ,  dans  les  contes  orien- 
taux ,  &  dans  nos  contes  de  fées  ;  ou  fous  la  figure 
des  animaux  &  des  êtres  matériels,  que  le  poète 
fait  agir  &  parler  à  notre  manière  :  c'eft  le  genre 
le  plus  étendu ,  &  peut-être  le  foui  vrai  genre  de 
la  FabU ,  par  la  raifon  même  qu'il  eft  le  plus 
dépourvu  de  vraifemblance  à  notre  égard. 

Il  s'agit  de  ménager  la  répugnance  que  chacun 
^ent  à  être  corrigé  par  fon  égal.  On  s'aprivoife 
aux  leçons  àt'i  mpns ,  parce  qu'on  n'a  rien  à  dé- 
mêler avec  eux  ,  &  qu  ils  ne  fe  prévaudront  ja- 
mais de  l'avantage  qu'on  leur  donne  :  on  fo  plie 
même  aux  maximes  outrées  des  Çmatiques  &  des 
cnthoufiaftcs ,  parce  que  l'imagination  étonnée  ou 
éblouie  en  fak  une  espèce  d'hommes  à  part.  Mais 
le  (âge ,  qui  vit  amplement  &  familièrement  avec 
nous  ,  &  qui  fans  chaleur  &  fans  violence  ne  nous 
parle  que  le  langage  de  la  vérité  &  de  la  vertu., 
nous  laiffe  toutes  nos  prétentions  à  l'égalité  :  c'elt 
donc  à  lui  à  nous  perluader ,  par  ufie  illufion  paf- 
fagère  ,  qu'il  eA,  non  pas  au  deiTus  de  nous  (  il 
^y  auroit  de  l'imprudence  à  le  tenter  )  ,  mais  au 
contraire  {x  fort  au  deffous ,  qu'on  ne  daigne  pas 
même  fe  piquer  d'émulation  à  fon  égard  ,  & 
qu'on  reçoive  les  vérités  qui  fcxnbleat  lui  ^chapeii 
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comme    autant   de  traits  de  naïveté   fans    confô» 
quence. 

Si  cette  obfervation  efl  fondée,  voilà  le  pref!ige 
de  la  FabU  rendu  fenfible,  &  l'art  réduit  à  un 
point  déterminé  :  or  nous  allons  voir  que  tout  ce 
qui  concourt  à  nous^perfiiader  la  fîmplicité  &  la 
crédulité  du  poète,  rend  la  FahU  plus  intérêt- 
(ante;  au  lieu  que  tout  ce  qui  nous  fait  douter 
de  la  bonne  foi  de  fon  récit,  en  affoiblit  l'in- 
térêt. 

Quintilicn  penfoit  que  les  FahUs  avolent  for- 
tout  du  pouvoir  fur  les  efpriis  bruts  &  ignorants  ; 
il  parloit  fans  doute  des  FabUs  od  la  vérité  fe 
cache  fous  une  envelope  groffière  :  mais  le  goût , 
le  fcntiment ,  &  les  grâces  que  La  Fontaine  y  a  ré- 
pandus ,  en  ont  ficiit  la  nourriture  &  les  délices  des 
efprlts  les  plus  délicats ,  les  plus  cultivés,  &  les  plus 
profonds. 

Oi  l'intérêt  qu'ils  y  prennent,  n'cfl  certainement 
pas  le  vain  plaifîr  d'en  pénétrer  le  fens  :  la  beauté 
de  cette  Allégorie  efV  d'être  fimple  &  tranfparente , 
&  il  n'y  a  gueres  que  les  fots  qui  puifTent  s  aplaudir 
d'en  avoir  percé  le  voile. 

Le  mérite  de  prévoir  la  moralité  que  La  Motte 
veut  qu'on  ménage  aux  leâeurs ,  parmi  lefqucls 
il  compte  les  fages  eux  -  mêmes ,  fe  réduit  donc 
à  bien  peu  de  chofe  :  auflî  La  Fontaine  ,  à  l'exem- 
ple des  anciens  ,  ne  s'efl-il  guères  mis  en  peine 
de  la  donner  à  deviner ,  il  l'a  placée  tantôt  au 
commencement,  tantôt  à  la  fin  de  la  FabU:  ce 
qui  ne  lui  auroit  pas  été  indifférent ,  s'il  eût  regardé 
la  FabU  comme  une  Énigme. 

Quelle  efl  donc  l'efpèce  d'illufion  qui  rend  la 
FabU  i\  féduifànte  ?  on  croit  entendre  un  homme 
affez  fimple  &  affcz  crédule,  pour  répéter  férieufo- 
ment  les  contes  puérils  qu'on  lui  a  faits  ;  &  c'eil 
dans  cet  air  de  bonne  foi  que  confiile  la  naïveté  du 
récit  &  du  flyle. 

On  reconnoît  la  bonne  foi  d'un  hif^orien  à  l'at- 
tention qu'il  a  de  faifir  &  de  marquer  \c%  circonf* 
tances ,  aux  réflexions  qu'il  y  mêle  ,  à  rÉloquencc 
qu'il  emploie  à  exprimer  ce  qu'il  font;  cefi  là 
furtout  ce  qui  met  La  Fontaine  au  defliis  de  fos 
modèles.  Éfope  raconte  fimplemen: ,  mais  en  peu 
de  mots;  il  femble  répéter  fidèlement  ce  qu'on 
lui  a  dit  :  Phèdre  y  met  plus  de  délicatefie  & 
d'élégance ,  mais  auffi  moins  de  vérité.  On  croi« 
roit  en  effet  que  rien  ne  dût  mieux  cara^^érifor  la 
naïveté ,  qu'un  ftyle  dénué  d'ornements  ;  cependant 
La  Fontaine  a  répandu  dans  le  fien  tous  les  tréfors 
de  la  Poéfie,  &  il  n'en  cft  que  plus  naïf  :  ces 
couleurs  {\  variées  &  {\  brillâmes  font  elles-mêmes 
les  traits  dont  la  nature  fe  peint,  dans  les  écrits 
de  ce  poète ,  avec  une  fimplicité  mervcilleufc.  Ce 
preflige  de  l'an  paroît  d'abord  inconcevable;  mais 
dès  qu'on  remonte  à  la  caufe  ,  on  n'ell  plus  furpris  de 
l'effet. 

Non  feulement  La  Fontaine  a  ouï  dire  ce 
qu'il  raconte ,  mais  il  l'a  vu  >  il  croit  le  voir  encore^ 
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Ce  n'cft  pas  un  poète  qui  imagine ,  ce  n'èft  pas  un 
conteur  qui  plaifaa.e  ;    c'eft  un  téinoin    préfent  à 
l'aâion,  &  quLvcuc  vous  prendre  prëfent  vous- 
mèaie  :   (bn  érudition ,  foq  Éloquence  >  .fa  Philo* 
{bphic  y  (à  Politique ,  tout  ce  qu'il  a  d'imagination , 
de  mémoire,  &  de  fentiment ,  il  met  tout  en  œu/re 
de  la  meilleure  foi   du    monde    pour   vous  per- 
foader  ;  &  ce  font  tous  ces  efforts  ,  c'eft  le  férieux 
avec  lequel  il  mêle  les  plus  grandes  choies  avec 
les  plus  petites  ,  c'efl  l'importance  qu'il  attache  à 
des  jeux  d'enfants ,  c'eft  l'intérêt  qu'il  prend  pour 
un  lapin  &  une  belette,  qui  font  qu'on  eft  tenté 
de  s'écrier  à  chaque  infbant  >  Le  bon  homme  l  On 
le  difoit  de  lui  dans  la  fociécé*,  fort  caractère  na 
fait  que  p^ffer  dans  fes  Fables.  C'eft  du  fond 
de^ce  cara£kère  que  font  émanés  ces  tours  fi  na- 
turels,,  ces  erprefïions  ii   naïves»   ces   images   fl 
fidèles;  Se  quand  La  Motte  a  dit  ,  ^  fond  de  fa 
ctrvelU  un  trait  naïf  s* arrache ,   ce  n'cft  cer- 
tainement pas   le  travail  de  La  Fontaine  qu'il  a 
peint. 

S'il  raconte  la  guerre  des  vautours,  (bn  génie 
s'élève.  //  plut  du  fang;  cette  image  lui  paroît 
encore  foible  :  il  ajoute  ,  pour  exprimer  la  dépo- 
pulation ; 

Ec  fur  ion  roc  Proméchée  efpért 
'  De  voir  bienc5t  une  fin  i  fa  peine. 

La  querelle  éts  deux  coqs  pour  une  poule  «lui 
lappeile  ce  que  l'amour  a  produit  de  plus  fii- 
nefte  :  • 

Amour  «  tu  perdit  Tcoie. 

Deux  chèvres  fe  rencontrent  fur  un  pont  trop  étroit 
jKHir  y  pafTer  enfemble  y  aucune  des  deux  ne  veut 
reculer  :  il  s'imagine  voir ,  . 

Arec  Louû  le  Grand  » 
Phiii|^e  Quatre  qui  s'avance 
Dans  l'île  de  la  conférence. 

Un  renard  eft  entré  la  nuit  dans  un  poulailler  : 

Les  marques  de  (a  cruauté 
Parurent  avec  l'aube.  On  vit  un  éuUge 

De  cotps  fanglants  9c  de  carnage  \ 

Peu  s'en  fallut  que  le  foleil 
Ne  rebrottfâc  d'borreur  vers  le  manoîr  liquide ,  6cc. 

La  Motte  a  iàit ,  â  notre  avis ,  une  étrange 
méprife ,  en  employant  â  tout  propos ,  pour  avoir 
l'air  naturel,  des  expre (lions  populaires  &  prover* 
biales  :  tam6t  c'eû  Morphée  qui  fait  litière  de 
pavots;  tantôt  c'eil  la  lune  qui  eft  empêchée  par 
les  charmes  d'une  magicienne  ;  ici  le  lynx,  atten* 
dant  le  gibier ,  prépare  (es  dents  à  l'ouvrage  :  là 
le  jeune  Achille  efi  fort  bien  moriginé  par  Chi- 
ton.  La  Motte  avoir  dit  lui-même  :  Mais  prenons 
garde  à  la  baffeffe  ,  trop  voifine   du  familUr. 
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Qu*étoit  -  ce  donc ,  à  fon  avis  ,  que  faire  litière 
de  pavots}  La  Fontaine  a  toujours  le  ftyle  de  la 
cho{è  : 

Un  mal  qui  répand  la  terreur , 
Mal  que  le  Ciel  en  fa  fureur 
Invenu  pour  punir  le-j  crimes  de  la  terre. 


tes  touneccfles  fe  fuyoient; 
Plus  d'amour^  partant  plus  de  joie. 

Ce  n'cft  jamais  la  qualité  des  perfonnages  qui 
le  décide.  Jupiter  n'eft  qu'un  homme  dans  les  chofcs  , 
familières;  le  moucheron   eft  un  héros,  lorfqu'il 
combat  le   lion  :    rien    de  plus  phllofophique  »  & ,  . 
en  même  temps  rien  de*  plus  naïf,   que  ces  con- 
traftes.  La  Fontaine  eft  peut-être   celui  de  tous 
les  poètes  qui  paife  d'un  extrême  à  l'auae   avec 
le  plus  de  jufteile  &  de  rapidité.  La  Motte  a  pris 
ces  paflages  pour  de  la  gaieté  philofophique ,  ÔC 
il  les  regarde  comme  une  (burce  du  riant  :  mais 
La  Fontaine  n'a  pas  deflcin   que   l'on  s'égaye  à 
rapprocher  le    arand  du  petit;  il  veut   que  Ton 
peiue  au  contraire ,   que  le   férieux  qu'il  met  aux 
petites  cho(ès ,  les  lui  fait  mêler  &  confondre   de 
bonne  foi  avec  les  grandes  ;  fie  il  réuflît  en  effet 
à  produire  cette  illunon  :  par  là  fon  ftyle  ne  fe 
foutient  jamais  ,  ni  dans  le   familier,  ni  dans  Thé* 
roïque.  Si  fes  réflexions  &  fes  pein.ures  l'empor- 
tent vers  l'un,   fes  fujets  le  ramènent  â  l'autre,  U 
toujours   fî  i  propos,   que  le   ledteur  n*a  pas  le 
temps  de  déftrer  qu'il  prenne  l'effor  ou  qu'il  fe 
modère  :  en  lui  chaque  idée  réveille  £budain  l'image 
&  le  fentiment  qui  lui  eft  propre  ;  on  le  voit  dans 
fes  peintures ,  dans  fon  dialogue ,  dauis  fes  harangues. 
Quon  lifc,  pour  les  peintures ,  la  Fable  d'Apol- 
lon &  de  Borée,  celle  du  chêne  &  du  rofeau; 
pour  le  dialogue,    celle  de  la  mouche  &  de  la 
fourmi ,  celle  des  compagnons  d'Ulyfle  ;  pour  les 
monologues  &   les  harangues,   celle  du  loup  & 
des  bergers ,   celle  du  berger  &  du  roi  ,  celle  de 
rhomme  &  de   la  couleuvre  :    modèles  à  la  fois 
de   Philo fophie  &  de   Poéde.  On  a   dit   fouvenc 
que  l'une  nuifoit  à  l'autre  ;  qu'on  nous  cite,  ou  parmi 
les  anciens  on  parmi  les  modernes ,  quelque  poète 
plus  riant ,  plus  fécond ,  plus  varié ,  plu^  gracieux,  fic 
plus  fublime ,  quelque  philofophe  plus  profond  âc 
plus  &ge. 

Mais  lù  fa  Philofophie  ni  Ùl  Poéfîe  ne  nuifent  i 
(a  naïveté  :  au  contraire ,  plus  il  met  de  l'une  & 
de  l'autre  dans  fes  récits,  dans  fes  réflexions,  dans 
fes  peintures ,  plus  il  femble  pcrfuadé ,  pénétré  de  ce 
qu'il  raconte ,  &  plus  par  conféquent  il  nous  parole 
(impie  &  crédule. 

Le  premier  foin  du  fabulifte  doit  donc  être  de 
paroitre  perfuadé;  le  fécond,  de  rendre  fa  perfuafion 
amufante;  le  troifièmey  de  rendre  cet  amufement 
utile. 

Pueris  dant  crufiula  blondi 
DoSon»  ,  eltm»nta  vtlint  ut  difiere  prima,  Horac 

.       I» 
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Nous  menons  de  voir  de  quel  artifice  La  Fontaine 
$*cft  (crvi  pour  paroître  perfuadé  ;  &  nous  n'avons 
plus  que  quelques  rcHcxions  â  ajouter  fur  ce  qui 
détruit  ou  Uvonfe  cette  c(pcce  d'illufion. 

Tous  les  caractères  d'eiprit  fe  concilient  avec  la 
naïveté,  liois  ra£Fc£lation  &  l'air  de  la  finefle. 
D'od  vient  que  Janot  Lapin ,  Robin  Mouton  y 
Carpillon  Fretin  ,  la  Gent  Trote-A/enUf  &c , 
ont  tant  de  grâce  &  de  naturel?  d'où  vient  que 
dorn  Jugement  y  dame  Mémoire^^  demoifelle  Ima- 
gination ,  quoique  très-bien  cara6lcrifés ,  font  fi  dé- 
placés dans  la  Fable  ?  Ceux-là  font  du  bon  liomme; 
ceux-ci  de  rhomme  d'efprit. 

On  peut  foppofor  tel  pays  ou  tel  fiède  /  dans 
lequel  ces  figures  fo  concilieroient  avec  la  naïveté  : 
par  exemple  ,  fi  on  avoit  élevé  des  autels  au  juge- 
ment y  â  l'imagination ,  â  la  mémoire ,  comme  â 
la  paix  y  â  la  fagelTe ,  à  la  juAice ,  &c  y  les  attri- 
buts de  ces  divinicés  (eroient  des  idées  populaires  , 
êc  il  n'y  auroit  aucune  finefTe ,  aucune  aîFeâation 
à  dire  y  le  dieu  Jugement  ,  la  déeffe  Mémoire  y 
la  nymphe  Imagination  :  mais  le  premier  qui 
s'avife  de  réalifer,  de  caradtérifer  ces  abftraâions 
par  des  épitbètes  recherchées ,  paroît  trop  fin  pour 
être  naïf.  Qu'on  rcflécfaiffe  â  ces  dénominations,  domy 
dame  y  demoifelle  ;  il  cft  certain  que  la  première 
peint  la  lenteur,  la  gravité,  le  recueillement,  la 
.  méditation ,  qui  caradlérifent  le  jugement  y  que  la 
féconde  exprime  la  pompe ,  le  faite,  &  l'orgueil , 
qu'aime  i  étaler  la  mémoire  ;  que  la  troifième 
léunit  en  un  feul  mot  la  vivacité,  lalégèrecé,  le 
coloris,  les  grâces,  &  fi  l'on  veut  le  caprice  & 
les  écarts  de  l'imagination.  Or  peut -oh  fe  per- 
fuader  que  ce  foi:  un  homme  naïf,  qui  le  premier 
ait  vu  &  fcnti  ces  rapports  &  ces  nuances  ? 

Si  La  Fontaine    emploie   des  perfonnages   allé- 

fpriques ,  ce  n'cft  pas  lui  qui  les  invente  :  on  cft 
éja  familiarifé  avec  eux  y  la  fortune ,  la  mort , 
le  temps ,  tout  cela  eft  reçu.  Si  quelquefois  il  en 
introduit:  de  fa  façon ,  c'cft  toujours  en  homme  fimple  ; 
c*eft  que-fi-que-non  ,  frère  de  la  Difcorce  j  c'cft «>n- 
&'mien  ,  fou  père ,  &c. 

La  Motte  au  contraire  met  tonte  la  finefle  qu'il 
peut  à  pcrfonnifier  des  êtres  moraux  &  métaphy- 
iiqucs  :  Perfonnijlons  ,  dit-il ,  les  vertus  6*  Us 
vices  ;  animons  ,  fclon  nos  hefoins  ,  tous  les 
êtres  :  Se  d'après  cette  licence  ,  il  introduit  la 
vertu,  le  talent,  &  la  réputation  ,  pour  faire  f«iire 
à  celle-ci  un  jeu  de  mots  à  la  fin  de  la  Fable.  C'cft 
encore  pis  ,  lorique  V ignorance  ,  greffe  d'enfant , 


a  beau  dire  qu'il   fe  trace  un  nouveau  chemin  ;  ce 
chemin  l'cloigne  du  but. 


Encore  une  fois,  le  poète  doit  jouer  dans  la 
Fable  le  rôle  d'un  homme  fimple  &  crédule  ;  & 
celui  qui  perfonoifie  des  abftraAioos  métaphyfiques 
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avec  tant  de  fubtilité ,  n'eft  pas  le  m£me  qui  nouf 
dit  férieufcment  que  Jean  Lapin ,  plaidant  contre 
dame  Belette  y  allégua  la  coutumç^  l*ufage. 

Mais  comme  la  crédulité  du  poète  n'eu  jamais 
plus  naïve ,  ni  par  conféquent  plus  amufante  ,  que 
dans  des  fujets  dépourvus  de  vraifcmblance  â  notre 
égard ,  ces  fujets  vont  beaucoup  plus  droit  au  bue 
de  l'Apologue  ,  que  ceux  qui  font  natureb  èc 
dans  1  ordre  des  poffibles.  La  Motte  ,  après  avoir 
dit , 

Nous  pouvons  ^  s'il  nous  pUît^  <ionner  pour  vctitablcft 
Les  chimères  des  cemps  piflés  s 

>  ajoute  , 

Mais  quoi  !  des  vérités  noodernes 
Ne  pouvons-nbusufer  aulfî  dans  nos  befoios? 
Qui  peut  le  plus  ,  ne  peuc-il  pas  le  moins  ? 

Ce  rrJfonnement  du  plus  au  moins  n'eft  pas  con- 
cevable .dans  un  homme  qui  avoit  l'efprit  jufte ,  & 
qui  avoit  long  temps  réfléchi  fur  la  nature  de 
1  Apologue.  La  Fable  des  deux  amis,  le  payfan 
du  Danube  ,  Philémon  &  Baucis ,  ont  leur  charme 
&  leur  intérêt  particulier  :  mais  qu'on  y  prenne 
garde  ,  ce  n'eft  la  ni  le  charme  ni  l'intérêt  de 
TApologue  ;  ce  n'eft  point  ce  doux  fourire ,  cette 
coniplaifance  intérieure  qu'excitent  en  nous  Janoc 
Lapiu,  la  mouche  du  coche,  &c.  Dans  les  pre- 
mières, la  fîmplJcitc  du  poète  n'eft  qu'ingéniëufe , 
&  n'a  rien  de  ridicule  :  dans  les  dernières ,  elle  eft 
naïve  &  nous  amufe  â  fes  dépens.  C'cft  ce  qui 
nous  a  fdit  avancer  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle ,  que  les  i^^^/tf  J  ,  od  les  animaux,  les  plantes, 
les  êtres  inanimés ,  parlent  &  agiffcnt  à  notre  nia- 
nière ,  font  peut-être  les  feules  qui  méritent  le  nom 
de  Fables, 

Ce  n'eft  pas  que  dans  ces  fujets  même  il  n'y  aie 
nne  forte  de  vraîfemblance  à  garder,  mais  elle  eft 
relative  au  poète.  Son  caraôcre  de  naïveté  une 
fois  établi  ,  nous  devons  trouver  podible  qu'il 
ajoute  foi  à  ce  qu'il  raconte  :  &  de  Id  vient  la 
règle  de  fuivre  les  moeurs  ou  réelles  ou  (lippofées. 
Son  deftein  n'eft  pas  de  nous  pcrfuader  que  le 
lion  ,  l'âne ,  &  le  renard  ont  parlé ,  mais  d'en  pa- 
roître perluadé  lui  -  même  ;  &  pour  cela  il  faut 
qu'il  obfcrve  les  convenances ,  c  eft  à  dire  ,  qu'il 
ïàSt  parler  &  agir  le  Jion  ,  l'âne  ,  &lc  renard  , 
chacim  fuivant  le  caraftère  &  les  intérêts  qu'il 
eft  fuppofé  leur  attribuer  t  ainH ,  la  règle  de  fuivre 
les  mœurs  dans  la  Fable ,  eft  une  fuite  de  ce  prin- 
cipe ,  que  tout  doit  y  concourir  â  nous  perfuader 
la  crédulité  du  poète.  La  Fontaine  a  quelquefois 
lui-même  oublié  cette  règle ,  comme  dans  la  Fa- 
hle  du  lion  ,  de  la  chèv  re  ,  &  de  la  geniffe.  Mais 
il  faut  que  la  crédulité  du  conteur  foit  amu-- 
fknte,  &  c'eft  encore  un  des  points  od  La  Motte 
s'eft    (lompé  :    oo  voit  que.  dans  fes  Fatlts    il 
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vîfe  â  être  plaiCmt ,  &  rien  û'eft  fi  contraire  an  gèivie 
de  ce  Poème  : 

Un  homme  avo^  perdu  fa  femme  ) 

Il  veut  avoir  un  perroquet. 
Se  confole  qui  peut.  Plein  <le  la  bonne  dame, 
11  veut  du  moins  chez  lui  remplacer  Ton  caquet. 

La  Fontaine  évite  avec  foin  tout  ce  qui  a  l'air 
de  la  plaifanterie  ;  s'il  lui  en  échape  quelque  trait , 
il  à  grand  foin  de  rémouffer: 

A  ces  mots  l'animal  pervers , 
C'eft  le  (Serpent  que  je  veux  dire. 

Voilà  une  excellente  épjgramme  ^  &  le  po^ète  s'en 
fetoit  tenu  là,  s'il  avoic  voulu  être  fin  :  mais  il 
vouloit  é:re  ^  ou  plus  côc  il  écoit  naïf;  il  a  donc 
achevé  , 

C'cfl  le  ferpent  que  je  veux  dire. 
Et  non^'homme  >  on  pourroîc  aiiement  î^y  tromper. 

De  même  dans  ces  vers  qui  terminent  la  Fable 
du  rat  folicaire  , 

Qui  défigné-je  ,  â  votre  avis  « 
Par  ce  rar  fi  peu  fecourable  ? 
Un  moine?  non  ,  mais  un  deryîs  $ 

il  ajoute  : 

Jefuppofe  qu*un  moine  eft  toujours  charitable. 

La  fine/Te  du  ftyle  confifte  1  fe  laiflcr  deviner  ; 
la  naïveté ,  â  dire  tout  ce  qu'on  penfe. 

La  Fontaine  nous  fait  rire ,  mais  i  fes  dépens  ,  & 

c'cft    fiir  lui-même    qu'il  fait  tomber  le  ridicule. 

Quand  9  pour  rendre  raifon  de  la  maigreur  d'une 

belette  ,   il  obferve    ({uelle  fortoh    de   maladie  ; 

quand ,  pour  expliquer  comment  on  cerf  ignoroît 

une  maxime  de  Salomon,  il    nous  avertit  que  ce 

cerf  n*étoit  pas  accoutumé  de  lire  ;    quand  ,  pour' 

nous    pTom^er   l'expérience   d'un  vieux  rat    &   les 

dangers  qu'il  avoit  courus,  il  remarque  ç^xilavoit 

même  perdu  fa  queue  à  La  bataille  ;   quand,  pour 

sous  peindre  la  bonne  intelligence  des  chiens  &  des 

diats  y  il  nous  dit  , 

l 
Ces  animaux  vivoienc  entre  eux  comme  couuns  $ 

Cette  union  d  douce,  &  prefque  fraternelle , 

Édifioirtous  ïzs  voiiins  : 

nous  rions ,  mais  de  la  naïveté  du  poète  ;  &  c'eft 
à  ce  piège  fî  délicat  que  ie  pr/end  notre  vanité. 

L'oracle  de  Delphes  avoit ,  dit-on ,  confeillé  à 
iCopc  de  prouver  des  vérités  importantes  par  des 
contes  ridicules  ^Éfope  auroit  mal  entendu  l'oracle , 
fi,  au  lieu  d'être  rifiblc,  il  s'étoit  piqué  d'êcre  plai- 
(àot.  % 

Cependant  comme  ce  .n'eft  pas  uniquement  â 
poos  amufbr ,  mais  fortout  â  nous  inftxuixe  j   que 
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*  la*  FabU  éft  deftinée  ,  Tillufion  doit  fe  terminer  au 
dcvelopement  de  quelque  vérité  utile  :  nousdifons 
au  dèvelopement ,  &  non  pas  à  la  preuve  ;  car 

'  i  Fable  ne 
Toit  l'cxem^ 
particulier. 
Une  maxime  générale;  &  Ion  fai:  que  du  pani- 
culier  au  général  il  n'y  a  rien  à  conclure*  Il  faut 
donc* que  la  moralité  foit  wie  vérité  connue 
par  elle-même,  &  à  laquelle  on  n'ait  befoin  que  de 
réfléchir  pour  en  être  perfuadé.  L'exemple  contenu 
dans  la  Fable  en  ell  1  indication ,  &  non  la  preuvie  : 
(on  but  efl  d'avertir,  &  non  de  convaincre  \  de 
diriger  Tattention  ,  &  non  d* entraîner  le  conlêntc- 
ment  ;  de  rendre  enfin  fcnfible  à  l'imagination  ce 
qui  eft  évident  à  la  raifon  :  mais  pour  cela  il  faut 
que  l'exemple  mène  droit  â  la  moralité  ,  fans 
diveriion  ,  ians  équivoque  ;  &  c'cft  ce  que  les 
plus  zrands  maîtres  (èmblent  avoir  oublié  quel- 
quefois : 

La  vérité  doit  naître  de  la  Fable, 

La  Motte  Ta  dit  &  Ta  pratiqué;  il  ne  le  cède 
même  à  perfonne  dans  cette  partie  :  comme  elle 
dépend  de  la  jufteffe  &  de  la  fagacité  de  l'efprit , 
6c  que  La  Motte  avoit  fupérieurement  Tune  &  l'au-- 
trc ,  le  fcns  moral  de  fes  Fables  eft  prefque  tou- 
jours bien  faifi ,  bien  déduit ,  bien  préparé  ;  nous 
en  exceptons  quelques-unes ,  comme  celle  de  Vef 
tomacy  celle  de  \  araignée  &  du  pélican.  UcC- 
tomac  pâtit  de  fes  fautes  ;  mais  s'enfuit-il  que  chacun 
foit  puni  des  fiennes?  Le  même  auteur  a  lait  voir 
le  |:ontraire  dans  la  Fable  du  chat  Ôc  du  rar.  Entre 
le  pélican  &  l'araignée,  entre  Codrus  &  Néron  , 
l'alternative  cft-eJÏe  fi  pteflante  ,  <m*/iejiter  ce 
fut  choifir  ?  &  â  la  qucAion ,  lequel  des  deux 
voudre-^'-vous  imiter  î  n'cft-on  pas  fondé  à  répondre  » 
ni  l'un  ni  l'autre  7  Dans  ces  deux  Fables ,  la 
moralité  n'efl  vraie  que  par  les  circonlhmces  ;  elle 
eft  fauife  ,  dès  qu'on  la  donne  pour  un  principe 
général.  ^ 

La  Fontaine  s'efl  plus  négligé  que  La  Motte  fiir 
le  choix  de  la  moralité  :  il  {eftible  quelquefois  la 
chercher  après  avoir  compofé  (à  Fable;  foit  qu'il 
afFeéle  cette  incenitude  pour  cacher  jufqù'au  bouc 
le  deflcin  qu'il  avoit  d'inftruire  ;  (bit  qu'en  efiet  il 
fe  foit  livré  d*abord  â  l'attrait  d'un  tableau  favorable 
â  peindre  ,  bien  fur  que  d'un  fujet  moral  il  eft 
facile  de  tirer  une  réflexion  morale*  Cependant  (à 
condufion  n'eft  pas  toujours  également  heureufe  ; 
le  plus  fouvent  profonde ,  lumineufe  ,  intéreftante,  de 
amenée  par  un  chemin  de  fleurs  ;  mais  quelquefois 
aufli  commune,  f^LufTe,  ou  mal  dédtittc.  Par  exemple, 
de  ce^ qu'un  gland,  &  non  pas  une  citrouille ,  tombe 
fur  le  nez  de  Garo ,  s'enfuic-il  que  tout  foit  bien } 

Jupin  pour  chaque  état  mie  deux  tables  au  monde  \ 
L*adroit  >  le  vigilant  «  &  le  fort  font  aûts 

A  la  première  \  &  les  petits 

Mangent  leur  refte  â  la  féconde. 
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Rien  n*cft  plus  vraij  mais  cela  ne  fuît  point  de 
rexemple  de  raraignëe  &  de  rhhondelle  :  cat 
raraijgnée ,  quoiqu  adroite  &  vijgiianrc ,  ne  laifTe 
pas  de  mourir  de  faim.  Ne  feroit  -  ce  point  pour 
déguifcr  ce  défaut  de  jufteffe ,  que ,  dans  les  vers 
que  nous  avons  cites ,  La  Fontaine  n'oppofe  que 
les  petits  à  V adroit  y  ZMvirilajit,  &  au  fort  f  S'il 
eût  die ,  le  foible ,  le  négUgenty  &  le  mal-adroit, 
on  eut  fcnti  que  les  deux  dernières  de  ces  qualités 
ne  conviennent  point  à  l'araignée.  Dans  la  Fahlc 
des  poiffons  &  du  berger  ,  il  confcillc  aux  rois 
d'ufer  de  violence;  dans  celle  du  loup  déguifé  en 
berger,  il  conclue; 

Quiconque  eft  loup  ,  agiiTe  en  lou^. 

Si  ce  font  là  6s%  vérités ,  elles  ne  font  rien  moins 
qu'utiles  aux  moeurs. En  général,  le  refpedb  de  La 
Fontaine  pour  les  anciens ,  ne  lui  a  pas  laiffé  la 
liberté  du  choix  dans  les  fujets  qu'il  en  a  pris  ; 
prefque  toutes  fes  beautés  font  de  lui ,  prefque  tous 
les  défauts  font  des  autres  :  ajoutons  que  fes  défauts 
font  rares  &  tous  faciles  à  éviter  ,  &  que  fes  beautés 
(ans  nombre  font  peut-être  inimitables. 

'^ov^  aurions  beaucoup  a  dire  {iir  (à  verfîfication  , 
o^  les  pédants  n'ont  fii  relever  que  des  négligences , 
{jf,  dont  les  beautés  raviflent  d  admiration  les  hom- 
mes de  l'arc  Its  plus  exercés  &  les  hommes  de 
goilt  les  plus  délicats  ;  mais ,  pour  dèveloper  cette 
partie  avec  quelque  étendue ,  nous  renvoyons  aux 
articles  Versification  &  Styi.e  poétique* 

Du  refle ,  fans  aucun'  delTein  de  louer  ni  de  cri- 
tiquer ,  ayant  à  rendre  fen/îbles ,  par  des  exemples, 
les  perfeàions  &  les  défauts  de  1  art ,  nous  croyons 
devoir  pui(èr  ces  exemples  dans  les  auteurs  les  plus 
ef^imables  ,  poiu*  deux  railbns ,  leur  célébrité  &  leur 
autorité  ,  Éms  toutefois  manquer  dans  nos  critiques 
aux  égards  que  nous  leur  devons;    &  ces 'égards 
confîAent  à  parler  de  leurs  ouvrages  avec  une  im- 
partialité férieufe  &  décente  ,  fans  fiel  &  fans  déri- 
lion  :   méprifables  recours  des  efprits  vides  êc  des 
âmes  bafles.  Nous  avons  reconnu  dans  La  Motte  une 
invention  ingénieufe,  une  compotition  régulière  y 
^  beaucoup  de  juftefTe  et  de  fâgacité  ;  nous  avons  pro- 
fité de  quelques-unes  de  fes  réflexions  fur  la  Fahle  , 
^  nous  renvoyons  encore  le  le6leur  â  fon  difcours , 
comme  â  un  morceau  de  Poétique  excellent  à  beau- 
coup d'égards  :  mais  avec  la  même  fincérité ,  nous 
avons  cru  devoir  obferver  fes  erreurs  dans  la  théorie , 
&  fes  fautes  dans  la  pratique ,  ou  du  moins  ce  qui 
nous  a  paru  tel  ;  c'en  au  ledleur  â  nous  juger. 

Comme  La  Fontaine  a  pris  d'Éfope,  de  Phèdre  , 
de  Pilpay ,  &c ,  ce  qu'ils  ont  de  plus  remarquable , 
9l  que  deux  exemples  nous  fuffiloient  pour  dève- 
loper nos  principes,  nous  nous  en  fommes  tenus  aux 
deux  fabulifles  françois.  SI  l'on  veut  connoître  plus 
particulièrement  les  anciens  qui  (è  (ont  diflingués 
dans  ce  genre  de  Poéiîe,  on  peut  confulter  VarticU 
Fabuliste.  ( Af.  Marmontel.) 

(  ^  U  eft  vraifçmblable  que  les  FakUs  dans  le  goût 
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de  celles  qu'on  attribue  à  Éfope  ,  &  qui  font  plus 
anciennes  que  lui  ,  furent  invenvées  en  Afie  par  lea 
premiers  peuples  fubjugués  :  des  hommes  libres  n'au- 
roient  p^  eu  befoin  de  déguifer  la  vérité  ;  on  ne 
peut  guèrcs  parler  â  un  tyran  qu'en  paraboles ,  encore 
ce  détour  mêiue  eft-il  dangereux. 

Il  fe  peut  très-bien  aufll  que  les  hommes  aimant 
naturellement  les  images  &  \&s  coures,  les  gens 
d'efprit  fe  foient  amufés  à  leur  en  faire  fan^  aucune 
autre  vile.  Quoi  qu'il  en  foit,  telle  efl  la  nature 
de  l'homme ,  que  la  Fable  tH  plus  ancienne  que 
THifloire. 

La  FahU  de  l'eilomac  &  des  membres  ,  qui  fcrvit 
â  caLncr  une  fédition  dans  Rome  il  y  a  environ 
deux- mille  trois-cents  am,  eft  ingénieufe  &  fans  défaut. 
Plus  les  Fables  font  anciennes  ,  plus  elles  font  allé- 
goriques. 

L'ancienne  Fable  de  Vénus  ,  telle  qu'elle  efl 
rapportée  dans  Héfiode  ,  n'ell-elle  pas  une  Allégorie 
de  la  nature  entière?  Les  parties  de  la  génération 
font  tombées  de  l'éther  fur  le  rivage  de  la  mer; 
Vénus  naît  de  cette  çcume  précieufe  :  fon  premier 
nom  ell  celui  d'Amante  de  l'organe  de  la  géné- 
ration ,  PhLlomécès  ;  y  a-t-il  une  image  plus  fcn- 
fible  ? 

Cette  Vénus  efl  la  déeffe  de  la  beauté;  la  beauté 
ceffe  d'être  aimable  ,  (i  elle  marche  (ans  les  grâces  : 
la  beauté  fait  naître  l'amour  :  l'amour  a  des  traits 
qui  percent  les  cœurs  ;  il  porte  un  bandeau  qui  cache 
les  défauts  de  ce  qu'on  aime  ;  il  a  des  ailes ,  il  vient 
vite  &  fuit  de  même. 

La  fagefle  ef(  conçue  dans  le  cerveau  du  maître 
des  dieux  fous  le  nom  de  Minerv^e;  l'ame  de  l'homme 
eft  un  feu  divin,  que  Minerve  montre  â  Promé- 
thée,  qui  fè  fert  de  ce  feu  divin  pour  animer 
l'homme. 

U  elt  impoHlble  de  ne  pas  reconnoître  dans  ces 
Fables  une  peinture  vivante  de  la  nature  entière. 
La  plupart  des  autres  Fables  font,  ou  la  corruption 
des  liiiloires  ancieimes ,  ou  le  caprice  de  l'imagi- 
nation. Il  en  efl  àcs^  anciennes  Fables  comme  de 
nos  contes  modernes  :  il  y  en  a  de  moraux  qui  £bnt 
charmants  ;  il  en  efl  qui  (ont  infîpides. 

Les  Fables  des  anciens  peuples  ingénieux  ont  été 
grofHèrement  imitées  par  des  peuples  erofCers  : 
témoins  celles  de  Bacchus,  d'Hercule,  &  Promé* 
thée,  de  Pandore,  &  tant  d'autres;  elles  étoient 
l'amufement  de  l'ancien  monde.  Les  barbares ,  qui 
en  entendirent  parler  confufôment ,  les  firent  entrer 
dans  leur  Mythologie  fauvage  ;  &  enfuite  ils  osèrent 
dire  :  C'eft  nous  qui  les  avons  inventées.  Hélas  ? 
pauvres  peuples  ignorés  &  ignorants ,  qui  n'avez 
connu  aucun  art  ni  agréable  ni  utile  ,  chez  qui 
même  le  nom  de  Géométrie  ne'  parvint  jamais  , 
pouvez-vous  dire  que  vous  avez  inventé  quelque 
chofe?Vous  n'avez  fii>  ni  trouver  des  vérités,  ni  mentir 
habilement. 

La  plus  belle  Fable  des  grecs  eft  celle  de  Pfyché: 
la  plus  plaîûnte  fut  celle  de  la  matrone  d'Éphèfe. 
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La  plus  jolie  parmi  les  modernes  fiit  celle  de  la 
folie  ,  qui ,  ayant  crevé  le  yeux  â  Tamour ,  eft  con- 
dannée  à  lui  fervir  de  guide. 

Les  Ftf^/ej  attribuées  à  Éfope  font  toutes  des  em- 
blèmes j  des  inftruélionsaux  fdibles ,  pour  fe  garantir 
des  fons^  autant  qu'ils  le  peuvent  j  toutes  les  nations 
un  peu  favantes  les  ont  adoptées.  La  Foqtaine  efl 
celui  qui  les  a  traitées  avec  le  plus  d'agrément  ^  il 
y  en  a  environ  quatre-vingts  qui  font  des  chefs- 
d'œuvre  de  naïveté  ,  de  grâces ,  de  lineffe  ,  quel- 
quefois même  de  Poéfie  ;  c'eft  encore  un  des  avan- 
tages du  (îècle  de  Louis  XIV ,  d'avoir  produit  un 
La  Fontaine  :  il  a  trouvé  Ci  bien  le  fecret  de  fe 
faire  lire  fans  prefque  le  chercher  >  qu'il  a  eu  en 
France  plus  de  réputai;on  que  l'inventeur  même. 

Boileau.ne  l'a  jamais  compté  parmi  ceux  qui 
fefolent  honneur  à  ce  grand  liêcle  y  la  raifon  ou 
fon  prétexte  éroic  qu'il  n'avoit  jamais  rien  inventé. 
Ce  oui  pouvojt  encore  excufèr  coileau ,  c'écoit  le 
grai^  nombre  de  fautes  contre  la  langue  &  contre 
la  correction  du  ftyle  ;  fautes  que  La  r  ontaine  au- 
roit  pu  é\'iter ,  &  que  ce  févcre  Critique  ne  pouvoit 
pardonner.  C'écoit  la  cigale  ,  qui  ,  ayant  chanté 
tout  l'été ,  s'en  alla  crier  famine  cher,  *^la  fourmi 
fa  voijine  ;  qui  lui  dit  (fielle  lui  payera  avant 
l'ouji  y  foi  d'animal  f  intérêt  &  principal;  Se  â 
oui  la.  four  mi  répond,  T^ous  chantie^^j'en  fuis 
fort  aife  ;  eh  bien  danfe\  maintenant  /  comme  fi 
les  fourmis  danfoienc 

C'étoit  le  loup ,  qui  voyant  la  marque  du  collier 
du  chien  y  lui  dit ,  Je  ne  voudrois  pas  même  à  ce 
prix  un  tréfor;  comme  fi  les  tréfors  étoient  â  l'ulàge 
des  loups. 

C'éroit  la  race  efcarhote  ,  qui  ejl  en  quartier 
^ hiver  comme  la  marmote. 

C'étoit  l'alhologue ,  qui  fe  laiffa  cheoir ,  &  à  qui 
on  dit ,  Pauvre  beie  y-penfes-tu  lire  au  deffus  de 
ta  tête  }  En  effet ,  Copernic  ,  Galilée  ,  Caffîni  , 
HalUy  y  ont  très-bien  lu  au  deflus  de  leur  tête:  & 
le  meilleur  des  ailronomes  peut  fe  laiffer  tomber  fans 
être  une  pauvre  bête. 

L'Aflrol*ogie  judiciaire  efl  â  la  vérité  une  char- 
latanerie  très-ridicule  :  mais  ce  ridicule  ne  confif^ 
toit  pas  à  regarder  le  ciel  ^  il  coufiAoit  â  croire 
ou  â  vouloir  faire  croire  qu'on  y  lit  ce  qu'on  n'y  lit 
point.  Plufieurs  de  ces  Fables  ,  ou  mal  choifies  ou 
mal  écrites ,  pouvoient  mériter  en  effet  la  cenfure  de 
Boileau. 

,  Rien  n'eft  plus  infipide  que  la  femme  noyée  y  dont 
on  dit  qu'il  faut  chercher  le  corps  en  remontant  le 
cours  de  la  rivière ,  parce  que  cette  femme  avoit  été 
contredifànte» 

Le  tribut  âts  animaux  envoyé  au  roi  Alexandre  y  efl 
une  Fable  qui ,  pour  être  ancienne ,  n'en  efl  pas  meil- 
leure. Les  animaux  n'envoient  point  d'argent  â  un 
îoî ,  &  un  lion  ne  s'avife  pas  de  voler  de  l'ar- 
gent. 

Vn  fatyre  qui  reçoit  chez  lui  un  paffant ,  ne  doit 
point  le  renvoyer  fur  ce  qu'il  foulfle  d'abord  dans 
les  çjoigts ,  parce  qu'il  a  trop  froid  j  &  qu'enfuitc  ,.cn 
;  fiR.  &  LiTT.     Tome  IL 
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pretiànt  Vécuelle  aux  dents  ,  il  fou/Re  fur  fbn 
potage  qui  cd  trop  chaud.  L'homme  avoit  très^ 
grande  raifon ,  &  le  fatyre  étoit  un  fot  ;  d'ailleurs 
on  ne  prend  point  l'écuelle  avec  les  dents. 

Mère  écreviffe  Qui  reproche  à. fa  fille  de  ne  pas 
aller  droit ,  St  la  fille  qui  lui  répond  que  fa  mère  va 
tortu ,  n'a  pas  paru  une  Fable  agréable. 

Le  buiffon  Se  le  canard  en  fociécé  avec  une  chau^e^ 
(buris  pour  des  marchandifes  y  ayant  des  comptoirs  » 
des  fadeurs  ^  des  agents  ,  payant  le  principal  & 
les  intérêts  y  &  ayant  des  fergents  à  leur  porte ,  n'a 
ni  vérité ,  ni  naturel ,  ni  aerémen:. 

Un  buiffon  qui  fort  de  ion  pays  avec  une  chauve* 
fouris  pour  aller  trafiquer,  eA  une  de  ces  imaginations 
froides  Se  hors  de  la  nature  ,  que  La  Fontaine  ne  de- 
voit  pas  adopter. 

Un  logis  plein  de  chiens  &  de  chats  vivant 
entre  eux  comme  coufins  yfe  brouillant  pour  un  pot 
de  potage  ,  femble  bien  indigne  d  nn  homme  d^ 
goût. 

La  pie  margot  caque t-bon^bec  efl  encore  pire; 
l'aigle  lui  dit ,  qu'elle  n'a  que  faire  de  fa  com- 
pagnie ,  parce  qu'elle  parle  trop  :  fur  quoi  La  Fon- 
taine remarque  qu'/7  faut  à  la  Cour  porter  habit  de 
deux  paroiffes* 

Que  fignifie  un  milan  préfenté  par  un  oifeleur  i 
un  roi ,  auquel  il  prend  le  bout  du  nez  avec  fes 
griffes  ? 

Un  finge  qui  avoit  époufé  une  fille  parifiemie  Se 
qui  la  battoit ,  efl  un  très-mauvais  conte  qu'on  avoit 
fait  à  La  Fontaine ,  de  qu'il  eut  le  malheur  de  mettre 
en  vers* 

De  telles  Fables ,  &  quelques  autres ,  pourroienc 
fans  doute  juflifier  Boileau  ;  il  fe  pouvoit  même  que 
La  Fontaine  ne  fut  pas  diflinguer  fes  xnauvaifes  Fai- 
bles des  bonnes.  ^ 

Madame  de  la  Sablière  appeloit*  La  Fontaine  un 
fabliery  qui  porcoit  naturellement  des  Fables  , 
comme  un  prunier  des  prunes.  11  efl  vrai  qu'il  n'avoic 
qu'un  flyle ,  &  qu'il  écrivoit  un  opéra  de  ce  même, 
ftyle  dont  il  parloit  de  Janot  Lapin  &  de  Romina<^ 
grobis.  Il  dit  dans  l'opéra  de  Daphné  \ 

J'ai  vu  le  temps^qu'une Jeune  fifletee 
Pouvoic  fans  peur  aller  au  bois  feulecce  : 
Maintenait ,  maintenant,  les  bergers  font  loups  ^  ' 

Je  vous  dis,  je  vous  dis ,  Filles ,  gardez-vous. 

Jupiter  vous  vaut  bien  \ 
Je  ù%  auflj,  quand  Tamour  veut  qu*il  pleure: 
Vous  autres  dieux  n'attaquez  rien 
Qui  fans  vous  étonner  s'ofe  défezKire  une  heure. 

Que  vous  êtes  reprenante 
Gouvernance  ! 

Malgré  tout  cela,  Boileau  devoit  rendre  juflircf 
au  mérite  fingulier  du  bon  homme  (  c'efl  ainfi  qu'il 
l'appeloit  ) ,  Sf.  être  enchanté  avec  tout  le  FubUcdu 
flyle  de  fes  bonnes  Fables^  x 
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La  Fontaine  n'ëtoit  pas  ne  inreoeeur  ;  ce  n'étoic 
pas  un  ^rivain  fublime  ,  un  homme  d'un  goilc 
toujours  sûr  ,  un^  des  premiers  génies  du  grand  fié- 
cle  :  &  c'efl  encore  un  dë&uc  irés-remarouable  dans 
lui  de  ne  pas  parler,  cone^emcnc  fa  langue.  Il 
cft  dans  cette  partie  très-inférieur  à  Phèdre  ;  mais 
c'ell  un  homme  unique  dans  les  excellents  mor- 
ceaux qu'il  nous  a  laiflés  :  ils  font  en  grand  nombre, 
ils  font  dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  ont  éié 
èle\'és  honnêtement  ;  ils  contribuent  même  à  leur 
éducation  ;  ils  iront  à  la  dernière  poflérité;  ils 
conviennent  à  tous  les  hommes ,  â  tous  les  âges  ^  ^ 
ceux  de  Boileau  ne  conviennent  guères  qu  aux  gens 
de  Lettres. 

11  y  eut ,  parmi  ceux  qu'on  nommt  janfinifies  y 
une  petite  fe^te  de  cerveaux  durs  &  creux  ,  qui 
voulurent  profctire  les  belles  Fables  de  l'antiquité, 
fiibdituer  S.  Pro(per  à  Ovide  ,  &  Santeuil  i  Ho<* 
race.  Si  on  les  avoit  crus ,  les  peintres  n'auroient 
plus  repréfcnté  Iris  fur  l'arc- en-ciel ,  ni  Minerve 
avec  fon  égide;  mais  Nicole  &  Arnaud  combat- 
tant contre  des  jéfuites  &  contre  des  proteftants, 
&c. 

Aux  yeux  de  ces  &ges  auflères,  Fénélon  n'étoit 
qu'un  idolirre ,  qui  introduifoit  l'enfant  Cupidon  chez 
la  nymphe  Eucharis ,  â l'exemple  du  Poème  impie  de 
1  Enéide» 

Pluche ,  â  la  fin  de  fa  FahU  du  ciel  intitulée  His- 
toire ^  fait  une  longue  diflertation  pour  prouver 
qu'il  eft  honteux  d'avoir  dans  fes  tapiiferies  des 
^ures  prifes  àts  Métainorphofes  d'Ovide  -y  8c  <}ue 
Zéphyre  &  Flore ,  Vertumne  &  Poraone ,  devroient 
être  bannis  des  jardins  de  Ver&illes,  Il  exhorte 
l'Académie  des  Belles-Lettres  â  s'oppofer  à  ce  mau- 
vais eoût  ,  &  il  dit  qu  elle  feule  eft  capable  de  rétablir 
les  Belles-Lettres, 

Voici  une  petite  apologie  de  la  Fable ,  que  nous 
préfentons  à  notre  cher  leâeur ,  pour  le  prémunir 
contre  la  mauvaife  humeur  de  cet  ennemi  des  beaux 
gns. 

Savante  antî<|uicé ,  beauté  toujours  nouveliç  « 
Monuments  du  génie,  heureufes  fixions , 

Environnez-moi  des  rayons 

De  voue  lumière  immortelle  : 
Vous  farci  animer  l'air ,  la  terre ,  &  les  mers  i 

Vous  cmbelliiTez  l'univers. 
Cet  arbre  à  tête  longue  ,  aux  rameaux  toujours  vefds^ 

Ceft  Aiys  aimé  de  Cybèlej 
La  précoce  Hyacinthe  eft  le  cendre  mîgnoii 
Que  fur  ces  prés  fleuris  carefToit  Apollon. 
Flore  avec  le  Zéphyr  a  peint  ces  jeuQes  rofes 

De  l'éclat  de  leur  vermillon. 
Des  baifers  de  Pomone  on  voit  dans  ce  vallon 
l^s  fleurs  de  mes  pêchers  nouvellement  éclofes. 
Ces  montagnes ,  ces  bois  qui  bordent  l'horixon^ 

Sont  couverts  de  méumorphofes. 
Ce  cerf  aux  pieds  légers  eft  le  jeune  Aâéon. 
Pu  chantre  4c  U  Aui;  j'entends  U  vo^  foodumies 
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G'eft  ta  fille  de  Pandton, 

C'eil  ^hilomèle  gémiflante 
Si  le  foleil  fe  couche  ,  il  dort  avec  Thétîs. 
Si  je  vois  de  Vénus  la  planète  brillante  » 
C*eft  Vénus  que  je  vois  dans  les  bras  d'Adonis» 
Ce  pôle  me  ptéCente  Andronrède  &  VetCèe  ; 
Leurs  amours  immortels  échauffent  de  leun  feiix 
Les  éternels  frima  rs  de  la  zone  glacée. 
Tout  l'Olympe  eft  peuplé  de  héros  amoureux  } 
Admirables  tableaux î  (éduifante  magie!' 
Qu'Hé(iode  me  plaît  dans  ùl  théologie» 
Quand  i!  me  pdnt  l'amour  débrouillant  le  chaos» 
S'élan^ant  dans  les  airs ,  &  planant  fur  les  flou  1 


On  chérira  toujours  les  erreun  de  la  Grèce» 

Toujours  Ovide  charmera. 
Si  nos  peuples  nouveaux  font  chrétiens  i  U  méfie. 

Ils  font  payens  I  l'opéra. 
L'almanach  ell  payen  i  nous  comptons  nos  Journées 
Par  le  feul  nom  des  dieux  que  Rome  avoit  connus  « 
C'eft  Mari  &  Jupiter»  c'eft  Saturne  &  Vénus, 
Qui  prélldent  au  temps ,  qui  font  nos  delUnées. 
Ce  mélange  eft  impur  »  on  a  tort  j  mais  enfii^ 
Nous  reflemblons  aflez  i  Tabbc  Pellegrin  » 
Le  matin  catholique^   6r  lefoir  idolâtre ^ 
Dijeunani  de  l'autel^  6r  foupant  di$  théâtre,  ) 

i  Voltaire,  ) 

Fabls.  Fi^on  morale*  F'oyei  Flexion, 
Dans  les  Pommes  ëpi(]ue  &  dramatique  >  la  JF*a<^ 
ble  f  l'aâion ,  le  fujet  »  font  communément  pris 
pour  lynonymes  \  mais  daqs  une  acception  plus 
étroite  »  le  fujet  du  Poème  e{l  l'idée  iubfUncieUc 
de  Taâion  :  l'avion  par  conféquent  eft  le  dévelo« 
pement  du  fujec^  l'intrigue  eft  cette  mime  difpofttioa 
confîdérée  du  côté  des  incidents  qui  nouent  &  dénouent 
l'adtion. 

Tantôt  la  Fable  renferme  une  vérité  cachée  ^ 
comme  dans  TUiade;  tantôt  elle  préfenre  direâe-» 
n)ent  des  exemples  perfonnels  &  des  vérités  toutes 
nues ,  comme  dans  le  Télémaque  &  dans  la  plo^ 
pan  de  nos  tragédies.  U  n'eil  donc  pas  de  Tefience 
de  la  Fable  crétre  allégorique  ^  il  fuflit  qu'elle 
foie  morale  :  &  c'eft  ce  que  le  P*  Boffu  n'a  pas  via 
aflez  nettement. 

Comme  le  but  de  la  Poéfie  eft  de  rendre ,  s*il 
eft  poffible  y  les  hommes  meilleurs  &  plus  heu- 
reux ,  un  poète  doit  fans  doute  avoir  éjgaxd ,  dans  le 
choix  de  fon  aâion  ^  à  l'influence  ^u'elk  peut  avoir 

ta 
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mœurs  \  Se  fuivant  ce  principe ,  on  n'auroic 
du  nous  préfencer  le  tableau  de  la  fatalité 
raine  Œdipe  dans  le  crime ,  ni  celui  d'Éle^tre 
au  parricide  Orefte  :  Frape ,  /râpe  y  elU  a 
tre  père,  .     . 

cecce  aeeemion  générale  i  éviter  les  exem- 
d  favorlTenc  les  méchants,  &  â  choisir  ceux 
livrent  encourager  les  bons }  n'a  rien  de  com- 
vec  la  règle  chimérique  de  n'inventer  la 
Se  les  perTonnages  d'un  Poème  qu'après  la 
:é  :  méthode  fervile  &  impraticable  >  Ci  ce 
uis  de  petits  Poèmes ,  comme  l'Apologue , 
i  n'a  m  les  grands  reflorts  du  pathétique  à 
ir  9  ni  une  longue  fuite  de  tableaux  â  pein- 
i  le  tUTu  d'une  mtrigue  vafte  â  former.  Voye\ 

il  certain  que  riliade  renferme  la  même  vé- 
c  l'une  àcs  FahUs  d'Êfope ,  &  que  Ta^on 
nduit  au  dèvelopement  de  cette  vérité  >  efl 
ne  au  fond  dans  l'une  &  dans  l'autre  :  mais 
nère ,  ainfi  qu'Efbpe  ,  ait  commencé  par  fe 
:r  cette  vérité  j  quenfuite  il  ait  choih  une 
&  àt:&  perfonnages  convenables  \  Se  qu'il  n'ait 
;  yeux  Gu  la  circonftance  de  la  guerre  de 
,  qu'après  s'être  décidé  fur  les  caractères  fie- 
Igamemnon ,  d'Achille ,  d'Heâror ,  &c;  c'eft 
n  a  pu  tomber  que  dans  Tidée  d'un  (pécula- 
li  veut  mener ,  s  il  eft  permis  de  le  dire ,  le 
I  la  lifière.  Un  Çnilpteur  détermine  d'abord 
(Tion  qu'il  veut  rendre  ,  puis  il  deiline  fa 
>  &  il  choifit  enfin  le  marbre  propre  à  l'exécu- 
lais  les  événements ,  hifloriques  ou  fabuleux  , 
ic  la  matière  du  Poème  héroïque ,  ne  fe  tail- 
}int  comme  le  marbre  ;  chacun  d'eux  a  fa 
eflencielle  ,  qu'il  n'eft  permis  que  d'embellir  j 
t  par  le  plus  ou  le  moins  de  beautés  qu'elle 
;e  ou  (font  elle  efl  fufceptible  ,  ^ue  fe  dé- 
choix  du  poète  :  Homère  lui-même  en  eft  un^  ' 
le. 

^on  de  rOdyffée  prouvé ,  Ci  l'on  veut ,  qu'un 
*u  qu'une  famille  ibuifre  de  l'abfence  de  fon 
nais  elle  prouve  jencore  mieux  qu'il  ne  &ut 
abandonner  fès  intérêts  domeftiques  pour  fe* 
des  intérêts  publics ,  cç  qu'Homère  certainement 
;  eu  deflein  de  £ûre  voir. 

némeon  peut  conclure  de  Ta^Uon  de  l'Enéide, 
valeur  K  la  piété  réunies  font  capables  des 
randes  cho(ès  ,'mais  on  en  peut  conclure  aufC 
fait  quelquefois  (agemènc  d'abandonner  une 
:  après  Tavoir  fédnite.  Se  de  s'emparer  du 
i'autrui  quand  on  le  trouve  à  fa  bienféance*: 
les  que  Virgile  étoi:  bien  éloigné  de  vouloir 
r. 

Homère  Sç  VirjgUe  n'avoient  invente  la  Fabl^ 
rs  Poèmes  qu  en  vue  de  la  moralité  ,  toute 
n  n'aboutiroit  qu'à  un  fcul  point  :  le  dénoue- 
feroit  comme  un  foyer  oii  fe  réuniroicnt  tous 
its  de  lumière  réoandus  dans  le  Poème ,  ce 
;ft  pas.  Aiofi ,  1  opinion  du  P.  le  Boflfu  eft 
AMM.  ET  LiTTÉRAT.      Tame  IL 
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démetuie  par  les  exemples  mêmes  dont  il  prétend 
l'autorifer. 

La  Fable  doit  avoir  différentes  qualités ,  les  unes 
particulières  à  certains  genres ,  les  autres  communet 
a  la  Poéfie  en  général.  Voye\ ,  pour  les  qualités 
commîmes,  les  articles  Fiction  ,  IntéxIt  ,  Ii*- 
TRiGUE  ,  ,Unité  ,  &c.  Voyer ,  pour  les  qualités 
particulières,  les  divers  genres  de  roéfîe  à  leurs  ar- 
eicles.    ., 

Surtout  comme  il  y  a  unevraifemblance  abfolue 
Se  une  vraifemblance  hypothétique  ou  de  conven- 
tion ,  Se  que  toutes  fortes  de  Poèmes  ne  font  pas  in- 
différemment fufceptibles  de  l'une  &  de  Fautre ,  voye7[, 
pour  lesdiflinguer,  les  art,  Fxctiom,  Merveilleux, 
Se  Tragédie.  (  M,  Marmontel.  ). 

*  FABLIAUX  ,  f.  m.  pi.  Littérature  fran^.  Les 
anciens  contes  connus  fous  le  nom  de  Fabliaux  ^ 
font  des  Poèmes ,  qui,  bien  exécutés,  renfermenc 
le  récit  élégant  Se  naïf  d'une  aélion  inventée ,  pe- 
tite ,  plus  ou  moins  intriguée ,  quoique  d'une  certaine 
proportion  ,  mais  agréable  ou  plaifante  ,  dont  le  bue 
efl  d'inftruire  ou  d'amufèr. 

Il  nous  refte  plufieurs  manufcrits  qui  contien-* 
nent  des  Fabliaux  :  il  y  en  a  dans  diiféreotes 
biblitfthèaues ,  &  furtout  dans  celle  du  Roi  :  mai^ 
un  manuferit  des  plus  confidérables  en  ce  genre  , 
efl  celui  de  la  bibliothèque  de  S.  Germain  des 
Prés  (  n°.  1830).  Les  auteurs  les  moins  anciens 
dont  on  y  trouve  les  ouvrages  ,  paroiflent  ê:re  du 
règne  de  S.  Louis. 

Ces  fortes  de  Poéftes  des  xij*^  &  xiij*  flècles , 
prouvent  <{ue  dans  les  temps  de  la  plus  grande 
ignorance  ,  non  feulement  on  a  écrit ,  mais  qu'on  a 
écrit  envers:  le  manuferit  de  l'abbaye  de  S.  Germain 
en  contient  plus  de  1^0  mille.  M.  le  comte  de 
Caylus  en  a  extrait  quelques  morceaux  dans  fon 
Mémoire  fur  les  Fabliaux  (  inféré  au  tome  xx  du 
Recueil  de  l'Académie  des  Infcriptions  &  Belles 
Lettres  ).  Cependant  le  meilleur  des  Fabliaux 
de  ce  manuferit ,  aii^fî  que  ceux  dont  le  plan  efl 
le  plus  exadl ,  font  trop  libres  pour  être  cités  ;  9c 
en  même  temps ,  au  milieu  àes  obfcéuités  qu'ils 
renfermenc ,  on  y  trouve  de  pieufes  &  longues  tirades 
de  l'ancien  tellament.  Une  telle  fîmplicité  fait-elle 
l'éloge  de  nos  pères?  (  Le  chevalier  de  Jau- 

COURT.) 

(^On  trouvera  fur  cet  objet  des  détails  aufïî  curieux 
que  favants  dans  la  Differtation  que  M.  Le  Grand 
a  mifè  â  la  tête  de  fon  recueil  de  Fabliaux.  Nous 
croyons  faire  une  chofe  agréabls  à  nos  leéleurs,  que 
d'ajouter  ici  deux  lettres  du  feu  comte  de  Caylus  fur 
ces  anciennes  Poéftes ,  qui  n'ont  jamais  été  imprimées. 

Lettre  sur  un  Manuscrit  du   13*  siècle. 

Vous  avez  defiré,  Madame,  quelques  détails  ca- 
pables de  vous  doimer  une  idée  des  ouvrages  de 
nos  pères  avant  le  flècle  de  Marot.  Vous  favcz 
mieux  que  moi   qu'il  efl  impofiible  à  l'efprit  âc 

K 


74 


F  A  B 


à  rimagiaacioQ  de  perdre  jamais  leurs  droits  'y  ainfi, 
quoi  qu'on  vous  eu  ait  dit ,  il  eft  confiant  que  les 
hommes  qur  vivoienc  dans  les  ûèdes  dont  vous 
voulez  connoi:re  le  eout>les  ulàgesy&les  mœurs  > 
n'ctoient  en  rien  dimérents  de  ce  que  nous  {bmmes 
aujourdhui  :  à  la  vérité  leurs  connoifTances  &  la 
combinaifon  de  leurs  idées  étoienc  beaucoup  moins 
étendues.  L'ancien  &  le  nouveau  tcAament ,  les 
vies  des  faints  &  les  chroniques  compofoicnt  tom 
leur  favoir;  ils  ne  partoienc  que  de  là  pour  donner 
l'efTor  a  leur  imagina  ion ,  fans  croire  qu'il  £âi 
po/Hble  de  contredire  ni  d'attaquer  les  principes  ni 
le  fonds  fur  lequel  ils  travailioient  y  ils  fe  perfua- 
doient  encore  moins  qu'on  leur  donnât  jamais  une 
inauvaife  interprétation.  Ainfi,  renfermés  dans  un 
cercle  au/H  érroi  ,  ils  comptoient  embellir  la  ma- 
Ûère  &  la  préfcncer  feulement  fous  des  formes 
iiouvelles  &  agréables  :  la  chofe  eft  fi  vraie  »  que 
l'on  voit ,  dans  les  temps  dont  j'ai  l'honneur  de 
vous  parler ,  des  contes  Itort  libres,  &  des  critiques 
iknglantes  conrre  le  pape ,  le  clergé  Se  les  moines , 
fans  que  jamais  on  trouve  aucune  plaiianterie ,  au- 
cun dou:e  fur  la  religion  &  fur  les  mydères  :  il 
faut  en  conclure ,  ce  me  femble ,  que  leur  fimpli- 
ci:é  préiendue  ne  coniifloit  véritablement  que  dans 
leur  genre  d'études  &  i'efpèce  de  leurs  cosnoif- 
fances  ^  ces  mêmes  raifbns  les  engageoient  i  com- 
parer tout  amplement  les  différentes  images  de  la 
religion  aux  ufàges  de  la  vie  qu'ils  menoaent.  Pour 
vous  convaincre  de  cette  \iéricé ,  Madame  ,  Se  fatis- 
fdire  en  même  temps  votre  curiofité  ,  j'ai  fait  choix 
d'un  ouvrage  écrit  au  plus  tard  dans  le  13^  fiécle; 
c'efl  une  comparalfon  tirée  de  la  Cour  du  roi  » 
telle  qu'il  étoi:  d'ufage  de  la  tenir  alors ,  avec  la 
Cour  de  Dieu  dans  le  paradis  :  &  c'eft  en  effet  le 
titre  que  l'auccur  a  donné  i  fa  pièce ,  qui  contient 
641  vers.  ' 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  eu  bon  de  vous  dire 
que  dans  ces  temps  les  rois  ne  tenoienc  pas  une 
Lour  coniinueUe  ,  Se  que  ,  vivanc  feuls  dans  leur 
famille  ou  dans  leur  domeAiquc  Se  avec  aflèz  peu 
d'éclat  pendant  le  rcfle  de  l'année ,  ils  indiquoient 
des  jours  où  ils  faifoient  inviter  par  des  hérauts  » 
des  meflagers  ,  ou  par  d'autres  genres  de  convoca- 
tion ,  leurs  fujcts  Se  même  les  étrangers  de  fe 
rendre  chez  eux ,  les  aifdrant  qu'ils  feroient  très- 
bien  reçus.  On  avoic  foin  d'avenir  en  i|iême  temps 
combien  la  Cour,  ou  la  fêre,  ce  qui  école  la  même 
cho(b  ,  devoit  durer  de  journées.  Le  nom.re  le 
plus  ordinaire  é  oie  de^trois;  &  les  quatre  grandes 
têtes  de'  Tannée  étoient  toujours  choiitcs  ,  fans  doute 

5>arce  qu'on  étoit  alors  moins  occupé   des  affaires 
omeftiques.  On  étoit  défrayé,  nourri,  Se  amufé  dans 
ces  Cours  ,  de  tout  ce  qu'on  avoit  préparé  Se  ima- 

Îjiné  pour  les  rendre  plus  brillantes.  C'eft  en  con- 
équence  de  cet  ufage ,  que  l'auteur  dont  je  vais 
vous  donner  l'exrrait  a  fait  choix  de  la  fê:e  de  la 
Touflaintj  elle  convenoit  d'ailleurs  1  l'objet  pour 
lequel  elle  eft  célébrée  par  l'Églife.  Je  joindrai 
quelquefois  â  cet  extrait  les .  vejrs  même  de  l'au- 
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teor  ;  mais  je  vous  confeille  d'autant  moins  de 
les  lire  qu'ils  ne  vous  amuferom  point ,  Se  que 
vous  ne  les  entendrez  pas  toujours.  J'ai  tâché  d'y 
fuppléer  Se  de  vous  rendre  fon  récit  &  fes  images 
plus  isitérefiantes  ,  en  les  traduifant ,  pour  ne  vous 
ennuyer"  que  quand  vous  en  aurez  envie ,  vous 
prouver  en  même  temps  que  je  ne  vous  en  im- 
pofe  point ,  Se  vous  donner ,  comme  je  voos  l'ai 
promis,  une  véritable  idée  de  la  naïveté  de  nos 
pères.  Au  refte  ,  je  dois  vous  dire  encore  que 
prelque  tous  les  morceaux  cités  dans  cette  pièce 
comme  ayant  été  chantés,  font  les  refrains  des  chan- 
fons  du  temps ,  &  dont  j'ai  trouvé  la  plus  erande 
partie  compiette  dans  quelques  autres  manufaits. 

La  CoTt  de  Paradis. 

Après  un  exorde  affez  court  fur  la  grandeur  de 
Dieu  qui  a  créé  le  monde ,  Se  fur  la  bonté  avec 
laquelle  il  s'eft  fait  homme  ,  l'auteur  dit  qu'il  veut 
conter  comment  Dieu  voulut  tenir  (à  Cour  &  choific 
une  ïhie  de  tous  les  faints. 

.  Dieu  appela  S.  Simon  â  haute  voix  Se  lui  dit, 
AIU\  dans  tous  Us  dortoirs  ,  dans  toutes  les 
chambres ,  enfin  dans  tous  les  endroits  du  pa^ 
radis  ^  inviter  (femoner)  les  faints  &  Us  faintes^ 
fans  en  oublier  aucun  ;  vous  leur  dirc\  que  je 
Us  prie  defe  rendre  ici  avec  Uur  compagnie  :  je 
veux  tenir  une  Cour  pUnière  un  mois  après  la 
S.  Rémi,  S.  Simon  répondit  à  notre  Seigneur, 
JT exécuterai  vos  ordres  dés  demain  famedi^ 

Dieu  ne  lui  en  dit  pas  davantage,  Se  S.  Simon 
partit  le  lendemain  de  très-bonne  heure  ,  menant 
S.  Jude  avec  lui  ;  il  n'eut  garde  d'oublier  fa  cloche 
ou  (bnnette  (  s'efcalerc  ). 

Il  entra  d'abord  dans  la  chambre  des  anges,  qui 
fe  tenoient  par  la  main  &  fe  jouaient  datu  ces 
beaux  lieux. 

Si  vont  jouant  par  ces  bîaus  Ueu$« 

S.  Simon  les  raffembla  par  le  bruit  de*  (a  cloche 
on  fonnette,  &  leur  déclara  les  ordres  dont  il 
•étoit  chargé  :  ils  lui  répondirent  qu'ils  les  cxécu- 
tcroient  avec  joie.  De  là  il  paffa  chez  les  patriar- 
ches ,  qui  le  reconnurent  de  loin  Se  dirent ,  Je 
crois  que  voilà  S.  Simon^  voyons  ce  qu'il  nous  veut, 
\h  l'attendirent ,  Se  ils  acceptèrent  volontiers  (à  pr<>-« 
pofition. 

A  quelques  pas  de  là,  il  aperçut  les  apôtres 
fes  camarades  ;  il  Uur  cria  de  venir  â  la  Cour  de 
fefus. 

Quil  vîengnent  a  la  Cort  Jhefu. 

Ils  affîlrèrent  qu'ils  étoient  à  fes  ordres. 

Les  martyrs  qu'il  rencontra  luî  firent  la  même 
réponfe  par  la  bouche  de  S.  Etienne. 

S.  Simon ,  toujours  courant  pour  obéir  i  fôn 
maître ,  fut  à  S.  Martin  qu'il  trompa  à  la  tête  de 
teusles  coafeiTeunî  il  (bnna  trois  fois  Ùl  cloche 
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iNMir  les  fiûre  venir  autour  de  lui ,  éc  leur  dëclara 
le  fujet  de  fon  meffage  ;  ^  S.  Marrin  lui  répondii , 
S<>ye\  tranquiU ,  Compère ,  nous  irons  tous» 

S.   Marcin  li  difl  biaas   Compaias    &c. 

Enfùice  11  invita  les  innocents,  qui  tout  bonne- 
ment affurèrent  qu'ils  s'y  rendroient  avec  plaifir. 

A  force  de  courir ,  S.  Simon  entra  dans  une 
chambre  magnifique  occupée  par  les  pucelles. 
L'auteur  affure  c^uc  leur  beauté  &  l'éclat  des  couron- 
nes qu'elles  avoient  fur  la  tête  ne  fc  peuvent  décrire. 
Elles  acceptèrent  avec  plaifîr  la  proportion ,  ainfi 
que  les  veuves  qui  ne  s  étoient  point  remariées  ,  ôc 
chez  lefquelles  il  fe  rendit  enfuhe, 

Enfiiite  il  n'y  eut  ni  faint  ni  fainte  qu'il  n'ap- 
pelât par  fon  nom ,  qu'il  n'avertît ,  &  qui  ne  lui 
fît  a  peu  près  la  ^mèmc  réponfè  ;  pour  lors  il  vint 
xeikJre  compte  de  ia  commiffion  &  de  la  façon  dont 
il  s'en  éto*t  aouitté.  Jéfus  -  Chrlfi  Vaprouva  , 
(  Tuas  bien  f et  ,  dijl  Jhefu^Crii  ) ,  &  dit,  /^ 
verrai  bien  ceux  qui  ne  s'y  trouveront  pas. 

Quand  le  jour  fut  arrivé ,  le  premier  qui  parut 
fut  S.  Gabriel,  fuivi  de  tous  les.  angçs,  archanges, 
&  chérubins  ,  qui  vinrent  en  volant  y  s'embraffant 
de  leurs  aiUs ,  &  chantant  le  Te  Deum. 

Et  vinrent  parmi  lair  volans 
De  lot  éti  entracoians. 

Ils  fe  prirent  enfulte  par  la  main ,  8c  montèrent, 
comme  de  raifon ,  au  plus  haut  étage  du  paradis  ; 
mais  auparavant  ils  paCsèrent  devant  Jéfus-Ckrijî 
&fa  mère ,  &  le  faluàrtnt. 

Par  devant  J.  C.  sen  vinrent 
Oo  il  feolt  devant  (à  mère. 

Dieu  leur  dit  alors  :  Mejjieurs ,  ^foye\  les  bien- 
venus à  la  fête  que  j* ai  réfolu  de  tenir  ^  &  oà  je 
veux  opérer  de  grands  miracles. 

Et  li  doits  Diex  a  reTpondu     • 
Seignor  bien  puiffiez  vous  veut 
A  ma  fece  que  veuil  tenir 
Où  îe  veuil  fere  de  grans  miracles. 

Ce  que ,  par  parenthcfe ,  il  ne  fait  en  aucune 
&çon.  • 

Les  patriarches  arrivèrent  enfulte  ;  Dieu  embrafla 
Moïfe,  Abraham,  &  le  prophète  S.  Jean,  &  tous 
fe   mirent  i  chstater  avec  ceux  qui  les  faivoient. 

Je   vis  d^mors 

En  bonne  efperance. 

S.  Picrtc  vint  enfuîte  à  la  tête  des  apôtres ,  qui 
chant  oient  avec  lui,  'Ne  vous   repentn  point  de 
fidiUment  aimer ^  car  le  bien  aimer  conjole  de  tout. 
N«  irons  repentex  mie 
De  leumenr  amer 
Car  de  bien  «mer  vient  roku,^^    -, 
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Cependaût  la  joie  qu'ils  refTcntoient  enapprodiaot 
de  Dieu ,  les  engagea  â  fe  prendre  par  la  main  ^ 
â  chanter ,  C'eji  ainfi  que  vont  ceux  qui  vivent 
d'amour  &  qui  aiment  bien. 

Tout  ainfî  va  qui  damors  vît 
£t  qui  bien  ame. 

S.  Etienne  arriva  a  la  tète  de  tous  les  martyrs  « 
en  chantant,  Celui  qui  attend  du  plaifir  des 
peines  qu'il  rejfent ,  doit  bien  témoigner  de  Ut 
joie. 

Cil  doit  bien  joie  démener 
Qui  joie  atteht  des  maus  qu'il  fenf. 

Les  confcffcurs  parurent ,  &  leur  chant  difoit , 
Je  n'ai  jamais  cejfe  d'aimer^  &  jamais  je  ne 
cejferai, 
• 
Je  ne  fus  onques  fans  amer 

Ne  ja  nete  en  ma  vie. 

Les  milliers  d'innocents  qui  fuivoient  les  martyrs, 
dirent  dans  leurs  chanfons  qu'ils  ne  dévoient  leur  bon-i 
heur  qu'à  D  ieu  feuL 

^  On  vit  cnfuitc  arriver  la  Magdelcine  à  la  tètç 
d'une  belle  compagnie,  chantant,  levais  naturcU 
Umentfans  feinte  trouver  mon  ami, 

Nenvoifîement  i  vols  a  mon  ami. 

Les  veuves   s'avancèrent  enfulte;    elles  étoiene 

extraordinairement  parées  »  elles  fe  tenoient  par  la 

main ,  6c  cbantoient  les  unes  haut ,  les  autres  bas  ,  Je 

me  repens  d'avoir  aime' ce  qui  ne  le  méritait  pas;  je 

fuis  f  âge  à  préfent. 

Se  jai  amefolenient. 
Sage  fui  fi  me  repenc. 

Les  femmes  qui  avoicnt  été  fidèles  à  leur  mari, 
fuivircnt  les  veuves  \  elles  étoient  vêtues  à'une  étoffe 
blanche  &  plus  éclatante  que  ne  font  les  fleurs  fUf 
Us  arbres  : 

Plus  blanc  que  flor  for  branche 

&  fe  tenant  également  par  la  main  ,  elles  chantoieaf 
de  cœur  joli  :  Cefl  ainji  quune  maitrejfe  doit  aller 
trouver  foh  ami, 

Ainfi  doit  dame  aler 
'    Â  fon  ami. 

Mais  toutes  (àluoient  la  Vierge  en  pafTam  >  &  lui 
di(bient  Ave  Maria. ,  &  la  Vierge  leur  donnoit  fa 
bénédidlion.  Elles  montèrent  au  haut  du  paradis  , 
^  J.  C*  leur  tlit  qu'elles  étoient  les  bien^vénùes  ; 
elles  fe  mirent  à  genoux  pour  lui  répondre  ,  qu'elles 
$  étoient  zftaducs  a^ec  piai(ir  à  fes  ordrjcs  :  U  Ici^r 
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répondit,  Mes  amies  yfoye\joyeufes  6  contentes, 
&  divertijfei-vous  bien. 

Lors  lor  a  dit  or  fus  Ainî«s 
Si  foiez  &  joiâuz  &  lies 
Et  fi  fece  baide  chère. 

Il  appela  S.  Pierre  ,  &  lui  die ,  Frire  ,  toi  qui 
me  comtois ,  qui  fais  ma  façon  de  penfer^  & 
qui  dois  mètre  attachée,  tu  asJcf  clefs  du  paradis, 
ne  me  laiffe  ici  entrer  perfonne  que  je  ne  connoiffe 
bien* 

A  donc  en  appela  S.  Pierre 
.  Pierre  dift  Diex  amis  biaus  frère 
Foi  que  dois  moi  qui  fui  ton  père 
laci  entent  un  poi  â  mes  des* 

S.  Pierre  raffura  qu'il  pouvoir  être  tranquilc  >  & 
tout  aufHtôc  il  fe  mit  i  chanter  ,  que  ceux  qui 
aiment  foient  de  ce  c6ie\  &  ceux  qui  n  aiment 
point  (  montrant  la  porte  )  demeurent  de  l'autre. 

m 

Vous  qui  amez  traiez  ça 
En  la  qui  namez  mie. 

Alors  J.  C.  dit  a  (k  mère  ^'il  falloit  oublier 
toutes  les  peines  pafTées  ,  &  ne  penfer  qu'i  fe  bien 
divertir  dans  la  Cour  célefle.  Après  lui  avoir  ré- 
pondu qu'elle  étoit  de  cet  avis  ,  elle  appela  la 
Magdeleine  ,  la  prit  par  la  main,  &  elles  s'en  allèrent 
toutes  deux  en  chantant ,  que  tous  ceux  qui  aiment 
viennent  danfer» 

Tuit  cil  qui  Ton  énamouras 
Viengnent  danfer 
Li  autres  non. 

Toutes  les  vierges  ,  les  dames  Se  les  veuves  accou- 
mrem  à  cette  invitation ,  &  furent  fuivies  des  mar- 
tyrs y  des  apôtres  ,  des  confeiTeurs ,  &  des  autres  faints  ; 
9c  pendant  qu'ils  chantoient  tous  enfemble  ,  Je 
garde  les  bois ,  pour  empdcher  tous  ceux  qui  n  ai- 
ment point  Remporter  des  chapeaux  de  fleurs, 

7e  garde  les  bois  que  nus  nenpon 
Chapel  de  flots    sil  n'arae« 

Les  quatre  évangélifks  fonnoient  d'un  cor ,  qu'ils 
avoient  eu  foin  d'apporter;  pendant  ce  temps  \  les 
anges  répandoient  de  l'encens  de  des  parfums  fur 
la  compagnie.  Enfin  J.  C.  voyant  une  fi  grande 
joie ,  fe  leva  &  vint  prendre  (à  mère  par  la  main ,  & 
chanta  lui-même  cette  petite  chanfon^  Regarde:^ 
moi, ne  me dcit-onpas bien  aimera 

Qui  fuige  dont  regardez- moi 

En  ne  me  doit-on  bien  amer?  ^ 

L^LUteur  afltjre  qu'il  n'y  eut  jamais  une  (i  belle 
fête ,  &  qu'il  la  peut  d'autant  moins  décrire  ,  «que 
la  vierge  Marie  ,  pour  complaire  a  (on  fils ,  releva 
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fa  robe  &  vint  chanter  autour  de  la  compàgniff 
Embrajfe\  de  par  amour ,  emhraffe\. 

Prift  les  pans  de  fa  vefture 
Et  va  chantant  très  tout  entor 
Agironnees  de  par  amor  agironnees, 

La  Magdeleine  ,  fuivie  de  (k  troupe ,  voyant  celui 

qui  avoit  tant  foufFert  pour  elle  ,  s'embellit  par  la 

douleur  que  ces  idées  lui  rappelèrent ,  &  chanta , 

Cœur  tendre  &  charmant ,  je  ne  vous  oublierai 

jamais. 

Fins  cuers  amourous  &  joli 
Je  ne  vous  veuil  mètre  en  oubli. 

Quand  la  Magdeleine  eut  ceffé  de  chanter ,  les  apô- 
tres, les  martyrs,  &  les  confeffeors  recommencèrent 
de  plus  belle  ^  &  J.  C.  en  fut  Ç\  charmé ,  qu'/7  re- 
vint  prendre  fa  mère  £une  main  &  la  Magdeleine 
de  Vautre.  Il  la  regarda  de  la  même  façon  que 
lorfquil  lui  pardonna  fes  péchés ,  &  fe  mit  à 
chanter  cette  petite  chanfon  ;  Je  ne  puis  aller  plus 
joliment,  je  tiens  ma  mie  par  la  main. 

Sx  pria  ÙL  mère  par  les  dois 
La  Magdeleine  dautre  part 
A  cui  il  fift  le  (fouz  rcgart 
Quant  fes  péchiez  li  pardonna 
Tout  doucement  refpondu  a 
Je  tieng  par  les  dois  ma  mie 
Sen  vois  plus  joliment. 

Enfin  ils  jouiffoient  d'uae  fi  grande  (atisfââion  cft 
fongeant  aux  bontés  que  Dieu  avoit  eues  pour  eux,  & 
leur  bonheur  écoit  u  parfait  que  tous  chantoient  ^ 
La  vue  de  JJieu  met  tout  mon  cœur  en  joie. 

Tos  li  cuers  me  rift  de  joie 
Quant  Dieu  vois. 

Pendant  qu'ils  ch2Uitoient  ainfi ,  les  âmes  du  pop- 

Satoire  qui  les  entendoient ,  crioient ,  pleuroient,  Se 
emandoient  grâce  avec  de  fi  grandes  inftances  p 
que  S.  Pierre  en  fut  touché  &  vim  expofèr  leurs 
peines  &  demander  quelque  foulagcment  pour 
elles  toutes.  Les  vierges  fe  joignirent  à  lui  pour 
intercéder  en  leur  faveur^  la  vierge  Maiie  elle- 
même  fe  leva  en  pied,'&repréfenta  que  ceux  qui 
fe  pl^ignoient  éioiem  fes  frères  3c  fes  (beurs  ,  940Û- 
tant  qu  une  fête  n*  étoit  jamais  compUtte  ,  fi  les 
pauvres  &  les  malheureux  néprouv oient  quelque 
foulagement. 

Lafefte  neil  mî  plenîere 

Se  jniex  nen  eft  aus  foufretous 

Aus  poures  &  aus  dilerous. 

T^ous  êtes  une  mire  trop  chérie  ,  lui  répondit- 
il  ,  pour  vous  rien  refufer  :  alors  il  lui  baifa 
les  yeux ,  la^ouche  ^  &  la  joue ,  qu'elle  avoit 
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fbu  douce  &  plus  belle  qu'une  rofe  épanouie». 

Doace  mère  dift  notre  Sire 
Je  ne  vous  veail  isie^deTclirè 
Que  je  vo  volence  ne' face 
A  ceft  mot  la  bcfe  en  Ja  face 
Les  icx  la  bouche  iç  la  maiflcUe 
Qui]  avoit  &  tendre  &  bêle 
Plus  que  neftrofe  efpanie. 

Et  la  tendre  mère  le  conjura  de  nouveau  de  donner 
du  repos  â  ces  pauvres  âmes  9  au  moins  ce  jour-là  & 
les  deux  fuivancs.  • 

Au/Iîcôt  que  Dieu  lui  eut  accordé  fa  demande  , 
le  feu  du  purgatoire  devint  plus  doux  que  du  lait. 

Il  y  eut  quelques  âmes  donc  la  pénitence  (t  c»uva 
finie  ;  elles  furent  conduites  par  S.  Michel ,  & 
S.  Pierre  leur  ouvrit  la  pone  avec  grand  plaifîr  :  â 
meftire  qu  elles  entroient ,  elles  fe  prenoient  par  la 
main,  &  S.  Michel  les  précéda,  enchantant.  Je  ra- 
mène iti  la  joie* 

Jai  joie  ramenée  ici. 

Dieu  les  reçut  trësrbien ,  &  la  Vierge  encore  mieux, 
fen  leur  difànt  que  la  joie  &  les  plaiiirs  ne  leur  man- 
queroient  jamais. 

Ain(i  finit  la  fête  :  &  il  ne  faut  pas  douter ,  con- 
tinue Tauteur,  que  le  jour  de  la  Touflfaint  &  les 
deux  qui  le  fuivent ,  les  âmes  du  purgatoire  n'ayent 
du  repos  &  ne  jouïfTenc  de  quelque  (àtisfâdlion. 

Je  m'eftimerois  très-heureux ,  Madame ,  fi  j'étois 
parvenu  à  fktlsfàire  votre  curiofîté  fur  cet  article  \ 
&  ftippof!^  que  vous  en  trouviez  le  détail  trop  long, 
daignez  en  retrancher  tout  ce  qui  vous  paroitra 
fuperflu ,  le  refle  en  fera  meilleur  :  je  vous  aurai 
du  moins  prouvé  mon  zèle  &  la  promptitude  de  mon 
obëiflance.  J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Seconde  Lettre  sur  um  autiCe  Makusceit 

du  13^  siècle, 

Tiré  de  fahhaye  Saint-  Germain  des  Prés , 

cette  1%  10, 

Vous  m'avez  paru  contente ,  Madame ,  de  la  Cour 
du  paradis  ,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer 
l'extrait  j  &  vous  y  avez  trouvé ,  dites  -  vous ,  la 
preuve  <}ue  je  vous  avois  promife  de  la  naïveté  de 
nos  pères.  Je  me  fuis  encore  engagé  à  vous  con- 
iraincre  qa'ils  avoient  de  l'imagination  dans  leurs 
ouvrages.  Je  crois  que  ce  petit  extrait  de  la  Cour 
dTamour,  qui  contient  environ  350  vers,  vous  don- 
nera une  idée  de  celle  qu'ils  employoient  quel- 
quefois :  car  il  ne  me  feroit  pas  facile ,  malgré 
toute  ma  bonne  volonté,  de  répéter  (buvent  ces 
fones  d'exemples.  Les  traits  d'efprit  &  d'imagina- 
tion (t  trouvent ,  il  cil  vrai ,  dans  leurs  ouvrages  ; 
mais  ils  font  épars  &  noyés  dans  des  longueurs 
infupponables  ^  leur  ob/ec  même  eft  rarement  agréa- 
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Me.  Ce  font  le  plus  ordinairement  des  moralité* 
<jui  ne  font  qu'ennuyeufes ,  ou  des  contes ,  â  la  vé- 
rité fort  jolis  ,  maisfi  libres  que  je  n'oferois  vous 
les  préfcnter.  Au  refte ,  vous  lic  ferez  point  étonnée 
de  la  conclufîon  de  ce  petit  ouvrage ,  (i  vous  vous 
rappelez  que  les  chevaliers  favoient  â  peine  lire 
dans  les  (îècles  qui  piquent  aujourdhui  votre  curio- 
fîté ,  &  que  les  prêtres  U  les  moines  écoicnt  les 
feuls  qui  fuffent  lire  &  écrire.  Il  faut  cependant 
convenir  que  ces  auteurs  étoient  peij  conféquents  & 
peu  Çixts  dans  leurs  idées  ;  ils  promettent  àc$  chofes 
qu'ils  ne  tiennent  pas  :  ils  ne  s'cmbarraffent  pas  de 
remplir  celles  qu'ils  ont  avancées.  L'auteur  que 
vous  allez  lire  abandonne,  par  exemple,  l'image 
de  l'amour  comme  dieu ,  par  laquelle  il  débute , 
pour  en  parler  enfuite  comme  d'un  roi ,  par  la  feule 
raifon  que  l'imitation  d'une  Cour  lui  étoit  plus 
facile  &  fc  trouvoit  plus  à  fa  portée.  Il  y  auroit 
bien  d'autres  obfervations  â  faire  fur  les  mconfé- 
quences  de  fonds  &  de  détail  que  ces  auteurs  pré- 
fentent  â  chaque  pas  :  mais  ce  n'efl  point  une 
critique  aue  j  ai  1  nonnéur  de  vous  envoyer ,  c'efl 
un  exemple  (  heureux  s'ilr  peut  vous  amufer  encore  ! 

Florence  &  Blanchefleur  ou  La  Cour  d* Amour. 

L'auteur  commence  par  dire  qu'il  ne  faut  point 
entretenir  les  poltrons  ^  les  pay fans  qui  fe  donnent 
des  airs, 

A  coait  a  vilains  ne  a  venteor 

de  tout  ce  qui  peut  regaider  Tamour  ;  mais  il  ajoute 
que  ces  propos  conviennent  aux  gens  d'Églife  & 
aux  chevaliers ,  &  furtout  aux  filles  douces  & 
aimables  auxquelles  ils  font  fort  nécejfaires. 

Mais  a  clerz  (i)  ou  a  chevaliers 
Quar  ils  èncendem  volencicrs  « 
Ou  a  pucelle  debonaire 
Quar  ele  en  a  moule  affaire. 

Florence  &  Blanchefleur ,  jeunes  filles  de  grande 
naiffance  &  douées  de  tous  les  agréments  pollibles, 
entrèrent  un  jour  d'été  dans  un  verger  des  plus 
agréables,  pour  fè  divertir  enfemble  &  jouir  des 
beautés  de  la  nature  te  de  la  faifon  :  elles  avoient 
des  manteaux  chamarés  de  fleurs  &  principale-' 
ment  de  rofes  des  plus  fraîches^  l*  étoffe  étoit  d'à-- 
mour  &  les  attaches  de  chants  d*oifeaux. 

W  eftains  fu  de  flor  de  glai 

Trames  i  et  de  rofes  en  mai 

Les  liiîeres  furent  de  flors 

Et  les  pannes  furent  damors 

Ouvré  furent  bien  li  tailTel 

Atucbez  font  a  chant  doifeL 

p— ■ 

(1)  Le  mot  de  Cltrc  que  l'auteur  emploie,  doit  être  fou* 
vent  traduit  par  Homme  de  Lettres  \  mais  on  verra ,  dans 
la  fuite  de  cet  ouvrage  ,  qu'il  ne  peut  avoir  ici  d'autre  fignifi- 
cation  que  celle  d'Homme  d'Égl  ife* 
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Elles  trouvèrent ,  après  avoir  fait  quelques  pis* 
dans  le  verger ,  un  ruiifeau  dans  lequel  elles  rcgar^ 
dirent  leurs  vifages  ,  dont  V amour  altéroit  fou- 
vent  les  couleurs  i  elles  fe  reposèrent  enfuite  au 
pied  des  oliviers  ,  dont  le  hoj  d  e'toit  planié. 

La  ont  mirérs  lor  colors 
Qui  fouentlor  mue  dauiors 
Puis  s'aflîrenc  fur  loliver 
Qui  furenc  plantez  lez  le  gravier. 

Florence  prit  la  parole  &  dit  ,  Qui  feroit  feule 
ici  avec  fon  amant  fans  que  perfonne  pât  en  être 
infîruit  î  fi  les  nôtres  arrivoient  dans  ce  mo- 
ment ,  nous  ne  pourrions  les  empêcher  de  nous 
tmhraffer ,  de  nous  careffer^  &  de  jouir  du  plaifir 
d'être  avec  nous  ^  pourvu  que  la  chofe  n  allât 
pas  plus  loin  ,  car  nous  ne  le  voudrions  pas 
autrement  :  nous  ne  devons  jamais  donner  la 
moindre  prife  fur  nous;  &  quand  un  arbre  a 
perdu  f es  feuilles  ,  il  a  bien  perdu  de  fa  beauté» 

Qui  ore  Teroît  celemenc 
Sans  compaîgnie  daucre  gent 
Li  aman  &  tenroit  fancte 
Toce  feiile  fanz  compaignfb 
Ne  lacoler   ne  le  joir 
Ne  lor  pornon  nos  guenchîr 
Mais  gieu  qui  tort  a  vilenie 
Ne  lor  fofferjon  nos  mie^ 

Blancheflcur  lui  répondit ,  Qu'elle  avoit  raifon  , 
€f  que  V honneur  étoit  préférable  à  toutes  Us  ri^ 
cheffes. 

Laucre  refponc  vos   dites  voir 
Mîelz  aim  hennor  que  trop  avoir. 

Elles  s'amusèrent  tout  le  jour  ;  elles  s'entretin- 
rent ,  mais  en  général,  des  fentiments  dont  leur  cœur 
étoit  occupé» 

£c  de  qui  lor  fi  A  au  cuer. 

Cette  bonne  intelligence  ne  dura  que  jufqu'au(bir  ; 
elles  fe  brouillèrent  &  devinrent  furieufes  1  une  con^ 
tre  l'autre  ,  par  la  raifon  fui  vante.  Florence  demanda 
doucement  a  Blancheâeur ,  A  qui  ave^-vous  donné 
ce  cœur  qui  me  paroîtfi  bon  &fifincêre  7 

De  vo  fin  cuer  loyal  &  bon 
Qui  en  avcs  vos  fait  le  don  ? 

Blanchefleur  rougit  &  lui  répondit  ,  Je  veux  bien 
vous  avouer  que  j'ai  donné  mon  cœur  &  tout  ce 
qui  dépend  de  moi  à  un  jeune  homme  d'Églife , 
charmant  de  fa  figure ,  mais  dont  le  caraMere  efl 
incQjre  préférable  à  la  beauté* 

Je  vos  dirai    ma  demoifcUc 
A  ^ni  je  ù  4one  manor 
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Et  de  mon  cuer  &  de  ma  floc 
Un  clerc  cortois  loyal  &:  bon 
Ai  de  mon  cuer  done  le  don 
Il  ef^  moult  bclt  mais  f2  bonté 
Velt  adcz  niielz  que  (à  beauté. 

«  Il  me  feroit  impoffible  ,  ajodta-t-ellc ,  de  louer 
»  la  bonté  de  fon  cœur  &  la  policefle  defon  c{prit 
»  autant  qu'elles  le  méritent  ».  Florence  lui  ré- 
pondit avec  furprife ,  «  Comment  avez  -  vous  pu 
»  vous  déterminer  a  prendre  un  homme  d'Églife  pour 
»  ami  ?  Quand  le  mien  va  dans  un  tournois  &  qu'il 
»  aibbat  un  chevalier,  il  vient  me  préfenter  (on  che- 
»  val.  Les  chevaliers  font  eftimés  de  tout  le  monde  ; 
»  les  gens  d'Églife  font  méprifés  :  il  faut  aflïiré*- 
»  mflftt  que  votre  esprit  foit  dérangé ,  d'avoir  fait 
»  choik  Cl  i£;iij  telle  efpèce  »  (  ce  hait  tondu.  ) 

Blanchcfleur  ne  put  foutenir  ces  propos  infultanrs , 
&  lui  dit  avec  une  colère  mêlée  d'impatience , 
c[\xelle  avoit  tort  de  dire  du  mal  de  fon  ami , 
quelle  né  Ufouffriroit  point  ,  &  qu'il  étoit  plus 
fot  à  elle  d'aimer  un  chevalier. 

Damoifelle  ceft  vilenie 

Quant  ainû  mon  ami  blafmez  '^ 

Mais  quant  le  chevalier  amez 

Vos  efles  plus  fote  de  moi. 

Et  dans  fa  colère  elle  fit  la  critique  &  le  ponrait 
de  la  pauvreté  &  des  bcfoins  ordinaires  des  cheva- 
liers; elle  finit  par  dire  qu'elle  prouveroit  de^^ant 
toute  1^  terre ,  que  les  gens  d^EgUfe  étoient  les 
feuls  que  l'on  dût  aimer  y  qu  ils  étoient  plus 
polis  &  plus  remplis  de  probité  que  les  che-* 
valiers. 

Que  for  tote  la  gent  qui  font 
Doivent  Itaclerc  avoir  amie 
Que  plus  Tevent  de  corcoi^e 
Que  nul  gent  ne  chevalier 
Florence  nel  volt  otroier 
Ainz  rcfpondi  par  félonie. 

Florence  lui  répliqua ,  que  tout  ce  qu'elle  difoic 
étoit  faux ,  &  lui  propo(a  d  aller  juger  leur  différei^ 
à.  la  Cour  du  dieu  d'amour.  D'accord  fur  ce  poirft^ 
elles  fortirent  du  verger  fans  fe  dire  un  mot  &  lans  fe 
regarder. 

Elles  furent  cxaâes  a  fe  mettre  en  .marche  le 
jour  dont  elles  étoient  convenues;  elles  partirent 
en  même  temps,  &  fe  rencontrèrent ^  non  (ans être 
piquées  de  fe  trouver  toutes  deux  fi  belles  ëc  û 
bien  parées.  En  effet ,  jamais  parures  n'eurent  autant 
d'éclat  &  de  véritables  agréments  :  leurs  robes 
étoient  faites  des  rofes  les  plus  fraîches  >  leurs 
ceintures  ,  de  violettes  que  les  amours  avaient 
arrangées  pour  leur  plaifir  ;  leurs  foidiers 
étoient  couverts  de  fleurs  jaunes ,  &  leurs  coif- 
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fitres   Aoieni  ^églantier  ,  aûjji  Voitui  en  étoit 
parfaite. 

Cottes  oot  de  rofes  pure* 
Et  de  Y'olectes  ceintures 
Que  par  foiaz  firent  amors 
S'orenc  fouler  s  de  jaunes  flors 
S'orent   de  nouvel  églantier 
Cbapiaux  por  plus  foef  flairier. 

Elles  montèrent  deurchevauz  plus  blancs  que  la 
neige  ,  &  auffi  beaux  aue  magnifique  ment  parés , 
car  l'ivoire  &  Tambre  etoient  employés  avec  pro- 
fufîon  fur  les  bamois.  Ces  beaux  chevaux  avoient 
le  poitrail  orné  de  fonnenes  d*\>r  &  d'argent  ;  & 
par  un  enchantement  de  l'amour  y  ellej  Jonnoient 
des  airs  plus  doux  que  ne  le  fut  jamais  le  chant 
d'aucun  oifeau  :  quelque  malade  qu'un  homme  ait 
été'  y  cette  mélodie  l'auroit  aujfitôt  guéri* 

Cloches  i  ot  dor  &  dargent 
Qui  a  jes  par  enchantement 
DaoKKs  fonenc  un  foo  novel 
Aine  diex  ne  fift  nul  cri  doîTel 
Nefi  hom  tant  eu ft  maladie 
I  Sil  oifl  celé  mélodie 

Que  il  tantoft  itauiet  ne  fufl. 

Florence  &  Blanchefieur  firent  le  voyage  enfeiD- 
ble  ,  &  découvrirent  fur  le  midi  la  tour  &  le  palais 
^ue  le  dku  d^ amour  habitait  i  il  étoit  fur  un  lit 
€out  couvert  de  rofes ,  &  dont  Us  rideaux  étaient 
galamment  attachés  avec  des  clous  it  girofle 
parfaitement  arrangés. 

1a  ou  le  dîex  damors  eftoit 
Qui  en  un  lit  fe  deportoit 
Rofes  i  oc  encremellees. 

Xies  deux  demoifelles  mirent  pied  i  terre  fous  un 
pin ,  dans  une  prairie  charmante  qui  formoit  Tavant- 
cour  du  château  y  deux  o ifeaux  volèrent  à  elles  &  les 
conduilirent  au  château  :  d'autres  eurent  foin  de  pren-* 
dre  leurs  chevaux. 

Quand  le  dieu  d'amour  les  aperçut,  il  fe  leva  de 
fon  lie  avec  empreffement ,  les  mua  avec  toutes 
les  grâces  dont  il  eft  capable  ,  les  prit  Tune  & 
l'autre  par  la  main ,  les  fit  alfeoir  auprès  de  lui ,  âc 
leur  demanda  le  fujct  de  leur  voyage;' Blanchefieur 
lui  en  rendit  compte ,  &  le  pria  de  juger  leur  dift: 
férend«  Aufficôt  le  roi  donna  ordre  qu'on  fît  affem- 
blei  les  oi(eaux  fes  barons ,  pour  décider  la  quef* 
cion  :  il -leur  conta  la  difpute  des  deux  belles  ^ 
£r  leur  dit  de  lui  donner  franchement  leur  avis. 

-      La  querelle  lot  a  contée 

Puis  Jor  dî/l    ne  me  celez  mie 
Xe  quiez  doic  mielz  avoir  amie« 

L'épeivier  patla  le  premier ,  &  dit  que  les  che* 
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valiersétoient  plus  polis  £c  plus  honnêtes  que  les 
gens  d'Églife. 

La  hupe  dit  que  cela  n'étoit  pas  vrai ,  &  que 
jamcûs  on  ne  pourrait  comparer  un  chevalier  avec 
un  clerc  par  rapport  à  une  mcùtrejfe, 

Jas  Mnt  ne  {ara  chevaliers 
De  déduit  &  de  cortoide 
Corne  fait  clerc  qui  a^  amie. 

Le  faucon  s'éleva  en  pied ,  &  doima  le  démenti 
à  la  hupe  ,  en  raflurant  qu'il  n'y  avoit  ni' clerc  ni 
prêtre  qui  put  en  favoir  autant  en  amour  qu'un  che- 
valier. 

L'alouette  contredit  l'avis  du  faucon  ,  affiirant  que 
l'homme  d'Egiife  devoit  mieux  aimer. 

Le  geai  laiiTa  d  peine  le  temps  à  l'alouette  de 
donner  fon  avis ,  tan:  il  étoit  preffé  de  parler  ea 
faveur  des  chevaliers,  afTurant  qu  ils  étaient  les  plus 
aimables  ;  ajoutant  que  les  gens  d'Églife  ne  de^^ 
voient  point  aimer  y  que  leur  état  les  engageait 
à  fonner  les  cloches  &  à  prier  pour  les  âmes ,  & 
ue  les  chevaliers  devaient  au  contraire  aimer 
dames. 
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De  for  totes  les  genz  qui  font 
Sont  chevaliers  li  plus  cortois 
Danier  fevent  totes  les  lois 
Li  clerc  ne  doivent  mie  amer 
E  nçois  doi  vent  proier  por  les  âmes 
Et  chevalier  doit  amer  damor. 

Le  ro/E^ol  fe  Ipva  &  demanda  audience.  Les- 
amours  y  dit-il ,  m'ont  fait  leur  canfeiller}  j'ofe 
donc  déclarer  y  fuivant  mapenfée^  que  perfanne 
ne  peut  fi  bien  aimer  qu'un  homme  d'Églife ,  & 
je  m'offre  à  le  prouver  par  les  armes. 

Le  perroquet  fe  leva  ;  &  après  avoir  dit  deux 
fois*,  Écouteiy  écautei;  il  ajouta:  Le  rofftgnol 
ment;  j'accepte  le  combat.  En  difant  ces  mots  ,  il 
jettafon  gant ,  le  roi  le  prit;  le  rojjjgnol  vint  à 
lui  y  &  lui  donna  le  fien  pour  prouver  qu'il  accep^ 
toit  la  bataille, 

lÀ  papegauz  failli  en  piex 

Seignor    dit-il  oez   oez 

Ge  di  que  li  roxignox  ment 

De  la  bataille  me  prefent 

Gc'  len  rendrai  ou  mort  ou  pris 

El  li  roxignox  faut  avant  •  ^ 

Il  a  au  roi  batilé  fon  gant 

Por  la  bauiile  confermer. 

Aulïîrôt  ils  allèrent  prendre  leurs  armes  ;  &  quoi* 
qu'elles  ne  fuflen»:  que  de  Heurs  ,  le  combat  Rit, 
très-vif  &  fort  difputé.  Cependant  aucun  des  com- 
battants n'y  périt  :  mais  le  perroquet  fut  tcrraffc», 
obligé  de  rendre  fon  épée  ,  &  de  convenir  que  les 
gens  d'Églife  font  braves  &  honnêtes  ,  6*  plus 
dignes   d'avoir  des  maitreffe^  y  que  les  hommes 
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de  tout  autre  état  y  &  par  conféquent  que  tes  çhi^ 

vçditrs.  ' , 

Que  derz  font  vailUns  &  cortoit 
Er  plus  favenc  de  ccnoifie 
Et  miclz  doîvenc  avoir  amie 
Que  chevalier  ne  aucre  genç, 

Florence ,  au  défefpoir  de  (c  voir  condannée , 
s'arracha  les  cheveux,  tordit  fes  poings,  &  ne  de- 
manda à  Dieu  que  le  bonheur  de  mourir*  Elle 
s* évanouit  trois  fois  ,  &  la  quatrième  elle 
mourut. 

Dîxx  dic-ele   la  more  la  mort 
Adonques  feft  trois  fois  pafmeei 
Et  a  la  quarte  fefl  deviçe. 

Tous  les  oifeaux  forent  convoqués  pour  lui  ftiire 
des  obsèques  magnifiques  ;  ils  répandirent  une  pro- 
digieufc  quantité (fe  fleurs  fur  fon  tombeau,  fur  lequel 
ils  placèrent  cette  épitaphe  :  Ci  gît  Florence ,  qui 
f  référa  le  chevalier  :     '  ' 

Ici  eft  Florence  en  foie 
Qui  au  chevalier  fu  amie. 

L'auteur ,  après  avoir  fiiit  parler  la  kalande,  qui 
eft  une  efbèce  d'alouette  hupée ,  fait  auflltôt  après 
paroître  une  autre  alouette.  J'ai  pris  la  licence  de 
xaire  intervenir  ua  autre  oifeau  dans  le  confeil ,  (kns 
prétendre  faire  aucune  comparaifbn.  La  Fontaine 
m'a  autoriféyiir  le  fait  de  m'.  Alaciel^  &  j'ai  cru 
pouvoir  fuivre  fon  exemple  fur  le  compte  d'une 
^ouett«t 
J'ai  l'honneur  d'être,  Madame ,  &c.)  {l'Éditeur!) 

FACILE  ,adj.  Littérature  Se  Morale  Aine  ûgnific 
pas  feulenjent  une  chofe  aifément  faite  ,  mais  en- 
core qui  paroît  Fêtre*  Le  pinceau  du  Corrège  ef\ 
facile.  Le  flyle  de  Quinaut  eft  beaucoup  plus 
facile  que  celui  de  Defpréaux,  comme  le  ityle 
d'Gvidç  l'emporte  en  facilité  fur  celui  de  Perfc. 
Cette  facilite ,  en  Peinture  ,  en  Mufique  ,  en  Elo- 
quence ,  en  Poéfie  ,  confîde  dans  un  naturel  heu- 
reux ,  qui  n'admet  aucun  tour  recherché  ,  Se  qui 
peut  fepaffer  de  force  Se  de  profondeur.  Ainfi,  îes^ 
tableaux  de  Paul  Véronèfe  ont  un  air  plus  facile' 
Se  moins  fini  que  ceux  de  Michel-Ange.  Les  fym- 

Ehonies  de  Rames^u  font  Supérieures  i  ceUes  de 
lulli  ,  &  fe^blent  mofns  faciles.  Boffuet  efl  plus 
véritablement  éloquent  &  plus  facile  que  Fléchier, 
Rouffeau ,  dans  fes  épitres ,  n'a  pas  i  beaucoup  près 
Iz  facilité  Se  la  vérité  de  Delpréaux.  Le  commen- 
tateur jfle  Defpréaux  dit  que  ce  poète  exad  Se  la- 
borieux avoit  appris  à  TillufVre  Racine  â  faire  diffi- 
cilement des  ven  ;  Se  que  ceux  qui  p^LToiffem  faciles  j 


font  ceux  qui   ont  été  hits   avec  le  plus  de  diffi? 

culte.  Il  eh  trés-vrai  qu'il 

l'exprimer  avec  clarté  j  u  efl  vrai  qu'on  peut  arrivc| 


en  coure  fbuvsnt  pour 

vrai  qu'on  peut  arriver 

m  naturel  par  des  effort^  :  m^  il  ed  vr:^  auH» 
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qu'an  heureux  génie  produit  foùvettt  des  beautés /I^ 
ciles  fkns  aucune  peine ,  &  que  l'enthoufiafine  va 
plus  loin  que  lart.  La  plupart  dçs  morceaux 
padîonnés  de  nos  bons  poètes  font  fortes  achevés  de 
leur  plume ,  Se  paroifTent  d'autant  plus  faciles 
qu'ils  ont  en  effet  été  compofés  fans  travail  :  l'ima- 
gination sUors  conçoit  Se  enfante  aifément.  Il  n'en 
efl  pas  ainfi  dans  les  ouv^rs^ges  didaftiques  :  c'efb  là 
qu'on  a  befoin  d'art  pour  pTLcoUrt  facile.  U  y  a ,  par 
exemple,  beaucoup  moins  de  facilité  que  de  pro- 
fondeur dans  l'admirable  JEjai  fur  l  homme  de 
Pope,  On  peut  îzlie  facilement  de  très-mauvais  ou- 
vrages, qui  n'auront  rien  de  eéné  ,  qui  paroitrooc 
faciles  ;  Se  c'eft  le  part^çe  &  ceux  qui  ont  fans 
génie  la  malheureuse  habitude  de  compofer.  C'eft 
en  ce  fens  qu'un  perfbna^ge  de  l'ancienne  Cqipédie, 
qu'on  nomme  italienne  ,  dit  â  un  autre  : 

Tu  fais  de  mécliancs  vers  admirablement  bien. 

Le  terme  de  Facile  efl  une  injure  pour  une  femme  ^ 
c'efl  quelquefois  dans  la  fbciécé  une  louange  pour 
un  homme  ^  c'c^  fouvent  un  défaut  dans  un  homme 
d'État.  Les  mœurs  d'Atticus  étoient  faciles  ,*  c*étoic 
le  plus  aimable  des  Romains.  La  facile  Cléopatre 
fe  donna  â  Antoine  auffi  aifément  qu*â  Cé&r.  Le 
facile  Claude  fe  laiffa  gouverner  par  Agrîppine. 
Facile  n'eft  là  ,  par  rapport  à  Qlaude  ,  qu'un  adou- 
ciffement^  le  mot  propre  efl  Foihle,  Un  homme/a- 
ciU  efl  en  générai  un  efprit  qui  fè  rend  aifément  à 
la  raifon ,  aux  remontrances  \  un  cceur  qui  fe  laîffe 
^échir  aux  prières  :  &  foible  efl  celui  qui  laifTe 
prendre  fur  lui  trop  d'autorité.  (  jjlf .  *DB  yoL" 
TAIRE.  ) 

(N.)  FACILE ,  AISÉ.  Synonymes. 

Ils  marquent  l'un  Se  l'autre  ce  qui  fe  fait  fans 
peine;  mais  le  premier  de  ces  mots  exclut  pro- 
prement la  peine  qui  naît  des  obflacles  &  des  op- 
positions qu'on  met  à  lachofe  ;  &  le  fécond  exclue 
la  peii>e  qui  naît  de  l'état  même  de  la  chofe.  Àinfî , 
l'on  dit  quç  l'encrée  efl  facile  ,  lorfque  perfbnne 
n'arrête  au  pafTage  5  &  qu'elle  efl  aUée  ,  lorfcju'clle 
efl  large  &  commode  à  paffer.  Par  la  raifon  de 
cette  mèmç  énergie ,  ou  dit  d'une  femme  qui  ne  fe 
défend  pas  ,  qu'elle  ^^  facile;  Se  d'un  habit  qui  nç 
gêne  pas,  qu'il  efl  aifé. 

Il  éfl  mieux ,  ce  mç  fbmble  ,  de  fe  fervir  du  moe 
de  Facile ,  en  dénommant  l'adion  ;  &  de  celui 
è*  Aifé  y  pn  exprimant  l'événement  de  cette  aftion  : 
de  forte  que  je  dirois  d'un  port  cojnraode  ,  quç 
l'abord  en  c^  facile  ,  &  qu'il  efl  aifé  d'y  aborder* 
{L'abhe  Girard.) 

Cette  diflindlion  me  paroît  chimérique  :  &  )c 
crois  que  dans  les  deux  tours  on  doit  également 
employer  le  mot  Aifé^  fi  on  parle  de  l'état  du  port  ; 
Se  celui  de  Facile ,  (î  l'op  vcuç  marquer  qu  il  ne 
s'y  trouve  aucun  obflacle  faftice.  C'efl  aller  contre 
l'efprit  du  langage ,  que  de  fuppofer  des  varis^tions 
dws  le  fens  primitif  des  mots. 

^  M.  de 
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M.  ie  Saînt-Marc ,  dans  une  remarque  fur  le 
recs  iob<Su  iv^  chant  de  TArt  poétique  de  Boileau , 
dit  de  Ben&rade ,  a  qu'En  général  fon  ftyle  &  (k  ver- 
»  ^dation  font  plus  tât  faciles  o^aifés  o  >  pour 
£ûre  entendre  qu  il  n'y  a  à  la  vérité ,  dans  fon  ftyle 
&  dans  le  tour  de  fes  vers ,  aucun  embarras  qui 
nuUê  â  l'intelligence  ou  à  l'effet ,  en  quoi  eonmle 
la  facilité;  mais  qu'il  y  a  pourtant  quelque  chofe 
qui  fent  la  contrainte ,  &  qui  laiffe  voir  qu'il  en 
a  coûté  â  l'auteur  pour  trouver ,  â  force  de  travail , 
ce  qu'il  n'avoit  pas  dans  fon  propre  fonds ,  en  quoi 
aurolt  Qov&lkhïaifanct.  {M^BeauzéE.  ) 

De  ces  deux  adjeâifs  fe  forment  les  deux  adverbes 
aififment  6c  facilement  ^  qui ,  outre  les  différences 
qu'ils  puifent  dans  leurs  fources  ,  en  ont  encore  une 
particulière  ,  que  je  dois  fans  doute  Êûre  remarquer 
ici  :  c'eft  que  l'un  a  meilleure  grâce  dans  ce  qui 
concerne  l'efprit  ;  &  l'autre ,  dans  ce  qui  regarde  le 
cœur.  Je  dirois  donc  ,  en  parlant  d'une  perfonne 
de  bonne  fociécé,  au'elle  comprend  aifément  les 
ciiofès  fines,  &  pzsaonnc  facilement  les  chofes  dé- 
roblieeantes  -j  plus  tôt  que  de  dire  qu'elle  com- 
prend/â^i/(f/7i^nr,&  pardonne  aifément.  Ce  choix 
eft  délicat ,  je  l'avoue  ;  mais  je  le  fens  ,  pourquoi 
un   autre    ne  le  fentiroit-il   pas  ?    {^Uahbé   G/- 

KARD.  ) 

Ce  choix  pone  fur  les  dlSérences  indiquées  dès 
le  commencement  :  dans  la  première  phrafc ,  on  veut 
marquer  les  di(pofitions  habituelles  &  l'état  de  l'ef- 
prit  de  la  perfonne  dont  on  parle  \  dans  la  féconde , 
on  veut  exclure  pofîtivement  les  obftades  qui  pour- 
xoicTit  naître  des  pafCons  du  coeur.  C'efl  donc  le 
xnême  principe.  (  m,  Beauzée.  ) 

FACILITÉ ,  f.  f.  Littérature.  Ce  mot  ,  comme 

celui  de  Facile ,  apliqué  aux  ouvrages  d'efprit ,  fe 

prend  en  deux  ièns  :  il  défigne  ou  l'aptitude  de  conn 

pofer  fans  eSon  &  en  peu  de  temps  y   ou  l'effet 

même  de  cette  heureufe  dlfpofîtion.  Ainfî,  l'on  dit 

hFacilité  d^Ovidct  &  biFacilitéde  fon  flyle;  comme 

on  dit  on  poète  facile  ,  Se  un  vas  facile.  Cette  forte 

d'extenfîon  dans  certains  mots  ell  commune  i  toutes 

les  langues. 

La  racilité  nous  plaît  dans  tous  les  ouvrages 
des  arts ,  parce  qu'indépendamment  du  plaifir  que 
nous  recevons  par  les  idées  &  les  fentiments  qu  ils 
réveillent  en  nous  «  nous  aimons  â  y  fuivre  la  trace 
de  Tintelligence  qui  y  a  préfidé ,  a  y  reconnoître 
le  génie  ou  l'indulirie  de  rhomme  ;  &  nous  admi- 
rons d'autant  plus  l'artifle  qu'il  a  vaincu  de  plus 
grandes  difficultés  avec  plus  d'alGmce.  De  deux 
uuteurs  agiles ,  celui  qui  fait  le  même  tour  de 
force  avec  le  moins  d'eftbrt  efl  celui  qui  nous  étonne 
£c  nous  plut  davantage  :  IL  en  efl  de  même  dans 
les  beaux  Arts. 

Ce  n'elt  |»s  tant  la  Facilité^  que  l'apparence 
êc  la  Facilité  que  nous  aimons  dans  les  ou- 
irniges  de  i'efprit  ;  êc  il  s'en  faut  bien  que  cet 
air  facile  CnppoCc  toujours  la  Facilité  dans  c^ 
)m  qui  compbfè.  hts  écrivains  en  qui  on  loue 
CrjmMm  et  Littèkât*  Tome  il 
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le  plus  la  Facilité  Avi  f^yle ,  pburroient  s'écrier 
avec  le  Guide  :  O  quanto  e  difficile  quefio  fa^ 
cile  \  Plufieurs  des  contemporains  de  ce  grand 
peintre ,  firapés  de  cette  «âce  éléeante  ,  de  cette 
liberté  de  pinceau  qui  brille  dans  fes  compofîtions , 
louoient  cette  étonnante^a<:i/ir/ comme  un  don  par- 
ticulier de  la  nature  :  le  Guide  s'indignoit  de  cette 
idée.  «  Ils  ne  faArent  pas  y  difoit-U  avec  amertume , 
n  combien  d'années  \ ai  confumées  â  obferver  lana- 
»  ture  dans  toutes  fes  richefles  &  fes  beautés  ; 
»  combien  de  jours  j'ai  paffés  en  contemplation 
»  devant  ces  flatues  antiques ,  pour  en  faifir  la  mer- 
y>  veilleufe-  harmonie  ;  combien  de  temps  j'ai  dérobé 
»  à  la  nourriture  &  au  fommeil ,  pour  aquérir  ce 
»  prétendu  don  du  ciel  qui  m*a  coûté  tant  de  veilles , 
»  d'études,  &  de  travaux». 

Quelle  leçon  pour  cette  daffe  d'écrivains,  pré- 
fomptueux ,  qui  prennent  pour  un  rare  talent  la  Fa* 
cilité  d'exprimer  des  idées  communes  avec  une  cer-^ 
taine  médiocrité  d'élégance  &  de  corredtion ,  foir 
enprofefoit  envers!  lis  fe  vantent  d'avoir  compofé 
une  épitre  en  une  matinée ,  ou  une  tragédie  en  (ix 
femaines.  Il  pe  faut  pas  ceifer  de  leur  répéter  le 
vers   du  Mifànthrope  : 

Le  cenips  ne  fait  rien  \  l'afl&ire. 

Nous  y  ajouterons  un  mot  du  fameux  comte  deRo- 
chefler.  Un  poète  vint  lui  lire  une  tragédie  \  Ro- 
chefler  l'écouta  fans  donner  unfigne  d'approbation. 
Songe\y  Milord  y  lui  dit  le  poète,  que  je  n'ai  mis 
qu'un  mois  à  la  faire* —  Comment  ave^-vous  pic 
y  mettre  tant  de  temps  ?  lui  répondit  le  comte. 

La  Facilité  de  compofer  &  a  écrire  n'efl  donc  une 
qualité  précieufe  que  lorfqu'elle  e^  jointe  â  un 
efprit  fupérieur  >  à  un  vrai  talent  \  &  alors  elle  im- 
prime au  flyle  un  caradbère  de  liberté ,  de  rapidité  , 
de  grâce ,  qui  a  un  grand  charme  pour  les  gens  de 
goût. 

'  L'air  de  contrainte.  &  d'efïbrt  qui  fè  fait  fentîr 
dans  un  ouvrage  ,  femble  faire  partager  au  le6leuE 
la  peine  qu'a  dû  éprouver  l'auteur  en  le  compofant* 
C'efl  un  effet  de  cet  inflindde  fympathie  i  qui  nous 
aflbcie  â  tous  les  femiments  qu  éprouvent  nos  fem-^ 
blables ,  &  qui  joue  un  fi  grand*  rôle  dans  le  fyf^ 
tême  des  afreûions  humalnei.  Nous  reffemblons 
tous  plus  ou  moins  â  ce  fybarite  qui  fuoit  â  groifetf 

fouttes  en  voyant  ramer  un  matelot.  On  montroit 
un  évêque  de  Lifieux  un  nouvel  écrit  de  Balzac  r 
Cela  eft  beau ,  dit  le  prélat ,  mais  pas  affe\pour 
la  peine  que  cela  a  dû  lui  coûter  :  fi  j'étois  à 
fa  place  y  Je  choifirois  quelque  autre  emploi  pour 
lefervice  de  mon  prochain  /  je  ne  croirois»pas  que 
Dieu  exigeât  de  moi  celui^ia. 

I  Si  la  Facilité  efl  agréable  dans  toute  efpèce  de 
compofitlons  ;  elle  eft  pour  ainfi  dire  efTcnciclle  aux 
petits  ouvrages  qui  ne  demandent  ni  un  plan  méf 
thodique ,  ni  une  précifion  rigoureufè  dans  les  idées  ', 
ni  une  correâion  févère  dans  le  fVylc;  comme  les 

I   épitres  »  les  lettres  >.  ftc«  * 
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Le  défaut  qui  ^accompagne  (basent  la  Facilité 
éft  la  négligence;  elle  ne  choaue  pas,  lorf^u'elle 
eA  Teftet  de  cet  abandon  de  lelpric  >  qui  fe  laifle 
entrainet  au  mouvement  naturel  des  femiments  &  des 
idées.  MaisU  ne  faut  pas  croire,  comme  beaucoup 
de  jeunes  écrivains,  que  la  néeligence  £bicun  mé- 
rite ;  on  la  pardonne  ,  mais  il  ne  faut  pas  en  faire 
i)n  objet  d'éloge.  Il  y  a  peu  de  nceligencei  heu- 
reuses ,  &  toute  négligence  eft  toujours  un  défaut* 

{^L'ÉDITEUR.  ) 

(N.)  FAÇONS,  MANIÈRES.  Synonymes. 

il  me  femble  que  Façons  exprime  plus  quelque 
cbofè  d^affe^ké ,  qui  tient  de  1  étude  ou  de  la  mi- 
nauderie ;  &  que  manières  exprime  quelque  cKofè 
dé  plus  naturel ,  qui  tient  du  caraâère  ou  de  l'éduca- 
tion. 

Beaucoup  d'hommes  ont  au  jourdhui ,  comme  les 
femmes  ,  de  petites  Façons  ,  pour  (è  donner  des 
grâces  ;  &  quelques  femmes  ont  pris  les  Manières 
libres  des  hommes  ,  pour  fe  didinguer  de  leur  fexe  : 
cet  échange  n'eft  pas  ï  l'avantage  des  premiers. 

Les  Manières  d^  la  Cour  deviennent  Façons  dans 
la  province.  [L'abbé  GlRARD.) 

Les  Manières  &  les  Façons  font  Ats  a^^ibns  & 
des  mouvements  extérieurs ,  deflinés  â  marquer  les 
difpofitions  intérieures  del'ame.  (  Af.  BeauzéE.) 

Les  Manières  font  l'expreiïion  des  mœurs  de  la 
«ation  ;  les  Façons  font  une  charge  des  Manières^ 
ou  des  Manières  plus  recherchées  dans  quelques 
individus.  Les  Manières  dcvietment  Façons ,  quand 
elles  font  attestées  ;  les  Façons  font  des  Manières 
qui  ne  font  point  générales ,  Se  qui  font  propres  à 
tin  certain  caraâère  paaiculier ,  d'ordinaire  petit  & 
Vain.  [Le  chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

Les  Manières  expriment  les  moeurs  avec  vérité  ; 
les  Façons  les  expriment  fauifement)  ou  ne  les  expri- 
ment point  du  tout.  « 

•  Il  eft  (àeede  fe  défier. da  quiconque  ofe ,  pour  de 
légers  intuéts,  fe  meure  au  de  (Tus  des  Manières 
nationales  y  parce  qu'il  eft  à  craindre  que ,  pour  un 
intérêt  plus  grand,  il  ne  fe  mette  au  deilus  des 
inoeurs. 

Il  eil  également  (âge  de  ne  prendre  aucune  con- 
fiance en  celui  qui  a  trop  de  Façons  a  lui  ;  parce 
que  c'efl  une  affe£Ution  infidieufe  ,  qui  peut  fervir 
^  yorle  à  de  mauvaifes  xpoeurs ,  &  qui  au  moins 
déguifè  les  véritables.  (  Af.  Beauzée.  ) 

♦  FACTION ,  PARTI.  jy«owvmfj. 

(  ^  Ces  deux  termes  fuppofent  également  l'union 
de  plufîeiirs  perfonnes ,  &  leur  oppofition  â  quel- 
ques vues  diftérentes  àes  letus  :  c  eil  en  cela  qu'ils 
(ont  fynonyme^.  Mais  Faéïion  annonce  de  l'adUviré 
&  une  machination  fecrette,  contraire  aux  vues  de 
fccux  qui  n'en  font  point.  Parti  n'exprime  qu'un 
partage  dans  les  opinions.  )  [M,  SeaUZÉE.  ) 

Le  terme  de  Parti  par  lui-même  a'a  riend'odîeuz  ) 
celui  de  Fanion  Teft  toujoi)x$«  1 
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Un  grand  homme  &  un  jpédioae  peuvent  axnoir 
aifément  un  Parti  i  la  Cour,  dans  l'armée  ,  i  la 
ville  ,  dans  la  Littérature  \  on  peut  avoir  un  Parti 
par  fon  mérite ,  par  la  chaleur  &  le  nombre  de 
fes  amis,  fans  être  chef  de  Parti.  Le  maréchal  de 
Cacinat ,  peu  confidéré  â  la  Cour ,  s'étoit  Eût  uA 
grand  Parti  dans  l'armée ,  fans  y  prétendre. 

Un  chef  deParri  eft  toujours  un  chef  de  Faction  : 
tels  ont  été  le  cardinal  de  Recz ,  Henri  duc  de  Guile, 
&  tant  d'autres. 

Un  P^mféditieux,  quand  il  eft  encore  foible, 

5uand  il  ne  partage  pas  tout  l'État,  n'<ft' qu'une 
''aÛion,  La  Faétion  de  Céfar  devine  bientôt  on 
Parti  dominant ,  qui  engloutit  la  république.  Quand 
l'empereur  Charles  VI  difputoit  1  Efpagnc  â  Phi- 
lippe V  ,  il  avoit  un  Parti  dans  ce  royaume  ,  & 
enUn  il  n'y  eut  plus  qu'une  Faâlion  ;  cependant  on 
peut  dire  toujours ,  Le  Parti  de  Charles  VI.  Il  n*ea 
eft  pas  ainfî  des  hommes  privés.  De(canes  eut  long 
temps  un  P/irti  en  France  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
eut  une  FaBion^  [  Voltaire*) 

(^  C'cft  que  lesefpagnols  qui  reftoient  attachés  aux 
imérêis  de  Charles  VI  ^  le  ^ëfoient  ou  paroifToieuc 
le  faire  en  conféquence  de  l'opinion  qu'ils  avoienc 
des  droits  de  ce  prince  \  &  qu'ils  ne  machinoiem  pas 
fecrettement,  mais  qu'iisagifloiem  ouvertement  contre 
fon  concurrent.  C'eft  précifément  la  raifon  pourquoi 
les  amis  de  Céfàr  ne  formèrent  d'abord  qu'une  Fac'- 
tion ,  parce  qu'ils  étoient  obligés  de  cacher  leurs 
menées  aux  yeux  du  Gouvernement  :  dés  qu'ils  fu- 
rent fulEfamment  en  force,  ie^cret  devint  inutile 
&  impoftible  \  ils  formèrenfua  Parti.  Defcartes 
n'eut  jamais  de  Faâlion^  parce  qu'il  ne  fallut  jamais 
recourir  à  des  voies  obliques  ou  ténébreufes  pour  être 
canéfien  :  cela  ne  tient  qu'à  la  diver&é  des  opi«< 

ions  ;  mais  s'il  s'agit  d'opinions  th^olojgiques  ,  le 


Parti  le  moins  favorifé  &  le  moins  fonde  peut  aifé- 
ment devenir  f adieux ,  &  le  devient  prelque  tou- 
jours ;  le  défir  &  le  befoin  de  faire  des  profélytcscon* 
duit  àla  Faéïion.  )  [M.  Beavzée.  ) 

FACULTÉ  ,  f.  f.  Hifioire  littéraire.  Il  fe  dit 
des  différents  corps  qui  compoiènc  une  univcrfité. 
Il  y  a,  dans  Tumveriitéde  Paris,  quatre  Facultés; 
celle  des  Arts ,  celle  de  Médecine ,  celle  de  Jurifpm- 
dence ,  &  celle  de  Théologie. 

m.)  FADE',  INSIPIDE.  Synonymes. 

Ce  qui  eft  fade  ne  pique  pas  le  goât  ;  ce  qui 
eft  injipide  ne  le  toudie  point  du  tout  :  ainfi ,  le 
dernier  enchérit  fur  le  premier  ;  il  ne  manque  i 
l'un  qu'un  degré  ^fafraifonnemeiy  ,  &  tout  manque  â 
l'autre. 

Dans  les  ouvrages  d'efprit  ,  ils  font  tous  les  deax 
très  -  éloignés  du  beau  :  mais  le  fade ,  paroiflant 
en  àffe^ar  &  en  diercher  les  grâces  ,  déplaît  ft 
choque  ^  Yinfifide^  ae  parocffant  pas  même  le  coa-» 
aojtre ,  enliuie  &  rebute. 
.  ÂTégaiSi  de  la  beauté  du  fexe ,  je  ne  ci^is  pas 
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fpk'd  y  efl  ait  i'inJîptJe  qa  â  ceox  <pi  (bot  d'un 
tempérament  tout  â  fait  infeafible  ;  mais  on  dit  une 
beauté  /ade  ,  lorfqu'elle  n'eft  point  animée ,  & 
qu'elle  n'a  aucun  de  ces  agréments ,  fi>it  de  vivacité 
ou  de  langueur ,  qui  (ont  faits  pour  réveiller  Toeil  du 
Ipcdatcur.  (  L'abhé  Girard.  ) 

(N.  )  FAIRE ,  AGIR.  Synonymes. 

K)n  fait  une  chofe  ;  on  a^it  pour  la/àinr. 

Le  mot  de  Fain  (uppofe ,  outre  l'aétion  de  la 
peribone  ,  un  ob|et  qui  termine  cette  a6^ion  &  qui 
en  (bit  l'effet.  Celui  d'^^ir  n'a  point  d'autre  objet 
que  l'aâion  Se  le  mouvemem  de  la  per(bnne9  & 
peut  de  plus  être  lui-m£me  l'objet  du  mot  Faire* 

L'ambiûcttz ,  pour  faire  réuffir  Tes  projets  ,  ne 
néglige  rien  ^  il  fait  tout  agir* 

Xa  (ageffe  veut  que ,  dans  tour  ce  que  nousfefonSy 
nous  agijjjions  avec  réflexion.  {^L'abït  GlRARD.  ) 

(N.)  FALISQUE  ou  PHALISQUE ,  adj.  On 
ca(aâéri(b  par  cette  dénomination,  dans  la  Poéfie 
latine  »  un  vers  de  quatre  mefures  ou  pieds ,  qui 
font  les  quatre  derniers  du  vers  hexamètre  :  ainu  , 
les  deux  premien  font  indifféremmem  daâyles  ou 
fpondées  ;  le  troifième  e(^  daâyle  ,  i  moins  que 
le  vers  ne  devienne  bondaïque  comme  quelquefois 
l'hexamètre ,  ce  qu'Horace  s  eft  permis  une  fois  ;  le 
quatrième  eft  un  (pondée. 
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carminé  [perpetu-- 


mobiCL"  \hïis  pO' 


cras  in- 


gens  ïte- 


tes  pe- 


o  celé- 


mârïà 


ràbïmîis 


joràqu^ 


remcïihL\hèjit  àrJ(  chltà* 


brârè. 


rivis. 


àequor* 
pâfsl. 


Spondaïqae. 


Le  vtnfalifquec^  une  des  efpèces  de  daé^ylique 
tétramètre  :  &  il  y  k  apparence  que  (on  nom  lui 
viem  des  falifques ,  peuple  de  l'ancienne  Écrurie , 
chez  qui  (ans  doute  il  prit  nai(rance ,  ou  dont  il 
étoit  peui-ètre  l'elpè  ce  favorite.  (  M.  Beauzée.) 

(N.)  FAMEUX,  ILLUSTRE,  CÉLÈBRE, 
RENOMMÉ.  Synonymes. 

Toutes  ces  qualités  marquent  la  réputation.  Mais 
•celle  qu'exprime  le  mot  de  Fameux ,  n'eft  fondée 
que  fur  une  (impie  diftinâion  du  commun  ,  qui 
hûc  parler  du  fujet  dans  nne  vafte  étendue  de  con- 
trées &  de  fièdes  ,  foit  que  cette  diflinâion  fe 
prenne  eu  bonne  ou  en  mauvai(è  part ,  il  n'im- 
porte*  Celle  qu'exprime  le  mot  d'J/a£/?rtfe(l  fondée 
iùr  an  mérite  apuyé  de  dignité  de  d'éclat ,  qui  non 
reniement  fait  connoître ,  mais  qui  fait  encose 
edimçr  lé  fujet  &  le  place  dans  le  grand.  Celle 
au'expcime  le  mot  de  {^/^^V^  eft  fondée  fur  un  mérite 
Ae  taleot,  maîsfie  talent  d'dprit  ou  de  fcience,  qui^ 


(ans  placer  dans  le  grand  &  Cins  fuppofer  l'éclat  &  lé 
dignité ,  £dt  néanmoins  honneur  au  fujet.  Celle  enfin 
qu  exprime  le  Aiot  de  Renomma  ^  eft  uniquement 
(ondée  fur  la  vogue  que  donne  le  fuccés  <^u  lé 
goûs  public ,  qui ,  (ans  procurer  beaucoup  d'honneur 
au  fujet ,  le  tire  iîmplement  de  l'oubli  &  rend  (on 
nom  connu  dans  le  monde. 

La  pucelle  d'Orléans ,  déoriée  cheï  les  anglois  , 
eftimée  par  les  françois  ,  eft  également'  fameuji 
chez  l'une  &  l'autre  nation.  Les  princes  brillenC 
pendant  leur  vie;  mais  ils  ne  (bnt  illujlres  daat 
la  poftérité  que  par  les  monuments  de  grandeur  , 
de  fagefie  ,  &  de  oonté  qu'ils  hlStai  après  eux.  II 
y  a  des  auteurs  célèbres  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
blâmer ,  même  dans  ce  qu  ils  ont  de  blâmable  ,  (ans 
faire  courir  beaucoup  de  ri(que  â  ià  propre  réputa^ 
tion.  Il  fufit' d'être  renommé  dans  un  art  ou  dans 
lin  métier  â  Paris,  pour  y  faire  bien  vite  fa  fortune* 

Fameux  ,  Célèbre  &  fienommé  fedifent  des  per- 
fonneséc  des  autres  chofès,  mais  lUuJère  nes'aplique 
qu'aux  per(bimes ,  du  moins  quand  on  veut  être  (crur- 
puleux  fur  le  choix  des  termes. 

Éroftrate,  chez  les  grecs,  brdla  le  temple  de 
Diane  pour  fe  rendre  fameux;  il  y  réuftit  plus 
par  la  défenfe  que  les  juges  firent  de  le  nommer  y 

Î[tte  par  fon  aélion  :  la  plupart  de  nos  libelles  ont 
e  même  fore;  ils  (è  tirent  de  la  pouftîère  &  fe 
rendent  fameux  par  un  arrêt.  La  bataille  de  Cannes 
rendit  les  carthaginois  illuftres  ;  la  journée  de  Ron- 
cevaux  ne  fit  pas  le  même  effet  pour  les  efpa- 
gnols  :  &  ces  deux  actions  font  célèores  dans  lliif^ 
toire ,  quoique  malheureufes  pour  les  peuples  qui 
en  ont  confervé  la  mémoire.  Les  Gobelins  ont  été 
des  teinturiers  fi  renommés  ,  que  leur  nom  eft  de- 
meuré au  lieu  oïl  ils  travailloient  &  aux  ouvrages 
que  d'autres  ont  continués  après  eux.  Je  doute  que 
les  vins  de  Falerae  ayent  été  plus  renommés  que 
ceux  de  Champagne  &  de  Bourgogne.  Voye^  Ré* 

PUTATIOM  ,  CÉLEBRITé  ,  RrMOMMÉB  ,    COMSIOÉ- 

RATION.  (  Uabbé  Girard.  ) 

(N.)  FAMILIER,  E.adj.  iT^fle/Lerrr^  j.Nousavons 
obfervé ,  en  parlant  de  I'akalogib  ,  que  dans  la 
langue  ufuelle  on  devoit  diftinguer  le  langage  du 
peuple,  &  celui  d'un  monde  cultivé  &  poli.  C'eft 
du  premier  qu'eft  pris  le  ftyle  bas;  c'eft  du  fécond 
qu'eft  pris  le  ^vic  familier  noble,  au  deffus  du- 

Î[uel  font  les  différents  tons  du  ftylc  élevé ,  depuis 
e  ton  févére  Se  majeftueux  de  l'Hiftoire ,  jufqu'au 
ion  exalté  de  l'Épopée  ,  &  jufqu'au  ton  prophétique 
de  l'Ode. 

Entre  le  populaire  dt  l'héroïque ,  entre  le  bas  9c 
le  fublime ,  il  y  a  cette  reflemblance ,  que  l'un  & 
l'autre  abondent  en  expreffions  figurées ,  hyperbo- 
liques ,  pleines  de  force  &  de  chsdeur  ;  parce  que 
le  langage  pa(nonné  du  bas  peuple  ,  comme  câai 
àtt  héros ,  eft  Texprelfion  immodérée  ou  des  mou- 
veAiODts  de  Pâme ,  ou  des  impreffions  faites  (ilr 
l'imagination.  Du  côté  du  peuple,  la  nature  eft 
fiancbe  ^  libre  ;  du  cûr:é  des  iiéros ,  elle  eft  GÀie 
'  Li 
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&  hardie  :  alnfi  ,  rhomme   inculte  8c  groffier  9 

l'homme  alcier  &  indépendant ,  laiiTent  aller  leur 
penfée  Se  leur  ame  y  l'un ,  parce  qu'il  ignore  la  me- 
lure  prefcrice  par  Tufàge  Se  les  convenances;  Se 
l'autre ,  parce  qu'il  dédaigne  Se  néglige  de  la 
garder. 

Encre  ces  deux  excrêmes,  le  langage  familier 
noble  tient  le  milieu  ;  Se  ç  efl  â  lui  qu'appanien- 
nent  les  ménagements ,  les  réferves  >  les  décours  du 
(èntiment  &  de  la  penfée ,  les  deàù-ceinces  y  les 
séances ,  les  reflets  de  l'exprelCan* 

Dans  le  conmiercc  d'un  monde  poli  jufqu'au  raf- 
finement ,  où  il  ne'  s'agit  pasd'indruire,  crétonner, 
^'émouvoir,  mats  de  flatter,  de  plaire,  Se  de  féduire  j 
où  la  perfuafîon  doit  êcre  infinuante ,  la  raifbn  mo- 
Jefle  ,  la  paflion  retenue  Se  déguifée;  où  toutes  les 
xivalicés  de  l'amour-propre  s'obfervent  réciproquc- 
jnent  Se  (ont  comme  fiir  le  qui-'vive  ;  où  les  com- 
bats d'opinions  &  d'afFe^ons  perfonnelles  fe  paf- 
ient  en  légères  atteintes ,  &  à  la  pointe  de  l'efprit  \ 
4>ù  l'arme  de  la  raillerie  &  de  la  médifance  eft 
comme  les  flèches  des  (kuvages  ,  fouvent  trempée 
dans  du  poifon ,  mais  fi  fubulement  aiguifée  que 
la  piquure  en  efl  imperceptible  ;  dans  ce  monde , 
«iis-je ,  le  langage  ufuel  doit  être  rempli  de  fîneifesy 
id'allufions ,  d  exprefGons  a  double  face ,  de  tours 
adroits  ,  de  traits  délicats  ou  fubtils  ;  &  plus  il  y  a 
de  fociété  &  de  communication  entre  les  elpfics , 

Îdus  la  galancerie  Se  le  point  d'honneur  ont  rendu 
a  politefle  recommandable ,  plus  aufli  la  langue 
ibciale  doit  être  maniérée  &  raffinée  par  l'ufage. 

Il  s'enfuit  i  ^«  quie  dans  aucun  pays  du  monde  le 
langage /l2mi//er  noble  ne  doit  être  plus  cultivé , 
plus  âégant  ,  que  parmi  nous. 

1^.  Que  dans  les  ouvrages  defUnés  à  infbuire  Se 
â  plaire,  c'eil  le  hy\t  qui  convient  le  mieux, parce 
flu  il  eft  le  plus  infînuant ,  le  plus  féduifant  pour 
1  amour-propre  ,  &  qu'il  a  toutes  les  adrefTes  dont 
il  faut  mer  avec  des  hommes  vains  ,  foit  pour 
adoucir  la  cenfure  ,  (bit  pour  aflaifonner  la  louange, 
foit  pour  déguifer  la  leçon. 

3^.  Que  dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  les  fem- 
mes doivent  exceller:  parce  que  dans  la  lice  de  la 
converfation ,  elles  font  fans  cefTe  exercées  aux 
artifices  de  la  parole  ;  que  la  furveillance  récipro- 
que de  leur  malice  &  de  leurs  jalouftes  doit  les 
rendre  plus  attentives  â  choifir  ,  à  placer  les  mots  \ 
que  Tune  de  leurs  grâces  efl  celle  du  langage ,  & 
qu'un  défîr  inné  de  plaire  leur  défend  de  la  négli- 
ger: que  foibles,  elles  ont  befbin  d'adreffe,  Se 
quelquefois  de  rufe  ;  ou'il  ne  leur  efl  permis  de  fe 
montrer  fenfibles  qu  avec  délicateffe ,  inflruites 
qu'avec  modeflie  ,  jpaflionnées  qu'avec  pudeur,'  ma- 
licieufcs  qu'avec  Fair  d'un  badinage  innocent  Se 
léger;  quainfi,  leur  fincéricé  même  efl  toujours 
accompagnée  d'un  peu  de  dlffimulation  ;  Se  qu'enfin 
ambitieules  de  dominer  par  la  perjSiafion  ,  leur 
naturel  les  porte  dès  l'exuànce  â  en  étudier  tous 
les  moyens  :  de  la  fur  nous  leur  avantage  pour  la 
ikcilité  ,  la  grâce ,  la  légèreté ,  l'élégaûce  i  les  nuao- 
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ces  finej  ou  délicates  du  flyle  ,  foit  dans  leurs 
lettres,  foit  dans  les  ouvrages  d'agrément  qui  font  les 
fruits  de  leurs  loifirs. 

4°.  Que  dans  les  compofitions  d'un  flylc  relevé , 
comme  dans  la  Poéfie  héroïque  Se  dans  la  plus  haute 
Élo<jucnce  ,  un  art  efTenciel  à  l'écrivain  cft  de 
favoir  du  moins  en:rcméler  quelques  traits  du  Fa- 
milier noble  ,  de  le  choifîr  avec  goût  ,&  de  le  placer 
à  propos.  Ce  mélange  a  trois  avantages  :  l'un,  de 
décendre  le  liaut  flyle ,  de  l'afTouplir  ,  d'en. varier 
les  tons ,  ùjus  quoi  il  feroit  roide ,  guindé ,  Se  mo- 
notone \  l'autre ,  de  lui  donner  un  air  de  naturel  Se 
de  vérité  :  car  fi  jamais  le  héros  qu'on  nous  fait 
entendre  ne  parle  comme  nous ,  fi  jamais  l'orateur 
ne  prend  notre  langage ,  nous  admirerons  peut-êcre 
l'art  de  l'orateur  Se  du  poète ,  mais  nous  ne  l'ou- 
blierons jamais  ;  &  l'art  doit  fe  faire  oublier.  Un 
troifième  avantage  de  ce  mélange  du  Familier  Si 
du  fublime ,  efl  de  prêter  à  celui  -  ci  des  nuances 
qu'il  n'auroit  pas  :  fon  caraôère  efl  l'élévation ,  la 
majeflé,  la  force,  la  hardieffe  des  figures,  l'éclat 
des  images  ,  la  véhémence  Se  la  rapidité  des  mou- 
vements :  mais  les  foupleffes  de  l'ex^eflîon ,  fe» 
délicatefles,  fes  demi-jouis,  font  du  langage yà/n/- 
lier  i  Se  c'cfl  de  là  que  le  poète  Se  l'orateur  doi- 
vent les  prendre  :  Racine ,  éoffutt ,  Maffillon ,  n'y 
manquent  jamais.  Quelquefois  même  l'expreiEon 
d'ufage  efl  la  plus  énergique  :  elle  efl  fublime  dans 
fa  fimplicicé  ;  Se  une  image  ,  une  métaphore ,  une 
hyperbole  ,  un  mot  étrange  ou  pris  de  loin ,  gâ-* 
teroit  tout.  Madame  fi  meurt  ,  madame  eft 
morte  : 

Je  De  t'ai  point  aimé.  Cruel  !  qu*ai-je  donc  fiiit  * 
Quand  vous  me  haïriex ,  je  ne  m'en  plaindroii  pas. 

VoiU  l'expreflion  naturelle ,  &  on  le  diroit  de 
même  fans  étude  Se  fans  art. 


égard  le  goût 
ni  trop  indulgent  ni  trop  févère  dans  le  choix.  Il 
efl  bien  vrai  auffî  qu'après  s'être  rapproché  du  toa 
de  la  converfation,  1  orateur  Se  le  poète  doivent 
fe  relever;  mais  c'efl  en  eela  que  confiflent  ces 
belles  ondulations  du  flyle ,  qui ,  comme  je  l'ai 
dit ,  lui  donnent  de  la  fouplefle  ,  de  la  variété ,  Se 
du  natturel ,  &ns  en  dégrader  la  majeflé  :  car  il 
en  efl  de  la  dignité  du  langage  comme  de  celle 
de  la  perfonne  :  celle-ci  doit  lavoir  s'abaifler  avec 
noblefîe ,  &  fe  relever  (ans  orgueiL 

5^.  Enfin  des  caradlères  propres  au  flyle  fami" 
lier  y  on  do^it  inférer  que  les  ouvrages  bien  écrits 
dans  ce  flyle  font  les  plus  difficiles  i  traduire  ^ 
qu'il  efl  même  impoflible  qu'ils  pafTent  d'une  lax^zue 
i  une  autre  ùlds  xmc  extrême  altération;  Se  laraSba 
en  efl  fènfible. 


qu 
pris 


Le  haut  flyle  efl  partout  le  même ,  parce 
l'il  efl  partout  étranger  â  l'ufkge ,  Se  ou'il  eft 
is  dans  l'analogie  des  ims^cis  avec  les  kiees  ^  ht^ 
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^elle  analegîe  eft  la  même  dans  tous  les  pays 
6c  daos  cous  les  temps  :  au  lieu  que  les  propriétés , 
les  Singularités  ,  les  finefTes  ,  les  grâces,  les  déli* 
catclTes  de  chaque  langue,  fon  elprit  »  fon  génie 
enfin ,  {ont  conngnés  dans  le  langage  de  la  fociété  ; 
polfqoe  c'eft  laque  le  naturel,  les  moeurs,  les 
ufages  d'une  natioo  dépofènt  leur,  couleur  locale  : 
de  là  vient ,  par  exemple ,  que  Racine  cfï  plus 
difficile  à  bien  traduire  que  Corneille  ;  &  que  dans 
aucune  langue  il  n'eft  po/Uble  de  traduire  La  Fon- 
taine &  msidame  de  SéWgné. 

Quant  au  clioix  des  locutions  qui  peuvent  pafler 
du  langage  familier  dans  le  ftyle  liéroïque  ,  il  me 
fèmble  qu'il  eil  aiCc  de  les  reconnoitre  aux  (îgnes 
que  voici  :  nulle  affinité  avec  les  idées  &  les  images 
auxquelles  l'opinion  attache  lecaraâére  de  bafTe^e  ; 
rien,  que  Tuiàge  ait  avili  ;  de  la  clarté ,  de  la  juf- 
tefle ,  de  l'analogie  dans  Its  termes  3  &  pour  l'o- 
xeilie  ,  l'agrément  qui  réiùlte  de  la  liaifbn  des 
mots ,  'du  mélange  des  (bns ,  àts  nombres  qu'ils 
ibrment  enlêmble.  Ce  choix  étoit  le  fecret  de  Ra- 
cine :  toutes  fes  pièces ,  (ans  en  excepter  Athalie  , 
préfentent  mille  façons  de  parler  prifes  dans  le^ 
familier  noble;  &  ceux  qui  veulent  qu'on  les 
évite  dans  le  langage  des  héros  ,  n'ont  pas  l'idée 
de  ce  qui  fait  la  grâce  &  le  naturel  de  la  Poéiîe  dra- 
matique. 

Dans  le  genre  de  Poéfie  dont  l'hypothèfe  efl 
rinfpiration ,  &  od  le  poète  parle  lui-même,  il 
peut  s'élever ,  autant  qu'il  lui  plaît ,  au  defTus  du 
langage  familier  :  le  fien  tk*tù  obligé  d'avoir  que 
que  (a  vérité  relative  j  &  le  Dieu  qui  Tinflruit , 
comme  dans  l'Épopée ,  ou  qui  le  pouède ,  comme 
dans  rOde ,  peut  Se  doit  lui  faire  parler  une  lan- 
^e  extraordinaire  :  fon  ftyle  fait  partie  du  mer- 
veilleux de  fbn  Poème.  Mais  dans  le  genre  drama- 
tique ,  tout  cû  fuppofî  naturel  :  le  îtyu ,  ainii  que 
l'aâion ,  y  doit  donc  avoir  avec  la  nature  une 
refTemblance  embellie. 

Je  fbumets  ce  que  je  vzjs  dire  â  Texamen  des 
gens  verfés  dans  la  langue  de  Sophocle  &.  de  Dé- 
moilhéne.  Mais  je  crois  entrevoir  que  rien  n'efl 
plus  rare  dans  l'un  &  dans  Tautre^  que  les  exprefCons 
éloignées  du  langage  familier  noble.  Panout  où 
la  véhémence  du  fentiment  &  l'énergie  qu'il  veut 
k  donner  ne  demande  pas  une  figure  hardie ,  rien 
ne  me  fèmble  plus  naturel  que  l^oquence  de  Dé- 
moflhène ,  Se  que  la  Poéûe  de  Sophocle ,  peu  de 
métaphores ,  prefque  point  d'épithete  :  dans  l'un  , 
c'efl  la  raifbn  dans  toute  fa  force ,  &  prèfque  dans 
fà  nndité  ;  dans  l'autre ,  c'eft  le  fentiment  appro- 
fondi ,  mais  rarement  orné  par  l'exprefllon  poéti- 
2 ne,  &  d'autant  plus-  énerjglque  &  touchant,  que 
le  langage  en  efl  plus  natureL  f^.  Style.  {M.  Mak- 
AfOIfTEL.) 

*  FAMILLE ,  MAISON.  Synonymej. 
(  ^  IFamilU  t^  plus  de  bourgeoise.  Maifon  efl 
plus  de  qualité. 

On  dit^  en  parlant  de  naiflancei  Être  d'honnête 
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Famille  8c  de  bonne  Maifon.  On  dit  auflî  Famille 
royale  ,&  Mai/on fouverainé.  [L'ahbé  Girard.) 

C'eft  que  l'on  n'entend  alors,  par  Famille  royale, 
que  les  proches  parents  du  roi,  vi\'ants  adlaelle- 
mcnt  ;  car  dès  qu'on  porte  fes  vues  ou  fur  les  pa- 
rents éloignés  ou  fur  les  individus  morts  de  la 
même  lignée ,  on  dit  La  Maifon  royale.  C'eft  peu:- 
être  de  iâ  que  vient  l'ufage  du  mot  Famille ,  pour 
exprimer  une  lignée  bourgeoife ,  parce  que  le  mot 
de  Maifon  ne  femble  defuné  qu'à  réveiller  la  mé- 
moire d'ancêtres  illufbres.  (  M,  Beauzêe.  ) 

Les  Fa»nilles  fc  font  par  les  alliances,  par  une 
façon  de  vivre  polie ,  par  des  manières  diflinguées 
de  celles  du  bas  peuple ,  &  par  àts  mœurs  cultivées 
qui  pafTent  de  père  en  fils.  Les  Maifons  fe  forment 
par  les  titres ,  par  les  hautes  dignités  dont  elles  font 
illuflrées,  &  par  les  grands  emplois  continués  au^ 
parents  du  même  nom  )•  (  Vabbé  Girard.  ) 

C'efl  la  vanité  qui  a  imaginé  le  mot  de  maifon^ 
pour  marquer  encore  davantage  les  diftin^ons  de 
la  fonune  &  du  hafard.  L'orgueil  a  donc  établi 
dans  notre  langue ,  comme  autrefois  parmi  les  ro- 
mains ,  que  les  titres ,  les  hautes  dignités ,  &  les 
grands  emplois  continués  aux  parents  du  même 
nom,  formeroient  ce  qu'on  nomme  les  Maifons  de 
gens  de  qualité  ,  tandis  qu'on  appelleroit  Familles 
celles  des  citoyens  qui  ,  diflingués  de  la  lie  du 
peuple,  fe  perpétuent  dans  un  Etat,  &  pafTent  de 
père  en  fils  par  des  emplois  honnêtes,  des  charges 
utiles ,  des  alliances  bien  aiTonies,  une  éducation 
convenable,  des  mœurs  douces  &  cultivées 3  ainC» 
tout  calcul  fait ,  les  Familles  valent  bien  les  Mai^ 
fons  :  il  n'y  a  guères  que  les  nairos  de  la  côte  du 
Malabar  qui  peuvent  penier  différemment.  (  Le  cheva^ 
lier  DE  J AU  COURT.  ) 

fN.)  FANÉE ,  FLÉTRIE.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  diffèrent  entre  eux  du  plus  au 
moins  ;  le  fécond  enchérit  au  deffus  du  premier. 
Une  [fleur  qui  n'efl  que  yiin/<f  peut  quelquefois  re- 
prendre fon  éclat  3  mais  une  Slzmi  flétrie  ny  revient 
plus. 

La  beauté,  comme  la  fleur  ,  îtfane  par  la  lon- 
gueur du  temps ,  &  neut  fe  flétrir  promptement  par 
accident.  (  L'abbé  GîRARD.  ) 

(N.)  FANTASQUE,  BIZAHRE,  CAPRI- 
CIEUX, QUINTEUX,  BOURRU,  ^ynonym. 

Toutes  ces  qualités ,  très-oppofées  a  la  I>omie 
fociété ,  font  l'effet  &  en  même  temps  Texpreflion 
d'un  gorît  paniculier  ,  qui  s*écarte  mal  à  propos  de 
celui  des  autres.  C'efl  là  l'idée  générale  qui  les  fait 
fynonymes  ,  &  fous  laquelle  ils  font  employés 
suTez  indifféremment  dans  beaucoup  d'eccafions , 
parce  qu'on  n'a  point  alors  en  vue  les  idées  parti- 
culières qui  les  diflînguent.  Mais  chacun  n'en  a  pas 
moins  fon  propre  caraaére  ,  que  je  crois  rencontrer 
affez  heureufement  en  di&nt ,  que  s'écarter  du  goât 
par  excès  de  délicateffe  ou  par  une  recherche  du 
mieux  faite  hors  dé  faifon^  c'efl  être  fantafqut; 
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An  écarter  par  une  fingularité  d'objet  non  conre^ 
fiable  ,  c'eft  être  hi^am  ;  par  inconfiance  ou  chan- 
gement fubit  de  iorît ,  c*eft  être  capricieux  ;  par 
une  certaine  révolution  d'humeur  ou  façon  de  pen- 
fer ,  t'efl  être  quinteux  ;  par  groffièreté  de  mœurs 
&  défaut  d'éducaûoji ,  c'efl  être  bourru. 

Le  Fantafque  dit  proprement  quelqae  chofe  de 
dil&cile  'y  It  Bigarre  y  quelque  chofe  d'extraordinaire; 
le  Capricieux  y  quelque  chofe  d'arbi'.raire;  le  Quin» 
teux  ,,qnelque  choie  de  périodique  ;  le  Bourru , 
quelque  chofe  de  mauflade,  (  L'abbé  GlRARD.  ) 

FARCE,  f.  f.  Belles  Lettres.  Efpêce  de  co- 
mique groffier,  oïl  toutes  les  régies  de  la  bicn^ 
féance ,  de  la  vraifèmblance  &  du  bon  fens ,  font 
également  violées.  L'abfurde  &  l'obfcéne  font  à  la 
Farcey  ce  que  le  ridicule  efl  à  la  Comédie.  * 

Or  on  demande  s'il  eft  bon  que  ce  genre  de  fpec- 
tade  ait,  dans  un  État  bien  policé V  des  théâtres 
réguliers  &  décents.  Ceux  qui  protègent  la  Farce 
en  donnent  pour  raifbn ,  que ,  puifqu  on  y  va  ,  on 
s'y  amufe  ;  que  tout  le  monde  n'efl  pas  en  état  de 
eoûter  le  bon  comique;  &  qu'il  fautlaiffer  au  Public 
xe  choix  de  fes  amufe ments. 

Que  l'on  s'amufe  au  fpedade  de  la  Farce ,  c'eft 
un  fait  qu'on  ne  peut  nier.  Le  peuple  romain  dé- 
^fenoit  le  théâtre  de  Térence ,  pour  courir  aux  bate- 
leurs :  &  9  de  nos  jours  ,  Mérope  &  le  Méchant  , 
dans  leur  nouveauté ,  ont  â  peine  attiré  la  multitude 
pendajK  deux  mois ,  tandis  que  la  Farce  la  plus 
snonflrueufe  a  fbutenu  fbn  fpeâade  pendant  deux  fai- 
fons  entières. 

Il  eft  donc  certain  que  la  partie  du  Public  dont 
le  goût  eft  invariablement  décidé  pour  le  vrai , 
l'utile,  &  le  beau,  n'a  fait  dans  tous  les  temps  que 
le  très-petit  nombre  ,  &  que  la  foule  fè  dédde  pour 
l'extravagant  &  l'abfurde.  Aiafi ,  loin  de  difputer  â 
la  Farce  les  fuccés  dont  elle  jouît,  nous  ajoute- 
rons que  ^  dès  qu'on  aime  ce  fpeâade ,  on  n^aime 
plus  que  celui-li  ;  &  qu'il  feroit  auflî  furprenant 
qu'un  homme  qui  fait  fes  délices  journalières  de  ces 

froflières  abfurdités ,  fut  vivement  touché  des  beautés 
u  Mifanthrope  &  d'Athalie  ,  qu'il  le  fèroit  de  voir 
un  homme  nourri  dans  la  débauche  fe  plaire  â  la  fo- 
ciété  d'une  feamie  vertueufe. 

Ott  va ,  dit-on,  fè  délaffer  à  la  Farce  ;  un  fpeéla- 
de  raifonnable  applique  &  &ti*gue  l'efprit  ';  la  Farce 
amufè ,  fait  rire  ,  &  n'occupe  point.  Nous  avouons 
qu'il  eft  des  efprits ,  qu'une  chaîne  régulière  d'idées 
U  dé  fentiments  doit  fatiguer!  L'efprit  a  fon  liber- 
tinage &fon  défbrdre;  il  doit  fe  j>laire  naturellement 
où  il  eft  plus  à  fon  aife  ;  &  le  plaifir  machinal  &  gro^ 
fier  qu'il  y  prend  fans  réflexion^  émouffe  en  lui  le  goût 
de  l'honnête  &  de  l'utile  :  on  perd  l'habitude  deréflé* 
çhir  comme  celle  de  marcher  \  &  l'ame  s'engourdit  & 
s'énerve,  comme  le  corps  ,  dans  une  oifive  indolence. 
XokFarce  n'exerce  ni  le  goât  ni  la  raifon  :  de  \i  vient 
qu'elle  plaît  â  des  âmes  pareffeufès  \  &  c'eft  pour 
cela  01^  que  ce  fpeâade  eft  pernideux.   S'il 
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n'avoit  rien  d'attrayant,   il  ne  feroit  que  mauvais* 

Mais  qu'importe ,  <iit-on  encore ,  que  le  Public 
ait  raifon  de  s  amufer?  ne  fu/Er-il  pas  qu'il  s'amufe  \ 
C'eft  ainfi  (]ue  tranchent  fur  tout  ceux  qui  n'ont  ré* 
fléchi  fur  rien.  C'eft  comme  fî  on  difoit  :  Qu'im- 
porte la  qualité  des  aliments  dont  on  nourrit  un 
enfant ,  pourvu  Qu'il  mange  avecplai£r  >  Le  Public 
comprend  trois  claffes  :  le  bas  peuple,  dont  le  goât 
&  l'efprit  ne  font  point  cultivés  &  n'ont  pas  be- 
fbin  .de  l'être  ,  mais  qui  dans  fes  mœurs  n'eft  déjà 
que  trop  corrompu  &  n'a  pas  befbin  de  l'être  en- 
core par  la  licence  des  fpe6Ucles  ;  le  monde  hon- 
nête &  poli^  qui  joint  a  la  décence  des  moeurs 
une  intelligence  épurée  &  un  fentiment  délicat  de 
bonnes  chofes ,  mais  qui  lui-même  n'a  que  trop 
de  pente  pour  des  plaifirs  aviliffants  ;  l'état  mitoyen , 
plus  écendu  qu'on  ne  penfe ,  qui  tâche  de  s'appro* 
cher  par  vanité  deladaffe  des  honnêtes  gens,  mais 
qui  eft  entrainé  vers  le  bas  peuple  par  une  pente 
naturelle.  U  s'agit  furtout  de  favoir'  de  quel  côté 
il  eft  le  plus  avantageux  de  décider  cette  dafTe 
moyetme  &  mixte.  Sous  les  tyrans  &  parmi  les  ef- 
daves ,  la  quefUon  n'eft  pas  douteufe  :  il  eft  de  la 
politique  de  rapprocher  l'homme  des  bêtes,  puif^ 
que  leur  condition  doit  être  la  même ,  &  qu  elle 
exige  également  une  patiente  fhipidité.  Mais  dans 
une  conftitution  de  chofes  fondées  fur  la  jufUce  & 
la  raifon,  pourquoi  craindre  d'étendre  les  lumières , 
&  d'ennoblir  les  fentiments  d'une  multitude  de  ci- 
toyens ,  dont  la  profeflîon  même  exige  le  plus 
fottvent  des  vues  nobles ,  ^t^  fentiments  honnêtes  , 
un  efprit  cultivé  ?  On  n'a  donc  nul  intérêt  politique 
â  entretenir  dans  cette  daffe  du  Public  l'amour  dépravé 
des  mauvaifès  chofes* 

La  Farce  eft  le  fpedacle  de  la  groffière  popu- 
lace ;  &  c'eft  un  plaifir  qu'il  faut  lui  laiffer,  mais 
dans  la  forme  qui  lui  convient,  c'eft  à  dire,  avec 
tme  grofttèreté  innocente ,  des  tréteaux  pour  théâtres, 
&  pour  falles  èits  carrefours  :  par  là ,  il  fè  trouve  â 
la  bienféance  ^<e%  fèuls  fpedlateurs  qu'il  convienne 
d'y  attirer.  Lui  donner  des  falles  décentes  &  une 
forme  régulière',  l'orner  de  Mufique  ,  de  danfès , 
de  décotations  agréables ,  &  y  fouf&ir  des  mœurs 
obfcènes  &  dépravées  ,  c'eft  dorer  les  bords  de  la 
coupe  où  le  Public  va  boire  lepoijbn  du  vice  &  du 
mauvais  goât, 

.  Dans  le  temps  que  le  fpe£^ade  françois  étoit 
compofé  de  moralités  &  de  fbtifès,  la  petite  pièce 
étoit  une  ,Farce  ou  comédie  populaire ,  très-fimple 
&  très-comte ,  deftinée  â  délaffer  le  fpeâateur  du 
férieux  de  la  erande  pièce.  Le  modèle  de  la  Farce 
eft  l'Avocat  rathelin  ,  non  pas  telle  que  Brueys  l'a 
remife  au  Théâtre,  mais  avec  autant  cle  naïveté  & 
de  vrai  comique.  Toutes  ces  fcènes  ,  qui  dans  la 
copie  nous  font  rire  de  fi  bon  cœur,  fè  trouvent 
dans  l'original  fadlement  écrites  en  vers  de  huit 
fyllabes  ,  &  très-plàifamroent  dialoguées.  Un  mor- 
ceau de  la  fcène  de  rathelin  avec  le  Berger  fufEt  pour 
en  donner  l'idée» 
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Fathblim* 

Or  ▼iens  çà,  parle  ...  qui  es-tn? 
Ou  demandear  ou  défendeur  ! 

LB      BbILGBR^ 

3'aî  â  faire  à  un  encendeut , 
Entendez  -  vous  bien^  mon  doux  Maiftre! 
A  qui  l'ai  long  temps  mené  paiftre 
Les  brebis ,  &  les  lui  gacdoye. 
Pat  mon  ferment,  je  regardoye 
Qu'il  me  payoi(  petitement. 
Dkai-je  tout  ? 

P    AT    H   B    L   I   H. 

Dea  fUrement, 
A  ion  confeii  doitron  tout  dire. 

LE    Berger. 

Il  efl  vrai ,  &  vérité ,  Sire  « 
Que  je  les  lui  ai  alTommées , 
Tant  que  plufieurs  fe  font  piinées 
Maintefois  ,  &  font  cheutesmatcei. 
Tant  fulTenc-elles  faines  &  ff>tits  : 
Et  puis  je  lui  faifoir  entendre» 
Afin  qu'il  ne  m'en  peuft  reprendre  , 
Qu'ils  mouroiem  delà  clavelée: 
Las  *  fait -il,  ne  foit  plus  meflée 
Avec  les  autres  ,  gette-là* 
Volontiers,  fais- je.  Mais  cela 

Se  faifoic  par  une  autre  voie; 
Cacpar  faint  Jehan,  je  les  mangeoye  « 
Qui  ûvoye  bien  la  maladie. 
Queronlez-Tous  que  je  vous  die  f 
J^ai  ceci  cane  condnaé  ^ 
Tta  ai  aflbmmé&  tué 
Tant,  qu'il  s'eneft  bien  apperçui 
£c  quand  il  s'ed  trouvé  déçu 
M'aift  Dieu ,  il  m'a  fait  efpier  • 
Car  on  les  ouift  bien  crier  . .  p 
2e  ÙM  bien  qu'il  a  bonne  canfe  : 
Mais  TOUS  trouverez  bien  la  claufe , 

Se  vouiez  y  qu'il  l'aura  mauvaife. 

Pateblin* 

Par  u  foi ,  feras-tu  bien  ai(e  ? 
Que  donras-cu ,  iijcrenverfe 
Le  droit  de  ca^  partie  adverfe  j 
Et  fi  je  le  renvoyé  abfouzf 

LE    Berger. 

3c  ne  vous  payerai  point  en  foolz ,      \ 
Mais  en  bel  or  â  la  couronne. 

Pathelim. 
Donc  »  tit  aurai  ta  caufie  bonne. 
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Si  tu  parles ,  on  te  prendra 

Coup  à  coup  aux  poHtions  j 

En  un  tel  cas ,  .confelfions 

Sont  fi  très-préjudiciables 

Et  nuifenc  tant ,  que  ce  font  diables. 

Pour  ce ,  vecy  que  tu  feras , 

J'a  toft ,  quand  on  t'appellera. 

Pour  comparoir  en  jugement. 

Tu  ne  répondras  nullement 

Focs  bée,  pour  rien  que  l'on  tt  die.  . 

Ce  petit  prodige  de  Tart ,  od  le  (êcret  du  conii« 
que  de  caractère  &  du  comique  de  fituation  étoic 
découvert ,  eut  la  plus  erande  célébrité.  Après  l'avoir 
traduit  en  Vers  françois  (car  il  étoit  dabord  écrie 
en  profe  ) ,  on  le  traduiut.  en  vers  latins  pour  les 
étrangers  qui  n  entendoîent  pas  notre  langue.  Il 
fembieroit  donc  que  dés  lors  on  avoit  reconnu  la 
bonne  Comédie  \  mais  jufqu'au  Menteur  &  aux  Pré» 
cîeufes  ridicules ,  c'efl  i  dire ,  durant  près  4e  deux 
fîècles  9  cette  leçon  fut  oubliée. 

Dans  les  Farces  du  même  temps  y  il  v  avoit  peu 
d'intrigue  &  de  comique  y  mais  quelquefois  des  naï- 
vetés plaifàntes  ,  comme  dans  celle  du  Savetier  qui 
demande  â  Dieu  cent  écus ,  &  qui  lui  dit  defe  mettre 
à  (à  place. 

Beau  Sire,  imaginez  le  cas. 
Et  que  vous  f ufllcz  devenu 
Ainfi  que  moi  pauvre  8c  tout  nu , 
Ec  que  je  fuflê  Dieu,  pour  voir: 
Vous  les  voudriez  bien  avoir. 

Au  bas  eomiqtie  de  la  Farce  y  avoit  fnccéd^  le 

S;enre  infipide  &  plat  êts  Comédies  romanelques  & 
es  Paftorales  ;  &  celui-ci  9  plus  mauvais  encore  > 
faifoit  regretter  le  premier.  On  y  revenoit  quel- 
quefois :  Adrien  de  MoikIuc  donna  une  Farce  en 
1616  y  fous  le  nom  de  Comédie  des  proverbes  y  od 
il  avoit  réuni  tous  les  quolibets  de  Ion  temps ,  les- 
quels font  prefque  tous  encore  ufités  parmi  le  bas 
peuple  \  Se  en  cela ,  cette  Farce  eft  «n  monument 
précieux.  En  voici  des  échantillons. 

«  La  fortune  m*a  bien  tourné  le  dos  y  taoi  qui 
»  avois  feu  &  lieu ,  pignon  (ur  rue  y  âcune  fille  belle 
p  comme  le  jour  !  A  qui  vendez-vous  vos  coquilles  ? 
o  à  ceux  qui  viennent  cTe  Saint-Michel?  Patience  pafTe 
»  fcience.  Marchand  qui  perd  fie  peut  rire  ;  qui 
)>  perd  Ton  bienperdfoniang.  Je  reflemble  à  cbie*en* 
»  lit  ,  j,e  m'en  dôme.  U  n  y  fongea  non  plus  qu'i 
»  fa  première  chemife.  U  eft  bien  loin  ,  s'il  courç 
vy  toujours^  U  vaut  mieux  (ê  taire  aue  de  trop  par- 
i>  1er.  Tu  es  bien  heureux  d'être  fait,  on  n'en  hit 
1»  plus  de  (î  fot.  Je  n'aime  point  le  bruit  >  A  je  ne 
»  le  fais.  Je  veux  que  vous  Ce  (fiez  vos-riottes,  âc 
))  que  vous  foyez  comme  les  deux  doigts  de  1^ 
I)  main  ;  que  vous  vous  cmbrafficï  comme  frères  ^ 
I  p  que  vous  vous  accordiez  comme  deux  larrons  ea 
I  »  foire ^  &  que  vous  foyez  camarades  comme  co- 
uchons. Je  ne  fais  comment  mon  père  eftfT  coiffé 
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vde  cet  avaleur  de  diarrettes  ferrées  :  quelques-uns 
yi  dlfent  qu'il  eft  aiTez  avenant  ;  mais  pour  moi  je 
•>  le  trouve  plus  fot  qu*un  panier  percé ,  plus  ef&omé 
Il  qu'un  page  de  Cour ,  plus  fàntafque  qu'une  mule , 
x>  méchant  comme  un  âne  rouge  9  au  rené  plus  pol- 
«>  tron  qu'une  poule  ,  &  menteur  comme  un  arra- 
»  cheur  de  dents  • .  •  •  Vous  dites-là  bien  des  vers  i  Ùl 
»  louange  ,  &c.  «>• 

Cette  plaifanterie  d'un  homme  de  qualité  femble 
avoir  été  faite  fiir  le  modèle  du  rôle  de  Sancho 
Pança  ;  elle  parut  la  même  année  que  mourut  Mi- 
chel Cervantes,  le  célèbre  auteur  de  don  Qui- 
chotte. 

Que  le  fuccès  de  la  Farce  fe  foit  foutenu  jut 
qu'alors ,  on  ne  doit  pas  en  être  furpris  ;  mais  que 
la  bonne  Comédie  ayant  été  connue  &  portée  au 
plus  haut  degré  de  perfêdiion  ,  les  Farces  de  Scar- 
ron  ayent  réudi  à  côté  des  chef-d'œuvres  de  Mo- 
lière, c'eft  ce  qu'on  auroit  de  la  peine  i  croire,  Ç 
l'on  ne  favoit  pas  que ,  dans  tous  les  temps ,  le  rire 
eft  une  convulfion  douce ,  que  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  préfère  ,  autant  quil  le  peut  (ans  rougir, 
aux  jplaifîrs  les  plus  délicats  du  (èntiment  &  de  la 
penfee.  (  M.  Marmontel.  ) 

(N.)  FAROUCHE ,  SAUVAGE.  Synonymes. 

On  tù,  farouche  par  caradère  ;  fauvage  par  dé- 
faut de  culture. 

Le  Farouche  n'eft  pas  fociable  ;  le  Sauvage  n'eil 
pas  bien  dans  la  (bciété  :  le  premier  ne  (e  plaît 
pas  avec  les  hommes ,  parce  .qu'il  les  haie  ;  le  fé- 
cond ,  parce  qu'il  ne  les  connoit  pas  ;  celui-li  voit 
dans  tous  les  hommes  des  ennemis  ;  celui-ci  n'y  a 
pas  encore  vu  (es  femblables  :  le  Farouche  épouvante 
la  fociété;  le  Sauvage  en  a  peur. 

Le  Sauvage  n'eft  qu'un  être  inculte^  le  Farouche 
eft  un  être  monflrueux  :  ménagez  le  Sauvage  ,  il  de- 
viendra Farouche  \  ne  heurtez  pas  le  Sauvage^  il  de- 
viendra féroce. 

Avec  unQ  imagination  ardente ,  une  ame  dure 
iL  inflexible,  le  Farouche  y  i  travers  fon  humeur 
noire,  ne  voit  la  fociété.que  (bus  un  jour  odieux  : 
qu'il  ait  des  vertus  ou  qu'il  n'ait  que  des  vices  j  il 
^aperçoit  dans  les  hommes  que  leurs  vices  ^  il 
ièroit  tâché  de  leur  trouver  des  vertus. 

Le  Sauvage  n'a  pas  'un  cara^ère    déterminé , 

Sarce  qu'on  n  eft  pas  fauvage  par  un  vice  particu- 
er  de  Tame  :  en  général ,  on  peut  dire  qu'il  eft 
craintif,  timide  ,  méfiant ,  &c ,  peut-être  parce  que 
les  hommes  (ont  tous  naturellement  tels. 

L'homme  fauvage  eft  dans  la  fociété  comme  un 
oifeau  dans  la  volière  ,  il  s'y  a|)rivoi(è  :  l'homme 
farouche  y  eft  comme  la  bête  féroce  dans  les  fers ,  il 
Ven  irrite* 

PolUTez  le  Sauvage ,  adoucitTez  le  Farouche  : 
poliflez  }e  Sauvage ,  en  le  (amiliarifant  avec  le 
monde;  adouciffez  It' Farouche ^  en  luiinfinuant 
fubtilement  des  fentiments  plus  favorables  à  Thii- 
inanité. 

Foui  engager  le  Sauvage  à  vivre  avec  les  bom- 


F  A  U 

mes,  prenez  les  moments  oii  il  s'etmuie  de  lui- 
même  :  pour  donner  au  Farouche  meilleure  opinioa 
des  mêmes  hommes,  (àififlez  rinftantoil  il  jouît  de 
leurs  bienfaits,  &  où  il  fent  les  avantages  de  leur 
commerce. 

Dès  que  le  Sauvage  pourra  tenir  le  pied  dans  la 
(bciécé ,  il  s'y  jetera  â  corps  perdu  :  ce  ne  fera  qu'en 
s'y  enfonçant  infenfiblement ,  que  le  Farouche  par- 
viendra â  la  fupporter. 

Les  ptupiesjauvages  ne  font  pas  Farouches  ;  il 
y  a  des  wnplcs  farouches  parmi  les  peuples  policés. 
(  L'abl^ RouBAUD.) 


(  N. }  FATAL ,  FUNESTE.  Synonymes., 

Ils  ugnifient  également  une  chofe  trifte  &  mal- 
heureufe  ;  mais  te  premier  eft  plus  un  effet  du  fon,&- 
le  fécond  eft  plusime  (ùite  du  crime. 

Les  gens  de  guerre  (but  en  danger  de  finir  leurs  jours 
d'une  manière /ara/tf,-  &  les  fêélérats  font  fujets  a 
mourir  d'une  manière /Kntf/?e. 

Ces  mots  ont  fouvent  un  &ns  augurai ,  je  veux 
dire  qu'on  s'en  (èrt  pour  marquer  quelque  chofe 
qui  annonce  un  fâcheux  événement,  ou  qui  en  eft 
Toccafion.  Alors  Fatal  ne  défigne  qu'une  certaine 
combinaifon  dans  les  caufes  inconnues ,  qui  empêche 
que  rien  ne  réailiffe  &  fait  toujours  arriver  le  mal 
plus  tôt  que  le  bien.  Funejle  préfage  des  accidents 

flus  grands  &  plus  accablants ,  foi:  pour  la  vie ,  pour 
honneur ,  ou  pour  le  cœur. 
La  galanterie  fait  la  fonune  aut  uns  &  devient 
fatale  aux  autres.Toute  liaifon  nouée  par  le  vice  eft 
funejle.  {L'abbé  GiRARD.) 

(N.)  FAUTE,  CRIME,  PÉCHÉ,  DÉLIT, 
FORFAIT.  Synonymes. 

La  Faute  tient  de  la  foible(re  humaine  ;  elle  va 
contre  les  règles  du  devoir.  Le  Crime  patt  delà 
malice  du  cœur  \  il  eft  contre  les  lois  de  la  nature. 
Le  Pèche'  ne  fe  dit  que  par  rapport  aux  préceptes- 
de  la  religion  ;  il  va  proprement  contre  les  mou- 
vements St  la  conlcience.  Le  Délit  pzn  de  la  défb- 
béilfance  ou  de  la  rébellion  contre  l'autorité  légi- 
time ;  il  eft  une  tranfgrefllon  de  Ig  loi  civile  :  voilâ 
pourquoi  il  eft  du  ftyle  du  palais.  Le  Forfait  vient 
de  fcélératefie  &  d'une  corruption  entière  du  cœur  ;  il 
blefle  les  fentiments  d'humanité  ,  viole  la  foi,  &  atta- 
que la  sdreté  publique. 

Les  emportements  de  la  colère  8c  les  intrigues  de 
la  gabnterie  font  des  Fautes.  Lescalonmies  &  les 
affaffinats  font  des  Crimes*  Les  menfonges  &  les 
jugements  téméraires  (ont  des  Péchés.  Les  duels  Se 
les  contrebandes  font  des  Délits.  Les  incendies  &  les 
empoifonnements  font  des  Forfaits. 

Il  feut  pardonner  la  Faute ,  punir  le  Crime  ,  ne 
point  déci<fcr  fur  le  Péché  ^  examiner  la  nature  da 
Délie ,  &  avoir  horreur  du  Forfait.  (  Labbé  Gi- 

RARD.) 

r. 

(N.)  FAUTE,  DÉFAUT,  DÉFECTUOSITÉ, 

VICE,  IMPERÇEÇTIQN.   Synçnyms, 

Faute 
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:re  renferme  daas  fon  id^e  un  rapport  accet 
l'auteur  de  la  chofe  ^  en  forte  qu'en  marquant 
nquemenc  efFed^if  de  Touvrage ,  il  déugne 
e  manquement  adif  de  l'ouvrier.  Défaut 
me  que  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans  la  chofe  ^ 
ppon  â  l'auteur;  mais  il  exprime  un  ma], 
imîile  dans  un  écart  potitit  de  la  règle. 
}uofité  marque  quelque  cho(è  qui  n'eil  pas 
ar  lui-même  9  mais  uniquement  par  rapport 
de  la  diofe  ou  au  fer\âce  qu'on  s'en  pro- 
Vice  dit  un  mal  qui  naît  du  fond  de  la  dif* 
n  naturelle  de  la  chofe ,  &  qui  en  corrompt 
té.  Imperfeéîion  défîgne  quelque  chofe  de 
de  conféquence  que  tout  ce  que  les  mots 
:nts  font  entendre  ;  &  il  eft  plus  d'ufage 
a  Morale. 

>nce{non  d'un  pouvoir  (ans  bornes  e/l  une  grande 
dans  l'écabliliêment  duGouveraement  \  il  n'eil: 
fc  légi/]ateur  qui  l'ait  faite.  Quelques  connoif- 
nt  obfer/é  qu'il  y  avoit  dans  la  chapelle  de 
les  un  Défaut  de  proponion ,  en  ce  que  la 
ir  du  vaifleau  ne  répondoic  pas  â  l'élévation, 
ire  eft  en  France  une  Défeduofité^  qui  prive 
ixs  de  beaucoup  de  places  brillantes ,  dont' 
ient  néanmoins  capables  ;  comme  la  noblefie 
Xfe  en  eft  une  >}ui  empêche  d'avoir  part 
uvernement.  L'indigeilion  caufée  par  un 
^aliments  eft  moins  dangereufe  que  celle 
snt  du  Vict  de  l'eftomac.  Lçs  perfonnes 
eufes  regardent  les  Imperfcélions  comme 
i  péchés,  dont  Dieu  doit  les  punir  :  mais 
retiens  raifonnables  ne  les  regardent  que 
^  àcs  fiûtes  nécefTaires  de  l'humanité ,  dont 
e  (tn  (Luplement  pour  les  humilier  &  non 
«  rendre  criminels.  Voye\  Vice  ,  Défaut, 
FECTioH  ;  &  Vice  ,  Défaut  ,  Ridicule. 
[Uahbé  Girard.) 

ÉCOND,   fertile.  Jyn. 

[)HD  eft  le  fynonyme  de  Fertile  quand  il  s'agît 
ilture  des  terres  :  on  peut  dire  égale  ment,^n 
fécond  &i  fertile  ;  Fertllifer  &  /éconder  un 
La  maxime,  qu'il  n'y  a  point  de  (ynonymes  , 
ire  feulement  qu'on  ne  peut  fe  fet\'ir  des 
mots  dans  toutes  les  occauons.  AitiH,  une  fe- 
de  quelque  efpèce  Qu'elle  foit ,  n'eft  point 
;  elle  eft  féconde.  On  féconde  àt%  œuts,  on 
ftrtiUfe  pas.  La  nature  n'eft  pas  fertile  ^ 
\  féconde. 

deux  expreffions  font  quelquefois  également 
rées  au  figuré  &  au  propre.  Un  efprit  eft 
ou  fécond  tn  grandes  idées. 

endant  les  nuances  font  (î  délicates ,  qu'on  dit, 
itcut  fécond ,  &  non  pas ,  Un  orzitur  fertile  ; 
ditéytL  non  Fertilité  àz  paroles  ;  Cette  mé- 
»  ce  principe  ,  ce  fujet  eft  d'une  grande 
îitéy  Se  non  pas  d'une  grande  Fertilité,  La 
m  eft  qu'un  principe  ,  un  fujet ,  une  méthode  ^ 
ênt  des  idées  qui  naiffent  les  unes  des  autres 
iMM.  ET  LiTTÉRAT,     Tome  IL 
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comme  des  êtres  fucceflîvement  enfantés,  ce  quia 
rapport  à  la  génération. 

Sienheureux  Scadéri ,  dont  U,  fertile  pliune. 

Le  mot  Fertile  eft  là  bien  placé,  parce  que  cette 
plume  s'exerçoit ,  fe  répandolt  fur  toutes  fortes  de  fu- 
jets.  Le  mot  Fécond  convient  plus  au  génie  qu'i  la 
plume.  U  y  a  des  temps  féconds  en  crimes ,  Ôc 
non  pas  fertiles  en  crimes.  (  M.  DE  Voltaire.  ) 
(5  Au  propre  &  au  figuré,  ces  deux  mots  expriment 
une  abondante  production  :  mais  il  femble  que  la 
Fécondité  vienne  de  la  nature ,  &  que  la  Fertilité 
tienne  plus  de  l'an.  La  chaleur  du  ibleil,  la  pluie 
du  cïéi  fécondent  la  terre  j  le  labour ,  les  engrais 
hi,  fertilifent:  Un  efprit  heureufement  né  peut  être 
fécond  eil  grandes  idées  ;  un  efprit  naturellement 
moins  fécond  peut  devenir  fertile  par  une  cuit  are 
bien  entendue ,  par  une  étude  approfondie ,  par  ua 
travail  aflldu. 

Toutes  les  différences  admifes  par  l'ufage  dans 
l'emploi  de  ces  deux  mots  tiennent  plus  ou  moins 
i  cette  difUnûion.  (M.  Beauzée.) 

La  Fécondité  &  la  Fertilité  s'expliquent  par 
l'abondance  des  productions  :  mais  la  Fécondité 
rappelle  particulièrement  la  faculté  de  produire  % 
&  la  Fertilité  y  le  dèvelopement  énergique  de  cette 
faculté  :  la  première  remonte  au  prmcipe ,  la  fe« 
conde  s'arrête  i  l'effet  }  l'une  engendre  ,  l'autre 
rapporte. 

OvL  féconde  ce  qui  par  foi-même  ne  produiroit 

S>as^  onfertilife  ce  qui,  abandonné  à  foi,  ne  pro- 
uiroit.  pas  abondamment.    Le   foleil  féconde  la 
nature  \  la  culture  fertilife  la  terre. 

Les  poiffons  m^lcs  fécondent  les  œu6  des  fe-* 
melles ,  en  répandant  leur  liqueur  fur  le  frai  qu'elles 
vident.  La  poulfière  féminale  du  datier  mâle  va 
féconder  les  fleurs  du  datier  femelle. 
•  La  Fertilité  des  terres  s'entretient  &  s'accroît 
des  dépouilles  des  trois  genres.  Pour  fertilifer  lei 
terres ,  les  infîilaires  de  Ceylan  emploient  panica- 
lièrement  la  chaux  d'écaillés  d'huitres  *,  les  irlandois 
feptentrionaux ,  les  coauillages  de  mer  \  les  habi- 
tants de  la  Brie,  les  décombres  des  vieux  bâtiments; 
les  vénitiens ,  les  balayures  des  maifons  \  le» 
anglois  occidentaux  ,  le  fable  de  la  mer  ;  les 
toÊans ,  les  vieux  chiffons  ;  &c. 

Les  femmes  de  l'Orient  ceffent  bientôt  d'être 
fécondes  ,  parce  qu'elles  le  font  de  trop  boime 
heure.  Les  pays  ou  la  faulx  du  defpotifme  coupe 
les  moiffons ,  ceffent  bientôt  d'être  fertiles. 

Les  fermiers  épuifent  la  Fécondité  de  la  terre 
dans  les  pays  où  les  baux  font  trop  courts,  comme 
dans  le  pays  d'Hanovre  &  autres  lieux  de  l'Alle- 
magne ,  où  les  baux  ne  font  que  de  trois  ans.  La 
Fertilité  de  quelques  cantons  de  l'Amérique  n'a  pas 
répondu  aux  vœux  des  planteurs ,  lorfqu  ils  onc 
voulu  les  forcer  à  porter  des  cerifiers  ,  des  pruniers, 
&  autres  arbres  â  noyaux. 

La  Stérilité  eft  plus  tôt  l'oppofé  de  la  Fécondité 
que  de  la  Fertilité'^  car  un  mauvais  terrcin,  quoi- 

\     •  Ai 
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Ïiïl  ne  foie  ipzs  fertile ,  n'cft  pas  abfolumenty?/r/&  ; 
n*eft  Q^inftrtiU.  U  y  aura  peut-être  cette  diffé- 
rence entre  Stérile  &  infécond^  que  le  premier 
fignifiera  proprement  ce  ^ui  ne  peut  pas  êcre  fi* 
condé  ;  &  le  fécond ,  ce  qui  ne  i'e A  pas. 

Titc  -  Livc  dit  que  la  Gaule  étoit  fertile  en 
Eonimes  &  en  denrées  ;  &  Pline ,  qu'il  nV  av^oit 
point  de  terre  plus  féconde  en  métaux  que  1  Italie  : 
la  Fertilité  exprimeroit  -  elle  mieux  la  produflion 
extérieure  ^  &  la  Fécondité  ^  la  produâion  in- 
térieure ?  , 

Dans  le  figuré ,  un  fu|e(  efl  fécond ,  lorfqu'il 
contient  le  germe  d'une  Ibule  de  vérités  ^  la  Fer- 
tilité s^annoncera  par  le  dèvelopement  de  ces 
germes. 

Dans  le  figuré ,  la  Fécondité  emporte ,  ce  fem- 
Uey  une  idée  de  grandeur»  que  nous  n'attachons 
pas  ordinairement  a  la  Fertilité. 

On  dira,  La  Fécondité  d'un  auteur,  lorfque  de  la 
profondeur  de  fon  génie  &  de^  Ùl  fcxence  cet 
auteur  tirera  fans  cefl^  de  nouvelles  maiTes  d'idées 
&  d'infbuâions  auffi  folides  que  variées.  On  dira, 
l>a  Fertilité  d'un  écrivain ,  lorfqu'avec  le  don  de 
croire  à  fes  premières  penfées  &  de  commander 
â  (à  plume ,  cet  écrivain  affeâera  cette  fafhieufè 
&  vaine  abondance  qui  n'eil  pas  incompatible  avec 
la  Stérilité, 

L'eforit  eft  fertile  en  expé^lients  ;  il  retient  les 
rênes  du  gouvernement  dans  les  mains  de  Mazarin , 
malgré  les  cabales ,  les  barricades ,  les  arrêts  ,  les 
chanfons,  les  feux  follets  de  la  fronde.  Le  génie 
eft  fécond  en  reflburccs  ;  il  applanit  i  Aniubal , 
preîque  feul  contre  tous ,  la  mer ,  l'Efpagne ,  les 
F yrénées ,  les  Gaules ,  les  Alpes ,  &  1  Icalie  jus- 
qu'aux portes  de  Rome  ou  du  moins  jufqu'â 
Capoue. 

Un  âge,  un  pays  t^  fécond. tn grands  homme^ : 
ce  pays  eft  celui  d'une  honnête  liberté ,  quelle 
que  {bit  la  forme  du  gouvernement ,  monarchique 
ou  républicain  ^  cet  âge  fera  celui  d'un  grand 
prince,  U  y  a  des  peuples  &  des  tem^ps  fertiles 
en  inventions  :  ces  temps  (ont  amenés ,  ces  peuples 
fe  forment ,  lorfque  les  ateliers  de  l'induftrie ,  ex- 
citée par  les  circonftances  &  par  les  encourage- 
ments ,  conmiuniquent ,  d'un  côcé  avec  les  cabinets 
dts  favants ,  &  _  de  l'autre  avec  les  palais  des 
princes. 

Les  loix  tyranniques  £bnt  fécondes  en  grands 
crimes  ;  parce  qu'elles  en  créent  ,  qu'elles  en 
commettent,  qu'elles  les  confondent,  &  qu'elles 
s'irritent  :  auffi  les  moeurs  (ont  -  elles  atroces  par- 
tout où  le  (ont  les  loix  ;  voyez  le  Japon.  L'in- 
térêt paniculier  eft  ttè^fertile  en  moyens  d'éluder 
les  prohibitions  ;  car  l'appât  du  sain  l'attire  vers 
les  paflages  que  l'infpeâion  la  ^s  févére  laifTe 
néceflairement  ouverts  :  auilî  la  contrebande  eft-elle 
une  des  principales  branches  du  commerce  de 
l'Europe  'y   voyez  l'Angleterre. 

L'erreur  la  plus  chère  aux  paftions  eft  l'erreur 
la  plus  Fertile  en  déguifements  'y  c'eft  le  Piothée 
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de  là  &ble.  Une  grande  vérité  eft  une  vinii  icLà,^ 
tante  &  féconde  en  vérités ,  c'eft  un  globe  de 
lumières  )•   (  L'abbé  Rovbaud*) 

r 

FÉES  ,  f.  f.  {Belles- Lettres.)  Terme  qu'on 
rencontre  fréquemment  dans  les  vieux  romans  Se 
les  ancieimes  tizditions  ;  il  fignifie  une  efpèce  de 
génies  ou  de  divinités  imaginaires  qui  haoitoient 
iur  la  terre ,  &  s'y  diftinguoicnt  par  quantité  d'ao- 
dons  Se  de  fondions  merveilleuses ,  tantôt  bonnes  » 
tantôt  nuuvaifes. 

Les  Fées  étoient  une  efpèce  particulière  de  divinités 
qui  n'avoient  guère  de  rapport  avec  aucune  de  celles 
des  anciens  grecs  &  romains,  fi  ce  n'eft  avec  les 
larves.  Cependant  d^autres  prétendent  avec  niifbn 
qu'on  ne  doit  pas  les  mettre  au  rang  des  dieux  y 
mais  ils  fuppofent  qu'elles  étoient  une  efpèce  d'êtres 
mitoyens  qui  n'étoîent  ni  dieux  ni  anges ,  ni  hom- 
mes ni  démons. 

Leur  origine  vient  d'Orient  :  il  femble  que  les 
perfans  &  les  arabes  en  font  les  inventeurs ,  leur 
niftoîre  &  leiu:  religion  étant  remplies  d'hiftoires 
de  Fées  &  de  dragons.  Les  perfès  les  appellent 
Péri^  &  les  arabes  ^imn  ,  parce  qu'ils  ont  une  pro- 
vince particulière  qu'ils  prétendent  habitée  parles 
Fées  y  ib  l'apjpellent  Gimnifian^  &  nous  la  nom- 
mons Pays  des  Fées.  La  Reine  des  Fées  ,  qui  eft  Iq 
chef-d'ocuvrc  du  poète  anglois  Spencer,  eft  un  Poème 
épique ,  dont  les  perfonnages  &  le  caractère  font  tirés 
des  hiftoires  des  Fées. 

Naudé ,  dans  fon  Mafcurat ,  tire  l'origine  des 
contes  des  Fées ,  des  traditions  fabuleufes  fur  les 
parques  des  anciens ,  &  fuppofe  que  les  unes  &  les 
autres  ont  été  des  députes  &  des  interprètes  des 
volontés  des  dieux  fur  les  hommes  y  mais  eniùite 
il  entend  par  Fées  ,  une  efpèce  de  (brciéres  qui  (è 
rendirent  célèbres  en  prédifant  l'avenir ,  par  quelque 
communication  qu'elles  avoicnc  avec  les  génies* 
Les  idées  religieufes  des  anciens,  obferve-t-u,  n'é- 
toîent pas,  à  beaucoup  prés,  auftl  effrayantes  que 
les  Nôtres,  &  leur  enfer  &  leurs  furies  n'avoient 
rien  qui  put  être  comparé  à  nos  démons.  Selon  lui  ^ 
au  lieu  de  nos  forcières  &  de  nos  magiciennes  ,  qui 
ne  font  que  du  mal  &  qui  font  employées  aux 
fonctions  les  plus  viles  &  les  plus  baffes  ,  les  an- 
ciens admettoient  une  «efpèce  de  déefles  moins  mal-^ 
fàifantes ,  que  les  auteurs  latins  appeloient  albas 
dominas,  :  rarement  elles  fefoient  du  mal>  elles  fe 
plaifoient  davantage  aux  aâions  miles  $c  favora* 
blés.  Telle  étoit  leur  nymphe  Égérie ,  d'od  {ont 
fbrties  fans  doute  les  dernières  remes  Fées  y  Mor- 
gane ,  Alcine ,  la  Fée  Manto  de  l'Arioftc ,  la  Glo- 
riane  de  Spencer ,  &  d'autres  qu'on  trouve  dans  les 
romans  anglois  &  francois  :  quelques  -  unes  préC- 
doient  i  la  naiffance  des  jeunes  princes  &  des  ca- 
valiers ,  pour  leur  annoncer  leur  deftinée ,  ainfi  que 
fefoient  autrefois  les  parques ,  comme  le  prétend  Hy- 
gin ,  ch.  clxxjy  Se  clxxjv. 

Quoi  qu'en  dife  Naudé  ,  les  anciens  ne  man- 
quoient  point  de  forci,èces  auifi  méchante^  qu'oa 
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fiippofe  les  nAtres  »  témoin  la  Canidie  (THorace  ; 
(  Ode  y ,  &  Sat,l.  ^ •).  Les  F/es  ne  faccédèrent  pomc 
aux  parques  ni  aux  forcières  des  anciens ,  mais  plus 
t6t  aux  nymphes^  car  telle  écoi^  Égërie. 

Les  F/es  de  nos  romans  modernes  (ont  des  êtres 
imaginaires ,  que  les  auteurs  de  ces  ïbrces^ouvrages 
ont  employés  pour  opérer  le  men^eilleux  ou  le 
ridicule  qu'ils  y  sèment ,  comme  autrefois  les  poètes 
fefoient  intervenir  dans  l'Épopée  ,  dans  la  Tragédie, 
Se  quelquefois  dans  la  Comédie,  les  divinités  du 
paeanifme  :  avec  ce  fecouis ,  il  n*y  a  point  d'idée 
xbfle  &  l>izarre  qu'on  ne  puifle  haiàraer.  Kov^  Var^^ 
ticU  NLEKyBihLEVx  f  Jjiitionnairc  de  Chambers. 
(  L'abbé  Mallet.  ) 

FÉERIE  ,  f.  f.  On  a  introduit  la  Féerie  i  l'Opéra 
comme  un  nouveau  moyen  de  produire  le  men^eil- 
leux,  fèui  vrai  fonds  de  ce  fpe^lacle.  Voye\  Mer- 
veilleux, Opéka. 

On  seîi  fcrvi  d'abord  de  la  Magie.  Qui- 
nault  traça  d'un  pinceau  mâle  &  vigoureux  les 
grands  tableaux  des  Médée ,  des  Arcabonne  ,  des 
Armide  ,  &c  Les  Argine  ,  les  Zoradie,  les 
Phéano,  ne  font  que  des  copies  de  ces  brillants  ori- 
ginaux. 

Mais  ce  grand  poète  n'introduifit  la  Féerie  dans 
(es  Opéra  qu'en  fous-ordre.  Urgande^  dans  Amadis, 

.&  Logifliiie  dans  Rolland,  ne  K>nt  que  des  perfon- 
nages  (ans  intérêt  ,  &  tels  qu'on  les  aperçoit  â 
peine. 

De  nos  jouis ,  le  fonds  de  la  Féerie ,  dont  nous 

•nous  fbnunes  formé  une  idée  vive  ,  légère  ,  & 
riante ,  a  paru  propre  àproduire  une  illufîon  agréa- 
ble Se  de&  aûions  aum  incéreflantes  que  merveil- 
leufes. 

On  avoir  tenté  ce  genre  autrefois  ;  mais  le  peu 
Je  fuccès  de  Manto  la  fée  &  de  la  Reine  des 
péris  y  (èmbloit  l'avoir  décrédité.  Un  auteur  mo- 
derne,  en  le  maniant  d'une  manière  ingénieuse  ,  a 
montré  que  le  malheur  de  cette  première  tentative 
ne  devoir  être  imputé  ni  à  l'art  ni  au  genre. 

En  1733  >  M.  de  Moncrif  mit  une  entrée  de 
Fiene  dsuis  fbn  ballet  de  l'Empire  de  l'Amour;  Se 
il  acheva  de  aire  goûter  ce  genre ,  en  donnant  Zélin- 
dor»  roi  des  Sylphes. 

Cet  ouvrage,  qui  fut  repréfenté  à  la  Cou^,  fit 
partie  des  fêtes  qui  y  furent  données  après  la  vic- 
toire de  Fontenoy. 

MM.  Rebel  Se  Francœur,  qui  en  ont  fait  la 
Muiîque ,  ont  répandu  dans  le  chant  une  exprefllon 
aimable  ,  &  dans  la  plupart  des  fymphonies  un  ton 
d'enchantement  qui  fait  jllufion  ^  c'eft  prefque  par- 
tout une  Mufique  qui  pemt ,  Se  il  n'y  a  que  celle- 
là  qui  prouve  le  talent  &  qui  mérite  des  éloges. 

^  CjIHUZAC.) 

FÉLICITÉ ,  f.  £  Grammaire.  C'eft  l'état  per- 
manent ,  du  moins  Dour  quelque  temps  ,  <J'une  amc 
cpmeme;    êe  cet  état  eft  bien  rare.   Le  bonheur 
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vient  du  dehors  j  c'efl  originairement  une  bonne 
heure*  Un  bonheur  vient ,  on  a  un  bonheur  ;  mais 
on  ne  peut  dire ,  //  ^'f^ft  venu  une  Félicité  ,  j'ai 
eu  une  Félicité  :  Se  quand  on  dit,  Cet  homme 
jouit  <f'un^  Félicité  parfaite  ,  une  alors  n'eu  pas 
pas  prife  numériquement  ,  Se  fîgntfie  feulemenc 
qu'on  croit  que  fk  Félicité  efl  parfaite.  On  peut 
avoir  un  bonheur  fans  être  heiurèux.  Un  homme  a 
eu  le  bonheur  d'échaper  d  uû  piège ,   Se  n'en  efl 

Quelquefois  que  plus  malheureux  ;  on  ne  peut  pas 
ire  de  lui  qu'il  a  éprouvé  la  Félicité*  Il  y  a  en- 
core de  la  (ufFérence  entre  un  bonheur  Se  le  bon- 
heur ;  différence  que  le  mot  Félicité  n'admet  point* 
Un  bonheur  efl  un  événement  heureux.  Le  bonheur  , 
pris  indéfinitive  ment ,  fignifie  une  fuite  de  ces  évé- 
nements. Le  plailtr  eflunfentiment  agréable  &  par- 
tager ;  le  bonheur  ,  conildéré  comme  fentiment  , 
eft  une  fuite  de  plaifirs  î  la  profpériié,  une  fuite 
d'heureux  événements  y  la  Félicité,  une  jouïfTancâ 
intime  de  fk  profpérité.  L'auteur  des  Synony* 
mes  dit  que  le  bonheur  efl  pour  les  riches , 
la  Félicité  pour  les  f  âges  y  la  béatitude  pour  les 
pauvres  d'efprit;  mais  le  bonheur  paroît  plus  tôt 
le  panage  des  riches  qu'il  ne  l'ef^  en  effet ,  Se  la 
Félicité  efl  un  état  dont  on  parle  plus  qu'on  ne 
l'éprouve.  Ce  mot  ne  fe  dit  guères  en  profe  aa 
pluriel  >  par  la  raifbn  que  c'elt  un  état  cfe  l'ame  , 
comme  Tranquillité,  Sageffe,  Repos  ;  cependant  la 
Poéfie ,  qui  s'élève  audefnis  de  la  Profe,  permet  qu'on 
difedansFolyeude  : 

Ou  leurs  Félicités  doivent  être  infinies  1 
Que  vos  Félicités,  s'il  fe  peut^  foient  parfaites. 

Les  mots ,  en  paffant  du  fubftantif  au  verbe ,  onc 
rarement  la  même  fjgnification.  Féliciter ,  qu'on 
emploie  au  lieu  de  Congratuler ,  ne  veut  pas  dire 
Rendre  heureux  ;  il  ne  dit  pas  même  fe  Kéjouir 
avec  quelqu'un  de  fa  Félicite  :  il  veut  dire  fîmple* 
ment  Faire  compliment  fur  un  fuccès ,  fur  un  évè« 
nement  agréable.  Il  a  pris  la  place  de  Congratuler, 
parce  qu'U  efV  d'une  prononciation  plus  douce  &  plus 
lonore.  (  M.  DE  Volt  AIRE*  ) 

FÉMIVIN ,  INE ,  adj.  Grammaire.  G'efl  un 
qualificatif  qui  marque  que  l'on  joint  1  fon  fubf- 
tantif  une  idée  acceffoire  de  femelle.  Par  exem- 
ple ,  on  dit  d'un  homme  qu^il  a  un  viCàge  féminin  , 
une  xxCint  féminine  y  une  voix  féminine  y  &c.  On 
doit  obferver  que  ce  mot  a  une  terminaifon  mafcu- 


qui  elt  que  l'homme  dont  on  parle  a  une  configu- 
ration ,  un  teint  j  un  coloris ,  une  voix  ^  &c ,  qui 
reffemblent  â  Tair  &  aux  manières  des  femmes ,  ou 
qd  réveillent  une  idée  de  femme.  On  dit  au  con- 
traire une  voix  féminine ,  parce  que  voix  eft 
du  getïic  féminin:  aiofi^  il  nut  bien  diftinguerla 
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ferme  grammaticale ,  &  le  fens  ou  Signification  ;  en 
forte  QVLxm  mot  peut  av^oir  une  forme  grammaticale 
mafcuiine,  félon  l'ufage  de  Télocution,  &révreiller 
en  même  temps  un  kos  féminin» 

EnPoéfle  ,  on  dit  rime  féminine^  vers  féminins  ^ 
quoique  ces  rimes  &  ces  vers  ne  réveillent  par  eux- 
mêmes  aucune  idée  de  femme.  Tl  a  plû  aux  maîtres 
de  l'art  d'appeler  ainfi ,  par  extenfîon  ou  imitation, 
les  vers  qui  hniffcnt  par  un  e  muet.  Ce  qui  a  donné 
lieu  i  cette  dénomination  ,  c'efl  que  la  terminaifbn 
féminine  de  nos  adjedtift  finit  toujours  par  un  e 
muet ,  bon ,  bon-ne  ;  un  y  un-e  ;  faim  ,  fain-te  / 
pur  ,  pu-re  ;  horloger ,  horlogé-re ,  &c. 

Il  y  a  différentes  obfcrvations  à  faire  fur  la  rime 
féminine  ;  6n  les  trouvera  dans  les  divers  traités  que 
nous  avons  de  la  Poéfie  françoife*  Nous  en  parlerons 
au  mot  Rime. 

Le  peuple  de  Paris  fait  du  geiure  féminin  cer- 
tains mots  que  les  perfonnes  qui  parlent  bien  font  » 
fans  conteflacion ,  mafculins  :  le  peuple  dit  ,  une 
belle  éventaùlle  y  au  lieu  d'M/i  bet  éventail;  &  de 
même  une  belle  hôtel ,  au  lieu  d'w/i  bel  hôteL  Je 
crois  que  le  /  qui  finit  le  mot  bel  ôc  qui  fe  joint 
à  la  voyelle  qui  commence  le  mot  >  a  donné  lieu 
à.  cette  méprife.  Ils  difent  enfin ,  la  première  àge^ 
la  belle  âge  ;  cependant  âge  eu  mafcultn  ,  Tâge 
viril ,  l'âge  milr ,  un  âge  avancé.  Voye\  Genre* 
{M.  DU  Mai^sais.  ) 

(*)  FERMETÉ ,  CONSTANCE.  Synonymes. 

La  Fermeté  cft  le  courage  de  fuivre  fes  deffeins 
&  fa  raîfon  ;  &  la  Conjlance  cil  une  perfévérance 
dans  fes  goûts.  L'homme  ferme  réfîfte  à  la  féduc- 
tion  ,  aux  forces  étrangères ,  â  lui-même  :  l'homme 
confiant  n'cft  point  emu  par  de  nouveaux  objets, 
il  fuit  le  même  penchant  qui  l'entraîne  toujours 
également.  On  peut  être  confiant  en  condannant 
foi-même  fa  Confiance  ;  cclui-li  feul  eft  ferme  , 
que  la  crainte  des  difgrâces ,  de  la  douleur ,  de  la 
mort  même,  l'efpérance  de  la  gloire,  de  la  for- 
tune, ou  des  plaifirs,  ne  peuvent  écarter  du  parti 
^u'il  a  jugé  le  plus  raifonnable  &  le  plus  hon- 
nête. 

Dans  les  diflficiiltés  &  les  obftacles*  l'homme 
ferme  eft  foutenu  par  fon  courage  &  conduit  par 
la  raifon;  il  va  toujours  au  même  but  :  Thomme  conf- 
iant efl  conduit  par  fôncocur  5  il  a  toujours  les  mêmes 
befoins. 

On  peut  ê  rc  confiant  tlvcc  une  ame  pufiUanime, 
un  efprh  borné  :  mais  la  Fermeté  ne  peut  être  que 
dans  UD  caraflêre  plein  de  force ,  d'élévation  ,  &  de 
laifon. 

La  légèreté  &  la  facilitd  font  oppofèes  a  la 
Confiance  ;  la  fragiliré  &  la  foiblefife  (ont  oppofées 
ih. Fermeté,  [Anouymb.) 

(  ^  L'auteur  de  cet  article  a  pu  comparer  la  Fer- 
meté feule  â  la  Confiance  ;  mais  il  auroit  dtl  con- 
fultcr  ïarticle  Constant,  Ferme  ,  Inébravla- 
BLE,  INFLEXIBLE.  (  f^oy^i  cct  articlc»  )  Iln'auroit 
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pas  oppofé  la   Légèreté  &  la  Facilité  i  la  Conf- 
tanceynïià  Fragilités,  la  Foiblejfe  à  iz  Fermeté* 


n  eu  p<t2»  incc^ranuipte  ,   oc  la  raciute  ,  qu  on  neic 

pas  inflexible.  Voye\  auffi  Stabilité,  Constance, 
Fermeté.  (M.  Beauzée.) 

FÊTE,  f.f.  C'cftle  nom  â  l'Opéra  de  prefquc  tous 
les  divertiffements.  La  Fête  que  Neptune  donne  â 
Thétisydans  le  premier  aâe,  eft  infiniment  plus  agréa- 
ble que  celle  que  Jupiter  lui  doime  dans  le  (ècond. 
Un  des  grands  défauts  de  l'Opéra  de  Thétis ,  eft 
d'avoir  deux  a£fces  de  fuite  fans  Fêtes  :  il  étoit  peut- 
être  moins  fenfible  autrefois  ^  mais  II  a  paru  três- 
frapant  de  nos  jours ,  parce  que  le  goût  du  Public  eft 
décidé  pour  les  Fêtes* 

L*art  d'amener  les  Fêtes ^  de  les  animer,  de  les 
feire  fervir  â  l'aé^ion  principale ,  eft  fort  rare  •  ce- 
pendant fans  cet  art ,  les  plus  belles  Fêtes  ne  font 
qu'un  ornement  poftiche. 

Il  femble  qu'on  fe  fen-e  plus  communément  da 
terme  de  Fête  pour  les  divertiffements  de  Tragédies 
en  Mufîque,  que  pour  ceux  des  Ballets  :  c'cft  un  plus 
grand  mot  confacré  au  genre ,  que  l'opinion ,  l^a- 
bitude,  &  le  préjugé  paroiffent  avoir  décidé  le  plus 
grand,    p^oye^  Otèka.  (  Cauuzac.) 

*  FICTION ,  f.  f.  BeUes  Lettres.  Produûion 
des  Arts ,  qui  n  a  point  de  modèle  complet  dans  la 
nature. 

L'imagination  compofe  &  ne  crée  point  :  (es 
tableaux  les  plus  originaux  ne  font  eux-mêmes  que 
des  copies  en  détail;  &  c'eft.le  plus  ou  le  moins 
d'analogie  encre  les  différents  traits  qu'elle  affemble  , 
qui  conftitue  les  quatre  genres  de  Fiélion  que  nous 
suions  diftinguer;  favoir,  le  parfait,  l'exagéré,  le 
monftruenx,  &  le  fantaftique. 

La  Ficîion  qui  tend  au  parfait,  ou  la  Fiéiioti 
en  beau,  eft  l'affemblage  régulier  des  plus  belles 
parties  dont  un  compolé  naturel  foit  uifeeptiblei 
&  dans  ce  fens  étendu ,  la  Ficîion  eft  eftencielle  a 
tous  les  arts  d'imitacion«  En  Peinture,  les  Vierges 
de  Raphaël  &  les  Hercules  du  Guide  n'ont  point 
dans  la  nature  de  modèle  individuel;  il  en  eft  de 
même  ,  en  Sculpture  ,  de  la  Vénus  pudique  &  de 
l'Apollon  daVatican  ;  il  en  eft  de  même,  en  Poéfie, 
des  caraftères  de  Cornélie  ,  de  Didon  ,  d'QroP- 
mane  ^  &c.  Qu'ont  fait  les  artiftes  ?  ils  ont  recueilli 
les  beautés  éparfes  des  modèles  exiftanrs. ,  &  en  ont 
compofe  un  Tout  plus  ou  moins  parfait ,  fuivant  le 
choix  plus  ou  moms  heureux  de  ces  beautés  réunies» 
Voye\ ,  dans  V article  Critique  ,  la  formation  da 
modèle  intelleduel ,  d'après  lequel  l'imitation  doit 
corriger  la  nature. 

Ce  que  nous  difons  d'tm  caractère  ou  d'une  figure  , 
doit  s'entendre  de  toute  compofiâon  artificielle  âc 
imitative. 

Cependant  la  beauté  de  compofition  n'eft  pas 
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roa|oiirs  on  afletnblage   de  beautés   particulières  : 
elle  eft  relative  à  Tetitt  qu'on  fe  propofe  ,  &  con- 
fiée dans  le  choix  des  moyens  les  plus  capables 
4'émouvoir  l*ame ,  de  l'étonner  ,  de  1  attendrir,  &c. 
AInfî ,  la  furie  qui  pourfuit  Orefte ,  doit,  être  ef- 
firayanre  i  la  vue  ;  aimî ,  le  gardien  d'un  férail  doit 
être  hideux  :  la  bafTefle  &la  noirceur  concourent 
<lc  même  à  la  beauté  d'un  tableau  héroïque.  Dans 
la  tragédie  de  la  mon  de  Pompée  ,  là  compofition 
cû  belle  f  autant  par  les  vices  de  Ptolomée,  d  Achil- 
ias  ,  &  de  Seprime  ,  que  par  les  vertus  de  Cornélie 
Se  de  Céfar  ;  dans  la  tragédie  de  Britannicus  ,  Né- 
ron ,  Agrippine ,  &  NarcilTe  ,  ont  leur  beauté  poé- 
cique.  Un  même  caïadiére  a  audl  Tes  traits  d'ombre 
&  dz  lumière  ,  qui  s'embelliflen:  par  leur  mélange  : 
les  fendments  bas  &  lâches  de  Félix  achèvent,  de 
peindre    un  Politique  ;  mais  .il  faut  que  les  traits 
€>ppoL'és  contra/ècm  enfemble,  &  ne  déconnent  pas. 
tiarcUTe  eu  du  même  ton  que  fiurrhus  j  Therfite 
si'efl  pas  du  même  ton  qu'Achille. 

C'ell  furtout  dans  ces  compolîrions  morales ,  que 
le  peintre  a  befoin  de  l'étude  la  plus  profonde ,  non 
feulement  de  la  nature  en  tant  que  modèle  y  pour 
rimicer ,  mais  de  la  nature  (pcd^atnce  pour  i'intéreffer 
&  l'émouvoir. 

Horace ,  dans  la  peinture  des  mœurs  ,  laifle  le 
choix  ou  de  fuivre  l'opinion,  ou  d'obferver  les 
convenances;  mais  le  dernier  parti  a  cet  avantage 
fijr  le  premier,  que  dans  tous  les  temps  les  con- 
venances fuifilènt  a  la  perfuafton  &  i  l'inaérêt.  On 
n'a  befoin  de  recourir  ni  aux  mœurs  ni  aux  pré- 
jugés du  fiècle  d'Homère ,  pour  fonder  les  carac- 
tères d'Ulyflc  &  d'Achille  :  le  premier  eft  diffimulé, 
le  poècc  lui  donne  pour  vertu  la  prudence  j  le  fé- 
cond eft  colère  ,  il  lui  donne  la  valeur.  Ces  con- 
venances font  invariables  comme  les  eflences  des 
cho£ès  ,  au  lieu  que  Taucorité  de  l'opinion  tombe 
avec  elle.  Tout  ce  qui  eft  faux  eft  paflager  ;  la 
vérité  feule ,  ou  ce  qui  lui  reftemble ,  eft  de  tous  les 
pays  &  de  tous  les  (îécles. 

^  La  Ficîlon  doit  donc  être  la  peinture  de  la  vé- 
rité ,  mais  de  la  vérité  embellie ,  animée  par  le 
choix  &  le  mélange  des  couleurs  qu'elle  puiie  dans 
la  na:ure.  Il  n'y  a  point  de  tableau  (î  parfait  dans 
la  dilpo&ion  naturelle  àts  chofes  ,  auquel  l'imagi- 
nation n'ait  pas  encore  â  recoucher.  La  nature  ,  dans 
ics  opérations  ,  ne  penfè  à  rien  moins  qu  a  être 
pirtorefque  :  ici  elle  étend  des  plaines ,  ou  l'œil 
demande  des  collines;  là  elle  reiferre  l'horizon 
par  des  mot\ragnes,  oïl  l'œil  aimeroit  â  s'égarer 
dans  le  lointain.  11  en  eft  du  moral  comme  du  phy- 
£c^ue  :  i'Hiftoire  a  peu  de  fujets  que  la  Poéhe  ne 
foit  obligée  de  corriger  &  d'embellir ,  pour  les  ren- 
dre inrércffants.  C'eft  donc  au  peintre  â  compofer 
des  produdions  &  des  accidents  de  la  nature  un 
mélange  plus  vivanc  ,  plus  varié ,  plus  attachant 
que  /es  modèles.  Et  quel  eft  le  mérite  de  les  co- 
pier (cnâicnient  ?  Combien  ces  copies  font  froides 
&  monotones ,  auprès  de%  compomions  hardies  du 
géaie  en  libené  i  rour  voir  le  inonde  tel  qu'il  eft  » 
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nous  n'avons  qu'à  le  voir  en  lui  "  même  ;  c'eft  un 
monde  nouveau  qu'on  demande  aux  Arts  ,  ^un 
monde  tel  qu'il  devroit  être  ,  s'il  n'étoit  fait  que 
pour  nos  plaifîrs.  C'eft  donc  â  l'artifte  â  fe  mettre 
a  la  place  de  la  nature ,  &  à  difpofer  les  chofes 
fuivanc  l'elpèce  d-'émotion  qu'il  a  deftein  de  nous 
caufer,  comme  la  nature  les  tûi  difpofécs  elle- 
même  ,  fi  elle  avojt  eu  pour  premier  objet  de 
nous  dionner  un  fpedlacle  riant ,  gracieux  ,  ou  tou- 
chant. 


I 
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abfolue  ni  invariable.  Quoi  qu'il  en  folt  de  la 
beauté/phyfîque,  fur  laquelle  du  moins  les  nations 
éclairées  &  polies  font  d  accord  depuis  trois-mille 
ans  ,  la  beauté  morale  eft  la  même  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Les  européens  ont  trouvé  une 
égaie  vénération  pour  la  juftice  ,  la  générofité ,  la 
conftance  ,  une  égale  horreur  pour  la  cruauté ,  la 
lâcheté  ,  la  trahlfon ,  chez  les  fauvages  du  nou- 
veau monde  &  chez  les  peuples  les  plus  ver- 
tueux. 

Le  mot  du  cacique  Garimoiln ,  Et  moi ,  yw/V- 
je  fur  un  lit  de  rojes  ?  auroit  été  beau  dans  l'an- 
cienne Rome  ;  &  la  réponfe  de  l'un  des  profcrits 
de  Néron  au  lid^eur  ,  Utinam  tu  tant  foniter 
ferias  y  auroit  été  admirée  dans  la  Cour  de  Monté- 
fuma. 

Mais  plus  l'idée  &  le  fentiment  de  la  belle  nature 
font  déterminés  &  unanimes ,  moins  le  choix  en  eft 
arbitraire ,  &  plus  par  conféquent  l'imitation  en  eft 
difficile ,  &  la  comparaifon  dangereufe  du  modèle 
â  l'imitation.   C'eft  là  ce  qui  rend  fi  gliffantc   la 
carrière  du  génie  dans  la  Fiftion  qui  s'élève  au 
parfait  j  car  c'eft  funout  dans  la  partie  morale  que 
nos  idées  fe  font  étendues.  Nous  ne  parlons  point  de 
cette  anatomie  fubtile  qui  recherche  ,  s'il  eft  permis 
de  s'exprimer  ainfi ,  juiqu'aux  fibres  les  plus  déliées 
de    l'ame  ;  nous  parlons  de  ces  idées   grandes  & 
juftes,  qui  embraUent  le  fyftême  des  panions,  des 
vices,   &  des  vertus  dans  leurs  rappons  les  plus 
éloignéi.  Jamais  le  coloris ,  le  dellîn ,  les  nuances 
d'un  cara6^ère,<  jamais  le  contrafte  des  fentiments 
&  le  combat  des  intérêts  n'ont  eu  des  juges  plus 
éclairés  ni  plus  rigoureux;  jamais  par  conféquent 
on  n'a  eu  befoin  &  plus  de  talents  &  dVtude  pour 
réuflir,.  aux  yeux  de  Ion  fiècle,  dans  la  Fiflion  mo- 
rale en  beau.  Mais  en  même  temps  que  les  idées 
des  juges  fe  font  épurées ,  étendues ,  élevées ,    le 
godt ,  &  les  lumières  des  peintres  ont  du  s'épurer, 
l'élever ,  &  s'étendre.  Homère  (èroit  mal  reçu  au- 
jourdhui  à  nous  peindre  un  fàge  comme  Neftor  : 
mais  auffi  ne  le  peindroit-il  pas  de  même.  On  voit 
l'exemple   des  progrès  de  la  Poéfie  phlLofophlque 
dans  les  tragédies  de  M*  de  Voltaire.  Les  premiers 
maîtres  du    Théâtre   fembloient   avoir    épuifé  les 
combinaifons   des  caraâères ,   des  intérêts ,   &  des 
paffions  :  la  Philofophie  lui  a  ouvert  de  nouvelles 
routes  ;  Mahomet ,  Alzire,  Idamé,  font  du  fiècle 
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de  VEfprit  des  lois.  Dans  cette  partie  tntme ,  le 
génie  n  eftdonc  pas  fans  reffource,  &  la  Fiétion  peu: 
encore  y  trouver ,  quoiqu'avec  peine  ,  de  nouveaux 
tableaux  à  former.  . 

La  nature  phyfique  eft  plus  féconde  &  moins 
lipuifée;  &  fans  nous  mêler  de  prcffentir  ce  que 
peuvent  le  travail  &  le  génie ,  nous  croyons  entre- 
voir des  veines  profondes  &  jufqu'ici  peu  connues ,  où 
la  Fiéiion  peut  s'étendre  &  l'imagination  s'enrichir. 
^oytfzÉPOPÉE. 

Il  eh  des  Ans  furtout  pour  lefquels  la  nature  eÂ 
toute  neuve.  La  Poéfie ,  dans  (à  courfè  rapide  ,  fem- 
ble  avoir  tout  moiifonné  ;  mais  la  Peinture  ,  donc 
la  carrière  eu,  i  peu  près  la  même ,  en  eft  encore 
aux  premiers  pas.  Homère ,  lui  feul,  a  fait  plus 
de  tableaux  que  tous  les  peintres  enfemble.  Il  faut 
que  les  difficultés  méclianiques  de  la  Peinture  don- 
nent i  l'imagination  des  entraves  bien  gênantes  ^  pour 
l'avoir  retenue  fi  long  temps  dans  le  cercle  étroit 
qu'elle  s'efl  prefcrit. 

Cependant  dès  qu'un  génie  audacieux  &  mâle  a 
conduit  le  pinceau,  on  a  vu  éclore  àts  morceaux 
fublimes  ;  les  difficultés  de  l'art  n'ont  pas  empêché 
Aaphaël  de  peindre  la  Transfiguration  ;  Rubens ,  le 
Maffacre  des  innocents  \  Pou/fin ,  les  horreurs  de  la 
Pefle  &  le  Déluge  ,  &c.  Et  combien  ces  grandes 
compofîcions  laiftent  au  de  (fous  d'elles  tous  ces 
morceaux  d'une  invention  froide  Se  commune ,  dans 
lefquels  on  admire  fans  émotion  des  beautés  inani- 
mées :  Qu'on  ne  dife  point  que  les  flijets  pathéti- 
Îiues  &  pittorefques  font  rares  ^  l'Hifîoire  en  eft 
emée  ,  &  la  Poéiie  encore  plus.  Les  grands  poètes 
femblent  n'avoir  écrit  que  pour  les  grands  peintres  j 
c'efl  bien  dommage  que  le  premier  qui ,  parmi 
nous ,  a  tenté  de  rendre  les  fujets  de  nos  tragédies 
(  Coypel  )  ,  n'ait  pas  eu  autant  de  talent  quç  de 

foât ,  autant  de  génie  que  d'efprit  !  C'efl  la  que  la 
^ISÎion  en  beau ,  Tart  de  réunir  les  plus  grands 
traits  de  la  nature  ,  trouveroir  i  fe  déployer.  Qu'on 
s'imagine  voir  exprimés  fur  la  toile  Clytemnefbre , 
Iphigénie,  Achille ,  Ériphile,  &  Arcas ,  dans  le  mo- 
ment oà  celui-ci  leur  dit  : 

Gardez- vous  d'envoyer  la  prxncedc  i  fon  père ..  • 
Il  l'attend  i  l'autel    pour  la  facrifier. 

Le  cinquième  a£le  de  Rodogune  a  lui  fèul  de 

Îiuoi  occuper  toute  la  vie  d'un  peintre  laborieux  U 
écond.  Rappelons-nous  ces  moments  : 

Une  main  qui  nout  fut  bien  chère  ! 
Madame,  eft-ce  la  vôtre  ou  celle  de  ma  mère  t 

•    •    •     •  A •.    .    .    . 

Faites-en  faire  effai  .  •  • 
Je  le  ferai  m6i-même. 

Seigneur,  voyez  Tes  yeux. 

Va«  tu  me  veux  en  vain  rappeler  \  la  vie. 
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Quelles  (îtuations  !  quels  caraâères  !  quels  eos^ 
traites  l 

Les  talents  vulgaires  fê  periuadent  que  la  Fiéfion 
par  excellence  confifte  à  employer  dans  la  compo^ 
ittion  les  divinités  de  la  Fable ,  &  que  hors  de  la 
Mythologie  il  n'y  a  point  d'invention.  Sur  ce  prin- 
cipe ,  ils  couvrent  leurs  toiles  de  cuiflés  de  nym- 
phes &  d'épaules  de  tritons.  Mais  que  les  hommes 
de  génie  fe  nourriiTent  de  l'Hifloire  ^  qu'ils  étudient 
la  vérité  noble  Se  touchante  de  la  nature  dans  fes 
moments  paffionnés  ;  qu'au  lieu  de  s'épuifer  fur  la 
froide  continence  de  5cipiony  ou  fur  le  fômmeil 
d'Alexandre  ,  qui  ne  dit  rien,  ils  recueillent ,  pour 
exprimer  la  mort  de  Socra^e,  le  jugement  de  J3ru- 
tus  y  la  clémence  d'Augufle  y  les  traits  fublimes  8c 
touchants  qui  doivent  former  ces  tableaux  ;  ils  fe- 
ront furpris  de  fe  fentir  élever  au  defTus  d'eux- 
mêmes  ,  Se  plus  furpris  encore  d'avoir  confumé  des 
années  précieufes  &  de  rares  talents  à  peindre  des 
fujets  flériles  ,  tandis  que  mille  objets ,  d'une  fé- 
condité merveiUeufe  &  d'un  intérêt  univerfel ,  of- 
froient  i  leur  pinceau  de  quoi  enflammer  leur  génie. 
Se  peut  -  il ,  par  exemple ,  que  ce  vers  de  Cor- 
neille j 

Cinna,  tu  t'en  fouviens,  &  veux  m'aflàinner  ! 

n'excite  pas  l'émulation  de  tous  les  peintres  qui  ont 
de  l'ame?  Et  p<)urquoi'les  peintres  ,  qui  ont  fait 
fouvent  %ne  galerie  de  la  vie  d'un  homme  ,  n'en 
feroient-ils  pas  d'une  feule  action?  Un  tableau  n'a 
qu'un  moment  ^  une  adUon  en  a  quelquefois  cent  » 
od  l'on  verroit  l'intérêt  croître  par  gradation  fur  la 
toile  ;  la  fcène  de  Cirma  que  nous  venons  de  citer  en 
efl  un  exemple. 

On  a  fenti  dans  tous  les  Arts  combien  peu  Inté- 
reffante  devoit  être  l'imitation  fervile  d'une  nature 
défe6hieufe  Se  commune  ;  mais  on  a  trouvé  plus 
facile  de  l'exagérer  que  de  l'embellir  :  de  la  le 
fécond  geiure  de  Fi6llon  que  nous  avons  annoncé. 

L'exagération  fait  ce  qu'on  appelle  h  merp^il" 
leuxdt  la  plupart  des  Poemes>  &  ne  confîfle  guères 
que  dans  des  additions  arithmétiques ,  de  niafTe  , 
de  force,  &  de  vitefTe.  Ce  font  les  g^ts  qui  en- 
taffent  les  montagnes,  Polyphème  Se  Cacus  qui 
roulent  des  rochers ,  Caitiille  qui  court  fur  la  pointe 
des  épis ,  Sec.  On  voit  que  le  génie  le  plus  foihle 
va  renchérir  aifément  dans  cette  partie  fur  Homère 
Se  fur  Virgile.  Dès  qu'on  a  fecoué  le  joug  de  la 
vraifemblance  Se  qu'on  s'eft  affranchi  de  la  rèele 
des  ptopomons yVexagM  ne  coûte  plus  rien. Mais 
fi ,  dans  le  phyfique ,  il  obferve  les  gradations  de 
la  perfpedtivej  (i,  dans  le  moral,  il  obferve  les 
gradations  des  idées;  fî,  dans  l'un  &  l'autre  ,11  pré- 
lente  les  plus  belles  proponions  de  la  nature  idéale 
ou  réelle  qu'il  fe  propofe  d'imiter;  il  n'efl  plus 
diflingué  du  parfait  que  par  un  mérite  de  plus  :  Ôc 
alors  ce  n'efl  pas  la  nature  exagérée ,  c'ef^  la  nature 
réduite  à  fes  dixneofions  par  le  lointain.  Ainfi ,  ks 
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ibcues  coloflales  d'Apollon ,  de  Jupiter  ,  de  Ncp- 
tune ,  &c,  pouvoicnt  être  des  ouvrages  ou  merveil- 
leux ou  xnépriiàbles  ;  merveilleux  ,  fi  dans  leur 
point  de  vue  ils  rendoient  la  belle  nature  5  mépri- 
febles  ,  s'ils  n'avoientpour  laérite  que  leur  énorme 
grandeur. 

(  ^  Le  fculpteur  Bouchardon  difoit  :  Depuis  que 
fai  Lu,  Homère  y  les  hommes  me  femhlent  avoir 
vingt  pieds  de  haut.  Ce  mot,  qu  on  a  tant  répété, 
ne  s'entend  pas.  L'anifte  ,  la  tête  remplie  de  figures 
eiganterques ,  auroit  dd  trouver  au  contraire  les 
hommes  plus  petits  dans  la  réalité  ;  &  il  auroit 
bien  plus  gagné  ï  la  leâure  d'Homère  «  fi  elle 
lui  avoit  donne  ,  de  la  beauté  des  formes  ,  une  idée 
encore  plus  parfaite  que  celle  qu'il  en.  avoit  prife 
dans  r«ude  de  la  nature  &  des  che6-d'(suvre  de 
£>n  art.  ) 

Alais  ctft  dans  le  moral  plus  que  dans  le  phy- 
fique  quil  e/l  difficile  de  pafTer  les  bornes  de  la 
nature  fans  altérer  les  proponions.  On  a  fait  des 
dieux  qui  (bulevoienr  les  flots,  qui  encfaainoient  les 
vents ,  qui  lançbient  la  foudre ,  qui  ébranloient 
rOlyrape  d'un  mouvc oient  de  leur  fourcil,  &c; 
coût  cela  étoit  facile.  Mais  il  a  fallu  proportionner 
des  âmes  i  ces  corps  ^  &  c'eft  à  quoi  Homère  & 
prefque  tous  ceux  qui  l'ont  fujyi  ont  échoué.  Nous 
ne  connoiÛons  dans  le  mervefllux  que  le  Satan  de 
Milton  ,  dont  l'ame  &  le  corps  10 lent  fiûts  l'un  pour 
l'autre  :  &  comment  obferver  conflamment  dans  ces 
compofés  fumaturels  la  gradation  des  effences  ?  11  eil 
bien  aiCé  à  l'botnme  d'imaginer  des  corps  plus  étendus , 
plus  forts  ^  plus  agiles  que  le  fien;  la  nature  lui 
en  fournie  Its  matériaux  &  les  modelés  :  mais 
l'homme  ne  connoît  d'âme  que  la  fienne  3  il  ne 
peur  donner  que  (es  facultés ,  Tes  (èntiments  & 
fe  idées  y  (es  paffions ,  fes  vices  &  fes  vertus  ,  au 
colofTe  qu'il  anime.  Un  ancien  a  dit  d'Homère , 
att  rappon  de  Strabon  :  Il  efl  le  feul  qui  ait  vu 
les  dieux  ou  qui  les  ait  fait  voir.  Mais ,  de  botme 
foi  y  les  a-t-il  entendus  ou  fait  entendre  ?  Or  c'étoit 
li  le  grand  point  ;  &  c'efl  ce  défaut  de  proponion 
daphyfique  au  moral ,  dans  le  merveilleux  d'Homère, 
qui  a  donné  tant  d'avantage  aux  philofophes  qui  l'ont 
attaqué» 

On  oe  ceiTc  de  dire  que  la  Philofophie  eft  un 
mauvais  juge  en  fait  de  FiHion ,  comme  fi  l'étude 
de  la  nacure  defTéchoit  l'efprit  &  refroidiffoit  l'ame. 
(^u'oQ  ne  confonde  pas  re(prit  métaphyfique  avec 
l'efprit  philo(bphique  :  le  premier  veut  voir  fes 
lÀc^s  toutes  nues;  'le  fécond  n'exige  de  la  FiSlion 
que  de  les  vêtir  décemment  :  l'un  réduic  tout  à  la 
précifion  rigoureufe  de  l'analyfe  &  de  l'abfbraélion  \ 
l'autre  n'affujettit  les  Arts  qu'à  leur  vérité  hypo- 
thétique. Il  fe  met  i  leur  place  ,  il  donne  dans 
leur  icns  ,  il  fe  pénètre  de  leur  objet ,  &  n'examine 
leurs  moyens  que  relativement  à  leurs  vâes.  S'ils 
ftanchiffent  les  bornes  de  la  nature ,  il  les  franchit 
avec  eux;  ce  n'efl  que  dans  l'extravagant  &  l'ab- 
fordc  qu'il  reftt(ê  de  les  fiiivre  :  il  veut ,  pour  parler 
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le  langage  d'un  philotbphe  (  l'abbé  Terraflbn  ) , 
que  la  Fidion  Se  le  merveilleux  fuivent  le  fil  de 
La  nature ,  c'$:ft  à  dire ,  qu'ils  aerandiffent  les  pro^ 
portions  fans  les  altérer ,  qu'ils  augmenteiit  les 
torces  (ans  déranger  le  râéchanifme ,  qu'ils  élèvent 
les  femiments  &  qu'ils  étendent  les  idées  (ans  en 
renverfer  l'ordre ,  la  proerefGon ,  ni  les  rapports* 
L'ufaee  de  re(prit  philofojphique  dans  la  Poéfie  Se 
dans  les  beaux  Arts  ,  confilte  à  en  bannir  les  di(pa- 
rates  ,  les  contrariétés ,  les  di(ronnances  :  d  vouloir 
que  les  peimres  &  les  poètes  ne  bâtiffent  pas  en 
1  air  des  pajais  de  marbre  avec  des  voûtes  maffilves  ^ 
de  lourdes  colonnes,  &  des  nuages  pour  bafes  :  i 
vouloir  que  le  char  qui  enlevé"  llercule  dans 
l'Olympe ,  ne  foit  pas  ndt  comme  pour  rouler  fur 
des  rochers  ;  que  les  diables ,  pour  tenir  leur  con* 
feil ,  ne  fe  conflruifent  pzsunpandemojiium  ;  qu'ils 
ne  fondent  pas  du  canon  pour  tirer  fur  les  anges  / 
&c  :  &  quand  toutes  ces  ablurdités  auront  été  oan* 
nies  de  la  Poéfie  &  de  la  Peinture  ,  le  génie  6c 
l'art  n'auront  rien  perdu.  En  un  mot  ,  re^>rit  qui 
condanne  ces  Fixions  extravagantes  ,  eft  le  même 
qui  obferve ,  pénétre ,  dèvelope  la  nature  :  cet  e(prit 
lumineux  &  profond  n'eft  que  l'efprit  philofbphique^ 
le  feul  capable  d'aprécier  1  imitation ,'  puifqu'il  coa« 
noît  feul  le  modèle. 

Mais ,  nous  dira-t-on ,  s'il  n'eft  poffible  à  l'homme 

de  foire  penfer  &  parler  fes  dieux  qu'en  hommes, 

que  reprochez-vous  aux  poètes?  D'avoir  voulu  faire 

^  des  dieux,  comme  nous  allons  leur  reprocher  d'avoir 

voulu  faire  des  monftres. 

* 

11  n'eftrien  que  les  peintres  &  les  poètes  n'ayent 
imaeiné  pour  intérefTer  par  la  furprife  :  la  même 
ftérilité ,  qui  leur  a  fait  exagérer  la  nature  au  lieu 
de  l'embellir,  la  leur  a  fait  défigurer  en  déco  m- 
•  pofant  les  efpèces  j  mais  ils  n'ont  pa$  été  plus 
heureux  à  imiter  fes  erreurs  qu'à  étendre  fes  limites. 
La  Ficïion  qui  produit  le  monflrueux,  femble 
avoir  eu  la  fuperftltion-^pour  principe,  les  écans 
de  la  hature  pour  exemple ,  &  l'Allégorie  pour 
objet.  On  croyoit  aux  (pHynx ,  aux  fyrènes ,  aux . 
fatyres  ;  on  voyoit  que  la  nature  elle-même  con- 
fondoit  quelquefois  dans  fes  productions  les  formes 
&  les  facultés  des  efpèces  différentes  î  &  en  imitant 
ce  mélange  ,  on  rendoit  fenfibles  par  une  (èule 
image  les  rapports  de  plufieurs  idées.  C'efl  du 
moins  ainfi  que  les  favants  ont  expliqué  la  Fiction 
des  fyrènes ,  de  la  chimère  ,  des  centaures ,  &c  ;  & 
de  là  le  genre  monflrueux.  Il  efl  à  préfiimer  que 
les  premiers  hommes  qui  ont  dompte  les  chevaux» 
ont  donné  l'idée  des  centaures  ;  que  les  hommes 
fauvages  ont  donné  l'idée  des  (àtyrcsj  les  plongeurs, 
l'idée  des  tritons  ^  &c.  Confidérc  comme  fymîoole  » 
ce  genre  de  Ficïion  a  (a  jufteiTe  &  fa  vrai(em- 
blance  :  mais  il  a  aufli  fes  difficultés  ;  &  l'imagi-* 
nation  n'y  efl  pas  affranchie  des  règles  des  propor* 
tions  &  de  l'enfemble ,  toujours  prifes  dans  la  na- 
ture. 

Il  a  donc  fallu  que,  dans  l'af&Qifalage  moafiruûu 
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que  l'itnaginacJonpûcréalirerfaQS  dérang< 
les  lois  du  mouvement  &  les  procédés  de  la  na- 
ture. Il  a  Fallu  proj>ortionner  les  mobiles  aux  mafles 
&  les  fupports  aux  fardeaux  -y  que  dans  le  centaure , 
par  exemple  ,  les  épaules  de  l-homme  fuffent  en 
proportion  avec  la  croupe  du  cheval  ;  dans  les  fy- 
rènes  ,  le  dos  du  poiflbn  avec  le  bufle  de  la 
femme;  dans  le  fphynx,  les  aï  Les  &  les  ferres  de 
l'aigle  avec  la  tête  de  la  femme  &  avec  le  corps  du 
lion* 

On  demande  quelles  doivent  être  ces  propor- 
tions ;  Se  c'eil  peut-être  le  problême  de  deflîn  le 
plus  difficile  â  réfoudre.  Il  eft  certain  que  ces  pro- 
portions ne  fçnt  point  arbitraires  ;  &  que  d ,  dans 
le  centaure  du  Guide ,  la  partie  de  Ijiomme  ou 
celle  du  cheval  écoic  plus  forte  ou  plus  foible , 
rœil  ni  l'imagination  ne  s'y  repoferoient  pas  avec 
cette  fatis&âion  pleine  &  tranquile  que  leur  caufe 
un  enfemble  régulier.  Il  n'eft  pas  moins  vrai  que 
la  régularité  de  cet  enfemble  ne  confiée  pas  dans 
les  grandeurs  naturelles  de  chacune  de  fes  parties  ; 
on  feroit  choqué  de  voir  dans  le  fphynx  la  tête 
délicate  &  le  cou  délié  d'une  femme  lur  le  corps 
d'un  énorme  lion  :  c'eft  donc  au  peintre  à  rappro- 
cher les  proponions  des  deux  efpèces.  Mais  quelle 
cft  pour  les  rapprocher  la  règle  qu'il  doit  fc  prêt 
crire  ?  Celle  qu  auroit  fuivie  la  nature  elle-même  , 
fi  elle  eilt  formé  ce  compofé  ;  &  cette  fuppofîtion 
demande  une,  étude  profonde  &  réfléchie,  un  œiljufle 
8c  bien  exercé  à  faifir  les  rapports  Se  à  balancer  les 
snafles» 

Mais  ce  n'efl  pas  feulement  dans  le  choix  des 
proportions  que  le  peintre  doit  fe  mettre  â  la  place 
de  la  nature  ;  c'eft  (ùrtout  dans  la  liaifon  des  parties , 
dans  leur  correfpondance  mutuelle,  &  dans  leur 
adion  réciproque  j  &  c'eft  à  quoi  les  plus  grands 
peintres  eux-mêmes  femblent  n'avoir  jamais  penfé. 
IJu'on  examine  les  mufcles  du  corps  de  Pégale ,  de 
)a  Renommée  5c  des  Amours ,  &  qu'on  y  cherche  les 
attaches  &  les  mobiles  des  ailes.  Qu'on  obferve 
}sL  fbudlure  du  centaure  ,  on  y  verra  deux  poitrines  , 
deux  eftomacs  ,  deux  places  pour  les  inteftins  ;  la 
nature  l'auroit-elle  ainfi  feit  ?  Le  Guide ,  entraîné 
par  l'exemple  ,  n'a  pas  corrigé  cette  abfurde 
compofition  dans  l'enlèvement  de  l>éjanire ,  le  chef- 
d'oeuvre  de  ce  grand  maître. 

Pour  ps^ffer  du  monftrueuxau  fentaftique  ,  le  dé- 
règlement de  l'imagination ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  la 
débauche  du  génie  n'a  eu  que  la  barrière  des. con- 
venances â  franchir.  Le  premier  étoit  le  mélange 
des  etpèces  voifines  ;  le  fécond  eft  l'aiTemblage  des 
genres  les  plus  éloignés  &  des  formes  les  plus 
dnparates>  Cms  progremon$^  ùios  proportions,  Se  fans 
puances. 

.    Lorfqu'Horaee  a  dit  : 
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il  t  cni  avec  iralTon  former  un  compofé  bien  ridl« 
cule  :  mais  ce  compofé  n'efl  encore  que  dans 
le  genre  monflrueux  ^  c'efl  bien  pis  dans  le  fantaf- 
tique.  On  en  voit  mille  exemples  en  Sculpture  Se 
en  Peinture;  c'eft  une  palme  terminée  en  tête  de 
cheval,  c'eft  le  corps  d'une  femme  prolongé  en 
confole  ou  en  pyramide  ,  c'eft  le  cou  d'une  aigle 
replié  en  limaçon  ,  c'eft  une  têce  de  vieillard ,  qui 
a  pour  batbe  des  feuilles  d'acanthe  ,  c'eft  tout  ce 
que  le  délire  d'un  malade  lui  fait  voir  de  plus  bi« 
zarre. 

Que  les  defGnateurs  fe  foient  égayés  quelque- 
fois à  laiifer  aller  leur  crayon  pour  voir  ce  qui 
réfulteroit  d'un  afTemblase  de  traits  jetés  au  hafàrd , 
on  leur  paidonne  ce  badinage.  Les  arabefques  de 
Raphaël ,  imités  de  l'antique ,  excufent  par  leur 
élégance  la  bizarrerie  de  leur  compofition  ;  on  voie 
même  ces  caprices  de  l'art  avec  une  forte  de  eu- 
riofîcé ,  comme  les  accidents  de  la  naAire  :  &  en 
cela  quelques  poètes  de  nos  jours  ont  imité  les 
de/Iînateurs  &  les  peintres.  Us  ont  lailfé  couler  leur 
plume  ,  fans  feprefcrire  d'autres  règles  que  celles 
de  la  verfification  &  de  la  langue ,  ne  comptant  pour 
rien  le  bon  fens;  c'eft  ce  que  les  firançois  ont  appelé 
amphigouri. 

Mais  ce  que  lesjy^ètes  n'ont  jamais  fait ,  Se  que 
les  deifinateurs  Se  Ml^pcintres  n'ont  pas  dédaigné  de 
faire,  a  été  d'employeifce  genre  extravagant  à  la. 
décoration  des  édifices  les  plus  nobles.  Nous  n'en, 
donnerons  pour  exemple  que  ces  mêmes  deftîns   de- 
Ralphael  au  Vatican ,  oi\  1  on  voit  ime  tête  d'homme^ 
qui  naît  du  milieu  d'une  fleur ,  un  dauphin  qui  fe- 
termine   en  feuillage ,  un  ours  perché  fur  un  par- 
rafol ,  un  fphynx  qui  fort  d'un  rameau ,  un  fangiier 
qui  court  lur  des  filets  de  pampre ,  &c.  Ce  genre^ 
n  a  pas  été  inventé  par   les  modernes  :  il  étoit  à_ 
la  mode  du  temps  de  Vitruve;  &  voici  comme  iL 
en  fait  le  détail  &  la  critique ,  liv.  vil*  v. 

Item  candelabra^  cedicularum  fuhftinentîa  fi- 
guras; fupra  faftigia  earum  /urgentes  ex  radi- 
cibus ,  cum  volutis  ,  coliculi  teneri  plures  >  ha^ 
hentes  in  fe  ,  fine  ratione ,  fedentia  figiUa  ;  nec 
minus  etiam  ex  coliculis  flores ,  dimidia  hahen- 
tes  çx  fi  exeuntia  figilla ,  alia  humanis  ,  alia 
hefiiarum  capitibusfimilia  :  hœc  autem  ,  ntcfunt^ 

nec  fîeri  vojfunt^  nec  fuerunt >  ad  h4EC 

falja  riaentes  homines  ^  non  reprehendunt  yfed 
dcLeSîanturi  neque  animadvertunt  fi  quid  eorum 
fieripoteft ,  necne. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  des  quatre  genres 
de  Fi/ïion  que  nous  ayons  diftingués  ,  il  réfulte 
que  le  fantaftique  n'eft  fupportabie  que  dans  un 
moment  de  folip ,  &  qu'un  anifte  qui  n  auroit  que 
ce  talent  n'en  auroit  aucun  ;  que  le  monftrueux  ne 
peut  avoir  que  le  mérite  de  l'Allégorie,  &  qu'il 
a ,  du  côté  de  l'enfemble  &  de  la  corre£Vlon  du 
defïïn,  des  difficultés  invincibles  ;  que  l'exagéré  n'eft 
riea  dans  le  phyfique  feul  >   Se  que  dans  l'aiTem- 
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Uage  éa  pKyfiaue  8c  du  moral ,  il  tombe  dans  des 
difproporciotis  cnoqaances  &  inévâcables  ^  qu'en  un 
mot  la  Fiélion  qui  fe  dirige  au  parfait,  ou  la 
Fi^ion  en  beau ,  eft  le  feul  genre  Utisfiiifant  pour 
le  goât ,  iméreiTant  pour  la  raiion^  Si  digne  d'exercer 
le  génie. 

Nous  ne  l'avons  confidcrée  jufqu'â  préfent  que 
dans  ce  qu'on  peuc  appeler  en  Poéfte  les  tableaux 
d'Hiftoirc  ;  mus  elle  règne  aufH  dans  les  peintures 
des  poètes  payGigilles  ,  &  il  n'eft  point  de  def- 
cripcion  od  elle  n'entre  au  moins  dans  les  dé- 
tails* 

Ici  la  FiÛlon  confiiVe  i^.  i  donner  une  forme 
(ênfîble  à  des  êtres  intelle£biels ,  â  perfonnifier  des 
idées.  Voye\  Image,  Allégorie;  i%  à  donner 
une  ame  a  des  corps  auxquels  la  nature  n'a  donné 
que  la  We  ou  que  le  mouvrement  ;  3^*  i  former 
dans  la  nature  même  des  compoficions  idéales  dont 
chaque  partie  a  (bn  modèle ,  mais  dont  l'enfemble 
n'en  a  point. 

Les  deux  premières  de  ces  e(pèces  de  Fi^ion 
furent  les  fources  de  la  Poéfie  de  uyle;  &  il  n'y  a 
point  de  genre ,  depuis  le  plus  fublime  jufqu'au  plus 
familier  ,  qu'elles  ne  doivent  animer. 

En  Poéfie ,  l'organe  intérieur  de  la  penfée  c*eft 
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&  c'eft  aufi  au  plus  ou  moins  de  vivacité,  de  variété , 
de  force,  de  brillant,  de  vérité  dans  le  coloris ,  que 
iê  diftinguent  les  hommes  plus  ou  moins  doués  du 
Talent  de  la  Poéfie  defcriptive. 

Ainfi,  le  ftyle  figuré  eft  une  Fl^ion  perpé- 
tuelle ,  mais  qui  ne  prend  de  la  confîflance  que  lorC- 
«]ue  de  la  Métaphore  on  tire  des  Allégories  don- 
nées &  re^es  pour  des  réalités  :  de  lâs'efl  formé 
le  fyflême  de  la  Mythologie ,  celui  de  la  Féerie , 
celui  de  la  Magie  ;  &  dansre  genre ,  l'imagination 
iépaîfée  femble  n'avoir  plus  gueres  rien  de  nouveau 
ài  enfanter.  Tout  Ton  jeu  fe  réduit  déformais  à  va- 
xier  les  combinaifons  de  ces  pièces  de  la  machine 
poétique  \  encore  n'a-fr-elle  pas  la  liberté  de  les 
«nploveràfon  gré,  &  la  Fiéîion  même  eft  foumife 
SI  la  règle  des  convenances  :  ConvenUntia  finge. 

yVyq[  mERVEILLEUX. 

Mais  où  l'on  peut  dire  avec  La  Fontaine  ,  que 
la  feinte  eft  un  pays  plein  de  terres  défertes  , 
c'eft  dans  les  tableaux  compofés  d'après  la  nature 
elle-même  ;  car  la  nature  eft  mille  fois  plus  riche , 
plus  fétonde ,  &  plus  inépuifable  que  l'ima^ina- 
tion.  L'imagination  xnême  n'en  eft  que  le  copifte  : 
tes  créations  ne  font  que  des  fingeries  de  ce  que 
la  narare  a  fait  en  (e  jouant.  Voyez  fi  aucun  poète 
a  fil  faire  un  olympe,  un  ciel  paflable  au 'delà  du 
■ôtre*  Voyez  &  Virgile  a  fu  trouver  autre  chofe 
dam  les  enfers  qu'un  volcan ,  des  fleuves ,  des 
saifleaux  ,   des  bocages;   &  fi,   pour  éclairer  cet 
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autre  monde ,  11  ne  lui  a  pas  fallu  empilinter  ndtrc 
foleil  &  nos  étoiles  : 

Solimqutfuum,  fua  Jîdera  norunt,  * 

Ce  n'eft  donc  que  de  la  nature  même  qu'on  nemt 
tirer  les  moyens  de  renchérir  fur  elle,  de  lenn* 
bellir  &  de  la  furpaffer ,  en  formant  des  enfemblei 
qu'elle  n'a  pas  formés.  Or  coropofer  aânfi ,  c'efi 
teindre;  c'eft  même  en  dernière  analyfe  la  feuls 
Fiéiion  poftible  ;  car  la  plus  bizarre  eft  encore 
une  forte  de  mofaïque  dont  la  nature  a  fourni  toutes 
les  pièces  de  rapport. 

Feindre  ,  ce  n'eft  donc  autre  chofe  qu'imaginer 
un  compofé  qui  n'exifte  point ,  afin  de  rendre  le 
tableau  que  1  on  peint ,  plus  beau ,  plus  animé  » 
plus  intéreffant  qu  aucun  de  fes  modèles.  Quant  aux 
moyens  de  former  cet  enfèmble  idéal ,  voye\ 
Beau  ,  Intérêt  ,  Invbktion  ,  PATHéTiquB  » 
&c. 

Sur  la  queflion  tant  de  fois  agitée  ,  fi  Iz  Fi/iion 
eft  efTendelle  à  la  Poéfie ,  voye^  Didactique  , 
Épopis,  Image  ,  Imventiom  ,  &  Merveilleux» 

(  M.  AfjiRMONTEL.  ) 

(  ^  Une  Fiéiion  qui  annonce  des  vérités  intérêt* 
fautes  &  neuves ,  n  eft-elle  pas  une  belle  chofe  I 
N'ainiez-votts  pas  le  conte  arabe  du  Sultan  ,  qui  ne 
^ottloit  pas  croire  qu'un  peu  de  temps  pût  parottre 
très-long ,  èc  qui  di(putoit  fur  la  nature  du  temps 
avec  fbn  derviche  >  Celui-ci  le  prie  ,  pour  s'ea 
éclaircir,  de  plonger  feulement  la  tête  tu  moment 
dans  le  baflin  od  il  fe  lavoit.  Auffitôt  le  fultan  fb 
trouve  cxanfporté  dans  un  défen  a£Ereax  ;  il  efï 
obligé  de  travailler  pour  gagner  &  vie.  Il  fe  ma- 
rie,  il  a  des  enfiuits  qui  deviennent  grands  &  qui 
le  battent.  Enfin  il  revient  dans  fbn  pays  &  dans 
fbn  palais  ;  il  y  retrouve  fon  derviche  ,  qui  lui 
a  £iit  fottfTrir  tant  de  maux  pendant  vingt-cinq  ans  : 
il  veut  le  tuer  ;  il  ne  s'apjpaife  que  quand  il  fait  que 
tout  cela  s'eft  paffé  dans  rinftant  qu'il  s'eft  lavé  le 
vifàge  en  fermant  les  yeux. 

Vous  aimez  mieux  la  Fi^ion  des  amours  de  Di- 
don  &  d'Énée ,  qui  rendent  rmifbn  de  la  haine  immor-^ 
telle  de  Carthage  contre  Rome  ;  5c  celle  d'Anchifè , 

Îui  dèvelope  dans  l'Élyfée  les  grandes  déftinées  de 
'Empiré  romain. 

Mais  n*ainie:&-vous  pas  aufl!  dans  l'Ariofte  cette 
Alctne,  qoi  a  la  taille  de  Minerve  &  la  beauté  de 
Vénus ,  qui  eft  fi  charmante  aux  yeux  de  fes  amants, 
qui  les  enivre  de  voluptés  fi  raviflantes ,  qui  réunir 
tous  les  charmes  &  toutes  les  grâces  ?  Quand  elle  eft 
enfin  réduite  i  elle-même  êc  que  l'enchantement  eft 
paflé,  ce  n'eft  plus  qu'une  petite  vieille  ratatinée  Se 
dégoètante. 

Pour  les  Fixions  qui  ne  figurent  rien,  qui  n'en- 
feignent  rien,  donc  il  ne  réfulte  rien,  font-elles 
autre  chofe  que  des  menfbnees?  &  fi  elles  font 
incohérentes,  entafTées  fans  choix ,  comme  il  y  en. 
a  tant ,  font-elles  autre  chofe  que  des  fèves  ?  - 
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Voas  m'afliîrez  pourtant  qa  11  y  a  de  vieilles 
Fictions  très  -  Incohérentes ,  fort  peu  ingënleufcSy 
&  afTez  abfurdes ,  qu'on  admire  encore.  Mais  pre- 
nez garde  Ci  ce  ne  font  pas  les  grandes  Images 
répandues  dans  ces  Fictions  >  qu  on  admire  pins  tôt 
que  les  inventions  qui  amènent  ces  images.  Je  ne 
veux  pas  dllputer  ;  mais  voulex  -  vous  être  fîiHë  de 
toute  l'Europe  &  enfulce  être  oublie  pour  jamais  ? 
donnez-nous  des  Fixions  (èmblables  à  celles  que  vous 
admirez.)    (    VoLTAlRE.) 

(N.)  FIERTÉ,  DÉDAIN.  Synonymes. 

Le  premier  de  ces  mots  fe  dit  également  en 
bien  &  en  mal^  je  ne  le  prends  néanmoins  ici  qu'en 
mauvalfe  part,  parce  que  c'eft  dans  ce  feul  fens 
qu'il  eft  Wnonyme  avec  l'antre.  Ils  dénotent  alors 
cous  les  deux  un  ientiment  qui  nous  empècbe  de 
nous  famlliarlfer ,  5c  qui  nous  éloigne  desperfbnnes 
gue  nous  croyons  au  delTous  de  nous ,  folt  par  la 
nalfiance,  les  biens  ,ou  les  talents  :  avec  cette  dif- 
férence que  la  jFVVrr/ eil  fondée  for  reilime  qu'on 
a  de  foi- même  ;  &  le  Dédain  ,  fur  le  peu  de  cas 
qu'on  fait  des  autres  »  ce  qui  rend  celui-ci  plus 
odieux  &  plus  infupportable. 

Lafonune  donne  ordinairement  de  la  Fierté  aux 
gens  d'un  petit  elprit  on  d'une  fotte  éducation.  Il 
y  a  une  forte  de  gens  vains  qui  fe  font  èxi  Dédain 
une  décoration  perfonnelle,  qu'ils  produilènt  comme 
«ne  étiquette  pour  annoncer  le  mérite  qu'ils  pré- 
tendent avoir ,  5c  oilTon  ne  manque  pas  de  lire  le 
contraire  de  ce  qu'ils  y  croyent  écrit. 

Il  faut  éviter  de  parler  5c  encore  plus  de  badiner 
avec  les  pcrfonnes  Jwr^fj  j  pour  les  dédaigneufes  y  il 
&ut  les  hilr  ou  ne  les  joincire  que  pour  les  mortifier. 
{L'abbé  GlRAKD.) 

FIGURATIVE,  adj.  prisfubft.  terme  de  Gram- 
-maire  ,  5c  furtout  de  Grammaire  grèque  ;  on  {bus- 
entend  lettre.  La  Figurative  eft  aum  appelée  ca- 
ra^érijiique.  En  grec ,  la  Figurative  eft  la  lettre 
qui  précède  la  terminaifon,  c'eft  â  dire,  la  voyelle 
qui  termine  ou  le  préfent ,  ou  le  futur  premier , 
ou  le  prétérit  parfait.  On  garde  cette  lettre  pour 
former  chacun  des  temps  qui  viennent  de  ceux-là  : 
car  comme  en  latin  tous  les  temps  dépendent  les 
uns  du  préfent,  les  autres  du  prétérit  par£ut,  5c 
enfin  d'autres  du  fiipin  j  que  de  amo  on  forme 
amabam ,  amabo  ,*  que  de  amavi  on  fait  amn^ 
veram^  amaveroy  amaverim  ,  arnaviffem^  5c 
qu'enfin  Samatum  on  fait  amaturus  ,  &  que  pat 
conféquent  on  doit  remarquer  le  m  dans  amo^ 
le  V  dans  amavi,  6c  le  rdans  amatum,  Se  regar- 
der ces  trois  lettres  comme  autant  de  figuratives  : 
dt  même  >  en  grec ,  il  y  a  des  temps  qui  fe  forment 
du  préfent  de  Findica  if;  d'autres,  du  futur  premier; 
5c  d'autres ,  du  prétérit  parfait.  La  lettre  que  l'on 
garde  pour  former  chacun  de  ces  temps  dérivés ,  eft 
appelée  Figurative* 

Telle  eft  l'idée  que  l'on  doit  avoir  de  la  Figu-- 
rative  en  grec  :  cependant  la  plupart  des  granunai* 
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riens  donnent  aufll  le  nom  de  Figuratives  aux  co»* 
fonnes  qui  leur  ont  donné  lieu  d'imaginer  fix  con- 
jugalfons  dllFérentes  des  verbes  barytons.  Dans 
chaque  conjugaifou  U  Y  si  trois  Figuratives  ,  celle 
du  préfent ,  celle  du  mtur ,  5c  celle  du  prétérit  : 
mai»  la  conjugalfon  a  auffi  fes  Figuratives  ,  qui 
la  dlftlnguent  d'une  autre  conjugalfon;  ainfi  >  /S ,  v, 
9  ,  font  les  Figuratives  des  verbes  de  la  première 
conjugalfon  en  i8«« ,  tc*  ,  (pu ,  5c  vt«  ,  dont  le  t  ne  fe 
compte  point ,  parce  qu'il  ne  fubfifte  qu'au  préfent  5c 
à  rimpar&lt. 

*  *i  y  >  X  font  les  trois  Figuratives  des  verbes  de 
la  féconde  conjugalfon  en  xm  ,  >« ,  x^  &  X"^*  >  dont 
le  r  fè'perd  comme. â  la  première.  Il  en  eft  de 
même  des  autres  quatre  conjugaifôns  des  verbes 
barytons;  maispuifque  les  termmalfons  de  ces  ver- 
bes font  les  mêmes  dans  chacune  de  ces  conjugai- 
fons ,  c'eft  avec  trop  peu  de  fondement  (  dit  la  Mé- 
thode de  Fort  royal ,  pag.  115)  qu'on  a  Imaginé 
ces  prétendues  fix  conjugaifons.  Ainfi ,  tenons-nous 
i  l'idée  que  nous  avons  d'abord  doimée  de  la  Fi-- 
gurative  :  les  perfonnes  qui  étudient  la  langue 
eréque ,  apprendront  plus  de  détsûl  fur  ce  point 
dans  les  livres  élémentaires  de  cette  langue,  5c 
furtout  dans  la  pratique  de  rexplication.  (Af.  DU 
Marsais.  ) 

*  FIGURE ,  f.  f.  Tour  de  mots  5c  de  penfées  qui 
animent  ou  ornent  le  difcours.  C'eft  aux  rhéteurs 
i  indiquer  toutes  les  efpèces  de  Figures  ;  nous  ne 
cherchons  ici  que  leur  origine ,  5c  la  caufe  du  plaifir 
qu'elles  nous  font. 

Arlftote  trouve  l'origine  des  Figures  dans  l'In- 
clination qui  nous  porte  i  goûter  tout  ce  qui  n'eft 
pas  commun.  Les  mots  figurés  ,  n'ayant  plus  leur 
ugnlfication  naturelle  ^  nous  plalfent ,  félon  lui , 
par  leur  dégulfement ,  5c  nous  les  admirons  â  caufe 
de  leur  hs3»lllement  étranger;  mais  il  s'en  ëluC 
bien  que  les  Figures  ayent  été  dans  leur  berceau 
des  expreilions  déguifées ,  inventées  pour  plaire  par 
leur  dégulfement.  Ce  n'eft  pas  non  plus  la  har- 
dlefle  àts  exprefEons  étrangères  que  nous  aimons 
dans  les  Figures ^  pulfqu'elles  cefTcnt  de  plaire, 
fi-tôt  qu'elles  parolftent  tirées  de  trop  loin.  Nous 
donnons  (ans  aucune  recherche  le  nom  de  Nuée  ï 
cet  amas  de  traits  que  deux  armées  lançoient  au- 
trefois l'une  contre  l'autre;  5c  parce  que  l'air  en 
étoit  obfcurci ,  l'image  d'une  nuée  fe  préfente  tout 
naturellement,  5c  le  terme  fuit  cette  image.  Voici  donc 
des  idées  plus  philo&phiques  que  ceUes  d'Ariftote 
fur  cette  matière.  > 

Le  langage ,  fi  l'on  en  juge  par  les  monuments 
de  rAntiqulté  5c  par  le  carat\ère  de  la  chofe  ,  a 
été  d'abord  nécefTairement^f^ur/,  ftérile ,  5c  grofficr; 
en  fone  que  la  nature  porta  les  hommes,  pour  fè 
faire  entendre  les  uns  des  autres ,  à  joindre  le  lan- 
gage d'adion  5^  des  images  fenfibles  â  celui  det 
tons  articulés  en  conféquence  ;  la  converfâtion  , 
dans  les  premiers  fiècles  du  monde  ,  fut  foutenne 
pat  un  (ufcouxs  emremélé  de  mots   5c  d'aâioQt 
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la  fuite,  Tufage  des  4iiéroglyphc$  concourut 
Jre  le  ftylc  de  plus  en  plus  figuré.  Comme 
Lture  &  la  nécemré ,  &  non  pas  le  choix  Se 
,  ont  produit  les  diverfes  cfpèces  d'écritures 
glyphiquesy  la  même  chofe  eft  arrivée  dans 
de  la  Parole.  Ces  deux  manières  de  commu- 
er nos  penfées  ont  néceffairement  influé  l'une 
autre  \  &  pour  s'en  convaincre  ,  on  n'a  qu'à 
lans  M.  warhurthon  le  parallèle  ingénieux 
fait  en:re  l'Apologue  ,1a  Parabole ,  l'Énigme  ,. 
s  Figures  du  langage  ,  d'une  part  ;  &  d  autre 
,  les  différentes  efbèces  d'écritures.  Il  étoit  auffî 
e  I  en  parlant  d'une  chofe ,  de  fe  fervir  du 
de  la  Figure  hiéroglyphique ,  fymbole  de  cette 
9  qu'il  avoit  été  naturel ,  lors  de  l'origine 
liéroglyphes ,  de  peindre  les  Figures  aux- 
.es  la  coutume  avoit  donné  cours.  L$t  langage 
r  eft  proprement- celui  des  prophètes,  &  leur 
n'eft  pour  ainfi  dire  qu'un  hicroglyphe  par- 
Enlîn  les  progrès  &  les  changements  du  Lan- 
onc  fuivi  le  (ort  de  l'Écriture  ;  &  les  premiers 
s  dûs  à  la  nécefSté  de  communiquer  fes  peu- 
lans  la  converfation ,  font  venus  ,  par  la  lliite 
ècles,  de  même  que  les  premiers  hiérogly- 
,  â  fe  changer  en  myftères ,  &  finalement  â 
er  julqu'â  1  art  de  l'Éloquence  &  de  la  per- 
n. 

I  comprend  maintenant  que  les  exprefllons 
ies^  étant  naturelles  â  des  gens  (Impies ,  ieno- 
&  grofliers  dans  leurs  conceptions  ,  ont  dil  taire 
le  dans  leurs  langues  pauvres  &  flériles  :  voild 
}uoi  celles  des  orientaux  abondent  en  Pléonaf- 
t  en  Métaphores.  Ces  deux  Figures  coilftituent 
^ance  &  la  beauté  de  leurs  difcours  ,  &  l'an  de 

orateurs  &  de  leurs  poètes  confifte  à  y  ex- 

« 

Pléonafme  fe  doit  vifiblement  aux  bornes 
es  d'un  langage  (impie  :  l'hébreu ,  par  exem- 
où  cette  Figure  fe  trouve  fréquemment ,  eft 
>ins  abondante  de  toutes  les  langues  orien- 
,  de  li  vient  que  la  langue  hébraïque  exprime 
ho(es  différentes  par  le  même  mot,  ou  une 
:  chofè  par  plufieurs  fynonymes.  Lorfque  les 
filons  ne  répondent  pas  entièrement  aux  idées 
:lui  qui  parle ,  comme  il  arrii^  (buvent  en  (e 

II  d'une  langue  qui  eft  pauvre,  il  cherche 
(airement  à  s  expliquer  en  répétant  fa  penfée 
Lutres  termes ,  â  peu  près  comme  celui  dont  Id 

eft  gêné  dans  un  endroit,  cherche  continuel* 
it  one  place  qui  le  fàtisfafle. 

Métaphore  p^oit  due  évidemment  lia jzrof- 
s  de  la  conception ,  de  même  que  le  Pléo- 
e  tire  fon  origine  du  manque  de  mots.  Les 
rtcrs  hommes,  étant  fîmples  ,  groffiers,  &  plon- 
ians  les  Cens  ,  ne  pouvoient  exprimer  leur  con- 
on  des  idées  abftraites  Se  les  opérations  réflé-» 
derentendemeiit,  qu'à  l'aide  des  images  fenfi- 
qui ,  au  moyen  de  cette  application ,  devenoient 
phores. 
ile  eft  1  origine  des  Figures  ;.  Se  la  ciiofe  eft 
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û  vraie ,  que  quiconque  voudra  faire  attention  au 
peuple  dans  fon  Langage  ,  il  le  verra  prefque  tou* 
jours  porté  â  parler  figure'ment.  Ces  exprefllons , 
une  mai/on  trifie  ,  une  campagne  riante ,  le  froid 
d'un  dijcours ,  le  feu  des  yeux ,  font  dans  la  bou- 
che de  ceux  qui  courent  le  moins  après  les  Méta- 
phores, &  qui  ne  favent  pas  même  ce  quec'eft  qu'une 
Métaphore. 

Nous  parlons  naturellement  un  Langage  ^^i/r/, 
lorfque  nous  fommes  animés  d'une  vioieme  paf- 
fion.  Quand  il  eft  de  notre  intérêt  de  perfiiadec 
aux  autres  ce  que  nous  penfons  Se  de  faire  (iir  eux 
une  imprefiion  pareille  à  celle  dont  nous  (bmmes 
frapés,  la  nature  nous  ditte  Se  nous  infpire  fon 
Langage  :  alors  toutes  les  Figures  de  l'art  oratoire, 
que  les  rhéteurs  ont  revéaxes  de  tant  de  noms  pom- 
peux ,  ne  font  que  des  façons  de  parler  très-com- 
munes ,  aue  nous  prodiguons  fans  aucune  connoif^ 
fance  die  la  Rhétorique  \  ainfi  ,  le  Langage  figuré 
n'eft  que  le  Langage  de  la  fimple  nature ,  appbqué 
aux  circonftances  ou  ne  le  devons  parler. 

Dans  le  trouble  d'une  paffîon  violente ,  il  s'élève 
en  nous  un  nuage  qui  nous  fait  paroître  les  objets , 
non  tels  qu'ils  font  en  efïet ,  mais  tels  que  nous 
les  voulons  voir ,  c'eft  à  dire  ,  ou  plus  grands  Se 
plus  admirables ,  ou  plus  ^petits  Se  plus  méprifa- 
bles ,  fuivant  que  nous  fommes  emportés  par  l'a- 
«.  mour  ou  par  la  haine.  Quand  l'amour  nous  anime , 
tout  eft  merveilleux  ï  nos  yeux  ^  Se  tout  devient 
horreur ,  quand  la  haine  nous  tranfpone.  Nous  vou- 
lons intéreffer  à  notre  caufe  tous  les  êtres  éloi- 
gnés, préfents,  abfents  ,  fenfibles  ,  ou  inanimés  ;& 
comme  nos  coimoiffances  ont  enrichi  nos  langues , 
nous  appelons  ces  êtres  en  grand  nombre  ,  nous 
leur  parlons  ,  Se  nous  les  comparons  enfemble ,  par 
l'habitude  oii  nous  fommes  de  juger  de  tout  par 
comparaifbn.  A  ces  mouvements  divers ,  qui  fe  fuc- 
cèdent  rapidement  Se  fans  ordre,  répond  un  dif^ 
cours  plein  de  ces  tours  qu'on  nomme  Hyperboles^ 
Similitudes  ^  Profopopées^  Hyperhates^  c'eft  i  dire, 
plein  de  toutes  les  Figures  ,  foit  de  mots  foit  de 
penfées.  Ce  Langage  nous  eft  utile,  parce  qu'il 
eft  propre  ï  per&ader  les  autres  \  il  eft  propre  i 
les  pertuader  ,  parce  qu'il  leur  plaît;  il  leur  plai(,^ 
parce  qu'il  les  échaufte  &  les  remue,  en  ne  leur 
préfentant  que  des  peintures  vivantes ,  Se  leur  don- 
nant le  plaifîr  de  juger  de  la  vérité  des  images  i 
ainfî^  c'eft  dans  la  nature  qu'on  doit  chercher  l'origine 
du  ik.yït  figuré ySe  dans  l'imitation,  la  fource  du  p&ifîr 
qu'il  nous  caufe. 

Pourquoi  les  mêmes  penfées  nous  paroiffent- 
elles  beaucoup  plus  vives  quand  'elles  font  expri- 
mées par  une  rigure  ,  que  fi  elles  étoient  enfer- 
mées dans  des  exprefEons  toutes  fimples  ?  Cela 
vient  de  ce  que  les  exprefllons  ^^wr/fj  marquent , 
outre  la  chofe  dont  il  s'agit ,  le  mouvement  &  la 

faflion  de  celui  qui  parle ,  &  impriment  ainfî 
une  &  l'autre  idée  dans  l'efprit  \  au  lieu  que 
l'exprefllon  fimple  ne  marque  que  la  vérité  toute 
nue*  Par  exemple,   fi  ce  demi-vers  de  Virgile^ 

N  a 
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ufque  adeo-^ne  mort  jniferum  ?  étoit  exprimé  £ms 
Figure  de  cette  forte ,  non  eft  ufque  adeà  mori 
miferum  ,  11  auroit  fans  doate  beaucoup  moins  de 
force.  La  laifon  eft  que  la  première  conilruftion 
figniiie  beaucoup  plus  que  la  féconde  \  car  elle 
exprime  non  feulement  cette  penfée,  que  la  mon 
n^efi  pas  un  fi  grand  mal  que  Von  s'imagine  ^ 
mais  elle  repré&nte  de  plus  l'idée  d'une  penbnne 
qui  fe  roidit  contre  la  mon  U  qui  ren^iiajge  fans 
câroi  j  image  beaucoup  plus  vive  que  n  «ft  jk  pen- 
fée  même  a  laquelle  elle  eft  jointe  :  il  n'eu  donc 

Î^as  éirange  qu'elle  frape    davantage  >    parce  que 
'ame  s'inmuic  par  les  images  des  v«ités  >  mais  elle 

ne  s'émeut  guecps   que   par  l'inu^e   des  mouve- 
ments* 
.  Au  refte  >   les  Figures ,  après  avoir  tiré  leur 

première  origine  de  la  nature  ,  des  bornes  d'un  Lan- 
gage fimple  ,  &  de  la  groflièreté  des  conceptions , 
^nc  contribué  dans  la  fuite  i  Tomemenc  du  dif- 
(ours  \  de  même  que  les  habits  >  qu'on  a  cherchés 
d'abord  par  la  neceffité  de  fe  couvrir ,  ont  avec 
le  temps  fervi  de  parure.  La  conduite  de  l'homme 
a  toujours  été  de  changer  fes  befoins  &  fes  nécefli- 
lés  en  parade  &  en  luxe,  toutes  les  fois  qu*il  a 
pu  le  raire.  Les  Figures  devinrent  l'ornement  du 
dilcours  ,  quand  les  hommes  eurent  aquis  des 
connoiflances  aflez  étendues  des  ans  5c  àt%  Iciences  i 
pour  en  tirer  des  images  qui  ,  fans  nuire  à  la 
clarté ,  étoient  aufH  riantes ,  aufli  nobles  y  auifi 
fiiblimes  que  la  matière  le  demandoit.  Enfin  , 
comme  on  abufe  de  tout ,  on  crut  trouver  de  gran- 
des beautés  i  furcharger  le  ftyle  d'ornements  ;  pour 
lors  le  fonds  ne  devint  plus  que  l'accefToire  ,5c  l'art 
tomba  dans  la  décadence. 

U  ed  certain  néanmoins  que  l'emploi  des  Fi^ 
àuj^es  bien  ménagé  décore  le  difcours  »  l'anime , 
le  foutient  >  lui  donne  de  l'élévation ,  touche  le 
coeur  >  réveille  l'efprit ,  l'ébranlé  &  le  frape  vi- 

.  vement.  La  Poéfie  furtout  eil  en  poiTelfion  de  s'en 
fervir;  elle  a  droit  d'en  étendre  i'ufage  plus  loin 
que  la  Proie  ;  elle  peut  enfin  perfotmifier  noble- 
ment les  chofcs  inanimées.  AriAote ,  Cicéron  , 
Quintilien ,  Loogin ,  &  pour  nommer  encore  de 
plus  grands  maîtres  >  le  goût  &  le  génie ,  vous 
apprendront  l'art  de  placer  les  Figures  y  de  les  di* 
verfifier  ,  de  les  multiplier  à  propos ,  de -les  ca- 
cher ,  de  les  négliger ,  de  les  omettre  >  &c.  Tout 
cela  n'eft  point  de  mon  fujet  \  je  me  contenterai 
(èulement  de  remarquer  que ,  comme  les  Figures 
fignifiem  ordinairement ,  avec  lc$cho{ès,  les  mou- 
vements que  nous  reffentons  en  les  recevant  &  en 
parlant,  on  peut  juger  afleï  bien ,  par  cette  règle 
générale ,  de  l'nfage  qu'on  doit  en  faire  &  des  fujets 
auxquels  elles  font  propres.  U  eil  vifîble  qu'il  eft 
ridicule  de  s'en  fervir  dans  les  matières  que  l'on 
regard^  d'un  ceil  tranqulle ,  &  qui  ne  produi(ènt 
aucun  mouvement  dans  l'efprit;  car  pnifque  les 
Figures  expriment  les  mouvements  de  notre  ame> 
celles  que  l'on  met  dans  les  fujets  oïl  l'ame  ne 
s'émeut  point  I  font  des  mouvements  contre  nature 
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&  des  efpèces  deconvulfions*  {^Le  chevalier  DE  Jau* 

COURT.  ) 

FiGURB  ,  terme  de  Rhétorique^  de  Logique^  & 
de  Grammaire.  Ce  mot  vient  de  fingere ,  dans  le 
fcn^  à'efformare ,  componere  ,  former ,  difpbfer  , 
arranger.  Ceft  dans  ce  fens  aue  Scaliger  dit  que 
la  rigure  n'eft  autre  chofe  qu  une  difpoficion  par^ 
ticuliere  d'un  ou  de  plufieurs  mots  :  Nihil  aliùd 
eft  Figura  quam  termini  aut  terminorum  dlfpo^ 
fitio,  Sc^g.  exercit.  Ixj.  c.  i.  A  quoi  on  peut 
ajouter ,  que  cette  difjpiofition  parâculière  eft 
relative  à  i!état  primitii  &  pour  ainfi  dire  fon- 
damental àts  mots  ou  éts  phrafes.  Les  différents 
écarts  que  l'on  fait  dans  cet  état  primitif  &  les 
différentes  altérations  qu'on  y  appone  ,  font  les 
différenres  Figures  de  mots  5c  de  penfées.  Ceft 
ainfi  qu'en  (Grammaire  les  divers  modes  5c  les 
différents  temps  èiÇ.s  verbes  fuppofent  toujours  le 
thème  du  verbe ,  c'eft  â  dire  ,  la  première  perfonnd 
de  l'indicatif  ;  Tv»T«o  eft  le  thème  de  ce  verbe.  Ainfi, 
les  mots  5c  les  phrafes  font  pris  dans  leur  état 
fimple  ,  lorfqu'on  les  prend  félon  leur  première 
def^ination ,  5c  qu  on  ne  leur  donne  aucun  de  ces 
toiurs  ou  caradleres  finguliers  qui  s'éloignent  de 
cette  première  deftination  5c  qu'on  appelle  Fi" 
gures. 

Je  vais  faire  entendre  ma  penfée  par  des  ezem« 
pies.  Selon  la  conftrudion  fimple  5c  néceifaire, 
pour  dire  en  latin  ils  ont  aimé  ^  on  dit  amave^ 
runt ,'  (\  au  lieu  d'amaverunt  vous  dites  amârunt^ 
vous  changez  l'état  originel  du  mot ,  voiis  vous  en 
écartez  par  une  Figure  qu'on  appelle  Syncope  : 
c*eft  ainii  qu'Horace  a  dit  evâfti  pour  evajifti* 
(/.  llyfatyre  vij.  v.  68.)  Au  contraire,  fi  vous 
ajoutez  une  fyllabe  que  le  mot  n'a  point  dans  fon 
état  primitif ,  5c  qu'au  lieu  de  dire  amari  y  être  aimé, 
vous  djfiez  amaner ,  vous  faites  9ne  Figure  qu'on 
zppcllt  Paragoge. 

Autre  exemple  :  ces  deux  mots  Cérés  8c  Baç-^ 
chus  font  les  noms  propres  5c  primitifs  de  deux 
divinités  du  paeanifme:  ils  font  pris  dans  le  fèns 

»  t^  ^*^  !•  _      r_i 1 :i^^   j^a: 


du  blé  5c  Bacchus  le  dieu  du  vin ,  on  a  fouvent 
pris  Cérés  pour  le  pain  5c  Bacchus  pour  le  vin  ; 
5c  alors  les  adjoints  ou  les  cîrconftances  font  con* 
noître  que  Vtfyiix,  confidère  ces  mots  fous  une  nou- 
velle forme,  fous  une  autre  Figure  y  5c  l'on  dît 
qu'ils  font  pris  dans  un  fens  figuré.  Il  y  a  un  grand 
nombre  ^exemples  de  cette  acception,  fous  lef- 
qucls  les  noms  de  Cérès  Se  de  Bacchus  font  pris  , 
funout  en  latin  j  ce  que  quelques-uns  de  nos  poètes 
ont  imité.  Madame  des  Houlieres  a  pris  pour  refiraio 
d'une  ballade  : 

L'amour  languie  fans  Bacchus  &  Céth  i 
c'eft  â  dire ,  qu'on  ne  ibnge  guères  à  fiûie  l'aiMOf 


ne  s'appelle 
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Ejodon  n'a  pas  de  quoi  vivre  :cette 
tonymk» 

Les  Figures  font  diftinguées  Tune  de  Fautre 
par  une  conformation  particulière  ou  cataâère 
propre  qui  fait  leur  différence  ^  c'eft  la  confidération 
de  cette  différence  qui  leur  a  £ut  donner  â  chacune  un 
nom  particulier. 

Nous  fommes  accoutumés  â  donnei  des  noms  tant 
aux  êtres  réels  qu'aux  ècres  métaphyfiques  ;  c'eft 
une  fuite  de  la  réflexion  que  nous  tefons  fur  les 
-différentes  vues  de  notre  efprit  :  ces  noms  nous 
fervent  â  rendre  pour  ainfi  dire  fenfibles  les  objets 
métaphyfiques  qu'ils  fienifient  y  9l  nous  aident  à 
mettre  de  l'ordre  de  de  ^  précifion  dans  nos  pen- 
fées. 

Le  mot  de  Figure  eft  pris  ici  dans  un  fens 
métaphyfique  Se  par  imitation  :  car  comme  tous 
les  corps  y  outre  leur  étendue  >  ont  chacun  leur 
Figure  ou  conformation  paniculière ,  &  que  y  lorf* 
ou  ils  viennent  i  en  changer»  on  dit  qu'ils  ont 
coangé  de  Figure;  de  même  tous  les  mots  conf- 
traits  ont  d'abord  la  propriété  générale ,  qui  con- 
fiile  à  fignifier  un  fens  en  vertu  de  la  conitrudUon 
grammaticale ,  ce  qui  conviem  à  toutes  les  phrafes 
&  à  tous  les  affemblages  de  mots  conftruits ,  mais 
de  plus,  les  tx^ïtSioTA  figurées  ont  encore  cha- 
cune une  modification  finguliére ,  qui  leur  eft  pro- 
Ere  &  qui  les  dIfUngue  l'une  de  l'autre.  On  ne 
Luroîc  croire  jufqu'à  quel  point  les  grammairiens 
&  les  rhéteurs  ont  multiplié  leurs  obfervations  ,  5c 
par  conféquent  les  noms  de  ces  Figures.  Il  eil , 
ce  me  (êmble ,  affez  inutile  de  charger  la  mémoire 
du  détail  de  ces  différents  noms;  mais  on  doit 
connoître  les  différentes  fortes  ouefpèces  de  Figures ^ 
Zl  (avoir  les  noms  de  celles  de  chaque  efpéce  qui  Ibnt 
le  plus  en  uiage. 

11  y  a  d'abord  deux  efp^ces  générales  de  Figures  : 
i*.  Figures  de  mois  ,  i®.  Figures  de  penfées}  la 
différencequi  fe  trouve  entre  ces  deux  fortes  de  Figu* 
Tes  eft  bienfenfible. 

«  Si  vous  changez  le  mot  t  dit  Cicéron  ,  vous 
»  ôtez  la  Figure  du  mot  \  au  lieu  que  la  Figure  de 
»  penfée  fiibmle  toujours,  quels  que  foient' les  mots 
9  dont  vous  vous  ferviez  pour  renoncer  »•  Confor» 
maiio  verbarum  toUitur^fi  verhamutatis  ;  f entent 
iiarum  permarut  j  quibuTcumque  verbis  uti  velis* 
De  Orac.  Uh.  m ,  c.  lij.  Par  exemple ,  fi  en  par- 
lant d'une  flotte  >  vous  dites  qu'elle  eft  compofée 
de  cent  voiles*  vous  faites  une  Figure  de  mots  ; 
fubftituez  vaifftaux  â  voiles ^  il  ny  a  plus  de  Fi- 
gure. 

Les  Figures  de  mots  tiennent  donc  eflendelle- 
inent  an  matériel  des  mots  ;  au  lieu  que  les  JV- 
gures  de  penfées  n'ont  befein  des  mots  que  pour 
^tre  6ioncees  :  elles  font  effenciellement  dans  l'ame, 
&  con£/lenr  dans  la  forme  de  la  penfée  &  dans  l'ef- 
pcce  du  (êmiraent. 

$.  I.  A  régaid  éesFigurcs  de  mots^ il  y  enade 
e(pè( 


F  I  G 


lOI 


1^.  ,Par  rapport  au  matériel  du  mot  ,  c'eft  i 
dire ,  par  rapport  aux  changements  qui  arrivent  aux 
lettres  ou  (bns  dont  les  mots  fom  compofés  ^  on  le« 
appelle  Figures  de  didion. 

i^.Ou  par  rappon  d  la  conftruéUon  grammaticale  \ 
on  les  appelle  Figures  de  confiruftion* 

3^.  La  troifiéme  dafte  de  Figures  de  mots» 
ce  font  celles  qu'on  appelle  Tropes ,  par  rapport 
au  changement  qui  arrive  alors  â  la  lignification 
du  mot  ;  c'eft  lorsqu'on  doime  à  un  mot  un  fens  diffë-* 
rem  de  celui  pour  lequel  il  a  été  premièrement  établi  ^ 
TftTii ,  eonverfio  ;  tfi'wm  y  veno. 

4^«  La  quatrième  {onc  de  Figures  de  mots , 
ce  font  celles  qu'on  ne  (auroit  ranger  dans  la  claffe 
des  tropes ,  puifque  les  mots  y  confervent  leur 
première  lignification  ;  on  ne  peut  pas  dire  non 
plus  que  ce  font  des  Figures  de  penfees  ,  puifque 
ce  n'eft  que  par  les  mots  &  les  fyllabes ,  de  non 
par  la  penfée ,  qu'elles  font  Figures ,  c'eft  à  dire , 
Qu'elles  ont  cette  confbrmation  panicuLière  qui  les 
diftingue  des  autres  iàçons  de  parler. 

Donnons  des  exemples  de  chacune  de  ces  Figu-^ 
res  de  mots ,  on  du  moins  des  principales  de  chaque 
eipèce. 

JDes  Figures  de  diffion  qui  regardent  le  ma* 
tériel  du  mot.  Les  altérations  qui  arrivent  au  ma- 
tériel d'un  mot  fe  font  en  cinq  manières  diffé- 
rentes:  i®.  ou  par  augmentation^  i**.  ou  par  di- 
minution de  quelque  lettre,  ou  du  fon  j  3*^.  par  tranC- 
j>ofition  de  lettres  ou  de  fyllabes  j  4®.  par  U  fépara- 
lion  d'une  fyllabe  en  dcuxi  J**- par  la  réunion  de 
deux  fyllabes  en  une. 

I.  Par  augmentation  oupléonafme  ;  ce  qui  fe  fait 
ou  au  commexKement  du  mot ,  ou  au  miBeu  ,  ou 
i  la  fin. 

1*.  L'augmentation  qui  fe  fait  au  commencement 
du  mot  eft  appelée  Proflhife  ^  %fitr^%tri$  *,  comme 
gnatusfovit  natus    vefper  du  grec  îoiripw. 

1^  Celle  du  milieu  eft  appelée  Èpenthèfe^ 
tviv&i^ff;  relligio  pour  religio  ,  Mavors  au  lien 
de  Mars  ,  induperator  pour  imperator. 

3 ^  Celle  delà  fin  9  Paragoge ,  «ftf«yi>t  ;  comme 
amarier  au  lieu  tamarin 

IL  Le  retranchement  fe  fait  de  tsAmt» 

\^.  Au  commencement,  &  on  l'appelle  Aphirèfe^ 
i^ui^\9H\  comme  dans  Virgile  temnere  pour  corv- 
temnere  : 

J)ifciu  juJHtUm  motùâ  «  ^  non  ttnmtrt  Divûs. 

i£.n.  VI,    tfzo. 

t^.  Au  milieu,  8c  on  le  nomme  Syncope  ,rv>Knnl; 
amârit  pour  artiaverit^  fcuta  virûm  potlr  viro" 
rum. 

3^.  A  la  fin  du  mot ,  on  le  nomme  Apocope 
mntvt  \   negotî  pour  negotii ,  cura  pecult  pour 
peculii  : 

Jitcfptê  Itbvtatiê  trot»  nt€  iurapeculL 

Virf.  Ed.  1. 1^ 


lOl 


F  I   G 


IIL  La  (nm(pofition  de  lettres  ou  de  (yllabe^  eft 
appelée  Métatkêfe ,  /AiT*)»i<rif.  C'cft  ainu  que  nous 
dilons  Hanovre  pour  Hanover. 

IV.  La  réparation  d'une  fyllabe  en*  deux  efl  ap- 
pelée Dïérèft ,  S'Ktifiirtt  :  comme  ûw/aï  de  trois  fyl- 
labes  au  lieu  d*aulœ ,  vicaï  pour  vitasi  &  dans 
.Tibulle,  dijfoluenda  pour  dijfolvtnda*  En  François, 
iû/ j ,  nom  propre  ,  cil  de  deux  iyllabes  ;  &  dans 
Us  frères  lais  ,  ce  mot  n'eil  que  d'une  fyllabe  : 
&  de  même  Creufe^  nom  propre  de  trois  fyllabe^; 
creufe ,  adjeftif  féminin ,  diityllabe  :  nous  ,  mo- 
nof^abe  ;  Antinous  ,  quatre  fyJlabes  ,  &c, 

y.  La  contraction  ou  réunion  de  deux  fyllabes 
en  une  fe  fait  en  deux  manières  :  i^.  lorfque  deux 
fyllabes  fe  réuniffent  en  une  fans  rien  changer  dans 
récriture ,  on  appelle  cette  contraftion  Synérêfe  ; 
comme  lorfqu'au  lieu  Xaureis  en  trois  (yllabes  , 
Yirgile  a  dit  aùreis  en  deux  fyllabes  : 

Vependeni  lychni  laquearibus  aureis, 

iEneid.  I.  730* 

x^.  Mak  lorfqu'il  réfulte  un  nouveau  fon  de  la 
contradion  >  la  Figure  eft  appelée  Crafe  ,  Kfao-n  , 
c'efl  à  dire  ,  mélange ,  comme  en  franjois  Oût 
y  oMt  Août  i  pan  au  lieu  de  paon;  Sç  en  latin  mf/t 
pour  mihi  -  ne? 

Ces  diverfes  altérations  dans  le  matériel  des  mots 
s^appellent  d'un  nom  général  Métaplafmes  ,  /ucra- 
^\sLTfMs ,  tranformatio  j  de  fAiTct^\fUTtt ,  trans- 
formo^ 

La  féconde  forte  de  Figures  qui  regardent 
les  mots ,  ce  font  les  Figures  de  conflruûion  j 
quoique  nous  en  ayons  parlé  au  mot  Construc- 
tion, ce  que  nous  en  dirons  ici  ne  fera  pas 
inutile. 

D'abord  il  faut  obferver  que  ^  lorfque  les  mots 
font  rangés  félon  l'ordre  fucceflif  de  leurs  rapports 
dans  le  difcours,  &  que  le  mot  qui  en  détermme  un 
autre  eft  placé  immédiatement  &  (ans  interruption 
après  le  mot  qu'il  détermine  ,  alors  il  n'y  a  point 
de  Figure  de  conftrudlion  \  mais  lorfque  Ton  s'écarte 
de  la  umplicité  de  cet  ordre  >  il  y  a  Figure.  Voici  les 
principales. 

I.  L*£7/:/^ ,  ÏMi j4«»  »  dereîiiiio ,  prœtermiffio  y 
defecius  y  de  Mhiu  ^  linquo  :  aind ,  quand  l'em- 
preffement.dc  l'imaginatioa  fait  fupprimer  quelque 
mot  qui  feroit  exprimé  félon  la  conuruClion  pleine , 
on  dit  qu'il  y  a  EUipfe.  Pour  rendre  raildn  des 
phrafes  elliptiques  ,  il  faut  les  réduire  à  la  conf- 
trudion  pleine  >  en  exprimant  ce  qui  eft  fous- 
çntendu  ielon  l'analogie  commune  :  par  exemple , 
açcufare  furti ,  c'eft  accufare  d^  crimine  furti  ; 
Se  dans  Virgile,  quos  ego  (  ^neid.  j.  13p.)  la 
Conftrudlion  cÙ ,  vos  quos  ego  in  ditione  meâ 
teneo,  a  Quoi  !  vous  que  je  tiens  fous  mon  e|ii-> 
»  pire  ;  vous ,  mes  fujets^  vous,  que  je  pourrois  punir, 
p  vous  ofez  exciter  de  pareilles  tempêtes  fans  mon 
p  aveu  o  ?  Ad  Cafioris ,  fuppléez  isdem  \  ma- 
n^o  Romœ ,  fuppléez  in  urbe ,  conune  Cicéron 
§  dd  ;  M  oppiio  Antioçhice;  &  Virgile  (^eid. 
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m.  ^91»)  celfam  Buthroti  afcendimus  urbem^ 
paflage  remarquable  &  bien  contraire  aux  rè- 
gles communes  fur  les  queûions  de  lieu*  EJi 
régis  tueri  fubditos  ,  fuppléez  officium ,  &c. 

Il  y  a  une  forte  d'Ellipfe  qu'on  appelle  Zeugma , 
mot  grec  qui  iîgnifie  connexion  ,  affemblage: 
c'eft  lorfqu'un  mot  qui  ft'eft  exprimé  qu'une  fois  , 
raffcmble  pour  ainfi  dire  fous  lui  divers  autres  mots 
énoncés  en  d'autres  membres  ou  incifcs  de  la  période. 
Donat  en  rappone  cet  exemple  du  /.  ///  de  î'Énéid» 
V.  355?. 

Trojugena  interpres  tUvûm ,  qui  numina  Fhahï  , 
Qui  tripodatt  Clarii  lauros  ,  qui  jiditra  ftntis , 
£t  volucrum  linguas ,  &  prapetis  omina  ptruta. 

^  Ce  troyen ,  c'eft  Hélénus  ,  fils  de  Priam  & 
d'Hécube.  Dans  cet  exemple  >  fentis ,  qui  n*eft 
exprimé  qu'une  fois  ,  raflcmble  fous  lui  cinq  incifes 
où  il  eft  fous-entendu  :  Qui  fentis  ,  id  eft ,  qui 
cognofcis  numina  Phœhiy  qui  fentis  tripodas  ^ 
qui  fentis  lauros  Clarii  y  qui  fentis  fidera  y  qui 
fentis  linguas  volucrum ,  qui  fentis  omina pennœ 
praepetis^  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  du  Zeugma^ 
au  mot  CoNSTRUcTioK.^oy^j  auffi  Zeugme,  JIy« 

POZEUGME   &    MÉ202EUGME. 

II.  Le  PUonafme ,  mot  grec  qui  fignifie  Sura- 
bondance ,  vAtiieLc-fABs ,  ahundantia;  tAics  ,  plenus; 
w\ii>m^m  y  plus  haheoy  abundo.  Cette  Figure  eft 
le  contraire  de  l'Ellipfe  -,  il  v.  a  Pléona(!me  lorf- 

^  qu'il  y  a  dans  la  phrafe  quelque  mot  fupcrili;  , 
'en  forte  que  le  fens  n'en  feroit  pas  moins  entendu , 
quand  ce  mot  ne  feroit  pas  exprimé  ,  conune  quand 
on  dit ,  Je  l'ai  vu  de  mes  yeux ,  je  l'ai  entendu 
de  mes  oreilles  ,•  firai  moi-même  ;  mes  yeux  , 
mes  oreilles  ,  moi  *  même ,  font  autant  de  Pléo* 
nafmes. 

Lorfque  ces  mots  ,  fuperflus  quant  au  fens ,  (er* 
vent  â  dotmer  au  difcours  ,  ou  plus  de  grâce  y  ou 
plus  de  netteté ,  ou  plus  de  force  &  d'énergie  ,  ils 
font  une  Figure  approuvée,  comme  dans  les  exem^ 
pies  ci-deffus  \  mais  quand  le  Pléonafme  ne  produit 
aucun  de  ces  avantages ,  c'eft  un  défaut  de  ftyle , 
ou  du  moins  une  négligence  qu'on  doit  éviter.  J^oyç:^ 

t^LÉONASME    &    PéaiSSOLOGIE. 

III.  hzSyllepfe  ou  Synthéfe  (en  lorfqu'au  lieu 
de  conftruire  les  mots  félon  les  règles  ordinaires  da 
nombre;  des  genres,  des  cas  ,  on  eo  fait  la  coof- 
truâion  relativement  à  la  penfée  que  l'on  a  dans 
l'efprit;  en  un  mot,  il  y  a  Sylleple  lorfqu*on fait 
la  conftrudUon  félon  le  fens.,  ^  non  pas  félon  les 
mots.  C'eft  ainfi  qu'Horace  (  /•  Od.  11.  )  a  dit  : 
Fatale  monfirum  quœ ,  parce  que  ce  monftre  fa- 
tal ,  c'étoit  Cléopatre  \  ainfi ,  il  a  dit  atue  relati* 
vement  à  Cléopatre  qu'il  avoit  dans  l'efprit ,  ^  noo 
pas  relativement  à  monflrum.  C'eft  ainfi  que  nous 
difons  ,  la  plupart  des  hommes  s'imaginent ,  parce 
que  nous  avons  dans  l'efprit  une  pluralité  >  &  non 
le  fingulier  la  plupart.  C'cft  par  la  même  JPi- 
gure  que  le  fnot  de  perfonne ,  qui  grammatica- 
lement eft  du  genre  féminin  >  fe  trouve  iouveat  fuivi 


F  I  G 

^e  il  on  fie  iisy  parce  qu'on  a  dans  VcCprït  V homme  ou 
les  hommes  àoni  on  parle*  Voye^  Synthèse. 

IV.  La  quatrième  forte  de-  Figure  ,  c'cft  VHy- 
perhate ,  c  cft  à  dire ,  confufion  »  mélange  de  mots  ; 
c'cik  lorfque  Ton  s*écarte  de  l'ordre  lucceffif  des 
lappons des  mots,  félon  la  conârudkion  fimple.  En- 
voici  on  exemple  où  il  n'y  a  pas  un  feul  mot  qui  foit 
placé  après  fon  corrélatif  &  ièlon  la  conûiudion* 
iimple. 

Aret  agir  ;  yino ,  morîens,Jitit ,  àSrîs,  herbéu 

\ug,  éd.  Vil.   5Z. 

Laconftrudion  (Impie  cft  ager  arec  ;  herha^  mo-^ 
riens  prae  vitio  atris^  Jîtit,  L'Ëllipfe  &  l'Hyperbate 
font  lort  en  uCige  dans  les  l<pigues  od  les  mots 
changent  de  terminaifbns  >  parce  que  ces  terminai- 
fons  indiquent  les  rapports  des  mots  >  &  par  là 
font  apercevoir  l'ordre  ;  mais  dans  les  langues  qui 
n'ont  point  de  cas>  ces  Figures  ne  peuvent  être 
admifes  que  lorfque  les  mots  fous-entendus  peuvent 
être  aîfément  fupplécs,  &  que  Ton  peut  facile-* 
ment  apercevoir  1  ordre  dts  mots  qui  fopt  tranf- 
pofiés  :  alors  les  EHipfes  &  les  tranfpofitions  donnent 
a  Tefprit  une  occupation  qui  le  flatte.  Il  eA  facile 
d'en  trouver  des  exemples  dans  les  dialogues  ,  dans 
le  flyle  (burenu^  &  wrtout  dans  les  poètes.  Par 
exemple ,  La  vériU  a  hefoin  des  ornements  que 
lui  prête  l'imagination  y  Dikours  fur  Télémaqoe  ; 
on  voit  aifèment  que  l'imagination  eft  le  fujet  j  5c 
que  lui  efi  pour  à  elle^ 

Le  livre  û  cotmu  de  l'iiiiloire  de  dom  Quichotte , 
commence  par  une  cran(po(îtion  :  Dans  une  contrée 
d'EJhagne  qu'on  appelle  la  Manche^  vivoit y 
il  n  y  a  pas  long  temps  ,  un  gentilhomme ,  &c  : 
la  conftru^tion  eft.  Un  gentilhomme  vivoit  dans  ^ 
&c-    ^oy^  Hyferbatb. 

V.  'L'Imitation.  Les  relations  que  les  peuples 
ont  les  uns  avec  les  autres ,  foit  par  le  commerce 
ibit  pour  il'antres  intérêts ,  întroduifent  réciproque- 
ment parmi  eux,  non  feulement  des  mots,  mais 
encore  des  tours  &  des  façons  de  parler  qui  ne 
font  pas  analogues  à  la  langue  qui  les  adopte  ; 
•c'eft  ainfi  que  dans,  les  auteurs  latins  on  oblerve 
^es  phrafêsgrèques  qu'on  appelle  des  Hellénifmesj 
^u'on  doit  pourtant  toujours  réduire  à  la  conflruc- 
«lon  pleine  de  toutes  les  langues.  Voyez  Consteuc- 

YIO»,  &HBl.LéNISM£,  HÉBRAÏSME»  ÔaLLICISME  , 

Idiotisme. 

VL  h'^ttra^ion.'Lt  méchanifme  des  organes 
^e  la  parole  apporte  des  changements  dans  les 
lettres  ou  dans  les  mots  qui  en  fuivent  ou  qui  en 
précèdent  d'autres  ;    c'eù  ainfi  qu'une  lettre  forte 


changements  qui 
par  le  inéchanifine  des  organes  ;  c'efl  ainfi  qu'en 
latin  on  dit  aHoqui  au  lieu  d'ad-loquiy   irruere 
pour  inruere ,  êcc. 

D£  même  la  vue  de  Tetpcic  (ouiné  vers  ^n  cer«    1 
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(ain  mot ,  Fait  fouvent  donner  une  terminaifon  fem- 


attire  ^zxpoetis* 


me , 
an- 


/  On  peut  joindre  i,  ces  Figures  ï'Archàifi 
«fX«VA*«>  &{on  de  parler  a  l'imitation  des 
ciensj  eifx»*^f  9  antiquus  :  c'efl  ainfi  que  Virgile 
a  dit ,  oui  fubridens  pour  illi  ;  &  c'efl  ainfi  que 
nos  poètes ,  pour  plus  de  naïveté^  imitent  quelquefois 
Marot. 

Le  contraire  de  l'Archaïfme,  c'cflle  Néqlogifme^ 
c'eft  à  dire  ,  façon  de  parler  nouvelle^  Nous  avonc 
un  Di^ionnaire  néologique  ,  compofé  par  un  criti- 
que connu  9  contre  cenains  auteurs  modernes  qui 
veulent  introduire  des  mots  nouveaux  &  des  &çons 
de  parler  nouvelles  &  aiFe^ées,  qui  ne  font  pas 
con&crèes  par  le  bon  ufàge  &  que  nos  bons  écrivains 
évitent.  Ce  mot  vient  de  deux  mots  grecs,  wV,  nopwj', 
&Ai>of,  y<r/no. 

n  y  a  quelques  autres  Figures  qu'il  n'eft  utile 
de  connoître ,  que  parce  qu  on  en  trouve  fouvenc 
les  noms  dans  les  commentateurs;  mais  on  doic 
les  réduire  â  celles  dont  nous  venons  de  parler. 
En  voici  quelques-unes  qu'on  doit  rapporter  à  l'Hy- 
perbate. 

I  •  UAnaJirophe ,  «»arM^«»  ,  convertere^  rf«'q)«i  ^ 
verto  :  l'Anaftrophe  efl  le  renverfement  des  mots  , 
comme  mecum ,  tecum ,  vobifcum  ,  au  lieu  de 
cum  me ,  cum  te  ,  cum  vohis  ,*  quam  oh  rem  ,  au 
lieu  de  oh  quam  rem  i  his  accenfa  fuper.  (  Virg. 
iEneid.  /.  23.  j  ^\xx  accenja  fuper his.  ^ohexi" 
fon,  dans  le  fupplément  de  fbn  Diâionnaire,  lettre  A^ 
dit,  i^cLffrf(^%y  inverfio  y prœpoftera  rerum  feu  ver^ 
horum  collocatio,  Voye\  Amastrophe* 

X.  Tmefis  y  R.  rfjiivti  y  futur  premier  du  verbe 
înufité  rfjuim ,  feco ,  je  coupe  :  il  y  a  Tméfîs  lof (^ 
qu'un  mot  eft  coupé  en  deux.  C'efl  ainfi  que  Vir- 
gile ,  au  lieu  de  dire  ,  fubjeéla  feptemtrioni ,  a  dit  , 
Jeptem  fubjeéia  trioni  (  Georg.  m  y  381.  )  ,*5c 
^  (  £n.  viii.  74*  )  ,  il  a  dit  quo  te  cumque  pour 
quocumque  te^  &c;  quando  confumet  cumque  pont 
quandocumque  confumet.  Il  y  a  plufieurs  exem- 
ples pareils  dans  Horace  ^  &  ailleurs.  Voyei^^ 
Tmèse. 

3«  \Aparenihifee^2XiSi\  confidérée  comme  cau^ 
fànt  une  efpèce  d'Hyperbate  ,  parce  que  la  Paren« 
thèfe  eft  un  fens  à  part ,  inféré  dans  un  autre  donc 
il  interrompt  la  fuite  ;  ce  mot  vient  de  va^à ,  qui  ' 
entre  en  compo^cion,  de  f v ,  in  ^  Se  de  ri^m/Mt  ^' 
pono.  Il  y  a  dans  l'opéra  d'Armide  une  Parenthèfe 
célèbre ,  en  ce  que  le  muficien  l'a  obfèrvée  aulfi  dans 
le  chant  : 

Le  vainqueur  de  Renaud  (  û  quelqu*un  le  peutêtre  ) 
Sera  digne  de  moi. 


On  doic  éviter  les  Parenthéfes  trop  longues  ^  8e 
les  placer^  fajon  qu'elles  ne  rendent  point  .I4 


\ 


^ 
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S^hrafe  louche  ,  6c  qu'elles  n'empêchent  pas  l'etprit 
'apercevoir  la  fuhe des  corrélatifs.  J^. Parenthèse. 
4.  Synchyfis ,  c'eft  lorfque  tout  l'ordre  de  la  conf- 
trudtion  efl  confondu,  comme  dans  ce  vers  de  Virgile, 
que  nous  avons  déjà  cité  : 

Artt  ager  ;  vitio,  morieru  ,  fitîttatns,  herba* 

Et  encore, 

Saxa^  vacant  luUi,  mediisqua  in  fluSibus ^ara$  ; 

c'eft  à  dire  ,  Itali  vacant  aras  illafaxa  quœ  funt 
in  mediis  flu/iihus.  Il  n'cft  que  tropaifé  de  trouver 
des  exemples  de  cette  Çigure,  Au  rcfte ,  Synchyfis 
cft  purement  grec ,  TvyyyTtt ,  &  fignifie  confufion  ; 
^^yyj**  j  con/undo.  Faber  dit  que  Synchyfis  eft 
ordo  diéiionum  confufior  ,  &  que  Donat  l'appelle 
Hyperhate.  En  voici  encore  un  exemple  tiré  d'Ho- 
race. (  r.  JVzr. /^•4^.  ) 

^amque  pila  lippis  inimicum  6r  ludere  erudis  ; 

Tordre  eft  ludere  pila  efi  inimicum  lippis  &  crU" 
dis ,  a  le  jeu  de  paume  eft  contraire  à  ceux  qui 
»  ont  mal  aux  yeux  &  â  ceux  qui  ont  mal  à  Tefto- 
»  mac».  Voyei  Symchyse. 

5. Voici» une  cinquième  forte  dTîyperbate  ,  qu'on 
appelle  Anacoluthon ,  avant A^vd*!? ,  quand  ce  qui 
fuit  n'eft  pas  lié  avec  ce  qui  précède.  C'eft  plus 
tôt  un  vice ,  dit  Érafme ,  qu'une  Figure  :  Vicium 
Qrationis  quando  non  redditur  quou  fiiperiorihus 
tefpondeau  II  doit  y  avoir  ,  entre  les  parties  d'une 
période ,  une  certaine  fuite  &  un  certain  rapport 
erammatical  qui  eft  néceflaire  pour  la  netteté  du 
ftyle  ,  &  une  cenaine  correfpondance  que  l'efprit 
du  le^eur  attend ,  comme  entre  tôt  &  quot ,  tan-^ 
tum  &  quantum  ,  tel  &  quel^  quoique ,  çepen- 
dàntf  &c.  Quand  ce  rappon  ne  fe  trouve  point ,  c'eft 
un  Anacoluthon*  En  voici  deux  exemples  tirés  de 
Virgile  : 

$ed  tamên  idem  olim  curru  fiicceden  futtu 

i£n.  lu.  X4i« 

C'eft  un  Anacoluthon,  dit  Servius;  car  tamen 
n'eft  pas  précédé  de  quanquam;  Anacoluthon  y 
nam  quamquam  non  prœmifit ,  &  au  ^  If ,  v*  3  3 1 , 
on  trouve  quot  £ins  tôt  : 

Xillia  quot  magnis  nunquam  ytnirt  Mycaniê  ; 

ce  qui  &it  dire  encore  i  Servius  ,  que  c'eft  un  Ana- 
4;oluthon ,  &  qu'il  faut  fuppléer  tôt ,  tôt  millia» 

Ce  mot  vient  i^.  d'aicoAvvdrsf ,  comes ,  «KsAsvd-sv, 
confeilarium  ,  qui  fuit  ,  qui  accompagne  ,  qui  eft 
apparié  ;  i^.  à  ctx«A9v6av,  on  ajoilte  l'a  privatif, 
fuivi  du  V  euphonique,  qui  n'eft  que  pour  empêcher  le 
bâillement  entre  les  deux  a ,  «  ffK»A«vO*f ,  comme  nou$ 
ajoutons  le  t  entre  dira^nr^  dira^t^on.  V%  Ana- 
coluthe. 

Voici  deux  autres  Figures  qui  n'en  méritent  pas 
le  nom  ,.  mais^  que  nous  croyons  devoir  expliquer, 
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parce  que  les  commentateurs  5e  les  grammalrienf 
en  font  fouvent  mention.  Par  exemple,  lorfque 
Virgile  fait  dire  i  Didon  ,  urhem  quam  ftatuo 
vejtra  efi  (  jEn.  /•  ^73.  K  les  commentateurs^ 
difent  que  cela  eft  un  exemple  inconteftable  de  la 
Figure  qu'ils  appellent  ^/ir//rq/è ,  du  grec  a*.T<, 
pro  ,  qui  entre  en  compofition ,  &  de  «Iv^-if ,  cafiis  ,* 
en  forte  que  c'eft  -là  un  cas  pour  un  autre  :  Vir- 
gile ,  difent-ib ,  a  dit  urhem  pour  urhs  par  Antip- 
tofe.  C'êft  une  ancienne  Figure  ,  dit  Servius  \  c'eft 
ainfi ,  ajoâte-t-il ,  que  Caton  a  dit  agrum  quem 
vir .  huhet  tollitur;  agrum  au  lieu  A' ager  :  &  Té- 
rence ,  eunuchum  quem  dedifii  nobis  quas  turhas 
dédit ,  où  eunuchum  eft  vidblement  au  lieu  d'eunu- 
chus,  (  Ter.  Eun.  ly. ii/.  11.) 

Les  jeunes  gens  qui  apprennent  le  latin  ne  de- 
vroient  pas  ignorer  cette  belle  Figure  ;  elle  feroit 
pour  eux  d'une  grande  reftburce  :  quand  on  les 
blâmeroit  d'avoir  mis  un  cas  pour  un  autre ,  l'au- 
torité de  Defpautcre ,  qui  dit  que  Antiptofis  fit per 
omnes  cafiis^  &  qui  en  cite  des  exemples  dans  fa  Syn» 
taxe  yp.xzXy  cette  autorité ,  dis- je ,  fetoit  pour  eux 
une  excufe  fans  réplique. 

Mais  qui  ne  voit  que,  ficeschanjgemenrs  avoienc 
été  permis  arbitrairement  aux  anciens,  toutes  les 
règles  de  la  Grammaire  feroient  devenues  inutiles  9 
V'oye\  la  Méthode  latine  de  Port  royal  y  p.  561. 

C'eft  pourquoi  les  grammairiens  analogiftes  ,  qui 
font  ufage  de  leur  raiCbn,    rejettent  l'Antiptofe  ic 
expliquent  plus  raifonnablemem  les  exemples  qu'on 
en  donne*   Ainfi ,    à  l'égard  de   eunuchum  queim 
dedifii ,  &c ,  il  faut  fuppléer ,  dit  Donat ,  is  eu^ 
nuchus  :  Pythias   a  die   eunuchum   quem ,    parce 
qu'elle  avoit  dans  l'efprit  dedifii  eunuchum  i  Eunu^ 
chum  ad  Dedifii  verbum  retulit ,  dit  Donat.  Il  y.  a. 
deux  proportions  dans  tous  ces  exemples  ;  il  doit  donc 
y  avoir  deux  nominatif  ;  d  l'un  n  eft  pas  exprimé^ 
il  faut  le  fuppléer ,  parce  qu'il  eft  réellement  dan^ 
le  fens;    &  puifqu'il  n'eft  pas  dans  la  phra(è  ,  il 
faut  le  tirer  du  dehors ,  dit  Donat ,  a^umendunt 
extrinfecàs  ,   pour  faire   la   conftruÛion    pleine. 
Ainfi ,  dans  les  exemples  ci-deftiis  ,  l'ordre  eft  h€ec 
urbsy  quam  urhem  fiatuo  y  efi  vefira  :  illea^er^ 
quem  agrum  vir  habit ,  tollitur  :  ille  eunuckus  , 
quem  eunuchum  dedifii  nobis ,  quas  turbas  dédie» 
Il  en  eft  de  même  de  l'exemple  tiré  du  prologue 
de  l'Andrienne  de.  Térence ,  populo  ut  placèrent 
quas  fecijfet fabulas  y  la  conftruÂion  e^utfahulœ^ 
quas  fabulas  fecijfet ,  placèrent  populo» 

Ce  qui  fait  bien  voir  la  vérité  &  la  fécondité 
du  principe  que  nous  avons  établi  cm  mot  Cûiia- 
TRUCTion,  qu'il  faut  toujours  réduire  à  la  forme 
de  la  proportion  toutes  les  phrafes  paniculières  & 
tous  les  membres  d'une  période.  Voye\  Avtiptosb* 

L'autre  Figure  dont  les  ^ammsdriens  font  men* 

tion  avec  aunî  pea  de  railon ,   c'eft   l'Énallage  » 

i%AAXa>i*  ,  permutatio.  Le  (impie  changement  des 

cas  eft  une  Antiptofe  ;  mais  s'il  y  a  un  mode  pour 

vun  autre  mode  qui  deyok  être  félon  l'analogie 
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^e  la  laagae  ,  s'il  y  a  on  temps*  pour  us  autre  » 
bu  un  genre  pour  un  autre  genre  ,    ou  enfin  s'il 
arrive  a  un  mot  quelque  changement  quiparoiiTc 
contraire  aux  règles  communes ,  c'efl  une  Énallage. 
Par  exemple ,  dans  TEunuque  de  Térence  i  Thra- 
fon,  qui  venoi:  de  faire  un  pr^nt  à  Thaïs  ,  dit  , 
Magnas   vero  agcre  grauas    Thàis    miki;  c'cft 
là  une  ÉnalLage  ,  difent  lés  commentateurs  ,  agert 
eu  pour  agit  :  mais  en  ces  occaflons  on  peut  aifé- 
ment  faire  la  conflrudUon  félon  l'analogie  ordi- 
naire y  en  fuppléant  quelque  verbe  au  mode  fini , 
comme  Thdis  tihi  vija  ejt  agcre ,  &c  ,  ou  cœjpit  , 
ou  non  ciffau  Cette  &çon  de  parler  par  l'infinicif 
met  raâlon  devant  les  yeux  dans  toute  fon  étendue , 
&  en  marque  la  continuité^   le  mode  fini  efl  plus 
momentané.  C'efl  auifi  ce  que  La  Fontaine  »  dans  la 
fable  des  deux  rats ,  die  : 

Xe  bruic  csOe»  on  Te  retire  « 
Rats  en  campagne  aulH-côc^ 
Ec  le  citadin  de  dire  » 
Achevons  couc  notre  tôt  \ 

c'cft  comme  s'il  y  avoir,  &  le  citadin  ne  ceffoit  de 
dire  f  Je  mît  à  dire  «  &c  ;  ou  pour  parler  gramma* 
ticalemem ,  U  citadin  fit  VaHion  de  dire*  Et  dans  la 
première  Ëible  du  L  vill  >  il  dit  : 

Ainfî  die  le  renard  ,  &  flâneurs  d'aplaiifilr  % 

la  conftruÊtion  eft ,  Les  flatteurs  ne  cejsirent  d^a- 
plaudir  y  les  flatteurs  firent  V  action  d^aplaudir. 

On  doit  regarder  ces  locutions  comme  autant 
d'idiotifmes  confacrés  par  Tufage  ;  ce  font  des 
&(ons  de  parler  de  la  confbrudion  ufuelle  &  élé- 
gante ,  mais  que  l'on  peut  réduire  par  imitation  & 
^ar  analogie  i  la  forme  de  laconihuœon  commune» 
au  lieu  de  recourir  â  de  prétendues  F/gi/rcj  contraires 
à  tous  les  principes. 

Au  refle ,  l'inattention  des  copiftes  &  fouvent  la 
négligence  des  auteurs  mêmes,  qui  s'endorment  quel- 
quefois y  comme  on  le  dit  Homère  ,  apportent  ^t& 
diflkultés,  que  l'on  feroit  mieux  de  reconnoître 
comme  autant  de  fautes  y  plus  tôt  que  de  vouloir  y 
trouver  une  régularité  qui  n'y  efl  pas.  La  prévention 
voit  \e&  chofes  comme  elle;  vondroit  qu  elles  fuf- 
|ênc  ;  mais  la  raifbn  ne  les  voit  que  teÛes  qu'elles 
font. 

U  y  a  des  Figures  de  mots  qu'on  appelle  Tro^ 
pes  y  i  caufe  du  changement  qui  arrive  alors  à  la 
fignification  propre  du  mot  ;  car   Trope  viem  '  du 
mot  grec ,   rptTu  ,  converfio  y  changement ,  trans- 
formation 5  rpiTti  y  verto.  In  Tropo  eft  nativœfigni^ 
ficationis  commutât io ,  dit  Marcinius.  Ainfi ,  toutes 
les  fois  qu'on  donne  â  un   mot  un  fens  différent 
de  celui  pour  lequel  il  a  été  premièrement  établi» 
c'eil  un  Trope.  Ces  écarts  de  la  première  figni fi- 
cation  du  mot  fe  font  en  bien  des  manières  difFé^ 
rentes  y  auxquelles  les  rhéceurs  ont  donné  des  noms 
p&niculiers*  U  y  a  un  grand  nombre  de  ces  noms 
Gmlamm.  £r  LîTTÉRÀT.  Tome  II. 
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dont  il  eû'iniirile  de  charger  la  mtooire;  c'eft 
ici  une  des  occafions  oii  l'on  peut  dicé  que  le  nom 
ne  fait  rien  à  la  chofè  :  mais  il  faut  da  moins 
connoitre  que  l'exprelfion  eft  figwrée  y  8c  en  quoi 
elle  efl  figurée.  Par  exemple ,  quand  le  duc  d'An- 
jou ,  petit-fils  de  Louis  XlV,  fut  appelé  â  la.  cou- 
ronne d'EIpagne,  le  roi  dit,  //  ny  a  plus  dç^ 
Pyrénées  i  perfbnne  ne  prit  ce  mot  i  la  lettre  & 
dans  le  fens  propre  :  on  ne  crut  point  que  le  roi 
eût  voulu  dire  que  les  Pyrénées  avoienc  été  aby- 
mées  ou  anéanties;  tout  le  monde  en^endit  le  fens 
figuré,  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées ,  c'eft  à  dire  , 
plus  de  féparation ,  plus  de  dlvîfions  ,  plus  de 
guerre  erure  la  France  &  VÉfpagne  :  on  fe 
contenta  de  faiiîr  le  fens  de  ces  paroles;  mais  les 
perfonnes  îtiftruites  y  recbnaiircnr  une  Métaphore- 

Les  principauxTropes  dont  on  entend  fouv^cnt  parler 
font  la  Métaphore ,  1  Allégorie ,  l'Allufîon,  l'ironie^ 
le  Sarcafme  ,  qui  eft  une  raillerie  piquante  & 
amcre,  irrifio  amarulentay  dit  Robcnlon  ;  la 
Cacachrèfe  ,'abu5,  excenfion  ou  imitation,  comme 
quand  on  die,  Ferré  d'argent  y  aller  à  cheval  fiir 
un  bâton  ;  l'Hyperbole ,  la  Synecdoque ,  la  Méto- 
nymie ,  l'Euphemifmc  ,  qui  eft  fore  en  ufage  parmi 
les  honnêtes  gens,  &  qui  confifte  à  déguifer  des 
idées  défagré^les ,  odieufes  ,  triftes ,  ou  peu  hon-» 
nètes ,  fous  des  termes  plus  convenables  &  plus 
décents.  L'Ironie  eft  un  Trope  ;  car  puifque  l'Ironiç 
fait  entendre  le  contraire  de  ce  qu'on  dit ,  il  eft  évri- 
dent  que  les  mots  dom  on  fe  fert  dans  l'Ironie  n<^ 
font  pas  pris  dans  le  fens  propre  &  primitif.  Ainli  |^ 
quand  Boileau  (/Izr.  ix.  )  dit , 

Je  le  déclare  donc,  Quinault  eft  un  Virgile, 

il  vouloit  Ëdre  entendre  précifément  le  contraire* 
On  trouvera  en  fa  place  dans  ce  Didkionnaire  li^ 
nom  de  chaque  Trope  particulier ,  avec  une  expli- 
cation fuifi(ante.  Nous  renvoyons  auflIâtrmorTROPE, 
Ç>ur  parler  de  l'origine  ,  de  l'ufage  y  éc  de  l'abus  des 
ropes. 

Il  y  a  une  dernière  Corte  de.  Figures  6c  taots^ 
qu'il  ne  Êiut  point  confondre  avec  celles  dont  nous 
venons  de  parler;  les  Figures  dont  il  s'agit  ne 
font  point  des  Tropes ,  puifque  les  mots  y  confer- 
vent  leur  fignification  propre  ;  ce  ne  font  point 
des  Figures  depenfées,  puifque  ce  n'eft  que  des 
mots  qu'elles  tirent  ce  qu  elles  font  :  par  exemple» 
dans  la  I^pétâtion  y  le  mot  fe  prend  dans  fa  figni- 
fication  ordinaire;  mais.fi  vous  ne  répétez  pas  le  mot» 
il  n'y  a  plus  de  Figure  qu'on  puifte  appeler  Répéti-* 
tion,      ■    i 

Il  y  a  plufieurs  forces  de  Répétitions  auxquelles 
les  rhéteurs  ont  pris  la  peine  de  donner  aftez  inu- 
tilement des  noms  paniculiers.  Ils  appellent  Cli'» 
maxy  lorfque  le  mot  eft  répété ,  pour  pafler  comme 
par  degrés  d'une  idée  à  une  autre  :  cette  Figure 
eft  regardée  conune  une  Figure  de  mots ,  â  caufe 
de  la  répétition  des  mots  ;  &  on  la  regarde  comme 
une  Figure  At  penfée ,  lorfqu'on  s'élève  d'une  penfée 
à  une  autse.  Far  exemple ,  Au»  difcours  il  ajoutoit 
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fts prières  y  aux  prières  Us  foumijpons  ^  aux  foU' 
mijfions  Us  promejfes^  &c. 

La  Synonymie  eft  on  aflemblage  de  mots  qui 
ont  une  fignifacatipn  à  peu  prés  femblable ,  comme 
CCS  quatre  mots  de  la  féconde  Catilinaire  de  Ci- 
céroa:  Ahiit  y  exceffit^  evafit  y  erupit  ;  «  Il  s'cft 
»  en  allé ,  il  s'eft  retiré ,  il  s'eil  évadé ,  il  a  dl(parui>. 

Voici  quelques  autres  Figures  de  mots. 

\J Onomatopée  ,  «Va/MiTtTMA ,  c'eft  la  transforma- 
tion d'un  mot  qui  exprime  le  fon  de  la  chofè  \ 
fu/uMy  nomeriy  &  vmv  y  facio  i  c'eft  une  imitation 
Ax  fon  naturel  de  ce  que  le  mot  iîgnifie,  comme 
le  elougloU  de  la  bouteille,  âc  en  latin,  hilhirey 
'hiLùit  amphoray  la  bourciUe  {ait  glouglou;  tin- 
nitus  a? ris  ,  le  tintement  des  métaux ,  le  clique :is 
des  armes  ,  des  épées  ;  le  tridbac  »  qu'on  appelolt 
autrefois  ti^ïac  ,  forte  de  jeu  ain(i  nommé  du  bruit 
que  font  les  dames  &  les  dés  dont  on  fe  fert. 
t\taratanearay  le  bruit  de  la  trompette  ;  ce  mot  fe 
trouve  dans  un  ancien  vers  d'Ennius,  que  Servius  a 
rapponé  : 

•/Ix  tuba  terrîbili  fonitu  taratantara  dîxtt» 

Voyez  Seivius  fur  le  Ç03*  vers  du  Uv.  ïx.  de 
l*£néide.  Baubari  y  aboyer ,  fe  dit  des  gros  chiens  ; 
mutire ,  (e  dit  des  chiens  qui  grondent  :  Mu  canum 
ejiy  unde  Mutire ,  dit  Chariiius* 

Les  noms  de  plufîeurs  animaux  font  cirés. de  leur 
Cri  :  upupa ,  une  hupe  \  cuculus  ,  qu'on  prononçoit 
toucoulous  y  un  coucou ,  oileau  ;  nirundo  ,  une  hi- 
rondelle 'y  ulula  y  une  chouette  ;  hubo  ,  un  hibou  \ 
graculus  ,  une  efjpéce  particulière  de  corneille* 

.  Paranomajley  reffemblance  que  les  mots  ont 
entre  eux  \  c'cft  une  efpèce  de  jeu  cie  mots  :  amantes 
jfunt  amentes ,  les  amants  font  infènfés.  La  Figure 
p'ed  que  dans  le  latin  >  comme  dans  cet  autre 
exemple ,  Cum  Uclum  petis  de  Utho  cogita  , 
«  penfez  à  la  mon  quand  vous  entrez  dans  vetre 
i^lit». 

Les  jeunes  gens  aiment  ces  fortes  de  Figures  ;  mais 
il  faut  le  reiTouvenir  de  ce  que  Molière  en  dit  dans  le 
•Mifanthrope  : 


Ce  (^j\t  figuré^  dont  on  fait  vinicé» 
,    Sort  du  bontiaraAcre  &  de  la  vérité  j 
Ce  n'efl  que  jeu  de  roots  >  qu'aâTeâaciOn  pure  » 
£t  ce  n'efl  point  ain/i  que  parle  la  nature. 

Voici  deux  autres  Figures  qui  ont  du  rapport  â 
celles  dont  nous  venoxis  de  parler  :  l'une  s'appelle 
fimiliter  cadens  ,  c'eft  quand  les  différents  mem- 
bres ou  inclies  '  d'une  période  finifient  par  des 
cas  ou  par  des  temps  dont  la  terminaifbn  eft  fem- 
blable. 

L'autre  Figure  ,  qu'on  appelle  fimiliter  defi^ 
nens  ,  n'eft  omércnte  de  la  précédente  ,  que  parce 
qu'il  ne  s'y  aeit  point,  d'une  reflemblance  de  cas  ou 
icmpsî  mais  il  2u£t  que  les  membres  ou  inçifes 
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ayent  une  définence  femblable,  commt  face re  for^ 
titery  &  vivere  turpiter.  On  trouve  un  jgrand  nom- 
bre d'exemples  de  ces  deux  Figures  :  (/R  ama'tur^ 
non  laboratur ,  dit  S.  Auguftin  \  a  quand  le  godt  y 
i>  eil ,  il  n'y  a  plus  de  peine  d  • 

Il  y  a  encore  Yljbcolony  c*eftâ  dire  ,  Tcealité 
dans  les  membres  ou  dans  les  incifes  d'une  période  ; 
ce  mot  vient  de  f<ref ,  égal  ;  &  x^abi  ,  membre  ,* 
lorfoue  les  différents  membres  d'une  période  ont  un 
nombre  de  fyllabes  ï  peu  près  égal. 

.Enfin  oUervonsce  qu'on  appelle  Polyfyndetouy 

»»Avîrvf/iTM  ,  de  TtKvi ,  multus  y  «-VT  ,  cum  ,  &  ^iu  , 
ligo  y  lorfque  les  membres  ou  incifes  d'une  période 
(bnc  joints  enfemble  par  la  même  conjonflion  ré- 
pétée :  Ni  les  carejjes ,  ni  Us  menaces ,  ni  Us 
Jupplices  y  ni  les  récompenfes ,  rien  ne  le  fera 
changer  de  /intiment,  il  eft  évident  qu'il  n'y  à 
en  ces  Figures  ni  Tropes  ni  Figure  de  penfées. 

$.  IL  II  nous  refte  i  parler  des  Figures  de  penfées 
ou  de  difcours  ,  que  les  maîtres  de  l'art  appellent 
Figures  de  fentences  ,  Y\%mx  fi:ntentiarum  y  Scht- 
matairyjifjLA  y  forme  ,  habit ,  habitude  y  attitude  ; 
^m  y  habeo  ,  &  i  x»  >  plus  ufité. 

Elles  confident  dans  la  penfée ,  dans  le  fcnrimenr, 
dans  le  tour  d'efprit  ;  en  forte  que  l'on  conferve  la 
Figurey  quelles  que  foient  les  paroles  dont  on  fe  fert 
pour  l'exprimer. 

Les  Figures  ou  expreffions  figurées  ont  chacune 
une  forme  particulière  qui  leur  eft  propre ,  &  qui 
les  diftineue  les  unes  des  autres,  rar  exemple, 
l'Antithéie  eft  diftinguée  des  autres  manières  de 
parler  ,  en  ce  que  les  mots  qui  forment  l'Antithèfe 
ont  une  fignification  oppofée  Vune  à  l'autre  ,  comme 
comme  quand  S.  Paul  dit  :  «  On  nous  maudit ,  *& 
o  nous  benifTons  ;  on  nous  perfécute ,  5c  nous  {buf- 
p  frons  la  perfécution  \  on  prononce  àe:^  blafphèmet 
»  contre  nous ,  &  nous  répondons  par  des  prières  »• 
uCor*  iv.  12. 

tt  Jéfus-Chrift  s'eft  fait  fils  de  l'homme  ,  dit  (aine 
»  Cyprien ,  pour  nous  faire  enfimts  de  Dieu  ;  il  a 
»  été  bleffé  ,  pour  guérir  nos  plaies  ;  il  s'eft  fait 
»  efclave',  pour  nous  rendre  libres  ;  il  eft  mort,  pour 
o  nous  faire  vivre  o.  Ainfi ,  quand  on  trouve  des  exem- 
ples de  ces  fortes  d'oppofitions  ,  on  les  rappone  i 
l'Antithèfe. 

L'Apoftrophe  eu  différente  des  autres  Figures , 
parce  que  ce  n'eft  que  dans  l'Apoftrophe  qu'on 
adrefle  tout  d'un  coup  la  parole  à  quelque  perioime 
préfente  ou  abfente  ;  ce  n'eft  que  dans  la  rrolbpopée 

2ue  l'on  fiiit  parler  les  morts  ,  les  abfenis ,  ou  les 
très  inanimés.  Il  en  eft  de  même  des  autres  Fi-^ 
gures  ;  elles  ont  chacune  leur  caraâére  particu- 
lier, qui  les  diftingue  des  autres  aftemblages  de 
mots* 

•Les  grammairiens  &  les  rhéteurs  ont  Ëiit  d^ 
claffes  paniculières  de  ce$  différentes  manières ,  ft 
ont  donné  le  nom  de  Figures  de  penfées  i  celles 
qui  énoncent  les  penfées  (bus  une  forme  paniculière, 
qui  les  diftingue  les  unes  des  autres  5c  de  tout  ce  qui 
neft  que  phrafe  ou  expreffion* 
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Nom  Ae  posons  qae  recueillir  ici  les  nomsdi 
rincîpales  de  dft  Figures  ,  nous  réfenranc  de  parl< 


des 
principales  Jie  dft  Figures  ,  nous  réfervanc  de  parler 
en  ibnlieude  chacune  en  i>arciculier;nous  avons  déjà 
fait  mendon  derAadthéte  ,  de  l'Apoûrophe^âc  de  la 
Prolopopée. 

L'Exclamation  ;  c'eft  ainfi  que  S.  Paul  ^après  avoif 
parlé  de  fes  foibleues ,  s'écrie  :  Malheureux  que  jt 
juis  ^  qui  me  délivrera  de  ce  corps  mortel  l  Rom. 

L'Épiphonème  ou  fencence  courte,  par  laquelle  on 
conclut  un  raifonnenient. 

La  Defcription  des  per(bnnes ,  du  lieu ,  du  temps* 

L'Interrogation  y  qui  confifte  i  s'interroger  foi* 
même  &  à  le  répondre. 

La  Communication ,  quand  l'orateur  ezpo(ê  aixvi- 
calement  Ces  raifons  i  fes  propres  adverikires  ;  il  en 
délibère  avec  eux; il  les  prend  pour  Juge^,  pour  leur 
&ire  mieux  fèntir  qu'ils  ont  ton* 

L'Énumération  ou  Difbibution ,  qui  confifte  â  par^ 
courir  en  détail  divers  états  y  diverfescirconftances,  & 
diverfèspanies-Ondoit  éviter  les  minuties  dansl'Éxui- 
fliération* 

La  ConcefHon ,  par  laquelle  on  accorde  quelque 
diofe  pour  en  tirer  avantage  :  Vous  êtes  riche  ,  y^r- 
vei'Vous  de  vos  riche ffes  ;  mais  faites*en  de  bonnes 
œuvres» 

La  Gradation ,  lorfqu'on  s'élève  comme  par  de* 
grés  de  penfées  en  penfées,  qui  vont  toujours  en 
augmentant  :  nous  ep  avons  fait  mention  en  parlant 
du  Climax ,  xAi^utÇ,  échelle  ,  degré. 

La  Sufpenfion»  qui  confifte  a  faire  attendre  une 
penféc  qui  furprend. 

Jl  y  a  une  Figure  cpî  on  appelle  Congé  ries  tAScm-- 
blao^e  'y  elle  confîile  à  rafTembler  plufieuis  penfées  & 
plnneurs  raifonnements  ferrés* 

La  Réfkencc  conlîfle  àpaifer  fousfilence  des  pen- 
fées f  que  Ton  ^t  mieux  connoîtrepar  ce  filence  que 
fi  on  en  parloit  ouvertement* 

L'Interrogation ,  qui  confîfle  à  faire  quelques  de- 
mandes qui  donnent  enfiiite  lieu  d'y  répondre  avec 
plus  de  fotce* 

L'Interruption  ,par  laquelle  l'orateur  interrompt 
tout  à  coup  (on  difcours  pour  entrer  dans  quelque 
mouvement  pathétique  placé  i  propos* 

Il  y  a  une  Figure  qu'on  appelle  Optaeio  ,  Sou- 
liaic  y  on  s'y  exprime  ordinairement  p^r  ces  paroles: 
ah  f  plût  a  Dieu  que,  &c ,  fajfe  le  Ciel  l  puijjic-^ 
vous  I 

L'Obfécration>  par  laquelle  on  conjure  fes  auditeurs 
au  nom  de  leurs  plus  chers  intérêts. 

La  Périphrafe ,  qui  confifle  â  donner  1  une  penfée, 
jcn  l'exprimant  par  plufieurs  mots ,  plus  de  grâce 
&  plus  de  force  quelle  n'en  auroit   fi  on  l'enon- 

Î^oit  fimplement  en  un  feul  mot.  Les  idées  accef- 
oircs  que  l'on  fubflitue  au  mot  propre ,  (ont  moins 
sèches  &  occupent  l'imagination.  CTeftle  goiît,  ce 
font  les  cjrconftances  qui  doivent  décider  entre  le  mot 
propre ,  &  la  Périphrafe. 

L'Hyperbole  e/è  une  exagération^  foit  en  augme»* 
lUat  ou  en  dimiouai^^t* 
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r  On  met  au(C  au  nombre  des  Figures  TAdmiracion^. 
&  les  Sentences ,  &  quelques  autres  faciles  à  remar^' 
quer* 

Les  Figures  rendent  le  difcours  plus  îhfinuant  , 
plus  agr»ble  »  plus  vif,  plus  énergique  ,  plus  pa- 
thétique ;  mais  elles  doivent  ê:re  rares  &  bien  ame« 
nées.  Il  faut  laifier  aux  écoliers  ï  faire  des  Figurée 
de  commande*  Les  Figures  ne  doivent  être  que 
l'effet  du  fentiment  &  des  mouvements  naturels  «^ 
&   l'art  n'y  doit  point  paroître.    Voye\  Éiocu'-i 

TION. 

Quand  on  a  cultivé  im  heureux  naturel  &  qu'on 
s'eft  rempli  de  bons  modèles,  on  fent  ce  qui  e(l 
décent  y  ce  qui  eft  d  propos  ,  &  ce  que  le  bon  (èn9 
adopte  ou  rejette.  C'eft  en  ce  point ,  dit  Horace  , 
que  confifle  l'art  d'éctire  j  c'crf  du  bon  fens  que  le» 
ouvrages  d'efprit  doivent  tirer  tout  leur  prix.  En 
effet,  pour  bien  écrire^  il  faut  d'abord  un  feos 
droit  : 

Scribendi  rtâl ,  fapere  tft  9  prîncîpîum  &  fotu^ 

Hoi9X,d€  Arttpoïu  309* 

•    •    «    •    •    Laiflons  â  Tlulie 

De  tous  cei  traits  brillanu  i*(claunce  fotie  % 

Tout  doit  tendie  au  bon  feni    •    •    ^     •    • 

dit  Boileau* 

Les  honnêtes  gens  font  bleffés  des  Figures  af« 
fcaées* 

Ofinduntur  enim  quîbus  tft  equu9,  ùpatery  &  reê^ 
JNecJi  quid  fnâi  eictr'u  probatt  aut  nueis  emtOTg 
^quÎM  aecipiunt  animit  t  donantve.  eoronâ» 

Honu  de  ArHpoti*  •  24S. 

Aimez  donc  la  raifon , 
ajoâte  Boileau} 

• Que  toujours  vos  écrits 

Empruiuenc  d'elle  feule  &  leur  lufhe  &  leur  prix* 

Figure  cft  aufil  un  terme  de  Logique*  Pour  bien 
entendre  ce  mot ,  il  faut  fe  rappeler  que  tout  Syl- 
logifme  régulier  eft  compofé  de  trois  termes.  Fe- 
fons  connoitre  par  un  exemple  ce  qu'on  entend  ici 
par  terme.  Suppofons  qu'il  s  azifTe  de  prouver  cette 

§ropofition>  un  atâmt  eft  aivifible;  voilà  déjà 
eux  termes  qui  font  la  matière  du  jugement ,  l'un 
efl  fujet  ,  l'autre  eft  attribut  :  atome  eft  appelé  le 
petit  Terme ,  parce  qu'il  eft  le  moins  étendu  ;  il  ne 
fe  dit  que  de  Vatôme  :  au  lieu  que  divifible  eft  le 
grand  terme  ,  parce  qu'il  fe  dit  d'un  grand  nombre 
d'objets  \  il  a  une  plus  grande  étendue* 

Si  la  perfonne  d  qui  je  veux  prouver  querour 
atome  eft  divifible  iraperçoit  pas  la  coimexion  ou 
identité  qu'il  y  a  entre  ces  deux  termes,  &  que  i/- 
vifible  eft  un  attribut  inféparable  de  tout  atome  ^ 
j'ai  recours  ï  une  troifième  idée  qui  me  paroît  fjro* 
prc  à  £ùre  apercevoir  cette  connexion  ou  identité, 
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Se  je  dis  a  mon  antagonîfte  :  Vous  convenez  que 
touc  ce  qui  eft  éten(Ui  eft  diviJihU  ;  vous  convenez 
auffi  que  tout  atome  cil  étendu  ;  vous  devez  donc 
convenir  que  tout  atome  eft  divijihle ^pztcc  C[\i  une 
chofe  ne  peut  pas  être  &  n'écre  pas  ce  qu'elle  eft. 
^infi  ,  ridée  d  éundu  vous  doit  faire  apercevoir  la 
connexion  ou  rapport  d'identité  qu'il  y  a  entre 
atome  8c  divïfible  i  étendu  eft  donc  un  troifiéme 
terme ,  qu'on  appelle  le  médium  ou  moyen ,  par 
lequel  on  aperçoit  la  connexion  des  deux  termes 
de  la  coaclufion  ^  c'eft  à  dire  que  le  moyen  eft  le 
terme  qui  donne  lieu  â  l'eiprit  d  apercevoir  le  rap- 
port qu'il  y  a  entre  l'un  &  l'autre  des  termes  de 
la  conclu6on  \  ainfî ,  petit  terme  ,  grand  terme  , 
moyen  terme  y  voila  les  trois  termes  effencielsl  tout 
Syllogifine  régulier. 

Or  la  diipomion  du  moyen  terme  avec  les  deux 
autres  termes  de  lacondufîon^eftceque  les  logiciens 
appellent  Fi/^ure*  - 

i^.  Quanà  le  moyen  eft  fujet  en  la  majeure  Se 
attribut  en  la  mineure  ,  c'cft  la  première  Figure* 

Touc  ce  qui  eft  ittadu  ed  divlfiblt , 
Touc  acôme  e(l  ittndu; 
Donc  tovft  ^come  e(l  divijîble* 

Voilà  un  Syllogifme  de  la  première  Figure  ;  étendu 
eft  le  fujet  de  la  majeure  &  l'attribut  de  la  mi- 
neure. 

1^.  Si  le  moyen  eft  attribut  en  la  majetu:e  &  en 
la  mineure  ,  c'eft  la  féconde  Figure* 

3".  Si  le  moyen  eft  fujet  en  1  une  &  en  l'autre  >  cela 
fait  la  troifième  Figure. 

4^.  Enfin  fi  le  moyen  eft  attribut  dans  la  ma- 
jeure &  («jet-  en  la  mineure ,  c'eft  la  quatrième  Fi- 
g^re*  ^ 

Il  n'y  a  point  d'autre  dKpofîtion  du  moyen  terme 
avec  les  deux  autres  termes  de  la  condlufionî  alnfi  >  il 
n'y  a  que  quatre  Figures  en  Logique. 

Outre  les  Figures  ,  il  y  a  encore  les  modes  ,  qui 
font  les  ditFcrents  arrangcmen:s  des  propofitions  ou 
prémifles  par  rapporc  à  leur  étendue  &  â  leur 
qualité.  L'ércnduc  d'une  propofiâoa  confifte  i  être 
ou  univerlvllc,  ou  particulière,  ou  fingulière  ;  &  (a 
qualité ,   c'eft  d'être  affirmative  ou  néo^ative. 

Au  refte  ,  ces  obfervations  mcdianiques  (ur  les 
Figures  &  fiir  les  modes  des  Syllogifmes  ,  peuvent 
avoir  leur  utilité  ;  mais  ce  n'eft  pas  là  le  droit  che- 
min qui  mène  â  la  connoifTance  de  la  vérité.  Il 
eft  bien  plas  utile  de  s'apliqucr  â  apercevoir,  1°. 
la  connexion  ou  identité  de  l'attribut  avec  le  fujet  : 
-L^.  de  voir  fi  le  fujet  de  la  proportion  qui  eft  en 
queftion  eft  compris  dans  l'étendue  de  la  propofi- 
tion  générale  ;  car  alors^  l'artribut  de  cette  propofi- 
tion  générale  conviendra  au  fujet  de  la  propontion 
en  queftion ,  puifque  ce  fujet  particulier  eft  compris 
dans  l'étendue  de  la  propofition  générale  :  par  exem- 
.pie ,  ce  que  je  dis  de  tout  homme ,  je  le  dis  de 
rierre  &  de  tous  les  individus  de  l'cipèce  hu^ 
maine  :  ainfi ,   quand  je  dis  que  tOEt  homme  eft 
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fujet  à  Terreur ,  je  fuis  cenfé  le  diri^^e  Pierre  ,  ic 
Paul ,  &c  ;  c'eft  en  cela  que  confiftFtoutela  valeur  * 
du  Syllogifme.  On  ne  fauroit  refafer  en  détail  ce 
qu'on  accorde  expreflement^quoiqu'en  termes  géné- 
raux. 

Figure  eft  encore  un  terme  paniculier  de  Gram- 
maire fort  uficé  par  les  grammairiens  qui  ont  écrie 
en  latin  :  c'eft  un  accident  qui  arrive  aux  mots  ,  & 
qui  confifte  i  être  fimple  ou  à  être  Compdfé;  res 
eft  de  la  Figure  fimple  ,  publica  eft  aulli  de  la 
Figure  fimple  1  mais  refpublica  eft  un  mot  de  la 
Figure  compofée.  C'eft  ainfi  que  DeQ>atuère  dit , 
que  la  Figure  eft  la  différence  qu'il  y  a  dans  les 
mots  entre  être  fimple  ou  être  compofô  :  Figura 
eji  fîmpricis  à  compofito  difcretio.  Mais  aujour- 
dhui  nous  ijpus  contentons  de  dire  qu'il  y  a  des  mots 
fimples  ,  qu'il  y  en  a  de  compofés  ;  &  nous  laifTons 
au  mot  Figure  les  autres  acceptions  dont  nous  avons 
parlé.  (Al  DU  Marsais.) 

(  ^  Q»i'e^-ce  qu'on  entend  précifémem  par  /7- 
gure  ?  Ce  mot  fe  prend  ici  lui-même  dans  un  fens 
figuré»  Comme  la  Figure ,  dans  le  fens  primitif  & 
propre ,  eft  la  détermination  individuelle  d'un  corps 
par  l'enfemble  des  par  des  fenfibles  de  fbn  contour;  de 
même  une  Figure  de  langage  eft  la  détermination 
individuelle  d'une  locution  parle  tour  particulier  qui 
la  diftingue  des  autres  locutioas  analogues* 

Dans  chaque  langue ,  TUfage  &  i'AiULlogie  ont 
décidé  le  matériel  de  la  Diélion ,  le  fens  primitif 
&  les  formes  accidentelles  des  parties  de  l'Oral- 
(on  ,  les  règles  de  Syntaxe  qui  conviennent  i  ce  pre- 
mier fonc^  préparé  par  le  génie  de  la  langue  ; 
voilà  y  pour  ainn  dire ,  la  forme  univerfèlle  du  Lan- 
gage ,  qui  fe  retrouve  la  même  dans  tous  les  dis- 
cours ,  mais  qui  y  reçoit  néanmoins  diverfes  modifi- 
cations paniculières  lefqucUes  ne  laiffent  jamais 
aperce\''oir  cette  forme  primitive  fous  le  même 
alpeâ.  C'eft  ainfi  que  tous  les  hommes  ont  une 
forme  commune  â  1  efpèce  entière  ,  &  qu'ils  fe  ref^ 
femblent  tous  par  cette  conformation  générale  : 
mais  Ç\.  on  compare  les  individus  ,  quelle  Variété  ! 
quelles  différences  \  pas  un  (êul  ne  reffemble  à  un 
autre;  la  forme  eft  toujours  la  même,  toutes  les 
Figures  font  différentes.  C'eft  la  même  chofe,  des 
locutions  dans  une  langue  :  toutes  affu  jet  ries  i  une 
forme  générale  qui  eft  inaltérable  au  fonds ,  elles 
ont ,  Ç\  j'ôfe  le  dire  ,  chacune  leur  phyfionomie  pro- 
pre ,  qui  réfulte  de  la  différence  ie.^  Figures  modl* 
ncatives  de  la  forme  commune  ;  ces  Figures  font 
comme  celles  qui  caraélérifent  les  individus  parmi 
les  hommes  ^  elles  annoncent  l'ame  &  la  peignent. 

Au  refte  ,  il  ne  faut  point  d'art  pour  faire  des 
Figures  dans  le  difcouis  ;  il  ne  faut  que  s'abandonner 
à  la  nature ,  qui  les  fîi^gère  toujours  a  propos.  Ce 
n'eft  donc  pas  pour  perfeéUonner  une  pratique  qui 
n'a  pas  befoin  de  leçons ,  qu'il  eft  utile  de  con- 
noîrre  le  fyftême  général  &  les  diverfes  efpèces  dç 
Figures  :  mais  il  eft  imponvit  de  les  diftinguer  les 
unes  des  autres  ,  d'apprendre  à  les  reconnottre  dans 
les*  ouvrages  oà  la  nature  &  le  génie  les  ont  hit 
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,  ëc  ie  clifcerner ,  (bit  par  fenrimem  foit 
Iflcxion,  les  heureax  clfcts  qu'elles  y  pro- 
e.  De  pareilles  ôbfenrations  ne  donneront  pas 
outc  le  talent  de  TÉloquence ,  qui  eft  un  pur 
1  Ciel;*  mais  elles  peuvent  perfectionner  le 
diriger  le  génie  <ians  fon  encboufîafitie ,  & 
fer  même  la  nature,  qui  dqnne  quelquefois 
les  écarts  :  elles  apprendront  au  moins  a  re- 
ître  tout  ce  qui  eit  caché  fous  le  matériel 
iroles ,  les  fentimencs  auilî  bien  que  les  peup- 
les aSed^ions  de  l'ame  auâi  bien  que  les 
de  refpric,  mille  chofes  importantes  qui  ne 
>as  énoncées,  mais  que  les  diverfes  Figures 
;nt  &  font  fentir  à  ceux  qui  font  inftruics. 

a  de  préfemcr  le  fyftême  des  Figures  fous 
>Int   de  vue    lumineux   &  an/Iî  nacurcl  qu'il 

poffîble  ,  j'oferai  ne  pas  fuivre  fcrupuleufe- 
ir  les  divifîons  reçues  par  le  commun  des 
tnairiens  &  des  rhéteurs.  Je  les  envifkgerai 
Les  différentes  parties  An  laneage  qu'elles  mo- 
:  ,  &  ce  premier  coup  d'œil  donnera  la  dir 

la  plus  générale  des  Figures;  Figures  de 
Ort,  Figures  de  Syntaxe,  Figures  d'O rai/on, 
'■es  d'Èlocution  ,  &  Figures  de  Style  :  ce 
omme  autant  de  reifources  ménagées  pour  les 
ts  de  V Euphonie ,  de  ÏBnergie ,  de  tlmagi- 
71 ,  de  Y  Harmonie ,  &  du  Sentiment, 

U Euphonie  y  chargée  de  ménager  la  feniîbilité 
^neufe  de  l'oreille  ,  s'occupe ,  dans  la  Die- 
des  fons  élémentaires  qui  en  compofent  les 
>es,  du  nombre  &  de  l'accent  profodique  de  ces 
>es ,  &  de  la  manière  plus  ou  moins  agréable 
les  diverfes  combinaifons  de  toutes  ces  chofes 
nt  affeder  l'oreille.  De  là  deux  efpèces  de 
res  de  Diéîion  ;  les  unes  par  Métaplafme 
msformation ,  èc  les  autres  par  Confonnance* 

Les  Figures  de  Di^ion  par  Métaplafme , 
Lus  (împlement  les  Métaplafmes ,  confîflent 
des  altérations  faites  au  matériel  primitif  d'un 
ces  altérations  fe  font  ou  par  addition,  ou 
luf^aâion  ,  ou  par  mutation  k  Taddicion  donne 
nce  à  trois  Métaplafmes,  qui  font  la  Pro/ihéfey 
'nthèfe ,  &  la  Paragoge  ;  trois  autres  fe  font 
ôuHraâion ,  (avoir  lApherefe ,  la  Syncope  , 
ipocope  ;  enfin  la  mutation  en  produit  quatre , 
mtla  Diérèfc  ,  la  Contpadion  ,  la  Métathèfe^ 
Commutation. 

Les  Figures  de  Diéïion  par  Confonnance  y 
ipalement  dcflinées  a  rendre  remarquable  une 
e  y  une  maxime ,  ime  relation  parciculière  , 
en  fixant  d'une  manière  marouee  Tatcenâon 
oreille ,  (è  font  de  deux  manières  :  les  unes 
rttcnt  une  Confonnance  purement  phyfîque  , 
î  que  Tidentltc  des  fons  n  entraine  aucune  ana- 
!  dans  les  idées ,  lavoir  ÏAntanaclafe  &  la 
momaji'y  les  autres  ont  une  Confonnance  itl- 
lle  ,  parce  que  l'identité  des  fons  y  défigne 
nalogle  entre  les  idées  ^  fkvoir  la  Dérivation  & 
olyptote. 
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lop. 


n.  TJÈnergie  fe  trouve  fouvent  gênée  par  Tob- 
fervation  trop  fcropulcufe  des  règles  de  la  Syn- 
taxe ;  alors  elle  fe  permet  d'en  altérer  la  plénitude 
ou  l'ordre  analytique:  fî  elle  altère  la  plénitude 
de  la  phrafe  ,  c'eft  ou  par  addition  ou  par  foufha'c-' 
tion  ,  ce  qui  fait  d'une  part  V  Appofnion  ,  le  Pléo- 
nafme  ,  &  d'une  autre  part  VEllipfe  y  fi  elle  altère 


rfion ,  ou  en  le  rompant  par 


l'ordre  analytique,  c'eft  en  renverfant  fimplcmcnr 
cet  ordre   par  1  Inverfi 
V  Hyperbate. 

III.  U Imagination  a  fouvent  befoîn  d*étre  aidée 
par  des  images  ,  ou  elle  vient  elle  -  môme ,  avec 
des  images  qu'elle  fabrique ,  au  fecours  de  l'intel- 
ligence ;  elle  déroge  alors  aux  conventions  primi- 
tives qui  avoient  fixé  la  fignification  de  chacune 
des  parties  de  YOraifon  :  de  la  naiffent  les  Figures 
d*Oraifon ,  que  les  grammairiens  d^gnent  fous  le 
nom  général  de  Tropes  ;  ils  font  fondés  fur  un 
rapport,  ou  de  reflemblance ,'  ou  de  fubordination > 
ou  d'ordre  ,  ou  de  co-exiftence ,  &  ce  font  la  MétcL^ 

phore  y  la  Synecdoche ,  la  Métonymie ,  &  la  Méta^ 
iepfe. 

IV.  UHarmonie ,  toujours  d'autant  plus  parfaite 
qu'elle  accommode  les  plaifirs  de  Toreille  avec  les 
viSes  de  l'efprit  ,  ou  plus  tôc  qui  n'exifte  réellement 
que  dans  cet  accord,  décide  ou  doit  décider  les  traits 
caradtcrifliques  &  les  nuances  locales  que  doit  pren- 
dre la  Diction ,  pour  rendre  avec  plus  de  vérité  6c 
d'ame  la  Figure  individuelle  de  chaque  penfée* 
De  là  trois  difTércntes  efpèces  de  Figures  d'Élo- 
cution ,  qui  dépendent  tellement  du  cnoix  &  de  la 
difpofîtiôn  des  mots',  que  la  Figure  difparoît  dès 
quon  change  les  termes  ou  qu'on  en  dérange  la 
difpofîtiôn,  quoiqu'on  ne  touche,  pas  .au  fonds  de  la 
penfée. 

I.  Les  unes  fe  font  par  union:  fi  l'union  efl 
marquée  par  des  conjondions  expreffes,  c'eft  le 
PolyJjTynaétonj  fi  elle  n'efl  que  ratioaelle  &  dans 
le  fens  feulement ,  c'efl  ÏAdJonélion, 

1.  Les  autres  Ce  font  par  défunion  :  dans  l'une 
les  conjonctions  font  (upprimées ,  dans  l'autre  ce 
font  les  tranfitionf  ;  la  première  e&ÏAjffyndéton  ,  la 
féconde  efl  la  Disjondion. 

3 .  D'autres  enfin  fe  font  par  Répétition  ;  &  la 
Répétition  y  efl  parallèle  ou  antiparallèle.  La  Ri" 
pétition  eft  parallèle ,  quand  les  mots  répétés  font 
placés  femblablement  dans  dés  membres  fembla- 
bles  ;  ce  qui  produit ,  félon  les  pofitions ,  ou  VAna^ 
phore  ,  ou  la  Converfion ,  ou  la  Complexion.  La 
Répétition  efl  antiparallèle  en  deux  manières  :  la 
première  efl  quand  les  mots  répétées  font  dans  le 
même  membre ,  ce  qui  donne  la  Réduplication  ; 
la  féconde  efl  quand  les  mots  répétés  font  placés 
diverfement  dans  des  membres  (èmbiables  ,  d'ounaif^ 
font  VAnadiplofe ,  la  Concaténation ,  VÉpanadi^^ 
plofty  ^iàRégreJJion. 

V.  Le  Sentiment ,  c'efl  à  dire  ,  la  thaniire  donc 
l'ame  efl  affeélée  des  choies  que  le  difcours  doit 
énoncer  >  efl  une  fource  abondante  de  Figures  qui 
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influent  JTur  le  Style  ,  pafce  qu'il  fait  prendre  am 
pcnfées  même  des  tours  différents ,  fclon  la  dlîFé* 
tence  des  impredlons*  qu  elles  font  fur  l'amc  de 
l'orateur ,  6c  qui  fe  tranuneccent  dans  celle  de  Tau- 
diceur  par  un  eiFet  naturel  dç  ce  tour  même» 

T.  Le  tour  de  Dévelopcmene  eft  une  des  plus 
ricHes  fources  o\\  l'Éloauence  puile,  tantôt  pour 
embellir ,  tantôt  pour  mftruire.  Elle  fait  ufage  , 
pour  .cela ,  de  VÈxpolidon  y  de  la  Mét^oU  ou 
Synonymie  y  de  la  Conglobation  ou  Enuméra^ 
non  y  de  la  PeYiphrafe  ,  de  V^^ntonomafe  y  de  la 
Sufpenjîon  »  &  de  la  Defcription  :  celle  -  ci ,  à 
xailbn  de  la  différence  des  objets }  fe  foudivife  en  ' 
Çhronographie ,  Topographie  ,  Profopo graphie , 
ithopée  y  Portrait  ,  Hypotypofe  ,  Définition , 
Image ,  &  Parallèle, 

t.  Le  défir  de  faire  mieux  comprendre  ou  d'in- 
culquer plus  profondément  ce  que  l'on  vent  per- 
Hiader  ,  fait  prendre  aux  penfccs  un  tour  de  Kai- 
fonnement  ,  qui  donne  naiffance  à  d'autres  Figures 
toutes  propres  à  affârer  l'effet  qu'on  fe  ]>ropofe. 
Telles  font  l'Exagération  ,  ÏExténuation ,  la 
Communication  y  la  Concejfion^  la  Prolepfe  >  la 
Subjeéiion ,  &  VÈpiphonéme, 

3 .  Par  un  tom*  de  Combinaîfon ,  on  rapproche  , 
tantôt  fous  un  afpe£b  tantôt  fous  un  autre  y  des 
objets  différents  qui  reflètent  en  quelque  manière 
les  uns  (ht  les  autres ,  &  qui  en  s'eclairant  ajoutent 
fouvent  la  chaleur  à  la  lumière.  De  là  viennent  la 
Çomparaifon  ,  la  Similitude ,  l'Allégorie ,  la  Di/- 
fimilitude  yVAntithèfe  y  l* Hyftérologie  y  VAnti- 
métalepfe ,  le  Paradoxifme ,  l'AUujion ,  la  Gra^ 
4<ition  y  &  la  Paradiaftole* 

4.  Il  y  a  un  tour  de  Fiéfion ,  au  moyen  duquel  la 
penfée  ne  doit  pas  être  entendue  littéralement  comme 
elle  efl  énoncée  ,  mais  qui  lalffe  apercevoir  le 
véritable  point  de  vile  en  le  rendant  feulement  plus 
fenfible  &  plus  intéreffant  par  la  Fiékion  même. 
De  la  naiffent  V Hyperbole  ,  la  Litote ,  Vlnterro- 
gation  y  la  Dubitation ,  la  Prétérition  ,  la  Réti- 
cence y  V Interruption ,  le  Dialogifme  y  VÉpanor^ 
zhofe  >  VÈpitrope ,  &  l'Ironie  :  oelle-ci  fe  foudi- 
vife ,  â  raifon  des  points  de  vue  ou  des  tons ,  en 
$x  efpèces  j  favpir ,  la  Mimé/e ,  le  Chleuafme  ou 
^erJîfflageyVAfléifme^  le  Çharientifme  y  leDia" 
firme ,  3ç le  Sarcafme, 

5.  Par  un  tour  de  Mouvement  »  l'ame  femble 
s'élancer  au  dehors ,  traiter  avec  les  objets  ab{èn:s  y 
te  donner  la  vie  ^  le  fentiment  à  ceux  mêmes  qui 
m  font  le  moins  fuiceptibles.  Elle  emploie  alors 
la  Commination  ,1a  Déprécation ,  V Exclamationy 
V  Optât  ion  ,  l' Imprécation ,  le  Serment  y  VApo/iro^ 
phe  y  la  Profi)popée. 

Parcourez  toutes  ces  Figures  ,  &  élevez  •*  vous 
cnfuite  au  diffus  des  détails  ,  minutieux  en  appa- 
rence, mais  néceffaires  à  connoitre^  vous  jugerez 
alors  de  l'importance  &  de  l'utilité  des  Figures 
(dans  le  difcours.  Une  ilatue  toute  unie  &  toute 
i^'^aç  piicç  depuis  le  haut  jof^u'ea  basi  la  tête 
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droite  fur  les  épaules,  les  bras  pendants,  lespledf* 

joints ,  n'auroit  aucune  grâce  &  paroitroit  imrno^ 
bile  &  comme  morte  :  ce  Ibnt  les  différentes  attitudes 
des  pieds  y  ie%  mains»  du  vifage,  de  la  tête  ,  qui, 
variées  en  une  infinité  de  manières  félon  la  diverfité 
des  fujets  ,  communiquent  aux  ouvrages  de  l'ait 
une  efpèce  d'aâion  &  de  mouvement ,  &  leur  don- 
nent comme  une  ame  &  une  vie.  Tel  eu  auflî  dans 
un  difcours  l'effet  des  Figures  di(penfées  â  propos 
&  puifées  dans  la  nature  même  du  fu/et  que  Ion 
traite:  fans  elles,  le  difcours  languit,  tombe  dans 
une  efpèce  de  monotonie  ,  &  eft  prefque  comme 
un  corps  fans  ame  \  les  Figures  qui  fe  préfentent 
d'elles-mêmes,  ménagées  avec  (àgeffe,  dKpenfées. 
avec 'goût,  afTorties  avec  inrelligence ,  contraftées 
avec  entente ,  deviennent  l'ame  du  diCcours  &  y 
font  de  véritables  principes  de  mouvement  &  de  vie. 
C'eft  la  penfée  de  Quintilien  :  (  Infi,  orat,  ix^  ij*) 
Motus  eft  in  his  orationis  atque  adus  ;  quibus 
detraélis ,  jacet  &  velut  agitante  corpus  fpiritu 
caret, 

*  Mais  od  trouver  les  régies  du  bon  ufage  àet 
Figures}  Dans  la  nature  &  dans  l'exemple  àe% 
grands  écrivains,  que  l'unanimité  des  {îiâfrages  a 
déclarés  nos  maîtres.  Confulter  la  nature ,  la  bien 
étudier  ,  la  prendre  pour  guide ,  c'eff  la  grande 
règle  qu'ont  mivie  les  écrivains  devenus  enfuite  nos  ' 
modèles  y  Se  nous  pourrons  e(pérer  le  même  fuccès , 
quand  pénétrés  des  véricés  que  nous  expoferons ,  des 
(entiments  que  nous  voudrons  exciter  ,  nous  parle* 
rons  en  effet  de  l'abondance  du  cœur  :  c'eflle  cœur, 
dit  Quintilien ,  qui  rend  les  hommes  diferts;  &  c'eft 
avec  raifon  que  Boileau  dit,  {An poët.  //I.i4i.) 
d'après  Horace  (  Art.  loi.  )  : 

Pour  me  tirer  despleuri, il  hùt  que  vous  pieurîes. 

Si ,  avec  l'attention  de  ne  fuivre  que  les  mouve- 
ments naturels ,  nous  avons  eu  foin  de  cultiver  notre 
propre  fonds ,  de  nous  remplir  des  beautés  des  meil- 
leurs modèles  \  il  nous  fera  aifé  de  fentir  ce  qui 
eft  décent  &  ce  qui  ne  l'eft  pas  ,  ce  que  le  bon 
fens  adopte  6c  ce  qu'il  rejette  :  car  c'eft  du  bon 
fens  que  les  ouvrages  d'efprit  doivent  tirer  leur  mé- 
rite ,  mais  d'un  bon  fens  éclairé  par  l'étude  âc  par  la 
réflexion»  Ç'eft  encore  une  pazime  d'Horace  {A ru 

Setibendî  rtBl ,  fapere  eft  &  prîncipium  ùfitu, 

{M.  Beauzée.  ) 

(N.)  FIGURÉ ,  ÉE ,  adj,  On  le  dit  des  mots ,  des 
phrafes,&(iu  ftyle. 

I.  Par  rapport  aux  mots ,  ils  peuvent  être  em- 
ployés dans  le  fens  propre  ou  dans  le  fens  figuré. 
Le  fens  propre  d'un  n^ot  eft  celui  pour  lequel  il 
^  d'aboro  été  établi  ;  comme  quand  on  dit  que  le 
feu  brûle  ^  que  le  foleil  éclaire.  Le  fens  nguré 
eft  un  autre  fens  que  l'on  donne  ï  un  mot ,  a  caufe 
de  la  relation  qui  fe  trouve  entre  l'idée  du  feq^ 


V 


F  I  G 

t  9c  celle  qu'on  lai  fait  figniiier  dans  le  fens 
^i  comme  quand  ou  dit  qu'un  homme  àrâle 
ur  y  que  de  (âges  confeils  éclairent  la  Jeu* 
le  /eu  de  rimajeination ,  la  lumière  de  TcC- 
la  clarté' et  un  diicourSy  &c.  Ce  font  doncles 
:s  qui  fooc  prendre  les  mots  dans  ua{cDs/îgure\ 
^  Tropb. 

l'v  a  peut-être  point  dç  mots  qui  ne  fe  prenne 
elque  Teos  figuré.  Les  mots  les  plus  com* 
hi  qui  reviennent  fouvenc  dans  le  di (cours , 
eux  qui  (ont  oris  le  plus  fréquemment  dans  des 
\gurés  :  tels  (ont  CorpSy  Ame  ,  Téte^  Couleur^ 
" ,  Faire  ,  &c. 

mot  ne  con(crve.pas  toujours  dans  une  langue 
es  fens  figurés  que  fon  correfpondant  a  dans 
itre  :  chaque  langue  a  des  vues  qui  lui  (ont 
es ,  (bit  a  caufc  de  quelques  ufàges  établis 
un  pays  3^  inconnus  dans  un  autre,  foit  par 
lie  autre  raî(bn  purement  arbitraire.  Par  exem- 
Ic  mot  françois  voix  y  dans  un  fens  figuré  y 
5  apis  y  opinion  ,  fuffrage  ;  mais  le  mot 
i^ox  y  qui  y  répond ,  ne  peut  jamais  prendre 
is  figuré.  Dans  ce  cas  ,  un  traducteur  doit 
recours  â  quelque  autre  fens  figuré,  qui  (bit 
(2  dans  fa  propre  langue,  éc  qui  réponde^ 
poffible  ,  à  celui  qu'il  a  â  rendre  dans  fa  langue 
aie. 

Une  exprefllon  ou  une  phrafe  cH  figurée  y 
Tûaà  elle  exprime  littéralement  une  cho(e 
en  (lénifier  une  autre ,  comme  dans  la  Mé" 
re  y  l'Allégorie  ,  ï Ironie ,  '  &c.  voye^  ces 
ou  quand  un  terme  s'y  trouve  aflbcié  avec 
;s  qui  le  détournent  nécéflairement  de 
os  propre  a  un  (èns  figuré.  Prendre  le  mors 
Unis  y  pour  dire ,  Prendre  (ubitement  le  parti 
e  mieux,  e(^  une  expreffion  figurée  par  la 
hore*  Qui  court  deux  lièvres  nen  prend 
9  pour  dire ,  Quand  on  fuit  deux  affaires  à  la 
on  ii(qae  de  manquer  Tune  &  l'autre  ,  eft 
tjpscffion  figurée  par  l'Allégorie  :  Porter 
rnuoeexpreilîon^^tfriife  delà  féconde  e(pèce, 
èns  propre  âc  Porter  eft  nécefiairement  altéré 
nom  Envie  qui  l'accompagne. 

cipttCRotK  figurées  méritent  au/fi  l'attention 
iducleur)  ,  (i ,  rendues  littéralement  ,  elles 
t  pas  un  bon  effet  dans  la  nouvelle  langue, 
iduâion  littérale  eil  bonne  alors  pour  faire 
?ndre  le  tour  de  la  langue  originale  ^  mais 
uétion ,  qui  doit  faire  entendre  la  penfèe  de 
r  ,  doit  s'attacher  au  tour  qu'auroit  pris  l'au- 
il-mêroe ,  s'il  avoir  parlé  la  langue  dans  la- 

on. le  traduit!  il  £iut  alors,  autant  qu'il 
lible  ,  remplacer  Texpredion  figurée  par  une 
Les  latins^  difoient  proverbialement  &  fami- 
cnr  Laterem  crudum  ïavare  (  Laver  une  bri- 
ic  )  ,  pour  dire  ,  Perdre  fon  temps  &  fa  peine, 
anc  cho/c  inurile;  parce  que  qiii  laveroit 
[que  avant  qu'elle  fût  cuite,  ne  fcroit  en 
te  fie  la  boue  ;  noos  ayons  en  ftan^ois  d'autres 
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lit 


expreffions  proverbiales  &  familières  qui  répondent 
â  celles  des  anciens;  Perdre  fon  latin^  DébarbouilUr 


un  more. 


IILOn  appelle  ftylc  figuré  y  non  pas  celui  où  l'on 
emploie  des  tigures  (  car  y  a-t-il  moyen  de  parler 
fans  figures  ?  )    mais  celui  od  l'on  afFeûe  d'em- 
ployer beaucoup  de  mots  en  des  {tns  figurés  ^  c'cft 
i  dire ,  où  l'on  fait  un  ufage  exccffif^  des  Tropcs. 
«L'ufage  des  figures  demande  beaucoup  de  difcer-. 
©nement  &  de  prudence,   dit  JVl.  Roliin  {Étud. 
»  liv.  III.  ch.  ///.  arc.  i.  J.  ç.  )  Elles  fervent  comme 
»  de  fel  &  d'aflai(bnnemenc  au  di(cours  ,  pour  re- 
»  lever  le  ftyle ,  pour  éviter  une  fàfon  de  parler 
»  vulgaire  &  commune ,  pour  prévenir  le  dégoâc 
«que  cauferoit  une  ennuytufè  uniformité;  Se  dès 
»  lors  elles  doivent  erre  employées  avec  mefure  6c 
»  di(crécion.    Car  (i  ru(kge  en   devient  trop  fré-r 
nquent,  elles    perdent  cette    grâce  même    de  la 
»  variété,  qui  fait  leur  principal  méri:e  :  &  plus 
9  elles  (ont  brillantes ,  plus  elles  choquent  &  laf» 
vfent    par  une  affcâatipn^vicieufe ,   qui  marque 
»  qu'elles  ne  font  point  naturelles  ,  msûs  qu'elles 
»  (ont    recherchées    avec    trop  de  foin  &  comme 
»  amenées  par  force  ».  C'ell  précifément  la  doébine 
de  Quintilicn  (  J/i/î.  orat,  ix.   iij,)   Çuo  fi  quis 
parce ,  &  quum  res  pofiet ,  utetury  velut  afperfi^ 
quodam  condimento ,  jucundior  erit  :  at  qui  ni" 
mium  affeélaverit ,  ipfam  illam   eratiam  varier- 

tatis  aniittet Nam  &  Jecretœ  &  extra 

vulgarem  ufum  po fi  tas  y  ideàque  magis  nohiles  , 
ut  novitate  aurem  excitant ,  ita  copia  fatiant  : 
nec/e  obvias  fui ffe  dicenti  y  fed  conquUîtas  y  & 
ex  omnibus  latebris  extraéïas  congeftafqu^  décla- 
rant. 

Une  (implicite  élégante  &  majcfhieufe  caraftérilè 
les  bons  ouvrages  des  anciens;  \zs  figures  n'y  font 
point  amenées  de  force  ;  elles  fonent  naturelle* 
ment  du  fujct  :  il  en  eft  de  même  des  ouvrages 
modernes  qui  ont  obtenu  la  (ceau  de  l'approbatioji 
publique  ,  Se  il  n'y  ajpas  d'autre  moyen  delà  mériter. 
C'eft  donc  avec  raiion  que  Molière  fait  dire  i  fon 
Mifànthrope  (I.  i.)  ; 

■ 

Ce   ftyle  figurii,  dont  on  fait  vanîcc  , 
Sort  du  bon  caraâère  &  de  la  vérité;  ^ 

Ce  n'eflqu^  jeu  de  mots, qu'a ffeâauon  pure, 
£c  ce  n'efl  peine  ainfî  que  parle  la  nature. 

[M.  Beauzée.  ) 

• 

L'imagination  ardente ,  la  pa/Hon,  le  délir  ibu« 
vent  trompé  de  plaire  par  des  images  furprenantes  , 
produifent  le  ùyle*  figuré»  Nous  ne  1  admettons 
point  dans  l'Hiftoire ,  car  trop  de  Métaphores  nui« 
lênt  â  la  clarté  ;  elles  nuifent  même  a  la  vérité , 
en  di(ànt  plus  ou  moins  que  la  chofe  même. 

Les  ouvrages  didactiques  réprouvem  ce  flyle.  Il 
eft  bien  moins  à  (à  place  dans  un  *fermon  que  dans 
une  oralfon  funèbre  :  parce  que  le  fermon  tiï  une 
ixifiruâioa  dans  laquelle   on  annonce  la  vérité.^ 
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1  oraKbn  fànibie ,  anè  déclamation  dans  laquelle  on 
exagère. 

La  PoéHe  d'enthoufîafme  ,  comme  l^popée  y 
rode  y  eil  le  genre  aux  reçoic  le  plus  ce  ftyle.  On 
le  prodigue  moins  aans  la  Tragédie»  ot^  le  diar 
logue  &ït  écre  auffi  naturel  qu'èlevë  ;  encore 
moins  dans  la  Comédie  »  donc  le  flyle  doit  être  plus 
iimple. 

,  C'eft  le  goât  qui  fixe  les  bornes  qu'on  doit  donner 
auftyle,/^7<r/dans  chaque  genre,  fialdiazar  Gr»- 
tian  dit  »    que  Us  penfé^s  partent  dus  vaftts  côtes 


C'ed  pr£ifément  le  %le  d'Arlequin  ^  il  dit  i  fon 
maître ,  La  balle  de  vos  commandements  a  rebondi 
fur  la  raquette  de  mon  ohéijfance»  Avouons  que 
c'eft  la  fouvent  ce  ftyle  oriemal  qu'on  tâche  d'ad- 
.mirer. 

Un  autre  défaut  du  flyle  figuré  efl  Tentaflement 
des  Figures  incohérents.  Un  poète ,  en  parlant  de 
.quelques  philosophes ,  les  a  appelés 

• .  •  .  d'ambincux  pygmces» 
Qui  fur  tcurs  pieds  vainement  redreflîs^ 
Et  fur  des  monts  d'arguments  entad^s  , 
De  jour  en  jour,  fuperbes  Encclades , 
Vont  redoublant  leurs  folles  cfcalades. 

Épit.  de  Roujfeau  k  Inouïs  Racine, 

Quand  on  écrit  contre  les  philoibphes  >  il  fau- 
droit  mieux  écrire.  Comment  des  pygmées  ambi- 
tieux ,  redreflés  (ur  leurs  pieds  ,  fur  des  mon-agnes 
d'arguments  ,  continuent-ils  des  efcalades?  Quelle 
Image  Êiufle  &  ridicule  !  quelle  platitude  recher- 
chée ! 

Dans  une  Allégorie  du  mème^  auteur ,  intitulée 
La  Lithurgie  de  Cythire ,  Vous  trouvez  ces  vers- 
ci  : 

De  toutes  parts  «  autour  de  l*incofmue  • 
Ils  vont  tomber  comme  grêle  menue , 
MoifTons  de  czurs  fur  la  terre  jonchés. 
Et  des  dieux  mcme  i  Ton  char  attachés. 
13%  par  Vénus  nous  verrons  cette  afi-atre. 
Si  s'en  retourne  aux  cteux  dans  fon  ferratl. 
En  ruminant  comment  il  pourra  faire 
Pour  ramener  la  brebis  au  betcail. 


Des  moljjons  de  cœurs  jonchés  fur  la  terre 
tomme  de  la  grêle  menue;  &  parmi  ces  cœurs 
palpitants  à  terre  des  dieux  (attachés  au  char  de 
rinconnue;  l'amour  qui  va  de  par  Vénus  ruminer 
dans  fon  ferrail  au  ciel  y  comment  il  pourra  faire 
pour  ramener  au  bercail  cette  brebis  entourée  de 
cœurs  jonchés  l  touc  cela  forme  une  *  figure  fi 
fauflc  ,  Ç\  puérile  à  la  fois  &  fi  grolTicre,  fi  mcohé- 
rente  ,  fi  dégoûtante ,  Ç\.  extravagance  ,  fi  platement 
exprimée,  qu'on  eft  étonné    qu'un    homme   qui    1 


F  I  G 

(é(bit  bien  des  vers  dans  un  autre  genre  8e  qui 
avoit  du  goût  y  ait  pu  écrire  quelque  chofe  de  û 
mauvais. 

Un  eft  encore  plus  furpris  que  ce  ftyle  appelé 
marotique  ait  eu  pendant  quelque  temps  des  ap- 

Erobateuts.  Mais  on  cefTe  d'être  furpris  ,  quand  on 
it  les  épitres  en  vers  de  cet  auteur;  e:iLe&  font 
prefque  toutes  hérifiiées  de  ces  Figures  ^tM.  naturelles 
&  contraires  les  unes  aux  autres.  * 

Il  y  a  une  épitre  d  Marot  qui  commence  ainfi  : 

Ami  Marot  »  honneur  de  mon  pupitre , 
Mon  premier  maître  ,  acreptez  cette  épicre 
Que  vous  écrit  un  humble  nourrifTon 
Qui  fur  PamalTe  a  pris  votre  écuflbn , 
Et  qui  jadis  en  maint  genre  d*efcrime 
Vint  chez  vous  Ceul  étudier  la  rime. 

Boileau  a  dit  dans  (on épitre â Molière, 
Dans  les  combats  d'eiprit  favanc  maître  d*e{crxme. 

# 

Du  moins  la  Figure  étoit  juftc.  On  s'efcrimedans 
un  combat  ;  mais  on  n'étudie  point  la  rime  .  en  s'ct 
crimant;  on  n'cil  point  l'honneur  du  pwpitre  d'un 
homme  qui  s'cfcrime  *,  on  ne  met  poinC  fur  un  pu- 
pitre un  ecufion  pour  rimer  ânourriflon  :  tout  cela  eâ 
incompatible  \  tout  cela  jure. 

Une  Figure  beaucoup  plus  vicîeufeeft  celle-ci  : 

Au  demeurant  afiez  haut  de  ftature  g 
Large  de  croupe ,  épais  de  fourniture. 
Flanqué  defthair  ,  gabionné  de  lard. 
Tel  en  un  mot  qae  la  nature  &  l'art , 
En  moiffonnant  les  rempatu  de  Ton  ame  , 
Songèrent  plus  au  fourreau  qu'à  la  lamef . 

La  nature  &  Vart  qui  maçonnJenf  tes  remparts 
d'une  ame  y  ces  remparts  maçonnés  qui  fe  trour 
vent  être  une  fourniture  de  chair  €t  un  gabion  de 
lard  y  font  afTûrément  le  comble  de*  rimperti- 
nence.  *  ^ 

Voici  une  Figure  du  même  auteur  y  non  moiq^ 
fauiTe  &  non  moins  compofée  d'images  qui  fe  dé- 
truifent  l'une  l'autre  : 

Incontinent  vous  l'allez  voir  s'enfler 
De  tout  le  vent  que  peut  faire  fouffler 
Dans  les  fourneaux  d'ufnet£teéchau£fîe« 
Fatuïté  fur  Sotife  grefiëe. 

Le  leébeur  fent  aflez,  que  la  Fatuïté'i^deveime  on 
arbre  greffé  fur  l'arbre  de  la  Sotife  y  ne  peut  être 
un  foufilet  y  &  que  la  tête  ne  peut  être  un  four- 
neau. Toutes  ces  contorfions  d'un  homme  qui  s*écarte 
ainfi  du  naturel  y  ne  refiemblent  pas  affûrément  à  la 
marche  décente,  aifée,  âc  mefurée  de  Boileau.  Ce  n'eâ 
pas  la  l'Art  poétique. 

Y  a-t'il  un  amas  de  Figures  plus  incohérences, 

plus 
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plos  <li(parates ,  que  cet   autre  paflage  du  même 
poète? 

Oui,  tout  auteur  qui  veut  faiu  perdre  haleine 
Boire  â  longs  traits  aux  fources  d*Hipocrèae« 
Doit  s'irapoCer  rindi(p£nfable  loi 
De  s'éprouver  ,  de  dcfcendre  chez  foi  ^ 
Et  d'y  chercher  ces  femence^  de  flamme 
Dont  le  vrai  fcul  doit  einbra fer  notreain^: 
Sans  quoi  jamais  le  plus  fier  écrivain 
Ne  peut  prétendre  à  cet  eiTor  divin. 

Quoi  l  pour  boire  à  longs  traits  il  faut  defcen  Jre 
dans  (bi  &  y  chercher  le  vrai  des  femcnccsdefeu , 
iâns  quoi  le  plus  fier  écrivain  n'atteindra  point  à  un 
eflor  ?  Quel  monftrueux  aflemblage  !  quel  inconce- 
vable gaîimathias  1 

On  peut  dans  une  Allégorie  ne  point  employer 
les  Figures ,  lt%  Métaphores ,  &  dire  avec  iimplicité 
ce  qu'on  a  inventé  avec  imagination,  Platon  a  plus 
d'Allégories  encore  que  de  Figures  j  il  les  exprime 
fouvent  avec  élégance  &  j(àns  faile. 

Prefque  toutes  les  mixfmes  èz%  ancien?  orientaux 
&  des  grecs  font  dans  un  flyle  figuré.  Toutes  ces 
fentcDces  font  des  Métaphores,  de  courtes  Alléc^orics  : 
&c'eft  laque  lt^^\t  figuré îûl  un trcs-grancl effet, 
en  ébranlant  rimagination  &  en  fe  gravant  dans  la 
mémoire. 

Nous  avons  vu  que  Pythagorc  dit ,  Dans  la 
tempête  adore\  l'écho ,  pour  fignifier  ,  Dans  les 
troubles  civils  retirer-^ous  â  la  campagne,  N'at- 
tife\  pas  le  feu  avec  l  épée ,  pour  dire ,  li' irrite-^pas 
les  efprits  échauffés. 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  beaucoup  de.  pro- 
verbes communs  qui  font  dans  le  ^y\t  figuré,  ÇÎkol- 
TAIRE,  ) 

Ç 

(  N.  )  FIN ,  DÉLICAT.  Synonymes. 

Il  fuffit  d'avoir  affez  d'e(prit ,  pour  concevoir  ce 
qui  tUfiui  mais  il  faut  encore  du  goât,  pour  en- 
tendre ce  K|uî  eft  délicat.  Le  premier  eft  au  deffus 
dé  la  ponte^Je  bien  des  gens  ;  &  le  fécond  trouve 
peu  de  per&mfes  qui  foient  a  la  iîenne. 

Un  diCcoiks  fin  eft  Quelquefois  utilement  répété 
à  qui  ne  Ta  pas  d'abord  entendu  ',  mais  qui  ne  fent 
pas  le  délicat  du  premier  coup ,  ne  le  fentira  ja- 
mais- On  peut  chercher  l'un ,  &;  il  faut  faifir 
autre* 

Fin  eft  d'unufage  plus  étendu;  on  %*ai  fert  éga* 
lement  pour  les  traits  de  malignité,  comme  pour 
deux  de  bqnté.  Délicat  eft  f  un  fervice  comme 
c'un  mérite  plus  rare  ;  il  ne  fied  pas  aux  traits  ma- 
lins ,  &  il  figure  avec  grâce  en  feit  cfe  chofes  flatteufes. 
Ainfi ,  Ton  die  Une  fatyre^fn^,  Une  louange  délicate. 
F.FimtssE,  Délicatesse.  (  Vabbé  Girard/) 

(  N.  )  FIN ,  SUBTIL ,  DÉLIÉ.  Synon. 

Un  homme  fin  marche  avec  précaution  par  des 
chemins  couverts  ;  un  homme  Jubtil  avance  adtoi- 
Ument  par  des  voies  courtes  ;  un  homme  délié  va 
tf  un  air  libre  3f  aift  par  des  routes  siires. 

GRAâiM.  BT  LlTTÉKAT.   Tome  II, 
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La  défiance  rend  Fin  ;  l'envie  de  réufïîr ,  foimc'à 
la  Dréfence  d'efprir ,  rend  Subtil;  l'ufage  du  monde 
&  3cs  afïaires  rend  Délié. 

Les  normands  ont  la  réputation  d'être  très-fins; 
les  gâtons  paffcnt  povtrfiibtils  ;  la  Cour  fournit  les 
gens  les  plus  déliés.  (  L'abbé  GlRARD,  ) 

(  N.  )  FINAL  ,  E ,  adj.  Appartenant  à  la  fia» 
Déterminant  la  fin.  Jugement  final.  Sentence 
finale.  Impénitence  finale,  Perfévérance  finale. 

Les  grammairiens  appellent  Lettre  finale  y  la 
dernière  lettre  de  chaque  mo^;  ^Syllabes  finales^ 
les  dernières  fyllabes  des  mots ,  celles  qui  font  les 
rimes.  Voye\  Rime. 

Les  maîtres  d'écriture  appe lient ^na/^^ ,  certaines 
lettres  courantes  dont  la  figure  jpdique  qu'elles 
peuvent  s'employer,  ou  même  qu'elles  doivent  uni- 
quement s'employer  à  la  fin  àfis  mots. 

11  y  a ,  dans  1  alphabet  hébreu  &  dans  l'alphabet 
grec ,  <Jes  lettres  finales  de  cette  efpèce  :  en  hé- 
breu ,  par  exemple ,  les  lettres  tsade  ,  phe ,  noun  , 
mem  ,  chaph ,  dont  les  figures  au  commencement 
ou  au  milieu  des  mots  font  ï  fi  3  0  3  >  fe  figurent 
ainfî  1^  {]  J  C3  ■],  quand  elles  (ont  finales  ;  Itfigma  * 
fe.  figure  ainfi  â  la  finf,  comme  on  le  voit  dans  le 
mot  fjÀa-it  (  médius.  )  {M,  BeAUZÉE,  ) 

*  FINESSE ,  Philofophie ,  MoraU ,  &  Belles^ 
Lettres.  C'eft  la  faculté  d'apercevoir,  dans  les  rap- 
ports fuperficiels  des  circonftances  &  des  chofes , 
les  facettes  prefque  infenfibles  qui  fe  répondent  , 
les  points  indivinbles  qui  fe  touchent ,  les  fils  dé* 
liés  qui  s'entrelacent  &  s'unifient. 

La  FineJJe  diffère  de  la  pénétration  ,  en  ce  que 
la  pénétration  fait  voir  en  grand,  &  la  Fineffè 
en  petit  détail.  L'homme  pénétrant  voit  loin; 
l'homme  fin  voit  clair ,  mais  de  près  :  ces  deux 
facultés  peuvent  fe  comparer  au  telefcope  &  au 
microfcope.  Un  homme  pénétrant,  voyant  Brutus 
immobile  &  penfif  devant  la  ftatue  de  Caton ,  & 
combinant  le  caradère  de  Caton  ,  celui  de  Brutus, 
^  l'état  de  Rome ,  le  rang  ufurpé  par  Céfar  ,  le  mé- 
'  contentement  des  parnciens  ,  &c  ,  auroit  pu  dire  : 
Brutus  médite  quelque  ckofe  d'extraordinaire* 
Un  homme  fin  auroit  dit  :  Voilà  Brutus  qui 
fe  complaît  à  voir  les  honneurs  rendus  à  Ion  oncle  ; 
Se  auroit  fait  une  épigramme  fur  la  vanité  de  Brutus* 
\Jn  fin  courtifan ,  voyant  le  défavantage  du  camp  de 
M.  de  Turenne ,  auroit  dit  en  lui-même ,  Turennefit 
bloufe  ;  un  grenadier  pénétrant  néglige  de  travailler 
à  fon  logement ,  &  répond  au  Général  :  Je  vous 
cannois ,  nous  ne  coucherons  pas  ici. , 

La  Fineffe  ne  peut  fuîvre  la  pénétration  ;  mais 
quelquefois  aufll  elle  lui  échape.  Un  homme  pro-* 
fond  eft  impénétrable  i  un  homme  qui  n'eft  que 
fin  ;  car  celui-ci  ne  combine  que  les  fuperficies.  : 
mais  l'homme  profond  eft  quelquefois  furpris  par 
l'homnie^n  ;  (a  vile  hardie, vafte ,  &  rapide, dédai-  - 
gne  ou  néglige  d'apercevoir  les  petits  moyens  j  c'eft 
Hercule  qui  court,  &  quua  inlèâe  pique  au  taloiu 
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La  déllcateiTe  eft  la  Finejfc  da  feadment  >  qui 
ne  réAécliit  point  *,  c'eft  une  petceptioa  vive  &  ra- 
pide de  ce  qui   incérefife  Tame. 

Malo  me  Galataa petit ,  lafcîva  puella, 
£t  fugit  ad  faiices ,  Gr  fe  cupit  ant€  vid€ri. 

Si  la  d^icacefle  eA  jointe  â  beaucoup  de  fenfîbilité , 
elle  refTemble  encore  plus  â  la  fagaciié  qu'à  la  Fi- 
nejfc. 

Lafagaciié  diffère  de  la  Finejfe ,  i**.  en  ce  qu'elle 
eft  dans  le  taâ  de  refpiit ,  comme  la  délicacefle 
eft  dans  le  xzù,  de  i'ame  ^  i^.  en  ce  que  la  Finejfe 
eA  Tuperficielle  >.  &  la  fagacité  pénétrante  :  ce  n  eft 
point  une  pénétration  progreffive  >  mais  foudaine  , 
qui  franchit  le  milieu  des  idées  de  touche  au  but 
dès  le  premier  pas.  C'eft  le  coup  d*œil  du  grand 
Condé.  EofTuet  l'appelle  illumination  /  elle  ref- 
fcmble  en  effet  à  i  ilLuminaiion  dans  les  grandes 
chofes. 

La  rufe  fe  diftingue  de  la  Fineffe ,  en  ce  qu'elle 
emploie  la  faufTeké.  La  rufe  exige  la  Finejfe^ 
pour  s'enveloper  plus  adroitement,  &  pour  rendre 

Elus  fubtils  les  pièges  de  l'artifice  &  du  ménfbnge. 
«a  Finejfe  ne  fert  quelquefois  qu'à  découvrir  &  i 
rompre  ces  pièges  \  car  la  ruiè  eft  toujours  ofFen- 
ilve  9  &  la  Unejfe  peut  ne  pas  l'être.  Un  honnête 
homme  peut  èixc  fin  ^  mais -il  ne  peut  être  rufé. 
Cependant  y  il  eft  u  facile  &  fi  dangereux  de  pafter 
de  l'un  â  l'autre ,  que  peu  d'honnêtes  gens  fe  piquent 
d'être  'fins  :  le  bon  homme  &  le  grand  homme  ont 
cela  de  commun  ,  qu'ils  ne  peuvent  fe  réfoudre  à 
l'être. 

L'aftuceeft  une  F/nf/^ -pratique  dans  le  mal, 
mais  en  petit  y  c'eft  la  Fineffe  qui  nuit  ou  qui 
veut  nuire.  Dans  l'aftuce  ,  la  Fineffe  eft  jointe  à  la 
méchanceté ,  comme  â  la  fauffeté  dans  la  rufe*  Ce 
mot ,  qui  n'eft  plus  d'ulàge  que  dans  le  familier ,  a 
pourtant  ù.  nuance;  il    mériceroit  d'être  confervé. 

La  perfidie  fuppofe  plus  que  de  la  Fineffe; 
c'eft  une  fauffecé  noire  &  profonde ,  qui  emploie  des 
moyens  plus  puiftants,  qui  meut  des  reflorts  plus 
cachas  que  l'aftuce  &  la  rufe.  Celles-ci  ,  pour  ê:re 
dirieées  ,  n'ont  befoin  que  de  la  Fineffe  y  Se  la  Fi^ 
neffe  fuffit  pour  leur  échaper  ;  mais  pour  obferver 
&  démafquer  la  perfidie ,  il  faut  la  pénétration  même. 
La  perfidie  eft  un  abus  de  la  confiance ,  fondée  fîir 
des  garants  inviolables ,  tels  que  l'humanité ,  la 
bonne  foi  ,  la  fainteté  des  lois  y  la  reconnoiffance , 
l'amitié  ,  les  droits  du  fang ,  &c  \  plus  ces  droits 
font  facrés ,  pltis  la  confiance  eft  tranquile  ,  &  plus 
par  cotiféquent  la  perfidie  eft  â  couvert.  On  fe 
défie  moins  d'un  concitoyen  que  d'un  étranger ,  d'un 
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Nous  obfervons  ces  fynonymes  ,  moins  pour 
iprèvenir  l'abus  des  termes  dans  la  langue  ,  que  pour 
iaire  feotir  l'abus  des  idées  dans  les  mœurs  :  car  il 
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n'eft  pas  iâns  exemple  qu'un  oerfide^qui  a(ûrprlsoa 
arraché  un  (ècret  pour  le  trahir ,  s'aplaudifTe  d'avoir 
été  fin^ 

(  ^  On  zppcllc  Fineffe  s  d'une  langue,  fes  élégances 
les  plus  exquifes  ,  fes  nuances  les  plus  délicates  , 
les  tours,  les  ellipfesy  les  licences  qui  lui  (ont 
propres,  les  tons  variés  donc  elle  eft  fulceptible, 
les  cara^ères  qu'elle  doime  i  la  penfée  ,  par  le 
choix  ,  le  mélange ,  l'afiortinient  des  mots.  Paf- 
cal  y  La  Bruyère ,  Racine  ,  La  Fontaine ,  Madame 
de  Sévignéy  ont  connu  les  tineffes  de  notre  lan- 
gue. 

On  dit  dans  le  même  fens  les  Fineffes  du  ftyle, 
du  langage  d'un  écrivain.  Les  Fineffes  du  ftyle 
de  La  r  ontaine  fe  cachent  fous  l'air  du  naturel  le 
plus  naïf.  Les  Fineffes  du  lan2a|;e  de  Racine  n'ont 
jamais  rien  de  maniéré  ni  d'afFcâé  :  c'eft  la  grâce 
unie  â  la  nobleife  \  c'eft  la  plus  élégante  facilité  ;la 
hardieffe  même  en  eft  (âge  j  rien  n'y  décèle  Tan , 
rien  n'y  marque  l'effort. 

Dans  une  phrafe  particulière  y  la  Fineffe  eft  tantôt 
celle  de  la  penfée ,  tantôt  celle  de  l'exprefFion,  quel- 
quefois de  i'une  &  de  l'autre. 

La  Bruyère  a  dit  :  U  indulgence  pour  foi  &  la 
dureté  pour  les  autres  n'eji  qu'un  feul  &  même 
vice»  lia  dit  :  Une  femme  oublie^  d'un  homme 
qu'elle  a  aimé  y  juf au* aux  faveurs  qu'il  en  a  re- 
fues.hfi ,  l'expie  mon  n'a  rien  que  de  fimple  )  la 
/•i neffe  eu.  dans  le  coup  d'oeil.  Mais  lorfqu  il  a  dit  : 
Il  ny  a  point  de  vice  qui  n'ait  une  fauffe  ref 
femblançû  avec  quelque  venu  ,  ù  qui  ne  s'en  aide; 
ce  dernier  trait ,  jeté  légèrement ,  ajoute  la  Fineffe 
de  l'expreffion  i  la  Fineffe  de  la  penfée.  Il  en  eft 
de  même  de  cette  différence  fi  finement  faifie  &  fi 
finement  exprimée  :  Von  confie  (on  fecret  dans 
l'amitié  y  mais  il  échape  dans  l'amour. 

Foncenelle  difoit  d  une  vieille  femme  qui  avoit 
encore  de  la  grâce  ^  de  la  fenfibilité  :  On  voit 
que  l'amour  a  paffé  par  là.  Ce  mot  fimple ,  a 
paffé  par  là ,  rend  X^T  Fineffe  de  perception  plus 
piquante  en  la  déguifant  ;  car  le  talent  d'un  efprit 
fin  y  c'eft  de  perfuader  qu'il  ne  tend  pas  i  l'être  ;  5c 
cet  artifice  eft  au  comble  ,  quand  la  Fineffe  a  l'air 
de  la  naïveté,  comme  dans  la  réponfe  de  cette 
féconde  femme  â  qui  (on  mari  fefoît  (ans  ceffe  l'éloge 
de  la  première  :  Èiélas  ,  Monjieur ,  qui  la  regrette 
plus  que  moi  f  ^ 

On  voit ,  par  cet  exemple ,  que  la  Fineffe  n'eft 
quelquefois  que  dans  l'expreffion.  On  peut  le  voir 
encore  dans  ce  mot  à  la  fois  Ci  fin  &  û.  naïf  d'un 
homme  qui  ,  accoutumé  i  ne  rien  croire  de  ee  que 
difoit  un  menteur  de  profeflîon ,  voulait  paxi^r  qn  UQ 
récit  qu'il  lui  entendoit  faire  n'étoît  pas  véritable» 
«  Ne  pariez  point  ,  lui  dit  quelqu'un  tout  bas  ^  CO 
»  qu'il  vous  dit  eft  vrai  »  :  oi  cela  eft  vrai  ypour^ 
quoi  le  dit -il}  répondit  le  parieur  avec  impa* 
tience. 

Il  y  a  des  mots  naïfs  auxquels  pour  être  fins  il 
n'a  manqué  que  l'intention.  Tel  eft  celui  de  cette 
femme  â  qui  l'on  oemandoit  des  nouvelles  de  fk 
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jpctitc  fille  j  oui  avoir  la  fiè\'re  :  La  pauvre  enfant 
a  déraîfonne  toute  la  nuit  comme  une  granUe 
perfonne.  Tel  eft  celui  de  ce  mourant ,  à  qui  fon 
confeffeur  ,  jéfuice ,  crioit  :  a  Mon  frérc ,  en  arri- 
B  vanc  en  paradis  ,  ^ous  direz  i  S.  Ignace  que  fou 
»  ordre  profpère  »  :  Slfe  Vy  trouvé  y  je  le  lui  diraiy 
répondit  le  mourant. 

L^Fineffe  doit  fc  traWr  &  fe  laifler  aperce\'oir 
fou5  Tair  de  la  (implicite  ,  comme  dans  ce  mot  de 
Firon  â  un  évoque ,  qui  lui  demandoit-  s'il  avoit  1 
lu  fon  mandement.  Non ,  Monfeigneur  ;  &  vous  1 
F't  fugit  y  comme  Galatée  ,  &  fi  cupit  ante  ve- 
dcri. 

Souvent  elle  coniîfte  à  (è  ménager  le  fàcn*foyant 
«i'une  équivoque,  dont  l'un  des  deux  (ènseft  ma- 
lin ,  &  Vautre  (impie  9c  innocent.  Une  ducKe/Te  , 
en  paffant  i  Bordeaux ,  y  crou\ra  Içs  femmes  de 
Robe  un  peu  trop  fiéres  :  «  Mon(îeur ,  di:-elle  au 
»  préfîdent  de  Gafque ,  vos  femmes  font  .les  du- 
»  cheiTcs  s>  :  Madame  y  lui  répondit  le  prévient  } 
elle  j  ne  font  pas  affe\  impertinentes  pour  cela. 

La  malice  &  l'adulation  (è  donnent  également 
Tair  de  implicite  y  pour  reprendre  ou  flatter  avec 
plus  d«  Fineffe*  Un  homme   de  Cour  of&oit   fa 
proteftion  â  un  gentilhomme  de  province  :  le  Vac-    I 
cepte  ,  Monjîeur  y  lui   dit   le  gentilhomme  ;  Us 
petits  préfents  entretiennent  ILamitie',  Louis  XIV 
ùfant  obferver  fur  la  carte  à  l'un  de  fes  courtifan» 
quel  petit  efpace  la  France  occupoit  dans  le  monde  : 
Vraiment  y  Sire  y   lui  dit  le  couxtifkn  y  tant  vaut 
V  homme  ,  tant  vaut  fit  terre* 

C*efl  cette  application  détournée  &  ingénieufe 
des  proverbes  &  des  expreffions  populaires  qui  fait 
la  hinejfe  de  tant  de  bons  mots. 

Toac  le  monde  bk  celui  de  Madame  du  PeflEud 
for  S.  Denis ,  qui  avoit  »  lui  di(bit-on  »  porté  fa 
tête  dans  fes  mains  E  deux  lieues  de  didance  :  Je  le 
crois  ai/if  ment  y  il  ny  a  que  le  premier  pas  qui 
coûte, 

Fomenelle  employoit  fréquemment  ce  tonr  plai- 
Tan:  &  fin  /  comme  lorfqu  il  dlfoit  :  Si  Dieu  a 
fait  r homme  â  fon  image ,  V homme  le  lui  rend 
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dieu  y  au*  il  foi  t  dieu.  Un  créancier,  a  (jui  fon  dé- 
biteur dénioit  la  dette  &  vcnoit  en  jui^tce  de  s'en 
libérer  par  ferment,  cria,  dans  le  temps  que  (on 
homme  avoit  encore  la  main  levée  :  N'y  a-t-il 
pas  encore  ici  quelque  créancier  de  Monjieur  » 
pendant  qu'il  a  la  main  à  la  hourfe  f  Une  iemme» 
i  qui  un  homme  fefoit  froidement  une  déclaratioa 
d'amour ,  très-padionnée  dans  les  ceroies  êc  qu'il 
fembloit  avoir  apprife  êc  réciter  par  cœur,  lui  de- 
manda tranquilement  :  Qui  eft-ce  qui  dîfoit  celât 

La  reine  Êlifiibeth  demandoit  i  Cécil  :  «  Que 
o  s'eA-il  paffé  au  Confeil  »  >  Quatre  heures ,  Afo- 
dame  »  repondit  le  miniftre.  Dans  le  Diable  boi<-  - 
teux  yAfmoddc  montre  un  honnête  ecclé(ia(lique  qui 
a  eu  quatre  procès ,  pour  dépars  â  lui  connés ,  fi- 
qui  les. a  gagnés  tous  quatre.  Je  n'ai  p<u  l>«. 
loin  d'obferver  que  (i  les  laoédémonicns  avoienc 
dit  :  Puifqu' Alexandre  veut  paffer  pour  un  dieu; 
(î  le  créancier  avoit  dit  .*  Pendant  qu'il  a  la 
main  levée;  (î  le  Diable  boiteux  avoit  dit  que  le 
dépofitaire  avoit  perdu  les  procès  y  &c ,  il  n'y  avoic 
plus  de  Finejfe. 

Mais  lor^ue  la  contre-vérité  eft  groifiére,  oa 
que  la  plaiUnterie  eft  déplacée  &  froide  comme 
dans  ce  qu'on  appelle  aujourdhui  Perfifflage  ,  c'eft 
un  tour  d'adreSe  manqué,  c'eft  de  iironie  (knt 
Fineffe  \  &  l'on  a  euraifon  de  dire  que  lePerfîftlage 
é:oit  i'efprit  des  fots. 

La  (ôrte  de  Fineffe  dont  il  me  femble  qu'on  doit 
faire  le  plus  de  cas ,  eft  celle  qui  n'exige  dans 
l'expredîon  que  la  vivacité  du  trait ,  la  légèreté  de 
la  touche ,  &  qui  coniifte  effenciellement  dans  la 
(keacité  de  la  perception,  dans  la  fubtilité  &  la 
jufteffe  de  la  penfée.  Une  femme  demandoit  an 
P.  Bourdaloue  fi  c'étoit  un  mal  d'aller  au  fpec-* 
tacle  :  C'ejl  à  vous  ,  Madame  y  à  me  le  dire ,  lui 
répondit  le  dire£leur.  Voili  de  la  finejfe  (ans  ar* 
tince.  Lorfqu'elle  efb  employée  â  exprimer  un  fen- 
timent ,  elle  s'appelle  Délicateffe.  Tel  eft  ce  mot 


dit  autre  chofe  que  ce  qu'on  fait  entendre  ;  &  ,  s'il 
m'eft  permis  d'employer  cette  image  ,  lorfque ,  fans 
regarder  la  vérité  en  face,  on  1  indique  du  coin 
de  l'oeil.  C'eft  ainfî  que  dans  une  focieté  bruyante  i 
il  dit  un  jour  :  Mejpeurs ,  fi  vous  voule\  m'en 
croire  ,  nous  ferons  urie  loi  ,  par  laquelle  il  fera 
défendu  de  parler  plus  de  quatre  à  la  fois.  De 
toème  à  propos  de  certaines  queftions  mé:aphyfi- 

2UCS  &  abftrafes:  En  vérité  y  difoit-il,  dis  l'âge 
t  neuf  ans ,  je  commençois   à  n'y    rien    en- 
tendre. 

Cette  eoomare  d^expreffion  eft  en  effet  tiè^finey 
lorfqa'elle  eft  employée  avec  cfprit.  Les  lacédé- 
momem  s'en  (ervirenr  dans  leur  édi:  pour  l'apo- 
diéofe  d'Alexandre  :   Puifqu  Alexandre  veui  être 


(N.)  FINESSE ,  DÉLICATESSE.  Synonymes. 
Voye\  Fin  ,  Délicat. 

La  Finejfe  ,  dans  les  ouvrages  d'efprit  »  comme 
dans  la  converfation ,  confifte'dans  l'art  de  ne  pas 
exprimer  directement  (à  penfée  ,  mais  de  la  laiSer 
aiiément  apercevoir  ;  c'eft  une  énieme  dont  les  gens 
d'efprit  devinent  tout  d'un  coup  le  mot.  La  Finefft 
diffère  delà  DéUcateJfe. 

La  Finejfe  s'étend  également  aux  chofes  piquantes 
&  agréables ,  au  blâme  &  â  la  louange  même , 
aux  chofes  même  indécentes ,  couvenes  d'un  voile  , 
â  travers  lequel  on  les  voit  fans  rougir.  On  dit 
des  chofes  hardies  avec  Fineffe.  La  Délicateffe 
exprime  des  fcntiments  doux&  agréables ,  èa  louaa^ 
gcs  fin^s. 
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Ainfi ,  la  Finejfe  convient  plus  à  rÉpigramnlc  } 
la  Délicate jfc  ,  au  Madrigal.  Il  encre  de  la  Déli-- 
catejje  dans  les  jaloufies  des  amants  ;  il  n'y  entre 
point  de  Finejfe.  Les  louanges  que  donnoit  Det 

j  préaux  d  Louis  XIV,  ne  font  pas  toujours  égale- 

,  ment  délicates  ,*  fes  fatyres  ne  font  pas  toujours  affez 

Jines, 

Un  chancelier  offrant  un  jour  (à  proteûion  au 
Parlement ,  le  premier  préfident  fe  tournant  vers  fa 
compagnie  :  iWi?//rtfMrj ,    dit-il,   remercions  Mon- 

Jieur  Le  chancelier;  il  nous  donne  plus  que  nous 
ne  lui  demandons.  Ceft  là  une  repartie  très- 
fine. 

Quand  Iptigénîe ,  dans  Racine  «  a  rcf  u  l'ordre  de 

,fon  pcre  de  ne  plus  revoii  Achille ,  elle  s'écrie  : 

Dieux  plus  doux  ^  vous  n'aviez  demandé  que  ma  vie! 

Le  véritable  caraôèrc  de  ce  vers  eft  plus  tôt  la  Déli- 
catejpe  que  la  Finejfe.  (  VOLTAIRE,  ) 

(N.)  FINIR,  CESSER,  DISCONTINUER. 

Synonymes. 

On  finit  en  achevant  Tentreprife  ;  on  cejfe  en 
l'abandonnant  ;  on  difcontinue  en  l'interrompant. 

Pour  finir  (on  difcours  à  propos ,  il  faut  le  faire 
un  moment  avant  que  d'ennuyer.  On  doit  cejfer  fes 
pourfuites ,  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'elles  font  inutiles. 
Il  ne  faut  difi^ontinuer  le  travail,  que  pour  fe  délafTer 
&  pour  le  reprendre  enfuite  avec  plus  de  goât  &  plus 

•d'ardeur. 

L'homme  Cft  né  pour  la  peine;  il  n'a  pas jfn/ 
une  aflaire ,  qu'il  lui  en  furvient  une  autre  :  il  a 
beau  chercher  le  repos  6c  la  tranquilité^  la  Pro- 
vidence ne  lui  permet  pas  en  cette  vie  de  cejfer  de 

'  travailler  ;  &  C\  l'ennui  ou  l'épuifement  lui  font  quel- 
quefois difcontimier  fon  labeur  ,  ce  n'eft  pas  pour 

•long  temps  \  il  efl  bientôt  contraint  de  retourner  à  ù, 
tâche  &  de  reprendre  la  charue. 

La  maxime  qui  dit  qu'il  ne  faut  rien  commencer 
u*on  ne  ^xxïSt  finir ^  eft bonne:  celle  qui  défend 
e  cejfer  un  ouvrage  pour  en  commencer  un  autre 
'£ins  néceilité ,  me  paroît  encore  meilleure.  Il  efl 
ibuvent  a  propos  de  difi'ontinuer  le  travail  de  l'ef- 
prit  :  mais  ce  n'eil  pas  dans  le  temps  que  l'imagi- 
nation,  pleine  de  feu,  fe  trouve  en  état  de  mieux 
manier  Ion  fu jet  ;  c'eft  feulement  au  premier  indant 
^qu'on  s'aperçoit  qu'elle  fe  ralentit ,  parce  qu'il  ne  faut 
ni  l'arrêter  quand  elle  eft  entrain ,  ni  la  forcer  lorf- 
qu'elle  s'arrête. 

Les  perfonnes  qui  ne  finijfent'voinz  leurs  narra- 
tions &  ne  ceflent  de  parler  fans  difcontinuer ,  (ont 
auffi  peu  propres  à  la  converfation  que  celles  qui  ne 
4ifeot  mot.  (  L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  FLATTERIE ,  C  f.  Littérature.  Je  ne  vois 
pas  na  monument  de  Flatterie  dans  la  haute  Anti- 
quité, nulle  Flatterie  dans  Hcfiode  ni  dans  Homère  : 
leurs  ch^ts  ne  font  point  adrefles  1  un  grec  èlevc 
CD  quelque  digxûtéjoa  âmadame  fa  femme,  comme 
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chaque  chant  des  Saifons  de  Thompfon  cft  3édlé  1 
quelque  riche ,  &  comn^e  tant  d'cpitres  en  verf 
oubliées,  font  dédiées  en  Angleterre  à  des  hommes 
ou  à  des  dames  de  conjidération ,  avec  un  petit 
éloge  &  les  armoiries  du  patron  ou  de  la  patrone  à  la 
tête  de  l'ouvrage. 

II  n'y  a  point  de  Flatterie  dans  Démofthéne. 
Cette  façon  de  demander  harmonieufement  l'aumône 
commence ,  C\  )e  ne  me  trompe ,  à  Pindare  ;  on  ne 
peut  tendre  la  main  plus  empha.iquement. 

Chez  les  romains ,  il  me  (ëmble  que  la  grande 
Flatterie  date  depuis  Augufte.  Jules-Célkr  eut  â 
peine  le  temps  d'èite  flatte.  11  ne  nous  refte  aucune 
épitre  dédicatoire  d  oylla  ,  à  Marins >  à  Carbon,  ni 
à  leurs  femmes  ni  à  leurs  maitreffes.  Je  crois^  bien 
que  l'on  préfenca  de  mauvais  vers  â  Lucullus  &  à 
Pompée  'y  mais ,  Dieu  merci ,  nous  ne  les  avons 
pas. 

C'cft  un  grand  (pe£hicle  de  voir  Cicéron ,  IVgal 
de  Célàr  en  dignité ,  parler  devant  lui  en  avocat 
pour  un  roi  de  la  Bithinie  &  dé  la  petite  Armé- 
nie ,  nommé  Déjotar ,.  accufé  de  lui  avoir  drelTé 
des.  embûches  &  même  d'avoir  voulu  l'aflailiner* 
Cicéron  commence  par  avouer  qu'il  eft  interdit  en 
fa  préfence  ;  il  l'appelle  le  vainqueur  du  monde  , 
vicîorem  orbis  terrarum.  Il  le  flatte;  mais  cette 
adulation  ne  va  pas  encore  jufqu'â  la  baflefie ,  il  lui 
refte  quelque  pudeur. 

C'eft  avec  Augufte  qu'il  n'y  a  plus  de  meliire  ; 
le  Sénat  lui  décerne  l'apothéojfe  de  fon  vivant.  Cette 
Flatterie  devient  le  tribut  ordinaire  payé  aux  em- 

Pereurs  fuivants  ;  ce  n'cft  plus  qu'un  fVyle  ordinaire* 
eribnne  ne  peut  plus  être  flatté  y  quand  ce  que  l'a- 
dulation a  de  plus  outré  eft  devenu  ce  qu'il  y  a  de 
plus  commun. 

Nous  n'avons  pas  eu  en  Europe  de  grands  monu- 
ments de  Flatterie  jufqu'â  Louis  XI V  :  fon  pcre , 
Louis  XIII ,  fut  très -peu  fêté  \  il  n'eft  queflion  ^e 
lui  que  dans  une  ou  deux  Odes  de  Malherbe.  Il 
l'appelle  à  la  vérité ,  félon  la  coutume ,  Roi  le  plus 
grand  des  rois  ,  comme  les  poètes  efpagnols  le 
difent  au  roi  d'Efpagne ,  &  les  poètes  anglois  lau- 
réats au  roi  d'Angleterre;  mais  la  meilleure  part 
des  louanges  eft  toujours  pour  le  cardinal  de  Riche<» 
lieu  , 

Donc  l'ame  toute  grande  eft  une  ame  hardie» 
Qui  pratique  ù  bien  l*an  de  nous  fecourir. 
Que ,  pourvu  qu'il  foie  cru ,  nous  n'avons  maladie 
Qu'il  ne  Cache  guérir  (i). 

Pour  Louis  XIV  ,  ce  fiit  un  déluge  de  Flatteries  t 
il  ne  refTembloit  pas  i  celui  qu'on  prétend  avoir  été 
étouffé  fous  les  feuilles  de  rofcs  qu'on  lui  jetoit  j  il 
ne  s'en  porta  que  inieuz. 


{  X  )  Ode  de  Malherbe.  Maïs  pourquoi  Richelieu  ne  gué- 
ri^oit  -  il  pas  Malherbe  de  la  maladie  de  faice  des  vert  Q, 
plats) 
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La  Flatterie  ,  quand  elle  a  quelque^  prétextes 
plauiibles,  peut  n'être  pas  auiTi  pernicieufe  qu*on 
le  dit  ;  elle  encourage  quelquetois  aux  grandes 
chofes  :  mais  Texcès  eft  vicieux  comme  celui  de  la 
Satyre. 

lia  Fontaine  a  dit  &  prétend  avoir  dit  après 
Élope  : 

On  ne  peut  trop  louer  trois  forces  deperfonnes, 
*      Lts  dieux  ,  fa  maicrcflè ,  &  Ton  roi. 
Éfope  le  difoic  j  jV  foufcris  quant  i  moi. 
Ce  font  maximes  toujours  bonnes. 

4 

É(bpe  n'a  rien  die  de  cela ,  &  on  ne  voit  point 
Qu'il  ait  flatté  aucun  toi  ni  aucune  femme,  il  ne 
hiut  pas  croire  que  les  rois  fbient  bien  flattés  de 
toutes  les  Flatteries  dont  on  les  accable;  la  plupart 
ne  viennent  pas  /u(qu'd  eux. 

Une  forife  fort  ordinaire  eft  celle  des  orateurs 
qui  (e  fatiguent  i  louer  un  prince  qui  n'en  faura 
jamais  rien.  Le  comble  de  Tobprobre  eft  qu'Ovide 
ait  loué  Augufte  en  dataht  de  Pont.  (  f^OLTAiRE,  ) 

(N.)  FLATTEUR,  ADULATEUR. 
Synonymes* 

L'un  &  l'autre  cbercbent'à  plaire  aux  dépens  de 
la  vérité  :  mais  on  flatte  la  perfonne  du  côté  du 
cœur  ;  on  Y  adule  du  côté  de  1  efprit. 

Le  Flatteur  ne  défapprouve  rien;  il  juftifie  ce 
qui  eft  blâmable ,  &  tâche  même  d'ériger  le  vice 
en  v^TiM.U Adulateur  loue  tout;  il  fait  i  apologie 
du  mauvais ,  &  ôfe  prodiguer  les  applaudiftements  au 
ridicule. 

La  Flatterie  eft  propre  â  nourrir  les  pa/Iîons  ; 
l'Adulation  fatisfait  la  vanité  :  l'une  eft  le  talent  du 
conniCm  vulgaire;. l'autre  fait  le  cara^lére  du  bel 
efpric  à  g^ges. 

Ce  n'eftpas  être  Flatteur  (^uc  de  A^anSer  la  vérité 
avec  ménagement ,  Ôc  d'une  façon  à  ne  pas  déplaire  à 
ceux  qu'elle  choqueroit,  fi  on  la  leur  préfentoit  trop 
crûment.  Jamais  1  Adulateur  n'eut  l'art  de  louer ,  fon 
fait  eft  uniquement  de  débiter  des  louanges.  {^L'abbé 
Girard.  ) 

Nonobftant  Teftime  (îneuliére  que  l'on  me 
connoît  pour  les  talents  de  l'auteur,  je  crains  fort 
qu'il  n'ait  pris  ici  le  contrepied  de  la  vérité,  & 
qu'il  n'ait  tranfponé  à  la  Flatterie  les  propriétés 
de  V Adulation  ,  &  iV Adulation  lescaradéresde 
la  Flatterie  :  voici  mes  raiibns.  Tous  les  Diction- 
naires di(ènt  nettement  que  V Adulation  eft  une 
Flatterie  lâche  6c  baffe  :  le  terme  d'Adulation  eft 
^onc  né  depuis  celui  de  Ftatterie ,  puifqu'il  ajoute , 
i  l'idée  preexiftante  de  la  Flatterie ,  celle  de  la 
Uchczé  Si  delabaffeffe  ;  &  de  fait ,  Andri  de  Bois- 
legard ,  dans  fes  Réflexions  flir  Vufage  préfent 
de  la  langue  fninçoife  (  tom.  i.  pag.  32  ) ,  parle 
^Adulateur  &  è* Adulation  comme  de  mots  nou- 
veaux ,  un  peu  hardis  ,  &  meilleurs  en  Poéfie  qu'en 
Pcofe.  D'autre  part  n'y  a*t-il  pas  plus  de  baueffe 
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&  de  lâcheté  â  approuver  ou  à  louer  les  vices  du 
coeur  que  les  mauvaifes  productions  de  l'cPprit  ? 
dès  lors  ne  faudroit-il  pas  dire,  c^  on  flatte  la 
perfonne  du  côté  de  l'efprit,  &  qu  on  l'ai/u/e  du 
côté  du  cœur?  Tout  le  rcftede  l'article  feroit  donc 
â  corriger  d'après  cette  obfervation,  que  je  crois 
d'autant  mieux  fondée  ,  que  Fléchier  a  dit,  dans 
VOraif on  funèbre  du  grand  Condé  \  «i  Le  foibie 
»  des  Gr<lnds  eft  d'aimer  i  être  trompés ,  &  d'ccou- 
»  ter  avec  plaiftr  Y  Adulation  &  le  menfonge  donc 
»  on  nourrit  fans  ceffe  leur  amour  propre  ».  Or 
l'amour  propre  eft  dans  le  cœur ,  &  par  conféquenc 
)l  Adulation  s'adreflc  au  cœur.  Sur  cela  je  m'en  rap- 
porte volontiers  aux  gens  de  Lettres  &  aux  perfonnes 
de  goilt.  (  M.  Beauzée.  ) 

FLEURI ,  E ,  adj.  Littérature.  Qui  eft  tnfleur^ 
Arbre  fleuri  ,  ,  rojier  fleuri.  On  ne  dit  point 
des  fleurs  qu'elles  fleur iffent ,  on  le  dit  des  plantes 
&  des  arbres.  Teint  fleuri ,  dont  la  carnation  fem- 
ble  un  mélanee  de  blanc  &  de  couleur  de  rofe.  On 
a  dit  quelquefois  ,  C'cft  un  efprit  fleuri ,  pour  fîgni- 
fier  un  homme  qui  poGède  une  littérature  légère  ,  6c 
don:  l'imagination  eft  riante. 

Un  difcours  fleuri  eft  rempli  de  penfées  plus 
agréables  que  fortes ,  d'images  plus  brillantes  que 
fublimes,  de  termes  plus  rcciierchés  qu'énergiques: 
cette  Métaphore  fî. ordinaire  eft  juftement  priie  des 
fleurs  qui  ont  de  l'éclat  fans  folidité.  Le  ftylt  fleuri 
ne  me  (lied  pas  dans  ces  harangues  publiques  ,  qui 
ne  font  que  des  compliments.  Les  beautés  légères 
font^  à  leur  place ,  quand  on  n'a  rien  de  folide  â 
dire  ;  mais  le  ftyle  fleuri  doit  être  banni  d'un  plai- 
doyer ,  d'un  lermon ,  de  tout  livre  inftrudif..  En 
banniffant  le  ftylt  fleuri ,  on  ne  doit  pas  rejeter  les 
images  douces  &  riantes  qui  entreroient  naturelle- 
ment dans  le  fujet.  Quelques  fleurs  ne  (ont  pas 
condannables  ;  mais  \tftyh  fleuri  doit  être  pro(crit 
dans  un  fujet  folide.  Ce  ftyle  convient  aux  pièces 
de  pur  agrément ,  aux  Idylles ,  aux  Églogues ,  aux 
Descriptions  des(ai{bns  ,des  jardins;  il  remplit  avec 
grâce  une  ftance  de  l'Ode  la  plus  fublime ,  pourvu 
qu'il  foit  relevé  par  des  ftances  d'une  beauté  plus 
mâle.  Il  convient  peu  à  la  Comédie  ,  qui ,  étane 
l'image  de  la  vie  commune,  doit  être  générale- 
ment dans  le  ftyle  de  la  converfation  ordinaire.  Il 
eft  encore  moins  admis  dans  la  Tragédie ,  qui  eft 
l'empire  des  grandes  paftions  &  des  grands  intérêts  9 
&  fi  quelquefois  il  eft  reçu  dans  le  genre  tragique 
&dans  le  comique,  cen'eftque  dans  quelques  Def* 
criptions  ou  le  cœur  n'a  point  de  part ,  &  qui  amu-- 
fent  l'imagination  avant  que  l'ame  foit  touchée  ou 
occupée.  Yét  ftyle  fleuri  nuiroit  â  l'intérêt  dans  I4 
/  Tragédie  ,  &  afFoiblifoit  le  ridiaile  dans  la  Co- 
médie. Il  eft  très  à  fa  place  dans  un  Opéra  franf  ois  ^ 
où  d'ordinaire  on  eflîeure  plus  les  pafuons  qu'on  ne 
les  traite. 

Le  flyle  fleuri  ut  doit  pas  être  confondu  avec  le 
ftyle  doux. 
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Ce  fut  djini  cef  jardins ,  où  pac  mille  découri 
Inaciius  prenJ  plaiiîr  à  prolonger  foncouri} 

Ce  fut  fur  ce  charmant  rivage 
Que  fa  fille  volage 

Me  promit  de  m'aimer  toujours. 
Le  Zéphyr  fut  témoin ,  l'Onde  fut  attentive  « 
Quand  la  Nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  i 
Mais  le  Zéphyr  léger  &  l'Onde  fugitive 
Ont  bientôt  emporté  les  ferments  qu'elle  a  faits. 

C'eft  la  le  modèle  du  /^yU  fleuri.  On  pourroit 
donner  pour  exemple  du  ftyle  doux ,  qui  n'eft  pas 
le  doucereux  &  qui  efl  moins  agréable  que  le 
fiyU  fleuri ,  ces  vers  d'un  autre  Opéra  : 

Plus  j'obferve  ces  lieux  ,  &  plus  je  les  admire  ; 

Ce  fleuve  coule  lentement , 
Et  s*cloigne  à  regret  d'un  (ejour  fi  charmant. 

Le  premier  morceau  eft  fleuri  ,  prcfque  toutes 
les  paroles  font  des  images  riantes^  le  fécond  eft  plus 
dénué  de  ces  fleurs  .  il  n'cft  que  doux.  (  KOl^ 
TAIRE.  ) 

(N.)  F  O IB  L  E  ,adj.  Qui  n'a  pas  toute  la  vigueur 
donc  il  efl  capable.  Les  articulations  variables  font 
foihUs  ou  forces.  Voye\  Variable.  On  appelle 
faibles  celles  qui  n  interceptent  pas  la  voix  avec 
toute  la  vigueur  dont  eil  capable  la  réfiflance  de 
la  partie  organique  qui  en  eft  le  principe.  B ,  V , 
D  ,  G ,  Z  ,  J  ,  font  des  articulations  variables  foi- 
hUs, Voye\  Articulation  ôc  Fort.  (  M.  Beau- 

ZÉE.) 

FOIBLE ,  FOIBLESSE.  Synonymes. 

Il  y  a  la  même  différence  entre  les  Faibles  & 
les  FoibUJfes  ,  qu'entre  la  caufe  &  Tefet  ;  les  Fai- 
bles font  la  caufe ,  les  FoibUffes  font  l'effet.  Un 
Faible  eft  un  penchant ,  qui  peut  être  indifférent  ;au 
lieu  qu'une  Faibleffe  eft  une  faute ,  toujours  repréhen* 
fible.  {Anonyme.  ) 

FOIBLE  (Ame)  ,  C«ur  FOIBLE ,  Esprit  FOI- 
BLE.  Synonymes. 

Le  faible  du  cœur  n'eft  point  celui  de  Vefprlt  ; 
le  faible  de  Yame  n'eft  point  celui  du  cœurm  Une 
ame  faible  eft  fans  reffort  &  fans  a£lion  ;  elle  k 
laifte  aller  â  ceux  qui  la  gouvernent*  Un  coeur 
faible  s'amolit  aifément ,  change  facilement  d'in- 
clinations >  ne  réfifte  point  d  la  Cidudlion  ,  â  l'af- 
cendant  qu'on  veut  prendre  fur  lui ,  &  peut  fubfifter 
avec  on  efprit  fort  \  car  on  peut  penfer  fortement 
Bl  agir  foiblenient.  IJ  efprit  faible  reçoit  les  impref- 
fions  fans  les  combattre  ^  embrafle  les  opinions 
fans  examen ,  s'effraie  fans  caufe  ,  tombe  naturelle- 
ment dans  la  fuperftition.  (  Voltaire.  ) 

(N.)  FOIBLE,  INCONSTANT,  LÉGER, 
VOLAGE,  INDIFFÉRENT.  Jy;iony/7i(f j. 
Upe  femme  foibU  eft  celle  â  qui  l'oo  reproche 
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une  faute,  quife  la  reproche  â  elle*mêmê  ,  donc 
le  ccear  combat  la  raifon  ,  qui  veut  guérir ,  qui  ae 
guérira  jamais ,  ou  qui  ne  guérira  que  bien  tard  : 
une  femme  iiKonftanu  eft  celle  qui  n'aime  plus  : 
une  légère ,  celle  qui  déjà  en  aime  un  autre  :  une 
.  volage  y  celle  qui  ne  fait  fi  elle  aime  &ce  qu'elle 
aimie  :  une  indifférente ,  celle  qui  n'aime  rien. 

Les  femmes  accufçm  les  hommes  d'être  volages  i 
&  les  hommes  difent  qu'elles  font  légères.  (La 

Bruyère.  ) 

• 

FORCE ,  f.  C  Grammaire  &  Littérature.  Ce 
mot  a  été  tranfporté  du  (impie  au  figuré. 

Force  fe  dit  de  toutes  les  panies  du  xorps  qui 
font  en  mouvement ,  en  adion  ;  la  Force  du  coeur , 
que  quelques-uns  ont  fait  de  quatre<ents  livres,  & 
a  autres  de  trois  onces  ^  la  Force  6cs  vUcères,  des 
poumons  ,  de  la  voix;  a  Force  de  bras. 

On  dit  par  analogie,  Faire  Force  de  voiles, de 
rames;  raiiembler  (es  Forces-^  connoître,  meftirer 
fes  Forces  ;  aller ,  entreprendre  au  delà  de  fes  For* 
CCS  ;  le  travail  de  l'Encyclopédie  eft  au  defliis  des 
Forces  de  ceux  qui  fe  font  déchainés  contre  ce  li- 
vre. Ou  a  long  temps  appelé  Forces  de  grands 
cifeaux  ;  &  c'eft  pourquoi ,  dans  les  États  de  la  Li*' 
gue ,  on  fit  une  eftampe  de  l'ambaffadeut  d'Eipa- 
gne ,  cherchant  avec  fes  lunettes  les  cifeaux  qui  étoienc 
à  terre ,  avec  ce  jeu  de  mots  pour  infcription  :  J'ai 
perdu  mes  Forces. 

Le  ftylc  très-familier  admet  encore ,  farce  gens  , 
force  gibier , /brttf  fripons, /bref  mauvais  critiques. 
On  dit,  K  force  de  travailler  il  s'eft  épuiië  ;  le^fcr  s'af- 
foiblit  a/ôrt*tfde  le  polir.  ^^^ 

La  Métaphore  qui  a  tranfporté  ce  mot  dans  la 
Morale,  en  a  fait  une  vertu  cardinale.  La^vFonre, 
en  ccfcns,  eft  le  courage  de  foutenir  Tadverfité  ,  & 
d'entreprendre  des  chofes  vertueufes  &difficileri  anivni 
fortitudo. 

La  Farce  de  l'efprit  eft  la  pénétration  &  ht-pro^ 
fondeur ,  ingenii  vis»  La  nature  la  donne  comme 
celle  du  corps  ;  le  travadl  modéré  les  augmente ,  flt 
le  travail  outré  les  diminue.  ; 

La  Force  d'un  raifonnement   confii^e   dans  une 
expofition  claire  des  preuves  expofées  dans  leur  jour, 
&  une  condufion  jufte  ;   elle  n'a  point  lieu  dans 
les  théorèmes  mathématiques ,  parce  qu^'une  démonC' 
tration  ne  peut  recevoir  plus  ou  moins  d'évidence^ 
plus  ou  moins  de  Force  y  elle  peut*Kulement  pro* 
céder  par  un  chemin  plus  long  ou  plus  court ,  plus 
'fimple  ou  plus  compliqué.  La  Force  du  raifbnne»- 
ment  a  furtout  lieu  dans  les  queftions.  problémati- 
ques. La  Force  de  l'Éloquence  n'eft  pas  feulement 
une  fuite  de  raifonnements  jufte$&  vigoureux ,  oui 
fubfifteroient  avec  la  sècherefle  ;    cette  Force  oie* 
mande  de   l'embonpoint  ,   des  images    frapantet, 
des  termes  énergiques.  Alnfi,  l'on  a  dit  queues  fer* 
mons  de  Bourdsuoue  avoient  plus  de  Forcer  ceux 
de  Maftillon  plus  de  grâces.  Des  vers  peuvent  avoir 
de  la  Force ,  &  manquer  de  toutes  les  autres  beautés. 
La  Force  d'un  vers  dans  notre  langue  vient  pcîa^ 
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Paiement  ie  Tart  de  dire  quelque  chofe  dans  cliaque 
héaiï&iche  : 

Et  monté  fur  le  faîte ,  il  afpire  à  defcendre  i 
,  L'Éternel ell  Ton  nom,  le  monileeil  Ton  ouvrage. 

Ces  deaz  vers  >  pleins  de  Force  Se  dVl^gance  >  font 
le  meilleur  modèle  de  la  Poéfie. 

La  Force j  dans  la  Peinture,  eft  Texpreffion  des 
mufcles  y  que  des  touches  reftenties  font  paroitre 
eu  adiion  u>us  la  chair  qui  les  couvre.  11  y  a  trop 
de  Force  quand  ces  muicles  font  trop  prononcés. 
Les  attitudes  des  combattants  ont  beaucoup  de  Force 
dans  les  batailles  de  Conftantin,  delfinées  par  Ra- 
phaël &  par  Jules  Romain;  &  dans  celles  d'Alexan* 
dre  y  peintes  par  Le  Brun.  La  Force  outrée  eu 
dore  dans  la  Peinture ,  ampoulée  dans  la  Poéfîe. 

Des  philo(bphes  ont  prétendu  que  la  Force  eft 
une    qualité    inhérente  à  la    matière  ;   que  cba- 

3ue  panicule  invifible ,  ou  plus  t6t  monade ,  eft 
ouée  d'une  Force  adUve  :  mais  il  eft  auffi  difficile 
de  démon:rer  cette  aflertion»  qu'il  le  feroit  de  prou- 
ver que  la  blancheur  eft  une  qualité  inhérente  i  la 
matière  >  comme  le  dit  le  Diâionnaire  de  Trévoux  à 
l'anide  Inhérent* 

La  Force  de  tout  animal  a  reçu  fbn  plus  ^aut 
degré ,  quand  l'animal  a  pris  toute  (a  croiifance  \ 
elle  décroit,  quand  les  mufcles  ne  reçoivent  pLis 
une  nourriture  égale  ;  &  cette  nourriture  ceffe  d  être 
égale ,  quand  les  efprits  animaux  n'impriment  plus 
â  ces  mufcles  le  mouvement  accoutumé.  11  eft  fi 
probable  que  ces  efprits  animaux  font  du  feu ,  que 
les  vieillards  manquent  de  mouvement ,  de  Force  ^ 
i  meflire  qu'ils  manquent  de  chaleur.  (  VoL" 
TjilRE,  ) 

FORMATION  ,  f.  f.  Grammaire.  Ceft  U 
manière  de  faire  prendre  à  un  mot  toutes  les  formes 
donc  il  eft  fùfceptible  ,  pour  lui  faire  exprimer 
toutes  les  idées  accefToires  que  l'on  peut  joindre  â 
ridée  fondamentale  qu'il  renferme  dans  fa  fignifica- 
tJon. 

Cette  définition  n'a  pas,  dans  Tufage  ordinaire 
des  j^rammairiens ,  toute  l'étendue  qui  lui  convient 
eâèauvement.  Par  Formation ,  ils  n'entendent  or- 
dinairement <nie  la  manière  de  faire  prendre  â  un 


FOR 


!îp 


xappons 

^onc  que  ce  que  nous  défîenons  aujourdhai  par  les 
.noms  de  Dectinaîfon  &  de  Conjugaifon  (voye\ 
^és  deux  mots)  ,  &  que  les  anciens  comprenoient 
€bus  le  nom  général  &  unique  de  DécUnaifon. 

Mais  il  eft  encore  deux  autres  efpèces  de  For-* 

"wnation  ,  qui  méritent  fîngulièrement  l'attention  du 

grammairien   philofophe  ;  parce    qu'on   peut   les 

regarder  comme  les  principales  dcre  des  langues  : 

ce  (ont  la  Dérivation  èc  la  Compofition.  Elles  ne 

font  pas   inconnues  aux  grammairiens  ,  qui  ,  dans 

l'énunézation  de  ce  qu'ils  appellent  les  Accidents 


ies  mots  y  comptent  l'efpéce  &  la  figure  ;  aînfî , 
difent-ilSf  les  mots  (ont  de  l'efpéce  primitive  ou 
dérivée ,  &  ils  font  de  la  figure  fimple  ou  compofée* 
Voye\  AcciDBKT. 

Peut-être  fe  font-ils  crus  fondés  à  ne  pas  réunir 
la  dérivation  &  la  corapofîcion  avec  la  dédinaifoo 
&  la  conjugaifon ,  fous  le  point  de  vile  général  de 
Formation  ;  car  c'eft  i  la  Grammaire  ,  peut  -  on 
dire  ,  d'apprendre  les  inflexions  deftinées  par  l'ufagc 
à  marquer  les  diverfes  relations  des  mots  â  l'ordre 
de  renonciation,  afin  qu'on  ne  tombe  pas  dans  le 
défaut  d'employer  l'une  pour  l'autre  ;  au  lieu  que 
la.  dérivation  &  la  compofition  ayant  pour  objet 
la  génération  même  des  mots ,  plus  toc  que  leurs 
formes  grammaticales^  il  fcmble  que  la  Grammaire 
ait  droit  de  fuppofer  les  mots  tout  faits,  &  de  n'ea 
montrer  que  l'emploi  dans  le  difcours. 

Ce  raifonnement ,  qui  peut  avoir  quelque  chofe 
de  fpécieux ,  n'eft  au  fond  qu'un  pur  fophifme.  La 
Grammaire  n'eft,  pour  ainfi  dire ,  que.le  code  des 
décifions  de  l'ufage  fur  tout  ce  qui  appartient  à  l'arc 
de  la  Parole  ;  panout  od  l'on  trouve  une  cenaine 
uniformité  ufîielie  dans  les  procédés  d'une  langue  , 
la  Grammaire  doit  la  faire  remarquer  ,  &  en  faire 
un  principe ,  une  loi.  Or  on  verra  bientôt  que  la 
dérivation  &  la  compofition  font  aflujetties  a  cette 
uniformité  de  procédés,  que  l'ufage  feul  peut  in<- 
troduire  &  autorifer.  La  Grammaire  doit  donc  ea 
traiter ,  comme  de  la  dédinaifon  &  de  la  conju- 

Î^aifon;  &  nous  ajoutons  qu'elle  doit  en  traiter 
bus  le  même  titre  ,  parce  que  les  unes  comme 
les  autres  envifàgent  les  diverfes  formes  qu'un 
même  mot  peut  prendre  pour  exprimer,  comme  on 
l'a  déjà  dit  ^  les  idées  acceffoires  ,  aj:)utées  &  fu^ 
bordonnées  à  l'idée  fondamentale  renfermée  eflexk* 
ciellement  dans  la  fignification  de  ce  mot. 

Pour  bien  entendre  la  do£trine  des  Formations^ 
il  faut  remarquer  que  les  mots  font  effenciellemenc 
les  figues  des  idées ,  &  qu'ils  prennent  différences 
dénominations ,  félon  la  différence  des  points  de  vue 
fous  lefqiiyels  on  envifage  leur  génération  &  les  idées 
qu'ils  expriment.  C'eft  de  la  que  les  mots  font  pri^ 
mkifs  ou  dérivés  ,  Jimples  ou  compofés. 

Un  mot  eft  /;rimir//*relativement  aux  autres  mots 

«  qui  en  font  formés ,  pour  exprimer  avec  la  même 

idée  originelle  quelque  idée  acceffoirequila  modifie; 

&  ceux-ci  font  les  dérivés  ,  dont  le  primitif  eft  ea 

qudque  forte  le  germe. 

Un  mo^  t^  fimple  relativement  aux  autres  mots 
qui  en  font  formes ,  pour  exprimer  avec  la  même 
idée  quelqu'autre  idée  paniculière  qu'on  lui  afTocie  \ 
&  ceux*^i  font  les  compofés ,  dont  le  fimple  eft  en 
quelque  forte  l'élément. 

On  donne  en  général  le  nom  de  racine ,  ou  de 
mot  radical ,  â  tout  mot  dont  un  autre  eft  formé  «. 
fbit  par  dérivation  foit  par  compofition  ;  avec  cette 
différence  néanmoins ,  qu'on  peut  appeler  racines 
génératrices  les  mots  primitifs  à  l'égard  de  leun 
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4lérivcs  ;  5c  racines  élémentaires  ,  les  mots  fimples  2 
l'égard  de  leurs  compofës. 

ÉdalrcifTons  ces  définirions  par  des  exemples  cirés 
de  notre  langue.  Voici  deux  ordres  différents  de 
mois  dérivés  d'une  même  racine  génératrice  ,  d'un 
mémo  mot  primitif  dcftiné  en  général  à  e:fprimer 
ce  fentimem  de  Tame  qui  lie  les  hommes  par  la 
bienveillance.  Les  dérives  du  premier  ordre  font , 
amant ,  amour ,  amoureux  ,  amoureufement ,  qui 
ajoutent,  À  ridée  primitive  du  fentimem  de  bien- 
veillance y  ridée  acccifoire  de  l'inclination  d'un  fexe 
pour  l'autre  :  &  cette  inclination  étant  purement 
animale ,  rend  ce  fcntiment  aveugle  ,  impétueux  , 
immodéré,  &c.  Les  dérivés  du  fécond  ordre  font, 
ami^  amitié  y  amical  ^  amicalement ^  ç^i  ajoutent, 
a  l'idée  primitive  du  fentimem  de  bienveillance  , 
l'idée  acceiToire  d'un  jufle  fondement ,  fans  didinc- 
(ion  de  fexe  ;  de  ce  fondement  ,  étant  raifonnable  y 
rend  ce  fentimem  éclairé  ,  fagc  ,  modéré  ,  &c.  Ainfi , 
ce  font  deux  paffio'ns  toutes  différentes  qui  font 
l'objet  fondamental  de  la  figniHcation  commune  des 
mots  de  chacun  de  ces  deux  ordres  :  mais  ces  deux 
pafHons  portent  l'une  &  l'autre  fur  un  fentimem 
de  bienveillance  ,  comme  for  une  tige  commune. 
Si  nous  les  mettons  maintenant  en  parallèle ,  nous 
verrons  de  nouvelles  idées  acceffoires  &  analogues 
modifier  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  idées  fonda- 
mentales :  les  mots  amant  Se  ami  expriment  les 
fujets  en  qui  fe  trouve  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
pafGons;  amour  &  amitié  expriment  ces  paflions 
même  d'une  manière  abftraite ,  ôc  comme  des  êtres 
réels;  les  mots  amoureux  Se  amical  y  fervent  à  qua- 
lifier le  fujct  qui  eft  affedé  par  l'une  ou  par  l'autre 
de  CCS  paflions  ;  les  mots  amoureufement ,  amica- 
lement y  fervent  à  modifier  la  fignification  d'un  au- 
tre mot ,  par,  l'idée  de  cette  qualification.  Amant 
6c  ami  font  des  noms  concrets  ;  amour  Se  amitié  y 
des  noms  abflraics  ;  amoureux  Se  amical  font  des 
mdjeâifs;  amoureufement  Se  amicalement  font  des 
adverbes. 

La  fyllabe  génératrice  commune  a  tous  ces  mots , 
efl  la  iyllabe  am,  qui  fe  retrouve  la  même  4zn% 
les  mots  latins  amator ,  amor ,  amatorius ,  ama- 

forii  'y  Sec amicus  ,  amicê  ,  amicitia ,  Sec , 

jjSe  qui  vient  probablement  du  mot  ^rec  a  fut ,  unà  , 
fimul  ;  racine  qui  exprime  affez  bien  l'affinité  de 
deux  ccEurs  réunis  par  une  bienveillance  mutuelle. 

Les  mots  ennemi ,  inimitié  y  font  des  mots  com- 
pofés,  qui  ont  pour  racines  élémentaires  les  mots 
ft,mi  Û  amitié ,  alfez  peu  altérés  pour  y  être  recon- 
noiffables,  &  le  petit  mot  in,  ou  en  y  qui,  dans  la 
composition,  marque  fouvent  oppofîtion.  f^oye\ 
J*  A  R  T  icu  L  E.  Ainfî  ,  ennemi  lignifie  l'oppofé 
Sami  i  inimitié  exprime  le  feqciment  oppofé  a 
yamitiéf 

Il  en  eft  de  mêmç ,  Se  dans  toute  autre  langue  >  de 
tout  mot  radical,  qui ,  par  fes  diverfes  inflexions 
0u  par  fon  union  à  d'autres  radicaux ,  fert  a  expri- 
P^Pirie^  diverfes  coiobloaifons  de  i'idçe  fondamentale 
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dont  U  eft  le  figne ,  avec  les  dlËEérentes  Idées  accef- 
foires qui  peuvent  la  modifier  ou  lui  être  aflociées. 
Il  y  a  dans  ce  procédé  commun  à  toutes  les  langues 
un  art  fingulier ,  qui  eft  peut  -  être  la  preuve  la 
plus  complette  qu'elles  defcendent  toutes  d'une 
même  langue ,  qui  eft  la  fouchc  originelle  ;  cette 
(bûche  a  produit  de  premières  branches ,  d'od  d'au- 
tres font  foities  Se  fe  font  étendues  enfoice  pat 
de  nombreufes  ramifications.  Ce  qu'il  y  a  de  diffé- 
rent d'une  langue  i  l'autre ,  vient  de  leur  divifion 
même,  de  leurdiftinâion,.de  leur  diverfité  :  mais 
ce  qu'on  trouve  de  commun  dans   leurs  procédés 

Jéneraux ,  prouve  l'unité  de  leur  première  origine, 
'en  dis  autant  des  racines,  foit  génératrices  foit 
élémentaires  ,,que  l'on  retrouve  les  mêmes  dans 
quanti  :é  de  langues ,  qui  femblent  d'ailleurs  avoir 
entre  elles  peu  d'analogie.  Tout  le  monde  (ait  i 
cet  égard  ce  que  les  langues  grèque ,  latine ,  teu- 
tone  ,  Se  celtique ,  ont  fourni  aux  langues  modernes 
de  l'Europe  ,  Se  ce  que  celles-ci  ont  mutuellement 
emprunté  les  unes  des  autres  ;  &  il  eft  conftant  que 
l'on  trouve  dans  la  Ungue  des  tanares  ,  dans  celle  des~ 
perfes  Se  des  turcs ,  Se  dans  l'allemand  moderne ,  plu- 
ueurs  radicaux  communs. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  réfulte  de  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  qu'il  y  a  deux  efpéces  générales  de  For^ 
mation  qui  embraffent  tout  le  fyitême  de  la  géné- 
ration des  mots  \  ce  font  la  compoiition  Se  la  dériva- 
tion. 

La  Compojîtion  eft  la  manière  de  faire  prendre 
â  un  mot ,  au  moyen  de  fon  union  avec  quelque  autre» 
les  formes  établies  par  l'ufage  pour  exprimer  les 
idées  particulières  qui  peuvent  s'alfocier  â  celle  donc 
il  eft  le  type. 

La  Dérivation  eft  la  manière  de  faire  prendre  I 
un  mot  ,  au  moyen  de  fes  diverfes  inflexions  ,  les 
formes  établies  par  l'ufage  pour  exprimée  les  idées 
acceffoires  qui  peuvent  modifier  celle  dont  il  eft  le 
type. 

Or  deux  fortes  d'idées  acceffoires  peuvent  mo- 
difier une  idée  primitive  :  les  unes ,  prifes  dans 
la  chofe  même ,  influent  tellement  fur  celle  qui 
leur  fert  en  quelque  forte  de  bafe  ,  qu'elles  en  font 
une  toute  autre  idée  ^  &  c'eft  à  l'égard  de  cette 
nouvelle  efpèce  d'idée  que  la  première  prend  le 
nom  de  Primitive  :  telle  eft  l'idée  ,  exprimée  par 
canere ,  à  l'égard  de  celles  exprimées  par  cantare 
cantitare ,  canturire.  Canere  préfente  l'adUon  de 
chanter,  dépouillée  de  toute  autre  idée  acc^floire^ 
cantare  l'offre  avec  idée  d'augmentation  ;  canti^ 
tare ,  avec  une  idée  de  répétition  \  Se  canturire  , 
préfente  cette  a€^ion  comme  l'objet  d'un  défir  vif. 

Les  autres  idées  acceffoires  qui  peuvent  modifiei 
ridée  primitive ,  viennent ,  non  de  la  chofè  même  , 
mais  des  différents  points  de  vue  qu'eâvifàge  l'ordre 
de  renonciation  ;  en  forte  que  la  première .  idée 
demeure  au  fond  toujours  la  même  :  elle  prend 
alors ,  à  l'égard  de  ces  idées  acceffoires ,  le  nom 
Si(Ue  principale  :  (çUe  eft  l'idée  exprimée  par 

canere , 
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e  la  infime  dans  la  fignificatîon 

mots  \'ano ,  canis  ,  canit ,  canimus ,  canitisy 

canunt  :  tous  ces  mots  ne  diiiFèrenc  entre  eux  que 

par  les  idées  accefloires  des  perfbones  &  des  Dom- 

~  "  ■  Dans  tous , 

chaater 

^ adtion  de 

chanter  attribuée  à^la  première  perronnc>  â  la 
perfonne  qui  parle;  laquelle  idée  eft  toujours  la 
même  dans  la  fignification  des  mots  cano  ,  canam  » 
caneham  ,  canerem ,  cecini ,  cecineram ,  cecinero  , 
ctciniffem  ;  tous  ces  mots  ne  difTèrent  entre  eux 
que  par  les  idées  acceffoires  des  temps.  Voye\ 
Temps. 

Telle  eft  enfin  l'Idée  de  chanteur  de  proftffion  , 
qui  (è  retrouve  la  même  dans  les  mots  cantator  , 
cantatoris  ^  cantatori ,  cantatorem  ^  cantate re  , 
cantatores  ^  caniatorum  ,  cantatorïbus  ;  le(quels 
ne  ciiâerent  encre  eux  que  par  les  idées  accefloires 
à.ts  cas  ic  des  nombres.   Voyc\  Cas  &  Nombre. 

De  cette  différence  d'idées  accefloires  naiflent 
deux  fortes  de  dérivation  :  l'une ,  que  l'on  peut 
appeler  philofophiquc ,  parce  qu'elle  fen  à  l'ex- 
prelfîon  des  idées  accefloires   propres  à  la  nature 


grammaticale ,  parce  qu' 
preflîon  des  points  de  vue  exigés  par  l'ordre  de  renon- 
ciation »  &  que  ces  points  de  vue  font  du  reflbrt  de  la 
Grammaire. 

La  dérivatioa  philofopliique  eft  donc  la  manière 
de  faite  prendre  a  un  mot  »  au  moyen  de  fes  di- 
verfes  inflexions,  les  formes  établies  par  l'oCige 
pour  exprimer  les  idées  accefloires  qui  peuvent 
modifier  en  elle-même  l'idée  primitive ,  fans  rap- 
port à  l'ordre  de  renonciation  :  ainfi  ,  cantare , 
cantitars^  canturire^  (bat  dérivés  philofbphique- 
ment  de  cancre  ;  parce  que  l'idée  primitive  expri- 
mée par  cancre  y  eft  modifiée  en  elle-même  & 
fans  aucun  rapport  i  l'ordre  de  renonciation.  JV/i- 
cior  de  felicijjimus  font  aufll  déri\'és  philofbphi- 
quemcnt  de  felix ,  pour  les  mêmes  raiibns. 

La  dérivation  grammaticale  eft  la  manière  de 
faire  prendre  à  un  mot,  au  moyen  de  (es  diverfes 
inflexions  ,  les  formes  établies  par  l'ufage  pour  ex- 
primer les  idées  accefloires  qui  peuicent  préfenter 
ridée  principale  fous  différents  points  de  vue  relatifs 
à  l'ordre  de  renonciation  :  ainii ,   cams  ,   canit  , 
canimus  f  canitis  ^   canunt  ^  caneham  y  canehas  y 
&c,  (ont  dérivés  grammaticalement  de  cano;p2zcc 
aue  l'idée  principale  exprimée  par  cano  y  eft  mo- 
difiée par  différents  rappons  à  Tordre  de  renoncia- 
tion ,  rapports  de  nonibres  ,   rapports  de  temps  , 
\      rapports  de  perfonnes.    Cantator is  ,    cantafbri  , 
tf     carttatorem^cantatoresy  cantatorum  ,  &c ,  font  auffi 
V    dériva  grammaticalement  de  cantator , pour  des  tai- 
I    fons  toutes  pareilles. 

l  Pour  la  (àciUté  du  commerce  des  idées  &  des 
1  fcivices  mutuels  entre  les  hommes  ,  il  fetoit  à 
1       QrAMM.  KT  tlTTÉRAT.      TomC  JI, 


déflrer  qu'ils  parlaflent  tous  une  même  langue  ,  9c 
que  dans  cette  langue  la  compo(ition  êc  la  dériva- 
tion ,  foit  philofopliique  foit  evammaticale ,  fuflcnt 
affujetties  a  des  règles  invariables  &  univerfelles  : 
l'étude  de  cette  langue  fe  réduiroit  stlors  à  celle 
d'un  petit  nombre  de  radicaux ,  des  lois  de  la  /br- 
mation  ,  &  Acs  règles  de  la  Syntaxe.  Mais  les  di- 
verfes  langues-  des  habi canes  de  la  terre  font  bien 
éloienées  de  cette  utile  régularité  :U  y  en  a  cç^ 
pendant  qui  en  approchcn:  plus  que  le^  autres.  f^oyc\ 
Samskret. 

Les  langues  grèque  &  latine  ,  par  exemple ,  onc 
un  fyftôme  de  Formation  plus  méthodique  de  plus 
fécond  que  la  langue  françoife ,  qui  forme  fes  dé- 
rivés d'une  manière  plus  coupée ,  plus  embarrafl'ée» 
plus  irrégulière ,  &    qui  tire  de  fan  propxe  fonds 
moins  de  mots  compofés  que  de  celui  des  languçs 
grcque    &  latine.   Quoi    qu'il  en  foit  ,  ceux  quF 
défirent  faire  quelque  pro^s  dans  l'étude  des  lan« 
gués, doivent  donner   une  attention  fiagulière  aux 
formations  des  mots  :    c'eft  le  feul  moyen  d'en 
connoître  la  jufte  valeur ,  de  découvrir  l'analogie 
philofophiquc  des  termes,    de  pénétrer  iufqui  la 
mécaphyfîque  des  langues ,  6c  d'en  démêler  le  ca- 
ractère &  le  génie  ;  connoifTances  bien  plus  folides 
&  bien  plus  précieufcs  que  le  ftérile  avantage  d'en 
pofféder   le  pur  matériel ,    même   d'une   manière 
imperturbable.    Pour  faire  fenir    la   vérité  de   ce 
qu  on  avance  ici ,  nous  nous  contenterons  de  jeter  uit 
fimple  coup  d'œil  fur  l'analogie  des  Formations 
latines  ;  8c  nous  fommes  sûrs  que  c'cft  plus  qu'il 
n'en  faut ,  non  feulement  pour  convaincre  les  boni 
efprits  de  l'utilité  de  ce  genre  d'étude,  mais  encore 
pour  leur  en  indiquer  en  quelque  forte  le  plan, 
les  parties  ,  les  fources   même  ,    les  moyens ,   U 
la  fin. 

Il  faut  doncobfèrver  i®.  qile  la  compoficion  &  la 
dérivation  ont  également  pour  but  d'exprimer  de» 
idées  accefloires  ;  mais  que  ces  deux  efpèccs  de  For- 
mations emploient  des  moyens  différents  &  en  ua 
fens  oppofcs. 

Dans  la  compoficionj  les  idées  açcéffoires  s'ex« 
priment,  pour  la  plupart,  par  dés*  noms  ou  dès 
prépofitions  qui  fe  placent  â  la  tête  du  mot*  pri-» 
mit  if  ;  au  lieu  que  dans  la  dérivation  elles  s'expri* 
ment  pat  des  inflexions  qui  tecimneat  le  mot  pri- 
mitif. Fidi^cn ,  tibi'cinium  ,  vati^cinari  ,  vari- 
cinatio  ;ju'dex ,  ju^icium  yju'-dicare ,  /a-dicatiôi 
parti-ceps  yparti-cipium  y  parti-ciparCy  pani-cipatio  ; 
aC'<:inerey  con-cinerCyin-cinerey  intercinerci  ad-dicerc^ 
con-^icere  %  in-dicercy  inter-dicere  ;  ac-^cipere  ycon^- 
cipere  y  in-ciperCy  inter^cipere  :  voilà  autant  de 
mots  qui  appartieiment  â  la  compofition.  Cancre  , 
canax  ,  cantio  ,  cantus  ,  cantor ,  cantrix  ,  can^ 
tare  ,  cantàtio  ,  cantator  ,  cantatrix ,  cantitare  , 
çanturire  ,  cantillare  ;  dicere ,  dicax  ,  dicacitas^ 
diâlio  y  diéium  ,  diéîory  di&are  ,  diÛatio  ,  diâtor' 
tor^  didatrixt  di/Iatura ,  diélitare  ,  diéiurire  ; 
capere  y  capax  y  capacitas  y  capeffercy  captio^ 
çaptHs  I  captura  ^  capture  »  captatio  »  captatar. 
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-eaptatrix  jScciçt  font  des  mots  qui  (ont  du  reflbrc  de 
la  dëriv^acion. 

Il  faut    obfcrver  i^.   qu'il   y  a  deux  fortes  de 

racines  élémentaires  qui  entrent  dans  la  Formation 

des  compofés  :  les  unes  font  des  mots  qui  peuvent 

également  paroître  dans  le  difcôurs  fous  la  figure 

^plc  &  tous  la  figure  compofée ,   c'cft  à  dire  , 

feuîs  bu   join:s  à  un  autre   mot  ;   telle^  font  les 

"racines  élémentaires  des  mots  magnanimus  ,  ref- 

tpublïcd  y  fenatufconfultum^  qui  font  magnus  & 

anlmus  ,  res  &  publica ,    fenatus  &  confultum  : 

les  autres  font  abfolument  inuûtées  hors  de  la  corn- 

pofition  ,  quoiqu'anciennement  elles  ayent  pu  être 

employées   comme  mots  fimples  :  telles  font  jux 

&  jugium  ,  fes  &  fidium  ,  ex  8c  iglum ,  pUx  & 

plicium  y  fpex  &  Jpkium  ,  Jîes  &  flitium ,  t^ue 

l'on  trouve  dans   les  mots  conjux ,    conjugium  ; 

prœfes  ,  pr as  fidium  ;  remex  ,  remigium  ;fupplex  , 

fupplicium  ;  extifpcx^  front ifpicium  ;  antiftes  , 

foljiitium. 

Il  faut  obfcrver  3**.  qu*il  y  a  quantité  de  mots 
réellement  compofés ,  qui  au  premier  a{pe^  peu- 
vent paroître  fimples ,  a  caufe  de  ces  racines  élé- 
mentaires  inufitécs  hors  de  la  compofirion*;  quel- 
que fagacité  &  un   peu   d'attention  fuffifent  pour 
'  en  faire  démêler  l'ongine  :   tels  font  les  mots  ju- 
dex  ,  jufius  ,  jujlitia  ,  juvenis ,   trinitas,  ater- 
ni  tas  y    &  une  infinité   d'autres.    Judex    renferme 
dans  fe  compofition  les  deux  racines  jus  &  dex  ; 
cette  dernière  fe  trouve  employée  hors  de  la  com- 
pofition dans   Cicéron,  dicis  gratiây  par  manière 
*  âe  dire  :  judex  fignifie  donc  jus  dlcens ,  ou  qui 
JUS  dicit  y    &  c'eft  effeftivcment   l'idée  que  noas 
'avons  de  celui  qui  rendla  juftice  :  ce  qui  prouve  , 
'  pour  le  dire  en  paiTant ,  que  la  définition  de  nom , 
comme  parlent  les  «logiciens ,    diffère  aflcz  peu  , 
quand  eLLe  eilexa^Ve,  de  la  définition  de  choie.  Il 
'en  eft  de  même  de  la  définition  étymologique  de 
jufius  8c  de  jufiitia  :  le  premier  Ugnifie  in  jure 
fi  ans  y  8c  le  (ècbiiil  ik  jure  confiant  la  ;  expremons 
conformes,  à  l'idée  j^ue  i|ous  ^vens  de  Thomme  julle 
'&  de  la  jufticc.    "*  ^    ,     '  . 

•    Quant  isL  jùvenls ,    il  paroi:    fignifier  juvando  * 
tnnis  ;  8c  cet  ennis  eft.  un  adjectif  employé  dans 
bi-ennisy  tri*-ennisy  &c,  pour  fignifier  Qui  a  des 
années  :  perennis  paroît  n'en  être  que  le  fijper- 
latif ,  tant  par  fa  forme   que  par  fa  lignification  : 
.ainfi,  juvenis  veut  ait t  juvando  ennis ,  qui  a  aifez 
. d'années. pour' aider  :  cela  eA  d'autant  plus  proba- 
ble, ^t  juvenis  eft  etfeftivemcnt  relatif  au  non>- 
J>re  des  années  ;  8c  que  tout  homme  'p;2tvenu  i  cet 
.  âge  eft  dans  l'obligation  réelle  de  niéritef  par  (es  pro- 
pres fervices  lés  fecours   qu'il  tire  de  la  (bciécé. 
Aurefte,  la  fuppreftîon  d'une  n  dans/wi'tfn/jne  le 
.tire  pas  plus  de  l'analogie ,  que  le  changement  de 
cette  lettre   en  m  n'en  tire*  le  mot  de  folemnis  , 
.qui  femble  être  formé  de  fiilito  ennis  ,   &  fignifie 
Jolituj  quotannis  ,   qui  fieri  folet  quotannis  ; 
A  de  fait  9  dans  plofieuis  bréviairei^  on  trouve, le 
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jnot  S  annuel  pour  cdui  de  fi>Unnel ,  dans  la  qoa^ 
lification  d^  fèces. 

Les  mots  trinitas  8c  œternitas  font  également 
compofés  :  trinitas  n'eft  autre  chofe  que  trium 
unitas  ;  ezpreftion  fidèle  de  la  foi  de  l'Égliiè 
catholique  fur  la  nature  de  Dieu  ;  trinus  &  unus; 
trinus  in  perfonis  ,  unus  in  fubfiantiâ.  Pour  ce 
qui  eft  du  mot  œternitas  y  i^  fignifie  ârw-mn/V^j', 
ou  œvi  triplicis  unitas  y  la  trinité  du  temps,  qui 
réunit  8c  embraffe  tout  a  la  fois  le  préfent,  le  pafifé,  8c 
le  futur.  .  ^ 

Il  &ut  obtervet  4^.  que  la  compofition  8c  la  dé- 
rivation concourent  fbuvent  i  la  Formation  d'un 
même  mot  ;  en  forte  que  l'on  trouve  des  primitifs 
fimples  8c  des  primitifs  compofés  ,  comme  des  dé- 
rivés fimples  8c  des  dérivés  compofés.  Câ/7/0  efl 
un  primitif  fimple  ;  particeps  eft  un  primitif  com- 
^o\i\capax  eft  un  dérivé  fimple  \  partiçipare  eft  un 
dérivé  compofé.  Les  uns  &les  autres  font  également 
fufceptibles  des  formes  de  la  dérivation  philofophi- 
que  &  de  la  dérivation  grammaticale  ;  capio  , 
capis  y  capit  ;  particeps  ,  participis ,  panicipi  ; 
capàx ,  capacis  ,  capaci  y  pcwticipo ,  participas^ 
participât» 

Il  faut  obfcrver  5*^.  que  les  primitifs  n'ont  pas 
tous  le  même  nombre  de  dérives ,  parce  que  toutes 
les  idées  primitives  ne  font  pas  également  fufcep- 
tibles du  même  nombre  d'idées  modificatives  ,  ou 
que  l'ufage  n'a  pas  établi  le  même  nombre  d'in- 
flexions pour  les  exprimer.  D'ailleurs  un  même 
mot  peut  être  primitif  fous  un  point  de  vite,  8c 
dérivé  (bus  un  autre  :  ainfi  ,  amaho  eft  primitif 
relativement  à  amahilis  ,  amabilitas ,  &  il  eft 
dérivé  d*amo;  de  même  affe^are  eft  primitif  re- 
lativement à  affeêlatioy  affeSïatory  8c  il  eft  dé- 
riva du  fupin ,  qui  en  eft  le  générateui;  immédiat. 
Ainfi ,  un  même  primitif  peut  avoir  fpus  lui  diffié^ 
rens  ordres  de  dérivés  ,  tirés  immédiatement  d'autant 
de  primitifs  fubaltemes ,  &  dérivés  eux-mêmes  de  ce 
premier. 

Il  faut  obfcn'cr  6°.  que  comme  les  terminaifbns 
introduites  par  la  dérivation  grammaticale  forment 
èe  qu'on  appelle  décUnaifi>n  8c  conjugaifi>n  ,  on 
peut  regarder  aufTî  les  terminaifons  de  la  dériva- 
tion philofophique  comme  la  matière  d'une  forte 
de  dédinaifcm  ou  conjugaifon  philofophique.  Ceci 
eft  d'autant  mieux  fonde  ,  que  -  la  plupart  des  ter- 
minaifons de  cette  féconde  efpcce  font  fbumifes  a 
des  lois  générales ,  &ont  d'ailleurs ,  dans  la  même 
langue  ou  dans  d'autres,  des  racines  qui  expriment 
fondamentalement  les  mêmes  idées  qu'elles  défignent 
comme  acceffoires  dans  la  déri/arion. 

Nous  difons  en  premier  lieu ,  que  ces  ter  ml" 
natjons  fi>nt  fourni  fes  à  des  lois  générales  y  parce 
que  telle  terminaifon  indique  invariablement  une 
même  idée  âccefToire  ,  telle  autre  terminaifon  une 
autre  idée  y  de  manière  que ,  fi  l'on  connpît  bien  la 
deflination  ufiieile  de  toutes  ces  terminaifbns  ,  la 
connoiflance  d'une  feule  j^acine  donne  (hi  le  champ 
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eelle  d'un  grand  nombre  de  mots.  Pofons  d*aBord 
quelques  principes  ufaels  (ur  les  terminai(bns ,  ôc 
BOUS  en  ferons  enfaice  l'application  â  quelques  ra- 


cmes. 


1°.  Les  verbes  en  are  ^  dérivés  du  fiipin  d'un 
autre  verbe ,  marquent  augmentation  ou  répétition  ; 
ceux  en  c^ère  ,  ardeur  &  célérité;  ceux  en  urire  , 
défîx  vif;  ceux  tn  illare ,  diminution» 

1°.  Dans  les  noi^  ou  dans  les  adjeé^ifs  dérivés 
des  verbes  y  la  terniiflfifbn  tlo  indique  Taâion  d'nne 
manière  ablfaraice;  celle  en  tus  ou  en  tum  en  ex- 
prime le  produit  ;  celle  en  tor  pour  le  mafculin  , 
&  en  trix  pour  le  féminin ,  défigne  une  perfonne 
qui  faitprotefllon  ou  qui  a  un  état  relatif  â  cette  ac- 
cioii  ;  celle  en  ox,  une  perfonne  qui  a  un  penchant 
naturel  ;  celle  en  ^cvVax marque  ce  penchant  même. 

On  pourroir  a/outer  un  grand  nombre  d'autres 
principes  femblables  ;  mais  ceux-ci  font  fuffifants 
pour  ce  que  l'on  doit  fe   propofer  ici  :  un  plus 


des  livres  de  Céfar  for  cet  objet. 

Éprouvons  maintenant  la  fécondité  de  ces  prin- 
cipes«  Des  que  l'on  fait  ,  par  exemple ,  que  cancre 
iîgnilîe  chanter  y  on  en  conclue  ^ec  certitude  la 
fignification  des  mots  cantare ,  chanter  à  pleine 
voix  j  cantitare  »  chanter  fouvent  ;  canturire  ,  avoir 
grande  envie  de  chanter;  cantillare ,  chanter  bas 
&à  différentes  reprifes  ;  canr/o,  l'aâion  de  chan- 
ter ;  camus ,  le  chant ,  l'effet  de  cette  aftion  ; 
cantor  &  cantrix  ^  un  homme  ou  une  femme  qui 
£uc  profedlon  de  chanter,  un  chanteur>  une  chan- 
teu/e  ;  canaxy  qui  aime  à  chanter. 

Pareillement  de  capere ,  prendre  ,  on  a  tiré  par 
analogie  cdptare ,  capejfere ,  iaifir  ardemment ,  fc 
hâter  de  prendre;  captio ,  captuSy  captatio ,  capta^ 
ior^  captatrix ,  capax ,  capacitas. 

De  la  diâerente  deilination  des  termînaifbns  d'une 
inênie  racine ,  naiflent  les  différentes  dénominations 
des  mots  quelles  conftituent  :  delà  les  diminutifs,  les 
augmentatifs  ,  lesincepifs  ,  les  inchoatifs  ,  les  fré- 
quentatifs ,  les  déiîdératifi,  &c  ,  félon  que  l'idée  pri- 
mitive eft  modifiée  par  quelqu'une  des  idées  acceC- 
foîres  que  ces  dénominations  indiquent. 

Nous  difèns  en  fécond  lieu  ,  que  ces  terminai'' 
fons  ont ,  dans  la  même  langue  ou  dans  quelque 
autre  ,  des  racines  qui  expriment  fondamentale- 
ment Us  mimes  idée  s  \  qu  elles  défignent  comme 
acceffoires  dans  la  dérivation  ;  nous  allons  en 
faire  l'eflai fur  quelques-unes^  où  la  chofc  fera  affez 
claire  pour  faire  préiiimer  qu'il  peut  en  être  ainfi 
des  autres  dont  on  ne  corinoitroit  plus  l'origine. 

!**•  Dans  les  noms  ,  les  termînaifons  mcn  & 
mentum  fignîftcnt  chofe  ^fignefenfible  par  lui-même 
ou  par  fes  effets  :  Tune  &  l'autre  paroiffent  venir 
àà  verbe  minere ,  dont  Lucrèce  s'efl  fend,  &  qu'on 
retrouve  dans  la  compoiition  des  verbes  e-minere  , 
im-minercy  pro-minere ,  &  qui  tous  renferment  la 
unification  que  nous  précis  ici  à  men  &  i  mentum  ; 


la  voici  juftifiée  par  l'explication  étymologique  de 
quelques  noms  : 

Flumen  ,  (  men  ou  res  quœ  fluit,  ) 

Fulmeii ,  (  mcn  quod  /ulgct.  ) 

Lumen ,  (  men  quodlucet.  ) 

Se  men ,  (  mcn  quoi  fe  rit  ur,  ) 

Vim^n  y  (  mcn  vincicns  ,  quod  vincit,  ) 

Carmen ,  peigne  â  carder  ,  (  mcn  quod  carpit.  ) 

Il  eft  vraifèmblablc  que  les  romains  donnèrent  le 
même  nom  â  leurs  Poèmes  ;  parce  que  les  premier» 
qu'ils  connurent  étoient  fatyriques  &  piquants  comme 
les  dents  du  peigne  à  carder ,  &  avpienc  une  defUna- 
tion  analogue  y  celle  de  corriger. 

Armentum  ,  [mentum  quodaraty  ou  ararepote/i,} 
Jumentum ,  (  mentum  quodjuvat ,  ou  mentum  JM^ 

gatorium.  ) 
monument um  ,  (  mentum  quod  monet.  ) 
Allmentum ,  (  mentumquod  alit,  ) 
Tejîamentum ,  (  mentum  quod  tepatur.  ) 
Tormentum ,  (  mentum  quod  torquet.  ) 

La  terminaifôn  culum  femble  venir  de  colOy  j*ha- 
bite  ,  &  fiçnifîe  cfFedbivement  une  habitation,  ou  du 
moins  un  lieu  habitable  : 

Cubiculum ,  (  cuhandi  lociu.  ) 
Cœnaculum  ,  (  cœnandi  locus.  ) 
Habitaculum  ,  (  habitandi  locus,  ) 
Propugnaculum ,  {propugnandi  locus.) 

Il  faut  cependant  obferver  ,pour  la  vérité  de  ce 
principe ,  que  cette  terminaifôn  n'a  le  fens  &  l'ori- 
gine que  nous  lui  donnons  ici ,  que  quand  elle  efl 
adaptée  à  une  racine  tirée  d'un  verbe  :  car  fi  on 
l'appliquoit  à  un  nom ,  elle  en  feroit  un  ftmple  dimi- 
nutif ;  tels  font  les  mots  corculum ,  opufcuium, ,  cor-» 
pufculum ,  &c. 

2,^.  Dans  les  adi'edlifs,  la  terminaifôn  uhdus  dé- 
ligne  abondance  6c  plénitude  ,  Se  vient  êtunda  , 
onde  ,  fymbole  d'agitation,  ou  du  mot  undare  , 
d'où  abundure  y  exundarc.  Ordinairement  cette  ter- 
minaifôn eft  jointe  à  une  autre  racine  par  l'une  des 
deux  lettres  euphoniques  b  ou  cT 

Cogita-b-undus  y  {cogitationibus  undans,) 
Furi-b-unduSy  (furore  ou  furiis  undans.  ) 
FûC'C-unduSy  (jûstu  abundans.  ) 
Fa-c^undus  ,  {fandi  copia  abundans,  ) 

La  terminaifony^Kj",  venue  dey?o,  marque  ftabilité 
habituelle. 

Jufius  y  (  injure  confions.  ) 
Modejius  y  (in  modo  conjians»  ) 
Molejlus  y  (  pro  mole  flans,  ) 
Mœfius y  (in  masrore  conjlans.  ) 
Honeftus ,  (  in  honore  confions,  ) 
Scelefius ,  {infcelere  conjlans,  ) 

3®.  Dans  les  verbes,  laterminaifonj^-^r^,  ajou-- 
tée  i  quelque  radical  fîgnificatif  par  jlui  -jnême  , 
donne  tes  verbes  inckoatiâ  y  c'eft  i  dire ,  ceux  qui 
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marquent  le  commencement  de  racq^ilflcion  d'une 
qualité  ou  d'un  état  ;  cette  termlnaifot»  paroîc  avoir 
été  prife  du  vieux  verbe  tfare  ,  tfco  ,  dont  on  trouve 
des  traces  dans  le  Livre  il  des  Lois  de  Cicéroh  , 
dans  Lucrèce ,  &  ailleurs.  Ce  verbe  ,  dans.fon  temps , 
iignifioit  ce  qu'afîgnifié  depuis  ejfe  yfum ,  &  a  été 
confacré  dans  la  compofîtion  d  exprimer  le  commen- 
cement à^étre.  Selon  ce  principe  y 

Calefco  ,  je  commence  à  avoir  chaud ,  je  m'échaulFe^ 

équivaut  â  calidus  efco. 
Frigefco  ,  je  commence  â  avoir  froid ,  (  frigidus 

eTco.  )  ^ 

jlAefco ,  {alhus  efio.) 
Senejl'o ,  (jenex  cjco.) 
i}urefioy\  duras  e/co»  ) 
Dormifco ,  (  dormiens  efco»  ) 
Ohfoîefco ,  (  obfoletus  ejco.  ) 

Une  obfervation  qui  cod^rme  que  le  vieux  mot 
efcere  eft  l'a  racine  de  la  terminaifon  de  cette  e(pèce 
de  verbe  ,  c*eft  que,  comme  ce  verbe  n'avoit  ni  pré- 
térit ni  (upin  >  les  verbes  inchoatifs  n'en  ont  pas 
d'eux-mêmes  :  ou  ils  les  empruntent  du  primitif 
d'otà  ils  déri/ent ,  comme  ingemifco  ,  qui  prend 
ingemui  de  ingemo  ;  ou  ils  les  forment  par  ana- 
logie avec  ceux  qui  font  empruntés  ,  comme  Jenejlo , 
qui  fait  y^/zi/i;  ou  enfin  ils  s'en  paflent  abfolument  y 
comme  dormifco. 

Cette  petite  excurfion  fur  le  fyftême  des  Forma* 
iions  latines,  fuffit  pour  faire  entrevoir  l'utilité  êc 
l'agrément  de  ce  genre  d'écude  :  nous  ofons  avancer 
que  rien  n'efl  plus  propre  â  déployer  les  facultés 
de  l'efprit ,  à  rendre  les  idées  claires  &  diitindics , 
&  à  étendre  les  viles  de  ceux  qui  voudroient ,  (i  on 
peu:  le  dire ,  étudier  l'anatomie  comparée  des  lan- 
gues ,  &  porter  leurs  regards  jufques  fur  les  langues 
poiîibles.  (  Mm,  Douchet  &  Beauzée.  ) 


(  N.  )  FORT ,  E ,  adj.  Qui  a  toute  la  vigueur 
iotki  il  eil  fufceptlble.  Les  arriculatîons  variables 
font  foibles  ou  fortes,  Voye\  Variable.  On 
appelle  fortes  ,  celles  qui  interccp:ent  la  voix  avec 
toute  la  vigueur  dom  efl  capable  la  réfifbnce  de 
la  partie^ organique  qui  en  eft  le  principe.  P  ,  F, 
T ,  K ,  S ,  Ch  ,  font  des  articulations  fortes. 
Voye\  Articulation  &  Foible.  (  ikf.  Beau^ 

ZÉE.  ) 

♦FRANÇOIS, E, adj.  {^Nécnfrancc,ap. 
partenant  â  la  France ,  ufité  en  France.  Unfoldat 
françois.  l/ne  dame  françoife*  Un  tour  fran- 
çois.  Mot  françois.  Èxpreffîon  françoife.  Les 
mœurs  françoifes.  Ce  mot  fe  prc«d  fubflancive- 
ment  pour  fîgnifier  La  langue  qu'on  parle  en 
France.  Dans  la  plupart  des  Cours  de  l  Europe , 
Us  gens  de  aualité  apprennent  le  François.)  (M 
Beauzée.) 

La  lani^ue  françoife  ne  commença  à  prendre 
quelque  forme  que  vers  le  dixièmp  fiécle  ;  elle 
aaquit  des  toines  du  latin  Se  du  celte ,  mêlées  de 


autres  cantons, 
Veftigcs  manifcftes 
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quelques  mots  tudefques.  Ce  langage  éroit  fzbôtâ 
le  romanum  rujHcum ,  le  romain  ruftique  ;  &  la 
langue  tudefque  fut  la  langue  de  la  Cour  jufqu'au 
temps  de  Charles-le-Cliauve.  Le  tudefque  demeura 
la  leule  langue  de  l'Allemagne,  après  la  erande 
époque  du  panage  en  843.  Le  romain  ruAique, 
la  langue  romance  prévalut-  dans  la  France  occi- 
dentale. Le  peuple  du  pays  de  Vaud ,  du  Vallais  , 
de  la  dallée  d'Engadine ,  &  qi^ques  a 
confervent  eiKore  aigourdhui  oes  veftii 
de  cet  idiome. 

A  la  fin  du  dixième  fiède  le  François  k  forma* 
On  écrivit  en  François  au  commencement  du  on- 
zième^ mais  ce  François  tenoit  encore  plus  do 
romain  ruftique ,  que  du  François  d'aujourdhuL  Le 
roman  de  Piiiloména,  écrit  au  dixième  fiécle  en 
romain  ruftique  ,  n'eft  pas  dans  une  langue  fort 
différente  des  lois  normandes.  On  voit  encore  les 
origines  celtes ,  latines  ,  &  allemandes.  Les  mots 
oui  fignifient  les  panies  du  corps  hucnain  ou  des 
cnofes  d'un  u(kge  journalier,  &  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  latin  ou  l'allemand ,  font  de  l'an- 
cien gaulois  ou  celte  \  comme  tête  ,  jambe ,  fa- 
bre ,  pointe ,  alUr  ,  parler ,  écouter ,  regarder  > 
aboyer  y  crier  y  coutume  y  enfembley  &  plu/îeurs 
autres  de  cette  efpèce.  La  plupan  des  termes  de 
guerre  étoient  francs  ou  allemands,  marche  y  ma- 
réchal ,  halte  y  bivouac ,  rettre ,  lanfquenet,  PreC- 
que  tout  le  refleeil  latin;  &  les  mots  latins  furent 
tous  abrégés  ,  félon  l'ufage  &  le  génie  des  nations 
du  Nord  :  ainfi ,  de  palatium  palais ,  de  lupus 
loup  ,  ^augujle  août  ,  de  junius  juin ,  6'unéius 
olm  ,  de  purpura  pourpre ,  de  pretium  prix ,  &c. 
A  peine  reftoi.-il  quelques  vcmgcs  de  la  langue 
grèque  qu'on  avoit  fi  long  temps  parlée  à  Mar* 
iclUe. 

On  commença  an  douzième  fiècle  â  introduire 
dans  la  langue  quelques  termes  grecs  de  la  Pbilo* 
.  fopbie  d'Ariftote  y  Se  vers  le  iêizième ,  on  exprima 
par  des  termes  grecs  toutes  les  parties  du ^  corps 
humain ,  leurs  maladies ,  leurs  remèdes  :  de  la  les 
mots  de  cardiaque  y  céphalique  y  podagre  y  apo- 
pie  clique  y  ajîhmatique  y  iliaque  y  empiime^  Se 
tant  d'autres.  Quoique  la  langue  s'enrichît  alors 
du  grec,  &  que  depuis  Charles  VllI  elle  tira:  beau- 
coup de  fecours  de  l'italien  déjà  perfectionné  ,  ce- 
pendant elle  n'avoic  pas  pris  encore  une  confiftance. 
régulière.  François  I  abolit  l'ancien  ufage  de 
plaider,  de  ji^er,  de  cbn:ra^er  en  latin 3  ufage 
qui  attefi:oic  la  barbarie  d'une  langue  dont  on  n'ofbic. 
(e  fervir  dans  les  aâes  publics  ;  ufage  pernicieux 
aux  cicoyens ,  dont  le  fort  étolt  réglé  dans  une  lan- 
gue qu'ils  n'entendoient  pas.  On  fut  alors  obligé 
de  cultiv^er  le  François  ;  mais  la  langue  n'étoie 
ni  noble  ni  régulière.  La  Syntaxe  étoit  Randonnée 
au  caprice.  Le  génie  de  la  converfaâon  étant  tourné 
â  la  plaifancerie  ,  la  langue  devint  très-féconde  en 
expreffions  bùrlefques  &  naïves ,  Se  très-fVérile  en 
termes  nobles  &  harmonieux  :  de  là  vient  que  » 
dans  les  Dictionnaires  de  ximes ,   on  trouve  vingc 
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leimes  convenables  a  la  Poéfie  comique ,  pour  un 
^*iui  ufage  plus  relevé  ;  Se  c'eft  encore  une  raiibn 
pour  laquelle  Maroc  ne  réuffic  jamais  dans  le  ftylc 
lérieux ,  &  qu'Amybc  ne  pue  rendre  qu'avec  naïveté 
l'élégance  de  Plucar^ue. 

Le  François  acquit  de  la  vigueur  fous  la  plume 
de  Montagne;  mais  II  n'eut  point  encore  a  éléva- 
tion &  d'harmonie.  Ronlàrd  gâta  la  langue  ,  en 
traofportanr  dans  la  Poéfie  françoifi  les  compofés 
grecs  dont  fe  fêrvoient  les  philofophes  &  les  mè- 


par  retabuiiement  de  r  Académie  Iranfoile ,  ^  aquic 
enfin  dans  le  fiède  de  Louis  XIV  la  perfed^ion  od 
elle  pouvoit  être  portée  dans  tous  les  genres. 

Le  génie  de  cette  langue  eft  la  clarté  &  l'ordre  : 
car  chaque  langue  a  fon  génie  ;  &  ce  génie  con- 
ûfte  dans  la  facilité  que  cbnne  le  langaze  de  s'ex- 
primer plus  ou  moins  heureulèment ,  oemployer 
ou  de  re/eter  les  tours  familiers  aux  autres  langues. 
Le  François  y  n'ayant  point  de  déclinaifons  &  étant  ' 
toujours  affervi  aux  articles  >  ne  peut  adopter  les  i 
inveifîons  gréques  &  latines;  il  oblige  les  mots  d 
s'arranger  dans  l'ordre  naturel  des  idées.  On  ne 
peut  dire  que  d'une  feule  manière  >  Plancus  a 
pris  foin  des  affaires  de  Céfar  ;  voilà  le  feul 
arrangement  qu'on  puifle  donner  à  ces  paroles.  Exr 
primez  cette  pbrafe  en  latin ,  Kts  Cœfaris  Plan- 
cus diligcnur  curavit  ;  on  peut  arranger  ces  mots 
de  cent-vingt  manières,  fans  faire  tort 'au  fens  & 
fans  gêner  la  langue.  Les  verbes  auxiliaires  ,  qui 
alongent  8t  qui  énervent  les  phrafes  dans  les  lan- 
gues modernes  ,  rendent  encore  la  langue  françoife 
peu  propre  pour  le  flyle  lapidaire.  Ses  verbes 
auxiliaires ,  fes  pronoms  >  lès  anides ,  Ion  manque 
de  participes  déclinables,  &  enfin  fa  marche  uni- 
forme y  nuifent  au  igrand  enthoufîafme  de  la  Poéfie  : 
elle  a  moins  de  reuources  en  ce  genre  que  l'italien 
&  l'anglois:  mais  cette  gêne  &  cet  efdavaee  même 
la  rendent  plus  propre  a  la  Tragédie  &  a  la  Co- 
médie ,  qu  aucune  kngoe  de  l'Europe.  L'ordre  na- 
turel, dans  lequel  on  efl  obligé  d'exprimer  fes 
penfées  &  de  confhuire  fes  phrafes ,  répand  dans 
cette  langue  une  douceur  &  une  Êicilité  qui  plaît 
â  tous  les  peuples  ;  &  le  génie  de  la  nation ,  fe 
mêlant  au  génie  de  la  langue  ,  a  produit  plus  délivres 
-  agréablement  écries,  qu'on  n'en  voit  chez  aucun  autre 
peuple. 

La  liberté  9c  la  douceur  de  la  (bciété  n'ayant  été 
long  temps  connues  qu'en  France ,  le  Langage  en 
a  reçu  une  délicatefle  d'expreffîon  &  une  nnefTe 
pleine  do  naturel ,  qui  ne  le  trouvent  -guères  ail- 
leurs. On  a  quelquefois  outré  cette  fineffe  ;  mais 
les  gens  de  goàt  ont  fu  toujours  la  réduire  dans  de 
julles  bornes. 

Piu/îeurs  perfonnes  ont  cru  que  la  lançne/r<în- 
foifi  s'étoit  apanvrie  depuis  le  temps  d'Amyot  & 
de  Montagne  :  en  effet  on  trouve  dans  ces  auteurs 
plufieurs  expre/Eons  qui  ne  font  plus  recevables  ; 
mail  €t  tooa  pour  la  plupan  des  termes  iamilien  9 
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auxquels  on  a  fuUUcué  des  équivalent.  Elle  s'eft 


aquis  l'éloquence  des'  paroi 
de  Louis  XI V  ,  conune  on  l'a  dit,  que  cette  élo- 
quence a  eu  fon  plus  grand  éclat  j  &  que  la  langue 
a  été  fixée.  Quelques  changements  que  le  temps 
8c  le  caprice  lui  préparent  >  les  bons  auteurs  du  dix- 
feptième  &  du  dix-huirième  fièdes  »  feiviront  toi»* 
jours  de  modèle. 

On  ne  devoit  pas  attendre  que  le  François  dût 
fe  diflinguer  dans  la  PhUofophie.  \Ja  Gouverne- 
ment y  long  temps  gothique ,  étouâfa  toute  lumière 
pendant  près  de  douze  -  cents  ans  ;  &  des  maîtres 
d'erreurs  ^  payés  pour  abrutir  la  nature  humaine  » 
épaiflîrent  encore  les  ténèbres  :  cependant  aujourdhui 
il  y  a  plus  de  Philofbphie  dans  Paris  que  dan$ 
aucune  ville  de  la  terre  ,  &  peut-être  que  dans 
toutes  les  villes  enfèmble  ,  excepté  Londres.  Cet 
efprit  de  raifbn  pénètre  même  dans  les  provinces. 
Enfin  le  génie  yVanco/j  efl  peut-être  égal  aujour- 
dhui à  celui  des  anglpis  en  Philofophie  ,  peut-é:re 
fitpérieur  à  tous  les  aut^s  peuples  depuis  quatre^ 
vingts  ans  dans  la  Littérature,  Se  le  premier  fans 
doute  pour  les  douceurs  de  la  fociété ,  &  pour  cette 
politefle  aiféc  &  û.  naturelle,  qu'on  appelle  impro* 
prement  urbanité, 

(^  Une  nous  refte  aucun  monument  de  la  langue 
des  anciens  velches,  qui  fefoient ,  dit -on,  une 
partie  des  peuples  celtes  ou  keltes,  efpèce  de  fâu- 
vages,  dont  on  ne  connoît  que  le  nom  &  qu'on 
a  voulu  en  vain  iUuArer  par  des  fables.  Tout  ce 
qu'on  fait ,  efl  que  \ct  peuples ,  que  les  romains 
appeloient  galli  ,  dont  nous  avons  pris  le  nom  de 
gaulois ,  s'appeloient  welches  ;  c'cft  le  nom  qu'on* 
donne  encore  aux  François  d^ms  la  baffe  Allemagne, 
comme  on  appeloit  cette  Allemagne  Teutch. 

La  province  de  Galles ,  dont  les  peuples  font 
une  colonie  de  gaulois ,  n'a  d'autre  nom  que  celui  de 
Welch, 

Un  refle  de  l'ancien  patois  s'efl  encore  confèrvé 
chez  quelques  rufires  dans  cette  province  de  Galles  , 
dans  la  baffe  Bretagne ,  dans  quelques  villages  de 
France. 

Quoique  notre  langue  foit  une  corruption  de  Iz 
latine ,  mêlée  de  quelques  exprefHons  grèques  , 
italiennes ,  efpaenoles ,  cependant  nous  avons  retenu 
plufieurs  mots  août  l'origine  paroît  celtique.  Voici 
un  petit  catalogue  de  ceux  qui  font  encore  d'ufage  » 
&  que  le  temps  n'a  prefque  point    altérés. 

A.  Abattre ,  acheter ,  achever ,  affoUer ,  aller,' 
aleu  i  franc^aUu. 

B.  Bagage ,  bagarre^  bague ,  bailler ,  balayer^ 
ballot  y  ban  y  arriére-ban  y  banc  y  bannal  y  barre  ^ 
barreau  y  barrière  y  bataille  y  bateau  y  battre  y  bec  ^ 
bègue  -y  béguin  ,  béquée ,  béqueter  ,  berge ,  berne , 
bivouac  ,  bléche  ,  bled ,  bleffer ,  bloc  ,  blocaille , 
blond  y  boiSf  bottf  9  boucha  ^  boucher^  bouchon^ 
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boucle i  brigand  ,  brln.^    bri\e  de  vent  i  broche ^ 
brouiller,  broujfailles  ,  bru  >  mal  reùdu  par  bclU" 

fiiu. 

C.  Cabas  >  caiUe ,  calme  >  calotte  y  chance  y 
^^^ir ,  claque ,  cliquetis ,  c7om  ,  co'éffe ,  coi ,  c'O^  , 
couard ,  couette ,  cracher ,  craquer ,  tr/V ,  crrot* , 
croquer. 

* 

D.  2?iZ ,  chev'al ,  nom  qui  s'eft  confervé  parmi 
les  enfants  ;  ^foi/a ,  d'abord ,  dague  ,  ^f^zn/îr ,  ^tf- 
f  ij,  ^evi/é ,  devifer,  digue ,  ^o^ue ,  ^m/ ,  drogue  , 
drôle. 

E.  Échalas  y  effroi ,  embarras  ,  épave  ,  ejl , 
ain(î  que  OMdy? ,  nora,  ^fud. 

F.  Fiffre  y  flairer  y  flèche  ^  fou  y  fracas  ^fraper, 
frafquc  y  fripon  y  frire ,  /roc*. 

G.  Gabelle  y  gaillard  y  gain  y  galant  y  galle  y 
garant ,  garrey  garder  y  gauche ,  gobelet ,  gobety 
€<>P^^y  gourde ,  ^ow^ ,  ^r^i^,  ^rtf/of ,  gris  y  gronder  y 
gros  y  guerre ,  guetter. 

H.  Hagard ,  ^^z//^ ,  Aa/r^ ,  hanap ,  hanneton  y 
haquenée  ,  harâjfer ,  haries  ,  harnois  ,  Aavr^ , 
hafardy  heaume  y  heurter  y  hors  y  hucher,  huer, 

L.  Ladre  ,  /a/W ,  laquais  ,  /f  z^  ,  homme  de 
pied  j  /og'/j,  /o/>/n  ,  /or/,  lorfque ,  /or ,  lourd. 

:  M.  Magai[iny  maille  ,  maraud  y  marche  y  ma-- 
te'chal  y  marmot  y  marque  y  mâtin  y  manette  , 
mener ,  meurtre  ,  morgue  ,  mowtf ,  moufle  ,  /nou- 

N.     Nargue  y  narguer  y  niais. 

O.  Ofche  o\i^  hoche  ,  petite  entaillure  que  les 
boulangers  font  encore  â  de  petites  baguettes  pour 
marquer  le  nombre  des  pain;  qu'ils  fournirent  ^ 
ancienne  manière  de  tout  compter  che^  les  wcl- 
ches.  C'eft  ce  qu'on  appelle  encore  taille.  Oui  y 
i>uf. 

P.  Palefroi ,  pantois ,  parc  y  piaffe ,  piailler , 
picorer. 

R.  Kace ,  racler ,  radotter ,  rançon  ,  r^ r  , 
ratiffery  regarder  y  renifler  y  requinquer^  rêver  y 
rinjer ,  rifque ,  ro//îr ,  rw^r. 

S.  *y(ci//zr  ,  faifon  ,  falaire  ,  ^aZ/tf  ,  favate  , 
foinyfot:  ce  nom  ne  cônvenoit  -  il  pas  un  peu  i 
ceux  qui  l'ont  détivé  de  l'hébreu  ,  comme  C\  les 
welches  avoiem  autrefois  étudié  â  Jérufalem  ? 
Soupe. 

T.  Taluty  tanné  y  couleur  ;  tantôt  y  tappcy  tic  y 
trace  y  trappe  y  trapu  y  traquer  y  qu'on  n'a  pas 
inanqué  de  faire  venir  de  l'héoreu  ,  tant  les  juiis  &< 
nous  étions  voifîns  autrefois.  Tringle  ,  troc  y  tro- 
gnon y  trompe  y  trop  y  trou  y  troupe  y  troujfc  y 
trouve.   ' 

-.Vf    f^^armt^vakt^  vajfal^ 
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Voyez  â  l'article  Grec  les  mots  qui  peuvettl 

être  dérivés  originairement  de  la  langue  gièque. 

De  tous  les  mots  ci-deflus  &  de  tous  ceux  qu'oa 
y  peut  joindre  ,  il  en  eft  qui  probablement  ne  lent 
pas  de  l'ancienne  langue  gauloife  ,  mais  de  la  teu- 
tonne. Si  on  peut  prouver  l'origine  de  la  moicié ,  c'cft 
beaucoup» 

Mais  quand  nous  aurons  bien  conftaté  leur  eé- 
néalogie ,  quel  fruit  en  pourrons-nous  tirer  ?  Il  n  eft 
pas  queflion  de  favoir  ce  que  notre  langue  fut , 
mais  ce  qu'elle  eft.  Il  importe  peu  de  connottre 
quelques  refies  de  ces  ruines  barbares,  quelques 
mots  d'un  jargon  ,  qui  refTembloit  ,  dit  l'empereur 
Julien,  au  heurlemem  des  bêtes.  Songeons  a  con- 
ferver  dans  fa  pureté  la  belle-  langue  qu'on  parloie 
dans  le  grandiiècle  de  Louis  XIV. 

Ne  commence-t-on  pas  â  la  corrompre  ?  N'efl- 
ce  pac  corrompre  une  langue ,  que  de  donner ,  aux 
termes  employés  par  les  bons  auteurs ,  une  fîgnifî- 
cation  nouvelle  ?  Qu'arriveroit-il ,  fi  vous  changiez 
ainfi  le  fens  de  tous  les  mots  ?  On  ne  vous  en- 
tendroic  ni  vous  ni  les  bons  écrivains  du  grand 
(iècle. 

Il  efl  fans  doute  très -indifférent  en  foi,  qu'un© 
fyllabe  fîgnifie  une  chofe  ou  une  autre.  J'avouctai 
même  que ,  fi  on  affembloic  une  fociété  d'hommes 
ui  enflent  l'efprit  &  l'oreille  jufles ,  &  s'il  s*agif- 

it  de  réformer  la  langue  ,  qui  fût  fi  barbare  )uf^ 
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qu'à  la  naiffance  de  l'Académie ,  on  adouciroit  la 
rudeffe  de  plufîcurs  exprefHons ,  on  donneroit  de 
l'embonpoint  â  la  féchereffe  de  quelques  autres  ,  9c 
de  l'harmonie  à  des  fons  rebutants.  Oncle  y  ongle  y 
radoub  ,  perdre  ,  borgne ,  plufîeurs  mots  terminés 
durement,  auroient  pu  être  adoucis.  Èpieu  y  lieu  y 
dieu  y  moyeu ,  feu  ,  bleu  y  peuple ,  nuque ,  plaque  » 
porche ,  auroient  pu  être  plus  harmonieux.  Quelle 
différence  du  mot  Theos  au  mot  Dieu  !  de  populos 
i  peuples  1  de  locus  à  lieu  S 

Quand  noi^  commençâmes  à  parler  la  langue 
des  romains  nos  vainqueurs  ,  nous  la  corrompîmes. 
D*^ugujius  nous  fîmes  Aofl ,  Aoufl;  de  pava  t 
paon;  de  Cadomumy  Caen;  de  JuniuSy  Juin; 
û'unàus  y  oint  y  de  purpura ,  pourpre  \  de  pretium^ 
prix.  C'efl  une  propriété  des  barbares  d'abréger 
tous  les  mots.  Ainfi ,  les  allemands  &  les  angiots 
firent  £ecclefia ,  kirk ,  church  ;  de  foras  ,  fiirth  ; 
de  condemnare ,  danm.  Tous  les  nombres  romains 
devinrent  des  monofyllabes  dsms  f>refque  tous  les 
patois  de  l'Europe.  Et  notre  mot  vingt ,  pour  vi^ 
gintiy  n'attefle-t-il  pas  encore  la  vieille  ruflicité 
de  nos  pères  ?  La  plupart  des  lettres  que  nous  avons 
retranchées  &  que  nous  prononcions  durement ,  (ont 
nos  anciens  habits  de  fauvages.  Chaque  peuple  en  a 
des  magafîns. 

Le  {Âos  infnpportable  refte  de  la  barbarie  wel- 
che  &  gauloife ,  efl  dans  nos  terminatifbns  en  oui  ; 
coin  y  foin  ,  oint ,  grouin ,  foin ,  point  ,  loin  i 
marfouin  y  tintouin  i  pourpoint.  £1  faut  qu'ua 
langage  aie  d'aiileius  de  grands  charmes,  pour  Ëûi« 
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iimer  ces  (bns ,  qunicDnent  moins  de  l'homme 
[c  la  plus  dégoâcante  efpéce  des  animaax. 
Js  entin  chaque  langue  a  des  mots  Héfagréa- 

que  les  hommes  éloquents  {kvent  placer 
uTement  &  dont  ils  t)ment  la  rufticité  j  c*eft 
S'grand  art ,  c'eft  celui  de  nos  bons  auteurs.  Il 
ionc  s'en  tenir  à  Tufàge  qu'ils  ont  fait  de  11 
e  reçue. 

n'eH  rien  de  choquant  dans  la  prononciation 
»  quand  ces  terminai(bns  font  accompagnées 
llakes  fonores.  Au  contraire»  il  y  a  beaucoup 
Qonie   dans  ces   deux  phra(ês  !  Les  tendres 

auç  j'ai  pris  de  votre  enfance  ;  Je  fuis 
a* être  infenfibU  à  tant  de  vertus  &  de 
tes. 

is  il  faut  fe  earder  de  dire ,  comme  dans  la 
lie  de  Nicomede  : 

» 

i  i  maît  il  m'a  furtouc  laiffê  ferme  en  ^e  point , 
limer  beaucoup  Home  ,  &  ne  la  craindre  poinc. 

ns  eft  beau  j  il  fàlloit  l'exprimer  en  vers  plus 
ieux  :  les  deux  rimes  de/?oi/ir  choquent  Toreillc. 
me  n'eu  révolté  de  ces  deux  vers  dans  Andro- 


e  rcrtoît  encor  nous  partager  Tes  foins  : 
'aimeroit  peut-être; il  le  feindroitdu  moins, 
u,  eu  peux  partir  j  je  demeure  en  Éptre  : 
nonce  i  la  Grèce,  i  Spane  »  â  fon  Empire, 
»uce  ma  famille,  &c. 

E  comme  les  derniers  vers  (butiennent  les  pre- 
»  comme  ils  répandent  fur  eux  la  beauté  de  leur 
nie  ! 

peut  reprocher  â  la  langue  françoife  un  trop 
nombre  de  mots  fîmples  >  auxquels  manque 
npofé ,  &  de  termes  compofés  qui  n'ont  point 
pic  primitif.  Nous  avons  des  architraves , 
it  de  traves  ;  un  homme  eil  implacable ,  & 
omiplacable  ;  il  y  a  des  gens  tiès-aimahUs , 
rndam  inaimable  ne  s'eft  pas  encore  dit. 
\  par  la  même  bizarrerie  que  le  mot  de  garçon 
-ufité,  &  que  celui  àc  garce  cfl  devenu  une 
grofSère.  P^énus  c^\m  moi  charmant  j  vené- 
)nne  une  idée  afFreufe. 

latin  eut  quelques  fingularités  pareilles.  Les 
iifoient  poJfibiU ,  &  ne  difbient  pas  impof- 

ils  avoient  le  verbe  providere  ,  &  non  le 
ii£ providentia  ;  Cicéron  fiit  le  premier  qui 
oya  comme  un  mot  technique. 
lé  femble  que ,  lorfquon  a  eu  dansùnfîècle 
cnbre  fufHfkm  de  bons  écrivaiti  devenus  claf- 
,  il  n  cft  plus  guères  permis  d'employer  d'au- 
rprelTions  que  les  leurs,   &  qu'il  hiut  leur 

le  même  fcns  -,  ou  bien ,  dans  peu  de  temps , 
c  présent  n'entcndroit  pksle  fîèele  paffé. 
s  ne  trouverez  dans  aucun  auteur  du  fiècle 
Lis  XIV,  que  Rigaut  ait  peint  les  portraits  au 
r^  que  Bcmèxade  dit  perJiffi^bLCà\xï ,  que  le 
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furintendant  Fouquet  ait  eu  un  goût  de'cid/povLi  les 
beaux- Arts,  &c. 

Le  Miniftcre  prenoit  alors  des  engagements  ,  6c 
non  pas  des  errements.  On  tenoit  ,  on  rempliiToit , 
on  accompliflojt  fes  promefTcs  ;  on  ne  les  réalifoit 
pis.  On  citoi:  les  anciens  ;  on  ne  faifoit  pas  des 
citations.  Les  chofes  avoient  du  rapport  les  uneis 
aux  autres  ,    des  reflemblances  ,  des  analogies ,  des 
conformités  \  on  les  rapprochoit ,  on  en  tiroit  àts 
indud^ions ,  des  conféquences  :  aujourdhui  on  inv 
prime  qu'un  article  d  une  déclaration  du  roi  a  trait 
i  un  arrêt  de  la  Cour  des  aides.  Si  on  avoit  de^ 
mandé  â  Patru ,  â  Péliflbn  ,  à  Boileau ,  à  Racine  , 
ce  que  c'eft  k^ avoir  trait ,  ils  n'aoroient  C\x  que 
répondre.  On  recueilloit  fes  moiifons  :  aujourdliui 
on  les  récolte,  Onétoit  exaû,  févcre  ,  rigoij^eux, 
minutieux  même  ;  à  préfent  on  s'avife  d'être  Jlriil. 
Un  avis  étoit  femblablc  â  un  autre  \  il  n'en  étoie 
pas  diiFérent  ;  il  lui  étoit  conforme  ;  il  étoit  fondé 
lur  les  mêmes  raifons  ;  deux  pcrfonnes  écoient  du 
même  fentiment  >  avoient  la  même  opinion  ,   &c  : 
cela  s'eneendoit.  Je  lis  dans  vingt  mémoires  nou-* 
veaux ,  que   les  États  ont  eu  un  avis  parallèle  â 
celui  du  Parlement  ;  que  le  Parlement  de  Rouen 
n'a  pas  une  opinion  parallèle  à  celui   de  Paris  , 
comme  (i  Parallèle  pouvoit   fignifier  Conforme^ 
comme  fî  deux  chofes  parallèles  ne  pouvoient  pas 
avoir  mille  di£Férences. 

Aucun  auteur  du  bon  ilècle  n'ufa  du  mot  àt  fixer , 
que  pour  Agnifier  arrêter ,  rendre  fiable ,  inva- 
riable. 

Et  fixant  de  fes  vœux  Tin  confiance  faule  , 
Phèdre  depuis  long  temps  ne  craint  plus  de  avale. 

Ceft  â  ce  jour  heureux  qu'il  fixa  fon  retour. 
Égayer  la  chagrine  j  &  fixer  la  volage. 

Quelques  gafcons  hafardérent  de  dire  :  J'ai  fixé 
cette  dame ,  pour  ,  Je  l'ai  regardée  fixement ,  j'ai 
fixé  mes  yeux  fur  elle.  De  là  efi  venue  la  mode  de 
dire ,  Fixer  une  perfonne*  Alors  vous  ne  (avez 
point  n  on  entend  p^r  ce  mot  ,  J'ai  rendu  cette 
perfonne  moins  incertaine  ,  moins  volage;  ou  fi  on 
entend ,  Je  l'ai  obfervée ,  j'ai  fixé  mes  regards  fur 
elle.  Voili  un  nouveau  fens  attaché  à  un  mot  reçu ,  & 
une  nouvelle  fource  d'équivoques. 

Prefque  jamais  les  Péliflon,  les  Boffuet  ,  les 
Fléchier ,  les  Maflillon ,  les  Fénélon  ,  les  Racine  , 
les  Quiuauit  ,  les  Boileau,  Molière  même  ,  &La 
Fontaine  ,  qui  tous  deux  ont  commis  beaucoup  de 
fautes  contre  la  langue  ,  ne  fe  font  fervis  du  terme 
vis  à  vis  ,  que  pour  exprimer  une  pofition  de  lieu. 
On  difoit  >  Vaile  droite  de  V armée  de  Scipion 
vis  à  vis  l'aile  gauche  d*AnnibaL  Quand  Ptolomét 
fut  vis  â  vis  de  Céfar^  il  trembla. 

Vis  à  vis  eft  l'abrégé  de  vlfage  à  vifage;  8c 
c'eft  une  expreflion  qni  ne  s'employa  jamais  dans  la 
Poéfie  noble ,  ni  dans  le  Difcours  oratoire. 

Au/ourdhui  l'an  commence  i  dke^    Coupable 
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VIS  à  vis  de  vous  ,  Ifien/e/ant  vis  â  vis  Je  nouSj 
difficile  vis  à  vis  de  nous  ,  mécontent  vis  â  vis 
fie  nous ,  au  lieu  de  coupable ,  bienfefant  envers 
nous ,  dirticile  avec  nous ,  mccoment  de  nous. 

J'ai  lu  dans  un  écrit  public  :  Le  roi  mal  fatis^ 
fait  vis  à  vis  de  fon  Parlement.  C'eft  un  amas 
de  barbarifines.  On  ne  peut  être  mal  fatisfaic.  Mal 
cft  le  contraire  de  fatis ,  qui  fignifie  a/^è^.  On 
cft  peu  content ,  mécontent  ;  on  (ê  croit  mal  (êrvi , 
mal  obéi.  On  n'eil  ni  (àtisfait ,  ni  mal  (àtisfkit  ,  ni 
content ,  ni  mécontent,  ni  bien  ni  mal  obéi  vis  à  vis 
Quelqu'un ,  mais  de  quelqu'un.  Mal  fatis  fait  eft  de 
1  ancien  ftyle  des  bureaux.  Des  écrivains  peu  corre£b 
Ib  font  permis  cette  faute. 

Prcfque  tous  les  écrits  nouveaux  font  infeélés 
<lc  l'emploi  vicieux  de  ce  mot  vis  à  vis.  On. a 
néeligé  ces  exprefTions  fî  faciles  ,  Ci  heureufes ,  (î  bien 
miles  à  leur  place  par  les  bons  écrivains  ;  envers  y 
pour ,  avec ,  a  l'égard  y  en  faveur  de. 

Vous  me  dites  qu'un  homme  eft  bien  difpofé  vis 
à  vis  de  moi  y  qu  il  a  un  reflentiment  vis  à  vis 
de  moi ,  que  le  roi  veut  fe  conduire  en  pcre  vis 
A  vis  de  la  nation.  Dites  que  cet  homme  eft  bien 
di-Tpofé  pour  moi ,  à  mon  égard ,  en  ma  faveur  ; 
quil  a  du  rcffentiment  contre  moi;  que  le  roi 
veut  fe  conduire  en  père  du  peuple ,  qu'il  veut  agir 
en  père  avec  la  nation ,  envers  la  nation  :  ou  bien 
vous  parlerez  fort  mal. 

Quelques  autean,  qui  ont  parlé  allobroge  en 
François ,  ont  dit  élogier  au  lieu  de  louer  ou  faire 
un  éloge  ;  par  contre  au  lieu  d'au  contraire  ;  édu- 
aiier poMx  élever  ou  donner  de  l'éducation;  égalifer 
les  fortunes  pour  égaler. 

Ce  qui  peut  le  plus  contribuer  à  gâter  la  lan- 
gue ,  à  la  replonger  dans  la  barbarie  y  c'eft  d'em- 
ployer dans  le  Barreau,  dans  les  Confeils  d'État,  des 
expreflîons  gothiques  dont  on  fe  fervoit  dans  le  qua- 
torzième ficelé  :  Nous  aurions  recon?iu  ;  nous  au- 
rions  ohfervi;  nous  xiur ions  ftatuéj  il  nous  aurott 
paru  aucunement  utile. 

Eh  I  qui  vous  empêche  de  dir^  ,  Nous  avons  /e- 
connu  y  nous  avons  fiatué  y  il  nous  a  paru  utile  ? 

Le  Sénat  romain ,  dès  le  temps  des  Scipion  , 
parloit  purement ,  &:  on  auroit  lifflé  un  fénateur 
qui  auroit  prononcé  un  folécifme.  jUn  Parlement , 
cfclave  des  formes  &  des  anciens  termes ,  dit  au 
roi  qu'il  ne  peut  obtempérer.  Les  femmes  ne  peu- 
vent entendre  ce  mot  qui  n'eft  pas  fir^çois.  Il  y  s^voit 
vingt  manières  "de  s'exprimer  intelirgiblemem. 

C'eft  un  défaut  trop  commun  d'employer  des 
termes  étrangers  pour  exprimer  ce  qu'ils  ne  figni- 
fient  pas.  Amfi ,  de  celata ,  qui  fignifie  un  calque 
en  italien ,  on  fit  le  mot  falade  fins  les  guerres 
ji'Icalie  ;  de  hojyline  green ,  gazon  où  l'on  joue  i 
la  boule ,  on  a  fait  Éoulingrin  ;  rq/î  beefy  bosuf 
rôti  ,  a  produit  chez  nos  maîtres  d'hôtel  du  bel  air 
des  bœuls  rôtis  d'agneau  >  des  bœufe  rôtis  de  per- 
dreaux. De  l'habit  Je  cheval  riding-<oat ,  on  a  fait 
Redingone;  5c^du  ^oa  du  ficiji  De  Vaux  i  Loodres, 
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nommé  vaux  •  hall  y  on  a  fait  un  focs  -  haU  i 
Paris.^  Si  on  continue,  la  langue  françoife y  R 
polie ,  redeviendra  barbare.  Notre  Théâtre  l'eft 
déjà  par  des  imitations  abominables  ;  notre  Lan- 
gage le  fera  de  même.  Les  folécifmes  ,  les  barba- 
lilmes  ,  le  ftyle bourfouftlé ,  guindé,  inintelligible  , 
ont  inondé  la  Scène  depuis  Racine,  qui  fembioit 
les  avoir  bannis  pour  jamais  par  la  pureté  de  fa 
didion  toujours  élégame.  On  ne  peut  diflfimulet 
qu'excepté  quelques  morceaux  d'Éledre  8c  furcout 
de  Rhadamifte ,  tout  le  refte  des  ouvragesMe  l'au- 
teur eft  quelquefois  un  amas  de  folécilmes  &  de 
barbarifmes  jetéauhafaid  en  vers  qui  révoltent  l'o-/- 
reille. 

Il  parue ,  il  y  a  quelques  années ,  un  Di£iioD- 
naire  néologique ,  dans  lequel  on  montroit  ces 
fautes  dans  tout  leur  ridicule  ;  mais  malheureufe- 
ment  cet  ouvrage ,  plus  làtyrique  que  judicieux  , 
étoit  fait  par  un  homme  qui  n'avoit  ni  affez  de  juf-*' 
teffe  dans  l'efprit ,  ni  un  goât  aflfez  délicat ,  ni 
afiez  d'équité ,  pour  ne  p^  mêler  indifféremxneaC 
les  bonnes  &  les  mauvaifes  critiques. 

Il  parodie  quelquefois  très-groflièremenc  les  mor- 
ceaux les  plus  fins  8c  les  plus  déUcats  des  éloges 
des  académiciens  prononcés  pjir  Fontenelle;  ou- 
vrage qui  en  tout  fens  fait  honneur  i  la  France* 
Il  condanne  dans  Crébillon ,  Fais  -  toi  d'autres 
vertus  y  &c  ;  l'auteur ,  dit-il ,  veut  dire  ,  pratique 
d'autres  vertus.  Si  l'auteur  qu'il  reprend  s'étoit 
fervi  de  ce  mot  pratique  y  il  auroit  été  fort  plat. 
Il  cft  beau  de  dire ,  Je  me  fais  des  vertus  conformes 
à  ma  fituation.  Cicéron  a*dit ,  Facere  de  necejjîtate 
virtutem  ,  d'oil  eft  venu  le  proverbe  ,  Faire  de 
nécejjité  vertu.  Racine  a  dit  dans  Britannicos  , 

Qui" dansTobrcu rite  nourriflanc  Ck douleur, 
S'eft  faic  une  vercu  conforme  â  Ton  malheur. 

Ainfi ,  Crébillon  avoit  imité  Racine ,  &  11  ne 
falloit  pas  blâmer  dans  l'un  ce  qu'on  admire  dans 
l'autre. 

Mais  il  eft  vrai  qu'il  edt  fallu  manquer  ahfblu- 
ment  de  goût  &  de  jugement ,  pour  ne  pas  reprendre 
les^vers  luivants  qui  pèchent  tous,  ou  contre  la  lan- 
gue ,  ou  contre  1  élégance ,  ou  contre  le  feus  com* 
mun* 

Mon  fîk  ,  jec'aîme  encortout  ce  qu'on  peut  ûmer. 


Tant  le  fort  engre  nous  a  jeté  de  myhitt  \ 

Les  dieux  onc  leur  juftiçe ,  ^  le  trôae  a  Tes  mçracs« 

4: 

Agcnor  Inconnu  ne  compte  poîi^t  d'aïeux , 
pour  me  juiliiîcc  d'un  amour  odiçux. 

Ma  raîfon  s'arme  en  vaia  de  quelques  étincellcc. 


Ak 
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Ah!  ^e  lei  malheureux  éprouveatiU  (OttRaenti! 

Un  caj^f  cd  que  moi 
Honoreroic  Tes  fers  même  Cms  qu*il  fQc  roL 


Ua  guerrier  généreux ,  que  li  vertu  couronne , 
Vaut  bien  an  roi  formé  par  l^ecours  des  lois. 
Le  premier  qui  fut  roi  n'eut  pour  lui  que  ùl  yoi<* 

Je  ne  fuis  point  ta  mère^  &  je  n'en  fens  du  moînt 
Les  entrailles,  l'amour»  le  remords ,  ni  les  foins. 

r 

Je  crois  que  tu  n'es  point  coupable  $ 
Mais  û  tuTec»  ru  n'es  qu'un  homme  déceftable. 

Mais  vous  me  payerez  fes  funeAes  appas; 

C'eft  vous  qui  leur  gagner  fuf  moi  la  préférence. 

Seigneur,  enfin  la  paix ,  Ci  long  temps  attend ue» 

M'eft  redonnée  ici  par  le  même  héros 

Dont  la  feule  valeur  nous  caufa  tant  de  maux. 


Autour  d'un  vafe  atfreux  dont  il  étoit  rempli  « 

Du  (ang  de  Nonnius  avec  foin  recueilli , 

Au  fond  de  ton  palaii  )'ai  taflemblé  leur  troupe. 

Ces  phrafès  obfcares ,  ces  termes  impropres ,  ces 
fautes  de  (Vataze,  ce  langage  inintelligible  ,  ces 
peaCées  iî  nuiTes  Se  Ci  mal  exprimées  ^  cane  d'autres 
ûnules  où  Ton  ne  parle  que  des  dieux  &  des  en- 
fers ,  parce  qu'on  ne  (ait  pas  (aire  parler  les  hom- 
mes ;  un  (byle  bonrfoufHé  &plat ,  i  la  fois  hériiTié 
«fépithètes  inutiles,  de  maximes  mon(hiieu(ès  ex- 
pzimées  en  ^rers  dignes  d'elles  (i),  c'eft  U*ce  qui 
a  fiiccéd^  au  (lyle  de  Racine  j  8c  pour  achqyer  la 
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(t)  Voici  quelques-unes  de  tes  maximes  déteftables  qu'on 
se  doit  jamais  étaler  fur  le  Théâtre. 

Mais ,  Seigneur,  (ans  compter  et  <flf  on  appelle  crime  t 
Quoi  !  touiourj  des  ferments  efdaves  malheureux , 
Notre  honneur  dépendra  d'un  vain  refpeâ  pour  eux  ? 
Pour  moi ,  que  touche  peu  cet  honneur  chimérique  y 
J'appelle  â  ma  raifon  d'un  joug  û  tyrannique. 
Me  venger  &  régner ,  voilà  mes  fouverains; 
Tout  le  refte  pour  moi  n'a  que  des  titres  vains. 
De  ficoids  remords  voudroient  en  vain  y  mettre  obfiacle» 
Je  ne  confulte  plus  que  ce  fuperbe  oracle. 

Trag,  de  Xerxès» 

Quelles  pl^cs  ôc  extravagantes  atrocités  !  appeler  h  fa 
raifon  d'un  joug;  mes  fottytrains  font  me  venger  Cr  régner  ; 
le  froids  remords  qui  veulent  mettre  ohftacle  k  ce  fiperhe 
•racle  I  quelle  foule  de  barbarifmes  &  d'idées  barbares  1 

Crâum*  zr  LiTTÈtidT*  Tom^lL 


décadence  de  la  langue  &  du  gode ,  ces  pièces  vifî- 
gocbes  &  vandales  oit  ité  fuivies  de  pièces  plus  bar« 
bares  encore. 

La  Profe  n'eft  pas  moins  tombée*  On  voit ,  dantf 
des  livres  lériQux  &  (aiis  pour  inibnire ,  une  afietW 
tion  qui  indigne  tout  ledeor  fenfé. 

//  faut  mettre  fur  le  compte  de  V amour  propre 
ce  qu'on  met  fur  le  compte  des  vertus.  " 

Uefpritfe  joue  apure  perte  dans  ces  quejiions 
ou  l'on  a  fait  lesfr^ais  depenfer. 

Les  écUpfes  étaient  en  aroit  d'effrayer  les  hom^ 
mes, 

Épicure  avait  un  extérieur  à  funiffon  de  fou 
ame. 

L'empereur  Claudius  renviafur  Augufle. 

La  religion  étoit  en  collufion  avec  la  naturCm 

Cléopatre  étoit  une  beauté  privilégiée. 

L'air  de  gaieté  brillait  fur  les  enjeignes  dt  Var^ 
mée. 


Le  triumvir  Lépide  Je  rendit  nul. 
Un  confulje  fit  clef  de  meute  c 


dans  la  répuhU* 
que. 

Mécénas  étoit  d'autant  plus  éveillé  y  qu'ilafft* 
choit  lefammeil, 

Julie  affe^ée  de  pitié  élève  à  fan  amant  fes  un^ 
dres  fupplications. 

EUt  cultiva  l'efpérance. 

Son  ame  épuifée  fe  fond  comme  l'eau. 

Sa  philo fopk  ie  nefi  point  .parlière. 

Son  amant  ne  veut  pas  mefurer  fes  maximes 
à  la  toift ,  &  prendre  une  ame  aux  livrées  de  la 
mcttfon. 

Tels  (ont  les  excès  d'extravs^ance  oà  font  tomb^ 
des  demi-beaux-e(prits  qui  ont  eu  la  manie  de  fe  fin* 
gularifer. 

On  ne  trouve  pas  dans  Rollin  une  feule  phra(è 
qui  tienne  de  ce  jargon  ridicule  ;  &  c'eft  en  quoi  il  eft 
très-eftimable  >  puiiqu'il  a  réûfté  au  torrent  du  mau« 
vais  godt. 

Le  défaut  contraire  â  l'aSeâation  eft  le  ftyle  né« 
gligé  >  lâche  y  &  rampant  \  Tcmploi  fiéquent  ix:^  ex« 
preffions  populaires  &  proverbiales. 

Le  Général  pourfuivit  fa  pointe. 

Les  ennemis  furent  battus  à  plate  couturcm 

Ils  s'enfuirent  à  vauderoute. 

Il  fe  prêta  à  des  propofitions  de  paix  après  avoir 
chanté  vkioire. 

Les  légions  vinrent  au  devant  de  Drufus  par 
manière  £  acquit. 

Unfoldat  romain  fe  donnant  à  dix  as  parjouf 
corps  &  ame. 

La  différence  qu'il  y  avait  entre  eux  était  ^  au 
lieu  de  dire  dans  un  ftyle  plus  concis,  La  différence 
entre  ilix  étoit.  Le  plaijîr  ju'il  y  a  à, cacher  fes 
démarches  à  fan  rival ,  au  lieu  de  dire ,  Leplaifir 
de  cacher  fes  démarches  Afon  rival. 

Lors  de  la  bataille  de  Fontenoy ,  au  lieu  de  dire. 
Dans  le  temps  de  la  bataille ,  à  Vépoaue  de  la  ba^ 
taille  ;  tandis  ^  lorfque  Von  donnait  la  bcuaille* 

'  R 
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Far  une  négligence  encore  plus  impardonnable  8c 
faute  de  chercher  le  mot  propA  ,  Quelques  écri\rains 
ont  imprimé,!/  l'envoya  /aire  faire  la  revue  des 
troMpts.  Il  iioix  fi  aifé  de  dire  ,  //  V envoya  paffer 
iei  troupes  en  revue;  il  lui  ordonna  d'ulUr faire  la 
revue. 

Il  s'efl  gliffé  dans  la  langue  un  autre  vice ,  c'eft 
d'employer  des  exprefllons  poétiques  dans  ce  qui 
doit  être  écrit  du  Ûyle  le  plus  fîmple.  Des  auteurs 
de  journaux  &  même  de  quelques  gazettes ,  par- 
lent des  forfaits  '3'un  coupeur  de  bourfe  condanné 
à  être  fouetté  dans  ces  lieux*  Des  jamiiffaires  ont 
mordu  la  poujjiére.  Les  troupes  n'ont  pu  réfifter 
à  V inclémence  des  airs.  On  annonce  une  hifloire 
d'une  petite  ville  de  province ,  avec  les  preuves  , 
5c  une  table  de  matières ,  en  fefant  l'éloge  de  la 
magie  du  flyle  de  V auteur.  Un  apoticaire  donne 
^vis  au  Public  qu'il  débite  une  drogue  nouvelle  ï 
trois  livres  la  bouteille  •,  il  dit  qu'//  a  interrogé  la 
nature ,  &  qu'il  Va  forcée  d'obéir  àfes  lois. 

Un  avocat  ,>  à  propos  d'un  mur  mitoyen  >  dit  que 
le  droit  de  fa  panie  eji  éclairé  du  flambeau  des  pré" 
fomptions,  * 

Un  hiflorien,  en  parlant  de  l'auteur  d'une  fédi- 
cion ,  vous  dit  qu^i/  alluma  le  flambeau  de  la  dif- 
corde.  S'il  décrit  un  petit  combat ,  il  dit  que  ces 
raillants  chevaliers  defcendoient  dans  le  tombeau^ 
€n  y  précipitant  leurs  ennemis  viéîorieux. 

Ces  puérilirés  ampoulées  ne  devaient  pas  repa- 
toître  après  le  plaidoyer  de  maître  Pccit  -  Jean 
<)ans  les  Plaideurs.  Mais  enfin  il  y  aura  toujours 
un  petit  nombre  d'efprits  bien  faits  qui  confcrvera 
tes  bienféances  du  fVyle  &  le  bon  gojilt,  ainfi  que 
la  pureté  de  la  langue  :  le  refte  fera  oublié.  (  yoL- 
TAIRE,  ) 

La  v^critable  origine  de  la  langue  françoift 
tne  paroit  avoir  été  difcutée  amplement  &  avec 
bien  de  la  vraifemblance  pair  feu  M.  de  Grandval , 
confèlller  au  Confeil  d'Artois  &  membre  de  l'Aca- 
démie d'Airas.  C'efl  dans  une  lavante  differtation , 
qu'il  lut  en-  une  féance  publique'  de  cette  Com- 
pagnie ,  &  qu'on  trouve  dans  le  Mercure  de  France , 
i*  volume  de  Juin,  &  volume  de  Juillet  1757, 
fous  le  titre  de  Difcours  hiftorique  fur  l'origine 
de  la  langue  françoife.  Cet  habile  &  refpeélàble 
^agiihat  prouve,  par  les  témoignages  les  plus 
plaufîbles  ,  par  les  autorités  les  plus  graves  ,  &  par 
les  raifonnements  les  plus  convaincants  ,  que  le 
véritable  berceau  de  notre  François  moderne  eft 
'dans  l'idiome  naturel  &  primitif  du  pays ,  dans  l'ancien 
gaulois. 

Ce  langage  de  nos  anciens  pères  a  toujours 
Tubfîfté  dans  la  nation ,  a  mais  fu  jet ,  dit  M.  dç  Grand- 
ie val,  aux  variations  que  le  cours  àts  années,  la 
i>  chaîne  des  événements,  les  caprices  de  l'ufage 
«lui  ont  fait  fiibîr.  Divifé  en  dialectes  dès  le  temps 
j»  de  Jules  -  Céfar ,  négligé  fous  les  romains  ,  dé- 
»  gradé  ,  livré  à  l'ignorance  fous  les  deux  premières 
9  xaces  de  nos  rois ,  cultivé  depuis  &  pexfcdtitnné 
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t  fous  différents  règnes ,  dix-huit  fircles  révolue 
»  ont  dû  le.  rendre  bien  différent  de  2e  qu'il 
»  fut  autrefois  :  ce  n'efl  plus  ,  H  l'on  veut  ,  la 
»  langue  de  Vercingétorix  fi  de  Oomius  ;  trop  de 
»  changements  l'ont  rendu  méconnoiffable.  Mais... 
v>  a-t-eïle  perdu  jufqu  aux  traces  de  fon  origine  ,  & 
o  ne  lui  reflc-t-il  aucun  trait  de  reflembiance  avec 
i>le  langage  de  nos  ayieus  gaulois?  ....  Outre 
»  cette  conflrudlion  grammaticale ,  cette  fyntaxe  , 
»  qui  ne  fauroit  provenir  que  d'eux  puifqu'elle 
»  ne  vient  lii  du  latin  ni  da  tudefque  ,  tant  de 
«>  termes  que  le  temps  a  abolis  ou  confcrvés  & 
w  qu'aucune  autre  langue  ne  peut  réclamer ,  ne  (ont- 
I»  ils  pas  cenfés  propres  à  la  nôtre  de  toute  ancicn- 
Dueteo? 

Mais  cette  langue  françoife  ,  que  nous  parlons  p 
dont  nous  recherchons  l'origine  avec  tant  a  empref- 
fement ,  mérite-t-elle  la  peine  qu'elle  nous  doime , 
&  peut-elle ,  pour  l'abondance  ,  entrer  en  compa- 
raiion  avec  celle  des  grecs  &  des  romains  ?  ne  fe 
reffent-elle  pas  encore  'de  la  pauvreté  de  fon  ori- 
gine ?  J'ai  répondu  ailleurs  à  cette  queftion.  Voye\ 
Abondance. 

La  langue  françoife  n'eft  pas  feulement  abon- 
dante &  riche  ;  elle  eft  furtout  recommandable  par 
la  clarté  ,  cette  qualité  précieufe  que  Quintilien 
regarde  avec  ralfon  comme  la  première  &  la  plus  im- 
portance qualité  du  langage  ,  cujus  fumma  virtus 
efi perfpicuitas  (Inllic.  orat.  I.  vjA 

<(  On  doit  chérir  la  clarté,  dit  le  chevalier  de 
Jaucourt  (Encycl,  Lamguc  Framboise)  ,  »  puif- 
))  qu'on  ne  parle  que  pour  être  entendu ,  &  que 
x>  tout  difcours  eA  deftiné  ,  par  £à  nature  »  à  corn- 
»  muniquer  les  penfées  &  les  fentiments  des  hom- 
0  mes  \  ainfî ,  la  langue  françoife  mérite  de  grandes 
o  louantes  en  cette  partie  :  mais  quelque  précieufe 
»  que  (oit  la  clarté ,  il  n'efl  pas  toujours  nécef- 
»  faire  de  la  porter  au  dernier  degré  de  la  fervl* 
o  tude^  &  je  crois  que  c'eft  notre  lot.  Dans  l'ori- 
p  sine  d'une  langue ,  tout  le  mérite  du  ditcours  a 
»  du  fans  doute  fe  borner  li  :  la  difficulté  qu'on 
1»  trouve  â  s'énoncer  clairement ,  fait  qu'on  ne  cher- 
x>  che  dans  ces  premiers  commencements  qu'à  fe 
»  faire  bien  entendre ,  en  fuivant  un  ordre  fé\'ère 
i>  dans  la  confbruélion  de  fes  phrafes  \  on  s'en  tient 
D  donc  alors  aux  &çons  de  parler  les  plus  com- 
y>  munes  te  les  plus  naïves ,  parce  que  1  indigence 
»  des  exprefllons  ne  laifle  point  de  choix  â  faire 
vT  entre  elles,  &  que  la  fîmplicité  du  langage  ne 
»  cotmoît  point  encore  les  tours ,  les  délicatefTes  , 
x>  les  variétés ,  &  les  ornements  du  difcours.  Lorf^ 
V  qu'une  langue  a  fait  des  proo;rés  confidérablcs  , 
»  qu'elle  s'eil  enrichie,  quel^  a  acquis  de  la 
D  dignité ,  de  la  fineffe  ,  &  de  l'abondance  ^  il  faut 
»  favoir  ajouter  i  la  clarté  du  ftyle  plufieurs  âiu* 
o  très  perfections  qui  entrent  en  concurrence  avec 
o  elle  ,  la  pureté  ,  la  vivacité  ,  la  nobleffc  ,  l'har- 
o  monie ,  la  force ,  l'élégance  ....  Dans  notre 
»  profe  néanmoins  ce  font  les  règles  de  la  conf^ 
»  truâion,  6c  iion  pas  les  principes  de  l'harmonie  ^ 


f. 
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n  qui  décident  de  rarrangement  des  mofs  •  •  •  .  • 
w  Cependant  >  comine*  le  remarque  M.  l'abbé  du 
»  Bos  (  z.  Part.  fe£i»  ^5.  p<ig»  \^9  du  coin,  i.) , 
H  Us  phrafis  fran^oifes  auraient  encore  plus  de 
1»  hefoin  de  Vinverfion  ,  pour  devenir  harmonieu'- 
^ftSy  que  Us  phrafes  latines  nen  avaient  be- 
»  Jbin  ». 

Je  ne  (kurols  admirer  afTez  la  manie  de  laplu- 

Eart   des  français  pour  calomnier   leur    langue  : 
L  voila ,  â  l'on  en  croit  cet  auteur  y  prefque  en- 
core réduite  i  la  ruflicité  de  (on  origine  \  elle  ne 
connoit  point  encore    les  touis ,    les  délicatefles , 
les  variétés  »  &  les  ornements  du  di^ours  :  elle  n'a 
pas  encore  fu  ajouter ,    â  la  clarté'  du  flyle ,    la 
pureté ,  la  vivacité ,  la  noblefTe ,  l'harmonie  ,    la 
force  y    l'élégance.  Eh  !    meflieurs   les    cenfeurs  , 
vous  avez  bien  l'air  de  préparer  une  apologie  à 
votre  m^ére  d'écrire ,  plus  tôt    que  de  vouloir 
véritablement    apprécier   le  mérite  de   la  langue 
yrançoUe.   Quoi!  la  langue  de  Fénélon»  de  FÎé- 
chier>fie  Mamllon,  eu  fans  douceur  >  fans  harmonie, 
iàns  noblefTe  ?    la  langue  de  Racine  ,  (ans  pureté , 
iâns  élégance  ?  la  langue  de  fiourdaloue ,  de  Bof* 
iîiec ,  fans  force  ?  Il  iauc  ou  n'avoir  jamais  lu  ces 
lands  écrivains ,  ou  ne  (avoir  pas  les  lire ,  ou  avoir 
£s  raifbns  pour  ne  pas  reconnoîtf e  dans  leurs  ou- 
vrages toutes  les  perfections  de  la  langue  fran- 
çoife* 

Mais  elle  n'a  pas,  dit-on,  la- liberté  d'admettre 

les  inverfions  ,  qui  fefoient-  en  grec  Sf.  eh  latin  un 

Çl  bel  effet  tant  pour  l'harmonie  que  pour  la  dignité 

inème  du  difcours  ;  &  elle  auroit  plus  befoin  de  cette 

reflource  que  ces  langues  anciennes. 

•  Je  réponds  ,  1**.  que ,  (ï  le  Français  opère  (ans 
rinver(îon  les  effets  qu'elle  produifbit  dans  le  grec 
&  dans  le  latin ,  il  n'en  eft  que  plus  diene  d  ad- 
*miration  &  d'éloges  ;  &  par  le  fait ,  la  led^ure  de 
nos  bons  auteurs  nous  onre  les  mêmes  agréments 
que  celle  Ats  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité  : 
ce  ne  font  pas ,  fi  l'on  veut ,  les  mêmes  fenâtions  ; 
mais  ce  font  des  fen&ùons  aufK  agréables  &  aufll 
précieufes. 

Je  réponds,  i^.  que  le  Français^  même  dans 
la  profe ,  fait  bien ,  s'il  ell  nécefiaire ,  fe  procurer 
.ics  invèrfions  convenables  aux  befbins  ou  de  1  harmo- 
nie ou  de  la  dignité,  ^oye^  In\Jersio^. 

Je  réponds ,  3^.  que  je  ne  vols  pas  que  le  Fran' 
fois  ait  de  l'inverfion  un.  aufli  grand  oefoln  qu'on 
veut  le  faire  entendre  ;  puifque  cette  privation  , 
en  la  fuppofant  réelle,  ne  nous  a  point  privés  de 
cWef-d'ceuYxes  en  tout  genre ,  qui  font  l'admiration 
des  étrangers  mêmes  :  que  je  ne  conçois  pas  mieux- 
la  perféverance  des  v<£ux  cie  certains  hommes  de 
JLectres ,  pour  voir  effayer  dans  la  phrafè  françoife 
des  invèrfions ,  auxquelles  le  génie  de  cette  langue 
ne  fkuroic  fe  prêter  a  caufe  ae  rindéclinabilite  de 
fes  noms  &  de  fçs  adje£^ifs  :  que  trouver  pour  cette 
taifbn  la  langue  françoife  imparfaite  ,  c'efl  a  peu 
près  comme  (î  on  fe  plaignoit  que  l'hgmxqe  n'ait 
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pas  des  yeux  par  derrière  aafli  bien  que  par  de- 
vant :  que  la  nature  ne  lui  ait  pas  derme  le  pouvoir 
de  s  élever  dans  les  airs  comme  les  olfeaux ,  ou 
de  vivre  dans  l'eau  comme  les  poiffons  \  qu'il  n'aie 
pas  le  regard  perçant  de  l'aigle  ,  l'odorat  délicat  da 
chien ,  la  vitelTe  prodigieufe  du  cerf,  &c« 

Je  réponds ,  4®.  oue  montrer  tant  de  lèle  pour 
la  liberté  des  invèrfions ,  c'eft  ,  fî  je  ne  me  trompe  , 
fe  déclarer  contre  la  clarté  même  du  difcours  , 
puifqu'il  y  a  toujours  quelque  chofe  d'énigmatique 
dans  le  tour  de  l'inverhon.  a  Mais,  dit  Quintilieil 
»  (  Injiit.  orat.  viii.  ij.  )  ,  plufîcurs  ont  aujourdhuî 
»  la  perfuafîon  qu'il  n'y  a  de  l'élégance  &  de  U 
»  délicateffe  que  dans  les  difcours  qui  ont  befoin 
»  d'être  expliqués  pour  être  entendus  :  &  quelques- 
»  uns  de  leurs  auditeurs  prennent  plaifir  a  ces  ef^ 
»  pêces  d'énigmes  ;  parce  que ,  quand  ils  ont  eu 
»  affez  de  pénétration  pour  les  comprendre  ,  ils 
»  s'applaudiflent ,  iy>n  de  les  avoir  entendues ,  mais 
»  de  les  avoir  trouvées.  Quant  â  nous  {Scltsfran- 
»  çois  doivent  le  dire  fpécialement  de  leur  lan- 
»  gue  ),  regardons  comme  la  première  qualité  du 
«difcours,  la  clané  ,  quiconâhe  dans  la  propriété 
p  des  termes  ,  dans  une  conflrudtion  directe,  dans 
»  une  marche  qui  ne  tienne  pas  le  fens  trop  long 
»  temps  fufpendu ,  dans  une  plénitude  où  il  n'y 
»  ait  ni  vide  ni  redondance  :  c'eft  le  moyen  que 
»  le  difcours  mérite  l'approbation  des  gens  inftruits , 
»  &  qu'il  foit  â  la  portée  de  ceux  qui  ne  le  font 
»  pas  »,  At  perfuajît  quidem  jam  multas  ifta 
perfuafio  ,  ut  id  jam  demum  eUganter  atque 
exauifité  diflum  putent  quad  interpretandum  fit  : 
fed  auditaribus  etiam  nannullis  gratafunt  hœc  ; 
quœ  quum  intelUxerint ,  acumine  fua  deleélan-- 
tur ,  Qf  gaudent ,  non  quafi  audiverint  y  fed  quafi 
invenerint.  Nabis  ptima  fit  virtus  perjpicuïtas , 
prapria  verba  ,  réélus  arda  y  non  in  langum  di- 
lata conclufia ,  nihil  neque  défit  neque  fiiper-^ 
fluat  :  ita  ferma  &  da^is  prababilis  &  planus  im^ 
peritis  erit. 

On  a  défixé ,  dit-on  dans  le  SuppUment  de  VEn^ 
cyclopédie ,  de  trouver  fous  cet  article  un  abrégé 
de  la  Grammaire /ranfo//^,  aufll  exa£b  que  concis. 
J'avoue  que  je  ne  vois  pas  la  raifon  «lun  pareil 
défîr ,  vu  que  les  principes  effenciels  de  cette  Gram- 
maires font  dcvelopés  &  répandus  dans  les  diffé-- 
rents  anicles  de  cet  ouvrage ,    &  que  l'Encyclo- 

ilcurs  que  les  principef 
1%  du  langage.  Mais  ft 
t  abrégé  de  Grammaire 
françoife^  ce  n'étoit  pas  celui  de  l'abbé  V^^Uart 
qu'il  falloit  prendre ,  quelque  habile  grammairien 
qu'on  le  fiippofe  :  fes  principes  font  trop  peu  d'ac- 
cord avec  ceux  qu'on  a  établis  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  ;  &:  il  eft  ridicule  de  trouver  ici  des  cas 
pour  les  noms  français  ,  quand  il  a  été  prouvé 
qu'ils  n'en  ont  point  y  de  voir  dotmer  aux  pronoms 
d'autres  cas  ,  que  ceux  qui  leur  ont  été  aflignés  à 
leur  article;  de  rencontrer  ,  dans  la  conjugaifoa 
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ic  nos  v^bes  9  un  autre  fyftéme  Je  modes  Se  de 
ten\ps  que  celui  qu'on  a  adopté  &  juilifië  ailleurs  ;  &c.) 
(M.  Beauzéh.) 

(N.)  FOU,  EXTRAVAGANT,  INSENSÉ, 
IMBÉCILE.  Synonymes, 

Le  Fou  manque  par  ^  raifon ,  &  Ce  conduit 
par  la  feule  imprcmon  mëclianique.  'L'Extra- 
vagant manque  par  la  régie,  &  fuit  fes  caprices. 
Jjinftnfé  manque  par  i  efpri: ,  &  marche  fans 
lumière.  U Imbécile  manque  par  les  organes,  & 
va  par  le  mouvement  d*autrui  fans  aucun  difceme- 
snent. 

Les  Fous  ont  Timagination  fone  :  les  Extrava," 

Cants  ont  les  idées  finguliètes  :  les  Infenfes  les  ont 
Drnées  :  les  ImbéclUes  n  en  ont  point  de  leur  propre 
ionàs*  \^L' abbé  GlRARD.) 

(N.)  FRELE ,  FRAGILE.  Synonymes. 

Ces  deux  termes  indiquent  paiement  une  con- 
fiftance  foible ,  8c  qui  oppofe  peu  de  réfidance  à  la 
force  :  en  voici  les  différences.  (M.Beai/ZÉE.  ) 

Un  corps  frêle  e(l  celui  qui,  par  (à  confiûance 
élaftique ,  molle ,  &  déliée ,  efî  facile  à  ployer  , 
courber ,  rompre  ^  ainû ,  la  tige  d'une  plante  eft 
frêle ,  la  branche  de  Tofier  eA  frêle.  Il  y  a  donc 
entre  Fragile  &  Frêle  cette  petite  nuance ,  que  le 
terme  Fragile  emporte  la  foiblefle  du  Tout  &  la 
roideur  des  parties;  Bc  Frêle  pareillemen:  la  foi- 
blefle du  Tout ,  mais  la  mollefle  des  parries.  On 
oe  diroit  pas  aiiffi  bien  du  verre  ,  qu'il  efl  frêle  , 
que  l'on  dit  quil  e^ fragile]  ni  d'un  rofeau,  qu'il 
cù  fragile ,  comme  on  dit  qu'il  e^  frêle, 

-On  ne  dit  point  d'une  feuille  de  papier  ni  d'un 
caôetas,  que  ce  font  des  corps  frêles  on  fragiles  : 
parce  quils   n'ont  ni    roideur    ni    éiaAicité  ,     & 

n'on  les  plie   comme  on  veut   fans  les  rompre. 

M,  Diderot,) 

Une  confîflance  frêle  eft  aifément  altérée^  mais 
«lie  lé  rétablit  ;  une  confîftance  fragile  efl  aifé- 
ment détrvice,  &  elle  ne  fe  récablit  plus  :  la  foi- 
blefle eA  le  caradére  conunun  de  l'une  &  de 
l'autre. 

Cette  d^ind^ion  indique  le  choix  qu'il  faut  &ire 
de  CCS  termes,  quand  on  les  tranfporte  au  fèns 
figuré. 

On  dit  d'une  fanté  qui  s'altère  aifément  &  que 
peu  de  chofe  déraiMre  ,  qu'elle  eft  frêle  ;  d'un  pro- 
teftcur  dont  le  crédit  eft  aifément  eflacé  par  im 
plus  grand,  que  les  moindres  difficultés  arrêtent 
laciicmenc ,  que  Its  obftades  rebutent ,  qui  met  peu 
Je  chaleur  dans  Tes  démarches,  que  c'eft  vin.  frêle 
app'û  que  le  (len.  On  dit  de  tout  ce  qui  n'eft  pas 


? 


pas 


Solidement  érabli  &  qui  peut  aifément  fe  détruire , 
qu'il  cft  fragile  :  la  fonune  ,  les  rkheflcs  ,  les 
gnmdeurs  de  ce  monde,  Li  plupart  de  nos  e(pérances, 
ibnt  deschofes/>a^/7ej.  (  M,  BeAUZÉE.  ) 

FRÉQUENTATIF  ,  adj.  Grammaire.  C'eft 
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la  dénomination  que  l'on  donne  aux  rétbes  àénvéif 
dans  lefquels  l'idée  priminve  eft  modiiiée  par  une 
idée  acccflbire  de  répéti:ion  ;  tels  font  dans  la 
langue  latine  les  verbes  clamitare  ,  dormitare , 
dérivés  de  clamare  y  dormire.  Clamare  n'exprime 
que  l'idée  de  l'adion  de  crier  j  au  lieu  que  clami" 
tare ,  outre  cette  idée  primitive  ,  renferme  «icore 
l'idée  modificative  de  répétition  ,  de  forte  qu'il 
équivaut  à  clamare^  fœpe  ;  criailler  eft  le  root 
françois  qui  y  corre(pond  :  de  même  dormire  ne 
préiente  a  l'efprit'que  l'idée  de  dormir;  &  dormi" 
tare  ajou:c  à  cette  idée  primicivre  celle  d'une  rér- 
péciûon  fréquente  ,  de  m>mièie  qu'il  fignifie  dor^ 
mire  fréquenter ,  dormir  à  différentes  reprifes;  c'eft 
l'érat  d'un  homme  dont  le  fommeil  n'eft  ni  luivi  ni 
continu  ,  mais  coupé  &  interrompu. 

Le  fupin  doi.  ère  regardé ,  dans  la  langue  la- 
tine ,  comme  le  générateur  unique  &  immédiat , 
ou  la  racine  procnaine  des  verbes  fréquentatifs  1 
l'on  voit  en  effet  que  leur  formation  eft  amlogue 
â  la  terminaifon  du  fupin ,  &  qu'ils  en  coniervent 
la  confonne  figurative  :  ainfi ,  de  faltum ,  fupin 
de /«i/fo,  vient  faltare;  de  verfum  ,  fupin  de  vertOy 
vicn.  ver f are  ;  &  ^amplexum  ,  fupin  ûampUéior^ 
vient  amplexari.  D'ailleurs  les  verbes  primitifs 
auxquels  i'ufage  a  refiifé  un  fupin ,  font  également 
priv  es  de  l'efpèce  de  dériva.ion  dont  nous  parlons , 
quoique  l'adtion  qu'ils  expriment  foit  ftifceptible  en 
elle-même  de  l'efpèce  de' modification  qui  caiaftérifc 
les  Yzrhts'fréquentatifs* 

Il  finit  cependant  avouer  que  le  détail  pré(êntc 
quelques  dimcul:^  qui  ont  induit  en  erreur  d'ha- 
biles grammairiens  :  mais  on  va  bientô:  reconnoître 
que  ce  font  ou  de  fimples  écans  qui  ont  paru  pil^- 
fèrables  â  la  cacophonie ,  ou  des  irrégularités  qfii  ne 
iôat  qu'apparemes ,  parce  que  la  racine  génératiice 
n'eft  plu;s  d'ufage. 

Ainfi}  dans  la  dérivation  des  Fréipùntatlfs^ 
dont  les  primitifs  font  de  la  première  conjugai- 
fon ,  Tufage,  qui  tâche  toujours  d'accorder  le  plaifir 
de  l'oreille  avec  la  &tis&âion  de  l'efprit ,  a  au- 
torifé  le  changement  de  la  voyelle  a  du  fupin 
générateur  terminé  en  atum ,  afin  d'éviter  le  con- 
cours défagréable  de  deux  a.  cc<nfécuti6  :  au  lieu 
donc  de  dire  élamatare^^  rogatare  ,  félon  l'analogie 
des  fupins  clamatum ,  rogaium ,  on  dit  clamitare  y 
rogitare  :  mais  il  n'en  eft  pas  moins  é\âdent  que 
le  fupin  eft  la  racine  génitrice  de  cette  format- 
tion. 

Dans  la  féconde  conjugaifon  ,  on  trouve  harere  , 
dont  le  fupin  htefum  femble  devoir  dcr.kîcf  pour 
fréaueniatif  hafare  ;  êc  cependant  c'eft  A^p/zr^ire  .* 
c'e«  que  le  fupin  hasfum  n'eft  effectivement  rien 
autre  chofe  que  hœfitum  ,  infenfiblement  altéré  par 
la  fyncope;  &  ce  fupin  hœjitum  eft  analogue  aux 
fiipins  territnm ,  latitum  ,  des  verbe^  terrert ,  /a- 
tere  ,  .de  la  même  conjugaifon ,  d'oii  viennent  ter^ 
ritare ,  latitare ,  (clon  la  règle  générale.  Au  refte^ 
U  A'eft  pas  rate  de  ttouvci  des  vejrbes  avec  doue 
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nftésy  Ton  conforme  aaz  lois  de  l'analogie  » 
re-  défigaré  par  la  fyncope. 

ï  par  la  fyncope  qu'il  hxit  encore  expliquer 
ération  des  Fréquentatifs  des  verbes  qui  ont 
»nde  perfonne  du  préfenc  abfolu  de  l'indi- 
\gis ,  comme  ago ,  agis  ;  lego ,  Ugis  ;  fugio , 

Prifcien  prétend  que  cette  fecontie  perfonne 
acine  généra  rice  ocs  Fréquentatifs  agitare , 
f  9  fugitare  :  mais  c*eft.  abandonner  gratui- 

l'anaiogie  de  cetre  efpèce  de  formation, 
i  rien  n'empêche  de  recourir  encore  ici  an 
Pourquoi  ago  &  lego  n'auroient-ils  pas  eu 
is  les  fupins  aeitum  Bc^-legituntj  comme 
a  encore  aujourdnui  yu^irum  ,  ^o\x  fugitart 
i\ré  \  Ces  fupins  ont  du  afTez  naturel^ment 
oper.  Les  latins  ne  donnoient  i  lettre  g  que 

foible  de  k ,  comme  nous  le  prononçons  dans 
.*  ainfî ,  ils  prononçoient  agitum  ,  legitum , 
?  notre  mot  guitarre  fé  prononce  parmi  nous  : 
;  que  la  voyelle  /  étant  brève  dans  la  fyl- 
i  de  ces  fupins  ,  les  latins  la  prononçoient 
ant  de  rapidité  qu'elle  échapoit  dans  la 
dation  &  écoit  en  quelque  forte  muette; 
aière  qu'il  ne  reftoit  f{\xagtum  ,  Ugtum  , 
foible  g  fe  change  néceffaurement  dans  la 

con- 
tre 
'autre 

quoique  l'orthographe  (emble  quelquefois 
er  le  contraire. 

t  par  ce  méchanifme  ^tforheo  aaujourdhui 
iipin  forptum ,  qui  n  eu  qu'une  fyncope  de 
n  ùx^ïn  Jorhitum  y  qui  a  efteâiv'^ement  exifté , 
*iL  a  produit  forbitio  :  &  c'eft  par  une  raifon 
:onrraire  que  les  verbes  de  la  quatrième  con- 
n  n'ont  point  de  fupin  fyncope ,  &  forment 
Tement  leurs  Fréquentatifs  \  parce  que  Ti 
in  étant  long ,  rien  n'en  a  pu  autorifer  la  fup- 


Q* 


rat  prendre  garde  cependant  de  donner  deux 
tntatifs  à  |3nfîeun  verbes  de  la  trôifième 
ai(bn  ,  qui ,  d'après  ce  que  nous  venons  d'ex- 
paroitroienc  en  avoir  deux  :  tels  que  contre  ^ 
y  jacert ,  qui  ont  cantare  èc  cantitare  , 
t  ic  faéfitare  ,  jaéfare  te  jaflitart^  Les 
rrs ,  qui  peut-é  re  n'étoient  efFedUvement  que 
rntojtlfs  dans  leur  origine ,  font  devenus  de- 

^'idéc 


veut 
en  ont 

es  conformément  a  l'analogie  que  nous  indi- 
ici ,  pour  les  remplacer  dans  lefervice  àcsFré- 
atifs, 

cft  donc  confiant ,  nonobftant  tontes  les  irré- 
-^s  apparen:cs ,  que  tous  le»  verbes  fréquen- 
font  formés  du  f'pîn  du  verbe  prîmi.lf ;  & 
confôqnence  doit  fcrdr  à  réfuter  encore  Prit 
êc  après  lui  Ja  Mé:hode  de  Pon  Royal,  qui 
km  que  les  vcibcs  ytUidlÊ^  kfodico  bot 
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fréquiMOtifs»  Outre  que  cette  terminaifbn  n'a  au- 
cun rapport  an  fupin  des  primitifs  veilo  &  fodio , 
la  fîgnitication  de  ces  dérivés  comporte  une  idée. 
de  diminu.ion  qui  ne  peut  convenir  aux  Fréquen- 
tatifs; &  d'ailleurs  les  mciuts  grammairiens  re- 
gardent comme  de  vrais  dimiuuiits  iet^verbes  al" 
pîco ,  candico ,  nigrico ,  frondlco  ,  qui  ont  une 
terifiinaifon  fi  analogue  avec  ces  dcux-ii  :  par  quelle 
fingularité  ne  ferolent  -  ils  pas  placés  dans  la  même 
dafle,  ayant  tous  la  même  terminaiion&  le  même 
fetis  acceUoire  ? 

Il  cft  vrai  cependant  que  l'idée  primitive  qu'un 
verbe  dérivé  renferme  dans  fa  fignitication ,  y  cft 
quelquefois  modifiée  par  plus  d'une  idée  accefloire  ; 
^vS\ ,  forhillart  y  avaler  peu  â  peu  &  â  différentes 
reprifes ,  a  tout  i  la  fois  un  iens  diaûnu  if  &  un 
icm  fréquentatif  Donnera-t-on  pour  celaplufieurs 
dénominations  différentes  à  ces  verbes?  Non,  fans 
do  ite;  il  n'en  faut  qu'une  y  mais  il  faut  la  choifir  t 
&  le  fondement  de  ce  choix  ne  peu:  être  que  l^i 
terminaifon,  parce  qu'elle  fert  comme  de  fignal 
pour  raifcmbler  dans  une  même  dafle  des  mots 
aflujettis  à  une  même  marche,  &  qu'elle  indique 
d'ailleurs  le  principal  point  de  vde  qui  a  donné 
naiflancc  au  verbe  dont  il  eft  queffion  ;  car  voilà 
la  manière  de  procéder  dans  toutes  les  langues  : 
quand  on  y  crée  un  mot ,  on  lui  donne  icrupuleu- 
fement  la  livrée  de  l'efpèce  à  laquelle  il  appartient 
par  fa  fignification;  il  n'y  feroit  pas  for  une,  s'il 
avoitâ  la  fois  contre  lui  la  nouveautés  l'anomalie: 
fi  l'on  trouve  donc  enfuite  des  mots  qui  dérogent  \ 
l'analogie  ,  c'eft  Tcffct  d'une  altération  infenSle  9c 
poftérieure. 

Jugeons  après  cela  fi  Tumèbe ,  &%Voflius  après 
lui  y  ont  eu  raifon  de  placer  dormitare  dans  la 
clafle  des  défSdératlfs ,  jxrce  qu'il  préfènte  quelque- 
fois ce  fens,  &  Q>écialement  dans  l'exemple  de 
Plante,  ciré  par  Tumèbe  ,  dormitare  te  aiebas.  Il 
faudroit  donc  au/fi  l'anpeler  diminutif  y  parce  qu'il 
fignifie  quelquefois  aormire  Uviter,  comme  dans 
le  mot  d'Horace ,  quandoque  bonus  dormitac  Ho^ 
mcrusy  6c  augmentatif,  puifque  Cicéron  l'a  cn>» 
ployé  dans  le  fens  de  dormi  re  alté.  La  vérité  eft, 
que  dormitare  efl,  originairement  &  en  venude  l'ana- 
logie ,  un  vcAe fréquentatif  y  &  que  les  autres  fens 
qu  on  y  a  attachés  depuis ,  découlent  de  ce  ièns 
primordial ,  ou  viennent  du  pur  caprice  de  l'ufage. 
Une  dernière  preuve  que  les  larios  n'avoient  pas 
prétendu  it^zxèet  dormitare  comme  défidératif,c^ft 
qu'ils  avoient  leur  dormiturire  def^iné  i  exprimer  ce 
fens  acceffoire. 

Nous  remarquerons  i®.  que  tous  les  Fréquentatifs 
latins  font  terminés  en  are ,  &  font  de  la  première 
conjugaifon. 

^  1^.  Qu'ils  fuivent  invariablement  la  nature  de  leurs 

!>rimitifs ,  étant  comme  eux  abfolus  ou  relatifs  ;  l'ab- 
blu  dormitare  vient  de  l'abfblu  dormire  ;  le  relatif 
agitare  vient  du  relatif  a^er«.  ^ 

Voyons  maîmcnaot  fi  nou»  avons  des  Fré^mmifs 
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clans  notre  langue.  Robert  Eflienne  ,  dans  fa  petite 
Grammaire  françoife,  imprimée  en  1^69  y  prétend 
que  nous  n'en  avons  point  quant  à  la  fîgnification  ; 
Se  foie  que  rauioiicé  de  ce  célèbre  fie  Uvanc  typo- 
graphe en  ait  impofé  aux  autres  grammairiens 
nançois ,  «u  qu'ils  n'ayent  pas  aflez  examiné  la 
choie ,  ou  qu'ils  l'ayent  jugée  peu  di^ne  de  leur  at- 
tention ,  ils  ont  tous  gardé  le  ûlence  Lur  cet  obj(ft. 

Quoi  qu'il  en  foi t ,  il  y  a  effectivement  en  fran- 
çois  jufqu  â  trois  fortes  de  Fréquentatifs ^  diftingués 
les  uns  des  autres ,  &  par  la  différence  de  leurs 
^erniinaifons,  &  par  celle  de  leur  origine  :  les  uns 
font  naturels  â  cette  langue  \  d'autres  y  ont  été 
faits  à  l'imitât  ion  de  l'ansilogie  latine  ^  &  les  autres 
enfin  y  font  étrangers ,  &  feulement  aiTujettis  â  la 
terminaifôn  françoife.  Il  faut  cependant  avouer  que 
la  plupart  de  ceux  des  deux  premières  efpéces  ne  s'em- 
plpient   guères  que  dans  le  ilyle  familier. 

Les  Fréquentatifs  naturels  à  la  langue  françoife 
lui  viennent  de  (on  propre  fonds,  &  font  en  gé* 
néral  terminés  en  ailier  :  tels  font  les  verbes  criail- 
ler ,  tirailler,  qui  ont  pour  primitifs  crier  ,  ti- 
rer ,  &  qui  répondent  aux  Fréquentatifs  latins 
çlamitare ,  traclare.  On  y  aperçoit  feimblement 
l'idée  accefloire  de  répétition  ,  de  même  que  dans 
brailler ,  qui  fe  dit  plus  particulièrement  des  hom- 
xnes ,  &  âdJis  piailler  y  qui  s'applique  plus  ordinai- 
rement aux  femmes5  mais  elle  efl  encore  plus  mar- 
quée àinsferraillerf  qui  ne  veut  dire  autre  chofe  que 
mettre  fouvcnt  le  fer  a  la  main. 

Les  Fréquentatifs  françois  faits  â  l'imitation  de 
l'analogie  latine,  (ont  des  primitifs  françois  aux- 
quels on  a  donné  une  inflexion  reflemblante  â  celle 
des  Fréquefhatifs  latins  \  cette  inflexion  efl  oter. 
Se  défigne ,  ainfi  que  le  tare  latin  ,  l'idée  acceflbire 
de  répétition;  comme  dans  crachoter,  clignoter  y 
chuchoter  y  qui  ont  pour  correfpondants  en  Iztinjpu- 
tare  ,  niéîare  ,  mujfitare. 

Les  Fréquentatifs  étrangers  dans  la  langue 
jrançoife  lui  viennent  de  la  langue  latine,  &  ont 
ièulement  pris  un  air  françois  par  la  terminaifon 
en  er  :  tels  font  habiter  ,  diilery  agiter  ,  qui  ne  font 
que  les  Fréquentatifs  latins ,  hahitare ,  diéïare , 
^gitare. 

C'efl  le  verbe  vifiter  que  Robert  Eflienne  em- 
ploie pour  prouver  que  nous  n'avons  point  de  Fré- 
quentatifs. Car,  dit-il,  combien  que  vifiter  foit 
tiré  de  vifîto  latin  &  Fréquentatif,  il  n'en  garde 
pas  toutefois  la  Jîgnification  en  notre  langue  : 
tellement  qu'il  a  oefoin  de  l'adverbe  fouvent  ; 
comme  je  vifife  fouvent  le  palais  &  Us  pri- 
fonniers. 

Mais  on  peut  remarquer  en  premier  lieu  que  , 
quand  ce  raifonnement  feroit  concluant,  il  ne  le 
Icroit  que  pour  le  verbe  vifiter  ;  &  ce  feroit  feu- 
lement une  preuve  que  fa  ûgnification  originelle 
jSLuroit  été  dégradée  par  une  fantaifîe  de  l'ufage. 

En  fécond  lieu  que  ,  quand  la  conTéquence  pour- 
iei\\  js'étcndrç  à  tous  Içs  vçrbes  de  ]a  meinc  efpcce , 
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il  ne  feroit  pas  pofTible  d'y  comprendre  les  Fré* 
quentatifs  naturels  &  ceux  d'imitation  ,  oii  l'idée 
acceffoire  de  répétition  efl  trop  fenfible  pour  y  être 
méconnue. 

En  troifîème  lieu ,  que  la  raifbn  alléguée  par 
R.  Eflienne  ne  prouve  aofolument  rien:  un  adverbe 
fréquentatif  y  ajouté  â  vifiter  y  n'y  détruit  pas  l'idée 
acceffoire  de  répétition ,  quoiqu'elle  fembie  d'abord 
fuppofer  qu'elle  n'y  efl  point  renfermée  :  c'efl  un 
pur  pléonafme,  qui  élevé  à  un  nouveau  degré 
d'énergie  le  fens  fréquentatif  y  &  qui  lui  donne  une 
valeur  femblable  à  celle  des  phrales  latines  \ltat 
.  ad  eam  frequens  y  Plaute;  Fréquenter  in  offici- 
nam  ventitanti,  Pline  j  Sœpius  fumpfitaverunty 
idem.  On  ne  diroit  pas  fans  doute  que  itare  n'efl 
ia2S  fréquentatif  â  caufe  de  frequens  ,  mventitare 
a  caufe  de  fréquenter  ,  ni  Jumpfitare  z  caufe  de 
fœpiiLS, 

La  décifîon  de  R.  Eflienne  n'a  donc  pas  toute 
l'exadlitudc  qu'on  a  droit  d'attendre  d'un  fi  grand 
homme  ;  c'efl  que  les  efprits  les  plus  éclaires  peu- 
vent encore^tomber  dans  l'erreur ,  mais  ils  ne  doivent 
rien  perdre  pour  cela  de  la  confidéracion  qui  efl  due 
aux  talents.  (  MM.  Doue  H  et  &  Beauzée.  ) 

FUTILE,  adj.  Grammaire.  Qui  n'efl  d'au- 
cune importance.  Il  fe  dit  des  chofes  &  des  p^r- 
fonnes.  Un  raifonnement  efl  futile ,  loifqu'il  efl 
fondé  fur  des  faits  minutieux  ,  ou  fur  des  fuppofi- 
lions  vagues.  Un  objet  c&  futile  ,  lorfqu'il  ne  vaut 
pas  le  moindre  des  foins  qu'on  pourroic  prendre  , 
ou  pour  l'acquérir ,  ou  pour  le  conferver.  C*efl 
dans  le  même  fens  qu'on  dit  d'un  homme ,  qu'il  efl 
futile.  Une  Futilité  y  c'efl  une  chofe  de  nulle  valeur, 
(  M.  Diderot.) 

F  U  T  U  R  ,  E.  adj.  Il  fe  dit  d'une  chofe  qui  doit 
être  ,  qui  doit  arriver  ,  qui  efl  à  venir.  M.  de 
Vaugeias  dit  (  Remarque  436.  )  ,  que  ce  mot 
efl  plus  de  la  Poéfie  que  de  la  bonne  Profe , 
8c  le  bannit  du  beau  flyle.  Le  P.  Bouhours  fôu- 
tient  le  contraire  (Rem.  nouv.  Tom,  I.  p.  ^j^); 
mais  il  ajoute  qu'il  faut  éviter  de  donner  dans  le 
flyle  de  notaire  ,  Futur  époux ,  Future  époujh» 
Cette  dernière  rcflriftion  efl  favorable  au  fentiment 
de  M.  de  Vaugeias.  En  effet  on  dira  plus  tôt ,  Le 
voyage  que  nous  devons  faire ,  qu  on  ne  dira  , 
Notre  voyage  futur ,  &o*  U  efl  établi  qu'on  difc 
Les  biens  ae  la  vie  future ,  par  oppoficion  i  ceux 
de  la  vie  préfenth.  On  dit  auffi,  Les préf âges  de 
fa  grandeur  future.  Malherbe  a  dit  : 

~^     Que  direz -vous ,  races  futures , 
Quand  un  véritable  difcours 
Vous  apprendra  les  aventures 
De  nos  abominables  jours.     (  M.  DV  Marsais.  ) 

FUTUR ,  Grammaire.  Pris  fubfhmtivement ,  c'cft 
une  forme  particulière  ou  une  efpèce  d'inflëxioa 
qui  défigne  l'idée  açceflbire  d'un  rapport  au  teoips 
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i  venir,  ajoutée  i  l'idée  principale  da  verbe  (  i  )• 

On  trouve  dans  toutes  Ls  langues  dilTérences  fortes 
de  Futur ,  parce  que  ce  rapport  au  temps  â  venir 
y  a  été  envila^é  fous  différents  points  de  vile  ;  & 
ces  Futurs  font  ûmples  ou*conipolés  ,  félon  qu'il 
a  plu  à  i'Ufage  de  déflgnei  les  uns  par  de  ïîoiples 
inflexions ,  Se  les  autres  par  le  fecours  des  verbes 
auxiliaires. 

Il  femble  que,  dans  les  diverfes  manières  de 
coniidérer  le  temps  par  rapport  à  l'art  de  la  Pa- 
role, on  fe  fjit  par;iculièremenc  attaché  â  l'envi- 
fager  comme  ablblu,  comme  relatif,  &  comme 
conditionnel.  On  trouve  dans  toutes  les  langues  des 
inflexions  équivalentes  à  celles  de  la  nôtre  ,  pour 
exprimer  le  préfent  abfolu  ,  comme  j'aime  ;  le 
préfcnt  relatif  ,  comme  j'aimois  ^  le  préfent  con- 
ditionnel ,  comme  j'aimérols.  Il  en  eft  de  même 
pour  les  trois  prétérits;  l'abfolu  ,  j'ai  aimé 'y  le 
it\3iiï£  y  j'avois  aimé i  &  le  conditionnel ,  y'^wro/j 
aimé.  Mais  on  n'y  trouve  plus  la  même  unanimité 
pour  le  Futur  ;  il  n'y  a  que  quelques  langues  qui 
ayent  un  Futur  abfolu  ,  un  relatif,  &  un  condi- 
tionnel :•  la  plupart  onr  faifî  par  préférence  d'autres 
faces  de  cette  circonilance  du  temps. 

Les  latins  ont  en  général  deux  Futurs  y  un  abfolu  & 
un  relatif. 

Le  Futur  abfolu  marque  l'avenir  fans  aucune  autre 
modification  :  comme  taudabo ,  je  louerai^  acci-- 
piamy  je  recevrai. 

Le  Futur  relatif  marque  l'avenir  avec  un  rapport 
i  quelque  autre  cir^onftance  du  temps;  il  ell  com- 
pofe  du  Futur  du  par:icipe  aâif  ou  paflif ,  félon 
la  voix  que  l'on  a  befoin  d'employer,  &  d'une 
inflexion  du  verbe  auxiliaire  fum  ,*  &  le  choix  de 
cette  inflexion  dépend  des  différentes  circonflances 
de  temps  avec  lefquelles  on  combine  l'idée  fonda- 
mentale d'avenir.  En  voici  le  tableau  pour  les 
deux  voix. 
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Voix  a^ve. 

Isaudaturus  fum. 
Laudaturus  eram, 
Laudaturus  effem. 
JLaudaturus  fui, 
JLaudaturus  fueram. 
Ltoudaturus  fuiffem. 
Laudaturus  ero. 
JLaudaturus  fuero. 


Voix  paflîve. 

Laudandus  fum. 
Laudandus  eram, 
Laudandus  effem. 
Laudandus  fui. 
Laudandus  fueram. 
Laudandus  fuiffem, 
Laudandus  ero, 
Laudandus  fuero» 


Comme  la  langue  latine  fait  un  des  principaux 
objets  des  études  ordinaires ,  elle  exige  de  notre 
pan  quelque  attention  plus  paniculièie.  Nous  re^^ 
xxsarquerons  donc  que  les  huit  Futurs  relatifs  que 
X'on  préfente  ,  ici  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  tables 
ordiinaires  des  conjugaifbns  ,  non  plus  que  les  temps 
C€>vafo(és  db  itibjonôif ,  qui  ont  un  rapport  â  l'ave- 

■■^^—  '  ■  ■■■■    I  ■    Il  ■ 

Cl)  Voyez,  art.  Tpmps  ,  ma  véritable  manière  d'envi- 
C&ger  Je  Futur  :  l 'a vois  ,  en  compofant  celui«ci  ,  un  compa- 
^on  dcpttr  confcqacnt  an  maicrc. 
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nlr  ,  comtne  laudaturus  fim ,  laudaturus  effem  , 
laudaturus  fuerim ,  laudaturus  fuiffem  ;  il  en  cfl 
de  même  des  temps  cortcfpondants  de  la  voix  paf^ 
five  :  mais  c'cfl  un  véritable  abus.  Ces  tables  doi- 
vent être  des  lifles  exadcs  de  toutes  les  forme» 
analogiques  ,  fbit  fîmples  foit  compofées  ,  que 
l'ufage  a  établies  pour  exprimer  uniformément  les 
accelToires  communs  d  tous  les  verbes.  Il  eft  affeat 
difficile  de  déterminer  ce  qui  a  pu  donner  lieu  â  nos 
méthodifles  de  retrancher  du  tableau  de  leurs  con- 
jugaifons  des  «èrprcflions  d'un  ufaee  fî  néceffaire , 
fi  ordinaire  ,&  fî  uniforme.  Si  c'cltla  compofîtion 
de  ces  temps ,  ils  n'ont  pas  aflez  étendu  leurs  con- 
fé(^uences  ;  il  falloit  encore  en  bannir  les  Futurs 
qu  ils  ont  admis  â  l'infinitif,  &  tous  les  temps  com- 
pofés  qui  marquent  un  rapport  au  paffé  dans  la  voix 
pafllve.  •  * 

Ce  n'efl  pas  la  feule  faute  qu'on  ait  faite  dans 
ces  tables  ;  on  y  place  comme  Futur  y  au  fub- 
jondlif,  un  temps  qui  appartient  affûrément  a  l'in- 
dicatif, &  qui  paroît  ê.re  plus  tôt  de  la  cliffe  des 
f>rétéFits  que  de  celle  des  Futurs;  c'cûlaudavcro  ^ 
j'aurai  loué ,  pour  la  voix  aâive  ;  &  laudatus  ero  , 
j'aurai  été  loué  ,  pour  la  voix  paflîve. 
•  I**.  Ce  temps  n'appartient  pas  au  fîibjonélif  j 
&  il  efl  aifé  de  le  prouver  aux  méthodiftes  par 
leurs  propres  règles.  Selon  eux,  la  conjondion 
dubitative  an  étant  placée  entre  deux  verbes  ,  le 
fécond  doit  être  mis  au  fubjondif  :  qu'ils  partent 
de  là  &  qu'ils  nous  difent  comment  ils  rendront 
cette  phrafe  ,  Je  ne  fais  fi  je  louerai.  En  confc- 
quence  de  la  loi ,  je  louerai  doit  être  au  fubjon^if 
en  latin  ;  &  le  feul  Futur  du  fubjon^^if  autorifé 
par  les  tables  ordinaires ,  cfl  laudavero  :  cependant 
nos  grammatiftes  n'auront  garde  de  dire  nefcio  an 
laudavero  i  ils  rendront  cet  exemple  par  nefcio 
an  laudaturus  fim.  Chofe  fbgulicre  !  Cette  lo- 
cution ,.autorifée  parTufaçe  des  meilleurs  auteurs 
latins ,  devoit  faire  conclure  naturellement  que 
laudaturus  fim ,  ainfî  que  les  autres  expreflions  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut ,  écoient  du  mode 
fubjondlif  ;  &  l'on  a  mieux  aimé  imaginer  des  ex- 
ceptions chimériques  &  embarràffantes. ,  que  de 
fuivre  une  conféquence  fi  palpable*  Au  contraire* 
on  n'a  jamais  pu  employer  laudavero  dans  le 
cas  où  Tufâge  demande  exprefféraent  Je  mode 
fubjonélif ,  &  néanmoins  on  y  a  placé  ce  temps  avec 
une  perfévérance  qui  prouve  bien  la   force  ou  pré- 

1®.  Ce  temps  cfl  de  l'indicatif;  puifque ,  comme 
tous  les  autres  temps  de  ce  mode ,  il  indique  la 
modification  d'une  manière  pofitive ,  déterminée ,  & 
indépendante  :  de  même  que  l'on  dit  cœnabam  ou 
cœnaveram  quum  intrafii ,  on  ^iVcœnabo  ou  foe- 
navero  quum  intrabis  ;  cœnabam  marque  l'aéUon 
de  fcuper  comme  préfente ,  &  cœnaveram  l'énonce 
comme  paflee  relativement  â  l'adUon  d'entrer  qui 
efl  pafTce  :  la  même  analogie  fe  trouve  dans  les 
deux  au;res  temps  ;  cœnabo  marque  l'aûion  de 
ibuper    comme  préfcnte  >    &  cœnavero  l'énonce 
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comme  pafTëe  à  legaxd  de  l'aâion  d'entrer  qui  eft 
future.  Cœnavcro  a  donc  les  mêmes  caradères 
d'énonciation  que  cœnaho ,  cœnabam ,  &  cœna" 
veram  »  &  par  coaféquem  il  appartient  aa  même 
mode.  Les  ufages  de  toutes  les  langues  dépofent 
unanimement  cette  vérité.  ConfultoosU  nôtre  :  nous 
di(bns  invariablement  ,  Je  ne  fais  fi  je  dormais  , 
fi  j'ai  dormi  j  fi  V avais  dormi  ,  fi  je  dormirai  ; 
in  tous  ces  temps  du  verbe  dormir  font  à  l'indicatif  : 
J'aurai  dormi  eil  donc  au  même  mode  \  car  nous 
difons  de  même  ,  Je  ne  fais  fi  j'aurai  dormi  fuf- 
fifamment  lorfque  ,  &c  :  mais  j'aurai  dormi  eft , 
de  l'aveu  de  tous  les  méthodiftes ,  la  traduction  de 
dormiveroy  darmivera  eft  donc  auffi  à  l'indicatif. 
Eh  l  i  quel  autre  mode  appartiendroit-il ,  puis- 
qu'il eft  prouve  d'ailleurs  qu'il n'eft  pas  dufubjondif? 
3^.  Ce  temps  eft  de  la  clafte  des  prétérits ,  plus 
tôt  que  de  celle  des  Futurs.  Quelle  eft  en  effet  fin- 
tention  de  celui  qui  dit  ,  J'aurai  foupé  quand 
vous entrere\y  Ctznavero  quum  intrahis?  C  eft  de 
fixer  le  rapport  du  temps  de  fon  fouper  au  temps 


quent  l'inflexion  qui  l'indique  eft  de  la  claiTe  des 
prétérits.  C'eft  par  une  rai(bn  analogue  que  cœ^ 
naham  y  je  foupois ,  eft  de  la  clafTe  des  préfents  ; 
6c  aujourdhui  tous  nos  meilleurs  grammairiens  l'ap- 
pellent préfent  relatifs  parce  qu'il  exprime  prin- 
cipalement la  co-exiftence  des  deux  allions  com*- 
parées.  S'il  renferme  un  rappoR  au  temps  palTé  , 
ce  rapport  n'eft  qu'une  idée  fecondaire  >  &  feule- 
ment relative  â  la  circonftance  du  temps  â  laquelle 
on  fixe  l'autre  événement  qui  (èrt  de  terme  â  la 
com'paraifbn.  C'eft  la  même  chofe  dans  cœnavera  ; 
ce  n  eft  pas  l'adlion  de  (buper  comme  avenir  que 
l'on  a  principalement  en  vue  ,  mais  l'antériorité  du 
fouper  i  l'égard  de  l'entrée  :  cette  antériorité  eft 
donc  en  quelque  {brte  l'idée  principale  ;  &  le  rap- 
port â  l'avenir  ,  une  idée  acceffoire  qui  lui  eft  (libor- 
donnée.  L'analyfe  des  pbraiès  fuivantes  achèvera 
d'établir  cette  vérité. 

Cœnaham  quum  intraftii  c'eft  â  dire,  quum 
intrafii ,  potui  dicere  caxo  ,  préfent  abfolu. 

Cocnaveram  quum  intrafii  i  c'eft  â  dire,  quum 
intrajii  >  potui  dicere  c  «  m  a  v  i ,  prétérit  ab* 
folu. 

Cœnaho  quum  intrahis  ;  c'eft  à  dire,  quum  intra^ 
his  ,  potera  dicere  csmo  ,  préfent  abiblu. 

Cœnavera  quum  intrahis  ;  c'eft  à  dire  ,  quum 
intrahis  y  potera  dicere  cm  hh  y ly  prétérit  ab- 
folu. 

Il  paroît  inutile  de  dêveloper  la  conféquence  de 
cette  analyfe,  elle  eft  frapante  :  mais  il  eft  remar- 
quable que  ce  temps  que  nous  plaçons  ici  parmi 
les*  prétérits ,  en  conferve  la  caraétériftique  en  latin  y 
laudaviy  laudavera;  dixi  y  dixero:  qu'il  en  fliic 
l'analogie  en  françois ,  il  eft  compofé  d'un  auxi- 
liaire comme  les  autres  prétérits;    on  èît  J'aurai 

foufii  comme  on  dit  J^ai  foupéy  j*av0ixfcupéy 
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}* aurais  foupé  :  Se  qu'enfin  {on  conefpotidiBt  ai 
fubjondif  eft  dans  notre  langue  le  prétérit  abfolu 
de  ce  mode  $  on  dit  également  &  dans  le  même 
fens.  Je  ne  fais  Ji  j'aurai  foupé  quandvous  en-' 
trere^y  &je  ne  crois  pam  quej'aye foupé  quand  vous 
tntrere\. 

L'erreur  que  nous  combattons  ici  a'cft  pas  nou- 
velle ;  elle  prend  ùl  fource  dans  les  ouvrages  des 
anciens  grammairiens.  Scaliger  ,  après  avoir  ob- 
fervé  que  les  grecs  divifoicnt  le  Futur  6c  .qu'ils 
avoient  un  Futur  prochain,  dit.  Nos  non  divifi" 
mus  i  6c  ajoute  enfuite,  Nifi  putemus  in  modo 
fuhjuncïivo  exfiare  vejîigia  &  vim  hujus  figrù" 
ficatâs  y  ut  VECfiRO ,  lib.  V  ,  cap.  1x3,  De  caufis 
ling,  lat.  Prifcien,  long  temps  auparavant,  s'étoit 
encore  expliqué  plus  pofitivement ,  lih.  VUI.  de 
cognât,  temp.  Après  avoir  fait  l'énumération  des 
temps  qui  ont  quelque  affinité  avec  le  prétérit ,  il 
ajoute,  Sed  tamen  in  fuhjunUivo  Furunim  quo^ 
que  prœteriti  perfeâli  fervat  canfonantes ,  ut 
DIXI,  DIXERO.  Nous  avons  hsi  uuige  plus  haut 
de  cette  remarque  même,  pour  rappeler  ce  temps 
â  la  daffe  des  prétérits  ;  ^  il  eft  affez  furprenanc 
que  Prifcien ,  avec  du  jugement  y  l'ait  faite  (ans  con^ 
(equence. 

N< 
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frapés  de  ces  paffages ,  n'ont  pas  même  (bupçonné 
que  Scaliger  &  Prifcien  fe  fiiffent  trompés. 

La  plupart  de  nos  grammairiens  françois,  qui  n'ont 
eu  que  fe  mérite  Rappliquer  comme  ils  ont  pu  la 
grammaire  latine  â  notre  langue  ,  oru  copié  pref- 
que  tous  ces  défauts.  Robert  Eftienne  â  la  vérité 
a  rapporté  à  l'indicatif  le  prétendu  Futur  du  fub- 
jon£tif;  mais  il  n'a  pas  ofc  en  dépouiller  entière- 
ment celui-ci ,  il  l'y  répète  en  mêmes  termes.  Il 
l'a  appelé  Futur-parfait ,  parce  qu'il  y  déméloit 
les  deux  idées  de  pafié  &  aavenir  \  mais  s'il  avoit 
fait  attention  â  la  manière  dont  ces  idées  y  font  pré- 
fentées ,  il  l'auroit  nommé  au  contraire  Prétérit^ 
Futur.  Voye\  Prétérit. 

C'eft  un  vice  contre  lequel  on  ne.iàuroit  être 
trop  en  garde ,  que  d'appliquer  la  Grammaire  d'une 
langue  â  toute  autre  indiftinâement  \  chaque  langue 
a  la  (lenne ,  analogue  i  fon  génie  particulier.  Il 
eft  vrai  toutefois  qu'un  grammairieÀ  philofbphe 
démêlera  ce  qui  appartient  à  chaque  langue  ,  en 
fuivant  toujours  une  même  route  ;  il  n*eft  queftjon 
que  de  bien  faifir  les  points  ^ie  vue  génératv  \  par 
exemple  ,  à  l'égard  du  Futur ,  il  ne  faut  que  dé- 
terminer le$  combinaifons  poffibles  de  cette  idée 
avec  les  autres  circonftances  du  temps ,  &  appren- 
dre de  l'ufkge  de  chaque  langue  ce  qu'il  a  autorifé 
ou  non  ,  pour  exprimer  ces  cotnbinaifbns.  C'eft  par 
U  que  l'on  fixera  le  nombre  des  Futurs  en  grec  , 
en  hébreu ,  en  allemand ,  &c  ;  &  c'eft  par  là  que  nous 
allons  le  fixer  dans  notre  langue. 

Nous  avons  en  francois  un  Futur  àJhfalu  ,  ^ue 
oous  rendons  par  une  ample  inflexion ,  comipe  jt 

partirai. 
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raL  Nouî  avons  de  plus  deux  Futurs  relatifs^ 
Marquent  l'avenir  avec  un  rapport  fpécial  au 
nt  j  &  voild  en  quoi  conviennent  ces  deux  Fu- 
:  ce  qui  les  différencie,  c*eft  que  l'un  emporte 
idée  d*indé:ermination  U  n'exprime  qu'un 
r  vague ,  &  que  l'autre  préfente  une  idée  de 
mite  &  détermine  un  avenir  prochain  ,  ce  qui 
(pond  au  paulo-pofi'Futur  des  grecs  ;  nous 
Ions  le  premier  Futur  ihdéjini^  Se  le  fécond 
ir  prochain.  L'un  &  l'autre  eft  compofe  du 
nt  de  l'iiifiniiif  du  verbe  principal ,  &  d'une 
:ion  du  verbe  devoir  pour  le  Futur  indcHni  , 
1  verbe  aller  pour  le  Futur  prochain  :  le  choix 
rtte  inflexion  dépend  de  la  manière  dont  on 
âge  le  prcfen:  même  auquel  on  rapporte  le 
ir»  Je  dois  partir  ^  je  dev ois  partir  ^  font  des 
irs  relatifs  indéfinis  ;  Je  vas  partir ,  j'allois 
>,  fon:  des  Futurs  relatifs  prochains. 
ms  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  Futurs ,  les 
s  devoir  Se  aller  ne  confer/ent  pas  leur  figni- 
on  primitive  &  originelle;  ce  ne  font  plus 
des  auxiliaires  réduits  à  marquer  fimplemcnt 
lir,  l'un  d'une  manière  vague  &  indétermi- 
&   l'autre   avec    l'idée  accefToire  de  proxi- 

î$  auxiUaires  nous  rendent  le  même  fervice  au 
n6ïif:  mais  notre  langue  n'a  aucune  inflexion 
lée  primitivement  .à  marquer  dans  ce  mode 
e-  eipèce  de  Futur  ;  elle  (e  fert  pour  cela  des 
lions  du  préfent  &  du  paffé ,  félon  les  diverfes 
>inalfoDS  du  fubjonctif  avec  les  temps  du  verbe 
el  il  eft  fubordonné  :  ainfi ,  dans  ce  mode ,  la 
c  inflexion  fait ,  fui  van:  le  befoin ,  deux  fonc- 
diiTérentcs ,  Se  les  circonflances  en  décident  le 
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Sens  primitif» 

ne  crois  pas  qu'il 
ijfe  préfentement. 
ne  croyois  pas  qu'il 
tt  alors. 

:  ne  crois  pas  qu'il 
fait  hier. 

ne  croyois  pas  qu'il 
fait  hier. 


Sens  futur. 
Qu'il  Itfajfe  jamais. 

Qu'il  le  fit  jamais. 
Qu*il  Y  ait  fait  de- 


main. 


Qu'il  Veut  fait  quand 
on  l'en  auroit  prié. 


iioiqu'il  femble  que  certaines  langues  n'ayent 
d'expreffions  propres  â  déterminer  quelques 
ts  de  vue  ,  pour  lefquels  d'autres  en  ont  de 
s  par  leur  analogie  liluelle  ,  aucune  cependant 
effectivement  en  défaut;  chacune  tiouve  des 
>arces  en  elle  -  même.  On  le  voit  dans  notre 
;ue  par  les  Futurs  du  fubjondlif  ;  &  les  latins  , 
n'ont  point  de  forme  particulière  pour  expri-. 
le  Futur  prochain ,  y  fupplécnt  par  d'autres 
ens.  Jamjam  faciam  ut  jujferis^  dit  Plante  , 
s  faire  ce  que  vous  ordonnerez  :  on  trouve  dans 
nce  yfaéiumputa ,  cela  va  fe  faire ,  ou  regardez- 
mme  fait. 
KAMM.   ET  LlTTÉRAT.  Tome  IL 


Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  qne  l'ufaî^e  d'au- 
cune langue  rcftreigne  exclutivcment  ces  Futurs  â 
leur  dcftmarion  propre  ;  le  rapport  de  refTemblance 
&  d'affinité  qui  eft  entre  ces  temps  ^  fait  qu'on 
emploie  fouvent  l'un  pour  l'antre  ,  comme  il  eft 
arrivé  au  Futur  premier  ,  &  au  Futur  fécond 
des  grecSé  II  en  eft  de  même  du  Futur  abfolu  & 
d^  prc:érit  Futur  des  la:ins  ;  ils  difeut  également, 
pergratum  mihi  faciès ,  &  pergratum  mihifece^ 
ris.  Mais  on  ne  doit  pas  conclure  pour  cela  que 
c?s  temps  ayent  une  même  valeur  :  la  différence 
d'inflexions  fuppofe  une  différence  originelle  de 
fîgnitication ,  qui  ne  peu:  être  changée  ni  détruite 
par  aucun  ufage  particulier  ,  &  que  les  bons  au- 
teurs ne  perdent  pas  de  vue  ,  lors  même  qu'ils  pa- 
roiffent  en  ufer  le  plus  arbi  traire  me  n:;  ils  choifïC'. 
fcnt  l'une  ou  l'autre  par  un  motif  de  goût ,  pour 
plus  d'énergie,  pour  faire  image,  &c.  Ainfî ,  il  y 
a  une  différence  réelle  &  inaltérable  entre  le  Futur 
abfblu  (8:  l'impéraûf ,  quoiqu'on  employé  fouvenC 
le  premier  pour  le  fécond,  curahis  pour  cura  , 
vaUbis  pour  vale  :  l'un  &  l'iiutre  effeftivement  ex* 
priment  l'avenir  ,  mais  de  diverfes  manières. 

La  licence  de  l'ufage  fur  les  Futurs  va^  bien  plui 
loin  encore,  puifqu'il  donne  quelquefois  au  pré- 
fent  &  au  prétérit  le  Cens  futur  y  comme  dans  ces 
phrafes  :  Si  V ennemi  quitte  les  hauteurs  ,  nous 
U  battons ,  ou  nous  avons  gagné  la  bdtailUm 
Il  eft  é/ijdent  que  les  mo:s  quitte  &  battons  [ont 
des  préfents  employés  comme  Futurs ,  &  que  nous 
avons  g<^gtié  eft  un  prétérit  avec  la  même  accep- 
tion. L  u^ge  n'a  pas  introduit  de  Futur  condition-* 
nel  :  il  le  faudroit  dan5  ces  phrafes  \  c'eft  donc  une 
néceflîté  d'employer  d'autres  tcjpps ,  qui ,  034:  occa- 
fion ,  en  deviennent  plus  énergiques  :  le  prefent  fem- 
ble rapprocher  l'avenir  pour  faire  envifagcr  l'a^lion 
de  battre  comme  préfente;  &  le  prétérit  donne 
encore  un  plus  grand  degré  de  certitude  ,  en  fe- 
fant  envifager  la  viftoire^  comme  déjà  remportée. 
On  trouve  même  en  latin  le  préfent  abiolu  du 
fubjondif  employé  pour  le  Futur  abfolu  de  l'in- 
dicàrif  :  multos  reperias  &  reperies  \  mais  c'cft  à 
la  faveur  de  l'ellipfe  :  'multos  reperias ,  c'cft  i 
dire ,  fieri  poterit ,  ou  fiet  ut  multos  reperias* 
Tout  a  (à  raifon  dans  les  langues  ,  jufqu'aux 
écans. 

Le  fyftême  des  temps ,  adopté  dans  l'Encyclo- 
pédie ,  n'étoit  pas  entièrement  arrêté  quand  cet  ar- 
ticle fu:  Imprimé  :  de  là  vient  qu'il  s'y  trouve  quel- 
ques différences  avec  les  vues  du  fyftême  ;  mais  il 
eft  aifï  de  l'y  ramener  entièrement.  (  MM.  Dou^* 

CHET  êC  BeAI/ZÉE.  ) 

(  N.  )  FUTUR  ,  AVENIR.  Synonymes. 

Ces  mots  font  plus  caraélérifés  par  la  diverfitc 
des  ftylcs,  que  par  la  différence  des  fîgnifîca- 
tions.  Futur  eft  d'un  grand  ufige  dans  le  dogma- 
tique :  la  Grammaire  eonnoît  les  temps  futurs  ; 
la  Philofophie  de  l'École  traite  la  qucftion  du 
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Futur  contingent  j  l'expreffion  même  poétique  s'ac- 
commode très-bien  des  races  futures. 

.  La  place  à'Avanir  fe  trouve  dans  la  morale, 
comme  dans  le  langage  ordinaire  de  la  converfa- 
tion.  La  réflexion  fur  le  paffé  &  l'inquiétude  far 
V Avenir  ne  fer\'ent  fouvent  qu*à  nous  ravir  la 
îouïlTance  du  préfent.  On  fe  conîble  d'une  infortttie 


FUT 

r&flagère  par  la  perfpedive  d'un  Avenir  heureiu. 
Vabbé  Girard.  ) 

Le  Futur  cil  relatif  à  Texiftcnce  des  êtres  ;  & 
ï Avenir  aux  révolutions  des  événements.  On  peut 
parler  avec  certitude  des  chofes /wrwr^ j  ,&  prédire 
celles  d'un  certain  ordre  par  les  feules  lumières 
naturelles.  On  ne  peut  que  conjedturer  fur  reve- 
nir; &  il  eft  impoffible  de  le  prédire  fans  une  révé- 
lation exprcflc.  (M.  Beauzée.) 


VJ'j  f.  m.  Grammaire.  C'eft  la  troificme  lettre 
de  l'alpbabet  des  orientaux  &  des  grecs,  &  la  fep- 
(îème  de  l'alphabet  latin  que  nous  avons  adopté. 


% 


Dans  les  langues   orientales  &  dans  la  langue  ' 
rèque ,  elle  repréfentoit  uniquement  l'articulation 


î, 


ue^  telle  que  nous  la  fefons  entendre  à  la  fin 
e  nos  mots  françois  >  digue ,  figue  ;  &  c'eft  le  nom 
qu'on  aurolt  dil  lui  donner  dans  toutes  ces  lan- 
gues :  mais  les  anciens  ont  eu  leurs  irrégularités 
&  leurs  écarts  comme  les  modernes.  Cependant 
les  divers  noms  que  ce  caradlére  a  reçus  dans  les 
différentes  langues  anciennes  ,  confexvoient  du  moins 
l'articulation  dont  il  étoit  le  type  :  les  grecs  l'ap- 
peloient  gamma  ;  les  hébreux  &  les  phéniciens , 
gimel y  prononcé  comme  guimauve;  les  fyriens 
gomal  \  &  les  arabes  y  gum  ,  prononcé  de  la  même 
manière* 

On  peut  voir  (  article  C  &  Méthode  de  Port- 
Royal  )  l'origine  dtt  caractère  g  dans  la  langue 
latine  ;  &  la  preuve  que  les  latins  ne  lui  don- 
noient  que  cette  valeur ,  fe  tire  du  témoignage  de 
Quintilien ,  qui  die  que  le  g  n'eft  qu'une  diminu- 
tion du  c  :  or  il  efl  prouvé  que  le  c  fe  prononçoit 
en  latin  comme  le  kappa  des  grecs  ,  c  efl  à  dire  , 
^u'il  exprimoit  l'articttlation  que  ,  &  conféquem- 
ment  le  g  n'exprimoit  que  l'articulation  ^we.  Ainfi , 
les  latins  ptononçoient  cette  lettre ,  dans  la  pre- 
mière fyllabe  de  gigas  comme  dans  la  féconde  ;  & 
û  nous  prononçons  autrement ,  c'eA  que  nous  avons 
cranfporté  mal  à  propos  aux  mots  latins  les  ufages  de 
la  prononciation  françoife. 

Avant  l'introdudlion  de  cette  lettre  dans  l'al- 
phabet romain ,  le  c  repréfentoit  les  deux  articula  • 
lions  ,  la  forte  &  la  fbible  y  que  &  gue  ;  &  l'ufage 
fefoit  connoûre  i  laquelle  de  ces  deux  valeurs  il 
&lloit  s'en  tenir  :  c'eft  i  peu  près  ainfi  que  notre/ 
exprime  tantôt  l'aniculation  forte  y  comme  dans 
la  première  fyllabe  de  Sion ,  &  tantôt  la  foible , 
comme  dans  la  féconde  de  vifion.  Sous  ce  point  de 
vue  ,  la  lettre  qui  défignoit  l'articulation  gue  étoit 
la  troi/ième  de  l'alphabet  latin,  comme  de  celui 
4cs  grecs  &  des  orientaux.  Mais  les  doutes  que 
cette  équi/oque  pouvoit  jeter  furTexaftc  prononcia- 
tioB    fixent  doaoer  d  chaque  aniculation  un  caraftère 


particulier  \  &  comme  ces  deux  articularîons  ont 
beaucoup  d'affinité ,  on  prit  ,  pour  exprimer  le 
foible ,  le  figne  même  de  la  forte  C,  en  ajoutant 
feulement  fur  fa  pointe  inférieure  une  petite  ligne 
verticale  G ,  pour  avenir  le  le^eur  den  afFoiblir 
l'exprellîon. 

Le  rapport  d'affinité  qui  efl  entre  les  deux  ani- 
culations  que  &  gue  ,  cft  le  principe  de  leur  com- 
mutabiiicé ,  &  de  celle  des  deux  lettres  qui  les 
repréfentent  ,  du  <:  ou  du  ^  ;  obferva:ion  impor- 
tante dans  l'art  étymologique  ,  pour  reconnoitrc 
les  racines  génératrices  naturelles  ou  étrangères  de 
quantité  de  mots  dérivés  :  ainfi ,  noire  mot  fran- 
çois Cadix  vient  du  latin  Gades  y  par  le  chan- 
gement de  l'aniculation  foible  en  forte;  &  par 
le  changement  contraire  de  l'articulation  forte  en 
foible  ,  nous  avons  tiré  gras  du  latin  crajfus  \  les 
romains  écrivoient  &  prononcoient  indifliné^ement 
Tune   ou  l'autre  articulation  dz 


dans  certains  mots, 
vicefimus  ou  vigefimus ,  CneiuSy  Gneius.  Dans 
quelques  mots  de  notre  langue,  nous  retenons 
le  caractère  de  l'articulation  tone  ,  pour  conferver 
la  trace  de  leur  étymologiç  ;  &  no<îs  prononçons 
la  foible  ,  pour  obéir  à  notre  ufkjge  ,  qui  peut- 
être  a  quelque  conformité  avec  celui  de  la  latine  : 
ainfî ,  nous  écrivons  Claude ,  cicogne  ,  fécond  , 
&  nous  prononçons  Glaude  y  cigogne  ,  fegond. 
Quelquefois  au  contraire  nous  employons  le  carac- 
tère de  l'articulation  foible ,  &  nous  prononçons 
la  forte  \  ce  qui  arrive  furtout  quand  un  mot  finit 
par  le  caradlère  g ,  &  qu'il  eft  fnivi  d'un  autre  mot 
qui  commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h  non 
afpiré  ;  nous  écrivons  fang  épais  ,  /on^  hiver 
&  nous  prononçons  fan-k-epais  y   lon-k-niver* 

Affei  communément ,  la  raifon  de  ces  irrégula»- 
rites  apparentes ,  de  ces  permutations  ,  fe  tire  de 
la  conformation  de  l'organe.  On  Ta  vu  au  mot 
FnÉQUENTATiF  ,  oû  nous  avous  montré  comment 
ago  &  Ugo  ont  produit  d'abord  les  fupins  agitum  , 
legitumy  &  enfuice,  à  l'occafiondc  la  fyncope,  aélum^ 
ledlum. 

L'Euphonie  ,  qui  ne  s'occupe  que  de  la  fatisfàc- 
tion  de  l'oreille  ,  en  combinant  avec  facilité  les 
fons  &  le&  articulations,  décide  fouvecainement  de 


G 
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ononciation  ,  &  fouvent  de  Torthographe ,  qui 
ï  ou  doit  en  êcre  Timage  :  elle  change  non 
ment  g  en  c ,  ou  r  en  ^  ;  elle  va  jufqu'à 
e  ^  â  la  place  de  toute  au:re  confbnne  clans 
mpofîâoQ  des  mots  :  c'eft  ainfi  que  rotv.dic  en 
aggredi  pour  ad-gredi  ,  fuggerere  pour  fub* 
c ,  ignojcert  pour  in-nofcerc  ;  &  les  grecs 
Dlenc  tLyyiK9i ,  a>Kvp« ,'  Kyx^^^i  >  quoiqu  ils 
>nça{rent  coniàHe  les  latins  ont  prononcé  les 
angélus  ,  ancora  ,  Anchifes^  qu'ils  en  avoient 
,  &  dans  lefquels  ils  avoient  d'abord  confervé 
tograpkc  g[ç(\ut  ^  aggelus  ^  agcora,  Agchi^ 
ils  avoient  même  porté .  cette  pratique ,  au 
)rt  de  Varron ,  jufqucs  dans  àcs  mots  pure- 
latins  ,  &  ils  écrivoicnr  aggulus ,  agceps , 
"o  ,  avant  d'écrire  angulus  ,  anctps  ^  ingero  : 
donne  lieu  de  (bupçonner  que  le  g  chez  les 
Se  chez  les  latins  y  dans  le  commencement , 
le  /îgnc  de  la  nafalité  ^&  que  ceux-ci  y  fubP 
cnt  la  lettre  n  ,  ou  pour  faciliter  les  liaifons 
écriture,  ou  parce  qu'ils  jugèrent  que  l'ani- 
lon  qu'elle  exprime  étoit  ctfcdtivement  plus 
:.  Il  femble  qu'ils  ayent  auffi  fait  quelque 
ion  à  cette  natalité  dans  la  composition  des 
quadringenti ,  quingentiy  oii  ils  ont  employé 
ne  g  de  rarticulation  foible  giu  ,  tandis  qu'ils 
onlervé  la  lettre  c ,  figne  de  1  articulation  forte 
dans  les  mots  ducenti ,  fexcencly  où.  la  fyllabe 
dente  neù  point  nafale. 

ne  paroît  pas  que  dans  la  langue  Italienne, 
TcCpagnole  *,  &  dans  la  françoife ,  on  ait  beau- 

railbnnë  pour  nommer  ni  pour  employer  la 
^  ^  &  fa  corre{pondante  c;  &  ce  défaut  pour- 
>ien  9  malgré  toutes  les  conjedlures  contraires , 
venir  de  ik  langue  latine  ,  qui  eft  leur  fource 
aune.  Dans  les  trois  langues  modernes,  on 
oie  ces  lettres  pour  repréienter  différentes  ar- 
Ltions,  &  cela  à  peu  près  dans  les  mêmes 
avances  :  c'eft  un  premier  vice.  Par  un  autre 

audi  peu  raifonnablc ,  on  a  donné  â  l'une  & 
itre  une  dénomination  prife  d'ailleurs  que  de 
deilination  naturelle  &  primitive.  On  peut 
iter  les  grammaires  italienne   &   efpagnole  : 

ne  fortirons  point  ici  des  ufages  de  notre 
le. 

?$  deux  lettres  c  Scgj  fuivcnt  jufqu'à    certain 
le  même  fyflême  ,  malgré  les  irrégularités  de 

.  Elles  y  confervent  leur  valeur  naturelle  de- 
les  voyelles  a,  o,  m,  &  devant  Icsconfonnes 
on  diij  galon  ,  gojîery  Gu  fi  ave  ^  gloire  ^  grâce  , 
ne  on  dît  caBanne ,  colombe ,  cuvette^  clameur  y 
it. 

\  Elles  perdent  Tune  &  l'autre  leur  valeur 
nelle  devant  les  voyelles  e ,  ij  celle  qu'elles 
înncnt  leur  eft  étrangère  ,  &  a  d'ailleurs  fon 
tére  propre.  Crepréiente  alors  l'articulation 
lont  le  caractère  propre  eft/j&l'on  prononce 
ctfUJïe ,  .comme  Û  ron  écrivoit  fité ,  fcUfie* 


De  même  ^  repréfcnte  dani  ce  cas  l'articulation /> 
dont  le  caradlère  propre  cft  /;  &  l'on  prononco 
génie  ,  gibier  ^  comme  s'il  y  avoit  jénie  ^  jibier^ 
\^.  On  a  inféré  un  e  abfolument  mue:  &  olfeux 
apics  les  confonnes  c  Se  g ,  quand  on  a  voulu  le» 
dépouiller  du  leur  valeurtiaturelle  devant  a,  o  ,  «y 
•&  leur  donner  celle  qu'elles  ont  devant  e  ,  i. 
Ainfi  ,  l'on  a  écrit  commencea ,  perceons  ,  cou" 
ceu ,  ^our  faire  prononcer  comme  s'il  y  avoit  corn-* 
meif^  ,  perfons  ,  corffu  y  &  de  même  on  a  écrie 
mangea  ,  forgeons  ,  &  l'on  prononce  manja  , 
forjons.  Cette  pratique  cependant  n'eft  plus  d'ufagè 
au|ourdhui  pour  la  lettre  ^  ;  on  a  fubf^itué  la  cér 
diUe  â  Ve  muet ,  &  l'on  écrit  co/nmenf  a  ,  perçons  , 
conçu. 

4®.  Pour  donner  au  contraire  leur  valeur  nata-** 
relie  aux  deux  lettres  c  Se  g  devant  e  ,  /  ,  &  leu^ 
ôter  celle  que  l'ufàge  y  a  attachée  dans  ces  cic- 
confiances ,  on  met  après  ces  confonnes  un  u  muet  » 
comme  dans  cueillir ^  guérir ^  guider,  od  l'on  n  enieod 
aucunement  la  voyelle  w. 

5^.  La  lettre  double  x  ,ii  elle  fe  prononce  for» 
tement ,  réunit  la  valeur  naturelle  de  c  &  l'anicu* 
lation  foney,  comme  dans  axiome  y  Alexandre^ 
que  l'on  prononce  acfiome  y  AUcjandre.  Si  la 
lettre  x  fe  prononce  foiblement ,  elfe  réuni:  la  va*» 
leur  naturelle  à^  g  Se  l'articulation  de  \e,  foible  d^ 
fe  y   tomine  dans  exil^  exemple  y  que  l'onpronoacç 

6^.  Les  deux  lettres  cScg  deviennent  auxiliaires 
pour  exprimer  des  aiticulations  auxquelles  l'ufagc 
a  refufé  des  cara^êres  propres.  C  (lii/i  de  La  letr 
tre  h  eft  le  type  de  i  articulation  fone ,  dont  la 
foible  eft  exprimée  naturellement  par  j  :  ainfi  » 
les  deux  mot&  lapon ,  chapon  ,  ne  différent  que 
parce  que  l'articulation  initiale  *eft  plus  forte  dans 
le  fécond  qufc  dans  le  premier.  G  fuivi  de  la 
lettre  n  ,  eft  le  fymbole  de  l'articulation  que  l'onap- 

Eelle  communément  n  mouilU\  Se  que  l'on  entend  1 
L  fin  des  mots  cocagne  y  règne  y  figne.  , 

Pour  finir  ce  qui  concerne  la  lettre  g ,  nous  ajod  •• 
cirons  une  obfervation.  On  l'appelle  aujourdhui  gé^ 
parce  qu'en  effet  elle  exprime  (buvent  l'articula- 
tion je:  celle-ci  aura  écé  fubftituée  dansja  pronon- 
ciation à  l'articulation  gue  ,  fans  aucun  ch:mger 
ment  dans  l'orthographe  ;  on  peut  le  conje^urec 
par  les  mots  jambe  y  jardin  ,  &c  ,  que  l'on  ne  pro- 
nonce encore  gambe ,  gardin  ,  dans  quelques  pro- 
vinces feptentrionales  de  France  ,  que  parce  que 
c'écoit  la  manière  univerfèlle  de  prononcer;  gam^ 
hade  même  Se  gambader  n'ont  point  de  raeine 
plus  raifonnable  que  gambe  :  de  là  l'abus  de  l'épel- 
la'ion  &<le  l'emploi  de  cette  confonne. 

G  y  dans  les  infcriptions  romaines  ,  avoit  diverlès 
fîgnifications.  Seule ,  cette  lettre  fignifioit  ou  gra'* 
tis  y  ou  gens  ,  ou  gaudium ,  ou  tel  antre  mot  que 
le  fens  du  refie  de  l'infcription  pouvoir  indiquer: 
accompagnée ,  elle  étoit  fujette  aux  mêmes  vaiik-* 
tionSt  .      .? 

Sa 
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G,  U.  genio  urhis  :  G*  P.  R>  glorta  popuU 
romanl.Voycz  Us  Antiquaires  y  &  particulièrement 
le  Traité  d'Aldus  Manucius  de  veter*  not*  explana^ 
tione, 

G  y  chez  les  anciens  ,  a  fîgnific  quatre-cents  y  fui- 
vant  ce  vers , 

Q  quadringentos dtnionjirattva  tenebit: 

èc  marne  quarante-mille'^  mstis  alors  elle  étoit  char- 
gée d'un  tiret   G. 

G ,  dansle  comput  eccléfiaftique,  cftla  fcpcicmc  & 
la  dernière  lettre  dominicale. 

Dans  les  Poids  ,  elle  (ignifie  un  gros  ;  dans  la 
Mufique  ,  elle  marque  une  des  clefs  g-ré-fol;  àfur 
nos  monnoies,  elle  indique  la  ville  de  Poitiers, 
{MM,DoucHET  Se  Beauzée.  ) 

(N.)  GAI,  ENJOUÉ,  RÉJOUISSANT, 
Synonymes. 

C'eft  par  l'humeur,  qu'on  eft  gai;  par  le  caraftcre 
d'erprit,  qu'on  eft  enjoué;  &  par  les  façons  d'agir, 
qu'on  eft  fejouHJfant.  Le  trifte ,  le  féricux ,  &  l'en- 
nuyeax  font  précilëmem  leurs  oppofés. 

Notre  gaieté  tourne  prefque  en:ièrement  à  notre 
profit  :  notre  enjouement  fatisfait  autant  ceux  avec 
qui  nous  nous  trouvons  que  nous-mêmes  :  mais 
nous  fommes  uniquement  réjouïjfants  pour  les 
autres. 

Un  \iommc  gai  veut  rire.  Un  homme  engoue  eft 
it  bonne  compagnie.  Un  homme  réjouïjfant  fait 
rire. 

Il  convient  d'être  gai  dans  les  divcrtiffements  ; 
d'être  enjoué  dans  les  converfations  libres;  &  il 
faut  éviter  d'être  réjouïjfant  par  le  ridicule.  (  Vabbé 

Girard.  ) 

<N.  )  GMyGKXLLkYCD.  Synonymes. 

Ces  deux  adjeftife  marquent  également  cette 
difpofîtioa  d'c(pri:  qui  fuppofc  une  grande  liberté  , 
du  penchanr  pour  la  joie ,  de  l'éloigné menr  pour  la 
triftcffe  :  c'eft  en  quoi  ils  font  fynonymes.  (  M. 
BeauzÉe.  ) 

Mais  Gaillard  diffère  de  Gai^  en  ce  qu'il  préfente 
l'idée  de  la  ^:z/V// jointe  à  celle  de  la  bouffonnerie, 
ou  même  de  la  duplicité  dans  la  perfonne  ,  de  la 
licence  dans  la  chofe.  Il-  eft  peu  d'ufage ,  &  les 
occafioDs  oii'il  puiffe  être  employé  avec  goilt  font 
rares. 

On  dit  très-bien ,  il  a  le  propos  gai\  &  fami- 
lièrement ,  il  a  le  ^To^os gaillard. 

Un  piopos  gaillard  eft  toujours  gai;  un  propos 
gai  n'eftpas  toujours  gaillard. 

On  peut  avoir  à  une  grille  de  religieufes  le  propos 
^ai;  h  le  propos  gaiffard  s'y  trouvoit,  il  y  (croit 
déplacé.  (  M.  Diderot.) 

GALANT ,    adj*   pris    fobft.  Grammaire.    Ce 
moi  vient  de  Gai,  qui  d'sibocd  £giûfiii  Gaic(c  & 
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Réjouijfance  ,  aînfi  ou'on  le  voit  dans  Alain  Chaf- 
tier  &  dans  Froiffard  :  on  trouvç  même  dans  le 
roman  de  la  Rofc ,  Galandé^  pour  fignifier  orne , 
paré. 

La  belle  fut  bien  atornée 
Et  d'un  fîiet  d'or  galandée. 

Il  eft  probable  que  le  Gala  des  italiens  &  le 
Galan  des  efpagnols  font  dérivés  du  mot  Gai ,  qui 
j>aroît  originairement  celtique  ;  de  là  fe  forma  in- 
fenlîblcmen:  Galant  y  qui  iignific  £/>i  homme  e m-- 
prejfé  à  plaire  :  ce  moc  reçut  une  (ignification  plus 
noble  dans  les  temps  de  chevalerie  ,  od  ce  dcfir 
de  plaire  fe  fignaloit  par  des  comba:s.  Se  conduire 
galamment ,  fe  tirer  d* affaire  galamment ,  veut 
même  encorç  dire  y  fe  conduire  en  homme  de  coeur. 

Un  galant  homme ,  chez  les  anglois ,  fignifie 
Un  homme  de  courage  :  en  France ,  il  veut  dire 
de  plus  C/n  homme  à  nobles  procédés.  Un  homme 
galant  eft  toute  autre  chofe  qu'un  ^a/a/ir  homme  : 
celui-ci  lient  plus  de  l'honnéce  homme  ;  celui-li 
le  rapproche  plus  du  petit  -  maître ,  de  l'homme 
à  bonnes  tortunes.  Etre  Galant ,  en  général ,  c'eft 
chercher  à  plaire  par  des  loins  agréables  ,  par  des 
einprcllemcncs  ila.tcurs.  Il  a  été  rr^j-galan:  avec 
ces  dames  ^vcut  dire  feulement ,  Il  a  montré  queU 


cci.(i  ji<^niuc  jcc^AC  jon  amant.  \^c  .mot  u  cii  prci.(^uc 
plus  d  ufage  aujourdhui  que  dans  les  vers  familiers. 
Un  Galant  eft  non  feulement  im  homme  â  bonnes 
fortunes  \  mais  ce  nioc  porte  avec  foi  quelque  idée 
de  hardieffe  &  même  d'et&onteriej  c'eft  en  ce  fens 
que  La  Fon:aine  a  dit: 

Mais  un  Galant  chercheur  de  pucelages. 

Ainfi ,  le  même  mot  fe  prend  en  plufieurs  fens.  II  en 
eft  de  même  de  Galanterie ,  qui  fîgnifie  tan:ôc 
coquetterie  dans  l'ei'prit ,  paroles  flatteuies  ,  tanidc 
prefcnt  de  petits  bijoux  ,  tantôt  in;rigue  avec  une 
tcmme  ou  plufieurs^  &  même,  depuis  peu,  il  a 
lignifié  ironiquement  faveurs,  de  Vénus,  Ainfi , 
dire  des  galanteries ,  donner  des  galanteries,  avoir 
i/trj' jgalan:eries,  attraper  une  galanterie  ,  font  des 
choies  toutes  ditféreiues.  Prefque  tous  les  termes 
qui  entrent  fréquemment  dans  la  converfaJon^  re- 
çoi/ent  aihfi  beaucoup  de  nuances  qu'il  eft  difticile 
de  démêler  :  les  mots  techniques  ont  une  fignifica- 
tion  plus  précife  &  moins  arbitra-irc.  (  VoÂ.-- 
TAiRE.  ) 

(N.)  GALANT.  Belles  -Lettres.  On  appelle 
poé&cfi  galantes  celles  où  domine  le  défir  de  plaire  , 
&  qui  expriment  avec  grâce  un  fentiment  doux  & 
léger.  Rien  de  paftionné ,  rien  de  fombre  dans  ce 
genre  de  Poéfie  :  ce  font  les  plaintes ,  les  careffcs  , 
les  badinages  de  l'amour  entant  ;  c'eft  le  langage 
de  la  Ijédii&pn  ^ui  flatte  >  de  ia  v.olup(é  ^ui  jq^t  ^ 
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OU  funt  ÇcnSinVné  timide  qui  fe  décèle  (ans  deflein  , 
&  qui  fc  défend  de  i'amour- 

^ur  le  veftibule  du  temple  d'Idalie  ,  Tauceur  de 
la  Henriade  fcmble  avoir  voulu  peindre  le  concours 
des  poètes  galants. 

Chaque  iour  ea  le;  voit ,  le  front  paré  de  fleurs  ^ 

De  leur  aimable  msîcre  implorer  les  faveurs  « 

Etdans  l'art  dangereux  déplaire  &  de  Ccàuite, 

Dans  Ton  temple^  i  l'cnvi ,  s'emprefTer  de  s*ixiftruire. 

La  flatieufe  Efpcrance ,  au  front  toujours  ferein , 

A  l'autel  de  l'Amour  les  conduit  par  la  main. 

Près  du  temple  facté  les  Grâces  demi-nues 

Accordent  à  leur  voix  leurs  danCes  ingénues  i 

La  rooUe  Volupté ,  fur  un  lit  de  gazons. 

Satisfaite  &  tranquile  écoute  leurs  chanfons. 

On  voit  à  Tes  côtés  le  Myftère  en  filence  « 

Le  Sourire  enchanteur,  les  Soins  ^  la  Complaiùnce  , 

Les  Plaidrs  amoureux,  &  les  tendres  Dé(irs  , 

Plus  doux  ,  plus  féduifaots  encorque  les  Plaifirs* 

Parmi  les  anciens ,  Anacrécy ,  Catulle ,  Ovide  > 
Horace  dans  quelques-unes  de  Tes  odes  y  ont  été 
des  poètes  galants* 

Sapho,  Tibulle ,  Properce,  ont  parlé  d'amour  d'un 
ton  plus  férieuxj  &  leur  Poéfie  a  trop  de  chaleur 
pour  ne  s'appeler  que  galante.  P^oy^ÈLÉciE, 

Parmi  nous  ,  rÉpitrc  amoureufe  ,  TÉlégie  elle- 
même  >  n'ont  prefque  jamais  le  carad^ère  d'un  l'en- 
timent  profond  &  paflionué  :  elles  ne  font ,  comme 
le  Madrigal  »  que  l'expreffion  ingénieufe  ou  des 
dé&s  ou  des  pcnfées  d'une  ame  légèrement  émue. 
La  délicateffe  ,  la  fine  (Te  ,  quelquefois  la  naïveté , 
le  plus  fouvent  un  cercain  mélange  de  férieuz  Ôc 
dTcnjouementy  où  l'on  croit  voir  i  Amour  en  même 
temps  pleurer  &  rire  ^  voilà  ce  qui  caradtérife  nos 
Poc£es  galantes. 

Revenez  charmante  Verdure  , 
Fûtes  régner  l'ombrage  &  l'amour  dans  nos  bois. 

A'quoi  s'amufe  la  nature  i 
Toac  «ft  encor  glacé  dans  le  plus  beau  dts  mois. 
Si  je  viens  vous  preHer  de  couvrir  ce  bocage, 
Ce  n'eft  que  pour  cacher  aux  regards  des  jaloux 
Les  pleurs  que  je  répands  pour  un  berger  volage. 
Ah  !  je  n'aurai  jamais  d'autre  befoiu  de  vous. 

Des  Houliires*  . 

I.orfqtie  le  vieux  Damon  dît  que  d'un  ttaîc  mortel 
l/amottt  blelTe  les  coeurs ,  fans  qu'ils  ofent  Ce  plaindre, 
Que  c'eft  xia  dieu  traître  &  cruel , 
L*amour  pour  moi  n'cft  point  i  craindre. 
Bflaîs  quand  le  jeune  Ar^s  vient  me  dire  i  fon  tour  j 
4Cc  dieu  n'efl  qu'un  enfant  ,  doux  ,  careiTant  ,.aimablf , 
Plus  beau  mille  fois  que  le  jourj 
Que  ;c  ie  trouve  redoutable  ! 

aiU*B^mardk 
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Voilà ,  pour  le  fcntimcnt  &  pouf  l'clprit ,  le  carac- 
tère de  ces  FotTics, 

Marot ,  Voiture ,  Madame  des  Houliéres  dans 
fes  idylles ,  La  Motte  dans  fcs  odes  anacréontiqucs , 
Foncenelle  dans  fcs  çglogues  ,  ont  pris  le  ton  de 
lu  galanterie  :  Marot  ,  avec  naïveté;  Voiture,  avec 
l'ariFcdlacion  du  bel  cfprit  ;  madame  des  Houlicrcs , 
avec  la  délicateffe  du  fcntiment  &  une  ingénuité 
aimable  j  La  Motte ,  avec  tout  refpfit  &  le  goût 
qu'on  peut  avoir  en  Poéfie  fans  être  poète  ;  Fonte- 
nelle ,  avec  tous  les  raffinements  d'une  naïveté  étu- 
diée ,  &  toutes  les  recherches  d'un  naturel  dont  il 
n'avoit  pas  le  Centimcnt.  ^ 

M.  de  Voltaire,  qui,  fans  jamais  avoir  ététonr- 
menté  d'un  amour  violent ,  l'a  conçu  ,  pour  le  pein- 
dre ,  avec  une  fenfibilité  fi  profonde  &  une  chaleur 
fi  brûlante ,  a  excellé  encore  à  exprimer  ce  fenti- 
mcn;  doux  &  paifible  ,  ce  défir  de  plaire  délicat  & 
léger ,  cette  fleur  de  galanterie  ,  qui  n'ctoit  qu'un 
jeu  pour  fon  ame ,  pour  cette  ame  011  l'amour  de 
la  gloire  ne  foufl'roit  de  rivalité  avec  nulle  autre 
paflion.  Mais  une  extrême  mobilité  d'imagination , 
une  facilité  prodigi^ife  à  s'aScder  comme  il  veu- 
lent &  quand  il  vouloit ,  lui  fefoit  prendre  ,  dans 
fesPoéfics  légères,  tantôt  le  tonde  la  Galanterie  y 
tantô:  celui  de  l'amour  férieux.  Son  cfprit  &  fon 
goû:  favoient  placer  toutes  les  nuances;  fon  flylc 
gienoic  toutes  les  couleurs.  Jamais  l'amour  paf- 
lionné  n'eut  un  peintre  plus  énergique;  jamais  les 
grâces  nobles  de  la  Galanterie  n  eurent  un  peintre 
plus  charmant. 

Mais  au  lieu  <Jf  cette  politefle  noble  ,  de  cette 
tendreffe  flatteufe  ,  quoique  feinte ,  qui  régnoit 
autrefois  dans  les  Poénes  galantes  y  8c  qui  du  moins 
honoroit  les  femmes  en  les  trompant  ;  quelques 
jeunes  écrivains  de  nos  jours  ont  pris  un  ton  de  fa- 
tuité, qui  feroit  rifible  ,  s'il  n'étoit  pas  fi  pitoyable. 
A  les  écouter ,  on  diroit  que  les  jolies  femmes  fi- 
les difputent  ,  qu'ils  ne  favent  à  laquelle  entendre  , 
.  &  qu'ils  leur  demandent  du  relâche ,  fatigués  de  tanc 
de  conquêtes  &  excédés  de  tant  de  faveurs.  [M,  Mak- 

MON  TEL.  ) 

<N.  )  GALIMATIAS.,  f.  m.  Vice  de  flyle  , 
oppofé  à  la  neiteté  ,  &  qui  confille  dans  un  mélange 
confus  de  paroles  &  d'idées  incohérentes  ,  que  l'on 
ne  (kuroit  entendre  quoiqu'elles  femblent  dire  quel* 
que  chofe. 

Le  caraftère  de  cette  (brte  de  vice  ,  c'cft  l'obf* 
curité  :  non  cette  obfi:urité  qui  vient  de  l'igno- 
rance des  circonflances  hiiloriques  ,  auxquelles  un 
écrivain  fait  quelquefois  allufion  &  que  fès  com- 
mentateurs devinent  tantôt  heureufement  &  tan- 
tôt d'une  manière  impertinente  ;  ni  cette  autre 
fone  d'obicurité  qui  gâte  l'élocution ,  &  qui  yienc 
d'un  mauvais  arrangement  de  paroles,  d'une  conf^ 
trudlion  louche ,  t  d  une  équivoque  ,  ou  d'un  mot 
barbare  ;  mais  une  obfcurité  qui  eft  dans  la  penfée 
même,  que  ceux  qui  liient  ou  qui  entendent  ne  peur 
vem  cpacevoir^  parce  que  celui  qui  parle  ac  Isi 
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conçoit  peut-être  pas  lui-même  auflî  iicttcmcnt  qu'il 
le  faudroic. 

Voici  un  exemple,  tiré  du  roman  de  la  princeffe 
de  Clèves.  Cette  vue  fi  longue  &  fi  prochaine  de 
la  mort  y  firent  parottre  à  madame  de  CUvts  Us 
chofes  de  cette  vie ,  de  cet  œil  fi  différent  dont 
on  les  voit  dans  la  Janté.  Aiiic  par  les  circonf- 


quand  il  crue  iexpi 
le  papier.  Cette  vue  ,  .  .  firent  paroîire ,  eft  un 
(biécifme  qui  vient ,  non  de  l'ignorance  ou  du 
mépris  des  règles,  mais  de  Tcnibarras  od  écoit 
l'écrivain ,  qui  ne  favoit  plus  de  quoi  il  avoit  parlé. 
Cette  vue  fi  longue  &  fi  prochaine  de  la  mort  , 
n'a  pas  un  fens  qui  puifTe  fatisfalre;  on  fent  que 
c'étoit  la  mort  qui  écoic  prochaine ,  &  non  pas  la 
vue.  Fit  paroître  *  .  .  de  cet  œil;  quelle  phrafe  l 
Fit  paroitre  Us  chofis  de  cet  œil  fi  différent 
dont  on  Us  voit  dans  la  fanté  ;  cela  fait  en- 
tendre que  madame  de  Clcves  vit  alors  les  chofes 
comme  on  les  voit  dans  la  ûnté  ,  manière  de  voir 
bien  différente  de  celle  dont  on  les  voit  dsms  la 
maladie  :  fi  l'-^uteur  a  voulu  le  dire  ainfi ,  il  ex- 
travaguoir;  s'il  a  voulu  dire  le  contraire,  qui  eft 
plus  raifonnable ,  fa  phrafe  eft  une  abfurdi:é  &  un 
contre-fens.  Je  foupçonne  que  fon  intention  étoit 
de  dire  :  Cette  vue  ,  fi  long  temps  fixée  fiir  une 
mort  prochaine  ,  fit  enviÇager  à  madame  de  Clé- 
ves  les  chofes  de  cette  vie  ,  d*un  œil  bien  diffé- 
rent de  celui  dont  on  les  voit  dans  la  fanté. 

Dans  le  Glorieux  (  /^.  i.  ) ,  Pafquin  répond  i 
Lifeite  : 

Cela  m'cft  très-facile;  &  je  vais  vous  décrire 
Ce  fuperbe  château  «  pour  que  vous  en  jugiez  , 
Et  même  beaucoup  mieux  que  H  vous  le  voyiez. 
D*abord  ce  font  fepc  cours  ,  encre  feize  courcinei.  •• 
Avec  deux  tenaillons  placés  fur  croi<  collines . . . 
Qui  formeac  un  vallon  «  donc  le  (bmmec  s*éccnd 
Jufques  fur  ..  .  un  donjon. ..  encoure  d'un  éung..  • 
Et  ce  donjon  placé^udeinenc .  ..  fous  la  zone . .. 
Par  crois  angles  faillancs  forme  le  pencagone. 

C*eft  un  Galimatias  affedé  :  on  fent  que  Pafquin 
cherche  à  en  impofer  par  de  grande  mots,  faute 
de  capacité  pour  (aire  une  oefcription  vraifem- 
blable  ;  il  fait  très-biçn  que  fon  difcouts  n'a  pas  de 
(èns.  Mais  l'auteur  du  roman  de  la  princufe  de 
Clèves  croyoit  bien  dire ,  &  ne  s'entendoit  pas. 

Au  refte ,  qu'il  écbape  i  quelqu'un  une  phrafe 
obfcurcie  parie  Galimatias^  c'cft  un  ciFct  delà 
foiblefle  humaine ,  &  il  n'y  a  rien  ni  de  fort  éton- 
nant ni  d'impardonnable.  Mais  qu'un  écrivain  ne 
s'exprime  prefque  jamais  autrement ,  ou  que  ce  foit 
prelque  une  faute  chez  lui  s'il  lui  arrive  d'être 
clair,  c'cft  une  chofe  révoltante.  Voici ,  par  exem- 
ple ^  le  Galimatias  le  pl\is  complet  »  le  plus  fuivl  \ 
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le  mieux  foutenu ,  dans  une  lettre  tirée  du  recueil  àt 

celles  de  i'abbé  de  S.  Cyran. 

Eflimant  partout  de  grande  importance ,  jt 
ne  dis  pas  Us  omiffions ,  mais  les  moindres  in-- 
terminions  ,  foit  en  aélions  foit  en  paroles  ,  de 
l'amitié  ;  &  n  étant  pas  de  l* opinion  de  ceux 
qui  croient  que  Us  contemplatifs  ont  l'emporte^ 
ment  fur  les  autres  en  V  exercice  de  toutes  fortes 
de  vertus  ,  ayant  toujours  plus  aimé  Vaéïion 
que  la  parole  ,  &  la  paroU  que  la  méditation 
&  l'entretien  fjUtaire  en  amitié  :  je  puis  néan- 
moins dire  furement  que  je  n'ai  point  failli  en 
cette  occafion ,  &  que  la  caufe  de  mon  retarde- 
ment vous  fera  auffi  agréable  queât  été  une 
lettre  écrite  avec  plus  de  diligence  ;  d'autant 
que  ,  défirant  une  fois  pour  toutes  vous  dire  , 
avec  une  expreffion  égale  au  fond  de  mapenfée  , 
de  quelU  façon  je  prétends  m' être  donné  a  vous ^ 
j'ai  fait  au  contraire  des  excelUnts  peintres  qui 
ont  de  la  peine  à  rabattre  Uur  imagination  , 
n'ayant  jamais  pu  relever  la  mienne  au  point  oà 
mon  reffentiment  vouloit  la  loger. 

Ce  qui  a  fait  que  ',  dans  cet  efirif  de  mon 
cœur  O  de  mon  efprit ,  qui  n'approche  jamais 
par  ces  conceptions  de  fes  mouvements ,  j'ai 
mieux  aimé  me  taire  quelque  temps ,  attendant 
U  détour  &^  la  rencontre  de  ces  efprits  épurés 
qui  aident  à  former  de  hautes  imaginations , 
que  y  voulant  dire  quelque  chofe  ^  U  dire  avec 
diminution  &  au  préjudice  de  la  fource  de  mes 
paffîons  ;  où  il  eft  feulement  loifibU ,  quand  elles 
naiffent  du  vrai  amour  y  d'avoir  fans  crainte  de 
reproche  quelque  forte  d'ambition, 

Tai  pris  la  plume;  &  comme  fi  j*euffe  voulu  ré- 
pandre l'encre  fur  le  papier  y  j'ai  écrit  tout  d'une 
traite  ce  qui  s'enfuit, 

C'eft  à  vous  à  voir  fi  j'ai  été  fi  heureux  que 
celui  qui  rencontra  â  représenter  en  colère  &  parU 
jet  du  pinceau  une  belle  écume. 

Pour  vous  affûrer  de  moi ,  Monfieur  y  &  en 
juger  à  l'avenir  certainement  &  d'une  même  fa- 
çon y  je  vous  veux  dire  que  vous  trouverez  tou- 
jours mes  aéîions  plus  fortes  que  mes  paroUs  ; 
que  diS'jey  que  mes  paroUs,  !  que  mes  conceptions  y 
que  mes  affeélions  &  mes  mouvements  intérieurs  : 
car  tout  cela  tient  du- corps  y  &  n'eft  pas  fuffi^ 
fant  pour  rendre  témoignage  d'une  chofe  très- 
fpirituelU ,  vu  que  l'imagination  qui  efi  corpo- 
relle fe  trouve  dans  Us  mouvements  de  l'affec- 
tion :  de  forte  que  je  ne  prétends  pas  que  vous 
me  jugie\  que  par  une  choje  plus  parfaite  &  qui 
ne  tient  rien  de  ces  chofes-la,  qui  font  mêlées  de 
corps  y  defang ,  de  fumées ,  &  d'imper  ferions  ; 
parce  qu  il  me  refte  dans  U  centre  du  cœur  y 
avant  qu'il  s'ouvre  &  fe  dilate  ,  &  pour  s*émou* 
voir  vers  vous  il  produife  des  efprits  ,  des  con* 
ceptions ,  des  imaginations  ,  &  des  pafpons  » 
quelque  chofe  de  plus  excelUnt  que  je  fens  comme 
un  pQids  affeRueux  en    moi-même ,  &    que  je 
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n^ôft  produire  ni  éclore  de  peur  d'expofer  unfaînt 
germe. 

Faime  mieux  le  nommer  ainfi  à  mes  fens  ,  à 
mes  fantômes  ,  à  mes  paffions  ,  qui  terni ffent 
cuffîtôt  &  couvrent  comme  de  nuées  les  meil-^ 
Uures  produ/îions  de  Vame  :  fi  bien  que ,  pour 
me  donner  à  vous  en  la  plus  grande  pureté  qui 
fe  puiffe  ,  voire  qui  fe  puijfe  imaginer ,  je  ne 
veux  pas  me  donner  à  vous  >  ni  par  imagina- 
tions ,  ni  par  conceptions ,  ni  par  pajfions  ,  ni 
par  affeéiions ,  ni  par  lettres  »  ni  par  paroles  ; 
tout  cela  étant  inférieur  à  ce  que  )e  fens  en  mon 
cœur  ^  &  fi  relev  é par^deffus  toutes  chofes^  qu  ac- 
cordant aux  anges  dans  ma  philofophie  la  vue 
de  ce  qui  eft  clos  ^  ce  qui  nage  ^  pour  le  dire  ainfi  y 
fur  U  cœur  y  il  n'y  a  que  Dieufeulqui  connoijfe  le 
fond  &  le  centre.  • 

Moi-même  qui  vous  offre  le  mien  y  n'y  vois 
prefûue  rien  que  je  puiffe  défigner  par  un  nom  , 
0  n  y  cannois  que  cette  vague  &  indéfinie  ,  mais 
certaine  &  immobile  propenfion  que  j'ai  à  vous 
aimer  &  honorer  ,•  laquelle  je  n'ai  garde  de  dé- 
terminer par  quelque  chofe  ,  afin  que  je  me  per- 
fuade  que  je  fuis  dans  l  infinité  d'une  radicale 
affeéîion  ,  j'ai  prefque  dit  Jubfiancielle  ,  ayant 
égard  à  quelque  chofe  de  divin  &  à  l'ordre  de 
JJieu  ,  oà  l'amour  eji  fubfiance  i  puifque  je  pré' 
tends  qu'elle  efi  infufe  en  la  fuSftance  du  cocur^ 
dont  U  centre  efi  la  quinteffence  de  Vame  ,  qui 
étant  infinie  en  temps  &  en  vertu  d'agir  comme 
celui  dont  elle  efi  V image  ^  je  puis  dire  hardiment 
que  je  fuis  capable  d'opérer  envers  vous  par 
affeéiion  comme  Dieu  opère  envers  les  hommes; 
me  demeurant  toujours  plus  de  puiffance  d'agir 
&  d'aimer  efficacement  ,  que  je  n'aurai  paru  en 
avoir  par  mes  aéfions  :  a  caufe  de  quoi  je  les 
retranche ,  auffî  bien  que  les  imaginations  &  le 
reficj  comme  incapables  de  vous  rendre  témoi- 
gnage de  la  difpojîtion  que  j'ai  en  votre  endroit  ^ 
&  de  la  part  que  vous  ave\  en  mon  ame ,  qui , 
étant  indivifihle  ,  fe  donne  toute  par  la  moindre 
de  fes  parties  ou  nefe  donne  pas  du  tout. 

Cet  éciivain,  qui  femble  avoir  voulu  épaiffir  les 
ténèbres  de  fes  penfôes  "par  rcnormc  longueur  de 
les  périodes ,  que  j'ai  diftinguées  ici  par  des  alinéas  ^ 
écoit  pourtant  Torade  d'un  parci  foutenu  par  des 
gens  d'efprit  ;  &  il  y  étoit  prefque  regarde  comme 
un  prophète.  C'eil  à  un  pareil  prophète  que  doit 
f 'adieâer  cette  excellente  leçon  de  Maynard  : 

Mon  ami  ,  chafle  bien  loin 
Cette  notre  rhétorique  : 
Tes  ouvrages  ont  befoin 
D'un*  devin  <jui  les  explique* 
Si  ton  e/pric  yeui  cacher 
Les  beiles  citofes  qu'il  penfe  ; 
Dis-moi  «qui  peut  l'empêcher 
IXe  te  fcrvir  du  iilencc  ï 
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Ce  n'eft  pas  affee ,  pour  éviter  le  Galimatias^ 
d'entendre  les  règles  de  la  Grajnmaire  ,  &de  favoir 
donner  a  fa  phrafe  une  conftrud^ion  régulière  & 
lumineufe  :  il  faut  encore  avoir  la  fageffc  de  ne 
vouloir  parler  que  de  ce  qu'on  fait  bien;  parce 
qu'on  ne  peut  rendre  d'une  manière  ne: te  ,  claire , 
&  dîftihde  ,  que  des  idées  nettes ,  précifes ,  &  conçues 
difUnd^ement. 

Avant  donc  que  d'écrice,  apprenct  i  penfer  : 

Selon  que  notre  idée  eft  plus  ou  moins  obfcure ,  J 

L'expreflion  la  fuit  ou  moins  nette  ou  plus  pure^ 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement ^ 

Ec  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aifémenc. 

Boileau  j  Art.  Fo^t,  J.  150— 154» 

Mais  quelle  eft  l'origine  du  mot  Galimatias  ? 
«  Ce  mot ,  à  mon  avis ,  dit  M.  Huet ,  {voye^  le 
Didlionnaire  étymologique  de  Ménage,  1730) 
»  a  été  formé  dans  les  plaidoyers  qui  fe  fefoicnt 
»  autrefois  en  latin.  Il  s'agifloit  d'un  coq  apparte- 
»  nant  i  une  des  parties,  qui  s'appeloi:  Matthias  t 
»  l'avocat ,  à  force  de  rcpc:er  fouvent  les  mots  de 
»  Gallus  &  de  Matthias ,  fe  brouilla  j  &  au  lieu 
ï>  de  dire  Gallus  Maithicty  dit  GalU  Matthias. 
i>  Ce  qui  fit  ainfi  nommer  dans  la  fuite  les  dlfcours 
»  embrouillés  p.  Si  no  é  vero ,  é  bene  trovaio»  (  M. 

Beauzée.  ) 

(N.)  GALIMATIAS,  VWtBUS.  Synonymes. 

Ce  lont  des  façons  de  parler  qui  ,  à  force  d  affec- 
tation ,  répandent  de  l'embarras  &  de  l'obfcurité 
dans  le  dikours.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  l'un 
&  l'autre  ? 

Le  Galimatias  ,  eû-il  dit  dans  le  Didionnaire 
de  l'Académie  ,  eil  un  difcours  embrouillé  &  confus, 

}ui  femble  dire  quelque  chofe  &  ne  dit  rien, 
arler  Phéhus^  c*tfl  exprimer,  avec  des  termes 
tfôp  figurés  &  trop  recherchés ,  ce  qui  doit  ê:re  dit 
plus  (împlement. 

«  Le  Galimatias ,  dit  Bouhours  (  Manière  de 
bien  penfer ^  DiaLlV.  ) ,  »  renferme  une obfcurité 
p  profonde  ,  &  n'a  de  foi-même  nul  fens  raifon- 
nnable.  Le  Phébus  ti'cA  pas  fi  obfcu%  &  a  un 
1»  brillant  qui  fignifie  ou  femble  fignîf  er  quelque 
»  chofe  :  le  foleil  y  entre  d'ordinaire  :  &  c'eûpeut- 
»  ècre  ce  qui ,  en  notre  langue ,  a  ïfonné  lieu  au  « 
n  nom  de  Phébus.  Ce  n'efl  pas  que  quelquefois  le 
»  Phébus  ne  devienne  obfcur  ,  jufqu'i  n'être  pas 
»  entendu  j  mais  alors  le  Galimatias  s'y  joint ,  ce 
i>  ne  font  que  brillants  &  que  ténèbres  de  tous 
p  côtés  p. 

Tous  ceux  qui  veulent  parler  de  ce  qu'ils  n'en- 
tendent point ,  ne  peuvent  pas  manquer  de  donner 
dans  le  Galimatias  ;  parce  qu'on  ne  peut  rendre 
d'une  manière  nette  ,'  claire ,  &  diflindle  ,  que  des 
idées  nettes ,  précifes ,  &  connues  diflindemcnt. 

Ceux  qui,  fans  avoir  étudie  les  grands  maîtres 
de  l'art  m  approfondi  le  goût  de  la  nature ,  pré- 
tendent fe  diAinguer  par  une  élocution  brillante^ 
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font  en  graaid  danger  de  ne  tk  diflinguer  que  par 
le  Phébus  ;  parce  qu'il  cft  aaturcl  qu'ils  jugent 
du  mcrire  de  leur  erpreffion  par  ce  qu'elle  leur  a 
cou:ë ,  £c  qu'elle  leur  coûte  d'autant  plus  qu'elle 
s'éloigne  plus  de  la  naturel 

Il  efl  ailé,  d'après  ces  notions ,  de  dire  pourquoi 
il  (e  trouve  tant  de  Galimatias  dans  les  conipo- 
iîrions  de  la  plupart  de  nos  jeunes  réchoriciens ,  & 
tant  de  Phébus  dans  plusieurs  difcours  de  nos  jeunes 
orateurs.  C'efl  qu'on  exige  des  uns  qu'ils  parlent 
avant  d'avoir  appris  â  penfcr  ;  Dicendi  enim  vir^ 
tus  ^  nljî  9  ei  ^ui  dieu  y  ea  qiuv  dicit  percepta 
fint  y  exftare  non  poteft  :  (Cic  Orat.  I,  xj,  48.) 
&  que  les  autres  veulent  recueillir  les  fruits  de 
rÉloquencc ,  avant  de  s'y  être  formés  d'après  les 
grands  modèles  ;  Neque  enim  duhiiari  poteft  quin 
ariis  pars  maqna  contineatur  imicatione*  (  Quintt 

Inft.  or.  X.  ij.  )  (  M.  Beauzée.  ) 

GALLIAjMBE,  f.  m.  Belles -Lettres.  Terme 
de  Poéfîc.  Sorte  de  vers  fort  agréables,  que  les 
galles  ou  prêtres  de  Cybèle  chantoient  en  l'honneur 
de  cette  àétSc. 

Ce  mot  efV  formé  de  Gallus ,  nom  des  prêtres  de 
Cybèle  j  &  à*ïambus ,  forte  de  pied  fort  ufité  dans 
la  Poéfie  grèque  &  latine,  f^oyc]^  Ïambe. 

Galliambe  fc  dit  auilî  d'un  ouvrage  en  vers 
galUambiqiics.  ^oy^^  Galiiambique  ,  Difl^de 
Trévoux  &  CkambcrSm 

GALLIAMBI(^UE  ,  adj.  Belles-Lettres.  Terme 
de  l'ancienne  Poclic.  On  appcloit  Poème  galliam- 
bique ,  un  poème  compolé  de  vers  galliambiques^ 
f^oyei  Galliambe. 

Le  vers  galliambique  étoit  compofé  de  fix  pieds  : 
j°.  un  anapefte,  un  fpondée;  1°.  un  ïambe  ,  ou 
un  anapeilc ,  ou  un  tribraque  ;  3**.  un  ïambe,  enfuitc 
deux  dadlyles ,  ^  enfin  un  anapefle.  * 

On  peut  encore  mefurer  autrement  le  vers  gal-^ 
liambique  ,  &  faire  un  arrangement  de  fylfabes 
qui  donnera  ^ts  pieds  d'une  autre  efpèce.  Les  an- 
ciens n'avojent  guères  égard  ,  dans  les  vers  galliam" 
biques  ,  q%au  nombre  des  tertips  ou  des  intervalles, 
parce  qa  on*chantoit  ces  fortes  de  vers  en  danfant , 
èc  que  d'ailleurs  on  s'y  mettoit  peu  en  peine  de 
'l'efpèce  des  pîîds  qu'on  fefoit  entrer  dans  fa  compo- 
(îtion.  Voflîus  croit  qu'ils  imitoient  fort  le  défordre 
&  l'obfcurité  àiis  dithyrambes.  (  A^  on  y  aie.) 

GALLICISME ,  f.  m.  Grammaire.  C'eft  un 
idiotifîne  françois ,  c'cfl  à  dire ,  une  façon  de  parler 
^Eloignée  des  lois  générales  du  langage ,  &  exclu- 
fîvcment  propre  d  la  langue  françoifc.  Voye\ 
Idiotisme. 

«Lorfque  dans  un  livre  écrit  en  latin  ,  dit  le  Die- 
f>  tionnaire  de  Trévoux  fur  ce  mot ,  on  trouve  beau- 
ft  coup  de  phrafes  &  d'expreffions  qui  ne  font  point 
p  du  tout  latines ,  &  qui  Icn^blent  tirées  du  langage 
)B  franjois ,  oo  juge  que  cet  ouvrage  a  été  fait  par 
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•  un  françois  \  on  dit  que  cet  ouvfage  eft*  plein  de 
»  Galliùjmes  ».  Cette  manière  de  parler  fcmblc 
indiquer  que  le  mot  Gallicifme  eft  le  nom  pro- 
pre d'un  vice  de  langage  ,  qui ,  dans  un  autre 
idiome  ,  vient  de  rimitation  gauche  ou  déplacée 
de  quelque  tour  propre  â  la  langue  francoife  ; 
qu'un  Gallicifme  en  un  mot  cft  une  efpèce  de  bar- 
barifmc.  On  ne  fauroit  croire  combien  cette  opi- 
nion eft  commune ,  &  combien  on  la  fotipçonne 
eu  d'être  faufte  :  elle  a  même  furpris  la  (aeacité 


ofer  nous  flatter  de  pouvoir  le  remplacer  j  ce  phi- 
lo fophe  exa^  &  profond  ,  qui  a  por:é  la  lumière 
fur  tous  les  objets  qu'il  a  traités  ,  &  dont  les  vues 
répandues  abondamment  dans  les  parties  qu'il  a 
achevées,  feront  le  principal  mérite  de  celles  aue 
nous  avons  i  remplir  ;  en  un  mot ,  M.  du  Mariais 
lui-  même  paroit  n'avoir  pas  été  aflcz  en  garde 
contre  Timpreftion  de  ce  préjugé.  Voici  comme  il 
s^explique  à  ïarticle  Anglicisme.  «  Si  l'on  difoîc 
»  en  françois  fouetter  dans  de  bonnes  mœurs ^ 
»  (  whip  mtô  good  maners  )  au  lieu  de  ^rt.  fouetter 
»  afin  de  rendre  meilleur ,  ce  feroit  un  Angli- 
»  cifme  ».  Ne  femble-t-il  pas  qtie  M.  du  Mariais 
veuille  dire  que  le  tour  anglois  n'cft  An^licifme 
que  quand  il  eft  tranfporté  dans  une  autre  langue  * 
C'eft  une  erreur  manifcfte ,  &  que  ceux  même  qui 
paroiflent  Tinfinuer  ou  la  répandre  ont  fentie  :  la 
définition  que  les  auteurs  du  Didionnaire  de  Tré- 
voux ont  donnée  du  mot  Gallicifme ,  &  celle  que 
M.  du  Marfais  a  donnée  du  mot  Angîicifme^  en  four- 
niffent  la  preuve. 

L'effence  du  Gallicifme  confifte  en  effet  à  être 
un  écart  de  langage  exclufîvement  propre  à  la 
langue  françoife.  Le  Gallicifme  en  françois  eft  i 
(a  place ,  &  il  y  eft  ordinairement  pour  é>'iter  un 
vice  :  dans  une  autre  langue  ,  c'eft  ou  une  locution 
empruntée  qui  prouve  ï'aflinité  de  cette  langue 
avec  la  nôtre  ,  ou  une  expreftlon  figurée  que  l'imi- 
tation fliggère  4  la  pamon  ou  au  bcfoin ,  ou  une 
exprellîon  vicieufe  qui  naît  de  l'ignorance  :  mais 
partout  &  dans  cous  les  cas  ,  ItGauicifme  eft  Galli- 
cifme dans  le  lens  que  nous  lui  avons  amgn^. 

Chacun  a  fçn  opinion  \  c'eft  un  Gallicifme  oà, 
l'ufage  autorife  la  tranfgrelfion  de  la  fyntaze  de 
concordance ,  pour  ne  pas  choquer  l'oreille  par  uq 


fuavitatis  caufà. 

Elles  font  toute  déconcertées  ;  c*eft  un  Galli" 
cifme  où  l'ufage  ,  qui  met  le  mot  toute  en  con- 
cordance de  genre  avec  le  fujet  elles ,  n'a  aucun 
égard  â  la  concordance  de  nombre,  pour  éviter  un 
concre-fens  qui  en  feroit  la  fuite  :  toute  eft  ici  une 
forte  d'adverbe  qui  modifie  la  (ignification  de  l'ad* 
jcdif  déconcertées  ,  comme  fi  l'on  difoit ,  elles 
font  totalement  déconcertées  ;  au  contraire  toutes 
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ttf  pluriel  Cttùit  un  adjeâif  coUeâif ,  qui  ééttt* 
mineroic  le  fu/ec  ellis ,  comme  (i  l'on  difoit  >  2/ 
n'y  en  a  pas  une  feule  ^ui  ne  foit  déconcertée: 
c'eil  donc  a  la  netceté  de  rexpremon  qae  la  loi  de 
concordance  efl  ici  ikcrifiée*. 

Vous  ave\  beau  dire;  c'eilon  GalUcifme  y  où 
IttCige  permet  à  rellipfe  d'altérer  rimëgritë  phy- 
£qac  de  la  phrafe  (  voye\  Ellipsb  )  pour  y  mettre 
le  mérite  de  la  briè/eté.  Un  françois  qui  fait  (a 
langue  entend  cette  phrafe  auffi  clairement  &  avec 
plus  de  plaifir,  que  {îTou  employoit  l'exprefllon 
pleine  ^  nuiis  difEufe  y  lâche,  &  peUnce  y  vous  ave\ 
un  beau  fujet  de  dire  i  c'efl  ici  une  raifon  de  briè- 
veté. 

//  efi  incroyable  U  nombre  de  vaijjeaux  qui 
partirent  pour  cette  expédition  ;  c'cft  un  Gaut- 
ci/hie  y  ou  l'uâge  confênt  que  l'on  foufbaye  les 
parties  de  la  phrafe  à  l'ordre  qu'il  a  lui  -  même 
lÀé»  pour  donner  i  l'eniemble  un  (eus  accefToire 
Que  la  conAru^ion  ordinaire  ne  pourroit  y  mettre. 
On  auroit  pu  dire  >  Le  nombre  de  vaijfeaux  qui 
partirent  pour  cette  expédition  efl  incroyable  ; 
mais  il  faut  convenir  qu'au  moyen  de  cet  arran- 
gement y  aucune  partie  de  la  phrafe  n'eft  plus  faiU 
lance  que    les  autres  :  an  lieu  que  y   dans  la  pre- 


pour  ttxer-  davantage  i  attention  ac  x'efpj 
nombre     des    vtùjfeaux  »  &  pour  en  exagérer 
en  quelque  forte  la  multitude  :  raifon  d'énergie. 

Nous  venons  d'arriver  y  nous  allons  partir; 
ce  font  des  Gallicifmes  y  od  l'ufage  efl  forcé  de 
dépoailler  de  leur  fens  naturel  les  mots  nous  ve- 
nons y  nous  allons  ,  &  de  les  rex^étir  d'un  fens 
étranger,  pour  foppléer  à  des  inflexions  qu'il  n'a 
pas  autorilees  dans  les  verbes  arriver  &  partir  y 
non  plus  que  dans  aucun  autre  :  nous  venons  d'ar- 
river y  c'cft  â  dire  ,  nous  fommes  arrivés  dans  U 
moment  ;  expreffion  détournée  d'un  prétérit  récent , 
auquel  Tufàge  n'en  a  point  accordé  d'analogique  : 
nous  allons  partir ,  c  eft  à  dire  ,  nous  partirons 
dans  U  moment;  expredîon  équivalente  à  un  futur 

STochain ,  que  l'ufage  n'a  point  établi.  Ces  fortes 
e  locutions  ont  pour  fondement  la  raifon  irréfiiUble 
dubcfbin. 

Nous  ne  prétendons  pas  donner  ici  une  lifte  exaâe 
de  tous  les  Gallicifmes  ;  nous  ne  le  devons  pas  >  èc, 
l'exécution  de  ce  projet  ne  feroit  pas  fans  de  grandes 
difficultés. 

U  eft  évident  f  en  premier  lieu  ,  qu'un  recueil  die 


igueurs  , 

connôifTancc  cxaûe  &  réfléchie  de  notre  langue  U 
de  fês  origines  ,  U  une  philofbphie  profonde  de 
lumineufê  ^  mais  dont  le  fiiccès  >.  en  enrichilTant 
notre  Grammaire  d'une  branche  qu'on  n'a  pas  affez 
cultivée  Jufqu'à  préfent,  afliireroit  à  l'auteur  la 
reconnoiflance  de  toute  la  nation ,  &  une  répuca* 
Gramm.  et  LiTTÉRAT.    Tôme  IL 
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tion  auf&  durable  que  la  langue  mime.  Si  cette 
matière  pouvoit  entrer  dans  un  Diâioonairc  y  elle 
ne  pourroit  convenir  qu'a  celui  de  l'Académie ,  Se 
nullement  â  l'Encyclopédie.  On  ne  doit  y  trouver  » 
en  fait  de  Grammaire  y  que  les  principes  généraux 
&  raifbnnés  des  langues  ,  ou  tout  au  plus  les  pri^ 
cipes  qui  y  quoique  propres  d  une  langue  y  font 
pourtant  du  diftriâ  de  la  Grammaire  générale  , 
parce  qu'ils  tiennent  plus  â  la  nature  de  la  parole  » 
qu'au  génie  paniculier  de  cette  langue;  qu'ils 
conftituent  ce  génie  ,  plus  tôt  qu'ils  n'en  font  une 
fuite  'i  qu'ils  prouvent  la  fécondité  de  l'art  ;  qu'ils 
peuvent    pafler    dans    les    langues   poftîbles  y    9c 

3u'ils  étendent  les  vues  du  grammairien.  Mais  tout 
étail  qui  concerne  le  pur  matériel  de  quelque 
langue  que  ce  foit  »  doit  être  exclu  de  ce  Die» 
tionnaire  y  don:  le  plan  ne  nous  laiffe  que  la  lif- 
berré  de  choifir   des  exemples  dans  telle   langue 

2ue  nous  jugerons  convenable.  Nos  fcrupules  i  cet 
gard  vont  jufqu'â  nous  perfuader  qu'on  auroit  dd 
omettre  l'anicle  Gallicifmey  qui  ne  devoit  pas 
plus  paroître  ici  que  l'article  Arabifme  qu'on  n'y 
a  point  mis ,  &  mille  autres  qui  n'y  font  point* 
L  article  Idiotifme ,  qui  les  comprend  tous ,  efl: 
le  feul  anicle  encyclopédique  fur  cet  objet;  &  nous 
ne  donnons  celui-ci ,  que  pour  céder  aux  inftances  qui 
nous  en  ont  été  faites. 

Nous  ajoutons ,  en  fécond  lieu ,  que  le  pro jee 
de  détailler  tous  les  Gallicifmes  ne  leroit  pas  fans 
de  grandes  difficultés.  Le  nombre  en  eft  prodigieux; 
&  plufieurs  habiles  gens  ont  remarqué  que ,  ii  l'on 
en   excepte   les    ouvrages  purement  oïdaâiques  » 

S  lus  un  auteur  a  de  goût  y  plus  on  trouve  dans  foxk 
yle  de  ces  irrégularités  heureufcs  &  feuvcnt  pit- 
torefques ,  qui  ne  paroiffent  violer  les  lois  géné- 
rales du  langage  que  pour  en  atteindre  plus  ftire- 
ment  le  but.  rTailleurs  ,  à  moins  de  bien  connoître 
les  langues  anciennes  &  modernes  où  la  nôtre  a 
puifé  ,  il  arriveroit  fouvent  de  prendre  pour  GaU 
licifmés  des  exprcdîons  qui  feroient  peut-être  des 
Hellénifmes  ,  hatinifmes  y  Celticifmes  y  Teuto^ 
nifmes  y  ou  Idiotifmes  de  quelque  autre  genre  ; 
&  la  prédfion  philofbphique  que  l'on  doit  lurtouc 
enviikger  dans  cet  ouvrage ,  ne  permet  pas  qu'on 
s'y  expofe  â  de  pareilles  mépriies*  (  MM.  JJOU^ 

CHET  &  BeAUZÉE.  ) 
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N.  )  GARDER  ,  RETENIR.  Synonymes. 
\n  garde  ce  qu'on  ne  veut  pas  donner  \  on  retient 
ce  qu'on  ne  veut  pas  rendre. 

Nous  gardons  notre  bien  \  nous  retenons  celui 
d'autrui. 

VavTitt  garde  fes  tréfbts;  le  débiteur  retient  l'ar- 
gent de  fon  créancier. 

L'hoimête  homme  a  de  la  peine  i  garder  ce  qu'U 
pofsède ,  lorfque  le  fripon  eft  autorifé  à  retenir  ce 
qu'il  a  pris.  (  L'abbé  GlRARD.  ) 

(N.)  GÉNÉRAL  ,  UNIVERSEL.  Synon. 
Ce  qui  eft  Général  regarde  le  plus  grand  nombre 
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de  particuliers  >  ou  tout  le  monde  ea  gros.   Ce  <|Qi   I 
cft  Univerfel  regarde  tous  les  particuliers  ,  ou  tout 
le  monde  en  détail. 

Le  gouvernement  des  princes  n'a  pour  objet  que  le 
bien  gène  rai  ;  ams  la  providence  de  Dieu  pÔ  mniver- 

fdlt. 

Un  orateur  parle  en  général ,  lotfqu'il  ne  fait  point 
d'application  particulière.  Un  {avant  eft  univerfel , 
lorfauilfaitcietout.  (L'a3^/  GlRARD.) 
'  Lun  &  l'autre  envifagent  la  totalité^  c'eft  le 
point  de  réunion  qui  les  rend  fynonymes  :  mais  ils 
ont  enfrançoisdes  caraâéres  diftin^tifs  qui  les  diffé- 
rencient. 

Le  Général ,  félon  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
inie,  eft  commun  à  un  très-grand  nombre^  VUni- 
verfel  s'éicnâ  â  tout.  Ainfî ,  1  autorité  de  cette  Com- 
pagnie confirme  les  notions  établies  par  l'abbé  Gi- 
xard. 

Le  Général  comprend  la  totalité  en  gros  \V  Uni- 
verfel^ en  détail.  Le  premier  n'eft  point  incompatible 
avec  àcs  exceptions  particulières  ;le  fécond  les  exclut 
abfolument* 

.  Au/fi  dit  -  on  qu'il  n'y  a  point  de  règle  (î  gé-- 
nérale  qui  ne  fouâre  quelque  exception  ;  &  Ton 
regarde  comme  un  pnncipe  univerfel ,  uiie  maxime 
dont  tous  les  eiprits  fans  exception  reconnoiflent 
la  vérité ,  dès  qu  elle  leur  eft  préfentcc  en  termes 
clairs  &  précis. 

C'eft  une  opinion  générale ,  que  les  fenunes  ne 
(ont  pas  propres  aux  Sciences  &  aux  Lettres  :  ma- 
dame des  Houlières  ,  madame  Dacicr,  madame 
la  marquife  du  Châcelct ,  madame  de  Grafigny , 
chacune  dans  fon  genre  ,  font  une  excej>tion  d'au- 
tant plus  honorable  pour  leur  (êxe  ,  qu  elle  j>rouve 
la  poflîbilité  de  bien  d'autres*  C'eft  un  principe 
univerfel  y  que  les  en&nts  doivent  honorer  leurs 
parents  :  l'mtention  du  Créateur  fe  manifefte  fur 
cela  en  tant  de  manières ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun 
•cas  de  difpenfe. 

Dans  les  Sciences ,  le  Général  eft  oppofé  au  ^^ 
tïcxùxtx^V  Univerfel  y  i  l'individu» 

Ainfi,  la  Phyfique  ^«rVi^rfl^confidèrcles  propriétés 
communes  à  tous  les  corps,  &  n envifâge  les  pro- 
priétés diftin^ves  d'aucun  corps  particulier  ,  que 
<omme  des  faits  qui  confirment  les  vâes  générales  : 
mais  qui  n'a  étudié  que  la  Phyfiquc  générale ,  ne 
fait  pas  à  beaucoup  près  la  Phylique  univer- 
felle ,-  les  détails  particuliers  font  inépuifables. 
'   De  même  ,  la  Grammaire  généraUr  envifagc  les 

Î  principes  qui  font  ou  peuvent  être  communs  à  toutes 
es  langues»  &  ne  confidère  les  procédés  particu- 
liers des  unes  ou  des  autres  ,  que  comme  des  faits 
2ui  établificnt  des  vues  générales  :  mais  l'idée  d'une 
grammaire  univerfelle  eft  une  idée  chimérique  j  nul 
Iiomme  ne  peut  favoir  les  principes  particuliers  de  tous 
-les  idiomes  ^  &  quand  on  les  fauroit  9  comment  les 
Yéuniroit-on  en  un  corps  } 

Un  étranger  toutefois  traite  de  Grammaire  pré- 
tendue générale  l'ouvragç  que  je  publiai  en  i7^7> 
ibus  les  aufpiccs  de  rAcadémie  fi:an$oife}  &  la 


G  É  N 

raifon  qu'il  en  dotme  dans  un  coin  de  table  ,  (ânf 
la  prouv^er  nulle  part,  c'eft  que,  pour  faire  une 
Grammaire  générale ,  il  faudroit  favoir  toutes  le» 
langues.  Je  réponds  que  c'eft  confondre  le  Général 
&  r  Univerfel  ;  qu'Arnaud  &  Lancelot  font  les  au- 
teurs de  la  Grammaire  générale  &  raifotmée  de 
Pon-Royal  ;  que  M.  Duclos  y  a  joint ,-  fans  cor- 
rectif ,  fes  remarques  philofophiques  \  que  M.  l'abbé 
Fromant  y  a  ajouté  de  même  un  bon  fupplément  ; 
que  M.  Harris  a  donne  ,  en  anglois ,  des  Rechet- 
çhes  philofophiques  fur  la  Grammaire  ^/n/m/f  ; 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  favoient  toutes  les 
langues  ;  que  néanmoins  le  Public  a  honoré  leurs 
écrits  de  fon  fufirage  ;  &  que  j'aime  mieux  être  l'objet 
que  i'au:eur  d'une  objeâion,  qui  tombe  également 
Cil  des  écrivains  fl  célèbres. 

Au  rcftc ,  mon  ouvrage  ayant  été  honoré  des  éloges 
des  hommes  de  Lettres  les  plus  diftingués  &  de 
plufieurs  Académies  illuftres,  je  peux  le  regarder 
comme  jouiffant  d'une  approbation  générale;  quoi- 
que d'une  part  les  fautes  qui  peuvent  m'y  être 
echapées,&  de  l'autre  les  contradidions  de  quelques 
ancagoniftes,  m'interdifent  l'efpérance  d'une  approba- 
tion univerfelle,  {M,Beauzée.) 

GÉNÉRIQUE,  adj.  Les  noms  établis  pour 
préfenrer  à  l'cfprit  des  idées  générales ,  pour  expri- 
mer des  attributs  qui  conviennent  à  pludeurs  efpeces 
ou  à  plufieurs  individus  >  font  nommés  AppeUa- 
tifs  par  le  commun  des  grammairiens.  Quelques- 
uns  y  trouvant  cette  dénomination  peu  expreiiive  , 
peu  conforme  à  l'idée  qu'elle  cara£lcrife,  en  ont 
lubftitué  une  autre ,  qu'us  ont  crue  plus  vraie  & 
plus  analogue  \  c'eft  celle  de  Générique  >-  &  il 
faut  convenir  que,  fi  cette  dernière  dénomination 
n'eft  pas  la  plus  convenable,  la  première,  quand 
on  l'a  introduite ,  devoit  le  paroître  encore  moins* 
Autant  qu'il  eft  poftible  >  l'étymologie  des  dénonii- 
niacions  doit  indiquer  la  nature  &%  chofès  nom- 
mées \  c'eft  un  principe  qu'on  ne  doit  point  perdre 
de  vue,  quand  la  découvene  d'un  objet  nouveau 
exige  qu'on  lui  afEgne  une  dénomination  nouvelle  : 
mais  une  nomenclature  déjà  établie  doit  être  ref^ 
ped^ée  &  confervée ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  ab(b' 
iument  contraire  au  but  même  de  (bn  inftitution  \ 
en  la  confervant ,  on  doit  l'expliquer  par  de  boxmes 
définitions  ;  en  la  réformant ,  il  faut  en  montrer 
le  vice,  &  ne  pas  tomber  dans  un  autre  ,  comme  a 
fait  M.  l'abbé  Girard ,  lorfqu'i  la  nomenclature  ordi- 
naire des  différentes  e^èces  de  noms,  il  en  a  fisbftitué 
une  toute  nouvelle. 

Lés  noms  fe  divifent  communément  en  appélla^ 
tifs  &  en  propres  ,  &  il  femble  que  ces  deux 
efpèces  foient  fuffifantes  aux  befoins  de  la  Gram- 
maire :  cependant ,  foit  pour  lui  fournir  plus  de 
rcfTources ,  fôit  pour  entrer  dans  les  vues  de  la 
Mécaphyfique  ,  on  fbudivife  encore  les  noms  ap- 
pellati6  en  noms  génériques  ou  de  genre,  & 
en  noms  fpéeifiques  ou  d  efpèce.  a  Les  premiers  , 
p  po.ur   employer   les  propres  termes  de  M«  dv 
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•  Marfaù ,  cofKriennent  à  tous  les  ixïàWïAui  OU  ètta 
»  parcicAien  des  difFérences  e(pèces  3  par  exemple  y 
m  arbre  convient  â  cous  les  noyers ,  à  cous  les 
I»  orangers  »  a  tous  les  oliviers  ,  &c.  Les  derniers 
»  ne  conviennent  qu'aux  individus  d'une  feule  efpéce; 
»  tels  font  noyer ,  olivier ,  oranger ,  &c  ».  P^oye^ 
Appellatif. 

M.  Tabbé  Girard,  eom^  i..dijc,  5.  pag.  iip, 
panage  les  noms  en  deux  clafles  ,  l'une  des  ge'né^ 
tiques ,  &  l'autre  des  individuels  ;  c'eft  la  même 
divifion  générale  que  nou|  venons  de  préfenter  fous 
Vautres  expreAîons.  Enfoice  il  foudivife  les  géné- 
riques tv^appellatifs  ,  ahjlraétifs ,  &  aélionnels , 
felon  qu'ils  ler\>'ent  y  dit-il  ,  à  dénomnler  des  fobf- 
tances ,  des  modes  >  ou  des  actions.  Mais  on  peut 
remarquer  d'abord  que  le  mot  Appellatifxït^  pas 
appliqué  ici  plus  lieureufèment  que  dans  le  fyftème 
ordinaire  ,  &  que  l'auteur  ne  rait  que  déroger  â 
TuËige  (ans  le  corriger.  D'autre  pan,  la  loudi-. 
vifton  de  l'académicien  n'eft  ni  ne  peut  être  gram- 
maticale ,  &  elle  dévoie  l'être  dans  fon  livre.  La 
diverfité  des  objets  peut  fonder ,  fi  l'on  veut  ,  une 
divifion  philofophique  :  mais  une  divifion  gramma- 
ticale doit  porter  (ur  la  diverfité  des  fervices  d'une 
même  forte  de  mots  ;  &  cette  diverfité  de  fetvice$ 
dépend ,  non  de  la  nature  des  objets  >  mais  de  la 
manière  donc  les  mots  les  expriment.  Aiiifi.y  la 
divifion  des  noms  appellatifs  tti  génériques  ^fpé^ 
cifiquts  y  peut  être  regardée  comme  grammaticale  » 
en  ce  que  les  noms  génériques  conviennent  aux 
individus  de  plufieurs  efpéces  ,  &  que .  les  noms 
(pécifîques  qui  leur  font  fubordonnés  ne  conviea-r 
nenc  9  comme  on  l'a  déjà  dit,  qu'aux  individus  d'une 
iieule  eij>éce  ;  ce  qui  confYicue  deux  manières  d'ex- 
primer bien  différences  :  Animal  convient  â  tous 
les  individus  ,  hommes  &  brutes  \  Homme  ne  con- 
vient qu'aux  individus  de  l'efpèce  humaine* 

Si  Ton  avoit  appelé  communs  les  noms  auxquels 
on  a  donné  la  dénomination  ^appeUatifsy  on  au- 
roic  peut-être  rendu  plus  fenfibles  tout  â  la  fois  & 
leur  nature  intrinsèque  &  leur  oppofition  aux  noms 
propres  :  mais  nous  croyons  devoir  nous  en  tenir 
aux  dénominations,  ordinaires ,  les  mêmes  que  M.  du 
Marfais  paroît  avoir  adoptées  ;  parce  qu'elles  font 
autorifées  par  un  ufage ,  qui  au  fond  n'a  rien  de 
contraire  aux  vues  légitimes  de  la  Granimaîre ,  & 

3ue  de  plus  elles  font  en  quelque  force  l'exprefEon 
[>régée  de  la  génération  de  nos  idées,  &des  effets 
merveilleux  de  l'abflraélion  dans  l'entendement  Hu- 
main. Voye\  Abstraction. 

On  peut  voir  au  mot  Appellatif  une  force  de 
tableau  raccourci  de  cette  génération  d'idées  qui 
fêrc  de  fondement  â  la  diviuon  des  mots  :  mais 
elle  eft  dèvelopée  bien  amplement  au  mot  Ar- 
ticle. 

Nous  y  a/oueerons  quelques  obfervations  qui 
nous  ont  paru  iotéreflantes,  parce  qu'elles  regar- 
dent la  fignificacion  6es  noms  appellatifs ,  &  qu'elles 
ipfwesx  mémç  produire  d'heureux  effets ,  fi>  comme 
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nous  le  préfumonsi  on  les  juge  applicables  au  fy  ftémc 
de  l'éducation.  •  *     . 

On  peut  remonter  de  l'individu  au  genre  fuprême» 
ou  defoendre  du  genra0uprême  â  l'individu ,  ea 
patfanc  par  tous  les  oegrés  différencicls  intermé- 
diaires :  Médor  y  chiet\ ,  animal  yfuhjiahce  ,  être  ^ 
voilà  la  gradation  afiiendante  \  ure ,  Jfuhfiance  , 
animal ,  chien  ,  Médor ,  c  elt  la  gradation  des- 
cendante. L'idée  de  Médor  renferme  néceflairemenc 


fes  qualités  exclu fivement  propres  &k  mcommuni-^ 
cables  â  tout  autre.  Par  une.  raifon  femblable  ^ 
que  l'on  peut  appliquer  i  chaque  degré  de  cecte 
progrcfiîon ,  l'idée  de  chien  renferme  plus  d'accri- 


que  1  eipêce  a  de  plus  fes  propriétés  difrérencicM< 
caradbérifliaues ,  incommunicables  aux  autres  eipèces 
comprifes  fous  le  même  geiure. 

'  La  gradation  afcendante  de  l'individu  d  Teipèce  , . 
de-  l'eipèce  au  genre  prochain,  de  celui-ci  au  genre 
plus  éioigtté  ,  &  fuccelEvement  jufqu'au  genre  fu«- 
prême,  eftdonc  une  véritable  décompofition  d'idées 
que  l'on  fimpiifiepar  le  focours  de  rabftraâion,  pour 

'    les  mettre  en,  quelque  force  plus  i  la  ponée  del'ef- 

^    prie  :  c'tSt  la  méthode  d'Analyfe. 

La  gradation  defcendante  du  genre  fuprême  i 
l'efoèce  prochaine ,  de  celle-ci  â  l'cfpèce  plus  éloi- 
gnée, &  fucceffivement  jufqu'aux  individus,  eflau 
contraire  une  véritable  compoficiond'idées  que  l'on 
réunit  par  la  réflexion,  pour  les  rapprocher  davantage 
de  la  vérité  &  de  la  nature  :  c'eil  la  méthode  de  Sya« 
chèfo. 

Ces  deux  méthodes  oppofées  peuvent  être  d'une 
grande  milice  dans  des  mains  habiles  ,  pour  donner 
aux  jeunes  gens  l'efprit  d'ordre  >  de  précifion,  &  d'ob- 
feivation. 

Montrez-leur  plufieurs  individus  ;  &  en  leur  fe-^ 
(anc  remarquer  ce  que  chacun  d'eux  a  de  propre  » 
ce  qui  l'individualifo  ,  pour  ainfi  dire ,  faices-lear 
obferver  en  même  temps  ce  qu'il  a  de  commua 
avec  tous  les  autres  ,  et  qui  le  fixe  dans  la  même 
efpêce  ;  &  nommez-leur  cette  efoèce ,'  en  les  aver- 
tiflant  que;  quand  on  défigne  les  êtres  par  cette 
forte  de  nom ,  l'efprit  ne  porte  fon  attention  que 
fiir  les  attributs  communs  à  toute  l'efpèce  ,  &  qu'il 
tire  en  quelque  forte  hors  de  l'idée  totale  df  l'in- 
dividu les  idées  fingulières  qui  lui  font  propres , 
pour  ne  confidérer  que  celles  qui  lui  fonc  com<* 
munes  avec  les  autres.  Amenez  -les  enfuite  a  la 
comparaifon  de  plufieurs  efpèces  ,  &  des  propriétés 
qui  les  diflingpient  les  unes  des  antres ,  qui  les 
(pécifient  y  mais  n'oubliez  pas  les  propriétés  qui 
leur  font  communes  ,  qui  les  réuniifent  fous  un 
point  de  vue  iviique ,  qui  les  conitiraent  dans  uo 
même  genre  ;  &  nommez  -  leur  ce  genre ,  en  y 
appliquant  les  mêmes  obfoxvations  que  vous  aurea 
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iBÛtes  fur  refpèce^  favoir  que  Tldée  de  genre  eft 
encore  plus  fimpliiiée ,  qu'on  en  a  féparé  les  iciées 
AÂérencieiies  de  chaque  elpèce ,  pour  ne  plus 
cnvifàger  que  les  idées  cou|||^uncs  a  toutes  les  eipè- 
ces  compriies  (bus  le  même  genre*  Continuez  de 
siêoie  auifi  loin  que  vous  pourrez  ,  en  fefant  rc- 
Aiarquer  avec  Coïa  toutes  les  abilra^^ions  qu'il  faut 
^re  fucceflivenient ,  pour  s'èlevcr  par  degrés  aux 
Idées  les  plus  générales.  N'en  demeurez  pas  Id  ; 
iaices  retourner  vos  élèves  fur  leurs  pas  ;  qu  a  l'idée 
êa  genre  fupréme  ils  ajoâcem  les  idées  difFércn- 
cieiies  conflicutives  des  efpéces  qui  lut  font  immé- 
diatement fubordonnées  ^  qu'ils  recommencent  la 
jnéme  opération  de  degrés  en  degrés  >  pour  des- 
cendre infenfiblemen:  )ulqu'aux  individus ,  les  feuls 
êtres  qui  exiilent  réellement  dans  la  nature. 

'  En  les  excitant  ainfi  à  ramener  ,  par  l'Analyfe  , 
la  pluralité  des  individus  à  l'unité  de  l'elpèce  & 

,  la  pluralité  des  efpéces  i  l'imité  du  genre  >  &  i 
diflinguer  ,  par  la  Synthèfe  ,  dans  l'unité  du  genre 
la  pluralité  des   efpeces   &  dans  l'unité  de  l'elpèce 

.la  pluralité  des  individus  ;  ces  idées  deviendront 
inienfiblea^ent  préeifes  &  diftinâ:es  »  &  les  éléments 


ÏA  netteté  du  diicerne ment ,  la  judede  du  jugement  ^  & 
lafolidlté  duraifonnement  ! 

Seroit-il  impoffible,  pour  l'exécution  des  vues  que 
nous  propoibns  ici ,  de  conftruire  un  di^ionnaire 
od  les  mots  feroient  rangés  par  ordre  de  matières  ? 
Les  matières  y  feroient  divifées  par  genres  y  & 
chaque  genre  (eroit  fnivi  de  fes  elpèces  :  le  genre 
une  fols  défini ,  il  fufïiroit  enfuite  d'indiquer  les 
idées  diSérencielles  qui  conflituent  les  efpéces.  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  ce  diâionnaire  pbilofbphi- 
que  9  en  apprenant  des  mots ,  apprendroit  en  même 
temps  deschofès,  &  d'une  manière  d'autant  plus  utile, 
qu'elle  feroit  plus  analogue  aux  procédés  de  l'efprit 
liumain. 

Quoi  qu'il  en  folt ,  il  réfiilte  des  principes  que 
flous  venons  de  préfenter  fur  la  compofîtion:  &  la 
décompofition  des  idées ,  que  les  noms  qui  les  ex- 
priment ont  une  fignification  plus  ou  moins  déter* 
minée ,  feloo  qu'ils  s'éloignent  plus  ou  moins  du 

fenre  fuprftme  ;  parce  que  les  idées  abilraices  que 
efprit  fe  ^rme  ainfi  deviennent  plus  (impies.  Se 
par  là  plus  générales ,  plus  va^s,  &  applicables  â 
m  plus  grand  nombre  d'individus  ;  les  noms  plus 
PVL  moins  génériques  ,  qui  en  font  les  expre(Eons« 
portent  donc  au(E  l'-çmpreinte  de  ces  divers  degrés 
d'indétermination.  La  plus  grande  indétermination 
t(k  celle  dtt  nom  le  plus  générique^  du  genre  fu- 
préme \  elle  diminue  par  degrés  dans  les  noms  des 
efpéces  infiérieures  ,  à  mefiire  qu'elles  s'approchent 
^l'individu ,  dcdifparoît  entièrement  dans  les  noms 
propres  qtii  ont  tous  un  fèns  déterminé. 

On  tire  cependant  les  noms  appellati&  de  leur 
iadéterminatioB ,  poUr  en  £dre  des   applications 
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prédfes.  Les  moyens  abrégés  qu'on  cmplo^  â  dèit^ 
iin  dans  le  difcours ,  font  quelquefois  de*équiva* 
lents  de  noms  propres  qui  n'exiitcnt  pas  ou  qu'on 
ignore;  cette  pierre^  mon  chapeau  y  cet  homme. 
D'antres  fois  on  fopplée ,  par  cet  arâfice ,  aune  énu- 
méi-ation  ennuyeulë  &  impoffible  de  noms  propres  ^ 
les  philofophes  de  tantiquiiéy  au  lieu  du  long 
écalage  des  noms  de  tous  ceux  qui  ,  dans  les 
premien  fiécles,  ont  fait  profcffion  de  Philofo- 
phie. 

Il  y  a  diverfès  manières  de  reflreindre  la  fig^. 
fication  d'un  nom  générique.  Ici  c'efl  l'appofi^ion 
d'un  autre  nom  ,  U  prophète  rai  :  là  c'eft  un  autre 
nom  lié  au  premier  par  une  prépofîâon ,  ou  (bus 
une  terminaifbn  choiiie  à  dcifein  ;  la  crainte  du 
fuppUce  y  me  tus  fupplicii»  Dans  une  -occafion  c'eft 
un  adjeétif  mis  en  concordance  avec  le  nom ,  un 
homme  favant ,  vir  doéius  :  dans  une  autre»,  c'eft 
une  phrafe  incidente  ajoutée  au  nom;  la  loi  qui 
nous  foumet  aux  puiffances  :  fouvent  plufieurs  de 
ces  moyens  font  combinés  &  employés  tout  i  la 
fois.  C'eft  ainfi  que  l'efprit  humain  a  (u  trouver 
des  richefTes  dans  le  fein  même  de  l'indigence  ,  Se 
aflujettir  les  termes  les  plus  vagues  aux  exprcffionsles 
pïa$pïéciCcs.{MM.  VoucMET  &  Bbauzée^) 

GÉNIE,  f.  tn,Philofophie  ScLittérature.  L'étendue 
de  l'efprit ,  la  force  de  l'imagination ,  &  l'adtivité 
de  l'anie  ,  voilà  le  Génie.  De  la  manière  dont  ott 
^reçoit  fes  idées  dépend  celle  dont  on  fe  les  rap« 
pelle.  L'homme  jeté  dans  l'univers  reçoit ,  avec 
des  fenfations  plus  ou  moinsvives,  les  idées  de  tons 
les  êtres.  La  plupart  des  hommes  n'éprouvent  de 
feufations  vives  que  par  "l'irapreffion  des  objets  qui 
ont  un   rapport  immédiat  à  leurs  befbins ,  i  leur 

fodt ,  &c.  Tout  ce  qui  efl  étranger  i  leurs  paf^ 
ons  ,  tout  ce-  qui  eft-fkns  analogie  a  leur  manière 
d'exifler ,  ou  n'efl  point  appecçu  par  eux ,  ou  n'en 
efï  vu  qu'un  inilant  fans  être  fenti ,  &  pour  être  à  ja« 
mais  oublié* 

L'homme  de  Génie  t^  celui  dontl'ame  plus  écen^ 
due  ,  frapée  par  les  fenfations  de  tous  les  êtres  ,  in* 
térelTée  i  tout  ce  qui  efldans  la  nature ,  ne  reçoit  pas 
une  idée  qu'elle  n  éveille  un  fentiment  ;  toutl  anime, 
tout  s'y  confcn^e. 

Lorfque  l'ame  a  été  aifeûée  par  l'objet  même  » 
elle  l'efl  encore  par  le  foùvenir  :  mais  dans  l'homme 
de  Génie  ,  l'imagination  va  plus  loin  ;  il  fe  rappelle 
des  idées  avec  un  fentiment  plus  vif  qu'il  ne  les  a  re* 
çues ,  parce  qu'à  ces  idées  mille  autres  fe  lient  ,  plus 
propres  à  faire  imtre  le  fentiment. 

Le  Génie  ,  entouré  des  objets  dont  il  s'occupe  p 
ne  fe  (buvient  pas ,  il  voit  ;  il  ne  fe  borne  pas  i 
voir ,  il  efl  ému  :  dans  le  filence  &  l'obfcurité  da 
cabinet ,  il  jouît  de  cette  campagne  riante  &  fé- 
conde; il  efl  giâcé  par  le  fifAement  des  vents;  il 
efl  biàié  par  le  foleil  ;  il  efi  ef&ayé  des  tempêtes. 
L'ame  fe  plait  fouvent  dans  ces  aSeâions  moraen* 
tanéesj  eÛes  lui  donnent  un  plaifir  qui  lui  e^ 
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roz;  elle  Te  livre  â  tout  ce  qolpebt  Taug* 
:r}  elle  vouAroît,  par  des  couleurs  vraies, 
ts  craies  ineffaçables  ,  donner  un  corps  aux  fan- 
i  qui  fbnc  fon  ouvrage,  qui  la craniportem  ou^ 
amufent. 

-uc-elle  peindre  quelques-uns  de  ces  objets  qui 
enc  l'agiter?  tantôt  les  êtres  fe  dépouillent 
ucs  imperfeéUons  ;  il  ne  (ê  place  dans  fes  ta- 
j:  que  le  fublime  ,  Tagréabie  ;  alors  le  Génie 
en  beau  :  tantôt  elle  ne  voit  dans  les  événe- 
5  les  plus  tragiques  que  les  circonilances  les 
terribles  ;  &  le  Génie  répand  dans  ce  moment 
>uleun  les  plus  fombres ,  les  eYprelHons  éner- 
»  de  la  plamte  de  de  la  douleur  ;  il  anime  la 
^re  ,  il  colore  la  vtnCét  :  dans  la  chaleur  de 
iioufiafme  >  il  ne  di(po(e  ni  de  la  nature  ni  de 
lite  de  {es  idées ,  ii  cû  tran(poné  dans  la  (îcua- 
des  perfônnagcs  qu'il  Eût  agir  ;  il  a  pris  leur 
lère  :  s'il  éprouve  dans  le  plus  haut  degré  les 
>ns  héroïques ,  telles  que  la  confiance  d'une 
le  ame  que  le  ftnciment  de  fes  forces  élève 
eflîis  de  tout  danger ,  telles  que  l'amour  de 
itrie  porté  jufqu'â  l'oubli  de  loi  -  même  ,  il 
lit  le  fublimc,  le  moi  de  Médée ,  le  qu'il 
'■ut  du  vieil  Horace,  le  Je  fuis  conful  de 
\e  de  Brutus  :  traniporté  par  d  autres  paflîous , 
r  dire  à  Heimione,  qui  te  l'a  dit  ?  â  Orofmane , 
is  aiméi  k  Tliiefte  ,7V  reconnais'  mon  frire, 
ctte  force  de  l'enthoufiafme  infpire  le  mot 
re ,  quand  il  a  de  l'énergie  \  fouvent  elle  le 
facriher  â  des  figures  hardies  \  elle  infpire  l'har- 
ie  imitative ,  les  images  de  toute  efpèce  ,  les 
\s  les  plus  fenfibles,  &  les  fons  imicateurs ,  comme 
lots  qui  caradlérifent. 

'imagination  prend  des  formes  différeçtes  ;  elle 
emprunte  des  difKrentes  qualités  qui  forment 
iraâére  de  l'ame.  Quelques  paflions ,  la  diver- 
ses circonftances  ,  certaines  qualités  de  l'efprit , 
cent  un  tour  panicuUer  à  Fimagination  ;  elle 
b  rappelle  pas  avec  fentimem  toutes  fes  idées  , 
e  qu  il  n'y  a  pas  toujours  des  rapports  entre  elle 
s  êtres. 

e  Génie  n'efl  pas  toujours  Génie  i  quelquefois 
(f  plus  aimable  que  fublime  ;  il  fent  &  peint 
os  dans  les  objets  le  beau  que  le  gracieux:  il 
»uve  &  fait  moins  éprouver  des  tnmiports  qtrune 
:e  émotion. 

(nelquefois  dans  Tbomme  de  Cénie  l'imagi* 
oneft  gaie;  elle  s'occupe  des  légères  imper- 
ions  des  hommes ,  des  fautes  &  des  folies  ordi- 
es; le  contraire  de  l'ordre  n'efl, pour  elle  que 
cale  ,  mais  d'une  snnière  fi  nouvelle ,  qu'il 
ibie  que  ce  fbit  le  coup-d'oeil  de  l'homme  de 
lie  qui  ait  mis  dans  l'objet   le  ridicule  qull  ne 

J|u  y  découvrir.  L'imagination  eaie  d'un  Génie 
u  y  agrandit  Le  champ  du  ridicule  ;  &  tandis  que 
rulgaire  le  voit  &  le  fem  dans  ce  qui  choque 
nfàges  établis,  le  Géniale  découvre  &  le  fent 
;te  qui  blefl*e  l'ordre  univerfel. 
éC  jgoûc  eft  fouvent  fé^é  du  Génie,  ht -Génie 
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efl  un  pur  don  de  la  nature  ;  ce  qu'il  produit  efV 
l'ouvrage  d'un  moment  :  le  goât  cfl  l'ouvrage  de 
l'étude  &  du  temps  ;  il  tient  â  la  connoifTance  d'une 
multitude  de  règles  pu  établies  ou  fuppofées;  il 
£ût  produire  des  beautés  qui  ne  font  que  de  con- 
vention. Pour  qu'une  chofe  foit  belle  lelon  les  rè- 
gles du  goilt,  a  faut  qu'elle  fbit  élégante  ,  finie , 
travaillée  fansie  paroîcrc  :  pour  être  de  Génie,  il 
feu&  quelquefois  qu'elle  foie  négligée  j  qu'elle  aie 
l'air  irrégulier  ,  efcarpé,  fauvage.  Le  fublime  & 
le  Génie  brillent  dans  Shakcîpcar  comme  des 
éclairs  dans  une  longue  nuit ,  àc  Racine  ef^  tou- 
jours beau  ;  Homère  cS  plein  de  Cénie  5  &  Virgile , 
d'élégance. 

Les  règles  &  les  lois  du  goiit  donneroicnt  des 
entraves  au  Génie  ;  il  les  briie  pour  voler  au  fu«« 
blime ,  au  pathétique ,  au  grand.  L'amour  de  ce 
beau  éternel  qui  cara^érife  la  nature;  la  palTion 
de  conformer  les  tableaux  à  je  ne  fais  quel  modèle 
qu'il  a  créé  ,  &  d'après  lequel  il  a  les  idées  &  les 
icntimenrs  du  beau ,  font   le  goût  de  l'homme  de 
Génie»  Le  befoin  d'exprimer  les  paffions  qui  l'agi- 
tenc ,  eft  continuellement  gêné  par  la  Grammaire 
&  par  l'Ufàge  :   fouvent  1  idiome  dans  lequel  il 
écrie  fe  refuie  â  l'exprefCon  d'une  image  qui  fêroir 
fublime  dans  un  autre  idiome.  Homère  ne  pouvoir 
trouver  dans  un  fcul  dialedie  les  expreffions  nécef^ 
faires  â  fon  Céme  ;  Milton  viole   a  chaque  inflanc 
les  règles  de  (à,  langue,  &  va  chercher  des  expref^ 
fions  énergiques  dans  trois  ou  quatre  idiome^  dif^ 
férents.  Enfin  la  force  &  l'abondance.  ^  je  ne  fais 
quelle  rudeffe  ,  l'irrégularité ,  le  fublime,  le  pathé- 
tique, voilà  dans  les  Ans  le  caraâère  du  Génie  ;  il 
ne  touche  pas  fbiblemcnt ,  il  ne  plaît  pas  fans  écooner, 
il  étonne  encore  par  fes  fautes. 

Dans  la  Philofophie^  où  il  faut  peut-être  tou«' 
jours  une  attention  fcrupuleufe  ,  une  timidité ,  une 
habitude  de  réflexion  qui  ne  s'accordent  guères  avec 
la  chaleur  de  l'imagination  ,  &  moins  encore  avec 
la  confiance   que  donne  le   ùénie ,  fa  marche  e£t 
diflinguée  comme  dans  les  Ans  ;  il  7  répand  fré- 
quemment de  brillantes  erreurs  ,*  il  y  a  quelquefois 
de  grands   fiiccès.  U  faut ,    dans  la  Philôfophie , 
chercher  le  vTai  avec  ardeur    &  l'efpérer  avec  pa- 
tience. U  faut  des  hommes  qui  puifTent  difipofer  de 
l'ordre  &  de  la  fuite  de  leurs  idées  ;  en  luivre  la 
chaîne  pour  conclure,  ou  l'interrompre  pour  dou- 
ter :   il  faut  de  la  recherche,  de  la  difuiffion ,  de 
la  lenteur  ;  &  l'on  n'a  ces  qualités  ,  ni  dans  le  tu* 
multe  àes  pallions  ,  ni  avec  les  fougues  de  l'ima- 
gination. Elles  font  le  partage  de  l'eforit  étendu  ', 
maître  de  lui-même  ;  qui  ne  reçoit  point  une  per- 
ception ,  fans  la  comparer  avec  une  perception  ; 
qui    cherche  ce  que  divers  objets    ont  de   com- 
mun ,   &  ce   qui  les   diAingue    entre  eux  ;   qui  p 
pour  rapprocher  des  idées  éloignées ,  fait  parcourir 
pas  à  pas  un  long  intervalle;  qui,  pour  faifir  les 
liaifons  fîiigulières ,  délicates ,  fugitives  ,  de  quel- 

Iques   ifdées  voifines ,    ou  leur  oppofition  &  leur  * 
contraite  ^  fait  tirer,  un  objet  paniculicr  4e  la-fbuLç 
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des  objets  de  même  e(pèce  ou  d'efpèce  différente  y 
pofer  le  micro(cope  fur  un  point  imperceptible  ;  & 
ne  croie  avoir  bien  vu  qu'après  avoir  long  temps 
regardé*  Ce  fonc  ces  hommes  qui  vont  d'obferva- 
cions  en  obfcrvations  â  de  juiles  conféquences ,  & 
oe  trouvent  que  des  analogies  naturelles  :  la  curio- 
iicé  eft  leu(  mobile  ;  l'amour  du  vrai  eil  leur  paf- 
fion  'j  le  défir  de  le  découvrir  eft  en  eux  une  vo- 
lonté permanence,  qui  les  anime  (ans  les  échauffer , 
&  qui  conduit  leur  marche  que  l'expérience  doit 
aflilrer. 

Le  GénU  eft  firapé  de  tout  ;  &  dès  qu  il  n'eft 
point  livré  â  Tes  penfées  Se  fubjugué  par  l'enthou- 
iiafme  ,  il  étudie  ,  pour  ainfi  dire ,  fans  s'en  aper- 
cevoir^ il  efl  forcé,  parles  impreffions  que  les 
objets  font  fur  lui ,  à  s'enrichir  fanr  eeffe  de  con- 
noiffancçs  qui  ne  lui  ont  rien  coûté  'y  il  jette  (îir  la 
nature  des  coups-d'œil  généraux ,  Se  perce  fes  aby- 
mes.  Il  recueille  dans  Ion  fein  des  germes  qui  y 
entrent  imperceptiblement ,  Se  qui  produifent  dans 
le  temps  des  effets  Ci  furprenants  >  qu'il  eft  lui- 
même  tenté  de  fe  croire  infpiré  :  il  a  pourtant  le 
gont  de  l'oblèrvation)  mais  il  obferve  rapidement  un 
grand  efpace ,  une  multitude  d'êtres* 

Le  mouvement,  qui  eft  fon  état  naturel,  efl 
quelquefois  ft  doux  qu'à  peine  il  l'aperçoit  :  mais 
le  plus  {buvent  ce  mouvement  excite  des  tempêtes , 
&  le  Génie  eft  plus  tôt  emporté  par  un*  torrent 
d'idées ,  qu'il  ne  fuit  librement  de  tranquiles  ré- 
flexions. Dans  l'homme  que  l'imaeination  domine , 
les  idées  fe  lient  par  les  circonuances  Se  par  le 
fentimcnt  :  il  ne  voit  fouvent  des  idées  abltraitcs 
que  dans  leur  rapport  avec  les  idées  fenfibles.  Il 
donne  aux  abflraclions  une  exigence  indépendante 
^  de  l'eCprit  qui  les  a  faites  ;  il  réallfe  fes  fantô-* 
'  mes  'y  (on  enthoufiafme  augmente  au  fpedbacle  de 
fes  créations ,  c'efb  â  dire  ,  de  fes  nouvelles  com« 
binaifons,  feules  créations  de  l'homme.  Emporté  par . 
la  foule  de  fes  penfées  ,  livré  à  la.  facilité  de  les 
combiner  ,  forcé  de  produire  ,  il  trouve  mille  preu- 
ves (pécieufes ,  &  ne  peut  s'affârer  d'une  feule  :  il 
conftruit  des  édifices  hardis ,  que  fa  raifon  n'oferoit 
habiter ,  &  qui  lui  plaifent  par  leurs  proportions  , 
Se  non  par  leur  folidité  ^  il  admire  fes  fyflcmes 
comme  il  admireroit  le  plan  d'un  Poème  j  &il  leç 
adopte  comme  beaux  ,  en  croyant  les  aimer  comme 
irrais. 

Le  vrai  ou  le  faux  ,  dans  les  produâions  philofo- 
phiques ,  ne  font  point  les  caraûères  diflindli^  du 
Génie, 

Il  y  a  bien  peu  d'erreurs  dans  Locke ,  Sç  trop 
peu  de  vérités  dans  milord  Shaftesbury  :  le  premier 
ceoendant  n'eft  qu'un  efprit  étendu  ,  pénétrant ,  & 
Julie;&  le  fécond  eil  un  Génie  du  premier  ordre. 
Xfocke  a  vu;  Shaftesbury  a  créé,  confVruit ,  édifié: 
nous  devons  à  Locke  de  grandes  vérités  froidon^eni 
aperçues  ,  méthodiquement  fulvies  ,  sèchement  an- 
noncées}  Se  à  Shaftesbury  des  fyilêmes  brillants  , 
.^Qttvcnt  peu  fondés^  pleins  poujccafit  de  vérités 
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(ûblimes  ;  Se  dans  Ces  moments  d'erreur ,  il  plaft 
&  periuade  encore  par  les  charmes  de  fon  élo- 
quence. 

Le  Génie  hâte  cependant  les  progrès  de  la  Phi- 
^  lofophie  par  le$  découvertes  les  plus  henreufès  Se 
les  moins  attendues  :  il  s'élève  d'un  vol  d'aigle 
vers  une  vérité  lumineufe ,  fource  de  mille  vérités 
auxquelles^  parviendra  dans  la  fuite  en  rampant  la 
foule  timide  des  fages  obfervateurs.  Mais  à  côté  de 
cette  vérité  lumineufe  ,  il  placera  les  ouvrages  de 
fbn  imagination  :  incapable  de  marcher  dans  la 
carrière  &  de  parcourir  fucceflivemcnt  les  inter- 
valles ,  il  part  d'un  point  &  s'élance  vers  le  but  ^ 
il  tire  un  priiKipe  fécond  des  ténèbres;  il  efl  rare 
qu'il  fuive  la  chaîne  des  conféquences  ;  il  cfkpri^ 
mcfautiery  pour  me  fervir  de  l'exprefEon  deMon^ 
tagné.  Il  imagine  plus  qu'il  n'a  vu  î  il  produit 
plus  qu'il  ne  découvre  ;  il  entraîne  plus  qu'il  ne 
conduit  :  il  anima  les  Platon ,  les  Defcanes ,  lt% 
Malebranche ,  les  Bacon,  les  Léibnicz  \  Se  félon  le 
plus  ou  le  moins  que  l'imagination  domina  dans  ces 
grands  hommes ,  il  fît  éclore  des  fyflêmes  brillants  ^ 
ou  découvrir  de  grandes  vérités. 

Dans  les  fcicnces  immenfès  &  non  encore  ap* 
profondies  du  Gouvernement  ,  le  Génie  a  fon  ca* 
radère  Se  fes  effets  ,  aufli  faciles  â  reconnoîcre  que 
dans  les  Arts  Se  dans  la  Philofophie  :  mais  je  doute 
que  le  Génie ,  qui  a  fi  fouvent  pénétré  de  quelle 
manière  les  hommes ,  dans  certain  temps ,  dévoient 
être  conduits ,  .foit  lui-même  propre  4  les  conduire. 
Certaines  qualités  de  l'efprit ,  comme  certaines  qua- 
lités du  cœur  ,  tiennent  â  d'autres  ,  en  excluent  d  au- 
tres. Tout,  dans  les  plus  grands  hommes ,  annonce  des 
inconvénients  ou  des  bornes. 

Le  fang  firoid ,  cette  qualité  C\  néceiTaire  â  ceux 
qui  gouvernent ,  fans  lequel  on  feroit  rarement  une 
application  jufte  des  moyens  aux  circonÛances , 
fans  lequel  on  feroit  fujet  aux  inconféquences  , 
(ans  lequel  on  manqueroit  de  la  préfence  d'efprlt  \ 
le  fang  froid ,  qui  (oumet  l'a^ivité  de  l'ame  i  la 
raifon,  &  qui  préferve  dans  tous  les  événements 
de  la  crainte ,  de  l'ivreffe ,  de  la  précipitation  , 
n'eft-il  pas  une  qualité  qui  ne  peut  exifler  dans 
les  hommes  que  l'imaffinatlon  maitrife  >  cette  qua- 
lité n'eil-elle  pas  abfolument  oppofée  au  Génie  i 
Il  1t  fa  fource  dans  une  extrême  fen(îbilité  qui  le 
rend  fufceptible  d'une  foule  d'impre/lions  {louvelles, 
par  lefquelles  il  peut  être  détourné  du  deffein  prin- 
cipal ,  contraint  de  manquer  au  fecret ,  de  ibnjr 
des  lois  de  la  raifon  ,  Se  de  perdre  ,  par  l'inégalité 
de  la  conduite,  l'afcendant  qu'il  âuroit  pris  oar  la 
fupériorité  des  lumières.  I^es  hommes  de  ôénie, 
forcés  de  fentir ,  décidés  par  leurs  godts,  parleurs 
répugnances  I  difbraits  par  mille  objets  ,  devinant 
trop ,  prévoyant  peu  >  portant  à  l'excès  leurs  dé- 
firs ,  leurs  efpérances  ,  ajoutant  ou  retranchant  ians 
çefle  à  la  réalité  des  êtres ,  ine  paroifTent  plus  fkîts 
pour  renverfer  ou  pour  fonder  les  États  que  pour 
les  maintenir,  âcpour  rétablir  Tordre  que  poiu  le 
fuivrç. 
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S  G<nU  ^  dans  les  ifBiires ,  fi'eft  pas  plus  captivé 
esciiconilances,  par  les  lois ,  &  par  les  ufages, 

ne  l'efl  dans  les  beaux  Ans  par  les  règles  du 
I  &  dans  la  Philofophie  par  la  méthode.  Il 
les  moments  od  il  fauve  fa  patrie,  qu'il  per-» 

dans  la  fuite  s'il  y  confervoit  du  pouvoir* 
fyflémesfbm  plus  dangereux  en  Politique  qu'en 
ofopiiie  :  Timaginatioa  qui  égare  le  philofo- 
»  ne  lui  fait  faire  que  des  erreurs;  l'imagination 
fgare  l'homme  d'Ecac»  lui  &it  faire  des  fautes  & 
alheur  des  hommes. 

a  à  la  guerre  donc  &  dans  le  confeil  ^  Génie^ 
lable  a  la  divinité ,  parcoure  d^n  coup  d'œil 
Liltitude  des  poillbles,  voye  le  mieux  ^l'exé- 
;  mais  qu'il  ne  manie  pas  lone  temps  les  af- 
s  où  il  iaut  attention  ,  combinaifons  ,  perfévé- 
t  :  qu'Alexandre  Se  Condé  {oient  maîtres  des 
^mcnts  3c  paroiffent  infpirés  le  jour  d'une  ba- 
:,  dans  ces  infiants  od  manque  le  temps  de 
érer  &  où  il  faut  que  la  première  des  penfées 
a  meilleure  ;  qu'ils  décident  dans  ces  moments 
faut  voir  d'un  coup  d'œil  les  rapports  d'une 
on  &  d'un  mouvement  avec  fes  forces  >  celles 
n  ennemi ,  &  le  but  qu'on  fe  propofe  :  mais 
Turenne  &  Malborough  leur  loient  préférés , 
i  il  faudra  diriger  les  opérations  d'une  campagne 
re. 

ns  les  Arts ,  dans  les  Sciences  y  dans  les  aftàires» 
enie  femble  changer  la  nature  des  choies;  fbn 
tère  fe  répand  fur  tout  ce  qu'il  touche  ;  &  fes 
:rcs,  s'élanf ant  au  delà  du  pafTé  de  du  préfenc  > 
renc  l'avenir  :  il  devance  fon  fiècle  ,  qui  ne 
le  fîiivre  ;  il  laifTe  loin  de  lui  l'efjprit  qui  le 
ue  avec  raifon ,  mais  qui ,  dans  fa  marche 
>  ne  fon  jamais  de  runiformité  de  la  nature, 
efl  mieux  fenti  que  cotmu  par  l'homme  qui 
le  définir  :  ce  feroit  à  lui  -  même  i  parler  de 
fie  cet  anicle ,  que  je  n'aurois  pas  dû  faire , 
it  £tre  l'ouvrage  d'un  de  ces  hommes  extraor- 
es  >  de  Voltaire  y  par  exemple  y  qui  honorent 
:1e  y  Se  qui ,  pour  connoître  ItGéniey  n'auroienc 
à  regarder  en  eux-mêmes,  (  An  on  Y  me.  ) 

Marmonttl  a  traité  le  même  fujet  y  &  le 
MU  nous  [aura  gré  de  lui  faire  part  des 
\xions  de  cet  écrivain  également  profond  & 
énieux, 

demande,  dic-il,  en  quoi  le  Génie  diffère 
.ent  :  le  voici ,  ce  me  lemble.  Le  talent  eil 
iifpofition  particulière  &  habituelle  i  réulTîr 
une  chofe  :  à  l'égard  des  Lettres  ,  il  confîfle 
l'aptitude  à  donner ,  aux  (ùjets  que  l'on  traite 
r  idées  qu'on  exprime,  une  forme  que  l'art 
uve  Se  dont  le  goût  foit  fatisfait  :  l'ordre, 
ité ,  Télcgance  ,  la  facilité ,  le  naturel  ^  la 
tion  »  la  grâce  même,  font  le  partage  du  ta- 

Génie  efl  une  ibne  d'inlpiratioQ  fréquente^ 
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,  mais  paffagcrc;  &  fon  attribut  eflle  don  de  créer. 
Il  s'enfuit  que  l'homme  de  Génie  s'élève  &  s'abaiffc 
tour  â  tour,  félon  que  l'infpiraiion  l'animé  ou 
l'abandonne.  Il  cfl  fouvenx  inculte  ,  parce  qu'il  ne 
'  fe  donne  pas  le  temps  de  pcrfcaionner;  il  eft^rand 
dans  les  grandes  chofes,  parce  qu'elles  font  propres 
à  réveiller  cet  inflinéb  fublime ,  &  â  le  mettre  en 
adivité;  il  eft  négligé  dans  les  chofes  communes 
parce  <ja  elles  font  au  defipus  de  lui ,  fie  n^ont  pas 
de  quoi  l'émouvoir.  Si  cependant  il  s'en  occupe 
avec  une  attcfttion  forte,  il  les  rend  nouvelles  fie 
fécondes ,  parce  que  cette  attcnrion  qui  couve  les 
idées ,  les  pénètre  ,  fi  j  ofe  le  dire ,  d'une  chaleur  qui 
les  vivifie  fie  les  fait  germer ,  comme  le  foleil  ?aic 
germer  l'or  dans  les  vemes  du  rocher. 

Ce  qu'il  y  auroit  de  plus  rare  Se  de  plus  éton- 
nant dans  la  nature ,  ce  feroit  un  homme  que  foa 
Gcfnie  n'abandonneroit  jimais;  fie  celui  de  tous  les 
écrivains  qui  approche  le  plus  de  ce  prodiw  ,  c'efl 
Homère  dans  1  Iliade.  ■ 

Si  l'on  demande  i  préfent,  quelle  eft  la  différence 
de  la  création  du  Génie  ,  fie  de  la  produ^ion  dut 
talent;  l'homme  éclairé,  fenfîble,  verfé  dans  l'é- 
tude de  l'art ,  n'a  pas  befoin  qu'on  le  lui  dife*  Se 
le  grand  nonibre  même   des  hommes  cultivés' eft 
en  état  de  le  fentir.  La  produdion  du  talent  con- 
fiflc  i  donner  la  forme  ;  Se  la  création  du  Génie 
i  donner  l'être  :  le  mérite  de  l'une  eA^  dans  i'in- 
duftrie,  le  mérite  de  l'autre  efl  dans  l'invention  • 
le    talent    veut    être    apprécié  par   les    détails  ' 
le   Génie  nous    frape    en    maife.   Pour  admirer 
le  cmquicme  livre  de    TÉnéide ,"  il  faut  le  lire  • 
pour  admirer  le  fécond  Se  le  quatrième  ,  il  fuffiî 
de  s  en  fouvenir  ,    même  contufément.  L'homme 
de  talent  penfe    Se  dit  les    chofes    qu'une  foule 
d  hommes  auroit  penfées  fie  dites  ;  mais  il  les  pré-- 
feme  avec  dIus  d'avantage ,  il  les  choifit  avec  plus 
de  goût ,  il  les  difpofe  avec  plus  d  an ,  il  les  ex- 
prime  avec  plus  de  fineffe  ou  de  grâce  :  l'homme 
de  Génie  y  au  contraire,  aune  façon  devoir,  de 
fentir ,  de  penfer ,  qui  lui  eft  propre.  Si  c'e/l  un 
plan  qu'il  a  conçu,  l'ordonnance  en  cft  furprenante 
fie  ne  reffemble   à  rien  de  ce  qu'on  a  iait  avant 
lui.  S'il  defEne   des   caraôères ,    leur   fingularité 
frapante ,  leur  étonnante  nouveauté  ,  la  force  avec 
laquelle  il  en  exprime  tous  les  traits ,  la  rapidité 
Se  la  hardieffe  dont  il  en  trace  les  contours ,  l'en- 
femble  fie  l'accord  qui  fe  rencontrent  dans  fes  con- 
ceptions foudaines ,  ibnt  dire  qu'il  a  créé  des  hom- 
mes ;  fie  s'il  les  groupe,  leurs  contrafles,  leurs  rapports, 
leur  adUon,  leur  réadiion  mutuelle  ,  font  encore  ,  par 
leur  vérité  rare,  une  fone  de  création  ;  dans  les  détails, 
il  femble  dérober  â  la  nature  des  fecrets  qu'elle  n'a 
révélés  qu'à  lui  ;  il  pénètre  plus  avant  dans  notre 
cceur  que  nous  n'y  pénétrions  nous  -  mêmes  avant 
qu'il  nous  edt  éclaires  ;  il  nous  fait  découvrir  ,  en 
nous  fie  hors  de  nous ,  comme  de  nouveaux  phéno- 
mènes. S'il  veut  agir  fur  la  penfée   fie  fubjugtfer 
l'entendement ,  .  il  donne  à  fes  raifons  un  poids , 
une  force  d'impulfioa^  â  laquelle  rien  ne  réfifie, 
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S'il  veut  agir  fur  l'ame,  il  l'attaque  y  iirâ>ranle  $ 
il  l'agite  en  tous  Cens  a^ec  tant  de  vigueur  ôc  de 
violence  ,  il  la  tourniente  fi  impérieufement  »  foit 
du  frein  foit  de  l'aiguillon  ,  qu  il  vient  â  bout  de 
la^ompter.  S'il  peint  les  pafllons  ^  il  donne  â  leurs 
reflorts  une  force  qui  nous  étonne  »  i  leurs  mou- 
vements des  recours  donc  le  naturel  nous  confond  : 
dans  le  moment  où  nous  crovons  leur  force  & 
leur  véhémence  épuifée,  fon  (oufUe  y  ajouce  des 
degrés  de  clialeur  donc  le  cœur  humain  efl  furpris 
d'ccrc  fufceptible  ;  c'efl  la  colère ,  la  vengeance , 
l'ambition ,  l'amour  >  la  douleur  exaltée  i  Ion  plus 
haut  point ,  mais  jamais  au  delà  ;  tout  eft  vrai  dans 
cette  peinture ,  quoique  tout  y  foie  furprenant.  S'il 
décric  les  objecs  fenfibles ,  il  y  faic  remarquer  des 
traits  frappes  qui  jufqu'â  lui  nous  avoicnc  échapé  , 
des  accidents  &  des  rapports  fur  lefquels  nos  re- 
gards ont  gliffé  mille  rois.  Le  commun  des  hom« 
mes  regarde  fans  voir;  l'homme  de  Génie  voie  fi 
rapidement ,  que  c'eft  prefque  fans  regarder.  S'il 
creufe  le  premier  j|ans  une  mine,  il  en  épuife  les 
grandes  veines  &  il  ne  laiffe  que  des  filons.  S'il 
le  faific  d'un  fufec  connu ,  il  le  pénétre  û  profon- 
dément ,  que  ce  champ  que  l'on  croyoit  ufé  devient 
une  terre  féconde.  Il  tai;  forcir  un  fleuve  de  la 
même  fource  d'oi\  le  talent  ne  tiroit  qu'un  ruifleau. 
SU  s'enfonce  dans  les  pofiibles  9  il  y  découvre  des 
combinaifbns  à  la  fois  fi  nouvelles  Se  û  vraifem- 
blables  ,  qu'a  la  fiirprife  qu'elles  caufent  >  fe  mêle 
en  (ècret  le  plaifir  de  penfer  qu'on  a  vu  ce  qu'il 
feint ,  ou  du   moins  qu'on   a  pu  l'imaginer   fans 


peme. 


Il  y  a  donc  en  première  dafle  le  Génie  de 
l'inven  ion ,  de  la  compoficion  en  grand  :  c'eil  ainfi 
que  chez  les  anciens ,  l'Iliade ,  l'CËdipe ,  les  deux 
Iphigénies  ,  &  chez  nous  ,  Polyeudbe  ,  Héraclius  , 
BricannicuSy  Alzire  ,  Mahomet,  le  TarcufFe ,  le 
Mi(anthrope,  font  des  ouvrages  de  Génie.  Il  y  a 
de  plus  ,  oans  les  compofîcions  même  que  le  Génie 
n'a  pais  inventées ,  des  décails  qui  ne  font  qu'à 
lui  :  ce  fonc  des  caraâères.  créés ,  comme  celui  de 
Didon  ;  des  defcripcions  d'une  beauté  inouïe ,  comme 
celle  de  l'incendie  de  Troye  ;  des  fcines  fublimes 
dans  leur  genre ,  comme  la  reconnoiifance  d'CFdipe 
&  de  Jocafle  dans  l'Œdipe  françois  ;  la  rencontre 
de  l'Avare  &  de  fon  fils  dans  Molière  ,  quand  l'un 
va  précer  à  ufure  &  que  l'autre  vient  emprunter. 
Enrni  ce  fonc  des  traies  de  lumière  &  de  force  qui 
reAemblenc  i  des  infpirations ,  &  qui  étonnent  l'en- 
tendement ,  pénétrent  Famé  ^  ou  uibjuguenc  la  vo- 
lonté. De  ces  traies ,  il  y  en  a  fans  nombre  dans 
les  écrits  de  tous  les  poéces  U  de  tous  les  hommes 
éloquents;  mais  dans  tout  cela  le  ftyle  eA  pour 
ion  peu  de  chofe  :  c'eft  la  conception  qui  nous 
6ape ,  c'eft  la  penfée  qui  nous  rené ,  &  dont  le 
fouvenir  confus  efl ,  fi  je  l'ôfe  dire,  un  Ion?  ébran* 
iement  d'admiration.On  fe  (buvient  que  dans  l'Iliade, 
Priam  vient  fe  jeter  aux  pieds  d'Achille  &  baifer 
la  main  meurtrière,  la  main  encore  fumante  du 
f^%  4e  fo»  fils  ;  04  fe  fouvient  que  dans  le  Tar- 
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tttSe,  lliyppetite  accu(2  fe  jette  aux  pieds  cTOrgoo 
9c  lui  impofe  encore  en  s'accufânt  lui-même  :  oa 
(ê  fouvient  de  même  de  tous  les  grands  traits 
d'éloquence  de  DémofUiène  ,  de  Cicéron ,  de  Bof^ 
fuet  :  ces  peineures,  ces  mouvemencs,  ces  évolu* 
tions  imprévues ,  ces  reflources  inefpérées  ,  ces  heu- 
reufès  témcricés  qui  refiemblenc  à  celles  d'un  grand 
capicaine  au  moment  aitique  d'une  bataille,  tout 
cela ,  dis-je  ,  nous  eft  prefenc  ;  mais  les  paroles 
(ont  oubliées,  rimprefCon  profonde  qui  nous  refte 
eft  rimprelfion  des  chofes,  &  non  celle  des  mots. 
Voilà  iç^énie  de  la  penfée.  Prefque  tous  les  traits 
en  fonc  a  la  fois  rares  &  fimples  ,  naturels  &  inac« 
tendus. 

Mais  il  y  a  auffî  l'exprefCon  de  Génie  ^  c'efl  i 
dire ,  l'expredlon  que  l'on  paroît  avoir  créée  pour 
rendre  avec  unb  force  ou  une  grâce  inouïe  la  penfée 
ou  le  fentimene.  Et  celui  qui  a  lu  Tacite ,  Mon- 
tagne ,  Pafcal ,  Bofluec ,  La  Fontaine  ,  fàic  mieux 
que  je  ne  puis  le  définir,  ce  que  c'eft  que  cette 
efpèce  de  création.  Ce  feroit  au  Génie  à,  parler 
de  lui-même  ;  mais  les  foibles  traies  que  je  viens 
d'indiquer -fuffifent  pour  le  reconnoître  &  le  diAin< 
guerdu  talent. 

Du  refte  ,  on  a  vu  plus  d'un  exemple  de  l'unioa 
5c  de  l'accord  du  talenc  avec  le  Génie.  Lorlque 
cet  heureux  enfemble  fe  rencontre ,  il  n'y  a  plus 
d'inégalités  choquantes  dans  les  productions  de 
l'efpric  ;  les  intervalles  du  Génie  font  occupés  par 
le  talent  ;  quand  l'un  s'endort ,  l'autre  veille  ; 
quand  l'un  s  eiV  négligé  ,  l'autre  vient  après  loi 
&  perfedionne  fon  ouvrage.  A  peine  on  s  aperçoit 
des  intermictences  du  Génie  ,  parce  qu'on  efl  préoc- 
cupé par  l'illufion  que  le  calent  fait  faire  :  car 
c'efl  à  lui  qu'appartient  l'adrefle  &  la  concinuelle 
vigilance  à  nous  faire  oublier  l'abfence  du  Génie , 
en  femanc  de  fleurs  l'intervalle  &  le  paflage  d'une 
beauté  à  l'autre,  en  amufànt  l'efprit  À  l'imagina- 
tion par  des  détails  d'agrément  &  de  goût  jufqu'au 
moment  otl  le  Génie  reviendra  fe  faiur  du  caur  » 
le  courmencer  ,  le  déchirer  ,  ou  s'emparer  de  l'ame , 
l'émouvoir ,  l'étonner ,  la  troubler  ,  la  confondre  , 
la  tranfporter  ,  &  l'agrandir.  Pour  voir  ces  deux 
fon£tions  du  Génie  &  du  talent  également  remplies» 
on  n'a  qu'i  lire  ou  Virgile  ou  Racine  :  on  diftin- 
guera  aifément  le  Génie  qui  les  élève,  d'avec  le 
talent  qui  les  fôutient  &  qui  ne  les  quitte  jamais» 
(  M.  Marmontel.) 

(N.)  QiviB.  Chezlesromainsonnefe  (ervoit  point 
du  mot  Genius ,  pour  exprimer ,  comme  nous  fîe<^ 
fons ,  un  rare  talent  ;  c'étoit  Ingenium.  Nous  em- 
ployons indifféremment  le  mot  Génie ,  quand  nous 
parlons  du  démon  qui  avoie  une  ville  de  l'anti- 
quité fous  Ùl.  garde  9  ou  d'un  machlnifte,ou  d'un  mu- 
ficien. 

Ce  terme  de  Génie  fbmble  devoir  défigner ,  non 
pas  indifUnôement  les  grands  talents  ,  mais  ceux 
dans  lefquels  il  entre  de  l'invention  ;  c'efl  furtout 
cette  iarentioa  qui  paroiffoit  on  don  des  dieux  » 
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cet  ingenium  quafi  ingenitum  ,  une  cfpccc  <nnf- 
ptracion  divine.  Or  un  arcifte,  cjucl^uc  partait 
qu'il  foie  dans  fon  genre  ,  s'il  n'a  j>oin:  d  in/cntion , 
ril  n'eft  point  original ,  n'eft  point  réputé  Génie  ; 
il  ne  paflera  pour  avoir  été  infpiré  que  par  les 
arriflcs  fes  prédcccffcurs ,  quand  même  illcs  furpafle- 


G  É  N 


iJÎ 


roit. 


aux 


Il  fe  pourrolt  que  plusieurs  perfonncs  jouaffent  mieux 
X  échecs  que  l'inventeur  de  ce  jeu,  &  Qu'ils  lui 
gnaffeut  les  grains  de  bled  que  le  roi  ats  Indes 
vouloic  lui  donner;  mais  cet  inventeur  ctoit  un 
Génie ,  &  ceux  qui  le  gagneroient  peuvent  ne  pas 
l'être.  Le  Poulfin ,  déjà  grand  peintre  avant  d'avoir 
vu  de  bons  tableaux,  avoit  le  Génie àc  la  Peinture  j 
LiuUi ,  qui  ne  vit  aucun  bon  muficien  en  France,  avoit 
le  Génie  de  la  Mtifique. 

Lequel  vaut  mieux  de  poiTéder  {ans  mai:re  le 
^énie  de  fbn  art ,  ou  d'atteindre  à  la  perfe^on  en 
imitant  âc  en  furpaiTant  h%  maîtres  \ .  ^ 

Si  vous  £û:es  cette  queftion  aux  artiftes,  ils  (e- 
ront  peut-écre    panagés  ;  ft  vous  la  faites  au  Pu- 
blic ,  il  n'héfîtera  pas.  Aimez-vous  mieux  une  belle 
tapiiTerie  des  Gobelins  qu'une  tapifferie  £ûte  en 
Flandres  dans  les  commencements  de  l'art?  préfé- 
rez-vous les  chef-  d'œuvres  modernes  en  eAampes 
aux  premières  gravures  en  boi^  ?  la  Mufinûe  d'au«- 
jou^dhui   aux  premiers  airs  oui  refTembloient   au 
chant  grégprien?  l'Anillcrieaaujoutdhui  au  Génie 
qui  inventa  les  premiers  canons?   tout  le  monde 
vous  répondra  Oui.  Tous  les  acheteurs  vous  diront. 
J'avoue  que  l'inventeur  de  la  navette  avoit  plus  de 
Génie  que  le  manufaâurier  qui  a  fait  mon  drap«; 
mais  mon  drap  vaut  mieux  que  celui  de  l'inven- 
teur. 

Enfin  chacun  avouera ,  P<^ur  peu  qu'on  ait  de 
conlcience ,  que  nous  refpeétons  les  Génies  qui  ont 
ébauché  les  arts ,  &  que  les  ejfprits  qui  les  ont  perfec- 
tionnés font  plus  à  notre  ufage. 

Chaaue  ville,  chaque  homme  ayant  eu  autrefois 
fi)n  Génie  ,  on  s'imagina  que  ceux  qui  fefoient  des 
chofi»  extraordinaires  étoient  infpirés  par  ce  Génie. 
Les  neuf mufes  étoient  neuf  Génies\xVi  fdloit  in- 
voquer^ c'efl  pourquoi  Ovide  dit , 

"Eft  Daiâ  in  nohis ,  agitante  caUfcimui  îlla. 

Il  eft  un  pieu  dans  nous  »  ^cÙ,  lui  qui  nous  anime. 

Mais  au  fond ,  le  Génie  efl-il  autre  chofe  que 
le  talent  ?  Qu'c(l-ce  que  le  talent ,  finon  la  di(po- 
fition  à  «éuffir  dans  un  arc  ?  Pourquoi  difons  -  nous 
le  Génie  d'une  langue  ?  C'eft  que  chaque  langue , 
par  fes  ictminaifons ,  par  fes  articles  ,  fes  partici- 
pes ,  fes  mots  plus  ou  moins  longs ,  aura  néceflaî- 
remenc  àts  propriétés  que  d'autres  langues  n'au- 
ront pas.  Le  Génie  de  la  langue  françoife  fera 
plus  fait  pour  la  converfation ,  parce  que  fa  mar- 
che Déceflaireraent  fimple  &  régulière  ne  généra 
famais  Tefprit  :  le  grec  &  le  latin  auront  plus  de 
variété.  Nous  avons  rem2u:qué  ailleurs  que  nous  ne 
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pouvons  dire  >  Théophile  û  pris  foin  dès  affaires 
de  Céfar ,  que  de  cette  feule  manière  ;  mais  en 
grec  &  en  latin  on  |>eut  tranfpofer  les  cinq  mott 
qui  compoferont  cette  phrafè  en  cent-vîngt  façons- 
difFérences ,  iàns  gêner  en  rien  le  fens. 

Le  ftyle  lapidaire  fera  plus  dans  le  Génie  de  la 
langue  latine  que  dans  celui  de  la  françoife  &  de  l'al- 
lemande. 

On  appelle  Génie  d'une  nation ,  le  caraftère  » 
les  mœurs  ,  les  talents  principaux ,  les  vices  même 

3ui  diilineuent  un  peuple  d'un  autre.  Il  fuifit  de  voir 
es  françois ,  des  cfpagnols,  Ôc  àts  anglois ,  pour  fcntir 
cette  din'crcnce.  * 

Nous  avons  dit  que  le  Génie  particulier  d'un 
homme  dans  les  arcs ,  n'efl  autre  chofe  que  fon  ta- 
lent ;  mais  on  ne  donne  ce  nom  qu'à  un  talen:. 
très-fupérieur.  Combien  de  gens  ont  eu  quelque 
talent  pour  la  Poéiîe  ,  pour  la  Mufique ,  pour  la 
Peinture  !  cependant  il  feroit  ridicule  de  les  appeler 
des  Génies* 

Le  Génie  ,  conduit  par  le  goût ,  ne  fera  jamais 
de  faute  groffière  :  auflî  Racine  depuis  Andromaque» 
le  Pouffin ,  n'en  ont  jamais  fait. 

Le  Génie  fans  goût  en  commettra  d'énormes  ;  8C 
ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'eft  qu'il  ne  les  fcntira  pas., 

(  Voltaire,  ) 

{  N.  )  GÉNIE ,  ESPRIT.  Synonymes. 

Un  homme  de  Génie  ut  doit  rien  aux  préceptes  5 
&  quand  il  le  voudroit ,  il  ne  fauroit  prefque  s'en 
aider  :  il  fe  pafTe  des  modèles;  &  quand  on  lui  en« 
propoferoit ,  peut-être  ne  fauroit-il  en  profiter  :  il 
eft  déterminé  par  une  forte  d*inflin£l  à  ce  qu'il  fait 
&  à  la  manière  dont  il  le  fait.  Voilà  Corneille  , 
qui ,  fans  modèle ,  &ns  guide  ,  trouvant  l'art  en  lui- 
même  ,  tire  la  Tragédie  du  chaos  oà  elle  étoit  parmi 

nous.  ^  ^  - 

Un  homme  ^ETprit  étudie  l'art  :  fes  réflexions 
le  préfervent  des  eûtes  où  peut  conduire  un  inftin^ 
aveugle:  il  efl  riche  de  fon  propre  fonds;  &,  avec 
le  fecours  de  l'imitation ,  maître  des  richeffes  d'au- 
trui.  Voili  Racine,  qui ,  venant  après  Sophocle, 
Euripide,  Corneille,  fe  forme  fur  leurs  différents 
caraaères  ;  & ,  Cins  être  ni  copifle  ni  original  » 
parcage  la  gloire  des  plus  grands  originaux. 

Il  eft  vrai  que  le  Génie  s'élève  où  VEfprit  ne  fau- 
roit atteindre  ;  mais  r£//»m  embraffe  au.  delà  de  ce 
qui  appartient  au  Génie. 

Avec  du  Géniey  on  ne  fauroit  être ,  s'il  faut  ainfi 
dire ,  qu'une  feule  chofe.  Corneille  n'eft  que  poète  j 
il  ne  Peft  même  que  dans  fes  tragédies,  à  prendre  le 
mot  de  Poète  dans  le  fens  d'Horace, 

Ingenium  cul  fit ,  cui  mens  dîvinior ,  atqne  0$ 

Magna  fonaturum, 

I.  Sat.lY.  41. 

Avec  de  VEfprit ,  on  fera  tout  ce  qu'on  voudra , 
parce  que  VEjprit  fe  plie  i  tout.  Racine  a  réuQt 
dans  le  Tragique  &  dans  le  Comique  ;  lejdifcoors 
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Su'il  fit  i  la  réception  de  Thomas  Corneille  &  de 
Icrgeret ,  eft  admirable  :  fcs  deux  lettres  concre  Por:- 
Soyal ,  Tes  petites  épigrammes ,  Ces  préfaces ,  fes  can- 
tiques ,  tout  eik  marqué  au  bon  coin. 

Ajoutons  que  le  G<f'/i/>,  dans  la  force  même  de 
l'âge ,  n  eft  pas  de  toutes  les  heures ,  &  Que  fur- 
tout  il  craint  les  approches  de  la  vicillefle.  Cor- 
neille ,  dans  fes  meilleures  pièces ,  a  d'crranges 
înéî^aiicés  ;  &  dans  les  dernières ,  c'eft  un  feu  prefque 
étemt. 

Au  contraire  ,  YEfprit  ne  dépend  pas  C\  (on  des 
moments  :  il  n'a  prefque  ni  haut  ni  bas  :  &  quand 
il  ejl  dans  un  corps  bien  faîn  \  plus  il  s'exerce , 
moins  il  s'ufe.  Racine  n'a  point  d'inégalité  mar- 
quée ;  &  la  dernière  de  fes  pièces ,  Athalie ,  eft  fon 
chef-d'oemTe. 

On  me  dira  que  Racine  n'eft  point  parvenu  , 
comme  Corneille,  Jufqu'â  une  vieiilefle  bien  avan- 
cée» Je  l'avoue  :  mais  que  conclure  de  là  contre 
ma  dernière  obfcrvation  ?  Car  l*âge  où  Racine  pro- 
lîuifit  Athalie  ,  répond  précifément  à  l'âge  od  Cor- 
neille produifîc  CFdipe;  &  par  conféquent  la  vigueur 
de  VEjprlt  fubfiftoic  encore  toute  entière  dans  Ra- 
cine ,  quand  l'a^ivité  du  Génie  commençoit  i  dé- 
cliner dans  Corneille. 

Mais  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  ne  s'enfuit  pas 

?ue  Corneille  manque  ^Efprit^  ou  Racine  de 
renie.  Ce  font  deux  qualités  inféparables  dans  les 
grands  poètes  :  l'une  feulement  l'emporte  dans 
«celui-ci  'y  l'autre  ,  dans  celui-là.  Or  il  s  agifloit  de 
favoir  par  où  Corneille  &  Racine  dévoient  être 
cara£^érifés  :  &  après  avoir  vu  ce  que  les  critiques 
ont  penfé  uir  ce  fujet ,  j'en  fuis  revenu  au  mot  de 
M.  le  Duc  de  Bourgogne  ,  petit-fils  de  Louis  XIV, 
que  Corneille  étoit  plus  homme  de  Génie  ;  Racine, 
plus  homme  à'Efprit.  [L'abbé d'Olii^ ET.  ) 

(  N.  )  GÉNIE ,  GOUT,  SAVOIR.  Synon. 

Dans  les  Ans ,  il  ne  faut  pas  confondre  ces  trois 
termes  :  ils  expriment  écs  chofès  entièrement  diffé- 
rentes ,  mais  qui  s'cntr'aident  &  reviennent  à  l'unité. 

Le  Génie  eft  cette  pénétration ,  ou  cette  force 
(d'intelligence ,  par  laquelle  un  homme  fàifit  vive- 
ment une  cbofe  faite  ou  i  faire,  en  arrange  en 
lui-même  le  plan  ,  puis  la  réalife  au  dehors  ,  &  la 
produit,  foit  en  la  faifant  comprendre  parle  difcours 
foit  en  la  rendant  fenfible  par  quelque  ouvrage  de  fa 
main.* 

Le  Goût ,  dans  les  Belles  -  Lettres  comme  en 
toute  autre  chofe,  efl  le  fentiment  du  beau,  l'a- 
mour du  bon ,  l'acquiefcement  i  ce  qui  eft  bien. 

Enfin  le  Savoir  eft ,  dans  les  Arts ,  la  recherche 
exad^e  des  règles  que  fuivent  les  artiftes ,  &  la  com- 
paraifon  de  leur  travail  avec  les  lois  de  la  vérité  &  du 
Don  fens. 

Le  Génie  vient  au  noonde  avec  nous.  Chacun  a 
un  tour  d'efprit  qui  lui  eft  paniculier ,  comme  il 
a  un  tour  de  vifâge  qui  diffère  des  traits  d'autrui. 
Chacun  a  ik  melure  d'intelligence  >   &  une  pente 
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prefque  invincible  pour  un  certain  genre  de  travail , 
plus  tôt  que  pour  un  autre.  Le  Génie  ne  peut 
guèrcs  demeurer  oifif  ;  il  £iut  qu'il  fe  déclare. 

Il  n'en  eft  pas  tout  i  fait  de  même  de  ce  qu'on 
appelle  Goût  ;  il  fe  peut  aquérir.  Celui  en  qui 
le  fentiment  du  beau  eft  naturellement  jufte  ,  peut 
ne  le  point  produire  au  dehors  ni  l'exercer  faute 
d'occanon.  Celui  qui  en  montre  le  moins,  peut 
l'éveiller  ou  le  voir  naître  en  lui  par  la  culture. 
Il  n'y  a  perfonne  qui  n'aquière  quelque  fenfibilité 
&  plus  ou  moins  de  difceraement ,  par  la  dextérité 
d'un  bon  maître,  par  la  comparaifon  fréquente 
qu'on  lui  fait  faire  des  bons  ouvrages ,  &  par  la 
conftante  habitude  de  juger  de  tout  luivant  des  rè- 
gles fenfées  &lumineufes  :  c'eftle  JVivo/rquiles  lui 
aiTemble. 

Le  Savoir  n'eft  naturellement  donné  a  perfbnne  j 
c'eft  le  fruit  du  tt%vail  &  des  enquêtes.  On  aquiert 
en  lécoutant  les  maîtres,  en  étudiant  les  règles: 
que  les  autres  fuivent ,  &  en  fàifant  chacun  â  part 
fes  propres  remarques.  La  fcience  eft  toute  entière 
dans  l'entendement.  Il  y  a  loin  d'elle  au  Goût  r 
mais  le  Goût  en  eft  aidé  &  affermi.  La  force  de 
celui-ci  eft  dans  le  fentiment ,  &  dans  Tagrémenc 
de  l'impreflion  que  le  beau  fait  peu  â  peu  fur 
nous.  ' 

Un    homme    qui    demeuroit    froid   devant    les 
gravures  d'Édelink,  de  Pefhe ,  &  de  Sadeler  ,  ou  qui 
voyoit  du   même  oeil  les  efîampes  hiftoriques  de 
Gérard  Audran   &  les  images  de  Malboure  ,  peur 
revenir  de  fon  indifférence  ou  de  ià  méprife.   Quel- 
qu'un lui  confèille  d'apprendre  les  principes  du  def^ 
iin;    il   profite  des  lumières  des   erands  maîtres  ^ 
foit  en  les  écoutant  foit  en  les  lifant  ^  on  lui  fait 
coucher  au  doigt  en  quoi  celui-ci  excelle ,  en  quoi 
cet  autre  pèche  ;  le  bon  fens  &  la  raifon  lui  dé- 
couvrent   l'exadtitude  des  bonnes  règles  ,  &  leur 
fondement  dans  la  nature  ^  il  les  applique  à  telle 
&  telle  gravure ,  â  tel  &  tel  tableau  ]  le  difceme- 
ment  s'aftermit  par  la  comparaifon  du  beau  avec  le 
médiocre  &  avec  le  mauvais  ;  le  plaifir  &  le  fen- 
timent fuivent  i  voilà  le  Goût  ou  la  fuite  du  Sa- 


voir. 


Comme  on  peut  donc  enfeigner  ks  fciences, 
on  peutaufti  donner  des  leçons  de  Goût;  &  il  n'efl 
point  rare  de  voir  un  homme  ,  auparavant  infèniible 
a  la  beauté  des  ouvrages  de  Tart ,  devenir  par  degrés 
amateur ,  connoifTeur ,  &  bon  juge. 

Il  n'y  a  que  le  Génie  qui  ne  puifTe  s'aquérir  ni 
s'enfeigner  ;  &  quoiqu'il  doive  beaucoup  à  la  bonne 
culture  ,  il  ne  Ëiut  point  attendre  de  riches  pro- 
duâions  de  celui  i  qui  le  Génie  manque.  C'eft  au!K 
hommes  forts  Se  vigoureu\  à  fe  préfenter  aux  exer- 
cices violents  :  un  tempérament  fbible  en  feroit  plus 
tôt  accablé  que  fervi  ^  mais  U  peut  être  fpediateur  9c 
juger  des  coups. 

De  ces  trois  facultés  la  moins  commune  eft  le 
Génie  :  la  plus  ftérile  ,  quand  elle  eft  feule ,  eft 
le  Savoir  i  la  plus  défirabip  de  toutes  eft  le  Goût  s 
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S  qu'il  met  le  Savoir  en  oeuvre  ,  qu'il  empèclie 
:arrs  ou  les  chutes  du  Génie ,  &  qu'il  eft  la  bafe 
1  gloire  des  artiiles. 

e  qui  nous  efl  poflîble  à  l'égard  du  Génie ,  efl 
s  faire  valoir ,  ou  d*en  réparer  la  modicité  par 
res  avantages.  On  Taide,  en  ouvrant  partout 
écoles ,  ou  s'enfèignent  les  éléments  de  chaque 
ce.  Nous  avons  beaucoup  de  fecours  pour 
fir  les  règles,  dont  la  connoifTance  iait  le 
71  r.  Mais  les  leçons  de  Goût  font  moins  corn- 
es. Cependant  les  principes  du  Goût  étant  la 
:e  des  plaifirs  de  refprit  &  de  la  juflefTe  qui 
ouve  dans  les  opérations  du  Génie ,  perfonne 
eut  raifonnablemenc  négliger  de  s'en  inilruire  ; 
s  demandent  fi  peu  d'cfForts  pour  être  entendus , 
s  doivent  naturellement  faire  panie  de.lapre- 
:e  culture.  (  M.  Pluche,  ) 

S.  )  GÉNIE,  TALENT.  Synonymes. 

s  naiffenc  tois  les  deux  avec  nous ,  &  font  une  heu- 

:  diipoficion  de  la  nature  pour  les  arts  &  pour 

mpiois  :  mais  le  Génie  oaroît  être  plus  mré- 

,  &  tenir  un  peu  de  Tefprit  inventif;  le  Ta- 

femble  être  plus  extérieur,  &  tenir  davantage 

:  exécution  brillante. 

n  a  le  Génie  de  laPoéfie  &  de  la  Peinture.  On 

Talent  de  parler  &  d'écrire. 

el  qui  a  du  Génie  pour  compo(er ,  n'a  point  de 
r/trpour  débiter.  (  JJahbéGiRARD.  ) 

ENITIF,  f.  m.  C'eftle  fécond  cas  dans  les  langues 
en  ont  reçu  :  Ton  ufage  univerfel  eil  de  préfenter 
Dm  comme  terme  d  un  raport  quelconque ,  qui 
nnine  la  fignification  vague  d'un  nom  appellatif 
tel  il  eft  (ubordonné. 

infi  ,  dans  lumen  folis  y  le  nom  folis  exprime 
idées  :  l'une  principale  ,  défignée  furtout  par 
premiers  éléments  du  mot ,  fol;  &  l'autre  ac- 
iÏTt  y  indiquée  par  la  terminaMbn  is  :  cette 
linaifoYi  pré{ènte  ici  le  foleil  comme  le  terme 
tel  on  raporte  le  nom  appellatif  lumen  (  la 
iére  } ,  pour  en  déterminer  la  fignification  trop 
le  par  larelation  de  la  lumière  particulière  dont 
prétend  parler  ,  au  corps  individuel  d'od  elle 
ne  ;  c'cfl  ici  une  décermination  fondée  fur  le  ra- 
de l'efFet  à  la  caufe. 

a  détermination  produite  par  le  Génitif  peut 
fondée  fur  une  infinité  de  raports  ditférents. 
tôt  c'cfl  le  raport  d'une  qualité  â  fon  fujet, 
iiudo  régis  ;  tantôt  du  fujet  a  la  qualité ,  puer 
giœ  indolis:  quelquefois  c'cft  le  raport  de 
:orme  à  la  matière  ^  vas  auri  ;  d'autres  fois  de 
lutière  à  la  forme ,  aurum  vafls»  Ici  c'cft  le 
on  de  la  caufc  d  l'effet  ,  Creator  mundi  ;  là , 
reifet  à  la  caufe  ,  Ciceronis-  opéra.  Ailleurs 
:  le  raport  de  la  partie  au  Tout  ,  pes  montis  ; 
refpccc  3  l'individu  ,  oppidum  Antiochia  \ 
ontenam  au  contenu  ,  modius  frumenti;  de 
:hofe  |>ofnidée  au  poffdTeur,  bona  civiumi  de 
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Taûion  i  l'objet  >  metus  fupplicii  ;  &c.  Partout 
le  nom  qui  eft  au  Génitif  exprime  le  terme  du 
raport  ;  le  nom  auquel  il  cft  affocié  en  exprime 
l'antécédent  ;  &  laterminailbn  propre.au  G^/z/ri/' an- 
nonce que  ce  raport  qu'elle  indique  eft  une  idée 
déterminative  de  la  fignification  du  nom  antécé- 
dent. 

Cette  diverfité  des  raports  auxquels  le  Génitif 
peut  avoir  trait ,  a  fait  donner  à  ce  cas  difliérente^ 
dénoix^inations ,  félon  que  les  uns  ont  fixé  plus  que 
les  autres  l'attention  des  grammairiens.  Les  uns 
l'ont  appelé  Poffeffif  parce  qu'il  indique  fouvcnt  le 
raport  de  lacholè  poffcdée  au  poffeffeur  ^  pnedium 
Terentii;  d'autres  l'ont  nomméPatrius  ovl  Pater- 
nus  ^  à  caufe  du  raport  du  père  aux  enfants.»  Cicero 
pater  Tullia  ;  d'autres  Uxorius  ,  â  caufe  du  ra- 

Çort  de  répoufe  au  mari ,  Heéioris  Andromache. 
*outes  ces  dénominations  pèchent  en  ce  qu'elles 
portent  fur  un  raport  qui  ne  tient  point  direAe- 
ment  â  la  fignification  du  Génitif  ^  Se  qui  d'ail- 
leurs eft  accidentel.  L'effet  général  de  ce  cas  eft 
de  fervir  à  déterminer  la  fignification  vague  d'un 
nom  appellatif  par  un  raport  quelconque  donc 
il  exprime  le  terme  ^  '  c'éroic  dans  cette  propriété 
qu'il  enfalloit  prendre  la  dénomination  ,  &  on  Tau- 
roit  appelé  alors  J^éserminatif  avec  plus  de  fon^ 
dément  qu'on  n'en  a  eu  â  lui  donner  tout  autre 
nom.  Celui  de  Génitifs,  été  le  plus  unanimement 
adopté,  apparemment  parce  qu'il  exprime  l'un  des 
uiàges  les  plus  fréquents  de  ce  cas  \  il  naît  dû 
nominatif,  &  il  eft  le  générateur  de  tous  les  cas 
obliques  &  de  plufieurs  efpèces  de  mots  :  c'eft 
la  remarque  de  Prifcien  même  (  lih.  v ,  de  cafu  )  : 
Genitivus ,  dit-il ,  naturale  vinculum  generis  pof- 
fîdet  y  nafcitur  guidem  a  nominativo^  générât 
autem  omnes  ohiiguos  fcquentes  ;  &  il  avoit  dit 
un  peu  plus  haut  :  Generalis  videtur  ejfe  hic  ca-^ 
fus  Genitivus  ,  ex  quo  ferè  omnes  derivationes  , 
&  maxime  apud  grœcos  y  folent  fîeri.  En  effet  , 
les  fervices  qu  il  rend  dans  le  fyftème  de  la  formation 
s'étendent  â  toutes  les  branches  de  ce  fyftême.  V^oye^ 
Formation. 

I.  Dans  la  dérivation  grammaticale,  le  Génitif 
eft  la  racine  prochaine  des  cas  obliques  :  tous  fui* 
vent  l'analogie  de  fa  terminaifon  ,  tous  en  confer- 
vent  la  figurative.  Ainfi ,  Homo  a  d'abord  pour  Gé- 
nitif  hom  -  in  -  is  ,  oi\  l'on  voit  o  du  nominatif 
changé  en  in-is  ;  is  eft  la  terminaifon  propit  de 
ce  cas  ,  in  en  eft  la  figurative  :  or  la  figurât iv^e  in 
demeure  dans  tous  les  cas  obliques,  la  feule  ter-* 
minaifon  is  y  eft  changée  ;  hom-in-is ,  hom^in-i  » 
hom-in-em,  iom-in-e  y  hom-in-esy  hom^in-um  ^ 
hom-in-ibus.  De  même  de  temp-or-  is  y  Génitif 
de  tempus ,  font  venus  temp-or-i ,  temp -or^e^ 
temp'or^a ,  temp-or^um ,  temp-or-ibus.  C'eft  par 
une  fiiite  de  cet  ufage  du  Génitif  y  que  ce  cas  a 
été  choifi  comme  le  ugne  de  la  déclinaifon.  y^oyez 
DÉCLINAISON.  C'eft  le  fîgnal  de  ralliement  qui 
rappelle  â  une  même  formule  analogique  tous  les 
aoms  qui  ont  a  ce  cas  la  même  terminaifon.  Il  cft 

V  % 
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vrai  que  la  diitinftion  des  déclinaifbns  doit  réfiilter 
<ies  différences  de  la  totalité  des  cas  *,  mais  ces  diSé- 
rences  fuivent  exactement  celles  du  Génitif ,  &  par 
conféquenc  ce  cas  feol  peu:  fuffire  pour  caradériier 
les  déclinaifons. 

Les  noms  de  la  première  ont  le  Génitif  fingu- 
lier  en  œ ,  comme  menfa  (  table  ) ,  Génitif  menfx  : 
ceux  de  la  féconde  ont  le  Génitif  en  i  ,  comme 
ïiher  (  livre  )  ,  Génitif  libri  :  ceux  delà  troifîème 
l'ont  en  is  ,  comme  pater  (  père  )  ,  Génitif  pa- 
tris  :  ceux  de  la  quatrième  Tout  en  us  »  comme 
fruélus  (fruit  )  ,  Génitif  f ru  élus  :  &  ceux  de  la 
cinquième  l'ont  en  ei ,  comme  dies  (  jour  ) ,  Gé- 
nitif  diti.  On  en  trouve  quelques-uns  don:  le  Gé- 
nitif s'éloigne  de  cetre  analogie  ;  ce  font  des  noms 
Î;recs ,  ajuxquels  l'ufagc  de  la  langue  latine  a  con- 
erv'é  leur  Génitif  originel  :  Andromache  (  An- 
dromaque  )  ,  Génitif  Andromaches^  première  dé- 
clinaifou  :  Orpkeus  (  Orphée  ) ,  Génitif  Orphei  & 
Orpheos  ,  féconde  AicimàxÇoxiifyntaxis  (fyntaxe), 
Génitif  fyntaxis  &  fyntaxtos.^  ttoifième  dccli- 
Ciaifon. 

Ces  exceptions  font ,  pour  ainfi  dire  ,  les  reftes 
des  incertitudes  de  la  langue  naiiTante.  Les  cas  > 
(pécialement  le  Génitif  ^  n'y  fiirent  pas  fixés  d'a- 
bord â  des  terminaifons  confiantes  ;  &îes  premières 
qu'on  adopta  étoient  grèques ,  parce  que  le  latin 
cft. comme  un  rejeton  du  me  ;  elles  s'altérèrent 
infenfiblement ,  pour  fe  déhûre  de  cet  air  d'em- 
prunt &  pour  fe  revêtir  des  apparences  de  la  pro- 
priété. 

Ainfî ,  as  fut  d'abord  la  tcrminaifon  du  Génitif 
de  la  première  déclinaifon  ,  &  l'on  difbit  mufa , 
tnufas  ,  comme  les  doriens.  /uv^-a,  ii.*ivtLi  :  outre, 
le  patcr  famiUas  ,  connu  de  tout  le  monde  ,  on 
trouve  encore  bien  d'autres  traces  de  ce  Génitif 
(lans  les  auteurs  \  dans  Ennius  >  dux  ipfe  vias  pour 
viœ  i  &  dans  Virgile  (  JEneid.  xu)  nihil  infa 
hec  auras  nec  Joniiûs  memor ,  -félon  Jules  5ca- 
liger  ,  qui  attribue  â  l'impéritie  le  changement 
-CL  auras  en  aura.  Le  Génitif  èc  la  première  dé- 
clinaifon fut  auili  en  aï  ^  terrai  y  aulaï.  On  lit 
dans  Virgile ,  aulaï  in  medio  pour  aulœ.  Comme 
on  rencontre  plus  d'exemples  de  ce  Génitif  dans 
les  poètes ,  on  peut  préfumer  qu'ils  l'ont  introduit 
pour  faciliLer  la  meflire  du  vers  »  &  qu'ils  fe  régloient 
alors  fur  la  déclinzdfon  éolienne  >  ou  ,  au  lieu  du 
fA'iTOLs  dorien  y  on  difoit  fj^roLu 

Les  noms  des  autres  déclinaifons  ont  eu  égale- 
lement  leurs  variations   au   Génitif    On   trouve 

fluf}eurs  fois  dans  Sallufte  ftnati.  Aulu  -  Celle 
VI*  i^.  )  nous  apprend  qu'on  a  éài  fenatuis  ^ 
fluéluis  ;  &  le  Génitif  fenatûs  ,  flaffûs  paroît 
n'en  être  qu'une  concradion.  Le  Génitif  àt  dies 
fe  préfente  dans  les  auteurs  (bus  quatre  terminai- 
fons diâ^renres  :  i°.  en  fj  ,  comme  équités  daturos 
illius  dicB  poenas  (Cic  pro  Sext,  );  i®.  en  f  , 
comme  Céfar  i'avoit  indiqué  dans  fes  analogies ,  Se 
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comme  Senâus  &  Prifcien  veulent  qu  onle  life  dans 
ce  vers  de  Virgile  (  I.  Georg.  io8  )  t 

Libra  aie  fomnique  parts  ubifecerit  horas; 

3^.  en  //',  comme  dans  cet  autie  pafTage  du  même 
poète  :  Munera  Uetitlamque  dii  ;  quod  imperi^ 
tiores  dei  legunt ,  dit  Aulu  -  Celle  (  ZX.14.  )  \ 
4"^.  enfin  en  cl ,  &  c'efl  la  tetminaifon  qui  2  pré* 

valu. 

IL  Dans  la  dérivation  philofophique ,  le  Génitif 
eil  la  racine  génératrice  d  une  infinité  de  roots ,  foit 
dans  la  langue  latine  même  foi:  dans  celles  qui  y  ont 
puifé  ;  on  en  reconnoit  fimplemem  la  figurative  dans 
fes  dérivés. 

Ainfi  ,  du  Génitif  éts  adjc^Ufs  on  forme  ,  à  peu 
d'exceptions  près  ,  leurs  degrés  comparatif  &  fuper- 
latif  >  en  ajoutant  a  la  figurative  de  ce  cas  les 
terminaifons  qui  caraâérifent  ces  degrés  :  doéii  , 
doéil-or^  doéli-Jpmus  ;  prudenti^s  y  prud^nti-or^ 
prudenti-Jfimus.  Il  en  efl  de  même  des  adverbes 
dérivés  des  adjedifs^  ils  prennent  cette  figurative 
au  pofitif,  &  laconfervent  dans  les  autres  degrés  : 
prudent  ^is y  pruéUnt-er  y  prudent  -  ius ,  prudent-^ 
ijjimê. 

Le  Génitif  des  noms  fert  à  la  dérivation  de  plu^ 
fîeurs  efpèces  de  mots  :  àt  patris  font  forcis  les  noms 
de  patriay  patriciatus ,  pat  ratio ,  pàtronus  y  pa-- 
trôna  ,  patruus  ;  les  zéiitùîh  patrius  ,  patricius^ 
patrinus  ;  l'adverbe  patrie  y  les  verbes  patrare  , 
patrijfare.  On  trouve  même  plufieurs  noms  dont 
le  Génitif  y  quant  au  matériel ,  ne  diffère  en  rien 
de  la  féconde  perfbnne  du  fingulier  du  préfent  ab- 
folu  de  l'indicatif  des  verbes  qui  en  font  dérivés: 
lex  y  Iceis  /  lego  y  legis  :  dux  ,  ducis  ;  duco , 
ducis*  Quelques  Génitifs  inufités  hors  de  la  com- 
pofition  ,  fe  trouvent  de  même  dans  les  verbes  conv 
pofés  de  la  même  racine  élémentaire  :  tibi-<eny  tibi- 
cinisy  con-clnêy  con-cinis;  parti-^epSy  parti-cipis; 
aC'cipio ,  ac-cipis. 

Nous  avons  dans  notre  langue  des  mots  qui  vien- 
nent immédiatement  d'un  Génitif  latin  ;  tels  font 
capitaine ,  capitation ,  qui  font  dérivés  de  capitis  ; 
tels  encore  les  monofyllabes  ,  art ,  mort ,  part  , 
fort  y  &c>qui  viennent  des  Génitifs  art-is  y  mort^ 
is  y  part-is ,  fort-is ,  dont  on  a  feulement  (ùpprimé 
la  terminaifon  latine*  De  là  les  dérivés  fimples  : 
de  capitaine  y  capitainerie;  à' art  y  artiftey  anif- 
tementy  de  mort ,  mortel  y  mortellement ,  mortalité^ 
mortuaire  ;  àtpart ,  partie ,  partial  /  àtfort  yforte^ 
fortahUy  Bec 

III.  Dans  la  compofîtion»  c'efl  encore  le  G^- 
nitif  qui  efl  la  racine  élémentaire  d'une  infinité  de 
mots,  foit  primitif  fbit  dérivés*. On  le  voit  fans 
aucune  altération  dans  les  compofés  legis  -  lator  , 
legis'latio  ;  juris-peritus  y  juris-prudentid  ;  agri-- 
cola  ,  agri  -  cultura.  On  reconnoit  la  figurative 
àasis patri-monium  ypatro-cinium  yfronti-Jpiciumy 
fol'fiitium  y  &  on  la  retrouve  encore  dans  honù-^ 
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cîdlum ,  malgré  Taltëration  j  hork-o ,  c*cft  le  no^ 
œiaatif  ^  Ao/w-m-w,c*eftie  Génitif  y  dont  11  figurative 
eft  i/t  ;  &  la  coofonne  n  de  cette  figurative  eft 
retranchée  ,  pour  éviter  le  choc  trop  rude  des  deux 
confonnes  n  c  :  mais  i  efl  reflé. 

Nous  apercevons  fenfiblement  la  même  influence . 
dans  les  mots  compofi^s  de  notre  langue,  qui  ne 
(ont  pour  la  plupart  que  des  mots  latins  terminés 
à  la  françoil'e  ; /am-môi/2tf,  Ugls^lateur  y  légis- 
lation ,  juris  -  confulte ,  ^'ur/j  -  prudence  ,  tf^r/- 
culturc ,  fronti - j/?itY  ,  homicide  :  &  l'analogie 
nous  a  naturellement  conduits  i  conferver  les  droits 
de  ce  Génitif  dans  les  mots  que  nous  avons  com- 
pofés  par  imitation ,  pan  -  ager^  ds--fort-ir ,  res- 
fort-ir ,   &c. 

On  voit  par  ce  détail  des  fervices  du  Génitif 
clans  la  génération  des  mots,  que. le  nom  qu'on 
Lui  a  donné  le  plus  unanimement  a  un  jufte  fon- 
demcn:;  quoiquil  n'exprime  pas  l'efpcce  de  fer- 
vice  pour  lequel  il  paroît  que  ce  cas  a  été  princi- 
palement infhtué  ,  je  veux  dire  la  détermination  du 
iens  vague  du  nom  appellacif  auquel  U  eil  fubor- 
donné. 

C'eft  pour  cela  qu'en  latin  U  n'eil  jamais  cons- 
truit quavec  un  nom  appellatif,  quoiqu'on  ren- 
contre fouvem  des  locutions  oii  il  paroit  lié  à 
d'autres  mots  :  mais  on  retrouve  aifément  par 
rdlipfe  le  nom  appellatif  auquel  fe  rapporte  le 
Génitif 

/'•  11  tft  quelquefois  â  la  fuite  d'un  nom  propre  : 
Tereniia  Çweronis ,  fupp.  uxori  Sophia  Septimiy 
iiipp.  JiLia, 

//.  D'autres  fois  il  (ùit  quelqu'un  de  ces  adjeâifs 
préfêncés  ious  la  terminaUon  neutre ,  &  réputés 
pronoms  par  la  foule  des  grammairiens  ;  ad  id 
locorum  y  c'eft  adiré,  ad  id  punéîum  hcorum; 
quidreitjiy  c'eft  à  dire  ,  quod  moment um  reieji? 
iij.  Souvent  il  paroît  modifier  tout  autre  ad- 
jeâif  dont  le  correla  if  eft  exprimé  ou  fuppo^.: 
pUnus  yini ,  lajfuj  viarum ,  lupp.  d:  copia  wini, 
de  lahore  viarum.  C'eft  la  même  cho&  après  le 
comparatif  &  le  fuperlatiÊ/ôrr/o/'  manuum ,  primus 
pu.  docliffimuj  omnium  y  (upp.  é  numéro  manuum, 
é  nfimero  omnium.  ♦     .^ 

/V.  Plus  fouvént  encore  le  Génitif  efl  à  1  JÉRiite 
d'un  verbe,  &  les  méthodiftes  énoncent  expreiTé" 
jncnt  qu'il  en  eil  le  régime:  c'eft  une  erreur,  il 
ne  Deu:  l'être  en  la. in  que  d'un  nom  appellatif , 
Se  i  cilipfe  le  ramène  a  cette  conftruâion.  Il  eft 
aifé  de  le  vérifier  fur  des  exemples  qui  réuniront 
i  peu  près  tons  les  cas,  Eji  régis ,  c'eft  â  dire , 
eji  oJ;u'lu.n  régis.  Refert  Cœjaris ,  c'eft  à  dire  , 
rer/crt  ad  rem  Cœfaris  ,  comme  Plante  a  dit  (  in 
l'^Kf'  )  >  Q^ià  id  ad  me  aut  ad  meam  rem  refert  ? 
Jntdreji  reipuhlicœ  ;  efi  internegotia^^jl  intercom-  . 
moda  reipublicce.  Manet  Romœ ,  c'eft  i  dire  , 
manet  in  urhe  Rjmœ.  % 

On  trouve  communément  le  Génitif  après  les 
verbes  pûininre  ^  f  ^^^^f^  i  figure  ^  tcvderey  mife- 
fcrti  &les  rudiinencaiics  difeac  que  ces  verbes  font   \ 
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Iniperfonnels ,  que  leur  nominatif  fe  met  1  l'accu- 
fatif ,  &leur  régime  zw  Génitif.  Il  eft  aifé  d'aper- 
cevoir les  abfardités  que  renferme  cette  ^écifijn  : 
nous  ferons  voir,  au  mor  Impersonnel,  que  cts 
verbes  font  réellement  perfonnels ,  &  que  leur  fujec 
doit  être  au  nominatif  quand  oh  l'exprime.  Nous 
allons  montrer  ici  que  leur  prétendu  régime  au 
Génitif  eft  le  régime  détermîhatif  du  nom  qui 
leurfert  de  fujet  \  te  que  ce  q\i'on  envifage  ordinai- 
rement comme  leur  fujet  fous  la  dénomination  ridi- 
cule de  nominatif}  eft  véritablement  leur  régime 
objeélif. 

On  lit  dans  Plante  (  Stich,  in  arg.  )  ;  Et  trie 
quidem  hœc  conditio  nunc  non  pctnitet  :  il  eft 
évident  que  hac  conditio  eft  le  fujet  de  pœnitet , 
&  que  me  en  eft  le  régime  objcftif  5  &  l'on  pourroic 
rendre  littéralement  ces  mots  me  hœc  conditio  non 
pœnitet  y  par  ceux-ci  :  cette  condition  ne  me  peine 
point  y  ne  méfait  aucune  peine  i  c'eft  le  fens 
littéral  de  ce  verbe  dans  toutes  les  circonftances. 
Cet  exemple  nous  indique  le  moyen  de  ramener 
tous  les  autres  d  l'analogie  commune ,  en  fuppléanc 
le  fujet  (bus-entendu  de  chaque  ^erbe  :  pœnitet  me 
faéii  veut  dire  confcientia  faéîi  pœnitet  me ,  le 
fentiment  intérieur  de  mon  adion  me  peine. 

Pareillement  dans  cette  phrafe  de  Cicéron  [pro 
domo)  :  Ut  me  non  folum pigeât  ftultitiœ  meœ  , 
fed  etiam  pudeat  ;  c'eft  tout  /implement ,  Ut  con- 
fcientia  jiultitiœ  meœ  non  folum  pigeât  ^  fed  etiam 
pudeat  me. 

Dans  celle-ci ,  Sunt  homines  quos  infamiafuœ 
neque  pudeat  neque  tœd^  (  ^•  Verr.  )  ;  fuppiéez 
turpitudo ,  &  vous  aurez  la  conftru^ion  pleine  : 
Sunt  homines  quos  turpitudo  infamiœ  fuœ  neque 
pudeat  neque  tœdeat. 

De  même  dans  cette  autre  qui  eft  encore  de 
Cicéron  ,  Miferet  me  infelicis  /amiliœ  ;  fuppiéez 
fors  y  &  vous  aurez  cette  phrafécomplette,  Sors  infe-* 
licisfamiliœ  miferet  me. 

On  voit  donc  que  les  mots  faéii  ,  Jiultitiœ  ,/«- 
famiœ  ,  familiœ ,  ne  font  au  Génitif  dans  ces 
phrafes ,  que  parce  qu'ils  font  les  déterminatifs  des 
noms  conjcientiay  turpitudo  y  fors  y  qui  font  les  fujets 
des  verbes. 

Le  Génitif  (e  conftruit  encore  avec  d'autres  ver- 
bes 5  quanti emifti  ?  c'eft  à  éïitypro  re  quanti  pretii 
emifti?  Cicéron  {Att.  8.  )  ,  parlant  de  Pompée  » 
dit ,  Facio  pluris  omnium  hominum  neminem  ; 
c'eft  comme  s'il  avoit  dit,  facio  neminem  exnu^ 
meto  omnium  hominum  virum  pluris  momenti» 
C^eft  la  même  chofe  du  paftage  de  Térence  Un 
Phorm.  )  :  merito  te  femper  maximi  feci;  ceft 
à  dire  ,  virum  maximi  momenti.  Mais  u  le  régime 
objedlif  eft  le  nom  d'une  chofe  inanimée  ,  le  nom 
appellatif  qu'il  faut  fuppléer,  c'eft  res  ;  illos  fce^ 
Ujios  qui  tuum  fecerunt  fanum  parvi  (  Plaut.  in 
Rudent,  )  ;  c'eft  à  dire  ,  qui  tuunt  fecerunt  fanum 
rem  parvi  pretii.  Accujare  furti ,  c'eft  accufare 
de    crlmine  furti  ;    condemnare   capitis  ,   c'eft 
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condemnare  adp^Bnam  capitism  Ohlivifcîi  rtiordan^ 
meminijfe  alicujus  rei;  fuppléez  memoriam  ail- 
cujus  rei  :  c'cft  ce  même  nom  qu'il  faut  foiis- 
cmendre  dans  cette  phrafe  de  Cicéron ,  &  dans  les 
pareilles  ,  eM  tuarum  vinutum  veniat  in  mentent 
^deorat»  ij.  6i.  }  /  fuppléez  memoria, 

V.  Quand  on  trouve  un  G//z//i/*avec  un  adverbe  « 
il  n'y  a  qu'à  ie  rappeler  que  l'adverbe  a  la  va- 
leur  aune  prépoficion  avec  fon  complémeo:  ,  voyej^ 
Adverbe  ^  &  que  ce  complément  efl  un  nom  ap- 
pellatif  :  en  décompofant  f  adverbe ,  on  retrouvera 
l'analogie.  l/i»i  eerrarurriy  dëcompofez  y  in  auo  loco 
terrarum  :  nuj quant  gentium ,  c'eft  à  dire  ,  m  nullo 
loco  gf'ntium. 

Il  Faut  remarquer  ici  qu'on  ne  doit  pas  chercher 
par  cette  voie  l'analogie  du  Génitifs  après  certains 
mots  que  l'on  prend  mal  à  propos  pour  des  ad- 
verbes de  quantité  ,  tels  que  parum  ,  multum  ,  plus^ 
minus ,  plurimum  ,  minimum  ,  Jatisy  ^c.  Ce  font 
de  vrais  ad^é^ifs  employés  (ans  un  nom  exprimé , 
&  fouvent  comme  complément  d'une  prépo(î:ion 
également  fous-entendue  :  dans  ce  fécond  cas ,  ils 
font  l'office  de  l'adverbe  j  mais  partout  le  Génitif 
qui  les  accompagne  e(l  le  décerminatif  du  nom  leur 
corrélatif  :  y2/r/j  nivis  ^  ccH  copia /atis  nivisyow 
copia  conveniens  nivis.  De  1  adjeftif  yiirij  vient 
fador. 

vjm  Enfin  on  rencontre  quelquefois  le  Génitif 
à  la  fuite  dHme  prépofition  ;  il  fe  rapporte  alors  au 
complémenc  de  la  prépofition  même  qui  efl  (bus- 
entendu.  Ad  Caftorisy  fuppléez  adem  ,•  ex  Apollo- 
dori  (Cicer.) ,  fuppléez  chronicis  ;  lahiorum  tenus  y 
fuppléez  extremitate.   Û 

Nous  nous  fommcs  un  peu  étendus  fur  ces  phrafes 
elliptiques:  premièrement,  parce  que  le  Génitifs 
qui  eil  ici  notre  objet  principal ,  y  paroiffant  em- 
ployé d'une  autre  manière  que  {à  dcftination  on-* 
f;inelle  ne  femble  le  componer  ,  il  et  oit  de  notre 
evoir  de  montrer  que  ce  ne  font  que  des  écans 
9U>parents ,  &  que  îts  aflcrtions  contraires  des  mé- 
'thodiftes  font  faufles  &  fort  éloignées  du  vrai  génie 
de  la  langue  latine  ;  en  fécond  lieu  ,  parce  que 
nous  regardons  la  connoiffance  des  moyens  de  fijp- 
pléer  l'ellipfe  comme  une  des  principales  clefs  de 


cette  langue. 


On  doit  être  fiiffi&mment  convaincu ,  par  tout 
ce  qui  précède  ,  que  le  Génitif  fiiit  l'office  de 
décerminatif  â  l'égard  du  nom  auquel  il  efl  fubor- 
donné  ;  mais  il  âut  bien  fe  garder  de  conclure 
que  ce  foit  le  feul  moyen  qu'on  puiffe  employer 
pour  cette  détermination.  Il  faut  bien  qu'il  yen  ait 
d'autres  dans  les  langues  dont  les  noms  ne  reçoivent 
pas  les  inflexions  appelées  cas. 

En  françois  on  remplace  affez  communément  la 
fbn6^ion  du  Génitif  iiùnipzt  le  fcrvice  de  la  pré- 
pofition de  y  qui,  par  le  vague  de  fa  fignification , 
femble  exprimer  un  rapport  quelconque;  ce  rap- 

r>rt    efl  (pécifid  dans   les  difrérentes    occurrences 
^u'on  nous  permette  les  termes  propres  )  >  par  |a 
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oatme  de  (on  antécédent  &  de  fon  conféqnent.  L€ 
créateur  de  l* univers ,  raport  de  la  caufe  i  l'effet  : 
les  écrits  de  Cicéron  ,  raport  de  l'effet  i  la  caufe  : 
un  vafe  d'or,  raport  de  la  forme  d  la  matière  : 
Vor  de  ce  vafe ,  raport  de  la  matiéie  â  la  forme  , 
&c.  En  hébreu,  on  emploie  des  préfixes,  fortes  de 

f^répofitions  inféparables,  dont  quelqu'une  eft  (pécia- 
ement  détcrminative  d'un  terme  antécédent.  Chaque 
langue  a  fon  génie  &  fes  reffources. 

La  langue  latine  elle-même  n'efl  pas  tellement 
reftreinte  à  fon  Génitif  déterminatif ,  qu'elle  ne 
puiffe  rempHr  les  mêmes  vâes  par  d'autres  moyens. 
Evandrius  ^njîs ,  c'eft  la  même  chofe  aa'enfis 
Evandri;  liber  meus  ,  c'ell  liber  mei  ,  liber  per-- 
tinens  ad  me  ;  domus  regia ,  c'eft  domiu  régis. 
On  voit  que  le  raport  ae  la  chofo  poiTédée  au 
poffeffeur  s'exprime  par  un  ^je^^if  veritablemenc 
dérivé  du  nom  du  poiTeffeut ,  mais  qui  s'accerdeavec 
le  nom  de  la  choie  pofiedéc  \  parce  que  le  raport 
d'appartenance  eft  réellement  en  elle  &  s'identifie 
avec  elle. 

Le  raport  de  l'efpéce  â  l'individa  n'eft  pas  tou- 
jours annoncé  par  le  Génitif;  fouvent  lé  nom  pro- 
pre déterminant  efl  au  même  cas  que  le  nom  ap- 
pellatif  déterminé;  urbs  Romayflumen  Sequana^ 
mons  Pamaffiis  ,  &c.  Mais  cecce  concordance   ne 
doit  pas  s'entendre ,  comme  le  commun  des  gram- 
mairiens l'explique  :  urbs  Roma  ne  fignifie  point, 
comme  on  1  a  dit ,    Roma  qudt  eft  urbs  y  c'ell  au 
contraire  urbs  quœ  eft  Roma  :  urbs  eft  déterminé 
par  les  qualités  individuelles  renfermées   dans   ia 
fignification    du  mot   Roma.  Il  y  a  précifémenc 
entre  urbs  Romœ  &  urbs  Roma ,  la  même  diffé- 
rence qu'entre  vas  auri  6c  vas  aureum  ;  aureum 
eft  un   adje^lif ,  Roma  en   £ût  la   fon^on  ;  l'un 
&  l'autre  eft  déterminatif  d'un  nom  appellatif ,  -Se 
c'eft  la  fon£^ion  commune  des  adjeâifs  relativemcoc 
aux  noms.  N'eft-il  pas  en  effet  plus  que  vraifem- 
blable  que  les  noms  propres  Ajta  ,  Africa ,  Hif^ 
pania ,  G  allia  ^  &c ,  font  des  sidjeâifs  dont  le  (ubf^ 
tantif  commun  eft  terra  ;  que  annularis ,  auricu^ 
laris^  index  y  Sec ,  noms  propres  des  doigts  ,  fe 
raportent  au   fubfbntif  commun  digitusf  Quaiul 
on  veut  donc  interpréter  l'appofition  &  rendre  rai- 
fon'lle  la  concordance  des  cas  ,  c'eft  le  nom  propre 
qu'il  faut  y  confidérer  comme  adjeélif ,  parce  qu'il 
eft  détermmant  d'un  nom  appeUatif.  Voye\  Apposi- 
tion. 

La  langue  latine  a  encore  une  manière  qui  lui 
eft  propre  ,  de  déterminer  un  nom  appellatir  d'ac- 
tion par  le  raport  de  cette  aftion  a  l'objet  •  ce 
n'eft  pas  en  mettant  le  nom  de  l'objci  au  Génitifs 
c'eft  en  le  mettant  à  l'accufarif.  Alors  le  nom  dé- 
terminé eft  tiré  du  fupin  du  verbe  qui  exprime  la 
même  aâion;  &  c'eft  pour  cela  qu'on  le  conftruit 
comme  fon  primitif  avec  l'accufàrif.  ^infi ,  au  lien  de 
•dire,  quid  tibi  hujus  cura  eft  rtif  Plante  dit,  quid 
tibi  banc  curatio  eft  rem  ? 

KoQS  stvons  vu  jufqu'ici  U  nature ,  la  deftin^doa 
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générale  ,  &  les  ufages  particuliers  du  Génitif; 
\izvL  diffimulons  pas  les  inconrénients.  Il  détermine 
quelquefois  en  veitu  du  raporc  d'une  action  au  iujet 

3uiia  produit,  quelquefois  aufli  en  ver:  u  du  raport 
e  certeadioni  1  objet  5  c'cft  une  fource  d*obfcuricés 
dans  les  auteurs  latins. 

Eil-il  aifé  ,  par  exemple ,  de  dire  ce  qu'on  entend 
par  amor  Dti  ?  La  qucAion  paroitra  imgulicre  au 
premier  coup  d'csii  \  tour  le  monde  répondra  que 
c'eft  Vamour  de  Dieu  :  mais  c'eil  en  fran^ois  la 
même  équivoque;  car  il  reftera  toujours  .à  favoir 
fi  c'eft  amor  JDel  amantis  ,  ou  amor  Dei  amatl. 
Il  faut  avouer  que  ni  l'expreffion  françoife  ni  i'ex- 
prellîon  latine  n  en  difent  rien.  Mais  mettez  ces 
mots  en  relation  avec  d'autres,  &  vous  jugerez 
cnfuite.  Amor  Dei  ejî  infinitus ,  c'eft  amor  Dei 
KViMAiis  ;  amor  Dei  eft  ad  falutem  neceffarius^ 
c'e/l  amor  Dei  auatu 

Cette  remarque  amène  naturellement  celle  -  ci. 
11  ne  fil/Ht  pas  de  connoîcre  les  mots  &  leur  conf- 
trudion  méchanique  ,  pour  entendre  les  livres  écrits 
en  une  langue  :  il  faut  encore  donner  une  attention 
panicultére  i  toutes  les  correfpondances  des  parties 
dudi(courSy  ficenobCerver  avec  foin  tous  les  effets. 
(  MM.  DoucHET  &  Beauzée.  ) 

GENRE  ,  f.  m.  Grammaire.  Genre  ou  Clajfe , 

dans  l'uDige  ordinaire,  (ont  à  peu  près  fynonymes, 

^  fignihent  une  collection  d'objets  réunis  (bus  un 

point  de  vue  qui  leur  eft  commun  &  propre  :   il 

cH  afi*ez  naturel  de  croire  que  c'eft  dans  le  même 

Cctès  que  le  mot  Genre  a  été  introdait  d'abord  dans 

la  Grammaire  ,  &  qu'on  n'a  voulu  marquer  par 

ce  mot  qu'une  clafTe  de  noms  réunis  (bus  un  point 

de  vâe  commun  qui  leur  eft  exdufivement  propre. 

X^a   diftinâion  des  fexes  femble  avoir  occafionné 

celle  des   Genres ,  pris  dans  ce  fei^ ,  puifqu'on  a 

^ftingué  le  Genre  mafculin  &  le  Genre  féminin  , 

&  que    ce  font  les   deux  feuls  membres  de  cette 

^iftribution  dans  pre(que  toutes  les  langues    qui 

en  ont  £ût  ufage.  A  s'en  tenir  donc  rigoureufement 

à  ceue  confidération  ,  les  nonos  feuls  des  animaux 

dcvroient   avoir  un  Genre;  les   noms   des  mâles 

Croient  du  Genre  ma(culin  j  ceux  des  femelles  , 

^a   Genre  féminin  :  les  autres  noms  ,  ou  ne  feroient 

^Tojcun  Genre  relatif  au  (èxe,  ou  ce   Genre  n'au- 

MOït  au  fexe  qu'un   rapon  d'exclufion,  &  alors  le 

xiom  de  Genre  neutre  lui  conviendroit  zStz  \  c'eft 

n  effet  fous  ce  nom  que  l'on  dé(igne  le  troifiéme 

'^enre  dans  les  langues  qui  en  ont  admis  trois» 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  diftindtion 
s  fexes  ait  été  le  motif  de  cette  di(h'ibution  des 
ioms  j  elle  n'en  a  été  tout  au  plus  que  le  modèle 
c  la  rèjçle  jufqu'à  un  certain  point  :  la  preuve  en 
^ft  fènuBle.  U  y  a  dans  toutes  les  langues  une 
infinité  de  notas  ou  mafculins  ou  féminins ,  dont 
Xc$  ohîets  n'ont  &  ne  peuvent  avoir  aucun  fexe  , 
"^els  <^ue  les  noms  des  êtres  inanimés  ,  &  les  noms 
^bftraits  qu'il  eft  fi  facile  &  fi  ordinaire  de  mul- 
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tiplier  :  mais  la  religion ,  les  mœurs ,  de  le  génie 
des  ditTcrents  peuples  fondateurs  des  langues, peu- 
vent leur  avoir  fait  apercevoir  cfens  ces  objets  des 
relations  réelles  ou  feintes  ,  prochaines  ou  éloi- 
gnées, à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  fexes  j  &  cela 
aura  fuffi  pour  en  raporter  les  noms  à  l'un  des  deux 
Genres. 

Ainfi,  les  latins,  par  exemple  ,  dont  la  religion 
fut  décidée  avant  la  langue,  &  qui  admettoient 
des  dieux  &  des  dée(res  ,  avec  la  conformation , 
les  foible(res  ,  &  les  fureurs  des  fexes ,  n'ont  peut- 
ccre  placé  dans  le  Genre  mafculin  les  noms  com- 
muns &  les  noms  propres  dzs  vents  ,  ventus , 
Auftery  Zephyrus y  &c,ceux  àt.s  ^tuvts^fluviuSy 
Garumna ,  Tiberis ,  &c ,  les  noms  aer ,  ignis  , 
fol ,  &  une  infinité  d'autres  ,  que  parce  que  leur 
Mythologie  fefoit  préfider  des  dieux  i  la  manuten- 
tion de  ces  êtres.  Ce  feroit  apparemment  par  une 
raifon  contraire  qu'ils  auroient  raporté  au  Genre 
féminin  les  noms  abftraits  des  pallions ,  des  vertus, 
des  vices,  des  maladies,  des  fciences,  &ci  parce 
qu'ils  avoient  érigépre(que  tous  ces  objets  en  autant 
de  déeffes ,  ou  qu  ils  les  aoyoient  (bus  le  gou- 
vernement immédiat  de  quelque  divinité  femelle. 

Les  romains,  qui  furent  laboureurs  dès  qu'ils 
furent  en  fociété  politique ,  regardèrent  la  terre  & 
fes  parties  comme  autant  de  mères  qui  nourril^f 
foient  les  hommes.  Ce  fut  fans  doute  une  raifon 
d'analosie  pour  déclarer  féminins  les  noms  des  ré- 
gions ,  des  provinces,  des  îles ,  des  villes,  &c. 

Des  vues  paniculières  fixèrent  les  Genres  d'une 
infinité  d'autres  noms.  Les  noms  des  arbres  (ku- 
vagcs  ,  oleajier ,  pinafter  ,  &c  ,  furent  regardés 
comme  mafculins,  parce  que,  femblables  aux  mâ- 
les ,  ils  demeurent  en  quelque  forte  (îériles  ,  fi 
OB  ne  les  allie  avec  quelque  autre  efpèce  d'arbres 
fruitiers.  Ceux  -  ci  au  contraire  portent  en  eux- 
mêmes  leurs  fruits  comme  des  mères  ;  leurs  noms 
durent  être  féminins.  Les  minéraux  &  les  monftres 
font  produits  &  ne  produifent  rien  \  les  uns  n'ont 
point  de  fexe ,  les  autres  en  ont  en  vain  :  de  là 
le  Genre  neutre  pour  les  noms  metallum ,  ûw- 
rum  i  as  y  &c ,  &  pour  le  nom  monftrum ,  qui 
eft  en  quelque  fone  la  dénomination  commune 
des  crimes  Jîuprum ,  furtum ,  mendac^ium  ,  &c , 
parce  qu'on  ne  doit  etfedivement  les  envifager 
qu'avec  l'horreur  qui  eft  dde  aux  monfhres ,  âc 
que  ce  (but  de  vrais  monftres  dans  l'ordre  moral. 

D'autres  peuples  ,  qui  auront  envifagé  les  chofes 
fous  d'autres  afpeds  ,  auront  réglé  les  Genres  d'une 
manière  toute  différente  ;  ce  qui  fera  mafculin 
dans  une  langue  ,  (èra  féminin  dans  une  autre  : 
mais  décidés  par  des  confidérarions  purement  ar- 
bitraires, ils  ne  pourront  tous  établir  pour  leurs 
Genres  que  des  règles  (ùjettes  â  quantité  d'excep- 
tions; Quelques  noms  feront  d'un  Genre  par  la 
raifon  du  fexe ,  d'autres  à  caufe  de  leur  terminaifbn , 
un  grand  nombre  par  pur  caprice  \  &  ce  dernier 
principe   de  détermination  fe  manifefte  afTez  pas 
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la  diverfitë  des  Genres  attribués  1  un  même  nom 
dans  les  divers  âges  de  la  même  langue  ,  &  fouvent 
dans  le  même  âge.  Alvus  en  latin  avoir  été  maC- 
culin  dans  l'origine ,  &  devint  enfuite  féminin  ; 
en  ivdjïcois  navire  y  qui  étoit  autrefois  féminin,  eft 
aujourdhui  mafculin  y  duché  eft  encore  mafculin  ou 
féminin. 

Ce  feroit  donc  une  peine  inutile  ,  datis  quelque 
langue  que  ce  fût  ,  que  de  vouloir  chercher  ou 
établir  des  règles  propres  i  foire  connoître  les 
Genres  des  noms  :  il  n'y  a  que  Tufage  qui 
puiffe  en  donner  la  connoiflance  j  &  quand  quel- 


tion  ,  ils  n'ont  pas  pris  garde  qu'il  falloit  déjà 
connoître  le  Genre  de  ces  noms ,  pour  y  appli- 
quer avec  juflciTe  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  ar- 
ticles. 

Mais  ce  qu'il  y  a  d'utile  à  remarquer  fur  les 
Genres  ,  Veft  leur  véritable  dcftination  dans  l'art 
de  la  Parole ,  leur  vraie  fondion  grammaticale  , 
leur  fervicc  réel  :  car  voilà  ce  qui  doit  en  confti- 
iuer  la  nature  &  en  fixer  ladciiniâon.  Orunfimple 
coup  d'œil  fur  les  panies  du  difcours  affujctties 
à  1  influence  des  Genres,  va  nous  en  apprendre 
l'ulàge ,  &en  même  temps  le  vrai  motif  de  leur  infti- 
tution. 

Les  noms  préfentent  à  l'efpric  les  idées  des  objets 
confîdérés  comme  étant  ou  pouvant  être  les  lu  jets  de 
diverfes  modifications,  mais  fans  aucune  attention 
déterminée  â  ces  modifications.  Les  modifications 
elles-mêmes  peuvent  être  les  fujcts  d'autres  modifi- 
cations ;  &  envifagées  fous  ce  point  du  vue  ,  elles  ont 
auiïî  leurs  noms  comme  les  fubftances. 

Les  adjed^ifs  préfentent  à  l'efprit  la  combinaifon 
des  medifications  avec  leurs  fujets;  mais  en  déter- 
minant précifément  la  modification  renfermée  dans 
leur  valeur  >  ils  n'indiquent  le  fujet  que  d'une  ma- 
nière vague ,  qui  leur  laiffe  la  libené  de  s'adapter 
aux  noms  de  tous  les  objets  fufceptibles  de  la  même 
modification  :  Un  grand  chapeau ,  une  grande  dif- 
ficulté y  &c. 

Pour  rendre  fenfible  par  une  application  décidée 
le  raport  vague  des  adjectifs  aux  noms  ^  on  leur 
a  donné  dans  prcfque  toutes  les  langues  les  mêmes 
formes  accidentelles  qu'aux  noms  mêmes  ,  afin  de 
déterminer  par  la  concordance  des  terminaiibns  la 
corrélation  des  uns  &  des  autres.  Ainfi ,  les  ad- 
jedlifs  ont  des  nombres  &  des  cas  conome  les  noms  , 
&  font  comme  eux  aflujettis  â  des  dédinaifons,  dans 
les  langues  qui  admettent  cette  manière  d'exprimer 
les  raports  des  mots*  C'eft  pour  rendre  la  corréla- 
tion des  noms  &  des  adjedliis  plus  palpable  encore, 
qu'on  a  introduit  dans  ces  Luijgues.la  concordance 
des  Genres  f  dont  les  adjectifs  prennent  les  diffé- 
rentes livrées  félon  l'exigence  des  conjonftures  & 
l'état  des  noms  au  fervice  defquels  ils  font  aiTu- 
jettis. 

I^s  verbes  feiveot  9ulfi ,  à  leur  fàpn ,  pour  pré- 
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(enter  â  l'efprit  la  combinaifon  des  modifications 
avec  leurs  (ujets^  ils  en  expriment  avec  précifioii 
telle  ou  telle  modificaâon  y  ils  n'indiquent  pareil- 
lement le  fujet  que  d'une  manière  vague  qui  leur 
laifle  aufli  la  liberté  de  s'adapter  aux  noms  de  tous 
les  objets  llifceptibles  de  la  même  modification  : 
JDieu  veut ,  les  rois  veulent ,  nous  voulons  y  vous 
voulei ,  &c. 

En  introduifant  donc  dans  les  langues  l'ufage  des 
Genres  ,  on  a  pu  revêtir  les  verbes  de  terminai- 
fons  relatives  â  cette  diflin£^ion  ,  afin  d'ôter  à  leur 
fignification  l'équivoque  d'une  application  dou- 
teufe  au  fujet  auquel  elle  a  raport  :  c'efl  une 
conféquence  que  les  orientaux  ont  fentie  &  appli- 
quée dans  leurs  langues,  &  dont  les  grecs ,  les  latins» 
&  nous-mêmes  n'avons  fait  ufage  qu'à  l'égard  des  par- 
ticipes ,  apparemment  parce  qu'ils  rentrent  dans  1  or-- 
dre  desadjcâifs. 

C'efl  donc  d'après  ces  ufages  confiâtes  &  d'après 
les  obfervations  précédentes ,  que  nous  croyons  que  » 
»ar  raport   aux    noms  ,    les  Genres  ne   font  que 
es  différentes  claffes  dans  lefquelles  on  les  a  ran— 
es  affez  arbitrairement ,  pour  fervir  à  déterminer 
e  choix  des   terminaifbns   des  mots  qui  ont  avco 
eux  un  raport   d'identité  :  $c  dans  les  mots  qui  on& 
avec  eux  ce  raport    d'identité  ,    les  Genres  fonc 
les  diverfes   terminaifons    qu'ils  prennent  dans  le 
difcours  relativement  à  la  daffe   des  noms   leurs 
corrélatifs.  Ainfi,  parce  qu'il  a  plu  â  l'ufage  de 
la  langue    latine  que  le   nom    vir  fût  du  G^€nr^ 
mafculm  ,   que  le  nom  mulier  fut  du  Genre  fé^ 
minin ,  &  que  le  nom  carmen  fût  du  Genre  neu- 
tre ;    il  faut  que  l'adjeâif  prenne  avec  le  premier 
la  terminaifon  mafculine ,  vir  pius;  avec  le  fécond  , 
la  terminaifon  féminine ,  mulier pia  ;  &  avec  le  troi- 
fième ,  la  terminaifon  neutre  ,  carmen  pium  :  pius, 
pia  y  piumy  c'eft  le  même  mot  fous  trois  terminaifbns 
différentes  ,    psyrce  que  c'efl  la  même  idée  raponéeà 
des  objets  dont  les  noms  font  de  trois  Genre sdïfféicnzs. 
Il  nous  femble  que  cette  diftiirdUon  des  noms 
&  des  adjeâif^  efl  abfblumem  néceffaire  pour  bien 
établir  la  nature  &  l'ulàge  des.  Genres  :  mais  cette 
néceflîté  ne  prouve-t-elle  pas  que  les  noms  &  les 
adjeâifs  font  deux  efjpèces  de  mots,  deux  panies 
d'oraifon  réellement    différentes  i   M.'  Tabbe  Fro- 
mant ,  dans  fon  fupplément  aux  chapitres  ii ,  m  & 
IV  de  la  IV  partie  de  la   Grammaire  générale , 
décide  nettement  contre  M.  l'abbé  Girard,  que/hire 
du  fubfiantîf  &  de  VadjeHif  deux  parties  d*orai^ 
fon  différentes ,  ce  nefi  pas  là  pofer  de   vrais 
principes.  Ce  n'efl   pas   ici  le  lieu  de  juflifier  ce 
fyflême;  mais  nous  ferons  obferver  à  M.  Fromant, 
que  M.  du  Marfais  lui-même ,  dont  il  paroît   ad^ 
mettre  la  do6lrine  fur  les  Genres  ,  a  été  contraint  » 
comme  ^nous  ,  de  diflinguer  entre  fubflantif  &  ad- 
jeÛif ,  pour  poTer  de  vrais  principes ,  au  moins 
à  cet  égard.    On   ne  manquera   pas  de  répliquer 
que  les  fubflantifs  &  les  ad|e^^  étant  deux  efpeces 
oifFérentes  de  noms,   il  n'efl  pas  furprenant  qu'on 
difUngueles  uns  des  autres^  mais  que  cette  diili&cliott 
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ne  proave  point  qu«  ce  foient  deux  parties  d^orai- 
foâs  diftéreaces.  «  Car,  die  M.  Froniant,  comme 
»  couc  adjedlif  uniquement  employé  pour  qualifier, 
»  eft  nécefTairemcnt  uni  â  fon  fubflancif  y  pour  ne 
p  faire  avec  lui  qu'un  feul  &  même  fujet  du  verbe , 
»  ou  qu'un  feul  &  même  régime ,  foie  du  verbe  Toit 
»  de  la  prépoficion  ;  comme  on  ne  conçoit  pas  qu'une 
»  fubftance  puiffe  exiiler  dans  la  nature  fans  êîre  re- 
»  vé:ue  d'un  mode  ou  d'une  propriété  'y  comme  la 
»  propriété  eft  ce  qui  eft  conçu  dans  la  fubftance  , 
»  ce  qui  ne  peut  iubiîfler  fans  elle,  ce  qui  la  dé- 
I»  termine  à  être  d'une  certaine  façon  ,  ce  qui  la  fait 
»  nommer  telle  :  un  grammairiîn  vraiment  logicien 
»  voit  que  l'adjeftif  n'eft  qu'une  même  chofc  avec 
»  le  fubdantif  ;  que  par  conféquent  ils  ne  doivent 
o  faire  qu'une"  même  partie  d'oraifon  ;  que  le  nom 
u  cfl  un  mot  géuéribue  qui  a  fous  lui  deux  fortes  de 
»  noms ,  fa/oir,  le  fubilamif  &  l'adjedif  ». 

Un  logicien  attentif  doit  voir  &  avouer  toutes 
les  conféquences  de  fes  principes  'j  mettons  donc  â 
l'épreuve  la  fécondité  de  celui  qu'on  avance  ici. 
Tout  verbe  e/2  néceffairemtnt  uni  à  fon  ftijet , 
pour  ne  faire  avec  lui  qu'un  feul  &  même  Tout  ; 
il  exprime  une  propriété  que  Von  conçoit  dans 
h  fujet ,  qui  ne  peut  fuhfijhr  fans  le  fujet ,  qui 
détermine  le  fujet  à  être  d'une  certaine  façon  , 
6  qui  le  fait  nommer  tel  :  un  grammairien  vrai- 
ment logicien  doit  donc  voir  que  le  verbe  neji 
qu'une  même  chofe  avec  le  fujet.  On  l'a  vu  en 
effet ,  puifque  l'un  eft  toujours  en  concordance 
avec  l'autre  ,  &  fur  le  même  principe  qui  fonde 
la  concordance  de  l'adjcâif  avec  le  lubftdntif ,  le 
principe  même  d'idencité  approuvé  par  M.  Fro- 
manr  :  le  verbe  &  le  fubflantif  ne  doivent  donc 
faire  auffi  qu'une  même  partie  d'oraifon.  Cou- 
féquence  abfurde  ,  qui  dévoile  ou  la  fauffcté  ou 
l'aous  du  principe  d'oii  elle  eft  déduite  ;  m^is  elle 
en  eft  déduite  p^r  les  mêmes  voies  que  celle  à  la- 
quelle nous  l'oppofbns ,  pour  détruire  ou  du  moins 
pour  contre-baJUncer  Tune  par  l'autre  :  ce  qui  fuifit 
a£hiellement  pour  la  juftification  du  parti  que  nous 
avons  pris  fur  les  Genres,  Nous  renverrons ,  à  ï ar- 
ticle Nom,  les  éclairciflements  néceftaires  à  la  dif- 
tinâîon  des  noms  &  des  adjectifs.  Reprenons  notre 
matière. 

C'eft  â   la  Grammaire  particulière    de  chaque 
langue,  â  faire  connoître  les  terminai fons  que  le  bon 
ii{àge  donne  aux  adjc£^ifs  relativement  aux  Genres 
^es  noms  leurs  corrélatifs  j    &  c'eft  de  l'habitude 
^onftante  de  parler  une  langue ,  qu'il  faut  attendre 
.3a  connoiflance  fûre  des  Genres  auxquels  elle  rap- 
'jportc  les  noms  mêmes.  Le  plan  qui  nous  eft  pref- 
crit  ne  nous  permet  aucun  détail  fur  ces  deux  objets. 
Cependant  m.  du  Marfais  a  donné  de  bonnes  ob- 
Xèrvations  fur  les  Genres  des  adjedlifs.  Voye^  Ad- 
jectif. Nous  allons  feulement  faire  quelques  re- 
xnarques  générales  fur  les  Genres  àts  noms  &  des 
pionoms. 

Parmi  les  différents  noms  qui  expriment  des  ani- 
maux  ou  des  êtres  inanimés,  ily  en  a  un  très- 
Qramm.  et  LiTTÉRAT.     Tome  IL 
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grand  -nombre  qui  font  d'un  Genre  déterminé:  entre 
les  noms  des  animaux  ,  il  s'en  trouve  quelques-uns 
qui  font  du  Genre  commun ,  d'autres  qui  font  du 
Genre  épicêne;  &  parmi  les  noms  des  êtres  ina- 
nimés ,  quelques  -  uns  font  douteux ,  &  quelques 
autres  hétérogènes.  Voilà  autant  de  termes  qu'il 
convient  d'expliquer  ici  pour  faciliter  l'intelligence 
des  Grammaires  particulières  où  ils  font  em- 
ployés. 

I.  Les  noms  d'un  Genre  déterminé  font  ceux  qùî 
font  ^és  iléterminément  &  immuablement ,  ou  au 
Genre  mafculin  ,  comme  pater  &  oculus  ;  ou  au 
Genre  féminin,  comme yii/o/"  &  menfa  ,*  ou  au  Genre 
neutre,  comme  mareSctemplum, 

II.  A  l'égard  des  noms  d'hommes  &  d'animaux» 
la  juftefTe  &  l'analogie  exigeroient  que  le  raporc 
réel  au  fexe  f|it  toujours  cara^bérifé ,  ou  par  des  mots 
différents ,  comme  en  latin  aries  Se  ovis  ,  &  eu 
françois  bélier  &  brebis  ;  ou  par  les  différentes  ter- 
minaifons  d'un  même  mot ,  comme  en  latin  lupus 
&  lupa  ,  &  en  franç'ois  loup  &  louve.  Cependant 
on  trouve  dans  toutes  les  langues  des  noms  qui« 
fous  la  même  terminaifon  ,  expriment  tantôt  le 
mâle  &  tantôt  la  femelle  ,  &  font  en  confcquence 
tantôt  du  ^Genre  mafculin  &  tantôt  du  Genre  fé- 
minin :  ce  font  ceux-là  que  l'on  dit  être  du  Genre 
commun^  parce  que  ce  font  des  exprefllons  corn* 
munes  aux  deux  lexes  &  aux  deux  Genres.  Tels 
fon:  en  latin  bos  y  fus  ,  &c.  On  trouve  bos  mac-* 
tatus  8c  bos  nata  ,  fus  immundus  &  fus  pi^ 
gra  :  tel  eft  en  françoîs  le  nom  enfant  ,  puif^ 
qu'on  dit,  en  parlant  d'un. garçon,  le  bel  enfant  ^  8c 
en  parlant  d'une  fille ,  la  belle  enfant^  ma  chère  en-* 
fant. 

On  voîf  donc  que,  quand  on  emploie  ces  noms  pour 
déligner  le  mâle  ,  l'adjeûif  corrélatif  prend  la  ter- 
minaifon mafculine  ;  &  que ,  quand  on  indique  la 
femelle ,  l'adje^lif  p^end  la  tcrmmaifon  fémmine  : 
mais  la  précifion  qu'il  fcmble  qu'on  ai.  envifagée 
dans  l'inftitution  des  Genres  n'auroit-elle  pas  été 
plus  grande  encore ,  (î  on  avoit  doiuié  aux  adjeflifi» 
une  terminaifon  relative  au  Genre  commun  pour 
les  occafions  ou  l'on  auroit  indiqué  l'efpèce  fans 
attention  au  fexe  ,  comme  quand  on  dit,  L'hom-^ 
me  efi  mortel?  Il  ne  s'agit  ici  ni  du  mâle  ni  de  la 
femelle  exdufivement ,  les  deux  fexes  y  font  com- 
pris. 

III.  Il  y  a  des  noms  qui  font  invariablement  du 
même  Genre  &  qui  gardent  conftammcnt  la  même 
terminaifon  ,  quoiqu'on  les  employé  pour  exprimer 
les  indi'/idus  des  deux  fexes.  Ceft  une  au  re  efpcce 
d'irréçrularité  ,  oppofée  encore  à  la  précilîon  qui  a 
donn^  naiflance  à  la  diftindtion  des  Genres  ;  •  fie 
cette  irrégularité  vient  apparemment  de  ce  que  ,  let 
caradbcres  du  fexe  n'étant  pas  ou  étant  peu  fenfibles 
dans  plufieurs  animaux,  on  a  décidé  le  Genr^  de 
leurs  noms ,  ou  par  un  pur  caprice ,  ou  par  quel- 
que r^on  de  convenance.  Tels  font  en  françois  les 
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aoms  aigle  (1)9  renard ,  qui  font  toufoun  maf^ 
cuIÎQs  ;  &  les  noms  tourterelle  ,  chauve  -  fouris  ^ 
qui  font  toujours  féminins  pour  les  deux  fexcs.  En 
latin  au  contraire  ,  &  ceci  prouve  bien  Tindcpen- 
dance  &  l'empire  de  Tufagc  ,  les  noms  correfpon- 
dants  aquila  &  vulpes  fonc  toujours  féminins^  rt/r- 
tur  &  vefpertilio  font  toujours  mafculins.  Les 
grammairiens  difent  que  ces  noms  font  du  Genre 
tpïcène ,  mot  grec  compofë  de  la  prépofition  «VJ , 
fiiprà  9  &  du  mot  Muli  ,  communis  :  les  noms 
cpiccnes  on:  eiv, effet,  comme  les  communs,  Tin- 
variabilikC  de  la  terminaifon  ,  &  ils  ont  de  plus 
celle  du  Genre ,  qui  efl^  unique  pour  les  deux 
fexes. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  Genre  commun 
êc  le  Genre  épicène.  Les  noms  du  Genre  commun 
conviennent  au  mâle  &  à  la  femelle  fans  change- 
ment dans  la  terminaifon:  mais  on  les  raporce  ou 
au  Genre  mafculin  ou  au  Genre  féminin ,  félon  la 
iîgnifîcation  qu'on  leur  donne  dans  l'occurrence  : 
au  Genre  mafculin ,  ils  expriment  le  mâle  \  au 
Genre  féminin  ,  la  femelle  ;  &  fi  l'on  veut  marquer 
l'efpèce,  on  les  rapporte  au  mafculin,  comme  au 
plus  noble  des  deux  Genres  compris  dans  Teipèce. 
Au  contraire ,  les  noms  dû  Genre  /pleine  ne  chan- 
gent ni  de  terminaifon  ni  de  Genre  ,  quelque  fens 
qu'oti  donne  i  leur  fignification  ;  vulpes  au  fé- 
minin iignifie  >  &  l'efpèce ,  &  le  mâle ,  &  la  fe- 
melle. 

IV*  Quant  aux  noms  des  êtres  Inanimés,  on  ap* 
pelle  douteux  ccvLx^i^  fous  la  même  terminaifon  , 
&  raportent  tantôt  i  un  Genre  &  tantôt  â  un 
autre  :  dies  &  finis  font  tantôt  mafculins  &  tantôt 
féminins^  fal  eft  quelquefois  mafculin  &  quelque- 
fois neutre.  Nous  avons  également  des  noms  douteux 
dans  notre  langue ,  comme  hron\e ,  garde  ,  duché ^ 
équivoque  ^  &c« 

Ce  n'étoit  pas  Tintentlon  du  premier  ufage  de 
répandre  des  doutes  far  le  Genre  de  ces  mots  , 
quand  il  les  a  raportés  â  différents  Genres;  ceux 
oui  font  effedtivement  douteux  aujourdhui  &  que 
1  on  peut  librement  raporter  â  un  Genre  ou  â  un 
autre  ,  ne  font  dans  ce  cas ,  que  parce  qu'on  ignore 
les  caufes  qui  ont  occafionne  ce  doute ,  ou  qu'on 
a  perdu  de  vde  les  idées  accçfToires  qui  originai- 
icraent  avoîent  été  attachées  au  choix  du  Genre. 
L*ufage  primitif  n'introduit  rien  d'inutile  dans  les 
langues;  &  de  même  qu'il  y  a  lieu  de. préfumer 
qu'il  n'a  autorifé  aucun  mot  exadcment  fynonymc , 
on  peut  conjefturer  qu'aucun  n'eft  d'un  Genre  abfolu- 
ment  douteux ,  ou  que  l'origine  doit  en  être  attribuée 
à  oueloue  mal-entendu. 

En  latin,  par  exemple,  dies  avoit-deux  fens 
différents  dans  les  deux  Genres  :  au  féminin  il  figni- 


(  ^)  On  dit  cependant  l'aigle  romaine ,  maïs  alors  il 
B*cft  pas  queilion  de  Tanimali  il  s'agit  d'une  enfeigne,  & 
peut-être  y  a-t-il  cUipfc  j  l'aigle  rçmaine,  au  lieu  de  r^igle 
cnCcigùcroma'me, 
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fioit  un  temps  indéfini  ;  &  au  mafculin  ,  un  temps 
déterminé ,  un  jour.  Afconius  s'en  explique  ainfi  : 
Dies  feminino  génère  ,  tempus  ;  &  ideo  diminu- 
tivè  diecula  dicitur  brève  tempus  &  m,ora  :  dies 
horarum  duodecim  generis  mafculini  efi  ;  unde 
hodie  dicimus  ,  quafi  hoc  die.  En  effet ,  les  com- 
pofés  de  dies ,  pris  dans  ce  dernier  fens ,  font  tous 
mafculins ,  meridies ,  fefquidies  ,  &c  ;  &  c'efl  dans 
le  premier  fens  que  Juvcnal  a  dit  ,  Longa  dies 
igitur  quid  contulit  ?  fc'cfl  â  dire ,  longum  tempus; 
Se  Virgile,  {JEn,  xj.)  Multa  dies ,  variufque  ïabor 
mutahilis  œvi  rettulit  in  melius.  La  Méthode  de 
Port- Royal  remarque  que  l'on  confond  quelque- 
fois ces  différences  ;  &  cela  peut  être  vrai  :  mais 
nous  devons  obferver  en  premier  lieu ,  que  cette 
confiifion  efl  un  abus ,  f!  lufage  conihnt  de  la  lan- 
gue ne  l'amorifc  ;  en  libcond  lieu,  que  les  poètes 
iacrifîent  quelquefois  la  juflefie  â'  la  commodité 
d'une  licence ,  ce  qui  amène  infenfiblement  roubli 
des  premières  vues  qu'on  s'étoit  propofées  dans 
l'origine  \  en  troiftème  lieu ,  que  les  meilleurs  écri- 
vains ont  égard  aurant  qu'ils  peuvent  a  ces  diflinc- 
tions  délicates  ,  fi  propres  â  enrichir  une  langue  Se 
à  en  caraâiérifer  le  génie;  enfin  que  ,  maigre  leur 
attention,  il  peut  quelquefois  leur  échaper  des 
fautes,  qui  avec  le  temps  font  autorité,  â  caufb 
du  mérite  perfbnnel  de  ceux  â  qui  elles  font  éclia- 
pées. 

Finis  au  mafculin  exprime  les  extrémités  ,  les 
bornes  d'une  chofe  étendue  \  redeuntes  indc  Ligu^ 
rum  extremo  fine.  (  Tite-Livc  ,  lih.  xxxiij.  )  Au  fé- 
minin il  défiene  ceffation  d'être  î  A«4:yi'/i/j  Priami 
fatorum.  (  Virg.  jEn.  11.^ 

Sal  au  neutre  efl  dans  le  (èns  propre  ;  &  au  ma£ 
culin  il  ne  fe  prend  guères  que  dans  un  fens  figuré. 
On  trouve  dans  l'Eunuque  de  Térence ,  Qui  nahet 
falem  qui  in  te  efi  ;  Sl  Donat  fait  li-deffus  la  re- 
marque fuivante  :  Sal  neutraliter ,  condimentum  ; 
majculinum  ,  pro  fapientiâ. 

En  françois ,  hron\e  au  mafculin  fîgnifie  Un  ou^ 
vrage  de  l'Art  y  &  au  féminin  il  en  exprime  la 
matière.  On  dit ,  La  garde  du  roi ,  en  parlant 
de  la  totalité  de  ceux  qui  font  afhiellement  poflés 
pour  garder  faperfonne^  &  un  garde  du  roi,  en 
parlant  d'un  militaire  agrégé  à  cette  troupe  parti- 
culière de  fa  maifon ,  qui  prend  fon  nom  de  cette 
honorable  commiflîon.  ÙuchéSc  Comté  nom  point 
de  différences  fl  marquées  ni  fi  ccnaines  dans  les 
deux  genres  ;  mais  il  efl  vraifemblable  qu'ils  les 
ont  eues  :  &  peut  -  être  au  mafculin  exprimoient* 
ils  le  titre  ;  &  au  féminin  ,  la  terre  qui  en  étoit 
jdécorée. 

Qui  peut  ignorer  parmi  nous  que  le  mot  Équi" 
voque  efl  douteux  ,  &  qui  ne  connoit  ces  vers  de 
Defpréaux  \ 

Du  langage  françotshifarre  hermaphrodite. 
De  quel  Genre  te  faire,  Equivoque  maudite^ 
Ou  maudit?  car  Tans  peine  aux  rimeurs  hafardeuz 
JL'Urage  cncor,  je  crois,  laifle  le  choix  des  deux* 
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Ces  ver»  de  Boileau  rappellent  le  (bavenir  d'une 
noce  qui  Te  trouvée  dans  les  éditions  poflhunies  de 
(es  oeuvres ,  fur  le  vers  ^  i  du  quatrième  chant  de 
TArt  poétique  :  Que  votre  ame  &  vos  mœurs 
peintes  dans  vos  ouvrages ,  &c  ;  &  cette  note 
eft  très-propre  à  confirmer  une  obfervation  que  nous 
avons  faite  plus  haut  :  on  remarque  donc  que  dans 
toutes  les  éditions  Tauteur  avoit  mis ,  Peints  dans 
tous  vos  ouvrages  >  attribuant  à  Moeurs  le  Genre 
inafcnlin  ;  &  que  ,  quand  on  lui  fit  apercevoir  cette 
faute ,  il  en  convint  fur  le  champ ,  &  s'étonna  fore 
qu'elle  eût  écliapé  pendant  fi  long  temps  â  la  Cri- 
tique de  Tes  amis  &  de  fes  ennemis.  Cette  faute  > 
^ui  avoit  (ubflflé  tant  d'années  fans  être  aperçue  y 
pouvoit  l'être  encore  plus  tard ,  &  lorfqu'il  n'auroit 
plus  été  temps  de  la  corriger  ^  la  jufle  célébrité  de 
Boileau  auroit  pu  en  impofer  enfuice  â  quelque  jeune 
écrivain  qui  l'auroit  copié,  pour  Tétre  eniiiite  lui* 
ïïaètac  par  quelques  autres  ,  s'il  avoit  aquis  un  cer- 
tain poids  dans  la  Littérature  :  &  voila  Moeurs 
«l'un  Genre  douteux  ,  à  l'occafion  d'une  faute  contre 
laquelle  il  n'y  auroit  eu  d'abord  aucune  réclama* 
tion ,  parce  qu'on  ne  l'aurdit  pas  aperçue  à  temps* 

V«  La  dernière  clafTe  des  noms  irréguliers  dans 
le  Genre  y  cft  celle  des  hétérogènes.  R.  R.  fripon , 
^utre  9  &  >f vtf  >  Genre»  Ce  (ont  en  effet  ceux  qui 
font  d'un  Genre  au  fingulier ,  6c  d'im  autre  au  plu- 
riel. 

Notre  françois  en  fournit  un  exemple.  Délice  eft 
xnafculin  au  fingulier,  c'ejifour  lui  un  grand  délice  ; 
il  eft  féminin  au  pluriel  >  ce  font  fes  plus  grandes 
délices. 

En  latin ,  les  uns  font  ma£:ulins  au  fingulier  & 
neutres  au  pluriel ,  comme  fihilus ,  tartarus;  plu- 
TÎel ,  fihila ,  tartara  :  les  autres  au  contraire  ,  neu- 
tres au  Singulier ,  font  maiculins  au  pluriel ,  comme 
^œlum ,  Mlyjîum  ;  pluriel ,  cwli ,  Elyjii. 

Ceux-ci >  féminins  au  fingulier,  font  neutres  au 
pluriel  ;  carbafuSyfupellex  ;  pluriel ,  carhafa^  fu- 
j^elleHilia  :  ceur-la  ,  neutres  au  fingulier,  font  fémi- 
nins au  pluriel  -y  delicium^  epulum  ;  pluriel ,  deliciœ, 
tpuLg» 

En£n  quelques-uns ,  mafculins  au  fingulier ,  font 
jnafculins  &  neutres  au  pluriel ,  ce  qui  les  rend 
tout  à  la  fois  hétérogènes  &  douteux  :  jocus  >  /o- 
<us  ;  pluriel»  joci  êc  joca^  loci  &  ^ca:  quel- 
ques autres  au  contraire,  neutres  au  fingulier,  font 
au  pluriel  neutres  &  mafculins  ;  frœnum ,  raf- 
irum;  pluriel  ,yr«na  itfrœniy  raJlraU  rafiri. 

BiUneum  ,  neutre  au  fingulier  *   efl  au  pluriel 
neutre  &  féminin  \  balnea  &  halneœ. 

Cette  forte  d'irrégularité  vient  de  ce  que  ces  noms 
ont  eu  autrefois  au  fingulier  deux  terminaifons  dif- 
férentes,  relatives  fans  doute  a  deux  C^/ir^fjj&vrai- 
femblablement  avec  différentes  idées  accefToires  dont 
la  mémoire  s'efl  infenfiblement  perdue  j  ainfi ,  nous 
connoiflons  encore  la  différence  des  noms  féminins, 
maluSy  pommier  ,  prunus ,  prunier ,  &  des  noms 
neutres  malum  ,  pomme  ,  prunum ,    prune  \  mais 
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ûous  n'avons  que  des  conjedfires  fur  les  différences 
àts  mots  acinus  8c  acinum  ,  baculus  Se  baculum. 

Il  étoit  naturel  que  les  pronoms,  avec  une  fit^ni" 
fication  vague  &  propre  a  remplacer  celle  de  touc 
autre  nom ,  ne  fufTent  attaches  à  aucuii  Genre  dé- 
terminé >  mais  qu'ils  fe  raportaffent  à  celui  du 
nom  qli'ils  reprefentent  dans  le  difcours;  &  c'eft 
ce  qui  efl  arrivé  :  ego  en  latin ,  je  en  françois,  font 
mafculins  dans  la  bouche  d'un  homme ,  &  féminin^ 
dans  celle  d'une  femme  :  ille  ego  qui  quondam  , 
&c ,  ajl  EGO  Qt/Ai  divum  incedo  regina  ,  &c  r 
je  fuis  certain  ,  je  fuis  certaine.  L  ufage  en  a 
déterminé  quelques-uns  par  des  formes  exclufive- 
ment  propres  a  un  Genre  difUnâ  :  ille  ,  a  ,  ud;  il , 
elle. 

a  Ce  tît  (buvent  fubflanrif ,  dit  M.  du  Marfais  » 
o  c'eft  le  hoc  des  latins  :  alors ,  quoi  qu'en  difenc 
«>  les  grammairiens  ,  c^  efl  du  Genre  neutre  \  car  on 
»  ne  peut  pas  dire  qu'il  foit  mafculin  ni  qu'il  foit  fé- 
»  minin  s>. 

Ce  neutre  en  françois  \  qu'efl  -  ce  donc  que  le» 
Genres  ?  Nous  croyons  avoir  fufHiàmment  établi 
la  notion  que  nous  en  avons  doimée  plus  haut  ;  6c 
il  en  réfulte  très-clairement  que  la  langue  fran- 
çoife  n'ayant  accordé  à  fes  ad)edifs  que  ^eux  ter«« 
minaifons  relatives  à  la  diAin^lion  des  Genres^ 
elle  n'en  admet  en  eflFet  que  deux,  qui  font  le 
mafculin  &  le  féminin^  un  bon  citoyen  ,  une  bonnâ. 
mère* 

Ce  doit  donc  appartenir  à  l'un  de  ces  deux  Gen-» 
res;  &  il  eil  efte6tivcment  mafculin  ,  puifqu'on 
donne  la  terminaifbn  mafculine  aux  adjectifs  cor- 
rélatifs de  ce ,  comme  ce  que  j'avance  eft  certain* 
aie  lies  pouvoient  donc  è:re  les  vâes  de  notre 
uibe  auteur ,  quand  il  prétendoit  qu'on  ne  pou« 
voit  pas  dire  de  ce  qu'il  fdt  mafculin  ni  qu'il  fdl 
féminin?  Si  c'efl  parce  que  c'efl  le  hoc  des  latins, 
comme  il  femble  l'infinuer,  difons  donc  aufli  que 
temple  efl  neutre ,  comme  templum ,  que  montai* 
gne  efl  mafculin  comme  mons.  L'influence  de  la 
langue  latine  fur  la  nôtre  doit  être  la  mê«iie  dans  tous 
les  cas  pareils ,  ou  plus  tôt  elle  ef^  abfoloment  nulle 
dans  celui-ci. 

Nous  ofons  efpérer  qu'on  pardonnera  a  notre 
amour  pour  la  vérité  cette  obfervation  critique ,  & 
toutes  les  autres  que  nous  pourrojis  avoir  occafion 
de  faire  par  la  luite  fur  les  articles  de  l'habile 
grammairien  qui  nous  a  précédés  :  cette  liberté  efl 
néceflaire  â  la  perfection  de  cet  ouvrage.  Au  fur- 
plus  ,  c'efl  rendre  une  cfpèce  d'hommage  aux  grancb 
hommes  que  de  critiquer  leurs  écrits  \  fi  la  Critique 
efl  mal  fondée ,  elle  ne  leur  fait  aucun  tort  aux 
yeux  du  Public  qui  en  juge;  elle  ne  fcrt  même 
qu'à  mettre  le  vrai  dans  un  plus  grand  jour  :  fi  elle 
efl  folide ,  elle  empêche  la  contagion  de  l'exem- 
ple ,  qui  efl  d'autant  plus  dangereux,  Que  les  au- 
teurs qui  le  donnent  ont  plus  de  mérice  &.  de 
poids  ;  mais  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  c'eA  un 
aveu  de  l'efUme  que  l'on  a  pour  eux  :  il  n'y  a  que  les 
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écrivains  niédiocres  qui  puiflenf  errer  fans   confé- 
quence. 

Nous  terminerions  ici  notre  article  des  Genres , 
fi  une  remarque  de  M.  Duclos ,  fur  le  chap.  5  de 
là  féconde  partie  de  la  Grammaire  générale , 
n'èxigcoit  encore  de  nous  quelques  réflexions. 
<i  L'inflitmion  ou  la  diflinâion  des  Genres ,  die 
»  cet  iiluftre  acadéipicien ,  eft  une  chofe  purement 
»  arbitraire  ,  qui  n*cft  nullement  fondée  en  raifon  , 
9>  qui  ne  paroîc  pas  avoir  le  moindre  av^antaee , 
»  &  qui  a  beaucoup  d'inconvénients  ».  Il  nous  fenible 
que  cette  décifîon  peut  recevoir  à  certains  égards 
quelques  modiâcations* 

Les  Genres  ne  paroiflent  avoir  été  inftitués  que 
pour  rendre  plos  ienfibie  la  corrélation  des  noms 
êc  des  adjedits  ;  &  qulnd  il  feroit  vrai  que  la  con- 
cordance des  nombres  5c  celle  d<^  cas,  dans  les 
langues  qui  en  admettent,  auroient  fuA  pour  ca- 
.radlérifer  nettement  ce  raport  ,  TeCprit  ne  peut 
qu'être  farisfait  de  rencontrer  dans  la  peinture  At€ 
j^enfées  un  coup  de  pinceau  qui  lui  donne  plus  de 
iidcliié,  qui  la  détermine  plus  fdrement  ,  en  un 
mot ,  qui  éloigne  plus  infailliblement  Téquivoque* 
Cet  acceffoire  étoit  peut-ê  re  plus  néceflaire  en- 
core dans  les  langues  oi\  la  conilrudlion  n'eft  affu- 
fettie  à  aucune  loi  méchanique ,  &  que  M.  Tabbé 
Girard  nomme  Tranfpofitives.  La  corrélation  de 
deux  mots  ,  fouvent  ircs  -  éloignés ,  feroit  quelque- 
fois difficilement  aperçue  fans  Ja  concordance  des 
Genres  ,  qui  y  produit  d'ailleurs  ,  pour  la  fatisfac- 
tion  de  l'oreille,  une  grande  variété  dans  les  fons 
&  dans  la  quantité  des  fyllabes.  f^oyq  Quan- 
tité. 

Il  peut  donc  y  avoir  quelque  exagération  à  dire 
que  1  inftiiution  des  Genres  n  cft  nullement  fondée 
«n  rai{bn ,  &  qu'elle  ne  paroît  pas  avoir  le  moindre 
avantage  ;  elle  eft  fondée  fîir  l'intention  •  de  produire 
les .  effets  qui  en  font  la  fuite. 

Mais ,  dit-on,  les  grecs  &  les  latins  avoient  trois 
Genres;  nous  n'en  avons  que  deux,  &  les  anglois 
n'en  ont  point  :  c'cil  donc  une  chofe  purement 
arbitraire.  Il  faut  en  convenir  j  mais  quelle  confé- 
quence  ultérieure  tirera-ton  de  celle-ci  ?  Dans  les 
langues  qui  admettent  des  cas  ,  il  faudra  raifonner 
fie  la  même  manière  contre  leur  infliiution  :  elle 
cil  auffi  arbitraire  que  celle  des  Genres  ;  les  arabes 
n'ont  que  trois  cas  ,  les  allemands  en  ont  quatre , 
les  grecs  en  ont  cinq,  les  latins  (îx,&  les. armé- 
niens jufqu'â  dix ,  tandis  que  les  langues  modernes  du 
midi  de  1  riurope  n'en  ont  point. 

On  répliquera  peut  -  être  que ,  fî  nous  n'avons 
point  de  cas  ,  nous  en  remplaçons  le  fervice  par 
celui  des  prépoflâons  {yoye\  Cas  &  Pképosition), 
&  par  l'ordonnance  refpcàive  des  mots  (  voye\ 
Construction  &  Régime  )  ;  mais  on  peut  appli- 
quer la  même  obfcrvation  au  fervice  des  Genres  , 
que  les  anglois  remplacent  par  la  pofirion,  parce 
qu'il  eil  inmfpenfable  de  marquer  la  relation  de  Tad- 
jedUi  au  nom* 


U  ne  refte  plus  qu  a  objeôer  aue  de  te 
anières  d'indiquer  la  relation  de  1  adjedif  j 
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toutes  Ici 
manières  cl  iticuquer  la  relation  ne  1  aajecùf  au  nom, 
la  manière  angîoife  eft  du  moins  la  meilleure  '\  elle 
n'a  l'embarras  d'aucune  terminailbn  :  ni  Genres  ,  ni 
nombres  ,  ni  cas ,  ne  viennent  arrêter  par  des  diffi- 
cultés faâiccs  les  progrès  des  étrangers  qui  veulent 
apprendre  cette  langue  ,  ou  même  tendre  des  pièges 
aux  nationaux,  pour  qui  ces  variétés  arbitraires 
font  des  occaiîons  continuelles  de  fautes.  Il  faut 
avouer  qu'il  .y  a  bien  de  la  vérité  dans  cette  re- 
marque ,  &  qu'à  parler  en  général ,  une  langue 
dcbarraflée  de  toutes  les  inflexions  qui  ne  marquent 
que  des  raports  ,  feroit  plus  facile  à  apprendre 
que  toute  autre  qui  a  adopté  cette  manière  :  mais 
il  fau:  avouer  aufli  que  ics  langues  n'ont  point 
été  inflituées  pour  être  apprifes  par  les  étrangers, 
mais  pour  être  parlées  dans  la  nation  qui  en  fait 
.  ufage^  que  les  fautes  des  é;rangers  ne  peuvent  rien 
prouver  contre  une  langue ,  &  que  les  erreurs  des 
naturels  font  encore  dans  le  même  cas ,  parce  qu'elles 
ne  font  qu'une  fuite,  ou  d'un  défaut  d'éducation, 
ou  d'un  défaut  d'attention;  enfin  que  reprocher  à 
une  langue  çn  procédé  qui  lui  eft  particulier ,  c'eft 
reprocher  à  la  nation  fon  génie  ,  fa  .ournure  d'idées, 
fa  manière  de  concevoir ,  les  circonflances  où  elle 
s'eft  trouvée  i.ivolontairemen;  dans  les  différtms  cemps 
de  fa  durée  \  toutes  caufes  qui  ont  fur  le  langage  une 
influence  irréfîftible. 

D'ailleurs  les  vices  qui  paroifTent  tenir  à  rinfti- 
tution  même  des  Genres ,  ne  viennent  fouvent  que 
d'un  emploi  mal  entendu  de  cette  inftitution.  o  Eo 
i>  féminifant  nos  adjedlifs  ,  nous  augmentons  encore 
D  le  nombre  de  nose  muets  ».  C'efl  une  pure  mal* 
adreffe.  Ne  pouvoir  -  on  pas  choifîr  un  tout  autre 
caraftère  ?  ne  pouvoit  -  on  pas  rappeler  les  termi- 
naifons  des  adjectifs  mafculins  a  cerraines  ciaifes  y  £c 
varier  autant  les  terminaifons  féminines  ? 

Il  eft  vrai  que  ces  précautions  ,  en  corrigeant  un 
vice ,  en  laiffcroicnt  toujours  fubfifter  un  aucre  \ 
c'eft  la  difficulté  de  reconnoître  le  Genre  de  cha- 
que nom  ,  parce  que  la  diftribution  qui  en  a  été 
faite  eft  trop  arbi.raire  pour  être  retenue  par  le 
raifonnement  ,  &  que  c'eft  une  affaire  de  pure  mé- 
moire. Mais  ce  n'cft  encore  ici  qu'une  mal-adreffe 
indépendante  de  la  nature  intrinsèque  de  l'inftitu- 
tion  des  Genres.  Tous  les  objets  de  nos  penfées 
peuvent  fe  réduire  a  différentes  clafTes  :  il  y  a  les 
objets  réels ,  &  les  abftraits  ;  les  corporels  ,  &  lt% 
fpirituels;  les  animaux,  les  végétaux,  &  les  mi- 
néraux; les  naturels,  &  les  artificiels,  &c.  U  n'y 
avoit  qu'à  diftinguer  les  noms  de  la  même  manière  , 
&  donner  à  leurs  corrélatifs  des  terminaifons  adap- 
tées à  ces  .diftindlions  vraiment  raifonnées  :  les  ef- 
prics  éclairés  auroient  aifément  faifi  ces  points  de 
vue  j  ôc  le  peuple  n'en  auroit  été  embarraffé ,  que 
parce  qu'il  eft  peuple,  &  que  tout  eft  pour  lui 
affaire  de  mémoire.  (  MM.  VOUCHET  &  Beau- 
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G  E  N 

m 

ature.  Ce  mot  répond  précifcment  \  celui  de 
Grammairiens  :  chez  les  grecs  &  les  romains  ,  on 
^ncendoic  ^^sGrammairicn ,  non  feulement  un  homme 
rcrfé  dans  la  Grammaire  proprement  dite  ,  qui  eft 
2l  baie  de  toutes  les  connoiflances  \  mais  un  homme 
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le  rÉloquence  :  c'eft  ce  que  font  nos  Gens  de 
Lettres  aujourdhui.  On  ne  donne  point  ce  nom  a 
lin  homme  qui  ,  a/cc  peu  de  connoiflances  ,  ne 
cultive  qu'un  icul  genre.  Celui  qui,  n  ayant  lu  que 
ies  romans  ,  ne  fera  que  des  romans  j  celui  qui , 
Sins  aucune  littérature,  aura  compofc  au  hafard  quel- 
ques pièces  de  Théâtre ,  qui  dépourvu  de  fcience 
mra  fait  quelques  fermons ,  ne  fera  pas  compté 
parmi  les  Gens  de  Lettres.' C^  titre  a  de  nos  jours 
ïncore  plus  d'cccndue  que  le  mot  Grammairien  n  en 
ivoii  chez  les  grecs  Se  chez  les  lacins.  Les  grecs 
^  contpntoient  de  leur  langue  j  les  romains  n'ap- 
>renoient  que  le  grec  :  aujourdhui  'l'Homme  de 
lettres  ajoilce  fouvent  â  Té^ude  du  grec  &  du  latin 
•elle  de  ri:alien,  deTclpaenol,  &iurtouc  de  Tan- 
^lois.  La  carrière  de  rHiftoire  eft  cent  fois  plus 
Jïïmenfe  qu'elle  ne  Tétoit  pour  les  anciens  y  & 
*Hiftoire  naturelle  s'cft  accrue  i  proportion  de 
elle  des  petiplcs.  On  n'eiige  pas  qu'un  Homme 
^^  Lettres  approfondilTe  toutes  ces  matières  :  la 
^îencc  univcrfclle  n'eft  plus  à  la  portée  de  l'homme  ; 
fïais  les  véritables  Gens  de  Lettres  fe  mettent  en 
'^at  de  poner  leurs  pas  dans  ces  diifétent$  terreins  y 
ils  ne  peuvent  les  cultiver  tous. 

Autrefois ,  dans  le  fcizicme  (îècle  &  bien  avant 
^ns  le  dix-(cpticmc  ,  les  lit  érateurs  s'occupoient 
'^^aucoup  de  la  Cri.ique  grammaticale  ^cs  auteurs 
^recs  &  latins  \  &  c  eft  a  leurs  travaux  que  nous 
devons  les  diAionnaires ,  les  éditions  corre£les,  les 
Commentaires  des  chef-d'œuvres  de  l'Aniiquité  :  au- 
jourdhui cette  Critique  eft  moins  néceUaire  ,  & 
^  «fprit  philolbphjque  lui  a  fuccédé  5  c'eft  cet  efprit 
Ï^Viiofophique  qui  femble  confti:uerle  caraôèrc  des 


*'tns  de  Lett%s  \  &  quand  il  fe  joint  au  bon  goût ,  il 


■^>rme  un  littérateur  accompli 

C'cft  un  des  grands  avantages  de  notre  fiècle  ,  que 
^^  nombre  d'hommes  inftruics  qui  paflent  des  épines 
!*^s  Mathématiques  aux  fleurs  de  la  Poéfîe ,  &  qui 
^jent  également  bien  d'un  li\ae  de  Métaphyfique 
^  d'une  pièce  de  Théâtre  :  l'efprit  du  fiècle  les  a 
^*idaspour  la  plupart  auffi  propres  pour  le  monde 
tMe  pour  le  c^ibinet  ;  &  c'eft  en  quoi  ils  font  fort 
^  j)ccicurs  à  ceux  des  ficelés  précédents.  Ils  furent 
^^^^rtés  de  la  fociété  jufqu'au  temps  de  Balzac  &  de 
^iture  •,  ils  en  ont  fait  depuis  une  partie  devenue 
^ce/ïaire.  Cette  paifon  approfondie  &  épurée  que 
*iïifîeurs  ont  répandue  dans  leurs  écrits  &  dans  leurs 
^^xîverfiti'^ns  ,  a  contribué  beaucoup  à  inftruire  5c 
.  I^lir  l.i  nation  :  leur  Criticjue  ne  s'eft  plus,  con- 
Jj-'^ée  fjr  àts  mots  grecs  &  latins  ;  mais  appuyée 
'  Vtne  fiine  Philofophie  ,  elle  a  détruit  'ous  ies  pré- 
'^^és  donc  la  fociété  étoit  infe6lée ,  prédidions  des 


aftrologues,  divinations  des  magiciens,  forcilèges 
de  tou.c  e(pèce  ,  faux  prodiges ,  taux  niervciiieux , 
ulagcs  fuperftitieux  j  elle  a  relégué  dans  les  écoles 
mille  dilputes  puériles  ,  qui  étoient  autrefois  dan- 
gereufes  &c  qu'ils  ont  rendues  méprifables  :  par  là 
ils  ont  en  erfet  fervi  l'État.  On  eft  quelquefois 
étonné  que  ce  qui  bouleverfoit  autrefois  le  monde , 
ne  le  trouble  plus  aujourdhui;  c'eft  aux  véritables 
Gens  de  Lettres  qu'on  en  eft  redevable. 

Ils  ont  d'ordinaire  plus  d'indépendance  dans  l'efprit 
que  les  autres  hommes  ;  &ceux  qui  font  nés  fans  for- 
tune ,  trouvent  aiféraent  ,  dans  les  fondations  de 
Louis  XI  V>  de  quoi  affermir  en  eux  cette  indépen- 
dance :  on  ne  voit  point ,  comme  autrefois ,  de  ces 
epitres  dédicatoiresque  Vincérêc  &  la  baffeffe  offroicnt 
â  la  vanité.  Voye-[  Épitrb'  dédicatoire. 

Un  homme  de  Lettres  n'eft  pas  ce  qu'on  ap- 
pelle un  bel  Efprit  ;  le  bel  efprit  fcul  fuppofe 
moins  de  culture ,  moins  d'étude ,  &  n'exi^^e  nulle 
plrilofophie  ;  il  confîftc  principalement  dans  l'ima- 
gination brillante ,  dans  les  agréments  de  la  con- 
vcrfation ,  aidés  d'une  Icdure  commune .  Un  bel  efpric 
pcutaifément  ne  pas  mériter  le  titre  à' homme  de  Let^ 
très  ;  &  V homme  de  Lettres  peut  ne  point  prétendre 
au  brillant  du  bel  efprit. 

Il  y  a  beaucoup  de  Gens  de  Lettres  qui  ne  font 
point  auteurs ,  &  ce  font  probablement  les  plus  heu- 
reux ;  ils  font^  à  l'abri  des  dégoûts  que  la  profellîon 
d'auteur  entraîne  quelquefois ,  des  querelles  que  la 
rivali;é  fait  naître ,  des  animofî:és  de  parti ,  &  det 
faux  jugements  ;  ils  font  plus  unis  entre  eux  ;  ils 
jouïflent  plus  de  la  fociété  ;  ils  font  juges  ,  &  les  au- 
tres font  jugés.  {Voltaire/) 

GÉRONDIF,  f.  m.  Terme  propre  à  la  Gram" 
maire  latine,  L'çfTence  du  verbe  confîfte  a  expri- 
mer l'exiftcnce  dune  modification  dans  un  fujet. 
Voyei  Verbt  .  Quand  les  befoins  de  renonciation 
exigent  que  l'on  fépare  du  verbe  la  confîdératioQ 
du  fujet,  l'exiftence  de  la  modifîcacion  s'exprime 
alors  d'une  manière  abftraîte  &  tout  â  fait  indé- 
pendante du  fujet  ,  qui  eft  pourtant  toujours  fuppofée 
par  la  nature  même  de  la  chofe  ;  parce  qu'une  mo- 
dification ne  peut  exifter  que  dans  un  fujet-  Cette 
manière  d'énoncer  l'exiftence  de  la  modification  ,  eft 
ce  que  l'on  appelle  dans  le  verbe  Mode  infinitif. 
Voye\  Mode  &  Infinitif. 

Dans  cet  état ,  le  verbe  eft  une  forte  de  nom  , 
puifqu'il  préfentè  à  l'efprit  l'idée  d'une  modifica- 
tion exiftancc  ,  comme  étant  ou  pouvant  être  le 
fujet  d'autres  modiiications  \  &  il  figure  en  eftet 
dans  le  difcours  comme  les  noms  :  de  là  ces  façons 
de  parler,  dormir  ejl  un  temps  perdu;  dulce  & 
décorum  eflpro  patriâ  mori  :  dormir ,  dans  la  pre- 
mière phrafe,  &  mori  ,  dans  la  féconde  ,  font 
des  fujets  dont  on  énonce  quelque  chofe.  Voyei^ 
NcM. 

Dans  les  langues  qui  n'ont  point  de  cas ,  cette 
efpèce  de  nom  paroît  fous   la  même  forme  dans 
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toutes  les  occurrences.  La  langue  grèque  elle-rotme, 
qui  admet  les  cas  dans  les  autres  noms ,  n^y  a  point 
afTujetti  Tes  infinitifs  j  elle  exprime  les  raporcs  à 
l'ordre  de  Ténontiation  ,  ou  par  Tarcicle  qui  fe  met 
avan:  l'infinitif  au  cas  exigé  par  la  Syntaxe  grèque , 
ou  par  des  prëpofitions  conjointement  avec  le  même 
article.  Nous  dilons  en' François  avec  un  nom  ,  le 
temps  de  dîner  ^  pour  le  dîner  y  &c  ;  &  avec  un 
verbe ,  le  temps  d  alUr^  pour  aller^  &c  :  de  même 
les  grecs  difcnt  avec  le  nom ,  wpa  tv  ctpiVIv ,  »p«  to 
ttftTiny ,  &  avec  le  verbe  «p*  tv  Topg via^ati  ,  v^is  r» 

Les  latins  ont  pris  une  route  djfFérente;  ils  ont 
donné  à  leurs  infinirifs  des  inflexions  analogues  aux 
cas^les  nomsj  &  comme  ils  difent  avec  les  noms 
tempus  prandn  y  ad  prandium  y  ils  difent  avec  les 
verbes,  tempus  eujidi  ,  ad eundum. 

Ce  font  ces  inflexions  de  l'infinitif  que  Ton 
appelle  Gérondifs  ,  en  latin  Gerundia  ,  peut-être 
parce  qu'ils  tiennent  lieu  de  l'infinitif  même ,  vi- 
cem  gerunt*  Aiufi,  il  paroîc  que  la  véritable  notion 
des  Gérondifs  exige  qu'on  les  regarde  comme  dif- 
férents cas  de  l'infinitif  même  ,  comme  des  inflexions 
particulières  que  l'ufàge  de  la  langue  latine  a 
données  à  l'infinitif,  pour  exprimer  certains  points 
de  vue  relatifs  i  l'ordre  de  renonciation;  ce  qui 
produit  en  même  temps  de  la  varié:  é  dans  le  dil- 
cours ,  parce  qu'on  n  eft  pas  forcé  de  montrer  a 
tout  moment  -  la  terminai(bu  propre  4e  l'infinitif. 

On  diftingue  ordinairement  trois  Gérondifs  :  le 
premier  a  fa  même  inflexion  que  le  génitif  des 
noms  de  la  féconde  déclinai(bn,  fcribendi;  le  fé- 
cond cft  terminé  comme  le  datif  ou  l'ablatif  j/tY/- 
hendo  i  &  le  troifième  a  la  même  terminaifon  que 
le  nominatif  ou  l'accufatif  des  noms  neutres  de 
cette  déclinai fon ,  fcribendum,  Ce:te  analogie  des 
terminaifons  des  Gérondifs  avec  les  cas  des  noms  , 
eft  un  premier  préjugé  en  faveur  de  l'opinion  que 
nous  embraflons  ici;  elle  va  aquérir  un  nouveau  degré 
de  vraifemblance  par  l'examen  de  l'ufage  qu'on  en  tait 
dans  la  langue  latine* 

I.  Le  premier  Gérondif  y  celui  qui  a  la  termi- 
naifon du  génitif,  fait  dans  le  di{cours  la  même 
fonction  ,  la  fon^ion  de  décerminer  la  fignification 
vague  d'un  nom  appellatif ,  en  exprimant  le  terme 
d'un  rapon  dont  le  nom  appellatif  énonce  Tante- 
cèdent  :  tempus  fcribendi  ,  rapon  du  temps  i 
l'événement  ^  facilitas  fcribendi ,  raport  de  la 
puiflance  à  l'aârc  ;  caufa  fcribendi ,  raport  de  la 
caufe  a  l'effet.  Dans  ces  trois  phrafes  ,  fcribendi 
détermine  la  fignification  des  noms  tempus  ,  faci- 
litas y  caufa  ,  comme  elle  feroit  déterminée  par  le 
f^émû^fcriptionis  ,  fi  l'on  difoit  tempus  fcriptionisy 
facilitas  fcriptlonis  ,    caufa  fcriptionis.   Voyez 

Génitif. 

II.  Le  fécond  Gérondifs  dont  la  terminaifon  efl 
la  même  que  celle  du  datif  ou  de  l'ablatif ,  fait  les 
fondions  tantôt  de  l'un  &  tantôt  de  l'autre  de  ces  cas. 

En  premier  lieu ,  ce  Gérondif  fait  dans  le  difcou'rs 
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les  fondions  da  datif.  Ainfi  ,  Pline ,  en  parlant  des 
différentes  cfpèces  de  papiers  (  lib.  xill.  ) ,  dit , 
emporetica  inutilis  fcribendo  ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe  que  inutilis  fcriptionis  au  moins  quant  i 
la  conftrudbion  :  pareillement  comme  on  dit ,  û/i- 
cui  rei  operam  dare  ,  Plaute  dit  (  Epidic.  ziOt.  iv.) , 
Epidicum  quœrendo  operam  dabo. 

En  fécond  lieu ,  ce  même  Gérondif  eft  fréquem- 
ment employé  comme  ablatif  dans  les  meilleurs  au- 
teurs. 

1°.  On  le  trouve  fourent  joint  a  une  prépofition 
dont  il  efl  le  complément  :  In  quo  iJH  nos  jit- 
reconfulti  impediunt  ,  â  difcendoque  déterrent. 
(  Cic.  de  Orat.  L  il.  ).  Tu  quid  cogites  de  tran- 
feundo  in  Epirum  fcire  fané  velim  (Id.  adAttic* 
lib.  IX.  ).  Sed  ratio  reclè  fcribendi  junfta  cum 
loquendo  ejl  \  Quintil.  lib.  f .  ),  Heu  fenex  ,  pro 
vapulando ,  Hercle  ego  abs  te  mercedem  petam 
(Plaut.  auluU  acl.  m*)-  On  voit  dans  tous  ces 
exemples  le  Gérondif  Icrvir  de  complément  aux 
prépofitions  à  y  de  y  cum  y  ^  pro  ;  a  difcendo  , 
comme  à  fiudio  ;  de  tranfeundo  ,  ^mme  de  tran- 
fitu;  cum  loqueiidoy  de  même  que  cum  locutione  ; 
pro  vapulando  y  de  même  que  i^ro  verberibus. 

X**.  On  trouve  ce  Gérondif  employé  comme 
ablatif,  à  caufe  d'une  prépofition  fous  entendue  donc 
il  efl  le  complément.  On  lit  dans  Quintilicn 
(  lib.  XI.  )  y  memoria  excolendo  augetur;  ctît  la 
même  chofe  que  s'il  avoit  dit  ,  memoria  culturâ 
augetur.  Or  il  cft  évident  que  la  conflrudion  pleine 
exige  que  l'on  fuçplée  la  prépofition  à:  memoria 
augetur  à  culturâ  ,*  on  doit  donc  dire  auffi,  augetur 
ab  excolendo. 

III.  Le  troifième  Gérondif  qui  cR.  terminé  en  dum, 
efl  quelquefois  au  nominatif  &  quelquefois  â  Taccu-* 
fatit. 

1.  Il  efl  employé  au  nominatif  dans  ce  vers  de  Lu« 
crèce  (lib.  /.  ) , 

AStemoM  quoniam  patnas  in  morte  tlmendumi 

datis  ce  pafTage  de  Cicéron  (  defene^t*)  9  Tanquam 
aliquam  viam  longam  confeceris  y  quam  nobis 
quoque  in^rediendum  fit  ;  dans  cet  autre  du  même 
auteur  (  lib.  VlUepijl.  vij.  ) ,  Difceffi  ab  eo  bello  , 
in  quo  aut  in  aliquas  infidias  incidendum  y  aut 
deveniendum  in  viéîoris  manus  y  aut  ad  Jubam 
confugiendum  ;  enfin  dans  ce  texte  de  Titc  -  Live 
(  lib.  XXXV.  ) ,  Boii  noéîe  faltum  ,  quâ  tranfeim- 
dum  erat  Romanis  y  infederunt  ;  &  dans  celui-ci 
de  Plaute  (  Epidic.  )  ,  Aliqua  confilia  reperiun^ 
dum  ejl. 

2.  Il  efl  employé  âTaccufàtif  dans  mille  occa- 
fions  :  Conclamatum  propè  ab  univerfo  Senatu 
e/i  y  perdomandum  féroces  animos  ejfe.  (TitC'* 
lâve ,  lib.  xxxrii.  ) 

Legati  refponfa  feruitt ,  alla  arma  latînit 
Quarenda^  autpacem  trojano  ab  regt  peteudunu 

Virg.  iCn,  XL 
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Suum  ocuîîs  ai  cernendum  non  egerentus  ;  (  CVV. 
namrâ  Deorum.  )  Et  inter  agendum  ,  qccur- 
fare  càfro ,  cornu  ferit  ille ,  caveto  ;  (  Virg. 
egL  IX*  )  Namque  ante  domandum  ingénies  toU 
lent  animos.  (  ia.  Georg,  m.  ) 

Nous  croyons  donc  avoir  fuififiunnienc  démontré 
que  les  Gérondifs  font  des  cas  de  la  féconde  décli- 
naifon  :  nous  avons  ajouté  que  ce  font  des  cas  de  Tlh- 
finicif  y  &  ce  fécond  point  n  eil  pas  plus  douteux  que  le 
premier. 

Nous  avons  remarqué  dès  le  commencement , 
que  les  points  de  vue  énoncés  en  latin  par  les 
Gérondifs  ,  le  font  en  grec  &  en  francois  par 
l'inâiûdf  même  (ans  changement  â  la  termmaiion  ; 
c'eft  même  le  procédé  commun  de  presque  toutes 
les  langues.  Cette  première  obfervation  fuâîroit 
peut-être  pour  établir  notre  do^hine  fur  la  nature 
des  Gérondifs  i  mais  Tulage  même  de  la  langue 
latine  en  fourni:  àes  preuves  fans  nombre  dans  mille 
exemples^  od  l'infinitif  elt  employé  pour  les  mêmes 
fins  &  dans  les  mêmes  circonftances  que  les  Gérondifs. 
On  lit  dans  Plaute  (  Menech.  ) ,  l)um  datur  mihi 
Qccajio  tempufque  abi&e,  pour  abeundi  ;  dans  Ci- 
ceron  ,  tempus  ejl  nohis  de  illâ  viiâ  agbrb,  pour 
agendii  dans  Céfar  ,  confilium  cœpit  omnetn  à 
Je  equitatum  dimittbkb,  pour aimittendi ;  Sc 
chez  tous  les  meilleurs  éaivains  on  trouve  fréquem- 
ment rin&iitif  pour  le  premier  Gérondif  n  n'eft 
pas  moins  uiité  pour  le  troifième  :  c'efl  aitiC  que  Vir- 
gile a  écrit  (  jtn.  /•  )  ^ 

Jfon  nos  autferro  lÀhycos  POPULARB  pénates 
Venhnus^  mut  raptdsadlittora  y EKTBKE  prœdas  ; 

OÙ  Ton  voit  populare  8c  vertere  ,  pour  ad  popu^ 
landum  &  ad'  vtrtenâum.  De  même  Horace  dit 
(/•  o^.^.)  y  audax  omnia  pbrpbti,  pour  adper- 
petiendum;  &(  /.  ep.  lo.)  irasci  veleremypoui  ad 
irafcendum.  Il  eft  plus  rare  de  trouver  l'infinitif  pour 
le  (econd  Gérondif}  mais  on  le  trouve  cependant , 
&  le  voici  dans  an  vers  de  Virgile  (  ecL  Fil  ) , 
où  deux  infiniciâ différents  font  mis  poux  dcttx.C/- 
Tondifs: 

Et  CANTAKE  pares ,  ê  RESPONDERE  paratl  ; 

ce  qui  y  de  l'aveu  de  tous  lescommentateim,  fignifie, 
€r  m  CAhTAUDO pares ,  & adKES^oHOE kdum 
paratl. 

Nous  concluons  donc  que  les  Gérondifs  ne  (ont 
effectivement  que  les  cas  de  l'infinitif,  &  qu'ils 
ont  y  comme  l'infinitif,  la  nature  du  verbe  &  celle 
du  nom.  Ik  ont  la  nature  du  verbe ,  puifque  l'in- 
finitif leur  eft  fynonyme ,  &  que  ,  comme  tout 
verbe,  ils  expriment  rcxiflcnce  d'une  modification 
dans  un  fii/et  5  &  c'eft  par  conféquent  avec  raifon 
que  ,  dans  le  bc/bin  ,  ils  prennent  le  même  régime 

Sue  le  v^erbe  d'où  ils  déri/cnt.  Ils  ont  aufli  la  nature 
a  nom  y   &  c'efl  pour  cela  que  les  latins  leur  ont 
donné  les  texminaifbas  ^eCtecs  aux  noms»  parce 
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qu'ils  fe  conftruifcnt  dans  le  difcours  comme  les 
noms ,  &  qu'ils  y  font  les  mêmes  fonctions.  C'eft 
pour  cela  auffi  que  le  régime  du  premier  Gérondif 
eft  fouvent^  le  génitif,  comme  dans  ces  phrafcs  : 
jt4llquod  fuit  principlum  generandi  animalium 
(  Varr.  lib.  il,  de  R.  R,  i.J  ,•  fuit  exemplorum 
le^ndlpoteftas  {  Cic.  )  /  vejtrl  adhonandl  caufâ 
(Tit,  Liv.  Ub.  XXI.  )i  generandi  animalium  ^ 
comme  generàtionis  animalium  ;  exemplorum  le» 
gendl ,  comme  leéllonls  exemplorum  ;  veftri  adhor- 
tandl ,  comme  adhortaiionls  veflrL 

Les  grammairiens  trouvent  de  grandes  difiScultéi 
fur  la  nature  &  l'emploi  àts  Gérondifs  :  la  plupart 
prétendent  qu'ils  ne  font  que  le  futur  du  panicipe 
paflîf  en  corrélation  avec,  un  mot  fupprimé  par 
ellipfe.  Cette  ellipfe  ,  on  la  fupplée  comme  on 
peut  ;  mais  c'eft  toujouij  par  un  mot  qu'on  n'a  ja- 
mais vu  exprimé  en  pareilles  circonftances,  &  qu'on 
ne  peut  iniroduire  dans  le  difcours  fans  y  introduire 
en  même  temps  l'obfcurité  &  l'abfurdité.  Les  unt 
fous-entendcnt l'infinitif  aftif  du  même  verbe,  pour 
être  comme  le  fujct  du  Gérondif  :  Sandius,  Sciop- 
plus ,  &  Voffius ,  font  de  cet  avis  j  &,  félon  eux  , 
c  eft  cet  infini.if  fous-entendu  qui  réeit  l'accufatîf  » 
quand  on  le  trouve  avec  le  GéromUf:  ainfi ,  pe^ 
tendumefi  pacem  à  rege^  fîgnifie,  dans  leur  fyftêmc» 
petere  pacem  à  rege  efl  vetendum;  petere  pacem 
a  rege  y  ceft  le  fujet  de  la  propofition;  petendunt 
en  eft  1  attribut  :  tempus  petendl  pacem  ,  c'eft 
tempus  petere  pacem  petendl;  petere  pacem  eft 
comme  un  nom  anique  au  génitif,  lequel  détermine 
tempus;  fetendi  eft  uaadjedlif  en  concordance  avec 
ce  génitif. 

Les  autres  fous  -  entendent  le  nom  negotlum  ,  èc 
voici  comme  ils  commentent  les  mêmes  expref- 
fions  :  Petendum  eft  pacem  à  rege ,  c'eft  â  dire  , 
negotlum  petendum  à  re^e  eft  clrcàpacem;  tem- 
pus petendl  ^acem  ,  c'eft  i  dire  ,  tempus  negotli 
petendl  circa  pacem. 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  on  n'a  point  d'exemples 
dans  les  auteurs  latins,  qui autorifcnt  la  prétendue 
ellipfe  que  l'on  trouve  ici;  &  c'eft  cependant  la 
loi  que  1  on  doit  fuivre  en  pareil  cas  ,  de  ne  jamais 
fuppofer  de  mot  (bus-entendu  dans  des  phrafes  où 
ces  mots  n'ont  jamais  été  exprimés  :  cette  loi  eft 
bien  plus  preffante  encore  ,  fi  on  jie  peut  y  déroger 
fans  donner  i  la  conftrudtion  pleine  un  tour  obfcur  ôc 
forcé,  • 

C'eft  fans  doute  la  forme  matérielle  des  Géron- 
difs qui  aura  occafionné  l'erreur  &  les  embarras 
dont  il  eft  ici  queftiôn  :  ils  paroiffcnt  tenir  de  près 
i  la  forme  du  nitur  du  participe  paftîf ,  &  d'ailleurs 
on  fe  fert  des  uns  &  des  autres  dans  les  mêmes 
occurrences  ,  à  quelque  changement  près  dans  la 
Syntaxe.  On  dit  également ,  tempus  eft  fcribendi 
epiflolam  ,  Scfcrièendai  epiftolae  ;  on  die  de  mê^ie 
fcribendo  epiflolam  ,  ou  in  fcribendâ  eplflolâ  ;  Se 
enfin  ad  fcrlbendum  epiflolam ,  ou  adfcribendam 
eplftolam;  fcribendum  eft  epiflolam^  oyxfcribtnda 
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eji  epifiola  :  ce  font  probablement  ces  exprcflîons  qui 
auront  fait  croire  que  les  Gérondifs  ne   font  que 
ce  participe  employé  félon  les  règles  d'une  Syntaxe, 
parciculière. 

Mais  eix  premier  lieu,  on  doit  voir  que  la  même 
Syntaxe  n'efl  pas  obfen'ée  dans  ces  deux  manières 
d'exprimer  la  même  plurafe;  ce  qui  doit  faire  au 
moins  foupçonner  que  les  deux  mots  verbaux  n'y 
(ont  pas  exaâreraenc  de  même  nature ,  &  n'expri- 
ment pas  précifément  les  mêmes  points  de  vue.  En 
feconcf  lieu ,  ce  n'efl  jamais  par  le  matériel  des  mots 
qu'il  faut  juger  du  fens  que  Tufâge  y  a  attaché  , 
c  eft  par  l'emploi  qu'en  ont  fait  les  meilleurs  au- 
teurs* Or  dans  tous  les  paflages  que  nous  avons 
cités  dans  le  cours  de  cet  article,  nous  avons  vu 
que  les  Gérondifs  tiennent  très  -  fouvent  lieu  de 
1  infinitif  a^if  :  en  conféqucnce  nous  concluons  qi^'ils 
ont  le  fens  aclif ,  &  qu  ils  doivent  y  c:rc  ramenés 
dans  les  phrafcs  od  l'on  s'cft  imaginé  voir  le  fens 
pailîf.  Cette  interprétation  eft  toujours  poffiblc  , 
parce  que  les  veroes  au  Gérondif  n'ér an:  déter- 
minés en  eux-mêmes  par  aucun  fujtt ,  on  peut  au- 
tant les  dé cer miner  par  le  fujet  qui  produit  î'a<î!tion, 
que  par  celui  qui  en  reçoit  l'erfet  :  de  plus  ce: te 
interprétation  eft  indilpcnfablc  pour  fuivrc  icser- 
remen:s  indiqués  par  i'ufagc;  on  trouve  les  Gé- 
rondifs remplacés  par  l'infinitif  at^if;  on  les  trouve 
avec  le  régime  de  i'adtif ,  &  nulle  part  on  ne  les 
a  vus  avec  le  régime  dupafTif;  cela  paroîc  décider 
leur  véritable  état.  D'ailleurs  les  verbes  abfolus , 
qu'on  nommé  communément  verhes  neutres  ,  ne 
peuvent  jamais  avoir  le  fens  paflîf ,  &  cependant 
ils  ont  des  Gérondifs  ,*  dormiendi ,  dormiendo  , 
dormiendum.  Les  Gérondifs  ne  font  donc  pas  des 
participes  paffifs ,  &  n'en  font  point  formés  •,  comme 
eux  ils  viennent  immédiatement  de  l'infinitif  a£^if , 
OU}  pour  mi^ux  dire,  ils  ne  font  que  cet  infinitif  même 
fous  différentes  terminaifons  relatives  à  l'ordre  de 
renonciation. 

Ceux  qui  fuppléent  le  nom, général  negodum  ^ 
en  regardant  le  Gérondif  comme  adjeâif  ou  comme 
participe,  tombent  donc  dans  une  erreur  avérée  i 
^  ceux  qui  fuppléent  l'infinitif  même  ,  ajoutent  a 
cette  erreur  un  véritable  pléonafme  :  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'expliquent  dune  manière  fatisfaifante 
ce  qui   concerne  les  Gérondifs.  Le   grammairien 

Î^hilofophe  doit  confhiter  la  nature  des  mots  par  l'ana- 
yferaifonnée  de  leurs  ulkges.  {MM.  Do  cachet  ôc 
Beauzée.) 


(N.)  GLOIRE  ,  HONNEUR.  Synonymes. 
La  Gloire  dit  quelque  cbofc  de  plus  éclatant  que 
y  Honneur.  Celle-là  fait  qu'on  entreprend ,  de  Ion 

{)ropre  mouvement  &  fans  y  être  obligé ,  jés  chofcs 
es  plus  difficiles.  Celui-ci  fait  qu'on  exécute,  fans 
répugnance  &  de  bonne  grâce,  tout  ce  que  le  devoir 
le  plus  rigoureux  peut  exiger. 

L'homme  peut  être  indifférent  pour  la  Gloire  ; 
mais  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  l  être  pour  VHçn' 
mur* 
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Le  défîr  d'aquérir  de  la  Gloire  poufTe  quelque» 
fois  le  courage  du  foldat  jnfqu'â  la  témérité  i  «e 
les  fentiments  ^Honneur  le  retiennent  fouvent 
dans  le  devoir  ,  malgré  les  mouvements  de  la 
crainte. 

U  eft  affez  d'ufage ,  dans  le  difcours ,  àt  mettre 
l'intérêt  en  antithèfê  avec  \2i.  Gloire  ^  &  le  goût 
avec  L  Honneur,  Ainfi ,.  Ton  dit  qu'un  auteur  qui 
travaille  pour  la  Gloire  s'atrache  plus  à  perfe£Honncr 
fes  ouvrages ,  que  celui  qui  travaille  pour  l'intérêt  j 
&  que  ,  quand  un  avare  fait  de  la  dépenfc ,  c'eft 
plus  par   Honneur  qie  par  goût.  (  jL'abbé  Gi^ 

RARD  ). 

(N.)  GLORIEUX, FIER  , AVANTAGEUX, 
ORGUEILLEUX.   Synonymes. 

Le  Glorieux  n'eft  pas  tout  a  fait  le  Fier ,  ni 
l'Avantageux ,  ni  VOrgueilleux.  Le  Fier  tient 
de  l'arrogant  &  du  dédaigneux  ,  &  fe  communique 
peu.  \^ Avantageux  abule  de  la  moindre  déférence 
qu'on  a  pour  lui.  IJ Orgueilleux  étale  l'excès  de 
la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-même.  Le  C/o- 
rieux  eft  plus  rempli  de  vanité  ;  il  cherche  plus 
à  s'établir  dans  l'opinion  des  hommes  ;  il  veut  ré- 
parer par  les  dehors  ce  qui  lui  manque  en  effet. 

Le  Glorieux  veut  paroûre  quelque  chofe.  UOr" 
gueilUux  croit  être  quelque  chofe.  (  VOLTAIRE.) 
té'Avaniageux  agit  comme  s'il  étoit  quelque 
chofe.  Le  Fier  croi:  que  luifeul  eft  quelque  choie  y 
&  que  les  autres  ne  font  rien.  {AI.  MEAUZÈt). 

GLYCONIENoi/  GLY CONIQUE,  ad/. 
Littérature.  Terme  de  Pnéfie  grcquc  ^  latine. 
Un  vers  glyconien  ,  félon  quelques-uns  ,  eft  com- 
pté de  deux  pieds  ôC  d'une  fyilabc;c'eftlefencimenc 
de  Scaiiger  ,  qui  c^it  que  le  vers  glyconien  a  été  zf* 
pelé  euripidien.  VoyeiVERS, 

D'autres  difent  que  le  vers  glyconien  eftcompofé 
de  trois  pieds  ,  qui  (ont  un  (pondée  &  deux  dactyles  y 
pu  bien  un  fpondée  ,  un  coriambe ,  ^un  pyrrhique  ; 
ce  fentiment  eft  le  plus  fui/i.  Ce  vers, 

^c  te  diva  potens  Cypri^ 

eft  un  vers  glyconique.  Chamhers.  (  Uabhé  MAL* 

LET.) 

GOUT,  f..  m  .Grammaire ,  Littérature ,  &  Pki^ 
"lofophie.  Ce  fens ,  ce  don  de  difcerner  nos  alimrnts , 
a  produit  dans  toutes  les  langues  connues  la  mé- 
taphore qui  exprime  par  le  nyK  Goàt  le  fentimenc 
des  beautés  &  les  défauts  dans  tous^les  Arts  :  c'cft 
un  difcernement  prompt  comme  d^lui  de  la  langue 
&  du  palais ,  &  qui  prévient  cxSmme  lui  la  ré- 
flexion; il  eft  comme  lui  fenfible  &  l^oluptueux  â 
l'égard  du  bon;  il  rejette  commclui  le  mauvais 
avec  foulévemem  ;  il  efî  fouvent  comme  lui  incertain 
&  égaré  ,  ignorant  même  fi  ce  qu'on  lui  prcfenrc  doit 
lui  plaire ,  &  ayant  quelquefois  beioin  comme  loi 
d'habitude  pour  fe  former. 

'^  Il 
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Il  ne  fuilît  pat  j  pour  le  Goût ,  de  voir  >  de  con- 
Roîcre  la  beaucé  d'un  ouvrage  ;  il  hvit  la  fenclr ,  en 
être  touché.  Il  ne  fuffit  pas  de  fcn:ir,  d'être  touché 
d'une  manière  contufe;  il  faut  démêler  les  diiîé- 
rentes  nuances  :  rien  ne  doit  échaper  i  la  prompti- 
tude du  difcemement  ;  &  c'efl  encore  une  reflem- 
blance  de  ce  Goût  imelledhiel,  de  ce  Goût  des 
Arts,  avec  le  Goût(én£iicl:  car  (île. gourmet  feni 
&  reconnoîc  promprement  le  mélange  de  deux  li- 
queurs, l'homme  àtGoût,  le  connoifieur,  verra 
d'un  coup  d'œJl  prompt  le  mélange  de  deux  iVyles  ; 
II  verra  un  défaut  â  côté  d'un  agrément  j  il  fera&ili 
d'emhoufîaTme  à  ce  vers  dzi  Horaces  ; 

Que  YOulicz^TOus  qu'il  fîc  coAtre crois!  Qu'il  raourûc: 

il  fentlra  un  dégoût  involontaire  au  vers  fuivant  \ 
Ou  qu'un  beau  dcferpoir  alors  le  recourue. 

Comme  le  mauvais  Goût  au  phyfîque  confiile  à 
n'être  âatté  que  pir  des  afTaifonnements  trop  pi- 

Suants  &  trop  recherchés  ,  aufll  le  mauvais  Goàt 
ans  les  Arts  eft  de  ne  fe  plaire  qu'aux  orne- 
ments étudiés  >  &  de  ne  pas  fentlr  la  belle  na- 
ture. 

Le  Goût  dépravé  dans  les  aliments,  e(l  de  choifir 
ceux  qui  dégoûtent  les  autres  hommes;  c'eû  une 
espèce  de  xnaladie*  Le  Goût  dépravé  dans  les  Ans 
e(t  de  (è  plaire  à  des  fujets  qui  révoltent  les  efprits 
bien  faits  ;  de  préférer  le  burleCque  au  noble ,  le 
précieux  &  l'aide  dé  au  beau  fîmple  &  naturel  :  c'efl 
une  maladie  de  Teiprit.  On  k  fornve  le  Goût 
des  Arts  beaucoup  plus  que  le  Goût  fenfuel  :  car 
dans  le  Goût  phyHque ,  quoiqu'on  finiffe  quelque- 
fois par  aimer  les  chofes  pour  lefquelles  on  avoit 
d'abord  de  la  répugnance ,  cependant  la  nature  n'a 
Das  voulu  que  les  hommes  en  général  appriflent  â 
tèncir  ce  qui  leur  eft  néceflaire  j  mais  le  Goût  In- 
telleéluel  demande  dIus  de  temps  pour  fe  former. 
Un  jeune  homme  {cnHble ,  mais  Cins  aucune  con- 
noîflance ,  ne  diftingue  point  d'abord  les  parties 
d'un  grand  chœur  de  muuque  ;  fes  yeux  ne  diftin- 

{;uent  point  d'abord,  dans  un  tableau,  les  dégradations, 
c  clair-obfcur ,  la  pcrfpeétive  ,  l'accord  des  cou- 
leurs ,  la  correélion  du  deflîn  :  mais  peu  d  peu  fes 
oreilles  apprerment  i  entendre  ,  5:  (es  yeux  ivoir; 
il  fera  ému  i  la  première  repréfentation  qu'il  verra 
d'une  belle  tragédie  ;  mais  il  n'y  démêlera  ni  le 
mérite  des  unités  ,  ni  cet  art  délicat  par  lequel  aucun 
perfbnnage  n'entre  ni  ne  fort  fans  raifon ,  ni  cet 
art  encore  plus  grand  qui  concentre  des  intérêts 
divers  dans  un  feul ,  ni  enfin  les  autres  difficultés 
furmontées.  Ce  n'cft  qu'avec  de  l'habitude  &  des 
jréflcxions  qu'il  parvient  à  fcntir  tout  d'un  coup  avec 
3>laifir  ce  qu'il  ne  déméloi:  pas  auparavant-  Le 
<^oût  fe  forme  inienfiblement  dans  une  nation  qui 
ii'en  avok  pas,  parce  qu'on  y  prend  peu  â  peu 
Tcfprit  des  bons  artiiles  :  on  s^ccoutume  i  voir  de$ 
nMcaux  avec  les  yeux  de  Le  Brun,  du  Pouflin, 
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de  Le  Sueur  ;  on  entend  la,  déclamation  notée 
des  fcènes  de  Quinault  avec  l'oreille  de  Lulii; 
&  les  airs  ,  les  fymphonies ,  avec  celle  de  Ra- 
meau. On  lit  les  livres  avec  l'efprit  des  bons  au- 
teurs. 

Si  toute  une  nation  s'eft  réunie ,  dans  les  premiert 
temps  de  la  culture  des  beaux  Arts  ,  i  aimer  des 
auteurs  pleins  de  défauts  8c  méprifés  avecle  temps  » 
c'efl  que  ces  auteurs  avoient  cies  beautés  naturellcâ 
que  tout  le  monde  fentoit ,  8c  qu'on  n'étoit  pa$ 
encore  à  portée  de  démêler  leurs  imperfedions  : 
ainfî ,  Lucllius  fut  chéri  des  romains  avant  qu'Ho- 
race l'edt  fait  oublier;  Régnier  fut  goûté  des  fran- 
(ois  avant  que  Boileau  parût  ;  Àc  fi  des  auteurs 
anciens  ,  qui  bronchent  à  chaque  page ,  ont  pour- 
tant confervé  leur  grande  répuxa:ion ,  c'eft  qu'il 
ne  s'efl  point  trouvé  d'écrivain  pur  Se  châtié  cher 
ces  nations,  qui  leur  ait  dedillé  as  yeux ,  comme  il 
s'cft  trouvé  un  Horace  chez  les  romains,  un  Boileatt 
chez  les  françois. 

On  dit  qu'il  ne  faut  point  dilputer  dfs  Goûts  ,  8C 
on  a  raiibn  quand  il  n'eit  queflion  que  du  Goût  fen- 
fuel ,  de  la  répugnance  que  l'on  a  pour  ime  certaine 
nourriture  ,  de  la  préférence  qu'on  donne  â  une  au-* 
tre;onn'eu  di(pute  point,  parce  qu'on  ne  peut  cor- 
riger un  défaut  d'organes.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
dans  les  Arts  :  comme  ils  ont  des  beautés  réelles  ^ 
il  y  a  un  bon  Goût  qui  les  difcerne,  8c  un  mau- 
vais Co/îr  qui  les  ignore;  &  on  corrige  fouventle 
défaut  d'efprit  qui  donne  un  Coût  de  travers.  Il  y 
a  aud!  des  âmes  froides  ,  des  e(prits  faux ,  qu'on  ne 
peut  ni  échauffer  ni  redrcffer;  c  eft  avec  eux  qu'il  ne 
faut  point  dilputer  des  Goûts ,  parce  qu'ils  n  en  ooc 
aucun. 

Le  Goût  eft  arbitraire  dans  plufîeurs  chofes ,  comme 
dans  les  étoffes ,  dans  les  parures ,  dans  les  équi- 
pages ,  dans  ce  qui  n* eft  pas  au  rang  des  beaux  Ans  : 
alors  il  mérite  plustÀt  le  nom  de/antaifie.  C'eftla 
fantaitie ,  plus  tôt  que  le  Goât,s[}û  produit  taht  de  mo- 
des nouvelles. 

Le  Goût  peut  fe  giter  chez  une  nation  ;  ce  mal- 
hecu  arrive  d'ordinaire  après  les  (iècles  de  perfec- 
tion. Les  artiftes,  craignant  d'être  imitateurs,  cher- 
chent des  routes  écartées  ;  ils  s'éloignent  de  La  belle 
nature  que  leurs  prédécefleurs  ont  fkifie  :  il  y  a  du 
mérite  dans  leurs  effons;  ce  mérite  couvre  leurs 
défauts  ;  le  Public,  amoureux  des  nouveautés ,  coure 
après  eux  ;  il  s'en  dégoûte  bientôt  p  &  il  en  paroîc 
d  autres  qui  font  de  nouveaux  efforts  pour  plaire  ; 
ils  s'éloignent  de  la  nature  encore  plus  que  les 
premiers  :  le  Goût  fe  perd ,  on  eft  entouré  de  nou- 
veautés qui  font  rapidement  ef&cées  les  unes  par 
les  autres  ;  le  Public  ne  fait  plus  oii  il  en  eft ,  de 
il  regrette  en  vain  le  (îècle  du  bon  Goût  qui  ne 
peut  plus  revenir  ;  c'eft  un  dépôt  que  quelques  bous 
efprits  confervent  adors  loin  de  la  foule. 

Il  eft  de  vaftes  pays  où    le   Coût  n^eft  jamais 
parvenu  ;  ce  font  ceux  od  la  fodété  ne  s'eft  point 
perfe6lion4iée  y  où  les  hommes  8c  les  femmes  ne 
^  Y 
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fe  raffemblcnt  point ,  où  certains  arts ,  comme  la 
Sculpture ,  la  Peinture  des  êtres  animés ,  font 
^fendus  par  la  Religion.  Quand  il  y  a  peu  de 
fôciété  y  1  e(prit  eft  rétréci  ;  fa  pointe  s'émouiTe  , 
il  n'a  pas  de  quoi  fe  former  le  Coût*  Quand  plu- 
sieurs Beaux  Arts  manquent ,  les  autres  ont  rare- 
ment de  quoi  (è  foutenir,  parce  que  tous  fe  tien- 
nent par  la  main  &  dépendent  les  uns  des  autres. 
Ccù  une  des  raifbns  pourquoi  les  afîatiques  n'ont 
jamais  eu  d'ouvrages  bien  faits  prefque  en  aucun 
genre,  &  que  le  Goût  n'a  été  le  partage  que  de  quel- 
les peuples  de  l'Europe. 

(  ^  Y  a-t-il  un  bon  &  un  mamrais  Goût  ?  Oui 
faas  doute  ,  quoique  les  hommes  diffèrent  d'opinions, 
de  mœurs  ,  d'ufages. 

Le  meilleur  Goût  en  tout  genre  eft  d'imiter 
la  nature  avec  le  plus  de  fidélité ,  de  force  ,  &  de 
grâce. 

Mais  la  grâce  n'ed  -  elle  pas  arbitraire  ?  Non  , 
puifqu'elleconfiûe  â  donner  aux  objets  qu'on  repré* 
lente  delà  vie  &  delà  douceur. 

Encre  deux  hommes,  dont  l'un  fera  groilier,  l'autre 
délicat ,  on  convient  aflez  que  l'un  a  ^us  de  Goût  que 

l'autre. 

Avant  que  le  bon  temps  fdt  venu ,  Voiture ,  qui , 
dans  (a  manie  de  broder  des  riens  ,  avoit  quelquefois 
beaucoup  de  délicatefle  &  d'agrément ,  écrit  au  grand 
£ondé  fur  fa  maladie  : 

Commencez  ,  Seigneur  ,  à  fonger 
Qu'il  importe  d'écc  e  &  de  vivre  $ 
Penfez  à  vous  mieux  ménager. 
Quel  charme  a  pour  vous  le  danger 
Que.  vous  aimiez  unt  à  le  fuivre! 
Si  vous  aviez  dans  les  combats 
D*Amadis  l'armure  enchantée 
Comme  vous  en  avez  le  bras 
Et  la  vaillance  tant  vantée  • 
Seigneur,  je  ne  meplaindroif  pas* 
'Mais  en  nos  fiédes  où  les  charmes 
Ne  font  pas  de  pareilles  armes  i 
Qu'on  voit  que  le  plus  noble  €wg  , 
Fût-U  d'Heaor ou  d'Alexandre, 
£(l  auffi  facile  i  répandre  ^ 

Que  l'eft  celui  du  plus  bas  rang} 
Que  d'une  fbrce  fans  féconde 
La  mort  fait  Tes  traits  élancer  j 
Et  qu'un  peu  de  plomb  peut  cafler 
La  plus  belle  tite  du  monde  ; 
Qui  l'a  bonne  y  doit  regarder* 
Mais  une  telle  que  la  vôtre 
Ne  fe  doit  jamais  hafarder. 
Pour  votre  bien  de  pour  le  n6tre. 
Seigneur ,  il  vous  la  faut  garder. 
Quoique  votre  efprit  fepropofe. 
Quand  votre  courfe  feraclofe, 
On  YOus  abandoimera  iMC* 
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Croyèz-moi,  c'eft  fort  peu  de  chofe 
Qu'un  demi-dieu  quand  il  eft  more. 

Ces  vers  paflent  encore  aujourdhui  pour  être 
pleins  de  GoUt  8c  pour  être  les  meilleurs  de  Voiture. 

Dans  le  même  temps ,  l'Étoile ,  qui  paiToit  pour 
un  génie;  l'Étoile,  1  an  des  cinq  auteurs  qui  travail- 
lolent  aux  tragédies  du  Cardimd  de  Kicbelieu; 
l'Étoile,  l'un  des  juges  de  Corneille,  fcibit  ces 
vers  qui  font  imprimés  à  la  fuite  de  Malherbe  &  de 
Racan: 

Que  j'aime  en  tout  temps  la  taverne  ! 
Que  librement  je  m'y  gouverne  ! 
Elle  n'a  rien  d'égal  â  foi. 
J'y  vois  tout  ce  que  j'y  demande  | 
Et  les  torchons  y  font  pour  moi 
De  fine  toile  de  Hollande, 

Il  n'eil  point  de  ledleur  qui  ne  convienne  que  lef 
vers  de  Voiture  font  d'un  couni&n  qui  a  le  bon  Goût 
en  partage  ;  Se  ceux  de  l'Écoile  ,  d'un  homme  groICer 
fans  efprit. 

C'eft  dommage  qu'on  puifle  dire  de  Voiture ,  Il 
eut  du  Goût  cette  fois-lâ.  11  n'y  a  cenainement  qu'un 
Coût  déteftable  dans  plus  de  mille  vers,  pareils  i 
ceux-ci  : 

Quand  nous  fûmes  dans  iumpes. 
Nous  parlâmes  fort  de  vous. 
J'en  foupirai  quatre  coups  , 
Et  j'en  eus  la  goutte-crampe* 
Étampe  &  csampe  vraiment 
Riment  merveilleufement. 
Nous  ttouvâmes  près  Sercote  » 
(Cas  étrange  &  vrai  pourtant  ) 
Des  boeufs  qu'on  voyoit  broutant 
Deflus  le  haut  d'une  motte  i 
Et  plus  bas  quelques  cochons. 
Avec  nombre  de  moutons^  &c. 

La  fameufe  lettre  de  la  carpe  au  brochet ,  9c  qui 
lui  fit  tant  de  réputation ,  n'eft  -  elle  pas  une  plaî' 
fimcerie  trop  pouifée  ,  trop  longue  ,  £  en  quelques 
endroits  trop  peu  naturelle  ?  hrefl  -  ce  pas  un  mé- 
lange de  fineâe  &  de  groffiéreté,  de  vrai  &  de 
faux?  Falloit-il  dire  au  grand  Condé,  nommé  le 
Brochet  dans  une  fodété  de  la  Cour ,  qu'à  {on  nona 
l€j  haleines  du  Nord  fuoient  à  groffes  gouttes  , 
&  que  les  gens  de  l'empereur  penfoientle  mre  &  le 
manger  avec  un  grain  de  (èl  ? 

Efl-ce  un  bon  Coût  d'écrire  tant  de  lettres  feule- 
ment ponr  montrer  un  peu  de  cet  e^rit  qui  confifle  ea 
jeux  de  mots  &  en  pointes  ? 

N'eft-on  pas  révolté  quand  Voiture  dit  au  grand 
Condé  fur  la  prifè  de  Dunkerke ,  Je  crois  que  vous 
prendrie7[  la  aine  avec  les  dents? 

Il  femble  que  ce  faux  Coût  fut  infpiré  â  Voiture 
par  le  Marim ,  qui  étoit  venu  en  France  avec  la 
reine  Marie  de  Médicis.  Voiture  &  Cofiar  le  citeac 
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très-ibuvent  daos  leurs  Lettres  comme  on  modèle  ; 
Us  admirent  fa  defcription  de  la  Rofe ,  filled'A-' 
vril ,  vierge  &  reine  y  afllfe  fur  un  trônè>épineux , 
tenant  majeHueufemenc  le  fceptre  des  fleurs ,  ayant 
pour  courcifàns  &pour  miniilres  la  famille  lafcive  des 
Zéphyrs,  Se  portant  la  couronne  d'or  &  le  manteau 
d'écarlace. 

Bellafiglîa  d'Aprile, 
Verginella  e  reina  , 
Su  lo  fpinofo  trono 
Del  verde  cefpo  affifa. 
De'  fior'  lafcettro  in  maefta  fofliene  ; 
E  eorteggiata  intortiQ 
Da  lafcïva  famiglia 
Di  Zephyri  ndnifirif 
forîa  d*or*  la  cortma  e  d'qflro  il  wumto» 

Voiture  cite  avec  complaifance ,  dans  fa  trente- 
Cinquième  lettre  à  Coflar ,  Vatôme  fonnant  du  Marini, 
la  voix  emplumée ,  le  fouffle  vivant  vêtu  de  plumes  > 
la  plume  fonore  ^  le  champ  ailé  y  le  petit  efprit 
d'harmonie  caché  dans  de  petites  entrailles ,  &  tout 
cela  pour  dire  ,  Un  rodignol. 

Unarûeepennuta,  unfucn'  vqlsntt , 
JB  yeftito  di  penne,  un  vivofiato^ 
Una  piuma  eanora ,   un  eanto  alato  i 
Unfpirituel  ehe  d'harmonia  compofto 
Vive  in  angufte  vifcere  nafcoto, 

Balzac  avoit  un  mauvais  Godt  tout  contraire  ;  il 

ëcrivoit  des  lettres  familières  avec  une  étrange  em- 

pha(c.  Il  écrit  au  cardinal  de  la  Valette  >  que  ni 

dans  les  défens  de  la  Lybie ,  ni  dans  les  abymes  de 

la  mer  ,  il  n'y  eut  jamais  un  fî  furieux  monihe  que 

la  Iciatique  ;  &  que  y  fi  les  tyrans ,  donc  la  mémoire 

nous  eft  odieufe ,  eulTent  eu  tels  inftruments  de  leur 

Cruauté ,  c'eût  été  la  (ciatique  que  les  martyrs  euffent 

endurée  pour  la  Religion. 

Ces  exagérations  emphatiques ,  ces  longues  pé- 
x-iodcs  meiurées  y  fi  contraires  au  flyle  épiftoiaire  , 
<:es  déclamations  faflidieufes  y  hériffées  de  grec  êc 
<]e  latin, au  fujet- de  deux  Sonnets  aflez  mâiocres 
^ui  pârtageoient  la  Cour  &  la  Ville  ,  &  fur  la 
pitoyable  tragédie  d'Hérode  infanticide ,  tout  cela 
^oit  d'un  temps  od  le  Goie  n'étoit  pas  encore 
£brfii4*  Cinna  même ,  &  les  Lettres  provinciales 
^ui  étonnèrent  la  nation  y  ne  la  dérouillèrent  pas 
encore. 

l^cs  connoifleurs  diftinguent  encore  dans  le  mime 
^omme  le  temps  où  (on  Goût  étoit  formé ,  celui 
ou  il  aquit  fa  perfection,  celui  où  il  tomba  en 
décadence.  Quel  homme  d'un  efprit  un  peu  cultivé 
fiefêmira  pas  l'extrême  différence  des  beaux  morceaux 
de  Ciona  ,  Se  de  ceux-ci  du  même  auteur  dans  fes  vingt 
dernières  tragédies  ? 

Dît-moi  donc,  torrqu'OchoQ  s'cft  offert  â  CamUlc, 
A-t-il  ctf  comeuti  a-x-elle  éc^  facile? 
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Son  hommage  auprci  d'elle  a*c-il  euplui  d*eflet? 
Comment  IVt-elle  pris  ?  &  comment  l'a-t-il  fait  f 

(  elle.  ) 


ne 


« 

Eft- il  parmi  les  gens  de  Lettres  quelqu'un  qui 
reconnoiiïe  le  Goût  perfe^onné  de  Boileau  dans 
fon  An  poétique,  &  {on  Goût  non  encore  raffiné  dans 
fa  fatyre  fur  les  embarras  de  Paris ,  où  il  peint  dec- 
chats  dans  les  gouttières } 

L'un  miaule  en  grondant  comme  un  dgreen  fîirict 
L'autre  roule  fa  voix  comme  un  enfant  qui  ctic; 
Ce  n'eftpas  tout  encor ,  les  Couris  &  les  rate 
Semblent  pour  m'éveiller  s'entendre  avec  les  chatt. 

S'il  avoit  vécu  alors  dans  la  bonne  compagnie  ; 
elle  lui  auroit  confeillé  d'exercer  fon  talent  (urdes 
objets  plus  dignes  d'elle  que  des  chats ,  des  rats ,  $c 
des  fouris. 

Comme  un  artifle  forme  peu  i  peu  fon  Goâe  ^ 
une  nation  forme  au/fi  le  fien  :  elle  croupit  des  fié- 
des  entiers  dans  la  barbarie  ;  enfuite  il  s'élève  une 
foible  aurore  ;  enfin  le  grand  jour  paroit ,  après  le* 
quel  on  ne  voit  plus  qu'un  long  crépufcule* 

Nous  convenons  tous  depuis  long  temps  que  9 
malgré  les  foins  de  François  I  pour  Taire  naître  le 
Goût  des  beaux  Arts  en  France  ,  ce  bon  Goât  ne 
put  jamais  s'établir  que  vers  le  fièdede  Louis  XIV; 
6c  nous  commençons  à  nous  plaindre  que  le  fiède 
préfent  dégénère. 

Les  grecs  du  bas-Empire  avouoient  que  le  Goû^ 
qui  régnoit  du  temps  de  Féridès  étoit  perdu  ches 
eux;  les  grecs  modernes  conviennent  qu'ils  n'en  ont 
aucun. 

Quintilien  reconnoît  que  le  Goût  des  romain» 
commençoit  à  fe  corrompre  de  fon  temps. 

Lopez  de  Vega  fe  plaignoit  du  mauvais  Gode 
des  efpagnols. 

Les  italiens  s'aperçurent  les  premiers  que  tour 
dégénéroit  chez  eux  quelque  temps  après  leur  im- 
monel  Seicento  ,  &  qu'ils  voyoient  périr  la  plupait 
des  arts  qu'ils  avoient  fait  naître. 

Adiflbn  attaque  fouvent  le  mauvais  Goût  de  fès 
compatriotes  dans  plus  d'un  genre ,  foit  quand  il 
fe  moque  de  laflatue  d'un  amiral  en  perruque  quar- 
rée  ,  foit  quand  il  témoigne  fon  mépris  pour  les 
jeux  de  mots  employés  ferieufement ,  ou  quand  il 
condanne  des  jongleurs  introduits  dans  les  tra* 
gédies. 

Si  donc  les  meilleurs  efprits  d'un  pays  convien* 
nent  que  le  Goût  a  manqué  en  certains  temps  ^à 
leur  patrie ,  les  voifins  peuvent  le  fentir  comme 
les  compatriotes  :  &  de  même  qu'il  eft  évident  que, 
parmi  nous ,  tel  homme  a  le  Goût  bon  &  tel  autre 
mauvais ,  il  peut  être  évident  aufii  que  de  deux  natioifr 
contemporaines,  l'une  a  un  Goût  rude  Se  gro/fier,  l'au- 
tre fin  &  naturel. 
Le  malheur  eft  que,  quand  on  prononce  cette  vérité,. 
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on  ré/oltc  la  nation  entière  dont  on  parle ,  comme  on 
cabre  un  homme  de  mauvais  Coât  lorH^u'on  veut  le 
ramener. 

Le  mieux  eft  donc  d'attendre  que  le  temps  & 
l'exemple  inilruifent  une  nacion  qui  pèche  par  le 
Goût*  C'efl  ainiî  que  les  efpagnols  commencent  â 
réformer  leur  Théâtre ,  &  que  les  allemands  eflayent 
d'en  former  un» 

Du  GOUT  PARTICULIEH  d'uME  NATIOK. 

Il  eft  des  beautés  de  tous  les  temps  &  de  tous 
les  pays  ,  mais  il  eft.  au/C  des  beautés  locales. 
L'Éloquence  doit  être  partout  perfuafive ,  la  douleur 
couchante  »  la  colère  impétueufe ,  la  fageÛe  tran- 
^uiie  :  mais  les  détails  qui  pourront  plaire  â  un 
Citoyen  de  Londres ,  pourront  ne  faire  aucun  effet 
fiir  un  habitant  de  Paris  ;  les  angloi^  tireront  plus 
lienreufement  leurs  comparaifbns  ,  leurs  métaphores, 
Ile  la  marine  ,  que  ne  leront  des  pariiîens  qui  voient 
rarement  des  vaifTeaux  j  tout  ce  qui  tiendra  de  près 
1  la  liberté  d'un  anglois ,  i  fes  droits,  â  (es  ufàges , 
fera  plusd'impreflîon  fur  lui  que  fur  un  françois. 

La  température  du  climat  introduira  dans  un.pays 
6oid  &  humide  un  Godt  d'arahite£hirc ,  d'ameuble- 
ments, de  vêtements,  qui  fera  fort  bon,  &  qui  ne  pourra 
fore  reçu  a  Rome ,  en  Sicile. 

'  Théocrite  &  Virgile  ont  Au  vanter  l'ombrage  Se 
la  fraîcheur  des  eaux  dans  leurs  églogues.  Thompfbo» 
dans  fa  defcription  des  Saifons ,  aura  dû  faire  des  dcf» 
criptions  toutes  concraires. 

Une  nation  éclairée  ,  mais  peu  fociable  ,  n'aura 
point  les  mêmes  ridicules  quune  nation  auffi  (pi- 
rituelle  ,  mais  livrée  i  la  (ociété  jufqu'à  l'indifcré- 
tion  :  &  ces  deux  peuples  confëquemment  n'auront 
pas  la  même  efpèce  de  Comédie. 

La  Poéfie  fera  différente  chez  le  peuple  qui  ren- 
ferme les  femmes ,  de  chez  celui  qui  leur  accorde  une 
liberté  fans  bornes. 

Mais  il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  Virgile 
a  mieux    peint  fes  tableaux    que    Thompfon  n'a 

Î»eint  les  fiens ,  &  qu'il  y  a  eu  plus  de  Goût  fur 
es  bords  du  Tibre  que  fur  ceux  de  la  Tamife  ;  que 
les  (cènes  naturelles  du  Paftor  fido  font  ioconi- 
parablement  Supérieures  aux  bergeries  de  Racan: 
que  Racine  &  Molière  font  des  hommes  divins  a 
1  égard  des  auteurs  des  antres  Théâtres. 


Du     GoUT    DES     COKMOISSEURS. 

Enr  général ,  le  Goût  fin  &  sâr  confiée  dans  le 
femiment  prompt  d'une  beauté  parmi  dz%  défauts ,  & 
d'un  défaut  parmi  des  beautés* 

Le  gourmet  ed  celui  qui  diicemera  le  mélange  de 

"'  'deux  vins,  qui  fentira  ce  qui  domine  dans  un  mets , 

/  tandis  que  les  autre;  convives  n'auront  qu'un  fentiment 

confus  &  égaré. 


un 


Ne   fe  trompe-t-on  pas  quand  on  dit  que  c'eft 
malheur  d'avoir  le  Goût  trbpdélicat ,  d'être  trop 
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connoiflcurf  qu'alors  on  efltrop  choqué  des  défauts 
&  trop  infenfible  aux  beautés  ?  qu'enfin  on  perd  â 
être  trop  difficile  \  N'ef^  -  il  pas  vrai  au  contraire 
qu'il  n'y  a  véritablement  de  plaifit  que  pour  le» 
gens  de  Goût  ?  Ils  voient ,  ils  entendent ,  ils  lentent  ce 
qui  échapeaux  hommes  moins  fenfiblement  organifét 
&  moins  exercés. 

Le  connôiffeur  en  Mufique,  en  Peinture,  en 
Ârchi:e6lare ,  ep  Poéfîe,  en  Médailles ,  &c  ,  éprouve 
des  fenfacions  que  le  vulgaire  ne  foupçonne  pas; 
le  plaifir  même  de  découvrir  une  faute  le  flatte  « 
&  lui  fait  fencir  les  beautés  plus  vivemenr^  c'eft 
l'avantage  des  bonnes  vues  fur  les  mauvaifes. 
L'homme  de  Goût  a  d'autres  yeux  ,  d'autres  oreilles, 
un  autre  taâ  que  l'homme  ero (fier  ^  il  eil  choqué 
des  draperies  mefquines  de  Rapha'êl ,  mais  il  admire 
la  noble  corredion  de  fon  deflîn  ;  il  a  le  plaifir 
d'apercevoir  que  les  enfants  de  Laocoon  n'ont  nulle 
proportion  avec  la  taille  de  lenrpère  ;  mais  tout  le 
groupe  le  fait  friffonner ,  tandis  que  d'autres  (peéla* 
teurs  font  tranquiles. 

Le  célèbre  fculpteur,  homme  de  Lettres  &  de 

fénie ,  qui  a  fait  la  flatue  coloffale  de  Pierre  I  i 
é^rfbourg,  critique  avec  raifbn  l'attitude  du  Moïfe 
de  Michel-Ange ,  &  fa  petite  vefte  ferrée  qui  n'eft 
pas  même  le  coÂume  oriental  \  en  même  temps  il 
s'extafie  en  comemplant  l'air  de  tête» 

Exemples  du  boh  et  du   mauvais  GouTj 
TiEis  DES  Tragédies  franjoises  et 

amgloises. 


Je  ne  parlerai  point  ici  de  quelques  auteurs 

F  lois ,  qui ,  ayant  traduit  des  pièces  de  Molière  , 
ont  imulté  dans  leurs  pré&ces;  ni  de  ceux  qui 
de  deux  tragédies  de  Racine  en  ont  fait  une,  & 
qui  l'ont  encore  chargée  de  nouveaux  incidents,  pour 
fe  donner  le  droit  de  cenfurer  la  noble  &  féconde  fim- 
plicité  de  ce  gramd  homme. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  Angleterre 
fui;  le  Goût'i  fur  l'efprit  &  l'imagination ,  &  qui 
ont  prétendu  â  ime  Critique  judicieufe  ,  Adiffon  eft 
celui  qui  a  le  plus  d'autorité  :  (es  ouvrages  (bnc 
très-uciles  ;  on  a  déliré  feulement  qu'il  n  eât  pas 
trop  fouvent  fkcrifié  fbn  propre  Goût  au  dé/ir  de 
plaire  à  fon  parti,  &  de  procurer  un  prompt  débit 
aux  feuilles  du  Speâateur  qu'il  compofbit  avec 
Steele. 

Cependant  il  a  fouvent  le  courage  de  donner  la 
préférence  au  Théâtre  de  Paris  fur  celui  de  Lon* 
ares  \  il  fait  fentir  les  défauts  de  la  Scène  angloife; 
&  quand  il  écrivât  fon  Caton,  11  fè' donna  bien 
garde  d'imiter  le  ftyle  de  Shakefpear.  S'il  avoir  fii 
traiter  les  paffions  ,  £  la  Chaleur  de  fbn  ame  eâc 
répondu  i  la  digmcé  de  fbn  flyle ,  il  auroit  ré* 
formé  fa  naûon  :  fapîèce^  étant  une  afEiire  de  parti , 
eut  un  fuccès  prodigieux  \  mais  quand  les  Êid^ions 
furent  éteintes ,  il  ne  reAa  i  la  tragédie  de  Caton 
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me  ic  tris-beaux  vers  3c  6e  h  firoideur.  Rien  n'a 
plus  contribué  à  TaffcrmiiTeinent  de  Tempire  de 
Sbakefpear.  Le  vulgaire  en  aucun  pays  ne  fc  con- 
ttofc  en  beaux  vers  ^  &  le  vulgaire  an^lois  aime 
mieux  dss  princes  qui  fe  difent  des  injures ,  des 
femmes  qili  fe  roulent  fur  la  fcène>  des  affa/Iinats  , 
des  exécutions  criminelles  >  des  revenants  qui  rcm- 
pliffenr  le  théâtre  en  foule ,  des  forciers ,  que  l'Élo- 
quence la  plus  noble  &  la  plus  {âge. 

Colfiers  a  très-bien  fenti  les  défauts  du  Théâtre 
inglois  :  mais  étant  ennemi  de  cet  art  par  une 
fuperftition  barbare  dont  il  écoit  poffédé ,  il  déplut 
trop  à  la  nation  pour  qu  elle  daignât  s'éclairer  par 
lui  ;  il  fut  haï  &  méprife. 

Watburton ,  évèque  de  Gloccftcr ,  a  commenté 
Shakefpear ,  de  concert  avec  Pope  ;  mais  fon  com- 
mentaire ne  roule  que  fur  les  mots.  L'auteur  des 
trois  volumes  des  Éléments  de  Critique  cenfure  Sha- 
kefpear quelquefois  ;  mais  il  cenfure  beaucoup  plus 
Racine  &  nos  auteurs  tragiques. 

Le^rand  reproche  que  tous  les  airiques  anglois 
nous  (ont ,  c'eu  que  tous  nos  héros  font  des  iran- 
(ois,  des  perfonnages  de  roman,  des  amants  tels  qu'on 
eo  trouve  dans  Clélie  ,  dans  Aflrée ,  &  dans  Zaïde. 
L'auteur  des  Éléments  de  Critique  reprend  fiirtout 
trés-févèrcracnt  Corneille ,  d'avoir  fait  parler  ainfi 
Cé{âr  i  Cléopatre  : 

C'écoîrpouraqufrir  un  droir  fi  précieux 

Que  combactoic  partout  mon  bras  ambitieux } 

^t  dans  Pharfale  même  il  a  tiré  Tépée 

Plus  pour  Icconferver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Je  l'ai  vaincu,  PrincelTe^  &  le  dieu  des  combats 

JkTy  favorifoit  moins  que  vos  divins  appas; 

Us  conduiCoient  ma  main ,  ils  enfloient  mon  courage  s 

Cette  pleine  vidoire  eft  leur  dernier  ouvrage.  ^ 

Le  critique  anglois  trouve  ces  fadeurs  ridicules  Se 
extravagantes  :  il  a  fans  doute  raifon  \  les  fran* 
fois  fènfés  l'avoient  dit  avant  lui.  Nous  regardons 
comme  une  règle  inviolable  ces  préceptes  de  Bol- 
leau: 

Qu* Achille  aime  autrement  que  Tirfîs  &  Philène  : 
N'allez  pas  d'un  Cyrus  nous  faire  un  Arumène. 

Nous  (avons  bien  que  Céfar  ayant  en  effet  aimé 
Qéopatre ,  Corneille  le  devoit  taire  parler  autre- 
ment y  9c  que  fortout  cet  amour  ef^  très-infipide  dans 
Ja  tragédie  de  la  Mon  de  Pompée.  Nous  favons 
•^ue  Corneille ,  qui  a  mis  de  l'amour  dans  toutes 
^s  pièces  ,  n  a  jamais  trSdté  convenablement  cette 
«amom ,   excepté  dans   Quelques  fcènes   du   Cid , 
-«mitées  de  l'eipagnoL  Mais  aufG  toutes  les  nations 
^«onviennenc  avec  nous  qu'il  a  déployé  un  très-grand 
sénie ,  un  fèns  profond ,  une  force  d'efprit  fupérieure 
wns  Cinna  ,  dans  plu/îeurs  (cènes  des  Horaces ,  de 
iPompée ,  U  de  Polyeudie. 

Si  ramoui  efl  ia£pide  dans  prefque  toutes  fes 
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pièces.,  nous  fommes  les  premiers  k  le  dire  ;  nous 
convenons  tous  que  fes  héros  ne  font  que  des  raio 
fonneurs  dans  fes  quinze  ou  feize  derniers  ouvrages  : 
les  vers  de  ces  pièces  (ont  durs  »  obfcurs ,  (ans  bar- 
monie ,  fans  grâce  ;  mais  s'il  s'efl  élevé  infiniment 
au  defTus  de  Shakefpear  dans  les  tragédies  de  (on 
bon  temps  »  il  n'eil  jamais  tombé  fi  bas  danslesawtxts; 
&  s'il  fait  dire  malheureufement  â  Céfar» 

Qu'il  vient  ennoblir  j  par  le  titre  de  captif^ 
Le  titre  de  vainqueur  i  préfent  effeâif , 

Céfar  ne  dit  point  chez  lui  les  extravagances  qu'il 
débite  dans  Shakefpear  :  fes  héros  ne  font  point 
l'amour  â  Catau  comme  le  roi  Heiuri  V;  on  ne 
voit  point  chez  lui  de  prince  s'écrier  comme  Ri- 
chard U  : 

a  O  Terre  de  mon  royaume  !  ne  nourris  pas  mon 
«>  ennemi  ;  mais  que  les  araignées  qui  fucent  ton 
D  venin  y  &  que  les  lourds  crapauds  foient  fur  fa 
o  route  ;  qu'ils  attaquent  fes  pieds  perfides  ,  qui  te 
»  foulent  de  fes  pas  ufurpateurs  :  ne  produis  que  de 
»  puants  chardons  pour  euxj  &  quand  ils  voudront 
V  cueillir  une  Aeur  fur  ton  fein ,  ne  leur  préfente  que 
p  des  ferpents  en  embufcade  x>. 

On  ne  voit  point  chez  Corneille  un  héritier  du 
trône  s'entretemr  avec  un  Général  d'armée,  avec  ce 
beau  naturel  que  Shakefpear  étale  dans  le  prince  de 
Galles ,  qui  fut  depuis  le  roi  Henri  I V  (  1  )• 

Le  Général  demande  au  prince  quelle  heure  il 
efl;  le  prince  lui  répond  :  a  Tu  as  l'efprit  fî  gras 
m  pour  avoir  bu  du  vin  d'Efpagne ,  pour  t'étre  dé- 
»  bontoiiné  après  fouper ,  pour  avoir  dormi  fur  un 
»  banc  après  dîner ,  que  tu  as  oublié  ce  que  ta 
»  devrois  fàvoir.  Que  diable  t'importe  l'heure  qu'il 
»  efl?  i  moins  que  les  heures  ne  foient  des  taffes 
1»  de  vin ,  que  les  minutes  ne  foient  des  hachis  de 
o  chapons  9  que  les  cloches  ne  foient  des  langues 
o  de  maquerelles  »  les  cadrans  des  enfcignes  de 
o  mauvab  lieux  >  &  le  foleil  lui-même  une  fille  de 
»  joie  en  taffetas  couleur  de  feu  »• 

Comment  Warburton  na-t-ilpas  roujgide  com- 
menter ces  grofHèretés  infimes }  Travail&it-il  pour 
l'honneur  du  Théâtre  y  &  de  l'Êglifè  anglicane } 

Rakbt£9    pbs   G£m$    db    Gout. 

On  efl  affligé  quand  on  confidère  (  furtout  dans 
les  climats  froids  &  humides)  cette  foule  prodi- 

S;i«ufe  d'hommes  qui  n'ont  pas  la  moindre  étincelle 
e  Coût  y  qui  n'aiment  aucun  des  beaux  Arts ,  qui 
ne  lifent  jamais  >  &  dont  quelques-uns  feuillettent 
tout  au  plus  un  journal  une  fois  par  mois ,  pour 
être  au  courant ,  &  pour  fe  mettre  en  état  de  parler  au 
hafàrddes  chofês  dont  ils  ne  peuvent  avoir  que  des 
idées  confufès. 


(  I  )  Scène  11  du  premier  aûe  de  la  vie   &  la  mon  de 
Henri  IV. 
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Encrez  dans  une  petite  ville  de  province ,  rairè-' 
ment  vous  y  trouverez  un  ou  deux  libraires  :  il  en 
eft  qui  en  {ont  entièrement  privées.  Les  juzes ,  les 
chanoines  >  i'évêque ,  le  fubdéiégué ,  l'élu ,  le  rece* 
veur  du  grenier  a  fel,  le  citoyen  aifé,  perfonne  n'a 
de  livres,  per(bnne  n'a  l'eiprit  cultivé^  on  n'eil 
pas  plus  a\'ancé  qu'au  douzième  fiècle*  Dans  les  capi* 
taies  des  provinces ,  dans  celles  même  qui  ont  des 
Académies ,  que  le  Goât  eft  rare  ! 

Il  faut  la  capitale  d'un  grand  royaume  pour  y 
établir  la  demeure  du  Goût  ;  encore  n'efl  -  il  le 
panage  que  du  très-petit  nombre  ,  toute  la  popu- 
lace en  eft  eiclue.  Il  eft  inconnu  aux  familles 
bourgeoifeS)  od  l'on  eA  continuellement  occupé 
du  (oin  de  fa  fortune  ,  des  détails  domeftiques ,  & 
d'une  grodiére  oifîveté  ,  amufée  par  une  partie  de 
jeu.  Toutes  les  places  qui  tiennent  â  la  judicature  , 
à  la  finance  y  au  commerce,  ferment  la  porte  aux 
beaux  Ans.  C'efl  la  bonté  de  l'efpric  humain,  que 
le  Goût  y  pour  l'ordinaire ,  ne  s'introduife  que  chez 
l'oifiveté  opulente.  J'ai  connu  un  commis  des  bu- 
reaux de  Verfailles ,  né  avec  beaucoup  d'efprit ,  qui 
difoit ,  Jefuis  bien  malheureux  j  je  n'ai  pas  le  temps 
d'avoir  dû  Goût. 

Dans  une  ville  telle  que  Paris  ,  peuplée  de  plus 
de  flx-cents-roiUe  peifonnes  ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  en  ait  trois-mille  qui  ayent  le  Goût  des  beaux 
Arts.  Qu'on  repréfente  un  chef- d'oçuvre  drama- 
tique ,  ce  qui  efl  (î  rare  &  qui  doit  l'être ,  on  dit , 
.Tout  Paris  efl  enchanté  ;  mais  on  en  imprime  trois- 
mille  exemplaires  tout  au  plus» 

Parcourez  aujourdhui  l'Afie ,  l'Afrique  ,  la  moitié 
du  Nord  y  oïl  verrez -vous  le  Goût  de  l'Éloquence ,  de 
la  Poéfîe ,  de  la  Peinture  ,  de  la  Muiique  ?  prefque 
tout  l'Univers  eft  barbare. 

Le  Goût  eil  donc  comme  la  Philofbphie;  il 
appartient  i  un  très-petit  nombre  d'ames  privilé- 
giées. 

Le  grand  bonheur  de  la  France  fut  d'avoir  dans 
Louis  aI  V  un  roi  qui  étoit  né  avec  du  Goût* 

Taucl  quoi  etquus  amavit 
Jupiter,  aut  ardent  evixit ad  tttheravirtii$ g 
DU  gtiùti  potuére, 

C'eft  en  vain  qu'Ovide  a  dit  que  Dieu  nous  créa 
pour  regarder  le  ôicl ,  Ereélos  ad  fydera  tolUrc 
vultus  i  les  hommes  font  prefque  tous  courbés  vers 
la  terre.)  {VoLTAiRE.  ) 

Nous  joindrons  y  à  cet  excellent  article  y  U  frag- 
ment fur  le  Goilt ,  que  U  préfidént  de  Montef- 
auieu  defiinoii  à  l  Encyclopédie  ;  ce  fragment 
a  été  trouvé  imparfait  dans  fes  papiers  :  l'au^ 
teur  n'a  pas  eu  le  temps  d^y  mettre  la  dernière 
main  ;  mais  Us  premières  penfées  des  grands 
maîtres  méritent  dtétre  confervées  à  la  poftéritéy 
cçmme  les  efquijfes  des  grands  peintres. 

EJfaifur  U  Goût  dans  les  chofes  dt  la  nature 
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&  de  Part.  Dans  notre  manièie  d'être  aâuelle , 
notre  ame  goûte  trois  fortes  de  plaifirs  :  il  y  en  a 
qu'elle  tire  du  fond  de  fon  exiilence  même  \  d'au- 
tres qui  réfultent  de  fon  union  avec  le  corps  \  d'au^* 
très  enfin  qui  font  fondés  fur  les  plis  &  les  préjugés 
que  de  cenaines  infUtutions ,  de  certains  ufages ,  de 
cenaines  habitudes  lui  ont  fait  prendre. 

Ce  font  ces  différents  plaifirs  de  notre  ame  qui 
forment  les  objets  du  Goût ,  comme  le  beau ,  le 
bon,  l'agréable,  le  naïf,  le  délicat ,  le  tendre,  le 
gracieux  ,  le  je*ne-fàis-quoi  ,  le  noble,  le  grand, 
le  fubUme  ,  le  majeflueux  ,  &c.  Par  ezemole , 
lorfque  nous  trouvons  du  plaifîr  â  voir  une  chofe 
avec  une  utilité  pour  nous ,  nous  difbns  qu'elle  eft 
bonne  \  lorfque  nous  trouvons  du  plaifîr  a  la  voir  , 
fans  que  nous  y  démêlions  une  utilité  préfente ,  nous 
l'appelons  helle. 

Les  anciens  n'avoient  pas  bien  démêlé  ceci  ;  ils 
regardoient  comme  des  qualités  pofitives  toutes  les 

Jualités  relatives  de  notre  ame  :  ce  qui  fait  que  ces 
ialogues  oik  Platon  fait  raifonner  Socrate,  ces 
dialogues  fl  admirés  des  anciens ,  font  aujourdhui 
infoutenables  ,  parce  qu'ils  font  fondés  fur  une  Phi- 
lofophie  faufic  \  car  tous  ces  raiibnnements  tirés  fur 
le  bon ,  le  beau ,  le  parfait ,  le  fage ,  le  fou ,  le 
dur^  le  mou,  lefec,  l'humide,  traités  comme  des 
chofes  pofitives ,  ne  fîgnifient  plus  rien. 

Les  fburces  du  beau ,  du  bon  ,  de  l'agréable  ,  &c  » 
(ont  donc  dans  nous-mêmes  ;  &  en  chercher  les  nd- 
fbns,  c'efl  chercher  les  caufes  des  plaifirs  de  notre 
ame. 

Examinons  donc  notre  ame ,  étudions-la  dans  fès 
adions  &  dans  fes  pa/Iions ,    cherchons-la  dans  fes 

Plaifirs;  c'efl  là  oi\  elle  fe  manifefle  davantage.  La 
béfîe,  la  Peinture,  la  Sculpture,  l'Architeéhtre» 
la  Mufique,  la  Danfe ,  les  différentes  fortes  de 
jeux  ,  enfin  les  ouvrages  de  la  nature  &  de  l'Art , 
peuvent  lui  donner  ou  plaifir  :  voyons  pourquoi  » 
comment  ,  &  quand  ils  lui  en  donnent  y  rendons 
raifon  de  nos  fentiments  ;  cela  pourra  contribuer  1 
nous  former  le  Goût  y  qui  n'eft  autre  chofè  que 
l'avantage  de  découvrir  avec  fineffe  &  avec  prompti- 
tude la  mefure  du  plaifir  que  chaque  choie  doit  donner 
aux  hommes» 

Des  plaifirs  de  notre  ame.  L'ame  »  indépeodam* 
ment  des   plaifirs  qui  lui  viennent  des  fens ,  en  a 

Sitt'elle  auroit  indépendamment  d'eux  &  qui  lui 
ont  propres  :  tels  font  ceux  que  lui  donnenr.  la 
cariohté  ,  les  idées  de  fa  grandeur»  de  fes  perfec- 
tions ,  ridée  de  fon  exiflence  oppofée  au  feniimenc 
de  fon  néant ,  le  plaifir  d'embrafler  tout  d'une  idée 
générale  ,  celui  de  voir  un  grand  nombre  de  chofes  , 
&c ,  celui  de  comparer ,  oe  joindre  ,  &  de  féparer 
les  idées.  Ces  plaifirs  font  dans  la  nature  de  ramo 
indépendamment  des  fens ,  parce  ^"^  appattien- 
nenc  i  tout  être  qui  penfè  ;  &  il  eu  fort  indifférent 
d'examiner  ici  fi  notre  ame  a  ces  plaifirs  comme 
fubfbmce  unie  avec  le  corps,  ou-eommc  féparée  àA 
corps,  parce  qu'elle  les  a  toujours  &  quils  font 
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les  objets  du  Goût  :  alnfi ,  nous  ne  diilîngue- 
zoos  point  id  lesplaifirs  qui  viennent  à  l'ame  de 
ù,  nature ,  d'avec  ceux  qui  lui  viennent  de  Ton 
union  avec  le  corps  ;  nous  appellerons  tout  cela 
flaifirs  naturels  9  que  nous  diltinguerons  des  plai- 
firs  aquis  que  Tame  fe  fait  par  de  certaines  liai- 
ions  avec  les  plaiiiis  naturels  ;  &  de  la  même  manière 
4c  par  la  même  raifon ,  nous  difUnguerons  le  Goût 
naturel ,  &  le  Goût  aquis. 

Il  efl  bon  de  connoître  la  (burce  des  plaifirs  dont 
le  Goût  eft  la  mefure  :  la  connoiflance  des  plaifirs 
naturels  5c  aquis  pourra  nous  fervir  â  reâifier  notre 
Coût  naturel  5c  notre  Goût  aquis.  U  faut  partir 
de  Tétat  où  eft  notre  être  &  connoître  quels  font 
fès  plaifirs ,  pour  parvenir  â  mefurer  fes  plaifirs  & 
même  quelquefois  i  (émir  Tes  plaifirs* 

Si  notre  ame  n'avoit  point  été  unie  au  corps, 
elle  auroit  connu  \  mais  il  y  a  apparence  qu'elle 
auroit  aimé  ce  qu'elle  auroit  connu  :  â  préfent 
nous  n'aimons  prefque  que  ce  que  nous  ne  connoifTons 
pas. 

Notre  manière  d'être  eft  entièrement  arbitraire  \ 
nous  pouvions  avoir  été  faits  comme  nous  fommes, 
ou  autrement  :  mais  fi  nous  avions  été  faits  autre- 
ment ,  nous  aurions  fenti  autrement  \  un  organe  de 
plus  ou  de  moins  dans  notre  macbine  auroit  fut 
une  autre  Éloquence ,  une  autre  Poéfie  ;  une  con- 
tezture  différente  des  mêmes  organes  auroit  fait 
encore  une  autre  Poéfie  :  par  exemple  ,  fi  la  conf- 
titution  de  nos  organes  nous  avoit  rendus  capables 
d'une  plus  longue  attention ,  toutes  les  règles  qui 

Sroporcionnent  la  difpofition  du  fiijet  â  la  mefure 
i  notre  attention,  ne  feroiem  plus  \  fi  nous  avions 
été  rendus  capables  de  plus  de  pénétration  >  toutes 
les  régies  qui  font  fondées  fur  la  mefure  de  notre 
pénétration  y  tomberoient  de  même;  eniin  toutes 
les  lois  établies  fur  ce  que  notre  machine  efl  d'une 
certaine  £içon  feroient  différentes ,  fi  notre  machine 
n'écoit  pas  de  cette  façon. 

Si  notre  vue  avoit  été  plus  foible  5c  plus  con- 
Êife ,  il  auroit  fidlu  moins  de  moulures ,  5c  plus 
d'uniformité  dans  les  membres  de  l' Architecture  \  fi 
notre  vue  avoit  été  plus  diftinde  5c  notre  ame  ca- 
pable d'embra£[er  plus  de  diofes  â  la  fois ,  il  auroit 
£dlu  dans  l'Architeéhire  plus  d'ornements.  Si  nos 
oreilles  avoient  été  faites  comme  celles  de  cer- 
tains animaux  y  il  auroit  fallu  réformer  bien  de  nos 
inllruments  de  Mufique.  Je  (àis  bien  que  les  raports 
que  les  chofès  ont  entre  elles  auroient  fubiifté  : 
mais  le  raport  qu'elles  ont  avec  nous  ayant  changé , 
les  cboCes  qui  dans  l'état  préfent  font  un  cenain  enet 
fiir  nous ,  ne  le  feroiem  plus  ;  5c  comme  la  perfec- 
tion des  Ans  eft  de  nous  préfenter  les  chofes  telles 
«qu'elles  nous  faffcni  le  plus  de  plaifit  qu'il  eft 
i>o/fible,  M  fàudroit  qu'il  y  eût  du  changement  dans 
les  Ans,  puiiqu'ii  y  en  auroit  dans  la  manière  la  plus 
propre  a  nous  donner  duplaifir. 

On  croit  d'abord  qu  il  fuffiroit  de  connoître  les 
-Wbeifes  (burces  de  nos  plaifirs  poux  avoir  le  Coût  \ 
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5?  que  , 'quand  on  a  lu  ce  que  la  Philofbphie  nou^ 
dit  râ-defius>  on  a  du  Coût^  5c  que  l'on  peut  har- 
diment juger  des  ouvrages.  Mais  le  Coût  naturel  n'eft 
pas  une  connoiiTance  de  théorie  ;  c'^  l'application 
prompte  5c  exquife  des  règles  mêmes  que  l'on  iie 
cônnoît  pas.  U  n'eft  pas  néceffaire  de  favoir  que  le 
plaifir  que  nous  donne  une  certaiue  chofe  que  nous 
trouvons  belle  ,  vient  de  la  furprifè  \  il  fuffit  qu'elle 
nous  furprenne  5c  qu'elle  nous  iùrprenne  autant  qu'elle 
le  doit,  ni  plus  m  moins.       * 

Ainfi,  ce  que  nous  pourrions  dire  ici  5c  tous  les 
préceptes  que  nous  pourrions  donner  pour  former 
le  Coût  y  ne  peuvent  regarder  que  le  Goût  aquis  , 
c'eft  â  dire,  ne  peuvent  regarder  directement  que 
ce  Coût  aquis  ,  quoiqu'il  regarde  encore  indire£re-> 
ment  itS^oût  naturel  :  car  le  Goût  aquis  a£Fe£ie  » 
change,  augmente,  5c  diminue  ieCoût  naturel  ]  C(fmme 
le  Coût  naturel  affed^e,  change ,  augmente,  5c  diminue 
le  Goût  zç^uïs, 

La  définition  la  plus  générale  du  Coût  y  (ans 
confidérer  s'il  eft  bon  ou  mauvais ,  jufle  ou  non , 
efl  ce  qui  nous  attache  â  une  chofe  par  le  fenti- 
ment;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  puiffe  s'ap- 
pliuuer  aux  chofes  intellectuelles,  dont  la  con- 
noiliance  fait  tant  de  plaifir  â  l'ame ,  qu'elle  étoit 
la  feule  félicité  que  de  cenaius  philofophes  puffenc 
comprendre.  L'ame  connoît  par  fès  idées  5c  par  fès 
fentimencs  ;  elle  reçoit  des  plaifirs  par  fes  idées  5c 
par  fes  (èntiments  :  car  quoique  nous  oppofions 
l'idée  au  fèntiment ,  cependant  lorfqu'cUe  voit  une 
chofe  ,  elle  la  fent  ;  5c  il  n'y  a  point  de  chofès  fi  intel- 
leChielles  ,  qu'elle  ne  voye  ou  ne  croye  voir ,  5c  paf 
conféquent  qu'elle  ne  fente. 

De  Vefprit  en  général.  L'efprit  eft  le  eenre  qui 
a  fous  lui  plufieurs  efpèces  \  le  génie ,  le  bon  fèns , 
le  difcemement ,  la  juftefle ,  le  talent ,  le  Goût. 

L'efprit  confîfte  â  avoir  les  organes  bien  confti- 
tués  relativement  aux  chofes  où  il  s'applique  :  fi 
la  chofè  eft  extrêmement  particulière  ,  A  fe  nomme 
talent;  s'il  a  plus  de  raport  â  un  cenain  plaifir 
délicat  des  gens  du  monde  ,  U  fe  nomme  Goût  ,*  fi 
la  chofe  particulière  eft  unique  chez  un  peuple  , 
le  talent  le  nomme  tfprït ,  comme  l'an  delà  Guene 
5c  l'Agriculture  chez  les  romains ,  la  ChafTe  chez  ks 
fiiuvages,  5cc. 

De  la  curîofité.  Notre  ame  eft  faite  pour  penfèr  » 
c'eft  â  dire,  pour  apercevoir  \  or  un  tel  être  doit  avoir 
de  la  curiofité  :  car  comme  toutes  les  chofes  fbnc 
dans  une  chaîne  oi\  chaque  idée  en  précède  une  5c 
en  fuit  une  autre ,  on  ne  peut  aimer  â  voir  une 
chofè  fans  défirer  d'en  voir  une  autre;  5c  fi  nous 
n'avions  pas  ce  défir  pour  celle-ci ,  nous  n'aurions 
eu  aucun  plaifir  â  celle-là.  Ainfi ,  quand  on  nous 
montre  une  partie  d'un  tableau ,  nous  fouhaitons  de 
voir  la  oartie  que  Ton  nous  cache  ,  â  proportion 
du  plainr  que  nous  a  fait  celle   que  nous  avons 


vue. 


C'eft 
nous  pone 


donc  le  plaifir  que  nous  donne  un  objet  qui 
:te  vers  un  autre  ;  c'eft  pour  ccja  que  l'ame 
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cherche  toujours  des  chofes  nouvelles,  &  ne  Ce  repoHî 
jamais. 

Ainfi  ,  on  fera  toujours  sûr  déplaire  à  l'ame ,  lors- 
qu'on lui  fera  voir  beaucoup  de  chofes ,  ou  plus 
qu'elle  n'avoit  efpéré  d'en  voir. 

Par  là  on  peuc  expliquer  la  rai(bn  pourquoi  nous 
avons  du  piaifir  lor(que  nous  voyons  un  /ardin  bien 
régulier  ,  &  que  nous  en  avons  encore  lorfque  nous 
voyons  un  lieu  brut  &  champêtre  ;c'eft  la  mêmecaufe 
qui  produit  ces  effets. 

Comme  nous  aimons  à  voir  un  grand  nombre 
d'objets ,  nous  voudrions  étendre  notre  vue  ,  être  en 
plufieuts  lieux ,  parcourir  plus  d'efpace  :  enfin  notre 
ame  fuit  les  bornes  ,  &  elle  voudroit ,  pour  ainfî 
dire,  étendre  la  fphère  de  fa  préfence;  ain/t,  c'cfï 
un  grand  plaifîr  pour  elle  de  porter  fa  vue  au 
loin.  Mais  comment  le  faire }  dans  les  villes  ,  notre 
vile  eft  bornée  par  des  maifbns  :  dans  les  campa- 
gnes, elle  l'eft  par  mille  obftaclesî  à  peine  pou- 
vons-nous voir  trois  ou  quatre  arbres.  L'Art  vient 
à  notre  fccours ,  &  nous  découvre  la  nature  qui  fe 
cache  elle-même;  nous  aimons  l'art  &  nous  l'ai- 
mons mieux  que  la  nacure ,  c'eft  à  dire ,  la  nature 
dérobée  à  nos  yeux  :  mais  quand  nous  trouvons  de 
belles  fituacions ,  quand  notre  vue  en  liberté  peut 
voir  au  loin  des  prés  ,  des  ruiflfeaux ,  des  collines , 
&  ces  difpofitions  qui  font ,  pour  ainfi  dire,  créées 
exprès,  elle  eft  bien  autrement  enchantée  quelorf- 
qu  elle  voie  les  jardins  de  Le  Nôtre ,  parce  que  la 
nature  ne  fe  copie  pas ,  au  lieu  que  l'Art  le  ref- 
(èmble  toujours.  C'eft  pour  cela  que ,  dans  la  Pein- 
ture ,  nous  aimons  mieux  un  payfkge  que  le  plan 
du  plus  beau  jardin  du  monde  ;  c'cù  que  la  Pein- 
ture ne  prend  la  nature  que  là  où  elle  efl  belle , 
li  où  la  vue  fe  peut  porter  au  loin  &  dans 
toute  fon  étendue  ,  Idoii  elle  efl variée,  li  où  elle 
peut  être  vue  avec  plailir. 

Ce  qui  fait  ordinairement  une  grande  penfée , 
c'eil  lorfque  l'on  dit  une  chofe  qui  en  fait  voir  un 
grand  nombre  d'autres ,  &  qu'on  nous  fait  découvrir 
tout  d'un  coup  ce  que  nou^  ne  pouvions  eCpérer  qu'a- 
près une  grande  levure. 

Florus  nous  repréfente  en  peu  de  paroles  toutes 
les  fautes  d'Annibal  :  «  Lorfqu'il  pouvoit ,  dit  -  il , 
V»  fe  feivir  de  la  vi^boire ,  il  aima  mieux  en  jouir  »  ^ 
Çuum  viHoriâ  pojfet  uti ,  frui  maluit. 

U  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre  de  Macé- 
doine ,  quand  il  dit  :  «  Ce  fut  vaincre  que  d'y  'en- . 
»  trer  »  \  Introijfe  viÛorîa  fuit. 

U  nous  donne  tout  le  fpeâacle  de  la  vie  de  Sci- 
pion ,  quand  il  dit  de  fa  jeuneiTe  :  «  C'efl  le  Sci- 
w  pion  qui  croît  pour  la  deflrutS^ion  de  l'Afrique  »  ; 
Hic  erit  Scipio ,  qui  in  exitium  Africœ  crefcit* 
Vous  croyez  voir  un  enfant  qui  croît  &s'élè/e  comme 
un  géant. 

Enfin  il  nous  fait  voir  le  grand  caraébère  d'An- 
nibal ,  la  fîtuatlon  de  l'univers ,  &  toute  la  gran- 
deur du  peuple  romain  ,  lorfqu'il  dit  :  a  Annibal 
»  fugitif  chetthoir  a^  peuple  romain  uo  ennemi 
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»  par  tout  l'univers  »  ;  Qui,  profugus  ex  A  fric  A , 
hoftcm  populo  romano  toeo  orht  (fuœrehat. 

Des  plaijîrs  de  l'ordre*  U  ne  luffit  pas  de  mon* 
trer  â  1  ame  beaucojip  de  chofes ,  il  faut  les  lui 
montrer  avec  ordre  ;  car  pour  lors  nous  nous  reflou- 
venons  de  ce  que  nous  avons  vu ,  &  .nous  commen- 
çons â  imaginer  ce  que  nous  verrons  ;  notre  amé 
le  félicite  de  fon  étendue  &  de  (a  pénétration  :  mais 
dans  un  ouvrage  od  il  n'y  a  point  d'ordre  ,  l'ame 
(ènr  à  chaque  inftant  troubler  celui  qu'elle  y  veut 
mettre.  La  fuite  que  l'auteur  s'efl  faite  &  celle 
que  nous  nous  félons ,  fb  confondent  ;  l'ame  ne 
retient  rien, ne  prévoit  rien^  elle  eCl  humiliée  par 
la  confufion  de  les  idées  ,  par  l'inanité  qui  lui  reue  ; 
elle  efl  vraiment  fatiguée  &  ne  peut  goâter  aucun 
plaifîr;  c'efV  pour  ceu  que,  quand  le  defleinn'eft 
pas  d'exprimer  ou  de .  montrer  la  confuiîon ,  on 
met  tou)ours  de  l'ordre  dans  la  confufîon  même. 
Ainfî ,  les  peintres  eroupent  leurs  figures  ^  ainfi , 
ceux  qui  peienent  &s  batailles  ,  mettent  -  ils  fur 
le  devant  de  leurs  tableaux  les  chofes  que  l'ail 
doit  diflinguer ,  &  la  confiifîon  dans  le  fond  &  le 
lointain. 

Des  plaiJlrs  de  la  variété.  Mais  s'il  faut  de 
Tordre  dans  les  chofes,  il  faut  aaffi  de  la  variété  : 
fans  cela  l'ame  languit  ;  car  les  chofes  femblables 
lui  paroiffent  les  mêmes  ;  &  fl  une  panie  d'un  ta- 
bleau qu'on  nous  découvre ,  reffembloit  à  une  autre 
que  nous  aurions  vue  ,  cet  objet  feroit  nouveau  fans 
le  paroître  &  ne  fcroic  aucun  plaifir;  &  comme 
les  beautés  des  ouvrages  de  l'Art^ ,  femblables  i 
celles  de  la  nature ,  ne  confident  que  dans  les  plai- 
fîrs  qu'elles  nous  font ,  il  faut  les  rendre  propres 
le  plus  que  l'on  peut  à  varier  ces  plaifîrs  \  il  faut 
faire  voir  à  l'ame  des  chofes  qu'elle  n'a  pas  vues  ;  il 
faut  que  le  fentimcnc  qu'on  lui  donne  foit  différent  de 
celui  qu'elle  vient  d'avoir. 

C'eu  ainfi  que  les  hifloires  nous  plaifent  par  la 
variété  des  récits  ;  les  romans ,  par  la  variété  des 
prodiges  \  les  pièces  de  Théâtre  ,  par  la  variété  des 
paffîons  'y  &  que  ceux  qui  favent  inftruire  modifient 
le  plus  qu'ils  peuvent  le  ton  uniforme  de  l'infbuc- 
tion. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  infupportable  ; 
le  même  ordre  des  périodes ,  long  temps  continué  y 
accable  dans  une  harangue  :  les  mêmes  nombres  & 
les  mêmes  chutes  met:ent  de  l'ennui  dans  un  lonff 
Poème.  S'il  cft  vrai  que  l'on  ait  fait  cette  fameuie 
allée  de  Mofcou  à  Péterfbourg ,  le  voyageur  doit 
périr  d'ennui ,  renfermé  entre  les  deux  rangs  de 
celte  allée;  &  celui  qui  aura  voyagé  long  temps 
dans  les  Alpes,  en  dcicendra  dégoûté  àtsi\i\xdLÙons 
les  ^lus  heureufès  &  des  points  de  vue  les  plus  char- 
mants. 

L'ame  aime  la  variété  \  mais  elle  ne  Taime  , 
avons-nous  dit ,  que  parce  qu'elle  eft  faite  pour 
-  connoître  &  pour  voir  :  il  faut  donc  qu'elle  puifle 
voir,  &  que  la  variété  le  lui  permette j  c'eft  àdire  >, 
il  faut  qu'une  chofe  foit  aiTez  limple  pour  être  aper- 
çue >  &  affez  variée  pour  être  aperçue  avec  plaifir. 
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Il  Y%ées  c&ofes  qui  paroiffent  v2iïici  ^knéU 
Ibnc  point  ;  d  autres  qui  paroiflent  uniformes ,  &  fonc 
très-variées.         -^ 

'  L'Ardiiceéhire  gothique  paroic  très-  variée ,  mais 
la  confuiion  des  ornements  fatigue  par  leur  peti* 
cefle  'j  ce  qui  fait  qu'il  n'y  en  a  aucun  que  nous 
puifCons  diilinguer  d'un  autre  ,  &leur  nombre  fait 
qu'il  n'y  en  a  aucun  fur  lequel  l'œil  poiffe  s'ar* 
réter  :  de  manière  qu'elle  déplaît  par  les  endroits 
mêmes  qu'on  a  ckoifis  pour  iz  rendre  agréable. 

Un  bâtiment  d'ordre  gothique  eft  une  efpèce 
d'énigme  pour  l'œil  qui  le  voir ,  &  l'ame  cù  embar- 
raffée,  comme  quaiûl  on  lui  préfent^  un  Poème 
obfcur. 

L'Ârchite^lure  grèque  au  contraire  parott  uni- 
fbrnie  :  mais  comme  elle  a  les  divifions  qu'il  &ut 
&  autant  qu'il  en  faut  pour  que  .l'ame  voye  préci- 
fémect  ce  qu'elle  peut  voir  lans  fe  Ëitiguer ,  mais 
qu'elle  en  voye  aflez  pour  s'occuper;  elle  a  cette  va- 
riété qui  fait  regarder  avec  plaifir. 

Il  faut  que  les  grandes  chofes  ayene  de  grandes 
panies;  les  grands  hommes  ont  de  grands  bras ,  les 
grands  arbres  de  grandes  branches ,  &  les  grandes 
montagnes  font  compofées  d'autres  montagnes  qui 
font  au  defTus  5c  au defTous  y  c'eft  la  nature  des  choies 
qui  fait  cela. 

L'Architeâure  grèque,  qui  a  peu  de   divifions 
ic  de  grandes  diviuons  ,  imite  les  grandes  ch 
l'ame  fent  une  certaine  majeflé  qui  y  règne 
tout. 

C'eft  ainfî  que  la  Peinture  divife  ,  en  groupes  de 
crois  ou  quatre  figures ,  celles  qu'elle  repréfente 
dans  on  taoleau;  elle  imite  la  nature,  une  nom- 
hreu&  troupe  fe  divife  toujours  en  pelotons  ;  &  c'efl 
encore  ainfi  que  la  Peinture  divife  en  grandes  maffes 
iès  clairs  &  les  obfcurs. 

JDes  plaifirs  de  lafymûrît.  J'ai  dit  que  l'ame 
aime  la  variété;  cependant  dans  la  plupart  des 
chofes  elle  aime  â  voir  une  efpèce  de  lymétrie  ;  il 
femble  que  cela  renferme  quelque  contradiélion  : 
voici  conunent  j'explique  cela.  * 

Une  des  principales  caufcs  des  plaifirs  de  notre 
ame  lorfquelle  voit  des  objets,  c'efl  la  facilité 
qu'elle  a  a  les  apercevoir  ;  dç  la  raifon  qui  fait  que 
U  fymétrie  plak  a  l'ame  ,  c'efl  qu'elle  lui  épargne 
delà  pNcine ,  qu'elle  la  foulage  ,  &  qu'elle  coupe  j 
pour  ainfi  dire ,  l'ouvrage  par  la  moitié. 

De  là  fuit  une  xègle  générale  :  partout   od  la 
iymétrie  efl  utile  à  l'ame  &  peut  aider  fes  fonc- 
tions y  elle  lui  A  agréable  ;  mais  partout  où  elle 
^fl  inutile ,  elle  efl  &de ,  parce  qu  elle  ôte  la  va- 
»été.    Or  les  chofes  que  nous  voyons  fucccfBve- 
onent,  doivent  avoir  de  la  variété  :car  notre  ame 
«l'a  aucune  difficulté  à  les  voir:  celles  au  comraire 
<«ae  nous  apercevons  d'un  coup  d'œil ,  doivent  avoir 
it  la  fymétrie.  Ainfi,  comme  nous  apercevons  d'un 
coup  a  œil  la  façade  d'un  bâtiment ,  un  parterre  , 
nn  temple  ^  on  y  met  de  la  fymétrie ,  qui  plaie  â  l'ame 
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chofes  I 
par- 


par  la  fiicilité  qu'elle  lui  dotmed'eikibrafrer  d'abord 
tout  l'objet. 

Comme  il  faut  que  l'objet  que  l'on  doit  voie 
d'un  coup  d'œil  fbit  fîmple ,  il  faut  qu'il  foit  uni* 
que  &  que  les  parties  fe  raponent  toutes  â  l'objet 
principal:  c'eflpour  cela  encore  qu'on  aime  la  fynîé^ 
trie  ;  elle  fait  un  Tout  enfemble. 

Il  tÎL  dans  la  nature  qu'un  Tout  fbit  achevé  }  ^ 
l'ame  qui  voit  ce  Tout ,  veut  qu'il  n'y  ait  point  de 

Eartie  imparfaite.  C'efl  encore  pour  cela  qu'on  aime: 
\  fymétrie  :  il  faut  une  efpèce  de  pondération  oïl 
de  balancemetu  ;  &  un  bâtiment  avec  une  aile  ou 
une  aile  plus  coune  qu'une  autre  ,  eftaulC  peu  fini 
qu'un  corps  avec  un  bras  ou  avec  un  bras  trop; 
court. 

Des  contrafles.  L'ame  aime  la  fymétrie ,  mait 
elle  aime  aufH  les  contrafles  ;  ceci  demande  bien, 
des  explications.  Par  exemple  : 

Si  la  nature  demande  des  peintres  &  des  fculp^ 
teurs  ,  qu'ils  mettent  de  la  fymé:rie  dans  les  parties 
de  leurs  figures  ;  elle  veut  au  contraire  qu'ils  met<« 
tent  des  contrafles  dans  les  attitudes.  Un  pied  rangé 
comme  un  au:re,  un  membre  qui  va  comme  un 
autre  ,  font  infupportables  ;  la  raiibn  enefl  que  cette 
fymé.rie  fai:  que  les  attitudes  font  prefque  toujours 
les  mêmes ,  comme  on  le  voit  dans  les  figures 
gothiques  qui  fe  rcffemblent  toutes  par  là  :  ainfi  « 
il  n'y  a  plus  de  variété  dans  les  productions  de 
l'art.  De  plus  la  nature  ne  nous  a  pas  fitués  ainfi  ^ 
&  comme  elle  nous  a  donné  du  mouvement ,  elle 
ne  nous  a  pas  ajudés  dans  nos  avions  &  nos  ma<» 
nières  comme  des  pagodes  ;  &  fi  les  hommes  gênés 
&  ainfi  contraints  font  infupportables,  que  fera- ce 
des  productions  de  l'an  ? 

Il  faut  donc  mettre  des  contrafles  dans  les  atti-« 
tudes ,  furtout  dans  les  ouvrages  de  Sculpture ,  qui  ^ 
naturellement  froide ,  ne  peut  mettre  de  feu  que 
par  la  force  du  contrafte  &  de  la  fituation. 

Mais,  comme  nous  avons  dit  que  la  variété  que 
l'on  a  cherché  à  mettre  dans  le  gothique  lui  a 
donné  de  l'uniformité ,  il  efl  fbuvent  arrivé  que  1|l 
variété  que  l'on  a  cherché  â  mettre  par  le  moyen  des 
contrafles ,  efl  devenue  une  fymétrie  &  une  vicieufe 
unifbrnùté. 

Ceci  ne  fe  fent  pas  feulement  dans  de  certains 
ouvrages  de  Sculpture  &  de  Peinture,  mais  auf& 
dans  le  flyle  de  quelques  écrivains  ,  qui  dans  cha«- 
que  phrafe  mettent  toujours  le  commencement  ea 
contrafle  avec  la  fin  par  des  antithèfes  continuelles  , 
tels  que  S.  Auguflin  &  autres  auteurs  de  la  bafle 
latinité  ,  &  quelques-uns  de  nos  modernes,  comme 
S.  Évremont  :  le  tour  de  phrafe  toujours  le  même 
&  toujours  uniforme  déplaît  extrêmement  ;  ce 
contrafle  perpétuel  devient  fymétrie  ,  &  cette  op- 
pofition  toujours  recherchée  devient  uniformité* 

L'efprit  y  trouve  fi  peu  de  variété ,  que  ,  lorfquè 
vous  avez  vu  une  partie  de  la  phrafe,  vous  devines 
toujours  l'autre  :  vous  voyez  des  mots  oppofés  > 
mail  oppofés  de  U  même  maniore  ^vous  voyes 
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un  tour  Jans  la  phrafe ,    mais   c'eft  toujoQts  le 
snème. 

Bien  des  peintres  font  tombés  dans  le  défaut  de 
mettre  des  contraftes  partout  Se  fans  ménagemenr, 
de  forte  que  ,  lorfqu'on  voit  une  figure ,  on  devine 
d'abord  la  difpofition  de  celle  d'à  côté  ^  cette  con- 
tinuelle divermé  devient  quelque  chofe  de  fem- 
Wabic  :  d'ailleurs  la  nature,  qui  Jette  les  ckofes  dans 
le  défordre ,  ne  montre  pis  i*affeâa.tipn  d'un  con- 
trafle  continuel ,  fans  compter  qu'elle  ne  mec  pas 
tous  les  corps  en  mouvejnent  &  dans  un  mouvement 
force.  Elle  cft  plus  variée  que  cela  j  elle  met  les  uns 
«n  repos,  &  elle  donne  aux  autres  différentes  fortes  de 
jnouvements. 

Si  la  partie  de  Tame  qui  connoît  aime  la  variété  , 
celle  qui  fent  ne  la  cherche  pas  moins  :  car  l'ame 
ne  peut  pas  foutenir  long  temps  les  mêmes  fitua- 
zions,  parce  qu'elle  ell  liée  à  un  corps  qui  ne 
peut  les  fouffrir  ;  pour  que.  notre  ame  foit  excitée  , 
il  faut  que  les  elprits  coulent  dans  les  nerfs.  Or  il 
y  a  là  deux  chofes ,  une  lafïîtude  dans  les  nerfs  , 
ime  ceffation  de  la  part  àcs  efprits  qui  ne  cou* 
lent  plus ,  ou  qui  fe  difCpent  des  lieux  où  Us  ont 
•  coule*  ^ 

Ainfi  »  tout  nous  fatigue  a  la  longue  ,  &  fîirtout 
les  grands  plaifirs  :  on  les  quitte  toujours  avec  la 
même  fatisfad^ion  qu'on  les  a  pris;  car  les  fibres 

aui  en  ont  été  les  organes  ont  befoin  de  repos  ; 
L  faut  en  employer  d'autres  plus  propres  â  nous 
fcrvir ,  Se  diftribuer ,  pour  ainfi  dire  ,  le  travail. 
'  Notre  ame  efl  lafle  de  fentir  j  mais  ne  pas  fcnrir  , 
e*cft  tomber  dans  un  ancantifTement  qui  l'accable.  On 
remédie  atout  en  variant  fes  modifications  ;  elle  fent  > 
&  elle  nefe  laiTe  pas. 

Des pUiifirs  de  la  furprlfe.  Cette  difpoficîon  de 
l^ame  qui  la  porte  toujours  vers  différents  objets , 
fait  qu'elle  goûte  tous  les  plaifirs  qui  viennent  de 
la  furprife  :  fèntiment  qui  plaît  à  l'ame  par  le  (pec- 
cade  &  par  la  promptitude  de  l'action  ^  car  elle 
aperçoit  ou  fent  une  chofe  qu'elle  n'attend  pas  ,  ou 
cune  manière  qu'elle  n'attendoit  pas. 

Une  chofe  peut  nous  fiirprendre  comme  mer- 
veilleufe  ,  mais  au/Ii  comme  nouvelle  ,  &  encore 
comme  inattendue;  &  dans  ce  dernier  cas,  le  fenri- 
ment  principal  fe  lie  à  un  fèntiment  accefTolre , 
fondé  dur  ce  que  la  chofe  efl  nouvelle  ou  inat- 
tendue. 

C'çfl  par  li  que  les  jeux  de  hafàrd  nous  piquent  ; 
ils  nous  font  voir  une  fuite  continuelle  d'événements 
Don  attendus  :  c'eft  par  li  que  les  jeux  de  fbciété 
nous  plaifent  ;  ils  font  encore  une  fiiite  d'évènemencs 
imprévus  ,  qui  ont  pour  caufe  l'adre^c  jointe  au  ha- 

C'eft  encore  par  là  que  les  pièces  deThéâtre  nous 

Ïilaifent  ;  elles  fe  dèvelopcnt  par  degrés ,  cachent 
es  événements  jufqu'â  ce  qu'ils  arrivent  ,  nous  pré- 
parent toujours  de  nouveaux  fiijetsde  furprife,  &lou* 
Vent  nous  piquent  en  nous  les  montrant  tels  que  nous 
aurions  dû  les  prévoir. 


C  o  u 

Enfin  les  ouvrages  d'efprït  ne  font  ordinairement 
.   lus  que  parce  qu  ils  nous  ménagent   des   furprifes 
agréables  ,  &  fuppléent  â  l'infipidicé  des  conv^erfa- 
tions  prelque  toujours  langulûatues ,  &  qui  ne  font 
point  cet  effet. 

La  furprife  peut  être  produite  par  la  chofe  ou  par 
la  manière  de  l'apercevoir  :  car  nous  voyons  une 
chofe  plus  grande  ou  plus  petite  qu  elle  n'eft  en 
effet ,  ou  différente  de  ce  qu  elle  cft  ;  ou  bien  nous 
voyons  la  chofe  même ,  mais  avec  une  idée  acccf^ 
foire  qui  nous  furprend.  Telle  efl  dans  une  chofe 
ridée  acceiToire  de  la  difiiculté  de  l'avoir  faite  ,  ou 
de  la  perfonne  qui  l'a  faite ,  ou  du  temps  où  elle  a 
été  faite,  ou  de  la  manière  dont  elle  a  été  faite^  ou  de 
quelque  autre  circonffancc  qui  s'y  joint. 

Suétone  nous  décrit  les  crimes  de  Néron  avec  rni 
fàng  froid  qui  nous  furprend ,  en  nous  fefanc  prcf- 
que  croire  qu'il  ne  fent  point  l'horreur  de  ce  qu'il 
décrit  ;  il  change  de  ton  tout  âxoup ,  &  dit  :  «  \Jvl^ 
»  nivers  ayant  louffert  ce  monflre  pendant  quatorze 
»  ans ,  enfin  il  l'abandonna  j>  ;  TaU  monftrum  per 
quatuordecim  annos  perpejpus  terrarum  orbis  ^ 
tandem  dcfiltuît*  Ceci  produit  dans  l'cfprit  diffé- 
rentes fortes  de  furprifes  :  nous  fbmmes  furpris  du 
changement  de  ftylc  de  l'auteur ,  de  la  découverte 
de  fa  différente  manière  de  penfer ,  de  fk  façon  de 
rendre  en  auffi  peu  de  mots  une  des  grandes  révo- 
lutions qui  foit  arrivée  ;  ainfi ,  l'ame  tfouve  un 
très- grand  nombre  de  fentimems  différents  qui  con- 
courent à  l'ébranler  &  à  lui  compofer  un  plailir. 

Des  diverfes  caufes  qui  peuvent  produire  un 
fèntiment.  Il  faut  bien  remarquer  qu'un  fèntiment 
n'a  pas  ordinairement  dans  notre  ame  une  caufe 
unique  ;  c'efV ,  (x  j'ofe  me  fcrvir  de  ce  terme ,  une 
certaine  dofe  qui  en  produit  la  fbfte  &  la  variété* 
L'efprit  confiite  à  favoir  fraper  plufieurs  organes  â 
la  fois;  &  fi  l'on  examine  les  cuven  écrivains,  on 
verra  peut-être  que  les  meilleurs  &  ceux  qui  ont  plu 
davantage,  font  ceux  qui  ont  excité  dans  l'ame  plus  de 
fenfations  en  même  temps. 

Voyez  ,  je  fous  prie  ,  la  multiplicité  descanfès  : 
nous  aimotis  mieux  voir  un  jardin  bien  arxangé  » 
qu'une  confufion  d'arbres;  i^.  parce  que  notre  vâe^ 
qui  feroit  arrêtée  ,'ne  l'efl  pas  ;  i^«  chaque  allée 
cù.  une ,  &  forme  une  grande  chofe  ,  au  lieu  que 
dans  la  confufion  chaque  arbre  eff  une  chofe  & 
une  petite  chofe  ;  3^.  nous  voyons  un  arraneement 
que  nous  n'avons  pas  coutume  de  voir;  4  •  noos 
lavons  bon  gré  de  la  peine  que  Ton  a  prife  ;  5®. 
nous  admirons  le  foin  que  l'on  a  de  comoattre  fans 
ceffe  la  nature ,  qui ,  par  ^cs  productions  qu'on  ne 
lui  demande  pas ,  cherche  à  tout  confondre  ;  ce  qui 
efl  ^  vrai ,  qu'un  jardin  négligé  nous  eft  infuppor- 
table  :  quelquefois  la  difficuCé  de  Touvrage  nous 
plaît ,  quelquefois  c'efl  la  facilité  ;  &  comme  dans 
un  jardin  magnifique  nous  admirons  la  grandeur  & 
la  dépenfe  du  maître ,  nous  voyons  quelquefois  avec 
plaifir  qu'on  a  eu  l'an  de  nous  plaire  avec  peu  de  dé- 
penfe &  ic  travail. 


G  O  U 

Le  jeu  ùôx»  pUic  «parce  qu'il  (atls&ic  ciofre  ava- 
rice y  c'efl  à  dire ,  l'efpërance  d'avoir  plus  }  il  flatte 
notre  irauité  par  Tidée  de  la  piéférence  que  la  for- 
tune nou5  donne  ,  6c  de  Tattention  que  les  autres 
ont  fur  notre  bonheur  ^  il  fatisfaic  notre  curiofité  » 
en  nous  donnan:  en  (peâiacle  ;  ea^n  il  nous  donne 
les  différents  plaidrs  de  la  furprife* 

La  danfe  nous  plaît  par  la  légèreté  ,  par  une 
certaine  grâce ,  par  la  beauté  Se  la  variété  des  atti- 
tudes 9  par  fa  liaifon  avec  la  Mufique ,  la  perfonne 
qui  danfe  é:ant  comnve  un  inflrument  qui  accom- 
pagne; maisfurtout  elle  plaît  par  une  difpofîtion 
de  notre  cerveau ,  qui  efl  telle  qu'elle  ramène  en 
fecrec  l'idée  de  tous  les  mouvements  i  de  certains 
mouvements  »  la  plupart  des  attitudes  à  de  certaines 
attitudes. 

JD€  la  fcnJihiUté.  Presque  toujours  les  cbofes 
nous  plailent  &  déplaifent  â  différents  égards  :  par 
exemple  »  \zi  vinuofi  d'Italie  nous  doivent  faire 
peu  de  plaifîr  ;  i^.  parce  qu'il  n  eft  pas  étonnant 
uu'accommodés  comme  ils  font  ils  chantent  bien , 
lis  (ont  comme  un-  infiniment  dont  l'ouvrier  a  re- 
tranché du  bois  pour  lui  faire  produire  des  fôns  \ 
2^.  parce  que  les  payions  qu'ils  jouent  font  tropfuf- 
peâes  de  iaufTeté^  3^.  parce  qu'ils  ne  font  ni  du 
feze  que  nous  aimons  ,  ni  de  celui  que  nous  efti- 
mons  :  d'un  autre  côté  ils  peuvent  nous  plaire  , 
parce  qu'ils  çonfervent  très  -  long  temps  un  air  de 
ieunefiè ,  &  de  plus  parce  qu'ils  ont  une  voix  flcxi- 
4>le  &  qui  leur  efl  paniculière  ;  ainfi  >  chaque  chofe 
nous  donoe  un  femimcnt  qui  efl  compofé  de  beau- 
coup d'autres  >  lefquels  s'anoibliiTent  &  fe  choquent 
quelquefois* 

Souvent  notre  ame  fe  compofè  elle  -  même  des 

xaifbns  de  plaifîr ,  &  elle  y  réuffit  funout  par  les 

liaifons  qu'elle  met  2Uix  chofes  :  ainfi ,  une  chofè 

qui  nous  a  plu   nous  plait    encore,  par  la' feule 

laiibn  qu'elle  nous  a  plu  ,  parce  que  nous  joignons 

l'ancienne   idée  i  la  nouvelle  :  ainfi ,  une  a£lrice 

qui   nous  a  plu  fur  le  théâtre ,  nous  plaît  encore 

dans  la  chamore  y  fa  voix  ,  &  déclamation  ,  le  (bu- 

venir  de  l'avoir  vu  admirer  ,  que  dis  -  je  )  l'idée 

de  la  princeâe  jointe  i  la  fienne  »    tout  cela  fût 

une  efpèce  de  mélange  qui  forme  &    produit  on 

plaifîr. 

Nous  fommes  tous  pleins  d'idées  acceffoires.  Une 
femme  qui  aura  une  grande  réputation  &  un  léger 
dé£ittc ,  pourra  le  mettre  en  crédit  &  le  Ëiire  re- 
garder comme  une  grâce.  La  plupart  des  femmes 
que  nous  aimons  n'ont  pour  -elles  que  la  préven- 
tion'(ur  leur  naiflance  ou  leurs  biens  »  les  honneurs 
ou  l'eflime  de  cenaines  gens* 

De  la  ddlicateffe*  Les  ^etiS^  délicats  font  ceux 
qui  à  chaque  idée  ou  à  chaque  Goût  joignent 
beaucoup  d  idées  ou  beaucoup  de  Goûts  accciloires. 
Les  gens  groffiers  n'ont  qu'une  fcnfàtion^  leur  ame 
ne  fait  compofèr  ai  décompofer  ;  ils  ne  joignent 
ni  p'ôtenc  rien  à  ce  que  la  nature  donne,  au 
lieu  que  les  gens  délicats  dans  l'amour  Iç  com^ 
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pof^nt  la  plupart  des  plai£rs  de  ramour.  Polixène 
&  Apicius  portoient  a  la  table  bien  des  (ènfktions 
inconnues  a  nous  autres  mangeurs  vulgaires  ;  9C 
ceux  qui  jugent  avec  Goât  des^  ouvrages  d'efprit  « 
ont  ^  fe  font  £ùt  une  infinité  de  fenfations  que  les 
autres  hommes  n'ont  pas. 

Ouje^TU-fais-quoi-  U  y  a  quelquefois,  dans  les 
peribnnes  ou  dans  les  chofes ,  un  charme  invifible  n 
une  grâce  naturelle,  qu'on  n'a  pu  définir  &  qu'on 
a  été  obligé  d'appeler  le  je^ne-fais-quoL    u  mo 
femble  que  c'efl  un  effet  principalement  fondé  fur 
la  furprifb.  Nous    fommes   touchés   de  ce  qu'une 
perfonne  nous  plaît  plus  qu'elle  ne  nous  a  paun 
d'abord  devoir  nous  plaire  \  &  nous  fommes  s^réa-^ 
blement  furpris  de  ce  qu'elle  a  fu  vaincre  des  dé- 
fauts que  nos  yeux  nous  montrent ,  8c  que  le  cœur 
ne  croii  plus  :  voilà  pourquoi  les  femmes  laides 
ont  ttès-fouvent  des  grâces,  8c  qu'il  eil  rare  que 
les  belles  en  ayent  5  car  une  belle   perfonne  tait 
ordinairement  le  contraire  de  ce  que  nous  avions 
attendu;  elle  parvient  t  nous  paroitre  moins  aima- 
ble :  après  nous  avoir  furpris  en  bien ,  elle  nous 
furpcend  en  mal  \  mais  l'imprefllon  du  bien  eft  an- 
cienne, celle  du  mal  nouvelle  :    aufli  les    belles 
perfonnes  font-elles  rarement  les  grandes  pafCons  9 
prefque  toujours  réfervées  â  celles  qui  ont  des  grâr 
ces ,  c'efl  â  dire ,  des  agréments  que  nous  n'actén«« 
dions  point  &  que  nous  n'avions  pas  fu  jet  d'atten* 
dre.  Les  grandes  parures  ont  rarement  de  la  grâce* 
8c  fouvent  l'habillement  des  bergères  en  a.  Nous 
admirons  la  majefté  des  draperies  de  Paul  Véro-* 
nèfe  y  mais  nous  fommes  touchés  de  la  fîmplicité 
de  Raphaël ,  8c  de  la  pureté  du  CorrègCé  Paul  Vé^ 
ronèfe  promet  beaucoup,  &l  paye  ce  qu'il  promet | 
Raphaël  Se  le  Corrège  promettent  peu  Se  payenc 
beaucoup ,  8c  cela  nous  plaît  davantage. 

Xes  grâces  fe  trouvent  plus  ordinairement  dai^? 
l'efprit  que  dans  le  vifàge  ;  car  un  beau  vifage  pa- 
roît  d'abord  8c  ne  cache  prefque  rien  :  mais  l'efpric 
ne  fe  montre  que  peu  â  peu ,  que  quand  il  veut , 
Se  autant  qu'il  veut  ;  il  peut  fe  cacher  pour  paroître  ^ 
8c  donner  cette  efpèce  de  furprife  qui  fait  les* 
grâces. 

Les  grâces  (è  trouvent  moins  dans  les  traits  du 
vifage  que  dans  les  manières  ;  car  les  manières 
naiflent  â  chaque  infiant ,  Se  peuvent  à  tous  les  mo«- 
ments  créer  des  (iirprifes  :  en  un  mot ,  une  femme  ne 
peut  guères  être  belle  que  d'une  façon ,  mais  elle  efb 
.  jolie  de  cent- mille.  , 

La  loi  des  deux  fexes  a  établi  parmi  les  nations 
policées  Se  fauvages,  que  les  hommes  demande- 
roient ,  8c  que  les  femmes  ne  feroient  qu'accorder  : 
de  11  il  arrive  que  les  grâces  font  plus  particuliè*- 
rement  attachées  aux  femmes.  Qotntat  elles  ont  tout 
i  défendre  ,  elles  ont  tout  a  cacher  :  la  moindre 
parole  ,  le  moindre  gefle,  tout  ce  qui,  fans  cho- 
quer le  premier  devoir ,  (c  montre  en  elles,  tout 
ce  qui  fe  met  en  liberté,  devient  une  grâce;  Se 
.    teU«  eft  b  £igeir«  4^  la  nature  1  ^e  ce  qui  ne 
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feioit  rien  &iis  la  loi  de  la  pudeur  i  devient  d'un  prix 
infini  depuis  cette  heureufeloi,  qui  &icie  bonheur'de 
rnnivers. 

Comme  la  g^ne  &  rafreâ:ation  ne  fauroient  nous 
fùrprcndre  ,  les  grâces  ne  fe  trouvent  ni  dans  les 
manières  gênées ,  ni  dans  les  manières  afïe^^ées  y 
ma?c  dans  une  cenaine  liberté  ou  facilité  qui  eft 
entre  les  deux  extrémités  -y  &  Tame  eft  agréable- 
jnent  furprife  de  voir  que  Ton  a  évité  les  deux 
ëcneils. 

IKèmbleroit  que  les  manières  naturelles  devroient 
être  les  plus  ailées  :  ce  font  celles  qui  le  font  le 
moins  y  car  l'éducation  qui  nous  gêne  nous  fait  tou- 
jours perdre  du  naturel  ;  or  nous  fbmmes  charmés  de 
le  voir  revenir. 

Rien  ne  nous  plaît  tant  dans  une  pamre  y  que 
lorfqu'elle  eft  dans  cette  négligence,  ou  même  dans 
ce  defordre  qui  nous  cacbe  tous  les  (oins  que  la 
propreté  n  a  pas  exigés  >  &  que  la  feule  vanité 
auroic  fidc  prendre  ;  &  Ton  n'a  jamais  de  grâces  dans 
l'efprit,  que  lorfque  ce  qu^l'on  dit  paroit  trouvé»  & 
non  pas  recherche. 

Lorfque  vous  dites  des  choKès  qui  vous  ont  coûté, 
vous  pouvez  bien  faire  voir  que  vous  avez  de  l'ef- 
prit ,  &  non  pas  des  grâces  dans  l'efprit.  Pour  le 
raire  voir ,  il  faut  que  vous  ne  le  voyiez  pas  vous- 
même  ,  &  que  les  autres ,-  â  qui  d'ailleurs  quelque 
chofe  de  naïf  &defîmple  en  vous  ncpromettoit  rien 
de  cela ,  foienc  doucement  furpris  de  s'en  aperce- 
voir- 

Ainfî  >  les  grâces  ne  s'acquièrent  point  ;  pour  en 
avoir,  il  faut  ecre  naïf.  Mais  comment,  peut-on  tra- 
vailler â  être  naïf? 

Une  des  plus  belles  fidtions  d'Homère ,  c'eft  celle 
de  cette  ccincure  qui  donnoit  à  Vénus  l'art  de  plaire. 
Kien  n'efl  plus  propre  i  faire  fentir  cette  magie  & 
ce  pouvoir  des  grâces,  qui  femblentêtre  données  â 
àme  perfbnne  par  unpbuvoir  invifible  ,  &  qui  font 
^iflinguées  de  la  beauté  même.  Or  cette  ceintuie 
ne  pouvoit  être  donnée  qu'à  Vénus  ;  elle  ne  pou- 
voit  convenir  â  la  l>eauté  majeftueufe  de  Junon  , 
car  la  majeflé  demande  une  cenaine  gravité ,  c'eft 
â  dire,   une  contrainte  oppofée  â  l'ingénuité  des 

f  races;  elle  ne  pouvoit  bien  convenir  à  la  oeauté  fière 
è  FaJias  ,  caria  fierté  efl  oppofée  â  la  douceur  des 
grâces,  â:  d'ailleurs  peut  fouvent  être  foup^onnée 
d'aire  station. 

Progrejpon  de  la  furprife.  Ce  oui  fait  les  grandes 
beautés ,  c'cft  lorfqu'une  chofè  eu  telle  que  la  fur* 
prifè  eft  d'abord  médiocre ,  qu'elle  fe  foutient , 
augmente,  &  nous  mène  enfuite  â  l'admiration. 
Les  ouvrages  de  Kaphaël  frapent  peu  au  premier 
coup  d'ail  ;  il  imite  fi  bien  la  nature  ,  que  1  on  n'en 
cft  d'abord  pas  plus  étonné  que  fi  l'on  voyait  l'objet 
même ,  lequel  ne  cauferoic  point  de  furprife  :  mais 
une  cxpreflion  extraordinaire ,  un  coloris  plus  fore , 
une  attitude  bifarre  d'un  peintre  moins  bon  y  nous 
iaifit  du  premier  coup  d'cril,  parce  qu'on  n'a  pas 
coutume  de  la  voir  ailleurs*  Da  peut  comparer 


«ou 

Raphaël  l  Virgile  \  &  le^  peintres  de  Venifê  «  avec 
leurs  attitudes  forcées ,  i  Lucain.  Virgile ,  plus 
naturel ,  fîrape  d'abord  moins ,  -pour  fraper  eniuite 
plus  :  Lucain  frape  d'abord  plus  ,  pour  fraper  enfuice 
moins. 

L'exa£te  proportion  de  la  fameufê  églife  de  Saint 
Pierre ,  fait  qu  elle  ne  paroît  pas  d'abord  auïG  grande 
qu'elle  l'eft-,  car  nous  ne  favons  d'abord  ou  nous 
prendre  pour  juger  de  (a  grandeur.  Si  elle  étoit 
moins  large  ,  nous  ferions  fîapés  de  £à  longueur  ;  fi 
elle  étoit  moins  longue,  nous  le  ferions  &  Cm,  lar- 
geur :  mais  à  mefure  que  l'on  examine ,  l'oeil  la 
voie  s'agrandir,  l'étonnement  augmente.  On  peut 
la  comparer  aux  Pyrénées,  oii  l'œil,  qui  croyoit  d'abord 
les  mefurer,  découvre  des  montagnes  derrière  les 
montagnes  ,  &  fe  perd  toujours  davantage^ 

Il  arrive  fouvent  que  notre  ame  fent  du  plaifir 
lorfqu'elle  a  un  fentiment  qu'elle  ne  peut  pas  dé- 
mêler elle-même  ,  &  qu'eue  voit  une  choie  abfo- 
lument  difFérente  de  ce  qu'elle  fait  être;  ce  qui  lui 
donne  un  fentiment  de  furprife  dont  elle  ne  peut  pas 
fortir  :  en  voici  un  exemple.  Le  dôme  de  S.  Pierre 
eft  immenfe  ',  on  fait  que  Michel-Ange  ,  voyant  le 
Panthéon,  qui  étoit  le  plus  grand  temple  de  Rome, 
dit  qu'il  en  vouloit  faire  un  pareil  ,  mais  qu'il 
vouloit  le  mettre  en  l'air.  Il  fit  donc ,  fur  ce  mo- 
dèle ,  le  dôme  de  S.  Pierre  :  mais  il  fit  les  piliers 
fi  mafiifs  )  que  ce  dôme,  qui  eft  comme  une  mon- 
tagne que  ion  a  fur  la  têce,  paroît  léger  â  l'oeil 
qui  le  confidère.  L'ame  refte  donc  incertaine  entre 
ce  qu'elle  voit  fl: ce  qu'elle  fait,  &  elle  refVc  fur- 
prife de  voir  une  mafte  en  même  temps  fi  énorme  dL 
fi  légère. 

I^es  beautés  qui  réfultent  â^un  certain  embarras 
de  Vame,  Souvent  la  furprife  vient  i  l'ame  de  ce 
qu'elle  ne  peut  pas  concilier  ce  qu'elle  voit  avec 
ce  qu'elle  a  vu.  U  y  a  en  Italie  un  grand  lac  ,  qu'on 
appelle  le  lac  majeur;  c'eft  unej>etite  mer  dont 
les  bords  ne  montrent  rien  que  de  iauvage  :  â  quinze 
milles  dans  le  lac  font  deux  îles  d'un  quart  de  mille 
de  tour ,  qu'on  appelle  les  Borromées  ;  qui  eft ,  â 
mon  avis  ,  le  féjour  du  monde  le  plus  enchanté. 
L'ame  eft  étonnée  de  ce  contrafte  romanefque ,  de 
.rappeler  avec  plaifir  les  merveilles  des  romans > 
ou ,  après  avoir  paffé  par  des  rochers  &  des  pays 
arides,  on  fe  trouve  dans  un  lieu  fait  pour  les 
fées. 

Tous  les  contraftes  nous  frapent ,  parce  que  les 
chofes  en  oppofitioa  j(è  relèvent  toutes  les  deux  : 
ainfi,  lorfquun  petit  homme  cft  auprèsd'un  grand , 
le  petit  fait  paroitre  l'autre  plus  grand ,  &  le  grand 
fait  paroitre  Vautre  plus  petit. 

Ces  fortes  de  furprifcs  font  le  plaifir  que  l'on 
trouve  dans  toutes  les  beautés  d'oppoficion  ,  dans 
toutes  les  antithéfes  &  fieures  pareilles.  Quand 
Florus  dit  :  a  Sore  &.Algiae ,  qui  le  croiroit  ?  nous 
p  ont  été  formidables  \  Satrique  &  Comicule  étoienc 
9  des  provinces  :  nous  rougiffons  éts  Boriliens  9l 
a  des  V éniUens  \  mais  nous  en  avons  trkunphé  ; 
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w  enfin  Tîbur  notre  fauibourg ,  Préncftc  ,  où  font 
»  nos  maifons  de  plaifance ,  étoient  le  lUjec  des 
*  vœux  que  nous  allions  faire  au  capitole  »  ;  cet 
auteur ,  dis-je  >  nous  montre  .en  même  temps  la 
grandeur  de  Rome  &  la  petiteffe  de  fcs  com- 
mencements ,  &  l'étonnèment  pone  fur  ces  deux 
chofes.    - 

On  peut  remarquer  ici  combien  eft  grande  la 
différence  des  antithcfcs  d*idces ,  d'aveclcs  amithèfes 
d'exprefllon.  L'antithcfe  d'expreffion  n  cfl  pas  ca- 
chée ,  celle  d'idées  ïcû  y  Tune  a  toujours  le  même 
habit ,  Tautre  en  change  comme  on  veut  j  Tune  efl 
variée,  l'autre  non. 

Le  même  Florus  ,  en  parlant  des  Samnites,  dit 
que  leurs  villes  furent  tellement  détruites,  qu'il 
eft  difficile  de  trouver  à  préfent  le  fujet  de  vingt- 
quatre  triomphes;  l/t  non  facile  apparcat  materla 
quatuor  &  viginti  triumphorum.  Et  par  les  mêmes 
paroles  qui  marquent  la  defhu^lion  de  ce  {>euple  , 
il  fait  voir  la  grandeur  de  fon  courage  &  de  Ion  opi- 
uiâireté. 

Lorfque  nous  voulons  nous  empêcher  de  rire , 
notre  rire  redouble  à  caufe  du  con:rafle  qui  eil  entre 
la  fîtuation  où  nous  fommcs  &  celle  ou  nous  de- 
vrions être  :  de  même  ,  lorfque  nous  voyons  dans 
un  vifage  un  grand  dééiut ,  comme ,  par  exemple  > 
un  très-grand  nez  ,  nous  rions  à  caufe  que  nous 
vovons  que  ce  contrafle  avec  les  autres  traies  du 
vifage  ne  doit  pas  être.  Ainfi,  les  comraAes  font 

lie  des  défauts ,  aulli  bien  que  des  beautés.  Lorf^ 
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que  nous  voyons  qu'ils  font  fans  raifon  ,  qu'ils 
relèvent  ou  éclairent  un  autre  défaut ,  ils  font  les 
grands  inflruments  de  la  laideur ,  laquelle  ,  lorf- 
qu'elle  nous  frape  fubitement ,  peut  exciter  une 
certaine  joie  dans  notre  ame  &  nous  faire  rire. 
Si  notre  ame  la  regarde  comme  un  malheur  dans 
la  perlbnne  qui  la  pofsède ,  elle  peut  exciter  la 
piuë;  fi  elle  la  regarde<avec  l'idée  de  ce  qui  peut 
nous  nuire  ,  &  avec  une  idée  de  comparai  Ion  avec 
ce  qui  a  coutume  de  nous  émouvoir  &  d'exciter  nos 
àiSxSy  elle  la  regarde  avec  un  fentiment  d'aver- 
fion. 

De  même  ,  dans  nos  penfées  ,  lorfqu'elles  con- 
tiennent une  oppofition  qui  efl  contre  le  bon  fèns  , 
lorfque  cette  oppofition  efl  commune  &  aifée  à 
trouver ,  elles  ne  piaifent  point  &  font  un  défaut  » 
parce  qu'elles  ne  caufent  point  de  furprifè  \  &  fi 
au  contraire  elles  font  trop  recherchées,  elles  ne 
piaifent  pas  non  plus.  U  faut  que,  dans  un  ou- 
vrage, on  les  fente  parce  qu'elles  y  font,  &  non  pas 
parce  qu'on  a  voulu  les  montrer;  car  pour  lors  la 
l'ufprife  ne  tondbe  que  fiir  la  fbtife  del'auteur. 

Une  des  chofes  qui  nous  plaît  le  plus ,  c*efV  le 
naif  ;  mais  c'cfl  auffi  le  flyle  le  plus  difficile  â 
auaper  :  la  raifon  en  efl  qu  il  efl  préciiément  entre 
le  noble  &  le  bas  ;  &  il  efl  fi  près  du  bas ,  qu'il 
cft  très-difficile  de  le  côtoyer  toujours  fans  y 
tomber. 

JLes  muiicieas  ont  lecpimu  que  la'Mufique  qui 


fe  chante  le  plus  facilement,  efl  la  plus  difficile  à 
coinpofer  ;  preuve  certaine  que  nos  plaidrs  & 
l'art  qui  nous  les  donne ,  font  entre  certaines  11^ 
mites. 

A  voir  les  vers  de  Corneille  fi  pompeux,  &  ceux 
de  Racine  fi  naturels  ,  on  ne  devincroit  pas  que 
Corneille  travailloit  facilement,  &  Racine  avec 
peine. 

Le  bas  efl  le  fublime  du  peuple ,  qui  aime  i 
voir  une  chofe  £ûte  pour  lui  de  qui  efl  â  £i 
portée. 

Les  idées  qui  fe  préfentent  aux  gens  qui  font  bien 
élevés  &  qui  ont  un  grand  efprit ,  font  ou  naïves,  ou 
nobles,  ou  fublimes. 

Lorfqu'une  chofe  nous  efl  montrée  avec  des  cir« 
confiances  ou  des  acceffoires  qui  l'agrandifTent  , 
cela  nous  paroit  noble.  Cela  fe  fent  lurtout  dans 
les  comparaisons  où  Tefprit  doit  toujours  gagner, 
&  jamais  perdre;  car  elles  doivent  toujours  ajouter 
quelque  cbofe ,  faire  voir  la  chofe  plus  grande  ,  ou  ^ 
s  il  ne  s'agit  pas  de  grandeur ,  plus  hne  &  plus 
délicate  :  mais  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de 
montrer  i  l'ame  un  rapon  dans  le  bas  ;  car  elle  fe  le 
feroit  caché ,  Ç\  elle  l'avoit  découvert. 

Comme  il  s'agit  de  montrer  des  chofes  fines , 
l'ame  aime  mieux  voir  comparer  une  manière  a 
une  manière  ,  une  a£lion  â  une  adlion,  qu'une  chofe 
à  une  chofe  ,  comme  un  héros  à  un  lion  ,  une 
femme  a  un  aflre  ,  &  un  homme  léger  à  un 
cerf. 

Michel  -  Ange  eft  le  maître  pour  donner  de  la 
nobleffe  â  tous  fes  fujets.  Dans  fon  fameux  Bac- 
chus  ,  il  ne  fait  point  comme  les  peintres  de  Flan-> 
dres,  qui  nous  montret\t  une  figure  tombante,  & 
qui  eft  pour  ainfi  dire  en  l'air  :  cela  feroit  indigne 
de  la  majefté  d'un  dieu.  Il  le  peint  ferme  fur  fes 
jambes  ;  mais  il  lui  donne  fi  bien  la  gaieté  de 
'  Tivreffe  &  le  plaifir  à  voir  couler  la  liqueur  qu'il 
vcrfe  dans  fa  coupe ,  qu'il  n'y  a  rien  de  ^  aclmi- 

rable. 

Dans  la  Paffion  qui  eft  dans  la  galerie  de  Flo-* 
rence,  il  a  peint  la  Vierge  debout,  qui  regarde 
lans  douleur  ,  fans  pitié,  fans  regret ,  fans  larmes  , 
fon  fils  crucifié.  U  la  fuppofe  instruite  de  ce  grand 
my  ftère ,  &  par  là  lui  fiait  foutenir  avec  grandeur  le 
fpedade  de  cette  mort. 

Il  n'y  a  point  d'ouvrage  de  Michel-Ange^  où  U 
n'ait  mis  quelque  chofè  de  noble.  On  trouve  du  grand 
dans  fes  ébauches  même ,  comme  dans  ces  vers  que 
Virgile  n'a  point  .finis. 

Jules  "  Romain ,  dans  fa  chambre  des  Géants  i 
Mantoue  ,  où  il  a  repréfenté  Jupiter  qui  les  fou- 
droie ,  fait  voir  tous  les  dieux  eftiayés  :  mais  Junoa 
eft  auprès  de  Jupiter  ,  elle  lui  montre  d'un  ah: 
afluré  un  géant  fur  lequel  il  faut  qu'il  lance  la 
foudre  ;  par  là  il  lui  doime  un  air  de  grandeur  que 
n'ont  pas  ks  autres  dieux  ;  plus  ils  font  près  de 
Jupiter  ,  plus  ils  font  raflilrés  ;  &  cela  eft  bien  nar- 
turcl  ,  car  dans  une  bataille  la  frayeur  ceffe  auprès  de 
celui  quia  de  l'avantage.  (  Montesqc/ieu.) 
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La  gloire  de  M.  de  Montefquieu ,  fondée  fur  des 
oavrages  de  génie,  n'exigeoit  pas  fans  doute  qu'on 

Î>ubliac  ces  fragments  qu  il  nous  a  laiffés  ^  mais  ils 
eronc  un  témoignage  éternel  de  l'incérêt  que  les 
grands  hommes  de  la  nation  prirent  a  cet  ouvrage  ; 
&  Ton  dira  dans  les  âècles  à  venir  :  Voltaire  &  Mon- 
tefquieu eurent  part  au(fi  à  l'Encyclopédie.  {M.  2>i- 

VEROT.) 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  morceau 
^ui  nous  paraît  y  avoir  un  raport  effenciel ,  & 
qui  a  été  lu  à  V Académie  françoife  le  i^  Mars 
Ï757.  Vemprejptment  avec  lequel  on  nous  Va 
demandé  ^  &  la  difficulté  de  trouver  quelque  autre 
article  de  l'Encyclopédie  auquel  ce  morceau  ap- 
partienne auffi  dire^ement  ,  excuftra  peut  -  être 
la  liberté  que  nous  prenons  de  paraître  ici  à  la  fuite 
de  deux  hommes  tels  que  MM.  de  Voltaire  &  de 
Montefquieu. 

Réflexions  fur  Vufage  &  fur  l'abus  de  la  Phi- 
lofophie  dans  Us  matières  de  Goilt  (i).  L'cfprit 
philofophique  7  fi  célébré  chez  une  partie  de  notre 
nation  &  fi  décrié  par  l'autre,  a  produit  dans  les 
Sciences  &  dans  les  Belles-Lettrés  des  effets  con- 
traires  :  dans  les  Sciences  ,  il  a  mis  des  bornes  fé- 
véres  â  la  manie  de  tbut  expliquer ,  que  l'amour  des 
fyflêmes  avoit  introduite  ;  dans  les  Belles  -  Lettres  , 
il  a  entrepris  d'analyfer  nos  plaifirs  &  de  (bumettre 
a  l'examen  tout  ce  qui  efl  l^objet  du  Goilt.  Si  la 
fage  timidité  de  la  Phyfîque  moderne  a  trouvé  des 
contradiâeurs  >  eft-il  furprenant  que  la  hardieife 
des  nouveaux  littérateurs  ait  eu  le  même  fort  ?  elle 
a  dd  principalement  révolter  ceux  de  nos  écrivains 
qui  penfcnt  qu'en  fait  de  Goât^  comme  dans  des 
matières  plus  férieufes ,  toute  opinion  nouvelle  & 
paradoxe  doit  être  profcrite  par  la^  feule  raifon 
qu'elle  eft  nouvelle,  il  nous  femble  au  contraire 
que  dans  les  fujcts  de  fpéculation  &  d'agrément  on 
ne  (àuroit  laiffer  trop  de  liberté  à  l'induibie  y  dut- 
^le  n'être  pas  toujours  également  heureufe  dans 
fes  efforts.  C'eft  en  fe  permettant  les  écarts ,  que  le 
génie  enfante  les  choies  fublimesî  permettons  de 
même  à  la  raifon  de  porter  au  hafard ,  &  quelque- 
fois fans  fuccès ,  (on  flambeau  fur  tous  les  objets  de 
nos  plaifirs,  fi  nous  voulons  la  mettre  i  portée  de 
découvrir  au  génie  quelque  route  inconnue  :  la  fé- 
paration  des  vérités  èc  des  fophifmes  fe  fera  bientôt 
d'elle-même  ,  &  nous  en  ferons  ou  plus  riches  ou  du 
moins  plus  éclairés. 

Un  des  avantages  de  la  Fhilofophie  appliquée 
aux  matières  de  Goût  y  efl  de  nous  guérir  ou  de 
nous  garantir  de  la  fuperftition  littéraire  ;  elle  juf- 
tifie  notre  eAime  pour  les  smdens ,  en  la  rendant 
raifonnable^    elle  nous   empêche  d'encenfer  leurs 


(t)  L*Académîe  de  MarfcîUe  a  couroiiDé  en  ijSs  unDif- 
cours,  dam  lequel  M.  Tahbé  La  Serre  a  démontré  que  la 
.  perfection  des  Lettres  &  la  corruption  des  moeors  ctoienc  la 
ytûz  fourçe  de  la  4écadence  du  Gpûtf 
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fautes  ;  elle  nous  fait  voir  leurs  égaux  dans  plu- 
fieurs  de  nos  bons  écrivains  modernes  ,  qui  >  pour 
s'être  formés  fur  eux ,  fe  cro  voient  >  par  une  incon- 
féquence  modcfte ,  fort  inférieurs  à  leurs  maîtres. 
Mais  l'analyfe  métaphyfique  de  ce  qui  eft  l'objet 
du  C^ntiment  ne  peut  -  elle  pas  faire  chercher  des 
caifons  i  ce  qui  n'en  a  point ,  émouffer  le  plaifir  eo 
nous  accoutumant  à  difcute^  firoidement  ce  que  nous 
devons  fentir  avec  chaleur ,  donner  enfin  des  entraves 
au  génie  y  &  le  rendre  efclave  &. timide?  Effayons  de 
répondre  à  ees  queflions. 

Le  Goût ,  quoique  peu  commun  ,  n'ef^  point  ar- 
bitraire ;  cette  vérité  eft  également  reconnue  de 
ceux  qui  réduifcnr  le  Goât  a  fencir  »  &  de  ceux  qui 
veulent  le  contraindre  à  raifonner  :  mais  il  n'étend 
pas  fon  reifort  fur  toutes  les  beautés  dont  un  ou- 
vrage de  l'art  eft  fufceptible.  Il  en  eft  de  frapantes 
&  de  fublimes  ,  qui  (aififfent  également  tous  les 
efprits ,  que  la  nature  produit  fans  efFon  dans  tous 
les  fiêcles  de  chez  tous  les  peuples  ,  &  dont  par 
conféquent  tous  les  efprits  y  tous  les  fiêcles  ,  &  tous 
les  peuples  font  juges.  Il  en  eft  qui  ne  touchent 

Îue  les  âmes  fenfibles  &  qui  gliffent  fur  les  autres. 
<es  beautés  de  cette  efpêce  ne  font  que  du  fécond 
ordre  >  car  ce  qui  eft  grand  eft  préférable  à  ce  qui 
n'eft  que  fin:  elles  font  néanmoins  celles  qui  de- 
mandent le  plus  de  fagacité  pour  être  produites  » 
&  de  délicateffe  pour  être  fenties  y  auffi  font-elles 
plus  fréquentes  parmi  les  nations  chez  lefquclles 
les  agréments  de  la  fociété  ont  perfediionné  l'art 
de  vivre  de  de  jouir.  Ce  genre  de  beautés ,  faites 
pour  le  petit  nombre  y  eft  proprement  l'objet  du 
Goit  y  qu'on  peut  définir  y  le  talent  de  démêler  dans 
les  ouvrages  de  tart  ce  qui  doit  plaire  aux  âmes 
fenfibles  &  ce  qui  doit  lesbUffer. 

Si  le  GoAt  n'eft  pas  arbi:raire  »  il  eft  donc  fondé 
fiir  dps  principes  incontefhibles ,  &  ce  qui  en  eft 
une  fuite  néceffaire  y  il  ne  doit  point  y  avoir  d'ou- 
vrage de  l'art  dont  on  ne  pui fie  juger  en  y  ap- 
pliquant ces  principes.  En  eiFet  la  fource  de  notre 
plaifir  &  de  notre  ennui  eft  uniquement  3c  entiè- 
rement en  nous  \  nous  trouverons  donc  au  dedans 
de  nous-mêmes,  en  y  portant  une  vue  attentive» 
è^t%  règles  générales  &  invariables  de  Goût ,  qui 
feront  comme  la  pierre  de  touche  i  l'épreuve  de 
laquelle  toutes  les  produ^ions  du  talent  pourront 
être  foumifes.  Ainfi  ,  le  même   efprit  philofophi- 

3 lie  qui  nous  oblige  ,  faute  de  lumières  ftiffifantes  , 
e  fulpendré  i  chaque  inftant  nos  pas  dans  l'étude 
de  la  nature  &  des  objets  qui  font  hors  de  nous  y 
doit  au  contraire ,  dans  tout  ce  qui  e(^  l'objet  du 
Goût  y  BOUS  porter  i  la  difcuffion  :  mais  il  n'ignore 
pas  en  même  temps  que  cette  difcuffion  doit  avoir 
un  terme.  En  quelque  matière  que  ce  foit ,  nous 
devons  défefpérer  de  remonter  jamais  aux  premiers 
principes ,  qui  font  toujours  pour  nous  derrière  lui 
nuage  \  vouloir  trouver  la  caufè  métaphyfique  de 
nos  plaifirs  y  feroit  un  projet  aufti  chimérique 
ue  d'entreprendre  d'expliquer  l'adion  des  objets 
ur  nos  fens.  Mais  comme  on  a  fti  réduire  a  un 
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peut  nombre  de  feo&tions  rorieine  de  nos  con- 
noiffance»-,  on  peuc  de  même  réduire  les  principes 
de  nos  piaifirs ,  en  matière  de  Goâty  à  un  petit  nom- 
bre d'obfenracions  inconte  fiables  fur  notre  manière 
de  fentir.  C'eft  jufques  là  que  le  philofophe  re- 
monte ;  mais  c'efl  là  qu'il  s'arrête ,  &  d  oi\  y  par 
une  pente  naturelle ,  il  defcend  enfuite  aux  confé- 
quences. 

La  jufteffe  de  l'efprit ,  dèja  fi  rare  par  elle  -  même , 
ne  fuffit  pas  dans  cette  analyfe  \  ce  n'efl  pas  même 
encore  anez  d'une  ame  délicate  &  fenfible  \  il  faut 
de  plus,  s'il  cft  permis  de  s'exprimer  de  la  force  , 
«c  manquer  d^aucun  des  fcns  qui  compofcnt  le  Goût. 
Dans  im  ouvrage  de  Poéfie ,  par  exemple  ,  on  doit 
parler  tantôt  i  1* imagination  ,  taniô:  au  fentiment , 
tantôt  à  la  raifon,  mais  toujours  à  l'organe  j  les 
vers  font  une  cfpèce  de-  chant  for  lequel  l'oreille 
cft  /î  inexorable ,  que  la  raifon  même  eft  quel- 
^^ucïois  contrainte  de  lui  faire  de  légers  (àcritices. 
Ainfi ,  un  philofophe  dénué  d'organe ,  eiît-il  d'ail- 
leurs tout  le  rcilc  ,  fera  un  mauvais  jage  en  matière 
<Jc  Poéfie.  Il  prétendra  que  le  plaifir  qu'elle  nous 
procure  eft  un  plaifir  d'opinion  ;  qu'il  faut  fe  con- 
tenter ,  dans  quelque  ouvrage  que  ce  foit  ,  de 
parler  à  l'eiprit  &  a  l'ame  :  il  jetcra  même,  par  ^ts 
raifonnements  captieux ,  un  ridicule  apparent  fur  le 
ioin  d'arranger  àcs  mots  pour  le  plainrde  foreille. 
X2'c/l  ainfi  qu'un  phyficien,  réduit  au  feul  feuti- 
ment  du  toucher,  prétendroit  que  les  objets  éloi- 
gnés ne  peuvent  agir  (ur  nos  organes ,  &  le  prou- 
ve roit  par  àt%  (bphifmes  auxquels  on  ne  pourroit 
Téj>ondre  qu'en  lui  rendant  l'ouïe  3c  la  vile.  Notre 
^liilolbphe  croira  n'avoir  rien  ôté  à  un  ouvrage  de 
^oéRc ,  en  confervant  tous  les  termes  &  en  les 
tranipofant  pour  détruire  la  mefure  j  &  il  attri- 
buera à  un  préjugé  ,  dont  il  eft  efdave  lui  -  même 
lins  le  vouloir  ,  i'e^cce  de  langueur  que  l'ouvrage 
loi  paroît  avoir  contrariée  par  ce  nouvel  état.  Il  ne 
«'apercevra  pas  qu'en  rompant  la  mefure  &  en  ren- 
vcxlâat  les  mo:s  ,  il  a  cfétruit  l'harmonie  qui  ré- 
fliltoit  de  leur  arrangement  &  de  leur  liaifon.  Que 
^roit-on  d'un  muficien  qui ,  pour  prouver  que  le 
plaifir  de  la  mélodie  eft  un  plaifir  d'opinion  ,  dé- 
«acureroit  un  air  fort  agréable ,  en  tranfpofanc  au 
Iiafàrd  les  fbnsdont  il  eft  compofé  ? 

Ce  n'cft  pas  ainfi  que  le  vrai  philofophe  jugera 
4u  plaifir  que  donne  la  Poéfie.  Il  n'accordera  fur 
ce  point  ni  tout  â  la  nature  ni  tout  i  l'opinion  ; 
il  reconnoîtra  que  ,  comme  la  Mufique  a  un  effet 

Sénéral  fur  tous  les  peuples  >  quoique  la  Mufique 
es  uns  ne  plaife  pas  toujours  aux  autres ,  de  même 
Xous  les  peuples  font  fcnfibles  â  l'harmonie  poéti- 
que ,  quoique  leur  Poéfie  foit  fort  différente.  C'eft 
en  examinant  avec  attention  cette  différence,  qu'il  par- 
viendra à  déterminer  jufqu'â  quel  point  l'habitude 
inâue  fui  le  plaifir  que  nous  Font  la  Poéfie  &  la 
Mu/îque  ,    ce  que  l'habitude   ajoute  de    réel-â  ce 
plaifir ,    &  ce   que   l'opinion   peut  auflî  y  joindre 
oillafbire  :  car  il  ne  confondra  point  le  plaifir  d'ha- 
bitude avec  celui   qui  eft  purement    arbitraire  & 
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d'opinion;  diftin6):ion  qu'on  n'a  peut-être  pas  affez 
faite  en  ccLte  matière ,  &  que  néanmoins  l'expérience 
journalière  rend  incontcftable.  U  eft  des  plaifir» 
qui  dès  le  premier  moment  s'emparent  de  nousj 
ii  en  eft  d'aiures  qui  ,  n'ayant  d'abord  éprouvé  de 
notre  part  que  de  l'éloignemcnt  ou  de  l'indiffé- 
rence ,  attendent,  pour  fc  taire  fentir,  que  l'ame  aie 
été  fuifi(amm>înt  ébranlée  par  leur  adion,  &  n'en 
font   alors  que  plus  vifs.  Combien  de  fois  n'eft-il 


parvenue 

l'exprclfion  &  la  fineffe  \  Les  plaifirs  que  l'habitude 
fait  goûter  peuvent  donc  n'être  pas  arbitraires  ,  & 
même  avoir  eu  d'abord  le  préjugé  contre  eux. 

C'eft  ainfi  qu'un  littéraœur  philofophe  confervera 
à  l'oreille  tous  fes  droits  :  mais  en  même  temps  , 
&  c'eft  là  furtout  ce  qui  le  dirfingùe,  il  ne  aoira 
pas  que  le  foin  de  fatisfaire  l'organe  difpenfe  de 
l'obligation  encore  plus  importante  de  penfer.Comme 
il  fait  que  c'eft  la  première  loi  du  Style  d'être  â 
l'unifTon  du  fujet ,  rien  ne  lui  infpire  plus  de  dé» 
gOHtyf^Mt  des  idées  communes  exprimées  avec  re- 
cherche &  parées  du  vain  coloris  de  la  verfîfîca- 
tion  :  une  Profe  médiocre  6c  naturelle  lui  paroît 
préférable  à  la  Poéfie  qui  au  mérite  de  l'harmonie 
ne  joint  point  celui  des  chofesj  c'eft  parce  qu'il 
eft  fenlibie  aux  beautés  d'image  ,  qu'il  n'en  veut 
que  de  neuves  &  de  frapantes;  encore  leur  prcfère- 
t-il  les  beautés  de  fentiment,  &  furtout  celles  qui 
ont  l'avantage  d'exprimer  d'une  manière  noble  &  tou» 


avantage  d  expri 
chante  àcs  vérités  utiles  aux  hommes. 

Il  ne  fuffit  pas  â  un  philofophe  d'avoir  tous  les 
fens  qui  compofent  le  Goât^  il  eft  encore  nécef- 
faire  que  l'exercice  de  ces  fens  n'aie  pas  été  trop 
concentré  dans  un  feul  objet.  Malebranche  ne  pou- 
voit  lire  fans  ennui  les  meilleurs  vers  y  quoiqu'on 
remarque  dans  fon  ftyle  les  grandes  qualités  du 
poète ,  l'imagination  ,  le  fentiment  >  &  1  narmonie  : 
mais  trop  exclufivement  appliqué  i  ce  qui  eft  l'ob- 
jet delà  raifon,  ou  plus  tôt  du  raifonnement  ,  foa 
imagination  fe  bornoit  â  enfanter  At%  hypothèfes 
philofophiques  ;  &  le  degré  de  fentiment  dont  il 
étoit  pourvu ,  â  les  embraffer  avec  ardeur  comme 
èits  vérités.  Quelque  harmonieufe  que  foit  (à  profe  , 
l'harmonie  poétique  étoic  fans  charme  pour  lui ,  foie 
qu'en  effet  la  fenfibilité  de  fon  oreille  fut  bornée 
à  l'harmonie  de  la  profe  ,  (bit  qu'un  talent  naturel 
lui  fît  produire  ^e  la  profe  harmonieufe  fans  qu'il 
s'en  aperçût,  comme  fon  imagination  le  fervoit  fans 
qu'il  s'en  doutât ,  ou  comme  un  inftrument  rend  des 
.  accords  fans  le  fàvoir. 

Ce  n'eft  jpas  feulement  à  quelque  défaut  de  fîènfi- 
bilité  dans  rame  ou  dans  l'organe,  qu'on  doit  attri- 
buer les  faux  jugements  en  matière  de  Go/lt,  L« 
plaifir  que  nous  fait  éprouver  un  ouvrage  de  l'Art , 
vient  ou  peut  venir  de  plufieurs  fources  différentes  y 
l'Analyfe  philofophique  confifte  donc  à  favoir  les 
diftinguer  &  les  léparer  toutes,  afin  de  raporter  à 
chacune  ce  qui  lui  appartient,  &  de  ne  pas  attribuer 
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notre  plaifir  i  une  caufe  qui  ne  l'aie  point  produit. 
C'efl  lans  doute  fur  les  ouvrages  qui  ont  réuflî  en 
chaque  genre  >  que  les,  règles  doivent  être  faites  : 
mais  ce  n'efl  point  d'après  le  réfultat  général  du 
plaifir  que  ces  ouvrages  nous  ont  donné  ^  c  cil  d'après 
une  di(cuf&on  réfléchie  qui  nous  faffe  difcemer  les 
endroits  dont  nous  avoni  été  vraiment  affe£lés  , 
d'avec  ceux  qui  n'étoient  deflinés  qu  â  fervir  d'om- 
bre ou  de  repos  »  d'avec  ceux  même  od  rau:eur 
s'eft  négligé  fans  le  vouloir.  Faute  de  fuivre  cette 
méthode»  Timaginatlon ,  échauffée  par  quelques 
beautés  du  premier  ordre  dans  un  ouvrage  monf- 
Crueux  d'ailleurs ,  fermera  bientôt  les  yeux  fur  les 
endroits  foibles ,  transformera  les  défauts  mêmes  en 
beautés  ,  &  nous  conduira  par  degrés  à  cet  enchou- 
fiafme  froid  &  fhipide  ,  qui  ne  fent  rien  â  force 
d'admirer  tout  ;  efpèce  de  paralyfîe  de  l'éfprit ,  qui 
nous  rend  indignes  &  incapables  de  goûter  les 
beautés  réelles,  Ainfî ,  fur  une  impreflîon  confufe 
&  machinale  ,  ou  bien  on  établira  de  faux  prin- 
cipes de  Goût ,  ou  y  ce  qui  n'efl  pas  moins  dan- 
gereux ,  on  érigera  en  principe  ce  qui  eft  en  foi 
furement  arbitraire,  on  rétrécira  les  bornes  de 
art  9  &  on  prefcrira  des  limites  à  nos  plaifîrs  , 
parce  qu'on  n'en  voudra  que  d'une  feule  e(pcce  & 
dans  un  feul  genre  ;  on  tracera  autour  du  talent 
un  cercle  étroit  dont  on  ne  lui  permettra  pas  de 
fortir. 

C'eft  à  la  Philofbphie  â  nous  délivrer  de  ces 
liens;  mais  elle  ne  lauroit  mettre  trop  de  choix 
dans  les  armes  dont  elle  fe  fert  pour  les  brifer.  Feu 
1M«  de  La  Motte  a  avancé  que  les  vers  n'étoient 
pas  eflenciels  aux  pièces  de  Théâtre  :  pour  prouver 
cette  opinion ,  très-fbutenable  en  elle  même  ,  il  a 
écrit  contre  la  Poéfie,  &  par  là  il  n'a  fait  que 
nuire  â  fa  caufe  ;  il  ne  lui  reftoit  plus  qu'i  écrire  ' 
contre  la  Mu/ique,  pour  prouver  que  le  chant  n'eft 

Î>as  effenciel  â  la  Tragédie*  Sans  combattre  le  pré- 
ugé  par  des  paradoxes ,  il  avoir  »  ce  me  femble  » 
«m  moyen  plus  court  de  l'attaquer  ;  c*étoit  d'écrire 


genre  de  pli 

diftinguer  fronde  les  opimons  dans  la  théorie ,  & 
l'amour  propre  qui  craint  d'échouer  les  ménage  dans 
la  pratique.  Les  philofophes  font  le  contraire  des 
légiflateun;  ceux-ci  fe  difpenfent  des  lois  qu'ils 
impofent ,  ceux-là  fe  foumettem  dans  leurs  ou- 
vrages aux  lois  qu'ils  condannent  dans  leurs  prê- 
tées. 

Les  deux  caufçs  d'erreur  dont  nous  avons  parlé 
jufqu'ici  >  le  défaut  de  fenfibilité  d'une  part  >  &  de 
l'autre  trop  peu  d'attention  à  démêler,  les  principes 
fie  notre  plaifir ,  feront  la  fource  étemelle  de  la 
di(pute  tant  de  fois  renouvelée  fur  le  mérite  àcs 
anciens  :  leurs  partifkns  trop  enthoufiaftes  font  trop 
de  grâce  à  l'ememble  ep  faveur  des  détails;  leurs 
SfdverCiireç  rrop  raifonneurs  ne  rendent  pas  auez  de 
juftice  aux  détails  ^  |>ar  les  vice^  qu'ils  remarquent 
ifii^  ^'ejofçœble, 
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n  ei{  une  autre  efpèce  d'erreur  dont  le  Philofb' 
phe  doit  avoir  plus  d'attention  à  fe  garantir ,  parce 
qu'il  lui  efl  plus  aifé  d'y  tomber  ;*  elle  çonuile  2 
tran(porter  aux  objets  du  Goût  des  principes  vrais 
en  eux-mêmes ,  mais  qui  n'on^  point  d'application 
à  ces  objets.  On  connoit  le  «célèbre  qu*il  mourût 
du  vieil  Horace,  &  on  a  blâmé  avec  raifbn  levers 
fuivant  :  cependant  une  Métaphyfique  commune  ne 
manqueroit  pas  de  fophifmes  pour  le  jufUfier.  Ce 
fécond  vers ,  dira-t-on  ,  eft  uéceflaire  pour  exprimer 
tout  ce  que  fent  le  vieil  Horace  ;  fans  doute  il  doit 
préférer  la  mon  de  fon  fils  au  déshonneur  de  fbn 
nom;  mais  il  doit  encore  plus  fbuhaiter  que  la 
valeur  de  ce  fils  le  Ëiffe  échaper  au  péril  ,  &  qu'a- 
nimé par  un  beau  défefpoir  ^  il  fe  défende  fèul 
.  contre  trois.  On  pourrait  d'abord  répondre  que  le 
fécond  vers  ,  exprimant  un  fentiment  plus  naturel , 
devroit  au  moins  précéder  le  premier  9  &  par  coa* 
féquent  qiril  l'affbiblit.  Mais  qui  ne  voit  d'ailleurs 
que  ce  fécond  vers  fcroit  encore  fbible  &  froid , 
même  après  avoir  été  remis  à  fa  véritable  place  { 
N'efl  -  U  pas  évidenmient  inutile  au  vieil  Horace 
d'exprimer  le  fentiment  que  ce  vers  renferme  ?  cha- 
cun fuppofera  fatis  peine  qu'il  aime  mieux  voir  fbn 
fils  vainqueur  que  vidime  du  combat  :  le  feul  fen* 
timenc  qu'il  doive  montrer  &  qui  convienne  à  l'état 
violent  od  il  eA ,  eil  ce  courage  héroïque  qui  lui 
Fait  préférer  la  mort  de  fon  fils  a  la  honte.  La  Lo« 
gique  Ixoide  &  lente  des  efprits  tranquiles  n'efl  pas 
celle  des  âmes  vivement  agitées  :  comme  «lies  dé-- 
daignent  de  s'arrêter  fur  des  (èntiments  vulgaires  , 
elles  fous-enrendent  plus  qu  elles  n'expriment ,  elles. 
s'élancent  tout  d'un  coup  aux  fentiments  extrêmes  \ 
femblables  à  ce  dieu  d'Homère  >  qui  fait  trois  pas  Â 
qui  arrive  au  quatrième. 

Ainfi  ,  dans  les  matières  de  GoAt ,  une  demi* 
Fhilofophie  nous  écarte  du  vrai  »  &  une  Philofophie 
mieux  entendue  nous  y  ramène.  C'efl  donc  faire  une 
double  injure  aux  Belles- Lettres  &  à  la  Fbilofo^ 
phie^  que  de  croire  qu'elles  puiflent  réciproque* 
ment  fe  nuire  ou  s'exclure.  Tout  ce  qui  appartient  , 
non  feulement  à  notre  manière  de  concevoir  >  mais 
encore  à  notrç  manière  de  fentir ,  eil  le  vrai  do- 
maine de  la  Fhilofophie  :  il  feroit  auf&  déraifonna- 
ble  de  la  reléguer  dans  les  cieux  &  de  la  reflreindre 
au  fyflême  du  monde  y  que  de  vouloir  bo^er  la 
Foéue  â  ne  pairler  que  des  dieux  &  de  l'amour.  Et 
comment  le  véritable  efpric  philofophique  feroit-i| 
oppofé  au  bon  Qoût  ?  il  en  efl  au  contraire  le  plus 
ferme  appui  p  puifque  cet  efprit  confifte  à  remonte^ 
en  tout  aux  vrais  principes  ;  à  reconnoitre  que  cha- 
que Art  a  fà  nature 'propre ,  chaque  fituation  de 
1  ame  fon  caradère ,  chaque  çhofe  Ion  coloris  ;  eiy 
un  mot  à  ne  point  confondre  les  limites  de  chaque 
genre.  Âbufer  del'efprit  philofophique  >  c'efl  en  maa« 
quer» 

Ajoutons  qu'il  n'eil  point  â  craindre  que  la  dif^ 
cufllon  &  l'analyfe  émouflent  le  fentiment  ou  rcf 
ftoidiflent  le  génie  dans  ceux  qui  poffèdei'ont  d'ail- 
leurs ces  précieux  dons  de  la  naturet  Le  philofophe 
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file  c(QC  f  JaAs  le  moment  de  la  produ^Ion,  le  qénîe 
ne  veut  aucune  contrainte  ;  qu'il  aime  â  counr  fans 
frein  Se  lansTcglc  ,  d  produire  le  raonftrueux  à  curd 
du  fubiime  ,  a  rouler  impctueufcment  l'or  &  le 
limon  tout  cnlemble.  La  raifon  donne  donc  au  génie 
OU!  crée  une  liberté  enricrc  j  elle  lui  permet  de 
$  épuifer  Jufqu'i  ce  qu'il  ait  beibin  de  repos,  comme 
ces  couruers  fougueux  don:  oane  vient  a  bo\|^  qu'en 
les  fariguant.  Alors  elle  revient  fé/èrement  Cm  les 
productions  du  génie  ;  elle  conferve  ce  qui  cft  l'effet 
'  du  véritable  cntnoufîiifrae  ,  elle  profcrit  ce  qui  eft 
l'ouvrage  de  la  fougue  ;  &  c'eft  ainifî  qu'elle  fait 
édorc  les  cbef-d'œuvres.  Quel  écrivain ,  s'il  n'eft 
pas  entièrement  dépourvu  de  talent  &  de  Goût  y 
ii'a  j)as  remarqué  que  ,  dans  la  chaleur  de  la  com- 
poiicion ,  une  parcie  de  fon  e(prit  relie  en  quçlqae 
manière  à  l'écart ,  pour  obfcrver  celle  qui  com]>ore 
&poar  lui  lai/Ter  un  libre  cours,  &  qu'elle  marque 
d'a.'^nce  ce  qui  doi:  être  effacé  ? 

Le  vrai  pfailofophe  fc  conduit  à  peu  près  de  la 

même  manière  pour  juger  aue.  pour  compofer  :  il 

s'abandonne  d'abord  au  plaiur  vif  &  rapide  de  l'im- 

prefltonj    mais  perfuadé  que  les  vraies  beaurés  ga- 

enenc  toujours  a  l'examen  ,   il  revient  bientôt  fur 

les  pas  ,  il  remonte  aux  caxifes  de  fon  plaifir  ,    il 

les  démêle,   il  diffingue  ce  qui  lui  a  fait  illudon 

d'avec  ce  qui  l'a  profondément  frapé,  &  fe  met  en  état 

par  cette  analyfe  de  porter  un  jugement  iâin  de  tout 

l'ouvrage. 

On  peut  y  ce  me  (èmble  ,  d'après  ces  réflexions , 
répondre  en  deux  mots  â  la  que/non  fouvent  agitée  , 
fi  le  fentiment  cft  préférable  â  la  difcuîlîon  pour 
juger  un  ouvrage  de  Goût.  L'impreffion  cft  le  juge 
tiacurel  du  premier  moment,  la  difcuflîon  l'cft  du 
fécond. 

de  l'cfprit ,  le  lecond  juge  __         „  ^    __  

que  confirmer   les  arrêts  rendus  par   le  premier. 
JRlais  ,  dira-t-on ,  comme  ils  ne  feront  pas  touj'ours 
d'accord ,  ne  vandroit-il  pas  mieux  s'en  tenir  dans 
tous  les  cas  i  la  première  déciiîon  que  le  fenti- 
ment prononce  ?  Quelle    trifte   occupation  de  chi- 
caner ainfî  Vec  (on  propre  plai(tr  !  &  qaelle  obli- 
gation aurons  -  nous  à  la  Fiiilofopbie ,  quand  fon 
cf&c  fera  de  le  diminuer  ?  Nous  répondrons  avec 
regret,  que  tel  eft  le  malheur  de  la  condition  hu- 
maine :   nous  n'aquérons  guères  de  connoiffances 
nouvelles  que  pour  nous  defabufer  de  quelque  illu- 
fion,  &  nos  lumières  font  prefque  toujoun  aux  dé- 
pens de  nos  plai/îrs.    La  limpliciré  de  nos  aïeux 
étpit peut-être  pl«s  fortement  remuée  par  les  pièces 
monurueufes  de  notre  ancien  Théâtre  ,  que  nous  ne 
le  fommes  aujourdhui  par  la    plus  belle  de  nos 
pièces  dramatiques.  Les  nations  moins  éclairées  que 
la  nôtre    ne  font  pas  moins  heureufes ,  parce  qu'avec 
moins  de  dé/îrs   elldl  ont  au/fi  moins  de  befoins  , 
&  que  des  plai/îrs  groffieis  ou  moins  raffinés  leur 
kféCcat  :  cependant  nous  ne  voudrions  pas  changer 
ftos  lumières  pour  l'ignorance  de  ces  nations  Se  pour 
celle  de  nos  ancêtres.  Si  ces  lumières  peuvent  dimi- 
G%AAÎM.  ET  LlTTÉRAT.     Tome  IL 
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nuer  nos  plaiCrs ,  elles  flattent  en  même  tcmpip 
notre  vanité  ;  on  s'applaudit  d'être  devenu  difficile  , 
on  croit  avoir  aquis  par  là  un  degré  de  méri:e« 
L'amour  propre  eîl  le  fentiment  auquel  nous  tcnonj 
le  plus,  êc  que  nous  fommes  le  plus  cmpreffés  de 
fatisfairej  le  plaiïir  qu'il  nous  fait  éprouver  n'eft 
pas,  comme  bciucoup  d'autres,  l'effet  d'une  im- 
preffion  lubite  &  violente  :  mais  il  eff  plus  continu  , 
plus  uniforme,  &  plus  durable  >  Se  fe  laiffe  goûter  î 
plus  longs  traits. 


Ce  périt  nombre  de  réflexions  paroît  devoir  fuffire 
ûr  JL.ffifier  l'efprit  philofophique  des  reproches 
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que  l'ignorance  ou  l'envie  ont  coutume  de  faire. 
Obfervons  en  liniffant ,  que  ,  quand  cts  reproche» 
feroien:  fondés ,  ils  ne  feroient  peut-être  convena- 
bles &  ne  devroient  avoir  de  poids  que  dans  la  bou- 
che des  véritables  philofophes  :  ce  feroit  à  eux 
feuls  qu'il  apparticndroic  de  fixer  l'ufage  &  les 
bornes  de  l'eiprit  philofophique  y  comme  il  n'ap^ 
partient  qu'aux  écrivains  qui  ont  mis  beaucoup  d'ef» 
prit  dans  leurs  ouvrages ,  de  parler  contre  l'abus 
qu'on  peut  en  faire.  Alais  le  contraire  eff  malheu* 
reniement  arrivé  ;  ceux  qui  pofsèdent  &  qui  con-  * 
noilfent  le  moins  l'eiprit  philofophique  ,  en  fonc 
parmi  nous  les  plus  ardents  détradîeurs,  comme  la[ 
roéiie  eff  décriée  par  ceux  qui  n'en  ont  pas  le  ta« 
len: ,  les  hautes  Sciences  par  ceux  qui  en  ignorenis 
les  premiers  principes ,  &  notre  (îècle  par  les  écri-* 
^  vains  qui  lui  font  le  moins  d'honneur.  (  M.  d'Alenl^ 
BERT.  ) 

GOUVERNER ,  v.  aft.  Terme  de  Grammaire^ 
U  ne  fuffit  pas ,  pour  exprimer  une  penfée ,  d'ac- 
cumuler des  mots  indiffindlement  ;  il  doit  y  aroia 
entre  tous  ces  mots  une  corrélation  univerfelle  qui 
concoure  à  l'exprefllon  du  fens  total.  Les  noms  ap- 
pellatifs ,  les  prépofitions ,  &  les  verbes  relatifs  » 
ont  effcnciellement  une  fignification  vague  Se  géné- 
rale ,  qui  doit  être  déterminée  tantôt  aune  façon  » 
tantôt  d'une  autre  ,  félon  les  conjonâures.  Cette  dé- 
termination fe  fait  communément  par  des  noms  que 
l'on  joint  aux  mots  indéterminés  ,  &  qui ,  en  conîe- 
quencc  de  leur  deffination ,  fe  revêtent  de  telle  oa 
telle  forme  ,  prennent  telle  ou  telle  place ,  fuivanc 
l'ufage  &  le  génie  de  chaque  langue.  * 

Or  ce  font  les  mots  indéterminés  qui ,  dans  le 
langage  des  grammairiens ,  gouvernent  ou  re'gijfent 
les  noms  d&cminaats,  Ainfi,  les  méthodes  pour 
apprendre'  la  langue  latine  difent ,  que  le  verbe  aclif 
gouverne  l'acculatif  :  c'eft  une  expreffion  abrégée, 
pour  dire  que  ,  quand  on  veut  donner,  i  la  figninca- 
tion  vague  d'un  verbe  a6Uf ,  une  déterminationv{pé- 
ciale  tirée  de  l'indication  de  l'objet  auquel  s'appli- 
que l'adion  énoncée  par  le  verbe  ,  on  doit  mettre 
le  nom  de  cet  objet  au  cas  accufatif ,  parce  que 
l'ufage  a  deftiné  ce  cas  â.  marquer  cette  force  de  fer- 
vice. 

C'eft  une  métaphore  prife  d'un  ufage  très  -  or- 
dinaire de  la  vie  civile.   Un  Grand  gouverne  fes 
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domcftloues  >  Se  les  domeftiques  attachés  a  fon  fer- 
vice  lui  (ont  fubordounés  j  il  leur  fait  porter  fa  li- 
vrée ,  le  Public  la  reconnoît  &  décide  au  coup  d'oeil 
que  tel  homme  apparcien:  à  tel  maître.  Les  cas 
-  que  prennent  les  noms  dcterminaûfs  font  de  même 
iine  lorte  de  livrée  ;  ç'eft  par  là  que  Ton  juge  que  . 
ces  noms  font  ,  pour  ainfi  dire,  attachés  au  fcrvicc 
des  mots  qu'ils  déterminent  par  l'expreffion  de  l'ob- 
jet ,  de  la  caufe  ,  de  TefFe: ,  de  la  forme  ,  de  la  ma- 
tière ,  &c.  ILs  font  à  leur  égard  ce  que  les  domef- 
«iques  font  à  l'égard  du  mai:re  :  on  dic  des  uns ,  dans 
le  fens  propre  ,  qu'ils  font  gouvernés  ;  on  le  dit  des 
autres  dans  le  fens  figuré. 

Il  feroit  àdéfirer ,  dans.le  ftyle  dida<5lique  furtoUt, 
don:  le  principal  mérite  connue  dans  la  netteté  & 
la  prccidon ,  qu'on  pût  fc  pafTer  de  ces  expre (lions 
figurées ,  toujours  un  peu  cnigmatiques.  Mais  il  eft 
trcs-di/ficile  de  n'employer  que  des  termes  propres  ; 
&  il  faut  avouer  d'ailleurs  que  les  termes  figurés 
deviennent  propres  en  quelque  forte ,  quand  ils  (ont  / 
confacrés  par  l'ufage  &  définis  avec  (bin.  On  pouvoir 
cependant  éviter  l'emploi  abufif  du  mot  dont  il  eft 
ici  queftion  ,  ainfi  que  des  mots  Régir  &  Régime  , 
deftinés  au  môme  ufagc.  11  étoit  plus  firaple  de 
■donner  le  nom  de  complément  à  ce  que  l'on  appelle 
régime  ,  parce  qu'il  fert  en  efFet  i  rendre  complet 
le  fens  qu'on  fe  propofe  d'exprimer;  &  alors  on 
auroîc  dic  tout  fi mple ment:  Xf  complément  J^r^//^^ 
prépofinons  doit  être  à  tel  cas  ,*  Le  complément 
objedif  ^1/  verbe  aflif  doit  être  à  l'accufatif,  &c. 
yoye\  Complément  &Régjme.  {MM.  Beau- 

ZÉE  &  DOUCHET.) 

GRACE ,  f.  f.  Grammaire ,  Littérature ,  &  My- 
thologie. La  Grâce  du  ftyle  confifte  dans  l'ailknce  y  la 
/bupleffe ,  la  variété  de  fes  mouvements ,  &  dans  le 
paUage  naturel  &  facile  de  l'un  k  Tautre.  Voulez- 
vous  en  avoir  une  idée  fenfible  ?  appliquez  i  la  Poéfîe 
ce  que  M«,  Watelet  dit  de  Ta  Peinture,  ce  Les  mou- 
10  vements  de  l'ame  des  enfants  font  fîmples  ,  leurs 
»  membres  dociles  &  fouples.  Il  réfiilte  de  ces  qua- 
»  lités  une  unité  d'adion  &  une  fraucliife  qui  plaît.... 
9  La  fimplicité  &  la  francLife  des  mouvements 
»  de  l'ame  contribuent  tellement  à  produire  les 
h  Grâces  ,  que  les  paflîons  indécifes  ou  trop  com- 
V  pliquées  les  fon:  rarement  naître.  La  naïveté , 
»  la  curiofiié  ingénue  ,  le  déiir  de  plaire ,  la  joie 
»  (pontanée ,  le  regret ,  les  plaintes ,  &  les  larmes 
»  mêmes  qu'occafionne  un  objet  chéri ,  font  fufcep- 
»  tiblesde  Grâces  ,  parce  que  tous  ces  mouvements 
i>  font  firaples  »•  Mettez  le  langage  à  la  place  de 
la  perfbnne  ;  croyez  entendre  au  ueu  de  voir ,  & 
cet  ingénieux  auteur  aura  défini  les  Grâces  du 
%le. 

La  Grâce  fait  le  charme  des  élégies  amoareufes 
i*Ovi;^e ,  &  des  chanfons  d'Anacréon.  Elle  a  été 
donnée  a  la  langue  italienne  ,  à  caufe  de  fa  fbu- 
plcffe  &  de  fon  élégante  facilité.  Mais  on  n'en  voit 
dans  aucun  poète  autant  d'exemples  que  dans  Mé- 
tailafe  3  ni  dans  celui-ci  aucun  exemple  plus  parfait 
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ne  la  Cantate  de  VExcufe ,  le  vrai  module  dés 
oéfies  galantes.  (  M.  Marmontel.) 
Grâce  ,  dans  les  perfonnes ,  dans  les  ouvrages  ^ 
fignifie  ,  non  feulement  ce  qui  plaît  y  mais  ce  qui 
plaît  avec  attrait.  C'eft  pourquoi  les  anciens  avoient 
imaginé  que  la  déeffe  de  la  Beauté  ne  devoit  jamais 
paroître  fans  les  Grâces.  La  Beauté  ne  déplaît  ja- 
mais ,»  mais  elle  peut  être  dépourvue  de  ce  charme 
fecret  qui  invite  à  la  regarder  ,  qui  attire  ,  qui  rem- 
plit l'ame  d'un  fentiment  doux.  Les  Grâces  dans 
la  fisure  ,  dans  le  -maintien ,  dans  l'avion  y  dans 
les  difcours  ,  dépendent  de  ce  mérite  qui  attire.  Une 
belle  perfonne  n'aura  point  de  Grâces  dans  le  vi- 
fàge  y  fi  la  bouche  eft  fermée  fans  (burire ,  fi  les 
yeux  font  fans  douceur.  Le  férieux  n'eft  jamais  ^ra-» 
deux  y  il  n'attire  point  ;  il  approche  trop  du  févére  , 
qui  rebure. 

Un  homme  bien  fait  ,  dont  le  maintien  eft  niaL 
afTûré  ou  gêné ,  la  démarche  précipitée  ou  pefante  ^ 
les  geftes  lourds  ,  n'a  point  de  Grâce ,  parce  qu'il  n'a. 
rien  de  doux  y  de  liant  dans  fon  extérieur. 

La  voix  d'ui^orateur  qui  manquera  d'inflexions  £c 
de  douceur ,  fera  fans  Grâce. 

Il  en  eft  de  même  dans  tous  les  Arts.  La  pro- 
portion ,  la  beauté  y  peuvent  a'ctre  point  gracieu/es.. 
On  ne  peut  dire  que  les  pyramides  d'Egypte  ayent 
des  Grâces.  On  ne  pouvoit  le  dire  du  coloffe  de 
Rhodes,  comme  de  la  Vénus  de  Cnïde.  Tout  ce 
qui  eft  uniquement  dans  le  genre  fort  &  vigoureux^, 
a  un  mérite  qui  n'eft  pas  celui  des  Grâces*  Ce 
feroit  mal  connoître  Michel- Ange  &le  Caravage, 
Que  de  leur  attribuer  les  Grâces  de  l'Albane.  Xc 
nxième  livre  de  l'Enéide  eft  fubljme  :  le  quatrième 
a  plus  de  Grâce.  Quelques  odes  galantes  d'Horace 
refpirent  les  Grâces  y  comme  quelques-unes  de  fes- 
épitres  enfeignenc  laraifon» 

U  femble  qu'en  général  le  petit ,  le  joli  en  tout 
genre,  foit  plus  fufceptible  de  Grâces  que  le  grand» 
On  loueroit  mal  une  oraifon  funèbre  ,  une  tragé- 
die ,  unfermon ,  fi  on  leur  donnoit  l'épithèce  de  gra^ 
deux. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  y  ait  un  (cul  genre  d'ouvrage 
qui  puifTe  être  bon  en  étant  oppoie  aux  Grâces  f 
car  leur  oppofé  eft  la  rudeffe  ,  le  fkuvage ,  la  sc- 
cherefle.  L  riercule  Farnéfè  ne  devoit  point  avoir 
les  Grâces  de  l'ApoUon  du  Belvédère  &  de  l'Anti- 
nous ;  mais  il  n'eft  ni  fec',  ni  rude  ,  ni  agrefte. 
L'incendie  de  Troye  ,  dans  Virgile ,  n'eft  point  dé- 
crit  avec  les  Grâces  d'une  élégie  de  Tibuilc  ;  il 
plaît  par  des  beautés  fortes.  Un  ouvrage  peut  donc 
être  fims  Grâces  ,  fans  que  cet  ouvrage  ait  le  moin* 
dre  défagrément.  Le  terrible,  l'horrible,  la  def- 
cription  ,  la  peinture  d'un  monftre ,  exigent  qu'oa 
s'éloigne  de  tout  ce  qui  eft  gracieux  ;  mais  non 
pas  qu'on  affefte  uniquemenr  l'oppofé  :  car  ^  un 
artifte ,  en  quelque  genre  que  ce  (bit ,  n'exprime 
quedeschofes  affreufes ,  s'il  ne  les  adoucit  pas  par  des 
cpntraftes  agréables,  il  rebutera. 

La  Grâce ,  en  Peimore ,  en  Sculpture  ,  coofifte 
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Jans  là  fflolleife  des  contours ,  dans  ane  ezpreffioA 
douce  j  &  la  Peinture  a ,  par  deffus  la  Sculpture  ,  la 
Grâce àc  ïixnïondc^  panics,  celle  des  figures,  qui 
^animemrunc  par  l'autre  &  qui  fe  prêtent  des  agré- 
Jnems  par  leurs  attitudes  ôc  par  leurs  regards.  J^oyei 
l'ariicle  Gkaciuux. 

Les  Grâces  de  la  di&\oa  ,  foit  en  Éloquence  foit 
tn  Pocfîe ,  dépendent  du  choix  des  mots  ,  de  l'iiar- 
inonie  des  phrafcs ,  &  encore  plus  de  la  délicaceffe 
des  idées  &;  des  defcrlptions  riantes.  L'abus  des 
Grâces  eft  l'afféterie,  comme  l'abus  du  fublime 
eft  Taispoulé  i  toute  çerfe6kion  eft  près  d'un  dé- 
faut. 

Avoir  de  la  Grâce  ^  s'entend  de  la  chofe  8c  de  la 
pexfoime.  Cet  aju/iement^  cet  ouvrage ,  cette  fem- 
me ^  a  de  la  Grâce,  La  bonne  Grâce  appartient  i 
b  pcrCoDQC  feulement.  E^l^fi  prefente  de  bonne 
Gricc*  Il  a  fait  de  bonne  6ràce  ce  qu'on  atten^ 
doit  de  lui.  Avoir  des  Grâces ,  dépend  de  l'a^lion. 
Cette  femme  a  des  Grâces  dansfon  maintien ,  dans 
ce  qu'elle  dit  »  dans  ce  qu'elle  fait. 

Obtenir  fa  grâce ,  c'eft  par  métaphore  obtenir 
(bn  pardon  ;  comme  faire  grâce  c^ pardonner.  On 
fait  grâce  d'une  chofe ,  en  s'emparaat  du  rcftc.  Les 
commis  lui  prirent  tous  fes  effets  ,  &  lui  fireht 
grâce  de  fon  argent.  Faire  des  grâces ,  répandre 
des  grâces  »  eft  le  plus  bel  apanage  de  la  fouve- 
raineté  \  ct^  faire  du  bien  :  c'eft  plus  que  juftice* 
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Etre  en  grâce  ^  fe  dit  d'un  courtifan  qui  a  été  en 
dif grâce  ;  on  ne  doit  pas  faire  dépendre  (bn  bon- 
Iseur  de  l'un  9  ni  fon  malheur  de  l'autre.  On  ap- 
pelle bonnes  grâces  y  ces  demi-rideaux  d'un  lit  qui 
^nc  aux  c6tés  du  chevet.  Les  Grâces^  en  latin  Càa- 
9ites  y  terme  qui  fignifie  aimables. 

Les    Grâces^  divinités  de  l'antiquité  ,  font  une 
des  plus  belles  allégories  de   la  mythologie  des 
«ces.    Comme  cette  Mythologie  raria   toujours , 
tantôt  par  l'imagination  des  poètes ,  qui  en  furent 
les  théologiens  >  tantôt  par  les  ufages  des  peuples  ; 
le  nombre  ,  Içsnoms,  les  attributs  des  Grâces  chan- 
gèrent fouvent.   Mais  enfin  on  s'accorda  à  les  fixer 
au  nombre  de  trois,  &  à  les  nommer  Aglaéy  Thalie\ 
Euphrofine  ,  c'eft  i  dire ,  brillant ,  fleur  ,  gaieté* 
Elles  étoient  toujours  auprès  de  Vénus  ^  nui  voile 
ne  devoir  couvrir  leurs  cnarmes  ;  elles  préfidoient 
«ax  bienfaits ,  à  la  concorde  ,  aux  réjouiïunces ,  aux 
amours ,  â  l'Éloquence  même  ;  elles  étoient  l'em- 
blème fenfîble  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie 
agréable.  On  les  peignott  dan(antes*,  &  fe  tenant 
par  la  main;  on  n'eotroit  dans  leurs  temples  que 
couronné  de  fleurs.  Ceux  qui  ont  infulté  a  la  My- 
thologie fabuleu^  9  dévoient  au  moins  avouer  le 
mérite   de  ces  fidions  riantes ,  qui  annoncent  des 
vérités  dont  réfîilteroit  la  félicité  du  genre  humain. 

(  Voltaire*  ) 


(N.)  GRACES ,  AGRÉMENT.  Synonymes, 

Les  Grâces  naiâent  d'une  politefTe  naturelle , 
accompagnée  d'une  noble  liberté;  c'eft  un  vernis 
qu'on  répand  dans  le  difcours  ,  dans  les  actions  « 
dans  le  maintien  ,  &  qui  fait  qu'on  plaît  jufques  danf 
les  moindres  chofes.  jLes  Agréments  viennent  d'un 
affemblage  de  traits  fin?  que  l'humeor  le  l'efprit  ani- 
ment ;  ils  l'emportent  fouvent  fur  ce  qui  eft  plus  régu« 
lièrement  beau. 

Il  femble  que  le  corps  foit  plus  fufceptible  de 
Grâces  ;  &  refprit ,  d  Agréments,  L'on  dit  d'une 
perfoime,  qu'elle  marche ,  danfe ,  chante  avec  Grâces 
&  que  fa  conver(ktion  eft  pleine  S  Agréments.    * 

Que  peut  défirer  un  homme  dans  une  dame  ,  que 
de  trouver,  au,  delà  d'un  extérieur  formé  de  Grâcef 
icd* Agréments,  un  intérieur  compofé  de  ce  qu'il 

a  de  plus  folide  dans  l'efprit  &  de  plus  délicat  dzxi$ 
es  fentiments?  En  eft-il  de  ce  caradère  ?  (  Vabbé 
Girard.) 
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GRACIEUX ,  adj.  Grammaire,  C'eft  un  terme 
qui  manquoit  â  notre  langue ,  &  qu'on  doit  â  Mé« 
nage.  Bouhours  y  en  avouant  que  Ménage  en  eft 
l'auteur,  prétend  qu'il  en  a  fait  aufti  l'emploi  le 
plus  jufte ,  en  difant  :  Pour  moi  de  qui  les  vers 
nont  rien  de  gracieux.  Le  mot  de  Ménage  n'en  a 
pas  moins  réuUi.  il  veut  dire  plus  q\x  Agréable  y  il 
indique  l'envie  de  plaire  :  des  manières  gracieufes  , 
un  air  gracieux.  Boileau  ,  dans  fon  Ode  fur  Na^ 
mury  femble  l'avoir  employé  d'une  façon  impropre  ^ 
pour  fignifier  moins  fier  ,  abaijféy  modejîe  : 

£c  déformais  gracieux  , 
Allez  â  Liège,  i  Bruxelles  « 
Porter  les  humbles  nouvelles 
^De  Namur  pris  i  vos  yeux. 

La  plupart  des  peuples  du  Nord  difent.  Notre 

fracieux  fouverain  ;  apparemment  qu'ils  entendent 
ienfaifant.  De  Gracieux  on  a  fait  Difgracieux , 
comme  de  Grâce  on  a  formé  Dif  grâce  ;  des  paroles 
difgracieufes  ,  ime  aventure  dijgracieufe*  On  die 
difgracié ,  &  on  ne  dit  pas  gracié.  On  commence 
â  fe  fetvir  du  mot  Gracie ufer ,  qui  fignifie  recevoir, 
parler  obligeamment  ;  mais  ce  mot  n'eft  pas  encore 
employé  par  les  bons  écrivains  dans  le  ftyle  noble» 
(^Voltaire.) 

Lit.  fens  de  ce  mot  n'eft  pas  toujours  abfolument  ana- 
logue i  celui  de  Grâce,  On  dit  bien  :  Un  pinceau 
gracieux ,  un  ftyle  gracieux  y  un  tour  gracieux  dans 
i'expreflion  ;  &  cela  fignifie  un  pinceau  ,  un  ftyle,  un 
tour  qui  a  de  ÏTLgrâce,  mais  on  dit  auffi  :  Unjujetgra" 
deux  y  &  des  images  gracieufes  ;  &  alors  Gra^ 
deux  fignifie  ce  qui  porte  1  1  e(prit ,  â  l'imagina^' 
tfon  ,  à  ï'ame  ,  des  idées  ,  des  peintures  ,  des  (enti- 
ments  doux  &  agréables.  Le  Gracieux  fe  compofe 
de  l'élégant ,  du  riant ,  &  du  noble.  Un  tableau  de 
l'Albane  jdu  Corrcge  ,  de  Claude  Lorrain  ,  eft  ^ra- 
cieux  :  un  tableau  de  Ténicrs,  de  Rembrandr  ,  de 
Michel- Ange ,  ne  l'cft  pas.  Une  fcène  du  Paftor" 
Fido  ou  de  iAmifue,  eft  gracieufè  ;  une  fccnc  de 
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Molière  eft  plaiCintc  ;  une  fcène  de  Comcjllc  eft 
fubllme.  On  trouve  dans  TAriofte ,  dans  le  Taffe , 
dans  le  T^lémaquc ,  des  peintures  eracieufts.  On 
«n  voit  peu  dans  Homère,  fi  ce  n cil  YAlUgeiie 
de  la  Ceinture  de  Vénus.  {M.  Marmoutel.) 

(N.)  GRACIEUX,  KG^thlXLE..  Synonymes. 
L'air  &  les  manières  rendent  Gracieux.  L'clprit 
ic  l'humeur  rendent  Agréable. 

On  aime  la  rencontre  d'un  homme  gracieux  ;  il 

5 lait.  On  recherche  la  compagnie  d'un  homme  agréa- 
le  i  il  amufe. 
iLes  perfonnes  polies  font  toujours  gracieufes  ;  & 
les  peru)nnes  enjouées  font  ordinairement  agréables. 
Ce  n'eft  pas  affez,  pour  la  focicié,  d*êcre  d'un  abord 
gracieux  Se  d'un  commerce  agréable  ;  il  faut  encore 
avoir  le  cœur  droit  &  la  bouche  fincère. 

Qu'il  eft  difficile  de  ne  fe  pas  attacher  od  l'on 
trouve  toujours ,  à  la  fuite  d  une  récepâon  gra- 
cieuje ,  une  converfation  agréable  l 

Il  me  femble  que  c'eft  plus  par  les  manières  que 
ar  l'air  que  les  hommes  font  gracieux:  &  que 
es  femmes  le  font  plus  tôt  par  leur  air  que  par  leurs 
manières ,  quoiqu'elles  puiflcnt  l'être  p.u:  cellc«-ci  ; 
car  il  s'en  trouve  qui ,  avec  l'air  gracieux ,  ont 
les  manières  rebutantes.  Il  me  paroît  auffi  que  ce 
qui  contribue  le  plus  â  rendr^  1  homme  agréable , 
cft  un  efprit  vif  &  délie  ;  &  que  ce  qui  y  a  le  plus 
de  part  i  l'égard  de  la  femme ,  pi\  une  humeur  égale  & 
enjouée. 

Lor(que  ces  mots  font  enaployés  dans  un  autre 
fcns  que  pour  marquer  des  qualités  perfonnelles , 
alors  celui  de  Gracieux  exprime  proprement  quel- 
que chofe  qui  flatte  les  fens  ou  l'amour  propre  j  & 
celui  à' Agréable  y  quelque  chofe  qui  convient  au  goilt 
Bi  i  l'cfprit. . 

Il  eft  gracieux  d'avoir  toujours  de  beaux  objets 
devant  foi ,  &  d'être  bien  reçu  partout.  Rien  n'eft 
plus  agréable  à  un  bon  efpric  que  la  bonne  com- 
pagnie. 

Il  eft  quelquefois  dangereux  d'approcher  de  ce 
qui  eft  gracieux  à  voir  j  &  il  peut  ariiver  que  ce  qui 
eft  très-agréable  foie  très  -  nuifibie.  [L'abbé  Gl- 
JIA^D.   ) 

(N.)  GRADATION,  f.  f.  Figure  de  penfée 
par  combinaifon , qui  préfente  une  fucccHlon  d  idées, 
iont  la  progrefllon  eft  fi  uuiformémcnt  ménagée,  que 
la  fiiivante  a  conftamment  quelque  chofe  de  plus 
ou  de  moins  que  la  précédente,  jufqu'â  la  dernière 
cui  eft  la  plus  force  ou  la  plus  foible  de  toutes  , 
/elon  que  la  progreftîon  eft  afcendante  ou  defccn- 
dante. 

Exemple  d'une  Gradation  afcendante  ,  tiré  du 
fermon  de  Maflillon  fur  la  Pentecôte ,  (  Réjl.  m.  ) 
La  marque  la  plus  sâre  ....  qu'on  eft  encore 
au  monde  ;  c'eft  lorfquon  le  craint  plus  que  la 
vérité  y  qu'on  le  ménage  aux  dépens  de  la  vérité , 
qu'on  veut  lui  plaire  malgré  la  vérité ^  0  qu'on  lui 
jacrifiefans  cejfe  la  vériti. 
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Exemple  d'une  Gradation   defccndantc  par  le 
même  orateur  ,   fermon  fur  Tlmpénitence.  finale , 

.  (  Part.  I-  )  Si  vous  différe\  votre  converfion  à  la 
mort  .  •  •  alors  vous  ne  fere\  plus  en  état  de 
chercher ^  Jéfus  -  Chrift  ;  par^e  que ,  ou  le  temps 
vous  manquera  >  ou  le  temps  vous  étant  accordé  y 
l'accablement  de  vos  maux  ne  vous  le  permettra 
pas  ;  ou  enfin  vos  maux  vous  le  permettant  > 
vos  anciennes  pajfions  y  mettront  des  obftacles 
que  vous  ne  Jere\  plus  en  état  alors  de  fur^ 
monter. 

Voyez  avec  quel  art  Cicéfon  (  I.  Catil,  iij.  8.  ) 

'  emploie  confécutivement ,  dans  la  même  période  > 
deux  Gradations ,  l'une  defcendante  &  l'autre  afcen- 
dante. 

Nihil  agis  ,     niAil  Vous  ne  faites  rien,  vous 

moliris  ,     nihil   cogi-  ne  projetez  rien ,  vous  n'i- 

tas  ,    quod    ego    non  maginez  rien ,  non  feule- 

modo    non    audiam  ,  ment  que  je  ne  l'entende , 

fed  etiam  non  videam ,  mais  même  que  je  ne  le 

planêque  fentiam.  voy  e  ,  &  que  je  ne  le  pénè-> 

tre  à  fond. 

Dans  la  première ,  il  exténue  graduellement  l'idée 
qu'il  prcfente  \  faire  lui  paroît  trop  palpable ,  z^ro- 
jeter  l'eft  moins  ,  imaginer  réduit  la  chofe  preiqu'â 
rien  :  dans  la  féconde  au  contraire ,  il  fortifie  les 
traits  \  ce  n'eft  pas  affez  ^entendre  ,  il  veut  voir  ; 
ceci  eft  encore  trop  fuperficiel,  il  va  jufqu'i  pi-- 
nétrer.  La  Gradation  defcendante  femble  préparée 
exprès  pour  donner  encore  plus  d'énergie  à  la  Gm- 
dation  afcendante  qui  vient  après. 

M.  l'abbé  d'Oliver  rend  ainfi  ce  pafTage  :  Tout 
ce  que  vous  faites ,  tout  ce  que  vous  projeté^  , 
tout  ce  que  vous  ave\  dans  l'ame ,  je  l  entends  , 
je  le  vois.  Cette  tradu£Hon ,  j'en  conviens  ,  a  du 
feu  ;  mais  elle  n'a  pas  affez  de  fidélité  \  &  la  fidé- 
lité eft  le  principal  mérite  d'une  traduâion ,  comme 
la  reffemblance  eft  celui  d'an  portrait  :  Cicéron  a 
un  tour  bien  différent  ;  &  d'ailleurs  le  troifième 
membre  de  la  féconde  Gradation  eft  ici  fupprimé. 

Quelquefois  dans  cette  figure  les  degrés  font 
marqués  d'une  manière  fenfible,  par  autant  de  re- 
posa d'autres  fois  la  progrefïîon  eft  cont  inné,  &  croît 
ou  décroît  perpétuellement  :  dans  le  premier  cas, 
c'eft  un  efcalicr ,  dont  les  marches  ont  un  giron  com- 
mode ;  dans  le  fécond  cas  ,  c'eft  une  rampe  uniforme, 
dont  la  pente  n'offre  aucun  moyen  de  s'arrêter. 

Voici  un  exemple  de  la  première  efpèce  :  (  Cic. 
verr,  de  fuppUcûs.   Ixvj.  170.  ) 

Facinus  eft  vin--  C'eft  un  crime  que  de  mettre 

ciri    civem    roma-*  aux  fers  un  citoyen  romain  ; 

num  ;  fcelus  y- ver-  une  fcéiérateffe ,  de  le  faire 

berari  ,•  propè  par-  battre  de  verges  j  prefque  un 

ri'cidium  ,  necari  :  parricide,  de  le  mettre  i  mort  : 

quiddicam ,  iri  cru-  que  dirai- je  donc  ,  de  le  faire 

cem  tollere  i  verho  attacher  à  une  croix  ?  il  n'y  a 

fatis  digno  tam  ne-  point  de  terme  affez  énerg*- 

faria  res  appellari  que  pour  défigncr  on  attentat 

nullo  modopoteft^  fi  abpii^îujible* 
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La  Fontaine  (  yi.  zjz*  )  nous  fournira  un  exemple 
de  la  féconde  efpèce  ,  prir  de  la  fable  du  Charlatan , 
qui 

Se  vancoic  d'être 

En  éloquence  (î  grand  maître  j 

Qu'il  rendroit  difert  un  badaud  ^ 

Un  manant ,  un  ruftrt ,  un  lourdaud  : 
Oui ,  Meflîeurs,  un. lourdaud ,  un  animal,  un  ânei 
iQue  l'on  m'amène  un  âne,  un  âne  renjbrcé , 

J«^le  rendrai  maître  pa({e  , 

Et  veux  qu'il  pone  la  foucàne. 

Il  y  a  une  autre  progreflion ,  a  laquelle  on  donne 
auffi  le  nom  de  GroMtion  :  mais  c'cft  une  vérita- 
ble figure  d'ÉIocution ,  qui  me  femble  mieux  dc- 
fignéc  par  le  nom  de  Concaténation.    Voye\  ce 
mot.  Dans  la  Gradation  y  les  idées  yont  en  croif- 
(kntou  endécroiiTam^dansla  Concaténation  ,  elles 
ibnc  feulement  comme  enchaînées  les  unes  aux  au- 
tres. On  ne  voie  en  efïèt  que  cet  enchaînement  dans 
cette  Concaténation,  de  Tcrtullien  (  lib.  de  Spec-- 
raculis  )  ;  &  il  n'y  a  aucune  Gradation  d'idées 
£>it  afcendJhte  foie  defcendante  :  Cui  enim  veritas 
€omperta  efi  fine  Deo?  cui  Deus  compertus  eft 
fine    Chriflo  ?  cui   Chriftus  exploratus    eft  fine 
Jpiritu  fancto  f    cui  fpiritus  janêîus  accommo* 
^^tus  eft  fine  fidei  fiicramento  ?  {M,  Beauzée.) 
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Gkadatiom»  Poéfie.  Tdhlcza  gradué  d'ima- 
es  &  de  fentiments  qui  enchériitcnt  les  uns  fur 
es  autres.  C'efl  ainfî  que  Ton  doic  préfemer  les 
pa/fîons  y  en  peignant  avec  art  leurs  commence- 
xnencs ,  leurs  progrés  ,  leur  force  ,  &  leur  étendue  : 
je  n'en  citerai  pour  exemple  que  le  fragment  de 
Sapho  fur  l'amour  y  il  efl  fi  beau ,  que  trois  grands 
poètes  ,  Catulle  >  Dcfpréaux  ,  &  1  auteur  anglois 
de  l'Hymne  i  Vénus ,  fe  font  difputé  la  gloire  de 
le  rendre  de  leur  mieux  >  chacun  dans  leur  langue. 
Me  permettra-t-on  d'inférer  ici  les  trois  tradudlions 
«n  favet^  de  leur  élégance ,  &  pour  la  fatisfadion 
dTun  grand  nombre  de  leôeurs  qui  feront  bienaifes  de 
les  comparer  êc  de  les  juger  ? 

lÉcoutons  d'abord  Catulle  3  il  dit  aLcibie  fà  mai- 
fie: 

IIU  mt  par  effe  deo  vîdetur^ 
îlle ,  Jî  fàg  eft  fuperare  divos , 
Qui  fedens  advcrsàs  identidem  te 
Spe3atj  &  audit 

Dulce  ridentem  ;  mifero  quod  omnes 
EripitfenfuM  mihi!  namfimulte^ 
i^Jbia,  afpexiy  nihil  eft  fiiper  mt  ^ 

Qttod  loquûr  amens  ; 

Zinguafid  tcrpet ,  tenuistfyb  ^ui 
lïamma  dimanat  pfonitufuopte    ;:      i 
Tinmunt  aureg,  gtminâ  uguntar 
Jjumna  no39% 


Voici  maintenant  la  tradudion  de  Defptéaux  : 

Heureux  qui ,  près  de  toî,  pour  toi  feule  foupire, 
Qui  jouît  du  plaidr  de  t'entendre  parler  « 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  fourire  1 
Les  Dieux  dans  leur  bonheur  peoveiu-ils  l'égaler  ? 

Je  fens  de  veine  en  veine  une  fubtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps  (itot  que  je  te  vois  i 
£t  dans  les  doux  tranfports  où  s'cgarc  mon  ame , 
Je  ne  (aurois  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  fe  répand  fur  ma  vue , 

Je  n'entends  plus  ,  je  tombe  en  de  douces  langueurs  j 

Et  pâle  ,  fans  haleine  ,  interdite,  éperdue  , 

Un  friflon  me  faiût ,  je  tremble  ^  je  me  meurs. 

Enfin  voici  la  traduftion  anglolfe: 

BUft  a»  th*  immortal  god  ig  ht 
The  jouth  who  fondly  fttg  by  thea.. 
And  hearg  ,  and  feeg  thee  ail  the  while  « 
Softly  fpeak,  and  fweetly  fimle  , 

My  boiom  glowtd ,  tht  fubtle  flamt 
Ran  quick  through  ail  my  vital  frame  , 
0*€r  my  dim  eytg  a  darknefl  hung  , 
My  earg  ivith  hollow  murmurs  rung. 

In  dewy  damps  my  limbg  vtere  chill'd  , 

My  blood  with  gentle  horrorg  thriWd  , 

My  fetble  pul\t ,  forgot  to  play ,  ■ 

Jfaint'd ,  funk  ,  and  dfd  away.  {Le  Chevalier  DB 
Javcourt.  } 

GRAMMAIRE,  f.  £.  Terme abftrait.  R,  Tpa^^ce, 
littera.  Les  latins  rappelèrent  quelquefois  Littc^ 
ratura.  C'cfl  la  fcience  de  la  Parole  prononcée  ou 
écrite.  La  Parole  eft  une  force  de  tableau  dont  la 
penfée  eA  l'original^  elle  doit  en  être  une  fidèle 
imitation ,  autant  que  cette  fidélité  peut  fe  trouver 
dans  la  repréfentatiqp  fenfible  d'une  chofe  pure- 
ment fpirituelle.  La  Logique  »  par  le  fecours  de 
l'abflra^lion ,  vient  i  bout  d'analyfer  en  quelque 
forte  la  penfée  ,  toute  indivifibie  qu'elle  eft  ,  en 
confidérant  féparément  les  idées  différentes   qui  en 


la  penfée  eft  le  premier  fondtmenc  de  l'art  de  parler, 
OU,  en  d'autres  termes,  qu'une  £une  Logique  eft  le 
fondement  de  la  Grammaire» 

En  effet,  de  quelques  termes  qu'il  plaifè  aux 
difiérents  peuples  de  la  terre  de  faire  ufàge  ,  de 
quelque  manière  qu'ils  s'aiàfcnt  de  les  modifier , 
quelque  difpofition  qu'ils  leur  donnent  :  ils  auront, 
toujours  a  rendre  des  perceptions,  des  jugements» 
àts  raiibimements  ;  il  leur  faudra  des  mots  pour 
e^cprimer  les  objcts*de  leurs  idées ,  leurs  modifica- 
tions ,  leurs  corrélations  ^  ils  auront  à  rendre  fen«- 
£b^es  les  difFérc;its  points  de  vik  fous  lesquels  ils 
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;Miront  cnvîfagc  toutes  ces  chofcs  j  fouvcnt  le  befein 
les  obligera  d'employer  des  termes  appellatifs  & 
généraux,  même  pour  exprimer  des  mdividus,  Se 
conféquemmenr  ils  ne  pourront  fe  paffer  de  mots 
décerminatife  pour  reftreindrc  la  fignification  trop 
vague  des  premiers.  Dans  toutes  les  langues  on  trou- 
vera des  propofitions,  qui  auront  leurs  lu  jets  &  leurs 
attributs  ;  des  termes  dont  le  fens  incomplet  exi- 

{jera  un  complément ,  un  régime*  En  un  mot  toutes 
es  langues  aiTujettiront  indifpenfablemçnt  leur  mar- 
che aux  lois  de  l'Analyfe  logique  de  la  Pcnféc  j 
&  ces  lois  font  invariablement  les  mêmes  partout 
&  dans  tous  les  temps ,  parce  que  la  nature  &  la 
manière  de  procéder  de  1* efprit  humain  font  cffen- 
ciellement  immuables.  Sans  cette  uniformité  &  c«ttc 
immutabilité  abfoluc  ,  il  ne  pourroit  y  avoir  au- 
jcune  communication  entre  les  hommes  de  différents 
fiècles  ou  de  différents  lieux,  pas  même  entre  deux 
individus  quelconques ,  parce  qu'il  n  y  auroit  pas  une 
règle  commune  pour  comparer  leurs  procédés  ref- 
pe£Uf5. 

Il  doit  donc  y  avoir  des  principes  fondamentaux 
communs  i  toutes  les  langues,  dont  la  vérité  xn« 
deilruûible  eft  antérieure  a  toutes  les  conventions 
arbitraires  ou  fortuites  qui  ont  donné  naiffance  aux 
différents  idiomes  qui  divifent  le  genre  humain. 

Mais  on  fent  bien  qu'aucun  mot  ne  peut  être  le 
type  effenciel  d'aucune  idée  ;  il  n'en  devient  le  ligne 
que  par  une  convention  tacite,  mais  libre;  on  au- 
roit pu  lui  donner  un  fens  tout  contraire.  Il  y  a 
une  égale  liberté  fur  le  choix  des  moyens  que  Ton 
peut  employer  pour  exprimer  la  corrélation  des 
mots  dans  l'ordre  de  renonciation  ,  Se  celle  de  leurs 
îdées  dans  l'ordre  analytique  de  la  Penfée.  Mais  les 
conventions  une  fois  adoptées ,  c'efl  une  obligation 
indifpenfable  de  les  fuivre  dans  tous  les  cas  pareils  ; 
&  il  n'eA  plus  permis  de  s'en  départir ,  que  pour 
fe  conformer  â  quelque  autre  convention  également 
authentique ,  qui  déroge  aux  premières  dans  quel- 
que point  particulier ,  ou  qui  les  abroge  entière- 
ment. De  la  la  poilibilité  &  j^origine  des  différentes 
langues  qui  ont  été,  qui  font,  &  qui  feront  parlées  fur 
ia  terre. 

L4  Grammaire  admet  donc  deux  fortes  de  prîn* 
cipes.  Les  uns  font  d'une  vérité  immuable  & 
d'un  ufage  univerfel  ^  ils  tiennent  â  la  nature  de  la 
penfée  même  ;  ils  en  fuiven:  l'analyfe  ;  ils  n'en  font 
que  le  réfultat  :  les  autres  n'ont  qu'une  vérité  hy- 
pothétique &  dépendante  des .  conventions  libres  & 
muables  ,  &  ne  font  d'ufàge  que  chez  les  peuples 

3ui  les  ont  adoptés  librement  ,   fans  perdre  le  cfroit 
e  les  changer  ou  de  les  abandonner  quand  il  plaira 
à  l'Ufagc  de  les  modifier  ou  de  les  profcrirc.  Les 
premiers  conftituent  la  Grammaire  géne'rale  ;  les 
^  autres  font  l'objet  desdiverfes  Grammaires  particur- 
liires, 

hz-^rammaire  générale  eft  donc  la  {cience  rai- 

fonnée  des  principes  immuables  Se  généraux  de  la 

parole  prononcée  ou  écrire  dans  toutes  les  langues. 

yne  Grammaire  particulière  eft  l'art  d'appU^ 
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Îtier,  aux  principes  immuables  Se  généniux  de  la 
arole  prononcée  ou  écrite,  les  inflitucions  arbitraires 
Se  ufuelles  d'une  langue  particulière. 

La  Grammaire  générale  eft  une  Science ,  parce 

Ju'elle  n'a  pour  objet  que  la  fpéculation  raifonnée 
es  principes  immuables  &  jgénéraux  de  la  Parole  ^ 
une  Grammaire  particulière  eft  un  ^n ,  parce 
qu'elle  envifage  1  application  pratique  des  iuftitu- 
tions  arbitraires  Se  ufuelles  d'une  langue  par- 
ticulière aux  principes  généraux  de  la  Parole. 
La  Science  grammaticale  eft  antérieure  à  toutes 
les  langues  ,  parce  que  fes  principes  font  d'une 
vérité  éternelle  ,  Se  qu'ils  ne  luppofent  que 
la  po/fibilité  des  langues  :  l'Art  grammatical  au 
contraire  eft  poftérieur  aux  langues ,  parce  que  les 
ufages  des  langues  doivent  exiiter  avant  qu'on  les 
raporte.  anificiellement  aux  principes  généraux. 
*  Malgré  cette  diftin^tion  de  la  Science  grammati- 
cale Se  de  l'Art  jgrammatical ,  nous  ne  prétendons 
pas  indnucr  que  1  on  doive  ou  que  l'on  puiffe  même 
en  féparer  1  étude.  L'Art  ne  peut  dqnner  aucune 
certitude  à  la  pratique ,  s'il  n  eft  éclah-é  Se  dirigé 
par  les  lumières  de  la  fpéçulation^  la  Science  ne 
peut  donner  aucime  coiîfîftance  i  la  théorie ,  fi  elle 
n'obferve  les  ulages  combinés  &  le^  pratiques  dif^ 
férentes ,  pour  s'élever  par  degrés  jufqu'i  la  géné- 
ralifation  des  principes.  Mais  il  n^en  eft  pas  moins 
raifonnable  de  diftinguer  l'un  de  l'autre  ,  d'affigncr 
à  l'un  &  k  l'autre  fon  objet  propre ,  de  prefcrire  £ur$ 
bornes  refpedUves  ,   Se  de  déterminer  leurs   diffé- 


rences. 


C'eft  pour  les  avoir  confondues ,  que  le  P.  fiuf&et 
{Grammaire /rançoife  ,  n®.  p  &fuivants)  regarde 
comme  un  abus  introduit  par  divers  grammairiens, 
de  dire  :  L'ufage  eft  en  ce  point  oppofé  à  la 
Grammaire,  a  Puifque  la  Grammaire  ,  dit-il  à  ce 
»  fujet,  n'eft  que  pour  fournir  des  règles  ou  des 
»  réflexions  qui  apprennent  d  parler  comme  on 
»  parle  \  fi  quelqu  une  de  ces  règles  ou  de  ces 
»  réflexions  ne  s'accorde  pas  à  la  manière  de  parler 
»  comme  on  parle  9  il  eft  évident  qu'fllies  font 
»  fauffes  Se  doivent  être  changées  »•  Il  eft  trèsr 
clair  que  notre  grammairien  ne  penfe  ici  qu'a  la 
Grammaire  parciculière  d'une  lanzue  ,  à  celle  qui 
apprend  i  parler  comme  on  parle ,  k  celle  enfia 
que  l'ondéfigne  parle  nom  à'  Ufage  iasia  l'exprefEon 
cenfurée.  Mais  cet  uGige  a  toujours  un  raport  né- 
ceffaire  aux  lois  immuables  de  la  Grammaire  gé- 
nérale ,  &  le  P.  Bui&er  en  convient  lui-même  dans 
un  autre  endroit..  «  Il  fe  trouve  efTenciellcment  dans 
)>  toutes  les  langues  ,  dit-il ,  ce  que  la  Philofophie 
»  y  confidère  en  les  ^regardant  comme  les  expref- 
\>  (ions  naturelles  de  nos  penfées:  car  comme  la 
i>  nature  a^niis  ua  ordre  neceffaire  dans  nos  pen- 
»  fées ,  elle  a  tais ,  par  une  confcquencç  infaillible  , 
»  un  ordre  néceffaire  dans  les  langues  »•  C'eft  en  effet 
pour  cela  que  dans  k  toutes  on  trouve  les  mêmes 
efpèces  de  mots  ;  que  ces  mots  y  font  aflujettis  | 
peu  près  aux  mêmes  e(pèces  d accidents;  que  le 
diicours  y  eft  fournis  à  la  triple  fyntaze,  de  coo- 
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:e,  Je  régime,  ôc  de  conftniâjoh,  &c.  Ne 
pas  réloiier  de  tout  ceci  un  corps  de  dod^rine 
idant  des  dédiions  arbitraires  de  tous  les  ufages» 

les  principes  font  des  lois  également  univer-* 
k  immuables? 

:'eft  à  ces  lois  de  la  Grammaire  générale  , 
:s  ufkges  particuliers  des  langues  peuvent  fe 
ner  ou  ne  pas  fe  conformer  quiint  d  la  lettre  , 
'etEe^li/ement  ils  en  fuiv^enc  toujours  &  nécef- 
:nt  refprit.  Si  Ton  trouve  donc  que  ISifage 
angue  autorife  quelque  pratique  contraire  à 
'un  de  ces  principes  fondamentaux  ,  on  peut  le 
is  abus ,  ou  plus  tôt  il  y  auroit  abus  à  ne  pas 
;  nettement  \  &  rien  n  efl  moins  abufîf  que 
de  Cicéron  (  orat.  n°.  47  )  ;  Impetratum  ejl 
iuetudinc  ut  peccare  fuavitatis   causa  £i- 

ccù.  à  l'ufàge  qu'il  attribue  les  fautes  jont 
[c ,  impetratum  ejl  à  confuetudine ,-  &  con- 
iraenc  il  recoimoît  une  règle  indépendante 
âge  &  fupérieure  a  l'ufage  j  c'eft  la  nature 
»  dont  iles  décidons ,  relatives  à  l'art  de  la 
,  forment  le  corps  de  la  fcicnce  cçrammati- 
!Ionfultons  de  bonne  foi  ces  déciiions ,  & 
rons-y  fans  préjugé  les  pratiques  ufuclles  ; 
:rons  bientôt  en  état  d'apprécier  l'opinion  du 
ier.  Les  idiotifmes  fufHroienr  pour  la  faper 
IX  fondements ,   fi  nous  voulions  nous  per- 

une  digreflîon  que  nous  avons  condannée 
î  (i^oy^2[  Gallicisme  &  Idiotisme  )  :  mais 
eus  faut  qu'un  exemple  pour  pan^enir  à  notre 
ic  nous  le  prendrons  dans  l'Écriture.  Que 
nt  les  plaintes  que  nous  entendons  faire  tous 
xs  fur  les  irrégularités  de  notre  Alphabet , 
emplois  multipliés  de  la  même  letxre  pour 
atcr  divers  éléments  de  la  Parole  j»  fur  1  abus 
re  de  donner  â  un  même  élément  plufîeurs 
ces  différents,  {iir  celui  de  réunir  pluiîeurs 
rcs  pour  rcpréfenter  un  élément  fimple ,  &c  ? 
L  comparai(on  (ècrette  des  inftitutions  ufuelles 
\%  principes  naturels,  qui  fait  naître  ces 
5;  on  voit,  quoi  qu  on  en  puiflc  dire,  que 
autorife  de  véritables  fautes  contre  les  priuci- 
nuables  diâés  par  la  nature. 
comment  pourroit  -  il  fe  faire  que  l'ufage 
ngues  s'accordât  toujours  avec  les»^ues 
es  Se  fimpies  àt  la  nature  >  Cet  ufagc  efl 
luit  du  concours  fortuit  de  tant  de  oirconl- 
quelquefois  très  -  difcordantes  1  La  diverfîtc 
nacs  \  la  conftimtion  politique  des  États  ;  les 
ions  qui  en  changent  la  face  ;  l'état  des 
ts,  des  Ans,  du  Commence;  la  Religion, 
>lus  ou  le  moins  d'attachement  qu'on  y  a  ; 
tentions oppofées  des  nations,  des  provinces, 
les  ,  des  îamiiles  même  :  tout  cela  contribue 

envifager  les  choCbs ,  ici  fous  un  point  de 
1  fbos  an  autre ,  aujourdhui  d'une  façon ,  de« 
'une  manière  toute  différente  5  &  c'eft  l'ori- 
*  la  diverfie^  des  génies  èts  langues.  Les 
ts  réfiiltats  des  combinai fons  infimes  de  ces 
ances,  pcoduifent  la  différence  ptodigietife 
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que  Ton  trouve  entre  les  mots  des  diverfts  langues 
qui  expriment  la  même  idée  ,  entre  les  moyens 
qu'elles  adoptent  pour  défigner  lès  raports  énon- 
ciatifs-deces  mots ,  emre  les  tours  de  phrafe  qu'elles 
autorifent ,  entre  les  licences  qu'elles ^e  permettent» 
Cette  influence  du  concours  .des  circonftanccs  cft  * 
frapante ,  k  l'on  prend  des  termes  de  comparaifon 
très-éloignés  ,  ou  par  les  lieux ,  ou  par  les  temps  , 
comme  de  l'oiient  à  l'occident ,  ou  du  règne  dç 
Charlemagne  à  celui  Àe  Louis  XVI  :  elle  le  fera 
moins,  ù.  les  points  font  plus  voifins  ,  comme 
d'Italie  en  France  ,  ou  du  fiécle  de  François  I 
à  celui  de  Louis  XIV  :  en  un  mot  ,  plus  les  ter- 
mes comparés  fe  rapprocheront  ,  plus  les  diffé- 
rences paroitront  diminuer  ;  mais  elles  ne  (èrone 
jamais  totalement  anéanties  :  elles  demeureront  en- 
core fenfibles  entre  deux  nations  contigues ,  entre 
deux  provinces  limitrophes,  entre  deux  villes  voi- 
fines,  entre  deux  quartiers  d'une  même  ville,  entre 
deux  familles  d'un  même  quaràer  :  il  y  a  plus  ,  le 
mêrac^hommc  varie  fcs  façons  de  parier  d'âge  en 
âge ,  de  jour  en  jour.  De  li  la  divçrfijé  des  dia- 
leftes  d'une  même  langue,  fuite  naturelle  de  l'égale 
liberté  &  de  la  différente  poficion  des  peuples  9c 
des  États  qui  compofent  une  même  nation  :  de  là 
cette  mobilité ,  cette  fucceflîon  de  nuances  >  qui 
modifie  perpétuellement  les  langues  ,  &  les  méta- 
morphole  infcnfiblement  en  d'autres  toutes  différen- 
tes :  c'eft  encore  une  des  principales  caufcs  des  diffi- 
cultés qui  peuvent  fe  trouver  dans  l'étude  des  Gram^- 
maires  particulières. 

Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  fe  méprendre  fur  le 
véritable  ufagc  d'une  langue.  Si  elle  eft  morte,  on 
ne  peut  que  conje^urer;  on  eft  réduit  à  une  por- 
tion bornée  de  témoignages  confignés  dans  les  li- 
vres du  meilleur  ficelé.  Si  elle  eft  vivante  ,  la 
mobilité  perpétuelle  de  l'ufage  empêche  qu'on  ne 
puiffe  l'alligner  d'une  manière  fixe  j  fcs  oracles 
n'ont  qu'une  vérité  momentanée.  Dans  l'un  &  dans 
l'autre  cas  ,  il  ne  faut  négliger  aucune  des  reffources 
que  le  hafard  peut  offrir  ,ou  que  l'art  d'cnfcigner  peuc 
fournir. 

Le  moyen  le  pltis  utile  &  le  plus  avoué  par  la 
raifon  &  par  l'expérience ,  c'eft  de  divifer  l'objet 
dont  on  traite  en  différents  points  capitaux,  aux- 
quels on  puiffe  raporter  les  différents  principes  & 
les  diverfes  obfcrvations  qui  concernent  cet  objet. 
Chacun  de  ces  points  capitaux  peut  être  foudivifé 
en  des  parties  fubordonnées  ,  qui  ferviront  à  mettre' 
de  Tordre  dans  les  matières  relatives  aux  premiers 
chefs  de  diftributlon.  JMais  les  membres  de  ces  di- 
vifions  doivent  effc^vement  préfenter  des  parties 
différentes  de  l'objet  total ,  ou  les  difl'érents  points 
de  vue  fous  lefquels  on  fe  propofe  de  Tenvilager  ; 
il  doit  y  en  avoir  aiTez  pour  faire  connoitre  touc 
l'objet ,  &  affez  peu  pour  ne  pas  fîircharger 
la  mémoire  &  ne  pas  diftrâire  l'attention.  Voici 
donc  comment  nous  croyons  devoir  diftribuer  la 
Grammaire ,  foit  générale  foit  particulière. 
L^  Grammaire  confidèce  la  Parole  dans  deux  états 
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différents*  ou  comme  prononcée ,  ou  comme  écrite  ; 
la  Parole  écrite  eft  l'image  de  la  Parole  prononcée  : 
&  celle-ci  cft  Timage  de  la  Penfcc.  Ces  deux 
poin:s  de  vde  peuvent  donc  être  comme  les  deux 
principaux  poin:s  de  réunion  ,  auxquels  on  raporte 
toutes  les  oblerv^acions  grammaticales  ;  &  xomc  la 
Grammaire  le  divife  amfî  en  deux  parties  géné-r 
raies,  dont  la  première ,  qui  traite  de  la  Parole , 
pou:  être  appelée  Orthologie  ;  &  la  féconde ,  qui 
çraitc  de  TEcricure ,  fc  noimne  Orthographe,  La 
ncceflkc  de  caradVcrifcr  avec  précifîon  les  points 
Ciillants  de  nbcre  fyftême  giammicical,  &  la  liberté 
que  Tufage  de  notre  langue  paroît  avoir  lailTé* 
fur  la  formation  des  termes  techniques  y  nous  ont 
déterminés  a  en  rifqucr  plufîeurs,  que  Ton  trou- 
vera dans  le  tableau  que  nous  allons  préfenter  de 
la  diflribu:ion  de  la  Grammaire.  Nous  ferons  en 
forte  qu'ils  foient  dans  l'analogie  des  termes  didac- 
tiques ùfîtés  y  &  qu'ils  expriment  exat^ement  toute 
Técendue  de  robjct  que  nous  prétendons  leur  faire 
défigner  :  à.  mefure  qu'ils  fe  préfenteront,  nous  les 
expliquerons  par  leurs  racines.  Ain^  >  le  niot  Or^ 
thologie  W  pour  racines  ,  ^phU ,  reéîus  ,  &  A6>of  , 
ferma  ;  ce  qui  lignifie  manière  de  bien  parler. 

De  rOrthologie.VoMT  Tcndtc  la  penfëe  fcnfible 
par  la  Parole ,  on  eft  obligé  d'employer  plusieurs 
mots,  auxquels  on  attache  les  fens  partiels  que 
l'Analyfe  démêle  dans  la  penféc  totale.  Ç  eft 
donc  des  mots  qu'il  cft  queftion  dans  la  première 
partie  de  l^  Grammaire  y  &  on  peut  les  y  con- 
Kdérer  ou  ifolés  ou  rafTcmblés ,  c'eft  a  dire,  ou 
hors  de  Télocution  ou  dans  l'enfemble  de  l'élocu- 
tiou  ;  ce  qui  partage  naturellement  le  traité  de 
la  Parole  en  deux  parties ,  qui  font  la  Lexicologie 
&  la  Syntaxe.  Le  terme  de  Lexicologie  fignifie 
explication  des  mots  \  R  R.  as^k  ,  vocabiflum  , 
&  A6>«  yjermo.  Ce  mot  a  déjà  été  employé  par 
M.  l'abbé  Girard  ,  mais  dans  un  fens  différent  dé 
celui  que  nous  lui  affignons,  &  que  fes  racines 
n^ême  paroifTent  indiquer.  M.  Duclos  femble  di- 
yifer,  comme  nous,  l'objet  du  traité  de  la  Parole; 
il  commence  ainfi  fes  Remarques  fur  le  dernier 
chapitre  de  la  Grammaire  générale  :  «  La  Gram- 
i>  maire  y  de  quelque  langue  que  ce  foit,  a  deux 
»  fondements,  le  P'ocahulaire  &  la  Syntaxe  ». 
Mais  le  Vocabulaire  n'eft  que  le  catalogue  des 
mots  d'une  langue ,  &  chaque  langue  a  le  fien;  au 
lieu  que  ce  que  nous  appelons  Lexicologie  contient 
fur  cet  objet  des  principes  raifomiés  communs  â  toutes 
les  latigues. 

I.  L'office  de  la  Lexicologie  eft  donc  d'expli- 
quer tout  ce  qui  concerne  la  connoiffance  des 
ipots  ;  &  pour  y  procéder  avec  méthode  »  elle  en 
cpnfîdère  le  matériel  ,  la  valeur  ,  &  Vétymologie, 

i^.  Le  matériel  des  mots  comprend  leurs  élément; 
&  Itni  prof ùdie. 

Les  voix  &  les  articulations  font  les'panies  élé- 
tpentaires  des  mots  \  &  les  fyllabes  qui  réiùltent  de 
leur  combinaifon  ,  en  font  les  parties  intégrantes  ^ 
immédiates,  Voye^Yoïx  &  Syli.abe, 
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La  Profodle  fixe  les  décidons  de  Tofage  par  ti:^ 
port  i  l'accent  &  â  la  quaacité.  L'accent  eft  ia  mc- 
liire  de  l'élévation ,  comme  la  quantité  eft  la  mefure 
de  la  durée  de  la  voix  dans  chaque  fyllabe,  Voyc^ 
Prosodie,  Accent^ ,& Quantité. 

Les  mots  ne  conferven:  pas  toujours  la  forme 
matérielle  que  Tufegc  vulgaire  leur  a  aftignée  pri- 
mitivement j  fouvem  îi  fc  fait  des  changements  ,  ou 
dans  les  parties  élémentaires,  ou  dans  les  pafcics 
intégrantes  qui  les  compofenr  ,  fans  que  ces  li- 
cences avouées  de  l'ufage  en  altèrent  la  figiiiiicaîion  : 
comme  dans  les  mots  relligio ,  amajîi ,  amariery 
au  lieu  de  religio  ,  amavifli ,  amari.  On  donne 
communément  le  nom  de  figures  aux  divers  chan- 

fements  qui  arrivent  à  la  forme  matérielle  àts  mots. 
^oye\  y  au  mot  Figure  ,  Varticle  des  figures  de  dic- 
tion qui  regardent  le  matériel  du  mot. 

1^.  La  valeur  des  mots  confifte  dans  la  totalité 
des  idées  que  l'ufage  a  atrachécs  à  chaque  mot. 
Les  différentes  efpèces  d'idées  que  les  mots  peuvent 
raffenibler  dans^leur  fignifîcation  ,  donnent  Ueu  à 
I4  Lexicologie  de  diftinguer  dans  la  valeur  des 
mots  trois  fens  différents  j  le  fens  fondamental  ^  le 
fensfpécifique ,  &  le  fens  accidentel. 

Le  fens  fondamental  eft  celui  qui  réfulte  de 
l'idée  fondamentale  que  l'ufage  a  attachée  origi- 
nairement à  la  (IgniEcation  de  chaque  mot  :  cette 
idée  peut  être  commune  à  plufieurs  mots  ,  qui  n'ont 
pas  pour  cel^  la  même  valeur ,  parce  que  l'e^ric 
l'envifage  dans  chacun  d'eux  fous  des  points  de  vue 
différents.  Par  raport  à  cette  idée  primitive  ,  ks 
mots  peuvent  être  pris  ou  dans  le  lens  propre  oa 
datis  le  fens  figuré.  Un  mot  eft  dans  le  feus  pro- 
pre ,  lorfou'il  eft  eniployé  pour  réveiller  dans 
î'eiprit  l'idée  qu'on  a  eu  intention  de  lui  faire 
fignifier  primitivement  y  &  il  cft  dans  le  fens  figuré  9 
lorfqu  il  ef^  employé  pour  exciter  dans  l'efont  une 
autre  idée  qui  ne  lui  convient  que  par  (oq  ana* 
logie  avec  celle  qui  cft  l'objet  du  fens  propre.  On 
donne  communément  le  nom  de  Tropes  aux  divers 
changements  4^  cettç  efpêce  ,  qui  peuvent  fe  faire- 
dans  le  fens  fondamental  des  mots.  roye\  Sens  ,  & 
Tropb. 

Lfilfens  fpécifique  eft  celui  qui  réfulte  de  la. 
différence  des  points  de  vde ,  fous  lefquels  I'eiprit: 
peut  envifager  l'idée  fondamentale  relativement  k 
ranalyfe  de  la  peiifée.  De  Là  les  différentes  efpèces 
de  mots,  les  noms,  les  pronoms,  les  adj'eâils  , 
ter  (  Voy€\  Mot,  N oaT,  Promom  ,  &c,  )  On 
trouve  fouvent  des  mots  de  la  même  efpèce ,  qui 
femblent  exprimer  la  ma  me  idée  fondamentale  de 
le  même  point  de  vue  analytique  de  l'efprit  r  on 
donne  à  ces  mots  la  qualification  de  fynonymes  , 
pour  faire  entendre  qu'ils  ont  précifément  la  même 
Ugnification;  &  on  appelle /yn0nyi?|/>  la  propriété 
qui  les  fait  ainfi  qualiner.  Nous  examinerons  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  U  d'utile  flir  cette  matière  Mtoc  articles 
Synonymes  &  Symomymx^. 
'  Le  fens  accidentel  eft  celui  qui  réfulte  de  U 
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aSheiAe  des  relations  des  mots  â  l'ordre  de  renon- 
ciation. Ces  diverfes.  relations  fonc  commonémenc 
indiquées  par  des  formes  diâcrentes»  telles  qu'il 

5 laïc  aux  ulages  arbitraires  des  langues  de  les  fixer  : 
e  là  les  genres,  les  cas,  les  nombres  ,  les  per^ 
fi>nnes ,  les  temps ,  les  modes.  (  Voye^  Acccdbnt  , 
&  tous  Us  mots  que  nous  venons  d'indiauer). 
Les  différentes  lois  de  rufàrge  fur  la  génération 
des  formes  qui  expriment  ces  accidents,  coniticuem  les 
déclinaifons  de  les  conjugaifons,  V*  D^clinaisom  , 
4c  Conjugaison. 

3**.  L'étymologie  des  mots  eft  la  fource  d'oi\ils 
font  tirés.  L^étude  de  récymologie  peut  avoir  deux 
fbs  différentes. 

La  première  eft  de  (îiivre  l'analogie  d*une  lan- 
gue ,  pour  ie  mettre  en  état  d'y  introduire  des  mo:s 
aomreaux  ,  félon  Toccurrence  des  befoins  :  c'eft  ce 
«u'on  appelle  la  formation  ;  &  elle  fe  fait  ou  par  > 
dérivation  ,  ou  par  compofition.  De  là  les  mots  pri- 
mitifs ,  &  les  a/rives  ,  les  mots  fimples  &  les  corn- 
jfofés.  Voye\  Formation. 

Le  fécond  objei  de  l'éîude  de  l'étymologie ,  eft 
4c  remonter  effedlivemcnt  i  la  fource  d'un  mot  , 
pour  en  fixer  le  véritable  fens  par  la  connoiffance 
de  (es  racines  génératrices  ou  élémentaires ,  na- 
turelles om  étrangères  :  c'eft  l'arr  étymologique^  qui 
fîipi^ofe  des  moyens  d'invention ,  Se  des  règles  de 
critique  pour  en  faire  nfage.  y.  Étymologib  & 
Art  étymologique. 

Tels  font  les  points  de  viîe  fondamentaux  aux- 

Î[uels  on  peut  raponer  les  principes  de  la  Lcxico- 
ogie.  C'eft  aux  Diûionnaires  de  chaque  langue  à 
marquer,  fur  chacun  des^nots  qu'ils  renferment ,  les 
décinons  propres  de  l'u&ge  relatives  à  ces  points  de 
vue.  P^,  Dictionnaire  ,  &plujîeurs  remarques  de 
l'article  Encyclopiêoje. 

II.  L'office  de  la  Syntaxe  eft  d'expliquer  tout  ce 
qui  concerne  le  concours  àz'^  mots  réunis  pour 
exprimer  une  penfée.  Quand  on  veut  tranfmettre  (a 
penfée  par  le  tecours  de  la  Parole  ,.  la  totalité  des 
mots  que  l'on  réunit  pour  cette  fin ,  fait  une  propo- 
fition  :  la  Syntaxe  en  examine  la  matière  &  la 
forme. 

I®.  La  matière  de  la  propofition  eft  la  totalité 
des  panies  qui  entrent  dans  là  compofition  ;  &  ces 
parues  font  de  deux  elpcces,  logiques  de  grammati-- 
cales. 

Les  parties  logiques  font  les  expreflions  totales 
de  chacune  des  idées  que  l'efprit  aperçoit  néceflaire- 
mcnt  dans  l'analyfe  cie  la  penfée  ,  (avoir  Itfujeè  , 
l'attribut ,  &  la  copule.  Le  fujet  eft  la  panie  de 
la  propofition  qui  exprime  l'objet  dans  lequel 
l'efpric  aperçoit  l'exiftence  ou  la  non  -  exiftence 
d'une  JDodifption  *,  l'attribut  eft  celle  qui  exprime 
la  modification  donc  l'efprit  aperçoit  l'exiftence  ou 
U  Jion-exifteiice  dans  le  fiijet  j  &  la  copule  eft  la  par- 
cftqui  exprime  reziftence  ou  la  non-exiftence  de  rat- 
KiM  dans  le  iiijet. 

GjK^MM.  ET  LlTTÉRAT.  Tomc  U, 
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Les  parties  grammaticales  de  la  propofition  fonc 
les  mots  que  les  befoins  de  renonciation  &  de  la 
langue  ^ue  l'on  parle  y  font  entrer  ,  pour  conftituec 
le  totalité  des  panies  logiques.  Voye\  Sujet  ,  9c 
Copule. 

Les  diftérentes  manières  dont  les  parties  gram-> 
maticales  conftituent  les  parties  logiques ,  font  naître 
les  différentes  e^ces  de  propqfitions  \  les  fimples 
&  les  compofées  ,  les  incomplexes  &  les  complexes» 
les  principales  &  les  incidentes ,  &c.  V.  Propo- 
sition y&  ce  qui  en  eft  dit  à  l'drticle  Construo* 
tion. 

1^.  La  forme  de  la  propofition  confifte  dans  lec 
inflexions  particulières  &  dans  l'arrangement  ref- 
e6^if  des  différentes  parties  dont  elle  en  compofée* 
ar  raport  à  cet  objet  ,  la  Syntaxe*  eft  différente 
dans  chaque  langue  pour  les  détails  ;  mais  toutes  fes 
règles ,  dans  quelque  langue  que  ce  (oit ,  fe  raportenc 
à  trois  cheÊ  généraux ,  qui  fonc  la  Concordance ,  1q 
Régime  &  la  Conftruaion. 

La  concordance  eft  l'uniformité  des  accidents 
communs  â  plufieurs  mots ,  comme  (ont  les  genres  » 
les  nombres  ,  les  cas ,  &c.  Les  règles  que  la  Syn- 
taxe pre(crit  fur  la  concordance ,  ont  pour  fonde- 
ment un  raport  d'identité  entre  les  mots  qu'elle  fait 
accorder ,  parce  qu'ils  expriment  conjointement  un 
même  &  unique  objet.  Ainfi,  la  concordance  eft 
ordinairement  d'un  mot  modificatif  avec  un  moc 
fubjeâif,  parce  que  la  modification  d'un  fujet  n'eft 
autre  chofe  que  le  fujet  modifié.  Le  modificatif  (e 
raporte  au  fubjeâif ,  ou  par  appofition,  ou  par  attri- 
bution :  par  appofition ,  lor(qu'ils  (ont  réunis  pouc 
•  exprimer  une  (eule  idée  précife  ,  comme  quand  on 
dit ,  Ces,  hommes  fav^uus  ;  par  attribution ,  lorC» 

3ue  le  modificatif  e^.Tatcribuc  d'une  propofition 
ont  le  fubjeûif  eft  le  fujet,  comme  quand  on  dit  » 
Ces  hommes  fontfavants.  Toutes  les  langues  qui 
admettent  dans  les  modificatifs  des  accidents  (em- 
blables  â  ceux  des  tlibje^lifs ,  mettent  ces  mots  en 
concordance  dans  le  cas  de  l'appofition,  parce  que 
l'identité  y  eft  réelle  &  néceflaire  ;  la  plupart  l'exi- 

fent  encore  dans  le  cas  de  l'attribution ,  parce  que 
identité  y  eft  réeUe  :  mais  quelques-unes  ne  l'ad- 
mettent pas,  &  employent  l'adveroe  au  lieu  de  l'ad- 
jedlif ,  parce  que ,  dans  l'analyfe  de  la  propofition , 
elles  enviiàgent  le  fujet  &  l'attribut  comme  deux 
objets  féparés  &  différents  \  ainfi ,  pour  dire  ces 
hommes  f avants  ,  on  dit  en  allemanil  Jie/^  gelehr- 
ten  masnner^  comme  en  latin  ^i  doèïi  viri  ;  mais 
pour  dire  ces  hommes  font  favants ,  on  dit  en 
allemand  diefe  mœnner  find  gelehrty  comme  on 
diroit  en  latin  hi  viri  funt  doéle ,  ou  cum,  doèïrinâ  , 
au  lieu  àaJUitfunt  doéli.  L'une  de  ces  deux  pra- 
tiques eft  peut-^cre  plus  conforme  que  l'autre  aux 
lois  de  la  Grammaire  générale  ;  mais  entreprendre 
fiir  ce  principe  de  réformer  celle  des  deux  que  l'on 
croiroit  la  moins  exade,  ce  feroit  pécher  contre  la 
plus  eflendelle  des  lois  de  la  Grammaire  géné- 
rale mime  •  qui  doit  abandonner  £ms  réferve  le  choii; 
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(îês  moyens  de  la  parole  à  Tafage  ,  quem  pertes 
arbitrium  cfi  &  jus  &  normu  Loquendu    Koye-:^ 

CONCORDAKCE,  APPOSITION  ,  &USAGH. 

Le  régime  eil  le  Àgne  que  i'ufage  a  écabli  dans 
chaque  langue ,  pour  indiquer  le  raporc  de  déter-  * 
minatlon  dun  mot  à  un  autre.  Le  mot  qui  eft.en 
régime  (êrt  i  rendre  moins  vague  le  fcns  générai 
^ T auîre  mot  auquel  il  efl  fubordonné  ^  &  celui- 
ci,  par  cetce  application  particulière,  aquiert  un 
degré  de  préciuon  qu'il  n'a  poin:  par  lui  -  même. 
Chaque  langue  a  Tes  pratiques  différentes  pour  ca- 
r^^érifer  le  régime  &  les  diiFércntes  efpèces  de 
légimes  :  ici,  c'eft  par  la  place  ;  là ,  par  des  prépo- 
£tions;  ailleurs,  par  des  terminaifons  j  partoiK  c'eft 
par  les  moyens  qu'il  a  plu  à  I'ufage  de  confacrcr. 
y^oye^  RÉGiJbTB  ,  &  Détermination, 


I 


La  conflruÔion  eft  l'arrangement  des  parties^  lo- 
iques  &  grammacicalcs  de  la  propofîtion.  On  doit 
iftinguer  deux  fortes  de  conftrudlion  :  Tune  analyti- 
que ,  &  l'autre  ufuelle» 

•La  conftru£tion  analytique  eft  celle  où  les  mors 
font  rangés  dans  le  même  ordre  que  les  idées  fe 
prcfentent  à  l'elprit  dans  Tanalyfe  de  la  penfée.  Elle 
appartient  à  la  Grammaire  générale  ^  &  elle  eft 
la  règle  invariable  &  uni\'er{eiie  qui  doic  {£r/ir  de 
bafe  â  la  conftruélion  particulière  de  quelque  lan- 
gue que  ce  foit  j  elle  n'a  qu'une  manière  de  pro- 
céder ,  parce  qu'elle  n  enfilage  qu'un  objet ,  l'expoii- 
tion  claire  êcfuivie  de  la.  penfée. 

La  conftrudbion  ufuelle  eft  celle  od  les  mots  font 
rangés  dans  l'ordre  autorifé  par  I'ufage  de  chaque 
langue.  Elle  a  différents  procédés ,  a  caufe  de  la 
diverfité  ^t^  vdes  qu'elle  a  à  combiner  &  a  con- 
"  cilier:  elle  ne  doit  point  abandonner  totalement  la 
Cicceflion  analytique  des  idées;  elle  doit  fe  précer 
à  la  fucce/Iion  pathétique  des  objets  qui  intérelfent 
l'ame;  &  elle  ne  doit  pas  négliger  la  {licceifion 
euphonique  des  eypre/fîons  les  plus  propres  â  flatter 
l'oreille.  Ce  mélange  de  vues  Touvent  oppofées  ne 


-maire  générale  approuve  tout  ce  qui  mène  a  fon 
but ,  à  l'expreflîon  fidèle  de  la  pcméç.  Ainfî ,  quel- 
que vrais  &  quelque  néceflaires  que  foient  les 
Î>rincipes  fondamentaux  de  la  Grammaire  générale 
or  renonciation  de  la  penfée,  quelque  conformité 
que  les  nfages  particuliers  des  langues  puifTent 
avoir  à  ces  principes ,  on  trouve  cependant  dans 
toutes  des  locutions  tout  â  fait  éloignées  &  des  ' 
principes  métaphyfîques  &  des  pratiques  les  plus 
ordinaires  ;  ce  font  des  écarts  de  Tufage ,  avoués 
même  par  la  raifon.  La  confbudion  ufuelle  eft 
donc  jimple  ou  figurée  :  fîmple  ,  quand  tUt  fuit 
tàûs  écart  le  procédé  ordinaire  de  la  langue  ;  figu- 
lée  ,  quand  elle  admet  quelquefaçon  de  parler  qui 
s'éloigne  des  lois  ordinaires^  On  donne  a  ces  locu- 
tions particulières  le  nom  de  figures  de  confiruc^. 
non  y  pour  les  dîfiinguer  de  celles  dost  nous  avrons 
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parlé  plus  haut,  &  qui  font  des  figures  de*motr> 
les  unes  relatives  au  matériel ,  &  les  autres  au  feus. 
Celles-ci  font  les  diverfes  altérations  que  les  ufages 
des  langues  autorifent  dans  la  forme  de  la  propor- 
tion. (  Voye\  FiGURB ,  &  Construction  ).  C'eft 
comiTuinément  fur  quslqaes-unes  de  ces  figures,  que 
font  &ndés  les  idlotifmes  particuliers  des  langues  \ 
&  c'eft  en  les  ramenant  â  la  cénfhuétion  anal)  ti- 
que ,  que  l'on  vient  â  bout  de  les  expliquer.  C'eft 
1  Analyfc  feule  qui  remplit  les  vides  de  i'Ellipfe  , 
qui  juftifie  les  redondances  du  Pléonafme  ,  qui 
éclaire  les  détours  de  l'Inverfion.  Voilà ,  nous  ofons 
le  dire,  la  manière  la  plus  naturelle  &  la  plus 
stire  d'introduire  les  jeunes  gens  â  l'intelligence  du 
latin  &  du  grec.  V.  Construction,  Idiotisme  , 
Inversion,  Méthode. 

On  voit  par  cette  (Uftribution  de  l'Onhologie  y 
quelles  font  les  bornes  précifes  de  la  Grammaire 
par  raport  à  cet  objet.  Elle  n'examine  ce  qui  con- 
cerne les  mots ,  que  pour  les  employer  ènfuite  i 
l'exprcfllon  d'un  lens  total  dans  une  propofîtioa. 
Faut- il  réunir  plufîeurs  propofitions  pour  en  com- 
pofer  un  difcours  ?  chaque  pro'po(î:ion  ifolée  fora 
toujours  du  rcfTort  de  la  Grammaire  ,  quant  â  l'ex- 
prelfion  du  fens  que  Ton  y  cnvifageraj  mais  ce  qui 
concerne  l'enfcmole  de  toutes  ces  propofitions,  eft 
d'un  autre  diftrif^.  C'eft  à  la  Logique  â  décider  du 
choix  &  de  la  force  des  raifons  que  l'on  doit  en>- 
ployer  pour  éclairer  l'efprit  i  c'eft  à  la  Rhétorique 
a  régler  les  tours ,  les  heures ,  le  ftyle  dont  on  doit 
fe  fcr\âr  pour  émouvoir  le  coeur  par  le  fentiment , 
ou  pour  le  gagner  par  ragrément.  Ainfî ,  la  Logi- 
que enfcigr.*  en  quelque  forte  ce  qu*il  faut  dire; 
la  Grammaire  ,  comment  il  faut  le  dire  pour  être 
entendu  ;  &  la  Rhétorique  ,  cojnment  il  convient  de  le 
dire  pour  perfuader. 

De  l'Orthographe.  Les  Arts  n'ont  pas  été  portés 
du  premier  coup  â  leur  perfcÛion-,  ils  n'y  font 
parvenus  que  par  degrés ,  &  après  bien  des  change- 
ments. Arnfî,  quand  les  hommes  fongèrent  à  com- 
muniquer leurs  penfées  aux  abfents ,  ou  à  les  tranf- 
mettre  â  la  poftérité ,  ils  ne  s'avisèrent  pas  d'abord 
des  fîgnes  les  plus  propres  à  produire  cet  eflFet  :  ils 
commencèrent  par  employer  des  fymboles  reprc- 
fentatifs  des  chofes  ,  &  ne  fondèrent  à  peindre  la 
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teftionner  autant  qu'il  convenoit  à  leurs  befoins* 
Voye\  Écriture,  Caractères,  Hiérogly- 
phes. 

L'Écriture  fymbolique  fut  donc  remplacée  pai 
FÉcriture  orthographique,  qui  eft  la  repréfenta- 
tion  de  la  Parole.  Ccft  cette  dernière  feule  qui  eft 
l'objet  de  la  Grammaire  ;  &  pour  en  expofer  l'art 
avec  méthode ,  il  n'y  a  qu'à  (uivre  le  plan  même 
de  l'Orthologie.  Or  nous  avons  d'abord  confid^ 
à  part  les  mots  qui  font  les  éléments  de  la  propo- 
fitionî  enfuice  nous  avons  cnvilàgé  l'ciiicinbR  dft 
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la  propu^ttlcQ  :  ainfi ,  la  Lexicologie  &  la  Syntaxe 
(bac  les  deux  branches  générales  du  traité  de  la  Pa- 
role. Celui  de  rÉcriture  peut  fe  diviftr  ëgalemeoc 
en  deux  parties  corre(pondances  ,  Que  nous  nommerons 
Lexicographie  &  Logographie.  ^R.  R.  Ai|/f , 
vocabuiitm  ,*  A»>of ,  fermai  &  y^tt^ia.  ,  fcriptioy 
comme  fi  Ton  difoi:  orthographe  des  mots  ,  & 
orthographe  du  difiours»  Le  tecipe  de  Logogra^ 
phie  eft  connu  dans  un  autre  fens ,  mais  qui  eft  éloi- 
gné du  (èns  étymologique  que  nous  revendiquons 
ici  »  parce  que  c'eft  le  (eul  qui  puiiTe  rendre  notre 
penlee. 

L  L'office  de  la  Lexicographie  eft  de  prefcrire 
les  règles  convenables  pour  repré(êncer  le  matériel 
des  mots ,  avec  les  carâ^cres  autorités  par  l'ufage 
de  chaque  langue.  On  confidère  dans  le  matériel 
des  mots  les  éléments  &laprorodie  ;  de  là  deux  forres 
de  cara^léresj  caractères  iUmentaires ^  icçaradêres 
profodiques. 

i^.  Les  caraâères  élémenraires  font  ceux  que 
l'ufàee  a  deûinés  primitivremem  i  la  rcpréfentation 
des  éléments  de  la  Parole  ,  favotr  les  voix  5c  les 
articulations.  Ceux  qui  font  établis  pour  repréfenter 
les  voix ,  fe  nomment  voyelles  ;  ceux  qui  font  in- 
troduits pour  exprimer  les  arâculations ,  s'appellent  * 
confonnes:  les  uns  &  les  autres  prennent  lé  nom 
commun  de  lettres.  La  lifte  de  toutes  les  lettres 
autorifées  par  ru(àge  d*une  langue  ,  fe  nomme  al- 
phabet ;  &  on  appelle  alphabétique ,  Tordre  dans 
lequel  on  a  coutume  de  tes  ranger.  (  Voye\  Al- 
phabet ,  LiTTRES^  Voyelles, CoNso»HES ).  Les 
grecs  donnèrent  aux  lettres  des  noms  analogues  â 
ceux  qne  nous  leur  donnons  :  ils  les  appelèrent 
«-r»ixcî«  »  éléments  ,  ou  y^d fj,/jLaf\a  ,  lettres.  Les 
termes  ^éléments ,  de  voix ,  &  ^articulations ,  ne 
devroient  convenir,  qu'aux  éléments  de  la  Parole 
prononcée:  comme  ceux -de  le  tues  ,  de  voyelles  ^ 
&  de  confonnes ,  ne  devroient  fe  dire  que  de  ceux 
de  la  Parole  écrite  :  cependant  c'efl  sufez  Tordi-' 
naire  de  confondre  ces  termes  ,  &  de  les  employer 
les  uns  pojir  les  autres.  C'eft  à  cet  ufage  y  intro- 
duit par  la  manière  dont  les  premiers  grammai- 
riens enviCigèrent  l'art  de  la  Parole  ,  que  l'on  doit 
l'étymologie  du  mot  Gramïnabre. 

2*.  Les  caraâères  profodlques  (ont  ceux  que 
rnikge  a  établis  pour  diriger  la  prononciation  des 
mots  écrits.  On  peut  en  difunguer  de  trois  ibnes  :  les 
ims  règlent  l'expreûioii  même  des  mots  ou  de  leurs 
éléments  }  tels  que  l^oédiUe^  Vapoftrophe  ,  le  tiret  ^ 
te  \à*diértfc  :  les  autres  avertirent  dt  l'accent ,  c''efl; 
à  dire  ,  de  la  mefure,  de  l'élévation  delà  voix;, ce 
font  X^cent  aigu  ,  Vaccent  ^ave  ,  &  l'accent 
circonflexe  :  «Tautres  enfin  fixent  la  quantité  ou  la 
mefîire  de  la  durée  delà  voix  ;  &  on  les  appelle  longue  y 
hréve^  Se  douteufe  y  comme  les  fyllabes  mfancs 
dont  elles  caraôénfçnt  le  fon.  Fbyq  Prosodib  , 
Accent,  QpAVTirà ,  &  les  mots  que  nous  venons 
^indiquer. 

II.  L'ojice  de  la  Logograpbic  eft  de  prdcnre 
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les  règles  convenables  pour  repréfenter  la  relation 
àts  mots  £k  l'enièmble  de  chaque  propoficion ,  Se 
la  relation  dç>  chaque  propo&tion  a  1  eafemble  du 
difcours. 

i^*  Par  raport  aux  mots  confidérés  dansla  pJirafè  , 
la  Logo  graphie  doit  en  général  fixer  le  choix  des 
lettres  capitales  ou  courantes  \  indiquer  les  occa- 
fions  oii  il  convient  de  varier  la  forme  du  caraâère 
&  d'emplover  l'italique  ou  le  romain,  &  prefcrire 
les  lois  ufuelles  fur  la  manière  de  repréfenter  les 
formes  accidentelles  des  mots  relatives  k  l'enfemblc 
de  la  propofition. 

1^.  Pour  ce  qui  efl  de  la  relation  de  chaque  pro- 

Soficiôn  a  Fenfemble  du  di(cours,  la  Logo  graphie 
oit  donner  les  moyens  de  difllnguer  la  différence 
des  fens,  &  en  quelque  forte  les  différents  degrés 
de  leur  mutuelle  dépendance.  Cette  partie  s'appelle 
Ponéïuation.  L'ufage  n'y  décide  guères  que  la 
forme  des  caractères  qu'elle  emploie  :  l'art  de  s'ea 
fervir  devient  en  quelque  forte  une  affaire  de  goût  ; 
mais  le  goû:  a  aufli  fes  régies ,  quoiqu'elles  puiffenc 
plus  difncilement  être  mifes  à  la  portée  du  grand 
nombre,  yoye^  Po-fctuation. 

Tel  eft  l'ordre  que  nous  mettons  dans  notre  ma^ 
nière  d'envifager  la  Grammaire.  D'autres  fuîvroienc 
un  plan  tout  différent ,  &  auroient  fans  doute  de 
bonnes  raifonspour  préférer  celui  qu'ils  adopteroient. 
Cependant  le  choix  n'en  eit  pas  indifférent.  De  toutes 
les  routes  qui  conduifent  au  même  but,  il  ny  en  a 
qu'une  qui  loit  la  meilleure.  Nous  n'avons  garae  d'af- 
filrer  que  nous  l'ayons  faifie  :  cette  affertion  feroie 
d'autant  plus  pxéfomprueufe,  que  les  principes  d'après 
lefquels  on  doit  décider  de  la  préférence  des  mé- 
thodes âidaâ;Iaues,  ne  font  peut-être  pas  encore 
affez  déterminés.  Tout  ce  que  nous  pouvons  avancer, 
c'eft  que  nous  n'avons  rien  négligé  pour  préfentec 
les  chofes  fous  le  point  de  v;at  le  plus  favorable  Se 
le  plus  lumineux. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  chacune  des 
parties  que  nous  avons,  affignées  1  la  Grammaire 
puifle  être  traitée  feule  d'une  manière  complétte  j 
elles  fe  doivent  toutes  des  fecours  mutuels.  Ce  qui 
concerne  l'Écriture  doit  aller  affez  parallèlement 
avec  ce  qui  appartient  à  la  Parole  :  il  eft  difficile 
de  bien  fentir  les  cara£^ères  diflindifs  des  différentes 
efpèces  de  mots  ,  fans  connoître  les  viles  de  TAna- 
Ijife  dans  l'expreffion  de  la  Penféc  ;  &  il  eft  impoC 
fïble  de  fixer  bien  précifement  la  nature  des  acci- 
dents des  mots  ,  u  l'on  ne  connoît  les  emplois 
différents  dont  ils  peuvjcnt  être  chargés  dans  la 
propofition.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  ncceffaire 
de  raporte^  jl.^es  chefs  généraux  toutes  les  matières 
Çrammaticalês ,  &  de  tracer  un  plan  qui  puiffe 
êtte  fuîvî ,  dii  moins  dans  l'exécution  d'un  ouvrage 
Àémentaire.  Avec  cette  connoiflance  des  élé- 
ments ,  on  peut  reprendre  le  même  plan  &  l'ap- 
profondir de  fuite  fans  obflacle ,  parce  que  les  pre- 
jiûàies  Aotions   piéfemeioat  partout    les  fecouis 
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Soi  tout  ié*  i  l'ose  dei  paiiies  pu  les  suittei. 
Tous  allons  Id  nprochei  ici  dans  un  tableau  rao 
couici  )  qui  fera  «onune  la  lécapitulatioo  d«  l'ez- 
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polîùoo  Jjtaillée  <]«  nous  en  avons  faît^  8c  ipil 
mettra  lotis  les  yeui  du  leûeui  l'ocdrc  vraiineot 
encyclopédique  des  obTeivïtiom  giamnmicales. 


srSTÊME  FIGURÉ  DES  PARTIES  DE  LA  GRAMMAIRE. 


Figures   de 
diaioru 


Con^Ctii 
i  An  étymologi-ÇInvehtion. 
(     ^'«-  ÎCririque.  ^^.^^^ 

f  Parties     de    laVParti«J»giques^  Attribut. 
MatiJre    V     Ptopofitiou.  ^  ICopule. 

DE  y  (Parties  grammaticales. 

lA  PropoïITio».  jEfpècesdePro-(  ^'^P^'*  ^  compefécs. 

f     polîtion.        <  locompleïes  &  complews. 
^  k  rr^cipales  K  incidentes ,  &c. 

F  o  R  M  s       1  Concordance. 
DE  3  Régime, 

LA  FftOFOSiTioM.  J  ^Analytique, 

l,  Con&mfUon.  J 


Jufiielle.  i|f"PÏf-  ....        . 
y,  \Yi^iuie.Fig.de  conpr, 

A^haitt, 


CCédiUe. 

\  Tiret. 
(^Diéréfc. 
(Accent  aiga- 


<  Accent 


Car  ACTE  Kl»/"„        „ 

,    ,  V  Voyelles. 

OU  LETTRBt/^Conlbnnes. 
n  d'ezprelSoj 

ACTi  Risjj 
fKOSoDKlDIS. 

(Accen  circonflexe. 
(  Longue. 
<  Brève. 
'  Douceufè. 
Choix     des/  Leitm  capitales  ou  courantçi. 

L^TTEIS        ) 

jrfiialè.  _     r   VLettres  reptéfcntatives  des  accidents  ^s  nnts» 

POMCTVATWII. 


grave. 


de  quantité. 
(Let 
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Il  &uiboic  peat-itre ,  pour  donner  i  cet  article 

toute  la  perfeétioa  nëceflaire ,  faire  connoîcre  ici 
les  diiTérentes  Grammaires  des  langues  favanees  & 
rulgaires.  Noos  Taurlons  (buhaité ,  &  nous  l'avions 
même  infinué-à  notre  illuftre  prédécefleur  :  mais 
le  temps  ne  nous  a  pas  permis  de  le  faire  nous- 
niémes  ;  Se  notre  reipeék  pour  le  Public  nous  em- 
pêche de  lui  préfencer  des  jugennents  haCurdés  ou 
copiés.  Nous  dirons  fimplemsnc  qu'il  y  a  peu 
d'ouvrages  de  Grammaire  don£  on  ne  puifle  tirer 
Quelque  avantage  ,  mais  aufli  qu'il  y  eu  a  peu  ou  il 
n  y  ait  quelque  choTe  â  dêfirer  pour  le  philofophi- 
que.  (  mM.  Beauzée  &  DoucHET  ;. 

Les  Remarques  fur  la  Grammaire  généiale  de 
Port-Royal ,  par  M*  Duclos  étant  un  ouvrage 
três-hon  &  tres^utiU ,  nous  avons  cru  faire  plaijîr 
à  nos  lecteurs  d'inférer  ici  Us  Remarques fuivantes 
de  M^  deMairanfur  cet  ouvrage  y  lefqueUes  n'ont 
jamais  été  imprimées* 

Si  Vn  ^examen  eft  nafale ,  c'en  fera  une  cin- 
quième i  ajouter  \  car  i^  me  femble  qu'il  y  a  cette 
aîtférence  avec  celles  de  Men  ,  rien  ,  &c ,  od  Ve 
fe  trou\'e  précédé  d'un  i,  qu'on  y  entend  encore 
on  peu  (bnner  1'/  après  Ve ,  &  qu'on  ne  l'entend 
point  du  tout  après  le  dernier  e  c! examen;  mais 
j'a/oue  que  je  n'ai  pas  aiTez  obfervélaprononciàcion 
de  ce  lûor. 

Ne  fcroi:-ce  point  des  triphrhongues  que  lao , 
roi  de  la  Chine ,  car  les  chinois  n'ont  que  des  mo- 
nofyllabes  >  miau ,  cri  du  chat ,  &c  ?  Je  crois  y  entendre 
difljof^emcnt  mi-a-ou. 

Je  répèterois  les  accents ,  pour  é\'iter  un  petit 
rien  d'équivoque  grammaticale  qui  fe  fourient  juC- 
qu'au  TQûtfenJlbUs.  On  ne  fait  de  pareilles  remar- 
ques qu'en  liiant  de  tels  auteurs. 

L'inilitution  des  genres  épargne  ,  ce  me  femble  , 
tant  de  répétitions  du  iubftamif ,  tant  d'aloneements 
&  de  circonlocutions  dans  le  difcours  parlé  ou  écrit , 
dans  les  tranfitions ,  dans  les  deicriptions;  les  divers 
'  genres  portent  quelquefois  tant  de  clan^  &  de 
variété  dé  fons  dans  le  Ayle  ,  que  j'aurois  bien  de 
la  peine  à  les  profcrire,  ou  i  me  perfuader  que 
les  inconvénients  puflent  jamais  en  balancer  les  avan- 
tages :  combien  ces  avan:ages  no  feroient-ils  point 
augraenr&,  fi  nous  avions  un  neutre  comme  les 
grecs  &  les  romains;  fi  nous  pouvions  varier  ainfi , 
par  exemple ,  ces  trois  genres ,  rendu ,  rendue  , 
rendutJ  quelle  facilité,  quelle  brièveté  ne  jete- 
K>icac-ils  pas  {buvent  dans  le.  courant  d'une  compofi- 
lion  de  profè  ou  de  vers  1 

On  allègue  le  défagrémenc  de  cet  e  muet  qui 
termine  les  adjeâifs  féminins  dont  le  maîculin  eft 
cney  i,OMUy  &  dont  il  résulte  ée^  ie ,  «e.  Qu'il 
me  hk  permis  de  dire  ce  que  je  penfè ,  &  ma  manière 
de  fêmir  fur  ce  fujtt. 

Il  arrive  orés-fréquemment  que  cet  e  ne  s'entend 
pas  plus  que  ie  fchevai  elle  s* eft  rendue  plus 
difficile  que  jt  ru  penfois ,  se  me  doBoe  guères 
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qu'un  u  plus  foutenu  &  plus  long>  fufques  là  aué 
bien  des  grammairiens  ont  cru  pouvoir  retrancner 
Ve  muet  qui  le  fuit.  De  U  en  panie  la  grande  quet 
tion  des  participes  ;  &  il  en  cft  ainfî  de  tous  les  /r> 
ie  yue  ,  fuivis  d  un^mot  qui  commence  par  une  con- 
fbnne. 

La  Poéfie  l'élide  ,  &  s'épargne  par  là  le  foin  de 
chercher  un  tour  ou  plus  ou  moins  naturel ,  que 
ne  lui  fourniroit  pas  le  mafculin»  qui  ne  s'élide 
point. 

L*honneur  cft  comme- unc-Sle-ercarpéC'êc  (ans  bords. 

Quatre  élifions  dans  ce  feul  vers.  Je  vois  bien 
que  dans  la  quatrième  l'oreille  n'entend  i,  la  ri- 
gueur f^tpé-^  ;  comme  dans  cet  autre  exemple  , 

Un  fon  harniomeux  t*y  mêle  au  bruit  des  eaux  , 

elle  n'entend  qu'un  équivalent  des  mots  ni  moi  ^ 
ni  eux  :  mais  il  e^  de  fait  que  les  deux  vers  (ont 
très-beaux  &  qu'ils  ne  blefTcnt  en  rien  notre  oreille  » 
tandis  o^efcarpé-^ ,  &  ni  moi  ni  eux  y  feroient 
inflipportablcs.  « 

En  eeuérai ,  je  penfe  que  les  fréquentes  éliitons  de 
notre  langue  y  produifent  une  beau;é. 

Par  toi-même  bientôt  conduite  i  l'Opéra, 
De  quel  air  penfes-tu  que  u  fainte  y  verra 
Du  fpeâacle-encbanceur  la  pompe-harmonieulè  ? 

C'eft  que  l'élifion  y  fait  entendre  â  l'cfprit  quel- 
que cho(c  de  plus  qu'à  l'oreille  ;  &  pour  en  re- 
venir i  notre  efcarpée  &  ft^ns  bords ,  au  fon  har- 
monieuât ,  &c ,  je  crois  qu'il  y  intervient  néceifai-* 
rement  &  involonrairement  un  jugement  de  l'ame , 

3ui  en  re£Ufîe  V hiatus  dont  l'oreille  auroit  foufFert 
ans  tout  autre  cas.  Ce  n'eft  point  ici ,  à  mon  av#y 
une  affaire  de  fantaifie ,  de  pure  habitude ,  ni  de  con- 
vention ;  c'eft  une  efpèce  de  fcnfation  comjJbfée  du 
phyfique  &  de  nmelleftuel.  f^oye^  Hiatus. 

Oferois  -  je  ramener  à  la  queftion  d'optique  fur 
la  lune^  La  lune  nous  paroît  plus  grande  lorlquv 
nous  la  voyons  lever  fous  l'horizon  au  delà  d'une 
vûfte  campagne  ,  aperçue  ou  jugée  ,  que  ouand  elle 


plus  petit 
qu'au  zénitfil  U  n'eft  point  aujourdiiui  d'opticien  un 

f^eu  philofbphe  qui  ne  convienne  là-deflus  ,  avec 
e  P.  Malebranche ,  &  du  fait ,  &  de  la  raifon  que 
le  ?•  Malebranche  en  donne  ,  d'après  la  diftance 
implicitement  préfuroée  j  iç  vtÎx  fes  jugements 
naturels  ,  compofés  ,  &  involontaires.  Efcarpé 
&  y  moi  ni  eux  >  pompe  yvoili  ce  qui  frape  roreillt  :  ' 
efcarpée  &fans  bords  y  un  Jhn  harmonieux  y  la 
pompe  harmonieufe  ,  c'eft  ce  que  l'efprit  y  en- 
tend» On  pput  dire  qu'en  cette  occafîon,  comme 
en  beaucoup  d'autres  femblables ,  l'efprit  fait  illu- 
fion  â  l'oreille  >  qui  >  ii  fi)n  tour  Oc  dans  bj«tt  dWfcs 
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audî,   ne  manquera  pas  de  donner  le  change  1 
refpric. 

J'avoue  encore  que  ces  éc  y  ic  y  ue^  dans  la 
fuite  du  dl(cours  ,  même  fans  ëlifion  y  ne  me  cho- 
quent pas  tant  que  bien  des  ge/is,  donc  l'organe 
cft  peuc*êcre  plus  délicat  que  le  mien.   Je  prends 

S;acde  que  la  langue  grèque  d>onde  en  ces  concours 
e  voyelles  \  Homère  »  Tharmonieux  Homère  en 
cft  plein.  Or  la  langue  grèque  eft,  de  l'aveu  des 
anciens  &  des  modernes  y  la  langue  du  monde  la 
plus  douce  :  donc ,  &c«  Ce  n'eil  qu'une  induction  , 
une  préfomption  ;  mais^  les  précomptions  bien  fon- 
dées valent  mieux  que  les  raifonnements ,  quand 
ceux-ci  portent  (ur  des  circonft^ces  douteufes ,  & 
dont  il  efl  trop  difficile  d'aflîgner  le  dénombre- 
ment; du  refte,  il  ne  faut  que  faire  attention  aux 
trois  prétérits  ,aux  trois  futurs,  &â  cent  autres  finefTes 
^de  la  langue  grèque  ,  pour  fcntir  combien  le 
peuple  chez  qui  elle  s'cft  formée  doit  avoir  eu  les 
organes  de  l'oreille  &  du  cerveau  fouples  &  dé- 
licats. 

U  n'eil  pas  étonnant  que  l'anglois,  qui  n'a  ni 
coniugaifbn  ni  terminaifon  diflinâive  des  verbes , 
<?û  Ton  ne  dit  prefque  que  moi  aujourdhui  amour^ 
moi  hier  amour ^  moi  demain  amour ,  pour  j'aime 
aujourdhui ,  j'aimois  hier  ,  j'aimerai  demain  , 
n'ait  point  aufïî  de  genres  ni  de  terminaifons  djf- 
tindives  pour  Tes  ad]edli&  féminins  ;  elle  n'en  a 
pas  même  pour  dédgner  le  pluriel  de  Tes  adjedtifs 
quelconques,  quoique  fes  fubdantiâ  ayent  unplu- 
r^ci ,  phihfopnical  tranfaHions*  Seroic-cc  à  r in- 
teÛigence  de  leurs  ancêtres  que  les  anglois  doivent 
en  taire  honneur  ?  Rien  ne  marque  mieux  au 
contraire  une  origine  de  paysans  groflîers;  on  y 
a  fuppléé  fans  doute  par  quelques  lignes  ,  par  des 
enclitiques  :  il  en  a  pu  même  quelquefois  naître 
è^  commodités  &  des  grâces  ;  il  en  nait  tout  comme 
des  défauts;  ^  ce  n'efl  pas  merveille  qu'un  peuple  , 
Revenu  *  depuis  (!  recommandable  y  & .  qui  ne  le 
cède  â  aucun  autre  dans  les  Sciences  m  dans  les 
Ans ,  non  plus  qu'en  Éloquence  &  en  Poéfîe ,  ait 
trouvé  le  moyen  de  s'expliquer  en  fit  langue  \  mais 
le  vice  d'origine  y-demeure  empreint. 

Quant  â  la  difiiçulté  d'apprendre  une  langue  qu} 
$L  des  genres ,  c'efî  encore  a  la  balance  des  incon- 
vénients ^   des  avantages  %   décider  la   queflion. 

{M.DEMAIRjiN.) 

ÇRAMMAIRIEN,  adi.    auî   eft  fouvenc   pris 
ubftantivement»  Il  fe  dît  d'un  nomme  qui  a  fait  une 
litude  panicu|iêre  delà  Grammaire* 

Autrefois  on  diftinguoit  entre  Grammairien  8ç 
Crammatifie  :  on  entendoit  par  Grammairien  ce 

Sue  nous  entendons  par  homme  de  Lettres ,  homme 
^érudition,   bon  critique;  c'eft  en  ce  fens  que 
Suétone  a  pris  ee  mot  dans  fon  livre  des  Granmai-' 
riens  célèbres*  Voye\  ci^devant  V article  Gm%  de 
Lettres. 
Qj^iatiUep  dit  .qu'un   Grammairien   doit  ê;i:e 


Shllorophe  9  orateur  ;  avoir  une  \^e  connoifTaûce 
e  l'HiAoire  ;  être  excellent  critique ,  &  interprète 
judicieux  des  anciens  auteurs  &  des  poètes  ;  il  veut 
même  que  (on  Grammairien  n'ignore  pas  la  Mu- 
fîque.  Tout  cela  fuppofç  un  diicememen:  jufte  & 
un  efprit  philofophique  ,  éclairé  par  une  faine  Lo* 

fique  &  par  une  Metaphyfique  foiide.  Mixtum  in 
is  omnibus  judicium  ejié  QmnûL  inji,  orat.  lib*  /• 
c.  iv. 

Ceux  qui  n  avoîeut  pas  ces  connoiflances  &  qui 
étoîent  bornés  à  momrer  par  état  la  pratique  des 
premiers  éléments  des  Lettres  ,  étoicnt  appelés 
Grammati/ies. 

Aujourdhui  on  dit -d'un  homme  de  Lettres,  qu'// 
eji  bon  Grammairien ,  lorfqu'il  s'efl  appliqué  aux 
connoifTances  qui  regardent  l'art  de  parler  &  d'écrire 
corredbement. 

Mais  s'il  ne  connoit  pas  que  la  Parole  n'cù  que 
le  fîgne  de  la  penfée ,  que  par  conféquent  l'art  de 
parler  fuppofe  l'art  de  penfer  ;  en  un  mot ,  s'il  n'a 
pas  cet  cfprit  phiiofophique  qui  cft  l'inftrumcnt 
univerfcl  &  fans  lequel  nul  ouvrage  ne  peut  être 
conduit  â  la  perfed^ion;  il  eil  à  peine  Gramma-» 
tifie  :  ce  qui  fait  voir  la  vérité  de  cette  penfée  de 
Quimilien ,  a  Que  la  Grammaire  au  fond  efl  bien 
au  deifus  de  ce  qu'elle  paroît  être  d'abord  »  :  Plus 
habet  in  recejfu  quam  in /ronce  promit tit.  Quintil. 
inji,  orat,  lib,  /.  c.  iv.  init. 

Bien  des'  gens  confondent  les  Grammairiens  avec 
les  Grammatifies  :  mait-  il  y  a  toujours  un  ordre 
fupérieur  d'hommes ,  qui,  comme  Quintilien,  ne 
jugent  les  choies  grandes  ou  petites  que  par  ra- 
pon  aux  a\rantages  réels  que  la  fociété  peut  en 
reaieillir  :  fouvent  ce  qui  paroit  grand  aux  yeux 
du  vulgaire  ,  ils  le  trouvent  petit  ,  fî  la  fociété 
n'en  doit  tirer  aucun  profit^  &  fouvent  ce  que  le 
commun  des  hommes  trouvent  petit ,  ils  le  jugent 
grand ,  fi  les  citoyens  en  donnent  devenir  plus 
éclairés  *Sc  plus  inftruits ,  &  qu'il  doive  en  réfîiltcr 

Qu'ils  en  penferont  avec  plus  d'ordre  &  de  profond- 
eur \  qu  ib  s'exprimeront  avec  plus  de  jufleffe  ,  de 
précifion,  &  de  clarté;  &  qu'ils  en  feront  bien  plus 
difpofés  i  devenir  utiles  &  venueux.  [M.  d\^  Mar-- 

SAIS.) 

(N.]  GRAMMATICAL,  E,  adj.  Conforme 
;^ux  règles  de  la  Grammaire.  Conjiruéiion  gram-^ 
maticale.  Exaâiituâe  grammaticale. 

Il  n'y  a  point  de  langue  qui  fe  foie  conilam- 
mei^  aflervie  â  l'exaéUtude  grammaticale  :  les 
vides  de  l'Ellipfe  ,  les  redondances  du  Pléonafme , 
la  plupart  des  idiotifmes  en  font  des  tranfgreffions , 
qui  toutefois ,  loin  d'être  nuifibles  dans  les  langues , 
y  font  au  contraire  des  fouaces  précieufes  de  beauté  te 
d'énergie.  (  M.BEAUZÉE.  ) 

(  N.  )  GRAMMATICALEMENT ,  ad^.  Con- 
formément auzrèeles  de  la  Grammaire.  Ce  n*elt 
pas  aiTesL  qu'ui)  difiçouis  foit  ^ammaticalement 
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réhcûAble  ;  il  y  hm  de  l'ëUgance  y  de  la  no- 
c ,  &  qoeiqueibis  de  ces  écarts  heureux  qui 
fcm  au  deflus  de  la  rigide  inflenbliicé  des 
:s.  Quare,  dix  Quintilien  (  In/iit.  orau  I.  vj.) , 
non  invenujiè  dici  videtur  ,  aliud  ejfe 
è  »  aliud  grammaticè  loqui.  Ce  que  dit  ce 
rhéteur  de  la  langue  latine ,  doit  fe  dire  fans 
ption  de  toutes  les  langues.  (  Af.  BeauzÉE.  ) 

RAVE>  adj.  En  terme  de  Grammaire^  on 
accent  grave  ,  accent  aigu ,  accent  circon- 
*;  &  cela  fe  dit  également  &  des  différences 
Ltions  de  la  voix ,  &  des  fignes  profodiques  qui 
:araâérircnt  dans  les  langues  anciennes ,  &  des 
les  caradlères  tels  que  nous  les  employons  au- 
ihui ,  quoique  deiUnés  â  une  aucre  tin.   Voyex 

EMT.  {AUa.  BSAUZÉE  êc  DOUCHET.  ) 

n  Ce  méprendroic  au  feos  de  ce  mot  ,  fi  Ton 
>it  que ,  dans  notre  langue  ^  les  v^ytlics  graves 
m  (on  p^s  bas  que  les  voyelles  claires.  Le 
itère  de  lios  voyelles  graves  n*eft  pas  l'abaif^ 
m ,  mais  le  volume  ,  la  qualité  du  (on  :  par 
iple  ,  dans'  repâjfer^  détrôner ,  goûter ,  Y  a  , 
c  ïou  (ont  plus  renflés  &  plus  feurds  que  dans 
rr,  raifonner^  douter  ^  mais  l'intonation  eft 
lême* 

»  Tons  graves  \  pour  la  mime  caufe ,  (ont  na- 
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quoi  Ion  s  cit  mepns  :  le  ion  grave  ne  peut 
être  bref  â  caufe  de  ion  renflement  ;  mais  le  fon 

peut  être  long.  Par  exemple ,  Vo  de  voler , 
hery  eft  long  ,  &  n'e(V  point  grave  \  &  foit  dans 
rononciation  naturelle  >  foit  dans  le  chant ,  rien 
pèche  la  voix  d'appuyer  fur  Va  de  bocage  8c 

0  de  couronne.  Le  Ion  clair ,  en  fe  prolon- 
t ,  ne  devient  pas  pour  cela  plus  grave  ,  parce 
rémiflîon  en  eft  toujours  égale  ,  &  que  (a* 
*  n'ajoute  rien  â  fon  volume  naturel.  Ainfi ,  en 
ant  la  même  durée  au  fon  clair  &  au  (on  grave , 

de  fage  &  à  celui  d'âge ,  à  ïo  de  couronne , 
celui  de  trône ,  à  l'é  de  tcte ,  6c  àVe  de  mu- 
y  on  les  diftinguera  toujours.  (  M.  MahmoN' 

rRAVE,  SÉRIEUX.  Synonymes. 

n  homme  grave  n'eft  pas  celui  qui  ne  ^It 
is  ;  c'eft  celui  qui  ne  choque  point  les  bien- 
:esde  fon  état ,  de  fon  &ge  ,  &cfe  foncara^ère. 
imme  qui  dit  conftamment  la  vérité  ,  par  haine 
nenfonge  ;  un  écrivain  qui  s'apuie  toujours  (ur 
"aifon,'  un  frêtre  on  un  magiftrat  attachés  aux 
»irs  auftères  de  leur  profeftîon;  un  citoyen 
ur  y  mais  dont  les  mœurs   (ont  pures  êc  fage- 

1  réglées  ;  (ont  des  perfonnages  graves  :  fi  leur 
uite  eft  éclairée  &  leurs  di(cours  judicieux  , 
témoignage  6c  leur  exemple  auront  toujours  du 

homme  fe'rieux  eft  difféicst  de  l'homme  grave  f 


témoin  don  Quichotte ,  qui  médite  6c  raifonne  fé^ 
rieu/ement  fes  folles  enireprifes  6c  Ces  aventures 
périUeu(^.  Un  prédicateur  qui  annonce  des  vérités 
terribles  fous  des  images  ridicules*,  ou  qui  explique 
des  myftéres  par  des  comparaifons  impertinentes  ^ 
n'eft  qu un  bouSonférieux*  (  Anokyme.  ) 

(N.)  grave/sérieux,  prude. 

Synonymes. 

On  eft  Grave  par  fage(re  &  par  maturité  d'efprir. 
On  eft  Sérieux  par  humeur  6c  par  tempérament». 
On  eft  Prude  par  goût  &  par  afFeaacion. 

La  Légèreté  eft  Toppofé  de  la  Gravité;  l'En- 
jouement l'eft  du  Sérieux  ;  le  Badinage  Teft  de  la^ 
Pruderie. 

L'habitude  de  traiter  les  aflaires  nous  donne  de 
la  Gravité.  Les  réflexions  d'une  Morale  févère  ren« 
dent  Sérieux*  Le  défit  de  paifer  pour  Grave  fait  qu  oa 
devient  Prude.  (  L'ahbi  GiRARD.  ) 

GREC,  f.  m.  Grammaire  y  onlzngae  gréque  f 
ou  Grec  ancien ,  eft  la  langue  que  parloient  les 
anciens  Grecs ,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  ou^ 
vrages  de  leurs  auteurs ,  Platon  ,  Ariftote ,  libcrate  , 
Démofthène  ,  Thucydide  ,  Xénophon ,  Homère  ^ 
Héfiode,  Sophocle,  Euripide  «  &c.  ^.  Lakgub. 

La  langue  grêque  s'eft  con(èrvée  plus  long  temps 
qu'aucune  autre  ,  madgré  les  révolutions  qui  font 
arrivées  dans  le  pays  &s  peuples  qui  la  parloient. 

-Elle  a  été  cependant  altérée  peu  â  peu ,  depuis 
que  le  fiège  de  l'empire  romain  eut  été  transféré 
â  Conftantinople  dans  le  quatrième  fiède  ;  ces 
changements  ne  regardoient  point  d'abord  ranaly(e 
de  la  langue  ,  la  conftruâion  y  les  inflexions  des 
mots,  &c.  Ce  n'étoit  que  de  nouveaux  roots  qu'elle 
aquéroit ,  en  prenant  des  noms  de  dignités  ,  d'oifices  , 
d'emplois ,  &c.  Mais  dans  la  fuite  ,  les  incurfions  ' 
des  barbares ,  Se  furtout  l'invafion  des  turcs  »  y  onc 
caufé  des  changements  plus  confidérables.  Cepen- 
dant il  y  a  encore  i  plufieurs  égarais  beaucoup  de 
reifemblance  entre  le  Grec  moderne  &  l'anciem 
Voye\  l'article  fuivant  Gkec  vulgaihb. 


Le  Grec  a  une  grande  quantité  de  mots;  Ces 
inflexions  (ont  autant  variées  ,  qu'elles  font  finiples 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe,  yoyej^ 


inflexions  (ont  autant  variées  ,  qu'elles  font  finiples 

ipart  des  langues  cle 
Inflexion. 

Il  a  trois  nombres;  le  fingulier  ,  le  duel ,  6c  lie 
pluriel.  (  yoyei  Nombre  )  :  beaucoup  de  temps 
dans  les  verbes  ;  ce  qiii  répand  de  la  variété  dansr 
le  difcours,  empêche  une  certaine  sèchcre(re  qui 
accompagne  toujours  une  trop  grande  uniformité  ,  6c 
rend  cette  langue  propre  â  toutes  fortes  de  vers.  Voye^ 
Temps. 

L'u(age  des  participes ,  de  Taôrifte  ,  du  prétérit, 
6c  les  mots  compofés  qui  font  en  grand  nombre 
dans  cette  langue ,  lui  donnent  de  la  force  &  de 
la  brièveté,  fans  lui  rien  6ter  de  ia  clarté  oéccP 
(aire* 
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Les  noms  propres ,  dans  le  Grec  »  (igniiiene  (bix- 
vene  quelque  choie  »  comme  /ians  les  langues  orien- 
tales. Aiiui ,  Ariftote  figaifie  bonne  fin  \  Démof' 
tkénc  figoifie  forc^  du  peuple  ^PAi/z/T^e  fignifie  qui 
aime  les  chevaux  ;  Ifocrate  fignifie.  d'une  égale  force  > 
&c.  Voyï\  Nom. 

Xe  Grec  eft  la  langue  d'une  nation  polie ,    qui 
avoit  du'  goût  pour  les  Arts  &  pour  les  Sciences 

Qu'elle  avoit  cultivés  avec  fiiccés.  On  a  conferré 
ans  les  langues  vivantes  quantité  de  mots  grecs 
propres  des  Arts  ^  &  quand  on  a  voulu  doimer  des 
noms  aux  nouvelles  inventions  >  aux  inftruments  , 
aux  machines ,  on  a  fouvent  eu  recours  au  Grec  , 
pour  trouver  dans  cette  langue  des  mots  faciles  î 
compofer  qui  exprimaflent  l'u&ge  ou  l'efTet  de 
ces  nouvelles  inventions.  C'eftfiir  ce  principe  qu'ont 
<té  formés  les  noms  êtacoujlique^  à  aréomètre  ,  de 
harométre  ,  de  thermomètre ,  de  logarithme ,  de 
télefcopCy  de  microfiope ,  de  loxodromie^  &c. 

*  Grec  vulgaire  ou  moderne,  eft  la  langue 
qu'on  parle  aujourdhui  en  Gr^ce. 

On  a  écrit  peu  de  livres  cn'.Grec  vulgaire  depuis 
la  prife  de  Conftantinople  par  les  turcs;  ceux  que 
Ton  vo^t  ne  (ont  guères  que  des .  qatéchifmes  ,  & 
quelques  livres  femblables ,  qui  ont  été  compofés 
ou  traduits  en  Grec  \'ulgaire  par  les  «niffionnaires 
latins.  , 

Les  Grecs  naturels  parlent  leur  langue  (ans  la 
cultiver  :  la  misère  ou  les  réduit  la  domination 
des  turcs ,  les  rend  ignorants  par  •  néceflité  ;  &  la 
Politique  ne  permet  pas  ,  dans  les  États  du  grand 
{èigneur ,  de  cultiver  les  Sciences. 

Soit  par  principe  de  religion  ou  de  barbarie ,  les 
turcs  ont  détruit  de  propos  délibéré  les  monuments 
de  l'ancienne  Grèce ,  &  méprifé  l'étude  du  Grec , 
qui  {>ouvoic  les  polir  &  rendre  leur  empire  flo- 
n(rant  ;  bien  différents'  en  cela  des  romains ,  ces 
paciens  conquérants  de  la  Grèce  «  gui  s'applique- 
cent  â  en  apprendre  la  langue  après  qu'ils  en  eu- 
rent fait  la  conquête,  pour  pniier  la  politcffc  & 
le  bon  goût  dans  les  Axts  &  dans  les  Sciences  des 
Grecs» 

On  ne  (àuioit  marquer  précifément  la  diffîrence 
qu'il  y  a  entre  le  Grec  vulgaire  &  le  Grec  lit- 
téral :  elle  confifte  dans  des  terminaifons  des  noms , 
ides  pronoms  ,  des  verbes ,  &  d'antres  parties  d'orai- 
(bn  qui  mettent  entre  ces  Meux  langues  une  di$é- 
|:ence  d  peu  près  femblable  à  celle  que  l'on  re- 
marque entre  quelques  dialeâes  de  la  langue  ita- 
Ijenne  qu  jci^gnole.  Nous  preooas  des  exemples 
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de  ces  langues ,  parce  qu'elles  font  plus  connues 

3ue  les  autres^   mais  onpourroitdirelamème  chofe 
es  dialectes  des  langues  hébraïque  ,tudefque ,  efda- 
vonne  >  &c. 

Il  y  a  au(E  dans  le  Grec  vulgaire  plu(ieurs  mots 
nouveaux»  qu'on  ne  trouve  point  dans  le  Grec 
littéral  ;  àes  panicules  qui  paroi(rent  explctivcs  , 
&  que  l'ufage  feul  a  introduites  pour  caradtérifèr 
cenains  temps  des  verbes,  ou  certaines  cxpreflîons 
qui  auroient  fans  ces  particules  le  même  (èns,  fi 
ru(àee  avoit  voulu  s'en  paifcr  \  divers  noms  de 
dignités  &  d'emplois  inconnus  aux  anciens  Grecs  , 
k.  quantité  de  mots  pris  des  langues  des  nations 
voiitnes.  Diélionnaire  de  Trévoux  &  Chambersé, 
{ L'abbé  Malle  t.  ) 

(  5  On  peut  prendre  une  connoiflance  jplus  pré- 
cife  de  la  différence  qu'lL  y  a  entre  le  ôrec  v^ul- 
gaire  &  le  Grec  littéral ,  dans  un  povrage  imprimé 
en  170^  >  chez  Gui^ard ,  in>S^  ,  &  dédie  au  célèbre 
abbé  Bienon  :  c'cif  une  Nouvelle  méthode  pour 
apprendre  les  principes  de  la  langue  grèque  vul- 

faire  ,  divifée  &  partagée  enxil  heures  ,  par  le 
*.  F.  Thomas  de  Paris  y  capucin^  mijponnaire 
apojlolique*.  Cette  Grammaire  ,  écrite  en  françois , 
en  latin ,  &  en  italien ,  efl  imprimée  en  trois  co<- 
lonnes,  une  pour  chaque  langue)  &  quoique  par 
ce  moyen  elle  foit  répétée  trois  fois ,  le  volume 
n  eft  pounant  que  de  360  pages.)  (  M,  Beauzée.) 

(  N.  )  GRQS  ,  ÉPAIS.  Synonymes.  Une  chofc 
efl  groje  par  la  quantité  de  (à  circonférence  :  elle 
eft  épaiffe  par  l'une  de  fes  dimenfions. 

Un  2irbre  eft  gros*  Une  planche  eft  épaiffe. 
Il  eft  difficile  d'embraffer  ce  qui  eft  gros.  On  a 
de  la  peine  à  percer  ce  qui  eft  épais.  (  IJabbé  Gl- 

KARD.  ) 

.  (  N.  )  GUTTURAL  ,  E ,  adj.  Appartenant  2 
la  gorge  ou  au  gofier.  Vaiffeau  gutturoL  Glande 
gutturale.  Articulations  ,  Confonnes  guttu-* 
raies. 

Ce  mot,  tiré  immédiatement  du  latin  Guttu* 
ralis  y  qui  a  le  même  Cens,  vient  du  nom  Cuttur 
(Gorge,  Gofîer  ). 

Les  articulations  gutturales  font  celles  qui  font 
retentir  l'explofion  de  la  voix  dans  la  région  du 
gG\|ier.  Il  y  en  a  deux  bien  fenfibles  dans  le  fran- 
çois ,  G  &  Q-,  telles  qu'on  les  entend  dans  les  mots 
Gale,  CaUi  vaguer ^  vaquer;  &ç.  {M.  Beau-- 
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,  C  £  Grammaire.  C'eft  la  huitième  lettre 
<fe  notre  alphabet*  yoye\  Alphabbt. 

U    ncfk  pas   unanime  ment  avoué   par  tous  les 

grammairiens  que  ce  caradtére  foit  une  lettre  y   & 

ceux  qui   en   font  une  lettre   ne   font   pas    même 

d'aecord  entre  eux;  les    uns  prétendant   que   c'eft 

une   cotifonne ,    &  les  autres ,  qu  elle   n'eft   qu'un 

figae  d'arpiratlon.  U  eft  certain  que  le  plus  efTenciel 

cil  de  convenir  de  la  valeur  de  ce  caradère  ^  mais 

il  œ  (kuroic  être  indifférent  i  la  Grammaite  de  ne 

ikvoir   â  quelle  dafle  on  doit  le  raporter.  Efliyonç 

donc  d'approfondir  cette  que/lion ,  &  chetclions-en  la 

folution  clans  les  idées  générales. 

Les  lettres  (ont  les  fîgnes  des  éléments  de  la 
parole,  favoir  des  voix  &  désarticulations.  yoyei[ 
Lettres.  La  voix  eft  une  fimplc  émiffionde  l'air 
foQore ,  8c  dont  les  différences  eue ncielles  dcpendent 
de  la  Forme  dupaifagc  que  la  bouche  prête  a  cet  air 
pendant  rémifïion  \voye\  Voix  )  ;  &  les  voyelles 
font  les  lettres  dedinees  à  la  rcpréfentation  des 
voix  (  Voye\  Voyelles  ).  L'aniculation  eft  une 
modification  des  voix  produite  par  le  mouvement 
fabit  &  inftantané  de  quelqu'une  des  par:ies  mo- 
biles de  l'organe  de  la  Parole;  &  les  confonnes 
font  les  lettres  deftinées  à  la  repréfentatîon  des  arti- 
culations. Ceci  mérite  d'être  dcvelopé. 

Dans  une  thèfe  foutenue  aux  écoles  de  Médecine 
le  15  Janvier  17^7  (  An  ut  cœttrïs  animantihusy 
ita  &  homini ,  fua  vox  pcculiaris  ?  ) ,  M.  Savary 
prétend  que  l'interception  momenranée  du  fon  eft 
ce  qui  conftitue  l'eflence  des  confonnes ,  c'eftv  i 
dire ,  en  diftinguant  le  fîgne  de  la  chofe  fignifiée , 
reifence  des  articulations  :  fans  cette  interception  , 
la  voix  ne  feroit  qu'une  cacophonie  ,  dont  les  varia- 
tions mêmes  feroient  fans  agrément. 

3'tvoae  que  l'interception  du  ion  caradlérife  en 
<]uelque  fone  toutes  les  articularions  unanime- 
ment reconnues  ,  parce  qu'elles  font  toutes  pro- 
duites par  des  mouvements  qui  embarralTent  en  effet 
rémi/kon  de  la  voix.  Si  les  parties  mobiles  de 
l'organe  reftoient  dans  l'état  oii  ce  mouvement  les 
met  d'abord ,  ou  Ton  n  entendroit  rien ,  ou  l'on  n'en- 
tendroit  qu'un  lifRement  caufé  par  l'échapement 
contraint  de  l'air  hors  de  la  bouche.  Pour  s'en 
affûrcr ,  on  n'a  qu'à  réunir  les  lèvres  comme  pour 
articuler  un  ;^ ,  ou  approcher  la  lèvre  inférieure 
des  dents  Cupérieures,  comme  pour  prononcer  un  v, 
êc  tâcher  de  produire  le  fon  a  ,  fans  changer  cette 
poiîrion.  Dans  le  prenjier  cas ,  on  n'entendra  rien 
)ufqu'i  ce  qoe  les  lèvres  fe  féparent  j  &  dans  le  fécond 
cas ,  on  n'aura  qu'on  (îfHement  informe. 

Voili  donc  deux  chofes  à  diftinguer  dans  l'arti^ 
cnlation  ;    le   mouvement   inftantané  de   quelque 
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partie  mobile  de  l'oreane ,  ^l'interception  momen- 
tanée du  (on  'y  laquelle  des  deux  eft  rcpréfcntée  par 
les  conformes  ?  ce  n'eft  affilrément  ni  l'une  ni 
l'autre.  Le  mouvement  en  foi  n'eft  point  du  refTort 
de  l'ouïe  ;  &  l'interception  du  fon ,  qui  eft  un 
véritable  fîlence,  n'en  eft  pas  davanrage.  Cepen- 
dant l'oreille  diftingue  très-fenfîblenient  les  chofès 
re^réfentées  par  les  confonnes;  autrement,  quelle 
différence  trouveroit  -  elle  entre  ^.es  mots'vanit/^ 
qualité  y  qui  fe  réduifent  également  aux  trois  fons 
a-i-é  y  quand  on  eu  fupprime  les  confonnes  ? 

La  vérité  eft  que  le  mouvement  des  panies  mo- 
biles de  l'organe  eft, la  caufe  phyfique  de  ce  qui 
fait  l'cfTence  de  l'^niculation  :  l'interception  du  loa 
eft  l'effet  immédiat  de  cette  caufe  phyfique  i 
l'égard  de  certaines  parties  mobiles;  mais  cet  effet 
n'eft  encore  qu'un  moyen  pour  amener  l'aniculatioa 
même. 

L'air  eft  un  lluïde'qui,  dans  la  production  de  la 
voix ,  s'échape  par  le  canal  de  la  bouche  ;  il  lui 
arrive  alors  y  comme  i  tous  les  fluides  en  pareille 
circonftance,  que  ,  fous  l'impreflion  de  la  même 
force,  fes  efforts  pour  s'échaper  &  fa  viteffe  en 
s'échapant  croiffent  en  raifon  des  obftacles  qu'oit 
lui  oppofè  ;  &  il  eft  très-naturel  que  l'oreille  dis- 
tingue les  différents  degrés  de  laviteffe&de  l'adioa 
d'tm  fluide  qui  agit  &  elle  immédiatement.  Ces 
âccroifTemencs  d'aaion  inftantanés  comme  la  caufe 
qui  les  produit ,  c'cft  ce  qu'on  appelle  expîofion* 
Ainfi  ,  fes  articulations  font  les  différents  degrés 
d'explofion  que  reçoivent  les  voix  par  le  mouvement 
fubit  &  inftantané  de  quelqu'une  des  parties  mobiles 
de  l'organe. 

Cela  pofé  ,  il  eft  raifonnable  de  partager  les  ar- 
ticulations &  les  confonnes  qui  les  reprélentent ,  en 
autant  de  clafles  qu'il  y  a  de  parties  mobiles  qui 
peuvent  procurer  1  exploflon  aux  voix  par  leur  mou- 
vement :  de  là  trois  claffes  générales  de  confonnes  , 
les  labiales ,  les  linguales ,  &  les  gutturales  ,  qui 
repréfentent  les  articulations  produites  par  le  mou- 
vement ou  des  lèvres,  ou  de  la  langue  y  ou  de  la 
tràchée-artère. 

L'afpiration  n  eft  autre  chofe  qu'une  articulation 
guttursue  ;  &  la  lettre  h  ,  qui  en  eft  le  figne  ,  eft 
une  confonne  eutturale.    Ce   n'eft  point    par   les 


caufes  phyfîques  qu'il  faut  juger  de  la  nature  de 
l'articutation  ;  c'cft  par  elle-même  :  l'oreille  en 
difceme  toutes   les  variations ,    fans  autre  fecours 

Îiue  fa  propre  fcnfîbilité  ;  au  lieu  qu'il  faut  les 
umicres  de  la  Phyfique  &  de  l'Anacomic  pour 
en  coimoître  les  caufes.  Que  l'afpiration  n'occa- 
fionne  aucune  interception  de  U  voix,  c'cft  une  vérité 
incomeftable  ;   mais  elle  n'en  produit  pas  moins 
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Texplofion  y  en  quoi  confîAe  relTence  Je  l'artlcfl- 
lation;  la  différence  n'efl  que  dans  la  caufe.  Les 
antres  artlculacioQis ,  fous  riniprefllon  de  la  même 
force  expulfi\^e ,  procurent  aux  voix  des  explofions 

froporcionnées  aux  obilacles  qui  en  embarrafTent 
émiflîon  ;  Tarnculation  gutturale  leur  donne  une 
cxplofîon  proportionnée  à  raugmemation  même  de 
la  force  expulfîvre. 

Auflî  Texplofion  gutturale  "produit-elle  fur  les  voix 
le  même  effet  général  que  tontes  les  autres ,  une 
^ftindlion  qui  empêche  de  les  confondre ,  quoique 
pareilles  ôc  confécucivcs  :  par  exemple  ^  quand  on  dit 
la  halle  ,  le  fécond  a  cil  difiingue  du  prenûer  auffi 
ienfiblement  par  Tafpiratlon  ^,  queparrarticulation 
t  quand  on  dit  la  balU  y  ou  par  l'articulation /* 
^uand"  on  dit  la  falle.  Cet  eflet  euphonique  efl 
nettement  déiîgné  par  le  nom  d'articulation ,  qui 
ne  veut  dire  autre  chofe  que  dljiinciion  des  membres 
ou  des  parties  de  la  voix. 

La  lettre  h ,  qui  eft  le  figne  de  Texplofion  gut- 
turale ^  eft  donc  une  véritable  confonne;  &  fes 
raports  analogiques  avec  les  autres  confonnes  {ont 
autant  de  nouvelles  preuves  de  cette  déclfîon. 

i^.  Le  nom  épellatif  de  cette  lettre ,  fi  je  peux 

Î varier  ainfi ,  c'efl  à  dire ,  le  plus  commode  pour 
a  facilité  de  Tépellation  »  emprunte  néceflaire- 
ment  le  (ècours  de  Te  muet  >  parce  que  h  >  comme 
toute  autre  confonne ,  ne  peut  fe  taire  entendre 
'<]u'avec  une  voyelle;  Texplofion  de  la  voix  ne  peut 
cxifter  (ans  la  voix.  Ce  caractère  fe  prête  donc  , 
comme  les  autres  confonnes  >  au  fyflême  d'épella- 
don  propofé  dès  1660  par  Tauteur  de  la  Gram* 
maire  générale  ,  mis  dans  tout  fon  jour  par  M.  Du- 
«nas  >  &  introduit  aujourdhui  dans  pluucurs  écoles 
depuis  Tinvention  du  bureau  typographique. 

z^.  Dans  Tépellation ,  On  iubuitue  à  cet  e  muet 
la  voyelle  néceffaire  ,  comme  quand  il  s'agit  de 
toute  autre  confonne  :  de  même  qu'avec  3  on  dit , 
^a ,  bé  y  hi  y  bo  y  bu  y  &c  y  ainfi  avec  A  on  die  , 
,hày  hé  y  hi  y  hoyhuy  &c;  comme  dans  hameau  y  hé- 
ros y  hibou  y  hoquetofiy  huppé  y  ^c* 

^^.  Il  eft  de  Teffence  de  toute  articulation  de 
.  précéder  la  voix  qu'elle  modifie  ,  parce  que  la  voix 
«ne  fois  échapée  n'eft  plus  en  la  difpofition  de 
celui  qui  parle  ,  pour  en  recevoir  quelque  modi- 
fication. L  articulation  eutturale  {e  conforme  ici 
atu  autres,  parce  que  Taugmentation  de  la  force 
cxpolfive  doit  précéder  Texplofion  de  la  voix ,  comme 
la  caufe  précède  Teifet.  On  peat  reconnoitre  par 
H  la  fauifeté  d'une  remarque  que  Ton  trouve  dans 
la  Grammaire  françoife  de  M.  Tabbé  Régnier 
{Parisy  i705,in-4**,/?.  3i;ou  1706  ,in-ii,/?.  31), 
èc  Qui  eft  répétée  dans  la  Profodie  françoife  de 
l'abbé  d'Olivet.  Ces  deux  auteurs  difent*  que  Vh 
<ft  afpirée  1  la  fin  dt$  trois  inrerjeftions  an  y  eh  y 
ch.  A  la  vérité  Tufage  de  notre  onhographe  place 
ce  caradlère  à  la  fin  de  ces  mots  3  mais  la  pronon- 
ciation renverfe  Tordre- ,  &  nous  di(bns  ha  ,  hé  y 
ho.  Il  eft  Impofilble  que  l'organe  de  la  Parole  faflc 
entendre  la  voyelle  avant  Ta(piration. 
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4*.  Les  deux  lettres/  &  h  ont  été  employ^ei 
Tune  pour  l'autre  \  ce  qui  fuppofe  qu'elles  doivenc 
être  de  même  genre.  Les  latins  ont  dit  fircum  pour 
hircumyfofiem  pour  hoftem  ,  en  employant /pour 
h  i  &  au  contraire ,  ils  ont  dit  hemmas  pour  /è- 
minas  ,  en  employant  h  pour  f  Les  efpagnols  ont 
fait  paffer  ainii  dans  leur  langue  quantité  de  mots 
latins  y  en  changeant  f  ta  h  :  par  exemple  ,  ils 
difent ,  hablar  (  parler  ) ,  de  fabulari  ;  ha\er 
{  faire),  de  facere ;  herir  (  blefier),  dz  ferire; 
fiado  (  deftin  )  ,  de  fatum  ;  higo  (  figue  )  y  de 
ficus  ;  hogar  (  foyer  ) ,  dnfocus  ;  &c. 

Les  latins  ont  aufii  employé  v  on/pour  A,  enadop* 
tant  des  mots  grecs  :  veneti  vient  de  cvt1»i,  Vejia 
de  «Via,  veftis  de  t^^i ,  ver  de  np ,  &c  ;  &  de  même 
fuper  vient  de  vWp ,  feptem  de  iî»1« ,  &c. 

L'auteur  des  Grammaires  de  Port-Royal  fait  eiK 
tendre  dans  (à  Méthode  efpagnoLe  (  part,  i ,  ch.  lij) , 
qne  les  effets  prefque  lemËlables  de  Tafpiration  h 
êc  du  fifHeraent  /*  ou  p  ou  /*,  font  le  fondement  de 
cette  commutabilité  ^  &  il  infinue  dans  la  Méthode 
latine  ,  que  ces  permutations  peuvent  venir  de  Fao- 
cienne  figure  de  Tefprit  rude  de&  grecs  ,  qui  étoic 
afiez  femblable  à  /*,  parce  que ,  félon  le  témoi- 
gnaee  de  S.  Ifidore  ,  on  divila  perpendiculairement 
en  deux  parties  égales  la  lettre  H ,  &  Ton  prit  Ix 
première  moitié  r  pour  figne  de  Tefprit  rude ,  HC 
l'autre  moitié  \  pour  fymbole  de  Tefprit  doux.  Je 
laiffe  au  le^eur  i  juger  du  poids  de  ces  opinions  ^ 
&  me  réduis  â  conclure  tout  de  nouveau  que  toutes 
ces  analogies  de  la  le:tre  h  avec  les  autres  confoimes  ^. 
lui   en  ailûrent  inconteilablemcnt  la  qualité  5c  1^^ 


nom. 


Ceux  qui  ne  veulent  pas  en  cotwenïi  foutiennent  ^^ 
dit  M.  du  Marfais,  que  ce  figne  ne  marquant  au--^ 
cun  fon  particulier  analogue  au  fon  des   autres 
confonnes ,   //  ne  doit  être  confidtré  que  comm^ 
un  figne  kafpiration.  (  Voye\  Consomme  )•  J^ 
réponds  que  cette  objcéUon  ne  prouve  rien ,  parc^ 
qu'elle  prouveroit  trop.  En  effet  on  pourrolt  appli-^ 
quer  le  raifonnement  à  telle  daffe  de  confonnes 
que   Ton  voudroit,    parce  qu'en  général  les  coo^ 
fonnes  d'une  dafle  ne  marque^  aucun. (on  parti- 
culier analogue  aq  fbn  dt&  confonnes  d'une  autre 
daffe  :  ainfi ,    Ton  pourrolt    dire ,    par  exemple  p 
que  nos    cinq  lettres    labiales   3,  py  v,  f^  m  y 
ne  marquant   aucun  fon  paniculier  analogue  axix 
fbns  des  autres  confonnes  ,   elles   ne  doivent  ccre 
confidérées  que  comme  les  fignes  de  certains  moa- 
vements   des  lèvres.  J'ajoute  que  ce  raifonnement 
porte  fur  un  principe  faux  ,  &  qu'en  effet  la  lettre  h 
défigne   un  objet   de  l'ouïe  trés-zmalogue  à  celui 
des   autres  confonnes  ,  je  veux  dire  une  explofioa 
réelle  des  voix.  Si  Ton  a  cherché  l'analogie  de» 
confonnes  ou  des  aniculations  dans  quelque  autre 
chofe ,  c'efl  une  pure  méprifè. 

Mais  y  dira -t- on,  les  grecs  ne  l'ont  Jamais 
regardée  comme  telle,  c'efi  pour  cela  qu'ils  ne 
l'ont  point  placée  dans  leur  alphabet,  &  que. 
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ianj  V^erhure  ordinaire,  ils  ne  la  nawifuemfue 
comme  les  accents  au  dejfus  des  lettres;  tf  fi 
dans  la  fuite  ce  caradêre  apaffédans  V alphabet 
latin  y  &  de  là, dans  ceux  des  langues  modernes  ^ 
cela  n'efi  arrivé  que  par  V indolence  des  copiftesy 
fui  ont  fuivi  le  mouvement  des  doigts ,  &  écrit 
de  fuite  ce  figne  avec  les  autres  lettres  du  mot , 
plus  tôt  que  a  interrompre  ce  mouvement  pour  mar-- 
quer  Vafpiration  au  deffus  de  Ut  lettre.  Ccft 
encore  M.  du  Mariais  (  ibi^.  )  qui  prêce  ici  (on 
organe  i  ceux  qui  ne  veulent  pas  même  recon* 
noitre  H  pour  une  lettre  \  mais  leurs  râlions  de- 
meurent toujours  fans  force  fous  la  main  même  qui 
étolt  la  plus  propre  i  leur  en  donner. 

Que  nous  importe  en  effet  que  les  grecs  ayent 
regardé  ou  non  ce  caraâêre  comme  une  lettre ,  & 
que  y  dans  Técriture  ordinaire ,  ils  ne  Tayent  pas 
employé  comme  Its  autres  lettres  ?  n'avons  -  nous 
pas  à  oppolèr  i  l'ufage  des  grecs  celui  de  toutes 
les  nations  de  l'Europe ,  qui  le  fervent  aujourdbui 
de  l'alphabet  latin,  qui  y  placent  ce  caraâérey& 
qni  l'emploient  dans  les  mots  comme  toutes  les 
autres  lettres?  Pourquoi  l'autorité  des  modernes 
le  cêderoit-elle  fur  ce  point  à  celle  des  anciens , 
ou  pourquoi  même  ne  remporteroit  -  elle  pas ,  du 
moins  par  la  pluralité  des  fu£ages  ? 

Ce/ly  dit-on,  que  l'ufage  moderne  ne  doit  (on' 
orieine  qu'à  la  négligence  de  quelques  copifles 
maPhabiies  ,  &  que  celui  àc%  grecs  pproît  venir 
d'une  iniUtution  réflécbie.  Cet  ufage  ,  qu'on  appelle 
moderne  »  e((  pourtant  celui  de  la  langue  hébraï- 
que dont  le  he  n'cik  rien  autre  chofeque  notre  h; 
&  cet  ufa^e  paroît  tenir  de  plus  près  â  la  pre- 
mière infbtution  des  lettres ,  &  au  feul  temps  od , 
félon  la  judicieufe  remarque  de  M.  Duclos  (  Re- 
marques fur  le  v^  chap,  de  la  I.  part,   de  la 

Grammaire  générale  ) ,  l'orthographe  ait  été  par- 
faite. 

Les  grecs  eux-mêmes  employèrent  au  commen- 
cement le  cara6lère  H,  qu'ils  nomment  aujourdhul 
'''«>  a  la  place  de  l'efprit  rude  qu'ils  introdui- 
firent  plus  tard;  d'anciens  grammairien^  nous  ap- 
prennent qu'ils  écrivoicnt  HOAOI  pour  «Vf, 
HEKATON  pour  ixari»  ;  U  qu'avant  rinititution  des 
coiubnnes  afpirécs,  \\s  écrivoicnt  (implement  la 
ténoc  &  H  cnfuiic ,  THE02  pour  0EO2.  Nous 
avons  fidèlement  copié  cet  anaen  ufage  des  grecs 
dans  Tonhographe  -des  mots  que  nous  avons  em- 
pruntés d^eux  >  comme  dans  rhétorique ^  théologie; 
&  eux  mêmes  n'étoient  que  les  imitateurs  des  phé- 
niciens i  qui  ils  dévoient  la  connoKfance^des  lettres , 
comme  Trodique  encore  le  nom  grec  «1«  ,  affe* 
analogue  au  nom  he  ou  heth  des  phéniciens  &  des 
Jiébreux. 

Ceux  donc  pour  qui  l'autorité  des  grecs  eft  une 
raiion  déterminante  ,  doivent  trouver  dans  cette 
pratique  un  témoignage  d'autant  plus  grave  en 
ravenr  àp  l'opinion  que  je  défends  ici ,  que  c'eft 
le  plm  aocica  ufage ,  Ac  ^  â  tout  prendre ,  le  plus 
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atthretfel  »  pui(qu'sl  n'y  a  guères  qae  l'u&ge  poûé* 
ricttf  des  grecs  qui  y  faffe  exception. 

Au  furplus ,  il  n'eft  pas  tout  i  lait  vrai  qu'ils 
n'ayent  employé  que  comme  les  accents  le  carac^ 
tère  qu'ils  ont  fubftitué  à  h.  Ils  n'ont  jamais  placé 
les  accents  que  fur  des  voyelles ,  parce  qu'il  n'y  a 
en  effet  qu^  les  voix  qui  foient  fufceptibles  de 
l'cfpèce  de  modulation  qiLin<llqueot  les  accents ,  Ac 
que  cette  (brte  de  modincation  eft  très  -  différente 
ne  l'explofion  défignée  par  les  confonnes.  Mais  ce 
que  la  Grammaire  grèque  nomme  Efprit  fe  trouve 
quelquefois  fur  les  voyelles  &  quelquefois  fur  des 
con(bnnes.  ^oyq  Esprit. 

Dans  le  premier  cas,  il  en  eff  de  l'efprit  fur  la 
voyelle ,  comme  de  la  confonne  qui  la  précède  \  & 
l'on  voit  en  effet  que  l'efprit  (c  transforme  en  une 
confonne ,  où  la  confonne  en  un  efprit ,  dans  le 
pafLge  d'une  langue  i  une  autre;  le  «p  grecdevieoc 
ver  en  latin  ;  le  fabulari  latin  devient  hablar  en 
efpagnol.  On  n'a  pas  d'exemple  d'accents  transfor* 
mes  en  confonnes,  ni  de  confonnes  métamorphofées  ea 


accents. 


Dans  le  fécond  cas ,  il  eft  encore  bien  pluf 
évident  que  ce  qu'indique  l'efprit  eft  de  même 
nature  que  ce  dont  la  confonne  eft  le  figne.  L'ef- 
prit &  la  confonne  ne  font  affociés  que  parce  que 
chacun  de  ces  caradléres  repré(ènte  une  articula* 
tion  y  &  l'union  des  deux  fignes  eft  alors  le  fym« 
bole  de  l'union  des  deux  caufes  d'explo/ion  for  la 
même  voix.  Ainfi ,  la  voix  f  de  la  prenûère  fyllabe 
du  mot  grecffM  eft  articulé  comme  la  même  voixe 
dans  la  première  fyllabe  du  mot  latin  crtù  :  cette 
voix,  dans  les  deux  langues,  eft  précédée  d'une  douUft- 
articulation  ^  ou ,  fi  l'on  yeut>  l'explofion  de  cette  voix 
y  a  deux  caufes. 

Non  feulement  les  »ecs  ont  placé  l'efprit  rude 
fur  des  confonnes  ,  ils  ont  encore  introduit  dans 
leur  alphabet  des  caradlères  repréfenratifs  de  l'unioa 
de  cet  efprit  avec  une  confonne ,  de  même  qu'ils  ' 
en  ont  aamis  d'autres  qui  repréfbntent  l'union  de 
deux  confonnes  :  ils  donnent  aux  caraûères  de  Lr 
première  efpéce  le  nom  de  confonnes  a/pirées , 
9 ,  X  9  ^  >  &  ^  ccu3t  de  la  féconde  le  nom  de  con^ 
fonnes  doubles  ,  4  >  S  >  C-  Comme  les  premières 
font  nommées  afpirées  ,  parce  que  l'afpiration  leur 
eft  commune  &  femble  modifier  la  première  des 
deux  articulations,  on  pouvoit  donner  aux  dernières 
la*  dénomination  de  fixantes  ,  psuce  que  le  fifHc- 
ment  leur  eft  commun  &  modine  auffî  la  première 
articulation  :  mais  les  unes  3c  les  autres  (ont  éga- 
lement doubles,  &  fe  décompofent  effeâivementde 
la  même  manière.  De  même  que  4  vaut  mer  y  que  % 
vaut  X0- ,  &que  ^  vaut  I9  ^  ainfi ,  9  vaut  IIH  ^  x  vaut 
KH ,  &  e  vaut  TH. 

11  paroît  donc  qu'attribuer  l'introduétioa  de  la 
lettre  h  dans  l'alphabet  à  la  prétendue  indolence  des 
copiftes,   c'eft  une  conjedlure   hafàrdée  en  faveur  * 
d'une  opinM^L  â  laquelle  on  tient  par   habitude  > 
ou  conue  IB^atlmeat  dont  on  n'avoit  pas  âppr«- 
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fondl  les  preuves ,  mais  dont  le  fondement  fe  trouve 
chez  les  grecs  mêmes  ,  à  qui  l'on  prête  aiTez  légère- 
ment des  vues  tout  oppofées. 

Quoi  qu'il  en  foie ,  la  lettre  h  a  dans  notre  or- 
thographe différents  ufages  qu'il  eft  effenciel  d'ob- 
ferver. 

I.  Lorfbu'elle  eft  feule  avsmt  une  voyelle  dans 
la  même  {yllabe ,  elle  eft  afpirée  ou  muette. 

i^.  Si  elle  eft  afpirée,  elle  donne  au  fon  de  la 
voyelle  fuivante  cette  explofion  marquée  qui  vient 
de  l'augmentation  de  la  force  expulflve  ;  &  alors 
elle  a  les  mêmes  effets  que  les  autres  confonnes. 
Si  elle  commence  le  mot  ,  elle  empêche  l'élifton 
de  la  voyelle  finale  du  mot  précédent ,  ou  elle  en 
rend  muette  la  confonne  finale.  Aiufî ,  au  lieu  de 
dire  avec  élilion  funeft*  hafard  en  quatre  fyllabes, 
comm6  fanefi*  ardeur ,  on  dit  funefi  -  e  ^  hafard 
en  cinq  fyllabes,  comme,  funt/î-e-  combat  i  au 
contraire ,  au  lieu  de  dire  au  pluriel  funtjlc  -  s  - 
hafards  y  commQ  funefi  es -ardeurs  y  on  prononce 
îdSiS  s  funtjle  hafards  ,  comme  funejîe'  combats. 

1°.  Si  la  lettre  h  eft  muette  ,  elle  n'indique 
aucune  explofîon  poui  le  fon  de  la  voyelle  lui- 
vante  ,  qui  refte  dans  i'étac  naturel  de  (împle  émif- 
(îon  de  la  voix  j  dans  ce  cas  ,  h  n'a  pas  plus  d'in- 
fluence far  la  prononciation  que  fî  elle  n'ctoit  point 
écrite:  ce  n'cft  alors  qu'une  lettre  purement  éty- 
mologique y  que  l'on  conferve  comme  une  trace  du 
mot  radical  on  elle  fe  trouvoit ,  plus  tôt  que  comme 
le  figne  d'un  éiériient  réel  du  mot  où  elle  eft 
employée  ;  &  fi  elle  commence  le  mot,  la  lettre 
finale  au  mot  précédent ,  foit  voyelle  foit  confonne , 
eft  réputée  {uivie  immédiatement  /d'une  voyelle. 
Alnfiy  au  lieu  de  dire  fans  élifîon  titr-e  honora- 
bles comme  titr-e  favorable  ,  on  dit  titr'  hono- 
rable avec  élifion  ,  comme  tltr  onéreux  :  au  con- 
traire ,  au  lieu  de  dire  au  pluriel  titre*  honora- 
bles^ comme  titre'  favorables,  on  dit,  en  pro- 
*  nonçantJ,  titres- honorables^  comme  titres-oné- 
reux. 

Notre  difUnâion  de  Vh  afpirée  &  de  1'^  muette 
répond  â  celle  de  l'efprit  rude  &  de  l'efprit  doux 
des  grecs  :  mais  notre  manière  eft  plus  gauche  que 
celle  des  grecs*,  puifque  leurs  deux  efprits  avoient 
^cs  lignes  différents ,  &  que  nos  deux  h  font  indifcer- 
aables  par  la  figure. 

Il  femble  qu'il  auroit  été  plus  raifonnable  de 
fupprimer  de  notre  orthographe  tout  cara£tcre 
jnuet;  &  celle  des  italiens  doit  par  là  même  ar- 
river plus  tôt  que  la  nô:re  i  fon  point  de  perfec- 
tion ,  parce  qu'ils  ont  la  liberté  de  fupprimer  les  h 
muettes^:  uomo  ,  homme  j  i/om/'/z/; hommes  ;  avère , 
avoir.  Sec* 

Nous  pourrions  peut-être  atrachcr  une  cédille  au 
fécond  jambage  de  Vh  afpirée,  puifque  l'afpirarion 
eft  un  véritable  fîfHement  :  ce  moyen  bien  (împle 
leveroit  toute  équivoque  >  &  ïh  {ans  cédille  feroit 
nuette.  ^ÉÉ 

11   feioit  du   moins   à  fouhaitdfiPe  l'on    eût 
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quelques  rê|;les  générales  pour  diftînguer  les  mots 
où  Ton  afpire  A,  de  ceux  où  elle  eft  muette:  mais 
celles  que  quelques-uns  de  nos  grammairiens  ont 
imaginées  font  trop  incertaines ,  fondées  fur  des 
notions  trop  éloignées  des  connoiflances  vulgaires  , 
ôc  fujettes  a  trop  d'exceptions  :  il  eft  plus  court  Se 
plus  sûr  de  s'en  raponer  à  une  lifte  exaûe  des 
mots  où  l'o!^  afpire.  C'eft le  parti  qu'a  pris  l'abbé 
d'Olivet  ,  dans  fon  excellent  Traité  de  la  Pro" 
fodie  françoife  :  le  lefteur  ne  iàurok  mieux  faire 
que  de  confulter  cet  ouvrage  ,  qui  d'ailleurs  ne 
peut  être  trop  lu  par  ceux  qui  donnent  quelque  (bia 
a  l'étude  de  la  langue  françoife. 

II.  Lorfque  la  Lettre  h  eft  précédée  d'une  con^ 
fonne  dans  la  même  fyllabe ,  elle  eft  ou  purement 
étymologique,  ou  purement  auxiliaire  ,  ou  étymo- 
logique &  .auxiliaire  tout  â  la  fois.  Elle  eft  éty- 
mologique ,  fî  elle  entre  dans  le  mot  écrir.par  imi- 
tation du  mot  radical  d'où  il  eft  dérivé  ;  elle  eft  auxi- 
liaire ,  fî  elle  fert  à  changer  la  prononciation  naturelle 
de  la  confonne  précédente. 

Les  confonnes  après  lefquelles  nous  l'employons 
en  françois font  ^ ,/,/?,  r ,  r. 

i^.  Après  la  confonne  c ,  la  lettre  A  eft  pure* 
ment  auxiliaire,  lorfqu'avec  cette  confonne  elle 
devient  le  type  de  l'articulation  forte  dont  nous 
repréfentons  la  foible  par  7  ,  &  qu  elle  n'indique 
aucune  afpiration  dans  le  mot  radical  :  telle  eft  lat 
valeur  de  h  dans  les  mots  chapeau  ,  cheval ,  cka-^ 
meau  ,  chofe ,  chute  ,  &c.  L'orthographe  allemande 
exprime  cette  atticulation  par  yZ'^  ,  &  l'ortliographe 
angloife  par  sh. 

Après  c  la  lettre  h  eft  purement  étymologique 
dans  plufîeurs  mots  qui  nous  viennent  du  grec  ois. 
de  quelque  langue  orientale  ancienne ,  parce  qu'elle 
ne  fert  al^rs  qu'i  indiquer  que  les  qiots  radicani^ 
avoient  un  k  afpiré  ,  &  que  dans  le  mot  dérivé^ 
elle  laiffe  au  c  la  prononciation  natuftlle  da  k  ^ 
comme  dans  les  mots  Achdie  ,  Cherfonêfe ,  Chi^ 
romande ,  Chaldée  ,  Nabuchodonofor ,  Achab  , 
lue  l'on  pron9nce  comirie  s'il  y  avoit  Akctit ,  Ker-* 
onèfe  ,  Kiromancle  ,  Kaldée  ,  Ndbukodonofor  , 
Akab. 

Plufîeurs  mots  de  cette  claffe ,  étant  devenus  plus 
communs  que  les  autres  parmi  le  peuple  ,  (e  (ont 
infenfiblement  éloignés  de  leur  prononciation  orî- 

Ëinelle ,  pour  prendre  celle  du  ch  françois.  Les 
LUtes  que  le  peuple  commet  d'abord  par  igno- 
rance ,  deviennent  enfin  ulà^e  â  force  de  répétitions , 
&  font  loi ,  même  pour  fes  favants.  On  prononce 
aujourdhui  à  la  fran^oifè ,  archevêque^  archidia^ 
cre;  Achéron  prédominera  enfin,  quoique  l'Opéra 
paroiffe  encore  tenir  voui  Akéron>  Dans  ces  mots  , 
la  lettre  h  eft  auxiliaire  &  étymologique  tout  i  la 
fois. 

Dans  d'autres  mots  de  même  origine  ,  od  elle 
n'étoit  qu'étymologique,  elle  en. a  été  (ùpprlm^e 
totalement  ;  ce.  qui  affiire  la  durée  de  la  pronoi^ 
dation  originelle  de  l'ortliographe   analogique  c 
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nt  les  mots  cara/ière ,  eolire ,  colique  i  qui 
Dieac  ancrefois  chara^ére ,  choUre ,  choliqûe. 
i'ufag^  amener  infenfibiemeni  la  fuppreHton 
:  d'aucres  lettres  qai  ne  fervent  qu'à  dé&gurer 
onhographe  on  i  l'embarrafTer  i 

Après  la  confonne  /  la  lettre  h  eil  purement 
lire    dans   quelques  noms  propres  9  où.  elle 

1  /  la  prononciation  mouillée  3  comme  dans 
lud  ( nom  de  vUle ,  )  .où  la  lettre  /le  prononce 
càzùs  billot.  ^     ^  H 

H  eft  tout  a  la  fois  auxiliaire  &  étymologi- 
ans  ph  i  elle  y  cft  étymologique ,  puifqu  elle 
le  que  le  mot  vient  de  rhebreu  ou  du  grec  •, 
il  y  a  à  la  racine  un  p  avec  afpiration ,  ct^ 
z  y  un  phe  £)  >   ou  un  phi  9  ;  mais  cette  let:re 

L  même  temps  auxiliaire  ,  puifqu'elle  indique 
langemenc  dans  la  prononciation  originelle 
f  ôc  que  ph  eft  pour  nous  un  autre  fymbole 
rticulacion  déjà  defignée  par/*.  Ainfi ,  nous  pro- 
os  Jofeph  y  philojophc ,  comme  s'il  y  avoic 
,  filofofe. 

»  italiens  emploient  tout  (implemenL /*  au 
de  ph  ;  en  cela ,  ils  font  encore^  plu^fages 
lous  )  &  n'en  font  pas  moins  bons  étymolo- 
• 

.  Après  les  confonnes  r  êc  t  y  la  lettre  h  eft 
nent  étymologique  3  elle  n'a  aucune  influence 
L  prononciation  de  la  confonne  précédente  y  & 
indique  feulement  que  le  mot  efl  tiré  d'un 
grec  'OU  hébreu ,  où  cette  confonne  étcit  ac- 
>agnée  de  l'efprit  rude^  de  l'afpiration ,  comme 
les  mots  rhapfodie  ,  rhétorique  ,  théologie  , 
mas.  On  a  retranché  cette  h  étymologique 
lèlques  mois  ,  &  l'on  a  bien  fait  ;  ainfi ,  1  on 
tréjor,  trône  fans  h;  &ronhographe  y  a  gagné 
igré  de  Amplification. 

ii'il  me  foit  permis  de  terminer  cet  article  par 


:1er  bey  peyde  yViUy^ç,y  les  confonnes  o^p^dy 

kc 

)a  diftingue  dans  l'alphabet  hébreu  quatre  let- 

gutturales ,  ^ ,  H  ,  H  ,  K  »  û/<r/^  ,  hé  y  kheth  , 

,   &  on  les  nomme  ahécha  (  Grammaire  hé- 

que  y  par  M«  l'abbé  Ladvocat ,  p^g*  6,),   Ce 

faÔice  eft  éiûdemment  réfulté  de  la  (omme 
quatre  gutturales ,-  dont  la  première  eft  a ,  la 
nde  hé  y  la  troifième  A:^  ou  ^Â  ,&la  quatrième  a 
ha.  Or,  ch  ,  que  nous  prononçons  quelquefois 
ime  dans  Chalcédoine  ,^ous  le  prononçons  aurïi 
Iquefois  comme  dans  chdiiôîne  ;  &  en  le  pro- 
içant  aind  dans  le  mot  factice  des  gutturales 
raiques ,  on  peut  avoir  dit  de  notre  h  que  c'étoit 

lettre  gutturale ,  une  lettre  ahécha ,  oar  con- 
Hon  une  acha  ,  &  avec  une  terminaison  fran- 
c  ,  une  ache.  Combien  d'étymologies  reçues  qui 
font  pas  fondées  fur  autant  de  vraifemblance  ! 
r.  BEàv^it.  ) 
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HABILE,  Grammaire,  Terme  adjc£Uf ,  qui , 
comme  pre(que  tous  les  autres  ,  a  des  acceptions 
diverfcs ,  félon  qu'on  l'emploie  :.  il  vient  évidem- 
ment du  latin  nabilis  ,  &  non  pas  ,  comme  le 
prétend  Pezron,  du  celte  abily  mais  il  importe 
plus  de  favoir  la  fignification  des  mots  que  leur 
iburce. 

En  général ,  il  fignîfie  plus  que  capable  y  pltis 
QVLin/iruit ,  foit  qu'on  parle  d'un  Général,  ou  d'un 
(avant ,  ou  d'un  juge.  Un  homme  peut  avoir  la 
tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  la  guerre  &  même  l'avoir 
vue  ,  fans  ê:re  habile  à  la  faire  :  il  peut  être  capable 
de  commander  'y  mais  pour  aquérir  le  nom  d'habile 
Général ,  il  faut  qu'il  ait  commandé  plus  d'une  fo^ 
avec  fuccès. 

Un  juge  peut  favoir  toutes  les  lois-,  fans  être 
habile  à  les  appliquer.  Le  favant.peut  n'être  ha' 
bile  ni  a  écrire  ni  à  enfeigner.  h  habile  homme 
cft  donc  celui  qui  fait  un  grand  ufage  de  ce  qu'il  fait. 
Le  capable  peut  y  Se  V habile  cxéçuic. 

Ce  mot  ne  convient  point  aux  arts  de  pur  génie  j 


épineux. 

Par  exemple ,  BofTuet  ayant  à  traiter ,  dans  rprai- 
fon  funèbre  du  grand  Condé ,  l'article  de  fes  guerres 
civiles ,  dit  qu  il  y  a  une  pénitence  auffî  glorieufe 
que  l'innocence  même  :  il  manie  ce  morceau  habi^ 
Lment ,  &  dans  le  refte    il  parle  avec  grandeur. 

On  dit  habile  hiftorien ,  c'eft  à  dire  ,  hiftorien 
qui  a  puifé  dans  de  bonnes  fources  ,  qui  a  com- 
paré les  relations  ,  qui  en  juge  fainement,  en  un 
mot,  qui  s'eft  donné  beaucoup  de  peine.  S'il  a 
encoref  le  don  de  narrer  avec  l'éloquence  convena- 
ble ,  il  cft  plus  <{u  habile  ;  il  eft  grand  hiftorien  , 
comme  Tite-Live, de  Thou. 

Le  nom  ^Habile  convient  aux  ans  qui  tien- 
nent a  la  fois  de  l'efprit  &  de  la  main ,  comme 
la  Peinture ,  la  Sculpture.  On  dit  un  habile  pein^ 
tre  ,  un  habile  fculpceur ,  parce  que  ces  arts  fup- 
pofent  un  long  aprentiffagc  ;  au  lieu  qu'on  eft 
poète  prefque  tout  d'un  coup  ,  comme  Virgile  , 
Ovide  y  ècc'j  Se  qu'on  cft  même  orateur  fans  avoir 
beaucoup  étudié  ,  ainfî  que  plus  d'un  prédicateur. 

Pourquoi  dit  -  on  pourtant   habile  prédicateur  7 


faifeur  d'oraifons  funêbres.\Jïï  fîmple  joueur  duif- 


defTîné  habilement. 


Dans  le  ftyle  comique,  Habile   peut  (îgnificr 
Diligent  y  Empreffe.  Alolièrc  fait  dire  à  M.  Loyal,; 

-     ....    Que  chacun  foie  h^hlU 

A  vider  de  oéans  juf^u'au  moindre  uft enfile. 


ao^ 
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Un  hahiU  homme  dans  les  afiàires  eft  Inftrole  » 
prudent ,  &  adif  ;  Ç\  l'un  de  ces  trois  mérites  lui  man- 
que ,  \i  n'eft  point  habiU. 

U habile  counifan  enipone  un  peu  plus  de  blâme 
que  de  louange  ;  il  veut  dire  trop  fouvent  habile 
■flatteur  ;  il  peut  auflî  ne  fîgnifier  qu'un  homme 
adroit ,   qui  n  eft  ni  bas  ni  méchant.  Le  renard , 

3ui ,  interrogé  par  le  lion  fur  l'odeur  qui  exhale 
e  (on  palais ,  lui  répond  qu'il  cil  enrhumé ,  eft 
un  counifan  habile*  Lt  renard,  qui ,  pour  feven- 
eer  de  la  calomnie  du  loup ,  confeille  au  vieux 
lion  la  peau  d'un  loup  fraîchement  écorché ,  pour 
réchaufter  fa  majefté  ,  eft  plus  qu  habile  courtiian. 
C'eft  en  conféquence  qu'on  dit ,  un  habile  fripon , 
un  habile  fcélérat.  (  anonyme.  ) 

(N.)  HABILE ,  SAVANT  ,  DOCTE.  Synon. 

Les  connoiflances  qui  fe  réduifent  en  pratique, 
rendent  habile.  Celles  qui  ne  demandent  que  de 
la  Spéculation ,  font  le  /avant.  Celles  qui  rem- 
pliUent  la- mémoire,  font  l'homme  do^e. 

On  dit  du  prédicateur  &  de  l'avocat ,  qu'ils  font 
habiles  ;  du  philofophe  êc  du  mathématicien ,  qu'ils 
font  favants  >  de  l'hiftorien  &  du  jurifconfulte ,  qu'ils 
font  doRes. 

\J habile  femble  plus  entendu;  le  yàvanr,  plus 
profond;  &  le  doHe  ,  plus  univerfel. 

Nous  devenons  habiles  par  l'expérience  \  a- 
vants  par  la  médicatibn;  doâies  par  la  leâure. 
Voye\  ÉnuDiT,  Docte,  Savait.  {L'abbé Gu 

RABD.  ) 

(N). HAINE,  AVERSION, ANTIPATHIE. 
RÉPUGNANCE.  Sprnonymes. 

Le  mot  Haine  s  applique  plus  ordinairement 
auxperfonne».  Les  mots  £AverJion&c  à* Antipathie 
conviennent  â  tout  également.  On  ne  fe  lert  de 
celdi  de  Répugnance  qu'à  l'égard  des  actions,  c'eft 
à  dite ,  lorfqu'il  s'agit  de  faire  quelque  chofe. 

Lî^  Hafn^  eft  plus  volontaire  ,  f^  paroit  jeter 
{es  racines  dans  la  pafllon  ou  dans  le  reflentiment 
d'un  CŒur  irrité  ou  plein  de  fiel.  \JAverfion  ou 
y  Antipathie  font  moins  dépendantes  de  la  liberté  , 
^&  paroiffent  avoir  leurs  fources  dai^s  le  tempéra- 
liienç  .ou  d^ns  le  goût  naturel  \  mais  avec  cette  dif- 
férence que  YAverfion  a  des  caufes  plus  connues  , 
&  que  Y  Antipathie  en  a  de  plus  fecrètes.  '  Pour 
la  Répugnance  ,  elle  n'eft  pas ,  comme  les  autres , 
une  habitude  qui  dure  )  c'eft  un  fentiment  paflager  , 
caufé^ar  la  peine  ou  par  le  dégoilt  dp  ce  qu'on  e^ 
oblige  de  faire. 

Les  maoiçres  impertinences  ^  les  mauvaifes  qua- 
lités, qu'on  remarque  dans  les  perfonnes  ou  que  l'on 
leur  attribue ,  nourriflent  la  Haine  ;  elle  ne  ceffe 
que  quand  on  commence  i  les  re^der  avec  d'aq- 
^res  yeux  ,  foit  par  un  retour  d^eft^me,  (bit  parre- 
conuoiftance  pour  quelque  fervice ,  ou  par  im  mou- 
vement d'intérêt.  Les  défauts  que  nous  avons  en 
Jiorreur  3c  les  façons  d'agir  oppofées  aux  nôtres , 
l^ys  d^ooeat  dç  VAycrJîon  |>our  les  pcifowçs  ^ui 
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les  oae;  elle  ne  cefle  que  lorfque  ces  perfonnef 
changent  &  s'accommodent  â  notre  esprit  &  ânof 
mœurs ,  ou  que  nous  changeons  nous  -  mêmes  en 
prenant  leurs  inclinations.  La  différence  du  tempé- 
rament ,  la  iingulariié  de  l'humeur  »  l'efprit  par» 
tlculier,  &  le  Je-ne-fàis-quoi  d'un  air  qui  déplaît» 
produifent  Y  Antipathie  \  elle  dure  jufqu'à  ce  que 
les  reftorts  fecrets  du  fang  3c  de  la  nature  ayent 
fait         "^ 


lit  un  aftez  grand  changement  dans  le  goût ,  pour 
u'il  foit  univerfel  ou  entièrement  fournis  a  la 
tâifon.  Une  infinité  de  motifs  particuliers  peuvent 
caufer  la  Répugnance  qu'on  a  a  ufer  des  choies  ou 
â  les  faire ,  félon  la  nature  de  ces  chofes ,  les  oc- 
cafîons,  &c  les  c'ircoofbmces  \  on  ne  la  fent  qu'autant 
qu'on  eft  contraint  par  les  autres  ou  qu'on  Çt  con- 
traint foi-même» 

La  Haine  fait  tout  blâmer  dans  les  perfbnnes 
qu'on  hait ,  U  y  noircit  jufqu'aux  vertus.  UAver^ 
Jion  fait  qu'on  évite  les  gens  ,  3c  qu'on  en  regarde 
la  fociété  comme  quelque  chofe  de  tort  défagréable. 
U Antipathie  fait  quon  ne  les  peut  fou£rir>  èi 
nous  en  rend  la  compagnie  fatigante.  La  Répugnance 
emp^e  qu'on  ne  fane  les  i£ofes  de  bonne  grice, 
àc  donne  un  air  gêné ,  qui  fait  voir  que  ce  n  eft  pas 
le  cœur  qui  commande  ce  qu'on  exécute. 

Il  y  a  moins  loin ,  comme  l'a  dit  un  homme 
d'efent,  de  la  Haine  i  l'amour,  que  de  la  Haîne 
i  1  indifférence.  C'eft  quelquefob  pour  ceux  avec 
qui  le  devoir  nous  engage  â  vivre  ,  que  nous  avons 
fe  plus  êiAverfion.  Rien  ne  dépend  moins  de  nous 
que  Y  Antipathie  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  Ëûre  9 
c  eft  de  la  difltmuler.  On  ne  doit  jamais  faire  avec 
Répugnance  ce  que  la  raifon ,  l'honneur,  3c  le  devoir 
exigent. 

n  ne  faut  avoir  de  la  tfa/n^,  que  pour  le  vice^ 
de  YAverfion  ,  que  pour  ce  qui  eft  nuifiblej  d^ 
l'Antipathie ,  que  pour  ce  qui  porte  au  crime  ;  8c 
de  la  Répugnance ,  que  pour  les  faufles  démarches 
ou  pour  ce  qui  peut  donner  a^tteintç  à  la  réputation* 
(  liabbé  GlHARD.  ) 


'    *  HARANGUE.  Belles-Lettres.  Difcours  qu'un 
orateur  prononce  en  public ,  ou  qu'un  écrivain ,  tel 

3u'un  hiftorien  ou  un  poëte  ,  met  dans  la  .bouche 
e  fes  perfbnnages. 
Ménage  'dérive  ce  mot  de  l'italien  arenga^  qui 
fignifîe  Iz  même  chofe  \  Farrari  le  fait  venir  iâtar^ 
rtngo ,  joilte,  ou  place  de  joilte;  d'autres  le  tirent 
du  latin  ara ,  parce  que  les  rhéteuis  prononçoieac 
quelquefois  leurs  Harangues  devant  certains  au- 
tels ,  comme  Caligula  en  avoit  établi  la  coutume 
i  Lyon:  m 

m 

Aut  Lugdurunftm  rJutar  diSurus  dd  aram^ 

Juven* 

Ce  mot  fe  preiid  quelquefois  dans  un  mauvais 
ièns,  pour  un  difcours  diffus  outroppoinpeux  «de 
qui  neft  qu'une  pure  déclamation;  3ç  en  cefèi^i 
un  Harangueur  eft  un  orateur  ennuyeux. 
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Les  héros  d'Homère  haranguent  ordiaalrefnenr 
mvanc  de  combattre;  &les  aimiaels  en  Atigleterre 
haranguent  fur  i'échafaud  avant  de  mourir  :  bien 
des  gens  trouvent  l'un  aufli  déplacé  que  Tautre. 

I/màge  des  Harangues  dans  les  hifloriens  a  de 
tout  temps  eu  des  panifans  &  des  cenfeurs.  Selon 
ceux-ci  elles  font  peu  vraifemblables  >  elles  rom- 
pent le  fil  delà  narration  ;  comment  a-t-on  pu  en 
avoir  des  copies  fidèles?  c'eft  une  imagination  des 
liiAorienSy  qui ,  fans  égard  à  la  différence  des  temps  > 
ont  prêté  à  tous  les  perfonaages  le  même  langage 
9c  le  même  ftyle  ;  comme  fi  Komulus ,  par  exem- 
ple ,  avoit  pu  &  dû  parler  auffi  poliment  que 
Scipion.  Voilà  les  objections  qu'on  tait  contre  les 
Harangues  ,  Bc  furtout  contre  les  Harangues 
dire^es. 

Leurs  défenfèurs  prétendent  au  contraire  qu'elles 
répandent  de  la  variété  dans  THliloire,  &  que  quelque- 
fois on  ne  peut  les  en  retrancher  (ans  lui  dérober  une 
partie  confidérable  des  faits,  a  Car  ,  dit  à  ce  fujet 
»  M.  l'abbé  de  Vertot,  il  faut  qu'un  hiflorien  re- 
»  monte  ,  autant  qu'il  fe  peut ,  jufqu'aux  caufes  les 
»^  plus  cachées  des  événements  y  qu  il  décou\^re  les 
»  deffeins  des  ennemis;  qu'il  raporte  les  délibé- 
9  rations  ;  &  qu'il  faife  voir  les  différentes  adbions 
»  des  hommes  y  leurs  vues  les  plus  fecrètes  »  & 
»  leurs  intérêts  les  plus  cachés.  Or  c'eft  à  quoi 
»  fervent  les  Harangues  y  furtout  dans  l'hifloire 
»  jïun  Etat  républicain.  On  fait  que  ,  dans  la  ré- 
p  publique  romaine  ,  par  eiemple ,  les  réfolutions 
o  publiques  dépendoient  de  la  pluralité  des  voix , 
»  &  qu'elles  etoient  communément  précédées  des 
9  diicours  de  ceux  qui  avoient  droit  de  fuffrage  > 
»  6c  que  ceux-ci  aportoient  i^refque  toujours  dans 
»  l'aflemblée  des  Harangues  préparées  ».  De  même 
les  Généraux  rendoient  compte  au  Sénat  affemblé 
du  détail  de  leurs  exploits  &  des  Harangues  qu'ils 
avoient  fàires.  Les  hiftoriens  ne  pouvoient-ils  pas 
avoir  communication  des  unes  &  des  autres  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'ufage  des  Harangues  mi- 
litaires funout  paroît  attelle  par  toute  l'Antiquité: 
«  Mais  pour  juger  finement  ,  dit  M.  RoUin ,  de 
B  cette  coutume  de  haranguer  les  troupes  ,  géné- 
»  raie  ment  emplayée  chez  les  anciens ,  il  fàm 
»  Ce  traa(porter  dans  les  fiècles  où  ils  vivoient  »  Se 
»  Élire  une  attention  particulière  â  leurs  mœurs  ôc 
9  à  leurs  u&ges.  Les  armées ,  continue-t-il  >  chez 
»  les  grecs  &  chez  les  romains  étoient  compo- 
9  fées  des  mêmes  citoyens  a  qui  dans  la  ville  Se 
9  en  temps  de  paix  on  avoit  coutume  de  com- 
9  muniquer  toutes  les  |^aires  :  le  Général  ne  fài- 
9  foit  dans  le  camp  ou  fur  le  champ  de  bataille, 
p  que  ce  qu'il  auroit  été  obligé  de  faire  dans  la 
j»  tribune  aux  ff jra/i^i/^j ;  il  honoroit  fès  troupes» 
9  actiroit  leur  confiance  ,  intérefloit  le  foldat ,  ré- 
9  vcilloit  ou  augroemoit  fon  couraze  >  le  raiTuroit 
9  dans  les  entreprlfes  périlleufes ,  le  confoloit  ou 
9  ranimoit  Gl  valeur  après  un  échec ,  le  flattoit 
9  même  en  lui  fài£mt  confidence  de  fes  deffcins  , 
m  de  fes  craintes ,  de  fes    efpérances*   On  a  des 
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9  exemples  des  effets  merveilleux  que  produifoie 
9  cette  éloquence  militaire  s>. 

Mais  la  difficulté  efl  de  comprendre  comment 
un  Général  pouvoit  fe  faire  entendre  des  troupes. 
Outre  que  chez  les  anciens  les  armées  n'écoient 
pas  toujours  fort  nombreufes  >  toute  l'armée  étoic 
inflruite  du  difcours  du  Général ,  à  peu  près  comme 
dans  la  place  publique  â  Rome  &  à  Athènes  le 
peuple  étoit  inilruit  des  di (cours  des  orateurs.  Il 
liifHfoit  que  les  plus  anciens  y  les  principaux  des 
manipules  &  des  chambrées  fe  tronvalTent  à  la  Ha- 
rangue ,  dont  enfuite  ils  rendoient  compte  aux 
autres  >  les  foldats  >  fans  armes  ,  debout ,  &  preffés  > 
occupolent  peu  de  place  ;  &  d'ailleurs  les  anciens 
s'exerçoient  dès  la  Jeuneffe  i  parler  d'une  voix  forte 
&  diftindle ,  pour  le  faire  entendre  de  la  multitude 
dans  les  délibérations  publiques. 

Quand  les  armées  étoient  plus  nombreufes ,  que 
rangées  en  ordre  de  bataille  Se  prêtes  a  en  venir 
aux  mains  elles  occupoient  plus  de  terrain ,  le  Gé- 
néral y  monté  â  cheval  ou  fur  un  char  y  parcouroic 
les  rangs  &  difoit  quelques  mots  aux  corps  ;  &  foa 
difcours  paffoit  de  main  en  main.  Quand  les  armées 
étoient  compofées  de  troupes  de  différentes  nations» 
le  Prince  ou  le  Général  fe  contentoit  de  pailer  fa 
laneue  naturelle  aux  corps  qui  l'entendoient ,  Se 
faillit  annoncer  aux  autres  fes  viles  Se  fes  deffeins 
par  des  truchements;  ou  le  Général  affembloit  les 
officiers  y  Se  après  leur  avoir  expofé  ce  qu'il  foultal- 
toit  qu'on  dît  aux  troupes  de  fa  part  ,  U  les  ren* 
voyoït  chacun  dans  leurs  corps  ou  dans  leurs  com- 
pagnies ,  pour  leur  faire  le  raport  de  ce  qu'ils  avoiene 
entendu ,  Scr  pour  les  animer  au  combat. 

Au  refte  ,  cette  coutume  de  haranguer  les 
troupes  a  duré  lon^  temps  chez  les  romains, 
comme  le  prouvent  les  allocutions  militaires  re- 
préfencées  iur  les  médailles.  On  en  trouve  auflî 
quelques  exemples  parmi  les  modernes,  &  l'on 
n  oubliera  jamais  celle  que  Henri  IV  fit  à  fes 
troupes  avant  la  bataille  d'Ivry  :  a  Vous  êtes  fran- 
»  çois,  voili  l'ennemi ,  je  fuis  votre  roi  :  ralliez- 
i>  vous  à  mon  panache  blanc  /  vous  le  verrez  tou- 
o  jours  au  chemin  de  l'honneur  &  de  la  gloire  >»• 

Mais  il  efl  bon  d'obferver  que  dans  les  Haran- 
gues diredlcs  que  les  hifldriens  ont  fuppofées  pro- 
noncées en  de  pareilles  occafions ,  la  plupart  fem- 
blent  plus  tôt  avoir  cherché  l'occafion  de  montrer 
leur  efprit  Se  leur  éloquence  ,  que  de  nous  tranf^ 
mettre  ce  qui  y  avoit  été  dit  réellement.  (  L'ahbé 
M  ALLE  T.) 

Après  avoir  expofé  avec  foin  les  raifons  pour  Se 
contre  l'u&ge  des  Harangues  dans  la  narration 
hiftorique ,  l'abbé  Mallet  laiffe  la  queflion  indé- 
cife  :  fans  être  plus  tranchant  que  lui ,  je  me  per- 
mettrai d'indiquer  le  point  de  la  difficulté  Se  les 
moyens  de  la  réfoudre.  / 

Ëfl-il  permis  â  l'hiflorien  de  céder  la  parole  i 
Ces  perfonnages ,  ou  ne  doit-il  raponer  qu  indirec- 
tement ce  qu'ils  ont  dit ,  fans  les  faire  pacler  eux- 
mêmes? 


y 
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Cela  dépend  de  Tid^e  qu'on  attache  a  la  fin- 
céri:c  de  THiftoire  ,  &  de  favoir  f\  on  exige  d'elle 
la  lettre  ou  refpric  de  la  vérité.  Si  on  exige  la 
lettre,  il  cft  cenain  que  prefque  toutes  les  i/a- 
rangues  diredles  font  interdites  à  l'Hiftoire;  &  à 
Texccpcion  de  celles  qui  ont  été  réellement  pro- 
noncées dans  les  Confeils ,  dans  les  aflemblées  >  dans 
les  cérémonies  publiques  ^  &  dont  on  a  tenu  re- 
elAre ,  &  de  quelques  mots  que  les  rois  ou  que 
les  capitaines  ont  réellement  adrefTés  à  leur  peuple 
ou  â  leur  armée ,  &  que  la  tradition  a  conlervés  , 
il  cfl  rare  que  l'hiftorien  ait  des  Harangues  à 
tranfcrire. 

Celles  dont  l'Hiftoire  ancienne  eft  remplie  font 
elles-mêmes  fuppoféej,:  ce  n'eft  pas  que  1  clprit  & 
le  caradlcre  de  ceux  qui  parlent  n'y  foient  hdcle- 
ment  gardes  ;  dans  celles  de  Thucydide  ,  par  exem- 
ple ,  on  diftingue  très-bien  le  génie  des  athéniens 
&  celui  des  fpartiates  ;  on  y  rcconnoît  Périçlès  , 
'Nicias  ,  Alcibiade  ,  au  langage  que  l'hiftoricn  leur 
fait  tenir  :  quant  au  fonds  même ,  il  eil  vraifem- 
blable  qu'il  en  étoit  indruit  ;  mais  quant  au  ftylc , 
les  bons  Critiques  s'aperçoivent  qu'il  eft  fàdlice  , 
parce  qu'il  tft  toujours  le  même. 

On  peut  prendre  à  la  lettre  les  Harangues  de 
XénopuoR ,  quand  c'cft  lui-même  qui  parle  i  fes 
compagnons  &  les  encourage  dans  leur  retraite  ; 
mais  lorfqu'il  fait  prendre  la  parole  â  Cambyfe  , 
â  Cyrus ,  à  Ciaxare  ,  croira-t-on  de  même  qu'il 
rende  fidèlement  ce  qu'ils  ont  dit  ? 

Polybe  ,  en  faifant  parler  Scipion  &  Annibal 
dans  leur  entrevue  ,  art-il  répété  leurs  difcours  ? 
Tite-Live  les  a-t-il  tranfcrits?  Et  les  belles  Ha- 
rangues qu'il  met  dans  la  bouche  d'Horace  le 
père  ,  de  Valérius  -  Publicola  ,  de  Camille ,  de 
Manlius  ,  de  Fabius  ,  d'Hannon ,  de  Scipion ,  &c, 
pe  font-elles  pas  auÂI  viftblement  artificielles  que 
celles  de  Matins  &  de  Catilina  dans  Sallufte  ? 

11  eft  plus  vraifemblable  que  Tacite  ait  recueilli 
les  propres  <lifcours  de  Germanicus ,  de  Tibère , 
de  Néron,  de  Sénèquc ,  de  Thraféas  ,  d'Othon  , 
furtout  d'Agricolaj  mais  fi  on  .y  reconnoît  leur 
efprit ,  on  n'y  reconnoît  pas  moins  la  plume  de 
Tacite.  Ainfi ,  dans  toute  l'Hiftoire  ancienne  i  à 
l'exception  de  quelques  mots  confervés  par  tradi- 
lion ,  tout  paroît  coiiipofé. 

Ceux  donc  qui  veulent  que  l'Hiftoire  foit  un 
expofé  littéral  de  la  vérité  y  &  qui  lui  interdifent 
tout  ornement  qui  reife'mble  â  de  l'artifice ,  doivent 
rejeter  ces  Harangues* 


\t  tour  le  plus  ptopre  à   donner   au  récit    de  la 

chaleur  &  de  l'énergie.  S'il  eft  donc  vrai ,  par  exem- 
le ,  que  ,  dans  les  affemblées  de  la  Grèce  ,  tel 
t  l'objet  des  délibérations ,  des  négociations ,  des 

Harangues  ,  tels  furent  les  motifs  des  réfolutions; 

Jl^ucy4de  n'a  pas  é(é  un  hiftorien  moins  fidèle  en 


t 
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faUânt  parler  les  députés  des  villes ,  que  s'il  avdif 
indire dcftient  réfamé  ce  qu'ils  avoient  dit. 

U  n'eft  pas  vrai  que  Gracchus  Se  qne  Marius 
ayent  tenu  précifément  le  langage  que  leur  fone 
tenir  Tite-Live  &  Sallufte  :  mais  il  cft  vrai  que 
tout  cela  étoit  dans  leur  ame  ;  &  il  eft  plus  que 
vraifemblable  ,  qu'ayant  de  pareils  moyens  aé- 
mouvoir  les  efprus  &  de  les  loulever ,  ils  étoicnc 
l'un  &  l'autre  trop  éloquents  &  trop  habiles  pour 
ne  pas  les  faire  valoir.  S  ils  n'ont  pas  dit  les  mêmes 
chofes  dans  les  mêmes  termes  &  dans  une  feule 
Harangue ,  ce  font  des  propos  détachés  qu'ils  ont 
tenus  &  fait  répandre  ,  &  que  l'hiftorien  n'a  fait 
que  raflembler  ,  pour  leur  donner  en  même  temps 
plus  de  chaleur ,  de  force  ,  &  de  lamièrc. 

De  quoi  s'agit-il  après  tout  ?  Il  s'agit  de  paroître , 
en   écrivant   1  Hiftoire  ,  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins   artificiellement  arrangé.    Car  fi  l'hiftorien 
prend  ce   tour  ufité  :    Gracchus    repréfenta    au 
peuple  que  fa  fituatîon  étoit  pire  que  celle  des 
efctaves ,  qu'on  le  fruftroit  du  prix  de  fes  ira- 
vaux  y  que  le  Sénat  avoit  tout  envahi  :  Marius 
dit  â  fes  concitoyens  que ,  Ji  les  nobles  le  mé" 
prifoient ,  ils  n  avoient  qu'à  méprifer  auffi  leurs 
propres  aïeux ,  dont  la  vertu  avoit  fait  la  no-' 
blejfe;  que ,  s'ils  lui  envioient  Jbn  élévation ,  i(x 
n  avoient  qu'à  lui  envier  auffi  fes  travaux  y  fort, 
innocence ,  les  dangers  qu'il  avoit  courus  ,  donc 
fa  grandeur  étoit   le  prix  :   ce  récit    aura- ,    je 
l'avoue  ,  l'air  plus  fimple  ,  plus  naturel ,  plus  fin— 
cère  qu'une  Harangue  ;   m  lis  cela  même  encore 
n'eft  pas  la  vérité  littérale  >  6c  chaque  article  do. 
difcours,  même  indLfft,  ne   fera  qu'une   conjcc— 
ture  fondée  fur  les  cara6tères,  ou  aucorifée  par  les 
circonftances  des  chofes ,   des  lient ,  &  des  temps^ 
Il  n'y  a  donc  prefque  jamais ,  dans  l'une  &  l'autre 
manière  de  faire  parler  les  perfonnages ,  qu'une  vrai— 
femblance  plus  ou  moins  aprochante  de  la  réalités 

•  Ainfi  ,  la  difficulté  fe  réduit  à  Civoir  fi  l'appa-- 
rence  de  la  vérité  eft  aftez  détruite  par  le  difcours 
dired ,  pour  que  l'on  s'interdife  ,  en  écrivant  THif^ 
toire  y   ce  moyen  d'être   dans  fon  récit  plus  vif  y 
plus  véhément ,  plus  clair ,  &  plus  rapide.  Or  voici» 
ce  me  femble ,  un  milieu  à  prendre  pour  éviter  les 
deux  excès  :  que  le  difcours  qui  n'eft  qu'un  expofé 
de  faits ,  une  accumulation  de    motifs  raifonnés  i 
fenfibles  par  eux-mêmes  ,   &  qui  n*avoîent  befom 
pour  firaper  les  efprits  d'aucun  des  mouvements  de 
l'éloquence  pathétique ,  foit  rappelé  indiredemenc 
&  en^fimpie  récit  ;  la  pré^ifion  fera  (k  force-  Mais 
s'agit-il  de  dèveloper  tes  icntiments  d'une  amc  pa(^ 
fionnée ,  &  de  faire  paffer  dans  d'autres   âmes  la 
chaleur  de  fes  mouvements  ;  on  peut  ,  je  crois  ,  fans 
bsilancer,  employer  la  manière  directe:   la  vérité 
même  feroit  trop  affoiblie  &  perdroit  trop  de  foa 
effet ,  fi  elle  étoit  froidement  réduite  à  U  fimple 
narration.  Le  ledeurs'appercevrabien  qu'on  aura  mis 
de  l'art  à  la  lui  préfenter  ^  mais  il  fentiia  bien  auffi 
que  cet  art  n'eft  pas  celui  qui  la  déguifc ,  âc  qu  «a 

la 
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U  teoiànt  plus  fenfiblc  U  n'a  pis  rônU  Talc^rer. 

(  5  A  l'égard  des  orateurs  ,  le  mot  Harangue ,  en 
parlant  des  grecs  ,  s'emploie  également  pour*  tous 
les  genres  d  éloquence  j  éloge  ,  invcdive  >  accu(â- 
{ion ,  défenfe  ,  délibération  ,  plaidoyer ,  oraifon 
firnèbre,  tout  s'appelle  Harangue.  On  die  les  Ha-- 
rangues  d*Ifocratc ,  de  Périclcs  ,  de  DémoiUiéne  , 
de  Démétrius  de  Plialére  ,  &c«  En  parlant  des  la* 
tins,  on  appelle  auffi  quelquefois  Harangues  les 
difcours  oratoires ,  mais  plus  communément  Orai- 
fons  i  8c  Ton  ne  croiroit  pas  s'exprimer  afTez  bien 
en  dotuiant  indifféremment  le  nom  de  Harangues  â 
toutes  les  oraifons  de  Cicéron  :  par  exemple  ,  on 
mpeMtnPlaidoyers  les  oraifons  pouiCélius^  pour 
muréna  &  pour  Mxlon  ;  &  Harangue  celles  pour 
Marcellus  ou  pour  la  loi  ManiUa* 

Parmi  nous  le  nom  de  Harangue  efl  devenu  pro- 
pre au  genre  d'éloquence  le  plus  frivole  &  le  plus 
oiieuz»  Xa  Harangue  n'eft  plus  qu'une  formule 
de  compliment ,  de  félicitation  ou  de  condoléance  \ 

2u'un  hommage  rendu  â  la  majefté  ,  ou  â  lax^ignité 
es  grandes  places. 

On  fait  des  Harangues  aux  rois ,  aux  princes , 
aux  perfonnes  principales  dans  les  provinces  ou 
dans  les  villes.  Mais  une  (îngularité  de  cet  ufàge , 
c'eii  que  les  Harangues  n'ont  prefque  jamais  lieu 
9ue  dans  des  circonitances  où  le  méritte  perfonnel 
n'a  aucune  parc  à  l'événement.  Si  un  gouverneur  de 
province  va  prendre  polTeflîbn  de  {on  Gouverne- 
ment ,  on  lui  fait  des  Harangues  :  s'il  vient  de 
commander  les  armées  &  ds  gagner  des  batailles  > 
on  ne  le  harangue  point.  L'ufaee  femble  vouloir 
que  la  Harangue  foie  une  cérémonie  gratuite  & 
commandée ,  6c  non  pas  un  bommase  libre.  Il  feroic 
pourtant  bien  i  déurer  que  lorfqu  un  roi  vient  de 
ngnaler  fon  régne  par  quelque  grande  inilitution , 
ou  par  quelque  trait  de  vertu  mémorable  ,  les  corps 
les  plus  diftingués  de  l'État  fuflent  admis  â  l'en 
féliciter.  Ce  privilège  feroit  alors  auflî  précieux 
qu'il  eft  honorable.  Un  recueil  de  Harangues  &i- 
tes  ainfi  marqu croit ,  mieux  que  des  médailles  ,  les 
belles  époques  d'un  règne;  &  ce  feroient  les  ma- 
tériaux de  i'oraifon  funèbre  du  fouverain  qu'elles 
auroient  loué  ;  au  lieu  que  des  Harangues  de 
pure  cérémonie  il  ne  réfulte  prefque  rien.  La  feule 
mdudion  raifonnable  qu'on  en  puifTe  tirer,  c'eft 
que  le  roi  qu'on  a  loué  modérément  Se  délicate- 
ment ,  étoit  modefte  &  ennemi  de  la  flatterie;  Se 
que  celui  auquel  on  a  prodigué  l'encens  >  avoit 
beaucoup  d'orgueil.  Mais  il  laudroit  en  avoir  i 
l'excès  pour  (butenir  en  face  l'embarras  6c  l'en- 
nui dTentendre  un  long  éloge  de  foi  -  même. 
Après  le  mérite  effenciel  &  rare  d'être  jufte&  me- 
fûrée  dans  les  louanges  qu'elle  donne,  la  qualité 
la  plus  indifpenfàble  d'une  Harangue  eft  d'être 
^oune. 

Un&igneur,  dont  le  p^re  s'étoit  fignalé  i  la 
tête  des  armées  ,  Se  qui  n  avoit  pas  fuivi  fes  traces , 
r^noit  d'efluyer  ,  dans  (on  Gouvernement  ,  la  faf^ 
ci^eufe  longueur  d'un  tas  de  louanges  non  méritécSt 

QiLéMM.    ET  LlTTÉRAT.  fomlU, 


H  A  R 


30^ 


U  ne  lui  reftôit  plus  à  entendre  que  la  Harangue 
des  capadns.  a.Mon  père,  dit-il  au  gardien ,  foyez 
»  coun  :  je  fuis  fatigué.  Monfeignenr ,  lui  répondit 
p  le  capucin,  nous  ne  ferons  pas  longs  :  nous  vc-*> 
s>  nous  feulement  fouhaiter  d  votre  grandeur  autant 
»  de  gloire  dans  l'autre  vie  que  feu  'Monfîeur  le 
p  Maréchal  votre  père  en  a  obtenu  dans  celle-ci  »• 

Les  meilleures  Harangues  font  celles  que  le 
cœur  a  diâées.  C'efl  d  lui  fcul  qu'il  efl  réfervé 
d'être  éloquem  en  peu  de  mots. 

Parmi  les  anciens  il  y  a  peu  de  Harangues  êiç. 
fimple  félicitation.  Mais  I'oraifon  de  Cicéron  pour 
Marcellus  en  eft  un  modèle  inimitable  :  car  eit 
même  temps  qu'elle  cft  pour  Céfkr  l'éloge  le  plus 
magnifique  &  le  plus  jufte  ;  elle  eft  au/Ii  pour  lui 
la  plus  adroite ,  la  plus  courageufe ,  la  plus  impor-;* 
tamte  leçon. 

Dans  les  collèges  &  les  Académies  on  appelle 
Harangues  de  vaines  déclamations  dont  llocratc 
le  premier  a  doflné  le  mauvais  exemple.  Une 
thèie  paradoxale ,  un  fujet  vague  ,  frivole  ,  Se  vide, 
mal  aperçu ,  mal  énoncé  ,  a  été  trop  (ôuvent  la 
matière  de  ces  Harangues.  La  chofe  la  plus  inu^ 
tile  pour  l'orateur  dans  ces  difcours  feroit  d'avoit 
raifon  :  c'efl  de  l'efpric  qu'on  lui  demande.  Det 
fophiCnes  bien  colorés  ,  des  paralogifmes  hardis 
Se  poufTés  avec  véhémence  ,  des  antithèfes  ,  deg 
hyperboles  ,  àts  idées  fauifes  enveloppées  dans  des 
phrafès  harmonieufès ,  ou  revêtues  d'images  éblouif- 
untes ,  &  ci  &  là  des  mouvements  fa^ices ,  de  feints 
élans  de  fenfibilité ,  une  chaleur  de  tête  que   l'on 

frend  pour  celle  de  l'ame  ,  font  pafler  pour  de 
éloquence  cet  an  qui  n'en  eft  que  le  finge  ,  Se  qui 
confifte  à  donner  au  menfonge  le  mafque  de  ht 
vérité. 

L'Académie  firançoife  a  pris  un  parti  fage  éa 
propofant  pour  le  prix  d  Éloquence  des  éloges 
d'hommes  illuibres;  Se  après  avoir  commencé  par 
ceux  que  la  France  a  produits  ,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elle  continuera  par  ceux  qui  ont  honoré  les 
autres  pays  de  l'Europe.  Les  deux  Guftave  j  le 
prince  Eugène ,  Bacon ,  Locke  ,  Léibnitz  ,  les  deux 
Naflau  libérateurs  de  la  Hollande  ,  le  fameux 
duc  de  Lorraine  Léopold  ,  le  Czar  Pierre ,  fonc 
de  tous  les  pays  )-  (  iW.  Marmontbl.) 

(N.)  HARANGUE ,  DISCOURS,  ORAISON. 

Jfynonymes. 

Le  dernier  de  ces  mots  fuppofe  toujours  quelque 
appareil  ou  quelque  circonflance  éclatante  :  les 
deux  autres  n'expriment  ni  n'excluent  l'éclat  ;  la 
Harangue  pouvant  avoir  (à  place  dans  une  occafioa 
preffée  Se  peu  connue  ,  Se  le  Difcours  étant  (bu- 
vent  préparé  pour  des  occafions  publiques  Se  bril^ 
lantes.  Je  fais  donc  excufe  à  certains  Critiques ,  fi  je 
n'adhère  pas  au  jugement  qu'ils  ont  porté  fur  cet 
article  ,  St  (i  je  ne  penfe  pas ,  comme  eux  >  que  ce 
foit  dans  cette  idée  d'appareil  que  confifte  la  diffé- 
rence qu4  efl  entre  la  Harangue  Se  le  Difcours* 
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Ce  n'eft^paf  faute  de  dociIlcé>  c*eft  faute  Je  per- 
fuafion  :  puifque  les  Difcours  qu'on  prononce  aux 
xécepcions  des  académiciens ,  dans  les  chaires,  5c  en 
•cent  autres  occafions  >  peuvent  avoir  l'appareil  le 
plus  éclatant  fans  êcre  ni  Harangues  ni  Orai' 
jQîiS}  &  que  y  dans  une.converiation  fecrette  ou 
idans  un  Tête-à-tête  ,  on  peut  haranguer  au  lieu  de 
dlfcourir.  Leur  cenfure  n'a  été  fondée  que  fur  ce 
qu'ils  ont  penfé  que  le  mot  Difcours  etoit  place 
dans  le  fens  général  >  ou  il  marque  tout  ce  qui 
part  de  la  faculté  de  la  Parole ,  de  non  dans  le  fens 
particulier  d'un  Difcours  préparé.  Mais  quelle 
apparence  qu'on  puiue  le  prendre  dans  un  autre  fens 
que  dans  celui-ci ,  pour  le  mettre  en  comparaiibn 
ic  eti  faire  un  fynonyme  avec  le  mot  de  Harangue  ? 
Ce  préliminaire  pofé ,  voici  comment  je  crois  devoir 
caraâérifer  ces  mots. 

La  Harangue  en  veut  proprement  au  cœur  ; 
felle  a  pour  but  de  perfuader  &  d'émouvoir  :  fa 
l>eauté  confifte  à  être  vive  ,  forte ,  &  touchante.  Le 
\Dif cours  s'adreffc  dircftemcnt  i'I'efpric;  il  fe  pro- 
pose d'expliquer  &  d'inftruire  :  fa  beauté  eft  d  être 
clair,  jufte  ,  &  élégant.  UOraifon  travaille  à  pré- 
venir l'imagination  i  fon  plan  roule  ordinairement 
fur  la  louange  ou  fur  la  critique  :  fa  beauté  confiile 
Â  être  noble ,  délicate  ,  &:  brillance. 

Le  capitaine  fût  à  fes  foldats  une  Harangue  , 
ipour  les  animer  au  combat.  L'académicien  prononce 
un  Difcours  ,  pour  dèveloper  ou  pour  foutenir  un 
fyftême.  L'orateur  prononce  une  Oraifon  funèbre  , 

Îour  donner  i  l'afTemblée  une  grande  idée  de  (on 
éros. 

La  longueur  de  la  Harangue  ralentit  quelque- 
fois le  feu  de  l'a^lion.  Les  fleurs  du  Difcours  en 
^minuent  fbuvcnt  les  grâces.  La  recherche  du  mer- 
veilleux dans  VOfaifon  fait  perdre  l'avantage  du 
vraL  [L'ahbé  GlRARD.  ) 

.  (  N.  )  HARDIESSE  ,  AUDACE ,  EFFRON- 
TERIE. Synonymes. 

.  Il  y  a,  dans  la  Hardieffe^  quelque  chofe  de  mile  \ 
Jans  V Audace  ,  quelque  chofe  d'emponé  3  &  dans 
V Effronterie  ,  quelque  chofe  d'incivil. 

La  Hardieffe  marque  du  courage  &  de  raffârance* 
U Audace  taaiQ^t  de  la  hauteur  &.  de  la  témérité. 
U Effronterie  marque  de  l'impudence. 

Uneperfonne  hardie  parle  avec  fermeté;  ni  la  qua* 
lîté ,  ni  le  rang ,  ni  la  fierré  de  ceux  â  qui  elle  adreife 
le  difcours ,  ne  la  démontent  point.  Une  perfonne 
audacieufe  parle  d'un  ton  élevé  ;  fbn  humeur  hau- 
taine lui  fait  oublier  ce  qu'elle  doit  »  fes  fupé- 
rieurs.  Une  perfonne  effrontée  parle  d'un  air  in- 
(oient  ;  fon  peu  d'éducation  fait  qu'elle  n'obferve 
ni  les  ufages  de  la  politeffe ,  ni  les  devoirs  de  l'hon- 
nêteté ,  ni  les  régies  de  la  bienféance. 

La  Hardieffe  efl  de  mife  auprès  des  Grands;  les 
gens  timides  pafTent  chez  eux  pour  des  fots.  U  Au- 
dace nuit  aux  fubaltenies  ;  les  fupérieufs  veulent 
de  la  foumiflion  ,  &  rendent  toujours  de  mauvais 
(ervices  i  ceux  q^  n'ont  pas  afTez  refpe^é  leui 
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antorité.  Jj Effronterie  fait  qu*on  déplaît  l' tout  Vt 
monde ,  &  qu'on  pafTe  chez  les  honnêtes  gens  pour 
être  d'une  vile  naiffance. 

On  n'cfl  guère  propre  aux  grands  emplois,  fi 
l'on  n'cfl  un  peu  hardi.  Un  homme  d'un  carac- 
tère audacieux  peut  fervir  i  infulter  l'ennemi. 
Un  effronté  nta  bon  qu'à  faire  rougir  ceiu  qui 
l'emploient. 

Il  me  femble  que  la  Hardieffe  eft  pour  les  grandes 
qualités  de  l'ame,  ce  que  le  reffort  efl  pour  les 
autres  pièces  d'une  montre  ;  elle  met  tout  en  mou- 
vement fans  rien  déranger  :  au  lieu  que  l'Audace  » 
femblable  à  la  main  impétueufe  d'un  étourdi ,  mec 
le  défordre  &  le  fracas  dans  ce  qui  étoic  fait  pour 
l'accord  Se  pour  l'harmonie.  A  l'égard  de  ÏEffron^ 
terie ,  elle  n'agit  point  du  tout  fur  les  grandes  qua- 
lités ,  parce  qoelles  ne  fe  trouvent  jamais  enfemble  j 
fon  influence  ne  regarde  que  ce  qu'il  y  a  de  mau- 
vais ;  elle  répand  fur  les  défauts  de  l'ame  un  coloris 
^  '  qui  Ies#rend  encore  plus  laids  qu'ils  ne  le  font  pac 
eux-mêmes*  T^oye\  Effronté  ,  Audacieux, 
Hardi  ,  &  les  Remarques  nouvelles  fur  la  langue 
françoifè  ,  par  Bouhours  ,  tome  i^'^ ,  Hardieffe  ^ 
Audace.  (  I/abbé  GlRARD.  ) 

HARMONIE  DU  STYLE ,  f.  f.  BelhsLet^ 
très  ,  Poéjîe,  U  Harmonie  dujlyle  comprend  le 
choix  &  le  mélange  des  fons ,  leurs  intonations  » 
leur  durée,  le  difcernement  &  l'emploi  du  nombre ,  la 
texture  des  périodes ,  leur  coupe ,  letu-  enchaîne- 
ment ,  enfin  toute  l'économie  du  difcours  relative-^ 
ment  â  l'oreille ,  &  l'art  de  difpofer  les  mots  ,  fbit 
dans  la  profe  foit   dans  les  vers  ,  de  la  manière  la 

S  lus  convenable  au  cara£lère  des  idées,  des  images  , 
es  fentiments  que  l'on  veut  exprimer. 

Les  recherches  que  je  propofe  fur  cette  partie 
méchanique  du  ftyle  ,  &  les  effais  que  l'on  fera 
pour  y  exercer  fon  oreille  de  fa  plume ,  doivent  être  , 
comme  les  études  du  peintre ,  deflitiées  i  ne  pas 
voir  le  jour.  Dès  qu'on  travaille  férieufemenc ,  ceft- 
de  la  penfée  qu'on  doit  s'occuper ,  &  des  moyens 
de  la  rendre  avec  le  plus  de  force  ,  de  clarté  ,  de 
précifîoq  qu'il  eil  poffible*  Fiat  quafi  ftruHura 
Quœdam^  nec  tamen  fiât  operosè  :  nam  effet ,  quum 
mfinitus  ,  tum  puerilis  lakor.  Cic. 

C'eft  par  l'analyfe  des  éléments  phyfiques  d'une 
langue  qu'on  peut  voir  à  quel  point  elle  eit  Cu£^ 
ceptible  A* Harmonie ,-  mais  ce  travail  eil  celui  dà 
grammairien.  Le  devoir  du  poète ,  de  l'hiftorien  ^ 
de  l'orateur,  eA  de  fè  livrer  aux  mouvements  de 
fbn  arae.  S'il  pofsède  Ùl  langue  ,  s'il  a  exercé  fbn 
oreille  au  fêntiment  de  Y  Harmonie  ,  G>n  (lyle 
peindra  fans  qu'il  s'en  apertoive ,  &  l'expreflfîon  y 
viendra  d'elle-même  s'accforder  avec  la  penfée. 

Une  oreille  excellente  peut  fuppléer  à  la  ré- 
flexion; mais  avant  la  réflexion,  perfonne  n'ef^  sûr 
d'avoir  l'oreille  délicate  &  juAe.  Le  détail  od  )P 
m'engage  peut  doac  avoir  fon  utilité. 
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tmjknt  rts  qu^  ptrmukttit  aurts  i  ^t  G- 
\Jonuj  &  numenu, 

I  peut  confidérer  dans  les  voyelles  le  (bn  pur , 
luiation  »  riotonation. 

s  voyelles  ne  font  pas  routes  ëgalement  pleines 
Liantes  y  le  fon  de  l'a  eil  le  plus  éclatant  de 
5c  la  voix,  comme  pour  complaire  a  Toreillé» 
)ifit  naturellemetit  :  la  preuve  en  eft  dans  les 
ts  indélibérés  d'une  voix  qui  prélude  ,  dans  les 
e  furprife ,  de  douleur ,  &  de  joie. Virgile  con- 
>it  bien  la  prédileâion  de  Toreille  pour  le  {on 
i ,  lorfqu  il  Ta  répété  tant  de  fois  dans  ce  vers 
lodieux  : 

MHa  luteolâ  pingit  vace'mia  calthà^ 
ns  ceux-ci ,  plus  doux  encore  : 

.  .  Vel  mixta  rubent  ubi  lilia  multâ 
îlba  rofâ  ,  toits  virgo  dabst  ort  colores, 

rcTS  prouvent  que  Voffius  a  tort  de  reprocher 
n  de  Va  de  manquer  de  douceur  (  fuavitate 
i€fiituitur)i  mais  il  a  raifon  quand  il  ajoute , 
lificeniiâ  aures  propcmodum  peralliu 
:  fon  de  To  ell  plein,  mais  grave  :  pour  le 
e  plus  clair  dans  le  chan: ,  on  y  mêle  du  (on 
i  y  comme  lorfqu'on  veut  éclater  fur  vole  >  iV, 
foible  &  moins  volumineux  ,  s'éclaircic  de  même 
IV  ouvert  en  aprocham  du  fon  de  Va  ;  Vi  eft 
grêle,  plus  délicat  que  IV;  Veu  eft  vague, 
Tonore  \  Vou  cfl  plus  grave  ,  mais  moins  foible 
Vm  y  Vi  muet  ou  féminin  eft  â  peine  un  fon. 
,  fonum  quidem  habet  vajium  *&  aliqu^  ra-' 

magnificum  ;  longé  tamen  minas  quant  A: 
t  hoc   aptior  litttra  ad  fignificandum  mU'- . 
um  animalium  &  ingentium  corporum  ,  feu 
71 ,  feu  fonum. 

,  non  quidem  gravem  yfedtamen  clarumfatis 
igantem  hahet  fonum  :,E  ,  vocalis  magis  fo^ 

&  magTÛfica  quam  O  ,  minus  quam  A  \ 
1  &  fonum  habeat  obfcuriorcm  y  &  propemo- 
in  ipfis  faucibus  fepulium*  * 

Nuila  ejl  clarior  voce  illâ  :  in  Uvibus  ù  ap- 
i  ufum  hàhet  prœcipuum, 
fimum  dignitatis  gradum  t^nec  \J    vocalis» 

Voffius. 
ms  les  voyelles  doubles ,  le  premier  (on  nVtant 
paflager ,  l'oreille   n'eft  fenfîblement   afledée 
du  fon  final  i  fur  lequel  la  voix  ^fe  déploie, 
effet  de  la  nazale   eft  de  terminer  le  fon  fon- 
rmal  par 
e  dans  ' 
voyell< 
zrmonic  bruyante. 

Sarues  yentos  temptftatefqut  finoras. 

Virg. 

mndc  rajnûn  tonnant  de  cepeuple  barbare» 

Vfdtam*  ' .       • 
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On  voit  iians  le  premier  exemple  combien  ^ir- 


féraolement  â  rebelles  ,  f remente  s ,  minaces  ,  que 
l'image  fembloit  demander.  C'dl  la  même  railoa 
du  volume  de  l'o ,  qui  le  lui  a  fait  employer  taaç 
de  fois  dans  ce  vers , 

Vox  quoqut  per  lucos  vulgo  exauditafiUntes 
Ingtns, 

L'abbé  d'Olivet  décide  brève  la  voyelle  naxale 
à  la  fin  des  mots ,  comme  dans  turban ,  dejiin  ^ 
Caton»  Il  me  femble  au  contraire  que  le  retemiffenienc 
de  la  nazale  en  doit  prolonger  le  fon  ,  du  moins 
dans  la  déclamation  foutenue  ^  &  par-tout  od  la 
voix  a  befoin  d'un  apui. 

La  réfonnance  de  la  nazale  eft  interrompue  pat 
la  {ùcceffion  immédiate  d'une  voyelle ,  à  moins  que 
l'on  n'afpire  celle-ci  pour  laiifer  retentir  celle-là^ 
tyran-inflexible  ,  dejiin-^nnemi  ;  mais  cet  hiatus 
que  l'on  a  permis  en  Poéfia ,  eft  peut-être  le  plut 
dur  à  l'oreille  ,  &  celui  de  tqus  qu'on  doit  éviter 
avec  le  plus  de  foin. 

Obfervons  cependant  que  moins  la.  nazale  eft 
fonore  ,  plus  il  eft  aifé  de  l'éteindre  ,  &  par  confc- 
quent  moins  l'afpiration  de  la  voyelle  foirante  eft 
dure  à  l'oreille  :  auffi  fe  permet-on  plus  fbuvent  Li 
liaifon  d'une  voyelle  avec  les  nazales  on  ôc  un, 
u'avec  les  nazales  an  &  en  :  leçon  utile ,  commua 
l  tous  y  font  moins  durs  que  main  habile ,  oceam 
irrité,  Boileau  lui-même  a  dit  ;  ^ 

Le  chardon  importun  héri/fa  nos  guéreu. 

Dans  les  monolyllabes ,  le  fon  de  la  nazale ,  pour 
éviter  l'afpiration  ,  fe  réduit  â  une  voyelle  pure  ^ 
fuivie  de  1  n  confonne ,  qui  s'en  détache  pour  le  lier 
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qui  s  en  detacne  pour 
avec  la  voyelle  fui  vante  :  Vu*n'&  Vautre ,  l'o'n-- 
(ùme  y  en-efi-il  f  (  Pans  ce  dernier  exemple  Ve  qui' 
précède  Vn ,  a  pris  le  fon  de  Va  bref.)Toutefols  il  eft 
mieux  de  conferver  âla  nazale  la  libené  de  retentir» 
ep  ne  la  plaçant  devant  une  voyelle  que  dans  les 
repos  &  les  fens  fufpendus.  Il  n'y  a  que  La  Motte 
qui  n'ait  pas  fenti  la  dureté  de  ce  vers  : 

Et  le  mien  inceruin  encore.  i 

C'eft  peu  de  confulter  ,  pour  le  choix ,  la  beauté 
des  fons  en  eux-mêmes  ;  il  faut  encore  y  obferver 
un  mélange  ,  une  variété  qui  nous  flatte.  La  mo- 
notonie eft  fatigante  ,  même  dans  les  palTages ,  a 
plus  forte  raifon  dans  les  repos.  Ce  n'eft  pas  que  1© 
même  fon  répété  ne  plaife  quelquefois.  Quelle 
douceur  ,  quelle  grâce  ,  dit  Cicéron ,  ne  fent-on  pas 
dans  ces  compofcs ,  infipientem  ,  iniquum ,  tricipi- 
tem  !  au  lieu  qu'il  trouve  de  la  rudeffe  dans  infa^ 
pientemy  inœquum  ,  tricapitem  :  mais,  cette  ex- 
ception ne  détruit  pas  la  règle  qui  obKge  à  varier 
les  ibnSf 

Dd% 
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l)aos  nos  vers  on  a  fait  une  loi  d'éviter  la  con- 
(bnnance  de  deux  faémiAicbes  ;  la  même  règle  doit 
s'obferver  dans  les  repos  des  périodes  :  plus  ces  repos 
Ibnt  variés ,  plus  la  profe  eft  hârmonieofe.  Il  y  a 
une  efpèce  de  confonnance  fymmécrique  dont  les 
latins  faifoient  une  grâce  de  ftyle,  fimiiiter  cadens , 
fimllit^r  difinens  :  cette  fymmétris  peut  avoir  lieu 
quelquefois  dans  la  profe  françoife ,  mais  Taffe^ta- 
non  en  fçroit  puérile. 

11  y  a  dans  la  profe  comme  dans  les  vers  des 
xnefures  qu'on  appelle  nombres ,  compofées  de  deux 
ou  trois  ions  \  il  faut  éviter  que  les.  nombres  voiHns 
Tun  de  Tautre  s'apuyent  (ur  les  mêmes  finales , 
comme  dans  ce  vers  de  Boileau  : 

Du  deftia  ^t^  latins  prononcer  les  oracles, 

s 

Les  confonnes  ne  font  pas  des  foos ,  mais  des  ar*' 
ticulations  de  (bns. 

La  Parole  a  des  doux  &  des  forts ,  des  (bns  piqués, 
desfons  apuyés,  des  fons  flattés,  comme  la  Mufique: 
il  n'eft  donc  point  de  confonne  qui  mife  à  fâ  place 
ne  contribue  a  V Harmonie  du  difcours  \  mais  la  du- 
reté bleffe  par-tout  Toreille.  Or  la  dureté  confifle» 
non  psis  dans,  la  rudefie  ou  l'âprecé  de  raniculation 
^ui  {ouvent  efl  imitative , 

Tumftrrî  tigor  atque  arguta  lamina  ferrer  ; 

Virg. 

mais  dans  la  difficulté  qu'elle  oppofe  à  l'organe  qui 
l'exécute  :  le  fentimcnt  réfléchi  de  la  peine  que 
doit  avoir  celui  qui  p<irle  ,  nous  fatigue  nous- 
mêmes  3  &  voili  dans  (a  caufe  &  dans  fon  effet  ce  que 
nous  appelons  dureté  de  fiyle. 

Ce  vers  raboteux  que  Boileau  a  fait  dans  le  flyle 
At  Chapelain, 

Droite  &  roide  eft  la  côte ,  &  le  fencief  écroir , 

relTemble  aflez  li  ce  qu'il  exprime  ;  mais  la  pro-*- 
Bonciation  en  efl  un  travail ,  &  l'organe  y  efl  â  la 

têne  :  en  pareil  cas ,  ç'eft  par  le  mouvement  qu'il 
mt  peindre ,  &  non  par  le  froiiTement  des  iyl^ 
labes. 

Dans  un  chemin  menant,  (ablonneux  ,  malaifi, 
Et  de  tous  les  côtés  au  foleil  expofS , 

.  Six  forts  chevaux  trainoicnt  un  coche  $ 
L'équipage  fuoit  ,  fouffloit,  &c. 

La  langue  la  plus  douce  {croît  celle  oî^  la  fyl- 
labe  d'ufage  n'auroit  jamais  qu'une  confonne ,  comme 
la  (yllabe  phyfique  ;  car  dans  une  fyllabe  compofée 
de  plufîeurs  confonnes  qui  fèmblent  fe  prefTer  autour 
d'une  voyelle  ,  fphynx ,  trop ,  Grecs ,  Ce^rops ,  la 
iéuaion  précipitée  de  toutes  ces  aniculations  en  un 
temps  fyllabique ,  rend  l'aûion  de  l'organe  pénible 
êc  confufe  ^  &  quoique  chaque  confonne  ait  natu- 
rellement Ibn  e  muet  pour  voyelle^  Imtçiyalle  in* 
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(ènfible  qtie  laifle  entre  elles  ce  foible  (on  »  ne  Aifif 
pas  pour  les  articuler  diAinâemem  l'une  aprét 
rautre.  Cependant ,  ce  n'eft  pas  aflez  qu'une  langue 
foit  douce  ;  elle  doit  avoir  de  auoi  marquer  le 
caradlère  de  chaque  idée ,  &  cela  dépend  funout  des 
articulations  molles  ou  fermes  »  rudes  ou  liantes, 
qu'elle  nous  prélènte  au  be£>in  :  pat  exemple ,  la 
réunion  de  deux  confonnes  en  une  (yllabe  lui  donne 
quelquefois  plus  de  vigueur  &  d'énergie  ,  comme 
ne  r/ôc  de  Vr  ézxis  frémir  y  friffonner  ^  f râper  ^ 
f rende re  ,  frangere  ,  fragor  ;  &  du  r  avec  Vr  » 
comme  dans  ces  vers  du  Taffe  tant  de  fois  cités  » 

Chiama  gli  ahl'iator  de  l'ombre  eteme  , 

Il  rauco  fiion  de  la  tartarea  tromba,  * 

Treman  le  fpa\tofe  atre  caverne. 

Et  comme  dans  ce  vers  de  Virgile  ,  que  le  Taflb 
admiroit  lui-même  : 

Convulfum  remise  rqftrit  flridentibus  aquor. 

Ce  nefk  point  là  de  la  dureté  >  mais  de  cette  âpreté. 
que  le  même  poète  eflimoit  dans  le  Dante  :  Quefta 
afprena  fente  un  non  fi>  che  di  magnîfico  t  di 
grande. 

Ce  n'efl  jamais  ,  comme  je  l'ai  dit  y  que  le  travail 
des  organes  de  la  parole  qui  gêne  &  fatigue  l'o- 
reille î  Ôc  c'eft  dans  les  mouvements  combinés  de 
ces  organes ,  que  fe  trouve  la  raifbn  phyfique  de 
l'efpèce  de  fympathie  ou  d'antipathie  que  l'un  tt" 
marque  entre  les  fyllabes.  V.  articulation. 

Si  l'oreille  efl  ofFenfée  de  la  confonnance  des^ 
yoyelles ,  par  la  même  raifon  elle  doit  l'êire  d« 
retour  fubit  &  répété  de  la  mènxe  articulation.  Les- 
latins  avoient  préféré  pour  cette  raifbn  méridien^ 
à  medidiem.  Qu'en  françois  l'on  traduisît  ainfî  le. 
début  des  Paradoxes  de  Cicéron  :  a  Brutus  ,  j'aL 
To  fouv<nt  remarqué  que  quand  Caton  ton  oncle 
»  opinoit  dans  le  fénat  »  ,  cela  feroit  choquant  fit 
rifible»  La  fréquente  répétition  de  ïr  8c  de  1'^  ttt 
ântt  à  l'oreille ,  furtout  dans  des  fyllabes  compli-* 
quées  oiH  l'j  fiffle  ,  oA  Vr  frémit  à  la  fuite  dune 
autre  confonne.  La  Morte  a  corrigé  dans  une  de  fès 
odes  t  cenfiurfagc  &  Jîncére,  Il  auroit  bien  dâ  cor- 
riger auifi  : 

Avide  d<f  ^Sronu  d'àutrui . .  ■> 
Travail  touioucj  trop  peu  vamê..  « 
Les  rois  qu'après  leur  mort  on  loue .  •  •  •  • 

f  L'hgmme  contre  Ton  propre  vice 

Ton  aaour-propre  trop  crédule. . .  •• 

&  une  infinité  de  vers  auffi  durs ,  fur  lefquels  il 
avoit  le  malheureux  talent  de  fe  faire  illufion. 

Le  \  qui  bleffoit  l'oreille  de  Pindare ,  adouci 
dans  notre  langue  y  a  quelquefois  beaucoup  de 
^râce;  mais  dans  une  foule  d'écrits  modem^onr^ 
rxdicvlejâeat  -aSefté» 


a.  A  & 

'  '  Les  Uxiaî  retnmdmiem  IV  des  inofscompofiSi, 
od  U  deroic  être  fdbon  rëcymologie  ,  6c  bous  avons 
bivi  cet  exemple.        . 

La  répécicion  des  dentales  mouillées ,  che  9c  ge^ 
eft  dëragréable  à  l'oreille. 

Mais  écoutons  ;  ce  berger  joue. 
Les .  plus  amoureures  chanCons.   : 

;    La  Moue, 

Les  cohfbnnes  les  plus  favorables  â  V Harmonie 
font  celles  ^^uî  détachent ,  le  plus  diftin^ement  les 
fons ,  &  que  l'organe  exécute  avec  le  plus  d'aifance 
&  de  volublliié  :  telles  font  les  articulations  fimples 
de  la  langue  avec  le  palais  ,  de  la  langue  avec  les 
dents ,  de  la  lèvre  Inférieure  avec  les  dents ,  &  àts 

deux  lèvres  enfemblc. 

•  » 

L.'/,  la  plus  douce  ét%  aiciculatlons  ,/emble  conv 
muniquer  la  mollefie  aux  fyllabes  dures  qu'elle  Ré- 
pare. M.  de  Fénélon  en  a  fait  un  ufkge  merveilleux 
dans  Ion  ftyle.  c<  On  fit  couler  ,  dit  Télémaque , 
»  des  Hots  d'huile  douce  &  luifanre  fur.  tous  les 
9  membres  de  mon  corps  »•  L*/ ,  (î  f  ofe  le  dire ,  eft 
elle-même  comme  une  huile  ondlueufe  qui ,  ré- 
pandue dans  le  ftyle ,  en  adoujcit  lé  flottement  ;  & 
le  retour  fréquent  de  l'article  U^la\  Us\  'qu'oh 
reproche  à  notre  langae  ,  eft  peut-être  ce  qui  coni- 
tribue  lé  plus  â  lui  donnet  de  la  mélodie.  Voyez 
QQelle  douceur  17  communique  â  ce  demi-vers  dô 
Virgile  : 


Quetqut  lacui  lati  liquidot* 

Le  gazouillement  del'/  mouillée  peut  (èrvir  qikel- 
^tîùïs'iVtlarnionie  imitative,  mais  on  en  doit  ré- 
"tewer  le  fréquent  ufage  pour  les  peintures  qui  le 
demandent.  L'articulation  mouillée  qui  termine  le 
mot  rêgnt  ,  fèroit  infbutenable ,  fi  elle  revenoit 
Êéquêmment. 

Le  mouillé  fbible  de  17 ,  exprimé  par  ce  carac- 
tère y  9  9c  dont  nous  avons  ^it  une  voyelle  ,  parce 
qu  il  eft  confonne  vocale  >  eft  la  plus  délicate  de 
toutes  les  ar;iculatlons  :  mais  cette  confonne  d 
douce  eft  trop  foible  pow^  fontenir  1*^  muel,  comme 
«Uns  /^ayc ,  cjfayt  ;  au  lieu  que  jointe  au  fon  de 
Va  ,  comme  dans  paya ,  déploya ,  ou  i  telle  autre 
voyelle  fonore ,  comme  dans/ôyer ,  citoyen ,  rayon^ 
elle  eft  fenfible ,  &  marque  allez  le  nombre. 

Par  cette  analyfe  des,  anicula.ions  de  la  langue», 
on  doit  voir  quelles  font  les  liaifonj  qui  flattant,  on 
qui  bleifent  1  oreille.     . 

La  prononciation  eft  une  fuite  des  mouvements 
variés  que  l'organe  exécute  ;  &  du  paftage  pénible 
ou  facile  de  l\in  i  l'autre  dépend  le  fentîmcnt  de 
dorerc  ou  de  douceur  dont  l'oreille  eft  affeôée.  CoL- 
labuntur  verha  ut  inter  fe  quant  aptijfîmê  coha- 
rtant  €x tréma  cum  primis  (  Cicér.  ).  Il  faut  donc 
ezaminsr  avec  foin  quelles  font  les  articulations 
fympachiques  9c  antipathiques  dans  les  mots  déft 
^mpoiés, afin  d'en  icchcrdiciL OU  d'cû  éviter  lajfcn- 
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dontrêdanslé  paflaee  d'un  mot  i  un  autre.  On  fait»  ' 
par  exemple  ,  qu'il  eft  plus  facile  d  l'organe  dç 
doubler  une  conionne  en^l  appuyant ,  que  de  changer 
d'articulation.  Si  l'on  eft  libre  de  choifir ,  on  pré* 
fèrera  donc  pour  initiale  d'un  mot  la  finale  du  mot 
qui  précède:  Us  Grecs- font  nos  modèles  ;  le  foc^ 
qui  fend  la  terre  ; 

L'bynen-n'cft  pas  toujours  entouré  de  flambeaux. 

Roc. 

Il  avoic  de  plant  vif-fermé  cette  avenue. 

La  Font* 

• 

Si  la  Fontaine  avoit  mis  bordé  au  lieu  de  ferme  , 
l'aniculation  feroit  plus  pénible.  Ainfi ,  Virgils 
ayant  i  faire  entrer  le  mont  Tmolus  dans  un  vers  » 
1  a  fait  précéder  d'un  mot  qui  finit  par  un  r  ; 

Nonne  rid^s  croeeoi  ut  Tmolus  odortê. 

On  (kit  que  deux  différentes  labiales  de  fuite  fonC 

pénibles  â  articuler;  on  ne  dira  donc  point ,  Alep^^ 
fait  le  commerce  de  VInde  ,  Jacob-vivoit  yfep-ver-^ 

doyant.  Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  articulations  fati- 
.gantes  pour  l'organe  ,    &  qu'avec  la  plus  légère 

attention  il  eft  facile  de  reconnoître ,  en  lifant  foi* 

même  à  haute  voix  ce  que  l'on  écrit. 

L'étude  que  je  propofe  paroît  d'abord  puérile  t 
mais  on  m'avouera  que  les  opérations  de  la  nature  - 
ne  font  pas  moins  curieufes  dans  l'homme  que  cellot 
de  l'induftrie  dans  le  ilureurdu  célèbre  Vaucanfon; 
&  qui  de  nous  a  rougi  d'aller  examiner  les  reffort» 
de  cette  machine  ? 

Au  choix,  au  mélange  des  fons  ,  an  foin  de  rendre 
les  aniculations  faciles  9c  de  les  placer  au  gré  de 
l'oreille ,  les  anciens  joignoient  les  accents  9c  les 
nombres.  . 

L'accent  profodique  eft  peu  de  chofe  dans  les 
langues  modernes  (  Voye\  Accent  )  ;  mais  elles 
ont  leur  accent  expreffif ,  leur  modulation  natu- 
relle :  par  exemple  ,  chaque  langue  interroge  ,  ad- 
mire »  fe  plaint ,  menace  ,  commande  ,  fappîie  avet 
dcs'  intonations^  des  inflexions  difFérentes.  Une  lan* 
gue^ui  dans  ce  (èns-li  n'auroit  point  d'accent  , 
leroit  monotone  ,  froide  ,  inanimée;  &  plus  l'acceiff 
eft  varié ,  fenftble  ,  mélodieux  dans  une  langue , 
plus  elle  eft  favorable  à  l'Éloquence  &  à  la  Poéfie. 

L'accent  '  firançols  eft  peu  marqué  daiis  le  lan- 
gage ordinaire ,  la  politeflc  en  eft  la  caufe  :  il 
n'eft  pas  refpcéhieux  d'élever  le  ton ,  d'animer  le 
langage;  &  l'accent  dans  l'ufage  du  monde  n'eft 
pas  plus  permis  que  le  gefte  :  mais  comme  le  gefte 
il  eft  admis  dans  la  prononciation  oratoire ,  plus 
encore  dans  la  déclamation  poétique  ,  &  de  plus 
en  plus  y  félon  le  degré  de  chaleur  &  de  véhémence 
du  ftyle  ;  de  manière  oue  dans  le  pathétique  de  la  * 
Tragédie  s  9c  daûs  l'emhoufiafme  de  l'Ode  ,  il  eft  au 
plus  haut  point  où  le  génie  de  la  langue  lui  per- 
n&ette  de  s  cleveiy  Mais  c'eft  toujours  l'ame  elle- 
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dxième  qui  imprime  ce  eara6^ire  i  rêxpreïlfoii  de 
iês  iDous^emencs.  De  là  vienc ,  par  exemple  y  que 
nôtre  Poéfie  ,  aflfez  vive  dans  le  Drame ,  eft  un  peu 
froide  dans  TÉpopée.  Elle  a  une  mélodie  pour  les 
fentiments ,  elle  n*en  a  poinc  pour  les  images  ;  & 
"fi  mon  obfervation  cft  jufte ,  c'elt  une  nouvelle  raifon 
pour  nous  de  rendre  l'Épopée  auffi  dramatique  qu'il 
cft  poftible,  ,  .      • 

\J Harmonie  du  fiyle  dans  notre  langue  ne  dé- 
pend pas  autant  que  dans  les  langues  anciennes, 
du  mélange  des  fons  plus  lents  ou  plus  rapides  , 
liés  &  foutcnus  par  des  arâculations  taciies  6l  dif- 
tin£^es  qui  marquent  le  nombre  fans  dureté.  Mais 
4iotre  langue  même,  à  une  oreille  délicare,  of&e 
encore  fcnfiblement  cette  iaT^/vnon/e  élémentaire. 
V  Commençons  par  avoir  une;  idée  nette  &>  préciiè 
du  Rhythme ,  du  Nombre  ,  &  du  Mètre,      'a 

Le  Rhythme  eft  dans  la  langue  ce  que  dans  la  Mu- 
£que  on  appelle  M^wr^,*  le  Nombre  en  eft  com- 
munément le  fynonyme:  mais  pour  plus  de  clarté  j 
on  en  faitrefpèce  du  Rhythme.  Ainfi,  par  exemple  , 
on  dit  que  le  vers  ïambique  &  le  vers  trochaïque 
ont  le  même  Rhythme,  &  qu'ils  font  compofés  de 
Nombres  différents.  ^, 

'  Dans  lé  fyftêmc  profodique  des  aticiens ,  la  me- 
lure  avoit  plufieurs  temps ,  &  la  fyllabe  un  temps 
ou  deux ,  {clon  qu'elle  étoit  bicve  ou  longue.  On 
cft  convenu  de  donner  à  la  brève  ce  caraélère  ^  , 
&  a  la  longue  celui-ci  ~.  Ces  éléments  profodiques 
je  combinoient  diver&ment  ,  &  ces  combinailbns 
faifoient  tel  ou  tel  Nombre  \  en  forte  que  les  Nom- 
bres fe  varioienc  fans  altérer  la  mefure  :  la  valeur 
des  notes  étoit  inégale  ,  la  fomme  des  temps  ne 
rétoit  pas ,  &  chacun  des  pieds  ou  Nombres  du  vers 
étoit  l'équivalent  des  autres-  Ainfi ,  dans  le  vers 
hexamètre  ,  le  Rhythme  étoit  çonftant  &  le  mouve- 

mcfnt  variç. 

Le  Mèt-re  étoit  une  fuite  de  certains  nombres  dé- 
terminés :  il  réduifoit  &  limitoit  le  Rhyt)ime,  ^dif- 
tinguoit  les  efpcces  de  vers. 

La  mefure  pu  Rhythme  à  trois  temps  n'arque  troia 
çombinaifons ,  ^ne  produit  que  troi^  pic^dsou  nom- 
bres s  le  tribrache  ,  ^  ^  >  le  .chorée  ou  .  tro- 
chée ,  ~  ^  5  &  l'ïambe ,  ^  "".  La  mefiir.e  a  quatre 
^raps  fe  combine  de  cinq  manières  ,  en  daâyle , 
^  "  ^  >  fpondée  ,  "";  anapefte,  ^  ^  -;  amphi- 
brache,  ^  -  '^j  &  dypyrriche,  ^    ^^^. 

Les  anciens  avoient  bien  d'autres  Nombres-^  dont 
U  feroit  fuperflu  de  parler  ici.  Or  ces  Npmbtes  , 
employés  dans  la  Profe  ,  lui  donnpient  une  inaçchc 

{;rave  ou  légère ,  lente  ou  rapide  .,  au  gré  de 
'oreille  ;  &  (ans  avoir ,  comme  le  vers  ,  un  Rhythme 
précis  &  régulier ,  elle  avo}t  des  mouvements  analo- 
gues à  ceux  de  l'ame.  • 

'  a  La  Profe ,  dit  Cicéron ,  n'admet  aucun  battc^ 
I»  ment  de  mefure ,  comme  fait  la  Mufique  ;  mais 
»  toute  foH  aâion  eft  réglée  oar  le  iugemenr  de  To- 
T»  rcille  ,  qui  alonge  ou  abrège  les  périodes  (  il 
f 9iivoit  dire  encore  ,   ^ui  les  ^e^î^jrdç  ou  Je$  fW" 
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ctphe)  i^^ftlon  qufelle'  y  eR  cUtermin^à  paF  le 

»  ictuiment  V  du  plaiiir  :  c'eft  là  ce  qu'on  appelle 
»  Nombre  ».  Or  le  même  Nombre  tantôt  iaiisËik 
pleinement  l'oreille  ,  tantôt'  lui  laifle  défirer  un 
Nombre  plus  ou  moins  rapide ,  plus  ou  moins  (bu^ 
tenu  :  Cicéron  en  donne  des'  exemples  5  3c  cette 
div^erfîcé  dans  les  fentimencs  dent  l'oreille  eft  af* 
fedtée ,  a  le  plus  fou'vent  pour  principe  l'analogie 
des  Nombres  avec  les  mouv^ents  de  l'ame  ,  &  le 
raport  des.  fons  avec  les  images  qu'ils  rappellent  à 
l'clpriti       '  ^  ■ 

Il  y  a  donc  ici  deux  fortes  de  plaiftr  ,  comme 
dans  la  Mirfique.  L'un,  s'il  eft  permis  de  le  dire  , 
n'affc^e  que  l'oieille  \  c'eft  celui  qu'on  éprouve  â 
la  ledture  des  vers  d'Homère  &  de  Virgile,  même 


'imagmation 
fouvent  très-fcnlible.  *  ' 

Cicéron  divife  le  di(cours  en  périodes  &  en  xn- 
cifcs  \  il  borne  la  période  à  vingt- quatre  mefures  ^ 
&  rincife  à  deux  ou  trois.  D'abord  ,  fans  avoir 
égard  à  la  valeur  des  fyllabes  ^  il  attribue  la  len- 
teur aux  incifes  &  la  rapiii  é  aux  périodes  \  &  en 
effet ,  plus  les  repoç  fon:  fréquents^  plus  le  ftyfe 
femble  devoir  être  lent  dans  fa  marche-  Mais  bientôt 
il  confidère  la  valeur  des  fyllabes  dotit.  la  mefure 
eft  compolée ,  comme  faifan:  l'eftence  du  Nombre; 
&  avec  raifon  :  car  fi  les  repos ,  plus  ou  moins  fré- 
quents ,  donnent  au  ftyle  plus  ou  moins  de  lenteur 
ou  de  rapidité ,  la  valeur  des  fons  qu'on  y  emploie 
ne  contribue  pas  moins  â  le  précipiter  ou  à  le  ra- 
lentir; &  il  ^ft  évident*  qu'un  mèiae  nombrr  de 
fyllabes  arrivera  plus  vite  au  repos^».  %^ii  le  préci- 
pite en  dactyles ,  que  s'il  fe  trainoit  en  graves  (poiH 
dées.  On  ne  doit  donc  perdre  de  vue ,  dans  la  théorie 
des  Nom(>res,  ni  la  coupe  des  périodes ,  ni  la  valeur 
relative  des  fons. 

Tous  les  genres  de  Littérature  n'exigent  pas  an 
ftyle  nombreux  ;  mais  tous  demandent  ,  comme  je 
l'ai  dit ,  un  ftyle  fatisFai&nt  pour  l'oreille. 

Quamvis  enlm  fuaves  grave f que  fententue:^ 
tamen  fi  inconditis  verhir^efferuntur^  offendum 
aurés ,  quarum.  eft  judicium  fuperbi(fimunu  Cio. 

La  diflion  philofophique  eft  affranchie  de  la  fer- 
vitude  des  'Nombres  :  Cicéron  la  compare  à  une 
vierge  modefte  .&  naïve  qui  néglige  de  fo  parer* 
et  Cependant  rien  de  plus  harmonieux ,'  dit- il ,  que 
^>  la  Profe  de  Démocrite  3c  de  Platon  i>  \  c'efl  dd 
avantage  que  la  raifon  ,  la  vérité  même,  ne  doit  pas 
dédaigner.  Il  eft  certain  cependant ,  que  dans  un 
rgeiire  d'écrire  où  le  terme  qui  rend  l'idée  avec  pré- 
ciflon  eft  quelquefois  unique  ,.oû  la  vérité  n'a  qu'un 
point  qui  fouvent  même  eft  indivisible ,  il  n'y  a  pas 
a  balancer  entre  V Harmonie  &  le  fons  ;  mais  il  eft 
ijrare  qu'on  en  foit  réduit  i  (kcrifier  l'un  â  l'autre ,  |t 
celui  qui  (ait  maniée  (à  langue  trouvç  bien  l'art  de 
les  concilier* 
.  Çicécoa  demande  pour  le  ftyle  de  l'Hiftoire  doa 


)>4frîo<lcs  nombreufes  ,  femblables  ,  élt-il ,  à  ceÛel 
d'Ifocrace  ;  nuis  il  ajoute  que  ces  Nombres  facigue- 
Toieoc  bientôt  l'oreille,  s'ils  n'étoient  pas  inter- 
rompus par  des  iocifes.  Ce  mélange  a  de  plus  l'a- 
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doit  éviter  avec  foin  tout  ce  qui  reflemble  â  l'anf- 
fice.  Quincilieh  donne  pour  modèle  à  l'Hilloire  la 
douceur  du  f^yle  de  Xénophon,  ce  û  éloignée,  dit- il, 
»  de  coûte  atfedarion ,  &  â  laquelle  aucune  aSec- 
»  tation  ne  pourra  jamais  atteindre  »• 

Il  en  eft  du  ftylc  oratoire  comme  de  la  narration 
biftorique  :  la  rrofe  n'en*  doit  être  ni  tout  à  fait 
dénuée  de  Nombres ,  ni  tout  a  fait  nombreufe  ;  mais 
dans  les  morceaux  pathétiques  ou  de  dignité ,  Ci- 
céron  veut  qu'on  employé  la  période.  «  On  fent 
9  bien  ,  dir-il ,  en  parlant  de  fes  péroraifons  ,  que 
»  Cl  /e  n'y  ai  pas  attrapé  le  Nombre,  j'ai  fait  ce  que 
»  j'ai  pu  pour  en  approcher  ».  Cependant  11  con- 
fcille  a  l'orateur  d'éviter  la  gcnej  elle  éteindroit 
le  feu  de  fon  a6^ion  &  la  vivacité  des  fentiments  qui 
doivent  l'animer  :  elle  ôteroit  au  difcours  ce  na- 
turel précieux ,  cet  air  de  candeur,  qui  gagne  la  con- 
fiance &  qui  feul  a  droit  de  perfuader. 

Quant  aux  iûcifes ,  il  recommande  qu'on  les  tra* 
vaille  avec  foin:  a  Moins  elles  ont  d'étendue  Se 
9  d'apparence ,  plus  l'Harmonie  s'y  doit  faire  fentir  ; 
V  c'eil  même  dans  ces  occaHons  qu'elle  a  le  plus 
9  -de  force  &  de  charme  ».  Or  ,  il  entend  pzbHar-^ 
Mionie ,  la  mefure'  &  le  mouvement .  qui  piaifenc  le 
plus  â  l'oreille* 

On  voit  combien  ces  préceptes  font  vagues,  & 
il  hm  avouer  qu'il  efl  dimciie*  de  donner  des  règles 
aa  ièntiment.    Toutefois  les  principes  de  VHar^ 
monie  du  ilyle  doivent  être  dans  la  nature  :  chaque 
penfêe  a  fon  étendue ,  chaque  image  fon  caraâère , 
cbaque  mouvement  de  l'ame  fon  degré  de  force  & 
de  rapidité.  Tantôt  11  penfée  eil  comme  un  arbre 
toaSii  doar  les  branches  s'entrelacent  ;  elle  demande 
le  développement  de  la  période  :  tantôt  les  traits 
de  lomière   dont  Vcfpiii  ed  frapé  ,  font    comme 
tarant  d'éclairs  qui  (e  fuccèdent  rapidement  ;  l'in-* 
ci(è  en  eft  l'image  naturelle.  Le  flyle  coupé  con- 
vient encore  mieux  aux  mouvements  impécueux  de 
l'ame  ^  c'eft  le  langage  du  pathétique  véhément  & 
paflionné  :  &  quoique  le  ftyle  périodique  ait  plus 
<fiinpiilfion  à  raUbn  de  ia  maife^  le  ilyle  coupé  ne 
laifle  pas  d'avoir  quelquefois  autant  &  plus  de  vi- 
tefle  :  cela  dépend  àts  Nonlbres  qu'on  y  emploie. 
,  Il  eft  évident  que.  dans  toutes  les  langues  le  flyle 
coupé  ,  le  ftylc  périodique  ,  font  au  cnoix  de  l'é- 
crivain ,  quant  aux  fufpenfions  &  aux  repos  ;  mais 
tontes  les  langues ,  &  en  particulier  la  nôtre  ,  ont- 
dles  des  temps  appréciables,   des  quantités   rela- 
tives ,  des  Nombres  enfin  déterminés  ?   Voyc^  Pro- 

tODIE. 

Il  eft  du  moins  bien  décidé  qu'elles  ont  toutes  des 
fyllabes  plus  ou  moins  fufcepûbles  de  lenteur  ou 


de  Vitefte  ;  ic  cette  variété  fuffit  â  VHdfmonle  de 
la  Pxofe  ,  laquelle  •,  étant  plus  libre  ,  doit  être  au/B 
plus  variée  &  plus  expreflivc  que  celle  des  vers  , 
dont  les  ^ombres  font  limités.  J^oyei  Vers. 

Il  eft  vrai  que  la  gêne  de  notre  fyntaxe  eft  ef* 
frayante  pour  qui  ne  connoît  pas  encore  les  fou- 
plefties  &  les  reflourccs  de  la  langue  :  l'inyerfîon , 
qui  donnoit  SLUx  anciens  l'heureufe  liberté  dé  placer 
les  mots  dans  l'ordre  le  plus  hafmonieuXy  nous  eft 
prefque  abfolument  interdite  :  mais  cette  difficulté 
même  n'apas  rebuté  les  écrivains  doués  d'une  oreille 
fenfible;  &  Ils  ont  fu  trouver  ,  au  befoin ,  des  Nombres 
analogues  au  fentiment ,  a  la  penfée ,  au  mouve-^ 
mcn:  de  l'ame  qu'ils  vouloient  exprimer. 

Il  fcroit  peut-être  impoflible  de  rendre  VHar-^ 
moTiie  continue  dans  notre  Profe  ;  les  bons  écri-» 
vains  ne  fe  font  attachés  â  peindre  la  penfée  ,  que 
dan$  les  mots  dont  refprit  &  l'oreille  dévoient  ê:re 
vivement  frapés.  C'eft  aufli  â  quoi  fe  bornoit  l'am- 
bition des  anciens  ;  &  l'on  va  voir  quel  effet  pro- 
duifent  dan's  le  ftyle  oratoire  &  poétique  des  Nom- 
bres placés  â  propos. 

Fléchier ,  dans  l'oraifon  funèbre  de  M.  de  Tu- 
renne  ,  ternûne  ainiî  la  première  période  :  Pour  louer 
la  vie  &  pour  déplorer  la  mort  dil  sage  et  vàil^ 
lànt  Macchabée.  S'il  eil:  dit ,  du  vaiUant  ^  fage 
Macchabée  ;  s'il  eût  dit ,  pour  louer  lu  vie  dufage 
àr  vaillant  Macchabée  ^  &  pour  déplorer  fa  mort; 
la  période  n'avoit  plus  cette  majefté  fombre  qui  en 
fait  le  caradlère  :  la  Oaufe  phyuque  en  eft  dans  la' 
fuccedlon  de  l'ïambe  ,  de  i'anapefte,  &  du  dichorée  , 
qui  n'eft  plus  la  même  dés  que  les  mots  font  tranir 
pofés.  On  doit  fentir  en  eftet  que  de  ces  Nombres 
les  deux  premiers  fé  foutiennen; ,  &  que  les  deuils 
derniers  ,  en  s'écoulant ,  femblent  laifter  tomber  la 
période  avec  la  négligence  &  l'abandon  de  la  dou- 
leur. Cet  homme  ,  ajoute  l'orateur ,  cet  homme 
que  Dieu  avoit  mis  autour  d'ifràél ,  ''comme  un 
mur  d'airain^  oàfe  brisèrent  tant  de  fois  toutes 
les  forces  de  VA  fie». ,  venoit  tous  les  ans  ,  comme 
Us  moindres  ifraélites  ,  réparer  ,  avec  fes  mains 
triomphantes ,  Les  ruine  s  '  dufanéluaire.  Il  eft  aifé« 
de  voir  avec  quel  foin  i'analojgie  des  Nombres ,  re-^ 
lativement  aux  images ,  eft  obfervée  dans  tous  ces 
repos  :  pour  fonder  un  mur  d'aïraln  ,  il  a  choifî  1er 
grave  (pondée  ;  &  pour  réparer  les  ruines  du  temple, 
quels  Nombies  majeftueux  il  a  pris  l  Si  vous  voulez 
en  mieux  fentir  l'effet ,  fubftitucz  à  ces  mots'  des 
fynonymes  qui  n'ayent  pas  les  mêmes  quantités  ^ 
fuppofez  êfiéîorieufes  à  la  place  de  triomphantes  Çt 
.  temple ,  au  lieu  de  fancluaire,  «  Il  venoit  tous  les 
»  ans ,  comme  les  moindres  iftaélites  ,  réparer  avec 
»  fes  mains  vid^orieufès  les  ruines  du  temple  »  ; 
vous  ne  retrouverez  plus  cette  Harmonie  qj^i  vous 
a  frappé.  Ce  vaillant  homme  ,  repoujfant  enfin 
avec  un  courage  invincible  les  ennemis  qu'il 
avoit  réduits  a  une  fuite  honteufe  ,  reçut  le, 
coup  mortel  ,  &  demeura  comme  enfeveli  dans 
fon  triomphe.  Que  ce  foit  par  fentiment  ou  par 
choix  que  l'oratettr  a  peint  cette  mort  imprévue  par' 
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ieux  ïambef  êc  u^  Q>oQ(i^e  re'çutlï  coup  mortel  \ 
&  qu'il  a  oppoféla  rapldicë  de  cecte  chute ,  x'om/n^ 
ensevelï y  a  la  lenteur  de  ce:ce  image,  dans J on 
tnomphe^  où  deux  nazales  fourdes  recentiffenc  lu- 
gubrement ,  il  n  cA  pas  polEble  d'y  méconnoîcre  l'a- 
nalogie des  Nombres  avec  les  idées.  Elle  n  eft  pas 
moins  fenfîble  dans  la  peinture  fuivante  :  a  Au 
)>  premier  bruit  de  ce  funefle  accident  ,  toutes  les 
»  villes  de  la  Judée  furent  émues  ,  des  ruifTeaux  de 
»  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux  des  habitants 5 
p  ils  furent  quelque  temps  faifîs ,  muets ,  immo- 
w  biles  :  un  etFort  de  doultur  rompant  enfin  ce  long- 
»  &  morne  fiience ,  d'une  voix  entrecoupée  de  fan-. 
»  glots ,  que  formoicnt  dans  leurs  cœurs  la  trifteife, 
V  la  piété,  la  crainte  ,  ils  s'écrièrent:  Comment  efl 
v>  mort  cet  homme  puîjfant  qui  fauvoit  U  peuple 
»  d'IfraëU  A  ces  cris  Jérufalem  redoubla  tes  pleurs, 
»  les  voûtes  du  temple  s'ébranlèrent ,  le  Jourdain 
»  fe  troubla,  &  tous  fes  rivages  retentirent  du  fon 
p  de  ces  lugubres  paroles  :  Comment  eft  mort  cet 
»  homme  puijfant  y  ^c,v>  Avec  quel  foin  l'orateur 
a  conpé ,  comme  par  des  foupirs  ,  ces  mots  ^falfis , 
inuetT  )  immobiles  !  Comme  les  deux  da6byles  ren- 
verfés  expriment  bien  l'impéruofité  de  la  douleur  , 
^  les  deux  ipondées  qui  les  fuivent  l'efibrt  qu'elle 
fait  pour  éclater  !  Comme  la  lenteur  &  la  réfon- 
cance  des  fons  rendent  bien  l'image  de  ce  long  & 
morne  Jilence  7  Comme  le  dipyrriche  5c  le  da^ylc 
fuivis  d'un  fpondée ,  peignent  vivement  les  pleurs 
de  Jérufalem  !  Comme  le  mouvement  rcnverfé  de 
l'ïambe  &  du  chorée  dans  s  ébranlèrent ,  eft  ana- 
logue â  l'aéUon  (^u'il  exprime  !  Combien  plus  frap- 
pante encore  efl  l'Harmonie  imitative  dans  ces 
mots  ,  Ci  Le  Jourdain  fe  troubla , .  &  fes  rivages  re^ 
»  tentirenc  du  fon  de  ces  lugubres  paroles  »  i 

Boffuet  n'a  pas  donné  une  attention  au/fi  férieufe 
au  choix  des  >fombres  :  fon  Harmonie  eft  plus  tôt 
dans  la  coupe  des  périodes  brifées  ou  fufpendues  4 
propos ,  que  dans  la  lenteur  ou  la  rapidité  des  fyl- 
iabes^  mais  ce  qu'il  n'a  prefque  jamais  négligé 
dans  les  peintures  majeftueufes ,  c'eft  de  donner  des 
apuis  à  la  voix  fur  des  fyllabes  fonores  &  fur  des 
Nombres  impo(ànts, 

a  Celui  qui  régne  dans  les  eieux ,  Se  de  qui  re*^ 
'èventt-      »  -^      -        ^      •  ^^  ^       ' 

loire , 

placé  rindépcndance  avant  la  gj 
jefté ,  que  devenoit  l'Harmonie  ?  <i  il  leur  apprend  , 
<)it-ii  en  parlant  des  rois ,  a  il  leur  apprend  leurs 
»  devoirs  d'une  manière  fouveraine  &  dignt  de  lui  ». 
Qu'il  eût  dit  feulement  d'une  manière  digne  de 
lui ,  ou  d'une  manière  abfolue  &  digne  de  lui ,  l'ex- 

I^reftloD  perdoit  fa  gravité  :  c'eft  le  fon  déployé  fur 
a  pénultième  de  Jouveràine  qui  en  fait  la  pompe. 

«  Si  elle  eut  de  la  joie  de  régner  fur  une  grande 
»  nation  ,  dit-îl  de  la  reine  (^Angleterre  ,  c'eft 
v>  parce  qu'elle  pouvoit  contenter  le  défir  înmiên{è 
n  qui  (ans  ceffe  la  foUicitoit  à  faire  du  bien  p.  Re- 
^:aoçbcz  Té^ithite  immenje^  fubfticuez-y  çeUc  Seoç* 
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irftne ,  ou  telle  autre  qui  h'aurà  ptu  cette  nasalt 
volumineufe ,  Texpreftion  ne  peindra  plus  rien. 

Examinons  du  même  orateur  le  tableau  qui  ter- 
mine l'oraifon  funèbre  du  grand  Condé.  a  Nobles 
»  rejetons  de  tant  de  rois ,  lumières  de  la  France , 
x>  mais  aujourdhuî  obfcurcies  &  couvertes,  de  votre 
»  douleur  comme  d'un  nuage  ,  venez  voir  le  peu 
»  qui  vous  refte  d'une  fi  augufte  naiflance ,  de  cane 
i>  de  grandeur  ,  de  tant  de  gloire.  Jetez  les  yeux  de 
»  toutes  parts.  Voilà  tout  ce  qu'a  pu  faire  la  magnifi- 
i>  cence  &  la  piété  pour  honorer  un  héros.  Des  titres, 
»  des  infcriptions ,  vaines  marques  de  ce  qui  n  eft 
D  plus  \  des  £gures  qui  femblent  pleurer  autour  d'un 
i>  tombeau ,  &  de  fragiles  imaees  d'une  douleur  que 
11  le  temps  emporte  avec  tout  le  re/le  ;  des  colonnes 
»  qui  femblent  vouloir  porter  jufqu'au  ciel  le  magni- 
»  nque  témoignage  de  votre  néant  ».  Quel  exemple 
du  ftyle  harmonieux  !  Obfcurcies  &  couvertes  de 
votre  douleur  n'auroit  peint  qu'a  l'imajgination  ^ 
comme  d'un  nuage  rend  le  tableau  lenfible  1 
l'oreille.  Boffuet  pouvoit  dire,  Us  déplorables  rejîes 
d'une  fi  augufte  naijfance  :  mais  pour  exprimer 
fon  idée  il  ne  lui  falloit  pas  de  grands  fons  ^  il  a 
préféré  le  peu  qui  refte ,  &  a  réfervé  la  pompe  de 
l'Harmonie  pour  la  naiffance  ,  la  grandeur ,  &  lu 

£  loire  ,  qu'il  a  fait  coniraifer  avec  ces  foibles  fons. 
,a  même  oppofirion  fe  fait  fentir  dans  ces  mots , 
vaines  marque^  de  ce  qui  n'eft  plus.  Quoi  de  plus 
expreftlf  à  1  oreille  que  ces  figures  qui  femblent 
pleurer  autour  d'un  tombeau  l  c'eft  la  lenteur 
d'une  |>ompe  funèbre.  Et  qu'où  ne  dife  pas  que  le 
hafard  produit  ces  effets  :  on  découvre  partout ,  dans 
les  bons  écrivains ,  les  traces  du  fentiment  ou  de  1^ 
réflexion  :  ^  ce  n'eft  point  l'art ,  c'eft  le  génie  ;  car 
le  génie  eft  l'inftindl  des  grands  hommes.  Il  fuffic 
de  lire  ces  paroles  de  Flechier  dans  la  péroraifbn 
de  Turenne  :  «  Ce  grand  homme  étendu  fur  (es 
»  propres  trophées ,  ce  corps  pâle  &  fanglant  auprès 
»  auquel  fiuue  encore  la  foudre  qui  '1  a  fîapé  0  ; 
ir  fuiàt  de  les  lire  â  haute  voix ,  pour  fentir  1  Har-* 
monie  qui  réfulte  de  cette  longue  fuite  de  fyllabes 
triftemenc  fbnores,  terminée  tout  i  coup  par  ce  di- 
pyrriche ,  quï  l'a  fràpè\  Dans  le  même  endroit  , 
au  lieu  de  la  religion  &  de  la  patrie  epV^rè^^  que 
Ton  dife,  de  la  religion  &  de  ta  patrie  en  fleurs , 
il  n'y  a  plus  aucune  Harmonie  ;  &  cette  diftérence, 
fi  fenfible  pour  l'oreille ,  dépend  d'un  dichorée  fiir 
lequel  tombe  la  période  :  effet  fingulier  de  ce  Nombre, 
dont' on  peut  voir  ^influence  dans  pre/que  tous  les 
exemples  que  je  viens  de  citer  ,  &  qui ,  dans  notre 
langue  ,  comme  idans  celle  des  latins  ,  coaferve 
fur  roreille  le  même  empire  qu'il  exerf  oit  du  temps 
de  Cicéron. 

Je  n'ai  fait  fentir  qne  les  effets  d'une  Harmonie 
majeftueufe  &  ibmbre  ,  parce  que  j'en  ai  pris  les 
modèles  dans  des  difcours  od  tout  refpire  la  dou- 
leur. Mais  dans  les  moments  tranquilles  ,  dans  la 
peinture  des  émotions  de  l'ame ,  dans  les  tableaux 
naïfs  &  touchants,  l'Éloquence  françoife  a  mille 
exemples  du  |>ouvoir  9c  du  charme  de  ï Harmonies 
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Xlfez  ces  dèfcriptions  A  douces  qae  la  plume  dé 
Fénéioa  a  répandues  dans  le  Télémaque  ;  liiez  les 
diicours  enchanteurs  que  le  touchant  Maflilloa 
aidreflbit  à  un  jeune  roi  :  vous  verrez  combien  la 
anélodie  des  paroles  ajoâte  à  l'onClion  cèle  (le  de  la 
figelTe  &  de  la  vertu. 

Le  Poème  épique  doit  être  encore  plus  varié 
dans  Ton  Harmonie  j  mais  par  malheur  nous  avons 
peu  de  Poèmes  en  Profe  que  l*on  puifle  citer  comme 
des  modèles  à\ïi!tyï^ harmonieux  :  il  femble  que  les 
traducteurs  n'ayent  pas  même  eu  la  penfée  de  fubf- 
tituer  à  l'Harmonie  des  poètes  anciens ,  les  Nombres 
&  les  mouvements  dont  nôtre  langue  étoit  capable  : 
cependant  on  en  trouve  plus  d'un  exemple  dans  la 
traduction  du  Paradis  mrdu.  Se  dans  celle  de 
l'Iliade  ;  &  quoi  qu'en  dilent  les  partifans  trop  zélés 
de  nos  vers  ,  lorlque  dans  Homère  la  terre  eft 
ébranlée  d'un  coup  du  trident  de  Neptune ,  l'ef&oi 
de  Pluton  qui  s  élance  de  fon  tron£  ,  efl  mieux 
peint  par  ces  mots  de  JVtad.  Dacier  que  par  l'hémif 
tiche  de  Boileau ,  P luron  fort  de  fon  trône.  Et 
lorfqu'elle  dit  des  enfers  :  «  Cet  affreux  féjour  ,  de^ 
»  meure  éternelle  des  ténèbres  &  de  la  mort , 
I»  abhorré  des  hommes  &  craint  même  des  dieux  »  \ 
ia  profe  me  femble  ,  même  du  côté  de  V Harmonie  , 
au  deflus  des  vers  ^ 

Cec  empire  odieux 
Abhorre  àts  morceU  &  craint  même  dei  dieux  , 

où  Ton  ne  trouve  rien  de  femblable  â  ces  Nom- 
bres ,  demeure  éternelle  des  ténèbres  &  de  la  mort. 

L'auteur  du  Télémaque  excelle  dans  les  (ituations 
paifibles  :  (à  profe  mélodieufe  &  tendre  exprime  le 
caradtère  de  ion  ame  ,  la  douceur  &  l'égalité  ;  mais 
dans  les  moments  od  l^ezprefTion  demanderoit  des 
mouvemen:sbru(ques  &  rapides  I  fon  Ityle  n'y  répond 
pas  aflez. 

C'eft  furtout  dans  le  récit ,  que  le  poète  doit  re- 
chercher les  Nombres  :  iis  ajoutent ,  au  coloris  des 
peintures ,  un  degré  de  vérité  qui  les  rend  mobiles 
&  vivantes.  Par  la  les  plus  petits  objets  deviennent 
intéreffants  ^  une  paille ,  une  feuille  qui  voltige 
dans  un  vers  ,  nous  étonne  &  nous  charme  l'o- 
reille. 

Sape  Itytmpaltfun  ù  frondes  yçlitare  caducas» 

Mais  dans  le  fWle  paffionné ,  c'eft  à  la  coupe  des 
pétiodes  qu'il  faut  s'attacher  î  c'eit  delà  que  dépend 
«{Tcncieilcment  limitation  des  mouvements  de 
Vame. 

JSdeme  >  aifum  quifeei:  in  nu  eonvertiu  fimtm , 
P  Rutuli  0meafraus  omnis  :  nih'd  iftt  nec  aufus  , 
AVf  potuit.  Virg. 

I^  impatience  »  U  crainte  de  Nifiis  pouvoit-^ellc  être 
Qram  M.  et  LiTXÉfijiT.     Tome  IL 
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mieux  exprimée?  Quoi  de  plus  vif,  de  plus  preflanc 
que  cet  ordre  de  Jupiter  ? 

Vadct  âge ,  Note ,  voca  {ephiroM^  &:  Mère  pennis.  Idem», 

Voyez  au  contraire  dans  le  monologue  J'Armide  | 
l'effet  des  mouvements  interrompus  : 

Fraponi , . .  Ciel  !  qui  peut  m'arrétcc  ? 
Achcvon*. ..  Je  frémis.  Vengeons- nous...  Je  foupîte* 

£ft-ce  ainii  que  je  dois  me  venger  aujourdiiui  {        • 
Ma  colère  s'éteint  quand  j*approchc  de  lui. 
Plus  je  le  vois  ,  plus  ma  vengeance  cft  vame*. 
Mon  bras  tremblant  fe  refufe  â  ma  haine. 

Ah  quelle  cruauté  de  lui  ravir  le  jour  ! 
A  ce  jeune  héros  cour  cède  fur  la  terre. 
Qui  croiroic  qu'il  fût  né  feulement  pour  la  guercet 
Il  femble  être  fait  pour  Tamour. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  en  faveur  de 
notre  langue ,  pour  encourager  les  poètes  i  y  cher- 
cher la  double  Harmonie  des  fons  &  des  mouve- 
ments ,  je  n'ai  ptopofé  que  la  fimple  analogie  des 
Nombres  avec  le  cara£^ère  delà  penfée.  La  reffem- 
blance  réelle  &  fenfible  des  fons  ôc  des  mouvements: 
de  la  langue  avec  ceux  de  la  nature ,  cette  Har^ 
mo/i/Vimuative  qu'on  appelle  Onomatopée,  6c  dont 
nous  voyons  tant  d'exemples  dans  les  anciens ,  n'cft 


oreille  avoit  été  confultée ,  au  iieu  que  les  lan- 
gues modernes   ont  pris  naiffance  dans  des  temps 
de  barbarie  oii  l'on  parloir  pour  le  bcfoin  &  nul- 
lement pour  le  plailir.  En  général ,  plus  les  peuple» 
ont  eu  l'oreille   fenfible   &  iuûe  ,  plus  le  raoorC 
des   fons  avec   les  chofes  a  été  obfervé  dans  l'in- 
vention des  termes.  La  dureté  de  l'organe  a  produic 
les  ianeues  âpres  &  rudes  i  l'exceflive  déiicateffe  s 
produit  les  langues  foibles ,  fans  énergie  ,  fans  cou- 
leur. Or  une  langucL  cfaï  n'a  que  des  fyllabes  âpres 
&  fermes,  ou  que  des  fyllabes  molles  8c  liantes, 
a  le  défaut  d'un  monocorde.  C'eft  de  la  variété  des 
voyelles  &  des  articulations  que  dépend  la  fécon- 
dité  d'une  belle    Harmonie.   Dire   d'une  ^  langue 
qu'elle  eft  douce  ou  qu'elle  eft  forte  ,  c*eft  dira 
qu'elle  n'a  qu'un   mode  -,  une  langue  riche  les  a 
tous.  Mais  fi  les  divers  catadlères  de  fermeté  &  de 
moUçfle  ,  de  douceur  &  d'âpreté ,  de  viteflc  &  de 
lenteur ,  y  font  répandus  au  hafard ,  elle  exi^e  de 
réaivain  une  attention  continuelle  ,  &  une  adreflc 
prodigieufe  pour  fuppléer  au  peu  d'intelligence  Se 
de  foin  qu'on  a  mis  dans  la  formation  de  fes  élé- 
ments :  Se  ce  qu'il  en  coutoit   aux  Démoflhènes  & 
aux  Platons  ,   doit  nous  confolcr  de  ce  qu'il  nous 
en  coûte.  . 

Il  n'eft  facile  dans  aucune  langue  de  concilier 
l'Harmonie  avec  les  autres  qualités  du  ftyle  j  Se  h 
l'on  vettt  imaginer  une  langue  qui  peigne  oaturck 
I  £  e 
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lèmecLt ,  il  faut  la  fuppo&r ,  non  pas  formée  foc* 
ceflivement  &  au  gre  du  peuple  ,  mais  compoféc 
cnlèmble  &  de  concert  par  un  mé:aphy(îcien  comme 
Locke ,  un  poèce  comme  Ra:hie ,  &  un  zram- 
mairien  comme  du  Marfais.  Alors  on  voir  eclorre 
vne  langue  d  la  fois  philo fophique  &  poétique , 
oii  l'analogie  des  ternes  avec  les  chofes  efl  fenfible 
&  conitante  ,  non  feulement  dans  les  couleurs  pri- 
^tives ,  mais  dans  les  nuances  les  plus  délicates  ; 
de  manière  que  les  fynonymes  en  lonc  gradués  du 
rapide  au  lent  ,  du  tort  au  foible  ,  du  grave  au 
léger ,  &c.  Au  fyftème  naturel  &  fécond  de  la  gé- 
nération des  termes  ,  depuis  la  racine  jufqu'aux  der- 
niers rameaux  ,  fe  joint  une  richeiTe  prodigieufe  de 
figures  &  de  tours ,  une  variété  infinie  dans  les  mou- 
vements, dans  les  tons,  dans  le  mélange  des  (bns 
articulés  &  des  quantités  profodiques,  par  confé- 
quent  une  extrême  facilité  à  tout  exprimer ,  à  tout 
peindre.  Ce  grand  ouvrage  une  fois  achevé ,  je  fup- 
pofe  que  les  inventeurs  donnaflent  pour  eifais  quel- 
ques morceaux  traduits^  d'Homère ,  d'Anacréon ,  de 
Virgile  ,  de  Tibulle ,  de  Milton  ,  de  l'Ariofte ,  de 
Corneille  ,  de  la  Fontaine  :  d'abord  ce  feroit  autant 
4e  griâFes  qu'on  s'amuferoit  à  expliquer  à  l'aide  des 
livres  élémentaires  ^  peu  à  peu  on  le  familiariferoit 
avec  la  langue  nouvelle,  on  en  femiroit  tout  le 
prix  :  on  auroi:  même  ,  par  la  fimpiicicé  de  fa  mé- 
Uiode  ,  une  extrême  facilité  à  l'apprendre  ;  &  bien:  ôt 
pour  la  première  fois ,  on  goûkeroi.  le  plaifir  de 
parler  un  langage  qui  n'auroit  eu  ni  le  peuple  pour 
inventeur  ,  ni  l'ufage  pour  arbitre  ,  &  qui  ne  fc  rcf- 
fenriroic  ni  de  l'ignorance  de  l'un  ni  des  caprices 
de  l'autre.  Voila  un  beau  fonge ,  me  dira-t-on  :  je 
l'avoue ,  mais  ce  fonge  m'a  femblé  propre  à  donner 
l'idée  de  ce  que  j'entends  par  ï Harmonie  d'une 
langue  ;  &  tout  l'art  du  ftyle  harmonieux  confîfte  à 
rapprocher ,  autant  qu'il  eft  poflible  ,  de  ce  mo- 
dèle imaginaire  ,  la  langue  dans  laquelle  on  écrit. 

{M.  Marmoutel.) 

HEBDOMADAIRE  ,  adj.  (  Gram.  )  De  la  Se- 
maine ,  qui  revient  chaque  f^ri^iine  :  ainfî  ,  des  nou- 
velles hebdomadaires  ,  des  gazet:es  hebdonuidai- 
tes  ,  ce  font  des  nouvelles ,  des  gazettes  qui  fe  dif- 
uibuem  toutes  les  femaines.  Tous  ces  papiers  font 
la  pâture  des  ignoran.s ,  la  rcffource  de  ceux  qui 
veulent  parler  &  juger  fans  lire  ,  &  le  fléau  &  le  dé- 
goât  de  ceux  qui  travaillent.  Ils  n'ont  jamais  fait 
produire  une  bonne  ligne  à  un  bon  efprit,  ni  em- 
pêché un  mauvais  auteur  de  faire  uu  mauvais  ou- 
vrage. (  M.  Diderot.  ) 

HÉBRAÏQUE  (  Langue.  )  C'eft  la  langue  dans 
laquelle  font  écrits  les  livres  faims  que  nous  ont 
tranfmis  les  hébreux^  qui  l'ont  autrefois  parlée.  C'efl, 
fans  contredit  ,  la  plus  ancienne  des  langues  con- 
nues; &  s'il  faut  s'en  raporcer  aux  juifs ,  elle  eft  la 
première  dii  monde.  Comme  langne  favante  & 
comme  langue  facrée,  elle  efl  depuis  bien  des  fiècles 
k  fujet  &  îa  matière  d'une  infinité  de  qucftion»  in- 
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térelTanees ,  qui  tontes  n'ont  pas  touioius  été  £(^ 
cutécs  de  (kug  froid  ,  funout  par  les  rabbins ,  flc 
qui ,  pour  la  plupart ,  ne  font  pas  encore  écLiir- 
cies ,  peut-être  à  caufe  du  temps  qui  couvre  tout , 
peut-êire  encore  parce  que  cette  langue  n'a  pas  été 
auflî  cultivée  qu'elle  auroit  dil  l'être  des  vrais  lavants. 
Son  origine  ,  fcs  révolutions ,  fon  génie  >  fes  pro- 
priétés ,  fa  grammaire  ,  fa  prononciation  >  enfin  les 


les  \\i)k ,  qui  fe  noyent  avec  délices  dans  un  océan 
de  minuties  &  de  fables ,  ils  ne  le  font  pas  encore 
pour  l'homme  qui  refpede  la  religion  5c  le  bon 
fens,  &  qui  ne  prend  pas  le  merveilleux  potir  la 
vérité.  Nous  préfenterons  donc  ici  ces  ditFérenes 
objets  ;  &  fans  nous  flatter  du  fuccès ,  nous  parlerons 
en  hiftoriens  &  en  littérateurs  \  i^.  de  Técriture  de 
la  langue  hébraïque  i  i®.  de  fa  ponduation;  j®.  de 
l'origine  de  la  langue  &  de  fes  révolutions  chez 
les  hébreux  \  4°.  de  fes  rév'oluâons  chez  les  diffé- 
rents peuples  où  elle  parôi;  avoir  été  portée  par  les 
phéniciens;  U%^.  de  fon  génie ,  de  ion  caraélére» 
de  fa  grammaire,  &  de  fes  propjiécés. 

I.  L'alphabet  hébreu  efi  compofé  de  vingt-deux 
lettres ,  toutes  réputées  confonnes ,  fans  en  excepter 
même  Valeph  ,  le  hé  y  le  vau  &  Itjod,  que  nous 
nommons  voyelles ,  mais  qui  chez  les  hébreux  n'ont 
aucun  fon  fixe  ni  aucune  valeur  fans  la  ponéhiation , 
qui  fejjle ,  contient  les  véritables  voyelles  de  cette 
langue  ,  comme  noiis  le  verrons  au  deuxième  ar- 
ticle. On  trouvera  les  noms  &  les  figures  des  ca- 
ràftères  hébreux  y  ainfi  que  leur  valeur  alphabétique 
&  numérique  dans  nos  Planches  de  Caraéiéres  ; 
on  y  a  joint  les  caradères  famaritains  qui  leur  dif- 
putent  l'antérioriré.  Ces  deux  caradèrcs  ont  été  la 
matière  de  grandes  difcuflions  entre  les  famaritains 
&  les  juife;  le  Pcntateuque ,  qui  s'eft  tranCnis  juf^ 
qu'à  nous  par  ces  deux  écri cures,  ayant  porté  chacun 
de  ces  peuples  à  regarder  fon  caractère  comme  le 
caraftère  primi:if ,  &  a  confidérer  en  même  temps 
fon  texte  comme  le  texte  original. 

Us  fe  font  fort  échauflés  de  part  &  d'autre  à  ce 
fujet  ,  ainfi  que  leurs  parrifaûs  ,  &  ils  ont  plus  tôt 
donné  des  fables  ou  des  fyftêmcs  que  des  preuves; 
parce  que  telle  eft  la  fataii  é  des  chofes  qu  on  croie 
toucher  à  la  religion ,  de  ne  pouvoir  prefoue  jamais 
être  trai  ées  à  l'amiable  fie  de  fang  froid.  Les  uns 
ont  confîdéré  le  caractère  hébreu  comme  une  nou- 
veauté que  les  juife  ont  raponée  de  Babylone  an 
retour  de  leur  captiviiéj  &  les  au:res  ont  regardé 
le-  caraétère  famaritain  comme  le  caraftère  bar- 
bare des  colonies  affyrîennes  qui  repeuplèrent  le 
royaume  des  dix  tribus  difperlées  (ep:-cen  s  ans 
avant  J.  C.  Quelques  -  uns ,  plus  raifonnables,  ont 
cherché  à  les  mettre  d'accord  en  leur  difaof  que  leurs 
pères  avoient  eu  de  tout  temps  deux  caraÔèrcs ,  l'un 
profane  &  l'autre  facré;  que  le  famaritain  avoir  été 
le  profane  oa le  vulgaire,  &  que  celui  qu'on  nomme 
hébreu  y  avoit  été  le  icaradèré^fàcré  ou  Ciceniotal. 
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Ce  (entiment  favorable  â  Tantiqulté  de  deux  alpha- 
bets y  qui  coDiieiment  le  même  nombre  de  lettres , 
&  qui  femblenc  par  là  avoir  en  effet  appanenu  au 
même  peuple  ,  donne  la  place  d'Iionneur  à  celui  4u 
texte  hébreu  ^  mais  il  s'eA  trouvé  des  juifs  qui  Tont 
lejeté ,  parce  qu'ils  ne  veulent  point  de  concurrents 
dans  leurs  antiquités  »  Se  qu'il  n  y  a  d'ailleurs  aucun 
monument  qui  puilTe  conilater  le  double  ufage  de 
ces  deuxcaraâéres  chez  les  anciens  iCraélites.  Enfin  les 
lavants  qui  font  entrés  dans  cette  diicuffion ,  après 
avoir  long  temps  âoté  d'opinions  en  opinions  , 
femblent  titt  décidés  aujourdhui}  quelques-uns  à 
regarder  encore  le  caraâère  hébreu  comme  styant 
éce  inventé  par  Efdras  ;  le  plus  grand  nombre  comme 
un  cara€kère  chaldéen  »  auquel  les  juifis  fe  font  ha« 
Ùtués  dans  leur  captivité  ;  &  prefque  tous  font 
d'accord  avec  Les  plus  éclairés  des  rabbins ,  â  donner 
l'antiquité  &  la  primauté  au  caraâère  famaritain. 

Cette  grande  queftion  auroit  été  plus  t6t  décidée  y 
fi,  dans  les  premiers  temps  oii  l'on  en  a  fait  un  pro- 
blème, les  intéreffés  eufTent  pris  la  voie  de  l'ob- 
fervation  &  non  delà  ditpute.  Il  falloit  d'abord  com- 
pter les  deux  caraâères  l'un  avec  l'autre  pour  voir 
en  quoi  ils  diffèrent ,  en  quoi  ils  fe  refloU^lent , 
&quel  cfl  celui  dans  lequel  on  reconnoît  le  mieux 
Fantique.  Il  falloit  enfuite  raprocher  des  deux  al- 
phabets les  lettres  grèques ,  nommées  Lettres  phé- 
niciennes  par  les  grecs  eux-mêmes ,  parce  qu'elles 
étoient  originaires  de  la  Phénicie.  Comme  cette 
coiurée  diffère  un  peu  de  la  Palefline ,  il  étoit  afTez 
naturel  d'examiner  les  caraâères  d'écritures  qui  en 
font  fortis  ,  pour  remarquer  s'il  n'y  auroit  point 
entre  eux  &  les  carad^ères  hébreux  &  famaritains 
èts  raports  communs  qui  puffent  donner  quelque 
lumière  fiir  l'antiquiré  des  deux  derniers;  c'eft  ce 
que  nous  allons  faire  ici. 

Le  fimjple  coup  d'ceil  fait  apercevoir  une  diffé- 
rence (ênuble  entre  les  deux  caractères  orientaux  : 
Vhébreu  net  y  diftinâ ,  régulier ,  &  prefque  toujours 

2uarré  y  efl  commode  &  courant  dans  l'écriture  \  le 
Lmaritain  y  plus  bifàrre  &  beaucoup  plus  compofé  y 
préCème  des  figures  qui  reffemblent  i  àes  hiéro- 
glyphes y  &  même  à  quelques-Unes  de  ces  lettres 
lymboliques  qui  font  encore  en  ufage  aux  confins 
de  TAfie.  Il  eft  diAcile  &  long  â  former  ,  &  tient 
ordinairement  beaucoup  plus  de  place.  Nous  pou- 
vons enfuite  remarquer  que  plufieurs  cara£tères  hé- 
breux y  comme  aleph ,  beth  y  '^àin  y  heth ,  theth  , 
larnedy  mem  ,  nun ,  refch  &  jchin ,  ne  font  que 
des  abréviations  des  caraâères  famaritains  qui  leur 
coxiefpondent ,  &  que  l'on  a  rendus  plus  courante  Se 
plus  commodes;  a  où  nous  pouvons  déjà  conclure 
que  le  caraâère  (amaritain  efl  le  plus  ancien  ;  (à 
ruilicité  fait  fon  titre  de  nobleffe. 

La  comparaifoB  des  lettres  grèques  avec  les  (a- 
maritaines ,  ne  leur  efl  pas  moins  avantageufè.  Si 
l'on  en  rapproche  les  majufcules  alpha ,  gamma , 
delta  y  epfiîon  ,  Tpta ,  heta  ,  lambda  ,  pi  ,  ro  & 
figma  y  on  les  recoimoiua  %ifémem  dans  les  letu^ 
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correfpondantes  aUph ,  gimel ,  daUth'^  hé ,  ^aiVi  j 
heth  y  lamed  y  phé  ^  refch  &  Jchirin 
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avec  cette  différence  cependant  que  dans  le  grec 
elles  font  pour  la  plupart  tournées  en  feus  con- 
traire, fuivant  l'ufage  des  occidentaux  qui  ont  écrit 
de  gauche  à  droite ,  ce  que  les  orientaux  avoient 
figuré  de  droite  a  gauche.  De  cette  dernière  obfer- 
vation  y  il  réfulte  que  le  caraftère  que  nous  nom- 
mons jamaritaln  étoit  d'ufage  dans  la  Phénicie  dès 
les  premiers  temps  hifloriq^es ,  &  même  aupara- 
vant y  puifque  l'arrivée  des  phéniciens  &  de  leur 
alphabet  chez  les  gfecs  fe  cache  pour  nous  dan» 
la  nuit  àts  temps  mythologiques. 

Nos  obfervations  ne  feront  pas  moins  favorables 
i  l'antiquité  des  caraâères  hébreux.  Si  l'on  com- 
pare les  minufcules  des  grecs  avec  eux. 
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Le  y  vient  de  l'ajin  ^  ;  &  la  proflonciation  ie 
ces  deux  lettres  varie  de  même  chez  les  àé" 
breux  comme  chez  les  grecs.  ] 

on  reconnoîtra  de  même  qu'elles  en  ont  pour  la  pla-» 
part  île  tirées  ,  comme  les  majufcules  l'ont  été  du 
famaritain ,  &  l'on  remarquera  qu'elles  font  auflî  re- 

{►réfentées  en  fens  contraire.  Par  cette  double  ana- 
ogie  des  lettres  grèques  avec  les  deux  alphabets 
orientaux ,  nous  devons  donc  juger  i  **.  que  de  tout 
ce  qui  a  été  tant  de  fois  débité  lur  la  nouveauté  da 
caraâère  hébreu  ^  fur  Efdras  qu'on  en  a  fait  l'in- 
venteur, &  fur  Babylone  d'où  l'on  dit  que  les 
cap-ifs  l'ont  aporté ,  ne  (ont  que  des  fables  qui  dé- 


Iquité  de  leurs  caractères ,  qi 
muniqués  aux  européens  plus  de  mille  ans  avant 
ce  retour  de  Babylone  ;  i".  que  les  deux  caraâères 
nommés  aujourdhui  hébreu  i^  famaritain  y  ont  ori* 
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ginaireiîlcût  appartenu  au  même  peuple  ,  &  parti- 
culièrement aujc  anciens  habitants  de  la  Phénicie  ou 
Palcftine  ;  &  que  le  famaritain  cependant  doit  avoir 
quelque  antériorité  fur  Vfiébnu  ,  puifquii  a  vifî- 
blement  fervi  à  fa  conftrudion ,  &  qu'il  a  produit 
les  raajufcules  grcques  j  étant  vraifeniblable  que  les 
premières  écritures  ont  confîfté  en  grandes  lettres  , 
&  que  les  petites  n'ont  été  inventées  &  adoptées 
que  lorfquc  cet  art  eft  devenu  plus  commun  &  d'un 
wge  plus  fréquent.  • 

Au  tableau  de  comparaifon  que  nous  venons  de 
faire  de  ces  trois  caradér^s ,  il  n'cft  pas  non  plus 
inutile  de  joindre  le  coup  d'ccil  des  lettres  latines^ 
quoiqu'elles  foient  cenfées  aportées  en  Italie  par 
les  grecs,  elles  ont  auffi  des  preuves  finguliwes 
£\mt  relation  direfte  avec  les  orientaux.  On  ne 
nommera  ici  que  C,  X,  P ,  ^  &  r,  qui  n'ont  point 
lire  leur  figure  de  la  Grèce  ,  &  qui  ne  peuvent  être 
autres  que  le  cavh ,  le  lamed ,  le  phé  final ,  le  qoph 
êc  le  refch  de  l'alphabet  hébreu  y  vus  &  deflinés  en 
ièns  contraire  : 


C. 


L. 

h. 


p. 


*!•  l    P- 


X 


«c  qui  préfente  un  nouveau  monument  de  l'anti- 
^  ^uité  des  lettres  hébraïques.  Comme  nous  ne  pou- 
*  vons  fixer  Its  temps  où  les  navigateurs  de  la  rhé- 
«icie  ont  porté  leurs  caraâères  &  leur  écriture  aux 
<iliFérents  peuples  de  la  Méditerranée ,  il  nous  eft 
encore  plus  impoflîble  de  défigner  la  fource  d'où 
les  phéniciens  Se  les  ifiaélites  les  avoient  eux-mêmes 
tirés  ;  ce  n'a  pu  être  fans  doute  que  des  égyptiens 
eu  des  chaldeens,  deux  des  plus  anciens  peuples 
connus,  dont  les  colonies  fe  font  répandues  de  bonne 
heure  dans  la  Paleftine.  Mais  en  vain  défirerions- 
iious  fkvoir  quelque  cho(e  de  plus  précis  fur  l'ori- 
gine de  ces  caractères  &  fur  leur  inventeur  j  le  temps 
où  les  égyptiens  &  les  chaldéens  ont  abandonné 
leurs  fymBoles  primitifs  &  leurs  hiéroglyphes ,  pour 
ttânfhiettre  l'hidoire  par  l'écriture  ,  n'a  point  de 
^c  dans  aucune  des  annales  du  iponde  :  nous  n'ofe- 
rions  même  affiîrer  que  ces  caractères  hébreux  &  (k- 
loarifiàins'ayent  été  les  premiers  caractères  des  fons. 
La  lettre  quarrée  de$  hébreux  cil  trop  fimple,pour 
avoir  été  la  première  inventée  ;  &  celle  des  fama- 
ritains  n  eft  peut-être  point  affez  compofée  :  d'ailleurs 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  femblent  être  prifes  dans  la 
nature  ,  &  c'eft  l'argument  le  plusfon  contre  elles, 
parce  qu'il  eft  plus  que  vraisemblable  que  les  pre- 
mières le: très  alphabétiques  ont  eu  la  figure  d'a- 
nimaux ,  ou  de  parties  aanimaux ,  de  plantes ,  & 
d'autres  corps  naturels  dont  on  avoit  déjà  fait  un  fi 
grand  ulàge  dans  l'âge  des  fymboles  ou  des  hiéro- 
glyphes. Ce  que  l'on  peut  penfer  de  plus  raifon- 
nabie  fur  nos  deux  alphabe  s ,  c'eft  qu'étant  dépourvus 
de  voyelles,  ils  paroiÛent  avoir  été  un  des  pre- 
miers degrés  par  où  il  a  fallu  que  paffât  l'elprit 
luimain  pour  amener  récriture   à  {a  perfeCboa. 


•    H  Ê  B 

Quant  au  primitif  inventeur ,  laiffoos  les  rabbins  le 
voir  tantôt  dans  Adam ,  tantôt  dans  Moïfe ,  tantôt 
dans  Efdras  ;  laifTons  aul  mythologifles  le  foin  de 
le  célébrer  dans  Thoth  ,  parce  que  Oihoth  fignifie 
des  lettres  ,*  &  ne  rougiflons  point  d'avouer  notre 
ignorance  fur  une  anecdote  auiC  ténébreu(ê  qu'in- 
térefrante  pour  l'hifloire  du  genre  humain.  Paflons 
aux  queftions  qui  concernent  Is^  pondluacion  ,  qui 
dans  l'écriture  hébraïque  tient  lieu  des  voyelles  donc 
elle  eil  privée. 

I  T.  Quoique  ]es  hébreux  ayent  dans  leur  alphabet 
CCS  quatre  letires  aleph ,  hé^  vau  &  jod ,  c'eft  4 
dire  ,  d(,  ^,-2/  ou  o,  &  i ,  que  nous  nommons  voyeU 
les 'y  elles  ne  font  regardées  dans  l'hébreu  que  comme 
des  confonnes  muettes  ,  parce  qu'elles  n  ont  aucun 
fon  fixe  &  propre ,  &  qu'elles  ne  reçoivent  leur 
valeur  que  des 'différents  points  qui  fe  pofcnt  deffus 
ou  defifous,  &  devant  ou  après  elles:  par  exemple, 

a  vaut  0 ,  a  vaut  / ,  a  vaut  e ,  u  vaut  o ,  &c«  Plus 

ordinairement  ces  points  &  plufieurs  autres  petits 
fignes  conventionnels  fe  pofent  fous  les  vraies  con« 
fonnes,  valent  feuls  autant  que  nos  cinq  voyelles, 
&  ticJi^nt  prefque  toujours  lieu  de  laleph ,  du 
hé  y  d^%au  Se  da  jod  y  qui  font  peu  fouvent  em- 
ployés dans  les  livres  facrés.  Four  écrire  locac , 
lécher  j  on  écrit  Icc ^  pom paredes ,  jardin, /rrJj  ; 

T-  T  :  •• 

pour  marar ,  être  amer ,  mrr  s  pour  pharaq y 

hxi£ety  phrqyfoxa  garahy  batailler ,  ^  r  ^  ,  &c. 
T-  T-  . 

Tel  eft  l'arûfice  par  lequel  les  hébreux  fuppléent 
aux  défauts  des  lettres  fixes  que  les  autres  nations 
fe  font  données  pour  défigner  les  voyelles  ;  Se  il 
faut   avouer  que  leurs   fignes  font   plus  riches  Se 
plus  féconds  que  nos  cinq  caractères  ,  en  ce  qu'ils 
indiquent  avec  beaucoup  plus  de  variété  les  lon- 
gues &  les  brèves,  Se  même  les  différentes  modi- 
fications des  fons  que  nous  fommes  obligés  d'in- 
diquer par  des  accents ,  â  l'imitation  des  grecs  qui 
en  avoient  encore  un  bien  plus  grand  nombre  que 
nous  qui  n'en  avons'  pas  aflez.  U  arrive  cependant , 
&  il  eft  arrivé  quelques  inconvénients  aux  orien- 
taux ,  de  n'avoir  exprimé  leurs  voyelles  que  par 
des  fignes  auffi  délies ,  quelquefois  trop  vagues ,  Se 
plus   fouvent    encore  fousentendus.   Les  voyelles 
ont  extrêmement  varié  dans  les   fons  ;  elles   ont 
changé  dans  les  u;ots ,  elles  ont  été  omifès ,  elles 
ont  été  ajoutées  Se  déplacées  à  l'égard  des  confbnnes 
qui  forment  la  racine  des  mots  :  c'eft  ce  qui  (ait 
que  la  plupart  des  expreffions  occidentales ,  qui  font 
en  grand  nombre  forJes  de  l'Orient ,  font  Ôc  ont 
été   prefque   toujours   méconnoiffables.    Nous    ne 
difons  plus  paredes ,  marar ,  pharac ,  &  garah  ,• 
maïs  paradis  y  amer^  phrlc  ou  phrac  y  Se  guer-^ 
rayer.  Ces  changements  de  voyelles  font  une  des 
clefs  des  étymologies ,  ainfi  que  la  connoifTance  6!e% 
différentes   finales   qjie  les .  nations   d'Europe  onc 


H  É  B 

%)çntits  à  chaque  mot  oriental ,  fuivaât  lenr  dîalef^e 
êc  leur  goilc  parciculier. 

ladépenciainmenc  des  fîgnes  que  Ton  aomnie  dans 
Vkéhr^u  pointS'Voytlks  ^  il  a  encoie  une  multi- 
tude d'accents  proprement  dits ,  qui  fervent  â  donner 
de  reoiphalè  &  de  Tliarmonie  a  la  prononciation ,  â 
f  égler  le  ton  &  la  cadence ,  &  à  diftinguer  les  panies 
du  difcours  comme  nos  points  &  nos  virgules.  L'é- 
criture hébraïque  n  eil  donc    privée   d'aucun    des 
moyens  néceflaires  pour  exprimer  correctement  le 
langage  »  &  pour  fixer  la  valeur  des  fignes  par  une 
muTcicude  de  nuances  qui  donnent  une  variété  con- 
venabl^Hliz  figures  &  aux  expre/Iîons   qui  pour- 
joient  tromper  l'oeil  &  l'oreille  :  mais  cette  écri- 
ture a-:-elle  tou|ours  eu  cet  avantage  ?  c'eft  ce  que 
l'on  a  mis  en  problême.  Vers  le  milieu  du  feizième 
fiède  ,  Elie  Lévite ,  juif  allemand  »  fin  le  premier 
qui  agita  cetre  inrérefT^cc  &  fiagulière  queflion  : 
on  n'avoit  point  avant  lui  (bupçonné  que  les  pqints- 
voyelles  que  l'on  trouvoit  dans  plufieurs  exemplaires 
des  livres  (kims  puiTent  être  d'une  autre  main  que 
de  la  main  des  auteurs  qui  avoient  originairement 
écrit  &  compofé  le  texte  ;  &  l'on  n'avoit  pas  même 
fongéi  fé|>arer  l'invention  &  l'origine  de  ces  points  > 
de  1  invenuon  &  de  l'origine  des  lettres  &  de  l'écriture. 
Ce  l'uif ,  homme  d'ailleurs  fort  lettré  pour  un  juif 
&  pour  Ton  temps  ,  entreprit  le  premier  de  réformer 
i  cet  égard  les  idées  reçues  \  il  ofa  récufer  l'anti- 
quité àcs  points- voyelles ,  &  en  attribuer  l'invention 
&  le  premier  ufage  aux  MaiTorétes  ^  doreurs  de 
Tibériade  ,  qui  fleuriffoient  au  cinquième  fiècle  de 
ix>tre  ère.  Sa  nation  fe  révolta  contre  lui  :  elle  le 
^eearda  comme  un  ba(phématAr;  &  les  (avants  de 
l'£arope ,  comme   un   fou.  Au  commencement  du 
dUbt-fêptième  fiècle ,  Louis  Vlapelle  ,  profeffeur  à 
Saumur  >  prit   {k   défenfe  ,  &  loutint  la  nouvelle 
opinion  avec  vigueur  ;  plufieurs  fe  rangèrent  de  fon 

rti.  Mais  en  adoptant  le  fyfiême  de  la  nouveauté 
la  ponctuation  ^  ils  fe  divisèrent  tous  fur  les  in- 
^  ?enteurs  &  fur  la  date  de  l'invention  :  les  uns  en 
Srem  honneur  aux  Maflbrètes  ;  d'aiftres ,  a  deux  il- 
ladres  rabbins  du  onzième  fiècle  ;  &  la  multitude 
eut  an  moins  devoir  remonter  jufqu'd  Efiiras  &  i 
la  grande  fynagoeue.  Ces  nouveaux  Critiques  eurent 
dans  Ch.  Buxtorr  un  puiffant  adverfaire  ,  qui  fut  fé- 
condé d'un  grand  nombre  de  favants  de  1  une  &  de 


qu'il  forme  aujourdhui  le  lentiment  le  plus  général. 

Pour  édaircir  une  telle  queflion  autant  qu'il  efl 
pofllble  de  le  faire  ,  il  eft  â  propos  de  connoître 
qucU  ont  été  les  principaux  moyens  que  les  deux 
partis  om  employés  ;  ils  nous  expoferont  Tétat  des 
chofes  ;  &  nous  £d(ànt  connoître  quelles  font  les 
cau&s  de  l'incertitude  od  Ton  eft  tombé  à  ce  fujet , 
peut-être  nous  mettront-ils  â  portée  de  juger  le  fond 
même  de  la  que/^ion. 

Le  Penrateuque  fâmaritain ,  qui  de  tous  les  textes 
{oite  le  plus  le  fceau  de  l'antiquité ,  n'a  point  de 
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pon^jation;  lesr  paraphraftcs  chaldécns,  qui  ont 
coma\encé  à  écrive  un  fiècle  ou  deux  avant  J.  C. 
ne  s'en  font  point  fervis  non  plus  :  les  livres  (acres 
que  les  juifs  lifent  encore  dans  leurs  fynagop-ues  , 
&  ceux  dont  fe  fervent  les  cabaliflcs ,  ne  font  point 
ponéiués  :  enfin  dans  le  commerce  ordinaire  3cs  let- 
tres ,  les  points  ne  font  d'aucun  ufage.  Tels  ont 
été  les  moyens  de  Louis  Capelle  &  de  fes  partifans , 
&  ils  n'ont  point  manque  de  s'autorifer  autll  du 
filence  général  de  l'antiquité  juive  &  chrétienne  fur 
l'cxiftence  de  la  ponduaîion.  Contre  des  moyens  fi 
forts  &  Ç\  pofitifs ,  on  a  oppofé  rimpolfibilité  mo- 
rale qu'il  y  auroit  eu  d  tranfincttre  pendant  des 
milliers  d'années  un  corps  .d'hiftoire  raifDunée  & 
fuivie  avec  le  feul  fecours  des  confonnes  ;  &  la  tra- 
du^^ion  de  la  Bible  que  nous  poffcdons  a  été  re- 
gardée comme  là  preuve  la  plus  forte  &  la  plus 
exprefiive  que  l'antiquité  juive  n'avoit  point  été 
privée  des  moyens  neceffaires  &  des  fignes  indif- 
penfables  pour  en  perpétuer  le  fens  &  l'intelligence. 
On  a  dit  que  le  lecours  des  voyelles ,  néccflaire  £ 
toute  langue  &  à  toute  écri:ure ,  avoit  été  encore 
bien  plus  néceffaire  â  la  langue  à!t%  hébreux  qu'd 


igmente  i  inccrritude  pour  chaque  phrafe 
en  raifon  de  la  combinaifon  des  (èns  dont  un  groupe 
de  confomies  eft  fufceprible  avec  toutes  les  voyelles 
arbitraires.  Cet  ce  dernière  confidération  efl  récl- 
lemciK  effrayante  pour  qui  fait  la  fécondité  de  la 
combinaifon  de  4  ou  5  lignes  avec  4  ou  5  autres  : 
s^ilfi  les  défenfeurs  de  l'antiquité  des  points-voyelles 
n'ont- ils  pas  craint  d'avancer  que  fans  eux  le  texte 
facré  n'auroit  été  pendant  des  milliers  d'années  qu'un 
nez  de  cire  (  inliar  nafi  cerci ,  in  diverj as  formas 
mutahïlis  fuï^eu'L^Mi^zïi  ^  phiL  heb,  âifc.  14.  ); 
qu'un  monceau  de  fable  battu  par  le  vent ,  quî  d'âge 
en  âge  auroit  perdu  fa  figure  &  fa  forme  priaûtive. 
En  vain  leurs  adverfaires  appeloicnt  à  leur  fecours 
une  tradition  orale  pour  en  confeiver  le  fens  de 
bouche  en  bouche  ,  &  pour  en  perpétuer  l'intel- 
ligence d'âge  en  âge.  On  leur  diioit  que  cette 
tradition  orale  n'étoit  qu'une  fable ,  &  n'avoit  jamais 
fervi  qu'à  tranfmettre  des  fables.  En  vain  ofoient- 
jls  prétendre  que  les  inventeurs  modernes  des  points- 
voyelles  avoient  été  infpirés  du  Saint-Efprit  pour 
trouver  &  fixer  le  véritable  feps  du  texte  facr?  & 
pour  ne  s'en  écarter  jamais.  Ce  nouveau  miracle 
prouvoit  aux  autres  l'impofllbiliré  de  la  chofc-,  parce 
que  la  tradu^on  des  livres  faims  ne  doit  pas, être 
une  merveille  fupérieure  à  celle  de  leur  cdmpo- 
fition  primitive.  A  ces  raifons  générales,  on  en  a 
joint  de  particulières  &  en  grand  iwmbre  :  on  a  feit 
remarquer  que  les  paraphraftcs  chaldéens  ,  qui 
n'ont  point  employé  de  ponduations  dans  leurs, 
commentaires  ou  Targum ,  fe  font  fery^is  très-fré- 
quemment de  ces  confonnes  muettes ,  aUph  ,  vau 
dcjody  peu  ufitées  dans  les  textes  facrés,  od  elles 
n'ont  point  de  valeur  par  elles  mêmes  ,  mais  qui 
font  fi  eifencielles  dans  les  ouvrages  des  paraphraftes 
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qu'on  les  y  appelle  matres  fc^/onTj ,  parce  qu'elles 
y  firent  le  Ion  &  la  valeur  des  mots ,  comme  dans 
les  livres  des  autres  langues.  Les  JMÏk  &  les  rabbins 
font  auiG  de  ces  caractères  le  même  ufage  dans 
leurs  lettres  &  leurs  autres  écrits ,  parce  qu  ris  évi- 
tent de  cette  façon  la  longueur  &  Tembairas  d'une 
ponûuacion  pleme  de  minuties. 

Pour  répondre  à  l'objeftion  tirée   du  filence  de 
l'antiquité ,  on  a  préfenté  les  ouvrages  même  des 
MafTorètes  qui  ont  lait  des  notes  critiques  &  gram- 
maticales fur  les  livres  (acres,  Se  en  particulier  fur 
les  endroits  don:  ils  ont  cru  la  pondluation  altérée 
ou  changée.  On  a  trouvé  de  pareilles  autorités  dans 
quelques  livres  de  dodtturs  fameux  &  de  cabaliftes , 
connus  pour  être  encore  plus  anciens  que  la  Maf- 
fore  5  c'cft  ce  qui  eft  expofé  &  démontré  avec  le 
plus  grand  détail  dans  le  livre  de  Cl.  Buxtorf ,  de 
antîq.  pund,  cap.^  ,pan.  /,  &  dans  le  Phllog, 
heb,  de  Leufdcn.  Quant  au  fîience  que  la  foule  des 
auteurs  &  des  écrivains  du  moyen  âge  a  gardé  à 
cet  égard  ,  il  na  pourroit  être   étonnant  qu'autant 
que  1  admirable  invention  des  poinrs-voyelles  feroit 
une  chofe  au/ïî  récente  qu'on  voudrok  le  prétendre. 
Mais  fi  (on   origine  fort  de  la  nuit  des  temps  les 
plus  reculés  ,  comme  il  eA  trcs-vraifemblablc,  leur 
ulence  alors  ne  doit  pas  nous  furprendre  :  ces  au- 
teurs auront  vu  les  point :-70yelles  ;  ils  s'en  feront 
fervis  comme  les  Mafiorètes ,  mais  fans  parler  de 
l'invention  ni  de  l'inventeur,  parce  qu'on  ne  parle 
pas  ordinairement  des  choies  d'ufàge ,  &  que  c'efl 
même  U  la  raifon  qui  nous  fait  ignorer  aujourdhui 
une  multitude  d'autres  détails  qui  ont  été  vulgaires 
&  très-communs  dans  l'antiquirc.  On  a  cependant 
plufieurs  indices  que   les  anciennes   verfions  de  la 
Bible ,  qui.  portent   les  noms  des  Septante  &   de 
S.  Jérôme,  ont  é:é  faires  fur  des  textes  ponélués; 
leurs  variations  entre  elles  &  entre  toutes  le;  autres 
verfions  qui  ont  é:é  faites  depuis ,  ne  fon:  fouvent 
provenues  que  d'une  pondhiadon  quelquefois  dif- 
férente  entre    les   textes    dont    ils  fe  font  fervis  : 
d'ailleurs ,  comme  ces  variations  ne  font  point  con- 
iîdérables,  qu'elles  n'influent  que  fur  quelques  mots, 
&  que  les  récits ,  les  faits  ,  3c  l'enfcmble  total  du 
corps  hiftorique  eft  toujours    le  même  dans  toutes 
les  vci  fions  connues  j  cette  uniformité  eft  une  des  plus 
fortes  preuves  qu'on  puiffc  'donner ,  que  tous  les  tra- 
ducteurs &  tous  les  âges  ont  eu  un  fccours  commun 
&  un   même   guide   pour  déchiffrer  les  confonnes 
hébraïques.  S  il   fe  pouvoit    trouver  des  juifs  ^  qui 
n'euflçnt  point  appris  leur  langue   dans  la  Bible , 
&  qui  ne  connurent  point  la  ponctuation ,  il  fau- 
ixoit  y  pour  avoir  une  idée  des  difficultés  que  pré- 
fente 1  interprétation  de  celles  qui  ne  le  font  pas , 
exiger  d'eux  qu'ils  en  donnaffent  une  nouvelle  tra- 
duction: on  verroit  alors  quelle  eft  l'impoilibilité 
de  la  chofe  ,   ou  quelles  fables  ils  nous  feroient  , 
«fils  étoient  encore  en  état  d'en  faire.     . 

A  tous  ces  arguments  Ci  l'on  vouloit  en  ajouter 
un  nouveau  ,  peut-être  pourroi:-on  encore  faire 
parler  l'éciiiu^c  des  grecs  en  (aveur  de  l'antiquité 


H  É  B 

Je  la  ponâuarlon  hSraïque'Sc  de  fes  accents ,  eomoie 
nous  l'avons  fait  ci-devant  parler  en  faveur  des  ca<« 
raétères.  Quoique  les  grecs  ayent  eu  l'art  d'ajouter 
aux  alphabets  de  Phéaici«  les  voyelles  fixes  &  dé-^ 
terminées  dans  leur  fbn ,  leurs  voyelles  (ont  ^n-* 
core  cependant  tellement  chargées  d'accents  »  qu'il 
fembleroit  qu'ils  n'ont  pas  ofé  le  dé&ire  entièremene 
de  la  ponctuation  primitive.  Ces  accents  font  dans 
leur  écriture  auftî  eftenciels  que  les .  points  le  font 
chez  les  hébreux  \  &  fans  eux ,  il  y  auroit  un  grand 
nombre  de  neots  dont  le  fens  feroit  variable  &  in- 
certain. Cette  façon  d'écrire ,  nwyenne  entre  celle 
àts  hébreux  &  la  nôtre  ,   nous  indique  Ifj^  doute 


de  cette  multitude  d'accents  que  nous  trouvons  chez 
les  hébreux.  Si  le  felzième  fiéçle  a  donc  vu  naître 
une  opinion  contraire ,  peut-être  n'y  en  a-t-il  pas 
d'autre  caufe  que  la  publicité  des  textes  originaux 
rendus  communs  par  l'Imprimerie  encore  moderne  \ 
comme  elle  multiplia  les  bibles  hébraïques ,  qui 
ne  pouvoient  être  que  très-rares  auparavant  ,  plus 
d'yeux  en  furent  frapés ,  &  plus  de  gens  en  rai^ 
fonnérent  :  le  monde  vit  alors  le  (peâacle  nouveau 
de  l'ancien  an  d'écrire ,  &  le  filence  des  fiécles  fiic 
néceifaircment  rompu  par  àçs  opinions  èc  des  fyf- 
têmes  ,  dont  la  contrariété  feule  devoit  fufEre  pour 
indiquer  toute  l'antiquité  de  l'objet  o il  l'imagina- 
tion a  voulu  ,  ainfi  que  les  yciix ,  apercevoir  cme 
nouveauté. 

La  difcuftton  des  ooints-voyelles  feroit  ici  ter- 
minée toute  en  leur  faveur ,  fi  les  adverfaires  de  fbn 
antiquité  n'avoient  encore  à  nous  oppofer  deux  ppuif^ 
fautes  autorités.  Le  Pentateuque  famaritain  n'a  point 
de  ponctuation ,  &  les  bibles  hébraïques  que-Iifent 
les  rabbins  dans  leurs  fynagogues  pour  inftruire  leur 
peuple ,  n'en  ont  point  non  plus  ;  &  c'eft  une  régie 
chez  eux  que  les  livres  pon«ués  ne  doivent  jamatv  ^ 
fervir  â  cet  ufagp.  Nous  ^pondrons  â  ces  objec- 
tions ,  i^.  que  le  Pentateuque  famaritain  n'a  jamais 
été  aitez  connu  ni  aifez  multiplié,  pour  que  l'on  puifle 
favoir  ou  non  ^x  les  exemplaires  qui  en  ont  exifté 
ont  tous  été  généralement  dénués  de  ponChiation» 
Mais  il  fuit  de  ce  que  ceux  que  nous  avons  en  fbnc 
privés  ,  que  nous  n'y  pouvons  rien  connoître  que  par 
leur  analogie  avec  i hébreu ,  &  en  s'aidant  audî  étt 
trois  lettres  matres  leâiionis.  z^.  Que  les  rabbins 
qui  lifent  des  bibles  non  ponâhiées  n'ont  nulle 
peine  â  le  faire  ,  parce  qu'ils  ont  tous  appris  à  lire 
&  à  parler  leur  langue  dans  des  bibles  qui  ont  tour 
l'appareil  grammatical ,   &  qui  fendent  â  l'intelli- 

Ï;ence  de  celles  qui  ne  l'ont  pas.  D'ailleurs ,  qui  ne 
ait  que  ces  rabbins ,  toujours  livrés  à  l'illufion  ,  ne  lê 
fervent  de  bibles  fans  voyelles  pour  inftruire  leur  trou- 

i>eau ,  que  pour  y  trouver ,  a  ce  qu'ils  difènt ,  lee 
burces  du  Saint-Efprit  plus  riches  &  plus  abon- 
dantes en  inftruûion  ;  parce  qu'il  n'y  a  p.is  en  cScz 
un  mot  ^ans  les  bibles  de  cette  efpèce,  qui  ne  puifTe 
avoir  une  infinité  de  valeun  pour  une  imagtoatip» 
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êAtnSief^  vctnTt  repàicfc  ^e  chimères,  de  qui 
T€ut  en  entretenir  ies  autres? 

C'eil  par  cette  même  railbn  que   les  cabaliftes 
font  au(n  fipeu  de  cas  de  la  ponÂuation  ;  elle  l«s 

Eèneroit ,  &  ils  ne  veulent  point  être  gênés  dans 
mrs  extravra^ances  :  ils  veulent  en  tou:e  libtné- 
fuppofer  les  voyelles  ,  analyfer  les  lettres  >  dé- 
compofer  les  mots  ,  &  renverfer  les  fyllabes; 
eomme  (i  les  livres  iacrés  n'écoient  pour  eux  qu'un 
fépenoire  d'anagrammes  &  de  logogryphes.  L'a- 
bus que  ces  prétendus  (âges  ont  f<ût  de  la  Bible 
dans  tous  les  temps  ,  &  les  rêveries  inconcevables 
où  les  rabbins  y  le  texte  à  la  main ,  fe  -plongent  dans 
leurs  (ynagogues ,  femblent  ici  nous  avertir  tacite- 
ment de  i  origine  des  livres  non  pondues  >  &  nous 
indiquer  leur  fource  de  leur  pri%icipe  dans  les  dé-. 
règlements  de  Timagination  ;  les  bibles  muettes  ne 
.  pourroient-elles  point  être .  les  filles  du  myftère  y 
puirbu'elles  ont  été  pour  les  juifs  l'occafîon  de  tant 
de  fables  myflérieufes?  Ce  {bupçon  qui  mérite  d'être 
aprofbndi  ,  fi  Ton  veut  connoitre  les  cao&s  qui  ont 
répandu  dans  le  monde  des  livres  poncés  &  non 

E  nattés  &  les  fuites  qu'elles  ont  eues  ,  nous  con- 
ît  au  véritable  point  de  vâe  fous  lequel  on  doit 
néceflairement  confidécer  Tufage  êc  l'origine  même 
des  points-voyelles.  Ce  que  nous  idlons  Vire  fera 
la  plus  eflencîelle  partie  de  leur  hifloire j  Se  comme 
^ette  partie  renfinrme  une  des  plus  intéreuant^s  anec- 
dotes de  l'hiftoire  du  monde  ,  on  prévient  qu'il  ne 
hut  pas  confondre  les  temps  avec  les  temps ,  m  les  au- 
teurs, izciés  avec  les  fages  d'Egypte  ou  de  Chaldée. 
Mous  allons  parler  dun  âge  qui  a  fans  doute  été  de 
beaucoup  antérieur  au  premier  écrivain  des  htfàreux. 
Plus  on  réfléchit  fur  les  opérations  de  ceux  qui 
les  premiers  ont  effayé  'de  repréfemer  les  fons  par 
ét%  caraé^ères ,  &  moins  l'on  peut  concevoir  qu  ils 
ayent  précifépient  oublié  de  donner  des  fignes  aux 
voyelles  qui  font  les  mères  de  tous  les  (ons  pof- 
fi>ies  9  &  fans  lefquelles  on  ne  peut  rien  articuler. 
L'écriture  eft  le  tableau  du  lanjrage  5  c'cft  là  l'objet 
9i  Teflence  de  cette  ineftimable  invention  :  or  comme 
il  n'y  a  point  &  qu'il  ne  peut  y  avo*ir  de  langage 
uns  voyelles ,  ceux  qui  ont  inventé  l'écriture  pour 
être  utile  au  genre  humain  en  peignant  la  parole , 
tfont  donc  pu  l'imaginer  indépendamment  de  ce 
qui  en  fait  la  partie  e{rencielle,&  de  ce  qui  en  e  A  na- 
turellement inaliénable.  Leufden  &  quelques  autres 
adverfâires  de  l'antiquité  des  points-voyelles  ont 
avancé ,  en  difcutint  cette  même  que  (lion  ,  que  les 
oonfonnes  étoient  comme  la  matière  des  mocs  ,  & 
que  les  voyellçs  en  étoient  comme  la  forme  :  ils 
n'ont  (ait  en  cela  qu'un  raifonnement  faux  ,  & 
dTailleuis  inutile  ;  ce  font  les  voyelles  qui  doi~ 
renr  être  reeardées  comme  la  matière  aum  (impie 
qu'eilencielie  de  tous  les  fons ,  de  tous  les  mots  , 
êc  de  coures  les  langues  ;  &  ce  ibnt  les  confonues 
qui  leur  Sonnent  la  forme  9  en  les  modifiant  en 
mille  êc  mille  manières ,  &  en  nous  les  faifant  ar- 
ncaler  avec  une  variété  &  une  fécondité  infinie, 
ilais  de  £if on  ou  d'autre ,  il  fàtrc  néceflairement  9 
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dans  récriture  comme  dans  le  langage  ,  le  concours 
de  cette  matière  &  de  cette  forme  ,  pour  faire  fur 
nos  organes  l'impreflion  diftindie  que  ni  la  forme 
ni  la  matière  ne  peuvent  produire  feparément.  Nous 
devons  donc  encore  en  conclure  qui!  efl  de  toute 
impofftbilité  que  l'invention  des  fignes  des  confonnes 
ai:  pu  êu'e  naturellement  féparée  de  l'invcmion 
des  lignes  des  voyelles ,  ou  des  points- voyelles  qui 
font  la  même  chofe. 

Pourquoi  donc  nous  eft-il  pan^enu  des  livres  (ans 
aucune  ponAuation  ?  C'cft  ici  qu'il  faut  en  de- 
mander la  raifon  primitive  à  ces  fages  de  la  haute 
antiquité ,  qui  ont  eu  pour  principe  que  la  icience 
n'é:oit  point  faite  pour  le  vulgaire  ,  &  que  les 
avenues  en  dévoient  être  fermées  au  peuple,  aux 
profanes  j  &  aux  étrangers.  On  ne  peut  ignorer  que 
le  goât  du  myftère  a  été  celui  des  (avants  des  pre- 
miers âges  j  c  étoit  lui  qui  avoit  dcja  en  par:ie  pré- 
fidé  à  i  invention  des  hiéroglyphes  facrés  qui  ont 
devancé  l'écriture  ;  &  c'eft  lui  qui  a  tenu  les  na-» 
tions  pendant  une  multitude  de  liccles  dans  des  té- 
nèbres qu'on  ne  peut  pénétrer,  8c  dans  une  igno- 
rance profonde  &  univerfelle ,  dont  deux- mille  anS 
d'un  travail  affez  continu  n'ont  point  encore  réparé 
toutes  les  fuites  fiineftes.  Nous  ne  chercherons  point 
ici  quels  ont  été  les  principes  d'un  tel  fyftême  ;  il 
fuffit  de  favoir  qu'il  a  exifté ,  &  d'en  voir  les  triftes 
fuites  pour  y  découvrir  l'efprit  qui  a  dû  préfider 
à  la  primitive  invention  des  caraftères  des  fons , 
&  qui  en  a  fait  deux  cla(res  féparées ,  quoiqu'elles 
n'eu(rent  jamais  dû  l'être.  Cette  précieufe  &  inef. 
limable  découvene  n'a  point  été  dès  fon  origine 
livrée  &  communiquée  aux  hommes  dans  (on  entier  : 
les  fîgnes  des  confonnes  ont  été  montrés  au  vulgaire  } 
mais  les  (ignés  des  voyelles  ont  été  mis  en  réfervc 
comme  une  clef  &  un  fecret  qui  ne  pouvoit  être 
confié  qu'aux  feuls  gardiens  de  l'arbre  de  la  fcience. 
Par  une  fuite  de  l'ancienne  politique  ,  l'invention 
nouvelle  ne  fut  pour  le  peuple  qu'un  nouveau 
genre  d'hiéroglyphe  plus  (iinple  &  plus  abréoré  à 
la  vérité  que  les  précédents  ,  niais  dont  il  fillut 
toujours  qu'il  allât  de  même  chercher  le  fens  ÔC 
l'intelligence  dans  la  bouche  des  fages,  Se  chez  les 

«ini(&ateurs  de  l'inftrudion  publique.  Heureux 
doute  ont  été  les  peuples  auxquels  cette  inf- 
truction  a  été  donnée  faine  Se  entière  !  heureufes  ont 
été  les  fociétés  oii  les  organes  de  la  fcience  n'ont 
point ,  par  un  abus  trop  conféquent  de  leur  funefte 
politique,  regardé  comme  leur  patrimoine  Se  leur 
domaine  le  dépôt  qui  ne  leur  étoit  que  commis  SC 
confié  1  Mais  quand  elles  auroient  eu  toutes  ce  rare 
bonheur ,  en  eft-il  une  feule  qui  ait  été  â  l'abri 
des  guerres  deftrudives  ,  Se  des  révolutions  qui  ren- 
verfent  tout  &  principalementles  Ans?  Les  nations 
ont  donc  été  détruites ,  les  (agcs  ont  été  difperfés  ; 
fouvent  ils  onr  péri,  &  leurs  myftères  avec  eux.  Après 
ces  événements ,  il  n'eft  plus  refté  que  les  monu- 
ments énigmatiques  de  la  (cience  primicive  ,  de- 
venus myliérieux  Se  inintelligibles  par  la  perte  ou 
la  rafcté  de  la  clef  des  voyelles.  Peut-être  le  peuple 
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juif  cft-il  le  fcul  <jui,  par  un  bienfait  particulier  de 
la  Providence  ,  aie  hcurciilcment  confcrvé  cette  clef 
de  les  annales  par  le  fecoiirs  de  quelques  livres 
pônÛués  qui  auront  échapé  aux  diverfes  défolations 
de  leur  pairie  :  mais  quant  à  la  plupart  des  autres 
nations ,  il  n  eft  qac  trop  vraifemblablc  qu'il  a  été 
pour  elles  un  temps  fatal ,  où  elles  ont  perdu  tout 
moyen  de  relever  l'édifice  de  leur  hifloire.  Il  fallut 
cnfuite  recourir  à  la  tradidon  j  il  fallut  évertuer  l'i- 
magination pour  déchiffrer  des  fragments  d'annales 
toutes  écrites  en  confonnes  ;  &  la  privation  des 
exemplaires  pon£lucs ,  prcfque  tous  péris  avec  ceux 
qui  les  avoien:  fi  myllérieufement  gardés ,  donna 
néce flaire  ment  lieu  d  une  fcience  nouvelle ,  qui  fi: 
refpeûer  les  écritures  non  ponduéesi,  &qui  en  ré- 
pandit le  goût  dépravé  chez  divers  peuples  :  ce  fut 
de  deviner  ce  qu'on  ne  pouvoit  plus  lire  j  &  comme 
Tapparcil  de  1  écriture  àc  des  livres  des  anciens  fages 
avoit  quelque  chofe  de  merveilleux ,  ainfi  que  tout 
i;e  qu'on  ne  peut  comprendre  ,  on  s'en  forma  une 
très-naute  idée  :  on  n'y  chercha  que  des  chofes  fu- 
blimes  ,  &  ce  qui  n'y  avoit  jamais  été  fans 
doute  ,  comme  la  Médecine  univerfelle  ,  le  grand 
œuvre ,  fes  fccrets ,  la  Magie ,  &  toutes  ces  fcicnces 
occultes  que  tant  d'efprits  faux  &  de  têtes  creufes 
ont  Cl  long  temps  cherchées  dans  certains  chapitres 
de  la  Bible ,  qui  ne  contiennent  que  des  hymnes, 
ou  des  généalogies  ,  ou  des  dimenUons  de  bâtiment. 
Il  en  fut  au (11  de  même  quant  a  l'hifloire  générale 
ides  peuples  Se  aux  hidoires  particulières  des  grands 
jiommes.  Les  nations  qui  dans  des  temps  plus  an- 
ciens avoient  déjà  abufé  des  fymbolcs  primitifs  & 
des  premiers  hiéroglyphes  pour  en  former  des 
êtres  imaginaires  qui  s  étoiew  confondus  avec  des 
êtres  réels,  abusèrent  de  même  de  l'écriture  fans 
confonnes ,  &  s'en  fervirent  pour  compofcr  ou  am- 

Çliiier  les  légendes  de  tous  les  fantômes  populaires, 
'out  mot  qui  pouvoit  avoir  quelque  raport  de 
figure  à  un  nom  connu ,  fiit  ccrue  lui  appanenir , 
ôc  renfermer  une  anecdote  eflcncielle  fur  le  pcr- 
fonnagc  qui  l'avoit  porté  :  mais  comme  il  n'y  a.  pas 
de  mots  écrits  en  limples  confonnes  qui  ne  puifiem 
offrir  plufieurs  valeurs,  aiafî  que  nous  l'avons  déjà 
dit ,  l'embarras  du  choix  fie  qu  on  les  adopta  tou^^ 
&  que  l'on  fit  de  chacune  un  trait  particulieivb 
fon  hiiloireJ  Cet  abus  efl  une  des  fburces  des  plus 
vraies  &  des  plus  fécondes  de  la  Fable  ;  &  voilà, 
pourquoi  les  noms  d'Orphée ,  de  Mercure ,  d'Ifis ,  &c» 
font  allufion  chacun  â  cinq  ou  fix  racines  orien- 
tales qui  ont  toutes  la  fingulière  propriété  de  nous 
"Sjretracer  une  anecdote  de  leurs  légendes  :  ce  quo 
nous  difons  de  ces  trois  noms  ,  on  peut  Iç  dire  de 
tous  les  noms  tamcux  dans  les  mythologics  des 
nations.  De  là  font  provenues  ces  variétés  il  fré- 
quentes entre  nos  étyraologiftes ,  qui  n'ont  jamais 
pu  s'accorder,  parce  que  chacun  d'eux  s'eil  aiTec- 
tionné  à  la  racine  qu'il  a  faifie  y  de  là  l'incertitude 
où  ils  nous  ont  laines  ,  parce  qu'ils  ont  tous  eu 
irai  fon  en  particulier  ,  &  qu'il  a  paru  néanmoins  im- 
vofûbU  de  |es  concilier  enfembie*  U  n'étoit  cepen*^ 
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iatoi  rien  de  plus  facile  ;  &  paifqae  les  Voffios ,  les 
Bochart,  les  Huet,  lesLeaerc,  avoient  tous  eu  des; 
fuffrages  en  particulier ,  au  lieu  de  fe  critiquer  les 
uns  les  autres  ,  ils  dévoient  fe  donner  la  main ,  Se 
concourir  a  nous  découvrir  une  des  principales  fouices 
de  la  Mythologie  ,  &  à  nous  dévoiler  par  là  un 
des  fecrecs  de  1  Antiquité.  Nous  -nommons  ceci  un 
fecret ,  parce  qu'il  en  a  été  réellement  un  dans  l'art 
de  compofer  àc  d'écrire  dans  les  temps  où  le  défaut 
d'invention  6c  de  eénie ,  autant  que  la  corruption 
des  monuments  hitioriques ,  obiigeoit  les  auteurs  â 
tirer  les  anecdotes  de  leur  roman  des  noms  même 
de  leurs  perlbnnages.  Ce  fecret ,  i  la  vérité ,  ne 
couvre  qu'une  abfurdité  :  mais  il  importe  au  monde 
de  la  connoître  *,  &  pour  nous  former  â  cet  ëgaid 
une  jufli  idée  du  travail  des  anciens  en  ce  genre  » 
àc  nous  apprendre  les  moyens  de  le  décompofèr  » 
il  ne  faut  que  contempler  un  cabalifte  méditant , 
fur  une  bible  non  ponctuée  :  s'il  trouve  un  mot  qui 
le  frape ,  il  l'envilage  fous  toutes  les  formes ,  il  le 
tourne  &  le  retourne  >  il  l'anagrammatife ,  &  par 
le  fecours  des  voyelles  arbitraires  il  en  épui(ê>  tous 
les  fens  pofllbles ,  avec  lefquels  il  conitruit  quelque 
fable  ou  quelque  myftérieufe  abfurdité  ;  ou ,  pour 
mieux  dire ,  il  ne  fait  qu'un  pur  logogryphe ,  dont 
la  clef  fe  trouve  dans  le  mot  dont  il  s'eit  échauffé 
l'imagination  ,  quoique  ce  mot  n'ait  fouvent  par 
lui-même  aucun  raport  â  fes  illuiîons.  Nos  logo- 
gryphes  modernes  Ibnt  (ans  doute  une  branche  ^ 
cette  antique  cabale  ,  &  cet  an  puéril  fait  encore 
l'amufement  des  petits  efprits.  Telle  a  été  enfin  la. 
véritable  opération  des  fabuUAes  &  des  ronian,ciers 
de  l'antiquité  ,  qui  ont  é:é  en  certains  âges  les 
feuls  écrivains  &  les  feuls  hif^oriens  de  prelque 
toutes  les  nations.  Us  abusèrent  de  même  des  écri-- 
tures  myflérieufesque  les  malheurs  des  temps  avoienc 
difperfées  par  le  monde  ,  Ôc  qui  fe  trouvoient  fé- 
parées  des  voyelles  qui  en  avoient  été  la  clef  primi-* 
tive.  Ces  fiècles  de  menfbnge  ne  finirent  en  par-» 
ticulier  chez  les  ^recs  ,  que  vers  les  temps  o^ 
les  voyelles  vulgaires  ayant  été  heurçufçment  in^ 
ventées ,  l'abus  dçs  mots  devint  néceflairemeat  plus 
difficile  &  plus  rare  :  on  fe  dégoâta  ii^fenfiblegxent 
de  la  Fable  ;  les  livres  fe  tranlmirent  (ans  altéra^ 
tion  :  peu  à  peu  l'Europe  vit  naître  chez  elle  l'âge 
de  l'Hiiloire ,  &  elle  n'a  ceffé  de  recueillir  le  fruit 
de  fa  précieufe  invention ,  par  l'empire  de  la  fcience 
qu'elle  a  toujours  pofl'édé  depuis  cette  époque* 
(^uaiit  aux  nations  do  l'A  fie  ,  qui  n'ont  ^mais 
voulu  adopter  les  lettres  voyelles  de  la  Grèce  i^ 
comme  la  Grèce  avoit  adopté  leurs  confonnes  >  elles 
oni  prefque  toujours  confervé  un  invincible  penchant 
pour  le  'myftère  &  pour  la  Fable  ^  elles  ont  eu  dans 
tous  les  âges  grand  noinbre  d'écrivains  cabalifliques, 
qui  en  ont  impofé  par  de  graves  puérilités  &  par 
a  importantes  bagatelles  ;  &  quoiqu'il  y  ait  eu  des 
temps  où  les  ouvrages  des  européens  les  oftt  éclairés 
à  leur  tour ,  4^  leur  ont  fervi  de  modèle  pour  corn* 
pofer  d'excellentes  chofes  en  difi'érents  genres ,  ils 
ont  aSe^é  toujours  dans  leur  diC^içi^  dçs  métjathèfet 

ou 
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OT  aflagnuames  ridicules  »  des  aUiifions  Se  des  Jeat 
de  mots;  &  la  plupart  de  lcu«  livres  nous  pré- 
fèoteot  le  mélange  le  plus  blfàire  de  ces  penlëes 
hautes  &  fiiblimes  qui  ne  leur  manquent  pas,  avec 
en  ftyle  afiêété  &  puérU. 

Cette  hiftoire  des  points-voycUes  nous  offre  fans 
doute  la  plus  forte  preuve  que  l'on  puifle  donner 
de  leur  ïnéifpcnCable  néceflîté*  Nous  avons  vu  dans 
quelles  erreurs  font  tombées  les  nations  qui  les  ont 
perdus  par  accident  »  ou  négligés  par  ignorance  Se 

!>ar  jnauvals  goût.  Jetons  aâuellement  les  yeux 
iir  cet  beureux  coin  du  monde  oà  cette  même  écri- 
ture ,  qui  n'étoit  pour  une  infinité  de  peuples  qu'une 
écriture  du  men(onge  Se  du  délire  ,  étoit ,  pour  le 
peuple  juif  âc  fous  la  main  de  TEfprit  famt ,  l'é- 
criture de  la  f^fle  &  de  la  vérité. 

On  ne  peut  douter  que  Moïfe  ,  élevé  dans  les 
arts  âcles  r *  "  " 

culiéremenr 

faire  connoltre  les  iois  ,  x  qu , 

l'ordre  (kcerdotal  qu'il  ipftitua  ,    des  exemplaires 
foigneufement  écrits  en   confonnes   &    en  points- 
roy elles ,  pour  perpétuer  par  leur  moyen  le  fens 
Se  l'intelligence   d'une  loi  dont  il  avoit  fi  fort  Se 
fi  fouvent  recommandé  l'exercice  le  plus  exad  Se 
la  pratique  la  plus  févère.  Ce  (âge  légiflateur  ne 
|>ouvaît  ignorer  le  danger  des  lettres  (ans  voyelles  j 
al  ne  pouvoit  pas  non  plus  ignorer  les  fables  qui 
CD  étoient  déjà  iffues  de  fon  temps  :  il  n'a  donc  pu 
manquer  à  une  précaution  que  l'écriture  de  fon  fiècle 
exlgeoit  néceffairement  ,  Se  de  laquelle  dépeadoit 
je  Tuccès  de  (k  légiflation.  Il  y  auroit  même  Heu 
de  croire  qu'il   en  répandit  auffi  des  exemplaires 
'varmi  le  peuple  ^  puisqu'il  en  a  ordonné  à  tous  la 
levure  &  la  méditation  affidue  ;  mais  ileft  difficile 
Â  cet  égard  de  penfèr  que  les  copies  en  ayent  été 
fort  fréquentes ,  attendu  que  &ns  le  fecours  de  l'im- 
preflicn  on  n'a  pu ,  dans  ces  premiers  âges  Se  cbez 
tm    peuple  qui  foutniflbit    éoo,ooo   combattants, 
anuluplier  les  livres  en  raifon  .des  bommes  :  nous 
ne  devons  &ns  doute  voir,  dans  ce  précepte,  que 
l'ordcede  fréquenter  adidûment  les  infbudions  publi- 
ques &  journalières,  où  les  prêtres  faifoient  laledhire 
Me  l'explication  de  cette  loi.  On  nous  répondra  fans 
doace^que  cbaque  ifraélite  étoit  obligé  dans  ù.  jeu- 
nefTe^  de  la  tranfcrire  ,   Se  que  les  enfants  des  rois 
oT^toieiic   pas  eux-mêmes  exempts  de   ce  devoir. 
Mais  fi  cette  remarque  nous  &it  connoître  la  véri- 
table étendue  du  précepte  de  Moïfe ,  il  y  a  toute 
apparence  qu'il  en  a  été  de  l'obfervance  de  ce  pré- 
tepte  comme  de  celle  de  tant  d'autres  ,  que  les  Â/- 
^reux  rfom  point  pratiqués ,  &  qu'ils  ont  négligés 
ou  oubliés  prefque  auffitût  après  le  premier  com- 


(I)  Comme  le  langage  de  TEgypte  n'a  été  qu'un  dîalcfte 
affcz  fem  blable  aux  Uogues  de  Phcnîde  &  de  Palcftine  , 
on  xwnjeûure  que  l'ccricui»  a  dâ  eue  au(fi  la  même.  Ceci 
eft  d'aucanc  plus  vraifemblable^  que  les  hébrtux  écrivenc 
^  droite.  igaucJie^  ainfi  qu'écriroienc  le«  égyptiens  iclon 
Hérodote. 

Gramm.  et  LjTTÉJUtT.    Tom  IL 
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mandeineât  mti  leur  en  avoit  été  fait  :  on  (kit  que 
leur  infidélité  fur  tous  les  points  de  leur  loi  a  été 
prefque  auffi  continue  Qu'inconcevable.  Conduits  par 
Dieu  même  dans  le  oefert ,  ils  y  négligent  la  cir- 
concifion  pendant  40  ans  ;  &  toute  la  génération  de 
cet  âze  mérite  d'y  être  exterminée.  Sont-ils  établie 
en  Chanaan  ?  ils  y  courent  fans  cefle  de  Molocb  a 
Baal ,  &  de  Baal  a  Afiarotb.  Qui  pourroit  le  croire  ? 
Tes  defcendancs  même  de  Moxfe  fe  font  prêtres 
d'idoles.  Sous  les  rois  ,  leur  frénéfie  n'a  point  i 
peine  de  relâcbe  :  dix  tribus  abandonnent  Moi[fe 
pour  les  veaux  de  Bétbel  \  Se  fi  Juda  ren:re  quel- 

^uefois  en  lui-même,  fês  idolâtries  l'enveloppent  aufit 
ans  la  ruine  d'Ifira'él.  Pendant  dix  fiècles  cafin ,  ce 
peuple  idolâcre  Se  fhipide  fut  prefque  fembiable 
en  tout  aux  nacions  incirconcifes ,  excepté  qu'il  avoic 
le  bonheur  de  pofféder  un  li/re  précieux  qu'il  né- 
gligea toujours ,  Se  une  loi'Taiute  qu'il  oublia  a» 
point  que  ce  fut  une  merveille  fous  Jofiis  de  trouver 
un  livre  de  Moïfe  ,  Se  que  fous  Efdras  il  fallut  re- 
nouveler la  fête  des  tabernacles,  qui  n'avoit  point  été 
célébrée  depuis  Jofué.  La  conouite  des  juifs  dans 
tous  les  temps  qui  ont  précédé  le  retour  de  6aby-> 
lone ,  eft  donc  un  monument  conftant  de  la  rareté 
oi\  ont  dd  être  les  ouvrages  de  fon  premier  légif^ 
lateiu:.  Délaiifés  dans  l'arcbe  &  dans  le  fàn£hiaire 
1  la  garde  des  enfants  d'Âaron  ,  ceux-ci ,  qui  nt 
panicjpèrenc  que  trop  fouvent  eux-mêmes  aux  dé- 
sordres de  leur  nation  ,  prirent  fans  douce  au(& 
l'efprit  myilérieux  des  miniftres  idolâtres  :  peut- 
être  en  n'en  laiflant  paroître  que  des  exemplaires 
fans  voyelles  pour  fe  rendre  les  maîtres  Se  les  ar-^ 
bitres  de  la  loi  des  peuples ,  contribuèrent-ils  i  ht 
£ùre  méconnoitre  &  oublier;  peut-être  ne  s'en  fer-» 
voient-ils  dès  lors  que  pour  la  recherche  des  chofêt 
occultes  I  comme  leturs  defcendants  le  font  encore  9 
Be  ne  le  firent-ils  fervir  de  même  qu'à  des  études^ 
abfurdes  Se  puériles ,  indignes  de  la  nujefté  &  de  Isr 
gravité  de  leurs  livres,  vie  foupçon  ne  fe  juilifie 
que  trop,  quand  on  fe  rappelle  tomes  les  antiques 
àbles  dont  la  Cabale  s'autorife  (bus  les  noms  de 
Salomon  Se  des  prophètes  ^  &  il  doit  nous  faire  en- 
trevoir quelle  fut  la  raifon  pour  laquelle  Ezéchias 
fit  brûler  les  ouvrages  du  plus  (avant  des  rois  :  c'ed 

3ùe  les  efprirs  faux  Se  fuperftitieux  abufoient  fans 
oute  dès  lors  de  fes  hautes  Se  fublimes  recherches 
fur  la  nature  ,  comme  ils  abufent  encore  de  fon 
nom  Se  des  écrits  des  prophètes  oui  l'ont  fuivi  oic 
précédé.  Au  refte ,  que  ce  foit  lidolatrîe  d'ifiraël 
qui  ait  occafionné  la  rareté  des  livres  de  Moïfe  ^ 
ou  que  leur  rareté  ait  occafionné  cette  idolâtrie , 
il  faut  encore  ici  convenir  que  la  nature  même  de 
l'écriture  a  pu  occafionner  lune  Se  l'autre.  Jamais 
cette  antique  façon  de  peindre  la  parole  en  abrégé 
n'a  été  faite  dans  fon  origine  pour  être  commune 
Se  vulgaire  parmi  le  peuple  :  l'éaiture  fans  voyel* 
les  eff  une  énigme  pour  lui  \  Se  celle  même 
qui  porte  des  points-voyelles  peut  êtie  fi  facile-^ 
ment  altérée  d^ns  fa  ponébiation  Se  dans  toutes  fes 
xiùaaties  grammaticales ,  qu'il  a  dd  y  avoir  un  grawl 
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nombre  ^e  rai(bns  eiTencielles  pour  TAtet  3e  la 
nuin  de  la  multitude  &  de  la  main  de  récrangen 

Un  e^ric  inquiet  &  furpris  pourra  nous  dire  :  Se 
peut-il  taire  que  Dieu ,  ayant  donné  une  loi  â  fon 
peuple  y  &  lui  en  ayant  fi  fé/èrement  recommandé 
robfervation  ,  ait  pu  permettre  que  récriture  en 
fiîit  ob(cure  &  la  levure  difficile  ?  comment  ce 
peuple  pouvoit-il  la  méditer  &  la  pratiquer  ?  Nou; 
pourrions  répondre  qu'il  a  dépendu  de  ceux  qui 
ont  été  les  organes  de  la  fcience  &  les  canaux 
publics  de  l'inihu^on  ,  de  prèvetûr  les  égarements 
ocs  peuples  en  remplifTant  eux-mêmes  leurs  de- 
voirs félon  la  raifbn  Se  félon  la  vérité  :  mais  il  en 
eil  fans  doute  une  cauiè  plus  haute  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  de  pénétrer.  Ce  n'eft  pas  à  nous , 
aveugles  monels ,  à  quelUonner  la  Providence  :  que 
lie  lui  demandons-nous  audi  pourquoi  elle  leur  a 
donné  des  yeux  afin  qu'ils  ne  viffent  point ,  &  des 
oreilles  afin  qu'ils  n'entendifTcnr  point ,  &  pourquoi 
de  toutes  les   nations  de  l'anàquité  elle    a  choifi 


rgueilleufe  raifon  :  celui  qui  a  permis  l'égarc 
de  ùl  nation  favorite  ,  eft  le  même  qui  a  puni  l'é- 
garement du  premier  homme  ;  &  perlonne  n'y  peut 
connoître  que  fa  fageffe  étemelle. 

Si  les  crimes  &  les  erreurs  des  hébreux ,  fem* 
blables  aux  crimes  5c  aux  erreurs  des  autres  nations , 
nous  indiquent  qu'ils  ont  pendant  plufieurs  âges  né^ 
gli^é  les  livres  de  Motfe ,  &  abufé  de  l'ancienne 
écriture  pour  fc  repaître  de  chimères  âc  fe  livrer 
^x  mêmes  folies  qu'encenfoit  le  reile  de  la  terre  ; 
la  confervadon  de  ces  livres  précieux  ,  qui  a'ont 
pu  parvenir  jufqu'à  nous  qu'a  travers  une  nuilti- 
mde  de  hafards ,  ell  cependant  une  preuve  feniàble 
^ue  la  Providence  n'a  jamais  ceflc  de  veiller  fur 
<ux,  comme  fur  un  dépôc  moins  fait  pour  les  anciens 
hébreux  que  pour  leur  poflérité  &  pour  les  nations 
futures- 
Ce  ne  fiit  que  dans  les  fiècles  qui  fuivirent  le 
tetour  de  la  Ciptiv'i:é  de  Babylone  ,  que  les  juifs  fe 
livrèrent  à  l'étude  ôc  â  la  pratique  de  leur  loi , 
lins  aucun  retour  vers  l'idolâtrie.  Outre  le  fouvenir 
des  grands  châtiments  que  leurs  pères  avoient  efluyés) 
4c  qui  étoit  bien  capable  de  les  retenir  d'abord  , 
ils  conçurent  fans  doute  auflî  quelque  émulation 
pour  l'étude ,  par  leur  coi;nmerce  avec  les  grandes 
nations  de  l'Afie  ,  .&  furtout  par  la  fréquentation 
des  grecs ,  qui  portèrent  bientôt  êans  cette  partie 
du  monde  leur  politeiTe ,  leur  goût,  &  leur  empire. 
Ce  fut  alors  que  la  Judée  fit  valoir  les  livres  de 
Mo'ife  &  des  prophètes  :  elle  les  étudia  profondé- 
aaent;  elle  eut  une  foule  de  commentateurs,  d'in- 
terprètes, &  de  favants  ;  il  fc  forma  même  différentes 
ftâes  de  ûges  ou  de  philofbphes  ;  &  ce  goât  gé- 
néral pour  les  Lettres  &  la  icience  fut  une  canfe 
fcconde ,  mais  puiffante ,  qui  retint  les  juifs  pour 
jamais  dans  l'exercice  confiant  4e  leur  religion  : 
^ant  il  cô  vrai  qu'un^  peuple  idiot  &  fhipidc  ne  peut    |. 


H  É  B 

être  on  peuple  religieux ,  &  que  l'empire  de  11 
rance  ne  peut  être  celui  de  la  vérité. 

Les  premiers  fiècles  après  ce  retoorfurenr  le  bel 
âge  de  la  nation  juive  ;  alors  la  loi  triompha  comme 
n  Moïfe  ne  l'eût  donnée  que  dans  ces  inftants«  Pleinf 
de  vénération  pour  fbn  nom  &  pour  fa  mémoire  , 
les  juiB  travaillèrent  avec  autant  d'ardeur  à  la  re- 
cherche de   fes  livres  ,   qu'a  la  recon(lru£iion  de 
leur  temple*  On  ignore  par  quelle  voie  ,  en  quel 
temps ,  &  en  quel  lieu  ces  livres  fi  long  temps  né- 
gligés fe  retrouvèrent.  Les  juifs  â  cet  égard  exal- 
tent   peut-être  trop   les  fervices   qu'ils    ont  reçus 
d'Efdras  dans  ces  premiers  temps  ;  il  leur  tint  pref^ 
que   lieu  d'un  fécond  Moïfe   (i)  ,   &  c'efl  à  lui , 
amfi  qu'à  la  grande  fynagogue  ,  qu'ils  attribuent  la 
coUealon  &  la  révifion  des  livres  facrés ,  &  même 
la  ponctuation  que  nous  y  voyons  aujourdhul*  Ils 
prerendent  qu'il  fût  avec  ks  collègues  fécondé  des 
lumières  fumaturelles  pour  en  retrouver  l'intelligence 
[ui  s'étojt  perdue  \  quelques-uns  ont  même  pooiTé 
e  merveilleux  au  point   d'affûrer  qu'il  les  avoit 
écrits  de  mémoire  fous  la  diébée  du  Saint-Efprit* 
Mais  le  Pentateuque  entre  les  mains  des  famari-- 
tains  ,  ennemis  des  juifs,  dément  une  fable  auflî  ab- 
furde  :  nous  devons  donc  être  cenains   que  la  refr* 
tauration  des  livrer  de  Moïfe  &  le  renouvellement 
de  la  loi  n'ont  été  faits  que  fur  de  très-adRques 
exemplaires  &  fur  des  textes  pondues ,  fans  lefquels 
il  eût  été  de  toute  impoffibilicé  à  un  peuple,  qui  avoit 
négligé  fes  livres ,  fon  écriture  ,fic  fa  ianf»ue  ,  d*cn 
recouvrer  le  fens   &   d'en  accomplir  les  préceptes. 
Depuis  cette  époque ,  le  zèle  des  juifs  pour  leors 
livres  facrés  ne  s'efl  jamais  ralenti.  Détruits  par  les 
romains  y  &  difperfés  par  le  monde  ,  ils  en  ont  tou-» 
jours  eu  un  foin  religieux ,  les  ont  étudiés  fans  cefTe , 
5c  n'ont    jamais  fouffert    qu'on   fit  le  plus   léger 
changement ,  non  feulement    dans  le  fond  ou    la 
forme  de  leurs  livres  ,  mais  encore  dans  les  carac- 
tères 5c  la  ponâuation  :  y  toucher ,  feroi:  commettre 
anfacrilège;  5c  ils  ont  ,  a  l'égard  du  plus  petit  ac- 
cent y  ce  refpeCt  idolâtre  5c  fùpcrflitieux  qu  on  leur 
connoît  pour  tout  ce  qui  appartient  a  leurs  anti- 
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(I)  II  eft  vraifemblable  que  le  nom  d'Efdras^  z  donné 
fieu  à  toutes  les  traditions  qui  Iç  concernent.  Ce  nom  ,  tel 

2uMl  eft  éctit  dans  le  texte  ,  fe  devroit  dire  Eirm.  ;  êc 
érivé  d'ofur,  il  a  fecourut  on  l'interprète  feeoms  ,  parce 
qu'Efdras  a  été  d'un  grand  fccoucs  aux  }mù  au  retour  de 
leur  captivité.  Mais  il  y  en  a  eu  d*autrc^  ^ui  l'ont  au/!t 
cherché  dans  ^ear ,  fi  a  inftitué ,  il  a  tnfeigné ,  5c  qui  ^ 
fous  ce  point  de  vue  ,  ont  regardé  Efdras  comme  l'inûi* 
niteur  de  la  plupart  de  leurs  ufaget  &  comme  leur  plus 
grand  doâeur.  Le  changement  de  dialeâe  d'f^a  ea 
Ikfdra.,  parce  que  le  {  tourne  en  fd  comme  en  df,  I*a 
fsdi  encore  cbetcher  dans  fadar ,  il  a  arrangé,  il  a  mi»  tn 


ordre;  d*ou  ils  OQt  aufB  tiré  cette  conséquence  ,  qu'Efdras 
avoit  été  l'ordonnateur ,  le  révifcur  ,  &  l'éditeur  des  livres 
facrés.  Tel  eft  le  grand  att  àe%  )\i\h  dans  la  compoficion 
de  leurs  hifloires  traditionnelles  :  c'eft  donc  avec  bien  de 
la  raifon  que  les  chrétiens  ont  rejeté  ce  qu'ils  débitent  for 
Efdras ,  &  tant  d'autres  anecdotes  qui  n'ont  pas  de  mcilUon 
fondcmcQti* 
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oulcés»  Il  n'y  a  foint  pour  eux  de  lettres  qui  ne 
K>ient  fâintes»  (^ui  ne  renferment  quelque  myftère^ 

ÎmcicuUer  ;  chacune  d'elles  a  même  fa  légende  & 
on  kUloire.  Mais  il  cR  fuperflu  d'entrer  dans  cec 
étonnant  détail  :  tout  réel  qu'il  efl ,  il  paroicroit  in- 
croyable ,  auifi  bien  que  les  peines  infinies  qu'ils 
b  (ont  données  pour  faire  le  doiombrement  de  tous 
les  caradèrcs  de  la  Bible ,  pour  &7oir  le  nombre 

S;énéral  de  tous  enfemble  ,  le  nombre  particulier 
e  chacun ,  &  leur  pofition  reipe^ve  â  l'égard  les 
uns  des  autres  &  â  l'égard  de  chaque  parde  du  livre  ; 
vaftes  &  minutieufes  entreprifes,  que  des  juifs  feuls 
étoient  capables  de  concevoir  &  d'exécuter.  Bien 
éloignés  de  cette  fervicude  judaïque ,  nos  favancs 
commencent[à  prendfe  le  goût  des  bibles  fkns  ponc- 
tuation y  &  peut-être  en  Cîla  tombent-ils  d'un  excès 
dans  un  autre.  Si  nous  n'étions  point  dans  un  fiècle 
éclairé,  oià  il  n'eil  plus  au  pouvoir  des  hommes 
de  ramener  l'âge  de  la  Fable  ,  nous  penferions  ,  i 
Tafpeâ  des  nouvelles  éditions  des  bibles  non  ponc- 
tuées ,  que  la  Mythologie  voudroit  renaî:re. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  fans  doute  ,  en  termi- 
nant ce  qui  concerne  l'écricure  héhrdiaue ,  de  dire 
qu'elle  (e  figure  de  dr^ite  a  gauche  ,  c  cft  une  fin- 
gttlarité  que  peu  de  gens  ignorent.  Nous  n'oferions 
déterminer  fi  cette  méthode  a  été  auifi  natuielle 
dans  Con  temps  que  la  nôcre  l'cfl  aujourdhui  pour 
nous.  Lesnatiotis  fe  font  fiûtfiir  cela  difierents  ufagcs* 
Diodore ,  Uv,  III  »  parle  ^d'un  peuple  des  Indes 
ui  écrivoit  de  haut  en  bas  :  l'ancienne  écriture  de 
ohi  nous  eft  tepréCènrée  de  même  par  les  voya-* 
geurs.  Les  égyptiens  y  lêlon  Hérodote»  écrivoient» 
^nfi  que  les  jMiépiciex^  y^  de  droite  à  gauche;  ^ 
les  grecs  ont  eu  quelques  monuments  fort  anciens  y 
donc  ils  appeloient  Fécriture  i8«vrTf«9i^«v  ,  parce 
Qu'à  l'imitation  du  labour  des  filions  y  elle  alloic 
fuccenivement  de  gauche  â  droite  y  &*  de  droite  1 
gauche.  Peutrêtre  que  le  caprice  y  le  myftére  y  ou 
quelque  uiàge  antérieur  aux  premières  écritures  y  ont 
produit  ces  yariécés;  peut-être  n'y  a-t-il  d'autre  caufç 
-^e  la  conunodité  de  chaque  peuple  relai;ivement 
aoz  inflrumencs  êç  autres  moyens  dont  on  s'cA 
d'abord  (èrvi  pour  graver  »  deffinery  ou  écrire  :  ma^ 
de  fimple&  con)e&res  ne  méritent  pas  d'alonger 
notre  anide. 

III.  L'hiflolre  de  la  Langue  hébraïque  n'eft  chex 
les  rabbins  qu'un  tUTu  de  fables ,  U  qu'un  fimple 
fujet  de  queiVions  ridicules  &  puérile^,  Elle  eft  > 
ièlon  eux ,  la  langue  dont  le  Créateur  s'eft  fervri 
poor  commander  à  la  nature  au  commencement  du 
monde;  c'efk  de  la  bouche  de  Dieu  même  que. les 
unges  &  le  premier  homme  l'ont  apprife.  Ce  font 
les  enfants  de  celui-ci  qui  l'ont  tranfmife  de  race  en 
race&d'&ge  en  ige,au  travers  des  révolutions  du^monde 
pbyfique  &  moral ,  &  qui  l'ont  fait  pafler  fans  inter- 
x;9pcion  &  dus  altération  de  la  famille  desjuAes 
aiLpeuple  d'I&aël  qui  en  eft  forti.  C'eft  une  languç 
earni.  donc  l'origine  eft  toute  cj^efte.,  &  qui,  retour: 
I18SX  un  jour  i  fà  Iburçe  y  fera  la  langue  des  biem 
Wareux.  dans  le  «iel  »  coiome  eUç  a  été  ivi^  ht 
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-Ierre4a.  langue  des  faints  &  des  prophètes.  Mals^ 
laiiTons  là  ces  pieufes  rêveries  y  dont  la  religion 
ni  la  raifon  de  notre  âge  ne  peuvent  plus  s'accom- 
moder; &  fîivons  cec  excès  qui  a  toujours  été  fi 
Êital  aux  juifs  y  qui  ont  idolâtré  leur  langue  &  les 
mots  de  leur  langue  en  négligeant  les  chofes.  SI 
le  refped^  que  nous  avons  pour  les  paroles  de  la 
Divinité ,  nous  a  portés  à  doimcr  le  ticre  de  fainte 
â  la  Langue  hébraiaue  y  nous  &vons  que  ce  n'eft 

3u'un  attribut  relaiif^  que  nous  devons  également 
onner  aux  langues  chaldéenaey  fyriaque,  &^rèque,, 
toutes  les  fois  que  le  Saint-Efprit  s'en  cit  fervi  : 
nous  (avons  d'ailleurs  que-  la  Di/inlté  n'a  point  de 
langage  ,  &  qu'on  ne  doit  donner  ce  nom  qu'aux 
bonnes  inipirations  qu'elle  met  au  fond  de  nos 
caurs  ,  pour  nous  porter  au  bien ,  â  la  vérité ,  â 
la  paix ,  &  pour  nous  les  faire  aimer.  Voila  la 
langue  divine  ;  elle  efl  de  tous  les  âges  &  de  tous 
les  aeux  ,  &  fon  efficacité  l'emporte  fur  les  lan- 
gues de  la  terre  les  plus  éloquemes  &  les  plus 
énergiques. 

La  Langue  hébraïque  eft  une  langue  humaine  » 
ainfi  que  toutes  celles  qui  fe  font  parlées  &  qui 
fe  parlent  ici  bas  :  comme  toutes  les  autres  ,  elle; 
a  eu  fon  commencement ,  fon  règne ,  &  (a  fin  ;  St 
comme  elles  encore  >  elle  à  eu  fon  génie  particu-r 
lier,  fesbeauiés,  &  fes  défauts.  Sortie  de  la  nuit; 
des  temps ,  nous  ignorons  fon  origine  hiftorique.y 
&  nous  n'oferions  avancer  y  avec  la  confiance  des 
juifs  ,  quelle  e(l  aniérieure  aux  anciens  défaflres 
du  moncfe.  S'il  étoit  permis  cependant  de  ha&rder 
quelques  conjc dures  raifonnables ,  fondées  fur  l'aii'* 
tiquicé  même  de  cette  lai^gue  &  fur  fa  pauvreté^ 
09US  dirions  qu'elle  n'a  commencé  qu'après  les  pre- 
miers âges  du  monde  renouvelé  ;  qu'il  a  pu  fe  faire 
que  ceux  mêmes  qui  ont  échapé  aux  deltruâions  ^ 
ayent  eu  pour  un  temps  une  langue  plus  riche  & 
plus  formée  y  qui  auroit  été  fans  doute  une  de 
celles  de  l'ancien  monde  ;  mais  que  la  poftérité  de 
débris  du  genre  humain  n'ayant  produit  d'abor^ 
ue  de  petites  fociéiés  y  qui  ont  du  nécefiairemei^ 
t|^  jlong  temps  iniférables  &  toutes  occupées  dç 
Içurs  beîoins  &  de  Ipur  fubfiftancey  il  a  du  arrives 
que  leur  langage  primicif  fe  fera  appauvri  y  aors 
dégénéré  de  race  en  race  y  &  n'aura  plus  formé 
qu  un  idiome  de  famille  y  qu'une  langue  pauvre  , 
cpncife  y  &  (âuvage  pendant  plufieurs  fiècles  y  qui 
fera  :  enfuite  devenue  la  mère  des  langues  qui  onC 
ét4  propres  &  particulières  aux  premiers  peuplef 
&  â  leurs  colonies.  Il  en  e^  des  langues  comfne  dçs 
nations  :  elles  font  riches ,  fécondes  y  étendues  e^ 
proportion  de  la  £randetir  &  de  jLa  puifTance  des 
lociétés  qui  les  pauent  ;  elles  font  arides  &  pauvres 
chez  les  làuvages  y  &  elles  fe  font  agrandies  &  em<* 
bellies  partout  od  la  population  y  le  commerce  ^ 
lesfçipnces,  &  lel  pa||îon$.  ^pi  agrandi,  l'elprit  hu^ 
m^^..  Ellefs  pnt^auÎG  été^  fuj/:ttesi  toutes  les  rév<VT 
lutîoi^  morales  &  polît^es  ou/ont  été  exppféef 
les  PyiOances  de  la  tc^ re  ;  elle%  fe  font  formées  ^ 
j    #f  .?nt  régné,  cuis  a^.iégén^ré^^&  fc  fon| 
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éteintos  avec  elles*  Jugeons  donc  quels  terribles 
effets  ont  dû  faire  fur  les  premières  langues  des 
àonimes ,  ces  coups  de  la  Providence  ,  qui  peuvent 
Àeindre  les  nacions  en  un  clin  d'ctil  ,  6c  qui  ont 
autrefois  frapé  la  terre,  comme  nous  l'apprennent 
nos  traditions  religieufes  &  tous  les  monuments  de 
la  nature.  Si  les  arcs  ne  furent  point  épargnés ,  fî 
les  inventions  fe  perdirent  >  &  s'il  a  fallu  des  flècies 
pour  les  retrouver  &  les  renouveler  ;  à  plus  forte 
laifon  les  langues  qui  en  avoient  été  la  iburce ,  le 
canal ,  &  le  monument ,  fe  perdirent- elles  de  même 
êc  furent-elles  enfevelies  dans  la  ruine  commune. 
Z^e  très*petît  nombre  de  traditions  qui  nous  refient 
fiir  les  temps  antérieurs  â  ces  révolutions  ,  &  la 
multitude  de  fables  par  lefquelies  on  a  cherché  â 
y  fuppléer ,  feroit  en  cas  de  befoin  une  preuve  de 
nos  cooje£hires  :  mais  ne  font*elles  que  des  con- 
jedhircs  ? 

Il  eft  donc  très-peu  vraifemblable*  que  Toriginfe 
éc  la  Lahgiu  hébraïque  puifle  remonter  au  deia  du 
renouvellement  du  monde  :  tout  au  plus  efl-elle  une 
des  premières  qui  ait  été  formée  &  fixée  lorfque 
des  nations  en  corps  ont  commencé  â  reparoître  , 
&  qu'elles  ont  pu  s'occuper  à  d'autres  objets  qu'i 
leurs  befoins.  >fous  difons  tout  au  plus  y  parce 
que  malgré  la  (implicite  de  la  Langue  hébraïque  > 
elle  eft  quelquefois  trop  riche  en  fynonymes  y  dont 
grand  nombre  de  verbes  &  plufieurs  fubilantifs  ont 
une  finguUère  quantité  \  ce  qui  fuppofe  une  aifance 
d'e(prjt  &  une  abondance  dont  le  génie  des  pre- 
mières familles  n'a  pu  être  fufceptible  pendant  long 
temps  y  &  ce  qui  décèle  des  richeffes  aquifes  ailleurs 
après  ragrândiflemenc  des  fociétés. 

Four  nous  prouver  toute  l'antériorité  de  leur  lan- 
gage ,  les  juifs  nous  montrent  les  noms  des  pre- 
miers hommes  ,  dont  l'interprétation  convenable  ne 
peut  fe  trouver  que  chez  eux  :  quelque  fondée  que  ibit 
cette  remarque ,  quoiqu'il  y  ait  plufieurs  de  ces 
noms  qui  tiennent  plus  au  chaldéen  qu'à  i'hébreUy 
îl  n'y  a  qu'une  aveugle  prévention  qui  puifTc  s'en 
faire  un  titre  ,  &  Ion  n'y  voit  amre^.cnofc  finbn 
que  ce  font  des  auteurs  hébreucH:  &  chaldéens  qui 
tious  oiit  tranfmis  le  fens  primitif  de  ces  noms  pro- 

Î'res  cri  les  traduifaht  en  leur  langue  :  s*ib  enflent 
té  grecs  ,  ils  eufTent  donné  des  noni^  gi'^cs  3  & 
des  noms  latins,  s'ils  eufFent  été  latins  ;  parce  qu'il 
a  ècé  aufli  ordinaire  que  naturel  à  tous  les  anciens 
t>euplès  de  rendre  le  fens  des  noms  traditionnels  en 
leur  langue;  Ils  y  étoient  forcés  ,  parce  quc^  ces 
noms  faifoient  Ibuvent.  une  partie  de  l'Hiftoire',  & 
qu'il  fallbît  traduire  les  uns  en  traduifant  l'autre , 
ifin  de  les  rendre  tnutuellement  intelligibles  ,  & 
|)arce  que  le  renouvellement  des  arts  &  des  fciences 
txigeoit  nécefTairement  le  renouvellement  dbs  noms. 
La  Mythologie ,  qui  n'a  quç  trop  connu  cet  ancien 
tifege  de  traiïuire  les  riorns  'pour  expliquer  FHîf- 
loire  ,  nous  m6h:i-e  fouvént  Vabus  qn elle  en  afïlt , 
en  les  dérivant  de' foorce^  étrangères,  &  en'pîer* 
fophlHaut  -quelquefois'  des  ères  naturels  &  rnéta-^ 

l^yfiques':  fo  ^ncfrifes  en  cc^èATÇ  foAC  i  ^maè 
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00  fait ,  une  des  fources  de  la  Fable.  Mais  noiir 
devons  a  cet  égard  rendre  la  juflice  qui  efl  due  aiuc 
écrivains  divinement  infpirés  :  c'efl  par  eux  que  la. 
foi  nous  apprend  que  le  premier  homme  a  été  ap* 
pelé  terre  ou  terreflre ,  &  la  première  femme  La 
vie,  La  raifbn  concourt  même  à  nous  dire  que 
l'homme  eft  terre  ,  &  que  la  femme  donne  la  vie  / 
mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  nous  ont  jamais  fait  con- 
noître  quels  font  les  premiers  mots  par  lefquelA 
ont  été  défignées  la  terre  &  la  vie. 

Il  ch  de  plus  fort  incertain  quel  nom  de  peuplé 
la  Langue  hébraïque  a  pu  porter  dans  fbn  origine. 
Ce  n  a  point  é:é  le  noni  des  hébreux ,  qui ,  malgré 
l'antiquité  de  leur  famille ,  n'ont  été  qu'un  peupler 
nouveau  vis  à  vis  des  chaldéens ,  d'où  Abraham  efl* 
forti  y  &  vis  â  vis  des  chananéens  &  égyptiens ,  oi 
ce  patriarche  &  fes  enfants  ont  û  long  temps  voyagé 
en  fimples  particuliers.  Si  la  langue  de  la  silue 
efl  celle  d'Abraham ,  elle  ne  peut  ètce  que  la  lai^e 
même  de  l'ancienne  Chaldée  :  fi  elle  ne  l'efl  pomt  » 
elle  ne  doit  être  qu'une  langue  nouvelle  ou  étran- 
gère. Entre  ces  deux  alternatives,  il  eft  un  milieu  (ans 
doute  auquel  nous  devons  nous  arrêter.  Abraham  , 
chaldéen  de   famille  &   d?  naiflance ,  n'ayant  pu 
parler  autrement  que  chaldéen ,  11  eft  plus  que  vrai- 
lembiable  que  fa  poftcrité  a  dû  conferver  ion  lan- 
gage pendant  quelques  générations  ,  &  qu'enfuite  , 
leur  commerce  &  leurs  liaifbns  avec  les  chananéens  » 
les  arabes,  &  les  égyptiens,  l'ayant  peu^â  peu  changé» 
il   en   efi  réfulté  un  nouveau  dialeâe   propre   Se 
particulier  aux    ifraélites  :  d'oil  nous  devons  pré- 
fumer  que  la   Langue  hébraïque ,  telle  que  nous 
l'avons  dans  la  Bible  ,  ne  doit  pas  remonter  plus 
d'un  fiède  avant  les  écrits  de  Moïfe  :  le  chaldéen 
d'Abraham  en  a  été  le  principe  ;  il  s'eft  enfuite  fonda 
aveclechananéen^qui  n'en  écoit  lui-même  qu'une  an* 
cienne  branche.  La  langue  de  la  baffe  Egypte  ,  qui 
devoit  peu  différer  de  celle  de  Chanaan  ,  a  contribué 
de  fpn  côté  â  l'altérer  ou  â  l'enrichir  ,  alnfi  que  br 
langue  arabe ,  comme  on  le  voit  paiticulièremene 
dans  le  livre  de  Jab.Pour  trouver  dans  |.'Hlftoire  quel' 
ques  traces  de  cette  filiation  de  la  Langue  hébraïque^ 
&  des  révolutions  qu*a  fubies  le  cjiàldéen  primitif 
chez  les  différents  peuples  ,  il  faut  remarouer  dans 
l'écriture  qu'Abraliam  ne  fe  feri  point  d'interprète 
chez  les  chananéens  ni  chez  les  égyptiens ,  parce 
qu'alors  leurs  diale£^es  différoient  peu  fans  doute 
du  chaldéen  de  ce  patriarche.  Éliéiér  &  Jacob ,  qui 
habitèrent  chez  les  'mêmes  peuples»  &  qui  firent 
chacun  un  voyage  en  Chàldee ,  n'àvolca^  point  non 
jplus  oublié  leur^  langue  originaire,  puifqu'ili  con- 
verfèrent  au   premier  id>ord  avec  les   paftevirs  de 
tette  contrée  &  avec  toute  la  famille  dTAbiaham  ^ 
mais  Jacob  néanmoins  s'étoii'  'déjà  familiarifé  avec 
la  langue  de  Chanaan,  puifqu'en  fe  féparant  de  Laban 
îl  eiit  foin  de   donner  un  nom  d'dn  autre   dialeâie 
au  monument  auquel  Liban  donha  nn  nom  chial- 
déen.Il  y'avôit  alors  cent  qaatre-vinjrts  ans  qu'A- 
braham avôit  quitté  fa  terre  àaraie  r^ainfî  ,  le  diàlcâe 

hébraïque  9yQaM}2t)^  feibrxotr.  Ce  feol  ezeiapt^ 


H  É  B 

ycat  nons  fidre  l'ager  de  la  difi&e&ce  que  le  tenips 
comlnoa  de  mettre  dans  le  langage  de  ce  peaple 
naiflant.  Dans  ce  même  inteivalie  y  les  langues  cha- 
aanéenne  8c  égyptienne  faifoienc  aulC  des  progrès 
chacune  de  leur  côté  ;  &  il  £illut  que  Jo(eph  en 
Egypte  fe  fervit  d'interprète  pour  parler  â  fes 
frères. 

Ces  différences  n'ont  cependant  jamais  été  aiTez 

Suades  pour  rendre  toutes  ces  langues  méconnoif- 
les  entre  elles ,  quoique  le  chaidéen  d'Abraham 
ait  dû  fouârir  dp  grands  changements  dans  Tiiuer- 
iralle  de  plus  de  quatorze-cents  ans  qui  s'efl  écoulé 
depuis  ce  patriarche  jufqu'â  Daniel.  Il  diiFéroit 
moins  alors  de  la  langue  de  Moife,  que  Ticalien 
le  françois  &  TeCpagnol  ne  diffèrent  entre  eux , 
quoiqu'ils  foient  moins  éloignés  des  fiècles  de  la 
latinité  qui  les  a  tous  formés.  Sur  quoi  nous  devons 
obrcnrer  qu'il  ne  faut  jamais  dans  1*  Écriture  prendre 
le  nom  de  Langue  à  la  rigueur  :  lorfqu'en  parlant 
des  chaldéens  ,  des  chanancens ,  des  égyptiens  ,  des 
amalécites ,  des  ammonites ,  &c ,  elle  nous  dit  quel- 
quefois que  tel  ou  tel  peuple  parloit  un  langage 
mconnu ,  cela  ne  peut  ugnifier  qu'un  dialede  cm- 
'firent  >  qu'un  autre  accent  ,  &  qu'une  autre  pro- 
Boncii^ion^  &  il  faut  avouer  que  tous  ces  divers 
modes  ont  dû  être  extrêmement  variés  ,  puifqu'on 
rencontre  en  plufieurs  endroits  de  l'Écriture  des 
preuves  que  les  hébrtux  fe  (ont  fervris  d'interprètes 
ris  à  vis  de  tous  ces  peuples  >  quoique  le  fond  de 
leur  langue  îùx  le  même ,  comme  nous  en  pouvons 
mer  par  les  livres  &  les  veiliges  qui  en  £>n( 
leués  9  où  toutes  ces  langues  s'expliquent  les  unes 
pau:  les  autres.  Il  nous  manque  (ans  doute  ,  pour 
apprécier  leurs  différences  >  les  oreilles  des  peuples 
qui  les  ont  parlées.  Il  fâlloit  être  athénien  pour 
seconnoître  au  langage  que  Démoffhène  étoit  étran* 
eer  dans  Athènes*,  U,  u  faudroit  de  même  être 
Jiébreu  ou  chaidéen ,  pour  faifir  toutes  les  différences 
de  prononciation  qui  diverfifioient  fi  confidérable- 
jnent  tous  ces  anciens  dialectes  ,  quoiqu'ifTus  d'une 
inême  (burce.  Au  reffe,  nous  ne  devons  point 
être  étonnés  de  remarquer  dans  toutes  ces  contrées 
de  l'Afie  le  langage  u  Abraham  \  il  étoit  (brtl  d'un 
pays  &  d'un  peuple ,  qui ,  dans  prefque  tous  les 
temps  ,  a  étendu  fur  elles  (a  puiâânce  &  fon  em- 

Î>ire  ,  tantôt  par  les  armes  &  toujours  par  les 
ciences.  L'Euphrate  a  été  fùcceflivement  le  fiège 
des  chaldéens ,  des  affyriens  ,  des  biibvloniens ,  & 
des  perfes  ;  &  ces  énormes  puiffances  n^ayant  jamais 
befTe  de  donner  le  ton  i  cette  partie  occidentale  de 
l'Afie,  il  a  bien  fallu  que  la  langue  dominante 
filt  celle  du  peuple  domnant.  C'eft  ainfî  qu'on  a 
vu  en  Europe  &  en  différents  temps  le  grec  &  le 
latin  devenir  des  langues  générales  \  &  cet  empire 
des  langues ,  qui  eft  la  fuite  de  l'empire  des  na-; 
lions ,  en  efl  en  même  temps  le  monument  le  plus 
confiant  Se  le  plus  durable. 

:  Celui  de  lou^  CCS  dialeiftes  chaldéens  ,  avec 
kqoel  la  langMc  d'Abraham  &  de  Jacob  a  con- 
^ri(ki  cependant  le  plus  d'it&iûtéy  a.éié  f4%s#Qn-* 
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tiédit  Ièdiale£lé  chananéen  ou  phénicien.  Les  co* 
lonies  de  ces  peuples  ,  commerçants  chez  les  na- 
tions riveraines  de  la  Méditerranée  &  de  l'Océan  ^ 
ont  laiffé  panout  une  multitude  de  veftiges  qui 
nous  prouvent  que  la  langue  d'Abraham  seioit  in^ 
timement  incorporée  avec  celle  de  Phénicie,pouF 
former  la  langue  de  Moïfe  ,  que  l'Écriture  pour 
cette  raifon  (ans  doute  appelle  quelquefois  la  Langue 
de  Chanaan*  Les  auteurs  qui  onr  traité  de  l'une  ^ 
ont  cru  audi  devoir  traiter  de  l'autre  j  &  c'eft  a  leur 
exemple  que ,  pour  ne  point  laiffer  incomplet  ce 

3ui  concerne  la  Langue  hébraïque ,  nous  parlerons 
e  la  langue  de  Phénicie  &  de  fes  révolutions  chez 
les  différents  peuples  où  elle  a  été  portée  ,  après' 
que  nous  aurons  fuivi  chez  les  hébreux  les  révolu-; 
tions  de  la  langue  de  Moïfe. 

La  langue  des  ifi:aélices>  (è  trouvant  fixée  par  les 
ouvrages  de  Moïfe ,  n'a  plus  été  fujette  à  aucune 
variation ,  comme  on  le  voit  par  les  ouvrages  des 
prophètes  qui  lui  ont  fuccédé  d'âge  en  âge  jufqu'i 
la  captivicé  de  Babylone.  On  pourroit  donc  re- 
garder les  dix  fièdes  que  renferme  cet  efpace  de 
temps  comme  la  mefure  certaine  de  la  durée  de  I3 
Langue  hébraïque.  Apres  ce  long  règne ,  elle  fut, 
dic-on ,  oubliée  des  hébreux  ,'qui ,  dans  les  fbixante 
dix  ans  de  leur  captivée,  s'habituèrent  tcllemenc 
au  dialedle  chaidéen  qui  fe  parloit  alors  à  fia- 
bvlone ,  qu'à  leur  recour  en  Judée  ils  n'eurent  plus 
d  autre  langue  vulgaire.  Un  oubli  au/It  prompt  nous 
paroît  cependant  u  extraordinaire,  quil  y  a  lieu 
d'être  étonné  qu'on  ait  jufqu'ici  reçu  fans  méfiance 
ce  que  les  traditions  judaïques  nous  ont  tranfmis 
pour  nous  rendre  raifon  de  la  révolution'  qui  s'efl 
tâite  autrefois  dans  la  langue  de  leun  pères.  Quoi* 

^u'il  foit  fort  cer:ain  quau  temps  d'Efdras  &  de 
)aniel  les  hébreux  ne  parloient  &  n'écrivoient  plus 
qu'en  chaidéen  \  d'un  auire  côté  il  efl  Ç\  peu  vrai- 
(emblable  que  tout  un  peuple  ait  oublié  ià  langue 
en  {bixante  dix  ans ,  qu  une  traditign  aufli  fuipedibe; 
du  côté  du  vrai  que  du  côté  de  la  nature  auroic 
dii  faire  foupçoimer,  qu'ils  l'avoient  déjà  oubliée  8c. 
négligée  long  temps  avant  cette  époque.  Si  no:re^ 
fentimem  efl  nouveau ,  il  n'en  eft  peut  -  être  pas 
moins  raifonnable  y  &  nous  pouvons  le  fortifier  de 
quelques  obf^rvations.  Nous  remarquerons  donc  que 
cette  captivité  n'emmena  point  tous  les  hébreux  , 
qu'il  en  relia  beaucoup  en  Judée ,  &  que  de  tous  ceux 
qui  furent  enlevés,  il  en  revint  plufieurs  qui  vécurent 
encore  affez  de  temps  pour  voir  le  fécond  temple  , 
qui  fut  long  à  conitruire ,  &  pour  pleurer  fur  les 
ruines  du  premier.  Nous  ajouterons  que  cette  cap- 
tivité ,  â  laquelle  on  donne  foixante  dix  ans ,  parce 
qu'elle  commença  pour  quelques-uns  au  premier 
uège  de  Jéruiâlem  en  606  avant  Jefus-Chrifl  & 
qu  elle  finit  en  f  yé  ,  ^  ne  dura  néanmoins  pour  le 
plus  grand  nombre  que  cinquante  trois  ans  ,  â 
cpmpxer  de  <86 ,  époque  de  la  ruine  totale  du  tem- 
ple après  le  troiuème  &  dernier  fiège.  Or  dans 
un  intervalle  aufC  court ,  une  nation  entière  n'a  pu  ; 
oublier  ùk  langue  ui  s'J^ituçjc  iuue  langue  écran- 
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gère  ,  à  moins  Qu'elle  n'y  fiAt  iéjz  (fi(pof<{e  par 
un  lifage  plus  ancien  &  par  un  oubli  amérleur  de 
ik  langue  naturelle.  D'ailleurs  la  durée  que  Ton 
accorde  communément  â  la  Langue  hébraïque ,  efl 
une  durée  excefltve ,  (îirtout  pour  une  des  langues 
orientales,  qui  plus  que  toutes  les  autres  fontfufcepti' 
blés  d'altération.  Il  n'en  faut  point  chercher  d'autre 
preuve  que  dans  ce  chaldéen  même  auquel  on  dit 

3ue  les  juif^  fe  font  habitués  dans  leur  captivité.  Il 
ifFéroit  dés  lors  du  chaldéen  d'Abraham  :  il  s'étoic 
perfectionné  &  enrichi  par  des  finales  plus  fonores , 
9c  par  des  ezpreflions  empruntées,  non  feulement  des 
perfes  ,  des  mèdes  ,  &  autres  nations  voifines  ,  mais 
âuflî  des   nations  les  plus  éloignées  ;    témoin  le 

nUSDiD  fumphoneiah  ,  du  iij.  chap,  de  Daniel , 
if*  5  ,  lo,  15,  mot  grec  qui,  dès  le  temps  de  Cyrus, 
avoit  déjà  pénétré  a  Babylone.  Les  hébreux  eux- 
mêmes  ne  s  y  furent  pas  plus  tôt  famiiiarifés  ^  qu'ils 
continuèrent  à  le  corrompre  de  leur  c6té.  Le  chal- 
déen d'Onkelos  n'efl  plus  le  chaldéen  d'Efdras  \  & 
celui  des  paraphrases ,  qui  cont  continué  fes  com- 
mentaires ,  en  diiFére  infiniment.  S'il  falloit  donc 
juger  des  révolutions  qu'a  diî  effuyer  le  premier  lan- 
gage des  juifs ,  par  celles  où  a  été  expofé  celui  qui 
palle  pour  avoir  été  leurfecgnd,  à  peine  pourrions- 
nous  donner  quatre  ou  cinq  fiécles  d'intégrité  &  de 
durée  i  la  langue  de  Moïfe. 

Il  efl  vrai  que ,  la  Bible  d  la  main  ,  on  efTaîera  de 
i^ous  prouver  ,  par  les  ouvrages  des  prophètes  de 
rous  les  âges  antérieurs  i  la  captivité ,  que  Y  hébreu 
de  Moïfe  n'a  point  ceffé  d*ê:re  vulgaire  jufqu'à 
Cet  événement.  Mais  >  par  le  même  raifbnnemenr , 
ne  tentera-t-on  pas  aum  de  nous  prouver  que  le  latin 
à  toujours  été  vulgaire  ,  en  nous  montrant  tous  les 
ouvrages  qui  ont  été  fucceffîvement  écriis  en  cette 
langue  depuis  une  longue  fuite  de  (îècles  >  Il  fau- 
droit  être  lans  doute  bien  prévenu  ou ,  pour  mieux 
dire ,  bien  aveugle ,  pour  hafarder  un  tel  paradoxe. 
Une  langue  peut  ê:re  celle  des  favants ,  fans  être 
celle  du  people  ;  &  ce  n'efl  que  lorfqu'elle  n'ap- 
partient plus  â  ce  dernier ,  qu'elle  arrive  i  l'im- 
mutabilité ,  ce  caractère  elTenciel  des  langues  mor- 
tes ,  où  les  langues  vivantes  ne  peuvent  jamais  par- 
venir. La  véritable  indudion  que  nous  devons  clone 
tirer  de  cette  longue  fucceffion  d'ouvrages  tous  écrits 
dans  le  dialedle  de  Moïfe,  c'efl  qu'après  lui  il 
a  été  le  dialede  particulier  des  prophètes  ,  &  que , 
de  vulgaire  quil  avoit  été  dans  les  premiers 
temps ,  il  n'a  plus  été  qu'une  langue  favante  ^ 
peut-être  même  qu'une  langue  facrée  qui  ne  s'eft 
plus  altérée ,  parce  qu'elle  s!ell  confervee  dans  le 
fan£hiaire,  ou  elle  a  été  hors  des  atteintes  de  la 
multitude  y  qui ,  comme  le  dix  l'Écriture ,  s'habituoit 
facilement  aux  dialeéites  &  aux  ufages  des  nations 
étrangères  qu'elle  fréquentoit  .Le  gébîe  de  la  Langue 
hébraïque  eft  tellement 'le  même  dans  tous  les 
écrits  des  prophètes  ,  quoique  compofés  en  des 
Ages  fort  diflants  les  uiis  des  autres  ,  que,  (î  le  ca- 
^à^ère  particulier  de  chaque  écrivain  ne  le  faifoit  con- 
ppîtrç  dsiQS  chaque  Uvrejon  penfezoû  ^ae  tous  ces 
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otnrrages'  n'ont  été  que  d'un  feul  temps  9c  d'mift 
feule  plume  :  Ut  feré  qiùsvutare  poffet  omnes 
illos  Ubros  eodem  tempore  ejfe  confcriptos*,  (Voyc* 
la  note  entière  i.  )  La  conftrudion , Tappareil  de» 
mots  ,  la  fyntaxe  ,  le  caradcrc  de  la  langue  enfin,* 
font  fi  femblables  &  Ç\  monotones  partout  ,  qu'ua 
efprit  inquiet  &  (bupçonneux  en  pourroit  tirer  des 
confé<^uences  aufii  contraires  â  Fanûquité  &  à  i'in- 
tégrite  de  ces  livres  précieux,  que  notre  obfenracioa 
leur  eft  au  contraire  JE&vorable.  L'immutabilité  de 
leur  flyle  &  de  leur  didion  ,  dont  celle  de  Moïfe 
a  toujours  été  le  modèle ,  s'eft  communiquée  aux 
faits  &  à  la  mémoire  à<t\  faits  ;  &  c'étoit  le  feul 
moyen  de  les  tranfmettre  jufqu'd  nous ,  malgré  ^và» 
conft2nce  &  les  égarements  d  une  nation  capricieufè 
&  volage.  Tons  les  fages  de  l'Antiquité,  qui  ont , 
auffi  bien  que  le  ikcerdoce  hébreu  y  connu  les  avan- 
tages des  langues  mortes ,  n'ont  point  numqué  de 
fe  fèrvir  de  même ,  dans  leurs  annales,  d'une  £uigne 
particulière  &  facrée  :  c'étoit  un  uÊçe  général , 
que  la  relijgioh ,  d'accord  en  cela  avec  la  politique  y 
avoit  établi  chez  tous  les  anciens  peuples.  Le  génie 
de  TAntiouité  concourt  donc  kvec  la  fortune  deà 
langues  a  juftifier  nos  réflexions.  Il  n'eft  point 
d'ailleurs  difficile  de  juger  que  la  langue  de^oïfc 
avoit  dû  fe  corrompre  parmi  fon  peuple;  nous 
avons  vu  ci-devant  combien  il  avoit  négligé  fes 
livres  ,  fon  écriture  ,  &  fa  loi.  La  même  conduite 
lui  fit  auflî  négliger  fon  langage  j  l'oubli  de  l'un 
étoit  une  fuite  nécefTaire  de  l'autre.  Pour  nous 
peindre  les  hébreux  pendant  les  dix  ficelés  prefqae 
continus  de  leurs  défordres  &  de  leur  idolatiie  t 
nous  pouvons  fans  doute  nous  repréfenter  les  guè- 
bres,  aujourdhui  répandus  dans  l'Inde  avec  les 
livres  de  Zoroaftre ,  qu'ils  confervent  eacore  fius 
les  pouvoir  lire  &  fans  les  entendre  ;  ils  n'y  con-» 
noifient  (^ue  du  blanc  &  du  noir  :  &  telle  a  dû  être» 
pendant  1  idolâtrie  d'Ifrael ,  la  pofition  du  commun 
des  juifs  vis  â  vis  des  livres  de  leur  légiflatcur.  Si 


(z)  Plurimum  etiam  ad  perfecf'ufntmLmgux  hehrxxfacii 
ejufdeiji  conftantia  in  omnibiu  libris  vetensTeftameruL  Mî^ 
ratusfapijfîmt  fui  quodtanta  fit\ÀTi^Mx\\thT7ix  convenieniui 
in  omnihus  libris  veuris  Teftamentit  qumn  fciamus  lihrot  illcê 
àdiverfis  viris ,  qui  fape  proprium  Jèylum  txpnffenmttéi» 
vtrfis  temporibus  &  diverftt  in  lotii  ejfe  coffiriptos.  Soi' 
batur  liber  h  diverjts  virit  in  eâdem  ctvitate  habitantibug  , 
videbimus  ferè  majorem  differentiam  in  ilU  libro  ,  vel 
refpeSu  ftyli ,  vcl  copulationis  litttramm ,  vel  refpeStti 
aiiarum  eireumftantiarum ,  quant  in  totii  Sibliis.  Ventm  û 
liber  fit  fcriptuêt  rerbicaufâ^  à  TeutoaiQ  &  Frifio  ^  vr| 
fi  intercédât  inter  fcriptorei  differentia  mille  annorum  , 
quanta  in  multis  libris  vettris  Teftamenti  refpeHu  fcriptionig 
intercejfit  j  eheu  !  quanta  ejfet  differentia  lingua  t  Qui 
unam  fcripturam  intelligit  ,  vix  altérant  intélligeret  :  imê 
erit  tanta  differentia ,  ut  vix  ullas  eas  linguas  ,  ob  difi* 
rentiam  temporis  &  loci  ita  difcrepantes  ,  regtdis  Gramaut^ 
Ùctt  &Syntaxeos  coHIprehendere  pojfit,  Verum  in  veteriTeftër^ 
menio  tanta  efl  conftantia  ,  tanta  convenientia  in  coptt- 
latione  litterarum.  ér  conftruâîone  vocum  ,  ut  ferl  qùè 
put  are  poffet  omries  illos'  libros  eodem  tempore ,  ufdem  ûk 
loeis  ,  a  diverfis  tamen  authàrihus  effe  çonfcrtptoê*  Leiiiiicsk 
FlùiMogui  hcbtaeu^ ,  difirt^  ^^^4* 
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lettr  Ootiduite  prj{èhte  nous  fait  conoofire  i  quel 
point  ils  les  conûdèrent  de  les  reipedlcnt  aujoui- 
ithui  ,  leur  conduice  primi  ive  doit  nous  montrer 
quel  a  é:é  pour  ce  religieux  dé:p6:  Texcès  de  leur 
inditTërence.  Jamais  livres  n'ont  couru  de  plus  grands 
cifques  de  fe  perdre  5c  de  devenir  inin.eiligibles  \ 
&  il  n'en  eft  point  cependant  fur  lefquels  la  Provi- 
dence ait  plus  veillé  :  c'eft  fans  doute  un  miracle 
qu'un  exemplaire  en  ait  été  trouvé  par  le  faim  roi 
jofias ,  ^ui  s'en  fervit  pour  retirer  pendant  un  temps 
le  peuple  de  fes  défordres  ^  mais  lî  un  Achab ,  une 
Jézabei  y  ou  une  Athalie  les  eût  trouvés ,  qui  doute 
que  ces  livres  précieux  n'euflenc  eu  chez  les  /lé- 
preux le  même  fort  qu'ont  eu  chez  les  romains  les 
livres  de  Numa  »  que  le  haiard  retrouva  ,  &  que 
la  poliîique  brûla  pour  ne  point  changer  la  re- 
ligion ,  c'efl  à  dire ,  la  fuperAlcion  établie  ? 

Ce  fiit  vraisemblablement  par  le  (èul  canal  des 
Civants,  des  prêtres ,  ôc  particulièrement  des  voyants 
ou  prophèces  qui  fe  fuccédérent  les  uns  aux  autres , 
que  la  langue  &  les  ouvrages  de  Moïfe  fè  (ont 
con(ervés  :  ceux-ci  feuls  en  ont  fait  leur  étude  ,  ils 
y  puilbient  la  loi  &  la  fcience  ;  &  félon  qu'ils 
étoient  bien  ou  mal  intentionnés ,  ils  égaroient  les 

{peuples  ou  les  retiroient  de  leurs  égarements.  Le 
angage  du  légiflateur  devint  pour  eux  un  langage 
fkcré  ,  qui  feul  eut  le  privilège  d'être  employé  dans 
les  aanal»  ,  dans  les  hymnes  ,  &  funout  dans  les 
livres  prophétiques ,  qui ,  après  avoir  été  interprétés 
au  peuple  ou  lus  en  langue  vulgaire  ,  étoient 
«ndii.e  dépofés  au  fànduaire  pour  e:re  un  monu- 
ment inaltérable  vis  â  vis  des  nations  futures  que 
ces  diverlès  prophéties  dévoient  un  jour  inté- 
reflcr. 

On  nous  demandera  dans  quel  temps  la  langue 
de    Moife  a  ceffé  d'être  en  ufàee   parmi    les  M- 
ireux  ;  c'eft  ce  qu'il  n'cft  pas  facile  de  déterminer  : 
Ce  n<fk  pas  en  un  feul  teim>s ,  c'efl  en  pluHeurs  » 
-^a'niie  *  langue  s'altère  &  (e  corrompt.  Nous  pou- 
vons  conjedurer  cependant  que  ce  fut  en   grande 
partie  (bus  les  juges ,  &  dans  ces  cinq  ou  fîx  nèdes 
ôd   la  nation  juive  n'eut  rien  de  fixe  dans  fon  gou- 
vernement &  dans  fa  religion ,   &  qu'elle  fuivoit 
en    tout  (es  délires  &  fes  caprices.   Nous   fixons 
notre  confrébire  i  ces  temps  ,  parce  que  fous  les 
fois  nous  remarquons    dans  les  noms  propres   un 
%érâc  dL  une  tournure  toute  différente  des  anciens 
noms  fonoresy  emphatiques,  &  prefque  tous  com- 
pofês  ;  ils  n'ont  plus  ce  caraélère  antique ,  &  cette 
fimplicicé  des   noms  propres  de  tous  les  âges  an- 
térieurs. Quoique  notre  remarque  foit  délicate^  on 
tn  <k>it  fentir  la  judcffe,  parce  que  chez  les  an- 
tiens  les  nonis  propres ,  n'ayant  point    été  hé rédi- 
faires  y  ont  dû  toujours  appartenir- aux  dialedles  vul- 
gaires y  &  que  la  langue  facrée  ou  hidorique  n'a 
pu  les  changer  en  traduifant  les  faics.  Nous  pouvons 
donc  »  cfe  leur  dilfimilitude  chez  its  hébreux ,  en  tirer 
cette  conclufîon ,  que  le  génie  de  leur  langue  avoit 
change,  &  changcoit, d'ége  en  âge  par  la  fréqucn- 
taâoD  des  diverlès   naùons  dont  ils  ont   toujours 
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été  ou  Ie$  alliés  ou  les  efclaves.  C'efl  de  même 
par  le  caradère  de  la  plupart  de  leurs  noi«.s  pro- 
pres y  dans  les  derniers  iiècics  qui  ont  précédé  J.  C  y 
que  l'on  juge  aufli  que  les  hébreux  le  font  enfuite 
familiarifés  avec  le  grec  ,  parce  que  leurs  noms  9 
daiis  les  Machabées  y  &  dans  l'hiitoricn  Josèphe  » 
font  fouvent  tiiés  de  cette  langue.  11  eft  vrai  que 
ces  deux  ouvrages  font  écrits  en  grec  :  mais  quand 
ils  le  feroienc  en  hébreu  ,  leurs  auteurs  n'en  au- 
roient  pu  changer  les  noms  ;  &  dans  l'un  ou  l'autre 
texte  y  ils  nous  ferviroicnt  de  même  â  juger  des 
liaifons  qu'avoient  contractées  les  hébreux  avec  les 
conquérancs  de  l'Afie. 

Mais  quelle  a  été  la  langue  d'Ifracl  après  celle 
de  ion  légiflateur ,  &  avant  le  chaldéen  d'Eldras  & 
de  Daniel  ?  c'efl  ce  qu'il  eA  impoflible  de  fixer; 
ce  ne  pounoit  ê:re  au  rëfte  qu'un  dialedle  parci- 
culier  de  celle  de  Moïle  ,  corrompue  par  des 
dialeâes  étrangers.  Les  dix  tribus  en  avoient  un 
qui  en  différoic  déjà,  comme  on  le  voit  par  le  Pcn* 
tateuque  famaritain,  qui  n'eiV  plus  le  pur  hébreu 
de  la  Èible  3  &  nous  favons  par  hfdras  y  que  les  jui6, 
prefque  confondus  avec  les  peiples  voifuis  ,  avoienc 
adop:é  leurs  différents  idiomes  y  &  parloient  les 
uns  la  langue  d'Azot ,  &  d'autres  celle  de  Moab  ^ 
d'Ammon  y  &c.  Cela  feul  peut  nous  fulfire,  avec  ce 
que  nous  avons,  dit  ci-deilus ,  pour  entrevoir  toutes 
les  variations  &  les  révolu;.ions  de  la  Langue  hé^^ 
braïque  vulgaire  pendant  dix  flèdes  y  &  jufqu'au 
temps  oii  nous  trouvons  les  juifs  toi^é  â  fait  fami- 
liarifés  &  habitués  au  chaidéen  :  dès  lors  il  ne 
pouvoit  y  avoir  que  bien  du  temps  qu'ils  avoient 
perdu  l'u^ge  de  la  langue  de  leurs  ancêtres  \  car , 
par  les  efforts  qu'ils  firent  du  temps  d'Efdras  pour 
rétablir  leur  culte  &  leurs  uiages ,  il  clW  croird 
qu'ils  euffent  aufïî  tenté  de  rétablir  leur  langage  , 
s  il  n'eût  été  fufpendu  que  par  le  court  efpace  de 
leur  captivité.  'S  ils  ont  donc  fur  ce  changement  des 
traditions  contraires  à  nos  obfen^ations ,  mettons-les 
au  nombre  de  tant  d'autres  anecdotes  fans  date  Bt 
fans  époque  y  qu'ils  om  inventées  5c  dont  ils  veulent 
bien  le  Satisfaire. 

La  langue  de  Babylone ,  devenue  celle  de  Judée , 
fut  au/n  (njette  â  de  femblables  révolutions  :  le$ 
juifs  la  parlèrent  jufqu'à  leur  dernière  deffrudVion 
par  les  romains  ;  mais  ce  Ait  en  l'altérant  de  géné- 
ration en  génération ,  par  un  bizarre  mélange  de 
fyrien,  d'arabe ,  &  de  grec.  Difpcrfès  enfuite  parmi 
les  nations  ,  ils  n'ont  plus  eu  d'autre  langue  vul^' 
gaire  que  celle  des  différents  peuples  chez  lefquels 
ils  fe  (ont  habitués;  aujourdhui  ils  parlent  françoîs 
en  France,  &  en  allemand  au  delà  du  Rhin.  Xol 
langue  de  Moïfe  eff  leur  langue  favante  ;  ils  l'ap- 
prennent  comme  nous  apprenons  le  grec  &  le 
latin ,  moins  pour  la  parler  que  pour  s  inftruire  dd 
leur  loi  :  beaucoup  de  juifs  même  ne  la  favent  point; 
mais  Us  ne  manquent  pas  d'en  apprendre  par  coeur 
les  paflages  qui  leur  fervent  de  prières  journalières 
parce  que,  félon  leurs  préjuc^cs,  c'eft  la  feule  làn^ut 


.  î?' 


dans  laquelle  il  convient  de  parler  à  la  Divimjé 
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D'ailleurs  quelques-uns  parlent  Vhihreu  comme 
nous  eflayons  de  parler  le  grec  &  le  latin  :  c*eft 
airec  une  grande  divcrdcé  dans  la  prononciation  \ 
chaque  nation  de  jui&  a  la  fienne.  Enfin  il  y  a  un 
grand  nombre  d'exprefCons  dont  ils  ont  eux-mâmes 
perdu  le  fens  aufli  bien  que  les  autres  peuples  ; 
tels  font  en  particulier  prefque  tous  les  noms  de 
pierres  >  d'arbres  ,  de  plantes ,  d'animaux  y  d'inftru- 
jnents ,  &  de  meubles  >  dont  l'intelligence  n'a  pu 
être  tranfmife  par  la  tradition,  &  dont  les  favants 
^après  la  capti>rivé  n'ont  pu  donner  une  interpré- 
tation cenaine  :  nouvelle  preuve  que  cette  langue 
étoit  dès  lors  hors  d'uTage»  5c  depuis  plujSeurs 
£ècles« 

IV.  Nous  avons  quitté  dans  l'article  précédent 
la  langue  d'Abraham,  pour  en  fuivre  les  révolu- 
tions cnez  les  héhnux  ,  fous  le  nom  de  Langue  de 
Moïfe  i  ôc  nous  avons  promis  de  la  reprendre  dans 
ce  nouvel  article ,  pour  la  fuivre  fous  le  nom  des 
chananéens  ou  phéniciens ,  qui  l'ont  répandue  en  dif- 
férentes contrées  de  TOccident.  Ce  n'efl  pas  que 
la  langue  de  ce  patriarche  ait  été  dans  fon  temps 
la  langue  de  Phénicie  ;  mais  nous  avons  dit  que 
£l  famille,  qui  vécue  dans  cette  contrée  &  qui  s'y 
^ablit  â  la  nn ,  incorpora  tellement  ù.  langue  ori-' 
ginaire  avec  celle  de  ces  peuples  maritimes  ,  que 
c'efl  effenciellement  de  ce  mélange  que  s'efl  formée 
la  laneue  de  Moïfe ,  que  l'Écriture  poff  cette  raifbn 
appelle  au/fi  quelquefois  Langue  aeChanâan.  Que 
les  phéniciens  ,  auxquels  les  grecs  ont  avoué  de- 
voir leur  écriture  &  leurs  premiers  arts ,  ayent  été 
les  mêmes  peuples  que  IHÉcriture  appelle  chana^ 
Ttéens  ,  il  n  en  faudroit  point   d'autre  témoignage 

3ue  ce  nom  qu'elle  leur  donne ,  puifqu'il  fîgnifie  , 
ans  la  langue  de  la  Bible,  des  marchands  ,  5c  que 
pous  (avons  par  l'Hiftoire  que  les  phéniciens  ont 
été  les  plus  grands  commerçants  &  les  plus  fa- 
meux navigateurs  de  la  haute  antiquité;  1  écriture 
nous  les  fait  encore  reconnoître,  d'une  manière  aufC 
çenaine  que  par  leur  nom ,  en  alignant  pour  de- 
meure â  ces  chananéens  toutes  les  côtes  de  la  Pa- 
lefline  ,  &  entre  autres  les  villes  de  Sidon  &  de 
Tyr  9  centres  du  commerce  des  phéniciens.  Nous 
pourrions  même  ajouter  que  ces  deux  noms  de  peu- 
ples n'ont  poim  été  difterents  dans  leur  origine  , 
&  qu'ils  n'ont  l'to  &  l'autre  qu'une  feule  5c  même 
xacine  r  mais  nous  laifferons  de  côté  cette  dif- 
çuflion  étymologique,  pour  fuivre  notre  principal 
çbjçt  (i). 


'  (I)  Les  phéniciens  fe  difoienc  ilTus  de  Cna'^  félon  Pufige 
At  r Anti(|uttc ,  ils  dévoient  donc  ccre  appelés  les  enfans 
de  Cna  ,  comme  on  difoit  les  enfans  d'Héber,  pour  défi- 1 

Jper  les  hébreux*  En  prononçant  ce  nom  de  peuple  â  U 
açon  de  la  Bible ,  nous  dirions  Benei-Ceni  ou  neHeirCitiL 
B  y  a  apparence  que  le  dernier  a  été  d'ufage  ,  furcouc 
chez  les  étrangers ,  qui  changeant  encore  le  b  en  ph , 
cpmme  il  leur  arrivoit  fouvent  ,  U  contraélant  les  let- 
trée i  caufe  de  l'abfence  àts  voyelles  «  ont  fait  d'un  feul 
#ioc  phenifir^i  |  d*oà  f^anix ,    ^ovfM,    pwwu»  <c  pH^ 


I 
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Qttoîqte  la  vtût  fplendeut  des  phénlctèlli  te^ 

monte  au  delà  des  temps  hiftoriques  de  la  Grèce 
&  de  l'Italie ,  &  qu'il  ne  foit  refté  d'eux  ni  mo- 
numents ni  annales  ;  on  £ût  cependant  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  peuples  en  Occident,  qui  ayent  poneen 
plus  d'endroits  leur  commerce  &  leur  indufirie. 
Nous  ne  le  favons  ,  il  eA  vrai ,  que  par  les  ob& 
cures  traditions  de  la  Grèce  \  mais  les  modernes  les 
ont  éclairées  par  la  langue  de  la  Bible  ,  avec  la* 
quelle  on  peut  fuivre  ces  anciens  peuples  comme 
à  la  pide  chez  toutes  les  nations  africaines  &  eu* 
ropéennes,  oi\  ils  ont,  avec  leur  commerce  ,. porté 
leurs  fables  ,  leurs  divinités,  &  leur  langage  épreuve 
inconteftable  ùo&  doute ,  que  la  langue  a  Abraham 
s'étoit  intimement  fondue  avec  celle  des  phéniciens  » 
pour  en  former ,  comme  nous  avons  dit ,  le  dlaleâe 
de  Moïfe.  - 

Ces  peuples ,  qui  furent  en  partie  exterminés  & 
difperfes  par  Jofué  ,  avoient  dès  les  premiers  temps 
commerce  avec  l'Europe  groflîère  &  pre(que  (au- 
vaze ,  comme  nous  commerçons  aujourdiiui  avec 
rAmérique  ;  ils  y  avoient  établi  de  même  des  comp- 
toirs &  des  colonies  ,  qui  en  civilisèrent  les  habi- 
tants par  leur  commerce  ,  qui  en  adoucirent  les 
moeurs  en  s'alliant  avec  eux  ,  5c  qui  leur  donnèrent 
peu  i  peu  le  goût  des  Arts  en  les  amufànt  de 
leurs  cérémonies  &  de  leurs  fables  :  premiers  pas 

S>ar  o^  les  hommes  prennent  le  goût  de  la  {bciété , 
e  la  Religion  ,  &  de  la  Science. 

Avec  les  lettres  phéniciennes ,  qui  ne  font  autres, 
comme  nous  avons  vu ,  que  ces  mêmes  lettres  qu'a- 
dopta aufC  la  poilérité  d'Abraham  »  ces  peuples 
portèrent  leur  langage  en  diverfes  contrées  occi- 
dentales ;  &  du  mélange  qui  s'en  fit  avec  les  lan-- 
gués  nationales  de  ces  contrées  ,  il  y  a  tout  lieu 
de  penfer  qu^l  s'en  forma  en  Afrique  le  cartha- 
ginois ,  &  en  Europe  le  grec ,  le  latin ,  le  cel« 
tique ,  &c.  Le  carthaginois  en  paniculier  >  comme 
étant  la  plus  moderne  de  leurs  colonies  ,  fembloie 
au  temps  de  S.  Auguftin  n'être  encore  qu'un  dia- 
lecte de  la  langue  de  Moïfe  :  auffi  Bochart  ,  (ans 
autre  interprète  que  la  Bible  ,  a-t-il  traduit  fort 
heureufement  un  fragment  carthaginois  que  Plante 
nous  a  confêrvé. 

La  laneue  grèque  nous  offre  auffi  y  mais  noa 
dans  la  même  mefure ,  un  grand  nombre  de  racines 
phéniciennes,  qu'on  retrouve  dans  la  Bible ,  &  qui  , 
chez  les  grecs  ,  paroiiTent  vifîblement  avoir  été 
ajoutées  a  un  fonds  primitif  de  langue  nationale. 

Il  en  efl  de  même  du  latin  :  &  quoiqu'on  n'aie 
pas  fait  encore  de  recherche  particulière  a  ce  fujet^ 
parce  qu'on  eft  prévenu  que  cette  langue  doit  beau<« 
coup  aux  grecs  ;  elle  contient  néanmoins  ,  &  biea 
plus  que  le  grec  lui-même ,  une  abondance  fingo* 
lière  de  mots  phéniciens  qui  (è  font  latinifés. 

m  i.i  ■    I  ■  ■  ■  Il  ■ 

nUUn,  Quant  au  nom  de  Cna  ,^  il  n'efl  autre  que  la  racine 
contrariée  de  Chanaam  ,  êc  fignifie  marchand  :  aulG  étoiv^il 
regardé  convie  un  fiunom  de  Mercure  •   dieu  du  coa- 

«^eycç. 
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Nous  ae  parlerons  point  de  r^trufque  8c  de  qwcl- 
^nes  anciennes  langues  qui  ne  uou^  font  connues 
eue  par  quelques  mots  od  Ton  aperçoit  cependant 
de  lembiables  vefliges  :  mais  nous  n'oublierons 
poinc  dlndiquer  le  celtique ,  comme  une  de  ces  lan- 
gues avec  lefquclles  le  phénicien  s'eft  allié.  On 
o*ignore  point  que  le  breton  en  particulier  n'en 
eft  encore  aujourdhui  qu'un  dialeâe  ;  mais  nous 
renvoyons  au  diâlonnaire  de  cette  province ,  qui 
depuis  peu  d'années  a  été  donné  au  rublic ,  &  au 
diâionnaiie  celtique  dont  on  lui  a  déjà  préfenté 
un  volume  ,  &  dont  la  fuite  efl  attendue  avec  impa* 
tience. 

Nous  pourrions  auffi  nommer  à  la  fuite  de  ces 
langues  mortes  plufieurs  de  nos  langues  vivantes  , 
qui  toutes^  du  plus  au  moins  contiennent ,  non  feu- 
fement  des  mots  phéniciens  grécifés  &  larinifés  , 
que  nous  tenons  de  ces  deux  derniers  peuples , 
mais  audî  un  bien  plus  grand  nombre  d'autres  qu'ils 
n'ont  point  eus ,  &  que  nos  pères  n'ont  pu  aquérir 
que  par  le  canal  direfl  des  commerçants  de  jPhé- 
aicie  ,  auxquels  le  bafOn  de  la  Méditerranée  & 
'  le  pafTage  de  l'Océan  ont  ouvert  1*  ntrée  de  toutes 
les  nations  maritimes  de  TEurope.  C'eft  ainfi  que 
l'Amérique  d  (on  tour  offrira  à  (es  peuples  futurs 
des  langues  nouvelles,  qu'auront  produites  les  divers 
mélanges  de  leurs  langues  &uvages  avec  celles  de 
nos  colonies  européennes* 

Ce  (èroit  un  ouvrage  audî  curieux  qu'utile,  que 
les  étymologies  françoifcs  uniquement  tirées  de  la 
Bible.  On  o(c  dire  que  la  récolte  en  fcroit  très- 
abondante,  &  que  ce  pourroit  être  l'ouvrage  le 
plus  intéreifant  qui  auroit  jamais  été  fait  fur  les 
langues  ,  par  le  foin  que  l'on  auroit  de  faire  la 
généalogie  des  mots  quand  ils  auroient  fuccedi- 
vemenc  pafle  dans  l'ufaae  de  plufîeurs  peuples,  & 
de  montrer  leur  déguilement  quand  ils  ont  été 
fifparément  adoptés  de  diverfes  nations.  Ce  qu'on 
propolè  pour  le  françois,  fe  peut  également  pro- 
po(cr  pour  plufieurs  autres  langues  de  l'Europe  , 
od  il  eil  peu  de  nations  qui  ne  foient  dans  le  cas 
de  pouvoir  entreprendre  un  tel  ouvrage  avec  (îic- 
cès.  Peut-être  qu  a  la  fki  ces  différentes  recherches 
ipettroieot  â  portée  de  faire  le  didionnaire  raifonné 
ics  langues  de  l'Europe  ancienne  6c  moderne.  Le 
{héiûcieo  {èroit  prefque  la  bafe  de  ce  grand  édi- 
fice ,  parce  qu'il  y  a  peu  de  nos  contrées  od  le 
commerce  ne  l'ait  autrefois  porté,  &  que  depuis 
ces  temps  les  nations  européennes  (è  (ont  (î  fort 
mélangées,  ainfi  que  leurs  langues  propres  ou 
aquifes  ,  que  les  différences  qui  fe  trouvent  entre 
<Ues  aujourdhui  ne  font  qu  apparentes  &  non 
réelles. 

Au  rcftc  Tentreprifede  ces  recherches  particulières 
'<m  g^érales  ne  pourroit  point  fe  conduire  par  les 
mêmes  principes  dont  nous  nous  fervons  pour  cher- 
cher nos  éeymelogies  dans  le  grec  &  le  latin ,  qui 
«a  paflant  dans  nos  langues  (ê  font  Ci  peu  cor- 
■xompues ,  que  l'on  peutprefquè  toujours  les  chercher 
^  les  trouver  par  des  voies  régulières.  Il  n'en  eil 
GRji4iM.  ET  LXTTÉRAT.    Tomc  IL 
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pas  de  même  du  phénicien;  toutes  les  nations  de 
l'Europe  en  ont  étrangement  abufé ,  parce  que  les 
langues  prientales  leur  ont  toujours  été  fort  étran- 
gères ,  et  que  récriture  en  étoit  fîngulicre  ôc  diffi- 
cile i  lire.  On  peut  fe  rappeler  ce  que  nous 
avons  dit  du  travail  dd»  cabaiiftes  &  des  anciens 
mythologifles  ,  qui  ont  anagrammatifé  les  lettres  , 
altéré  les  fyllabes,  pour  y  chercher  des  fens  myfté- 
rieux;  les  anciens  européens  ont  fait  la  même 
cho(e ,  non  dans  le  même  deffein ,  mais  par  igno- 
rance ,  &  parce  que  la  nature  d'une  écriture  abrégée 
&  renverfée  porte  naturellement  à  ces  méprifes 
ceux  qui  n'y  font  point  familiarifés.  Ils  ont  fou- 
vent  lu  de  droite  à  gauche  ce  qu'il  falloit  lire  dé* 
gauche  à.  droite ,  Se  par  là  ils  ont  renverfé  les  mots 
&  prefque  toutes  les  fyllabes.  C'eft  ain(i  que  et 
cathcnoth  ,  vêtements  ,  l'inverfe  thounecath  ,  a 
donné  tunica  ;  que  luag  ^  avaler  ,  a  doTinégula^ 
gueule;  htmer ^  vin,  merunt*  Taraph  ,  prendre, 
s  eft  changé  en  raphia ,  d'od  raptus  chez  les  la- 
tins ,  ôc  attraper  chez  les  françois.  De  geber ,  le 
maître ,  &  de  gtbsreth ,  la  maîtreffe ,  nos  pères 
ont  fait  btreer  &  bergeretu.  Notre  adjeftif  blanc 
vient  de  laban  &  leSan  ,  qui  (îgnifîcnt  la  même 
chofè  dans  le  phénicien  :  mais  leban  a  donné  belan  ;* 
&  par  contratUon  blan.  De  laban  les  latins  ont 
fait  aèbon  ,  tl'od  albus  6c  albanus  ;  6c  par  le  chan- 
gement du  b  en  py  fort  commun  chez  les  anciens  , 
on  a  dit  au/fi  alûkan  ,  d'od.  ïalphos  des  grecs. 
Avec  une  multitude  d'expreffions  femblables  ,  toutes? 
analyfées  &  décompofées,  un  di£Honnaire  raifonné 
pourroit  oÔrir  encore  le  dénouement  d'une  infinité 
de  jeux  de  mots  ,  6c  même  d'u(àges  anciens  &  mo- 
dernes ,  fondés  fur  cette  ancienne  langue  ,  6c  dont 
nous  ne  connoi(fons  plus  le  fel  6c  la  valeur  ,  quoi*^ 
qu'ils  fe  foient  tranfmis  jufqu'â  nous. 

Si,  à  l'exemple  des  anciens,  notre  cérémonial 
exige  une  triple  falutacion;  d  ces  anciens,  plus 
fuperftitieux  que  nous  ,  jetoicnt  trois  cris  fur  la 
tombe^  des  morts ,  en  leur  dif^mt  un  triple  adieu  ; 
s'ils  appeloient  trois  fois  Hécate  aux  déclins  de 
la  lune  ;  s'ils  fefoient  des  faaifices  expiatoires 
fur  trois  autels  i  la  fin  des  grands  périodes;  6c  s'ils 
avoient  enfin  une  multitude  d'autres  ufages  de  ce 
genre  :  c'eft  que  rexpreffion  de  la  Daix  6c  du 
Jalut  qu'on  invoquait  ou  que  l'on  le  fouhaitoic 
dans  ces  circonftanccs ,  étoit  prefque  le  mênie  mot 
que  celui  qui  défîgnoit  le  nombre  trois  dans  les' 
langues  phéniciennes  &  carrhaginoifes  -,  le  noeud 
de  ces  ufages  énigmaciques  fe  trouve  dans  ces  deux 
mots  ,  fcnalom  6cfchalos.  Par  une  allufion  du 
même  genre ,  nous  difons  aulfi  ,  Tout  ce  qui  re- 
luit n  tfi  pas  or  :  or  (ignifîe  reluire  ;  6c  ce  pro- 
verbe avoit  beaucoup  plus  de  fel  chez  les  orientaux ,' 
qui  fe  plaifoient  infiniment  dans  ces  for: es  de  jeux  de 
mots. 

.  Si  notre  jeuneffe  nomme  fabot  le  volubile  buxuni 
de  Virgile,  on  en  voit  la  raifon  dans  la  Bible  , 
o^  fabot  (îgnifie  tourner.  Si  nos  vanniers  appela 
leJài  ofitr  le  bois  flexible  qu'ils  emploient,  c'eftr 
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qu*o/c:ri  Cgnifie  liant ,  Se  ce  qui  fcrt  à  lier.  Si  les 
nourrices  en  difanc  à  leurs  entknis , /;^y5  chopine^ 
les  habi.uenc  à  Fraper  dans  la  main  ^  &  après  les 
marchés  faits  fi  le  peuple  prononce  le  même  mot , 
faic  la  même  aélion,  6c  va  au  cabaret  :  c'ei^  que 
choptn  figni&e  la  paume  ^e  la  main  j  &  que  , 
chez  les  phéniciens  ,  on  difoit  f râper  un  traité ^ 
pour  àïxt  faire  un  traite.  Ceci  nous  apprend  que 
le  nom  vulgaire  de  la  mefure  du  vin  qui  fe  boit 
parmi  le  peuple  après  un  accord  ^  ne  visnt  que  de 
î'aftion  qui  Ta  précédé.  Telles  fcroient  les  con- 
Qoi (lances  que  1  étude  de  la  langue  phénicienne 
oflriroic  tantôt  â  la  Grammaire  &  tantôt  à  THif- 
toire.  Ces  exemples ,  pris  entre  mille  de  l'un  ôc 
de  l'autre  genre ,  engageront  peut  -  êire  un  jour 
quelques  favancs  à  la  tirer  de  ion  obfcuriié  ^  elle 
cil  la  première  des  langues  favaâtes ,  &  d'ailleurs 
elle  n'efl  autre  chofe  que  celle  de  la  Bible  ,  donc 
il  n'cft'  point  de  page  qui  n'offre  quelques  phéno- 
mènes de  cette  elpécc.  C'cft  ce  qui  nous  a  engagés 
^  propofer  un  ouvrage  qui  comribueroit  inânimenc 
à  dèveloper  le  génie  de  la  Langue  hébraïque  de 
des  peuples  qui  l'ont  parlée ,  &  qui  nous  f  croit 
çonnoicre    la   iingulière    propriété    qu'elle    a    de 

Îouvoir  fe  déguiier  en  cent  façons  ,  par  des  inver- 
ons  peu  communes  dans  nos  langues  européennes , 
mais  qui  proviennent ,  dans  celles  de  l'AHe ,  de  l'ab- 
fence  des  voyelles ,  &  de  la  façon  d'écrire  de  gauche 
à  droite  y  &  qui  n'a  point  é:à  naturelle  d  tous  les 
peuples. 

V.  Il  nous  refle  a  parler  plus  particulièrement 
du  génie  de  la  Langue  hébraïque  ,  &  de  fon  ca- 
ra^ere.  C'eA  une  langue  pauvre  de  mots  &  riche 
de  fens  \  fa  rlcheffe  a  été  la  fuite  de  fa  pauvreté  » 
parce  qu'il  a  fallu  ncceffairement  charger  une 
même  expre/Tîon  de  diverfes  valeurs ,  pour  iiippléer 
a  la  difette  des  mots  &  des  fîgnes.  Hlle  eu  i  la 
fois  trcs-fimplc  &  très  -  coropofée  ;  très-fimple, 
parce  qu'elle  ne  fait  qu'un  cercle  étroit  autour 
d'un  pecit  nombre  de  mots;  &  très-compofée  ,  parce 
que  les  figures,  les  métaphores  ,  les  comparaiiuns , 
les  allufions  y  font  très-muliipliées ,  &  qu'il  y  a 
peu  d'expre/Uons  où  l'on  n'aie  befoin  de  quelque 
réâcxion ,  pour  juger  s'il  faut  la  prendre  au  fens 
naturel  ou  ât4  fens  figuré.  Cette  langue  eA  ex- 
preffive  &  énergique  dans  les  hymnes  &  les  autres 
ouvrais  où  le  cœur  &  l'imaginacion  parlent  & 
dominent.  Mais  il  en  eil  de  cette  énergie  comme 
de  l'cxprelTIon  d'un  é  ranger  qui  parle  une  langue 
qui  ne  lui  efl  pas  encore  aifez  faaiiliére  pour 
''qu'elle  fe  prête  a, coûtes  fes  idées  ;  ce  qui  l'oblige , 
pour  fe  faire  entendre ,  à  des  efforts  de  génie  qui 
mettent  dans  fa  bouche  une  force  qui  n'eff  pas  na- 
turelle à  ceux  qui  la  parlcnc  d'habitude. 

Il  n'y  a  point  de  langue  pauvre  &  même  (au- 
vage ,  qui  ne  foit  vi^/e ,  touchante ,  &  plus  Ibu- 
vcnt  fublime ,  qu'une  langue  riche  qui  fournit  â 
tontes  les  idées  &  i  toutes  les  fituations.  Cette 
dernière ,  a  la  vérité  ,  a  l'avantage  de  la  netteté , 
de  la  juàeile ,  de  la  ptécifion  \  niais  elle  eft  oxdi- 
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n&irement  privée  de  ce  nerf  fumaturel  6c  de  ce 
feu  don:  les  langues  pauvres  &  dont  les  langues 
primiiives  ont  éce  animées.  Une  langue  telle  que 
la  françoife ,  par  exemple ,  qui  fuit  les  figures  & 
les  alluiions  ,  qui  ne  i!ouffre  rien  que  de  naturel» 
qui  ne  trouve  de  beauté  que  dans  le  fimplc  ,  n'cft 

Îue  le  langage  de  l'homme  réduit  à  la  raifon. 
«a  Langue  hébraïque  au  contraire  eff  la  vraie 
langue  de  la  Poélie ,  de  la  Prophétie  ,  &  de  la 
Révélacion  \  un  feu  ccieffe  l'anime  &  la  tranT- 
poite  :  quelle  ardeur  dans  fes  canriques  1  quelles 
lublimcs  images  dans  les  vifions^  d'ifaïe  !  que  de 
pathétique  &  de  touchant  dans  les  larmes  de  Jé- 
rémie  !  on  y  trouve  des  beaucés  3c  des  modèles  en 
tout  genre.  Rien  de  plus  capable  que  ce  langage- 
pour  élever  une  ame  poétique  ;  &  nous  ne  crai- 
gnons point  d'aiTiiier  que  la  Bible  ,  en*  un  giand 
nombre  d'endroits  fupérieure  aux  Homère  &  anx 
Virgile  ,  peut  infpirer  encore  plus  qu'eux  ce  génie 
rare  &  particulier  qui  convient  à  ceux  qui  fe 
livrent  i  la  Poéfie.  On  y  trouve  moins  »  à  la 
véri;é ,  de  ce  que  nous  appelons  méthode ,  &  de 
cette  liaifon  d'ilîlées  où  fe  plaît  le  flegme  de  l'Oc- 
cident :  mais  en  faut  -  il  pour  femir?  Il  ,e£k  fon 
fingulicr  ,  &  cependant  fort  vrai ,  que  tout  ce  qui 
compofc  les  agréments  &  les  ornements  du  lan- 


furpaffé  ce  qu'elle  a  produit  dans  les  temps  les 
plus  arides.  De  là  fon:  venues  toutes  ces  figures  de 
Rhétorique,  ces  fleurs  &  ces  brillantes  allégories, 
où  l'imagination  déploie  toucelà  fécondi  é.  Mais 
lien  eff  fouvent  aujourdhui  de  toutes  ces  beautés, 
comme  des  fleurs  cranfportécs  d'un  climat  dans  un 
autre  j  nous  ne  les  goûtons  plus  comme  autrefois, 
parce  qu'elles  font  déplacées  dans  nos  langues, 
qui  n'en  ont  pas  un  bcibin  r^el ,  &  qu'elles  ne 
lont  plus  pour  nous  dans  le  vrai  \  nous  en  (entons 
le  jeu ,  &  nous  en  voyons  l'artifice  que  les  an- 
ciens ne  voyoient  pas.  Pour  nous,  c'efl  le  lan- 
gage de  l'art;  pour  eux,  c'écoit  celui  de  la  na- 
ture. 

La  vivaci.é  du  génie  oriental  a  fort  contribué 
aufli  â  donner  cet  éclat  poétiqtK  à  tou:es  les  par- 
ties de  la  Bible  qui  en  ont  été  fufceptibles  ,  comme 
les  hymnes  &  les  prophéties.  Dans  ces  ouvrages , 
les  penfées  triomphent  toujours  de  la  fiérilite  de 
la  langue  ;  &  elles  ont  mis  â  contribution  le  ciel , 
la  terre ,  &  toute  la  nature  ,  pour  peindre  les  id^es 
où  ce  langage  fe  rciufoit.  Mais  il  n'en  ei^  pas 
de  même  du  iiiuple  récitatif  &  du  ffyle  des  annales. 
Les  faits ,  la  clarté  &  la  précifîcn  néctfTaires  ,  ont 
gêné  l'imagina  ion  fans  1  échauffer:  auifi  la  dic- 
tion cff-ellc  toujours  sèche  ,  aiide  ,  concife ,  5c 
cependant  pleine  de  répétitions  monotones  ;  le 
feul  ornement  dont  il  paroit  qu'on  a  ch<rrché  à 
l'embellir  ,  font  des  confocnaïKcs  recherchées ,  âe& 
paronomafies  ,  des  métathèfes ,  &  des  allufions  dans 
les  mots  qui  préfement  les  faits  avec  on  appareil 
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qui  ne  noos  paroitroic  auJDurdhul  qu'af&ébtîon , 
rii  falioic  juger  des  anciens  félon  notre  façon  de 
penfer  >  &  de  leur  ftyle  par  le  nôtre. 

Cain  va-:- il  errer  dans  la  terre  de  Nod ,  après 
le  mcunre  d'Abel?  l'ajccur  pour  exprimer /i/^ir//', 
prend  le  déri/é  de  nadad  ^  vagari  ^  pour  faire 
aUufion  au  nom  de  la  contrée  où  il  va. 

Abraham  part-il  pour  aller  à  Gcrare  ,  ville 
d'Abimélech?  comme  le  nom  de  cette  ville  fonne 
avec  les  Àétués  de  gur  Se  de  ger ,  voyager  àc 
voyageur ,  l'Écriture  s  en  fert  par  préférence  a  tout 
autre  terme  ,  parce  que  pzrcgrlnatus  ejl  in  Gérard 
préfente  par  un  double  afped  pcregrinatus  efi  in 
peregrinatîone, 

Nabal  refufe  -  t-îl  à  David  la  fubfiftance  ?  on 
voit  à  la  fuite  que  chez  Nabal  étoit  la  folie  ,  que 
l'Écriture  exprime  alors  par  nchalah. 

.    Ces  forces  d'allufions,^  fi  fréquentes  dans  la  Bible, 
tiennent  i  ce  goût  que  l'on  y  remarque  auAî  de 
donner   toujours  l'étymologie  des  noms  propres  ; 
diacune   de  ces  étvmologies  préfen:e  de  même  un 
jeu  de  mots  qui  {omioit  lans    doute  agréablement 
aux  oreilles  àcs  anciens  peuples  \  elles  ne  (ont  point 
toujours  céguliéremenc  tirées  y   &  11   a   paru  aux 
favancs  >  qu'elles  écoient  plus  fouvcm  àes  aproxi ma- 
tions &  des  allufions  que  des  étymologies    vraî« 
ment  grammaticales.    On  trouve   même   dans   la 
JBible  plufieurs  allufions  dirfirentes  àToccafion  d'un 
xuêine  nom  propre.    Nous   nous   bornerons   à   un 
exemple  déjà  connu.   Le  nom  de  lyToïfe,  en  bé» 
breu    Aîofcheh ,  que  le  vulgaire  interprète  retiré 
4Us  taux  ^  ne  fignifie  point  â  la  Lettie  retiré  ^  ni 
encore  moins  retiré  des  eaux  y  mais  retirant  y  ou 
celui  qui  retire.  Si  cependant  la  fille  de  Pbaraon 
Xui  a  donné  ce  nom  en   le  fauvanc  du  Nil ,   c'eil 
qu'elle  ne  favoit    pas  Y  hébreu  correctement ,   ou 
cju'elle    s'eft  fervie    d'un    diale^e  différent  >    on 
^a'clle  n'a  chetcEé   qu'une  allufion  générale    au 
verbe    mafchah  ,    retirer.   Mais  il   eft  une   autre 
idludon  à  laauelle  le  oem  de  Mofcheh  conviem 
davantage  j  c  ef^  dans  ces  endroits  fi  fréquencs  oà 
il  eA  (Ut  :  Moife  qui,  vous  a  ou  qui  nous  a  re^ 
^Irés  d'Egypte*  Ici  l'allufion  eA  vraiment  eram* 
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xnaticàle  &   régulière  >  puifbu'elle   peut  préienzer 
lent  9  le  retireur  qui  nous  a  retirés  d'E- 
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littéralement ,  le  re tireur  qui  nous  a  retires  a  à 
^[ypte.  C'ef^  un  genre  de  pléonafme  hifloriq 
xort  commun  dans  l'Écriture,  &  duquel  il  fa 
bien  diflinguer  les  pléonafmes  de  Rhétorique ,  qui 
y  (ont  encore  plus  communs  4  fans  quoi  on  cour- 
roit  le  rifque  oe  perfbnoifier  des  veroes  &  autres 
cxprefOons  du  diiicoursy  ainfî  qu'il  eft  arrivé  dans  la 
Mythologie  des  peuplesqui  ont  abufé  des  langues  de 
l'Orient. 

Cette  fréquence  d'allufions  recbercbées  dans  une 

langue  oti  les  confoooances   étoient   d'ailleurs    fi 

saturelles ,  à  caufe  du  fréquent  retour  des  mêmes 

tspcefltons  ,  a  de  quoi  aous  étonner  &ns  doute  ; 

oais  il  eft  vxaifèoiblable  que  la  ftérilité  des  mots 

^ok  obligeoit  de  les  ramener  jEbm^eat  7  «ft  ce  qui 
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a  donné  lieu  par  la  fuite  à  les  rechercher  avec 
empreffement.  Ce  oui  n'écoit  d'abord  que  l'eftèt 
de  la  néceflitc ,  a  été  regardé  comme  un  agrément  ; 
&  l'oreille  qui  s^habituc  i  tout ,  y  a  trouvé  une 
grâce  &  une  harmonie  dont  il  a  fallu  orner  une 
multitude  d'endroits  qui  pouvoient  s'en  pafler.  Au 
reftc  ,  de  tous  les  agréments  de  la  diction  ,  c'eft  i 
celui-là  particulièrement  que  tous  les  anciens  peu- 
ples fe  Ibnt  plu ,  parce  qu'il  eft  prefque  naturel 
aux  premiers  eiforts  de  i'efprit  humain  \  6c  que 
l'abondance  n'ayant  point  été  un  des  caraé^ères  de 
leur  langue  primitive  ,  ils  n'oa:  poinc  cru  devoir 
ufèr  du  peu  qu'ils  avoient  avec  cette  fobriété  êL 
cette  délicat eife  moderne  ,  enBmts  du  luxe  des 
langues.  Nous  en  voyons  même  entore  tous  les 
jours  des  exemples  parmi  le  peuple,  qui  eft  â 
l'égard  du  monde  poli  ce  que  les  premiers  âges 
du  monde  renouvelé  font  pour  les  nôtres.  On  le 
voit  chez  toutes  les  nattions  qui  fe  forment ,  ov 
qui  ne  fe  font  pas  encore  livrées  â  l'étude.  On  ne 
trouve  plus  dans  Cicéron  ces  jeux  fur  les  noms  & 
fur  les  mots  Ci  fréquents  dans  Plaute  ;  &  che« 
nous  les  progrès  de  I'efprit  Se  du  génie  ont  fiip- 
primé  ces  concetti  qui  ont  fait  les  agréments  de 
notre  'première  Littérature.  Nous  remarquerons 
feulement  que  nous  avons  confer\'é  la  Rime  ,  qu  i 
n'eft  qu'une  de  ces  anciennes  confonnances  ù  fami- 
lières aux  premiers  peuples ,  dont  nos  pères  l'ont 
fans  doute  héritée.  Quoique  fbn  origine  fe  perde 
pour  nous  dans  àts  fièdes  ténébreux ,  nous  pou- 
vons fbupçonner  que  cette  Rime  ne  peut  être  qu'unr 
préfent  oriental ,  puifque  ce  nom  même  de  Rime  , 

2ui  n'a  de  racine  clans  aucune  langue  d'Europe ,  peut 
gnifierdans  celle  de  l'Orieât  Vélévationàc  la  voix 
ou  un  fon  élevé. 

Nous  ne  fommes  point  entrés  dans  ce  détail  pour 
hjïc  des  reproches  aux  écrivains  hébreux  ,  qui 
n'ont  point  été  les  inventeiKS  de  leur  langue ,  8c 
qui  ont  été  obligés  de  fe  fervir  de  celle  qui  écoir 
en  ufage  de  leur  temps  Se  dans  leur  nation  :  ils 
n'ont  &it  que  fe  conforn^er  au  génie  Se  au  carac* 
tère  de  la  langue  re^ue  &  â  la  tournure  de  I'efprit 
national  ,dont  Dieu  a  bien  voulu  emprunter  le  goi)t 
&  le  langage.  Toutes  les  nations  orientales  ont 
eu  ,  comme  les  hébreux  »  ce  flyle  familier  en  al* 
lufion;  Se  ceux  d'entre  eux  qui  ont  voulu  écrire 
en  langues  européennes,  n'ont  pas  manqué  de  fe 
déi'ojlcr  par  là  ;  tels  font  ,  entre  autres ,  ceux  qui 
ont  compofc  les  libyll'es  vraies  ou  faimes  donf 
nous  avons  quelques  fragments.  Il  ne  faut  que  ce 
paffage  apocalyprique  pour  y  reconnottre  le  pays  de 
leurs  auteurs* 

Et  erit  Samos  artna ,   erit  Dtlo»  ignota  ,  &  Roma  vicus» 

Noos  ne  devons  donc  trouver  rien  d'cxtraordl-' 
naire  ni  de  particulier  dans  le  ftyle^  âcs  livret 
(alnts;  il  ^ut  toujours  avoir  égard  aux'  temps  Se 
aus  peuples:  la  feule  diâéitQce  que  nous  devioar 
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jnettre  entre  ^lesauceurs  facrés  &  les  autres  orietK- 
taux  ,  c'efl  que,  comme  pour  le  fond  des  chofès 
ils  ont  é:é  mfpircs ,  ils  n'ont  jamais  facritié  la 
vérité  aux  allufions  &  aux  autres  agiéments  de  la 
diâion  'y  en  quoi  ils  auroient  dû  être  pris  pour 
modèles  des  autres  écrivains  de  leur  nation  y^qui 
n'ont  fonvcnc  ufé  du  caractère  &  du  goiu  de  leur 
langue ,  que  pour  invcmer  des  fables.  Nous  pou- 
vons même  dire  en  fav'-eur  des  auteurs  facrés  qui  fe 
font  ordinairement  conformés  à  ce  genre  de  &yle , 
que  Ton  juge  par  une  multitude  d  endroits ,  qu'ils 
ont  eu  la  (âge  difcrécion  d'évi:er  trcs-fouven:  cer- 
taines allufions  qui  dévoient  naturellement  fe  pré- 
ièn:er  i  leurs  yeux  ,  &  leur  offrir  des  expreDions 
quelquefois  vès-relatives  aux  ditïcrencs  objets  qu'ils 
avoient  â  traiter.  Entre  autres  exemples  de  cecce 
prudente  retenue,  dont  il  y  a  mille  traces  .dans 
les  faintes  Éaitures ,  on  peut  citer  le  troliîéme  cha- 
pitre de  la  Genéfe,  qui  contient  l'iiifloire  de  la 
trifle  chute  de  nos  premiers  pères  :  ce  récit  efl  de 
la  plus  belle  (implicite  dans  le  texte  ,  comme 
dans  les  traductions  ,  &  (ans  aucune  aifeâation  dans 
le  choix  des  mots.  Mais  quiconque  pofsède  ï/ié- 
hnu  aperçoit  aifcment  qaelle  a  dâ  être  l'actemion 
de  l'auteur  pour  écarter  fé\'èremene  toutes  les  ex- 
prefîlons  analogues  au  nom  d'Eve ,  &  au  fujet 
liiftorique  de  ce  chapitre  ,  quoiqu'elles  fe  préfen- 
tent  d'elles-mêmes ,  &  qu'elles  foienc  comme  au- 
tant de  coups  de  pinceau  (ingulièrement  propres 
au  tableau  de  la  fource  de  toutes  nos  misères. 
4N0US  en  raporterons  quelques  -  unes ,  pour  faire 
connoître  l'attention  particulière  des  auteurs  (acres, 
&  leur  fagefTe  à  éviter  le  monotone ,  &  à  chaffer 
des  mots  qui  auroient  .paru  myAcrieux  â  un  peuple 
qui  ne  cherchoit  que  trop  le  myilcre. 

ntn  >  havah  ,  Eve,  la  vie  ,  &  de  plus  ,  exiftence 
«cfodfrancei  niTl,  tvahy  la  bc.e  ,  &  chez  les 
phéniciens  tvi ,  un  ferpenc  5  nin  >  havah ,  mon- 
trer ,  indiquer;  3K  9  ^  >  arbriiTeau  &  fon  fruit  • 
î^n ,  havah ,  le  bien  &  le  mal ,  la  misère  & 
la  riche(res  1i<,  tfi',n3H,  eveh^  &  fTlK,  avafiy 
clefir ,  paillon  ardente  ,  concupifcence  ,  amour  ; 
XX\  ^  y  avah ,  commettre   le  mal ,  fe   pervertir  j 

T]^^^  malice,  vice,  iniquité  ^ ^311  >   hapa  ,    fe 

cacher;  tran  ,    hevion  ,   cachette  ;  H  C>>  le  crime 

&  (à  peine  ,  le  péché  &  la  douleur  >  ï^>^i< ,  eyeion 

misère  6Ê  miférable  ,  pauvre  Se  pauvreté   jrÛTS, 

cyah  ,  hahie ,  inimitié.  Telles  font  en  partie  les 
expreffions  que  la  (agefTe  des  anteurs  facrés  a 
Citées  ;  ce  qu'ils  n'ont  pu  faire  (ans  doute  fans 
^elque  attention ,    pour  n'employer  que  des  fy- 


xabbins  qui  ont  été  les  premiers  auteurs  des  contes 
judaïques  ,  neu(rent  jamais  été  capables  d'une 
iCAiblahle  difcrécion^  &  dieiçhsinç  Eve  9c  fou  hif-- 
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toire  dans  les  mots  même  oià  la  finaié  varie  feloa 
la  licence  qu'ils  fe  donnent ,  ils  auroient  vu  en- 
core aval ,  trompeur ,  fedudeur  j  avel ,  féduûion  ; 
aven,  menlbnge  ;  avac  ,  s'enorgueillir  ;  havar  ^ 
rougir;  hevis ,  pudeur,  honte,  confufion;  aval^ 
pleurer ,  gémir  ;  hcvel  ,  douleur  ,  accouchement 
douloureux;  avedah  ,  ferv^ante  ;  avady  travailler, 
labourer;  tii^^J,  périr  ,  mourir;  tf^d^  ,  pou(rière^ 
haval ,  rencrer  au  néant  ;  &c. 

Que  ce  foit  la  pauvreté  du  langage  qui  ait 
réduit  les  écrivain^  orien.aux  â  ces  conlbnnances, 
ainfî  que  nous  venons  de  le  dire  ,  &  le  peu  de 
variété  qui  fe  trouve  trcs-fouvcn:  en:re  des  mots 
qui  de  lignent  des  chofes  très-contraires  ,  il  tft  cer- 
tain qu'us  avoient  peu  d'autres  moyens  d'orner  & 
d'cmbcliir  leur  diction.  Uhébreu  manque  de  ces 
mots  compofés  qui  ont  (i  fort  enrichi  les  anciennes 
langues  de  l'Europe  :  il  •  a  fallu  qu'il  tirât  tout 
d'un  certain  nombr»  de  racines  qui  n'ont  ordinai- 
rement que  trois  lettres,  &  dun  nombre  très- 
borné  de  dérivés  qui  varient  ppi  leur  fon.  Les 
fubftantifs  n  on:  que  le  pluriel  &  le  (ingulier ,  & 
font  d'ailleurs  indéclinables;  ils  (bm  mafcûlins  & 
féminin»  ,  &  jamais  neutres.  Poar  diiUnguer  les 
cas,  on  fe  fert  d'articles  ou  de  lettres  •préfixes  , 
dont  l'ulage  varie  &  dont  l'application  eft  fort 
incertaine.  Les  verbes  manquent  des  modes  les 
plus  néccffaires ,  &  n'ont  que  le  paflé  &  le  futur. 
On  ne  peut  pas  ydhc/aime  irazisjefuis  aimant: 
de  là  vient  peut-être  qu'ils  ufent  fouvent  du  futur 
en  fa  place.  Pour  exprimer  les  autres  temps  ,  on 
eft  oblige  de  fe  fervir  de  diverfcs  autres  tournures , 
ou  de  lettres  préiixes  qui  caradlérifent  au(G  les 
poi£bnnes.  Le  prérérit ,  dont  la  troiîième  perfonne 
eft  toujours  la  racine  ou  le  thème  du  verbe  , 
comme  l'infinitif  chez  les  latins  ,  fen  encore  d'im- 
parfait ,de  plus  que  parfait,  de  prétérit  antérieur, 
&  de  conditionnel  pdTé  :  ain(i ,  pacad ,  il  a  vi(ité , 
marque  aufti  //  vifitoit ,  U  avait  vihté ,  //  eût 
vijitéy  il  aurait  vifité;  d'où  il  fiiit  néceffairement 
un'  monotone  dans  le  ftyle ,  &  quelquefois  de  l'in- 
certitude pour  le  fens.  Enfin  ,  prefque  toujouis 
privée  d'adjeâif ,  fans  copulatif  &  fans  degré  de 
comparai(bn ,  ce  n'eft  que  par  des  circonlocu.ions 
particulières  &  par  des  répétitions  qui  ne  peu- 
vent point  toujours  avoir  de  l'élégance,  que  ce:tc 
langue  écrit  mauvais  mauvais  pour  très  *  mau- 
vais ,  puits  puits  pour  plujîeurs  puits  ,  homme 
d'iniquité  pour  hamme  inique  ,  ttrre  de  fainteté 
pour  terre  fainte  y  Se  montagnes  de  Dieu  ,  c-^- 
dres  de  Dieu ,  pour  tris-hautes  montagnes  Se 
trés^grandJ  cèdres,  C'eft  ain(î  que  remphafc  & 
l'hyperbole  (ont  au(ri  fonies-  d'une  véritable  ina- 
nition. Au  milieu  de  cette  difettc  9  Vhéhreu  a 
cependant  la'  (ingularité  d'avoir  fept  conjugai(bns 
pour  chaque  verbe  ^  trois  font  adives,  trois  paf^ 
(ives,  &  une  réciproque*:  aimer  y  aimer  Beaucoup 
ou  point  du  tou$  4  faire  aimer ,  font  les  trois 
actives  :  être  aimé ,  'Ct^e  aimé  beaucoup  onpoim 
du  iQMt  >  ctre /ait  aimé ,  tout  les  trois  pafBves^ 
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<t  la  (èptMme  ,  c*cft  s^aimerfoi-'mfme  ovl/c  croin 
aimé.   On  don  remarquer  que  la  féconde  conju- 

Îraifo»  eft  propre  pour  la  négative  comme  pour 
'afhrmative.  D'ailleurs  cette  richefl'e  de  conjugai- 
fons  n'empêche  point  que  la  même  ne  foie  quel- 
quefois indid^iéreniment  employée  en  a£tit  ou 
paflif  :  c'é:oic  fans  doute  une  licence  permife  ;  & 
ta  Grammaire  hébraïque  avoi:  certainement  les 
fiennes,  puisqu'il  y  a  peu  de  régies  parmi  celles 
qu'on  remarque  dans  la  Bible,  où  il  ne  foie  pas 
beibin  de  meare  quelques  excepâons  pour  fuivre  le 
fais  des  auteurs  facrés. 

D'un  autre  c6:é  ,  cette  langue  a  l'avantage  d'avoir 
une  conftrudUon  ou  les  mots  ibivent  l'ordre  des 
idées  ;  elle  n'a  point  connu  ces  phrafes  renverfées 
des  grecs  &  des  latins,  qui  ont  fouirent  préféré 
rharmonie  des  fons  â  la  clarté  d'un  ftyle  Ample  & 
diredL  Elle  doit  cet  avantage  à  la  caufe  même  de 
ks  autres  défauts  ;  c'eft-à-dire ,  à  fa  pauvreté  ,  â 
la  variété  des  Cens  de  chaque  mot  ,&au  peuVéten- 
due  de  (à  Grammaire  :  par  là  elle  a  en  effet  évi:é 
une  fource  féconde  de  contre-fens  qui  étoient  fort 
i  craindre  pour  elle ,  &  qui  euffcnt  été  iné/itables 
û  l'on  eti:  eu  â  débrouiller  encore  un  labyrinthe 
de  conftrud^ion.  Cette  néceilité  de  fe  faire  entendre  ^ 
par  l'ordre  des  roots  comme  par  les  mots  mêmes , 
a  contribué  à  répandre  fur  toute  la  Bible  cette 
nnjfbrmité  de  génie  &  de  caractère  de  ftyle  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Renfermés  dans  d'étfoires 
barrières  ,  les  auteurs  facrés  ont  écrit  iiir  le  même 
ton ,  quoique  nés  en  différents  âges ,  &  quoiqu'on 
leur  remarque  un  efprit  plus  ou  moins  fublime. 
Les  antres  langues ,  plus  libres  &  plus  fécondes , 
nous  montrent  une  extrême  diver(î:é  entre  leurs 
auteurs-  contemporains;  mais  chez  les  hébreux  ,  le 
dernier  de  tous,  au  bout  de  dis  ûècles,  a  été  obligé 
d'écrire  comme  le  premier.        W 

Nons  ne  doutons  point  que  cette  langue  n'ait  eu 
ibn  harmonie  dans  la  prononciation  \  chaque  lan- 
gue s'en  eft  fait  une  :  mais  nous  ne  nous  hafàrde- 
lons  point  d'en  juger  ;  les  fîècles  nous  en  dm  rendus 
incapables*  D'ailleurs  c'efl  une  chofe  qui  dépend 
trop  de  l'opinion  pour  en  poner  fbn  jugement  y 
même  à  l'égard  des  langues  vivantes.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  certain  fiir  la  pronoftiation  de  hi  Langue 
hébraïque  ,  c'efl  que  l'écriture  en  efl  ornée  d  une 
multitude  d'accents  fort  anciens  qui  règlent  la 
marche  &  la  cadence  des  mots,  &  qui  en  modi- 
fient les  {ons.  Ceux  des  juifs  qui  en- font  ufdg^ 
chantent  leur  langue  plus  tôt  qu'ils  ne  la  parlenc  , 
&  ils  la  pfidmodieQt  dans  leur  fynagogue  d'une 
façon  qui  ne  prévient  point  pour  fon  harmonie  : 
maïs  ÎL  en  efl*fâns  douce  de  leur  mufîque  comine 
de  leurs  contorfîons;  ce  font  des  inventions  mo- 
dezncs  qui  remplacent  chez  eux  une  ^harmonie  & 
ame  prononciation  qu'ils  ont  certainement  perdues  » 
pnifbn'elles  varient  dans  les  différentes  parties  du 
monde  otl  ]ls  fe  font  établis,  ^ous  ne  préfùmons 
:pas  cependant  que  cette  langue  ait  été  défagréable 
aa  parler;   mais  quand  on  la  compare  avec  le 
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chaldéen,  il  parôit  que  celui-ci  a  beaucoup  plus 
é\'ité  les  lettres  lifWanres  &  les  coiifonncs  doubles , 
qui  font  fréquentes  &  qui  fonnenc  fortement  çji 
hébreu.  On  juge  auffi  par  la  ponctuation ,  que  le 
chaldéen  fe  piailbic  davantage  dans  les  fons  brefs 
fie  légers ,  &  <jue  la  gra'/icé  écoit  au  contraire 
un  des  caradlcres  du  diaied^e  hébraïque.  Ou  peut 
le  remarquer  encore  par  le  genre  de  Pocfîc  que 
les  rabbins  fe  ion:  fait ,  où  ils  ont  admis  toutes 
les  dittércmcs  (ij  mefurcs  des  grecs  &  des  larins  , 
&  oii  ils  ne  font  néanmoins  preivjae  aucun  ufage  du 
dactyle  ,  dont  le  caïadcre  elt  la  icgèrcté. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  iur  la  Poéfîc  mo- 
derne des  juih  ,  nous  avertit  qio  nous  n'avons  rien 
dit  de  l'ancienne  Poéfie  de  leurs  pcres.  Nous  ne 
pouvons  douter  qu'une  langue  au/ii  poétique  n'ait 
été  pour\'ue  de  ccc  art  qui  fe  trouve  même  chez 
les  tàuvages.  On  foupçomie  ave*  beaucoup  de 
raiibn  ,  que  les  cantiques  de  i\loife  &  de  David  , 
&  même  qu'une  partie  du  livre  de  Job  ,  contien- 
nent une  véritable  vcrfincation  ;  quelques-uns  ont 
cra  y  trouver  une  cadence  réglée  ,  &  même  la 
Rime  :  mais  li-deffus  nous  avons  moins  des  décou- 
vertes que  des  iliafions.  Cette  Poéfie  &  fes  règles 
ne  nous  font  poin:  connues  ;  l'on  ignore  tout  â 
fait  fî  elle  fe  régloit  par  la  Quantité  011  par  le 
nombre  de  fyllabes.,  &  les  juifs  mêmes  on:  totale- 
ment perdu  les  principes  de  leurs  anciens  poètes. 
C'efl  pour  y  fuppléci  qu'ils  fe  font  fait  un  nouvel 
art  poéâque  ,  avec  lequel  ils  ont  quelquefois  ver- 
fiiîé  en  langue  iàinte  ,  eu  adoptan:  la  Quantité  d!t% 
grecs  &  des  lacins ,  â  laquelle  ils  n'ont  pas  oublié 
d'ajouter  la  Rime  ,  iille  de  ces  allumons  fl  fré- 
quentes dans  leur  Profc.  C'étoit  un  agrément  qui 
leur  étoit  trop  naturel  pour  qu'ils  aycnt  pu  s  en 
paffer  :  ils  la  nomment  charu\  ,  c'efl  à  dire ,  collier 
de  perles  \  &  il  réfulte  de  cette  alliance  de  la 
Rime  avec  la  Quantité,  que  leur  Poéfie  reffemblè 
â  celle  de  nos  anciennes  hymnes,  qui  ont  de  même 
adopté  l'une  &  l'autre. 

Comme   il  nous  efl    arrivé  plufieurs    fois  dans 
cet  article  de  parler  de  la  pluralité  des  fcns  dontf 

la  plupart  de 

par  eux  -  me 

\  quelquefois 
croyons  devoir  ajouter  ici  quelques  remarques  â  ce 
fujet ,  pour  que  qui  que  ce  loit  ne  s'induife  en  erreur 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  en  littérateur  &  en 
ûmple  grammairien.  On  ne  doit  pas  s'imaginer  J 
l'afpcd  de  ces  difficultés,  ou  que  la  Bible  n'a  jamais 
été  bien  traduite,  ou  qu'elle  pourroit  être  meta- 
morphofée  en  toute  autre  chofe.  Nous  rcpréfèn- 
terons  d'abord  qu'il  n'en  efl  pas  des  anciens  tra- 
duâeurs  comme  d'un  tradudleur  moderne  ,  auquel 
on  demanderoit  une  ver/ion  de  la  Bible  ,  fans  Itti 
permettre  d'autres  fecours  que  ceux  d'une  grammaire 
&  d'un  dictionnaire  hébreux  ;  car  en  fuppofant  que 


l 
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cet  homme  n'a  jamais  vu  ni  lu  la  Bible  i  il  eft 
très-certain  qu'il  n'en  viendroic  jamais  a  bouc  , 
pofTédâc-il  cecce  laneûe  avec  autant  de  perfedlion 
qu'il  pourroit  pniléiicr  le  grec  ou  le  lac  in.  Mais 
il  n'en  a  pas  ccé  do  même  des  premiers  traducteurs  , 
hébreux  de  nation  :  vcrles  des  l'enfance  dans  la 
leûutc  de  leurs  IWres  faints  ,  dilcipies  &  fuccef- 
feurs  d'une  Cuire  non  interrompue  de  prêtres  & 
de  ravan:s  ,  poncfTeurs  cnHn  de  la  tradiiion  & 
des  connoiflanccs  de  leurs  pères  ,  ils  ont  eu  des 
fecours  particuliers  qui  leur  on:  tenu  lieu  de  ceux 
que  nous  tirous  de  cette  multitude  d'auteurs  grecs 
ou  latins  que  nous  confultons  &  que  nous  com- 
parons lorlque  nous  voulons  traduire  un  auteur  de 
l'une  ou  de  l'autre  langue  •,  fecours  littéraire  dont 
tout  traducteur  de  la  Bible  feroit  aujourdhui  privé  > 
parce  que  c'eft  le  feul  livre  de  fon  langage  ,  & 
que  ce  langage  n'cxiAe  plus  nulle  part.  Aufli 
n'eft'il  plus  queftion ,  depuis  bien  des  iiêdes  ,  de 
txaduire  la  Bible;  &  les  différentes  édirions  que 
nous  en  avons  ne  fon:  -  elles  que  des  réviHoQS 
d'après  les  plus  anciennes  vcrdons  comparées  &  cor- 
rigées d'après  les  textes  les  plus  anciens  &  les  plus 
CorreCb. 

Les  difficultés  dont  nous  avons  parlé  ne  peuvent 
donc  inquiéter  perfonne  ,  puifqu'il  n'eft  plus  quef- 
tioQ  de  uaduire  les  faintes  Écritures ,  &  que  nous 
lievoQs  avoir  une  pleine  &  entière  confiance  aux 
premiers  tradu£teurs ,  en  ne  jugeant  pas  de  leur 
travail  par  le  travail  laborieux  où  les  modernes 
f'épuiferoient  en  vain  ,  fî ,  fans  l'appui  de  la  tradi- 
tion &  des  traductions  anciennes  >  ils  vouloient 
s'eiForcer  d'en  trouver,  le  fens  avec  la  feule  aide  de 
leur  grammaire  àc  de  leur  dictionnaire. 

Mais  eA-il  bien  sûr  que  de  tous  les  fens  poflibles 
que  l'on  pourroit  donner  aux  expreffions ,  les  au- 
teurs des  premières  verfions  5c  leurs  prédécef- 
feurs  dans  la  fcience  &  dans  la  tradition ,  ayent  pu 
conferver  le  feul  &  véritable  fens  du  texte  au 
travers  de  ces  fîèdes  nombreux  d'idolâtrie  &  d'igno- 
rance oii  le  peuple  hébreu  a  pafle  >  comme  tant 
d'autres  peuples  de  la  terre?  Nous  pouvons afliirer 
en  général  que  la  Bible  a  été  bien  traduite  \  & 
Qous  pouvons  en  juger  le  livre  à  la  maio  ,  parce 
que  u  ceux  qui  nous  l'ont  fiait  paifer  n'eulTent  pas 
eu  une  véritable  &  une  profonde  connoilTaoce  de 
cette  langue  ,  nous  n'y  verrions  point  cet  enfemble 
^  cette  connexite  entre  tous  les  événements  :  nous 
n'aurions  que  des  faits  déçoufus,  fans  liaifon  5c 
lans  raport  >  que  des  fentences  ifolées  ,  (ans  fuite 
5c  fans  harmonie  entre  elles  ;  ou  pour  mieux 
dire ,  nous  n'aurions  rien ,  puÛqu'on  ne  pourroit 
donner  un  nom  aux  fantâmes  impar&its  5c  fans  nom- 
bre que  des  demi-connoiffances  5c  l'imagination  y 
pourroient  voir. 

.  11'  eft  vrai  qu'il  y  a  quelques  ezpre(Ik>iis  dans 
la  Bible ,  qui  ont  été  un  fujet  de  difpute  5c  de 
critique  ;  mais  ces  expreflions  ne  font  pas  le  corps 
Oicier  du  livre.  Le  latin  5c  le  grec ,  quoique  plus 
modernes  5c  plus  connus  »  ne  font  pas  â  l'abri  des 
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épines  littéraires  ;  c*eft  le  fort  des  langues  mortes  : 
voili  pourquoi  il  eft  arrivé  5c  il  arri/c  encore  que 
les  verfions  de  la  Bible  fe  châtient  5c  s'épureoc 
par  une  fàge  cri.ique  «  qui  étudie  le  fens  >  pèse 
les  mots  ,  Us  combine  &  les  compare  peut  -  être 
avec  plus  de  fagacité  qu'on  n'écoit  en  é;at  de  le 
faire  dans  quelques-uns  clcs  fièdes  précédents.  Mais, 
nous  le  repétons ,  ces  expreifions  ne  font  pas  le 
livre  ;  5c  quoiqu'on  puifTe  nommer  en  général  un 
grand  nombre  de  correCtions  faites  depuis  le  condle 
de  Trente, ,  la  vulgate  qu'il  a  approuvée  n'en  efl 
pas  moins  une  Bible  fidèle  ,  authenique>  5c  cano- 
nique ;  parce  que  la  foi  ne  dépend  pas  ians  doute 
des  progrès  de  la  Grammaire  ,  5c  que  les  révifeurs 
modernes  n'ont  pu  s'écarcer  des  tradudions  primi- 
tives qu'ils  ont  toujours  eues  devant  les  yeux ,  pour 
être  leurs  guides  5c  la  bafe  de  leur  travtiL  La 
Bib^le,  telle  que  nous  l'avons,  eft  donc  tout  ce 
qu'elle  doit  c^re  5c  tout  ce  qu'elle  peut  être  ;  elle 
n  a  jamais  été  autre  qu'elle  n'eft  préfenrement  ,  âc 
ne  fera  jamais  rien  de  plus.  Émanée  de  î'Erpric 
fâmt ,  il  faut  qu'elle  foit  immuable  comme  lui  » 
pour  ê:re  à  jamais  &  comme  par  le  pafle  le  premier 
monument  de  la  Religion,  5c  le  livre  Cu:ré  del'inf- 
truCtion  des  nations. 

Si  une  multitude  de  cabali(te$«  de  tête  s  creufès 
5c  fuperftitieufcs  ,  ont  ccpen;iant  été  dans  cette  opi- 
nion, que  le  texte  facié  nous  cache  des  fdeoccs 
profondes ,  des  véri  es  fubiimes ,  ou  une  Morale 
myftique  en/elopée  fous  une  apparence  hiftotique , 
5c  qu'H  faut  chercher  toute  au.re  chofe  que  ce  oue 
le  limple  *  vulgaire  y  voit  :  ce  n'eft  qu  une  folie 
5c  qu'un  abus,,  dont  il  faut  en  partie  chercher  les 
fources  dans  le  génie  de  ces  langues  primitives  \ 
5c  l'antiquité  même  de  ces  opinions  5c  de  ces  cnt' 
ditions  infenfées  pr«u^  en  effet ,  qu'on  ne  fàuroit 
remonter  trop  haU^pour  en  trouver  l'origine*  La 
variété  des  Icns  que  préfente  i  une  imagination 
échauâée  l'écriture  andenne  5c  le  langage  qu'elle 
exprimoit ,  ont  dû  produire ,  comme  nous  avons 
die ,  ces  fciences  abfurdes  5c  frivoles  qui  ont  con- 
duit l'homme  â  la  Fable  5c  à  la  Mytnologie ,  en 
réalifant  5c  perfbnnifiant  les  fèns  doubles  ,  triples  , 
5c  quadruples  de  ^chaque  mot.  En  fe  familiarifant 
par  li  avec  l'illuficA  5c  l'erreur ,  l'on  s'eft  infen- 
liblement  mis  dans  le  godt  de  parodier  les  faits 
par  des  figures  5c  des  aCégories ,  comme  on  ayoit 
parodié  les  mots ,  en  abuunt  de  leur  vaijlear  ,  en 

4 es  déguifànt  par  ^^s  métathêfes  5c  des  anagrammes* 
^e  premier  pas  a  conduit  au  fécond  \  Se  Fflfiftoire 
a  de  même  été  regardée  comme  une  énigme fcicn- 
tifique  5c  comme  le  voile  de  la  fâgeffe  5c  4e  la 
Morale.  Telle  a  été  fans  doute  l'cK-igine  de  tous 
les  fonges  myitiques  5c  cabaliftiques  des  chimères  , 
qui  depuisunemultitude.de  fièdes  ont  eti  un  régne 
prefque  continu.  Il  eft  â  la  vérité  prefque  éteint  ; 
mais  on  connoit  encore  des  efprits  foiblesqoi  en  te(> 
peâent  ^  mémoire. 

Noos  n'avons  point  id  eu  en  vue  de  hlimer 
généralement  tous  ceux  qui  ont  cbercbé  des  doubles 
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ftns  (ians  les  livres  (aints.  Les  ^angélif^es  ëc  les 
fiûn-s  dodteurs  de  la  primicivc  ÉgUlc  ,  qui  en  ont 
donné  qoelquefois   eux-mêmes    une  double  intec- 
précation  ,  nous  mon:renc  que  ce  n'a  pas  toujours 
été  un  abus.   Mais  ce  qui  é:oit  fans  doute  le  don 
particulier  de    ces  premiers  âges  du  chriftianirme 
àc  ce  qui   étoit  Teiiet  d'une  lumière    fuirnatuielle 
dans  les  apôtres  &  leurs  fucceffeurs ,  n'appartient 
pas  à  tous  les  hommes  :  pour  trouver   le  double 
iens   d'un  livre  in(piré ,    il  faut  être   infpiré  loi- 
même  ;  Ôc  dans  un  liècie  auilî  religieux  qu'éclairé , 
on  doit  porter'^aflez  de  refpeâ  à  1  infpiracion  pour 
ne   point  l'atfeâer   Icrfquon    n'en    a    point    une 
million  parciculiére.   A   quoi    d'ailleurs    pourroit 
fervir  de  chercher  de  nouveaux  fens  dans  les  li\^res 
âc  la  Bible  ?  Depuis  tant  de  milliers  d'années  qu'ils 
font  répandus  par  tout  le  monde  ,  ils  font  connus 
iàns  doute    ou  ne  le  feront  jamais  :    il  eA  donc 
temps  de  renoncer  à  un  travail  >  dont  on  doit  re- 
connoîîre   l'inutilité    &  redouter  tous  les  dangers. 
Puifque  la  Religion  a  tiré   de  ces  livres  tout  le 
fruit   qu'elle  devoit  en  a; tendre  ,  puifque  les  ca- 
baliûes  &  les  myftiques  s'y  font  épuifés  par  leur 
illufion  &  s'en  font  à  la  fin  dégoûtés  ;  il  convient 
aujourdhui  dVtudier  ces  momiments  refpeûables  de 
l'auitiquité  en  littérateurs  ,  en  philofophes  même  > 
êc  en  hiAoriens  de  l'efprit  humain. 

C'eft  y  en  terminant  notre  article  ,  â  quoi  nous 
invitons  fortement  tous  les  (avants.  Ces  livres  & 
cette  langue  y  quoique  confàcsés  par  la  Religion , 
n'ont  été  que  trop  abandonnés  aux  rêveries  &  aux 
£iux  myftêres  des  petits  génies  y  c'eft  à  la  folide  Phi- 
loibphie  aies  revendiquer  à  (on  tour>  pour  en  faire 
l'objet  de  fes  veilles  ;  pour  étudier^  dans  la  Langue 
hébraïque ,  la  plus  ancieime  des  langues  (avantes  ; 
&  pour  en  tirer ,  en  faveur  de  la  raifon  àc  du  progrès 
de  Tefprit  humain»  des  comnoiffances  qui  corref- 
pondeot  dignement  à  celles  qu'y  ont  puif^es  dans 
tous  les  temps  la  Morale  6c  la  Religion«  {Ano- 

HYME.  ) 

HÉBRAfSANT,  partidp.  pris  fubftantivem. 
Grammaire,  On  dit  d'un  homme  qui  a  fait  une 
étude  particulière  de  la  langue  hébraïque ,  C'efl 
on  Htbràifanu  Mais  comme  les  hébreux  étoicnt 
fcrupuleufement  attachés  âJa  lettte  de  leurs  écri- 
tures ,  aux.  cérémonies  qui  leur  étoient  prcfcrices  , 
&  i  toutes  les  minuties  de  la  loi  ;  on  dit  auffi 
d'un  ob(èrvateur  trop  fcrupuleux  At%  préceptes  de 
l'Éiangile  ,  d'un*  homme  qui  fuit  en  aveugle  fes 
maximes ,  (ans  reconnoître  aucune  circonftance  od 
il  Coit  permis  à  (a  raifon  de  les  interpréter ,  C'efl  un 
Hébràifant.  (  M.  DlDEROT.  ) 

(N.)HÉBRAÏSME,  f.  m.  Manière  de  parler  propre 
i  la  langue  hébraïque.  Voy€\  Idiotisme,  iats 
écrivains  (âcrés  étant  ou  héb'-eux  ou  heliéniffes  , 
BOUS  ont  doqpé  les  livres  faines  avec  toutes  les 
locu.  ions  propres  â  leur  langue  :  ceux  qui  les  ont 
traduis  en  grec  ou  en  latin,  om  rendu  littérale* 
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ment  ces  locutions ,  de  peur  »  en  les  changeant  , 
de  donner   quelque  acteinie  au  vrai  fens  du  texte 
primitif.  De   là  vient   qu  il    n'y  a  prefquc  aucun 
vcrtèt  de  l'Écriture  fainre  ,  od  l'on  ne  trouve  quel- 
que Hébraïjme  ;  &  c'eft  la  une  des  principales  caufes 
de  l'obfcurité   des  livres  faints.   Tous  ceux  qui  par 
état  doivent   étudier  ces  ouvrages  divins ,   ne  iont 
pas  à  ponée  d'en  étudier  la  langue  primitive  ;  mais 
on  peut  leur  indiquer  ici-quciques  écrits  >   où  ils 
trouveront  fur  les  Hébrdifmts   des  fecours  abon- 
dants pour  les  entendre.  La  Grammaire  hébraïque , 
de  Maiclef  y  i^  édit.  de  1731 ,  â  Paris,  a  liir  cet 
objet  des  détails  sûrs  >  lumineux ,  &  utiles  ,  ch,  14  ^ 
$7)8,  p  :  chap.  15  ;  $  8  :  chap.  i6\  $ 6,  7 ,  8. 
Mais  un  livre  encore  plus  à  la  portée  de  ceux  qui 
n'ont  aucune  notion  de  Thébreu ,   c'eft  la  Gram^ 
maire  facree  >  ou   Règles  pour  entendre  le  fens 
Huerai  de  l  Écriture  Jainte  ,  par  M.  Huré ,  prin- 
cipal du  collège  de  Boncours:  vol.  /n-it;  Paris» 
1707.  Cet  ouvrage  eft  div'^ifé  en  trois  parties ,  toutes 
trois  ncceilaires   a  l'intelligence  des  (àinres   Écri- 
tures \   &   la  féconde    traite   paniculiérement    des 
Idiotifnies  (  ou  Hébraïfmes  ),  coniiiérés  en  chaqua 
partie  d'oraifon.    (M.  Beauzée.) 

HELLÉNISME ,  f.  m.  Gramm.  C'eft  un  idio- 
tifme  grec ,  c'eft  d  dire  une  façon  de  parier  exclufi- 
vemenc  propre  à  la  langue  grèque ,  &  éloignée 
des  lois  générales  du  langage.  yoye'[  Idiotisme» 
C'eft  le  leul  article  qui ,  dans  l'Encyclopédie ,  doive 
traiter  de  ces  fiaçons  de  parler;  on  peut  en  voir  la 
raifon  au  mot  Gallicisme.  .Je  remarquerai ^  feu- 
lement ici  que  dans  tous  les  livres  qui  traitent  des 
éléments  de  la  langue  latine ,  M Hdlenifme  y  eft  mis 
au  nombre  des  figures  de  conftru£tion  propres  à  cette 
langue.  Voici  fur  cela  quelques  obfevacions. 

!**•  Cette  manière  àLtvNÏià^ziVHdlénifme  peut 
faire  tomber  les  jeunes  gens  dans  la  méîne  erreur 
qui  a  déjà  été  relevée  â  l'occa/îon  du  mot  Galli^ 
cifme  \  favoir ,  que  les  Hdldnifmes  ii|  font  qu'en 
latin.  Mais  ils. font  premièrement  &  cflenciellcment 
dans  la  langue  grèque ,  &  leur  efTence  confîfte  ï 
y  ê:rc  en  effet  un  écart  de  langage  exdufivement 
propre  à  cette  langue.  C'eft  fous  ce  point  de  vile 
que  les  Hellénifmes  font  envifagés  &  traiiés  dans 
le  livre  intitulé  :  Francifci  Vigeri  rothomagenjîs 
de  prœcipuis  grœcœ  dïflionis  idlotifmis  lihellus. 
L'ordre  des  parties  d'oraifon  eft  celui  que  l'auceux 
a  fuivi  ;  &  il  eft  entré  fur  les  idiorifmes  grecs  dans 
un  détail  très-utile  pour  l'intelligence  de  cette  lan- 
e.  Dans  l'édition  de  Leyde  ,  1741  ,  l'éditeuc 
enri  Hoogevéen  y  a  ajouté  pluficurs  idiocifmes  ^ 
&  des  notes  très-favantes  &  pleines  de  bonnes  re-* 
cherches. 

1°.  Ce  n'eftpas  feulement  VHellénifme  qui  peut 
palTer  dans  une  autre  langue  ,  &  y  devenir  une 
figure  deconftrudion;  tout  idiotifiue  particulier  peut 
avoir  le  même  fort  >  &  faire  la  même  fortune* 
Faudra-t-11  imaginer  dans  une  langue  autant  de 
fortes  de  figures  de  conftruâion  ,  qU'il  y  aura  d'i« 


E 


a^Q  H  E  L 

diômes  difFérents  donc  elle  aura  adopté  les  locU'- 
tions  propres  ?  M.  du  Matfais  paroît  avoir  fenti  cet  in- 
convénient, dans  le  détail  qu'il  fait  des  figures  de  conf- 
trudUon,aux  articles  Construction  &  Figure: 
il  n*y  cite  VHellénifme  que  comme  un  exemple  de 
la  figure  qu'il  appelle  Imitation.  Mais  il  n'a  pas 
encore  porté  la  réforme  auf&  loin  qu'elle  pouv^oic 
&  qu'elle  devoit  aller ,  quoiqu'il  en  ait  expofé  net- 
tement le  principe. 

3**,  Ce  principe,  eft  que  ces  locutions  emprun- 
tées d'une  langue  étrangère,  étapt  figurées  même 
dans  cette  langue ,  ne  le  font  que  de  la  même  ma- 
nière dans  celte  qui  les  a  adoptées  par  imitation  , 
&  que  dans  l'une  comme  dans  l'autre ,  on  doit  les 
réduire  â  la  conûrudion  analytique  &  a  l'analogie 
commune  à  toutes  les  langues  ,  h  l'on  veut  en  faifir 
le  fens.  ^ 

Voici ,  par  exemple ,  dans  Virgile  (  -/£n.  /V.  ) 
un  Hdlénifme ,  qui  n'eft  qu'une  pkrafe  elliptique  : 

Omnîa  Mercurio  Jîmilis ,  vocemque,  coltremque  , 
£t  crines  favQs  ,  &  membra  dccora  juventa. 

L'analyfe  de  cette  phrafe  en  fera-t-clle  plus  lumi- 
neufe ,  quand  on  aura  dod^ement  décidé  que  c'efl 
un  Hellenifme  ?  Faifons  cette  analyfe  comme  les 
grecs  mêmes  l'auroicnt  faite.  Ils  y  auroient  fbus- 
cntendu  la  prépofcion  xarà ,  ou  la  prépofition  irtfl'y 
les  latins  y  (bus-entendoient  les  prépoficions  équi- 
valentes fecundàm  ou  per  :  Jîmilis  Mercurio  fe- 
cundûm  omnia  j  &  fecundûm  vocem  ,  &  fecundûm 
çolorem  ,  &  fecundi\m  crines  flavos ,  &  fecundûm 
memhra  décora  juventœ*  L'ellipfe  feule  rend  ici 
raifon  de 4a  conftru6tion  ;  &  il  n'cft  utile  de  re- 
courir â  la  langue  grèque  que  pour  indiquer  l'ori- 
gine de  la  locution ,  quand  elle  efl  expliquée. 

Mais  les  grammatifles  ,  accoutumés  au  pur  ma- 
tériel des  langues  qu'ils  n'entendent  que  par  une 
e(pèce  de  tradition ,  ont  multiplié  les  principes 
comme  les  difficultés  ,  faute  de  iâgacité  pour  dé- 
mêler  les  r^orts  de  convenance  entre  ces  principes 
^  les  points  généraux  où  ils  fe  réunifient.  11  n  y  a 
que  le  coup  (fœil  perçant  ^  sûr  de  la  Philofophie 
qui  puiffe  apercevoir  ces  relations  &  ces  points  de 
^réunion ,  d'où  la  lumière  £e  répand  fur  tout  le  fyf- 
tême  grammatical  ,  &  difïîpe  tous  ces  fant6- 
xnes  de  difficultés ,  qui  ne  doivent  fouvent  leur 
exidence  qu'à  la  foiblcfre  de  l'organe  de  ceux  qu'ils 
êfliraient.  (M.BeaUZÉE.) 

HELLÉNISTIQUE ,  (  Langue  )  Hijl.  eccUf. 
On  croit  que  c'ell  la  langue  en  ufage  parmi  les 
luifs  grecs  ,  &  celle  dans  laquelle  la  vcrfion  des 
Septante  a  été  faire ,  &  les  livres  du  nouveau  Tef- 
tament  ont  été  écrits  par  les  apôtres.  M.  Simon 
l'appelle  Langue  defynagogue.  Ainfî  ,  il  y  avoit 
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on  ne  bat  trop  fiir  quoi  fondé  :  11  ne  difpnte  1$ 
plus  fouvent  que  des  mots  dans  les  deux  volumes 
qu'il  a  publiés  fur  cette  maiière.  (  M*  Diderot.  ) 

HÉMISTICHE ,  f.  m.  Littérature.  Moitié  de 
vers ,  demi-vers ,  repos  au  milieuj  du  vers.  Cet  ar- 
ticle ,  qui  paroît  d'abord  une  minutie  ,  demande 
pourtant  l'attention  de  quiconque  veut  s'infbruire* 
Ce  repos  â  la  moicié  d'un  vers ,  n  eft  proprement  le 
partage  que  des  vers  alexandrins.La  néceflicë  de  couper 
toujours  ces  vers  en  deux  parties  égales ,  &  la  né- 
cefficé  non  moins  forte  d'éviter  la  monotonie ,  d'ob- 
ferver  ce  repos  &  de  le  cacher  ,  font  des  chaînes  qui 
rendent  l'art  d'autant  plus  précieux  qu^l  eft  plus 
difficile.' 

Voici  des  vers  techniques  qu'on  propolê  (quelque 
foibles  qu'ils  foient  )  pour  montrer  par  quelle  iné- 
thode  on  doit  rompre  cette  monotonie  ,  que  la  loi 
de  Y Hémiftiche  femble  entraîner  avec  elle* 

Obfervez  VHémiftlche  ^  &  redoutez  Tennui 
Qu'un  repos  uniforme  accache  auprès  de  lui. 
Que  votre  phrafe ,  heureufe  &  clairemenc  rendue^ 
Soit  tantôt  terminée  ^  &  tantôt  fufpendue  \ 
C*e(l  le  fecrct  dé  l'Art.  Imitez  ces  accents 
Dont  l'aife  Gcliotte  avoit  charme  nos  Ceni  ; 
Toujours  harmonieux  ,  &  libre  Tans  licence  , 
Il  n'appeiantit  point  fes  fons  &  fa  cadence. 
Salle  r  dont  Terpfycore  atoit  conduit  les  pas  « 
Fit  fentit  la  mefure  «  &  ne  U  marqua  pas. 

Ceux  qui  n'ont  point  d*oreille  n'ont  qu'à  confùlter 
feulement  les  points  &  les  virgules  de  ces  vers  : 
ils  verront  qu'étant  toujours  parcages  en  deux  parties 
égales  9  chacune  de  (îx  fyllabes ,  cependant  la  ca- 
dence y  efl  toujours  variée  ;  la  phrafe  y  eft  con- 
tenue ou  dan$  un  demi  vers ,  ou  dans  un  vers  entier , 
ou  dans  deux»  On  peut  même  ne  completter  le 
fens  qu'au  bout  de  (ix  ou  de  huit  ;  &  c'en  ce  mé- 
lange qui  produit  une  harmonie  dont  on  eA  frapé , 
&  nont  peu  de  ledleurs  voient  la  caufe» 

Plufléurs  didHounaircS  difent  (^tVHëmiftiche  eft 
la  même  chofe  que  la  céfure  ;  mais  il  y  a  une 
grande  différence  :  VHémiftiche  eft  toujours  i  la 
moitié  du  vers  ;  la  céfure  qui  rompt  le  ve/s ,  eft 
partout  o4  elle  coupe  la  phrafe. 

Tiens,  le  voUâ.  Marchons.  Il  eft  à  nous.  Vient*  Fnpe« 

Pre(que  chaque  mot  efi  une  oéftfte  dans  ce  vers« 
Hélas  !  quel  eft  le  prix  de«  vertus?  La  fouf&ance. 

Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  fyllabes  ,  il 
n'y  a  point  VHémiftiche ,  quoi  qu'en  difent  tant  de 
didionnaires  3  il  n'y  a  que  des  céfures  :  on  ne  peuc 
couper  ces  vers  eu  deux  parties  égales  de  deux  pied» 
^  demi. 


Ainfî  parugés ,  |  bpiteux  &  mal  faits  » 
Cc$  vers  languiflàns  {  ne  plairoicnt  iamaîi. 
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On  en  voulut  faire  autrefois  de  cette  efpèce  ,  dans 
le  temps  qu'on  cherchoic  rharmonie  qu'on  n'a  que 
très-difficilement  trouv^ée.  On  prétendoit  imiter  les 
vers  pentamètres  latins  >  les  feuls  qui  ont  en  effet 
naturellement  cet  Hémlfiiche  ;.  mais  on  ne  fongeoit 
pas  que  les  v^ers  pentamètres  étoient  variés  par  les  ipon- 
dces  &  par  les  da6lyles  ;  que  leurs  Hémijiiches  pou- 
voient  contenir  ou  cinq  ,  ou  (îx ,  ou  fept  (yllai>es.  Mais 
ce  genre  de  vers  françois  au  contraire  ne  pouvant  jamais 
avoir  que  des  Hémiftlches  de  cinq  (Vllabes  égales ,  & 
ces  deux  mefures  étant  trop  raprocnées  y  il  en  réfulcoit 
aéceifairement  cette  unitormiré  ennuyeufe  qu'on  ne 
peut  rompre ,  comme  dans  les  vers  alexandrins.  De 
plus,  le  vers  pentamètre  lacin  venant  après  un 
Lexamètre  ,  produifoit  une  variété  qui  nous  manque. 

Ces  vers  de  cinq  pieds  i  deux  Hémijiiches  égaux 
pourroient  fe  fbuftrir  dans  des.  chanfons  :  ce  fut  pour 
la  Mu/jque  que  Sapho  inventa  chez  les  grecs  une 
Bieflire  a  peu  près  fenïblable ,  qu'Horace  les  imita 
cuelqucfois  lorfque  le  chant  étoit  joint  à  la  Poéfie , 
(clon  fa  première  inflitution.  On  pourroic  parmi 
nous  introduire  dans  le  chant  cette  mefure  qui  ap- 
proche de  la  £iphique. 

» 

L'amour  eft  un  dieu  {  que  la  cerre  adore) 
Il  fait  nos  tourments»  |  il  fait  les  guérir. 
Daus  un  doux  repos   \  heureux  qui  l'ignore  1 
Plus  heureux  cent  fois  |  qui  peut  le  fecvir  \ 

Mais  ces  vers  ne  pourroiey  être  tolérés  dans  des 
ouvrages  de  longue  haleine ,  à  caufc  de  la  cadencp 
uniforme.  Les  vers  de  dix  fyllabes  ordinakes  font 
dTunc  autre  mefure  ;  la  céfure  fans  Hétnifiiche  cft 
prelbue  toujours  i  la  fin  du  fécond  pied ,  de  forte 
que  le  vers  eft  fouvent  en  deux  melures ,  l'une  de 
qua:re ,  l'aucre  de  fix  fyllabes  :  mais  on  lui  donne 
auflî  fouvent  une  autre  place ,  tant  la  variété  cft 
néceifalre. 

Languîflânt ,  foîbic ,  &  courbé  fous  les  maux  , 
,  J'ai  confumé  mes  jours  dans  les  travaux  ; 
Quel  fut  le  prix  de  tant  de  foins  ?  L'envie. 
Son  fouffie  impur  empoifonna  ma  vie.    - 

An  premier  vers  la  céfure  eft  après  le  mot  foihlt; 
au  fécond  après  jours;  au  troiuème  elle  eft  encore 
plus  loin ,  après  foins  ;  au  quatrième  elle  eft  après 
impur. 

Dans  les  vers  de  huit  fyllabes  il  n'y  a  jamais 
iHémijlicht ,  &  rarement  de  céfure. 

Loin  de  nous  ce  difcours  vulgaire  « 

Que  la  nature  dégénère  » 

Que  tout  paffe  &  que  tout  finit. 

La  nature  eft  inépuifable  « 

Et  le  travail  infatigable 

Eft  un  dictf  qui  la  rajeunit. 

Au  premier  vers  s'il  y  avoir  une  céfure ,  elle  feroit 
\  la  tfoifîéme  fyllabe  ,  loin  de  nous  \  au  fécond 
vers  i  la  quatrième  fyllabe  ,  nature.  Il  n'eft  qu'un 
cas  où  ces  vers  coniacrés  à  l'Ode  ont  des  céiTures , 
GSLéMU.  ET  LlTTÉRAT^      Tomi  IL 
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c'eft  quand  le  vers  contient  deux  fens  complets , 
comme  dans  celui-ci  : 

Je  vis  en  paix  ,  je  fuis  la  Cour. 

Il  eft  fenfible  que  }e  vis  en  paix  ,  forme  une  cé- 
fure; mais  cette  mefure  répétée  feroit  intolérable. 
L'harmonie  de  ces  vers  de  quatre  pieds  confîfte  dans 
le  choix  heureux  des  mots  &  des  rimes  croifées^ 
foible  mérite  fans  les  penfées  &  les  images. 

Les  grecs  &  les  latins  n'avoient  point  d'/iT/m//^ 
tiche  dans  leurs  vers  hexamètres^  les  italiens  n'ea 
ont  dans  aucune  de  leurs  poéfies. 

Lé  donné,  j  cavalier  ,  l'armi,  gli  amori  , 

Lé  cortéfie  ,  l'audaei  impresé  jo  canto 

Ché  furo  al  tempo  ché  pajfaro  j  mort 

VAfrica  il  mar,  e  in  Fraucia  nocqtter  tanto ,  Bcc 

Ces  vers  font  compofés  d'onze  (Vllabes,  &  le  génie 
de  la  langue  italienne  l'exige,  ffil  y  avoit  un  'He'- 
mi/liche  ,  il  faudroic  qu'il  tombât  au  deuxième  pied 
&  trois  quarts. 

La  Poéfie  angloife  eft  dans  le  même  cas  :  le^ 
grands  vers  anglois  font  de  dix  fyllabes  ;  ils  n'ont 
point  êtHémifiiche  y  mais  ils  ont  des  céfures  mar- 
quées. 

At  tropîngton  \  not  farfrom  Cambridge ,  fiood 

A  crofs  a  pleajîng  ftream    a  bridge  of  wood , 

Vear  i<  a  mill  \  in  tow  and  plashy  ground , 

Where  corn  for  ail  the  neighbouring  parts  i  wa$  grown'd» 

Les  céfures  différentes  de  ces  vers  font  défignéespar 
les  tirets  |. 

Au  refte  ,  il  eft  peut-être  inutile  de  dire  que  ces 
vers  (ont  le  commencement  de  l'ancien  conte  du 
berceau,  traité  depuis  par  la  Fontaine.  Mais  ce 
qui  eft  utile  pour  les  amateurs  >  c'eft  de  favoir  que 
non  feulement  les  anglois  &  les  italiens  font  a£^ 
franchis  de  la  gène  de  VHémijîiche ,  mais  encore 
qu'ils  fe  permettent  tous  les  hiatus  qui  choquent 
nos  oreilles  ;  &  qu'à  cette  liberté  ils  ajoutent  celle 
d'alonger  &  d'accourcir  les  mots  félon  le^  befoin  , 
d'en  changer  la  terminaifon ,  de  leur  ôter  des  lettres  ; 
qu'enfin  >  dans  leurs  pièces  dramatiques  &  dans 
quelques  poèmes ,  ils  ont  fecoué  le  joug  de  la 
Rime  :  de  fo^ne  qu'il  eft  plus  aifé  de  faire  cent  vers 
italiens  &  anglois  pa(raoles  9  que  dix  franf  ois  ,  2 
génie  égal. 

Les  vers  allemands  ont  un  Hémijlïchey  les  zZ- 
pagnols  n'en  ont  point  :  tel  eft  le  génie  difFérenc 
des  langues ,  dépendant  en  grande  psirtie  de  celui 
des  nations.  Ce  génie  qui  confifte  dans  la  conftruc- 
tion  des'phrafes,  dans  les  termes  plus  ou  moins 
longs ,  dans  la  facilité  des  inverfions  ,  dans  les  verbes 
auxiliaires ,  dans  le  plus  ou  moins  d'articles ,  dans 
le  mélange  plus  ou  moins  heureux  des  voyelles 
&  des  confonaes  \  ce  eénie  ,  dis-je  ,  détermine  toutes 
les  différences  qui  U  trouvent  dans  la  Poéfie  de. 
toutes  les  nations  :  VHémijliche  tient  évidenunenc. 
à  ce  génie  des  langues. 

C'eft  bien  peu  de  chofe  qu'un  Hémijliche  :  ce  mot 
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fembloic  à  pû:\z  raérircr  un  article  ;  cependant  on 
a  été  forcé  de  s'y  arrêter  un  peu  :  rien  n'efl  à  mé- 
prifer  dans  les  arcs  y  les  moindres  règles  fonc  quel- 
quefois d'un  très-grand  détail.  Cefe  obfervation  (ert 
a  juftiâer  i'immenficë  de  ce  didlionnaire  ,  &  doit 
infpirer  de  la  reconnoiffance  pour  les  peines  pro- 
digieufes  de  ceux  qui  ont  en:repris  un  ouvrage  , 
lequel  doit  rejeter  à  la  vérité  toute  déclamation, 
tout  paradoxe ,  toiire  opinion  hafardeufe  ,  mais  qui 
exige  que  tout  foit  aprofondi.  (  VOLTAIRE.) 

HENDECASYLLABE  ,  f,  m.  Littérature, 
terme  de  Poe'jte  erèque  &  latine.  Vers  de  onze 
fyllabcs.   Voye-^  Vers. 

Ce  mot  eft  grec  &  compofé  d'î'vcTixa ,  on\e ,  &  de 
0^v?^\xfifieci» ,  je  comprens.  Les  vers  faphiqucs  & 
les  vers  phaleuques  font  Hendécafyllahes. 

■é 

Saph«      Jam  fatis  terris  nivis  atque  Urae, 
Phal.      Pajfer  mortuus  eft  méat  puçllct. 

On  donne  plus  communément  le  nom  ^'Hendéca- 
fyllabe  à  cette  dernière  efpèce  ,  la  première  étant 
plus  particulièrement  afFcûée  à  l'Ode  &  au  genre 
lyrique.  Ces  HendécafyUabes  font  les  plus  doux  des 
vers  latins.  Le  Içfteur  en  fjgera  par  ceux  de  Catulle 
fur  la  mon  d'un  moineau.  ^ 

JLugete^ô  Vénères  t  Cupidinefque , 
Et  quantum  ejl  kominum  venujiiorum  ; 

Taffer  mortuus  efl  mece  puellee  , 
Fajfer  deliclce  mect  puella, 
Quem  plus  ïlla,  oculis  fuis  amabat  ; 
Ham  melluus  erat ,  fuamque  norat 
Ipfam  ,  tam  benè  quam  puella  ^  matrem; 
tiec  fefe  à  gremio  illius  movebat  : 
Sed  eircumfiUens  modo  hue ,  modo  illuc  , 
Ad  totam  dominum  ufque  pipilahat. 
Qui  nunc  it  per  iter  tenehricofum , 
Jllue  unde  negant  redire  quemquam. 

At  vobis  mail  fit ,  malœ  Tenehree 
Orci  ,   quœ  omnia  bella  devoratis  ; 
Tam  bellum  mihi  pajferem  abftulijiis, 

O  Jaâum  maie  !  ô  mifille  PaJJhr  t 
Tuâ  nunc   operâ  meut  puella 
Flendo  turgiduli  rubent  ocellu 

Il  eft  vraifemblable  que  Catulle  aaroit  perdu 
beaucoup  ,  s'il  eut  pris  l'hexamérre  ou  le  penta- 
mètre ,  ou  l'ïambe  ,  au  l'icu' dz  ÏHendelaJyliabe , 
qui  a  feuf  cette  fimplicité  profaïque  qui  va  fî  bien 
avec  le  fentiraent.  (Le  chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

(  N.  )  HENNÉHÉMIMÈRE ,  adj.  Compofé  de 
»cuf  demi-panies.  C'eft  un  terme  de  Poéfie  grèque 
&  latine  ,  qui  fe  dit  principalement  d'une  célurc 
placée  après  neuf  demi-pieds  ou  quatre  pieds  & 
âemi ,  &  conféquemment  au  milieu  du  cinquième  \ 
comme  dans  ce  veçs  de  Virgile.  { ^n.  iv.  667.  ) 

Lamen  \  tis  gémi \  tuqiu  &  [famine  \  o^iilii\latu. 
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Ce  mot  eft  grec ,  &  a  pour  racines  îmtL ,  novem 
i  neuf) ,  %(jn7\n  ,  dimidius  (  demi  )  ,  &  fn'pw ,  pars 
(  partie  ).  (  M.  Beauzée.  ) 

*  HEPHTHÉMIMÈRE ,  adjcfl.  Semifepte-^ 
narius.  Qui  a  la  moitié  de  fcpt  parties  ,  ou  Qui  eft 
à  la  moi:ié  de  fept  parties.  Ce  mot  eft  compofé 
des  trois  mots  grecs  j  {tTA^fept ,  S/ti^w ,  demi  ,  & 
^ipcj ,  partie. 

Dans  la  Poéfîe  grèque  &  latine  on  diftinguc  le 
vers  hephihémimère ,  &  la  céfurc  hephthémimère. 

Le  vers  hephthémimère  a  la  moitié  de  fept  pieds, 
ou  trois  pieds  &  uric  fyllabe  ;  comme  dans  Ana- 
créon , 

0€  Aos  I  \ifin 
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Bo'cce  a  fait  des  vers  ïambiques  dimètres  ,  défec- 
tueux d'une  fyllabe  à  la  fin  ,  &  qui  par  li  fon:  de 
véritables  vers  hephthémimêres  à  la  manièije  d'A- 
nacréon  : 


Hahet  om- 
Stimulis 
Apiiim 
Ubi     gra  - 
Fugit  y     & 
Ferit     ic  - 


nis  hoc 
agit 
que  par 
ta  mel- 
nimis 
ta  cor- 


volup-  j  tas  : 
furen-    i  tes. 


volan-' 
la    fw- 
tena^ 
da  mor- 


tum 
dit  f 
ci 


La  céfure  hephthémimère  eft  celle  qui  commence 
le  quatrième  pied ,  &  qri  eft  par  conféquent  le 
feptième  demi-pied;  &  quand  cette  fyllabe  feroit 
brève  de  fa  nature ,  elle  devient  longue  par  cette 
pofition  ;  comme  dans  ce  vers  de  Virgile.  {  jEn.  z. 
871.  ) 

Etfuri  I  is   agi  \tatus  a\  môr  &  \confcia\  virtus, 

V.  CÉSURE,  HEMNÉHÉMIMèRE,TRIHéMIMÈRE« 

(  M  Beauzée.  ) 

*  HÉROS ,  GRAND-HOMME.  Synon. 

(  ^  L'un  &  l'autre  ont  des  qualités  brillances  ,  qui 
excitent  l'admiration  des  autres  homn**:s  ,  Se  qui 
peuvent  avoir  une  grande  influence  fur  le  bien 
public  :  mais  l'un  eft  bien  différent  de  l'autre. 
(  M.  Beauzée.  ) 

Il  femble  que  le  Héros  eft  d'un  feul  métier  , 
qui  eft  celui  de  la  guerre  j  &  que  le  Grand-rHomme 
eft  de  tous  les  métiers  ,  ou  de  la  Robe ,  ou  de 
l'Épée ,  ou  du  Cabinet  ,  ou  de  la  Cour:  l'un^ 
l'autre  mis  enfemble  ne  pèfent  pas  un  bomme  de 
bien. 

Dans  la  jjuerrc ,  la  diftindlion  entre  le  Héros 
&  le  Grand- Homme  eft  délicate  :  toutes  les  vertus 
militaires  font  l'un  &  l'aucre.  Il  femble  néan- 
moins que  le  premier  foit  jeune  ,  entreprenant  , 
d'une  haute  valeur  ,   ferme  dans  les  périls ,  intré-» 
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piJc  5  aue  l'autre  excelle  par  un  grand  fcns ,  par 
une  valte  prévoyance  ,  par  une  haute  capacicé,  & 
par  une  longue  expéricnc-e.  Peut-être  qu'Alexandre 
n'étoit  qu'un  H/roSySc  que  Céfarétoitun  Grand- 
Homme,)  (  L\  Bruyèrb  ,  chap.  i.  ) 

Le  terme  de  -Héros  dans  Ton  origine  ctoir  con- 
facré  à  celui  qui  ré jnilToic  les  ver:us  guerrières  aux 
vertus  morales  &  poiiciques-;  qui  ibutenoit  les 
revers  avec  coiiiVance  ,  &  qui  afîrontoit  les  périls 
avec  fermeté.  UHéroïfme  fuppofoit  le  Grand-- 
Homme,  Dans  la  fignification  qu'on  donne  d  ce 
mot  aujourdhui,  il  fcinble  n'être  uniquement  con- 
facré  qu'aux  guerriers  qui  portent  au  plus  haut 
degré    les  talents   &  les  vertus  militaires  ;  vertus 

3U1  Couvent ,  aux  yeux  de  la  Saecfle ,  ne  font  que 
ies  crimes  heureux    qui   ont  uUirpé    le    nom    de 
vertus  au  lieu  de  celui  de  qualités. 

On  définit  un  Héros  ,  un  homme  ferme  contre 
les  difficultés  >  intrépide  dans  le  péril ,  &  très-vail- 
lant dans  les  combats;  qualités  qai  tiennent  plus 
du  tempérament  &  d'une  certaine  conformacion  des 
oreanes ,  que  de  la  nobleffc  de  l'ame.  Le  Grand-- 
Homme  eil  bien  autre  chofe  :  il  join:  aux  talents 
&  au  génie  la  plupart  des  vertus  morales  \  il  n'a 
dans  (à  conduite  que  de  beaux  &  de  nobles  moti^  \ 
il  n'envifage  que  le  bien  public,  la  gloire  de 
fon  prince  ,  la  profpérité  de  rÉ:at ,  &  le  bonheur 
des  peuples.  Le  nom  de  Céfar  donne  l'idée  d'un 
Héros  (i)  ;  celui  de  Trajan  ,  de  Marc-Aurèle  ,  ou 
d'Alfrède ,  nous  préfente  un  Grand-Homme]  Titus 
téunifToit  les  qualités  du  Héros  &  celles  du  Grand- 
Homme. 

Le  ti:re  de  Héros  dépend  du  fuccès  :  celui  de 
Grand-Homme  n'en  dépend  pas  toujours  j  fon  prin- 
cipe eft  la  ver:u ,  qui  ell  inébranlable  dans  la  prof- 
pcrité  comme  dans  les  malheurs.  Le  titre  de 
Héros  ne  peut  convenir  qu'aux  guerriers  :  mais  il 
n'eft  point  d'c:at  qui  ne  puilTe  prétendre  au  titre 
fublime  de  Grand" Homme  j  le  Héros  y  a  même 
plus  de  droit  qu'un  autre. 

Enfin  l'humanité  ,  la  douceur  ,  le  patriotifme  , 
réunis  aux  talents  ,  font  les  vertus  d'un  Grand- 
Homme  :  la  bravoure ,  le  courage  ,  fouvent  la  té- 
mérité ,  la  connoiffance  de  l'art  de  la  guerre ,  &  le 
génie  militaire,  caradlérifent  davantage  le  Héros: 
mais  le  parfait  Héros  eft  celui  qui  joint  à  toute 
h  capacité  &  â  toute  la  valeur  a'un  grand  capi- 
taine ,  un  amour  &  un  défir  fincère  de  la  félicité 
publique.  (  Le  chevalier  DE  JaucOURT.  ) 

HÉTÉROCLITE  ,  adj.  Gramm.  Les  gram- 
mairiens appellent  ainfi  les  noms  &  les  adjcdlifs , 

(i)  Voici  fur  Ccfar  un  jugemenc  dlifcrent  de  celui  de 
La  Bruvcre  :  ôc  je  le  crois  meilleur.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a 
di  la  difrérence  entre  Céfar  &  Alexandre;  mats  ce  qu'il 
en  £iur  conclure ,  c'eft  qu'Alexandre  écoit  moins  Hérot 
^iie  Céfjr ,  6c  que  peur*etre  il  ne  Tétoic  point  du  tout* 
Au  reile ,  La  bruyère  ne  confidéroit  l'homme  fous  ces 
deux  a(prâs ,  que  par  raport  i  la  guerre  :  ici,  c'eft  par  ra- 
rofi  â  rhumanité.  (  M.  Bbauzkk*) 


H  E  X 


243 


l 


ui  s'écarrent  en  quelque  chofe  des  règles  de  la 
éclinailon  i  laquelle*  ils  appartiennent  ^  au  lieu 
qu'ils  appellent  anomaux  les  verbes  qui  ne  fui- 
vent  pas  exactement  les  lois  de  leur  conjugaifou* 
Voye\  Anomal. 

L'idée  commune  attachée  à  ces  deux  termes  eft 
donc  celle  de  l'irrégularité  \  ce  font  deux  dénomi- 
nations fpécifîques  attribuées  i  différentes  efpèces 
de  mots,  &  également  comprifes  fous  la  dénomi- 
nation générique  èîirrégulier.  C'eft  donc  fous  ce 
moc  qu'il  convient  d'examiner  les  caufes  des  irré- 
gularités qui  fe  font  introduites  dans  les  langues. 
V'oye^  Irrégulier. 

Pour  ce  qui  concerne  les  anomaux  &  les  Hété'* 
rocUtes  propres  â  chaque  langue  ,  c'eft  aux  gram- 
maires particulières  qui  en  traitent  à  les  faire  con- 
noître  :  les  Méthodes  de  P.  R.  ont  aftez  bien 
rempli  cet  objet  à  l'égard  du  grec,  du  latin,  de 
l'italien  ,  &  de  l'elpagnol. 

Le  mot  Héiérocî'ue  eft  compofé  de  deux  motc 
grecs ,  Vrfp«*,  autrement ,  &  xAi'>w  ,  décliner  ;  de  là 
Fimerprétation  qu'en  fai:  Prifcicn  ,  lib,  xvij  de 
confir,  irt^iyiMTti  y  dit-il,  id  efi  diverjiclinia,  des 
mots  qui  fe  déclinent  autrement  que  les  paradigmes 
avec  lefquels  ils  ont  de  l'analogie.  (  M.  BeAUZÉe*  ) 

HÉTÉROGÈNE  ,  adj.  Grammaire.  On  ap- 
pelle aicfî  les  noms  qui  (ont  d'un  genre  au  fin-* 
guliery  &  d'un  antre  vlu  pluriel,  KK.In^ofy  autre  ^ 
àc  >i»of ,  genre*  Voye-^  Genrb  ,  n".  v- 

Quoiqu'on  ne  trouve  dans  cet  article  que  des 
exemples  latins ,  il  ne  fiut  pas  croire  que  le  terme 
&  le  fait  qu'il  défigne  foient  exdufîvement  propres 
à  la  langue  latine.  On  trouve  plufîeurs»noms  hé- 
térogènes dans  la  langue  grcque  :  Hfilfxlt ,  remus  ,• 
rà  f  pfV^  >  remi  :  9  xvxA»;  ,  circulus  ;  ù  kvxaW  5c  roi 
xvkA*  ,  circuli ,  &c.  Voyei{  le  ch.  viij ,  Uv*  ij  de 
la  Méthode  grèque  de  P.  R. 

Notre  langue  elle-même  n'eft  pas  fans  exemple 
de   cette  efpece  :  délia  au  (Ingulier  eft  du  genre 
mafculin  \  quel  délice ,  ^efl  un  grand  délice  :  le  ' 
même  nom  eft  du  genre  féminin  au  pluriel,  êtes 
délices  infinies. 

La  langue  italienne  a  ^ufli  plafîeurs  noms  hé- 
térogènes ,  qui  niafculins  &  terminés  en  o  au  fin- 
gulier,  font  féminins  &  terminés  en  a  au  pluriel: 
//  braccio ,  le  bras  \  le  braccia ,  les  bras  ;  l'offo  , 
0os;  le  offày  les  os;  il  ri/ô,  le  ris*,  le  rifa  ,  les 
ris  \  l'uovo ,  l'œuf;  le  uova ,  les  oeufs  ,  &c.  T^oy. 
le  Maître  italien  de  Veneroni ,  traité  des  neuf 
parties  d'oraifon ,  ch.  ij  des  noms  en  o  i  6c  la 
Méthode  italienne  de  P.  R.  part.  I  ,  chap.  v , 
regL  vij. 

En  un  mot ,  il  peut  fe  trouver  dej  hétérogènes 
dans  toutes  les  langues  qui  admettent  la  diftinébiou 
des  genres;  la  feule  inftabilité  de  l'ufage  fuific 
pour  y  en  introduire.  (  Af.  Beavzêe.) 

HEXAMÈTRE,  Uttérat,  Il  fe  dit  d'un  vt% 
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ec  ou  litin  compofé  de  fix  pieds.  yoye{  PlEO 
5^  Vbrs.  Ce  mot  cft  grec,  fÇa/*frpoï,  compolc  d'iÇ  , 
fix^  &  fA,tT^^%  y  pied  ou  mejure* 

Les  quatre  premiers  pieds  d'un  vers  hexamètre 
peuvent  être  indifféremment  daftyles  ou  (pondéeS; 
mais  le  dernier  doit  être  n^ce (Taire raen:  un  fpon- 
dée ,  &  le  pénultième  dadyie.  Tel  cil  celui-ci 
d'Homère. 

&  celui-ci  de  Virgile , 
Dlfcite  jujlitiam  moaiti  Ù  non  temnere  dcvo€* 

Les  hexamètres  k  divûfent  en  héroïques  ,  qui 
doivent  è:rc  graves  &  majcftacux  ;  &  en  iatyriques , 
qui  peuvent  être  négligés  comme  ceux  d  Ho- 
race. 

Les  poèmes  épiques ,  comme  Tlliade  &  l'Enéide , 
font  compofés  de  vers  hexamètres  \  les  élégies  & 
les  épicrcs  de  vers  hexamètres  U  pentamètres. 
Voyei  Pentamètre. 

Quelques  poètes  anglois  &  françois  ont  voulu 
faire  des  vers  hexamètres  en  ces  deux  langues, 
mais  ils  n'on:  pu  y  rcuUîr.  Jodellc  en  fit  le  pre- 
mier cflai  en  1553  ,  par  un  diftiquc  qu'il  fit  a  la 
louange  d'Olivier  de  Magny ,  &  que  Pafquier  re- 
garde comme  un  petit  chef-d*ccavre.  Le  voici  : 

Pbébus,  Amour  4  Cypris,  veut  fauver,  nourrir ,  &  o'rner 
Too  vert  &  ton  ch-.f  d*ombre«  de  âainme ,  de  fieurs. 

Mais  ce  genre  de  Poéfie  ne  plut  ^  perfonne.  Les 
langues  modernes  ne  font  point  propres  à  faire  des 
vers  dont  la  cadence  ne  confiftc  qu'en  fyllabes 
longues  &  brèves.  (  L'abbé  Mallet.  ) 

*  HIATUS,  C  m.  Gramm.  Ce  mot ,  purement  lar- 
tin  y  a  été  adopté  dans  notre  langue  fans  aucun 
changement ,  pour  fignifier  l'cfpèce  de  cacophonie 
qui  rcfulte  de  l'ouverture  con:inuée  de  la  bouche, 
«ans  l'émiffîon  confécutive  de  plufieurs  voix  qui  ne 
font  diftinguécs  l'une  de  l'autre  par  aucune  articu- 
lation. 

M.  du  Marfais  paroît  avoir  regardé  comme  cxac- 
temcn:  lynouymcs  les  deux  mots  Hiatus  &  Bâil- 
lement :  mais  je  fais  perfuac^é  qu'il  en  eft  de  ceux- 
là  comme  de  tous  le^  aurres ,  Ôc  qu'avec  une  rela^ 
tîori  commune  d  une  fui:e  non  interrompue  de  voix 
£mples  non  arciculces  ,  ces  mots  dcfignent  des  idées 
acce/Toircs  différentes  qui  en  font  les  cara^ères 
Spécifiques.  Le  Bâillement  exprime  parriculicre- 
mcnt  l'écat  de  la  bouche  pendant  rémiflîon  des 
voix  /impies  confécutivcs  ;  &  l'Hiatus  eft  l'efpèce 
ic  cacophonie  qui  en  réfultc  ,  en  forte  que  Y  Hia- 
tus eft  l'effet  du  Bâillement.  Le  Bâilhtment  eft 
pénible  pour  celui  qui  parle  ;  l'Hiatus  eft  défa- 
gréable  pour  celui  qui  écoute.  La  théorie  de  l'un 
appartient  à  TAnatomie  j  celle   de  l'autre   cft  du 
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rcflort  âp  la  Grammaire.  C'cft  donc  de  l'Hiatus 
qu'il  faut  encendre  ce  que  M.  du  Marfais  a  écrie 
lur  le  Bâillement.  Voye^  Bâillement.  Qu'il  me 
foie  permis  d'y  ajouter  quelques  réflexions. 

(  \  \J Hiatus  peut  fe  trouver  ou  entre  deux  mots 
dont  l'un  finit  &  l'autre  commence  par  une  voix 
f impie  ,  comme  dans  //  m'obligea,  à  y  zller;  ou 
dans  le  corps  même  d'un  mot  od  il  fe  trouve  de 
fuite  pluficî'rs  voix  limples  ,  comme  PhTiéton  » 
Zaïre  ,  Lzonice  ,  ArchéU\xs  ,  déïjlc ,  C7éon ,  ôcc.  ) 

»  Quoique  l'élifion  fc  praciw^uât  rigourcufemenc 
D  dans  la  verfification  des  latins  ,  dit  M.  Harduin , 
»  fecrérairc  perpétuel  de  l'Académie  d'Arras  (  Rem» 
»  div.fur  la  Prononc.  p.  106  ^  à  la  note)  \  &  quoi- 
»  que  les  françois  ,  qui  n'éiident  ordinairement  que 
»  le  féminin  ,  fe  foit-nt  tait  pour  les  au:res  voyel- 
D  les  une  règle  équivalence  à  l'éiifion  latine  ,  en 
o  prolcrivan:  dans  leur  Poéfie  la  rencontre  d'une 
f>  voyelle  finale  avec  une  voyelle  initiale  ;  je  ne 
v  fais  s'il  u'eft  pas  entré  un  peu  de  pré^en:ion  dans 
»  récabliffcment  de  ces  règles  ,  qui  donne  lieu  à 
i>  une  contradiction  aflez  bizarre.  Car  l'Hiatus  ^ 
»  qu'on  irouve  i\  choquant  en  re  deux  mots  ,  dc- 
»  vroit  également  déplaire  à  l'orelLle  dans  le  ml- 
»  lieu  d'un  mot  \  il  de/roit  paroître  auftl  rude  de 
I»  prononcer  meo  uns  élifion  ,  que  me  odit.  On 
»  ne  voit  pas  néanmoins  que- les  poèieslarins  ayenc 
»  rejeté  au:ant  qu'ils  le  pouvoicnt  les  mors  où  k 
o  rcncon  roicnt  ces  Hiatus  ;  leurs  vers  en  (ont 
f>  remplis ,  &  les  nôtres  n'en  Ibnt  pas  plus  exempts. 
»  Non  feulement  nos  poètes  ufeni  libremcn:  de  ces 
»  fortes  de  mots  ,  quand  la  mefure  ou  le  fens  du 
»  vers  paroît  les  y  obliger  \  mais  lors  même  qu'il 
»  s'agit  de  nommer  arbi.  rai  re  ment  un  perfonnage 
'i>  de  leur  invention ,  ils  ne  font  aucun  Icrupule  de 
»  lui  créer  ou  de  lui  apliqucr  un  nom  dans  lequel 
»  il  fe  trouve  un  Hiatus  ,•  &  je  ne  crois  pas  qu'on 
»  leur  ait  jamais  reproché  d'avoir  mis  en  œuvre 
»  les  noms  de  Cle'on  ,  Chloé  y  Arjinoé^  Z aide  y 
»  Zaïre  y  Luonice,  Le'andre  y  &c.  Ilfemblc  même 
o  que  ,  loin  d'évicer  les  Hiatus  dans  le  corps  d'un 
i>  mot  ,  les  poètes  françois  ayent  cherche  à  le» 
u  multiplier ,  quand  ils  ont  (épaté  en  deux  fylla- 
»  bes  quanricé  de  voyelles  qui  font  diphthonj^ue 
»  dans  la  convcrfation.  De  Tuer  ils  ont  fait  Tu-er, 
»  &  ont  alongé  de  même  la  prononcia-ion  de  ruine , 
»  violence ,  pieux  ,  étudier  ,  paffton  ,  diadème  , 
'tt  jouer  y  avouer  y  &c.  On  ne  juge  cependant  pas 
)>  que  cela  rende  les  rers  moins  coulan.s  ;  on  n'y 
»  fait  aucune  attention  5  &  l'on  ne  s'aperçoit  pâs 
»  non  plus  que  ibuven:  l'élifion  de  l'e  féminin 
»  n'empêche  point  la  rencontre  de  deux  voyelles  , 
»  comme  quand  on  dit  année  entière ,  plaie  effraya" 
»  ble  y  joie  extrême  ,  vue  agréable  ,  vue  égarée  , 
»  bleue  &  blanche  ,    boue  épaiffe  «c. 

Ces  obfcrvations  de  M.  Harduin  font  le  fruit 
d'une  attention  raifonnée  &  d'une  grande  figiici:é5 
mais  elles  nAe  paroKTent  fufcepiibles  de  quelques 
remarques. 

I^  il  eft  cercain  que  la  loi  générale  qui  pro£» 
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^Hiatus  entre  deux  mots  ,  a  un  autre  fonde- 
que  la  prc/encion.  La  coarjnuï.é  du  bdille- 
qa*exigc  l'Hiatus  ,  met  l'organe  de  la  parole 
nie  conirainte  réelle ,  &  fatigue  les  poumons 
.ui  crû  parle  ,  parce  qu'il  cflt  obligé  de  four- 
:  Fjice  &  fans  in:errup:ion  une  plus  grande 
i:é  d'air  :  au  lieu  que  y  Ci  des  aniculaiions 
ompent  la  fiicce/fioti  des  voix ,  elles  procu- 
lécc  flaire  ment  aux  poumons  de  petits  repos  > 
cilircnt  l'opération  de  cet  organe  ;  car  la  plu- 
des  articula  ions  ne  donnent  l'explofîon  aux 
qu'elles  modinent ,  qu'en  interceptan:  l'air  qui 
:  la  n^a.iére.  yoyei  H.  Cette  interception 
onc  dimia^jer  le  travail  de  l'expiration ,  puif- 
.c  en  fufpcnd  le  jCouts  ,  &  qu'elle  doit  mê.Tic 
onner  vers  les  poumons  un  reflux  d'air  pro- 
>nné  à  la  force  qui  en  arré:e  l'émiflton. 
luxre  parc ,  c'cA  un  principe  indiqité  &  con- 
par  1  expérience  ,  que  l'embarras  de  celui  qui 
aiTef^  défàgréablemem  celui  qui  écoute  :  tout 
>nde  l'a  éprouv'^é  en  entendant  parler  quelque 
ine  enrouée  ou  bègue ,  ou  un  orateur  dont  la 
>ire  eft  chancelante  ou  infidèle. 
*iï  donc  eiTenciellement  &  indépendamment  de 
prévention ,  que  ÏHîatus  eft  vicieux  ;  &  il 
rgalemem  dans  (a  caufe  &  dans  (es  effets. 
èï  les  latins  praûquoienc  rigoureuiement  l'é- 
d'une  voyelle  finale  devant  une  voyelle  ini- 
quoiqu'ils  n'agîflent  pas  de  même  â  l'égard 
iix  voyelles  confécutives  au  milieu  d'un  mot  ; 
is-mémes  ,  aind  que  bien  d'autres  peuples  , 
en  cela  imité  les  latins  :  c'efl  que  nous  avons 
(uivi  l'impreflion  de  la  nature  ;  car  il  n'y  a 
es  décidons  qui  puifTent  amener  les  hommes 
animi:é.  L'cftèt  du  bâillement  é:an:  de  foute- 
voix  ,  l'oreille  doit  s'olFcnfcr  plus  tôt  de  l'en- 
^  (e  foutenir  quand  le  mot  ciï  iîni ,  que  quand 
e  encore;  parce  qu'il  y  a  analogie  entre yè 
lir  &  continuer  ,  &  qu'il  y  a  concradiâion 
Ji  fout  finir  Ôc  finir, 

faucpourtant  avouer  que  cette   contradiction 

u  afiez  peu  offenfànte  aux  grecs  y  puifque  le 

re  des  voyelles  non  élidées  dans  leurs  vers  ne 

pas  d'être  affez  confîdérable   :  c'cft  ime  ob- 

Q  qui  doit  venir  naturellement  à  quiconque  a 

5  poè:es  grecs.    Mais  il  faut  prendre  garde, 

emier  lieu  ,  à  ne  pas  ja^er  des  grecs  par  les 

,  chez  qui  la  lettre  h  etoit  toujours  muette 

a  l'éiifîon ,  qu'elle  n'empêchoic   jamais  ;  au 

[ue  l'eipri:  rude  chez  les  ^recs  avoic  le  même 

que  norre  h  af^irée  :  &  l'on  ne  peut  pas  dire 

y  ait  alors  Hiatus  y    quoiqu'il   n'y  ait    pas 

on  ,  comme  dans  ce  vers  ,  (  Iliad,  L  ) 

première  obfêrva'ion  diminue  beaucoup  le 
:c  apparent  des  voyelles  non  élidées.  Une 
(e  que  j'y  ajouterai ,  peut   encore  réduire  â 

les  témoignages  que  l'on  pourroit  alléguer 
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en  fr/eur  de  l'Hiatus  :  c'eft  que  ,  quand  les  grecs 
n'élidoient  pas  ,  les  voyelles  finales ,  quoique  lon- 
gues de  leur  nature  ,  dcvenoicnt  ordinairement  brè- 
ves ;  ce  qui  fcrvoit  à  diminuer  ou  d  corriger  le  vice 
de  ï Hiatus.  Les  poètes  la.ins  ont  quelquefois 
imité  les  grecs  en  ce  point  ,  coimne  a  fait  Vir- 
gile (  EcL  viij.  io8.  )  : 

Credimus  ?  an  quï amant  ipfi fihi fomnia finguntl 

Que  refle-t-il  donc  â  conclure  de  ce  qui  n'eft 
pas  encore  juftitié  par  ces  obfcr rations  ?  Que  ce  fonc 
des  licence^  autoriices  par  l'ufage  en  faveur  de  la 
difficulté ,  ou  fuggérées  par  le  goilt  pour  donner  au 
vers  une  mollefle  relative  au  fcns  qu'il  exprime  , 
ou  même  échapées  aux  poètes  par  inad/ertence  ou 
par  nccefllcé:  mais  que  ,  comme  licences,  ce  fonc 
encore  des  cémoignages  tendus  en  faveur  de  la  loi 
qui  profcrit  V Hiatus  entre  deux  mots. 

3*^.  Quoique  les  latins  adraîffcnt  fans  élifîon  au 
milieu  des  mots  plutieui^  voix  confécutives,  l'ufage 
de  leur  langue  avoit  cependant  égard  au  vice  ^o. 
VHiatus  ;  s'ils  ne  fupnmoient  pas  tout  i  fait  la 
première  des  deux  voyelles  ,  ils  en  f^iprlmoient  da 
moins  une  partie  en  la  faifant  brève.  Telle  eft  la 
véritable  caufe  de  cette  rcçle  de  quantité^  énoncée 
par  Defpautère  en  un  vers  latin , 

Vocalis  hrtvis.  ante  aliam  mann  ufque  latinis  / 

&  en  deux  vers  françôis  par  la  Mùhode  latine  de 
Port-royal , 

II  faut  abréger  la  voyelle , 
Quaad  une  aucre  fuit  après  elle. 

Ce  principe  n'eft  pas  propre  â  la  langue  latine  t 
infpiré  par  la  narure  &  amené  néce {faire  ment  par 
le  méchanifme  de  l'organe  ,  il  eft  univeifcl  &  il 
influe  fur  la  prononciation  dans  toutes  les  langues. 
Les  grecs  y  etoient  affujettis  comme  les  latins  ;  & 
quoique  nous  n'ayons  pas  des  règles  de  Quantité 
auftî  fixes  &  aufli  marquées  que  ces  deux  peuples, 
c'en  eft  cependant  une  que  tout  le  monde  peut 
vérifier  ,  que  nous  prononçons  brève  toute  voyelle 
fuivie  d'une  autre  voyelle  dans  le  même  mot  :  /a/- 
que ,  creoU  ,  IXer ,  poème  ,  nûer. 

On  trouve  néanmoins  ,  dans  le  Trinité  de  la 
Projodie  françoife  par  l'abbé  d'Olivet  ,  une  r^gle 
de  Quantité  qui  paroît  contraire  â  celle-ci  :  c  eft 
»  Que  tous  les  mots  qui  finiffent  par  un  e  muet 
»  immédiatement  précédé  d'une  voyelle  ,  ont  leur 
»  j>énultiéme  longue  comme  aimée ,  je  tîe  ,  joie , 
»  je  loue  ,  je  nue ,  &c  «.  Mais  qu'on  y  prenne 
garde  :  la  première  des  deux  voyelles  eft  longue  i 
la  vérité ,  mais  la  féconde  eft  brève  j  ce  qui  pro- 
duit a  peu  près  le  même  eftet  que  quand  la  pre- 
mière eft  brève  &  la  féconde  longue.  Si  quelque- 
fois on  s'écane  de  cette  règle ,  c'èft  le  moins  qu'il 
eft  poi&ble  j  &  c'eft  pour  concilier  avec  elle  oac 
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autre  loi  de  rharmonle  encore  plus  inviolable ,  qui 
demande  que  de  deux  voyelles  confécuives  la  pre- 
jniére  foie  fortitice  ,  (i  la  féconde  efl  muetce  ou 
très-brève  ,  ou  que  la  première  foi:  foible  ,  (î  la 
féconde  eil  le  poinc  oii  fe  trouve  le  fouticn  de  la 
voix.  • 

4^.  C*eft  encore  au  même  méchanifme  &  à  l'in- 
tention d'(h'iter  ou  de  diminuer  le  vice  de  V Hiatus^ 
qu'il  faut  raporcer  l'origine  des  diphtiiongues  :  elles 
ne  {on:  poinc  dans  la  na:ure  primici/e  de  la  parole; 
il  n'y  a  de  naturel  que  les  voix  fîmplcs.  Mais  dans 
pluneurs  occaiîons ,  le  hafard  ou  les  lois  de  la  for- 
mation ayant  in:rodui:  deux  voix  confècutives  fans 
ar;iculation  intermédiaire ,  on  a  naturellement  pro- 
noncé brève  l'une  de  ces  deux  voix  ,  &  communé- 
ment la  première ,  pour  éviter  le  dcfagrémen:  d'un 
Hiatus  trop  marqué  ,  &  l'incommodité  d'un  bâil- 
lement trop  foutenu.  Lorfque  la  voix  prépofifive 
s'eft  trouvée  propre  d  fe  prêter  â  une  rapidité  affez 
grande  fans  être  totalement  fuprimce  ,  les  deux 
voix  fe  font  prononcées  d'un  feul  coup  :  c'cft  la 
dipbthonffue.  C'eft  pour  cela  que  toute  diphchon- 
gue  réelle  eft  longue  >  dans  quelque  langue  que 
ce  foit  :  parce  que  le  fon  double  réunit  dans  fa 
durée  les  deux  temps  des  fons  élémentaires  dont  il 
eft  réfulcé;  &  que  ,  quand  les  befoihs  delà  verfîu- 
cation  ont  porté  les  poètes  à  décompofer  une  diph- 
thongue  pour  en  prononcer  féparément  les  deux 
parties  élémentaires  {voye\  Diérèse),  ils  ont 
toujours  fait  bref  le  fon  prépoficif.  Si  par  une  li- 
cence contraire  ils  ont  voulu  fe  débarrafTer  d'une 
{yllabe  incommode  ,  en  n'en  faiûnt  qu'une  de  deux 
Ions  confécutift  que  l'ufage  de  la  langue  n'avoit 
pas  rétmis  en  une  dipbthongue  (  voye\  oynecpho- 
uÈSB  &  Synérèse  ) ,  cette  fyllabe  faftice  a  tou- 
jours été  longue  ,  comme  les  diphthongues  ufuelles. 

5^  Quoiqu'il  foit  vrai  en  général  que  V Hiatus 
cft  un  vice  réel  dans  la  parole  ,  furtout  entre  deux 
mots  qui  fe  fuîvent  -,  loin  cependant  d'y  déplaire 
toujours  ,  il  y  produit  quelquefois  un  bon  effet  , 
comme  il  arrive  aux  diflonances  de  plaire  dans  la 
Mufique ,  &  aux  ombres  dans  un  tableau ,  lorfqu'el- 
les  y  font  placées  avec  intelligence.  Par  exemple , 
lor(que  Racine  (  A  thalle  ,  ac?.  /.  fc.  /.  )  met  dans 
la  bouche  du  grand-prêtre  Joad  ce  discours  fi  ma- 
jeftueux  &  fi  digne  de  fa  matière  : 

Celui  qui  mec  un  frein  i  la  fureur  des  flots , 
Saie  auilî  à^s  médiants  arrêter  les  complots  5 

eft-il  bien  certain  que  V Hiatus  qui  eft  à  Tliémif- 
tiche  du  premier  vers ,  y  foit  une  faute  ?  M.  l'abbé 
d'Olivet  (  Prof»  franc,  p.  47. 1.  éd.  )  fe  contente  de 
l'excufer  par  la  raifon  du  repos  qui  interrompt  la 
continuité  des  deux  voix  &  le  bâillement  :  mais  je 
ferois  fort  tenté  de  croire  que  cet  Hiatus  eft  ici 
une  véritable  beauté  ;  il  y  tait  image ,  en  mettant , 
pour  ainfi  dire ,  un  frein  a  la  rapidité  de  la  pronon-  ^ 
dation ,  comme  le  Tout-puifTant  met  un  frein  i  la 
furcuj:  des  flots.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  1^ 
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poète  ait  eu  explicitement  cette  intention  :  mais  il 
eft  certain  que  le  fondement  des  beautés  qu'on  ad- 
mire avec  en:houfiafmc  dans  le  procumbit  humi 
bos  y  n'a  pas  plus  de  folidiié  5  peut-être  même  ca 
a-t-il  moins. 

6"*.  Quoique  je  n'aye  pas  expliqué  toutes  les  in- 
confé:juences  apparentes  de  la  loi  qui  condanne 
V Hiatus  &  qui  en  laiffe  pourtant  fubfifter  un  grand 
nombre  dans  tout^  les  langues ,  j'ai  cru  néanmoins 
pouvoir  joindre  mes  remarques  a  celles  de  M.  Har- 
duin  :  peut-êcre  que  la  combinaifon  des  unes  avec 
les  autres  pourra  ler/ir  quelque  jour  â  les  concilier, 
&  à  fûrc  difparoître  les  prétendues  coniradiâ:ions 
du  fyftême  de  prononciation  dont  il  s'agit  ici.  En 
général ,  on  doit  fe  défier  beaucoup  des  exceptions 
'  a  une  loi  qui  paroit  uni/erfclle  &  fondée  en  na- 
ture :  fouveut  on  ne  la  croit  violée  ,  que  parce  que 
l'on  n'en  connoî:  pas  les  motifs  ,  les  càufes  ,  les 
relations  ,  les  degrés  de  fubordinarion  i  d'autres 
lois  plus  générales  ou  plus  eflencielles.  Et ,  fans 
fortir  des  maâères  grammaticales  ,  combien  de  rè- 
gles contradittoires  &  d'exceptions  aujourdbui  ri- 
diciJes  ,  qui  rempliffent  les  anciens  livres  élémen- 
taires &  plufieurs  des  modernes ,  &  qu'une  analyfè 
exadle  &  approfondie  ramène  fans  embarras  à  ua 
petit  nombre  de  principes  également  iolides ,  lumi- 
neux ,  &  féconds  1  (  M.  Beauzée.  ) 

Hiatus,  Littérature  ,  Poéjîe.  U Hiatus 
eft  quelquefois  doux  &  quelquefois  dur  à  l'oreille: 
les  latins  ,  du  temps  de  Cicéron  ,  l'évitoient ,  même 
dans  le  langage  tamilier  :  les  grecs  n'avoient  pas 
tous  le  même  fcrupule  ;  on  blâmoit  Théophrafte 
de  l'avoir  por:é  à  l'excès.  »  Si  Ifocratc ,  Ion  maî- 
»  ire  ,  lui  en  a  donné  l'exemple  ,  dit  Cicéron  , 
»  Tliucydide  n'a  pas  fait  de  même  j  &  Platon ,  écri- 
»  vain  encore  plus  illurtre  ,  a  néglige  cette  déli- 
»  catefle  a  (  lui  dont  l'élocution ,  dit  Quinrilien  , 
eji  d'une  beauté  divine  &  comparable  à  celle  d'Ho^ 
mère  ).  Cependant  ce  concours  de  voyelles  que  Pla- 
ton s'eft  permis  ,  non  feulement  dans  fes  écrits  plii- 
lofophiques ,  mais  dans  une  harangue  de  la  plus 
{iiblime  beauté  ,  Démofthène  Tévicoit  avec  foin  : 
c'étoit  donc  une  queftion  indécife  parmi  les  an- 
ciens ,  fi  l'on  devoit  fe  permettre  ou  s'interdire 
VHlatus. 

Pour  nous ,  â  qui  leur  manière  de  prononcer  eft 
inconnue  ,  prenons  l'oreille  pour  arbitre. 

J'ai  dit  que  ï Hiatus  eft  quelquefois  doux, 
quelquefois  dur;  &  l'on  va  s'en  apercevoir.  Les 
accents  de  la  voix  peuvent  éîre  tour  a  tour  détachés 
ou  coulés  comme  ceux  de  la  flûte  ,  &  l'articula- 
tion eft  â  l'organe  ce  que  le  coup  de  langue  cft 
â  l'inftrument  :  or  la  modulation  du  ftyle  ,  comme 
celle  du  chant  ,  exige  tan:ôt  des  (bns  coulés  ,  8c 
tantôt  des  fons  détachés ,  félon  le  carad^ète  du  fen- 
timent  ou  de  l'image  que  l'on  veut  peindre  :  donc , 
û.  la  comparaifon  eft  jufte  ,  non  feulement  VHia-> 
tus  eft  quelquefois  permis  ,  mais  il  eft  (buveot 
agréable  :  c'eft  au  Sentiment  â  le  choifir  ^  c'eft  k 
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Porcillc  à  marquer  fa  place.  Nous  fommes  dcja 
f«rs  qu'elle  fe  plaî:  à  la  facceflîon  imincdiatc  de 
certaines  voyelles  :  rien  n'eft  plus  doux  pour  elle 
que  CCS  mots,  Danae\  Lais  ,  Dta  ,  Léo  ,  Illa^ 
Tkoas  y  Liucûtkoé  ,  Phaon  ,  Lcandre  ,  Acîéon  , 
&c.  Le  même  Hiatus  fera  donc  mélodieux  dans  la 
liaifondes  mots;  car  il  cft  égal  pour  l'oreille  aue 
les  voyelles  fe  fuccèden:  dans  un  leul  mot , .  ou  d  un 
mot  â  un  autre.  Il  y  avoi:  peut  être  chez  les  an- 
ciens une  cfpèce  de  bâillement  dans  V Hiatus  ; 
mais  s'il  y  en  a  cliez  nous  ,  il  eft  inlenlible  ,  &  la 
fuccedlon  de  deux  voyelles  ne  me  ferabie  pas 
moins  continue  &  facile  dans  il  y-a  ,  il  a-éié-à , 
que  dans  llia ,  Danaé ,  Méléagre. 

Nous  éprouvons  cependant  qu'il  y  a  des  voyelles 
dont  l'affemblagc  déplaît  :  a-w  ,  o-i ,  a-an  ,  a-en , 
o-un  ,  font  de  ce  nombre  ,  &  l'on  en  trouve  la 
caufe  phyfique  dant  le  jeu  même  de  l'organe;  mais 
deux  voyelles  dont  les  fons  fe  modifient  par  des 
mouvements  que  l'organe  exécute  facilement,  comme 
daas///i2,  Clio  y  Danaé  y  non  feulement  fe  fuccè- 
deut  fans  dureté  ,  mais  avec  beaucoup  de  douceur. 

U Hiatus  d'une  voyelle  avec  elle  même  eft 
toujours  dur  â  l'oreille  ;  il  vaudroit  mieux  fe  don- 
ner ,  même  en  Profe ,  la  licence  que  Racine  a  prifc, 
ouand  il  a  dit ,  j'écrivis  en  Argos ,  que  de  dire  , 
j  écrivis  à  Argos  :  c'eft  encore  pis  quand  V Hiatus 
eft  redoublé  ,  comme  dans  il  alla  à  Athènes. 

On  voit  par  là  qu'on  ne  doit  ni  éviter  ni  em- 
ployer indifteremment  YHiatus  dans  la  Profe.  U 
écoit  permis  anciennement  dans  les  ven;  on  l'en  a 
bamii  par  une  règle  à  mon  gré  trop  générale  & 
trop  lévcrc.  La  Fontaine  n'en  a  tenu  compte  ,  &  je 
crois  qu'il  a  eu  raifon. 

Du  refte  ,  parmi  les  poètes  qui  obfervent  cette 
règle  en  apparence  ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  la 
viole  en  cfiiet  >  toutes  les  fois  que  Vé  muet  final 
fe  trouve  entre  deux  voyelles  ;  car  cet  e  muet  s'c- 
Lde ,  &  les  fons  des  deux  voyelles  fe  fuccèdent  im- 
médiatement. 

Heâor  tomba  foiu  lui ,  Tro/V>pîra  focrs  vous  .  •• 
AUe£  donc  >  &  poitcz  cecte  )oi'  à  mon  frère. 

Racine, 

Il  y  a  peu  ^Hiatus  smffi  rudes  que  celui  de 
ces  deux  vers  :  la  règle  qui  permet  cette  élifion  & 
qui  défend  ^Hiatus  ,  en  donc  une  règle  capri- 
cieufe.,  &  auffi  peu  d'accord  avec  elle-même  y  qu'a- 
vec l'oreille  qu'elle  prive  d'ime  infinité  de  douces 
liaîCbns.  (M.  MarmonteLm) 

HIÉROGLYPHE, f.  m.  Arts antiq.  Écriture  en 
peinture  ;  c'cft  la  première  méthode  qu'on  a  trouvée 
de  peindre  les  idées  par  des  figures.  Cette  inven- 
tion imparfaice ,  dcfedueufe  ,  propre  aux  fiècles 
d'ignorance,  étoit  de  même  cfpece  que  celle  des 
mexjquains  qui  fê  font  fervis  de  cet  expédient , 
faute  de  connoîcre  ce  que  nous  nommor/s  des  lettres 
ctt  des  caraéïércs. 
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PlufieuK  anciens  &  prefque  tous  les  modernes 
ont  cru  que  les  prê  res  d'Egypte  inventèrent  les 
Hiéroglyphes  ,  afin  de  cacher  au  peuple  les  pro- 
fonds lëcrets  de  leur  fcience.  Le  P.  Kircher  en  par- 
ticulier a  fait  de  cetce  erreur  le  fondement  de  fbn 
grand  Théâtre  hiéroglyphiquey  ouvrage  dans  lequel  il 
n'a  ceffé  de  courir  après  l'ombre  d'un  fonge.  Tant 
s'en  faut  que  les  Hiéroglyphes  ayent  é:é  imaginés 
par  les  prêtres  égyptiens  dans  des  vues  myflérieufes  , 
qu'au  contraire  c'cft  ia  pure  néccfîîré  qui  leur  a 
doimé  naiflance  pour  l'utilité  publique  ;  M.  War- 
burton  l'a  démon:rc  par  des  preuves  évidentes,  od 
l'érudirion  &  la  philofophie  marchent  d'un  pas 
égal. 

Les  Hiéroglyphes  ont  été  d'ufage  chez  toutes  les 
nations  pour  conferver  les  penfées  par  des  figures , 
&  leur  donner  un  être  qui  les  tranlmît  à  la  pofté- 
rité.  Un  concours  univerfel  ne  peut  jamais  être 
regardé  comme  une  fuite,  foit  de  l'imitation,  (bit 
du  hazard,  ou  de  quelque  événement  imprévu.  Il 
doit  ê:re  fans  doute  coafidéré  comme  la  voix  uni- 
forme de  la  nature  ,  parlant  aux  conceptions  groC- 
fières  des  humains.  Les  chinois  dans  l'Orient  ,  lés 
mexiquains  dans  l'Occident  ,  les  fcythes  dans  le 
Nord  ,  les  indiens ,  les  phéniciens ,  les  é:hiopien$ , 
les  étruriens,  ont  tous  luivi  la  même  manière  d'é- 
crire ,  par  peinture  &  par  Hiéroglyphes  ;  &  les 
tffypcicns  n  ont  pas  eu  vraifcmblablement  une  pra- 
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tique  différente  des  autres  peuples. 

En  etfet ,  ils  employèrent  leurs  Hiéroglyphes  â 
dévoiler  nuement  leurs  lois ,  leurs  règlements ,  leurs 
ufages  ,  leur  hiftoire  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  avoit 
du  raport  aux  matières  civiles.  C'eft  ce  qui  paroi  t 
par  les  obélifques  ,  par  le  témoignage  de  Proclus , 
&  par  le  détail  qu'en  fait  Tacite  dans  Ç.t%  Annales , 
liv,  II  y  ch,  Ixy  au  fujet  du  voyage  de  Germa- 
nicus  en  Egypte.  C'eft  ce  que  prouve  encore  la 
fameufc  infcription  du  temple  de  Minerve  à  Sais , 
dont  il  eft  tant  parlé  dans  l'antiquité.  Un  enfant, 
un  vieillard ,  un  faucon ,  un  poiflon  ,  un  cheval 
marin ,  fervoient  â  exprimer  cette  fentence  morale  : 
a  Vous  tous  qui  entrez  dans  le  monde  &  qui  en 
y>  fortcz,  fâchez  que  les  dieux  haïffent  l'impu- 
»  dence  ».  Ce  Hiéroglyphe  étoit  dans  le  veftîbule 
d'un  temple  public  ;  tout  le  monde  le  lifoit ,  Se 
l'enteudoit  à  merveille. 

Il  nous  refte  quelques  monuments  de  ces  pre-. 
miers  effais  groflîers  des  caraftères  égyptiens ,  dans 
les  Hiéroglyphes  d'Horapollo.  Cet  |autpur  nous  dit 
entre  autres  nits ,  que  ce  peuple  peignoit  les  deux 
pieds  d'un  homme  dans  l'eau  ,  pour  fignifier  un 
fouhn  y  &  une  fumée  qui  s'èlcvoit  dans  les  airs 
pour  défigner  du  feu. 

Ainfi  les  befoins  fécondés  de  l'induftrie  imaginè- 
rent l'art  de  s'exprimer  ;  ils  prirent  en  mam  le 
crayon  ou  le  cifeau ,  &  traçant  fur  le  bois  ou  les 
pierres  des  figures  auxquelles  farent  attachées  des 
Significations  particulières ,  ils  donnèrent  en  quelque 
façon  la  vie  a  ce  bois ,  à  ces  pierres  ,  &  parurent 
les  avoir  doués  du  don  de  la  parole.  La  repréfeo- 
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tation  d'un  enfant  ,  d'un  vieillard ,  d'un  animal  9 
d'une  plante  ,  de  la  fumée  ;  celle  d'un  {crpenc  re* 
plié  en  cercle  >  un  œil ,  une  main  ,  quelqu  autie 
partie  du  corps,  un  infltumem  propre  a  la  guerre 
ou  aux  arts ,  devinrent  autant  d'expreflîons ,  d'i- 
mages ,  ou ,  fî  Ton  veut ,  autant  de  mots  ,  qui ,  mis 
a  la  fuite  l'un  de  l'autre  ,  formèrent  un  difcours 
fuivi. 

Bientôt  les  égyptiens  prodiguèrent  partout  les 
Hiéroglyphes  ^  leurs  colonnes ,  leurs  obéiilques ,  les 
murs  de  leurs  temples ,  de  leurs  palais ,  &  de  leurs 
(cpultures ,  en  furent  furcliargés.  S  ils  érigeoient  une 
flatue  â  un  liomme  illuflre ,  des  fymboles  tels  que 
nous  les  avons  indiqués  ,  ou  qui  leur  étoient  an^i- 
loques,  taillés  fur  la  Aatue  même,  en  traçoient 
rinlloire.  De  femblables  cara6^éres  peints  (ur  les 
momies ,  mettoient  cliaque  famille  en  état  de  re- 
connoître  le  corps  de  fes  ancêtres  \  tant  de  monu- 
ments devinrent  les  dépofitaires  des  connoiffances 
des  égypdens. 

Us  employèrent  la  méthode  hiéroglyphique  de 
deux  façons  \  ou  en  mettant  la  partie  pour  le  tout , 
ou  vi  iubflituant  une  chofe  qui  avoit  des  qualités 
femblables  à  la  place  d'une  au:re.  La  première 
efpèce  forma  Y  Hiéroglyphe  curiologique  ;  &  la  fé- 
conde ,  l'Hiéroglyphe  tropique  :  la  lune  ,  par  exem- 
ple ,  étoit  quelquefois  repréfentée  par  un  demi- 
cercle,  quelquefois  par  un  cynocépnale.  Le  pre- 
mier Hiéroglyphe  eft  curiologique  ,  &  le  fécond 
tropique  :  ces  fortes  de  Hiéroglyphes  étoient  d'ufage 
pour  divulguer  j  prefque  tout  le  monde  en  con- 
noiffoit  la  tigniécation  dès  la  tendre  enfance. 

La  méthode  d'exprimer  les  Hiéroglyphes  tro^ 
piques  par  des  propriétés  fimilaires  ,  prodùidt 
6c$  Hiéroglyphes  fymboUques  y  qui  devinrent  à  la 
longue  plus  ou  mohis  cachés  &  plus  ou  moins 
diâiciles  a  comprendre.  Ainfi,  l'on  repréfenta  l'E- 
gypte par  un  crocodile  &  par  un  encenfoir  allumé , 
avec  un  cQcur  deffus.  La  (implicite  de  la  pre- 
mière repréfenratioB  donne  un  Hiéroglyphe  f y  m-" 
holique  alTez  clair  ;  le  raffinement  de  la  dernière 
offre  }m  Hiéroglyphe  fymbolique  vraiment  énigma- 
tique. 

Mais  auflitôt  que  par  de  nouvelles  recherches 
op  s'avifa  de  compofer  les  Hiéroglyphes  d'un  mys- 
térieux affemblage  de  chofes  différentes ,  ou  de  leurs 
propriétés  les  moins  connues,  alors  l'énigme  de- 
vint inintelligible  .1  la  plus  grande  partie  de  la 
nation.  Auflî ,  quand  on  eut  inventé  l'art  de  l'écri-r 
ture ,  l'ufage  des  Hiéroglyphes  fe  perdit  dans  la 
(bciété  ^  au  point  que  le  Public  en  oublia  la  fîgni- 
fîcation.  Cependant  les  prêtres  en  cultivèrent  pré- 
cieufement  la  connoiffance  ,  parce  que  toute  la 
^  (cîence  des  égyptiens  fe  trouvoit  confiée  â  cette 
fbne  d'écriture.  Les  favants  n'eurent  pas  de  peine  à 
1^'  faire  regarder  comme  propre  â  embellir  les 
monuments  publics  ,  où  Ion  continua  de  l'em^ 
ployer  ;  &  les  prêtres  virent  avec  plaifir  qu'infenfi- 
plement  ils  refreroient  feuls  dépontaires  o  une  écrl- 
tujre  qaii  ço^fervoÀ;  jles  fepret^  de  la  religionf 
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Volli  comme  les  Hiéroglyphes  ^  qui  dcvoleot 
leur  naiflancc  i  la  néccffi.e ,  6l  dont  tout  le  monde 
avoic  l'intelligence  dans  les  commencements  , 
fe  chaRgèrcnt  en  une  étude  pénible  ,  que  le 
peuple  abandonna  pour  Técriiure  ,  tandis  que 
les  prêtres  la  cultivèrent  avec  foin  &  finirent  par 
la  rendre  facrée. 

Mais  je  n'ai  pas  tout  dit  ;  les  Hiéroglyphes  fu- 
rent la  fource  du  culte  que  les  égyptiens  rendirent 
aux  animaux  ,  &  ce: ce  fource  jeta  ce  peuple  dans  une 
cfpèce  d'idolâtrie.  L'hifloire  de  leurs  grandes  di- 
vinités, celle  de  leurs  rois  &  de  leurs  légiflateuts, 
fe  trouvoit  peinte  en  Hiérof^lyphes  ,  par  &s  figures 
d'auimdux  &  autres  reprcie mations  \  le  fymbole 
de  chaque  dieu  étoit  bien  connu  par  les  peinrures 
&  les  fculptures ,  que  l'on  voyoit  dans  les  temples 
&  fur  les  monuments  confacrés  â  la  religion.  Un 
parcU  fymbole  préfcntant  donc  a  i'efprit  l'idée  du 
dieu ,  &  cette  idée  excitant  des  fentiments  religieux , 
il  failoit  naturelLimcnt  que  les  égyptiens  dans  leurs 
prières  fe  tournaifcnt  du  côté  io.  la  marque  qui 
Icn'^oit  à  le  repréfenter. 

Cela  dut  furtout  arriver,  depuis  que  les  prêtres 
égyptiens  eurent  attribué  aux  caractères  hiérogly^ 
phiques  une  origine  divine  ,  afin  de  les  rendre  en- 
core plus  re(Dc£ldbles.  Ce  préjugé  qu'ils  incul- 
quèrent dans  *es  âmes ,  introduifit  nécelTaircment 
une  dévotion  relative  pour  ces  figures  fymboliques  \ 
&  cette  dévotion  ne  manqua  pas  de  fe  changer  en 
adoration  directe ,  auffiiô:  que  le  culte  de  l'animal 
vivant  eut  été  reçu-  Ne  doutons  pas  que  les  prêtres 
n'ayent  eux-mêmes  favorifç  cette  idolâtrie. 

Enfin ,  quand  les  caraélères  hiéroglyphiques  furent 
devenus  facrés ,  les  gens  fuperliitieux  les  firent  graver 
fur  des  pierres  précieufes  ,  &  les  portèrent  en  façon 
d'amulette  &  de  charmes.  Cet  abus  n'efl  guère  plus 
ancien  que  le  culte  du  dieu  Séraphis  ,  établi  fous 
les  Ptolomées:  certains  chrétiens  natife  d'Egypte, 
qui  avoient  mêlé  plufieurs  fuperflitions  païennes 
avec  le  chriftianifme ,  (ont  les  premiers  qui  firent 
principalement  connoître  ces  fortes  de  pierres, 
qu'on  appelle  ahrasças  /  il  s'en  trouve  dans  les 
cabinets  des  curieux ,  ^  on  y  voit  toutes  fones  de 
caraftères  hiéroglyphiques. 

Aux  abraxas  ont  fuccédé  les  talifmans  ,  efpèce 
de  charmes  ,  auxquels  on  attribue  la  même  effi-^ 
cace ,  &  pour  lelquels  on  a  aujourdhui  la  plus 
grande  eftime  dans  tous  les  pays  fournis  i  l'empire 
du  grand  Seijgneur ,  parce  qu'on  y  a  joint  comme 
aux  abraxas  les  ré/eries  de  TAArologie  judiciaire. 

Nous  venons  de  parcourir  avec  rapidité  tous  les 
changements  arrivés  aux  Hiéroglyphes  depuis  leur 
origine  jufqu'à  leur  dernier  emploi^  c'eft  un  fujet 
bien  intérefiant  pour  un  philofophe.  Du  fubdantif 
Hiéroglyphe ,  on  a  fait  l' adjedif  Hiéroglyphique^ 
{^Le  chevalier  DE  Jaucourt.) 

HISTOIRE  ,  f.  f.  C'eft  le  récit  des  faits  donnés 

S»our  vrais  ;  au  contraire  de  la  Fable  ^  qui  efl  le  récû 
es  faits  donnés  pour  faux» 
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"  n  y  a  VRifloin  des  opinions  i  qui  n'eftgnires 
qoe  le  recueil  des  erteitfs  humaines  \  VHiftoire  des 
arts  »  peut-être  la  plus  utile  de  toutes  y  ouand  elle 
foint,  i  la  connoiâance  de  Tinvention  &  on  progrès 
^esartSy  la  deicription  de  leur  méchanifoiq  VHiJèoire 
mtureJie ,  improprement  dite  Hiftoire ,  &  <jul  efl 
Ene  putie  efifencielie  de  la  Pliyfique. 

L  Hiftoire  des  événements  fe  divifb  en  {kcrée  & 
profane.  UHifioire  facrée  eft  une  fuite  des  opé- 
ntions  divines  &  miraculeufes,  par  lefijuelles  il  a 
plu  i  Dieu  de  conduire  autrefois  la  nation  juive , 
9l  d'exercer  aujouidhui  notre  (ou  Je  ne  toucherai 
pointa  cette  matière  refpeâable. 

Les  premiers  fondements  de  toute  Hifloin  (ont 
les  récits  des  pères  aux  enËmts,  tranfmis  enfuite 
d^une  génération  i  une  autre  ^«ils  ne  font  que  pro- 
bables dans  leur  origine ,  &  perdent  un  degré  de 
Erobabilité  i  chaque  génération.  Avec  le  temps, 
L  fûAt  (è  groflit  & .  la  vérité  fe  perd  :  de  li 
vient  que  toutes  les  origines  des  peuples  font 
abfiirdes.  Ainfî ,  les  égyptiens  avoient  été  gou- 
vernés par  les  dieux  pendant  beaucoup  de  fiècles  ; 
ils  l'avoient  été  enfuite  par  des  demi-dieux  \  enfin 
ils  avoient  eu  des  rois  pendant  onze-mille  trois- 
cents  quarante  ans  ;  &  le  foleil ,  dans  cet  e(pace  de 
temps  y  avoit  changé  quatre  fois  d'oriem  &  de  cou- 
chant. 

Les  phéniciens  prétendoient  être  établis  dans 
leurs  pays  depuis  treme-  mille  ansî  &  ces  trente- 
mille  ans  éwoient  remplis  d'autant  de  prodiges  que 
la  chronologie  égyptienne.  On  fait  quel  merveil- 
leux ridicule  règne  dans  l'ancienne  Hiftoire  des 
grecs.  Les  romains,  tout  férieux  qu'ils  étoient  , 
s'ont  pas  moins  envelopé  de  fables  V Hiftoire  de 
leurs  premiers  ^èdes*  Ce  peuple  fi  récent,  en 
comparaifbn  des  nations  anatiques  ,.  a  été  cinq- 
cents  années  (ans  hiftoriens.  Ainfi  ,  il  n'eft  pas 
fcuprenant  que  Romulus  ait  été  le  fils  de  Mars , 
quone  louve  ait  été  &  nourrice^  qu'il  ait  mar- 
caé  avec  vingt  -  mille  hommes  de  fon  village 
de  Rome,  contre  vingt -cinq  -  mille  combattants 
du  village  des  Sabins  \  qu'enfuite  il  foit  devenu 
dieu;  que  Tarquin  l'ancien  ait  coupé  une  pierre 
avec  un  ra(bir;  &  qu'une  ve(Ule  ait  tiré  à  terre  un' 
vaifleau  avec  ùl  ceinture ,  5cc. 

Les  premières  annales  de  toutes  nos  nations 
modernes  ne  (ont  pas  moins  (abuleufes  :  les  chofes 
prodigieufes  &  improbables  doivent  être  rapportées , 
mais  comme  des  preuves  de  la  crédulité  humaine  \ 
elles  entrent  dans  Y  Hiftoire  des  opinions. 

Pour  connoître  avec  certitude  quelque  chofè  de 
V Hiftoire  ancienne  ,  il  n'y  a  qu  un  leul  moyen  ; 
ctSi  de  voir  s'il  refte  quelques  monuments  incon- 
teftables  :  nous  n'en  avons  que  trois  par  écrit  ; 
le  premier  eft  le  recueil  des  obfervations  aftrono^ 
miques  faites  pendant  dix  -neuf-  cents  ans  de  fuite 
i  Babylone ,  envoyées  par  Alexandre  en  Grèce , 
Se  employées  dans  l'Almagefte  de  Ptolomée.  Cette 
fnite  aobfèrvacions  ,  qui  remonte  à  deux  -  mille 
cens  trente  quatre  ans  avant  noue   ère  vulgaire  j 
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de  la  parefle  ,  naturelle  aux  hommes ,  les  lalfle  dcf 
milliers  d'années  fans  autres  connoiflances  &  fani 
autres  talents  que  ceux  de  fe  nourrir,  de  fe  dé- 
fendre des  injures  de  l'air  ,  &  de  s'égorger.  Qu'pii 
en  juge  par  les  germains  de  par  les  anglois  du 
temps  de  Céfkr,  par  les'tartares  d'aujourdhui  ,  par 
la  moitié  de  l'Afrique ,  &  par  tous  les  peuples 
que  nous  avons  trouves  dians  1  Amérique  ,  en  excep- 
tant i  quelques  égards  les  royaumes  du  Pérou  &  dii 
Mexique  ,  &  la  r^ublique  de  Tlafcala.  n 

Le  fécond  monument  eft  l'éciipfe  centrale  du 
(bleil,  calculée  â  la  Chine  deux-mille  cents  cinquante 
cinq  ans  avam  notre  éiC  vulgaire  ,  &  reconnnc 
véritable  par  tous  nos  aftronomes.  Il  faut  dire  1« 
même  çhofè  des  chinois ,  que  des  peuples  de  Ba- 
bylone ;  ils  compofoient  déjà  fans  douce  un  vaftç 
Efmpire  policé.  Mais  ce  qui  met  les  chinois  as 
deflus  de  tons  les  peuples  de  la  terre  ,  c'eft  quç 
ni  leurs  lois  ,  ni  leurs  mœurs ,  ni  la  langue  quç 
parlent  chez  eux. les  lettrés,  n'ont  pas  change 
depuis  environ  quatre-mille  ans.  Cependant  cette 
nation  ,  la  plus  ancienne  de  tous  lesjpeuples  qui 
fubfîftent  aujourdhui  ,  celle  qui  a  poiledé  le  plu* 
vafte  ôc  le  plus  beau  pays ,  celle  qui  a  in\'ent<î 
prefbue  tous  les  arts  avant  que  nous  en  euflîon» 
appris  quelques-uns  ,  a  toujours  é:é  omife  ,  jufqu'i^ 
nos  jours,  dans  nos  prétendues  Hifloires  univer- 
fellts  ;  &  quand  un  eipagnol  &  un  françois  fefoiene 
le  dénombrement  des  nations  ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
manquoit  d'appeler  fon  pays  la  première  monarchie 
du  monde. 

Le  troifième  monument  ,  fort  inférieur  aux  deux 
autres  ,  fubfifte  dans  les  marbres  d'Arondel  :  la. 
chronique  d'Athènes  y  eft  gravée  deux  -  cents 
toixance  trois  ans  avant  notre  ère  \  mais  elle  no 
remoiue  que  jufqu'à  Cécrops ,  treize  -  cents  dix.^ 
neuf  ans  au  delà  du  temps  oïl  elle  fut  gravée. 
Voilà,  dans  Y  Hiftoire  de  toute  l'antiquité,  les 
feules  connoiflances  inconteftables'que  nous  ayons. 

£1  n'eft  pas  étonnant  qu'on  n'ait  point  à' Hiftoire 
ancienne  profane  au  delà  d'environ  trois  -  mille 
années.  Les  révolutions  de  ce  globe,  la  longue 
&  univerfelle  ignorance  de  cet  an,  qui  tranfmec 
les  £dts  par  récriture ,  en  font  caule  :  il  y  3 
encore  pluiîeurs  peuples  qui  n'en  ont  aucun  u(age« 
Cet  a^  ne  fut  commun  que  chez  un  très  -  petic 
nombre  de  nations  policées ,  &  encore  étoit-U  e|i 
très-peu  de  mains.  Rien  de  plus  rare  chez  les 
françois  de  chez  les  germains  que  de  (avoir  éaire  , 
jufqu'aux  treizième  5c  quatorzième  fiècles  :  prefque 
tous  les  a£tes  n'étoient  atteftés  àue  par  témoin^ 
Ce  ne  fut  en  France  que  fous  Charles  VIT,  ca 
1454  ,  qu'on  rédigea  par  écrit  les  coutumes  de 
France.  L'an  d'écrire  étoit  encore  plus  rare  chez 
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très-petit  nombre  d'hommes  qui  faybrent  écrire  poa- 
voiedc  en  impofer. 

11  y  a  des  nations  qui  ont  fubjugué  une  partie 
fie  la  terje  fans  avoir  1  ufagc  des  caractères.  Nous 
favons  que  Gengis  -  Kan.  conqui:  une  partie  de 
l'Afie  au  commencement  du  treizième  fiècie  ;  mais 
cer  n'eft  ni  par  lui  ni  par  les  tartares  que  nous 
le  fayons.  Leur  Hifîoirc  ,  écrite  par  les  chinois  , 
&  ttaduite  par  le  P.  Gaubil ,  dit  que  ces  tarcares 
n'avoient  point  l'art  d'écrire. 

Il  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  au  feythc  Ogus- 
Kan,    nommé  Madies  par  les  perfans  &  par  les 
recs  ,  qui  conquit   une  partie  de   l'Europe  &  de 
Afie,  n  long  temps  avant  le  règne  de  Cyrus. 

Il  cft  presque  sur  qu'alors  fur  cent  nations  il 
y  en  avoit  à  peine  deux  qui  ufafTent  de  carac- 
tères. 

Il  refle  des  monuments  d'une  autre  e{pèce ,  qui 
fervent  à  conftater  fculcmer/:  l'antiquité  reculée 
de  certains  peuples  qui  précèdent  toutes  les  épo- 
aues  connues  &  tous  les  livres;  ce  font  les  pro- 
diges d*Archite£turc ,  comme  les  pyramides  &  les 
palais  d'Egypte  ,  qui  ont  réfifté  au  teuTps.  Héro- 
ilote  qui  vivoit  il  y  a  deux-mille  deux-ccn:s  ans, 
&  qui  les  avoit  vus,  n'av-^oit  pu  apprendre  des 
prèires  égyptiens  dans  quel  temps  on  les  avoit 
élevés. 

Il  eft  difficile  de  donner  à  la  plus  ancienne  des 
pyramides  moins  de  quatre-mille  ans  d'antiquité  ; 
jiiaîs  il  faut  con/îdérer  que  ces  etfons  de  l'often- 
tation  des  rois  n'ont  pu  être  commencés  que  long 
temps  après  l'établiflcment  des  villes.  Mais  pour 
'bâtir  des  villes  dans  un  pays  inondé  tous  les  ans  , 
il  avoit  fallu  d'abord  relever  le  terrein,  foncier  les 
villes  fur  des  pilotis  dans  ce  terrein  devafe,  &  les 
rendre  inacceflîbles  à  l'inondation  :  il  avoit  fallu , 
avant  de  prendre  ce  parti  néceffaire  &  avant  d'être 
en  état  ne  tenter  ces  grands  travaux  ,  que  les 
peuples  fe  fiiflcnt  pratiqué  des  retraites  pendant 
la  crue  du  NU ,  au  milieu  des  rochers  qui  forment 
deux  chaînes  à  droite  &  à  gauche  de  ce  fleuve. 
Il  avoît  fallu  que  ces  peuples  raffemblés  euffent 
les  inftruments  du  Labourage,  ceux  de  l'Architeébire, 
une  grande  connoiffance  de  l'Arpentage  ,  avec  des 
lois  &  une  police  :  tout  cela  demande  néccflai- 
rement  un  efpace  de  temps  prodigieux.  Nous 
voyons  ,  par  les  longs  détails  qui  retardent  tous  les 
^'ours  nos  cntrcprilcs  les  plus  néceffaires  &  les 
plus  petites  ,  combion  il  eft  difficile  de  faire  de 
grandes  chofes ,  &  qu'il  faut,  non  feulement  une  opî- 
^âtreté  infatigable ,  rhais  plufieurs  générations  ani- 
mées de  cette  opiniâtreté. 

Cependant  que  ce   foit   Mènes,    ou  Thot ,   ou 

Chéops,  ou  Ramefsès,    qui  ayent   élevé  une   ou 

'deux  de  ces  prodigicufes  maffes  ,   nous  n'en  ferons 

£as  plus  inilruits  de  VHïJloire  de  l'ancienne  Egypte  : 
L  langue  de  ce  peuple  eft  pef due.  Nous  ne  uvons 
donc  autre  choie  ,  fînon  qu'avant  les  plus  anciens 
'  hifhriens  ,  il  y  avoit  de  quoi  faire  une  Hifioirt  vx- 
Oenae. 
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Celle  que  nous  nommo|}s  ancienne  &  qui  eft 

en  effet  récente ,  ne  remonte  guères  qu'à  trois-* 
mille  ans  :  nous  n'avons  avant  ce  temps  que  quel- 
ques prc»babilicés  j  deux  fculs  livres  profanes  ont 
confervé  ces  probabilités  ;  la  Chronique  chinoife  ,  6fe 
YHiftoire  d'Hérodote-  Les  anciennes  Chroniques 
chinoifes  ne  regardent  que  cet  Empire  féparé'  da 
refle  du  monde.  Hérodote ,  plus  intéreflant  pour 
nous  ,  parle  de  la  terre  alors  connue  ;  il  enchanta 
les  crées  en  leur  récitant  les  neuf  livres  de  fou 
Hifioire  ^  par  la  nouveauté  de  ^  cette  emreprife  fic 
par  le  charité  de  fa  diâion,  &  fiinout  par  les 
fables.  Prefque  tout  ce  qu'il  raconte  fur  la  foi  des 
étrangers ,  eft  fabuleux  \  mais  tout  ce  qu'il  a  vu 
cft-  vrai'.  On  apprend  de  lui ,  par  exemple  ,  quelle 
extrême  opulence  5f  quelle  fplcftdeur  régnoit  dans 
l'Afie  mineure ,  aujourdhui  pauvre  &  dépeuplée. 
Il  a  vu  à  Delphes  les  prétents  d'or  prodigieux 
que  les  rois  de  Lydie  avoient  envoyés  â  Delplies  \ 
Se  il  parle  à  des  auditeurs  qui  connoifToirnt  Delphes» 
comme  lui.  Or  quele(pace  de  temps  a  dû  s'écouler 
avant  que  des  rois  de  Lydie  enflent  pu  amaffer 
affez  de  tréfors  fuperflus  pour  faire  des  préfents  fi 
considérables  à  un  temple  étranger  î 

Mais  quand  Hérodote  rappone  les  contes  qu'il 
a  entendus,  fon  livre  n'eft  plu^  qu'un  roman  qui 
reffemble  aux  fables  miléfîennes.  ô'eftun  Candaule 
qui  montre  fa  femme  toute  nue  â  fon  ami  Gigès; 
ceft  cette  femme  qui,  par  modeftie,  ne  laille  a 
Gigès  que  le  choix  de  tuer  fon  mari ,  d'épouler 
la  veuve  ,  ou  de  périr.  Ceft  un  oracle  de  Delphes, 
qui  devine  que  dans  le  même  temps  qu'il  parle  ^ 
Créfus  à  cen:  lieues  de  là  fait  cuire  une  tortue 
dans  un  plat  d'étain.  Rollin  ,  qui  repète  cous  les 
contes  de  cette  efpèce ,  admire  la  fcience  de  l'ora^ 
de  &  la  véracité  d'Apollon,  ainfi  que  la  pudeur 
de  la  femme  du  Roi  Candaule  ;  &  a  ce  fujet ,  il 
propofe  â  la  Police  d'empêcher  les  jeunes  gens 
de  le  baigner  dans  la  rivière.  Le  temps  eft  û  cher 
&  YHiJioire  fi  immenfe  ,  qu'il  faut  épargner  aux 
leâeurs  de  telles  fables  &  de  telles  moralités. 

UHiJioire  de  Cyrus  eft  toute  défigurée  par  des 
traditions  fabuleufes.  Il  y  a  grande  apparence  que 
ce  Kiro  qu'on  nomme  Cyrus ,  à  la  tète  des  peuples 
guerriers  d'Élam ,  conquit  en  effet  Babylone  , 
amollie  par  les  délices.  Mais  on  ne  fait  pas  iêu- 
lement  quel  roi  régnoit  alors  à  Babylone;  les 
uns  difent  Balthazar,  les  autres. Anabot.  Hérodote 
fait  tuer  Cyrus  dans  une  expédition  contre  les  mafla- 
gettes  ;  Xénophon ,  dans  (on  roman  moral  ^polici- 
que  ,  le  fait  mourir  dans  fon  lit. 

On  ne  fait  autre  chofe  dans  ces  ténèbres  de 
VHiftoire ,  finon  qu'il  y  avoit  depuis  très-long 
temps  de  vaftes  Empires  ,   &  des   tyrans  dont   la 

f^uinance  étoit  fondée  fur  la  misère  publique;  que 
a  tyrannie  étoit  parvenue  jufqu'i  dépouiller  les 
hommes  de  lenr  virilité ,  pour  s'en  fervir  â  d'io- 
famés  plaifirs  au  fortir  de  l'enfance ,  &  pour  les 
employer  dans  leur  vicillcffe  à  la  garde  its  fem- 
mes; que  la  fuperftition  goavemoit  les  hommes  | 
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iq^*aii  fbnge  étoie  regardé  comme  on  tris  du  Ciel , 
&  qu'il  décidoi:  de  la  paix  &  de  la  guerre ,  &c* 

A  mefure  qu'Hérodote ,  dans  (ba  Hijloire  y  fè 
rsipprodie  de  fon  temps  »  il  eft  mieux  inilruic  & 
plus  \rrai.  Il  faut  avouer  que  V Hijloire  ne  com- 
mence pour  nous  qu'aux  eigreprifes  des  perfes 
contre  les  grecs  j  on  ne -trouve  »  avant  ces  grands 
événements ,  que  quelques  récits  vagues  »  envelopés 
de  contes  puérils.  Hérodote  devient  le  modèle  des 
hiftoriens  ,  quand  il  décrit  ces  prodigieux  prépa- 
rati&  de  Xerxès  pour  aller  fubfueuer  la  Grèce 
&  enfuite  l'Europe.  Il  le  mène,  (uivi  de  prés  de 
deux  millions  de  foldats  ,  depuis  Suze  jufqu'i 
Athènes.  Il  nous  supprend  comment  étoient  armés 
tant  de  peuples  di£Férents  que  ce  monarque  trainoit 
après  lui  :  aucun  n'eiV  oublié  ,  du  fond  de  l'Arabie 
&  de  l'Egypte  ,  jufqu'au  delà  de  la  Badriane  & 
de  l'excréiuité  Septentrionale  de  la  mer  Calpienne, 
pay's  alors  habite  par  des  peuples  puiiTancs  y  & 
aujourdbui  par  des  tanares  vagabonos.  Toutes  les 
nations  ,  depuis  le  Bofphore  de  Thrace  jufqu'au 
Gange,  (ont  fous  fes  étendards.  On  volt  avec 
étonnement  que  ce  prince  pofledoit  autant  de  ter- 
rein  qu'en  eut  l'Empire  romain  ::  il  avoit  tout  ce 
qui  appanient  aujourdhui  au  grand  Mogol  en  deçà 
du  Ganee,  toute  la  Perfe,  tout  le  pays' des  ufbecs  , 
out  rÈmpire  des  turcs,   fi  vous  en    exceptez  la 
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Romanie  j  mais  en  récorapenle  il  poffédoic  l'Ara- 
bie. On  voit  par  l'étendue  de  fes  États  quel  eft 
le  tort  des  déclamateurs  en  vers  &  en  profe,  de 
traiter  de  fou  Alexandre  ,  vengeur  de  la  Grèce , 
pour  avoir  fubjugué  l'Empire  de  Tennemi  des  grecs. 
Il  n'alla  en  Egypte,  â  * yr  >  &dansriude,  que 
parce  qu'il  le  devoit  ,&  que  Tyr,  l'Egypte,  &  l'Inde 
appanenoient  à  la  domination  qui  avoit  dév^afté  la 
<jrcce. 

Hérodote  eut  le  même  mérite  qu'Homère;  il 
fiit  le  premier  kifiorien  ,  comme  Homère  fat  le 
premier  poète  épique  *,  &  tous  deux  faifirent  les 
beautés  propres  d  un  art  inconnu  avant  eux.  A2*efl 
nn  fpeâacle  admirable  dans  Hérodote ,  que  cet 
empereur  de  l'Afie  &  de  l'Afrique ,  qui  fait  paifer 
fon  armée  immenfe  fur  on  pont  de  bateau  d'Afie 
tn  Enroue  ;  qui  prend  la  Tnrace ,  la  Macédoine  , 
la  TheUalie  ,  l'Achaïe  fupérieure;  &  qui  entre 
dans  Athènes,  abandonnée  &  déferte.  On  ne  s'attend 
point  que  les  athéniens,  (ans  ville,  (ans  territoire» 
réfagiés  fur  leurs  vaiSTeaux  avec  quelques  autres 
grecs  ,  mettront  en  fuite  la  nombreufe  flotte  du 
grand  roi,  qu'ils  reitreront  chez  eux  en  vainqueurs, 
qu'ils  forceront  Xerxès  â  ramener  ignominieu£bment 
les  débris  de  fon  armée ,  &  qu'enfuite  ils  lui  dé- 


Jibrc,  lur  toute  lAjie.  eiaave»  elt  peut- 
qu'U  y  a  de  plus  glorieux  chez  les  hommes  On 
apprend  auffi  par  cet  événement  ,  que  les  peuples 
de  l'Occicient  ont  toujours  été  meilleurs  marins 
que  les  peuples  afiatiques.  Quand  on  ht  VHi flaire 
moicfMe,  la  viâolre  de  Lépantc  fàic  fouvenir  de 


celle  de  Salamine,  &  on  compare  don  Juan  d'Au- 
triche &  Colone ,  â  Thémiflocle  &  à  Euribiades. 
Voila  peut- être  le  feul  fruit  qu'on  peut  tirer  de  la 
connoiilance  de  ces  temps  reculés. 

Thucydide ,  fuccefleur  d'Héro'dote ,  fe  borne  à 
nous  détailler  r^i/?o/>tf  de  la  guerre  duPéloponncfir, 
pays  qui  n'efl  pas  plus  grand  qu'une  province  d^ 
France  ou  d'Allemagne ,  mais  qui  a  produit  det 
hommes  en  tout  genre  dignes  d'une  réputation 
immortelle  :  Ôc  comme  Ci  la  guerre  civile  ,  le  plu^ 
horrible  des  fléaux,  ajoutoit  un  nouveau  feu  Se 
de  nouveaux  refforcs  à  l'efprit  humain ,  c'efl  dans 
ce  temps  que  tous  les  arts  floridoient  en  Grèce* 
C'efl  ainfi  qu'ils  commencent  a  fe  perfeflionnet 
enfuite   à  Rome,  dans   d'autres  guerres  ci\âles  dû 
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Après  cette  guerre  du  Péloponnèfè ,  décrite  pat 
Thucydide ,  vient  le  temps  célèbre  d'Alexandre  , 
prince  digne  d'être  élevé  par  Ariftote ,  qui  fonde 
beaucoup  plus  de  villes  que  les  autres  n'eu  ooc 
détruit,  &  qui  change  le  commerce  de  l'univers. 
De  (on  temps  &  de  celui  de  fes  fucceffeurs,  flo- 
lïtCoiz  Carthage  ,  &  la  république  romaine  cooi- 
mençoic  à  hxer  (ur  elle  les  regards  des  nations* 
Tout  le  refle  eft  enfeveli  dans  la  barbarie  :  les  celtes, 
les  germains,  tous  les  peuples  du  Nord  fom  iof 
connus. 

U Hijloire  de  l'Empire  romain  eft  ce  qui  méritfc 
le  plus  notre  attention  ,  parce  que  les  romiins  ont 
été  nos  maîtres  &  nos  legiflateurs  :  leurs  lois  font 
encore  en  vigueur  dans  la  plupart  de  nos  pro- 
vinces :  leur  langue  fe  parle  encore  ;  &  long  temps 
après  leur  chute ,  elle  a  été  la  (èule  langue  daits 
laquelle  on  rédigeât  les  adles  publics  en  Italie ,  en 
Allemagne ,  en  Elpagne,  en  France ,  en  Angleterre  , 
en  Pologne". 

Au  démembrement  de  l'Empire  romain  en  Occi- 
dent, commence  un  nouvel  oidre  de  chofes,  8c 
c'eft  ce  qu'on  appelle  V Hijloire  du  moyen  âge-^ 
Hijloire  barbare  de  peuples  barbares  ,  qui  ,  de- 
venus chrétiens  ,  n'en  deviennent  pas^  meilleurs. 

Pendant  que  l'Europe  eft  ainfi  bouleverféc^  on 
voit  paroître  au  feptieme  fiècle  les  arabes,  juf- 
ques  là  renfermés  dans  leurs  déferts.  Ils  écendenc 
leur  puifTance  &  leur  domination  dans  la  haute 
Afie,  dans  l'Afrique,  &  envahiffcnt  l'Efpagnc  ; 
les  turcs  leur  fucoèdent ,  &  établiffent  le  tiè^e  de 
leur  empire  à  Conftantinople,  au  milieu  du  quinzième 
fiécle. 

C'eft  fur  la  fin  de  ce  fiécle  qu'un  nouveau  monde 
eft  découvert  ;  &  bientôt  après ,  la  politique  de 
l'Europe  &  les  arts  prennent  une  forme  nouvelle. 
L'art  de  l'Imprimerie  &  la  reftaurarlon  des  Sciences 
font  qu'enfin  on  a  àts  Hijloires  alTez  fidèles,  au 
lieu  ie&  Chroniques  ridicules  renfermées  dans  les 
cloîtres  depuis  Grégoire  de  Tours.  Chaque  nation 
dans  l'Europe  a  bicntpt  fes  hiftoriens*  L'ancienng 
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indigence  fe  lourtie  en  (ùperflu  :  il  n'efi  point  it 
ville  tjui  ne  veaille  avoir  fon  Hijioire  parcicu* 
tière.  On  eft  accablé  (bus  le  poids  des  minuties, 
^n  homme  ^ui  veut  s'inilruire  >  ell  obligé  de  s'en 
i^nir  au  fil  des*  gramds  événements ,  &  d'écarter 
<otts  les  petits  faits  particuliers  qui  viennent  à  la 
traverfe  \  il  fstiiic ,  dans  la  multitude  des  révolutions, 
l'efpric  des  temps  &  les  mœurs  des  peuples.  Il 
feut  furcout  s'attacher  i  VHifioirc  de  (a  patrie  , 
l'étudier,  la  pofféder,  réfcrver  pour  elle  les  dé- 
tails ,  &  jeter  une  vue  plus  générale  lur  les  autres 
'nations.  Leur  Hiftoïrt  n'eft  incéreffante  que  par 
les  rapofts  qu'elles  ont  avec  nous  ,   ou  par  les 

Î;randes  choies  quelles  ont  faices;  les  premiers 
ges  depuis  la  chute  de  l'Empire  romain  ,  ne  font , 
^omme  on  Ta  remarqué  ailleurs,  que  des  aven- 
eûtes  barbares ,  (bus  des  noms  barbares ,  excepté  le 
temps  de  Charlemagiie«  L'Angleterre  re(^e  pre(bue 
i{bléeju(qu  au  règne  d'Edouard  III;  le  Nord  eft  (au- 
^ge  jufqu'au  feizième  (îède  \  l'AÛemagoe  eil  long 
temps  une  anarchie.  Les  querelles  des  empereurs  âr 
«les  papes  défolent  (îz-cents  ans  l'Italie  ;  &  il  eft  diffi* 
^ile  cPapercevoir  la  vérité  à  travers  les  partions 
•des  écrivains  peu  inftruits  ,  qui  ont  donné  les 
^Chroniques  informes  de  ces  temps  malheureux.  La 
monarchie  d*£(pagne  n'a  qu'un  e\'ènement  fous  les 
jois  viiigoths  \  &  cet  événement  eft  celui  de  (à 
-dcftruÛion  :  tout  eft  confufîon  jufqu'au  règne  d'I(k<- 
belle  &  de  Ferdinand*  La  France,  jufqu'â  Louis  XI , 
.eft  en  proie  A  des  malheurs  obfcurs  fous  un  gou- 
vernement (ans  règle.  Daniel  a  beau  prétendre  que 
les  premiers  temps  <ie  la  France  font  plus  ihcé- 
.lefFants  que  ceux  de  Rome,  il  ne  s'aperçoit  pas 
que  les  commencements  d'un  fi  vafte  Empire  (ont 
a  autant  plus  intére(rants  qu'ils  font  plus  foibles  , 
qu'on  aime  â  voir  la  petite  fource  d'un  torrent  qui 
a  inondé  la  moitié  de  la  terre.  \ 

Pour  pénétrer  dans  le  labyrinthe  ténébreux   du 
moyen  âge,  il  faut  le  fecours   des  archives;    & 
on  n'en  a  prefque  point.  Quelques  anciens  cou- 
vents ont  con(èrvé  des  chartes ,  des  diplômes  ,  qui 
.contiennent  des  donations  dont  l'autorité  eft  quel- 
quefois conteftée  \    ce  n'eft  pas  là  un  recueil  otl 
1  on  puiiTe  s'éclairer  fur  YHiftolre  politique  &  fur 
le  droit  public  de  l'Europe.    L'Angleterre  eft,  de 
tous  les  pays,  celui  qui   a  £ins  contredit   les   ar- 
chives les   plus  anciennes  &  les  plus  fuivles.  Ces 
a6les,  recueillis  par  Rimer  fous   les    au(pices   de 
la  reine  Anne  ,     commencent  avec   le   douzième 
.ficelé    &   font   continués  fans   interrupcion   jufqu'i 
nos  fours.  Ils  répandent    une   grande  lumière    fur 
VHijloire  de  France.  Us  font  voir ,  par   exemple , 
que  la  Guicnne  apparcenoic  aux  anglois   en  (bu- 
veraineté  abfolue  ,  quand  le  roi  de  France ,  Char- 
les V ,  la  coniilbua  par  un  arrêt    &  s'en  empara 
par  les  armes.  On  y  apprend  quelles  (bmmescon- 
fîdérables  &  quelle  efpece  de  tribut  paya  Louis  XI 
an  toi  Edouard  IV ,  qu'il  pouvoic  combattre  \    9c 
'tombien  d'argbnt  la  reine  Élifabech  prêta  i  Henri  le 
^rand,  pour  raider  i  monter  fur  le  txàac  j  &é« 
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He  t utilité  di  /'Hiftoire.  Cet  avant^  conflb 
dans  la  comparaifbn  qu'un  homme  d'État  ,  un  cjk 
toyen  ,  peut  faire  àti  lois  5c  des  meurs  étran- 
gères avec  celles  de  (bn  pajs  :  c  eft  ce  qui  excite 
les  nations  modernes  à  enchérir  les  unes  fur  les 
autres  dans  les  Arts  »  dans  le  Commerce ,  dans 
l'Agriculture.  Les  grandes  fautes  paiTées  fenrenc 
beaucoup  en  tout  genre.  On  ne  fauroit  trop  re*' 
mettre  devant  les  yeux  les  crimes  &  les  malheun 
caufés  par  des  querelles  abfiirdes.  Il  eft  certain  qa'â 
force  de  renouveler  la  mémoire  de  ces  quetelles ,  on 
le^  empêche  de  renaître. 

C'eft  pour  avoir  lu  les  détails  des  batailles  de 
Crée! ,  de  Poitiers ,  d'Azincourt ,  de  S.  Quentin , 
de  Gravelines ,  &c ,  que  le  célèbre  maréchal  de 
Saxe  fe  déterminoit  i  chercher ,  autant  qu'il  pouvok» 
ce  qu'il  appeloit  des  affaires  de  vofle. 

Les  exemples  font  un  grand  eftet  fur  l'efprif 
d'un  prince  qui  lit  avec  attention.  U  verra  quo 
Henri  I  V  n  entreprenoit  (a  grande  guerre ,  qui 
devoit  changer  le  fyftême  de  l'Europe ,  qu'après 
s'être  a(rez.  a(rtiré  du  nerf  de  la  guerre ,  pour  la 
pouvoir  fotttenir  plufieurs  aimées  (ans  aucun  fecours 
de  finances. 

U  verra  que  la  reine  Élifabeth  ,  par  les  (êules 
reifources  du  Commerce  &  d'une  (âge  économie  , 
réfifta  aupuiffant  Philippe  II;  &  ane  de  cent  vaîf* 
féaux  qu  elle  mit  en  mer  contre  la  notte  inviacible  , 
les  trois  auarts  étoient  fournis  par  les  villes  conuner- 
fautes  d'Angleterre, 

La  France ,  non  entamée  (bus  Louis  XIV ,  après 
neuf  ans  de  la  guerre  la  plus  malheureufe  ,  mon- 
trera évidemment  l'utilité  des  places  frontières  qu'il 
conftruifit.  En  vain  l'auteur  des  Çaufes  de  la  chute 
de  l'Empire  romain  blâme  - 1  -  il  Juftinien  d'avoir 
eu  la  même  politique  que  Louis  XIV  :  il  ne  devoit 
blâmer  que  les  empereurs  qui  négligèrent  ces  places 
frontières^  &  qui  ouvrirent  les  pones  de  TEmpuc  aux 
barbAres. 

Enfin  la  grande  utilité  de  VHiJioire  môdecne  9t 
l'avantaee  qu'elle*  a  fur  l'ancienne ,  eft  d'apprendre 
i  tous  les  potemats ,  que  depuis  le  quinzième 
iiède  on  s'eu  toujours  réuni  contre  une  r  uifTance 
trop  prépondérante.  Ce  fyftême  d'équilibre  a  tou- 
jours été  inconnu  des  anciens  \  &  c'eft  la  raKb» 
des  fuccès  du  peuple  romain ,  qui  ,  ayant  formé 
une  milice  fupérieure  à  celle  des  autres  peuples^ 
les  (ùbjugua  l'un  après  l'autre  ,  du  Tibre  joiqu'ci 
l'Euphrate.  • 

J^e  la  certitude  de  fHiftoire.  Tonte  cenitude 
qui  n'eft  pas  démonfbation  jmathémaàofie  ,  n'eft 
qu'une  extrême  probabilité  :  il  n'y  a  pas  d'autre  cer- 
titude hifiorique» 

Quand  Marc-Paul  parla  le  premier,  mais  le 
feul,  de  la  grandeur  &  de  la  population  de  la 
Chine ,  il  ne  fut  pas  cru  &  il  ne  put  exiger  de 
croyance.  Les  portugais  ,  qui  entrèrent  dans 
ce  vafte  Eo^ire  plufieurs  fi  ècles  a^rès  ,  comi^ 
meocèrem  a  rendre  la  ch^fe   probable.  «  Elle  eft 
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^Jourdliuî  certaine  »  de  cette  certicade  qui  naii  de 
la  dëpo&ion  ananime  de  mille  témoins  oculaires  de 
différences  nations ,  uns  que  perfonne  ait  réclamé 
contre  leur  témoignage.  ' 

Si  deax  ou  trois  hiftoriens  Teulemenr  avoient 
^crit  l'aventure  du  roi  Charles  XU  f  qiii  »  s'obfti- 
nant  â  ref^er  dans  les  États  du  Sultan  Ion  bienfai- 
teur, malgré  lui,  fe  battit  avec  fes  domei^iqucs 
contre  une  armée  de  janilTaires  &  de  tanarcs  ; 
î  aurois  fu(peiidu  mon  jagement  :  mais  ayant  parlé 
à  plufieurs  témoins  ocâaires  &  jamais  entendu 
révoquer  cette  aûion  en  doute ,  il-a  bien  £dlu  la 
croire  ;  parce  qu'après  tout  ,  iî  elle  n'eit  ni  fage  ni 
ordinaire ,  elle  n  eic  contraire  ni  aux  lois  de  la  na* 
iurc  ni  au  caractère  du  héros. 

UHiftoire  de  rhomme  au  manque  de  fer  auroit 
mCfé  dans  mon  ciprit  pouc  un  roman ,  fi  je  ne  la 
cenois  que  du  gendre  du  chirurgien  qui  eut  foin 
^  cet  homme  dans  ià  dernière  maladie.  Mais 
Tofficier  qui  le  gardoit  alors  m'ayant  auili  atceflé 
le  fait ,  Zl  tous  ceux  qui  dévoient  eii  être  inftruits 
me  l'ayant  confirmé,  &  les  enfants  des  miniftres 
^État ,  dépofitaires  de  ce  iècret ,  qui  vivent  encore , 
en  étant  mftruits  comme  moi;  jai  donné  â  cette 
mftoire  un  grand  degré  de  probabilité  ,  degré 
pounant  au  deifous  de  celui  qui  fait  croire  l'a&ire 
de  Bender,   parce  que  l'aventure    de  Bender  a  en 

S  lus  de  témoins  que  celle  de  l'homme  au  mafque 
t  fer. 

Ce  qui  répugne  au  cours  ordinaire  de  la  nature 
ae  doit  point  être  cru  ,  à  moins  qu'il  ne  (bit  attcfté 
|>ar  des  hommes  animés  de  l'efprit  divin.  Voiii 
pourquoi,  i  V article  Cbrtitudb  de  l'Encyclo^ 
pédie  ,  c'efi  un  grand  paradoxe  de  dire  qu'on  devroit 
croire  auiC  bien  tout  Paris ,  qui  aArmcroit  avoir 
mvL  rcfltifciter  un  mort ,  qu'on  croit  tout  Paris  quand 
il  dît  qu'on  a  gagné  la  bataille  de  Fontenoy.  Il 
faroit  *  évident  que  le  témoignage  de  tout  Paris 
ur  une  chofe  improbable  «  ne  iauroit  être  égal 
an  témoignée  de  tout  Paris  fiir  une  chofe  pr^ 
hoble.  Ce  fom  li  les  premières  notions  de  la  Xairo 
Méiaphyfique.  Ce  Diétionoaire  eft  confkcré  i  la 
▼érîté  :  un  article  doit  corriger  l'autre  ;  &  s'il  fè 
trouve  ici  quelque  erreur ,  elle  doit  être  relevée  par 
un  homme  plus  éclairé. 

Incertitude  de  /'Hiftoire.  On  a  diflingné  les 
temps  en  fabuleux  &  hifiorlques  ;  mais  les  temps 
hiftoriaues  anroient  dâ  être  difVingués  eux-mêmes 
en  vérités  &  en  fables.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
iables  reconnues  aujourdhoi  p«ur  telles;  il  n'eft 
'pas  qucdion  ,  par  exemple  ,  des  prodiges  dont 
sTite-Ufve  a  embelli  ou  gâté  fan  Hifioire.  Mais 
-'dans  les  fai:s  les  plus  reçus  ,  que  de  raifons  de 
ÀovLtc\  Qu'on  &ue  attention  que  la  république 
«omaine  a  été  cinq  -  ^ents  ans  fans  hifioriens  ,  & 
^ue  Tire-Live  lui-même  déplore  la  perte  des  an* 
ûles  àoii  pontifes,  &  Jiies  autres  monuments  qui 
périrent  prefque  tous  dans  l'incendie  de  Rome  , 
'fUrOfue  4nuùire ,'  qu'on  fonge  que^  danSwles  tjsois- 
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cems  premières  années  ,  Tart  d'écrhre  étoic  très- 
rare  ,  rarœ  per  eadem  tfmpora  Uttera  :  il  fer4 
permis  alors  de  douter  de  tous  les  événements  qui 
ne  (ont  pas  dans  l'ordre  ordinaire  des  chofes  hu- 
maines. Sera  - 1  -  il  bien  problable  que  Romulus  » 
le  petit'fils  du  roi  des  fabins,aura  été  forcé d'enle^ 
ver  des  fabines  pour  avoir  des  femmes  ?  UHiJioirt 
de  Lucrèce  fera-t-ellc  bien  vraifembkblc  ?  Croira* 
t-on  aifément  fiir  la  foi  de  Tite-Live ,  que  le  roî 
Porfenna  s'enfiiic  plein  d'admiration  pour  les  ro-r 
mains  ,  parce  qu'un  fanatique  avoit  voulu  l'aflaf^ 
fincr?  ne  fcra-t-on  pas  porté  au  contraire  â  croire 
Polybe,  antérieur  à  Tite-Live  de  deux-cents  aimées  ^ 
qui  dit  ^c  Porfenna  fubjugua  les  romains?  L'aven- 
ture de  kégolus ,  enfermé  par  les  carthaginois  dany 
un  tonneau  garni  de  pointes  de  fer,  merite-t-ellç 
ju'on  la  croye  ?  Polybe  contemporain  n'en  auroit* 
il  pas  parlé ,  Ç\  elle  avoit  été  vraie  ?  il  n'en  dit 
pas  un  mot.  N'cft-ce  pas  une  grande  préfomptioa 
que  ce  conte  ne  fut  inventé  que  long  temps  après;, 
pour  rendre  les  carthaginois  odieux?  Ouvrez  lé 
didi  mnaire  de  Moréri ,  â  l'aniclc  Régulas ,  il 
vous  afTdre  que  le  fupplice  de  ce  romain  étoit 
raponé  dans  Tite  -  Live.  Cependant  la  décade  oiî 
Tirc-Live  auroi:  pu  en  parler  ,  eft perdue:  on  n'a 
que  le  fuppléinent  de  Frcinshemius  ;  &  il  fe  trouve 

3[ue  ce  diéUonnaire  n'a  cité  qu'un  allemand  du 
ix-fcprième  fiècle  ,  croyant  citer  un  romain  du 
temps  d'Aueufte.  On  feroit  des  volumes  immenfcs 
de  tous  les  laits  célèbres  &reçus,  dont  il  faut  douter. 
Mais  les  bornes  de  cet  alticle  ne  permettent  pas  dé 
s'étendre. 

Les  monuments ,  les  cérémonies  annuelles  ,  les 
médailles  mêmes  y  font-elles  des  preuves  hifto- 
riques  ?  On  eft  naturellement  porté  à  croire  qu'un 
monument  érigé  par  une  nation  pour  célébrer  ua 
événement,  en  attefte  la  certitude.  Cependant  fi 
ces  monuments  n'ont  pas  été  élevés  par  des  con- 
temporains ,  s'ils  célèbrent  quelques  faits  peu  vrai- 
femblables,  prouvent-ils  autre  chofe,  finon  qu'oh 
a  voulu  confacrer  une  opinion  populaire  ? 

La  coloime  roftrale  érigée  dans  Rome  par  les 
contemporains  de  DuiUius  ,  eft  fans  «doute  une 
preuve  de  la  viûoire  navale  de  Duillius.  Mais  la 
ÏUtue  de  l'augure  Navius,  qui  coupoi:  un  caillou 
avec  un  rafoi^  prouvoit  -  elle  que  Navius  avoit 
opéré  ce  prodiee  ?  Les  ftatues  de  Cérès  &  de  Trip- 
tolème  5  dana  Athènes  ,  étoient  -  elles  des  témoi- 
gnages ÎBconteftables  que  Cérès  eût  enfeigné  l'A- 
griculture aux  athéniens.  ?  Le  famej^x  Laocoon ,  qui 
Uibfifte  aujourdhui  C\  entier ,  attefte-t-il  bien  la  vérité 
de  ÏHiJioire  du  cheval  de  Troie  ? 

Les  cérémonies  ,  les  fèces  annuelles  établies  par 
toute  une  nation ,  ne  conftatent  pas  mieux  l'origine 
à  laquelle  on  les  attribue.  La  fê:e  d'Arion  porté 
Tur  un  dauphin  ,  fe  célébroit  chez  les  romaiiis 
comme  chez  les  mes.  Celle  de  Faune  rappeloit 
foo  aventure  aveciiercule  &  Ompbale,  quand  ce 
dieu  amoureux  d'Omphale  prit  le  Lt  d'Hercule  pour 
celui  de  la  m^itiefle. 
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'  La  (amenfc  R:c  des  ILupercales  étoU  itJbUe  en 
l'honneur  de  la  louve  qui  allaita  Romulus  Ôc 
Rémus. 

Sur  quoi  ëtoit  fondée  la  fête  d'Orion,  célébrée 
le  5  des  ides  de  Mai  ?  Le  voici.  Hirée  reçut  chez 
lui  Jupiter ,  Neptune  j  &  Mercure  ;  &  quand  Ces 
Ilotes  prirent  congé  >  ce  bon  homme ,  qui  n'dvoic 
point  de  femme  &  qui  vonloit  avoir  un  enfant  , 
témoigna  fk  douleur  aux  trois  dieux.  On  n't>fe 
exptimeir  ce  qu'ils  firent  fur  la  peau  du  bœuf 
qù'Hirée  leur  avoit  fer/i  à  inanger  ;  ils  couvrirent 
cnfuite  cette  peau  d'un  peu  de  terre ,  &  de  là  naquit 
Orion  au  bout  de  neuf  mois. 

Prefijue  toutes  les  fêtes  romaines,  (yriennes  , 
èrèques  ,  égyptiennes  ,  é: oient  fondées  (ur  de  pa- 
reils contes ,  ainiî  que  les  temples  &  les  ftatues  des 
anciens  héros.  C'étoient  des  monuments  que  la  cré- 
dulité cpnfacroit  i  l'erreur. 

Une  médaille  y  même  contemporaine ,  n'eft  pas 
^Quelquefois  une  preuve.  Combien  la  flatterie  na~ 
t-elle  pas  frapé  de  médailles  fur  des  batailles 
très-indécifes ,  qualifiées  de  vidloires ,  &  fur  des 
entreprifes  manqué  es  >  qui  n'ont  été  achevées  que 
flans  la  légencic  ?  N'a-t-on  pas,  en  dernier  lieu  i 
pendant  la  guerre  de  1740  des  anglois  contre  le 
jioï  d'Efpagne  ,  frapé  une  médaille  qui  atteiloic  la 
prife  de  Car.hagène  par  l'amiral  Vernon^  tandis  que 
cet  amiral  levoit  le  fiège  ? 

Les  médailles  ne  font  des  témoignages  iirépro- 
çhables  ,  que  lorfque  l'événement  e(l  attedé  par 
des  auteurs  contemporains  j  alors  ces  preuves  ,  fc 
(butenant  l'une  par  l'autre ,  conftatent  la  vérité* 

Doit'On ,  dans  /'Hiftoire  ,  inférer  des  haran' 
gués  &  faire  des  portraits  ?  Si,  dans  -une  occafioo 
importante,  un  Cénérai d'armée,  un  l^omme d'État 
a  parle  d'une  manière  fin?ulière  &  force  qui  ca- 
xaâérife  Ion  génie  &  celui  de  fon  fiède ,  il  faut 
ians  doute  raporter  fon  djfcours  mot  pour  mot  \ 
de  tellçs  harangues  font  peut  -  être  la  partie  de 
YHifioire  la  p£is  utile.  Mais  pourquoi  faire  dire 
^  un  homme  ce  qu'il  n'a  pas  dit  ?  11  vaudroit  ptef- 
que  autan^lui  attribuer  ce  qu'il  n'a  p^  hli\  c'eft 
une  fidlion  imitée  d'Homère.  Mais  ce  qui  eft 
fidlion  dans  un  poème ,  devient  à  la  rieueur  men- 
songe dans  un  hijiorien.  Plufieur^nciens  ont  eu 
cette  méthode  ;  cela  ne  prouve  autre  chofe ,  finon 
que  plufieurs  anciens  ont  voulu  faire  parade  de  leur 
éloquence  jiuxdépeqs  delà  vérité*  f^»  Harangue» 

Les  portraits  montrent  encore  bien  (buvent  plus 
d'envie  de  briller  que  d'inftruire  :  des  contempo^ 
rains  font  en  droit  de  faire  le  portrait  des  hommes 
d'État  avec  lefquels  ils  ont  négocié ,  des  Géné- 
raux fous  qui  ils  ont  fait  la  guerre.  Mais  qu'il  eR 
à  craindre  que  le  pinceau  ne  foit  guidé  par  la 
paflion  I  II  paroît  que  les  portraits  qu'on  trouve 
dans  Clarendon  font  faits  avec  plus  d^irapartialité, 
de  gravité,  &  de  fagefTe,  que  ceux  qu'on  lit  avec  plaifir 
im^  le  cardinal  de  Retz, 

jyUis  vouloir  peiadre  les  aacieni  ^  s'efforcer  de 
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dèvcloper  leurs  atnes  ,  regarder  les  évènemenfè 
comme  des  carad^ères  avec  lefquels  on  peut  lire 
fûrement  dans  le  fond  Ats  cœjrs ,  c'efb  une  en- 
treprifc  bien  délicate  \  c'elt  dans  plufîeurs  une  pué* 
rilité,  - 

De  la  maxime  de  Ciccron  concernant  /"Hif^ 
toire  ;  aue  /'uiftorien  n*ofe  dire  une  faujfeté ,  ni 
cacher  ta  vérité*  La  première  partie  de  ce  précepte 
eil  inconteddble  ;  il  faut  examiner  l'autre.  Si  une 
vérité  peut  erre  de  quelque  utilité  à  l'État ,  votre 
filence  eil  condannable.  Mais  je  fuppofe  que  vous 
écriviez  YHiJioire  d'un  prince  qui  vous  aura  confié 
un  fccret ,.  devez -vous  le  ré/éler?  devez-vous  dire 
à  la  Poftéricé  ce  que  vous  feriez  coupable  de  dire 
en  fecret  â  un  feul  homme  ?  Le  devoir  d'un  hifn 
torien  Temportera-t-il  fur  un  devoir  plus  grand  ? 

Je  fuppofe  encore  que  vous  ayez  été  témo^ 
d'une  foibleffe  qui  n'a  point  influe  fur  les  affaires 
publiques  ,  devez-vous  révéler  cette  foibleffe  î  En  ce 
cas,  1  Hiftoire  feroit  une  fatyre. 

Il  faut  avouer  que  la^lupart  des  écrivains  d'anec- 
dotes (ont  plus  indifcrets  ^qu'utiles.  Mais  que  dire 
de  ces  compilateurs  infolents ,  qui ,  fc  feCant  ua 
mérite  de  médire ,  impriment  de  vendent  des  fcan- 
dales ,  comme  Lecauûe  vendoit  r)es  poifbns  ? 

De  /'Hiftoire  fatyrique.  Si  Plutarque  a  repriis 
Hérodote  de  n'avoir  pas  afTez  relevé  la  gloire  de 
quelques  villes  grèques  &  d'avoir  omis  plufieurs 
faits  connus  dij^nss  de  mémoire  ,  combien  fbi^ 
plus  repréhenfibles  aujourdbui  ceux  qui ,  fans  avoir 
aucun  des  mérites  d'Hérodote ,  imputent  aux  princes^, 
aux  nations  ,  des  aâions  odieufes,  fans  la  plus 
légère  apparence  de  preuves?  La  guerre  de  1751 
a  été  écrite  en  Angleterre.  On  trouve ,  dans  cette 
Hiftoire  y  qu'à  laDataille  de  Fontcnoy,  Us  fran^ 
çois  tirèrent  fur  les  anglois  avec  des  Galles  em^ 
poifonnées  .&  des  morceaux  de  verre  venimeux %, 
&  que  le  duc  de  Cumberland  envoya  au  roi  de 
France  une  boite  pleine  de  ces  prétendus  poh' 
Dans  tromés  dans  Us  corps  des  anglois  bujfés^. 
ïe  même  auteur  ajoute ,  que  les  uançois  ayant 
perdu  quarante- mille  hommes  â  cette  bataille  ,  le 
rarlement  de  Paris  rendit  un  arrêt ,  par  lequel  il 
étoit  défendu  d'en  parler  ,  fous  des  peines  corpo>» 
relies. 

Des  Mémoires  frauduleux ,  imprimés  depuis  peu, 
font  remplis  de  pareilles  abfu(:dités  iafblçntes.  On 
y  trouve  qu'au  liége  de  Lille ,  les  alliés  jetoieqC 
des  billets  dans  la  ville,  conçus  en  cts  termes,: 
François  y  confoU\'VouSyla  Maintenon  ne  fera  pas 
votre  reine* 

Prefque  chaque  page  efl  remplie  d'impofturef 
&  de  termes  oftenfants  contre  la  famiUe  royale  »dc 
contre  les  familles  principales  du  royaume,  ans 
alléguer  la  plus  légère  vraifemblance  qui  pui& 
donner  la  moindre  couleur  à  ces  menfonges.  Ce  n  eft 
point  écrire  ï Hiftoire ,  c'efl  éaire  au  ha£ud  des 
calomnies. 

On  a   Imprimé  en  Hollande  >   fous   le  titvç 
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^floîre^  une  feule  de  libelles,  dont  le  ftyle  eft 
groffier  que  les  injutes,  &  les  faits  au/Ii  faux 
s  font  mai  écrits.  C'efl>  dit-on,  un  mauvais 
de  Texceilent  arbre  de  la  liberté.  Mais  fi  les 
eureux  auteurs  de  ces  inepties  ont  eu  la  liberté 
>mper  les  ledieurs ,  il  faut  ufer  ici  de  la  liberté 
5  détromper. 

e  la  méthode  ^  de  la  manière  d'écrire  /'HiC- 
,  &  du  ftyle*  On  en  a  tant  dit  fur  cette  ma- 
,  qu  il  Faut  ici  en  dire  très-peu.  On  fait  affez 
la  méthode  &  le  llyle  de  Tite  -  Live  ,  {a 
té  y  fon  éloquence  fage  ,  conviennent  à  la 
fté  de  la  république  romaine  ;  que  Tacire  eft 
dus  fait  pour  peindre  les  tyrans  ;  Polybe , 
donner  des  leçons  de  la  guerre  \  Denys  d'Ha- 
uafTe ,  pour  dèveloper  les  antiquités, 
ais  en  fè  modelant  en  général  fur  ces  grands 
res  ,  on  a  aujourdliui  un  fardeau  plus  pefant 
le  leur  ifoutenir.  On  exige  des  hijloriens 
:rnes  plus  de  détails  ,  des  faits  plus  confiâtes , 
lates  précîfes ,  des  autorités  ,  plus  d'attention 
fàges  ,  aux  lois,  aux  mœurs,  au  Commerce, 
Finance ,  à  l'Agriculture ,  à  la  Population.  11 
fb  de  VHiJioire  comme  des  Mathématiques  , 
:  là  Phyfique  :  la  carrière  s'cll  prodigieufe-  . 
:  accrue.  Autant  il  efl  ailé  de  fia.ire  un  recueil 
uettes ,  autant  il  c  ft  difficile  aujourdhui  d'écrire 
doire. 

n  exige   que  VHiftoire  d'un  pays  é:ranger  ne 
>oinc  jetée  dans  le  même  moule  que  celle  de 
patrie. 

vous  faites  t/f//?o/r^  de  France  ,  vous  n'êtes 
»bljgé  de  décrire  le  coars  de  la  Seine  &  dé 
oire  ^  mais  fi  vous  donnez  au  Public  les  çon- 
^  des  ponugais  en  Afie,  on  exige  une  topcr- 
iie  des  pavs  découverts.  On  veut  que  voi^s 
ez  votre  Icd^eur  par  la  main  le  long  de 
ique  ,  ou  des  côtes  de  la  Perfe  &  de  l'Inde  : 
tend  de  vous  des  inflrudlions  fur  les  mœurs  ^ 
-As y  les  ufages  de  ces  nations,  nouve^cspour 
ope.  '      ' 

JUS  avoi^  vingt  .Hiftoires  de  l'établiflement 
K)nugais  dans  les  Indes  \  mais  aucune  ne  nous 

connoltre  les  divers  Gouvernements  de  ce 
,  fes  religions  ,  fes  antiquités ,  les  brames ,  lés 
des  de  Jean ,  les  guèbres ,  les  banians.  Cette 
ion  peut  s'appliquer  à  prefque  toutes  les  Hif- 
r  des  pays  étrangers. 

irous  n'avez  •  autre   cliofe  à  nous  dire  ,    fînon 
1  barbare  a  fuccédé  à.  un  autre  barbare  fur  les 

de  rOxus  &  de  Tlaxarie  ,  en  quoi,  ètes-vous 

au  Public? 
il  méthode  convenable   à  VHiftoire  de  votre 

n'efl  pas  propre  à  écrire  les  découvenes  du 
eau  monde.  Vous  n'écrirez  point  fur  une  ville 
ne  fur  un  grand  Empire  î  vous  ne  ferez  point 
î  d'un  particulier  comme  vous  écxlicz  VHiftoire 
agne  ou  d'Anglrterre.^ 

:s  règles  f9nt;aflez  cpnnucs;  mais  l'apt  de  bien 
t  ïHiftoire  fera  toujours   ocès-raiet  On  fait 
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«ffez  qu'il  feutan  fly\e  grave,  pur,  varié,  agréa- 
ble. Il  en  efl  des  lois  pour  écrire  VHiftoire  , 
comme  de  celles  de  tous  les  Arts  de  l'cfprit  *,  beaii- 
coup  de  préceptes  ,  &  peu  de  grands-ariiltes.  (  f^OL^ 

TAIRE.  ) 

HISTORIOGRAPHE ,  f.  m.  Gramm,  & 
Hift,  mod.  Celui  qui  écrit  du  qui  a  ccrît  VHif- 
toire, Ce  mot  a  été  fait  pour  déhgner  cette  claflc 
particulière  d'auteurs  ;  mais  on  l'emploie  plus 
communément  comme  le  titre  d'un  homme  qui  a 
mérité,  par  fon  talent ,  fon  intégrité  ,  &  fon  juge- 
ment ,  le  choix  du  Gouvernement  pour  iranfmcttrfc 
à  la  poflérité  les  grands  événements  du  règne  pré- 
fent.  Boiloau  &  Kacine  fure;nt  nommés  Hiftorio^ 
graphes  fous  Louis  XIV.  M.  de  Voltaire  leur  a 
luccédé  à  cette  importante  fonftion  foire  le  règne 
de  Louis  XV.  Cet  homme  extraordinaire,  appela 
â  la  Cour  d'un  prince  étranger,  a  lai{ré/ce:te  place 
vacante  ,^  qu'on  a  accordée  a  M.  Duclos ,  fccrétaire 
de  l'Académie  (rançoife.  Racine  &  Boilcau  n'ont 
rien  fair.  M.  de  Voltaire  a  écrit  l'hifloirc  du  fiècLe 
de  Louis  }CV.  [M.  Diderot.  ) 

'^  HIStORIÔÙE,  adj[.  G/amm.  Qui  appartient 
â  VHiftoire.  îl  s'oppofe  à  fabuleux.  '  On  dît 
les  temps  hiftàriques  ,  les  temps  fabuleux.  On 
dit  encore  wn  ouvrage  hlftorique.  La  peinture  hif* 
torique  cfV  celle  qui  reptcfençc  un  fait  réel  ,  une 
a^ion  prife  de  VHiftoire ,  ou  même  pj.us  généra- 
lement une  a6lion  qui  fe  paffe  entre  des  hommes^ 
que  cette  a^lion  foit  réelle  ,  ou  q^u'ellc  ib it  d'ima- 
gination,  îl  n'importe.  Ici  le  'mot  Hiftorique  dif^ 
tingue  une  çlafTe  de  peintre  &  un  ^enre  de  i^^ist» 
tviïc.  (M.  Diderot.)  ' 

HISTRION  ,  f.  m.  Hift.  rom.  Farceur  ,  ba- 
ladin d'Étrurie.  On  fit  venir  â  Rome  des  Hift rions 
de  ce pays-lâyers  l'an  3^1  pour  des  jeux  fccniques^ 
Tite-tive   nous  l'apprend  ,  dec.  I ,  lib,  vij.       . 

Les  romains  ne  connoifToienr  que  les  jeux  du 
cirque ,  quand  on  inflitua  ceux  du  théâtre  ,  od  des 
baladins  ,  qu'on  appela  d'Étrurie ,  dansèrent  avec 
afTez  de  gravité  ,  a  la  mode  de  leur  pays  &  au 
fon  de  la  flilce ,  fur  un  fimple  échafaud  de  planches. 
On  nomma  ces  adeurs  Hift  rions  ,  jparce  qu'eh 
lar.gue  tofcane  un  farceur  s'appeloît  Hifter  ,•  &  ce 
nom  refla  toujours  depuis  aux  comédiens. 

Ces  Hift  rions  ,  après  avoir  pendant  quelque 
temps  joint  à  leurs  danfes  tofcanes  la  récitation  de 
vers  afl'ez  groflîers  &  faits  fui'  le  champ  ,  comm^ 
pourroient  être  les  vers  fefcenhins ,  fe  formèrent 
en  troupes  ,  &  récitèrent  des  pièces  appclécsy^//yre?j, 
qui  avoient  une  ixuifique  régulière  au  fon  des 
nutes ,  &  qui  étoîent  accompagnées  de  danfes  &  de 
mouvements  "convenables.  Ces  forces  informes  du- 
rèrent encore  210  kns ,  jufqii'il'an  dé  Rome  514, 
■que  le  poète  Androriîcus.  fit  Jouer  la  première 
pièce  réglée,  c'efl  â  dire  ,  dui 'edt  un  fujet  fùivr^ 
&.CÇ  (pedaclc  ayant  paru  plus  noble  &plus  pit^ 
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hit,  on  y  accourut  en  foule.  Ce  font  donc  les  HIJ^ 
trions  d'Ëcturie  qui  donnèrent  lieu  â  l'origine  des 
pièces  de  théâtre  de  Rome  ;  elles  fortirent  des 
chœurs   de  danlèurs  écrufques.  (  Le  Chevalier  DE 

Jaucourt.  ) 

HO  ,  interjcfl.  Gram,  C*cft  une  voix  admira- 
tive.  Ho  >  quel  homme  !  quel  coup  !  quel  ouvrage  ! 
Elle  cft  quelquefois  aulli  d'improbacion ,  d';ver- 
ûflemenc ,  d'étonnement,  ou  de  menace  :  Ho ,  ho  , 
c'eji  ainji  que  vous  en  ufe\  avec  moi  !  Ho ,  //  n'en 
ira  pas  comme  cela  \  Il  y  a  des  cas  od  elle  ap- 
pelle :  Hola^  ho  ,  ici  quelqu'un  l  {ANONYME») 

HOMÉRISTESjf. m.  pi. Les  grecs  donnoient ce 
nom  à  des, chanteurs  qui  Kfoient  métier  de  chanter 
dans  les  maifons ,  dans  les  rues  ,  &  dans  les  places 
publiques ,  les  vers  d'Homère.  F'oy.  Rhapsodb. 
.(  M.  DE  Cahcjsac  }• 

HOMOÎOTELEUTON ,  C  m.  Belles-Lenr. 
Tigure  de  Rhétorique ,  par  laquelle  les  différents 
membres  qui  compofent  une  période  Ce  terminent 
de  la  même  manière;  comme,  ut  vivis Jnvidiosé ^ 
delinquis  invidiosé ,  loque  ris  odiosê.  Elle  n'avoit 
,lieu  que  dans  la  Profe  chez  les  anciens,  &  elle 
y  formoic  un  agrément.  Les  modernes  Tont  bannie 
de  la  leur  comme  un  défaut  ;  &  au  contraire ,  ils . 
l'ont  introduite  dans  leur  Poéfie  :  au  moins  quel- 
ques critiques  penfem-ils  trouver  des  traces  de  la 
Aime  dans  VHomoïoteltuton  des  grecs  &  des  ladns, 
qui  n^étoit  autre  chofe  qu'une  confonnànce  de 
j>hra(è. 

Le  mot  eft  formé  du  grec  •f^'f  ^  pareil  y  &  du 
verbe  TiAr»,  definlo y  je  termine:  terminailbn  pa- 
reille. (  Vahbé  Mallet.  )      . 

HOMONYME,  adj.  GrammJfM^ftMy  de  mime 
'nom;  racines  ,  i/Mf ,  femhlahle  ,  &  «w^ ,  nom. 
Ce  terme  ,  grec  d'origine ,  étoit  rendu  en  latin  par 
les  mots  univocus  ou  œquivocus ,  que  /'employé* 
jTois  volontiers  à  diftinguer  deux  efpèces  diftérestes 
SHomonymes  y  qu'il  efl  à  propos  de  ne  pas  con- 
fondre ,  n  l'on  veut  prendre  de  ce  terme  une  idée 
jufle  &  précife. 

J'appellerois  donc  Homonyme  univoque  tout 
mot  qui ,  (ans  aucun  changement  dans  le  matériel, 
fi&  deiliné  par  l'uTage  a  djverfes  fignifications  pro- 
pres ,  &  dont  par  conféquent  le  fens  aâuel  dé- 
pend toujours  des  circonfVances  où  il  efl  employé. 
TeJ  cft  en  latin  le  nom  Taurus  ,  qui  quel- 
quefois (ignifie  l'animal  domefiique  que  nous  ap- 
Selons  taureau ,  &  d'autres  fois  une  grande  chaîne 
e  montagnes  fîtuée  en  Afie.  Tel  eft  auffî  en  fran*  * 
fois  le  mot  Coin;  qui  fignifie  une  forte  de  fruit  , 
.^alum  cydonium  ;  un  angle  ,  angulus  ;  un  inf- 
iniment à  fendre  le  bois,  cuneus  ;  la  matrice  ou 
rinilrument  avec  quoi  l'on  marque  la  monnoie  ou 
)[es  médailles ,  tyjpus. 

^  dît  diverjef  fignifications  froprU^  parce   . 
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que  Ton  ne  doit  pas  regarder  an  mo(  cothme  %6* 
monynie  ,  quoiqu'il  fi^ifie  une  chofe  dans  le  (ènt 
propre,  &  une  autre  oans  le  fens  figuré.  Ainfi,  le 
mot  Voix  n'eft  point  .homonyme ,  quoiqu'il  ait 
dlverfes  fignifications  dans  le  fèns  propre  &  dant 
le  fens  figuré  :  dans  le  fens  propre ,  il  fignifie  le 
fon  aui  Jort  de  la  bouche  :  dans  le  figuré ,  il 
fignihe  quelquefois  un  fentiment  intérieur  y  une 
Jorte  d' infpiration ,  comme  quand  on  die  la  voisè 
de  la  confcience  ,*  te  d'autres  fois  un  fuffrage ,  mi 
avis ,  comme  quand  on  dit ,  qu'/7  vaudroit  mieu:i 
pe/er  les  voix  que  de  les  compter. 

J'appellerois  Homonymes  équivoques ,  des  mots 

qui  n^on  ' '      '"^ 

ou  dans 

ou  même  dans  lune  ac  r autre  ;  quojqvi'iis  ayene 
des  fignifications  totalemeru  différentes.  Par  exem* 
pie ,  Les  mots  voler ,  latrocinari ,  5c  voler  y  volart^ 
ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la  prononciation  ;  la 
fyllabe  vo  cfl  longue  dans  '  le  premier  ,  &  brève 
dans  le  fécond  \  voler  ^  v^Ur,  Les  mots  Ceint , 
cinéîus  ;  Sainyfanus  ;  Saint ^fanélus  ;  SeinyJinuSy 
8c  Seing ,  chirographum ,  ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  l'orthographe.  Enfin  les  mots  Tâche ,  penfum^ 
&  Tachey  macula ,  diffèrent  entre  eux,  &  par  la  pro» 
nonciation  &  par  l'onho graphe. 

L'idée  commune  à  ces  deux  efpèces  d*ifomony* 
mes  y  e.fl  donc  la  pluralité  des  fens  avec  de  li 
reffemblance  day  le  matériel  :  leurs  caraâères  fpé* 
cifiques  fe  tirent  de  cette  reffemblance  même.  Si 
elle  efl  totale  &  identique ,  les  mots  homonymes 
font  alors  indifcemables  quant*  â  leur  matériel  : 
c'eft  un  même  &  unique  mot ,  una  vox  ;  &  c'eft 
pour  cela  que  je  les  diflingue  des  autres  par  li^ 
dénomination  d'univoques.  Si  la  reffemblance  n'eft 

3ue  panielle  &  approchée  ,  il  n'y  a  plus  unité 
ans  le  matériel  des  homonymes  ^  chacun  a  (on 
mot  propre ,  mais  ces  mots  ont  entre  eux  une  rela-  • 
tion  de  parité ,  atquat  voces  ;  &  de  la  la  déno- 
mination i'éqaivoques  ,  pour  dillinguer  cette  Te* 
conde  efpéce. 

Dans  le  premier  cas  ,   un  mot  efl  homonyme 
abfolument    &   indépendamment  de  toute  compa*- 
raifbn  avec  d'autres  mots ,  parce  que  c'efl  identi- 
quement le   même  matériel   qui  défîgne    des  feni 
diStérents  :  dans  le  fécond  cas  >  les  mots  ne  (bat  hom»'  * 
nymes  que  relativement ,  parce  que  les  £èns  êàSté^ 
rents   font    défignés  par    des    mots  qui  ,   maigri 
leur  reffemblance  ,  ont  pourtant  entre  eux  des  £f- 
férences  ,  légères  à  la  vérité ,  mais  réelles, 
.    L'ufkge  des  homonymes  de  la  première  efpèce 
exige  que ,  dans  la  fuite  d'un  raifonnement  ,  oh  at« 
tache  coi:(lamment  au  même  mot  le  même  fens 
qu'on  lui  a  d'abord  fuppofé;  parce  qu'à  coup  sâr» 
ce  qui  convient  i  l'un  des  lèns  ne  convient  pas  i, 
l'autre  ,  par  la  raifon  même  de  leur  différence ,  èc 
que  dans  l'une  des  deux  acceptions  ,  on  avanceroic 
une  proppiition  feuffe,   qui  deviendroit  peiu-êt<e 
enfuice  la  fource  d'une  infinité  d'erreurs» 
L'niâge  des  kçmonymes  d^  k  feçoode  ctjpita 
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eitîge  de  rexa^titude  dans  la  prononciation  3c  dans 
l*orciiographe ,  afin  qu'on  ne  préfence  pas  par  roal- 
adrefTe  un  fens  louche  ou  méoie  ridicule  y  en  faî- 
fant  entendre  ou  voir  un  mot  pour  un  autre  qui  en 
approche.  C'eA  furtout  dans  cette  diflînâion  déli- 
cate de  fons  approchés,  que  confiftc  la  grande 
di/Hcuité  de  la  prononciation  de  la  langue -chinoife. 
pour  les  étrangers.  Walton ,  d'après  Alvarès  Se- 
medo  y  BOUS  apprend  que  les  chinois  n'ont  que 
3%^  mots  9  tous  monoryllabes  ;  qu'ils  ont  cinq  tons 
différents,  felou  lefquels  un,  même  root  fignifîe 
cinq  chofes  différentes ,  ce  qui  multiplie  les  mots 
poflibies  de  leur  langue  jafqu'â  cinq^fois  31^,  ou 
i63o,&  que  cependant  il  n'y  en  a  d'uit.ésqué  ittS. 

On  peut  demander  ici  comment  il  eU  poffible 
de  concilier  ce  pecit  nombre  de  mots  avec  la  quan- 
tité ptodieieufe  des  caradéres  chinois,  que  l'on  fait 
monter  julqu'à  80,000.  La  répon(e  eft  facile.  On 
fait  que  l'écriture  chinoKè  eA  hiéroglyphique  ;  que 
Iss  cara^^ères  y  repréfentent  les  idées ,  ôc  non  pas 
les  éléments  de  la  voix ,  &  qu'en  conféquence  elle 
eft  coionume  à  plufieurs  narlons  voifines  de  la 
Chine ,  quoiqu  eues  parlent  des  langues  différentes. 
f^oye\  Écriture  CHINOISE.  Or  quand  on  dit  que 
les  chinois  n'ont  que  ii&8  mots  fignificatiâ ,  on 
ne  parle  que  de  lidéc  individuelle  qui  caradérife 
chacun  d'eux ,  &  non  pas  de  l'idée  (pécifique  ou  de 
l'idée  accidentelle  qui  peut  y  être  ajoutée  :  toutes 
ces  idées  font  attachées  à  l'ordre  de  la  conftrudlion 
U&elle  ;  &  le  même  mot  matériel  efl  nom ,  ad- 
jc^if,  verbe,  &c,  félon  la  place  qu'il  occupe  dans 
l'cnfembre  de  la  phrafe.  Rhétorique  du  P,  Lamy  ^ 
liv.  I ,  tA.  X.  Mais  l'écriture  devant  offrir  aux  yeux 
coûtes  les  idées  comprifes  dans  la  fignificadon  to- 
tale d'un  mot,  l'idée  individuelle  ôc  l'idée  jfpéci- 
£que  y  l'idée  tbndamenrale  &  l'idée  acciden:elle  , 
l'idée  principale  &  l'idée  accefloirc;  chaque  mot 
primicif  fuppofe  néccffairement  plufieurs  caradères, 
qui  fer/ent  â  en  prcfenter  l'idée  individuelle  fous 
tous  les  aipe£ls  exigés  par  les  vues  de  renon- 
ciation. 

Quoi  qu'il  en  foi: ,  on  fen:  à  merveille  que  la 
divexfîté  des  cinq  tons  qui  varient  un  même  fon  ,  doit 
mertre  dans  cette  langue  une  difficulté  très-grande 
pour  les  étrangers  qui  ne  (ont  point  accoutumés 
a  une  modulation  (î  délicate  ,  &  que  leur  oreille 
doit  y  (cmir  une  forte  de  monotonie  rebutante, 
dont  les  naturels  ne  s'apperçoivent  point ,  fi  même 
Us  n'y  trouvant  pas  quelque  beauté.  Ne  ^trouvons- 
nous  pas  p.ons  -  mêmes  cie  la  grâce  à  rapprocher 
quelquefois  des  Homonymes  équivoques,  dont  le 
Aoc  ocrafionnc  un  jcn  de  mots  que  les  rhéteurs 
ont  mis  au  rang  des  figures  ,  fous  le  nom  de  Paro» 
nomafe.  Les  latins  en  fefoient  encore  plus  d'ufage 
que  nous,  amantes  funt  amentes.  Voye\  Paro- 
VOMASE.  a  On  doit  éviter  les  Jeux  qui  font  vides 
»  de  iêns  ,  dit  M.  du  Marfais  (  des  Tropes  \ 
»  ^art,  Uly  art.  7  )  ;  mais  quand  le  fens  fubfifte 
«  indépendammeflt  des  jeux  de  mots,  ils  ne  perdent 
^  rien  de  leur  mérite  o* 
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Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ceux  qui  (êrvent  de  fon- 
dement à  ces  pitoyables  rébus  dont  on  charge  or*- 
dinaireraent  les  écrans ,  &  qui  ne  font  qu'un  abus 
puéril  des  Homonymes*  C'cit  connoîcre  bien  pe^ 
le  prix  du  temps ,  que  d'en  perdre  la  moindre  por- 
tion à  compolêr  ou  i  deviner  des  chofes  (i  m.ifSr 
râbles  ;  &  j  *\ï  peine  a  pardonner  au  P.  Jouvency , 
d'avoir  avancé  dans  un  très-bon  ouvrage  ,  De  ra^ 
tione  difcendi  &  docendi  ,  oue  |es  rébus  expri^ 
ment  leur  objet  non  fine  atîquofaUy  âc  de  let 
avoir  itkiiqués  comme  pouvant  fervir  aux  exercices 
de  la  Jeuneffe  :  cette  mépnfe ,  à  mon  gré  ,  n'eft  pas 
affez  réparée  par  un  jugement  plus  lage  qu'il  ea 
porte''  pre(que  auflîtôt  en  ces  termes  :  aoe  genut 
facile  in  puériles  ineptias  exi:idit. 

Qu'il  me  foit  permis  ,  â  l'occafion  des  Hom^- 
nymes  ,  de  mettre  ici  en  remarque  un  principe 
qui  trouvera  aillnus  {bn  application»  C'eft  quil 
ne  £iut  pas  s'en  rapotter  uniquement  au  matériei 
d'un  mot ,  pour  juger  de  quelle  efpèce  il  eft.  Oa 
trouve  en  effet  àts  Homonymes  qui  font  tan:Ac 
d'une  eQ>èce ,  &  tantôt  d'une  autre ,  félon  les  diffé- 
rences ugnifications  dont  ils  fe  revêtent  dans  ler 
diveriès  occurrences.  Par  exemple ,  fi  eft  cbnjonc-- 
tion  quand  on  dit ,  fi  vous  vouU\  ;  il  eft  adverbe 
quand  on  dit  ,  vous  parle\  fi  bien  ;  il  eff  nom  , 
lorfqu'en  termes  de  mufique,  on  dit  vxificadencém 
En  eft  quelquefois  prépofîrion,- /^jr/^r  en  maître; 
d'autres  fols  il  eft  adverbe  ,  nous  en  arrivons^ 
Tout  eft  nom  dans  cette  phrafe  ,  le  Tout  efl  plus 
grand  que  fa  partie  f  il  eff  adjeâif  dans  celle-ci  » 
tout  homme  efl  menteur  ;  Il  eft  adverbe  dans  cette 
troifiè  me ,  je  fuis  tout  fur  pris. 

C'eff  donc  furtout  dms  leur  fignification  qu'il 
£iut  «xaminer  les  mots  pour  en  bien  juger  ^  &  l'oaî 
ne  doit  en  fixer  les  e(peces  que  par  les  différences^ 
(pécifiques  qui  en  déterminent  les  fervices  réels.  Sï 
1  on  doit ,  dans  ce  cas ,  quelque  attention  au  matériel 
des  mots  ,  c'eft  pour  en  obferver  les  différentes  meta- 
morphofes ,  qui  ne  font'  toutes  que  la  nature  fous  di-* 
verfes  formes  ;  car  plus  un  objet  montre  de  faces 
différentes  ,  plus  il  efl  accefCble  â  nos  lumières* 
{M.  Beauzée.) 

(K.)  HONNÊTE,  CIVIL,  POLI,  GRACIEU3J; 
AFFABLE.  Synonymes. 

Nous  fommes  honnêtes  par  l'obfervation  de^ 
bienféances  &  des  ufages  de  la  fociété.  Nous  fom< 
mes  civils  par  les  honneurs  que  nous  rendons  â 
ceux  qui  fe  trouvent  â  notre  rencontrée  Nous  fom- 
mes polis  par  les  façons  flatteufes  que  nous  avons  , 
dans  la  converfaûon  &  dans  la  cond.iire ,  pour  les 
perfonnes  avec  qui  nous  vivons.  Nous  fommes  gra^* 
deux  par  des  airs  prévenants  pour  ceux  qui  s'adref^ 
fent  â  nous.  Nous  fommes  affables  par  un  aboré 
doux  &  facile  â  nos  inférieurs  qui  ont  â  pous 
parler. 

Les  manières  honnêtes  Coxx^,  \int  marque  d'atten- 
tion. Les  civiles  font  un  témoignage  de  r^fpeéti 
Le%  polies  ibm  «ne  àisaon&xux^ïi  d'eftin  e.  JLe< 
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fracieufes  font  une  preuve  d'humanité.  Les  djfa-^ 
les  font  une  iniinuation  de  bienveillance. 
II  faut  écre  honnête  fans  cérémonie  \  civil  fans 
importuniié  ;  poli  fans  fadeur  ;  gracieux  fans  mi- 
nauderie ;  &  affable  fans  familiarité.    Voye\  Ci- 
vilité ,  Politesse.  (  L'abbé  Girard.  ) 

.  HYMÉNÉE ,  f.  f.  Poéfie.  Chanfon  nuptiale  , 
ou  du  moins  eQ>èce  d'acclamation  confacrée  â  la 
frlennité  des  noces  ,  t*  H  yifMit  vV(faiv>  dit  Athénée 
4'aprés  Ariftopbane. 

Entre  les  différents  fujets  quHomère  a  cepré- 
lentes  fur  le  bouclier  d'Achille ,  toute  la  ville  oïl 
||ft  placée  la  fcène  de  ce  tabibau  particulier  ,  re- 
tentit des  chants  à* Hy menée.  Héfîode>  décri/ant  auill 
fin  le  bouclier  d'Hercule  une  pompe  naptialc ,  fait 
jnention  de  ces  mêmes  chants.  En  un  mot,  l'Épi- 
thalame  dans  fa  naiffance  n'étoit  autre  chofe  que 
cette  chanfon  >  ce  chant ,  cette  acclamation  répétée 
'SHymtn  ,  6  H/ménée ,  &  nous  en  trouvons  l'ori- 

fine  dans  l'hifloire  intéreifante  SHyménée  ,  jeune 
ommc  d'Athènes  ou  d'Argos* 
Ce  jeune  homme ,  dont  la  Grèce  fit  depuis  im 
dieu  qui  préfidoit  au  mariage ,  étoit  d'une  beauté 
accomplie  ;  né  pauvre  &  d'une  famille  obfcure  »  il 
felaifla  furprendre  aux  charmes  d'une  tthénieime 
de  fon  âge  ,  dont  la  naiffance  égaloit  la  fortune. 
La  difproportion  étoit  trop  marquée  pour  lui  laiffer 
la  moindre  efpérance  ;  cependant  à  la  faveur  d'un 
déguifèment,  dont  fa  jeuneffe  &  fa  beauté  écartoient 
le  foupçon  y  il  fuivoit  partout  fon  amante.  Un  jour 
il  l'accompagna  jufqu'3  Eleufîs  avec  les  filles 
d'Athènes  les  plus  qualifiées  ,  qui  alloient  of&ir 
des  facrifices  â  Cérès  ;  il  arriva  qu'elles  furent  en- 
levées par  des  pyrates,  &  que  les  ravifleurs ,  après, 
avoir  pris  terre  dans  une  ile  délèrte  >  s'y  endormi- 
xtvXm  H/ménée  faific  l'occafion  favorable,  tue  les 

Brratesy  revient  â  Athènes,  déclare  dans  l'affem- 
ée  du  peuple  ce  qu'il  efl  ,  ce  qui  lui  efl  anivé , 
Se  promet ,  u  on  lui  permet  d'époufer  celle  dont  il 
cft  épris  ,  qu'il  la  ramènera  Ëms  peine  avec  toutes 
les  Compagnes.  Il  les  ramena  en  effet ,  &  .devint 
le  plus  heureux  des  époux ,  c'efl  pour  cela  que 
les  athéniens  ordonnèrent  qu'il  feroit  toujours  in- 
roqué  dans  la  folemnlté'  des  noces,  avec  les  dieux 
qu'ils  en  regardoient  comme  les  proteôeurs.  Les 
poètes  i  leur  tour  le  nommèrent  dieu  ,  &  lui  for- 
mèrent une  llluilre  généalogie  ;  les  uns  le  firent 
saître  d'Uranie  ,  d'?utres  d'Apollon  &  de  Calliope, 
le  d'autres  enfin  de  Bacchus  &  de  Vénus  :  mais  il, 
nous  fùifit  d'indiquer  ici ,  d'après  Servius  &  tous 
les  anciens  commentateurs  ,  quelle  fut  l'origine 
du  chant  &  de  l'acclamation  d  H/ménée. 

Cette  acclamation )  dit  M.  l'abbé  Souchay,dont 
aous  empruntons  les  recherches ,  pafla  depuis  dans 
l'Épithalame ,  &  devint  un  vers  intercalaire  ,  ou 
une  efpèce  de  refrain  ajuflé  â  la  melùre  ^  témoin 
Catulle ,  imitateur  de  Sapho ,  qui  répète  fi  fouvent 
ce  vers, 

Hjmffi,  0  lfjiiieiue<!Hjiiwji>«iff,  OHjrme/urf  f   . 
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fie  ces  autres , 

lo  hymen ,  Hymaiete  io  , 
lo  hymen  ,  6  Hymeneee; 

témoin  encore  Ariftophane ,  qui ,  dans  fa  comédie 
des  Oifeaux,  aéiev  y  fcène  4,  parlant  du  mariage 
de  Piflhétérus  avec  la  déefte  Souveraineté,  fait 
chanter  par  un  demi  choeur ,  T*/*/?,  w  v/jiitettt  «•  «//«'», 
après  que  ce  même  demi-choeur  a  exalté  ences  mots  ^ 
Vivant  la  traduction  de  M.  fioivin ,  le  bonheur  des 
deux  époux: 

Depuîs  le  jour  célèbre  où  la  reine  des  dieux  , 

Superbement  ornée  , 
Par  les  fœurs  du  deftio  fut  au  maître  des  deux 

Avec  pompe  amenée , 
On  n*a  point  cncor  vu  d*Hymen  fi  glorieux  : 

Hymen,  6  Hymen éel 

C'efl  ainfi  que  racclamacion  d'^m^n  ,  par  îo- 
tervalles  égaux,  ne  fut  plus  le  chant  nuptial  ordi-» 
naire ,  &  lemt  feulement  à  marquer  les  vœux  & 
les  applaudi  (Te  ments  des  chœurs  ,  lorfque  l'Épitha- 
lame eut  pris  une  forme  régulière  :  enfin ,  cette  ac- 
clamation a  paffé  jufqu'à  nous  ,  d'après  les  latins 
qui  l'avbicnt   adoptée.  (  Le  chevalier  de  Jav^ 

COURT.  ) 

*  HYMNE  ,  f.  m.  Littérature.  Hymne  vitm  de 

vé'îtij  louer  y  célébrer:  i'H/mne  efl  donc  ,  fuivant 

la  force  du  mot ,  une  louange,  foit  qu'il  employé 

I    le  langage   dé    la    Poéfic ,   comme  les  Hjmnes 

\    d'Homère  &  de  Callimaque  ,    foit  qu'il  fe  borne 

;    au   langage    ordinaire  ,  comme   les   Hymnes  de 

Platon   &  d'Ariftidc  j  mais  fy  1  on  fait  attention  â 

fon  principal    &  plus    noble    emploi  ,  c'eft  une 

louange  à  l'honneur  de  quelque  divinité. 

Les  Hymnes  ont  fait  dans  tous  les  temps  une 
partie  eflencielle  du  culte  religieux.  Sans  parler 
encore  des  grecs  ni  des  romains;  en  Orient  les 
chaldéens  &  les  perfes  ;  les  gaulois  ,'les  lufitanîens 
en  Occident  ;  toutes  les  nacions  enfin  >  foit  bar- 
bares ,  foie  policées  ,  ont  également  célébré ,  par 
des  Hymnes  ou  des  caiiciques,  les  louanges  dç 
leurs  divinités* 

L'homme  ,  fuivant  l'expreftion  de  Sophocle, 
fe  fit  des  dieux  autant  qu'il  refTentit  de  beioios.  Il 
pria  ces  dieux  d'écaster  les  maux  oui  le  raenaçoient^. 
&  de  lui  accorder  les  biens  qu  d  défîroit.  II  les 
remercia  lorfqu'il  crut  avoir  éprouvé  les  effets  de 
leur  protection  ,  &  il  s'efforça  de  les  appaifer 
lorfqu'il  fe  perfuada  qu'ils  étoient  irrités  contre 
lui.  Telle  eu  l'origine  des  Hymnes  ,•  &  ces  Hymnes 
furent  plus  ou  moins  parfaits  dans  leur  genre^  i, 
mefure  que  les  Ciècics  qui  les  pçoduifirem  fureiît 
plus  ou  moins  éclairés* 

Les  critiques  partagent  ordinairement  les 
H/mnes  anciens  en  diverfès  daflts  »  qu'ils  £oor* 
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ient  fur  la  dlflcrence  des  noms;  parce  qu'outre  les 
termes  d'Hjmnc  &  de  Pctan ,  tous  deux  géncri- 

3ues ,  les  grecs  avoienc  des  noins  atleâés  a  leurs 
irf(éren;s  Hymnes ,  fclon  les  divinités  qui  en  fai- 
foiem  robjet.  C'ifcoit  des  Lithierfes  pour  Cybèie, 
des  Jules  pour  Cérès ,  des  Pxaùs  proprement  dits 
pour  ApoJion,  des  Dithyrambes  pour  Bacchus.  Mais 
comme  rinutiii:é  d'une  celle  diviiîon  &  autres 
femblablcs  faute  aux  yeux ,  nous  parugerons  les 
Hymnts  anciens  en  théurgiques  ou  religieux ,  en 
poétiques  ou  populaires  ,  en  philofophiques  ou 
propres  aux  feuis  philofbphesî  trois  cfpcces  d'i/y/n- 
ncs  réelles  ,  dont  nous  avons  des  exemples  dans 
les  ouvrages  de  TAntiquité.  Tclk  eft  aufli  la  di- 
viilon  que  M.  Souchay  a  faite  des  Hjmnes  an- 
ciens ,  dans  deux  mémoires  crcs-curieux  fur  cette 
niatière.  On  les  trouvera  parmi  ceux  du  RicucU,de 
littérature  ;  nous  n'en  donnerons  ici  que  le 
précis. 

Les  Hjmnes  théurgiques  ou  religieux  ,  (ont 
ces  H/mnes  que  les  initiés  chancoient  dans  leurs 
cérémonies  religieufes  ;  les  Hymnes  d'Orphée  font 
les  {euls  de  ce  caradére  qui  foient  venus  jufqu'à 
Botre  temps ,  &  ce  (bm  les  plus  anciens  de  tous. 
Paufanias  nous  apprend  quç  les  initiés  aux  myftères 
orphiques  avoienc  leurs  Hymnes  corapofés  par 
Orphée  même  ;  que  ces  Hjmnes  étoicnt  moins 
travaillés ,  moins  agréables  que  ceux  d'Homère , 
mais  plus  religieux  &  plus  famts  \  &  que  les  lyco- 
mivks ,  qui  raportoient  leur  origine  d  Lycus ,  fils 
éc  Pandion ,  les  apprenoienc  aux  initiés. 

En  effet  ,  c'eft  pour  eux  feuls  qu'ils  femblent 
compofés;  les  initiés  n'y  font  occupés  que  de  leurs 
propres  întérérs  :  foi:  qu'ils  veuillent  appaifcr  les 
mauvais  génies  ou  fe  les  rendre  favorables ,  (oit 
qu'ils  demandent  aux  dieux  les  biens  de  rc(prit,  du 
corps  s  ou  les  biens  extérieurs  ,  comme  la  falu- 
bri  é  des  eaux,  la  température  de  l'air,  lafercilicé 
des  faifons^lls  raportent  tout  à  eux,  &  jamais  ils 
ne  parlent  pour  les  profanes.  «  Accordez  à  vos 
»  initiés  une  (ànté  durable  ,  une  vie  heureufe ,  une 
»  longue  &  lente  vieillefle  j  détournez  de  vos 
»  initiés  les  vains  fantômes,  les  terreurs  paniques, 
m  les  maladies  conragieufcs  ».  Mv<rai<,  vf^Tf  ,  ils  ne 
connoi(rent  point  d'autres  formules  dans  leurs  de- 
mandes. 

Les  Hymnes  dont  nous  parlons  ,  (ont  auflI  plus 
religieux  que  les  Hymnes  d'Homère,  de    Calli- 
maque ,  &  des  tragiques  \  les  feuls  qui  nous  reftenc 
clés  grecs,  dans  le  genre  que  nous  avons  nommé 
poétique ,  ou  populaire.  Us  ne  renferment  avec  l'in- 
vocation que  des   furnoms    multipliés  ,  qui  expri- 
ixiem  le   pouvoir ,  ou  les  attributs  des  dieux.    Le 
Soleil  y  eft  nommé  rcfplendijfant ,  agile  dans  fa 
courfe ,  père  &  ipodéraceur  des  fai(bns ,  l'aeil  &  le 
maître  du  monde ,  les  délices  des  humains ,  la  lu- 
mi^it  de  la  vie.  On  y  donne  â  Cybèlc  les  titres 
de  mère  des  dieux,  d'aueufte  époule  de  Saturne,  de 
principe  des  éléments.  Yoilâ  ce  qui  fait  U  iàioteté 
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de  ces  Hymnes  f  &  par  oii  ils  rcmpliffent  l'idée 
que  Paulanias  aitachc  aux   Hymnes  d'Orphée. 

Les  invocations  dans  ce  genre  ^Hymnes  fra- 
pent  encore  davantage  :  rien  de  plus  énergique  &: 
de  plus  prc(rant  que  ces  invocations.  Ecouiez-moi 
exaucez- moi,  xAvTiiyV  vous  invoque  ^je  vous  ap- 
pelle ,  xaAcc;f>  KixAiJirxa. 

Je  paffe  aux  Hymnes  poétiques  ou  populairesp 
que  nous  nommons  ain(î ,  parce  qu'ils  renferment 
la  croyance  du  peuple ,  &  qu'ils  (ont  l'ouvrage  des 
poc.cs  fes  théologiens.  En  eifct  ,  le  peuple  pariol 
les  grecs  &  les  romains  avoit  reçu  tous  les  dieux 
que  les  pocrcs  avoicnt  prcfcntés ,  comme  il  avoic 
adopté  toutes  les  aventures  qu'ils  en  racontoient* 
Les  dieux  anciens  furent  les  premiers  objets  des 
Hymnes  populaires  ;  car  Jupirer  n'étoit  confidéré 
que  comme  un  roi  pui(Fant ,  qui  gouverne  un  peuple 
célcfte  y  &  les  autres  dieux ,  partageant  avec  lui  les 
attributs  de  la  divinité,  dévoient  audî  partager  les 
mêmes  honneurs.  Or  ,  au  langage  des  poète| ,  les 
Hymnes  fout  la  récompenfe ,  le  falaiie  des  im** 
mortels. 

L'^s  héros  panicipèrent  enfuite  au  même  tribut 
de  louanges  que  les  dieux  *,  le  temps  nous  a  con- 
fer\'é  beaucoup  A* Hymnes  ,  foit  grecs ,  (bk  latins  , 
pour  Hercule  ,  &  pour  ces  autres  demi -dieux 
qu*Hélîode  appelle  race  humaine  &  divine ,  parc» 
qu'on  les  fuppof^ir  nés  d'un  dieu&  d'une  mortelle, 
ou  d'un  mortel  &  d'une  déeffe. 

On  étendit  encore  plus  loin  les  Hymnes  povu* 
laires  ;  la  politique  &  la  Ratterie  en  multijplic- 
rent  les  objets.  La  politique  des  grecs  produisît  ce 
phénomène  ,  en  déihant  les  hommes  extraordinaires  , 
dont  on  célébra  les  talents  ou  les  vertus  utiles  t 
la  fociété  ;  &  la  flatterie  des  romains ,  en  décemanc 
le  même  honneur  aux  Céfars. 

Enfin ,  l'orgueil  de  quelques  princes  ,  tel  que 
Démétrius-Poliorcé:e,  &  tel  que  ce  roi  de  Syne^ 
qui  fut  appelé  dieu  par  les  miléfiens ,  les  porta  2 
(aire  compofer  des  Hymnes  pour  eux-mêmes  , 
comme  on  ralTûrc  d'Augufte  &  de  quelques-uns 
de  fes  fucce(reur$ ,  â  foutlrir  du  moins  qu'on  leur 
en  adrelfât. 

En  général ,  la  manière  des  Hymnes  populaires 
n'avoir  pas  moins  d'étendne  que  l'hiftoire  même 
des  dieux.  Les  prétendues  merveilles  de  leur  nai(^ 
(knce ,  leurs  intrigues  amoureufes ,  leurs  aventures , 
leurs  amufements ,  tout  jufqu'aux  a6tions  les  plus 
indécentes ,  devint  entre  les  mains  des  poètes  comme 
un  fonds  inépuifable  de  louanges  pour  les  dieux. 
Ainfi  ,  la  naiflance  de  Vénus  fournit  à  Homère  , 
ou  i  l'auteur  des  Hymnes  qui  ponent  fon  nom , 
la  matière  d'un  Hymne  peu  religieux  fans  doute , 
mais  plein  d'images  agréables.  «  La  dée(re  à  peine 
»  fortie  de  la  mer ,  eft  portée  fur  les  eaux  par  un' 
«  zéphyr;  elle  arrive  en  Cypre  :  les  Heures,  filles 
i>  de  Thémis  &  de  Jupiter  ,  accourent  fur  le 
»  rivage  pour  la  recevoir  *,  &  après  l'avoir  parée 
»  coinme  une  immortelle  ,  elles  la  conduifent  au 
9  paUfs  des  dieuz^  qui  ^  ftapés   de   ik  beauté  ^ 
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I»  cherchent  à  l'envi  (on  alliance  «•  Un  antre 
H/mnt  à  la  même  dccffc  tft  employé  tout  en 
cn:ier  d  peindre  fes  amours  avec  Anchife^  &  les 
couleurs  n'y  font  que  trop  aflorâes  au  fujcc. 

Les  Hymnes  qui  s'adrcflem  a  Mercure  ,  roulent 
communément  fur  fon  adrefle  inimitable  à  dé- 
rober, tt  Vous  n'étiez  encore  qu'enfant ,  dit  Horace, 
•  dans  VHymne  qu'il  lui  adrefle  ,  lorfque  vous 
»  dérobâtes  (i  finement  les  boeufs  d'Apollon  ;  il  eut 
»  beau  prendre  un  ton  menacan:  pour  vous  forcer 
»  à  les  rendre  ,  il  ne  put  s  empêcher  de  rire  en 
1»  Ce  voyant  (ans  carquois  ». 

Il  cft  pourtant  vrii  que  les  Hymnes  poétiques 
ne  Ibnt  pas  toujours  de  ce  caradlère.  On  trouve 
quelquefois,  &  principalement  dans  ceux  de  Calli- 
luique ,  des  traiis  propres  à  infpirer  la  vertu ,  ou 
le  rcfpeft  pour  les  dieux.  Si  dans  ÏHymne  de 
Diane ,  cet  aimable  poète  décrit  les  plaifirs  &  les 
amufements  de  la  déeffe  ,il  peint  aufli,  mais  d'une 
hianiére  vive  &  touchante ,  le  bonheur  du  jufte ,  & 
le  malheur  des  méchants.  S'il  dit  ailleurs  que  Ju- 
piter prit  nai (Tance  en  Arcadie;  il  ajoute  incontinent  ' 
que  ce  dieu  tire  de  lui  feul  toute  fa  puiffance  ,  (ju'il 
efV  le  maîcre  &  le  juge  des  rois  ,  &  qu'il  diftribuc 
a  fon  gré  les  couronnes  &  les  Empires. 

Il  cfl  même  arrivé  que  la  plupart  des  Hymnes 
poétiques  ,  ceux  de  Callimaque  furtout ,  paffèrent 
dans  le  culte  public.  On  les  chantoit  dans  les  fo- 
lennités  durant  la  cérémonie  du  fàcrifice  ,  &  dans 
les  veillées  qui  précédoient  ces  folennîtés,  pen- 
dant que  le  peuple  s'aflcmbloit.  U Hymne  de  Cal- 
limaque pour  Jupiter,  dont  nous  venons  de  pailcr, 
fut  chanté  tandis  qu'on  ofFroit  au  dieu  le  facrifice 
ou  les  libations  ordinaires,  &c\  JJ Hymne  intitulé 
Pervigilium  Venerîs ,  &  qu'un  magiftrat  illuftre 
<ians  les  lettres ,  M.  Bouhier  ,  raporce  au  fîècle  des 
premiers  Célàrs ,  femble  être  un  de  ces  cantiques 
^que  l'on  cliantoit  aux  veillées  de  Vénus. 

On  fait  que  ceux  qui  chantoient  les  Hy mîtes 
s'appeloient  Hymnodes  ;  &  que  ceux  qui  les  com- 
pofoient  fe  nommoient  Hymnograpnes.  f^oye\ 
Hymncdes  &  Hymmographe9« 

J'entends  par  Hymnes  philofophiques  ceux  que 
les  philofophes  ont  compofés  fui/ant  leur  fyftême 
ieligieux  ,  non  que  les  philofophes  euilent  on 
culte  particulier  diftérent  du  culte  populaire:  ils 
&  contbrmoient  au  peuple  dans  la  pratique  ,  & 
renoient  par  bienféance  ramper  avec  lui  aux  pieds 
des  idoles  -,  mais  ils  difFéroient  bien  du  peuple  par 
la  croyance.  Ils  reconnoilToient  un  Dieu  fuprême, 
fource  &  principe  de  tous  les  êtres.  Plufieurs  ad- 
metcoient  avec  ce  Dieu  fuprême  des  êtres  fubal- 
ternes ,  qui  feibient  mouvoir  les  reflorts  de  la  na- 
ture &  en  régloient  les  opérations.  Four  les  aven- 
tures àts  dieux  poétiques  ,  les  idoles  ,  &  les  apo- 
théofcs  ,  ils  les  mettoient  au  rang  des  fixions  inibu- 
tenables. 

Le  Dieu  fuprême  eft  donc  en   g^éral  l'objet 
4es  Hymnes  pnilo/opMiques  y  il  eft  feulement  quel- 
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quefois  déguifô  (bus  le  nom  de  Jupiter,  ou  èa 
Soleil  j  &  quelquefois  caché  fous  le  voile  de  l'ai- 
légorie.  Sa  tou:e  -  puiflfance  «  ion  immenfî  é  ,  ùl 
providence  ,  &  fes  autres  at.ributs ,  en  font  la  ma- 
tière ordinaire. 

Nous  aurions  on  exemple  ancien  Se  précieux  d'ua 
Hymne  philofophiqus  (impie  ,  ^  Y  Hymne  ,  que 
les  pères  de  î'éeîife  défcnfeurs  de  notre  foi , 
S.  Julien  ,  S.  Clément  ,  Eulebe  ,  &  autres ,  ont 
cité  fous  le  titre  de  Palinodie ,  étoit  véritablement 
d'Orphée.  Je  dis  que  cet  exemple  feroit  précieux, 
car  il  furprend  pour  le  fond  des  cho(ès ,  &  la  gran- 
deur des  images.  «  Tel  eft  (  die  cet  Hymne  )  l'Être 
»  fuprême  ,  que  le  ciel  tout  entier  ne  fait  que  (a 
»  couronne  ;  il  eft  aftis  fur  fon  trône  entouré  d  anges 
9  infatigables  \  fes  pieds  touchent  la  terre  ;  de  (â 
s»  droite  ,  il  atteint  ju(qu'â  l'extrémité  de  l'Océan;  i 
o  fon  afpeâ ,  les  plus  hautes  montagnes  tremblent , 
v  &  les  mers  friUonnent  dans  leurs  profonds  abi* 
»  mes  ».  Mais  la  critique  range  cette  pièce  parmi 
les  fraudes  pieufes  qui  ne  furent  pas  inconnues  ans 
premiers  (îècles  du  chriftianifme. 

Si  ÏHymne  qu'on  vient  de  lire  appartenoir  aa 
péripatéticien  Ariftobule  ,  comme  on  ie  croit  >  il 
eft  encore  moins  ancien  qu'un  autre  Hymne  (bm- 
biable  ,  que  Stobée  nous  a  confervé ,  &  que  l'oa 
attribue  à  Cléanthe  ,  fécond  fonda:eur  du  Ponique  ; 
c'eft  d'ailleurs  un  des  plus  beaux  monuments  qui 
nous  foit  refté  en  ce  genre  ,  le  lc£b;ar  en  va 
juger. 

a  O  Père  des  dieux  (  dit  Cléanthe  1  !  vous  qui 
n  réuniftez  pluficurs  noms  ,  &  dont  la  vertu  eft 
i>  une  Se  innnie  ;  vous  qui  êtes  l'auteur  de  cet  uni- 
»  vers ,  &  qui  le  gouvernez  (uivant  les*con(èils  de 
»  votre  fagefle;  je  vous  falue ,  ô  Roi  tout-pui(rant , 
»  car  vous  daignez  nous  permettre  de  vous  invo- 
»  qucr.  Vous  ferez  ,  ô  Jupiter  ,  la  matière  de 
»  mes  louanges  ,  6c  votre  (buveraine  puiffance  (èra 
O  le  fujct  ordinaire  de  mes  cantiques.  Tout  plie 
I»  fous  votre  empire  ;  tout  redoute  les  traits  dont 
»  vos  mains  invincibles  font  armées  ;  fans  vous  rien 
»  n'a'été  fait ,  rien  ne  fe  fait  dans  la  nature  :  vous 
i>  voulez  les  biens  &  les  maux ,  félon  les  confeiLs 
»  de  votre  loi  éternelle.  Grand  Jupiter  ,  qui  faites 
»  entendre  votre  tonnerre  dans  les  nues ,  daignez 
9  éclairer  les  foibles  humains  ;  ôez-leur  cet  elprit 
»  de  vertige  qui  les  égare;  donnez-leur  une  por- 
»  tion  de  cette  fagelTe  avec  laquelle  vous  gou- 
n  vernez  le  monde.  Alors  ils  ne  chériron:  d'autre 
p  occupation  que  celle  de  chanter  éternellement 
»  cette  loi  univcrfelle  q  l'ils  méconnoiffent  ». 

Tel  eft  le  caradtère  des  Hymnes  philoCophl^ 
ques  ;  je  recueille  tout  ce  détail  en  deux  mots. 

Les  Hymnes  théurgiques  n'é:oicnt  propres  qu'aux 
initiés;  &  ils  ne  rerffermcnt,  a\'cc  des  invocations 
(îngulières  ,  que  les  attributs  divins,  exprimés  par 
des  noms  myltiques. 

Les  Hymnes  poétiques  ou  populaires ,  en  gé- 
néral ,  fefoicnt  partie  du  culte  public  ,  &  ils  rou- 
lent fur  les  avemures  faboleufès  des  dieux. 
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tofin  ItsHymnes  philofopkiqucs  ou  n*^ti>îent  point 
chances,  ou  ils  l'c^oienc  iéulemenc  dans  les  icftlns 
décrits  pat  Achénée  ;  &  ils  font ,  à  proprement 
parler,  uu  honimage  fccrct  que  les  philoroplies 
oot  rendu  a  la  divinicé. 

Je  laiflc  à  des  mains  favantes  le  foin  de  prouver 
les  avantages  qi'on^  pcuc  retirer  des  diiiérentes  cf- 
pcces  à'iî/mnes  <jui  ont  pafle  jufqu'à  nous.  Il  me 
iùflic  de  dire  que  les  fl/mnes  théurgiques  peu- 
vent répandre  de  la  lumière  (ur  les  initiations  ;  que 
les  Hjmnes  poétiques  d'Homcre  &  de  Callimaque 
donnent ,  au  moins  pour  les  temps  où  ils  furent 
co^npofés  y  une  idée  de  la  croyance  populaire  des 
anciens  par  raport  à  la  religion  publique  \  enfin  , 
^ae  les  Hymnes  philofophiques  font  de  quelque 
iecours  pour  nous  inllruirc  de^a  croyance  religieafc 
des  pbilofophes.  J'ajoute  que  leS  Hymnes  de.  Cal- 
limaque ,  de  Pindare  ,  d'Horace ,  &  d'autres  poètes, 
ourre  des  dogmes  &  des  ufàgcs  religieux ,  renfer- 
ment encore  At%  traits  pour  l'Hiftoire  profene , 
4ont  les  li:céraceurs  vraiment  éclairés  fauroni  tou- 
jours habilement  profiter. 

Dans  notre  ufage  moderne ,  nous  enrcndons  par 
Hymne  (  H  f.  J  une  ode,  un  peci:  poème  confacré  à  la 
louange    de   Dieu  ,  ou  des   myflèrcs.  Mais  nous 
avons  très-peu   d'hymnographes    recommandables. 
Santeuil  s'eA  quelquefois  dillingué  dans  cette  car- 
rière,  car  toutes  [es  Hymnes  ne  font  pas  également 
bonnes;  une  vile  d'intérêt  en  a  gâté  la  plus  grande 
partie ,  &  les  connoiffeurs  fcntent  bien  que  les  inf- 
pirations  de  fa  mufe  étoient  fouvent  réglées  par  le 
profit    qu'elle    en    reti^olt.   Les    odes    facrées    de 
lloufleau  nous  of&ent  tout  ce   que    nous  avons  de 
plus  parfait  en  ce  genre.  Pour  les  Hymnes  rimées 
des   douze  &  treizième  ficelés ,  ils  font  le  fceau  de 
la  barbarie;  ce  n'écoit  pas  fur   ce  ton  qu'Horace 
chan;oit  les  jeux  fcculalres.  (  Le  chevalier  DE  Jau- 

COURT,) 

(  5  1^* Hymne  facréc ,  daas  fa  fublimité ,  eft  Tex- 

pTClIion  folennelle  de  l'enthoufiafme    de  tout  un 

peuple  ,    le  concert   &   l'accord  d'une    multitude 

d'âmes   qui  s'élèvent  à  Dleu^  foit  en  admiradon 

^es  merveilles    de    la  nature  ,  foit  en  adoration 

des    prodiges  de  la  grâce  ,  foit  dans  un  tranfport 

onanime  de  reconnoiffance   &  d'amour  ,   ou^  dans 

iin  mouvement    de    craiate  ,    d'étonnement  >  &  de 

lefpc^L 

Ainfi,  dans  V  Hymne  tout  doit  être  en  fentiments 
k  en  images.  L'élévation  en  eft  le  caraftère  :  car 
tou:e$  les  penfées ,  toutes  les  relations  en  font  de 
l'homme  au  créateur  ;  Se  ce  n'eft  pas  en  difant  de 
rE*re  fuprême  ,  comme  dans  VHymne  attribué  â 
Orphée  ,qu*^yb/i  afpeft  les  plus  hautes  montagnes 
tremblent ,  ù  que  les  mers  frijfonnent  dans  leurs 
profonds  abîmes;  ce  n'eft  pas  non  plus  en  lui 
dj(an: ,  comme  dans  VHymne  attribué  à  Cléanthe , 
yous  vouU\  les  biens  &  les  maux  dans  les 
confeils  de  votre  loi  ;  ce  n'eft  pas ,  dis- je  ,  âinfî 
qu'on  louera  rÉternel  :  car  il  ne  réfidtc  de  ce  gâ- 
limathias  oriemal  ni  une  haute  idée  de  fa  pulflance) 
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ni  une  haute  idée  de  fa  juftice.  La  goutte  d'eau 
de  l'Océan ,  le  grain  de  fable  des  montagnes ,  ne 
(ont  rien  en  pariiuit  de  celui  qui  d'un  louifle  a 
créé  les  mon  les  ;  &  dire  de  lui  qu*//  a  voulu  les 
biens  &  les  maux  fe!on  les  confeils  de  fa  loi  \ 
c'eft  le  louer  comme  un  fla.teur  peut  louer  un 
tyran. 

Le  fublime  n'eft  pas  difpenfc  d'être  raîfonnable; 
&  le  vrai  fublime  eft  celui  qui  eft  à  la  fois  u 
fimplc  &  fi  frapint ,  qu'il  faiut  tout  d'un  coup  & 
(ans  peine  tous  les  eiprits.  Tel  doit  être  celui  de 
ÏHym7ie  :  car  l'Hymne  eft  faite  pour  la  -multi- 
tude ;  &  en  même  temps  qu'elle  doit  être  reli- 
gieufe  ,  elle  doit  erre  morale  :  or ,  elle  fera  l'un 
&  l'autre ,  fi  elle  donne  de  l'Fltre  fuprême  l'idée 
qu'on  en  doit  avoir,  pour  l'adorer  avec  crainte  ôc 
avec  amour  ;  fi  ,  en  louan:  les  faints  ,  elle  eft  la 
leçon  la  plus  touchante  des  vertus  qu'ils  ont  pra- 
tiquées; u,cn  célébrant  les  myftèrcs  ,  elle  y  fait 
voir  autant  de  motifs  d'amour  &  de  reconnoiffance 
que  d'objets  de  culte  &  de  foi. 

Les  anciennes  Hymnes  de  l'Églilc  ont  le  mérite 
de  la  fimplicité  ,  mais  n'ont  eue  celui-li.  { Il  faut  en 
excepter  quelques /^ro/^j  qui  ont  une  beauté  réelle  , 
comme  le  Dies  irœ  ,  &  le  Veni ,  fanéle  Spt* 
rîtus.  ) 

Les  nouvelles  Hymnes  donnent  pour  la  plu"- 
part  dans  l'excès  contraire  â  la  fimplicité  :  elles 
font  b^llantées  ,  ornées  jufqu'au  luxe  ,  pleines  êî- 
magination ,  dénuées  de  (entiment  ,  &  en  deux 
mots  ,  élégantes  &  froides.  Les  auteurs  pcnlbicnt 
à  Horace  en  les  compofant  ;  c'eût  été  a  David ,  SC 
funout  à  Moïfe  qu'il  eilt  fallu  penfer. 

La  fameufe  Hymne  de  Santeuil ,  Stupete^gentes, 
eft  un  amas  d'antîthèfes  qui  ne  répandent  ni 
chaleur  ni  lumière  ;  &  le  compliment  â  la 
Vierge  , 

Intrare  fancium  quid  pavehaw  * 
FaSa  Dei  prias  ipfa  templum  ? 

eft  (pirituel  ,  mais  déplacé  :  ni  l'enthoufiafme  ni 
la  piéré  n'ont  de  cet  e(prit-là. 

Lorfque  VHymne  n'eft  pas  fublime  ,  elle  doit 
être  onOueufe  &  touchante  ;  clic  dpit  prendre  tour 
à  tour  le  caradère  de  Bo(ruet  dans  fes  élévations 
d'une  ame  à  Dieu  ,  ou  celui  de  Fénélon  &  de 
François  de  Sales  dans  leurs  œuvres  myftiques.  ) 
(  M.  Marmontel»  ) 

HYMNODE ,  f.  m.  Littéral,  anc.  Chanteuf 
êL  hymnes.  C'eft  ainfi  que  les  grecs  ont  appelé  ceux 
qui  chantoicnt  les  hymnes  ,  connue  ils  ont  nommé 
Hymnographes  ceux  qui  les  conipofoient.  Vqy* 
Hymnographb. 

Les  chanteurs  ^fymnes  ne  furent  pas  toujoivs , 
&  dans  toutes  les  occafions ,  de  même  fexe  &  de 
même  rang.  Tantôt  c'étoit  des  filles  feulement  , 
comme  dans  les  fêtes  de  Pallas  ;  tantôt  des  chœurs 
compofés  de  jeunes  filles  âc  de   feuaes  garçons , 
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comme  dans  les  fèces  d'Apollon  ;  quelqiicfok , 
comme  â  Delphes  ôc  à.  Déios  ,  c'ccoi:  le  poc.c 
loi-même  ,  ou  les  pré  rcs  avec  leur  famille  cmière; 
dans  les  veillées,  c  écoicnt  les  prè:res  feuls  :  mais  au 
lieu  que  dans  les  folennités  on  fe  fer/oit  commu- 
némenc  de  la  cycbarc  ,  ici  les  prêcrcs  unifToient 
leurs  voix  au  Ion  des  fliUcs.  De  la  vient  qu'Arnobe 
di:  quelque  part  des  h/mnes  chantes  dans  les  veil- 
lées ,  qu  ils  l'ont  ,  Ci  je  puis  m'expliqucr  de  la 
forte ,  ^exercice  matinal  des  dieux ,  eXefàkationes 
4eorum  maïutinas  coLlatas  ad  tiblam.  (  Le  che- 
valier DE  J AU  COURT  M  ) 

riYMNOGRAPHE,  C  m.  Littérat,  ancienne. 
Compofiteur  d*/i/mnes.  Les  premiers  poètes  de  la 
Grèce  furent  la  plupart  Hymnographes ,  &  les 
plus  grands  poètes  composèrent  tous  des  hymnes  : 
fans  parler  ici  d'Orphée  ,  d'Homère  ,  &  de  Calli- 
niaque  ,  on  compte  parmi  ceux  dont  les  hymnes 
ont  j)éri ,  Anthès ,  Olcn  de  Lycie ,  Olympe  myfien. 
Stéfichore ,  Archiloquc ,  Simonide  ,  Alcéc ,  Bacchy- 
lide  ,  Pindarc  ;  Pindarc  ,  dis- je  ,  qui  avoit  choifi , 
comme  on  fait ,  Apollon  delphien  ,  pour  le  fujet 
ordinaire  de  Tes  hymnes  ^  qui  chanroit  dans  le  temple 
ceux  qu'il  avoit compofés ^  &  qui,  pour  prix  de  ces 
mêmes  hymnes  ,  qui  en  failant  valoir  le  dieu 
cpntribuojent  fans  doute  au  profit  de  la  Pythie,  en 
avoit  obtenu  une  partie  des  prémices  que  l'on  ap- 
portoit  de  toutes  parts  à  Delphes. 

La  Grèce  accordoit  des  rccompenfcs  de  toute 
cfpèce  aux  excellents  Il/mnographes  ;  difons  plus , 
à  peine  commençoit-cUe  d  fe  policer,  qu'elle  avoit 
établi  des  prix  en  leur  faveur.  Paufanias ,  parlant 
4e  plulîeurs  Hymnographes  qui  furent  couronnés, 
ajoute  qu'Orphée  ôc  fon  difciple  Mufée  ne  voulu- 
rent jamais  confentir  d  paroître  dans  la  lice  ,  foie 
qu'ils  fe  défiaflent  de  la  capacité  de  leurs  juges , 
ou  qu'ils  dédaignaient  des  rivaux  trop  peu  dignes 
d'eux. 

Les  ron^alos  de  leur  cô:é  établirent  aufl}  des 
prix  &  des  récompenfes  pour  les  Hymnographes  : 
fpais  ils  n'y  fongèrcnt  que  lorfqu'ils  n'eurent  plus , 
pour  aind  dire  ,  de  portes  ;  Horace  &  Catulle  leur 
avoient  fait  entendre ,  dans  les  fêtes  féculaires  ,  des 
hymnes  qui  font  encore  notre  admiration.  La  Poé/îe 
étoit  alors  en  honneur;  eUe  tomb^  avec  Augufle 
&  Mécène  :  Dpmitien  entreprit  vainement  de  la 
^établir  j  il  propoGi  des  prix  pour  les  Hymnogra- 
phes :  mais  leurs  beaux  jours  étoient  paifés ,  6ç  ne 
dévoient  pas  renaître  fous  un  tyran  ,  qui  croyoit 
couvrir  (es  vjces  par  un  amour  apparent  pouir  les 
fceaux  arts.  (  L^  chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

HYPALLAGE  ,  f.  Ç.r^'xaLj^tf.yf ^changement , 
pihverfion»  RR.  Jflrô,y2/^  ,  &)fMat>»»,  aor.  i.  paff. 
d'«A\a'»'Î9i/wi^to,  lequel  eft  dérivé  d*oi\\tç ,  alius. 

trois    différeq 
idée   générale 
clîangcment  •,  favoir ,  i'Enallage ,  VHypallage 
^iffyfçrka^Ç  '  malç  .U  femb|é  qu'ils  q  çn  ont  pas 
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déterminé  d'une  manière  afTcz  prccili  les  caraftères 
difiindlifs  ,  puifqjc  l'on  trouve  les  mêmes  exemples 
raporcés  d  chacune  de  ces  trois  figures.  Virgile  a 
dit  (  j^neid,  III ,  6 1  )  dare  clajjibus  aujlros  , 
au  lieu  de  dire  dure  clajfds  aujlris  :  M.  du  Mar- 
fais  (  des  Tropes  ,  part,  II ,  art.  xvij  )  raporte 
cette  exprelîion  d  VHypallage  ;  Minellius  &  Ser\âu$ 
l'avoient    fait   de   même  avant  lui.  Le  P.  Lamy 

phrale 
ont 
aité 
des  Figures  de  conjir.  ch.  vj ,  de  l'Hyperbatc. 

La  lignification  des  mots  eft  inconteflablemenc 
arbi:raire  dans  fon  origine  ;  &  cela  efl  vrai ,  fur- 
tout  des  mots  techniques  ,  tels  que  ceux  donc  il 
eft  ici  queflion.  Mais  rien  n'efV  plus  contraire  aux 
progrès  des  fcîences  &  des  arcs ,  que  l'équivoque 
&  la  confufion  dans  les  termes  deltinés  d  en  per«- 
pc:uer  la  tradiiion;  par  conféqnent  rien  de  plus 
eifenciel  que  d'en  fixer  le  fens  d'une  manière  pré- 
ci  fe  &  immuable. 

Or  je  remarque  en  effet  ,  par  raport  aux  mots  , 
trois  efpèces  générales  de  changements  ,  que  les 
grammairiens  paroiffent  avoir  envifa^ées  quand  ils 
ont  introduit  les  trois  dénominations  ^ont  il  s'agit  ^ 
&  qu'ils  ont  enfuite  confondues. 

Le  premier  change men:  confifte  d  prendre  un 
mot  fous  une  forme,  au  lieu  de  le  prendre  fous 
une  autre  ,  ce  qui  cH  proprement  un  échange  dans 
les  accidents,  comme  font  les  cas,  les  genres,  les 
temps ,  les  modes ,  &c.  C'eA  d  cette  première  ef- 
pèce  de  changement  que  M.  du  Mariais  à  donné 
Ipécialemcnt  le  nom  d'Ènallage  ,  d'après  la  plus 
grande  parcie  des  gramm.iiricns.  Voye\  Émallage. 
Mviis  ce  terme  n  ell ,  félon  lui ,  qu'un  nom  myf» 
térieux,  plus  propre  d  cacher  l'ignorance  réelle, 
qu'd  répandre  quelque  jour  fur  les  procédés  d'au- 
cune langue.  J'aurai  ocçafioi)  dans  plufieurs  arti- 
cles de  cet  omTage  ,  de  confirmer  cette  penfée  par 
de  nouvelles  obfervations ,  &  principalement  d  Var^ 
tic  le  Temps. 

La  féconde  cfpèce  de  changement  qui  tombe 
diredlemcnt  fur  les  mots ,  eft  uniquement  relative 
d  l'ordre  fliccefîîf  félon  lequel  ils  font  di{pofés 
/  dans  l'exprertion  torale  d'une  penfée.  C'eftla  figure 
que  l'on  nomme  communémenc  Hyperkate.  P%yt^ 
Hyperbate. 

La  troifième  forte  de  changement ,  qui  doit  ca- 
raf^érifer  VHypallage ,  tonibe  moins  fur  les  mots 
que  fUr  les  idées  mêmes  qu'ils  expriment  ;  ^  il 
confifle  d  préfenter  fous  un  a(peâ  renvçrfé  la  cor- 
réla:iondes  idées  partielles  qui  confticuent  une  même 

?enfée.  C'eflpour  cela  que  j'ai  traduit  le  nom  grec 
ïypq^llag^  par  le  nom  Irançois  Subverfion  :  outre 
que  la  prépofition  élémentaire  Jti  fe  trouve  xendue 
ainfi  avec  fidélité ,  ilme  (èmble  que  le  mot  eqefl  plut 
propre  d  défigner  que  le  changement  dont  U  s  agic 
ne  tombe  pas  fur  les  mots  immédiatement ,  (xwûs 
^u  il  péa^tre  jufques  fous  l'éçoirce    des  mo^s ,  hL 
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fafqaes  va  liics  dont  Us  font  les  fignes.  Je  vas 
juibfier  cette  notion  de  i'Hypallage  par  les  exem- 
ples mêmes  de  M.  du  Mariais  ,  8^  je  me  fervirai 
ëe  (es  propres  termes  :  ce  que  je  ferai  Gms  Icru- 
pule  parcout  où  j'aurai  â  parler  des  Tropes.  Je 
prendrai  iîmpiement  la  précaution  d'en  avertir  par 
une  ci:a:ion  &  des  guiliemecs  y  &  d'y  inférer  en:re 
icva  crochets  mes  propres  réflexions. 

«  Cicéron ,  dans  l'oraifon  pour  Marcellus  ,  dit 
»  à  Céfàr  qu'on  n'a  jamais  vu  dans  la  ville  fon 
»  épée  vide  du  fourreau  ,  gladium  vaginâ  va- 
»  cuum  in  urbe  non  vidimus.  Il  ne  s'agit  pas  du 
»  fond  de  la  penfée  ,  qui  eft  de  faire  entendre  que 
»  Céfar  n'avoit  exercé  aucune  cruauté  dans  la  ville 

V  de  Rome  ».  [  Sous  cet  afpeâ  ,  elle  eft  rendue 
ici  par  une  Métonymie  de  la  cau(è  inftrumencale 
pour  l'effet ,  puifque  l'épée  nue  efl  mife  i  la  place 
des  cruautés  dont  elle  efl  l'inflrument  J.  «  Il  s'agit 
»  de  la  combinai(bn  des  paroles  qui  ne  paroiflent 
»  pas  liées  entre  elles  comme  elles  le  font  dans 
»  le  langage  ordinaire  ;  cèiyacuus  fe  die  plus  tôt  du 
»  fourreau  que  de  l'épée. 

»  Ovide  commence  fes  Métamorphofes  par  ces  pa- 
»  rôles  : 

^In  nova  fert  aiùmu»  mutata»  duen  formas 

^        »  Corpora, 

m 

1»  La  conftru^^ion  eft ,  anîmus  fert  me  dîcere 
i»  formas  mutatas  in  nova  'corpora  ;  mon  génie 
»  me  pone  à  raconter  les  formes  changées  en  de 
»  nouveaux  corps  :  il  écoit  plus  naturel  de  dire  ,  à 
»  raconter  les  corps  >  c'eft  à  dire ,  à  parler  des 
9  corps  changés  en  de  nouvelles  formes.  . .  • 

»  Virgile  Fait  dire  â  Didon,  JF/i.  IV^  385  : 

»  Et  futanfrigida  mars  anima  feduxerit  anus  ; 

»  après  que  la  froide  mort  aura  féparé  de  mon  ame 
»  les  membres  de  mon  corps  ;  il  eA  plus  ordinaire 

V  de  dire  y  aura  féparé  mon  ame  de  mon  corps ,  le 
1»  corps  demeure  ,  l'ame  le  quitte  :  aind  ,  Servius  & 
»  les  autres  commentateurs  trouvent  une  Hypallage 
9  dans  ces  paroles  de  Virgile. 

9  Le  même  poète,  parlant  d^née  &  de  la  fibylle 
I»  qui  canduiitt  ce  héros  dans  les  enfers  ,  dît  > 
»  jE,n.  VI y  \6%  : 

a»\Ibatu  ohfcuri  fila  fih  no3t  per  umhram , 

»  pour  dire  qu'ils  marchoient  tous  feulsdans  les  té^ 
»  nébres  d'une  nuit  fombre.  Servius  &  le  P.  de  la  Rue 
1»  ÀiCcm  que  c'eil  ici  une  Hypallage  ponr  ibantfoli 
mfub  ohjcurâ  noBe. 

9  Horace  a  dit ,   F' y  od.  xiv ,  3. 

m  Pocula  Uthstos  ut  fi  ductntia  fimnos 
m  Traserimi 

»  comme  f\  /'avois  bu  les  eaux  qui  amènent  le  fbmr* 
nineîl  du  ÂeiiveL^é.  U  étoic  plus  naturel  de 
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«  dire ,  pocula  leihaa  ,  les  eaux  du  fleuve  Léthé* 
»  Virgile  a  dit  qu'£née  ralluma  des  feux  prefque 
»  éteints  ,  fopitos  fuf citât  ignés  (  ^n,  V  ^  745  ). 
1»  11  n'y  a  point  lia  Hypallage  ,*  car  fopitos  y  klon 
»  la  conflru^bion  ordinaire ,  fe  raportc  â  ignés.  Mais 
s>  quand,  pout  dire  qu'Enée  ralluma  fur  Tautel  d'Her- 
»  cule  le  feu  prefque  éteint ,  Virgile  s'exprime  en 
»  ces  termes,  2£n.  vu,  541. 

w .    •     .     HercuUis  fopitos  ignïbus  aras 

a»  Excitât  ; 

»  alors  il  y  a  une  Hypallage  ;  car  ,  félon  la  com^ 
»  binaifon  ordinaire ,  ii  auroit  dit ,  excitât  ignés  fo^ 
npitos  in  aris  HercuUis  ,  id  eft ,  Herculi  facris. 

»  Au  li/re  XII ,  vers  187  ,  pour  dire  y  fi  au  con* 
TSKtraire  Mars  fait  tourner  la  vicloire  de  notre  côté^ 
9  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

»  Sinno/irum  annuerit  nobis  vi/Ioria  Aîartem  ; 
»  ce  qui  eft  une  Hypallage,  félon  Semus  :  Hypal-- 
1»  lage  ,  pro ,  fin  nofter  mars  annuerit  nobis  vie- 
»  toriam ,  nom  Marte  m  viHoria  comitatur^, 

[  Cette  fuite  d'exemples  ,  avec  les  interprétations 
qui  les  accompagnent ,  doit  fufHfamment  établir  en 
quoi  confifte  1  euence  de  cette  prétendue  figure  que 
les  rhéteurs  renvoient  aux  grammairiens  ,  &  que 
les  grammairiens  renvoient  aux  rhéteurs.  C'eft  u» 


faire  entendre.  Eh  l  qui  ne  voit  que  }l Hypallage^ 
fi  elle  exifte  ,  eft  un  véritable  vice  dans  l'Élocu- 
tion,  plus  tôt  qu'une  fîeure  ?  11  eft  aifez  furprenanc 
que  M.  du  Marfais  nen  aie  pas  porté  le  même 
jugement ,  après  avoir  pofé  des  prmcipes  dont  il 
eft  la  conclufîon  néceffairc.  Écoutons  encore  ce  gram- 
mairien philofophe  ]. 

a  Je  ne  crois  pas .  •  • ,  quoi  qu'en  difent  les  com- 
»  mentateurs  d'Horace  ,  qu'il  v  ait  une  Hypallage 
»  dans  ces  vers  de  l'ode  xvii  du  liv.  i  ^ 

m  Vtlvx  ammnum  fapt  LuerttiUm 
»  Mutât  Lycao  Faunus  ; 

D  c'eft  â  dire,  que  Faune  prend  fbuvent  en  éahange 
»  le  Lùcrétile  pour  le  Lycée  ;  il  vient  fouvent 
v>  habiter  le  Lùcrétile  auprès  de  la  maifon  de 
»  campagne  d'Horace ,  &quitte  pour  cela  le  Lycée , 
©  fa  demeure  ordinaire.  Tel  eft  le  fens  d'Horace  , 
o  comme  la  fuite  de  l'ode  le  donne  nécejfaire-- 
»  ment  à  entendre»  Ce  font  les  paroles  du  père 
»  Sana^on ,  qui  trouve  dans  cette  &çon  de  parler 
o  (  Tome  i,  pag*  57^  )  une  vraie  Hypallage ,  ou 
»  un  renverfement  de  conftruêlion. 

)>  Mais  il  me  paroît  que  c'eft  juger  du  latin 
9  par  le  françois  ,  que  de  trouver  une  Hypallage 
»  dans  ces  paroles  d'Horace  :  Lucretilem  mutât 
»  Lycœo  Faunus.  On  commence  par  attacher  i 
m  mutare  la  même  idée  que  nous  attachons  â  notre 
«  verbe   changer  |  donner  ce  qu'on   a  pour  ce 
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»  qu'on  n'a  pas  ;  enfuire  ,  fans  avoir  égard  i  la 
I»  plirafè  latine  ,  on  tradul: ,  Faune  change  U 
M>  LucrétlU  pour  le  Lycée  ;  &  comme  cctcc  Ôx- 
u  prelTion  (igniôe  en  françois,  que  Faune  pafle  du 
p  Lucréciie  au  Lycée  ,  &  non  du  Lycée  au  Lu- 
»  crécilc  ,  ce  qui  efl  pourtant  ce  qu'on  fait  bien 
M  qu'Horace  a  voulu  dire ,  on  cft  obligé  de  re- 
»  courir  à  VHypallage  ,  pour  fauver  le  contre- 
»  fens  que  le  françois  feul  préfent*.  Mais  le  ren- 
»  verfement  de  conflru£tion  ne  doit  jamais  rcnverfer 
»  le  fens ,  comme  je  viens  de  le*  remarquer  ;  c'cfl 
»>  la  phrafe  même  ,  &  non  la  fuite  du  difcours  , 
»  qui  doit  faire  entendre  la  peiiféc  ;  fi  ce  n'cil 
9  dans  toute  fon  étendue,  c'cfl  au  moins  dans  ce 
»  qu  elle  préfence  d'abord  à  Teiprit  Je  ceux  qui  (avenc 
i>  la  langue. 

f>  Jugeons  donc  du  latin  par  le  latin  même  ,  & 
»  nous  ne  trouverons  ici  ni  contrc-fens ,  ni  Hy- 
»  pallage  ;  nous  ne  verrons  qu'une  phrafe  latine  fort 
p  ordinaire  en  profe  &  en  ver;. 

»  On  dit  en  latin  donare  munera  aîicui ,  donner 
p  des  préfents  a  quelqu'un  ;  &  l'on  dit  aufli  donare 
I»  aliquem  munere ,  gratifier  quelqu'un  d'un  pré- 
»  fent  :  on  dit  également  circumdare  urhem  mœ- 
»  nibus ,  8c  circumdare  mœnia  urhL  De  même 
»  on  fe  fert  de  mutare  ,  foit  pour  donner  foit  pour 
»  prendre  une  chofe  au  lieu  d'une  autre. 

w  Muta  ,  difent  les  étymologiftcs  ,  vient  de 
»  motu  y  mutare  quafi  motare.  (  Mart,  LexL\  verh, 
^  Muto  ).  L^ancicnne  manière  d'aquérir  ce  qu'on 
»  n'avoit  pas,  le  fefoic  par  des  échanges;  de  là 
9  muto  lignifie  également  acheter  ou  vendre  , 
»  prendre  ou  donner  quelque  chofc  au  lieu  d'une 
»  autre.  Emo  ou  vendo  ,  dit  Martinius  ;  &  il  cire 
»  Columelle  ,  qui  a  dit  poreux  lacteus  aère  mu- 
»  tandus  ejl^y  il  faut  acheter  un  cochon  de  lait. 

»  Ainfi ,  mutât  Lucre tlUm ,  fignifie  vient  prendre ^ 
»  vient  pofféder  ,  vient  habiter  U  Lucrétile  ,•  il 
»  achète  y  pour  alnfi  dire ,  le  Lucrétile  pour  le 
»  Lycée, 

»  M.  Dacier  ,  fur  ce  pafFage  d'Horace ,  remarque 
»  <^ Horace  parle  foavent  de  même;  &  je  jais 
f>  bien ,  ajoôte-t-U  ,  que  quelques  hijloriens  l'ont 
P  imite, 

p  Lorfqu'Ovide  fait  dire  â  Médée  qu'elle  vou- 
»  droit  avoir  acheté  Jafon  pour  toutes  les  richeffcs 
pde  l'univers,  {Mé$.  liv.  Vll^  r.  3P  )  >  il  (è  fert 
9  de  mutare  : 

»  Quemque  ego  eam  rebuâ  qua$  totifâ  foffidtt  orhi$. 
n^JEfonidem  mutajjc  velim  ; 

p  o\\  vous  voyez  que  ,  comme  Horace ,  Ovide  ern- 
p  ploie  mutare ,  dans  le  Cens  é'aqu/rir  ce  qu'on 
I»  n'a  pas  ,  de  prendre ,  à' acheter  une  choje  en 
»  donnant  une  autre»  Le  P.  Sanadon  remarque 
p  (  Tom,  /,  pag*  17$),  qu'Horace  s  efl  fouvenc 
p  lervi  de  mutare  en  ce  fens  :  mutavit  Ligubre 
1^ fagota  fwïicQ   (Vj  od.  ix)  pour  punicum 
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lifagum  lugubri  i  mutet  lucana  calabris  pqfculâ 
»  (  V  ,  od.  I)  pour  calabra  pafcua  lucanis;  mutât 
»  uvam  firigili  (  II ,  iatyr.  vu  s  1 10  )  pour  ftri^ 
»  gilim  uvâ. 

»  L'ulage  de  mutare  aliquid  aliquâ  re  dans 
»  le  fens  Je  prendre  en  échange ,  eft  trop  fré- 
p  quent  pour  é:re  autre  chofe  qu  une  phrafe  latine , 
p  comme  donare  aliquem  aliqua  re  ,  gratifier  quel- 
p  qu'un  de  quelque  chofe ,  &  circumdare  mœnia 
p  urbl ,  donner  des  murailles  à  une  ville  tout 
p  autour ,  c'eil  à  dire ,  entourer  une  ville  de  ma- 
p  railles  p. 

[  La  règle  donnée  par  M.  du  Marfais  ,  de  juger 
du  latin  par  le  latin  même ,  eft  très  -  propre  â 
faire  difparoître  bien  des  hypallages.  Celle ,  par 
exemple,  que  Servius  a  cru  voir  dans  ce  vers  : 

%in  nofirutn,  annuerit  nobu  vlBaria  Martem^ 

n'efl  rien  moins ,  à  mon  gré  ,  qu'une  Hy pallage  / 
c'efl  :out  fi inple ment ,  Sin  viclorla  annuerit  nobis 
Martem  effc  nojîrum  ,  Çk  la  vi^oire  nous  indique 
que  Mars  eft  â  nous ,  eft  dans  nos  intérêts ,  nous 
elft favorable.  Annuere  pro  affirmare  ^  dit  Calepia 
{verbo  Annuo  )  ;  &  il  cite  cette  phrafe  de  Plante 
(  Bacchid.  )  :  Ego  autem  venturum  annuo. 

On  peut  au  fil  aifémciu  rendre  raifbn  de  la 
phrafe  de  Cicéron  :  Gladium  vaginâ  vacuum  in 
urbe  non  vidimus  ,  nous  n'avons  point  vu  dans 
la  ville  votre   épée    dctragëe  du   fourreau.     Ccft 


pericuLo  vacuus  (  îd.  )  ,  dégagé  , 
L'adje^if  larin  vacuus  exprimoit  une  idée  trcî- 
Çéncrale  ,  qui  écoi:  enfuicc  déterminée  par  les 
différents  compléments  qu'on  y  ajoutoit ,  ou  par 
la  nature  même  des  objets  auxquels  on  l'appli- 
quoit  :  notre  langue  a  adopté  des  mots  particu- 
liers pour  plufiçurs  de  ces  idées  moins  générales  y 
vdcua  pagina  ,  fourreau  vide  ;  vacuus  gladius^ 
épée   nue  :    vacuus    animas  ,    efprit  libre  ;  jtc 

t  *^(V  ^„-       J^.,,  . ^«-  ^-.„       ^* : 


refaite  de  lapplication;  &^ comme  cette  idée  par* 
ticuiière  varie  à  chaque  cas,  nous  avons  ,  pouc 
chaque  cas ,  un  mot  parâculicr.  Ce  fèroi:  fe  trom- 
per que  de  croire  que  nous  ayons  en  françois  le 
jufle  équivalent  du  vaeuus  latm  ;  &  traduire  va- 
cuus par  vide  en  toute  occafion  ,  c'eft  rendre,  par 
une  idée  particulière ,  une  idée  très-générale  ,  âg 
pécher  contre  U  faine  Logique.  Cet  adje^if  n'éft 
pas  le  feul  mot  qui  puifie  occafionnet  cette  efpèce 
d'erreur  :  car  ,  comme  l'a  très  «•  bien  remarqué 
M.  d'Alem^en  >  article  Dictiommaire  ,   a  il  oe 
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•  flofeoes  mots  d'une  langue  n'onf  point  te  cor- 
»  reCpbndznts  ^zm  une  autre  ;  plufieurs  n'en  ont 
»  qu  en  apparence  ,  &  diiTérenc  par  des  nuances 
9  plus  OU  moins  ieniîbles  des  équii^alents  qu'on  croit 
»  leur  donner».  • 

Il  me  femble  que  c'ed  encore  bien  gratuitement 

Îue  les  commentateurs  de  Virgile  ont  cru  voir  une 
(ypallage  dans  ce  vers  : 

^  quum.  frigida  mors  anima  feduxerit  artus, 

C'eft  la  partie  la  moins  considérable  qui  efi  fé- 
parée  de  la  principale  i  Se  Didon  envîfage  ici  foa 
ame  comms  la  principale  ,  pulfqu'elie  compte 
furvivre  à  cet:e  réparation,  &  qu'elle  fe  promet 
^e  pourfuivre  enfuite  Énée  en  tous  lieux  ;  omniùur 
umbra  locis  adero  (v.  386  ).  EUe  a  donc  dû  dire  , 
Lorfque  la  mort  aura  féparé  mon  corps  de  mon 
ame  ,  c'eft  i  di/e,  lorjqut  mon  ame  fera  dé- 
gagée des  liens  ^  mon  corps*  D'ailleurs  la 
fëparation  des  deux  êtres  qui  étoicnt  jinis ,  cft  rcf- 
pe€live  :  le  premier  efl  léparé  du  fécond ,  &  le 
fécond  du  premier;  &  Ton  peut,  fans  aucun  ren- 
verfement  extraordinaire ,  les  préfenter  indifférem- 
ment, fous  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  afpefts ,  s'il 
n'y  a ,  comme  ici ,  un  motif  de  préférence  indiqué 
par  la  ralfon ,  ou  fuggéré  par  le  goilt ,  qui  n'eft  qu'une 
raifon  ulusfine.  ^ 

C'eft   fe  méprendre  pareillement,  que  de   voir 

une  Hypallage  dans  Horace ,  quand  il  dit  :  Po- 

cula    lethœos    ut  fi   ducentia    fomnos    arente 

fauce  traxerim  :  il  cft  aifé  de  voir  que  le  poète 

compare  l'état  a^^uel  où  il  fe  trouve,  avec  celui 

d'un  homme  qui  a  bu  une  coupe  empoifonnée  ,  un 

breuvage  qui  caufe  un  fommcil  éternel  &  femblable 

au  (bmmeil  de  ceux  qui  paiTent  le  fleuve  Léché. 

On  peut  encore  expliquer  ce  pafTage  plus  (împle- 

ment ,    en  prenant   le  mot  Lethœus  dans  le  fens 

xnêroe  de  fon  éty#iologie ,  Aiîârii ,  ohlivio ,-  de  là  1^ 

^éûenation  latine  du  prétendu  fleuve   d'enfer  dont 

on  ielbit  boire  à  tous  ceux  qui  mouroient ,  flumen 

oblivionis  ;  &  par  extennon ,  fomnus  lethœus  » 

Jomnuj  omnium  rerum  oblivionem  pariens  y  un 

ibouneil  qui  caufe  un  oubli  général.  Au  furplus  , 

c'eft  le  fens  qui  convient  le  mieux  â   la  penfée 

^Horace ,   puifqu'il  prétend   s'exciftfer  de    n'avoir 

pas  fini  certains  vers  qu'il  avoit  promis  à  Mécène , 

far  l'oubli  univerfel  où  le  jette  fon  amour  pour 
^hryné* 

Jbamt  9hfcuri  folâ  fuh  no3e  per  umbranu 

Ce  vers  de  Virgile  eft  aufC  (ans  Hypallage.  Ibam 
^hfcuri\  c'eft  a  dire  ^fans  pouvoir  être  vus ,  ca- 
^Jiés ,  inconnus,  Cicéron  a  pris  dans  le  même  fens 
^cup^csleTOoto^/^K^uJ,lorfqu'iladit  {  Offic.  11.)  : 
Çui  marna  fibi  projponunt ,  obfi:uris  orti  majo- 
nbiu  y  it%  ancêtres  mcotuius.  Dans  cet  autre  vert 
4e  Virgile  (  jEn.  ix ,  144) , 

VUîmus  obfiuru  primamfub  vallibuM  urhem , 

Gramm.  mt  LiTTÉRAT.    tomc  IL 
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le  mot  ehfcuris  eft  l'équivalent  Xahfconditis  ou 
de  latentibus  ,  félon  la  remarque  de  Nonius  Mar- . 
cellus  {cap.  iv  ,  de  varia  figmfic.  ferm.  litt.  O)  ,- 
&  nous-mêmes  nous  difons  en  {ttoï^oïs  une  famille 
ohfcure  pour  tnconnue,  Solâ  fub  noéie  ,  pendant . 
la  nuit  feulé ^  c*eft  à  dire,  qui  fcmblc  anéantir 
tQUS  les  objets  ,  Se  qui  porte  chacun  à  fe  croire 
fcul  :  c'eft  une  métonymie  de  Tcftct  pour  la  caufe  , 
femblable  à  celle  d'Horace  (  I.  Od.  iv,  13.  )  ypal- 
lida  mors  ;  à  celle  de  Perle  (Prol.  )  ,  pallidam 
Pyrenen ,  &c.    . 

Avec  de  l'attention  fur  le  vrai  fens  des  mots  • 
fur  le  véritable  tour  de  la  conftrudion  analytique  » 
Se  (iir  l'ufage  légitime  des  figures ,  V Hypallage 
va  donc  diiparoître  des  livres  des  anciens  ,  ou  s  y 
cantonner  dans  un  très-petit  nombre  de  pafTages  « 
où  il  fera  peut  -  être  difficile  de  ne  pas  l'avouer* 
Alors  même  il  faut  voir  s'il  n'y  a  pas  un  jufte 
fondement  d'y  foupçonner  quelque  faute  de  copifte , 
&  la  corrige^  hardi  ment ,  plus  tôt  que  de  laiftec 
fubïifter  une  exprcflion  totalement  contraire  aux 
lois  immuables  du  Langage.  Mais  ti  enfin  l'on  eft 
forcé 


tence 
ce   qu 
expliqué.  ] 

«  Les  anciens  étoient  hommes  ,  Se  par  confé-* 
»  quent  iujets  d  faite  àt&  fautes  comme  nous.  11  y 
»  de  la  petitefle  &  une  force  de  fanatifme  â  re-^ 
»  courir  aux  figures ,  pour  excufer  des  expreflions 
iB  qu'ils  condanneroient  eux-mêmes ,  Se  que  leurs 
o  contemporains  ont  fouvent  condannées.  UHy^ 
vpallage  ne  [doit  ]  pas  prêter  fon  nom  aux  comre- 
»  (ens  Se  «ux  équivoques  ;  autrement ,  tout  feroic 
»  confondu  \  Se  cette  [  prétendue  ]  figure  deviendroitr 
1»  un  afyle  pour  l'erreur  Se  pour  l'obfcurUé  i»* 
(  M,  Beauzèt.  ) 

HYPERBATE ,  f.  m.  Grammaire.  Ce  mot  eflf 
grec  \  virifitAis ,  dérivé  de  vVcpCa/vci» ,  tranfgredi  : 
R.  R.  VT^  ,  tranSy  Se  ^cti'vi* ,  eo.  Quintilien  a  donc 
eu  raifbn  de  traduire  ce  mot  dans  fa  langue  par 
verbi  tranfgrejjîo  ;  Se  ce  que  l'on  nomme  Hyper^ 
bâte ,  conhfte  en  eSêt  dans  le  déplacement  des  mot» 
qui  compofent  un  difcours  ,  dans  le  tranfport  de' 
ces  mots  du  lieu  ou  il  devroient  être  en  un  autre 
lieu. 

«  La  quatrième  forte  de  figure  [de  conftruâion  ]  , 
o  c'eft  VHyperbate  ,  dit  M.  du  Marfais  ,  c'eft  i, 
n  dire ,  conrufion ,  mélange  de  mots  ;  c'eft  lorfque, 
»  l'on  s'écarte  de  l'ordre  mcceifif  de  la  conftradUoii 
i>'fimple  [  ou  analytique  ]  :  Saxa  vocant  Itali  » 
o  meaiis  qua  in  fluhibusy  aras  (  JEn.  7,  1 13)^ 
»  la  conftrudUon  eft  Itali  vocant  aras  (  illa  )  Saxa 
A  quœ  (  funt  )  in  fiuéHibus  mediis.  Cette  figure 
»  etoit ,  pour  ainfi  dire ,  naturelle  au  latin  :  commo 
vkjX  n'y  avoit  que  les  terminaifons  des  mots  qui  » 
»  dans  l'ufage  ordinaire  ,  fuftent  les  figues  des 
»  relations  que   les  mots   avoient  entre  eux  ;   Içs 
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»  latins  n'avoiem  égard  qu'à  ces  termînàifons ,  5c 
i>iis  plaçoicnc  les  mots  leion  qu'ils  ëtoieni  pré- 
»  fentes  à  Timagination ,  ou  félon  que  cet  arran- 
m  gexnent  leur  paroilToit  produire  uno  cadence  >Sc 
f>une  harmonie  plus  agréables.  Voy€\  Construc- 
tion. 

hz  Méthode  latine  de  P  art- Roy  al  pzrlc  de  VHy- 
perbate  dans  le  mcfte  fcns.  a  Ccft,  dit-elle  (  des 
^y  figures  de  conjlruclion  ,  chap.v'y  ) ,  le  mélange 
»)  &  la  confufion  qui  fe  trouve  dans*  Tordre  des  mots 
»  qui  devroit  être  commun  a  toutes  les  langues , 
v  {clon  l'idée  naturelle  que  nous  avons  de  la  conf- 
»  trudion.  Mais  les^romTms  ont  tellement  affedé 
»  le  difcours  figuré ,  qu'ils  ne  parlent  prefque  jamais 
»  autrement  u. 

C'eft  encore  le  même  langage  chez  l'auteur  du 
,  Manuel  des  grammairiens.  «  UHyperbate  fc 
s>  fait  ,  dit- il  ,  lorfquc  l'ordre  naturel  n'cil  pas 
»  gardé  dans  l'arrangement  des  mots  j  ce  qui  eft 
f>  h  ordinaire  aux  latins  ,  qu'ils  ne  pfrlent  prefque 
»  jamais  autrement  ;  comme  Càtonis  conflantiam 
»  admirati  funt  omhes.  Voila  une  Hy perbate  y 
»  parce  que  l'ordre  naturel  demanderoit  qu'on  dît , 
»  Omnes  funt  admirati^ confiant iam  Catonis. 
*>  Cela  e(l  fi  ordinaire  ,  qu'il  ne  pafTe  pas  pour 
»  figure  ,  mais  pour  une  propriété  de  la  langue 
"  •>  latine.  Mais  il  y  a  plufîeurs  e(pèces  à*Hyperbat€Sy 
K  qui  font  de  véritables  figures  de  Grammaire  »• 
Part  /  ,  ch,  xiv ,  n°.  8. 

Tous  ces  auteurs  confondent  deux  chofes ,  que 
fai  lieu  de  croire  très- différentes  &  très-diftinctes 
l'une  de  l'autre  ,  ÏInver/zon  &  ÏHyperbate.  Voyez 
Inversion.  * 

.  Il  y  a  en  effet,  dans  l'une  comme  dans  l'autre  , 
lin  vérirable  renverfement  d'ordre  j'&  â  partir  de 
ce  point  de  vue  général  ,  on  a  pu  aifément, 
s^y  m'éprcndre  :  mais  il  falloir  prendre  garde  fi 
les  deux  cas  avoicnt  raport  au  même  orcke  ,  ou 
s'ils  prcfentoient  la  même  cfpccc  de  renverfcment. 
Quintilien  (  înfi.  lib,  j^ill  ,  cap»  vj ,  de  Tropis  ) 
jious  fournit  ua  morif  légirime  d'en  douter  5  il 
cSte  ,  comme  Un  exemple  A'Hypcrbatfy  cette 
phrafc  de  Ciccron  (  pro  Cluent.  n®.  i  )  ,*  Ani- 
rnadveni ,  judices ,  omnem  accufatoris  orationem 
in  duas  divifam  ejfe  partes;  Se  il  indique  auffi- 
tôt  le  tour  qui  auroit  été  fans  figure  &  conforme 
i^  l'ordre  requis;  nam  in  duas  partes  divifam  cffe 
reélum  erat ,  fed  durum  &  incomptign, 

Perfoune  aparemment  ne  difputera  à  Quintilien 
d'avoir  été  plus  â  portée  qu'aucun  des  modernes 
de  diftingucr  les  locations  ngurées  d'avec  les  fim- 
ples  dans  fa  langue  naturelle:  &  quand  le  juge- 
ment qu'il  en  porte  n'auroit  eu  pour  fondement 
que  le  fentiment  exquis  que~  donne  l'habitude  â 
un  efprit  éclairé  &  jufle  ,  fans  aucune  réflexion 
immédiate  fur  la  nature  même /de  la  figure;  fon 
autorité  feroit  ici  une  raifon  ,  &  peut-être/  la 
meilleure  efpéce  de  raifon  fur  l'ufagc  d'une  langflc 
que  nous  ne  devons  plus  connoîtrè  que  par  le  té- 
jDioignagede  ceux  qui  la  parloient.   Qr  le  tour    1 
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que  Quhitillen  appelle  ici  reHum  ,  par  eppofi.iod 
i  celui  qu'il  avoic  nommé  auparavant  vvcpta^c*  , 
eft  encore  un  renverfemeot  de  l'ordre  naturel  ou 
analytique  ;  en  un  mot  ,  il  y  a  encore  inverfion 
dans  in  duas  partes  divifam  ejpt ,  &  le  rhéteur 
roihain  nous  affûre  qu'il  n'y  a  plus  ^Hyperbate^ 
C'eft  donc  une  néceftité  de  conclure  que  l'Inverfion 
eft  le  reuverfemenc  d'un  autre  ordre ,  ou  un  autre 
renverfement  d'un  certain  ordre  ,  &  Y Hyperbate 
le  renverfement  du  même  ordre.  L'auteur  du  imi- 
nuel  des  grammairiens  n'étoic  pas  éloigné  de 
cette  conclu fion  ,  puifqu'il  trouvoit  des  Hyper^ 
bâtes  qui  ne  paffent  pas  pour  figures ,  &  d'autres , 
dit- il ,  qui  font  de  véritables  figures  de  Gram- 
maire, m 

Il  s'agit  donc  de  déterminer  ici  la  vraie  nature 
de  YHyperbate  ,  &  d'aflîgner  les  caridères  qui 
le  différencient  de  Tlnverfion  ;  &  pour  y  parvenir, 
je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  .plus  afTuré  que 
de  parcourir  les  différentes  efptces  UHyperbate  s  y 
qui  font  reconnues  pour  de  véritables  figures  de 
Grammaire. 

i^.  La  première  cfpcce  eft  appelée  Anafiro^ 
phe^  c'eft  a  dire,  proprement  Inverfion  ,  du  grec 
âva^ftpscpii  :  racines  ,  etvft  ^  in  9  6c  c^f^n  ,  verfio.  Mais 
l'Inverfion  dont  il  s'agit  ici  n'eft  point  celle  de 
toute  la  phrafe  ;  elle  ne  regarde  que  l'ordre  na- 
turel, qui  doit  être  entre  deux  niots  corrélatifs  , 
comme  entre  une  prépofition  &  (on  complément , 
entre  un  adverbe  comparatif  &  la  conjonâion  fub- 
féquente  :  ce  font  les  feuls  cas  iiidiqués  p2u:  les 
exemples  que  les  grammairiens  ont  coutume  de 
donner  de  l'Anaftrophc.  Cette  figure  a  donc  lieu , 
lorfque  le  complément  précède  la  prépofition  , 
mecum  y  tecum^  vobifcum,  quocum  y  au  lieu  de 
cum  te  y  cum  me  ,  cum  vobis  ,  cum  quo  ;  maria 
omnia  circum ,  au  lieu  de  circum  omnia  maria  ; 
Italiam  contra  pour  contra  Italiami  auâ  de  re 
Jour  de  quâ  re  :  c'eft  la  rtiême^chofc  lorfque  la 
conjondion  comparative  précède  l'adverbe  ,  comme 
quand  Properce  a  dit  : 

Quam  priÙM  ahjunSos  fedula  lavit  eqttos, 

L'Anaftrophe  eft  donc  une  véritable  Inverfion  ; 
mais  qui  avoiç^roit  en  latin  d'être  réputée  figure, 
parce  qu*èlle  éioit  contraire  â  Tufage  commun 
de  cette  langue ,  oii  l'on  avoit  coutume  de  mettre 
la  prépofition  avant  fon  complément ,  conformé- 
ment a  ce  qui  eft  indiqué  par  le  nom  même  de  cetie 
partie  d'oraifon. 

Ainfi  ,  la  différence  de  l'Inverfion  &  de  l'AnaP 
trophe  eft,  en  ce  que  l'Inverfion  eft  un  renverfe- 
ment de  l'ordre  naturel  ou  analytique  ,  autorifé 
par  l'ufage  commun  de  la  langue  latine  ,  &  que 
l'Anaftrophe  eft  un  renverfement  du  même  ordre , 
contraire  d  l'ufage  commun  ,  &  autorifé  feulement 
dans  certains  cas  particuliers. 

1°.  La  féconde  efpècc  d' Hyperbate  eft  nomméo» 
Tfnèfis  ou  Tmèfe  ,  du  grec  T/xnVif  yfecïio  ,  Coupure. 
Cette  figure  a  lieu  lorfque  ^  par  une  licence  que 
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Ta&ge  apprôtnre  dans  quelques  occafionSi  Ton 
coupe  en  deux  parties  un  mot  conipofé  â!^  deux 
racines  élémenttires  ,  réunies  par  l'ufage  commun, 
comme  Jatis  mihifecity  pour  mihi  fatisfecit  >•  reique 
publicœ  curam  depofulf,  pour  &  reipublicas  curam 
depofuit;  fcDtemJubjeHa  trioni  (  Géorg.  Ill^  j8 1) 
au  lieu  de  JubjcciaJeptemtrionL  On  trouve  affez 
d'exemples  de  ^  Tmèfe  dans  Horace  >  &  dans  les 
meilleurs  écrivîmes   du  bon  Hède. 

Les  drciits  de  Tlnverfion  n  alloienc  pas  ju{qu*â 
autorifer .  cette  infenion  d'un  mot  entre  les  racmes 
élémentaires  d'un  mot  compofé.  Ce  n'efl  pas  même 
ici  proprement  un  rcnverfement  d'ordre  ,  &  fi  c'eft 
en  cela  que  doit  confiftcr  la  nature  générale  de 
VHyperhate ,  les  grammairiens  n'ont  pas  dû  re- 
garder la  Tmèfe  comme  en  étant  une.  e{pèce.  La 
Tmèfe  n  eft  qu'une  figure  de  diélion ,  puifqu'eile 
ne  tombe  que  (ur  le  matériel  d'un  mot  qui  eft 
coupé  en  deux  ;  &le  nom  même  de  Tmèfe,  ou  Cou- 
pure ,  avertiffoit  affez  qu*il  étoit  queliion  du  ma- 
tériel d'un  feul  mot ,  pour  empêcher  qu'on  ne  ra- 
portât  cette  figure  à  la  conflruaion  de  la  phrafe. 

3*.  La  troifième  efpèce  à'Hyperhate  prend  le 
nom  AtParenthéfiy  du  mot  grec  ra^uhitrit^  inter- 
pofitio  :  racines,  »«/»«,  inter^  î» ,  /n ,  &  ôtV» ,  po^ 
ficioy  dérivé  de  nl&ii/Ai,  pono*  Les  deux  prépo fi- 
lions élémentaires  fervent  â  indiquer  avec  plus 
d'énei^ie  la  nature  de  la  chofe  nommée.  Il  y  a 
en  effet  Parenthèfe ,  lorfqu'un  fens  complet  eft 
ifolé  &  inféré'  dans  un  autre  dont  il  interrompt  1^ 
fuite  j  ainfi  ,  il  y  a  Parenthèfe  dans  ce  vers  de  Vir- 
gile {EcL  iTi  13)  : 

Tltire ,  dum  rtdeo  (  hrevit  eft  via  ),  pafce  captllas. 

Les  bons  écrivains  évitent ,  autant  qu'ils  peuvent , 
l'ufage  de  cette  figure ,  parce  qu'elle  peut  répandre 
quelque  obfcurité  fur  le  fens  qu'elle  interrompt  ; 
&  Quintilien  n'approuvoit  pas  rufage  fréquent  que 
les  orateurs  &  les  hiftoriens  en  tcfolent  de  ibn 
temps  &  avant  lai  >  à  moins  que  le  fens  détaché, 
mis  en  Parenthèfe,  ne  fttt  très-ccftirt.  Etiam  in- 
ièrje^ione  i'quâ  oritores  &  hijlorici  fréquenter 
utuntur  ut  medio  fermone  allquem  inférant  Jenfumy 
impediri  foUt  intelleHus  ,  nifi  quod  interponiiur 
brève  eft*  (  lib.  viii ,  cap.  ij.  ) 

4^.  La  quatrième  efpèce  VHyperhate  s'appçlle 
Synchyfsy  mot  purement  grec  ,«-u>xv«-i<>  corifiifion^ 
igvyxvm  ^  confundo  i  racines  «-yv,  cum  ^  avecy  û 
XVI»  9  fundo ,  je  répands.  Il  y  a  Synchyfe  quand 
les  mots  d'une  phrafe  (but  mêlés  enlèmble  fans 
aucun  égard ,  ni  à  l'ordre  de  la  conftrudion  ana- 
lytique ,  ni  à  la  corrélation  mutuelle  de  ces  mots  \ 
ainfi  ,  il  ^  a  Synchyfe  dans  ce  vers  de  Virgile 
(Ed.  vin.  57)  : 

Artt  a^  :  vitio  moriens  fitii  airis  herba  i- 

çix  les  deux  mots  vicio ,  par  exemple ,  &  aëris^ 
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^ui  (ont  corrélatifs  ,.  font  féparés  par  deux  autres 
mots  qui  n'ont  aucun  traie  â  cette  corrélation, 
.  moriens  fitit  ;  le  mot  aeris',  à  fon  touc  ,  n'dn  à 
pas  davantage  i  la  corrélation  des  mots  fitit  êc 
nerba ,  entre  lefquels  il  eft  placé  :  l'ordre  étoic 
herba  moriens  (  prœ  )  vitio  aëris  fitit. 

5°.  Enfin  il  y  a  une  cinquième  efpèce  à^Hy-^ 
perhate^  que  l'on  nomme  Anacoluthe  ,  &quife  fai^, 
félon  la  méthode  latine  de  Port-Royal  ^  lo/fquot 
les  chofes  n'ont  prefque  nulle  fuite  &  nulle  conf- 
truftion.  Il  faut  avouer  que  cette  définition  n'eib 
rien  moins  qoe  lumineufe  \  &  d'ailleurs  elle  (enn 
ble  infinuer  qu'il  n'eft  pas  pofltble  de  ramener 
l'Anacoluthe  â  la  conftru6tion  analytique.  M.  die 
Marfais  a  plus  aprofondi  &  mieux  défini  la  nature 
de  cette  prétendue  Hyperbate  :  «  C'cft  ,  dit-il,  une 
9  figure  de  mots  qui  eft  une  efpèce  d'Ellipfe  .  .  • 
»  par  laquelle  on  (bus-entend  le  corrélatif  d'un 
»  mot  exprimé  ;  ce  qui  ne  doit  avoir  lieu  que 
.1»  lorfque  l'Ellipfe  peut  être  ai fé ment  fuppléée  ,  Se 
»  qu'elle  ne  blefTe  point  l'ufage  ».  y'.  Anaco- 
luthe. Il  juftifie  enfuite  cette  définition  par  l'^ty- 
mologie  du  mot  àK«A«9êr  ,  cornes  ^  compagnon^ 
enfiiice  on  ajoilre  l'a  pris^tif,  &  unv  euphonique , 
pour  éviter  le  bâillement  entre  les  deux  a^  par 
conÇé(]ucnxVà^jt^if  Anacoluthe  fignifie,  qui  n  efL 
pas  compagnon^  ou  qui  ne  fe  trouve  pas  dans 
la  compagnie  oc  celui  avec  lequel  l'analogie  de- 
msmderoit  qu'il  fe  trouvât.  Il  donne  enfin  pour  exem* 
pie  ces  vers  de  Virgile  (^n.  z/,  330  )  : 

PortÎM  aliis  bipatenti^ui  adfitnt  » 
MUlia  quot  magnit  nunqiiam  vtnêre  Mycemsi 

oû  il  faut  (uppléer  tôt  avant  quot. 

Il  y  a  pareille  Ellipfe  dans  l'exemple  de  Té- 
rence ,  cité  par  Port-Koyal  :  Nam  omnes  nos 
quibus  eft  aUcundê  aliquis  objeBus  labor ,  omne 
quod  eft  intereà  tempus  ,  prhifquam  id  refcitum 
eft  ,  lucro  eft.  Si  Ton  a  jugé  qu'il  n'y  avoit  nulle 
conftrudtion  ,  c'eft  qu*on  a  cru  que  nos  omnes 
étoient  au  nominatif,  fans  être  le  fujet  d'a^ucua 
verbe  ^  ce  qui  feroit  en  effet  violer  une  loi  fon- 
damentale de  la  Syntaxe  latine  :  mais  ces  mots 
font  à  l'accufatif  comnae  complément  de  la  prépofi- 
tion  fous-entendue  ergâ  :  nam  ergà  omnes  nos ,  .  «  • 
omne ,  •  • .  tempus  , . .  •  lucro  eft .  .  , 

L'Anacoluthe  peut  donc  être  ramenée  âlaconf- 
tru£^ion  analytique ,  comme  toute  autre  Ellipfe  ^ 
5ç  confçquemraent  ce  n'eft  point  une  Hjperbate  : 
c'eft  une  Ellipfe ,  â  laquelle  il  faut  en  conferver 
le  non^ ,  fans  charger  vainement  la  mémoire  de 
grands  mots,  moins  propres  i  éclairer  l'eiprit qu'i* 
rembarrafTer,  ou  même  â  le  féduite  par  les  faufTes 
•appsM^ences  d'un  (avoir  pédantefque.  Si  l'on  troui^e 
qi^elques  phrafes  que  l'on  ne\  pi\ifte  par  aucu9 
moyen  ramener  aux  procédés  fimples  de  la  conf- 
truâion  analytique ,  difbns  nettemcPt  qu'elles  (ont 
vicieufes ';  &,ne  nous  obftinons  pas  â  retenir  utt 
Wmejj^deux ,  pour  excufer  dans  les  auteurs 
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des  chofes  quifemhlent  plus  tôt  s*y  être  gUJfées 

Îar  inadvertance  que  par  ralfon*  (  Méch.  lac.  de 
'ort-R<^ai  ,  lue.  cit.  ) 

11  rëfiilte  de  tout  ce  qui  précède ,  que  des  cinq 

S  ►rétendues  erpèces  ^  Hyper  hâtes  ,  il  Y  en  a  d'abord 
eux  qui  ne  doivent  point  y  ô:rc  compriles,  la  Tmèfe^ 
^V Anacoluthe:  la  première  eft  ,  comme  je  l'ai 
i^éja  dit ,  une  véritable  Hgure  de  di^ion  ;  la  féconde 
n'eft  rien  autre  chofe  que  i'Ellipfe  même. 

Il  n'en  rcftc  donc  que  trois  e(pcces  ,  Y  Anaftro- 
jihe  ,  h,Paren*Mfey  &la  Synchyf^  La  prcinière 
cft  rinverfîon  du  raport  de  deux  jT.ots ,  autorifée 
dans  quelques:  cas  feulement  y  la  féconde  efl  une 
interruption  dans  le  fcns  total,  qui  ne  doit  y  être 
introduire  que  par  une  urgence  néceflîtc  ,  &  n  y 
êcre  fcndble  que  le  moins  que  l'on  peu:  \  la  troi- 
lîèiae  ,  bien  appréciée  ,  me  paroît  plus  près  d'être 
un  vice  qu'une  mrure ,  puilî^u'elle  confîlte  dans  une 
véritable  confuuon  des  parties  ,  &  qu'elle  n'eft 
propre  qu  a  jeter  de  l'obfcurité  fur  le  fens  ,  dont 
elL*  embrouille  l'expredion.  Cependant  f\  la  Syn- 
cliyfe  efl  légère  ,  comm.e,  celle  dont  Quintilien 
u:e  l'exemple,  in  duas  divifam  ejfe  partes  pour  in 
duas partes  divifam  ejfe^  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
foie  vicieufc  ,  &  l'on  peut  l'admectre  comme  une 
£gure.  Mais  il  ne  faut  jamais  oublier  que  l'on  doit 
beaucoup  ménager  l'attention  dé^celui  à  qui  Ton 
parie  ,  non  feulement  de  manière  qu'il  entende , 
mais  mênie  qu'il  ne  puiife  ne  pas  entendre  ,  non  ut 
irttelUgere  pofpt ,  fed  ne  omnino  pojjît  non  intel-* 
Ugere.  (  Quin  il.  Ub.  yiiiy  cap»  ij.  ) 

Or  ces  trois  efpèces  êtHyperbates  ,  telles  que 
je  les  ai  préfeniécs  d'après  les  notions  ordinaires, 
combinées  avec  les  principes  immuables  de  l'art 
de  parler  ,  nous  mènent  a  conclure  que  VHyper- 
hâte  en  général  eft  une  interruption  légère  d'un 
fcns  total  caufée  ou  par  une  petite  Inverfïon  qui 
déroî^e  à  l'ufage  commun ,  c'eft  l'Aiiaftrophe  5  ou 
par  l'infcrtion  de  quelques  nio:s  entre  deux  cor- 
réLuifi  ,  c'eft  la  Synchyfe  5  ou  enfin  par  l'infercion 
d'un  périt  fens  détaché  entre  les  parties  d'un  fens 
principal ,  &  c'eft  la  Paremhèfc.   (M.  BeAî/Zée.) 

HYPERBIBASME ,  f.  m.  Granu  Arrangement 
'Je  mots  qui-  renverfe  l'ordre  de  la  conftruftion  : 
.Coinelius  Nepos  nous  en  fournit  un  exemple  dans 
fa  vie  de  Chabrias  ,  en'  ces  termes  :  Athenienfes 
•die/h  certc^m  Chàhriœ  prajïituerunt  y  quam  ante 
domum  nifi  redijjet ,  &c.  pour  ante  quam*  UHy^ 
perhthafme  où  l'on  s'écarte  ingcnieufemcnt  de 
Tordre  fucceflîf  de  la  conftruûion  dans  les  penfées, 
s'appelle  Hyperhate  dans  Longin  :  c*eft  le  terme 
le  plus  reçu.  Voye^  Hyperbate  &  Comstruc- 
TîON  ,  qui  eft  un  des  beaux  articles  de  'Grammaire 
ide  cet  ouvrage.  (  Le  chevalier  DR  JaucOVRT,) 

»  • 

*  HYPERBOLE ,  f.  f.  (  ^  Figure  de  penfée  par 
fiftion,  qii  confifte  à  préfenter  des  idéei  qui    lur- 

paflcm  même  la  vrajiemblance  ^  non  dans  Jl'liuciH 
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tion  ^n  impofer ,  mais  daiis  la  vAe ,  comme  le 
die  Senèque  (  de  Bencf.  vij.  13.  ) ,  d'amener  l'écrit 
à  la  vérité  par  cette  efpèce  de  menfonge  ,  &  de 
fixer  ce  qu'il  doit  croire  en  lui  préfcntant  àes  diofe» 
incroyables.)  (  Af.  BeauzéE.) 

Ce  mot  eft  grec  :  J^ipCoAr,  Juperlatio  ;  du  verbe 
v'XifCa\/iui  y  exjuperare ,  excéder ,  lurpaifer  de  beau- 
coup, m 

li  y  a  des  Hyperboles  qui  confîftent  dans  la 
feule  didion  ,  comme  quand  on  nomme  géant  ua 
bomme  de  hau:e  taille  \p/gttue ,  un  petit  homme  : 
mais  elles  font  fouvenc  dans  une  penfée  qui  con- 
tient une  ou  pluûeurs  périodes;  &  Y  Hyperbole  de 
la  penfée  fe  trouve  également  dans  la  din^nution 
comme  dans  l'augmentation  des  chofes  qu'elle  dé- 


crie ,  qi 


uoique  cette  figure  fe  plaifè  plus  ordinaire^ 
ment  dans  l'excès  que  dans  le  défaut*  Le  traie 
d'Agéiilas  à  un  homme  qui  relevoit  hyperbolique^ 
ment  de  fort  petites  chofes ,  eft  remarquable  ^  U 
lui  dit  «  qu'il  ne  priferoit  jamais  un  cordonnier 
s>  qui  feroiiles  fbuliers  plus  grands  que  le  pied  »• 

iJ Hyperbole  n'a  rien  de  vicieux  pour  è:re  ultra 
fidem  ,  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  ultra  modiun  » 
comme  s'exprime -Quintilien.  Elle  eft  même  une 
beauté  ,  ajodte-t-ii ,  lorfque  la  chofe  dont  il  faut 
parler  eft  extraordinaire  ,  &  qu'elle  a  pafTé  les 
bornes  de  la  nature  ;  car  II  eft  permis  de  dire  plus  » 
parce  qu'il  eft  difHcile  de  dire  autant,  &  le  dif* 
cours  doit  aller  plus  tôt  au  delà  que  de  refter  ea 
deçà.  Ainfi ,  Hérodote ,  en  parlant  àcs  lacédémo« 
tiiens  qui  combattirent  au  pas  des  Thermopyles^. 
dit  o  qu'ils  fe  défendirent  en  ce  lieu  jufqu'4  ce 
9  que  les  barbares  les  euffent  enfevelis  ibus  leurs 
»  traits  t>. 

L'on  voit  par  cet  exemple  que  les  belles  Hy^ 
perboles  cachent  ce  qu'elles  font  ;  &  c'eft  ce  qui 
leur  arrive  ,  quand  je  ne  fais  quoi  de  grand  dans 
les  circonfiances  les  arrache  a  celui  qui  les  em- 
ploie :  il  faut  donc  qu'îL  paroifTe ,  non  que  l'on 
ait  amené  les  chofes  pour  Y  Hyperbole ,  mais  que 
VHyperbûle  eft  née  de  la  choîc  même..  Les  eP 
pri's  vifs  ,  plains  de  feu  ,  de  que  l'imagination 
emporte  hors  des  règles  &  de  4a  jafteffq^  fe  laifTent 
volontiers  entrainer  a  V Hyperbole. 

Cette  figure  appartient  de  droit  aux  paflîons  véhé» 
mentes ,  parce    que  les  adUons  &  les  mouvements 

3ui  en  rélultent  fervent  d'cxcufe ,  & ,  pour  ainfî  dire  ^ 
e  remède  i  toutes  les  hardiefles  de  l'Élocution. 
Cependant  les  Hyperboles  font  aufS  permifbs  dans 
le  comique ,  pour  émouvoir  le  Public  i  «ire  ;.  c'cH 
une  paflion  qu  on  veut  alors  produire.  On  jie  trouva 
point  mauvais  à  Athènes  ce  trait  de  Tadeur ,  qui 
dit ,  en  parlant  d'un  fanfaron  pauvre  &  plein  de 
vani:é  :  «  Il  pofTède  une  teîre  en  province  oui  n'cft 
»  pas  plus   grande   qu'une   épitrc   de   lacedémo* 


»  nicn  »• 


aflez^ue  ceft  onc  âgoxe  difeftucufe  en  eiJLc-mème^ 
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pulfaue  par  fa  nature  elle  va  toujours  an  delà  Je        cela  vent  dire  feulement ,  qa  il  ne  faut  point  oublier 
•       ^'  '  '       ' ' ' ceux-H  ,  ni  reprocher  ceux-ci  fans    néccffiié.   Ce- 

pendant ,  pour  avoir  pris  ces  fortes  d'cxpreflions 
trop  â  la  lettre ,  on  a  fait  de  la  Morale  un  tas 
de  paradoxes  abfurdes  &  de  maximes  outrées.  (  Le 
chevalier  de  Jaucovrt.  ) 

(  ^  \J Hyperbole  ne  doit  être  fenfible  que  pour 


Démades  s'écria  :  «  Que  ii  cette  nouvelle  écoit  vraie, 
D  la  terre  entière  autoi:  déja*fcnti  l'odeur  du 
»  mort  ».  Cette  faillie  hardie  préfente  ï  la  fois 
l'étendue  de  l'Empire  d'Alexandre ,  comme  (i  l'u- 
nivers lui  étoit  loumis ,  5c  étonne  l'iihagination 
par  la  grandeur  de  la  figure  qu'elle  met  en  ufage  : 
dadf  ce  mot  fi  fier ,  fi  fort ,  &  (\  court  ,  fe  trouvent 
l'Emphafe ,  l'Allégorie  &  V Hyperbole. 

Mais  cette  figure  a  encore  plus  de  grâce  en 
Poéfie  qu'en  Profc,  quand  elle  cft  accompagnée 
d'un  brllian:  coloris  &  d'images  rcpréfentées  dans 
un  beau  jour,  C'eft  ainfi  que  Virgile  nous  peint 
hyperholiquement  la  légèreté  de  Camille  a  la 
courfè  : 

llla  vel  intaâafegetu  p^  fumma  rotaret 
Gramina»  née  teneroM  eurfu  lajijfet  ariftaT; 
Vel  mare  ptr  médium  fluÊu  fafpenfà  tumente 
Ferret  ittr,  ceUreê  nec  tingertt  eequore  plantai» 

C'cft  encore  ainfi  que  Malherbe  ,  pour  peindre 
le  temps  heureux  qu'il  promet  â  Louis  XllI  dans 
l'ode  qu'il  lui  adreife ,  dit  : 

La  terre  en  tous  endroits  produira  toutes  chofes; 
Tous  méuux  feronc  or ,  contes  fleurs  feront  rofes , 

Tous  arbres  oliviers  : 
l.'oo  n'aura  plus  .d^hiver*,  le  jour  n'aura  plus  d'ombre  | 

Ct  les  perles  (ans  nombre 
Germeront  daiu  la  Seine  au  milieu  dci  graviers. 

n  n'efl  pas^  befoin  que  fentafle  un  plus  grand 
iiombr|  d'exemples;  il  vau^micux  oue  )ajodte  une 
réflexion  générale  fur  les  Hyperboles. 

Il  y  en  a  que  l'u&ge  a  rendues  fi  communes , 
qu'on  en  fkifit  la  fignincation  du  premier  coup , 
ians  avoir  befoin  de  pea(èr  qu'il  faut  les  prendre 
au  rabais.  Quand  on  dit  y  par  exemple  ,  qu'un 
homme  meure  de  £dm ,  tout  le  monde  entend  que 
cela  fignifie  qu'il  fait  mauvaife  chère ,  ou  qu'il  a 
beaucoup  de  peine  à  gagner  fa  \âe.  On  dit  encore 
qu'un  homme  ne  (kit  rien ,  quand  il  ne  (aie  pas  ce 
qu'il  lui  cornaient  de  lavoir  pour  fa  ptofemon  ou 
pour  Coa  màier.  Maiç  il  n'efl  pas  rare  qu'on  fe 
uompe  en  £ût  d'exprellions  hyperboliques ,  quand 
«lies  tombent  fur  quelque  fujet  peu  connu  ,  ou 
^u  on  les  trouve  dans  une  langue  dont  on  ne  con- 
noiffoic  pas  zScx  le  génie ,  i,  qu'on  ne  s'eil  pas 
rendue  affez  familière. 

On  dJc ,  on  écrit  qu'il  faut  ignorer  fbn  propre 
inérie;  cette  phrale  bien  prlfe  ,  fienifie  quil  faut 
écre  aufC  éloigné  de  fe  vanter  de  ion  propre  mé- 
rite ,  que  fi  on  l'ignoroic.  On  di:  qu'il  faut  oublier 
ics  biens  qu'on  a  wts  &  les  màos  qu'on  a  rejus  j 
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celui  qui  écoute  ,  &  jamais  pour  celui  qui  parle  ; 
&  c'eil  dans  ce  fens-ld  que  Quin:ilien  a  dit  qu'elle 
devoit  être  extra  fidem  ,  non  exira  modum  : 
toutes  les  fois  que  l'expreffion  dit  plus  qu'on  ne 
doit  penfer  naturellement ,  elle  eft  faune  ;  elle 
efl  Julie  toutes  les  fois  qu'on  n'excède  pas  l'idée 
qu'on  a  ou  qu'on  peu:  avoir.  C'cll  dans  cette  vé- 
rité relative  que  confîfte  la  précifion  de  L'Hyper^ 
bole  même  ;  car  il  n'y  a  point  ci'exccpJon  a  cette 
règle ,  que  chacun  doit  parler  d'après  fa  pcnléc  & 
peindre  les  choies  comme  il  les  vol..  Celui  qui 
ioupiroit  de  voir  Louis  XIV  trop  à  l'étroit  dans 
le  louvre  ,  &  qui  difoit  pour  fà  laifon  , 

Une  fi  grande  majefté 

%.  trop  peu  de  toute  la  terre , 

le  penfblt'il  ?  pouvoit-il  le  penfer  ?  C'eft  la  pierre 
de  touche  de   i'Hyperbole. 

C'eft  une  maxime  bien  vraie   en  fait  de  goilt , 

Îu'On  affaiblit  toujours  ce  qu'on  exagère  :  mais 
Ixagérer^  dans  ce  fen$-là>  veut  dire  ,  Aller  au  delà, 
non  de  la  vérité  abfblue  >  mais  de  la  véri:é  rela- 
tive. Celui  qui  exprime  une  chofe  comme*  il  la 
fent  n'exagère  point ,  U  rend  fidèlement  fbn  fen- 
timent  ou  fa  penfée.  L'objet  qu'il  peint  n'a  pa» 
tous  les  charmes  qu'il  lui  atuibiie  ;  le  malheur  donc 
il  eft  accablé  n'eft  pas  auflî  grand  qu'il  fe  l'ima- 
gine ;  le  danger  qui  menace  fon  ami ,  fa  mai- 
treffe ,  ce  qiyl  a  de  plus  cher ,  n'cfl  ni  auffi  ter- 
rible ni  au/U  preffant  qu'il  le  croit  :  mais  ce 
n'efl  pas  d'après  la  réalité  même  ,  c'efl  d'après  fon 
imagination  qu'il  les  peint  \  ôc  pour  en  juger  d'après, 
lui  &  comme  lui  >  on  fe  met  i  fa  place.  Ainfi  ^ 
dans  l'excès  de  la  paffion ,  VHyperbole  la  plus 
infenfée  efl  elle-même  l'cxprcfiion  de  la  nature 
&  de  la  vérité.  )  (  M.  Marmontel,  ) 

HYPEIIBOLIQUE  ,  âdj.  Fe  dit  de  tom-ce  qui 
a  raportà  ï Hyperbole ,  dans  quelque  fcns  que  Ion 
prenne  ce  mot.  Une  expreffion  hyperbolique  efl 
celle  qui  exaçcrc  au  delà  de  la  vraifemblance^;  Le 
ftyle  hyperbolique  efl  celui  qui  affcde  trop  1'/^- 
perbole.  (  Af.   BeAUZÉE.  ) 

HYPERCATALFCTIQUE ,  adj.  Littérature. 
Terme  de  Poéfie  grèque*&  latine,  qui  fe  dit  des 
vers  od  il  y  a  une  ou  deux  fyllabes  de  trop  ,  aa 
delà  de  la  mçfure  d'un  vers  régulier.  Koy.  Vers, 
Ce  mot  efl  grec  ,  t/Tcpxa^aAfxlixaf ,  compoft:  d'i^lj^ , 
fur. ,  &  K«1«Af  >»,  mettre  au  nombre  ,  ajouter  .^e 
forte  <[\ihypercataleclique  eft  la  même. chofe  que 
/ur^jQUfé, 
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On  dîftingue  les  vers  grecs  Se  latins ,  par  raport 
à  la  mcfure,  en  quatre  fortes  j  en  vers  acataleéii^ 
ques ,  qui  ifont  ceux  à  la  fin  defquels  il  ne  manque 
rien  ;  en  cataUéîiques  ,  oui  lont  ceux  â  la  fia 
defquels  il  manque  une  fyllabc;  en  brachiçata'' 
UcTiques  ,  auxquels  il  manque  un  pied  â  la  fin  ; 
&  en  hypercataUéîiques  ,  qui  ont  une  pu  deux 
fyllabes  de  plus  :  on  les  nomme  aufU  hypermè^ 
très,  f^oyei  Acatalectique  ,  Catalectique. 
(  L'alf^é  Mallet.  ) 

HYPERMÈTRE,  adj\  Littérature.  Terme  de 
Pocfie  ancienne.  Voyei  Hypercatalectique  ; 
c'eft  la  même  chofe.  Ce  raoc  vient  dV»fy>  y  fur  y  & 
fuir^f^mefure»  (j^NONYME.) 

(  N.)  HYPOBOLE  ,  f.  f.  Ce  mot  eft  grec  :  Rac. 
\7ilyfub;  SL^â.\\i»^jacio  :  de  H  vir9^A\\(»  jfuhjicio; 
êc  viroCoAi!,  fubjeéiio,  Ceft  en  effet  le  terme  em- 
ployé par  les  anciens  théreurs  pour  défîgner  la 
ngure  que  les  modernes  appellent  fubjeélion.  Ce 
dernier  mot ,  étant  plus  du  goût  de  notre^langue , 
&  n'ayant  d'ailleurs  aucune  autre  fignification  qui 
pu iflc  faire  équivoque  ,  paroît  devoir  être  préféré. 
Voye\  SuBjECTioN.  (  m.  Beauzée.  ) 

(  N.  )  HYPOTYPOSE ,  f.  f.  Efpéce  particulière 
^e  dcfcription  ,  qui  a  pour  objet  une  a£Uon ,  un  évé- 
nement ,  un  phénomène  ,  un  état ,  une  pafllon ,  dont 
les  circonftanccs  les  plus  frapantes  font  repréfen- 
técs  d*tine  manière  vive  &  énergique. 

Le  mot  grecwTpIvTwrif ,  exemplaty  vient  du  verbe 
•To%»9ftr,itf5n(ro,RR.  C-ïïijfabi  êcrwim^figuro-C'eîï 
donc  une  image  mife  fous  les  yeux;  propofita 
quœdam  forma  rerum ,  ita  exprejfa  verhls  ut 
cerni  potiùs  videatur  quant  audiri  ,  dit  Quinti- 
Ken.  (  Inft,  orat.  IX.  ij.  )  •  * 

•  Dans  VAthalîe  de  Racine ,  Jofabet ,  racontant  la 
manière  dont  elle  fauva  Joas  du  carnage  ,  nous 
offte  un  bel  exomplc  de  VHypotypofe.  (  I.  *.) 

Hélas  î  rétit  horrible  où  le  Cîel  me  l'oflrîc , 
,  '  Revient  i  tout  moment  cflFrayer  mon  efprît. , 

De  princes  égorgés  U  chambre  étoit  remplie-* 

Un  poi^ard  i  la  main  ,  l'implacable  Âthalie 
'Au  carnage  animoit  fcs  barbares  foldats, 

Et  poBrfuivoit  le  cours  de  fcs  affaflînats. 

3oas ,  laifR  pour  mort,  frapa  foudain  ma  vue  j 
..Je  me  figure  encore  (a  nourrice  éperdue, 

Qui  devant  les  bourreaux  s'écoit  jetée  en  vain  , 

Et  foible  ,  le  tcnoit  renveclc  fur  fon  fein  i 
.'3e  le  pris  tout  fanglant^  en  baignant  fon  vîCige, 

Mes  pleurs  du  feqriment  lui' rendirent  Tufage  \ 

Et ,  foit  frayeur  encore  ou  pour  me  carelTer  , 

pe  Tçs  bris  innocents  je  me  fentis  prefler. 

On  peut  voir  encore  dans  la  môme  pièce 
(IL  ^  )  le  fongc  d* Athalie,  &  dans  XÈleBre  de 
Crçbillon  (1.  3.  )  celui  de  Clytcmncflre;  dans  cette 
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deralire  tragédie  (  II.  i.  )  la  peinture  effiayaate 
d'une  tempête,  &  une  autre  plus  abrégée  daiis  la 
Henriade  (  ch.  I.  ).  Virgile  (  A^n.  I.  4*5-440  ) 
peint,  dans  une  belle /^/or;^/7o/è ,  les  travaux  des 
tyriens  pour  bâtir  Carthage  ;  &  dans  une  aut];^ 
{Â£n,  11.  i68-i^7  )  >  le  longe  d'Enée  ,  où  Heûor 
lui  apparoit ,  Tethone  à  fiiir  &  à  porter  ailleurs 
les  dieux  de  Troie. 

Si  les  poètes  font  pleins  SH/potypofes  admi- 
rables ,  lA  orateurs  en  ont  aufli  de  très-belles.  En 
voici  une  entre  mille  ,  prifc  de  Cicéron:  (  In  Verr* 
de  fuppL  Ixij.  \6i»)  • 

Ipfe  ,   infammatus  Verres, ne rclpirant que 

fcelere  &  furore  ,    in  le   crime    &  la  fureur  , 

forum  venit  :  ardehant  vient  fur  la  place  publi- 

oculi  ;    toto    ex    ore  que:  ilavoitlesyeux  étin- 

crudelitas      eminebat.  ^^^^^"^î  >/^"'  fon  air  an- 

r?    r    r,  h  nonçQit  la  cruauté.  Tout 

Exfpeaahant  omnes  le  monde  attendoit  où  U  ea 

quo    tandem   progref  ^^-^  enfin  venir  ou  quel 

furus  aut  quidnam  oc-  parti  il   alloit    prendre  ; 

turus  ejfet  ;    quum  re-  lorfque  tout  a  coup  il  or- 

*  pente    ho  mine  m    pro"  d^nne  qu'on  (kififTe  l'hom- 

,  ripi  ,    atque    in    foro  ^e,  quon  le  dépouille  & 

medio   nudari  ac    de-  qu'on  le  lie  au  milieu  de  la 

ligari  ,   &  virgas  ex-  P^^^^  '  ^  V'^  ^'^S  *  P«" 

pediri  jubet.  Clamabat  Ç^'^  ?"  ^^^P"  ^^P^^ 

•//       -A-    /•     •          ér  «ant  le   malheureux    sc- 

ilU  muer  y  Je  civem  effe  •  •.        >'t  i    -^    - 

j     yj            *^jf^  crioit,  quil  étoii  atoyen 


romanum. 
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On  peut  regarder  comme  une  Hypotypofe  fu- 
blime  de  la  révolution  qui  entraine  xout  ,  le  bel 
exemple  à'ExpoUtion  que  j'ai  cité  fous  ce  mot 
d'après  Maldllon.  On  en  trouveroit  de  très-beaux 
dans  Fléchier.  En  voici  \m  de  Fénélon  (  T/lém.XlV)  : 
a  En  ce  moment  Hégefippe  entre  >  (âifit  l'cpée 
i>  de  Protéfîlas  ,  Se  lui  ^déclare  de  la  part  Jia  roi 
)>  qu'il  V2i  l'emmener  dans  Tile  de  Samos.  A  ces 
9  paroles  >  toute  l'arrogance  de  ce  favori  tomba  y 
o  comme  un  rocher  qui  (è  détache  d'une  mon* 
»  tagne  efcarpée  :  le  voiià  qui  fe  jette  tremblant 
»  aux  pieds  d'Hégéiîppe;  il  pleure  ,  il  héfite ,  il 
»  bégaie  ,  il  tremble  ,  il  embrafle  les  genoax  de 
»  cet  homme  ,  qu'il  ne  daignoit  pas  une  heure 
»  auparavant  honorer  d'un  de  fes  regards  ».  Un 
témoin  oculaire  de  cette  fcène ,  l'aoroit-il  vue  plus 
nettement  &  avec  plus  d'int^ét  que  dans  cette 
Hypotypofe  ?  • 

Cette  figure  n'eft  pas  rare  chcx  les  bons  hifto- 
riens  :  voyez  (èulement  dans  Tite-Live  (  lih,  I.  ) 
le  récit  du  combat  des  Horaces  &  des  Curiacesç 
c'eft  un  tableau  vivant  ;  on  ne  lit  point  ,  ori 
voit  les  mouvements ,  on  entend  les  cris  des  années, 
on  partage  fncceiEvement  leurs  efpéniBces  Se  leurs 
craintes. 

<x  U  eft  certain  que  dire  Simplement  qu'une  ville 
1»  a  été  prife  d'ajfaut  ,  c'eft  annoncer  tout  ce 
p  qu'emporte  ïïàtt  d'un  pareil  fort  \  ouds  ce  oioc 
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»  fi  court  ne  fait  guères  d'imprefllon.  Aa  con- 
»  trair  * ,  fi  on  dcvelopc  tout  ce  qui  y  eft  ren- 
»  ferin^ ,  on  verra  Us  flammes  dévorer  Us  mai" 
»  fons  &  Us  tempUs  ;  on  entendra  U  fracas 
»  des  édifices  qui  s* écrouleront ,  &  U  bruit  confus 
»  d'une  infinité  de  cris  différents  ;  on  fera  r/- 
»  moin  de  l'incertitude  des  uns  qui  cherchent 
»  à  fuir ,  de  la  douleur  des  autres  qui  embraf- 
»  fent  leurs  proches  pour  la  dernière  fois  ,  des 
»  gémiffements  des  femmes  &  des  enfants ,  des 
»  regrets  des  vieillards  qui  ont  eu  le  malheur 
n  de  vivre  jufquâ  ce  jour  fatal  y  ajoutez-^  U 
»  facré  &  le  profane  abandonné  au  pillage  y, 
»  Vempreffement  des  foldats  qui  emportent  leur 
»  proie  pour  revenir  en  chercher  une  autre  ,  les 
1»  prifonniers  enchaînés  marchant  devar^  leurs 
»  vainqueurs ,  une  mère  fefant  tous  fes  efforts 
»  pour  retenir  fon  enfant  qu'on  lui  enUve  ,  & 
»  les  vainqueurs  même  qui  en  viennent  aux 
•0  •mains  s'ils  trouvent  un  meilUur  butin  à 
»  emporter.  Quoique  tout  cela  foie  compris  dans 
»  l'idée  du  fac ,  TefFct  eft  cependant  bien  moindre 
»  â  dire  la  chofe  en  gros  qu'à  rexpofer  en  dé- 
»  tail  ».  C*eft  en  propres  termes  une  réflexion  de 
Quintilien  (  Infiit.  orat.  VIII.  iij.  ) ,  &  c'eft  une 
peinture  cxa^e  de  Turilité  de  Y Hypot/pofe  y  ç^2Skà 
clic  eft  placée  à  pft)pos.  (  M.  Beauzée»  ) 

(N.  )  HYPOZEUGME  ,  f.  m.  Çfpèce  de 
Zeugme  ,  od  l'on  n'exprime  que  dans  le  dernier 
membre  de  la  période  ,  le  mot  fous-entendu  quoi- 
qu'cgalenjent  néceffaire  dans  les  autres.  LaJJce  de 
vous  foutenir  toute  feuU  contre  toutes  Us  atta^ 
^ues  que  le  monde ,  que  la  nature  ,  que  votre 
propre  cœur  vous  livroit  :  les  deux  mots  vous 
livroit  y  exprimés  au  troifiéme  membre  >  font  fous- 
entendus  dans  les  deux  premiers;  c'eft  un  ffy^ 
po\eugme.  Vojre\  Zeugme.  (  M.  Bbauzée,  ) 

(  N.  )  HYSTÉROLOGIE  ,  f.  f.  Figure  de 
penfëe  par  combinaifon ,  qui  confifte  dans  le  ren- 
vcrfement  de  l'ordre  naturel  des  penfées.  Moria- 
mur  y  &  in  média  arma  ruamus  ,  dit  Virgile 
[  ASn*  II.  3^4-  );  c'eft  une  Hyfiérologie  :  en 
effet  il  n'cft  plus  temps,  quand  on  eft  mort  ,  de 
fe  précipiter  au  milieu  des  ennemis  ;  mais  s'y  pré- 
cipiter eft  un  bon  moyen  pour  cbercher  la  mort  : 
ainfi  l'ordre  naturel  des  penfées  eft  ici^renverfé. 

Ilyflérologie  eft  compofé  de  deux  mots  grecs  : 
%tr%pffypoftériory  &  A9>of,yt'r/72o; comme  pour  dire, 
Difcours  qui  énonce  d'abord  ce  qui  eft  le  der* 
nier.  Serx'ius ,  dans  fon  commentaire  fur  l'exemple 
que  je  viens  de  citer  ,  le  qualifie  de'vVipoTpolf^M  ;  & 
c.cft  le  nom  ouc  les  grecs  donnoient  à  cette  figure: 
il  eft  compote  des  deux  adjedifs  vrfpôf,/?q/?tfr/or  ; 
êc  TfitTff^efj  prior  ;  c'eft  à  peu  près  comme  nous 
difons  fens  devant  derrière.  * 

Longin  regarde  ï Ifyftérologiey  qu'il  ne  nomme 
pas,  comme  une  efpcce  à'H/perbate  ;  &  M.  dç 
&Marc,  dans#(à  i.  Rem.  fur  la  traduction  du 
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ch.  8.  du  Traité  du  Sublime  par  Def]^réaux» 
adopte  cette  manière  de  voir.  Autant  en  fait  le 
chevalier  dejaucourt  i^qui ,  après  avoir  copié  » 
fans  en  averdr  ,  la  partie  de  cette  remarque  qui 
lui  fourniffoit  ,  pour  ^Encyclopédie  ,  fon  article 
Hystérologie  ,  renvoie  à  l'article  Hyperbatbj 
mais  malheureufeqiem  il  n'y  en  elt^  pas  dit  un 
mot.  C'eft  qu'en  effet  l'Hyperbatc  neft  qu'une 
figure  de  fyntaxe ,  relative  à  i  ordre  analytique  des 
mo[s  qui  concourent  â  l'expreilion  d'une  même 
penfée;  au  lieu  que  i'Hyftérologie  eft^ne  figure 
de  ftyle  par  combinaifon,  relati/e  â  l'ordre  naturel 
des  penfées  qui  coftourent^â  la  compofition  d'un 
même  difcours  :  d'où  il  refaite  que  ces  deux  figures 
n'ont  en  effet  aucune  analogie  y  8c  ne  doivent  pas 
être  confondues.  Mais  fuivons  la  dodrine  du  com- 
mentateur de  Defpréaux  &  de  fon  copifte. 

ce  Quintilien ,  dit-il ,  nognomme  nulle  part  cette 
)>  figure  ^  &  il  la  condanne  tacitement  dans  fon 
»  livre  IV.  (  &  non  pas  XI.  )  ch.  ij.  quand  il  dit  : 
»  Quœdam .  • .  turpiter  convertuntur  ,*  ut  fi  pepe* 
»  riife  narres  ,  deinde  concepifte  : ...  in  quibus 
»  fi  id  quod  pofitrius  eft  dixeris  ,  de  priore 
»  lacere  optimum  eft  r^, 

C'eft  aflez  mal  employer  l'autorité  de  Quinti- 
lien. Il  parle  de  la  narration  néceffaire  pour  établir, 
l'état  d'une  caufe  ,    &   nullement  d^  l'ordre  des 

Î)enfécs  qui  conftituent  un  difcours  :  c'eft  faire  à 
bn  texte  une  violence  abfurdc ,  qo^  de  l'adapter 
ainfi  ï  une  chofe.  fi  éloignée  di%  fcns  naturel  en- 
vifagé  par  l'auteur.  Si  je  voulois  abufer  de  l'exem- 
ple ,  je  conclurois  d'un  autre  texte  voifin ,  que  Quin- 
tilien donne  la  préférence  à  VH/ftérologie  fur 
l'ordre  naturel  :  car  il  commence  par  dire  ,  Nam 
ne  iis  quidem  accedo  y  qui  femper  eo  puiant  ordine 
quo  quld  aéîum  fit  ejfe  narrandum  ;  fed  eo  modo 
quo  expeditl  U  ajoute  enfuice,  comme  par  excep- 
tion ,  Neque  ided  famen  non  fœpius  facere  opor^ 
tebit  ut  rerum  ordinem  fcquamur  ;  5c  c'eft  i  ce 
fujet  qu'il  dit,  Qucedam  vero  etiam  turpiter  con- 
vertuntur y  &c.  Mais  remarquez  qui!  dit  feule- 
ment quœdam ,  &  non  omnia  ;  ce  qui  fcroit  en- 
core laiffer  d  I'Hyftérologie  un  champ  affez  vaftc , 
s'il  en  étoit  effedtivement  queftion. 

«  Cette  figure  ,  continue  M.  de  S.  Marc  ou  fon 
»  oopifte ,  que  nous  nommons  Renverfement  de 
»  penfée ,  eft  très  fréquente  chez  les  poètes  ,  i 
»  qui  fouvent  la  mefure  du  vers  (  la  néceflfîté  de 
»  la  rime,  le  feu  de  l'emhoufiafme  ) ,  &  peut-ccre 
»  plus  fouvent  encore  leur  pareffe  (  la  peine  du 
»  changement  ,  la  difficulté  d'y  remédier  )  ,  font 
»  dire  une  chofe  av^ant  cellp  qui  la  doit  précéder , 
»  la  féconde  avant  la  première  ,  la  plus  foible 
»  avant  la  plus  ^oçte  ;  &  jufqu'ici  je  n'ai  guères 
»  vu  d'endroits  *  \  cela  ne  fut  très-condannable. 
»  Je  n'excepte  point  de  cette  cenfure  ces  trois 
p  fi  connus  (  &  fi  goilcés  )  : 

«  Ma»  an  moindre  revers  fuâefte , 
n  Le  marque  combe  ,  Thomme  reile  « 
•9  £t  le  héros  s'évanou'û. 
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p  Le  Pléonafme  fe  joint  à  l' Hyji/rotof^ie  ùvl  Ken^ 

»  l'^crfcmcnt    de   penfce.  Q*iand    on  du    qu*il  ne 

»  rcfle  plus   (|ue  riiomnl^  il  eft  inutile  aajouter 

»  qac  le  héros  s'évanouît  5  parce  qu'il  eft  de  toute 

I»  nécedité  que  le  héros  -ait  difparu  ,   pour  qu'on 

D  ne  voye  plus  que  l'homme  ,  de  même  qu'il  faut 

»  avoir  conçu   pour   enfanter^  Mais  Ci  le  poète 

»  avoit  pu  dire,  Le  ma/que  tombent  le  héros  jV- 

»  vanouit ,  &  l'homme  rejîe  ;  il  auroit  peint  la 

»  chofe  telle  quelle  eft,  &  nous  auroit  oifert  une 

D  image  e|a£^e  ». 

Ces  vers  fi  connus  ,  de  l'aveu  du  cenfeur ,  & 
fi  goûtés  y  de  l'aveu  du  fon  c^ifte ,  ont  donc  été 
applaudis  par  le  bon  goûc ,  le  goût  général  &  fou- 
tenu  de  la  nation  &  des  gens  de  Lettres.  Au[fî  la 
cenfure  qu'on  en  fait  n'eft-elle  qu'une  vaine  décla- 
mation. Avant  que  le  mafque  tombe ,  l'homme  & 
le  héros  fubfîftent  enfenH^le  \  quand  l'homme  refte , 
le  héros  peut  encore  refter  :  il  e(l  donc  néceffaire 
d'exprimer  ce  que  devient  le  héros  ,  comme  on 
exprime  ce  que  devient  l'homme  ;  car  il  n'eft  que 
trop  podlble  que  ,  le  mafque  tombé ,  on  ne  trouve 
plus  ni  héros  ni  homme,  &  que  le  réAdn  ne  foit 
qu'un  monftre  féroce. 

Le  mafque  tombe ,  le  héros  s*évanouït  ,  & 
Vhomme  rej^e ,  peindroit ,  dit-on  ,  la  chofç  telle 
qu'elle  eft  :  fen  doute.  C'eft  de  l'héroïfme  qu'il 
s  agit  0  dans  cett^  belle  Ode  à  I4  Fortune  ;  dès 
que ,  le  mafqu«  tombé  ,  le  héros  s'évanouit ,  le*  1 
but  du  poète  eft  ftmpli  ;  ^  il  n'importe  plus  d 
perfonne  de  favoir  ce  qui  reftc.  Au  contraire  ,  le 


que  le  neros  s  évanouit,  parce  que 
rhéroïfme  netoit  que  (îmulé.  RoufTeau  a  donc 
fiiivi  l'ordre  naturel  des  penfées ,  &  il  ij'y  a  dans 
ces  vers  ni  Pléonafme  ni  Hyfiérçlogie, 

Obfervez  que  j'ai  mis  ici  en  parenthèfc  ce  qu'il 
a  plu  à  M.  de  J.  d'ajouter  ^u  texte  de  M.  de  S.  M^ 
en  quoi  il  ne  me  pairolt  pas  heureux.  En  effet  la  né- 
cejfité  de  la  rime  ne  fait-elle  pas  partie  de  cç 
qu'on  avoit  défigné  par  la  mefure  du  vers  7  ^ 
après  la  pa^ejje  ,  que  vient  faire  l'idée  de  la 
pei^£  du  changement}  C'eft  véritablement  jci 
qu'il  y  a  Pléonafme.  Il  y  a  même  équivoque  dans 
cette  phrafe  ,  la  difficulté  dy  remédier  :  eft-ce  de 
remédier  au  changement  7  c'eft  une  abfiirdité  :  eft-çe 
la  difficulté  de  remédier  à  la  peine  ,  c'eft  à  dire 
la  peine  de  remédier  à  la  peinç  ?  ç'eft  du  gali- 
mathias. 

Voici  comment  continuent  les  deux  cenfeurs  : 
«  Quelque  condannables  que  foient  ces  renverfe- 
p  ments  de  penfées ,  je  np  dirai  rien  qui  s'écafrte 
1»  de  la  doctrine  de  Longin  ,  fi  j'a^^ce  qu'ils  pour- 
p  roient  être  trjès-bons  dans  la  bouche  d'un  per- 
I»  fonnage  troublé  par  le  premier  mouvement  d'upe 
I»  pafGoo  très-impétueufe^  parce  qu'alors  ils  fer-f 
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»  vlroient  i  peindre  de  mieux  en  mieux  le  carae*' 
tt  tère  même  de  cette  paftion.  Ce  que  je  ^ropofe 
»  n'eft  pas  d'une  exécution  bien  facile  :  je  crois 
o  pourt2mt  qu'un  auteur  qui  connoitroit  bien  la 
»  nature ,  n'y  feroit  pas  extrêmement  embarrafTé , 
»  (  &  ne  manqueroit  pas  de  fuccès  en  cherchant  â 
»  imiter  fon  langage  )  ». 

Voila  précifément  ce  qui  met  ces  renverfe ments 
de  penfées  au  rang  des  figures  de  ftyle  ,  &  ce  qui 
fait  le  mérite  de  i'expreftlon  de  Virgile  que  jai 
raporcée  en  exemple.  Ce  grand  poète  favoit  très* 
bien  ce  qui  convenoit  dans,  la  bouche  d'Enée  au 
moment  actuel.  Il  nignoroit  pas  que  des  dlfcours 
faifonnés ,  &  froids  par  conféquent ,  ne  pouvoient 
pas  être  le  langage  d'un  prince  courageux,  qui 
voyoit  ^  patrie  fubjuguée  ',  la  ville  livrée  au  pil- 
lage ,  à  la  fureur  de  l'ennemi  vi^^orieux ,  aux 
flammes  dévorantes  ^  fa  ramille  expofée  à  des  ou- 
trages plus  cruels  que  la  mort  même  :  que  les  pa£- 
fîons  parvenues  à  un  certain  degré ,  fans  amener  le 
phébus  ni  le  galimathias  dans  rElocution,  interrom- 
pent bcufquement  les  propos  commencés  ;  &  qu'elles 
préfentent  rapidement  i  l'efprit  des  torrents  ,  pout 
ainfi  dire ,  d'idées  décachées ,  qui  fc  fuccèdent  fans 
continuité  ^  s'affocient  fans  liaifon  ,  ou  du  moins 
fans  autre  liaifon  que  celle  qui  naît  naturellement 
de  l'intérêt  de  la  paflion  mem«  qui  raporte  tout 
à  foi.  Tel  eft  le  fondement  de  tout  le  dlfcours  d'Enéo 
i^jtEn.  II.  348-354.): 


Juvtnti  tforttjjima  fruftrh 
J^eâora ,  fi  vobu  audentcm  extremàtupido  efi 
Ccrta  fequi }  Qua  fit  rébus  fortuna  videtis  i 
Exceffére  omms  adit'is  arifque  reliai* 
Dl  quitus  imperium  hoç  Jltterat  :  fuceurritis  uM 
Jncenfie?  Moriamur  ,  &  in  média  arma  ruamut* 

«t  Jeunes  guerriers ,  héros  devenus  inutiles ,  quand 
»  je  vas  porter  l'audace  à  l'extrémité  ,  êtes -vous 
»  réfolument  déterminés  à  me  fuivre  ?  Vous  voyez 
»  où  en  font  les  chqfes  ^  temples  &  autels  font 
i>  abandonnés  par  tous  les  dieux  protecteurs  de  cet 
»  Empire  :  8ç  vous  portez  du  fecours  i  une  ville 
i>  féduite  en  cendres  ?  Mourons  ,  &  précipitons- 
o  nous  au  milieu  des  armes  ennemies  ».  C'eft  le 
pur  langage  de  la  nature  dans  une  crife  fîirieufe* 
h'HyJtérologie  eft  donc  une  figure  finguliçre<^ 
ment  propre  au  ftyle  pathétique.  Si  elle  paroic 
quelquefoif  vicieufe  ,  c'eft  quand  elle  eft  déplacée  ^ 
&  il  n'y  en  a  pas  une  feule  de  celles  qui  caraâé<« 
rifeat  le  ftyle ,  qui  ne  puiffe  devenir  également 
repréhenfible ,  fi  elle  eft  employée  hors  de  propos. 
C  eft  affez  communément  le  fort  de  ces  figures  de 
commande ,  dont  on  toife  le  plan  &  la  forme  aux 
écoliers  de  Rhétorique  ;  comme  fl  l'on  avoit  defTeio 
demies  dérober  péniblement  aux  inft>irations.de  la 
naiture,  qui  peut  feule  donner  le  goût  du  vrai  beau, 
C  M.  9BAUZÉB.  \ 
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*  1  /  f.  -m.  Ctik  la  neavième  lettre  de  l'alphabet 
kuÎQ.  Ce  caradère  avoit  chez  les  romains  deux 
valeurs  différemes^  il  écoit  quelquefois  voyelle  j  de 
d'autres  fois  confoime. 

L  Entre  les  voyelles  ,  c*étoit  la  feule  fur  la- 
quelle on  ne  mectoît  point  de  ligne  horifontale 
pour  la  marauer  longue  >  comme  le  témoigne 
^caurus.  On  alongeoit  le  corps  de  la  lettre  y  qui 

Î»ar  là  devenoit  majufcule ,  au  milieu  même  ou  i, 
a  fin  des  mots  pl/o  y  vivus ,  œdilis  >  &c.  C'eA  à 
cette  pratique  que,  dans  YAululaire  de  Plaute,  Sca- 
phyle  fait  alluiion ,  lorique  voulant  fe  pendre  »  il 
dit  :  Ex  me  unam  faciam  litteram  longam, 

L'ufage  ordinaire ,  pour  indiquer  la  longueur 
d*une  voyelle ,  étoit ,  dans  les  commencemencs ,  de 
la  répéter  deux  fois ,  &  quelquefois  même  d'inférer 
h  entre  les  deux  voyelles  pour  en  rendre  la  pro- 
nonciation plus  forte  ;  (te  la  ahala  ou  aala ,  pour 
mla ,  &  dans  les  anciens  mehecum  pour  mecum  i 
peut-être  même  que  mihi  n  efl  que  l'orthographe 
profbdique  ancienne  de  mi  que  tout  le  monde 
connoît ,  vehemens  de  vemens ,  pnhendo  àtprendà. 
Nos  pères  avoient  adopté  cette  pratique  »  &  ils 
écrivoient  aagc  pour  âge ,  rooU  pour  rôle ,  fépa" 
reemeni  pour  féparement ,  &c. 

Un  /  long ,  par  fa  feule  longueur ,  valoh  donc 
deux  ii  en  quantité  \  &  c'efb  pour  cela  que  fbuvent 
on  l'a  employé  pour  deux  ii  réels  :  manubis 
pour  mdnubiis ,  dis  pour  dits»  De  là  l'origine  de 
plufieurs  contrarions  dans  la  prononciation  ,  qui 
n'avoicm  été  d'abord  que  des  abréviations  dans  ré- 
criture. 

Par  raporc  à  la  voyelle  /,  les  latins  en  mar- 
4)aoiem  encore  la  longueur  par  la  diphthoogue  ocu- 
laire ti  y  dans  laquelle  il  y  a jgraade  apparence  que 
IV  étoit  abfoluroent  muet.  Vqye\  fur  cette  matière 
4c  Traité  des  Lettres  de  la  Jiéth.  lai.  de  P.  R. 

1 1.  La  lettre  /  étoit  auifî  confonne  chez  les  la- 
râis;  &  en  voici  trois  preuves  ,  dont  la  réunion 
combinée  avec  les  témoignages  àc^  grammairiens 
anciens  >  de  Quintiiien ,  de  Charifîtts  ,  de  Diomède, 
de  Térencien ,  de  Prifcien  ,  &  autres ,  'doit  diffîper 
tous  les  doutes  Je  ruiner  entièrement  les  objedlions 
des  modernes. 

I**-  Les  fyllabes  terminées  par  une. confonne , 

qui  étoient  brèves  devant  les  autres  voyelles  ,  font 

longues  devant  les  i  que  l'on  regarde  comme  con- 

fonnes ,    comme  on  le  voit  dans    àdjûvat  ,   àk 

Kvey  &c.  SciopjMus  répond  i  ceci ,  que  ad  9c  ah 

ne  font  longs  que  par   pofition ,    i  caufe  de   la 

ctîphthonjgue  iu  on  io  ,  oui  étant  forte  à  prononcer , 

fondent  u  première  fyllabe.   Mais  cette  difficulté 

Gramm.  et  LiTTÉRAT.     Tomc  II. 


de  prononcer  ces  prétendues  dlphtbongues  ef!  uae 
imagination  (ans  fondement  ,  6c  démentie  par  leur 

Î>ropre  brièveté.  Cette  brièveté  même  des  première! 
yllabes  de  jûvat  6c  de  Jôve  prouve  que  ce  ne  fonc 
Doint  des  diphthongues ,  puilque  les  diphthongues 
ibnt  6c  doivent  être  longues  de  leur  nature, comme 
jc  l'ai  prouvé  i  VarticU  Hiatus.  D'ailleurs,  iî  la 
longtieur  d'une  fyllabe  pouvoit  venir  de  la  pléni- 
tude &  de  la  force  de  la  fuivante  ,  pourquoi  la 
première  fyllabe  ne  fêroit  elle  pas  longue  dans 
àdaûSlus  y  dont  la  féconde  eft  une  diphthongue 
longue  par  nature ,  6c  par  fa  pofition  devant  deux 
confonnes?  Dans  l'exatte  vérité  ,  le  principe  de 
Scioppius  doit  produire  un  effet  tout  contraire  ,  s'il 
influe  en  quelque  chofe  fur  la  prononciation  de  la 
fyllabe  précédente  \  les  efforts  de  l'organe  pour  la 
production  de  la  fyllabe  pleine  6c  fone  ,  doivent 
tourner  au  détriment  de  celles  qui  lui  font  con- 
tiguës  foit  avant  foit  après. 

1^.  Si  les  i  que  l'on  regarde  comme  c»n(bnne9 
étoient  voyelles  lorfqu'ils  font  au  commencemenc 
du  mot ,  ils  cauferoient  l'élifion  de  la  voyelle  oa 
de  l'/Ti  finale  du  mot  précédent  ,  &  cela  n'arrive 
point  :  Audaces  fortuna  juvat  ;  Interpres  divâim 
Jove  miffus  ai  ipfo. 

3**.  Nous  apprenons  de  Probe  &  de  Térencien, 
que  l'i  voyelle  fc  changeoit  fouvent  en  confonne  $ 
6c  c'efl  par  la  qu'ils  déterminent  la  mefure  de  ceft 
vers  :  Arïetat  in  portas  ,  Parietihufque  prémuni 
àrBîs  y  ou  il  fiiut  prononcer  ar jetât  6cparjetihuSm 
Ce  qui  cfl  beaucoup  plus  recevable  que  1  opinion 
de  Macrobe  ,  félon  lequel  ces  vers  commenceroient 

}>ar  un  pied  de  quatre  brèves  :  il  faudroit  que  ce 
entiment  fût  appuyé  fur  d'autres  exemples ,  ou  l'on 
ne  pût  ramener  la  loi  générale  ,  ni  par  la  con- 
traâion ,  ni  par  la  fyncrèfe  ,  ni  par  la  transfor* 
mation  d'un  i  ou  d'un  u  en  confbnne. 

Mais  quelle  é:oit  la  prononciation  'latine  de 
l'i  confbnne  ?  Si  les  romains  avoient  prononcé  , 
comme  nous^,  par  l'articulation^/^  ,  ou  par  unp 
autre  quelconque  bien  différente  du  fon  i  ,*  n'en 
doutons  pas ,  ils  en  feroient  venus  ,  ou  ils  auroicnc 
cherché  a  en  venir  à  l'inflitution  d'un  catadlère 
propre.  L'empereur  Claude  voulut  introduire  le 
digamma  F  pu  x  à  la  place  de  Yu  confonne  y  parce 
que  cet  u  avoit  Lenfiblement  une  autre  valeur  dans 
uinum  ,  par  exemple ,  que  dans  unum  ;  Se.  la  formé 
même  du  digamma  indique  aflez  clairement  que 
Taniculation  défienée  par  I'm  confonne  approchoit 
beaucoup  àé  celle  que  rcpréfente  la  confonne  F, 
&  qu'apjiaremment  les  larms  prononçoient  vinuhty 
comme  nous  le  prononçons  nous-mêmes  ,  qui  ne 
{cotons  entre  les  toiculations  /*«c  v  d'autre  difM- 

Mm 


474 


1 


rence  que  celle  qu'il* y  a  du  fbrf  au  fbible.  Sî  le  1 
digamma  (Je  Claude  ne  fit  point  fortune ,  c'eft  que 
cet  empereur  n'avoit  pas  en  jiiain-  un  moyen  de 
communication  auHî  prompt  ,  au/H  sdr  ,  &  aufli 
efficace  que  noire  impreffion  :  c'eft  par  là  que  nous 
avons  connu  dans  les  derniers  temps  ,  &  aue  nous 
"  avonj  en  quelque  manière  été  contraints  a  adopter 
les  caraâ:eres  diftin6ts  que  les  imprimeurs  ont 
&fFe£lés  aux  voyelles  i  &  «  ^  &  aux  confbnnes  j 
te  V. 

Il  femble  donc  néceflaîre  de  conclure  de  tout 
ceci ,  que  les  romains  prononçoient  toujours  i  de  la 
juème  manière  ,  aux  différences  profodiques  près* 
Mais  fi  cela  étoit ,  comment  ont-ils  cru  &  di^eux- 
mêmes  qu'ils  avoient  un  i  confonne  ?  c'eft  qu'ils 
avoient  iur  cela  les  mêmes  principes  ,  ou  ,  pour 
piieux  dire  ,  les  mêmes  préjugés  que  M*  Boindin , 
que  les  auteurs  du  dictionnaire  de  Trévoux  ,  que 
JVl.  du  Marfais  lui-même  ,  qui  prétendent  difcerner 
un  i  confonne  y  différent  de  notre 7,  par  exemple, 
dans  les  mots  aïeux  ,  foyer ^  moyen  ,  payeur^ 
voyelle ,  que  nous  prononçons  a-ïeux  ,  foi-ïer , 
moi'ïen ,  pai-ïeury  voî-ïelle  :  MM.  Boindin  &  du 
Marfais  appellent  cette  prétendue  confonne  un 
mouille  faible  *  Voyex  Consonne,  Les  italiens  & 
les  allemands  n'appellent-ils  pas  confonne  ^un*/ 
réel  qu'ils  prononcent  rapidement  devant  une  autre 
voyelle?  &  ceux-ci  n'ont-ils  pas  adopté  â  peu- près 
notre  j  pour  le  repréfcnter  ? 

Pour  moi ,  je  l'avoue  ,  je  n'ai  pas  l'oreille  aflez 
délicate  pour  apercevoir ,  dans  tous  les  exemples 
que,  l'on  en  cite ,  autre  chofe  que  le  fon  foible 
'&  rapide  d'un  i  ;  je  ne  me  doute  pas  même  de  la 
Vnoindre  preuve  qu'on  pourroit  me  donner  qu'il  y 
?iit  autre  chofe  ,  &  je  n'en  ai  encore  trouve  que 
des  aflertions  (ans  preuve.  Ce  feroit  un  argument 
l>ien  foible  que  de  prétendre  que  cet  /  >  par  exem- 
ple, dans /;fl^/,  eft  confonne  ,  parce  que  le  fon 
/le  peut  en  être  continué  par  une  cadence  muficale  , 
comme  celui  de  toute  autre  voyelle.  Ce  qui  em- 
pêche cet  i  d'être  cadencé ,  c'eft  qu'il  eft  la  voyelle 
prcpofitive  d'une  diphthongue ,  qu'il  ?  dépend  par 
conféquent  d'une  fituation  momentanée  des  organes , 
Subitement  remplacée  par  une  autre  fituation  qui 
produit  la  voyelle  poftpofitive  ;  &  que  ces  fitua- 
tions  doivent  en  effet  (e  fuccéder  rapidement ,  parce 
qu  elles  ne  doivent  produire  qu'un  fon  ,  quoique 
coiîipofé.  Dans  /wf,  dira-t-on  que  m  (bit  une  con- 
fonne, parce  qu'on  eft  forcé  de.  paffer  rapidement 
*iur  la  prononciation  de  cet  u  pour  prononcer  i  dans 
'le  même  inftant  ?  Non ,  uï  d^s  lui  eft  une  diph- 
thongue compofée  des  deux,  voyelles  «  &/,*  if/ dans 
pcti'ié  tn  eft  mie  autre  ,  compofée  de  /  &  de  é* 

e     Je  reviens  aux  latins  :  un  préjugé  pareil  fuffifoit 
pour  décider  chez  eux  toutes  les  difficultés  de  Fro- 
iipdie  qui  naitroient   d'une    affertion  contraire  ;  &    • 
les  preuves  que  j'ai  données  plus^  Iiaut   de  l'exiC- 
tpnce  d'un  i  confonne  p^umi  ev|x  ,  démontrentplus    I 
tét  la  réalité  de .  leur,  ôpinioo   que.  celle  de  la 


ch«ie  :  mal^l     me  fuffit  ici  d'avoir  établi  ce  qu'Ile 
ont  cru. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nos  pères ,  en  adoptant  l'al- 
phabet latin  ,  n'y  trouvèrent  |^im  de  cara€lère 
pour  notre  articulation  je  :  les  latins  leur  annon- 
çoient  un  i  confonne  ,  &  ils  ne  pouvoient  le  pro- 
noncer que  par  je  ,*  ils  en  conclurent  la  néceffité 
d'employer  1'/  latin,  &  poiu:  le  fon  i  &  pbm'  l'ar- 
ticulation je.  Ils  eurent  donc  raifon  de  diftinguer 
l'i  voyeUe  de  Vi  confonne.  Mais  «comment  gar- 
dons-nous encore  le  même  langage  ?  Notre  onho- 
graphe  a  changé ,  le  bureau  typographique  indique 
les  vrais  noms  de  nos  lettres  ,  &  nous  n'avons  pas 
le  courage  d'être  conféquents  &  de  les  adopter.. 

(  f  Le  JDiûionn,  de  l'Académie  (croit  l'ouvrage 
le  plus  propre  à  inrroduire  avec  fuccès  un  chan- 
gement fi  raifônnable.  On  y  a  véritablement  dif- 
tingué  ces  deux  lettres ,  &  féparé  en  deux  article» 
le&  mots  qui  cammencent  par  l'une  ou  par  l'autre  ; 
&  on  a  fait  la  même  chofe  éc  u  &  de  v  :  mais 
on  n'a  pas  fuivi  cette  diftindlion  pour  réeler  l'ordre 
alphabétique  des  mots  fous  les  autres  lettres.  Oa 
fuit  rigoufcufement  ,  dans  ce  DiÛionnaire,  ce 
fyftême  alphabétique  )• 

/eft  donc  la  neuvième  l:;ttre  Se  la  troifième 
voyelle  de  l'alphabet  françois.  La  valeur  primitive 
&  propre  de  ce  caraûère  eft  de  repréfenter  le  fon 
foible ,  délié  ,  8c  peu  propre  au  pon  de  voix  que 
prefque  tous  les  peuples  de  l'Europe  font  entendre 
dans  les  fyllabes  du  mot  latin  inimici.  Nous  re- 
préfentons  ce  fon  par  un  fimple  trait  perpendicu- 
laire ,  &  dans  l'écriture  courante  nous  mettons  un 
point  au  deffus.,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  le  prenne 
pour  le  jambage  de  quelque  lettre  voifine.  Au 
refte  ,  il  eft  fi  aifé  d'omettre  ce  point ,  que  lat- 
tention  à  le  mettre  eft  regardée  comme  le  fymbole 
d'une  exad^itude  vétiJleufe  ;  c'eft  pour  cela  qu'en 
parlant  d'un  homme  exa6t  dans  les  plus  petites 
chofes ,  on  dit  qu'il  met  les  points  fur  les  i. 

Les  imprimeurs  appellent  ï  tréma  ,  celui  fur 
lequel  on  met  deux  points  difpofés  horifbntale- 
ment  :  quelques  grammairiens  donnent  à  ces  deux 
points  le  nom  de  dierèfe  ;  &  j'approuverois  affe* 
cette  dénomination,  qui  ferviroit  â  bien  caradé^ 
rifer  un  figne  orthographique ,  lequel  fuppofe  effec- 
tivement une  féparation,  une  divifion  entre  deux 
voyelles:  /ja/pfe-if,  diviJiOy  de  ^tatfi<»ydivido*Ji  y  a 
deux  cas  où  il  faut  mettre  la  diérèfc  fur  une 
voyelle.  Le  premier  eft  quand  il  faut  ia  détacher 
d'une  voyelle  précédente  ,  avec  laquelle  elle  feroic 
une  diphthongue  fans  cette  marque  de  féparation  : 
ainfi ,  il  faut  écrire  Laïs  ,  Moïje  avec  la  diérèfe , 
afin  que  Ton  ne  prononce  pas  comme  dans  les 
mots  laid  ,  moine.        * 

Le  fécond  cas  eft  quand  on  veut  indiquer  que 
la  voyelle  précédente  n'eft  point  muette  comme 
elle  a  coutume  de  Terre  en  pareille  pofition  ,  & 
qu'elle  doit  fe  faire  entendre  avant  celle  où  l'on 
met  les  deux  points:  aiafi^il  faut  éaiie  contiguiié 


1 

'iLvec  èiétlCc  y  afin  qu'on  le  prononce  autrement  que  le 
XQox  guidé*  Voye\DitKÏ,sz^ 

Il  y*a  quelques  auteurs  qui  fe  fervent  de  Vï 
tréma  dans  les  mots  où  Tufage  le  plus  univerfel 
a  defliné  ly  â  tenir  la  place  de  deux  i  i  :  c*eft  un 
abus  qui  peut  occasionner  une  mauvaife  prononcia- 
tion; car  il  au  lieu  d'écrire  payer  ^  envoyer  y  moyen  ^ 
on  écrit  pdier ,  envoler  ,  moïen  j  Un  leé^eur  con- 
féquenc  peut  prononcer /^tf-iVr,  envo-ïer  ^  mo^'ien^ 
,  de  même  que  l'on  prononce  pa-^ien ,  a-ïeux* 

Cefl  encore  un  abus  de  la  diérèfe  que  de  la 
mettre  fur  un  i  â  la  fuite  d'un  e  accentué  ,  parce 
que  l'accent  fufBt  alors  pour  faire  détacher  les 
Jeux  voyelles  ;  ainfi  il  faut  écrire  athéifme ,  réin- 
tégration ,  déifié ,  &  non  pas  athéifme  >  réinté- 
gration^ déifié. 

Notre  onliographe  aflujettit  encore  la  lettre  i 
â  bien  d'autres  uuges,  que  la  raifon  même  veut 
que  l'on  fuJve  ^  quoiqu'elle  les  défaprouve  comme 
inconféquents. 

1**.  Dans  la  dîphthongue  oculaire  Alyon  n'en- 
tend le  fon  d'aucune  <ies  deux  voyelles  que  l'on  y 
voit. 

Quelquefois  ai  fe  prononce  de  même  que  X^ 
muet;  comme  àans  faifant  y  nous /aifons  y  que 
Ton  prononce  fefant ,  nous  fefons  :  il  y  a  même 
quelques  auteurs  qui  écrivent  ce  mot  avec  1'.^ 
muet  ,  de  même  que  je  ferai ,  nous  ferions.  S'ils 
s'écanent  en  cela  de  l'étymologie  isLÛne  fa<:ere 
&  de  l'analogie  des  temps  qui  confervent  ai  , 
comme  faire ,  fait  ,  vous  faites  ,  3ec  ;  ils  fe 
taprochcnt  de  1  analogie  de  <:eux  oi\  fon  a  adopté 
univerfellement  Ve  muet  ^  &  de  la  vraie  prononcia- 
tion. 

D'autres  fo^  ai  fe  prononce  de  même  que  Vé 
fermé;  comme  dtins  j'adorai  y  je  commençai  y  j'ado- 
rerai ,  je  commencerai ,  &  les  autres  temps  fembla- 
l>les  de  nos  verbes  en  er. 

Dans  d'autres  mots ,  ai  tient  la  place  d'un  é  peu 
«uvert  ^  comme  dans  les  mots  plaire ,  faire  ,  af- 
faire y  contraire  ,  vainement ,  &  en  général  par- 
tout ^d  la  voyelle  de  la  fyllabt  fuivante  cil  un  e 
mutt. 

Ailleurs  ai  repréfènte  un  ê  fort  ouvert;  comme 
'dans  les  mots  dais  y  faix,  mais  y  paixy  palais  y 
portraits  ,  fouhaits.  Au  rcfte  ,  il  efttrés-difEcile, 
pour  ne  pas  dire  impolfible  ,  d'établir  des  règles 
générales  de  prononciation,  parce  que  la  même 
diphthongue ,  dans  des  cas  tout  â  fait  femblables  , 
fe  prononce  diverfcmenj  ;  on  prononce  je  fais , 
comme  je  fés  ;  Se  je  faisy  comme  je  fés. 

Dans  le  mot  douairière  ,  on  prononce  â/ comme 
tf;  douariére» 

C'eft  encore  i  peu  près  1%  fon  de  Ve  plus  ou 
moins  ouvert ,  que  repréfente  la  diphthongue  ocu- 
laire ai  y  lorfque  fuivie  d'une  m  ou  d'une  n ,  elle 
Jioiz  devenir  nazale  ;  comme  ààvisfaimypain ,  ainfi , 
maintenant  f  Sec* 
.3.^.  La  djphtliongue  oculajiç  £1  cft  à  peu  près 
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afiujettié  aux  mêmes  ufages  qoe  ^I,  è  ce  n'eil 
qu'elle  ne  repréfente  jamais  i'e  muet.  Mais  elle 
(e  prononce  quelquefois  de  même  que  ïé  fermé; 
comme  dans  veiné ,  peiner ,  feigneur  ,  Se  touc 
autre  mot  où  la  fyllabe  qui  fuit  ei  n'a  pas  pour 
voyelle  un  e  muet.  D  autres  fois  ei  fe  rend  par 
un  é  peu  ouvert  ;  comme  dans  veine  ,  peine  » 
enfeigne ,  &.dans  tout  autre  mot  oti  la  voyelle  de  la 
fyllabe  fuivante  eft  un  ^  muet  :  il  en  faut  feule- 
ment excepter  reine ,  feijie  Se  fei\e  ,  oïl  ei  vauc 
un  é  fort  ouvert.  Enfin  Yei  nazal  le  prononce  comme 
ai  en  pareil  cas  :  plein  yftin ,  éteint ,  &c. 

3  °.  La  voyelle  /  perd  encore  fà  valeur  naturelle 
dans  la  diphthongue  O I  y  qui  eft  quelquefois  im- 
propre &  oculaire  ,  &  quelquefois  propre  de  auricu* 
laire. 

Si  la  diphthongue  oi  aeSï  qu'oculaire,  elle  re« 
préfente  quelquetois  1'^  moins  ouvert;  comm« 
dans  foihte  ,  il  avoit  ;  Se  quelquefois  Vé  fort 
ouvert ,  comme  dans  anglois  ,  j'avois ,  ils  avoient* 

Si  la  diphthongue  oi  eil  auriculaire ,  c'efl  à  dire  , 
qu'elle  indique  deux  fons  effeûifs  que  l'oreille 
peut  difccrner;  ce  n'cfl  aucun  des  deux  qui  font 
repréfentés  naturellement  par  les  deux  voyelles  b 
Se  i  :  au  lieu  de  o  »  qu'on  y  prenne  bien  garde  v 
on  prononce  toujours  ou  ;  Se  au  lieu  de  / ,  on  prd-* 
nonce  un  é  ouvert  qui  me  femble  approcher  foCt- 
vent  de  Va  :  devoir ,  fournois  ,  lois ,  moine ,  poil , 
poivre  y  Sec.  ,  .  . 

Enfin  ,  fî  la  diphthongue  auriculaire  oi  .  au 
moyen  d'une  n ,  doit  devenir  nazale ,  Vi  y  defignc 
encore  un  é  ouvert  ;  loin  ,  foin  ,  témoin  y  joith' 
tare ,  Sec. 

C'eft  donc  également  un  ufage  contraire  à  la, 
deftination  primitive  des  lettres  &  â  l'analogie  ic. 
l'orthographe  avec  la  prononciation  ,  que  de  rcpré- 
fenter  le  fon  de  1*^  ouvert  par  ai ,  par  W ,  &  par  oi  ; 
Se  les  écrivains  modernes  qui  ont  fubflitué  ai  à  oi 

fartout  oi\  cette  diphthongue  oculaire  repréfente 
é  ouvert ,  comme  dans  anglais  ,  français  ,  je 
lifais  y  il  pourrait ,  connaître ,  au  lieu  d'écrire 
anglois  y  françois  ,  je  lifols ,  il  pourroit ,  con^ 
noitre;  ces  écrivains,  dis  -  je  ,  ont  Remplacé  un 
inconvénient  par  un  'autre  auflî  réel.  J'avoue  que 
l'on  évice  par  là  l'équivoque  de  Voi  purement 
.  oculaire  ,  Se  de  l'oi  auriculaire  :  mais  on  fe  charge 
du  rifque  de  choquer  les  yeux  de  toute  la  nation, 
que  l'habitude  a  aflez  prémunis  contre  les  embarras 
cfe  cette  équivoque;  Se  l'on  s'expofe  à  une  jufte 
cenfùre  ,   en  prenant  en  quelque  forte  le  ton  lé- 


Non  feulement  la  lettre  i  efl  fbuvent  employée 
à  fignifier  autre  chofc  que  le  fon  qu'elle  doit  pri- 
mitivement repréfcnter  ;  il  arrive  encore  qu'on 
joint  cette^^ettre  â  quelqu'autre  '  pour  exprimer' 
(împlement  ce  fon  primitif  Ainfi  ,  les  lettres  «i , 
ne  repréfentent  que  le  fon  (Impie  de  Vi  dans  les  mots 

.    M  m  2. 


I 


a7tf 


I   À   M 


guide ,  guidir^  doc ,  ^ine  ,  fuitter^  Ofuittery  &c , 
Se  parcottt  od  l'une  des  deaz  aokulatioos  fue  ou  f «« 
précède  le  fon  i«  De  même  les  lettres  ie  repré- 
lèmem  £mplemen:  le  fon  i  dans  maniement ,  je 
friirois  y  nous  remerùtrQTts  ,  il  L'f  ra ,  qui  viemient 
de  manier  j  prier  ^  remercier  y  lier^  &  dans  tous 
les  mots  pareillement  dérivés  des  verbes  en  ier* 
Uu  qui  précède  l'i  dans  le  premier  cas  &  IV  qui 
le  fuit  dans  le  fécond,  fbnc  des  lettres  abfolument 
jnuetres. 

X 

La  lettre  J,  chez  quelques  auteurs  ,  étoit  un 
£gne  numéral,  U  figniiioit  cent^  (liivant  ce  vers: 

I  ^  C  compar  erit,  &  ctnitim  fignificabit. 

Dans  la  numération  ordinaire  des  romains  le  dans 
celle  de  nos  finances ,  I  fignifie  un  ;  &  Ton  peut 
en  mettre  jufqu'â  quatre  de  fuite ,  pour  exprimer 
jttfqu'a  quatre  uni.és.  Si  la  lectre  numérale  1  eft 
placée  av^ant  ^qui  vaut  cinq  ,  ou  avant  JC  qui 
vaut  dix ,  cotte  poûtion  indique  qu'il  f^ut  retran- 
cher un  de  cinq  ou  de  dix  ;  ainlî ,  IV  (îgniâe 
€inq  moins  un  ou  quatre ,  IX  (îgniiie  dix  moins 
un  ou  neuf:  on  ne  place  jamais  /avant  une  lettre 
de  plus  grande  valeur ,  comme  £  cinquantey  Ccent^ 
J9  cinq-cents ,  M  nulle  ;  ainli ,  on  n  écrit  point  IL 
pour  quarante-neuf  y  mais  XLIX^ 

\2k  lettre  /  eft  celle  qui  caraâérife  la  monnoie  de 
l^imoges.  (  iVl  Beavzée.  ) 

ÏAMBE  ,  f.  m.  Littérature,  'iamhus.  Terme  de 
l^rofodie  grèque  &.  latine.    Pied  de  vers  compo(ié 
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d'une  brè\^e&  d'une  longue ,  comme  JaosGeav,  Af>i»> 
•  JD^7,  meâs.  S/Uaha  Tonga  brevifubjeda  vocatur 
ïambus  ,  comme  le  dît  Horace ,  qui  l'appelle  auiE 
un  pied  vite  ,  rapide, /?^J  citus. 

Ce  mot  ,  félon  quelques-uns  ,  tire  fon  origine 
S  ïambe  ,  fils  de  Pan  &  de  la  nymphe  Écho ,  qui 
inventa  ce  pied  ,  ou  qui  n'uU  que  de  paroles 
choquantes  &  de  fanglantes  railleries  â  l'égard  de 
Céres  ,  affligée  de  la  perte  de  Proferpine-  D'autres 
aiment  mieux  tirer  ce  mot  du  grec  m  ,  venenum , 
venin  ^  om  et  ItLfjX^tl^t» ,  maledico ,  je  médis ,  parce 
gue  ces  vers ,  compofcs  ^ïambes ,  furent  d'abord 
cmjployés  dans  la  Satyre.  Diilionnaire  de  Tré- 
voux. 

Il  femble  qu'Archiloque,  félon  Horace,  en  ait 
é:é  l'inventeur ,  ou  que  ce  vers  ait  été  pareillement 
propre  à  la  Satyre  : 

ArchUochum  proprîo  rabîes  armant  Tambo. 

Ar  poét. 

Voyti  Iambxqub.  (  ^sonymb.  ) 

.  TAMBIQUE,  adj.  Littérature,  E(pèce  de  vers 
compofé  entièrement  ,  ou  pour  la  ^os  grande 
partie ,   d'un  pied  qu'on    appelle   ïambe.  Voyez 

îfMBB. 
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Les'vt»  îamUfms  peavetit  ècreconit^rés,  oa 

félon  la  diverfité  des  pieds  qu'ils  reçoivent,  ou 
félon  le  nombre  de  lenrs  pieds.  Dans  chaiim  de  ce 
genre  9  il  y  a  vois  efpèces  qui  ont  des  noms  difié- 
lents. 

i^«  Les  purs  ïamUaues  font  ceux  qui  ne  (ont 
compofés    que    Sïambes  :   comme    la  quatrième 

Îuèce  de  CatuUe»  £ûte  à  la  louange  d'un  vaiP 
èau« 

fhafcUu  ilUt  quem  videtis  kofpite*. 

La  (êconde  efpèce  (ont  cenx  qu'on  appelle  fia>* 
plement  ïambes  ou  ïambiques.  ils  n'ont  des  ïam- 
bes qu'aux  pieds  pairs  ;  encore  y  met  -  on  quel- 
quefois des  tribraques ,  excepté  au  dernier  qui  doit 
toujours  être  un  ïambe  ;  &  aux  impairs  èts  (poi^ 
àéts  y  des  anapeftes  ,  &  même  un  daftyle  au  pre- 
mier. Tel  eft  celui  que  l'on  cite  de  la  Médée  de 
Sénèque : 

Servan  potuit  perdert  anpqffim  r9gû$  ? 

La  troifième  e(pèce  font  les  vers  ïambiques  ll^ 
bres ,  qui  n'ont  par  néceifîvé  d'ïambe  qu'au  dernier 
pied ,  comme  tous  les  vers  de  Phèdre  : 

Amittit  merito  prûprium,  qui  Mlienam  apprît. 

Dans  les  comédies  ,  on  tie  s'eft  pas  plus  gêné, 
&  peut-être  moins  encore,  comme  on  le  voit  dans 
Plante  &  dans  Térence  ^  mais  le  fixième  pied  eft 
toujours  indifpenlkblement  un  ïambe. 

Quant  aux  variétés  qu'aporte  le  nombre  de  fyl* 
labes ,  on  appelle  ïampe  ou  ïambiquc  dimètre  celui 
qui  n'a  que  quatre  pieds  : 

Qumaitur  in  fylvis  ave$.  ^ 

"  Ceux  oui  en  ont  fix  s'appellent  trimitres  :  ce 
{ont  les  plus  beaux  ,  &  ceux  qu'on  emploie  pour 
le  Théâtre ,  furtout  pour  la  Tragédie  ;  ils  (ont 
infiniment  {)référables  aux  vers  de  dix  ou  douze 
pieds,  en  ufage  dans  nos  pièces  modernes,  parce 
qu'ils  approchent  «plus  de  \gL  Proie  ,  &  qu'ils  (èo- 
teat  moins  l'an  &  l'affedation  :  ^  . 

Du  conjugûUâf  tuqu9  gemaliê  tari 
Luciaa  ct^fioa^  &c. 

Ceux  qui  en  ont  huit  fe  nomment  tétramitrts  >  $l 
l'on  n'en  trouve  que  dans  les  comédies  : 

Tecumam  in  loco  negligere  »  maximum 

Intcrdwn  ejl  htawn. 

Tcrenc 

Quelques-uns  ajoutent  un  ïamht  monomitre  »  <pA 
n'a  que  deux  pieds  : 

yiitus  beat» 

On  les  appelle  monomètres  »  dimitres  ^ 
trimé  très ,  &  téi  ramé  très  ,  c'efl  i  dire ,  d'une  ,  de 
deux  I  de  trois  y  de  quatre  meiîircs  j  parce  qu'uoc 
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mtùue  itoit  de  deux  pieds,  de  qife  les  grecs  les 
Acfuroient  deux  pieds  à  deux  pieds ,  ou  par  épi- 
trites ,  6c  en  joignant  Yïambê  &  le  Q>ondée  en- 
Temble. 

Tous  ceux  dont  on  a  parlé  l'ufqu'ici  font  par- 
Êiirs  j  ils  ont  leur  nombre  de  pieds  complet ,  fans 
qu'il  y  manque  rien  ou  qu'il  y  ait  rien  de  trop. 

Les  imparfaits  font  de  trois  foncs  :  les  cataic£U- 
qaes  >  auxquels  il  manque  une  fyllabe; 

Mmfa  Jayem  çanehant  s 

les  brachycataleéUques  ,  auxquels  il  manque  un 
pied  entier  : 

MufaJovU  gnatm: 

les  hyperca:alc£liques ,  qui  font  ceux  qui  ont  une 
lyUabe  ou  un  pied  de  trop  j 

Mttfit  forons  funt  Mintrvtt^  * 

Jiiufet  forores  PalladU  lugent. 

La  plupart  des  hymnes  de  ITÉglife  font  des 
'iambiques  dimèires,  c'eft  à  dire,  de  quatre  pieds. 
Diaion.  de  Trévoux.  ^ 

ICI ,  adv.  de  lieu.  Grammaire.  Il  dëfigne  Ten- 
droi:  où  l'on  eft;  mais  il  comprend  une  certaine 
étendue  qui  varie.  Celui  qui  entre  dans  une  maifon 
&  qui  demande  du  maître  s'il  eft  ici  ^  comprend 
retendue  de  la  maifon.  En  changeant  la  quclUon, 
oft  concevra  par  ja  réponfe  que  l'adverbe  ici  peut 
comprendre  l'étendue  d'une  ville.  Mais  je  ne  con- 
nois  aucun  cas  o\\  il  puifle  déiîgner  une  province , 
une  très-grande  contrée  :  je  ne  crois  pas  qu'un  homme 
qujfcroît  aux  îles,  dife  d'un  autre  quil  t^ ici;  Il 
répèteroit  le  root  tles ,  ou  îl  changcroit  fa  façon 
de  parler.  (  Anonyme.) 

ICONOLOGIE ,  f.  f.  Science  qui  regarde  les 
figures  &  les  rcpréfemations ,  tant  des  hommes  que 
«es  dieux.  EUe  appartient  â  tous  les  beaux-Ans  & 
particulièrement  à  la  Poéfîc. 

Elle  aflTigne  â  chaâm  les  attributs  qui  leur  font 

propres,  &  qui  fervent   â  les  diiFérencier.  Ainfi , 

elle  repréfente  Saturne  en  vieillard  avec  une  faux  : 

Jwpicer  ,  armé  d'une  foudre    avec  un  aigle  â  fes 

v^  >  ^^pcune    avec  un  trident  ,  monté  fur  un 

char  tiré  par  éts  chevaux   marins  j  Pluton    avec 

une  fourche  k  deux  dents,    &  trainé  fur  un  char 

«eléde  quare  chevaux  noirs  ;  Cupidon  ou  l'Amour 

avec  des  flèches  ,    mi  carquois,  un  flambeau  ,  & 

quelquefois  un  bandeau  fur  le?  yeux:   Apollon, 

tantôt  avec  un   arc  &  àt^  flèches ,  &  tanfôt  avec 

«ne  ivre  ;  Mercure ,  un  caducée  en  main ,  coiffé 

dun  chapeau  ailé  ,  avec  des  talonnîères  de  même: 

Mars  armé  de  toures  pièces ,  avec  un  coq  qui  lui 

^ou  conficré  ;  Bacchus   couronné  de  lierre  ,  armé 

«un  thyrfe  de  couvert  d'une  peau  de  tigre,  avec  des 

-"pw  i  ton  char  ,  qd  eft  fiuvi  de  bacchantes  ; 
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Hercule  revêtu  d'une  peau  de  lion ,  &  tenant  en 
main  une  maffue  ;  Junon  portée  fur  Aqs  nuages , 
avec  un  paon  à  fcs  cô.és  j  Vénus  fur  un  char  tire 
par  des  cygnes  ou  par  des  pigeons;  Pallas  le 
cafque  en  tête,  appuyée  fur  Ion  bouclier  ,  qui 
étoit  appelé  égide  ^  &  à  fes  cô.és  une  chouette 
qui  lui  croit  conCicrée  ;  Diane  habillée  en  chaf- 
fercfle,  l'arc  &  les  flèches  en  maîu;  Gérés,  une 
gerbe  &  une  faucille  en  main.  Comme  les  païens 
avoicnt  multiplié  leurs  divinités  i  l'infini  ,  les 
poè:cs  &  les  peintres  après  eux  fe  font  exercés  i 
revé:ir  d'une  figure  apparente  des  é:rcs  purement 
chimériques  ,  ou  d  donner  une  efpèce  de  corps 
aux  attributs  divins,  aux  faifons,  aux  fleuves ,  aux 
provinces  ,  aux  fcienccs  ,  aux  arts ,  aux  vertus  , 
aux  vices  ,  aux  paAions  ,  aux  maladies  ,  &c.  Ainfi  , 
la  Force  cft  rcpréfcnréc  par  une  femme  d'un  air 
guerrier,  appuyée  fur  un  cube  ;  on  voit  un  lion  â 
les  piçds.^  On  donne  i  h  Prudence  un  miroir  en- 
t9rtillé  d'un  ferpent  ,  fymbole  de  cette  vertu;  â 
la  Juftice ,  une  épée  &  une  balance  ;  â  la  Fortune , 
un  bandeau  &  une  roue;  â  l'Occafion,  un  toupet 
de  cheveux  fur  le  devant  de  fa  tctç  chauve  par 
derrière;  dps  couronnes  de  rofcaux  &  des  uincs 
a  tous  les  fleuves  ;  a  l'Europe ,  une  couronne  fer- 
mée ,  un  fccptre,  &.  un  cheval  ;  d  ^'Afie ,  un  cnccnfoir. 

&C.    {A^OUYMË.) 

IDEE^  f.  f.  Pkilofophi^,  Logique,  Nous  trou- 
vons en  nous  la  façulié  dç  recevoir  des  Idé^s  ,  d'a- 
percevoir les  chofes,  de  nous  les  rcpréfemer.  Vidée 
ou  la  Percet^ijn  eft  le  fenriment  qu'al'arae  de  l'étac 
ou  elle  fe  trouve. 

Nous^  nous  rcpréfen:ons  ou  <c  qui  fe  pafle  en 
nous-mêmes  ,  ou  ce  qui  cil  hors  de  nous ,  foit 
qu  il  foi:  préfent  ou  abfcnt  ;  nous  pouvons  auâî 
no^s  rcDréiènter  nos  Perceptions  elles-mêmes. 

La  Perception  d'un  objet  i  l'occafion  de  rinw 
preflfioa  qu'il  a  faite  fur  nos  organes,  fe  nomme  4$e^- 
fation. 

Celle  d'un  objet  abfent  qui  fe  repréfente  fous  uqe 
image  corporelle,  porte  le  nom  à* Imagination. 

Et  la  «Perception  d'une  chofc  qui  ne  tombe  bas 
fous  les  fens  ,  ou  même  d'un  objet  fenfible  quand 
on  ne  fe  le  repréfente  pas  fous  une  image  corpo- 
relle ,  s'appelle  Idée  intelUauêlle. 

Voilà  les  différentes  Perceptions  qui  s'allient  & 
fe  combinent  d'une  infinité  de  manières.  U*  n^cft 
pas  belîin  de  dire  oue  nous  prenons  1^  mot  à" Idée 
ou  de  Perception  dans  le  fcns  le  plus  étendu  , 
comme  comprenant  &  laSenfation,&l/f/cV  propre- 
ment dite. 

U  eft  àt^  chofes  dont  ,  avec  toute  l'artentioii 
&  la  difpoHtion  pofl[îble,  on  ne  peut  parvenir  i 
fe  faire  des  Idées  diftinûcs  ;  foit  parce  que  l'objet 
cft  trop  compofé;  foit  parce  que  les  panks  de 
cet  objet  dittèreni  trop  peu  entre  elles  pour  que 
nous  puiffions  les  démêler  &  en  {àifir  U^  diffé- 
rences ;  ibit  qu  elles  nous  échapent  par  leur  peu 


a78 


I  D  É 


de  proportion  avec  nos  organes ,  ou  par  leur  éloî- 
gnemcnt  ;   foie  que  rcflcnciel  d'une  Idée ,  /ce  qui 
la  diftinguc  de  toute  autre,  fe  trouve  cnvelopé  de 
plulîeurs   circonftances  étrangères    qui  la  dérobent 
d  notre   pénétration.    Toute   machine    trop   com- 
pofée  ,  le  corps  humain  ,  par  exemple  ,  eft  telle- 
ment combiné  dans  toutes  fes  parties ,    que  la  fa- 
gacité  des  plus  habiles  n'y  peut  voir  la  millième 
partie  de  ce  m'ù  y  auroit  a  connoîcre ,  pour  s'en 
Former  une  ulée  complettement  diftinde.  Le  mi- 
•crofcope,  le  télefcope  nous  ont  donné,  a  la  vérité, 
fur  certains  objets  des  Idces  plus  diflinâes  qui ,  avant 
ces  découvertes ,  étoient   dans  le  fécond  cas ,  c'eA 
â  dire ,  très-obfcures  par  la  petitefle  ou  Téloigne- 
ment   de  ces  objets  5   &  encore  combien  fommes- 
nous  éloienés  d'en  avoir  des  Idées  nettes!  La  plu- 
part des  hommes  n'ont  qu'une  Idée  affez  obfcurc 
■  de  ce  qu'ils  entendent  par  le  mot  de  Caufe  ,  parce 
que  ,  dans  la  produdion  d'un  effet  ,    la  caufe   fc 
trouve  ordinairement  envelopée  &  tellement  jointe  a 
diverfes  chofes ,  qu'il  leur  eft  di/ficile  de  difccrner 
en  quoi  elle  coniîfte. 


fignes  repi 

'  tatife ,  mais  (îgnes  arbitraires  de  nos  Idées,  yqyei 
Mots  ,  Syntaxe.  Il   n'eft  que  trop  fréquent ,   & 
l'expérience    nous  montre  tous  les  jours  que  l'on 
pft  dans   l'habitude  d'employer    des    mots   (ans  y 
joindre   d'Idées  précifes   on  même  aucune  Idée  ; 
de  les  employer  tantôt  dans   un  fens,  tantôc  dans 
un  autre;  ou  de. les  lier  a  d'aurres  ,  qui  en  rendent 
la  fignification  indéterminée  ;  &  de  uippofcr  tou- 
jours,   comme  oi^  le  fait,   que  les  mots  excitent 
chez  les  autres  les  mêmes  Idées  que  nous  y  avons 
attachées.   Comment  fe   faire  des  Idées  dirtindes 
avec  des  lîenes  auffi  équivoques  ?  Le  meilleur  çon- 
•  feil  que  Ion  puiffe  donner  contre  cet  abus,  c'efl 
qu'après  nous  çtrc  appliqués  à  n'avoir  que  des  Idées 
bien  nettes  &  bien  déterminées  ,  nous  n'employons 
jamais  ,  ou  du  moins  que  le  plus  rarement  qu'il  nous 
fera  poffible  ,   de  mots    qui  nç   nous  donnent  du 
^toins  une  Idée  claire  ;  que  nous  tâchions  de  fixer 
la  fignification  de  ces  mo:s  j  qu'en  cela  nous  fui- 
yions  autant  qu'on  le  pourra  î'ufaee  commun;  & 


dans  tous  (es  détails  avec  quelque  foin  ;  \fs  mots , 
bien  loin  d'être  un  obftaclc  ,  devâend^oient  un 
aide  ,  un  fecours  infini  i  la  recherche  de  la  vérité , 
par  le  moyen  des  Idées  diftin<ftes  dont  ils  doiirent 
ê:rc  les  fîgnes.  C'cfl  à  l'article  des  définitions  Se 
*à  tant  d'autres  fur  la -partie  philofophique  de  la 
Grammaire,  que  nous  renvoyons.  (  An  on  yme.  ) 

(N.)  IDÉE ,  PENSÉE,  IMAGINATION.  Syn. 

Uldée  repréfente  l'objet  :  la  Penfée  le  confi- 
dèrc  :  l'Imagination  le  forme.  La  première  peint  : 
^  feçoii^de  ^xamjne;  la  troificme  féduit. 


IDE 

On  eft  sAr  de  plaire  dans  la  conver&tloii ,  quanti 
on  a  des  Idées  juftes ,  des  Penfées  fines ,  &  des 
Imaginations  brillantes. 

On  ne  s'entend  pas  dans  la  plupart  descontefbi* 
tions ,  faute  de  (împlifier  les  Idées.  On  reproche 
aux  anglois  de  trop  creufer  les  Penfées.  On  accufe 
les  femmes  de  prendre  fouventles  Imaginations  pour 
des  réalités.  { L'abbé  Girard.  ) 

IDENTITÉ ,  f.  £  Gramm.  Terme  introduit  ré- 
cemment   dans  la  Grammaire ,  pour  exprimer  le 
►  raport  qui  fert  de  fondement  à  la  concordance.  Fq/^ 
Concordance. 

Un  fimple  coup  d'œil  jeté  fur  les  différentes 
cfpèces  de  mots  ,  &  fur  l'unanimité  des  ufages  de 
toutes  les  langues  à  cet  égard,  conduit  natureller- 
ment  à  les  partager  en  deux  daffes  générales ,  ca- 
radtérifées  par  des  différences  purement  matérielles. 
La  pfemierc  claffe  comprend  toutes  les  efpèces 
de  mots  déclinables ,  je  veux  dire  les  noms  ',  les 
pronoms,  les  adjedbifs,  &  les  verbes,  qui,  dans  la 
plupart  des  langues  ,  reçoivent  à  leurs  terminai- 
Ions  des  changements  qui  défîgnent  des  idées  ac- 
ccffoires  de  relation  ,  ajoutées  à  l'idée  principale 
de  leur  fignification.  La  féconde  claffe  renferme 
les  cfpèces  de  mots  indéclinables  ,  c'eft  à  dire,  les 
adverbes ,  les  prépofîtions ,  les  conjon6Uons  ,  &  les 
interjetions ,  qui  gardent  dans  le  difcours  une 
forme  immuable ,  parce  qu'ils  expriment  conflam-^ 
ment  une  feule  &  même  idée  principale. 

Entre  les  Inflexions  accidentçUes  des  mots  de 
la  première  claffe  ,  les  unes  font  commune^  à 
toutes  les  efpèces  qui  y  font  comprifes  ,  Bç  les 
autres  font  propres  à  quelqu'une  de  ces  efpèces. 
Les  inflexions  communes  (ont  les  nombres  ,  les 
cas  ,  les  genres  «  &  les  perfonnes  ^  les  temps  &  les 
modes  font  des  inflexions  propres  au  verbe.  • 

C'efl    entre  les  inflexions   communes  aux  mot^ 
qui  ont  quelque  corrélation,  qu'il  y   a  8c  qu'il 
doit  y  avoir  concordance  dans  toutes  les  langues 
qui  admettent  ces  inflexions.   Mais    pour    établit 
cet.e  concordance  ,  il  faut  d'abord  déterminer  l'in- 
flexion de  l'un  des  mots  cofrélacifs  ;  &  ce  font  les 
befoins  réels  de  renonciation ,  d'après  ce  qui  exifle 
dans  refprit  de  celui  qui  parle  ,  qui  règlent  cette 
première  détermination  conformément  aux  ufages 
de  chaque  langue  :  les  autres   mots  corrélatifs  fè 
revêtent  enfuite  des  inflexions  correfpondantes,  par 
imitation,  &  pour  être  en  concordance  avec  leur 
corrélatif,  qui  leur  fert  comme  d'original  '  celui-«cl 
efl  dominant ,  les  autres   fopt  fubordonnés.    C'eft 
ordinairement  un  nom  ou  un   prononi   qui  ef^  le 
corrélatif  dominant  ;   les    ^dje£lifs   &   les  verbes 
font    fubordonnés  :  c'efl   i  eux  à  s'accorder  |  dç  |a 
concordance  de  leurs  inflexions  avec  celles  du  aoip 
ou  du  pronom  ,   efl    comme  une  livrée    qui  at*^ 
tcflc  leur  dépendance. 

Cette  dépendance  efl  fondée  fur  un  raport ,  om 
eft  j. félon  les  mcilleuis  grammaiiiens  modeniçsi 
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XXn  raport  Sldentit^  On  voit  en  cfFct  que  le  nom 
&  Tad/cdif  qui  Taccompagne  par  appofitipn ,  ne 
font  qu'un ,  n'expriment  enfemble  qu'une  Tcule  & 
même  chofe  indivisible  j  la  loi  naturelle ,  la  loi 
politique  ,  la  loi  évangélique ,  font  trois  pbjets 
cGfterents;  mais  il  n'y  en  a  que  trois  :  la  loi  natu- 
•  relie  eft  un  objet  auffi  unique  que  la  loi  en  gé- 
néral. C'eft  la  racme  chofe  cm  verbe  avec  Ton 
fujet  ;  le  foleil  luit ,  eft  une  expreflîon  qui  ne  pré- 
fente d  1  efprit  qu'une  feule  idée  indiviiiblc. 

Cependant 'radjcâif&  le  verbe  expriment  trcs- 
diftinétement  une  idée  attributive  ,  fort  différente 
du  fujet  exprimé  par  le  nom  ou  par  le  pronom  : 
comment  peut-il  y  avoir  Identité  entre  des  idées 
fî  difparates? 

C'efl  que  les  noms  &  pronoms  préfentent  â 
Telpric  àts  êtres  déterminés.  Voye^lioiA  &  Pro- 
nom 'y  Se  que  les  adjediis  &  les  verbes  préfentent 
i  Teiprit  des  fujets  quelconques  (bus  une  idée  pré- 
cife ,  applicable  à  tout  fujet  déterminé  qui  en  efl 
fiifcepàble.  f^qxe7[  Verbe.  Or  il  en  efl  dans  le 
difcours  de  cette  idée  vague  de  fujet  quelconque , 
comme  de  la  fignification  générale  &  indéfinie  des 
iymboles  algébriqaes  dans  le  calcul  :  de  part  & 
d'autre  y  la  généralilation  des  idées  n'a  été  infli- 
tuée  que  pour  éviter  l'embarras  des  Cas  particuliers 
trop  «lultipliés  f  mais  de  part  &  d'autre ,  ç'efl  à  la 
charge  de  ramener  laprécifîon  dans  chaque  occurrence 
par  des  applications  particulières  ou  individuelles. 

C'efè  la  concordance  des  inflexions  de  l'adjectif 
ou  du  verbe  avec  celles  du  nom  ou  du  pronom, 
qui  défigne  l'application  du  fcns  vague^de  l'un  au 
lens  précis  de  l'autre  ,  &  ï Identification  du 
fujet  vague  préfenté  par  la  première  efpèce,  avec 
>  le  fujet  décerminé  énoncé  par  la  féconde.* 

Pour  prévenir  une  erreur  dans  laquelle  bien  des 
gens  pourroijnt  tomber  ,  puîlque  M.  l'abbé  Fro- 
mant  y  a  donné  lui-même  ,  qu'il  me  foit  permis 
d'infîfler  un  peu  fur  la  véritable  idée  que  l'on  doit 
prendre  de  i Identité,  qui  fen  de  fondement  à  la 
concordance.  J'ofe  avancer  que  ce  grammairien 
n'en  a  pas  une  idée  exad^e  ;  il  la  fuppofe  entre  le 
fîijct  d  un  mode  &  ce  mode  :  en  voici  la  preuve 
dans  fon  fîipplémem  ,  aux  ch.  ij.  iij.  &  iv,  de  la 
lU  partie  de  la  Gramm.  gén.  pag,  63,.  Il  ràporte 
d'abord  un  paflâge  de  M.  du  Marfais  ,  extrait  de 
l'anide  adjedif ,  dans  lequel  il  affiire  que  la  con- 
cordance n'eil  fondée  que  fur  )l  Identité  phy fi  que 
de  Tadjedif  avec  le  fubftantif  ;  puis  il  dÎKutè  ainfi 
J'opinion  du  grammairien  philofophe. 

«  S'il  y  a  des  adjeftifs  qui    marquent   l'appar- 

V  teni»ce    (ans   marquer    1  Identité  pkyfique ,  il 

»  s'enfuit  que  la  concordance  ri'ell  pas  fondée  uni- 

»  quement  fur  cette  Identité,  comme  le«  prétend 

«>  M.   du  Marfais.  Or   dans  ces   expreffions  meus 

^  liber  ,   euandrius  enfis  ,  meus  marque  l'appar- 

*>  tcnance    du    livre   à   moi^ ,    evandnus   marque 

-»  l'appartenance   de   l'épéc'à   Évindre  5  ces  deux 

»  mots  meus  liber ^  &  ces  deux  autres  evandrius 
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'■  »  enfis ji   préfentent  â  l'efprit  ^eux  objets  divers  $ 
i>  dont  l'un  n'elbpas  l'autre;   &  bien  loin  dfe.dé-' 
»  figner  Y  Identité  phy  fi  que  ,  ils  indiquent  au  con- 
i>  traire  une  vraie  divernté  phyfique.  Meus  liber 
I»  équivaut  â  liber  mei ,  ^l'CXoj  /ttÇf ,  le  livre  de  moi  ; 
»  evandrius   enfis    équivaut   à  enfis     Evandri  , 
»  l'épée   d'Évandre  :  par  conféquent  le  fentimcnc 
»  qui  fonde  l^i  concordance  fur  1  Identité  pkyfique 
»  n'efV  pas  exadt ,  &  M.  du  Marfais  n'a  point  tant 
»  d  fe  glorifier  d'en  è:re  l'auteur.  Encore  s'il  eilr 
»  dit  que  la  concordance  efl  fondée  fur  \* Identité 
»  pkyfique    ou  métaph/fique ,  il  auroit  rendu  ce 
»  fentimcnc  probable  :  ce  n'eft  pas   moi  qui    fuis 
n  une  même  chofe  avec  mon  livre  ;  c'efi  La  qua^^ 
»  lité  d'être  à  moi  ,  c'efi  la  propriété  de  m  ap-^ 
»  partenir  ,    qui  eft  une  même  chofe  avec  mom 
»  livre  :    de  même  ce    n*eft  pas  Évandrc  qui  eft 
»  une  même  chofe  avec  fon  épée ,   mais   c  eft  la 
»  qualité  d'erré  à  Évandre.  On  peut  fbutcnir  qu*/7 
»  y  rt  raport  ^'Identité    métaphyfique    entre   la 
»  qualité  d* appartenir  &  la  chofe  appartenante  ; 
»  mais   on   ne  prouvera  jamais  ,    ce  me ,  {emble  , 
»  qu'il  puifTe   s'y    trouver    un  raport    ^l  Identité 
»  phyfique  ,  puifque   l'appartenance   n'eft    qu'une 
»  qualité  mécaphyfîque  ». 

La  dodrine  de  M.  Fromant  fujj^  VIdeniité  n'eft 
point  équivoque  ,  mais  elle  conrond  pofitivemenc 
la  nature  des  chofes.  JJ Identité  ne  fuppofe  pas 
deux  «hofes  différentes ,  il  n'y  auroi^lus  à* Iden- 
tité ;  elle  fuppofe  feulement  deux  afpedts  d'un 
même  objet  :  or  une  fubftance  &  un  mode  font*  des 
chofes  fi  ditféientes ,  que  nous  en  avons  néccffai- 
rement  des  idées  toutes  différentes  ;  &  conféquen"- 
ment  il  ne  peut  jamais  y  avoir  6' Identité,  fous 
quelque  dénomination  que  ce  foit ,  entre  une  fubf* 
tance  &  un  mode. 

Li' Identité  qui  fonde  la  concordance  eft  donc. 
l'Identité  du  iujet ,  préfenté  d'une  manière  vague 
&  indéfinie  dans  les  adje€lifs  8c  dans  les  verbes  ,  6c 
d'une  manière  précife  &  déterminée  dans  les  noms 
&*dans  les  pronoms.  Ces  deux  mots  ,  pour  me 
fervir  du  même  exemple,  meus  liber,  ne  préfen-» 
tent  pas  â  l'efprit  deux  objets  divers  ;  meus  exprim<f 
un  êcre  quelconque  qualifié  par  la  propriété  do 
m'appartenir ,  Se  liber  exprime  un  être  déterminé 
qui  a  cette  'propriété  :  la  concordance  de  meus 
avec  liber,  indique  que  le  fuje:  aftuel  de  la  qùa-* 
lification  exprimée  par  l'adjedif^mfttJ ,  éft  r^:re 
particulier  détermine  par  le  nom  liber  :  meus  ,  par 
lui-même  ,  exprime  un  fujet  quelconque  ainfi  qua- 
lifié ;  mais  dans  le  cas  préfent ,  il  eft  appliqué  au 
fujet  particulier  liber  ;  Se  dans  un  autre ,  il  pourroit 
être  appliqué  à  un  autre  fujet ,  en  vertu  même  de 
Ion  indétermination.  La  concorc'ance  indique  donc 
l'application  du  fens  vsyguc  d'une  cfpèce  au  fcn^ 
précis  de  l'autre  ;  Se  Y  identité ,  fi  j'ofe  le  dire, 
três-phyfi^e  Axi  fîijet  énoncé  par  les  deux  cl-- 
pcccs  Je  mots,  fous  des  afpcc^s  différents.     ^ 

Peut-être  y    a-t-il  en  effet   peu   d' exactitude  â^ 
dire  ,    ï  Identité  pi}/ fique  de  F  adjccîif  avec  lé 
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fiihjiantify  comme  a  foi:  M.  du.  Marfâis  ;  parce 
que  l'adjedif  &t  le  fubftantif  font  des  mots  abfo- 
fument  diflérents  ,  &  qui  ne  peuvent  jamais  être 
un  même  &  unitjue  mot  :  \* Identité  appartient  , 
non  aux  différents  fîgnes  d'un  même  objet ,  mais  i 
Tobjet  déiigné  par  ditfcrenrs  (ignés.  Il  me  femble 
pourtant  que  l'on  pourroit  regarder  Texprefllon 
de  *M.  du  Mariais  comme  un  abrégé  de  celle  que 
la  jufteffe  métaphyfique  paroît  exiger  ^  mais  quand 
cela  ne  leroic  point  i  ne  tauc-il  donc  avoir  aucune 
indulgence  pour  la  première  expofîâon  d'un  prin- 
cipe véritablement  utile  3c .  lunimeux  ?  &  un  petit 
déÎFaut  d'exaôiiude  peut-il  empêcher  que  M.  du 
jyiarfais  n'ait  à  le  glorifier  beaucoup  d'être  l'auteur 
de  ce  principe  ?  m.  Froraant  lui-même  ne  doit 
guêres  fe  glorifier  d*en  avoir  faic  une  cenfurc  fi 
peu  mcfurée  &  fi  peu  jufte  ;  je  dis ,  fi  peu  jiijle , 
car  il  cft  évident  que  c'eft  pour  avoir  mal  compris 
le  vrai  fcns  du  principe  de  V Identité  ^  qu'il  cfl 
tombé  dans  Tinconféquence  qui  a  été  remarquée 
en  un  autre  lieu.  Voy»  Gemjie.  (  M,  Beauzee.  ) 

i  D.I  O  M  E  ,  f.  m.  Grammaire;  Variétés  d^^ne 
lanj^ue  propres  a  quelques  contrées:  d'oi\  l'on  voit 
qu'ÏJ/omfi  cft  fvnonyme  i  Dialedîe  ;  ainfi ,  nous 
^vonsï Idiome gÊcon^V Idiome  provençal,  V Idiome 
champenois.On  donne  quelquefois  à  ce  mot  la  même 
étendue  qu'â^lui  de  Langue  :  Servez- vous  d$  VI- 
diome  que  vous  aimerez  le  mieux ,  je  vous  repon- 
drai. 

.  IDIOTISME,  f.  m.  (Gramm.)  Ceft une  façon 
de  parler  éloignée  des  ufàges  ordinaires  ou  des 
lois  générales  du  Langage,  adaptée  au  génie  propre 
d'une  langue  particulière.  R.  î/uf,  peculiaris^pro^ 
pre  ,  particulier:  C'eft  un  terme  général  dont  on 
peut  faire  ufage  i  l'égard  de  toutes  les  langues: 
un  Idiotifme  grec ,  latin  ,  françois ,  &c.  C'eft  le 
feul  terme  que  l'on  puifTe  employer  dans  bien 
des  occafions  ;  nous  ne  pouvons  dire  cmidideijme 
efpagnol,  portugiais,  turc  ,  &c..  Mais  a  Tégard  de 
plul^urs  langues,  nous  avons  des  mots  fpécifiques 
iubordonnés  a  celui  d'Idiotifme ,  &  nous  dilbns 
anglicifme  ,  arabifme ,  çelticifme  ,  galUcifme , 
germanifme  ,  hébrdifme  ,  hellénifme ,  Latinif- 
me  ^  &c. 

Quand  je  dis  qu'un  Idioti/me  eft  une  façon  de 
parler  adaptée  au  génie  propre  d'une  langue  par- 
ticulière ,  c'eft  pour  faire  comprendre  que  c'eft 
plus  tôt  un  efiet  marqué  du  génie  caraétériftique 
de  cette  langue  ,  qu'une  locution  incommunicable 
â  tout  autre  idiome ,  comme  on  a  coutume  de  le  faire 
entendre.  Les  riclieiTes  d'une  langue  peuvent  pafter 
^ifémênt  dans  une  autre  qui  a  avec  elle  quelque 
Siftiniré)  &  toutes  les  langues  en  ont  plus  ou 
moins ,  félon  les  diftérents  degrés  de  liaiion  qu'il 
y  îuou  qu'il  y  a  eu  entre  ies»  peuples  qui  les 
parlent  ou  qui  les  ont  parlées.  Si  l'italien ,  l'ef- 

£agnol ,  &  le  françois  font   entés  fur  une  même 
uigue  origjqelley  ces  trois  langues  auront  appa- 
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rémmeût  chacafle  à  part  leurs  idioeifmes  pzxtiaî'- 
liers,  pirce  oue  ce  font  des  langues  différentes  j: 
mais  il  eft  difficile  qu'elles  n'ayent  adopté  toutes 
trois  quelques  Idiotifmes  de  la  langue  qui  fera 
^leur  fource  commune  ,  &  il  ne  fèroit  pas  etotmant 
de  trouver  dans  toutes  trois  des  Celticifmes,  U 
ne  feroi:  pas  plus  merveilleux  de  trouver  àts  Idio- 
tifmes de  l'une  des  trois  dans  l'autre  ,  a  caufe  des 
liaifons  de  voifinage  ,  d'intérêts  politiques ,  de 
commerce ,  de  religion  ,  qui  fiibfiftent  depuis  long 
temps  entre  les  peuples  qui  les  parlent  \  comme 
on  n'eft  pas  furpris  de  rencontrer  des  Arahifmes 
dans  l'efpagnol  ,  quand  on  fait  l'hiftoire  de  la 
longue  domination  des  arabes  en  Efpagne.  Per- 
fonne  n'ignore  que  les  meilleurs  auteurs  de  la  la- 
tiniré  font  pleins  ^Hellénifmes  :  &  û  tous  les  lit- 
térateurs conviennent  qu'il  eft  plus  facile  de  tra- 
duire du  grec  que  du  latin  en  françois  ;  c'eft  que  * 
le  génie  de  notre  langue  approche  plus  de  celui 
de  la  langue  gré  que  que  de  celui  de  la  langue 
latine ,  Se  que  notre  langage  eft  prefque  un  liel- 
lénifme  continuel. 

Mais  une  preuve  remarquable  de  la  communi- 
cabilité  des  langues  qui  paroiffeAc  avoir  entre  elles 
le  moins  d'aftîmté ,  c'eft  qu'en  françois  même  nous  bc- 
braïfons.  C'eft  un  Hébrdifme  connu  que  la  répétition 
d'un  adjedif  ou  d'un  adverbe ,  que  l'tn  veut  èieftr  au 
fens  qne  l'on  nomme  covavûyyciémçxixfuperlatif  J^oy» 
Superlatif.  Et  le  fuperlatif  le  plus  énergique 
fe  marqiioit  en  hébreu  par  la  triple  répécition  du 
mot  :  de  là  le  triple  Kyrie  eUiJon  que  nous  chan- 
tons dans  nos  églifes  pour  donner  plus  de  force  â 
notre  invoca:ion  ;  &  le  triple  Sanélusy  pour  mieux 
peindre  la  profonde  adoration  des  efprits  céleftes* 
Or  il  eil  vraifemblable  que  notre  très ,  formé  du 
latin  très  ,  n'a  é:é  introduit  dans  notre  langue 
que  comme  le  fymbole  de  cette  triple  répétition  j 
très-faint ,  ter  fanclus  ,  ou  fanSiâs  ,  janéius  , 
fahHus  :  &  notre  ufage  de  lier  très  au  mot  po- 
ficif  par  un  tiret,  eft  fondé  fans  doute  fur  l'inten^ 
tion  de  faire  fentir  qiie  cette  addition  eft  purement 
matérielle,  qu'elle  n empêche  pas  l'unité  du  mot, 
mais  qu'il  doit  être  répété  trois  fois ,  ou  du  moins 
qu'il  faut  y  attacher  le  fens  qu'il  auroit  s'il  étoit 
répété  trois  fois;  &  en  effet,  les  adverbes  bien^ôç 
fort ,  qui  expriment  par  eux-mêmes  le  fens  fuper- 
latif dont  il  s'agit ,  ne  font  jamais  liés  de  même 
au  mot  pofiîif  auquel  on  les  joint  pour  les  lui 
communiquer.  On  rencontre  dans  le  langage  popu- 
laire des  Hébrdifmes  d'une  autre  efpèce  :  Un  homme 
de  Dieu  ,  du  vin  de  Dieu  ,  une  moijfon  de  Diei^^ 
pour  dire ,  un  trés-^onnéte  homme  ,  du  vin  très-» 
bon  ,  une  moiJfôn  três-abondante  ;  ou  ,  en  ren- 
dant partout  le  même  fens  par  le  même  tour ,  tin 
homme  parfait  ,  du  vin  parfait  ,  une  moijfon 
parfaite  ;  les  hébreux  indiquant  la  perfe^Uon  pat 
le  nom  de  Dieu  ,  qui  eft  le  modèle  &  la  fource 
de  toute  perfeftion.  Xî'eft  cette  efipèce  d' Hébrdifme 
qui  fe  trouve  au  Pf  Jî  ,  v.  7.  Jujiitia  tua  Jicut 
montes  Dei*  pour  /?4nr  montes  altiffimi  ;   &  au 
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JP/!   ^4  ,   V.   10  ,  flumen    Del    cour  ^unun 
maximum^ 

*  Malgré  les  HdUnifmes  reconnas  dans  le  latin ,  • 
on  'a  cru  aflez  légère  mène  que  les  Idiotifmes 
éroienc  des  locutions  propres  êc  incommunicables  y 
Se  en  conféquence  on  en  a  pris  .&  donné  des  idées 
faufles  ou  louches  ;  •&  bien  des  gens  croienc  qu'on  . 
•ne  défi gne  par  ce  nom  général  ,  ou  par  quelqu'un 
des  noms  (péciHdues  qui  y  font  analogues  j  que  <ies 
locutions  vicieufes  ,  imitées  mal  adroitem^c  de 
quelque  autre  langue.  P'oyer  Gallicisme.  C*cft 
•  une  erreur  que  je  crois  fuffiiammenc  détruite  par 
les  obfervatiQps  que  je  viens  de  mettre  fous  les 
yeux  du  leûeur;  )e  paiTe  à  une  autre  qui  eft  en-* 
core  plus  univerfelle  ,  &  qui  n'eft  pas  moins  con^ 
tjralre  â  la  véritable  notion^es  Idiotifmes. 

On  donne  communément  a  entendre  que  ce  Copt 
des  manièreide  parler  contraire^  aux  lois  de  la 
Grammaire  générale.  Il  y  a  en  elFét  dics  Idiotifmes 
qui  (ont  dans  ce  cas;  de  comme  ils  (ont  par  là 
même  les  plus  frapants  &  les  fAus  Faciles  âdiflinguer  , 
on  a  cru  aifément  que  cette  oppofition  aux  lois  im- 
muables de  la  Grammaire  fe(oit^  la  nature  com- 
mune de  tous.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  efpèce 
^Idiotifmes  qui  font  des  façons  de  parler  éloignées 
feulement  des  ufages  ordinaires ,  mais  qui  ont  avec 
les  principes  fondamentaux  de  la  Grammaire .  gé- 
nérale toute  la  conformité  exigible.  On  peut  donner 
i.  ceux-ci  le  nJtfi  S  Idiotifmes  réguliers  j  parce 
que  les  règles  immuables  de  la  parole  y  (ont  fui-  • 
vies  y  &  qu'il  n'y  a  de  violé  que  les  mûitucions 
arbitraires  &  ufuelles  :  les  autres  au  contraire  pren- 
dront la  dénomination d'W/ori/m^j'  ir réguliers ,  parce 
que  les  règles  immuables  de  la  parole  y  font 
violées.  Ces  deux  efpèces  font  comprifes  dans  ]§ 
définition  que  J'ai  donnée  d'abord  ;  &  je  vas  bieniôt 
les  rendre  (ènubles  par*  des  exemples ,  mais  en  y  ap-  , 
pliqnant  les  priflcipes  qu'il,  convient  de  (uivre  pour 
en  pénétrer  le  fens ,  &  pour  y  découvrir  ,  s'il  eft 
poluble  y  les  caraétères  du  génie  propre  de  la  langue 
qui  les  a  introduits. 

I.  Les  Idiotifmes  régïiliers  n'ont  befoln    d'au- 
cune auitre  attention ,  que  d'être  expliqués  littéra- 
lement pour  être  ramenés %nfuice  au  tour  de  la  langue 
Jiaturelie  que  l'on  parle. 

Je  trouve  ,    par   exemple ,    que   les  allemands 
'-^ifent  i  diefe  gelehrten  mànner ,  comme  en  latin, 
^î  doéii  viri  ,   ou  en  françois ,  ces  f avants  hom- 
^mes  ;  &  l'adjedUf  gelehrten  s'accorde  en  toutes  ma- 
nières  avec  le  nom  mànner^  comme  l'adjeftif la- 
tin  do^i  avec  le  nom  v/Vi ,  ou  l'adjeélif  françois 
gavants  avec  le  nom  hommes  :  ainfî,  les  allemands 
obfervent  en  cela  >    &  les  lois   générales    &  les 
uÙLgcs  communs.  Mais    ils  difent  ,    diefe  manne r 
^Jtna  geleirt  ;  &   pour  le  rendre  littéralement  en 
Jatin ,  il  faut  dire  hi  viri  funt  doélé  ,  U  en  fran- 
çois ,  ces  hommes  font  favamment ,   ce  qui  veut 
jdire  indubitablement  ces  hommes  font  favants  : 
£eUhrt  eft  donc  un  adverbe  ,  &  l'on  doit^  recon- 
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i  ici  que  les  allemands  s'écartent  des  ufâgescom^'i 
,  qui  donnent  la  préférence  à  l'adjeâif  en  pareil 
cas. On  voit  done  en  quoi  confifte  le  Germanlfme  lor(^ 
qu'il  s'agit  d'exprimer  un  attribut  :  mais  quelle  peut 
être  la  caufe  de  cet  Idiot i/me  f  Le  verbe  exprime 
l'exiftence  d^un  (bjet  fous  un  attribut.  Vqx^  Vbrbb*^ 
L'attribut  n'eft  qu'une  manière  particulière  d'être; 
&  c'eft  aux   adverbes   à   exprimer  iimplement  left 
manières  d'être  »    &  conféquemment  ]^s  attributs  3 
voilà  le   génie  allemand.    Mais  comment  pourra-*^ 
t-on  concilier  ce  railbtmemcnt  ;^ec  Tufàge  pce(que 
univerfel  d'exprimer  l'attribut  par  un  aajeâif  miv 
,  en  concordance  avec  le  fujet  du  verbe  ?  Jç  réponds 
qu'il  n^y  a  peut-être  entre  la  manière  commune 
&  la  manière   allemande    d'autre  différence  >  que 
celle  qu'il  y  auroic^  entre  deux  tableaux  oii  lon^ 
auroit    fai/î  deux   momen:s  différents   d'une  mèmq 
action  :  le  Germanifme  faiCt  i'Inftanr  qui   précède 
immédiatement  l'aile  de.  juger,  od  Tcipric  coniîdère 
encore  l'attribut  d'une  manière  vague  &  fans  appli- 
cation  au   fujet  i  la  p^afe  commune  préfente  le 
fujet  tel  qu'il  pajjpît  a  Tcfurit  après  le  jugement  # 
&  lorfqu'il    n  y  a  plus   d  abftradlion*   L'alleman<f 
doit  donc  exprimer  l'attribut  avec    les  apparencp^ 
de  l'indépendance  ;  &  c'cft  ce  qu'il  fait  par  l'ad- 
verbe  ,  qui  n'a  aucune  terminaiion  don:  la  concor-^ 
dance  puilfé  en   déiigner  l'applicacion   à  quelque 
fujet  déterminé.   Les    autres    langues   doivent    ex-^ 
primer  l'attribut  avec   les  cara6^eres  de  *  l'applica- 
tion y  ce  qui  eft  reinpli  par  la  concordance  de  l'ad  jcdUf 
attributif  avec  le  (ujet.  Mais  peut-être  faut-il  fou»- 
entendre  alors  le  nom  avan:  i'adjedlif ,  &  dire  que 
hi  viri  funt  dodi ,    c'eft  la  même  cho(c  que  hl 
viri  funt  viri  doéli  ;  &  que  ego  fum  mifer  ,  ç'effc 
la   même   chofe  que  4go  fum    homo  mifer  :  ea 
effet»  la  concordance  de  ladjeâlf  avec  le  nom  &^ 
l'identité  du  fujet  expi:imé  par  les  '  deux  efpèces  » 
ne  s'entendent  clairement   &  d'une  manière  (atls-^ 
fkifànte  que  dans  le  cas  de  l'appofîcion  ;  &  l'appo^ 
ficion  ne  peut  avoir  lieu  ici  qu  au  moyen  de  1  el- 
lipfe.  Je  tirerois  de  tout  ceci  une  cendufîon  fur- 
prenante  :*  la  phrafe  allemande  eft  donc  un  Idia* 
tifme  régulier,  &  U  phrafe  commune  \m  Idio'^ 
tifme  irrégulier. 

Voici  un  Latinifme  régulier^ y  dont  le  dèvelo-- 
pement  peut  encore  amener  des  vues  utiles  :  Ne^ 
minem  ftpèrire  efl  id  oui  velit.  Il  y  a  li  quatre 
mots  qui  n'ont  rien  dembarraffant;  qui  velit  id 
(  qui  veuille  cela  )  eft  une  proportion  incidente 
déterminative  de  l'antécédent  n^minem  ;  neminem, 
(  ne  perfonne  )  eft  le  complément  ou  le  régime 
objectif  grammatical  du  verbe  reperire  ;  rêperirehe^ 
minem  qui  velit  id  (  ne  trouvejr.  perfonne  qui  veuille 
cela  ) ,  c'eft  une  cooftrudbon  exaâe  Se  régulière* 
Mais^  que  faire  du  mot  tfi  ?  il  eft  à  la  troifième 
perfo'nne  du  flngulier  j  quel  en  eft  le  fujet  ?  com- 
ment pourra-t-on  lier  à  ce  mot  l'infinitif  reperiie^ 
avec  (es  dépendances?  Confultons  d'autres  phrafes 
plus  claires  dont  la  folution  puiffe  nous  dirieer. 

Ônuouyeda»;  Horace  (xH*  Qd*  %*)  DuïccA 


2?2 


I  D  1 


décorum  cjipro  patriâ  mori  ,•  Si  encore  { i v .  Od,  1 1 0 
Dulcc  efl  dejîpere  in  ioco.  Or  la  conllruéVioa  eft 
facile  :  Mori  pro  patriâ  ejl  dulcc  &  décorum  ; 
Dejîpere  in  loco  eft  dulce  :  les  infinitifs  mari  Se 
dejîpere  y  font  traites  comme  des  noms,  &  Ton  peut 
les  confidéret  comme  tels:  j'en  trouve  une  preuve 
encore  plus  forte  dans  Perfe  (  Sat,  i  )  ,  Scire  tuum 
'  nihil  eji  ;  radjc£Hf  fwwm  ,  mis  en  concordance  avec  . 
^  fcire  ,  défîgtic  bien  que  fcire  eft  conTidéré  comme 
nom.  Voilà  la  difficulté  levée  dans  notre  première 

*  plirafe  :  le  vQrhc»reperire  eft  ce  que  Ton  appelle 
commune  ment  le  nominatif  du  verbe   e/?  ,*  ou  ,  en 

'  termes  plus  juftes  ,  c'en  e'ft  le  fujet  grammatical , 
rquiferoK  au  nominatif,  s'il  étoit   déclitiable  :  Rê- 
ve rire  ne  mine  m   qui  velit  idy  en  eft  donc  le  fujet 
'logique.  Ainfi ,  il  faut  conftruire  ,  reperire  nemi- 
]  ne  m   qui  velit  idy   cjl  ;  ce  qui  fignifie  littéralement , 
^ne  trouver  perfonne  qui  le  veuille  ,  efl  ouexifle  ;  • 
ou  en  tranfportant  la  négation  ,  trouver  quelqu'un  • 
qui  le  veuille ,  n  efl  pas  ou  nexifle  pas  ;  ou  enfin , 
"en  ramenant  la  même  penfte  a  notre  manière  de  l'ér- 

•  noncer,  on  ne  trouve  perfonnemqui  le  veuille, 

C'eft  la  même  {yntaxe  &  la  même  conftrudîon 
"  partout  où  Ton  trouve  un  infinitif  employé  comme  . 
"  lu  jet  du  verbe  fum ,  lorfque  ce  verbe  a  le  fens  ad- 
'  jeftif,  c'eft  à  dire,  lorfqu'il  n'eft  pas  fimplement 
verbe  fubftantif ,  mais  qu'il  renferme  encore  l'idée  de 
'    *  l'exiftence  réelle  comme  attribut ,    &  conféquem- 
ment  qu'il  eft  équivalent  i  exiflo.    Ce  n'eft  que 
dans  ce  cas  qu'il  y  a  Latinifme\  car  il  n*y  a  rien  , 
de  (î  commun  dans  la  plupart  des  langues,  que  de 
voir  l'iiifinitif  fujet  du  verbe  (libAancit ,  quand  on 
■  exprime  enfuite  un  attribut  déterminé  :  ainfi  dit-on 
en  latin  turpe  eft  mentiri;  &  en  françois  ,  mentir 
;  efl  une  chofe  honteuft»  Mais  nous  ne  pouvons  pas 
dire  voir  efl  pour  on    voit  ,  voir  étoit  pour  on 
'  voyoity  voirjeraffom  on- verra,  comme  les  latins 
difent  videre  efl ,  videre  erat  y  videre  erit.  L'infi- 
nitif confîdéré   comme  nom  fert  au/lî   i   expliquer* 
une  efpèce  de  Latinifme  qu'il  me  {èmble  qu'on  n'a 
pas  encore  entendu  comme  il  faut ,  &  à  l  explica- 
tion duquel  les  rudiments  ont  fublHtué  les  difficultés 
ridicules  &  infolublcs  du  redoutable  que  retranché. 
Voyer  Infiniti^. 

II.  Pour  ce  qui  regarde  les  Idiotifmesirrégu- 
Uers  y  il  faut ,  pour  en  pénétrer  le  jfcns ,  difcerner 
avec  (bin  l'efpèce  d'écart  qui  les  détermine  ,  &  re- 
monter ,  s'il  eft  po/Tible  ,  jufqu'i  la  caufe  q'ii  a 
occafionné  ou  pu  occafionner  cet  écart  :  c'eft  même 
le  feul  moyen  qu*il  y  ai:  de  reconnoître  les  carac- 
lères  précis  du  génie  propre  d'une  lanr^ue,  puiftjue 
ce  génie  .ne  conlifte  que  dans  la  réunion  des  vues 
qu'il  s'eft  propofées ,  &  des  moyens  qu'il  a  au- 
torifés. 

Pour  difcerner  exaftement  l'efpècc  d'écart  qui 
détermine  un  Idiotifme  irreguliery  il  faut  fe  rap- 
peler ce  que  l'on  a  dit  au  mot  Grammaire  ,  que 
toutes  Ij^  règles  fondamentales  de  cette  fcience  fc 
réduifeiK  i  deux  chefs  principaux  ,  qui  font  la 
Lexicologie  &  la  Syntaxe.  La  Lexicologie  a  pou; 
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obfet  toat  ce  qui  conccmo  »,  coxmoilTatice  ^er 
mots  confidérés  en  foi  &  hors  de  l'ÉlcTcution  :  ainfi  ^ 
da()s  chaque  langue  le  vocabulaire  eft  comme  l'in- 
ventaire des  fujeis  de  Ton  domaine  ;  &  fon  prin- 
cipal office  eft  de  bien-  fixer  le  fens  propre  de 
chacun  des  mots  autorilés  dans  cet  Idiome*  La  Syn- 
taxe a  pour  objet  tout  oe  qui.  concerne  le  concours 
àt%  mots  réunis  dans  Tenfemble  de  l'Élocution  \  ^. 
ks  décifions  fe  raportent  dans  toutes  les  langues  a' 
trois  Doints  généraux  ,  qui  font  la  concordance ,  le 
régime  ^  &  la  conftru^ion. 

Si  l'uûkge  particulier  d'une  langue  amorîfe  l^d-' 
térarion  du  fens  propre  de  quelques  mots  »  &  la 
fubftitution-  d'un    fens    étranger  v   c'eft  alors 
figuré   de  mots  que  l'on  appelle   Trope*  V< 
Trope.»  ** 

.   Si  l'ufage   autorife  une   locution  contraire  aux 
lois  générales  db  la  Syntaxe,  c'eft  alors  ane  figure 
que  Fou  nomme  ordinairement  Figure  de  conflruc- 
tion  ;   mais  que   f'aimerois  mieux   qu'on  déitgnic 
par  la  dénomination^  plus  générale   de  Figure  de 
Jjyntaxe  y  enréfervant  le  nom  de  Figure  g.e  conf- 
trucîion  y  aux, feules   locutions   qui  s'écartenc  (»:s 
règles  de  la  conftru^Vion  proprement  dite.  P^oye\^ 
Figure  &  Construction..  Voili    deux   efpèccs - 
d*écart  que  l'on  peut  obferver  dans  les  Idioiifmes-- 
irréguliers. 

i".  Lorfqu'un  Trope  eft  telleppu  dans  lé  génie 
d'une  langue  qu'il. ne  peut  être  rendu  littéralement 
dans  une  autre  ,  ou  qu  y  étant  rendu  lictéraleraen:  il  - 
y  exprime  un  tout  autre  fens  ;  c'efbun  Idiotifme  de  la 
lançue  originale  qui  Ta  adopté  :  &  cer  Idiotifme'  eft 
irregutier  ,  parce  que  le  fens  propre  des  raors  y  eft.  — 
abandonné;  ce  qui  eft  contraire  à  la  première  inftitution 
des  mots*  Ainfi,  le  fuperftirieur  Euphémifme,  qui  dans 
la  langue  latine  a  donné,  le  fens  de  facrifier  au 
verbe  macîare ,  quoique  ce  mo^  fignihe  dans  (on 
étymologie  augmenter  davantage  (magis  auâarc)  ; 
cet  Euphémifme  ,  dis- je ,  eft  tellement  propre  au 
génie  de  cette  langue  ,  que  la  traduftion  littérale 
que  l'on   en    feroit   da'ns    une  autre  ,    ne   pourrbit 


naître   l'idée   de  facrifice.    Voye^ 


que 

jamais   y  faire 

ËuPHÉMtSME. 

C'eft  pareillement  un  Troprqui  a  introduit  dan5 
notre  langue  ces  Idiotifme  s  déjà  remarqués  au  mot 
Gallickme,  dans  lefquels  on  employé    les  deu 
vcrhcs  venir  Se  aller  ,  pour  e^prLner  ,  par  Tun,  de 
prétérits  prochains ,  8c  par  l'autre ,  àes  fiiturs  pro 
chains  (  voye^  Temfs  );*  comme  quand  on  dit,^! 
viens- de  lire,  je  'vendis  de  lire,   pour /'ai   o 
J' a  vois  lu   depuis  peu  de  temps  ;  je   vas    lire 
fallois  lire  ^  pour/e  dois  y  ou  je  devois  lire  dan 
peu  de  temps.  Les   deux  verbe»  auxiliaires    vertir 
&  aller  perdent  alors  leur  fignification.  originelle  , 
&  ne  marquent  plus  le  tranfport  d'un  lieu  en  un  autre  ; 
ils  ne  fer/ent  plus  qu'a  marquer  la  proximité  de  l'aj- 
térioricé  ou  de  la  poftérioritc  :  &  nos  phrafes  rendu^ 
littéralement  dans  quelqu'autre  langue  ,ou  n*y  figniHe- 
roienc  rien ,  ou  y  fignifieioient  autre  chofe  que  parmi 
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nous*  CVft.  une  Catachrèfe  introduite  par  la  nécc{^ 
£ii  (  vo/CT^^  Catachkèsb  )  ,  &  fondée  ncamuoins 
iiir  .i|uelque  analogie  entre  le  fens  proôre  &  le 
fais  figuré.  Le  verbe  venir  ,  par-  exemple  ,  fup- 
pofe  une  exiiience  antérieure  dans  le  lieu  à'oà  Ton 
vient;  &  dans  le  moment  qu'on  en  vient  ,  il  n'y 
a  pas  long  temps  qu'on  y  etoit  :  voilà  précil'ément 
la  railbn  du  choix  de  ce  verbe  poor  fervir  à  Tex-  * 
preffion  des  précérits  prochains.  Pareillement  le 
verbe  âZ/^r  indique  lapo/lérioricé  d'exiftence  dans  le 
lieu  «où  l'on  va;  &  dans  le  temps  qu'on  y  va>on 
cft  dans  l'imencion  d'y  être  bientôt  :  voilà  encore 
la  juflificarion  de  la  préférence  donnée  à  ce  verbe 
pour  désigner  les  futurs  prochains.  Mais  il  n'^ 
demeure  pas  moins  vrai  que  ces  verbes  ,  devenus 
auxiliaires  «  perdent  réellement  leur  £gnificacion 
primitive  &  fondamentale ,  Se  qu'ils  n'en  retiennent 
que  des  idées  accefToires  &  éloignées.   * 

z\  Ce  que  l'on  vient  de  dire  des  Tropes,  cft 
«ëgalemenc  vrai  des  Figures  de  fyntaxe  :  telle  figure 
«S  un  Idioii/mç  ir régulier  ^  parce  qu'elle  ne  peut 
^tre  rendue  littéralement  dans  une  autre  langue , 
ou  que  la  verfîon  littérale   qui  en  feroit  faite    y 
.^oic  un  autre  fens.  Aipfi ,  Tufage  oii  nous  fommes 
<ians  la  laïque  feançoife  d'employer  l'adje^lif  pof 
fef&f  maTcuIln  >  mon ,  ton  ^  fon ,  avant  un  nom  fé-   < 
jninin  qui  commence  par  une  voyelle  ou  par  une 
h   muette,  eft  un   Idiotlfme  irrégulier  de    notre 
langue,  un  Gallidfme y  parce  que rimitation  lit- 
'ténue  de  cette  figuré   dans  une  autre  langue  n'y 
'lêroic  qu'un  (blécipne.  Nous  difons  mon  ame ,  de  ' 
l'on  ne  diroic  pas  meus  animai  ton  opinion ^  8c 
l'on  ne  peut  dire  tuus  opinio  :  c*e<l  que^leslatins 
avoient  pour  éviter  l'hiatus  occafionné  par  le  ton-  ' 
coars  des  voyellet ,  des  moyens  qui  nous  font  in- 
terdits par  la  conititution  de  notre  langue  >  Se  dont 
il  étoit  plus  raifonnable  de  faire  ufage ,   que  de 
violer  une  loi  auiTî  eflencielle  que  celle   de   la 
concordance  que  nous  tranfgreiTons  ;  ils  poovoient 
dire  anima  mea  ,  opinio  tua  ;  8c  nous  ne  pouvons 
pas  imiter  ce  tour ,  8c  dire  ame  maf  opinion  ta. 
Notre  langue  facrifie  donc  ici  un  principe  raifon-  . 
nable  aux  agréments  de  l'Euphome  (  voyer  Eu- 
PHOMIE  ) ,  conformément  à  la  remarque  (eniee  de 
Cicéron,  Orat.  n,  47  ;  Impetratum  eft  à  confue- 
tudine  ut  peccare  ^juavitatis  causa ,  liceret. 

Voici  une  Ellipfè  quf  e(l  devenue  une  locution 
ropre  à  notre  langue ,  un  GalHcifme  ,  parce  que 
'ufage  en  a  prévalu^au  point  qu'il  n'eft  plus  permis 
de  fuivre  en  pareil  cas  la  fyntaxe  pleine  :  //  ne 
laijje  pas  d'agir ,  notre  langue  ne  laijje  pas  de 
fe  prêter  à  tous  les  genres  d*écrire  ,  on  ne  laijfe 
pas  £  abandonner  la  vertu  en  la  louant  ,  c  eft 
à  dire ,  il  ne  laiffe  pas  le  foin-  d^agir ,  notre 
langue  ne  Uujfe  pas  la  feculté  ^^fi  prêter  à 
tous  les  genres  décrire^  on  ne  laijje  pas  la  foi- 
Mefle  a  abandonner  la  vertu  en  ta  louant. 
Nous  préférons  dans  ces  phrafes  le  mérite  de  la 
bxiàvete  i  une  locution  pleine ,  qui,  fan^  avoigr  plus 
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de  clarté,  aufott  le  désagrément    Inséparable    des 
longueurs  fiiperflues. 

Sil  cd  facile  de. ramener  à  un  nombre  ^xc  ^i 
chefs  principaux  les  écarts  qui  déterminent  les  dif- 
férents Idiotifmes  i  il  n'en  eft  pas  de  même  des 
vues  particulières  qui  peuvent  y  influer  :  la  variété 
de  ces  caufcs  eft  trop  grande  ,  l'infijence  en  eft 
trop  délicate  ,  la  complication  en  eft  quelquefois 
trop  embarrafltnce  ,  pour  pouvoir  établir  i  ce  fujct 
quelque  chofe  de  bien  certain.  Mais  il  nen  eft  p5i« 
moins  conftant  qu'elles  tiennent  toutes  plus  oa 
moins  au  génie  des  diverfes  langues ,  qu'elles  on. 
font  des  émanations ,  &  qu'elles  peuvent  en  der 
venir  des  indices,  te  II  en  eft  des  peuples  entiers 
1»  conKne  d'un  homme  particulier ,  dit  dd  Trcm»- 
»  blay,  Traité  des  Langues  y  chap.  ii  ;  leuc 
».  langage  eft  la  vive.  cxprciEon  de  leurs  niocjurs , 
p  de  leur  génie  ,  &  de  leurs  inclinations  ;  &  il  q^ 
o  faudroit  que  bien  examiner  ce.  langage ,  pour  pé' 
o  nécrer  toutes  les  penfées  de  leur  àme  8c  toi|$ 
»  les  mouvements  de  leur  cœur.  Chaque  langue . 
p  doit  donc  néceftairemenc  tenir  des  perfedUons  8c 
p  des  défauts  du  peuple  qui  la  parle.  Elles  auront 
»  chacune  en  paniculier ,  difoit-il  un  peu  plijs 
1^  haut  ,  quelque  perfe£lion  qui  np  fe  trouvera  pas 
p  dans  les  autres  ,  parce  quf liés  tiennent  toutes 
»  des  mœurs  &  du  génie  des^  peuples  qui  les  pa|- 
p  lent  :  elles  auront  chacune  des  termes  8c  its 
p  façons  de  parler  qui  leur  fèro  ne  propres  ,  &  qui 
p  feront  comme  le  caraé^ére  de  ce  génie  ».  On 
recovmoît  en  effet  le  flegme  oriental  dans  la  répé- 
tition de  l'adjedtif  ou  &  l'adverbe  ;  amen  ,  amen; 
fanéius  ,  fanéfûs  ,  fanêlus  :  la  vivacité  françoife 
n'a  pu  s'en  accommoder  ,  8c  trés-faint  eft  bien 
plus  à  fon  gré  c[àt  faint ,  faint  y  JainE 

Mais  fi  Ion  veut  démêler  dans  les  Idiotifmes 
réguliers  ou  irréguliers  ce  que  le  génie  particulier 
de  la  langue  peut  y  avoir  contribué ,  la  premiéire 
chofe  eflTencielle  qu'il  y  ait  à  faire  c'eft  de  s'affûrer 
d'une  bonne  interprétation  littérale.  Elle  fuppofc 
•  deux  chofes  :  la  traduction  rigoureufe  de  chaque 
mot  par  fa  fignification  propre  ;  &  la  réduction  de 
toute  la  phrafe  d  la  plénitû(fe  de  la  conftruclion 


tout  dans  le  fyûème  invariable  de  la  Grammaire 
générale. 

«  Je  fais  bien ,  dit  M.  du  Marfais ,  Métk.  pour 
p  apprendre  la  langue,  latine  y  pag»  14  ,  que 
»  cette  traduction  littérale  fait  d'abord  de  la  pcfnc 
»  à  ce^ix  qui  n'en  connoifTcnt  point  le  motit^ils 
p  ne  voient  pas  que  le  but  que  l'on  fe  ptopof& 
»  dans  cette  inanière  de  traduire  n'eft  qqe  de 
p  montrer  comment  on  parloic  latin  :  ce  qui  ne 
p  peut  fe'  faire  qu'en  expliquant  chaque  mot  latin 
p  par  le  mot  françois  qui  lui  répond. 

p  Dans  les.  premier  es  années  de  notre  enfance  , 
p  nous  lions  ceriaiacs  idées  à  certaines  impreffionsi 
^  l'habitude  «oofirme  cettf^  l&ifon.  Les  elprin  ani- 
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maux  prennent  une  route  déterminëe  pour  chaque 
idée  particulière  ;  de  forte  que ,  lorfqu'on  veut 
dans  la  (uite  exciter  la  même  idée  d'une  manière 
différente  ,  on  caufe  dans  le  cerveau  un  mouve- 
ment contraire  à  celui  auquel  il  eft  accoutumé» 
8c  ce  mqi^vement  excite  ou  de  la  furprife  ou  de 
la  rifée  &  quelquefois  même  de  la  douleur  : 
c'eû  pourquoi  chaque  peuple  différent  trouve 
extraordinaire  rhabillement  ou  1^  langage  d'un 
autre  peuple.  On  rit  à  Florence  de  la  manière 
dont  un  françois  prononce  le  latin  ou  l'italien  , 
&  l'on  fe  moque  à  Paris  de  la  prononciation  du 
florentin.  De  même  la  plupart  de  ceux  ^ui  en- 
tendent traduire  pater  ejus  ,  le  père  de  lui ,  au 
lieu  de  fon  père ,  font  d  abord  portés  â  fe  moquer 
de  la  traduction. 

y>  Cependant  comme  la  liianîcre  la  plus  courte 
pour  faire  entendre  la  façon  de  s'habiller  des 
étrangers,  c'eft    de   faire  voir   leurs  habit 


1» 


m 


'm 


habits  tels 
qu'iir  font ,  &  non  pas  d'habiller  un  étranger  1 
la  franco ife  ^  de  même  la  meilleure  méthode 
pour  apprendre  les  langues  étrangères,  c'efl  de 
s'indruire  du  tour  original  ,  ce  qu'on  ne  peut 
faire  que  par  la  tradud^ion  littérale. 

»  Au  refte  ,  il  qjv  a  pas  lieu  de  craindre  rfbe  * 
cette  fiçon  d'expliquer  apprenne  â  mal  parler 
françois. 

»  i^.  Plus  en  a  l'efprit  jufte  6c.  net,  mieux  on 
éait  Se  mieux  on  parle  :  or  il  n  y  a  rien  qui 
foit  plus  propre  à  donner  aux  jeunes  gens*de  la 
netteté  &  de  la  juftcfTe  d'efprit  ,  que  de  les 
exercer  à  la  tradudion  littérale ,  parce  qu'elle 
oblige  i  la  préci/ion  ,  à  la  propriété  des  termes ,  , 
6c  â  udB  certaine  exa^itude  qui  empêche  l'^ipric  ' 
de  s^gater  a  des  idées  étrangères.  * 

-»  1°.  La  tradudkion  littérale  fait  fentir  la  dif- 
férence des  deux  langues.  Plus  le  tour  latin  efl 
éloigné  du  tour  françois ,  niioins  on  doit  craindre 
qu'on  l'imite  dans  le  difcours.  El 


\     t 


?, 


Elle  fût  connoître 
ê  génie  de  la  langue  latine  :  enfùite  l'iifage  , 
mieux  que  le  maître  ,  apprend  le  tour  de  la 
langue  françoiftf  o.  (  M.  Beauzée.) 


*  JD  YLLE  ,  f.  f.  terme  de  Poéfie.  Petit  poème 
champêtre  qui  contient  des  defcriptions  ou  nar- 
rations de  quelques  aventures,  agréables.  Voye\ 
Églogue.  Ce  mot  vient  du  grec  «  «Tvaaio/,  diminutif 
>d*fi  «r«j,  figure,  repréfentation  ,  parce  que  le  propre 
de  cette  Poéâe  eft  de  représenter  naturellement  le^' 
choies. 

Théocrîte  eft  le  premier  auteur  qui  ait  fait  des 
Idylles  y  les  italiens  Tout  imité  ,  &  en  ont  ra- 
.mené  l'ufage.  Voye\  Pastohake. 

Les  Idylles  àt,  Théocrite,  fous  une  fimplidté 
toute  naïve  &  toute  champêtre  ,  renferment  des 
Agréments  inexprimables  \  elles  paroilTent  puifées 
^ns  le  fein  de  la  nature  ,  &  didiees  par  les  grâces 
elles- mêmes. 

Ccft  une  Poéfife   qui  peine  naturellement  les 
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objets  qu'elle  décrit  \  au  lieu  que  le  Poème  épi<|ae 

les  raconte ,  &  le  dramatique  les  met  en  adion. 
On  ne  s'en  tient  plus  dans  les  Idylles  i  la 
fimplicité  originale  de  Théocrite  :  notre  fiècle  ne 
ibutfriroit  pas  une  fîâ:ion  amoureufe  qui  reffem- 
bleroit  aux  galanteries  eroffièrcs  de  nos  pay&ns* 
Boileau  remarque  que  les  Idylles  les  plus  fini- 
pies  font  ordinsdrement  les  meilleures. 

Ce  poète  en  a  tracé  le  caraélère ,  dans  ce  peu 
de  vers ,  par  une  image  empruntée  elle-même  des 
fujets  fur  lefquels  roule  ordinairement  VIdylU  : 

Telle  qu*ane  bergère ,  au  plus  beau  )Our  de  fêce» 
«De  fuperBes  rubis  ne  charge  point  fa  têce^ 
Et  fans  mêler  â  l'or  Téclac  des  diamants. 
Cueille  en  un  champ  voifin  Tes  plus  beaux  orncmencf  : 
Telle  aim^Ieen  fon  air ,  mais  humble  dans  fon  (lylc. 
Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  Idylle; 
Son  tour  fimple  &  naïf  n*a  rien  de  fsLÙaeux, 
Et  n*aime  point  l'orgueil  d*un  vers  préfomptueux. 

Art  poéu  Chant  II, 

S'il  y  a  quelque  différence  entre  lès  Idylles  fc 
les  Ëglogues  ,  elle  cA  fbtt  légère  ;  les  auteurs  les 
confondent  iburvent.  Cependant  il  femble  que  l'u- 
fage veut  plus  d'a6lioiS ,  de  mouvement-  dans  l'É- 
giogue  ;  &,que  dans  l Idylle  on  fe  contente  d*y 
trouver  des  images.,  des  recicj  ,  ou  des  fenti mènes 
feulement.  (  Anonyme.  )  . 

(  f  Lorfque  Defpréaux  a  peint  Vldylle  comm« 
e  bergère  en  habic  de  fête  ,  \L  l'a  parfaitement 
définie  .relie  que  nous  la  concevons.*  Une  fimpli- 
cité élégante  en  fait  le  cacaâère;&  c'eil  par  cette 
•  élégance. ennoblie  ^  qu'elle   fe  difUngue  de   l'É- 
glogué. 

Chaque  genre  de  Poéfie  a  fon  hypothè(e  dif* 
tinde  ;  6c  c'eft  ce  qui  en  £iit  la  différence.  Or  > 
l'hypothèfe  de  l'Églogue  &  celle  de  l'Idylle  ac 
font  pas  la  même. 

Dans  def  temps  &  parmi  des  peuples  .où  l'ex- 
ceiHve  inégalité  des  conditions  6c  des  fbnunes 
n'avoit  pas  mis  encore  entre  les  hommes  cette  dif- 
férence inhumaine  ,  à  laquelle  il  eftimpo/Hble  de 
réfléchir  fans  s'attrifter^  dans  des  climats  fîinouc 
où  la  beauté  du  ciel,  la  fenllité  de  la  terre  fe- 
foient  de  la  campagne«le  plus  délicieux  fépur; 
où ,  d'un  côté  ,  l'heureufe  ignorance  des  bc/blns  du 
luxe,  6c  de  l'autre,  la  facilité  â  vivre  dans  l'ai- 
fance  avec  peu  de  peine  &  de  (bin  ,  rapprochoienc 
f\  for<t  l'état  des  bergers  de  celui  des  rois ,  que  l'un 
touchoit  à  l'autre  ;  PÉglogue  6c  YIdylle  n  avoicnt 
pas  deux  hypothèfes  différentes  ^  flc  ne  dévoient 
pas  avoir  deux  noms. 

Eft  venu  le  temps,  où  dans  la  Poéfie  champêtre 
il  a  fallu  non  feulement  diftinguer  Vldylle  de 
l'Églogue  ,  mais  l'une  &  l'autre  du  genre  vil- 
lageois. 

Lt%  vices  &  les  riçlicules  du  peuple  de  la  ville  ^ 
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t^fmit  au  peuple  Aes  campagnes  ;  les  aftaces  de  Tin- 
tcrêc ,  les  fotiiws  de  ramour-proprc  Se  de  la  vanité , 
les  ÎBcngues  de  la  galanterie  ,  les^  duperies  récipro- 
4}ues;&  dans  tout  cela,* les  mœurs  payfancs  com- 
binées avec  les  mœurs  bourgeoifcs  ,  font  le  co- 
mîc^ue  de  Dancourc.  Rien  ne  rcffemble  moins  à 
'  l'innocence  &  à  la  fimplicité  paftorale  ;  8c  les  mo- 
'  dcles  de  ce  comique ,  on  les  rencontre  â  chaque 
pas  dans  les  environs  tle  Paris. 

^ais*pour  trouver  le  Cijet  d'une  Eglogue  ,  il 
faut  aller  plus  loin  j  encore  (bn>ils  rares  partour: 
&  quant  aux  fuje  s  de  Vld/lle  ,  il  n'en  exilte  qu'en 
idée.  Celles  des  Idylles  de  Ge(ner,  qui  ont  quelque 
vérité  ,.foRt  de  fimples  Églogues  :  celles  qui  ont 
le  plus  de  nobleffe  €t  d'élégance ,  n'ont  de  modèle 
dans  aucun  pays. 

Dans  les  Id/lUs  de  Mad.  Deshoulières  ,  la 
[cène  e/l  au  village  :  mais  la  femme  fenâble  & 
tendre  qui  parle  aux  fleurs  ,  aux^  ruifleaux ,  aux 
moutons ,  n'e/l  pas  une  de  nos  bergères  \  c'eft  la 
maitrefle  du  chàieau. 

UIdylU  ne  peut  donc   être   prife  que  dans  le 
fyftème  fabuleux  ou  ^omanefijue.    Ce  font  les  ber- 
gers de  Tempe ,  ou  des  bords  du  Lignoq  >  que  l'on 
y^et  en  icene  ^  c'eft  le  langage  de  l'Aminte,  ou 
m  Paftot  fido  y  quç  pilent  ces  bergers  :  &  dans 
ce  fyâéme  ,  XldyîU  a   foh  merveilleux'  comme 
J'Épopëe  \  car  cUe   eft   d'un  temps  oà  non  fcu- 
Hemenc  les  rois  ^  mais  les  dieux  mêmes  daignoîent 
^jvxe  avec  les  bjprgers: 

Hahitanint  di  quoqtit  Sylvûi^ 

CefI  ainfi  que  VId/lU ,  comme  nous  fenten-  ' 
Sons ,  iàns  ceâer  d'être  (Impie ,  dok  être  noble  &  * 
£légame« 

Telle  aîmtble  en  fon  atr,  maïs  humble  <lans  fon  ft^ïc , 
Doit  édater  £ins  pompe    une  élégance  Idylle, 

Ue  ne  mêle  point  de<:  diamants  â  fa  parure  y  mais 
"e  a  un  chapeau  de  fleurs.  F'qyei  Eglogue. 

En  peinture  ,  Teniersafait  des  (cènes  pay fanes; 

irghem ,  des  Eglogues  ;  le  Pou/Tîn  ,  des  Idylles  : 
pour  exceller  dans  ce  genre ,  il  ne  manquoit  à 
celui-ci  que  de  peindre  les  pay&ges  comme  les 
Krcugles  &  le  Lorrain.  )  {M,  Marmontel. ) 

(  N.  )  IL.  Ces  deux  lettres  ,  â  la  fin  des  mots , 
^aïoilTent  a^oir  eu  d'abord  uniformément  la  pro- 
nonciation naturelle  >  comme  elles  l'ont  encore 
dans  le  mot  fil;  en  (brte  que, l'on  prononçoit  de 
Ja  mêipe  waaasÀtze  fil  ^  fujil  y  péril  :  la  première 
iiiggeftion  de  la  nature  eA  d'écrire  comme  on  pro- 
nonce ,  a  réciproquement  de  prononcer  comme  on 
écrit. 

Le  godr  national  a  introduit  enfiiite  dans  la 
IvofflonciacioA  la  fûpprefCon  de  /  finale  dans  plu- 
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(îetirs  mots  y  d  l'exemple  de  prefque  toutes  nos  con- 
fonnes. qui  font  muettes  â  la  fin  des  mots;  U  on 
a  jirononcé /^/?/ comme  môijL  Cela  même  s'eft 
étendu  à  des  mots  od  /finale  eft  aujourdhui  mouillé^ , 
&  Ton  a  prononcé  peYU  comme  péri  ,•  en  voici  la 
preuve  dans  deux  vers  de  Charles  Fontaine,  ne. 
en  15 15  ,  où  ces  deux  mots  riment  enfemble  : 

Eh  l  qui  dra  UlytTe  ^^i  périls 

Auxfjueli  Tes  gens  ont  été  cou<  péris  ?  ! 

On  a  probablement  mouille, plus  tard  /.  finale 
des  mots  qui  fon;  aujourdbui  fournis  i  cette  pro- 
nonciation ;  car  je  ne  .f»iis  par  'quelle  fatalité  il 
arrive  que,  dans  les  langues,  une  routine  aveugle 
ré(ifte  long  temps  à  la  raifon  *  avant  de  lui  céder. 
C'eft  pour  cela  même  que  jufqu'èt  préfent  ,  après 
avoir  adopté  trois  prononciations  différentes  de  it 
final,  on  ne  s'eft  pas  encore  ^vifé  d'en  conclure 

Îu'il  faut  de  même  trois  or-bograplies  différentes- 
e  les  crois  néanmoins  nécefifaires  pour  ficiiher 
aux  nationaux  &  aux  étrangers  Tar»  de  lire  & 
l'érudc  de  notre  langue  j  U  cette  correftion  ne 
feroit  pas  difficile.  . 

Qu'on  écrite  fufil  comme  i  l'ordinaire  ,  en 
conlerv^ant  la  con{bnne  finale  /  quoique  muette  ;  ij 
en  fera  de  cette  lettre  <omme 'du  b  de  plomb  ,  du 
d  dé  grand  y  du  ^  de  long  ,  de  1*j  de  gros  y  du  r 
à^faïot  y  8cc  y  cjxii  Ion:  muets ,  mais  que  l'on  garde 
à  caufe  des  dérivés  plombier  y  grandeur  y  longue, 
groffe  y  fabotier ,  &c  :  les  dérivés  fufilier ,  fufilUr  , 
teront  le  même  effet  Çwt  fufil. 

Qu'on  mette  un  accent  grave  fur  l'i  de/i/ ,  pour 
avertir  que  la  finale  fe  prononce  ;  &  l'équivoque 
fera  levée  :  pourquoi  ne  mettroit-on'  pas  le  même 
accentf  fur  toute  voyelle  fuivie  d'une  confonne  qui 
doit  fe  prononcer  naturellement  dans  la  même 
fyllabe ,  lorfqu'en  pareille  pofition  cette  confonne 
a  coutume  d  être  muette  ?  on  écriroit  donc  fil , 
fcinti/latiqnyfiéry  amer  {zâ^.)  y  recul,  Tumù^, 
ïmmodeftey  Céres ,  triennal ,  David  y  dàt ,  càp ,  &c  j 
&  (ans  cet  zcccnt  y  fufil  y  aimer,  fe  fier  y  cul  y  les 
inconnus ,  immanquable ,  vérités ,  ennoblir  _,  nid, 
complot  y  drap  ,  &c. 

Pour  ce  qui  eft  de  /  mouillée ,  ne  peut- on  pas 
adopter  (imp).ement  l'ufiiee  des  e(pagnois  ,  5c  écrire 
avec  deux  //,  périll  au  lieu  de  pérUyfeull  au  lieu 
èe  feuil  y  fenouil  zvL  lieu  Àt  fenouil  y  émail  au  lieu 
^émaiL  S'il  fe  trouvoit  quelque  mot  oÀ  il  fallût 
prononcer  les  deux  H  au  lieu  de  mouiller ,  l'accenc 
grave  fur  la  voyelle  précédente  ikuveroit  l'équivo-» 
que>  comme  on  vient  de  le  voir  dans  fcintillation  ; 
&  l'on  écriroit  de  même  illégal  y  illégitime.  S'il  ne 
faut  prononcer  qu'une  /  (ans  mouiller ,  qu'on  n'écrive 
qu'une  /;  une  viU ,  tranquiU^  tranquilitéy  &c« 

Mais  6n  aimera  mieux  dire  cent  abuirdités  <:ontre 
un  moyen  fi  fimple  &  fi  raifonnable  ,  que  de  l'adop- 
ter. Voye\  Okthographb.  (  M,  Beauzée.  ) 

"ILLUSION ,  £  f.  B<Uts-Uuns,foéfit.  Pt^y 
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lifs.  arts  d'imitation  la  vi:i:é  ncft  rien,  lavraifcm- 
WLancc  eft  çoutj  ^  non  i'eulcnvenc  on  ne  Iciu:  clc- 
tçande  pas  la  réalité  ,  mais  on  ne  veut  pas  même 
<}\]^  la  t'shtie  en  foit  Texane  rcffemblance, 

.  -  Dans  la  Tragédie ,  on  a  très-bien  obfer\'é  que 
Vlilufion  n'eft  pas  complctte.  i**.  Elle  ne  p^ut 
pas  Tèire  ;  i*>.  clic  ne  doit  pas  Têtre.  Elle  ne  peut 
pas  1  être ,  parce  qu'il  ciï  impoifible  de  taire 
pleinement  ablbiftîoh  du  lieu  réel  de  la  repréfen- 
ta;ioo  théâtrale  6c  de  fes  irrégularités.  On  a  beau 
avoir  l'imagination  prëdccùpcc  ;  les  yevix  -avenif- 
{cntiqu'on  cil  â  Paris,  tandis  que  l.i  fcènc  eft  à 
Rome  :  &  la  preuve  qu'on  n'oublie  jamais  l'adtcur 
dans  le  perfonnage  qu  il  repréfçme  ,  c'çil  que  dans 
l'inftant  même  on  Ton  eft  le  plus  ému ,  on  s'écrie  : 
^h  /   que  c* ejnien  joué  l     on    fait   donc  que  ce 


il*cft  qu'un  jeu  ;  on  n'applaudiroit  point'  Augufte, 
c'cft  donc  Brifard  qu'on  applaudit. 


colorant  pas  le  marbre  ,  de  peur  de  le  rendre 
effrayant. 

Il  y  a  tel  (peftacle  dont  Vlilufion  tempérée  eft 
agréable  ,  &  dont  Vlilufion  pleine  feroit  révol- 
tante oa  péniblement  douloureufe.  Combien  de 
perfonnes  foutiennent  le  meurtre  de  Camille  ou 
de  Zaïre ,  &  les  convulflons  d'Inès  empoifbanée  y 
qui  n'auroient  pas  la  force  de  fbutenir  la  vue 
d'une  querelle  (anglante  ou  d'une  (impie  agonie  ? 
Il  eft  donc  hors  de  doute  que  le  plaifir  du  (jpec- 
tacle  tragique  tient  à  cette  réflexion  tacite  &  coip- 
fufe ,  qui  nous  avertit  que  ce  p'eft  qu'une  feinte  , 
&  qui  par  là  modère  Vimprelfion  de  la  terreur  &  de 
la  pitié. 

Je  fais  bien  que  Téchafaud  eft  la  Tragédie  de 
It  populace  y  &  que  des  iiations  entières  fè  font 
^mufées  de  combats  de  gladiateurs  ;  -mais  cet  exer- 
cice de  la  fenfibilité  feroit  trop  violent  pour  des 
âmes  qu'une  ibciété  douce  &  voluptueufe  amollit  , 
.&  qui  demandent  des  plaifirs  délicats  comme  leurs 
organes. 

(  f  Ce  ne  fera  que  lorfque  l'habitude  de 
plaiurs  en  aura  énioufte  le  goût  &  que  les  a 
feront  blafées  ,  qu'on  fera  obligé  d'employer  , 
comme  des  liqueurs  fortes ,  des  moyens  violents 
de  réveiller  en  elles  une  fenfîbilité  prefque  éteinte  ; 
&  c'eft  peut-être  ainfi  que  ^  par  la  continuité  des 
•  iouïflances  &  la  fatiété  qui  les  fuit ,  un  peuple 
poli  fe  déprave  &  retourne  â  J[a  barbarie.  ) 

Quoi  qu'il  en  foit ,  U  y  a  deux  chofes  à  diftinguer 
dans  l'imitation  tragique  ,  la  vérité  abfblue  de 
l'exemple  ,  &  la  reflemblance  imparfaite  de  l'imi- 
tation. Orofmane ,  dans  la  fureur  de  fa  jaloufîe , 
tue  Zaïre  ,  &  l'inftant  d'après  fe  tue  lui  -  même 
de  défe(poir  :  voilà  Vlilufion  qui  ne  doit  pas  erre 
complette.  Un  amour  jaloux  &  furieux  peut  rendre 
'  féioce  &  barbare  un  homme  naturellement  bon  , 
fcnfib^e,  &  généreux  :  voilà  la  vérité  ,  dont  rien  ne  *  l 


ces 
âmes 
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nous  détrompe ,    &  dont  rinjprcflîïon  ûous  refte'i 
lors  même  que  Vlilufion  a  cciîc. 

.  Dans  le  comique  ,  rien  ne  répugne  aune  pleine 
lllujion  \  ôc  rimpreilion  du  ridicule  n'a  pas  b^foiii 
d'ccre  tempérée  comme  celle  du  pathé:ique.  Mais 
ii  dans  le  comique  même  Vlilufion  étpit  com- 
plette ,  le  (pedtateur ,  croyant  voir  la  nature ,  . 
oublieroit  l'art ,  &  feroit  ptiv.é  par  la  force  de  Vlilu- 
fion de  l'un  des  plaifîrs  du  (pcctacle.  Ceci  eft  com^ 
mun  à  tous  les  genres.  *       • 

Le  plailir  d'être  ému  de  crainte  &  de  pitié  fer 
les  malheurs  de  fes  femblables  ,  le  plaiiu*  de  rire 
aux  dépens  des  foiblefles  &  des  ridicules  d'autrui , 
ne ,  font  pas  ïe^  feuls  que  nous  caufe  1^  Scène  : 
celui  de  voir  à  quel  degré  de  force  &  de  vérité 
peuvent  aller  le  génie  &,  l'art ,  celui  d'admirer 
dans  le  tableau  la  fupériorité  de  la  peinture  fur 
le  modèle ,  feroit  perdu  ft  Vlilufion  étbit  com- 
plette :  &  voilà-  pourquoi,  dans  limitation  même 
en  récit  9  lés  accefloires  qui  altèrent  la  vérité  , 
comme  la  mefi^rc  des  vers  6C  le  mélange  du  mer- 
veilleux, rendent  Vlilufion  plus  douce;    car  nous^^ 

aurions    bien  moins   de  plainr  à  prendre  un  beau 

poème  pour  une  hiftoire,  qu'à  nous  foufeoir  confu 
l'ément  que  c'eft  une  création  du  génie.  •  ^ 

Pour  mieux  m'çntendre ,  imaginez  une  pcr(pe£liv 
n  parfaitement  peinte ,  que  de  loin  elle  vous  fem* 
ble  être  réellement  ou  un  morceau  d'architedhire', 
ou  un  payfage  éloigné  j  tout  l'agrément  de  1' 
fera  perdu  pour  vous  dans  ce  moment,  ic  vdu 
n'en  jouirez  que  lorfqu'en  aprochant  >  vous  vo 
apercevrez  que  le  pinceau  vous  en  impofe.  Il  < 
eft  de  même  de  toute  efpèce  d'imitation  :  on  veui 
jouir  %n  même  temps  &  de  la  natuire  &  de  l'art 
on  veut  donc  ^ien  s'apercevoir  que  l'art  fe  mêl< 
avec  la  nature.  Dans  le  comique  même  il  ne  fau; 
donc  pas  croire  que  la  vérité  de  l'imitation  èi 
foit  le  mérite  exclufif ,  &  que  le  meilleur  peintri 
de  la  nature  fpit  le  plus  fidèle  copifte  :  car  \ 
l'imitation  éioit  une  parfaire  reflemblance ,  li  fàa 
droit  l'altérer  exprès  en  quelque  çhofe ,  afin 
laifTer  à  l'ame  le  fentiment  confus  de  (on  erreur 
&  le  plaifîr  fecret  de  voir  avec  quelle  adreffe  o 
la  trompe.  U  eft  pourtant  vrai  qu'on  a  plus  ^ 
craindre  de  s'éloigner  de  la  nature  ,  que  d'en  a[^-^ 
procher  de  trop  près  ;  mais  entre  la  fen'itude  "^^ 
la  licence',  il  y  a  une  liberté  (âge,  6c  cette  lib< 
confiftc  i  fe  permettre  de  .choifîr  &  d'embellir 
imitant  :  c'eft  ce  qu'a  fa.it  Molière,  au/îî  bien  q 
Racine.  Ni  le  Mifanthropc ,  ni  V Avare  ,  ni 
Tartufe  ,  ne  font  de  (erviles  copies  :  dans  1^^^ 
détails  comme  dans  l'enfemble,  dans  les  caraClcr 
comme   dans  l'inrfigue  ,  ce  foa:  des  corapofîcio 

f>lus  achevées  qu'on  n'en  peut  voir  dans  la  ratura 
a  perfedion  y  décèle  l'art  ,    &  l'on  pcrdroit  â 
pas  l'y  voir  j  pour  eu  jouïr  ,  il  faut  qu'on  l'a 
Çoive. 

Mais  jufqu'à    quel   point  cette    Imitation  peu^ 
elle  être  embellie ,  £aas  que  l'altération  nuKe  à  ^ 
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vraifemblance  &  détruife  Ylllujîon?  Cela  tient  ' 
î>caiK:oup  à  l'opinion,  à  Thabicude,  â  l'idée  que 
Ton  a  des  polTibles  j  &  la  règle  doit  ^varier  feion 
les  lieux  &  les  temps.  La  vérité  même  n*eft  cas 
toujours  vraiferablabic  ;  &  à  moins  qu'elle  ne  loit 
très-connue ,  elle  n'cft  point  admjfc  fi  la  vrai- 
femblânce  n'y  efl  pas.  Dans  les  chofcs  communes ,  ; 
il  eft  àifé  de  confervcr  la  vraifemblance  ;  mais 
dans  l'extraordinaire  &  le  merveilleujt  ,  c'eft  une  àts 
plus  Aandes  difficultés  de  l'art.  Vqyf{  Vraisem- 

BLÀNCC.  .     r 

Quelle  eft  cependant  cette  à^m-Illufion  ^  ceéte 
erreur  coniiniiè   &  fans  ceffc  mêlée  d'une  léflt^on 
qui  la  dément',  cette  ïaçon  d'être  trompé  -ôcdéfici 
1  être  pas  ?  C'eft  Quelque  chôfe   de  fî  étran^    en 
apparence  &   de  n  fubcil  en  effet,  tju'on  eft  tenté 
<^e  le  prendre  pour  un  ê:re  de  rajlbn  ;  8c  jpourttîtit 
rien  de   plus.  réel.    Chacun  de   nous  n'a  qu^4  ^ïe 
Convenu  qu'il  lui  eft  arrieé  bien  fouvènt'  de^dii^  ,' 
en  même  temps  qu'il  pleuroit  ou  qu'il  frémifFoit , 
à  Mérope  :    j/h  !  que  cela  ejl    beau  \   ce  a'écoit 
pas  la  vérité  qui  écoit  belle  \  car  il  n  eft  pits  beau  ! 
qu'une    femn^e   aille-  tuer  -un  jeune   homme  ,   ni 
qu'une  mère  reconnoiffc  {bn  iils  au  mohieit  d#  ICj 

Î)oignardcr.  C'étoic^onc  bien  de  l'klîimiion  que 
'on  parloit  ;  &  poff  cela,  il  talloit  ic  dire  i  ioi^ 
même,  Cejî  un  menfonge  ;  &  tout  en  le  dii'ant ,  on 
pleuroit  &  on  frémiflbit. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  ,  on  a  dit  que,  < 
YUluJion  &cl2,  réflexion  ncto^ent  pas  ll:nuitanées,| 
mais  alternatives  dans  Tame':  hypothcfç  inutile;) 
car  fans  ces  ofcillations  continuelles  &  rapides  <ie; 
Terreur  à  la  vérité ,  leur  mélange  adtuel  s'explique  ,' 
êc  l'on  va  voir  qu'il  eft  dans  la  nature. 

L'ame  eft  fulceptible  à  la  fois  de  divçrfes  iin-, 
predions ,  comme  lorfqu'on  entend  une  belle  mu- 
îique  ,  &  qu'en- regardant  une  jolie  femme  ,  on  boit 
^'un  vin  délicieux  ;  oes  troî^  plaifîrs  font  diftinifle-i 
meitt  &  iimuljanément  goiités.  Us  fe  nuifen:  pour- 
tant l'un  à  l'autre  :  &  moins  les  impreffions  nmul- 
tanées  font  analogues  y  moins  le  fentiaiont  en  eft;^ 
vif  j  en  forte  que  fi  elles  font  contraires,  le  par- 
tage de  la  (ènfili^ité  entre  elles  eft  quelquefois 
iî  inégal ,  que  l'une  effleure  â  peine  l'ame  ,  tandis 
que  1  autre  s'en  faific  &  la  pénètre  profondément. 

En  vous  promenant  a  fe  campagne  ,  qu'un  objet 
vous  frape  &  vous  plonge  dans  la  méditation  , 
tous  les  autres  objets  que  vous  apercevrez  paffe- 
ront  fucceflîvemenc  devant  vos  yeux  fans  vous  dif- 
traire.  Vous  les  aurez  vus  cependant,  &  chacun 
d'eux  aura  laifTé  fa  trace  dans  votre  fou'/enir.  Que 
fera- 1 -il  donc  arrivé?  cju'à  chaque  inftant  l'ame 
aura  eu  deux  penfées,  l'une  fixe  &  profonde  , 
l'autre  lcç;èrç  &  fugitive.  Au  contraire ,  je  vous  • 
iùppofe  pliiç  légèrement  occupé  :  l'idée  qui  vous 
fiiic  ne  laiffe  pas  d'è;rç  continue  &  toujours  pré- 
fèn:e  ;  mais  rirapccrtîon  accidentelle  de  nouveaux 
objets  eft  d  autant  plus  vive  â  fon  tour  ,  que  la  pre- 
mière eft  moins  profonde.  > 

C'eA  aiafi  qu  a^  fpeâacle  deux  penfées  font  pré« 
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téot.zi  «  l'ame.    L'une  eft ,  que  vous  êtes  venu 
voir   repréfentcr  une  fable  ,  que  le   lieii  réel   de 
l'a^lion  eft  une  fallc  de  fpeftacle ,   que  tous  ceux 
qui  vous    environnent    vietment   s'amufer    comme 
vous  ,  que  les  -perfonnages  que  jvous  voyez  font 
des  comédiens ,  quô  les  colonnes  du  palais  qu'on 
vous  repréfente  foiàt  des  cooliffes  peintes ,  que  ces 
fv.ènes  touchantes^  ou  terribles  que  vous  applaudifle? 
font  '  un  Pocrac  compofé  i  plaifîr  :  tout  cela  cil 
la  vérité.  L'autre  penfée  c(ï  iflllujion  ;  favoirque 
ce  palais    ciï  celui  do  Mérope  ,   que  là   femme 
que  vous  voyez  fi  aftligée eft  Mérope  elle-même, 
que  les  paroles  que  vous  entendez  (ont  l'exprefllon 
de-  fa  dpilleur.  Or  »,  â^ce$  dtux  pensées ,  ii  fkut 
que  U  dernière  foit  1^  dominante  j  ^  pa|:  ton(^- 
quent.  Jç  ibiircoinmun  du  pçète  ,  de  l'adeur ,  5c  du 
décorateur  ,  doit  être  de  fortifier  rimpreflîoo  des 
vraifemfclances    &    d'atfoiblir    celle    des    réalités. 
Pour  cela ,  le   moyen  le  plus  sûr ,  comme  le  plus 
facile,;  ferpit  de  copier  fidèlement  &  fervilcment 
la  nature  ;  &  c'eft   Ji  tqut    ce  qu'on  a  fu   faire 
quand  ie  goût  n'étoit  p|»s  former  ^a^s   je  Jl'ai^dic 
Louvtntfy,\c  le  répète;  ^oçQ%c y  ^ù  naiure  lUimille 
decails.  quj]  feroient  yraH.K  qM»   rendçoien^  même^ 
riraiUû^i»  plus  vj^feaiblable  i  &  quil  f<iut  pour- 
tant éloigner ,   parce  qiials  manquent  d'agrément  ^ 
oudjimérèt  ,  qu  de  décence,  &  que  pog^  cherchons 
au  Théâtre  &  dans  l'imitation  poétique  en  général 
une  nacute  exquife  ,.  quijeufe  „  &  ii>tét«flame.   Le 
fcccet'du    génie  -  n'eft   donc,  pas   d'a(rcj;i'ir  ,   mais 
(Caiumcr  fop  iiîiitation  :  car  plus  ïlUuJIon  eft  vive 
&.fbne^  plus  .elle  ftgir  fuv  l'ame  ^  &.  parconfé- 
quent  moins  elle   laiilc  de  liberté  à   la  réflexion 
&  de  prife  â  la  vérité.  Quelle  impreffion  peuvent 
faire    de  légères    iuvr;aifemblances  fiir  -  des  e{prits 
émus ,  troublés  d'é:onnemem  &  de  terreur  ?  N'avons- 
nous  pas  vu,    de  nos  jours,  Phèdre  expirante  au 
milieu    d\me  foule   de    petits -maîtres?    N'avons- 
lîous  pas  vu    Mérope  ,  le   poignard  à  la   n^ain  , 
fendre   la  preffe    de  nos  jeunes    feigneur^  ^  pour 
percer,  le  coçur  de  fon  fils  ?  &  Mérope  nous  lefoit 
h  émir  f.  &  Phèdre  nous  arrachoit  des  larmes.  C'eft: 
fur  ces  exemples  que  fe  fondent  ceux  qui  i'e  mo- 
quent  des  bienléances  &  des  vraifemblances  théâ- 
trales :  mais  fi,  dans  ces  moments  de  trouble  &  de 
terreur ,  l'ame  ;  trop  occupée  du  grand  intérêt  de 
la^Scènc,   ne    fait  aucune  attention  â    fes  irrégu- 
larités ,  il  y  a  des  moments  plus  tranquilles ,   oii 
le  bon    fens  en   eft  bleflc  ;  la   réflexion    reprend 
alors  tout  fon  empire  :  la  vérité  détruit  Vlllufion  : 
or  Vlllufion  y  une  îo'^    détruite ,  ne  fe  reproduit 
pas  l'inftant    d'après  avec    la  même  force;     8c  il 
n'y  a  nulle  comparaifon  entre  un  fpe6lacle  où  elle 
eft  foutenue  ,    &  un  fpedtacle  où  i  chaque  inftant 
on  eft  trompé  5c  détrompé. 

IJJllufion  y  comme  je  l'ai  dit,  n'a  pas  be{bin 
d'è:re  completce.  On  ne  doit  donc  pas  s'inqiliéier 
de»  invraifemblanccs  forcées  ,  &  l'ort  peut  le  per- 
mettre celles  qui  con:ribuent  à  donner  au  (pedûdc 
plus  d'intérêt  ou  d'agrément. 
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'  Mais  quoi  qu'on  fafie  poui  en  impolèr ,  il  eft  fate 

3ue  Vlllufion  foie  trop  forte;  on  faic  donc  bien 
'écre  fév^e  fur  ce  qui  incérefie  la  vraifemblance  , 
&  de  n'accorder  à  Tare  que  les  licences  heureufes 
«i'oû  réfulte  quelque  beauté.   , 

Il  faut  fe  figurer  qu'il  y  aûnsceffe,  dans  l'imi- 
tation  théâctale  ,  on  combat  entre  la 'vérité  &  le 


règles  de  i  arc  par 
raport  i  la  vraifemblance  >  dont  ïlUuJion  eft 
Teffcc. 

Quant   aux  .moyens   tju'on  doit  exclure  ,  il  en 
cft  qui  rendent  Timitation  trop  eâtayante  &  horri- 
blement vraie  ,    comme  lorfque    fous   l'habit  de . 
l'auteur  qui  doit  paroître  (è  tuer ,  on  cache  une 
^''edîe  pleine  de  fang  ,  Se  que   le   (ane  énonde  le  • 
théâtre  ;   il  en  cù  qui   rendent   groihèrement    & 
baffe  ment  une  nature  déeoiltante  y  comme  lorfqu'on 
produit  fur  la  Scène  1 1  ivrognerie  &  la  3ébauche  ; 
il  en  efl  qui  font  pris-  <)àns  un  naturel  inHpide    &  ; 
trivial,  dont  l'unique  mérite  eft  une  plate  vérité , - 
comme  lorfqu'on  repréfence  ce  qui  fe  paffe  com-i 
munément  parmi-  le  peuple.  'Tout  cela  doit  être 
interdit  a  limitation  poétique,  dont  le  but  efl  de 
plaire  ,   non  pas  feulement  à  la  multitude,  mais 
aux  eiprits  les  plut  cultivés  &  aux  âmes  les  plus 
lèniibles  :•  fuçcès    qu'elle  ne  peut  avoir  qu'autant  » 
qu'elle  eft  décente ,   ingénieufe ,  digne  en  un  mot 
qu'ungoût  exquis  &  un  fentlmenc  délicat  cO-chériffent 

Vlllujion.     ^OJ'^'ç  VRAI5EMBI.AMCB.    {Mj^MAR- 
MON  TEL.) 

*  IMAGE  ,  f.  f-  Belles-Lettres.  D'après  Longin , 
on  a  compris  fous  lé  nom  é* Image  tout  ce  qu'en 
Foéfie  on  appelle  Defcriptions  &  Tableaux. 
Mais  en  parlant  du  coloris  du  Ayle,  on  attache 
à  ce  mot  une  idée  beaucoup  plus  précife  ;  &  par 
Image  ,  on  entend  cette  efpèee  de  Métaphore,  qui , 
pour  donner  de  la  couleur  i  la  penfée  ,  &  rendre 
un  objet  fenfible  s'il  ne  l'efl  pas ,  ou  plus  fenfîble 
s'il  né  l'eft  pas  aflez,  le  peint  fous  des  traits  qui 
ne  (ont  pas  les  fiens ,  mais  çpvLx  d'un  objet  ana- 
logue. 

La  mort  de  Laocoon ,  dans  l'Enéide ,  eft  un  Ta- 
^eau  \  la  peinture  des  ferpents  qui  viennent  rétouf* 
fer ,  eft  une  pefcription  ^  L'aocoon  ardens  eft  une 
Image* 

(  ^  Il  eA  bien  vrai  que  toute  De(cription  n'eft 
pas  une  peinture:  l'anabomille,  le  méchanicien 
décrivent  &  ne  peignent  pas  >  &  c'eft  en  fefknt 
cette  difUnûion  que  jBoileau  a  dit  très-injuilemeht  : 
Virgile  peint  ,  &  le  Tajfe  décrit.  Mais  nous 
parlons  .ici  des  Defcriptions  animées  par  la  Poéfie 
ou  par  l'Éloquence.  Or  >  dans  cefens,  la  Defcrip- 
pon  diâière  du  Tableau,  en  ce  que  le  Tableau  n'a 
qu'un  moment  ^  qu'un  lieu  fixe.  Ainfi ,  la  Def- 
cription  peut  être  une  fuite  de  Tableaux  \  le  Tableau 
j^çvi  $t;:ç  un  çgmpofé  S  Images  i  VÏmage  eller 
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même  peut  former. un  Tableau.  Mais  Ylmage  eff 
le  voile  matériel  d'une  idée  \  au  lieu  que  la  Defcrip- 
tion  &  le  Tableau  ne  fonc  le  plus  louvent  que  le 
miroir  de  l'objet  même.  ' 

Toute  Image  eft  une  Métaphore  ;  mais  toute 
Métaphore  n*cu  pas  une  Image.  Il  y  a  des-  tranf- 
lations  de  mots  qui  ne  préfbntent  leur  nouvel  objec 
que  tel  qu'il  efl  en  lui-même  ,  comme  ,  par  exem- 
ple ,  la  clef  d'une  voure,  le  pied  d'une  moptagne  ; 
au  lieu  que  l'expreffion  qui  fait  Image  ^  peine 
avec  les  couleurs  de  fon  premier  objet  la  nou- 
velle idée  à  laquelle  on  l  attache  ,  comme  dans 
cette  fentence  d'iphicratc  :  Une  armée  de  cerfs 
Conduite  par  un  lion  ,  ejl  plus  à  craindre  qu'une 
armée  de  lions  conduite  par  un  cerf;  Se  dans 
cette  réponfe  d'Agéfilas ,  a  qui  l'on  demandait 
pourquoi  Lacédémone  n'avoit  point  de  murailles: 
yoiù  (  en  montrant  Ces  foldats  )  Ify  murailles  de  . 
Lacédémone. 

U Image  fuppofe  une  reffemblance  ,  renferme 
une  comparaifon;  &  de  la  judeffe  de  la  compa- 
raifon  dépend  la  clarté  ,  la  tranfparence  de  V Image» 
Mais  la  Comparaifon  efl  fous-entendue  y  indiquée  , 
ou  dével^ée  :  oi^  dit  d'un  homme  en  colère  , 
il  rugit;  on  dit.de  m^m^  PC*efi  un  lion;  on  dit: 
encore  ,  Tel  qu'un  Uon  altéré  de  fang ,  &c.  Il 
rugit  fuppofe  la  comparaifon  ;  c*eft  un  lion  ,  l'in- 
dique \  tel  qu'un  lion ,  la  dèvelope* 

On  demandera  peut-être  :,  Quelle  reifemUance 
peut  -  il  y  -avoir  entre  une  idée  métaphyfîque  .  ou 
un  fentiment  moral ,  &l  on  objet  matériel } 

I**.  Une  reffemblance  d'effet  dans  leur  manière 
d'agir  fur  Tame.  Si  ,  par  exemple  ,  lé  génie  d'un 
homme  ou  fon  éloquence  débrouille  dans  mon 
entendement  le  chaos  de  mes  penfées,  en  ((filipeL 
i'obfcuriré  ,  les  rend,  diflindlos  &  fenfibles  à  mon 
imagination  ,  m'en  fait  apercevoir  &  fàifîr  les  rap- 
ports j  je  me  rappelle  l'effet  que  ie  fbleil  ,*  en  fe 
levant ,  produit  lur  le  tableau  de  la  nature  \  je 
trouve  *  qu'ils  font  éclore,  Tun  à  mes  yeux,  l'autre 
â  mon  efprit ,  une  foule  d'objets  nouveaux  \  Se  je 
dis  de  ce  génie  créateur  &  fmond  ,  qu'il  efl  lu- 
mineux ,  comme  je  le  dis  du  foleil.  Lorfque  je 
goûte  de  l'abfynthe ,  }^  fenfation  d'amenume  que 
mon  ame  en  rei^oit  ,  lui  déplaît  Se  lui  donne ,  pour 
la  mê^ne  boiflon  ,  une  répugnance  prefque  invin- 
cible. S'il  arrive  donc  que  le  regret  d'un  bien  que 

•j'ai  perdu  me  caufe  une  fenfation  a/Rigeante  Se 
pénible ,  &  une  force  répugnance  pour  ce  qui  peut 

i  me  rappeler  le  fouvenir  de  mon  malheur ,  je  dis 
de  ce  regret ,  qu'il  efl  amer  \  Se  l'analogie  de  i^ex- 
prcffion  avec  le  fenriment ,  efl  fondée  fut  la  reC- 
lemblance  des  affedlions  de  l'ame.  L'effet  naturel 
des  paffions  efl  en  nous  bien  fbuvent  le  même  que 
celui  des  impre  fiions  des  objets  du  dehors  :  l'amour  , 
la  colère  ,  le  défîr  violent  ,  fait  fur  le  fang  VeSet 
d'une  chaleur  ardente  ;  la  frayeur ,  celui  d'un  grandi 
froid.  De  U  toutes  ces  Métaphores  de  brûler  de 
colore I  d'ijnpatience>  <c  d'amour^  d'être  glacé  d'effiroij 

dm 


Z  M  A 

^e  Iriflonher  de  crainte  ;  voili  ce  que  fentçnds 
par  la  reiTemblaace  d'effet.  Ceft  fous  ce  rapott , 
que  me  femble  auifi  fuâe  qu'ineénieufe  la  réponfe 
de  Marius  ^  i  qui  Ton  reprochoit  d'avoir ,  dans 
la  guerre  des  cimbres»  donné  le  droit  de  bour- 
geoi(îc  â  Rome  à'  mille  étrangers  qui  s'étoient  . 
diftingucs.  Les  lois,  lui  difoit-on,  défendent  pa- 
reille chofe.  Il  répondit  que  le  bruit  des  armes 
ravoir  empêché  aentendre  ce  que  difoient-  les 
lois. 

1^.  Une  relTemblance  de  mouvement.  On  vient 
de  voir  que  la  première  analogie  des  Images 
ponfc  filr  le  caractère  des  (ènCàtions.  Celle-ci  porte 
fur  leur  durée ,  de  leur  fucceffion  plus  lente  ou . 
plus  rapide.  Si  nous  obfeivons  d'abord  une  analogie 
naturelle  entre  laprogreflîon  de  lieu  &  la  proerefuon 
de  temps,  entre  Tétendue  fucceffive  &  retendue 
permanente ,  l'une  peut  donc  être  Ylmagt  de  l'au* 
Cre ,  &  le  lieu  nous  peindra  le  temps.  Un  fourd 
&  muet  de  naiffance  ,  pour  exprimer  le  pafle , 
xnontroit  l'efpace  qui  étoit  derrière  lui  ;  &  l'ef- 
Dace  qui  écoit  devant,  pour  exprimer  l'avenir. 
Kous  les  déâgnons  à  peu  près  de  mêrnu  :  Les 
temps  reculés  y  J'avance  en  âge  ^  Les  années 
s'écoulent*    Quoi   de   plus  clair  &  de  plus  jufte 
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i-eculonsm 

Cette  analogie  eft  dans  la  nature  ,  parce  que 
les  objets  fe  fuccèdent  pour  moi  dans  l'efpace 
comme  dans  la  durée ,  &  que  ma  genfée  opère  de 
même  pout  les  concevoir  dans  leur  ordre  ,  (bit 
qu'ils  exiftent  enfemble  en  divers  lieux,  ou  foit 
que  dans  un  même  lieu  ils  exiftent  en  divers 
temps. 

Il  y  a  de  plus  une  correfpondance  naturelle 
entre  la  viteffe  ou  la  lenteur  des  mouvements  du 
corps,  le  la  viteffe  ou  la  lenteur  des  mouvements 
de  Tame  ^  &  en  cela  ,  le  phyfîque  &  le  moral , 
i'intellcâuel  &  le  feniîble ,  ont  une  parfaite  analogie 
«ntre  eux  ,  &  par  conféquent  un  raport  naturellement 
établi  entre  les  idées  &  les  Images.  Voyez  Ana- 
xoGie. 

Mais  (cuvent  la  facilité  d'apercevoir  une  idée 
fi>us  une  Image  ,  eft  nn  effet  de  l'habitude  ,  & 
fiippofe  une  convention.  De  là  vient  que  tontes 
Us  Images  ne  peuvent   ni  ne  doivent   être  tran(^ 

ÎJantées  d'une  langue  dans  une  autre  langue  ;  k, 
or(qu'on  dit  qu'une  Image  ne  (kuroit  fe  traduire , 
ce  n  eft  pas  tant  la  difette  xles  mots  qui  s'y  oppo(è , 
que  le  défaut  d'exercice  dans  la  liaifon  de  deux 
idées..  Toute  Ima^e  tirée  des  coutumes  étrangères , 
n'eft^  re<pe  parmi  nous  que  par  adoption  ;  &  (i  l^es 
ciprits  n'y  font  pas  habitua  ,  le  /aport  en  fera 
difficile  à  (kifir.  nojpitalier  exprime  une  idée  claire 
en  françois  comme  en  latin,  dans  fon  acception 
primitive  ;  on  dit ,  Les  dieux  hofmtaliers ,  Un 
peuple  hofpitalier  :  mais  cette  idée  ne  nous  eft 
pas  aflçz  ramilière  pour  fe  préfenter  d'abord  t  à 
GKdMM.  AT  LittébuTm  Tomc  IL 


propot  d'un  arbre  qui  donne  afyle  aux  voyageurs  ; 
ainù ,  Vumhram  hofpitalem  d'Horace  ,  traduit  a 
la  lettre  par  un  ombrage  hojpualier ,  ne  fcroit  pas 
entendu  fans  le  fecours  de  la  réflexion. 

Il  arri/e  aufli  que ,  dans  une  langue ,  l'opinion 
attache  du  ridicule -ou  de  la  baffeffe  a  des  Images , 
qui ,  dans  une  autre  langue  ,  n'ont  cien  que  de  noble 
&  de  décent.  La  Métaphore  de  ces  deux  beaux  vêts  de 
Corneille  , 

Sur  les  noires  couleurs  d*un  fi  trifte  ubleau  « 
n  faut  pafiTec  réponge,  ou  tiçer  le  rideau, 

n'auroit  pas  é:é  foutenable  chez  les  romains ,  oà 
l'éponge  écoit  un  mot  falc. 

Les  anciens  fe  donnolent  une  licence  que  notre 
langue  n'admet  pas  :  dès  qu'un  même  objet  fe(bit 
fur  les  fens  deux  impceffîons  fimultànées,  ils  attri* 
buoient  indiftindlement  Tune  à  l'autre.  Par  exemple , 
ils  difoient  à,  leur  choix ,  un  ombrage  frais ,  oft 
une  fraîcheur /ombre,  frigus  opacum  :  ils  difoient 
d'une  foret  ,  qu'elle  étoit  obfcurcie  d'une  noire 
frayeur ,  au  lieu  de  dire  qu'elle  étoit  effrayante 
par  fon  obfcurité  profonde,  caligantem  nigrâ 
formidîne  lucum  ic*c(k  prendre  la  cau(è  pour  reffec* 
Nous  (bmmes  plus  difficiles  ^  &  ce  qui  pour  eul 
étoit  une  élégance  ,  (èroit  pour  nous  un  contre-^ 
(cns. 

(^  Nous  n'avons  pas  laKTé  d*imiter  quelquefois 
cette  hardieffe.  Racine  a  dit  , 

De  Tes  jeunes  erreurs  déformais  revenu. 

Les  anciens  attribuoient  auffi  l'aélion  même  à  ce 
qui  n'en  étoit  que  le-fujct  paffif.  Ils'di(oient  ,lo 
trait  fuit  de  la  main ,  telum  manu  fugit  ;  &  nout 
difons  comme  eux  ,  le  coup  part ,  la  parolt 
fiCéchapey  le  trait  lui  échape  de  la  main.) 

Telle  Image  eft  claire ,  comme  exprcffion  fira- 
ple  ,  qui  s'obfcurcit]  dès  qu'on  veut  l'étendre. 
S'enivrer  de  louange  ,.  eft  une  façon  de  parler 
familière  :   s'enivrer   eft  pris  là    pour  un  fermé 

{primitif;  celui  qui  l'entend  ne  foupjonne  pas  qu'on 
ui  préfente  la  louange  comme  une  liqueur  ou 
comme  un  parfum.  IVuis  fi  vous  fuivez  limage  » 
&  que  vous  difiez  ,  Un  roi  s'enivre  '  des  louanges 
que  lui  verfent  les  flatteurs  ,  ou  que  les  flatteurs 
lui  font  refpirer,  vous  éprouverez  que  celui  qui 
a  reçu  s'enivrer  de  louange  fims  dimculté  ,  fera 
étonné  d'entendre,  verfer  la  louange ,  refpirer  la 
louange^  Se  qu'il  aura  be(bin  de  réflexion  pour 
fentir  que  l'un  eft  la  fuite  de  l'autre.  La  difficulté 
ou  la  lenteur  de  la  conception  vient  alors  de  ce 
que  le  terme  moyen  eft  lous-entendu  :  verfer  âc 
s'enivrer  annoncent  une  liqueur;  dans  ^fpirer  & 
s'fnivrer,  c'eft  une  vapeur  qu'on  fuppo(e.  Que 
la  liqueur  ou  la  vapeur  foit  expreffément  énoncée  , 
Fanaiogie  des  termes  devient  claire  Se  frapante  par 
le  lien  qui  les  unit.  Un  roi  s'enivre  du  poifon  di 
la  louange  que  lui  ytrfcnt  Us  flatteurs  ;  un  roi 
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s*emvre  du  parfum  de  la  louange  que  les  flat^ 
teurs  lui  font  rtfpinr  :  coucccla  n'eil-il  pas  naturel 
U  fenfible  ? 

■ 

JLe  ne^ar-que  l'on  ferc  au  maître  du  tonnerre, 
£t  donc  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  la  terrCi 
C*eû  la  louange  ,  Iris. 

"La  Fontaine- 

(  ^DémofUiène  a  employé  le  terme  moyen ,  lorf- 
qu'il  a  dit  d'Efchine,  //  vomit  contre  moi  la 
vieille  lie  de  fes  noirceurs  ;  mais  îL  s'en  cft  dit- 
penfé ,  en  di(ant  de  Philippe  :  //  boit  fans  peine 
Us  affronts.  Aujourdhui,  boire  Us  affronts  & 
vomir  des  injures ,  font  des  Images  reçues  dans 
les  langues  juoderncs,  »  &  familières  dans  la 
nô:re.) 

Les  langues ,  â  les  analyfer  avec  (ôin  »  ne  (ont 
prefque  toutes  qu'un  recueil  à* Images  y  que  l'ha*' 
bitude  a  mifes  au  rang  des  dénominations  primi- 
tives, &  que  Ton  emploie  Cins  s'en  apercevoir. 
Quem  (  ufum  )  neceffitas  gcnuity  inopiâ  coa/Ia  & 
angujliis  ;  pofi  autem  dele^atio  jucunditafque 
celsbravit  (  Cicer.  J.  Il  y  en  a  de  (î  liardies ,  que  les 
pocces  n'ofcroient  iesrifquer,  (î  elles  n'étoient  pas' 
jeçucs.  Les  pbil^fophes  en  ufent  eux-mêmes  comme 
de  termes  abftraics  ;  perception  ,  fré flexion  ,  atten- 
tion y  indu/iion^  .tout  cela  eft  pris  de  la  matière. 
On  'dit  fufpendre  ,  précipiter  fon  jugement  , 
balancer  Us  opinions  ,  les  recueillir  y  &c.  On  dit 
que  Vame  s'élève  ,  que  Us  idées  s'étendent ,  que 
te  génie  étincelle  ,  que  I^ieu  vole  fur  Us  aiks 
des  vents  ,  qu'il  hahite  en  lui-même  ,  que  fon 
fouffle  anime  la  matière  ,  que  fa  voix  commande 
au  néant.  Tout  cela  eft  familier,  non  feulement 
i  la  Philofophie  la  plus  exa^c  ,  mais  à  la  Théo- 
logie la  plus  auftére.  Ainfi,  à  l'exception  de 
quelques  termes  abftraits,  le  plus  fouvcnc  confus 
&  vagues  ,  tous  les  (îgnes  de  nos  idées  font  em- 
pruntés des  ob|ecs  fcnubles.  Il  n'y  a  donc,  pour 
remploi  des  Images  u(i:ées  ,  d'autres  ménagements 
à  garder  que  les  convenances  du  ftyle. 

Il  eft  des  îhtages  qu'il  faut .  laifTer  au  peuple  \ 
il  en  cft  qu'il  faut  réfcrver  au  langage  héroïque  j 
il  en  eft  de  communes  d  tous  les  ftyles  &  i  tous  les 
tons.  Mais  c'eft  au  goû:  formé  par  l'ufage  i  diftinguer 
ces  nuances* 

Quant  au  choix  des  Images  rarement  em- 
ployées ou  nouvellement  introduites  dans  une  lan- 
gue ,  il  faut  y  apporter  beaucoup  plus  de  circonf- 
pcÛion  &  de  févcrité.  Que  les  Images  reçues  ne 
foient  point  exades  ;  que  l'on  «jifc  de  1  efprit ,  qu'i7 
ejl  foUde  i  de  la  pcnléc  ,  ifielle  eft  hardie  ;  de 
l'attentidh  ,  ocelle  efi profonde  :  celui  ani  emploie 
ces  Imùges  n'en  garantie  pas  la  juftefle:  &  fi  on 
lui  demande  pourquoi  il  attribue  la  fblidité  i  ce 
qu'il  appelle  un  fouffle  (fpiritus)^  la  hardieffe 
i  l'a^^ion  de  p^fer  (  penfaKe  ) ,  la  profondeur  â 
la  direâioo  da  mouvement  {tendere  ad  )  ^  car  (çl 
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cft  le  fens  primitif  d'efprit ,  de  psofée,  8c  d'attention  j 
il  n  a  qu'un  mo:  i  répondre  :  Cela  eft  reçu  ;jeparU 
ma  langue.  •    * 

Mais  s'il  emploie  de  nouvelles  Images  ,  on  a 
droit  d'exiger  de  lui  qu'elles  foienc  juftes,  claires, 
fenfibles  ,  fie  d'accord  avec  elles-mêmes.  C'eft  a  quoi 
les  écrivains ,  même  les  plus  élégants  ,  ont  manqué 
plus  d'une  fois. 

Je  viens  de  lire  dans  Brumoi ,  que  la  Comédie 
grèque,  dans  fon  troificme  âge,  ceffa  d'être  une 
Mégère ,  &  devint ....  quoi?  un  miroir.  Quelle 
analogie  y  a-t-il  entre  un  miroir  &  une  Mégère  > 

Il  y  a  des  Images  qui ,  Cins  être  préeifcroent 
fauffes,  n'ont  pas  cette  vérité  fenfible  qui  doit 
nous  laifir  au  premier  coup  d'oeil.  Vous  reprcfcntex- 
vous  un  jour  vafte  par  le  fiience ,  dies  per  fiUn-- 
tium  vaftus  ?  Il  eft  vrai  que  le  jour  des  foné- 
railles  de  Germanicus ,  Rome  dut  êcre  changée  en 
une  vafte  folitude  ,  par  le  fiience  qui  régnoit  dans 
fes  murs  ;  mais  après  avoir  dcvelopé  la  penfée  de 
Tacite ,  on  ne  faifit  point  encore  fon  Image • 

La  Fontaine  fcmble  l'avoir  prifc  de  Tacite  : 

Craignez  le  fond  des  bois  &  leur  .vafte  fiience. 

Mais  ici  l'Image  eft  claire  &  juftc  :  on  fe  trans- 
porte au  milieu  d'une  folitude  immenfe  ,  où  le 
ulence  règne  au  loinj  ècfiUnce  vafte  ^  qui  paroît 
hardi,  eft  beaucoup  plus  fenfible  ({uefiUnce profond, 
qui  eft  devenu  fi  familier. 

Lucain  avoit  dit  avant  La  Fontaine: 

Cafar ,  folHcïto  per  vaJiafiUntia  gnffu^ 
Vix  fiimulis  audcnda  parât, 

Traduifez  ,  Tibi  rident  œquora  ponti  de  Lu- 
crèce :  la  mer  prend  une  face  riante ,  eft  une 
façon  de  parler  très-claire  en  elle-même ,  .&  qui 
cependant  ne  peint  rien.  La  mer  eft  paifible  ,  mafs 
elle  ne  rît  point  \  &  dans  aucune  langue  rident  ne 
peut  fe  traduire  ,  à  moins  qu'on  ne  change  ïlmagCm 
il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  luivante  : 

TthiDtdala  uUu» 
Stthmittit  forts^ 

'  Diftinguons  cependant  une  Image  confuse  d'onc 
Image  vague.  Celle-ci  peut  être  claire ,  quoiqu'io- 
définîe  ;  1  étendue ,  V élévation  ,  la  profondeur^  font 
des  termes  vagues ,  mais  clairs  :  il  faut  même  bien 
fe  garder  de  déterminer  certaines-  exprcflions  donc 
le  vague  feit  toute  la  force.  Omnia  pontus  erat  , 
tout  n'étoit  qu'un  Océan ,  dit  Ovide  en  parlant  du 
déluge  :  toutétoit  Dieu  ,  exceoêé  Dieu  même  ,  dit 
Boiluet ,  en  parlan:  des  fiècles  a  idolâtrie  \je  ne  vois 
U  tout  de  rie^^y  dit  Montagne  3  &  Lucrèce  ,  pour 
exprimer  la  grandeur  du  fyftême  d'Épicure  : 

Extra 

Prêceffit  longé  fiammantia  mttnUi  mundip 
Atque  êmrn  fmaunfum  ptragnmt  menti  smmoqnH 
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Da  moiide  îl  a  franchi  U  barrière  enflammée  « 
fit  ion  ame  a  d'un  vol  parcouru  Tinfini. 

N'oublions  pas  cet  effrayant  tableau  aae  fidt  le 
P.  La  Rue  du  p^cheui^  après  ùl  mort  :  Environné 
de  l' /ternie/ y  &  n'ayant  que  fon  pétihé  entre  fon 
Dieu  &  lui.  N'oublions  pas  non  plus  cette  réponfe 
d'un  moine  de  la  Trape  y  i  qui  l'on  deoiandoit 
ce  qu'il  avrolt  fait  là  depuis  quarante  ans  qu'il  y 
écoit  :  Cogitavi  dies  antiquos ,  &  annos  œtemos 
ira  mente  habui.  Ceû  le  vague  &:  l'immenAcë 
de  ces  Images  qui  en  fait  it  force  &  la  fubli- 
Aiixé. 

Pour  s'aflfûrer  de  la  juftefle  &  de  la  clarté  d'une 
Image  en  elle-même  ,  il  faut  fe  demander  en  ë>:ri- 
vant  y  Que  fais-je  de  mon  idée  ?  une  colonne  ?  un 
fleuve  ?  une  plante  }  U  Image  ne  doit  rien  pré- 
iènrer  qui  ne  convienne  i  la  plante ,  à  la  colonne , 
au  âeuve  ,  ftc.  La  règle  eft  uinple  »  sûre,  &  facile  ; 
rien  n'e/l  plus  cominon  cependant  que  de  la  voir 
négliger  >  &  (îinout  par  les  commençants  qui 
n'ont  pas  fait  de  leur  langue  une  étude  philcio- 
phiqae. 

L  analogie  de  l'Image  ^2vtc  l'idée  exj?e  encore 
plus  d'attention  que  la  juftcfle  de  l'image  en 
elle-même ,  comme  étant  plus  difficile  â  faifîr.  Nous 
avons  dit  que  toute  Image  fuppofe  une  reflem- 
Uance  i  ainU  que  toute  comparaiion  \  mais  la  com- 
paraifon  dèvelope  les  râpons  ,  l'Image  ne  fait  que 
les  indiquer  :  il  faut  donc  que  l' Image  foi:  au 
moins  auffi  jufte  que  la  comparaifon  peut  l'être. 
U  Image  qui  ne  S^ipplique  pas  exactement  à  l'idée 
qu'elle  envelope  ,  l'obfcurcit  au  lieu  de  la  rendre 
(en/ible;  il  faut  que  le  voile  ne  faffe  aucun  pli  » 
ou  que  du  moins ,  pour  parler  le  langage  des  pein- 
tres ,  le  nud  foit  bien  reflenti  fous  la  £aperie. 

Après  la  jufteffe  Se  la  clarté  de  l'Image  y  je  place 
la  vivacité.  L'effet  que  l'on  fe  propofe  étant  d'aft'eâer 
rimaeina:ion ,  les  traits  qui  l'affeàent  le  plus  doivent 
avoir  la  préférence^ 

Tous  les  fens  contribuent  proportionnellement 
an  langage  figuré.  Nous  difons  le>  coloris  des 
idées  y  la  voix  des  remords  y  la  dureté  de  l'apte , 
la  douceur  du  caradère ,  V odeur  de  la  bonne  re* 
nommée.  Mais  les  objets  de  da  vue ,  plus  clairs  • 
plus  vi6  y  Se  plus  difiinds ,  ont  l'avantage  de  fe 
graver  plus  avant  dans  la  mémoire  &  de  (e  retracer 
plus  facilement  :  la  vue  eft  par  excellence  le  fens 
de  l'imagination ,  Se  les  objets  qui  fe  communi- 
quent à  l'ame  par  l'entremife  des  VCifx  vont  s'y 
peindre  comme  dans  un  miroir;  auffi  la  vâe  eft- 
elle  celui  de  tous  les  fens  qui  eiurichit  le.  plus  le 
laneage  poétique»  Après  la  vue,  c'efl  le  toucher; 
après  le  toucher,  c'efl  l'ouïe;  après  l'ouïe,  vient 
le  godt  ;  Se  l'odorat ,  le  plus  foible  de  tous , 
fournit  i  peine  une  Image  entre  mille»  Parmi  les 
objets  du  ffléine  fens ,  il  en  eft  de  plus  vifs  ,  de 
plus  irapants,  de  plus  favorables  à  la  peinture.  Mais 
le  choix  en  efl  au  deffus  des  règles  ;  c'efV  au  fens 
intime  à  le  déterminen 
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(5  Obfervons  feulement  que  de  Cous  les  fêos» 
le  feul  dont  les  dégoûts  foient  iafoutenables  â  la 
penfée ,  c'eft  l'odorat ,  &  que  la  réminifcence  de  la 
puanteur  eA  la  feule  qui  nous  répugne  invincible-^ 
medt.  Nous  fupportons 

Un  horrible  mélange 
D'os  Se  de  chairs  meurtris  Se  traînés  dans  la  fange.; 

nous  ne  fupportons   pas 

Des  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  Tuprâmefl* 
Que  la  nature  force  à  Ce  venger  eux-mêmes  « 
Et  dont  le<  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  relie  des  vivants.  ) 

Ç'eft  peu  que  l'Image  foit  une  expreffion  jufle  ; 
il  faut  encore  qu'elle  foit  une  exprefiion  naturelle  , 
c'cft  â  dire,  quelle  paroiffe  avoir  dû  fe  préfentec 
d'elle-même  a  celui  qui  l'emploie.  Les  peintres 
nous  donnent  un  exemple  de  la  propriété  des  Ima^ 
ges  :  ils  couronnent  les  naïades  de  perles  Se  de  corail  » 
les  bergères  de  fleurs ,  les  ménades  de  pampre,  Uranio 
d'étoiles,  &c. 

Les  productions ,  les  accidents  ,  les  phénomènes 
de  la  nature  diiierent  (îiivant  les  climats.  U  n'eft 
pas  V  aifemblable  que  deux  amants  qui  n'ont  ja- 
mais dû  voir  des  palmiers ,  en  tirent  l'Image  de 
leur  union.  11  ne  convient  qu'au  peuple  cm  Le<* 
vant ,  ou  à  des  efprits  yerfés  dans  la  Poéfîe  orientale  , 
d'exprimer  le  raporc  des  deux  extrêmes  par  l'Image 
du  cèdre  â  i'hyfope. 

L'habitant  d'un  climat  pluvieux  compare  'la  vue 
de  ce  qu'il  aime  â  la  vue  d'un  ciel  Uns  nuages  ; 
l'habitant  d'un  climat  brûlant  la  compare  d  Lr 
rolée.  A  la  Chine ,  un  empereur  qui  fait  la  joie 
Se  le  bonheur  de  fon  peuple,  efl  femblablc  au 
vent  du  Midi.  Voyez  combien  font  oppofées  l'une 
â  loutre  les  idées  que  préfente  l'Image  d'un  fleuve 
débordé  à  un  bercer  des  bords  du*  r<Iil  &  â  un 
berger  des  bords  de  la  Loire.  U  en  eft  de  même 
de  toutes  les  Images  locales ,  que  l'on  ne  doic 
tranfplantet  qu'avec  beaucoup  de  précaution. 

Les  Images  font  auflt  plus  ou  moins  Ëimilières  , 
fuivant  les  mœurs ,  les  ooinions ,  les  utàges ,  les 
conditions,   &c.  Un  peuple  guerrier,   un  peuple 

Safteur  ,  un  peuple  matelot ,  ont  chacun  leurs 
mages  habituelles  ^  ils  les  tirent  des  objets  qui 
les  occupent ,  qui  les  affeâent ,  qui  les  intéreflenc 
le  plus.  Un  chafTeur  amoureux  fe  compare  au  cerf 
qu'il  a  bleffé: 

Portant  partout  le  trait  dont  je  fuis  déchiré. 

Un  berger  ,  dans  le  même  (îtuation ,  fe  compare  aux 
fleurs  expofées  aux  vents  du  Midi. 

.     •    .     Florîbus  *auftrum 
Ferditus  immijî,        Yir^. 

C'eft  ce  qu'on  doit  obferver  avec  un  foin  particulier 
dans  la  Poéfie  dramatiaue.  Britannicus  ne  doit 
pas  être  écrit  comme  Athalie^  mPolyeu^ïe  comme 

O  o  1. 
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Clnnaé  Aufll  les  bons  poètes  n'ont«ils  pas   man- 
qué de  prendre  la.  couleur  des  lieux  &  des  temps , 


rfprit  imbu  de  la  lecture  des  auteun  (|ui 
leur  donner  le  ton.  On  reconnoît  les  prophètes 
dans  Athatîe ,  Tacite  dans  Britannicus  ,  Scuèque 
dans  Cinna ,  de  dans  PolyeiUie  tout  ce  que  le  dogme 
&la  Morale  de  TÉvangile  ont  de  fublime  &  de  tou- 
chant. ^ 

C'eft  un  heureux  choix  à'Jmaffes  inuficées  parmi 
nous  ,  mais  rendues  naturelles  par  ces  convenances , 
qui  faic  la  magie  du  flylc  de  Mahomet  &  à*Al- 
yre ,  &  qui  manque  peut-èire  â  celui  de  Ba\ajeu 
Croiroit-on  que  les  harangues  des  fauvages  du 
Canada  font  du  même  ftyle  que  le  rôle  de  Zamort  ? 
En  voici  un  exemple  frapant.  On  propofe  'à  Tune 
de  ces  nations  de  changer  de  demeure  j-  le  chef  des 
&uvages  repond  :  a  'Cette  terre  nous  a  nourris  , 
»  Ton  veut  que  nous  Tabandonnlons  l  Qu'on  la 
1»  fàfTe  crcufer  ,  on  trouvera  dans  fon  fein  ieis  offe- 
o  ments  de  nos  pères.  Faut  -  il  donc  que  les  oilè* 
M  mènes  de  nos  pères  le  lèyent  pour  nous  fuivre  dans 
Ta  une  terre  étrangère  »  ?  Virgile  a  dit  de  ceux  qui  Te 
donnent  la  mort  : 

#    .     .     •    Lucemqtu  perofi 

"Projtcért  anifnat. 

Us  ont  fui  la  lumière  Ac  rejeté^  Leur  ame. 

Les  fauvages  difent  en  fe  dévouant  â  la  guerre  ,  Je 
jette  mon  corps  loin  de  moi. 

On  a  long  temps  attribué  les  figures  du  flyle 
oriental  au  climat  \  mais  on  a  trouvé  des  Images 
auiïî  hardies  dans  les  Poéûes  des  iHandois,  dans 
celles  des  anciens  écolTois  >  &  dans  les  harangues 
des  fauvages  du  Canada  ,  que  xlans  les  écrits  des 
perfans  &  des  arabes.  Moins  les  peuples  font 
civilifés,  plus' leur  langage  ell  figuré,  fcniible. 
C'eft  à  meliire  qu'ils  s'éloignent  de  la  nature  ,  & 
non  pas  â  meliire  qu'Us  s'éloignent  du  foleii, 
que  leurs  idées  fe  dépouillent  de 'cette  écorcc ,  dont 
elles  écoient  re\fé;ues  comme  pour  tomber  Vous  les 
iens. 

Il  y  X  des  phénomènes  dans  la  nature  ,  des 
opérations  dans  les  Arts ,  qui  y  quoique  prcfents  à 
cous  le»  hommes,  ne  frapent  vii^ement  que  les 
yeux  des  philofophes  ou  des  arriftes.  Ces  idées , 
d'abord  rélervées  au  langage  des  Arts  &  des  Scien- 
ces ,  ne  doivent  palier  dans  le  ftylc  oratoire  ou 
-poétique  qu'à  memre  que  la  lumière  des  Sciences 
&  des  Arts  fe  répand  dans  la  fociécé.  Le  relfort 
de  la  montre  ,  la  bouffole  ,.  le  télcfcope  ,  le 
|>rifme  ,  &c  ,  fourniffent  aujourdhui  au  langage 
è'amilier  des  Images  aufli  naturelles,  aufii  peu 
lecherchécs  que  celles  du.  miroir  &  de  la  balance. 
Mais  il  ne  faut  hafarder  ces  trandations  nouvelles, 
qu'avec  la  certitude  que  les'  deux  termes  font 
bien  connus  &  que  le  raport  en  efl  julle  &  jCên^ 
fiblc. 
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Le,  poité  lui  feul ,  cororoe  poète  y  pent  emplc^yer 
les  Imajes  de  tous  les  temps  r  de  tous  les  lieux , 
de  toutes  les  Situations  de  la  vie.  De  là  vient  que 
les  morceaux  épiques  ou  lyriques  dans  lefquels 
le  poète  parle  lui-même  ea  qualité  d'homme  inf« 

5iré ,  font  las  plus  abondants ,  les  plus  variés  en 
mages.  Il  a.  cependant  lui-même  des  ménagements 
â  garder. 

i^.  Les  objets  d'où  il  emprunte  (es  Métaphores,. 
doi;'^ent  être  préfents  aux  efprits  cultivés. 

2.*^.  S'il  adopte  un  fyftême,  comme  il  y  eft 
fbuvent  obligé ,  celui ,  par  exemple ,  de  la  Théo*^ 
logie  ou  celui  de  la  Mythologie  ,  celui  d'Épicure 
ou  celui  de  Nev^ton  ;  il  fe  borne  lui-même  dans 
le  choix  des  Images ,  Se  s'interdit  tout  ce  qui  n'eii 
pasahalogue  au  lyflême  qu'il  a^fuivi. 

Quoi  que  le  Dante   ait  voulu  figurer  par  l'Hé- 
licon  ,.par  Utanie  ,  Se  par  le  chœur  des  Mufes,  ce  . 
n'eflpas  dans  un  fujet  comme  celui'du  Purgatoire  qu'il 
eu  décent  d&  les  invoquer. 

^°*  Les  Images  que  Ton  emploie  doivent  être 
di}  ton  général  de  la  chofc ,  élevées  dans  le  noble  » 
fimples  dans  le  familier  ,  fubiimes  dans  l'enthou-^ 
ft^me  ,  &  toujours  plus  vives ,  plus  frapantes  que 
la.  peinture  de  l'objet  même  :  lans  quoi  l'imagi- 
nation écarteroit  ce  voile  inutile  ;  &c'eft  ce  qui 
arrive  (buvem  à  la  ledurc  des  Poèmes  dont  le  ftyle^ 
eft  trop  figuré. 

4^.  ^i  le  poète  adopte  un  perfonnage,  un  ca- 
radlère ,  fon  langage  elî.  affujetti  aux  mêmes  con- 
venances que  le  iîyle  dramatique  ;  il  ne  doit  fe 
fcrvir  alors ,  pour  peindre  fes  fentimcms^  ôc  fes  idées , 
que  des  Images  qui  font  préfemes  au  perfonnage 
qull  a  pris. 

5^.  Les  Images  font  d'autant  plus' frapantes  ^ 
que  les  objets  en  font  plus  funiliers;  Se  comme 
on  écrit  furtout  pour  (pn  pays,  le  ftyle  poétique 
doit  avoir  naturellement  une  couleur  natale.  Cette 
réflexion  a  fait  dire  â  un  homme  de  goût ,  qu'il 
feroic  d  fouhaiter  pour  la  Poéfie  françoSè  que  Paris 
fdt  un  port  dé  mer.  Cependant  il  y  a  des  Images- 
transplantées  que  l'habitude  rend  naturelles  :  par 
exeqjiple^;  on  a  remarqué  que  diez  les  peuples 
proteflants  qur  lifent  les  livres  faints  en  langue 
vulgaire ,  la  Poéfie  a  pris  le  IVyle  oriental.  C  eft 
de  toutes  ces  relations  obfervées  avec  foin,  que  ré- 
lulte  l'art  d'employer  les  Images^  Se  de  les  placer 
â  propos. 

Mais  une  règle  plus  délicate  &  pItB  diJSiciie  i. 
prefcrire ,  C'ed  l'économie  &  la  {bbriété  dans   la 
diflrîbution  des  Images.  Si  l'objet  de  l'idée  efl  de 
ceux  que  l'imagination-  (kifit  Se  retrace  aifénient  & 
fans   confufion;  il   n'a  befoin  pour  la  fraper  que 
de  fon  exprc/Tton  natufelle ,  Se  le  colons  étranger 
de  l'Image  n'efl  plus  que  de  décoration  :  niais  (î 
l'objet,    quoique    fenfibJe   par    lui-jnème  ,  ne   le- 
prcfente  d  l'imagination  que  fbiblement,    coufu- 
fément,  fucceilivement ,   ou  avec  pcïnc 'y  l'Image 
qui  le  peint  avec  force,   avec*  éclat  ,  Se  ramane 
comme  en  un  feul  point ,  cette  Image    vive   Sl 
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ife  éclaire  &  foulage  refçrit  SRXfane  qu'elle 
t  le  ftylc.  On  conçoit  ikns  peine  les  in- 
es  &  les  foucis  donc  l'ambiiicux  ell  agité  ) 
>nibien  ridée  en  eft  plus  fcnfible ,  quand  on 
voltiger  fous  jdes  lambris  doiés  &  dans  les 
;  rideaux  de  pourpre  \ 

nim  g(t{tfi  neque  confularit 
Tvtt  l'uhr  nùferot  tumultuê 
s,  &  curas  laqutata  circum 
Teâa  volentes,  ' 

Horace. 

itaîne  die ,  en  parlant  du  veuvage  ! 

lit  ua  peu  de  bniic ,  &  puis  oa  fe  confole  ', 

ajoike  : 

•:  ailes  du  Tetn^s  la  rrifteiTe  t^envole^ 
Temps  ramène  les  pUidrs. 

l'ai  pas  befoin  de  faire  fencir  ici  quel  agré- 
'idée  reçoit  de  V Image.  Le  choc  de  deux 
d*air  qui  fe  repouflcnc  dans  l'acmofphére  eft 

par  les  effets  ;  mais  cet  objet  vague  Se 
naffedle  pas  l'imagination  comme  la  lutte 
ilons  &  du  vent  ,du  midi ,  prœcipltem  Afri-' 
xertantcm  aquilonibus.  Cette  Image  eft 
s  au  premier  coup  d*œil  :  l'efprit  la  faiHt 
braiTe.  (  ^  Sénèque  a  critiqué  le  Luclantes 
de  Virgile  ;  «  Ce  qui  eft  enfermé  ,  dit-il, 
pas  du  vent  ;  ce  qui  eil  du  vent  n'cfl  pas 
mé  »  :  comme  H  on  ne  concevoit  pas  bien 
mt  Teflort  que  fait  l'air  comprimé  pour  s'é- 
&  pour  s'étendre  \  &  cet  etrort  pouvoit-il 
s  fcnfible  ment  exprimé  ?  )  Quelle  colledlion 
réunies   &  rendues  fenlibles  dans  ce  demi- 

Lucain,  qui  peint  la  douleur  errance  & 

■ 

Erravit  Jine  voce  dolor  ; 
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cette  Image  de   Rome  accablée  {bus   fa 


ir 


^ec  fe  Roma  firens  ; 

ce  tableau  de  Sénèque,  'Non  miror  fi 
}  impetum  capit  {  Dtus  )fpeiiandi  magnos 
oUuciantes  cum  aliquâ  calamitate  l  «  jDieu 
laïc  à  éprouver  les  grands  hommes  par  des 
lûtes  ».  Cette  idée  (croit  belle  encore  ,  ex- 

tom  (Implemcnt  ;  mais  quelle  force  ne  lui 
pas  Mlmage  dont  elle  eft  revêtue  !  Les  grands 
is  &  les  calamités  font  aux  prifes  >  &  le 
eur  du  combat ,  c'eft  Dieu. 
»d  l'Image  donne  i  l'objet  U  caradlére  de. 
qu'il  doit   avoir ,  qu'elle  le  par^  fans  le 

avec  gode  &  avec  décence  ,  elle  convient 
les  ftyles    &  s'accorde  avec  tous  le^  cous* 


Mais  pour  peu  que  le  langage  ^figmé  s'élpignede 
ces  règks ,  il  refroidit  le  pathétique  ,  il  énerve 
l'Éloquence  ,  il  ôte  au  fentiment  fa  fîmplicité  tou^ 
chante,  aux  grâces  leur  ingénuité.  Les  Images 
font  des  fleurs ,  qui ,  pour  être  femées  avec  goût , 
demandent  une  main  délicate  &  légère.  (  ^  Ciceron  a 
dit  que  le  ftyle  oratoire  en  devoit  êtr«  comme 
étoile  :  Tranjlatumy  quod  maxime  tanquamfielUs 
quibufdam  notât  &  illuminai  oracionem»  De 
Orat.)    "^ 

La  Poéfîe  elle-même  perd  fouvent^à-préférer  le 
coloris  de  l'Image  au  coloris  de  l'objet.  La  cein- 
ture de  Vénus  ,  cette  Allégorie  fi  ingénieufe ,  eft  en* 
core  bien'  inférieure  à  laipeinture  naïve  &  fimple 
de  la  beauté  dont  elle  eft  le  fymbole.  Vénus  , 
ayant  des  charmes  à  communiquer  à  Junon  ,  ne 
pouvoit  lui  donner  qu'un  voile ,  &  rien  au  monde 
n'eft  mieux  peint  ;  mais  des  traits  répandus  fur  ce 
voile,  fe  fai-c-on  l'Image  de  la  beauté,  comme  fl 
le  même  pinceau  l'eut  exprimée  au  naturel  Se  fans 
aucune  Allégorie  l 

En  général,  -coûtes  les  fois   que    la  nature  eft 
belle  &  touchante  en  elle-même ,  c'eft  dommage 
^e  la  voiler.  • 

•  Mais  ce  n'eft  pas  aftez  que  l'idée  ait  befoin  d'être 
embellie ,  il  faut  qu'elle  mérite  de  l'être.  Une 
pcnfée  triviale  revécue  d'une  Image  pompeufe  ou- 
brillante ,  eft  ce  qu'on  appelle  6\xPhéâus  :  on  croit 
voir  une  phyfionomie  baiTe  &  commune  ornée  â0 
fleurs  &  de  diamants.  Cela  revient  à  ce  premier 
principe ,  que  l'Image  n'eft  faite  que  pour  rendre 
ridée  fenfible.  Si  l'idée  ne  mérite  pas  d'être  fentie  f 
ce  n'eft  pas  la  peine  de  la  colorer* 

En  obfervant  ces  deux  règles ,  favoir ,  ^  ne  jamaif' 
revêtir  llidée  que  pour  l'embellir  ,  &  de  ne  jamais 
embellir  que  ce  qui  en  mérite  le  loin  ^  on  évitera 
la  profufion  des  Images  ,  on  ne  les  emploiera  qu'à' 
propos  :  c'eft  la  ce  qui  fait  le  charme  &  la  beauté" 
du  ftyle  de  Racine  &  de  la  Fontaine.  Il  eft  richo 
&  n'eft  point  chargé  ^  c^eft  l'abondance  -du  génie 
que  le  goât  ménage  &  répand. 

La*  continuation  de  la  même  Image  eft  une  af-^ 
feâïation  que  l'on  doit  éviter ,  furtout  dans  le  dra- 
matique, oi\  les  perfonnages  font  trop  émus  pour 
penfer  à  fuivre  une  Allégorie.  C'étoit  le  goilt  dil 
fîccle  de  Corneille  ,  &  lui-même  il  s'en  eft  ref- 
fenti. 

En  changeant  dldée ,  on  peut  immédiatement' 
paffer  d'une  Image  â  une  autre  :  mais  le  retour 
du  figuré  au  fimple  eft  imdifpenfable  fi  l'on  s'éteivf 
fur  la  même  idée  ;  fans  quoi  l'on  feroit  obligé  de 
foutenir  la  première  Image  y  ce  qui  dégénère  ea- 
affedacion  ;  ou  de  préfenter  le  même  objet  fous* 
deux  Images  diftérentcs  ,  efpèce  d'inconféquencc 
qui  choque  le  bon  fcns  &  le  go  lit. 

Il  y  a  des  idées  qui  veulent  être  relevées  5  il  y 
en  a  qui  veulent  que  l'Image  les  abaifle  au  ton 
du  ftyle  familier.  Ce  grand  art  n'a  point  de  règles  ^ 
&  ne  fauroi;  ie  raifonaçr.  Eattadez  Lucrèce  pac* 


!a^4 
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lant  de  la  ruperfticion;  commtV Image  ^u'il  em- 
ploie s^grandit  fon  idée  ! 

Humana  ante  oeulosfiedi  quum  vtta  jaceret 
In  terris ,  opprejfa  gravi  fuh  reuigioae , 
Qua  caput  à  cœli  regionlbta  oftendebat* 

Voyez  des  idées  auiïl  grandes  prëfentées  avec  toute 
leur  force  (bus  les  traits  les  plus  ingénus»  «  C'eft 
3»  le  déjeuner  d'un  petit  ver  que  le  cœur  &  la  vie  d'un 
D  grand  empereur ,dit  Momaene  i>  ;  &  en  parlant  de  la 
guerre  :  a  Ce  furieux  monure  â  tant  de  bras  Se  à 
i>  tant  de  têtes  »  c'efï  toujours  Thornme  foible  / 
I»  calamiceux  ,  ôç  mifératle  ;  c'cfl  une  fourmilière 
»  .émue.  L'Ijomme  eft  bien  infenfé  ,  dit-il  encore  ! 
i>  il  ne  (auroi;  forger  un  ciron,  Se  il  forge  des 
»  dieux  par  douzaine  i>.  Avec  quelle  (implicite  la 
Fontaine  a  peint  une  rnort  tranquille  i 

On  forcoic  de  là  vieaînfî  que  d'un  banquet , 
Remercunc  fon  hôce  &rairanLron  paquet. 

Ce  qui  rend  cette  familiarité  frapante  ,  c'eft  l'élé- 
vation d'ame  qu'elle  annonce:  car  il  faut  planer» 
au  deffus  des  grands  objets  pour  les  voir  au  rang 
des  petites  chofes  ;  &  e'eft  en  général  fur  la  fîtua- 
tion  de  l'amc  de  celui  qui  parle,  que  le  poète 
doit  £c  régler  pour  élever  ou  abaiiTcr  V Image, 
*  Dans  tous  les  mouvements  impétueux  ,  comme 
l'enthouflaTme ,  la  padion ,  &c.  le  flyle  s'enfle  de  . 
lui-même  )  il  fe  tempère  ou  s'aflbiblit  quand  l'ame 
s'appaife  ou  s'épuife  :  ainfi  ,  toutes  les  tois  que  la 
beauté  du  femiment  eA  dans  le  calme ,  V Image 
^ft  d'autan^  plus  belle ,  qu'elle  eft  plus  fîmple  & 
plus  familière.  Les  exemples  de  cette  (implicite 
précieufe  font  rares  chez  les  modernes;  ils  font 
communs  chez  les  anciens  :  je  ne  peux  trop  in- 
viter les  jeunes  poètes  à  s'en  nourrir  l'eîprit  & 
l'an)e,^  • 

(  ^  Dans  l'Éloquence ,  les  Images  ne  doivent  ja- 
mais être  forcées  j  il  faut ,  dit  Cicéron,  qu'elles 
femblent  s'être  préfentées  d'elles-mêmes  :  il  porte 


la  févérité  jufqu  â  blâmer  la  voûte  des  deux ,  qui 
cft  aujourdhui  une  expreflion  commune  :  Verecunda 
débet  ejfef:  tranjla^o ,  ut  deduûa  effe  in  alïenum 
lociim  ,  non  irruijfç  »  videatun  De  Orat.  ) 

Quant  â  l'abus  des  Images  qu'on  appelle  Jeux 
de  mots  y  cet  abus  confïitc  d^ns  la  faufTeté  des 
raports. 

Les  raports  du  figuré  au  figuré ,  ne  font  que  des 
relations  d'une  Image  â  une  Image  >  fans  que  ni 
l'une  ni  l'autre  foit  donnée  pour  1  objet  réel.  C'efl: 
àinfi  que  l'on  compare  les  chaînes  de  l'amour  avec 
celles  de  l'ambition ,  &  que  l'on  dit  que  celles-ci 
font  plus  pefanres  Ôc  mo^ns  fragiles.  Alors  ce  (ont 
les  idées  mêmes  que  l'on  compare  fous  des  noms 
étrangers. 

Mais  ç'eft  abufer  des  termes,  que  d'établir  une 
refTemblance  réelle  du  figuré  au  (impie  :  l'Image 
fï'eâ  ^uime  comparaiiôa  dans  le  fcas  de  celui  qui 
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l'emploie  ;  c^f^'Ia  donner  pour  1  objet  même  »  que 
de .  lui  attribuer  les  mêmes  raports  qu'à  l'objet , 
comme  dans  ces  vers  : 

Brûlé  de  plui  de  feux  que  je  n*en  allumiL 

Rae. 

Elle  fuit ,  mais  en  Pacthe ,  en  me  perçant  le  cenir. 

Corn, 

De  la  fiâion  â  la  réalité  les  raports  font  pris 
â  la  lettre  >  &  non  pas  de  la  Mé:aphore  à  la  réa- 
liré  :  par  exemple ,  après  avoir  changé  Syrinx  en 
rofeau,  le  poète  en  peut  faire  une  flûte  ;  mais 
quoiqu'il  appelle  des  lys  &  des  rofes  les  couleurs 
a'une  bergère  ,  il  n'en  fera  pas  un  bouquet.  Pour- 
quoi cela  }  c'ed  que  la  métamorphofe  de  Syrinx 
eft  donnée  pour  un  fait  dont  le  poète  eft  per-« 
fuadé  ;  au  lieu  que  les  lys  &  les  rofes  ne  font 
qu'une  comparaiion  dans  i'efprit.  même  du  poète. 
C'eft  pourn  avoir  pas  fait  cette  diftinélion  (î  facile. 


ftyle  poétique*  ( 
îdONTEL.  ) 

(  ^  On  confond  afTez  fouvent  les  termes  d*J- 
mage ,  de  Defcription ,  de  Portrait ,  â  caufe  de 
l'efret  qui  leur  eft  commun  ,  (avoir  de  peindre 
à  re(prit  l'objet  dont  il  s'agit  :  mais  dans  le 
ftyle  dida£^ique,  il  ne  faut  pas  les  confondre, 
La  Defcriptipn  8c  le  Portrait  enrrent  dans  le 
détail  des  parties  de  l'objet  qu'on  veut  faire  re- 
marquer ,  &  on  les  fait  de  propos  délibéré,  f^oy. 
ces  mots.  U Image  ne  peint-  qu'un  trait  >  mais  vive* 
ment  ;  elle  paroi:  plus  tôt  un  coup  de  pinceau 
échapé  par  hafard  que  préfenté  à  deflein.  La  JDeJ^ 
cription  &  le  Portrait  font  de  vérirables  tableaux 
â  demeure  ,  qui  peuvent  ê:re  confidérés  à  loifîr 
&  en  détail:  l Image  eft  un  trait  de  refTemblance, 
vigoureux  mais  pauager  ;  c'eft  comme  une  appa* 
rition  inftantanée.  Il  y  a  beaucoup  de  magniâ* 
ques  Defcriptions  dans  le  Te'Umaque  ,  &  de  Pori^ 
traits  finis  dans  jL<i  Bruyère  :  les  fables  de  La  Fon- 
taine font  pleines  ^Images  qui  font  prefque  l'effiec 
des  Defcriptions  les  plus  détaillées  &  des  Por- 
traits les  plus  accomplis. 

Qu*eft-ce  dpnc  précifément  qu'une  Image  y  éi^D$ 
le  Icns  qu'on  l'entend  ici  ?  C  eft  un  trait  iColé  , 
reprçfenté  d'une  manière  vive  Se  courte  dans  l*o- 
raifon. 

Quelquefois  c'eft  rexpre(rion  rapide  d'une  cir'» 
conftance  : 

» 

Un  poignard  h  la  main,  l*împlacable  Athalie 
Au  cam:ige  animoit  Tes  barbares  foldats. 

Ces  mots  ,  Un  poignard  â  la  main ,  qui  expri* 
ment  brièvement  une  circonftance  analogue  aa 
caradbère  de  ï implacable  Athalie  ,  font  uoo 
Image* 
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D'aHtrcs  fois  c'cft  une  fimplc  épichète  (  voye\ 
Éfithètb  )  ,  qui ,  par  les  idées  qu  elle  ré'/eiile  , 
tient  lieu  d  une  Delcription  détaillée  :  ^implacable 
Achalie  »  Tes  barbares  foldats  :  Nuit  défajircuft , 
s'écrie  BoiTuet  : 

£c  la  rame  inutile 
Fatigua  vainement  une  mer  immobile  ; 

ces.  deux  épiclîètes ,  inutile ,  immobile  ,  font  deux 
Images  ;  la  première  ,  en  réveillant  avec  énergie 
les  eSons  pénibles  des  rameurs  ,  dont  on  croit 
voir  les  mouvements  redoublés  &  toujours  fans 
fuccès  'f  la  féconde*,  en  peigoant  le  calme  invin- 
cible de  la  mer. 

Dans  une  autre  occaHon ,  une  Périphrafe ,  d  la 
place  du  terme  propre ,  fait  difparoître  une  Image 
faidetife  ,  dé(àgréable  ,  nuifible  ,  ridicule  yôc^  Se  ca 
pr,éfente  une  autre  qui  efl  belle,  agréable,  utile, 
noble ,  &c\  Dans  le  Pol/euéle  (I.  i .  )  Néarque 
ne  dit  point ,  Ainfi  ,  le  diable  vous  abufe  ;  il 
s'énonce  avec  plus  de  dignité: 

Ainfi,  du  genre  humain  l* ennemi  vous  abufe. 
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rquez ,  dit  U-defTus  M»  de  Voltaire  ,  que 
Périphrafe ,  l*ennemi  du  genre  humain  , 

14^  1  A//«l* 


«  Remar< 

•  cette  ^  ,  ^ 
*p  efl  noble  ,  &  que  le  nom  propre  eilt   été  ridi- 

»  cule.  Le  vulgaire  fe  repréknte  le^  diable  avec 
»  des  cornes  &  une  longue  queue  i  C ennemi  du 
»  genre  humain  donne  ridée  d'un  être  terrible  , 
»  qui  combat  contre  Dieu  même.  Touctf^  les  fois 
9  qu'un  mot  préfente  une  Image  ,  ou  baffe ,  ou 
»  dégoûtante,  ou  comique;  ennobliflez-la  par  des 
»  Images  accefloires  :  mais  au/Tî  ne  vous  piquez 
9  pas  de  vouloir  ajouter  une  grandeur  vaine  a  ce 
9  qui  efl  impoCmt  par  (bi-même.  Si  vous  voulez 

•  exprimer  que  le'  roi  vient ,  dires  ^  Le  roi^vient  ; 
9  &  n'imitez  pas  ce  poète  qui ,  trouvât  ces  mots 
9  trop  commuqs ,  dit  : 

a  Ce  grand  roi  roule  ici  Ces  pas  imjpérîeux  n. 

Souvent  c'c/l  une  Métaphore  (  voye\  Méta- 
phore K  qui  femble  donner  un  corps  palpable  â 
ane  idée  abilraite ,  &  la  met  re  ,  pour  ainfi  dire  , 
(bus  les  icux.  Les  connoijfances  humaines  font 
ane  mer  de  raifonnements  y  ou  le  philojophe  navige 
Jur  quelques  faits  ,  pour  n'aborder  fouvent  qu'en 
6€i  terres  défenes  (  M*  de  Scrvan.  ).  Peut -on 
lionner  une  Image  plus  vive  &  plus  vraie  du 
vague  des  opinions  humaines  quand  elles  ne  por- 
tent pas  Cm  des  faits ,  &  de  la  honteufe  ignorance 
qui  en  eil  Couvent  l'unique  fruit  ? 

Souvent  auffiune  Siaiilitude  peint  aufll  vivement 

?ue  la  Métaphore ,  qui  la  fuppofe  quoiqu'elle  ne 
énonce  point.  Lorfque  les  catholiques  ù  lespro- 
teflams  ,  las  de  difputes  &  rajjiijie's  d* injures  , 
prirent  le  parti  du  filence  &  du  repos  ,*  on  vit 
en  un  infiant  une  foule  de  livres,  vantés  difpa- 


rottre  €f  tomber  dans  Voubli  ,  comme  on  voie 
tomber  au  fond  d'un  vai£feau  le  fédiment  d'une 
fermentation  qui  s'appaife.  M.  Diderot* 

En  un  mot  il  y  a  mille  fouaces  ^Images  pour 
une  ame  fenfible  &  pleine  de  fa  matière  \  &  mille 
pour  un  .  efprit  jufle  ,  .  délicat ,  éclairé  ,  qui  n'efl 
pas  réduit  a  quêter  continuellement  des  cxprefl^ns  : 
car  une  Image ,  pour  produire  un  bon  eifet ,  doit 
fe  préfenter  naturellement  ;  autrement ,  on  rifque 
de  ne  donner  qu'une  caricature. 

«  Parier  â  l'homme  avec  des  Images  ,  dit 
»  M.  l'abbé  de  ^efplas  ,  dans  fon  EJfai  fur  l'tlo-- 
»  quence  de  la  Chaire  (  ji.  éd.  pag.  158.  )  ,  c'eft 
»  le  fixer  fur  lui-même ,  fur  la  nature  ,  fur  les 
i>  grandeurs  qu'elle  réunit  &  qui  l'environnent  ; 
»  c'efl  le  faire  jouir  à  chaque  moment  de  fon  Em- 
»  pire.  Pour  i'incérefler,  il  faut  peindre;  le.  plus 
y>  grand  peintre  fera  toujours  le  premier  des  ora-* 
Y>  teuts.Cipéron,  ce  modèle  éternel  de  l'Éloquence, 
»  cft  rempli  èi  Images. . .  BofTuet  doit  la  plus 
»  grande  partie  de  fa  ncheffe  à  la  force  de  fon 
»  ping^au ,  &  aux  fuperbcs  Images  dont  il  (aie 
»  revêtir  Ces  pcnfées.  C'eft  ce  talent  qui  fonde  les 
»  grandes  réputations.  L'efprit  férieux,  quelque 
»  délicat  qu'il  puifTe  être  ,  ne  fuffic  pas  \  encore 
»  moins  l'efprit  pétillant  &  fubtil  :  la  curiofité  fri- 
»  vole  &  avide ,  qui  lui  donne  pour  un  momenc 
Y>  des  auditeurs  ,  les  lui  enlève  bien  vite ,  pour  les 
»  rendre  au  grand  peintre  de  la  nature. 

»  D'où  je  conclus ,  avec  ,1e  (kge  Rollin  (  Étud» 
»  liv.  IV.  ch. ii/.  $-  ^.  )  que  la  véritable  Éloquence 
»  eft  celle  qui  perfuade  ;  qu'elle  ne  perfuade  pr- 
»  dinairemenc  qu'en  touchan:  ;  qu'elle  ne  touchç 
»  que  par  des  chofes  ôc  par  des  idées  palpables  ;* 
Y>  &  que  ,  par  toutes  ces  ralfons  ,  l'Éloquence  de 
»  rÉcritute  fainte  eft  la  plus  parfaite  de  toutes ,  / 
i>  puifque  les  chofes  les  plus  fpirituelles  &  les 
»  plus  métaphyfîqucs  y  font  repréfentccs  fous  des 
1»  Images  vives  &fenfible$u.  (  A"/.  Beavzée.) 

(N.)  IMAGINATION,  Cf.  Les  bêtes  en  ont 
comme  vous  ,  témoin  votre  chien ,  qui  chaife  da|is 
fes  rêves. 

Les  chofes  fe  peignent  en  la  fantaifie ,  dit 
Defcartes  ,  comrhe  les  autres.  Oui  ;  mais  qu'eft-ce 
que  la  fantaifie  ?  &  comment  les  chofes  s  y  pei* 
gnent-ell«  ?  eft-ce  avec  de  la  matière  fubtile  î 
S^ue  fais'je  !  eft  la  réponfe  â  toutes  les  queftions 
touchant  «les  premiers  refforts.  ^ 

Rien  ne  vient  dans  rentendemént  fans  une 
image.  Il  faut ,  pour  que  vous  aquerriez  cette  idée.fi 
coniufe  d'un  efpace  inhni  ,  que  vous  ayez  eji  l'image 
d'un  efpace  de  quelques  pieds.  Il  faut ,  pour  que 
vous  ayez  l'idée  de  Dieu  ,  que  l'image  de  quelque 
chofe  de  plus  puiffant  que  vous  ait  long  temps 
remué  votre  cerveau. 

L'efprit    ne   crée  aucune  idée ,  aucune   image* 
L'Ariofte  n'a  fait  voyager  Aftolphe  dans  la  lune,* 
que  lonig   temps  après  avoir  entendu  parler  de  la 
lune  ,  wS*  Jean  1  &  des  paladins.    ^ 
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On  ne  fait  aucune  image  ;.on  les  aflemblç,  on 
les  combine.  Les  extravagances  des  Mille  &  une 
Nuits  &  dés  Contes  dès  fées  y  &c.  ôcc  ne  font  <^ue 
(les  combinaifons. 

Celui  qui  prend  le  plus  d'images  dans  le  ma- 
gafin  de  la  mémoire ,  eft  celui  qui  a  le  plus  d'/ma- 
ginàtion» 

La  difficulté  n  eft  pas  d'alTembler  ces  images 
avec  prodigalité  &  fans  choix.  Vous  pourriez  palier 
un  jour  entier  à  repréfenter,  ikns  efFon  &  fans 
prefque  aucune  attention ,  un  beau  vieillard  avec 
une  grande  barbe  blanche  ,  vêtu  d'wie  ample  dra- 
perie ,  porté  au  milieu.  d*un  nuage  fur  des  enfants 
jouflus  qui-  ont  de  belles  paires  d  ailes  ,  ou  fur  une 
àlgle  d  une  grandeur  énorme  ,  tous  les  dieux  & 
tous  les  animaux  autour  de  lui  >  des  trépieds  d'or  qui 
courent  pour  arriver  i  fon  confeil ,  des  roues  qui 
tournent  d'elles-mêmes  ,  qui  marchent  en  tournant , 
jûui  ont  quatre  faces ,  qui  font  couvertes  d'ieux , 
a  oreilles  ,  de  langues  &  de  nez  ;  entre  ces  tré- 
pieds &  ces  roues  une  foule  de  morts  qui  reiTuf- 
citent  au  bruit  du  tonnerre  ,  les  Iphères  céleftes 
qui  danfent  &  qui  font  entendre  un  concert  har- 
monieux ,  &c.  &c.  &c  :  lés  hôpitaux  des  fous  font 
remplis  de  pareilles  Imaginations, 

On  diftingue  l'Imagination  qui  àiCpoCc  les  évè- 
aemcnts  cTun  poème  ,  d  un  roman  ,  d  une  tragédie , 
d'une  comédie  ,  qui  donne  aux  perfonnages  oes  ca- 
radlèrcs  ,  des  pafâons  :  c'eft  ce  qui  demande  le  plus 
profond  jugement  &  la  connoiffance  la  plus  fine 
du  cœur  humain  ^  talents  néceflaires ,  avec  lefquels 
pourtant  on  n'a  encore  rien  fait  )  ce  n'efl  que  le 
plan  de  r^dificc. 

U Imagination ,  qui  donne  a  tous  ces  perfon- 
nages rcloquencc  propre  de  leur  état ,  &  conve- 
nable àleui'  fîtuation^  c'efl  là  le  grand  art ,  &  ce 
n'cft  pas  encore  affez. 

UÏmagination  dans  Texprefllon  ,  par  laquelle 
chaque  mot  peint  une  imaze  à  l'efprit  fans  l'é- 
tonner >  comme  dans  VirgUe  ^ 

Renàgîum  alanim  ; 
Marentpm  abjungetu  fratemâ  mortt  juvtncmn 
Vehrum  pandimuM  alas  ; 

Pendent  circum  ofcula  nati  ; 
ImmortaU  jecur  tundeju  fecundaque  pceniê 

Vifiera  ; 
ht  caligantem  nigrâ  formidine  lucum  ;  \ 

vacant  conditque  natantia  tumina  tethurtù 


Virgile-  eft  plein  de  ces  expreftions  pitorefoues  dont 
^1  enrichit  la  belle  langue  latine  ,  &  qu  il  eft  fi 
ÀïAcllc  dç  bien  rendre  dans  nos  jargons  d'Europe , 
enfants  bolTus  &  boiteux  d'un  grand  homme  de 
belle  taille  y  mais  qui  ne  laifTent  pas  d'avoir  leur 
mérite  &  d'avoir  fait  de  tres-bonhes  chofes  dans 
^^eur  genre. 

ir  y  a  une  Imagination  étonnante  dans  la  Ma^ 
thémacique  pratique.  Il  faut  commencer  par  fe 
perdre  nettenapiic  dans  Tefprit  la  machiné  <^uon. 
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ini'cnte  6c  fts  effets.  Il  y  avoit  beaucoup  plus  <P/- 
magination  dans  la  tête  d'Archiméde  que  dans 
celle  d'Homère. 

De  même  que  l'Imagination  d'un  grand  tna«- 
thématicien  doit  être  d'une  exa<Stitude  extrême , 
celle  d'un  grand  poète  doit  être  tiès-châtiée.  Une 
doit  jamais  préfenter  d'images^  incompatibles  ,  ixt* 
cohérentes ,  trop  exagérées  ,  trop  peu  conveî^bles 
au  fujet. 

Pulchérie,  3ans  la  tragédie  d'Héradius  ^  dir  4 
Phocas  : 

I-a  vapeur  de  mon  fang  ira  groflîr  la  foudre 
Que  Dieu  cienc  déjà  prêce  i  ce  réduire  en  poudre. 

Cette  exagération  forcée  ne  paroi t  pas  conve^ 
nable  à  une  jeune  princcfTe  ,  qui ,  fuppofé  quelle 
ait  ouï  dire  que  le  tonnerre  fe  forme  des  exhalai- 
fons  de  la  terre  ,  ne  doit  pas  préfumer  que  la  va- 
peur d'un  peu  de  (àng  répandu  dans  une  roaifbii 
ira  former  la  foudre  :  c'eft  le  poète  qui  parle  ,fic 
non  la  jeune  princefle.  Racine  n'a  point  de  ces 
Imaginations  déplacées  :  cependant  ,  comme  il 
faut   mettre  chaque  chofe  à  ta  place  ,  on .  ne  doit 

Sas  regarder  cette  image  exagérée  comme  oa 
éfaut  mfupportable  ;  ce  neft  que  la  6:équcnco 
de  ces  figures  qui  peut  gâcer  entièrement  un  ott<^ 
vrage. . 

Il  feroit  difficile  de  ne  pas  rire  de  ces  vêts: 

Quelques  noires  vapeurs  que  puiflenc  concevoir 
£c  la  mllB  &  la  fiUe  eafemble  au  défeCpoir  , 
Tout  ce  qu'elles  pourront  enfanter  de  teippêtef» 
Sans  venir  jufqu'â  nous ,  crèvera  fur  nos  tètes  ; 
Et  nous  érigerons  dans  cet  heilreux  (ejour 
De  leur  haîne  impmflante  un  trophée  i  l'Amour. 

Ces  tapeurs  de  la  mère  &  de  la  fille  qui  enm 
fantent  des  tempêtes  »  ces  tempêtes  qui  ne  vien^ 
nent  point  jufqu'â  Placide ,  &  qui  crèvent  fur 
les  têtes  pour  ériger  un  trophée  aune  rage^  font 
afTûrément  des  Imaginations  auffi  incohérenies , 
audt  étranges  que  mal  exprimées.  Raciae,  Boileau, 
Molière,  les  bons  auteurs  du  fiècle  de  Louis  XIV ^ 
ne  tombent  jamais  dans  ce  défaut  puéril. 

Le  grand  défaut  de  quelques  auteurs  .qui  font 
venus  après  le  fiècle  de  Louis  XIV  >  c*eft  de 
vouloir  avoir  toujours  de  V Imagina^iony  ôc  de  fatiguer 
le  lefteur  par  cette  vicieufe  abondance  d'images 
recherchées ,  autant  que  par  des  rimes  redoublées  , 
dont  la  inoitié  au  moins  eft  inutile.  C'efl  ce  qui 
a  fait  tomber  enfin  tant  de  peûts  poèmes  comme 
fer  -  vert ,  la  Çhartreufe  ,  les  Ombres  ,  qui  cq^ 
rent  de  la  vogue  pendant  quelque  temps. 

Qnrne  fupervacuum  pleno  de  peâore  manat. 

On  a  di/lingué  V Imagination  a£Uve  ,  &  la  pa& 
five.  L'aétive  eff  celle  dont  nous  avons  traité  ; 
c'cfl  ce  talenc  de  former  des  peintures  neuves  de 
toutes  celles  qui  font  dans  notre  mémoire. 
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La  palîîrc  n'efl:  prcfquc  autre  choCe  que  la  mé- 
moire ,  lîiêine  dans  un  cet'/ eau  vivement  ému.  Un 
homme  d'une  Imagimition  a£li/e  &  dominante  , 
un  prcJicaîeur  de  la  ligue  en  France  ,  ou  des  pu- 
ritains en  Angleterre ,  harangue  la  populace  d'une 
voix  tonnvince ,  d'un  oeil  enflammé  ,  &  d'un  gefte 
d*cncrgumc:ie ,  reprcicnre  J.  C.  demandant  juftice 
au  Père  érernel  des  nouvelles  plaies  qu'il  a  reçues 
des  royaliflcs,  àfis  clous  que  ces  impies  viennent 
lie  lui  enfoncer  une  féconde  fois  dans  les  pieds  & 
dans  les  mains.  Vengez  Dieu  le  père ,  vengez  le 
fang  de  Dieu  le  fils  ,  marchez  fous  les  dfapeaux 
du  S.  Efprit  :  c*ccoit  autrefois  une  colombe  j  c'eft 
aujourdkui  une  aigle  qui  porte  la  foudre.  Les 
Imaginations  paffives  ébranlées  par  ces  images  » 
par  la  voix  ,  par  l'adlion  de  ces  charlatans  fan- 
guiuaires,  courent  du  prône  ^  du  prêche  tuer  des 
roya liftes  8c  fc  faire  pendre. 

L»ts  Imaginations  paflîvcs  vont  s'émouvoir  tantôt 
aux  fermons  ,  tantôt  aux  fpcdacles  ,  tantôt  i  la 
Grève ,  tantôt  au  fabat.  (  Voltaire.  ) 

♦Imagination,  On  appelle  ain(î  cette  faculté 
de  l'ame  qui  rend  les  objets  préfents  â  la  penfée. 
Elle  fuppofe  dans  l'entendement  une  appréhcnfion 
vive  &  forte  >  &  la  facilité  la  plus  prompte  â  re- 
produire ce  qu'il  a  reçu.  Quand  Vlmagination  ne 
lai:  que  retracer  les  objets  qui  ont  frapé  les  fens  » 
elle  ne  diiFère  de  la  mémoire  que  par  la  vivacité 
des  couleurs.  Quand  de  l'airembiage  àti  traits  que 
la  mémoire  a  recueillis  ,  ïlmaginaeion  contpofe 
elle-même  des  tableaux  dont  Tenfcmble  n'a  point 
de  modelé  dans  la  nature  ,  elle  devient  créatrice; 
4c  c'cft  alors  qu'elle  appartient  au  génie. 

Il  eft  peu  d'hommei  à  qui  la  reminifceoce  des. 
objets  fenfibles  ne  devienne  ,  par  la  réflexion» 
par  la  contention  de  l'efprit ,  aflcz  vive  ,  aflTez  dé- 
taillée pour  fervir  de  modèle  à  la  Poéfîe.  Les 
enfants  même  ont  la  faculté  de  lê  faire  une  image 
frapante  ,  non  feulement  de  ce  %u'ils  cm  vu  »  mais 
de  ce  qu'ils  ont  ouï  dire  d'intéieflant ,  de  pathé^ 
tique.  Tous  les  hommes  paffionnés  fe  peignent 
avec  chaleur  les  objets  relatifs  au  fentimem  qui 
les  occupe.  La  méditation  dans  le  poète  peui 
opérer  les  mêmes  effets  :  c'eft  elle  qui  couve  les 
idées  Se  les  difpofe  à  la  fécondité  ;  &  quand  il 
peint  foiblement ,  vaguement ,  confufëment ,  c'eft 
le  plus  fouvent  pour  n  avoir  pas  donné  à  fon  obi  ex 
toute  l'attention  qu'il  exige. 

Vous  avez  â  peindre  un  vaifleau  battu  par  la 
tempête  ,  &  fur  le  point  de  faire  naufrage.  D'abord 
ce  table;iu  ne  k  préfente  à  votre  penfée  quei  datn 
un  loimain  qui  Icif^ice;  mais  voulez* vous  qu'il 
vous  (bit  plus  préfent  ?  Parcourez  des  ieux  de  l'eiprit 
les  panics  qui  le  compofenr  :  d^s  l'air ,  dans  les 
eaux  ,  dans  le  vaifleau  même ,  voyez  ce  qui  doit 
£b  pailer.  Dans  l'air ,  des  vents  mutinés  qui  fe  com^ 
battent ,  des  nuages  qui  édipfent  le  jour  >  qui  fe 
choquent,  qui  fe  contondent  9  &  qui  de  leurs .fUncs 
fillonoés  d*eclairs  vomiiTcm  la  foudre  avec  un  bruit 
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horrible.  Dans  les  eaux ,  les  vagues  écuraantcs  quî 
s'élèvent  jufqu^'aux  nues,  des  lames  polies  comme 
des  glaces  qui  réfiéchiffcnt  les-  feux  du  ciel  ,    de« 
montagnes  d'eau  fufpcndues  fur  les  abîmes  oii  le 
vaiffeau  paroît  s'engloutir ,  &  d'où  il  s'élance  fut 
la  cime  des  fl:>ts.  Vers'  la  terre  ,  des  rochers  aigut 
oà  la  mer  va  te  brilet  en  mugiiTant  ,  &  qui  pré- 
fencent  aux  yeux  des  nochers  les  débris  récents  d'ua 
naufrage  ,    augure    effrayant  de   leur    fort.   Dans 
le  vaiucau,les  antennes  qui  "fléchiflent  fous-i'effort 
des  voiles ,  les  mâts  qui  crient  &  fe  rompent ,  les 
flancs  même  du  vaiffeau  qui   gémiffcnt  battus  par 
les  vagues  &  menacent  de  s'entr'ouvrir  ;  un  pilote 
éperdu ,  dont  l'art  épuifé  fuccombc  &  fait  place  au 
défcfpoir;  des  matelots  accablés  d'un  travail  inu- 
tile ,  j&qui  ,  fu(pcndusaux  cord:ige$ ,  demandent  au 
Ciel   avec  des  cris  lamentables  de  féconder   leurs 
derniers  efforts  ;  un  héros  qui  les  encourage  »  &  qui 
tâche  de  leur  infpirer  la  confiance  qu'il  n'a  plus» 
Voulez-vous  rendre  ce   tableau  plus    louchant  ^fic 
plus  terrible  encore  }  Siippofcz  dans  le  vaiffeau  im 
père  avec  fon  fils  unique  ,  des  époux  ,  des  amants 
qui  s'adorent,  qui  s'embraffent ,  qui  fe  difen: ,  Nous 
allons  périr.  Il  dépend  de  vous  de  faire  de  ce  vaif- 
feau le  théâtre  des  palHons ,  &  de   mouvoir  avec 
cette  machine  tous  les  reflorts  les  plus  puifTants  de 
la  terreur  &  de  la  pî;ié..  Pour  cela  ,   il  n'eft  pas 
befoin  d'une  Imagination  bien  féconde  ;    il  fuffit 
de  réfléchir  aux  clrconflances  d'une  tempête  ,  pour 
y  trouver  ce    que  je  viens  d'y  voir.  Il  en  elt  de 
même  de  tous  les  tableaux   dont  les   objets   tomr 
bent  fous  les  {qxv^x  plus  on   y  réfléchit ,   plus  Us 
fe  dèv,'clopent.  Il  efl  vrai  qu'il  faut  avoir  le  talent 
de  rapprocher  les   circonilances  >  &  de  rafTembler 
des  dé:ails  qui  (ont  épars  dans  le  (buvenir  :  jnais 
dans  la  contenrioa  de  l'efprit  la  mémoire  raporte  , 
Comme  d'elle-même,  ces    matériaux  qu'elle  a  re- 
cueillis \  &  chacun  peut  fe    convaincre  ,  s'il  veut 
s'eil  donner  la  peine,  que   V Imagination  dans  le 
phyfiquc  e(l  un  talent  qu'on  a  fans  le  favoir. . 
On  confond  fouvent  ^vec  l'Imagination  un  don 


les  inclinadons ,  les  intérêts ,  les  fendments  ;  de 
le  faire  agir  comme  il  agiroit,  &  de  s'exprimer 
fous  fon  nom  comme  il  s'exprimeroi:  lui-même* 
Ce  talent  de  difpofer  de  foi  diffère  aiitant  de  1'/- 
magination ,  que  les  affcdions  intimes  de  l'ame 
diSércnt  de  l'impreffion  faite  fur  les  fens.  Il  veut 
ê:re  cultivé  par  le  comnKrce  des  hommes  ,  par 
Tétude  de  là  nature  &  des  modèles  de  l'art  :  c  ell 
l'exercice  de  toute  la  vie  ;  encore  n'eft-ce  point 
affez.  Il  firppofe  de  plus  une  fenfîbilî.é  ,  une  fou- 
plefTe ,  une  activité  dans  l'ame ,  que  la  nature  fèulè 
peàc~ dooner.  H  n'eft  pas  befoin,  comme  on  le 
croit ,  d'avoir  éprouvé  les  pallions  ponr  les  rendre! 
mais*  il  faut  avoir  dans  le  cœur  ce  principe  d'ac* 
titfité  qui  en  ef^  le  germe  ,  comme  il  elt  celui 
du  génie.  Aaffi  entre  mille  portes  quifavent  peindre 
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ce  qui  fiape  les  ieux  ,  à  peine  s'en  trouve-t-il  on 
oui  lâche  dè\reloper  ce  qui  fe  pafle  au  fond  de 
1  ame.  La  plupart  connoiflient  aUez  la  nature  pour 
a^roir  imaginé  ,  comme  Racine  ,  de  faire  exiger 
d'Orefte,  par  Hermione,  qu'il  immolât  Pyrrnus 
à  l'autel  ;  mais  quel  autre  qu'un  homme  de  génie 
auroit  conçu  ce  retour  fi  naturel  &  fi  fublime  ? 

Pourquoi  TalTaffiner'  qu'a-t-il  £iic  i  i  quel  titre? 
Qui  ce  Ta  dit  l 

Les  alarmes  de  Mérope  (lir  le  fort  d'Égifte  y  Ùl 
douleur  >  Ion  défefpoir  à  la  nouvelle  de  fa  mort , 
la  révolution  qui  le  fait  en  elle  en  le  reconnoif- 
fànt ,  font  des  mouvements  que  la  nature  indique 
à,  tout  le  monde  ;  aiais  ce  retour  ù  vrai ,  fi  pathé- 
tique : 

Barbare,  îl  ce  refte  une  mère. 
Je  ferois  mère  encor  (ans  coi ,  fans  ca  fureur. 


Cet 

dans 


égarement  où  l'excès  du  péril  étouffe  la  crainte 
1  ame  d'une  mère  éperdue  : 

£h  bien>  ccc  étranger,  c*e(l  mon  fis,  c'cft  mon  fang. 


s 


Ces  traits  ,  dis-je ,  ne  fe  préfencent  qu'à  un  poète 
ui  cft  devenu  Mérope  par  la  force  de  l'illufion. 
en  eft  de  même  du  Qu'il  mourut  du  vieil  Ho- 
race ,  &  de  tous  ces  mouvements  fublimes  dans 
leur  fimplicité ,  qui  femblent ,  quand  ils  font  pla- 
cés ,  être  venus  s'oftVir  d'eux-mêmes.  Lorfque  le 
vieu^c  Prîam ,  aux  pieds  d'Achille ,  dit  en  fe  com- 
parant à  Pelée  :  «  ^Combien  fuis-je  plus  malheureux 
i>  que  lui  ?  Après  tant  de  calamités ,  la  fortune  ini- 
»  périeiifê  m  a  réduit  i  ofcr  ce  que  jamais  mortel 
«  n'ofa  avant  moi  :  elle  m'a  réduit  i  baifcr  la  main 
m  homicide  &  teinte  encore  du*  fanjg  de  mes  en- 
»  fants  ».  On  fe  pcrfuade  que  ,  dans  la  même  fîcua- 
tion  ,  on  lui  eil:  fait  tenir  le  même  langage  :  mais 
cela  ne  parOît  fi  fimple ,  que  parce  qu'on  y  voit  la 
nature  ;,  &  pour  la  peindre  avec  cette  vérité ,  il  hvLt 
l'avoir ,'  non  pas  fous  les  yeux ,  non  pas  en  idée  , 
mais  au  fond  de  l'ame. 

Ce  fenriment ,  dans  fon  plus  haut  degré  de  cha- 
leur ,  n'eil  autre  chofe  que  l'enthoufiaune  :  &  fi 
on  appelle  ivreffls  ,  délire  y  om  fureur  ^  la  perfuafion 
que  1  on  n'efl  plus  fol-même ,  mais  celui  que  l'on 
fait  agir,  que  l'on  n'eft  plus  ou  l'on  eil,  mais 
préfent  â  ce  qu'on  veut  peindre  ;  l'enthoufiafme  e/1 
tout  cela.  Mais  on  fe  tromperoit  d ,  fur  la  foi  de 
Cicéron,  l'on  attendoit  tout  des  feules  forces  de 
la  na  ure  &  du  (oufHe  divin,  dont  il  fuppofe  que 
les  poètes  font  animés:  Poetam  naturâ  ipfâ  valere^ 
&  mentes  viribus  excitari  ^  &  quajîdivino  quodam 
fpiritu  afflarin 

Il  faut  avoir  profondément  fondé  le  cœur  hu- 
main pour  en  (àifir  avec  précifion  les.  :  mouvements 
variés  &  rapides ,  pour  devenir  (bi  -  même  dans  la 
vérité  de  la  nature ,  Mérope  ,  Hermiooe ,  Priahic, 
ic  tour  à   tour  chacun  des  peifoonages  que  l'on 
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fait  parler  &  agir.  Ce  que  Platon  appelle  Matiîe , 
fuppofis  donc  beaucoup  de  fagefle  ;  &  je  doute  que 
Locke  Se  Pafcal  fuffent  plus  philofophes  que  Racine 
&  Molière.  Caftelvetro  définit  la  Poéfie  pathétique  : 
Trovamento  e  ejfercitamenio  dellaperfona  inge-^ 
niofa  ,  e  non  delta  furiofa. 

Non  y  fans  doute  :  l'enthoufiafme  n'eft  pas  tme 
fureur  vague  &  aveugle  ;  mais  c'eft  la  paflion  du 
moment  y  dans  fa  vérité  ,  fa  chaleur  naturelle  : 
c'efl  la  vengeance  ,  fi  l'on  fait  parler  Atrée  ;  l'a- 
mour ,  fi  Ion  fait  parler  Ariane  ;  la  douleur 
&  l'indignation,  û.  l'on. fait  parler  Philoâéte.  Il 
arrive  fouvent  que  V Imagination  du  poète  eft 
fcapée,  &  que  ion  coeur  n'efl  pas  ému.  Alors  il 
peint  vivement  tous  les  fignes  de  la  paillon ,  mais 
il  n'en  a  point  le  langaee.  Le  Taife ,  après  la 
mort  de  Clorinde  ,  avoit  Tancrède  devant  le.s  yeux; 
auifi  l'a-t-il  peint  comme  d'après  nature  : 

Paîlido ,  freddo ,  muto,  c  quafi  privo 
Di  movimtnto ,  al  marmo  gli  occhi  affijl\ 
Al  fin  fpargenio  un  lagrimofo  rhvo  » 
In  un  languido  ahimi  proruppe» 

Mais  pour  le  faire  parler ,  ce  n'étoit  pas  aiTez  de 
le  voir  ,  il  falloit  être  un  autre  lui-même  ^  &  c'eil 
pour  n'avoir  pas  été  dans  cette  pleine  illuiion ,  qu'il 
lui  a  fait  tenir  un  langage  peu  naturel. 

(.^  Virgile  au  contraire  avoit  en  même  temps.  Se 
Vlmagination    frapée ,  &  l'ame    remplie  de  (oti 
objet ,  &  l'une  &  1  autre  profondément  émues ,  lorf'' 
qu'il  a  peint  &  fait  parler  Didon  dans  ces  beaux 
vers  : 

Talia  dicentem  jamdudum  averfa  tuetur  » 
Hue  illuG  yolvens  oculos;  totumque  pererrat 
Luminibus  tacitis ,  &  fie  aectnfa  profatur  : 
liée  tihi  diva  partnt ,  generis  nec  Dardanui  autor^ 
Perfiâe,   &c) 

L'homme  du  monde  qui  pouvoltle  mieux  parler  de 
l'enthoufiafme)  M.  de  Voltaire,  nous  dit  que  l'enthou- 
fiafme raifbnnable  efl  le  partage  des  grands  poètes. 
Mais  comment  l'enthoufiafme  peut-il  être  gouverné 
par  le  rajjfonnement  ?  Voici  ià  réponfè  :  <c  Un  poète 
»  deiline  d'abord  l'ordonnance  de  ion  tableau; la  raifbn 
)»  alors  tient  le  crayon.  Mais  veut- il  animer  Tes 
i>  peribnnages  &•  leur  donner  le  caraélère  des 
»  paffions?  alors  Vlmagination  s'échauffe,  Tcn- 
»  choufiafme  agit^  c-'eil  un  courfier  qui  s'emporte 
«dans  la  carrière  ,  mais  fa  carrière  cil  régulière- 
»  ment  tracée.  Il  le  compare  au  grand  Condé  , 
»  qui  méditoit  avec  fageue ,  &  combattoit  avec 
9  hueur».  (M.  MarmorteiJ)* 

(N.)  IMAGINER ,   S'IMAGINER.  Synonjrm. 

L'identité  du  verbe  peut  induire  en  erreur  bieo 
des  gens  fur  le  choix  de  ces  deux  termes,  qui  ont 
cependant  des  différences  confidérables ,  tant  par 
raport  au  .fens  que  par  rapon  i  la  Syntaxe. 

Imaginer^  c'eft  former  quelque  chofe  dans  fw 
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e(prl(  ;  c'eft  en  quelque  forte  créer  une  idée  »  ,en 
être  rinvenceur,. 

S* imaginer  y  c'eft  tantôt  fc  repréfeater  dans  l'ef- 
prit ,  tanruc  croire  &  {e  perfuader  quelque  cliofe. 

Imaginer  ne  peut  jamais  avoir  pour  complément 
immédiat  qu'un  nom  ;  mais  S'imaginer  peut  être 
(iiivi  immédiatement  d'un  nom,  d'un  infiniciF,  &  d'une 
propofiûon  incidente. 

Celui  qui  imagina  les  premiers  cara^éres  de 
l'alphabet  ,  a  bien  des  droits  à  la  reconnoiflance  du 
genre  humain. 

Les  efprits^inquiets  ^'imaginent  d'ordinaire  les 
chofes  tout  autrement  qu'elles  ne  font. 

La  plupart  des  écri\rains  polémiques  s'imaginent 
avoir  bien  humilié  leurs  adver(âires  ,  lorfqu'ils 
ont  dit  beaucoup  d'injures  :  c'eft  une  méprifè  grof* 
(1ère  \  ils  fe  ibnt  avilis  eux-mêmes. 

On  s'imagine  qu'on  aura  quelque  jour  le  temps 
de  pen(èr  i  la  more  ;  &  fur  cc:te  iâuiTe  affûrance , 
oa  paiTe  fa  vie  fans  ypenfer^  (M.  BeauzéE,) 

*  IMITATIF ,  IVE  ,  adj.  Grammaire.  Qui 
fert  a  V imitation»  C'eft  le  nom  eénéral  que  l'on 
donne  aux  verbes  adjedUfs  qui  renferment  dans  leur 
ûgniàcation  un  attribue  limitation. 

Ces  verbes ,  dans  la  langue  grêque  ,  font  dérivés 
du  nom  même  de  l'objet  imitée  auquel  on  donne 
la  terminaifon  verbale  ll^ui  ,  pour  caraâ:érifer 
limitation  :  èimxlt^ui ,  de  ÀrrtnMt  ;  rixc ai'^cj»  ,  de 
9tKi\u  ;  êxfCa^i^uf  ,  de  /8*pCafo< ,  &c.  La  termi- 
naifon i{tn  pourroit  bien  venir  elle-même  de  l'ad- 
yùïÇ  "ffif  ,  pareil  ,  femblabU  ,  qui  femble  fe 
retrouver  encore  i  la  terminaifon  des  noms  ter- 
minés en  t9fi,Uy  que  les  latins  rendent  par  ifmus  , 
&  nous  par  ifme  ,  comme  archaïfme ,  néologifme'^ 
'  helUnifme  ,  &c.  Il  me  femble ,  par  cette  raifon 
xnéme  ,  que  Ton  pourroit  les  appeler  audi  des  noniis 
imitât  ifs. 

Nous  avons  confervé  en  françois  la  même  ter- 
AÛnaîfbn  imitative  ,  en  l'adaptant  feulement  au 
^énie  de  notre  langue ,  tyrannifer  ,  latinifer , 
Jrancïfer.  Anciennement  on  écrivoit  tyrannii^r\ 
datinl-^ery  franci\er  ^  comme  on  peut  le  voir  au 
Traité  de  la  Grammaire  franc,  de  R.  Eftienne  , 
imprimé  en  i^6^  (/^.  41.  )>  &  cette  orthographe 
ctoit  plus  conforme  que  la  nôtre  ,  &  à  notre  pro- 
nonciation &  2  récymologie,  P^  quelle  fantaifie 
l'avons-nous  altérée  ? 

Les  latins  ont  fait  pareillement  une  altération 

^  la  terminaifon  radicale  ,  dont  ils  ont  changé  le  \ 

en  //",*  atticijfare ,  ficilijjare  ,  patrijfare.  Voifius 

ifframm.  lat.  de  derivatis  )  remarque  que  les 
atins  ont  préféré  la  terminaifon  latine  en  or  a 
la  terminailon  grêque  en  ijfan ,  &  qu'en  confé^ 
^ucDce  Us  ont  mieiu  aimé  dire  grœcari  que  ^r«- 
ciffare.^ 

Ç|  i'oCois  propofer  une  conjeéhire  contre  l'afTer- 
lion  d'un  fi  Civant  homme  y  je  dirois  que  cette 
di^éreoce  de  terminaifon  doit  avoir  un  fondement 
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plus  ralfbnnable  qu'un  fimple  caprice  ;  &  la  réalité 
de  l'exiflence  des  deux  mots  Idtins  ^rivcijfare  & 
grœcari  ,  efl  une  preuve  de  mon  opinion  ,  d'au:aat 
plus  certaine ,  que  Ton  fait  aujourdhui  qu'aucune 
langue  n'admet  une  cxadle  fynonymie.  Il  me  pa- 
roît  afTez  vraifèmblable  que  la  terminaifon  ijjare. 
^n'exprime  qu'une  imitation  de  langage  ,  &  que  la 
terminaifon  ari  exprime  une  imitaci^i  de  condaire  » 
de  moeurs  :  atticijfare  (parler  comme  les  athé- 
niens ) ,  patrijfare  (  parler  en  père  ) ,  gracari 
(  boire  comme  les  grecs  )  ,  *  vulpin.iri  (  agir  en 
renard ,  rufer.  )  Les  verbes  imita  tifs  de  la  pre- 
mière efpêce  ont  une  terminaifon  aftii'e  ,  parce; 
que  limitation  de  langage  n'efl  que  xnomentanée  » 
&  dépendante  de  quelques  a^es  libres  qui  fe  fuc- 
cèdent  de  loin  à  loin,  ou  même  d'un  feulad^e. 
Au  contraire  les  verbes  imitatifs  de  la  féconde 
efpèce  ont  une  terminaifon  pafEve  ;  parce  que  limi- 
tation de  conduite  &  de  moeurs  ef^  plus  habituelle  » 
plus  continue ,  8c  qu'elle  fait  même  prendre  les 
paflîons  qui  carattérifen:  les  mœurs  ,  de  manière 
que  le  fujet  qui  imite  cft ,  pour  ain(i  dire  ,  tranf^ 
formé  en  l'objet  imite  :  gracàri  (  être  fait  grec  )  , 
vulpinari  (  ê:re  fait  renard  )  :  de  forte  qu'il  efl  i 
prefumer  que  ces  verbes  ,  réputés  déponents  à  caufe 
de  la  manière  active  dont  nous  les  traduifons  ,  & 
peut-être  même  â  caufe  du  fcns  a^if  que  les  latins 
y  avoient  attaché  >  font*  au  fonii  de  vrais  Verbes 
paflifs  ,  fî  on  les  confidère  dans  leur  origine  & 
félon  le  vérirable  fens  littéral.  Dans  la  réalité , 
les  uns  &  les  autres ,  â  raifon  de  leur  fîgnifîcatioQ 
ufuelle  ,  font  des  verbes  afbifs ,  abfolus  j  adiifs , 
parce  qu'ils  exprimen:  l'adbion  limiter  j  abfolus  , 
parce  que  le  fens  en  eil  complet  &  défini  en  foi  « 
&  n'exige  aucun  complément  extérieur. 

Remarquons  que  la  terminaifon  latine  en  ijfare 
ne  fu/Rt  pas  pour  en  conclure  que  le  verbe  efl 
imitatif:  l'allonance  feule  n'eft  pas  un  guide  sdc 
dans  les  recherches  analogiques  ;  il  faut  encore 
faire  atftniion  au  fens  des  mots  Se  à  leur  véritable 
origine.  C'eft  en  quoi  il  me  femble  qu'a  manqué 
Scalîger  (  De  cauj.  ling.  lat.  cap.  cxxiij  ),  lorf^ 
qu'il  compte  parmi  les  verbes  imitatifs  le  verbe 
cyathijfare  :  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fente  qu'il  n'y 
a  point  ici  de  véritable  imitation  ;  Neque  enim , 
dit-il ,  aut  imitamur  aut  fequimur  ôyathum  : 
mais  il  aime  pourtant  mieux  Imaginer. une  Méto- 
nymie ,  que  d'abandonner  l'idée  d'imitation  qu'il 
croyoit  voir  dans  la  terminaifon.  Le  verbe  grec 
qui  correfpo^d  à  cjathijfare ,  c'efl  KvctôvÇcir  ,  & 
non  pas  Kua6i'Ç«iT  ,  comme  les  vrais  imitatifs  ; 
ce  qui  prouve  que  l'affonance  de  cyathijfare  avec 
les  verbes  imitatifs  cft  purement  accidentelle  ,  & 
n'a  nuljrait  à  l'imitation. 

(  f  J'appellerai  aulîi  phrafes  imitatives ,  celles 
qui  font ,  dans  la  prononciation ,  un  bruit ,  lequel 
imite  en  quelque  manière  le  bruit  inarticulé  donC 
nous  nous  fervirions  par  infbinâ  tiaturel,  pour  donner 
l'idée  de  la  chofe  que  la  phrafe  exprime  avec  des 
mots  articulés. 

Pp  t 
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Les  auteurs  latins  font  remplis  de  ces  plirafês 
imitatîves  ,  qui  ooc  écc  admirées  &  citées  avec 
éloee  par  les  écrivains  du  bon  temps  :  elles  ont 
Aé  louées  par  les  romains  du  temps  d'AugufVe ,  qui 
^coienc  juges  compétents  de  ces  beautés.  Tel  eft  le 
vers  de  Virgile  qui  dépeint  Polyphêrae  ; 

Monflrum  horreadum,  informe ,  ingttUj  ad  Imntn  àdcmptum  : 

ce  vers  ,  prononcé  en  ftprimant  les  fyllabes  qui 
font  élidon  &  en  fc{ànt  Tonner  ïu  comme  les  ro- 
mains le  fefoiçm  Tonner ,  devient  y  pour  ainfi 
parler,  un  vers  monArucux.  Tel  cù  encore  le  vers 
oi^erfe  parle  d'un  homme  qui  pazillc  ,  &  qu'on 
ne  fàuroit  aufE  prononcer  qu'en  nazillant  5 

Rancidulum  quiddam  balhâ  de  nare  loquutut. 

Le  changement  arrivé  dans  la  prononciation  du 
latin  nous  a  voilé ,  fuivant  les  apparences  ,  une 
partie  de  ces  beautés  \  mais  U  ne  nous  les  a  point 
cachées  toutes. 

Nos  poètes  ,  qui  ont  voulu  enrichir  leurs  vers 
de  ces  phrafes  imitât ives ,  n'ont  pas  réufTi  au  goâc 
des  frauçois ,  comme  ces  poètes  latins  réuflifT^ient 
au  goût  des  romains.  Nous  rions  du  vers  où  du 
Bartas  dit ,  en  décrivant  un  cour/ier^  Le  champ 
plat  bat  y  abbat.HoMS  ne  traitons  pas  plus  féricu- 
fement  les  vers  oè  Ronfàrd  décrit  en  phrafes  imita- 
iives  le  vol  de  l'Alouette  : 

Elle  guindée  du  Zcphyre  » 

Sublime  en  Vskit,  vire  &  revire  « 

Et  y  déclique  un  joli  cri ,  ^ 

Qui  rit  t  guérie^  &  ci;e  Tire 

Des  efprics  nii6ux  «|be  je  n'écri. 

.  Pa&uier  rapone  plufîeurs  autres  phrafes  imita- 
tives  de%  poètes  françois,  dans  le  cnapitre  de  fes 
Recherches ,  où  il  veut  prouver  que  notre  langue 
françoife  n'efi  pas  moins  capable  que  lu  latine 
de  beaux  traits  poétiques  (  liv.  viii  ,  ch.  10)  j 
mais  leâ  exemples  que  Pafquier  raporte  réfutent  fa 
propofîrion. 

En  effet ,  parce  qu'on  aura  introduit  quelques 
phrafes  imitatîves  dans  des  vers  ,  il  ne  s'enfiiit  pas 
que  ces  vers  foient  bons.  11  faut  que  ces  phrafes 
imitatives  y  a)  ent  été  introduites ,  fans  préjudicier 
au  fens  &  à  la  conftrudion  gramrnaticale.  Or  il 
ne  me  fouvient  que  d'un  feul  morceau  de  Poc/îe 
françoife  qui  foi:  de  cette  efpèce ,  &  qu'on  puiiFe 
oppofer,  en  quelque  façon,  à  tant  d'autres  vers  que  les 
laiins  de  tous  les  temps  ont  loués  dans  \*i%  ouvrages 
des  poètes  qui  avoient  écrit  en  langue  vulgaire.  C  efl 
la  defcription  d'un  affaut ,  qui  fe  trouve  dans  l'ode 
de  Defpréaux  fur  la  prife  de  Namur»  Le  J>octe  y 
Jépelni: ,  en  phrafes  imitatives  &  en  vers,  élégants  , 
le  foldat  qui  gravit  contre  une  brèche  &  qui  veut  > 

Sur  lei  monceaux  de  piques. 
De  corps  mores  1  <ie  rocs ,  de  briques , 
S'ot^rir  un  large  chemin.  )  ;  M.  BMAVZàe,  ) 
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(N.)  IMITATION ,  f.  f.  Grammaire.  Je  as 
dcugne  point  ici  ,  fous  le  nom  d'Imitation  ,  ce 
tàlcn:  heureux  dont  la  nature  a  m\s  en  nous  le 
germe ,  &  qui  confîile  à  nous  remplir  û  bien  des 
penfces  ,  des  i^nages ,  des  fentiments  des  excellents  * 
écrivains ,  que  >  pénétrés  en  quelque  forte  de  leur 
efp'ii: ,  nous  penûons  ,  nous  peignions ,  nous  fen- 
tiens ,  nous  nous  exprimions  a'après  eux  &  comme 
eux ,  fans  nous  avilir  toutefois  par  le  plagiat.  Je 
parle  d'une  prétendue  figure  de  Syntaxe,  pat  la- 
V  quelle  ,  félon  M.  du  Mariais,  on  imi:e quelque  façon 
de  parier  d'une  langue  étrangère  ,  ou  même  de  la 
langue  qu'on  parle,  f^qye^  Figure. 

Mais  fi  la  locution  imitée  efl  conforme  aux  prin- 
cipes généraux  du  langage  ,  on  ne  doit  pas  la 
regarder  comme  une  iigure ,  &  ï Imitation  efk 
inuâle  â  y  remarquer  :  (1  elle  s'écarte  en  quelque 
point  des  principes  primitifs ,  c'efl  une  fîgufe  (ans 
doute  \  mais  c'clt  à  caufe  de  cet  écart  des  principes 
primitifs ,  &  non  â  caufe  de  la  reffemblance  qu'elle 
peut  avoir  avec  quelque  autre  exprelEon.  ï^qye\ 
Idiotisme. 

Communément  l'Ellipfe  fait  jout  le  myilère  de 
ces  idiocifmes  figurés  ;  &  il  fuifit  au  grammairien 
analopifte  de  la  reconnoître  &  d'en  afligner  le 
fuppiemcnt  ,  pour  en  rendre  raifôn  &  l'expliquer» 
Que  les  hébreux  ,  les  grecs  ,  les  latins,  les  celtes , 
les  arabes ,  ou  d'autres ,  en  ayen:  feit  ou  en  fàf^ 
font  ulkge  ;  qu'importe  i  qui  ne  veut  qu'entendre  ou  ' 
être  entendu  ? 

D'ailleurs  tout  efl  Imitation  datis  le  langage  f 
fans  Imitation  nous  ne  parlerions  pas  :  il  ne  &uc 
donc  pas  reftreindre  ce  mot  à  un  ufage  particulier* 
Quelquefois  même  on  l'applique  i  faux  dans  ce 
fens  redreint  :  quand  on  dit ,  Nous  avons  fait 
un  grand ,  grand  repas  ;  c'eft,  dit-on  ,  la  figure 
à* Imitation ,  parce  que  c'eft  un  Hébraïfme  ,  ou  la 
manière  donc  les  hébreux  fbrraoienc  leur  fuperlari£ 
Erreur  :  les  enfants  &  le  peuple  parlent  tous  de 
cette  manière  ,  parce  que  la  nature  fuggére  i 
tous  que  grand  ,  grand ,  cH  plus  que  grand* 
(ikf.  Beauzée.) 

Imitation.  Philofophie.  C'cft  la  repréfènta- 
tion  arrificielle  d'un  objet.  La  nature  aveugle 
VL  imite  poinc  ;  c'cft  l'art  qui  imite.  Si  l'art  imite 
par  des  voit  articulées ,  \  imitation  s'appelle  JDiJ^ 
cours  ,  &  le  diicours  efl  oratoire  ou  poétique, 
Voye-^  Éloquence  &  Poésie.  S'il  imite  par  des  * 
fons,  V Imitation  s'appelle  Mujîque*  S'il  imite 
par  des  couleurs  ,  l'Imitation  s'appelle  Peinture» 
S'il  imite  avec  le  bois  ",  la  pierre  ,  le  marbre  ,  on 
quelque  autre  matière  femblable  ;  l'Imitation  s'ap-- 
pelle  Sculpture.  La  nature  eu  toujours  vraie  ;  l'an 
ne  rifquera  donc  d'être  faux  dans  fon  Imitation  y  Que 
quand  il  s'écartera  de  la  nature ,  ou  par  caprice 
ou  par  rimpoffibilité  d'en  approcher  d'affez  près* 
L'art  de  limitation ,  en  quelque  genre  que  ce 
(bit  y  a  fon  efnÊuice  ,  ton  état  de  peiimion ,  &  feci 
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moment  de  décadence.  Ceux  qui  one  créé  Tart  , 
n'ooc  eu  de  modèle  que  la  nature  \  ceux  qui  Tonc 
pcrkaionné ,  nom  é^,  à  les  juger  â  la  rigueur > 
que  les  imitateurs  de^>reinlers  :  ce  qui  ne  leur  a 
peine  ôié  le  titre  d'hommes  de  génie  j  parce  que 
Qous  apprécions  moins  le  méri.e  des  ouvrages  par 
la  première  invention  &  la  diiHculté  des  obflacles 
furuîoncés  y  que  par  le  degré  de  perfedUon  &  TcHer. 
IL  y  a  y  dans  la  nature  ,  des  objets  qui  nous  aiïedenc 
plus  que  d'autres;  ainfl»  quoique  l'Imitation  des 
premiers  foit  pcut-ê:re  plus  facile  que  Vlmitatiofi 
des  ièconds  ,  elle  nous  in.crefTera  davantage.    Le 
/ugenien:  de  l'homme  de  eoât  &  celui  de  i'afciile 
£bnc   bien  différenis.    C'eii  la  difficulté  de  rendre 
certains  etre:s    de  la  nature  ,    qui  tiendra  Tartifle 
fufpcndu    eu  admiration.    L'homme   de   golTic    ne 
counoît  guères  ce  mérite  de  l'Imitation  j  il  tient 
crop  au  {echnique  qu'il  ignore  :  ce  font  des  qualités 
doii^  i<i  connoiilance  eft  plus  générale  Se  plus  com- 
mune >    qui  hxeronc  Tes  regards.    Ulmitation  e(l 
rigoureufe  ou  libre  \   celui  qui  imite  rigoureufe- 
mcut    la  nature  ,  en  eft  l'hiitorien.   Vqye\  His- 
toire. Celui  qui  la  compofe,  l'exagère ,  l'aifoiblity 
renibeUiî ,  en  difpofe  à  Ion  gré  ,  en  eÂ  le  poète. 
yq/ei  PoÉsi€.   On  eft  hiftoricn  ou  copifte  dans 
cous  les  genres  à* Imitation»    On  elt  ooète  ,   de 
quelque   manière   qu'on  peigne  ou   quon   imite. 
Quand  Horace  difojt   aux   imitateurs ,   O  imita- 
tores  fcrvum  pecus ,  il  ne  s'adrefloit  ni   à   ceui 
qui  (e  propo(oient  la  nature  pour  modèle  ,  ni  a 
ceux  qui ,    marchant  fur  les  traces  des  hommes  de 

fénie  qui  les  avoient  précédés  ,  cherchoicnt  â 
tendre  la  carrière.  Celui  qui  invente  un  ^enre 
^Imitation  ,  eft  un  homme  de  génie.  Celui  qui 
perfectionne  un  genre  èî Imitation  invenié  ,  ou  qui 
y  excelle,,  eft  auffi  un  homme  de  génie.  Voxe\ 
les  deux  articles  fuivants.  (  M.  Diderot.  ) 

m 

Imitatiow  ,  Poéfiey  Rhétorique» 

Rien  n'ett  plus  permis  que  d'ufer  des  ouvrages 
qui  font  encre  les  mains  de  tout  le  monde  :  ce  n^eft 
point  un  crime  de  les  copier;  c'cft  au  contraire 
ëans  ces  écrits  ,  félon  Quintiiien  ,  qu'il  fout 
predHre  l'abotidance  &  la  richeffe  xJcs  termes  ,  la 
varié  é  des  figures,  &  la  manière  de  compofcr  : 
enfui:c ,  a|ou:e  cet  orateur  ,  on  s'attachera  force- 
inenc  i  Imiter  les  pcrfcé^ions  que  l'on  voit  en  eipc  ; 
car  on  ne  doit  pas  douter  qu'une  bonne  partie  de 
l'art  ne  con/ifte  dans  limitation  adroitement  dé- 
guifée. 

^Laiflons  dire  à  certaines  gens  que  V Imitation 
^  eft  qu'une  c/pèce  de  fervitude  qui  tend  à  étourter 
la  vigueur  de  la  nature  j  loin  d'arFoiblir  ce^te 
Jiature  ,  les  avantages  qu'on  en  tire  ne  fervent  qu'à 
lafoniâer.  C'eft  ce  que  M.  Racine  a  prouvé  folidc- 
xnent'dans  un  mémoire  agréable ,  dont  le  précis  dé- 
corera cet  article. 

Stéf)xhorc ,  Archiloque ,  Hérodote ,  Platon ,  ont 
été  des  imitateurs  d'Homère,  lequel  vraifembla- 
^^^£^nem  n'a  pu  lui-même ,  bs^V Imitation  de  ceux 
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qui  Tont  précédé  ,  porter  tout  d'un  coup  la  Poéfîe 
à  fon  plus  haut  point  de  perfcûion.  Virgile  n'écrie 
prcfque  rien  qu'il  u imite;  taniôt  il  fuit  Homère, 
tantôt  Théocri:e  ,  tantôt  Héfîode ,  &  tamôt  les 
poètes  de  fon  temps  :  &  c'cft  pour  avoir  eu  tant  de 
modèles ,  qu'U  eft  devenu  un  modèle  admirable  a  fon 
tour. 

Le  plus  heureux  génie  a  befoin  de  fecours 
pour  croître  &  fc  foutenir  \  il  ne  trouve  pas 
tout  dans  fon  fonds.  L'ame  ne  fauroit  concevoir 
ni  enfanter  une  produdtion  célèbre ,  fi  elle  n'a  été 
comme  fécondée  par  une  fource  abondante  de  con- 
noiiTances.  Nos  tnoxis  (ont  Inutiles  ,  lans  les  dons 
de  la  narure;  &  hos  eftbr:s  font  imparfaits ,  iî  l'/mi- 
ration  ne  perfcdionnc  ces  dons. 

Mais  il  ne  fuHit  pas  de  connoître  l'utilité  de 
r/mif^f/(?n  j  il  faut  llivoir  encore  quelles  règles  on 
doit  iuivrc  pour  en  tirer  les  avantages  qu  elle  tÙ. 
capable  de  procurer. 

La  première  chofe  qu'il  faut  faire,  eft  de  fe 
choifîr  un  bon  modèle,  il  eft  plus  facile  qu'on  ne 
penfe  de  fc  laiflcr  furprcndre  par  des  guides  danr- 
gercux  ;  on  a  befoin  de  fagaciîé  pour  diicemei* 
ceux  auxquels  on  doit  fe  livrer.  Combien  Sénèque 
a-t-il  connibuc  â  corrompre  le  eout  des  jeunes 
gens  de  fon  temps  &  du  nôtre  !  Lucain  a  égaré 
plusieurs  efprits  qui  ont  voulu  V imiter  y  &  qui  ne 
pofledoient  pas  le  feu  de  fon  éloquence.  Son  tra- 
dué^eur  ,  entraîné  comme  les  autres ,  a  eu  la  folle 
ambition  de  lui  dérober  la  gloire  du  ftyle  am- 
poulé. 

Il  ne  faut  pas  même  s'attacher  tellement  â  un 
excellent  modèle  ,  qu'il  nous  conduifc  feul  &  nous 
fafle  oublier  tous  les  autres  écrivains.  Il  faut  , 
comme  une  abeille  diligente,  voler  de  tous  cô. es, 
&  s'enrichir  du  fuc  de  toutes  les  fleurs.  Virgile 
trouve  de  l'or  dans  le  fiimicr  d'Ennius  \  &  celui 
qui  peint  Phèdre  d'après  Euripide,  y  ajoute  en- 
core de  nouveaux  traits  que  Sénèque  lui  pré* 
fente. 

^  Le  difcemement  n'eft  pas  moins  néce (faire  pour 
prendre  dans  les  modèles  qu'on  a  choiAs  les  chofes 
qu'on  doit  imiter.  Tout  n'cJt  pas  également  bon  dans 
les  meilleurs  auteurs;  &  touîce  qui  eft  bon  necon^ 
vient  pas  également  dans  tous  les  temps  &  dans  tous 
les  lieux. 

De  plus  ,  ce  n'eft  pas  aftez  que  de  bien  choHîr } 
V Imitation  doit  être  faixe  oiine  manière  noble*, 
généreufe  ,  &  pleine  de  liberté.  La  bonne  Imita^ 
tion  eft  une  Continuelle  invention.  Il  faut ,  pour 
ainfi  dire,  fe  transformer  en  fon  modèle  ,  embellir 
fes  penfées  ,  &  par  le  tour  qu'on  leur  donne ,  fe 
les  approprier ,  enrichir  ce  qu  on  lui  prend  ,  &  lui 
laifTer  ce  qu'on  ne  peut  enrichir. 

Malherbe  montre  comment  on  peut  enricliir  la 
penfée  d'un  autre  ,  par  l'image  fous  laquelle  il  rer 
préfente  le  vers  Ci  connu  d'Horace  , 

PMida  mors  aquo  fulfat  ptde  paiiperum  tabfrtias^ 
Regum^ue  turres. 
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Le  pauvre  en  fa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre  i 

Eli  fujec  à  Ces  loi^  i 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre» 

N'en  défend  pas  nos  rois. 

Defpréaux ,  qui  difoit  en  badinant  qu'/7  n*étoit 
qu'un  gueux  rcvctu  des  dépouilles  d* Horace ,  s'cft 
(i  fort  enrichi  de  ces  dépouilles  ,  qu'il  s'en  cil  fait 
un  tréfor  ,  qui  lui  appartient  juftemcnc  ;  en  imi- 
tant toujours ,  il  cft  toujours  original.  Il  n'a  pas 
traduit  le  poète  latin  ,  mais  il  a  jouté  con:re  lui.  ' 

Si  Virgile  navoit  pa^ofé  jouter  comre  Homère, 
nous  n'aurions  point  fa  magnifique  defcription  de 
la  deiceme  d'Énéc  aux  enfers ,  ni  l'admirable  pein- 
ture du  bouclier  de  fon  héros.  Vqye-{  le  Mémoire 
de  M.  l'abbé  Fraguier  furies  Imitations  del'Énéidc. 

L'approbation  confiante  que  l'Iphigénie  de  Racine 
a  reçue  fur  le  théâtre  françois  ,  judifie  fans  doute 
l'opinion  de  ceux  qui  mettent  cette  tragédie  au 
noml^re  des  plus  belles.  En  la  comparant  â  la  pièce 
du  même  nom  ,  qui  a  (aie  les  délices  du  théâtre 
d'Athènes ,  on  verra  de  quelle  façon  on  doit  imiter 
les  anciens.  Euripide  ,  de  l'aveu  d'Ariflote  ,  ne 
donne  pas  à  fon  Iphigénie  un  caractère  confiant  & 
foucenu  :  d'abord  elle  déclaré  qu'elle  périt  par  le 
meurtre  injufle  d'ua  père  barbare  ;  un  moment  après 
elle  change  de  fcntiment,  elle  excufe  ce  père,  & 
prie  Clytemncflre  de  ne  point  haïr  Agamemnon 
pour  l'amour  d'elle.  L'auteur  de  f  Iphigénie  mo- 
derne, fentant  la  feute  d'Euripide  ,  a  pris  grand 
foin  de  l'évùter  ^  il  a  peint  cette  fille  toujours  ref- 
peélueufe  &  toujours  foumife  aux  volontés  de  fon 
père. 

Ainfi ,  V Imitation  ,  née  de  lale^lure  continuelle 
des  bons  originaux  ,  ouvre  l'imagination ,  infpire  le 
go  lit ,  étend  le  génie ,  &  perfeaionne  les  talents  5 
c'efl  ce  qui  fait  dire  à  un  de  nos  meilleurs  poètes  : 

Mon  feu  s'échauSê  â  leur  lumiète, 
Aind  qu*un  jeune  peintre  >  indruic 
Sous  Coypel  &  fous  Largtliière , 
De  ces  maîtres  qui  l'ont  conduis 
Se  rend  la  couche  familière  ; 
Il  prend  noblement  leur  manière  , 
Et  compofe  avec  leur  efpnc. 

Ne  rougifTohs  donc  pas  de  confiilter  des  guides 
habiles,  toujours  prèrsà  nous  conduire.  Quoiqu'ils 
(bient  no$  maîtres  ,  la  grande  diftance  que  nous 
voyons  entre  eux  &  nous  ne  doit  poim  nous  effrayer. 
La  carrière  dans  laquelle  ils  ont  couru  fî  glorieu- 
fement ,  efl  encore  ouverte  ;  nous  pouvons  les  at- 
teindre ,  en  les  prenant  pour  modèles  Se  pour 
rivaux  dans  nos*  Imitations  :  (î  nous  ne  les  attei- 
gnons pas ,  du  moins  nous  pouvons  en  approcher; 
&  après  les  grands  hommes  ,  il  efl  encore  des 
places  honorables.  La  réputation  de  Lucrèce  n'em- 
pêcha pas  Virgile  de  paroître  ,  &  la  gloire  d'Hor- 
tenfius  ne  ralentit  point  l'ardeur  de  Cicéron  pour 
J'Éloqucacc,  (^  Lf  chevalier  DE  J AU  COURT.)       | 
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(N.)  iMiTATtOK.  Belles-Lettres.  Cet  article 
regarde  les  modèles  de  VArt.  Imiter  un  écrivain  , 
un  orateur ,  un  poète ,  co^n'efl  pas  le  traduire  ^ 
le  copier  fcn'ilcment  ;  c'eir,  dans  le  fens  le  plus 
étroit ,  fe  pénétrer  de  fa  penfée ,  &  la  rendre  avec 
liberté  :  c'efl  ,  dans  le  fens  le  plus  étendu  ,  former 
fon  efprit ,  fon  langage  ,  fcs  habitudes  de  conce- 
voir ,  d'imaginer  ,  de  compofer,  fur  un  modèle 
avec  lequel  on  fe  fcnt  quelque  analogie  ;  étudier 
fes  tours,  fes  images,  fes  mouvements,  fon  har* 
monie  ;  &  après  s'être  frapé  l'imagination  ,  en- 
richi la  mémoire  ,  rempli  l'ame  de  fes  beautés', 
s'efTayer  dans  le  même  genre;  prendre  ,  non  fei 
défeuts ,  fes  négligences  ,  s'il  en  a  ,  mais  ce  qu'il 
y  a  de  beau  ,  de  grand ,  d'exquis  dans  le  cara«èrc 


céron,  de  fon  adreffe  infinuan:e  ;  s'exercer  à  jeter  , 
comme  lui ,  les  filets  de  la  perfuafion  (ur  l'audi- 
toire ou  fîir  les  juges  ;  ou  s'effayer  â  remuer  la 
maffue  de  Démoflhène  , 

Ingentis  quatiat  Demofthenis  arma  ; 

Pctron. 

à  manier  le  raifonnement  &  la  controverfe  avec  la 
vigueur  &  le  poids  de  fa  dialectique  entrainante; 
â  mouvoir  les  refforcs  d'un  pathétique  auflère  6c 
graves  &  â  lancer,  comme  lui,  le  rocher  d' A jax 
dans  les  mouvements  d'indignation.  S'il  eft  poète , 
il  examinera  comment  Virgile  eft  devenu  l'Ho- 
mère de  fon  fiècle  ,  Racine  le  Virgile  &  en 
même  temps  l'Euripide  du  fîcn.  (  Je  dis  le  P'ir^ 
gile  y  par  le  charme  des  vers  ,  autant  que  Ta 
permis  fa  langue  ;  St  V Euripide ,  en  traitant  les 
fu jets  de  ce  tragique  fi  touchant ,  <8c  en  les  traitant 
mieux  que  lui  j.  Il  examinera  comment  Molière 
&  La  Fontaine  ont  pafTc  de  fî  loin  les  auteurs 
qu'ils  ont  inûtés  ,  &  par  quelle  fupériorlcé  de 
génie  ,  s'èlevant  au  delTus  de  tout  ce  qui  les  a 
devancés  ,  ils  fe  font  rendus  peut-être  inimitables  à 
tout  ce  qui  devoit  les  fuivre. 

S'il  eft  hiftorien ,  il  fe  confultera  pour  imiter 
ou  la  plénitude  de  Thucydide ,  ou  l'élégance  de 
Xénophon ,  ou  la  majcfté  de  Tite-Live ,  ou  l'énergie 
&  la  profondeur  de  Tacite. 

Les  élèves  de  Raphaël  ôç  des  Carache  n'ea 
ont  pas  é:c  les  copiftes  ;  mais ,  dans  leurs  tableaux  » 
on  reconnoît  le  génie  de  leur  école ,  la  touche  ,  le 
deffm  ,  la  couleur  de  leur  maître ,  ù.  manière  de 
compofer. 

Ce  qui  (ait  des  imitateurs  un  troupeau  d'cfr 
daves  ^^ervum  pecus  ,  c'eft  l'inertie  de  leur  e(prit  » 
&  cette  baffe  timidité  qui  ne  fait  qu^obéir  &  fuivre. 
De  tous  les  carad^ères  ,  le  plus  eflenciel  i  celui 
qui  prendpour  modèle  un  homme  de  génie ,  c'eft 
la  hardiefle  du  génie  ;  &  comment  reffembler  i 
celui  qui  ofe  ,  (î  on  n'ofe  pas  comme  lui  ? 

»  Celui-li  (eul  eft  digne  éî imiter  les  grands  mo- 
»  dèles,  ^ue  T'écrit  d'autcui  ravît  hors  dç  ^-même^î 
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conifhe  Ta  fi  bien  iït  Longin ,  en  comparant  Vtmi^ 
iat€ur  â  la  prêrreffe  d'Apollon.  «  Ces  grandes 
1»  beautés  que  nous  remarquons  dans  les  ouvrages 
»  des  anciens  ,  font ,  di:  -  il ,  comme  autant  de 
»  fources  facrées  ,  d*ou  s'élèvent  des  vapeurs  hcu- 
»  reuTes  qui  fe  répandent  dans  Tame  de  leurs  imi- 
3»  tuteurs  ;  fi  bien  que ,  dans  ce  moment  ,  ils  font 
»  comme  ravis  &  emportés  de  Tenthoufiafine  4'au- 
»  truio.  Mais,  pour  exemple  ,  quel  efl  Y  Imitateur 
qu'il  donne  â  riomére  ?  Platon.  Qu'auroit  -  il  dit 
sil  eût  connu  Virgile  ?  Le  même  auteur  nous 
trace  une  belle  méincde  A* Imitation  ,  Se  la  voici. 
«Comment  eft  -  ce  ^qu'Homère  auroit  die  cela? 
»  Qu'auroient  fait  Platon ,  Démoftliènc  ,  ou  Thu- 
j»  cydidc  même  (  s'il  eft  qucftion  d'Hiftoirc  ) ,  porr 
D  écrite  ceci  en  ftyle  iiiblime  }  car  ces  grands 
i>  hommes ,  pourfiiit  Longin ,  que  nous  nous  pro- 
»  pofons  d'imiter ,  fe  préfentant  de  la  forte  a  notre 
v>  imagirïa:ion  ,  nous  fervent  comme  de  flambeaux, 
»  &  nous  élèvent  l'ame  prefque  auffi  haut  que 
»  l'idée  que  nous  avons  conçue  de  leur  génie  , 
9  furtout  ïi  nous  nous  imprimons  bien  ceci  en  nous- 
»  mêmes.  Que  penferoient  Homère  ou  Démof- 
p  thène  de  ce  que  je  dis  ,  s'ils  wl  écoutaient  7 
»  Quel  jugement  feroient-ils  de  moi  ?  En  effet , 
î>  nous  nr  croirons  pas  avoir  un  médiocre  prix  i 
p  difputcr  ,  fi  nous  pouvons  nous  figurer  que  nous 
n'allons  férieufement  rendre  compte  de  nos  écrits 
p  de\'ant  un  fi  célèbre  tribunal ,  &  fur  un  théâtre 
p  où  nous  avons  de  tels  héros  pour  juges  &  pour 
p  témoins  p. 

Voilà  cenainement  ,  en  Littérature  ,  la  plus 
belle  de  toutes  les  leçons  \  elle  le  feroit  en  Mo- 
rale. 

«  Mais  un  motif  encore  pli^s  puifTant  pour  nous 
p  exciter ,  c'eflde  fonger,  ajoûte-c-il  »  au  jugement 
p  que  toute  la  Pofléricé  fera  de  nos  écrits  p. 

En  ceci ,  je  prends  la  liberté  de  n'être  pas  de 
l'avis  de  Longin  :  car  l'idée  que  nous  avons  de  la 
Poflérité  &  de  fes  jugements,  efl  une  idée  vague 
&  confufe  ;  au  lieu  que  celle  de  tel  homme  de 
génie  &  de  goât  efl  diflindle ,  claire  ,  &  frapante. 
Il  nous  efV  donc  mille  fois  plus  facile  de  répondre 
en  nous-mêmes  à  cette  queflion  :  Que  dirait  de 
moi  Homère  ou  Démofthène  ?  qu'a  celle-ci  :  Que 
Mra  de  moi  La  Pojïéritél 

«  En  fè  propofant  un  modèle ,  dit  Cicéron  par 
a»  la  bouche  d  Antoine  ,  le  jeune  orateur  doit  s'atta- 
a»  cher  à  ce  qu'il  y  a  d'excellent ,  &  s'exercer  enfuite 
a»  à  Ini  reffembler  en  cela  le  plus  qu'il  lui  fera 
fe»  poiïible  p.  Tum  accédât  exercitatio  quâ  illum 
^uem  antt  delegerit  imicando  effingat,   a  3'ai  vU 

iouvem  ,  ajodte-t-il ,  des    imitateurs  copier  ce 

qu'il  y  avoit  de  plus  facile ,   &  même  c&  qu'il 

y  avoit  de  défcâueux  ,  de  vicieux  dans  leur 
p  modèle.  Ils  commencent  par  choifir  mal  ;  &  fi 
»  leur  modèle ,  quoique  mauvais  ,  a  quelque  bonne 
»  Qualité  ,  ils  la  laifienc ,  &  ne  prennent  de  lui  que 
»  ks  défauts  p.  Qui  autem  ita  faciet  ut  oportet , 
fnmum  vigilet  nccejfe  eft  in»  deligcndo  i  aeinde  > 


I  M  I 


305 


quem  prohavît  ^  in  eo  quœ  maximi  excellent  ^ 
ea  diligentiffimi  perfequatur.  De  orat. 

Nos  anciens  régents  avoient  tous  ces  préceptes 
devant  les  yeux  ;  &  ils  appeloicnt  Imiter^  appli- 
quer â  Judas  cette  apofhophe  de  Cicéron  à  iVUrc- 
,  Antoine  :  O  audaciam  immanem  !  ou  faire  l'exoide 
d'un  fermon  de  celui  du  même  orateur  :  Quoufque 
tandem  abutére  7  en  y  fubflituant  divinâ  patient iâ. 
Rien  de'plus  indécent  &  de  plus  puéril  que  de  pa-r 
reilles  tranilations. 

Imiter^  ce  n'efl  pas  accommoder  ainfi  à  un  autre 
fujet  un  morceau  pris  &  copié  avec  des  chan^- 
menis  de  mots  ;  c  efl  quelquefois  ,  comme  je  ftû 
dit  ,  traduire  librement  d'une  langue  à  une  autre  y 
c'efl  s'erfiparer  d'u-n  ouvrage  ancien ,  &  le  repro- 
duire on  fous  la  même  forme,  avec  de  nouvelles 
beautés  ,  ou  fous  une  forme  nouvelle  \  c'efl  faire 
pafTer  dans  un  nouvel  ouvrage  des  beautés  étran- 
gères ,  anciennes  ou  modernes ,  &  dont  on  enrichit 
la  langue^  c'ell,dans  fa  langue  mêir.e ,  recueillir 
d'un  ouvragé  obfcur  &  oublié  des  penfées  heu- 
reufes  ,  mais  indignement  mifes  en  œuvre  par 
l'inventeur  ,  &  les  placer  ,  les  affortir ,  les  ex- 
primer comme  elles  dévoient  l'être  ;  c'efl  même 
exprimer  en  beaux  vers  ce  qu'un  hiftorien  ,  un  phi- 
loiophe  ,  un  orateur  a  die  en  profe. 

Corneille  a  imité  Sénèque  dans  la  fccne  d'Au- 

S;ufle   avec    Cinna.    Racine  ,    dans   Britannicus   6C 
ans  Athalie ,  a  fouvent  imité  Tacite  &  les  pro- 
phètes. 

M.  de  Voltaire ,  dans  la  Mort  de  Céfàr ,  a  fait 
d'une  ébauche  groffière  de  Shakefpeare  une  flatue 
digne  de  Michel  -  Ange.  Molière  a  fu  tirer  des 
perles  précieufes  du  fumier  des  plus  mauvais  co- 
miques. Fléchier  a  fût  d'un  mauvais  exorde  de 
Lingendes  le  frontifpice  incomparable  de  l'oraifon 
funèbre  de  Turenne.  Corneille  a  rendu  immor- 
telles trois  pièces  efpagnoles  ,  qu'on  auroit  igno- 
rées ,  lorfquil  en  a  tiré  le  Cid,  Héraclius,  &  le 
Menteur. 

Le  plus  habile  des  imitateurs  ,  c'efl  Virgile.  Il 
a  pris,  dans  le  Poème  des  Argonautes,  d'Apollonius 
de  Rhodes ,  l'idée  de  rjÉpiiode  de  Didon ,  même 
avec  affez  de  dérails.  Le  complot  de  Mincn^e  & 
de  Junon ,  follicitant  le  fecours  de  Vénus ,  &  celle- 
ci  obtenant  de  l'amour  qu'il  bleffe  Médée  &  Ja- 
lon ;  le  feu  dont  Médée  brille  en  fecret  ;  fon  entre- 
tien avec  Chalciope  fa  fœur;  l'agitation  de  fon' 
ame  dans  le  fUence  de  la  nuit  ;  le  combat  qu'elle 
éprouve  entre  la  honte  de  trahir  fon  père  &  le 
dcfir  de  fauvcr  Jafon  ;  tout  cela  ,  dis-je  ,  efl  é\'i- 
demment  TefquifTe  d'après  laquelle  Virgile  a  peine 
le  plus  beau  tableau  qui  nous  refle  de  l'Antiquité* 
Mais  on  va  voir  par  un  exemple  ,  combien ,  en 
imitant ,  il  a  furpaffé  fon  modèle.  Voici  la  verfion 
littérale  du  texte  d'Apollonius,  ce  La  nuit  couvroic 
p  la  terre  de  fon  ombre  ,  &  en  pleine  mer  les 
p  nochers  étoient  occupés  fur  leur  navire  â  ob- 
p  ferver  les  étoiles  d'Hélice  &  d'Qrioo.  Les  voya- 
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I»  gcurs'&  les  gardiens  des  portes  é:oîent  en^prmîs. 
D  La  douleur  même  de  quelques  mères  qui  avoîent 
I»  perdu  Isurs  enfants,  étoitfufpendue  par  le  fommeil. 
»  On  n*en:çnJoit  dans  la  viiic  ni  le  cri  des  chiens , 
»  ni  le  murmure  &  le  bruit  des  hommes.  Le  (îlencc 
»  régnoic  au  milieu  des  ténèbres,  Mcdée  elle  feule 
»  ne  connut  point  les  douceurs  de  cette  nuit  trauquile, 
»  tant  fon  ame  étoit  agit<fc  des  inquiétudes  que  lui 
ti  caufoit  Jafon  ». 

Voici  i  préfent  le  texte  de  Virgile. 

I^ox  erat;  €r  pla^idam  earpebant  fejfa  foporem 
Corpora  ptr  terras  ,  fylvœqae  &  fxva  quierant 
^ quota  :  quum  medlo  volvuntur  Jîdera  lapfii, 
Quum  lacet  omnis  ager  ;  pccudes ,  pi3aque  volucres, 
Quaque  lacus  latl  liquidos  ,  quatque  afpera  dumis 
Rura  tenent ,  fomno  pojita  fuh  nocîc  Jilenti 
Lenibant  curas  &  corda  ohlita  laborum. 
Ai  non  infelix  animi  Phaenijfa  ;  ncque  unjujm 
Sol-9itur  in  fomnos ,   oculïfvt  aut  peaore  noHem 
jiccipit:  ingeminant  curât  ,  rurfuf^ue  refurgeng 
Savit  anior,  magnoqut  irarum  jluSuat  ctjiu. 

On  voit  ici  non  feulement  la  fupëriorité  du 
'  talent  ,  la  vie  &  l'ame  répandues  dans  une  poëfie 
Iwirmonicùfe  &  du  coloris  le  plus  pur  ,  mais  fin- 
gulièrement  encore  la  fupérioritc  dugoir.  Dans  la 
peinture  du  poète  grec»  Il  y  a  des  détails  inutiles , 
j1  y  en  a* de  contraires  à  l'effet  du  tableau.  Les 
obérvations  des  pilotes ,  dans  le  fîlencc  de  la  nuir , 
portent  eux-mêmes  le  caraélcre  de  la  vigilance  & 
de  l'inquiétude,  &  ne  contraftent  point  avec  le 
trouble  de  Mciée.  L'image  d'une  mèrô  qui  a  perdu 
fes  enfanrs  efc  faite  pour  didraire  de  celle  d'une 
aman:e ,  elle  en  aiToiblir  rimérci  ;  &  le  poète  ,  cii 
la  lui  oppofant ,  eft  allé  contre  fon  deflcin  : .  au 
lieu  que ,  dans  le  tableau  de  Virgile  ,  tout  eil  réduit 
à  l'unité.  C'eft  la  nature  entière  dans  le  calme  & 
dans  le  fommeil ,  tandis  que  la  malheureufe  Didon 
veille  feule  &  fe  livre  en  proie  i  tous  les  tour- 
nients  de  l'amour.  Enfin ,  dans  le  poète  grec,  le 
cri  des  chiens,  le  fommeil  Ats  portiers  font  des 
détails  minuLieux  &  indignes  de  l'Épopée  ,  au  lieu 
que  dans  Virgile  tout  eit  noble  &  peint  â  grands 
traits  :  huit  vers  embraflent  la  nature. 

On  a  cité  avec  raifon  commeune  7m/Vâ//pnheu- 
reufe  l'ufage  que  Silius  Italiens  a  fait  d'un  trait  de 
Cicéron.  L  orateur  y  dans  l'un  de  fes  plaidoyers  , 
ayant  parlé  un  peu  trop  avantageufement  de  lui- 
même ,  il  s'éleva  une  clameur;  alors  s'interrom<^ 
pant ,  pour  répondre  â  cette  huée  :  Nlhil  me 
clamor  ille  commovet  (  dit-il  )  ,  fed  confolatury 
quum  indicat  effc  quofdam  cives  imperitos ,  fed 
non  multos.  Nunquam  ,  mihi  crédite  ,  populus 
romanus  ,  hic  qui  filet ,  confuUm  me  feciffet , 
fi  vefiro  clamore  perturbatum  iri  arhitraretur. 

Dans  le  Foéme  de  Silius,  le  di£teteur  Fabius 
Ùem  â  peu  près  le  même  lan^ge   a  ceux  qui 
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dans  (on  camp  murmurent  de  fa  lenteur  \  8c  rieo  ani 
monde  ncR.  mieux  placé. 

Fervida  fi  nobls  corda  àhruptumquz  putejfent 
fngenium ,  Patres  ,  &  fi  clatnoribus ,  inqult , 
Turbari  facilcin  mentcm  ;  non  ultima  rerum 
Et  deplorati  mandajfent  Martis  habcnas. 

Mais  fi  l'on  a  donné  ,  a^'•ec  raifon ,  tant  de  libené 
à  Vlmiiation  ,  afin  d'encourager  &  de  ^ili:er , 
s'il  eft  permis  de  le  dire  ,  la  circulation  des  ri- 
cheffes  lit.éraires  &  des  productions  de  Teipilt 
humain ,  de  (le de  en  fièclc ,  &  d'une  langue  i 
l'aurrc ,  ou  d'un  genre  de  littérature  â  un  genre 
tout  diîFérem  (  voye-^  PlagiatJ  ;  il  y  a  pourtant 
une  loi  de  reftridtion  indifpcnLible  dans  ce  com- 
merce ,  c'cft  de  ne  jamais  emprunter  d'un  auteur 
dans  la  même  langue  >  à  moins  de  faire  mieux 
<jue  lui  :  car  le  Public,  pour  pardotmcr  l'uCirpa- 
tion  ,  veut  y  gagner;  .&  pour'  lui  ,  le  larcin  aoit 
erre  un  accroiltement  de  richeffe.  Aînfî ,  quand 
même  É(ope  ,  Phèdre  ,   Pilpai  ,  auroient  été  cori- 


tcmporams  de  La  Fonraine ,  fes  compatriotes  9  fes 
voiuns  ;  on  auroit  applaudi  au  vol  qu'il  auroit 
fai:  des  fujcrs  de  leurs  tables  :  &  plût  au  Ciel  auc 
La  Motte  lui- mê aie  ,  &  une  foule  de  fabuliftes 
très-infcriturs  à  La  Moî:e,  fiiflent  venus  avant  La 
Fontaine,  flc  qu'il  eiît  trouvé  leurs  fujets  dignes 
d'être  nys  en  ocir/re  par  lui  !  Mais  ce  qui  n'cft 
pas  permis  de  même  ,  c'eft  de  dire  plus  mal  ce 
qu'un  autre  a  mieux  di;.  Par  exemple  ,  après  ces 
vers  de  La  Fontaine ,  fi  naturels, fi  naifs,  t\  plaifàxUf  : 

.  Quel  crpric  ne  bac  U  campagne! 

Qui  ne  faic  chUeaux  en  Efpagne  ! 
Pichrocolc  ,  Pyrrhus,  la  Ltici<re  ,  enfîa  cous» 

Autant  les  fages  que  les  fouj. 
Chacun  for.ge  en  veillant^  il  n*eft  rien  de  pIusdoa& 
Une  flatceufe  erreur  emporte  alors  nos  âmes  1 

Tout  le  bien  du  monde  eft  k  nous , 

Tous  les  honneurs,  toutes  les  femmci. 
Quand  ie  fuis  feul ,  je  fais  au  plu<  brave  un  défi  ^ 
Je  m'écarte,  je  vais  détrôner  le  Sopbi  ; 

On  m'élit  roi ,  mon  peuple  m*aime  \ 
Les  diadèmes  vont  fur  ma  tête  p!euvanc. 
Quelque  accident  fait«il  nue  je  rentre  en  raoî^m^oie^ 

Je  fuis  Gros* Jean  comme  devant;' 

Après  ces  vers,  Fonrenelle  n'auroit  pas  pu  éite^ 
quoiqu'il  méprisa:  le  naïf: 

Souvent  en  s'attachant  k  des  fantômes  vains,  • 
Notre  raifon  (Séduite  avec  pUifir  s'égare  : 
Elle-même  jouît  des  plaifirs  qu'elle  a  fcinu  i 
Et  cène  illufion  pour  quelque  temps  répare 
le  défaut  des  vrais  biens  que  la  nature  avare 
N'a  pas  accordés  aux  humains. 

Le  bel  eiprîc  doit  s'abfteolr  (ùrcout  de  lotcei  oontie 
le  génie.  (  M.  MARMOHifEL'  ) 

(N.)  IMITER, 
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(  N.  )  IMITER ,  COPIER,  CONTREFAIRE. 

Synonymes* 

Termes  (^ui  défignem  en  général  Tadion  de  faire 
reflembler. 

On  imite  par  eftime  ;  on  copie  par  ftérilité  ; 
•a  ^on/r^/À/r  par  amufemenc. 

Oft  imite  les  écries  ;  on  copie  les  tableaux  y  on 
centre/ait  les  pcrlbnnes. 

On  imite  en  erabeliiffant  \  on  copie  fenrilement) 
on  contrefait  en  chargeant. (ilf.i7'^Lfiitf beat.) 

IMPARFAIT,  Grammaire.  Ad/edHf  employé 
quel(}aefois  comme  tel  en  Grammaire ,  avec  le 
nom  de  Prétérit  «  &  quelquefois  employé  feul  & 
(ubftindvement  ;  ainfî.  Ton  ^\x\t,  Prétérit, impars- 
fait  ou  ^Imparfait.  C*eft  un  temps  du  verbe 
diftisigué  de  tous  les  autres  par  fes  inflexions  & 
par  fa  deftination  :  fétois  (.cram)  eft  V Imparfait . 
de  rindicacif;  que  je  fujfe  (  etfem  )  eft  1  Impar- 
fait du  fub/on^if.  Voihi  des  connoiflances  de 
fait ,  &  perfonne  ne  s'y  méprend.  Mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  des  principes  rationnés  qui  con- 
cernent la  nature  de  ce  temps  :  il  me  fembie  qu'on 
n'en  a  eu  encore  que  des  notions  bien  vagues  & 
même  (aaftes  ;  &  la  déiiomination  même  qu'on 
lui  a  don:iée  ,  catadlérife  moins  l'idée  qu'il  en 
faut  prendre,'  que  la  manière  dont  on  l'a  en/i&gé. 
Ceci  eft  dévelopé  &  jaftitié  i  Yarticle  T  b  m  p  s. 
On  y  verra  que  ce  temps  eft  de  la  clafTe  des 
pré(ènts ,  parce  qu'il  défi^ne  la  Amultanéicé  d'exif 
tence  ,  &:  que  c'en  un  prétenc  antérieur  ,  parce  qu'il 
eft  relatif  a  une  époque  antérieure  â  l'adte  même  de 
la  Parole.  (  Af.  Beauzéb.  ) 

(  N.  )  IMPARIS YLLABE  ,  adj.  Terme  de  la 

Grammaire  grèque ,  qui  pourroic  également^  avoir 

Jiea  dans  la  Grammaire  lacine;   mais  on  Tie  l'y 

a    point  admis  ,   parce   qu'il  n'y  feroit  ^d'aucune 

-aiciLité. 

Les  noms  grecs  (ê  déclinent ,  ou  avec  un  nombre 

•^gal  de  fyllaoes  dans  tous  les  cas,  iV«0>vAAaC«< ; 

x^n  avec  accroiflement  dans  les  cas,  mi^trruTvWtL^tif  : 

Xes  premiers  ont  une  dédinaifon  parifyllabe  ,  ^la 

déclinaifon  des  derniers  eft  imparifyîlahe. 

Les  noms  XpvW  (  Chrysés  )  ,  gén.  XpvW  ; 
^9^  (  mufe  )  ,    gén.   /civriu  ;'  A»>i<  (  difcours  )  , 

5 en.    At>v  ;    Af«f     (  peuple  )  ,  gén.  Af#  ;    font 
?s  quatre  premières   déclinaifons  (impies,  toutes 
\f^arijyllahes  :    mtu    (  Titan  )  ,  gén.    muft  j 
'wrtvfUL  (  efprit  ) ,   gén.'  »rfi/^et1«f;  font  de  la  cin- . 
c^ième  déclinaifon  fimple  ,  feule    imparifyllahe. 
^  ^  Ai .  Beauzée.  ) 

IMPÉRATIF ,  adj.  Grammaire.  On  dit  le 
£èns  impératifs  la  forme  impérative.  En  Gram- 
mzirc  on  emploie  ce  mot  {iibftantivement  au  maf- 
^ulin  ,  parce  qu'on  k  raporte  à  mode  ou  macufi 
Bc  c'eft  eu  'c/Fer  le  nom  que  l'on  donne  â  ce  mode 
oui  ajoute  à  la  fignification  principale  du  ^erbe 
Lidée  acceflbire  de  "la  volonté  de  celui  qui  parle. 

GRAMid.  ET  LiTTÉRAT.  ^TomilL 
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Les  latins  admettent  dans  leur   Impératif  deux 


que  ces  deux  formes  différentes  expriracnr  la  même 
relation  temporelle ,  puifqu'on  les  trouve  réunies 
dans  les  mêmes  phrafes ,  pour  y  exprimer  le  mémo 
fens  à  cet  égard ,  ainfi  que  l'obferve  la  Méthode 
latine  de  Port-Roy  aL  Remarques  fur  les  Verbes^ 
ch.  ij ,  art.  5. 

Autfi  es  dura  ,  nega  ;  fin  et  n9n  dura ,  vtiiioo. 

Properc 
Et  potampafia»  age«  Tujre  ;  &  interagendtÊm^ 
Occurfart  capro  (  cornu  feru  ilU)  caTCCO. 

Virg. 

Ce  n'eft  donc  point  de  la  différence  des  relations 
temporelles  que  vient  celle  de  ces  deux  formes 
également  impératives  ;  &  il  eft  bien  plus  vrai- 
femblable  qu  elles  n'on:  d'autre  deftination  que  dd 
caraâérifer  en  quelque  forte  l'efpèce  de  volonté 
de  celui  qui  parle.  Je  crois ,  par  exemple  ,  que 
lege  exprime  une  fimple  exhortation ,  un  confeil  « 
un  avereîlTement,  ime  prière  même  ,  ou  tout  a« 
plus  un  confèmlment,  une  fimple  permifiion;  5e: 
que  Ugito  marque  un  com  nandement  exprès  & 
abfol^u  ,  ou  du  moins  une  exhortation  Ç\  preflante  » 

Siu'elle  fembie  exiger  l'exécution  aufli  impcriei^- 
ement  que  l'autorité  même  :  dans  le  premier  cas, 
celui  qui  parle  eft  on  un  fiibalteme  qui  prie ,  oa 
un  égil  qui  donne  fon  avis  ;  s'il  eu  fupérieur  , 
c'eft  un  (apérieur  plein  de  bonté ,  qui  confent  i 
ce  que  'l'on  défire  ,  &  qui  ,  par  ménagement  , 
déguife  les  droits  de  fon  autorice  fous  le  ton  d'im 
égal  qui  confeille  ou  qui  avertit  :  dans  le  fécond 
cas ,  celui  qui  parle  en  un  maître  qui  veut  abfo- 
lument  être  obéi ,  ou  un  égal  qui  veut  rendre 
bien  fenfibie  le  défir  qu'il  a  de  1  exécittion  ,  en 
imitam  le  ton  impérieux  qui  ne  (ôuf&e  p^int  de 
délai.  Ceci  n'eft  qu'une  conjciture  ,  mais  le  ftyle 
des  lois  latines  en  eft  le  fondement  &  la  preuve  ; 
Ad  divos  adeunco  cafti  (  Cic  III.  de  kg.  )  ;  & 
elle  trouve  un  nouveau  degré  de  probabilité  dans 
les  paifases  mêmes  que  l'on  vient  de  citer. 

A  ut  fi  es  dura ,  nega  ;  c'eft  comme  fi  Pro- 
perce avoit  dit  :  «  Si  vous  avez  de  la  dureté  dans 
»  le  caractère  &  C\  vous  confentez  vous  -  même  i 
»  pafler  pour  telle  ,  il  faut  bien  que  je  confeme 
»  a  votre  refus ,  nega  n  j  (^fimple  concefEon  ).  Sin 
es  non  dura  y  venito;  prière  urgente  quis^roche 
du  commandement  abfolu  ,  &  qui  en  imite  le  ton 
impérieux  ;  c'eft  comme  fi  1  auteur  avoit  dit  : 
tt  Mais  Ç\  vous  ne  voulez  point  avouer  un  caractère 
p  Ç\  odieux ,  d  vous  prétende;^  être  fans  reproche  â 
D  cet  égard  \  il  vous  eft  indifpenfàble  de  venir ,  il 
»  faut  que  vous  veniez». 

C'eft  la  même  chofe  dans  les  deux  vers  de  Vir- 
gile. Et  potum  pafias  âge  ,  Tityre;  ce  n'eft  ici 
qu'une  &nple.  inftrudiian ,  le  ton  en  eft  modefte, 

.  Qq 
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4^ge*  Mais  qnfiid  il  s'imérefie  pour  Tityre  y  qu'il 
craint  pour  lui  quelque  accident ,  il  élèvre  le  ton  , 
pour  donner  â  Ion  aVis  plus  de  poids  &  par  là 
plus  d'eBicacitë  i  occurfare  capro* ....  caveto  : 
cave  (èroic  foible  &  moins  honnête  y  parce  qu'il 
marqueroic  trop  peu  d'intérêt  \  il  faut  quelque  cho(ê 
^e  plus  preflanc ,  cavtto* 

.    Trompé  par  les  fauffes  idées   qu'on  avoit  prilcs 
des  deux  formes  impéraxives    latines ,   M.  l'abbé 
llcgnier  a  youlu  trouver  de  même  ,  dans  i'Impé- 
rat  if  de  notre   langue  ,    un  prélent  &  un  futur  : 
dans  fon  fyllème  ,  le  préfent  cft  lis  ou  life-:^;  le 
futur ,  tu  liras  ou  vous  lire\  (  Grammaire  franc, 
/rz-ii  ,  Paris  ,   1706  ,  page  340).  Mais  il  cil 
éviJcnt  en  fol  &  avoué  par  cet    auteur   même , 
que  tu  liras  ou  vous  lire:^  ,   ne  diffère  en  rien 
de  ce  qu'il  appelle  le  futur  fimple  de  l'indicatif, 
fc  que  je  nomme   le  préfent  poftérieur   (  voye:[ 
Temps  )yfi  a  neji  ,  dit-il,  en  ce  qu'il  ejl  em- 
ployé à  un  autre   ufage,    C'ed  donc  confondre 
les  modes  que  de  raporxerxes  exprefïîons  il'Im- 
pératif;  &  il  y  a  d  ailleurs  une  erreur  de    fait  â 
croire  que  le  préfent  poftérieur  >  ou  ,  fi-  l'on  veut , 
le  futur  de  l'indicatif ,  foit  >amais   employé  dans 
le  fcns  impérutif.  S'il  fe  met  quelquefois  au  lieu 
de  Y  Impératif  ,   c'eft  que   les  JRix    modes   font 
également   directs  (  voyez  Mode  ),  &  que  la. forme 
indicative  exprime  en  effet  la  même  relatioâ  tem- 
porelle qiie  la   forme  irnpérative»    Mais  le  fcns 
impératif  eil  fî  peu  commun  à  ces  deux  formes  , 
qjue  l'on  ne  fubfli:ue  celle  de  l'indicatif  à  l'autre , 
que  pour   Eàlic  difparoître  le  fens  acccfToire  im- 
pératif y  ou  par  énergie,  ou  par  euphémifme. 

On  s'abfticnt  de  la  forme  ImpératiiTe  par  éner- 
gie ,   quand   l'autori:é   de  celui  qui  parle"  eft  Ç\ 


adorabis ,  ^rillifoil-Cervïts  (  Matth.  iv.  10.  ) ,  pour 
adora  ou  adorata  yfervi  om  fervito. 

On  s'abflient  encore  de  cette  forme  par  euphé- 
mifme  ,  ou  afin  d'adoucir  par  un  principe  de  cl- 
rilité  l'impreffion-  de  l'autorité  réelle  ,  ou  afin 
d'éviter  par  un  principe  d'équité  le  ton  impérieux 
qui  ne  peut  convenir  iun  homme  qui  prie. 

Aa  refle  le  choix  entre  ces  différentes  formes  eft 
uniquement  une  affaire  de  goût;  &  il  arrive  C)u- 
vcnt  1  cet  égard  la  même,  chofe  qu'à  l'égard  de 
fc)us  les  autres  (ynçnymes  ,  que  1  on  choifi:  plus 
tôt  pour  la  iitistadion  de  l'oreille  que  pour  celle 
de  refprit ,  ou  pour  contenter  l'efpric par  une  autre 
vue  que  celle  de  la  précifion.  Au  tond ,  U  écpit 
Ucs-poffible,  &  peut-être  auroit-il  été  plus  rc- 


/ 
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znlier^  quoique  moins  énergique ,  dçme  pas  latto-* 
duire  le  mode  Impératifs  &  de  s'en  tenir  au  temps 
de  l'indicatif ,  que  je  nomme  préfent  poflérieur  : 
vous  adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu ,  &  vous  ne 
fervireZr  que  lui,  C'efl  mê4ne  le  feul  moyen  direct 
que  l'on  ait'  dans  plufieurs  langues ,  &  fpéclale-* 
ment  dans  la  nôtre  ,  d'exprimer  le  commandement  I 
la  troifîème  perfonne  :  le  ftyle  des  règlements  polit^ 
ques  en  eilla  preuve. 

PulTque ,  dans  La  langue  latine  Se  dans  la  fraïui 
çoife  ,  on  remplace  fouvent  la  forme  reconnue  pour 
impérative  par  celle  qui  eil  purement  indicative  , 
il  s'enfuit  donc   que  ces  deux  formes  expriment 
une  même  relation  tempprelle  ,  &  doivent  prendre , 
chacune  dans  le  mode  qui  leur  efl  propre ,  la  même 
dénomination  de  Préfent  poflérleur.   Cette  confé-- 
quence  fe  confirme  encore  par  l'ufage  des  autres 
langues.  Non  feulement  les  grecs^  emploient  fou^ 
vent ,  comme  nous ,  le  préfent  poilérieur  de  l'in» 
dicatif  ponr   celui  de  Y  Impératif  y  ils  ont  encore 
de  plus  que  nous  la  liberté  d'ufer  du  préfent  po(^ 
térieur  de  V Impératif  pour   celui  de   rindicatif  : 
61  âr*  ovv  0 /ptt^tv   pour /cet^fiM  (E\irip.)^    littérale- 
ment  yfcis  ergo  quid  jac  pour /tf*'/>/'(  vous  favez 
donc  ce  que  vous  ferez  ?  ).    C'eA  pour  la  même 
rai  fon  que  la.  forme  impérative  efl  la  'racine  im- 
médiate de  la  forme  indicative  corref^ondante  dans 
la  langue  hébrarque  ;  &  que  le»-  grammairiens  hé<^ 
breux  regardent  1  une  &  1  autre  comme  des  futurs  : 
par  é^ard  pour  l'ordre  de  la  génération  ,  ils  don<- 
ncnt  a  Y  Impératif  \jc  nom  de  premiej  futur ,  &  i 
l'autre  le  nom  àt  fécond  futur.  Leur  penfce  revient 
à  la  mienne;  mais  nous  employons  diverfes  déno- 
minations. Je  ne  puis  regarder  comme  indifférentes 
Celles  qui  font  propres  au  langage  didactique  ;  & 
i'adopterois  volontiers  y,  dans  ce  fens ,  la  maxime 
de  Coménius   (  Janua  llng,    tit,   I.  period.  4.  )  : 
•  Totius* etuditionis  pcfuit  fundamentum  ,    qui 
nomenclaturam  rerum  nature  &  aftis  perdidicit* 
J'ofe  me  flatter  dé  donner  à  l'article  Temps  une 
juflification  plaufîble  du  changement  que  j'introduis 
dans  la  nomenclature  des  temps. 

•  Je  me  contenterai  d'ajoucer  ici  une  remarque 
tirée  de  l'analogie  de  la  formation  des  temps  ;  c  e(l 
qu'il  en  eu  de  celui  que  je  nomme  préfent  pofté- 
rieur  de  Vlmpératif^  comme  de  ceux  des  autres 
modes  qui  font  reconnus  pour  des  préfents  en  larin , 
en  allemand ,  ea  frànçois ,  eh  italien ,  en  efpagiiol^ 
il  efl  dérivé  de  la.  même  racine  immédiate  c^ui  e^ 
exclu fîvemen:  propre  aux  «fféiCbnts  :  ce  qui  devient  » 
pour  ceux  qui  etnendent  les  droits  de  l'analogie» 
une  nouvelle  raifon  d'infcrire  dans  la  dafle  des  pr4* 
fents  le  temps  impératifdont  il  s'agit. 


Larin. 

Allemand. 

François. 

Italien. 

EfpagHol. 


Indicatif. 

laudo,  • 
ich  lo^e, 
je  loue, 
lodo, 

alQho. 


Subjondif. 

InfînitiE 

Impératif. 

laudem. 

Idudart* 

lauda  ou  laudatiu 

dafs  ich  loBe^ 

loben,. 

lobe. 

que  je  loue. 

louer» 

loue  ovLlQueif. 

ch'io  lodi. 

todare. 

lodiï. 

que  alube. 

alabar. 

ataba: 

I  M  î»  , 

'  Si  nos  grammxiriens  aboient  dotipj  aut  analogies 
l'attention  qu'elles  exigent  ;  outre  qu'elles  auroicm 
fem  â  leur  iaire  prendre  des  idées  juûes  de  chacun 
des  temps,  elles  les  aiiroient  encore  conduits  à 
seconnoStre  dans  notre  Impératif  un  prétérit  donc 
je  ne  (kcbe  pas  qu'aucun  grammairien  ait  fait  nien- 
cîoR}  fi  ce  n'eft  M.  l'abbé  de  Dangeau»  qui  Ta 
montré  dans  fes  Tables,  mais  qui  femble  l'avoir 
oublié  dans  l'explication  qu'il  en  dpnne  epfuite. 
(  OpufcuUs  fur  la  langue  françoi/e  ),  On  avoit 
pounant  l'exemple  de  la  langue  gréque  ;  &  la  fa-< 
cilité  que  nous  avons'de  la^aduire  lirtéralemea; 
dans  ces  circonftances ,  devoit  montrer  fenfîbiement' 
dans  nos  verbes. ce  prétérit  de  l'Impératif,  (lais 
Apollone  avoit  dit  (  lib,  /,  cap»  30)  Ou  on  ne 
commande  pas  les  chofes  pajfees  ni  Les  pré- 
fentes  :  chacup  a  répété  cet  adage  fans  l'entendre  , 
parce  qu'on  n'avoét  pas  des  notions  exaâes  du  pré- 
iêm  oi  du  prétérit}  &  il  femble  en  confôquence 
^ue  perfopne  n'ait  ofé  voir  ce  que  l'ufage  le  plus 
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fréquent  raeftolt  tous  les  jours  fous  lespyeux.  Ayez 
lu  ce  livre  quand  je  reviendrai  :  il  eil  clair  que 
rcxprcflîon  ayc^  lu  eft  impérative  y  qu'elle  eft  du 
temps  préccrit,  puifqu'elle  dcitgne  l'ad^ion  de  lirct 
comme  paiTée  à  Tcgard  de  mon  retour  :  enfin  que 
c'efl  un  prétérit  poitérieur ,  parce  que  ce  pafTé  t^L 
relatif  â  une  époque  poflérieure  à  Taâe^le  la  parole  » 
je  reviendrai,  t 

Ce  prétérit  de  notre  Impératif  a  les  mèraea 
propriétés  que  le  préient.  Il  el^  pareillement  bîet^ 
remplacé  par  le  prétérit  poftérieur  de  l'indicatif; 
vous  aurez  lu  ce  livre  quand  je  reviendrai  \  &. 
cette  fubftitutlon  de  l'un  des  temps  pour  l'autre  a 
les  mêmes  principes  que  pour  les  préfents  ;  c'eft 
énergie  ou  euphémKme  ,  quand  on  s'atrache  â  la 
préciâon^  ç'cil  harmonie,  quand  on  fait  moins  d'at- 
tention aux  idées  acceifoires  difFérendelles.  Enfin 
ce  prétérit  fe  trouve  dans  l'analogie  de  tous-  le» 
prétérits  fra\içois  jil  eft  corapofé  du  mime  auxiliaire) 
pris  dans  le  même  mode. 


Indicatif. 


Subjonélifl 


9 


Fréfent  auxiliaire. 
Prétérit  compofé. 
Préfent  auxiliaire. 
Prétérit  compofé. 


j  ai. 

que  j*qye. 

j'ai  lu. 

quej'aye  lu. 

ie  fuis. 

que  je  fois. 

je  fias  forti. 

que  je  fois  for ti. 

Infinitif. 

• 

avoir, 
avoir  lu. 
être, 
être  forti. 


Impératif^ 

étye. 

qye  lu. 
fois* 
fois  forti. 


M,*  l'abbé  Girard  prétend  (  Vrais  principes , 
S^ifcQurs  viîî.  du  verbe  ,  /?.  13.  )  que  l'ufage 
n*a  point  fait  dans  nos  verbes  de  mode  impératif , 
parce  qu'il  ne  caradtérife  l'idée  acceffoire  de  com^ 
jnandement ,  à  la  première  &  féconde  perfonne  , 
^ue  par  la  fupprejjîon  des  pronoms  doru  le  verbe 
j€  fait  ordinairement  .  accompagner  y  &  â  la 
troifiéme  perfonne  par  l'addition  dt  la  particule 
qne. 

J'avoue  que  nous  n'avons  pas  de  troifième  per- 
fonne impérative  ;  que  nous  employons  pour  cela 
celle  da  temps  correfpondant  au  fub^onâif  yjJ^'H 
Ufe  ,  qu'il  aie  lu  ;  &  qu'alors  il  y  a  nécefiaire- 
ment  une  ellipfe  qui  fert  à  rendre  raifon  du  fub* 
jonélif  9  comme  s'il  y  avoit  ,  par  exemple ,  je 
veux  qu'il  Ufe  ,  je  défire  qu'il  ait  lu.  En  cela 
nous  imitons  les  latins  ,,  qui  font  fouvent  le  même 
oiâge  ,  non  (èulement  de  la  troifième  ,  mais  même 
de  toutes  les  perfonnes  du  fubjonâif,  dont  oa  ne 

E^eut  alon  rendre  raifon  que  par  uiie  ellipfe  fem^ 
lable. 

.  Mais  pour  ce  qui  concerne  la  féconde  perfonne 
an  fingulier  &  les  deux  premières  au  pluriel»  la 
fiippreifion  .même  des  pronoms,  qui  font  nécef- 
faires  panout  ailleurs ,  me  paroît  être  une  forme 
coriâériftique  dufens  impératifs  &  fuiflre  pour,  en 
caniUtuerun  nuide  particulier,  comme  lâdiiference 
de  ces  jnémes  proooiaK  fuiHt  pour  établir  celle  des 
per^nnes. 

D'après  tontes  ces  confidérations  ,  il  réfulte  que 

.  V Impératif  des   conjugaifons   latine,s    n'a    que  le 

jftàicax  poiléxieur  :  que  ce  ten^p^  a  dçi}z  /ormes 


différentes  1  plus  ou  moins  impératives ,  pour  la 
féconde  perfonne  tant  au  fingulier  qu'au  pluriel^  & 
une  feule  forme  pour  la  troifième,  parce  que  l'on 
doit  moins  d'égard  â  la  troifième  perfonne ,  qui  eft 
abfente ,  qu'à  Ëi  féconde ,  qui  efl  préfente. 

Singulier,  i.  lege  ou  Icgitô.    ^^ 

3.  legito. 
Pluriel.     %.  legite  ou  legitote. 

3*  legunto. 

Ce  qui  manque  à  r/m/?emr/y,  rufage4e  ftipplés 
par  le  lubjonébf ;  &  ce  que  les  rudiments  vulgaires 
ajoutent  i  ceci ,  comme  partie  du  mode  Impératifs 
y  ef^  ajouté  fauffement  &  mal  à  propos. 

La  Méthode  latine  de  Port-Royal  propofe  une 
queflioQ,  favoir  comment  U.  fe  peut  faire  qu'il  y 
ait  un  Impératif  dans  le  verbe  pafTif ,  vu  que  ce 

3ui  nous  vient  des  autres  ne  femble  pas  dépendre 
e  nous ,  pour  nous  être  commandé  à  nous-mêmes  : 
&  on  répond  que  c'efl  parce  que  la  di(îx)firion  & 
la  caufe  en  efl  fouvent  en  notre  pouvoir  ^  qu'ainfi , 
l'on  dira  amator  ah  hero ,  c'eft  â  dire  -,  faites  fi 
bien  que  votre  maître  vous  aime.  U  me  femble 
que  la  définition  que  j'ai  donnée  de  ce  mode  dénne 
une  réponfiï  plus  fatisfaiCmte  à  cette  queftion.  La 
(otn^ç  impérative  ajoute  à  la  fignification  princi- 
pale  nu  verbe  l'idée  acceâoire  de  la  volonté  de 
celui  qui  parle;  &  de  quelque  caufe  que  .puifle 
dépendre  l  effet  qui  en  eft  l'objet ,  il  peut  le  dcfirer 
&  exprimer  ce  défir  :  il  n  eft  pas  néceffaire^  à 
l'exaâitude  grammaticale  ,  que-  les  penfées  que  l'on 
fe  propolc  d'exprimer  aycn;  Tcxa^itudc  morale  j 
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on  en  a  trojr  ite  preuves  dans  une  fbule  de  lixrres  * 
txès'bicn  écries  ,  Se  en  même  temps  très-éloignés  de 
cette  exa6ki:ude  morale  que  des  écrivains  fagcs  ne 
perdent  jamais  de  vue. 

Par  raporc  â  la  conjugaifon  fraocoifè ,  VImpé-' 
timif  admet  un  préfent  &  un  préiérît  >  tous  deux 
]^oftérietu:s  \  dans  l'un  &  dans  1  autre ,  il  n  y  a^  au 
linguiier  que  la  féconde  perfonne ,  &  au  pluriel  les 
deux  premières. 

Préftnt  pojîérhur.    Prétérit  poflérltur* 

Sing,  z.  lisoi^lifez*     Sing,  t.  ayeouayezlu. 
Plur,  I.  lifons.  -  Plur.  i.  ayons  lu. 

1.  11  fez.  2.  ayez  lu* 

Je  m'arrête  principalement  i  la  conjugaifon  des 
deux  langues  qui  doivent  être  le  principal  objet 
de  nas  études;  mai^  les  principes  que  j*ai  pofés 
peuvent  fervir  â  rectifier  les  conjugailons  des  autres 
lanjgues ,  d  les  grammairiens  s'en  (ont  écartés. 

Je  terminerai  cet  article  par    deux  obfervations. 

La  première ,  c'cit  qu'on  ne  trouve ,  à  ï Impératif 
d'aucune  langue ,  de  futur  proprement  die  »  qui 
ioit  dans  l'analogie .  des  futurs  des  autres  modes  ; 
ëc  que  les  temps  qui  y  font  d'uïage  >  font  véritable- 
ment un  ptéfenc  poflérieur ,  ou  un  prétérit  poâé- 
rieur.  Quel  ei\  donc  le  fens  de  la  maxime  d'Apol- 
lone ,  qu'o/i  ne  commande  pas  les  chofes  pajfées 
ni  Us  préfentes  l  On  ne  peut  l'eniendce  que  des 
chofes  paâées  ou  préfentes  d  l'égard  du  moment 
ou  l'on  parle.  Mais  à  l'égard  d'une  époque  pofté- 
rieure  i  i'a^e  ,de  la  Parole  y  c'eft  le  contraire  \ 
on  ne  commande  que  Us  chofes  pajfécs  ou  pré'- 
fentes  ;  c'eft  à  dire  que  l'on  dénre  qu'elles  pré- 
cèdent l'époque  ,  ou  qu  elles  coëxiftent  avec  l'épo- 
que ,  qu'elles  foicnt  paffées  ou  préfentes  lors  de 
1  époque.  Ce-n'eft  point  ici  une  thèfe  métapfay- 
fiquc  que  je  prétends  pofer  ,  c'eft  le  (impie  rélultat 
de  la  dépoficion  combinée  des  ufages  des  langues  ; 
mais  j'avoue  que  ce  réfultat  peut  donner  lieu  i  des 
recbercbes  ailez  fubtilcs  &  à  une  difcu(fîon  trés- 
laifonnable. 

La  {econde  obfen^tlon  eft  de  M.  le  préfident 
de  Biofies.  C'eft  que  ,  félon  la  remarque  de  Léibnîtz 
(  Otium  Hanoverianusn  y  pag.  417.  ),  la  vraie 
Ru:ine  des  verbes  eft  dans  ï  Impératif  y  c'eft  d  dire, 
an  pré&nt  poftérieur.  Ce  temps  en  effet  eft  fort 
iôuvent  monofyllabe  dans  la  puipaitt  des  langues  : 
&  lors  même  qu'il  n'eft  pas  monofyUabe,  il  eft 
moins  chargé  qu'aucun  autre  des  additions  tenni* 
natives  ou  préaxes  qu'exigent  les  dtftérentes  idées 
acceflbires ,  6c  qui  peuvent  enipécher  qu'on  ne 
dilcérne  la  racine  première  du  mot.  U  y  a  donc 
lieu  de  préfumer  qu'en  comparant  les  verbe%fyno- 
nymes  cfe  toutes  les  langues  par  le  préfent  pofté-t 
«eur  de  ÏImpératify  on  pourroit  fouveat  remonter 
jufqu'au  principe  de  leur  fynonymk ,  &  a  la  (burce 
commone  «fou  ils  deicendenc  avec  les  altérations 


renres  que  les  divers  befoins  des  langues  leur 
fmiaic  fubir.  {M.  Beau^ée,  ) 
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IMPERSONNEL,  adj.  Grrmmalre.  ht  mot 
Perfonnel  fignifie  qui  efi  relatif  aux  perfonnes , 
ou  qui  reçoit  dès  inflexions  relatives  aux  per-* 
fonnes,  C'eft  dans  le  pre^aùer  fens  que  les  gram- 
mairiens ont  diftingué  les  pronoms  perfonneU  f 
parce  que  chacun  &  ces  pronoms  a  un  ra'poit  fiie 
i  l'une  des  trois  perfonnes  ^  &  c'eft  dans  le  iècond 
fens  que  l'on  peut  dire  que  les  verbes  font  per-^ 
fonnels ,  quand  on  les  envifaze  conune  iufceptibles 
d'inAexions  relatives  aux  periSnnes.  Le  mot  Impers 
fonnel  eft  coripofé  de  1  adje^if  perfonnel ,  &  de 
la  particule  privative  in  :  il  lignine  donc  ,  qiàr 
neji  pas  relatif  aux  perfonnes  ,  o\i  qui  ru  reçoit 
pas^  d'inflexions  relatives  aux  perfonnes.  Les 
grammairiens  qualifient  d'imperfonnels  certains  ver-' 
Des  y  qui  n'ont,  difent-ils,  que  la  troifîème  per- 
fonne du  fingulier  dans  tous  leurs  t^ps  ;  comme 
lihet  ,  licet ,  evenit  ,  accidit ,  pluit  y  lucefcit , 
oportet ,  piget ,  pa^nitet ,  pudet  yHiiferet ,  tatiUt, 
itur  y  fletur ,  &c.  Cette  notion  ,  comme  on  voit , 
s'accorde  aifez  peu  avec  l'idée  namrelle  qui  réfulte 
de  l'étymologie  du  loot  ;  &  même  elle  la  con« 
tredic ,  puifqu'cUe  (ùppofc  une  trôidème  perfonne 
aux  verbes  que  la  dénomination  indique  comme  /^r/-  • 
vés  de  toutes  perfonnes. 

Les  grammairiens  philofbphes  ,  comme  Sanâ:ius  , 
Scioppius ,  &  l'auteur  de  la  Grammaire  généraU  , 
ont  relevé  juftement  cette  méprife  j  mais  ils  font 
tombés  dans  une  autre  :  ils  ne  fe  contenteilt  pas 
p  de  faire  entrer  dans  la  définition  des  verbes  im* 
perfonnels  la  notion  des  perfonnes  ;  ils  y  ajontene 
ëeUe  des  temps  9c  des  nombres.  Quod  certâ  per» 
fond  non  finitur ,  fed  nec  numerum  aut  tempus 
certum  habet ,  ut  amare  ,  amavijfe  (  dit  Sciop* 
plus  (  Grantm.  philofoph.  de  verbo  ).  Imper- 
fonale  iUud  omninà  del^eret  effe  ,  quoi  ptrfonls^ 
numeris  ,  &  temporibus  careret ,  quaU  eft  amart 
&  amari ,  dit  Sanâius  (  Minerv.  lit.  i  ,  cap,  xij.  ) 
N'eft-il  pas  évident  que  les  idées  d»  nombre  A 
du  temps  ne«font  rien  à  l'imperfonnaiité  f  D'ail« 
leurs  ,  pour  donner  en  ce  fens  la  qualîfic^ioi» 
À'imper/onnels  aux  infinitifs  amare  y  amaviffe  f 
amari  y  &  (èmblables,  il  £iut  fuppofer  qtie  les 
infinitif  n'admettent  aucune  différence  de  tempe  , 
ainfi  que  le  prirend  en  effet  Sandtkis  (^.xap.  xiv.  )  : 
mais  c'eft  une  erreur  fondée  fiir  ce  que  ce  iàvanr 
homme  n'avoît  pas  des  ten^s  ime  notion  bien  exaâe  ^ 
ladiftinâîoa  en  eft  ^ufi  >réelle  â  l'iafiiiÂtif  qu'aux 
autres  modes  du  verbe  (  f^.  ïvnMTiw  &  Txmps)  5 
&  l'auteur  de  la  Gmmmaiu  géi^'rale  (  Pan.  u  , 
chap.  xix.)  (èmble  y  aji^oir  fait  attemion,  lor^ 
qu'il  attribue  au  verbe,  iviperfomul  de  maxcgiier 
indéfiniment ,  ians  nombre  &  fans  perfonne. 

En  réduifant  donc  l'idée  de  la  peifonnalké  M> 
^  ï'impeffonnalité  à  la  feule  notion  des  per^- 
foimes  y  comme  le  i^m  même  l'exige  ;  ces  motr 
expriment  des  propriétés ,  non  d'aucun  ucrbe  pris 
dans  fa  totalité  ,  mais  iie%  modes  du  verbe  pris 
en  détail  :  de  manière  que  l'on  peut  diftingnec 
dans  tto  m<ine  vtcbe  des  mo^cs  perfonnels  U  des 
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M^jes  imperjfonnels  ;  mais  on  ne  peut  dire  d'aucun 
verbe ,  qu  il  foie  toialemen:  perfonndoM  totalement 
imperfonncL 

Les  modes  font  perfonnds  ou  imperfonncLs  , 
félon  que  le  verbe  y  reçoit  ou  n'y  reçoit  pas  des 
ioAezioos  relaiives  aux  perfoanes  ;  &  cette  diffé- 
rence vient  de  celle  des  points  de  vue  fous  lef- 
quels  on  y  eovifage  la  figoiiicadon  efrencielle  du 
verbe.  Vq/ei  Modes.  L'mdicatif ,  rimpcratif  & 
le  fubiondtif  font  des  taodcs  pcr/onnels  ;  rinfini:il' 
fc  le  participe  font  des  modes  imperfonntU^  Les 
premiers  font  pcrfonntls ,  parce  que  le  verbe  y 
i;eçoit  des  inflexions  relatives  aux  perfonnes  :  i 
l'mdicadf,  i.  nmo^  i.  amas  ^  3.  amat  ;  i  Tim- 
p^ratif  »  X-  atftt  ou  amato  ,  3.  amato  ;  au  fub- 
^on6^if>  I.  amerrif  z.,  ornes  j  j.  amet.  Les  der- 
niers font  imperfonnels ,  parce  que  le  verbe  n'y 
iCe^oic  aucune  inHexion  relative  aux  perfonnes  :  à 
l'infinitif  y  amare  &  amavijfe  n'ont  de  raporc  qu'au 
temps  ;  au  participe  »  amatus  ,  a  ,  um  ,  aman- 
dus  »  a  y  um  y  ont  rapon  au  temps  ,  au  genre  , 
aa  nombre  ,^  au  cas ,  mais  non  pas  aux  per- 
ibmies. 

Or  ri  n'y  a  aucun  veibe  dont  là  lignification 
cflencieUe  &  générique  ne  -juiff  êcre  cnvi£igé& 
£ous  chacun  des  deux  ppims  de  vue  qui  fondent 
cette  différence  de  modes  ;  on  ne  peut  donc  dire 
d'aucun  verbe  qu'il  foît  totalement /tf/;^/in«/  ou  to- 
calement  imperfonntL 

On  m'objcftera  peut  -  être  que  \z  fignification 
%  mots  étant   arbiti;aire  ,  les  grammairiens    ont 
pa   donner  la  qualification  ^ImperfonncLs  i  cer- 
taixis  verbes   défeftife   qui  n'ont  que   la  troifième 
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l^erfôone  du  finguliçr  ,  ^  qui  s'emploient  fans 
^pliçacion  a  aucun  fu^et  déterminé^  qu'en  ce  cas,, 
leur  ui^e  devient  pour  nous  une  loi  inviolable , 
maleré  toutes  les  raifons  d'analogie  &  d'étymo- 
iogie  que  l'on  pourroit  ail^guçr  contre  leur  prati- 

Je  Cfimoh  toute  l'étendue  des  dioits  de  Tufa^^ 
m  &iç  de  langue  :  mais  j^'obTerverai  avec  le  Perç 
Bouboon  {Remarques  noupelles  ,  tom.  lit  p*  340.) , 
^e  i;çmmc  il  j  a  un  bon  ufagt  qui  fait  la  toi 
4»  maciire  de  langue^  il ^  en  a  un  mauvais 
^Htre  lequel  on  peut  fe  révolter  jujlen\ent  ;  & 
i(L  prefcùptiori  na  pa^s  lieu  à  net  égard:  j'ajou- 
terai avec  M-  de  ^ugçlas  (  Remarques  fy.r  la 
tangue  fraetfoi/e ,  tom*  t ,  préface  ,  p.  10.  )>  Que 
(^  mauvais  ufage  fe  forme  du  plus  grqnd  notaire 
de  perjwu^s ,  qui  prefque  en  toutes  chofes  nefl 
fAS  le  mçiUeur;  que  le  bon  au  contraire  efi 
^ompoft  y  non  pas  de  la  pluralité  ^  mais  de 
f'Mite  des  Moi^  y  &  que  c*efi  véritablement  celui 
mic  l'on  nomme  le  maître  de^s  langues  •Sx,  ces, 
qetix  écrivains,  reconnus  avec  l'uftice  pour  les  plus 
«irs  appr^ateurs  de  l'ufage ,  ont  pu  en  diftinguer 
ui  bon  &  un  mauvais  dans  le  langage  national  » 
fie  (aire  dépendre  Je  bon  de  l'élite ,  &  non  de  la 
libualitéiics  vroiz^  cpmbienn'ell-OAp^  plus  fondé 


â  Ciivrè  IsL  même  règle  en  fait  dii  langage  di- 
dactique ,  bd  tout  doit  être  raifonné ,  &  tranlmettre 
avec  netteté  &  précifion  les  notions  fondamentales 
des  fciences  &  des  zni  ?  Si  l'ufage  y  di:  encore 
M.,  de  Vaugelas  ^  ibid.p.  ip  )  ,  n'eji  autre  chofe  , 
comme  quelques-uns  fe  l'imaginent ,  qu'b  la  façon 
ordinaire  ae  parler  iune  nation  dans  le  fiége 
dt  fon  Empire  i  ceux  qui  y  font  nés  &  élevés 
n'auront  qu'à  parler  le  langage  de  leurs  nour^ 
rices  &  de  leurs  domejliques  pour  bien  parler 
la  langue  de  leur  pays»  J'en  dis  autant  du  lan-s 
gage  didaélique  :  s  il  ne  faut  qu'adopter  la  façon 
ordinaire  de  parler  de  ceux  qui  fe  mêlent  d'expli- 
quer les  principes  des  arts  &  des  fciences ,  il  n'y 
a  plus  de  choix  i  faire  ;  les  termes  techniques  ne- 
feront  plus  techniques,  par  la  raifbn  même  que 
fouvent  ils  feront  introduits  par  le  hafard  ou  même 
par  l'erreur  ,  plustô:  que  par  la  réflexion  &  par 
lart. 

Tel  eft  en  effet  le  mot  împerfonnel;  on  Tap-* 
pllque  mal  ,  &  il  fuppofe  faux*  J'ai  déjà  fait 
ièn:ir  qu'il  eft  mal  appliqué,  quand  j'ai  remarqué 
qu'il  défigne  comme  privés  de  toutes  perfonnes 
les  prétendus  verbes  imperfonnels  ,  dans  lefquels 
on  rcconnoit  néanmoins  une  troifième  perfoime  du 
(ingulier.  Pour  ce  qui  eft  de  la  fuppofition  de 
fau^  ,  elle  confifte  en  cje  que  les  grammairiens 
s'imaginent  que  ces  verbes  s  emploient  &ns  appli- 
cation à  aucun  fujçt  déterminé ,  quoiqu'ils  ne  (oien( 
pas  i  rùt^icîf ,  qui  efl  le  feul  mode  où  le  verbç 
puifTe  kxxfi,  dans  cette  ip4écermina:ion.  Voy€\  In- 
iXMzrif .  • 

Mais  ne  nous  contentons  pas  d'une  remarque  ft 
générale;  peut-être  ne  fergit  -  elle  pas  fumfante 
pour  les  grammairiens  qu'il  s'agit  de  convaincre. 
Entrons  dans  une  di(cuifion  détaillée  des  exemples 
les  plus  plaufibles  qu'ils  allèjguent  en  leur  faveur. 
Ces  verbes  prétendus  imperfonnels  £bnt  de  deux 
(bries:  les  uns  ont  une  terminaifon  aâive  ,  &  les 
autres  une  términaifon  pafiîve. 

I.  Parmi  ceux  4c  la  première   forte ,   ar^étons- 
nous  d'abord  à  cinq,  qui  ,  dans  les  riidimepts ,  font 
ordinairement  une  figure  tfès-confidérablc  j  favoir , 
miferet  y  pigtt  y  pœnitet  y  pudet  y  tadet»  On  a 
déjà  indioué  f article  Gémitif)  que  ces  verbes 
étoient  rçellemenç  perfonnels ,  &   appliqués  à  un 
fujçt  déterminé  :  le  génitif,  qui   les  accompagne 
poi^  l'ordinaire,    fuppore  un  nom  appellâtif  qu| 
;    le  précède  dans  l'ordre  analytique  ,  &  dont  il  doit 
être  le   détermltiatif  ;    que  feroit  -  on  de  .ce  nom 
appcUatif  communément  fous  -  entendu  ,  fi  on  ne 
le  mettoit  au  nominatif ,  comme  fnjet  grammatical 
des   yerbçs  en   queftion  ?    Qkn  trouve ,  a  V article 
^   GtvXTu  y   pluficurs  exemples  où  l'on  a  fupplé4 
;   aiofi  çc  no^  y  mais  on  ne  s'y  eiV  autorifé  pour  le 
\   faice  ,  que   d*\m   feul  texte  de  Plame  (  Stic/i.  in 
irg.  )  y   Et  me  quidém  hçsc  jçonditio   nunç  fion 
pçcnitèt  ;  (  ^  â  la  vérité    f ette  condition   ne    mè 
I    P^i^e  point  i  Sfékpt  )^  explication  littérale  >  qu^ 
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fût  affèz  fentlr  combien  efV  ps/Hble  l'application 
.  de  ce  verbe  à  d'autres  fujeis.  Voici  des  preuves  de  fait 
pour  les  autres.  On  lie  dansValerius  Flàccus  (//^.  /i. 
de  Vulcano)  ,  Adclincm  fcopulo  Inveniunt ^  mi- 
firent  que  ,  foventque  ;  oà/  Ton  voit  mifirent  au 
pluriel ,  &  appliqué  au  même  fujcc  que  les  deux 
autres  verbes  inveniunc  &  fovent»  rlaute  nous 
fournit  un  paflage  od  plget  &  pudet  tout  â  la 
jfois  font  appliqués  perfonnellement ,  s'il  çH  pof- 
r  lible  de  le  dire  :  Çuod  pudet  facilius  fertur 
quam  illud  quod  piset  (  in  Pfeud,  ).  Lucain 
emploie  pudepunt  au  pluriel  jJV^y?^/-  metuit  quefh 
fixva  pudehunt  fuppîicia  \  &  Ton  trouve  pudent 
dans  Tcrence  ,  Non  te  hctc  pudent  (  in  Adelphe  )  / 
rour  ce  qui  ell  de  tœdet  ,  on  le  trouve  avec  un 
fujet  au  nominatif  dans  Séncque  {lih,  /.  de  Ira) y 
Iraea  tœdet  quœ  invafit  ;  &  Aulu-Gelle  [Ub.  /.  ) 
s'enfert  même  au  pluriel  j  Vcrbis  ejus  defatigati 
pertœdutjfent. 

^*il  s'agit  des  verbes  qui  expriment  Texiftence  des 
météores  &   autres  phénomènes  naturels ,  comme 
pluit  y  fulminât  i  fûlourat y  lucefcit  ;  ils  font  dans 
le  même  cas  que  les  précédents.  On  trouve  dans 
les  écrivains  les  plus  surs  des  exemples  oi\  ils  font 
accompagnés   de   fufets  particuliers ,   comme  tous 
les  autres  verbes  reconnus  pour  perfonneU^  Ma^ 
ium  quum   impluit  cœteris  ,  non  impluat  mihi; 
(  Plaut.  MofttlL  \  Multus  ut  in  terras  déplue^ 
ritque    lapis      (  Tib.   lih,    il,  ).    Non    dinfîor 
aère  grando ,   nec  de  concujfd  tantum  phiit  ilice 
glandis  (  Virg.  O^org,  IK.  )  ;  Fulminât  jEneas 
armis    (  id.  ^n.  x//-);  Antra  œtnea   tonant 
r  id.   ^n.  vilU  )  ;  Et  elucefcet  aliquando  ille 
dits  (  Cic.  pro  MiL  )  ,•  Vejperafcente  cœlo  The- 
has  poffunt  peruenire  (Çom»  Nep*  Pélop.  ).    Il 
feroit  £jperfla  d'accumuler  un  plus  grand  iaombre 
d'exemples  \  mais  je  remarquerai  que  la  manière 
liont  Quelques  grammairiens  veulent  (}u^  l'on  iùp- 
plie  le  fu^et  de  ces  verbes  ,    lorfou'il  n'eft  pas 
exorimé  ,  ne  me  paroit  pas  afiez  jufte  :  ils  veulent 
^u  on  leur  donne  un  fujet  cognatœ  fignificationisy 
c'ell  à  dire  y  un  nom  qui  ait  la  même  racine  que 
le  verbe  ,  &  que  l'on  âife ,  par  exemple ,  pluvia 
pluit ,  fulmen  fulminât ,  fulgur  fuîgurat ,    lux 
lucefcit.Ç'ciï  introduire  gratuitement  unpléotiafme^ 
ce  qu'on  ne  doit  jamais  fe  permettre  (|u'en  faveur 
de  la  netteté   ou  de  l'énergie.   On  a  voulu  indi^ 
guer  un  moyen  général  de  lupp^éer  l'ellipfe  ;  mais 
ne  vaudroi:  -  il  pas  mieux  renoncer  k  cet^e  vue  > 
a ue  de  lui  (kcrifier  la  jufléiTe  de  rex^reilion  ,  comme 
il  femble  qu'on  la  facrifie  en  effet  dans  lux  lu- 
cefcit  ?  Lux  fignlfie  proprement  la  fplendeur  du 
corps  lumineux'i    lucefcit  veut   dire  aquiert  des 
degrés  de  fplendeur  f  car  lucefcere  eft  un  verbe 
închoatif.  F^oyçi  Inchôatif.    RéunifTez  ces  deux 
f radudiôns ,  &  jugc/t  ;   l^  fplendeur  aquiert  des 
ie grés  dé  fplendeur  l  Confiiltons  les  bonnes  fources, 
&   réglons-nous  dans    chaque   occun^ence    fiir   les* 

(exemples   les    plus    analogues  que    nous  *  aurons 
^«SHivés  a^leurs*:  c'efl,  je  crois  >  la  règle  générale 
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la  plus  sAre  que  l'on  doive  propcfer ,  &  qu'il  (àlUe 
fuivre. 

Parcourons  encore  quelques  verbes  de  termina»- 
fon  active  ,  prétendus  imperfonntls  par  la  foule 
(les  gcammatiiles  »  Se  cependant  appliqués  par  les 
meilleurs  auteurs  d  des  (ùjets  déterminés,  quelquefois 
même  au  nombre  pluriel. 

Accidit.  Qui  dies  quam  crebro  acci^t ,  experti 
debemus  fcire  (  Cic./>ro  MiL),  En  accido  ad  tua 
genua  (  Taoit.  ) 

Contingit.  Nam  neque  divitibus  contingunt 
gaudiii  folis.  (  H  or.  epifi.  /.  1 7.  ) 

Decct.  Nec  velle  experiri  quamfe  aliéna  deceant^ 
id  enim  maxime  quemque  decet  qH^  tfi  cujufque 
maxime fuum.  (  Cic.  Ôfic.  /.  ) 

Libet  &  lubet.  Nam  quod  tibi  lubet  y  idem  mihi 
libet.  (  Plaut.  Mojiell.  ) 

Licet.  Non  mihi  idem  licet  quod  iis  qui  nobilt 
génère  natifunt,  (  Cic.  ) 

Licet  &  oportet.  Efi  enim  nUquid  quod  non 
oporteaty  etiamji  licedt  ;  quidquidvero  nonUcet, 
certê  non  oportet»  (  Cic  proJBalbo.  ) 

Oportet.  Haecft^éïaab  illooportebant  (Tcreni). 
Adhuc  Achillis  iquœ  adfolent ,  quceque  oportent 
figna  adfalutem  ejfe  ,  omniahuic  ejfeyideo. (id.) 

Si  nous  trouvons  ces  verbes  appliqués  â  des  fu/ets 
déterminés  igxA  les  exemples  que  l'on  vient  de 
voir 9  pourquoi  faire  difEculté.de  reconnoître  qu'il 


en  .eft  encore  de  mêix|e  y  lorfque  ces  fujets  ne 
font  pas  exprimés  ,  ou  qu'ils  font  moins  ap- 
parents \  NU  liceat  cafum  miferari  ^nfontis 
amici  (  A£n.  K.);le  fujei  de  liceat  dans  ce  vers ,  c'eft 
me  miferari  çajîim  infont is  amici 'y  c*eâ  la  même 
chofe  dans  ce  texte  d'Horace  ,  Licuit  femper'que 
lù;ebit  fignatum  vrœfente  nota  producere  nomen 
(  Art'  poep.  58.  ).  Le  fujçt  grammatical  de  licuit 
&  de  liçebit  ,  c'eft  VivAmùx  producere  ;  le  û/ec 
logique  ,  c'eft  fignatum  prœjente  nota  producerc 
nomen»  On  lit  dans  Corn.  Nep.  (  Milt»  /.  )  Aci' 
b'idit  ut  Athenitnfes  Cherfonefum  colonos  velUnt 
mittere  y  la  conftruétion  pleine  montre  claire-^ 
ment  le  fujet  du  verbe  accidit  :  c'eft  res  accidii 
ita  ut  Athenienfes  velient  mittere  colonos  im 
Cherfonefum  j  ou  bien ,  hdec  rfs  ,  ut  Athenienfes 
velUnt  mittere  colonos  iijL  Cherfonefum  accidit^ 
Selon  la  première  manière  y  le  nom  ibas  -  entendu 
res  eft  le  fujet  à* accidit ,  &  ita  ut  Athenienfes , 
&c  ,  eft  une  expreflîon  adverbiale  ,  modificative  du 
même  verbe  accidit  :  félon  la  féconde  manière  ^ 
le  nom  fous- entendu  res  n'en  eft  que  le  ^jet  gninv^ 
matical;  hœc  ut  Athenienfes  velUnt  y  &c  ,  eft 
une  propofition  accidentelle^,  décermînatlve  de  ns^ 
6c  qui  conftitue  avec  res  le  fujet  logique  du  verbe 
accidit^  On  peut  ,  fî  je  ne  me  trompe  ,  cboifîc 
aflez  arbitraiiemem  l'une  de  ces •  deux  conftruûions  ,* 
également  approuvées  pat  la  faine  Logique  ^  mais 
il  réfuUc  également  de  Tune  &  de  Tautce  qu'ac«* 
cidit  n'eft  pas.  imperfonneL  Je  ne  dois  pas  infiftea 
davantage  Jurcet^e  macivre  >  il  fuâu   ici  d'avoi| 
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injiqQé^  la  voie  pour  <iécoayrir  le  (âjet  (te  ces  verbes 
ripvécus  de  la  cerminaifon  active  ,^  taxés  fauffement 
^impe  rfonnalité. 

IL  II  ne  faut  pas  croire  davantage  que  ceux  que 
l'on  allègue  fous  la  terminaifon  paflîve  ,  foienc 
employés  fans  rclacion  à  aucun  iujet  ^  cela  eft 
ablolumcnt  contraire  à  la  nature  *des  modes  per- 
formels ,  qui  ne  Ibnc  revêtus  ^  cette  forme ,'  que 
pour  ê:re  mis  en  concordance  avec  le  fujet  par- 
ticulier &  déterminé  auquel  on  les  applique. 
Mais  la  méthode  de  trouver  ce  fujet  mérite  quel- 
que attention-,  &  je  ne  peux  approuver  celle  que 
rrifcien  enfeignc  ^  &  qui  a  été  adoptée  enfuite  par 
les  meilleurs  grammairiens. 

'   Voici  comment  ^explique  Frifcien  ( lib*  xr^lll)i 

Sed  fi  qais  &  hcec   omnia    imperibnalia    velit 

tnfpiverc  pen'uàs  ,    ad  ipfas  res  verborunt  refe- 

runtur ,    &  funt  tertiœ  perfonœ  ,   etiamfi  prima 

-&  fecunda  dtficianté  II  ajoute  un  peu  plus  bas  : 

Poffunt  hahere  inteUeéîum   nominanvum  ipfius 

rei  quœ  in  vtrBo  intelUg'uur  :  nam  quum  dico 

curritur  ,   curfus    mttlligitur  ;  &   fedetur  >  feflîo 

€f  ambulatur ,  ambulatio  •  .  .fie  &  fimilia  ;  quœ  res 

in  omnibus  verbis    etiam»   abfolutis    necejfe  tft 

'Ut  inuUigatur  ;    ut  vivo  vitam  y   &  ambulo  am« 

l>ula:ionem ,    &  fedeo    feffionem ,  &    curro  cur^ 

£utn.  .  . 

Sanûius  {  Minerv.   lib.  ///.  cap.  j.  )    donne  a 
ces   paroles  de  Prilcfta  le  nom   de  paroles  d'or , 
Aurea   Prifciani  verba  ,  tant  la  dodrine  lui  en 
paroît  plaulîble  :  auflî  l*adopte-t-il  dans  tomes  fes 
conféquences  ;    &  il  s'en  fcrc    (  cap.  iij.  )  pour 
prouver  qu'il  n'y  a  point   de  verbes   neutres  ,    & 
Gue    tous   font   aé^ifs  ou  paflifs.  Pouf  moi   je  ne 
iaucois    me  perfuadcr  que,  pour  rendre  raifon  de 
quelques  locutions  parciculicres ,   il   faille  adop- 
tM  univerlèilement  le  pléonafme ,  qui  eft  en  loi 
tifl  vice    en.ièrement  oppofé  à  Texaétitude  '  gram- 
maticale ,  &  qui  n'eil  en  eftet  permis  en  aucune 
langue  ,  cjue  dans  quelques  cas  rares ,  &  pour  des 
vues  paniculicres  que  fart  de  la  Parole   ne  doit 
point   négliger.   «  Il  y*  auroît  autant  de  raifon, 
p  comme  lobferve  très-bien  M.  Lancelot  ( Gram- 
»  maire  générale  ,  part,  il  ,   chap.  xvii).  )  ,  dé 
*  prérendre  que  auand  on  dh  homo  candidus ,  il 
»  raut  {bus-enrendre  fflw^ore  ,   que  de  s'imaginer 
»  que ,  quand  on  dit  curriCy  ri  taut  fous-  entendre 
"hcurfiim    ou   currere  ».  Toute  la  langue  latine 
^eviendroit    donc  ^n  pléonafme   perpétuel  :    que 
dis-je  ?  il  en  (croit  ainfi  de  toutes  les  langues  ;   & 
rien  ne  me  difpenfeçoit   de  dire  que  je  aormois  y 
"fignific   en  françois  ,  je  dormois   le    dormir;   & 
ainfi  du  refte.  Credat  Judœus  Apella,  non  ego. 

Tout  le  monde  fait  que  Ton  dit  également  en 

latin  >    multi  homines  reperiuntur  (  plufîéun  honV- 

incs  font   trouvés),  ^    mulio^s   homines   reperire 

'    tft  (  trouver,  ou  Tadion  de  trouver  plufîcurs  honi- 

.   Jnc$>eft  }}  ce  qui  figni'fie  également  ,  félon  le  tour 

^  notre  langue^  o/^  troupe  ptufieurs  hommes. 
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Ceft  ainfi  que  Virgile  (  Mn.  VU  f  p^  )  dit  » 
Nec  non  ù  Tit/on  terrât  omnîpotentis  alumnuni 
cernere  eraty  &  qu'il  auroit  pu  dire,  n'eilt  été  la 
con  rainte  du  vers  ,  Nec  non  &  Tîtyus  terrai 
omnipotentis  alumnus  cernebatur.  Il  n'y  a  pluj 
qu'a  fe  laliTer  aller  au  cours  des  conféquences  de 
cette  obfervation  fondamentale ,  afin  d  expiiqueif 
la  langue  latine  par  elle  -  même ,  plus  tôt  qud 
par  des  fuppojfitions  arbluaires  &  pfcu  juftes.  Itur^ 
fietur^fiatur^  curritur  ^  &c  ,  font  pareillcmcnç 
des  exprellîons  équivalentes  à  i?e  ejl  ,  flere  efi  , 
ftare  e/?,  currere  efii  cîe  qui  patoît  fans  doute 
plus  raifonnable  que  ire  ou  itio  itur^  fiere  ou 
fle*us  fletur;  jlare  o\xftatio  ftatur  ;  currere  oit 
curfus  curritur  y  quoi  qu'en  ayent  penfé  Prifcien  Ôd 
ceux  qui  l'ont  repété  après  lui,  O^  dans  ire  eft  ^ 
flere  efi  y  ftare  efi  y  il  y  a  très-nettement  Un  fujet, 
favoir  ire ,  flere  ,  fiare ,  &  le  verbe  perfonnel  efi  : 
itur  y  fletur  ,  fiatur ,  ne  font  que  des  expreffions 
abrégées  ,  qui  renferment  tout  â  la  fois  le  fujet 
&  le  verbe ,  de  même  à  peu  près  que  eo  ,  fleo , 
fto  y  {ont  équivalents  a  ego  Jum  iens ,  ego  furit 
flens  y  e^o  jkm  ftans ,  renfermant  conjoîntenienc 
le  fujec  de  Ja  première  perfonne  &  le  verbe. 


très- 

tour  ire  eft  ;  àc  je  ne  lais  u  l'on  s  eit  cloute  qu( 
l'équivalent  ilûr  s'écartât  le  moins  du  monde  des 
lois  lt%  plus  ordinaires  :  c'eft  pourtant  l'expreffion 
la  moins  naturelle  des  deux,  ic  la  plus  diiHcile  â 
justifier.  Ire  eft  (  l'adion  d'aller  eft)  ;  cela  eft  fimple, 
quand  on  ne  veut   affirmer  que  1  aâion   d'aller , 


(ans  affigneràcette  aûion  aucun (lijet  ^terminé.  Mais 
comment  le  tour  palÏÏf  itur  peut-u  préfenter  la 
même  idée  ?  c'êft  qiie  l'effet  produit  par  une  caufé 
eft  en  foi  purement  paftif,  &  n'exifte  que  pàftî-* 
vement  j  ainfi ,  il  fuftit  d'employer  la  voix  palfîvâ 
pour  affirmer  ^'cxlftence  paffîve  de  cet  effet,  quand 
on  ne  veut  pas  en  défigner  la  caufe  active.  Ceci: 
me  paroît  encore  naturel ,  mais  beaucoup  plus 
dccoùrné  que  le  premier  moyen;  &  par  conléquent 
le  fécond  tour  approche  plus  que  le  premier  de  ce 
que  Ton  nomme  idiotifme. 

Cette  obfervation  me  conduit  i  une  queftioit 
qui  y  a  bien  du  raport ,  &  qui  va  peut-être  appréteir 
â  rire  â  cette  foule  d'érudics  qui  ont  earni  leur 
mémoire  de  tous  les  mots  &  de  tous  les  tourSr 
matériels  de  la  langue  latine  ,  (ans  en  approfondir 
un  feul  ;  qui  en  connoKfent  la  lettre  ,  fi  l'on 
veut  ,  mais  qui  n'en  ont  jamais  pénétré  l'efprJtr 
Itum  eft  y  fletum  efi  yftatum  eft  [ovi  alla  ,  on 
pleura,  on  s'anéta);  ces  tours  font  -  ils  a^^ife  ou? 
paffifi  ? 

Afin  de  répondre  avec  précifion,  qu'U  me  foit 
permis  de  remarquer  en  premier  lieu  que  ire  eft 
eft  au  préfent ,  itum  e/?'au  prétérit  ,  &  eundunt 
eft  au  futur;  perfonne  apparemment  ne  le  con- 
teftera  :  en  fécond,  lieu ,  que  ces  trois  tours  (brit 
analogues  entre  eux ,  puifque  dans  tous  trois  ^ 
l'idée  iadMiduelle  de  la  fignification  du  verbe  Irt 
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éft  employée  comme  fujet  du  verbe  (ubllantlf  j 
d'où  il  fuie  que  ces  trois  cxpreiGons  {ont  compa- 
xables   entre  elles  y   comme   parties  d'une  même 
conjugai(bn ,  de  la  même  niamére ,  quant  au.  fens , 
que  aoceoy  docuiy  doSlurus  funu  II  en  eft  donc 
du  fens  à'itum  tft ,  comme  de  celui  Slrc  tft ,  & 
de  celui  d'eundum  eJ2:   Mais  il  eft  hors  de  doute 
que  ire  tft  eft  un  tour  a£^if }  &  il    cft  aifé   de 
prouver  qu'il  en  eft .  de  même  de  eundum  tft^  On 
lit  dans  Virgile  (  j£.n,  xi.  130.  )  >   Paccm  tro^ 
jano  ab  rege  petendum  y  il  faut  demander  la  paix 
au  prince  troyen  :  pacem  ell  â  l'accu^tif,  à  caufe 
3u  verbe    aftif  pttendum  ,    qui  n  ell   autre  chofe 
que  le  gérondif  de  petere  y  6c  qui  n'en  diffère  que 
par  la  relation  au  temps.  Nos  rudimentaites  mo- 
dernes imagineront  peuc-être  une  faute  de  coplftes 
a  ce  vers  de  Virgile  ,  &  croiront   qu'il  faut  lire 
pctendam ,  afin  de  ne  pas  y  avouer  le  (ens  a^f  ;  mais 
ce  fera  mal  a  propos.  Servius  ,   qui  vivoit  au  qua- 
trième tiècle ,  dont  le  latin  étoit  la  langue  natu- 
relle ,  &  qui  nous  a   laiffé  fur  Virgile  un  Com-  ' 
mentaire  emmé ,   loin   de  vouloir  eiquîver  pacem 
petendum  ,  remarque  que   c'çft  un   tour  néceffaire 
jquand  on  emploie  le  gérondif  ;  Quumper  gerundi 
modum  aliouid  dicimus  ,  per  accufatîvum    elo- 
iudonem  formemus   neceffe  efl  ,    ut   petendum 
mihi    eft  equum;  il  ajoiTte  â  cela  un  exemple 
pris  dans  Lucrèce  y  jEtemas  quoniam  pœnas  in 
jnorte  timendum*  Min-EUius  ,   dans  fes  Annota- 
tions (îir  Virgile ,  obferve  fur  le  même  vers  ,  que 
ç'efl   une  façon    de  parler   familière  à  Lucrèce  , 
dont  il  cite  d'abord  le  même   exemple   que  Ser- 
vius ,    &  enfiAe  un  fécond ,  Motu  privandum  eft 
corpora.  Il  £a.ut  donc  avouer  que  »  comme  peten- 
dum eft  pacem  efi  une  locution  adlive,  eundum 
£/?  à  plus   forte  raifon   doit   être  pris  également 
dans  le  fens  a£lif  :  devoir  aller  (  eundum  )  efl  (  efl)  y 
devoir  aller  e/? ,  c'cft  i  dire  ,  on  do^  aller,  comme 
^er  efl  (  ire  tft  }  fignifie  on  va* 

Servius  y  au  même  endroit  déjà  cité  y  après 
l'exemple  tiré  de  Lucrèce  y  en  ajoute  un  autre 
tiré  de  Salluile  ,  Caftra  fine  vulnere  intro'itum  ,* 
mettant  ainfi  fur  la  même  lijgne  petendum  y 
$imendum ,  &  introïtum  y  qu'il  cfêfigne  également 
par  la  dénomination  de  gerundi  modus.  Sur  le 
Jervitum  matribus  ibo  \ALneid.  11.  78^  ) ,  il 
s'étoit  expliqué  de  même  ,  modus  gerundi  eft  : 
U  à  propos  de  quis  talia  fando  ,  &c  (  ibid.  6.) 
gerundi  modus  eft ,  dit-il  ,  five  pro  infinitivo 
modo  diSlum  accipiunt.  Ce  dernier  mot  efl  im- 
|K>nant  \  il  prouve  que  ire  y  itum  ySc  eundum  font 
également  du  mode  infinitif»  &  qu'apparemment 
|Is  ne  doivent  différer  entre  eux  que.  par  les  rela- 
tions temporelles  :  aufH  n'efl-ce  que  par  ces  mots 
que  diffèrejit  les  trois  phrafes  ire  eft  y  itum  eft  , 
eundum  eft  y  que  nous  tradulfbns  eaeftivement  par 
çn  va  y  on  eft  alU ,  on  doit  alleu 

Concluons  donc  par  analogie  y  que  itum  eft 
)sil  également  aélif»  qu'il  fignifie  Urteralemem //re 
Uj^  ffii  (Çf  Woû Je  loiirfranjois,  on  ift  qlU. 
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Il  faut  bien  que  VarVon  ait  petifé  que  le  fupiii 
fpeUatum  avoit  le  fens  a^f ,  quand  il  a  dit  M€ 
m  Arcadiâ  fcio  fpedatum  ftiem ,  pour  fpeBafft  » 
dit  la  Méthode  latine  de  Pon-KoyaL  Et  Plante 
a  dit  ^dans  le  même  fens  (  Amphitr.  in  proL  )  : 
Juftam  rem  &  /acilem  effe  oratum  à  vohis  volo  :. 
fiir  quoi  il  eft  bon  de  remarquer  que  fkns  volot 
ce  comique  aùroit  dit  >  Juftam  rem  &  facilem  eft 
oratum  à  vobis ,  conformément  à  l'analogie  que 
j'établis  ici ,  &  que  lui-même  a  fuivie  dans  le  texte 
dont  il  s'agit. 

Quelques-uns  de  nos  grammairiens  françois,  par 
on  attacnement  aveugle  a  la  prétendue  imptrfon" 
nalité  des  verbes  latins  >  ont  voulu  la  retrouver 
dans  notre  phrafe  françoiCe  y  on  va  y  on  eft  allé  ^ 
oh  doit  alïer;  il  faut  ,  il  pkut ,  ftc.  Mais  il 
efl  évident  que  c'efl  fermer  les  yeux  â  la  lumièie. 
Quelle  quepuiffe  être  l'origine  de  notre  an  y  il 
eft  conftant  que  c'eft  un  nom  général  qui  dê« 
figne  par  l'idée  précife  de  la  nature  humaine 
un  fujet  quelconque  ,  &  confSquemmem  qu'il 
n'y  a  point  éLimperfonnalité  panout  od  on  le 
rencontre.  Dans  les  autres  exemples  ,  -notre  il 
eft  chargé  des  mêmes  fi^nâlons ,  avec  cette  diffé- 
rence que  on  fixe  plus  particulièremenc  l'at- 
tentlon  Tur  les  hommes  ^  &  que  il  détermine  d'une 
manière  plus  générale..//  pleut  y  c'eft  à  dire» 
l'eau  pleut.  Il  faut  aimer  bieu;  il  eft  un  pro- 
nom appellatif*^,  déternûné  par  ce  mot  aimer 
Dieu  y  de  force  que  le  fujet  total  eft  /'/  aimer 
Dieu  ;  faut  manque  ,  eft  néceffaire  y  i  l'imitation 
du  defideratur  laun.  Il  y  a  des  hommes  ou  plu- 
fleurs  philofophes  qui  U  nient ,  c'eft  à  dire ,  // 
des  hommes  >  ou  il  (avoir  plufleurs  philofophes 
aui  le  nient  y  a  place  ici.  Dans  il  des  hommes  ^ 
le  déterminatif  de  il  y  eft  joint  par  la  prépofiâon 
de  ;  dans  il  plufleurs  philofophes  y  le  déterminatif 
eft  joint  â  il  par  fimple  appoficion  ,  comme  cela 
étoit  très-commun  at  tems  innocent  Ilh  Villefaar- 
douin.  (Af.  Beauzée.) 


IMFLEXE,  adj.    Littérature.  Il  fe  dit  des 
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quana   u  ny   a    point 

fortune  du  héros;  impUxty  fi  la  fortune  du  héros 
devient  mauvaifê  do  bonne  qu'elle  étoit,  ou  de 
mauvaiiè  devient  bonne.  On  croit  que  le  fîijet 
implexe  eft  plus  propre  i  émouvoir  les  pa/Eoos» 
{  Anouyme,  ) 

(  N.  )  IMPRÉCATION ,  f.  f.  Figure  de  penfZe 
par  mouvement  9  dans  laquelle ,  emporté  tout  i 
coup  par  la  violence  de  quelque  paftion  y  celui  qui 
parle  ,  fait  des  voeux  contre  le  bonheur  de  quel^ 
qu'un.  • 

C'eft  quelquefois  l'exprêflion  de  la  colère  8c  de 
la  fureur  ;  &  fous  ce  point  de  vde  on  en  trocnre 
de  fréquents  exemples   dans  la  Tragédie ,  od  les 
pafCons  fc  DHôatté&t  daâs  toute  leur  énefgie. 
^  -  Daw 
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ï)àtts  lès  SoracesiVf.  j.  ) ,  Corneille  bit  parler 
minfi  Camille  contre  ion  frère  ,  qui  lui  reproche  les 
larmes  qu'elle  répand  fur  la  mort  de  Curiace  Ton 
amant,  qu'il  a  lui-même  tué  : 

Tigre  alcéré  de  âng ,  qui  me  défends  les  larmes , 
Qai  reux  que  dans  fa  mort  je  trouve  encondes  charmes» 
Ecque,  iufques  au  ciel  élevant  ces  exploiu, 
*  Moi-même  je  le  tue  une  féconde  fois  ; 
Puiiïenc  unt  de  malheurs  accompagner  a  vie , 
Que  tu  tombes  au  point  de  me  porter  envie  ! 


Rome,  runique  obîet  de  mon  refTentiment  ; 

Rome,  à  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant  j 

Rome  4  q:ji  t'a  vu  naître  &  que  ton  coeur  adore j 

Rome  enfin ,  que  je  hais  parce  qu'elle  t*honore  ( 

Puiflênt  cousfes  voiûnSj  cnfemble  conjuré»» 

Sapper  (ti  fondements  encor  mal  aiTiirés  ! 

Et  â  ce  n'eft  afTez  de  toute  l'Italie  « 

Que  l'Orient  contre  elle  i  l'Occident  s'allie  f 

Que  cent  peuples  unis^  des  bouude  l'univers  « 

PalTenr  ,  pour  la  détruire  «  &  les  monts  &  les  mers  ! 

Qu'elle-même  fur  foi  renvcrfe  fes  murailles , 

Et  de  fes  propres  mains  déchire  fes  entrailles  ! 

Que  le  courroux  du  Ciel ,  allamé  par  mes  vœux  i 

Fafle  pleuvoir  fur  elle  un  déluge  de  feux  ! 

Puiflc-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  la  foudre,  ' 

Voir  fes  maiCons  «n  cendre  &  tes  lauriers  ep  poudre  » 

Voir  le  dernier  romain  à  fon  dernier  foupir^ 

Moi  feule  en  être  ciofe,  6c  mourir  de  plailir  X 

Telle  eft  auffi  »  dans  Rodogune  f  V.  4.) ,  T/m- 
précation  de  Cléopacre  concre  Ton  £ls  Antiochus  & 
conure  la  princefle  fon  ëpoufe  : 

Règne  :  de  crime  en  crime  enfin  te  voili  roi  : 
Je  t'ai  défait  d'un  père,  &  d'un  frère  «  &  de  moi. 
PuifTe  le  Ciel ^  tous  deux  vous  prenant  pour  viAimes  « 
laiCfer  tomber  fur  vous  la  peine  de  mes  crimes  1 
PiiiiCez-vous  ne  -trouver  dedans  votre  union 
Qu'horreur  «  que  ialoufie ,  &  que  confiifion  1 
Et  pour  vous  fouhaiter  tous  les  maiheun  enfemble  ^ 
Poiilè  naître  de  vous  un  fils  qui  me  reifemble  ! 

Quelqruefois  V Imprécation  n  eft  diâée  que  par 
Je  zèle  de  la  venu ,  par  Thorreur  du  crime*  L'Écri- 
ture faince  en  fournie   beaucoup  d'exemples  ^  &  le 
vrand  prêtre   Joad  (  Athalie  »   I.   i*  )  1  y^   °ous 
fournir  ,  dans  la  même  tirade  ,  l'exemple  de  Tun  de 
de  l'autre. 

Grand  Dieu  l  fi  tu  prévois  qu'indigne  de  fa  ace  j 
II  (  Joas)  doive  de  David  abandonner  la  trace i 
Qu'il  foit  comme  le  fruit  en  naifiànt  arraché  « 
Ou  qu'un  fouffle  ennemi  dans  fa  fleura  (éché! 

Mais  û  fc  même  enfant ,  \  tes  ordres  docile , 

Doit  être  â  tes  delTeins  un  inftrument  utile  ;     •         '      _ 

GRjiMM,  ST  LlTTÉKdT.    ToJii€  U. 
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^aîi  qttln  ;afte  héritier  le  fceptre  Ibit  ttaiîl  !  ' 

Livre  en  mes  foiblet  mains  fespuiflants  ennemis! 
Confonds  dans  fts  confeils  une  reine  cruelle! 
Daigne ,  daigne  >  mon  Dieu  !  fur  Mathan  &  (ur  eflc 
Répandre  cet  efprit  d'imprudence  8c  d'erreur  » 
De  la  chute  des  rois  funeûe  avant-coureur  1 

Voyez  (  P/.  harï\)>  13  —  i^  )  Une  prophétie 
fublime  de  énergique  du  cniùment  réièrvé  aux  juifi  , 
pour  s'être  rendus  coupables  de  déicide  :  le  ton  ea 
eft  d'autant  plus  affirmatif  »  qu*elle  efl  fous  la 
forme  ^Imprécation  datis  la  bouche  même  du  fils 
de  Dieu. 

Le  prédicateur ,  â  l'exemple  de  l'Efpric  (aine 
dont  il  eft  l'organe,  peut  quelquefois  employer 
cette  figure  avec  fuccés  :  toutefois  ,  comme  la  cha* 
rite  chrécienne  ne  permet  pas  à  de  fimples  mortels 
de  foubaicer  du  mal  â  leurs  frères  \  le  prédicateur  « 
après  le  feu  de  V Imprécation  ,  doit  reco\irir  à 
lÉpanorthofe  (  Vo^t\  Épavorthose),  furtouc  fi 
V Imprécation  a  eu  pour  objet  le  malheur  éternel. 
'  C'efi  ainfi  qu'en  ufe  S.  Jean  Cbryfoftôme  :  «  Puif- 
»  fiez-vous  i  jamais  périr  »  Téméraires ,  qui  o(ès 
9  outrager  le  faint  des  (aiuts  par  vos  blafphêmes  i 
«>  Mais  que  dis-je  ?  puifllez-vous  plus  tôt  recourir  â 
»  la  miiéricorde  de  Dieu  &  faire  pénitence  »  \ 

U Imprécation ,  ainfi  nommée  d'un  mot  latiâ 
cômpofè  qui  fignifie  Prière  contre ,  eft  la  figure 
oppofée  de  l'Optation  {voye\  Optatioh  )  ;  &  elles 
adoptent  ég^ement  les  mêmes  tours.  L'Épanorthofe 

?Qe  l'on  vient  de  citer,  eft  une  véritable  Optatioiu 
M^Beauzée.) 

IMPROMPTU ,  C  m.  Poéfie.  Terme  latin  qui  % 

PafTé  dans  nocre  langue*  C'eft  une  petite  pièce  de 
oéfîe   afiez    fembl^le  au  Madrigal  ou  a  l'Épl- 
*  gramme ,  m^  dont  le  caractère  propre  &  diftiné^ 
eft  d'être  fait  fims  préparation,  fur  un  fujet  qui  fe 
préfente. 

UImpromptu  a  commencé  vifiblement  par  les 
repanies  grofiiêres  des  laboureurs  dans  leurs  noces 
&  fêtes  ruftiques  ,  od  ils  ne  connoiiTent  que  lé 
joie  &  les  vapeurs  du  vin.  La  nature  libre  a  pro- 
duit V Impromptu  y  c'eft  fa  première  ébauche  ;  l'art 
eft  venu  la  corriger  >  la  réformer ,  &  la  polir  :  fur 
quoi  Molière  fait  dire  plaifiimment  d  une  de  fes 
précieufes ,  que  c'eft  la  pierre  de  touche  du  bel 
elprit. 

Les  Impromptu  que  la  nature  avoit  créés  (è 
tinrent  quelque  temps  dans  les  bornes  d'une  rail« 
lerie  plus  divertlflante  que  piquante  &  chaerine  ; 
mais  peu  à  peu  fes  railleries  devinrent  ameres  & 
mordantes  :  leur  excès  excita  des  plaintes  ,  &  ces 
plaintes  attirèrent  i  Rome  une  loi  qui  févit  contre 
ceux  qui  blcfleroient  la  réputation  de  quelqu'un 
par  toutes  fortes  de  veis  dits  Impromptu ,  ou 
autres. 

Au  lieu  d'adopter  la  loi  romaine  ,  nous  avo^s 
donné    des  lois   aux  Impromptu;    nous   voulons 
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que  ces  fortes-,^ je  pièces  foieoe  le  fruit  (Tim  beii- 
reuz  moment  >  &  qu'elles  ayenc  toujours  un  zlc 
£mple  ,  ai(S  >  naturel ,  qui  garancifTe  qu'elles  n'ont 
point  été  faites  i  loifir  :  c'eft  pourquoi  nous  per- 
mettons quelques  licences  dans  ces  fones  d'ouvrages 
en  faveur  de  leur  amufement  paflager  y  le  comte 
Hamilton  en  a  prefcrît  les  régies  dans  les  vers  fui- 
vapts  j  où  il  appelle  Y  Impromptu , 

Ub  certain  vok>ntaire, 
Enfant  de  la  jabie  &  du  vin, 
ÏMflScile  &  peu  nécefifaire  , 
Vif,  entreprenant ,  témérûie. 
Étourdi  ,  négligé,  badin, 
Jaduais  rêveur  ni  folitàire  , 
Quelquefois  délicat  ^  fin , 
Mais  tenant  tou)Ourf  de  fon  père. 

Xa  plupart  des  jolies  pièces  de  Lainez  »  madri- 
gaux ,  chanfons  y  epigrammes  ,  ont  été  faites  le 
verre  â  la  main  \  il  partageoit  fon  temps  entre 
l'étude  &  le  plaifir  de  la  table.  Un  de  fes  amis 
lui  témoignant  un  jour  b.  furprife  de  le  voir  d  huit 
heures  du  matin  à  la  bibliothèque  du  roi ,  &  pour 
ain/î  dire  au  (brtir  d'un  grand  repas  de  la  veille  , 
Lahiez  lui  répondit  par  cet  Impromptu  ingé* 
ni  eux  : 

Megnat  no3e  calix ,  volvuntur  htblia  matu^ 
Cum  Phabo  Bacchut  dividit  impcrium» 

On  rapporte  que  Théophile  étant  allé  dîner  chez 
un  grand  ieigneur ,  od  tout  le  monde  lui  difoit  qu'un 
de  les  amis  étoit  fou  puifqu'il  étoic  poète  >  il  ré- 
pôrtdk  en  riant  : 

J*avoûrai  (ans  peine  «vec  voujj 
Que  tous  les  poètes  font  fous; 
Mais  (àchanc  bien  ce  que  vous  êtes» 
Tous  les  fous  ne  font  pas  poètes. 

Non  feulement  nous  voulons  que  l'Impromptu 
«aifTe  du  fujet ,  mais  4I  &ut  de  plus  qu'il  renferme 
.une  penfée  plaifante  ,  vive ,  jufte ,  neuve  ,  agréable  ; 
nne  raillerie  ingénieufe  ,  ou  mieux  encore ,  une 
louange  fine  &  délicate. 

Le^  vers  que  Gacon  dit  fur  le  champ  â  fes  amis , 
qui  lui  montroient  le  ponrait  deThomas  Corneille , 
iont  plaifants  : 

Voyant  le  portrait  de  Corneille , 
Gardez-vous  de  crier  merveille, 
£t  dans  vos  tranfports  n*allèz  pas 
Pren4te  ici  Pierre  pour  Thomas. 

Onconnoit  l'Impromptu  quePoif!on  (Raimond), 
«fi  de  nos  meilleurs  aaeurs  comiques  ^  fit  à  dîner 
chez  M.  Colbert ,  qui  avoit  tenu  un  de  fes  enfants 
(hr  les  fonis  baptifmaux.  Comme  M.  Golbert  ne 
devait  axiiver  qu'au  fruit  >  tout  le  n»onde  avoit  profité 
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'  de  fi>n  abfcnee  pour  élever fk gloire»  quand  FoiffMi 
prit  la  parole ,  &  die  : 

Ce  grand  miniûre  de  la  paix, 
Colbert,  que  la  France  révère» 
Dont  le  nom  ne  mourra  jamais , 
£h  bien,  Meflieuti  ,  c'eft  moncompècjB» 

1        1/ Impromptu  fuivant  eft  de  mademoifelle  Scii« 
déry  ,  fur  des  fleurs  que  M*  le  Prince  cultivoic  : 

En  voyant  ces  orillets  qu'un  illuftre  guerrier 
Arrofe  d'une  main  qui  gagne  des  batailles, 
SouViens-toi  qu'Apollon  éievoit  des  murailles  » 
£t  ne  t'étonne  pa»  que  Mars  foit  jardinier. 

Mais  entre  pluiîeurs  jolis  Impromptu  de  nos 
poètes  y  qu  on  ne  peut  oublier  ,  je  ne  dois  pas  taire 
celui  que  M.  de  aaint-Aulaire  nt  à  l'âge  de  plus 
de  quatre-vingt  dix  ans  y  chez  madame  la  ducheife 
du  Maine  y  qui  l'appeloit  fon  Apollon*  Cette  pria* 
cefTe  ayant  propolé  un  jeu  y  où  l'on  devoit  dire  on 
fecret  à  quelqu'un  de  la  compagnie  >  elle  s'adreffaâ 
M.  de  Saint-Âulaire ,  &  lui  demanda  le  fienj  il  lui 
répondit  : 


La  divinité  qui  s'amufe 
A  me  demander  mon  Cecret , 
f    S:  j'écois  Apollon,  ne  feroit  pas  ma  mufr> 
Elle  feroit  Thétis  &  le  jour  finiroit. 

C'eil  une  chofe  très-fingulière ,  die  M.  de  Vol- 
taire ,  q\ie  les  plus  jolis  vers  qu'on  ait  de  lui,  ayene 
été  fairs  lorfqu  il  étoit  plus  que  nonagénaire.  (  Le 
chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

'  IMPROPRE  ,  adj.  Les  grammairiens  ufent  de  ce 
mot,  comme  d'un  terme  technique  >  en  trois  occafioD9 
différentes. 

i^.  Us  ont  coutume  de  diflînguer  deux  fortes  de 
diph:hongues ,  des  propres  &  des  impropres.  Voyez 
DiPHTHONGUE.lls  appellent diphthoneues/'ro;7rej  , 
celles  qui  font  effettivement  entçn£e  deux  voix 
confécutives  dans  une  même  Qpfiabe ,  comme  ieu. 
dans  Dieu;  &  ils  appellent  'diphthongues  imprth- 
près  y  celles  qui  nen  ont  aux  yeux  que  l'appa- 
rence ,  parce  que  ce  font  des  affemblages  de  voyelles 
2ui  ne  repréfentent  pourtant  qu'une  voix  unique  Se 
mple  y  comme  ai  oans  mais. 

Lia  féunion  de.plufieurs  voyelles  rcpréfêntc  une 
diphthongue  ou  une  voix  fimple  :  dans  le  premier  cas, 
c'eft  proprement  une  diphthongue  j  mais  dans  le 
fécond  ce  n'efl  point  une  diphthongue  »  &  il  Y  a  une 
véri-able  antilogie  à  dire  que  c'elr  une  diphtnongue 
impropre.  J'avoue  cependant  qu'U.  y  a  pour  les 
ieux  une  apparence  réelle  de  diphthongue ,  puif- 
qu'il y  a  les  figures  de  plufîeurs  fons  individuels  r 
c  cfl  pourquoi  je  penfe  que  l'on  peut  '  donner  â  ces 
affemblases  de  voyelles  le  nom  de  diph;hon2uea 
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éeulaîres;  8c  alors  la  dénAmlnation  ie  Jlplicliongàés 
^uiriculaius  convient  crés-bien  par  oppoficion  aux 
diphchongues  propres*  Ces  dénominations  femblent 
firéfencec  d  refpru  des  notions  plus  précifes ,  plus 
eza^es ,  &  même  plus  lumineufes  que  celles  dé 
propret  te  êî impropres. 

1^.  M.  Reftaut  écabllc  fepr  (brces  de  {>ronoqfis  ; 
9c  ceux  de  la  feptième  efpece  font  les  indéfiais , 
qu'on  appelle  encore  ,  dîc-il  (VIL édit.  p.  i54«)> 
pronoms  impropres  y  parce  quil  y  en  a  plufieurs 
qu'on  pourroit  auHI  bien  regarder  comme  des  adjec- 
tifs que  comme  dts  pronoms. 

Je  ne  dis  tien  ici  de  la  divifion  des  pronoms  , 
adoptée  par  cet  au^ur  &  par  tant  d'autres ,  qui 
n'ont  pas  plus  approfondi  que  lui  la  nature  de 
cette  partie  d'oraifon.  f^o/ei  Promom.  Je  ne  veux 
^e  remarquer  combien  leur  langage  même  eft  ^ 
propre  a  les  rendre  fu(pe£b  de  peu  d'exaé^ilude 
cians  leurs  idées  de  dans  leurs  principes.  Comment 
Ib  peut-il  faire  en  effet  que  des  mots  foient  tout 
à  la  fois  pronoms  8c  adjeâifs  ,  c'eft  à  dire,  félon 
les  notions  qu'ils  établiflent  eux-mêmes  ,  qu'ils 
tiennent  la  place  des  noms  t  8c  qu'ils  foient  en 
même  temps  inféparables  d'un  fubftantif  ?  De  quels 
noms  tiennent-ils  donc  la  place ,  ces  prétendus  pro- 
noms qui  n'ofent  paroitre  fans  être  accompagnés 
par  des  noms.?  La  dénomination  de  pronoms  im- 
propres que  leur  donnent  ces  grammairiens ,  eft  un 
^veu  réel  de  leur  déplacement  dans  la  dalTe  des 
pronoms^  8c  tous  leurs  efforts  pour  les  y  établir 
oe  peuvent  leur  ôter  cet  air  étranger  qu'ils  y  con- 
fervent ,  8c  qui  certifie  l'inconféquence  des  auteurs 
dans  la  difliribution  des  efpèces.  Enfin  ces  mots 
font  pronoms  ou  ne  le  font  pas  :  dans  le  premier 
cas  ,  ils  font  des  pronoms  propres  ,  c'eft  a  dire  , 
vraiment^  pronoms  ^  dans  le  fécond  cas<^  il  faut 
les  tirer  de  cette  daffe ,  &  les  placer  dans  une 
^utre  ,  où  ils  ne  feront  plus  rangés  impropre^ 
ment* 

3^.  On  appelle  encore  terme  impropre  >  tout 
mot  qui  n'exprime  pas  exaâement  le  fens  qu'on 
a  prétendu  lui  faire  fignifier  ^  ce  qui  fait ,  comme 
pn  voit ,  un  véritable  vice  dans  i'Élocution.  Far 
exemple  »  il  faut  choifir  entre  Éleûion  8c  Choix': 
«Ces  deuitmots,  dit  le  P.  Bouhours  (  Remarques 
»  nouvelles  y  xom,  I  ^  p.  170  ) ,  ne  doivent  pas  fe 
»  confondre.  ÉUâiion  fe  dit  d'ordinaire  dans  une 
»  fignification  paffive  ,  8c  Choix  dans  une  âgnifi- 
•  cation  active.  UÈleéîion  d!un  tel  marque  celui 
p  qui  a  été  élu  :  le  Choix  d'un  tel  marque  celui 
»  qui  ehoifit.  L'Éle£^ion  du  doge  a  été  approuvée 
»  de  tout  le  peuple  de  Venife  i  U  Choix  du  Sénat 
»  a  été  approuvé  généralement  ».  Dans  ces  exem- 
ples ,  les  mots  Èleéïion  8c  Choix  font  pris  dans 
une  acception  propre  ;  mais  ils  deviendroient  des 
termes  impropres  y  C\  Ton  difoit  au  contraire  le 
Choix  du  doge  y  ou/'Éledion  du  Sénat.  Le  pu- 
ii(hie  du  P.  Bouhours  lui-même  ne  l'a  pas  toujours 
fauve  d'une  pareille  méprife.  En  expliquant  (  ihid. 
f.  %xt.  )  la  différence  des  mots  Ancien  8c  Vieux ^ 
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volcî  eomme  U  s'énonce  :  «  On  dit ,  //  eji  mon, 
»  Ancien  dans  le  Parlement ,  c'eft  â  dire  y  qu'// 
»  eJi  reçu  devant  moi  y  quoiqu'il  foit  peut  -  être 
p  plus  jeune  que  moi  p.  Devant  eft  ici  un  terme 
impropre  ;  il  falloit  dire  avant.  Thomas  Coraeillef 
montre  bien  clairement  la  raifon  de  cette  différence,, 
dans  fà  Note  fur  la  Remarque  1 74.  de  Vaugelas  \ 
8c  M.  l'abbé  Girard  la  dévelope  encoie  davantage 
dans    fcs    Synonymes  fraiiçois.    Voyez  Pro- 

PRlÉTé. 

Ce  n'eft  que  dans  ce  troifiéme  fèns  que  je  trou- 
verois  convenable  que  le  mot  impropre  fut  regardé 
comme  un  terme  technique  de  Grammaire.  Une 
idée  ne  lalffe  pas  d'être  exprimée  par  un  terhie 
impropre ,  quoiqu'il  manque  quelque  chofe  d  la 
juftefle  ou  a  la  vérité  de  rexpremon  ;  maïs  une 
dlphthongue  /m/^ro/^re  n'eft  point  une  diphthonguè, 
&  un  pronom  impropre  neft  point  un  pronom. 
(  Af.  jBeauzèe.  ) 

{  N.  )  IMPROVISATEUR  ,  IMPROVISA- 
TRICE. C  IMPROVISER.  V.  a.  Ces  mots  défignenc 
le  tarent  de  compofer  &  de  réciter  fur  le  champ 
une  fuite  de  vers  fur  un  fujet  donné. 

Il  eft  extraordinaire  qiie  ces  mots  foient  écrits 
Improvifteur  ,  Improvijier  dans  l'Encyclopédie. 
L'auteur  de  l'article  les  a  fait  dériver  de  notre 
mot  Improvijle  >  au  lieu  qu'ils  ont  été  tran(portés 
de  l'italien  Improvifare  ,  Improvifatore. 

Le  mot  Improvifer  eft  depuis  long  temps  reçu 
dans  notre  langue  ^  on  le  trouve  dans  les  roéftes 
de  S.  Amant,  dans  le  Mafcurrat  de  Naudé ,  dans 
Ménage,  &c. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  Improvifiur  ;  nmis 
le  mot  Improvifateur  eft  aujourdhui  généralement: 
établi. 

On  trouve ,  dans  les  Lettrçs  du  poète  Rouffeau  , 
le  mot  Improvifade ,  pour  défigncr  des  pièces 
de  vers  faites  impromptu  ;  ce  mot  n'a  pas  été 
adopté ,  &  ne  le  méritoit  guères. 

Le  talent  d*/m/;rovi/^r  femble  être  une  produc- 
tion naturelle  du  fol  de  l'Italie.  Il  paroît  tenir  à 
deux  caufes  :  la  première  eft  la  faculté  de  fe  donner 
â  foi-  même  un  degré  d'exaltation  ,  capable  d'ex- 
citer dans  l'elprit  une  multitude  d'idées  avec^  une 
rapidité  dont  n'ont  pas  n^ême  l'idée  les  hommes 
d'une  imagination  froide  8c  tranqulle  ;  la  féconde 
caufe  ,  eft  une  langue  abondante  8c  flexible  donc 
on  s'eft  rendu  toutes  les  formes  familières. 

Chez  les  peuples  fauvages ,  où  l'imagination 
eft  d'autant  plus  fone  8c  plus  mobile  ,  qu  elle  eft 
moins  contenue  par  l'exercice  de  la  railon  8c  p^ 
les  conventions  &  les  habitudes  de  la  clvlUfatlon  , 
le  don  S  Improvifer  eft  commun  ;  mais  il  a  befbia 
d'être  excité  par  la  Mufiquc.  Les  voyageurs  nous 
repréfcntent  les  fauvages  de  l'Amérique ,  au  milica 
de  leurs  affemblécs ,  de  leurs  fcftms  ,  de  leurs 
fêtes  guerrières  ou  funèbres ,  fe  lever  tout  i  coup 
avec  enthoufiafme  8c  chanter  des  vers  impromp:» 
au  foû  des  inftrumems*  Dans  les  Poéfics  fi  célébra 
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dk;s  aacie^  ifiottok  ,  oa  voit  QÇaii  Ju:en^  (a 
fiàrpe  &  cKancer  fur  le  champ  U  triomphe  o«  Iz 
mqn  glorieùfé  d'un  guerrier. 

.  On  peiK  cqnçlure  de  plusieurs  pafTages  anciçns  » 
^\ie  les  grçcs  ont  eu  au  commenccmem  des  /m- 

fTûvi/ateurs  |  &  qu'on  pput  regarder  conime  tels 
es  pr^èces  ailabulan:s  qu'ils  appeloien:,  Aoidol. 
lioinére  étoit  un  de  ces  poètes  ,  &  plufiçu;;s'  fa- 
vaivf  ont  cru  qu'il  avoit  coinpofé  en  ijnprovifant 
même  une  partie  des  poèmes  qui  nous  relient 
de  ^ui*  Cela  cil  difficile  d  perfuadcr  \  on  peut 
cependant  fonder  cette  opinion  fur  ditférenres  au- 
torites. Le  paâage  fuivant  d'Euftathe  eft  remar- 
qua[)le.  ce  Homère  )  dit  ce  (choliaftc  ,  ne  refpiroit 
V  que  Poè(îe  ;  il  ^toic  tellement  infpiré  par  1^ 
d  niufe  héiojque ,  qu'il  parloit  en  vers  avec  plus  de 
>>  facilité  y  que  d'aucres  ne  parlent  en  profe  «>• 

N/cft-ce  pas  un  Improvifattur  que  rcpréfcme 
Platon  ,  lorfqu'il  peine  ren.houfiafmc  qui  anime 
le  poète  au  moment  de  Tinfpiracion?  Nous  rapor- 
terobs  â  ce  fujet  un  paffage  de  la  Ga\etu  iitté- 


tt  Platon  prétendoi:  que  les  poètes  ne  dévoient 
D  ablblument  rien  a  l'art.  Senèblablcs ,  dic-il ,  aux 
»  prêtres  de  C  y  bêle  ,  qui  n'exécutent  jamais  leurs 
»  danfes  lorlqu'ils  fonc  de  fang  froid ,  les  poc:es , 
»  tant  que  leur  ame  eft  tranquiie  &  qu'ils  con- 
»  fervent  Tufage  de  la  raifon  ,  font  incapables  de 
J»  rien  produire  de  mciveillcux  &  de  fublime  ; 
p  c'ell  uniquement  lorfqu'éclia'ilKs  par  rharmonie 
»  ôc  le  rhychme  ,  Us  en:rent  Jans  le  délire  ,  qu'ils 
ti  enfantent  ces  beaux  poèmes ,  qui ,  fans  nous. 
»  permettre  à  nous-mêmes  de  rcAîchîr ,  enlèvent 
•>  notre  admiration.  Telles ,  ajou:e-t-il ,  les  bac- 
n  chantes  ne  puifent  le  miel  &  le  lait  dans  les 
•>  fontaines,  que  lojfque  la  fureur  les  tranfporte. 
»  Ce  philofophc  cite  à  ce  fujet  l'exerapie  de 
ï)  Cynnichus  de  Chalccdoine  ,  qui ,  quoiqu'il  filt 
v>  le  plus  ignorant  de  tous  les  hommes ,  compoia  , 
»  à'^nr^  un  moment  d'infpiraion  ,  le  plus  bel  Hymne 
»  qpi  ,   de  l'aveu  des  athéniens    mêmes  ,  eut    été 

V  jamais  £iit.  En  un  mot  Platon  ne  reconnoû  le 
»  vrai  poète  qu'à  la  faculté  de  produire  {es  chan:s 
»  par  ren:houfiafmc ,  fans  favoir  lui-même  ce  qu'il 
»  chante.  L'harmonie  &  le  mouvement  du  vers  , 
«  félon  ce  philofbphe  ,  placent  le  poète  dans  une 
»  (jruation  ou  les  pcnfécs  &  les  images  ,  qu'il  au- 
»  roic  cherchées  vainement  dans  une  affiette  tran- 
»  quile  ,  fe  préfentent  en  foule  a  fon  imagina- 
p  tion. 

)>  Aridote  ,  génie  vaile  ,  mais  ambitieux  ,  qui  ^ 
9  non  con.ent  d'obferver  ,  voulut  encore  définir,  & 

V  prefçrivit  ainfi  des  lois  à  la  nacurc  &  des  bornes 
»  a  Tefprît  humain;  Ariftotc  avoue  lui-même  que 
»  la  Poéfîe  cft  l'ouvrage  du  tranfport  &  de  Ten- 
»  thoufîifme.  Maracas  de  Syracufc  ,  dit-il»  n'en- 
ufaa;oic. jamais  de  beaux  vers  que  lorfqu'il  étoit 
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»  en  extalc.  Thëophrajfte ,  ^çfaclide  ^e  Pont  ^ 
9  difciple  ,  Strabon  >  Plutarque  ,  Longin>  tienne^ 
»  le  même  langage. 

»  Si  notre  travail  nous  permettott  d'entrer  dani 
»  des  détails  'plus  étendus  ,  il  ne  nous  feroit  pas 
»  difficile  de  démontrer  qu'en  effet  les  ancien^ 
P  poètes  de  la  Grèce  étoiem  tous  Improvifateurs* 
i>  Les  vers  d'Homère ,  ces  vers  qu'ont  admirés  Zç. 
9  qu'adm^reron:  tous  les  âges  ,  Homère  les  enfsuir 
i»  toit  fur  le  champ ,  fans  peine ,  [ans  effort ,  commç 
9  une  (burce  répand  fes  ondes  »• 

On  retrouve  encore  en  Italie  l'image  de  ce 
talent  extraordinaire  :  dès  la  renaiflance  des  Let- 
tres ,  on  y  a  vit  des  perfbmies  de  tout  fexe  qui 
compofoient  fur  le  champ  des  poèmes ,  même  de 
longue  haleine  \  mais  ces  premiers  Improvifa^ 
tcurs  compofoient  d'abord  en  ia.ln.  Ce  fut  la  langue 
des  favancs  &  des  beaux-<fpcits  jufqu'au  feizième 
fiécle. 

Un  des  plus  anciens  Improvifatturs  dont  l'Hii^ 
toire  littéraire  faffe  mention,  eft  Serafino  d'AquilOy 
né  en  1466  ,  &  mort  en  1500.  Ce  poète,  oublié 
dès  long  temps  >  balança  pendant  fa  vie  la.  répu- 
tation de  Pétrarque.  IL  dut  cette  réputation  éphé- 
mère au  talent  qu'il  avoit  de  s'accompagner  du 
l'ith  en  chantant  les  vers  quil  improvifoit,  La 
Mufîque  paroSt  un  ftimulanr  néceffaîre  pour  animer 
la  vcn^e  de  ces  poètes  extemporainj  ,  puifque  cous, 
en  chan.ant  leurs  vers  ,  s'accompagnent  ou  (e  font 
acco  mpagner  d 'un  inftrument» 

Bernardo  Accolti ,  qui  vîvoit  à  Rome  dans  le 
même  temps  ,  mérita  le  furnom  êiUnico  ,  par 
fon  talent  exiraordinaire  pour  la  Poéfic.  Aucun 
poète  ne  lui  étoit  comparé»  Quand  le  bruit  (e 
répandoit  dans  Rome  que  VC/nico  devoit  réciter 
des  vers  dans  un  lieu  public  ,  tous  les  habitants 
de  Rome  étoicnt  en  mouvement  ;  les  boutiques 
étoient  fermées  ;  toutes  les  affaires  étoiem  fufpeo- 
dues^  les  (avants  &  les  perfonnages  les  plus  con« 
ftdérables  accouroicnt  pour  l'entendre  ^  l'admint-' 
tion ,  comme  rcmpreflement  >  étoit  univerfelle* 
Qu'efl-il  rcfté  de  ce  talent  prodigieux  ?  des  vers 
au  de  {Tous  du  médiocre ,  qu'à  peine  çonnoSt-on  aa<- 
jourdhui. 

Parmi  les  Improvifatears  de  la  fin  dii  qBÎnzlème. 
fiècle  &  du  commencement  du  fcizième  ,  nous  ne 
citerons  que  les  noms  de  Nicolo  Lconiceno  ,  de 
Mario  File  I/o ,  de  Pamfilo  Safji  ,  d'Hyppoliia 
de  Ferrare^  de  Giovarie-  Battijfla  Stroiy  ,  de 
P^ro  ,  de  Niccolo  Franciqttl  >  de  Cefarc  da 
Fano  y  &c. 

Trois  autres  Improvifatturs  du  même  temp» 
fiirent  aveugles.  Ce  malheur  a  été  commun  ^ 
beaucoup  de  grands  poètes.  On  croiroit  que  le 
talent  des  vers  &  de  la  Mufîque  trouve  quelque 
aiguillon  dans  la  piivation  de  la  vue.  Le  premier 
de  CCS  ln\proviJiiimrs  aveugles  fut  Crijiofora 
Sordl.y  dont  on  ne  cbnnoît  plus  guères  qne  le 
nom*    Oa  ^  conlèrvé  pi^s  (le  détaiÇ  fur  AurcUfà 


I  M  ? 

[réfnJoti^t  y  flarenrià  ,  aveugle  dès  fi>n  ea&içe. 
a  répuracion  le  &i  appeler  à  la  cour  de  Corvin. , 
n  de  Hongrie ,  qui  ckcrchoic  à  réanir  auprès  de 
il  les  favancs  &  les  hommes  de  Lccures  les  ^lus 
iftingijés ,  fuKout  de  l'halie.  Sordi  fut  célèbre 
Lifli  ,  comme  prédicateur  y  &  il  publia  un  livre 
?€  rationc  jcribcndi.  Un  jour  qui!  improyifçity 
n  lui  donna  pour  fu/ct  VHlfiolre  naturelle  de 
line  ;  il  en  lit  fur  le  cliamp  i'aiulvfe  envers, 
n  s'accompagnam  de  la  guitare  ^  iaus  oublier , 
ic  un  auteur  contemporain ,  une  feule  circonflonce 
atérefiancc  du  livre  de  Pline. 

Il  avoit  un  frère  ,  nommé  Raphaël ,  qui ,  par 
ne  conformi.é  de  malheur  bien  extraordinaire , 
>erdit  la  vue  comme  lui ,  &  comme  lui  fe  fîgnala 
•ar  ic  talent  Simprovifer. 

Il  paroît  que  les  lavants  grecs  qui  vinrent  de 
Zonftantinopie  en  Italie  au  commencement  du 
siziéme  fiècle,  y  répandirent  >  avec  le  gode  de  la 
angue  &  de  la  Littérature  des  anciens  grecs , 
eiui  de  leun  u&ges.  On  vit  s'établir  alors ,  dans 
es  différentes  villes  d'Italie ,  l'ufage  de  ces  ban- 


I  M  P 


317 


«     • 


te  à  la  railbn  même  un  degré  de  chaleur  &  d'adUvicé» 
{u'on  ne  retrouve  plus  dans  le  calme  de  la  foli- 
udc  &  de  la  réflexion»-  Léon  X  aimolt  &  encou- 
ageoit  ces  repas  littéraires.  Il  raffembloic  à  (a 
able  les  favanzs  qui  ont  illulbré  (bn  règne.  Un 
le  ceux  qu'il  goûtoic  le  •  plus  étoit  Andréa  Ma- 
done y  grand  Improvifateur,  Les  auteurs  comem* 
porains  racontent  des  chofes  merveilleuies  de  Ion 
aient.  Il  s'accompagnoit  de  la  violé ,  en  compo- 
ànt  fes  vers.  Calme  en  commençant  de  chanter  ^ 
m  voyoit  fa  verve ,  fit  facilité ,  &  fon  éloquence 
i'accroxtre  par  degrés.  Ses  yeux  brilloient  d'un  feu 
extraordinaire;  (es  veines  ie  gonfloient;  bientôt  la 
Tueur  inondoît  Con  vi£ige  ;  tous  fes  mouvements 
koiem  pénétrés  de  l'cnthoufiafme  qui  Tembrafoir. 
Un  )our  quç  Léon  X  donnoic  un  grand  repas  à 
fes  ambafiadeurs  &  aux  plus  grands  perfonnages 
fe  Rome  ,  il  propofa  i  marone  A'improviftr  fut 
la  fainte  Ligue  qui  venolt  de  fe  former  contre  lé 
Turc*  Le  poète  prit  fa  viole,  &  chanta  un  long 
Poème  qui  commençoit  ainA  : 

Jnfiîix  Enropii  >  dià  quaffata  tumultu 
Bellarum  ,  &£• 

Ses  vers  eurent  un  fi  grand  fuccès  que  le  pape  le 
nomma  fur  le  champ  a  un  bénéiice  vacant  ,  &  lui 
donna  un  logement  dans  fon  palais* 

Après  la  mort  de  Léon  ,  le  pape  Alexandre  VI , 
qui  regardolr  les  poètes  comme  des  efpèces  d'ido- 
latres  ,  ch^ffa,  Marone  du  Vatican.,  oii  il  fut  rap- 
pelé par  Cicmeot  VII.  Après  avoir  été  ruiné  par 
divers  événements  malheureux  ^  il  mooruç  â  Rome 
dansla  misère  en- 1917!  ;   ' 

.  H  y  9ypk  à.  kome ,  dans  le  mènie  lemps-,  oq 


zxiXxtlmptovîfatiuff  nommé  Quemo  \  qui  n'avoîc 
pour  tout  calent  qu  une  grande  facilité  â  vecfîfier 
imprompu ,  &  une  pj.us  gtande  impudence  â  réciter 
les  mauvais  vers  qui  lui  échapoient  ainfi.  Il  étoic 
d'ailleurs  fv^rogne  9  gourmand  >  &  eifronté  \  c'étoic 
une  efpçce  de'boyâon  ,  dont  Léon  X  s'amufoic 
lui-meiDç  dans  les  repas  où  il  raffembloit  là9 
gens'  de  Lettres.  Il  lui  donnait  â  boire  dans  fon 
propre  verre ,  i  Condition  qu'il  feroit  au  moins 
deux  vers  laiins  fur  chaque  fujec  qu'il  lui  indique- 
roit  ;  &  que  ,  fi  les  vers  étoient  mauvais ,  on  met^ 
troi:  au  moins  la  moitié  d'eau  dans  fini  vin*  Ce 
n'étoit  pas  à  la  tajblç  da  Léon  X  que  Querno 
s'enivroit. 

Ce  pontife  s'amufoit  auili  quelquefois  à  lutter 
en  vers  impromptu  ai'cc  ce  perfbnoage  ridicule  , 
qu'il  appeloit  par  dérifion  jkrMpoita^  Un  jour 
que  Qudrno  ayoit  commencé  une  tirade  par  ce 
vers  , 

Archîpoeta  facit  verfas  pro  milU  poetiê  , 

Léon  l'interrompit ,  en  ajoutant  ce  pentamètre  : 

Et  gro^  mille  aliU  Archiptta  hibiu 
Querno  demanda  enfuite  à  boire  par  ce  vers^ 

Porrtge  quodfacîat  mihi  eanmna  doS^fahm^un  j 
le  pape  répondit  fur  le  champ  , 

.   Hoc  ct'uun  tnirvat  debilitatque  pcdti  ; 

fefant  allufion  a  la'  goutte  donc  Quemo  sk^^  fort 
couriïwi;.^"  '*  '  *^ 

Il  faut  convenir  que  les  mœurs  &  les  opinions 
onc  un  peu  changé  depuis  Léon  X  j  on  peut  e&-> 
core  trouver  des  poètes  ridicules  ,  mais  ce  n'eft 
pas  â  la  cable  des  foùverains  qu'ils  déploiem  leurs 
travers. 

Quemo  fit  une  fin  plus  funefte  encore  que  Ma^ 
rone*  Après  la  mort  de  Léon  ~X  ,  il  alla  â  Naples, 
où' il  tomba  malade  ,  &  fut  forcé  par  la  misère 
de  chercher  un  afyle  dans  un  hôpital.  De  défeCpoir, 
il  s'ouvrit  le  ventre  &  fe  déchira  lies  emrailles  avec' 
des  cifeaux. 

Il  y  avoit  à  la  Cour  de  Léon  d'autres  ItnprO'^ 
vifateurSy  dont  il  (è  moquoit  ;  mais  c'étoient  quel- 
quefois des  railleries  de  prince.  Il  y  eut  ,  par 
exemple  ,  un  Giovane  Ga\oldo  ,  qu'U  fit  fouetter 
publiquement  pour  avoir  voulu  improvifer  dcvan(;^ 
la  Sainteté,  &  n'avoir  fait  que  des  vers  ridicules* 
C'écoit  trop  imiter  Alexandre  ,  qui  ne  confentit 
un  jour  à  entendre  les  vers  de  (on  poète  de  Cour- 
Chérile  ,  qu'à  condition  que  celui-ci  recevroit  un 
écu  pour  chaqOe  bon  vers  ,  &  un  {bufHec  pour 
chaque  ma^vais.  Le  cenfcur  étoit  fi^vère ,  &  le  pauvre* 
poète  mourut  de  la  pénitence. 

Le  ridicule  donne  quelquefois  le  lAéme  titre  â 
la  célé^û(é ,  que  le  génie  mime.  L'hiftoirc  littéraire: 


f  . 


'31 8 


I  M  P 


î  U  P 


acon&cré  le  nom  d'un  Barabnllo  it  Gaetà ,  qui, 
iè  vantant  de  compofer  impromptu  des  vers  auffi 
bons  que  ceux  de  rétrarque  ,  prétendit  avoir  droit 
d'être  couronné ,  comme  loi ,  au  Capirole.  Léon  X 
eut  l'air  de  céder  â  cette  ridicule  prétention.  Paul 
Jove  ,  dans  la  vie  de  ce  pape  ,  a  décrit  en  détail 
la  pompe  comique  avec  laquelle  on  devoit ,  par 
dériûon ,  procéder  au  couronnement  de  Baraballo» 
Mais  la  cérémonie  ne  fut  point  achevée  ,  parce 
^ue  l'éléphant  fur  lequel  étoit  monté  le  poète  y 
ne  voulut  point  fe  prêter  â  la  plaifanterie  ,  de 
xefti(a  confhimment  de  pafTer  le  pont  S*  Ange. 

Les  Improvifateurs  en  langue  latine  fem- 
blent  avoir  di(paru  après  le  règne  de  Léon  X  :  i 
cette  époque  tous  les  meilleurs  e(prits  commencè- 
rent à  écrire  univer&llement  en  langue  vulgaire , 
les  Improvifateurs  les  imitèrent  j  &  la  race  de 
€euz-ci  n'en  devint  que  plus  féconde.  La  lifte  en 
eft  fort  nombreufe  ;  nous  ne  citerons  »  dans  la 
ibule ,  que  les  deux  qui  on(  eu  le  plus  de  cé- 
lébrité. ^  ^  ^ 

Le  premier  eft  Silvio  Antoniano ,  né  i,  Rome 
en  15  40  y  de  parents  fort  obfcurs ,  &  que  fes  talents 
ont  élevé  i  la  dignité  de  cardinal,  il  étoit  fort 
fiivant  dans  les  langues  anciennes  »  &  verfé  dans 
toutes  les  fciencçs.  Son  talent  pour  improvifer  le 
fit  nommer  Poetino,  Dans  un  grand  feiUnv  011 
^toit  le  cardinal  Giannangelo  de  Médicis ,  Silvio 
lui  prédit  y  en  improvifant ,  qu'il  parviendroit  â  la 
thiare  ;  âc  la  prédiûion  fîit  accompLe  :  ce  cardinal  a 
été  pape  fous  le  nom  de  Pie  IV. 


très-bien  écrite  en  latin  par  M*  l'abbé  Fàbroni. 

JScmardin  Perfçtti  naquit  en  i^Sp  4  Sienne, 

Îui  femble  être  le  fol  naturel  des  Improvifateurs* 
L  étoit  d'une  famille  noble  du  pays,  ^  il  fut  çlevé 
avec  beaucoup  de  foin.  La  nature  l'avoit  defUné 
4  la  Foéiîe  :  à  l'âge  de  fept  ans  il  compo(k  des 
fonnets  qui  furent  trouvés  paiTables^  &  ce  |ùt  â 
^ette  époquç  qu'on  le  vit  un  jour  fe  livrer  4  fon 
talent  naturel  >  ^  réciter  d'abondancç  une  fuite  dç 
vers  italiens  affez  bons  pour  étonner  ceux  qui  Ten;- 
tendirent.  Ce  prodige ,  dit  M.  l'abbé  Fabroni  quç 
nous  ne  ferons  guères  que  traduire  ,  fe  répéta  plu- 
^eurs  fois,  foit  a  la  tabxe  de  {à  mère  foit  au  milieu 
de  fes  coi^difciples.  Cet  indindt  excita  en  J.ui  le  go^t 
de  l'étude  &  de  l'inflruélion. 

U  comnaença  par  k  nourrir  des  beautés  de  Ja 
I^oéfie  latine ,  fans  le  goât  de  laquelle  la  Poéfie 
italienne  eft  fans  fubftance  U  fans  force.  Il  lut 
tout  ce  qui  avoit  été  écrit  jufqu'alors  fur  les  régies 
de  l'Art.  Une  étudç  continuelle  des  n^eilleurs 
ouvrages  tofçans  orna  fk  mémoire-  de  toutes  les 
xjchefles  dot)t  ils  abondent ,  il  fe  les  appropria. 

U  y  avoit  alors  à  Sienne  un  Jmprovifateur 
nommé  Jean^Baptifte  Bindi*  Cet  homme,  diâinaué 
pif  Içs  jgt^ces  ^  j^  fiaç06  de  fou  ej^it^pacloit 


>  •  ...» 

en  vers  au/G  facilement  que  les  autres  parlei 
profe.  Perfetti  l'entendit ,  &  les  applaudiffei 


tenf  en 
îments 
qu'il  lui  vit  prodiguer  éveillèrent  au  iond  de  fon  ame 
le  défit  de  la  gloire  :  il  voulut  auiC  fixer  fur  lui  les 
regards. 

Il  s'effaya  d'abord  en  préfence  de  quelques  amis, 
&  avec  tant  de  fuccès ,  qu'ils  l'engagèrent  bientôt 
â  fe  produire  au  grand  jour.  Un  événement  lin* 
gulier  acheva  de  l'enhaidir.  Perfetti  avoi:  coutume, 
pendant  l'écé  ,  de  fe  promener  le  foir  dans  les  rues 
avec  fès  amis ,  qui  lui  formoient  un  cortège  nom- 
breux. Une  fois  s'étant  mis  d  chanter  les  louanges 
de  quelques  citoyens  illulhes  i  Sienne,  fans  avoir 
d'autre  but  que  de  s'amufer  ,  il  fe  fentit  tout  â 
coup  faifi  d  un  tel  enthoufiafme  ,  qu'il  prononça 
une  fuite  de  vers  fublimes ,  qui  couloient  conune 
un  torrent.  Cette  fcène  cau(a  un  étonnement  eé» 
néral^  ^Perfetti&n  reconduit  chez  lui  en  triomphe* 

Engagé  dans  cette  carrière ,  U  envi&gea  les 
difficiuces  ,  &  fentit  qu'un  homme  qui  s'annonce 
pour  traiter  fur  le  champ  en  vers  toutes  fones  de 
lujets ,  de  manière  que  les  objets  foient  peints  avec 
les  traits ,  les  couleurs,  âc  l'expreffion  de  la  Foéfie, 
doit  être  verfé  dans  toutes  les  fciences  ,  dans  tous 
les  arts  :  auffi  ne  crut-il  pas  qu'il  lui  fût  permis 
de  rien  ignorer.  On  peut  donc  le  citer  comme 
théologien ,  philofophe  ,  mathématicien ,  jurifcon- 
fulte ,  anatomifte ,  médecin  :  jfes  fons  étoiem  com- 
pofés ,  pour  ainfi  dire ,  du  fuc  de  toutes  les  coo- 
noiflances.  U  pofTédolt  furcout  l'Hifloire;  &  il 
en  citoit  les  traits  fi  â  propos  ,  qu'on  eût  dit  que 
tous  les  ficelés  pafTés  étoient  prélents  ï  fes  yeux* 
Lorfqu'il  étoit  â  Rome,  on  lui  propofa  de  s'exercer 
fur  un  point  de  Théologie  des  plus  abfiraits.  Il 
féconda  ce  fujet  fec  &  aride;  il  releva  les  traits 
d'érudition  qu'il  y  fema  ,  par  des  couleurs  ^  agréa^ 
blés ,  que  tous  les  théologiens  qui  étoient  prétents, 
ei)tre  autres  Bernard  Vargas  ,  jéfuite  efpagnol  » 
avouèrent  qu'ils  n  avoieiit  jam4is  rl^^  pmeadu  de 
pareil. 

//  exijle  ^  dit  ]\I.  Fabroni  ,  encore  plufieurs 
perfçnne^  qui  l'ont  entendu  fouvent ,  &  qui  affû* 
rent  qu'elles  ne  l'ont  jamais  vu  hédter  fur  rien  ,  fie 

2ue  jainais  on  p'a  pu  apercevoir  les  bornes  de  foa 
rudition.  . 

A  cette  étencjtt^i  de  connoiflances,  Perfitti  jolgnoit 
les  grâces  d'un  coloris  qui  lui  étoit  propre  ,  5c 
qui  donnpit  un  nouvel  être  aux  objets  qu'il  pei- 
gnoit. 

Avant  que  de  commencer ,  il  demandoit  un  fujee 
au  choix  des  auditeurs.  Il  emtoit  en  matière  par 
une  invocation  relative  i  la  circonflance.  Son  recic 
étoit  clair  ^  il  répandoit  fur  les  chofes  tous  les 
ornements  dont  elles  étoient  flifceptibles  \  enfin  'JL 
fav0Ît  inftruire  ,  plaire,  &  toucher;  &  comme  il 
avoir  une  mémoire  incroyable ,  4I  retraçoir  à  la 
fin.,  en  peu  de  vers ,  tout  ce  qu'il  avoit  dic«  Ea 
improvifant ,  il  lui  arrivoit  ce  que  Platon  rap- 
porte du  pocte  Ion  :  U  paroifloit  tsan^pon^  d'uaQ 


bandes.  Sc$  :jtVLx  s'ailumoieot  »  fes  ^uvcils  fe  froxi- 
coiency  (à  poicrmè  oppi^eâïe  laliTojt  à  peine  agir 
k  refpiràtion^  en  ua  moc>.il  avoic  cous  lesfynip- 
tàmes  (ie  ces  accès  ,  fans  lefquels  Démocrice  l'ab^ 
déiicain  difoic  qu'on  ne  pouvoic  êcre  grand  poètç. 

.  Lorfque  Per/etti  fe  livroic  aux  infpirations  de 
ù.  verve ,  U  école  obligé  de  boire  de  cemps  en 
cemps  UQ  peu  d'eau  ,  moins  pouc  Te  rafraichir , 
9UC  pour  cempërer  l'ardeur'  de  ion  aine.  LorCqu'il 
avoic  fini}  il  jreftoit  (aos  mouvemen:  &  à  demi- 
mort.  Il  paAToit  la  nuit  qui  fuivoic  »  Tans  dormir  \ 
&ce  n'écoic  qu'après  un  long  incecvalle  de  temps , 
que  i'agicacioa  véhémence  de  fou  fang  fe  cal- 
moic. 

Il  récicoic  des  vers  en  chancanc  y  pour  fe  mé- 
nager le  temps  de  penfer  ôc  pour  s  aCfilrer  de  la 
médire^  il  ie  fefbic  même  accompagner  par  un* 
joueur^  de  guitare  >  qui  fe  régloic  Un  les  di£Fé- 
reçues  efpèces  de  vers.  Perfonnc  n'ignore  avec  quel 
pouvoir  ia  Poéiie  s'infînue  dans  toutes  les  faciucés 
de  l'ame ,  lorfque  la  Mufîque  lui  fen  de  véhicule; 
tant  ces  deux  Arrs  s'accordenc  enfemble  ,  cane  ils 
fe  fécondent  mutuellemem  1  U  n'cfl  pas  étonnant 
qu'autrefois  les  mêmes  hommes  fufieuc  poèces  & 
mufîciens.  '  r 

Les  Improvîfateurs  (e  piquent  de  récirer  leurs 
vers  avec  une  certaine  célérité;  &  ils  crbiroient 
non  feulement  fe  déshonorer  en  demeurant  coun  > 
mais,  même  en  paroiffant  héfitcr.  Pour  Per/etti  , 
lorfqu'il  écoit  en  proie  a  (bn  accès  pôécique  ,  les 
paroles  Ce,  prefibienc  avec  cane  de  raptidicé ,  que 
le  joueur  de  guicare  avoic  peine  â  le  fuivre* 

L'efpèce  de  vers  pour  laquelle  il  avoic  le  plus 
de  goûc  y  étolt  le  vers  â  huit  pieds ,  que  quelques 
italiens  appellent  épique, &  quieflle  plus d^ficile 
de  tous  ;  il  employoit  cependant  quelquefois  une 
meKvire  plus  al(ée.  Au  relte ,  il  iemoloit  avoir  en  (à 
di/pofî.ion  toutes  fortes  de  rhythmes  \  la  rime,  docile 
pour  lui  ,  fe  plioit  à  fa  volonté.  \ 

Le  jour  le  plus  glorieux  pour  Ptrfetti  fut  celui 
où  il  reçut  au  Capitole  la  couronne  poétique.  Ce 
fut  clans  le  fécond  voyage  qu'il  fit  à  Rome ,  à  la 
fuite  de  la  princciTe  Violante  de  Bavière.  Le  faint 
Siège  étoic  alors  occupé  paf  Benoît  XIII.  Malgré 
le  peu  de  goût  de  ce  pontife  pour  la  Poé(ie ,  toutes 
les  merveilles  qui  lui  avoiem  été  raportées  de  JPcr- 
ftttif  le  lui  avoient  fait  juger  digne  du  laurier;  en 
conféquence  il  ordonna  que  Perfetti  feroic  fes  preuves 
en  public* 

Au  jour  marqué ,  en  préfênce  de  plufîeurs  juges 
qui  avoient  prêté  ferment ,  on  lui  propofa  dow^e 
fujets  relatifs  à  la  Théologie  ,  à  la  Phyfiaue , 
aux  Mathématiques  ,  à  la  Jurifprudence  ,  a  la 
Morale^  i  la  Poéfie  ,  à  la  Médecine  ,  à  la  Gym- 
naftique  ,  enfin  à  toute  la  Philofop^e.  11  fortic  avec 
gloire  de  cette  redoutable  épreu^  ;  &  tout  le 
monde  convint  qite ,  fi  jufqu'alors  il  avoic  furpafTé 
tous  les  poètes  de  fou  genre  i  il  venoic>  ce  jour-là^ 
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de  fo  fiirpscffer  lui-même.  C'eft  ain^  que  pconon* 
cèrent  les   juges,  &le  triomphe  àt  Perfetti  fut 

arrêté.         , 
,      Ce  beau  jour  écantarri/é,  Pifrfetti ,  momd  fur 
un  char  doré  &  trainê  par  de  fuperbes  chc^^aux  , 
fuivi  du  pompeux  cortège  qu'ont  ordinaire mentles 
confervateurs  du  peuple  romain  dans  les  cérémonies 
publiques, , partit  de  Vjirchigymnafe  pour  montée  . 
au  Capicole ,  au  milieu  d'une  niulciaide  incroyable 
de  (pe6lateurs.  Il  encra  dans  la  fallo  du  Capitole; 
aux  ,  acclamacions   du    peuple.    Lorfqu'il   fut    aux 
pieds  de  Maria  Frangipani ,  fénateur'de  Rome,  ce^ 
magiftrac  lui   mit  une  côiironnc  de  laurier  fur  la 
tête  ,  en  lui  adreffant  ces  paroles  : 

«  Digne  chevalier ,  c'efl  fous  les  aufpices  de 
»  yioird  fouvcrain  pontife  Benoît  XIII ,  que  je  met» 
»  fur  votre  tête  ce  fymbole  glorieux  de  la  gloire 
»  poétique  :  recevez  -  le  comme  une  preuve  de 
»  la  réunion  des  fuftrages  publics ,  Se  comâie  ua 
»  gage  de  la  faveur  fingulierc  de  Ci  Sainteté  ». 

Jean  Crefcembini  l'ayant  enfuire  invit^^  à  faire 
hommage  aux  mufes  d'un  honneur  dont  il  leur  ctoit 
redevable  ,  il  le  fit  en  préfênce  de  Violante  ,  des 
cardinaux,  &de  la  première  Nobleffe.  L'honneur 
qu'il  venoit  de  recevoir  étoit  d'autant  plus  flatteur, 
qu'il  n'avoir  point  é.é  prodigué.  Il  n'avoit  été  ac-* 
cordé  qu'à  deux  hommes  d'un  mérite  rare  ,  à  Pé- 
trarque &  au  Taffe  :  encore  ce  dernier  ne  jouïc-U 
pas  du  triomphe  qui  lui  avoit  été  décerné  ;  (à  more 
mopinée  le  lui  envia. 

Le  titre  de  citoyen  romain  qui  fût  accordé  i 
Perfetti ,  &  le  droit  d^ajouter  la  couronne  de  lauriex 
à  fes  armes  ,  mirent  le  comble  aux  diiUnâioBS 
qu'il  avoit  reçues.  On  frapa  i  Rome  &  dans  d'autres 
endroits  des  médailles  portant  fon  empreinte;  il  y 
étoit  repréfenté  la  couronne  fur  la  tête.  La  ville 
de  Sienne ,  qui  voyoit  rejaillir  fur  elle  Téclac  des 
honneurs  accordés  à  un  de  fes  citoyens,  arrêta, 
dans  une  délibération  publique  >  qu'on  rendroit  des 
avions  de  grâces  au  fouverain  p^mife. 

Ce  qui  ajontoic  à  la  gloire  de  Perfetti  y  c'efl  ht 
modeftie  qu'il  confervoit  au  milieu  de  tant  d'hon* 
neurs  &  de  fuccès.  Cet  homme  ,  qui  jouïfToit  d'une 
fi  grande  célébrité,  que  l'on  mectoit  non  feule-- 
ment  au  defTus  de  tous  les  Improvifateurs  y  roaii 
.même  au  defTus  de  tous  ceux  qui  avoient  jamais 
brillé  dans  la  même  carrière ,  *  ne  fe  permit  jamais 
le  inoindre  mot  qui  laifsât  voir  le  femiment  de  Ùl  fu- 
périoricé. 

Clémait  XI  èlevoit  un  jour  jufqu'au  ciel  le 
génie  de  Perfetti^  U  fit  au  S.  Père  cette  réponfe 
modeile  :  «  Cet  avantage ,  quel  qu'il  foit ,  cft  un 
»  bienfait  de  Dieu  ,  qui  m'a  doué  de  l'efprit  poé- 
V  tique ,  comme  il  doua  jadis  de  la  parole  l'ammal 


o  que  montoit  Balaam.  Nous  n'avons  pas  trop 
»  lieu  de  nous  glorifier  de  ce  que  nous  tetU)ns  d'un 
p  autre  ». 

U  n'a  voulu  laifTer  aucun  écrit  ;  il  exifle  feule* 
ment   quelques   morceaux  >  pris  par  des  copiftcf 
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pendant  qa*il  diantoit  y  &  cela  contré  fba  gré  et 
fliéme  â  Ton  ifiTu  :  mais  il  les  a  rejetés  ou  défa- 
voués  ,  &  peut  êcre  a-c-il  eu  en  cela  aucanc  de  (ageffe- 
^e  de  modeftie.  En  efFet  des  idées  conçues  Se 
exprimées  au  même  infhim  &  presque  au  halard  , 
peu\rent  avoir  pour  un  auditeur  y  a  qui  il  échape 
iiéceffairemenc  bien  des  chofcs ,  le  mérite  d'une  com- 

S»foion  réfléchie.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  li  âce  degré 
excellence  qui  ne  peut  être  que  le  fraie  d'une  longue 
méditation  l 

Une  autre  confidération  empéchoit  encore  Per- 
fetti  de  prendre  la  plume  :  content  fans  doute  de 
la  gloire  qu'il  s'étoic  aquife  dans  l'art  de  la  Parole , 


fff 


même;  en  efFet  il  lui  arrivoi:  ce  qu'éprouvent  , 
lùivanc  Cicéron  ,  des  gens  de  beaucoup  de  génie 
^ui  n'ont  pas  l'habitude  d'écriie.  Vouloit-ril  com- 
pofer  i  te:e  repoféç  ?  auflîcôt  fon  efbrit  perdoit 
route  la  force  de  fon  reffort,  (a  vivacité  s  amortifToit, 
%i  (on  feu  (è  diffipoic  comme  une  vapeur. 

A  la  plus  grande  modeflie  il  joiignoïc  un  certain  liant 
&  des  moeurs  douces.  Aucun  de  fies  amis ,  aucun  de  (es 
concitoyens  ne  compta  vainement  fur  fes  foins  , 
fes  confcils ,  fa  fidélité.  Tan:  de  qualirés  aimables  de 
folidesle  fefoient  univerfellement  chérir  &  adorer  : 
^il  eut  quelques  envieux  ou  quelques  dé:raéleurs  » 
fa  modeftie  adoucit  le  fiel  des  uns  ,  fa  modération 
émouffa  les  traies  des  autres.  Il  eut  une  femme  Se  des 
enfants.  Avec  un  tel  caractère  pouvoit^il  ne  pas  étro 
bon  époux  &  bon  père  ^ 

Il  parloit  fouvent  de  la  mort  avec  cette  tran* 

Î[uilité  y  ou  plus  t6t  cette  indiftérence ,  que  pouvoit 
ui  infpirer  une  vie  innocente.  Il  avoic  prévu  qu'une 
attaaue  d'apoplexie  mettroit  fin  à  fes  jours  (  il  en 
(ut  frapé  vers  la  fin  de  Juillet  1747  >  il  y  (uccombsi 
^ubout  de  quelques  jours* 

Tous  les  ordres  de  la  ville  afCflérent  ï  (es 
obsèques  &  a  fon  oraifon  funèbre»  Son  corps  fut 
dépoté  à  côté  de  fes  pères,  dans  Téglife  de  (kint 
François  »  fî.uée  hors  de  la  ville.  Sa  femme  ,  fes 
cnËuits ,  fon  frère ,  lui  élevèrent  conjointement  un 
monument  en  marbre  dans  l'églifè  de  (àinte  Marie 
^ux  Martyrs ,  où ,  coi]formément  i  fes  dernières  vo- 
lontés ,  on  (ùfpenditTa  couronne  de  laurier. 

MétafiafCy  dès  fa  première  jeune(re,  avoit  montré 
un  talent  rare  pour  improvifcr  ;  mais  l'exercice  de. 
Ce  talent  étoit  en  lui  un  effort  violent  de  la  nature. 
Lorfqu'U  avoit  improvifif  Dcaààni  quelque  temps, 
il  tomboit  dans  un  aâaiffement ,  un  épuifement 
de  forces  extraordinaire  ;  on  étoit  obligé  de  le 
mettre  au  lit ,  de  le  ranimer  par  des  cordiaux  ;  8c 
)1  ne  recouvroit  fes  forces  qu'après  au  moins  vingt- 
quatre  heures.  I^es  médecins  lui  dirent  que,  s'il 
vouloit  conferver  fa  vie ,  il  falloit  renoncer  à  un 
^ent  fi  dangereux.  Il  y  renonça  avec  peine  ;  Se 
i'eft  i  ççtte  r^folutjoo  que  nous  devons  peuc-ècre 
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ris  vraifemblablement  compofés  ,  s'il  .fe  fit  llvté 
l'inûin^t  naturel  qui  fembloit  ne  le  'defUner  qu  i  * 
être  Improvifauur  :  ce  talent  fingulier  «ne  permet  ' 
guères  ,  i  ceux  que  la  nature  en  a  doués  »  de  (uivre 
le  long  &  pénible-  fentier  de  l'application  êc  de 
l'étude  :  ce  font  de  vrais  cygnes  ;  ils  i»ont  que  la 
voix  y.  9c  leur  mémoire  p&t  avec  leur  chant* * 
L'élégance  »  la  juftefle ,  la  véritable  éloquence ,  êc 
toutes  les  qusîlités  qui  font  triompher  les  vetïdes 
affauts  du  temps  &  des  ombres  de  l'oubli  ,  (c 
rencontrent  rarement  idans  cette  clafTe  de  poètes. 
Il  feroit  même  impolCble  d'écrire  les  vers  qu'ils 
débitent  dans  l'eothoufiafme  ,  tant  le  cours  en  eft 
impétueux  Se  rapide  ^  l'habitude  de  les  produire 
avec  facilité  leur  fait  décefter  la  lime  Se  la  cor- 
région  :  au/fi ,  comme  on  l'a  déia  remarqué  »  ne 
laKfent-'ils  que  le  fouvenir  de  leur  talent  ;  ou  fi 
quelques-unes  de  leurs  produâions  leur  forvivenc , 
a  peine  font-^lles  fupportables  fans  la  voix,  l'har- 
monie ,  âcrkippareil  qui  les  embelllfroient. 

Parmi  le  nombre  des  Impropifateurs  ,  il  s'cH 
trouvé  aufli  des  femmes  qui  ont  poné  ce  talent  â 
un  grand  degré  de  perfection.  Quadrio  cite  avec 
éloge  trois  improvifatrices.;  Cecilia  Michêli  de 
Venife,  6iovanna  di  Santi ,  &  une  religieufc  nom* 
mée  Barbara  de  Corrtgio.  Mais  aucune  d'elles  n'a 
eu  la  réputation  de  la  célèbre  Corilla  ,  qui  vie 
encore  en  Tofcane  ,  Se  que  tous  les  étrangers  qui 
ont  voyagé  en  Italie  ont  entendue  avec  étonne- 
menc.  ÉUe  eft  née  â  Piftoye.  Son  talent  s'eil  de- 
velopé  de  très-bonne  heure  ;  elle  l!a  cultivé  par 
des^  études  fuivies,  non  feulement  fur  la  Littéra- 
ture ,  mais  encore  fur  toutes  les  connollTances 
humaines.  Les  fuccès  qu'elle  obtint  dans  les  difFé- 
rentes  villes  d'Italie  ,  engagèrent  l'empereur  Fran- 
çois A  à  l'appeler  d  Vienne  ;  elle  y  fut  reçue  avec 
beaucoup  de  diftiadlion..  Se  revint  en  Italie  comblée 
des  bienraics  de  l'empereur.  L'impératrice  de  Ruflîe  » 
Catherine  1 1  ,  qui  aime  Se  encourage  tous  les 
genres  de  talents  &  qui  femble -ambitioimer  tous 
les  genres  de  gloire ,  avoit  ^t  propofer  auffi  i, 
Corula  d'aller  a  Péterfbourg;  mais  fes  eodts  Se  fes 
aiFeétions  paniculières  ,  Se  la  crainte  d  un  climat 
trop  rigoureux ,  ne  lui  permirent  pas  d'accepter  les 
o&es  àu(E  fiatteufes  que  magnifiques  de  cette  grande 
fouveraine. 

En  1776   elle  alla  à  Rome ,  où  elle  obtint  la 
plus  grande  gloire  od  pilt  aQ>irer  l'ambition  f^oé-» 
tique.   Elle  avoit  é:é  rejue .  a  l'Académie  des  Ar- 
ide 


fut  jugée  digne  du  laurier.  Avant  fon  couronne^* 
ment ,  le  Sénat  romain  la  déclara  nohiU  Cittadina. 
L'éloge  de  Rome  Se  (on  remerciment  au  Sénat  \ 
fiit  le  premier  1^ jet  qu'on  lui  propofk;  le  fécond 
fut  la  réfutation  de  ceux  qui  accufent  l'humilité 
chrétienne  de  détruire  le  courage  &  l'enthoufiafrae 
des  beam  ArtSt  On  lui  donna .  eof^ite  pour  fujet 
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la,  fap^rîorûë  de  la  Pbilofophle  mo<lerne  fur  l'an- 
cieone  :  elle  improvifa  iur  ces  cUiïeieacs  objets 
avec  un?  facilicé  y  uue  ciarcé  ,  une  abondance 
d'idées»  &  une  chaleur  d'imaginacion,qul  excircrent 
le  plus  vif  enchouiîafme  panui  les  audiccurs.  Mais 
fes  fuccès  ,  comme  cous  les  grands  fuccès ,  furent 
un  peu  troublés  par  les  eifofcs  de  la  malignité  & 
de  la  jalouiîe.  Cprilla ,  dès  le  lendemain  de  fbn 
cpuronuemenr ,  fat  accablée  d'épigrammes  &  d'in- 
fuites.  Le  cavalier  Perfetti  avoic  éprouvé  la  même 
ipjuflice  \  Pétrarque  lui-mên^e  fe  plaint ,  dans  fes 
l^ettres ,  de  Tcn/ie  &  des  perfécutions  que  lui  fuTcita 
le  laurier  romain. 

Corilla  a  fait  imprimer  quelaue$  petites  pièces 
de  vers,  qui^  comme  celles  qui. nous  font  renées 
des  autres  Improvifateurs  ,  ne  foutiennent  pas  la 
réputatÎQn  qu'elle  a  obtenue  en  improvîjant* 

On  voit  9  par  l'hifloire  des  Improvifauurs  , 
qu'ils  ibnt  nés  prefque  tous  dans  la  Tofcane  ou 
dans  l'état  de  Vcnife ,  furtout  â  Sienne  &  i  Vé- 
rone ,  oïl  ce  talent  s'eft  perpétué  fans  interrup- 
tion. Il  eft  mort' â  Vérone ,  en  1764,  un  Impro- 
vlfateur^ At  beaucoup  de  réputation,  le  P.  Zucco^ 
qui  a  eu  pour,  élève  &  pour  fucceffcur  Tabbi 
Laurenii,  On  a'  vu  à  Paris  quelques  -  lins  de  ces 
Improvifateurs  italiens  j  mais  ce  genre  de  talent 
y  a  fait  peu  de  fenfation  :  il  faut  ,  pour  en  fcntir 
tout  le  méritç  ,  une  habitude  de  la  langue  italienne 
&  un  ienriment  de  fon  harmonie  poétique ,  infî- 
nimenc  rare  dans  les  pays  où  elle  n  eft  pais  parlée. 

Il  èft  extraordinaire  que  ce  foit  dans  Tltalie  feule 
que  l'Europe  ait  produit  des  Improvifateurs.  On 
a  déjà  obfervé  ce  phénomène  ,  &  on  a  cherché  à 
l'expliquer  par  des  caufes  qui  paroiffenc  infutfi- 
fantcs  :  on  a  cru  en  trouver  le  principe  dans  la 
beauté  &  la  chaleur  du  climat  ;  mais  pourquoi 
n  V  a  - 1  -  il  point  A* Improvifateurs  en  Eipagne  , 
ou  la  Poéfîe  cft  fort  cultivée  ?  pourquoi  y  en  a-c-il 
eu  toujours  en  Tofcane  ,  &  fi  peu  dans  le  royaume 
de  Naples  ,  dont  le  climat  eft  encore  plus  chaud, 
&  qui  a  produit ,  par  un  autre  phénomène  rcmar- 
ouablc-,  pre{que  tous  les  grands  compoficeurs  que 
1  Italie  ait  eus  ?  Il  s'en  piéfente  une  autre  caufe 
plus  frapame  &  plus  probable  dans  la  fouplelTe  & 
Fabondance  de  la  langue  italienne.  Mais  n'avons- 
nous  pas  vu  ,  dans  le  quinzième  &  le  feizième 
fiècle  f  la  plupart  des  grands  Improvifateurs  ne 
compofer  qu'en  vêts  latins,  c'eil  â  dire,  dans  une 
langue  morre  ,  dont  les  formes  ,  le  rhy(hme ,'  &  le 
mcrre  poétique  ont  de  beaucoup  plus  grandes  difficul- 
tés que  n'en  ofïre  la  verfification  italienne  ?  Nous  ne 
chercherons  point  ici  a  réfoudre  ce  problême  ,  dont 
les  éléments  nous  paroi  fient  trop  compliqués.  Nous 
ajouterons  feulement  qu'il  eu  affez  nngulier  que  , 
tandis  que  la  Fr^ce  entière  n'a  pas  produit  un 
CquI  Irnprovifateur  y  l'Allemagne  feule  ait  offert 
a  l'Europe ,  dans  une  femme  .  un  exemple  rare 
de  ce  talent  extraordinaire.  Nous  voulons  parler 
à*AnnC'Lomfe  Karch^  née  en  1731  ,  dans  un 
hamc»iu  de  la  baffe  Siléfie.  Son  père  écoit  braffeur 
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Se  cabaf crier  dans  ce  hameau;  fon  éducation  >  les 
occupatio|is  de  fon  enfaqce  &  de  fa  première 
jeunefie  furent  conformes  à  la  baffeffe  de  fa  naiC- 
fance.  Elle  avoit  appris  a  lire  &  à  écrire  :  mais 
l'indigence  la  réduiut  â  la  nécefiité  de  garder  les 
vaches  de  fes  parents.  A  dix  fept  ans  ,  on  lui  fie 
époufcr  un  ouvrier  en  laine  ,  docu  elle  partageoic 
les  travaux  ;  elle  le  perdit  après  neuf  ans  de  ma- 
riage ,  &  fut  encore  obligée  de  contra^er  de  nou- 
veaux liens,  qui  furent  pour  elle  une  Iburce  de 
misère  ôc  de  malheur. 

Ce  fut  en  gardant  le  troupeau  de  (bn  père  ^ 
qu'elle  laiffa  echaper  les  premiers  fignes  de  fba 
talent  naturel  pour  la  Poéue.  Elle  aimoit  â  clian-« 
ter  ;  elle  fe  mit'  à  compofer  des  cantiques  fur  lea 
airs  de  ceux  qu'elle  favoit  pas  cœur.  La  leébire 
de  quelques  romans  qui  lui  tombèrent  par  ha&rd 
dans  les  mains  ,  dèvelopa  un  peu  fon  efprit  ; 
mais  les  foins  continuels  de  la  vie  miférable  î 
laquelle  elle  fut  condamnée  ,  lui  laiffoient  â  peine 
le  loifir  de  fe  livrer  au  mouvement  de  fon  inuinéb 
poétique.  Elle  ne  récitoit  pas ,  comme  les  Impro^ 
vifateurs  italiens  ,  de  longues  fuites  de  vers  Cic 
des  fujets  inattendus  \  mais  elle  a  eu  fur  eux  l'avan-^ 
tage  de  lai  fier  des  pièces  impcimées  pleines  de 
corredUon  comme  d'enthoufiafme,  &  que  l'Alle- 
magne admire  encore.  On  peut  en  voir  des  frag-* 
ments  dans  la  Galette  littéraire  ,  tom,  II y  p.  3^^*. 
Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  ré- 
flexions des  auteurs  de  ce  journal  ftlr  Anne-Louifi. 
JLarch. 

«  La.  nature  n'agit  en  elle  que  par  infpiration  | 
Y>  les  feules  pièces  od  elle  réufitt  font  celles  qu'ellei 
n  produit  dans  la  chaleur  de  l'imagination  :  Iz 
9  contrainte  &  l'éloignement  de  là  mufe  fe  font 
»  prefque  toujours  remarquer  dans  les  morceausc 
»  qu'elle  tompofe  à  deffcin  6c  avec  réflexion.  Quan<t 
»  un  objet  1  affeâe  vivement ,  foit  au  milieu  de 
»  la  fociété ,  fôit  dans  la  folicude ,  fon  efprit  s'é— 
»  chauffe  tout  à  coup  \  elle  n'ef^  plus  maitrefiis^ 
»  d'elle-même  :  tous  les  Defforts  de  fon  ame  {bnc 
1»  mis  en  mouvement  ;  elle  ne  peut  réfifter  au  pen-* 
»  chant  qui  la  porte  a  faire  des  vers.  Semblable  2 
»  une  pendule ,  qui ,  dès  que  fes  refforts  font: 
»  montés ,  fuit  fa  marche  fans  aucun  fècours ,  Louijh 
»  Karch ,  dès  que  l'etvihoufiafme  pénètre  &  remue 
»  fon  ame ,  chante  fans  favoir  comment  lui  viea- 
»  nent  les  penféçs  :  elle  n'a  (  comme  elle  le  die 
)}  elle-même  )  qu*à  prendre  le  ton&faifir  le  mètre; 
^  )>  â  l'iàftant  tout  le  Pbèmc  coule  fans  peine ,  (ans 
»  effort  ,  &  les  penfées  ,  ainfi  que  les  expref- 
D  fions  les  plus  heureufes ,  naiffent  (ous  fa  plume 
)>  comme  fi  elle  écrivoit  fous  la  didtée  de  I21 
»  mufe  ».  (  l'Éditeur.  ) 

(  N .)  INCERTITUDE ,  DOUTE ,  IRRÉSO- 
LUTION. Synonymes. 

Dans  le  fens  ou  ces  mots  font  fynonym^  ils 
marquent  tous  les  trois  une  indécifion  :  mais 
V Incertitude  vviïilàt  ce  que  Té/ène ment  des  chofes 
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tft  inconnu  ;  le  Doute  vient  de  ce  <jue  refpric  ne 
fait  pas  fiùre  un  choix  ^  &  VIrréfolunon  vient  de  ce 
que  la  volonté  a  de  la  peine  a  fe  déterminer. 

On  efl-  dans  V incertitude  fur  le  fuccès  de  fes 
démarches  ^  dans  le  Doute  ,  fur  ce  qu  on  doic 
faire  ^  &  dans  V Itréfolution  ,  fur  ce  qu'on  veut 
faire. 

L'homme  làge  ne  fort  guèrcs  de  V Incertitude 
fiir  l'avenir  ;  du  Doute  fur  les  opinions  ;  &  de 
l'/rr<?yb/u//an(ur  les  engagements.  K*  i**.  Douteux, 
Ihcertaik  y  Irrésolu  ;  i^.  Irrésolu,  Indécis; 
^^.  Irrésolution,  Incertitude,  Perplexité. 
{  Vabbé  Girard.  ) 


INCHOAXIF ,  adj.  Grammaire.  Prifcien  ,   & 
après  lui  la  foule  des   grammairiens ,  ont  défigné 

Ear  cette  dénomination  les  verbes  caradlérifés  par 
i  terminaifon  fco  ou  /cor  ajoutée  à  quelque 
radical  (îgni£catif  par  lui-même.  Tels  font  les 
verbes , 


jiu^efco , 
yllbejlo  , 
CaUfco , 
Frigefco , 
Dulcejlo , 
Mitefco , 
Lapidefco 
Irafcor , 


•-t 
*»• 

eu 


Augeo    ^ 
Aipeoj 
Caleo , 
Frigeo , 
Dulcis , 

Lapis  y  dis  y 
Ira  y! 


^Verbes, 

}Adjcftifs. 
}  Noms. 


Au  reile ,  cette  dénomination  pourroit  avoir  été 
i(doptée  bien  légèrement  ;  &  il  ne  paroît  pas  que  , 
dans  l'ufage  de  la  langue  latine,  les  bons  écrivains 
ayem  fuppofé  dans  cette  forte  de  verbe  l'idée  ac- 
ceffoire  d  Inchoation  ou  de  commencement  ,  que 
leur  nom  y  femble  indiquer.  Le  flyle  des  Com« 
mentaires  de  Céfar  devoit  avoir  &  a  en  effet  de 
l'élégance  ,  de  la  pureté  ,  &  de  la  jufleffe  ;  celui  de 
Caton  (  de  R,  R.)  doit  encore  avoir  plus  de  pré- 
cision ,  parce  qu'il  cû  purement  didactique  :  cepcn- 
dant  ces  deux  auteurs ,  ayant  befoin  de  marquer  le 
commencement  de  l'événement  défigné  par  des 
verbes  prétendus  inchoatifs  ,  fe  font  fcrvis  l'un 
9c  l'autre  du  vtx\yt  incipio  :  Quum  maturefcere/rw- 
fnenta  inciperent  ;  Céf.  Et  uhi  primum  inci- 
piunt  hifcere  ,  legi  oportei  ;  Cat.  Cicéron  ,  qui 
favoit  louer  avec  tant  d'art  &  qui  connoifloit  fî 
bien  les  différences  délicates  des  mots  les  plus 
aifés  â  confondre,  dit  â  Céfar  [pro  Marcel.  )  y 
en  fefant  l'éloge  de  (à  juftice  &  de  fa  douceur  , 
At  vero  hœc  tua  juftitia  &  lenitas  florefcit  quo- 
lidie  magis  :  peut  -  on  penfer  qu'il  ait  voulu  lui 
dire  que  tous  les  jours  il  cefloit  d'avoir  de  la 
juftice  &  de  la  douceur  ,  pour  recommencer  cha- 
que jour  a  en  montrer  davantage  ?  en  ce  cas , 
cétoit  une  fatyre  fanglante  plus  tôt  qu'un  éloge  , 
&  dans  Cicéron  une  aGfurdicé  plus  tôt  qu'un  effet  de 
l'arr.^ 

C'éft  donc  fur  d'autres  titres ,  que  fur  la  foi  du 
iiom  à'Inchoatify  qu'il  eff  nécctiaire  d'c;ablrr  le 
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caraAère  différenciel  de  cette  forte  de  verbe.  Coil^ 
fultons  les  meilleurs  écrivains.  On  lit  dans  Virgile 
[Géorg,  JIZ.  504.) 

Sin  in  proceffu  cetpït  cnidefcere  morhui  ; 

fur  quoi  Servius  (ait  cette  remarque,  Crudefcere, 
vaUdiorfieri;  ut  y  Dejeâiâ  cmdeCcltpugnaCamilld  : 
&  lorfqu'il  en  eff  à  ce  vers  de  l'Enéide  XI.  833  , 
il  l'explique  ainfi ,  Crudefcit ,  crudelior  fit  caede" 
multonlm  ;  ce  qui  peut  fe  juflifier  par  l'autorité 
même  de  Virgile,  qui  avoit  dit  ailleurs  dans  le 
même  fens,  maeis  effufo  crudefcunt  fanguine 
pugnœ  (^neid.  VIL  788.  ) 

Au  douzième  livre  de  TÉnéide  (45),  Virgila 
s'exprime  ainfi  : 

• .  .  Haud  quaquam  diSîs  vtoUntia  Tttmi 
FUâitur;  exuperat  magis,  sgrefdcque  medendo  : 

&  voici  le  commentaire  du  même  Sennus  :  Inde 
magna  ejus  œgritudo  crefcebaty  undêfe  ei  Latinus 
re médium  fpe rabat  afferre. 

Il  efl  donc  évident  que  crudefcere  exprime 
l'augmentation  graduelle  de  la  cruauté,  &  ^gr^f" 
cere  l'augmentation  graduelle  de  la  douleur  :  & 
c'é:oit  apparemment  d'après  de  pareilles  obferva- 
tjons  que  L.  Valle  (  EUgant ,  Itb.  l)  vouloit  que 
l'on  donna:  aux  verbes  de  cette  efpèce  le  nom 
d'Augmentatifs.  Mais  ce  terme  efl  déjà  employé 
dans  la  Grammaire  grèque  &  dans  la  Grammaire 
italienne  ,  pour  défigner  des  noms  qui  ajoâtent ,  à 
l'idée  indi/iduelle  de  leur  primitif,  l'idée  acceffoire 
d'un  degré  extraordinaire  mais  fixe  d'augmentation 
D'ailleurs  ne  paroitroit>il  pas  choquant  d'appeler» 
augmentatifs  les  verbes  deflorefcerey  decrejcere  , 
dtfervefcere ,  ôcc ,  qui  expriment  à  la  vérité  une 
progreflion  graduelle ,  mais  de  diminution  plus  tôt 
que  d'augnoentation  ?  Ce  n'efl  que  cette  progrefïîon 
graduelle  qui  cara£térife  en  effet  les  verbes  dont  il 
s'agit  ^  &  c  étoit  d'après  cette  idée  fpécifique  qu'il 
faJIoit  les  nommez progrejfîf s • 

Ces  verbes  ont  tous  la  fignification  pafHve  ;  & 
ctfk  pour  cela  que  Sen^ius  les  explique  ton? 
par  le  verbe  ip?Sm  fieri  :  il  y  ajoâte  jtn  compa- 
ra:if  •  pour  défigner  la  gradation  caraé^érifficyie  : 
crudefcere  ,  validior  fien  ;  &  de  même  aiigefcere  > 
fierl  major  {  calefcere  y  fie  ri  calidior;  rmtefccre  , 
fieri  mitior  ,•  lapidefcere ,  fieri  ad  lapidis  na^ 
turam  propior\  defervefcere  ,  minus  fervidus 
fieri  y  &c. 

Nous  avons  auflî  en  françois  des  verbes  progref-- 
fifs ,  ou  ,  fi  Ton  veut  ,  des  verbes  inchoatifs  , 
qui  font  pour  la  plupart  terminés  en  ir  ,  comme 
alanchiry  jaunir  y  vieilliry  grandir,  rajeunir  y  fleurir ^ 
&c.  {M,  Beauzée.) 

INCIDENT  ,  f.  m.    Grammaire.   Événement , 
circonflance  particulière.  Inàdcnt ,  dans  un  poème  ^ 


INC 

ttt  an  épifode  ,  on  aftion  jparcicalière  liée  1  l'aétion 
principale ,  ou  qui  en  cft  lodépendance.  F'.  Action 
dr  Épisode» 

Une  bonne  comédie  eft  pleine  d'agréables  //ici- 
dents  y  qui  divcrâffent  les  {pe£bateurs  ,  &  qui  en 
forment  1  intrigue.  Le  poète  doit  faire  chou  des 
Incidents  fufceptibles  de&  ornements  convenables 
au  carad^ère  de  Ton  poème.  La  variété  d'incidents 
bien  amenés  &  bien  ménagés  ,  £iit  la  beauté  du 
Poème  héroïque,  qui  doit  toujours  embrafTer  tme 
certaine  quantité  d'Incidents  pour  fufpendre  le 
dénouement  >  qui ,  (ans  cela ,  iroit  trop  vite.  (  Ano^ 
»YME.)  ♦ 

INCIDENTE, ad j.  f.  Grammaire.  Ondiftingue 
en  Grammaire  la  proportion  principale  &  la  pro- 
portion incidents,  La  propo&ion  incidente  eil 
Toujours  partielle  i  l'égard  de  la  principale;  & 
l'on  peut  dire  que  c'eit  une  proportion  particu- 
lière liée  d  un  mot  dont  elle  eft  un  fupplément  ex- 
plicatif ou  déterminatif. 

Par  exemple ,  quand  on  dit ,  Les  favantSy  qui 
font  plus  inflruïts  que  le  commun  des  hommes , 
dtvroient  aufji  les  furpajjer  en  fageffe ,  c'eft 
une  proportion  totale  \  qui  font  plus  inftruits 
que  le  commun  des  hommes ,  c'cft  une  propor- 
tion partielle  liée  au  mot  favants ,   dont  elle  cft 

__    r 1/ ^ l! :c *_li_     /•    ^    X 


favants  devraient  furpajfer  les  autres  hommes 
en  fasejfe  ;  la  proportion  panielle,  qui  font  ptUs 
in^ruits  que  le  commun  des  hommes  ,  eft  donc  une 
proportion  incidente. 

Pareillement  quand  on  dit ,  La  gloire  qui  vient 
de  la  vertu  a  un  éclat  immortel  ,  c'eft  une  pro- 
portion totale  :  qui  vient  de  la  vertu ,  c'eft  une  , 
proportion  par:ielle  liée  au  mot  gloire  :  mais  elle 
en  eft  un  fupplément  déterminatif,  parce  qu'elle 
(ert  a  reftreindre  la  fignification  trop  générale  du 
mot  gloire  ,  par  l'idée  de  la  caufe  particulière  qui 
la  procure  ,  lavoir  la  vertu  ;  ainr ,  la  proportion 
partielle  (^ui  vient  de  la  vertu  ^  eft  une  proportion 
incidente» 

•    Il  y  a  donc  deux  fortes  de   proportions  inci- 
dentes :   la  première  eft   explicative,  &  elle  fert 
à   dèveloper  la  compréhenron    de    l'idée  du  mot 
auquel  eue  eft  liée,  pour  en  faire  fortir  ,  pour  ou 
contre  la  proportion  principale  ,   une  preuve ,   r 
«lie  eft  fpécalatîve,  ou  un  motif,  r  elle  eft  pra- 
xique  ;  la  féconde  eft  déterminatii^e ,  &  elle  ajoilte 
à  l'idée  du  mot  auquel  elle  eft  liée  une  idée  par- 
ticulière qui  la  reibelnt  à  une  étendue  moins  gé- 
nérale. 

Lorsque   la  proportion  incidente   eft  explica- 
tive ,  on  peut  la  retrancher  de  la  principale  (ans 
en  altérer  le  jfèns  ,  parce  que ,  laiflant  dans  toute 
l'étendue    de   ûk   valeur  le    mot  fur  lequel   elle 
tombe ,  elle  peut  en  ètru  fépar^e  ùos  qu'il  cefle 
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^exprimer  la  même  idée.  Mais  fî  la  proportion 
incidente  eft  déterminative ,  on  ne  peut  la  retran- 
cher de  la  principale  fans  en  altérer  le  fens  ,  parce 
que ,  reftreignant  l'étendue  de  la  valeur  du  mot 
auquel  elle  eft  liée  ,  elle  ne  peut  en  ècre  féparée 
fans  qu'il  recouvre  fa  première  généralité  par  la 
fuppreflfion  de  l'idée  particulière  exprimée  dams 
la  proportion  incidente»  Ainr,  dans  le  premier 
exemple  ,  Les  favants  y  qiii  font  plSs  infiruits 
que  le  commun  des  hommes  y  devraient  aujji  les 
Jurpafier  en  fageffe  i  û  l'on  fupprime  la  propo- 
rtion incidente  ,  la  principale  conferveia  toujours 
le  même  feus  dans  toute  fou  intégrité ,  parce 
qu'elle  aura  toujours  le  mêoie  fujet  &  )p^  même 
attribut ,  les  favants  devraient  furpajfer  enfagejfe 
U  commun  des  hommes»  Mais  dans  le  fécond 
exemple  »  La  glaire  qui  vient  de  la  vertu  a  un 
éclat  immortel  ;  fi  l'on  fupprime  la  propofition 
incidente  y  l'intégrité  de  ik  , principale  eft  ^al- 
térée au  point  que  ce  n'eft  plus  la  même  i 
parce  que  ce  n'eft  plus  le  même  fujet  j  La 
gloire  a  un  éclat  immortel ,  il  s'agit  ici  de  la 
gloire  en  général ,  d'une  gloire  quelconque ,  ayant 
uuc  caufe  quelconque ,  de  manière  qu'il  en  réfulte 
une  propohcion  faufle ,  au  lieu  de.  la  première  qui 
eft  vraie. 

Quand  la  proportipn  incidente  tH  eiçplicativc , 
elle  eft  toujours  liée  au  mot  Gu:  leqiftl  elle  tombe , 
par  l'un  des  mots  conjonûifs,  ;^i/i ,  que  y  iîpnty  Icquely 
&c.  Le  mot  expliqué  par  la  proportion  incidente 
e{^  appelé  l'Antécédent  du  mot  conjondif  &  de 
la  proportion  incidente  même  ,  &  c'eft  toujours  uiji 
npm  ou  l'équivalent  d'un  nom.  Dans  ce  cas,  on 
peut,  fans  altérer  la  vérité  ,  fubftituer  l'antécë- 
dcnt  au  mot  conjondif  ,  pour  transformer  la  pro- 
portion incidente  en  principale' ,  ^n  foumettant 
l'antécédent  à  la  même  fyntaxe  que  le  mot  con- 
jonftif.  Ainr ,  lorfqu'on  a  la  proportion  totale , 
Les  favants  y  qui  font  plus  injiruits  que  le  com- 
mun des  hommes ,  &c ,  on  peut  dire  ,  Les  favants 
font  plus  injiruits  que  le  commun  des  hommes  ,• 
&  cette  proportion  ,  devenue  principale,  a  encore 
la  même  vérité  que  quand  elle  étoit  incidente'^ 
Ce  feroit  la  même  chofe  de  ces  autres  propor- 
tions incidentes  :  L'homme ,  que  Dieu  a  doué  de 
raifon  ,*  la  Providence ,  par  qui  tout  eji  gou- 
verné*^ la  Religion  chrétienne  ,  dont  les  preuves 
font  invincibles  :  après  la  fubftitution  de  ramé-» 
cèdent  à  la  place  du  mot  conjondlif  félon  la 
même  {\'ntaxe  ,  on  aura  autant  de  proportions 
principales  également  vraies  \  Dieu  a  doué  l'homme 
de  raifon  ,  tout  eft  gouverné  par  la  Provi- 
dence y  les  preuves  de  la  Religion  chrétienne  font 
invincibles» 

Mais  quand  la  propo&ion  incidente  eft  déter- 
minative ,  quoiqu'elle  foit  amenée  par  l'un  des 
mots,  conjonétifs  aui  ,  que  ,  dont ,  lequel  y  âcc  , 
on  ne  peut  pas  la  rendre  principale  ,  en  fubfti- 
tuant  l'antécédent  au  mot  conjondif  ,  fans  en 
altérer  la  virité.  Ainr,  dans  la  proportion  totale, 

Sf  2. 
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La  gloire  qui  vient  de  la,  vertu  a  un  éclat  im- 
mortel, oivûe  peut  pas  dire  ,  La  gloire  vient  dé 
la  vertu  ,  parce  que  ce  feroit  affirmer  que  toute 
gloire  en  général  a  fa  fource  dans  la  vertu  ,  *cc 
que  ne   diioit   point  la  propofiâon   incidente  y    & 

Îui  cft  faux  en  foi.   Vq/e:j^  la  Logique  de  Port- 
loyal  ^  Part.   I,  ch.  viij.  Se  P,art^  II,    ch,  v, 
&  vj. 

M.  du  Marfais  définit  la  proportion  incidente , 
celle  qui  fe  trouve  en:re  le  fujet  perfonnel  & 
Tattribuc  d'une  autre  propofition  quon  appelle 
proportion  principale  (  ï^o;'e^  Construction  )  ; 
&  il  ajoilte  que  le  mot  incident  vient  du  lacin 
incidef^{  tomber  dans  ) ,  parce  que  la  propofition 
incidente  combe  en  effet  entre  le  fujet  ôc  1  attribut 
4e  la  propofiâon  principale.  La  définition  & 
rétymologic  du  mot  incidente  font  également  er- 
tonnées.  :     •  *.     î 

Le  mot  la^n  incidere-'^gmiie  autant  tomber  fur 
que  tomber  dans  ;  &.  c'efl  affiîrément  dans  ce 
premier  fcns  que  Ton  a  donné  le  nom  d'incidente 
a  une  proponcion  partielle ,  liée  â  un  mot  dont 
elle  dèvelope  la  co'inpréhenfion ,  ou  dont  elle  reC 
trcint  retendue  :  toute  propofirijn  incidente  tombe 
lûr  Tan  recèdent  ;  elle  cfV  amenée  pour  lui  dans  la 
propofition  princip.ilc  >  .&  c'eft  par  raport  à  lui 
qu'elle  doir  prendre  un  iiom  qui  cara£lérife  fa 
deftinariin  :  ^urquoi  feroit  -  elle  nommée  relati- 
vement a  la  propomion  principale,  puifque ,  quand 
elle  efl  fimplemcnt  expiicativ^e,  elle  n'apporte  ab- 
folumenc  aucun  changement  au  (cns  de  la  prin- 
cipale ? 

Pour  ce  qui.  regarde  l'afler  ion  de  M.  du  Mar- 
faîs ,  qui  prc:end  que  la  propofition  incidente  fe 
wouve  en:re  ie  fujet  perlonnel  &  l'attribue  de  la 
propofition  principale  ;  il  me  femble  que  c'eft  une 
opinion  bien  furprenante  dans  ce  grammairien  phi- 
lofophe  ,  pour  quiconque  a  lu  ce  qu'on  a  cite  ci- 
dcffus  de  la  Logique  de  Port  -  Rq/aL  II  y  eft 
dit  ,  &  la  chofe  eft  évidente ,  qu'une  propofîrion 
incidente  peut  tomber  ou  fur  le  lirjet  de  la  propofi- 
tion principale ,  ou  fur  l'attribut ,  ou  fur  l'un  & 
l'autre.  La  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a  un 
éclat  immortel  y  propofition  dont  le  fujet  eft  mo- 
difié par  une  incidente»  Céfar  fut  le  tyran  d*une 
république  dont  il  devoit  être  le  défenfeur  ,  pro- 
pofition dont  l'attribut  renferme  une  incidente.  Les 
Grands  qui  oppriment  les  foiblis  feront  punis ^ 
de  Dieu  ,  qui  ejl  le  protecteur  dus  opprimés  , 
propofition  qui  Tenferme  deux  incidentes  ,  l'une 
qui  tombe  fur  le  fjjet ,  &  l'autre  qui  modifie  l'at- 
tribut. Ce  n'eft  donc  pas  au  fujet  icul  de  la  prin- 
cipale qu'il  faut  raporrer  V incidente;  c'eft  à  tout 
mot  dont  on  veut  déveloper  la  compréhenfion  ou 
rcftreindre  l'éten-due. 

J'ajourerai  encore  ime  remarque  :  c'eft  que  les 
mots  conjonfUfs  qui  y  que  ,  dont ,  lequel  y  &c  , 
t^  (ont  pas ,  comme  on  le  penfe  ordinairement  > 
Xts  feuls  mots  qui  fervent  à  lies  les  propofiûoos 
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incidentes  déterminatlves  à  leurs  antécédents.  Dan» 

cpttc  phrafe ,    par    exemple ,   L'état  préfent  des 

juifs  prouve  que  notre  Religion  eft  divine ,  il  y 

a  une  propofition  i/zti</fnrf  ,  (avoir  ,  notre  Religion 

eft  divine  y  elle  eft  liéeâ  fon  antécédent  lous-eniendu, 

une  vérité  y  p7a  la    conjondiion  que^  équivalente  i 

qui  eft  ou  à  que  voici;  •&  c'eft  comme  h  l'on  difoit. 

L'état  présent  des  juifs  prouve  une  vérité    qui 

cft,    notre   Religion  eft    divine*    Cette   manière 

d'analyfer   explique  auftî  naturellement  la  phrafe 

italienne  ,  l'allemande,  &  l'angloife  :  Je  crois  que 

(j'aime ,  c'eft  à  dire ,   je  crois  une  chofe  qui  eft 

j'aime  :  en  italien  ,  credo  che  am^  «  c'eft  à  dire , 

credo  cofa  che  è  amo  ;  en  allemand ,  ich  glauhe 

dafs  ich  liebe ,  c'eft  a  dire  ,  ich  glaube  cinc  dingc 

dafs  ift  ich  liebe  :  en  anglois  ,  i  think  that  i  love  f 

c^cft  à  dire,  /  think  à  ihing   that  is  /  love.  Les 

anglois  vont  même  plus  loin  ,  ils  fupprimem  tout 

ce  qui  n'cft  pas  la  propofition   incidente  >  qu'ils 

envifagent  alors  comme  un  feul  mot  complémenc 

du  premier  verbe  ;  i  think  i  love ,  comme  fi  l'on 

difoit  en  allemand  ich  glaube  ich  liebe  ,•  en  italien, 

credo  amo ,   &  en  françois ,  je  crois  j'aime. 

L'Incrédulité  eft  fi  injufte  qu'elle  condanne 
la  religion  fans  laconnottrcy  c'eft  à  dire,  L'In- 
crédulité eft  injufte  â  un  point  qui  eft  ,  elle  con- 
danne la  Religion  fans  la  connottre  :  la  pro- 
pofition incidente  déterminative  ,  elle  condanne 
la  Religion  fans*  la  connottre  ,  eft  donc  liée  par 
la  conjon^ion  que  à  l'antécédent  vague  un  point 
renfermé  dans  l'adverbe  fi:  tout  ad/erbe  éqai- 
va«t ,  comme  on  fait  ,  a  une  prépofition  avec  fon 
complément ,  fi  (  telL'ment,  à  un  point.  ) 

Perfonne  ne  fait  fi  le  lendemain  lui  fera  donné; 
c'eft  i  dire ,  Perfonne  ne  fait  cette  chofe  incer- 
taine qui  eft ,  fi  le  lendemain  lui  fera  donné.. 
Le  génie  du  latin  confirnie  ce  tour  analy- ique  y  on 
s'y  (er:  du  même  mot  an  pour  le  doute  &  pouc 
l'interrogation,  &  cet  ufagc  eft  très-raifonnablc. 

^AfcMtons  un  exemple  ladn  :  Paufanias  ut  au^' 
divit  Argilium  confugijfe  in  aram ,  penurbatus 
eo  venit  (  Nep.  Paujan.  IV.  )  ;  il  y  a  de  fous- 
entendu  ftatim  (in  tempore  Jflante  y  adftante  ^ 
prafente  ,  dans  l'inftant  même  )  ;  quel  inftant  «î 
ut  Paufanias  audivit ,  &c  ;  ainfi,  Paufanias  au-' 
divit  Argilium  confuf>ijfe  in  aram ,  eft  une  pro- 
pofition incidente  déterminative  de  l'ancécedent 
ibus-entendu  ftatim  ^  dont  la  fignification  cft  en  foi 
iudérerminée. 

On  ne  doit  donc  pas  avancer  généralement  &  fans 
reftridion  ,  comme  a  fait  l'auteur  do  la  Logique 
ou  i'y^rt  de  penfery  que  les  propofi.ions  incidentes 
font  celles  dont  le  {ujet  eft  qui.  Outre  que  l'on 
vient  de  voir  qu'une  fimple  coojonftion  eft  fou- 
vent  le  lien  de  la  propoiition  incidente  avec  (ba 
antécédent,  il  eft  certain  encore  que  le  mot 
conjonftif  n'eft  pas  toujours  fujet  de  l'incidente  ; 
il  eft  quelquefois  le  déterminatif  d'un  nom  qui 
eft  uae   partie  quelconque  it^  X incidente  ;  Jk4 
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écrivains-  dont  la  foi  tftfUfpcHe ,  Lés  Juges  dont 
on  acheté  Us  fuff rages  ,  Les  philojophes  filon 
l'opinion  dej'quels  Vame  e/i  immortelle  ,  &c. 
Quelquefois  il  efl  le  compiémem  du  verbe  ou 
d'une  prépofuion  :  Lajujiice  que  vous  viole\ ,  Les 
moyens  par  lef quels  vous  vous  foutene\ ,  &cu 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  eiTenciel  d'obferver 
I^.  que  la  propofîcion  incidente  ,  foie  explicacivre 
£bic  décerminktive  »  forme  >  avec  Ton  a&:ëcédent ,  un 
Tout  qui  cft  une  panie  logique  de  la  propofi- 
tion  principale  ;  l'ancécédent  en  eil  la  partie  gram- 
maticale correspondante.  La  Religion  que  nous 
profejfons  ejl  divine;  dans  cette  phrafe,  la  Re- 
ligion efl  le  fujet  grammatical  de  la  propofiiion 
Srincipale  ,<  &  prendroit  en  latin  la  terminaifon 
u  nominatif  pour  caraâérifèr  cette  fondiion  que 
la  Grammaire  lui  afCgne;  la  Religion  que  nous 
vrofcjfons  eft  le  fujec  logique  ,  parce  que  c'cft 
r  exprc/Hon  totale  de  l'idée  unique  dont  la  propo- 
sition principale  énonce  un  jugement  ,  aflure-qu'elle 
tjl  divine  :  la  Grammaire  n  en/i&ge  comme  fujec 
que  le  mot  Religion ,  pour  le  revêtir  de  la  livrée 
relative  à  cette  deftination  ;  la  raifon ,  e  Asyot ,  fans 
compter  les  mots  ,  envifage  une  idée  totale.  // 
faut  que  je  cède;  il  (  illud ,  illud  negotium  ,  cela  , 
cette  chofe  ) ,  fujet  grammatical  de  faut  ;  il  que 
je  cède ,  fujet  logique  ;  //  que  je  cède  faut  (  eft 
Dcceflaire  ) ,  propomion  totale.  Ce  que  l'on  vient 
de  voir  de  la  propofîcion  inddente'  qui  tombe 
fur  le  fujet ,  eil  encore  le  même  quand  elle  tombe 
fur  le  complément  d'une  prépoliwion  ou  d'uu  verbe  , 
ou  for  le  complément  déterrainatif  d'un  nom  ap- 
pcllatif ,  &c. 

1°.  Il  faut  reconnoitré  dans  toute  propoHiion 
incidente  les  mêmes  parties  effenciellcs  que  dans 
la  principale  ,  le  fujet ,  l'attribut ,  les  divers  com- 
pléments ,  **&c.  Par  exemple,  Céfar fut  le  t/ran 
d'une  république  dont  il  devoit  être  le  défenfeur^ 
c'eft  une  propofîdon  totale  &  principale  \  dont  il 
devoit  être  le  déftnfèur ,  eft  incidente  :  il  (  Céfar  ) 
fujet  de  l'incidente;  devoit ,  verbe  qui  renferme 
Tattribut  grammatical  devant  (  étoit  devant  )  5  de- 
vant être  U  defenfeur  dont  ou  de  laquelle ,  at- 
tribut logique  \  dont  {  de  laquelle  ) ,  complément 
dérerminatif  du  nom  appellatif /^  defenfeur  :  telles 
font  les  parties  de  la  propofition  incidente  dé- 
terminative  de  l'antécédent  aune  république.  Dans 
la  propofition  principale  ,  d^une  république  eft  le 
compiémem  dcterminatif  grammatical  du  nom  ap- 
pel lat  if  U  tyran  ;  d'une  république  dont  il  de- 
voit être  le  defenfeur,  en  eft  le  complément  déter- 
mina if  logique  ;  le  tyran  y  attribut  grammatical 
Àt  là  propontion  principale;  le  tyran  d'une  r/- 
^ublique  dont  il  devoit  être  le  defenfeur  ,  at- 
cribut  logique  :  Céfar  eft  le  fujet  àt  la  proposition 
focale.  , 

3^.  Le  mot  conjon^f  qui  ièrc  à  lier  la  propo- 
iitiofi  inciderue  d  fon  antécédent  ,  doit  toujours 
être  à  la  cé:e  de  la  propofuion  incidente' y  &  im- 
ncdiaccment  après  lamécédem  £oï%  g;:<Mnmaûcal 
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{bit  logique  ;  {ans  cela,  le  raport  de  liaifon  ne 
feroit  pas  aflcz  fenfible  ,  &  renonciation  en  feroit 
moins  claire.  Cependant  dans  notre  langue  même, 
dont  la  marche  eft  analogue  à  Tordre  analytique , 
le  mot  conjondtif  peut  être  après  une  prcpo- 
fîcion  dont  il  eft  complément  ,  Les  amis  fur  qui 
vous  compte\  ;  ou  môme  après  le  complément  gram- 
maical  d'une  prépofuion  ,  s'il  eft  détcrminatif  de 
ce  compiémem  ,  Les  amis  fur  le  fecours  defqu$lsf 
vous  compte\* 

4"^.  En  couféquence  de  la  diftinâion  des  tnci-- 
dentés  en  explicatives  &  déterminatives  ,  M.  l'abbé 
Girard  (  Vrais  principes  ,  difc»  xvjé  )  c:ablit  une 
règle  de  pqn6^uation  qui  me  pftroit  très  -  r  ifon- 
nable  :  c'eft  de  mettre  entre  deux  virgules  la  pro- 
pofîcion incidente  explicative  y  êc  de  mettre  de. 
fuite  fans  virgule  la  détermina  cive.  En  effet ,  Tex- 
plicaûve  eft  une  efpèce  de  remarque  imerjeâive 
niife  en  paremhèlê,  que  l'on  peut  ajoiuter  ou  re-< 
trancher  a  la  propofition  principale  fans  en  altérer 
le  fens;  elle  na  donc  pas  avec  l'antécédent  une 
liaifon  logique  bien  néceffaire  :  mais  la  détermi- 
native  eft  une  pariie  effencielle  du  Tout  logique 
qu'elle  conftitue  avec  fon  antécédent  ;  iî  on  la 
retranche ,  on  change  le  fens  de  la  principale  aa 
point  d*en  altérer  la  vérité  ;  ainfi ,  il  ne  faut  pasi 
mêire  la  féparer  de  l'antécédent  par  une  virgule  , 
qui  indiqueroit  fauftement  la  féparabilité  des  deux 
idées.  U  faut  écrire  avec  la  virgule  ,  //  eji  rare 
que  le  mérite  feul  perce  à  la  Cour ,  ou  rien  ne 
réuffit  fans  protection  ;  &  fans  virgule  ,  //  ejt 
rare  que  le  feul  mérite  réujjijfe  dans  une  Cour, 
oà  tout  fe  fait  par  intrigue  :  ce  font  les  exemples 
de  M.  l'abbé  Girard.  (  M,  Beauzée,  ) 

*  INCLINATION,  PENCHANT.  Synon. 

('^  L'Inclination  dit  quelque  choie  de  moinî 
fort  que  le  Penchant*  La  première  nous  porte 
vers  un  objet ,  &  l'autre  nous  y  entraîne. 

U  femble  aufli  que  l'Inclination  doive  beaucoup 
à  l'éducation;  &  que  le  Penchant  tienne  plus  du 
'  tèmpéi-aitienr. 

Le  choix  des  compagnies  eft  eiTenciel  pdur  les 
jeunes  gens  ;  parce  qu  a  cet  âge  on  preud  aifënienc 
les  Inclinations  de  ceux  qu'on  fréquente.  Lana** 
ture  a  mis  dans  l'homme  un  Penchant  infurmon- 
^able  vers  le  plaifir;  il  le  cherche  même  au  moment 
qu'il  croit  fe  iaire  violence. 

On  donne  ordinaiiemenc  à  l'Inclination  un 
objet  honnête;  mai^  on  fuppofe  celui  duPr/ir 
chant  plus  fenfuel ,  &  quelquefois  mên>e  hon* 
teux.  Ainfi ,  l'on  dit  qu'un  homme  a  de  ïlfulir 
nation  pour  les  arts  &  pour  ks  fcicnce^  ;  qu'il  a 
du  Penchant  â  la  débauche  &  au  liberâiuge.  ) 
(  L'abbé  GlR/iRD,  J 

La  vérité  eft  qu'ils  fe  prennent  l'un  &:J'aatre 
en  bonne  &  eh  raauvaife  part.  On  a  des  Penchants 
iMnn^tes  ,  &  des  Inclinations  droites  ;  des  IncUy 
nations^  .  pcrvcrfts  ,    &  des  Penchants  honteux. 
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INCONSéQUENCE,  f,  f.  INCONSÉQUENT, 
adj.  Grammaire  ,  Logique  ^  &  Mo  raie  Al  y  a  Incon^ 
féquencs  dans  les  idées ,  dans  le  dilcours ,  &  dans 
les  actions.  Si  on  homme,  conclue  de  ce  qu'il 
penfe  ou  de  ce  qu'il  énonce  le  contraire  de  ce 
qu'il  devroic  faire ,  il  eft  inconfcquent  dans  fon 
mfcours  &  dans  Tes  idées.  S'il  tient  une  conduite 
contraire  à  celle  qu'il  a  déjà  tenue,  ou  contraire 
à-  fcs  intérêts ,  il  eft  inconféquent  dans  Tes  aûions. 
Il  y  a  encore  une  troifîcmo  Inconféquence  ;  c'eft 
celle  des  penfées  &  des  actions  ,  &  c'eft  la  plus 
commune.  Il  y  a  mille  fois  plus  à' Inconféquence  s 
encore  dans  la  vie  que  dans  les  jugements.  Il  ne 
faut  cependant  paS  dire  d'un  homme  qui  tremble 
dans  les  ténèbres  &  qui  ne  ci'oit  poin:  aux  reve- 
nants ,  qu'il  foit  inconféquent  :  fa  frayeur  n'eft 
pas  libre  ;  c'eft  un  mouvement  habi:uei  dans  fes 
organes,  qu'il  ne  peut  empêcher  &  contre  lequel 
Ëi  raifon  reclame  inucilement.  (  M.  Diderot,  )• 

(N.)  INCORRECTION,  f.  f.  Défaut  de  con- 
formité avec  les  règles  de  la  Grammaire  &   les 


mots. 


Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  n'échape  des  Incor* 
tenions  qu'aux  écrivains  médiocres  :  les  auteurs  les 
plus  diftingués  ,  les  plus  châtiés  ,  peuvent  en  fournir 
des  exemples;  Voltaire  en  domieroit  plufîeurs,  j'en 
citerai  un  feul.  Gengis^dansTO^^A^/i/x  delà  Chine 

Mon  ame  â  U  veDgeanceeft  trop  acroucumécj 
Et  je  vous  puEiirois  de  vous  avoir  aimée. 

L'infinitif  doit  ici  fe  raporter  à  la  perfbnne  punie  , 
parce  qu'il  doit  énoncer  (on  crime  ;  il  faut  dire  , 
par  exemple ,  Et  je  me  punirois  de  vous  avoir 
^imée  i  ou  bien  ,  Et  je  vous  punirois  de  m  avoir 
pifpiré  de  V amour. 

Il  faut  fans  doute  éviter  les  Incorreéîions  \  mais 
il  ne  faut  pas  pouffer  le  (crupule  jufqu'â  devenir 
froid  par  trop  d  exa6^itude ,  non  feulement  en  vers  9 
mais  même  en  profe. 

On  dit  Correction  &  Correct;  pourquoi  ne 
diroit-on  pas  de  nfême  Incorreâlion  6c  Incorre^f 
On. ne  trouve  cependant  l'adjcd^if  Incorreéi  dans 
aucun  Dictionnaire.  Mais  M.  Diderot  (  Encyclop, 
Incorrection  )  a  dit ,  &  trés-bien  dit  :  a  Si  le  ftyle 
T>  s'écane  fbuvent  des  lois  de  la  Grammaire  ,  on 
19  dit  qu'il  eft  incorreéi  ;  C\  une  figure  deffînée 
il  pèche  contre  les  proportions  reçues  ,  on  dit 
i>  qu'elle  eft  incorrecte  n.  (  M,  Beauzée.) 

INDÉCLINABLE ,  adj.  Terme  de  Grammaire. 
On  a  diftingué ,  â  l'article  Formation  ,  deux  fortes 
de  dérivation  ,-  l'une    philofophique ,    &    l'autre 

!  grammaticale.  La  dérivation  philofophique  fert  â 
'expre^ion  des  idées  accefToires  propres  à  la  nature 


principale  peut  être  envifagé( 
analytique  de  renonciation.  C'eft  la  dérivation 
philofophique  qui  forme  ,  d'après  une  même  idée 
primitive ,  des  mots  de  différentes  efpèces ,  o\\  l'on 
retrouve  une  même  racine  commune  ,  fyn:d>ole  de 
l'idée  primitive,  avec  les  additions  différentes  dtC- 
tinées  â  repréfenter  l'idée  (pécifique  qui  la  mo^ 
di  fie  ;  comme  A  Mo ,  AMor^  AMicitia  ,  AMicus,  ' 
A  Mante  r^  AMatorius  ,  AMatoriè ,  AMicè ,  &c. 
C'elt  la  dérivation  grammaticale  qui  fait  prendre  à  un 
même  mot  diverles  inflexions ,  félon  les  divers 
afpedls  fous  lefquels  on  envifkge ,  dans  l'ordre  ana- 
lytique,  la  même  idée  principale  dont  il  eft  le 
fymbole  invariable;  comme  AMICus  ,  AMICiy 
AMICo ,  AMICum ,  AMICorum ,  &c.  Ce  n  eft 
que  relativement  â. -cette  féconde    efpèce,  que  les 

frammairiens  empalent  les  termes  Déclinable  6c 
ndéclinable» 

Un  ftmple  coup  d'œil  jeté  fur  les  différentes 
efpèces  de  mots  éc  fur  l'unanimité  des  ufages  de 
toutes  les  langues  â  cet  égard ,  conduit  naturelle- 
ment i  les  partager  en  deux  claffes  générales , 
cara£lérifées  par  des  différences  purement  matérielles, 
mais  pourtant  effenciellcs,  qui  font  la  Déclinahilité 
&  lindéclinahilité* 

La  première  claffe  comprend  toutes  les  efpècei 
de  mots  qui ,  dans  la  plupart  des  langues ,  reçoi- 
vent des  inflexions  deftinées  à  défîgner  les  divers 
points  de  vile  fous  lefquels  l'ordre  analytique  pré- 
fente  l'idée  principale  de  leur  (îgnîfication  :  amfl ,  les 
mots  déclinables  font  les  noms ,  les  pronoms  ,  les 
adjedlifs ,  &  les  verbes. 

La  féconde  claffe  comprend  les  efpèces  de  mots  » 
iî ,  en  quelqne  langue  que  ce  foit ,  «gardent  dans 
è  difcours  une  forme  immuable  ,  parce  que  l'idée 
principale  de  leur  fîgnifîcation  y  eft  toujours  en- 
vifagee  fous  le  même  afpedl  :  ainiî ,  les  mots  indé" 
clinahles  font  les  prépoiîtious ,  les  adverbes  ,  les 
conjonctions ,  &  les  interjections. 

Les  mots  confidérés  de  cette  manière  font  effen-- 
ciellement  déclinables ,  ou  eJfencielUm^nt  inde-* 
clinahles:  &  fi  l'unanimité  des  ufages  combinés 
des  langues  ne  nous  trompe  pas  fur  ces  deux  pro- 
priétés oppofées  ,  elles  naiffent  effectivement  de 
la  nature  des  efpèces  de  mots  qu'elles  différencient  ; 
&  l'examen  raifonné  de  ces  deux  caractères  doit 
nous  conduire  i  la  connoiffance  de  la  nature  même 
des  mots ,  comme  l'examen  des  effets  conduit  â  la 
connoiffance  des  caufes.  yqye\  Mot. 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  fe  méj>rendrc  fur  le  ' 
véritable  fens  dans  lequel  on  doit  entendre  la  Dé-m 
clinabilité  Se  l  Indéclindbillté  éjfencielle.  Ces  deux 
expreffions  ne  veulent  dire  que  la  poffibiUté  ou 
rimpoffibilité  abfolue  de  varier  les  inflexions  d^ 
mots  relativement  aux  viles  de  Tordre  analytique  i 
mais  la  Déclinabilité  ne  fûppofe  point  du  tout 
que  la  varis|cioQ  aébieUe  des  inflexions  doive  ^tre 
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t dmlfe  néceflairement  >  qaoiqae  VlniécUnahititd 
Tezclue  néceflairemenc  :  c  cft  Que  la  non-exiftence 
eft  une  fuite  néccfEaiie  de  1  inpoffibilité  \  mais 
l'exiftence  ,  en  fuppofànc  la  polfibilicé  >  n'en  eft  pas 
sne  fuite  néceffaire* 

En  efFet ,  les  mots  eflendellement  déclinables 
ne  font  pas  déclinés  dans  toutes  les  langues  ;  & 
dans  celles  od  ils  (ont  déclinés  ,  ils  ne   Ty  font 
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eue  femque  9  qui  ne  fait  ufage  que 
la  place  qu'il  occupe  &  les  mots  qui  l'accom- 
pagnent ,  déterminent  les  'diverfes  applications  dont 
xi  efl  fufceptible.  Les  tioms  qui  y  en  grec  >  en 
latin  y  en  allemand  ,  reçoivent  des  nombres  &  des 
cas  ,me  reçoivent  que  des  nombres  en  françois  y  en 
italien  y  en  e(pagnol  >  &  en  anglois  ,  quoique 
maints  grammairiens  croyent  y  «voir  des  cas  ,  au 
moyen  des  prépofîcions  qui  les  remplacent  efFe^i- 
^ement  ,  mais  qui  ne  le  font  pas  pour  cela. 
Les  verbes  latins  n'ont  que  trois  modes  perfonnels , 
l'indicatif,  l'impératif,  &  le  fubjonftir:  ces  trois 
modes  fe  trouvent  auÏÏi  en  grec  &  en  françois  \  mais 
les  grecs  ont  de  plus  un  optatif  qui  leur  efl  propre  y 
&  nous  avons  un  mode  fuppofitiÎF  qui  n'efl  pas  dans 
les  deux  autres  langues. 

Il  y  a  dans  les  diverfes  langues  de  la  terre  mille 
variétés  femblables  ,  fuites  naturelles  de  la  libené 
de  l'ufkge  ^  décidé  quelquefois  par  le  génie  propre 
de  chaque  idiome  ,  &  quelquefois  par  le  fîmple 
haiàrd  ou  le  pur  caprice.  Que  les  noms  ayent ,  en 
grec  y  en  larin  ,  &  en  allemand ,  des  nombres  &  des 
cas  ^  &  que ,  dans  nos  langues  analogues  de  l'Eu- 
rope ,  ils  n'ayent  que  des  nombres  \  c'eft  génie  : 
mais  qu'en  latin  ,  par  exemple  ,  od  les  noms.  & 
les  adjedifs  fe  déclinent ,  il  y  en  ait  que  l'ufage  a 
privés  des  inflexions  que  l'analogie  leur  deflinoit  y 
c'ell  bafkrd  ou  caprice. 

Il  me  femble  que  c'efl  aufll  caprice  ou  hafard  > 
eue  ces  noms  ou  ces  adjetlifs  anomaux  foient  les 
ieuls  qu'il  aie  plu  aux  grammairiens  d'appeler  fpé- 
cialement  indéclinables.  J'aimerois  beaucoup  mieux 
«ue  cette  dénomination  eût  été  réièrvéç  pour  dé- 
signer la  propriété  de  toute  luie  efpéce ,  en  y  ajou- 
tant »  fi  1  on  eût  voulu  ,  la  diflin^tion  de  ilndé- 
^^linabiliiénziuicUc  &  de  VIndéclinabilité  uCaclle  ; 
^lansces  cas  >  les  anomaux  dont  il  s'agit  ici  auroient 
^il  plus  tôt  fe  nommer  indécUnés  y- ^\x indéclina-- 
dhles  y   parce    que  leur   indéclinabilité  efl  un  fait 
jiacticulier ,  qui  déroge  à  l'analogie  commune  par 
accident  y  &  non  une  fuite  de  cette  analogie. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  dénomination  y  ces  ano- 
rmaux' indéclinables  n'apportent  dans  l'élocurion 
J^aeine  aucune  équivoque  \  &  il  efl  d'un  ufagc  bien 
entendu ,  quand  on  fait  l'analyfe  d'une  pl^rafe  la- 
i  ine  od  il  s'en  trouve  ,  de  leur  attribuer  les  mêmes 
R>n^ons  qu'aux  .mots  déclinés*  Ainfî  ,  en  analy- 
ftnt  certe  propofîtion  intcrjedlive  de  Virgile ,  cornu 
Jxrlt  ille  j  il  cfl  fàge  de  dise  que  cornu  efl  d 


l'ablatif ,    comme  complémenc   de  la  prépofitiqn 
fous-emendue  cum  (  avec),  quoique  cornu  n'aie 
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l'eu:  décliné  comme  les  autres  noms.  J'avoue  cer 
pendant  qu'il  y  auroit  plus  de  juAefTe  &  de  véiiti^ 


nable  :  dans  Turpe  eji  menti  ri, ,  par  exemple  y  jç 
dis  que  l'infinitif^  mentiri  efl  le  fujet  du  verbe  ^ , 
&  qu'il  feroit  au  nominatif   s'il  écoit  dey li nable  ; 


Mais  ce  qui  efl  raifonnable  par  raport  à  la  phjrifc^ 
latine  ,  feroit  ridicule  6c  faux  dans  la  pKrafe  &aAr 
çoife.  Dire  que,  dans  j'obéis  au  roi  y  au  roi  ch  ait 
dacif ,  c'efl  introduire  dans  notre  langue'  un  jargon 
qui  Itii  eft  étranger ,  &  y  fuppofer  une  analogie 
qu'elle  neconnoîc  pas;  $AfCafl{in[M.  Beauzée'.) 

INDÉFINI,  ad).  Gramm»  Ce  mot  cfl  encore 
un  de  ceux  que  les  grammairiens  emploient  comme 
techniques  en  diverfes  occafîons  ;  &  il  fîgniAe  la 
mêmechofe  Qu'Indéterminé,  On  dit  fens  indéfini  y 
article  indéfini ,  pronom  indéfini ,  temps  in-» 
défini, 

"  I  ^.  Sens  indéfini.  «  Chaque  mot ,  dit  M.  dit 
»  Marfais  (  Tropes  y  part*  lit  y  art.  ï\yp.  13  3-) '^ 
»  a  une  cercaiue  âgnification  dans  le  difcours  ; 
»  autrement ,  il  ne  fîgnifieroit  rien  :  mais  ce  fens  ^ 
Y>  quoique  dStermine  (  c'efl  â  dire ,  quoique  fixé  à 
»  être  tel  )  ,  ne  marque  pas  toujours  précifément 
i>  un  tel  individu  ,  un  teJ  panîculier  y  ainfî ,  on 
»  appelle  fens  indéterminé  ou  indéfini ,  celui  qui 
1»  marque  une  idée  vague  ,  une  penfée  igénérale  9 
x>  qu'on  ne  fait  point  tomber  fur  un  oQ'er  pani- 
o  culier  n. 

Les  adjedifs  &  les  verbes ,  confidérés  en  eux« 
mêmes  ,  n'ont  qu'un  fens  indéfini ,  par  raporr  â 
l'objet  auquel  leur  fîgnification  eA  applicable  : 
grand  ,  durable ,  exprime  à  la  vérité  quelque  âtre 
grand ,  quelque  objet  durable  ;  mais  cet  é:re  , 
cet  objet ,  efl-ce  un  efprlt  ou  un  corps  ?  cfl- ce  un 
corps  animé  ou  inanime  ?  efl-ce  un  homme  ou  une 
brute  ?  &c.  La  nature  de  l'être  efl  indéfinie ,.  U 
ce  n'efl  que  par  des  applications  particulières  quç 
ces  mors  fortiront  de  cette  indécermination ,  poui 
prendre  un  fens  défini ,  du  moins  à  quelques  égards  ^ 
un  grand  homme ,  une  grande  entreprije  ,  un^ 
ouvrage  durable ,  une  ejiime  durable.  C'efl  la 
même  chofe  des  verbes  confidérés  hors  de  toute  api« 
plication. 

Je  dis  qne  les  applications  particulières  tirenfi 
ces  mots  de  leur  indétermination ,  du  moins  à 
quelques  égards,  C'efl  que  toute  applicaitioni  qui 
n'efl  pas  abfolument  individuelle  eu  fpécifique  9 
c'efl  à  dire ,  qui  ne  tombe  pas  piécifémeut.  fuf  un 
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individu  on  fur  toute  une  efpéce  »  laifle  tonfonrs 
Quelque  chofe  ^'indéfini  dans  le  fens  :  alnfi ,  Quand 


de  rcfpèce  ;  ainfi  ,  le  fens  demeure  encore  indéjini 
â  quelques    égards ,  quoiqu'â  d'autres   il  foit  dé« 


terminé.  ^ 

'  Les  noms  appellati^  font  pareillement  indé- 
fijiis  en  eux-mêmes.  Homme  ,  cheval ,  argument  y 
2!éfignent  à  la  vérité  telle  ou  telle  nature  :  mais 
li  ion  veut  qu'ils  défigncnt  tel  individu  ou  la 
totalicc'des  indi/idus  auxquels  cette  nature  peut 
convenir;  il  faut  y  ajouter  d'autres  mots  qui  en 
faffcnt'  difparoîrre  le  icns  indéfini  ;  par  exemple , 
c^ï  hotnme  efl  favant  y  l'homme  eji  fujet  à  Ver- 
nu^^  Sic,  yq/e\  Abstractiok  ,  Appellatif  , 
Akticle. 

.1^.  Article  indéfini.  Quelques  grammairiens 
Irançois  >  à  la  têce  defquels  il  faut  mettre  l'auteur 
delà  Grammaire  générale  \^P  an.  II  y  ch.  vij)  , 
ont  dillinguc  deux  fortes  d'articles  \  l'un  défini , 
comme  U  y  lai  &  l'autre  indéfini ,  comme  un  , 
une  ,  poux  lequel  on  met  de  ou  des  au  pluriel. 

Non  content  de  cette  première  diAin^ion ,  La 
Touché  vint  après  M.  Arnauld  &  M.  Lancelot ,  & 
dic.quil  y  avoit  trois  articles  indéfinis»  «  Les 
3>  deux  premiers  ,  dit  -il,  ferx^enc  pour  les  noms 
ss  des  cliofcs  qui  (è  prennent  par  parties  dans,  un 
^  £ens  indéfini  ;  le  premier  éft  pour  les  fubftan- 
»  tift  >  :&  le  fécond  pour  les  adjeûifs  :  je  les  ap- 
»  peile  articles  indéfinis  partitifs.  Le  troifième 
«article  indéfini  fert  d  marquer  le* nombre  des 
p  chofesy  &  c'eA  pour  cela  que  je  le  nomme  nu- 
y>  mérAl'o»  {L'Art  de  bien  parler  français  y  Uv,  il  y 
ch.  j.  )  Le  P.  BuiHer  &  M.  Reflaut  ,  â  quelques 
diâerences  près ,  ont  adop  é  le  même  fyflême  :  & 
€ous  ont  eu  en  vue  d'établir  des  cas  &  des  dédi- 
naifons  dans  nos  noms,  à  l'imitation  des  noms  grecs 
&  latins  j  comme  iî  la  Grammaire  particulière  d'une 
langue  nedevoit  pas  $tre  en  quelque  forte  le  code 
dcs\iéci(ions  de  l'ulage  de  cette  langue  ,  plus  tôt  que 
la  copie  inconféquente  4e  la  Grammaire  d'une  langue 
étrangère. 

Je  fie  dois  pas  répéter  ici  les  raifbns  qui  prou- 
vent que  nous  n'avons  en  effet  ni  cas  ni  déciinai- 
fons  (  voyei  ces  mots  )  ;  mais  j'obferverai  d'abord 
avec  M*  Uuclos  (  Remarqi^es  fur  le  chap.  vij.  de 
la  IL  Partie  de  la  Grammaire  générale  ) ,  a  que 
»  ces  divi  fions  d'articles,  défini  y  indéfini  y  n'ont 
»  ferviqu'à  jeter  de  la  confufion  fur  la  nature  de 
»  l'article.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu'un  mot  ne 
»  puifle  être  pris  dans  un  fens  indéfini  ,  c'efl  i 
»  dire  ,  dans  fa  fignitication  vague  &  générale  ;  mais 
1»  loin  qu'il  y  ait  un  article  pour  la  marquer ,  il 
»  faut  alors  ie  fopprimer.  On  dit ,  par  exemple , 
»>  cm*  Un  homme  a  été  traité  avec  honneur  :  comme 
»  il  ne  s'agit  pas  de  {pécifier  l'honneur  particulier 
ii.^u'on  lui  a  (endu^   on  ny  met  point  d'anicle^ 
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»  honneur  eA  pris  indéfinimentr^  ^  [ parce  qu!il  eft 
employé  en  cette  occurrence  dans  Iba  acceptioa 
primiûve ,  félon  laquelle ,  comme  tout  autre  nom 
appellatif,  il  ne  préfence  i  l'efpric  que  l'idée  gé^ 
nérale  d'une  nature  commune  à  pluueurs  individus 
ou  à  plufieurs  efpéces  ,  mais  aburadUon  £iite  des 
efpèces  &  des  individus],  ce  II  n'y  a ,  continue  l'iiabile 
»  fecrécaire  de  l'Académie  françoife ,  qu'une  feule 
»  efpèce  d'article  ,  qui  eft  le  pour  le  maCculiu  , 
o  dont  on  fait  la  pour  le  féminin  y  Se  Us  pour  le 
»  pluriel^ des  deux  genres  :  U  bien,  la  vertu  ,  l'mr 
»  juflice;  Us  biens  ,  Us  vertus ,  les  injuflices  ». 

En  eâet ,  dès  qu'il  eft  arrêté  que  nos  noms  ne 
fubiffent  â  leur  termioaifon  aucun  changement  qui 
puifTe  être  regardé  comme  cas,  que  les  £ens  ac* 
Ceifoires  repréientés  par  les  cas  en  ^ec  ,  en  i^tin  » 
en  allemand ,  5c  en  toute  autre  langue  qu'on  voudra  > 
font  fupplécs  en  françois  ,  &  dans  tous  les  idiomes 
qui  ont  à  cet  égard  le  même  génie ,  par  la  place 
même  des  noms  daris  la  phrale,  ou  par  les  pré- 
pofitions  qui  les  précèdent  \  enfin  que  la  devina-* 
tion  de  l'arcicle  efl  de  faire  prendre  le  nom  dans 
un  fens  précis  &  déterminé  :  il  cft  certain  ou  qu'il 
ne  peut  y  savoir  qu'un  article  ,  ou  que  s'il  y 
en  a  pluileurs  ,  ce  feront  ditFçrentes  efpèces  du 
même  genre ,  diilinguées  entre  elles  par  les  dif^-* 
rentes  idées  açcefToires  ajoutées  à  l'idée  commune  du 
genre. 

Dans  la  première  hypothcfe,  où  l'on  ne  recon- 
noi croit  pour  article  que  le  ^  la  y  Us  ,  la  coufë- 
quence  cft  toute  fîmpîe.  Si  l'on  veut  déterminer 
un  nom ,  foit  en  l'appliquant  à  toute  l'efpècc  dont 
il  exprime  la  nature  ,  (oit  en  l'appliquant  à  ua 
feul  individu  déterminé  de  l'efpéce  ;  il  faut  em- 
ployer l'article  ,  c'efl  pour  cela  fcul  qu'il  cft 
inftitué  :  L'homme  eft  mortel  y  détermination fpéci- 
fîque  ;  L'homme  dont  je  vous  parle ,  &c  ,  dércr- 
mination  individuelle.  Si  on  veut  employer  le 
nom  dans  fon  acceprion  originelle ,  qui  efl  efTen- 
ciellemem/'/z^if^ni^,*  il  faut  l'employer  fcul ,  l'in- 
tention eft  remplie  :  ParUr  en  homme  y  c'cft  i 
dire,  conformément  à  la  nature  humaine;  (èns 
indéfini  ,  où  il  n^ft  queftion  ni  d'aucun  individu 
paniculier,  ni  de  la  totalité  des  individus.  Ainfi  , 
rintrodudion  de  l'arâcle  indéfini  feroit  au  moins 
une  inutilité ,  fi  ce  n'étoit  même  une  abfordité  &  une 
contradidlion. 

Dans  la  féconde  hypotlièfe,  où  l'on  admectroie 
diverfes  efpèces  d'articles  ,  l'idée  commune  du  geore 
devroit  encore  fe  retrouver  dans  chaque  eipèce  , 
mais  avec  quelque  autre  idée  acceffoirc  qui  feroic 
le  caradVère  diftm<aif  de  Tefpèce.  Tels  (ont  peut* 
ctre  les  mots  tout ,  chaque ,  nul ,  quelque  ,  c-er- 
tain ,  ce  ,  mon  ,  ton  y  fon  ,  un  ,  deux  ,  troLf  ^ 
Sç  tous  les  autres  nombres  cardinaux  :  car  tous  ces 
mots  fervent  à  faire  prendre  dans  un  fens  précis  êc 
déterminé  les  noms  avant  lefquels  l'iifkge  de  notre 
langue  les  place  ;  mais  ils  le  ibnt  de  divetlcs 
manières  ,  qui  pourroient  leur  faire  donner  diverfes 
d^nQoûnatiops.,  Tout ,  cha^iHj  nul^  articles  coUedlifs, 
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àiùmgais  encore  entre  eva  par  des  nuances  d^li- 
c^s  4  quelque  ,  certain  »  articles  panltifs  ;  ce  » 
article  dëmonftratiF^ mon,  ron  ^yôn  ,  articles  pof- 
fedk^i  un>  J^ux>  trois  ^  Sec  ^  articles  numéri* 
ques  ,  &c.  '  Ici  il  faut  toujours  raifonnçr  de  même  : 
vous  déterminerez  le  fens  d'un  nom  par  tel  article 
qu'il  vous  plaira  ou  qu'exigera  le  befoin  ;  ils  font 
tous  de  Aines  â  cette  fin  :  mais  d^s  que  vous  voudrez 
que  le  nom  Toit  pris  dans  un  fens  indéfini ,  abdenez- 
vous  de  tout  article  ;  le  nom  a  ce  (èns  par  lui- 
même.  yoye\  Article. 

3®.  Pronoms  indéfinis.  Plufieun  grammairiens 
admettent  une  clafTc  de  pronoms  qu  ils  nomment 
indéfinis  ou  impropres  ,  comme  je  l'ai  dë|a  dit 
ailleurs,  yqyei  Impropre.  On  verra  ,  au  mot 
Provom  ,  que  cette  partie  d'orai(bn  détermine  les 
objets  dont  on  parle  par  l'idée  de  leur  relation  de 
perCbnnalité  >  comme  les  noms  les  déterminent  par 
l'idée  de  leur  nature.  D'où  il  fuit  qu'un  pronom, 
qui  en  cette  qualité  ièroit  indéfini ,  devroit  déce# 
miner  un  objet  par  l'idée  d'une  relation  vague  de 
pcrfonnalité  ,  &  qu'il  ne  feroit  en  foi  d'aucune 
per(bnne ,  mais  'qu  il  feroit  applicable  à  toutes  les 

K^r(bniies.  Y  a-t-il  des  pronoms  de  cette  force  î 
on  :  tout  pronom  eft  ou  de  la  première  per^ 
fonne ,  comme  je  9  me  y  moi  ,  nous  ;  ou  de  la 
féconde  ,  comme  tu  y  te  ^  toi  >  vousj  ou  de  ia  troi- 
fième,  comme  fi:  i/oi  y  il,  elle,  fti,  leur,  eux, 
elles»  Vqye\  Pronom. 

4*î.  Temps  indéfinis.  Nos  grammairiens  didin- 
guent    encore  dans  notce   indicatif  deux  prétérits  , 

Îu'ils  appellent  l'un  défini,  &  l'autre  indéfini. 
Quelques-uns ,  entre  lefquels  il  faut  compter 
M.  de  Vaugelàs  ,  donnent  le  nom  de  défini  à  celui 
de  ces  deux  prétendus  prétérits  ,  qui  efl  (impie  , 
commt  j'aimai  ,  je  pris,  je  reçus  ,  je  tins  ;  & 
ils  appellent  indéfini ,  celui  qui  eft  compofé  ,* 
comme  j'ai  aimé,  j'ai  pris ,  j'ai  reçu  ,j*ai  tenu. 
^D'autres  au  contraire ,  qui  ont  pour  eux  l'auteur 
de  la  Grammaire  générale  &  M»  du  Mariais  , 
appellent  indéfini  celui  qui  eft  (impie ,  &  défini 
celui  oui  eft  compofé.  Cette  oppo&ion  de  nos 
plus  babiles  mahres  me  femble  prouver,  que  l'idée 
quil  faut  avoir  d'un  temps  indéfini  étoit  elle- 
même  aifez  peu  déterminée  par  raport  i  eux.  On 
verra ,  article  Temps  ,  ce  qu'il  faut  ^enfcr  des 
deux  flont  il  s'agit  ici  ,  &  quels  font  ceux  qu'il 
fout  nommer  définis  &  indéfinis  ,  foit  préfents , 
foit  prétérits,  foit  futurs.  (  Af.  BeauZée.  ) 

,  INDICATIF ,  IVE ,  adj.  (  Qram.  )  Le  mode 
indicatif  y  la  forme  indicative,  L'Indicatif  c^  un 
mode  perfbnnel  qui  exprime  direftemenc  &  pure- 
ment l'exiftence  d'un  fujet  détermine  fous  un 
"îàctribut. 

Comme  ce  mode  eft  dcftiné  â  être  adapté  d  tous 
les  fujets  déterminés  dont  il  peut  être  queftion 
dans  le  di(cours ,  il  reçoit  toutes  les  inflexions  per- 
fonncUes  &  numériques,  dont  la  concordance  avec 
«  fujet  eft  la  fuite  néceflaire  de  cette  adaptation. 

Ckàuu.  et  LittèHat.  Tome  il 
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Cttit  propriété  hii  eft  commune  avec  tous  les  autres 
modes  porfbnnels  (ans  exception. 

Mais  il  exprime  "direffement  :  c'eft  une  autre 
propriété  qu'il  ne  partage  point  avec  le  mode  fub- 
jonàif ,  dont  la  lignincation  eft  oblique.  Toute 
énonciation  dont  le  verbe  eft  au  fubjonâtif ,  eft  l'ex- 
preftion  d'un  jugement  acceffoire»  que  Ton  n'en* 
vifà^e  que  comme  partie  de  la  penfée  que  l'on 
veut  manifefter  ;  &  renonciation  fubjonéhve  n'eft 
qu'un    complément    de  renonciation    principale  : 


/ 


un  autre  mode  diredt.  Ainfi ,  V Indicatif  eft  di- 
reâ ,  parce  qu'il  (êrt  a  conftituer  la  propo(\:ion 
principale  que  l'on  envisage  ;  3c  le  (libjon<fUf 
eft  oblique ,  parce  qu'il  ne  conftitue  qu'une  énon- 
ciation détournée  qui  entre  dans  le  di(cours  par 
accident  &  comme  panle  dépendance.  Je  fais  de 
mon  mieux  ;  dans  cette  propo(uion ,  je  fais  exprime 
diredlement ,  parce  qu'il  énonce  immédiatement  le 
jugement  principal  que  je  veux  faire  connoîtrc.  // 
faut  que  jefajfe  de  mon  mieux  ;  dans  cette  phrafe , 
je  faffe  exprime  obliquement ,  parce  qu'il  énonce 
un  jugement  acce(roire  fubordomié  au  principal , 
dont  le  candtère  propre  eft  il  faut.  C'cft  à  caufe 
de  cette  propriété  que  Scaliger  le  quallHc  ,  folu^ 
modus  aptus  fcientiis,  foUts pater  veritatis,  [D^ 
cauf,  L.  /.  r,  116.). 

J'ajoilce  que  le  mode  indicatif  exprime  puremené 
l'exiftence  cm  fujet ,  pour  marquer  qu'il  exclut  toute 
autre  idée  acceffoire  oui  n'eft  pas  nécciTairemcnc 
comprife  dans  la  (ignincation  e(rencielle  du  verbe  ; 
&  c  eft  ce  qui  diltingue  ce  mode  de  tout  autre 
mode  dire^.  L'impératif  eft  au(E  diredt  ;  mais  il 
ajoutera  la  (îgnification  générale  du  verbe,  l'idée 
acccffoire  de  la  volonté  ae  celui  qui  parle,  yoy. 
Impératif.  Le  fuppo(î:if,  que  nous  fommes  obligés 
de  reconnaître  dans  nos  langues  modernes  ,  eft  diredb 
audi  ',  mais  il  ajoilte ,  à  la  fignifîcation  générale  du 
verbe ,  l'idée  acceffoire  d'hypothèfc  Se  de  fuppofî- 
tion.  yoyei  Suppositif.  Le  fcul  Indicatif  entre 
les  modes  diredls,  garde  fans  mélange  la  fignifi* 
cation  pure  du  verbe.    Voyer  Mode. 

C'eft  apparemment  cette  dertûère  propriété  qui 
eft  caufe,  que  dans  quelque  langue  que  ce  foit,r/;2- 
dicatif  admet  toutes  les  etpeccs  de  temps,  qui 
font  autorifées  dans  la  langue  \  &  qu'il  eft  le  feul 
mode  aflez  communément  qui  les  admette  toutesi 
Ainfi  ,  pour  déterminer  quels  font  les  temps  de  l'/^- 
dlcatif ,  il  ne  faut  que  fixer  ceux  qu'une  langue  â 
reçus.  Voye\  Temps.  (  M.  Beavzè%.  ) 

(N.)  INDOtENT ,  NONCHALANT  ,  PA- 
RESSEUX ,  NÉGLIGENT.  Synonymes. 

On  eft  indolent ,  par  défaut  de  fenfîbilité  ;  non- 
chaîanty  par  défaut  crardcur  ;  parejfeux ,  par  défaut 
d'a^lion  ;  négligent  ^  par  défaut  de  foin. 

Rien  ne  pique  l'Indolent  y  il  vit  dans  la  tran- 
quUlté  9c  hors  des  atteintes  que  donnent  les  forces 
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pafCoDS.    Il     eft    difficile   d'animer  le    Noncha» 
lant  i  il  va  mollement  &  lentement  dans  tout  ce 

3u'il  Ëdc.  L'amour  du  repos  l'emporte  >  chez  .  le 
'^arefftux  ,  {iir  les  avantages  que  procure  le  tra- 
vail. L'inattention  efl  l'ajianaze  du  Négligent  ; 
tout  lui  échape ,  &  il  ne  le  pique  point  d'exadi- 
tude. 

U Indolence  émoufle  le  goilt;  là 'Nonchalance 
cralnr  la  f^atigue  ^  la  Pareffe  fuit  la  peine  ;  la 
Négligence  appone  des  délais    &  fait   manquer 

l'occafion. 

• 

Je  crois  que  l'amour  eft  dé  toutes  les  pafltons 
la  plus  propre  a  vaincre  V Indolence.  Il  me  fcmble 
qu'on  furmonte*plus  aifément  h^  Nonchalance  y  par 
la  crainte  du  mal ,  que  par  l'cfpérance  du  bien. 
L'ambition  fut  toujours  l'ennemie  mortelle  de  la 
Pareffe,  Des  intérêcs  perfonnels  &  confid érables 
ne  fouf&ent  point  de  Négligence.  (  L'abbé  GI- 
RARD. ) 

(  N.  )  INFIDÈLE ,  PERFIDE.  Synonymes. 

'  Une  femme  infidèle  ,  fi  elle  eft  connue   pour 

telle  de  la  perfonne  intéreffée ,   n'cft  (fi  infidèle  ; 

s'il    la   croit    fidèle  ,     elle     eft  perjîde.    (   La 

Bni/êre.^ 

D'après  cela  ,  on  peut  conclure  que  V Infidélité 
eft  un  iimple  manque  de  foi ,  un  finiple  vioiement 
des  promefles  qu'on  avoit  faites;  &  que  la  Pef 
fidie  ajoiJte  à  cela  le  vernis  impofteur  d'une  fidéli.é 
conftante. 

U Infidélité  peut  n'ê:re  qu'une  foiblefTe  ;  la  Per- 
fidie  eft  un  crime  réfléchi.  (  M.  BeauzéË.  ) 

^  INFINITIF  ,  IVE  ,  adj.  (  Gramm.  )  Le  mode 
îjifinitifciï  un  des  objets  de  la  Grammaire  dont  la 
difcu/Iîon  a  occafîonné  le  plus  d'afTertions  contra- 
di^loircs  ,  &  laiffé  fubfifter  le  plus  de  doutes  ;  & 
cet  article  devicndroit  immenfe ,  s'il  fàlloit  y  exa- 
miner en  détail  tout  ce  que  les  grammairiens  ont 
avancé  fur  cet  objet.  Le  plus  court  ,  &  fans  doute 
le  plus  sdr ,  eft  d'analyfcr  la  nature  de  l'Infinitif 
comme  (î  perfonne  .n*en  avoit  encore  parlé  :  en  ne 
J>o(ant  Que  des  principes  folides  ,  on  parvient  â 
mettre  le  vrai  en  évidence  ,  &  les  objcdtioris  font 
prévenues  on  réfolucs. 

Les  inflexions  temporelles  ,  qui  font  cxdufivc- 
men:  propres  au  verbe ,  en  ont  écé  regardées  par 
Scaliger  comme  la  différence  eflcncielle  :  Tempus 
aiitem  non  viditur  effeaffeéîus  verbi  j  fiid  differen- 
lia  formalis  propter  quam  verbum  ipfiim  verbum 
ejl{  De  cauf.  L.  l.  lib.  r,  cqû.  m.  )  Cette  con- 
lidérarion  ,  très-folide  en  foi ,  l'avoit  conduit  â  dé- 
finir ainfî  cette  panie  d'oraifon  :  Verbum  eft  nota  rei 
fub  tempore.yibid.  i  io.)Scaliger  touchoit  prefque 
an  bu:  j  mais  il  l'a  manqué.  Les  temps  ne  conf- 
tituent  point  la  nature-  dii  verbe  ;  autrement,  il  fau- 
dioit  dire  que  la  langue  franquc ,  qui  eft  le  lien 
du  commerce  des  échelles  du  Levant  ,  eft  fans 
verbe ,  puifque  le  rcrbe  n'y  reçoit  aucun  change- 
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ment  de  terminaifens.    Mais  les  temps  fuppo&tf 

nécefTairement  dan?  la  nature  du  verbe  une  i^e 
qui  puifte  fervir  de  fondement  ices  mécamorphoA; 
&  cette  idée  ne  peut  être  que  celle  de  l'exiftence, 
puifque  l'exiftence  fuccefCve  des  êtres  eft  la  feule 
mefure  du  temps  qui  foit  â  notre  ponéc ,  comme 
le  temps  devient  à  fon  tour  la  mefure  de  l'exif- 
tence fucccffive.   Voye\  "Vïrbb. 

Or  cette  idée  de  l'exiftence  fe  manifêfte  à  VInfi' 
nirif  pit  les  différences  caraâérifUques  des  trois 
eipèces  générales  de  temps  »  qui  font  le  préièm  » 
le  précéru>  &  le  futur  :  par  exemple  >  amare  (  aimer } 
en  eft  le  préfent  :  âmapi//è  (  avoir  aimé  )  en  eft  If 
prétérit;  &  amaffere  (devoir  aimer) ,  fe^on  le  té- 
moignage &  les -preuves  de  Voffius  (  Analog.  \x\* 
17  }  y  en  eft  l'ancien  futur,  auquel  on  a  fubiUtuë  de- 
puis des  fucurs  compofés  >  amaturum  effe  ,  ama^ 
turum  fuiffe  ,  plus  analogues  aux  futurs  des  modes 
perfonnels  \  voye\  Temps.  L'ufaee ,  malgré  fes  pré- 
Ifendus  caprices ,  ne  peut  réiUlèr  a  l'influence  fourde 
de  l'analogie. 

Il  faut  donc  conclure  que  l'ellence  du.  verbe  fe 
trouve  â  V Infinitif  comme  dans  les  autres  modes  1 
&  que  V Infinitif  eft  véritablement  verbe  :  Verbum 
autem  effe ,  verbi  definitio  clamât  i  fignificat  enim 
rem  fuù  temporCé  (  Scalig.  ibid.  117.  )  Si  Sanûius 
&  quelques  autres   grammairiens  ont  cru  que  les 
inflexions  temporelles  de  l'Infinitif  pouvoicni  s'em^ 
ployer  indiftinélement  tes  unes  pour  les  autres;  & 
quelques-uns  en  ont  conclu  qu'à  la  rigueur  il  ne 
pouvoir  pas  fe  dire  que  Yfnjinitif  eût  des  temps 
difFérenis  >  ni  par  conféquent  qu'il  fât  verbe  :   c'eft 
une  erreur  évidente  »  &  qui  prouve  feulement  que 
ceux  qui  y  font  tomb&  n  avoient  pas  des  temps  un^* 
notion  exadle.  Un  mot  fuffit  fur  ce  point  :  fi  le» 
inflexions  temporelles   de  l'Infinitif  peuvent    fe 
prendre  fans  choix  les  .unes  pour  les  autres»  l'Infi-^ 
nitif  ne  peut  pas   fe  traduire  avec   affûrance  ,  Ac- 
dicis  me  Ugere  ,  par  exemple ,  peut  fignifier  indif^ 
tintement  vous  dites  quê  je  lis  y  que  j'ai  lUtOVL 
que  je  lirai. 

U  femble  qu'une  fois  afTùré  que  l'Infinitif  z,  eiw 
foi  la  nature  nu  verbe  >  ■  &  qu'il  eft  une  partie  ef— 
fenciclle  de  fa  conjugaifbn,  on  n'a  plus  qua  l^ 
compter  entre  les  modes  du  verbe.  U  fe  trouv 
pounant  des  grammairiens  d'une  grande  réputatioiL- 
jSc  d'un  gnmd  méri:e ,  qui ,  en  avouant  que  t'Infi-^ 
nitif  t&  pzrtïc  du  verbe  ,  ne  veulent  pas  conveni 
qu'il  en  (oit  «un  mode.  Mais  malgré  les  noms  im 
pofan:s  4es  Scaliget ,  des  Sanâuis  ->  des  Voflîus , 
&  des  Lancelot  ,  j'oferal  dire  que  leur  opinion  eft 
d'une  inconféquence  furprenanie  dans  des  hommes 
fi  habiles.  Car  exîfln ,  puifque  ,  de  leur  aveu  même  , 
l'Infinitif  eft  verbe  ,  il  pré&nte  apparemment  la 
fignification  du  verbe  fous  uo  afpcà  particulier  ', 
ôc  c'eft  fans  doute  pour  cela  qu'il  a  des  inflexions 
&  des  ufaees  qui  lui  fottt  propres  :  ce  qui  fuffit 
pour  confttruer  un  mode  dans  le  verbe  >  comme 
une  .terminaifon  différente  avec  une  dcftination 
propre  fu£t  pour  cçofUcuer  ux)  cas  dans  le  noœ^ 
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niais  qnel  eft  cet  a(pe£l:  parciculier  qui  cSaOi&érik 
le  mode  infinitif  f 

Cette  queftîon  ne  peut  fe  ié(ôudre  que  diaprés 
les  ufages  combinés  des  langues.  L'obrervacion  la 
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pins  frapance  qui  en  réfulte  ,  c'efl  que ,  dans  aucun 
rdioaie^  V Infini ti/  ne  reçoit  ni  inflexions  numéri- 
ques ni  inflexions  peribnnclles  ;  &  cette  unanimité 
indique  G  sdremeùt  le  cara£lère  diftérenciel  de  ce 
mode ,  fà  nature  didindtive ,  que  c'eft  de  la  ,  félon 
Prifcien  (  //^..  viij.  de  moais  )  ,  qu'il  a  tire  fbn 
nom:  Ûnde  &  nomcn  acctpit  limvnivi ^  quod* 
nec  pcrfanas  neC  numéros  définit.  Ce.fe  étymo- 
logle  a  été  adoptée  depuis  par  Voflius  (  Analog. 
iij.  8  ) ,  &  elle  paroît  àiTez  raifbnnable  pour  êcre 
reçue  de  tous  les  grammairiens.  Mais  ne  nous  con- 
tentons pas  d'un  nlit  qui  conflate  la  forme  exté- 
rieure àt  Y  Infinitifs  ce  feroit  propremei#  nous  eu 
tenir  à  Técorce  des  clio(es  :  pénétrons  >  s'il  eft  pof^ 
£blt  j  dans  Tlnrérieur  même. 

JLcs  inflexions  numériques  &  les  perfonnelles 
ont ,  dans  les  modes  od  elles  font  admifes  »  une 
deftlnation  connue^  c^eft  de  mettre  le  v^erbe  y  fous 
ces  a(pe6b ,  en-  concordance  avec  le  fujee  dont  il 
énonce  un  jugement.  Cette  concordance  fuppofe 
Identité  entre  le  fujet  déterminé  avec  lequel  s'ac- 
corde le  verbe  ,  &  le  fujet  vague  préfenté  par  le 
verbe  fous  l'idée  de  l'exiftence  {voye\  Idemtité)  ; 
&  cette  concordance  défîgne  l'application  du  fens 
vague  du  verbe  au  ièns  précis  du  fujet. 

Si  donc  Y  Infinitif  ne  reçoit  dans  aucune  langue 
ni  inflexions  numériques  ,  ni  inflexions  peribnnelles; 
c'eft  qu'il  eil  dans  la  nature  de  ce  mode  dqj'être 
jamais  appliqué  i  un  fujet  précis  &  déterinK,  & 
de  conferver  mvariablement  la  (ignification  géné- 
rale &  originelle  du  verbe.  Il  n'y  a  plus  qu'à  mivre 
le  cours  des  conféquences  qui  fortent  naturellement 
de  cette  vérité. 

I.  Le  principal  ulàge  du  verbe  efl  de  fervir  i 
l'exprelHon  du  jugement  intérieur ,  qui  efl:  la  per- 
ception de  l'exiftence  d'un  fujet  dans  notre  eu>rit 
fous  tel  ou  tel  attribut  (  s'Gravefànde ,  Introa.  à 
la  Philof.  II.  vij.).  Ainfi>  le  verbe  ne  peut  exprimer 
le  jugement  qu  autant  qu'U  efl:  appliqué  au  fujet 
univcrfel,  ou  parciculier ,  ou  individuel,  qui  exifle 
dans  l'eiprit ,  c'eft  â  dire  »  à  un  fujet  déterminé.  Il 
n'y  a  donc  que  les  modes  pcrfonnels  du  verbe  qui 
puiflem  conftituer  la  propoiîtion  ;  &  le  mode 
infinitif  y  ne  pouvant  par  (k  nature  être  appliqué 
ï  aucun  fujet  déterminé ,  ne  peut  énoncer  un  juge- 
ment ,  parce  que  tout  jugement  (ùppofe  un  fujet 
déterminé.  Les  ufages  des  langues  nous  apprennent 
que  V Infinitif  ne  fait  dans  la  propomion  que 
1  office  du^nom.  L'idée  abfhaite  de  Texillence  m- 
telleftuelle  fous  un  attribut  ,  eft  la  feule  idée  dé- 
tcrminative  du  fujet  vacue  préfenté  par  Y  Infinitif  ; 
&  cette  idée  abftrai;e,  devenant  la  (èule  que  l'efprit 
y  con(îdére,  ell  en  quelque  manière  lidée  d'une 
nature  commune  â  tous  les  individus  auxquels  elle 
peut  convenir.  f^oye\  Nom. 

'Daos  les  langues  xnodernes  de  l'Europe  ,  cette 


elpice  de  nom  eft  employée  comme  les  arutreg 
noms  abflraits ,  &  fejrt  de  la  même  manière  &  aux 
mêmes  fins.  i^.  Nous  l'employons  comme  (ujet  o« 
grammatical  >  ou  logique.  Nous  difoos  memtir  eft 
un  crime  y  de  même  que  le  menfonge  eji  um. 
crime  ;  fujet  logique  :  fer  me K  les  yeux  aux  preuves^ 
éclatantes  du  chrifiianifme  ejî  une  extravagance, 
inconcevable ,  de  même  que  l* aveuglement  volon^ 
taire  fur  les  preuves  y  &c  :  ici  fermer  n  eft  qu'un 
fujet  grammatital  ;  fermer  les  yewx  aux  preuves 
éclatantes  du  chriftianifme ,  eft  le  fujet  logique* 
1**.  \J Infinitif  t^  quelquefois  complément  objeftif 
d'uu  verbe  relatif;  U honnête  homme  ne  fait  pas 
MENTIR  ,  comme  V honnête  homme  ne  connoît  pas 
le  menfonge.  .3®.  Il  eft  fouvent  le  complém'ïnc 
logique  ou  grammatical  d'une  prépoficion  :  La 
honte  de  mentir  ,  comme  la  turpitude  du.men" 
fonge  i  fujet  ^débiter  des  fables ,  cotnmt  fujee 
à  la  fièvre  ;  fans  déguiser  la  vérité ,  commQ 
fans  déguifement  y  Ôrc. 

Quoique  la  langue  grèque  ait  donné  àts  cas  aux 
ancres  noms  ,  elle  n'a  pourtant  point  aftujetti  Ces 
Infinitifs  à  ce  genre  d'inflexion  y  mais  les  raports! 


accompagne 
même  que  tout  autre  nom  neutre  de  la  même, 
langue.  Akifi,  les  grecs  difent  au  nominatif  &  â  Tac-* 
cuutif  ri  tuxio'ta.t  (  le  prier  ; ,  comme  ils  diroienc 
•î  H/x*»  precatio  y  ou  rii  tvxii  >  precationem  (  la 
prière  )  :  ils  difent  au  génitif  t«v  îCxt<rfêu  (  du 
prier  )  ,  &  au  datif  ,  raT  tvx^tt^t  (  au  prier  )  j 
comme*  ils  diroient  rr,t  evx«f  *  precationis  (  de  la 
prière  ) ,  &  Tif  «vx»  >  prccationi  (  i  la  prière  ).  Ea  ' 
conféquence  V Infinitif  2,vcc  aiiifî  décliné  eft  em-  .^ 
ployé  comme  fujet  ou  comme  régime  d'Un  verbe  » 
ou  comme  complément  d'une  prépo&ion  \  &  les 
exemples  en  font  fî  fréquents  dans  les  bons  auteurs  , 

3ue  le  Manuel  des  grammairiens  {  Ttaité  de  lu 
ynt.  gr,  ch.  j  y  régi,    4.  )  donne  cette  pratique 
comme  un  ufage  élégant. 

'  La  différence  qu'il  y  a  donc  à  cet  éeard  entre 
la  langue  grèque  &  la  uotie  ,,c'eft  que  d'une  part 
r/n/fWri/* eft  fouvent  accompagné  de  l'article,  5c 
que  de  l'au  re  il  n'eft  que  bien  rarement  employé 
avec  l'article.  Cette  différence  tient  i  celle  des 
procédés  des  deux  langues*  en  ce  qui  concerne  les 
noms. 

Nous  lie  félons  ufage  dt  l'article  que  pour  dé- 
terminer rétendue  de  la  figuification  d  uti  nom  ap- 
pellatif ,  foit  au  fens  fpécifique  ,  foit  au  fens  indi^ 
viduel:  ainfi ,  quand  nous  difons  les  hommes  font 
mortels ,  le  nom  appellatif  homme  eft  déterminé 
au  fens  fpécifique  ;  Se  quand  nous  difons  le  roi  efl 
jujîe  ,  le  nom  appellatif  roi  eft  déterminé  au  fens 
individuel.  Jamais  nous  n'employons  l'arcicle  avant 
les  noms  propres ,'  parce  que  le  fens  en  eft  de  (bi- 
même  individuel,  reat-être  eft-ce  par  une  ràifon 
contraire  que  nous  ne  l'employons  pas  avant  les 
Infinitifs ,  précifément  parce  que  le  fens  en  eft 
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toujours  (pécifiqae  :  Mbnttr  efi  un  crime  ,  c'eft  i 
dire ,  tous  ceux  qui  mentent  commettent  un  crime  y 
oo  tout  menfonge  eft  un  crime* 


font  dans  le  cas  den  u(èr  de  même  avant  les  Infi- 
niùfs.  D'ailleurs  l'inverfion  autorifëe  dans  cette 
langue  â  caufe  des  cas  qui  y  fon:  admis  y  exige 
quelquefois  que  les  raports  de  Y  Infinitif  à  l'orcfrc 
analy:ique  y  foient  caradtérifés  d'une  manière  non 
équivoque.:  les  cas  de  Tariicle  attaché  i)! Infinitif 
(ont  alors  les  (èuls  (ignés  que  Ton  puifTe  employer 
pour  cette  désignation.  Nous ,  au  contraire ,  qui  Itil- 
voDS  Tordre  analytique ,  ou  qui  ne  nous  en  écartons 
pas  de  manière  à  le  perdre  de  vàe ,  le  fecours  des  in- 
flexions nous  eft  inutile  ,  &  Tarcicle  au  furplus  n'y 
iuppléeroit  pas ,  quoi  qu'en  difcnt  la  plupart  des 
grammairiens  :  nous  ne  marquons  l'ordre  analytique 
que  par  le  rang  des  mocs-,  &  les  raports  analyti- 
ques ,  que  par  les  prépofiâons. 

La  >angue  latine,  qui ,  en  admettant  aufll  l'inver- 
^on,  n'avoit  pas  le  fecours  d'un  anîcle  déclinable  pour 
marquer  les  rclarions  de  ï Infini t0 à  l'ordre  analy- 
tique ,  avoit  pris  le  parti  d'affujcctir  ce  verbe-nom 
aux  mêmes  métamorphofes  que  les  autres  noms  , 
&  de  lui  donner  des  cas.  11  eft  prouvé  (  article 
Gérondif  )  que  les  gérondifs  font  de  véritables 
cas  6e V Infinitif \  &  [article  Supin  )  qu'il  en  eft 
de  même  des  (lipins  :  &  les  anciens  grammairiens 
déngnoiem  indiftindlement  ces  deux  fortes  d'inflexions 
verbales  par  les  noms  de  gerundia  y  participqliay  êc 
fupina  (  Prifcian.  lib.  nu»  de  modis)  ;  ce  qui 
prouve  que  les  unes  comme  les  autres  tenoient  la 
place  de  i  Infinitif  ordinaire  5  &  qu'elles  en  étoient 
de  véritables  cas. 

L'i/z^n/fi/*  proprement  dit  fe  trouve  néanmoins  5 
dans  les  auteurs  ,  employé  lui-même  pour  diffé- 
rents cas.  Au  nominatif:  virtus  ejl  vitium  fugerb 
(  Hor.  ) ,  c'eft  à  dire ,  fugbre  vitium  ou  fuga  vitii  ' 
ejî  virtus.  Au  génitif  :  Tempus  eft  jam  hïnc 
ABIRE  me  y  pour  méat  hinc  ahitionis  (  Cicer. 
TufcuL  L  ).  A  l'accufatif  :  Non  tanti  emo 
yŒwiTEKB  (Plaut.  )  ,  pour  pacnitentiam  ;  c*cû  le 
cmnplément  d*emo.  Introiit  videre  (  Ter.)  ,  pour 
ad  VIDERE  ,  de  même  que  Lucrèce  dit ,  ad  S'e- 
Visxzfitim  jfluvii  fontefque  vocabant  ;  c'eft  donc 
le  complément  d'une  préposition.  A.  l'ablatif  :  ^m- 
dito  regem  in  Siciliam  tendfre  (  Saluft.  /w-  . 
gurth,  )y  oîi  il  eft  évident  c^audito  eft  en  raport 
fie  en  concordance  avec  tenaere  ,  qui  tient  .lieu  par 
conféquent  d'un  ablatif.  On  pourroit  prouver  chacun 
de  ces  cas  par  une  infinité  d'exemples  :  Sanûius  en 
a  recueilli  un  grand  nombre  que  l'on  peut  conful- 
ter  (  Minerv,  m.  vj.  ).  Je  me  contenterai  d'en  a/outer 
un  plus  frapant  tiré  de  Cicéron  (  ad  Attic.  xiii.  iS.) 
Quamturpis  eft  affentatioy  quum  vivere  ipfum 
turpe  fit  nohis  \  Il  eft  clair  qu'il  en  eft  ici  de 
vivere  comme  A'affentatio  ;  l'un  eft  fujet  dans  le 
premier  membre ,  l'autre  eft  fujct  dans  le  fécond  5     , 


Tun  eft  féminin ,  l'autre  eft  nedtre;  toas  dent  toÉt 
noms. 

II.  Une  autre  conféquence  importante  de  Tiiidé* 


j:> .-V  pour- 
tant  la   doé^rine  commune  des   grammairiens  les 

plus  célèbres  &  les  plus  philolbphes^  &  M.  du 
Marfais  l'a  enfeignée  dans  l'Encyclopédie  mêmet 
.d'après  la  Méthode  latine' it  P.  R.  Voye\  hor- 
cusATiF  ù  CovSTROCTiov.  C'cft  quc  CCS  gnuub . 
hommes  n'avoient  pas  encore  pris  ,  de  la  nature 
du  verbe  &  de  fes  modes  y  des  notions  Cdnes  ;  &  il  eft 
aifé  de  voir  (  articles  Accident  ,  Cohjugaisom  ) , 
que  M*  du  Marfais  en  parlolt  comme  le  vuljgaire; 
&  qu'il  n'avoit  pas  encore  poné  fur  ces  objets  le 
flambeau  de  la  Métaphyfique  ,  qui  lui  avoit  fait 
voir  tant  d'autres  vérités  fondamentales  ignorées  des 
plus  habiles  qui  l'avoient  précédé  dans  cette  car- 
rière. 

Puifque  dans  aucune  langue  Y  Infinitif  n^  reçoit 
aucune  des  termi^aaifons  relatives  â  un  fii|et ,  il 
femble  que  ce  (bit  une  conféquence  qui.  n'auroic 
pas  dil  echaper  aux  granunairiens  «  que.  Vlnfinitif 
ne  doit  point  fe  raporter  à  un  fùjet.  Ce  principe 
{c  confirme  par  une  nouvelle  obfervation;ccft  qu« 
V Infinitif  eft  un  véritable  nom  »  qui  eft  du  genre 
neutre  en  grec  &  en  latin ,  qui  dans  toutes  les  lan-« 
gués  eft  employé  comme  fbjet  d'un  verbe,  ou  comme 
complément  y  loit  d'un  verbe  fbit  d'une  prépofi- 
tion ,  avec  lequel  enfin  l'adjeâif  Çt  met  en  con- 
cordarile  dans  les  langues  où  les  adjeÔi&  ont  des 
inflexions  relatives  au  fujet  \  tout  cela  vient  d'être 
prouvé  :  or  eft-il  raifonnable  de  dire  qu'un  nom 
ait  un  fujet?  C'eft  une  chofe  inouïe  en  Grammaire , 
&  contraire  â  la  plus  faine  Logique. 

Il  n'eft  pas  moins  contraire  "à  l'analogie,  de  la 
langue  latine ,  de  dire  que  le  fufet  d'un  verbe  doit 
fe  mettre  à  l'accufatif  :  la  fyntaxe  latine  exi^e  que 
le  fujet  d'un  verbe  perfonnel  (bit  au  nommatif ^ 
pourquoi  n'afliîgneroic-on  pas  le  nême  cas  au  ftijet 
d'un  mode  imperfonnel ,  fi  on  le  croit  applicable 
à  un  fujet  ?  Deux  principes  Ç\  oppofés  n'auront  qu'i 
concourir,  &  il  réfultera  infailliblement  quelque 
contradi^on.  Eifayons  de  vérifier  cette  conjec- 
ture* / 

Le  fcns  formé  par  un  nom  avec  un  Infinitif  eft  ^ 
quelquefois,  dit-on,  le  liijet  d'une  propofirion  logique, 
&  en  voici  un  exepiple  :  Magna  ars  eft  non  ai  - 
PARERE  ARTEM  ,  Ce  que  l'on  prétend  rendre  lit- 
téralement en  cette  manière  :  artem  non  appa- 
RERE  ^  magna  ars  (  l'art  ne  point  paroître  eft 
un  grand  art  ).  Mais  ^  artem  non  apparere  eft  le 
fujet  total  ou  logique  de  eft  magna  ars ,  il  s'en- 
fuit c^ artem  y  fujet  immédiat  de  non  apparere  y  t^ 
le  fujet  grammatical  de  eji  magna  ars  :  c'eft 
ainfi  que,  fi  Ton  difoit  ars  non  apparens  ejl  magna 
ars ,  le  fujet  logique  de  eft  magna  ars  fcrc;ic  ars 
non  apparens ,  &  cet  ars ,  fiijct  immédiat  de  non 


ipfiarensy  fefoit  le  fujet  grammatical  de  ifl  ma^na 
€irs.  Mais  fi  Ton  peut  regarder  artem  comme  iujet 
grammatical  de  eji  magna  arSy  il  ne  faut  plus  regarder 
artem  tjl  magna  comme  une  expreffion  vicieufè  , 

3|uelque  éloignée  quelle  (bit  &  de  Tanalogie '& 
a  principe  imrariablc  de  la  concordance  fbnoee  fur 
rideatité«  Ceci  promue  d'une  manière  bien  pal- 
pable y  que  c'eft  inuoduire  dans  le  fyflème  de  11^ 
laneue  latine  deux  principes  incompatibles  &  def- 
tmcti^  l'un  tie  l'autre ,  que  de  foutenir  que  le  {îijet 
de  V Infinitif  fe  met  d  Taccufatif ,  &  le  fiijet  d'un 
mode  perfonnel  au  nominati£ 

Mais  ce  n'eft  pas  affez  d'avoir  montré  Tincon- 
féquence  3c  la  faufleté  de  la  doébine  commune  fiir 
Tacculàtif ,  prétendu  fiijet  de  l'Infinitif 'y  il  iauc  y 
en  {ubftituer  une  autre ,  qui  (bit  conforme  aut  prin- 
cipes immuables  de  la  Grammaire  générale  ,  & 
2ui  ne  coacrediiè  point  Tanalagle  de  la  langue 
Ltine* 

L'accufâtifa  deux  principaux  u(âges  également 
avoués  par  cette  analogie ,  quoique  fondes  diver- 
fement.  Le  premier ,  eft  de  caradérifer  le  com- 
plément d'un  verbe  adtif  relatif,  dont  le  fcns ,  in- 
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cmo^  Ciceronem  (j'aime  Cicéron  ).  Le  fécond  ufage 
de  l'accu/atif  eft  de  caradt^ifer  le  complément  de 
certaines  prépofttions  ;  per  mentem  (  par  l'clprit  ) , 
contra  ofinionem  (  contre  l'opinion  ) ,  &c.  C'eft 
donc  néccffaircment  â  l'une  de  ces  deux  fondions 
uil  faut  ramener  cet  accufatif  que  Ton  a  pris 
luffemenc  pour  fujet  de  V Infinitif ,  puifqu'on  vient 
de  prouver  la  fkuffeté  de  cette  opinion  j  &  il  me 
femble  que  Tanalyfe  la  mieux  entendue  peut  en 
fttire  .aifemenr  le  complément  d'une  prépoHnon 
fous-entendue  ,  (bit  que  la  phrafb  qui  comprend 
l'Infinitif  6c  l'acculàtif  tienne  lieu  de  fujet  dans 
la  propohcion  totale  ,  foit  qu'elle  y  fcrve  de  com- 
plément. 

,  Reprenons  la  propofîcîon  Magna  arj  tfl  non 
apparert  artem.  Selon  la  maxime  que  je  viens  de 
propofer  ,  en  voici  la  conAru£lion  analytique  : 
Circà  artem  y  non  apparere  efl  ars  magna  (  en 
fait  d'an ,  ne  point  paroîc rc  eft  le  crand  art  )  :  Tac- 


cufatif artem  rentre  par  là  dans  l'analogie'  de  la 
langue  ;&  la  phrafe ,  circà' artem  ^  eft  un  fupplé- 
"ïcoc  circon/lmciel  très-conforme  aux  vues  de  l'a- 
Ralyfc  logique  de  la  propofrion  en  général ,  & 
«n  particulier  de  Celle  dont  il  s'agir.     * 

Cicéron ,  dans  (a  feptième  lettre  à  Brutus  ,  lui 
"*t  '•  AfiAi  femper  placuit  non  rege  folum  Jed 
re^no  Uberari  rempuhlicam  ;  c'eft  â  dire ,  confor- 
mément i  mon  principe  ,  Circà  tempublicam  ,  //* 
**jrari  non  fatum  a  rege  fed  â  reqno  placuit 
finij^er  mihL  /A  l'égard  de  U  république  ,étre  dé- 
iiTce  non  feulement  du  roi  mais  encore  de  la 
ï^yauté  m'a  toujours  plu ,  a  toujours  été  de  ^on 
goiî:  ).  •       ' 
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Hbminès  éfe  arnicas  Dei  quanta  efl  dignitas  I 
(  D.  Grcg.  magn.  )  Erga  hominés ,  effe  amicos 
Dei  eft  dignitas  quanta  l{  A  l'égard  des  hommes, 
être  amis  de  Dieu ,  eft  un  honneur  combien  grand  !  ). 
C'eft  encore  la  même  méthode  :  mais  je  fupplée 
la  prépoiitioh^^/'^d,  pour  indiquer  qu'il  n'y  a  pas 
nécdlité  de  s'en  tenir  toujours  â  la  môme  ;  c  eft 
le  godt  ou  le  befoin  qui  doit  en  décider.  Mais 
remarquez  que  VInfinitif  efe  eft  le  fujet  gram- 
matical de  eJi  dignitas  quanta  ;  &  le  fujet  logi- 
que ,  c'eft  ejfe  amicos  Dei.  Amicos  s'accorde  avec 
homines^^  parce  qu'il  s'y  raporte  par  attribution, 
ou,  ^  l'on  veut ,  par  atcradiion.  C  eft  par  la  même 
raifon  que  Manfal  a  dit,  Nohis  non  licet  effc 
tam  difertis ,  quoique  la  conftru^on  foit  ejfe  tam 
difertis  non  licet  nobis  :  c'eft  que  la  vue  de 
Tciprit  fe  porte  fur  toute  la  propohtion ,  dès  qu'on 
en  entame  le  premier  mot  ;  &  par  là  même  il  y 
a  une  raifon  fuftifante  d'actra^lion  pour  mettre  ^z- 
fertis  en  concordance  avec  nobis ,  qui  au  fond  eft 
le  vrai  fujet  de  la  qualification  exprimée  par  J/- 
fertis. 

^  Cumame  efe  clementem  (  Cîc.  L  Catil.' J; 
c'eft  i  dire ,  cupio  erga  me  ejfe  clementem*  Le 
complément  objcôif  grammatical  de  cupio ,  c'eft 


)  :  c'eft'  la   robj( 

CUpîOm 

En  un  mot  il  n'y  a  point  de  .  cas  où  l'on  ne 
puiffe ,  au  mpyen  de  l'ElIipfe  ,  ramener  la  phrafc 
a^  l'ordre  analytique  le  plus  fimplc,  pourvu  que 
l'on  ne  perde  jamais  de  vue  la  véritable  dcftinatioû 
de  chaque  cas  ni  l'analogie  réelle  de  la  langue» 
On  me  demaridera  peut-être  s*il  eft  bien  conforme 
à^ cette  analogie  d'imaginer  une  prépofuiou  avant 
Taccufatif  qui  accompagne  VInfinitif  Je  réponds 
1**.  ce  que  j'ai  déjà  dit,  qu'il  feut  bien  regarder 
cet  accufàcif  ou  comme  complémetu  de  la  prépo* 
firion ,  ou  comme  complément  d'un  verbe  adif 
relatif ,  puifqu'il  eft  contraire  a  la  nature  de  VIn- 
finitif de  l'avoir  pour  fujet  :  i°.  que  le  parti  le 
plus  raifonnable  eft  de  (uppléçr  la  prépofition ., 
parce  ^ue  c'eft  le  moyen  le  plus  univerfel  &  \t 
feul  qui  puifle  rendre  raifon  de  la  phrafe,  quand 
renonciation  qui  comprend  VInfinitif^  Taccufatif 
eft  fujet  de  la  propofîcion  :  3^.  enfin  que  ce 
moyen  eft  iî  raifonnable  qu'on  pourroit  même  en 


pere  ,  non  content  de  Vempécher  d'entrer ,  je  le 
force  même  d-  fuir  f  feroit-ce  '  mal  pader  que  de 
dire  ,  Satin' habes ,  fi  advenientem patrem  faciam 
tuum  non  modo  ne  introeat ,  verum  ut  fugiat  ? 
J'entends  la  réponfe  des  fefeuts'de  Rudiments  ^ 
^t^  fabricateurs  de  Méth<5des  :  cette  locutioîi  eft 
vicieufe ,'  félon  eur,  parce  que  patrem  tùum  adve- 
nientem à  Taccufatif  ne  peut  pas  ê:re  le  fujet  , 
Ou ,   pour  parler  leur  langage  ,  le  nominatif  des 
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verbes  introeat  &  fugiat  >  comme  il  Jolt  l'éCre  \ 
&  que,  fi  on  alloic  le  pi^endre  pour  régime  de  fa- 
ciam  j  cela  opèreroic  un  coner e-fens.  Raiibnnemenc 
admirable  »  mais  donc  toute  la  (blidité  va  s'évanouir 
par  un  mot  :  c'efi  Plante  qui  parle  ainfi  (  Mojiell.  ). 
Voulez-vous  fàvoir  comme  il  Teniend  ?  le  voici  i 
Satin  habes ,  fi  erga  advenUmem  pat  rem  tuum 
fie  faciatfi  ut  non  modo  ne  introeat ,  verum  ut 
fugiat  :  &  il  en  eft  de  foc  iam  erga  pat  rem  tuum 
fie  ut  j  ^ç  y  comme  de  agere  cum  pâtre  ,  fie  ut  : 
or  ce  dernier  tour  eft  d'uiaee  »  &  on  lit  dans  Kepos 
(  Cimon.  I.  ,  Egit  cum  Cimone  ut  eam  fibi  uxo^ 
rem  daret. 

Il  réfulte  donc  de  tout  ce  qui  précède  ,  que 
V Infinitif  qH  un  mode  du  verbe  qui  exprime  l'exif- 
rence  fous  un  attribut  d'une  manière  abftraice>  £c 
comme  l'idée  d'une  nature  commune  à  tous  les 
individus  auxquels  elle  peut  convenir;  d'oii  il  fiiit 
que  V Infinitif  eft  tout  a  la  fois  verbe  &  nom ,  et, 
ceci  "eft  encore  un  paradoxe. 

On  convient  aflez  communément  que  V Infinitif 
fait  quelquefois  l'office  du  nom ,  qail  eft  nom  fi 
l'on  veut  y   mais  (ans  être  verbe  ; .  &   Ton  penfê 
qu'en  d'autres  occurreiices  il   eft  verbe  (àn$  6tre 
|ïom.  On  cite  ce  vers  de  Perfe  {Sat*  h%$)  > 

Sein  tiam  nihil  efi  nijp  te  fc'ux  hoç  fiiat  al$er; 

OÙ  l'on  prétend  que  lepremier  fcire  eft  nom  (ans 
être  ^prbe ,  parce  qu'il  eft  accompagné  de  l'adjed^if 
tuum  f  Se  que  le  fécond  fcire  eft  verbe  (ans  être 
nom ,  parce  qu'il  eft  précédé  de  l'accufatif  te  ,  qui 
en  eft  ,  dit  -  on ,  le  fujet.  Mais  il  n'y  a  que  le 
préjugé  qui  fonde  cette  diftinâion.  Soyez  confé- 
quent ,  &  vous  verrez  que  c'eft  comme  fi  le  poètç 
avoit  dit ,  Nifi  hoc  fcire  tuum  fciat  aUer  ;  ou , 
comme  le  xlit  le  P.  Jouvency  dans  fon  interpréta- 
lion,  nift  ab  aliis  cognofcatur  ;  en  forte  que  la 
nature  de  Y  Infinitif ,    telle    qu'elle    réfulte    des 
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hoc  fcire pertinens  ad  te  y  et  qui  eft  la  même  cho(ê 
que  hoc  fcire  tuum* 

N'admettez  fur  chaque  objet  qu'un  principe; 
évitez  les  exceptions  que  vous  ne  pouvez  juftifier 
par  les  ptincipes  néceffairement  reçus;  ramené]^ 
(out  à  l'prdre  analytique  par  une  feule  analogie  ; 
vous  voila  (iir  la  bonne  voie  >  la  feule  voie  qui 
convienne  â  la  raifon ,  dont  la  Parale  efl  le  miniitre 
^ l'image.  {M.BKAUZÊè.) 

INFLEXION  ,  f.  f.  Termt  de  Grammaire. 
On  confond  aifez  communément  les  mots  Inflexion 
&  Terminaifon ,  qui  me  paroiffcnt  pourtant  ex- 
primer des  chofes  trés-diffçrcntes  ,  quoiqu'il  y  ait 
Îuelque  çbofe  de  .commun  dans  leur  fignification. 
)es  deux  mots  expriment  également  ce  qui  eft 
ajouté  *  à  la  partie  radicale  d'un  mot  :  mais  la  Ter- 
fninaifon  n'eft  que  le  denûe):  fon  du  mot  ^  modifiai 
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fi  ToA  treof ,  pu  quelques  artlcnlations  ùk^vuttAti^ 

mais  détache  de  toute  articulation  antécédente; 
V Inflexion  eft  ce  qui  peiit  fe  trouver  dans  on  ooot 
entre  la  partie  radicale  &  la  Terminaifon. 

Par  exemple,  oin  eft  la  partie  nftiicale  de  cous 
les  mots  qui  conftlcuent  la  conjugaifon  da  verbe 
Amo»  Dans  amabam  ,  amahas  ,  amabat ,  il  y  a 
é  remarquer  Inflexion  6c  Terminaifon.  Dans  chacun 
de  ces  mots  y  la  Terminaifon  eft  différente ,  pont 
caradlérifer  les  4iftérentes  per(bnnes  ;  am  pour  la 
Première ,  as  pour  la  féconde  ,  at  pour  la  troi- 
'  uème  :  mais  V Inflexion  eft  la  même»  pour  mar- 
quer  que  ces  mots  appartiennent  au  même  temps  ; 
c  eft  ab  partout* 

Voilà  donc  trois  choies  que  l'étymologifte  peut 
(buvent ^remarquer  avec  fruit  dans  les  mots;  la 
Racine ,  Y  Inflexion  ,  &  la  Terminaifon.  La  Ra^ 
çine  eft  le  type  de  l'idée  individuelle  de  la  fignl- 
ficacion  commune  à  tous  les.  mots  de  la  même 
famille  :  ce:te  Racine  pa(fe  enfuite  par  différentes 
métamorphofes ,  au  moyen  des  additions  qu'on  y 
fait,  pour  ajouter  ,  à  l'idée  fondamentale  &  com* 
mune ,  lés  idées  acceflbires  qui  différencient  chacun 
des  mots  de  cette  famille.  Ces  additions  ne  (è 
font  point  témérairement ,  &  de  manière  i  faire 
croire  que  le  ha(àrd  en  ait  fixé  la  loi  ;  on  y  recon-» 
noît  des  traces  d'intelligen<;e  &  de  combinaifbn  ^ 

2ui  dépofen:  qu'une  raiion  faine  a  dirigé  l'ouvrage, 
!  Inflexion  a  fa  raifdR ,  la  Terminaifon  a  la 
ficnne  ,  les  changements  de  l'une  &  de  l'smtre  ont 
aufii  la  leur  ;  5c  ces*  éléments  d'analogie ,  entre 
des  mains  in:elligentes ,  peuvent  répanorç  bien  de 
la  lumière  fur  ïts  recherches  étymologiques  èc 
fur  la  propriété  des  termes.  On  peut  voir ,  article 
Tpmps  y  de  quelle  utUiié  eft  cette  obferration  poor 
en  fixer  l'analogie  &  la  nature  >  peu  comiue  julqu'i 
préfcnt.  {M.  B^AUZÉ^.) 

(NO  INIMITIÉ,  RANCUNE.  Synonymes. 

Yt* Inimitié  eft  plus  déclarée  ;  elle  paroît  toajoiut 
ouvenement.  La  Rancune  eft  plus  cachée  ;  elle 
di/fimule.  * 

Les  mauvais  Tervices  &  les  difcours  défobligeants 
entretiennent  Y  Inimitié  :  elle  ne  finit  que  lorfque  , 
fatigué  de  chercher  i  nuire»  on  fe  raccommode; 
ou  que ,  perfuadé  par  des  amis  communs ,  on  fe 
réconcilie.  Le  fouvciiir  d'un  tort  ou  d'un  afiro^c 
reçu  CQn(crve  |a  Rancune  dans  le  cœur  ;  elle 
p'en  fo|:t  quç  lorfqu'on  n'a  plus  aucun  dé^r  de 
vengeance  ,  ou  qu'on  pardonne  iincèrement* 

h'Inimitié  n'empêche  pas  toujours  d'eftimer 
fon  ennemi  y  ni  de  lui  rendre  juftice  ;  mais  ellç 
empêche  de  le  careffcr  &  de  lui  faire  du  bien 
autrement  que  par  certains  mouvements  d'honneur 
fie  de  grandeur  d^ame,  auxquels  on  (àcrifie  quel- 
que fois  fa  vengeance.  La  Rancune  fait  toujours 
.  embraffer  avec  ,  plaifîr  l'occafion  de  fe  venger  § 
mai»  elle  (ait  fe  couvrir  de  l'extérieur  de  ranutiéi 
jufqu'au  momeiit  qu'elle  trouve  i  fe  iatisâirc. 
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Il  y  a  quelque  fois  de  la  moblefledans  rini- 
ÉtJtie;  &  il  feroit  honteux  de  n'en  poinc  avoir 
pour  ceuaines  j^rfonnes  :  mais  la  Rancune  a 
toujours  quelque  chofe  de  bas  \  un  courage  Hcr 
refufe  neciemenc  le  pardon  >  ou  l'accorde  de  bonne 
P^ce. 

*  On  a  vu  les  fcminaents  être  héréditaires  ,  & 
Vlnimitié  fe  perpétuer  dans  les  familles  :  les 
mœurs  font  changées  ^  le  fils  ne  veut  du  père  que 
la  fucceflibh  des  biens.  Les  réconciliations  parfaites 
(ont  rares  :  il  rei^e  fouvent  de  la  Rancune  après 
celles  qui  paroifTent  être  les  plus  finccres  ;  &  la  façon 
de  pardonner  qu'on  attribue  aux  italiens ,  eft  alfez 
celle  de  toutes  les  nations. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  que  les  perturbateurs  du 
tepos  public  qui  doivent  être  l'objet  de  i* Inimitié 
^'un  philofophe.  S'il  y  a  un  cas  où  la  Rancune 
fok  cxcufable  ,  c'eft  à  l'égard  des  traîtres  ;  leur 
crime  eu  trop  noir  pour  qu'on  puiife  penfer  à  eu^ 
£ms  indignation.  (  L  abbe'  GlRARD.  ) 

(N.)  TNINTELUGIBLE,  INCONCEVABLE, 
INCOMBRÉHENSIBLE.  Synor^mes. 

Ces  trois  mots  marquent  également  ce  qui  n'eft 
pas  à  la  portée  de  ï Intelligence  humaine  y  mais 
ils  le  marquent  avec  des  nuances  différences. 

.  Inintelligible  Ce  dit  par  raport  â  l'exprefllon  \ 
Inconcevable,  par  raport  a  l'imagination;  Incompré- 
henfibU  \  par  raport  à  la  nature  de  l'cfprit  hu- 
main. 

C«  qui  eft  inintellij^ible  eft  vicieux  ,  il  faut 
l'éviter  ;  ce  qui  efl  inconcevable  eft  furprcnant , 
11  faut  s'en  déner  ;  v  qui  eft  incompréhenfible  eft 
fublime  >  il  &ut  le  refped^er. 

Les  athées  font  fi  peu  fondés  dans  le  malheureux 
parti  qu'ils  ont  pris ,  que  »  dès  qu'on  les  preffe  de 
rendre  compte  de  leurs  opinions ,  ils  ne  tiennent 
que  des  propos  vagues  &  inintelligibles.  Nonobs- 
tant robfcurité  de  leurs  fyftêmes  &  les  inconfé- 
quences  de  leurs-  principes ,  il  eft  inconcevable 
combien  ils  féduifent  de  jeunes  gens>  à  la  faveur 
de  quelques  plaifanteries  ingénjeu(ês  &  de  beau- 
coup '  d'impudence  :  comme  H  toutes  les  raifbns 
dévoient  dilparoftro  devine  l'efËromerie  ;  &  comme 
fi  la  nature ,  dans  laquelle  ils  afte£^ent  de  fe  re- 
trancher ,  n'avoi:  pas  elle-même  des  myftères  auftl 
inc'ompréhenfibles  que  ceux  de  la  révélation. 
(  M.  Beauzée,  )  .    •    , 

INIMITABLE ,  adj.  Grammaire^  Qu'on  ne 
peut  imiter.  Voyez  Imitation.  La  nature  a  des 
beautés  inimitables.  Tout  ce  qui  porte  un  caradèrê 
de  génie  ou  d'originalité ,  ne  s  imite  point.  Ce 
€oni  les  auteurs  inimitables  que  les  écrivains  mé- 
^ocres  s'efforccn:  ê^ imiter. 

(N.)  INITIAL ,  E ,  adj.  Appartenant  au  cotn- 
■nencement.  Ce  mot  vient  du  latin  Initium  (  corn- 
«seocememj. 
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On  appelle  Lettre  initiale  ,  la  première  lettre 
de  chaque  mot  y  comme  on  appelle  finale  >  la 
dernière.  Les  imprimeurs  n'appellent  ainfi  que  les 
premières  lettres  majufcules,  &  le  Diûionnaire 
de  l'Académie  dit  que  ce  terme  n'eft  d'ufage  qu'à 
l'Imprimerie  &  dans  ce  fens.  LaifTons  aux  impri- 
meurs  leur  ufage  ,  s'ils  veulent  le  garder  :  mais 
eàipioyons  hardiment  ce  mot  dans  le  Cens  qu'in^, 
dique  l'étymologie ,  puifquc  ce  fens  a  befoin  d'un 
terme  propre  ,  &;  qu'au  fonds  celui-ci  n'a  d'abord 
été  imaginé  que  pour  cette  fignîHcacion. 

Pour  répandre  plus  de  netteté  dans  les  difcours 
écrits ,  en  y  introduifanc  des  diftinélions  fenfibles  f 
l'Orthographe  exige  que  les  lettres  initiales  do 
certains  mots  (bicnc  majufcules. 

i''.  Le  premier  mot  d'un  difcours  quelconque 
&  de  toute  propofition  nouvelle  qui  conunence  aprèd 
un  point  ou  un  alinéa  >  doit  commencer  par  une  lettre 
initiale  maju(cule. 

Il  en  eft  de  même  d'un  difcours  direft  que  l'on 
raporte  ,  d'un  pafTage  que  l'on  cite  ,  quoiqu'il 
foit  précédé  d'une  pon£hiation  plus  foible  que  le 
point ,  comme  c'cft  i'ordinaire'aprcs  l'annonce  qu'on 
en  fait.  Lorfque  j'entendis  les  f cènes  du  payfan 
dans  le  Faux. Généreux  ,  je  dis  :  a  Voilà  qui 
»  fera  fondre  en  larmes  ».  (  M.  Diderot.) 

U Initiale  majufcule  fert  9  dans  tous  ces  cas ,  ^ 
diftineucr  les  fens  indépendants  l'un  de  l'autre , 
&  facili:e  par  conféquent  l'intelligence  de  ce  qu'on 
lit. 

z°.  Les  noms  propres  d'anges  ,  d'hommes  ,  de 
fauffes  divinités ,  aanimaux  ,  de  royaumes  ,  de  pro- 
vinces ,  de  rivières  ,  de  montagnes ,  de  villes  ou 
"autres  habitations  ,  de  conftellations ,  de  jours ,  do 
mois  ,  &c ,  dpivent  avoir  une  initiale  majufcule  : 
comme  Michel ,  Gabriel ,  Bélial ,  Belphégor  , 
Adam ,  Eve  ,  Jofeph ,  •  Marie  ;  Jupiter ,  Junon  t 
Mercure  ,  Minerve  ;  Bucéphale  ,  Amaltkée  ;  Eu^ 
ropfi  ,  A  fie  ,  Allemagne  ,  France  ,  Normandie  f 
Bour^ognje  ;  Rhin  ,  Tibre ,  Seine  y  Mcufe  ;  Athos  , 
Véfuve  ,  Parnajfe  ,  Cithéron;  Paris  ^^  Madrid ^ 
Vaagirard  y  Meudon  ,  Belle-vûe  ,  Chambordi  le 
Bélier  y  le  Verfeau  ^  Ijl  grande  Ourfe;  Lundis 
Jeudi  ;  Juillet  y  0/ïobre;Scc, 

C'eft  une  diftinftion  d'autant  plus  nécefTaire  , 
que  les  noms  propres  étant  pour  la  plupart  ap- 
pellatifs  dans  leur  origine ,  une  initiale  majufcule 
lève  tout  d'un  coup  l  incertitude  qu'il  pourroit  y 
avoir  entre  le  fens  appellatif  &  le  fens  individueL 
Cette  utilité  de  diftinguer  les  dift'érents  fejts  eft  le 
fondement  des  cinq  règles  qui  vont  fuivre  immé- 
diatement. 

3**.  Le  nom  Dieu,^  quand  il  dcfigne  indîvjdiîel- 
lement  l'être  fuprên":e  ,  doh  avoir  une  initiale 
majufcule  ,  parce  qu'il  eft  alors  comme  un  nom 
propre.  CTeJl  I^ieu  qui  a  créé  te  monde.  Vous  nt 
prendre\pas  le  nom  de  Dieu  en  vain. 

Mais  le  nom  Dieu  rentre  dans  l'oic^re  com-- 
muO|  s'il  eft   appliqué   aux  fauffes  divinités  da 
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paganlfine ,  '  s'il  eft  pris  dans  un  fens  figuré  y  fi  a 
l'égard  de  l'être  fuprême  il  efl  rtgardé  comme 
fiij'et  de  quelque  quaiificacion  décerminacive.  L'ori- 
gine des  dieux  du  paganifn^  (  excellent  ouvrage 
de  M.  l'abbé  Bergier  ).  Vous  êtes  tous  des  dieux 
&  les  enfants  du  Très-Haut  (  Pf.  8i.)-  Le 
dieu  des  mifericordes ,  le  dieu  des  vengeances , 
le  dieu  des  armées  ,  le  dieu  d'Abraham,  Dads 
tous  ces  cas ,  Dieu  eft  un  vrai  nom  appçUatif. 

4^.  Les  noms  des  fciences  ,  des  arcs ,  des  mé- 
tiers ,  s'ils  font  pris  dans  un  feus  individuel  qui 
diftingue  la  fcience  ,  l'art  j  le  mécier  ,  de  touce 
autre  fcience  >  de  tout  autre  art ,  de  tout  autre 
mécier  ,  doivent  prendre  une  initiale  majufcule. 
La  Grammaire  a  des  principes  plus  importants 
&  plus  folides  qu'il  ne  paraît  d'abord.  Il  eft 
honteux  d'ignorer  les  fondements  de  l*  Ortho- 
graphe, Nous  avons  depuis  quelques  années  un 
bon  diéîionnaire  de  Mujique,  La  Menuiferie  em- 
prunte le  fecours  de  la  Géométrie  &  du  Dejfin , 
pour  fournir  des  embelUJfements  à  l'Architec- 
ture, 

Mais  ces  noms  rentrent  dans  l'ordre  commun  , 
dès  qu'ils  deviennent  fujets  d'une  qualification  dé- 
termmative  ;  &  on  les  écrit  fkns  initiale  majufcule. 
On  a  appliqué  fans  -  jugement  la  grammaire 
latine  à  toutes  les  langues ,  comme  fi  chaque 
tangue  ne  devait  pas  avoir  fa  grammaire  propre. 
Notre  orthographe  aâluelle  eft  déjà  loin  de  l'or- 
thographe ancienne,  La  mujîque  italienne  vaut- 
elle  mieux  que  la  mufique  françoife?  Il  y  a 
beaucoup  de  dejjins  précieux  dans  fon  porte- 
feuille. Un  bâtiment  d'architeéîure  gothique  qu'on 
a  embelli  d'une  menuiferie  élégante  &  d'une ferru- 
rerie  recherchée, 

5^.  Il  faut  donner  des  lettres  majufiniles  pour 
initiales  aux  noms  appellatifs  des  tribunaux  ,  des 
compagnies ,  des  corps  y  &  à  ceux  qui  déterminent 
par.  Vidée  d'une  proieffion  ou  d'une  dignité  foit 
ecdéfiaftique  foit  civile  ,  lorfque  ces  noms  {ont 
employés  fans  complément  déterminatif  pour  dé^ 
figner  individuellement  leur  objet.  Il  fut  condanné 
pat  arrêt  dû  Parlement.  Il  faut  fe  foumettre  à 
l'autorité  de  VÉglife.  Confulte\  le  didionnaire  de 
V Académie,  L'Apôtre  fait  une  belle  peinture  de 
la  charité.  Le  Roi  reçut  alors  les  preuves  les  plus 
éclatantes  de  l'affeélion  de  Ces  peuples. 

Mais  ces  mêmçs  mots  s'écrivent  fans  mafufcule 
initiale ,  s'ils  demeurent  fans  application  indivi-» 
duelle  ,  ou  fi  l'application  efl  défignée  par  un 
complément  déterminatif.  La  fupprejjion  momen- 
tanée des  parlements  fera  époque  dans  notre 
hiftoire.  Nous  devons  prier  pour  l'union  des 
tglifes.  On  doit  de  grandes  lumières  aux  aca- 
défnies  de  l'Europe,,  Un  apôtre  doit  fur  tout  prê- 
cher d^ exemple,  t/n  roi  fage  fait  fon  capital  de 
mériter  l'affeélion  de  fes  fujets.  Le  faint  évéque 
de  Genève.  Le  pape  régnante    ^ 

6^,  Quand  on  adrefie  la  parole  i  une  perfonne 
PU  4  un  acre  quelconque  ,  le  npm  qui  défigne  cetcp 
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petibnne  ott  cet  être ,  fiftc-il  appellatif  »  doit  avoir 

.   une  initiale  majufcule  ,  parce  qu'il  tét  déceiminé 

individuellement  par  l'idée  de  la  Açonde  perfonae. 

Il  n'y  a  plus  qu'un  feuLprodige  que  j'annonce  aw* 
jourdliui  '       ^   ^'  '     ^  *" 

vous 

tant  uc  icmutgtiugtj  ac  l  amour  aivin  ,  it  y 
ait  tant  d'incrédules  &  tant  d'injinfibles.  (  BoC» 
fuet.  ) 

De  là  vient  qu'on  écrit  avec  une  initiale  ma  4 
jufcule  Monfeigneur^  Monfieury  Madame  y  Ma^ 
demoifelUy  en  adreflant  la  parole  aux  perfonnes* 
Cela  arrive  fi  fouvenc  y  qu'on  a  cm  de\''oir  écrire 
ces  mots  avec  une  majulcule  ,  mlème  hors  le  cas 
de  l'apoftrophe  :  on  a  fenti  enfuitd*  qiTil  &lloic 
donner ,  à  cet  ufage  univerfel ,  un  principe  éga-* 
le^nent  univerfel;  &  on  a  imagine  que  c'étoic 
une  a6Eûre  de  politefie  y  comme  fi  l'Orthographe 
devoit  peindre  autre  chofe  que  la  parole  avec  les 
accefibires  relatif  aux  différents  fens  :  cette  poli* 
teffe  déplacée  a  (iiggéré  eniùite  aux  imprimeurs 
d'écrire  avec  des  nuijufcules  les  pronoms  II  y  Elle  y 
quand  ils  fe  rapportent  aux*  noms  Roi  ou  Majefté. 
Ce  font  de  vrais  abus  ,  des  fautes  contre  les  vrais 
principes  :  il  faut  écrire ,  J'ai  remis  votre  lettre 
à  mojifieur  ou  à  m^  l'abbé  N^  à  madame  ou  ék 
m^^  la  ducheffe  de  N,  Sa  majefté  le  nomma  à  cet 
emploi ,  dès  qu'elle  fut  inftruite  de  la  juftice 
fes  prétentions, 

7^,  Quand  un  mot  a  dans  Tu&ge  plufîeurs^ 
différents  ,  il  eft  affez  convenable  d'employer  uni 
initiale    majufcule,  pour  défigncr  le  fens  le* pi 
confîdérable.   Ainfi  ,   écrivons  la  jeunejfe  ,    po 
marquer  le  plus  bel  âge  de  la^^ie  ;  &  la  Jeunejfe 
pour  défigner.  les  jeunes   gens.  Les    Grands  fon 
les  premiers  hommes  de  la  nation  ;  &  grands  n  cf 
qu'un  adjedUf ,  quand  on  dit  ,  par  exemple  ,  lest 
grands  principes  ,  de  grands  talents.    Le  gou^ 
yernement  eft  l'action  de  gouverner  ;    &  le  Gou^ 
vernement   défigne  les  perfbnnes  qui  crouvernent  "3 
Les  lois  de  VÈtut  (  du  Gouvernement-)  ;    les  de — 
voirs  de  votre  état  (  de  votre  condition  ,  de  vorr^ 
profeflion  ).  Le  vœu  général;  un  Général  d'armée    - 
d'ordre,    &c.    Cette  diftindion  doit- même  avoiii 
lieu  entre  deux  fens  individuels   d'un  nom   appel — 
latif.  //  fe  rendit  au  fénat  (  en  parlant  du  lieu  )  ^    C 
//  fut  blâmé  par  le  Sénat  (  en  parlant  de  la  corn  ^     ' 
pagnie);  quoique  dans  les  deux  cas  ils'agiiTe  unii 
quément  du  fénat  de  Rome. 

8^«  Dans  la  Poéfie  il  eft   reçu  ,    pour    mieui^ 
aflfurer  la  diftindion  des  vers ,  de  mettre  une  ma^^ 
ju feule   au  commencement   de  chacun,,  grand  otit^ 
petit  ,  foit  qu'il  commence  un  fens  foit  qu'il 
iaife  que  partie  d'un  fens  conunencé. 

Renohçons  au  ftétile  ap^t 

Des  Grands  qu'on  implore  aujourdhai; 
Ne  fondons  point  fur  eux  une  oTpérance  folle  ; 

Leur  pompe  ,  indigne  de  nos  vœux» 

N'eft  qu'un  fimulacre  frivole  ; 
Et  les  foUdes  bieni  ne  dépendent  pas  d'eux.  Rouffem.  . 
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.  £tit^  it  (aire  majafcules  les  lettres  initiales 
Jaas  cous  ou  dans  plufieurs  de  ces  cas  y  c'eil  une 
encreprife  qui  doit  révolter  la  raifon  autant  qu'elle 
-^--ue   les  •^—    -^'-^ '—  •-  ^ 

(âge  tr 

priver  de  l'avantage  réel  qu ,  _  ,__ 

qu'à  préfent  >  i  Ce  contormer  là^deiTus  aux  règles 
qu'on  vient  de  pre(crire;  &  ne  peut  -être  bonne 
qu'à  bannir  de  notre  ëaiture  la  netteté  de  l'ex- 
pre/Hon  ,  qui  dépend  toujours  de  la  difVindtion 
précife  dts  objets.  Ajoutons  que  l'œil  même  a  in- 
térêt aK  la  confervation  des  Initiales  majulcules  ; 
il  s'égareroit  &  Ce  lafTeroit  dans  la  plaine  trop 
uniforme  d'une  page  ,  od  toutes  les  lettres  feroient 
çonftamment  égales  :*  les  grandes  lettres  >  femées 
avec  incelligence  parmi  les  petites  ,  font  des  points 
de  repos  pour  l'œil ,  auquel  elles  of&ent  en  même 
temps  le  plaifir  de  la  variété.  Lorfque  ces  repos 
cicvienaenc  en  même  temps  des  avis  muets  fur  des 
obfervations  néccffaires,  on  fent  quel  eft  le  prix 
d'une  bagatelle  apparente  ,  qui  eA  en  effet  une 
beurcufe  mvemion  de  l'art ,  pour  augmenter  ou  pour 
fixer  la  lumière. 

Dans  les  différentes  écritures  i  la  main  »  les 
maîtres  diArnguent  des  lettres  courantes  initiales  , 
dont  la  forme  parâculière  indique  qu'elles  font 
dcflinées  ou  même  qu'elles  ne  font  deûinées  qu'à 
cet  ufàge. 

Dans  les  infcriptions  on  défîgne  fort  (buvent 
des  mots  entiers  par  la  feule  lettre  initiale  : 
ainlî ,  S.  P.  Q.  R.  ligniSe  ,  comme 6n  fait,  Senatus 
popidufque  romanus.  On  a  quelquefois  abufé 
.  de  l'équivoque  de  ces  lettres ,  pour  leut  prêter  un 
fens  tout  autre  que  celui  qu'on  a  voulu  leur  donner 
i  l'orijgine.  Il  y  avoir ,  par  exemple  >  fur  la  porte 
du  paËîis  du  pape  ,  M.  CCÇ.  LX  'y  ce  qui  étoit 
amplement  une  date  :  Spéron  Spéroné  dit  à  quel- 
ques cardinaux  que  ces  lettres  ugnifioient ,  multi 
cardinales  asci  creârunt  Leonem  dtcimum ,  parce 
que  ce  pape  étoit  encore  trop  jeune  quand  il  fut 
élevé,  à  la  dicpité  pontificale  ; .  &  les  maux  qu'il 
a  occafionnés  Suisl'Eglife  par  le  fchifme  de  Luther 
&  enfuice  de  Calvin ,  n'ont  que  trop  juftifié  cette 
interprétation.  (  M,  BéAUZée.  ) 

(  N.)  INSINUATION,  f.  f.  Belles  -  Lettres. 
Tour  d'Éloquence,  qui  confifle  à  préfenter  à  l'au- 
ditoire ,  au  lieu  de  l'objet  qu'on  fe  propofe ,  & 
pour  lequel  on  fait  qu'il  a'  de  la  répugnance 
ou  de  réioignement  ,  un  autre  objet  qui  l'in- 
téteffe ,  &  qui ,  par  fes  raports  avec  l'objet  dont 
U  s'aeit ,  difpofe  d'abord  les  efprits  â  ne  pas  eh 
£tre  bleffcs  ,  &  les  amène  infenfiblement  à  le  voir 
d'un  œil  fivorable.  Cicéron  recommande  cette  mé- 
thode toutes  les  fois  que  celui  qui  eft  en  cauft ,  ou 
la  csLuCc  elle-même ,  préfenx  urf  afpeÛ  odieux. 
Jnfinuatlone  utendum,  efl  quum  animus  auditori^ 
inf en/us  efi.  Et  il  indique  les  moyens  d'ufcr  d'/rt- 
^nuation.  Si  caufœ  turpitudo  contrahit   offen" 

Gramm*  et  LiTTÉRAT.     Tome  IL 
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Jionem  \  aut ,  pro  eo  homine  in  quô  offenditur, 
alium  hominem  qui  diligitur  interponi  oponet  ; 
aut  pro  re  în  quâ  offenditur  ,  aliam  rem  quœ 
prohatur  ;  dut  pro  re  hominem  ,  aut  pro  ho" 
mine  rem  ;  ut ,  ah  eo  quod  adit ,  ad  id  quod 
diligit  auditoris  animus  traducatur.  Par  exem- 

Ele  ,  il  s'agit  d'un  fils  dont  l'imprudence  & 
i  témérité  ont  bcfoin  d'indulgence  ,  &  dont  Is 
défenfè  direâe'  révolteroit  les  juges  :  on  parle 
des  vertus  &  des  fervices  de  fon  père  ,  &  on  le 
peint  accablé  de  douleur  de  l'égarement  de  fon 
nls.  Il  s'agit  d'une  adion  odieufe  &  puniffable 
qu'un  homme  de  mérite  a  commife  dans  quelque 
malheureux  moment  :  on  commence  par  rappelée 
les  allions  louables  qui  ont  hoporé  le  refte  de  fa 
vie  \  &  l'on  demande  comment  il  eft  poftible  qu'ua 
cara(^ére  honnête ,  un  heureux  naturel,  fe  foir 
tout  à  coup  démenti  ?  Deinde ,  quum  jam  mitior 
fallus  erit  auditor^  ingredi  pedetentim  in  defen-^ 
Jionem  ,  &  die  ère ,  ea  qua^  indignantur  adver^ 
farii  y  tihi  quoque  indigna  *vide ri  :  deinde  quunt 
lenieris  eum  qui  audiet  ,  demonflrare  nihil  eorum, 
ad  te  pertinere.. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  l'exorde  de  fes  ha- 
raneues  que  Cicéron  emploie  cet  artifice  ;  il  y 
revient  quand  il  s'agit  d'émouvoir,  de  gagner  lef 
juges:  &  on  le  voit  dans  fes  péroraifons  tantôt  fe 
préfenter  lui-même  d  la  place  de  l'accufé  (  prat 
Sextio^pro  Plancio)\  tantôt  faire  ^Icr  l'accufé 
à  (à  place  ipro  Milone  )  \  tantôt  introduire  â  lar 
place  de  Taccufé  fes  parents ,  fes  amis ,  fa  femme  ^ 
les  enfants  {pro  Flacco ,  pro  Coelio  ^proMurenà  )  ; 
ou  quelc|ue  perfoime  facrée ,  comme  la  veftale  dans 
la  pérorailbn  du  plaidoyer  pour  Fomeius  \  tantôt 
appeler  â  (bn  fecours  le  peuple  ,'  les  chevaliers  , 
les  centurions  ,  les  foldats  ,  aont  l'accufé  a  mérita 
Teitime ,  conmie  dans  la  péroraifon  du  plaidoyer 
pour  Milon,  oi\  il  épuife  toutes  les  reflources  de 
l'Éloquence  pathétique.  Voye\  Péroraison* 

Le  difcours  de  Phénix  â  Achille  pour  l'adoucir, 
au  neuvième  livre  de  l'Iliade ,  eft  rempli  d'/«yî- 
nuation  :  (à  propre  hîftoirc  ,  les  leçons  de  Péléc 
lorfqu'il  lui  confia  fon  fils  ,  l'avemute  de  Mé- 
léagre  ,  l'allégorie  des  prières ,  font  autant  de  détours 
pour  arriver  au  même  but. 

IJInfinuation  s'emploie  de  même  â  rejeter  fiir 
l'advermire  ce  que  la  caufe  a  d'odieux ,  &  à  dé- 
tourner d'une  partie  à  l'autre  l'indignation  de  l'au- 
ditoire. Mais  il  faut  y  mettre,  dit  le  même  ora- 
teur ,  beaucoup  de  prudence  ou  d'adrcffe  ,  faire 
femblant  de  ne  vouloir  que  fe  juftifier  foi-même , 
ic  n'attaquer  qu'avec  beaucoup  de  précaution 
ceux  i  qui  l'auditoire  paroîc  s'inéreffcr  :  Negart 
te  quidquam  de  adverfariis  ejfe  diUiCrum  :  ut 
neque  aperte  Icedas  eos  qui  diliguntur  ,  &  tamen 
id  ohfcurè  faciens ,  quoad  poffîs ,  aliènes  ah  eis 
audltorum  voluntatem* 

On  voit  par  là  que  les  rafFnements  de  l'art  de  nuire 
ne  font  pas  nouveaux^  &   dans  les   oraifons  de 
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Cicéron ,  nos  gens  de  Cour  pourroient  eùx-mime^ 
en  trouver  des  exemples  donc  ils  feroienc  jaloux. 
Mais  il  n'y  en  a  pas  un  ,  dans  le  plus  infi^ 
nuant  des  orateurs ,  qui  approche  de  celui  que 
BOUS  en  a  donné  Racine ,  dans  la  fcène  de  NarcilTe 
avec  Néron  ,  au  quatrième  aâe  de  Britanniciâ. 
j(  M.  Marmon  tel,  ) 

(NO  INSINUER,  PERSUADER,  SUGGÉRER. 
Synonymes* 

On  Infinue  finement  &  avec  adrefle.  Onperfuade 
fortement  &  avec  éloquence.  Ovi  fuggêre  par  crédit  & 
avec  artifice. 

Pour  injînuer ,  il  faut  ménager  le  temps  ,  Toc- 
cafion  ,  l'air,  &  la  manière  de  dire  les  chofes.  Pour 
perfuader^  il  faut  faire'  fentir  les  raifons  &  l'avan- 
tage dé  ce  qu'oît^  propofe.  Pour  f^ggénr  ,  il  faut 
avoir  aquis  de  lafceudant  fur  l'efprit  àt%  per- 
fonnes. 

Injînuer  dit  quelque  çhofc  de  plus  délicat.  Per- 
fuader  dit  quelque  clfbfe  de  plus  pathétique.  Sug^ 
gérer  emporte  quelquefois  da^s  fa  valeur  quelque 
chofe  de  frauduleux. 

On  couvre  habilement  ce  qu'on  veut  injînuer. 
On  pfopofe  nettement  ce  qu'on  veut  perfuader. 
On  fait  valoir  ce  qu'on  vtMi  fuggérer. 

On  croit  fouvent  avoir  penfe  de  foi  -  même  ce 
qui  a  été  infinué  par  d  autres.  Il  e(l  arrivé  plus 
a  une  fois  qufen  mauvais  ratfonnement  a  perfuadé 
des  gens  qui  ne  s'étoicnt  pas  rendus  à  des  preuves 
convaincantes  &  démonflratives.  La  fociécé  des  per- 
ibnnes  qui  ne  pcnfcnt  &  n'imaginent  qu'autant 
qu'elles  Çoni  fuggérees  mr  leurs  aomeftiques  ,  ne 
peut  pas  èlrc  d\n  goût  Bien  délicat.  (  Vabhé  Cl^ 
^ARD,  ) 

<N.)  INSUFFISANCE,  INCAPACITÉ, 

INAPTITUDE.  Synonjymes. 

On  défigne  par  ces  mots  le  manque  des  difpo- 
£tions  néceflaircs  pour  réufCr  dans  ce  qu'on  fe  pro- 
pofe ,  mais  avec  des  difiérences. 

UInfuffifance  vient  du  défaut  de  proportion 
entre  les  moyens  &  la  fin;  V Incapacité' ,  de  la 
privation  des  moyens  \  ôc  ï Inaptitude ,  de  l'im- 
poilibili^é  d'aquérir  aucun  moyen. 

On  peut  fouvent  fuppléer  â  VInfuffifance  ;  on 
peut  quelque  fois  lé^zxnV  Incapacité  :  mais  Vlnap^ 
iitude  e(l  (ans  remède. 

C'eft  une  faute  ,  que  d'engager  les  jeunes  geqs 
dans  les  fondions  du  miniflère  ecdéfi  iflique  ,  quand 
on  connoît  leur  Infuffifance  ;  c'cfl  un  crime ,  que 
de  les  y  poner  ,  quand  on  connoît  leur  Incapacité^ 
c*efl  un  mépris  facrilège  de  la  Religion  ,  que  de 
les  y  forcer  par  la  raifbn  mên>e  de  leur  Inapti^ 
tude  :  rien  de  plus  commun  néanmoins  que  ces 
rocations  fcandaleufes  à  un  é:ac  qui  exige  les  difpp- 
£tions  les  plus  grandes ,  les  plus  décidées,  &  les  plus 
>iaimes.  {m,  Seauzée.) 

JNTÉRESSANt,  E  ,adj.  Beaux- Ans.  P^  qd 
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fens  général, r/nr/re^nreft  Toppcfi  de  l'iodifFif- 
rent;  &  tout  ce  qui  réveille  notre  attention ,  pique 
notre  curiofité ,  peut  être  nommé  intéreffanu  Mais 
ce  nom  convient  principalement  d  ce  qui  nous 
aSedlc  ,  non  comme  un  objet  de  méditation  oa 
comme  le  (buvenir  d'une  jouïfTance  palTée  ,  mais 
comme  nous  fourniffant  une.  occafion  aâuelle  de 
jouir ,  &  excitant  en  nous  un  défir  qui  dure  autant 
que  ï Intérêt.  C'eft  ainfi  que,  dans  un  poème  épi- 
que bu  dramatique ,-  nous  appelons  intérejfante  une 
UlUation  ,  non  feulement  parce  qu'elle  nous  plaît 
ou  même  parce  qu'elle  nous  caufe  quelque  fenti- 
ment  agréable  ou  défagréable  ,  mais  en  tant  qu'elle 
tient  notre  efpric  dans  un  erat  de  fufpenfîon  &  d'attente 
qui  nous  fait  (buhaiter  d'arrï\^er  â  une  IfTue ,  â  uo 
aénoûment. 

Il  y  a  des  objets  que  nous  confîdérons  avec  quel- 
ue  plaifir  ,  fans  y  prendre  un  véritable  Intérêt* 
c-js  les  voyons  comme  des  tableaux  agréables  j 
nous  n'obferv'OQS  ce  qu'ils  nous  oftrent  qu'en  fim* 
pies  fpedateurs,  pour  lefquels  il  eft  égal  qu'il 
arrive  ceci  ou  cela ,  pourx'u  qu'il  ne  réfùltc  aucun 
inconvénient  à  leur  égard.  C'eft  ainfi  qu'un  homme 
oifif,  appuyé  fur  fa  rcnêtre ,  voit  les  psdfants  qui 
vont  &  viennent  &  n'a  d'autre  envie  que  de 
s'amufer  en  les  regardant.  Nous  fommes  aufli  quel- 
que fois  dans  cette  difpofiiion  d'efprit  »  en  lîfant  des 
defcripiions  de  pays ,  des  relations  de  voyages  , 
des  récits  hiftoriques ,  dans  la  leûurc  dcfquels  nous 
ne  cherchons  qu'à  pafTer  notre  temps.  On  ne 
dit  jamais  de  pareilles  chofes  qu'elles  foient  inté-» 
rejfantes  ,  puifqu'on  les  envifàge  comme  des  chofes 
qui  n'ont  aucun  raporc  a  notre  perfonne  ni  â  notre 
état. 

»      "  ^ 

Il  peut  même  arriver  que  de  femblables  objets 
falTcnt  des  impre fiions  afTez  fones  fur  nous ,  ^ns 
devenir  pour  cela  intérejfants  dans  le  fens  rigou- 
reux. La  plupart  des  chofes  qui  nous  font  éprom^er 
quelque  pafuon ,  en  tant  qu'elles  nous  paroifiem 
bonnes  ou  mauvaifes  ,  ne  deviennent  pas  intéref* 
fantis  pour  cela.  On  peut  nous  .rendre  triiies  , 
gais  ,  tendres ,  voluptueux ,  &  nous  entretenir  un 
certain  t^mps  dans  ces  fîruations  ,  fans  nous  inté" 
reffer  vivement.  Nous  nous  prétons,  en  quelque 
forte  â  ces  différentes  modifica  ions,  parce  qu'elles 
nous  occupent  &  nous  ^tirent  de  l'emiui  ou  de  l'in- 
dolence y  mais  elles  ne  nous  mettent  pourtant  ps^ 
dans  une  véritable  adivicé  :  ce  fèrpit  la  même 
chofe  pour  nous  que  d'autres  modifications  tiu/Tenc 
la  place  de  celles  qui  exiftent ,  ou  qu'elles  fe  fuo 
cédaffent  d'une  manière  diiFérente, 

Mais  dès  qu'il  fe  préfente  des  objets  qui  exci- 
tent notre  a6iivité,  qui  nous  font  apercevoir  qu'il 
nous  manque  quelque  chofe  ;  en  forte  que  nous 
fentons  des  défir^  ,  nous  formons  des  projets  ,  nous 
a/ons  des  craintes  &  des  efpétances  :  il  ne  noos  ttt 
plus  égal  alors  que  ^es  chofes  tournent  d'une  ma* 
nière  ou    d'une  autre  ;   nous    nous   occupons   éts 

moyens  d'arùvei  à  une  telle  iiTue^  de  détourner  teÛt> 
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taff e  i  k  (anf  que  cela  nous  tient  i  coeof  »  Tobjet  eA 

dit  intéreffànt. 

Vltuérejfant  cft  la  propriété  effencieUe  de  tous 
les  objets  eiUiétiaues  \  parce  que  l'artifte  ,  en  le 
produifant ,  remplit  d'un  feul  coup  tputes  les  viles 
de  ion  art.  D'abord  il  eft  afluré  par  là  de  (>taire  : 
car  bien  qu'il  femble  d'abord  que  la  ficuarion  la 
plus  déHrable ,  (bit  de  jouir  de  (en£itiofh  agréables 
dans  le  fein  d'une  parfaite  tranquilité;  on  dé- 
couvre y  en  y  regardant  de  plus  près  y  que  le  dève- 
lopement  de  cette  activité  intérieure,  par  lequel 
nous  exerçons  librement  nos  propres  forces  »  eft 
Ce  qui  convient  le  mieux  à  notre  nature,  &  que 
nous  préférons  par  conféquent  cette  fituation  i  toute 
autre.  Cette  adUvité  veut  toujours  être  miiè  en 
jeu  ;  c'eft  le  premier  &  le  vrai  reflbrc  de  toutes 
nos  avions )*&  elle  ne  difFère  point  de  ce  que 
les  philorophes  ont  nommé  Amour-propre  om  ïn* 
iérit  ^  &  dont  ils  ont  fait  le  grand  mobile  de 
notre  conduite.  Ainfî ,  l'artifte  n'a  point  de  moyen 
plus  efiîcace  de  nous  flatter,  de's'iafinuer ,  &  de 
nous  devenir  agréable  ,  qu'en  excitant  notre  adli- 
vité  parla  reprefentation  a  objets  imériffants.  Tout 
homme  eft  obligé  d'avouer  que  les  jours  les  plus 
heureux  de  (à  vie ,  ont  été  ceux  où  (on  ame  a  été 
nufe  en  état  de  déployer  le  plus  grand  degré  d'ac- 
tivité. 

Les  objets  intéreffants  deviennent  d'autant  plus 
importants ,  qu'ils  (ont  plus  propres ,  non  (èule- 
ment  à  exciter  ,  mais  furtout  â  augmenter  -cette 
a£^ivité  intérieure  de  l'ame  ,  qui  (ait  le  véritable 
prix  de  l'homme.  Ce  ne  font  pas  ces  âmes  douces  , 
paifîbles  ,  occupées  de  jouïfTances  calmes  ,  de  vo- 
luprés  oÀ  l'enihouiiafme  domine  ,  fiât  -  il  poufTé 
jufqu'i  l'extafe^  ce  ne  font  pas,  dis- je,  ces  âmes 
qui  répondent  au  but  de  la  nature  &  â  leur  véri- 
table defHnation  :  ce  font  celles  qu'un  feu  fecret 
dévore  ,  qui  (ont  ardentes ,  brdlantes ,  &  dont  rien 
ne  peut  étancher  la  foif  de  connoître  &  de  jouir. 
L'excellence  de  l'homme  coniiibe  â  po(réder  une 
pareille  ame ,  dont  les  facultés  foient  comme 
un  arc  toujours  bandé*  Or  comme  les  forces  du 
corps  le  plus  robufïe  s'cngourdKTent  dans  le  repos 
èc  dans  Loifiveté  ,  au  lieu  qu'un  homme  médic^ 
crament  vigoureux  fe  fortifie  par  le*  travail  ;  les 
nerfs  de  l'ame  ,  (î  je  peux  m  exprimer  ainfi ,  fe 
relichent  dans  l'inadlion  &  même  dans  l'état  de 
fimple  l'ouifTance.  Mais  les  beaux -arts  pourroient 
prévenir  ce  relâchement ,  s'ils  (àvoient  nous  préfenter 
toujours  des  objets  Intérejfants  :  &  par  ce  feul  en- 
droit ,  ils  (ont  déjà  propres  à  nous  rendre  un  fervice 
uès-imponant. 

L'aniÛe  cependant  n'accomplit,  de  la  manière 
la  plus  parfaite  ,  les  devoirs  de  (a  vocation ,  que 
lorfqn'après  avoir  excité  les  forces  de  l'ame , .  il 
leur  donne  une  direâion  avai^ageufe ,  c'eft  à  dire , 
lorfqu'il  la  porte  conftammeat  à  la  juflice  &  i 
la  venu»  Au  contraire  il  agit  en  traître  à  l'égard  des 
hommes ,  qaand ,  foit  par  caprice,  ou  par  mauvaife 
foloncé ,  ou  même  par  une  (impie  ignorance  »  il 
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tût  prendre  aux  forces  de  l'ame  des  déterminations 
nuifibles.  On  eft  fondé  à  faire  ce  reproche  i  Molière 
&  à  d'autres  comiques  ,  qui  ti! inttrejftnt  que  trop 
fouvent  lé  fpedaceur  en  faveur  de  la  fraude  &  da 
vice. 

Quiconque  veut  toucher  les  autres  ,  doit  être 
touché  lui-même  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'on  peut ,  avec 
le  même  foudcmcn: ,  exiger  de  ceux  qui  afpirent 
à  faire  un  ouvrage  •interejfant  y  que  leur  propre 
ame  foit  active  &  capable  de  sintérejfer.  En  vaia 
prétendroit-on  d'un  homme  froid,  ou  livré  unique- 
ment à  la  méditation  ,  ou  qui  ne  penfe  qu'à  (a- 
vourer  des  objets  de  jouïffance  ,  qu'il  produise 
quelque  chofe  Minière ffant  :  étant  lui-même  (ans 
chaleur  ,  comment  parviendroit-il  à  échauffer  notre 
cœur  ?  Des  artiftes  qui  ne  connoi(rent  point  d'objets^ 
plus  inttreffànts  qu'un  beau  payfage  ou  un  doux 
iéphyr,  &  qui  les  préfèrent  aux  grandes  entreprifes 
od  toutes  les  forces  de  l'ame  etitrent  en  jeu  >  ne 
feront  jamais  naître  un  grand  Intérêt,  Il  faut  pour 
cet^det  une  ame  qui  aime  d  agir  elle-même ,  ou 
â  prendre  part  aux  allions  des  autres;  qui  s'oc-* 
cupe  férieufcment  du  defTein  de  faire  régner  l'ordre 
&  de  bannir  le  défordre;  qui ,  des  que  la  moindre 
occaûon  s'en  préfente  ,  prenne  aîfément  feu  e^ 
faveur  du  bien  ou  contre  le  mal  ;  une  ame^  enfin 
pour  qui  rien  de  ce  qui  touche  l'humanité  ne  foie 
étranger,  &  fuivant  la  belle  expreflion  deM«-Haller, 
qui  Je  retrouve  en  tout  autre.  En  un  mot ,  l'ar- 
tifte  qui  veut  être  intéreffànt ,  doit  sintéreffer  i 
toutes  les  affaires  tant  générales  que  particulières 
dont  il  fait  fon  objet ,  &  fe  mettre  d  la  place  des 
perfonnes  qu'il  fait  parler  &  agir.  Alors  tout  s'anime 
&  fe  vivifie  â  fes  propres  regards ,  &  il  entre  dant 
une  (ttuation  qu'il  peut  communiquer  â  d^autres* 
Cela  prouve  encore  que  tout  grand  artifïe  doit  être 
philoiophe  &  honnête  homme.  (Af.  DE  SULZER^ 

INTÉRÊT ,  f.  m.  Littérature.  \J Intérêt ,  dans 
un  ouvrage  de  Littérature ,  naît  du  (lyle ,  des  inci<^ 
dents  ,  des  caraûères  >  de  la  vraifemblance ,  &  lie  l'en- 
chaînement. 

Imaginez  les  iituations  les  plus  pathétiques; 
(i  elles  font  mal  amenées ,  vous  ixintéreffere\  pas. 

Conduifez  votre  poème  avec  tout  l'art  imagina- 
ble \  (î  les  (ituations  en  font  froides ,  vous xiintireffe^ 
Te\  pas. 

Sachez  trouver  des  (Ituations  &  les  enchaîner  ;  fi 
vous  manquez  du  (lyle  qui  convient  â  chaque  chofè  » 
vous  tiintereffere\  pas. 

Sachez  trou\'er  des  fituatlons ,  les  lier ,  les  colo- 
rier 5  (î  la  vraifemblance  n'cft  pas  dans  le  Tout  >  vous 
tïintérefferei  pas.  • 

Or  ,  vous  ne  "ferez  vraifemblant  qu'en  vous  con-# 
formant  à  l'ordre  général  des  chofes  ,  lorfqu'il  fe 
plaît  i  combiner  des  incidents  extraordinaires. 

Si  vous  vous  en  tenez  â  la  peinture  de  la  nature 
commune  ,  gardez  partout  la  même  proportion  qui 
y  règne.  .    : 

V  V  a 
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Si  ^^ous  vous  élevez  aiu  deflus  de  cette  nature ,  êc 
ic  vos  êiTcs  foicnt  poétiques ,  agrandis;  que  tout 
it  réduit  au  module  que  vous  aurez  choifî ,  8c 
le  tout  foit  agrandi  en  même  proportion  :  il  feroit 
iicule  de  meure  une  gerbe  de  petits  épis,  tels 
l'iis  croiffcnt  dans  nos  champs ,  tous  le  bras  d'une 
érès  à  qui  Ton  auroit  donne  fept  ou  huit  pieds  de 


mt. 


J'ai  entendu  dire  à  des  gens  d'un  goilt  foible  & 
efquin,  &  qui,  ramenant  tout  à  l'imitation  rigou- 
ufe  de  la  nature ,  regardoicnc  d'un  œil  de  mépris 
s  miracles  de  la  fidxon  ;  jamais  femme  s'eft-elle 
liée  comme  Didon  ? 

Atpater  tmnipotens  adigat  me  fulmine  ad  umbroM» 
Pallentes  umbras  Erebï  nodemque  profundam  ,         * 
jinte  j  Pudor ,  quam  te  y'iolo  aut  tua  jura  refolvo  : 

Que  le  père  des  dieux  me  frape  de  (à  foudre , 
qu'il  me  précipite  chez  les  ombres  ,  chez  les 
pâles  ombres  de  l'Érèbe  Se  dans  la  nuit  profonde , 
avant  j  ô  Pudeur,  que  je  renonce  i  toi ,  &  que  je 
viole  tes  lois  facréesY). 

Ils  n'entendoient  rien  à  ce  ton  emphatique ,  faute 
:  connoître  la  vraie  proportion  des  hgures  de 
Enéide  :  ils  rejetoient  de  ce. morceau  tout  ce  qui 
raâérifc  le  génie , .  le  premier  &  le  fécond  vers  y 
ils  ne  s'accoromodoient  que  de  la  (implicite  du 
Tnicr.    Ce  Poème  é;oit   fans  Intérêt  pour  eux* 

M.  Diderot.  ) 

Imtjêrêt.  Belles-Lettres ,  Poéjîe.  AfFedion  de 
ime  qui  lui  eft  chère  &  qui  l'attache  i  fon  objet, 
ans  un  récit ,  dans  une  peinture ,  dan^  une  (cène , 
Xk%  un  ouvrage  d'e{prit  en  général ,  c'efl  l'attudt 
;  l'émotion  qu'il  nous  caufe ,  ou  le  plaifîr  que 
»os  éprouvons  â  en  être  émus  de  curio/ité ,  d'm- 
liétude  y  de  crainte ,  de  pitié  ,  d'admiration ,  &c. 
J'ai  déjà  diftingué  ailleurs  ïlnt&ét  de  l'an  & 
lui  de  la  chofe. 

L'arc,  nous  attache ,  ou  par  le  plai(ir  de  nous 
3uver  nous-mêmes  aflcz  éclairés,  afTez  fenfibles 
)ur  en  faifîr  les  finefles  ,  pour  en  admirer  les 
lautés  ^  ou  par  le  plaifîr  de  voit  dans  nos  fem- 
ables  ces  talents ,  cette  ame  ,  ce  géuie ,  ce  don 
\  plaire ,  d'émouvoir ,  d'inftruire ,  de  perfuader  , 
c.  Ce  plaifîr  augmenre  â  mefure  que  l'art  pré- 
nte  plus  de  difficultés  &  fuppofe  plus  de  talents, 
lais  il  s'affoibliroit  bientôt,  s'il  n'étoit  pas  fouteni,) 
ir  V Intérêt  de  la  chofe  ;  &  tout  feul  ,  il  efl  trop 
ger  pour  valoir  la  peine  qu'il  donne.  Le  poèii 
ira  donc  foin  de  choiiîr  des  fujets  qui ,  par  leur 
jrément  ou  leur  utilité ,  foient  dignes  d'exercer 
n  génie  ;  (ans  quoi ,  l'abus  du  talent  changeroit 
i  un  froid  dédain  ce  premier  mouvement  de  fiir- 
ife  &  d'adgiiration  que  la  difficulté  vaincue  auroit 
ufé. 

U Intérêt  de  la  chofe  n'eft  pas  moins  relatif  à 
imour  de  nous-mêmes  ,  que  V Intérêt  de  l'art  ; 
it   que  la  Poéfie  ^  par  exemple ,  prenne  pom    I 
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objets  c(es  êtres  comme  nous ,  doués  d^intelligence 
&  de  fentiment ,  ou  des  êtres  (ans  vie  &  fans  ame  ^ 
c'eft  toujours  par  une  relation  qui  nous  cft  perfon* 
nelle  que  ce  fentiment  nous  faifit.  U  tfl  feulement 
plus  où  moins  vif,  félon  que  le  raport  qu'il  fuppofe 
de  l'objet  à  nous  efl  plus  ou  moins  dîrcâ  &  feu- 
fible. 

Le  rapoît  des  objets  avec  nous  -  mêmes  eft  de 
réffemblance  ou  d'influence  :  de  reffemblance  ,  par 
les  qualités  qui  les  raprochent  de  notre  condition  ; 
d'influence  ,  par  l'idée  du  bien  ou  du  mal  qui 
peut  nous  en  arriver ,  &  d'où  naît  le  déiîr  ou*  la 
crainte. 

J'ai  fait  voir,    en  parlant  des  mouvements  du 
fiyle  9c  dts  moyens  de  l'animer  ,  comme  la  Poéfie 
nous  met  partout  en  focicté  avec  nos  fcmblables, 
en   attribuant   â  tout    ce  qui  peut  tivoir   quelque 
apparence    de   fenfibilité,  une  ame  pareille  â  la 
nôtre,  il  n'efl  donc  pas  difficile  de  concevoir  par 
quelle   rcffemblance  deux  jeunes    arbtiffeaux    qui 
étendent  leurs  branches  pour  les  entrelacer ,   deux 
ruifTeauK  qui ,  par  mille  détours ,  cherchent  la  pente 
qui  les  raproche  ^  participent  à  l'Intérêt  que  nout 
infpircnt   deux    amants.    Qu'on  fe  demande  a  fbi- 
même  d'où  naît  le  plaifir  délicat  Se  vif  que  nous 
£ïit  le  tableau  de  la  belle  faifon ,  lorfque  la  *  terre 
efl  en  amour ,   comme   difent   fi  bien  les  labou 
reurs  ;  que  l'on  fe  demande  d'où  naî;  l'imprelfioi 
de   mélancolie  que  fait  fur  nous  l'ims^e  cie  l'au- 
tomne ,  lorfque   les  forêts  &  les  ^champs  fe  dé- 
pouillent ,    &   que  la  nature   femble    dépérir  d< 
vieilleffe  ;  on  trouvera,  que  le  printemps  nous  invit< 
ides  noces  univerfelles,  &  l'automne  à  des  funérailles, 
Se  que  nous  y  alSflons  à  peu  près  comme  à  celles  d( 
nos  pareils. 

Lorfque  la  peinture  d'unpayfàge  riant  &paif!b! 
vous  caufe  une  douce  émotion,  une  rêverie  agréa^ 
ble ,  confultez-vous ,  &  vous  trouverez  que ,  dan 
ce  moment  ,  vous  vous  fuppofoz  affis  au  pied  d 
ce  hê:re ,  au  bord  de  ce  tuifleau ,  fiir  cette  hcri 
tendre  &  fleurie ,  au  milieu  de  ces  troupeaux  ,  qui 
de  retour  le  fbir  au  village  ,  vous  donneront  u 
lait  délicieux.  Si  ce  n'efl  pas  vous  ,  c'eH  undevo^^> 
femblables  que  vous  croyez  voir  dans  cet  état  for— -^^^ 
tuné  j  mais  ion  boniieur  eft  fi  près  de  vous ,  qu'il^*^ 
dépend  de  vous  d'en  jouir  :  &  cette  penfée  efl  pouK^-''' 
vous  ce  qu'efl  pour  l'avare  la  vue  de  fbn  or  ^  '^ 
l'équivalent  de  la  jouïfiance.  JVIais  à  ce  tableaMM^ 
que  vous  préfente  la  nature,  le  p^ète  fait  qu'iS-^- 
manque  quelque  chofe.  Il  place  *unc  bergère  au^^^ 
bord  du  ruiffeau  ^  il  la  fait  jeune  Se  jolie  ,  ni  tropc: 
négligée ,  de  peur  de  blefTcr  votre  délicarefTe ,  tû^ 
trop  parce ,  de  peur  de  déiruire  votre  illufion.  IJ 
lui  donne  un  air  fimple  Se  naïf,  car  il  (ait  qiu 
vous  demandez  un  coeur  facile  â  féduire  ;  il  lui  donne 
une  voix  touchante,  organe  d'une  ame  fenfible  ;^ 
&  il  la  peint  fe  mirant  dans  l'eau  &  mêlant  des  '^ 
fleurs  a  les  cheveux ,   comme  pour  vous  axuioncer  "3 

3|u'eUe  a  ce  défir:xie  piaire  ,  qui  fuppofe  le  befbia    ^ 
'aimer«  S'il,  veut  j^endre  le  tableau  plus  piquant  , 
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il  placera  loin  d'elle  Tin  bocage  fombre  ,  où  vous 
croirez  qu'il  eft  facile  de  i'atticcr.  Il  feindra  même 
qu'un  berger  l'y  apnelle  ;  vous  le  verrez  entre  les 
arbres  ,  le  fèu  du  deiîr  dans  les  ieux  y  Si  un  raou- 
vemcnc  confus  de  jaloufie  fe  mêlera  »  fi  elle  fouric,  au 
fencimcm  qu'elle  vous  in(pire.  * 

Je  {lippore  au  contraire  que  le  poète  veuille 
vous  cauler  une  (ombre  mélancolie  >  c'efl  un  défcrt 
qu'il  vous  peindra*  Le  bruit  d'un  torrent  qui  Ce 
précipite  fur  des  rocbers  ,  qui  va  dormir  dans  des 

touôres  ,  trouble  feul  dans  ce  lieu  fauvage  le 
lence  de  la  nature.  Vous  y  voyez  des  chênes 
brifés  par  la  foudre  ,  mais  que  la  hache  a  ref- 
peûés  'y  des  montagnes  couronnées  de  frimats  ter- 
minent l'horizon  ;  de  tous  les  oifèaux  y  l'aigle 
feul  ofe  y  dépofer  les  fruiis  de  fes  amours.  Il  volç, 
tenant  dans  Ces  griffes  un  tendre  agneau  enlevé  à 
ik  mère ,  &  .dont  le  bêlement  timide  fe  fait  en- 
tendre dans  les  airs  :  cependant  l'aigle  aux  ailes 
étendues  arrive  joyeux  de  fa  proie  j  il  la  dépouille , 
la  ëéchire  &  la  partage  à  les  petits.  Plus  bas  la 
louve  allaite  les  iîcns  y  &  dans  les  ieux  de  cette 
bête  féroce  l'amour  maternel  fe  peint  avec  douceur. 
Ces  deux  adlions ,  toutes  fimples ,  concourent  avec 
rimajge  cTu  lieu  à  exciter  dans  l'ame  cette  crainte 
Que  les  enfants  aiment  fi  fort  à  éprouver ,  &  donM  i 
l  homme  ,  qui  eft  toujours  enfant  par  le  cœur ,  ne^ 
dédaigne  pas  de  jouir  encore. 

Le  défir  d'être  auprès  de  la  bergère  vous  atta- 
choit  au* premier  tableau  ;  le  plaifir  fecrct  de  n'être 
pas  au  bord  de  ce  tonent ,  au  pied  de  ces  rochers , 
parmi  ces  animaux  terribles  ,  vous  attache  au  fé- 
cond :  car  il  neA  pas  moins  doux  de  contempler 
les  maux  dont  on  eu.  exempt,  que  de  voir  les 
biens  dont  on  peut  jouir. 

Dans  l'un  &  1  autre  de  ces  tableaux  ,  on 
voit  la  nature  ititérejfante\  mais  lequel  des  deux 
cft  celui  de  la  belle  nature  ?  C'eft  ce  qui  n'im- 
porte guères  au  poète  :  car  la  beauté  poétique 
n'cft  autre  chofc  ijue  Ylntérét  j  &  pour  lui  la 
belle  nature  efl  celle  dont  l'imitation  nous  émeut 
comme  nous  voulons  être  émus.  Et  dans  (]uel 
anfre  Cens  diroit-on  qi^e  ce  défert  efl  un  beau  dc- 
fert ,  que  ce  payfage  èH  un  beau  payfage  ?  Lors- 
qu'on lit  &xis  Honxre  que  le  prêtre  d'Apollon , 
a  qui  les  jgrecs  avoienc  refufé  de  rendre  la  fille  , 
s'en  ailoit ,  en  fi  Lence ,  le  long  du  rivage  de  la 
mer ,  dont  les  fiots  fefoient  un  grand  bruit  :  «â 
la  fèniation  que  fait  le  vague  de  cette  peinture  y 
chacun  s'écrie  ,  Cela  eft  beau  !  Et  certainement  on 
ae  veut  pas  dire  que  ce  rivage  efl  un  beau  rivage  y 
que  cette  mer  eft  une  belle  mer  y  car  il  l'on  écarte 
1  imaee  de  ce  père  affligé  qui  s'en  allait  enfiUnce  , 
le  relte  du  tableai^n'cfl  plus  rien.  Il  efl  donc  vrai 

Jfu'en  Poéfie  rien   n'eu  beau  que  par  les   raports 
es  détails  avec  l'enfemble ,  &  de  l'enfcmble  avec 
aous^méflies* 

-  D'od  vicoe  que.  la  nature  ,  embellie  dans  la  réa- 
lité ,  devient  d  fouvent  irlfipide  a  l'imitation  ?  d'où 
Tient  que  la  xuuiirç  ipcolte  &  bruce  nous  ençhaate 
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dans  l'imitation,  &  nous  déplaît  dans  la  réalité  ? 
Que  l'on  repréfente  ,  foie  en  Peinture  (bit  en  Poéfie  , 
ce  palais  dont  vous  admirez  la  fymmétrie  &  la 
magnificence  \  il  ne  vous  caufe  aucune  émotion  : 
qu'on  vous  retrace  les  ruines  d'un  vieil  édiHcc,  vous^ 
e:es  faifi  d'un  fentiment  confus  que  vous  chérifTez^' 
fans  même  en  démêler  la  caule.  Pourquoi  cela? 
Pourvoi  }  c'ef^  que  l'un  de  ces  tableaux  efl  pa- 
thcLique ,  &  que  l'autre  ne  l'eft  pas  ^  que  celui-ci 
ne  reveille  en  vous  aucune  idée  qui  vous  émeuve, 
&  que  celui-là  tient  i  des  choies  qui  vous  door 
nent  â  réfléchir.  Des  générations  qui  ont  difpani 
de  la  terre ,  les  ra\^ges  du  temps  auquel  riea 
n'échape ,  les  monuments  de  l'orgueil  qu'il  a  ruinés^ 
la  vieillefTe  ,  la  defhuélion ,  tout  cela  vous  ra- 
mène à  vous-même.  On  ne  lit  pas  faqs  émotion 
la  réponfe  de  Marius  à  l'envoyé  du  gouverneur  de 
Lybie  :  g  Tu  diras  â  Sexilius  que  m  as  vu  MariuS 
»  affis  au  milieu  des  ruines  de  Carthage  ».  Je 
demandois  â  un  voyageur  qui  avoit  parcouru  cette 
Grèce ,  encore  célèbre  par  les  débris  de  fes  monu* 
ments ,  je  lui  demandois ,  dis-je ,  C\  ces  lieux  éioienc 
fréquentés  :  a-Nous  n'y  avons  trouvé,  me  dit-il ,  que 
»  le  temps ,  qui  démolilToit  en  filence  ».  Cette  r^ 
ponfe  mefaifit. 

Examinez  tout  ce  qu'on  appelle  tableaux  pathé-^ 
tiques  dans  la  nature  ,  il  fcmble  qu'on  y  life  la 
même  infcriprion  qui  fut  gravée  fur  une  pyramide 
élevée  en  mémoire  d'une  éruption  du  Véfuve  r 
Pojïeriy  pofteriy  veflra  res  agitur.  C'eft  à  ce  grand 
caraélère  qu'on  diffingue  ce  qui  pone  avec  foi  un 
Intérêt  univerfel  &  durable. 

Qu^que  olim  jubeant  natas  meminije  parentee* 

En  général  la  nature  qui  ne  dit  rien  à  lame  ^ 
qui  n'y  excice  aucun  femiment ,  ou  oui  la  rebute 
&  la  révolte  par  des  impreflîons  qu'elle  fuit ,  va 
contre  rintention  du  poète,  &  doit  être  bannie  de 
la  Poéfie.  Celle  au  contraire  dont  nous  fommei 
émus,  comme  il  veut  que  nous  le  foyons  ôc  comme 
nous  aimons  à  Têcre ,  eft  celle  qu'il  doit  imiter. 
Si  donc  il  veut  infpircr  la  crainte  ou  le  défrr  , 
l'envie  ou  la  pitié  ,  la  joie  ou  la  mélancolie  ,  qu'il 
interroge  fon  ame  :  ileft  certain  que  pour  fe  biçA 
conduire ,  il  n'a  qu'à  fe  bien  confulter. 

Cette  règle  eft  encore  plus  sure  dans  le  moral 
que  dans  &  phyfique  :  car  celui-ci  ne  peut  agir 
lur  l'ame  que  par  des  raports  éloignés ,  &  oui  ne 
font  pas  également  fenfibles  pour  tous  les  cfprics  y 
au  lieu  que  dans  le  moral  l'ame  agit  immcdiatcmcnc 
fur«rame  :  rien  ncù  fi  près  del'homme  que  l'homme 

même. 

Qu'un  poète  décrive  un  incendie  ,  l'image  des 
flammes  &  des  débris  nous  affeûera  plus  ou  moins-, 
felox)  que  nous  avons  l'imagination  plus  ou  moins 
vive ,  &  le  plus  grand  nombre  même  en  fera  |bi- 
blement  ému.  Mais  qu'il  nous  préfente  fimplemcntf 
fur  un  balcon  de  la  maifon  qui  brûle  ,  une  mcre 
tenant  ioù  enfant  dans  fes  bras  ^  §c  luttant  contre  1» 
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iiature ,  ponr  fe  rëfoudre  à  le  jeter ,  plus  tSt  qtie 
de  le  voir  confiimé  avec  elle  par  les  flammes  qui 
l'environnent  'y  qu'il  la  préfence  mefurant  tour  à 
tour ,  avec  des  ieux  égarés ,  l'efFrayance  hauteur  de 
la  chute  ,  &  le  peu  d'elpace ,  plus  ef&ayanr  encore , 
qui  la  répare  des  feux  dévorants  y  tantôt  élevant 
ion  enfant  vers  le  ciel  avec  les  regards  de  l'ardente 
prière  y  t^tôt  prenant  avec  violence  la  réfolution 
de  le  laifler  tomber ,  &  le  retenant  tout  a  coup 
âivec  le  cti  du  défefpoir  &  des  'entrailles  mater- 
nelles ;  alors  le  prelTant  dans  fon  fein  &  le  baignant 
de  Tes  larmes  ,  &  dans  TinlVant  même  fe  retufant 
à  Ces  innocentes  carefles  qui  lui  déchirent  le  cœur  y 
ah  !  qui  ne  fent  l'effet  que  ce  tableau  doit  faire,  s'il 
efl  peint  avec  vérité  ! 

Combien  de  peintures  phyfiques  dans  l'Iliade  ! 
en  efl-il  une  feule  dont  l'impreffîon  foit  aufll  gé- 
nérale que  celle  des  adieux  d'Hector  &  d'Androma- 
3ue  >  &  de  la  (cène  de  Priam  aux  pieds  d'Achille , 
emandant  le  corps  de  fon  fils  ? 

Il  arrive  quelquefois  au  Théâtre  qu'un  bon  mot 
détruit  l'effet  d'un  tableau  pathétique^  ;  &  le  pen^ 
chant  de^  certains  efprits ,  de  la  plus  vile  efpéce , 
a  tourner  tout  en  ridicule  ,  efl  ce  qui  éloigne 
le  plus  nos  poéces  de  cette  fimplicité  fublime, 
fi  difHcile  à  faiiîr  &  fî  facile  a  parodier.  Mais  il 
faut  avoir  le  courage  d'écrire  pour  les  âmes  fenfl- 
^les  9  fans  nul  égard  pour  cette  malignité  froide  Se 
bafle ,  qui  chercue  à  rire  ou  la  nature  invite  i 
pleurer. 

Lorfque  pour  la  première  fois  on  expofa  fur  la 
Scène  le  tableau  des  enfants  d'Inès  aux  genoux 
d'Alphonfe,  deux  mauvais  plaiiànts  auroîent  luffi 
pour  en  détruire  l'illufion.  Un  prince  .qui  connoi£> 
foit  la  légèreté  de  l'efprit  ftançois ,  avolt  même 
confeillé  a  La  Motte  de  retrancher  cette  belle 
firène;  La  Motte  o£i  ne  p9s  l'en  croire.  Il  avolt 
peint  ce  que  la  nature  a  de  plus  tendre  &  de  plus 
touchant  j  &  toutes  les  fois  qu  on  n'aura  que  les  pa- 
rodiées i  craindre ,  il  faut  avoir ,  comme  lui ,  le  cou- 
rage de  les  braver. 

Il  en  eft  des  objets  qui  élèvent  l'ame ,  comme 
de  ceux  qui  l'attendrifTent.  La  générofité ,  la  conf- 
tabce,  le  mépris  de  l'infortune,  de  la  douleur,  8c 
de  la  mort;  le  dévoâment  de  foi-même  au  bien 
de  la  patrie ,  â  l'amour  ou  à  l'amitié  ;  tous  les 
fentiments  courageux  ,  toutes  les  venus  héroïque^ 
produifent  fur  nous  des  effets  infaillibles  :  mais 
vouloir  que  la  Poéfie  n'imite  que  de  ces  beautés,  c'eft 
vouloir  que  la  Peintuie  h'employe  queles  couleurs 
de  l'arc-en-ciel.  Que  les  partifans  de  la  belle  iia- 
ture  nous  difènt  donc  fi  Racine  &  Corneille  ont 
mal  fait  de  peindre  Narciffe^  Félix ,  Mathan  Se 
Cléopatre  dans  Rodogune?  Il  peut  y  avoir  quel- 
ques beautés  naturelles  dans  Cléopatre  ,  dont  le 
çzri^èït  a  de  la  force  &  de  la  hauteur  ;  mais  dans 
l'indigne  politique  Sç  la  dureté  de  Félix ,  dans  la  * 

ferfîcue  &  la  fcélératefTe  de  Mathan ,  dans  la  four- 
prie  I  U  noirceur  |  Sç  U  baifeife  dç  Ns^cifiTe  y  où 
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îratniei  la  belle  nature  ?  Il  faut  renoncer  1  cettt 

I  idée ,  Se  nous  réduire  à  l'intention  du  poète  :  rèçle 
unique,  règle  univerfelle,  &qui  ramène  tout  au  oot 
de  r Intérêt. 

Mais  l'Intérêt  le  plus  vif,  le  plus  attachant ,  le 
plus  fort ,  eft  celui  de  Taélion  dramatique  Voye^ 
Action  ,  Intrigue  ,  Pathétique ,  Unité  ,  Tra- 
gédie. (M.  Marmostel,  ) . 

(N.)  INTÉRIEUR ,  INTERNE ,  INTRINSÉ- 

QUE.   Synonymes^ 

Intérieur  fe  dit  plus  paniculièrement  des  chofês 
û>irituelles.  Interne  a  plus  de  raport  aux  parties 
du  corps.  Intrinsèque  s  applique  a  la  valeur  ou  j 
la  qualité  qui  réfulte  de  I  effence  des  chofes  mêmeS| 
indépendamment  de  l'eftimation  des  hommes. 

La  dévotion  doit   être  intérieure.  Les  maladies, 
internes  font  les  plus  dangereufès.  Les  fréquentes 
mutations  des  mormoies^ont  appris  à  faire  attention 
â  leur  valeur  intrinsèque.  (  L  abbé  GlRARD^) 


A  ^ 


INTERJECTION ,  f.  f.  Grammaire ,  Éloquence. 
Ulnterjeclion  étant  confidérée  par  raport  à  fa  na- 
ture ,  dit  l'abbé  Régnier  {page  534  )  >  eft  pcut- 
;tre  la  première  voix  articulée  dont  les  hommes 
è  foient  fervis.  Ce  qui  n  eft  que  conjc6hire  chez 
ce  grammairien ,  eft  affirmé  pomLvement  par  M.  le 
préudeut  de  Broffes ,  dans  fes  Ohfervations  fur 
les  langues  primitives ,  qu'il  a  communiquées  i 
l'Académie  royale  des  Infcriptions  Se  Belles- 
Lettres. 

«  Les  premières  caufes ,  dit-il ,  qui  exciteât  la 
»  voix  humaine  â  faire  ufâge  de  fes  facultés ,  font 
i>  les  fentiments  ou  les  fenfations  intérieures ,  Se  non 
i>  les  objets  du  dehors ,  qui  ne  font ,  pj^  ainfi  dire , 
o  ni  aperçus  ni  connus.  Entre  les  huic  parties  d'orai- 
v»  fon  ,  les  noms  ne  (ont  donc  pas  la  première  9 
V  comme  on  le  croit  d'ordinaire  y  mais  ce  font  les 
1»  Interjeéiions  y  qui  exprimeifl  la  fenfation  du  de- 
»  dans,  &  qui  (ont  le  cri  de  la  nature.  L*enfànC 
«  commence  par  elles  à  montrer  qu^il  eft  tout  i  la 
»  fois  capable  de  fentir  2c  de  parler. 

o  Les  Interjetions ,  même  telles  qu'elles  fone 
»  dans  nos  langues  formées  &  articulées  ,  ne  s'ap- 
»  prennent  pas  par  la  fîmple  audition  Se  par  l'in-* 
»  tonation  aautrui  ;  mais  tout  homme  les  tiem  de. 
i>*foi-même  Se  de  (on  propre  fentiment ,  au  molos 
»  dans  ce  qu'elle»  ont  de  radical  8c  de  Àgniiîcacif , 
»  qui  eft  le  même  panout ,  quoiqu'il  puitte  y  avoir 
»  quelque  variété  dans  la  terminaifbn.  Elles  font 
»  courtes^  elles  panent  du  mouvement  machinai» 
1»  &  tiennent  partout  à  la  langue  primitive.  Ce  ne 
1»  (ont  pas  de  immoles  mots ,  mais  quelque  chofè 
»  déplus,  puifqu'elles  expriment  lefentiment  qu'on  ai 
0  d'une  chofe ,  Se  que  par  une  fimple  voix  prompte  , 
o  par  un  féal  coup  d'organe  ,  elles  peignent  hk 
»  manière  dont  on  s'en  trouvé'  iatérieutement  af^ 
o  fedé. 

9  Toutes  ibnt  prioiitives  y   en  quelque  lai^o^ 
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I»  que' ce  (bit»  parce  que  toutes tiexment  iminédia- 
»  ccineac  à  la  fabrique  générale  de  la  machine 
9  organique ,  &  au  (eQtixnenc  de  la  nature  humaine, 
»  qui  eft  partout  le  même  dans  les  grands  &  pre- 
»  micrs  mouvements  corporels.  Mais  les  Inter-- 
9  je/lions  »  quoique  primitives  >  n  ont  que  peu  de 
»  dérivés  V. 

[La  raifon  en  eft  /îjnple.  Elles  ne  font  pas  du. 
langage  de  refprit,  mais  de  celui  du  cceur^  elles 
n'expriment  pas  les  idées  des  objets  extérieurs ,  mais 
les  ientiments  intérieurs* 

Effenciellemcnt  bornés ,  Taquifition  de  nos  con- 
noiflances  eft  néccffaircment  dilçurfive  j  c'eft  à  dire 
que  nous  Tommes  forcés  de  nous  étaycr  d'une  pre- 
mière perception  pour  parvenir  à  une  féconde ,  & 
'4e  pauer  ainfi  par  degrés  -fuccenTifis,  en  courant  , 
pour  ainddire ,  d'Idée  en  id&  (dîfcurrendo).  Cette 
marche  progreflîve  &  trainante  fait  obftacle  à  la 
curio/î.é  naturelle  de  Tefprit  humain;  il  cherche  â 
tirer  de  fon  fonds  même  des  reflources  contre 
(à  propre  Jpibleffe  j  il  lie  volontiers  les  idées 
qui  lui  viSncnt  des  objets  extérieurs  ]  j  »  il  les 
I»  tire  les  unes  après  les  autres  ,  comme  avec 
»  un  cordon,  les  combine  &  les  mêle  enfèmble. 
D  Mais  les  mouvements  intérieurs  de  notre  ame , 
»  qui  appartiennent  â  notre  exiftence ,  y  font  fon 
»  dlfiinds  y  y  rcftent  ifolés  ,  chacun  dans  leur  clafle , 
I»  félon  le .  genre  d'afTcélion  qu'ils  ont  produit  tout 
1»  d'un  coup  >  &  dont  l'effet ,  quoique  permanent  | 
p  a  été  fubit.  La  douleur ,  la  furprifè  ,  le  dégoût 
1»  n'ont  rien  de  comn^un  ;  chacun  de  ces  fe'ntiments 
1»  eft  im ,  &  (on  effet  a  d'abord  été  ce  qu'il  devoit  . 
m  être  :  il  n'y  a  ici  ni  dérivation  dans  les  fentiments, 
1»  ni  progreftion  faûice ,  conune  il  y  en  a  dans  les 
j»  idées. 

»  C'eft  une  chofe  curieufe  fans  doute  que  d'ob- 
»  (èrver  fur  quelles  cor*des  de  la  parole  fe  frape 
»  riotonation  des  divers  (èntiments  de  l'ame ,  & 
»  de  voir  que  ces  raports  ,  fe  trouvant  les  mêmes 
p  partout  où  il  y  a  des  machines  humaines ,  éta- 
»  dliffent  ici  ,  non  plus  une  relation  purement  con- 
»  ventionnelle  ,  telle  qu'elle  eft  d'ordinaire  entre 
»  les  chofes  &  les  mots  ,  mais  une  relation  vrai- 
»  ment  phyfique  &  de  conformité  entre  certains 
»  fentiments  de  l'ame  &  certaines  parties  de  l'infhftk 
»  ment  vocal. 

»  La  voix  de  la  douleur  frape  fiir  les  bafles 
»  cordfcs  :  elle  eft  traînée ,  afpirée,  &  profondément 
»  gutturale  :  eheu ,  hélas.  Si  la  douleur  eft  triftefle 
p  êc  eémiffement ,  ce  qui  eft  la  douleur  douce , 
»  ou  a  proprement  parier  l'afHiélion  \  la  voix  , 
»  quoique  toujours  profonde ,  devient  nazale. 

»  La  voix  de  la  furprife  touche  la  corde  for 
4»  une  divifion  plus  haute  :  elle  eft  franche  &  ra- 
m  y^ïàc  ^  ah  aky  eh  y  ah  oh.  Celle  de  la  joie  en 
^  diffère  en  ce  qu'étant  auffi  rapide ,  elle  eft  fré- 
•  quenrative  Sç  moins  brève  ^  ha  ha  ha  ha  ^  hî  hi 
m  hî  hL 

m  La  vais  du  dégoât  &  de  Tavcifioa  eft  labiale } 
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p  elle  firape  au  deflus  de  l'inflnmient  fur  le  bout 
»  de  la  corde,  fur  les  lèvres  alongées,  fT^  vœ ^ 
w  pouah  ;  au  lieu  que  les  autres  Interj celions^ 
»  n'emploient  que  la  voyelle  >  celle-ci  fe  fert  auftl 
I»  de  la  lettre  labiale  la  plus  extérieure  de  toutes  ^ 
y>  parce  qu'il  y  a  ici  tout  à  la  fois  fèntiment  & 
»  adtion  \  fentiment  qui  répugne ,  &  mouvement 
»  qui  repoulTe  :  ainû ,  il  y  a  dans  ïlnterjeélion 
o  voix  &  figure  [  ou  articulation  ]  ;  voix  qui  ex- 
»  prime ,  êc  figure  qui  reje:te  par  le  mouvement 
9  extérieur  des  lèvres  alongées. 

D  La  voix  du  doute  &  du  diffentiment  eft  vo- 
•  lontiers  nazale,  â  la  différence  que  le  doute  eft 
p  alongé ,  étant  un  fentiment  incertain ,  hum ,  hom  i 
9  &que  le  pur  diffentiment  eft  bref,  étant  un  mouve^ 
y  ment  tout  déterminé ,  ni ,  non, 

»  Cependant  il  feroit  abfurde  de  fe  figurer  que 
»>  ces  formules ,  fi  différentes  en  apparence  &  les 
»  mêmes  au  fond,   fe  fulfenc  introduites  dans  les 
»  ligues  en  fuite  d'une  oblervation  réfléchie  ,~  telle 
*  0  que  je  la  viens  de  faire.  Si  la  chofe  eft  arrivée 
»  ainfi ,    c'eft  tout  naturellement    fans  y  fonger  $ 
»  c'eft  qu'elle  tient  au  phyfique  même  de  la  ma-^ 
»  chine ,  &  qu'elle  réfulce  de  la  conformation ,  du 
»  moins  chez  une  partie  confidérable  du  genre  hu- 
n  main  ...  Le  langage  d'un  enfant ,  avant  qu'il 
»  puiffc  articuler  aucun  mot ,  eft  tout  d'InterjeC" 
i>  rion^... La  peinture  d'aucun  objet  n'eft  encore  entrée 
9  en  lui  par  les  pones  des  fens  extérieurs  »  fi  ce  . 
»  n'eft  peut-être  la  fênfàtion  d'un  toucher  fort  iu'^» 
»  diftinà  :  il  n'y  a  que  la  volonté ,  ce  fens  intérieur 
p  qui  naît  avec  l'animal  i  qui  lui  donne  des  idées 
»  ou  plus  tôt   des   fenfations  ,  des  aifedions  ;  ces 
»  affections ,  U  les  défigne  par  la  voix  ,  non  vo^ 
o  lontairement ,   mais  par  une  fuite  néceffaire  de 
o  fa  conformation  méchanique  &  de  la  faculté  que 
i>  la  nature  lui  a  donnée   de    proférer   des  fbns. 
-  »  Cette  faculté  lui    eft  commune    avec  quantité. 
»  d'autres  animaux  [  mais  dans  un  moindre  degré 
»  d'intenfité  ]  ;  auffi  ne  peut-on  pas  douter  que  ceux«- 
»  ci  n'a  vent  reçu  de  la  nature  le  don  de  la  parole , 
))  i  quelque  petit  degré  plus  ou  moins  erand  »  , 
[  proportionne  fans  doute  aux  befoins  de  leur  éco- 
nomie animale  ,  &  à  la  nature  des  fenfations  dont 
elle  les  rend  fufceptibles  :  d'oi\  il  doit  réfulter  que 
le  langage  des  animaux  eft  vraifemblablement  tout 
Inttrjeaify  &  femblable  en  cela  â  celui  des  enfents 
nouveau  nés  ,  qui  n'ont  encore  à  exprimer  que  leurs 
affeftiôns  &  leurs  befoins  ]. 

Si  on  entend  par  Oraifon  la  manifeftation  orale 
de  tout  ce  qui  peut  appartenir  â  l'état  de  l'ame  ; 
toute  la  dowrine  précédente  eft  une  preuve  incon»- 
leftable  quqV Interjection  eft  véritablement  partie 
de  l'oraifon ,  puifqu'elle  eft  l'expreffion  des  fitua- 
tions  même  les  plus  intéreffantcs  de  l'ame  :  êc  le 
raifonncment  contraire  de  SantUus  eften  pure  pêne* 
C'eft  y  dit  -  il  (  Minerv.  I.  i/-  )  ,  la  même  choft 
partout  ;  donc  les  Inierjcâions  font  naturelle  u 
Mais  fi  elles  font  naturelles  ,  elles  ne  font  point 

parties  de  l*9raifoif^  paw  que  kf  parties  dr 
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Voraîfon ,  fthn  Arijîott  »  nt  doivent  point  An 
naturelles ,  mais  d'inftitution  arbitraire^  Eh , 
qu'importe  qu'Ariftote  l'aie  ainfi  penfé  »  fi  la  raitba 
en  juge  autrement  ?  Le  témoignage  de  ce  philo- 
fophe  peut  être  d'un  grand  poids  dans  les  chofes 
de  fait,  parce  qu'il  étoit  bon  obfervaceur,  comme 
il  paroît  même  en  ce  qu'il  a  bien  vu  que  les 
Jnterjeélions  écoient  des  (ignés  naturels  &  non 
d'inflitution  ;  mais  dans  les  matières  de  pur  rai- 
sonnement ,  c'eft  à  la  raifon  feule  â  prononcer  défi- 
nitivement. 

Il  y  a  donc  en  effet  des  parties  d'oraifon  de  deux 
cfpèces  :  les  premières  font  les  fignes  naturels  des 
Jfentiments*  ;  les  autres  (ont  les  lignes  arbitraires 
des  idées  :  celles-là  conflituent  le  langage  du  cœur^ 
elles  font  affedives  ;  celles  -  ci  appartiennent  an 
langage  de  l'efprit ,  elles  font  difcurfî^es.  Je  mets 
au  premier  rang  les  expreffions  dix  fèntiment  >  parce 

3u'elles  font  de  première  nécefHté  ,  les  befoins 
u  cœur  étant  antérieurs  &  fupérieurs  â  ceux,  de^ 
reû>rit  :  d'ailleurs  elles  font  l'ouvrage  de  la  nature , 
.&  les  fîgnes  des  idées  font  de  l'innitution  de  l'art  \ 
et  qui  eu  un  fécond  titre  de  prééminence  ,  fondé  (îir 
celle  de  la  nature  même  à  l'égard  de  l'an.  V»  Mot. 
M.  l'abbé  Girard  a  cru  devoir  abandonner  le 
snot  Jnterje^ion  ,  par  deux  motiâ  :  a  l'un  de 
»  goût ,  dit-il  y  parce  que  ce  mot  me  paroiffoit 
I»  n'avoir  pas  l'air  affez  françois  ^  l'autre  fondé 
•p  en  laifon  ,  parce  que  le  fens  en  eft  trop  reflreint 
•  »  pour  comprendre  tous  les  mots  qui  apparcien- 
I»  nent  à  cette  efpèce  :  voila  pourquoi  j'ai  préféré 
»  celui  de  Particule  ,  qui  efl  également  en  ulàge  ». 
(  Vrais  princip.  tant.  I ,  dijc.  ij ,  pag,  80  ).  Il 
explique  ailleurs  [tom,  II ^  difc,  xiij ,  p»  313.  ) 
ce  que  c'eft  que  les  Particules,  a  Ce  font  tous  les 
I»  mots,  dit-il,  par  le  moyen  defquels  on  ajoute 
D  à  la  peintujre  de  la  penfée  celle  de  la  fituation  , 
»  ibiç  de  l'ame  qui  fent  ,  foit  de  l'efprit  qui 
»  peint.  Ces  deux  ficuations  ont  produit  deux  ordres 
j»  de  Particules  :  les  unes  de  feniîbilité,  â  qui  l'on 
p  donae  le  nom  à'interjeéiives  ;  les  autres  de  tour- 
»  nure  de  difcours  ,  que  par  cette  raifon  je  nomme 
V  difcurfivts  i>. 

Or  peut  remarquer  fur  cela  i^.  que  M.  Girard 
i'efV  trompé,  quand  il  n'a  pas  trouvé  au  mot  Inter-r 
jeéîion  un  air  afiez  françois  :  un  terme  technique 
p'a  aucun  befoin  d'être  ufité  dans  la  converfàtion 
ordinaire  pour  çtre  admis }  il  fuffit  qu'il  foit  ufîté 
parmi  les  gens  de  l'art ,  &  celui-ci  Tefl  autant  en 
jGrammaire  que  les  mots  prépoption ,  conjonc- 
tion ,  $c ,  lefqueb  ne  le  font  pas  plus  que  le 
premier  dans  le  langage  Ëimilier.  i^.  Que  le  mot 
interjeêlive  ,  adopte  enfuite  par  cet  académicien , 
Revoit  lui  paroître  du  moins  aufli  voifin  à^  hzx-' 
bari/tnç  que  le  mot  Ineerjeélion  ,  &  qu'il  efl  même 
moins  ordinaire  que  ce  dernier  «dans  les  livres  de 
Grammaire.  3**.  Que  le  terme  de  Particule  o'efl 
as  plus  connu  dans  le  langage  du  monde  avec  le 
'ens  que  les  grammairiens  y  ont  attaché ,  êc  beau- 
^uj^  n)0Âns  encore  avec  cçli^  que  lui  doone  i'autçur 
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des  P'rais  principes.  4*.  <^ue  ce  terme  eft  cm-» 
ployé  abufivement  par  ce  lubtil  métaphyficien  , 
puîiqu'il  prétend  réunir  fous  la  dénomination  de 

Pai   '     '    -   '  ^ 


ciffiérentes  &  les  moins  rapprochées 

Ce  n'efl  pas  que  je  ne  fois  pcrfuadé  qu'il  peut 
être  utile ,  &  qu'il  cfl  permit  de  donner  un  fens 
fixe  &  précis  à  un  terme  technique  ,  aufS  peu  dé- 
terminé que  l'cft  parmi  les  grammairiens  celui  de 
Particule:  mais  il  ne  faut  ni  lui  donner  une  place 
déjà  prife ,  ni  lui  affigner  des  fondions  inalliables. 
Vove^  PAuncuLE. 

Prétendre  faire  un  corps  fvflématique  des  diverfes 
cfyèccs  à  InterjeélionSy  &  chercher  entre  elles  des 
diftérences  fpécifiques»  bien  caraftérifées  ;  c'cll , 
me  femble  ,  s'impofer  une  tâche  oA  il  cf^  très-aifé 
de  fe  méprendre  ,  &  dont  l'exécution  ne  (croit  pour 
le  grajnmairî  en  d'aucune  utilité. 

Je  dis  d'abord  qu'il  efb  trcs-aifé  de  s'y  méprendre, 
parce  que  «  comme  un  même  mot  Sbfelon  qu'il 
«>  efl  diflFéremment  prononcé  ,  peut  avoir  différentes 
»  fignîfications  ,  auui  une  même  Intefjeéfion  ,  félon 
»  qu'elle  efl  proférée  ,  fert  â  exprimer  divers  fcn- 
»  timents  de  douleur,  de  joie,  ou  d'admiration  ».  C'efl 
une  remarque  de  l'abbé  Régnier.  Gramm.fr. p.  535^. 

J'ajoûce  que  le  fuccès  de  ce:te  divifion  ne  feroit 
d'aucune  utilité  pour  le  grammairien  :  en  voici  les 
raifons.  Les  Interjetions  font  des  expreffions  de 
fèntiment  didées  par  la  nature,  &qui  tiennent  i 
la  conftitmion  phyfique  de  l'organe  de  la  parole  : 
la  même  efpèce  de  fèntiment  doit  donc  toujours 
opérer  dans  la  même  machine  le  même  mouve- 
ment organique  ,  &  produire  conflamment  le  même 
mot  fous  la   même  forme.  De  là  l'indédinabilité 


dirigé  par 

renonciation  claire  de  la  penfée  efl  le  principal 
objet  de  la  parole ,  &  le  feul  que  puifTe  &  doive 
envifager  la  Grammaire,  parce  qu'elle  ne  doit 
être  chargée  de  diriger  que  le  langage  de  l'efprit  ; 
le  langage  du  coeur  efl  fans  an ,  parce  qu'il  ch 
^turel:  or  il  n'cfl  utile  au  grammairien  de  dif* 
mguer  les  efpèces  de  mots  ,  que  pour  en  fpécifier 
enmice  plus  nettement  les  ufages  ;  ainfî ,  n'ayant 
rien  à  remarquer  fur  les  ufages  des  Interjetions^ 
la  diflin^tion  de  leurs  différences  fpécifiques  c(k  ab.. 
folumcnt  inutile  au  but  de  1%  Grammaire. 

Encore  un*  mot  avant  de  finir  cet  anicle» 
Les  deux  mots  latins  en  ^  ecce  font  deux  Inter-* 
jeûions ,  difcnt  les  rudiments  5  elles  gouvernent 
le  nominatif  ou  l'accufatif ,  ecce  homo  ou  hQmi-^ 
nem;  &  elles  fignifient  en  françois  voici  ou  voiid^ 
qui  font   au£G  &&  Interjections  dans  notre  langue. 

Ces  deux  mots  latias  feront,  (i  l'on  veut  ,  des 
Interjedioni  ;  mais  on  auroit  dû  en  diflinguec 
l'ufage  :  En  indique  les  objets  les  plus  éloi^és, 
Ecce  dçs  pbjets  plus  ptocbainsî  en  forte  que  Pilate» 
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xfiônttan!  aux  jaifs  Jéfus  flagella  ,  dut  leur  dire  , 
Jlcce  homo  :  mais  un  jaif  qui  auroic  voulu  fixer 
fur  ce  (pedacle  l'attention  de  fon  voifin  ,  auroit 
dd  lui  dire  ,  En  homo ,  ou  même  En  hominem. 
Cette  diftindion  arcificielle  •porte  fur  les  vues  di- 
verfes  de  refprit  :  En  Se  Ecce  font  donc  du  langage 
de  Telprit  f  &  ne  font  pas  des  Interje6iions  ;  ce  font 
des  adverbes ,  comme  hîc  Se  illîc, 

C  eft  une  autre  erreur  que  de  croire  que  ces 
mots  gouvernent  le  norainaiif  ou  Taccufatif;  la 
dcftination  flc  ces  cas  eft  toute  différente.  Ecce 
homo  y  ceft  a  dire,  ecce  adtfl  homo  ;  Ecce  ho- 
minem ,  c'cft  a  dire  ,  ecce  vide  ou  videte  hominem. 
Le  nominatif  doit  être  le  fujet  d'un  verbe  perfon- 
nel  ,  &  Taccufatif  Iç  complément  ou  d'un  verbe  ou 
d'une  prépofiâon  ;  quand  les  apparences  font  con- 
traires ,  il  y  a  elliple. 

EnHn  ced  une  troi(îème  erreur  que  de  croire 
que  P^oici  Se  f^oUâ  foient  en  françois  les  corrcf- 
pondants  des  mots  latins  En  &  Ecce  ,  Se  qua  ce 
foient  des  Jnterjecllons,  Nous  n'avons  pas  en  fran- 
çois la  valeur  numérique  de  ces  mots  latins  ;  ici 
Se  là  font  les  mots  qui  en  approchent  le  plus. 
Voici  Se  voilà  fon:  des  mots  compofés  qui  ren- 
ferment cca^  mêmes  adverbes ,  Se  le  verbe  voi ,  donc 
il  y  a  fouvent  ellipfe  en  latin  :  voici ,  voi  ici  ; 
voilà  y  voi  là.  Ccit  pour  cela  que  ces  mots  fe 
conftruifent  comme  les  verbes  avec  leurs  complé- 
ments ,  voilà  V homme  ,  voici  des  livres;  l* homme 
que  voilà ,  les  livns  que  voici  ;  nous  voilà ,  me 
voici,  Ainfî,  voici  &  voilà  ne  font  d'aucune  efpèce  , 
puifqu  ils  comprennent  des  mors  de  plufieurs  efpèces , 
comme  du ,  qui  (î^BiEc  de  le  ,  des ,  qui  veut  dire 
de  les  ,  &c.   (  M,  Beauzée.  ) 

INTERLOCUTEUR,  f.  m.  Grammaire.  Nom 
que  Toi!  donne  aux  différents  perfo nuages  que  l'on 
introduit  dans  un  dialogue.  Il  faut  attacner  des 
cara^éres  différents  à  fes  Interlocuteurs ^  Se  les  leur 
conferver  depuis  le  commencement  du  dialogue 
jufqu'â  la  nn.  Ces  caxa6léres  feront  plus  vrais , 
marqueront  plus  de  goiît  ,  donneront  lieu  au  poète 
de  montrer  fon  génie ,  beaucoup  plus  s'ils  font 
ditfcrcnrs  que  s'ils  font  contraftés.  Le  conrralle  donne 
à  tout  un  ouvrage  un  tour  épigrammatique  ,  petit , 
'-  "^icc  ,  Se  déplaifant.  (  ^iNOn  Y  ME.  ) 
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INTERMEDE,   f.   m.    Littérature,  Ce   qu'on 

«Sonne  en  fpeélacle  entre  les  adles  d'une  pièce  de 

cfiéâtre  ,    pour   amufcr  le  peuple   tandis    que  les 

^dteurs  leprennent  haleine  ou  changent  d'habits ,  ou 

pour  donnct  le  loifir  de  changer  les  décora:ions. 

yoye\  Comédie. 

Dans  l'ancienne  Tragédie  ,  le  chœur  chantoît 
dans  les  Intermèdes ,  pour  marquer  les  intervalles 
entre  les  afles.  Vqyei  Chcur  ,  Acte  ,  &c. 

Ltcslneermédes  confident  pour  l'ordinaire  chez  nous 

en  c^anfons ,  danfes,  ballets ,  chœurs  de  Mufique ,  &c. 

Ariilote&  Horace  donnent pourrèorle  déchanter, 

pendant  ces  Intermèdes  ,  *  des  chan(ons  qui  foient 

Gramm.  jsr  JéiTTÉRAT.  Tomc  II, 


34^ 


tirées  du  fujCt  principal  ;  mais  dés  qu'on  eut  ôté 
les  chœurs ,  on  introduifît  les  mimes ,  les  danfeurs , 
&c  ,  pour  amufer  les  fpcdateurs.  Voyci  Farces  , 
Diclionn,  de  Trévoux. 

^  En  France  on   y  a  fubflitué  une   fymphonie  de 
violons  Se  d'autres  inftrumcnts.  (  anonyme.  ) 

Intermède  ,  Belles-Lettrcs ,  Se  Mufique.  Ceft 
un  poème  burlcfquc  ou  comique  en  un  ou  plufieurs 
aftes  ,  compofé  par  le  poète  pour  être  mis  en 
mufique  j  un  Intermède  y  en  ce  (ens,  c'cfl  la  même 
chofe  qu'un  opéra  bouffon.  Voye^  Opéra. 

Nous  avons  peu  de  ces  ou/rages  \  Ragonde  • 
Platée ,  Se  le  Devin  de  village  ,  font  prefque  les 
feuls  que  nous  nommons.  Les  italiens  en  ont  unç 
infinité  :  ils  y  excellent.  C'cft  Id  qu'ils  monuenc , 
plus  peut  ê:re  encore  que  dans  les  dran:es  férieux, 
combien  ils  font  profonds  compofiteurs ,  grands 
imitateurs  de  la  nature  ,  grands  déclamateurs ,  grands 
pantomimes.  Les  traits  de  génie  y  font  répandus 
a  pleines  mains.  Ils  y  mettent  quelquefois  tant  de 
force ,  que  l'homme  le  pluî  fcupide  en  eft  frapé  ; 
d'autres  fois  tant  de  délicateffe ,  que  leurs  compo- 
/îtions  ne  fembient  alors  avoir  été  faites  que  pour 
un  très-petit  nombre  d'amcs  fenfîbles  Se  d'oreilles- 
privilégiées.  Tout  le  monde  a  é.é  enchante ,  dans 
la  Servante  mairrcffe  ,  de  l'iiir  Serpina  penfe- 
rette  :  il  eft  pathécique ,  voild  ce  qui  n'a  échapé 
3  perfonne ,  mais  qui  eft  -  ce  qui  a  fcnti  que  ce 
pathétique  eft  hypocrite  ?  Il  a  dû  fiirc  pleurer  ips 
ibedlateurs  d'un  godt  commun  ,  &rire  les  Ipcftateurs 
(luu  goilf  plus  ciciié.  (  ANONYME.  ) 

INTERPOLATION  ,  f.  f.  Belles  -  Lettres. 
Terme  dont  fc  ferven:  les  criiiques  ,  en  p.ulan:  des 
anciens  manufcrics  auxquels  on  a  fait  des  change- 
ments ou  additions  poftericurcs. 

Pour  établir  une  Interpolation ,  le  P.  Ruinât^ 
donne  ces  cinq  règles.  Il  faut  premièrement  que 
la  pièce  que  Ion  veut  donner  pour  ancienne,  ait 
l'air  de  1  antiquité  qu'on  prétend  lui  attribuer  ; 
1°.  que  l'on  ait  de  bohncs  preuves  que  cette  pièce 
a  été  interpolée  ou  retouchée  ;  3^.  que  les  Inter-' 
polations  conviennent  au  temps  de  Y  Interpola^ 
teur;  i^^,  que  ces  Interpolations  ne  touchent  point 
au  fond  de  la  pièce,  &  ne  foient  point  fî  fré- 
quentes qu'elle  en  foit  tout  à  fait  détigurée  ;  5®. 
que  les  reftitutions  que  l'on  fait  reviennent  parfai- 
tement au  reftc  de  la  pièce.  (  Diél.  de  Trévoux.  ) 

INTERROGATIF  ,  IVE ,  adj.   Gratnm.  Une 

f>hrafe  eft  interrogative  ,  lorfqu'elle  indique  ,  de 
a  part  de  celui  qui  parle ,  une  queftion  plus  tôt. 
qu'une  afTertion  :  on  met  ordinairement  a  la  fia. 
de  cette  phrafe  un  point  furmonté  d'une  forte  de 
petites  retournée  en  cette  manière  (  ?  );  &ce  point, 
le    nomme  auflî  point  interrogat if.  Par  exemple, > 

Fortune,  dont  .'a  m lin  couronne 
Les  forfaits  les  plus  inouïs  , 
Du  faux  éclat  qui  t'environne 
Sccons-nous  çgujours  cblouïs?  Rouffeau. 
j  A  X 
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Où  faîs-je?  de  Bail  nrvoii-je  paite  prêcre  ! 
ÇJuoî,  Fille  de  David  «  vous  parles  i  ce  craître! 

Racine, 

Quoi  qu'en  difent  plufieurs  grammairiens ,  il  n'y 
ai  dans  la  langue  françoife  aucun  terme  qui  foie 
proprement  interrogatif  y  c'eft  à  dire  ,  qui  défîgne 
cflencicllement  V Interrogation.  La  preuve  en  ell , 
que  les  mêmes  mots  que  l'on  allègue  comme  tels , 
(on:  mis  fans  aucun  changement  dans  les  affer- 
tions  les  plus  poflâv^es.  Ain(î  ,  nous  difons  bien 
en  François ,  Combien  coûte  ce  livre?  Comment 
vont  nos  affaires  ?  Ou  tendent  ces  difcours  ? 
¥ ovKçivoi  fommes-nous  nés  7  Quand  reviendra 
Li  paix?  Que  veut  cet  homme?  Qui  a  parle 
de  la  forte  ?  Sur  Quoi  eji  fondée  notre  ejpé^ 
rânce  1  Quel  bien  ejl  préférable?  Mais  nous 
difons  aufli  fans  Interrogation  y  je  fais  combien 
coûte  ce  livre  ;  j'ignore  comment  vont  nos 
affaires  ,*  vous  comprenez  ou  tendent  ces  difcours; 
la  Religion  nous  enfeigne  pourquoi  nous  fom- 
mes  nés;  ceci  nous  apprend  qv wd  ' reviendra 
la  paix  ;  chacun  devine  ce  que  veut  cet  homme  ; 
perfonne  ne  fait  qui  a  parlé  de  La  forte;  vous 
connoiffe\  fur  quoi  efi  fondée  notre  efpérance  ; 
cherchons  quel  bieneft préférable^ 

C'cft  la  même  chofc  en  latin,  fi  Ton  excepte 
la  feule  particule  enclitique  ne  >  qu'il  faut  moins 
regarder  comîn^  un  mot ,  que  comme  une  particule 
élémentaire ,  qui  ne  fait  qu'un  mot  avec  celui  â 
la  fin  duquel  on  la  place,  comme  audifne  ou 
andin  ?  (  entendez  -  vous  ?  )  Vqye\  Particule. 
Elle  indique  que  le  fens  eft  interrogatif  dans  la 
prppofi.ion  où  elle  fc  trouve  ;  mais  elle  ne  fe 
trouve  pas  dans  toutes  celles  qai  font  interroga- 
tives  :  Quà  te ,  mœri  ,  pedes  ?  Quâ  tranjivijii ? 
Çuandiu  vixit  ?  J4n  dimicatum  ejl  ?  &c. 

Qu'eft-cc"  qui  dénote  donc  fi  le  fens  d'une  phrafe 
dl  interrogatif  ou  non? 

i°*Dans  toutes  celles  où  l'on  trouve  quelqu'un 
de  ces  mots  réputés  interrogatif  s  en  eux-mêmes , 
on  y  reconnoîc  ce  fens ,  en  ce  que  ces  mots  mêmes 
étant  conjon^ifs  &  fe  trouvant  néanmoins  à  la  tête 
de  la  plirafe  confirai: e  félon  l'ordre  analytique  , 
c'efl  un  figne  afTiiré  qu'il  y  a  ellipfe  de  l'an-écé- 
dent  ,  &  que  xet  an:écédent  efl  le  complément 
grammatical  d'un  verbe  auflî  {bus  -  entendu ,  qui 
cxprimeroi:  direftement  V Interrogation  s'il  étoit 
énoncé.  Reprenons  les  mêmes  exemples  françois  , 
Qui  feront  affez  entendre  l'application  qu'il  faudra 
faire  de  ce  principe  d»^ns  les  autres  langues.  Com- 
bien  coûte  ce  livre  ,*  c'cfl  â  dire  ,  apprene\  -  moi 
le  prix  que  coûte  ce  livre  ?  Comment  vont  nos 
affaires  ?  c'efl  â  dire ,  dites  -  moi  comment  (  ou 
la  manière  félon  laquelle  )  vont  nos  affaires  ? 
Oà  tendent  ces  difcours  ?  c'efl  à  dire  ,  faites^ 
moi  connottre  le  but  ou  (  auquel)  tendent  ces 
difcours  ?  Il  en  eft  de  même  des  autres  :  pourquoi 
veut  dire  la  raifon ,  la  caufe  ,  la  fin  pour  la- 
quelle ;  quand j   le  temps  auquel;  avant  que  9c 
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quoi ,  on  (bas-entend  la  chofe  ou  un  autre  anté- 
cédent moins  vague  ,  indiqué  par  les  circonft.\nces 5 
avant  qui  ,  fous-cntendez  la  perfonne  ,  l'homme  , 
&c;  quel  i  c'eft  lequel  y  doni  on  a  fupprlmé  l'ar- 
ticle a  caufe  de  la  lup^reflfioa  de  l'antécédent  qui  (è 
trouve  pourtant  après  ;  quel  bien ,  c'eft  i  dire ,  le  bien^ 
lequel  bien.  *• 

z^B  Dans  les  phrafes  où  il  n*y  a  aucun  de  ces 
nvocs  conjondtifs  ,  la  langue  fran^oife  marque  fou- 
vent  le  fens  interrogatif  par  un  tour  particulier* 
Elle  veut  que  le  pronom  perfbnnel  qui  indique  le 
fuje:  du  verbe ,  fe  me: te  immédiatement  après  le 
verbe  »  s'il  eft  dans  un  temps  fimple  ;  &  après 
l'auxiliaire  ,  s'il  eft  dans  un  temps  compofé  :  & 
cela  s'obferve  lors  même  que  le  liijet  eft  exprimé 
d'ailleurs  par  un  nom ,  foit  fimple  foit  accoitipagné 
de  modificatifs  ;  Viendrej^-vous  ?  Avois-je  com^ 
pris  ?  Serions  -  nous  partis  ?  Les  philofophes  y 
ont-ils  bienpenfé?  La  raifon  que  vous  alléguiez 
auroit-elle  été  fuffifante  f  II  faut  cependant  ob- 
fcn'er  que  ,  fi  le  verbe  étoit  au  fubjondif ,  cette 
inverfion  du  pronom  perfonnel  ne  marqueroic  point 
l'Interrogation  y  mais  une  fimple  hypothcfe,  ou 
un  défir  dont  renonciation  explicite  eft  fupprimée 
par  ellipfe  :  yinffieT-vous  â  bout  de  votre  aeffein  , 
pour  j^  fuppofe  même  que  vous  vinffie\  à  bout 
de  votre  *  deffeln,  PuijJïe\-vous  être  content  t 
pour  je  fouhaite  que  vous  puiffier  être  content. 
Quelquefois  même  le  verbe  étant  à  1  indicatif  ou  au 
fuppoli'if ,  cette  inverfion  n'eft  pas  interrogative  ; 
ce  n'eft  qu'un  tour  plus  élégant  ou  plus  amrmatifl 
Ainfi  confervons -nous  nos  droits  ;  en  vain  forme-- 
rions-nous  les  plus  vafles  projets  ;  il  le  fera  , 
dit-iU 

3  ^*  Ce  n'eft  fbuvenc  que  le  ton  ou  les  circons- 
tances du  difcours  qui  déterminent  une*  plirafe  au 
fens   interrogatif  ;   &  comme   l'écriture  ne   peut 
figiurer  le    ton,  c'eft    alors  le   point   interrogatif 
qui  y  décide  le  fens  delà  phrafe.  (M.  Beauzée.  ) 

(N.)  INTERROGATION,   f.  f.  Ce  mot  ^ 

dans  le  langage  grammatical  >  a  deux  fdbs ,  qu'il 
eft  important  de  difUnguer  &  de  ne  pas  con- 
fondre. 

I.  U Interrogation  eft  primitivement  une  pro- 
pofî  ion  tournée  de  manière  qu'elle  indique  l'igno- 
rance ou  l'incertitude  de  celui  qui  parle  ,  Se  le 
défir  qu'il  a  d'être  inftruit  à  cet  égard.  Çui  a  cré^ 
le  monde  f  c'cft  une  Interrogation  qui  tombe  for 
le  fujet  de  la  propofition.  Quel  efi  votre  avis  ? 
celle-ci  tombe  lur  l'attribut.  Quel  parti  dois  -  je 
prendre  ?  incenicude  fur  l'objet  ou  le  complément 
objcdif.  Par  oà  a  puffé  la  chaffe  ?  incertitude 
fur  la  cîrconftance  du  lieu.  De' quelle  manière 
futeS'Vous  accueilli  ?  curiofi:é  fur  la  manière  ou 
le  complément  modificatîf.  Dieu  veut-il  la  mon 
du  pécheur  ?  défir  d'être  infttuit  fur  la  relation  d\t 
fujet  à  i'at.ribut. 

On  peut  voir,  dans  l'article  précédent ,  ce  qui. 
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conftKue  en  François  la  forme  grammaticale  de  T/n* 
ierrogation, 

II.  U Interrogation  eft  auffi  une  figure  de  pcnféc 
par  fiâion  ,  qui  confifte  â  prendre  le  tour  inter^ 
rogatif  ;  non  pour  niafquer  un  doute  réel ,  car 
l'exprefliou  feroi:  alors  iou:e  fimple  &  fans  figure  , 
mais  au  contraire  pour  indiquer  une  perfuaficn 
plus  grande  par  i'efpècc  de  défi  que  Ton  paroît 
taire  a  Taudizeur  de  nier  ce  qu'on  avance;  pour 
réveiller  ractencion  par  cette  forte  de  vivacité  ; 
pour  marquer  la  (urprife  ,  la  crainte  ,  la  douleur  , 
rindignation  ,  &  les  autres  mouvements  de  Tame  \ 
quelquefois^  pour  preffer,  pour  convaincre ,  pour 
Confondre  ceux  â  qui  l'on  adrefle  la  parole. 

Dans  fon  Effai  fur  L*Éloqiunce  de  la  Chaire 
(  X*  édit./?.  T5)î.  )  ,  M.  l'abbé  de  Bcfplas  s'exprime 
avec  beaucoup  de  vérité  &  de  juftefle  fur  Vlnter- 
rogation*  «  Cette  figure,  dit  -  il,  eft  très  -  pref-' 
%i  lame  »  forçant  dans  le  moment  l'auditeur  â  fe 
t>  répondre  â  lui  -  même ,  â  fe  rendre  compte  de 
»  fes  fen:imcn:s  les  plus  fccrets  ;  mais  plus  vous 
»  l'cmbarraffer  ,  plus  vous  devez  ménager  les  traits 
u  que  vous  lancez  contre  lui.  Trop  â  la  gêne  au 
»  moyen  de  votre  argumentation  ferrée  ,  il  finit 
»  par  vous  échaper ,  n  vous  lui  tenez  trop  long 
»  temps  le  fer  dans  la  plaie  }>• 

Pour  faire  mieux  ientir  combien  on  doit  être 
éloigné  d'admirer  la  valeur  brillante  mais  meur- 
trière des  conquérants ,  le  grand  Roufleau  s'écrie  par 
Interrogation  : 

Quoi  !  Rome  &  l'Italie  en  cendre 

Me  feront  honorer  SylU  i 

J'admirerai  dans  Alexandre 

Ce  que  j'abhorre  en  Attila  \ 

J'appellerai  vertu  guerrière , 

Une  valeur  meurtrière 

Qui  dans  monTang  trempe  Tes  mains? 

£t  je  pourrai  forcer  ma  bouche 

A  louer  un  héros  farouche. 

Né  pour  le  malheur  des  humains > 

MafTillon  prend  la  même  forme  pour  donner 
plus  de  force  &  même  plus  de  lumière  â  fon 
tnilmâioQ.  Si  l'homme  ne  doit  rien  attendre  après  • 
cette  vie  «  &  que  ce  foit  ici  notre  patrie  ,  notre 
origine  ,  &  la  feule  félicité  que  nous  pouvons 
nous  promettre  ;  pourquoi  ny  fommes^nous  pas 
heureux  ?  Si  nous  ne  naiffons  que  pour  Us 
plaifirs  dts  fens  ;  pourquoi  ne  peuvent-ils  nous 
fcuisfaire  ^  &  laiffent^ils  toujours  un  fonds 
d*€nnui  &  de  trijhjfe  dans  fotre  coeur?  Si 
l'homme  n*a  rien  au  dejfus  de  la  bête\  que  ne 
coule-t'il  fes  jours  comme  elle  ,  fiins  fouci  , 
fans  Inquiétude  ^  fans  dégoût  ^  fans  trijlejfe  y 
dans  la  félicité  des  fens  &  de  la  chair  ?  Si 
l'homme  n'a  point  d*autre  bonheur  à  efpérer 
qu*un' bonheur  temporel;  pourquoi  ne  le  trouve- 
i^il  nulle  part)  d'oà  vient  que  les  riche ff es  Vin-- 
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quïètent ,  que  Us  honneurs  le  fatiguent  ,  que 
les  plaifirs  U  lâffent  ,  que  Us  fciences  le  con- 
fondent &  irritent  fa  curiofité  loin  de  la  fat  if-- 
faire  y  que  la  réputation  le  f^ene  &  Vembarrajje^ 
que  tout  cela  enfemhU  ne  peut  remplir  Vim- 
menfité  de  fon  cœur  ,  &  lui  laiffe  encore  quel-* 

que  chofe  à  défircrl D'où  vient  cela  ,   6 

Homme  ?  Ne  feroit  -  ce  point  pc^rce  que  vous 
êtes  ici-bas  déplacé  ^  que  vous  êtes  fait  pour 
U  ciel  y  que  votre  cœur  efi  plus  grand  que  le 
monde  ,  que  la  terre  n'efi  pas  votre  patrie  ,  & 
que  tout  ce  qui  n'efi  pas  Dieu  n'efi  rien  pour 
vous  i 

Le  même  tour  en  un  autre  endroit  eft  employé  par 
cet  orateur,  pour  couvrir  de  honte  ceux  qu'airêicnt 
dans  la    route   du    bien  les  prétextes    du   rcfp^â: 
humain;   éc  il  en  peint  avec  chaleur  les  inconfé- 
quenccs.  Pourquoi  craindrie\-vous  dans  les  voies 
du  falut  ,   ce  que  vous  n'ave\  pas  craint  autres- 
fois  dans  celles  du  ^  crime  ?   Vous  ne   comptie\ 
pour  rien  Us  difcours  des  hommes  ^  lorfque  vous 
vous    Uvrie\  à  des    excès  honteux  :  quoi  \    vos 
paffions  n'ont  pas  craint  la   cenfure  piéplique  ^ 
&  votre  pénitence  feroit  plus  timide  7    Vous  ne 
vous  êtes  pas  ménagé  pour  U  plaifir  ,   ù  vous 
vous    ménagerie^   pour  le  falut  ?     Vous  difier 
tant  autrefois  au  milieu  de  vos  joies  infcnfées, 
pour  vous  calmer  fur  Us  difcours  publics  ,  quil 
faut  laiffer  parler  le   monde  ;  &   cela  dans   le 
temps  que    vous  l'aimie^  le  plus  ,   &  que  vous 
en  fuivie\  avec  plus  de  goût  les  maximes  :  fes 
jugements  feroient-ils  devenus  d'un  plus  grand 
poids  pour  vous  y   depuis  que  vous  ave\  refolu 
de  l'abandonner?  &  ne  commence rie:{^vous  à  U 
craindre  que  depuis    que  vous  commence^  à  U 
méprifer  f 

Joad  ,  furpris  de  voir  Jofabet  fon  époufe  s'en- 
tretenir avec  Mathan  ,  exprime  fon  indignation  par 
ces  Interrogations  fublimes.  (  A  thalle  ill,  f  ). 

Où  fuis-jc  ?  De  Baal  ne  voi$-jc  pas  le  prêtre  ? 
Quoi  «Fille  de  David  ,  vous  parlez  â  ce  traître? 
Vous  fouflrez  qu'il  vous  parle  ;  &  ^ous  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  l'abîme ,  cntr'ouvert  fous  fes  pas  , 
Il  ne  forte  â  l'inftant  des  feux  qui  vous  embrafent , 
Ou  qu'en  tombant  fur  lui  ces  murs  ne  vous  écrafent  ? 
Que  veut-il?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient'il  infe£^er  l'air  qu'on  refpire  en  ce  lieu? 

Une  Interrogation  ,  placée  à  propos  ,  n'eft  Ibu- 
vent  qu'une  elpèce  d'aiguillon  qui  pique  la  cu- 
riofité ,  &  qui  ne  permet  pas  à  l'auditeur  de  laiffer 
paffer  légèrement  la  réponfe  qu'on  y  fait  fur  le 
champ.  C'cfl  une  adrefle  dont  ufe  fréquemment 
le  P.  Bourdaloue.  Les  pécheurs  convertis  ^  dit-il, 
font  ceux  ,  entre  tous  les  autres  ,  qui  doivent 
être  plus  touchés  de  cet  important  devoir.  Pour- 
quoi ?  parce  qu'ils  y  font  obligés  ,  &  par  titre 
de  reconnoijfance ,  &  par  titre  de  jufiice  y  &par 
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charité  pour  le  prochain  ,  &  par  înUrét  pour  eux^ 
tnémes. 

Màis>  plus  fouvent  encore  les  .  iruer rogations 
accumulées  font  comme  une  explofion  des  foudres 
de  rÉloquence.  Voyez  comme  Cicéron  frape  le 
traître  Ca:ilina  par  la  véhémence  des  Interrogations 
accumulées  (  CatiL  1. 1.  )  : 

Quoufque  tandem  Jufqu es  a  quand  enfin  abu- 

ahutêre^  Cutilina^pa-  ferez-vous,  Caiilina,  de  notre 

tientiâ  noflrâ  ?  qua^n-  patience  ?  combien  de  temps 

diu  etiam  furor  ifte  encore  ferons-nous  les  jouets 

tuus  nos  élude  1 7  que  m  de  cette  fureur  qui  vous  agi- 

adfinemfefe  effrœna-  te  ?  quel  terme  auront  les  em- 

ta  jaftabit  audacia  ?  portements  de  votre  audace 

Nthilne  te  noaurnum  «^^«née  ?  Quoi  !  ni  la  garde 

prœadium   Palatii  ,  qui  fe  fkit  de  nuu  fur  le  mont 

.,.,     ,.      ....  Palatin,  m  les  lentinellesre- 

nihuurpisvtgiliàe.ni'  ,        j       i     .,,        ., 

,,,  .  ^ -.       .      pandues  danslaviile,  m  les 

hiltimor  populi  ,  72/-  alarmesdupcuple,nilecon. 

hilconcurfusbonorum  ^^^  ^^^  ^^^^  lej  gens  de  bien , 

omnium  ,    nihil    hic  ni  le  choix  de  ce  lieu  fortifié 

munitijjîmus  hahendi  pour  afiembler  le  Sénat ,  ni 

Senatâs  locus,  nihil  les  regards  &  la  contenance 

horum  ora  vultufque  ^^  ceux  qui  font  ici ,  rien  de 

moveruntlPateretua  ^^"^J^^^  ^^  ^^"^  %^^"  i^' 

>*,.  /-      •    •  prelUon?  Vous  ne  fentezpas 

conflua  non  jentis  i  ^  j/r*     r    ^  n 

•^    ,  /  que  vos  delicms  iont  decou- 

conftriaam  jam  om-  ^^^^^ ,  ^^^^  ^^  ^^y^^  pas  que 

nium  horum  confcien-  ^o^re   conjuration    eft    ea- 

tiâ  teneri  conjuration  chainée  par  la  connoi fiance 

nem  tuam  non  vides  ?  même*qu'cn  ont  tous  les  fé- 

Çuidproximây  quid  nateurs?  Ce  que  vous  avez 

fuperiorenoaeegerisy    ^^^  ^J,""",  àciTÎièxt ,  ce  que 

, .  X.  vous  fîtes  la  précédente,  le 

ubi  tueris .  quos  con-  ,.        %           A 

^  .  -       ^  'lieu  ou  vous  rutes ,  ceux  que 

vocavens ,  quidconfi^  ^^^^  ^  ^p^^^tes ,  les  réfolu- 

///  ceperis,  quem  nof-  tio^j  que  vous  y  prîtes ,  de 

trum  ignorare  arhi^  qui  de  nous  penfez-vous  que 

traris}  cela  foi:  ignoré? 

«  La  véhémence  qui  caraâérife  Bofluet ,  ainfi 
»  que  Démofthène ,  die  M.  l'abbé  Maury  (  Di/c. 
fur  l'éloquence  de  la  Chaire.  §.  xvii.  )  ,  »  me 
»  paroît  dériver  fréquemment  des  Interrogations 
»  accumulées  qui  leur  (ont  fi  familières  a  l'un  &  à 
i>  l'autre.  En  effet ,  de  .toutes  les  figures  oratoires , 
»  la  plus  terraffante  &  la  plus  rapide ,  c'eil  Vin- 
»  terrogation  :  mais  C\  on  l'emploie  dans  le  dève- 
»>  lopement  des  principes  fur  leCquels  le  difcours 
»  eft  appuyé ,  elle  y  répand  une  obfcurité  inévi- 
t>  table ,  &  une  e(péce  de  déclamation  qui  dégoûte 
v  les  bons  elprits.  C'efl  après  une  expofition  lu- 
•>  mineufe  des  devoirs  du  chriftianifme ,  que  les 
y>  détails  de  la  Morale ,  animés  par  ce  mouvement 
»  impétueux  ,  frapent  fortement  les  auditeurs  , 
9  ajoutent  le  remords  à  la  conviction  ^  &  arment  > 
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i>  pour  ainfi  dire ,  la  loi  contre  la  con(cience.  C'eft. 
»  par  des  Interrogations  preffantes  &  redoublées  , 
})  que   l'orateur   oemoUire    &    attaque  ,  accufe  & 
p  répond ,  doute  &  affirme  ,  émeut  &  inftruit. 

»  Y  a  - 1  -  il  dans  l'Éloquence  une  voie  plus  sûre 
»  pour  troubler  le  cœur  humain ,  que  ces  quef- 
»  tiens  entaifées  ,  dont  on  n'a  pas  belbin  d'attendre 
»  la  réponfe  ,  parce  qu'elle  cfî  inév'itable  H  uni- 
»  forme  ?  Peut  -  on  mieux  ménager  l'orgueil  du 
})  coupable ,  qu'en  lui  épargnant  la  honte  d'un 
v>  reproche  direct  au  moment  même  oii  on  l'avertie 
)>  de  fes  foibleffes  ou  de  feS  vices  ?  Eh  !  commenc 
»  donneroit'on  plus  de  force  â  la  vérité ,  plus  de 
))  poiels  d  la  raifon  y  qu'en  fe  bornant  au  fimple, 
»  droit  à' interroger  le  méchant  ?  par  où  peut  -  il 
))  échaper  à  un  orateur  qui  lui  ferme  toutes  les 
»  ifTuesdans  lefquelles  il  cherche  à  s'é\'iter  lui-même  ; 
y>  â  un  orateur  qui  le  choifit  pour  juge,  &  pour  juge 
i>  unique ,  &  pour  juge  fecret ,  dans  le  fond  feu- 
»  lement  de  fon  cœur  qu'il  ne  fauroit  tromper  ? 
»  qu*oppofera-t-il  >  ^  les  queflions  générales ,  dont, 
»  il  fait  lui  -  même  autant  d'accuiations  peifon- 
»  ncUes,  fe  précipitent ,  fe  fortifient;  Bx.  ^  2l  ces 
D  dépofitions,  accablantes  pour  le  pécheur  ,  fuccède 
»  une  grande  &  noble  image  ,  qui  eftraie  (on  ima- 
»  gination  en  bouleverfam  fes  penlécs ,  &  reffcmble 
D  a  un  jugement  folennel  que  l'on  fe  hâ*e  de 
»  prononcer  au  coupable  après  l'avoir  ainfi  con- 
»  fondu  ? 

»  Telle  eft  cette  fublime  &  fameufè  apoflrophe 
»  que  Maffillon  adreffe  â  l'être  fiiprême  dans  foa 
»  lermon  fur  le  petit  nombre  des  prédeflinés  : 
»  O  Dieu  \  où  font  vos  Élus  ?  Ces  paroles  6 
»  fimples  répandent  la  cônflernation  :  chaque  audi- 
)>  teur  fe  place  lui  -  même  dans  le  dénombremenC 
»  des  réprouvés  qui  a  précédé  ce  trait  ;  il  n'o(e 
D  plus  répondre  a  l'orateur  qui  lui  a  demandé  & 
»  redemandé  s'il  étoic  du  nombre  des  jufles  donc 
»  les  noms  feront  feuls  écrits  dans  le  livre  de  vie  ; 
»  &  rentrant  avec  efiroi  dans  fon  propre  cœur ,  qui 
»  s'explique  aSez  par  fes  remords ,  il  croit  alors 
D  entendre  Tarrê:  irrévocable  de  (a  réprobation. 

»  L'éloquent  Racine  procède  prefque  toujours 
»  par  Interrogations  dans  les  ficuations  paffîon- 
»  nées  ;  &  cette  figure ,  qui  donne  une  fi  brdlante 
»  rapidité  à  fon  (tyle,  anime  Se  échaufle  tous  fes 
»  raifonnements  ,  qui  ne  font  jamais  ni  froids  ,  ni  - 
y>  languiffants ,  ni  abftraits.  Le'  (ùccès  de  ce  toor 
v>  oratoire  eft  infaillible  en  chaire ,  quand  il  e/l  bien 
»  placé  ;  c'eft  le  langage  naturel  d  une  ame  profoo- 
D  dément  émue  ». 

U Interrogation ,  figure  de  penfée ,  ne  marquant , 
comme  je  l'ai  dk ,  aucune-  incertitude  >  doit  donc 
être  prife  dans  un  fens  expofitif,  à  la  vérité  plus 
énergique  que  fous  la  forme  ordinaire  &  naturelle» 
Mais  il  faut  bien  obferver  une  fingularité ,  en  effet 
remarquable  :  c'cft  que  la  figure  d'Interrogation  , 
quand  elle  e(t  fans  négation,  a  un  (èns  expofitif 
négatif;  &  quand  elle  a  une  double  négation ,  cUq 
a  un  fens  expofitif  affirmatif. 
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le  Seigneur  ne  tient  -  il  pas  entre  fes  mains 
les  cceurs  de  tous  les  hommes  (  Maffillon  )  î  C'cft 
<iire  énergiquement   &   affirmativement  >  Le  'Sei- 

fneur  tient  entre  fes  mains  les  cœurs  de  tous  les 
ommes* 

Pouvei'Vous  y  dit  le  même  orateur,  raporter 
à  la  gloire  de  Jéfus-Ckfijè  Us  plaifirs  des 
théâtres}  Jéfus-Chrifi  peut-il  entrer  pour  quel- 
que chofe  dans  ces  fortes  de  délâjfements  ?  & 
avant  que  d'y  entrer  ,  pourrie^  -  vous  lui  dire  , 
que  vous  ne  vous  propofe\  dans  cette  aélion- 
que  fa  gloire  &  le  aéfir  de  lui  plaire?  C*eft  dire 
négativement,  mais  avec  toute  l'énergie  qu'yajoilte 
Tavcu  intérieur  de  l'audiceur  :  Vous  ne  pouve\ 
raporter  à  la  gloire  de  Jéjus  -  Chrifi  les  plaifirs 
des  théâtres,  Jéfus-Chrifi  ne  peut  entrer  pour^ 
rien  dans  ces  fortes  de  detâjfements  :  &  avant 
que  d[y  entrer  vous  ne  pourrie\  pas  lui  dire ,  que 
vous  ne  vous  propofex  dans  cette  adion  que  fa 
gloire  &  le  défir  de  lui  plaire* 

C'eft  d'après  cette  obfervatlon  qu'il  fiiut  juger 
des  Interrogations  précédentes  ,  &  de  celles  de 
l'exemple   plein   de  chaleur  par  où   je  vas  finir , 

5»our  confirmer  ce  que  M.  l'abbé  Maury  vient  de 
irç  de  l'éloquent  Kacine.  C'eft  Clytemneftre  qui, 
au  fiijet  de  U  fille ,  s'cmpone  contre  Agamemnon 
(  Iphigéniè.  IV.  4-  )  : 

Barbare!  c'eft  donc  là  cet  heureux facrifice 

Que  vos  foins  ptéparoienc  avec  une  d'artifice? 

Quoi  !  rborreur  de  foulcrire  \  cet  ordre  inhunuin 

»'a  pas ,  en  le  traçant ,  arrêté  votre  main  * 

Pourquoi  feindre  à  not  icux  une  fauflc  tri(^e(Te? 

Penfez-vous  par  des  pleurs  prouver  votre  tendreffe  \ 

Où  (ont-ils,  ces  combats  que  vousavez  rendus? 

Quels  flots  de  fang  pour  elle  avez-vous  répandus? 

Quel  dcbris  parle  ici  de  votre  téfiftance  ? 

Quel  champ  couvert  <ie  morts  me  condannc  au  filence  ? 

Yoili  par  quels  témoins  il  falloit  me  prouver  « 

Crue!  ^  que  votre  amour  a  voulu  la  fauver. 

Un  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire  ! 

Un  oracle  dic-il  tout  ce  qu'il  femble  dire  ? 

"Lt  Ciel,  le  ju(le  Ciel ,  par  le  crime  honoré  « 

Du  fang  de  l'Iacocence  eftil  donc  aUéréi  ;  M.  BuAUzéE,) 

(  N.)    INTERRUPTION,    f.  f.    Figure    de 

Stcnfée  par  fidion ,  particulièrement  propre  à  l'art 
u  Diah)eue ,  &  furtout  du  Dialogue  dramatique  : 
elle  confme  à  arrêter  la  continuation  d'un  difcours 
commencé  par  un  adleur  ,  en  tranfportant  fiibite- 
snent  la  parole  à  un  autre  ;  de  manière  que  le 
commencement  déjà  entendu  jette  les  fpedrateurs 
dans  l'incertitude  ou  même  dans  l'erreur,  &  que 
l*aâeur  même  ,  par  trop  de  précipitation  ,  perde 
éts  lumières  qui  auroient  influé  fiir  fa  conduite. 

Ç'efl  aiofi  que ,  dans  Racine  ,  Michridace ,  jaloux 
de  (on  fils  Phamace,  &  ne  fe  doutant  pas  que  fon 
04ure  fiis  Xipharès  aime  Monlme  &  en  foie  aimé  > 
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fe  prive  lui-même  ,  par  une  Interruption  y  d'un 
éclairciiTement  qui  l'auroit  dé&bufé  (  MithridatCm 
II.  4.  )  • 

MlTHRIDATE. 

Je  vois  qu'on  m'a  dit  vrai.  Ma  trifte  jaloufie 
Par  vos  propres  difcours  e(l  trop  bien  éclaircie» 
Je  vois  qu'un  fils  perfide ,  épris  de  vos  beautés  > 
Vous  a  parlé  d'amour ,  &:  que  vous  i'écoutez. 
Je  vous  jette  pour  lui  dans  des  craintes  nouvelles. 
Mais  il.) ouïra  peu  de  vos  pleurs  infidèles, 
Madame  }  6c  déformais  tout  efl  fourd  à  mes  lois  »     . 
Ou  bien  vous  l'avez  vu  pour  la  dernière  fois. 

Aux  gardes, 
Apelez  Xipharès. 

M  G  N  I  M  E. 

Ah  !  que  voulez -vous  fatre  ? 
Xipharès... 

MiTHRIDATE. 

Xipharès  n'a  point  trahi  fon  père  : 
Vous  vous  preflez  eu  vain  de  le  dcfavouer. 
Et  ma  tendre  amitié  ue  peut  que  s'en  louer. 

Monlme ,    en  excufànt   Xipharès  ,   alloit    £uir 
doute  le  hltc  connoître  ;  Michrida;e  ,  qui  cd  pré- 
venu ,  empêche  par  fon  Interruption  ce  dangereux  > 
éclairciiTement.  Voila  l'art  du  poète  j  c'eft  de  donner 
à  l'Interruption  un  motif  plaufible. 

"L'Interruption  &  la  Réticence ,  confondues  par 
quelques  rhéteurs ,  parce  que  toutes  deux  arrêtent 
la  continuation  d'un  difcours  commencé ,  différent 
l'une  de  l'autre  par  le  moyen  Ôc  par  la  fin.  Uln-r 
terruption  vient  d'un  fécond,  &  impofe  un  filence' 
forcé  i  celui  qui  parle  j  la  Réticence  vient  de 
celui  même  qui  parle  ,  &  caufe  un  filence  voloiw . 
taire  :  la  première  amène  l'incertitude  ou  l'erreur  ; 
la  féconde  en  laifle  entendre  plus  qu'aile  n'en  dit« 
Voyei  RÉTICENCE.  (  M.  Beauzee.  ) 

(  N.  )  INTRANSITIF  ,  I VE  ,  adj.*  Quelques 
grammairiens  nomment  intranjitifs  les  verbes 
dont  le  fens  ne  met  pas  le  fujct  en  relation  avec 
un  objet  extérieur  fur  qui  tomberoit  l'effet  de  ce 
qui  efl  énoncé  par  le  verbe.  Ce  font  donc  les 
verbes  communément  appelés  neutres  ,  co^nme 
être  ,  dormir ,  courir ,  &c.  Mais  les  verbes  adiifs 
peuven:  avoir  quelquefois  une  fignification  intran-- 
fitive  ,  comme  quand  on  dit  ma/z^^ r  fans  fpécifier 
aucun  aliment;  Il  faut  mahoek  pour  vivre^  &  non, 
pas  vivre  pour  manger.^»  Neutre  ^'Transitip, 
{M.  Beauzée.) 

INTRIGUE ,  f.  f.  Belles-Lettres.  Aflcmblage  de 
plufieurs  événements  ou  circonflances  qui  fe  ren- 
contrent dans  une  af&ire ,  &  qui  embarraifent  ceux 
qui  y  (ont  intéreffés. 

Ce  mot  vient  du  latin  întricarei  &  celui-ci, 
fuivant  Nonii« ,  de  triœ  (  entrave  ) ,  qui  vient  da 
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grec  ôpiKK  (  cheveux  )  ;  quod  pullos  gdltinaceos 
iKVolvant  &  impediant  capilU.  Tripaud  adopce 
cette  conjecture  ,  &  aflureque  ce  mot  le  ditpropre- 
iiicnt  des  poulc:s  qui  ont  les  pieds  empêtrés  parmi 
de,  cheveux,  &  qu  il  vient  du  grec  i»>fc>f/$,  che- 
veux. 

Intrigue  ,  dans  ce  fens,  eft  le  nœud  ou  la  con- 
duite d'une  pièce  dramatique  ou  d'un  roman,  c'eft 
a  dire  ,  le  plus  haut  point  d*embarras  oïl  fe  trou- 
vent les  principaux  perfonnages  ,  par  l'artifice  ou 
la  fourbe  de  certaines  perfonnes  ,  &  par  la  rencontre 
de  pluficurs  événements  fortuits  qu'ils  ne  peuvent  dé- 
brouiller. Voy€\  NoiuD. 

Il  y  a  toujours  deux  defleins  dans  la  Tragédie  ,  la 
Comédie,  ou  le  poème  épique-  Le  premier  &  le 
principal  ,  eft  celui  du  héros;  le  fécond  comprend 
tous  les  defleins  de  ceux  qui  s'oppofent  à  fes  pré- 
tentions. Ces  caufcs  oppolccs  produifcnt  auflî  des 
effets  oppofés  ,  favoir  les  efforts  du  héros  pour  l'exé- 
cution de  fon  deflein  ,  &  les  efforts  de  ceux  qui  lui 
font  contraires. 

Comme  ces  caufes  &  ces  deflcinis  font  le  com- 
mencement de  l'action  ,  de  même  czz  efforts  con- 
traires en  font  le  milieu ,  &  forment  une  difficulté 
&  un  noeud  qui  fait  la  plus  grande  panie  du 
poème  ;  elle  dure  autant  de  temps  que  1  efprit  du 
leftcur  eft  fufpendu  fur  révènement  de  ces  efforts 
contraires.  La  folution  ou  dénouement  commence , 
lorfque  l'on  commence  à  voir  cette  difficulté  levée 
^  les  doutes  éclaircis.  Vqye^  Actiom  ,  F'able  , 
&c. 

Homère  &  Virgile  ont'divifé  en  deux  chacun 
de  leurs  trois  poèmes,  &  ils  ont  mis  un  nœud&  un 
dénouement  particulier  en  chaque  partie. 

La  première  partie  de  l'Iliade  eft  la  colère 
d'Achille  ,  qui  veut  fe  venger  d'Agamemnon  par 
le  moyen  d'Hedor  &  des  Troyens.  Le  nœud  com- 

frcnd  le  combat  de  trois  jours  qui  fe  dorme  en 
abfence  d'Achille  :  il  confifte ,  d'une  part ,  dans  la 
réfiftancc  d'Agamemnon  &  des  grecs  ;  &  de  l'autre , 
dans  l'humeur  vindicative  &  inexorable  d'Achille , 
[ui  ne  lui  permet  pas  de  fe  réconcilier.  Les  pertes 
es  grecs  &  le  défefpoir  d'Agamemnon  difpofenc 
au  dénouement ,  par  la  fatisfadtion  qui  en  revient 
au  héros  irrité.  La  mort  de  Patrocle,  jointe  aux 
offres  d'Agamemnon  ,  qui  feules  av^oient  été  fans 
effet  ,  lèvent  cette  difficulté  &  font  le'dénouemcn: 
de  la  première  partie.  Cette  même  mort  eft  aufïî 
le  commencement  de  la  féconde  partie ,  puifqu'elle 
fait  prendre  à  Achille  le  dcffein  de  fe  venger  d'Hec- 
tor :  mais  ce  héros  s'oppofe  à  ce  deffein  ;  &  cela 
forme  la  féconde  Intrigue ,  qui  comprend  le  combat 
du  dernier  jour. 

Virgile  a  fait  dans  /on  poème  le  même  partage 
ûu  Homère.  La  première  partie  eft  le  voyage  & 
1  arrivée  d'Énée  en  Italie  ;  la  féconde  eft  fon  éta- 
kltflement.  L'oppofition  qu'il  effuie  de  la  part  de 
Junon  dans  ces  deux  entreprifcs  ,  eft  le  nqcud  général 
4e  l'aftion  cntiçrç. 
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Quant  au  choix  du  nœud  &  à  la  manière  d*ea 
faire  le  dénouement,  il  eft  certain  qu'ils  doivent 
naître  naturellement  du  fond  &  du  fujet  du  poème* 
Le  Père  le  Boflu  donne  trois  manières  de  for- 
mer le  nœud  d'un  poème  :  la  première  eft  celle 
dont  nous  venons  de  parler  \  la  féconde  eft  prife 
de  la  fable  &  du  deifcin  du  poète  ;  la  troiiième 
coniifte  d  former  le  nœud  ,  de  telle  (brte  que  le 
dénouement  en  foit  una  fuicc  na:urelle.  V,  Catas- 
trophe 6r  DÉNOUEMENT. 

I 

Dans  le  poème  dramatique  ,  Y  Intrigue  contôe 
â  jeter  les  fpe£Vateurs  dans  l'incerti:ude  fur  le  fort 
qu'auront  les  principaux  perfonnages  introduits  dans 
la  fcène  \  mais  pour  cela  ,  elle  doii  être  naturelle , 
vraifemblable  >  &  prife  /  autant  qu'il  fe  peut ,  dans 
}e  fond  même  du  fujet.  i^.  Elle  doit  être  natu- 
relle éc  vraifemblable  :  car  une  Intrigue  forcée  ou 
trop  compliquée ,  au  lieu  de  produire  dans  l'efprit 
ce  trouble  qu'exige  l'a^î^ion  théâtrale  ,  n'y  porte 
au  contraire  que  la  confufîon  &  l'obfcurité  î  & 
c'eft  ce  qui  arrive  immanquablement,  lorfque  le 
poète  multiplie  trop  les  incidents  \  car  ce  n'eft 
pas  tant  le  furprcnant  &  le  merveilleux  qu'on  doit 
chercher  en  ces  occafîons ,  que  le  vraifemblable  : 
or  rien  n'cft  plus  éloigné  de  la  vraifemblance 
que  d'accumuler  dans  une  a£^ioni  dont  la  durée 
n  eft  tout  au  plus  fuppofée  que  de  vingt  -  quatre  • 
heures,  une  foule  d'avions  qui  pourroientà  peine 
fe  paffer  en  une  femaine  ou  en  un  mois.  Dans 
la  chaleur  de  la  repréfen:à,:ion  ,  ces  furprifes  mul- 
tipliées plaifcnt  pour  un  moment  :  mais  à  la  diir 
cullîon  ,  on  fent  qu'elles  accablent  l'efprit ,  &  qu'au 
fond  le  poète  ne  les  a  imaginées  que  faute  de 
trouver  clans  fon  génie  les  reffources  propres  à 
foutenir  l'aftion  de  fa  pièce  par  le  fond  même  de 
(à  fable.  De  là  tant  de  reconnoiffances ,  de  dégul- 
fements  ,  de  (uppofîtions  d'état  dans  les  tragédies 
de  quelques  modernes ,  dont  on  ne  ftiit  les  pièces 
qu'avec  une  extrême  contention  d'cfprit.  Le  poète 
cframatique  doit  â  la  vérité  conduire  fon  Ipedbiteur 
i  la  pitié  par  la  terreur ,  &  réciproquement  à  la 
terreur  par  la  pitié  ;  il  eft  encore  également  vrai 
que  c'eft  par  les  larmes  >  par  l'incertitude  ,  par 
1  efpérance  ,  par  la  crainte  ,  par  les  furprifes  ,  & 
par  l'horreur  ,  qu'il  doit  le  mener  jufqu'i  la  ca« 
saftrophe  :  mais  tout  cela  n'exige  pas  une  Intrigue 
pénible  &  compliquée.  Corneille  &  Racine  »  pat 
exemple  ,  prodiguent  -  ils  i  tout  propos  les  inci- 
dents ,  les  reconnoiffances,  Bclcs  autres  roachines 
de  cette  nature ,  pour  former  leur  Intrigue  ?  L'ac- 
tion de  Phèdre  marche  fans  interruption  ,  &  roule 
fur  le  même  intérêt  ,  mais  infiiument  fimple*, 
jufqu'au  troifîème  a£Vc  ,  où  l'on  apprend  le  retour 
de  Théfée.  La  préfcnce  de  ce  prince  &  la  prière 
qu'il  fait  à  Neptune  ,  forment  tout  le  nœud  Ac 
tiennent  les  efprits  en  fufpens.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  exciter  l'horreur  pour  Phèdre,  la 
crainte  pour  Hippolyte  ,  &  ce  trouble  inquiétant 
dont  tous  les  cœurs  font  agités  dans  l'impatience 
de  dècouyric   ce  qui  doit  arriver.   Dans  Athalie^ 
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le  fecret  du  grand  prè(re  fur  le  deifeïn  qu'il  a 
formé  de  procLanier  Joas  roi  de  Juda  ,  Tempref- 
femenc  d'Achalie  à  demander  qu'on  lui  livre  cet  en 
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verra  de  même  dans  Cinna ,  dans  Rodogune  ,    & 

ddas  toutes   les  meilleure;^  pièces   de   Corneille , 

que  V Intrigue  eft  auflî  fimple  dans  fon  principe , 

que  féconde   dans  fcs   fui:es.  i^.  Elle  doit   naîcre 

duc  fond  du  fujct ,  autant  qu^ii  fe  peut  \  car  lorfque 

la   fable  ou  le  morceau  d'hilloire  que  Ton  traite , 

fournie  naturellement  les  incidents  &  les  obflades 

qui    doiv-enc   contrafter    avrec  l'aé^ion  principale  y 

qu'eil-il  befoin  de  recourir  à  des  épifodes ,   qui  ne 

fon:  que  la    compliquer  ou  panager  &  refroidir 

Tintér^c  ?  (  Vabhé  mALLET.  ) 

Intrigue. Dans  l'adUon  d'un  Poème  ,  on  entend, 
par  )l  Intrigue  ,  une  combinaiion  de  circon(lances 
&  d'incidems,  d'intérêts  &  de  carad^éres  >d'ouré- 
fultent ,  dans  l'attente  de  l'évènemem ,  Tincenitudc , 
la  curiofîcé ,  l'impatience  ,  l'inquiétude  ,  &c. 

La  marche  d  un  Poème ,  quel  qu'il  foit  ,  doit 
être  celle  de  la  nature  >  c'eft  d  dire  ,  telle  qu'il 
nous  {bit  facile  de  croire  que  les  chofes  fe  Ibnt 
paiTées  comme  nous  les  voyons.  Or  dans  la  nature , 
les  événements  ont  une  fuite  >  une  liaifon ,  un 
enchaînement;  V Intrigue  d'un  Poème  doit  donc 
être  une  chaîne  dont  diaque  incident  foit  un  an- 
neau. 

Dans  la  Tragédie  ancienne  ,  l'Intrigue  étoit  peu 
de  chofe.  Ariltote  divife  la  fable  en  quatre  parcies 
de  quanti. |i  :  le  prologue  ,  ou  l'expoii.ion  ;  l'épi- 
fode ,  ou  les  incidents  ;  l'exode  ,  ou  la  conclufîon  ; 
&  le  chœur  que  nous  avons  fupprimé  ,  otiofus  eu-- 
rator  rerum.  Il  parle  du  nccud  &  du  dénouement  ; 
niais  le  nœud  ne  l'occupe  guères.  Il  diftingue  les 
fables  fîmples  &  les  fables  implexes.  Il  appelle 
fimpUs ,  les  adlions  qui ,  étant  continues  &  unies  , 
finiOen:  fans  reconnoiifance  &  fans  révolution.  Il 
appelle  implexes  ,  celles  qui  ont  la  révolution 
ou  la  rcconnoiflance  ,  ou  mieux  encore  toutes  les 
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après  l'autre ,  ils  naifïcnt  naturellement  les 
des  autres ,  contre  l'attente  du  fpeftateur  ,  &  qu'ils 
^mènent  le  dénouement  :  &  en  effet ,  dans  fcs  prin- 
cipes il  n'en  fàUoit  pas  davantage  ,  puifqu'il  ne 
dcmandoit  qu'un  événement  qui  laifsât  le  fpe^- 
tcui  péné:re  de  terreur  &  de  compafGoif.  Ce  n'efl 
donc  <|u*au  dénouement  qu'il  s'attache.  Mais  quel 
lera  le  pathé  ique  intérieur  de  la  table?  C'efl  ce  qui 
l'inéreflcpcu. 

On  voit  donc  bien  pourquoi  ,  (ùr  le  thé^^re  des 
grecs ,  la  fable  n'ayant  à  produire  qu'une  cataf- 
trophe  terrible  &  touchante  ,  elle  pouvoit  ê;re  d 
nmple  ;  mais  cette  fîmplicité  qu'on  nous  vante , 
tt'écoit  au  fond  que  le  vide  d'une  aâion  ftérile  de 


(a  nature.  En  effet ,  la  caufe  des  événements  étant 
indépendante  des  perfonnages ,  antérieure  à  l'adiion 
même ,  ou  fuppofée  au  dehors ,  comment  la  fable 
auroit-elle  pu  donner  lieu  au  contraile  des  caraâères 
&  au  combat  des  paflîons  ? 

Dans  ï*  Œdipe ,  tout  efl  fait  avant  que  l'adion 
commence.  Laïus  efl  mort;  GFdipe  a  époufé  Jo- 
cafle  :  il  n'a  plus ,  pour  être  malheureux ,  qu'à 
fe  reconnoître  inceflueux  &  parricide.  Peu  â  peu  le 
voile  tombe,  les  faits  s'éclairciffent  ;  Œdipe  eft 
convaincu  d'avoit  accompli  l'oracle ,  &  il  s'en  punit« 
Voilà  le  plan  du  chef  d'œuvre  des  gnccs.  Heurcu- 
fement  il  y  a  deux  crimes  à  découvrir  ;  &  ces 
éclairciffements ,  qui  font  frémir  la  nature,  oc- 
cupent &  rempliffent  la  fcène.  Dans  VHécube ,  ^t% 
que  l'ombre  d  Achille  a  demandé  qu'on  lui  immole 
Polixène  ,  il  n'y  a  pas  même  à  délibérer  ;  Hécube 
n'a  plus  qu'à  fe  plaindre ,  «c  Polixène  n'a  plus 
qu'à  mourir.  Aufu  le  poète,  pour  donner  i  fa 
pièce  la  durée  prefcrite,  a-t-il  été  obligé  de  re- 
courir à  réoifode  de  Polidore.  Dans  Vlphigénie 
en  Tauride  ,  il  cfV  décidé  qu'Oreflc  mourra  , 
même  avant  qu'il  arrive  ;  fa  qualité  d'étranger  feit 
fon  crime  :  mais  comme  la  pièce  efl  implexe,  la 
reconnoiffance  prolongée  remplit  le  vide  &  fupplée 
à  l'ad^ion. 

Comment  donc  les  grecs  ,  avec  un  évcnemenc 
faral  &  dans  lequel  le  plus  fouvent  les  perfon- 
nages n'étoient  que  padlfs ,  trouvoient-ils  le  moyen 
de  fournir  à  cinq  aâcs  ?  Le  voici  :  i  **.  on  donnoic 
fur  leur  théâtre  plufieurs  tragédies  de  fuite  dans  le 
même  jour  ;  Dacier  i>rétend  qu'on  en  donnoit  jus- 
qu'à feize.  1^.  Le  choeur  occupoit  une  partie  du 
temps ,  &  ce  qu'on  appelle  un  aftc  n'avoit  befoia 
que  d'une  fcène.  3**.  Des  plaintes,  des  harangues, 
des  defcriptions  ,  des  cérémonies ,  des  déclama:ions, 
^ts  difputes  philofbphiques  ou  politiques  ache- 
voien:  de  remplir  les  vides;  &  au  lieu  de  ces 
incidents  qui  doivent  naî.re  les  uns  des  autres  & 
amener^  le  dénouement  ,  l'on  entreméloit  l'aâion  de 
détails  épifodiques  &fuperfius.  L' Or^/?^  d'Euripide 
va  donner  une  idée  de  la  conilruétion  de  ces 
plans. 

Orefle  ,  meurtrier  de  fa  mère  &  tourmenté  par 
fes  remords  ,  paroît  endormi  fur  la  fcène  ;  Élettte 
veille  auprès  de  lui  ;  furvient  Hélène  ,  qui  gémit 
fur  les  malheurs  de  fa  famille  ;  Oreflc ,  après  un 
moment  de  repos  ,  s'éveille  &  retombe  dans  fon 
égarement  ;  Éledre  tâche  de  le  calmer;  le  chœur 
fe  joint  à  elle  âc  conjure  les  furies  d'épargner  ce 
malheureux  prince.  Voilà  le  premier  adte.  Dans 
le  fécond ,  Orefle  implore  la  protedion  de  Mé- 
nélas  contre  les  argiens ,  déterminés  à  le  faire 
périr  ;  arrive  Tindare ,  père  de  Clytemneflre ,  qui 
accable  Orefte  de  reproches;  Ôreftc  fe  défeiid  ^ 
preffe  de  nouveau  Ménélas  de  le  protéger^;  mais 
celui-ci  ne  lui  promet  qu'une  timide  &  loible  en- 
tremife  auprès  de  Tindare  &  du  peuple.  Pvlade 
anive  ,  &  plus  courageux  ami,  jure  de  le  défendre 
&  de  le  dâlvier ,  ou  de  mourir  avec  lui.  Cet  aâs 
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c{i   beau  8c  bien  rempli ,    mais  c'cft  le  ftul.  Le 
troiiîcme    n'efl    que    le   récit   Faic  â  Éleâre ,  du 
jugement   qui  les  condanne  elle  &  fon  frère  à  (c 
.  donner  la  morr.   Que  rcftoit-il  pour  les  deux  der- 
niers aûes?  La  fcène  cii  Orefte,  Elcdlre,  &  Pylade 
•  veulent  mourir  enfcmble  ,  &  l'apparition  d'Apollon 
pour   les  fauver   &   dénouer  ïlntrifiue.  Il  a  donc 
éàllu  y  ajouter  ,  &  quoi  ?  le  projet  infenfé  ,  atroce , 
inutile  ,   étranger  à  l'action ,  d'aflaflîner  Hélène  , 
&,  s'ils  manquoient  leiy^^coup,  de   mettre  le  feu 
au  palais  :  épifode  abfolument  hors  d'oeuvre  ,  &  plus 
vicieux  encore  en  ce  qu'il  détrui:  l'intérêt  &  change 
en  horreur  la  compaflion  qu'infpiroient  ces  malheu- 
-  reux  devenus  coupables. 

La  grande    reflburcc    des  poètes  grecs  étoit   la 
reconnoi (Tance  ,  moyen  fécond  en  mouvements  tra- 
giques ,  funout  favorable  au  génie  de  leur  théâtre , 
&   fans  lequel  leurs   plus  beaux  Tufers  ,     comme 
VCEdipe  ,    VIphigénie  en    Tauride  ,    i'ÉU^re  , 
le  Crefpkonte ,  le  Phïlodète ,  fe  feroient  prefque 
réduits  a  rien.  Vqye\  Reconnoissance. 
,     Nos  premiers  poètes ,  comme    le  Sénèquc  des 
latins ,  ne  favoient  rien  de  mieux  que  de  défigurer 
les    poèmes  des  grecs   en    les   imitant  j    lorfqu'il 
,parut  un  génie  créateur ,  qui ,  rejetant  comme  per- 
nicieux tous  les  moyens  étrangers  â  l'homme  ,*les 
oracles  ,  ladeftince ,  la  fatalité,  fit  de  la  Scène  fran- 
oife  le  théâtre  des  paflions  aftives  &  fécondes,  &  de 
a  nature  livrée  a  ellç-raême  ^  l'agent  de  fes  pro- 
pres malheurs.  Dès  lors  le  grand  intérêt  du  Thciae 
dépendit  du  jeu  des  paillons  :  leurs  progrès  ,  leurs 
combats ,   leurs   ravages ,  tous  les    maux   qu'elles 
ont  caufés  ,  les  vertus  qu'elles  ont  ëtouifécs  comme 
dans   leurs  germes  ,   les    crimes    qu'elles  ont  fait 
cclore  du  fem  même  de  T  innocence  ,  du  fond  d'un 
jiaturel  heureux  :  tels  furent ,  dis-je  ,  les  tableaux 
que  préfcnta  la  Tragédie.  On  vi:  fur  le  Théâtre 
les  plus  grands  intérêts  du  cccur  humain  combinés 
&  mis  en  balance  ,  les  caradères  oppofés  &  dève- 
lopés  l'un  par  l'autre ,  les  penchants  divei;s   com- 
battus &  s'irritant  contre  Its  obflacles ,    l'homme 
aux  prifes  avec  la  Fortune ,  la  Vertu  couronnée  au 
bord  du  tombeau  ,  &  le  Crime  précipité  du  faîte 
du  bonheur  dans  un  abîme  de  calamités.  Il  n'efl  donc 
pas  étonnant  qu'une  telle  machine  foit  plus  vafle 
&  plus  compliquée  que  les  fables  du  Théâtre  ancien. 
Pour  exciter  la  terreur  &  la  pitié  dans  le  fyflême 
aacien  ,  que  falloit-il  ?  On  vient  de  le  voir  :  une 
iîmple  combinaifon  de  circonftances ,   d'oi\  réfùlrât 
un  événement   pathétique.  Pour  peu  que  le  per- 
fonnage  mis  en  péril  allât  au  de\'ant  du  malheur , 
c'étoit  affez:   fouvent  même  le  malheur  le  cher- 
choit  ,  le  pourfulvojt ,  s'attacholt  à  lui ,  fans  que 
foD  ame  y  donnât  prife  \  &  plus  la  caufe  du  mal- 
heur écoit  étrangère   au  malheureux  ,   plus  il  étoit 
sntérefTant.   Ainfi  -,  èhs  la  nàifTance  d'Œdipe  ,    un 
oracle  avoit  prédit  qu'il  feroit  panicide  &  iacef^ 
cueux;  &  en  fuyant  le  crime,  il  y  étoit    tombé. 
Ainii ,   Hercule  ,  aveuglé  par  la  haine  de  Junon  , 
ai'oic  égorgé  fa  femxne  ^  tes  enf^ats  j  ainii,  Oxefle    I 


La  néceflité  étoit  un  agent  dcfpotique 
décrets  abfolus  n'avoient  pas  be(oin  d  êtr 
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avoit  éc^  con^anné  par  un  dieu  i  Wcr  fk  mèrfe 
pour  venger  fon  père.  Rien  de  tout  cela  ne  fup* 
pofoit  ni  vice,  ni  vertu,  ni  caraâère  décidé  dans 
l'homme  jouet  de  la  deftinée  \  &  AriAote  avoit 
raifon  de  dire  que  la  Tragédie  ancienne  pouvoic 
fe  paflTer  des  mœurs.  Mais  ce  moyen ,  qui  n'éroit 
qu  acceffoire  ,  efl  devenu  le  refTort  princjpal.  L'a- 
mour ,  la  haine  ,  la  vengeance  ,  l'ambition  ,  la 
jaloufie ,  ont  pris  la  place  des  dieux  &  du  fort  : 
les  gradations  du  fentiment  ,  le  flux  &  le  reflux 
des  paflions  ,  leurs  révolutions ,  leurs  contrall«s  , 
ont  compliqué  le  nœud  de  l'a^^ion  &  répanda 
fur  la  Scène  des  mouvements  inconnus  aux  anciens. 

,  dont  les 
pas  be(oin  d'être  motivés: 
la  nature  au  contraire  a  fes  principes-  &  fes  lois  ; 
dans  le  défordre  même  des  paflions ,  règne  un 
ordre  caché ,  mais  fenfîble  ,  &  qu'on  ne  peut  rea- 
verfer  fans  que  la  nature,  qui  fe  juge  elle-même  ,  ne 
s'aperçoive  qu'on  lui  fait  violence ,  &  ne  murmure  au 
fond  de  nos  coeurs. 

On  fent  combien  la  précifîon  ,  la  délicateffe  & 
la  liaifon  des  refforts  vifîbles  de  la  nature  les  rend 
plus  difficiles  à  manier  que  les  refforts  caches  de  la 
dellinée.  Mais  de  ce  changement  de  mobiles  naît 
encore  une  plus  grande  difficulté  ,  celle  de  gra- 
duer l'inrérèc  par  une  fuQ:efUon  continuelle  de 
mouvements  ,  de  fituations  ,  &  de  tableaux  de  plus 
en  plus  terribles  &  touchants.  Voyez  dans  les 
modèles  anciens  ,  voyez  même  dans  les  règles 
d'Arifl^te  ,  en  quoi  confifloit  le-  tifTu  de  la  Fable  : 
l'état  des  choies  dans  l'avant-fcène ,  un  ou  deux 
incidents  qui  amsnoient  la  révolution  &  la  ca- 
taflrophe  ,  ou  la  caraftrophe  fans  révolution  ;  voilà 
tout.  Aujourdhui  ,  quel  édifice  à  conflruirc  qu'un 
plan  de  tragédie  ,  od  l'on  pafTe  fans  interrupriou 
d'un  état  pénible  à  un  état  plus  pénible  encore  ;  od 
l'a^^iou ,  renfermée  dans  les  bornes  de  la  nature  > 
ne  forme  qu'une  chaîne  5  oii  tous  les  événements , 
amenés  l'on  par  l'autre,  foient  tirés  du  fend  da 
fujet  &  du  caradçre  des  perfonnagcs  i  Or  telle  cfl 
l'idée  que  nous  avons  de  la  Tragédie  â  l'égard  de 
V Intrigue.  Une  fable  tiffue  comme  celle  dç  P<h 
lyeuéie  ,  à' Héradius y  &  à'Al\ire ,  auroit ,  je  crois , 
étonné  Arif^ote  :  il  eût  reconnu  qu'il  y  a  un  an  au 
deffus  de  celui  d'Euripide  &tle  Sophocle  ;  &  cet  art 
confîfle  d«  trouver  dans  les»  mgcurs  le  principe  de 
l'action. 

Dans  la  Tragédie  moderne ,  V Intrigue  ré/iiire  , 
non  feulement  du  cho;:  des  incidents  ,«  mais  di4 
combat  des  paffions  \  &  c'efl  par  là  que ,  dans  Pat- 
tente  de  l'événement  décifif ,  1  efpérance  &  la  crainte 
fe  fuccèdent  &  fc  balai^cent  dans  Pâme  des  fpeâa^ 
tcurs. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  puifTe  y  avoir  abfolumept 
de  l'intérêt  fans  certe  alternative  continuelle  d'efr 
pérance  &  de  crainte  \  1^  feule  incertitude  &  Pat-» 
tente  inquiète  ,  prolongées  avec  art  ,  dans  4ine 
adtlon  aune  grande  importance,  peuvent  nous 
émoavoii:  afTc?  :  CEdipe  va-t-il  ê(re  recona^  pou^ 
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le  Aeurtrier  de  Con  père>  pour  le  mars  de  fa 
mère  ,  pour  le  frère  ne  fcs  enfants  ,  pour  le  fléau 
de  ÙL  patrie  ?  Ce  doute  fuifit  pour  remuer  forte- 
ment i'ame  des  fpedbiteurs.  Ainfi ,  tous  les  grands 
fojeis  du  Théâtre  ancien  fe  font  paffés  Slntrigus. 
Mais  lorfqu  il  n*v  a  eu  rien  â  attendre  du  dehors , 
&  qu'il  a  fallu  foutenir  par  le  jeu  Ats  paffîons  & 
des  caraftères  une  aûion  de  cinq  aétes  ,  i  Intrigue ^ 
plus  {impie  &  mieux  combinée ,  a  demandé  infini- 
ment plus  d'art,  f^oyei  Tragédie. 
La  Comédie  sréque ,    dans   Tes  deux  premiers 


,^ ,  —  ^^ —  »..^  , 

pour  titre  Les  Chevaliers, 

Cléon ,  tréforicr  &  Général  d'armée,  fils  de 
corroycur  &  corroyeur  lui-même  ,  arrivé  par  la 
brigue  au  gouv'^eraement  de  l'État ,  aéhiellement  en 
place  &  en  pleine  puiflance  ,  fut  l'objet  de  cette 
iatyre ,  dans  laquelle  il  écoit  nommé  te  repréfenté  en 
perH^nne. 

Démofthène  &  Nicias,  efdaves  dans  la  maifon 
oi\  Cléon  s'cft  introduit ,  ouvrent  la  (cène  :  «  Nous 
»  avons ,  difent-ils  ,  nn  maître  dur  ,  homme  co* 
»  1ère  &  emporté ,  vieillard  difficile  &  fourd  (ce 
»  perfonnaçc ,  c'eft  le  peuple  )  5  il  y  *a  quelque 
1»  temps  qu  il  s'eû  avifé  d'acheter  .un  e(clave  cor- 
»  royeur,  intrigant,  délatetfl  fieffé.  Ce  fripon,  con- 
»  noiiTant  bien  Con  vieillard  ,  s'eft  étudié  â  le  flatter, 
«aie  gagner,  à  le  fé(3uire.  Peuple  d* Athènes ^ 
»  lui  dic-u ,  repofe\  -  vous  après  vos  affemhlees  , 
)>  buM\  ,  mange\ ,  &c.  Il  s'eft  infinué  dans  les 
i>  bonnes  grâces  du  vieillard  \  il  nous  pille  tous , 
»  &  il  a  toujours  le  fouet  de  cuir  en  main ,  pour 
i>  nous  empêcher  de  nous  plaindre  ».  Ils  veulent 
donc  s'enfuir  chez  les  lacédémoniens  ;  mais  trou- 
vant Cléon  endormi  &  dans  l'ivrefle ,  ils  lui  volent 
fes  oracles ,  c'eft  â  dire ,  les  réj>onfes  que  lui  ont 
£ûtes  les  oracles  qu'il  a  conmltés.  Dans  ces  ré- 
ponfes  ,  il  eft  dit  qu'on  vendeur  de  boudin  & 
d'andouilles  fucc2dera  au  vendeur  de  cuir.  Nicias 
&  Démofthène  cherchent  ce  libérateur  ;  Agatocrice 
(  c'eft  le  chaircuitier  )  ,  fort  étonné  du  fort  qu'on 
lui  annonce ,  ne  fait  comment  s'y  prendre  pour 
gouvernée  l'État-  a  Pauvre  homme  !  lui  dit  Dé- 
»  mofthène  ,  rien  n'eft  plus  facile  5  tu  n'auras  qu'à 
»  faire  ton  métier ,  tout  brouiller  ,  allécher  le 
»  peuple  ,  &  le  duper  j  voilà  ce  que  tu  fais. 
»  N'as-tu  pas  d'ailleurs  la  voijt  forte  ,   l'éloquence 

impudente ,  le  génie  malin  &  la  charlatanerio 

du  march^  ?  C'eft  plus  qu'il  n'en  faut ,  crois- 
»  moi  ,  pour  le  gouvernement  d'Athènes  »•  ils 
l'oppofent  donc  â  Cléon  fous  la  prote^on  des 
chevaliers,   &  voilà   un    Général   d'armée  &    Un 
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marchand  de^  faucifles  qui  fc  difputent  le  prix  de 
rimpi:dei9ce*&   de  la  torce  des  poumons.  Il  n'eft 

r»int  de  crimes  infâmes  qu'ils  ne  s'imputent  l'un 
l'autre;  &  pour  finir  l'ade ,  ils  s'appellent  réci- 
proquement devant  le  Sénat  ,  où  iLs  vont  s'ac* 
cofer. 

Cramju.  et  LiTTÉRAT.    TomcIL 


^  Dans  le  fécond  a€te ,  Agatoc(it&«raconte  ce  qui 
s'eft  pafTé  au  tribunal  des  juges ,  où  Cléon  a  été 
vaincu.  Celui-ci  arrive;  uouveau  comba:  d'impu- 
dence ;  ôc  Cléon  en  appelle  au  peuple.  Le  peuple 
paroît  en  peribnne  :  a  Venez  ,  lui  dit  Cléon , 
»  mon  cher  petit  Peuple;  venez,  mon  Père».  Le 
vieillard  gronde  &  paroît  imbécile  ;  les  deux  con« 
currents  le  carefTent.  Le  peuple  incline  pour  le 
vendeur  de  chair.  Cléon  a  recours  à  fes  oracles  :  Aga- 
tocrite  lui  oppofe  les  ficus.  Le  peuple  confent  à  les^ 
entendre. 

La  le£^ure  de  ces  oracles  fait  le  '  fujct  du  troi« 
fième  a6be.  Le  peuple  paroît 4ndécis.  Cléon,  pour' 
dernière  reffource  ^invite  le  peuple  à  un  fciHn  ; 
Agatocrite  lui  en  oftre  autant.  Ce  régal ,  oti  chacun 
préfènce  au  peuple  fes  mets  favoris ,  remplit  le 
Quatrième  aôe.  Agatocrite  propofe  au  peuple  de 
fouiller  dans  les  deux  mannes  od  étoienc  les 
viandes  :  la  fienne  Ce  trouve  vide  ,  il  a  donné  au 
peuple  tout  ce  qu'il  avoit;  celle  de  Cléon  efl 
encore  pleine.  Le  peuple  ,  indigné  contre  Cléon  , 
veut  lui  ô:er  la  couroime  pour  la  donner  à  (on 
rival  :  mais  Cléon  allègue  un  oracle  de  Delphes 
qui  défigne  fbn  fucceffeur.  Il  récite  l'oracle  ,  & 
à  chaque  trait  de  refFemblance  ,  il  reconnoît  qu'il 
s'accomplit  :  car ,  félon  l'oracle  ,  le  digne  fuccef- 
feur de  Cléon  doit  6tre  un  homme  vil ,  un  ven- 
deur de  chair ,  un  voleur ,  un  parjure  ,  un  im- 
pofteur ,  &c.  Alors  Cléon  s'écrie  :  a  Adieu ,  chère . 
»  Couronne  ,  je  te  quitte  à  regret  ;  un  autre  te 
y>  portera,  finon  plus  grand  voleur,  du  moins  plus 
i>  fortuné  i>. 

Dans  le  cinquième  a6le,  Agatocrite  a  rajeuni 
le  peuple  :  ail  eft ,  dit-il,  redevenu  tel  qu'il 
»  étoit  du  temps  des  Miltiades  &  des  Aridides  »• 
Le  peuple  rajeuni  paroît.  Il  a  perdu  la  mémoire  , 
il  demande  qu'on  l'indruife  des  fottifcs  qu^il  a 
faites  du  temps  de  Cléon  :  agatocrite  les  lui  ra- 
conte ;  le  peuple  en  rougit.  Agatocrite  l'interroge 
fur  la  façon  dont  il  fe  comportera  i  l'avenir.  11 
répond  :  En  per/onne  fage*  Agatocrite  produit 
deux  femmes ,  qui  font  les  anciennes  alliances  de 
Lacédémone  &  a  Athènes ,  que  Cléon  retenoit  cap- 
tives ,  &  on  leur  rend  la  liberté. 

Indépendamment  de  la  groffiéreté ,  de  la  bafleffe, 
&  de  Fâcreté  fatyrique  de  cette  farce ,  très  -  utile 
d'ailleurs  fans  doute  dans  un  État  républicain  ,  on 
voit  combien  Vlntrigue  en  eft  bizarrement  tiiTue  v 
c'efl  la  manière  d  Ariftophane.  La  Comédie  du 
troifiéme  âge  ,  celle  de  Ménandie ,  étoit  mieU]| 
compofée.  Il  falloit  que  VJntrigue  en  fdt  bien 
fimple  ,  puifque  Térence  ,  dont  les  pièces  ne  font 
pas  elles-mêmes  fort  intriguées ,  étoit  obligé ,  en 
i  invitant ,  de  réunir  deux  de  fes  fables  pour  en  faire 
une  ,  &  que  pour  c«la  fos  aitiques  l'appeloient  ui> 
demi-Ménaudre. 

Plante  ,  fi  inférieur  à  Térence  du  cAté  de  l'éléf 
gance ,  du  naturel ,  &  de  la  vérité  des  moeurs ,  eii 
fupérieuj:  à  lui  du  cdté  de  l'Intrigue  :  Con  a^ion  eft 
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plus  vive,  pIos^aDimée ,  &  plus  féconde  en  incidents 
comiques. 

Ceft  le  genre  de  Plaute  que  les  e(pagnols  fcm- 
blent  avoir  pris  ,  mais  avec  un  fonds  de  mœurs 
différentes.  Les  italiens  ,  â  Texemple  des  efpagnols, 
&  les  anglols ,  à  Teicmplc  des  uns  &  des  autres  , 
ont  chargé  d'incidents  l'Intrigue  de  leurs  comédies. 
Comme  eux ,  nous  avons  été  long  temps  plus  oc- 
cupés du  comique  d'incidents ,  que  du  comique 
4e  mœurs  :  des  fourberies ,  des  meprifes  ,  des  ren- 
contres embarraffames  pour  les  fripons  ou  pour 
les  dupes  \  voilà  ce  qui  occupoic  la  fcène  \  Se  Mo- 
lière lui-même,  dans  Tes  premières  pièces^  fem- 
bloit  n  avoir  connu  encore  que  ^s  fources  du  ydi- 
culc. 

Mais  lorsqu'une  fois  il  eut  reconnu  que  c'étoit 
aux  mœurs  qu'il  falloit  s'attacher;  que  la  vanité, 
Tamour-propre  ,  les  prétentions  manquées  &  les 
jnal-adreiTes  des  fots  ,  leurs  foiblefles  ,  leurs  du- 
peries, leurs  meprifes  &  leurs  travers,  les  ma- 
ladies de  l'écrit  &  les  vices  du  cara^ère ,  j'entends 
les  vices  mépri fables  ,  plus  importuns  que  dange- 
reux, étôiem  les  vrais  objets  d'un  comique  à  la 
fois  plaifant  &  falutaire  :  ce  fut  â  la  peinture  & 
â  la  corredion  des  mœurs  qu'il  s'attacha  férieuiè- 
juent ,  fubordonnant  l'Intrigue  aux  caradères  ,  & 
n'employant  les  fîcuations  qu'à  mettre  en  évidence 
le  ridicule  humiliant  qu'il  vouloit  livrer  au  mépris. 
Dés  lors  ïlntrigue  comique  ne  fut  que  le  tiffu 
de  ces  iîtuations  ri/ibles  où  l'on  s'engage  par  foi- 
bleffe  ,  par  imprudence ,  par  erreur  ,  ou  par  quel- 
qu'un de  ces  travers  d'cfprit  ou  de  ces  vices  d'ame  , 
qui  ibnt  affez  punis  par  leurs  propres  bévues  Se 
par  l'infulte  qui  les  fuit.  Ceft  dans  cet  efprit  & 
avec  ce  grand  art  oye  fut  tifluc  ï Intrigue  de 
V  Avare  ,  de  Y  École  des  femmes  y  -de  l'École  des 
maris  ,  de  George  Dandin  ,  du  Tartuffe  \  modèles 
effrayants  ,  même  pour  le  génie  ,  &  dont  l'eiprit  Se 
le  fimple  talent  n'approcheront  jamais.  (M.  MAR^ 

MOU  TEL.) 

(  N.  )  INVENTER ,  TROUVER.  Sjrnonjrmes. 
On  invente  de  nouvelles  chofes  par  la  force  de 


La  Méchanique  invente   les  outils  &  les  ma- 
chines ;  la  Phyfique  trouve  les  caufès  &  les  effets. 

Le  baron  de  Ville  a  inventé  la  machine  de 
Marli  \  Harv'ée  a  trouvé  la  circulation  du  fang« 
f^o^^:|[  DÉCOUVERTE  ,  Inventiow.  S/nonym.  Sc 
DÉCOUVRIR,  TÂouvER.*$yn.  {^Vabbé  Girard.) 

INVENTION,  f.  f.  Belles ^ Lettres ,  Poéfie, 
Pour  concevoir  l'objet  de  la  Poéfîe  dans  toute  (on 
étendue ,  il  faut  ofer  confidérer  la  nature  comme 
préfrnte  â  l'Intelligence  fujSrême.  Alors  tout  ce 
oui ,  dans  le  jeu  des  éléments ,  dans  l'organifàtion 
êtres  vivants ,  animés.,   fenCbles,   a  pu  con* 


£ 


I  N  V 

coutir,  foit  au  phyfique  ,  (bit  au  moral ,  à  varlef 
le  fpe<ftacle  mobile  &  fuccefTif  de  l'univers ,  cft 
réuni  dans  le  même  rablcau.  Ce  n'eft  pas  tour: 
à  i'ordie  piélent ,  aux  vicilfitudes  pafTées ,  fe  joint 

^  la  chaîne  infinie  des  pollibles ,  d'après  reflence 
même  des  êtres  \  Se  non  feulement  ce  qui  ek  y 
mais  ce  qui  feroic  dans  l'immenfité  du  temps  & 
de  l'efpace ,  fi  la  nature  dèvelopoit  jamais  le  tréfor 
inépuiiable  des  germes  renfermés  dans  fon  fein.  Ceft 
ainfi  que  Dieu  voit  la  nature  jc'eft  ainfique ,  félon  ùl 
foibleffe ,  le  poète  doit  la  contempler.  S  emparer  des 
caufes  fécondes  les  faire  agir,  dans  fa  penfée,  félon  les 
lois  de  leur  harmonie  ;  réalifer  ainfi  les  poflibles  ; 
rafTcmbler  les  débris  du  pafTé  ;  hâter  la  fécondité 
de  l'avenir  ;  donner  une  exiilence  apparente  8c 
fenfible  à  ce  qui  n'eft  encore  &  ne  fera  peut-être 
jamais  que  dans  l'eiTence  idéale  des  chofes  :  c'eft 
ce  qu'on  appelle  Inventer»  Il  ne  faut  donc  pas 
être  furpris,  fi  l'on  a  regardé  le  génie  poétique 
comme  une  émanation  de  la  Divinité  même  ,  /n- 
genium  cui  fit ,  cui  mens  divinior  ;  Si  Çv  l'on  a 
dit  de  la  Poéfie  ,  qu'elle  fembloit  .di(po(^r  'les 
chofes  avec  le  plein  pouvoir  d'un  Dieu  ;  videturfanè 
res  ipfas  veluti  alter  Deus  condere  :  on  voit  par 
là  combien  le  champ  ne  la  fidlion  dqit  être  vafte , 
Se  combien  l'Inventeur ,  qui  s'élance  dans  la  car- 
rière des  poftîbles  ,  laifTe  loin  de  lui  l'imitateur 
fidèle  Se  timide ,  qui  yeint  ce  qu'il  a  fous  les 
ieux. 

Ramenons  cependant  à  la  vérité  pratique  ces  fpé' 
culations  tranfcendantes.  Tçut  ce  qui  eft  pofilble 
n'eft  pas  vraifemblable  :  tout  ce  qui  eft  vr^ifèm- 
blable  n'eft  pas  intéreffam.  La  vraiiemblance  con- 
fiât  à  n'attribuer  à  la  nature  que  des  procédés 
conformes  à  fes  lois  Se  à  fes  facultés  connues  ,*  or 
cette  préfcience  des  poflîbles  ne  s'étend  gucres  au 
delà  des  faits.  Notre  imagination  devancera  bien 
la  nature  à  quelques  pas  de  la  réalicé  ;  mais  à  une 
certaine  diftance ,  elle  s'égare  Se  ne  reconnoît  plus 
le  chemin  qu'on  lui  fait  tenir-  D'un  autre  côté  « 
rien  ne  nous  touche  que  ce  quf  nous  approche  ; 
&  l'intérêt  tient  aux  raports  que  les  objets  ont 
avec  nous-mêmes  :  or  des  poflibles  trop  éloignés 
n'ont  plus  avec  nous  aucun  rapon  ,  ni  de  refleœ- 
blance  ip  d'influence.  Ainfi  ,  le  génie  poétique  ne 
filt-il  pas  limité  par  fa  propre  foiblcflc  Se  par  le 
cercle  étroit  de  lès  moyens  ,  il  le  feroit  par  notre 
matûère  de  concevoir  Se  de  fentir.  Le  fpe^de 
qu'il  donne  eft  fait  pour  nous  j  il  doit ,  pour  nous 
plaire  ,   fe  mefurer  a  la  portée  de  notre  vde.  Oo 

•  reproche  à  Homère  d'avoir  fait  des  hommes  de 
fes  dieux  ;  pouvoit-il  en  faire  autre  chofe  ?  Ovide  » 
pour  nous  rendre  fenfible  le  palais  du  dieu  de  la 
lumière  ,  n'a-t-il  pas  é:é  obligé  de  le  bâtir  avec 
des  grains  de  notre  fable  les  plus  luifants  qu'il  a 
pu  clioifir  ?  Inventer  y  ce  n'erf  donc^pat  (c  jerer 
dans  des  poftîbles  auxquels  nos  fens  ne  peuvent 
atteindre  ;  c'eft  combiner  diverfement  nos  perceptions, 
nos  affedions ,  ce  qui  fe  pafle  au  milieu  de  nous  ^ 
autour  de  nous  ^  en  nous-mêmes. 
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Le  firôîJ  copiftc  ,  je  l'avone  ,  *  ne  mérite  pas  le 
nom  à* Inventeur  :  mais  celui  qui  découvre,  faific  , 
dèvelope  dans  les  objets  ce  que  n'y  voit  pas  le 
commun  des  hommes  •,  celui  qui  compofe  un  Tout 
idéal ,  ficérelTant ,  &  nouveau  y  d'un  aâemblage  de 
choses  connues  ,  ou  qui  donne  à  un  Tout  exiftant 
une  grâce ,  une  beaucé  nouvelle  \  celui-là  ,  dis- 
je  ,  ci\  poète ,  ou  Corneille  &  Homère  ne  le  fout 

L'Hi(!tpire  ,  la  fcène  du  monde  ,  donne  quelque 
fois  les  caufes  fans  les  effets  ,  quelque  fois  les  eftecs 
fans  les  caufes ,  quelque  fois  les  caufes  &  les  eSets 
uns  les  moyens  ,  plus  rarement  le  tout  enferoble. 
Il  eft  certain  que  plus  elle  donne  >  moins  elle 
laifle  lie  gloire  au  génie.  Mais  en  fuppofant  même 
que  le  timi  dés  événements  foie  tel  ,  que  la 
vérité  dérobe  a  la  fiction  le  mérite  de  l'ordonnance , 
pourvu  que  le  poète  s'applique  à  donner  aux 
HKTurs  y  aux  defcnptions ,  aux  tableaux  qu'il  imite  , 
\  cette  vérité  intéreflanre  qui  perfuade  ,  touche  , 
Captive ,  &  (aifît  Tame  des  leàeurs  ;  ce  talent  de 
reproduire  la  nature  ,  de  la  renire  préfente  aux 
ieux  de  l'efprit  y  ne  fufHt-il  pas  pour  élever 
l'imitateur  au  defTus  de  l'hiftorien  ,  du  philofophe , 
U.  de  tout  ce  qui  n'cfl  pas  poète  ? 

SI  la  matière  de  la  Poéjie  itoit  la  thème  que 
'  celle  de  VHifloire  ,  dit  Caftelvetro  ,  elle  ne  ferait 
plus  une  reffen\hlance  ,  mais  la  réalité  même  ; 
&  cdk  d'après  ce  fophifme  qu'il  refulë  le  nom  de 
Poète  à  celui  qui  y  comme  Lucain,  s'attache  â  la  vérité 
hillorique. 

Affiîrément  Çl  le  poète  ne  féfoit  dire  &  penfer 
â  fes  perfbnnages  que  ce  qu'ils  ont  dit  &  penfé 
réeUement  ou  félon  l'Hidoire  ;  par  exemple  ,  fi 
l'auteur  de  Rome  fauvée  avoit  mis  dans  la  bouche 
de  Catilina  les  harangues  même  de  Sallude  ,  & 
dans  la  bouche  du  conful  des  morceaux  pris  de 
fes  oraifons ,  il  ne  feroit  poète  que  par  le  flyle. 
Mais  fi ,  d'après  un  caraâère  connu  dans  l'Hif^oire 
ou  dans  la  lociété ,  l'auteur  invente  les  idées ,  les^ 
(entimenrs  >  le  langage  qu'il  lui  attribue  ;  plus  il 

!»er{îxade  qu'il  ne  feint  pas  y  &  plus  il  egcelle  dans 
'art  de  femdre.  Nous  croyons  tous  avoir  en  rendu 
ce  que  difent  les  aé^curs  de  Molière ,  nous  croyons 
les  avoir, connus:  c'eû  le  preftige  de  fa  compofî- 
tien  ;  &  c'eA:  à  force  d'être  poète  qu'il  fait  croire 
qu^il  ne  l'efl  pas.  Montagne  donne  le  même  éloge 
â  'Térence.  «  Je  le  trouve  admirable,  dit- il ,  à  re- 
n  préfentcr  au  vif  les  mouvements  de  l'ame  &  la 
B  condition  de  nos  moeurs.  A  toute  heure  nos 
«  aûloQs  me  rejettent  à  lui.  Je  ne  puis  le  lire  (i 
te  fouvcm,  que  je  n'y  trouve  quelque  Beautés  grâce 
p  nouvelle  ». 

jJLinfi,  les  fujets  les  plus  favorables,  comme  les 
plus  critiques  ,  font  quelque  fois  ceiix  que  la  na- 
tnre  a  placés  le  plus  prés  de  nous ,  mais  que  nous 
voyons ,  comme  on  dit  ,  fans  les  voir  ,  &  dont 
l'imitation  réveille  en  nous  le  fouvenir  par  l'at- 
^lention  quelle  attire.  Je  dis  ,  les  plus  favorables  ^ 
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parce  que  la  reffemblance  en  étant  pins  fenfible, 
&  le  raport  avec  nous  -  mêmes  plus  immédiat , 
plus  touchant ,  nous  nous  y  intéreflbns  davantage  : 
je  ^is  auflî  ,  Us  plus  critiques  ,  parce  que  la 
comparaifon  de  l'objet  avec  1  image  étant  plus  fa- 
cile ,  nous  fommes  des  juges  plus  éclairés  &  plus 
fcvères  de  la  vérité  de  riinirarion. 


à  ne  prendre  des  hiftoriens  &  des  anciens  poètes 
que  les  faits,  &  d  changer  les  circonftances  des 
temps  ,  des  lieux ,  &  des  perfonnes.  C'eft  â  ce  dé- 
euifement  facile  &  vain  qu'on  attache  le  mérite 
de  Y  Invention  y  le  triomphe  de  la  Poçfie  ;  9c 
tandis  qu'on  attribue  à  un  compilateur  adroit  toute 
la  gloire  du  poète ,  on  refiife  le  titre  de  Poème. 
aux  Géorgiquc»  de  Virgile  ,  &  à  tout  ce  qui  ne 
traite  que  des  (cknces  ëc  des  arts.  Non  v'havend^ 
il  poeta  y  parte  niuna  per  la  guale  fi  pojfa  van^- 
tare  d'ejfere  poeta ,  dit  Caûeivei'ro  ,  quand  i^me 
«il  feroit  Inventeur  y  ajoute -t- il:  car  alors 
»  il  n'auroit  fait  que  découvrir  la  vérité  qui  étoie' 
»  dans  la  nature  des  chofcs.  Il  feroit  anifte,  phi- 
»  lofophe  excellent  ;  mais  il  ne  fcroi:  pas  poète  », 
Voilà  od  conduit  une  éqwivoque  de  mots  ,  quand 
les  idées  n'ont  pour  appui  qu'une  théorie  vaguç 
&  confufe.  ce  La  Poéfie  cft  une  rcflemblance  ;  donc 
»tout  ce  quia  fon  modèle  dans  rtlKloire  ou  dans 
»  la  nature  ,  n'eft  pas  de  laPoéfîc  ».  Ainfi  raifbnnc 
Caftelvetro.    Quintilien    avoit  le    même  préjugé, 

Juand  il  croyoit  devoir  placer  Lucain  au  no  more 
es  rhéteurs  ',    plus  tôt  qu'au  nombre  des   poètes* 


qu  11  a  écrit  '  en  vers ,  oc  en  raveur  cie  quelques 
incidents  mer\rcilleux  dont  il  a  orné  (on  po'tme. 
Ces  critiques  auroicn:  dû  voir  que  la  difficulté 
n'eft  pas  de  dép]?.cer  &  de  combmer  diverfemenc 
des  faits  arrivés  mille  fois  y  comme  un  maÛacre  , 
une  tempêce  ,  un  incendie,  une  bataille,  &  tous 
ces  événements  (î  communs  dans  les  annales  de  la 
m'alheureufe  humanité  ;  mais  de  les  rendrç  préfentff 
i  la  penfée  par  une  peinture  fidèle  &  vivante. 
Ceft  Id  le  vrai  talent  nu  poète  ,  &  le  mérite  de 
Lucain.  11  ne  falloit  pas  beaucoup  de  génie  pour 
imaginer  que  la  femme  de  Caton  ,  qu'il  avott 
cédée  d  Hortcnfîus ,  vint  après  la  mort  de  celui- 
ci  fupplier  Caton  de  la  reprendre;  mais  que  l'on 
me  cite  dans  l'antiquité  un  tableau  d'une  ordon- 
nance plus  belle  &  plus  fimple  ,  d'un  ton  de  cou- 
leur plus  rare  &  plus  vrai ,  d'une  exprc/fion  plus 
naturelle  &  plus  fingulière  en  même  temps ,  que  ce 
trifte  &  pieux  hymenée. 

Ceft  aufïi  le  talent  de  peindre  qui  caraélérifc 
le  Poème  didactique  ,.  &  qui  le  diftingue  de  tout  ce 
qui  ne  fait  que  décrire  fans  iaiiter. 

Le  TafTe  ,  fe  laiflant  aller  au  préjugé  que  je 
viens  de  combattre ,  définit  ia  Poéfie  ,  Pimiiation 
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des  chofes  humaines ,  &  fc  trouve  par  la  obligé 
cTen  exclure  un  des  plus  beaux  morceaux  de  Vir- 
gUe  :  Ne  poeta  Virgilio  defcrivendoci  i  coflumi  , 
e  le  leggi  y  e  le  guerre  delV  ap'u  Mais  bien  t6c 
il  franchit  les  limites  qu'il  vient  de  prefcrire  '  d  la 
Foéfîe,  &  lui  donne  pour  objet  la  nature  enciére. 
Voilà  donc  les  Géorgiques  de  Virgile  rétablies 
au  rang  des  Pommes.  Et  le  moyen  de  leur  rcfufer 
ce  titre  y  Quand  même  elles  feroient  réduites  aux 
préceptes  les  pins  (impies  ,  &  a  y  eâc  -il  que  la 
manière  dont  cespréceptes  y  font  tracés?  Que  Virgile 
prefcrive  de  laiflcr  fécner  au  (bleil  les  keibes  que  le 
îbc  déracine , 

Tuherultnta  coquat  maturis  filibus  afiat  ^ 


Stvlcvti  le  chaume  après  la  moiflbn> 

Sufttderis  fragiles  ealamos  Jilvamquefbnatutm  i 

\ - 

it  le  bnller  daas  le  champ  même, 
Alfgue  levem  Jiipuljam  crepitaniibus  urere  fiamnàs  / 

de  faire  paître  les  bleds  en  herbe ,  s'ils  poulTent  avec 
trop  de  vigueur^ 

Luxuriem  figttmn  tenetA  depafiit  in  herbâ,   • 

Quel  coloris  !  quelle  harmonie!  Voilà  cetteiPoéfîe 
de  flyle ,  cette  Invention  de  détail  ,  qui  feule 
mériteroit  aux  Géorgiques  le  nom.de  Poème  ini- 
mitable :  Se  £  Cailâvetro  demande  i  quel  titre  ; 
je  répondrai  >  parce  que  tout  s'y  peint  ;  &  fi  ce 
in'eft  point  aflez  des  images  détachées ,  Je  lui  rap- 
pellerai ces  defcriptions  fi  belles  du  printemps , 
de  la  vie  ruAique  ,  des  amours  dçs  animaux ,  &c , 
tableaux  peints  d'après  la  naiure.  Toute  fois  n'allons 
pas  jufqu'à  précendre  que  la  Poéfîe  de  ftyle  >  qu^ 
lait  le  mérite  effenciel  du  poème  didaâi^ue,  l'élève 
feule  au  rang  des  poèmes  oâ  Y  Invention  domine. 
11  y  a  plus  de  génie  dans  l'épifode  d'Orphée  ,  que 
dans  tout  le  reSe  du  poème  des  Géorgiaues  ;  plus 
^e  génie  dans  une  fcène  de  BritannicuSy  du  Mijan- 
thrope ,  ou  de  Rodogane  ,  que  dans  tout  l'Art  poé- 
tique de  Boileau. 

Les  diven  &ns  qu'on  iMttache  au  mot  SInven- 
tion  font  quelque  fois  fi  oppofés  >  que  ce  qui  mérite 
â  peine  le  nom  de  Poème  aux  ieux  de  Tun  »  eft 
on  poème  par  excellence  au  gré  de  l'autre.  D'un 
côte,  l'on  refufe>4  la  Comédie  le  génie  poétique , 

Î)arce  qu'elle  imite  des  chofes  familières  >  &  qui 
ë  pailent  au  milieu  de  nous.  De  l'autre,  on  lui 
attribue  la  gloire  d'être  plus  inventive  que  l'Épopée 
elle-même.  Tantum  {weji  ut  Comedia po'èma  non 
fit^  ut  pené  omnium  O  primum  &  verum  exif- 
timem.  In  eo  enim  fiHa  omnia  &  materia  quœ- 
fita  tota  (  Seal.  )•  Aiinfi,  chacun  donne  dans  l'excès. 
Je  fuis  bien  perfuadé  qu'il  n'y  a  pas  moins  it 
mérite  à  former  dans  la  penfée  les  caraâères  du 
Mifànthrope  &  du  Tanufte  ,  qu'à  imaginer  ceux 


«  ta  deftmation.  Ce  n  clt  donc  jamais  la  I 
de  telle  ou  telle  panie  qui  doit  détcrmii 
choix  du  fujct.  Dans  l'Épopée ,  dans  la  Traj 
le  mouvement   que  Ton  veut  produire ,  c*e 
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d'UlyfTe ,  d'Achille  ,.&de  Neftor;  mais  pour  eds 
Molière  cft-ii  plus  vraiment  poète  qu'Homère  î 

Que  le  lu  jet  foit  pris  dans  l'ordre  des  faits  oa 
des  pcflibles,  près  de  nous  ou  loin  de  fk>us ,  cela 
eil  égal  quant  â  i* Invention  ;  mais  ce  qui^e  Teft 
pas  ,  c'eft  que  le  fonds  en  foit  peureux  &  riche  : 
de  là  dépend  la  facilité ,  l'agrément  du  travail ,  le 
courage  &  l'émulation  du  poète ,  &  fouvent  le  fuccès 
du  poème. 

li  efl  poflible  que  l'Hiftoire,  la  Fable ,  la  fodété 
vous  préfencent  un  tableau  difpofé  à  fouàait  ;  mais 
les  exemples  en  font  bien  rares.  Le  fujet  le  plos 
favorable  eft  toujours  foible  &  défectueux  par  quel* 
que  endroit.  Il  ne  faut  pas  fe  laifTer  décourager 
aifément  par  la  difficulté  de  flippléer  à  ce  qui  lui 
manque  ;  mais  auffi  ne  faut-il  pas  fe  livrer  avec 
trop  de  confiance  à  la  féduâiopd'un  oft  té  brillant» 

Un  poème  eft  une  machine  dans  laquelle  cottC 
doit  être  combiné  pour  produire  un  nK>uvemear 
commun.  Le  morceau  le  mieux  travaillé  n'a  de 
valeur  cju'autant  qu'il  eH  une  pièce  eflencielle  de 
la  madiine ,  de  qu  il  y  remplit  exaâement  fa  place' 
&  fa  defiination.    Ce  n'cft  donc  jamais  la  beaucJ^^ 

déterminer  le 
Tragédie , 
que  l'on  veut  produire ,  c*cft  une 
a^^ion  idtéreflame ,  «c  qui  dans  fon  cours  répande 
l'illufion ,  l'inquiétude  ,1a  furprife  ,  la  terreur,  & 
lapidé.  Les  premiers  mobiles  del'aftion ,  chez  les 
^recs ,  ce  font  communément  les  dieux  &  les  des- 
tins ;  chez  nous ,  les  pallions  humaines  :  les  roues 
de  la  machine ,  ce  (ont  les  caraôères  ;  l'intrijguc 
en  cft  l'enchaînement  j.  &  l'effet  qui  réfulte  de  fiur 
ieu  combina  ,  c'eft  l'illuûon ,  le  pathétique  ,  le 
plaifir,&  l'utilité.  On  dira  la  mhmt  chofe  de  la 
Comédie ,  en  mettant  le  ridicule  à  la  place  du 
pathétique.  Il  en  cflainfidetouslcs  genres  de  Poéfic, 
relativement  â  leur  caraftère  &  à  la  fin  qu'ils 
fe  ^ojppfent.  On  a'a  donc  pas  mventé  ua  fujet  , 
lorlquon  a  trouvé  queloiies  pièces  de  cette  ma- 
chine ,  mais  lorfou'on  a  le  fyftême  complet  de  Ùl 
compofition  &  de  lès  mouvements. 

Il  faut  ^oir  éprouvé  foi-même  les  difficultés  de 
cette  première  dilpofition,  pour  fèntir  combien 
font  frivoles  &  puérilement  importunes  ces  règles 
dont  on-  étourdit  les  poètes,  é inventer  la  table 
avant  les  perfonnages  ,  &  de  généraliser  d'abord 
fon  aéiion  avant  d'y  attacher  les  circonfbnces  par- 
ticulières des  temps  ,  des  lieux ,  &  des  perfonnes. 

Il  eft  certain  que  »  s'il  fepréfeme.aux  ieux  du 
poète  une  fable  anonyme  qui  foit  intéreffante,  il 
cherchera  dans  l'Hiftoire  une  place  qui  lui  con- 
vienne y  &  des  noms  auxquels  l'adapter  \  mais 
falloit-il  abandonner  le  fiijet  de  Cinna ,  de  Bnitos , 
de  la  mort  de  Céfar ,  parce  qu'il  n'y  avoir  à 
changer  ni  les  noms,  ni  l'époque ,  ni  le  lied  de 
la  fcene?  Il  efl  tout  fimple  que  les  filets  comiques 
fe  préfentent  fans  aucune  circonfiance  particulière 
de  lieu  ,  de  temps  ,  &  de  perfoune  ;  mais  combien 
de  fujets  héroïques  ne  viennent  dans  reljprit  du 
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mète  oti*i  la  lé£hire  de  l'Hiftolre)  Faut-il  >  poar 
les  rendre  dignes  de  la  Poéfie  ,  les  dépouiller  des  dr- 
cpoAances  £nt  on  les  crouv^e  accompagnés  ?  Je  veux 
croirç  y  avec  Le  Boffu  >  qu'Homère,  comme  La 
Foncaine ,  commença  par  inventer  la  moralité  de 
fes  poèmes ,  &  puis  1  a6Uop ,  &  puis  les  perfon- 
nages.  Mais  fuppofons  que  y  de  (on  temps  y  on  fût 

Î»ar  tradition  quau  iîège  de  Troie  les  héros  de 
a  Grèce  s'étoient  difpucé  une  efclave^  qu'un  lujet 
£  vain  les  avoic  divifés  >  que  l'armée  en  avoit  fouf- 
fért  ,  &  que  leur  réconciliation  avoit  feule  em- 
pêché leur  ruine;  fupporons  qu'Homère  fe  fdt  dit 
à  lui-même  :  P'ouà  comme  les  peuples  font 
punis  des  folies  des  rois  ;  il  faut  faire  de  cet 
exemple  une  leçon  qui  les  étonne.  Si  c'étoit  ainfi 
que  lui  filt  venu  le  deflein  de  l'Iliade  \  Homère 
en  £broit-il  moins  poète  ?  l'Iliadg  en  'feroit  -  elle 
moins  un  poème ,  parce  que  le  fujet  n'auroit  pas 
^té  conçu  par  abflradlion  &  dénué  de  ces  circonf- 
tttnces?  En  vérité  les  arts  de  génie  ont  aflez  de 
difficultés  réelles  ,  fans  qu'on  leur  en  faffe  de  chi- 
mériques. Il  faut  prendre  un  (ayti  comme  il  fe 
préfente  ,  &  ne  regarder  qu'à  l'eiFet  qu'il  cft  ca- 
pable de  produire.  Intérefler  ,  plaire ,  inflruire  , 
voilà  le  comble  de  l'art  \  &  rien  de  tout  cela 
n'exige  que  le  fujet  foit  inventé  de  telle  ou  de  telle 
iaçon. 

Il  y  a  pour  le  poète  ,  comme  pour  le  peintre  , 
des  modèles  qui  ne  varient  poinu  Pour  fe  les  re- 
uacer  fidèlement  \  il  Ëiut  une  imagination  vive  , 
fc  rien  de  plus  :  pour  les  peindre,  il  fulfit  de 
lavoir  manier  la  langue  ,  qui  efl  à  la  fois  le  pin* 
ceau  &  la  palette  de  la  Poéfie.  Mais  il  y  a  des 
détails  d'une  qature  mobile  &  changeante ,  donc 
le  modèle  ne  tient  point  en  place  :  l'artiHe  alors 
eft  obligé  de  peindre  d'après  le  miroir  de  la  penfée  \ 
&  c'eft  la  qu'il  efl  diScilc  dg  donner  à  l'imita- 
tion  cet  air  de  vériré  qui  nous  féduit  &  qui  nous 
enchante.  Auffi  la  Peinture  â(  la  Sculpture  préfè- 
tent-elles  la  nature  en  repos  i  la  nature  en  mou- 
vement ,  &  cependant  «elles  n'ont  jamais  qu'un 
moment  à  faifir  &  à  rendre  \  au  lieu  que  la  Poéfie 
doit  pouvoir  fuivre  la  nature  dans  fes  progrès  les 
jplns  mfenfibles  ,  dans  fes  mouvements  les  plus  ra- 
pid^  ,  dans  fes  détours  les  plus  fecrets.  Virgile  & 
Kacine  avoient  fiipérieurement  ce  génie  inventeur 
des  détails  :  Homère  â;  Corneille  polfédoient  au 
plus  haut  degré  le  génie  inventeur  de  l'enfemble. 
Jnais  un  don  plus  rare  que  celui  de  VInvention , 
c'ciè  celui  du  choix.  La  nature  eft  préfente  à  tous 
les  hommes  ,  &  prefque  la  même  i  tous  les  ieux. 
Voir  n'eft  rien  ;  difcemer  eft  tout  :  &  l'avantage  de 
1  homme  fupérieur  fur  l'homme  médiocre,  eft  de 
mieux  (àifir  ce  qui  lui  convient. 

L'auteur  du  poème  fur  l'art  de  peindre  a  fait 
Vojr,  que  la  belle  nature  n'efl  pas  la  même  dans 
un  jFaune  que  dans  un  Apollon ,  &  dans  une  Vénus 
que  dans  une  Diane.  En  effet  ,  l'idée  du  beau 
individuel  dans  les  arts  \^rie  {ans  cefie  ,  par  la 
raifon  qu'elle   n'eft  point  abfolue^  ^t^^c  tout  ce 
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Îui  dépend  des  relations  doit  changer  comme  elles. 
>u'on  demande  i  ceux- qui  ont  voulu  généralifer 
l'idée  de  la  belle  nature  :  quels  font  les  traits  qui 
conviennent  à  un  bel  arbre  >  pourquoi  le  peintre 
&  le  poète  préfèrent  le  vieux  chêne  brifé  par  les 
vents  ,  brûlé ,  mutilé  par  la  foudre  ,  au  jeune  ormo 
dont  Ks  rameaux  forment  ilh  fi  liant  ombrage  ? 
pourquoi  l'arbre  déraciné  ^  quicoi^rela  terre  de  fes 
débris , 

Spargendo  i^  ttrra  ItfuefpoglU  ecelfe, 
Monfirando  al  fol  la  fua  fquallidafierpe  -,       Dante* 

pourquoi  cet  arbre  efï  plus  précieux  au  peintre  & 
aii  poète  ,  aue  l'arbre  qui ,  dans  fa  vigueur ,  faic 
^  l'ornement  a  une  campagne  ? 

U  y  a  dés  chofes  qu  on  efl  las  de  voir  ,  &  donc 
l'imitation  eft  ufée  :  voilà  celles  qu'il  eft  bon 
d'éviter.  Mais  il  y  a  des  chofes  commune);  fur  le(^ 
quelles  nos  efprits  n'ont  jamais  fait  que  voltiger 
fans  réflexion  ,  dont  le  tableau  fimple  &  naïf  peuc 
plaire  ,  toucher,  émouvoir.  Le  poète  qui  a  fii 
les  tirer  de  la  foule ,  les  placer  avec  avantage  » 
&  les  peindre  avec  agrjément ,  nous  fait  donc  ua 
plaifir  nouveau  >  &  pour  nous  caufer  une  douce 
lurprife ,  ce  vrai ,  quoi  qu'en  ait  dit  Racine  le  fils  y 
n'a  befôin  d'aucun  mélange  de  grandeur  ni  de  mer- 
veilleux. Lorfqu'un  des  bergers  de  Théocrite  ôte 
une  épine  du  pied  de  fon  compagnon ,  &  lui  con- 
feille  de  ne  p^s  aller  nu  -  pieds ,  ce  tableau  ne. 
nous  fait  aucutB>laifir ,  je  l'avoue  ;  mais  efl-ce  â 
caufe  de  fa  fimplicité  ?  non  :  c'efl  qu'il  ne  réveille 
en  nous  aucune  idée ,  aucun  fentiment  qui  nous 
plaife.  L'Idylle  de  Gefher  ,  od  un  berger  trouve 
fon  père  endormi ,  n'a  rien  que  de  très- fimple  ; 
cependant  elje  nous  plaîr  ,  parce  qu'elle  nous 
attendrit.  Ce  n'eft  point  une  nature  prife  de  loin, 
c'eft  la  piété  d'un  nls  pour  un  père  :  flP  heureufè- 
ment  rien  n'eft  plus  commun.  Lorfqu  un  des  bergers 
de  Virgile  dit  a  fon  troupeau  :  "^ 

Ite  j  mem ,  filix  quondam  peeus ,  ite  Capella  ; 
Hqti  ego  VOM  pofthac ,  viridi  projeâus  in  antro  ^ 
Dumofà  ptndert  procul  de  rupt  videbo  ; 

ces  vers ,  le  plus  parfait  modèle  du  f^le  paftoraî , 
nous  font  un  plaifir  fenfible  :  &  cependant  où  efl 
le  merveilleux  ?  c'eft  le  naturel  le  plus  put  \  mais  ce 
naturel  eft  intérefTant ,  &  la  fimplicité  même  en  fait 
le  charme. 

Le  vrai  fimple  n'a  donc  pas  toujours  befoin  d'être 
relevé  par  des  circ'onftances  qui  l'ennobliffent.  Mais 
en  le  luppofant ,  au  moins  faut-il  favoir  à  quel 
caraâère  les  diftinguer  pour  les  recueillir^  &  cette 
nature  idéale  eft  un  labyrinthe  dont  Socrate  lui 
feul  nous  a  donné  le  fil.  ce  Penfez  -vous,  difoi;- 
v)  il  â  Alciblade  ,  que  ce  qui  eft  bon  ne  foit  pas 
D  beau  ?  N'avez- vous  pas  remarqué  que  ces  qualités 
)>  fe  confondent  ?  La  vertu  eft  belle  dans  le  même 
p  fens  qu'elle  eft  bonne  .  •  •  La  beauté  des  corps 
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n  réfulce  auffi  àc  cet<e  forme  qui  coniUrae  leur 
»  bonté  ;  &  dans  toutes  les  circonllances  de  la  vie 
»  le  même  objet  eil  conftamment  regardé  comme 
»  beau ,  lorfqu'il  eft  tel  que  l'exige  la  deftination 
»  &  Ion  ufage  ».  Voilà  précifément  le  point  de 
réunion  de  la  bonté  &  de  la  beauté  poétique,  le 
par/ait  accord  du  ntbyen  qu'on  emploie  ai^ec  la 
fin  qu'on  fe  propofe*  Or  les  viks  dans  lefquelles 
opère  ]a  Poéfîe  ne  font  pas  celles  de  la  nature: 
la  bon:é  ,  la  beauté  poéâque  n'eft  donc  pas  la 
beauté  ,  la  bonté  naturelle.  Ce  qui  riième  elt  beau 
pour  un  arc  ,  peut  ne  l'être  pas  pour  les  autres  ; 
la  bcauic  du  peintre  ou  du  ftatuaire  peut  être  ou 
n*ôtre  pas  celle  du  poète  ,  &  réciproquement.  Enfin 
ce  qui  fait  beauté  dans  un  poèmfe  ,  ou  dans  tel 
endroit  d'un  poème  ,  devient  un  défaut ,' même  en 
Poéfie  ,  dès  qu'on  le  déplace  &  qu'on  l'emploie 
mal  à  propos.  Il  ne  fumt  dortc  pas ,  il  n'cll  pas 
même  befoin  qu'une  chofe  foie  belle  dans  la  na- 
ture, pour  quelle  foit  belle  en  Poéfie;  il  faut 
qu'elle  foit  telle  que  l'exige  l'effet  qu'on  veut 
produire.  La  nature  ,  foit  dans  le  pbyuqué ,  foit 
d.ms  le  moral,  ell  pour  le  poè:e  comme  la  palette 
du  pcinrre  ,  fur  laquelle  *SÎ  n'y  a  point  de  laides 
couleurs.  Le  raporc  dés  objets  avec  nous-mêmeSy 
voilà  le  principe  de  la  Poéfie  :  l'intention  du 
poète  ,  voilà  fa  règle  ,  &  l'abrégé  de  toutes  les 
règles. 

a  11  n'eft  pas  bien  mal  aifé ,  me  dira-t-on  ,  de 
»  favoir  l'effet  qu'on  veut  opérer  ^||ttais  le  difficile 
»  eft  d'en  inventer ,  d'en  faifir  l^^noyens  ».  Je 
l'avoue  :  aufll  le  talent  ne  fe  donne-t-il  pas.  Dé- 
mêler dans  la  nature  les  traits  dignes  d'être  imites , 
prévoir  l'effet  qu'ils  doivent  produire  ,  c'eft  le  fruit 
d'une  longue  écude  ;  les  recueillir  ,  les  avoir  pré- 
fenrs  ,  c'eft  le  don  d'une  imagination  vive  ;  les 
choifir  ,  le^  placer  à  propos ,  c'eft  l'avantage  d'une 
raifon  faine  &  d'un  fentimen:  délicat.  Je  parle  ici 
de  l'art ,  &  non  pas  du  génie  :  ôr  toute  la  théorie 
de  l'art  fe  réduit  à  favôir  quel  eft  lé  but  où  Vqtï 
veut  atteindre,  &  quelle  êlt  dans  ia  nature  la  route 
qui  nous  y  conduit.  Avec  le  moins  obtenir  le  plus  , 
c  eft  le  principe  des  beaux- Arts  comme  celui  des  arts 
méclianiques. 

L'intention  immédiate  du  poète  eft  d'intéreffer  en 
imitant  :  or  il  y  a  deux  forces  d'intérêt ,  celui  de 
l'art  &  celui  de  la  chofe,  &  l'un  &  l'autre  fe 
réduifen:  à  rintcrêc  de  nos  plaifirs.  J^qye:^  ci-devant 

IVTÉRET.   {M.  MaRMON TEL.) 

(N.)  Invention.  Belles-Lettres^  Éloquence.  En 
éfie  ,  une  des  opérations  du  génie  eft  1  Invention 


igue  «  conruie  ,  ne  lame  pas 
dès  fa  naiffance  le  preffenriment  des  beautés  qu'elle 
produira.  Cette  penfée  ,  qu'on  peut  appeller  mère^ 
puifquelle  engendre  toutes  les  autres,  a  plus  ou 
moins  de  fécondité  ,  félon  le  caraftère  des  elprits 
î^u^quels  l'étude ,  le  bi{ar4  >  ou  la  réflexion  la  pré- 
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fente.  1*out  parott  ftérilc  à  dés  efprits  ftériW;  toiie 
n'a  que  des  l'upcrficies  pour  des  elprits  fuperficicls  \ 
&  pour  des  ciprics  naturellement  obfcurs ,  tout  eft 
chaos  :  de  là  vient  qu'en  fe  fatiguant  à  chercher  des 
fiijets ,  le  commun  des  écrivains  paffe  &  repaifc 
mille  fois  fur  des  mines  d'or  ,  fans  xti  foupçotiner 
l'exiftence.  Le  cénic  fcul  a  l'inftiné^  qui  avertit  que 
la  mine  eft  riche ,  comme  il  a  feul  la  force  de  la 
creuftr  julqucs'dans  fes  entrailles  &  d'en  arracher 
des  tréfors. 

Mais  cet  inftinâ:  n'eft  infaillible  que  dans  des 
hommes  qui  lé  font  fait  une  idée  jufte  &  appro- 
fondie de  1  objet ,  des  moyens  ,  &  des  procédés  de  l'art. 
L'ardeur  de  la  jeuneffe,  l'impatience  de  produire,  l'c- 
blouiffemefit  caufé  par  quelque  beauté  apparente, 
ont,  comme,  je  l'ai  dit,  trompé  plus  d'une  fois  des 
*  talents  qui  n'écoiCnt  pas  mûris  par  l'étude  &  l'ex- 
périence. 

Il  en  eft  de  même  à  l'égard  des  genres  d'Éloquence 
oii  l'orateur  invente  fon  fujct.  Ily  a  des  fuperficies 
trompeufes   qui  annoncent  la  fertilité   &.  dont  le 

:  fond  n  eft  qu  u«  fable  aride  ;  il  y  a  des  terreins  in- 
cultes ,  qui  n'ont  .qu'à  être  dé£richés  &  approfondis 

,  pour  devenir  féconas.  ^ 

Niv&.  y  Y  Invention  du  fujet  demande  un  commen* 
cément  de  travail  pour  le  fonder  ôc  en  pénétrer  les 
reffources.  Un  (cuipteur  habile  voit  dans  un  bloc 
de  marbre  les  dimenhonsde  fa  ftatue  ;  mais  il  en  peut 
faire  à  fon  gré  un  Hercule ,  une  Diane ,  un  ApoUon. 
L'ora'teur ,  le.  poète  ,  doit  voir  de  même  1  étendue 
ée  fon  fujet  \  mais  (on  fujet  n'eft  pas  indifKrene  aux 
formes  qu'il  peut  recevoir  :  il  en  eft  une  qui  lui  eft 
propre,,  &  l'artiftc  doit  l'y  trouver  avant  de  cora-' 
mencer  l'ouvrage. 

Cette  première  Invention  fuppofe  la  liberté  âa 
choix ,  &  l'orateur  ge  l'a  pas  toujours. 

L'Éloquence  qui  ne  s'exerce  que  fur  des  quef^ 
tions  générales ,  comme  celle  des  anciens  fophiftes  , 
ou  fur  des  points  de  Morale  pratique  ,  comme  fàic 
l'Éloquence  de  nos  prédicateurs  ,  eft  aufli  libre  que 
la  Poéfie  dans  l'Invention  de  fes  fujets  j  mais  TÉlo- 
quence  de  la  tribune  &  du  barreau  eft  commandée , 
&  fes  (Il jets  lui  fom  donnés.  "L'Invention  ,  dans 
cette  partie ,  fe  réduit  donc  à  trouver  les  moyens 
propres  à  la  tjueftion  ou  à  la  caufe  qui  s'agite.  Les 
rhéteurs  en  ont  fait  le-^rand  objet  cie  leurs  leçons  ; 
maïs  leiîls  leçon?  ne  peuvent  être  Qu'une  étude 
prélimin^ii^e  5  c'eft  la  recnerche  réduite  en  méthode, 
ce  n'eft  pas  encore  l'Invention.  Celle  que  Cicéron 
appelle  l'Invention  rhétorique  ^nt  fait  qu'indiçjucr 
vaguement  les  moyens  généraux  de  difpofer  favo- 
rablement un  auditoire;  cie  le  rendre  attentif ,  docile, 
bénévole;  de  gagner  l'affedion  des  juges,  fi  on  les 
trouve  indifférents  ;  de  changer  leur  inclination, 
s'ils  font  aliénés  ou  contraires  ;  de  les  intérelTer  eux- 
mêmes  au  fuccès  de  la  caufe  ;  de  la  leur  préfenter 
du  côté  le  plus  favorable,  avec  une  clarté  qui  da 
premier  coup  d'oeil  faffe  voir  quel  en  eft  l'état; 
d'en  tirer  ^u  elle  eft  étendue  ou  compliquée ,  une 
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ftvifion  qui  rëpofe  refprit  &  dirige  fon  attiemîonj 
if employer  à  décerminer  l'opinion,  la  délibération, 
le  jugcnienc  de  l'auditoire  ,  d'y  employer ,  dis-je  , 
les  arguments  qui  rélultcht  des  faits  ,  des  indices  , 
des  témoignages ,  des  vraifemblanccs ,  des  autorités, 
des  exemples ,  des  coutumes  ,  des  lois ,  des  règles 
de  Morale ,  des  maximes  de  Politique ,  des  prin- 
cipes de  Droit ,  enfin  des  qualités  pcrfonnellcs  des 
deux  pafries ,  ou  de  la  nature  de  l'homme  en  ce 
qui  nous  eil  commun  à  tous  ;  de  donner  à  ces 
arguments  toute  la  force  &  réuejgic  d'une  dialec- 
tique preflante  ,  toute  la  chaleur  ec  la  véhémence 
d'une  éloquence  palTionnée  ;  de  réfuter  avec  vigueur 
les  preuves ,  les  moyens  ,  les  rai(bnnements  de  l'ad- 
verle  partie  \  de  l'attaquer  par  l'endroit  foible ,  en 
ne  lui  préfentant  foi-iHême  que  le  côté  le  plus 
fort  ;  de  tirer  de  la  réfutation  un  aouvel  avantage 
en  faveur  de  fa  caufe,  &  d'en  fortifier  encore  les 
moyens  en  les  réfumant  ;  enfin  d'appeler  les  pàt- 
fions  au  fecpurs  de  la  raifon,  lî  elle  .n'eil  pas  vi6to 
rieufe  ;  d'agir  fur  l'ame  des  auditeurs  pour  l'exciter 
ou  la  calmer ,  l'élever  ou  l'abattre ,  la  pouiTer  ou 
la  retenir ,  l'ébranler ,  l'incliner  ,  l'entrainer  malgré 
cJLle  du  côté  qu'on  veut  qu'elle  penché  ,  &  con- 
traindre la  volonté ,  ou  foumettre  l'entendement. 

Voilà  les  fources  que  les  rhéteurs  anciens  ont 
indiquées  a  l'Éloquence  ,  &  qu'ils  ont  divifées  en 
une  infinité  de  ruilTeaux.  Toutes  les  formules  gé- 
nérales d'adulation ,  de  fédudion,  d'infînuation ,  d  in- 
duction î  toures  les  naanières  de  définir,  d'analyfer, 
d'amplifier  ,  d'exagérer  ,  de  pallier ,  d'atténuer  ,  de 
diilîmuler,  d'éluder;  totis  les  refTorts  du  pathé- 
tique; tous  les  fecrets  d'intéreffer  la.vani:é,  l'or- 
gueil ,  la  fènfibllitc  des  juges ,  d'exciter  leur  envie , 
leur  indignation  ,  leur  haine  ,  leur  bienveillance  ou 
leur  Gommifératio»  ;  &  parmi  ces  moyens  l'art  de 
donner  à  la  parole  le  cara^^re  convenable  à 
l'effet  que  l'on  veut  produire ,  par  l'heureux  choix 
des  mots ,  leur  coloris ,  leur  harmonie ,  par  la  va- 
riété des  tons  ,  des  figures ,  des  mouvements  ,  par 
le  charme  du  nombre  &  celui  des  images  ,  afin  que 
la  fédudion  fe  {àififfe  à  la  fois  des  fens,  de  l'eiprit 
Se  de  l'ame  :  c^eft  là  ce  que  les  profeffeurs  de  1  an- 
cienne Éloquence  ont  enfèigné  ,  &  ce  que  Cicéron 
^ians  fa  jeunefTe  a  recueilli  dans  fon  livre  appelé 
^  l'Invention  rhétùriquc» 

Une  étude  encore  préliminaire ,  mais  plus  im- 
médiatement adhérente  à  l'exercice  de  l'Éloquence  , 
efl  celle  des  lois  du  pays  >  de  la  jurifprudence  des 
tribunaux,  des  moeurs  locales,  &  fmgulièrement 
^  la  façon  de  voir ,  de  penfer ,  de  fentir  de  Tau- 
^toire  ou  des  juges  devant  lefquels  on  doit  parler; 
car  c'eft  de  là  qu  on  tire  les  plus  puifTants  moyens 
^e  les  pcrfuadér  ou  de  les  émouvoir. 

Ces  fources  ouvertes  à  V Invention  ,  il  en  refte 
une  encore  plus  abondante ,  &  à  laquelle  l'orateur 
doit  toujours  remonter:  c'efl  fob  (ujet ,  fa  caufe, 
la  qne/Uon  qu'il  agite  ;  c'cfb  en  la  méditant  qu'il 
la  rendra  féconde  ,  êc  en  comparaifbn  du  fleuve 
d^Éloauence  qui  coulera  de  cette,  fburce  ^  toutes  les 
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antres  ne  patdlfToieiit  >  dit  Cicéron ,  que  Je  foi-* 
blés  ruifTeaui^*  f^qy^i  Orateur,  Rhétorique, 
ExQRDB,  Preuve  ,  PiRORAisou  ,  Pathéti- 
que ,  &c.  (  M.  Marmontel.  ) 

*  INVERSION  .  £  f.  Terme  de  Grammaire,  qui 
fignifie  Renverfemenci'ordie  rainfi,  toute  Inverfion 
fuppofe  un  ordre  primitif  &  fondamental  ;  &  nul 
arrangement  fte  peut  être  appelé  Inverfion  que 
par  raport  à  cet  ordre  primitif. 

Il  n'y  avoit  eu  jufqu'ici  qu'un  langage  fur  Vin-* 
verjîon  ,*  on  croyoîr  s'estendre ,  &  1  on  s'entendoic 
en  effet.  De  nos  jours,  M.  l'abbé  Batteux  s'cfl  élevé 
contre  le  fentiment  univerfel ,  &  a  mis  en  avant 
une  opinion  qui  ef^  exa^ement  lé  ^ontrepied  de 
l'opinion  commune  :  il  donne  ,  pour  ordre  fonda- 
mental ,  un  autre  ordre  que  celui  qu'on  avoit  tou- 
jours regardé  comme  la  règle  originelle  de  toutes 
les  langues  :  il  déclare  diretlcment  ordonnées  ,  des 
phrafes  oïl  tout  le  monde  croyoit  voir  V Inverfion  ; 
&  il  la  voir ,  lui ,  dans  les  tours  que  l'on  avoif 
jugés  les  plus  conformes  â  l'ordre  primitif. 

La  difcu/Gon  de  cette  nouvelle  do^^rine  devient 
d'autant  plus  importante ,  qu'elle  fe  trouve  aujour- 
dhui  écayée  par  les  fufl'rages  de  deux  écrivains  qui 
en  tirent  des  conféquenccs  pratiques  relatives  à 
l'évudc  des  langues.  Je  parle  de  M.  Pluche  &  de 
M.  Chompré ,  qui  fondent  fur  cette  bafe  leur  fyf- 
tême  d'enlèigncment ,  l'un  dans  fa  Méchanique  des 
langues  ,  &  l'autre  dans  fon  Introduélion  à  la 
langue  latine  par  La  voie'  de  la  traduélion, 

L'uhanimité  des  grammairiens  en  faveur  de  l'opi^ 
nion  ancienne ,  nonobihint  la  diverfité  des  temps , 
des  idiomes ,  &  des  vues  qui  ont  dil  en  dépendre  y 
forme  d'abord  contre  la  nouvelle  opinion ,  un  pré- 
jugé d'autant  plus  fort ,  que  l'intimité  connue  des 
trois  auteurs  qui  la  défendent,  réduit  â  l'unité  le 
témoignage  qu'ils  lui  rendent.  Mais  il  ne  s'agic. 
point  ici  de  compter  les  voix  fans  pefer  les  raifons;/ 
il  faut  remonter  a  l'origine  même  de  la  queftion» 
Se  employer  la  critique  la  plus  exade  qu'il  fera 
poflible  ,  pour  recounoîcre  1  ordre  primitif  qui  doit 
véritablement  fervir  comme  de  bouffole  aux  pro- 
cédés grammaticaux  des  langues.  C'eil  apparem- 
ment le  plus  sûr  &  même  l'unique  mo]u^n  de  dé-> 
terminer  en  quoi  confillefit  les  Inverfions ,  quelles 
font  les  langues  qui  en  admettent  le  plus,  quels 
effets  elles  y  produifent  y  &  quelles  conféquences  il  en 
faut  tirer  par  raport  a  la  manière  d'étudier  ou  d'en^ 
feigner  les  langues. 

Il  y  a  dans  chacune  une  marche  fixée  par  l'ufage; 
&  cette  marche  efl  le  réfultat  de  la  diverfité  des. 
vues  que  la  conflrudlion  ufuelle  doit  combiner  U 
concilier.  Elle  doit  s'attacher  à  la  fucceflion  ana- 
lytique des  idées,  feprêtcràla  fucceflion  pathétique 
des  oDJcts  qui  intéreflent  Tame  ,  Se  ne  pas  négliger  la 
fucceflion  eupiionique  des  fbns  les  plus  propres  â 
flatter  l'oreille.  Voila  donc  trois  différents  ordres 
que  la  parole  doit  fuivrc  tout  à  la  fois ,  s'il  efl  pof* 
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Chle-y  k  qu'elle  doit  facrifier  l'un  â  Taufre  avec  m- 
telligei^ce ,  lorfqu'ils  fe  trouvent  en  contradiâion. 
Mais  par  raporc  à  la  Grammaire  ,  dom  on  prétend 
ici  apprécier  un  terme ,  quel  ^fl  celui  de  ces  trois 
ordres  qui  lui  fert  de  guide  ,  fi  elle  n'efl  foumife  Qu'à 
l'influence  de  l'un  des  croîs  ?  &  iî  elle  eil  fujctte  â  1  in- 
fluence des  crois  ,  quel  efl  pour  elle  le  principal , 
celui  qu'elle  doit  iiiivre  le  plus  fcrupuleufement , 
&  qu'elle  doit  perdre  de  vue  le  moins   qu'il  efî 

foflible  ?  C'efl  â  quoi  fe  réduit ,  fî  je  ne  me  trompe , 
écat  de  la  queuion  qu'il  s'agit  de  difcucer  :  celui 
de  ces  ordres  qui  efl,    pour  2un(i  dire ,  le  légifla-^ 
teur'  ezclufif  ou  du  moins  le  légiflateur  principal 
en  Grammaire,  efl  en  même  temps  celui  auquel 
^  fc  raporte   VInverJîon    qui   e#    eft  le    renverfe" 


ment. 


La  parole  cà  deflinée  à  produire  trois  effets  qui 
devroient  toujours  aller  enferoblc  j  i°.  inftruire , 
X  °»  plaire ,  3  °.  toucher.  Tria /uni  ejfficienda  4icendo; 
1°.  ut  doctatur  isapudquem  dueturyi^»  ut  aele&e' 
tur ,  3**.  ar  moveatuT.  (  Cic.  in  Bruto ,  five  de  çlaris 
Orat,  c.  lxlx\  Le  premier  de  ces  trois  points  eft 
le  principal  ;  il  eft  la  bafe  des  deqx  autres ,  puifque, 
fans  celui-là,  ceux-ci  ne  peuvent  avoir  lieu  :  car  ici , 
par  inftruire  ,  docere ,  Cicéron  n'eptend  pas  éclaircir 
une  queftion ,  expofer  un  fait  ,  difcuter  quelque 
point  de  doctrine,  ^c;  il  entend  feulement  énoncer 
une  penfée ,  faire  connaître  ce  qu'on  a  dans  Vef- 
prit  ,  former  un  fens  par  des  mots»  On  parle 
pour  être  entendu  ;  c'cft  le  premier  but  de  la  Pa- 
role ,  c'eft  le  premier  objet  de  toute  langue  :  les 
deux  autres  fuppofent  toujours  le  premier ,  qui  en 
eft  Tinftrument  néceffaire. 

Voulez-vous  plaire  par  le  rbythmc ,  par  l'ijar- 
monie^,  c'eft  â  dire, par  une  certaine  convenance  de 
fyllabes ,  par  la  liaifon ,  l'enchaînement ,  la  pro- 
portion des  mots  entre  eux  ,  de  façon  qu'il  en  ré- 
fiilte  une  cadence  agréable  pour  l'oreille  ?  Com- 
mencez par  vous  faire  entendre.  Les  mots  les  plus 
(oBores  ,  l'arrangement  le  plus  harmonieux  ne  peu- 
vent plaire  que  comme  le  feroit  un  inftrument  de 
Mufique  :  mais  alors  ce  n'eft  plus  la  Parole  ,  qui 
eft  ellencieilement  la  manifeftation  des  penfées  par 
la  voix. 

Il  eft  également  impoftîble  de  toucher  &  d'inté- 
refler,  fi  l^pn  n'eft  pas  entendu.  Quoique  mon  in- 
térêt ou  le  vôtre  foie  le  motif  principal  qui  me 
porte  à  vous  adreffer  la  parole  ,  je  mis  toujours 
oblige  de  rnc  faire  entendre,  &  de  me  fenûr  des 
moyens  établis  à  cet  effet  dans  la  langue  qui  nou^ 
eft  commune.  Ces  moyens  â  la  vérité  peuvent  bien 
êpe  mis  en  ufage  par  l'intérêt;  mais  ils  n'en  dé- 
pendent en  aucune  manière.  C'eft  ainfi  que  l'in- 
téirct  engage  le  pilote  â  (c  fervir  de  Taiguille  air- 
mantée  \  mais  le  mouvement  inftruâif  de  cette 
aiguille  eQ  indépendant  de  l'intérêt  du  pilote. 

X'objet  principal  de  la  Parole  eft  donc  renon- 
ciation de  la  penfée.  Or  en  quelque  langage  que 
ce  puiffe  être,  les  mots  ne  peuvent  exciter  cle  (ens 
|}4ns  l'eibjrjt  de  celui  qui  lie  ou  qui  écoute  ^  s'ils  ne 
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(ont  aflortis  d'une  manière  qui  rende  fenfibles  ïeui<' 
raports  mutuels  ,  qui  font  l'image  des  relations  qui 
le  trouvent  entre  les  idées,  mêmes  que  les  mots  ex- 
priment :  car  quoique  la  penfée ,  opération  pure- 
ment (piriiuelle  ,  foit  par  là  même  indivifible  \  la 
Logique  ,  par  le  fecours  de  l'abftradion ,  comme 
je  rai  dit  ailleurs,  vient  pourtant  i  bout  de  l'ana-  . 
lyfer  en  quelque  forte,  en  confidérant  féparémenc 
les  idées  différentes  qui  en  font  l'objet ,  &  les  re- 
lations que  l'efprit  aperçoit  entre  elles.  C'eft  cette 
analyfe  qui  eft  J.'objet  immédiat  de  la  Parole;  ce 
n'eft  que  de  cette  analyfe  que  la  Parole  eft  l'image  \ 
&  la  iucceflion  analytique  des  idées  eft  en  confô- 
quence  le  prototype  qui  décide  toutes  les  lois  de 
la  Syntaxe  dans  toutes  les  langues  imaginables. 
Anéantiffez  l'ordre  analyflfque^  \  les  règles  de  la 
Syntaxe  font  partout  fans  raifon ,  fans  appui  ,  8c 
bien  tôt  elles  feront  fans  confiftence  ,  fans  autorité , 
fans  eftet  :  les  mots ,  fans  relation  entre  eux ,  ne  for- 
meront plus  de  fens,  &  la  Parole  ne  fera  plus  qu'un 
vain  bruit. 

Mais  cet  ordre  eft  immuable,  &  fon  influence 
fur  les  langues  eft  irréfiftible  ,  parce  que  le  principe 
en  eft  indépendant  des  conventions  capricieufès  d^ 
hommes  &  de  leur  mutabilité  :  il  eft  fondé  fur  la 
nature  même  de  la  penfée ,  &  fur  les  procédés  de 
l'efprit  humain  ,  qui  font  les  mêmes  dans  tous  le» 
individus  de  tous  les  lieux  &  de  tous  les  temps; 

Sarce  que  l'intelligence  eft  dans  tous  une  émanation 
e  la  raifon  immuable  &  fouveraine,  de  cette  lu- 
mière véritable  qui  éelaire  tout  homme  venant  en 
ce  monde;  lux  vera  quœ  illuminât  omnem  ho- 
mînem  venientem  in  hune  mundum.  (  Joan.  L  ^  ). 

Il  n'y  a  que  deux  moyens  par  lefquels  l'in-t' 
fluence  de  l'ordre  analytique  puiUe  <levenir  fenfible 
dans  renonciation  de  la  penlée  ^ar  la  Parole.  Le 
premier ,  c'eft  d'alTujettir  les  mots  à  fiiivre  ,  dans 
l'Élocution ,  la  gradation  même  des  idées  &  l'ordre 
analytique  :  le  fécond,  c'eft  de  faire  prendre  aux 
mots  des  inflexions  qui  caraâérifent  leurs  relations 
à  cet  ordre  analytique  ,  &  d'en  abandonner  enfiiite 
l'arrangement,  dans  l'Élocution,  àl'influeiice  de  Thar- 
monie  ,  au  feu  de  l'imagination ,  â  l'intérêt ,  fî  l'on 
veut ,  des  paftions.  Voila  le  fondement  de  la  divifion 
des  langues  en  deux  e(pèces  générales ,  que  M.  l'abbé 
Girard  (  Princ.  di/l\  j  ,  tom,  l^pag*  13  )  appelle 
analogues  &  tranfpofitives. 

Il  appelle  langues  analogues  celles  qui  onf 
{bumis  leur  fyntaxe  â  l'ordre  analytique ,  par  lo 
premier  des  deux  ;noyens  po/fibles;  &  il  les  nomme 
analogues ,  parce  que  leur  marche  eft  efiedlive-r 
ment  analogue  ,  &  en  quelque  forte  parallèle  à 
celle  de  l'efprit  même ,  dont  elle  fuit  pas  à  pa^ 
les  opérations. 

Il  dotine  le  nom  de  tranfpofitives  i  celles  qui 
ont  adopté  le  fécond  moyen  de  fixer  leur  (yntaxe' 
d'après  l'ordre  analytique  ;  &  la  dénomination  de 
tranfpofitives  cara£^érile  très-bien  leur  marche  libre 
&  fom^ent  contraire  a  celle  de  l'efprit  ,  qui  n'e(l 
point  imitçe  par  la  fucceiSoi^  dçs  mots ,  quoiqu'elle 
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£>ic  parfaieeiti^nt  indiquée  par  les  livrées  dont  ils 
£>dc  revécus. 

C'efl  en  effet  Tordre  analytique  et  la  penfée  qui 
fixe  la  fuccefllon  des  mots  dans  toutes  les  langues 
analogues  \  &  f!  elles  fe  permetrçnt  quelques  écarts , 
ils  font  n  peu  confidérables ,  fi  aifés  à  appercevoir 
&  à  rétablir ,  qu'il  eft  facile  de  fencir  que  ces  lan- 
gues ont  toujours  le^  ieuz  (ur  la  même  boufTolc , 
Se  qu'elles  n'autorifent  ces  écarts  que  pour  arriver 
encore  plus  mûrement  au  but ,  tantôt  parce  que  Thar- 
inonie  répand  plus  d'agrément  fur  le  fentier  dé* 
tourné ,  tamôt  parce  que  la  clarté  le  rend  plus  sûr. 
C'efl  Tordinaire,  dans  toutes  ces  langues,  que.  le  fujet 
précède  le  verbe  ,  parce  qu'il  eft  dans  Tordre  que 
Tefprit  voye  d*abord  un  être  avant  qu'il  en  obferve 
la  manière  d'être  ;  que  le  verbe  foit  fuivi  de  fon 
complément  ,  parce  que  toute  a^ion  doit  corn- 
jnencer  avant  d'arriver  d  fori  terme  ;  que  la  pré- 
pofîtion  aie  -de  même  fon  complément  après  elle  , 
parce  qu'elle  exprime  de  même  un  fens  commencé 
que  le  complément  achève  ;  qu'une  propofition  in- 
cidente ne  vienne  qu'après  l'antécédent  qu'elle  mo- 
difie ,  parce  que ,  comme  difenc  les  philofophes  , 
prius  eji  ejfe  quam  fie  ejje  y  8cc.  La  correfpon- 
dance  de  la  marche  des  langues  analogues  à  cette 
fuccefCon  analytique  des  idées  efl  une  vérité  de  fait 
Se  d'expérience  y  elle  eft  palpable  dans  la  conflruc- 
tion  uluelle  de  la  langue  françoife ,  de  l'italienne , 
de  Tefpagnole  >  de  1  angloife  ,  Se  de  toute*s  les 
langues  analogues. 

C'efl  encore  Tordre  analytique  de  la  penfée  >  qui 

dans  les  langues  tranipofitives  détermine  les  inflexions 

accidentelles  des  mots.  Un  être  doit  exifler  avant 

que  d'être  tel;  &  p^r  analogie  le  nom  doit  être 

connu  avant  Tadjeâif ,  Se  le  fujet  avant  le  verbe , 

(ans  quoi  il  feroit  impofllble  de  mettre  Tadjeâif 

en  concordance  avec  le  nom ,  ni  le  verbe  avec  fon 

fon  fiijet  :  il  faut  avoir  envifàgé  le  verbe  ou  la  pré- 

pofition ,  avant  que  de  penfêr  adonner  telle  ou  telle 

inflexion  à  leur  complément ,  &c.  &c.  Ainfî ,  quand 

Cicéfon  a  dit  diïuurni  fiUntii  finem  hodlernus 

dies  anulit ,  les  inflexions   de  chacun  de  ces  mots 

Croient  relatives  a  Tordre  analytique ,  Se  le  carac- 

lérifoiem;  fans  quoi  leur  enfemble  n'auroit    rien 

iîgnifié.  Que  veut  dire  diutumus  filentium  finis 

hoJUernus  dies  affcrre^l  Rien  du  tput.  Mais  de  la 

phrafè  même  de  Cicéron  je  vois  fortir  un  fèns  net 

&  précis  y  par  la  connoifTance  que  j'ai  de  la  deAi- 

joauon  de   chacune   des  terminaifbns.    Diuturni  a 

^té  choifi  par  préférence  pour  s'accorder  zvtcfiUri' 

<9u  ;   ainfly  fitentli  efl  antérieur  9  diuturni  dans 

^*ordre  analytique.  Pouiquoi  le  nom  fiUntii ^  Se, 

yiaki  la  raifon  ^de  la  concordance  ,  fon  ^dje^f  diu- 

aurrùi  font-ils  au  géaicif?  C'eft  que  ces  deux  mots 

arment  un  fupplément  déterminatif  au  nom  appel- 

^Ati(  finem  ;   ces    deux  mots  fon(  prendre  finem 

^ans  une  acceptiqn  fîngulière;  il  ne  s'agit  pas  ici 

^e  coûte  fiq ,  mais  de  la  fin  du  (îlence  que  l'orateur 

doit  depuis  long  temps  :  finem  efl  donc  la  caufe 
e  ^.'inflexion  oblique  de  filenùi  diuturni  ;  j'ai  4onc 
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droit  de  conclure  que  finem  ,  dans  Tordre  analy- 
tique ,  précède  filentii  diuturni  ,  non  parce  que 
je  dirois  en  francoîs  la  fin  du  filence ,  mais  parce 
que  la  caufe  précède  l'effet  \  ce  qui  efl  également 
la  raifon  de  la  conftru£lion  françoife.  Finem  eil 
encore  un  cas  qui  a  fà  caufe  dans  le  verbe  attulit, 
qui  doit  par  conféquent  le  précéder  ;  &  attulit  a 
pour  raifon  de  fon  inflexion  le  fiijet  dies  hodieniuâ  , 
dont  la  terminaifon  direâe  indique  que  rien  ne  le 
précède  &  ne  le  modifie. 

Il  efl  donc  évident  que  ,  dans  toutes  les  langues ,  * 
la  Parole  ne  tranfmec  la  penfée ,  qu'autant  qu'elle 
peint  fidèlement  la  fucceiîîon  analytique  des  idées 
qui  en  font  l'objet  Se  que  Tabflraâion  y  confidère 
fc-parémenc*  Dans  quelques  idiomes  cette  fuccc/Iion 
des  idées  efl  r^epréfentéc  par  celle  des  mois  qui  en 
font  les  fignes  ;  dans  d'autres  ,  elle  efl  feulement 
défignée  par  les  inflexipns  des  mots,  cjui,  au  moyen 
de  cette  marque  de  relation  »  peuvent ,  fans  confé- 
quence  pour  le  fens  ,  prendre  dans  le  difcours  telle 
autre  place  que  d'autres  vues  peuvent  leur  affigner  : 
mais  a  travers  ces  différences  confidérables  du  génio 
des  langues ,  on  reconnoit  fenfiblement  Timpreflion 
uniforme  de  la  nature ,  qui  efl  une  ,  qui  efl 
fimple  ,  qui  efl  immuable ,  Se  qui  établit  partout 
une  exaâe  uniformité  entre  la  progreflîon  des  idées 
&  celle  des  mots  qui  les  repréfcntent.  ^ 

Je  dis  Vimprejfion  de  la  nature  y  p2Tcc  que  c'efl 
en  effet  une  fuite  nécefTaire  de  Teflence  &  de  la 
nature  de  la  Parole.  La  Parole  doit  peindre  la 
penfée  Se  en  être  l'image  ;  c'efl  une  vérité  unani-^ 
mement  reconnue.  Mais  la  penfée  etl  indivifible  , 


après  l'autre  les  idées  qui  en  font  l'objet.  Se  leurs 
relations  :  c^fl  donc  Tanalyfe  de  .la  penfée  qui 
feule  peut  être  figmée  par  la  Parole.  Or  il  efl 
de  la  nature  de  toute  image  de  préfenter  fidèlement 
Con  original:  ainfi,  la  natjixe  de  la  Parole  exigp 
qu'elle  peigne  exa^lemem  les  idées  objcûives  de 
la  penfée  Se  leurs  relations.  Ces  relations  fuppo- 
fent  une  fucceffion  dans  leurs  termes  ;  la  priorité  efl 
propre  à  Tun ,  lapoflériorité  efl  effencielle  â  Tautre  : 
cette  fucceffion  des  idées ,  fondée  fur  leurs  relations , 
efl  donc  eu  effet  l'objet  naturel  de  l'image  que  la 
Parole  doit  produire  ;  &  Tordre  analytique  efl 
Tordre  naturel  qui  doit  fcxvir  de  bafe  à  la  lymaxe 
de  toutes  Les  langues. 

C'efl  à  jàts  traits  pareils  que  M-  Pluchc  lui- 
même  reconnoit  la  nature  dans  les  langues.  «  Dans 
o  toutes  les  langues ,  tant  anciennes  que  modernes  » 
v  dit-il  dès  le  commencement  de  fà  Méchanique , 
V  il  faut  bien  diflinguer  ce  que  la  nature  enfeiene... 
»  d'avec  ce  qui  efl  l'ouvrage  des  hommes ,  f  avec 
0  ce  qui  efl  d'une  inflitution  arbitraire.  Ce  que  la 
»  nature  leur  a  appris  efl  le  même  j>arrout  :  il  fe 
i>  foutient  avec  égalité  'y  Se  ce  quil  étoit  dans 
u  les  premiers  temps  du  genre  humain  ,  il  Tefl 
»  çncorc   aujourdhui.   Mais  ce   qui    provient    dc^ 
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»  hommes  4afis  chaque  langue  >  ce  que  les  èvine* 
»  mems  y  ont  occafiopAé  >  varie  fans  fin  d'une 
1»  langue  à  Tautre  ,  &  fe  trouve  i(!ans  habilité  ,  même 
»  dans  chacune  d'elles.  A  voir  cane  de  chaneemén.s 


•  ^econnoiflable.  Mais  quoique  le  langage  des 
»  hommes  Coït  au(fi  changeant  que  leur  conduite , 
»  la  nature  s*y  retrouve  ;  fon  ouvrage  ne  peut  en 
«aucune  langue  ni  fe  détruire  ni  (e  cacher  -u.  Je 
fi'ajoiice  à  un  texte  û  précis  qu'une  (impie  ques- 
tion :  Que  refte-t-il  de  commun  â  toutes  les  langues, 

Î[ue  d'employer  les  mêmes  efpcce$  de  mots ,  &  de 
es  rapporter  â  l'ordre  analytique? 

Tirons  enfin  la  dernière  côn(équence.  Qu'eft-ce 
que  VInverfion  ?  C'eft  une  conlbudlion  od  les  mots 
ie  fuccèdenr  dans  un  ordre  renvcrfé ,  relativement 
i  Tordre  analytique  de  la  fuccefllon  des  idées.  Ainfi, 
Alexandre  vainquit  Darius  y  eft  en  franfois  une 
conflruélion  directe  \  il  en  eft  de  même  quand  on 
dit  en  latin  Alexander  vicit  Darium  :  mais  fi  l'on 
dit  Darium  vicit  Alexander  ,  alors  il  y  ^  In- 
verfion.  / 

«  Point  du  tout ,  repond  M.  l'abbé  de  Condillac 
(  Effai  fur  l'origine  des  Conn.  hum,  pan.  II , 
jfe^.  /,  chap.  ir)  :  i>  car  la  fiibordinacion  qui  eft 
»  entré  les  idées  autorife  également  les  deux  conf- 
I»  truélions  latines;  en  voici  la  preuve.  Les  idées 
»  fe  modifient  dans  le  difcours  félon  que  l'une  ex- 
»  plique  l'autre  ,  i'érend  ,  ou  y  met  quelque  ref- 
9  tridbion^  Par  là  elles  font   naturellement  fobor- 

•  données  entre  elles ,  mais  plus  ou  moins  immé- 
fi  diatement ,  à  proportion  que  leur  liaifen  eft  elle- 
i>  même  plus  ou  moins  immédiate.  Le  nominatif 
»  (  c'eft  a  dire  le  fnjet  )  eft  lié  Wec  le  verbe ,  1^ 
»  verbe  avec  fon  régime  ,  radjeélif  avec  fon  fubf 
«  tantif ,  &c.  Mais  la  liaifon  n'tft  pas  auffi  étroite 
«>  entre  le  régime  du  verbe  Se  fon  nominatif,  puif- 
•>  que  ces  deux  noms  ne  fo  modifient  que  par  le 
»  moyen  du  verbe.  L'idée  de  Darius  ,  par  exemple , 
9  eft  immédiatement  li^e  â  celle  de  voini^u/r ,  celle 
Y  de  vainquit  i  celle  d'Alexandre  ,  &  la  fubor- 
»  dination  qui  eft  entre  ces  trois  idées  conferve  le 

•  même  ordre. 

p  Cette  obfervation  fait  comprendre  que  ,  pour 
»  ne  jpas  choquer  l'arrangement  naturel  des  idées, 
m  il  iuftit  de  fe  conformer  â  la  plus  grande  liaifon 


i>  qui  eft  entre  elles.  Or  c'eft  ce  qui  fe  rencontre 
»  également  dans  les  deux  conftrudlions  latines  , 
»  Alexander  vicit  Darium ,  Darium  vicit  Alexan^ 
•  der;  elles  font  donc  auffi  naturelles  l'une  que 
»  l'autre.  On  ne  fe  ^ompe  à  ce  fujet ,  que  parce 
1»  qu'on  prend  pour  plus  naturel  un  ordre  qui  n'eft 
»  qu'une  habitude  que  le  caraûcre  de  notre  langue 
9»  nous  a  &it  contraéler.  Il  y  a  cependant ,  dans  le 
m  françojs  même ,  des  conftruâioas  qui  auroient  pu 
»  faiiîe  éviter  cette  erreur ,  puifque  le  naminarit  y 
.»  eft  beaucoup  mieux  après  le  verbe  j  on  dit ,  par 
»  exemple ,  Darius  que  vainquit  Alexandre  ». 


IN  V 

Voili  peut-être  Tobjeâion  la  plus  forte  cpé 
l'on  puifl'e  faire  contre  la  dodrine  des  InVerfions 
telle  que  je  re<J)ofe  ici ,  parce  qu'elle  femble  fortir 
du  fonds  même  oà  j'en  puife  les  principes.  Elle 
,  n'eft  pourtant  pas  infoluble  ;  & ,  j'ofe  le  dire  har« 
dîment ,  elle  eft  plus  ingénicufe  que  folide. 

L'auteur  s'attache  uniauement  a  l'idée  générale 
&  vague  de  liaifon  ;  &  il  eft  vrai  qu'à  partir  de  U 
les  deux  conftruâ-ions  latines  font  également  na- 
turelles ,  parce  que  les  mots  qut"  ont  encre  eux 
des  j.iaifons  immédiates  y  font  liâ^  immédiatement  \ 
Alexander  vicit  ou  vicit  Alexander  y  c'eft  la 
''même  chofe  quant  à  la  liaifon  ;  &  il  en  eft  de 
même  de  vicit  Darium  ou  Darium  vicit  :  l'idée, 
vague  de  liaifon  n'indique  ni  priorité ,  ni  pcftério-* 
rite.  Mais  puifque  la  Parole  .  doit  être  l'image  de 
l'analyfe  de  la  penfce  ,  en  fera-t-elle  une  image 
bien  parfaite ,  C\  elle  fe  contente  d'en  crayonner  fim- 
pkment  les  traits  les  plus  généraux  ?  Il  fane  dans 
votre  portrait  deux  kux  ,  un  nez,  une  bouche,  un 
teint ,  &c  :  encrez  dans  le  premier  atelier  ,  vous  y 
trouverez  tout  cela  j  éft-ce  votre  portrait?  Non, 
parce  que  ces  ieux  ne  font  pas  vos  ieux  ,  ce  nez 
n'eft  pas  votre  nez ,  cette  bouche  n'eft  pas  votre 
bouche  ,  ce  teint  n'eft  pas  votre  teint ,  &c  ;  ou  fi 
vous  voulez  ,  toutes  ces  parties  font  reftemblantes  , 
mais  elles  ne  font  pas  â  leur  place  y  ces  ieux  font 
trop /approchés ,  cette  touche  eft  trop  voifine  dil 
nez  ,  ce  nez  eft  trop  de  c6té ,  &c-  U  en  eft  de  même 
de  la  Parole  :  il. ne  fufHt  pas  d'y  rendre  fenfible 
la  liaifon  des  motrpour  peindre  l^nalyfo  de  la 
penfée ,  même  en  fe  conformant  à  la  plus  grande 
liaifon ,  à  la  liaifon  la  plus  immédiate  des  idées  r 
il  fiiut  peindre  telle  liailon,  fondée  fur  tel  raport^ 
ce  raport  a  un  premier  terme  ,  puis  un  fécond  :  s'ils 
fe  fuivent  immédiatement ,  la  plus  grande  liaifoa 
eft  obfervée  ;  mais  fi  vous  peignez  d'abord  le  fécond 
&  enfuire  le  premier  ,  il  eft  palpable  ^ue  v€xis 
renverfez  la  nature ,  tout  autant  qu  un  peintre  qui 
nous  préfenteroit  l'image  d'un  arbre  ayant  les  ra- 
cines en  haut  &  les  feuilles  en  terre  ;  ce  peintre  (c 
conformeroit  autant  à  la  plus  grande  liaifon  de» 
parties  de  l'arbre ,  que  vous  i  celle  des  idées. 

Mais  vous  demeurez  perfuadë  que  je  fois  dan$ 
Terreur,  de  que  cette  erreur  èft  1  effet  de  l'hah»^ 
rude  que  notre  langue  nous  a  fait  comraâer.  M.  l'abbé 
Batteux,  dont  vous  adoptez  le  nouveau  (yftémey 
penfe  comme  vous ,  que  nous  ne  femmes  point  > 
nous  autres  françois  y  placés  comme  il  faudrait 
rétre  ,  pour  juger  fi  les  confirmions  des  latins 
font  plus  naturelles  que  Us  nôtres  (  Coûts  de 
Belles-Lettres,  éd.  iT^iyt.ïV  yp^ rs%.  ).Croyeaf. 
vous  donc  férieufement  être  mieux  placé  pour  juger 
des  conftru6tionslatines,que  ceux  qui  en  penfoot  autre- 
ment que  vous  ?  Si  vous  n'ofoz  le  dire ,  pouiquot 
prononcez-vous?  Mais  difons-le  hardiment^  nous 
lommes  placés  comme  il  fiiut  pour  fueer  de  lai 
nature  des  Inveffions ,  Ç\  nous  ne  nous  livrons  pas 
à  des  préjugés ,  à  des  intérêts  de  (yftême  ;  €\  ramour 
de  la  nouveauté  oe  nous  fédnit  poim  au  pr^adi^ 
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A  la  vérité  y  Se  6  nous   confultoos   ûtn»  pré^ren^ 
don  les  notions  fonchiineatales  6c  ^'Élocution. 

J'avoue  que,  comme  la  langue  latine  n'eft  pas 
anjourdhui  une  langue  vivante,  &  que  nous  ne  la 
«connoifTons  que  dans  les  li/res  ,  par  l'étude  &  par 
et  fréquentes  leûures  àcs  bons  aurems  ,  nous  ne 
lômmes  pas  toujours  en  écac  de  fencic  la  difFéience 
délicate  qu'il  y  a  encre  une  expielHon  &  une  autre  y 
nous  pouvons  nous  tromper  dans  le  choix  &  dans 
l'aâorcimenc  des  mots  f  bien  des  fineâes  fans  doute 
flous  échapent  j  &  n'ayant  pliis  fur  la  vraie  pronon- 
ciation du  latin  que  des  cônjcâures  peu  certaines , 
.  coounent  ferionsi-nous  aflilrés  des  lois  de  cette  liar- 
snonie  n^erveilleufe  dont  les  ouvrages  de  Cicéron, 
^e  Quiatilien,  &  autres,  nous  donnent  une  f\  grande 
idée  ?  comment  en  foivrions-nous  les  vi3es  dans  la 
conftrudlion  de  notre  lacia  fàCtizc  }  comment  les 
démêlerions-nous  dans  celui  des  meilleurs  auteurs  ? 
Mais  ces  fineffes  d'ÉIocution'  ces  délicatefles 
d'expre/Iîons  ,  ces  agréments  harmoniques  ,  (ont 
foutes  choies  indiiférçntes  au  but  que  Ce  propo(e  la 
Grammaire ,  qui  n'envifage  que  1  énonciacion  de  la 
penfôe  :  peu  importe  a  la  clarré  de  cette  énoncia- 
cion ,  qu  il  y  ai:  des  difTonnances  dans  la  phra(è  , 
3u'il  s  y  rencontre  des  bâillements  ,  que  l'intérêt  . 
e  la  padîon  y  foit  négligé ,  ôc  que  la  néceffité 
de  Tordre  analytique  donne  à  Tenfemble  un  air  fec 
-8c  dur.  La  Grammaire  n'eft  chargée  que  de  déc- 
liner Tanalyfe  de  la  penfée  que  l'on  veut  énoncer  ^ 
elle  doit,  pour  ainfi  dire,  lui  faire»  prendre,  un 
corps  ,  lui  donner  dés  membres  ,  êc  les  placer  :  mais 
elle  n'efl  point  chargée  de  colorier  fon  de/Un ,  c'efl 
l'affaire  de  TÉlocution  oratoire.  Or  le  deffin  de 
l'analyfe  de  la  penfée  eft  Touvrage  du  pur  raifon- 
nement  ;  &  rimmutabtlité  de  Toriginal  prefcrit  à  la 
copie  des  règles  invariables  ,  qui  font  par  confé- 
quent  â  la  portée  de  tous  les  hommes  fans  dif- 
tindtion  de  temps  ,  de  climats  ,  ni  de  langues  :  la , 
taifon  efl  de  tous  les  temps  ,  de  tous  les  climats , 
6c  de  toutes  les  langues.  Âufli  ce  que  penfent  les 

Grammairiens  modernes  de  toutes  les  langues  fur 
Inverfion ,  efl  exaôement  la  même  chofe  que  ce 
qu'en  ont  penfé  les  latins  mêmes  ,  que  Thabitude 
a  aucune  langue  analogue  n'avoit  féduits. 

Dans  le  dialogue  de  Pardtione  oratoriâ ,  où 
les  deux  Cicéroa  père  Se  fils  font  interlocuteurs  , 
le  fils  prie  fon  père  de  lui  expliquer  comment  il 
£aut  s*y  prendre  pour  exprimer  la  même  penfée  en 
plufîeurs  manières  difiFéxentes.  Le  père  répond  qu'on 
peut  varier  le  difcours ,  premièrement  en  fubflituant 
d'autres  mots  i  la  place  de  ceux  donc  on  s'eft  fèrvi 
d'abord  :  Id  totum  gtnus  jitunt  in  commutât ione 
verborum.Ct  premier  point  th  indifférent  â  notre 
iujet  \  mais  ce  qui  fuit  y  vient  très-à- propos  :  In 
conjunéiis  autem  vtrbis  triplex  adhiben  poteft 
coMMUTATio,  non  verhoTum  ^  fkd  ordivis  tan- 
tummodo  i  ut  y  quumfemel  dirbctè  dîSum  fit 
^cut  KATURA  ipfa  tuUrit  ,^  invertatuh  ordo 
€t  idem  ^fuafi  furfum  verfàs  retràque  dicatur  ; 
idem  IKTBRCISt    atfU€    pbrjcistè* 
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Eloqucndl  autem  txercitatio  maxinii  in  hac  tota 
convertendi  génère  verfatur  (  cap.  vij.  ).  Rica  de 
plus  clair  que  ce  paffage  :  U  y  eft  queAion  àt% 
mors  confidérés  dans  l'enfemble  de  renonciation  , 
&  par  raport  à  leur  conftru^on  \  Se  Toratcur  ro- 
ipain  caradérife  trois  arrangements  différents,  félon 
lefquels  on>pettt  varier  cette  conftru£tiotr,  cammu-' 
tatio  ordinis. 

.Le  premier  arras^ement  eft  dîreâ  &  naturel  » 
dtreéîé'ficut  hatura  ipfa  tulerit. 

Le  fécond  eft  le  renverfement  exaâ  du  premier  » 
c'eft  VInverfïon  proprement  dite  :  dans  l'un,  on- 
va  directement  du  commencement  i,  la  fin ,  de 
l'origine  au  dernier  terme  ,  du  haut  en  bas  ;  dan9 
l'autre  ,  on  va  de  la  fin  au  commencement  ,  du 
dernier  terme  à  l'origine  ,  du  bas  en  haut  ,  furfum 
verfks ,  â  reculons  ,   retrb.  On  voit  que  CicéroA 


phrafes 
Alexander  vicit  Darium  ,  Se  Darium  vicie 
Alexander  :  il  n'y  a ,  félon  ce  grand  orateur ,  que 
l'une  des  deux  qui  foit  naturelle  ;  Tautre  en  eft  l'i/x- 
verfion ,  invertitur  ordo. 

Le  troifième  arrangement  s'éloigne  encore  plus 
de  l'ordre  naturel  \  il  en  rompt  l'enchaînement  eir 
violant  la  liaifon  la  plus  im jnédiate  des  parties  , 
intercisè  ;  les  mots  y  font  raprochés  fans  aflinité  Sç 
comme  au  ha&rd ,  permifiè  :  ce  n'eft  donc  plus 
ce  qu'il  faut  nommer  Inverfion  :  c'eft  l'Hyperbate  » 
&  1  efpècc  d'Hyperbate  â  laquelle  on  donne  le  non» 
de  Synchife,  f^oje^  HyperbAte  &  Symchise.  Tel 
eft  1  arrangement  de  cette  phrafe  ,  Vicit  Darium. 
Alexander  ,  parce  que  l'idée  X Alexander  y  eft 
féparée  de  celle  de  vicit ,  à  laquelle  elle  doit  être 
liée  immédiatement. 

Cicéron  nous  a  donné  lui-même  l'exemple  de 
ces  trois  arrangements,  datis  trois  endroits  diffé* 
rents  od  il  énonce  la  même  penfée.  Legi  tuas 
Utteras  quibus  ad  me  fêribis  ,  &c  ;  ce  font 
les  premiers  mots  d'une  lettre  qu'il  écrit  â  Leu- 
tulus  (  Ep*  ad  fam,  lib.  r.  ep.  vij.  )•  Cette 
phrafe  eft  écrite  direéli  ficut  natura  ipfa  tulii; 
ou  du  moins  cet  arrangement  eft  celui  que  Cicéron 

Î)rétendoit  caradérifèr  par  ces  mots  ,  Se  cela  me 
iiffit^  Mais  dans  la  lettre  îv  du  liv.  m ,  Cicéron 
met  au  commencement  ce  qu'il  avoit  mis  a  la  fin 
dans  la  précédente  \  Litteras .  tuas  accepi  :  c'eft  l|i 
féconde  forte  d'arrangement,  furfum  verfiu  rc^ 
traque.  Voici  la  troifième  forte  y  qui  eft  lorfque 
les  mots  corrélatifs  font  féparés  Se  coupés  par 
d'autres  mots  ,  intercisè  atque  permifiè  :  Raras 
tuas  quidem...  fed fuaves  accipio  Utteras  {Ep*  oJ 
famiulib.  II.  ep.  xiij). 

J'avoue  que  cette  application  des  principes  de 
.Cicéron  >  aux  exemples  que  j'ai  empruntés  de  fes 
lettres,  n'eft  pas  de.  lui-même;  Se  que  les  défen^ 
feuis  du  nouveau  fyftême  peuvent  encore  prétendre 
I    que  je  l'ai  faite  â  mon  gré }   que  je  iàcrifie  i 
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l^erreur  od  m'a  jeté  THabitude  de  ma  langue  ;  & 
<|u'ii  y  a  cependant  dans  le  françois  même ,  comme 
le  remarque  Tauteur  de  i'EJ/ai  fur  Vori^lne  des 
connoijfances  humaines  ,  des  conftruâions  qui 
auroiem  pu  Êiire  éviter  cette  erreur  ,  puifque  le 
nominatix  y  eft  beaucoup  mieux  après  le  verbe , 
comme  dans  Darius  que  vainquit  Alexandre, 

On  peut  prétendre  fans  douce  touc  ce  que  l'om 
voudra ,  fi  l'on  perd  de  viâe  les  raifons  que  fài" 
déjà  alléguées ,  pour  faire  connoîcre  Tordre  vrai- 
ment naturel ,  qui  eft  le  fondement  de  toutes  les 
iTyctaxes.  Cet  oubli  volontaire  ne  m'oblige  poim 
â  y  revenir  encore  \  mais  je  m'arrêterai  quelques- 
moments   fur  la  dernière  ob(cr\'ation  de  M.  Tabbé 


que  vainquit  /iUxandre  ,  que 
rius  qu* Alexandre  vainquit;  &  c'eft  pour  fc 
conformer  mieux  à  Tindkacion  de  la  nature  ,  en 
obfervant  la  liai(bn  la  plus  immédiate  :  car  que 
ell  le  complément  de  vainquit^  &  ce  verbe  a  pour 
fujet  Alexandre.  En  d'iismt  ^  Darius  que  vainquit 
Alexandre ,  fi  Ton  s'écarte  de  Tordre  naturel  , 
c'eft  par  une  fimple  Inverfion  y  &  en  difant ,  Da- 
rius qu'Alexandre  vainquit  y  il  y  auroit  Inver- 
Jion  &  fynchîfe  tout  i  la  fois.  Notre  langue ,  qui 
fait  fon  capital  de  la  clarté  de  Ténoncyation ,  a 
donc  dil  préféier  celui  des  deux  arrangements  od 
11  y  a  le  moins  de  déibrdre  :  mais  celui  même 
qu'elle  adopte  cô'  contre  nature,,  &  fe  trouve  dans 
le  cas  de  1  Inverfion ,  puifque  le  complément  que 
précède  le  verbe  qui  Tèxige,*  c'eft  â  dire  ,  que 
TefFct  précède  la  caufè  y  c'èft  pour  cela  qu'il  cft 
décline ,  contre  l'ordinaire  des  autres  mots  de  la. 
langue. 

Ce  mot  cfl  conjon£ïif  par  fi  nature,  Se  tout 
mot  qui  fert  â  lier  doit  être  entre  les  deux  panies 
dont  il  indique  la  liaifon  ;  c'eft   une   loi  dont  on 
ne  s'écarte  pas ,  ou  dont  on  ne  s'écarte  que  bien 
peu  ,  même  dans  les  langues  tranfpofitives.  Quand 
le  mot  conjondVireft  tn  même  temps  fujet  de  la 
propoficion  incidente  qu'il  joint  avec  l'antécédent , 
51  prend  la  première  place ,  &  elle  lui  convient 
à  toutes  fortes  de  titres  ;   alors  il  garde  ùl  termi- 
naifon  primitive  &•  direéle  qui.  Si  ce  mot  efb  com- 
plément du  verbe ,  la  première  place  ne  lui  conr 
vient  plus  c^u'â  raifon  de  fa  vertu   conjonftive ,  & 
c'eft  à  ce  titre  qu'il  la  jgarde  r  mais  comme  com- 
plément,  il  eft  déplacé-   &  pour  éviter  Té<^ujvo- 
cjue  ,  on  lui  a  donné  une  termmaifbn^vtf  ,  qui,  en 
indiquant  cette  féconda  efpèce  de  fcrvicc ,  certifié 
en  même  temps  le  déplacement ,  de  la  même  ma- 
wére  précifôment  que  les  cas  des  grecs  &  des  ia- 
tins.  Ainfi  ,   ce  qu  on  allègue  ici  pour  montrer  la 
nature    dans  la  phrafe   françoîfe  ,  ne  fert   qu'à   y 
en  «ccfler  le  redverfemcnt  :  &  il  ne  raut  pas  croire , 
comme  Tinfinue  M.  Batteux  {tonu  iv^p   538.)-, 
que  nous  ayons  introduit  cet    accu&tif  terminé  , 
pour  revenir   à   Tordre  àcs   latins  ;    mais    forcés , 
comme  les  latins  &  comme  touces  ies-  nati^oips  ^  à 


I  N  V 

placer  ce  mot  coftjonâif  à  la  tête  de  la  propoft 
tion  incidente,  lors  même  qu'il  eft  compléroenc 
du  verbe  ,  nous  n'aurions  pu  nous  di(penfér  de  lui 
donner  un  accufacif  terminé ,  fans  compromettre  1& 
clarté  de  Ténonciation  ,  qui  eft  l'objet  principal  de 
la  Parole  &  l'objet  unique  de  la  Grammaire. 

Au  réfte ,  ce  n* eft  rien  moins  que  gratuitement 

Sue  je  (îippofe  que  Cicéron  a  penfé  comme  nouj 
ir  Tordre  naturel  de  TÉlocution.  Outre  les  rai- 
fons dont  la  Phiiofophie  étale  ce  fentiment ,  & 
que  Cicéron  pouvoit  apercevoir  autant  qu'aucun 
philofopbe  moderne  \  des  grammairiens  de  profef* 
fion,  dont  le  latin  étoit  la  langue  naturelle  ,  s'ex« 
pliquenc  comme  nous  fur  cette  matière  :  leur  doc^ 
trine  y  qu'aucun  d'eux  n'a  donnée  comme  nouvelle , 
étoit  fans  doute  ladodlrine  traditionnelle  de  tous  le9  * 
littérateurs  latins; 

S.  Ifidore  de  Sévîlle ,  qui  vivoit  au  commence- 
ment du  fcptième  fié cle ,  raporte  ces  vers  de  Virgile: 
(-^72.11.  348.)  : 

....  JuveneSt^fortiJJîma  yjruftrh\ 

Peâora^fi  vobis ,  audenum  txtrtma^  eupîdo  tfi 

Ctrta  fequi  ;  {qua  fit  rébus  fortuna  videt'u  : 

ExcfJJére  àmnu  ,  aditis  arjfque  reliais  « 

Vi  quibus  imperium  hoc  fieterat  )  ;  fuccurrttis  urhi 

Incenfa  :  moriamur  ,.&  in  média  arma  ruamus. 

L^arranzement  des  mots  dans  ces  ver$  paroit  obP 
cur  i  Ifidore  ;  confufa  funt  verba  ,  ce  foiu  fcfr 
termes.  Que  fai:-il  ?  il  range  les  mêmes  mois  félon» 
Tordre  qiie  j'appelle  analytique  :  ordo  talis  eft  : 
comme  s  il  dilbit ,  il  y  a  Inverfion  dans  ces  vers  \. 
mais  voici  la  conftruâioB-  :  Juvenes ,  fortijfima 
peclora^  fruftrà  fuccurriiis  urbi  incenfœ  ,  quia 
excejjere  dii ,  quibus  hoc  imperium  ftetera^  :  undi 
fi  vobis  cupido  certa  eft  fequi  me  andentem  ex^ 
tréma: ,  ruamus  in  média  arma  &  moriamur.- 
(  Ifid.  orig.  lib,  l ,  cap.  36  ).  Que  l'intégrité  du 
texte  ne  ioit  pas  confervée  dans  ceue  conftru^on  ^ 
&  que  Tordre  analytique  n'y  foie  pas  fuivi  ea> 
toute  rigueur  \  c'eft  dans  ce  favant  évêaue  un  dé- 
faut d'attention  ou  d'exsidtitude ,  qui  n  iiifirme  cv^ 
rien  l'argument  que  je  tire  de  fon-  procédé  ;  il 
fuffit  quil  paroiUe  diercher  cet  ordre  analytique» 
On  verra  ,  au  mot  MéTHODB ,  «quelle  doit  être 
exaâement  la  conftru£Hoa  analytique  de  ce  texte* 

Uavoit  probablement  un  modèle  qu'il  fcmble 
avoir  copié  en  cet  endroit;  je  parle  de  Servius  ^ 
dont  les.  Commentaires  fur  Virgile  font  fi  fort 
eftimés  ,  &  qui  vivoit  dant  le  fixième  ficelé ,  fous 
l'empire  de  Conftantin  &  de  Conftancç,  Voici 
comme  il  s'explique  fur  1«  même  endroit  de  Virr 
gile  :  Ordo  talis  eft  :  Juv^ejies  ,  forxiffima  pec^ 
<oray  frufiràfuccurritis  urbi  incen/œ^^  quia  exr 
tejferunt  omnes'  dii.  Unie  fi  vobis  cupido  certa 
eft  me  fequi  audentem  extrema  y.  moriamur,  €r 
in  média  arma  ruamus.  Servius  ajoute  un:  peu 
plus.has,  an  fujet  de  ces  derniers  mots,. vrifo^f^Ufoi,  . 
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nam  ante  efl  in  arma  ruere  i,  &  fie  mori  ;  et 
$.  Iddore  a  fait  ufage  <ie  cette  remarque  dans  fa 
conArudion,  ruamus  in  média  arma  ù  moria- 
mur.  L'un  &  l'autre  n'ont  indicé  que  fur  ce  qui- 
marque  dans  le  total  de  la  phrafe  ,  parce  que  cela 
(uffiiolt  aux  vâes  de  l'un  3c  de  l'autre ,  comme  il  fuifit 
aux  miennes* 

Le  même  Servius  fait  la  con/huâion  de  quantité 
d'autres  endroits  de  Virgile  ;  &  il  n'y  manque  pas  y 
dés  que  la  clar:é  L'exige.  Par  exemple  ^  fur  ce 
vers  f  ^n.  1.  ii3-).* 

Saxayoeani  ludl  mtdu»  qua  influâibus  ara$; 

voici  comme  il  s'explique  :  Ordo  tfi  :  Quœ  /axa , 
lattntia  in  mediis  fiuctihus  ^  Itali  aras  vocanCy 
où  l'on  voit  encore  les  traces  de  l'ordre  analyti- 
que. 

Donat ,  ce  fameux  grammairien  du  ilxième  fic- 
elé ,  q*fi  fut  l'un  des  maîtres  de  S.  Jérôme ,  obfcrve 
aufli  la  même  pratique  a  l'égard  des  vers  de  Té- 
rence  y  quand  la  conflru^ion  eu  un  peu  embarrafTéc  : 
ordo  eji ,  dit-il  ;  &  il  difpofe  les  mo:s  félon  Tordre 
analytique. 

Prifcien  ,  qui  vivoir  au  commencement  du  fixième 
ilècle ,  a  fait  liir  la  Grammaire  un  ou^^rage  bien 
fec  i  là  vérité  ,  mais  d'oi\  Ton  peut  tirer  des 
lumières  >  &  furcout  des  preuves  bien  affilrées  de 
la  façon  de  penfer  des  latins  fur  la  confbudtion  de 
leur  langue.  D^ux  livres  de  fon  ouvrage  ,  le  xvii^ 
&  le  xviii^y  roulent  uniquement  fur  cet  objet,  & 
font  inticuléi ,  De  confiruHione ,  five  de  ordina- 
tione  partium  çrationism  Ce  que  nous  avons  vu 
jufqu'ici  défigné  par  le  mot  ordo  f  il  l'appelle 
encore  firuatura ,  ordinatio  >  conjunÛio  jequen- 
tium  :  deux  mots  d'une  énergie  admirable ,  pour 
exprimer  tout  ce  que  comporte  Tordre  analytique 
qui  règle  toutes  les  ^  (yntaxes  ^,  i^.  la  liaifen  im- 
médiate des  idées  &  des  mots,  telle  qu'elle  a  été 
obfervée  plus  haut ,  conjundio  iz^.  la  facceilion  de 
ces  idées  liées,  fequentium. 

Outre  ces  deux  livres,  que   Ton  peut  appeler 
Jpgmatiques ,  il  a  mis  à  la  fuite  un  ouvrage  par- 
ciculier ,  qui  efl  comme  la  pratique  de  ce  qu'il  a 
«a/eigné  auparavant  y  c'eû  ce  qu'on  appelle  encore 
anjourdhui  les  parties  &  la  conibu^tion  de  chaque 
premier  vers  des   douze  livres  de  TÉnéide,   con- 
jbrinémcnt  au  titre  même  ,  Prifciani  grammatici 
^jpurùtiones    verfuum  xij  JEneidos  principalium. 
Jl  eu  par  demandes  &  par  répenfes.  On  lit  d'abord 
le  premier  vers  du  premier  livre  ,  Arma  virumque 
^anOy  &c;en{uicej  après  quelques  autres  quefUons> 
le   diCciple  demande  i  fon  maître ,  ep  quel  cas  cû 
4trma;  car  il  peut  être  regardé,  dit -il,  ou  comme 
^cant  au  nominatif  pluriel ,  ou  bien  comme  étant 
à  l'accuCitif.  Le  maître  répond  qu'en  ces  occurrences , 
11  faut  cbangei  le  mot  qui  a  upe  terminaifon  équi- 
voque ,  en  un  autre  dont  la  défincnce  indique  le 
cas   d'une  manière  précife  6c  déterminée  ;  qu  il  n'y 
a  d'ailleurs  qufi  faire  la  conflru6lion  ,  &  qu'elle 
liû  £sra  coBOQÎxxc  que  afma  eà  i  Tacciiiktify  Hoc 
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cerfum  éjl ,  dit  Prifcien  ,  â  firuSurâ  ,  id  efi  ^ 
ordinatione  &  conjunéiione  ftquentium  :  il  décide 
encore  le  cas  de  arma  par  comparaifon  avec  celui 
de  virum  ,  qui  cft  incontcftablement  à  Taccufatif  j 
manifejîahitur  tiài  cafus  ,  lu  in  hoc  loco  cano 
virum  dixit  (  Virgilius.  ).  Ainfi ,  félon  Prifcien  r 
cano  virum  eft  une  conftrudtion  naturelle  ,  & 
l'image  de  Tordre  analytique,  ordinatio  ,  con- 
junéîio  Jfequentium  ;  Prilcienjugeoit  donc  que  Vir-* 
gile  avoit  psidéfurfum  ver/às^  &  que  fon  difciple, 
pour  l'entendre ,  devoit  arranger  les  mots  de  manière 
a  parler  diredè. 

Écoutons  Quincilien  ^  il  connoiffoit  la  même 
doftrine  :  «  L'Hyperbate  ,  dit  ce  (âge  rhéteur,  eft 
»  une  tranfpofition  de  mots  que  Ja  grâce  du  dif- 
»  cours  demande  fouvent.  ^'eft  avec  jufte  raifon 
»  ^ue  nous  mettons  cette  figure  au  rang  des  prin- 
p  cjpaux  agréments  du  langage  ,  car  il  arrive  très- 
»  fouvent  que  le  difcours  ett  rude  ,  dur ,  fans  me- 
»  fure  ,  (ans  harmonie  ,  &  que  les  oreilles  fonc 
i>  bleflces  par  des  fons  défaeréablcs ,  lorfque  cha- 
»  que  mot  cil  placé  filon  la  fuite  néceffaire  dé 
»  Jon  ordre  ù  de  fa  génération  (  c'eft  â  dire  ,. 
de  la  conflrudion  &de  la  Syntaxe).  »  Il  faut  donc 
»  alors  tranfporter  les  mots ,  placer  les  uns  après  , 
»  &  mettre  les  autres  devant  ,  chacun  dans  le  lieur 
»  le  plus  convenable  ;  de  même  qu'on  en  agit  a 
»  Tcgard  des  pierres  les  plus  groffières  dans  la 
»  conftru£lion  d'un  édifice  :  car  nous  ne  pouvons 
»  pas  corriger  les  mots  ,  ni  leur  donner  plus  de 
»  grâce  ou  plus  d'aptitude  à  fe  lier  en:re  eux  j  it 
»  faut  les  prendre  comme  nous  les  trouvons ,  &  les 
»  placer  avec  choix.  "Rien  ne  peut  rendre  le  dif- 
»  cours  nombreux ,  que  le  changement  d'ordre  fait 
»  avec  difcemement  ».  Y'«f pfixT**  quoque  ,  id  eft , 
verhi  tranfgrejfionem  ,  quam fréquenter  ratio  com-^ 
pofitionis  &  décor  pofcit^  non  immerito  intef 
virtutes  hahemus  ;  fit  enim  frequentiffimè  afpera 
ù  dura  y  &  dijfoluta  ,  &  hians  oratio  y  fi  ad  t 
Ccflîtatem  ordinis  fui  verha  redii^antur^  ut  quodq«^ 
oritur,  ita  proximis  ,  .  .  aUigeturé  Differendct 
igitur  quœdam  ,  &  praefumenda ,  atque  ',  ut  in 
ftruâiuris  lapidum  impolitiorum ,  loco  quo  con-^ 
venit  quicque  ponendum  :  non  enim  recidere  ea  , 
nec  polire  poffumus ,  qués  coagmentata  fe  magis' 
jungiint  ;  fed  utendum  his ,  quaTia  funt  ,  f/i- 
gendiTqueJedis,  Nec  aliud  potefi  fermonem  fa^ 
cere  numéro fum  ,  quam  opportuna  o  R  d  i  N  i  S- 
MUTATio.  (  Inè.  orat.  lib.  viii,  cap.  vf  ,  dt 
Tropis.  ) 

Quel  autre  (ens  peut- on  donner  au  hecejjiiaterrt 
o-rdinis  fui  ,  finon  Tordre  de  la  fucceflion  des  idées  '^ 
Que  peur  fignifier  i/r  quoique  oritur  ,  ita  ptoximi^ 
aUigetur  ,  fi  ce  n'cfî  la  liaifon  immédiate  qui  fe' 
trouve  entre  deux  idées  que  l'Analyfo  envi(àgcf 
comme  confccutivcs ,  &  entre  les  mots  qui  les  ex-^ 
priment  }  Ordinis  mutatio  ,  c'eft  donc  l'Inver^ 
Jion ,  le  renverfement  de  Tordre  fucceffif  des  idées  ^ 
ou  l'interruption  de  la  liaifon  immédiate  entre 
deux  idées  coniecatives.  Cette  explication  me  paroît 


ne- 

ue 
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<iëmontrétf  par  le  langage  des  grammairiens  latins, 
poftétleiirs  a  Quintillen ,  donc  ]  ai  raporté  ci-devant 
les  témoignages  y  de  qui  parleienc  deleor  langue  en 
tonno^ffance  de  caofe. 

J^Jais  voulez  -  vous  que  Quincilien  lui-mdme  en 
devienne  le  garan:  ?  Vous  voyez  ici  qu'il  n*eft 
point  d'avis  que  Ton  fuive  rigoureufement  cette 
Juite  nécejfdire  de  l'ordre  &  de  la  génération 
des  idées  &  àc^  mots  ;  &  que  pour  rendre  le  dif^ 
Cours  nombreux ,  ce  qu'un  rhéteur  doit  principale- 
inent  envifager»  il  exige  des  changements  a  cet 
ordre.  Il  infîfte  ailleurs  fur  le  même  objet  ;  & 
l'ordre  dont  il  veut  que  l'orateur  s'écarte  ,  y  eft 
défigné  par  des  Caramres  auxquels  il  n'eft  pas 
poflible  de  fe  méprencjj'e  ;  les  lujets  j"  font  avant 
les  verbes  ,  les  verbes  avant  les  adverbes ,  les  noms 
avant  les  adjectifs  ;  rien  de  plus  précis  :  Illa  nimia 
quorumdam  fuit  ohfervatio  ,  dit  il  ,  ut  vocahula 
verhis ,  verba  riirsàs  adverhiis  >  nomina  appofitis 
&  pronominibus  rutsàs  efftnt  priora  :  namfit 
contra  quoque fréquenter ,  non  indecorè*  (  Lib.  ix,* 
çap.  ij.  de  Compofitione  ). 

Quintilien  avoic  fans  doute  raifbn  de  fe  plaindre 
de  la  fcrupuleufe  &  rampante  exactitude  des  écri- 
vains de  fon temps, qui  fuivoient fervilement  l'ordre 
analytique  de  la  fyntaxe  latine  \  dans  une  langue 

3ui  avoit  admis  des  cas ,  pour  être  les  fymboles 
es  diverfes  relations  à  cet  ordre  fucccfHf  des  idées  , 
c'étoit  aller  contre  le  génie  de  la  langue  même  , 
que  de  placer  toujours  les  mots  félon  cette  fuc- 
ceflion  :  i'ufage  ne  les  avoit  fournis  i  ces  inflexions, 

Îue  pour  donner  i  ceux  qui  les  employoienc  la 
iberté  de  les  arranger  au  gré  d'une  oreille  intel- 
ligente ou  d'un  go  lit  exquis  ;  &  c'écoit  manquer 
de  l'un  &  de  l'aucre  ,  que  de  Ciivre  invariable- 
jhent  la  marche  monotone  de  la  froide  analy(e. 
JMais  en  condannant  ce  défaut ,  notre  rhéteur  rccon- 
noît  très  *  clairement  l'exiftence  &  les  effets  de 
l'ordre  analytique  fie  fondamental  \  &  quand  il 
parle  à*lnverfion  ,  de  changement  d'ordre  ,  c'eft 
relativement  à  celui-li  même  :  Non  enim  adpedes 
verba  dimenfa  funt;  ideoque  ex  loco  transfc- 
Tuntur  in  locum  ,  ut  jungantur  quo  congruunt 
inaximè  ,•  ficut  in  Jlru^urâ  faxorum  rudium 
ftiam  ipfa  enormitaj  invenii  y  cui  appUcari  & 
in  quopofflt  infifiere.  (  Id*  ibid.  un  peu  plus  bas  ). 
Que  réfulte-t-il  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit? 
Le  voici  (bmmairement.  Si  l'homme  ne  parle  que 
pour  être  entendu  ,  c'eft  i  dire  ,  pour  rendre  pré- 
fentes  â  l'efprit  d'autrui  les  mêmes  idées  qui  font 


xnairièns  &  par  ^es  rhéteurs  ,  que  la  clarté'efl  la 
qualité  la  plus  eflencielle  du  difcours.  Oratio  vero , 
çujus  fumma  virtus  eft  perfpicuitas  ,  quam  fit 
^itiofa  ,  fi  ^geat  interprète  !  dit  Quintilien  , 
{fib.  /,  çap>   IV.  de  Grammaticd),  h?^  pzioU  ne 

I^eut  peindre  la  penfée  immédiatement ,   parce  que 
ç^'  ppéjatioi^  4^  refî>rit  font  îi^dlvîfib|cs  fç  fya 
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J>arties,  &  que  tonte*  peinturé  fuppofe proportion, 
ôç  parties  par  conféquent.  Ceft  doncl'analyfe  abf^ 
traite  de  la  penfée  ,    qui  eft  l'objet  immédiat  de 
la   parole;  de  c'eft  la   fucce/fion  analytique    des 
idées  partielles,    qui  eft  le  prototype  de  l§  fiic- 
ceffion  grammaticale  des  mots  reprcfentatifs  de  ces 
idées.  Cette  conféquence  fe  vérifie  par  la  confor- 
ihiîé  de   toutes  les  fyntaxes  avec   cet  ordre  analy- 
tique :    les   langues   analogues  le   fuivent  pied  i 
pied  ,  ou  ne  s'en  écartent  que  pour  en  atteindre  le 
but   encore  plus  sûrement  :  les  langues  tran(po(i- 
ti\'es  n'ont  pu  fe  procurer  la  liberté  de  ne  pas  le 
fuivre  fcrupuleufemenc ,  qu'en  donnant  a  leurs  mots 
des  inflexions  qui  y  fuffent  relatives  ;  de  manière 
qu'à  parler  exattementi    elles  ne  l'ont  abandonné 
que  dans  la  forme  ,    Se  y  font   reftées   aifujecties 
dans  le  fait.   Cette  influence    néceffaire  de  l'ordre 
analytique  a   non  feulement  réglé  la  fyntaxe   de 
toutes  les  langues ,  elle  a  encore  détorminé  le  lan- 
gage  des  grammairiens  de   tous   les   temps  :  c^'eft 
uniquement   â  cet   ordre    qu'ils   ont  raporté  leurs 
.  obfervations  ,  lorfqu'ils  ont  envifagé  la  parole  fim-^ 
plement  comme  énonciative  de  la  penlee ,  c'eft  i 
dire,  lorfqu'ils  n'ont  eu  en  vue  que  le  gramma- 
tical de  1  élocution.  L'ordre  analytique  eft  donc , 
par  raport   à  la  Grammaire ,   l'ordre  naturel  -y   Se 
c'eft  par  raport  à  cet  ordre   que  les  langues  ont 
admis  ou  profcrit  VInverfion,  tette  vérité  me  fcm* 
ble  réunir   en  (a  faveur   des  preuves  de    raifbnne- 
ment ,  de  fait ,  Se  de  témoignage ,  (î  palpables  Se  (i 
multipliées  ,    que  je   ne  croirois  pas  pouvoir  la 
rejeter  fans  m'expofer  à  devenir  moi-même  la  preuve 
de  ce  que    dit  Cicéron  :  Nefcio  quomodo    nihil 
tam  abjurdè  dici  potefi  ^  quod  non  dicatur  ah 
aliquo  philofophorum.    (  De  divinac,  Ub,    il  , 
cap.  Iviij»  ) 

Mf  l'abbé  Batteax,  dans  la  féconde  édition  de 
fon  Cours  de  Belles-Lettres  ^  fe  fait  ,  du  précis 
de  la  do£^rine  ordinaire ,  une  objeAion  qui  paroît 
née  des  diflEcultés  qu'on  lui  a  faites  fur  la  première 
édition;  Se  voici  ce  qu'il  répond  (  rom.  IV ^ p.  306): 
a  Qu'il  y  ait  dans  l'efprit  un  arrangement  gramm»» 
1»  tical,  relatif  aux  règles  établies  par  .le  mécha- 
»  nifme  de  la  langue  dans  laquelle  il  s'agit  de 
o  s'exprimer  ;  qu'il  y  ait   encore  un  arrangement 

x>  des  idées  conndérées  métaphyfiquement 

»  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s  agit  dans  la  queftioo 
D  préfente.  Nous  ne  cherchons  pas  l'ordre  dans  le* 
»  quel  les  idées  arrivent  chez  nous  ;  mais  celui 
i>  dans  lequel  elles  en  fortent ,  quand ,  attachées 
1»  â  des  mots,  elles  fe  mettent  en  rang  pour  aller, 
»  â  la  fuite  l'une  de  l'autre ,  opérer  la  perfuafion 
i>  dans  ceux  qui  nous  écoutent.  En  un  mot ,  nous 
»  cherchons  Tordre  oratoire  y  l'ordre  qui  peint  , 
»  l'ordre  qui  touche  1  Sl  nous  difons  que  cet  ordre 
»  doit  être  dans  les  récits  le  même  que  celui  de 
p  la  chpfe  dont  on  fait  le  récit;  Su  que,  dans 
D  les  cas  oti  il  i^aglt  de  perfuader,  de  ndre  con- 
p  fentir  l'auditeur  i  ce  que  nous  lui  difons , 
9  rimérêt  doit  régler  les  r^ogs  des  objets ,  Su  àfiàviveii 
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•  1^  doh(2qaeDt  les  premi^rtt  places  aux  mots 
9  qui  contiennent  lobjct  ieplus  imponani  »•  Qu'il 
me  (bit  permis  <ic  iaire  quelques  obfcrvatipns  fur 
cette  rëponfe  de  M.  Batteux. 

!<>.  S'il  n*a  pas  envHkgé   Tordre  analytique  ou 
grannnaiical ,  quand  il  a  parlé  Slnvtrjion ,  il  a 
toit  en  cela  la  plus  grande  tàutc  qu'il  foit  poflible 
de  commettre  en  fait  de  langage  ;  il   a  contredit 
Tufaêe,   &  commis  on  barbariline.  Les  giammai*- 
riens  de  tous  les  temps  ont  toujours    regardé  le 
moi   Invcrfion   comme    un  terme   qui   leur   étoit 
propre  ,  qui  étoit  relatif  i  l'ordre  mécbaoiqac  des 
mots  ïbns  TÉiocution  grammaticale  :  on  a  vu  ci- 
deffus ,  que  ceSi  dans  ce  fens  qu'en  ont  parlé  Cî- 
céron,  Qoimilicn,  Donat,  Senrks,  Priicien,  S.  Wdorc 
de  Séviiie  \  &  fjwrois  pu  y  ajouter  encore  Denys 
d'Halicamafle  (  Defiruéîurâ  qrationis.  Cap.  f  ). 
M.  Bacteux  ne  pouvoit  pas  ignorer  que  c'eft  dans  le 
même  fens  que  le  P.  du  Cerceau  le  plaint  du  dé- 
fordre  de  la  conftruétion  ufiieUede  la  langue  latine  ; 
le  qu'au  contraire  M.  de  Fénélon  ,  dans  Ùl  lettre 
â  l'Académie  françoife   {édit.    1740,/»^^.  313  ^ 
fidv*)  ,   exhone   fes  confirères  â  introduire ^ans  la 
langue  françoife  ,  en  faveur  de  la  Poéfie  ,  un  plus 
grand  nombre  itinverfions  qu'il  n'y  en  a.  o  Notre 
»  langue ,  dît- il  >   eft  trop  févère  fur  ce  points 
»  elle  ne  permet  que  des  Invtrfions  douces  t  au 
9  contraire  les   anciens  facilitoicnt  ,    par  des  In- 
»  verfionS  fréquentes  ,  les  belles  cadences,  la  va- 
»  ricti ,   &  les  exprcffions  paffionnées  5  les  //i wr- 
p  fions  fc  tournoient  en  grandes  figures  ,  &  tenoiem 
o  i'efprit  fufoendu  dans  i  attente  du  merveilleux  »• 
M.  Batteux  fui-mém*  ,  en  annonçant   ce  qu'il  fe 
propofe  de  difcutcr  fur  cette  matière  ,  en  parle  de 
manière  à  faire  croire   qu'il  prend  le  mot  d'/n- 
verfion  dans  le  miÊme  fens  que  les  autres.  «  L'ob- 
p  jet,  dit-il  {pag.  195)»  <*c  cet  «xamen  fe  réduit 
p  à  reconnoitse  quelle  cfk  la  différence  de  hifiruc- 
p  mre  des  roots  dans  les  deux  langues ,  &  quelles 
p  font  les  caufes  de  ce  qu'on  appelle  gallicifthe^ 
p  Uuinifme ,   &c  «^  Or  je  le  demande  :   ce   mot 
finUiure  n-eft  -  ii  pas   rigonreufement   relatif  au 
néchanifme  des  laneues  y   Bl  ne  fignifie-t-il  pa^ 
la  difpofition  artificielle  des  mots ,  autoitfée  dans 
chaqtte    langue    pour  atteindre   le  but  qu'on  s'y 
propofè  ,  OUI  tit  renonciation  de  la  penfée  ?  N'eft- 
ce  pas  aum  du  méchanifme  propre  a  cbaque  lan- 
gue ,  que  naiflent  les  idiotiunes  ?  V.  Idiotisme. 
Je  ans  bien  que  l'auteur  m'alléguera  la  décla- 
ration qu'il  fait  ici  ex|^reffémem  &  qu'il  avoit  aflez 
indiquée  dès  la  première  édition  ,  qu'il  n'envifage 
que  l'ordre  oratoire  \  qu'il  ne  donne  le  nom  à'in- 
verfion  qu'au  rem^erfement  de  cet  ordre  ^   6c  aue 
l'ofage  des   mots  eu  arbitraire,  pourvu  que   Ion 
ait  la  précaution  d'établir ,    par  de  bonnes  défini- 
tions f  le  fens  que  l'on  prétend  y  attacher.    IVIais 
la  libené  d'introduire ,   dans  le  langage  même  des 
fciences  êc  des  arts  ,  des  mots  abfblument  nouveaux , 
ou  de  donner  à  des  roojs  déjà  connus  un  fens  diffé- 
rent de  celui  ^oi  £eur  .eft  ordinaire ,  n'çù  pas  une 
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licence  e£énée  qui  puiffe  tout  changer  fans  r^etenue  » 
$c  iimoverfansraifon  ,*  dahitur  lïcentia  fumptaprw* 
denttr.  (  Hor.  Anpoet,  5  1 .)  :  il  £iut  montrer  1  abus 
de  l'ancien  ufage  ,  &  l'utilité  ou  même  la  nécefliité 
du  changement  jiàns  quoi  il  faut  refpeâer  inviolablc- 
ment  l'ufage  du  langage  dida£liquc ,  comme  celui  du 
langage  national,  qutm  pênes  arhitrium  eft  & 
jus  O  nornuuloquendi  (  Ibid.  71  )•  M.  Batteux 
a-t-il  pris  ces  précautions?  a-t-il  prévenu  l'équi- 
voque /k  l'incercitude  par  une  bonne  définition  ? 
Au  contraire,  quoiqu'il  foit  peut- être  vrai  au  fond 
que  ÏInverfion  ,  telle  qu'il  l'entend,  ne'  puifle 
Têtre  que  par  raport  à.lordre  oratoire,  il  femble 
avoir  affeâé  de  £iire  croire  qu'il  ne  prétcndoic 
parier  que  de  VInverfîon  grammaticale  :  il  annonce 
dès  le  commencement ,  qu'il  trouve  fingulîère  la 
coi^équence  d'un  raifbnnemem  du  P.  du  Cerceau 
fur  les  Inverfions ,  qui  ne  font  afTûrément  aue  les 
lnvtrfi<ms  grammaticales  (  page  t^8  )  ;  &  il  pré- 
tend qu'il  pourroit  bien  arriver  que  YInverfion  iût 
chez  nous  plus  tôt  que  chez  les  latins.  N'eft-ce 
pas  â  la  faveur  de  la  même  équivoque  que 
MM.  Pluche  Je  Chompré,  amis  &  profélytes  de 
M.  Ba.teux ,  ont  fait  de  fa  doârine  nouvelle  fut 
YInverfion  ,  fous  fes  propres  yeux  &  pour  ainfi  dire 
fur  fbn  bureau  ,  le  fondement  de  leur  fyftéme  d'en- 
feignement  &  de  leur  méthode  d'étudier  les  langues? 

i^«  S'il  y  a  dans  I'efprit  un  arrangement  gram<^ 
matical ,  relatif  aux  régies  établies  pour  le  mé* 
chanifime  de  la  langue  dans  laquelle  il  s  agit  de  s'ex-- 
primer  (  ce  font  les  termes  de  M.  Batteux  )j  'A 
peut  donc  y  avoir  dans  l^locution  un  firrange* 
ment  àe&  mots  qui  foit  le  renverfement  de  cet  ar- 
rangement grammatical  qui  «xifte  dans  refprjt , 
qui  foit  Inverfion  grammaticale  \  &  c'eft  précifé' 
ment  l'efpèce  YInverfion  reconnue  comme  telle 
jufou'à  préfent  par  tous  les  (grammairiens ,  de  la 
feule  â  laquelle  il  faille  en  <&nner  le  nom. 

Mais  expliquons  -  nous.  Un  arrangement  gtam« 
matical  dansl  efprit ,  veut  -dire ,  fans  ^ute,  un  ordre 
dans  la  fiicceffiondes  idées,  lequel  doit  fervir  de  .guide 
d  la  Grammaire.  Cela  pofé ,  faut-il  dire  que  cec 
arrangement  efl  relatif  aux  règles  ^  ou  que  \t$ 
règles  font  relatives  à  cet  arrangement!  L» 
première  expreffion  me  fembleroit  indiquer  que 
l'arrangement  grammatical  ne  feroit  dans  l'efprxc 
que  comme  le  réfultat  des  règles  arbitraires  da 
méchanifme  propre  de  chaque  langue  \  d'où  il  s'en»- 
fiiivroit  que  chaque  langue  devroit  produire  fbo 
arrangement  grammatical  particulier.  La  féconde 
expreâîon  fuppofe  que  cet  arrangement  gramma- 
tical préexille  dans  l'esprit  ,  &  qu'il  ef^  le  fon-^ 
dément  des  règles  méchaniques  de  chaque  langue  r 
en  cela  même  je  la  crois  préférable  i  la  première , 
parce  que  ,  comme  le  mfcnt  les  jurifconfaltes  « 
fiegula  eft ,  quœ  rem  qua  eft  hreviter  enarratg 
non  ut  ex  régula  jus  fumatur  ,  fed  ex  jurt 
quéd  eft  régula  fiât.  (Paul,  jurîfconf.  lih.  r,  dé 
reg.jur.)  Quoi  qu'il  en  (bit ,  dès  que  M.  Batteux 
reconnoit  6e(  arrangement  grammatical  dans  refprit| 
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il  me  fèmble  que  ce  doit  être  c»lui  dont  fai  ci- 
devant  démontre  l'influence  fur  la  fyntaire  de  toutes 
les  langues ,  celui  oui  feul  contribue  à  donner 
.  aux  mots  réunis  un  i!ens  clair  &  précis  >  &  dont 
l'inobfervacion  fçroit  de  la  parole  humaine  un 
•^mple  bruit  ferablable  aux  cris  inarticulés  des 
animaux.  Dans  quelle  langue  (è  trouve  donc  Vin- 
yerfion  relative  à  cet  ordre  fondamental  ? ,  dans  le 
J^n  ou  dans  le  François  ?  dans  les  langues  tranl- 
pofitives  ou  dans  les  analogues?  Je  ne  doute  point 
que  M.  BatteuA  ,  M.  Pluche ,  M.  Chompré ,  &  M.  de 
Condillac  ne  reconnoilTent  que  le  latin,  le  grec  , 
&  les  autres  langues  tran(poiîtives  admettent  beau- 
coup plus  ^Inverjîons  de  cette  e(pèce  ,  que  le 
irançois  ni ,  aucune  des  langues  ^analogues  qui  fe 
parlent  aujourdhux  en  Europe. 

3°.  Il  ne  m'appartient  peut-être  pas  trop  dédire 
ici  mon  avis  fur  ce  qui  concerne  1  ordre  de  l'Élo- 
cution  oratoire  \  mais  je  ne  puis  m'empécher  d'ex- 
pofer  du  moins  fommairement  quelques  réflexions 
.qui  me  font  venues  au  fujet  du  fyflême  de  M.  Batteux 
fur  ce  point. 

a  C  çfl,  dit  -il  {page  301  )  ,  de  Tordre  &  de 
»  l'arrangement  des  chofes  &  de  leurs  parties,  que 
j>  dépencT  l'ordre  &  l'arrangement  des  penfées  )  & 
i>  de  l'ordre  &  del'arrangementdelapemée  &  defes 
»)  parties,  que  dépend  l'ordre  &  l'arrangement  de  l'ex- 
»  prefnon.JEtcet  arrangement  eft  naturel  ou  non  dans 
»  les  penfées  &  dans  les  expreflîons  qui  font  images , 
j>  quand  il  eft  ou  qu'il  n'eft  pas  conforme  aux 
^  chofes  qui  font  modèles*  Et  s'il  y  a  plufieurs 
j>  cKofes  qui  fe  fuivent*  ou  plufieurs  parties  d'une 
D  même  chofe ,  &  qu'elles  foiem  autrement  arran- 
f\  gées  dans  la  penijee  qu'elles  ne  le  font  dans  la 
j>  nature  ,  il  y  a  Inverjîon  ou  renverfement  dans 
a>  la  penfée»  Èc  fi  d^ns  l^xpreiEon  il  y  a  encore 
^  un,  autre  arrangeaient  que  dans  la  penfée ,  il  y 
»  aura  encore  r^nverfènçient.  D'où  il  fuit  que  Vln- 
]^  vtrfiôn  ne  peut  être  que  dans  les  penfées  ou 
»  dans  les  ^expfeilîons ,  &  qu'elle  ne  peut  y  être 
j>  qu'en  renverfànt  l'ordre  naturel  des  chofes  qui 
»  ionit  repréfentées  d.  J'avois  cru  l'ufqu'ici  ,  &  bien 
4'autres  apparemment  l'avoient  cru  comme  moi  & 
le  croient  encore  ,  que  c'eft  la  vérité  feule  qui 
iiépend  de  cette  conh>rmlté  entre  les  penfées  & 
\ts  chofes ,  ou  ^ntre  les  exprefiîons  &  les  penfées  : 
mais  on  nous  apprend  ici  que  la  conflruâion  ré- 
gulière de  l'Élocution  '  en  dépend  audî ,  ou  même 
qu'elle  en  dépend  feule  ,  au  point  que  ,  <]uand  cette 
.conformité  eu  violée ,  il  y  a  Simplement  jfnverjion , 
ou  dans  la  tête  de  celui  qui  conçoit  les  phofes 
S^utrement  qu'elles  ne  font  en  elles-mêmes,  ou 
•d^ns  le  difcours  de  celui  qui  les  énonce  autre- 
ment qu'il  ne  les  conçoit.  Voilà  fans  doute  la 
première  fois  que  le  tfrme  à'inverjzpn  eft  em- 
ployé pour  marquer  1«  dérangement  ^ans  les  pen- 
fées par  raport  i  Ja  réalité  des  chofes  ,  ou  le  dcfauç 
^e  conformité  de  la  Parole  avec  la  pçnfée  :  mais 
^ï  faut  convenir  alors  que  la  grande  fource  des 
Inyçr/îpru  de  la  première  eibèce  eft  ^uz  Pçlices- 
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msdfons  ;  ft  que  celles  de  la  féconde  e&èce  fooe 
traitées  trop  cavalièrement  par  les  moraliites ,  qui  » 
fous  le  nom  odieux  de  men/ongesy  les  ont  mifes 
dans  la  clafle  des  chofes  abominables. 

Mais  fuivons  les  conféqucnces  ;  il  eft  donc  cffen- 
ciel  de  bien  connoîcre  l'ordre  &  l'arrangement  des 
chofes  &  de  leurs  parties  ,  pour  bien  déterminer 
celui  des  penfées,  &  enfuite  celui  des  cxpref- 
fions.  T©ut  le  monde  croit  que  c'eftlà  Iz  fuite  de 
ce  qui  vient  d'être  dit;  point  du  tout  :  au  moyen 
d'une  Inverfion  ,  qui  n'eft  ni  grammaticale  n} 
oratoire  ,  mais  logique  ,  l'auteur  trouve  «  que  , 
»  dans  le  cas  oU  il  s'agit  de  perfuader ,  de  laite 
»  confenrir  l'auditeur  à  ce  que  nous  lui  difons, 
»  Vintérét  doit  régler  Içs  rangs  des  objets  ,  âc 
»  donner  par  conféqucnt  les  premières  places  aux 
P  mots  qui  contien^|ent  l'objet  le  plus  important  »• 
Il  eft  difficile ,  ce  me  femble ,  d  accorder  cet  ar- 
rangement réglé  par  l'intérêt* ,  avec  l'arrangement 
établi  par  la  nature  entre  les  chofes  :  qu'importe  ? 
c'eft ,  dit-on ,  celui  qui  doit  régler  les  places  des 
mots.  J'y  confens  ;  mais  les  décifions  de  cet  ordrç 
d'intérêt  font  -  elles  confiantes  ,  uniformes  ,  inva- 
riables ?  Vous  favez  bien  que  telle  doit  être  la 
nature  des  principes  des  Iciences  &  des  arts.  U  me 
femble  cependant  qu'il  vous  feroit  difficile  de 
montrer  cette  invariabilité  dans  le  principe  que 
vous  adoptez  :  il  devroit  produire  en  tout  temps  le 
même  enet  pour  tout  le  monde  \  au  'lieu  que 
dans  votre  fyftême ,  pour  me  fervir  des  termes  de 
l'auteur  de  la  Lettre  fur  les  fqurds  &  muets 
f  T'»  P3  )>  «  ce  oui  fera  Inverfion  pour  l'un  ,  ne  le 
»  fera  pas  pour  l'autre.  Car  dans  une  fuite  d'idées, 
»  il  n'arrive  pas  toujours  que  tout  le  monde  foie 
»  également  affeété  par  la  même.  Par  exemple , 
»  ude  ces  deux  idées  contenues  dans  laphrafeyèr- 
w  pentem  fuge  ^  je  vous  demande  quelle  eft  la 
»  principale  ?  vous  me  direz,  vous,  que  c'eft  le 
»  ferpent  }  mais  un  autre  prétendra  que  c'eft  la 
1»  fuice  :  &  vous  aurez  tous  deux  raifon.  L'homme 
»  peureux  ne  fonge  qu'au  ferpent  ;  mais  celui  qui 
»  craint  moins  le  ferpent  <^ue  ma  perte ,  ne  fonge 
»  qu'à  ma  fuite  2  l'un  s'effraie ,  &  l'autre  m'avertit  »f 
Vojre  psincipe  n'eft  donc  ni  affez  é\'ident  ni  aflcz 
sâr  pour  devenir  fondamental  dans  l'Élocution,  même 
oratoirCf  Vous  le  fentez  vous-même  ,  puifque  vous 
avouez  {page  31^)  »  que  fon  application  «a 
yè  pour  le  métaphyficien  même  des  variations  emr 
j>  barraflantes ,  qui  font  caufées  par  la  manière  dont 
«  les  objets  fe  mêlent ,  fe  cachent ,  s'e(facenc  ,  s'en-r 
»  velopent ,  fe  déguifent  les  uns  les  autres  dains  nos 
»  penfées  ;  de  forte  qu'il  refte  toujours ,  au  in»lnf 
i>  daas  certains  cas  ,  quelques  panies  de  la  diffi* 
i>  culte  ».  Vous  ajoutez  que  le  nombre  &  l'harr 
moniç  dérangent  fouvent  1^  confhn^on  prétendue 
régulière  que  doit  opérer  votre  principe.  Vous  y 
voilà  ,  permettez  que  je  \^us  le  difè  :  vous  voili 
au  vrai  principe  de  l'Élocution  oratoire  dans  la 
langue  latine  k.  dans  la  l^gue  grèque  ;  &  vous 
tenez  la  p]:inçipale  c^ufc  ^  4  déccroûn^  Iç  %jm^ 
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ie  ces  deux  langues  à  autorlfer  les  variations  des 
cas ,  afin  de  faciliter  les  Inverjions,  qui  pourroient 
faire  plus  de  plaiiîr  à  Toreilic  par  la  variété  ôc  par 
rharinonic,  que  la  marche  monotone  de  la  conf- 
truéilion  naturelle  &  analytique. 

Nous   avons   lu ,   vous  &  moi ,    les  oeuvres    de 
Rhétorique  de  Cicéron  &  de  Quintilien ,  ces  deux 

frands  maîtres  d'Éloquence  ,  qui  en  connoifToient 
profondement  les  principes  &  les  reflorts  ,  Se 
qui  nous  les  tracent  avec  tant  de  fagacité ,  de 
juflefTe  ,  &  d'étendue.  On  n*y  trouve  pas  un  mot , 
vous  le  {avez ,  fur  votre  prétendu  principe  de  l'Élo- 
cution  oratoire  ;  mais  avec  quelle  abondance  Se 
-quel  fcrupule  infiftent-ils  l'un  Se  l'autre  fur  ce 
qui  doit  procurer  cette  fuite  harmonie ufe  de  (bns 
^ul  doit  prévenir  le  dégoût  de  l'oreille ,  C/t  & 
-vtrborum  numéro  y  &  vocum  modo  ,  ddeéîationt 
vincereni  aurium  fatietatem  (  Cic.  de  Orat. 
lib.  iiï ,  cap,  xlv  )  ?  Cicéron  partage  en  deux  la 
matière  de  1  Éloquence  :  t^.  le  dhoix  des  chofes  & 
des  mots ,  qui  doit  êire  fait  avec  prudence  ,  &  fans 
doute  d'après  les  principes  qui  font  propres  à  cet 
objet  ;  i*'.  le  choix  des  (bns  ,  qu'il  abandonne  a 
l'orgueiUeufe  fenftbilicé  de  Toreiile.  Le  premier 
point  eft,  félon  lui ,  du  rèffort  de  l'intelligence  & 
de  la  raifon  ;  &  les  règles  par  confëqucut  qu'il 
faut  y  fuivre  ,  {ont  invariables  &  silres.  Le  fécond 
e/t  du  re{rort  du  goilt ,  c'eft  la  fenfîbilité  pour  le 
plaifîr  qui  doit  en  décider  \  Se  fes  décidons  varie- 
ront en  conféquence  au  gré  des  caprices  de  l'organe 
Se  des  conjonctures.  Rerum  verborumque judlcium 
prudentiœ  efl  ;  vocum  (  des  fons  )  autem  &  nu- 
merorum  aures  funt  judices  :  &  quod  illa  ad  intel- 
Ugentiam  referuntur ,  hœc  ad  voluptatem  ,  in  illis 
ratio  invenit ,  in  his  finfus ,  attem.  (  Cic.  Orat. 
cap.  xxij,  n.  \é\  )• 

Voilà  donc  les  deux  feuls  juges  que  reconnoît , 
en  fait  d'Élocution  ,  le  plus  éloquent  des  romains  , 
la  raifon  Sx.  l'oreille  \  le  cœur  efl  compté  pour  . 
lien  â  cet  égard.  Et  en  vérité  il  faut  convenir  que 
c'efl  avec  raifon  \  l'Éloquence  du  cœur  n'efV  point 
afTujettie  i  la  contrainte  d'aucune  règle  artificielle  ; 
le  cœur  ne  connoît  d'autres  règles  que  le  fenti- 
ment ,  ni  d'autre  maître  que  le  befoin ,  Magijler 
artis  ingenique   largitou  (  VttÇ*  prolog.  ii  ). 

Ce  nefl  pourtant  pas  que  je  veuille  dire  que 
rimérèc  des  paffions  ne  puifTe  influer  fur  l'Élocu- 
tion  même  ,  Se  qu'il  ne  jpuifTe  en  réfulter  des 
cxpreffions  pleines  de  noblefie  ,  de  grâces,  ou  d'éner- 

fie«  Je  prétends  feulement  que  le  principe  de 
intérêt  efl  efFe^vement  d'une  application  trop 
incertaine  &  trop  changeante ,  pour  être  le  fonde- 
ment de  l^locution  otatoire  :  &  j'ajoute  que,  quand' 
il  faudrolt  l'admettre  comme  tel ,  il  ne  s  enfuivroit 
pas  pour  cela  que  les  places  qu'il  fixeroit  aux  mots 
tafTent  leurs  places  naturelles  ^  les  places  natu- 
relles des  mots  dans  l'Élocutiou ,  font  celles  que 
leur  aflîgne  la  première  inflitution  de  la  Parole 
pour  énoncer  la  penfée.  Ainfî ,  l'ordre  de  l'intérêt , 
loin  d'être  la  règle  de  l'ordre  naturel  des  mots, 
CdiAMM.   ET  LiTTÉRAT.  Tome  IL 
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efl  une  des  caufes  de  VInverfîon  proprement  dfte^ 
mais  l'effet  que  VInverJîon  produit  alors  fur  l'arae , 
cfl  en  même  temps  l'un  des  titres  qui  la  juftificnt. 
Eh  quoi  de  plus  agréable  que  ces  images  fortes  âc 
énergiques  ,  dont  un  mot  placé  à  propos ,  d  la 
faveur  de  l'Jnvtfr/îon,  enrichit  fouvent  l'Elocutionr 
Prenons  feulement  un  exemple  dans  Horace  (  lib,  I  > 
od.  1 8  )  : 

^  Necquicquam  tibi  proitft 

Aïrias  tentaffe  domos ,  animoque  rotundum 
Percurriffe  polum,  morituro. 

Quelle  force  d'exprefllon  dans  le  dernier  mot 
morituro  !  L'ordre  analytique  avertit  l'efprit  de 
le  rapprocher  de  tibi  ,  avec  lequel  il  efl  en  con- 
cordance par  raifon  d'idemiré  :  mais  l'efpri:  repaffc 
alors  fur  tout  ce  qui  fépare  ici  ces  deux  corréla- 
tifs ;  il  voit ,  comme  dans  un  feul  point  ,  &  les 
occupations  laborieufes  de  l'aflronome  ,  Se  le  con- 
tra Ae  de  fa  mort  qui  doit  y  mettre  fin  ;  cela  efl: 
pittorefque.  Mais  li  l'ame  vient  â  rapprocher  le 
Tout  du  nec  quicquam  prodejî  qui  efl  à  la  tête  > 
quelle  vérité  !  quelle  force  î  quelle  énergie  1  Si 
1  on  déraneeoit  cette  belle  conflruftion ,  pour  fuivre 
fcrupuleuiemen:  la  cpnflrudion  analytique ,  Ten- 
tajfe  domos  aérias  atque  percurriffe  animo  po^ 
lum  rotundum  ,  necquiçquam  prodcft  tibi  mo^ 
rituro  ;  on  auroit  encore  la  même  penfée  énoncée 
avec  autant  ou  plus  de  clarté  ;  mais  l'efFet  efl 
détruit  :  entre  les  mains  du  poète  ,  elle  efl  pleine 
d'asrément  Se  de  vigueur  ;  dans  celle  du  gram- 
mairien ,  c'eft  un  cadavre  fans  vie  &  fans  couleur: 
celui-ci  la  fait  comprendre  ,  Tautre.  la  fait  fentir. 

Cet  avantagé  réel  Se  inconteflable  des  Inver^ 
fions  y  joint  â  celui  de  rendre  plus  harmonieufès 
les  langues  qui  ont  adopté  des  inflexions  propres 
â  cette  fin ,  font  les  principaux  motifs  qui  fem- 
blént  avoir  déterminé  MM."  Pluche  &  Chompré 
â  défendre  aux  maîtres  qui  enfeignent  la  langue 
laine,  de  jamais  toucher  â  l'ordre  général  de  la 
phrafe  latine.  «  Car  tou:es  les  langues ,  dit  M.  Plu- 
»  che  {  Méch.  page  iij  ,  édit.  1751  ) ,  &  fur- 
n  tout  les  anciennes  ,  ont  une  façon,  une  marche 
o  différente  de  celle  de  la  nôtre.  C^'efl  une  autre 
M  méthode  de  ranger  les  mo:s  &  de  préfenter  les 
1»  chofes.  Dérangez- vous  cet  ordre  ?  vous  vous  privez 
»  du  pbtifir  d'entendre  un  vrai  concert  ;  vous  rom« 
»  pez  un  affortiment  de  fohs  très-agréables  ;  vous 
»  afFoibliffez  d'ailleurs  l'énergie  de  l'expreffîon  Se 

1»  la  force  de  l'image Le  moindre  goiic 

»  fuffit  pour  faire  fentir  que  le  latin  de  cette  fè* 
1»  coade  phrafê  a  perdu  toute  fà  faveur  ;  il  efl 
»  anéanti.  Mais  ce  qui  mérite  le  plus  d'attention  , 
»  c'efl  qu'en  déshonorant  ce  récit  par  la  marche  de 
»  la  langue  françoifè'  qu'on  lui  a  fait  prendre  ,  on  a^ 
»  entièrement  renverfe  l'ordre  des  chofes  qu'on  y 
I»  raporte  ;  &  pour  avoir  égard  au  génie  ou  plus  toc 
1»  â  la  pauvreté  de  nos  langues  vulgaires ,  on  mec 
»  en  pièces  le  tableau  delà  nature  i>.  M.  Chompré 
efl   de   même    avis,  Se  en   paile    d'une  manière 

A  a  a 


i 


370 


I  N  V 


aufll  vive  6c  auffi  décidée.  (  Moyens  Sûrs  ,  &c , 
fagt  44 ,  édit,  1757).  «  Une  phrafe  latine 
p  d'un  aiueilr  ancien  eft  un  petit  monument  d'an- 
s>  tiquicé  \  fi  vous  décompofez  ce  petit  monument 
)»  pour  le  faire  entendre ,  au  lieu  de  le  conflruire  , 
•  »  vous  le  détruifez  :  ainlî  ,  ce  que  nous  appelons 
»  conflruSiion  ,  eft  réellement  une  dcjîruUïon  ». 
Comment  faut-il  donc  s*y  prendre  pour  intro- 
duire les  jeunes  gens  a  Tétude  du  latin  ou  du 
grec  ?  Voici  la  méthode  de  M.  Pluche  &  de 
AI.  Chompré.  (  Voye\  Méch.  page   154  &fuiv, 

1.  ce  C  eft  imiter  la  conduite  de  la  nature  y  de 
»  commencer  le  travail  des  écoles  par  lire  en  Iran- 
5>  çois ,  ou  par  raporter  nettement  en  langue  vul- 
»  gaire  ce  qui  fera  le  fujec  de  la  traduction  qu'on 
»  va  faire  d'un  auteur  ancien.  Il  faut  que  les  com- 
»  mençants  Sachent  de  quoi  il  s'agi:  ,  avant  qu'on 
»  leur  faffe  cncendrc  le  moindre  mot  grec  ou  la  in. 
»  Ce  début  les  charme.  A  quoi  bon  leur  dire  des 
j>  mots  qui  ne  lont  pour  eux  que  du  bruit  \  C'eft  ici  le 
»  premier  degré ... 

2.  D  Le  fécond  exercice  eft  de  lire  &dc  rendre 
»  fidèlemen:  en  notre  langue  le  la:in  donc  on  a 
»  annoncé  le-contenu  ;  en  un  mot ,  de  traduire* 

3.  »  Le  troifîème  eft  de  relire  de  iùi.e  tout  le 
»  latin  traduit ,  en  donnant  i  chaque  mot  le  ton  & 
»  l'inflexion  de  la  voix  qu'on  y  donncroit  dans  la  con- 
s>  verfkcion. 

»  Ces  trois  {ttemières  démarches  font  raifaire 
»  du  maître  ;  celles  qui  fuiv^ent  font  l'atFaire  des 
»  commençants  ».  Dilpenfons-nous  donc  de  les  ex- 
'  Pofer  ici  \  quand  les  maîtres  fauront  bien  remplir 
leurs  Tondions ,  aloVs  leur  zèle  ,  leurs  lumières  > 
&  leur  adrefte  les  mettront  aftez  en  éîac  de  con- 
duire leurs  difciples  dans  les  leurs.  Mais  effayons 
l'applica  ion  de  ces  trois  premières  règles  fur  ce 
ililcours  adreflé  â  Sp.  Carviiius  par  fa  mère.  (  Cic. 
de  Orat»  II.  61);  Quin  prodis ,  mi  Spuri ,  ut 
quotiefcumque gradum  faciès  ,  toties  tihi  tuarum 
virtutum  veniat  in  mentem  ? 

I.  Spurius  Carviiius  étoic  devenu  boiteux  d'une 
bleflure  qu'il  avoic  reçue  en  (Combattant  pour  la 
république ,  &  il  avoit  honte  de  fe  moncrer  publi- 
quement en  cet  état.  Sa  mère  lui  dit  :  (^ue  ne 
vous  montrez-vous  ,  mon  fils ,  afin  que  chaque 
pas  que  vous  fere\  vous  faffe  fouvenir  de  votre 
valeur? 

J'ai  donc  imité  la  conduite  de  la  nature  :  j'ai 
raponé  en  françois  le  difcours  qui  va  é.re  le  iujcc 
de  la  traduction,  avec  ce  qui  y  avoic  donné  lieu. 
Il  s'agit  maintenant  du  fécond  exercice  ,  qui  con- 
fîfte  ,  dit-on  ,  à  lire  &  d  rendre  fidèlement  en 
françois  le  latin  dont  j'ai  annoncé  le  contenu  \  en 
nn  mot  ,  de  traduire.  Ce  mot  traduire ,  imp:  imé 
en  italique  ,  me  fait  foupçonner  quelque  myftère  5 
&  j'avoue  que  je  n'avois  jamais  pien  compris  la 
penfée  de  M.  Pluche ,  avant  que  j'eufTe  vu  la  pra- 
tique de  M.  Chompré  dans  1  avertifTement  de  fou 
întroduâion  :  mais  avec  ce  ijècouis ,  je  crois  que  m'y 
yoici* 
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1.  QUln  pourquoi  ne  pas  ,  proils  tu  paroî^^ , 
jni  mon ,  Spuri  àpurius  ,  ut  que ,  quotiejl'umqtie 
combien  d;^  tois ,  gradum  un  pas  ,  faciès  tu  feras , 
toties  autan:  de  fois ,  iiài  à  toi ,  tuarum  tiennes  , 
virtutum  des  vertus  »  i/<^niar  vienne ,  i/idans^me/zr^/a 
l'efprit. 

Le  troisième  exercice  eft  de  relire  de  {ui:e  tour 
le  latin  traduit  ,  en  donnant  â  chaque  mot  le  toa 
&  Tin&exion  de  la  voix  qu'on  y  donneroit  dans 
la  converfa.ion.  On  feroi:  tenté  de  croire  ^ue  c'eft 
eftedtivemenc  le  latin  même  qu'il  faut  relire  de 
fuite  y  ôc  que  ce  ton  â  recommandé  eft  pour  mettre 
les  jeunes  gens  fur  la  voie  du  tour  propre  d  notre 
langue.  Mais  M.  Chompré  me  tire  encore  d'env- 
barras  ,  en  me  difant  :  a  Faites-lui  redire  les  mots 
ï>  françois  fur  chaque  mot-  latin ,  (ans  nommer 
»  ceux-ci  »>  Reprenons  donc  la  fuite  de  notre  opé- 
rauon.  Jrourquoi  ne  pas  tu  parvis  ,  mon  opurius^ 
que  combien  de  foa  un  pas  tu  feras ,  autant  de 
fois  à  toi  tiennes  des  vertus  vienne  dans  l'efprit  i 

Peut-on  entendre  quelque  chofe  de  plus  extraor*- 
dinaire  que  ce  prétendu  françois  ?  Il  n'y  a  ni  fuite 
raifonnéc  >  ni  uiàse  connu  j  ni  fens  décidé.  Mais 
il  ne  faut  pas  m  en  ettrayer  ;  c'eft  M.  Chompré 
qui  m'en  allure  {/ivertiffement  de  VintrodtUIion  )  : 
«  Vous  verrez  »  dit  -  ii  ,  à  l'air  riant  des  enfants 
»  qu'ils  ne  font  pas  dupe ,  de  ces  mots  ainfî  placés 
o  a  cô.é  les  uns  éifL%  auaes  ,  félon  ceux  du  latin  ^ 
»  ils  fencent  bien  que  ce  n'eft  pas  ainfî  que  no:re 
»  langue  s'arrange.  Un  de  la  croupe  dira  avec  un 
»  peu  d'aide  ;  À^ourquji  ne  paroîs-tu  pas ,  mon 
»  Spurius  •.....?»  Pardon ,  j'ai  voulu  fur  votre 
parole  fuivre  voire  méthode  :  mais  me  voici  arrêté  , 
parce  que  j^  n'ai  pas  pris  le  même  exemple  que 
vous.  Permetcez  que  je  vous  parle  en  homme ,  6c 
que  je  quit:e  le  lôie  que  j'avois  pris  pour  un  ins- 
tant dans  votre  petite  troupe.  Vous  voulez  que 
je  conferve  ici  ie  littéral  de  la  première  traduc- 
tion ,  &  que  je  le  difpofe  feulement  fe^on  l'ordre 
analytique  ;  ou ,  fi  vous  l'aimez  mieux  ,  que  je 
le  rapproche  de  l'arrangement  de  notre  langue  2 
A  la  boiuie  heure  >  je  peux  le  faire  \  mais  votre 
jeune  élè/e  ne  le  fera  jamais  <3^'avec  beaucoup 
d*aide,  A  quoi  voulez-vous  qu'il  raporte  ce  que  f 
od  voulez-vous  qu'il  s'avife  de  placer  des  vertus 
tiennes  ?  Tout  cela  ne  tient  à  rien  ,  &  doit  tenir 
à  quelque  chofe.  Je  n'y  vois  qu'un  remède ,  que 
)e  puiie  dans  votre  livre  même  ^  c'eft  de  fupplëei 
les  ellipfcs  dès  la  première  tradu^ion  littérale* 
Mais  il  en  réfulte  Un  autre  inconvénient  :  avant  ut , 
vous  fuppléerez  in  hune  Jinem  (  â  cette  fin  )  j 
après  tuarum  virtutum  ^  vous  introduirez  le  nom 
memoria  \  le  fouvenir  )  ^  que  faites-vous  en  cela  l 
Rcfpc^tez  -  vous  aifez  le  petit  ;nonument  ancien 
que  vous  a\'ez  entre  les  mains  ?  ne  le  détruifez-voiis 
pas,  en  le  fiirchargcam  de  pièces  qu'on  y  avoit 
jugées  fupciftues  ?  V  ous  rompez  un  affortinient  de 
(bns  très-agréables  j  vous  attoibliflcz  l'éncrjgie  de 
l'expreflîon  j  vous  faites  perdre  à  cette  phraCe  toute 
Ùi  laveur^  vous  l'anéanû^ez.    Par  là  voue  fisk^ 
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tbode  me  paroit  au  (Il  repréhenfîUe  que  celle  que 
rous  blâmez.  Vous  n'irez  pas  pour  cela  défendre 
if  y  lupplccr  les  ellipfes  ;  vous  convenez  qu'il  faut 
de  nicclGcé  y  recourir  continuellement  dans  la  lan- 
gue larine ,  &  vous  avez  raifon  :  mais  trouvez  bon 
que  j'en  diicute  avec  vous  la  cau(e« 

L'énonciatian  claire  de  la  penfée  eft  le  principal 
objet  de  la  Parole,  3c  le  feui  que  puifle  envifager 
la  Grammaire.  Dans  aucune  langue  ,  on  ne  par- 
vient à  ce  but  que  par  la  peinture  fidèle  de  la 
fijcceflîoa  analytique  des  idées  partielles ,  que  l'on 
diflingue  dans  la  penfée  par  l'abflraâion  :  cette 
peinture  e(l  la  tâche  commune  de  toutes  les  lan- 

fues  ;  elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  le  choix 
es  couleurs  Se  par  l'entente.  Ainu,  1  étude  d'une 
langue  fe  réduit  â  deux  points ,  qui  font ,  pour  ne 
pas  quitter  le  langage  nguré ,  la  connoifTance  des 
couleurs  qu'elle  emploie ,  &  la  manière  dont  elle 
les  di/lribue  :  en  termes  propres,  ce  font  le  Vo- 
cabulaire &  la  Syntaxe.  Il  ne  s'agit  point  ici  de 
ce  qui  concerne  le  Vocabulaire ,  c*eft  une  affaire 
d'exercice.  &  de  mémoire  :  mais  la  Syntaxe  mérite 
une  atteption  particulière  de  la  part  de  quiconque 
veut  avancer  dans  cette  étude  ,  ou  y  diriger  les 
commençants.  Il  faut  di)ferver  tout  ce  qui  appar- 
tient â  l'ordre  analytique  ,  ^dont  la  connoiilance 
(èule  peut  rendre  la  lanzue  intelligible  :•  ici  la 
marche  en  efl  fuivie  régulièrement  y  là  la  phrafe  s'en 
écarte ,  mais  les  mots  y  prennent  des  terminaifons  , 
qui  font  comme,  l'étiquette  de  la  place  qui  leur 
convient  dans  la  fucceiÏÏon  naturelle  :  tantôt  la 
phrafe  eft  pleine  ,  il  n'y  a  aucune  idée  partielle 
qui  n'y  foit  montrée  explicitement  ;  tantôt  elle  eil 
elliptique ,  tous  les  mots  qu'elle  exige  n'y  font  pas , 
mais  ils  font  désignés  par  quelques  autres  circonf^ 
tances  qu'il  faut  reconnoître. 

Si  la  phrafe  qu'il  faut  traduire  a  toute  la  pléni- 
tude exigible  Se  qu'elle  foit  difpofée  félon  l'ordre 
de  la  fucce/Hon  analytique  des  idées,  il  ne  tient 
plus  qu'au  Vocabulaire  qu'elle  ne  foit  entendue^ 
elle  a  le  plus  grand  degré  poflîble  de  facilité  : 
elle  en  a  moins,  il  elle  efl  elliptique  ,  quoique 
conflruitç  félon  l'ordre  naturel  j  &  ceft  la  même 
chofe  ,  s'il  y  a  Inverfion  à  l'ordre  naturel ,  quoi- 
qu'elle ait  toute  l'intégrité  analytique  :  la  dilHculté 
efl  apparemment  bien  plus  grande,  s'il  y  a  tout  â 
la  fois  ellipfe  Se  Inverfion,  Or  c'eft  un  principe 
inconteflable  de  la  Dida£lique  ,  qu'il  faut  mettre 
dans  la  méthode  d'enfeigner  le  plus  de  facilité 
qu'il' efl  poflible.  C'efl  donc  contredire  ce  prin- 
cipe ,  que  de  faire  traduire  aux  jeunes  gens  le  latin 
tel  qu'il  efl  forti  des  mains  des  auteurs  ,  qui  écri- 
voicnt  pour  des  hommes  â  qui  cette  langue  étoit 
Baturelie  ;  c'cfl  le  contredire ,  que  de  n'en  pas  pré- 
parer la  traduction  par  tout  ce  qui  peut  y  rendre 
bien  fenfiblc  la  fuccefuon  analytique.  Ita  &  vosper 
îinguam  nifi  manifellumfcrmonem  deJericis,  quo- 
modofcietur  id  quod  dicitur  ?  tritïs  enim  in  aéra 
Ipquenus.  (  l.  Coriuth.  xjv,  p  ).  M.  Chompré 
iPoaWent   qu'il  faut  en  établir  l'intégrité,   en  fup- 
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pléant  les  ellipfes  ;  pourquoi  ne  faudroit  -  il  pas 
de  même  en  fixer  Tordre ,  par  ce  qu'on  appelle 
communément  la  confiruHlon  ?  Pcrfonne  n'oleroit 
dire  que  ce  ne  fut  un  moyen  de  plus ,  très-propre 
pour  facili:cr  l'intelligence  du  texte  :  &  Ton  eft 
réduit  à  prétexter  que  c'eft  détruire  l'harmonie  de 
la  phrafe  latine  ;  a  que  c'eft  empêcher  l'oreille  d'en 
»  fea:ir  le  caradlère ,  dépouiller  la  belle  latinité 
»  de  fes  vraies^  parures  ,  la  réduire  à  la  pauvreté  des 
»  langues  modernes ,  Se  accoutumer  Tefprit  i  fc 
r>  Êïmiliarifer  avec  la,  rufticité».  [Méch.  des  lan^ 
gués  y  p^g^  II 8  ). 

Eh  !  que  m'iaiporte  que  l'on  détruife  un  afTor- 
timent  de  ions  qui  n'a  ni  ne  peut  avoir  pour  moi 
rien  d'harmonieux ,  puifque  je  ne  connois  plus  les 
principes  de  la  vraie  pronoficiation  du  latin  ?  Quand 
Je  les  conhoitrois , ces  principes, que  m'importeroit 
qu'on  laifsàL  fubfîfter  l'harmonie,  fî  elle  m'empé- 
choit  d'entendre  le  fens  de  la  phrafe?.  Vous  êtes 
chargé  de  m'enfeigner  la  langue  latine  ,  &  vous 
venez  arrêter  la  rapidité  des  progrès  que  je  pour- 
rois  y  faire,  par  la  manie  que  vous  avez  d'eu 
conferver  le  nombre  Se  l'harmonie.  Laiftez  ce  fbia 
â  mon  maître  de  Rhétorique  ;  c'eft  fon  vrai  lot: 
le  vôtre  eft  de  me  mettre  dans  fon  plus  grand  joue 
la  penfée  qui  eft  l'objet  de  la  phrafe  latine ,  Se 
d'écarter  tout  ce  qui  peut  en  empêcher  ou  en 
retarder  l'intelligence.  Dépouillez  -  vous  de  vos 
préjugés  contre  la  marche  des  langues  modernes  , 
Se  adouciffez  les  qualifications  odieufes  dont  vous 
flétriffcz  leurs  procédés  :  il  n'y  a  point  de  rufticité 
dans  des  procédés  diftés  par  la  nature,  Se  fuivis 
d'une  façon  ou  d'une  autre  dans  toutes  les  langues  ; 
Se  il  eft  injufte  de  les  regarder  comme  pauvres , 
quand  elles  fe  prêtent  à  l'expreftion  de  toutes  les 
penfées  poftibles  \  la  pauvreté  confifte  dans  la  feule 
privation  du  néceffaire ,  Se  quelque  fois  elle  naît 
de  la  furabondance  du  fuperflu.  Prenez  garde  que 
ce  ne  foit  le  cas  de  votre  méthode  ,  où  le  trop 
de  viles  que  vous  embraifez  pourroit  bien  nuire 
à  celle  que  vous  devez  vous  propofer  unique- 
ment. 

Servius,  Donat  ,  Prifcien,  Ifîdore  de«Séville» 
connoifToient  aufll  bien  Se  mieux  que  vous  les  effets 
Se  le  prix  de  cette  harmonie  dont  vous  m'embar- 
raffez  ,  puifque  le  latin  étoit  leur  langue  natu- 
relle. Vous  avez  vu  cependant  qu'ils  n'y  avoienc 
aucun  égard  ,  dès  que .  Y  Inverfion  leur  fembloic 
jeter  de  Tobfcurité  fur  la  penfée  :  Ordo  eft  ,  di- 
foient-ils;  &  ils  arrangeoient  alors  les  mots  félon 
l'ordre  de  la  conftmdlion  analytique  ,  fans  fc  douter 
<iue  jamais  on  s'avisât  de  foupçoni>er  de  la  rufticité 
dans  un  moyen  fî  raifonnablc. 

MM.  Pluche  &  Chompré  me  répondront  qu'ils 
ne  prétendent  point  que  l'pn  renonce  à  Tétude  des 
principes  grammaticaux  fondés  fur  l'analyfe  de  la 
penfée.  Le  (ixième  exercice  confifte  ,  félon  M.  Plu- 
che (  Mc'chanique  y  pag,  155.  ),  à  rappeler  fidê^ 
le  ment  aux  aé/inuions  ,  aux  inflexions  ,  & 
aux  petites  règles  élémentaires  ,  Us  punies  qui 
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compofent  chaque  phrafe  latine»  Fort  bien  :  mais 
cet  exercice  ne  vieni  Qu'après  que  la  craduélion 
eft  entièrement  fai:e  \  &  vous  conviendrez  appa- 
remment que  vos  remarques  grammaticales  ne  peu- 
vent plus  alors  y  êire  d'aucun  fecours.  Je  fais  bien 
que  vous  me  répliquerez  que  ces  obfcrvations  pré- 
pareront toujours  les  cfprics  pour  entreprendre 
avec  plus  d'aifance  une  autre  tradud^ion  dan9  un 
autre  temps.  Cela  eft  vrai  \  mais  (t  vous  en  aviez 
fait  un  exercice  préliminaire  à  la  cradudUon  de  la 
phrafe  même  qui  y  donne  lieu ,  vous  en  auriez 
tiré  un  profit ,  &  pluspromp  ,  &  plus  grand;  plus 
prompt,  parce  que  vous  auriez  recueilli  (ur  le 
cbamp,  dans  la  iradud^ion,  le  frui*  des  obferva- 
lions  que  vous  auriez  femées  dans  l'exercice  pré- 
liminaire ;  plus  grand,  parce  que , l'application 
étant  faite  plus  tôv  &  plus  immédiatement ,  l'exem- 
ple eft  mieux  adapté  à  la  régie ,  qui  en  devient 
plus  claire  ,  &  la  régie  répand  plus  de  lumière 
îiir  l'exemple  ,  dont  le  fens  eft  mieux  dèvelopé. 
J'ajoute  que  vous  augmenteriez  de  beaucoup  le 
profit  de  cet  exercice  pour  parvenir  i  votre  cra- 
aufllon  ,  fi  la  héorie  de  vos  remarques  gramma- 
ticales étoi:  fulvie  d'une  application- pratique  dans 
nne  conflru^on  faire  en  coniéquence. 

«  Parlez  enfui  :e  des  raifons  grammaticales  ,  dit 
»  M.  Chompré  (  Aveniffement ,  page  7  )  ,  des 
I»  cas* ,  des  temps ,  &c ,  félon  les  douze  maximes 
I»  fondamentales ,  &  félon  les  ellipfes  que  vous 
o  aurez  employées  \  mais  parlez  de  tout  cela  avec 
I»  (bbriété  ,  pour  ne  pas  ennuyer  ni  rebuter  les 
1»  peti  s  auditeurs,  peu  capables  d'une  longue  at- 
9  tention.  La  Logique  grammaticale,  quelle  qu'elle 
»  foi: ,  efl  toujours  difficile  ,  au  moins  pour  des 
»  commençants  ».  Ce  que  je  viens  de  dire  a  iM.  Piu- 
cbe ,  je  le  dis  à  M.  Chompré  \  mais  j'ajoû.e  que , 
quelque  difficile  qu'on  puifle  imaginerla  Logique 
grammaticale,  c'efl  pourtant  le  feul  moyen  sûr 
que  l'on  puifle  employer  pour  introduire  les  com- 
mençants à  l'étude  des  langues  anciennes.  Il  faut 
aflilrément  faire  quelque  fonds  fur  leur  mémoire , 
&  lui  donner  (à  tâche  ;  tout  le  Vocabulaire  eft 
de  fon  reflbrc  :  mais  les  mener  dans  les  routes 
obfcures  d'une  langue  qui  leur  eft  inconnue  ,  fans 
leur  donner  le  fecours  du  flambeau  de  la  Logi- 
que y  OU  en  ponant  ce  flambeau  derrière  eux 
au  lieu  de  les  en  faire  précéder;  c'eft  d'abord 
retarder  volontairement  &  rendre  incertains  les  pro- 
gt>ès  qu'ils  peuvent  y  faire,  &  c'eft  d'ailleurs  faire 

Î>rendre  à  leur  efpri.  la  malheureufe  habitude  d'aller 
ans  raif  mner  ;  c^eU  ,  pour  me  fervir  d'un  tour  de 
M.  Pluche  ,  accoutumer  leur  efprlt  à  fe  fami- 
liarifer  avec  Li  (îupidité,  La  Logique  gramma- 
ticale ,  j'en  contiens,  a  des  difficules,  &  même 
très- grandes  ,  puifqu'il  y  afi  peu  de  maîires  qui 
paroiflenr  l'entendre  :  mais  d'ôu   viennent  ces  diffi- 
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aa  defliis  de  ces  préj  âgés  &  d'approfondir  les  priiw 
cjpts  de  cette  fcience  ;  &  l'on  en  verra  dilpoT'^ître 
la  féchcrefle,  la  peine ,  &  l'inutilité.  Encore  quel- 
ques SandUus ,  quelques  Arnaud ,  &  quelques  dit 
IVlarfais  ,  car  its  progrès  de  l'efprit  humain  ont 
eflenciellement  de  la  lenteur  ;  U  j'ofe  répondre 
que  ce  qu'il  faudra  donner  de  cette  Losique  aux 
enfants  ,  fera  ciair ,  précis  ,  utile,  &  fans  dimcul.é. 
En  attendant ,  réduifons  de  notre  mieux  les  prin- 
cipes qui  leur  font  néceflaires;  nos  edbns  ,  dos 
erreurs  mêmes ,  amèneront  la  perfcâion  4  mai^  il 
ne  faut  rien  attendre  que  la  barb<u^ic,  d'un  abandoa 
abfolu  ou  d'une  routine  aveugle. 

Encore  un  mot  fur  cette  harmonie  eiichanrereffe, 
ï  laquelle  on  facrifie  la  conftrudtion  analytique, 
quoiqu'elle  foit  fondée  fur  des  principes  de  Lo- 
gique qui  on  d'autant  plus  de  droit  de  me  pa- 
roître  sûrs  ,  qu'ils  réuniHent  en  leur  faveur  l'una- 
nimité  des  grammairiens  de  tous  les  temps.  M.  Plu« 
chc  &  M.  Chompré  fen:ent-ils  bien  les  différences 
harmoniques  de  ces  conftruâions  également  latines, 
puifqu'elles  fon  également  de  Cicéron  :  Legi  tuas 
litterasy  litteras  tuas  accepiy  tuas  accipio  lit-' 
terus  ?  S'ils  démêlent  ces  didérences  &  leurs  caufes  , 
ils  feront  bien  de  communiquer  au  Public  leurs 
lumières  fur  un  obje:  fi  intér^ffant;  elles  en  feront 
d'autant  mieux  accueillies  ,  qu'ils  font  les  (èuls 
apparemment  qui  puifl^ent  lui  faire  ce  préfent  :  Se 
ils  doiven.  s'y  prêter  d'au. an»,  plus  volontiers  ,  que 
cette  théorie  eft  le  fondement  de  leur  fyftême 
d'enfeignement ,  qui  ne  peut  avoir  de  folidicé  que 
celle  qu'il  tire  de  fon  premier  prlrKipe;  encore 
faudra-t-il  qu'ils  y  aj)  Tuent  la  preuve  que  les  droits 
de  cette  harmonie  font  inviolables ,  5c  ne  doivent 
pas  même  céder  à  ceux  de  la  raifon  &  de  l'Intel- 
iigence.  Mais  convenons  plus  tôt  que  ,  par  raport 
à  la  raifon  ,  toutes  les  conftrudlions  font  bonnes , 
fi  elles  font  claires;  que  la  clarté  de  l'énonciadon 
eft  le  feul  objet  de  la  Grammaire ,  &  la  feule  vue 
qu'il  faille  fe  propofer  dans  Tétude  des  élémenrs 
a  une  langue  ;  que  l'harmonie  ,  l'éiégaïKe  ,  la 
parure ,  font  des  objets  d'un  fécond  ordre ,  qui 
n'ont  &  ne  doivent  avoir  lieu  qu'api  es  la  clané  , 
&  jamais  â  fes  dépens  ;  &  que  1  étude  de  ces  agré- 
ments ne  doit  venir  qu'aprè>  celle  des  éléments 
fondamen.aux ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  rendre 
inu  iles  fes  efforts  ,  en  les  étoufEint  par  le  con« 
cours. 

Au  fiirplus  ,  qui  empêche  un  mai  re  habile  , 
après  qu'il  a  conduit  fes  élèves  à  rintelligence  éa 
Cens  par  l'analyfe  &  la  conilrudion  grammati- 
cale ,  de  leur  faire  remarquer  les  beautés  accefr* 
foires  qui  peuvent  fe  trouver  dans  la  conftruftion 
ufucUe  ?  Quand  ils  entendent  le  fcns  du  texte  & 
qu'ils  font  prévenus  fur  les  effets  pittorefques  de 
la  difpofition  où  les  mors  s'y  trouvent ,  qu'on  le 
leur  faffe  relire  fans  dérangement  ;  leur  oreille 
en  fera  frapée  bien  plus  agréablement  &  plu«;  uti- 
lement ,  parce  que  l'ame  prêtera  à  l'organe  fa 
fenfibilicé  9  &  l'eipût  ûl  lumicret  Le  petit  iXKooYét 
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wàtnt  iiCuhé  de  la  conftniâion  ,  s'il  y  en  a  un , 
fera  anipicmeDC  on  penfë  par  ce  dernier  eiercice  ; 
êc  tous  les  lacérées  feront  conciliés. 

J'c(bcre  cjue  ceux  dont  fai  ofé  ici  contredire 
'  les  ailercions  ,  nie  p2Lrdonneronc  une  libené  dont 
ils  m'ont  donné  l'exemple.  Ce  n'cft  pas  une  leçon 
que  fai  prétendu  leur  donner;  qitoa  fi  facerem  , 
te  erudiens  ,  'jure  reprehendenr*  (  Cic.  III.  de 
fin,  ),  Je  n'ignore  pas  quelle  eft  l'étendue  di 
leurs  lumières  ;  mais  je  fais  aufli  quelle  eft  Far- 
ceur de  leur  zcie  pour  l'utilité  publiûue.  Voilà 
ce  qui  m'a  encouragé  â  expofer  en  détail  les  titres 
judiiLcaâfis  d'cme  méthode  qu'ils  condannent  y  & 
d'un  principe  qu'ils  défapprou^rent.  Mais  je  ne  pré- 
tends point  prononcer  dehnitivement  ;  je  n'ai  voulu 
que  mettre  les  pièces  iur  le  bureau  :  le  Public 
prononcera.  î^os  qui  fequimur  prohuhilia  ,  nec 
ultra  id  quod  verifimiU  occurrerit  progredi  pof- 
fumusi  ùr  refellere  fine  perùnaciâ  ,  ù  refeUi 
fine    iracundiâ  paratï  fiimus.    (  Cic.   Tufi\  11. 

ij-  5-  ) 

(  ^  Il  réfulte  de  tout  ce  qui  précède^  que  Vlnver- 
.  fion  eft  une  figure  de  Syntaxe ,  par  laquelle  les 
.  mots  d'une  phrafè  font  rangés  dans  un  ordre  dia~ 
métralement  oppofé  à  l'orbe  primi  if  &  analyti- 
que. Mentor  parla  ainfi  ,  c'eft  une  phrafe  dans 
1  qrdre  analytique  ;  le  lujet  y  précède  le  verbe  , 
&  le  verbe  y  eft  fuivi  de  fou  complément  modifi- 
catif.  Ainfi  parla  Mentor  ,  c'eft  une  Inverfion  ; 
parce  que  l'ordre  analytique  y  eft  entièrement  ren- 
verfé. 

Lindéclinabilité  èi^  noms  françois  n'a  pas 
permis  à  notre  langue  de  concilier ,  avec  la  perf- 
picuïté  qui  la  caraâ;érife ,  toutes  les  Inverfions 
autorifées  prefque  inditFéremment  en  grec  &  en 
latin  :  il  n'y  en  a  que  quelques-unes,  qu  elle  admet 
avec  précaution  ,  loir  en  profe  foit  en  ven  \  & 
d'autres  qu'elle  ne  foufïre  qu'en  vers ,  avec  ^%  pré- 
cautions encore  plus  rigoureufès. 

L  On  peut  réduire  â  dix  rèeles  principales  les 
Inverfions  généralement  autorilées  dans  la  profe  & 
dans  les  vers. 

x^.  Lorfque  dans  une  phrafe  on  emploie  un 
adverbe  ou  une  phrafe  adverbiale ,  dont  le .  fens 
va^e  &  général  ne  peut  être  déterminé  que  par 
relation  â  quelque  cho(è  qui  précède  :  on  doit 
mettre  i  la  tête  la  locution  adverbiale  ,  quoique 
complément  du  verbe  >  afin  d'en  déterminer  la 
relation  d'une  manière  plus  marquée  ,  par  fon 
rapprochement  de  ce  qui  précède  ;  le  verbe  après , 
afm  de  rendre  (ènfible  la  relation  qu'a  avec  lui 
fon  complément  ;  &  le  (ujet  à  la  fuite,  parce  qu'il 
efl  néceflairemcn:  lié  avec  le  refte  ,  &  que  d'ail- 
leurs il  ne  lui  rcfte  plus  que  cette  place.  Mentor 
parla  ainfi  ^  annonce  que  l'on  va  raponer  le 
difcours  de  Mentor  ,  dont  Tad/erbe  ainfi  annonce 
la  teneur  ;  Ainfi  parla  Mentor ,  fuppofe  que  le 
difirours  de  Mentor ,  défigné  par  ainfi ,  vient  d'être 
raporté  auparavant.  Là  s*iUv€  un  palais  fuperbe  i 
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c'eft  â  dire  >  dans  le  lieu  qu'on  a  d'abord  indi- 
qué :  De  ce  principe  effrayant  (  que  l'on  fuppofe 
déjà  expofé  ) ,  fortent  des  confequences  encore 
plus  effrayantes.  Si  le  lieu  n'écoi:  pas  déjà 
connu  ,  fi  le  principe*  n'étoi:  pas  encore  expèlë  , 
on  diroît  dans  l'ordre  analytique ,  Un  palais  fu" 
perbe  s'eïé^e  en  tel  endroit ,  Des  conflquences 
effrayantes  fortent  du  principe  que  ,  &c. 

1^.  Si  la  locution  adverbiale  eft  mife  à  la  tête 
par  pure  énergie  &  pour  ê:re  plus  fenfible  :  le 
pronom,  fujet  du  verbe  fuivanc  ,  doit  fe  places 
après  le  verbe  j  &  cela  doit  s'obierver  lors  n»è  nd 
\\xt  le  (h jet  eft  déjà  exprimé  par  un  nom ,  ibit 
eul  foit  accompagné  de  moditicatifs.  En^  vain 
forme rions-nous  Us  plus  grands  projets.  Inutile^ 
ment  cette  première  vidoire  avoit  -  elle  un  peu 
relevé  nos  efpérances, 

3®.  Dans  une  cicaiion  interjcôîve  y  on  doit  mettre 
le  fujet  ,  nom  ou  pronom ,  après  le  verbe  :  la 
rai(bn  en  eft  que  le  difcours  cité  ,  déjà  commencé 
ou  même  raporté  en  entier  >  efl  envifjgé  comme 
complément  de  ce  verbe;  &  qu'il  importe  à  la 
clarté  que  la  liaifon  immédiate  des  idées  foit  du 
moins  confervée  ,  lorfque  Tordre  en  cft  renverfé. 
Il  le  fera^dit'iL  La  voie  des  préceptes  e(l  lon^^ 
gue ,  dit  Sénéque  lephilofophe  ;  celle  des  exemples 
eft  courte  &  efficace. 

4^.  Si  une  propofition  incidente  ou  interrogative 
commence  par  1  un  des  mo.s  conjondifs  combien  , 
comment  y  où  y  quand  y  que  y  quel  y  ^  quoi;  que 
ce  mot  foit  le  leul  complément  du  verbe ,  ou  en 
faffe  partie  ;  &  que  le  verbe  ai'  pour  fujet  un  nom  : 
Y  Inverfion  doit  ordinairement  ê:re  entière.  Je  fais 
combien  coûte  ce  livre.  Tignore  comment  vont 
nos  affaires.  Vous  comprenez  d'oà  viennent  êes 
propos  féditieux.  Ceci  nous  apprend  quand'  re- 
viendra la  paix.  Devine-^  le  livre  que  lit  notre 
ami.  Il  efi  aifé  de  prévoir  quel  jugement  porte^ 
ront  les  connoiffeurs.  Voici  fur  quoi  efi  fondée 
notre  efpérance,  C'eft  la  même  chofe  en  interro- 
geant :  Combien  coûte  ce  livre  ?  Comment  vont 
nos  affaires  ?  D*oà  viennent  ces  propos  fédi'- 
tieux  7  Quand  reviendra  lu  paix  ?  Que  lit  notre 
ami}  , Quel  jugement  porteront  les  connoiffeurs  } 
Sur  quoi  efi  fondée  notre  efpérance  ?  C'eft  toujours 
dans  la  vue  de  conferver  la  liaifon  des  idées ,  tandis 
que  Tordre  en  eft  renverfé. 

J'ai  fitppofé  que  le  fujet  du  verbe  eft  un  nom  : 
car  û  c'eft  un  pronom ,  il  demeure  avant  le  verbe 
dans  les  propofi  ions  incidences  qui  n'in:errogenc 
pas;  èc  il  ne  fe  place  après  le  veibe  que  dans  les 
propoficions  interrogatives.  Je  fais  combien  vous 
dépensâtes.  Combien  dépens âtes-vous  ?  Dans  le 
premier  exemple  ,  le  pronom  éloigne  fi  peu  le 
complément  de  fon  verbe ,  qu'il  n'eirace  pas  l'idée 
du  raport  qui  les  lie  :  dans  le  fécond,  ce  feroic 
bien  la  même  chofe  ;  mais  il  y  a  l'interrogation 
à  rendre  fenfible  ^  te  c'eft  V Inverfion  qui  en  eft  le 
fignci 
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5®,  Dans  les  propofirions  interrogatîvcs  qui  ne 
coininencenc  pas  par  un  mot  conjonôif ,  on  mar- 
que de  même  l'interrogation  ,  en  mettant  le  pro- 
nom fu jet  après  le  verbe  ,  quand  même  le  fujdt 
feroit  exprimé  auparavant  par  un  nom.  Vlendre^- 
vous  ?  Lntendf  oient-elles  ?  Votre  projet  réuffira- 
t  'il?  Vos  fœurs  auraient  •  elles  compris  ma 
reponfe  ?  Dans  les  parafes  incerrOgatives  ,  le  verbe 
cit  toujours  a  l'indicatif  ou  au  fappoflrif. 

6°.  Quand ,  avec  cette  Inverjion  du  pronom 
fujet ,  le  verbe  eft  au  fubjonftif ,  &  que  cette  pro- 
poficion  n'efl  point  fuivie  d'une  autre  a  titre  de 
çonféquence  ;  elle  eft  optative  :  Puiffiei-vous  être 
content  l  c'eft  à  dire  ,  Je  fouhaite  que  vous  puijjiei 
ctre  content • 

Quand  le  fujet  ne  feroit  pas  un  pronom ,  Vin- 
verfion  du  fujet  auroit  encore  lieu  dans  la  propo- 
iîtion  optacive*  Veuille  le  jujle  Ciel  me  garder  en 
ce  jour  l 

7^,  Si ,  avec  cette  mçme  Inverjion ,  le  verbe  eft 
au  fubjondlif;&  que  la  proportion  foit  fuine  d'une 
autre  propoHtion  conféquente  ,  dont  le  verbe  foit 
à  un  mode  diredl  :  la  première  eft  hypothétique  ; 
êc  YInverfion  y  eft  le  fignc  de  l'hypothèfe  ,  qui 
n'eft  point  exprcffément  énoncée.  Vinjfîe\  -  vous 
à  bout  de  votre  dejfein  y  tous  vos  dcjîrs  fujfent- 
ils  accomplis  ,  vous  ne  fere\  ou  vous  ne  ferie-^ 
j>as  plus  heureux  ;  c'eft  â  dire ,  Quand  il  arri^ 
veroit  que  vous  vinfjier  à  bout  de  votre  dejfein  , 
que  tous  vos  défirs  fujf^ent  accomplis ,  &c. 


des  phrafes  différentes  ,  ferabloit  deyoir  amener 
l'éguivoque  \  mais  chaque  efpèce  de  pbrafe  a  d'ail- 
leurs fon  caractère  diftindif. 

8°.  Il  peut  arriver  qu'un  même  terme  ,  ayant 
plufieurs  compléments ,  l'éloignemcnt  de  quelques- 
uns  à  l'égard  du  centre  commun,  ou  la  multitude 
des  relations  â  ce  centre ,  jette  fur  le  tout  une 
obfcurité  ou  un  louche  contraire  à  la  perfpicuïté 
qui  caradérife  la  phrafe  françoife.  Dans  ce  cas  , 
elle  amorife  ,  elle  exige  même  une  înverfion  , 
Gui  condfte  à  placer  avant  le  terme  completté 
Xun  de  fes  compléments  :  c'eft  communément  un 
complément  déterminatif  de  temps,  de  lieu,  de 
cau{e ,  de  moyen,  ou  un  complément  modificaâfj 
les  compléments  obje£tift  tiennent  plus  â  leur  place 
naturelle,  a  moins  qu'ils  ne  foient  revêtus  d'une 
forme  déterminée  qui  caradtérife  leiu  raport,  Vqye-{ 
Complément. 

Maflillon  s'exprime  ainfî  :  Semblables  à  ceux 
qui  voient  périr  de  loin  un  homme  au  milieu 
4es  flots  ;  |c  l'on  fent  dans  cette  phrafe  quelque 
clîofc  d'embarrafle  :  dites ,  Semblables  à  ceux  qui 
de  loin  voient  périr  un  homme  au  milieu  des 
flots  y  la  fimple  tranfpoficion  du  complément  de 
Için  avant  le  verbe  voient ,  répand  la  lupiière  fur 
le  tout ,  &  y  rétablit  même  ^'harmonie. 
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9^.  Peut  fàvôrifcr  la  clarté  ou  rénergîc  de  Tcx-* 
pre/Iion ,  le  génie  de  notre  langue  fe  prête  même 
au  déplacement  des  compléments  objectifs  ;  mais 
à  condition  d'en  rappeler  l'idée  à  leur  place  natu- 
relle par  quelque  petit  mot  relatif  Tel  eft  l'état 
d'une  ame  tiède  &  infidèle  ^  di:  ailleurs  le  même 
orateur  :  toutes  les  animofités  qui  ne  vont  pas, 
jufquà  la  vengeance  déclarée  ,  elle  fe  Us  per^ 
i^et  ;  tous  les  plaifirs  ou  Von  7ie  voit  pas  de 
crime  palpable  ,  elle  les  juftifie  ;  toutes'  les 
parures  O  tous  les  artifices  ou  l'indécence  neft 
pas  fcandaleufe  ,  &  où  il  n'entre  ni  paffion  ni 
vâe  marquée  ,  elle  les  recherche  ;  toutes  les 
vivacités  fur  l'avancement  &  fur  la  fortune  qui 
ne  nuifent  a  perfonne  ,  elle  s'y  livre  fans  ré~ 
ferve  ;  toutes  les  omijfions  qui  paroiffent  rouler 
fur  des  devoirs  arbitraires ,  eu  qui  n*intéref 
fent  que  lé-^èrement  des  devoirs  ejfenciels  ,  elle 
n'en  fait  pas  de  fcrupule  ;  tout  F  amour  du  corps 
&  de  la  perfonne  qui  ne  mène  pas  direéîement 
au  crime  ,  elle  le  compte  pour  rien  ;  toute  la 
délicate jfe  fur  le  rang  &  fur  la  gloire  qui  peut 
compatir  avec  une  modération  que  le  monde 
lui-même  demande  ,  elle  s'en  fait  un  mérite. 

Voltaire  fait  dire  de  même  a  Égiftc  (  Mérope , 
V-   I )  :  ^ 

£h  quoi  !  tous  les  malheurs  aux  humains  réfervcs, 
Fauc«il ,  a  jeuqe  encor,  les  avoir  éprouves*    . 

To^.  L'identité,  qui  eft  le  fondement  de  la  con- 
cordance de  l'adjeéiif  avec  le  nom  auquel  il  (b 
raporte  (  voyc^  Cowcordakcb  &  Identité), 
fembleroit  devoir  laifter  la  plus  grande  liberté  fur 
l'arrangement  refpe6lif  de  ces  deux  efpèces  de 
mots  \  &  véritablement  il  y  a  un  grand  nombre 
d'occafions  ot\  l'on  peut  mettre  indifféremment  pour 
le  fens  l'adjcflif  avjint  ou  après  le  nom ,  &  ne 
s'en  raporter  pour  le  choix  qu'au  jugement,  de 
l'oreille  :  un  exercice  vioUnt  ou  un  violent  eXer* 
cice ,  des  travaux  utiles  ou  d*  utile  s  travaux  , 
une  tempête  affreufe  ou  une  affreufe  tempête  , 
&c.  Mais  il  y  a  des  adje£^ifs  qui  ne  peuvent  fe 
placer  qu'après  Iç  nom ,  &  c'eft  leur  place  na- 
turelle j  d'autres  ne  peuvent  fe  placer  qu'avant  y 
d'autfes  enfin  ont  des  fens  différents,  (êlon  qu'ils 
font  placés  a.vant  ou  après.  Voye\  Adjectif. 

Mais  fî  pluHeurs  adje^^ifs  font  accumulés  fiir  le 
même  nom  ou  fur  le  même  pronom,  ou  /î  uq 
adjectif  efl  modifié  par  quelque  complément  :  leur 
place  naturelle  feroit  après  le  fujet  auquel  ils  fe 
raportent  \  mais  l'intérêt  de  la  clarté ,  quelque  foisi 
de  l'harmonie,  autorife  Vlnyerfion  qui  les  place 
avant.  Écoutons  l'abbé  Séguy  : 

«  Cherchez-vous  l'exadle  probité  ?  Pénétré  (Je 
»  fes  maximes  ,  &  attentif  â  les  répandre  dans 
»  les  favantes  leçons  qu'il  donnoic  de  l'art  de  bien 
»  dire ,  il  (  S,  Auguftin  )  avoit  foin  de  faire  re- 
))  garder  le  talent  de  la  parole  comme  inutile ,. 
)}  pernicieux  même ,  fans  l'amour  de  la  juftiçc  i>ii 
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Les  poètes  en  ufent  de  même ,  Se  Voltaire  va 
jtious  en  donner  des  exemples  :  (  L'Enfant  prodi- 
gue. III.  5.  ) 

Mais  jeune  ,  aveugle ,  i  des  méchants  ZiV, 
Qui  de  mon  cdeuf  corrompoienc  l'innocence* 
Ivre  de  touc  dans  mon  extravagance  , 
Je  me  fefois  un  liche  point  d'honneur 
De  méprifer  ,  d'infulter  Ton  ardeur. 

Et  avec  un  feul  adjeéllf  modifié  par  un  complé- 
ment :  (  iBm  ) 

Par  nos  parents  l'un  à  l'autre  promis , 
y  os  cQturs  écoient  à  leurs  ordres  fournis. 

II.  Quelque  gêne  que  paroiffe  impofer  a  notre 
langue  rindeclinabilicé  de  les  mOcs  :  non  feulement 
elle  autoriiê ,  dans  la  pro(è  &  dans  les  vers ,  en 
faveur  de  la  clarté  ou  de  l'énergie  ,  touces  les 
Inverfions  donc  on  vient  de  parler  \  elle  a  encore 
trouvé  dans  fon  cara^ére  aflez  de  fouplcife  pour 
admectre ,  en  faveur  du  langage  poé  ique  ,  beau- 
coup d'autres  Inverfions  ,  qui  fervenc  à  y  répandre 
une  agréable  varié:e ,  &  qui  en  caraélérifent  l'Élo- 
cution.  Cette  licence  ,  accordée  aux  poètes ,  tombe 
principalement  fur  la  difpofition  des  compléments 
a  l'égard  des  mots  qifils  modifient. 

x^.  Tgut  complément  adverbial ,  ou  commen- 
çant par  une  prépofition ,  peut  fe  placer  ,  en  vers  y 
avant  le  mot  qu  il  complette  :  mais  il  ne  faut  ni 
en  rompre  l'umré ,  ni  compromettre  la  perfpicuïté 
#le  la  pnra(è  par  VInverfion  ,^ni  choquer  1  oreille 
par  la  cacophonie.  En  voici  des  exemples ,  où  les 
prépofitions  font  conflruiies  avec  des  noms  ou  des 
K>roDoms  &  avec  des  verbes. 


Hennîone  a  Pyrrhus  prodiguoit  tous  Ces  charmes. 
ji.  partir  de  ces  lieux  il  forçi  Ton  courage* 

Avant. 

\Avant  qu'un  tel  deffein  m'entre  dans  la  penfie^ 
On  pourra  voir  la  Seine  à  la  faint^Jean  glacée. 

Avec. 
^vec  lumure  &  choix  cette  union  veut  naître. 
Qu'avf  c  nous  tu  juras  une  fainte  alliance. 

CH  EZ. 

Chei  tous  les  convUs  la  joie  eft  redoublée. 
Xes  héros  chei  Quinault  parlent  bien  autrement* 

C  o  K  T  R  E. 
^ntre  notre  innocence  arme  votre  vertp. 
Xoriii^e  le  roi  ,  contre  elle  enflammé  de  dépît. 

Dans. 
%  parle  ,  &  dans  là  poudre  il  les  fait  tous  centreri 

De. 
^e  l'antique  Jacob  jeune  poftérité. 
Ot  fa  main  fur  mon  front  pofa  le  diadème. 
^ic  mfie  état  d€s  juifs  nuil  &  joue  agité. 
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,        Des. 

Qui  dès  leur  tendre  enfance  élevés  dans  Paris. 
Dès  que  l'air  eft  calmé,  rit  des  foibles  humains. 

Devant. 

Il  n*a  devant  Aman  pu  fléchir  les  genoux.  ■ 
C'efl;  lui  qui ,  m'excicant  â  vous  ofer  chercher  j 
Devant  moi ,  chère  Efiher^  a  bien  voulu  marcher. 

En. 

Bn  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapiers. 

En  vous  eft  tout  Tefpoir  de  nos  malheureux  frèresi 

Vous-même  en  leur  réponfe  êtes  incérelTce. 


Tar  de  fidèles  mMns  chaque  jour  font  tracés.         ^ 
A-t-on  par  quelque  édit  réformé  la  cuifine  ? 

Pendant.  ' 

Pendant  qu'ils  n'adoroient  que  le  Dieu  de  leurs  pères  ^ 
Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  deftins  proCpères.^ 
Et  pendant  ces  trois  jours  gardent  un  jeûne  aulUre. 

Pour. 
Pour  les  cours  corrompus  Tamiié  n'eft  point  £ûte. 
Et  le  Ciel ,  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance. 

Et  Tes  réponfes  fages^ 

Pour  venirjufquà  moi,  trouvent  mille  palTages. 

S  AN  S. 

Sans  ce  métier,  fatal  au  repos  de  ma  vie , 
Mes  jours  pleins  de  loiiir  couleroient  fans  envie. 
Hélas  î  fans  frijfonner  quel  cœur  audacieux 
Soutiendroit  les  éclairs  qui  partoient  de  vos  ieux  ? 

Sous. 
Sous  d'orgueilleux  vainqueurs  quand  les  villes  iiiccombcntr 
Ainfî  ,  puiHè/ÔM  toi  trembler  la  terre  entière  ! 

Sur. 
Sur  ce  fecret  encor  tient, ma  hngue  enchaînée. 
Mon  cœur /ur  vos  levons  y  eut  régler  fa  conduit^. 

Il  en  feroit  de  même  de  toute  expreflion  adver- 
biale où  la  prépofîtion  ne  feroic  pas  exprelTëmenc 
énoncée  ; 

Autre  part  que  cAe{  moi  cherchez  qui  vous  encenfe. 
Loin  de  Vafpeâ  des  rois  qu'il  s'écarte  ,  qu'il  fuye. 

J'ai  obfervé  que  ,  dans  ces  Inverfions ,  il  faut 
prendre  garde  de  choquer  l'oreille  par  la  caco- 
phonie. Corneille  (  Pompée.  IV.  i.  )  nous  en  doimc 
un  exemple: 

Pour  de  ce  grand  dedein  ajp^r  le  fuccès. 

a  Cette  Inverfion  ,  dit  Voltaire  ,  eft  trop  rude  ;  & 
»  il  n'eft  pas  permis  de  mettre  ainfi  une  prépo&ion 
)>  â  côté  de  l'article  den. 

Çeft  avec  iuftice  que  V Inverfion  de  ce  vers  eft 

cenfurée }  msus  le  vice  n^ea  eft  pas  apprécié  avec 
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jufteflc ,  Se  le  principe  due  Ton  po(c  eft  faut  pour 
être  trop  gênerai.  Cette  Inverjîon  eft  vicieuft,  parce 
qu'elle  rompt  l'unité  du  complément.  Pour  aWurer 
le  fuccês.  On  peut  mettre  ,  quoi  qu'en  djfc  le 
compencateur  du  grand  Corneille ,  &  l'on  met 
trcs-fouvent  une  prepofrion  à  côte  de  de;  Avec 
de  bons  avU  ,  Contre  de  belles  apparences  y  Dans 
de  grandi  défauts  ,  En  de  meilleures  mains  , 
Par  de  fidèles  mains  ,  Pour  de  fortes  raifonSy 
Sans  de  trop  grands  efforts  ,  Sur  de  puiffants 
motifs  ,  &c  ;  &  cela  eft  bien ,  lorfque  de  avec  les 
mots  qui  font  dans  fa  dépendance  forme  le  com- 
lément  total  de  la  prépofîrion  qui  précède.  Mais 
i  le  complément  de  cette  prépofîdon  précédente 
ne  vient  qu'après  celui  de  la  prépofîtion  de ,  c'cft 
alors  que  le  rapprochement  des  deux  n'eft  plus 
permis  ,  comme  on  le  voit  dans  l'exemple  dont  il 
s'agit.  Au  reftc  ,  je  ne  fais  pourquoi  Voltaire 
parle  de  l'article  de  :  prcmièremem  de  n'eft  ja- 
mais qu'une  prépofidon  ;  &  en  admettant  le  langage 
ordinaire  des  grammairiens  ,  qui  font  quelque 
fois  de  ce  mot  un  article  inîiéfini ,  ce  feroit  dans 
les  exemples  que  je  viens  de  citer  que  de  feroit 
article  ^  &.  non  dans  celui  qui  eft  cenfuré  :  il  s'cn- 
fuivroit  donc  au  contraire  qu'il  eft  permis  de 
mettre  une  prépofition  à  c6:c  de  l'article  de, 

1°.  Le  complément  objedif  d'un  verbe ,  auquel 
il  n'eft  pas  lié  par  une  prépofîtion  eyprçffe  ,  ne 
doit  jamais  fe  mettre  avant  le  verbe  ,  parce  que 
fa  relation  au  verbe  ne  peut  être  rendue  fenlîblc 
que  par  fa  pofition  :  Se  l'on,  fent  en  effet  qu'il  y 
a  je  ne  fais  quoi  de  choquant  dans  ce  vers  ,  cité 
pourtant  par  un  de  nos  grammairiens  ,  comme  exem- 
ple d'une  Inverjîon  permife  ; 

■  Que  }C  n^  lui  (aurois  ma  parole  tenir. 

Mais,  fi  le  complément  obje£^if  eft  complexe  ,  & 

lu'il   renferme  un  complément    fubordonné  qui  y 

.oit  lié  par  une  préDomionj  le  poète  a  la  liberté 

de  rompre  l'unité  cfu  complément  objeftif  total , 

&  d'en  placer  avant  le  verbe  la  partie  adverbiale  : 

Saie  4u(fi  des  méchants  arrêter  les  complots; 
^  mes  juftes  dejfeins  je  vois  louc  confpirer  ; 

au  lieu  de  dire  ,  les  complots  des  méchants ^  conf 
pirtr  à  mes  juftes  deffeins. 

Obfervons ,  en  fmiffant ,  que  les  anciens  ilon- 
ooient ,  à  une  certaine  Inverjion  particulière  ,  le 
nom  fuperflu  ^Anafirophe^  qui  a  le  même  fens 
(  voye\  ce  mot  )  \  &  que ,  pour  n'avoir  pas  carac- 
térisé d'une  manière  affez  précife  l'idée  qu'ils  en- 
vifageoient ,  ils  ont  encore  imaginé  une  autre 
cfpece  à*Inverfion  fous  le  nom  SHypaliage ,  qui  ^ 
fi  elle  exifte  ,  eft  moins  une  figure  qu'un  vice  réel 
dans  rÉlocution.  V.  ce  inot.  )  (  M.  Beauzée.) 

(  N.  )  INVESTIGATION ,  f.  f.  Recherche. 
Manière  de  trouver.  Ce  terme  eft  uniquement  ufité 
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dans  le  langage  de  la  Grammaire,  U  Ipëcialemeae 
de  la  Grammaire  hébraïque  &  de  la  Grammaire 
grèque. 

Dans  la  Grammaire  hébraïque  ,  il  eft  parlé 
de  VInveftigation  de  là  Racine^  C'eft  la  manière 
de  trouver  le  mot  radical  ou  priitiitif ,  d'où  eft 
dérivé  celui  qui  donne  lieu  i  cette  recherche.  Dans 
les  Didlionnaircs  hébreux  ,  on  n'a  rangé  par  ordre 
alphabétique;  que  les  mots  primitifs;  &  fous  chacun 
d'eux  on  trouve  enfuite  peux  qui  en  font  de(cendus , 
foit  par  compofition  foit  par  dérivation  :  fi  Ton 
a  donc  befoin  de  chercher  un  de  ces  mots  fecon- 
daires,  il  faut  d'abord  faire  la  recherche  de  (â 
racine.  Mafclef  a  expole  clairement  tout  ce  qui 
concerne  VInveftigation  de  la  racine  dans  les 
chapitres  xxi  &  xxxii  de  Ùl  Grammaire  hébraï- 
que  ;  &  l'on  trouve  la  même  matière  félon  la  mé- 
thode des  Maflorè:es  ,  dans  la  Grammaire  ké^ 
braïque  de  l'abbé  Ladvocat,  p.  164 — 169* 

Dans  la  Grammaire  grèque ,  on  parle  de  l'/iz* 
veftigation  du  Thème,  t'eft  la  manière  de  trouver 
le  préfent  indéfini  de  l'indicatif  d'un  verbe ,  d'après 
quelque  temps  ,  Quelque  mode ,  ou  quelque  per* 
lonne  que  ce  puiile  être.'  La  Méthode  grèque  de 
Port-Royal  traite  amplement  de  VInveftigation  du 
'  Thème  dans  les  quatre  derniers  chapitres  da  liv*  v« 
Vojei  Thêmb.  (  M.  BEAU3ÈE.  ) 

(  N.  )  IONIEN ,  ENNE  ,  adj.  Cet  adjcaif  cil 
ufité  dans  la  Profodie  ancienne  des  grecs  &  des 
latins  ^  &  il  fert  à  caraûérifcr  un  pied  compofé 
de  deux  pieds  fimples ,  dont  l'un  eft  un  fpondée 
&  l'autre  un  pyrrhique  :  alors  il  fe  pread  fubftanti« 
vement. 

Quand  V Ionien  commence  par  le  fpondée,  comma 
càntàbïmUs ,  vïélorïà  ;  on  l'appelle  grand  Ionien, 
en  latin  major  ou  â  majore ,  parce  qu'il  com-" 
mence  par  le  plus  grand  des  deux  pieds  lîmples. 

Quand  il  commence  par  le  pyrrhique ,  comme 
rélevàbûnty  vénérantes  ;  on  l'appelle  petit  Ionien, 
en  latin  minor  ou  à  tninore  ,  parce  qu'il  com- 
mence p^  le  ^loins  grand  des  deux  pieds  (impies* 
(M.Beauzée.) 

*  IRONIE  ,  f.  f.  Grammaire.  «  C'eft,  dit  M.  du 
i>  Marfais  (  Tropes  II,  xiv)  ,  une  figure  par  la- 
1»  quelle  on  veut  ^e  entendre  le  contraire  de  ce 
)>  qu'on  dit  .  • . 

»  M.  Boileau  ,qui  n  a  pas  rendu  1  Quin^ult  toute 
»  la  juftice  que  le  Public  lui  a  rendue  depuis ,  — 
»  parle  ainfi  par  Ironie  (  Sdt.  IX  )  : 

»  Toutefois^  s'a  le  faut,  je  veux  bien  m'en  décore  j 
w  Et  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d'çnnemis  , 
^»9  Réparer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis  , 
*i  Puifquc  vQus  le  voulez ,  je  vais  changer  de  ftyle  > 
n  Je  le  déclare  donc ,  Quinault  eji  un  Virgile  ». 


Lorfque  les  prêtres  de  Baal  invoquoieot  vain 
ment  cette   faùfle   divinité  »    pour  en    obtenir 
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>ti}mde  que  le  prophice  Êlie  favoit  bien  qu'ils 
n'obriendroient  pas  ,  ce  (kinc  homme  les  pouffa 
par  une  Ironie  excellente  (  III.  Reg.  xviij,  17  )j 
il  leur  die  :  CLimate  voce  majore  ;  Deus  enim 
tjl  ^  &  for/îtan  loquitur'^  aut  in  diverforio  ejî  ^ 
aut  in  itinere ,  aut  certè  dormit ,  ut  excitetur, 

L'épi:rc  du  P.  du  Cerceau i  M.  J.  D.  F.  A.  G.  A.  P- 
(  Joiy  de  Fleury  ,  avocat  général  au  Parle meii;  )  9 
cft  une  Ironie  perpétuelle  ,  pieitie  de  principes 
excellents ,  cachés  fous  des  contre  -  véri.és  ;  mais 
Tauceur,  en  s'y  plaignant  de  la  décadence  du  bon 
gou: ,  y  devient  quelque  fois  la  preuve  de  la  vérité 
&  de  la  juflice  de  les  plaintes. 

«  Les  idées  acceffoires ,  dit  M.  du  Marfais  {ihid.)  » 
»  font  d'un  grand  ufagc  dans  Vironie  :  le  ton  de 
»  la  voix,  &  plus  encore  la  connoiifance  du  nvé- 
»  rice  ou  du  démente  pcrfonnel  de  quelqu'un  , 
^  &  de  la  façon  de  penfer  de  celui  qui  parle  , 
»  ferv^enc  plus  à  faire  connoître  ï Ironie ,  que  les 
f>  paroles  donc  on  fè  fert.  Un  homme  s  écrie  : 
ti  O  le  bel  tfprit  !  Parlet-il  de  Cicéron  ,  d'Ho- 
»  race  ?  il  n'v  a  point  là  d'Ironie  ,•  les  mots  font 
i>  pris  dans  le  fens  propre.  Parle-t-il  de.  Zoïle  ? 
»  c'eû  une  Ironie.  Aian,  )^ Ironie  fait  une  fatyre, 
-  «>  avec  les  mêmes  paroles  dont  le  difcours  ordinaire 
9  fait  iin  éloge  ». 

Quintilien  diftitigue  deux  efpèces  d'Ironie ,  l'udfr 


un  mot  ou  deux  ;  comme  dans  cet  exemple  de 
Cicéron  (  I,  CatiL  )  ,  cité  par  Quin:ilien  même  : 
^  ^uo  repudiarus  ,  ad  fodalem  tuum ,  virum 
optimum ,  M.  Marcellum  demigrafii ,  ou  il  n'y 
a  en  effet  d'Ironie  que  dans  les  deux  mots  virum 
optimum,  C'eft  une  ligure  de  penfée  ,  lorfque  d'an 
bout  â  l'autre  le  difcours  énonce  précifémcnt  le 
contraire  de  ce  que  l'on  penfe  :  telle  efl,  par 
exemple  ,  Y  Ironie  du  P.  du  Cerceau  fur  la  dé- 
cadence du  goût.  La  difTéréiïsc  que  Quintilien  met 
encre  ces  deux  efpèces  efl  la  même  que  celle  de 
l'Allégorie  &  de  la  Métaphore  \  Ut  quemadmo- 
édum  aAAif>opi'ocv  facit  f:ontinua  /AiTa(popot ,  fie  hoc 
Jchema  faciat  troporum  j,lle,  çontextus,  (  Inji. 
jorat.  IX.  iij.  ) 

N'y  a-t-il  pas  ici  quelque  inconféquence  ?  Si 
Jes  deux  Ironies  font  entre  elles  comme  la  Méca- 
yhore  &  KAUégorie  ,  Quintilien  a  dû  regarder 
également  les  (leux  premières  efpèces  comme  des 
tropes  y  puifqu  il  a  traité  de  même  les  deux  der- 
nières. IVl.  du  Marfais  ,  plus  conféquent ,  n'a  re- 
gardé VIrottie  que  comme  tm  trope ,  par  la  raifon 
Î^ue  les  mots  dont  on  fe  fer(  dans  cette  figure  ne 
ont  pas  pris  ,  dit- il  »  dans  le  fens  propre  &  lir- 
éral  ^  mats  ce  grammairien  oe  s'efl-il  pas  mépris 
lui-même  ? 

«  Les   tropes  ,  dit- il  (  Part,,  I ,  art,  jv  ) ,  font 

»  des    figures   par  lefquelles    on    fait    prendre    â 

»  un  n?oc  une  flgnifîcï«ion    qui   n'cfl  pas  précifé- 

»  ment  la  fignilication  propre  de    ce  mot  ».^  Or 

Gramm,  et  LïttéRAT.     Tomell* 
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il  me  (êmble    que   dans  VIronii   il   efl  efTcnciel 

1  /•*  •!  /•/»•«•• 


comme  le  dit  Quintilien,  en  traduifaut  littérale- 
ment le  nom  grec  ùftùnicL,  Par  exemple ,  lorfque 
Boileau  dit  ,  QuinauU  efi  un  Vir^ile^y  il  eut 
i^.  qu'il  ait  pris  d'abord  le  nom  individuel  de 
Virsile  dans  un  fens  appellatif  ,  pour  fîgnifier , 
par  Antonomafe,  excellent  poète  ,*  z^.  qu'il  ait  con- 
fer\'é  â  ce  mot  ce  fêns  appellatif,  que  l'on  peuc 
.regarder  en  quelaue  forte  comme  propre,  relative- 
ment â  V Ironie  î  lans  quoi)  l'auteur  auroit  eu  tort  de 
dire  ', 

Puîr^ue  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  (lyle: 

il  avoît  ailèz  dit  autre  Fois  que  Quinault  étoiC 
im  mauvais  poète ,  pour  faire  entendre  que  cette 
fois  -  ci ,  changeant  de  i^le  ,  il  alloit  le  quali- 
fier de  poète  excellent,  Ainfî ,  le  nom  de  Virgile  cfk 
pris  ici  dans  la  fîgnification  que  TAntonomafe  lui 
a  afitgnée;  &  Vironie  n'y  fait  aucun  changement» 
C'efl  la  propofition  entière  ,  c'efl  la  penfée  qui 
ne  doit  pas  être  prife  pour  ce  qu'elle  paroît  être  ^ 
en  un  mot ,  c'efl  dans  la  penfée  qu'eft  la  figure* 
Il  y  a  apparence  que  le  r.  Jouvency  l'entendoic 


1  y  a  apparence  que 
ainh 


infi ,  puifque  c'efl  parmi  les  figures  de  penfées 
^u'il  place  Vironie;  &  (Quintilien  n'auroit  pas 
regarde  comme  un  trope  le  virum  optimum  que 
Cicéron  applique  â  Marcellus  ,  s'il  avoît  fait  ré- 
flexion que  ce  mot  fuppofe  un  jugement  acceffoire  , 
&  peut  en  effet  fe  rendre  par  une  propoflcion  inci- 
dente ,  qui  eft  viroptimus* 

(  ^  11! Ironie  4|mple  emploie  fouvent  les  anri- 
phraies.  \^vqye\  AutiphrAse) j&  r//-o;2/Vfbutcnue 
eu  un  tiffu  de  contre-vérités.  {  Voye^  Comtrb- 

VÉRITÉ  ). 

L'ufage  de  Vironie  fuppofe  du  godt ,  pour  ne 
l'employer  qu'à  propos;  &  de  la  dilcrétioii ,  pour 
n'en  pas  abulcr.  il  y  a  encore  du  choix  fur  le  ton 
qu'elle  doit  prendre  dans  l'occurrence ,  &  dont  les 
variétés  la  font  partager  en  fîx  efpèces  ;  la  Mimèfe^ 
VAfiéifme ,  le  Charientifme ,  le  Diafîrme  ,  le 
Chîtunfme  ou  Ptrfifflage ,  &  le  Sarcafme.  (Voyez 
ces  mots,  ) 

Socrate  fcfoit  habituellement  ufage  de  Vironie  : 
il  feignoit  de  vouloir  s'inftruire  par  des  queAions  ; 
il  louoit  les  réponfc s  qu'on  lui  fefoi;  ;  puis ,  fous 
prétexte  de  les  aprofondir  pour  fâ  propre  inflruc- 
tion  ,  il  amenoit  ceux-mêmes  qui  les  avoient  faites 
à  en  rcconnoître  lafaufleté.  )  (M.  Beauzée,  ) 

(N.)  IRONIQUE,  adj.  Oïl  il  y  adel'i>on/>. 
Qui  tient  de  Vironie.  Ton  ironique.  Difcours 
ironique.  L'Épitre  du  P.  du  Cerceau ,  donc  il  efl  parlé 
dans  l'article  précédent ,  efl  imc  pièce  toute  ironi-^ 
que.  (  M.  Beauzée.  ) 

(N.)  IRONIQUEMENT ,  adv.  D'une  manicrc  , 

fi  b  b 
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d'un  ton  Ironique*  Cé:oit  ironiquement  qae  Pafcal 
fclbic  le  rôle  de  difcjple  avec  le  jéfuite  dont  il 
parle  dans  fes  premières  Lettres  provinciales  :  il 
y  imite  finement  &  d'une  manière  agréable  Ylronie 
de  Socrate.  (  M.  Beauzée.  ) 

IRRÉGULARITÉ,  f.  f.  Grammaire.  Défeut 
contre  les  règles  ;  partout  oi\  il  y  a  un  fyftême 
de  règles  qu'il  importe  de  fuivre ,  il  peut  y  avoir 
écart  de  ces  règles ,  &  par  confcquent  Irrégula- 
rité* 

Il  n'y  a  aucune  produâ:ion  humaine  qui  ne  foit  ' 
fufceptible  d'/r/e^w/^ri/e. 

On  peut  même  quelque  fois  en  accufer  les  ou- 
vrages de  la  nature  :  mais  alors  il  y  a  deux  motifs 
qpi  doivent  nous  rendre  très -circonfpe dis  ;  la  né- 
ceflifé  abfblue  de  fes  lois  ,  &  le  peu  de  connoif^ 
fance  de  (a  variété  &  de  fon  opération.  (  iW.  Di- 
derot.) 
/"" 

I R  R  É  G  U  L I E  R  >  E.  ad  j.  Gramm*  Les  mots 
^clinables  dont  les  variations  font  entièrement 
femblables  aux  variations  correfpondantes  d'un  pa- 
radigme commun ,  font  téguliers  \  ceux  dotit  les 
variations  nlmitent  p«s  exactement  celles  du  para- 
digme commun  ,  font  irréquliers  :  en  forte  que  la 
fuite  des  variations  du  paradigme  doit  être  conftdércc 
comme  une  règle  exemplaire ,  dont  l'exad^c  imi- 
tation conftitue  la  Régularité ,  &  dont  ral:ération 
«ft  ce  qu'on  nomme  Irrégularité,  Le  mot  Irré- 
gulier clt  générique ,  &  applicable  indiflindlement 
a  toutes  les  efpèces  de  mots  qui  ne  fuivent  pas 
la  marche  du  paradigme  qui  leur  eft  propre  r  il 
renferme  (bus  foi  deux  mots  H^cifiques  ,  qui 
font  Anomal  &  Hétéroclite.  (  Voyez  ces  mots  ). 
On  appelle  anomal  un  verbe  irrégulier  ^  Se  le  nom 
■iV Hétéroclite  efl  propre  aux  mots  irréguliers  dont 
les  variations  (e  nomment  cas ,  favoir  les  noms  Se 
les  adjc^fs. 

Ce  n'eft  pas ,  dit-on ,  une  méthode  éclairée  & 
raifonnée  qui  a  formé  les  langues  ;  c'eft  un  uûge 
conduit  par  le  (ènciment.  Cela  cft  vrai ,  fans  doute  > 
mais  julqu'à  un  certain  point.  Il  y  a  un  fcntiment 
aveuorlc  &  flupide ,  qui  agit  fans  caufe  '  &  fans 
deffein  ;  il  y  a  un  fentiment  éclairé  ,  finon  par  fes 
propres  lumières  ,  du  moins  par  la  lumière  uni- 
vcrfeile  que  l'on  ne  ûuroit  méconnoîrre  dan>  mille 
circonllances ,  oii  elle  fe  manifeflc  par  l'unanimicé 
des  opinions  ou  par  l'uniformité  des  procédés  les 
plus  libres  en  apparence.  Que  la  première  efpèce 
de  fcntiment  ait  (iiggéré  la  partie  radicale  des 
mots  qui  font  le  corps  aune  langue  ;  cela  peut 
être  ,  &  l'on  pourroit  l'aflîrmer  fans  me,fùrprendre. 
Mais  c'efV  afïiîrément  un  fcntiment  de  la  féconde 
efpèce  qui  a  amené  dans  cette  même  langue  le 
lyilêmc    plein  d*énergie  des  inflexions  &  des  ter- 
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par  la  raîfon  fouveraine ,  dont  la  nôtre  n'cfl  qu^iil^ 
îbible  émanation  Se  une  image  ixnparfaire. 

Que  fuit  -  il  de  là  ?  Deux  conféqucnccs  impor-- 
tantes.  La  première ,  c'efl  qu'il  y  a  dans  les  laii-' 
gués  beaucoup  moins  d'Irrégularités  réelles  qu'on 
n'a  coutume  de  le  croire.  La  féconde  ,  c'eft  que 
les  Irrégularités  véritables  qu'on/ ne  peut  refufer 
d'y  reconnoître ,  font  fondées  fur  des  raifons  par- 
ticulières ,  plus  urgentes  fans  doute  que  la  raifon 
générale  du  f)  ftéme  abandonné  ;  Se  par  conféquent 
^  ces  prétendus  écarts  n'en  font  au  fond  que  plus 
réguliers,  parce  que  la  grande -R^M/^r/f  c?  confifte 
à  être  raifonnable.  Outre  la  liaifon  néceffaire  de 
ces  deux  cônféquences  avec  le  principe  d'où  je  les 
ai  déduites  ,  chacune  d'elles  fe  trouve  encore  confir- 
mée par  des  preuves  de  fait. 

i"^.  Il  eft  certain  que  le  commun  des  grammaî-^ 
riens  imagine  beaucoup  plus  d'Irrégularités  qu'il  n'y 
en  a  dans  les  langues.  Voyez  la  minerve  de  San£tius 
(  lih*  I ,  cdp,  ix  )  :  vous  y  trouverez  une  foule 
de  noms  latins  qui  pafTent  pour  être  d'un  genre  aa 
fîngulier  &  d'un  autre  au  pluriel ,  &  qui  n'ont 
cetce  apparence  d'Irrégularité  y  que  pour  avoir 
été  ufîcés  dans  les  deux  genres  ;  d'autres  qui  fem- 
blent  être  de  deux  déclmaifons ,  ne  (ont  dans  ce 
cas  ,  que  parce  qu'ils  ont  été  des  deux  fous  deux 
ttrminaifons  différentes  qui  les  y  affujettifToient* 
Le  fyftême  des  temps ,  furtout  dans  notre  langue  , 
n'a  paru  â  bien  des  gens  qu'qn  amas  informe  de- 
variations  .  difcordantes  ,  décidées  fans  raifon  , 
Se  arrangées  fans  goiit  par  la  volonté  capricieufe 
d*un  ufage  également  aveugle  Se  tyrannique.  a  En 
lifent  nos  grammairiens  ,  dit  l'auteur  des  J*^- 
»  'g^nents  fur  qt^elques  ouvrages  nouveaux  , 
ï>  (  tom.  IX  ,  pag.  736'  fuiv.  ) ,  il  eft  fâcheux  de 
»  fentir ,  malgré  foi  ,  diminuer  fon  cftime  pour  la 


»  lançue  françoife  ,  od  l'on  ne  voit  prefque  aucune 
»  analogie  j   où  tout  eft  bizarre  pour  Icxprefliorr 


»  un  capricieux  génie  ».  Que  ceux  qui  penfent  ainli 
fe  donnent  la  peine  de  lire  l'article  Temps  ,   Se 


de  voir  jufqu'â  qael  point  eft  portée  l'harmonie 
analogique  de  nos  temps  françois,  &  même  de 
ceux  de  Djen  d'autres- langues  :  c'eft  peut  être  l'ua 
des  faits  les  plus  concluants  contre  la  témérité  de 
ceux  qui  taxent  hardiment  les  ufàges  cfes  langues 
de  bizarrerie  ,  de  caprice  ,  de  confufîon  ,  d*incon- 
féquence  ,  &  de  contradidion.  îl  c(i  plus  fage  de 
fe  défier  de  fes  propres  lumières ,  &  mémo  de  la 
fomme ,  fî  je  puis  le  dire  ,  des  lumières  de  tous 
les  grammairiens  ,  que  de  juger  irrégulier  dans 
les  langues  tout  ce  dont  on  ne  voit  pas  la  Régu- 
larité'. Il  y  a  peut-être  une  méthode  d'étudier  la 
Grammaire ,  qui  feroit  retrouver  partout ,  ou  prefque 
partout ,  les  traces  de  l'analogie. 

1°.  Pour  ce  qui  concerne  les  caufcs  des  Irré^ 
gularités  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  rejeter  abfola- 
mect  j  il  eft  certain  que  l'on  peut  en  rciuarquct 


(tludears  qui  feront  fondées  fur  quelquiR  motif 
particulier,  plus  puiflant  que  la  raifon  analogique  : 
ici  i'ufagc  aura  voulu  éviter  un  concours  trop  dur 
de  voyelles  ou  de  confonnes,  ou  quelque  idée  , 
foit  fâcheufe  foi:  mal  honnête  ,  que  la  rencontre 
de  quelques  fyllabes  ou  de  quelques  lettres  au-^ 
roit  pu  réveiller  ;  la  on  aura  craint  l'équivoque , 
celui  de  tous  les  vices  qui  eft  le  plus  direftcment 
oppofé  au  but  de  la  parole ,  qui  eft  la  clarté  da 
1  énonciation.  Prenons  pour  exemple  le  verbe  latin 
/cro  ;  fi  on  le  conjugue  régulièrement  au  préfent  ^ 
on  aura  /eris  ,  ferit ,  feritïs ,  qui  paroitront  au- 
tant venir  de  fcrio  que  de  fero  :  comptez  que 
les  autres  Irrégularités  du  même  verbe  &  celles 
de  tous  les  autres  ont  pareillement  leurs  raifons 
juftificatives.  Ajoutez  â  cela  qu'une  Irrégularité 
une  fois  admifè,  les  lois  de  la  formation  analogique 
rendent  régulières  les  Irrégularités  fubféquemcs  qui 
y  tiennent» 

Il  en  cft  lans  doute  des  Irrégularités  de  la  for- 
mation }  comme  de  celles  des  tours  &  de  la  conf- 
truâiou  \  ou  elles  n'en  ont  que  l'apparence  ,  ou 
elles  mènent  mieux  au  but  de  la  parole  que  la 
Régularité  'même.  Nous  dîfons ,  par  exemple  ,  fi 
jt^le  vois  ,  je  le  lui  dirais  les  italiens  difent  , 
Je-  lo  vedrà  ,  gliè  la  dira  >  de  même  que  les 
latins,  quemfi  videboy  id  illi  dicam.  Selon  les 
idées  ordinaires ,  la  langue  italienne  &  la  langue 
latine  font  en  règle  \  au  lieu  que  la  langue  fran- 
çoife  àutorife  une  Irrégularité  ^  en  admettant  un 
^réfent  au  lieu  d'un  futur.  Mais  (l  Ton  confulte  la 
laine  Pbilofopbie  ,  il  n'y  a  dans  notre  tour  ni 
figure  ni  abus  ;  il  eft  naturel  &  vrai  :  ce  que  l'on 
appelle  ici  un  futur ,  eft  un  préfent  poflérieur  , 
ceft  à  dire  y  un  temps  qui  marque  la  nmultanéicé 
d'exiftence  avec  une  époque  poftérieure  au  mo- 
ment même  de  la  parole  ;  &  ce  temps  dont  fe 
(èrvent  les  italiens  &  les  latins  ,  convient  très- 
bien  au  point  de  vâe  particulier  que  l'on  veut 
rendre  :  ce  que  l'on  nomme  préfent ,  reft  en  effet  ; 
mais  c'eft  un  préfent  indéfini ,  qui ,  indépendant  par 
nature  de  toute  époque ,  peut  s'adapter  à  toutes 
les  époques  &  conféquemment  â  une  époque  pof- 
cérieute ,  fans  que  cet  ufage  puiffe  être  taxé  û  Ir- 
régularité. (  Voyex  Temps).  Il  ne  s'agit  donc  ici 
que  de  bien  connoicre  la  vraie  nature  des  temps 
pour  trouver  tous  ces  tours  également  réguliers* 

En  voici  un  autre  :  fi  vous  y  alle-z  &  que  je  le 
fâche»  La  conjonftion  copulative  &  doit  réunir 
des  phrafos  femblables  :  cependant  le  verbe  de  la 
première  eft  à  l'indicatif ,  amené  par  fi  ;  celui  de 
la  féconde  eft  au  fubjondlîf ,  amené  par  que  :  n'eft- 
ce  pas  une  Irrégularité  ?  Il  y  a ,  j'en  conviens , 
quelque  chofe  a  irrégulier  ;  mais  ce  n'cft  pas  , 
comme  il  paroît  au  premier  coup  d'oeil ,  ladifparité 
^es  Dhrafès  réunies  :  c'eft  la  fuppreffion  d'une  partie 
de  la  féconde  ;  fuppléez  l'ellipfe ,  &  tout  fera  en 
règle:  fi  vous  y  alle^  &  s'il  arrive  que  je* le 
fâche.  Ce  tour  plus  conforme  à  la  plénitude  de 
h  conflniâion  analytique  ^  efi  régulier  à  cet  égard  : 
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mais  II  a  une  autre  Irrégularité  plus  ficbeufe  \  il 
préfente,  au  inoyen  du/z  répété,  les  deux  évèner 
ments  réunis ,  comme  fîmplemeat  co-exiftaùts  y  au 
lieu  que  le  premier  tour  montre  le  fécond  évène-^ 
ment  comme  fuite  du  premier  :  voilà  donc  plus 
de  vérité  dans   la  première  locution  que  dans  la 
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lâche  ,  plus  languiffante  ,  fans  être  plus  claire. 
Que  de  titres  pour  croire  réellement  plus  régulière 
celle  qui  d'abord  le  paroît  le  moins  l  (  iff.  ÉEAtI'* 
ZÉE.  ) 

I 

(N.)  IRRÉSOLU ,  INDÉCIS.  4y«onym^/. 

On  èft  irréfolu  dans  les  matières  ati  l'on  fc 
détermine  par  goût ,  .par  fentiment^  On  cïi  indécis 
dans  celles  où  Ton  fe  décide  ^ar  raifon  &  après  une 
difcuflîoQ. 

Une  amepeu  fen/Ible,  peu  élaftique,  indolente» 
pufîUanime ,  fera  irréfolue,-  Un  efprit  lent ,  timide  , 
&  peu  fubtil ,  fera  indécis* 

Dans  Vlrréfolution  ,  l'ame-  n'eft  afFe6bée  -d'aucua 
objet  affez  fortement  pour  fe  porter  vers  lui  de 
préférence.  Dans  Ylndécjfion ,  1  efprit  ne  voit  dans 
aucun  objet  des  motifs  affez  puiffants  pour  fixer  fon 
choix. 

U Indécis  balance  entre  les  différents  partis  ,  fans 

Sencher  vers  l'un  plus  que  vers  l'autre.  UIrréfolu 
ote  d'un  parti  à  l'autre  ,  fans  s'arrêter  définitivement 
â  aucun. 

U  Irréfolu  ne  peut  vaincre  fon  inAfFqcence.  L*/jt- 
décis  n'ofe  porter  un  jugement. 

U  irréfolu  héfîtc  fur  ce  qu'il  fera  :  V  Indécis ,  fur 
ce  qu'il  doit  faire. 

JJIrréfolu  n'eft  pas  fait  pour  des  profeflîons  dans 
lefquelles  on  eft  fréquemment  obligé  de  fe  porter 
fubitcment  à  l'adion  ,  de  partir ,  pour  ainfî  dire  ,' 
de  la  main ,  comme  dans  les  armes.  \J Indécis  n'efî 
pas  propre  à  réuffir  dans  tout  ce  qui  demande  que 
l'on  faife  fur  le  champ  des  combmaifons  rapides, 
U  qiie  l'on  juge  fur  le  coup  d'œil  &  fur  les  prô* 
babuités  ,  comme  dans  les  jeux  de  commerce. 

On  eft  quelque  fois  décidé  fur  la  bonté  d'un 
parti ,  fans  être  réfolu  à  le  fuivre  ;  &  quelque  fois 
on  eft  réfolu  i  fuivrc  un  parti,  fans  être  décidé  fur 
fa  bonté. 

.|-  Nous  aimons  la  hardi effe  de  l'homme  réfolu;^ 
nous  plaignons  V irréfolu^  que  la  pufîllanimicé  in-? 
quiète.  Nous  fommes  choques  de  la  vaine  prcfomp- 
tion  de  l'homme  décidé;  &  nous  méprifons  i* indécis^ 
qu'une  puérile  défiance  de  foi-même  arrête, 

UIrréfolu  aime  que  l'on  le  tire  de  fon  Irréfo-* 
lution  ;  il  fcnt  que  c'eft  foiblefle ,  il  fe  condannc. 
IJ Indécis  réfïfte  au  contraire ,  quand  on  veut  le  tirer 
de  fon  Indécifion  \  il  la  prend  foùvcnt  pour  prudence^ 
il  s'en  applaudit. 

U  faut  exciter  ^  piquer  .  aiguillonner ,  entrainçi 

Jj'bb  4 
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VIrréfolu  ;  il  faut  éclairer ,  inftruîre ,  preffcr ,  con- 
vaincre l'Indécis» 

Pour^dëterminer  V Indécis  ,  il  faut  avoir  de  Tau- 
tortcé  fur  fon  efpri:.  Pour  déterminer  ÏIrréfolUy 
il  €à\ii  avoir  un  cenain  empire  (lirfon  ame. 

Il  cft  plus  difficile  de  mener  ï Indécis  que  T/r- 
réfolu.  Il  feroit  peut-être  moins  aifé  de  corriger 
VIrréfolu  que  l'Indécis. 

Le  terme  d'Indécis  peut  être  appliqué  aux  diofes. 


LVpittètc  XIrréfoîu  ne  convient  qu'aux  perfonoeA^ 
(  M.  l'ahhé  RouBAUD.  )  ' 


) 


(  N.  )  IRRÉSOLUTION  ,  INCERTITUDE  , 
PERPLEXITÉ.  Synonymes. 

Ulrréfoluûon  eft  une  timidité  à  entreprendre* 
U Incertitude  y  une  Irréfolution  à  croire.  La  Per-» 
pUxitéy  une  Irréfolution  inquiète.  (  M*  U  marquis 
DE   VAUr  EN  ARGUES.) 
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J  y  f.  m.  Ceft  la  dixième  lettre  &  la  fcptième 
confonne  de  l'alphabet  François.  Les  imprimeurs 
l'appellent  i  S  Hollande  ,  parce  que  les  hollan- 
<iois  Tintrodui firent  les  premiers  darjs  Timprcflion. 
Conformément  au  fyftême  de  la  Grammaire  gé- 
ifiérale  de  Port-Royal  ^  adopté  par  l'auteur  du 
bureau  typographique ,  le  vrai  nom  de  cette 
lettre  cft  je ,  comme  nous  le  prononçons  dans  le 
pronom  de  la  première   pcrfonne  ;   car/la  valeur 

Î^ropre  de  ce  carattcre  eft  de  repréfentcr  l'articu- 
ation  fîfBante  qui  commence  les  mots  Japon , 
J*^ofe  y  ôc  qui  cfl  la  foible  de  l'arciculation  forte 
^ui  eft  à  la  tête  d^s  mots  prefqui  femblables  , 
chapon  ,  chofe.  /  cft  donc  une  confonde  lipguale , 
Valante,  &  fcible.  F^oye^y  au  mot  Covsonkb  , 
le  fyftême  de  M.  du  Marfais  fur  les  confonnes  , 
&  à  l'article  H ,  celui  que  j'adopte  fur  le  même  fuiet. 
On  peut  dire  que  cette  lettre  eft  propre  à  1  al- 
^liabet  franco  is ,  puifque  ,  de  toutes  les  langues  an- 
ciennes que  nous  connoifTons  ,  aucune  ne  fcfbit 
u&ge  de  l'aniculacion  qu'elle  repréfente;  &,qae 
jparmi  les  langues  modernes ,  fi  quelques-unes  en 
iont  ufàge ,  elles  la  repréfencent  d'une  autre  ma- 
mère.  Ainfi ,  les  italiens  ,  pour  j^votionccx  j  a  rdino  y 
jorno  y  écrivent  giardino ,  giorno.  Voyez  le  Maître 
italien  de  Vénéroni ,  P^g»  9  >  édit.  de  Paris , 
17 op.  Les  efpagnols  ont  adopté  notre  caraâ-ère  , 
jnais  il  fignifie  chez  eux  autre  chofe  que  chez 
nous  'y  hijo  y  fils  ,  Juan  ,  Jean  ,  fe  prononçant  prcf- 
ijue  comme  s'il  y  avoir  ikko ,  Khouan.  Voyez  la 
Méthode  efpagnoU  de  Port-Royal  y  p.  ^;  édit,  de 
Paris  y  1660. 

Les  maîtres  d^Écriturene  me  paroiffent  pasaporter 
affez  d'attention  pour  différencier  le  J  capital  de 
VI  ;  que  ne  fuiven-r-ils  les  errements  du  caraftèrc 
courant  ?  L'i  ne  defcend  pas  au  deflbus  du  corps  des 
autres  caraé^ères  ,  le  /  defcend  :  voili  la  règle  pour 
les  capitales.  (  M.  BeAUZÉE.  ) 

(N.)  JALOUSIE.  ÉMULATION  Sj^non. 

La  Jaloufie  &  YÊmulatlon  s'exercent  fur  le  même 
objet,  qui  eft  le  bien  ou  le  mérite  des  autres  :  en 
roici  la  différence. 

UÈmulation  eft  un  fentiment  volontaire,  cou- 
lageux,  âocère}  qui  fçf^i  J.'ainç  féconde^  qui  la 
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fait  profiter  des  grands  exemples  y  &  la  porte  fot-^ 
vent  au  deiTus  de  ce  qu'elle  admire. 

La  Jaloufie  au  contraire  eft  un  mouvement  vio^ 
lent  &  comme  un  aveu  contraint  du  '  mérite  qui  eft 
hors  d'elle  :  elle  va  me  tue  jufques  â  nier  la  venu 
dans  les  fujets  où  elle  exifte  j  ou ,  forcée  de  la  re- 
connoître ,  elle  lui  rtfufe  les  éloges  ou  lui  envie 
les  récompenfes  :  paftton  ftérile  y  qui  laiffe  l'homme 
dans  l'état  oà  elle  le  trouve  j  qui  le  remolit  de 
lui-même,  de  Tidée  de  fa  réputation;  qui  le  rend 
froid  &  fec  fur  les  avions  ou  fur  les  ouvrages 
d'autrui;  qui  fait  qu'il  s'étonne  de  voir  dans  le 
monde  d'autres  taletts  que  les  fiens  ,  ou  d'autres 
Hommes  avec  les  mêmes  ta]en:s  dont  il  fe  pique  : 
vice  honteux,  qai,  par  foA  excès,  rentre  toujours 
dans  la  vanité  &  dans  la  préfomption  ;  &  qui  ne 
perfiiadepas  tant ,  à  celui  qui  en  eft  ble0c ,  ju'il  % 

fdus  d'efprit   «Se  de  mérite  que   les   autres ,   qu'il 
ui  fait  croire  qu'il  a  lui  feul  de  l'efpiit  &  du  mé- 
rite (ij. 

U  Émulation  &  la  Jaloufie  ne  fe  rencontrent 
I  guéres  que  dans  les  perfonnes  de  même  art  ,  de 
mêmes  talents,  &  de  mfme  condition.  Les  plus  vils 
attifans  font  les  plus  .fujets  i  la  Jaloufie:  Ceux 
qui  font  profeflîon  des  Aks  libéraux  ou  des  belles- 
Lettres  ,  les  peintres  ,  les  muficiens ,  les  ontteurs  » 
les  poètes  ,  tous  ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire ,  ne 
devroient  être  capables  que  d'Émulation.  (  LA 
Bruyère.  ) 

Au  fond ,  la  baffe  Jaloufie  n'a  rien  de  commun 
avec  l'Émulation  ,  û  néceffaire  aux  talents  :  la 
première  en  eft  le  poifon  j  celle-ci  en  eft  l'ali- 
menr ,  &  elle  eft  également  gloricufe  à  ceux  aui  en 
font  animés  &  â  ceux  qui  en  font  l'objet.  (M.  tabhé 
Bergier.  ) 

JARGON,  fl  m.  Grammaire.  Ce  mot  a  plu» 
fieurs  acceptions.  11  fe  4it  i°«  «l'un  langage  coi- 
rompu,  tel  qu'il  fc  pfirle  dans  nos  provinces  :  1**. 
d'une  langue  fadlicc ,  dont  quelques  perfohncs  con- 
viennent   pour   fc  parler  en   compagnie  &  n'être 


(«)  Tout  ceci  n  ccoic  qu'une  période  dins  Tocidnal  ;  j'aî 
o(h  en  faire  pluj'eurs',  afin  de  rendre  la  diflinaion  pKis 
cUire,  &  de  mieux  adapter  ce  morceau  aux  autres  arûde^ 
pareii$i  (  M.  BeauzÉs,  l 
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pas  entendues  :  3^.  d'un  cenain  ramage  de  fociété, 
qui  a  quelque  h>is  Ton  agrément  &  la  finefTe  ,  Se 
^ui  pjpplée  à  i'efpnt  véritable  >  au  bon  fens  , 
au  jugement  ,  i  la  raifon  ,  &  aux ,  connoifTaiices 
dans  les  perfonnes  qui  ont  un  grand  ufage  du 
inonde  ^  celui-ci  confoile  dans  des  tours  do  phrafe 
paniculiers ,  dans  un  ufkge  finjgulier  des  mots  y  dans 
rare  de  relever  de  pecires  idées  froides  ,  puériles , 
communes,  par  une  expreilîon  recherchée.  On  peut 
le  pardonner  aux  femmes^  il  eft  indigne  d'un 
homme.  Plus  sn  peuple  eft  futile  &  corrompu, 
plus  il  a  de  Jargon.  Le  précieux  ou  cette  aftec- 
tation  de  langage  û  oppofée  à  la  naïveté ,  à  la 
vérité  ,  au  bon  eoûtf,  &  a  la  franchife  ,  dont  la  na- 
tion écoit  infeâée  &  que  Molière  décria  en  une 
foirée  ,  fot  une  efpèce  de  Jargon. .  On  a  beau 
corriger  ce  mot  de  Jargon  par  les  épithétcs  de 
joli  y  d'obligeant ,  de  délicat  ,  .  d'ingénieux  ;  il 
cmporce  toujours  avec  lui  une  idée  de  frivolité* 
On  difUngue  quelque  fois  cenaines  langues  an- 
ciennes qu'on  regarde  conune  fîmples  ,  unies  ,  & 
primitives  ,  d'autres  langues  moc^mes  qu'on  regarde 
comme  compofées  des  premières ,  par  le  mot  de 
Jargon.  Aimi ,  l'on  dit  que  l'italiea ,  l'efpagnol , 
&  le  françois ,  ne  font  que  des  Jargons  latins.  En 
ce  (èns ,  le  latin  ne  fera  qu'un  Jargon  du  grec  & 
d'une  autre  langue  ;  &  il  n'y  en  a  pas  une  dont 
on  n'en  pût  dire  autant.  Ainfî  ,  cette  diflin^lion  des 
langues  en  langues  primitives  &  en  Jargons ^  eft  fans 
fondement.  (  M.  DlDEROT.  ) 

jARGCif.  Belles-Lettres  ,  Poéfie.  Il  n'a  man- 
qué à  Molière  que  d'éviter  le  Jargon  &  d'écrire 
purement ,  dit  La  Bruyère  ^  &  il  a  raifon  quant 
à  la  pureté  du  ftyle.  Mais  quel  eft  le  Jargon  que 
Molière  auroit  dil  éviter  ?  Ce  n'eft  cenainement 
pas  celui  des  précieufes  &  des  femmes  favantes  \ 
si  eft  de  reflence  de  fon  fujet  :  ce  n  eft  pas  celui 
d'Alain  &  de  Georgette  -,  il  contribue  à  caradté- 
rifer  leur  naïveté  villageoife  ,  &  à  marquer  la 
précaution   ridicule    de  celui  qui    en    a   tait   les 

Sirdiens  d'Agnès  :  ce  n'eft  pas  non  plus  celui  que 
olière  fût  parler  quelque  fois  aux  gens  de  la 
Cour  &  du  Monde  'y  car  il  n'imite  les  nngulaiicés 
lecherchées  de  leur  langaee  ,  que  pour  tourner  en 
ridicule  cette  naème  affe«ation  :  nulle  recherche 
xians  le  langage  du  Mifanthrope ,  ni  du  Chrifalc 
^s  Femmes  favantes ,  ni  de  Cléante  dans  le  Tar^ 
tuffc  ;  Se  ce  que  l'on  appelle  le  Jargon  du  Monde, 
il  le  réferve  â  fes  marquis. 

Scarron ,  dans  fes  pièces  bouffonnes  ,  eraployoit 
un  builefque  emphatique  du  plus  mauvais  goût.  Ce 
Jargon  fait  rire  un  moment  par  fa  bizarre  extrava- 
gance *y  mais  on  a  honte  d'avoir  ri. 

Le  Jargon  villageois  a  été  heureufement  em- 
ployé quelque  fois  par  Dufrefiiy  &  par  Dancourt  ; 
jl  eft  très- bien  placé  dans  le  jardinier  de  VEJ/?rit 
^  coTuradlcîion  :  mais  Dancourt ,  dont  le  dia- 
logue eft  ii  vif,  fi  gai ,  fi  naturel ,  s'eft  éloigné 
^^  la  vraifisjubiaocc ,  en  eotie-mciant  bas  raUon 
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dans  les  perfonnes  du  même  érac  le  Jargon  villa- 
geois Se  le  langage  de  la  ville  :  dans  les  troit 
Confines  ,  fes  payiannes  parlent  comme  des  demoi- 
fellcs  'y  Se  leurs  pères  &  mères ,  comme  des  pay- 
fans. 

he  Jargon  villageois  a  quelque  fois  l'avantage 
de  contribuer  au  comique  de  fituation,  comme 
dans  VUJurier  gentilhomme  ;  c'eft  là  furtout  qu'il 
eft  piquant.  Quelque  fois  il  marque  une  nuance 
de  iiraplicicé  dans  les  mœurs  \  Se  Molière  s'en  eft 
habilement  fcrvi  pour  diftingner  la  fimplicité  gro(^ 
ficre  de  Georgette ,  dé  la  naïveté  d'Agnès.  Mai$ 
fi  le  Jargon   villageois  n'a  pas  l'un  de  ces  deux 


mérites 


on  fera  beaucoup  mieux  de  mettre  un 
langage  pur  dans  la  bouche  des  payfans.  L'ingé- 
nuï:é  ,  le  naturel ,  la  fimplicité  même  n'a  rien 
d'incompatible  avec  la  corrcd^ion  du  langage.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  incomparible  avec  le  Jargon, 
villageois,  c'eft  an  raffinement  d'cxpreflîon,  une 
recherche  curieufè  de  tours  finguliers  ou  de  figure^; 
étudiées  ;  &  c'eft  ce  qui  gâte  le  naturel  des  payfans 
de  Marivaux. 

Dans  la  langtie  italienne  ,  les  diiFérents  idiomes 
font  ennoblis  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  ville 
principale  qui  donne  exciufivement  le  ton;  &  parce 
que  cfe  bons  écrivains  les  ont  tous  employés  Se, 
quelque  fois  mêlés  cnfemble,  non  feulement  dan» 
la  Comédie  ,  mais  dans  des  poèmes  badins. 

Le  Jargon  du  Monde  &  de  la  Cour  a  fa  place 
dans  le  comique  ;  Molière  en  a  donné  l'exemple  : 
mais  on  en  abufe  fouvcnt  ;  Se  parce  que  ,  dans  une 
pièce  moderne  d'un  coloris  brillant  &  d'une  vérité 
de  mœurs  très  -  piquante  ,  ce  Jargon  ,  employé 
avec  goût  Se  femé  de  traits  &  de&illies,  a  rénfli 
au  Théâtre ,  on  n'a  cefle  depuis  d'écrire  d'après  ce 
modèle  &  de  copier  ce  Jargon.  Les  jeunes  gens 
ne  parlent  plus  d'autre  langage  fur  la  Scène  co- 
mique; aux  perfoimages  même  qu'on  ne  veut  pas 
tourner  en  ridicule ,  on  donne  fans  difcernement  ce 
ridicule  de  l'expreffion  ;  Se  cela ,  faute  de  connoître 
le  ton  du  Monde  &  de  la  Cour  ,  dont  le  vrai  ca- 
ra^lère  eft  d'être  uni  Se  fimple.   (  M.  MjiRAtoif^ 

TEL.  ) 

(N.)  JEU  DE  MOTS.  Allufion  grammaticale, 
dans  laquelle  on  paroit  jouer  en  effet  fur  les  mors  , 
plus  tôt  qu'énoncer  une  penfée  fine.  (  f^qye:^  Al- 
lusion ).  La  prétendue ,  fineffe  de  ces  brillantes 
fadaifes  déoend  de  l'Équivoque  ,  vice  en  général 
fort  oppofé  à  la  première  qualité  de  toutes  les 
langues ,  mais  fpécialement  au  génie  de  la  langue 
françoife. 

«  Je  ne  veux  ,  dit  M.  de  La  Motte  (  I.  Dijl; 
fur  la  Tragédie ,  à  l'occafibn  des  Machabées  ) , 
»  qu'une  fcène  de  Venceftas  (  de  Rocrou  )  pour 
I»  exemple  de  ces  défauts  de  ftyle  que  réprouve 
»  la  nature  ....  Ladiflas  aime  éperdûment  Caf- 
»  fandre.  Il  avoit  fuivi  d'abord  la  violence  de  (a 
p  paftiQn  jufqu'â  atceptçi  a  ia pudeur  de  fa  okaiueilV^ 
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»  mais  revenu  de  (on  égarement  &  ramené  an 
•  rcfpeâ  par  la  vertu  de  CaiTandre ,  il  veut  Tépou- 
m  fer  &  vient  la  preiTer  d'y  confentir.  CafTandre 
p  n'ccoute  que  le  reiTentiment  de  l'outrage  ,  & 
9  elle  rejette  les  iuilances  du  prince  avec  beaucoup 
»  de  dureté  •  •  •  .  Dans  la  première  partie  de  la 
0  fcéne  ,  il  dit  à  CafTandre ,  pour  ezcufer  Ton  at- 


tentat : 


m  Mais  un  amour  enfant  peut  mant^uer  de  conduite. 

D  VoiU  un  Jeu  de  mots  ridicule ,  6c  qui  ne  peut 
«>  pas  tomber  dans  l'efprit  d'un  amant  véritablement 
»  touché  :    il  abufè  de    ce  qu'on   peint   l'Amoux 

V  comme  un  enfizmt  ;  mais  H  1  on  pouvoit  en  abufer, 
p  ce  feroit  plus  tôt  pour  excufer  la  timidité  que  la 
I»  violence.  Dans  la  féconde  partie  de  la  fcène  ,  il 
«>  dit ,  pour  exprimer  à  CafTandre  la  honte  qu'il  a  de 

V  l'avoir  aimée  : 

M  De  rindigne  brader  qui  confumoît  mon  cœur« 
m  II  ne  me  refte  plus  que  la  feule  rougeur. 

f>  Il  fe  Joue  encore  des  mots  :  il*prend  le  hrafier 
»  pour  l'amour  ,  &  la  rougeur  pour  la  hofite  ,* 
»  comme  s'il  y  avoit  le  moindre  rapon  de  la  rou- 
I»  geur  d'un  brader  avec  un  (cntiment  1». 

«  Les  petits  cfprits ,  dit  M.  Andri  de  Boi(regard 
(  Réflexions  fur  Vufage  préfent  de  la  langue 
françoife»  Équivoques  de  pointes  ) ,  »  fe  font  un 
»  mérite  d'en  trouver  partout  (  des  Équivoques  )  \ 
I». leurs  réponfcs  &  leurs  réparties  font  prefque tou- 
m  jours  armées  de  ces  pointes»  Il  n'eit  rien  qu'on 
»  doive  plus  éviter  dans  le  langage.  De  mauvais 
m  mots  qui  échapent  font  (ans  conféquence  ;  & 
»  tout  ce  qu'on  peut  en  conclure  au  défkvantage 
»  de  celui  qui  s'en  fert  y  eft  ou  qu'il  n'a  pas  afiez 

•  étudié  la  langue  »  ou  qu'il  a  été  élevé  avec  des 

•  peribnnes  qui  parloient  mal  :  mais  pour  les 
9  Équivoques  dont  il  s'agit ,  elles  font  d'autant  plus 
»  vicieufes  ,  qu'elles  marquent  un  mauvais  carabe re 
9  d'e(jprit ,  parce  qu  elles  ne  font  jamais  faites  fans 
9  deflcin.  Ceux  qui  fe  plaifent  à  ces  pointes  y 
9  abufent  des  inots  qui  peuvent  recevoir  double 
9  fens  ;  ils  triomphent  furtout  dans  les  noms  pro- 
9  ores  ;  &  s'ils  en  veulent  â  quelqu'un ,  ils  Croient 
I»  lui  en  avoir  bien  donné  à  garder ,  quand  ils  ont 
•>  pu  faire  une  raillerie  fur  fon  nom  :  ils  s'applau- 
f>  diffent  alors  >  comme  d'une  chofc  qui  les  diltingue 
p  des  génies  communs ,  &  qui  fait  voir  qu'ils  ont  de 
p  l'efprit  &de  la  déllcateife. 

i>  Combien  de  gens ,  par  exemple ,  ont  raillé 
p  froidement ,  fîir  fon  nom  )  l'auteur  qui  a  compofé 
p  les  Règles  du  Ballet  (  le  P.  Mené/hier ,  jé- 
9  fuite  )  \  difant  qu'on  a  tort  de  le  blâmer  d'avoir 
p  fait  ce  traité  ,  puifque  c'efl  aux  rhénétricrs  à 
p  faire  danfer  les  autres  ?  J'avoue  qu'il  eft  difficile^ 
p  de  croire  que  cet  auteur ,  qui  d'ailleurs  a  beau- 
p  coup  de  mérite  ,  ait  employé  ,  à  la  plus  grande 
$  glo^^^  àt  Dieu^  tout  le  temj>s  qu'il  a  mis  â 
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n  eompofêr  les  règles  des  Ballets  :  mals.cela  peo0i 
»  il  autorifer  des  pointes  froides  &  groffières  »  ? 

Notre  grammairien  fait  lui-même  ici  un  Jeu  de 
mots  meilleur  que  celui  qu'il  cenfure,  &  qui 
confîfte  dans  l'aliufion  qu'il  fait  à  la  devife  de  la 
fociété ,  Ad  ma/orem  JJei  glorlam  :  cette  allu- 
£on  9  dans  le  cas  préfent ,  devient  une  raifon  d'au- 
tant plus  grave ,  qu'elle  ef^  ce  qu'on  appelle  en 
Logique  un  argument  ad  hominem. 

a  On  ne  doit  pas  faire  grand  fonds  9  dit  M.  de 
p  Balzac  (  c'efl  encore  M.  Andri  qui  parle  )  >  fu^ 
p  trois  ou  quatre  petites  fyllabes ,  qui  ne  (oimenc 
p  que  ce  qu'il  plaît  â  une  coutume  fans  raifon , 
p  &  ne  valent  que  ce  que  l'ulàge  les  fait  valoir  : 
p  cela  s'appelle  Triompher  des  fyllabes  de  des 
p  mots.  Si  c'eut  été  la  coutume  des  romains  de 
p  fc  jouer  de  cette  façon  j  les  pontifes  n'euffent 
p  été  que  des  yif/^i/r;f  de  ponts  y  ni  les  diUaieurs 
p  que  des  maîtres  d* école  ;  le  pauvre  Brutus  eût 
p  été  le  but  de  toutes  les  pointes  de  (on  temps  ^ 
p  les  Afinii ,  les  Porcii ,  les  Beftiœ ,  &c,  n'cuflent 
p  pas  eu  un  jour  de  repos. 

»  Ce  n  eft  pas  que  Je  veuille  blimer  toutes  les 
p  Équivoques  :  on  en  peut  faire  quelque  fois,  pourvu 
p  qu  on  en  ufe  fobrement  p. 

Les  Jeux  de  mots ,  c'efl  une  remarque  du  chi' 
valier  de  Jaucourty  quand  ils  (ont  fpirituel$>  fè 
placent  â  merveille  dans  les  cris  de  guerre  ,  les 
dcvifes ,  &  les  fymboles.  Ils  peuvent  encore  avoir 
lieu  I  lorfqu'ils  font  délicats  y  dans  la  converfation , 
les  lettres ,  les  épigrammés  9  les  madrigaux  >  les 
impromptus ,  &  autres  petites  pièces  de  ce  genie^ 
Voltaire  pouvoit  dire  à  Defl'ouches  : 

* 
Auteur  folide  ,  ingénieux  , 

Qui  du  Théâtre  êces  le  maître. 

Vous  qui  fîtes  le  Glorieux  , 

Jl  ne  riendrolt  qu'i  vous  de  Vètn» 

Ces  fortes  de  Jeux  de  mots  ne  fopt  point  interdite  ^ 
lorfqu'on  les  donne  pour  un  badinage  qui  exprime 
un  fentiment  1  ou  pour  une  idée  paflagere  ;  car  iî 
cette  idée  paroiiToit  1^  fruit  d'une  réflexion  férieufe, 
fî  on  la  débitoit  d'un  ton  dogmatique  ,  on  la  re- 
garderoit  avec  raifon  comme  une  petitefTc  fri- 
vole. 

Mais  on  ne  permet  jamais  les  Jeux  de  mots 
dans  le  (ublime  ,  dans  les  ouvrages  graves  8c  fé- 
rieux  »  dans  les  oraifons  funèbres ,  Ôc  dans  les  difcours 
oratoires.  C'eft ,  par  exemple  ,  continue  le  même 
auteur  «  un  Jeu  de  mots  bien  miférable ,  que  ces 
paroles  de  Jules  Mafcaron,  évcque  de  Tulles  & 

S>uis  d'Agen ,  dans  l'oraifon  funèbre  de  Henriette 
'Angleterre  (  III.  Partie  ^r  Xe  grand ,  Vinvin* 
cible ,  6"  le  magnanime  Louis ,  à  qui  VAnti^ 
quité  eût  donné  mille  cœurs,  elle  qui  les  multi» 
plioit  dans  les  héros  félon  le  nombre  de  leurs 
grandes  qualités  ^  fe  trouve  fans  cœurii  cefpec* 
tacle  (  de  la  mort  de  cette  princeffe  ). 
M*  de  La  Motte  d^itingue  [loc.  ciu)  entre  Isx 
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7eux  de  môts^  &  les  Jeux  d\fpnu  a  ta  diffé- 
«>  rence  que  je  trouve ,  dit-il  y  entre  les  Jeux  dt 
»  mor^  &  les  Jeux  dUfprîty  ceft  que  dans  les 
9  uns  on  abufe  de  la  refTemblance  des  termes  , 
9  pour  unir  enfemble  des  idées  qui  n'ont  point 
p  de  raport  ^  ce  qui  ne  peut  jamais  êire  qu'un 
t»  vide  de  fens  &  de  raifon  :  au  lieu  que  le  vice 
p  des  Jeux  d*efpric  n'eft  pas  de  manquer  de  fens , 
p  mais  feulemenc  de  blefler  le  naturel,  &  de  s'étu- 
p  dier  à  ranger  Tes  penfées  dans  une  Tymmétrie 
p  brillante  &  difHcile  ,  qui  ne  marque  ni  vraie 
p  paifion^i  raifonnement  lérieuz  ....  Des  anri- 
p  tbèfes  continues»  qui  (bus  de  nouvelles  figures 
p  redifent  toujours  la  même  chofe ,  fement  bien 
p  plus  un  poète  qui  rêve  un  fonnec ,  qu'un  amant 
p  qui  exprime  fa  douleur  :  au  lieu  de  la  naiVeté 
p  ciu  cœur,  on  n'y  fent   que   le  travail  de  l'-erprit 

p  qui  fait  parade  de  fk  fbuplefle Ce  n'eft 

p  pas  que  ces  antithèfes ,  ces  oppofîtions  d'idées , 
p  foienc  vicieufes  par  elles  -  mêmes  :  au  contraire 
p  rien  n'cft  fouvenc  plus  naturel  ;  &  nos  fcntiments , 
p  auflî  bien  que  nos  penfées ,  emportent  d'ordinaire 
p  avec  eux  ces  efbèces  de  comparaifons.  L'idée 
p  d'un  bien  'qu'on  défîre  ,  réveille  celle  d'un^  mal- 
p  heur  qu'on  craint  ;  l'idée  d'une  vertu  fe  préfente 
p  a  l'efprit  avec  celle  du  vice  oppofé.  Les  anti- 
p  théfes  ne  font  donc  blâmables  &  ne  deviennent 
p  des  Jeux  d*efprh ,  que  par  la  recherche  &  la 
*  »  continuité  ,  en  un  mot  quand  l'art  &  l'efFort  fe 
p  font  trop  femir.  V.  Antithèse  ».  (  M,  Beau- 

ZÉE.   ) 

JEU  DE  THÉÂTRE  ,  en  Poéfie.  V.  Drame  , 
Tragédie,  Comédie,  6'f.  '  • 

JEUX ,  f.  m.pL  Théâtre  ancien  ,  Antîquît.  grèq* 
&  rom.  Sortes  de  fpedacles  publics  qu'ont  eus 
la  plupart  des  peuples  pour  (e  délafler'ou  pour 
honorer  leurs  dieux  :  mais  puiiquc  parmi  tant  de 
Dations  nous  ne  connoiflons  gucres  que  les  Jeux 
des  grecs  &  àcs  romains ,  nous  nous  rccraucherons 
«  en  parler  uniquement  dans  cet  article. 

La    Religion    confacra   chfz  eux  ces  fortes   de 
ipeélacles  :    on  n'en  connoifloit    point  qui  ne   fîîc 
«iédré  à  quelque  dieu  en  particulier  ,  ou  même  a  plu- 
iicurs    enfemble  j   il   y.  avoic    un  arrêt    du    Sénat 
:XT>main  qui  le  portoi:  expreffément.   On  commen- 
ce]: toujours  à  les  folcnnifer  par  àcs  facrifices  & 
autres  cérémonies  religieufes;  en  un  mot,  leur  inAi- 
^utîon  avoit  pour  motif  apparent  la  Religion  ,  ou 
quelque  pieux  devoir. 

Les  Jeux  publics  des  grecs  fe  diviforent  en  deux 
^fpèces  différentes  :  les  uns  étoient  compris  fous 
icnom  èc  gymniques  y  Se  les  autres ,  fous  le  nom 
«:1e  fiéniques.  Les  Jeux  gymniques  comprennlent 
^ous  les  exercices  du  corps ,  la  courfc  à  pied  ,  à 
crlieval ,  en  char ,  lar  lutte  ,  le"  faut ,  le  javclor  , 
*e  difque,  le  pugilat,  en  un  mot  le  pcn:athle  ; 
^  le  Ueu  où  1  on  s'exerçoit  &  oïl  l'on  fcibic  ces 
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Jeux  i  fc  nommoit  Gymnafe ,  PàUJtre  ,  Stade , 
&c ,  félon  la  qualité  des  Jeux, 

A  l'égard  des  Jeux  fcàiiques ,  on  les  repréfentoic 
fur  un  théâtre  ,  ou  fur  la  fcène ,  qui  eft  priie  pour  le 
théâtre  entier.  Vo/e\  Scèwe. 

hts  Jeux  de  Mufiqne  &  de  Poéfie  n'avoient 
point  de  lieux  particuliers  pour  leurs  repréfenta- 
tions. 

Dans  tous  ces  Jeux  il  y  avoit  des  juges  pour 
décider  de  la  vi£loire  :  mais  avec  cette  différence 
que ,  dans  les  combats  tranquiles ,  où  il  ne  s'agif^ 
fcit  que  des  ouvrages  d'efprit ,  du  chanc ,  de  la 
Mufique  ,  les  juges  étoient  aflîs  lorfqu'iis  diAri- 
buoient  les  prix  j  6c  dans  les  combats  violents  &C 
dangereux ,  ie^  juges  prononçoient  debout  :  nous* 
ignorons  la  raifon  de  cette  ditFérence. 

Toutes  ces  chofes  préfuppofées  connues  ,  nous 
nous,  contenterons  de  remarquer  que ,  parmi  tant 
de  Jeux  y  les  olympiques,  les  pythiens,  les  né- 
méens  ,  &  les  ifthmiens ,  ne  foniront  jamais  de  la 
mémoire  des  hommes  ,  tant  que  les  écrits  de  l'An-^ 
tiquicé  fubfîfleront  dans  le  monde. 

Dans  les  quatre  Jeux  folennels  qu'on  vient  de 
nommer  i  dans  ces  Jeux  qu'on  fefoic  avec  tanf 
d'éclat ,  &  qui  attiroient  de  tous  les  endroits  de 
la  terre  une  fî  prodigieufe  rfaultitude  de  fpe^^a*' 
teurs  &  de  combattants  ;  dans  ces  Jeux ,  dis- je  ,  à 
qui  feuls  nous  devéns  les  odes  immortelles  dtf 
Pindare ,  on  ne  donnoit  pour  toute  récompenfe 
qu'une  fîmple  couronne  d'herbe  :  elle  étoit  d'oli- 
vier fauvage  aux  Jeux  olympiques  y  de  laurier' 
aux  Jeux  pythiques ,  d'ache  verd  aux  Jeux  né^ 
méens ,  &  d'ache  fec  aux  Jeux  ijîhmiques.  Lar 
Grèce  voulut  apprendre  à  Çts  enfantr.  que  l'hon- 
neur devoit  être  l'unique  but  de  leurs  avions. 

Auffi  iifons-nous  dans  Hérodote  que,  durant  ls( 
guerre  de  Perfe,  Tigrane  ,  entendant  parler  de  ce 
qui  conlli.uoit  le  prix  des  Jeux  fî  fameux  de 
iaGiccc>  fe  tourna  vers  Mardonius  &  s'écria,, 
fiapé  d'évonnement  :  a  Ciel,  avec  quels  hommes. 
»  nous  avcz-vous  mis  aux  m"ains  1  infenfîbles  ^ 
»  l'intérêt ,  ils  ne  combattent  que  pour  la  gloire  ». 

11  y  avoic  quaniitc  d'autres  Jeux  pafTagers  qu'on^ 
céiébroit  dans  la  Grèce  :  tels  l'on;  ,  dans  Homère  ^ 
ceux  qui  lurent  faits  aux  funérailles  de  Patrocle^ 
&  dans  Virgile  ,  ceux  qu'Énée  tit  donner  pour  le 
jour  de  l'auniyerfaire  de  fon  père  Anchife.  Mais 
ce  n'écoicn:  id  que  des  Jeux  privés;  des  Jeux  od' 
l'on  prodiguoi:  pour  prix  y  des  cuirafles  ,  des  bou' 
ciicrs ,  des  calques ,  des  épées  ,  des  vafes  y  des 
coupes  d'or,  des  elclaves.  On  n  y  diftribuoit  point 
de  couronnes  d'ache  ,  d'olivier ,  de  laurier  ;  elles* 
écoienc  rcfcrvées  pour  de  plus  grands  triomphes. 

Les  Jeux  ramains^  ne  font  pas  moins  fameux 
que  ceux  des  grecs ,  &  ils  furent  portés  à  un  point 
incroyable  de  grandeur  &  de  magnificence.  On 
les  diftingua  par  le  lieu  où  ils  étoient  célébrés,, 
ou  par  la  quaÛté  du  dieu  i  qui  on  les  avoic  dédiés^ 
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Les  premiers  étoicnc  compris  fous  le  nom  cle  Jtux 

circenfis  ,  &  de  hux  fcéniques  :  parce  que  ks 
uns  écoienc  célébrés  dans  le  cirque  ;  &  les  aurres  , 
£ir  la  fcéne.  A  l'égard  des  Jeux  confacrés  aux 
dieux  ,  on  les  divifoit  en  J<iux  f acres ,  en  Jtux 
T^or//x ,  parée  qu'ils  fe  fefoient  pour  demander  quel- 

3ue  grâce  aux    dieux  \   en  Jeux  funèbres  ,  &  en 
eux  divertijfams  ,  comme  écoienc ,  par  exemple  y 
les  Jeux  c'ompitaux. 

Les  rois  réglèrenc  les  Jeux  romains  pendant 
le  temps  de  la  royauté;  mais  après  qu'ils  eurent 
-^cé  chaiTés  de  Rome,  dès  que  la  république  eut 
pris  une  forme  régulière ,  les  confuls  &  les  pré- 
teurs prcfidèrent  aux  Jeux  circenfes  ,  apolUnaireSy 
féculaires.  Les  éiiiles  plébéiens  curent  la  diredUon 
des  Jeux  plébéiens;  le  préteur  off  les  édiles  cu- 
lules  ,  celle  des  Jeux  dédiés  à  Cérès,  a  Apollon, 
à  Jupicer ,  â  Cybèle  ,  &  aux  autres  grands  dieux  , 
fous  le  titre  de  Jeux  mégaUJîens* 

Dans  ce  nombre  de  (peûades  publics ,  il  y  en 
avoit  que  l'on  appeloic  {péciaicment  Jeux  romains ^ 
êc  que  l'on  diviloit  en  grands ,  magniy  U  crès-grands, 
Tnaximi* 

Le  Sénat  &  le  peuple  ayant  été  réunis,  l'an  3  87, 
par  l'adreiTe  &  l'habileté  de  Camille  >  la  joie  fut 
il  vive  dans  tous  les  ordres  ,  que ,  pour  marquer 
aux  dieux  leur  rcconnoilTance  de  la  tranquilité 
dont  ils  eipéroienc  jouir,  le  Sénat  ordonna  que 
l'on  fît  de  grands  Jeux  à  Thônneur  des  dieux ,  & 
^u'on  les  folennisât  pendant  quatre  jours ,  au  lieu 
qu'auparavant  les  Jeux  publics  n'avoient  eu  lieu 
que  pendant  trois  jours  ;  &  ce  fut  par  ce  changement 
qu'on  appf^la  Ludi  maximi  les  Jeux  qu'on  nommoit 
auparavant  Ludi  magni* 

On  célébroit  chez  les  romains  des  Jeux ,  non 
feulement  à  l'honneur  des  divinités  qui  habi:oienc 
le  ciel  ,  mais  même  â  l'honneur  de  celles  qui 
régnoient  dans  les  enfers  ;  &  les  Jeux  inflicués  pour 
honorer  les  dieux  infernaux  écoienc  de  trois  forces, 
connus  (bus  le  nom  de  taurUia^  compitaliay  àcteren- 
tini  Ludi, 

Les  Jeux  fcéniques  comprenoienc  toutes  les 
repréfenca.ions  qui  le  fefoienc  fur  la  fccne.  Elles 
<;onfiftoient  en  tragédies  ,  comédies ,  {àtyrcs  ,  qu'on 
repiéfcncoit  fur  le  théâtre  en  l'honneur  de  Bacchus , 
de  Vénus ,  ^  d'Apollon.  Popr  rendre  ces  diver- 
tiflemems  plus  agréables ,  on  les  préludoit  par  des 
danfeurs  de  corde,  des  voltigeurs,  &  autres  fpec- 
;acles  pareils  :  enlbi;e  on  inrroduiHt  fur  la  fcènç 
les  mimes  &  les  pantomimes,  dont  les  romains 
s'eDchantèrçnt  dans  les  temps  od  la  corrupciop  chàfla 
les  mœurs  &  la  vertu. 

Les  Jeux  fçéniqi^es  n'avoipnc  point  de  temps 
inarqués ,  non  plus  que  ceux  que  le5  confuls  &  les 
empereurs  donnoient  au  peuple  pour  gagner  fa 
bienveillance  ,  Ôç  qu'on  célébroit  dans  un  amphi- 
théâtre environné  de  loges  &  de  balcons  ;  la  fe 
dônnoiept  dés  combats  d'hommes  oud'animaux.  Ces 
^^f/js  çtojiem  aj>j)eiés  a^oîiales  j  &  ^uaad  ou  çouroic    j 
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dans  le  cirque»  tqutftres  oncurulcs.  Lespremlet» 

écoient  confacrés  a  Mars  &  à  Diane  ;  les  autres ,  â 
Neptune   &  au  Soleil. 

Les  Jeux  féculaires  en  particulier  ne  fe  célébroienC 
que  de  cent  ans  en  cent  ans* 

On  peut  ajouter  ici  les  Jeux  aéf laques  y  au^ 
gufiaux  ,  &  palatins ,  qu'on  célébroit  â  l'honneur 
d'Auguf^e  ;  les  néroniens ,  à  l'honneur  de  Nér^n; 
ainfi  que  les  Jeux  à  l'honneur  de  Commode  , 
d'Adrien  ,  d'Antinous  ,  &  tant  d'autres  imaginés  fur 
les  mêmes  modèles. 

Enfin,  lorfque  les  romains  devinrent  maîtres  du 
monde,  ils  accordèrent  des  Jeux  i  la  plupart  des 
villes  qui  en  demandèrent  ;  on  en  trouve  les  Qoms 
dans  les  marbres  d'Arohdel ,  &  dans  une  infcription 
ancienne  érigée  â  Mégare,  dont  parle  M.  Spon  dans 
fon  voyage  de  Grèce* 

Comme  les  édiles ,  au  fortir  de  charge ,  donnoient 
.toujours  des  Jeux  publics  au  peuple  romain^  ce 
fut  entre  Luculle  ,  Scaurus  ,  Lenculus ,  Horcenuus , 
C.  Antonius ,  &  Muracna  ,  à  qui  poneroit  le  plus 
loin  la  magnihccncc  :  l'un  avoit  fait  couvrir  le 
ciel  des  théâtres  de  voiles  azurés^î  l'autre  avoic 
couvert  l'amphithéâtre  de  tuiles  de  cuivre  furdo- 
récs,  &c.  Mais  Céfar  les  furpafTa  tous  dans  les 
Jeux  funèbres  qu'il  Ht  célébrer  â  la  mémoire  de 
fon  père  :  non  contenc  de  donner  les  vafes  £:  touce 
la  fourniture  de  théâtre  en  argent  ,  il  Ht  paver 
l'arène  entière  de  lames  d'argent  î  «  de  forte  ,  dit 
»  Pline ,  qu'on  vi:  pour  la  première  fois  les  bèccs 
»  marcher  &  combacti^  fur  ce  métal  ».  Cet  excès 


(  Leçhei^alier  de  JauCOI/RT,  ) 


(  N.  )  JOIE ,  GAIETÉ.  Synonymes. 

La  Joie  efV  dans  le  coeur;  la  Gaieté  e(l  dan^ 
les  manières  :  l'une  conHfle  dans  un  doux  fenti-' 
ment  de  l'ame  j  l'autre  ,  dans  une  agréable  Hcuatio 
d'efpric. 

Il  arrive  quelque    fois   que  la  poffeflion    d'u 


bien,  dont  l'elpérancc  nous   avoit  caufé  beauqout^^ 
de    Joie  ,  nous   procure  beaucoup  de  cha^^rin,  lE^ 


ne  faut  fouvcnt  qu'un  tour  d'imagination  ,pourfîi., 
fuccéder  une  grande  Gaieté  aux  larmçs  qui  paroifTcn^^- 
les  plus  amcres.  (  L'abbé  GlRARD.  ) 

Ces  deux  mots  marquent  également  une  (îtua«- — 
tfon  agréable  de  l'ame ,  caufée  par  le  plaifîr  oc-i^ 
par  la  poffcflion  d'un  bien  qu'eue  éprouve.  M^i:  -^ 
la  Joie  ell  dans  le  coeur  }  &  la  Gaieté ,  dans  les.  '^ 
manières.  La  Joie  confîfte  dans  un'  fcntimcnt   d«»  ^ 


jours  au  dehors,  fait  une  vive  impreffion  au  dedans^    ^ 
Tautre  éclacc   dans  les  ieux  &  lur  le  vifige.    ^ 
agic  par  la  Çaiçté  i  on  d^  siffefté  par  U  Joit. 


{ 
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Les  degrés  de  la  Galetc  ne  font  ni  bien  vift 
ni  bien  étendus  :  mcis  ceux  de  la  Joie  peuvcnc  être 
portés  au  plus  haut  période  ;  ce  font  alors  des 
tranfports ,  des  raviffements  ,  une  véritable  ivreffe. 

Une  humeur  enjouée  jette  de  la  Gaieté  dans 
les  entretiens  \.  un  événement  heureux  répand  la 
Joie  jufqu  au  fond  du  cœur.  On  plaît  aux  autres 
par  la  ôaieté  ;  on  peut  tomber  malade  &  mourir 
d(e  Joie.  (  Le  chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

Le  premier  degré  du  fcndment  agrdablc  de  notre 
exiilence  efl  la  Gaieté»  La  Joie  cfl  un  femimcnt 
plus  pénétrant. 

Les  hommes  aui  ont  de  la  Gaieté'  n'étant  pas 
d'ordinaire  H  ardents  que  le  rede  des  hommes  , 
ils  ne  font  peut-être  pas  capables  des  plus  vives 
Joies  :  mais  les  grandes  Soies  durent  peu ,  &  laiffent 
botre  ame  épuiiée. 

La  Gaieté^  plus  proportioimée  à  notre  foiblcfle 
que  la  Joie^  nous  rend  confiants  &  hardis;  donne 
tm  être  &  un  Intérêt  aux  chofes  les  moins  impor- 
tantes; fait  que  nous  nous  plaifons  par  infllndl  en 
nous-mêmes  ,  dans  nos  poflemons  ,  dans  nos  entours, 
dans  notre  e(prit ,  dans  notre  fuffifancc  ,  malgré  d'affez 
grandes  misères. Cette  intime  fatisfaélion  nous  conduit 
quelque  fois  a  nous  eftimer  nous  -  mêmes  par  de 
très-frivoles  endroits  ;  &  il  me  fcmble  qne  les  per- 
fbnnes  qui  ont  de  la  Ga/tfr«^,'font  ordin  lire  mène  un 
peu  plus  vaines  que  les  au:res.    (  Le  Marquis  DE 

f^AV T^Eh ARGU ES.  ) 

La  Gaieté  eft  oppofée  \  la  Trifleffe ,  comme  la 
Joie  Teft  au  Chagrin.  La  Joie  &  le  Chagrin  font 
des  ficuarions  ;  la  Irifteffe  &  la  Gaieté  font  des 
caradères.  Mais  les  caradtères  les  plus  (îiivis  font 
fouvent  diftraitspar  les  (îtua'îons  :  U,  c'eft  ainfi  qu'il 
arrive  i  Thomme  trifle  d'être,  ivre  de  Joie  ;  &  à 
l'homme  gai ,  d'être  accablé  de  Chagrin  (  AuQ- 
JiYME.) 

(N.  )  JOUR ,  JOURNÉE.  Synonymes. 
■    Il   me  fémble  qu'il  en  efl  de  la  Synonymie  de 
ces  deux  termes  ,  comme  de  celle   à* An  &  Anra*. 
Voyez  An,  Année.  Syn. 

Le  Jour  eft  un  élément  naturel  du  temps ,  comme 
VAn  en  cft  un  élément  déterminé  :  de  là  vient 
que  l'on  fc  fert  du  mot  Jour  pour  marquer  une 
époque ,  ainfî  que  pour  déterminer  l'étendue  d'une 
durée;  de  même  que  l'on  fait  abftraéiion  de  l'étendue 
4ies  points  élémentaires,  on  envifage  au(TI  le  Jour 
&ns  attention  à  fa  durée. 

La  Journée  efl  envifàeée  au  contraire  comme 
une  durée  déterminée  &  divifible  en  plu/îeurs  par- 
ties ,  à  laquelle  on  raporte  les  événements  qui 
peuvent  s'y  rencontrer  ;  de  là  vient  que  l'on  qualifie 
la  Journée  par  les  événements  mêmes  qui  en  rem- 
plifTent  la  durée. 

X<a  femaine  eft  compofée  de  fept  Jours  ;  le 
mois  ordinaire,  de  trente  Jours  ;&  l'année  ,de  trois- 
cen:s  (blxante  cinq  Jours.  Ondéfigne  la  vie  entière 
par  la  pluralité  de  fes  éléments  :  nous  avons  vu 
Joe  nos  Jours  .de  grands  événements  :   quand  oo  a 
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Saffé  (es  beaux  Jours  dans  l'olfiveté  ou  (?an3  la 
ébauche  ,  ou  eft  prefquc  aflilré  de  paffer  fes  vieux 
Jours  dans  la  misère  ou  dans  la  douleur. 

La  /otfr;2t/tf( Dift.de l'Acad.  17^1)  efll'efpace  dâ 
temps  qui  s'écoule  depuis  l'heure  où  Ton  fe  feve  juP 
qu'à  l'heure  od  l'on  fc  couche.  Quand  le  temps  eft 
fercin  &  doux  ,  il  fait  une  belle  Journée.  Une 
Journée  eft  heurcufc  ou  malheiuculc  ,  agréx* 
ble  ou  trifte  ,  â .  raifon  êLt%  é\'ènements  qui  s'y 
paffenr.  La  Journée  de  Malplaquet  fut  fâcheuie 
pour  la  France  ;  celle  de  Fonrenoy  fût  glorieufr. 
On  donne  auHi  le  nom  de  Journée  ati  travail  que 
l'on  fait  dans  le  cours  d*une  Journée ,  &  fbuvem  au 
fcilaire  même  de  ce  travail. 

Le  mot  de  Jour  fe  prend  quelque  fois  pour  la 
clarté  du  faleil  quand  il  eft  fur  l'horizon  ;  & 
quelque  fois  pour  les  ouvertures  pratiquées  dans 
un  bâtiment  â  deffein  d'y  introduire  cette  clarté;: 
dans  aucun  de  ces  deux  fens  Jour  n'cft  fynonyms 
de  Journée  ;  Se  les  exemples  qui  ne  fc  prèteroienc 
point  aux  diftinftions  que  l'on  vient  d'afîîgner, 
rentreroieat  à  coup  sûr  dans  l'un  des  deux  ,  foie 
proprement  foie  fîgurémenc.  {M.Beauzée») 

JOURNAL ,  f.  m.  Z/rr/ra^.  Ouvrage  périodique, 
qui  contient  les  extraies  des  livres  nouvellenienc 
imprimés ,  avec  un  détail  des  découvertes  que  l'on 
fait  tous  les  jours  dans  les  arts  &  dans  les  iciences» 

Le  premier  Journal  de  cette  efpèce  qui  air 
paru  en  France  ,  eft  celui  qu'on  appelle  le  journal 
des  favants  y  qui  a  été  inventé  pour  le  foulage- 
ment  de  ceux  qui  font  ou  trop  occupés  ou  trop 
pareffeux  pour  lire  les  livres  entiers.  C'cft  un 
moyen  de  fatisfàire  fa  curiofîté,  &  de  devenir  (k- 
vant  3  peu  de  frais.  Comme  ce  deffein  a  paru  très- 
commode  &  très-utile ,  il  a  é:é  imicé  dans  la  plu- 
part des  autres  pays  fous  une  infinité  de  titres  dlffé- 
rents. 

De  ce  nombre  font  les  A&a  eruditorum  de 
Léipfic;  les  Nouvelles  de  la  république  des  Let-" 
très ,  de  M.  Bayle  ;  la  Bibliothèque  univerfellc 
choifie  ,  ancienne  &  moderne ,  de  M.  Le  Clerc  ; 
les  Mémoires  de  Trévoux ,  &c.  En  1691 ,  Juncker 
a  publié  en  latin  un  Traité  hifiorique  des  Jour- 
naux des  favants ,  publiés  en  divers  endroits  de 
VEurope  jufqu  à  préfent.  Wolfius  ,  Siruvius , 
MorhofF ,  Fabricius  >  ont  im  â  peu  près  la  même 
chofe. 

Les  Mémoires  &  l'Hiftoire  de  l'Académie  dej 
Sciences  ;  celle  tie  l'Académie  des  Belles-Lettres  ;  * 
les  Êphémérides ,  ou  Mifcellanea  naturœ  curio- 
forum  ;  les  Sugei  di  naturali  efperien\e  fattt 
nél  Academia  ael  Cimento  ;  les  AJÏa  philo^ 
exoticorum  naturœ  &  artis ,  qui  ont  paru  depuis 
Mars  If 86  j'ifqu'en  Avril  1687,  &  qui  font  uno 
Hiftr>ire  de  l'Académie  de  Brefcia  ;  les  Mifiel-- 
lanea  berolinenfia ,  qui  fonr  en  l^tin  ;  l'Hiftoire 
de  l'Académie  royale  des  Sciences  &  Belles- 
Leccres  \^  Froffe  ^  qui  eft  en  &ançois  ;  les  Coj»4 
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snentaires  de  l'Académie  impériale  de  Péterlboàrg; 
les  Mémoires  de  Tinflimt  oe  Bologne  j  les  Aaa 
Utttraria  Sueciœ ,  qui  fe  fbnc  â  Uplal  depuis  17^0  ; 
les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Stockholm  , 
commencés  en  1740^  les  Commentarii  Societatis 
reffi€t  goningenfis  ,  commencés  en  1750  ;  les 
jida  erfordienfia  ;  les  AStahelvetica;  les  Aéia 
Tiorimhergica  \  les  TranÊiâions  philo(bphiques  de 
la  Sociécé  de  Londres  ;  les  Ades  de  la  Société 
«l'Edimbourg  \  les  Effais  de  la  Société  de  Dublin , 
A  autres  ouvrages  {èmblables»  ne  (ont  point  des 
Journaux ,  dans  lefquels  on  rende  compte  des 
ouvrages  nouveaux  :  mais  ce  font  des  colleoions  de 
jVlémoires  faits  par  les  ra\'ants  <]ui  compofent  ces  dif- 
férentes fociétés  favantes. 

On  donne  communément  la  gloire  de  l'inven- 
tion des  Journaux  à  Photius  ^  fa  Bibliothèque  n'eft 
pounant  pas  tout  à  fait  ce  que  font  nos  Journaux , 
ni  fon  plan  le  même.  Ce  iont  des  abrégés  &  des 
extraits  àc&  livres  qu'il  avoit  lus  pendant  (on  ambaffade 
en  Perfe. 

M.  de  Salo  commença  le  premier  le  Journal 
des  f avants  a  Paris  en  1665  ,  fous  le  nom  de 
fiiur  d* HédouvilU, 

'  Depuis  ce  temps  -  li  il  n'a  ceffé  d'en  paroître 
ibus  tou.es  fortes  de  titres  &  de  formes.  Tout 
écolier ,  au  fonir  du  collège ,  (ans  être  en  état 
d'écrire  dix  pages  (br  aucun  objet  de  Ljtcérature 
êc  de  Philofopbie ,  fe  croit  en  état  d'annoncer  par 
ibufcriprion  un  Journal ,  od  il  juge  d'un  ton  tran- 
t:hant  les  plus  grands  écrivains  &  les  meilleurs  phi- 
lofophes.  (  M,  BELLlif»  ) 

JOURNALISTE,  f.  m.  Littérature,  Auteur 
Nqui  s'occupe  à  publier  des  extraits  &  des  jugements 
*des  ouvrages  de  Littérature ,  des  Sciences  &  des 
«Arts ,  à  médire    qu'ils  paroiflent  \  d'oi\  l'on  voit 

2u\m  homme  de  cette  eipèee  ne  feroit  jamais  rien , 
les  autres  fe  repofoient.  Il  ne  feroit  pourtant 
{>as.  fans  mérite ,  s'il  avoit  les  talents  nécefTaires 
pour  la  tâche  qu'il  s'efl  impofée.  Il  auroit  i  coeur 
les  progrès  de  1  cfprlt  humain  ,  il  aimeroit  la  vérité , 
'&  raporteroit  tout  à  ces  deux  objets. 

Uu  journal  embrafle  une  fi  grande  variété  de 
^matières ,  qu'il  eft  impofUble  qu  un  (èul  homme 
iafle  un  médiocre  jeurnaL  On  n  eft  point  a  la  fois 

frand  géomètre  y  grand  orateur,  grand  poète,  grand 
illorien ,  grand  philofophe  :  on  u  a  point  l'éruStion 
luiiveifellc. 

Un  journal  doit  être  l'ouvrage  d'une  fociété  de 
Yavants  ;  fans  quoi  on  y  remarquera  en  tout  genre 
les  bévdes  les  plus  grofHères.  Le  journal  de  Tré- 
vorux,  que  je  citerai  ici  entre  une  infinlcé  d'autres 
dont  nous  fommes  inondés ,  n'eft  pas  exempt  de 
ce  défaut  '^  bc  C\  jamais  j'en  avois  le  temps  &  le 
courage ,  je  pourrois  publier  un  catalogue  ,  qui  ne 
<feroit  pas  coûta ,  des  marques  d'ignorance  qu'on  y 
-rencontre  en  Géométrie  ,  en  Littérature  ,  en  Chi- 
«oie  i  Bcç.  Les  Joumalijles  ^e  Trévoux  paroiâent 
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(urtom  n*a7olr  pas  la  moindre  teinture  de  cette  der^ 
nière  fcîence. 

Mais  ce  n'efl  pas  affez  qu'un  Joumalifie  ait  des 
connoiiïances  ,  il  faut  encore  qu'il  foit  équitable  ^ 
(ans  cette  qualité^  il  élèvera  jufqu'aux  nues  des 
proda^ions    médiocres ,  &  en    rabaiffera    d'autres 

Pour  lefquellcs  il  auroit  dû  réferver  fes  éloges, 
lus  la  matière  fera  importante ,  plus  il  fe  mon- 
trera difEcile  \  &  quelque  amour  qu'il  ait  pour  la 
Religion  ,  par  exemple  ,  il  fentira  qu'il  n  eft  pas 
peignis  à  tout  écrivain  de  fe  charger  de  la  caufe 
de  Dieu  ,  &  il  fera  main-bafTe  fur  tous  ceux  qui  > 
avec  des  talents  médiocres ,  ofent  approcher  de  cette 
fondlion  (kcrée  &  mettre  la  main  à  l'arche  pour 
la  foutenir. 

Qu'il  ait  un  jugement  folide  &  profond ,  de  la 
Logique ,  du  goilt ,  de  la  (àgacité ,  une  grande  habi-* 
tude  de  la  Critique. 

Son  art  n'eft  point  celui  défaire  rire,  mats  d'analyfèr 
&  d'infbuire.  Un  Joumalifie  plaifànt  efl  un  plaifant 
Joumalifie, 

Qu'il  ait  de  l'enjoilment ,  fi  la  matière  le  com* 
porte  ;  mais  qu'il  laiffe  là  le  ton  fatyrique  qui  décèle 
toujours  la  partialité. 

S'il  examiue  un  .ouvrage  médiocre  ,  qu'il  indi- 

'  que  les  queflions  difficiles  dont  l'auteur  auroit  dit 

s  occuper  ;  qu'il  les  approfondiffe  lui-même  \  qu'il 

jette  des  vues ,  &  que  l'on  dife  qu'il  a  fait  un  boa 

extrait  d'un  mauvais  livre. 

Que  fon  inrérêt  foit  entièrement  féparé  de  celui 
du  libraire  &  de  l'écrivain. 

Qu'il  n'arrache  point  à  un  auteuc  les  morceaux 
(aillants  de  (on  ouvrage  pour  (è  les  approprier  ;  & 

3u*il  fe  garde  bien  d'ajouter  â  cette  injuAice  celle 
'exagérer  les  défauts  des  endroits  foibles  qu'il  aura 
l'attennon  de  fouligner. 

Qu'il  ne  s'écane  point  des  égards  qu'il  doit  aux 
talents  fuoérieurs  &  aux  hommes  de  génie  \  il  n'y 
a  qu'un  (ot  qui  puifTe  être  l'ennemi  de  Voltaire , 
de  Monrefquieu ,  de  BufFon ,  &  de  quelques  autres  de 
la  même  trempe* 

Qu'il'  fâche  remarquer  leurs  fautes ,  mab  qu'il 
ne  diffimule  point  les  belles  chofes  qui  les  tatchè- 
tent. 

Qu'il  fe  garantiffe  furtout  de  la  fureur  d'arrachei 
i  fon  concitoyen  &  à  fon  contemporain  le  mérite 
d'une  invention,  pour  en  tranfporter  l'honneur  à 
un  homme  d'une  autre  contrée  ou  d'un  autre  fiècle. 

Qu'il  ne  prenne  point  la  chicane  de  l'art  pour  Je 
fond  de  l'an  *,  qu'il  cite  avec  exadtitude ,  &  qu'il  ne 
déguife  &  n'altère  rien. 

S'il  fe  livre  quelque  fois  à  remhoafiafme ,  qu'il 
choifiife  bien  (on  moment. 

Qu'il  rappelle  les  chofès  aux  principes ,  &  non 
â  fon  goût  particulier ,  aux  circonibnces  pafTagères 
des  temps,  àl'efprit  de  fa  nation  ou  de  fon  corps,  aux 
préjugés  courants. 

Qu'il  foit  fimple ,  pur,  clair ,  fecile  , &  qu'il  évite 
toute  aâe£tacion  d'éloquence  &  d'éradition* 
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Qu'a  loue   fins  hieui ,    qu'U  reprenne  fans 

•ffcnfc.  .       _ 

Qu'il  s'attache  furtout  i  nous  faire  connoîtrc  les 

ouvrages  étrangers.  ,  r       • 

Mjus  je  m'aperçois  qu'en  portant  ces  obfervations 
plus  loin ,  je  ne  fcrois  que  répéter  ce  que  nous 
avons  ait  à  VarcicU  Ckitiqvb.  {M.  DwEROT.) 

(  N.  )  JUDICIAIRE  ,  adj.  Belles-Lettres.  Art 
oratoire*  L'un  <lcs  genres  d'Éloquence  que  les  rhé- 
teurs ont  diftingués. 

Le  vrai,  l'utile,  l'honnête, &  lejufte  font  les 
objets  de  l'Éloquence  ;  &  chacun  de  ces  objets  do- 
floine  dans  le  genre  qui  lui  appartient  :  dans  les 

ons  à  prend 

jge  ac  le  biamc  perfonnel 

dans  les  caufes  judiciaires  ,  c  eft  le  jufte  qu'on  fe 

propofè. 

De  ces  diftinôions  il  ne'  faut  pas  conclure  que 
les  objets  de  l'Éloquence  ne  fe  réuniffcnt  jamais. 
En  recherchant  le  vrai  ,  on  s'occupe  fouvcnt  de 
l'utile,  du  jufte,  ou  derhonnêtci  ce  n'cft  même 

?[ue  dans  ces  râpons  que  le  vrai  a  quelque  va- 
cur.  En  recherchant  l'utile  ,  on  confidère  aufli  ou 
l'honnête  ou  le  jufte  ;  8c  félon  que  les  trois  s'ac- 
cordent ou  ne  s'accordent  pas ,  on  les  fait  fervir , 
^ans  la  balance  des  délibérations  ,  ou  de  poids  ou 
de  contre-poids.  En  louant  l'honnête ,  en  blâmant 
ce  qui  lui  eft  contraire,  on  fe  fonde  &  fur  le 
vrai  ac  Gir*le  jufte  ;  l'utile  &  le  nuifible  n'y  font 
pas  oubliés.  De  même ,  avant  de  difputer  du  jufte 
9c  de  l'injuftc ,  on  commence  par  s'affdrcr  du  vrai , 
&  par  bien  conftater  le  fait  avant  d'en  venir 
au  droit ,  qui  lui-même  tient  aux  maximes  d'hon- 
nêteté, d'utilité  commune.  Ainfi,  les  limites  des 
genres  ne  font  rien  moins  qu'invariables. 

Mais  ce  qui  caradérife  le  f^^m^  judiciaire  ,  c'cft 
la  difcuffion  contradiiftoire  d'une  chofe  ou  d'un 
Élit ,  dans  fon  raport  avec  les  lois,  &  â  l'égard  de 
certaines  perfonnes.  C'cft  accufation  ou  demande , 
défenfe  ou  juftification  ;  &  des  deux  caufes  dé- 
battues ,  le  réfultat  eft  un  jugement.  Judiciale  efi 
^uodpofitum  in  judicio  hahet  in  fe  accufationem 
&  difenfionem  ,'  aut  petitionem  &  ncujationem. 
(  Cic.  de  inv.  Rh.  )  • 

A  parler  moins  à  la  rigueur,  foit  que  l'Eloquence 
mette  en  avant  des  queftions  (péculatives  â  décider, 
ou  des  réfolutions  à  prendre  ,  ou  des  éloges  &  des 
cenfures  â  décerner,  elle  a  <les  îuges;  &  l'audi- 
^ire  eft  toujours  pour  elle  une  forte  de  tribunal  \ 
mais  la  raifon  feule  y  préfîde:  ai^  lieu  que  dans 
Voiàïc  judiciaire r  c'cft  la  loi  qui  doit  prononcer; 
$c  la  fon£lion  du  juge  ne  <:onfifte  .qu  à  décider  du 
iapoj:t  de  la  caufè  particulièriî  avec  la  loi  com- 
mune ou  la  régie  de  Droit.  Si  ce  raport  étoit  bien 
précis  Se  le  juge  bien  équitable ,  l'Éloquence  n'au- 
lojit  plus  lieu.  On  voit  même  que  dans  une  infinité 
de  caufes ,  dont  le  fait  eft  ûmple  &  le  droit  vul- 
eairemenc  connu ,  la  plaidoirie  eft  peu  de  chofe  : 
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la  chicane  s'efforce  de  les  brouiller  &  de  les  obf- 
curcir  ;  mais  l'Éloquence  ne  s'en  mêle  point. 

C'eft  lotfqu'un  fait  important  eft  douteux  ,  o« 
fa  qualité  conteftée  \  c'eft  lorfque  la  loi  eft  obfcure 
ou  vague  ,  ou  que  la  relation  du  fait  avec  le 
droit  n'eft  pas  direé^e  ou  affeï  marquée  ;  c'eft 
lorfque  les  preuves  fbn:  équivoques ,  les  titres  am- 
bigus ,  les  indices  douteux  ,  les  conjectures  ,  les 
probabilités  ,  les  vraifemblanccs  balancées  par  des 
apparences  contraires ,  c'eft  lorfque  l'afpeft  de  la 
caufe  eft  favorable  ,  &  le  cara^ère  de  la  per-- 
foime  odieux  ou  fufpedt  5  lorfque  le  proc.cs  paroîc 
jufte  &  le  procédé  mal-honnêce  ;  que  la  forme  eft 
nuifible  au  fond  ',  que  l'efprit  &  la  lettre  de  la 
loi  fe  contrarient  ou  femblent  fe  contrarier:  c'cft 
alors  que  le  genre  judiciaire  eft  fufceptible  d'Élo- 
quence. S'il  s  agit  du  fait ,  la  queftion  eft  de  favoir 
s  il  eft  ,  ce  qu'il  eft  ,  quel  il  eft  rclacivemwic 
â  la  loi  :  Sit  ne ,  quid  fit ,  aut  quale  fît  quœ^ 
ritur  fCic.  ).  S'il  eft,  le  plaide  par  les  indices j 
ce  qu  il  eft ,  par  les  définitions  ;  quel  il  eft ,  par 
les  règles  du  jufte  &  de  l'injuftc  :  Sit  ne  ^  fignis  ; 
quidfttydefinitionibusi  quale  fit  ^  reéfi  pratique 
partihus.  (  Id.  de  inv.  Rh.  )  Ainfi  ,  quand  le  fais 
eft  confiant ,  c'eft  de  fes  qualicés  abfolues  ou  rela- 
tives que  l'on  difpute  ;  &  il  s'agît  pour  le  dé-* 
fcnfeur  de  prouver  qu'il  n'y  a  rien  d'iilégi  ime  oix 
de  criminel  :  Aut  reélé  faHuik ,  aut  alierius 
culpâ  ,  aut  injuria ,  aut  ex  lege ,  aut  non  contra 
legemy  aut  imprudentiâ^aut  necejfario^  aut  non, 
€0  nomine  ufurpandum  quo  arguatur,  (  Id.  de  orat.) 
Bien  entendu  que  la  tâche  contraire  eft  celle  de  l'ac-  . 
cufateur. 

Dans  la  demande  ,  il  y  a  de  même  un  fait  « 
que  la  queftion  de  Droit  fuppofe  \  &  félon  quo 
ce  fait  eu  contefté  ou  convenu  ,  on  le  difcute ,  ou  ^ 
des  deux  c6tés  ,  on  s'accorde  â  l'admettre  \  &  laf 
conteftatijin  fe  réduit  i  le  définir  &  à  l'appliquci; 
à  la  loi.  C'cft  là  ce  qui  décide  de  l'état  de  la 
caufe  ;  &  il  eft  évident  que  c'eft  le  défendeur  qui 
l'établit ,  puifqu'il  dépend  de  lui ,  ou  de  tout  con- 
tcfter ,  ou  de  réduire  la  défenfe  à  tel  ou  tel  article 
de  la  demande  ou  de  l'accu fatioh ,  en  accordant  le 
refbç.  Mais  fur  les  points  dont  on  ne  convient  pas , 
il  ne  dépend  de  lui  ni  de  changer  l'objet  de  la 
queftion ,  ni  de  la  divifer  £  elle  eft  indivifible  j 
ni  d'en  rcftreindre  le  fujet. 

Chez  les  anciens,  les  caufes  purement  civiles t 
les  queftions  licigieufes  &  de  peu  d'importance  , 
n  occupoient  guères  que  la  plaidoirie  j  l'Éloquence 
les  dédaigrioit.  Elle  fe  réleryoit  les  caufes  qui 
mcttoîent  en  péril  l'état  ,  la  dijgnité  ,  la  vie  ou 
la  fortune  des  citoyens  confîdérables  ;  &  ces  deux 
genres  de  plaidoyers  diflinguoient  les  avocats  5c 
les  ocateurs  romains ,  comme  ils  diftinguent  parmi 
nous ,  proportion  gardée,  les  avocats  &  les  procu- 


reurs. 


L'accufation  &   la  défenfe   perfonnelle    étoienQ 
alors  9  dans  le  geive  juiiciair< ,  la  grande  lico 
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de  rÊloquénce  ;  &  c'ccoit  là  ,  comme  je  Tau  Ht 
plus  d'une  fois  >  ce  qui  rendoic  à  Rome  &  dans 
Athènes  le  talent  de  la  parole  £  redoutable  d'un 
çàcé,  &nnëce(raire  de  1  autre* 

On  va  voir  quelle  idée  les  orateurs  anciens  fe 
feroient  euz-mémcs  de  Timportance  &  des  difficultés 
de  leur  art,  dans  le  gemc judiciaire  :  c*cft  Cicéron 
qui  fait  parler  Antoine  ,  au  fécond  livre  de  l'Ora- 
teur. In  caufarum  contentionibus ,  magnum  ejl 
guoddam  opus  ,  atque  haud  Jciam  an  de  ha- 
manis  operibus  longé  maximum  :  in  quibus  vis 
oratoris plerumque  ab  imperitisy  exitu  &  vicloriâ 
judicatur  :  ubi  adejl  armatus  adverfarius ,  qui 
fît  &  feriendus  &  repcllcndus  :  ubi  f^pe  is  qui 
rei  dominus  futurus  cjl^  alienus  atque  iratus, 
aut  etiam  amicus  advtrfario  &  inimicus  tibi 
cjl  :  quum  aut  docendus  is  eft  aut  dedocendus , 
aut  reprimendus ,  aut  incitandus ,  aut  omni  ra- 
tione ,  ad  ttmpus  ,  ad  caufam  >  oratione  mode- 
randus» 

Ainfi ,  dans  toute  caufe  ,  l'Éloquence  de  Torateur 
cïl  employée  â  l'attaque  &  à  la  défenfe  :  en  même 
temps  qu'il  frape  il  doit  favoir  parer  ,  &,  pour 
cela ,  ic  tenir  en  garde  contre  les  furprifes  &  les 
rufes  de  l'adverfaire.  De  là  cette  étude  profonde 
que  recommandoient  les  anciens  de  Tinrérieur  d'une 
caufe  &  de  fes  difFérentes  faces  \  de  là  leur  attention 
à  cho jfir  leurs  moyens ,  à  s'attacher  aux  forts  ,  i 
pafTer  fur  les  foiblcs ,  à  rejeter  tous  les  mauvais  ; 
dé  là  l'importance  qu^ils  actachoiem  à  ne  jamais 
laKTer  échaper  un  mot  qui  donnât  prife  à  l'adver- 
faire ,  &  non  feulement  à  dire  ce  qu'il  falloit  , 
mais,  fur  toute  chofe  ,  à  ne  jamais  dire  ce  qu'il 
ne  f  illoit  pas  ^  de  là  le  foin  qu'ils  prenoient  de  con^ 
noîtrc  le  caractère,  le  génie  ,  le  tour  d'efprit,  &  pour 
ainfî  dire  le  jeu  de  l'adverfaire,  &  de  cacher  le  leur ,  en 
T'ariant  leur  marche  &  en  déguifant  leur  defleia. 

U  fe  préfente  ici  une  queftion  à  réfou(k|k  :  lequel 
des  deux  eft  le  plus  favorable  a  l'orateur,  ^'attaque 
du  de  la  défenfe  ?  >  • 

Le  mot  de  Henri  IV  ,  Ils  ont  raifon  tous  deux , 
femble  décider  pour  l'égalité  d'avantages.  Mais  à 
1  égard  du  commun  des  hommes  ,  il  eft  vrai  de 
dire  comme  le  proverbe  ,  Le  dernier  qui  parle  a 
taifon.  L'agrefleur  a  pour  lui  une  première  im- 

frcifion  donnée.  Mais  dans  les  chofes  contemieufes  , 
auditeur  fe  défie  des  premières  impre/Hons,  le  juge 
s'en  défend  :  &  cet  avantage  ,  affoiblî  par   la  ré- 


bandeau  fur  les  ieux  j  tandis  que  le  défendeur  a 
pour  lui  tout  le  temps  d'obferver  les  difpofitions  & 
les  mouvements  de  l'attaque,  &  de  reconnoîtrc  le 
fort  &  le  fbible  de  renneâil. 
''  On  voit  un  exemple  frapant  du  défavancage  de 
/  l'agrefleur  &  de  l'avantage  du  défendeur  >  dans  les 
célèbres  plaidoyers  d'Efchine  &  de  DémoAhène  l'un 
contre  l'autre.  i 

:   £fchiae  ,  après  ^êue  informa  avec  le  plus  grand 
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foin  dei  moyens  de  défenfe  que  lui  oppbfera  Dé* 
mofthène ,  femble  les  avoir  toïis  prévenus  &  détruits» 
d'avance.  Démofthène  prehd  la  parole  :  il  fe  trouve 
qu'Efchine  n'a  rien  prévu  ;  fon  édifice  eft  renverfé»» 
Le  qu'il  a  dit  de'pljis  prefTant ,  Démofthène  l'élude  , 
&  1  auditeur  l'oublie ,  entraîné  par  la  véhémence 
du  nouveau  difcours  qu'il  entend:  ce.  qu'il  a  dit 
de  hafardé,  de  favorable  i  la  répHque  ,  Démcf* 
thènc  ne  manque  pas  de  s'en  faidr;  êc  c'eft  par  là 
qu'il  le  confond.  Efchine  l'accufe  de  s'être  vendu 
à  Philippe  ^  &  cette  imputation  retombe  fur  lui- 
même  :  il  lui  reproche  la  mort  des  braves  citoyens 
qui  on:  péri  dans  la  bataille  de  Chéronée  \  de 
Démofthène  évoquant  les  mânes  de  leurs  ancê:res> 
qui  ont  combattu  pour  la  même  caufe  à  Platée  Se 
a  Marathon  ,  jure  par  ces  grands  hommes  que  leurs 
ne^'eux ,  en  fe  dévouant  pour  la  liberté  Se  pour  le 
falut  de  la  Grèce  ,  n'ont  fait  que  leur  devoir» 
.  Efchine  vante  &  regrette  les  temp^  pu  Athènes 
avoit  des  héros  auxquels  elle  ne  décemoit  ni  des 
couronnes  d'or  ni  des  honneurs  perfotmeis  &  dii* 
im&s  de  la  gloire  de  la  patrie  ;  mais  l'ufage  ayant 
prévalu  d'accorder  des  encouragements  à  la  vertu 
Se  des  récompenfes  au  mérite,  fi  Démofthène  a 
bien  mérité  de  l'État,  cet  éloge  du  temps  paffé 
ne  conclut  rien  ,  c'eft  de  l'Éloquence  perdue.  Ef- 
chine fait  une  peinture  très-oratoire  du  malheur 
des  thébains  'j  mais  û  Démofthène  n'en  eft  pas  la 
caufe ,  ce  pathétique  eft  encore  fuperflu.  Efchine 
préiente  ,  à  Ùl  manière  ,  la  chaîne  des  événements  , 
leurs  caufes,  &  leurs  circonftances.  Démofthène  btife 
tous  les  anneaux  de  cette  chabe  anificielle  ,  Se 
rejette. fur  Taccufateur  tous  les  malheurs  Se  tous 
les  crimes  dont  lui-même  il  eft  accufé.  Efchine 
annonce  que  Démofthène  s'efforcera,  en  éludant  l'ac- 
cufacion,  de  chaneer  l'état  de  la  caufe,  &  de 
jeter  le  trouble  Se  1  émotion  dans  lesefprits.  «  Cté- 
»  fiphon  produira  ,  dit-il ,  fur  la  fcène  cet  impof- 
»  teur  ,  ce  brigand ,  ce  bourreau  de  la  république  , 
p  franc  bateleur,  qui  pleure  avec  plus  de  facilité 
»  que  les  autres  ne  rient,  &  celui  des  hommes  q^ui' 
»  craint  le  moins  de  fe  jouer  de  la  fainteté  des 
n  ferments  •••••  Lotfqu'un  torrent  de  larmes, 
»  ajoute-t-nl ,  coulera  de  fes  ieux  *y  lorfque  vous 
»  entendrez  fes  accents  lamentables  ;  lorfqu'il 
»  s'écriera  :  Ou  me  réfugier  y  Meffieurs  ?  me  bafl^ 
»  nirei  -  vous  d'Athènes  ,  moi  qui  nai  point 
»  d*afyU  J  Répondez-lui  :  Mais  les  athéniens  , 
»  ou  Je  réfugieront  -  ils  ,  Démofthène  »  /  Rien 
de  plus  animé ,  de  plus  preflant  en  apparence» 

Mais  Démofthène  parle ,  &  ne  dit  rien  de  touc 
cela.  U  n'empl%ie  ni  larmes ,  ni  accents  lamen- 
tables :  une  noble  alTiirance  en  parlant  de  lui- 
même  ,  une  franchife  encore  plus  noble  en  parlant 
des  athéniens,  une  indignation  véhémente  &  le 
plus  accablant  mépris  en  parlant  de  fbn  adver- 
faire,  un  expofé  rapide  Se  lumineux  de  fa  conduite 
dans  tous  les  temps;  l'éloquence  des  faits  \  celle 
de  la  raifon  appuyée  par  des  exemples  ,  Se 
entremêlée  d.e5  }itf)Uvem(DC$  les  plus  impétueux  d« 
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Pinfcôlvc  &  de  rimprécatjon  5  partout  raÔurance 
de  la  bonne  caufe ,  modei^e  dans  Tcxorde  ,  mais 
bientôt  fiére  6c  haute  iorfqu'ii  commence  à  prendre 
fafcemianc  9c  à  s'emparer  des  efprits  -,  voilà  ce  que 
Démoilhènc  réfervoit  à^Efchine  ;  &  celui  -  ci ,  en 
s'effor^nc  de  paier  des  coups  qu'il  ne  prévoyoit  pas , 
n'a  (ail  que  batcre  l'air. 

TmIu  prittiADarts  caput  altttm  inprttlia  tollît; 
Ofiinditque  humerot  latos  s  alternaque  j  tùiat 
JSrachia  protendcru  ^  &  yerbtrat  iêibiu  auras,  ^neid. 

Par  cet  exemple ,  fai  voulu  montrer  que  ,  fi  dans 
l'attaque  on  prétend  faire  face  i  tous  les  poin:s  de 
la  déhrnfe  ,  on  fc  déploie  fur  un  trop  grand  front  , 
Se  que  l'on  s'aiFoiblit  foi-même.  U  tant ,  pour  ainfi 
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faire  n'en  puifTe  éluder  aucun  ^  les  appuyer ,  les 
fontenir;  ne  mettre  en  avant  que  des  mafles  de 
raifonnements  Se  de  preuves  ;  &  pour  repouiTer  la  dé- 
fenfe  ,  garder  en  réieive  des  forces  inconnues  à  l'en- 
nemi. 

Ce  n'cf^  que  par  li ,  ce  me  femble,  que  l'agref- 
feur  peut  balancer  l'avantage  du  défendeur  :  &  fi  le 
feu  eft  également  bien  ménagé  de  part  &  d'auue , 
fi  aucun  des  deux  ne  s'épuile  en  eifons  perdus  y 
s'ils  s'attendent ,  s'ils  ne  déploient  &  ne  font  agir 
qu'à  propos  leurs  réferves.&  leurs  reflburces;  je 
penfe  qu'après  le  même  nombre  de  répliques  de 
uarc  te  d'autre  ,  le  combat  fe  trouvant  égal  ,  le 
feul  avantage  marqué  fera  celui  de  la  boxme  caufe. 
Mais  je  r&cte  encore  que  l'agrcffeur  doit  fuc- 
comber ,  s'il  (ait  la  faute  que  fit  Efchine ,  de  trop 
étendre  fes  moyens  dans  -une  harangue  difFufe  ,  de 
préfenter  un  trop  grand  nombre  de  points  dUttaque , 
9c  de  donner  lieu  à  l'adverfaire  d'éluder  les  plus 
forts  f  d'attaquer  les  plus  foiblcs ,  &  après  avoir 
enfoncé  la  ligne  ,  de  culbuter  les  forces,  difperfées 
ll^  gue  l'accufàteur  lui  oppofoît.  . 
''*  Il  eft  i  croire  que  chez,  les  grecs  Nl'accufateur 
n'écoit  point  admis  a  la  réplique.  Chez  les  romains 
même 9  où  plufieurs  avocats  (e  fiiccédoient  dans  là 
même  caufe  ,  je  préfume  que,  des  deux  parts ,  la 
preuve  &  la  réfutation  alloient  de  fuire  &  fans  al-* 
temative.  Ainfi ,  le  dé&vantage  de  l'agreffeur  n'avoit 
poim  de  compenfation. 

C'eft  donc  une  inftitution  fage  ,  dans  le  Barreau 
moderne,  que  d'avoir  donné  a  l'une  &  â  l'autre 
eaufe  la  reflouree  d'être  plaidées  2  plufieurs  reprifés; 
êc  la  grande  habileté  de  l'ac/ocat  çonfifté  a  tirer 
avantage  de  cette  forme  de  plaidoyers.  Nous  en 
avons  va  dans  ce  fiècle  un  grand  exemple  :  c'étoit 
Cochin.  Son  attaque  fe  réduilbit  â  un  fimple  expofé 
^  l'aJ&iFe,  i  (a  «demande  ,  &  à  l'énoncé  le  plus 
précis  dé  ki  moyens.  Perfonne ,  â  ne  pas  le  con- 
Ao$tré^'«»'auroit  cm 'devoir  redouter  un  coiKurrent 
û  d«iiit4;ltos^.jU:mes'4d&  l'Éloquence»  Mais  iorfque 


fon  atîverfairé  Tavoit  échauffé  en  le  réfutant  & 
croyoit  l'avoir  terraffé,  tout  à  coup  il  fe  rclevoit 
avec  une  force  effrayante.  On  croyoit  voir  l'Ulyffit 
d'Homère  provoqué  par  Irus ,  dépouiller  fon  man- 
teau de  pauvre  ,  &  déployer  la  ftature  impofàme , 
,les  membres  nerveux  d'un  héros.  Auffi  le  combat 
fe  terminoit-il  le  plus  fouvent  co*nne  celui  de 
rOdyflée  ,  â  moins  que  l'adverfaire  de  Cochin  né 
fiit  url  Le  Normand.  C'étoit  alors  que  le  Barreau 
devcnoit  une  arène  intérefTame  par  le  contràfle  des 
deux  athlètes ,  l'un  plus  vigoureux  &  plus  ferme  ', 
l'autre  plus  (buple  &  plus  adroit  ;  Cochin  avec  ùii 
air  audére  &  impofant ,  qui  lui  donnoit  quelque 
refiemblance  avec  Démofthcne  ;  Le  Normand  avec 
un  air  noble,  intéreffant ,  qui  rappelolt  la  dignité 
de  Çicéron.  Le  premier  redoutable ,  mais  fuipeft 
à  fes  juges ,  qui  à  force  de  le  croire  habile ,  le 
regardoicnt  comme  dangereux  ;  le  fécond  précédé 
au  Barreau  par  cette  réputation  d'honnête  homme , 
qui  ed  la  plus  forte  recommandation  d'une  caufe  ^ 
&  ptut-êcre  la  première  Éloquence  d'un  orateur. 
Voye^l  Orateur.' 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'art  de  mé« 
nager  fes  forces,  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'orateur 
doive  mettre  en  avant  ce  qu'il  a  de  plus  foible  ; 
mais  feulement  qu'il  doit  réferver  pour  fa  conclu- 
fioa  ce  qu'il  a  de  plus  émincnt.  C'cfl  un  grand 
avantage  pour  une  caufe  que  de  paroîrre  la  meil- 
leure dès  le  premier  afpeft  :  mais  la  dernière  im- 
prcflîon  cft  encore  plusdécifive  que  la  première;  & 
l'oracle  que  je  m  ceffe  de  confulter ,  Cicéron ,  nou^ 
fournit  encore  ce  précepte  : 

In  illo  repnhcndo  cqs  qui ,  quœ  minime  firm(^ 

funty  ea  prima  collocant  :  res  enim  hoc  poftulaty 

ut    eorum  expeéîadoni  qui  audiunt    quam   ce-* 

lerrimê  occurratur  :  ciii  jiinitio  fatisfaHum  non 

fit ,  multo  plus  fit  in  rcliquâ  caufâ  élaborant 

dum,  Malè  enim  fe  res  habet ,  quœ  non ,  fia  tint 

ut  coùptd  efi  ,  melior  fieri  videtur.    In  oratione 

firmijfimum  fit  quodque  primum  :  dum  ilLud  ta^ 

men  teneatur^  ut  ea  quœ  excellant  ferventur  etiam 

ad  perorandum.  Si  quœ  erunt  mediocria  (  nam 

vitiofis  nufquam  ejfe  oportet  locum)  in  mediam, 

turbam  atqiie  in  gregem  conjiciantur*  (  De  orat.  ). 

Si  l'on  (ait  atteniion  au  choix  des  mots  dont 
Cicéron  fè  fert  dans  ce  pafTage  ,  on  trouvera  que 
c^eft  d'abord  une  Logique  force  que  l'orateur  aoic 
employer  ;  &  que  pour  le  moment  décifif  de  l'ac- 
tion ,  il  doit  fe  réferver  les  grands  moyens  de  l'Élo- 
quence. (  M.  Marmontel.  ) 

ï  N.  )  JUSTE ,  ÉQUITABLE.  Sj^nonymes.    \ 

Ces  termes  dcfigncnr  en  général  la  nature  de  nog' 

devoirs  envers  les  autres.  Ce  qui  diftingue  le  fehs  de 

ces  mots ,  efl  l'Idée  du  fondement  fur  lequel  portent 

ces  devoirs. 

Ce  qui  eft  jujie ,  fe  fait  en  vertu  d'un  droit  par- 
fait &  rigoureux  ;  l'exécution  peut  en  être  exigée 
par  la  force  ,  Ci  l'on  n'y  fatisfait  pas  de  bon  gré. 
!   Ce  qui  eft-  équitable ,  ne  fe  fair  qu'eu  vert»  nun 
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droit  jmparfkît  Se  non  rigoureux;  rextoitloa  ne 
peut  en  être  exigée  par  les  voies  de  la  concraince  , 
elle  eft  abandonnée  à  l'honneur  £c  à  la  cooicieace  de 
chacun* 


Le  contrat  de  Ipuage  donne  au  propriétaire  le 
droit  parfait  d'exiger  du  locataire,  même  par  force. 


U  eft  donc  équitable  de  remplir  cette  obligation  ^ 
&  fi  ce  n'efl  pas  une  Injuflicc ,  c'eft  du  moins  une 


Iniquité  ,  de  s'en  di(penfer  quand  on  peut  s'eu 
aquicer. 

Ce  (bqt  les  lois  pofi:ives  qui  constatent  le  droit 
rigoureux  ,    &  qui  par  conféquenc  décident  de   ce 

Î[ui  eft  jufte  ou  injufte.  Ce  lont  les  principes  dç 
a  loi  naturelle  qui  conftatent  le  droit  mops  r}gou« 
reux  d'après  l'égalité  naturelle  ,  &  qui  par  con- 
féquent  décident  de  ce  qui  eil  équitab^  ou  inir 
que. 

La  Jujlice  eft  done  fondée  fur  la  loi  \  mais  I4 
loi  elle-même  y  pou^  foumectre  les  cœurs  à  l'obélir 
iance  &  pour  n  être  point  tyrannlque  >  doit  être 
fondée  fur  V Équité ,  dont  les  faintes  maximes  (but 
étemelles  &  doivent  ê:re  le  type  de  toutes  les  lois. 
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libres  de  (è  pourvoir  devant  les  tribunaux ,  fi  ellei 
ne  veulent  pas  déférer  à  la  décifioa  arbitrale  ;  ils 
le  doivent,  parce  qu'ils  exercent  un  minilléredecoiw 
çiliation  ^  ae  paix,  qui  fuppofe  toujours  des  moyens 
taifonnables. 

Les  l'uses  fubaltcmes  (ont  .des  juges  de  xigueiir  9 
qui  ne  doivent  ^'écaner  en  rien  de  la  Jufiice ,  parce 

3u'ils  ne  font  que  les  mioiftres  de  la  loi.  Les  juges 
es  Coun  (buvetaines  peuvent  juger  d'après  V Equité ^ 
lorfque  la  loi  ,  par  quelque  raifon  que  ce  puiffe 
être ,  en  contredit  les  maximes^  c'efl  que  la  ponion. 
d'autori.équi  leur  eft  confiée  par  le  légiilateur,  les 
rend  tout  à  la  fois  miniflres  Se  interprètes  de  (a  loi» 
(  M.  BeACTZÉe.  ) 

(  N.  )  JUSTESSE ,  PRÉCISION.  Synonymes, 
La  jufteffh  empêche  de  donner  da|is  le  faux  j  8c 

la  Précifion  écarte  l'inutilet 

Le  di(cours /^Mr/'j  eft  une  marque  ordinaire  dcb 

Jufiejfe  de  refprir.  (  Uabhé  GlRARD.  ) 

(  N.  )  JUSTIFIER  ,  DÉFENDRE.  Synonymes. 

L'un  &  l'autre  veut  dire  ,  Travailler  à  ét^Ûr 
rinnocence  ou  le  droit  de  quelqu'un.  En  voici  les 
différences. 

JufifierSK\ppo&  le  bon  droit ,  ou  au  moins  le 
fiiccès.  Z>^èn///'^Tuppo(è  feulement  ledéfirde  réuflir* 

Cicéron  dépendît  Mllon  ,  mais  il  ne  put  parvenir 
9  le  Ju/iifier,  L'Innocence  a  rarement  oefoin  -de  fc 
défendre  ;  le  temps  la  jufiific  prefque  toujours. 
(  NI.  d'Alembert.). 
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,  (•  m.  Grammaire.  Si  l'on^onfond  4  Tordi- 
çaire  l'i  vovelle  &  ïi  confonne ,  iC  eft  la  dixième 
lettre  &  la  (eptième  confonne  de  notre  alphabet  j 
mais  fi  l'on  diftingue ,  comnie  je  l'^i  fait ,  la  voyelle  / 

Je  la  coofonne  /,  il  £iut  dire  que  K  eft  la  onzième 
ettre&  la  huitième  confonne  de  %)otre  alphabet  j  & 
ç'cft  d'après  cette  hypothçfe  tiès-raifi>tmablç ,  que 
déformais  je  coterai  les  autres  lettres. 

Cette  lettre  eft  dans  l'origine  le  Kappa  des  grecs, 
&  c'étoit  chez  eux  la  feule  confonne  repréfèntatlve 
de  l'anicula^ion  forte,  dgnt  la  foibje  étoit  7,  tçlle 
que  nous  la  fefons  entendre  d^ns  le  mot  gant. 
Les  latins  repréfentoient  la  même  anlculation 
•  forte  p?ir  la  lettre  Cj  cependant  un  je  ne  f^  quel 
Salvius,  fi  Ton  en  croit  Sallufte,  introduifit  le'X 
dans  l'orthographe  latine  ,  où  il  étoit  inconnu  an- 
ciennement &  od  i|  fut  vu  dans  la  fuite  de  mauvais 
ttil.  Voici  comme  en  parle  Prifcien  (//3.  r,),  K 
Ce  Q  ,  quamvis  figurq  &'nomine  videantur  ali- 
quam^  hqpere  ^ifferentiam  curri  C ,  tamen  eamdem 
$am  injono  quam  in  métro  continent  poteftatem  ; 
^  ,Ç  ^Hidiït^  j^enitàs  fupervacua  ejî.  Çc4i;ri|s  nou$ 


K 


apprend  un  des  ufk^es  que  les  aftdens  fefolenc  de 
cette  lettre  :  c'écojt  de  l'employer  (ans  voyelle  , 
lorfquç  la  voyelle  fuivante  devoit  être  un  A  ;  en 
fone  qu'ils   écrivoient  krus  poiir  carus.   J.  Sea-> 


qu 
iiger  ,  qui  argumente  centre  le  fait  par  des  raifbns 

Lde  cauf.  Z.  £•  i.  10*  ) ,  allègue  encre  autres  contre 
:  témfoignage  de  Scaurus,  que  fi  on  en  avoit  ufS 
ainfi  i  l'égard  du  Jl  ,  il  auroit'  Ëdiu  de  même  em^ 
ployer  le  C  fans  voyelle ,  quand  il  auroit  dû  être 
luivi  d'un  R  ,  puif^ue  le  nom  de  cette  confonne 
renferme  la  voyelle  J?.  Mais  en  vérité  c'étoit  parler 
pour  Êdre  le  c^nfeur.  Siaorus»  loin  d'ignorer  cette 
conféquçnce ,  l'avoit  également  mife  en  fait  :  Çuo* 
ties  id  verhum  fcribendum  eraty  in  quo  rétine re 
hûB  Utterœ  nqmen  fuun%  poffenf^  fingulm  pra 
jylUibâ  fcrihehantur  ,  tanquam  fa^is  eam  ipja 
nomirie  expièrent  y  8c  il  joint  des  exemples,  Dcimus 
pour  Decimusy  crapoux  cera^  hne  pour  bene.  Quin- 
tilien  lui-même  allure  que  qaelQuesruns.aiitie  fois 
avoient  été  dans  cet  ufage,  quoiqu'il  1^  trou^erroné* 
'    Cette  lettre,  iaucile  enlatin*  netferc  pasi^v^tage 

ç»  ùv^ovh  %  JL9  li:<ueJKj dû  l'abbé  Ri^iHtf(h4})f 
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kti^eA  pm>rppreinent  un  caraâére  de  Talpliabèt 
I»  François  ,  n'y  ayant  auhun  mot  François  od  elle  Foit 
9  employée  que  celui  de  kyrielle  ,  qui  Fcn  dans  le 
9  ftyle  familier  à  fîgnifier  une  longue  &  FâcheuFc 
m  Fuite  de  choFes  y  &  qui  a  été  Formé  abuiîvement 
p  de  ceux  de  kyrie  elei/on  ».  On  écrit  plus  tôt 
Çuimper  que  Kimper  ;  &  fi  quelques  bretons  con- 
ièrvent  le  K  dans  1  orthographe  de  leurs  noms  pro- 
pres, c'eft  qu'ils  Font  dérivés  du  langage  breton 
plus  tôt  que  du  François  :  Fur  quoi  il  faut  remarquer 
en  paffant  >  que  quand  ils  ont  la  Fyllabe  ker ,  ils 
écrivrent  Feulement  un  K  barré  en  cette  manière  ]^. 
Anciennement  on  uFoit  plus  communément  du  K 
en  françois.  «  J'ai  lu  quelques  vieux  romans  Fran- 
9  çois  ,  èfquels  les  auteurs  plus  hardiment ,  au  lieu 
»  de  ^  ,  i  la  ijiite  duquel  nous  employons  Vu  Fans 
»  le  proFérer ,  uFoient  de  A  ,  diFant  Âa ,  ke  y  kiyko  y 
»  ku  »•  Y2S<\mtt  y  Rech,  liv.  nii ,  ah.  Ixiij.     ^ 

Ky  chez  quelques  auteurs,  e(l  une  lettre  numé- 
xale  qui  fignifie  deux-cents  cinquante ,  Fuivant  ce 
vers  : 

JC  quoque  ducentos  &  quinquaginta  tenebit» 

La  mêm9  lettre  avec  une  barre  horizontale  au 
âelTus  ,  aquéroit  une  vadeur  mille  fois  plus  grande; 
JC  vaut  i^o,ooo« 

La  mor^ioie  qui  le  Fabrique  i  Bordeaux  Fe  marque 
d*un  X.  (  M.  Beavzée.  ) 

KALEMBOUR  ,  ou  CALEMBOUR,  F.  m. 
Grammaire.  [  Quoiqu'on  place  cet  article  Fous  la 
lettre  K  ,  pour  ne  pas  changer  Tordre  de  TEBcy- 
dopédie  doû  il  eft  tiré  ,  il  Faut  pourtant  obFerver 

?u'on  écrit  &  qu'on  doic  écrire  Calembour].  C'eft 
abus  que  l'on  lai;  d'un  mot  Fufceptible  de  piufîeurs 
interprétations ,  tel  que  le  mo:  pièce ,  qui  s'em- 
ploie de  tant  de  manières  :  pièces  de  Théâtre , 
pièces  de  plainpied ,  pièces  de  vin  y  &c.  Par  exem- 
ple ,  en  difànt  qu'on  doit  donner  à  la  Comédie  une 
ibrt  jolie  pièce  de  deux  fols ,  on  fera  de  ce  mot 
l'abus  que  nous  appelons  Calembour.  C'efl  dans 
ce  ftyle  que  le  (leur  Devaux  dos  Caros  écrivit  en 
1630  l'hifloire  de  ià  mie  de  pain  mollet  y  que  de 
nos  jours  on  a  donné  celle  du  bâcha  Bilboquet,  qui 
avoit  des  bras  de  mer  ,*  &  nous  ci;:erons  encore  pour 
des  modèles  la  lettre  du  fieur ,  du  fcieur  ,  de  bois 
flotté ,  a  madame  la  comteiTe  Tation ,  la  contejla- 
il  on ,  &  la  tragédie  de  Vercingentorixe. 

Les  amateurs  Févèrcs  veulent  que  le  Calembour 

puifie  s'écrire  &  que  l'orthographe  n'en  Foufïre  pas  3 

ils  aiTôrent  qu'alors  il  eft  plus  exad.  Mais  comme 

ce   n'eft   point   un   genre,    qu'il   trouve  mieux  fa 

place  dans  la  conver&ion  que  dans  un  ouvrage ,  & 

4]ue  vraiFemblablement  nous  avons  parlé  long  temps 

avant  que  de  (avoir  écrire  j  c'eft  bien  affcz  pour  le 

Calembour   de  ne  pas  choquer   l'oreille.    D'ail- 

J.ears  s'il  n'efl  ni  gai  ni  piquant ,  il  aura  beau  être 

cxstâ ,  ce  ne  fera  jamais  qu'une  Fottifc  très-exade- 

^fnent  dégoûtante  \  au  lieu  qu'il  eft  toujours  sdr  de 

^CoA  effet  y  même  en  dépit  de  TOrthographe ,  lorF* 
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qu'il  eft  afîalFonhé  de  quelque  Fel ,  ou  qu'il  pré- 
fente a  Tefprit  quelque  contrafte  vraiment  plailànt- 
11  Falloit  être  de  bien  mauvaiFe  humeur  pour  con- 
danncr  ces  deux  vers  qui  Font  dans  la  bouche  de  Ver-^. 
cingentorixe  : 

Je  fut ,  comme  un  cochon  ,  réjijltr  a  leurs  annes  ; 
Et  je  pujt,  comme  un  bouc ,  dijjiper  vos  alarmes. 

Ceci  efl  '  exécrable  ,  diFoit  -  on  à  l'auteur  ;  vous 
écrivez  je  fus  &cje  pus  avec  un  j  à  la  fin ,  il.Fau- 
droit  qu'on  pût  y  mettre  un  e  pour  que  le  Calem^ 
bour  fut  exact.  Celui  -  ci  répondit  au  cenFeur  :  Eh 
bien  l  Monfieur ,  je  ne  vous  empêche  point  d'y  mettre 
le  vôtre  ,  un  ne\pour  un  e. 

Cette  dernière  tournure  diffère  de  celle  que  nou5 
avons  indiquée  d'abord  :  auffi  le  Calembour  Fe 
préFente-t-il  de  bien  des  manières.  Tamô:  c'tit  une 
queflion  :  par  exemple,  JVïi'^^-j'owj  quels  font  les 
ouvriers  avec  qui  Von  s'arrange  le  mieux? --^ 
— '  Non.  —  Eh  bien  l  ce  font  les  perruquiers  , 
parce  qu'ils  font  tout  à /à/V  accommodants.  Quel- 
que Foià  c'tfl  une  pantomime  ;  tel  efl  celui  d'un 
muficien  ,  qui ,  fatigué  de  ce  qu'on  lui  dcmandoic 
pour  la  quatrième  tbis  un  autre  air  que  celui  qu'il 
jouoit ,  finit  par  aller  ouvrir  la  Fenêtre.  Tantôt  il 
préFente  une  idée  qui,  avec  l'apparence  duFens  com- 
mun, eft  cependant  affez  obicurepour  obliger  d'en 
demander  une  explication  ;  c'eft  un  jeu  auquel  les 
plus  fins  Font  attrapés ,  poun^u  que  le  moment  foie 
bien  Faifî  :  car  exemple,  Comment  trouve-^-vous 
ce  thé-là?  favei-vous  que  c'efl  monfieur  ..•.  qui 
me  Va  fait  venir  de  hollande?  —  Ah  !  ah  !  je 
crojois  que  c'étoit  monfieur  le  duc  de  .  . .  qui 
vous  V avoit  donné.  '^Pourquoi  ? — parce  qu  on 
dît  dans  le  monde  qu'il  a  beaucoup  de  bonté  ^ 
bon  thé,  pour  vous.  Tantôt  l'idée  du  Calembour 
n'a  pas  l'ombre  du  bon  Fens  :  mais  alors  il  n'en  eft 
que  plus  plaiFant,  parce  qu'il  tranfporte  tout  à 
coup  l'imagination  Fort  loin  du  fiijct  dont  on  parle  , 
pour  ne  *lui  offrir  enFuite  qu'une  puérilité  :  mar- 
chons toujours  avec  l'exemple  :  N  efl-il  pas  cruel 
de  voir  que  les  hommes  foient  toujours  cachés  & 
diffimulés ,  &  qu'on  ne  puijje  jamais  lire  dans 
leur  ame?  cela  efl  affreux.  Enfin  n'y  a^t-ilvlus 
que  les  gens  d'écurie  qui  foient  vrais  aujourahui  î 
—  Comment  ?  —  Sans  doute  ,  ils  ne  font  point 
ordinairement  un  myfière  de  leur  façon  depenfer, 
panFcr  les  chevaux. 

On  a  vu,  par  l'exemple  qui^  a  précédé  celui-ci, 
que  le  Calembourg  dépend  Fouvent  de  la  conFtruc- 
tion  que  l'on  donne  â  la  phraFc  ;  car  le  mot  bonté 
ne  pourroit  être  pris  pour  bon  thé  y  Fi  l'on  diFoit  , 
fa  ponté  y  (es  bontés  ,  &C5  il  y  a  aurtî  des  verbes 
qui  ne  préfentent  d'équivoque  que  dans  quelques- 
uns  de  leur  temps,  tels  <^yxt  peindre  &  peigner  y  que 
l'on  pourra  prendre  l'un  pour  l'autre ,  lorFqu  on 
dira,  nous  peignons  y  vous  peigner  y  ^c.  Mais  c'eft 
toujours  1»  manière  d'amener  &  de  placer  le  Ca- 
lembour  qui  le  rend  plus  ou  moins  plaifànt  :  par 
exemple  ^  ce  Ferpic  une  platitude  bien  froide  dq 
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dire  ,  Cet  hommc-là  mérite  d'être  cru  >  //  ne  faut 
as  le  cuire  ;  mais  on  fera  silr  de  faire  rire  avec 
a  même  équivoaue  ,  en  fuppofant  un  homme  con- 
iîannc  â  ê:rc  brille ,  qui ,  au  moment  oïl  Ton  va 
mettre  le  feu  au  bûcher,  veut  parler  encore  pour 
fà  juftifîcaîion,  &  en  admectan:  un  interlocuteur 
qu'il  lui  adrefle  ces  mots  :  Va  ,  mon  Ami ,  ce  que 
tu  dis'là  &  rien  ,  c'efi  la  même  chofe  ,  tu  ne  feras 
plus  cru. 

Le  Calembour  devient  auflt  plus  piquant  par 
des  circonftances  que  le  ha&rd  feul  peut  amener. 
Par  exemple,  un  oAicier  de  marine  fefoit  â  cable 
un  fort  long  r<5ci:  d'une  tempête  qu'il  avoitçffuy ce 
vingt  ans  auparavant  ;  Enfin  ,  di:  -  il ,  nous 
jetâmes  /'ancvc  ,  &  nous  donnâmes  de  nos  nou- 
velles.—  Vous  avie\donc  perdu  la  tête  tout  à  fait  y 
reprit  quelqu'un  ,  puifque  voulant  donner  de  vos 
nouvelles  ^vous  avie:ç  commencé  par  jeter  /'ancre? 
Voild  ceux  que  les  diflerrateurs  &  les  conteurs  ne 
pardonnent  pas,  ainfî  que  les  prétendus  Bcaux-efprif  s, 
parce  qu'alors  on  les  abandonne  pour  rire ,  &  qu'on 
n'y  revient  plus.  Le  Calembour  employé  de  cette 
manière  fcroit  une  arme  défenlive  affez  utile  en 
focicté  ;  mais  de  quoi  fS*abufe-t-on  pas  ?  On  en  a 
£j.it  quelque  fois  une  arme  très-often/îve  :  tel  eft 
*■  ce  mot  fameux  de  Molière  au  parterre,  le  jour 
i  que  le  premier  prétident  de  Harlay,  qu'on  Cïpyoit 
reconnoicre  dans  Tartuffe  ,  en  fit  {u{pendre  la  repré- 
(èntation  :  Mejpeurs  ,  nous  comptions  avoir  V hon- 
neur de  vous  donner  aujourdhui  Tartuffe  ,  mais 
Jkf.  le  premier  ptéfident  ne  veut  pas  qu'on  le 
joue,  1  elle  eft  encore  cette  repartie  amère  d'un 
homme  à  une  femme  qui  lui  demandolc  pourquoi 
il  la  confidéroit  fi  attentivement  :  Je  vous  regarde , 
Madame]  rcpondic-il,  mais  je  ne  vous  confidère  pas, 
.  Il  y  a  une  remarque  affez  {îngullère  à  faire  fur 
(eux  qui  écoutent  un  Calembour:  c'eA  que  le 
premier  qui  le  devine  le  trouve  toujours  excellent , 
oc  les  auttes  plus  ou  moins  mauvais  ^  a  raifbn  du 
temps  qu'ils  ont  mis  â  le  deviner,  ou  dif  nombre 
de*  perlonnes  qui  l'ont  entendu  avant  eux;  car  dans 
}e  monde  moral ,  c'eil  l'amour-propre  qui  abhorre 
Je  vide. 

.  Il  paroît  qu'il  n'y  a  point  de  langue  ou  morte 
pu  vivante  qui  prête  plus  au  Calembour  que  la 
francoife.  Les  françols  en  font  tous  les  jours  fans 
qu'ils  s'en  aperçoivent  :  mais  les  étrangers  furtouc 
y  font  pris  a  chaque  inflant.  On  connoît  celui  de 
cet  anglols  qui  trouvoit  fes  bottes  trop  équitables  , 
tropjujles  ,  &  qui  croyoit  parler  plus  honnêtement , 
en  ciifant  qu'il  revenoit  du  dévouement  de  S.  Ger- 
main. Au  refle ,  toutes  les  langues  du  monde  four- 
olfTent  néceffairement  une  ample  madère  aux  équi- 
voques; la  nature  eft  fî  riche  ,  nous  fommes  re- 
mués par  tant  de  caufes ,  que  notre  articulation  ne 
peut  uiffire  à  diflinguer  les  nuances  que  nos  ieux 
in  notre  efprit  peuvent  apercevoir  \  ainfi ,  les  Ca- 
Umhours  doivent,  être  auflî  anciens  que  les  hom- 
mes. Si  nous  voulions  parler  ici  des  doutes  &  de 
]^'obtcu4;îcé  que  des  raports  dç  mots  ose  jecés  dans 
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l'Hiftolre  ancienne ,  de$  changemetifs  ^^*'  mA-* 
heurs  qui  ne  (bnt  anivés  que  fiiute  de  s  entendre  ; 
nous  trouverions  moyen  de  donner  quelque  impor-- 
tance  au  Calembour  ,  &  de  remonter  peut-être  â 
l'origine  de  l'antipathie  qui  exifle  entre  la  Philo» 
fôphie  &  lui  ;  mais  nous  nous  contenterons  d'ajouter 
qu'il  fàudroit  avoir  bien  de  la  rancune  pour  le  bannir 
abfolument  de  la  (oclét^ ,  aujourdhui  que  nousfom** 
mes  affez  éclairés  pour  qu'il  ne  puilTe  plus  nous 
donner  que  matière  à  rire. 

Pour  finir  dignement  cet  article,  nous  devrions 
indiquer  Ion  étymologie;  mais  nous  avons  lecou-« 
rage  d'avouer  que  nous  ne  la  connoiffons  pa:^.  On 
croit  bien  y  trouver  le  mot  latin  Calamus  ;  mais 
il  faudrolt  quelque  chofè  de  plus  :  d'ailleurs  cette 
origine  ne  conyiendroit  point  â  une  plaifànterle  que 
l'oreille  feule  peut  admettre.  Oti  doit  nous  trouver 
bien  généreux  de  convenir  ainfi  de  notre  impuif- 
lànce:  car  il  ne  ticndrolt  qu'i  nous  de  dire  qu'il 
dérive  du  çompofë  x«AA«C»)fvf  ,  fe  divifant  en 
beaux  rameaux ,  ce  qui  exprimeroit  affez  bien  les 
différentes  fîgnlHcations  d'un  même  mot.  C'efl  ici 
le  feul  lieu  de  parler  de  deux  autres  rébus  connus 
fous  le  ïiomèiQ  Charade  Bc  de  Contrepetterie  ,  qui  , 
fans  avoir  aujourdhui  les  mêmes  reuources  que  le 
Calembour ,  ont  pu  produire  autre  fois  les  mêmes 
erreurs. 

Pour  faire  une  Charade  ^  il  &at  choi&  un  moe 
compofé  de  deux  fyllabes ,  qui  chacune  faffe  un 
mot ,  tel  que  mouton  ;  alors  on  propofè  ce  mot  i 
deviner ,  en  difant ,  ou  â  peu  près  :  Mon  premier 
defigne  ce  qui  n'a  point  de  confi/iance  ;  fans  mon. 
fécond  il  ny  auroit  point  de  Mujîque  :  mon  Toue 
ejl  un  animal  pacifique.  Ainfî ,  h\  Chardde  efl  tou« 
jours  une  plaifànterle  préparée,  V.  Charade. 

On  fai:  une  Contrepetterie  lorfqu'on  tranfpoie 
la  première  lettre  de  deux  mots ,  ce  qui  arrive 
firéquemment  à  ceux  qui  parlent  avec  trop  de  vo* 
lubillcé;  mais  pour  quelle  foit  exa^e,  il  faut  que 
la  phrafeait  toujours  quelque  fens ,  quelque  ridicule 
qu  il  (bit  :  exemples  ,  un  feu  trop  près  da  pon  ; 
pour  un, peu  trop  près  du  fort,  le  caire  fe  mouche, 
pQur  le  maire  le  couche. 

La  Contrepetterie  offre  quelquefois  descontraftes 
affez  plaifànts  :  la  Charade  peut  quelque  fois  être 
un  madrigal  Se  même  une  epigramme;  mais  elle 
reffemble  toujours  à  un  commentaire  ,  &ne  fe  pré- 
£;nte  jamais  que  fous  le  même  afpeâ.  On  voie 
d'ailleurs  que  ces  deux  fortes  de  rébus  font  dénués 
de  gaieté  par  leur  conflruâion,  &que  les  plusplal-- 
&ntsÂ>ntceux  que  nous  ne  pouvons  citer  ici.  (  Ano^ 

A  Y  ME.  ) 

(N.)  KOUFIQUE,adj.  Langues.Cm^ève  arabe, 
ainfî  nommé  de  la  ville  de  KouSa ,  où  il  étoi  p^r^ 
ticulicremem  en  ufage.  Voyei  un  Mémoire  hiftori-» 
que  &  critique  fur  les  langues  orientales  ,  par 
M.  de  Guignes  ,  dans  les  Aîémoines  de  l'Académie 
des  Infçriptions t  tom»  xxxvi.  {^l'Éditeur.  ) 
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tefG  ceux  de  la  (ignificatioD  des  Mb/ j  déclinables  ; 
c'cft  poarqaoi  les  afpcâs  en  font  variables  :  les 
idées  objedUves  de  la  fignificatlon  des  Mots  indé- 
clinables font  donc  d'une  toute  autre  efpèce ,  puis- 
que l'alpeâ  en  eft  immuable.  C'eft  tout  ce  que 
nous  pouvons  conclure  de  l'oppo/îtion  des  deux 
dafles  générales  des  Mats  :  &  pour  parvenir  i 
des  notions  plus  prédfes  de  chacune  des  efpèces 
indéclinables,  qui  font  les  prépotitions,  les  ad- 
irecbes  >  &  les  conjonâions  »  U  faut  les  puifer  dans 
l'examen  analytique  des  différents  ufages  de  ces 
Mots, 

i^.  Les  Prépofitions  ,  dans  toutes  les  langues  , 
exigent  i  leur  fuite  un  complément,  (ans  lequel 
«lies  ne  préfentent  à  Tefpcit  qu'un  fens  vague  ôc 
incomplet  :  ainii ,  les  Prépofitions  franf  oifes  ai^^c , 
^ns  j  pour ,  ne  préfentent  un  fens  complet  Se 
clair  qu'au  moyen  des  compléments  ^  aytc  U 
roi  y  dans  la  ville ,  pour  fortir  :  c'eft  la  même 
chote  des  prépofitions  latines  ,  cum  ,  in  ,  ad  y  il 
iaut  les  compléter  j  cum  rtgt ,  in  urht  |  ad  ex- 
€undum. 

Une  fécondé  observation  eflencielle  fur  l'ufage 
des  Prépofitions ,  c'eft  que ,  dans  les  langues  dont 
les  noms  ne  fe  déclinent  point  >  on  défîgne  par  des 
l'répofîtions  la  plupart  des  raports  dont  les  cas 
iônt  ailleurs  les  ngnes  :  manus  Dei  ,  c'eft  en 
£ancois  la  main  de  jDieu  ;  dixit  Deo  -,  c'efl  il  a 
4it  à  Dieu. 

Cette  dernière  obfcrvation  nous  indique  que  les 
Trépofîtions  défignent  des  raports.  L'application 
que  l'on  peut  faire  àt%  mêmes  Prépoiîtjons  a  une 
infinité  de  circonilances  différentes!  démontre  que 
les  raports  qu'elles  déïïgnent  font  abûra£iion  de 
toute  application,  &  que  les  termes  en  font  indé- 
termines. Qu'on  me  permette  un  langage  ,  étranger 
fans  doute  â  la  Grammaire ,  mais  qui  peut  con- 
venir i  la  Philofophie ,  parce  qu'elle  s'accom- 
mode de  droit  de  tout  ce  qui  .  peut  mettre  la 
vérité  en  évidence.  Les  calculateurs  difent  que  i 
cft  â  é  y  comme  %  eft  a  lo  ,  comme  8  eft  a  16  , 
comme  z\  eft  i  50»  &c  ;  que  veulent  -  ils  dire  ? 
que  le  raport  de  3  â  6  eft  le  même  que  le  ra- 

Î»ort  de  y  â  10,  que  le  raport  de  8  à  16  ,  que 
e  raport  de  15  â  50;  mais  ce  raport  li'eft  aucun 
des  nombres  dont  il  s'agit  ici  ;  &  on  le  confidêre 
avec  abftraâion  de  tout  terme ,  quand  on  dit  que  7 
en  eft  l'expoûnt.  C'eft  la  même  chofe  d'une  Pré- 
poAioo  ;  c'eft' ,  pour  ainfi  dire ,  d'ezpofaot'  d'un 
xaport  confîdéré  d'une  manière  abftraite  &  générale  » 
êc  indépendamment  de  tout  terme  antécédent  & 
de  tout  terme  conféquent*  Auffi  difens-nous  avec 
la  même  Prépoiîcion ,  la  main  db  Dieu ,  la  co^ 
lire  DE  ce  prince ,  *  les  défirs  db  Vâme  ;  8c  de 
même ,  contraire  a  la  paix ,  utile  k  la  nation  , 
Agrééihte  a  mon  père  »  9cc  :  les  grammairiens  di- 
mit  que  les  trois  premières  phrafes  font  analogues 
encce  elles ,  ic  qu'il  en  eft  de  même  des  trois 
dcniiètes;  c'eft  le  langage  des  mathématiciens» 
£01  di&nt  que  les  oomores  3  &  6  >   $  6t  10  fgnt 
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propoctlonncls.;  cmx  analogie  8c  proportion  ,  c'efl 
la  même  .chofe  ,  félon  la  remarque  même  de 
Quintilien  :  Analogîa  prœcipuè  j  quam  proximi 
ex  grceco  transférantes  m  latinum  ,  proportionem 
vocavetunt,  (  Lib.  i.  ) 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  ces  obferva- 
tions  ,  que  les  Prépofitions  font  des  Mots  qui 
défignent  des  raports  généraux  avec  ahftraéiion 
de  tout  terme  antécédent  &  conféquent.  De  là 
la  néceftîté  de  donner  à  la  Prépofiiion  un  complé* 
ment  qui  en  fixe  le  fens  ,  qui  par  lui-même  eft 
vague  &  indéfini  ;  c'eft  le  terme  conféquent  du 
raport  cnvifagé  \'aguement  dans  la  Prépofîtion. 
De  li  encorde  befoin  de  joindre  la  Prépofitioa 
avec  fou  complément ,  â  un  adjeé^if ,  ou  â  un  verbe  , 
ou  à  un  nom  appellatif ,  dont  le  fens  général  fe 
trouve  modifié  8c  reftreint  par  l'idée  acceftbire  de 
ce  raport  ;  l'adjedVif ,  le  verbe  ,  ou  le  nom  ap- 
pellatif, en  eft  le  terme  antécédent  :  l'utilité  DK 
la  Métaphyfique  ,  courageux  sans  témérité  , 
aimer  Kvzi.  fureur  ;  chacune  de  ces  phrafes  ex- 
prime un  raporc  complet  :  on  y  voit  l'anrécédent  » 
l'utilité  j  courageux  y  aimer;  le  conféquent  ,  la 
Métaphyfique ,  témérité ,  fureur  ;  &  l'expofant , 
de  ,  Jans  ,*  avec. 

x°.  Par  raport  aux  Adverbes  ,  c'eft  une  obfcrva- 
tion importante ,  que  l'on  trouve  dans  une  langue 
plufieurs  Adverbes  qui  n'ont  dans  une  autre  langue 
aucun  équivalent  fous  la  même  forme ,  mais  qui 
s'y  rendent  par  une  prépofiiion ,  avec  un  complé- 
ment qui  énonce  la  même  idée  qui  conftitue  la 
fignification  individuelle  de  TAdverbc  \  eminus  ,  de 
loin,  dominas ,  de  prés  s  utrinque  ,  Ats  deux  cotés  , 
&c  :  on  peut  même  regarder  fouvent  .comme  fy- 
nonymes  dans  une  même  langue  les  deux  ex- 
premons ,  par  l'Adverbe  8c  par  la  Prépofiiion  avec 
Ion  complément  ;  prudenter ,  prudemment ,  ou  cum 
prudentiâ ,  avec  prudence.  Cette  remarque  ,  <jui 
fe  préfente  d'elle-même  dans  bien  de  cas ,  a  excité 
l'attention  des  meilleurs  grammairiens;  8c  l'auteur 
de  la  Grammaire  générale  (part,  il  ,  chap,  xij.  ) 
dit  que  la  plupart  des  Adverbes  ne  font  que  pour 
fîgniher  en  un  feul  Mot  ce  qu'on  nepourroit  mar- 
quer que  par  une  Prépoiltion  8c  un  nom  :  fur  quoi 
M.  Duclos  remarque  que  Li  plupart  ne  dit  pas 
aflez,  que  tout  Mot  qui  peut  être  rendu  par  une 
Prépofîtion  &  un  nom  eft  un  Adverbe  ,  8c  que 
tout  Adverbe  peut  s'y  rappeler  ;  M.  du  Mariais 
avoit  établi  le  même  prinape ,  article  Adverbe. 

Les  Adverbes  ne  diflFèrent  donc  des  Prépofitions, 
qu'en  ce  que  celles-ci  expriment  des  raports  avec 
abftraâion  de  tout  terme  antécédent  8c  conféquent; 
au  lieu  que  les  Adverbes  renferment  dans  leur 
fignification  le  terme  conféquent  du  raport.  Les 
3dvtrhesfont  don£  des  Mots  qui  expriment  des 
raports  généraux ,  déterminés  par  la  défignation 
du  terme  conféquent. 

De  là  la  diftinûion  des  Adverbe$.cn  Adverbes  de 
Uxsps  I  4ç  iicB  J  d*ordrc  i  de  quantité ,  de  c^ç^ 
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âe  manière ,  félon  que  Tidée  individaelle  in  terme 
iféquent  aui  y  en  renfermé  a  raport  aft  temps  , 
liea ,  à  1  ordre ,  â  la  quantité  ,  â  la  caufe  ,  à  la 


con 

au 

manière. 


De  là  vient  encore ,  contre  le  fentiment  de  Sanc- 
tlus  &  deScioppius,  que  quelques  Adverbes  peu- 
vent  avoir   ce  qu''on    appelle    communément    un 
régime  ,  lorfque  l'idée  du  terme  conféquent  peut 
fe  rendre  par  un  nom  âppellatif  ou  par  un  adjcûif, 
dont  la  ugnification,   trop  générale  dans   Toccur- 
lence  ou  eirenciellement  relative ,  exige  l'addition 
d'un  nom  qui  la  détermine  ou  qui  la  complette. 
Ain(i)  dans  u^i  urrarum^  tune  temporis  ^  on  pt\xt 
dire  que  tcrrarum  Se  temporis   font  les  complé- 
ments déterminatifs  des  Adverbes  u^i  Se  tune  y  puif* 
Îiu'ils  déterminent  en  eifet  les  noms  généraux  ren- 
ermés  dans  la  fignification   de  ces  Adverbes  ;    uti 
tcrrarum ,  c'efl  à  dire  >  en  prenant  l'équivalent  de 
l'Adverbe,  inquo  loco  tcrrarum;  tune  temporis  y 
c'eft  â  dire ,  ih  hoc  punéîo ,  ou  fpatio  temporis  ; 
$c  l'on  voit  qu'il  n'y  a  point  li  de  redondance  ou 
de  pléonafme  ,   comme    le  dit  Scioppius  dans  fa 
Grammaire  pTiitofophiquc  [De  Syntaxi  Advertii^ 
il  prétend  encore   que  dans  natura  convenienter 
vivere ,  le  datif  naturœ  cft  régi  par  le  verbe  vi- 
verc  y   de  la  même  manière  que  quand  Plante  a 
dit   (  Pœh*  )   vivere  fihi  &  amicis  :  mais  il  eft 
clair  que  les  deux  exemples   (ont  bien  différents  ; 
&  £  1  on  rend  l'Adverbe  convenienter  par  (on  équi- 
valent ad  modum  convcnic/jtem  y    tout  le  monde 
verra  bien  que  le-  datif  naturat  eft  le  complément 
telatif  de  l'àdjcd^if  convenientem* 

Ne  nous  feoutentons  pas  d'obferver  la  différence 
'des  Prépositions  &  des  Adverbes;  voyons  encore  ce 
qu'il  y  a  de  commun  entre  ces  deux  erpéces  : 
lune  Bç  l'autre  énonce  encore  un  raport  général , 
c'eft  l'idée  générique  fondamentale  des  deux  ;  Tune 
&  l'autre  fait  abflra^lion  du  terme  antécédent , 
parce  que  le  même  raport  pouvant  fe  trouver  dans 
différents  êtres ,  on  peut  1  appliquer  (ans  chan-- 
eement  â  tous  les  uijets  qui  fe  préfcnteront  dans 
i'occafion.  Cette  abfbadion  du  terme  aatécédedt 
fte  fuppofe  donc  point  que  dans  aucun  dlfcours  le 
raport  fera  envifagé  de  la  forte  \  fi  cela  avoit  lieu , 
ce  feroit  alors  un  être  abflrait  qui  feroit  défîgné 
par  un  nom  abflrad^if  :  Tabitraélion  dont  il  s'agitki 
a'ef^  qu'un  moyen  d'appliquer  le  raport  i  tel  terme 
sintécédent  qui  fe  trouvera  néceifaire  aux  vâes  de 
renonciation.' 

Ceci»  nous  conduit  donc  â  un  principe  eflenciel  : 
c'eft  que  tout  Adverbe  ^  ainfi  que  toute  plirafe  qui 
renferme  une  Prépofition  avec  fon  complément  , 
font  des  expreflîons  qui  fe  raportent  eflencielle-* 
ment  i  un  Mot  antécédent  dans  l'ordre  analyti- 
que y  &  qu'elles  ajoâtenc  i  la  fignification  de  ce 
Mot  une  idée  de  relation  qui  en  hdt  envifager  *le 
fens  tout  autrement  qu'il  ne  fe  préfente  dans  le  i^or 
feul  :  aimer  tendrement  ou  avec  tendreffc ,  c'eft 
.  ^utre  chofe  ^aimer  tout  fimplement  Si  l'on 
./6&vi(àge  donc  la  Psépofition  Sa  X' Adverbe  fous  ce 
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point  de  vâe  comman  %  on  peut  dire  qutf  tt  (onC 
des  Mots  fupplétifs ,  puifqu'ils  fervent  également 
i  fuppléer  les  idées  accefloires  qui  ne  fe  trouvent 
point  comprifes  dans  la  fignification  des  Mots  aux- 
quels on  les  raporte ,  &  qu'ils  ne  peuvent  fervir  qu'à 
cette  fin. 

A  I'occafion  de  cette  application  néc^flaire  de 
l'Adverbe  à  un  Mot  antécédent,  fobferveraî  que 
l'étymologie  du  nom  Adverbe  y  telle  que  la  donne 
Sandtius  (  Mincrv.  III.  13),  n'eft  bonne  qu'au* 
tant  que  le  nom  latin  ver^i/m  fera  pris  dans  fou 
fens  propre  pour  fignifier  Mot  y  &  non  pas  Verbe; 
parce  que  l'Adverbe  fupplée  au/fi  fouvcnt  à  la 
fignification  des  srdje6ltfs  ,  &  même  à  celle  d'antres 
adverbes  ,  qu'à  celle  de»  verbes*  Adverbium  y  dk 
ce  grammairien  ,  videtur  dici  quafi  ad  verbun , 
quia  verbis  velut  adjeéiivum  adnaret.  La  Gram^ 
maire  générale  {part,  il  y  chap.  xij. },  &  tocs 
ceux  qui  l'ont  adoptée ,  ont  foufcrît  i  la  même 
erreur. 


3^.  Plufieurs  Conjonâiods  femblent ,  an  premier 
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ui  confli tuent  un  même  dlfcours.  Cela  eu  fenlible 
i  l'égard  de  celles  qui  amènent  des  propofitions 
incidentes  ,  comme  Traceptum  Apouinis  monex 
vrfc  quifque  nofcat.  (  TufcuU  Z.  ii.  )  Çcpriff- 
cipe  n'eft  pas  moins  évident  à  l'égard  des  autres  r 
quand  toutes  les  parties  des  deux  propofitions  liées 
(ont  différemes  entre  elles  j  par  exemple,  Moifc 
priait  ,  et  Jofué  combattait*  Il  ne  peut  donc  y 
avoir  de  doute  que  dans  le  cas  où  divers  attributs 
font  énoncés  du  même  fujet ,  ou  le  même  attribut 
de  différents  fujets  5  par  exemple  ,  Cicéron  était 
orateur  et  philofophey  Lupus  et  Agnus  vénérant* 
Mais  il  ef^  aifé  de  ramener  a  la  loi  commune  les 
ConjondUons  de  ces  exemples  :  le  premier  fe  ré- 
duit aux  deux  propofitions  liées ,  Cicéron  était 
orateur  et  Cicéron  était  phiîofophc ,  letquelles 
ont  un  même  fujet;  le  (ècond  veut  dire  pareille- 
ment ,  Lupus  venerat  et  Agnus  venerat ,  les  deux 
Mots  attributifs  venerat  étant  compris  dans  le 
pluriel  vénérant. 

^  Qu'il  me  foit  permis  d'établir  ici  quelques  prin- 
cipes ,  dont  je  ne  ferois  que  m'appuyer  s'ils  avoicnt 
été  établis  i  l'article  Conjohctigm. 

Le  premier  ,  ç'eft  qu'on  ne  doit  pas  reganrfer 
comme  une  Conjonâion  ,  même  en  y  ajoutant 
l'épithète  de  compofée  ,  une  phrafe  qui  renferme 
plufieurs  Mots ,  comme  l'ont  fait  tous  les  graaa- 
mairiens  ,  excepté  l'abbé  Girard.  En  effet  » 
une  Conjondkion  e(V  une  forte  de  Mot^  Se  chacun 
de  ceux  qui  entrent  dans  l'une  de  ces  pbrafes  qi^e 
l'on  traite  de  Conjonâions ,  doit  êtie  raport  a  là 
daffe.  Ainfi,  on  n'a  pas  dû  regarder  comme  d^ 
Conjonctions  les  phraies ,.  Ji  ce  ne  fi ,  c'cfi  à  dirty 
pourvu  que  ,  parce  que ,  à  condition  que ,  au  fui>^ 
plus  )  c*efi  po{trquoi ,  par  conféquent ,  sU* 
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f  Ea  a<loptaal  ce  principe  «  l'abbé  Girard  eft 
tombé  dans  une  autre  méprife  :  il  a  écrit  de  fuite 
les  Mois  élémentaires  de  plufieurs  de  ces  phrafes  , 
comme  &  chacune  n'étoit  <}u'un  fêul  Mot  ;  &  Ton 
trouve  dans  Ton  fyilême  des  Conjonâions  ,  deplusi 
dailUurs  ,  pourvuque  >  amoins  y  hicnqut ,  non- 
plus  y  tandifque ,  paneque^  dauiantque  ,  par^ 
c'oriffquenty  entantque ,  aurejie  ^  durejie;  ce^i 
e/l  contraire  â  Tuiaee  de  nocre  Orthperaplie', 
&  même  aux  véricaoles  idées  des  choies.  On 
doit  écrire  de  plus  ,  d'ailleurs ,  pourvu  que^ 
d  moins ,  bien  que  ,  non  plus  y  tandis  que  ,  parce 
que  y  d'autant  que  y  par  conféquent  >  en  tant  que  , 
au  refte ,  du  rejle. 

Un  fécond  principe  Qu'il  ne  faut  plus  que  rap- 
peler ,  c'eft  que  tout  Mot  qui  peut  être  rendu  par 
iine  prépofition  avec  (on  complément  cil  un  ad- 
verbe :  aod  il  fuit  qu'aucun  Mot  de  cette  efpèce  ne 
doit  entrer  dans  le  fyilême  des  Conjonctions  \  en  quoi 
pccbe  celui  de  l'abbé  Girard,  copié  par  M.  du 
4  Marfiiis.  • 

Cette  conféquence  eft  évidente  d'sibord  pour  toutes 
les  pbrafes  oïl  notre  Orthographe  montre  diflinc^ 
temcDt  une«prépoj(Ition  &  fon  complément ,  comme 
amoins  ,  au  refte  ,  d'ailleurs  ,  de  plus  ,  du  refte  ^ 
par  conféquent.  L'auteur  des  Tarais  principes 
s*ez|>lique  ainfi  lui-même  :  «  FarconCéquent  n'cft 
p  mis  au  rang  des  Conjondions  »  qu  autant  qu'on 
»  récrit  de  fuite  fans  en  faire  deux  Mots  ;  autre- 
»  ment ,  chacun  doit*  être  raporté  a  fa  daîTe  :  & 
V  alors  par  fera  une  prépoution  ,  conféquent  un 
p  adjeâif  pris  fubflanti/ement .;  ces  deux  Mots  ne 
9  changent  point  de  nature  y  quoiqu'employ.és  pour 
»  énoncer  le  «membre  conîonâir  de  la  phrafe  ». 
(  Tom,  Il  y  pag.  184.  )  Mais  il  eft  confiant  qu'une 
prépofîtion  avec  fbn  complément  eft  l'équivalent 
d'un  adverbe  >  .&  que  tout  Mot  qui  eft  l'équiva- 
lent d'une  PrépoGtion  avec  fon  complément  eftua 
adverbe  ^  d'où  il  fuit  que ,  quand  on  écriroit  de 
fuite  parconfé<^uent y  il  n'en  fcroii  pas  moins  ad- 
verbe ,  parce  que  l'étymologie  y  '  trouveroit  tou-> 
jours  les  mêmes  éléments  ^  &  la  Logique  le  même 
iens«  >  , 

*  C'eA  par  la  même  raifon  que  Ton  doit  regarder 
comme  de  (impies  adverbes  les  Mots  fhivants  >  ré- 
putés communément  Conjonâions.  • 

i  Cependant  y  néanmoins  y  pourtant  y  toutefois  y 
ibnt  adverbes:  l'àbréviateur  de  Richelet  le  dit  ex- 
prefTément  des  deux  de^miers ,  qu'il  explique  par 
les  premiers  ,  quoiqu'â  l'article  néanmoins  il  dé- 
figne  ce  Mot  comme  Conjonction.  Lorfque  cepen- 
dant efl  relatif  au  temps ,  c'eft  un  adverbe  ,  qui 
veut^  dire  vendant  ce  temps  ;  ôc  quand  il  eft 
iynonyroe  de  néanmoins ,  pourtant  ,  toutefois  , 
il  fignifie  y  comme  les  trois  autres,  malgré  ou  no- 
noêftant  cela ,  avec  les  différences  déficates  que 
l'on  peut  veir  dans  les  Synonymes  de  l'abbé  ui- 
card» 
£nfin     c'eft  évidemment  enfin  ,  c'eft  â  dire. 
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pour  fin ,  pour  article  fiftal ,  finalement  :  Tli-r 
verbe.  '  '  * 

C'eil  la  même  cbofe  d'afin  y  au  lieu  de  quoi  Toor' 
difbit  anciennement  â  celle  fin ,  qui  fubfîfVe  encûref^ 
dans  les  patois  de  plufieurs  provinces  >  Se  qui  en  efl^ 
la  vraie  interprétation.  '  '^ 

Jufque  y  regardé  par Vaugelas  ( Remarq.  ^14.)' 
comme  une  prépofitlon  y  &  par  l'abbé  Girard  comràe' 
une   Conjonûion  y   e(t    eftedivemcnt  un   adverbe* 
qui  fignifieàpeu  pis  fans  difcontinuationyfans 
exception  y   &c.  Le  latin  ujqùe  ,   qui  en  eft  le 
correfpondant  &  le  radical ,  fe  trouve  pareillement^ 
employé  â  peu  près  dans  le  fens  de  jugitcr ,  ajpduiy 
indefinenter ,  continuo  ;  Se  ce  dernier  adverbe  veut 
dire  in  Jpatio  (  temporis  aut  loci). continuo  \  ce  qui  * 
efl  remarquable ,  parce  que  uotxt  jufque  s'emploie 
également  avec  relation  au  temps  &  au  lieu. 

Pourvu  Ggnï&efous  la  condition;  Bc  c'cft  ainfi 
que  l'expliijue  Tabréviatcur  de  Richelet  :  c'cft  dose 
un  adverbe. 

Quant  fîgnifie  relativement ,  par  raport. 

Surtout  vient  èc  furiouty  cefl  à  éïtc  y  princi- 
palement i  il  eft  fî  évidemment  adverbe ,  qu'il  eft 
fiirprcnant  qu'on  fe  foit  avifé  d*en  faire  une  Conjonc- 
tion. 

Tantôt  répété  veut  dire,  la  première  fois  ,  dans 
un  temps  y  &  la  féconde  fois,  dans  un  autre 
temps  :  tantAt  carénante  &  tamtôt  dédaigne ufe, 
c'cft  â  dire ,  carejfante  dans  un-  temps  &  dédai-* 
gneufe  dans  un  autre.  Les  latins  répétant  dans  le 
même  fens  l'adverbe  nunc  y  qui  ne  devient  pas  pour 
cela  Coq  jonétion. 

Remarquez  que  dans  tous  les  Mots  que  nous- 
venons  de  voir,  nous  n'avons  rien  trouvé  de  con-* 
jondtif  qui  fuïSt  autorifer  les  grammairiens  à  les 
regarder  comme  Conjondions.  Il  n'en  eft  pas  de  ^ 
même  de  quelques  autres  Mots  y  qui ,  étant  ana*    . 
lyfés ,  renferment  en  effet  la  valeur  dune  prépofîtion 
avec  fon  éomplément ,  &  de  plus  un  mot  fimple 
qui  ne  peut  fcrvir  qu'à  lier. 

.Par  exemple,  airifi  y  (luffiy  donc  y  partant^ 
(ignifient  ^  J><^f  cette  raifon ,.  &  pour  cette  caufe  , 
&  par  conjequent ,  &  par  réfultat  :  ce  font  des 
adverbes ,  (î  vous  '  voulez  ,  mais  qui  indiquent  en* 
core  une  liaifon  :  8c  comme  l'expreflîon  déterminée 
du  complément  d'un  raport  fait  qu'un  Mot ,  fous 
cet  afpeél,  n'eft  plus  une  prépofîtion,  quoiqu'il 
la  renferme  encore  ,  m^is  un  adverbe  ^  rexpretlioa 
de  la  liaifon  ajoutée  i  la  fîgnification  de  1  adverbe  ^ 
doit  faire  pareillement  regarc&r  le  Mot  comme  Con-. 
jonâion  ,  &  non  comme  adverbe,  quoiqu'il  renferme 
'  encore  l'adverbe. 

C'eft  la  même  chofe  de  lorfque  y  quand  y  qui 
veulent  dire  dans  le  temps  que  ;  quoique ,  qui 
fîgnifie  malgré  la  raifon  y  ou  la  caufe  y  on  le 
motif  que  y  puifque ,  qui  veut  dire  par  la  raifon 
fuppofée  o\x  pofée  que  {pofito  quod  y  qui  en  eft 
peut-être  l'origine ,  plus  tôt  o^epoflquam ,  aflîgné 
comme  tel  par  Ménage  )  î  y<  >  c  eft  â  dire,  fous  la 
condition  que,  Sec 
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.  La.  faciUM  tf«çec   laqueKc  oa  a   confondu  les 
Adverbes  &  les  Conjonâions,  femble  indiquer  d'abord 

2UC  ces  deux  Cottes  de  Mous  ont  quelque  chofe 
:  coiQmun  dans  leur  nature  ;  &  ce  que.  nous  ve- 
nons de  reaoarqucr  en  dccnier  lien  met  la  chofe 
£ors  de  doute  ,  en  nous  apprenant  aue  toute  la> 
iignificatioB  de  TAdverbe  eit  dans  la  donjonâion , 
^1  y  ajoiite  de  plus  l'idée  de  liaifon  entre  des 
pcopoficions.  Concluons  donc  que  Zfj  Confondions, 
font  des  Mots  qui  défirent  entrt  les  propoJitionS' 
une  liaifan  fondée  fur  les  râpons  qu'elles  ont 
entre  elles. 

De  là  la  diftinâion  des  Con jonâions  en'  copula^ 
tives  >  adverfath'es ,  disjond^ives ,  explicatives  ,  pé- 
jriodiques  >  hypothétiques  >  condufives  ,  cauÊitives  , 
tranfitives,  &  déterminatives  ,  félon  la  difFérence  des 
raports  qui  fondent  la  liaifbn  des  propofitions. 

Les  Confondons  copulatives  &  y  ni ,  (  &  en  latin 
&  y  ac  y  atque  >  que  >  nec  y  neque  ) ,  désignent  entre 
'^des  propofitions  iemblables  une  liai(bn  d'unité  ,  fon- 
dée fur  leur  (imilitude. 

Les  Conjondions  adver&tives  miUs  >  quoique  , 
(&  en  latin y^^,  at  y  quamvis  y  etfi  y  Sec) y  défignent , 
entre  des  propofitions  oppofées  â  quelques  &ards , 
une  liaifon  diinicé,  fondée  fur  leur  compatibilité 
intrinsèque. 

Les  Conjonctions  dÎMon^ves  ou  ,  /bit ,  (  ve^  vely 
aut  y  feu  y  five  ) ,  déngnent  entre  des  propofitions 
incompatibles  une  liaifon  de  choix,  fondée  fur  leur 
incompatibilité  même. 

Les  Con  jonâions  explicatives /Izi'oir ,  {quippe  y 
nempe  ,  nimirum  ,  fciucet  y  viaelicet  )  y  défignent 
entre  les  propofitions  une  liaifon  d'identité  y  fon- 
dée fur  ce  que  l'une  eft  le  dèvelopement  de 
r^iutre. 

Les  Conjonâions  périodiques  quand  y  làrfque 
(  quando  )  ,  défignent  entre  les  propofitions  une  liai* 
Ion  pofitive  d'exiflence  >  fondée  fur  leur  relation  à  une 
même  époque. 

Les  Coo jonglions  hypothétiques  fi  yfinon  >  {^fiy 
nifiy  fin  ]  ,  défignent  entre  les  propofitions  une 
liaifon  conditionnelle  d'exiftence  y  fondée  fur  ce  que 
la  féconde  eft  une  fuite  de  la  première. 

Les  Conjonârions  conclufivcs  ainfi ,  auffi  y  donc  y 
partant  (  ergo  ,  igitur  ,  &c  )  ,  défignent  entre  les 
propofitions  uneliai(bu  néceflaire  d'exiftence,  fondée 
fur  ce  que  la  féconde  eft  renfermée  éminemment  dans 
la  première. 
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Lès Cob jonâions  cau&tives  carypwfaue^  {nami 
9nim  y  etenim  ,  quoftianty  quia)  ,  déugnent  entré 
les  propofitions  une  liai(bn  nécefiaire  d'exiftence , 
foDoée  iur  ce  que  la  première  eft  renfermée  émineni- 
Oient  dans  la  Leconde. 

Les  Conjonâions  tranfitives  or ,  (  atqui  y  autem  f 
&c  )  défignent  entre  les  propofitions  '  une  liaifi>n 
d'iftnité  y  fondée  fur  ce  qu'elles  concourent  â  une 
même  fin. 

Les  Conjonâions  déterminatives  que ,  pourquoi^ 
&c(  quod  y  quain  >  quum  yùt  y  cury  quare  y  &c  )  » 
déugnent  entre  les  propofitions  une  liaifon  de  déter- 
mination ,  fondée  mr  ce  que  l'une ,  qui  eft  incidente  y 
détermine  le  fens  vague  de  quelque  partie  de  l'autre , 
qui  eft  principale. 

On  voit ,  par  ce  détail  y  la  vérité  d'une  remar-* 
que  de  l'abbé  Girard  itom.  il  y  pag.  1^7  ), 
a  que  les  Conjonâions  tout  proprement  la  partie 
»  iyflématique  du  difcours,  puifque  c'eft  par  leur 
1»  moyen  qu'on  aflemble  les  phrafes  ,  qu'on  lie 
»  les  fens  t  &  que  l'on  compote  un  Tout  de  pltt^ 
»  fieurs  portions ,  qui  y  fans  cette  efpèce  y  ne  pa- 
»  roitroient  que  comme  des  énumérations  ou  des 
»  liftes  de  phfaC»  ,  &  non  comme  ^n  ouvrage 
»  fuivi  &  affermi  par  les  liens  de  l'analogie  »• 
C'cit  précîfément  pour  cela  que  je  divife  la  claiTe 
des  mots  indéclinables  en  deux  ordres  de  Mots , 
qui  font  les  fupplétifs  de  les  difcurfifs  :  les  Adverbes 
&  les  Prépomions  font  du  premier  ordre ,  on  en 
a  vu  la  raifon  ;  les  Conjonâions  font  du  (ècond 
ordre  y  parce  qu'elles  font  les  liens  des  propofi' 
tions  ,  en  quoiconfifte  la  force,  l'âme,  &  la  vie  du 
difcours. 

Je  vas  rapprocher  3ans  un  tableau  raccourci 
les  notions  (ommalres  qui  réfiiltent  du  détail  de 
l'analyfe  que  nous  venons  de  faire. 

Cette  ieule  expofition  fommaire'  des  diffiSrents 
ordres  de  Mots  eh  fuffifànte  ponr  faire  apercevoir 
combien  d'idées  différentes  (e  réunifient  dans  la 
fignificatîon  d'un  feul  Mot  énonciatif  :  &  cette 
multiplication  d'idées  peut  aller  fort  loin  ,  fi  on  y 
ajotlte  encore  celles  qui*  peuvent  être  défignées  par 
les  différentes  formes  accidentelles  que  la  dédi- 
nabilité  peut  faire  prendre  aux  Mots  qui  en  font 
fufceptibies  ;  telles  que  font,  par  exemple  ,  dan^ 
amaverat ,  les  idées  du  mode ,  du  nombre ,  dé 
la  perfonne ,  du  temps;  &  dans  celle  du  temps , 
les  idées  du  raport  aexiftence  à  l'époque  ,  5c  da 
raport  de  l'époque  au  moment  de  la  parole. 
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StsTÉM E  figuré  des  efpêces  de   Mots. 
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(rubftantifs. 
abftraaifs. 
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ÉNONCIATIFS   Sc^ 


Pronoms , 


{de  1»  r«  pcrf. 
de  la  II®  perfonne. 
de  la  Ilr  perlbnne. 

{phyfiqaes. 
métapiiyfiques. 

f  fubftantif  ou  abAralt. 


{ 
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aâifs. 
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adîeûifs  ou  conaets.  |p*^f«- 


Advbubbs, 


i 
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'de  temps. 
de  lien, 
d'ordre, 
de  quantité, 
de  caufe. 
de  manière. 

Tcopulatives. 
I  adver(ktives« 

Idisjonétives. 
explicatives, 
périodiques, 
hypodiétiques. 
conclufives. 
caufatives. 
tranfitives. 
déterminativres. 
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Cette  complexité  d'idées  renfermées  dans  la  figni- 
fication  d'un  même  Mot  »  eft  la  feule  caufe  de 
tous  les  malentendus  dans  les  arts  y  dans  les 
ficiences  ,  dans  les  affaires ,  dans  les  traités  poli- 
tiques &  civils  ;  c'efl  l'obihcle  le  plus  erand  qui 
îe  préfente  dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  & 
rinftrumeot  le  plus  dangereux  dans  les  mains  de 
la  mauvai(è  foi.  On  devroit  être  continuellement 
en  garde  contre  les  furprifes  de  ces  malentendus  j 
mais  on  fe  perfuade  au  contraire  que  ,  puifqu'on 
parle  la  même  langue  que  ceux  avec  qui  l'on 
traite  ,  on  attache  aux  mots  les  mêmes  fens  qu'ils 
y  attachent  eux-mêmes  ;  iruU  mail  labes. 

Les  philofophes  préfentçnt  contre  ce  mal  une 
foule  d  obfervations  folides ,  ful>tiles ,  détaillées  y 
mais  par  là  même  difficiles  i  faifir  ou  â  retenir  : 
je  n'y  connois  qu'un  remède  »  qui  efl  le  réfultat 
de  toutes  les  maximes  détaillées  oe  la  Philofophie  : 
Explique  -  \vous  avant  tout  ,  avant  d'entamer 
noe  difcuffion  ou  une  di(pute,  avant  d'avouer 
«n  principe  ou  un  fait ,  avant  de  conclure  un  zCtt 
ou  un  traité.  L'am>Ilcation  de  ce  remède  fiip- 
pofe  que  l'on  fait  s  expliquer  ,  êc  que  l'on  cfl  en 
état  de  diftinguer  tout  ce  qu'une  (aine  Logique 
peut  apercevoir  dans  la  (ignitîcation  des  Mots  ;  ce 
ui  prouve ,  en  paflant ,    l'importance  de  l'étude 

la  Cxamœairc  bien  entendue  ^  de  l'injuftice  aio£ 
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que  le  danger  qu'il  peut  y  avoir  â  n'en  pas  fiurc 
auTez  de  cas. 

Or  i^.  il  Êiut  diflinguer  dans  les  Mots  la 
fignification  objcâive  &  la  fignification  formelle. 
La  fignification  obje^ve ,  c'eA  l'idée  fondamentale 
qui  eft  l'objet  individuel  de  la  fignification  du  Mot^  9c 
qui'peut  être  défignée  par  des  Mots  de  différentes 
efpèceS  :  la  fignification  formelle  >  c'eil  la  manière 
particulière  dont  le  Mot  préfènte  i  l'efprit  l'objet 
dont  11  eft  le  figne  ,  laquelle  efl  commune  à  tous  les 
Mots  de  la  même  efpèce  >  5c  ne  peut  convenir  â  ceux 
des  autres  efpèces. 

Le  même  objet  pouvant  donc  être  fignîfié  pat 
des  Mots  de  dinérentes  efpèces ,  on  peut  dire  que 
tous  ces  Mots  ont  une  même  figninçation  objec- 
tive ,  parce  qu'ils  repréfentent  tous  laj  même  idée 
fondamentale  ;  mais  chaque  efpèce  ayant  ùl  ma«- 
nière  propre  de  préfenter  l'objet  dont  il  efl  le 
figne  ,  la  fignification  formelle  eA  néceflairemcnt 
dilrérente  dans  des  Mots  de  diverfcs  efpèces ,  quoi- 
qu'ils puifTeat  avoir  une  même  fignification  objec- 
tive. Communément  ils  ont  >  dans  ce  cas ,  une 
racine  eénérative  commune,  qui  efl  le  type  ma-* 
tétiel  de  l'idée  fondamentale  qu'ils  repréfentent 
tous  ;  mais  cette  racine  eft  accompagnée  d  inflexions 
&  de  terminaifons ,  qui  >  en  déugnant  la  diverfîU 

des  efpèces  ^  can^^éiifent^Q  même  temps  la  fignyh 
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ficatlon  formelle.  Alofi,  la  racine  commune  am 
dans  aimer ,  amitié  ^  ami ,  amical ,  amicalement  ^ 
cft  le  type  de  la  fignification  objedlve  commune 
à  tous  ces  Mots  ,  dont  Tidëe  fondamentale  ell 
celle  de  ce  fentiment  aflt^hieuz  qui  lie  les  kom- 
mes  par  la  bienveillance;  mais  les  diverfès  in^ 
flexions  ajoutées  a  cette  racine  ,  dë(î|;nent  tout  â  la 
fois  la  diverdté  des  efbéces ,  &  les  djiférentcs  ligni- 
fications formelles  qui  y  font  attachées. 

C'eft  pour  avoir  confondu  la  fîgnifîcation  ob- 
je6live&  la  fignification  formelle  du  Verbe,  que 
Sand^ius  ,  le  grammairien  le  plus  favant  &  le  plus 
philofbplie  de  fon  ûide ,  a  cru  qu'il  ne  falloit 
point  admettre  de  modes  dans  les  Verbes  :  il  croyolt 
qu^il  étoit  queftion  des  modes  de  la  (îgnificacion 
objective ,  qui  s'expriment  en  effet  dans  la  langue 
latine  communément  par  l'ablatif  du  nom  abfbrait 
qui  en  eft  le  figne  naturel,  8c  fou  vent  par  l'ad- 
verbe qui  renferme  la  même  idée  fondamentale; 
9u  lieu  qu'il  n*eft  queilion  que  des  modes  de  la 
lignification  formelle ,  c'eA  a  dire  >  des  diverfes 
nuances ,  pour  ainfi  dire ,  qu'il  peut  y  avoir  dans 
la  manière'  du  préfenter  lidée  objedtive.  f^qye:^ 
Mode. 

2^.  Il  faut  encore  diûinguer,  dans  la  fignifica- 
tion bbjeâive  des  Mots  y  l'idée  principale  &  les 
idées  acceffoires.  Lorfque  plufieurs  Mots  de  la 
même  efpèce  repréfentent  une  même  idée  objec- 
tive, variée  (èulement  de  l'une  â  l'autre  par  des 
nuances  différentes  qui  naifient  de  la  diverfité  des 
idées  ajoutées  â  la  première  :  celle  qui  ef^  com- 
mune â  tous  ces  Mots  ,  eft  l'idée  principale  ;  U 
celles  qui  y  font  ajoutées  &  qui  différencient  les 
^gpes,  font  les  idées  acceifoires.  Par  exemple, 
amour  &  amitié  font  des  noms  abflraâifs  ,  qui 
préfentent  également  i  l'efprit  l'idée  de  ce  fenti- 
ment de  l'âme  qui  porte  les  hommes  â  fe  réunir  ; 
c'efl  l'idée  principale  de  la  fignification  objedive 
de  ces  deux  Mots  :  mais  le  nom  amour  ajoute  à 
cette  idée  principale  l'idée  accefloire  de  l'inclina- 
tion d'un  {exe  pour  l'autre  ;  &  le  nom  amitié  y 
ajoute  l'idée  accefloire  d'un  jufte  fondement ,  fans 
diilin£tion  de  (exe.  On  trouvera ,  dans  les  mêmes 
^dées  accefioires  ,  la  différence  des  noms  fubftan- 
tifs  amaf^-Mc  ami  ,  des  adjéd^ifs  amoureux  & 
çmical  y  des  adverbes  amoureufemcnt  U  amicale- 
pient. 

Ced  fiir  la  diftinâion  des  idées  principales  & 
accefloires  de  la  fignification  objedive  ,  que  porte 
la  différence  réelle  des  Mots  honnêtes  Se  déshon- 
aêtes  ,  que  les  cyniques  traitoient  de  chimérique; 
fie  c'étoit  pour  avoir  négligé  de  démêler  dans  les 
Mo^s  les  différentes  idées  acceffoires  que  l'ufage 
peut  y  attacher ,  qu'ils  avoient  adopté  le  fyfiême 
impudent  de  l'indifférence  des  termes  ,  qui  les  avoit 
enfui  te  menés  jusqu'au  fyflême  plus  impudent  encore 
lie  l'indifférence  des  aétions  par  raport  à  rhonnéteté. 

Quand  on  ne  confidère  dans  les  Mots  de  la 
fgitife  eCoècc  ^   oui  défiene^t  ui^e.  méa\e  idép  o^ 
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jeâlve  principale  ,  que  cette  feule  idée  principale  , 
ils  (ont  fynonymes  :  mais  ils  ceflent  de  1  être  quan^ 
on  fait  attention  aux  idées  accefToires  qur-les  dl^ 
férencientl  (  Voye\  Synonymes.  )  Dans  blendes 
cas  OB  peut  les  employer  indiAindlement  &  (ans 
choix;,  c'efl  fnrtout  lorfqu'on  ne  veut  &  qu'oo  ne 
doit  préfenter  dans  le  dScours  que  l'idée  princi- 
pale, &  qu'il  n'y  a  dans  la  langue  aucun  Mot 
qui  l'exprime  feule  avec  abftra6tion  de  toute  idée 
accefToire  ;  alors  les  circonfbmces  font  affez  con- 


Mot  qui  fignifiât  l'idée  principale  feule  &  abs- 
traite de  toute  autre  idée  acceflbire  ,^cq  feroit , 
en  cette  occafion ,  une  faute  contre  la  juftelfc ,  de 
ne  pas  s'en  fervir  plus  tôt  que  d'un  autre  auquel 
l'afage  auroit  attaché  la  fignification  de  la  même 
idée  modifiée  par  d'autres  idées  accefloires* 

Dans  d'autres  cas ,  la  juflefle  de  l'expre/fîon  exige 
que  l'on  choifle  fcrupuleulement  entre  les  fyno- 
nymes ,  parce  qu'il  n'eft  pas  toujours  indifiérent 
de  préfenter  l'idée  principale  fous  un  afpe^  ou 
fous  un  autre*  C'eft  pour  faciliter  ce  choix  im- 
portant &  pour  mettre  en  état  d'en  fèntir  le 
prix  &  les  heureux  effets,  que  l'abbé  Girard  a 
donné  au  Publie  (bn  livre  des  Synonymes  franfois. 
C'eft  pour  augmenter  ce  fecours  que  1  on  a  répanda 
dans  i  Encyclopédie  différents  articles  de  même  na- 
ture ,  qui  font  partie  du  i^  volume  de  la  dernière 
édition  de  cet  ouvrage  ;  6e  il  feroit  à  fouhaiter  que 
tous  les  gens  de  Lettres  recueillifTent  les  pbfervations 
que  le  nafard  peut  leur  offrir  fur  cet  objet ,  &  les 
publiaffent  par  les  voies  ouvertes  au  Public  : 
il  en  réful^erojt  quelque  jour  un  excellent  Dic- 
tionnaire ,  ce  qui  efi  plus  imponant  qu'on  ne  le 
penfe  peut-être  ;  parce  qu'on  doit  ^regarder  \\ 
jufteffe  de  l'élocutlon ,  non  feulement  comme  unç 
fource  d^agrémeqt  &  d'élégance  ,  mais  encorç 
comme  l'un  des  moyens  les  plus  propres  à  fàciV 
litcr  rintelligence  &  la  communication  de  la  vé-9 
rite. 

Aux  Mots  fynonymes ,  cara^térîfés  par  l'identitç 
du  fens  principal  malgré  les  différences  maté-^ 
rielles,  on  peut  oppofer  les  V^^or/  homonymes, 
caraâérifés  au  contraire  par  la  diverfité  des  fen^ 
principaux  malgré  l'identité  ou  la  re/femblancr 
dans  le  ipatériel.  (  ^o/tf^  Homonyme.  )  Ccft 
furcout  contre  l'abus  des  homonymes  que  l'on  doit 
être  ep  garde ,  parce  que  c'efl  la  reffource  la  plus, 
facile ,  fa  plus  ordinaire  ^  6c  la  plus  dangereufe  de  la 
mauvaife  toi. 

3°.    Xa   difliuébion    de  l'idée  principale  &   de& 
idées  acceifoires  a  lieu  à  l'égard  de  la  fignificatioiv 
formelle,  co naine  â  l'égard  de  la  fignification  ob- 
jeâ;ve.   Lf'idée   prmcipale  de  la  fignification  for— 
melle ,   éfl    celle  du  point  de  vue  fpécifique    qui 
caradVérife  refpèce  du  fi/lot ,  adaptée  a  l'idée  totale 
de  la  fignification  objeûive  :   &   les   idées  açcefv 
foires  dç  la  fignification  focpiçjle  font  ç^Ues  dc^ 
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4i5rers  poiûts  de  vde  accicfentek  d^iignés  on  dé- 
âznables  par  les  différentes  formes  que  la  déclina - 
bSité  peut  faire  prendre  à  un  même  Mou  Par 
exemple  >  nmart  >  Hmaèa/Hy  amapifent  »  font 
trois  Mots  dont  la  Signification  obied\i\^e  renferme 
).a  même  idée  totale  >  celle  du  fentiment  général 
de  bienveillance  que  nous  avons  déjà  vu  appartenir 
à  d*autres  Mots  pris  dans  notre  langue  ^  en  outre  > 


MOT 


S^3 


conftitue  l'idée  principale  de  la  Signification  for- 
melle de  ces  trois  Mots.  Mais  les  inflexions  & 
les  terminaiCbns  qui  les  dififérencient  indiquent  des 
points  de  vue  ditiérents  ajoutés  a  l'idée  principale  . 
de  la  (îgnification  formelle.  Dans  amare  y  on  re- 
xnatque  que  cette  fignification  doit  être  entendue 
d'un  fujet  quelconque  >  parce  que  le  mode  eft  înfi* 
tiitif  y  que  Texlilence  en  eit  envi(agée  comme  fimul- 
tanée   avec   une  époque  ,  parce  que  le  temps  eA 
préfent;  que  cette  époque  eft  une    époque  quel- 
conque  ,  parce  que  ce  préfent  eft  indéfini  :    dans 
àmabam  &  amaviffcnt ,  on  voie  que  la  fignifica* 
tion  doit  être  entendue  d'un  fujet  déterminé  ,  parce 
que  les  modes  (ont  perfonnels  ;   que  ce  fujet  déter- 
miné doit  être  de  la  première  perfonne  5c  au  nom- 
bre fîngulier  pour  amaham  ^  de  la  troifième  per- 
Ibnne  &  au  nombre  pluriel  pour  amavifftnt\  que 
l'exiftence  du  fujet  .efr  envifagée  relativement  à  une 
époque  antérieure  au  moment  de  la  parole   dans 
chacun  de  ces  deux  Mots  ^    parce  que  les  temps 
en  f jnt  antérieurs  ,  mais  qu'elle  eft  (imultanée  dans 
amaham  ,  qui  eft  un  préfent  9  &  antérieure  dans 
amavifftnt ,  qui  eft  un  prétérit ,  Ùc. 

Ç'eft  fur  "la  diftinâion  des  idées  principales  5c 
mccefToires  de  la  ^gnificatlon  formelle ,  que  porte 
.  la  diverfité  ^ti  formes  dont  les  Mots  fe  revêtent 
felon  les  vâes  de  renonciation  \  formes  fpécifiquesi 
^ui ,  dans  chaque  idiome  ,  cara^érifent  â  peu  près 
refpèce  du  mot  ;  &  formes  accidentelles  >  que 
Vufage  de  chaque  langue  a  .fixées  relativement  aux 
viles  de  la  Syntaxe  ,  Ac  dont  le  choix  bien  entendu 
'  eft  le  fondement  de  ce  que  l'on  nomme  la  correé^ion 
de  ftyle ,  qui  eft  l'un  des  figues  les  plus  certains  d'une 
iducation  cultivée. 

Je  finirai  cet  article  par  une  définition  du  Mot 
la  plus  exaâe  qu'il  me  fera  poftible.  L'auteur  de 
la  Grammaire  générale  (  part»  1 1 ,  chap.  j.  ) 
die  que  «  l'on  peut  définir  les  Mots  des  fons  dil- 
»  tinâs  5c  articulés;  dont  les  hommes  ont-  fait 
I»  des  fignes  pour  fignifier  leurs  penfées  d»  Mais 
Si  manque  beaucoup  a  l'exa^tude  de  cette  défi- 
nition. Chaque  fyliabe  eft  un  fon  diftiiiâ  5c  fouvent 
articulé»  qui  quelquefois  fignifie  queicjue  chofe 
de  nos  penlées  :  aans  amaveramus  ,  xa  fyilabe  am 
eft  le  hgne  de  l'attribut  fous  lequel  ti^ftc  le  f  jet  ; 
av  indique  que  le  temps  eft  pi-ércrit  {  f^q/e\ 
Temps  )  \  er  marque  que  c'eft  un  prétcrii  défini  \ 
am  final  défigne  qu'il  eft  antérieur  \  us  marque 
qu'il  efl  de  Si  preocûçre  pexfoooe  du  piuricl  \  y 


»-t-il  cinq  Mots  dans  amaveramus  ?  La  prépofi- 
tion  françoife  ou  latine  À  >  la  conjonâion^p  > 
l'adverbe  y  >  le  verbe  latin  eo  >  font  des^ms 
non  articulés ,  5c  ce  (ont  pourtant  des  Mots.  Quand 
on  dit  que  ce  font  des  fignes  pour  fignifier  nos 
penfe'es ,  on  s'exprime  d'une  manière  incertaine  :  car 
une  propofition  entière,  compofée  même  de  plufieurs 
Mots ,  n'exprime  qu'une  penfée  ;  n'^-eile  donc 
qu'un  Mot  f  Ajoutez  qu'il  eft  peu  corredb  de  dire 
que  les  hommes  ont  £iii  des  fignes  pour  fignifier  ; 
c  eft  un  pléonafme. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  dire  qn'i/n  Mot  efi  une 
totalité  de  fons  devenue  par  ujage  ,  pour  ceux 
qui  Ventendent ,  lefigne  d'une  idée  totale. 

i^.  Je  dis  qu'un  mot  eft  une  totalité  de  (bns  ^ 
parce  oue ,  dans  toutes  les  langues ,  il  y  a  des 
Mots  d  une  ou  de  plufieurs  fyllabes ,  5c  que  l'unité 
eft  une  totalité  au/Ii  bien  que  la  pluralité.  D'ail- 
leurs j'exclus  par  là  les  fyllabes  qui  ne  font  que  ^t% 
fons  partiels  ^  5c  qui  ne  font  pas  des  Mots  ,  quoi- 
qu'elles défignent  quelquefois  des  idées,  même  com- 
plexes. 

a®.  Je  n'ajoâîe  rien  de  ce  qui  regarde  l'articu- 
tion  ou  la  non-articulation  des  fons  ;  parce  qu'il 
me  femble  qu'il  ne  doit  être  queftion  d'un  état 
déterminé  du  fon  ,  qu'autant  qu  il  feroit  ezclufl- 
vement  néceffaire  i  la  notion  que  Ton  veut  donner  : 
or  il  eft  indifférent  d  la  nature  du  Mot  d'être  ' 
une  totalité  de  foos  articulés  ou  de  fons  non-arti- 
culés ;  5c  l'idée  feule  du  fon ,  fefant  également  abfl 
traction  de  ces  deux  états  oppofés  ,  n^xdut  ni  l'ua 
ni  l'autre  de  la  notion  du  mot  :  fon  fimple ,  fba 
articulé ,  fon  ai^u ,  fon  grave ,  fon  bref  »  fon  aloogé  > 
tout  y  eft  adnufCble. 

3^    Je  dis  qu'un  Mot  eft  le  £gne  d'une  idée 
totale  ;  5c  il  y  a  plufieurs  raifons  pour  m'exprimer 
ainfi.  La  première  ,  c'eft  qu'on  ne  peut  pas  dif- 
convenir  que  fouvent  une  feule  fyliabe  ou  même  une 
fimple  articulation    ne  foit    le  figne  d'une  idée  , 
puifqu'il  n'y  a  ni  inflexion  ni  terminaifon  qui  n'ait 
là   fignificatiou  propre  :  mais  les  objets  de  cette 
fignihcation   ne  font  que  des  idées  partielles ,   5c 
le  Mot  entier  eft  néceffaire  à  l'expre/fion  dé  l'idée 
totale.  La  féconde  raifon  ,  c'eft  ^ue  ,  fi  l'on  n'at- 
tachoit  pas  à  la  fignificatiou  du  Mot  *unc  idée  to- 
tale ,   on  pourroit    dire  que  le  Mot   diverfement 
terminé   demeure    le  même,    fous  prétexte   qu'il 
expi'i^rie  toujours  la  même  idée  principale  :  mais 
l'idée  principale  5c  les  idées  aeceffoires  font  éga- 
lement pariielles,  5c  le  moindre  changement  qui 
arri/e  dans  l'une  ou  dans  l'autre  eft  un  changement 
réel  pour  la  totalité  ^   le  Mot  alors  n'eft  plus  le 
même  ,  c'en  eft  un  autre ,  parce  qu'il  eil  le  figne 
d'une  autre  idée  totale.  Une  troifième  raifon ,  ceft 
que  la  notion  du  Mot  ainfi  entendue  eft  vraie   de 
ceux  même  qui  éqvjv^alent  à  des  propofitions  en*- 
tiéres ,  comme  oui ,  non  ,  allei[j  morieris  ,  5cc  :  car> 
toute  une  propofitjon  ne  fext  qu'à  faire  naître  dans> 
l'efprit  de  ceux  qui  l'entendent  une  idée  pins  préciie 
5c  plus  dèvelopée  du  fujet.  ^  , 


;84 


MOT 


4°.  J'ajoute  qa'un  Mot  eft  figne  pour  ceux  qui 
reii|§pdent.  C*en  que  l'on  ne  oarle  en  efFet  que 
po«r  être  entendu  ;  que  ce  qui  le  pafle  dans  Telprit 
d'un  Lomme  n'a  aucun  be(bin  d'être  lepréfènté  par 
des  fignes  extérieurs ,  qu'autant  qu'on  veut  le  com- 
muniquer au  deliors  ;  ôc  que  les  fignes  font  pour 
ceux  a  qui  ils  nianifeftent  les  objets  fignifiés.  Ce 
n'efl  d'ailleurs  que  pour  ceux  qui  entendent  que  les 
interjeâions  font  des  fignes  d'idées  totales ,  puif- 
qu'elles  n'indiquent,  dans  celui  qui  les  prononce 
oaturellement,  que  des  feotiments. 

5^.  Enfin,    je   dis  qu'un  Mot  devient  par  ufage 
le  figne  d'une  idée  totale  ;   afin  d'aifigner  le  vrai 
&  unique  fondement  de  la  fignification  des  Mots, 
m  Les  MotJy  dit  le  P.  Lami  (Khét,  liv,  i ,  ch,  iv.) , 
»  ne  fignifient  rien  par  eux-mêmes  ,   &  n'ont  aucun 
»  raport  naturel  avec   les  idées  dont  ils  font  les 
»  fignes  \  &  c'eft  ce  qui  caufe   cette  diverfilé  pro- 
»  digicufe  des  langues  :    s'il  y  avoit  un  autre  lan- 
p  gage  naturel ,  il  feroit  connu  de  toute  la  terre 
i>  &  en  ufage  partout  n.  C'eft  une  vérité  que  j'ai 
cxpofée  en  détail  Se  que  je  crois  avoir  bien  établie 
à  ^article  Langue.  Mais  Ç\  les  Mots  ne  figni- 
fient pas  par  nature,   ils  fignifient  donc  par  infli- 
tution  ;   quel  en  efl  l'auteur  ?  Tous  les  nommes  , 
ou    du    moins    tous    les   fages    d'une    nation    fe 
font-ils  afleniblés  pour  régler,  dans  une  délibéra- 
tion commune ,  la  fignification  de  chaque  Mot ,' 
pour  en  choifir  le  matériel ,  pour  en  fixer  les  dé- 
rivations &  les  déclinaifons  >  Perfonne  n'ignore  que 
les  langues  ne  (è  font  pas  formées  ainuT  La  pre- 
mière a  été  infpirée ,   en  tout  ou  en  partie ,    aux 
f'  remiers  auteurs  du  genre  humain  :  &  c'eft  pro- 
ablement  la  mêiiie  langue  que  nous  parlons  tous  , 
Zc  que  l'on  parlera  toujours  &  partout;  mais  al- 
térée par  les  changements  qui  y  furvinrent  d'abord 
4  Babel    en  vertu    de  l'opération  miraculeufe   du 
Tout-puiiTant ,  puis  par  tous  les  autres  qui  naif- 
fcnt  infenfiblement  de  la  diverfité  des  temps  ,  des 
climats  ,  des  lumières ,  &  de  mille  autres  circonf- 
tances  diverfement  combinées,  a  II  dépend  de  nous  , 
p  dit  encore  le  P.  Lamy    (  ibld^  ch.  vij.  )  ,    de 
»  comparer  les  choies  comme  nous  voulons  »  [ce 
choix  des  comparaifons  n'eft  peut-être  pas  toujours 
fi  arbitraire  qu'il    l'affàre ,  6e   il   tient  fouvent  i 
des  caufes  dont  l'iofluencc  eft  irréfiftible  pour  les 
nations  ,  quoiqu'elle  pût  être  nulle  pour  quelques 
individus  ;  mais  du  moins  eft-il  certain  que  nous 
comparons  très  -  différemment ,  &  cela  fuffit  ici  ; 
car  c'eft  ]  o  ce  qui  fait  ,  ajoilte-t-il ,  cette   grande 
0  différence  qui  eft  entre  les  langues.  Ce  que  les 
»  latins  appellent  fenefira ,  les  elpagnols  1  appel- 
»  lent  ventana ,   les  portugais  janeun  i  nous  nous 
*   0  fervons  aufiî  de  ce  nom  croifée  pour  marquer 
*    »  la  même    chofe.    Fenefira  ,   ventus  ,    janua , 
»  crux ,  font  ées  Mots  latins  »  [  c'eft  à  dire    que 
ces  trois  idiames  ont  emprunté  beaucoup  de  Mots 
dans  la  langue  latine  ,  &  c'eft  tout  ]  ;  »  mais  les 
»  efpagnols ,    confidérant  que  les   fenêtres  donnent 

llfaiTage  aux  vents  ^  les  appeUcat  y^numa^  de 
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i>  ventus  :  les  portugais  ayant  regardé  tes  fenêhef 
I»  comme  de  petites  portes,  ils  les  ont  appelées/ane/Ztf, 
f>  de  janua  :  nos  fenêtres  ëtoient  autrefois  parta** 
9  gées  en  quatre  parties  avec  des'  croix  de  pierre  ; 
»  on  les  appeloit  pour  cela  des  crpijees ,  de  crux  .- 
o  les  latins  ont  confidéré  que  l'ufage  des  fenêtres 
»  eft   de  recevoir  la  lumière  ;    le  nom  fenefira 
»  vient  du  grec  (p»/vfiv ,    qui  fignifie  reluire.   C'eK 
»  ainfi    que  les  différentes   manières  de   voir    les 
o  chofes  portent  â  leur  donner  différents    noms  «• 
Et  c'eft  ainfi ,  peux-je  ajouter ,  que  la  diverfité  des 
vâes  introduit  en  divers  lieux  des  Mots  très-diffé* 
rents  pour   exprimer  les  mêmes  idées  totales  ;  ce 
qui    diverfifie    les    idiomes ,    quoiqu'ils    viennent 
tous  originairement  d'une  même  fource.  Mais  ces 
différents  Mots  ,  rifqués  d'abord  par  im  particulier 
qui  n'en  connoît  point   d'autre  pour  exprimer  Ces 
idées  telles  qu'elles  font  dans  (on  cfprit  ,  ri^en  de* 
viennent  les iignes  univerfels  pour  toute  la  nation, 
qu'après  qu'ils  ont  paffé  de  bouche  en  bouche  dans 


ploi ,   qui  en  eft  l'inftituteur  véritable  êc  l'unique 
approbateur. 

Mais  d'od  nous  iient  le  terme  de  Mot?  On 
trouve  dans  Lucilius  ,  non  ojtdet  dicere  muttum 
(  il  n'âfe  dire  un  Mot  )  ;  &  Cornutus ,  qui  enfèigna 
la  Philofophie  â  Petfe  &  qui  iai  depuis  £oa 
commentateur  ,  remarque  fur  la  première  fatire 
de  fon  difciple,  que  les  romains  difoient  prover^ 
bialement  mutum  nuUum  emiferis  (  ne  dites  pas 
un  feul  Mot  ).  Fcftus  témoigne  que  mutire  ,  qu'il 
rend  par  loqui ,  fe  trouve  dans  Enaius  \  ainfi  ,  mw» 
tum  &  mutire  ,  qui  paroiflent  venir  de  la  même 
racine  ,  ont  un  fondement  ancien  dans  la  languW 
laûne. 

Les  grecs  ont  fait  ufage  de  la  même  racine  ,  &  ilp 
ont  fiZh^i^  difcours.;  ftv^urm^parUur^  &  fjLvhtity  parler^ 

D'après  ces  obfervations  ,  Ménage  dérive   ce  Motr 
du  latin  mutum;  Se  croit  que  rérion  s'eft  tro  mpd 
d'un  degré,  en  le  dérivant  immédiatement    du  gre^ 

11  fe  peut  que  nous  l'ayons  emprunté  des  latins  ^ 
ic  les  latins  des  grecs;  mais  il  n'eft  pas  moins  pof^ 
fible  que  nous  le  tenions  direâement  des  grecs  ^ 
de  qui ,  après  tout ,  nous  en  avons  reçu  bien  d'au<^ 
très  :  &  la  décifion  tranchante  de  Ménage  me  paroic^ 
trop  hafardée ,  n'ayant  d'autre  fondeinant  que  1 
priorité  de  la  langue  grèque  fur  la  latine, 

J'ajoâte  qu'il  pourroit  bien  fe  faire  que  les  grecs, 
les  latins ,  &  les  celtes  de  qui  nous  defcendons  f 
eudent  également  trouvé  ce  radical  dans  leur  pro- 
pre fends ,  &  que  l'Onomatopée  l'eât  confacré  chez 
tous  au  même  ufage ,  par  un'  tour  d'imagination 
qui  eft  univerfel  parce  qu'il  eft  naturel.  AÏa ,  mé^ 
mé ,  *mi  ,  meu ,  mo ,  mu ,  mou  ,  font ,  dans  toutes 
les  langues ,  les  premières  fyllabes  articulées  , 
parce  que  m  eft  la  plus  tèàX^  ^  toutes  les  arti* 
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*  IJ  ,  f.  f-  Ceft  la  douzième  lettre  &  la 
confoone  de  notre  alphabet.  Nous  la  nommons 
êU  ;  les  grecs  l'apcloicnt  lambda  ,  &  les  hé- 
breux lamtd  :  nous  nous  fommes  tous  mépris. 
Une^  confonne  repréfenle  une  articulation  \  3c 
toute  articulation,  étant  une  modification  de  la  voix, 
fuppofe  nécefTairement  une  voix  ,  parce  qu'elle 
De  peut  pas  plus  exifler  fans -la  voix,  qu'une 
couleur  fans  un  corps  coloré.  Une  confonne  ne 
peut  donc  être  nommée  par  elle-même  ,  il  faut 
lui  prêter  une  voix  \  mais  ce  doit  être  la  moins  fen* 
iible  &  la  plus  propre  â  Tépellation  :  ainfi ,  /  doit 
fè  nommer  /^ ^  &  c  efl  alors  un  fubftantif  malculin. 

Le  caradtère  majofcule  h  nous  vient  des  latins  » 
qui  l'avoient  reçu  des  grecs  \  ceux-ci  le  cenoient  des 
phéniciens  ou  des  hébreux,  dont  l'ancien /[^zm^^  e(l 
ièmblable  â  notre  L ,  fi  ce  n  eft  que  l'angle  y  efl 
plus  aigu ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  djfler- 
tation  ou  P.  Souciet ,  &  fur  les  médailles  hébraï- 
ques. 

L'articulation  repréfentée  par  /,  eil  linguale  ^ 
parce  qu'elle  eft  produite  pa\un  mouvement  par- 
ticulier de  la  langue,  dont  la  pointe  frappe  alors 
contre  le  palais  ,  vers  la  racine  des  dents  fupé 
rieures.  On  donne  aufli  d  cette  articulation  le  nom 
de  liquide  ,  fans  doute  parce  que ,  comme  deux 
liqueurs  s'incorporent  pour  n'en  plus  faire  qu'une 
feule  réfultée  de  leur  mélange  ,  ainfi  cette  acti- 
culacion  s'allie  fi  bien  avec  d'autres  ,  qu'elles 
ne  paroiffent  plus  faire  enfemble  qu'une  feule 
moaification  inuantanée  de  la  même  voix ,  comme 
ëans  blâme  ,  clé ,  pli ,  glofe^  flûte ,  plaine  ,  bleu , 
€lou  ,  gloire  ,  &c. 

L  triplîcem  ,  ut  Plinid  videtur  ^  fonunt  habcti 
txilem  ,  quando  geminatur  fccundù  loco  pofita , 
ut  ille ,  Metellus  •,  pUnum  ,  quando  finit  nomina 
vel  fyllabas  ,  &  quando  habet  ante  fe  In  eâdem 
Jyllabâ  aliquam  confohantem  ,  ut  fol ,  fylva  , 
£avus ,  clarus  \  médium  in  aliis  ,  ut  Icd^as ,  leâ:a , 
leâum  ,  (Prifc*  lib.  I.  De  accidentibus  litterarum,) 
Si  cette  remarque  efl  fondée  fiir  un  ufage  réel,  elle 
cft  perdue  aujourdhui  pour  nos  organes,  &  il  ne 
nous  efl  pas  poHîble  d'imaginer  les  différences 
«ui  fefoîent  prononcer  la  lettre  /,  ou  foible  ,  ou 
pleine  ,  ou  moyenne.  Mais  il  pourroit  bien  en 
ctre  de  cette  obfer\'ation,  de  Pline ,  répétée  affez 
modeflement  par  Prifcien ,  comme  de  tant  d'autres 
que  font  quelques-uns  de  nos  grammairiens  fur 
certaines .  lettres  de  notre  alphabet ,  &  qui ,  pour 
paflcr  par  plufieurs  bouches ,  n'en  acquièrent  pas 
plus  de  vérité;  &  telle  eft,  par  exemple  ,  ropinion 
0e  ceux  qui  prétendent  trouver  dans  notre  langue 
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un  /  confonne  différent  de  /,  &  qui  lui  donnent 
le  nom  de  mouillé  foible*   f^oye^  I. 

On  diftingue  au^  une  /  mouillée  dans  quelques 

'langues  modernes  de  l'Europe  j  par  exemple ,  oans 

le  mot  françois  confeil ,  dans  le  mot  italien  meglio 

S  meilleur  )  ,  &  dans  le  mot  efpagnol  llamar 
appeler  ).  L'ortographe  êics  italiens  &  des  ef- 
pagnols  i  l'égard  de  cette  articulation  ainfi  confi- 
dérée,  eft  une  &  invariable;^//'  chez  les  uns,  // 
chez  les  autres  ,  en  eft  toujours  le  caraé^ère  dlf- 
tindtif  :  chez  nous  c'eft  autre  chofe. , 

i^.  Nous    repréfen tons  l'articulation    mouillée 
dont  il  s'agit ,  par  la  feule  lettre  /  quand  elle  eft 
finale  &  précédée  d'un  ;  ,  foit  prononcé  ,  foit  muet; 
comme  dans  babil  y  cil  y  mil  (  forte  de  graine  )  » 
gentil  (  païen  )  ,  péril ,  bail ,  vermeil ,  écueil , 
fenouil  y  Sec.  Il  faut  feulement  excepter  fil,  Nil  9 
mil  (  adjeftif  numérique  qui  n'entre  que  dans  les 
exprefiîons    numériques    compofées  \  comme  m/7- 
Jept'cent-foixante) ,  &  les  adjcdUfs  en  il  y  comme 
vil ,    civil ,  fubtil  ,    &c.    od    la  lettre  /  garde 
fa  prononciation    naturelle  :  il  faut  aufli  excepter 
les.  cinq  mots  /ufil,fourcil  y  outil,  gril,  gentil 
(  jdli),    &  le  nom  fils  où.  la  lettre  /  eft  entiè- 
rement muette. 

1°.  Nous  repréfcntons  l'articulation  mouillée 
par  //,  dans  le  mot  Sulli',  Se  dans  ceux  où  il  y 
a  avant  II  un  /  prononcé ,  comme  dans  fille ,  an- 
guille y  pillage  y  cotillon  ,pointilleux ,  &c^  11  faut 
excepter  Gitles  i  mille ^  ville,  &  tous  les  mots 
commençans  par  ill,  comme  illégitime,  illuminé  y 
illufion  y  illujlre  ,  &c. 

3°.  Nous  repréfentons  la  même  articulation  pair 
ill,  de  manière  que  l'i  eft  réputé  muet  lorfque 
la  voyelle  prononcée  avant  l'articulation ,  eft  autre 
que  i  OM  u  y  comme  dans  paillaffe ,  oreille  > 
oille  y  feuille ,  rouille  ,  &c. 

4^.  Enfin  nous  employons  quelquefois  Ih  pour 
la  même  fin  ,  comme  dans  milhaut  (  vi^e  du 
Rouergue  ). 

Qu'il  me  foit  permît  de  dire  ce  que  Je  pen(e 
de  notre  prétendue  /  mouillée  ;  car  enfin  il  faut 
bien  ofer  quelque  chofe  contre  les  préjugés.  Il 
femble  que  1*/  prépofitif  de  nos  diphthongues  doive 
par-tout  nous  faire  illufion  ;  ceft  cet  i  qui  a 
trom 


notre 

mouiUé  ^ 

trompe   fur  notre  /  mouillée   qu'ils  appellent  le 

mouillé  fort. 

Dans  les  mots  feuillage  i  gentilleffe  ,fémillant , 
carillon ,  merveilleux  ,  ceux  qui  parlent  le  mieux* 
^  ae  ÏQnX  entendre  i  0100  oreille  que  l'articulatloii^ 
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ordinaire  / ,  (iilvie  des  diphthongues  iage  ^  îeffe , 
iant^  ion  ,   ieux  ,  dans  lefquellcs  la  voix  prépo- 


qui  ont  i'oreiUe  la  plus 
plus  délicate  ;  (î  elles^  n'ont  appris  d'ailleurs  les 
principes  quelquefois  capricieux  de  notre  ortho- 
graphe ufuelle  ,  perruadées  que  l'écriture  doit 
peindre  la  parole  ,  elle»  écriront  lés  mots  dont 
il  s'agit  de  la  manière  qui  leur  paroitra  la  plus 
propre  pour  cara£bérifer  la  fenfation  que  je  ^ viens 
d'analy(er  j  par  exemple  ,  feuliage  ,  ^entiliejjc  y 
fémiliant ,  carillon  y.  mervéUeux ,  ou  en  doublant 
la  confonne ,  feuUiage ,  gentilliejfe  ,  fémilliant , 
cttrillion  ,*  mervéillieux.  Si  quelques-unes  ont  re- 
marqué par  hafard  ,  que  les  deux  //  font  précé- 
dées d'un  / ,  elles  le  mettront  ;  mais  elles  ne  fe 
difpenferont  pas  d'en  mettre  un  ^cond  après  :  c'efl 
le  cri  de  1^  nature  qui  ne  cède  ,  dans  les  per- 
fi>nnes  iAfbruites  ,  qu'a  la  connoiflance  certaine  d'un 
ufa^e  contraire  >  &  dont  l'empreinte  eft  encore 
vifible  dans  l'i  qui  précède  les  deux  IL 

Dans  les  mots  paitU  ,  abtilU ,  vanille  y.  rouille 
de  autres  terminés  par  lU  y  quoique  la  lettre  /  ne 
ibit  fuivie  d^aucune  diphthongue  écrite,  on  y  entend 
aifément  une  diphthongue  prononcée  /V,  la.  même  qui 
termine  les  mots  Blaie  (  ville  de  Guienne  )  ^  payCy 
foudrq/e,  truye.  Ces  mots  ne  fe  prononcent  pas  tout 
à  fait  comme  s'il  y  zvokpalieu ,  abélieu  ,  vanilleuy 
rouUeu  ;  parce  que  dans  la  diphthongue  ieu^  la  vok 
i>oflpo(uive  eu  efl  plus  longue  &  moins  fourde  que 
la  voix  muette  e  :  mais  il  n  y  a  point  d'autre  difté- 
rence  ,  pourvu  qju'on  mette  dans  la  prcnohciatioa 
la  rapidité  qu'exige  une   diphthongue. 

Dans  les  mots  haily  vermeil,  péril ,  feuil,  fe- 
nouil,  &  autres  terminés  par  une  feule  /  mouillée; 
€*eft  encore  la  même  ehofê  pour  l'oreille  que  dans  les 
précédents  :  la  diphthongue  ie  y  cil  fenlible  après 
l'articulation  /  \  mais  (Uns  l'orthographe  elle  efl 
ibpprjmée ,  comme  Ve  muet  eft  fupprimé  à  la  fin 
des  mots  hal  y  cartel  y  civil  y/eul,  Saint-Papoul, 
quoiqu'il  foit  avoué  par  les  meilleurs  grammai- 
riens que  toute  confonne  finale  fuppofe  T*  muet. 
P^oj^ei  Rentarques  far  la  prononciation  par  M. 
Harduin ,  (ccrétaire  perpituel  de  l'Académie  d  Arras , 
pa^,  jfi,  a  L'articulation,  dit-il,  &appe  toujours 
Le  commencement  5c  jamais*  la  fin  de  la  voix  j  car  il 


»  ticulation  déûgnée  par  /:  d'oil  il  s'enfuit ,  que  ce 
»  moi  tel,  quoique  cenC  monofyllabe ,  eft  réelle- 
V  ment  difyilabe  dans  la  prononciation  ;  il  fe  pro* 
»  nonce  co  effet  coptime  telle  ,  avec  cette  feule  diffe- 
D  rence ,  qu'on  appuie  un  peu  moins  fur  Ve  féminin 
»  qui,  fans  être  écrit ,  termine  le  ptemier  de  ces 
»  mots  »...  Je  l'ai  dit  moi-même  ailleurs  {art.H)  y 
»  qu'il  eft  de  l'efTence  de  toute  articulation  de 
»  précéder  la  voix  Qu'elle  modifie,  parce  que  la  voix 
9  une  fois  échappée  o'eft  plus  en  la  difpofition  de 


«  celu>  qui  parle ,  pour  en  recevoir  quelque  modiS-» 
«  cation  ». 

Il  nie  paroîk  donc  aifei  vraifemblable  que  ce 
qui  a  trompé  nos  grammairiens  fur  le  peint  dont 
ii.  s'agit  ,  ceft  Tinexaftitude  de  notre  orthographe 
ufuelic  ;  &  que  cette  inexactitude  eft  née  de  la 
dii&culté  que  l'on  trouva  dans  les  commencements  ^ 
à  éviter  dans  l'écriture  les  équivoques  d'exprefnon« 


pu  s*y  prendre  d  aDorci ,  «  pQur 
mettre  le  plus  de  netteté  qu'il  eil  poffible  dan» 
l'es  idées  ^  car  en  fait  d'orthoeraphe ,  je  fais,  comme 
les-emarquc  très-fagement  M.  Harduin  (  pag.  54), 
«  qu'il  y  a  encore  moins  d'inconvénient  i  laiiTer 
D  les  chôfes  dans  l'état  où  elles  font ,  qu'à  admettre 
»  des  innovations  confidérables  kk 

T^.  Dans  tous^  les  mots  od  Tarticalatioii  /  t?t 
fiiivie  d'une  diphthongue  od  la  voix  prëpofitive  n'eft 
pas  un  e  muet',  il  ne  s'aeiroit  que  den  marquer 
exaâement  la  voix  prépomive  i  après  les  //  ,  ic 
d'écrire  ,.  par  exemple  feuilHage  y  gtntiiUeJJk^ 
fémilliant ,  carilliony  merveillieux  ^  milliaut,  &c«> 

2^.  Pour  les  mot»  od  l'articulation  /  eft  fujvie 
de  la  diphthongue  finale  ie  ,  il  n'eft  pas  poftible 
de  fuivre  fans  quelque  modification  la  correûiov 
qjue  Toa  vient  d'indiquer  \  car  fi  l'oa  écrivoit 
pallie  ,  '  abellîe  y  vamllie  ,  roullie  y  ces  termi- 
naifons  écrites  pourroient  (e  confondre  avec  celle» 
des  mots  Athalie  ,  Cornélie  >  Emilie  ,  poulie^. 
L'ufage  de  la  diérèfe  fera  difparoitre  cette  équi- 
voque. On  fait  qu'elle  indique  la  f^p^^ration  de 
deux  voix  confécutives ,.  &  qu'elle  avertit  qu'elles  ne 
doivent  point  être  réunies^  en  diphthongue  ;  aiofi.,  la 
diérèfe  fur  Ve  muet  qui  eft  a  la  fuite  d'un  i ,  dé- 
tachera l'un  de  ^'autre&  fera  faillir  la  voix  iy  fi  l'e 
muet  final,  précédé  d'un  /,  eftXans  diérèfe  ,  c'eft 
la  diphthongue  ie.  On  écriroit  donc  en  effet  pallie  y 
abeuiCf  vanillie  y  roullie,  au  lieu  de  paille  y  abeille  ,. 
va?iiile,  rouille,  parce  qu'il  y  a  diphthongue  ;.  mais  il 
faudroit  écrire ,  Athalié  ,  Cornélïè  ,  Emilie  ypoti" 
lie  ,'parce  qu'il  n'y  a  pïis  de  diphthongue. 

3^.  Quant  aux  mots  terminés  par  une  féale  / 
mouillée  ,  il  n'^cfV  pas  poflible  a'y  introduire  la. 
peinture  de  la  diphthongue  muette  qui  y  eft  fup«- 
primée  ^  la  rime  mafculine ,  qui  par-là  deviendroit 
iéminine,  occaiîonneroit  dans  notre  Pocfle  un  dé- 
rangement trop  confidérable  ^  &  la  formation  dés- 
pluriels  des  mots  en  {ùl  deviendroit  étrangement 
irréguliere.  Ue  muet  fe  fûpprime  aiîement  i  la  fin  ^ 
parce  que  la  néceffilé  de  prononcer  la  confonne 
hnale  le  ramène néceffaire ment:  mais  on  ne  peut 
pas  fupprimer  de  même  làns  aucun  fjgne  la 
diphtongue  ie,  parce  que  rien  ne  force  à  l'énoncer ^ 
l'orthographe  doit  donc  en  indiquer  la  {ûpprcfllpn. 
Or  on  indique  par  une  apoftrophe  la  fapprelTîon- 
d'une  voyelle  :  une  diphthongue  vaut  deux  voyelles; 
une  double  apoftrophe ,  ou  plus  tôt ,  afin  d'éviter  la 
confufion ,  deux  points  pofiis  verticalement  vers  le 
,  haut  de  la  lettre  finale  l^  pourroicat  donc  devcAÎr 
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le  figne  analogique  de  la  diphthongiie  (upprîmée 
ie ,  &  l'on  pourroit  écrire  lai'  ,  vermeil'  ,  pé- 
ril' ,  feul'  y  fenoul'  au  lieu  de  ^ail ,  ver- 
meil ,  pMl  y  feuil  y  fenotùL 

(  ^  La  corredlion  que  je  viens'  d'indiquer ,  cfl 
adaptée  aux  vues  de  ceux  qui  penferoient ,  comme 
moi ,  auc  ce  qu'on  appelle  le  mouillé  .fort  eft 
une  /  iuivic  d'une  diphtongue  ,  dont  l'i  prépo- 
fitif  fe  prononce  très  -  rapidement.  Mais  {\  l'on 
veut  regarder  /  mouillée  comme  une  articula- 
tion particulière  ,  on  peut  en  corriger  l'ortho- 
graphe  par  un  autre  moyen ,  qu»  je  défire  même 
3e  voir  adopter ,  parce  que  je  le  crois  conciliable 
avec  toutes  les  opinions  :  c'cft  de  repréfenter  ce 
mouillé  par  //  en  toute  occurence ,  ainfi  que  le 
font  les  efpagnols. 

Ecrivons  ûotlc  portail  y  vermeil ,  périll  y  l'ancien 
mot  Langue  d' oU y  feuU  ^  fenouil  \  au  lieu  de/?or- 
taily  vermeil  y  péril  y  Langue  d'oil ,  feuily  fe- 
n  ouiL 

Ecrivons  auffi  malle ,  j'évélle  ,  roulle:^  au  lieu 
de  mâilU  y' j'éveille  y  rouille^ 

Ecrivons  de  même  émalléy  mervélUux ,  éfeulléy 
touUon  y  &c.  >au  lieu  de  émailléy  merveilleux  , 
^feuille  y  bouillon  ,   &c. 

Remarquez ,  i**.  qu'en  prenant  la  double  //comme 
un  caraûere  fimple  pour  repréfenter  /  mouillée, 
on  ne  fera  qu'étendre  un  ufage  que  nous  avons 
^éja  adopté  dans  Sulli  après  la  lettre  u  ,  ainfi 
qu'aonès  l'i  prononcé  dans  pillage  ,  guenille , 
étrille  y  périlleux  ,  carillon  :  c'eft  donc  fuivre 
fimple  ment  l'analogie. 

i®.  Que  nous  y  lomme^  autorîfés  par  l'exemple 
-d'une  nation  voifine  &  taifonnable ,  qui  emploie 
par- tout  le  même  figne  en  pareil  cas;  les  efpap^nols 
écrivant  ca/lellano  ,  llamamos ,  llevar  :  &  h  on 
alléguoit  l'ulage  qui  en  a  décidé  chez  nous  ^'une 
autre  manière  \  les  efpagnols  nous  apprcndroient 
cncbre  par  leur  exemple  ,  que  c'cft  aux  gens  de 
Lettres  a  diriger  &  à  rectifier  l'ufage  en  fait  d'or- 
thographe. Voye\  le  livre  intitulé  Orto^raphia 
de  la  lengîia  cafiellana  ,  compuefla  par  la 
real  Academia  efpanola,  Tefcera  imprejjîon , 
en    Madrid  y   \7 6-^.   vol.    S**.   ^     ' 

î**.  Qu'en  fupprimant  l'i  non  prononcé  devant 
Il  mouillée ,  ce  ne  fera  que  continuer  .ce  que  nous 
avons  déjà  commencé.  Nous  écrivions  anciennement 
cet  /  devant ^;i  mouillé ,  montaigne^  Champaigne , 
^ompaignon  ,    quoique    l'on    prononçât    comme 
aujourdhui  montagne  y    Champagne^  compagnon. 
Ce  qui  avoît  amené  cet  i,  c'eft    qu'anciennement 
on  prononçoit  ai  com^nc  é  ,    puifque  Jean  Marot 
fait  rimer  compaignes  avec  enfeignes ,  &  Clément 
fon^  fils  ,    Champaigne  avec    baigne  :    mais    du 
moins  avons-nous  abandonné  cet  /  ,   depuis    qu'od 
en  a  reconnu    l'inulilité   pour   la   prononciation; 
fi  ce  n'eft  que ,  par  une  de  ces  bifarreries  qui  désho- 
norent notre  orthographe ,  nous  écrivons  oignon  ^ 
feigneur ,    tnfeigner ,   que    nous    ferions     mieux 
^fécûre  coid^qc  qo  prononce  ^  ognon ,  fégneur , 
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tnfégner  ,  &   comme    nous    écrivons    rognons  ^ 
régnois ,  imprégner. 

4®.  Indépenoamment  des  droits  de  l'Analogie , 
ui  réclame  contre  cet  i  inutile  à  la  prononciation; 
a  double  //  employée  uniquement  &  par- tout  pour 
/  mouillée ,  nous  fauveroit  de  bien  des  équivoques. 
Par  exemple  ,  ISorthographe  ordinaire  de  cuiller 
laifle  du  douté  fur  la  prononciation  de  la  pre- 
mière fyllabe  ;  faut-il  la  prononcer  eu  ou  cui  \  Mais 
qu'on  écrive  cul  1er  y  culleron ,  cullerée ,  l'équivoque 
eft  levée  &  le  doute  difparoît.  Les  trois  mots 
fufil  y  fil  y  péril  ^  également  terminés  par  //,  fe 
prononcent'iis  de  même?  l'orthographe  porteroit 
a  le  croire ,  &  ils  ont  toutefois  trois  prononciations 
différentes  :  que  l'on  continue  d'écrire /o/z/ ,  &  il  en 
fera  de  /  comme  des  autres  confbnnes  muettes 
à  la  fin  àts  mots  plomb  ,  répond  y  drap  ,  aimer  ^ 
diffus  y  fabot  y  deux  :  que  l'on  écrive  /// ,  &  l'ac- 
cent grave  avertira  que  /  doit  fe  prononcer  ^ 
peut-^tre  feroit-ce  bien  fait  d'étendre  cette  règle  , 
&  d'écrire  radoiib  y  Job  y  David  y  Jé\abely  jeru* 
falèm  y  examen,  joàg ,  câp ,  dot  y  Cérés ,  &c.  :  enfin 
qu'on  écrive  vérill  au  fingulier  ,  &  pérills  au  plu- 
riel ;  &  voila  toutes  les  équl/oques  de  ce  f^enre 
anéanties.  Si  une  voyelle  efr  fuivlc  de  deux  //  qui 
doivent  fe  prononcer  fans  être  mouillées ,  l'accent 
grave  fur  la  voyelle  précédente  en  avertira  fuffi- 
lamment ,  &  l'on  ne  fera  point  tenté  de  pro- 
noncer les  //  dans  illufion ,  intelligence  ,  fcintil* 
lation  y  càllateur ,  comme  dans  vermillon ,  /w^r- 
vélley  pointillage  y  broullerie,  ) 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  obferver  que  bien  des 
gens ,  au  lieu  de  notre  /  mouillée  ,  ne  font  en- 
tendre que  la  diphthongue  />;  ce  qui  eft  une  preuve 
afîiirée  que  c'eft  cette  diphîhongue  qui  mouille 
alors  l'articulation  /  :  mais  cette  preuve  eft  un 
vice  réel  dans  la  prononciation ,  contre  lequel  les 
parents  &  les  inftituteurs  ne  font  pas  aflez  en  garde. 

Anciennement  ,  lorfque  le  nom  général  & 
indéfini  on  le  plaçoit  après  le  verbe  ^  comme  il 
arrive  encore  aujourd'hui;  on  inféroit  entre  deux 
la  lettre  /  avec  une  apoftrophe  :  »  celui  jour  por- 
toit  l'on  les  croix  en  procemons  en  plufieurs  lieux 
de  France  &  les  appeloit  l'on  les  croix  noires  »• 
Joinville. 

Dans  le  paftage  de's  mots   d'une  langue   â  l'au- 
tre ,*  ou    même   d'un    di aie 6le    de  la  même  lan- 
gue  â  un    autre  ,    ou  dans   les    formations     des 
dérivés  ou  des  compofcs,  les  trois  lettres    /,r,  n 
font  commuables  entre  elles ,  parce  que  les  arti- 
culations   qu'elle  repréfentent    font   toutes    trois 
produites  par   le  mouvement    de  la   pointe  dcxla^ 
langue.  Dans  la  produâlon  de  n  ,  la  pointe  de  la 
langue  s'appuie  contre  les  dents    fupéricures ,  afin 
de  forcer  l'air  à  pafler   par  le  nez  ;  dans  la  pro- 
duûion  de  /  la  pointe  de  la  langue   s'élève  plus 
haut    vers    le    palais  ;    dans    la    pr  )du6lion     de 
r  y   elle    s'élève    dans    fes    trémouifements  bruf- 
qués  vers  la  même  partie    du   palais.    Voilà   le 
tondcmcnt  des  pexmutations  de  ces  lettres.  Pulmj , 
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de  l'attloue  «^Xsv/uny ,  au  lieu  du  commun  énivfim^ 
illiheraùs ,  ïlUcthrœ  ,  colUgo ,  au  lieu  de  //://- 
hcralis ,  inUcehne  y  conligo  :  pareillement  lilium 
vient  de  At/pio* ,  par  1(  changement  de  p  en  /  ;  & 
au  contraire  varias  vient  de  BaA<i$ ,  par  le  chan- 
gement de  A  en  r. 

L  efl  chez  les  anciens  une  lettre  numérale  qui 
£gnifie  cinquante ,  conformément  à  ce  vers  latin: 
Quinquies  L  denos  numcro  dejïgnat  hahendos, 

La  ligne  horifontale  au  deiTus  lui  donne  une 
valeur  mille  fois  plus   grande  ;  L  vaut  50000. 

La  monnoye  fabriv^uée  â  Bayonne  porte  la 
lettre  L. 

On  trouve  fouvent  dans  les  auteurs  L  LS  avec 
une  eipreffion  numérique  ;  c'eft  un  figne  abrégé 
qui  figniHc  fejienius  (  le  petit  fcfterce  ) ,  ou  fcfter- 
tium  (  le  grand  feftercc  ).  Celui-ci  valoit  deux  fois 
&  une  demi- fois  le  poids  de  métal  que  les  romains 
appeloient  Lihra  (  balance  )  ou  pondoy  comme 
on  le  prétend  communément,  quoiqu'il  y  ait  lieu 
de  croire  que  c'écoit  plus  tôt /^on<zu^  ou /;onJ2rm  ,i, 
(  pefée  )  \  c'ell  pour  cela  qu'on  le  repréfentoit  par 
LL  ,  pour  marquer  les  deux  lihra ,  &  par  S  pour 
défîjgner  la  moitié,  ycinij.  Cette  lihra  ^  que  nous 
traduirons  Uvrt ,  valoft  cent  deniers  (  denarius  )  ;  & 
le  denier  valoit  10  ox,  on  10  f.  Le  petit  feflerce 
valoit  le  quart  du  denier ,  &  conféqueîtiment  deux 
as  ôc  un  àcmï-as  y  en  forte  que  le  Jeftenius  étoit 
â  Vas  ,  comme  le  ftfltrtium  au  pondus.  C'cft 
l'origine  de  la  différence  des  genres  :  as  fejiertius , 
fyncopé  de  fcmiftertius  ,  5  pondus  fejlertium 
pour  fcmiflcrtium  \  parce  que  le  troifîème,  as  ou 
le  troilîème  pondus  y  eA  pris  i  moitié.  Au  rede , 
quoique  le  même  /îgne  LLS  défilât  également 
le  grand  &  le  petit  leflerce  ,  il  n  y  avoit  jamais 
d'équivoque;  les  circonAances  fixoient  le  choix  entre 
deux  (bmmes ,  dont  l'une  n'étoit  que  la  millième 
partie  de  l'autre.  (  M.  Beauzée,  ) 

LABIAL ,  E ,  adj.  Gram. ,  qui  appartient  aux 
lèvres.  Ce  mot  vient  du  latin  Lihia  (  les  lèvres  )• 

Il  y  a  trois  claiTes  générales  d'articulations, 
comme  il  y  a  dans  l'organe  trois  parties  mobiles, 
dont  le  mouvement  procure  l'explofîon  à  la  voix  ; 
favoir ,  les  lahiaUs ,  les  linguales,  &  les  gutturales. 
Voy€\  H,  &  Lettres. 

Les  articulations  lahiaUs  (ont  celles  qui  (ont 
roduites  par  les  divers  mouvements  des  lèvres  \  & 
es  confbnnes  lahiaUs  font  les  lettres  qui  repré- 
(entenc  ces  articulations*  Nous  «vons  cinq  lettres 
ïahiaUs  ,  v  ,/,  h,  p^m  ,  que  la  facilité  de  l'épel- 
lation  doit  faire  nommer  vây  /cy  he,  pe ,  me. 

Les  deux  premières  ^  v  8c/y  exigent  que  la  lèvre 
inférieure  s'approche  des  dents  fupérieures  ,  &  s'y 
appuyé  comme  pour  retenir  la  voix  :  quand  elle  s'en 
éloigne  enfuite  ,  la  voix  en  reçoit  un  degré  d'explo- 
iion  plus  ou  moins  fort ,  fdon  que  la  lèvre  infé- 
rieure appuyoit  plus  ou  moins  fort  contre  les  dents 
fupérieures  3  &  c'cA  ce  qui  fait  la  diJFéreoce  des 
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deux  articulations  v  &/*,  dont  l'une  eilfoible,  8t 

l'autre  forte. 

Les  trois  dernières  ^ ,/?,  &  m  ,  exigent  que  le$ 
deux  lèvres  fe  rapprochent  l'une  de  l'autre  :  s'il  ne 
fe  fait  point  d'autre  mouvement  lorfqu'elles  fe  ré- 
parent ,  la  voix  part  avec  une  explolion  plus  ou 
moins  forte ,  félon  le  degré  de  force  que  les  lèvres 
réunies  ont  oppofé  à  fon  éroiftinn;  &  c'cft  en  cela 
que  conlîfte  la  différence  des  deux  articulations  h 
6c  p  y  dont  l'une  eft  foible ,  &  l'autre  forte  :  mais 
(î ,  pendant  la  réunion  des  lèvres ,  on  fait  paiTcr  pat, 
le  nez  une  panic  de  l'air  qui  eft  la  matière  de  la 
voix,  l'explofion  devient  alors  m;  &  c'efl  pour  cela 
que  cette  cinquième  lahiale  eft  juftement  regardée 
comme  nafale*  M.  l'abbé  de  Dangeau  (  Opu/^p.  5  ç  ) 
obfervantla  prononciation  d'un  homme  fort  enrhumé, 
remarqua  qu'il  étoit  C  enchifrené  qu'il  ne  pou- 
voit  faire  pauer  par  le  nez  la  matière  de  la  voix  ,  & 

3u  en  conléquence  par-tout  où  il  croyoit  prononcer 
es  m  ,  ilne  prononçoit  en  effet  que  des  ^  ,  &  difoit 
hanger  du  Bouton  ,  pour  mander  du  mouton^ 
ce  qui  prouve  bien ,  pour  employer^  les  terme» 
mêmes  de  cet  habile  académicien ,  que  l'oi  eft  ua 
b  pafle  par  le  nez. 

L'afHnité  de  ces  cinq  lettres  lahiaUs  fait  que  f 
dans  la  cpmpofition  &  dans  la  dérivaObn  des  mots» 
elles  fe  prennent  les  unes  pour  les  autres  avec 
d'autant  plus  de  facilité ,  que  le  degré  d'affinité  eft 
plus  conudérable.  Ce  principe  eft  important  dans  l'arC 
étymologique  ,  &  l'ufage  en  eft  trcs-fréquent ,  foit 
dans  une  même  langue  ,  foit  dans,  les  divers  dia-. 
ledes  de  la  même  langue ,  foit  enfin  dans  le  pa(^ 
fage  d'une  langue  à  une  autre.  C'eft  ainfî  que  du 
grec  Bi«  &  But?  ,  les  latins  ont  fait  vivo  &  vit  a  \  que 
du  l2iiv\fcriho  ,  ou  plus  tôt  du  latin  du  moyen  âge , 
fcrihanus ,  nous  avons  fait  écrivain  ;  que  le  p  de 
fcriho  fe  change,  en  p  au  prétérit  fcripfi  Se  au 
fùpin  fcriptum  ,  i  caufe  6ts  confonnes  fortes  f-èc 
t  qui  fuivent  ;  que  le  grec  fifa0ti«ii ,  changé  d'abord 
en  hravium ,  comme  on  le  trouve  dans  faint  Paul 
félon  la  vulgate  ,  eft  encore  plus  altéré  dans  /?r<r- 


ipport  analogique 
&  de  /A  ne  fait  que  confirmer  3  &c,  (  Af.  BeauzéE.\ 

(N)   LACHE,  POLTRON ,  •Sy/z. 

Le  Lâche  recule  ;  le  Poltron  n'ofc  avancer.  Le 
premier  ne  fe  défend  pas,  il  manque  de  valeur. 
Le  fécond  n'attaque  point  ,  il  pèche  par  le 
courage. 

Il  ne  faut  pas  compter  fur  4a  réfiftance  d'un 
Lâche  y  ni  (ùr  le  fecours  d'un  Poltron.  {L'ahhé 
Girard.  ) 

La  Lâcheté e^  un  vice,  &  la  Poltronnerie  n'eft 
qu'une  foibleffe,  caufée  par  la  furprife  du  danger 
'&  par  l'amour  que  tout  indi/idu  a  pour  fa  coo^ 
fcrvatioû.  (.-^APM^itff-iJ    • 
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LACONIQUE  ,  CONCIS  ,  aJf.  Syn. 

L'idée .  commune    attachée  i   ces    deux  mots  eft 
celle  de  bnè\reté«  Voici  les  nuances  q^ui  les  dif- 
-   tinguent. 

Laconique  fe  dit  des  chofes  &  des  per(bnnes; 
Concis  ne  fe  dit  guère  que  des  chofes ,  &  princi- 
palement des  ouvrages  ôc  du  ilyle,  au  lieu  que 
Laconique  fe  dit  principalement  de  la  conver- 
fation  ou  de  ce  qui  y  a  rapport*  On  dit ,  un 
liomme  très- laconique  ^  nue  réponfe  laconique  y 
une  lettre  laconique  ;  un  ouvrage  concis ,  un 
flyle  concis. 

Laconique  fuppofe  néceflalrèment  peu  de  pa- 
roles -y  Concis  ne  fuppofe  que  les  paroles  nécef> 
(aires  :  un  ouvrage  peut  être  long  6c  concis  , 
lorfqu'il  embraffe  un  grand  Cujtt'j  une  réponfe, 
une  lettre  >  ne  peuvent  être  i  Isw  fois  longues  & 
laconiques. 

Laconique  fuppole  une  {brte  d'affeâation  ôc  une 
efpèce  de  défaut  ;  Concis  emporte  pour  l'ordi- 
naire une  idée  de  perfe£lion  :  Voilà  un  compli- 
ment bien  laconique  :  Voilà  un  difcours  ûi:n 
concis  &  bien  énergique.  (  M.  d'Alembert,  ) 

LACONISME  ,  f.  m.  Linérat.  C'eft  i  dire , 
en  françois ,  langage  bref  y  animé  ,  &  ièntencieux  ; 
mais  ce  mot  défîgne  proprement  l'expreffion  éner* 
gique  des  anciens  lacédémoniens ,  qui  avoient  une 
manière  de  s'énoncer  fuccihfte  >  ferrée  >  animée  >  & 
touchante. 

Le  ftyle  des  modernes  ,  qui  habitent  la  Laconic , 
ne  s'en  éloigne  guère  encore  aujourdhui  \  mais  ce 
A  vie  .vigoureux  &  hardi  ne  fîed  plus  i  de  mîférables 
e/claves  ,  &  répond  mal  au  câra£^ère  de  l'ancien 
Laconifme. 

En  effet,  les  (partiates  confervoient   un  air   de 

f  candeur  &  d'autorité  dans  leurs  manières  de  dire 
eaucoup  en  peu  de  paroles.  Le  partage  de  celui 
^ni  commande  eA  de  trancher  en  deux  mots.  Lés 
turcs  ont  aflez  h^ilié  les  grecs  de  Mifitra^pour 
avoir  droit  de  leuRenir  Iç  propos  qu^>paminondas 
tint  autrefois  aux  gens  du  pays  :  «  En  vous  âtant 
l'empire  ,  nous  vous  av6ns  ôté  le  ilyle  d'au- 
torité ». 

Ce  talent  de  s'énoacer  en  peu  de  mots,  étoit 
particulier  aux  anciens  lacédémoniens  ,  àc  rien  n'efl 
Il  rare  que  les  deux  lettres  qu'ils  écrivirent. à  Phi- 
lippe ,  père  d'Alexandre.  Apres  que  ce  prince  les 
eut  vaincus  &  réduit  leur  Etat  à  une  grande  ex- 
trémité ,  il  leur  envoya  degiander  en  termes  im- 
périeux ,  s'ils  ne  vouloient  pas  le  recevoir  dans 
leur  ville;  ils  lui  écrivirent  tout  uniment  ,  non\ 
en  leur  langue,  leur  réponfe  étoit  encore  plus 
Courte  ,  «vx.  ^ 

Comme  ce  roi  de  Macédoine  infultoit  a  leurs 
tkialheurs  ,  dans  le  temps  que  Denys  venoit  d'être 
dépouillé  du  pouvoir  fouverain  &  réduit  â  être 
maître  d'école  dans  Corinthe;  ils  attaquèrent  in- 
^eclenocnt   la   conduite    de   Philippe    par    une 
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\t\itt  de  trois  paroles',  qui  le  menaçoient  de  la 
de Ainée  du  tyran  de  Syracufe  :  ÂiBfwm  tt  K«f <vd'i«  ^ 
Denys  eft  à  Corineke. 

Je  fais  que  notre  polit efle  trouvera  ces  deux 
lettres  fi  laconiques  des  lacédémoniens  extrême- 
ment groffières;  eh  bien  ,  voici  d'autres  exemples 
de  Laconifme  de  la  part  du  même  peuple ,  que 
nous  propofetons  pour  modèles.  Les  lacédémoniens  , 
après  la  l'ournée  de  Platée ,  dont  le  récit  pouvolt 
foufFrir  quelque  éloge  de  la  valeur  de  leurs  troupes  » 
puifqu'il  s'agifioit  de  la  plus  glorieufe  de  leurs 
viâoires ,  fe  contentèrent  d'écrire  i  Sparte  :  Les 
perfans  viennent  d*etre  humiliés  ;  &  lorfqu'après 
de  fi  fanglantes  guerres  ,  ils  fe  furent  rendus  maîtres 
d'Athènes ,  ils  mandèrent  Amplement  à  Lacédé* 
mone  :  La  ville  d'Athènes  eft  prife. 

Leur  prière  publique  &  particulière  tenoit  d'un 
Laconifme  plein  de  fens.  Ils  prioient  feulemeçt 
les  dieux  de  leur  accorder  les  chofes  belles  & 
bonnes  ,  rà  xaAÀ  iitî  àyad**»  J'Uêia.u  Voilà  toute 
la  teneur  de  leurs  oraifons. 

N'efpérons  pas  de  pouvoir  tranlporter  dans  le 
François  l'énergie  de  la  langue  greque.  Efchine, 
dans  fon  plaidoyer  contre  Ctéfiphon ,  dit  aux  athé- 
niens :  a  Nous*  fommes  nés  pour  la  paradoxo- 
logie\  )»  tout  le  monde  (àvoit  que  ce  fcul  mot  figni- 
fioit  «  pour  tranfmettre  par  notre  conduite  aux  races 
fîitures  une  hifloire  incroyable  de  paradoxes  »  \  mais  il 
n'y  a  que  le  grec  qui  ait  trouvé  l'art  d'atteindre 
i  une  brièveté  u  nerveufe  &  &  forte.  (  Le  chevalier 

DE  JaUCOURT,  ) 

*  LAMENTATION,  PLAINTE.  ^nomWj. 

(  ^  Ce  font  également  des  exprefiions  de  la 
fenfibilité  de  l'ame  ;  c'eil  en  cel^que  confitle  l'idée 
commune,  )    (  M.  Beauzée.  ) 

La  Lamentation  efl  une  Plainte  forte  &  con- 
tinuée. La  Plainte  s'exprime  par  les  difcours  j 
les   gémiflements  accompagnent  la  Lamentation.. 

On  fe  lamente  dans  la  douleur  \  on  fe  plaint 
du  malheur.    4 

L'homme  qui  fe  plaint ,  demande  juAice  \  celui 
qui  fe  lamente ,  demande  la  pitié.  (  Le  chevalier 
DE  Jaucourt*  ) 

LANGAGE  ,  f.  m.  (  Arts  ,  Paifonn.  Philof. 
Métaph.  )  Mûdus  &  ufus  loquendi  \  manière 
dont  les  hommes  fe  communiquent  leurs  penfées , 
par  une  (Site  de  paroles ,  de  geftes ,  &  d'exprefiions 
adaptées  â  ledr  génie  ,  i  leurs  mœurs ,  te  à  leurs 
climats. 

Dès  que  l'homme  fe  fentit  entrainé  par  goilt  y  . 
par  befoin,&  par  plaifir,  à  l'union  de  fes  fem«- 
blables,  il  lui  étoit  néceflaire  de  dcveloper  fon 
ame  à  un  autre  ,  &  de  lui  en  communiquer  les  fi-  . 
tuations.  Après  avoir  effayé  toutes  fortes  d'ex- 
prefiions  ,  il  s'en  tint  â  la  plus,  naturelle,  la 
plus  utile,  &  la  plus  étendue,  celle  de  l'organe 
de  la  voix.  U  étoit  aifé  d'en  faire  ufage  en  toute 
occafion,  à  chaque  inftant  ^  &  ians  autre  peine  qu^ 
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celle  (le  fe  donner  des  moavemen(s  de  refpiratioo  , 
ii  doux  à   rexiftence. 

A  juger  des  chofes  par  leur  nature ,  dit  M.  War- 
burthon  ,  on  n'héfiteroit  pas  d'adopter  l'opinion 
de  Diodore  de  Sicile  &  ancres  anciens  philofbphes  ^ 
qui  penfoient  que  les  premiers  hommes  onc  vrécu 
pendant  un  temps  dans  les  bois  &  les  ca\rernes, 
a  la  manière  des  bêtes  9  n'articulant  <omme  elles 
que  des  fons  confus  &  indéterminés  ,  jufqu'i  ce 
que  s'étant  réunis  pour  leurs  befoins  réciproques, 
ils  foicnt  arrivés  ,  par  degrés  &  à  la  longue,  d 
former  des  fons  plus  diûincts  &  plus  variés  par  le 
moyen  de  (îgnes  ou  de  marques  arbitraires  dont  ils 
convinrent ,  afin  que  celui  qui  parloic  pût  exprimer 
les  idées  qu'il  deiîroit  communiquer  aux  autres* 

C<  *  '       '    '  '^ '' 

Père 

Simon  ,    prêt 

les  deux  à  la  confirmer;  mais  la  révélation  d^voit 
les  inftruire  que  Dieu  lui-même  enteigha  le  Lan- 
gage aux  hommes  ,  &  ce  n'eft  qu'en  qualité  de 
philofophe  que  l'auteur  des  Connoijfances  hu- 
maines a  ingénieufement  expofé  comment  le  Lan- 
gage a  pu  ie  former  par  des  moyens  naturels. 

D'ailleurs,  quoique  Dieu  ait  cnffeigné  le  Lan- 
gage ,  il  ne  (croit  pas  raifonnable  de  fuppofcr  que 
ce  Langage  fc  foit  étendu  au  delà  des  néccmtés 
actuelles  de  l'homme  ,  &  que  cet  homme  n'ait  p2R 
eu  par  lui-même  la  capacité  de  l'étendre  ,  de  1  en- 
richir, &  de  le  perfeftionner  :  l'expérience  journa^ 
lière  nous  apprend  le  contraire.  Ainfi,  le  premier 
Langage  des  {Peuples ,  comme  le  prouvent  les  mo- 
numents de  Tantiquiîé  ,  étoit  néceffairement  fort 
fl:érile,&  fort  borné  j  en  forte  que  les  hommes  fe  - 
trouvoient  perpétu^lement  dans  l'embarras ,  â  char 

3[ue  nouvelle  idée  &c  d  chaque  cas  un  peu  extraor- 
inaire,  de  fe  faire  entendre  les  uns  aux  autres, 
•  La  nature  les  porta  donc   d  prévenir  ces  fortes 
d'inconvénients,  en  ajoutant  aux  paroles  des  figni- 
ficatifs-  En  conféquence   la  converfation ,  dans  les 

Premiers  fiècles  au  monde  ,  fut  foutenue  par  un 
ifcours  entremêlé  de  geftes  ,  d'images ,  &  d'aôions. 
L'ufage  &  la  coutume,  ainlî  qu'il  eft  arrivé  dans 
la  plupart  des  autres  chofes  de  la  vie ,  changèrent 
enluite  en  ornements  ce  qui  étoit  dû  d  la  néceflîté; 
mais  la  pratique  fubfîfta  encore  long  temps  après  que 
la  néccdlté  eut  celfc. 

C'eft  ce  qui  arriva  finguliêrement  parmi  les 
orientaux  ,  dont  le  caractère  s'açcommodoit  natu- 
rellement d'une  forme  de  converfation  qui  exerçoit 
fi  bien  leur  vivacité  par  le  mouvement ,  &  la  con- 
tentoit  Q  fort  par  une  repréfentation  perpétuelle 
d'im^es  fenfibles. 

L'Ecriture  fainte  nous  fournit  des  exenriples  fans 
nombre  de  cette  forte  de  converfation.  Quand  le 
faux  prophète  agite  fes  cornes  de  feu  pour  marquer 
la  déroute  entière  des  fyricns  (  chap.  lij  des  Rois  , 
21,  Il  ):  quand  Jérémie  cache  fa  ceinture  de  lin 
dans  le  trou  d'une  pierre  jprès  l'Euphrate  (  ch.  xiiji  : 
^aand  U  br^fe  up  vaifieau  de  terre  à  la  v$c  ou 
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peuple  {ch.  xîx  )  :  quand  il  met  d  fon  col  des  lienf 
&  des  joncs  {ch.  xxviij)  :  quand  Ezéchiel  de  (One 
le  liège  de  Jérufalem  fur* de  la  brique  (  cAû^.  jV  )  : 
quand  il  pèfe  dans  une  balance  les  cheveux  de  fa 
têce  &  le  poil  de  fa  barbe  (  ch.  v  )  :  quand  il  emporte 
les  meubles  de  fa  maifon  (  xij  )  :  quand  il  joint  en- 
femble  deux  bâtons  pour  Juda  &  pour  Ifraei 
ch.(pGXXviij)\  par  toutes  ces  allions  les  prophètes 
converfoient  en  lignes  avec  le  peuple  qui  les  en- 
tendoit  à  merveilles. 

U  ne  faut  pas  traiter  d'abfurde  &  de  fanatique 
ce  Langage  dallions  des  prophètes,  car  ils  par- 
loicnt  a  un  peuple  grodîer  qui  n'en  connoilToit 
point  d'autre.  Chez  toutes  les  nations  du  monde, 
le  Langage  des  fons  articulés  Va  prévalu  qu'autant 
qu'il  eit  devenu  plus  intelligible  pour  eues. 

Les  commencements  de  ce  Langage  de  fons  ar- 
ticulés ont  toujours  été  informes  :  &  quand  le  temps 
les  a  polis  &  qu'ils  ont  reçu  leur  perfedtion ,  on 
n'entend  plus  les  bégaiements  de  leur  premier  âge. 
Sous  le  règne  de  Numa ,  &  pendant  plus  de  500  a&s 
après  lui,  on  ne  parloit  d  Rome  ni  grec  ni  latin: 
c  étoit  un  jargon  compofé  de  mots  grecs  &  de 
mots  barbares  :  par  exemple,  ils  difoient/^a  pour 
parte ,  &  pro  pour  populo.  Auffi  Poiybe  remarque 
en  quelque  endroit^  qiie,  dan^  le  temps  qu'il  tra- 
vaiUoit  d  l'hiUoire ,  il .  eut  beaucoup  de  peine  â 
trouver  dans  Rome  un  ou  deux  citoyens  qui, 
quoique  très-Ëivants  dans  les  annales  de  leur  pays, 
fuAent  en  état  de  lui  expliquer  quelques  traités 
que  les  romains  avoient  faits  avec  les  carthaginois , 
&  qu'ils  avoient  écrits  par  conféquent  en  la 
langue  qu'on  parloit  alors.  Ce  furent  les  Iciences 
&  les  beaux  arts  qui  enrichirent  &  pcrfeéllonnèrent 
la  langue  romaine.  Elle  devint ,  par  l'étendue  de 
leur  Empire ,  la  langue  dominante  ,  quo^ue  fort 
infôrieure  d  celle  des  grecs. 

Mais  Ç\  les  hommes ,  nés  pour  vivre  en  ibciété , 
trouvèrent  d  la  fin  l'art  de  fe  communiquer  leurs 
penfées  avec  précilîon,  avec  fincfle,  avec  énergie; 
ils  ne  furent  pas  iiioins  les  caclUr  ou  les  déguifer 
par  de  feuuçs  expreflîons  ,  Us  abufçrent  du 
Langage. 

Lexprcrtîon  vocale  peut  être  encore  çonfidcrcc 
dans  la  variété  &  dans  la  fuccellîon  de  fes  mou- 
vements :  voild  l'art  muficat.  Cette  expreflîon  peut. 
recevoir  une  nouvelle  force  par  la  convention  gé- 
nérale des  idées  :  voild  le  di (cours ,  la  poéfie ,  5c 
l'art   oratoire. 

La  voix  n'étant  qu'une  expreflîon  fenfible  ^ 
étendue,  doit  avoir  peur  principe  eflcnciel  l'imi- 
tation des  mouvements,  des  agitations,  &  des  tranf- 
ports  de  ce  qu'elle  veut  exprimer.  Ainft ,  lorfqu'on 
nxoit  certaines  inflexions  de  la  voix  d  certains  ob- 
jets ,  on  devoit  fe  rendre  attentif  aux  fons  qo* 
avoient  le  plus  de  rapport  d  ce  qu'on  voulo*' 
peindre.  S'il  y  avoit  un  idiome  dans  lequel  ^^ 
rapport  fût  rigoureufcmetit  obfcrvé  ,  ce  (croit  ^^ 
laneue   univerCblle. 

Mais  h  difiérence  des  climats  ^  des  mcetin  ;  &  ^ 
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tempéraments ,  (ait  qae  tous  les  habitants  de  la  terre 
ne    font-  point   également   fenfibles  ni  également 
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aSe£tés.  L  efprit  pdiétrant  &  aâifdes  orientaux ,  leur 
naturel  bouillant  ,  qui  Ce  plaifoit  dans  de  vivres 
émotions  ,  durent  les  poner  i  inventer  des  idiomes 
dont  les  ions  forts  &  harmonieux  fuflent  de  vives  ima- 
es  des  objets  qu'ils  exprimoient.  De  là  ce  grand  u(àge 
e  métaphores  &  de  figures  hardies  ^  ces  peintures 
animées  de  la  nature,  ces  fortes  iaverhons>  ces 
comparaifons  fréquentes ,  &  ce  fiiblime  des  grands 
écrivains  de  Tantiquité. 

Les  peuples  du  Nord ,  vivant  fous  un  ciel  très- 
froid,  durent  mettre  beaucoup  moins  de  feu  dans 
leur  Langage 'y  ils  avoient  à  exprimer  le  peu  d'émo- 
tions de  leur  fenfibilité  ;  la  dureté  de  leurs  affec- 
tions &  de  leurs  fentiments  dut  palTer  néceflairement 
dans  l'expre/IIon  qu'ils  en  rendoient.  Un  habitant 
du  Nord  dut  répandre  dans  fa  langue  toutes  les 
glaces  de  fon  climat. 

Un  (rançois ,  placé  au  centre  des  deux  extré- 
mités,  dut  s'interdire  les  expre (Fions  trop  figurées , 
les  mouvements  trop  rapides  ,  les  images  trop 
vives.  Comme  il  ne  lui  appartenoit  pas  de  fuivre 
la  véhémence  &  le  Cublime  des  langues  orientales, 
il  a  dâ  fe  fixer  à  une  clarté  âégante ,  à  une 
politefle  étudiée ,  &  i  éts  mouvements  froids  & 
délicats,  qui  font^'expreflion  de  fon  tempérament. 
Ce  n'efl  pas  que  la  langue  françoile  ne  foit 
capable  d'une  certaine  harmonie  &  de  vives  pein- 
tures; mais  ces^ qualités  n'établiifent  point  de  carac- 
tère général. 

Non  feulement  le  Langage  de  chaque  nation, 
mais  celui  dç  chaque  province  ,  fe  reflent  de  l'in* 
fiuence  du  climat  &  des  mœurs.  Dans  les  contrées 
méridionales  de  la  France  ,  on  parle  un  idiome 
auprès  duquel  le  françois  eft  fans  mouvement ,  fans 
adtion.  Dans  ces  climats  échauffés  par  un  foleil 
ardent ,  fouvent  un  même  mot  exprime  l'objet  & 
l'adtion  :  point  de  ces  froides  gradations  qui  len- 
tement examinent»  jugent,  &  condamnent:  Tcfprit 
y  parcourt  avec  rapidité  des  nuances  fucceffivcs  , 
&  par  un  fcul  &  même  regard ,  il  voit  le  principe 
&  la  fin. qu'il  exprime  par  la  détermination  né- 
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Des  hommes  qui  ne  feroient  capables  que  d'une 
froide  exad^icude  de  raifonnements  &  d'avions ,  y 
paroitroient  des  êtres  engourdis  ,  tandis  qu'à  ces 
mêmes  hommes  il  paroitroit  que  les  influences  du 
foleil  brdlant  ont  dérangé  les  cerveaux  de  leurs 
compatriotes.  Ce  dont  ces  hommes  tranfplantés 
ne  pourroient  fuivre  la  rapidité*,  ils  le  juge- 
xoicnt  des  inconféquences  &  des  écarts.  Entre  ces 
deux  extrémités,  il  y  a  des  nuance>  graduées  de 
force,  de  clarté,  &  d'ex  a£^i  tu  de  dans  le  Langage  ^ 
tout  de  même  que  dans  les  climats  qui  fe  luivent 
il    y  a  des  fu€ce fiions  de   chaud  au  froid. 

Les  moeurs  introduifent  encore  ici  de  p;rat^des 
vafîétés  :  ceux  qui  habitent  la  campagne  connciflcnt 
les  travaux  &  les  plalfirs  champêtres  ^  les  figures 


de  leurs  difcours  font  des  images  de  la  nature  ; 
voilà  le  genre  paftoral.  La  politelfe  de  la  Cour 
&  dé  la  Ville  infpire  des  comparaifons  &  des 
métaphores  prifes  dans  la  délicate  &  voluptueufe 
métaphyfique  des  fentiments  ;  voilà  le  Langage 
des  hommes  polis. 

Ces  variétés  obfervées  dans  un  même  fiède ,  fe 
trouvent  au/E  dans  la  comparaifon  des  divers  terops« 
Les  romains ,  avec  le  même  bras  qui  s'étoit  appe« 
fanti  fur  la  tête  des  rois ,  cultivoient  laborieufement 
le  champ  fortuné  de  leurs  pères.  Parmi  cette  nation  fé« 
loce  ,  difons  mieux ,  guerrière ,  l'agriculture  fut 
en  honneur.  Leur  Langage  prit  Fempreinte  de 
leurs  mœurs  ^  &  Virgile  acheva  un  projet  qui  feroit 
très-difficile  aux  fran^çis.  Ce  (âge  poète  exprima 
en  vers  nobles  &  héroïques  les  mûruments  du  la-* 
bourage ,  la  plantation  de  la  vigne ,  &  les  ven^- 
danges  :  il  n  imagina  point  que  la  politefle  da 
fiècle  d'Âiigufle  pût  ne  pas  applaudir  à  l'imago 
d'une  villageoife  qui ,  avec  un  rameau ,  écume  le 
moât  qu'elle  fait  bouillir  pour  varier  les  pror 
dudlions  de  la  nature. 

Puifque  du  différent  génie  des  peuples  naiffent 
les  différents  idiomes ,  on  peut  d'abord  décider  qu'il 
n'y  en  aura  jamais  d'univerfel.  Pourroit-on  donner 
à  toutes  les  nations  les  mêmes  mœurs ,  les  mêmes, 
fentiments  y  les  mêmes  idées  de  vertu  &  de  vice, 
&  le  même  plaifir  dans  les  mêmes  images  \  tandis 
que  cette  différence  procède  de  celle  des  climats 
que  ces  nations  habitent ,  de  l'éducation  qu'elles 
reçoiveht,  &  de  la  forme  de  leur  gouvernement? 
Cependant  la  connoiffance  des  diverfes  langues , 
du  moins  celle  des  peuples  favants ,  eil  le  véhicule 
des  fciences ,  parce  qu'elle  fert  à  démêler  l'innom- 
brable multitude  des  notions  différentes  que  les 
hommes  fe  font  formées  :  taqt  qu'on  les  ignore  , 
on  reffemble  i  ces  chevaux  aveugles ,  dont  le  fort 
eff  de  ne  parcourir  qu'un  cercle  fort  étroit,  en 
tournant  (ans  ceffe  la  ■  roue  du  même  moulin* 
{  Le  chevalier  DE  J AU  court.  ) 

(  N.  )  LANGAGE  ,  LANGUE,  IDIOME- 
DIALECTE,   PATOIS,  JARGON.   Syn. 

Ce  Qu'il  y  a  de  commun  entre  ces  termes, 
c'efl  qu  ils  marquent  tous  la  manière  d'exprimer 
les  penfées  ;  c'elV  par- là  qu'ils  font  fynonymes  : 
voici  les  différences .  par  où  ils  ceffent  de  l'être» 

Le  mot  de  Langage  eft  le  plus  général ,  &  il 
ne  comprend  dans  (à  fignification  que  Tidée  qui 
lui  efV  commune  avec  cous  les  autres,  celle  de 
la  n  anière  d'exprimer  les  penfées  fans  aucune  autre 
détermination  \  en  forte  que  l'on  donne  le  «omde 
Langage  à  toitt  ce  qui  fait  ou  paroit  faire  con- 
noîlrc  les  penfées  :  de  la  vient  que  l'on  dit  même  > 
•  le  Langage  dey  ieux  ;  un  Langage  par  fîgnes , 
tels  que  celui  des  muets  du' ferai!  y  le  gefte  tît 
un  Langage  muet. 

Les  autres  mots  ajoutent ,  à  cette  idée  géirérale 
&  commune  ,  celle  du  moyen  dont  on  fe  fert  pour 
rendre  fcnfible  l'exprcflion  des  penfées  ;  chacun  tk 
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CCS  termes  fuppofe  que  la  parole  cft  le  moyen ,  &par 
conÇéoucni  i]}xclc  Langage  cft  oral.  C'ell  par  cette 
nouvelle  idée  qu'ils  diitcrcnt  tous  du  mot  Langage  : 
mais  puifqu  el|c  leur  eft  commune ,  ils  fom  encore  à 
cet  égard  lynonyraes  entre  eux  ,  &  li-Êiuc  chercher 
les  icfêes  accefToires  qui  les  diftinguent. 

Une  Langue  eft  la  totalité  des  ufages  propres 
d'une  nation,  pour  exprimer  les  peulées  par  la 
parole.  Tout  cft  ufagc  ^dans  les  Langues  5  le 
matériel  &  la  fîgnifîcation  des  mots ,  1  analogie 
&  Tanomalie  des  terminailbns  f  la  fervitude  ou  la 
liberté  des  conftru^lions,  le  purifme  ou  le  barba- 
rifme  des  cnfembles.  Les  mots  en  font  confîgués 
dans  les  didlionnaires  ;  l'analogie  e^  eft  expolée 
dans  les  Grammaires  particulières  de  chacune. 

Si ,  dans  le  Langage  oral  d'une  nation ,  on  ne 
,  confidcrc  que  l'expreflion  des  penfées  par  la  pa- 
role ,  d'après  les  principes  généraux  &  communs  â 
tous  les  hommes  ,  le  nom  de  Langue  exprime 
parfaitement  cette  idée.  Mais  (i  Ton  veut  encore 
y  ajouter  les  vues  particulières  à  cette  nation  « 
&  les  tours  finguliers  qu'elles  occafîonnent  né- 
ceflairement  dans  leur  manière  de  parler ,  le 
terme  d'Idiome  cft  alors  celui  qui  convient  le 
mieux  i  cette  idée  moins  générale  &  plus  ref- 
treinte.  De  là  vient  que  Ton  donne  le  nom  d'Idlo^ 
tifmes  aux  tours  d'élocution  qui  font  propres  i 
un  Idiome  :  c'eft  dans  cette  propriété  que  confiftent 
les  fincffcs  &  les  délicatclTes  de  chacun  ^  &  on 
ne  peut  les  apprendre  que  par  la  fréquentation 
des  honnêtes  geus  de  chaque  nation ,  ou  par  la 
ledure  aftlduc  ôc  réfléchie  de  fes  meilleurs  écri- 
vains. 

Si  une  Langue  eft  parlée  par  une  nation  çom- 
pofée  de  plufîeurs  peuples  égaux,  &  dont  les  États 
ibnt  indépendants  les  uns  des  autres ,  tels  qu'étoient 
anciennement  les  grec?,  5c  tels  que  font  aujourdhui 
les  italiens  de  les  allem^ds;  avec  Tufage  général 
des  mêmes  mots  &  de  là  même  fyntaxe ,  chaque 
peuple  peut  avoir  des  ufages  propres  fur  la  pro- 
nonciation ou  fur  la  déclinaifon  dts  mçmes  qiots  : 
ces  ufages  fubalternes  ,  également  légitimes  à 
caufe  de  l'égalité  des  États  où  ils  font  autorifés , 
confti tuent  les  DlaUéîes  de  la  Langue  nationale. 

Si ,  çonipie  les  romains  autrefois  &  comme  |es 
franf  ois  aujourdhui ,  la  nation  eft  une  par  rapport  au 

Î;ouvernement,  il  ne  pjpt  y  avoir  dans  {à  manière 
e  parler  qu'un  ufage  "légitime  ,  cçlui  de  la  Cour 
de  des  gens  de  Lettres  à  qui  elle  doit  dçs  encou« 
ragemcnts.  Tout  autre  ufage  qui  s'en  écarte  dans 
}a  prçyqonciation  ,  dans  les  terminaifons,  ou  dé 
quelque  autre  façon  que  ce  puifTe  être ,  ne  fait  ni 
une  ïtangue  ou  up  Idiome  à  part ,  ni  un  Dialecïe 
de  la  Langue  nationale  ;  c'eft  un  Patois,  aban- 
donné a  la  populace  des  provinces;  &  chaque 
province  a  le  iien. 

Un  Jargon  eft  un  Langage  particulier  aux  gens 
^e  certains  états  vils ,  comme  les  gueux  &  les  filous    , 

^  ;oute  cffççç  :  ou  ç'$il  ^  com^ofé  ()e  fii$oas  je 
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parler  qui  tiennent  à  quelque  défaut  dominant  de 
rclbrit  ou  du  cœur ,  comme  il  arrive  aux  petits- 
maîtres  ,  aux  coquettes  ,  &c.  Le  mot  de  Jargon 
fait  donc  touj3urs  naître  une  idée  de  mépris,  qui 
ne  fe  trouve  point  a  la  fuite  des  termes  précédents  :^ 
&  fi  on  l'emploie  quelquefois  pour  ^défigner 
quelque  Langage  bien  autorifé  ,  c'cft  alors  pour 
marquer  le  cas  qu'on  en  fait  dans  le  momcnc , 
plus  tôt  que  celui  qu'il  en  faut  faire  dans  tous  les 
temps.  La  queftion  que  j'.\i  entendu  faire  (i  fouvenc , 
n  le  françois  eft  une  Langue  ou  un  Jargon ,  me 
paroît  prefque  un  crime  de  lèfe  -  majefté  na- 
tionale. 

Le  Langage  {e  fert  de  tout  pour  manlfefter 
les  pc^fécs.  Les  Langues  n'emploient  que  la 
parole.  Les  Idiomes  ic  font  approprié  exclu{î\'e- 
ment  certaines  façons  de  parler  qui  rendent  diflicilc 
la  traduQlon  des  penfées   de  l'un   en  l'autre.  Les 


expre (lions  propres  des  Patois  (ont  des  reftcs  de 
l'ancien  Langage  national  ,  qui  ,  bien  exami- 
nés, peuvent  fcrvir  i  en  retrouver  les  origines. 
{M.  Beauzée.) 

*  LANGUE  ,  f.  f.  Gramm,  Apres  avoir  ccnfuré 
la  définition  du  mot  Langue ,  donnée  par  Furetière , 
Frain  du  Tremblay  (  Traite  des  Langues  ,  ch.  ij,  ) 
dit  que  a  Ce  que  l'on  appelle  L^n^^,  eft  une  fuite 
»  ou' un  amas  de  certains  fons  articulés  ,  propres  i 
»  s'unir  ciifemble  ,  dont  fe  fert  un  peuple  pour 
u  fîgnifîer  les  chofes ,  &  pour  fe  communiquer  (t% 
»  penfées  ;  (nais  qui  font  indiâerents  par  rux-mêmes  a 
»  ngnifier  une  chofe  ou  une  penfée  plus  t6t  qu*uno 
»  autre  »•  Malgré  la  longue  explication  qu'il 
donne  enfuite  des  diverfes  parties  qui  entrent  dans 
cette  définition,  plus  tôt  que  de  la  définition  même 
&  de  l'enfemble;  on  peut  dire  que  cet  écrivain 
n'a  pas  mieux  réufti  que  Furetière  â  nous  donner 
une  notion  précife  &  complette  de  ce  que  c'eft 
qu'une  Langue.  Sa  définition  n'a  ni  brièveté  ,  nî 
clarté ,  ni   vérité. 

Elle  pèche  contre  la  brièveté ,  en  ce  qu'elle 
s'attache  à  dèveloper  dans  un  trop  grand  détail 
l'effence  des  fons  articulés,  qui  ne  doit  pas  être 
envifagée  Ç\  explicitement  dans  une  définition  dont 
les  fons  ne  peuvent  pas  être  l'objet  immédiat* 

Elle  pèche  contre  la  clarté,  en  ce  qu'elle 
laifTe  dans  l'elprit ,  fur  la  nature  de  ce  qu*on  appelle 
Langue  y  une  incertitude  que  l'auteur  même  a 
fentie ,  &  qu'il  a  voulu  difnper  par  un  chapitre 
entier  d'explication. 

Elle  pèche  çnfin  contre  la  vérité,  en  ce  qu'elle 
préfente  l'idée  d'un  vocabulaire  plus  tôt  que  d'une 
Langue,  Un  vocabulaire  eft  véritablement  la  fuite 
ou  Pâmas  des  mots  dont  fe  fert  un  peuple  pour 
fignifïer  les  chofes  &  pour  fe  convnuniquerfcs 
pçoféc^t  Mais  oe  fiiut-il  ^ae  jcs  mots  pour  conf- 
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.Ucaer  une  Langue  ;  &:  pour  la  (avoir ,  fiiffit-lT 
d'en  avoir  appris  le  vocabulaire?  Ne  faut^il  pas 
connoitre  le  (cns  principal  &  les  fens  acceflbires 
qui  conAituent  le  fens  propre  que  Tufage  a  attaché 
a  chaque  mot  ;  les  divers  (bns  figures  dont  il  les  a 
rendus  rufccptibles  ;  la  manière  dont  il  veut  qu'ils 
Toient  modifiés  9  combinés,  dcaflortis  pour  concourir 
i  rezpre/Con  éa  penfées  \  juTqu'â  quel  point  il 
en  attujetcit  la  conllnidion  i  Tordre  analytique  ; 
comment  »  en  quelles  occurrences  »  8c  i  quelle  fia 
il  les  at&aochit  de  la  fervitiide  de  cette  con& 
truâion  ?  Tout  eft  uCige  dans  les  Langues  ;  le 
matériel  &  la  fignification  des  mots,  l'analogie 
£c  l'anomalie  des  terminaifons  ,  la  fervitude  ou  la 
liberté  des  confiruâions>  le  purifme  ou  le  barba- 
rifme  des  enfembles.  C'eft  une  vérité  fentie  par 
tous  ceux  qui  ont  parlé  de  l'ufage  j  mais  une  vériji 
mal  préfènîée ,  quand  pn  a  dit  que  l'ufage  étoit  le 
iyran  des  Langues.  L'idée  de  tyrannie  emporte 
chez  nfous  celle  d'une  ufiirpation  injufle  &  d'un 
gouvernement  déralfonnable  ^  &  cependant  rien  de 
plus  juûe  que  l'empire  de  l'ufage  fur  quelque 
idiome  que  ce  foit ,  pui(que  lui  feul  peut  dormer 
À  la  communication  des  penfées,  qui  eft  l'objet  de 
la  parole ,  l'univerfalité  néceifaire  ;  rien  de  plus 
raifonnable  que  d'obéir  à  iès  décifions  ,  puilque 
uns  cela  on  ne  feroit  pas  entendu ,  ce  qui  eft  le 
j>lus  contraire  i  la  delcination  de  la  parole. 

L'ufàze  n'efl  donc  pas  le  tyr-an  des    Langues; 

il  en  elT  le  légi dateur  naturel ,  néce flaire ,  &  ex- 

.dufif  :  fes  décidons  en  font  l'eflence  ;  &  je  dirois , 

d'après  cela ,  qu'une  Langue  eft  la  totalité  des 

ufages  propres  à  une  nation  pour  exprimer  les 

fenfées  par  la  voix. 

Après  avoir  ainfi  déterminé  le  véritable  (èns  du 
mot  Langue^  il  refte  1  jeter  un  coup  d'oeil  phi- 
lofophique  fur  ce  qui  concerne  les  Langues  en 
;éneral:  &  il  me  femble  que   cette  théorie  peut 

le  V 

tiplication  miracuieuie  des  Liangues 
l'anal  y  fe  &  de  la  comparai&n  des  Langues^  ece 
vifagées  fous  les  afpe^ts  les  plus  généraux ,  les 
feuls  qui  contiennent  a  la  philofophie  ,  Se  par  con- 
féquent  â  l'Encyclopédie.  Ce  qui  peut  concerner 
l'étude  des  Langues  fe  trouvera  répandu  dans  dif- 
férents arùdes  de  cet  ouvrage  ,  &  particulièrement 
au  moi  Méthode. 

Au  refle ,  fur  ce  qui  concerne  les  Langues  en 
général ,  on  peut  confulter  plufieurs  ou/rages  com- 
pofés  fur  cette  matière:  les  diflertations  philolo- 
giques de  H.  Schsevius  ,  De  origine  Linguarum  ,  & 
AUihufdam  earum  attributis  \  une  diflertation  de 
Borrichius ,  médecin  de  Copenhague ,  De  caufis 
diverjiiatls  Linguarun^  ;   d'autres  differtàtions  de 
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ouvrage 

der  ,  De  ratio  ne  communi  omnium    Linguarum 
i^  litterarum  ;  celui  de  Gefuer,   intitulé  il^M/'i- 


dates  ^  qui  a  â  peu  |>rè$  le  même  objet  ,^  &  ccUt 
de  former  de  leur  mélange  une  Langue  univer* 
felle  y  le  Tréfor  de  l'hijtoire  des  Langues  de  cet 
univers ,  de  Cl.  Duret  \  V Harmonie  étymologique 
des  Langues  ,  d'Etienne  Guichart  \  le  Traité  des 
Langues ,  par  Prain  du  Tremblay  ^  les  BJ flexions 
phi&fophiques  fiir  Vorigine  des  Langues  ,  ^ 
m.  de  Maupertuis  \  &  plufieurs  autres  ol%rvatîoiis 
répandues  dans  diiFéreats  écrits ,  qui ,  pour  ne  pa$ 
envUàger  direâement  cette  matière  ,  n'en  renfet«* 
ment  pas  moins  des  principes  excellents  &  iiit%  vâes 
utiles  à  cet  égard* 

jirt.^L  Origine  de  la  'Lwiffxt  primitive*  Quel- 
ques-uns ont  penfé  que  les  premiers  hommes ,  nés; 
.muets  par  le  fait ,  vécurent  quelque  temps  comme 
les  brutes  dans  les  cavernes  &  dans  les  forets  » 
ifolés>  fans  liaifon  entre  eux,  ne  prononçât  que 
des  fons  vagues  &  confus ,  jufiju'à  ce  que  réunis 
par  la  crainte  des  bétes  féroces ,  par  la  voix  puii^ 
faute  du  befoin  ,  &  car  la  nécedîté  de  fe  prêter 
dts  fecours  mutuels ,  ils  arrivèrent  par  degrés  i  ar^ 
ticaler  plus  diilinâement  leurs  fons,  i  les  prendre» 
en  vertu  d'une  convention  unanime  ,  pour  Agnes  de 
leurs  idées  ou  des  chofes  mêmes  qui  en  étoicot 
les  objets ,  &  enfin  à  fe  former  une  Langue.  C'eft 
l'opinion  de  Diodore  de  Sicile  &  de  Vttruve  ;  ^ 
elle  a  paru  probable  i  Richard  Simon  (  Hift.  crh. 
du  vieux  Teft.  /.  xiv.  xv ,  &  II L  xxj  ) ,  qui  l'a 
adoptée  avec  d'autant  plus  de  hardiefle ,  qu'i  a 
cité  en  fa  faveur  S.  Grégoire  de  Nyffe  (  dontra 
Eun,  XII y  Le  P.  Thomaffin  prétend  néanmoins 
que  ,  loin  de  défendre  ce  fcntiment ,  le  faint  doc* 
teur  le  combat  ^n  contraire  dans  Tendroit  même 
que  l'on  allègue  ;  &  plufieurs  autres  paflfages  de 
ce  faint  Père  prouvent  évidemment  qu'il  avoît 
fur  cet  objet  des  pensées  bien  différentes  ,  &  que 
M.  Simon  Tentendoit  mal* 

«  A  jue«r  feulement  par  la  nature  des  chofes , 
»  dit  M.  warburthon  {Ejfflfttr  les  hyérog.  c.  /, 
»  p.  48 ,  à  la  note  ),.  &  indépendamment  de  la  ré- 
»  vélation ,  qui  efl  un  guide  plus  sûr  ,  l'on  feroît 
»  porté  à  adn^ettre  l'opiniop  de  Diodore  de  Sicile 
i>  &  de  Vitruye  ».  Cette  manière  de  peiifer  fur 
la  qiieilion  préfente  1  eft  moihs  hardie  &  plus  cir- 
confpe£le  que  la  première  :  mais  Diodore  &  Vitruve 
étoient  peut-être  encore  moins  répréhenfibles  que 
l'auteur  anglois.  Guidés  par  les  feules  lumières 
de  la  raiibn,  s'U  leur  échapptiit  quelque  faitim*^ 
portant ,  il  étoit  très-naturel  qu'ils  n'en  apperçuf- 
fent  pas  les.co^iféquences.  Mais  il  eft  dimcile  de 
concevoir  comment  on  pe«t  ^uettre  la  ré'/élation 
avec  le  degré  de  foumiffion  qu'elle  a  droit  d'exiger , 
&  prétendre  pourtant  que  la  nature  des  cho&s  in- 
finue  des  principes  oppofés.  La  raifon  &  la  rêvé-  n 
lation  font ,  pour  a'md  dire  ,  deux  canaux  ditTcrenls 
qui  nous  tranfmsttent  les  eaux  d'une  même  (burce ,  ^ 
ic  qui  ne  di^'èrT^nl  que  par  la  manière  de  nous  les 
préienter.  Le  canal  de  la  réifélation  nous  met  plu^ 
près  de  la  fource,  &  nous  en  oHre  une  émanation 

i^lufi  pure  :  celuÂ  de  .la.  raifoa  nous  en  tici^t  pl«t 
E  e  e 
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igfïés ,  nous  expofe  davantage  aaz  mélanges 
erogènes  5  mais  ces  mélanges  font  toujours  cfif- 
cemables  >  &  la  décompofition  en  eft  toujours  pof- 
fible.  D'où  il  fuit,  que  les  lumières  véritables  de 
la  raiion  ne  peuvent  jamais  être  oppofées  à  celles 
•  de  la  révélation  ,  &  que  Tune  par  conféquent  ne 
doit  pas  prononcer  autrement  que  l'autre  iur  Torl- 
^ine  des  Langues, 

C'eft  donc  s'expofer  â  contredire ,  (ans  pudeur 
&  fans  fuccès  >  le  témoignage  le  plus  authentique 

3ui  ait  été  rendu  .à  la  vérité  par  l'auteur  même 
e  toute  vérité ,  que  d'imaginer  ou  d'admettre  des 
liypôthèfes  contraires  à  quelques  faits  connus  par 
la  révélation ,  pour  parsfenir  â  rendre  raifon  des 
faits  naturels  ^  &  nonobdant  les  lumières  &  l'au- 
torité de  quantité  d'écrivains  y  qui  ont  cru  bien 
faire  en  admettant  la  fuppofîtion  de  l'homme  fàu* 
vagc  pour  expliquer  1  origine  8c  le  dèvelope- 
ment  lucceflif  du  langage  ,  j'ofe  avancer  que  c  efl 
de  toutes  le's  hypothèles  la  moins  foutenable. 

M.  J.  J.  Rouueau  ,  dans  fon  Difcours  fur  V ori- 
gine &  Us  fondements  de  V  inégalité  parmi  les 
nommes  (  /.  partie  ) ,  a  pris  pour  bafe  de  fes  re- 
cherches ,  cette  fuppoHtion  humiliante  de  l'homme 
né  fauvage  &  fans  autre  liaifon  avec  les  individus 
même  de  fon  espèce ,  que  celle  qu'il  avoit  avec 
les  brutes  ,  une  umple  cohabitation  dans  les  mêmes 
forêts.  Quel  parti  a-t-il  tiré  de  cette  chimérique 
.  bypothèu  ,  pour  expliquer  le  fait  de  l'origine  des 
Langues  f  II  y  a  trouvé  les  difEcultés  les  plus 
grandes  >  &  il  eft  contraint  â  la  fin  de  les  avouer 
infolubles. 

a  La  première  qui  fe  préfente  ,  dit-il ,  efl  d'imagi- 
»  ner  comment  elles  (  les  Langues  )  purent  devenir 
i>  néceflaires  \  car  les  hommes  n'ayant  nulle  corref- 
o  pondance  entre  eux  ni  aucun  beCbin  d'en  avoir , 
«>  on  ne  conçoit  ni  la  néceilîté  de  cette  invention , 
te  ni  fa  po/fibilité  >  (i  elle  ne  fut  pas  indifpenfable. 
»  Je  dirois  bien ,  comme  beaucoup  d'autres  >  que 
p  les  Langues  fent  nées  dans  le  coiifimerce  Jo- 
»  meftique  des  pères,  des  mères,  &  des  enfants  : 
»  mais  outre  que  cela  ne  réfbudroit  point  les  ob- 
»  jeâîons ,  ce  feroit  commettre  la  faute  de  ceux 
»  qui,  raifonnant  fur  l'état  de  nature,  y  tranf» 
»  portent  des  idées  prifés  dans  la  fociété ,  voient 
»  toujours  la  famille  raifemblée  dans  une  même 
tt  habitation  ,  &  fes  membres  gardant  entre  eux 
i>  une  union  aujffi  intime  &  aufli  permanente  que 
1»  parmi  nous  ,  où  tant  d'intérêts  communs  les 
v  riuniffent;  au  lieu  que  dans  cet  état  primitif, 
J»  n'ayant  ni  mai(bas  ,  ni  cabanes  ,  ni  propriété 
»  d'aucune  efpèce ,  chacun  (e  logeoit  au  hafard  & 
»  fouvent  pour  une  feule  nuit  ;  les  mâles  &  les 
»  femelles  s'uniifoicnt  fortuitement ,  félon  la  rcn- 
y>  contre  ,  l'occaHon ,  &  le  défir ,  (ans  que  la  parole 
»  fut  un  interprète  fort  néce(raire  des  chofes  qu'ils  1 
v  avoient  à  fe  dire  \  ils  fe  quittoieot  avec  la  même 
J»  facilité.  La  mère  allaitoît  d'abord  fes  enfants  pour 
»  fon  propre  befoin  \  puis  l'habitude  les  lui  ayant 
^  rendus  çiiersj  elle- les  noonîflbît  çnfuite  pour  le 
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D  leur  ;  fi  tât  qu'ils  avoient  la  force  de  cherche:^ 
»  leur  pâture  ,  ils  ne  taTdoient  pas  a  quitter  la 
i>  mère  elle-même  \  &  comme  il  n'y  avojt  prefque 
p  point  d'autre  moyen  de  fe  retrouver  que  de  ne 
»  pas  fe  perdre  de  vue ,  ils  en  étoient  bientôt  aa 
p  point  de  ne  fe  pas  même  reconnoître  les  uns  les 
p  autres.  Remarquez  encore  que  l'enfant  ayant  tous 
p  fes  befoins  â  expliquer,  &  par  conféquent  plus 
p  de  chofes  â  dire  à  la  mère  que  la  mère  à  l'en' 
p  £mt ,  c'eft  lui  qui  doit  faire  les  plus  grands  frais 
p'  de  l'invention  ,  &  que  la  Langue  qu  il  emploie 
p  doit  être  en  grande^ partie  fon  propre  ouvrage; 
p  ce  qui  multiplie  autant  les  Langues  qu'il  y  a  . 
p  d'individus  pour  les  parler ,  â  quoi  contribue 
p  encore  la  vie  errante  &  vagabotîde ,  qui  ne  laifle 
p  Jl  aucun  idiome  le  temps  de  prendre  de  la  con- 
»  (îftance  :  car  de  dire  que  la  mère  diâe  â  Teniànt 
p  les  mots  dont  il  devra  fe  fervir  pour  lui  de- 
p  mander  telle  ou  telle  chofe,  cela  montre  bien 
p  comment  on  enfeigne  des  Langues  déjà  fbr«- 
p  mées;«mais  cela  n'apprend  point  comment  elles 
p  fe  forment. 

p  Suppofons  cette  première  difficulté  vaincue  z^ 
p  franchiffons  pour  un  moment  l'efpace  imnien(& 
p  qui  dut  fe  trouver  entre  le  pur  état  de  nature 
p  &:  le  befoin  des  Langues  \  &  cherchons  ,  en  les 
p  fuppofant  néce(raires  ,  comment  elles  purent 
p  commencer  à  s'établir.  Nouvelle  difficulté ,  pire 
p  encore  que  la  précédente  ;  car  (i  les  hommes 
p  ont  eu  befoin  de  la  parole  pour  apprendre  â 
p  penfer  ,  ils  ont  eu  befoin  eiKore  de  (avoir  pen&r 
p  pour  trouver  l'art  de  la  parole  :  &  quand  on 
p  comprendroit  comment  les  fons  de  la  voix  ont  été 
p  pris  pour  interprètes  conventionnels  de  nos  idées  1 
p  il  rcileroit  toujours  â  favoir  quels  ont  pu  être 
p  les  interprètes  mêmes  de  cette  convention  pour 
p  les  idées  qui ,  n'ayant  point  un  objet  fen(îble , 
p  ne  pouvoient  s'indiquer  ni  par  le  gefle  ni  par 
p  la  voix;  de -forte  qu'à  peine  peut-on  former  des 
p  conjectures  fupportables  fur  la  nai(rance  de  cet 
p  art  de  communiqiier  fes  penfées  &  d'établir  on 
p  commerce  entre  les  efprits. 

p  Le  premier  langage  de  l'homme ,  le  langage 
p  le  plus  univerfel ,  le  plus  énergique  ,  &  le  feul 
p  dont  il  eût  befoin  avant  qu'il  fallut  perfùader 
p  à^  hommes  afTcmbiés ,  efV  le  cri  de  la  nature* 
p  Comme  ce  cri  n'étoit  arraché  que  par  une  forle 
»  d'in(lin6t  dans  les  occafiens  prenantes  ,  pour  im- 
p  plorer  du  fecours  dans  les  grands  dangers  oa 
p  du  foulagement  dans  les  maux  violents ,  il  n'étoh 
p  pas  d'un  grand  ufage  dans  le  cours  ordinaire  de 
p  la  vie  ,  ou  régnent  des  fentimcnts  plus  modérés. 
p  Quand  les  icfêes  des  hommes  commencèrent  i 
p  s'étendre  &  à  fe  muliiplicr  ,  &  qu'il  s'établit 
p  entre  eux  une  communication  plus  étroite  ,  ils 
p  cherchèrent  des  (ignés  plus  nombreux  &  un  lan- 
p  gage  plus  étendu.  Ils  multiplièrent  les  inflexions 
p  (ic'ia  voix ,  le  y  joignirent  ïts  geftes ,  qui ,  par 
p  leur  nature  ,  font  plus  expreffift ,  8c  dont  le  (ens 
p  dépend  moins  d'une  déteimination  «ultérieure;  II4 
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txptimoieni  donc  les  objets  vifibles  êc  mobilts 
par  des  geftes ,  &  ceux  qui  frapent  Touïe  par 
des  foQS  imitatifs  :  mais  comme  le  gefte  n'in- 
dique guère  que  les  objets  préfents  ou  faciles  à 
décrire ,  6c  ïts  adlions  yifibles  ;  qu'il  n'eil  pas 
d'un  ufage  univ^erlèl ,  puifque  l'oblcuritë  ou  1  in- 
terpofition  d'un  corps  le  rendent  inutile  3  ôc  qu'il 
exige  l'attention  plus  tôt  qu'il  ne  l'excite  ;  on 
s'avilà  enfin  de  lui  fubflicuer  les  atticulations  de 
la  voix  ,  qui ,  (ans  avoir  le  même  raport  avec 
certaines  idées  y  font  pluspropresiles  repréfenter 
toutes  comme  fignes  inuitués  ;  fubftitution  qui 
ne  peut  fe  faire  que  d'un  commun  confentement 
Se  d'une  manière  aflez  difficile  â  pratiquer  pour 
des  hommes  dont  les  organes  gro/Iiers  n'avoient 
encore  aucun  exercice  ,  &  plus  difficile  encore 
a  concevoir  en  elle-même  ,  puifque  cet  accord 
unanime  dut  être  motivé  ,  &  que  la  parole 
paroît  avoir  été  fort  nécefiaire  pour  établir  l'ufage 
de  la  parole. 

9  On  doit  juger  que  les  premiers  mots  dont 
les  hommes  firent  ulagey  eurent  dans  leurs  clprits 
une  fignification  beaucoup  plus  étendue  que  n'ont 
ceux  qu'on  emploie  dans  Its  Langues  déjà  for- 
mées y  Se  qu'ignorant  la  divifion  du  difcours  en  fcs 
parties  coxmitutives,  ils  donnèrent  d'abord  à  chaque 
mot  le  fens  d'une  propofition  entière.  Quand  ils 
commencèrent  à  diflinguer  le  fujel  d'avec  l'attribut, 
le  verbe  d'avec  le  nom,  ce  qui  ne  fut  pas  un  médio- 
cre effort  de  génie ,  lesfubitantifs  ne  Furent  d'abord 
qu'autant  de  noms  propres  ,  l'infinitif  fut  le  feul 
temps  des  verbes  ;  Se  à  l'égard  des  adjedti^ ,  la 
notion  ne  s'en  dut  dèveloper  aue  fort  diffici- 
lement ,  parce  que  tout  adjeâit  cfl  un  mot  abf- 
trait ,  Se  que  les  abflra^ons  jfont  des  opérations 
pénibles  Se  peu  naturelles. 
i>  Chaque  objet  reçut  d'abord  un  nom  particu- 
lier ,  (ans  égard  aux  genres  Se  aux  e(pèces  ,  que 
ces  premiers  inilituteurs  n'étoiçnt  pas  en  état  de 
diflinguer;  Se  tous  les  indiyidus  fe  préfentèrent 
iiblés  â  leur  efprit ,  comme  ils  le  iont  dans  le 
tableau  de  la  nature.  Si  un  chêne  s'appeloit  ^ , 
un  autre  chêne  s^appeloit  B  ;  de  forte  que  plus 
les  connoiiTances  étoient  bornées ,  Se  plus  le  dic- 
tionnaire devint  étendu.  L'embarras  de  toute 
ce^te  nomenclature  ne  put  être  levé  facilement  : 
car  pour  ranger  les  êtres  fous  des  dénominations 
commîmes  &  génériques  9  il  en  falloit  connoître 
les  propriétés  &  les  différences  ;  il  falloit  des 
obfervations  &  des  définitions  ,  c'efl  à  dire  ,  de 
l'hiftoire  naturelle  Se  de  la  métaphyfique  ,  beau- 
coup plus  que  les  hommes  de  ce  temps-lâ  n'en 
pouvoient  avoir. 

»  D'ailleurs ,  les  idées  générales  ne  peuvent 
s'introduire  dans  l'efprit  qu'à  l'aide  des  mots» 
Se  rentendement  ne  les  (kifît  que  par  des  pro- 
positions. C'eil  une  des  raifons  pourquoi  les 
animaux  ne  fauroient  fe  former  de  telles  idées  , 
ni  jamais  acquérir  la  perfe6V;bilité  qui  en  dépend» 
Quand  un  unge  va ,  faos  béfiter ,  d'âne  nqhf  à 
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.  ii  Vznite ,  penfc-t-on  qu'il  ait  l'idée  générale  de 
»  cette  forte  de  fruit ,  Se  qu'il  compare  fon  arché^ 
»  type  â  ces  deux  individus  ?  Non  fans  doute  ;  mais 
Y>  la  vue  de  l'une  de  ces  noix  rappelle  i  fa  mé<* 
»  moire  les  fenfations  qu'il  a  reçues  de  l'au- 
»  tre ,  Se  fcs  yeux  modifiés  d'une  certaine  ma- 
»  nicre  ,  annoncent  â  fon  goiit  la  modification 
»  qu'il  va  recevoir.  Toute  idée  générale  eft  pu- 
»  rement  intelle^hielle  ;  pour  peu  que  l'imagi- 
»  nation  s'en  mcle ,  l'idée  devient  aulli  tôt  parti- 
)>  culièrc.  Effaycz  de  vous  tracer  l'image,  d'u» 
»  arbre  en  général,  vous  n'en  viendrez  jamais  i 
»  bout;  malgré  vous  il  faudra  le  voir  petit  ou 
»  gfand ,  rare  ou  touffu  ,  clair  ou  fonce  ;  Se  s'il 
»  dépendoit  de  vous  de  n'y  voir  que  ce  qui  (c^ 
ï>  trouve  en  tout  arbre ,  cette  image  ne  relTem- 
»  bleroit  plus  à  un  arbre.  Les  êtres  purement  abC- 
9  traits  fe  voient  de  même  ,  ou  ne  fe  conçoivent 
9  que  par  le  difcours.  La  définition  feule  du  triangle 
9  vous  en  donne  la  véritable  idée  :  fi  tôt  que  vous 
»  en  figurez  un  dans  votre  efprit  ,  c'eil  un  tel 
9  triangle  Se  non  pas  un  autre  ,  Se  vous  ne  pouveo 
»  éviter  d'en  rendre  les*  lignes  fenfibles  ou  le 
»  plan  coloré.  Il  faut  donc  énoncer  des  propo- 
9  iîtions  ;  il  faut  donc  parler  pour  avoir  des  idéet 
9  génétales:  car  fi  tôt  que  l'imagination  s'arrête, 
9  1  efprit  ne  marche  plus  qu'à  laide  du  difcours» 
>»  Si  donc  les  premiers  inventeurs  n'ont  pu  donnez 
9  des  noms  qu'aux  idées  qu'ils  avoient  déjà,  il 
9  s'enfuit  que  les  premiers  fubflantifs  n'ont  pa 
9  jamais  être   que  des  noms  propres. 

»  Mais  lorfque,  par  des  moyens  que  je  ne  conçois 
9  pas ,  nos  nouveaux  grammairiens  commencèrent 
1»  a  étendre  leurs  idées  Se  â  généralifer  leurs  mots , 
i>  l'ignorance  des  inventeurs  dut  affujettir  cette 
9  méthode  à  des  bornes  fort  étroites  y  Se  comme 
9  ils  avoient  d'abord  trop  multiplié  les  noms  des 
9  individus ,  faute  de  connoître  les  genres  Se  les 
9  efpèces ,  ils  firent  enfuite  trop  d'efpèces  Se  de 
9  genres ,  faute  d'avoir  confidéré  les  êtres  par  toutes 
9  leurs  différences.  Pour  pouffer  les  diviiions  affez 
»  loin  ,  il  eût  fallu  plus  aexpérience  &  de  lumière 
9  qu'ils  n'en  pouvoient  avoir ,  Se  plus  de  recherches 
p  &  de  travail  qu'ils  n'y  en  vouloient  employer. 
9  Or ,  a  même  aujourdhui  l'on  découvre  chaque 
i>  jour  de  nouvelles  efpèces  qui  avoient  échapé 
9  jufqu'ici  à  toutes  nos  obfervations,  qu'on  penfe 
9  combien  il  dut  s'en  dérober  à  des  hommes  qu2 
9  ne  jugeoient  des  chofes  que-  fur  le  premier  afjpe^S 
9  Quant  aux  daffes  primitives  Se  aux  notions  les 
9  plus  générales ,  il  efl  fuperflu  d'ajouter  qu  elles 
9  durent  leur  échaper  encore'  :  comment  ,  par 
9  exemple  ,  auroient-ils  imaginé  ou  entendu  les 
p  mots  de  matière  ,"  iî efprit ,  de  fuhjlance  ,  de 
9  mode  ,  de  figure  ,  de  mouvement ,  puifoue  nos 
p  philofophes ,  qui  s'en  fervent  depuis  u  loag 
p  temps ,  ont  bien  de  la  peine  a  les  entendre  eux- 
p  mêmes  »  Se  que  les  idées  qu'on  attache  â  ces 
p  mots  étant  purement  métaphyfiques  ,  ils  n'ea 
tf  trouvoient  aucun  laodéle  dans  la  nature  ?  p 
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Après  s*étfe  ftencîu  ,  comme  oh  vî«nt  et  le  voir , 
for  les  premiers  obftacles  oui  s'oppofent  â  l'infti- 
tution  conyentiomielle  des  Isanguesy  M.  ÀoulTeaa 
fe  fait  uh  terme  de  comparaifon  de  riB\rention  des 
feuls  fubftantiiis  phyfîques  ,  qui  font  la  partk  de 
la  Langue  la  plus  facile  à  trouver  y  pour  juger  du 
eliemin  qui  lui  refte  i.  faire  ju(buau  terme  oiV 
elle  pourra  exprimer  toutes  les  penfees  des  hommes  y 
prendre  une  forme  confiante ,  être  parlée  en  public  , 
&  influer  fur  la  fociété  :  il  invite  le  le£teur  i 
rtftéchir  fur  ce  qu'il  a  fallu  de  temps  &  de  con- 
ftoinances  pour  trouver  les  nombres ,  qui  fizppofènt 
les  méditations  philofophiques  les. plus  profondes, 
êc  Tabûraé^ion  la  plus  métaphyfîque,  la  plus  pénible, 
êc  la  moins  naturelle  y  les  autres  mots  abftraits,  les 
âôriftes  Se  tous  les  temps  des  verbes ,  les  particules  , 
la  fyntaxe  ;  lier  les  propofhion'i ,  les  raifbnnements  » 
^  former  toute  la  logique  du  dilcours  :  après  quoi  voici 
comme  il  conclut.  «  Quant  à  moi ,  emayé  des 
»  difScpltés  qui  fe  multiplient ,  &  convaincu  de 
»  rimpoffibiLté  prcfque  démontrée  que  les*  Lan- 
»  gués  ayent  pu  naître  &  s*établir  par  des  moyens 
»  purement  humains,  jelaiiïc  à  qui  voudra  Ten- 
»  treprendre  la  difcuflion  de  ce  dimcile  problême , 

*  lequel  a  été  le  plus  néceffaire  de   la  fociété 
If  déjà  liée  à  l'injiitution  des  'Langues  ,  ou  des 

*  Langues  déjà  inventées  yà  V étahlljfement  de  la 
j»  fociété  ».    .  . 

Il  étôit  difitcile  d'expofer  plofi  néttemeot  11m* 
pot&bilité  qu'il  y  a  a  déduire  l'origine  des  Lan- 
gues y  de  ll^ypothèfe  révoltante  de  rhomme  fup- 
pofé  fauvage  dans  les  premiers  jours  du  monde  \  & 
pour  en  Uire  vph:  Tabfur dite ,  il  m'a  paru  im-* 
portant  de  ne  rien  perdre  des.  a*reur  d'un  phrïo- 
ibphe ,  qui  Ta  adoptée  pour  y  £bader  l'inégalité  àt% 
conditions ,  ti  qui  ,  malgré  la  pénétratioa  &  la 
iubtilité  qu'on  lui  connott ,  n'a  pu  tirer  de  ce  prin- 
cipe chimérique  tout  l'avantage  qu'il  s'en  étoi^ 
promis ,  ni  peut^rêtre  celui  même  qu'il  croit  en 
avoir  tiré. 

Qall  me  (bit  permis  de  m*arrêter  un  înftant  fur 
€cs  derniers  mots.  Le  philofophc  de  Genève  a  bien 
fcnti  que  l'inégalité  des  conifîtions  étoit  une  fulté^ 
fsécefTaire  de  Pétabli  fie  ment  dp  la  fociété  \  que 
l'établifTement  de  la  fociété  &  l'ioflitution  du  lan- 
.gage  £ê  fuppofoiebt  rcfpeâivemcnt ,  puifqu'il  re- 

Î!;arde  comme  un  problême  diificile  de  difcutef 
equel  des  deux  a  été  pour  l'autte  d'une  néceffîté 
antécédente  plus  confidérable.Qiie  ne  £liifoit-rl  encore 
quelques  pas  ?  Ayant  vu  d'une  manière  démonftrativ'^é 
que  les  Langues  ne  peuvent  tenir  i  Thypothéfe  * 
«e  l'homme  né  fauvage  ,  ni  s'dtre  établies  par  des 
moyens  purement  humains ,  que  ne  concluoit-il  11 
itiême  chofê  de  la  fociété  ?  que  n'abandonnoit-il 
entièrement  (on  hypothèfe  ,  comme  aufO  incapable 
d'expliquer  Tun  que  l'autre  >  D'ailleurs ,  la  fuppo- 
iition  a  un  fait  que  nous  fàvons*,  par  le  témoignage 
I^  plus  sûr ,  n  avoir  point  été ,  loin  d'être  ad- 
Biiflible  comme  principe  explicatif  de  faits  réels  ^ 
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rié  (îoît  être  regardée  que  comme  une  fiAîdn  cii* 
mériqiie  &  propre  â  égarer. 

Mais    fuivons    le    (impie    raifonneaicnt.    Une 
Langue  e(l ,  (ans  contredit ,  la  totalité  des  ufage^ 
propres  à   une   àation  pour  exprimer  les  penieeff 
par  la  voix  ;  &  cette  expreflîon  eft  le  véhicule  de 
la  communication  des  penfées.  Ainfr,  toute  Langue 
fùppofè    une    fociété  préexifbmte ,   qjir ,   comme 
fociété ,  aura  eu  befoio  de  cette  communication  , 
&  qui ,  par  des  a^es  déjà  réitérés  ,  aura  fondé  le» 
ufages   qui  conAituent    le    corps  de  (a  Langues 
D'autre  part,  une  fociété  formée  par  le»  moyens 
humains  que  nous  pouvons  cbnnoître  ,  préfiippofê 
un  moyen  de  communication  pour  fixer  d'abord  le$> 
devoirs  réfpeélifs  des  affociés ,  &  enfuite  pour  les 
mettre  en  état  de  les  exiger  les  uns  des  autres. 
Que  fuit-U  de  là  ?  que  (î  Ton  s'obftine  i  vouloir 
fonder  la  première  Langue  &  la  première  fodété^ 
par  des  voies  humaines ,  Il  faut  admettre  l'éternité 
du  monde  &  des  générations  humaine^ ,  &  renoncef 
par  conféquent  à   une  première   fociété  &  â  une 
première  Langue  proprement  dites:  fentimentab- 
iurde   en   foi  ,   puifqull  Implique  contradi£l-ion , 
Si  démenti  d'ailleurs  par  la  droite  raifon  ,  &  par 
la    foule    accablante  des  téhMÎguages   de    toute 
efpèce    qui  certifient    la   nouveauté    du  monde  : 
Nulla  igitur  in  princîpio  faéîa  eft  ejufmodi  con- 
gregatio  ;  nec  un^ttam  fuiffe   hùmines  in  terra 
atii  propter  infantiam  non   loquerentur  ,  intel^" 
bget  cui  ratio  non   deeft.  (  LaéVance  ,  De  vero 
cultUy  cap,  se),  C'eft  que  fi  les  hommes  commen- 
cent par  exifler  (ans  parler  ,   jamais  ils   ne  par- 
leront.   Quand  on  fait   quelques   Langues  ,   ort 
pourroît  aifémcnt  en  inventer    une  autre  ;  mais  (r 
ron  n'en^  fait  aucune  ,  on  n'en  (aura  jamais ,  à  moln^ 
qu'pa  n'entende  parler  quelqu'un.  L^Jrgane  de  la 
parole  efl  un  îhltrument  qui  demeure  oifîf  &  inu- 
tile ,  s'il  n'eft  mis  en  jeu    par  les  imptcflîons   de 
rbuïc  :  pcrfonne  trtgnore  que  c'eft  la  fiirdité  ori- 
ginelle qui  tient  dans    l'inaCVion    la    bouche   àei 
muets  de   naifTaiice  y  8c  Ton  fait ,  par  plus  d'une 
expétîcnce  bien  conflatce  ,    que  des  hommes  éle- 
vés   par   accident    loin    du    commerce  ^de    lears 
femblables  &  dans  le  fHence  des  forêts ,  n^y  avoient 
appris  à  prononcer  aucun  fon  articulé;  qu'ils  imi-^ 
toient  feulement  les  cris  naturels  des  animaux  avec 
lef<|uels  ils  s'étorent  trouvés  en  liaifon  ;  &  que  , 
tranfplantés  dans  notre  fociété,  ils  avoient  eu. bien 
de  la  peine  à  imiter  le  langage  qu'ils  entendoient, 
&  ne  l'avoîent  jamais  feit  que  tres-imparfaitement. 
yoyei  les  notes  fur  le  dljcours  de  M.  J.  J.  Roaf- 
(can  y  fur  t origine  &  ks  fondements  de  V inégalité 
parmi  les  hommes* 

Hérodote  raconte  qu'un  ror  «FÉgypte  fit  élever 
deux  enfaos  enfemble ,  mais  dans  le  fîience  ;  qu'une 
chèvre  fut  leur  nourrice;  qu'au  bout  de  deux  ans^ 
ils  tendirent  la  main  â  celui  qui  étoit  chargé  de^ 
cette  éducation-  expérimentale  ,  &  lui'dirent  Beccos , 
&  que  le  roi  ayant  fu  que  Bek,  en  Langue  phTy- 
gieofie^  fignifie /7^rn,  il  en  coxiclut   que  le  Ui^ 
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fti^è  phrygien  étoît  natarel  y  &  que  les  plirygiens 
étolent  les  plas  anciens  peuples  du  monde  (  Li^.  II  ^ 
cap*  ij.  ).  Les  égyptiens  ne  renoncèrent  pas  i  leurs 
prétentions  d'ancienneté ,  malgré  cette  décision  de 
leur  prince  ,  &  ils  firent  bien  :  il  eft  évident  que 
ces  enfiints  parloient  comme  la  chèvre  leur  nour- 
rice 9  que  les  grecs  nomment  /Siikh  par  onomatopée 
ou  imitation  du  cri  de  cet  animal  j  &  ce  cri  ne 
reifemble  que  pai  hafàrd  au  Bek  (  pain  )  des 
phrygiens. 

Si  la  conféquence  que  le  roi  dTjgypte  tira  de 
cette  obfervation  en  étoit  mal  déduite ,  elle  étoit 
encore  vicieufe  par  la  fuppoficion  d'un  principe 
erroné  ,  qui  confiftoit  à  croire  eu'il  y  eût  une 
Langue  naturelle  â  Thomme.  Celt  la  penfée  de 
ceux  qui ,  effrayés  des  diificultés  du  Tyliéme  que 
Ton  vient  d'examiner  fur  l'origine  des  Langues  y 
ont  cru  ût  devoir  pas  prononcer  que  la  première 
vint  miraculeufementderinfptratîon  de  Dieu  même. 

Mais  s'il  y  avoit  une  Langue  qui  tint  â  la 
nature  de  l'homme ,  ne  (èroit-clle  pas  commune 
â  tout  le  genre  humain  y  fans  diAinâion  de  temps , 
de  climats ,  de  eouvemements ,  de  religions  ,  de 
naœurs  y  de  lumières  acquifes ,  de  préjuges ,  ni  d'au- 
cunes des  autres  caufes  qui  occafionnent  les  ditFé- 
xences  des  Langues  f  Les  muets  de  naiflance  y  que 
BOUS  ikvons  ne  l'être  que  faute  d'entendre  ,  ne 
a'aviferoient-ils  pas  du  moins  de  parler  la  Langue 
naturelle ,  vu  mr-tout  qu'elle  ne  feroit  étouffée 
chez  eux  par  aucun  u&ge  ni  aucun  préjugé  con- 
traire» 

Ce  qui  eft  vraiment  naturel  à  l'homme  ,  efl 
immuable  comme  fon  effence  ;  aujourdhui  y  comme 
dès  l'aurore  du  monde, une  pente  fecrète,  mais  in- 
vincible ,  met  dans  fon  ame  un  défîr  confiant  du 
bonheur ,  fuegère  aux  deux  fexes  cette  concupif- 
cence  miitueiie  qui  perpétue  l'cfpèoe ,  fait  palfer 
de  générations  en  générations  cette  averiton  pour 
nne  entière  folitude  y  qui  ne  s'éteint  jamais  dans  le 
cœur  même  de  ceux  que  la  fageffe  ou  1^  religion 
a  jetés  dans  la  retraite*  Mais  rapprochons-nous  de 
notre  objet  :  le  langage  naturel  de  chaque  elpèce 
de  brute 9  ne  voyons-nous  pas  qu'il  eft  inaltérable? 
Depuis  le  commencement  julqu'à  nos  jours  ,  on 
a  par-tout  entendu  les  lions  rugir  y  les  taureaux 
mugir  y  les  chevaux  hennir  y  les  ines  araire  y  les 
chiens  aboyer^  les  loups  hurler  y  les  chats  miau^ 
1er  y  Sec*  ces  mots  mêmes,  formés  dans  toutes  les 
Langues  par  onomatopée ,  font  des  témoignages 
rendus  i  la  diftin^ion  du  langage  de  chaque  efoèce, 
éc  â  rincorruptibilité ,  û  on  peut  le  dire^  de  chaque 
idiftme  fpécihque* 

*  Je  ne  prétends  pas  infinner  au  refte  )  que  le 
.  langage  des  animaux  (bit  psopre  â  peindre  le  précis 
analytique  de  leurs  peniees  ,  ni  qu'il  faille  leur 
accorder  une  raiCbn  comparable  â  la  nôtre ,  comme 
le  pen&ient  Plutarque  ,  Sextus  Empiricus,  Por- 
phyre y  &  comule  l'ont  avancé  quelques  modernes  y 
Bc  entre  antres  If.  Volfius ,  qui  a  pouffé  l'indécence 
de  fon  affertion  jufqu'à  trouver  plus  de  raifon  dans 
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le  langage  des  animaux ,  oua  vuîgd  hrutd  cre-^ 
duntur  y  dit-il  (  Lih,  de  viritus  rythmi  y  p.  66  )•  Je 
m'en  fuis  expliqué  ailleurs,  t^oye^  Iutbujectiom* 
La  parole  nous  eft  donnée  pour  exprimer  les  fen^ 
timerits  intérieurs  de  notre  ame  &  les  idées  que 
nous  avons  des  objets  extérieurs  ;  en  forte  que  cha-* 
cune  des  Langues  que  l'homme  parle  fournie 
des  expreffîons  au  langage  du  cceur  &;  à  celui  de 
l'eiprit.  Le  langage  des  animaux  paroît  n'avoir 
pour  objet  que  les  fenfations  intérieures;  &  c'eft. 
pour  cela  qu  il  eft  invariable  comme  leur  manière 
de  fentir,.n  même  rinvariabllité  de  leur  langage 
n'en  eft  la  preuve.  C'eft  la  même  chofe  parn^i 
nous  :  nous  ferons  entendre  *par-tout  l'état  afhiel 
de  notre  ame  par  nos  interjections ,  parce  que  le^ 
fons  que  la  nature  nous  diâe  dans  les  grands  ôc 
premiers  mouvements  de  notre  ame  ,  font  les  mêmes 
pour  toutes  les  Langues  ;  nos  uGiges ,  â  cet  égard  y 
ne  font  point  arbitraires  y  parce  qu  ils  font  naturels. 
Il  en  feroit  de  même  du  langage  analytique  de 
l'efprit  y  s'il  étoit  naturel  y  il  feroit  immuaole  ic 
unique. 

Que  refte -t- il  donc  â  conclure  pour  indiquer 
une  origine  raifonnabie  au  langage  ?  L'hypothèfe 
de  l'homme  fauvage  ,  démentie  par  l'hiftoire  au« 
thentique  de  la  Genèfo ,  ne  peut  d'ailleurs  fournie 
aucun  moyen  plautible  de  former  une  première 
Langue 'y  la  fuppofer  naturelle  ,  eft  une  autre  penfée 
inalBable  avec  les  procédés  conftants  &  unitbrmea 
de  la  nature  :  c'eft  donc  Dieu  lui-même  qui ,  non 
content  de  donner  aux  deux  premiers  individus  dir 
genre  humain  la  précieufe  faculté  de  parler ,  la 
mit  encore  auflî  tôt  en  plein  exercice  ,  en  leur  inf-. 

fàrant  immédiatement  l'envie  de  l'art  d'imaginer 
es  mots  fie  les  tours  néceffaires  aux  befolns  de  là 
fociété  naiffante.  C'eft  â  peu  près  ce  que  paroît  en 
dire  l'auteur  de  l'Ecdéfiaftique  (XP^IL  $  )  :  Con^ 
filium  y  &  Linguam ,  &  oculos ,  &  aures ,  &  çor 
dédit  mis  excogïtandi  ;  &  difcipUnâ  intelte/ïûs 
explevit  illos,  voili  bien  exaftcmcnt  tout  ce  qu'il 
faut  pour  juftjfier  mon  opinion  :  Tenvie  de  commu-i 
niqtier  &  penfée  ,  confilium  ;  la  faculté  de  le  faire , 
Linguam  {  des  yeux  pour  reconnoître  au  loin  les 
objets  environnants  &  (oumlsau  domaine  de  l'hommci 
afin  de  les  diHinguer  par  leurs  noms  ,  oculos  ; 
des  oreilles  afin  de  s'entendre  mutuellement ,  (ans 

3uoi  la  communication  des  penfécs  ic  la  tradition 
es  ufages  qui  fervent  a  les  exprimer  auroient  été 
impofCbles ,  aures  ;  l'art  d'ailujettir  les  mots  aux 
lois  d'une  certaine  analogie ,  pour  éviter  la  trop 
grande  multiplication  des  mots  primitifs,  &  cepen-* 
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àant  donner  à  chaque  être  fon  fîgne  propre, 
excogitandi  ;  enfin  ^intelligence  néceflaire  pour 
diftinguer  &  nommer  les  points  de  vde  abftraits 
les  plus  eftenciels ,  pour  donner  â  l'enfemble  de 
l'élocution  une  forme  aufli  expre/Bve  que  chacune 
des  parties  de  l'oraifon  peut  l'être  en  particulier , 
&  pour  retenir  le  tout ,  difcipUnâ  intelle^ûsi 
Cette  dodlrioe  fe  confirme  par  le  texte  de  la  Gcnèfej 
qui  nous  apprend  ce  que  tut  Adam  lui-mcme  y  qui 
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fut  le  nomeadateur  primitif  des  animaux ,  k  qui 
Aous  le  préfente  comme  occupé  de  ce  foin  fonda- 
mental par  l'avis  exprès  &  fous  la  direction  du 
C'réateur  (  Gen.  IL  19.  lo  ).  Formatis  igitur ,  do- 
minus  Deus  ,  de  kume  cundis  animantibus 
terrœ  &  univerfis  volatilibus  cœli ,  addux'u  ea 
ad  Adam ,  ut  viderez  quid  vocaret  ea  ;  omne 
enim  quod  vocavit  Adam  anima  viventis ,  ipfum 
tfi  nomen  ejus  :  appelLivitque  Adam  nomuiibus 
fuis  cuncîa  animantia ,  &  univcrfa  voLaulia 
cœli  ,  &  omnes  bejiias  terrœ.  Avec  un  témoignage 
fî  refpedbble  &  fi  bien  établi  de  la  véritable  ori- 
gine &  de  la  fociété  &  du  langage  ,  comment  fe 
trouve- t-il  encore  parmi  nous  des  hommes  qui 
0fent  interpréter  l'œuvre  de  Dieu  par  les  délires 
de  leur  imagination  ,  &  fubftituer  leurs  pcnfces 
aux  documents  que  TEfprit  faint  lui-même  nous  a 
fait  paffer  ?  Cependant ,  à  moins  d'introduire  le 
pyrrhoniûne  hiftorique  le  plus  ridicule  &  le  plus 
fcandaleux  tout  i  la  fois ,  le  récit  de  Moife  a  droit 
de  fubjuguer  la  croyance  de  tout  homme  raifon- 
nable ,  plus  qu'aucun  autre  hiftorien.  Il  eit  fi  sdr  de 
fcs  dates ,  qu'il  parle  continuellement  en  homme 
qui  ne  craint  pas  d'être  démenti  par  aucun  mouu- 
Ijient  antérieur  ,  quelque  court  que  puifTe  être  l'ef- 
pace  qu'il  affigne;  &  telle  eft  la  condition  gênante 
qu'il  s'impofe  lorfqu'ii  parle  de  la  première  mul- 
fiplication  desian^we/j  événement  miraculeux,  qui 
inérite  attention ,  &  fur  leauel  j'emprunterai  les 
termes  mêmes  de  M.  Pluche  (Spell.  de  la  nature  ^ 
tom.  VUIy  part.  I  y  pag.  96  &fuiv). 

Art.  II.  Multiplication  miraculeufe  des  Lan- 
gues. c<  Moïfc  tient  tout  le  genre  humain  raffemblé 
»  fur  l'Euphrate  â  la  ville  de  Babel  5c  ne  parlant 
p  qu'une  même  Langue  ,  environ  huit-cents  ans 
^  avant  lui.  Toute  Ion  hidoire  tomboit  en  pouf* 
II  fière  devant  deux  infcrlptions  antérieures  en  deux 
i>  Langues  diiférentes.  Un  homme  qui  agit  avec 
»  cette  confiance ,  trouvoit  (ans  doute  la  preuve 
p  &  non  la  réfutation  de  fes  dates  dans  les  mo* 
p  numents  égyptiens^  qu'il  connoiflbit  parfaitement* 
»  C'eft  plus  tôt  l'exaditude  de  (on  récit  qui  réfute 
l>  par  avance  les  fables  poflérieurenient  introduites 
»  dans  les  années  égyptiennes, 

»  Cç  point  d'hiftoire  eft  important  :  confidé- 
»  rons4e  par  parties,  &  regardons  toujours  â  côté 
p  de  Moïie  G.  la  nature  &  la  fociété  nous  ofireqt 
»  les  veftiges  &  les  preuves  de  ce  qu'il  avance, 

p  Les  enfants  de  Noé ,  multipliés  &  mal  à  Taife 
p  dans  içs  rochers  de  la  Gordyenne  o\\  l'arche 
p  s'étoit  arrêtée ,  pa(sèrent  le  Tigre  &  choifirent 
i>  les  fertiles  campagnes  de  Singar  ou  Sennahar» 
p  dans  la  ba(re  Méfopot^mjie  >  ve|:s  le  confluent  du 
p  'Tigre  &  de  l'Euphrate  ,  pour  y  établir  leur 
p  féjour  comme  dans  le  pays  le  plus  uni  ^  le 
p  plus  gras  qu'ils  çounuffent.  L^  iiéceffité  de  pour- 
s>  voir  aux  befoios  d'une  énorme  multitude  d'ha- 
p  bitants  9f.  de  troupeaux  les  obligeant  i  s'étendre , 
p  &  n'ayant  point  d'objet  dans  cette  plaine  im* 
p  ii^f^fe  ml  pût  ^être  aroer^  de  ioia,  pâtijfçns  ^ 
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«  dirent-Ils  jUne  ville  &  une  tour  qui  s*élipt  dans 
»  le  ciel  y  faifons-nous  une  marque  (i)  recon^ 
»  Hoijfable ,  pour  ne  nous  pas  défunir  en  nous 
»  dijperjant  de  côté  &  <r autre»  Manquant  de 
»  pierres ,  ils  çuifirent  des  briques  ;  &  rafohalte 
D  ou  le  bitume ,  que  le  pays  leur  foumilloit  «a 
»  abondance ,  leur  tint  lieu  de  ciment.  Dieu  jugea 
»  à  propos  d'arrêter  l'entreprife  en  diverfifiant  leur 
•  langage.  La  confufion  fe  mit  parmi  eux ,  fc  ce 
»  lieu  en  prit  le  nom  de  Babel ,  qui  figniûe  con- 
»  fujion.  X  a-t-ii  eu  une  vaille  du  nom  de  Babel» 
»  une  tour  connue  qui  ait  accompagné  cette  ville , 
»  une  plaine  de  Sinhar  en  Méfopotamie ,  un  fleuve 
»  Euphrate ,  des  campagnes  innniment  fertiles  & 
»  partaitement  unies  de  façon  â  rendre  la  pré? 
D  caution  d'une  très-haute  tout  intelligible  &  rai« 
»  fonnable  ?  enfin  l'afphalte  eft-il  une  produ£Uoa 
o  naturelle  de  ce  pays  ?  Toute  l'Antiquité  proËue 
i>  a  connu  ,  dès  les  premiers  temps  où  l'on  a  coni;- 
9  mencé  à  écrire ,  &  l'Euphrate  &  Tégalité  de  la 
*)  plaine.  Ptolomée  ,  dans  fes  cartes  d'Afie ,  tcr- 
»  mine  la  plaine  de  Méfopotamie  au  mont  Sinhar  » 
»  du  côté  du  Tigre.  Tous  les  hiftoriens  nous  par^ 
i>  lent  de  la  par^ite  égalité  des  terres  du  côté  de 
«>  Babylone  ,  jufques  li  qu'on  y  èlevoit  les  beaux 
»  jardins  fur  quelques  malles  de  bâtiments  en  brique» 
»  pour  les  détacher  de  la  plaine  &  varier  les 
»  aLpe6ts  auparavant  trop  uniformes.  AmmieiwMar- 
o  cellin  »  qui  a  fuivi  1  empereur  Julien  dans  cette 
»  contrée ,  Pline  &  tous  les  géographes  y  tant  anciens 
o  que  modernes  ,  atteftent  pareillement  l'étendue 
»  Ôcl'égalité  des  plaines  de  la  Méfopotamie  ,  où  la 
»  vue  le  perd  fans  aucun  objet  qui  la  fixe.  Ils  nous 
D  y  font  remarquer  l'abondance  du  bitume  qui  y 
»  coule  naturellement,  &  la  fertilité  incroyable 
»  de  l'ancienne  Babylonie.  Tout  concourt  donci 
p  nous  faire  reconnoître  les  reftes  du  pays  d'Éden, 
v>  &  l'exa^tude  de  toutes  les  circonftances  où 
»  Moïfe  s'engage.  Toute  la  littérature  profane 
9  rend  hommagç  à  l'Écriture  »  au  lieu  que  les  hi(^ 
»  toires  chinoifes  ^  égyptiennes  font  comme  fi 
1»  elles  étoient  tombées  de  la  lune  n. 

c(  Le  crirne  que  Moïfe  attribue  aux  enfants  de  No^ 
<(  n'eft  P4S  ,  cooime  les  LXX  l'ont  traduit  »  dejk 
o  voi^oir  faire  un  nom  avant  la  difperfion\ 
i>  mais ,  comme  porte  littéralement  le  texte  ori-t 
»  ginal  »  c'étoit  de  fe  conltruire  une  habitation  qui 
»  put  contenir  un  peuple  nombreux  ,  &  d'y  joindre 
9  une  tour. qui,  étant  vue  de  loin ,  devînt  un  /îgnc 
»  de  ralliement ,  pour  pfivenir  les  égarements  & 
»  la  féparation.  Ceft  ce  qu'ils  expriment  fort  fim- 
»  plement  en  ces  termes  :  Faijbns  -  nous  wu 
p  marque  pour(%)  ne  nous  point  défunir  en  nous 
p  avanfanf  en  différente4  contrées  "»* 


(  I  )  En  hébreu  ptem  •  une  marque,  te  grec  «7^  | 
une  marque ,  eif  eft  venu.  ,Cc  mot  fignifie  att0i  un  nom^ 
mais  ce  n*eli  pas  ici. 

(»}  Hçbr,  i^n,  (ne  forte }| 
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»  L^Inconvénicnt  qu'iU  vouloieot  ^Itet  avec 
il  foin ,  étoit  précifémenc  ce  que  Dieu  vouloit  & 
»  exigeoit  d'eux.  Ils  favoient  très-bien  que  Dieu 
»  les  appeloit  depuis  un  (iècle  &  plus  a  fe  dif- 
i>  tribuer  par  colonies  d'une  contrée  dans  une  autre  > 
»  &  ils  prenoient  des  mefures  pour  empêcher  ou 
1»  pour  Uifpendre  long  temps  l'exécution  de  fes 
v  volontés.  Dieu  confondît  leur  langage  ;  il  peupla 

V  peu  à  peu  chaque  pays  çp  y  attachant  les 
»  habitants  que  l'ufaee  d'une  même  Langue  y 
p  avoit  réunis ,  &  que  le  dé(agrément  de  n'entendre 
«>  plus  les  autres  familles  avoit  obligés  d'aller 
»  vivre  loin  d'elles* 

i>  L'état  aâ:uelde  la  terre  &  toutes  lesiiiflolros 
D  connues  rendent  témoignage  â  Tintention  qui  a 
»  de  bomie   heure  panagé  les  Langues  après  le 

V  déluge.  Rien  de  plus  cligne  de  la  lagefTe  divine  > 
Si  que  d'avoir  d'abord  employé  ,  pour  peupler 
»  promptemenc  les  différentes  contrées ,  le  même 
)»  moyen  qui  lui  fert  encore  aujourdhui  pour  y 
9  fixer  les  nabitanrs  &  en  empêcher  la  délertion. 
ï>  11  y  a  àzs  psLys  Ci  bons  &  u  y  en  a  de  fi  dif- 
»  graciés  ,  quon  quicteroit  les  uns  pour  les  autres, 
s>  u  l'ufage  d'une  même  Langue  n'étoit  pour  les 
p  habitants  des  plus  mauvais  une  attache  propre  â 
»  les  y  retenir  >  &  l'ignorance  des  autres  Langues 
»  un  puiflant  moyen  d'averfion  pour  tout  autre 
»  pays ,  malgré  les  défavantages  de  la  comparaifon. 
p  Le  miracle  raporté  par  Moïfe  peuple  donc 
p  encore  aujourdhui  toute  la  terre  auHî  réellement 
»  qu'au  temps  de  la  difperfion  des  enfants  de  Noéj 
p  1  effet  en  embralTe  tous  les  (iècles. 

o  Un  autre  moyen  de  (émir  la  jufleiTe  de  ce 
p  récit ,  confifte  en  ce  que  la  diverfité  des  Lan- 
»  gués  s'accorde  avec  les  dates  de  Moïfe  :  cette 
p  diverHté  devance  toutes  nos  hiffojres  connues  ^ 
p  Se  d'une  autre  part ,  ni  les  pyramides  d'Egypte , 
p  ni  les  marbres  d'Arondel ,  ni  aucun  monument 
9  qui  porte  un  caractère  de  vérité  ,  ne  remotite 
p  au  deffus.  Ajoutons  ici  que  la  réunion  du  genre 
p  humain  dans  la  Chaloée  avant  la  difperfion 
p  des  colonies  ,  eu  un  fait  très-conforme  à  la 
p  marche  qu'elles  ont  tenue.  Tout  part  de  l'Orient , 
»  les  hommes  Se  les  arts  j  tout  s'avance  peu  â  peu 
p  vers  l'Occident ,  vers  le  Midi  >  &  vers  le  Nord. 
1»  L'Hiiloire  montre  des  rois  &  de  gfands  établif- 
p  fements  au  coeur  Se  fur  les  côtes  de  rAfîe,lorf- 
1»  qu'on  n'avoit  encore  aucune  connoiffance  d'autres 
»  colonies  plus  reculées  :  celles-ci  n'étoient  pas 
p  encore  ,  ou  elles  travailloient  à  fe  former.  Si 
p  les  peuplades  chinoifè  Se  égyptienne  ont  eu 
i>  de  très-bonne  heure  plus  de  conformité  que  les 
p  autres  avec  les  anciens  habitants  de  Chaldee ,  par 
9  leur  inclination  fédencaire  ,  par  leurs  figures 
«  Symboliques  ,  par  leurs  connoifTances  en  Aftro- 
19  nomie  ,  Se  par  la  pratique  de  quelques  beaux 
!>  arts  ^  c'eil  parce  quelles  fe  font  tout  d'abord 
9  établies  dans  des  pays  excellemment  bons  ,  oi\ 
"»  n'étant  traverfées  ni  par  les  bois  ,  qui  ailleurs 
^  couvroient  tout^  ni  par  les  bêtes j  qui  troubloient 
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p  tous  les  établifleikients  à  l'aide  des  bois  »  elles  (è 
i>  font  promptement    multipliées  ,  Se  n'ont  point 
»  perdu  l'ufage  des  premières  inventions.  La  naut6 
»  antiquité  de   ces  trois  peuples  Se  leur  reffem« 
»  blance  en  tant  de  points  ,  montre  l'unité  de  leur 
H  origine  Se  la  fingulière    exa^itude  de  l'hiûoire 
»  fainte.  L'état  des  autres  peuplades  fut  fort  di£> 
p  férent  de  celles  qui  s'anétèreut  de  bonne  heure 
D  dans  les   riches  campagnes  de  l'Euphrate  ,   da 
p  Kian  ,  Se  du  Nil.  Concevons  ailleurs  des  familles 
19  vagabondes ,  qui  ne  connoifloient  ni   les  lieux 
1»  ni    les   routes  ,   Se    qui    tombent  à   l'aventure 
p  dans  un  pays  miférabie  ,  où  tout  leur  manque  : 
p  point  d'inflrumeuts  pour  exercer  ce  qu'elles  pou* 
»  voient  avoir  retenu  de  bon  ;  point  de  confiflance 
p  ni  de  repos  pour  perfectionner  ce  que  le  befoinr 
»  aâuel  pouvoit  leur  faire  inventer;  la  modicité 
»  des  moyens  xie  fubfifter  les  mettoit  fouvent  aux 
i>  prifes  ;  la  jaloufie   les   entre-détruifoit  ;  n'étant 
»  qu'une  poignée  de  monde ,  un  autre  peloton  les 
p  mettoit  en  fuite.  Cette  vie  errante  &  long  temps 
n  incertaine  fit  tout  oublier;  ce  n'efl  qu'en  renouant 
»  le  commerce   avec  l'Ojient  que  les  chofes  ont 
»  changé.    Les  goths  &  tout   le  Nord  n*ont  ceffé 
p  d'être  barbares ,  qu'en  s'établiffant  dans  la  Gaule 
»  &  en  Italie  ;  les  gaulois  &   les  francs  doivent 
»  leur  politefle  aux  tomains  ;  ceux-ci  avoient  été 
»  prendre  leurs  lois  &  leur  littérature  à  Athènes. 
»  jLa  Grèce    demeura  brute   jufqu'à    l'arrivée   de 
p  Cadmus ,  qiii  y  porta  les  lettres   phéniciennes  : 
»  les  grecs ,  enchantés  de  ce  fccours  ,  fe  livrèrent 
p  à  la  culture  de  leur  Langue ,  i  la  poéfie  ,  Se  aa 
»  chant  ;  ils   ne  prirent   eoiit   à  la  Politique ,  i 
»  l'ArchiteClure ,  a  la  Navigation  ,  â  l'Adronomie  y 
»  &   â   la   Peinture  y    qu  après    avoir    voyagé   t 
y>  Memphis  ,    â  Tyr  »  &  â  la  Cour.de  Perfe;  ils 
»  perfctlionncnt    tout  ,  mais  n'inventent  rien.  U 
p  eil  donc  auffi  manifefle    par  ThiAoire    profane 
«>  que  par  le  récit  de  l'Écriture  ,  que  l'Orient  efl 
»  la  fource   commune  des    nations  Se   des  belles 
»  connoilTances  :  nous  ne  voyons  un  progrès  con* 
p  traire  que   dans  des  temps   poflérieurs  »   oi\  la 
p  manie  des  conquêres  a  commencé  à  reconduire 
»  des  bandes  d'occidentaux  en  Afie  )>• 

.U  feroit  peut-être  fatisfaifant  pour  notre  curio-« 
fité ,  de  pouvoir  déterminer  en  quoi  confinèrent  les 
changements  introduits  à  Babel  aaus  le  langage  pri- 
mitif, Se  de  quelle  manière  ils  y  furent  opérés. 
Il  efl  certain  qu'on  ne  peut  établir  la-deflus  rien 
de  folide  ;  parce  que  cette  grande  révolution  dans 
le  langage  ne  pouvant  être  regardée  que  comme 
un  miracle  auquel  les  hommes  etoient  fort  éloignés 
de  s'attendre  ,  il  n'y  avoit  aucun  obfervateur  qui 
eût  les  yeux  ouverts  fur  ce  phénomène  ;  &  que 
peut-être  même,  ayant  été  fubit ,  il  n'auroit  laifTé 
aucune  prife  aux  obfervations  ,  quand  on  s'en  feroh: 
avifé  :  or ,  rien  n'inihuit  bien  fur  la  nature  &  les 
progrès  des  faits  ,  que  les  Mémoires  formés  dans 
le  temps  d'après  les  obfervations.  Cependant  quel- 
ques éçriyaias  oDt  dpnné  U-deiTus  leurs  peofési 


4ûS' 


LAN 


avec  autant  d'aGiiraace  que  s'ils  avoient  parlé 
d'après  le  fait  même ,  ou  qu'ils  euflent  afllftc  au 
confeil  du  Très-haut. 

Les  uns  difem  que  la  multiplication  des  Langues 
ne  s'efl  point  faite  fubitcment  ,  mais  qu'elle  s'eft  opé- 
rée infenfiblement ,  firlon  les  principes  confiants  de  la 
mutabilité  naturelle  du  iangajge  ;  qu'elle  commença 
i  devenir  (en(îblc  pendant  la  conihruction  de  la 
ville  &  de  la  tour  de  Babel ,  qui ,  au  raport  d'Eu- 
febe  (  in  Chron*)  ,  dura  quarante  ans;  que  les  progrès 
tie  cette  '  permutation  (e  trouvèrent  alors  h  confi- 
dérables ,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  conferver 
l'intelligence  néceflaire  à  la  confommation  d'une 
-entreprile  qui  alloit  directement  contre  la  volonté 
de  Dieu  ,  &  que  les  hommes  furent  obligés  de  (c 
féparer.  (  Voyez  Vlntrod.  à  l'hifl,  des  juifs  de 
FridcauY  ,  par  Samuel  Shucford ,  liv,  IL  )  Mais 
c'efl  contredire  trop  formellement  le  texte  de 
l'Écrlt'jre  ,  &  fuppoler  d'ailleurs  comme  naturelle, 
une  chofe  démentie  par  les  eâets  naturels  ordi- 
naires. 

Le  chapitre  xj  de  la  Genè(e  commence  par 
^bferver  que  par  toute  la  terre  on  ne  parloit  qu'une 
LangUf ,  &  qu'on  la  parloic  de  la  même  manière  : 
Erat  autem  terra  labii  unius  &  fermonum 
forumdem  [V,  i  )  ;  ce  qui  femble  marquer  la 
même  prononciation  ,  labii  unius  ,  &  la  même 
iyntaxe  ,  la  même  analogie  ,  les  itiêmes  tours  , 
fermonum  eorumdem.  Après  cette  remarque  fon- 
damentale ,  &  enviCigée  comme  telle  par  l'hif- 
torien  facré ,  il  raconte  l'arri/ée  des  defcendants  de 
Noé  dans  la  plaine  de  Senoahar,  le  projet  qu'ils 
firent  d'y  conllruire  une  ville  Se  une  tour  pour 
leur  fervir  de  /ignal ,  les  matériaux  qu'ils  employè- 
rent â  cette  con{lruélion;ilinfînue  même  que  l'ou- 
vraçe  fut  poulTé  jufqu'à  un  certain  point;  puis, 
après  avoir  remarque  que  le  Seigneur  defcendit 
pour  vifîtcr  l'ouvrage ,  il  ajoute  (f\  67)yEt  dixit 
(  Dominus  )  ;  Ecce  unus  ejl  popuLus  &  umum 
f.ABiUM  omnibus  ;  cœperuntque  hoc  facere  ,  nec 
defiftent  à  cogitationibus  fuis  donec  eas  opère 
compleanx.  Venite  igitur  ,  defcendamus  ,  & 
covFUNDAMirs  IBI  LiUGUAM  eorum ,  ut  non  audiat 
unufquifque  vocem  proximi  fui.  N'eft-il  pas  bien 
clair  quil  n'y  avoit  qu'une  Langue  jufqu'au 
moment  où  Dieu  voulut  faire  échouer  l'entrcpriCè 
des  hommes,  unum    labium   omnibus  ;  que  dès 

Î^u'il  l'eut  réiblu ,  fa  volonté  toute-puiflante  eut 
on  effet ,  atque  ita  divifit  eos  Dominus  (  ^.  8  )  ; 
que  le  moyen  qu'il  employa  pour  cela  fut  la  di- 
vifion  de  la  Langue  commune ,  vonfundamus*,.» 
Ltnguam  tfortt/Ti  ;  &  que  cette  confaiîon  futfubite, 
çonfundamus  ibi  ? 

Si  cette  confufion  du  langage  primitif  n'eât  pas 
été  fubite ,  comment  auroit^elle  nrapé  les  hommes 
raa  point  de  la  conftater  par  un  monument  du- 
,rabfe,  comme  le  nom  qui  fut  donné  à  cette  ville 
.  même  9  Babel  (  confuiîon  )  ?  Et  idircà  vocaium 
910  nçmen  xjus  B4b£l  ^  qma.  iii  confufum  ^ 
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labium  univerfae  terrœ  [V.  p  )•  Comment  »  aptèf 
avoir  tra/aïUé  pendant  plufîeurs  années  en  bonne 
Inieiiigcnce  ,  malgré  les  changements  infentibles 
qui  s'introdulfoient  dans  le  laneage,  les  hommes 
iurent-ils  tout  â.coup  obligés  de  fe  Cépzzcr  £ïute 
de  s'entendre  }  Si  les  progrès  de  la  divilion  étoient 
encore  inienfibles  la  veille ,  ils  durent  Vèttc  éga^ 
lement  le  lendemain  :.  ou  s'il  eut  le  lendemain 
une  révolution  extraordinaire  qui  ne  tint  plus  i  la 
progrelHon  des  altérations  précédentes  ,  cette  pro- 
greUion  doit  être  comptée  pour  rien  dans  les  caufes 
de  la  révolution;  on  d^it  la  regarder  comme  fubite 
&  comme  miraculeufe  dans  fa  caufe  autant  que  dans 
£bn  eâet. 

Mais  il  faut  bien  s'y  ré(budre ,  puifqu'il  eA  certain 
que  la  progreflion  naturelle  des  changements  qui 
arrivent  aux  Langues^  n'opère  8c  ne  peut  jamais 
opérer  la  confufion  entre  les  hommes  qui  parlent 
originairement  la  même.  Si  un  particulier  altère 
l'ulage  commun,  fon  exprefïïon  efr  d'abord  regardée 
comme  une  faute ,  mais  on  l'entend  ou  on  le  fait 
expliquer  ;  dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  on  lui  indique 
la  loi  fixée  par  l'ufage ,  ou  du  moins  on  (e  la  rap- 
pelle. Si  cette  faute  particulière ,  par  quelqu'une 
des  caufes  accidentelles  qui  font  varier  les  Lan- 
gues ,  vient  à  paflTer  de  bouche  en  bouche  ôcàfe 
répéter,  elle  cefTe  enfin  d'être  faute,  elle  acquiert 
l'autoiité  de  Tufâge ,  elle  devient  propre  à  la  même 
Langue  qui  la  condamnoit  autrefois  ;  mais  alors 
même  on  s'entend  encore,  puifqu'on  Ct  répète. 
Ainfi  entendons-nous  les  écrivains  du  fîècle  der-> 
nier  ,  fans  appercevoir  entre  eux  &  nous  que  des 
différences  légères  qui  n'y  caufènt  aucune  con- 
fufion ;  ils  entendoient  pareillement  ceux  du  (îécle 
précédent,  qui  étoient  dans  le  même  cas  â  l'égard 
des  auteurs  du  fîècle  antérieur  ;  ôc  ainfi  de  mite 
jufqu'au  temps  de  Charle magne  ,  de  Clovis ,  fi 
vous  voulez  ,  ou  même  juiqu'aux  plus  anciens 
druides ,  que  nous  n'entendons  plus.  Mais  (i  la  vie 
des  hommes  éloit  ^fTez  longue  pour  que  quelques 
druides  vécufTent 


encore  au jourdhui ,  que  la  L,angue 
fût  changée  comme  elle  l'efl,  ou  qu'elle  ne  le 
fût  pas ,  il  y  auroit  encore  intelligence  entre  eux 
&  nous  ,  parce  qu'ils  auroient  été  affujettis  i  céder 
au  torrent  des  décifions  des  ufages  des  différents 
fiédes.  Ainfi ,  c'efl  une  véritable  illufion  que  de 
vouloir  expliquer,  par  des  caufes  naturelles  ,  un 
événement  qui  ne  peut  être  que  miraculeux. 

D'autres  auteurs  ^  convaincus  qu'il  n'avoit  point 
de  caufe  afiignable  dans  l'ordre  naturel ,  ont  voulu 
expliquer  en  quoi  a  pu  confifler  la  révolution  élon* 
nante  qui  fit  abandonner  l'entrcprtfe  de  Babel. 
«  Ma  penfee ,  dit  du  Tremblay  (  Traité  des  Lan- 
»  gués,  c.  vj) y  efl  que  Dieu  difpofa  alors  les 
f»  organes  de  ces  hommes  de  telle  manière,  que, 
Y>  lorfqu'ils  voulurent  prononcer  les  mots  dont  ils 
»  avoient  coutume  de  fe  fervir  ,  ils  eq  pronon- 
»  cérent  de  tout  difiérents  pour  fignificr  les  chofes 
;ii  dont  ils  v9iiliireDt  padei  :  en  fpcte  que  ceux  dont 
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n  Dieu  voulut  changer  la  Langue ,  fe  formèrent 
9>  des  a^ts  tout  nouveaux  ,  en  articulant  leur  voix 
w  d'une  autre  manière  qu'ils  n'avoient  accoutumé 
I»  de  le  faire  ;  &  en  continuant  ainfî  d'articuler 
m  leur  voix  d'une  manière  nouvelle  toutes  les  fois 
•  qu'ils  parlèrent ,  ils  fe  firent  une  Langue  nou- 
•>  velle  :  car  toutes  leurs  idées  (e  trouvèrent  jointes 
D  aux  termes  de  cette  nouvelle  Langue  y  au  lieu 
v  qu'elles  étoient  Jointes  aux  termes  de  la  Langue 

V  qu'ils  parloient  auparavant.  Il  y  a  même  lieu 
»  de  croire  qu'ils  oublièrent  tellement  leur  Langue 
u  ancienne  ,  qu'ils  ne  fe  fouvenoient  pas  même  de 
n  l'avoir  parlée ,    &    qu'ils    fie    s'apperçurent  du 

V  changement    que    parce   qu'ils  ne  s'entr'cnten- 

V  doient  pas  tous  comme  auparavant.  C'efl  ainfî 
»  que  je  conçois  que  s'efl  fût  ce  changement;  Zc 
9  uippof^  la  puifTance  de  Dieu  fur  fa  créature ,  je 
w  ne  vois  pas  en  cela  un  grand  myflère ,  ni  pourquoi 
»  les  rabins  fe  tourmentent  tant  poux  trouver'  la 
9  manière  de  ce  changement  »• 

C'efl  encore  donner  fes  propres  imaginations 
pour  des  raifons  :  la  multiplication  des  Langues 
a  pu  fe  faire  en  tant  de  manières,  qu'il  n'eft  pas 
pofHble  d'en  déterminer  une  avec  ceratude ,  comme 
préférée  exclufîvement  â  toutes  les  autres.  Dieu  a 

Î»u  laiffer  fubfîf^er  les  mêmes  mots  radicaux  avec 
es  mêmes  fignifîcations  >  mais  en  infpirer  des  dé- 
dinaifons  &  des  conflruâioni  dlfiérentes;  il  a  pu 
lubûituer  dans  les  efprits  d'autres  idées  i  celles  qui 
auparavant  étoient  déiignées  par  les  mêmes  mots, 
altérer  feulement  la  prononciation  par  Je  change- 
ment des  voyelles ,  ou  par  celui  de  confbnncs  ho- 
mogènes ,  fubftituées  les  unes  aux  autres ,  &c.  Qui 
cft-cè  qui  ôfera  afCgner  la  voie  qu'il  a  plu  à  la 
Providence  de  choifîr ,  ou  prononcer  qu'elle  n'en 
a  pas  choifî^plufîeurs  â  la  fois  ?  Quis  enim  cognovit 
fenfum  Dominif  aut  quis  confiliarius  tjus  fuitl 
{Rom.  xj.  34.  )         , 

Tenons-nous-en  aux  faits  qui  nous  font  racontés 
par  l'Efprit  faint.  Nous  ne  pouvons  point  douter 
que  ce  ne  foit  lui-même  qui  a  infpiré  Moïfe.  Tout 
concourt  d'ailleurs  à  confirmer  fon  récit  :  le  (bec- 
tade  de  la  nature  ,  celui  de  la  fociété  &  des  révo- 
lutions qui  ont  changé  fucceffivement  la  fcène  du 
monde ,  les  raifonnements  fondés  fur  les  obferva- 
tâons  les  mieux  conflatées  ,  tout  dépofc  les  mêmes 
vérités;  &  ce  font  les  feules  que  nous  puifTions 
affirmer  avec  certitude  j  ainfi  que  les  confequences 
qui  en  (brteut  év'idemment. 

Diett  avoit  fait  les  hommes  fociables;  il  leur 
inlpira  la  première  Langue  »  pour  être  Tinflrument 
<le  la  communication  de  leurs  idées ,  de  leurs 
befoins,  de  leurs  devoirs  réciproques,  le  lien  de 
leur  fociété  ,  &  furtout  du  commerce  de  charité 
&  de  bienveillance  qu'il  pofe  comme  le  fonde- 
ment indirpeiifable  de  cette  fociété. 

Lorfqu'il  voulut  enfuite  que  leur  fécondité  fcrvît 
1  couvrir  &  à  cultiver  les  différentes  parties  de  la 
terre  qu'il  avoit  foumife  au  domaine  de  l'elpècC} 
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&  qu*îi  leur  vit  prendre  des  mefures  pour  réfifter 
â  leur  vocation  &  aux  vues  impénétrables  de  fa 
Providence  ^  il  confondit  la  Langue  primitive  ,  les 
força  ainfî  i  fe  féparer  en  autant  de  peuplades  qu'il 
en  réfulta  d'idiomes ,  &  à  fe  difperfèr  dans  autant  de 
régions  différentes. 

Tel  efl  le  fait  de  la  première  multiplication 
des  Langues  ;  &  la  feule  chôfe  qu'il  me  paroi  ffc 
permis  d'y  ajouter  raifonnablement ,  c'eft  que  Dieu 
opéra  fubitement  dans  la  Langue  primitive  des 
changements  analogues  â  ceux  que  les  caufes  natu-- 
relies  y  auroient  amenés  par  la  fuite ,  fî  les  hommes» 
de  leur  propre  mouvement,  s'étoient  difperfés  en 
diverfes  colonies  dans  les  diférentes  régions  de  la 
terre  :  car ,  dans  les  événements  mêmes  qui  font  hors 
de  l'ordre  naturel  ,  Dieu  n'agit  point  contre  la 
nature ,  parce  qu'il  ne  peut  agir  contre,  fes  idées 
éternelles  &  immuables  y  '  qui  (ont  les  archétypes 
de  toutes  les  natures.  Cependant  ceci  même  donne 
lieu  i  une  obje^Uon  qui  mérite  d'être  examinée  ;  la 
voici  : 

Que  le  Créateur  ait  infpiré  d'abord  au  premier 
homme  &  à  fa  compagne  la  première  de  toutes 
les  Langues  ,  pour  fervir  de  lien  &  d'inftrument 
â  la  fociété  qu'il  lui  avoit  plu  d'établir  entre  eux; 
que  l'éducation,  fécondée  par  la  curiofîté  natu- 
relle &  par  la  pente  que  les  hommes  ont  à  l'imi- 
tation ,  ait  fait  pafTer  cette  Langue  primitive  de 
générations  en  générations  ;  &  qu'ainfî  elle  ait 
entretenu ,  tant  qu'elle  a  fubfîflé  feule ,  la  liaifon 
originelle  entre  tous  les  defcendants  d'Adam  & 
d'Eve  ;  c'efl  un  premier  point  qu'il  cfl  aifé  de  conce- 
voir ,  &  qu'il  en  néceffaire  d'avouer. 

Que  les  hommes  enfuite ,  trop  épris  des  douceurs 
de  cette  fociété ,  ayent  voulu  éluder  l'intention  & 
les  ordres  du  Créateur»  qui  les  deflinoit  à  peupler 
toutes  les  parties  de  la  terre  ;  &  que  »  pour  les  7 
contraindre ,  Dieu  ait  jugé  d  propos  de  confondre 
leur  langage  &  d'en  multiplier  Les  idiomes,  afin 
d'étendre  le  lien  qui  les  tenoit  trop  attachés  les 
uns  aux  autres;  c'ef^  un  fécond  point  égaleiiient  at- 
teAé ,  &  dont  l'intelligence  n'a  pas  plus  de  difficulté, 
quand  on  le  confîdère  à  part. 

Mais  la  réunion  de  ces  deux  faits  femble  donner 
lieu  a  une  difficulté  réelle.  Si  la  confufion  dcsLanguef 
jette  la  divifion  entre  les  hommes,  n'efl-elle  pas  con- 
traire â  la  première  intention  du  Créateur  &  au 
bonheur  de  l'humanité  ?  Pour  diffiper  ce  qu'il  y  a 
de  fpécieux  dans  cette  objedUon ,  il  ne  luffit  pas 
d'envifager  feulement  d'une  manière  vague  &  indé- 
finie l'atfedkion  que  tout  homme  doit  i  fon  fem- 
blable  ,  &  dont  il  a  le  germe  en  foi-même.  Cette 
affeulion  a  naturellement,  c'efl  à  dire,  par  une 
fuiie  néceifâire  des  IVris  que  le  Créateur  même  a 
établies ,  différents  degrés  d'intenfité  ,  félon  la  diffé- 
rence des  degrés  de  liaifon  qu'il  y  a  entre  un 
hf>mme  &  un  autre.  Comme  les  ondes  circulaires 
'  qui  fe  forment  autour  d'une  pierre  jetée  dans  l'eau , 
font  d'autant  moins  fcnfîbles  qu'elles  s'éloignent 
plus  du  centre  de  roodttiaiioo;  ainfi  plus  le$  xap^ 
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forts  de  liaifbn  entre  les  hommes  (ont  alSEbiblis 
par  i'ëloignement  des  temps ,  des  lieux ,  des  géoé^ 
rations,  des  intérêts  Quelconques ,  moins  il  y  a  de 
vi\racité  dans  les  fentiments  refpe£^i&  de  la  bien- 
veillance naturelle ,  qui  fubfifte  pourtant  toujours , 
même  dans  le  plus  grand  éloignement.  Mais  loin 
d'être  contraire  a  cette  propagation  proportionnelle 
'de  bienveillance,  la  multiplication  des  Langues 
cft  en  quelque  manière  dans  la  même  proportion , 
&  adaptée ,  pour  ainfî  dire ,  aux  viles  de  la  charité 
nniverfelle.  Si  Ton  en  met  les  degrés  en  parallèle 
avec  les  différences  du  langage,  plus  il  y  aura 
d'exad^itttde  dans  la  comparaifon ,  plus  on  fe  con- 
vaincra que  l'un  eft  la  jufte  melure  de  l'autre; 
ce  qui  va  devenir  plus  fenflble  dans  l'article 
fuivant. 

Article  III.  Analyfe  &  comparai/on  des 
Langues.  Toutes  les  Langues  ont  un  même  but , 
qui  cà  renonciation  des  penfées.  Pour  y  parvenir , 
toutes  emploient  le  même  inftnimeut,  qui  eft  la 
voix:  c'eft  comme  Tefprit  &  le  corps  du  langage. 
Or  il  en  eft ,  jufqu'i  un  certain  point,  des  Langues 
ainfî  confidérées  ,  comme  des  hommes  mêmes  qui 
les   parlent. 

Toutes  les  âmes  humaines  ,  (!  l'on  en  croit 
l'École  cartéfîenne ,  font  abfolument  de  même 
efjpèce ,  de  même  nature  ;  elles  ont  les  mêmes  fa- 
cultés au  même  degré  ,  le  germe  des  mêmes  talents, 
4u  même  efprit ,  du  même  génie  ;  &  elles  n'ont 
entre  elles  que  des  différences  numériques  Se  indi- 
viduelles :  les  différences  qu'on  y  aperçoit  dans  la 
fuite  tiennent  à  des  caufes  extérieures ,  à  l'organi- 
fation  intime  des  corps  qu'elles  animent ,  aux  divers 
tempéraments  que  les  conjonûures  y  établiffent; 
aux  occafions  plus  ou  moins  fréquentes  ,  plus  ou 
moins  favorables ,  pour  exciter  en  elles  des  idées , 
pour  les  rapprocher ,  les  combiner ,  les  dèveloper  ; 
aux  préjuge  plus  ou  moins  heureux ,  qu'elles  re- 
çoivent par  l'éducation,  les  mœurs,  la  religion, 
le  gouvernement  politique  ,  les  Uaifbns  domeffi- 
ques ,  civiles ,  &  nationales ,  ^c. 

Il  en  efl  encore  a  peu  près  de  même  des  corps 
humains.  Formés  de  la  même  matière,  fi  on  en 
confidère  la  figure  dans  fes  traits  principaux ,  .elle 
paroît ,  pour  ainfî  dire  ,  jetée  dans  le  même  moule  : 
cependant  il  n'eft  peut-être  pas  encore  arrivé  qu'un 
leul  homme  ait  eu  avec  un  autre  une  reflerablance 
de  corps  bien  exaé^e.  Quelque  connexion  phyfique 

3u'il  y  ait  entre  homme  &  homme  ,  dès  qu'il  y  a 
iverfité  d'individus,  il  y  a  des  différences  plus 
ou  moins  fenfîbles  de  figure ,  outre  celles  qui  font 
dans  l'intérieur  de  la  machine  :  ces  différences  font 
plus  marquées ,  â  proportion  de  la  diminution  des 
caufes  convergentes  vers  les  mêmes  effets.  Ainfi , 
tous  les  fujets  d'une  même  nation  ont  .entre  eux 
des  différences  individuelles  avec  les  traits  de  la 
reffemblance  nationale  :  la  reffemblance  nationale 
d'un  peuple  n'eil  pas  la  jnême  que  la  reffemblance 
nationale  d'un  autre  peuple  voifin ,  quoiqu'il  y 
ait  encore  entre  les  deux  des  Caraftêrçs  d'appxozi- 
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mation  ;  tes  caraftères  s'affoibliffent ,  êc  les  traita 
différenciels  augmentent  à  mefure  que  lof  termea 
de  comparaifon  s'éloignent ,  jufqu'à  ce  que  la  très* 
grande  diverfité  des  climats ,  &  des  autres  caufes  qui 
en  dépendent  plus  ou  moi1is,ne  laiffe  plus  fuo-- 
fiffer  que  les  traits  de  la  reffemblance  fpécifiqiie 
fous,  les  différences  tranchantes  des  blancs  &  des 
nègres ,  des  lapons  &  des  européens  méridionaux. 

Diflinguons  pareillement  dans  les  Langues 
l'efprit  &  le  corps  ;  l'objet  commua  qu  elles  (è 
propofent,  &  l'infhîiment  univerfel  dont  elles  Ce 
fervent  pour  l'exprimer  ;  en  un  mot ,  les  penfées 
&  les  fons  articulés  de  la  voix  :  nous  y  démêle* 
rons  ce  qu'elles  ont  néceffairement  de  commun  , 
&  ce  quelles  ont  de  propre  fous  chacun  de  ces 
deux  points  de  vâe ,  &  nous  nous  mettrons  en  état 
d'établir  des  principes  raifonnables  fur  la  généra- 
tion des  Langues  y  fur  leur  mélange,  leur  afBnité, 
&  leur  mérite  refped^if^ 

$.  I.  L'efprit  humain ,  je.  l'ai  déjà  dit  ailleurs 
{  y^oyei  Grammaire  &  Inversion  ),  vient  â 
Dout  de  dîAinguer  des  parties  dans  ùl  penfôet 
tout  indivifible  qu'elle  elt ,  en  féparant ,  par  le 
fecours  de  l'abfVradion,  les  différentes  idées  qui 
en  conffituent  l'objet,  &  les  diverfbs  relations 
qu'elles  ont  entre  elles  â  caufe  du  rapport  qu'elles 
ont  toutes  1  la  penfée  indivifible  dans  laquelle  on 
les  envifage.  Cette  analyfe ,  dont  les  principes 
tiennent  à,  la  nature  de  l'efprit  humain ,  qui  eft  la 
même  partout ,  doit  montrer  partout  les  mêmes 
réfultats  ,  ou  du  moins  des  réfultats  femblables  » 
faire  envifager  les  idées  de  la  même  manière» 
&  établir  dans  les  mots  la  même  claffîficaLion. 

Ainfi,  il  y  a  dans  toutes  les  Langues  formées f 
des  mots  deftinés  â  exprimer  les  êtres ,  foit  réels  » 
foit  abflraits ,  dont  les  idées  peuvent  être  les  objets 
de  nos  penfées ,  &  des  mots  pour  défigner  les  re* 
lations  générales  des  êtres  dont  on  parle.  Les 
mots  du  premier  genre  font  déclinables  ,  c'eft  â 
dire ,  fulceptibles  de  diverfes  inflexions  relatives 
aux  vues  de  l'analyfe ,  qui  peut  envifager  les 
mêmes  êtres  ^ous  divers  afpe£b  dans  divetles  cir<* 
confiances  :  les  mots  du  fécond  genre  font  indécli- 
nables ,  parce  qu'ils  préfentent  toujours  la  même 
idée  fous  le  même  afpedt. 

Les  mots  déclinables  ont  partout  une  fignifi* 
cation  définie  ,  ou  une  fignificatlon  indéfinie.  Ceux 
de  la  première  claffe  prélentent  a  l'efprit  des  êtres 
déterminés,  &  il  y  en  a  deux  efpèccs  :  les  noms, 

Î[ui  déterminent  les  êtres  par  l'idée  de  la  hattirej 
es  pronoms ,  qui  les  déterminent  par  l'idée  d'une 
relation  perfonnelle.  Ceux  de  la  féconde  claffe 
préfentent  i  l'efprit  des  êtres  indéterminés ,  &  il 
y  en  a  aufli  deux  efpèces:  les  adjeé^ifs,  qui  les 
défignent  par  l'idée  précife  d'une  qualité  ou  d'une 
relation  particulière  ,  communicable  â  plufieurs 
natures  ,  dont  elle  efl  une  ^partie  foit  eflencielle 
foit  accidentelle  ;  &  les  verbes ,  qui  les  défignent 
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Un  attribut  également  conununicable  i  plufieturs 
ûacares. 

Les  mots  indéclinables  fe  divifènt  univerfelle- 
ment  en  trois  efpèces,  qui  font  les  prépofitions^ 
les  adverbes ,  8c  les  conjonctions  :  les  prépofitions  , 
]>our  défîgner  les  rapports  généraux  avec  abfVrac- 
tion  des  termes  ;  les  adverbes  >  pour  défîgner  les 
rap^rts  particuliers  à  un  terme  détermine  ;  ôc  les 
çon|ondlions  »  pour  défiener  la  liaifon  des  diverfês 
parties  du  difcours.  f^yei  Mot  &  toutes  Us 
ejpéces. 

Je  ne  parle  point  ici  des  intetjeâions  ,  parce 
^ue  cette  e(pèce  de  mot  fert  y  non  pas  i  renoncia- 
tion àts  penfées  de  Tefprit,  mais  â  l'indication 
des  (èntiments  de  l'Âme  ;  que  les  interjetions  ne 
font  point  des  inftruments  arbitraires  de  Tart  de 
parler ,  mais  des  fîgnes  naturels  de  lênfibilité , 
antérieurs  à  tout  ce  qui  efV  arbitraire ,  &  ft  peu 
flépendants  de  l'art  de  parler  &  des  Langues^ 
^u  ils  ne  manquent  pas  même  aux  muets  de  naif- 
iance* 

Pour  ce  qui  eft  des  relations  qui  naiflent  entre 
les  idées  partielles ,  du  rapport  général  qu'elles 
ont  toutes  i  une  même  penfée  indiviflb^;  ces 
relations ,  dis-je ,  Tuppcfent  un  ordre  fixe  entre 
leur  terme  :  la  priorité  eA  propre  au  terme  an- 
técédent j  la  pohériorité  efl  eftencielle  au  terme 
conféquent.  D'od  il  fuit  qu'entre  les  idées  partiel- 
les d  une  même  penfée  ,  il  y  a  une  fucceffion 
fondée  fpr  leurs  relations  réfultantes  du  rapport 
qu'elles  ont  toutes  à  cette  penfée*  T^oye\  Inver- 
sion. Je  donne  â  cette  fucceflion  le  nom  à*Ordre 
analytique ,  parce  Qu'elle  eft  tout  â  la  fois  le 
réfultat  de  l'analyfe  de  la  penfée ,  &  le  fondement 
de  l'analyfe  du  di&ours  »  en  quelque  Langue  qu'il 
{bit  énoncé. 

La  parole ,  en  effet ,  doit  être  l'image  fenfible 
de  la  penfée;  tout  le  monde  en  convient:  mais 
toute  image  fenfible  fuppofe  >  dans  fon  original ,  des 
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'objet  namrei  «  immédiat  de  i  image 
^nfTble  que  la  parole  doit  produire  dans  toutes 
les  Langues  ;  ôc  il  n'y  a  que  l'ordre  analytique , 
^ul  puiile  régler  Tordre  Se  la  proportion  de  cette^ 
image  fuccefUve  ôc  fugitive*  Cette  régie  eft  sûre , 
parce  ûu'elle  eft  immuable  ,  comme  la  nature 
même  ne  l'écrit  humain ,  qui  en  eft  la  fource  ôc 
le  principe.  Son  influence  mr  toutes  les  Langues 
eft  auffî  néceifaire  qu'univerfelle  :  ^ns  ce  proto- 
type original  ôc  invariable ,  il  ne  pourroit  y  avoir 
aucune  communication  entre  les  hommes  des  diffi^ 
zents  âges  du  monde  »  entre  les  peuples  des  diverfes 
régions  de  la  terre,  pas  même  entre  deux  individus 
<{uelconques  5  parce  qu'ils  n  auroient  pas  un  terme 
immuable  de  comparaifouj  pour  y  rapporter  leurs 
procédés  refpe£tifs* 

Mais  au  moyen  de  ce  terme  commun  de  corn* 
parailbn,  la  communication  eft  établie  généra- 
Içmeot  partout;»  avci^  Içs  feulçs  difficulté^  qui 


naiffisnt  des  différentes  manières  de  peindre  lâ 
même  objet.  Les  hommes  qui  parlent  une  même 
Langue  s  entendent  entre  eux  ;  parce  qu'ils  peignent 
le  même  original ,  fous  le  même  a(peé% ,  avec  lec 
mêmes  couleurs.  .Deux  peuples  voifîns ,  comme 
les  françois  &  les  italiens ,  qui ,  avec  des  mots 
différents ,  (iiivent  à  peu  près  une  même  conftruc- 
tion  y  parviennent  sdi^ient  à  entendre  la  Langue 
les  uns  des  autres  î  parce  que  les  uns  Ôc  les  autrss 
peignent  encore  le|même  original  &  à  peu  près 
dans  la  même  attitude,  quoiqu'avec  des  ^couleurs 
différentes.  Deux  peuples  plus  éloignés ,  dont  les 
mpts  &la  conftruâion  diffèrent  entièrement,  comme 
les  françois ,  par  exemple ,  ôc  les  latins ,  peuvent 
encore  s'entendre  réciproquement,  quoique  peut-- 
être avec  un  peu  plus  de  difficulté  :  c'eft  toujours 
la  même  raifon  ;  les  uns  ôc  les  autres  peignent  le 
même  objet  original ,  mais  deffiné  &  colorié  diver-* 
(èment* 

L'ordre  analytique  eft  donc  le  lien  unlverfel  de 
la  communicabilité  de  toutes  les  Langues  ,  ôc  da 
commerce  de  penfées  ,  qui  eft  l'âme  de  la  fociété: 
c'eft  donc  le  terme  od  il  faut  réduire  toutes  les 
phrafès  d'une  Langue  étrangère  dans  l'intelligence 
de  laquelle  on  veut  faire  quelques  progrès  sûrs, 
raiibnnés  ,  Ôc  approfondis  ;  parce  que  tout  le  refte* 
n'eft ,  pour  ainii  dire ,  qu'une  afBure  de  mémoire^ 
od  il  neft  plus  aueftion  que  de  s'aflurer  des  dé** 
cifions  arbitraires  du  bon  ufage.  Cette  conféquence  , 
que  les  réflexions  fuivantes  ne  feront  que  confirmer 
ôc  dèveloper  davantage,  eft  le  vrai  rondement  de 
la*  méthode  pratique]  que  je  propofe  ailleurs 
(  article  Méthode)  pour  la  Langue  latine  ,  qui 
eft  le  premier  objet  des  études  publiques  ôc  ordi-, 
naires  de  l'Europe  ;  ôc  cette  méthode ,  â  caufe  de 
l'univerfalité  du  principe ,  peut  être  appliquée  avec 
un  pareil  fuccès  à  toutes  les  Langues  étrangères  » 
mortes  ou  vivantes^  que  l'on  ie  propofe  d'étudier 
ou  d'enfeigner.        ^ 

Voilà  donc  ce  ^tt(p  trouve  univerfellement.: 
dans  l'eforit  de  toutcrTcs  Langues;  la  fucceffioi^ 
analytique  des  idées  partielles  qui  conftituent  une 
même  penfée,  &  les  mêmes  efpeces  de  mots  pour 
repréfenter  les  idées  partielles  envifagées  fous  les 
mêmes  afpedls.  Mais  elles  admettent  toutes,  fur 
ces  deux  objets  généraux ,  des  différences  qui  tien- 
nent au  génie  des  peuples  qui  les  parlent ,  ôc  qui 
font  elles-mêmes  tout  â  la  rois  les  principaux  ca  ^ 
raftères  du  génie  de  ces  Langues ,  Ôc  les  princi- 
pales fources  des  difficultés  qu'il  y  a  â  traduire 
exaâ;(ment  de  l'une  en  l'autre. 

I^  Par 
deux  moyens 

fible  dans  renonciation  vocale  de  la  p( 
premier,  c'eft  de  ranger  les  mots  dans  1  élocution , 
félon  le  même  ordre  qui  réfulte  de  la  fucceflîoa 
analytique  des  idées  partielles  :  le  fécond ,  c'eft  de 
donner  ,  aux  mots  déclinables ,  des  inflexions  ou  des 
terminaifons  relatives  â  l'ordre  analytique ,  ôc  d'en 
régler  cxxfiû^  rai;i:aagexneôt  d^os  1  élocution  par 
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d'autres  principes,  capables  d'afouter  quelque  •per- 
fection à  i'art  de  la  parole.  De  là  la  di^'ifîon  la 
plus  univerfclle  des  Langues  en  deux  efpèccs  géné- 
rales ,  que  labbé  Girard  (  Princ,  dijl\  L  r.  I , 
pag^e  13  ;  appelle  analogues  &  tranfpofitïveSy 
&  auxquelles  je  conferverai  les  mêmes  noms, 
parce  qu'ils  me  paroifleat  en  cara£lérifcr  très -bien 
le  génie  di(lin6tif. 

Les  Langues  analogues  font  celles  dont  la 
fyntaxc  eft  foumife  a  Tordre  analytique  ,  parce  [ 
que  la  •^uccefïion  des  mots ,  dans  le  difcours ,  y 
wit  la  gradation  analytique  des  idées  j  la  marche 
de  ces  Langues  eft  effectivement  analogue  &  en 
quelque  forte  parallèle  â  celle  de  refprit  même  y 
dont  elle  fuit  pas  à  pas  les  opérations. 

Les  Langues  tranfpafitives  font  celles  qui , 
dans  rélocution  ,  donnent  aux  mots  des  terminai- 
fons  relatives  â  l'ardre  analytique,  &  qui  acquiè- 
rent ainfi  le  droit  de  leur  faire  fuivre  dans  le 
difcours  une  marche  libre  &  tout  à  fait  indépen- 
dante de  la  fuccedîon  naturelle  des  idées.  Le 
François  ,  l'italien  ,  l'efpagnol  ,  &c ,  font  des 
Langues  analogues  \  le  grec  ,  le  latin  y  Talie- 
xnand,  &c,  font  des  Langues  traofpoiitives. 

Au  refle  y  cette  première  diilin^on  des  Langues 
ne  porte  pas  fur  des  caractères  exclufifs  j  elle  n'in- 
dique que  la  manière  de  procéder  la   plus  ordi- 
naire :  car  les  Langues  analogues  ne  laiiTenr  pas 
d'admettre  quelques  inversons  légères  &  faciles  â 
ramener  à  Vordre   naturel,  conmie   les  tran{po(î- 
tives  règlent  quelquefois  leur  marche   for  la   fuc- 
cefïion  analytique  y   ou  s*en  rapprochent  plus  ou 
moins.  ÂfTez  communément  le  befoln  de  la  clarté  , 
qui  eil  la  qualité  la  plus  efTencielle  de  toute  énon- 
ciation ,  l'emporte  fur  le  génie  des  Langues  stna- 
logues ,  &   les  détourne   de    la  voie    analytique» 
dès    qu'elle   ctSc   d'être   la  plus  lumineufe  :  les 
Langues  tranfpofîtives  >  aujÉtetraire ,  y  ramènent 
^eurs  procédés  ,  quelque|HMms   la  même  vue  , 
'Iw  d'autres  fois  pour  foi\^Ru  les  impreifions  du 
goût  ou   les  lois  de   l'harmonie.   Mais  *dans   les 
unes  &   dans  les  autres,    les  mots  portent  l'em- 
preinte du  génie    caradériflique  :  les   noms ,   les 
pronoms, &  les  adjcdifi,  déclinables   par  nature  y 
fe  déclinent  en  effet  dans  les  Langues  tranfpofî- 
tives  ,  afin  de  pouvoir-  fe  prêter  i  toutes  les  inver- 
sons .ufuelles ,  fans  faire  difparoître  les  traits  fon- 
damentaux de  la  fucceiïlon  analytique  ;  dans    les 
Langues  analogues  ,  ces   mêmes  efpèces  de  mots 
ne  fe  déclinent  point ,  parce  qu'ils  doivent  toujours 
fe  fuccéder  dans  l'ordre  analytique  ,  ou  s'en  écarter 
£  peu  qu'il  eft  toujours  reconnoiflable. 

La  Langue  allemande  eft  tranfpofitive ,  &  elle 
a  la  déclmaifon  :  cependant  la  maçche  n'en  eft 
pas  libre ,  comme  elle  paroît  l'avoir  été  en  gicc 
&  en  latin ,  oi\  chacun  en  dccidoit  d'après  ùm 
'oreille  ou  fon  goût  particulier  j  ici  l'ufage  a  fixé 
toutes    les    conftruûions.  Dans    une    propoiition 
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thàtUchkelt  entwederj  dure  h  be'wegung  ,  oder 
durch  gcdancken  (les  créatures  démontrent  leur 
aftivité  ,  foit  par  mouvement ,  foit  par  pcnfée^  :  il 
y  a  feulement  quelques  occurrences  od  l'on  aDan»- 
donne  l'ordre  analytique  ,  pour  donner  à  la  phrafo 
plus  d'énergie  ou  de  clarté.  C'cft  pour  la  même 
caufo  que ,  dans  les  proportions  incidente^ ,  le 
verbe  eft  toujours  â  la  fin  ;  das  wefen  welehes  in 
uns  dencket  (  l'être  qui  dans  nous  penfe  )  ;  unter 
denen  dingen  die  macglich  find  (  entre  les  chofe» 
qui  pofSbles  font  )•  Il  en  eft  de  même  de  toutes 
les  autres  inverfions  ufitées  en  allemand;  elles  y 
font  déterminées  par  i*ufage  ,  &  ce  feroit  un 
barbarifme  que  d  y  fubftituer  une  autre  forte 
d'inverfioQ  ou  même  la  conftru^oa  analy- 
tique» 

Cette  obfcn'Utîon,  qui  d^abord  a  pu  parottre  un 
hors-d'œuvre ,  donne  lieu  â  une  confoquence  c;é^  n 
ncrale  ;  c'cft  que ,  par  rapport  â  la  conftru£^iott 
des  mots,  lés  Langues  tranfpofidves  peuvent  fe 
foudivifer  en  deux  clalTes.  Les  Langues  tranfpofv- 
tives  de  la  première  claffe  font  libres  ,  parce  que 
la  conftru^lioD  de  la  phrafo  y  dépend  ,  à  peu  de 
chofe  près ,  du  choix  de  celui  qui  parle  ,  de  fon 
oreille  ,  de  fon  goût  particulier  ,  qui  peut  varier  y 
pour  la  même  énonciation ,  félon  la  diverfi^té  des 
circonftances  oïl  elle  a  lieu;  &  telle  eft  la  Langue 
latine.  Les  Langues  tranfpofitives  de  la  féconde 
claffe  font  uniformes ,  parce  que  la  conftruûion  ♦ 
de  la  phrafe  y  eft  conflamment  réglée  pac 
l'ufàge  ,  qui  n'a  rien  abandonné  à  la  decifion  du 
goût  ou  de  l'oreille  ;  &  telle  eft  la  Langue 
allemande 

Ce  que  j'ai  remarqué  (ùr  la  première  divifiotr 
eft  encore  applicable  d  la  féconde.  Quoique  le& 
caractères  diftindifs  qu'on  y  alîigne  foient  fuftîfants 
pour  déterminer  les  deux  daftes  ,  on  ne  lailfe 
pas  de  trouver  quelquefois  dans  Tune  quelques 
traits  qui  tiennent  du  génie  de  l'autre  :  les  Langues 
tranfpofltives  libres  peuvent  avoir  certaines  con(^ 
trudions  Exées  invariablement  :  &  les  uniformes 
peuvent ,  dans  quelques  occaftons  y  régler  leur 
marche  arbitrairement. 

Il  fe  préfente  ici  une  queftion  àffcz  naturelle. 
L'ordre  analytique  5c  Tordre  tranfpofitif  àcs  mots 
fuppofcnt  des  vues  toutes  différentes  dans  les 
Langues  qui  les  ont  adoptés  pour  régler  leur  (yn- 
taxe  'y  chacun  de  ces  deux  ordfes  caraftérife  un 
génie  tout  différent.  Mais  comme  il  n'y  a  eu 
d'abord  fur  la  terre  qu'une  feule  Langue  ,  eft-il 
pcffible  d'alTigner  de  quelle  cfpèce  elle  étoit ,  (i 
elle  étoit  analngue  ou  tranfpofitive  l 

L'ordre  analytique  étant  le  prototype  invariable 
des  deux  efpccts  générales  de  Langues ,  &  le 
fondement  unique  de  leur  communicabilité  refpec- 
tiv-e  ;  ii  paroît  affez  naturel  que  la  première 
Liinf^ue  s'y  foit  attachée  fcrupuleufement  ,  Se 
qu'elle  y  ait  affujetti  lafucceftloa  des  mots^  pi» 
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tôt  qtie  d'avoir  imaginé  des  dédnences  celatires  â 
cet  or.Ve  â  fin  de  rabandonncr  enfuite  fans  con- 
féquence  :  il  cft  évident  qu'il  y  a  moins  d'art  dans 
le  langage  analogue  que  dans  le  tEanfpoii.lf^  & 
toutes  les  inftitutions  humaines  ont  des  commen- 
cements fîmples.  Cette  conclufîon ,  qui  me  fcmble 
fondée  folideraent  fur  les  premiers  principes  du 
langage,  (e  trouve  encore  appuyée  fur  ce  que 
nous  lavons  de  l'hidoirc  des  différents  idiomes  dont 
on  a  fait  ufage  fur  la  terre. 

La  Langue  hébraïque ,  la  plus  ancienne  de 
toutes  celles  que  nous  connoifTons  par  des  mo- 
numents venus  jufqu'à  nous  ,  &^  qui  par  là  femble 
tenir  de  plus  prés  à  la  Langue  primitive,  eft 
a  lire  in  te  à  une  marche  analogue  :  &c  c'efl  un  argu- 
ment qu'auroient  pu  faire  valoir  ceux  qui  penlent 
que  c'eft  l'hébreu  même  qui  eft  la  Langue  pri- 
mitive. Ce  n'eft  pas  que  je  craye  qu'on  puiffe 
établir  (ur  cela  rien  de  pofîtif;  mais  (\  cette  re- 
marque n'eft  pas  aflcz  forte  pour  terminer  la 
queftion ,  elle  prouve  du  moins  que  la  conftru^tion 
analytique ,  fuivie  dans  la  Langue  la  plus  an- 
cienne dont  nous  ayons  conuoiftance,  peut  bien 
avoir  été  la  conftrudtion  ufuelle  de  la  première 
de  toutes  les  Langues  ,  conformément  à  ce  qui 
nous  eft  indique  par  la  raifon  même. 

D'oii   il  fuit    que   les   Langues    modernes    de 
l'Europe  qui  ont  adopté  la conftruilion  analytique, 
tiennent  à  la   Langue  primitive  de  bien  plus  prés 
que  n'y  tenoicnt  le  greo  &  le  latin  ,  quoiqu'elles 
en  paroifTent  beaucoup  plus  éloignées  par  les  temps. 
M.   Bullet,  dans  (on  grand  &  favant  ouvrage  iur 
la  Langue  celtique,  trouve  bien  des raports  entre 
cette  Langue  &  les  orientales,  notamment  l'hébreu  : 
D.  le  Pelletier  nous  montre  de  pareilles  analogies 
dans  fon    di^iomiaire  bas-breton  ,  dont  nous  de- 
vons l'édition  &  la  préface  aux  foins  de  D.  Tail- 
landier;  &   toutes    ces    analogies  (ont   purement 
matérielles ,  &  confiftent  dans  un  grand  nombre  de 
racines  communes  aux  déni  Langues»  Mais  d'autre 
part ,  M^  de  Grandval ,  confeiller  au  confeii  d'Ar- 
tois ,  de  l'Académie  d'Arras ,  dans  fon    Difcours 
hiftorique  fur  l* origine  de  la  Langue  franc oife 
(  voyez  le  II  voL  au  Mercure  de  juin ,  &  le  uol, 
de  juillet   1757  )  ,  me  femble  avoir  prouvé  très- 
bien   que  notre  françois  n'eft  rien  autre  choCe  que 
le  gaulois  des  vieux  druides  ,  in(enfîblement  déguifé 
par  toutes  les  niétamorphofes  qu'amènent  néceîlai- 
rement  la  fuccedïon  des  fîècles  &  le  concours  des 
circonftances  qui  varient  fàos  cefle.  Mais  ce  gaulois 
étoit  certainement,  ouïe  celtique  tout  pur  ,  ou  un 
dialtdle  du  celtique  ;   &  il  faut  en  dire  autant  de 
l'idiome  des  anciens  efpagnols ,  de  celui  d'Albion  , 
qui  eft  aujourdhui  la  Grande-Bretagne ,  &  peut- 
être   de  bien  d'autres.    Voilà  donc  notre  Langue 
moderne ,  Tefpagnol ,  &  Tanglois ,  liés  par  le  cel- 
tique  avec    rhebreu  ;    &  cette  liaifon    confirmée 
par  la  conftruôion  analogue  qui  caniclérifc  toutes 
ces  Langues ,  eft  ,  à  mon  gré  ,  un  indice  bien  plus 
|âc  de  leur  filiation ,  que  toutes  les  étymologies 
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inaginables  qui  les  raportent  a  des  Langues  tranl- 
gotuives  :  car  c'eft  fuftout  dans  la  fyntaxe  que  con- 
iifte  le  génie  principal  &  indeftrudtible  de  tous 
les  idiomes. 

La  Langue  italienne  ,  qui  cft  analogue  ,  &  que 
Ton  parle  aujoijrv>hui  dans  un  pays  où  l'on  parloit  » 
il  y  a  quelques  ficelés  ,  une  Langue  tranlporiûvc  , 
favoir  le  latin  ,  peut  faire  naître  ici  une  objcdion 
contre  la  principale  preuve  de  M.  de  Grandval  , 
qui  juge  que  la  Langue  d'une  nation  doit  toujours 
iubfiiler ,  du  moins  quant  au  fond  ,  &  qu'on  ne  doit 
point  admettre  d'arguments  négatifs  en  pareil  cas  f 
furtout  quand  la  nation  eft  grande  &  qu'elle  n'a 
jamais  efluyé  de  tranfmigrations  j  &  l'Hiftoirc  ne 
paroît  pas  nous  apprendre  que  les  italiens  ayent 
jamais  envoyé  des  colonies  aflez  confidérablcs  pour 
dépeupler  leur  patrie. 

Mais  la  tranHation  du  (îège  de  l'Empire  romain 
à  Bylance   attira  dans  cette  nouvelle  capitale  un 
pand  nombre  de  familles  ambitieufes,  Se  infenfi^ 
olement  les  principales  forces  de  l'Italie  :  les  irrup- 
tions fréquentes  des  barbares  de   toute  e(pèce  ,  qui 
l'inondèrent  fucceflivement  &  y  établirent  leur  cfo- 
mination  ,  diminuèrent  fans  cefle    le  nombre  de» 
naturels  ;  &  le  defpotifme  de    la  plupart    de  ce» 
conquérants  acheva  d'impofer  à  la  populace  ,  que 
leur  fureur  n'avoit  pas  daigné  perdre  y  la  néceflîté 
de  parler  le  langage  des  victorieux  :  ces  malheu- 
reux reftcs  des  anciens  tyrans  de  la  terre  obéirent 
avec  d'autant  plus  de  facilité  aux  tyrans  modernes 
de  l'Italie  ,  que ,  la  conftru£tion  tranipofîtive  étant 
moins  naturelle ,  il  leur  coûta  moins  pour  revenir 
â    la  fîmple    nature    &   pour   adopter    une    lan-* 
gue  analogue.    Car   la   plupart    de    ces  barbares 
parloient  quelque  dîaleâe  du  celtique  ,    qui  étoit 
le  langage    le    plus    étendu    de    l'Europe  ;     & 
c'eft  d'ailleurs  un  fait  connu  que  les  gaulois  eux-^ 
mêmes  ont    conquis  &   habite   une     grande   par- 
tie   de    l'Italie ,    qui  en  a  reçu  le  nom  de  Gaule 
cis-alpine.  Ainû ,  uLa?igue  italiermc  moderne  eft 
encore    entée    fur  le  même   fonds  que    la  nocre  : 
mais  avec  cette  différence  que  ce  fonds  nous  cft  na- 
turel, Se   qull  n'a   fubi  entre  nos  mains   que  les 
changements  néccflaircment  amenés  parlafucceffion 
ordinaire  des  temps  &  des  conjonftures;  au  lieu  que 
c'eft  en  Italie  un  fonds  étranger ,  Se  qui  n'y  fut  in- 
troduit  dans    fon  origine   que  par  des  caufes  ex- 
traordinaires &  violentes.  la  chofe  eft  fi  peu  po{- 
fible  autrement ,  que ,  fjppofé  la  conftrudion  ana- 
logue ufitée   dans  la  Langue  primitive ,   il  n'eft 
plus  podible    d'expliqner  l'origine   des   Langues 
tranfpofiiivcs  ,  fans  remonter  jufqu'â  la  divifion  mi- 
raculeufè  arrivée  à  J3abei  :  &  cciU  remarque ,  dé- 
velopée ,    autant   qu'elle  peut    l'être ,    peut    être 
mife  parmi  les  motifs  de  crédibilité  qui  établiffent 
la  certitude  de  ce  miracle* 

1**.  Pour  ce  qui  concerne  les  différentes  cfpcce^ 
de  mots ,  une  mê»ne  idée  fpécifique  les  caraércrife 
dans  toutes  les  Langues  ,  parce  que  cette  î^ée 
eft  le  réiultat  néceftaire  de  1  analyfjb  de  la  penfiSe  , 
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^ui  eft  nëceflaireiQent  la  même  partout  :  mais ,  dans 
le  détail  des  individus ,  on  rencontce  des  différences, 
ui  (ont  les  {ûltes  nicéifaires  des  circonilances  où 
c  (ont  trouvés  les  peuples  qui  parlent  ces  Langues 'y 
'êc  ces  différences  conftitueat  un  (econd  carad^ére 
jdlAindUf  du  génie  des  Langues, 

Un  premier  point  en  quoi  elles  difFèreat  a  cet 
'<fgard  y  c'ed  que  certaines  idées  ne  font  exprimées 
par  aucun  terme  dans  une  Lauguc ,  quoiqu'elles 
ayent  dans  une  autre  des  (ignés  propres  &  très- 
énergiques.  C'efl  que  la  nation  qui  parle  une  de 
ces  Langues  ,  ne  s  eil  point  trouvée  dans  les  con- 
ionûures  propres  a  y  faire  naître  ces  idées ,  dont 
l'autre  nation  au  contraire  a  eu  occadon  d'acquérir 
la  connoiiTance.  Combien  de  termes ,  par  exemple  , 
de  la  Tactique  des  anciens ,  (bit  grecs ,  foit  ro- 
mains ,  que  nous  ne  pouvons  rendre  dans  la  nâtre  > 
parce  que  nous  ignorons  leurs  ufages  ?  Nous  y 
luppléons  de  notre  mieux  par  des  defcriptions 
J;oujours  imparfaites  ^  ou ,  fi  nous  voulons  énoncer 
ces  idées  par  un  terme ,  nous  le  prenons  maté- 
riellement dans  la  Langue  ancienne  dont  il  s'agit , 
en  y  attachant  les  notions  incomplettes  que  nous 
en  avons.  Combien  au  contraire  n'avons-nous  pas 
«le  termes  aujourdhui  dans  notre  Langue ,  qu'il  ne 
feroit  pas  pofCble  de  rendre  ni  en  grec  ni  en  latin , 
parce  que  nos  idées  modernes  ny  étoient  point 
connues  ?  Nos  progrés  prodigieux  dans  les  (ciences  de 
raifonnement,. Calcul  9  G&métrie,  Mécbanique  , 
(Aflronomie ,  Métaphyfique ,  Phyfique  expérimen- 
tale y  Hiftoire  naturelle ,  âcc  »  ont  mis  dans  nos 
idiomes  modernes  une  richefle  d'expreffions ,  dont 
les  anciens  Idiomes  ne  pouvoient  pas  même  avoir 
Tombre.  Ajoutez-y  nos  termes  de  V  errerie ,  de  Vé- 
nerie y  de  Marine  j  de  Commerce ,  de  Guerre ,  de 
IHodes  y  de  Religion ,  &c  ^  &  voilà  une  fource  pro^r 
idigieufe  de  différences  entre  Ijcs  Langues  modernes 
i&  les  anciennes. 

Une  féconde  diâérence  des  Langues  par  rap-r 
()ort  aux  diverfes  efbèces  de  mots  y  vient  de  la 
jlournure  propre  de  l'erprit  national  de  chacune 
'd'elles  y  qui  fait  envifager  diverfement  les  mêmes 
Bdées.  Ceci  demande  â  être  dévelopé.  U  iB&ut  re- 
\inarquer  dsins  la  fignification  des  mots  deux  fortes 
d'idées  conititu^ives  »  l'idée  0>écifique  &  l'idée  in- 
^'dividuelle.  Par  l'idée  fpécifïque  de  la  fignîfcation 
jdes  mots  ,  j'entends  le  point  de  vue  général  qui  ca- 
«aâérife  chaque  efpéce  de  mots ,  qui  fait  qu'un  mot 
jeff  de  telle  efpèce  plus  tôt  que  de  telle  autre  %  qui 
par  conféquent  convient  â  cnacun  des  mots  de  la 
jnême  efpece  >  &  ne  convient  qu'aux  mots  de  cette 
feule  efpèce.  C'eil  la  différence  de  ces  points  de 
«rue  généraux  y  de  ces  idées  fjpécifiques  y  qui  fondç 
Jz  dmérence  de  ce  que  les  grammairiens  appellent 
}es  parties  d'oraljon  ,  le  nom  i  le  pronom  ,  l'ad- 
jedif  y  le  verbe ,  la  prépofition  ,  l'adverbe  y  la 
Conjon£Uon  y  &  l'interjedtion  :  &  c'eft  la  différence 
des  points  de  vue  accefToires  dont  chaque  idée 
fpécilique  efl  fufceptîble  y    qui  fert  de  fondement 
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pèces  (ubalternes  ;  par  exemple  »  des  noms  en  fiibï^ 
tantiâ    &  abflra£ti&y  en   propres  &  appellatifs» 
&c.  Voye\  Nom.  Par  lidée  individuelle  de  la 
fîgnification  dts  mots  y   j'entends  l'idée  fingulière 
qui  caradbérife  le  fens  propre  de  chaque  mot  y  & 
qui  le  diUingue   de  tous   les   autres  mots  de  la 
même  efpèce  y  parce  qu elle  ne  peut  convenir  qui 
un  feul  mot  de  la  même  e^èce.  Aiofi  >  c'eft  a  la 
différence  de  ces  idées  fingulières  que  tieat  celle 
des  individus  de    chaque  partie  d'oraifon,  ou  de 
chaque  efpèce  fubalteme   de  chacune  des  parties 
d  oraifon  :  &  c'efl  de  la  différence  des  idées  accef^ 
foires  dont  chaque  idée  individuelle  eft  fiifceptible . 
que  dépend  la  différence  des  mots  de  la  même  ef- 
pèce que  l'on  appelle  ^/zoTiymej  \  par  exemple , 
en    françois ,    des  noms  ,    pauvreté  y  indigerut  , 
difettey  befolny  néceffi^té  i  des  adjeâifsy  malin  y 
mauvais  y  méchant  y  malicieux i  des  verbes,  fc* 
courir  ,  aider ,  affifter ,  &c.  Voye\  fur  tous  ces 
mots  les  fynonymes  français  de  M.  l'abbé  Gi- 
rard y  &  fur  la   théorie  générale  des  fynonymes  » 
l* article  Symokyues.  On  fent  bien   que  dans 
chaque  idée  individuelle  y  il  Êiut  diftin^uer  l'idée 
principale  &  l'idée  acceffoire  :  l'idée  principale  peut 
être  commune  â  plufîeurs  mots  de  la  même  efpèce  y 
qui  diffèrent  alors  par  les  idées  accefToires.   Or 
c  efl  juflement  ici  que  fe  trouve  une  féconde  (burce 
de  ditfêrences  entre  les  mots  des  diverfes  Langues^ 
Il  V  a  telle  idée  principale  y  qui  entre  dans  l'idée 
individuelle  de  deux   mots  de    même  efpèce  ap- 
partenants â  deux  Langues  différentes  y  fans  que  ces 
deux  mots   foient  exactement  fynonymes  Fun  de 
l'autre  :  dans  l'une  de  ces  deux  Langues  >  cette  idée 
principale  peut  confUtuer  feule  l'idée  individuelle, 
&  recevoir  dans  l'autre  quelque  idée  acceffoire  ; 
ou  bien  s'allier  y  d'une  part  y  avec  une  idée  ac« 
ceflbire  y  &  de  l'autre  y  avec  une  autre  toute  diffé- 
rente, Lii'adjeéUf  vacuus  ,  par  exemple  ,  a  dans  le 
latin  une  fignification  très-générale  y  qui  étoit  en* 
fuite  déterminée;  par  les*  difUrentes  applications  que 
l'on  en  faifoit  :  notre  françois  n'^  aucun  9dje&if 
qui  en  foit  Iç  correfpond^nt  cxaft;  les  divçrs  ad* 
jeâifs  dont  nous  nous  fervons  pour  rendre  le  va* 
çuus  des  latins  y  ajoutent,  â  l'idée  générale  qui  en 
conflitue  le  fens  individuel  y  quelques  idées  acceEp 
foires  qui  fuppofoient  dans  la  langue  latine  des  ap? 
plications particulières  &  des  compléments  ajoutes; 
Gladius  vaginâ  vacuiif  y  une  épée  nue;  vagina 
enfe  vacua ,  un  fourreau  vide  ;  vacuus  animas , 
un  efprit  libre  ,   &c.  Voyci  Hypallagb.    Cette 
féconde  différence  des  gangues  efl  un  des  erands 
obAacles  que  l'on  rencontre   dans  la  tradu^ion  y 
dç  l'un  des  plus  difficiles  i  furmonter  fans  altérer 
en  quelque  chofp  le  texte  original.  C'efl  auffî  ce 
qui  efl  caufe  que   )ufqu'ici  l'on  a  fi  peu  réufli  i 
nous  donner  de  bons  diéUomiaires  y  foit  pour  les 
Langues  mortes  ,  foit  pour  les  Langues  vivantes  : 
on  na  pas  afTez  analyie  les  différentes  idées  par^ 
tielles ,  foit  principales  y  foit  accefToires  >  que  l'ur 
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le  ron  ne  doit  pas  en  être  (brprîs.  Cette  analyfe 
Cippiotè  )  non  feulement  une  logiqae  silre  &  nne 
grande  fasaclté  »  mais  encore  une  leûure  immenfe  y 
«ne  quantité  prodigieufe  de  coœparaifons  de  textes  » 
6c  conréquemment  an  courage  ôc  une  confiance 
extraordinaires  ;  &  par  rapport  1  la  gloire  du  faccès , 
vn  défintéreiTement  qu'il  eft  au/Ti  rare  que  diâicile 
de  trouver  dans  les  gens  de  Lettres ,  mime  les 
plus  modérés,   yoyei  Dictiomnaire. 

$.  II.  Si  les  Langues  ont  des  projpriétés  com- 
fflunes  &  des  caractères  difFérenciels ,  fondés  fur  la 
manière  dont  elles  envifkgcnt  la  penfée  qu'elles  fe 
propofent  d'exprimer  ;  on  trouve  de  même  9  dans 
rufege  quelles  font  de  la  voix  ,  des  procédés 
communs  à  tous  les  idiomes  ,  &  d'autres  qui 
achèvent  de  cstra^érifer  le  génie  propre  de  chacun 
d'eux.  Âinfî ,  comme  les  Langues  difierent  par  la 
manière  de  de/Hner  l'original  commun  quelles  ont 
à  peindre ,  qui  efl  k  penfée ,  elles  diftèrent  aufli 
par  le  choix  ,  le  mélange ,  &  le  ton  des  couleurs 
qu'elles  peuvent  employer ,  qui  font  les  fons  ar- 
ticulés de  la  voix.  Jetons  encore  un  co^^p  d'œil 
£ir  les  Langues  considérées  fous  ce  double  point 
de  vue  de  relTemblance  &  de  différence  dans  le 
matériel  des  fons.  Les  Mémoires  de  M*  le  prési- 
dent de  Brofles  nous  fourniront  ici  les  prin- 
cipaux fecoars. 

I**.  Un  premier  ordre  de  mots  que  l'on  peut  re- 
garder comme  naturels  ,  puifqu'ils  fe  retrouvent  au 
moins  âpeu  près  les  mêmes  dans  toutes  les  Langues  ^ 
&  qu'ils  ont  dû  entrer  dans  le  fyftème  de  la 
Langue  primitive  >  ce  font  les  interjetions ,  effets 
néceuaires  de  la  relation  établie  par  la  nature 
entre  certaines  affedions  de  l'âme  &  certaines  par* 
lies  organiques  de  la  voix.  T^oye\  Ikter  jectiou. 
Ce  font  les  premiers  mots  9  les  plus  anciens ,  les 
plus  originaux  de  la  Langue  primitive  :  ils  font 
invariables  au  milieu  des  variations  perpétuelles 
des  Langues  ;  parce  qu'en  conféquence  de  la  con- 
formation humaine  ,  ils  ont ,  avec  Taffeârion  inté- 
rienre  dont  ils  font  l'cxpreffion,  une  liaifon  phy- 
sique y  néceifalre  &  indeilrudtible.  On  peut ,  aux 
interjeûions ,  joindre  dans  le  même  rang  les  ac- 
cents ,  efpèce  de  chant  joint  i  la  parole ^,  qui  en 
reçoit  une  vie  &  une  aâivité  plus  grande  \  ce  qui 
eft  bien  marqué  par  le  nom  latin  accentus  y  que 
nous  n'avons  fait  que  francifer.  Les  accents  .font 
cficélivement  l'âme  des  mots ,  ou  plus  tôt  ils  fonr 
au  difoours  ce  que  le  coup  d'archet  Se  l'expreflion 
font  à  la  Mufique;  ils  en  marquent  l'efprit ,  ils  lui 
donnent  le  goiit,  c'eil  a  dire ,  l'air  de  conformité 
avec  la  vérité  :  &  c'efl  fans  doute  ce  qui  a  porté 
les  hébreux  à  leur  donner  un  nom  qui  fi^fie  goût , 
faveur.  Ils  font  le  fondement  de  toute  déclamation 
orale  ^  &  l'on  fait  aiTez  combien  ils  donnent  de 
fupériorlté  au  difcours  prononcé  fur  le  difcours 
écrit.  Car  tandis  que  la  parole  peint  les  objets  » 
l'accent  peint  la  manière  dont  celui  qui  parle  en 
eft  affeâé  9  ou  dont  il  voudroit  en  a£Eeûer  les  au- 
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&c*eft  potircela  qu'ils  tiennentà  Xo\At%\t%LangU£S  ^ 
mais  plus  ou  moins  y  félon  que  le  climat  rend 
une  nation  plus  ou  moins  fufoeptible ,  par  la  con-< 
formation  de  fes  organes  ,  d'être  fortement  affe^ée' 
des  objets  extérieurs.  La  Langue  italienne  ,  par 
exemple ,  cft  plus  accentuée  que  la  nôtre  \  leur 
(impie  parole  /ain(i  que  leur  Muiîque  ,  a  beaucoup 
plus  de  chant  :  c'efl  qu'ils  font  fujets  â  fe  paifionnec 
davantage  \  la  Nature  les  a  fait  naître  plus  fen- 
(ibles^  les  objets  extérieurs  les  remuent  fi  fort ,  que  ce 
n'eft  pas  même  aifez  de  la  voix  pour  exprimer  tout 
ce  qu  ils  fcntent  ;  ils  y  joiçncnt  le  gefte ,  &  parlent 
de  tout  le  corps  d  la  fois. 

Un  fécond  ordre  de  mots  oi\  toutes  les  Lanr' 
gués  ont  encore  une  analogie  commime  &  des  ref- 
lemblatices  marquées  y  ce  font  les  mots  enfantins, 
déterminés  par  la  mobilité  plus  ou  moins  grande 
de  chaque  partie  organique  de  l'inflrument  vocal» 
combinée  avec  les  befoins  intérieurs  ou  la  néceflîté 
d'appeler  les  objets  extérieurs.  En  quelque  pay$ 
que  ce  foit,  le  mouvement  le  plus  facile  efl  d'ou- 
vrir la  bouche  &  de  remuer  les  lèvres  }  ce  qui 
donne  le  fon  le  plus  plein  a  y  &  Tune  èLt%  arti- 
culations labiales  Oy  p  y  v  ,  /,  ou  m.  De  li,  dans 
toutes  les  Langues  y  les  fyllabes  aby  pay  am  ^ 
ma  ,  font  les  premières  que  prononcent  les  enfants  ? 
de  li  viennent  papa  ,  maman  ,  &  autres  qui  ont 
rapport  â  ceux-ci  ^  &  il  y  a  apparence  que  les  en- 
fants formeroient  d'eux-mêmes  ces  fons  dès  qu'ils 
feroient  en  état  d'articuler ,. fi  les  nourrices,  pré- 
venant une  expérience  très-curieufe  i  faire  ,  ne 
les  leur  apprenoient  d'avance  :  ou  plus  tôt  les  en- 
fants ont  été  les  premiers  à  les  bégayer^  &  les 
parents  ,  empreffés  de  lier  avec  eux  un  commerce 
d'amour  ,  les  ont  répétés  avec  complaifance  & 
les  ont  établis  dans  toutes  les  Langues  même  les 
plus  anciennes.  On  les  y  retrouve  en  efïèt  avec 
le  même  fcns  ,  mais  défigurés  par  les  terminaifons 
que  le  génie  propre  de  chaque  idiome  y  a  ajou- 
tées y  &  de  manière  que  les  idiomes  les  plus  an« 
cicns  les  ont  conferves  dans  ua  état ,  ou  plus  na- 
turel ,  ou  plus  aprochant  de  la  .nature.  En  hébreu 
rt^,  en  chaldéen  tf^^rt  ,  en  grec  a»T«,  v^nei  ^ 
varif  y  en  l^Liïnpater  ,  en  François  papa  &  pére.^ 
dans  les  îles  Antilles  ia^a  ,  chez  le  hottentots  ^o; 
jyartout  c'eft  la  même  idée  marquée  par  l'articula^ 
tion  labiale.  Pareillement  en  Langue  égyptienne 
am  y  ama ,  en  Langue  fyrienne  ammis ,  repondent 
exactement  au  latin  parens  (  père  ou  mère  ).  De 
là  mamma  (  mamelle  )  ,  les  mots  françois  maman  , 
mère  y  &c.  Ammon ,  dieu  des  égyptiens  ,  c'eft  le 
Soleil  1  ainfi  nommé  comme  père  de  la  nature  ; 
les  fleures  &  les  Aatues  érigées  en  l'honneur  du 
foleil  étoient  nommées  ammanim;  &  les  hiéro- 
roglyphes  facrés  dont  fe  fervoient  les  prêtres , 
lettres  ammoneennes.  Le  c«lte  du  foleil ,  adopté 
prefque  par  tous  les  peuples  orientaux ,  y  a  con- 
fàcré  le  mot  radical  am ,  prononcé ,  fuîvant  les 
différents  dialedles ,  ammon  ,  oman  ,  omin ,  iman^ 
&€*  Imdti^  chfï  les  oriçotaH^^  fignifiç  Piçu  ^u 
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^tre  facré;  les  turcs  remploient  aujourdhui  dans 
le  fens  de  facerdos  ;  &  ariman  ,  chez  les  anciens 
perfes  ,  veut  dire  ,  Deus  fortis.  a  Lés  mots  a^ha  , 
»  ou  balfa  ,  ou  papa  ,  &  celui  de  marna  ,  qui ,  des 
»  anciennes  Langues  d'Orient ,  feaiblcnt avoir  pafTé 
V  avec  de  légers  changements  dans  la  plupart  de  celles 
y>  de  l'Europe  »  font  communs ,  dit  M.  de  la  Con- 
D  damine  dans  fa  relation  de  la  rivière  des  Amazones , 
))  d  un  gymd  nombre  de  nations  d'Amérique  ,  dont 
p  le  langage  eft  d'ailleurs  très-difterent.  Si  l'on  re- 
I»  garde  ces  mots  comme  les  premiers  fons  que  les 
n  entants  peuvent  articuler,  &  par  conféquent  comme 
I»  ceux  qui  ont  dû  par  tout  pays  êa:e^  adoptés  pré- 
»>  férablement  par  les  parents  qui  les  entendoicnt 
n  prononcer ,  pour  les  taire  fervir  de  iîgnes  aux  idées 
ndtpêre  Se  de  mère  ^  il  reÛera  à  favoirj  pourquoi , 
»  dans  toutes  les  Langues  d'Amérique  ou  ces  mots 
i>  ferencoQtrent,  leur  iigtjifica lion  s'cfl  confervée  fans 
y»  fe  croifer  \  par  quel  halard  >  dans  la  Langue 
v  omogua  ,  par  exemple  ,  au  centre  du  continent , 
)»  ou  dans  quelque  autre  pareille  ,  oïl  les  mots  de 
»  papa  6c  de  marna  font  en  ufage ,  il  n'eft  pas  arrivé 
»  quelques  fois  ^mc  papa  ûgnifie  mère  ^  &  marna 
»  père  ,  mais  qu'on  y  obferve  conflamment  le  con* 
•>  traire  comme  dans  les  Langues  d'Orient  &  d^Eu- 
i>  rope  ».  Si  c'eft  la  nature  qui  did^e  aux  enfants 
ces  premiers  mots ,  c'efl  elle  auflî  qui  y  fût 
attacher  invariablement  les  mêmes  idées ,  &  l'on 
peut  puifer  dans  foa  fein  la  raîfon  de  l'un  de  ces 
phénomènes  comme  celle  de  l'autre.  La  grande 
xnobilicé  des  lèvres  eft  la  c^ufe  qui  tait  naître  les 
premières ,  les  articulations  labiales  \  &  parmi 
celles  -  ci ,  celles  qui  mettent  moins  de  force  & 
d'embarras  dans  l'explofion  du  fon,  devieimeift  en 
quelque  manière  les  aînées ,  parce  que  la  produc- 
tion en  ell  plus  facile.  D'où  il  fuit  que  la  fyllabe 
ma  efl  antérieure  à  ba  >  parce  que  l'articirlation 
371  >   fuppofe  moins  de  force  dans  l'explofion ,  & 

5[ue  les  lèvres  n'y  ont  qu'un  mouvement  foible  & 
ent  qui  eft  caufe  qu'une  partie  de  la  matière  du 
iibn  reflue  par  le  nez.  Marna  eft  donc  antérieur  â 
Jfapa  dans  l'ordre  de  la  génération ,  &  il  ne  refte 
plus  qu'à  décider  lequel  des  deux ,  du  père  ou  de 
la  mère ,  eft  le  premier  objet  de  l'attention  5c  de 
l'appellation  des  enfants  ,  lequel  des  deux  eft  le 
plus*  attaché  à  leur  perfonne  ,  lequel  eft  le  plus 
Utile  &  le  plus  néceftaire  à  leur  fubfîftance  ,  lequel 
}éur  prodigue  le  plus  de  careftes  &  leur  donne  le 

Îdus  de  foins  :  &  il  fera  facile  de  conclure  pourquoi 
e  fens  des  deux  mots  marna  &  papa  eft  incom- 
mutable  dans  toutes  les  Langues,  Si  apa  Se  ama , 
dans  la  Langue  égyptienne  ,  lignifient  indiftindle- 
ment  ou  le  père  ,  ou  la  mère ,  ou  tous  les  deux  j 
ç'eft  l'effet  de  quelque  cauf«  étrangère  à  la  nature  , 
une  fuite  peut-être  des  moeurs  exemplaires  de  ce 
peuple  reconnu  pou»  la  fource  &  le  modèle  de 
toute  (kgefle,  ou  l'ouvrage  de  la  réflexion  &  de 
l'art ,  qui  eft  prefque  auiïi  ancien  que  la  nature  , 
quoiqu'il  fe  perfectionne  lentement.  Remarquez 
fluç  f  4'»Pi:çs  ].e  pi:iaçi|)e  a ue  l'on  jpofc  jçi  |  4I  çft 
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naturel  de  conclure  que  les  diverfes  parties  de  Tor*^. 

fane  de  la  parole  ne  concourront  à  la  nomination 
es  objets  extérieurs  que  dans  l'ordre  de  leur  mo- 
bilité :  la  Langue  ne  fera  mife  en  jeu  qu'après 
les  lèvres  ^  elle  donnera  d'abord  les  articulations 


Pénéalogique  des  voix  Se  des  articulations;  &  la 
hiiofopbie ,  Tdrdre  des  objets  par  rapport  à  nos 
befoins  :  leurs  travaux  combinés  donneront  le  dic- 
tionnaire des  mots  les  plus  naturels,  les  plus- né- 
ceilaires  à  la  Langue  primitive  9  Se  les  plus 
univerfèls  aujourdhui  nonobftaut  la  diverCté  des 
idiomes. 

Il  eft  une  trolfîème  clafte  de  mots  qui  doivent 
avoir  Se  qui  ont  en  effet  dans  toutes  les  Langues 
les  mêmes  racines,  parce  qu'ils  font  encore  rou- 
vrage  de  la  nature  &  qu'ils  appartiennent  â  la 
nomenclature  primitive.  Ce  font  ceux  que  nous 
devons  â  l'Onomatopée  >  Se  qui  ne  font  que  des 
noms  imitatifs  en  quelque  point  des  objets  nommés. 
Je  dis  que  c'eft  la  nature  qui  les  fuggère  ;  &  la 
preuve  en  eft ,  que  le  mouvement  naturel  Se  gé- 
néral dans  tous  les  enfants ,  eft  de  défigner  d'eux- 
mêmes  les  chofes  bruyantes  par  l'imitation  du 
bruit  qu'elles  font  :  ils  leur  lailferoient  fans  doute 
i  jamais  ces  noms  primitifs  Se  naturels ,  fi  l'inftruc- 
tlon  &  l'exemple ,  venant  enfuite  à  déguifer  la  na- 
ture Se  à  la  reélifier,  ou  peut-être  a  la  dépraver  1 
ne  leur  fuggéroîent  les  appellations  arbitraires  , 
flibftituées  aux  naturelles  par  les  décifîons  raîfon- 
nées  ou ,  fi  l'on  veut ,  capricieufes  de  l'ufage.  ^oyq 
Okomatopée. 

Enfin  il  y  a,  finon  dans  toutes  les  Langues  f 
du  moins  dans  la  plupart  9  une  certaine  quantité 
de  mots  entés  fur  les  mêmes  racines ,  Se  deftinés  ou 
â  la  même  fignification  ou  à  des  fignifications 
analogues  ,  quoique  ces  racines  n'ayent  aucun  fon- 
dement 9  du  moins  apparent ,  dans  la  nature.  Ces 
mots  ont  paffé  d'une  Langue  dans  une  autre  9 
d'abord  comme  d'une  Langue  primitive  dans  l'un 
de  fes  diale^es»  qui ,  par  la  fucccffion  des  temps, 
les  a  tranfmis  à  d'autres  idiomes  qui  en  étoient 
iffus  :  ou  bien  cette  tranfmiftion  s'eft  faite  par  un 
fimple  emprunt ,  tel  que  nous  en  voyons  une  in- 
finité d'exemples  dans  nos  Langues  modernes ,  Sç 
cette  tranfmiflîon  univerfelle  (uppofe  en  ce  cas,  que 
les  objets  nommés  font  d'une  néceffité  générale. 
Le  moty2/^,que  l'on  trouve'dans  toutes  les  Cutigues^ 
doit  être  de  cette  efpèce. 

x**.~  Nonobftant  la  réunion  de  tant  de  caufes  gé- 
nérales ,  dont  la  nature  femble  avoir  orépare  le 
concours  pour  amener  tous  les  hommmes  a  ne  parler 

Su'une  Lan£W  ,  Se  dont  l'influence  eft  fcnfible 
ans  la  multitude  des  racines  communes  à  tous 
les  idiomes  qui  divifent  le  genre  humain;  il  exifte 
tant  d'autres  caufes  particulières  ,  également  natu- 
relles. 9ç  dont  ilmprefCpnçA  également  irréfîf- 
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tt>le ,  qu'elles  ont  introduit  ioviociblement  êzm 
les  Langues  des  dîfFérences  matérielles  ,  dont  il 
feroic  peut-être  encore  plus  utile  de  découvrir  la 
véritable  origine  »  qu'il  n'eA  difficile  de  Taillgoer 
avec  certitude. 

Le  climat,  Tair,  les  lieux,  les  eaux ,  le  genre 
ie  vie  &  de  nourriture  produifent  des  variétés  con- 
£dérables  dans  la  fine  uniâure  de  Torganifation. 
Ces  caufes  donnent  plus  de  force  à  certaines  parties 
éa  corps  »  ou  en  afboibliiTent  d'autres.  Ces  variétés , 
qui.  écoaperoient  â  l'Anatomie  ,  peuvent  être  fa- 
cilement remarquées,  parmi  philofophe  obfervateur, 
^ans  les  organes  qui  fervent  lia  parole;  il  n'y 
a  qu'à  prendre  garde  queb  font  ceux  dont  chaque 
peuple  fait  le  plus  d'ufàge  dans  les  mots  de  fa 
Langue ,  &  de  quelle  manière  il  les  emploie. 
On  remarquera  ainfi  que  l'hottentot  a  le  fond  de 
la  gorge,  àr  l'anglois  Texcrémité  des  lèvres  douées 
^une  très-erande  aâivité.  Ces  petites  remarques 
fur  les  variétés  de  la  ftruâure  humaine  peuvent 
quelquefois  conduire  à  de  plus  importantes.  L'ha- 
bitude d'un  peuple  d'employer  certains  (bns  par 
préférence  ,  ou  de  fléchir  certains  organes  plus  tât 
que  d'autres ,  peut  fouvent  être  un  oon  indice  du 
Àmat  &  du  caraâère  de  la  nation ,  qui ,  en  beau* 
coup  de  chofes  ,  eu  déterminé  par  le  climat , 
comme  le  génie  de  la  Langue  l'eft  par  le  carac- 
icre  de  la  nation. 

L'ufage  habituel  des  articulations  rudes  défigne 
«n  peuple  (àuvage  &  non  policé.  Les  articulations 
liquides  font ,  dans  la  nation  qui  les  emploie  fré- 
quemment ,  une  marque  de  noblefle  &  de  délica- 
teffe  t  tant  dans  les  organes  que  dans  le  goût.  On 
peut ,  avec  beaucoup  de  vrailemblance  ,  attribuer 
au  caraàère  mou  de  la  nation  chinoifê  ,  aiTez  connu 
id'ailleursy  de  ce  qu'elle  ne  fait  aucun  ufage  de 
l'articulation  rude  R.  La  Langue  italienne  ,  dont 
la  plupart  des  mots  viennent ,  par  corruption ,  du 
latin ,  en  a  amolli  la  prononciation  en  vieilliflant , 
^dans  la  même  proportion  que  le  peuple  qui  la  parle  a 
f  erdu  de  la  vigueur  des  anciens  romains  :  mais  comme 
elle  étoit  prés  de  la  (burce  od  elle  a  pûifé ,  elle 
eft  encore ,  des  Langues  modernes  qui  y  ont  puifé 
^vec  elle  ,  celle  qui  a  confervé  le  plus  d'affinité 
avec  l^ancienne  ,  du  moins  fous  cel  afpe^. 

La  Langue  latine  efl  franche ,  ayant  des  voyelles 
pures  &  nettes ,  &  n'ayant  que  peu  de  diphthongues. 
&  cette  conflitution  de  la  Langue  latine  en  rend 
le  génie  femblable  à  celui  des  romains ,  c'ed  1 
dire  ,  propre  aux  chofes  fermes  &  mâles  \  elle  l'cll 
d'un  autre  c6té  beaucoup  moins  que  la  grèque ,  & 
même  moins  que  la  notre  ,  aux  chofes  qui  ne  de- 
nandent  que  de  l'agrément  &  des  grâces  légères. 

La  Langue  grèque  eft  pleine  de  diphthongues 

Sti  en  rendent  la  prononciation  plus  alongée  , 
us  (bnore ,  plus  eazouiirée.  La  Langue  fran- 
coi(ê  ,  pleine  ae  diphthongues  &  de  lettres  mouil- 
lées, approche  davantage  en  cette  partie  de  la 
prononciation  du  grec  &  du  latin. 
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La  réunion  de  plufieuts  mots  ea  un  feul ,  oa 
Tufage  fréquent  des  adjefbifs  compofés ,  marque 
dans  une  nation  beaucoup  de  profondeur,  une  ap- 
préhenfion  vive ,  une  humeur  impatiente,  &  de  fortes 
idées  :  tels  font  les  grecs  ,  les-  anglois ,  les  alle<* 
mands. 

On  remarque  dans  l'elpagnol ,  que  les  mots  y 
font  longs  mais  d'une  belle  proportion ,  graves  » 
(bnores ,  &  emphatiques ,  comme  la  nation  qui  les 
emploie. 

C'étoit  d'après  de  pareilles  obfervations ,  ou  da 
moins ,  d'après  l'impreffion  qui  réfulte  de  la  dif^ 
férence  matérielle  des  mots  dans  chaque  Langue  , 
que  l'empereur  Charles-quint  difoit  qu'il  parleroit 
français  à  un  ami ,  francefe'ad  un  amico  ;  a//e- 
mand  à  (on  cheval^  tedefco  al  fuo  cavallo;  ita* 
lien  à  fa  maitrejfe ,  italiano  alla  fua  fîgnora  ;  es- 
pagnol à  Dieu ,  fpagnuolo  à  Dio;-&  anglois  aux 
oifiaux ,  inglefe  a  gli  uccelli. 

$.  III.  Ce  que  nous  venons  d'obferver  fur  les 
convenances  &  les  différences ,  tant  intellectuelles 
que  matérielles  ,  des  divers  idiomes  qui  bigarrent, 
il  je  peux  parler  ainfi ,  le  langage  des  hommes  , 
nous  met  en  état  de  difcuter  les  opinions  les  plus 

Sénéralement  reçues  fur  les  Langues*  Il  en  eft 
eux  dont  la  difcuffion  peut  encore  fournir  des  r^ 
flexions  d'autant  plus  utiles  qu'elles  feront  géné- 
rales 'y  la  première  concerne  la  génération  fucceffive 
des  Langues ,  la  féconde  regarde  leur  mérite  reG* 
peâif. 

1°.  Rien  de  plus  ordinaire  que  d'entendre  parler 
de  Lakgub  mèrb  ,  terme,  dit  l'abbé  Girard, 
{^Princiff.  difc.  L  ,  iom.  L  ,  pag.  30.  )  a  dont  le 
o  vulgaire  le  fert  fans  être  bien  inftruit  de  ce 
»  qu'il  doit  entendre  par  ce  mot ,  &  'dont  les  vrais 
»  (avants  ont  peine  à  donner  une  explication  qui 
9  débrouille  l'idée  informe  de  ceux  qui  en  font 
9  ufkge*  Il  ei^  de  coutume  de  fuppofer  qu'il  y  a 
»  des  Langues  mères  parmi  celles  qui  fub/îflent , 
i>  &  de  demander  quelles  elles  font^  à  quoi  on 
»  n'héfite  pas  de  répondre  d*un  ton  affiîré ,  que  c'efl 
»  l'hébreu,  le  grec,  &  le  latin.  Par  conjeÛure 
n  ou  par  grâce,  on  défère  encore  cet  honneur  â 
i>  l'allemand  ».  Quelles  font  les  preuves  de  ceux 
qui  ne  veulent  pas  convenir  que  le  préjugé  fcuI 
ait  décidé  leur  opinion  fur  ce  point  ?  Us  n'allèguent 
d*autre  titre  de  la  filiation  des  Langues  ,  que  i'é- 
tymologie  de  quelques  mots  ,  &  les  ^(iâoires  ou 
établiffements  du  peuple  qui  parloit  la  Langue 
matrice ,  dans  le  pays  od  l'on  fait  ufage  de  la 
Langue  prétendue  dérivée.  C'eft  ainfi  que  l'on 
donne  pour  fille  â  la  Langue  latine ,  l'efpagnole  , 
ritalienne ,  &  la  françoife  :  ^n  ii^nor.is^  dit  Jul.  Céf. 
Scaliger,  Linguam  gallicam ,  <&  italicam^  ^f.hifpa" 
nicanthiTigiuelatina  ahortum  effe  t  Le  P.  Bouhours 
qui  penfoit  la  même  chofe  ,  hiit  (  1 1  Entretien 
a  Arijie  &  d'Eug,  )  trois  fœurs  de  ces  trots  £<i/t- 
gués ,  qu'il  car^âérife  ainfi  :  a  II  me  fêirble  que 
9  la  Langue  efpagnole  eA  une  orgueilleufe ,  qui 
I   t  le  porte  haitt  ^  qui  fe  pique  de  grandeur ,  qui 
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»  aime  le  fafle  ôc  l'excès  en  toutes  cbofes  ;:  la 
i>  Langue  italienne  eft  une  coquette' ,  toujours 
r>  parée  Se  toujours  fardée,  qui  ne  cherche  qu'à 
*  plaire,  &  qui  fe  plaît  beaucoup  à^  la  bagatelle  ^ 
»  la  Langue  iranyokceft  une  prude  ,  mais  une 
»  prude  agréable  ,  qui ,  toute  lage  &  toute  modcfto 
»  qu'elle  efl  ,  n'a  rKn  de  rude  ni  de  farouche  ». 

Les  caradtéres  diian^iFs  du  génie  de  chacune  de 
ces  tiois  Langues  font  bien  rendus  dans  cette  al- 
légorie j  mais  je  crois  qu'elle  pèche  en  ce  qu'elle 
confidèreces  itois  Langues  comme  des  fœurs ,  &lles 
de  la  Langue  laiine.  «  Quand  onobferve  ,  dit  en- 
»  core  l'abbé  Girard  (  îbicUpag,  17  )y  le  prodigieux 
»  éloigne  ment  qu'il  y  a  du  génie  de  ces  Langues 
)>  j  celui  du  latin  \  quand  on  fait  attention  que 
»  l'étymologie  prouve  feulement  les  emprunts 
»  &  non  l'origine  \  quand  on  fait  qi!e  les  peuples 
9  dibjugués  avoient  leurs  Languelf-'j . .  .  lociqu'enfa'n 
»  on  voit  aujourdhui  de  les  propres  ieux  cea 
»  Langues  vivantes  ornées  d'un  article  ,•  qu'elles 
9  n'ont  pu  prendre  de  la  latine  où  il  n'y  en  eut 
D  jamais  ,  6c  diamétralement  opofées  aux  conftruc- 
i>  tiens  tianlpoliiiv es  &  ;^ux  inil;; lions  des  cas  op- 
»>  dinaires  à  celle-ci  :.  on  ne  fauroit,  à  caufe  de 
9  quelques  niots  empruntés,  dire  qu'elle»  en  (ont 
9  les  h  lies  ,  ou  il  faudroit  leur  donuei  plus  d^unc 
1»  mère.  La  grèque  prétendroit  3  cet  honneur  ;  & 
9  une  iniinilé  de  mots ,  qui  ne  viennent  n>  du  grec 
»  ni  du  latia.,  revend iqaeroient  cette  gloire  pour 
)>  une  autre.  J'avoue  bien  qu'elles  en  ont  tiré  une 
-ii  grande  partie  de  leurs  riclieires  ^  mais  je  nie 
))  qu'elles  lui.  (oient  redevables  de  leur  naiflance. 
%>  Ce  n'ell  pas  aux  emprunts  ni  aux  étymologies 
9  qu'il  faut  s'atr^t^r  pour  connoître  l'origine  Se 
»  la  parenté  des  Langues  ;  c'eft  à  leur  génie  , 
«'  en  fui'/ant  pas  à  pâlS  leurs  progrès  6i  leurs  chan^ 
»  gements.  La  fortune  des  nouveaux  mots  ,  8c  la 
-0  facilité  avec  laquelle  ceux  d'une  Langue  palTent 
)>  dans  l'autre ,  furtoat  quand  les  peuples  (e  mêlent-, 
i>  donneront  toujours  le  change  fur  ce  (u jet  ]  au  lien 
)>  que  le  génie  indépendant  des  organes  ,  par  con^ 
a  (equent  moins  fufceptible  d'altération  &  de  chan- 
»  gement  ,  fe  maintient  au  milieu  de  l'inconflance 
y>  des  mots  ,  &  conferve  i.la  Langue  le  vén table 
W"  titre  de  fon  origine  ». 

Le  même  acadéinicîen  ,  parlant  encore  un  peu 
plus  bas  des  prétendues- filles  du  latin  ,  ajoilte  avec 
autant  d'élégance  que   de  vérité   :  fi  On  ne  peut 

V  regarder  comme  un  a^e  de  légitimation  le  pil- 
»  lage  que  des  Langues  étrangères  y  ont  fait ,  ni 
»  fcs  dépouilles  comme  un  héritage  maternel.  S'il 
»  fûffit ,  pour  l'honneur  de  ce  rang  (  le  rang  de 
Langue  mère  )  ,  de  ne  devoir  pokit  à  d'autre  fâ 
»  naidance ,  &  de  montrer  (on  érablilTement  dès  le 
it  berceau  du  monde  ;  îl  n'y  aura  plus  ,  dans  notre 
9  fy(^êroe  de  la  création ,  qu'une  feule  Langue 
»  mère  :  &  qui  fera  zScz  téméraire  pour  ofer  gra- 

V  tiiier  de  cette  antiquité  une  des  Langues  que 
»  nous  connoiffons  ?  Si  cet  avantage  dépend  uni^ 
»  quement   de  remonter  jufqu'i  la  con(u(>o«  de 


t  k  ^ 

V  Babel ,  qui  produira  des  titres  authentiques  * 
i>  décififs  pour  con(Vdter  la  préférence  ou  1  exclo^ 
»  (ion?  Qui  eft  capable  de  mettre  dans  une  jufte 
»  balance  toutes  les  Langues  de  l'univers  ?  â  peine 
»  les  plus  favants  en  connoilTent  cii^  ou  (w.  Oùf 
»  prendre  enfin  des  témoignages  non  récufablcs  n* 
»-  lufpe£^s  ,  &  des  preuves  bien  folides  que  lc> 
»•  premiers  langages  qui  fuivirent  immédiatement 
»  le  déluge  ,  Fuient  ceux  au'ont  parlés  dans  la^ 
»  fuite  les  jmfs ,  les  grecs-,  les  romains,, ou  quel- 
»  ques-uns  de  ceux  que  parlent  encore  les  hommes 
»-  de  notre  (iècle  »?  ^ 

Voila  ,.  (h  je  ne  me  tiompe  ,  les  vrai*  principes, 
qui  doivent  nous  diriger  dans  l'examen  de  la  gc- 
nératioa  des  Langues  ;  ils  font  fondés  dans  la  na- 
ture du  langage  &  des  voies  que  le  Ccéat«ur  luir 
même  nous  a  fuggérées  pour  la.  manifedation  eX'* 
térkuce  de  nos  penfées. 

,  Nous  avons  vu  piufteurs  ordres  de  inots  »  amenés- 
nécelTakement  dans,  tous  les  idiomes  par  des  caufea 
naturelles,  dont  l'influence  eft  antérieure  &  fupé» 
tieure  à  nos  raifonnements ,  â  nos  conventions ,  .i 
nos  caprices  ;  nous  avons  remarqué,  qu'il  peut  f^ 
avoir  dans  toutes  les  Langues  ^  oaàvL'  moins  dan< 
plufieurs ,  une  certaine  quantité  de  mots  analogues 
pu  femblables  ,  que  des  caufes  communes  quoiqu'ac-r 
cîdenteUes ,  y  auroient  établis  depuis  la^  naiflance 
de'  ces  idiomes  différents  :  donc  L'analogie  des  mots 
ne  peut  pas  être  une  preuve  fufïifante  delà  filiation- 
des  Langues  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que- 
toutes  les  Langues  modernes  de  l'Europe  font  ref- 
pcârivemént    niles  &   mères  les  unes  des  autres  » 

f>uifqu'elles  font  continuellement  occujpées  àgroffic 
eur  vocabulaire  par  des  échanges  laus  fin,  aue 
la  communication  des  idées  ou  oes  vues  nouvelles 
rend  indifpenfables.  L'analogie  des  mots  entre  deux 
Langues  ne  prouve  que  cette  communication  » 
quand  ils  ne  font  pas  de  la  cla(re  des.  mots  na^ 
turcls. 

C'cd  donc  à'  la  manière  d'employer  les  mots 
q^ll  faut  recourir  ,  pour  reconnoitre  l'identité  ou 
la  différence  du  génie  des  Langues  ,  &pour  ftatner 
(i.  elles  ont  quelque   affinité  ou  (i  elles  n'en  ont 


mère  à  L'égard'  de  l'autre  ,  aihd  qu'on  le  remarque 
dans  la  langue  rufTïcnne  ,  dans  h  polànoi/e  ,  St 
dins  llllyriennr:  à  l'égard  de  Tcfclavonne ,  dont  il 
cilfen(ible  qu'elles  tirent  leur  origine.  Mais  s'il  n'y 
a  entre  deux  Lanpies  d'autre  liaifbn  que  celle  qui 
naît  deTanalogie  des  mots  ,.fans  aucune  relTemblance 
de  génie  ,  elles  font  étrangères  Tune  â  l'autre  :  telles 
font  la  Langue  efpa^nole,  l'italienne,  &  la  françoifé 
â  L'égard  du  latin  .Sl  nous  tenons  dû  latin  «n  grand 
«ombre  et  mots '/nous  n?én  tenons  pa? notre  fyntaxc  , 
notre  conftruvlion  ,  notre  Grammaire  ,  notre  article 
le  ,  la  y  les  ,  nos  verbes  auxiliaires  ,  l'indéclinabilité 
de  nos  noms ,  l'ufage  des  pronoms  perfonnels  dana 
la  conjugaifon  ^  une  oiultitude  dé  temps  diSdcenciés 
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fbns  nos  conjugaifons  &  confondus  dans  le$  cûn- 
jugaifons  latines  ;  nos  procédés  fe  font  trouvésinal- 
liables  avec  les  gérondifs,  avec, les ufages  qi^e  les 
comains  faifblent  de  rinfinilif ,  avec  leurs  inverfions 
aibitraires  ,  avec  leurs  elliples  accumulées  ,  avec 
leurs  périodes  interminables. 

Mais  a  la  filiation  des  Langues  fuppofe  y  dans 
celle  qui  eft  dérivée  y  la  même  (yntaxe ,  la  même 
confîruétion^  en  un  mot ,  le  même  ^énie  que  dans 
la  Langue  matrice  ,  &  une  analogie  marquée  entre 
les  termes  de  Tune  &  de  lautie  ^  comment  peut 
fe  faire  la  génération  des  Langues  y  &  qu'entcnd-on 
par  une  Langue  nouvelle  ? 

«  Quelques-uns  ont  penfé  ,  dit  M.  de  Grandval 
t)  dans  fon  Difcours  hiftorique  déjà  cité  9  qu'on 
»  pouvoit  Tapelex   ainù  quand  elle  avoic  éprouvé 
.»  un  changement  confidérable;  de  forte  que  ,  félon 
»  eux,  ia  Langue  du  temps  Àt  François  I    doit 
j>  être  regardée  couome    nouvelle   par  raport   au 
»  temps  oe  {aint*Louis&c;de  même  celle  que  nous 
»  parlons   aujpurdhui    par    raport   au   temps   de 
»  r  raujgois  I ,  quoiqu'on  reconnoilfe  dans  ces  diverr 
9  fes  époques  un'meme  fond  de  langage,  foit  pour 
p  les  mots  ,  foit  pour  la  condruâion  des  phrafes. 
»  Dans  ce  ièntiment ,  il  n'efl  point  d'idiome  qui 
»  ne  foit    devenu  {uccei&vement    nouveau,   étant 
j»  comparé  a   lui  -  même  dans  {es  âges  différents. 
j>  D'autres   qualifient  feulement  de  Laîigue  nou- 
»  velle^  celle  dont  la  forme  ancienne    n'eil  plus 
I»  intelligible  :  mais  cela  demande  encore  une  ex- 
I»  plication  ;  car  les  perfomies  peu  familiarifées  avec 
»  leur  ancienne  Langue  ne  l'entendent  point  du 
H  tout,  tandis  que  ceux  qui  en  ont  quelque  ha- 
»  bitude  l'entendent  trés-bien ,  &  y  découvrent  fa- 
»  cilement  tous  les  germes  de  leur  langage  mo- 
»  derne.  Ce  n'efl  donc  ici  qu'une  queAiou  ne  nom , 
i>  mais  qu'il  fidloit  remarquer  pour  fixer  les  idées. 
i>  Je  dis  a  mon  tour  qu'une  Langue  eA  la  même  , 
D  malgré   fès  variations  ,   tant  qu'on   peut  fuivre 
»  fes  traces ,  &  qu'on  trouve  dans  (bn  origine  une 
p  grande  partie   de  fes  mots  a£^uels  «  &  les  Pi'in- 
»  cipaux  points  de  fa  Grammaire.  Que  je  life  les 
s>  lois  des    douze  tables  «  Ennius  ,    ou    Cicéron  ; 
»  quelque  différent  que  foit  leur  langage,  n'cA-ce 
'   P  pas  toujours  le  latin  ?  Autrement  il  faudroit  dire 
p  qu'un  homme, fait  n'eft  pas  la  même  perfonne 
p  qu'il  étoit  dans   fon    enfance.    J'ajoute    qu'une 
p  Langue  efl  véritablement  la  mère  ou  la  iburce 
p  d'une  autre  ,  quand  c'efl  elle  qui  lui  a  donné 
p  le  premier  iêtre ,  que  la  dérivation  s'en  eff  faite 
p  par  la.  fuccefllon  ce  temps  ,  &  que  les   chan- 
p  eements  qui  y  font  arrivés  n'ont  pas  effacé  tous 
p  les  anciens  veiliges  »-. 

Ces  changements  iuccefllfs ,  qui  transforment  in- 
fènfiblemeat  une  I^angue  en  une  autre  ,  tiennent 
a  une  infinité  de  caufes  dont  chacune  n'a  qu'un  effet 
imperceptible;  niaislafomme  de  ces  effets,  groflîs 
avec  le  temps  &  accumulés  i  la  longue ,  produit 
enfin  une  différence  qui  cara£lérife  deux  Langues 

fiir  un  o^ôme  îojyi^  L'ancienne  &  la  moderne  font 
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également  analogues  ou  également  trànfpofitives  ; 
mais  en  cela  même  elles  peuvent  avoir  quelque 
différence. 

Si  la  conffrudlion  analogue  efl  leur  cara6^ére 
commun;  la  Langue  moderne,  par  imitation  du 
langage  tranfpolitif  des  peuples  qui  auront  con- 
couru i  fa  formation  par  leurs  liaifons  de  voifî- 
nage  ,  de  commerce,  de  religion,  de  politioue  , 
de  conquête ,  &c ,  pourra  avoir  adopte  quelques 
libertés  i  cet  égard;  elle  fè  permettra  quelques 
inverfions  qui,  dans  l'ancien  idiome,  auroienc  été 
des  barbarifines.  Si  plufieurs  Langues  font  dérivées 
d'une  même  ;  elles  peuvent  être  nuancées  en  quelque 
force  par  l'altération  plus  ou  nioins  grande  du  gé- 
nie primitif  :  ainfi  ,  notre  franfois ,  l'anglois  ,  1  ef^ 
pa^nol,  de  l'italien  ,  qui  paroiffent  ckfcendre  da 
celtique  &  en  avoir  pris  la  marche  analytique  , 
s'en  écartent  pourtant  avec  des  degrés  progreflifs 
de  liberté  dans  le  même  ordre  que  je  viens  de 
nommer  ces  idiomes.  Le  françois  eil  le  moins 
hardi  &  le  plus  rapproché  du  langage  originel^ 
les  inverfions  y  font  plus  rares,  moins  compliquées, 
moins  hardies  :  i'anglois  fe  permet  plus  d  écarts 
de  cette  forte  :  l'efpagnol  en  a  de  plus  hardis  :  l'i;- 
talien  ne  fe  refufe  en  quelque  maeière  que  ce  que 
la  conffrudion  de  fes  noms  &  de  fes  verbes  ,  com- 
binée avec  le  befoin  indifpenfable  d'être  entendu  ^ 
ne  lui  a  pas  permis  de  recevoir.  Ce»  différences 
ont  leurs  caufes  comme  tout  le  refle  ;  Se  elles  tien«t 
n^nt  à  la  diverfité  àt%  relations  qu'a  eues  chaque 
peuple  avec  ceux  dont  le  langage  a  pu  opérer  ces 
changements. 

Si  au  contraire  la  Langue  primitive  &  la  dé- 
rivée font  conflituées  de  manière  i  devoir  fuivre 
une  marche  tranfpofitive  ;  la  Langue  moderne 
pourra  avoir  contracté  quelque  choie  <le  la  con- 
trainte du  langage  analogue  des  nations  chec  qut 
elle  aura  puiféles  altérations  fucceffives,  auxquelles 
elle  doit  fa  naiffance  &  fa  conditution.  C'efl  ainii 
fans  doute,  que  la  Langue  allemande  ,  originai- 
rement libre  dans  fes  dilpofitions ,  s'eil  enfin  fou- 
mife  à  toute  la  contrainte  des  Langues  de  l'Eu-f 
rope  ,  au  milieu  defqucUes  elle  efl  établie;  puifque 
toutes  les  inverfions  font  décidées  dans  cet  idiome , 
au  point  qu'une  autre  q«i ,  par  elle-nvême ,  ne  fcT 
roit  pas  plus  oblcure  ou  le  feroit  peut-être  moins  9 
y  efl  profcrite  par  Tufage  ,  comme  vicicufc  & 
barbare. 

Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  ,   la  différence  la 
plus  marquée  entre  l'idiome  ancien  &  le  moderne,- 
confifte  toujours  dans  les  mots  :   quelques-uns   des 
anciens  mots  font  abolis ,  Verhorum  vêtus  interit 
œtas  (  An.  poéu6\.  ff  parce  que  le  hafard  dctf. 
circonflances    en    montre  d'autres  ,  chcx    d'autres, 
peuples  ,  qui  paroiffent  plus  énergiques  ;  ou  que 
l'oreille  -nationale,   en  le  perfeftîonnant ,  corrige 
l'ancienne  prononciation  au  point  de  défigurer  le 
mot  pour  lui  procurer  plus  d'harmonie  :  de  nou- 
veaux mots  font  introduits  ,  &  juvenum  ritufloreni 
modo  naia^  vigenique  (  ihid.  6%.  )  ,\  parce  que  de> 
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^ouvellei  idées  oa  de  nouvelles  combinalfons 
d'idées  en  impofent  la  néceflité  ,  &  forcent  de 
recoarir  à  la  Langue  du  peuple  auquel  on  eft 
redevable  de  ces  nouvelles  lumières  ;  &  c'efl  ainû 
que  le  nom  de  la^  houpile  a  paffé  chez  tous  les 
peuples- qui  en  connoiiïent  Tufage  ,  &  que  l'origine 
italienne  de  ce  tùot  prouve  en  même  temps  â  qui 
l'univers  doit  cette  découverte  importante  ,  devenue 
aujourdhui  le  lien  des  nations  les  plus  éloignées. 
Enfin  les  mots  £bnt  dans  une  mokilicéperpétuelle>bien 
reconnue  &  bien  exprimée  par  Horace  (  ibid,  70.  ) 

Jiiulta  rtnéfctntur  quœjam  ctcidcre  ;  cadentque 
i^uœ  nuncfutu  in  honore  vocabula  ,\Jî  volet  ufiUf 
^uem  pênes  abitrium  ejft&  jus  »  Çf  normtt  loquendi, 

1®.  La  queftion  du  mérite  re(pe€lif  des  Langues 
Se  du  degré  de  préférence  qu'elles  peuvent  préten- 
dre les  unes  fur  les  autres  ,  ne  peur  pas  fe  réfoudre 
par  une  décifion  fimple  &  précife.  U  n'y  a  point 
d'idiome  qui  n'ait  fon  mérite  ,  &  qui  ne  puiffe  , 
félon  l'occurrence  ,  devenir  préférable  à  tout  autret 
Ainfi ,  il  cft  néceflaire  ,  pour  établir  cette  folution 
fur  des  fondements  folides ,  de  diftiuguer  les  diverfes 
circonftances  od  l'on  (e  trouve  ,  êc  les  différents 
raports  fous  lefquels  on  envifage  les  Langues. 

La  fimple  énonciation  de  la  penfée  eft  le  pre- 
lier  but  de  la  parole ,  &  l'objet  commun  de  tous 
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les  idiomes  ;  c'eft  donc  le  premier  raport  fous 
lequel  il  convient  ici  de  les  envifagcr ,  pourpofer 
^es  principes  raifbnnables  fur  la  quellion  dont  il 
s'agit.  Or    il  eft  é\'ident  qu'à  cet  égard  il   n'y  a 

Eomt  de  Langue  qui  n*ait  toute  la  perfeftion  poffi- 
le  Se  nccedaire  a  la  nation  qui  la  parle.  Une 
Langue ,  je  l'ai  déjà  dit ,  eft  la  totalité  des  ufages 
propres  à  une  nation  pour  exprimer  les  penfôes 
car  la  voix  ;  &  ces  ufages  fixent  les  mots  &  la 
î'yntaxe.  Les  mots  font  les  fignes  des  idées  ,  & 
naiffent  avec  elles ,  de  manière  qu'une  nation  for- 
mée &  diftinçuée  par  fon  idiome  i  ne  fauroit  faire 
racquifitiou  d  une  nouvelle  idée,  fans  faire  en  même 
temps  celle  d'un  mot  nouveau  qui  la  repréfcnte  : 
fi  elle-  tient  cette  idée  d'un  peuple  voifin ,  elle 
en  tirera  de  même  le  figne  vocal  ,  dont  tout  au 
plus  elle  réduira  la  forme  matérielle  à  l'analogie 
de  fon  langage  ;  au  Ucu  de  pa/ior^c  àhsipafleur'y 
au  lieu  A*embaxada  ,  amhajfade;  au  lieu  de  âatten  y 
battre  ,  &c  :  fi  c'eft  de  fon  propre  fonds  quelle  tire 
la  nouvelle  idée ,  ce  n'cft  peut-être  que  le  réfultat 
de  quelque  combinaifon  des  anciennes  ,  &  voilà  la 
route  tracée  pour  aller  jufqu'i  la  formation  du  mot 
qui  en  fera  le  type  \puijfance  fe  dérive  dtpuijfant, 
comme  l'idée  abftraite  eft  prife  dans  Tidée  con- 
crète ;  parafai  eft  compofé  de  parer  (  garantir  ) , 
&  de  Joleil  ,  comme  l'idée  de  ce  meuble  eft  le 
réfultat  de  Ja  combinaifon  des  idées  féparées  de  Taftre 
qui  darde  des  ra  vous  brillants,  &  d'un  obftaclé  qui 
puiffe  en  parer  les  coups.  Il  n'y  aura  donc  aucune 
idée  connue  dans  une  nation  qui  ne  foit  défignée 
par  un  mot  propre  dans  la  Langue  de  cette  nation  : 
&  comme  tout  mot  nouveau  qui  s'y  introduit,  y 
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prend  toujours  l'empreinte  de  l'analogie  nationale  ^ 
qui  eft  le  fceau  néceflaire  de  fa  naturalifation  \  il 
eft  auffi  propre  que  les  anciens  â  toutes  les  vue» 
de  la  fyntaxe  de  cet  idiome.  Ainfi  ^  tous  les  homme» 
qui  compolènt  ce  peuple  trouvent  >  dans  leur  Lan- 
gut  >  tout  ce  qui  eft  néceffaire  d  l'expreffion  de 
toutes  les  penlées  qu'il  leur  eft  poffibie  d'avoir  , 
puifqulls  ne  peuvent  penfer  que  d*aprcs  des  idcc» 
connues.  Cela  même  eft  la  preuve  la  plus  immé- 
diate &  la  plus  forte  de  la  nécefllté  od  chacun  eft  , 
d'étudier  (a  Langue  naturelle  par  préférence  à 
tout  autre  ,  parce  que  les  befoins  de  la  commu- 
nication nationale  iont  les  plus  urgents ,  les  plus 
univerfels ,  &  les  plus  ordinaires.  Si  nefcieto  virtw- 
'  tem  vocis  ;  ero  ,  ei  cui  loquor ,  barba  rus  ,  &  aui 
îoquitury  mihi  barbarus.  ( I.  Corinth,  xjv  1 1.  ) 

Si  Ton  veut  porter  fes  vues  au  delà  de  la  fimple 
énonciation  de  la  penfée  ,  &  envi&ger  tout  le  parti 

Îue  l'art  peut  tirer  de  la  différente  conftiitution  dc% 
langues  y  pour  flatter  Toreille  &  pofur  toucher 
le  cçbur ,  auffi  bien  que  pour  éclairer  Teiprit  ;  il 
faut  les  confidérer  dans  les  procédés  de  leurs  conf- 
trudlion  analogue  ou  tranfpofitive  :  l'hébreu  &  notre 
françois  fuivent  le  plus  fcrupuleufèment  l'ordre 
analytique  j  le  grec  &  le  latin  s'en  écartoient  avec 
une  liberté  fans  borçes  \  l'allemand ,  Tanglois  ,  VtQ- 
pagnol ,  &  l'italien  tiennent  entre  ces  deux  extrémi- 
tés une  efpèce  de  milieu  ,  parce  que  les  inverfions 
qui  y  font  admifes  font  déterminées  â  tous  égards 
par  les  principes  mêmes  de  la  conftitution  propre 
de  chacune  de  ces  Langues*  L'auteur  de  la  Lettre 
fur  les  fourds  &  muets  ,  envifaeeant  les  Langues 
fous  cet  afpeâ ,  en  porte  ainfi  (on  jugement  [pag* 
135):  «  La  communication  de  la  penfée  étant  1  objet 
v  principal  du  langage  ,  notre  Langue  eft  de  toutes 
1}  les  Langues  la  plus  châtiée  ,  la  plus  exa^  >  âc 
n  là  plus  eftimable  ,  celle^  en  un  mot ,  qui  a  reteni» 
o  le  moins  de  ces  négligences  >  que  j'apellerois 
»  volontiers  des  reftes  de  la  balbutie  des  premiers 
»  âges  ».^Cetle  cxprcflîon  eft  conféquente  aufyftême 
de  rauteur  fur  l'origine  des  Langues  :  mais  celui 
que  l'on  adopte  dans  cet  article  ,  y  eft  bien  oppofé» 
&  feroît  plus  tôt  croire  que  les  inverfions ,  loin  d'être 
des  reftes  de  la  balbutie  éts  premiers  iges ,  fent 
au  contraire  les  premiers  effais  de  l'art  oratoire 
des  fiécles  poftérieurs  de  beaucoup  à  la  naiflance 
du  langage  ;  la  reffcmblance  du  nôtre  avec  l'hébreu , 
dans  leur  marche  analytique ,  donne  à  cette  con- 


premiers  âges.  Quoi  qu 
pouriuit  ainfi  :  «  Pour  continuer  le  parallèle  (ani 
»  partialité ,  je  dirois  que  nous  avons  g^gné  à  n'avoir 
»  point  d'inverfions  (  ou  du  mo^ns  â  ne  les  avoir  ni 
trop  hardies  ni  trop  fréquentes  )  ,  de  la  netteté  ,  de 
»  la  clarté  ,  de  la  préciuon ,  qualités  effencielles  an 
•>  difcours  ;  &  que  nous  y  avons  perdu  de  la  chaleur» 
»  de  l'éloquence,  &  de  l'énergie.  J'ajodterois  volon-  . 
»  tiers  que  la  marche  dida^Uquc  &  réglée ,  i  laquelle 
^  i>  notre  Langue  eft  aflujetlic ,  la  rend  plus  propre 
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H'ftttt  {dtnàes  \  k  <fxt  ^  par  les  touis  de  les  inveriloiis 
P  que  le  grec  »  le  latin  ,  ritalieQ)  &  l'anglois   fe 

•  permettent  >  ces  Langues  font  plus  ayanugeu&s 
»  pour  les  Lettres  :  que  nous  powrons  mieux  qu'aux 
»  can  autre  peuple  taire  parler  refprit>  &  que  le 
»  bon  fens  choiuroit  la  Langue  franfoife  ;  mais  que 

•  rimagination  9c  les  pa/lions  donneroient  la  pré* 

•  fërence  aut  Langues  ancicnaes  &  à  celles  de  nos 
1»  voifius  :  qu'il  hxLt  parler  françois  dans  la  fociété 
»  &  dans  les  écoles  de  philofo^hie  ;  &  grec  y  latin  y 
I»  anglois ,  dans  les  chaires  &  iiu  les  théâtres  :  que 
»  notre  Langue  fera  celle  de  la  vérité  >  •  •  •  &  que 
»  la  grèque  ,  la  latine ,  &  les  autres  feront  les 
i>  Langues  de  la  fable  &  du  menibnge.  Le  firançois 
V  efl  Ï2ÛX,  pour  inftruire ,  éclairer  ,  convaincre  ^  le 
s>  grec  ,  le  latin»  Titalien  ,  &  Tanglois ,  pour  per- 
i>  loader  ,  émouvoir ,  &  tromper  :  parlez  grec>  latin, 
v  italien  au  peuple;  mais  parlez  François  au  (âge  »« 

Pour  réduire  ce  jugement  d  fa  jufte  valeur  y 
il  &ut  feulement  en  conclure  que  les^  Langues 
tranfpofitives  trouvent  dans  leur  génie  plus  de 
leflburces  pour  toutes  les  parties  de  l'art  ora- 
toire^ &  que  celui  des  Langues  analogues  les 
rend  d'autant  plus  propres  â  l'expofîcion  nette  & 
préciiè  de  la  vérité ,  qu'elles  fuivent  plus  fcrupu- 
leufèment  la  marche  analytique  de  l'efprit.  La 
cfaofe  eft  évidente  en  foi ,  &  l'auteur  n'a  voulu  rien 
dire  de  plus.  Notre  marche  analytique  ne  nous  ôte 
pas  (ans  reffource  la  chaleur ,  l'éloquence  ,  l'éner- 

f;ie  ;  elle  ne  nous  ôte  qu'un  moyen  d'en  mettre 
ans  nos  difcours  :  comme  la  marche  tranfpolitive 
du  latin  y  par  exemple  ,  i'expofè  feulement  au  dan- 
ger d'être  moins  clair ,  fans  lui  en  faire  pourtant 
une  néceflftté  inévitable.  C'efl  dans  la  même  lettre 
{pag.  11$)  X  que  je  trouve  la  preuve  de  l'explica- 
tion que  je  donne  au  texe  que  l'on  vient  de  voir. 
«  Y  a-t-il  quelque  caradlère  ,  dit  l'auteur  ,  que 
»  notre  Langue  n'ait  pris  avec  fuccès  ?  Elle  eft 
»  folâtre  dans  Rabelais  ,  naïve  dans  la  Fontaine 
»  &  Brantôme ,  harmonieufe  dans  Malherbe  &  Flé- 
»  chier  ,  fublime  dans  Corneille  &  BofTuet  ;  que 
i>  n'eâ-elle  point  dans  Boileau  ,  Racine  ,  Voltaire , 
»  &  une  foule  d'autres  écrivains  en  vers  &  en  profe  > 
»  Ne  nous  plaignons  donc  pas  :  (i  nous  favons  nous 
»  en  fervir  ,  nos  ouvrages  feront  auffi  précieux  pour 
»  la  poftérité ,  que  les  ouvrages  des  anciens  le  font 
»  pour  nous.  Entre  les  mains  d'un  homme  ordi- 
»  naire  ,  le  grec  ,  le  latin  ,  l'anglois  ,  &  l'italien 
»  ne  produiront  que  des  chofes  communes  ;  le  fran- 
»  cois  produira  des  miracles  (bus  la  plume  d'un 
«  homme  de  génie.  En  quelque  Langue  que  ce 
»  (bit  ,  l'ouvrage  que  le  génie  (butient  ne  tombe 
»  jamais  ».  Voye^  Abonda^uce. 

Si  l'on  envifage  les  Langues  comme  àcs  irif^ru- 
«lents  dont  la  connoifTance  peut  conduire  à  d'autres 
lumières  ;  elles  ont  chacune  leur  mérite  ,  &  la  pré- 
férence des  unes  fus  les  autres  ne  peut  (e  décider 
3ae  par  la  nature  des  viles  que  l'on  fe  propofe  ou 
es  befbins  oii  l'on  efl. 
La  Langue  hébraïque  &  les  autres  Langues 
•rientales  qui  y  ont  rapport  %  coxnmc  la  cbaldav- 
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que»  la  fyrîaque  ,  Taiabiiqtte  »  &Cf  donnent  â  l^ 
Théologie  des  fecours  infinie ,  par  la  connoiifance 
précifè  du  vrai  (êni  des  textes  originaux  de  nos 
livres  faints.  Mais  ce  n'eft  pas  la  le  feul  avantage 
que  l'on  pnifTe  attendre  de  l'étude  de  la  Langue 
hébraïque  :  c'eft  encore  dans  l'original*  (âaé  que 
l'on  trouve  l'origine  6t%  peuples  »  des  Langues  i^ 
de  l'idolâtrie  ,  de  la  Fable  ;  en  im  mot  les  tonde- 
ments  les  plus  furs  de  l'HlAolre  ,  &  les  clefs  led 
plus  raifoimables  de  la  Mythologie.  Il  n'y  a  qu'i 
voir  feulement  la  Géographie  Jacrée  de  Samuel 
Bochart,  pour  prendre  une  haute  idée  de  l'immcnfité 
de  l'érudition  que  peut  fournir  la  connoifTance  des 
Langues  orientales. 

La  Langt^  giéque  n'e0  guire  moins  utile  à  lai 
Théologie  ,  non  feulement  â  caufè  du  texte  ori- 
ginal de  quelques-uns  des  livres  du  Nouveau  Tefta*^ 
ment  ,  mais  encore  parce  que  c'eA  l'idiome  des 
Chryfoftomes  ,  des  Bafîles ,  des  Grégoires  de  Na-« 
zianze ,  &  d'une  foule  d'autres  Pères  dont  les  œu" 
vres  font  la  gloire  &  l'édification  de  l'Églife  :  mais 
dans  quelle  partie  de  la  Littérature  cette  belle 
Langiu  n'ed-elle  pas  d'un  ufage  infini  ?  Elle  fournit 
des  maîtres  &  des  modèles  dans  tous  les  genres  y 
Foé(îe  y  Éloquence ,  Hiftoire  »  Philofophie  morale  , 
Phyfique,  Hiiloire  naturelle,  Médecine  ,  Géogr»-' 
phie  ancienne  ,  &c.  &  c'efl  avec  raifon  qu'Er^me 
(  Epiji*  llh*  X)  dit  en  propres,  termes  :  Hoc  unum 
expenus  video  ,  nuUis  in  liuerls  nos  ejfe  aliquid 
fine  graecitate. 

La  Langue  latine  efl  d'une  néceflîté  indifpenfa- 
ble  jc'cll  celle  de  l'Églife  catholique  ,  &  de  toutes 
les  Écoles  de  la  chétienté  ,  tant  pour  la  Philofophie 
&  la  Théologie ,  que  pour  la  Jurifprudcnce  &  Isi 
Médecine  :  c  eft  d  ailleurs  ,  &  pour  cette  raifon 
même  ,  la  Langue  commune  de  tous  les  favants 
de  l'Europe  ,  &  dont  il  feroit  â  fouhaiter  peut-être 
que  l'ufage  devînt  encore  plus  général  &  plus 
étendu  >  afin  de  faciliter  davantage  la  communi- 
cation des  lumières  refpeâives  des  diverfes  nations 
qui  cultivent  aujourdhui  les  fcienccs  :  car,  com<« 
bien  d'ouvrages  excellents  en  tous  genres  ,  de  la 
connoifTance  defquels  on  eft  privé,  faute  d'enten*^ 
dre   les  Langues  dans  lefquelles   ils  font  écrits* 

En  attendant  que  les  avants  (oient  convenus  entre 
eux  d'un  langage  de  communication ,  pour  s*épar- 
gner  refpedivement  l'étude  longue ,  péoible,  &  tou* 
jours  inluffifante  de  plufieurs  Langues  étrangères  ; 
il  fiuit  qu'ils  ayent  le  courage  de  s'appliquer  d  celles 
qui  leur  promettent  le  plus  de  iecours  dans  les 
genres  d'étude  qu'ils  ont  enibrafTés  par  eodt  ou 
par  la  néceflîté  de  leur  état.  La  Langue  ailemande 
a  quantité  de  bons  ouvrages  fur  le  Droit  public  r 
fur  la  Médecine  &  toutes  fes  dépendances  ,  fuf 
l'Hiftoire  naturelle ,  principalement  fur  la  Métal- 
lurgie. La  Langue  angloife  a  des  richefTcs  im^ 
menfes  en  fait  de  Mathématiques  ,  de  Phyfique  ,  & 
de  Commercé.  La  Langue  italienne  offre  le  champ 
le  plus  vafte  â  la  belk  Littérature  ,  â  l'étude  des 
Arts  &  â  celle  de  l'Hiftoire.  Mais  la  Langue^ 
ftanfoife ,  lualgté  le»  déclamations  de  ceux  qut  eo 
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ccnfurent  la  marche  pëdeihe  ,  &  qui  lui  r/!proeheot 
(k  monotonie  >  fa  ^prétendue  pauvreté  ,  Tes  anoma- 
lies perpétuelles  ,  a  pourtant  des  chef  -  d'ceuvres 
dans  prefque  tous  les  genres.  Quels  tréfors  que  les 
Mémoires  de  l'Académie  royale  des  Sciences  ,  & 
>de  celle  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres  !  &  fi  l'on 
jette  un  coup  d'oeil  fur  les  écrivains  marqués  de 
notre  nation  ,  on  y  trouve  des  philofoDhes  &  des 
géomètres  du  premier  ordre  ,  de  grands  métaphy- 
liciens  j  de  fages  &  laborieux  antiquaires  ,  des  ar- 
tiftes  habiles ,  des  jurifconfultes  profonds ,  des  poètes 
qui  ont  illuAré  les  mufes  françoifcs  à  l'égal  des 
mufes  grèques  ,  des  orateurs  fublimcs  &  pathéti- 
ques ,  des  politiques  dont  les  vues  honorent  l'huma- 
nité. Si  quelque  autre  Langue  que  la  latine  devient 
jamais  l'idiome  commun  des  favants  de  l'Europe  > 
la  Langue  françoife  doit  avoir  l'honneur  de  cette 
préférence  :  elle  a  déjà  le  fuifrage  de  toutes  les 
-Cours ,  o\\  on  la  parle  prefque  comme  à  Verfailles) 
les  rufTes  &  les  4ar tares  viennent  de  conclure  y  d'é- 
crire ,  &  de  fîgner  en  trois  Langues  un  ttaicé  de 
paix  ;  en  ru/Iien  &  en  turc  pour  1  inftruéUon  re(pec* 
tive  des  deux  peuples  ,  Se  en  françois ,  pour  le  no- 
tifier à  toute4'£urope.  L'Académie  de  Berlin  ,  frap- 
pée de  ce. phénomène  ,  vient  de  propofèr  un  prix 
•pour  en  connoître  les  caufes  ;  &  un  françois  >  M.  de 
llivaroles  ,  a  remporté  ce  prix ,  doublement  hono- 
rable pour  notre  nation.  (  Âf.  Beauzée,  ) 

(^  Confidérations  fur  la  première  formation  du 
Langage  ù furie  génie  divers  des  Langues .com- 
pofe'es  &  primitives  ;  par  Adam  Smith  ,  pro- 
f^eur  de  Philofophie  morale  à  l'univerjî(e'  de 
Clascofy{i). 

L'application  des  noms  propres  aux  objets  par- 
ticuliers ,  c'efl  à  dire  >  Tiaftitution  des  noms  fubf- 
tantifs ,  efl  probablement  le  premier  pas  qui  a  dâ 
conduire  â  *  la  formation  d  une  Langue.  Deux 
fauvages ,  qui  n'auroient  jamais  apris  â  parler  &  qui 
auroient  toujours  vécu  loin  de  la  focieté  des  hom- 
mes >  commenceroicnt  naturellement  à  fe  former  un 
langage  »  en  prononçant ,  chaque  fois  qu'ils  vou- 
droient  défigner  certains  objets  ,  certains  fons  par 
lefquels  ils  s'efForceroient  de  fe  faire  connoître 
Tun  â  l'autre  leurs  befoins  mutuels.  Us  impoferoient 
des  noms  particuliers  aux  objets  feulement  qui  leur 
font  les  plus  familiers  ,  ^  qu'ils  ont  occafion  de 
défigner  plus  fouv^ent  :  à  la  caverne  qui  les  met  4 
l'abri  de  î'air  ,  à  l'arbre  qui  leur  donne  un  fruit  pour 
appaifer  leur,  faim  ,  àla  fontaine  qui  leur  offre  de 
1  eau  pour  étancher  leur  foif;  ces  objets  particu- 
liers (croient  défignés  d'abord  par  les  mots  de  caverne ^ 
{irbre  ,  fontaine  ,  ou  autre  appellation  quelconque 
qu'ils  croiroient  propre  â  faire  connoître  ces  objets. 
,  Lorfqu'enfuite  une  plus  longue  expérience  leur 
auroit  fait  obferver  d'autres  caverDcs  ,  d'autres  arbres , 


(t)  Ce  mofCAu  ,  qui  n'a  )amai<  éré  traduit  dant  notre  Lan- 
gue ,  nous  a  paru  un  des  plus  ingénieux  &  des  plus  philofophî- 
f  lies  ^u'ojïi  ù\  éççiw  fiv  l'Pf i^iaç  df  «  f^guu.  A'^iTa^i 
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&  d'autres  fontaines  ;  '  &  que  ,  (}at^   des   cas  dtf 
néceflité    ils  feroieut  obligés  d'en  faire  mention  $ 
ils  ne  manqueroient  pas  d'impofer  naturellemeot  y  i 
chacun  de  ces    nouveaux  objets  >   Iç  même  nom 
qu'ils  avoient  donné  d'abord  â  des  objets  femblablesk 
Nul  de  ces  nouveaux  objet»  ne  port^  encore  de  nom 
qui  lui  fott  propre  ;  mais  chacun  d'eux  refTemble 
exaâement  à  un  autre  ob/ct  auquel  on  en  a  ifl> 
pofé  un.  Il  étoit  impoffible  à  ces  fauvages  de  voir 
ces  nouveaux  objets  ,  fans  fe   refTouvenir  de  ceux 
qu'ils  avoient  connus  Renommés  auparavant:  lorf^ 
qu'ils  auront  donc  befbin  de  fe  défigner  l'un  à  l'autre 
quelqu'un  de  ces  objets ,  ils  prononceront  naturelle-' 
ment  le  nom  de  l'ancien  objet  qui  y  refTemble ,  & 
dont  l'idée  nç  manquera  pas  de  fe  préfenter  à  leur 
mémoi][e  de  la  manière  la  plus  prompte  &  la  plus 
vive  ;  par  conséquent  ces  mots  ,  qui  dans  l'origine 
étoient  des  noms  propres  ou  defignant   4<ss  indir 
vidus  ,  deviendront  tous  infenfîblement  des  noms 
commuas  ou  défignant  une  multitude. 

Un  enfant  qui  commence  â  parler ,  nommt  papa 
ou  maman  toutes  les  perfonnes  qu'il  voit  habi- 
tuellement» &  donne  à  l'efpèce  entière  les  non)s 
dont  il  a  coutume  de  défigner  deux  individu^-  J'ai 
corniu  un  payfan  qui  ne  favoit  pas  le  nom  propre 
de  la  rivière  qui  pafToit  devant  fa  porte;  c'étoit 
la  rivière ,  difoit-il  :  il  ne  lui  avoit  jamais  entendu 
donner  d'autre  nom.  Je  crois  qu'il  n'avoit  jamais 
vu  d'autre  rivière  ,  &  que  fon  expérience  ne  l'avoit 
pas  conduit  jufques  U.  11  eiè  donc  évident  que  le 
nom  général  de  rivière  ne  défiguoit  qu'un  individu , 
n'çtoit  qu'un  nom  propre ,  dans  l'idée  <}e  ce  payfan. 

Si  l'on  eût  mené  cet  homme  voir  une  ^utre 
rivière ,  n'auroit-il  pas  dit  tout  de  fuite ,  Voilà  la 
rivière  ?  Suppofons  qu'il  y  ait  quelqu'un  parmi 
ceux  qui  habitent  les  bords  de  la  Tamife  ,  qui  foit 
aiTez  ignorant  pour  ne  pas  connoître  le  mot  général 
rivière  ,  &  qu'il  ne  f^che  que  le  mot  propre 
Tamife  ;  ne  dira-t-il  pas  fur  le  champ  ,  Voilà  la 
Tamife  y  Çx  on  lui  fait  voir  une  autre  rivière  ?  Dans 
le  fait  ,  ceci  n'efl  pas  plus  extraordinaire  que  ce 
oui  arrive  fouvent  a  ceux-mêmes  qui  connoiffent 
1  acception  du  nom  apellatif.  Un  anglois  ,  ea 
décrivant  une  rivière  qu'il  aura  vue  dans  des  pays 
étrangers  ,  dira  naturellement  que  c'efl  i;ne  autre 
Tamife.  Lorfque  les  efpagnols  abordèrent  pour  la 
première  fois  aux  côtes  du  Mexique  ,  &  qu'ils  eurent 
obfervé  les  richefTes  ,  la  population  ,  Se  les  villes 
de  cette  belle  contrée  ,  fi  fupérieure  aux  contrées 
fauvages  qu'ils  venoient  de  vifiler ,  ils  s'écrièrei^c  que 
c'étoit  une  autre  Efbagne;  de  là  cette  nouvelle  con- 
trée fut  apelée  la  Nouvelle  Efpagne  ;  &  ce  nom  cil 
reflé  depuis  â  cet  infortuné  pays.  Noqs  difons>dansle 
m'ème  fens  ,  d'un  héros  que  c'eft  un  Alexandre, 
d'un  orateur 'que  ç'efl  un  Cicéron  ,  &  d'un  philo-« 
fophe  que  c'efl  un  Nev/top.  Cette  manière  de  parler, 
que  les  gramm^iiriens  nom.i^ent  Antonoma/iey  Se 
qui  efl  encore  extrêmement  en  u(age  quoiqu'elle 
ne  foit  plus  du  tout  nécvffaire  ,  fait  voir  combien 
les  hommes  font  naturellement  inclinés  a  donnera 

^g  objet  le  Q9W  4Vu  ^a^rç  objet  cj  ji  1^1  çeflçmWç  | 
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l£  1  d^figoer  aiûfi  un  nombre  ou  une  multitude  par 
des  noms  <jui  dans  Torigioe  n'exprimoiem  qu'un 
individu* 

C'eA  cette  application  des  noms  d'un  individu  > 
i  nn  gtand  nombre  d'objets ,  donc  la  relTembiance 
rapelie  naturellement  Ticée  &  le  nom  de  cet  in- 
dividu,  qui  paioîc  être  la  Iburce  des  différentes' 
claiTes  de  noms  »  que  dans  les  écoles  on  apelle 
gitins  ou  ijpéus  y  6c  dont  l'ingénieux  Se  éloquent 
Koufleau  de  Genève  (ij  e(t  (i  embarraÎTé d'indiquer 
l'oiigine.  Ce  qui  conflitue  les  noms  apcilatits  ». 
ou  noms  de  Clujfe ,  efl  donc  la  faculté  de  défigner 
4  la  fois  une  multitude  d'objets  trcs-reflemblants 
entre  eux. 

Lorfqu'on  eut  ainfi  rangé  la  plupart  des  objets 
fôns  leurs  ciaflcs  propres  ,  Se  qu'on:  les  eut  diftin* 
gués  par  ces  noms  généraux  ;  il  n'étoit  pas  poflible 
que  la  plus  grande  partie  de  ce  nombre  prelque 
infini  d'indii'idus  ,  renfermés  fous  la  clalTe  ou  Tel* 
pèce  qui  leur  étoit  particulière  ,  puflcnt  avoir  des 
noms  propres  ou  parliculU.'rs  ,  diiUngués  du  nom 
général  de  l'efpèce.  Ainii ,  lorfqu'on  avoit  occafîon 
de  dédgner  quelque  objet  particulier,  on  étoit  ibuvent 
obligé  de  le  distinguer  des  autres  objets  renfermés 
(bus  le  nom  général ,  foit  d'abord  par  Tes  qualités 
propres  y  foit  enfin  par  la  relation  particulière  qu'il 
pouvoit  avoir  avec  quelque  autre  objet.  De  là 
l'origine  de  deux  autres  ordres  de  mots  dont  les 
ons  dévoient  exprimer  la  qualité  ,  les  autres  la 
relation. 

Les  adjcdlifs  font  des  mots  qui  expriment  une 
qualité  confidérée  comme  propre  i  un  fujet  parti- 
culier y  on  ,  comme  on  s'cxprhne  dans  les  écoles  , 
confidérée  in  concreto  avec  ie  fiijet  particulier  au- 
quel on  peut  l'apliquer.  Il  eft  évident  que  ces 
iorces  de  mots  peuvent  fervh  à  diûinguer  des  objets 
particuliers  ,  d  avec  ceux  qui  font  renfermés  fous  la 
même  apellation  générale.  Ces  mots  ,  par  exem- 
ple, ar^re  verd,  pourroient  fervir  à  dîftinguer  un 
arbre  particulier  &  différent  de  ceux  qui  feroient 
effeuillés  ou  defféchés. 

Les  prépositions  font  des  termes  qui  expriment 
la  relation  confidérée  de  la  même  manière  ,  m 
concreto  ,  avec  un  objet  corrélatif  :  ainfi  ,  ces  pré- 
pofTrîons  cie ,  J  ,  pour  ,  avec  ,  par  ,  &l'  ,  défi- 
gncnt  quelque  relation  parmi  les  objets  exprimés 
par  les  mots  entre  lefquels  les  prépo(ilions  font 
placées^  &  dénoterjl  que  cette  relation  cft  cond- 
dérée  in  concreto  avec  robj.et  corrélatif.  Ces  fortes 
de  mots  fervent  à  diftinguer  des  objets  particuJieis 
d'avec  les  antres  de  la  même  cf^cce,  lorfqueces 
objets  particuliers  ne  peuvent  être  affez  propre- 
ment déiïgnés  par  des  qualités  qui  leur  font  propres. 
Lorfque  nous  difons ,  par  exemple  ,  Parère  verxT 
de  la  prairie  ,  nous  indiquons  un  arbre  particulier , 
non  feulement  par  la  qualité  qui   lui  aparticnt  > 


(i>  Oti^ae  de  rin^ali^édcc  coadiûoxis. 
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mais  etieore  par  la  relation  qu'il  a  avec  un  autro 
objet. 

Comme  ni  la  qualité  ni  la  relation  ne  peuvent 
exifler  in  abjiraûo ,  il  9a  naturel  de  fuppofer  que 
les  mots  qui  les  dèfignent ,  con(idérés  in  concreto , 
manière  dunt  nous  its  voyons  toujours  fubfifter , 
ont  du  être  beaucoup  plus  lot  inventés  que  ks  mots 
qui  ne  les  déiignent  qu'//i  abjirallo  ,  manière  dont 
nous  ne  les  voyous  jamais  exifter.  On  aura  donci 
fuivant  toute  vraifemblance  ^  inventé  ces  mots  vtrd 
sSi  blanc  long  temps  avant  ceux-ci,  verdure  Se  blan- 
cheur ;  6c  CCS  mois  en  haut  Se  en  bas  >  avant yî^- 
pérloriié  ^  infe'riorite.  Il  faut  un  plus  grand  cttbrt 
d'abftiàftion  pour  inventer  ces  derniers  mots ,  que 
pour  imaginer  les  premiers.  Il  cd  donc  probable 
que  les  mots  abflraits  l'ont  d'une  in{>itution  de  beau* 
coup  poiléiieure  aux  autres.  AulTi  leurs*  étymologics 
inontrent  en  général,  que  cela  a  dil  arriver ainiî^ 
puil'que  ces  mots  font  généralement  dérives  d'autreS' 
mots  pris  dans  le  fens  concret»       • 

Mais  quoique  l'inveniion  des^  adj^cdifs  foit 
beaucoup  plus  naturelle  que  celle  àts  {ubAaniifs  y 
ou  des  ablîraits  leurs  dérivés ,  cependant  elle  exige 
encore  un  degré  confidérabic  dabflradHou  Si  une 
grande  attention  à  gcnéralifer  les  objets.  Ceux  > 
par  exemple  ,  qui  ont  inventé  les  mots  verdy  bleu  ^ 
rouge  y  Se  les  autres  noms  des  couleurs,  doivent 
avoir  oWervé  Se  comparé  enfemble  une  grande 
quantité  d'objets  ,  Se  doivent  avoir  remarqué  en  quoi 
ils  diffèrent  ,  en  quoi  ils  fe  reffemblent  eu  égard 
à  la  qualité  de  la  couleur  ,•  &  doivent  enfin  |es 
avoir  rangés  dans  leur  efprit  fous  différcnteo  clafTes  ^ 
refpedivement  à  leurs  refTemblauces  &  â  leur$- 
dittcrences.  L'adjtélif  efl  de  fa  nature  un  terme 
général ,  ou  ,  en  quelque  façon  ,  un  terme  abArait  ,. 
Se  préfuppofe  infailliblement  l'idée  d'une  certaine 
efpèce  ou  clalTe  d'^objets  auxquels  il  ell  également 
apiiquable  ,  fans  en  excepter  aucun.  Le  mot  vent 
ne  pourroit  pas  avoir  été  dans  l'origine  le  nom 
d'un  individu,  ainft  que  nous  l'avons  iûppofé  du 
mot  caverne  ,  Se  être  devenu  dans  la  fuite  ,  pac 
la  figure  que  les  grammairiens  appellent  Anto*- 
tonomajie  y  le  nom  de  i'elpéce.  Ce  mot  verd ,  dé^ 
fignant  ,  non  pas  le  nom  d'une  fubftance  ,  mais  la- 
qualité  d'une  lubftance  >  dcit  avoir  été  dan»  les  com- 
mencements un  terme  gênerai  &  regardé  comme  un- 
terme  cgAlemcnt  aplicable  à  tout  autre  fubftancc 
revêtue  de  la  même  qualité.  Celui  qui  défigna  le 
premier  un  objet  particulier  par  cette  épiihète  verdy 
doit  avoir  obl'ervé  d^autrcs  objets  qui  n'étoient  pas 
vcrds  ,.  &  dont  il.  a  prétendu  le  diftinguer  par  cette 
dénomination.  L'inftitution  de  cet  adj^eftlf  {ùppcfè 
donc  une  comparaifon  ;  il  fuppofc  également  quelque 
degré  d'abftradtion.  L'bonvme  qtîi  le  premier  in*- 
venta  cette  aptUà.ion  ,.  doit  avoir  diilingué  la  quar 
lité  d'avec  l'objet  auquel  elle  étoit  propre  ,  &  avoir 
conçu  robjct  comme  pouvant  fubfifîer  fans  la  qua* 
lité.    Ainfi  ,    l'invention   dès   aijeftifs  ,  même  les- 

Iplus  fîmpLes  ,  doit  avoir  exigé  plus  de  métnpbyfiqu^ 
que  nous  ne  pcnibns  j  &  1  on  a  du  mettre  en  ufag& 
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toutes  ces  différentes  opérations  mentales ,  de  clàffc  i 
d'arrangement ,  de  coniparaifon  ,  &  d'ablha^ion  , 
av'ant  que  les  noms  des  div^erfes  couleurs ,  les  moins 
métaphysiques  des  adjc^ifs  ,  puffent  être  infti- 
tués.  De  tout  ceci  je  conclus  que ,  lorfbu'on  com^ 
mença  à  former  les  Langues  y  les  adjedtiis  ne  duient 
point  être  les  premiers  mots  inventés* 

11  y  a  un  autre  moyen  d'indiquer  les  différentes 
qualités  des  fubflances  àïvtxks  ;  il  n'exige  point 
que»  par  une  abflradbion  très-difHcile  â  mre ,  on 
conçoive  la  qualité  féparée  de  l'objet.  Il  paroît 
donc  plus  naturel  que  l'invention  àts  adjec- 
tifs ;  &  par  cette  raifon  il  ne  pouvoit  manquer 
de  fe  prélenter  i  l'efprit  avant  les  adjectifs  ,  dans 
la  première  formation  du  langage.  Cet  expédient 
conlifle  à  faire  quelque  changement  au  nom  fubf- 
tantif  même ,  en  rai(on  des  diSérentes  qualités  qui 
lui  font  inhérentes. 

C'eft  ainfî  que  ,  dans  plufieurs  Langues ,  les  qua-^ 
lités  qui  dilUn^ent  les  deux  fexes  (ont  exprimées 
par  ditirerentes  terminai(bns  dans  les  noms  fubltantifs  : 
dans  le  latin  ,  par  exemple ,  lupus  ,  lupa  ;  equus , 
equa'y  juvencuSyjuvenca  ;  JuliuSyJulia  ;  Lucretius^ 
Lui^retia,  &c  ^  expriment  les  qualités  du  mâle  & 
de  la  femelle  dans  les  animaux  ou  dans  les  per- 
fonnes  auxquels  ces  dénominations  font  appliquées , 
(ans  recourir  pour  cela  i  l'addition  d'aucun  aajeâif. 
D'un  autre  coté  ,  les  mots  forum  ,  pratum ,  plauf- 
trum  ,  défignent ,  par  leur  terminailon  particulière , 
l'abfence  totale  du  fexe  dans  les  différentes  fubftances 
ui  reçoivent  ces  dénominations.  Ce  qui  conflitue 
€  fexe  &  ce  qui  marque  l'abfence  de  tout  fcxe , 
étant  naturellement  considérés  comme  des  qualités 
ittodifiantes  &  inféparables  des  fubdances  particu- 
lières auxquelles  on  les  applique  ,  il  étoit  naturel 
de  les  exprimer  ,  plus  tôt  par  une  modification  dans 
le  nom  (ubftantif ,  que  par  un  autre  terme  abflrait 
&  général  qui  exprimât  cette'  efpèce  particulière 
de  qualité.  Il  eA  évident  que  de  la  première  ma- 
nière la  dénomination  exprime  bien  plus  exadle- 
meht  l'identité  de  la  quaUté  avec  l'objet  qu'elle 
défîgne.  La  qualité  paroit  dans  (a  nature  être  comme 
une  modification  de  la  fubflance  î  &  elle  e(l  aind 
exprimée  dans  une  Langue  par  la  modification  du 
nom  fubftantif  qui  défîgne  cette  fubflance.  La  qua- 
lité &le  fujet  font  en  ce  cas,  fl  je  peux  m'ezprlmer 
ainfî,  fondus  enfemble  dans  rexpreflion,  de  la  même 
manière  qu'ils  paroiflent  l'être  dans  l'objet  &  dans 
l'idée.  De  H  l'origine  des  genres  mafculin ,  fé- 
minin ,  &  neutre ,  cuns  les  anciennes  Langues,  Par 
le  moyen  de  ces  modifications ,  il  paroît  que  la  plus 
importante  de  toutes  les  diftin^OBS,  celle  des  lubf- 
tances  animées  &  inanimées,  de  même  que  celle 
des  animaux  mâles  8c  femelles  /tl  été  fuffifam- 
snent  défignée  fans  le  fecours  des  adjectifs  ou  autres 
noms  généraux  exprimant  cette  eipèce  de  qualité  > 
la  plus'  étendue  qu'on  connoifTe. 

Je  ne  connois  dans  les  différentes  Langues  que 
ai  apprifes,  que  ers  trois  genres  ;c'efl  à  dire  aue 
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même  9c  fans  être  accompagnée  des  àdjeâlts ,  tf 
primer  d'autres  qualités  que  les  trois  dont  je  viens 
de  parler  j  celles  de  ce  qui  eil  mâle,  de  ce  qui  eft 
femelle ,  &:  de  ce  qui  n'eft  ni  mâle  ni  femelle. 
Je  ne  ferois  pas  furpris  cependant  (l ,  dans  d'autres 
Langues  que  j'ignore  ,  la  formation  ^es  noms 
fubflantifs  pK)uvoit  exprimer  plufieurs  autres  qualités 
diverfes.  Les  différents  diminutifs  de  l'italien  &  de 
quelques  antres  Langues  ,  expriment  en  e£Fet  quel- 
quefois une  erande  variété  de  modifications  diverfes 
•dans  les  fubftances ,  défîgnées  par  des  noms  fii(cep- 
tibles  de  telles  variations. 

Il  feroit  impoffible  cependant  de  faire  (tibir  affea 
de  variations  aux  formes  primitives  des  noms  CuhC- 
tantifs,  pour  leur  faire  exprimer  toutes  les  qualités 
des  objets.  On  ne  pourroit  plus  reconnoître  les 
noms  foas  cette  multitude  de  modifications  diffé- 
rentes qu'on  feroit  obligé  de  leur  donner.  Ainfi, 
quoique  les  différentes  modifications  des  noms  (obf 
tantifs  ayent  pa  difpenfer.  pendant  quelque  temps 
d'inventer  les  adjeâi6;  cependant  elles  ne  pou-* 
voient  y  fuppléet  entièrement.  Lorfqu'on  en  vini 
â  former  les  adje^ifs  ,  il  étoit  naturel  qu'ils  fafTenB 
créés  avec  quelque  reflemblance  aux  fubltantifi  qu'ils 
dévoient  accompagner  comme  épithètes  ou  qua-« 
lités.  On  dut  naturellement  leur  donner  les  termi^ 
naifons  des  fubftantifs  auxquels  on  les  appliqua 
d'abord^  &  par  cet  amour  de  refTemblance  dans  les 
Ions  ,  par  ce  charme  dans  le  retour  des  mêmes 
fyllabes ,  fondement  de  l'analogie  dans  toutes  les 
Langues  ,  on  dut  varier  la  terminaifbn  du  même 
adjeâif ,  fuivant  qu'on. devoit  l'appliquer  à  un  nom 
malculin  ,  féaiimn,  ou  neutre  ;  &roc  dut  dire 
magnus  Utpus  ,  magna  lupa^  magnum  pratum^ 
lorlqu'on  vouloit  exprimer  un  grand  loup  ^  une 
grande  louve  ,  un  grand  pré. 

Il  femble  que  cette  variété  dans  la  terminaifbn 
de  l'adjedif ,  fuivant  le  eenre  du  fubfbmtif ,  qui  a 
lieu  dans  toutes  les  anciennes  Langues  y  ait  été 
principalement  introduite  par  amour  d'une  certaine 
reffemblance  de  fbns ,  d'une  certaine  efpèce  de 
rime  qui  naturellement  plaît  bçaucoup  à  l'oreille. 
On  doit  obfcrver  que  le  genre  ne  fauroit  proprement 
appartenir  a  l'adjcâif ,  dont  la  fignification  efl  pré- 
cifement  toujours  la  même  ,  quel  que  foit  le  lubf^ 
tantif  auquel  il  efl  appliqué.  Lorfoue  nous  difons  : 
un  grand  homme  y  une  grande  femme ,  le  mot 
grand  ou  grande  a  précifément  la  même  itgnifi* 
cation  dans  les  deux  cas;  &  la  différence  dé  (exe 
dans  les  fujcts  auxquels  ce  mot  peut  s'appliquer , 
n'apporte  aucune  différence  dans  cette  (îgniÊcation. 
Il  en  efl  ainfi  de  magnus ,  magna ,  magnum ,  termes 
qui  expriment  abfolument  la  même  qualité  ;  &  le 
cnangement  de  la  terminaifon  n'apporte  aucune  va-* 
ri  été  dans  le  fens.  Le  fexe  &  le  genre  font  des  qua- 
lités qui  appartiennent  aux  fubftances,  ^  qui  ne 
fauroient  appartenir  aux  qualités  des  fubfhinces.  En 
général  ,  aucune  qualité ,  quand  elle  eft  prife 
dans  le  concret  ,  ou  comme  qualifiant  quuque 
objet  particulier  |  ne  peut  être  conpie  commet 
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!ufet  d'une  autre  qualité  ;  mais  on  peat  confidérer 
ain/î  la  qualité ,  lorfqu'elle  efl  prife  dans  un  fens 
abflraic.  Il  n'y  a  par  conféquent  point  d'adjeâif 
Gul  puiiTe  qualifier  un  autre  adjeâif.  Un  aimabU 
jeune  homme  défigne  un  homme  qui  ell  à  la  fois 
aimable  &  jeune  :  les  deux  adjeâifs  qualifient  le 
(ùbflantif  ;  mais  ils  ne  (è  qualifient  pas  mutuel- 
lament  l'un  l'autre.  D'un  autre  côté  y  lorfque  nous 
difons  ,  lajeunejfe  aimable ,  alors  le  mot  jeuneffe 
énonce  une  qualité  qui  y  étant  confidéiée  dans  un  fens 
abièrait,  peut  être  modifiée  par  la  qualité  qui  eft 
énoncée  d^ns  le  mot  aimable* 

Si  l'invention  primitive  àt&  noms  adje^^ifs  a  été 
accompagnée  de  tant  de  difficultés ,  celle  des  pré- 
pofitians  a  dii  en  rencontrer  encore  davantage. 
Chaque  prépofition  ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  obfcrvé , 
défigne  quelque  relation ,  confidérée  dans  un  fens 
concret ,  avec  l'objet  corrélatif.  La  prépofition  au, 
dejfus ,  par  exemple  ,  énonce  une  relation  de  fu- 
vériorite  ^  non  pas  dans  un  fens  abftrait  ,  aiofi  que 
l'exprime  le  mot  fupériorité y  mais  dans  un  (eus 
concret  avec  quelque  objet  corrélatif.  Dans  cette 
phrafe  y  par  exemple  ,  Varbre  au  dejfus  de  la  ca- 
verne y  le  mot  au  dejfus  exprime  une  certaine  rela- 
tion entre  Varbre  &  la  caverne  ;  Se  il  l'exprime 
dans  un  fens  concret  avec  caverne  qui  eft  fon  objet 
corrélatif.  La  prépofition  exige  toujours  y  atin  de 
rendre  le  fens  complet  ,  quelque  autre  mot  qui 
vienne  après  ,  ainfi  que  nous  pouvons  l'obferver 
dans  l'exemple  que  je  viens  de  citer.  Je  dis  donc 
que  l'invention  primitive  de  ces  mots  demandoit 
encore  un  plus  erand  efibrt  d'abfiraélioD  &  de  géné- 
ralifation  ,  queXinvention  des  adjedtifs. 

i^.  La  'relation  eft  par  elle-même  une  idée  plus 
xnétaphyfique  que  la  qualité.  Perfonne  n'eft  em- 
barraifé  d'expliquer  ce  qu'on  entend  par  une  qua- 
lité ;  mais  peu  de  gens  (e  Tentent  capables  d'expli- 
quer bien  diftinâernent  ce  qu'ils  entendent  par  une 
relation  :  les  qualités  frappent  toujours  nos  fens  y 
les  relations  ne  les  frappent  jamais.  11  n'efl  donc 
pas  fu)rprenant  que  l'on  conçoive  une  fuite  d'objets 
ifolés  y  avec  moins  de  peine  qu'une  fuite  d'objets 
qui  ont  des  raports  enfemble. 

1®.  Quoique  les  prépofitions  expriment  toujours 
la  relation  au*elles  ont  dans  le  fens  concret  avec 
l'objet  corrélatif;  cependant,  dans  l'origine ,  elles 
n'ont  pu  être  créées  (ans  un  effort  confidérable  d'abf- 
traûion.  La  prépofition  défigne  une  relation  y  &  rien 
de  plus  qu'une  relation.  Mais  avant  que  les  hommes 
inuituaflent  un  mot  qui  fignifiât  une  relation  ,  &  rien 
autre  chofe  qu'une  relation  ,  ils  ont  dû  en  quelque 
manière  coniidérer  cette  relation  abftraâivement  > 
c'eû  à  dire  ,  abilraâion  faite  des  objets  relatif  ; 
puifque  l'idée  de  ces  objets  n'entre  en  aucune  ma- 
nière dans  la  fignification  de  la  prépofition.  En 
confêquence  y  l'invention  d'un  tel  mot  exigeoit  un 
degré  confid^able  d'abitraélion. 

3^.  La  prépofition  eft  de    fa  nature   un  terme 

f;énéral  qui  ,  d'après  (a  première  inftitution  ,  a  dû 
tre  confidéré  comme  également  propre  â  énoncer 
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toutes  les  relations  (èmblables  i  la  première  rela- 
tion qu'elle  énonça.  Celui  qui  inventa  le  premier 
le  mot  au  dejfus ,  ne  doit  pas  •  feulement  avoic 
diAjngué  la  relation  dt.  fupériorité  des  objets  aux- 
quels elle  fe  raportoit  ,  mais  il  dut  avoir  auât 
didingué  cette  relation  des  autres  relations  oppo- 
fées  ;  par  exemple  ,  de  la  relation  ^infériorité 
défignee  par  le  mot  au  dejfous  ,  de  la  relation  de^ 
juxtapojition  exprimée  par  un  autre  mot  âcc* 
Il  a  dû  par  conféquent  concevoir  ce  mot  comme 
exprimant  une  forte  ou 'une  «{pèce  particulière  de 
relation  diflinguée  de  toutes  les  autres  :  ce  qui  n'a 
pu  fe  faire  encore  fans  un  eifbrt  confidérable  de 
comparaifon  &  de  généralifation. 

Quelque  grandes  qu'ayent  donc  été  les  diffi- 
cultés qu'on  a  dil  rencontrer  dans  la  première  inven- 
tion des  adjedtifs  ,  il  a  dû  s'en  préfcnter  tout  autant 
&  même  davantage  dans  la  formation  des  prépo- 
fitions. Si  y  en  donnant  aux  fubilantifs  des  inflexions 
variées  qui  exprimoieut  des  qualités ,  les  premiers 
inventeurs  du  langage  ont  pu  fe  paifer  quelque 
temps  d'adje^â  ;  il  eft  aifé  de  croire  que ,  puifque 
les  prépofirions  font  £\  difficiles  â  inventer  ,  ils  ont 
dû  avoir  recours  encore  aux  terminaifons  différente^ 
des  noms  fubftanlifs  y  pour  énoncer  les  raports 
abAraits  qu'on  a  rendus  enfuite  par  des  prépofi* 
.  tions.  Les  différents  cas  des  noms  fubflantifs  ,  dans 
les  anciennes  Langues  ,  nous  offrent  prédfément 
l'expédient  ou  l'invention  dont  nous  parlons.  Le 
eénitif  &  le  datif,  dans  le  grec  &  dans  le  latin  ^ 
tiennent  évidemment  la  place  de  deux  prépofitions* 
Ces  cas ,  par  un  changement  dans  les  noms  fubftao- 
ti(s ,  expriment  la  relation  qui  fubfille  entre  ce  qui 
eff  exprimé  par  le  nom  fubffantif»  &  ce  qui  l'eft 
dans  la  phrafe  par  quelque  autre  mot.  Dans  ces 
expreffions  ,  par  exemple  ,  fruHus  arboris  ,  le 
fruit  de  V arbre  ;  facer  herculi ,  confacré  à  her^- 
cule  ;  le  changement  fait  dans  les  termes  corrélatifs  , 
arbor  &  hercules  exprime  les  mêmes  relations  qui 
font  defignées  en  françois  par  les  prépofitions  de  Se  à. 

Une»  relation  exprimée  de  cette  manière  n'a 
exi?é  aucun  efibrt  d  abllraâion.  Elle  n'eft  point  ici 
dé/^née  par  un  mot  particulier  *qui  dénote  une 
relation  &  rien  de  plus  qu'une  relation ,  mais  feu- 
lement par  un  changement  ou  une  inflexion  dans  le 
terme  corrélatif.  Eue  eft  fondue  >  pour  ainfi  dire , 
dans  l'objet  corrélatif  ;  elle  en  eft  une  partie  :  au 
lieu  que  la  prépofition  la  détache  &  en  fait  une 
idée  aoflraite  féparée. 

Une  relation  exprimée  de  cette  nranière  ne  de- 
mandoit aucun  effort  de  généralifation.  Les  mots 
arboris  &  herculi  y  renfermant  dans  leur  fignifica- 
tion la  même  relation  qui  eff  exprimée  en  François 
par  les  prépofitions  de  Se  à  y  ne  font  pas ,  comme 
ces  prépofitions  y  des  termes  généraux  dont  ob  peut 
fe  lervir  pour  exprimer  la  même  relation  entre 
quelque  autre  objet  que  ce  foit. 

Il  n'a  fitillu  non  plus  pour  cela  aucun  effort  de  com- 
paraifon. Les  mots  arboris  Se  herculi  ne  font  pas 
des  termes  généraux  qéés  pour  défigner  une  efpece 
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particulière  de  relation  >  que  les  inventeurs  de  ces 
exprefGons  ,  en  conféquence  de  quelques  comparai- 
dons  9  fe  proposèrent  de  féparer  &  de  diflinguer  de 
toute  autre  relation.  Il  efl  probable  â  la  vétîté 
que  cette  variatioa  dans  la  terminaifon ,  une  fois 
inventée  ,  s'eft  bientôt  étendue  â  tous  les  autres 
noiçs  jôc  quiconque  aura  eu  Toccafion  d^exprimer  une 
relation  Umblable  enXre  d'autres  objets  »  aura  pu 
aifôment  rexprimer  en  faifant  un  changement  ou 
une  inflexion  lemblable  dans  le  nom  de  l'objet  corré- 
latif. Je  dis  que  cela  eA  probable  ou  plus  tôt  que 
cela arriv'eroit  certainement,  mais  que  cela  arrive- 
lok  fans  aucun  deifcin  de  la  part  de  ceux  qui  en  ont 
donné  les  premiers  l'exemple  ,  lelquels.  n^  fe  pro- 
pofoient  aucunement  d'établir  une  règle  générale^ 
La  règle  générale  s'ctabliroit  d'elle-même  infcn- 
fiblement  &  par  degrés  y  en  conféquence  de  ce 
^oût  d'ianalogie  &  aie  réîEemblance  dans  les  fons  ,. 
iur  lequel  font  fondées  prefque  toutes  les  règles  de 
la  Grammaire. 


Puifqu'il  ne  faut  donc  ni  abftraâiion ,  ni  géné- 
salifation ,  ni  comparaifoa  d'aucune  forte  y  pour 
exprimer  une  relation  par  le  changement  de  la 
terminaison  danf  le  nom  de  l'objet  corrélatif;  il 
s'enfuit  que  cette  manière  a  dû  être ,  dans  les  cora- 
meRcements 9  beaucoup  plus  aifee  Se  plus  natu- 
relle qne  celle  qui  exprime  cette  même  relation 
par  ces  termes  généraux  que  nous  appelons  pré- 
portions  :  celle-ci  exigeoit  dans  (es  inventeurs  toute 
la  (âgacité  néceflaire  pour  les  opérations  les  plus 
métaphyfiques  de  l'efprit. 

Le  nonobre  des  cas  n'eft  pas  le  même  dàns^ 
toutes  les  Langues  ;  le  grec  en  a  cinq»  le  latin 
lix ,  &  l'on  dit  qu'il  y  en  a  dix  dans  Farménien. 
Il  a  dâ  naturellement  arriver  qu'il  y  auroit  un 
nombre  de  cas  plus  ou  moins  grand ,  fuivant  que 
les  premiers  aéateurs  du  langage  àuroient  l'oc-- 
czCioa  d'établir  plus  ou  moins  d'inflexions  dans 
les  (libftantifs  ,  pour  défîgner  les  relations  diffî^ 
pentes  qu'ils  avoient  lieu  de  remarquer  ;  on  n'a- 
^pu  diminuer  le  nombre  dès  cas»  qu'après  avoir 
inventé- les  prépofttions  qui  feules  peuvent  en  tenir 
lieu. 

Il  efl  peutrêtre  a  propos  d'bbferver  que  ces  pré- 
pofitions  ou  articles,   qui^  dans  les  Langues  mo- 
dernes tiennent  la   place   des   cas    des   anciennes. 
Languery  font,  de  toutes  les^préoofitions,  les  plus 
géniales ,  les  plus  abflraites ,  &  les  plus  métaphy- 
£ques ,  de  celles  par  conféquent  qui  ont  probable- 
ment été  les  dernières  inventées.   Demandez  â  un 
homme  d'une  pénétration  commune ,  quelle  rela- 
tion efl  exprimée  par  la  prépofîtion  en  haut  ou 
au  dejfus  ;  il   répondra   promptement  :  Celle  de 
fupériorité ;  Se  par  la»  prépofîtion    en  bas  ou  au 
dejfous  y  il   répliquera-  également  fur  le  champ- r 
Celle  d^lnfériorité*  Mais  denaandez-lui   quelle  efl 
la  relation  ezpcimée  par  la  prépofîtion  dk;  s'il  n'a 
pas  auparavant   médité  affez  long  temps    fur    ce 
îùjet»  vous   pouvez  en  toute  sûreté  lui   accorder 
liuit  Jours   jgtouj:    déiibéxti   Hir  fa   rcponfe.  Les 
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ptépofitîons  en  haut  &  en  bg.s ,  ne  défîgnent  snr* 
cune  des  relations  exprimées  par  les  cas  des  Lan^ 
gués  anciennes  :  miis  la  ^repoli. ion  de  indique  b^ 
même  relation  que  celle  qui  efl  exprimée  par  le 
génitif  des  Langues  anciennes  ;  &  il  ell  aife 
d'obferves  combien  celle-là  efl  abflraite  &  meta* 
phyfique.  La  prépofkion  de  défîgne  une  relation 
en  général  ,.  confidérée  dans  un  (ens  concret  avea 
J'obfet  corrélatif.  Elle  marque  q^e  le  nom  fubf- 
tantif  qui  la  précédera' quelque  relation,  avec  celui 
dont  elle  efi  fuivie  :  mais  le  rapport  lui-même 
n'efl  pas  énoncé  comme  dans  la  prépofîtion  au^ 
deJfoiLS^  I^ous  appliqupns  donc  auvent  la  prépo- 
fîtion de  pour  exprimer  les  relations  les  plus 
oppofiies ,  parce  qae  les  relations  les  plus  oppo- 
fées  s'accordent  li  bien  enfémble ,  que  chacune 
renferme  en  elle-même  l'idée  générale  oik  la  na— 
ture  de  la.  relation.  Lorfque  nous  difons ,  le  pire 
du  fils  y  &c,.  le  fils  du  père  y  OM  les  fapins  de 
la  forêt ,.  &c ,  la  forêt  de  fapins  :  la  relation 
que  le  père  a  avec:  le  fils,  efl  évidemment  une 
relation  entière  q3ent  oppofée  à. celle  du  fils  a  l'égard: 
du  père^  la  relation  que  les  parties  ont  avec  le 
Toat ,  edabfolument  contraire  a  celle  que  le  Tout^ 

-,  a.  avec  les  pacties.  Le  mot  dt  fert  fort  bien  ce- 
pendant à  défigner  toutes  ces  relations^,  parce  qu'il 
«n'exprime  par  lui-même  aucune  relation  particu'» 
lière  ,  mais  feulement  une  relation  en  général  : 
&  on^  conçpit  cependant  toujpurs  avec  netteté  Lt 
relation  particulière  (pi£  réfulte  de  ces  mots  \  mais> 
c'efl.  l'efprit  feul  qui  la  devine ,.  par  la  nature  & 

'  l'arrangement  des  fubflantifs  entre  l'efquels  ce^ 
mots  font  placés  :  la:  prépofition  elle-même  ne 
nou»  éclaire  point  du  tout  fur  la  nature  de  ce  rapport 
particulier. 

Ce  que  j?ai  dit  dfr  la  prépofîtîon  dé  y  peut  éga- 
lement s'appliquer  aux.  prépofîtions  à  ,  pour  y. 
avec  ,,  par ,  &c ,  â  quelqvc  autre  prépofîtion  que 
ce  (bit  dont  oa  fe  fert  daps  les  Langues  mo(kmes* 
pour  tenir  lieu  des,  anciens  cas.  Chacune  d'elles: 
exprime  des  relations.  £ort  abflraites  &  inétaphy«- 
fîques^  &  tout  homme*  qur  prendrai  la  peine  de 
les  examiner  y  trouvera,  qu'il  efl  très-diftcile  de^ 
les  nendre  par  des  noms  fubflantifs,  ainfî^e  nous: 
rendons  par  le  moi  fupériorité ,  la.  relation  que 
défîgne  la.  prépofîtibn*  au  dejfus.  ou  en  hatm  Ce- 
pendant elles  expriment  toutes  quelque  relationt 
particulière;  &  nulle  d'entre  elles  par  conféquent 
n'efl  auflî  abflraite  que  la  prépofition  We,  que 
l'on  peut  regarder  comme  itant  de  beaucoup  la 
plus  méuphyfîque  de  toutes  les  prépofîtions.  Ainfî, 
les  prépofîtions  qui  peuvent  fupplécr  aux  cas  des^ 

.  Langues'^  anciennes ,  étant  plus  abftraites  que  Icis 
autres  préposions,  doivent  naturellement  avoir 
été  d'une  invention  plus  difficile.  En  même  temp» 
les  relations  exprimées  par  ces  prépofitions ,  font , 
parmi  toutes  les  autres  relations ,  celles  dont  nous 
avons  plus  fouvent  occafîon  de  nous  fcrvir.  Les. 
prépofîtions  ,  en  haut ,  en  bas ,  près  ,  dedans  , 
dehorsy  vis-à-vis ySLc ,  (ont  beaucoup  plus  rarcjnciJ4 


L  A  N 

'ftâlês  en  u^e  dans  les  Langues  modemel  ^  doè 
les  prépofitioDs  de  ^  à  y  pour  »  avecj  par.  Une 
'l^répofition  de  la  première  etpéce  ne  fe  rencontrersi 
pas  deux  fais  dans  une  paee,  tandis  que  nous 
pouvons  i  f>eine  faire  une  pnrafe  fans  nous  fervir 
de  Tune  ou  de  Tautre  de  ces  dernières  piépafitions. 
Il  eft  donc  également  vrai  >  &  Que  les  prepofitions 

Îtti  ont  remplacé  les  cas  des  Langues  anciennes 
toient  ttè»-di£cile$  â  inventer,  parce  qu'elles 
expriment  des  idées  trèi-abitraitcs,  &  que  leur 
invention  étoit  de  la  néceflité  la  plus  preflante , 
parce  que  les  rapports  qu'elles  énoncent  reviennent 
À  cfiaque  inftant  dans  le  dîlcours.  Or ,  il  n'y  avolt 
point  d'expédient  plus  naturel  que  celui  de 
varier  la  terminaifon  de  Tua  des  mots  priucipauz 
'de  la  phrsfe. 

Il  eh  peut-être  inutile  cTobferver  qu'il  y  a  des 
cas  dans  les  Langues  anciennes ,  qui  ,  pour  des 
xaifbns  particulières,  ne  peuvent  être   repréfentès 

far  aucune  prépofition  :  tels  font ,  le  nominatif, 
àccufktif ,  &  le  vocatif.  Dans  les  Langues  mo- 
dernes ,  od  Ton  n'admet  point  ce  changement  dans 
la  terminaifon  des  noms  fiibftantifs ,  Tçs  relations 
correQ>ondantes  font  défignées  par  la  place  où  k 
trouvent  les  mots,  de  même  que  par  1  ordre  &  la 
conftruûion  de  la  plsn^fe. 

Comme  les  hommes  ont  (buvent  ocçafion  de 
^figner  des  multitudes ,  ainfi  que  des  objets  par- 
ticuliers, il  étoit  néceilaîre  qu'ils  trouvalTent  des 
Aoms  colleâifs.  Le  nombre  peut  s'exprimer ,  ou 
par  un  mot  particulier  qui  exprime  une  colleâion, 
tels  que  les  mois  plujieurs ,  beaucoup  ,  &c ,  ou  par 

Î[aelque  changement  dans  les  mots  qui  expriment 
es  chofes  nommées.  C'eft  probablement  â  ce 
dernier  expédient  qve  les  hommes  ont  dû  avoir 
recours  louque  les  Langues  n'étoient  encore  que 
dans  l'eàfance*  Le  nombre ,  confédéré  en  général 
&  £ms  relation  â  quelque  fuite  particulière  aobjets 
nflemblés,  eA  une  des  idées  les  plus  métaphy- 
fiques  &  les  plus  abftraites  que  puiiFe  former 
l'elprit  humain,  &  n'eft  point  par  conféquent  une 
idée  qui  ft  puifle  préfenter  à  des  hommes  grofliers , 
tels  qu'ils  dévoient  l'être  dans  la  première  for- 
snation  des  Langues*  Ce  n  eft  pas  par  nos  adjec- 
ti&  métaphyfiques  y  un^  plufieurs  ,  qu'ils  du- 
rent diflinguer  d'abord  le  nombre  des  objets  dont 
ils  parloient  :  il  fut  plus  fimple  &  plus  naturel 
d'avoir  recours  encore  à  quelques  changements  ,  â 

J quelques  inflexions  qu'on  failbit  fubir  aux  mots 
ubftantif$..De  là  l'origine  du  fingulier  &  du  pluriel 
dans  toutes  les  Langues  anciennes  ;  diilin^on  que 
l'on  a  également  adoptée  dans  toutes  les  Langues 
modernes,  du  moins  pour  la  plus  grande  partie 
ides  mots. 

Tontes  les  Langues  non  compofées  8t  primi- 
tives fèmblent  avoir  un  duel ,  de  même  qu'un 
pluriel.  Telle  eft  la  ^Langue  grèque  ;  &  telles 
Ibnt  auin  y  à  ce  que  j'ai  entendu  dtre  ,  les  Langues 
liébraïque  ,  gothique  ,  &  plufieurs  autres.  Dans 
Xenfance  des  fociétés  &  des  Langues  ^un^  deux  ^ 
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plu/ieurs ,  ètoient  peut-être  les  feyls  mofs  deftinâr 
i    défigner    des    nombres.    L'Arithmétique  &    la 
Langue  n'alloient  peut-être  pas  plus  loin ,  &  l'in- 
fioi    commençoit    au  nombre    trois.    Ils   dévoient 
trouver    plus    naturel    d'exprimer    ces    fortes    de 
noml^res  par    un   changement   dans   chaque  nom 
fubilantif ,  que  par  des   termes  aUlraits  &  géné-^ 
raux ,  tels  que  ces  mots  :  un ,  deux ,  trois ,  &c  ; 
car  ces  mots  ^  quoique  l'ufage  nous  les  ait  rendu» 
familiers,  expriment  peut-être  les  abflradtions  lef 
plus  fines  &  les  plus  recherchées  que  l'efprit  humain 
foit  capable  de  former.  Que  quelqu'un  confidère 
en  lui-même  ce  qu  il  conçoit ,  par  exemple ,  pat 
le  mot  trois ,  qui  ne  fignifie  ni  trois  livres ,  ni 
trois   fdus  ,  ni  trois  hommes ,   ni  trois  chevaux  » 
mais  trois  en  général;  U  il  verra  bientôt  qu'uA 
mot  qui  annonce  une  abftradtion  fi  métaphvfique» 
ne  pouvoit  fe  préfenter  naturellement  â  Icfprit» 
ni  être  fi  promptement  inventé.  J'ai  lu  qu'il  y  a 
des  nations  (àuvages  qui  ne  peuvent   exprimer, 
dans  leuirs  Langues ,  que  les  trois  premières  dif- 
tin^ons  de  nombre  ;  mais  je  ne  me  reiTouvienf 
pas  d'avoir  rien  m  qui  me  porte  i  décider  fi  ces 
diftinélions  étoient  exprimées  par  trois  mots  gé^ 
néraux,    ou  par  des  changements  dans   les   noms 
fnbftantifs ,  qui  défignaifent    les  objets    nombres. 
Chacun  de  ces  cas,  le  duel,  le  pluriel  ,.&  le  fin* 
gulier ,  eut  le  même  nombre  oe  cas ,  parce  que 
les  mêmes  rapports   peuvent  fe   rencontrer  entre 
un ,  deux  ,  6u  plufieurs  objets.  De  là  la  compli*^ 
cation  &  l'embarras  des    déciinaifons    dans  toutes 
les  Langues  anciennes.  Dans  le  grec ,  il  y  a  cinq 
cas  dans  chacun  de  ces  trois  nombres ,  quin%e  en 
toqt  par  conféquent. 

Le;  noms  adje^ifs ,  dans  les  Langues  anciennes, 
varioient  leurs  terminaifons  fuivant  le  cas  &  la 
nombre,  comme  fuivant  le  genre  des  noms  fubf^ 
tanti6  qu'ils  accompagnoient.  Par  conféquent  cha- 
que adfeâif,  dans  la  Langue  grèque ,  ayant  trois 
genres  ,  trois  nombres,  &  cinq  cas  ,  pouvoit  rece- 
voir quarante-cinq  changements  ou  terminaiibns 
différentes.  Les  premiers  formateurs  du  langage 
paroiflent  avoir  changé  la  terminaifon  de  l'adjeoif 
fuivant  le  cas  &  le  nombre  du  fubftantif ,  par  la 
même  raifon  qui  les  porta  à  faire  ce  changement 
fuivant  le  genre ,  c'eft  i  dire ,  par  amour  de  l'ana-  ' 
logie  &  d'une  certaine  régularité  dans  ks  fons.  Il  n'y  a 
dans  la  fignification  des  adjeâifs,  ni  nombre,  ni 
cas  ;  &  le  &ns  de  ces  mots  refte  toujours  le  même  9 
quels  que  foient  les  changements  qu'ils  reçoivent 
dans  leurs  formes.  Magnas  vir ,  magni  viri ,  mag- 
norum  virorum  :  dans  toutes  ces  exprefiions  ,  les 
mots  magnus  ,  magni ,  magnorum ,  ont  préci- 
(ément  une  feule  &  même  ngnification ,  quoique 
les  fubftanits  auxquels  ils  font  appliqués  en  ayent- 


tf  great  man  ,  of  gteat  men,  La  différence  de  la 
terminaifon     dans    l'adjeâif   u'ed    accompagnée 
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f  aucitne  forte  de  difFérence  dans  le  Tens.  L'adjeâif 
dénote  la  qualité  du  nom  fubftanlif;  mats  les  dif- 
férences leiatioos  qu'il  peut  recevoir  dans  Tocca- 
iion  y  ne  font  aucune  différence  dans  fes  qua- 
lités. 

Si  les  déclinaifons  des  Langues  anciennes  font 
ji  compliquées  ,  leurs  conjugauons  le  font  davan- 
tage encore  \  &  l'embarras  ou  rembrôuillement 
des  unes  &  des  autres  eft  fondé  fur  le  même  prin- 
cipe y  c'efl  â  dire  ,  fur  la  difficulté  de  former ,  dans 
l'origine  du  langage ,  des  termes  abitraits  &  gé- 
néraux. 

Les  verbes  doivent  être  néceflairement  du  même 
lg£  que  les  premiers  mots  qu'on  créa  dans  la  for- 
jnation  des  Langues.  On  ne  peut  exprimer  au- 
cune affirmation  ,  fans  l'affiflance  de  quelque 
verbe.  Nous  ne  parlons  jamais  que  pour  cure 
«u'une  chofe  efl  ou  n'eft  pas;  mais  le  mot  qui 
cléfigne  ce  qui  forme  le  lu  jet  de  notre  affirmation 
doit  toujours  être  un  verbe. 

Les  verbes  imperfonnels  font  probablement  l'ef- 

Îèce  de  verbes  qui  fiit  inventée  la  première, 
l'homme  ignorant  &  fimple  ne  peut  analyfer 
fes  idées  ;  il  efl  incapable  de  diriger  fon  attention 
fur  les  détails  d'un  événement  ou  d'un  objet  :  il 
ne  volt  que  l'enfemble  des  objets  &  des  événements  : 
les  premiers  mots  de  fa  Langue  auront  eu  le 
cara&ère  de  fes  idées  ;  un  feul  mot  aura  repréfenté 
un  objet  &  un  événement  tout  entier  :  &  tels  font 
préclfément  les  verbes  imperfonnels  pluit  ,  il 
pleut ,  ningit ,  il  neige  »  tonat  >  il  tonne ,  lucet , 
il  fait  jour ,  turbatur ,  il  y  a  confufion  ;  chacun 
de  ces  mots  atmonce  un  événement,  un  fait  tout 
entier ,  fans  le  divifer  dans  les  parties  abfhaites 
métaphyfiques ,  >qui  conflituent  la  phrafe  dans  les 
Langues  formées.  Ces  phrafes  >  au  contraire  > 
^Uxander  ambulat  >  Alexandre  fe  promène» 
'AUxander  ftdet  >  Alexandre  eft  affis  >  &c.  divifent 
le  fait  comme  fi  elles  le  partageoient  en  deux 
parties  r^a  perfonne  ou  le  fujet  >  &  l'attribut  ou 
la  matière  du  fait  qu'on  affirme  du  fujet.  Mais , 
dauis  le  vrai  ,  l'idée  ou  le  concept  d  Alexandre 
fe  promenant  y  efl  auffi  parfaitement  &  au/fi  com- 
'pletement  un  fimple  concept  que  celui  d'Alexandre 
xie  Te  promenant  pas.  C'ed  pourquoi  la  divifion 
de  ce  fait  en  deux  parties ,  eit  i  la  fois  artificielle 
&  un  effet  de  l'imperfeâion  du  langage  y  qui , 
dans  cette  occafion ,  ainfi  que  dans  plufëurs  autres  y 
fupplée  y  par  un  certain  nombre  de  mots ,  à  un  (èul 
en  même  temps,  qui  pourroit  exprimer  i  la 
fois  toute  la  matière  du  fait  qu'on  prétend  af- 
firmer. ' 

Chacun  peut  remarqner  combien  cette  expreflion 
fluit  eft  fimple  &  naturelle  ;  & ,  au  contraire  , 
combien  celle-ci  >  imher  decidii ,  il  tombe  de  la 
pluie ,  ou  tempeftas  eft  pluvia  ,  le  temps  efl  plu- 
vieux ,  font  compofées  &  compliquées.  Dans 
ces  deux  dernières  phrafes  ,  l'événement  fimple 
ou  la  matière  du  fait  eft  artificiellement  coupé 
fc  dxvifé  ^  dans  la.  première ,  en  $iettx  ,  &  dans 
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l'autre  en  trois  parties  5  le  fens  eft  dans  chacune 
eipriiné  par  une  forte  de  circonlocution  gram- 
maticale ,  dont  la  force  &  l'énergie  efl  fondée  fur 
une  certaine  analyfe  métaphyuque  des  parties 
conflituantes  de  l'idée  exprimée  par  \t  moi  pluie. 
Il  cfl  donc  probable  que  les  premiers  verbes ,  peut- 
être  même  que  les  premiers  mots  dont  on  ait  fait 
ufage  dans  les  commencements  de  la  formation 
du  langage ,  ont  été  ces  fortes  de  verbes  imper- 
fonnels. C'eft  pourquoi  les  grammairiens  hébreux» 
à  ce  qu'on  ma  dit,  ont  obfcrvé  que  les  racines 
hébraïques,  d'où  dérivrent  tous  les  autres  mots, 
font  tous  des  verbes  ,  &  des  verbes  imperfoimels* 

Il  efl  aifé  de  concevoir  comment ,  dans  les  pro- 
grès du  langage  ,  ces  verbes  imperfonnels  devinrent 
perfonnels.  Suppofons ,  par  exemple ,  que  ce  mot 
venu  y  il  vient ,  fût,  dans  fon  origine,  imperfbnnel, 
&  qu'il  défignât ,  non  la  venue  de  quelque  chofe 
en  général,  ainii  qu'il  le  défigne  à  préfent,  mais 
la  venue  d'un  objet  particulier,  tel  que  le  lion; 
fuppofons  encore  que  les  premiers  inflituteurs  du 
langage  ,  qui  dévoient  être  des  fauvages ,  fe  criaf- 
fent  i  haute  voix  les  uns  aux  autres ,  en  voyant 
venir  à  eux  cet  animal ,  Venit ,  c'efl  â  dire  ,  le 
lion  vient  :  alors  ce  mot  exprimoit  un  événement 
complet,  fims  l'affifVance  d'aucun  autre  mot.Lorfqaa 
enfuite  le  langage  eut  fait  de  plus  grands  progrès  » 
&  qu'on  eut  commencé  â  donner  des  noms  am 
fubilanlifs  particuliers  ;  chaque  fois  que  ces  mêmes 
hommes  voy oient  quelque  autre  objet  terrible  venir 
â  eux ,  ils  dévoient  naturellement  ajouter  le  nom 
de  cet  objet  au  mot  venit  ;  &  ils  dévoient  s'ccriec , 
Venit  urfus ,  Venit  lupus.  On  en  fera  venu  ainfi 
par  degrés  à,  faire  figniner  au  mot  venit  l'arrivée 
de  tout  objet  redoutable ,  &  non  l'arrivée  du  lion 
exclufiw^ement.  Ce  mot  exprimoit  donc  alors  ,  non 
la  venue  d'un  objet  particulier ,  mais  la  venue 
d'un  objet  d'un  genre  particulier.  Devenu  enfiiite 
plus;  général  dans  fa  ugnification ,  il  ne  pouroit 
plus  long  temps  défigner  quelque  objet  particulier 
&  diflinéx ,  par  lui-même  &  lans  l'affiftance  d'un 
nom  fubflanâif  Xfiï  pilt  fervir  â  déterminer  préci- 
fément  fa  fignification  :  alors  le  voiU  verbe  per- 
(bnnel,  d'imperfonnel  qu'il  étoit.  Nous  pouvons 
imaginer  aifément  comment  il  put  devenir  encore 
plus  étendu  dans  Ùl  fignification ,  lorfque  la  fodété 
eut  fait  plus  de  progrès ,  &  comment  il  vint  enfin 
â  fignifier  l'approche  de  quelque  chofe  que  ce 
foit ,  bonne ,  mauvaife  ,  ou  indtnércnte  >  àutii  qu'il 
la  défigne  aujourdhui. 

C'eft  probablement  i.  peu  près  de-  cette  manière 
que  la  plupart  des  verbes  font  devenus  perfonnels , 
&  que  les  hommes  ont  appris  par  degrés  à  couper 
&  d  divifer  prefque  tous  les  événements  en  ua 
grand  nombre  de  parties  métaphyfiques ,  exprimées 
par  les  différentes  parties  doraifon  différemment 
combinées   dans  les   membres    divers    de    chaque 

phrafe  &  de  chaque  idée  (1). 

^__t__ .  ■  _■  ■  _ ^^^^_^____^__^^_^_^.___^__^^ - 

(0  Comme  la  plus  ^ande  puiic  des  verbes  cxpcimems 
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tl  fendble  qae  les  hommes  ayent  fuivi  la  rùtmt 
marche  dans  les  progrès  qu'ils  ont  faits ,  &  dans 
l'art  d'éaire  &  dans  l'art  de  parler.  Lorfqa'ils 
commencèrent  la  première  fois  a  chercher  des  ca- 
raâères  pour  rendre  leurs  idées  par  écrit  >  chaque 
cara^ère  exprimoit  un  mot  tout  entier.  Mais'  le 
nombre  des  mots  étant  prefque  infini ,  la  mémoire 
fe  trouva  furchargée  &  accablée  par  la  multitude 
des  cara^bérès  qu'il  falloit  retenir.  La  néceffité  leur 
cnfeigna  donc  i  divifèr  its  mots  dans  leurs  élé- 
ments y  8c  à  inventer  des  caraâéres  qui  repréfen- 
taiTent ,  non  les  mots  eux-mêmes  >  mais  les  élé- 
ments dont  ils  étoient  compofés.  En  conféquence 
de  cette  invention,  chaque  mot  particulier  vint  à 
-être  repréfenté,  non  par  un  feul  carad^ère,  nuis 

5ar  une  multitude  de  caraâéres  ;  &  l'expre/Gon 
u  mot»  dans  l'écriture 9  devint  beaucoup  plus 
embarnUTée  &  plus  compliquée  qu'auparavant. 
JVIais  quoique  chaque  mot  en  particulier  fe 
trouvât ,  par  cette  manière ,  repréfenté  par  un 
plus  grand  nombre  de  caradères  >  la  Langue  en 
général  Ce  trouva  exprimée  par  un  nombre  beau- 
coup plus  petit  ;  &  vingt  quatre  lectres  environ 
furent  fufilunîes  »  pour  tenir  la  place  de  cette 
multitude  immcn(e  de  caradlères  qu'on  exigeoit 
précédemment. 

C'eft  ainfî  que  ,  dans  l'origine  du  langage  >  un 
fèul  mot  repréfentoit  un  événement  tout  entier.- 
Ce  procédé  paroît  le  plus  (impie  ^  mais  il  mul- 
tiplie les  noms  à  l'infini ,  parce  que  des  é\'ène- 
ments  à  peu  près  femblables  étoient  rendus  par 
des  mots  différents;  on  fut  donc  obligé  de  divifer 
chaque  événement  en  ce  qu'on  appelle  Tes  éléments 
métaphyfiques ,  &  d'inftituer  des  mots  qui  annon- 
çaiTent  moins  les  événements  que  les  éléments 
dont  ib  étoient  compofés.  L'expreffion  de  chaque 
événement  particulier  devint  de  cette  manière 
plus  compliquée  &  plus  embarraflante  ;  mais  le 
lyflême  entier  de  la  Langui  devint  plus  cçhérent  » 

£lus  lié  9  êc  plus  facile  â  retenir  &  à  comprendre. 
les  hommes  ont  été  conduits  â  ces  changements 
par  ia  nature  ou  psu:  le  beibin. 

Lorfque  les  verbes ,  après  avoir  été  imperfonnels 
dans  l'origine ,  furent  ainfi  devenus  perfonnels  par 
la  divifion  de  l'événement  en  fes  éléments  meta- 
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aoîoiirdhui  ,  non  un  événement  «  mau  l'attribut  d*un 
cvcnement,  &  demandent  par  conCc^iuent  un  fujet-ou  un 
nominatif,  afin  de  tendre  leut  fignification  complette  ; 
il  y  a  des  gramma- riens  qui ,  pour  n'avoir  pat  fait  atten- 
tion à  ce  progrès  de  la  nature,  &  pour  vouloir  rendre 
univerfelles  &c  fans  exception  les  règles  communes  qu'ils 
ont  établies,  o:  t  prétendu  q.ie  tous  les  verbes  deman- 
doient  un  nominatif  exprimé  ou  fousentendu.  Ils  ont 
en  conlequence  mis  leur  efprit  à  la  torture  pour  trouver 
un  nominatif  quelconque  à  ce  petit  nombte  de  verbes , 

2ui  ,  en  exprimant  un  événement  complet ,  ne  peuvent 
videmmeat  en  admettre  aucun.  Pluit ,  par  exemple , 
fuivant  Sanâius  ,  iignifie  pluviapîuit,  c'eft  à  dire  ,  la  pluie 
gUut.  Voyez  SanSd  Mincrva,  1.  3  9  ch.  x*  C  L'iDlTEUR.  ) 


phySqaeis ,  il  eft  natnrel  de  fiippo&r  qu'on  du 
d'abord  en  faire  u{àge  i  la  troineme  perfonne  da 
fiogulier.  Jamais  verbe  n'eft  pris  imperfonnellement 
dans  la  Langue  angloife ,  ni  même  |,a  ce  que  je  crois  j 
dans  aucune  autre  Langue  moderne  que  je  connoiflip* 
Mais  dans  les  Langues  anciennes,  toutes  les  fois 
qu'un  verbe .  eft  pris  imperfonnellement  ^  il  eft 
toujours  à-  la  troifième  perfonne  du  fingulier.  La 
terminaifon  de  ces  verbes  qui  font  encore  au- 
jourdhui  imperfonnels  9  eft  toujours  la  même  que 
celle  de  la  troifième  perfonne  au  fingulier  des 
verbes  perfonnels.  On  peut  conclure  c^  ces  cIr-> 
conftances  &  de  la  nature  même  de  la  cho(è  j  que 
les  verbes  devinrent  d'abord  per(bnnels  dans  ce  que 
nous  appelons  aujourdhui  la  troifième  per(bnne 
du  finguiier.  Mais  comme  l'événement  ou  la  ma- 
tière du  fait,  exprimée  par  un  verbe,  peut  éga- 
lement s'affirmer  ou  de  la  perfonne  qui  parle ,  ou 
de  la  perfonne  i  qui  l'on  parle,  ou  enfin  d'une 
troifième  perfonne  pu  d'un  troifième  obiet,  11  de- 
vint néceffaire  de  trouver  quelque  méthode  qui 
exprimât  ces  deux  relations  particulières  de  rê\'è- 
nement.  Dans  l'anglois  ,  comme  dans  le  Trançois  9 
ceci  fe  fait  ordinairement  en  mettant  ce  que  l'oa 
appelle  des  pronoms  perfbnnels^  devant  le  mot 
général  qui  exprime  l'événement  affirmé.  Je  viens  ^ 
tu  viens  y  il  vient:  l'événement  d'être  venu,,  dans 
la  première  de  ces  phrafes,  eft  affirmé  de  la  per- 
fonne qui  parle  \  dans  la  féconde  ,  de  celle  i  qai 
l'on  parle  ^  dans  la  troifième  ,  de  quelque  autre 
objet  ou  de  quelque  autre  perfoime.  On  peut 
croire  que  les  premiers  inftituteun  du  langage 
auroient  dil  faire  la  même  chofe  ;  &  qu'en  mettant 
de  la  même  manière  les  deux  premiers  pronoms 
perfonnels  devant  la  même  terminaifon  du  verbe 
qui  exprimoit  la  troifième  per(bnne  du  finguiier, 
ils  auroient  pu  dire  ,  ego  venit  ^  tu  venit  ^  aufii 
bien  que //Z^  ou  iUud  venit  ;  &  je  ne  doute  pas  qu'ils 
n'euftent  procédé  ainfi,  Ç\  ,  dans  1^  temps  qu'ils 
eurent  la  première  occafion  d'exprimer  ces  rela- 
tions du  verbe ,  ils  avoient  eu  dans  leur  Langue 
des  mots  femblables  à  ceux-ci ,  ego  ou  tu. 

Mais  11  n'eft  point  du  tout  probable  que  de  tels 
mots  fufient  connus  dans  ce  premier  période  du 
langage  dont  nous  tâchons  de  décrire  ici  l'hiftoire. 
Quoic^ue  l'ufage  nous  les  ait  rendus  aujourdhui 
familiers,  ils  expriment  des  idées  extrêmement 
abftraites  &  métaphyfiques.  Le  mot  je ,  par 
exemple  ,  eft  un  mot  d'une  efpèce  fort  particu- 
lière. Tout  ce  qui  parle  peut  fe  défigner  lui- 
même  par  ce  pronom  perfonnel.  Le  mot  je  eft 
donc  un  terme  général ,  qui  peut  devenir  tour  â 
cour  le  nom  de  tous  ceux  qui  parlent  ou  écrivent* 
Ce  mot  diffère  cependant  de  tous  les  autres  termes 
généraux,  en  ce  que  les  objets  qu'il  énonce  ne 
forment  aucune  efpèce  particulière  d'objets  diftin- 
gués  des  autres.  Le  mot  je  ne  dénote  point ,  ainfi 
que  le  mot  homme ,  une  claffe  paniculiére  d'objets 
(eparés  des  autres  par  des  qualités  (pécifiques  qui 
leur  foient  propres  5  bien  loin  d'être  le  nom  d'uae 
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cfpcce  particulière ,  c'eft  qu'ad  cootraire  ,  cba- 
^lïc  fois  qu'on  en  fait  ufage  ,  il  dénote  toujours 
un  individu  précis ,  c'eft  a  dire  ,  la  pcrfonne  parti- 
dilière  qui  parle  alors.  On  peut  dire  qu'il  eft  à 
la  fois  ce  que  les  logiciens  appellent  un  lingulier , 
êc  ce  qu'ils  appellent  un  terme  commun  ^  ôc  qu'il 
réunit  dans  ia  fî^iiicacion  des  qualités  opporées 
en  apparence  ,  cm  i  dire ,  l'indi/idualité  la  plus 
précité  &  la  généialifation  la  plus  étendue. 

Uh  tnot  qui  exprime  une  idée  fi  abflraite  &  (i 
jnétaphyfique  ne  devoit  donc  pas  fe  préfenter  aifé- 
xnent  ni  tout  d  coup  à  l'elpric  des  premiers  créa- 
teurs du  langage.  On  peut  obrervér  que  ce  qu'on 
appelle  des  pronoms  pérfbnnels  >  font  du  nombre 
des  derniers  mots  dont  les  en&nts  apprennent  â  fe 
fenrir.  Un  enfant  ,^  en  parlant  de  lui-même  ,  dit  : 
Billy  ou  Chariot  fe  promené.  Chariot  a  faim , 
au  lieu  *  de  dire  je  me .  promine ,  fai  faim. 

Puifaue  donc  que  »  lorfqu'on  commença  d  parler , 
il  fembie  que  les  nommes  ayent  évité  d'employer  les 
prépofitions ,  du  moins  les  plus  abflraites  ,  &  qu'ils 
ont  exprimé  les  mêmes  relations  que  ces  prépofi- 
tions  défignent  aujourdbui  ,  en  changeant  la  ter- 
xninaiibn  du  terme  corrélatif^  ils  ont  du  également 
chercher  -naturellement  â  éviter  la  nécçmté  d'in- 
venter les  pronoms  les  plus  abftraits  »  en  variant 
ou  diverfifiant  la  terminaifbn  du  verbe  ,  fuivant 
que  l'événement  qu'il  exprimoit  devoit  s'affir- 
mer .de  la  première ,  de  la  féconde  y  ou  de  la 
troifieme  peifonne.  On  peut  croire  auflî  que  toutes 
les  Langues  ancienne^  ont  ajouté  cette  nouvelle 
inflexion  i  leurs  verbes.  En  latin ,  veni ,  venïfti , 
yen/r  9  défignent  fuififamment ,  &  fans  autre  addi- 
tion »  les  différents  événements  exprimés  par  ces 
Îhrafes  >  je  fuis  venu ,  tu  es  venu  ,  il  efl  venu. 
le  verbe ,  par  la  même  raifon ,  devoit  divèrfîfier  fes 
terminaifons  y  fuivant  que  Tévènement  devoit  s'afir- 
jner  de  la  première  ,  de  la  féconde ,  ou  de  la  troi- 
fiéme  perfonne  du  pluriel  ;  â^  ce  qui  eft  exprimé 
par  ces  phrafes  ,  nous  fomnies  venus  »  vous  êtes 
venus  9  ils  font  venus ,  devoit  fe  rendre  en  latin 
par  celles-ci  ,  venimus^  venijîis  ^  venerunt. 

La  difficulté  de  créer  des  mots- ^ticuliers  pOur 
exprimer  les  nombres  »  iottoduifît*  un  duel  &   (fn 

{>iuriel  dans  les  noms  des  Langues  anciennes  : 
'analogie  >  jointe  â  la  même  difficulté ,  a  dd  intro- 
duire les  conjugaifons  dans  leurs  verbes.  Ainfi ,  nous 
devons  nous  attendre  à  trouver,  dans  toutes  ces 
Langues  primordiales  ,  au  moins  fix  changements  , 
s'il  n'y  en  a  pas  huit  ou  neuf,  dans  la  défi- 
nence  de  chaque  verbe  ,  félon  que  l'événement  défi- 
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é  par  ce  verbe  doit  s'affirmer  de  la  première  » 
e  la  féconde  ,  ou  de  la  troifiéme  perfonne  du  fin- 
guUer ,  du  duel ,  ou  du  pluriel.  Toutes  ces  va- 
riations encore  fe  trouvant  répétées  avec  celles 
des  différents  temps,  des  différents  modes,  &  des 
différentes  voix ,  doivent  néceffai  rement  avoir  rendu 
leurs  conjugaifons  encore  plus  compliquées  6c  plus 
'^ôibiUTWintes  que  leurs  dedinaifoos» 


LAN 

Le  langage  feroit  probahlement  refté  âaos  cet 
état   dans  tous   les  pays  du  monde  ,  &  ne  feroit 
jamais    devenu  plus   fimple  dans   (es   déclinaifons 
&  fes  conjueaifons  ,   s'il   ne  fiit  pas  devenu  plus 
compliqué  dans  fa  componjon  ,  par  une  fuite  da 
mélange  des  différentes  Langues  les  unes  avec  les 
autres  y  occafionné  par  le  mélange  des  diverfes  na- 
tions.   Tant  qu'un  langage  ne  fera  parlé  que  par 
ceux  qui  l'ont  appris  dans  leur  enfance  ,  la  difficulté 
des  déclinaifons  6c  des  conjugaifons  n'occafîonnera  pas 
un  grand  embarras.  La  plus  erande  partie  de  ceux  qui 
le  parlent  en  ont  acquis  i'habimde   de   fi  bonne 
heure ,  fi  infenfîblément  ,  &  par  degrés  fi  lents  , 
qu'ils  ont  à  peine  éprouvé  aucune  difficulté.  Mais 
forfque  deux  nations  viennent  â  fe  mêler  enfemble  , 
foit  par  conquête  ou  par  émigration ,  le  cas  devient 
tout  différent.  Il  faut  alors  «que ,  pour  fe  fSûre  en- 
tendre de  ceux  avec  qui  Ion  eft  obligé  de  converfer, 
chaque  nation    aprenne  le  langage  de   l'autre.  Il 
arrive  auffi  que  la  plus  grande  partie   des  indivi- 
dus ,  en  aprenant  le  nouveau  langage  ,  non  par  art 
ni  en  remontant  à  fa  fource  &  â  les  premiers  princi- 
pes y    mais  par  routine  &  par  ce  qu'ils  entendent 
ordinairement  dire  en  converfation ,  le  trouvent  ex- 
trêmement embarraffés  par  la  difficulté  des  décli- 
naifons &  des  confugailons.    Ils  s'efforceront  donc 
alors  de  fuppléer  i  Ir  ignorance  de  ces  règles  ,  par 
toutes  les  reffources  que  pourra  leur  offrir  ce  lan« 
eage.    Us  fujppléeront  naturellement  aux  déclinai- 
fons par  l'uUge  des   prépofitions  ;  &  un  lombard 
qui  voulant  parler  latin  ,  aura  voulu  dire ,  que  tel 
prince  étoit  ami  de  Rome ,  ou  allié  à  Kome  , 
en  fu{>pofant  qu'il  ne  connût  pas   le    génitif  ôc 
le   datif  du    mot   Roma  ,    fe   fera    exprimé    en 
mettant  les     prépofitions    al  ,6c   di    devant     le 
nominatif;  &  au  lieu  de  Romœ  ,  il  aura  cSt  al 
Roma  6c  di  Roma. 

Al  Roma  6c  di  Roma  (ont  en  conféquepce  la 
,  manière  dont  les  italiens  d'aujourdhui  ,  qui  defcen- 
dent  des  lombards  6c  des  anciens  romains  ,  ex- 
priment cette  relation  6c  toutes  les  autres  fembla- 
blés.  Il  fembie  que  c'eft  ainfi  que  les  prépofitions 
fe  (ont  introduites  â  la  place  des  anciennes  dé- 
'dinaifons.  La  même   altération  s'eft  faite  ,  à  ce 

3ue  j'ai   entendu  dire  ,    dans   la   Langue  grèque 
epuis  la  prife  de  Conflantinople  par  les  turcs,  tes 
mots  y  (ont  en  grande  partie  les  mêmes  qu'au- 
paravant ,  mais  la  Grammaire  eft  entièrement  per- 
due ,  les  prépo«tions  ayant  pris  la  place  des  an- 
ciennes déclinaifons.  On  ne  peut   douter  que   ce 
feul  changement  n'ait  beaucoup   fimplifié  tous  les 
principes  du  langage.  Il  met  à  la  place  d'un  grand 
nombre  de  déclinaifons  différentes ,  une  feule  ^cli-»- 
naifbn  univerfelle  qui  efl  la  même  pour  chaque 
mot  de  quelque  genre  ,  nombre ,  ^  terminailbife. 
qu'il  puiffe  être. 

Cette  révolution  des  Langues  a  délivré  ceux  qup^ 
les  parlent  de  prefque^tous  les  embarras  qui  naïf-^ 
foient  des  conjugailons.  Il  y  a  dans  toutes  les  Lan^ 
gués  ua  verbe  ,  connu  fous  le  nom  de  verbe  fub^ 
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fantîf ,  qui  en  latin  cft  fum  &  en  françoh  je  fuis. 
Ce  verbe  déngne  ,  non  i'ezKlence  de  quelque  é/c- 
nement  particulier  »  mais  l'eziQence  en  général.  Il 
eft  ,  i  raifon  de  cela  ,  it  tous  les  verbes  le  plus 
abftrait  &  le  plus  métaphyfique  ,  &  ne  «peut  être 
par  conféqucnt  un  mot  aanciennc  création.  Cepen- 
dant lorfqu'on  en  vint  à  l'inventer  y  comme  il  a 
tous  les  temps  &  tous  les  modes  des  autres  verbes  » 
étant  joint  au  participe  padif  »  il  pouvoit  fuppléer 
â  toute  la  voix  paflive  »  &  rendre  cette  partie  de 
leurs  conjjgaifons  auHi  fimple  &  auffi  uniforme 
que  Tétoient  leurs  décllnaifons  par  Tufage  des  *pré» 
portions.  Un  lombard  qui  avoît  besoin  de  dire 
je  fuis  aimé ,  mais  qui  ne  poovoit  fe  reflouvenir 
du  mot  amor,  devoit  naturellement  chercher  à  fup- 
pléer a  Ton  ignorance  >  en  difânt ,  Ego  fum  ama- 
tus  :  jo  fono  amato  eft  aujourclhui  1  ezprciTion 
italienne  correfpondante  â  la  phralè  françoife  que 
nous  citons. 

Il  y  a  un  autre  verbe  qui  eft  également  en 
afage  dans  toutes  les  Langues  ,  &  ou  on  diûingue 
par  le  nom  de  verbe  pofleflif  j  en  latin  ,  habeo , 
&  en  François  ,  fai.  Ce  veibc  dé/îgne  auffi  un  évé- 
nement d'une  nature  extrêmement  abllraite  &  mé- 
taphyiîque  ,  &  ne  peut  par  conféquent  être  regardé 
comme  un  mot  d'ancienne  création.  Cependant  »  dés 
^u'il  fut  inventé  &  qu'on  l'eut  appliqué  au  parti- 
cipe paffif ,  il  pouvoit  fuppléer  â  une  grande  paj^ie 
de  la  voix  adive  j  ainu  que  le  verbe  fubftantif 
avoît  fuppléé  â  toute  la  voix  paffi\'e.  Un  lombard 
qui  avoit  befbin  de  dite  J'avois  aim/  ^  mais  qui  ne 
pouvoit  fe  rappeler  le  mot  amaveram  ,  devoit  s'ef- 
forcer  d'y  fuppléer  par  ceux-ci  ,  ego  hahebam 
amatum  y  ou  ego  habui  amatum  :  jù  aveva  amato 
ou  jo  ebbi  amato  ,  font  aujourdhui ,  dans  l'italien , 
les  expreflîons  correfpondantes.  C'elî  ainfi  que ,  dans 
le  mélange  des  nations  diverfes ,  les  conjugaifons , 
par  le  moyen  des  verbes  auxiliaires  ,  approchè- 
rent de  ruoiformîté  &  de  la  fimplicité  des  décli- 
nai u>ns« 

En  général ,  on  peut  établir  pour  maxime  ,  que 
plus  un  langage  fera  (îiiiple  dans  fa  compofitlon , 
plus  il  fera  compliaué  dans  fes  déclinaUbns  &  fes 
conjugaifons  y  &  qu  au  contraire  plus  il  fera  fimple 
dans  (es  déclinaifbns  &  fes  conjugaifons  ,  plus  il 
fera  compliqué  dans  (à  compofîtion. 

Le  grec ,  qui  eft  une  Langue  très-fî  j»ple  &  très- 
I>eu  compofée,  femble  ,  d*aprcs  le  jargon  primi- 
tif des  anciens  athéniens  &  pélafges  ,  formé  de  ces 
nations  errantes  &  fau^^ages  d'où  l'on  afiTûre  que 
la  nation  gréque  efV  dê(ccndue.  Tous  les  mots  du 
grec  font  >dénvé$  d'environ  t(ois-cents  racines  ou 
termes  primitifs  :  ce  qui  prouve  avec  évidence  que 
les  grecs  formèrent  prefque  toute  leur  Langue  chez 
eux-  mêmes  ,  &  que  lorfqu'ils  avoknt  befein  d'un 
nouveau  mot,  ils  n  étoient  point  accoutumés  comme 
nous  â  remprunter  de  quelque  Langue  étrangère  ; 
«mais  qu'ils  le  formoient ,  ou  en  le  compofant ,  ou 
«n  le  dérivant  d'un  mot  ou  de  plufieurs  mots  tirés 
4e  leur  propre  Langue.  C'efi  pourquoi  les  conj^i- 
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gai(bns  &  les  déclinaîfons  grèques  (ont  beaucoup 

SI  lus  compliquées  que  celles  d'aucune  autre  Langue 
e  rEurope  que  je  connoiiTe. 

Le  lacin  efl  compofé  du  grec  Se  de  l'ancienne 
Langue  étrufque.  Ses  déclinaifons  &  fes  conjugai- 
fons par  conféquent  font  beaucoup  moins  compli- 
quées que  celles  du  grec*  Il  n'a  point  de  nombre 
ciuel  ,  même  pour  les  occafibns  oà  Ton  parle  de 
deux  perfonnes  3  il  a  confondu  ce  nombre  dans  le 
pluriel  indéfini.  Ses  verbes  n'ont  aucun  mode  optatif 

8ui  foit  diftineué  par  une  termlnaifon  particulière. 
l  n'a  qu'un  lutur.  Il  n'a  point  non  plus  -d^adrîAe 
diftingue  du  prétérit  parfait ,  point  de  voix  moyenne 
entre  Taûive  &  la  palÈve  ^  plufieurs  temps  même 
de  la  voix  paflive  font  liés  enfemble  >  aiafi  que 
dans  les  Langues  modernes  ,  par  l'alfiflance  du 
verbe  fubflantir  joint  au  participe  du  paffé.  Danl^ 
les  deux  voix ,  l'a^bive  &  la  pafuve  ,  le.  nombre  des 
itxfinitifs  &  des  participes  clt  beaucoup  plus  petit , 
en  latin  qu'en  grec« 


du  langage  des  anciens  lombards.  Comme  elles 
font  donc  l'une  &  ^l'autre  plus  compliquées  dans  leur 
compofition  que  le  latin ,  elles  doivent  être  aufii 
plus  fîmples  dans  leurs  déclinaifons  &  leurs  con- 
jugaifons. Quant  à  leurs  déclinaifons ,  elles  ontp^rdu 
leurs  cas  l'une  &  l'autre  ;  Se  pour  ce  qui  efl  de  leurs 
conjugaifons  j  elles  ont  perdu  chacune  toute  la  voix 
paifive  >  Se  une  partie  de  la  voix  a^ive  de  leurs 
verbes.  Elles  fuppléent  entièrement  à  la  voix  pa(^ 
fi/e ,  par  le  ven>e~fub(hmtif  joint  au  participe  du 
paiTé  >  &  conjuguent  une  partie  de  l'adive  de  la 
même  manière ,  c'efl  d  dire  ,  par  le  moyen  du  verbe 
poiïeffif' joint  également  au  participe  '  du  paAié. 

L'anglois  eu  compofé  du  françois  &  de  l'ancien 
fàxon.  La  Langue  françoïfe  s'introduifit  en  Angle- 
terre par  la  conquêtç  des  normands  ,  Se  continua 
d'y  être ,  jusqu'au  temps  d'Edouard  III  >  la  feule 
Langue  des  tribunaux  »  ainfi  que  le  lannge  domi.- 
nant  de  la  Cour.  La  Langue  qu'on  paria  quelque 
temps  après  en  Angleterre  ,  &  qu'on  y  parle  en- 
core aujotirdhui ,  en  un  mélange  de  l'ancien  faxon 
&  du  françois  normand.  La  Langue  anglozfe  >  étant 
par  conféquent  plus  compliquée  dans  (à  compo- 
fition que  la  françoifé  Se  1  italienne  ,  doit  être 
plus  fimple  dans  fes  déclinaifons  &  fes  conjugai^ 
fons.  CeÛes-cf  ont  au  moins  retenu  une  partie  de  la 
difUnflion  des  geares  ;  Se  leurs  adjedifs' varient  leur 
tetminaHbn  y  hfivant  qu'ils  font  appliqués  i  un 
fubAantif  féminin  ou  mafculin.  Mais  la  Langue 
angloiiè  n'a  point  cette  diftin^ion  ;  &  fes  adjeâi& 
n'admettent  aucun  changement  i^ans  leurs  definencer* 

Les  Langues  françoife  &  italienne  ont  chacune 
des  reftcs  de  conjugaifons  ;  Se  tous  les  temps  de  la 
voix  a^ive  qjJÎ  ne  peu/ent  s*expriiner  par  le  verbe 
pf-ffelfif ,  joint  au  participe  du  paffé ,  ainfi  que  plu- 
fieurs de  ceux  qui  peuvent  s'exprimer  ainfi  -,  (ont  y, 
dans  CCS  deux  Langues  y  diltingués  pas  un  changemea^ 
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dans  la  définence  du  verbe.  Mais  prcfciue  tous  ces  aa- 
tres'tempsdansranglois ,  font  joints  à  d'autres  vrerbes 
auxiliaires  \  en  force  qu'on  voit  à  peine  dans  celte  Lari" 
gue  les  traces  d'une  conjueaifon  :  Jlove  ,  /  Lovcd  , 
loving  ,  T  aime  y  y  aimai  y  aimant;  voila  tous  les 
changements  de  terminaifou  que  reçoivent  la  plus 
grande  partie  des  verb«s  anglois.  Toutes  les  diverfes 
modifications  du  verbe  qui  ne  peuvent  eue  expri- 
mées par  aucune  de  ces  trois  terminaifons  ,  doiv^ent 
l'être  par  différenls  verbes  auxiliaires  qu'on  y 
joint.  Deux  verbes  auxiliaires  fui&fent  dans  les 
Langues  françoife  &  italienne  pour  fuppléer  au 
défaut  de  leurs  conjugaifons  ;  &  en  Anglois ,  outre 
les  verbes  fubftantif&pofrefnf,  il  en  faut  plus  de 
fix  ,  tels  que  J  do  ,  J  did  ,  je  fais ,  j'ai  fait  ;  J  will^ 
Jwoiild  y  je  veux ,  je  voudrois  ;  Jfhall ,  J  fhould , 
je  dois  ,  je  devrois  \  J  can  ,  J  could ,  J  mq^ , 
/  migkt ,  je  peux  ,  je  pourrois ,  &c. 

C'cft  ainfi  que  le  langage  devient  plus  fimple 
dans  Fes  rudiments  &  fes  principes  ,  précifément  à 
proportion  qu'il  devient  plus  compliqué  dans  {à 
conipofition  ;  &  il  efl  arrivé  en  cela  la  même  chofe 
qui  arrive  communément  dans  les  inventions  mé- 
caniques. Toutes  les  machines  en  général  ,  lorf* 
qu'on  les  invente ,  font  extrêmement  compliquées 
dans  leurs  principes  ;  &  l'on  y  remarque,  fouvent 
un  principe  particulier  de  mouvement  pour  chaque 
mouvement  particulier  que  l'inventeur  s'étoit  pro- 
pofé  d'exécuter  :  ceux  qui  fuccèdent  à  l'inventeur  , 
^  qui  veulent  perfectionner ,  obfervent  qu'un  feul 
principe  bien  appliqué  peut  fuffire  â  plufieurs 
de  ces  mouvements  :  la  machine  fe  Hmpbfie  ainfî 
»ar  degrés  ,  Se  produit  les  mêmes  effets  avec  moins 
e  roues  &  moins  de  principes  de  mouvement. 

Il  en  eft  de  même  des  Langues  ;  chaque  cas 
de  chaque  nom  y  &  chaque  temps  de  chaque  verbe  > 
s'exprimoient  »  dans  l'origine ,  par  un  mot  particulier 
&  diftindt ,  qui  ne  fervoit  qu'a  cela  &  non  i  autre 
chofe*  Mais  par  les  obfervations  qu'on  fit  dans  la 
(iiite  y  on  découvrit  qu'un  petit  nombre  de  mots 

Î>ouvoit  tenir  lieu  de  ce  nombre  infini  de  terminai- 
bbs  \  &  que  quatre  ou  cinq  prépofitions ,  avec  cinq  'â 
fix  verbes  auxiliaires ,  étoient  en  état  de  fuppléer  à 
toutes  les  dédinaifons  &  conjugaifons  des  anciennes 
Langues* 

Mais  ces  Langues  y  ainfi  Amplifiées  >  n'ont  pas 
les  mêmes  effets  que  ces  machines  amplifiées  que 
flous  leur  avons  comparées  y  quoique  cette  fimpli- 
fication  ,  fî  je  peux  m'exprsmer  amfi ,  naiffe  peut- 
être  des  même?  caufes*  La  fimplificatîon  des  ma- 
chines les  rend  d'autant  plus  parfaites  ;  mais  la 
Amplification  des  rudiments  des  Langues  les  rend 
au  contraire  d'autant  plus  imparfaites  &  moins  pro- 
pres à  remplir  plufieurs  objets  du  langage  5  &  cela 
pour  les  raifons  fuivantes. 

1^.  Les  Langues ,  ainfi  amplifiées ,  deviennent 

Elus  prolixes ,  plufieurs  mots  étant  devenus  néeef- 
lires  pour  exprimer  ce  qui  s'exprlmoit  auparavant 
jpai:  lia  fei4  mo^    C'«ft  aiofi  ^uç  \fs  m»Vi  J?ci 
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&  Dec  y  dans  le  latin  y  défignent  (ûffifamment  tt 
fans  aucune  addition  y  quelle  relation  l'objet  fignifié 
efl  fuppofé  avoir  avec  les  objets  exprimés  par  les 
autres  mots  de  la  phrafe.  Mais  pour  exprimer 
cette  même  relation  en  anglois  y  &  dans  toutes  les 
autres  Langues  modernes  1  nous  devons  au  moins 
faire  ufage  de  deux  mots  y  6c  dire  de  Dieu  ,  â  Dieu» 
Dans  tout  ce  qui  regarde  les  dédinaifons  y  les  Lan- 
gues modernes  feront  donc  plus  prolixes  que  les 
anciennes. 

La  différence  efl  encore  plus  grande  pour  les 
conjugaifons.  Ce  qu'un  romain  exprimoit  par  ce  feul 
mot  amavijfem  ,  un  anglois  efl  obligé  de  l'exprimer 
par  quatre  mots  différents  :  i  fhoiud  hâve  îoved , 
je  pourrois  avoir  aimé.  Il  n  efV  pas  néceffaire  de 
faire  voir  combien  cette  prolixité  doit  énerver  l'élo- 
quence dans  toutes  les  Langues  modernes.  Tous 
ceux  qui  ont  quelque  expérience  dans  l'art  de  com- 
pofer  ,  fkvent  très-bien  combien  la  beauté  d'une 
expreillon  dépend  de  fa  précifion. 

1^.  iCes  principes  ainfi  Amplifiés  deviennent 
moins  agréables  i  Toreille.  La  variété  de  la  termi- 
naifon,  dans  le  grec  &  dans  le  latin  ,  produite 
par  leurs  dédinaifons  &  conjugaifons ,  donne  i 
leur  langage  une  douceur  tout  i  fait  inconnue  au 
nôtre  ,  &  une  variété  qu'on  ne  trouve  dans  aucuno 
Langue  moderne.  Pour  la  douceur  ,  l'italien  peu^ 
être  furpaffe  le  latin  ,  &  va  presque  de  pair  avec 
le  grec  ;  mais  pour  la  variété  ,.  il  efl  de  beaucoup 
inférieur  â  l'une  &  à  l'autre  Langue, 

3°.  Cette  Amplification  ne  rend  pas  feulement 
les  fons  de  notre  Langue  moins  agréables  à  l'o- 
reille ,  mais  elle  nous  empêche  encore  de  les  dif^ 
pofer  de  la  manière  la  plus  frappante  pour  l'efprit 
&  l'imagination.  Elle  affujettit  plufieurs  mots  à  une 
fituation  particulière  ,  quoique  fouvent  ils  puflent 
être  places  dans  une  autre  avec  beaucoup  plus  de 
goût.  Dans  le  grec  &  d^ns  le  latin  y  quoique  l'ad^ 
jeâlf  &  le  fubflantif  fuffent  féparés  l'un  de  l'antre  » 
cependant  la  correfpondance  de  leur  terminaifba 
déiigqoit  affez  leur  relation  mutuelle  \  ôc  cette 
féparation  ne  produifoit  par  elle-même  aucune  forte 
de  confufion.  C'efl  ainfi  que  dans  ce  premier  vers 
de  Virgile! 

Tityre  ^  tu,  patulœ  recuhantfub  termine  Jagh 

nous  appercevons  aifément  quç  tu  Ce  rapporte  i 
recubans  y  &  patulœ  â  fagi  y  quoique  les  mots 
en  relation  foient  féparés  l'un  de  l  autre  par  Tinter-!- 
pofition  de  plufieurs  autres  ;  parce  que  les  term^-» 
naifons  montrant  la  correfpondance  de  leurs  cas  » 
détertnine  leur  relation  mutuelle.  Mais  fi  nous  voa« 
lions  traduire  ce  vers  littéralen^ent  en  franfois ,  Ac 
que  nous  difllons , 

Ticyre,  toi  ^  coufii]  repcfant fous  Tabri  du  hêtre  » 

perfbnne  ne  [pourroit  en  comprendre  le  fèns  ;  parce 

qu'il  VL^Y  a  point  ici  de  différence  dans  la  terminai- 

00  ^  qui  puific  détçtiDÎiier  â  quel  fubilsntlf  chaqoe 
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AcÇeéllf  doit  appartenir*  Le  cas  eft  le  même  à 
l'égard  des  verbes.  Dans  le  latin  ,  le  verbe  peut 
Souvent  fe  placer  j  fans  aucune  ambiguïté  ni  incon- 
vénient ,  dans  quelque  partie  que  ce  foit  de  la 
phrafe.  Mais  dans  le  franjois  »  ainfi  que  dans  l'an- 
glois ,  fa  place  a  prefque  toujours  une  détermina- 
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toujours  immédiatement  cexui  qi 

Ainfi ,  dans  le  |.atin  y  foit  que  vous  dificz  ,  joan^ 
,nerh  verberavit  Robcrtus  ,  ou  bien  Robenus  ver- 
htrayit  Joannem  3  le  fens  eft  précifément  toujours 
le  même,  8c  la  termînaifon  désigne  Jean  comme 
le  patient  dans  les  deux  manières  :  mais  en  fran- 

Îois  ,  Jean  a  battu  Robert ,  ou  Robert  a  battu 
ean  ,  font  deux  phrafes  qui  ont  une  fîgnification 
^bfolument  différente.  La  place  des  trois  membres 
principaux  de  la  phrafe  a  donc,  dans  l'anglois  & 
par  là  mj^me  ^aifon  dans  le  fran^ois  &  l'italien  , 
prefque  toujours  une  déternoùnation  précife  ;  tandis 
cuie  ,  dans  les  Langues  ai\ciennes ,  on  avoit  plus  de 
liberté  ,  &  qu'il  y»  eft  fouvent  indifiérent  de  placer 
^es  membres  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre* 

On  peut  â  peine  s'imaginer  combien  cette 
liberté  d'intervertir  Tordre  des  mots  doit  avoir  aidé 
"Xts  anciens  dat\s  leurs  compofitions ,  foit  en  vers 
Ibitenprofe.  Sans  doute  il  neA  pasnéceflaire  d'Ob' 
^rver  combien  cela  devoit  rendre  leur  verfificatioa 
facile  \  Se  dans  la  profe  même«  leurs  écrivains  durent 


plus  parfait  qu'on  ne  peut  l'elpérer  dans  les  Langues 
jnodemes  ,  dont  la  diffufion  ,  la  contrainte ,   &  la 

monotonie  entraînent  &  aSbib^iiTent  prefque  toit- 
jours  rexpreilîon.  ) 

ft(flexions  fur  Us  Langues  »  tirées  de  Fanicfe 
Encyclopédie. 

L'itiftitution  de  fignes  vocaux  qui  fepréfentaifent 
.3es  idées  ,  &  de  caractères  tracés  qui  repréfentaffent 
4|es  v-oix  >  (ut  le  premier  germe  des  progrès  de 
Tefprit  humain.  Une  fcience  ,   un  art ,  ne  naiflent 

Sue  par  l'application  de  nos  réflexions  aux  réflexions 
éja  faites ,  &  que  par  la  réunion  de  nos  penfées  , 
de  nos  qbfervations ,  &  de  nos  expériences ,  avec  les 
penfées,  lesobfervations,  &  les  expériences  de  nos  fem' 
olables.  Sans  la  double  convention ,  qui  attacha  les 
idées  aux  voix  &  les  voix  â  des  carabe  res ,  tout 
redoit  au  dedans  de  l'homme  &  s'y  éteignoit  :  fans  les 
Grammaires  &c  les  Dictionnaires ,  qui  font  les  inter- 
prêtes univerfels  des  peuples  entre  eux ,  tout  demeu- 
joic  concentré  dans  une  nation  Se  dilparoilToit  avec 
elle.  C'efl  par  ces  ouvrages  que  les  facultés  des  hom- 
mes ont  été  rapprochées  &  combinées  entre  elles;  elles' 
ireftoient  ifolees  fans  cet  intermède  :  une  invention  , 


^lelque  admirable  qu'elle  eilt  été  *,  n'auroit  repré- 
lenté  que  la    force  d'un  génie   folitaire  ou  •  d^ine 
locicte  particulière  ,  &  jamais  rénergie  de  rcfpèce. 
JJn  idiome  commun  feroit  l'unique  moyen  d'établir. 
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une  Côrrefpondance  qui  s'étendjt  i  toutes  les  parties 
du  genre  humain  ,  &  qui  les  liguât  contre  ta  Na^- 
tiu:e  ,  â  laquelle  nous  avons  fans  ceffe  a  faire  vio- 
lence ,  foit  dans  le  phyfique ,  foit  dans  le  moraL 
Suppofé  cet  idiome  admis  &  fixé  ;  auili  tôt  les  no- 
tions deviennent  permanentes  ,  la  diftance  des 
temps  difparoît ,  les  lieux  fc  touchent ,  il  fe  forme 
des  liaifons  entre  tous  les  points  habités  de  l'efpace 
&  de  la  durée  ,  &  tous  les  étces  vivants  &  penUnts 
s'entretiennent. 

La  Langue  d'uà  peuple  donne  (on  vocabulaire  , 
Zc  le  vocabulaire  efl  une  table  aifez  fidèle  de  toutes 
les  connoiffances  de  ce  peuple  ;  fur  la  feule  corn- 
paraifon  du  vocabulaire  d'une  nation  en  différents 
temps,  on  fe  formeroit  une  idée  de  fes  progrès. 
Chaque  fcience  a  fou-  nom,  chaque  notion  dans 
la  fcience  a  le  fien  \  tout  ce  qui  eft  connu  dans 
la  nature  eft  défigné,  ainfi  que  tout  ce  qu'on  a 
inventé  dans  les  arts ,  U  les  phénomènes  ,  &*  les 
manqeuvres ,  &  les  inftruments.  Il  y  a  des  expref- 
fions  9  &  pour  les  êtres  qui  font  hors  de  nous  ,  àç 
pour  ceux  qui  font  en  nous  ;  on  a  nommé  &  les 
abftraits  &  les  concrets ,  &  les  chofes  particulière^ 
6c  les  générales ,  &  les  formes  &  les  états  ,  &  les 
^xiftences  &  les  fucceffions  &  les  permanences.  Ott 
dit  r univers ,  on  dit  un  atome  ;  l'univers  eft  le 
tout  y  l'atome  en  eft  la  partie  la  plus  petite. 
Depuis  la  coUedlion  générale  de  toutes  les  caufes 
jufqu'à  l'être  folitaire ,  tout  a  fon  figne  ;  &  ce  qui 
excède  toute  limite  «  foit  dans  la  nature,  foit  dans 
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fini  en  grandeur,  en  étendue,  en  durée  ,  en  per- 
fedlion.  La  comparaifon  des  phénomènes  s'appelle 
Philofophie.  La  Philofophie  eft  pratique  ou  ipé- 
culative.  :  toute  notion  e:ft  ou  de  fehlation  ou  d'induc- 
tion ;  tout  être  eft  dans  l'entendement  ou  dans  1^ 
nature  \  la  nature  s'emploie  ,  ou  par  l'organe  nu  y 
ou  par  l'organe  aidé  de  l'inftrument»  La  Langue 
eft  un  fymbole  de  cette  multitude  de  chofes  hété- 
rogènes ;  elle  indique  â  l'homme  pénétrant,  jufqu'oit 
l'on  étoit  allé  dans  une  fcience  dans  les  temps 
mêmes  les  plus  reculés.  On  aperçoit  au  premier 
coup  d'oeil  que  les  grecs  abondent  en  termes  abftraits 
que  les  romains  n  ont  pas  ,  &  qu'au  défaut  de  ces 
termes  ,  U  étoit  impoifible  à  ceux-ci  de  rendre  ce 
que  les  autres  ont  écrit  de  la  Logique  ,  de  la  Mo^ 
raie  ,  de  la  Grammaire ,  de  la  Metaphyfique  ,  de 
l'Hiftoire  Naturelle  ,  &c;  &  nous  avons  fait  tant  de^ 
progrès  dans  toutes  ces  fciences  ,  qu'il  feroit  diffi^- 
cile  d'en  écrire  ,  foit  en  grec  ,  foit  çn  latin ,  dans 
l'état  od  nous  les  avons  portées  ,  (ans  inventer  une 
infinité  de  fignes.  Cette  obfervation  feule  démontre 
la  fupériorité  des*  grecs  fur  les  romains ,  &  notre 
fupériorité  fur  les  uns  &  les  autres. 

Il  furvient  chez  tous  les  peuples  en  général  , 
relativement  au  progrès  de  la  Langue  &  du  gpiît , 
une  infinité  de  réi^olutions  légères  ,  d'é/èiïcments 
peu  remarqués^^  qui  ne  fe  tranfmettent'  poiiit  -y  oi\ 
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ne  peut  s'apercevoir  qu'ils  ont  été  ,  ont  par  le  ton 
des  auteurs  contemporains,  ton  ou  modiHé  ou  donné 
par  ces  circooAanccs  paflagères.  Quel  eft  >  par  exem- 
ple ,  le  ledeur  attentif  qui  >  rencontrant  dans  un 
nuteur  ce  qui  fuit ,  cantus  aHt€m&  organa  pluri- 
hus  dijlantiis  utuntur ,   non  tantum  diaptntt  , 
fed  fumptb  initio  à  diqpafon  ,  concinunt  ptr  dia^ 
jftnte  &  diateffaron  ;  &  unitonum  ,  &  Jemitonium  , 
ita  ut  &  quidam  putent  ineffe  &  dieun  quœ  finfu 
ptrcipiatur ,  ne  le  dife  fur  le  champ  à  lui-même  ; 
voila  les  routes  de  notre  chant ,  voila  Tincertitude 
où  nous  fommes  fur  la  poiGbilité  ou  Timpoillbilité 
de  1  intonation  du  quart  de  ton  ?  On  ignoroit  donc 
cdors  fi  les  Anciens  avoient  eu  ou  non  une  gamme 
enharmonique  ?  Il  ne  reftoit  donc  plus  aucun  auteur 
de  Mufique  par  lequel  on  pât  reloudre  cette  diiE- 
culté?On  agitoitdonc>  au  temps  de  Denis  d'Ha-, 
licamafle»  ipeu  près  les  mêmes  queftions  que  nous 
agitons  fur  la  mélodie  ?  Et  s'il  vient  à  rencontrer 
ailleurs  que  les  auteurs  étoient  très- partagés  fur 
rénumération  exa^e  des  ions  de  Iz Langue  grèque  j 
juc  cette  matière  avoir  excité  des  difputes  fort  vives , 
ed  talium  rerum  conjiderationem  Grammatices 
'&  Poences  ejjt;  veletiam  ,  ut  quibufdam  plactt , 
Philofophix^  n'en  condura-t-il  pas  qu'il  en  avoit 
ëté  parmi'  les  romains  ainfi  que  parmi  nous  ^  c'eft 
à  dire    qu'après  avoir  traité  la  icience  des    Agnes 
&  des  fons  avec  affez  de  légèreté  ,  il  y  eut  un 
temps  où  de  bons  e(prits  reconnurent  qu'elle  avoit , 
avec  la  fcience  des  chofes  ,  plus  de  liaifon  qu'ils 
n'en  avoient  d'abord  foupçonné  ,  &  qu'on  pouvoit 
regarder  cette  (péculation  comme  n'étant  point  du 
tout  indigne  de  la  Philpfophie.  Voilà  précifément 
où  nous  en  fommes  ;  &  c'eft  en  recueillant  ainfi 
des  mots  échappés  par  hafard ,  &  étrangers  à  la 
matière  traitée  îpécialement  dans  un  auteur  où  ils 
ne  caraûérifent  que  fes  lumières,  fon  exaaitude,&  fon 
indécifion  ,  qu'on  parviendroit  i  édaircir  Thifloire 
des  progrès  de  l'cfçrit  humain  dans  les  fiècles  paff&. 
Les  auteurs  ne  s  aperçoivent  pas  quelquefois  eux- 
mêmes   de  Kmprcflîon   écs  chofes  qui  fc  paffent 
autour   d'eux  ,  mais  cette  impreflîon  n'en  eô  pas 
moins  réelle.    Les  mufidens  ,    les  peintres ,   les 
architeftes,  les  philofophcs  y  &c  ,  ne  peuvent  avoir 
des   conteftations ,   fans  que   l'homme   de  Lettres 
nrn  foit  inûruit  :  &  réciproquement,  il  ne  s'agitera 
dans  la  Littérature  aucune  queftion ,  qu'il  n'en  pa- 
loiflc  des  vcAiges  daps  ceux  qui  écriront  ou  de  la 
Mufique  ,  ou  de  la  Peinture ,  ou  de  l'Arçhiteaure  , 
ou  de  la  Philofophie.   Ce  font  comme  les  reflets 
d'une  lumière  générale,  qui  tombe  fur  les  Arti Aes  & 
les  Lettrés   &   dont  ils  confcrvent  une  lueur.  Je 
fais  que  l'abus   qu'ils  font   quelquefois  d'cxpref- 
£ons  dont  la  force  leur  cft  inconnue ,  décèle  qu'ils 
n'étoient  pas  au  courant  de  la  philofophie  de  leur 
temps  j  mais  le  bon  efprit  qui  recueille  ces  expref^ 
fions ,   qui  faifit  ici  une  métaphore  ,  U  un  terme 
nouveau  ,  ailleurs  un  mot  relatif  à  un  phénomène  , 
ù  une  obfen'atien  ,  à  une  expérience ,  à  un  fyftème  y 
entrevoir  l'état  des  opinions  dçminantcs ,  le  mou- 
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vément  général  que  les  efprits  commençokot  i  en 
recevoir  ,  &  la  teinte  qu'elles  portoient  dans  la 
la  Langue  commune.  Et  c'eft  là,  pour  le  dire  ea 
pafTanc ,  ce  qui  rend  les  anciens  auteurs  fi  difficiles 
à  juger  en  matière  de  goât.  La  perfuafion  générale 
d'un  fentiment ,  d'un  fyAême  »  un  ufage  reçu  , 
llnlUtutioil  d'une  loi ,  l'habitude  d'un  exercice ,  &Cp 
leur  fournifibient  des  manières  de  dire ,  de  penfi^r , 
de  rendre ,'  des  comparaifons  ,  des  exprefiions  y  des 
figures  dont  toute  la  beauté  n'a  pu  durer  qu'autaot 
que  la  chofe  même  qui  leur  fervoît  de  bafe.  La. 
chofe  a  paffé  >  &  l'éclat  du  difcours  avec  elle.  D'oil 
il  s'enfuit  qu'un  écrivain  qui  vent  afforer  à  fos  ou- 
vrages  un  charme  éternel ,  ne  pourra  emprunter  p 
avec  trop  de  réferve ,  (a  manière  de  dire  des  idées 
du  jour ,  àts  opinions  courantes  ,  des  fyftêmes  r^ 
gnants ,  des  arts  en  vogue  ^  tous  ces  modèles  font 
en  vicifiitude  :  il  s'attachera  de  pré^rence  aux  ^\xt^ 
permanents  y  aux  phénomènes  des  eai'x,  de  la  teri^* 
àc  de  l'air  ,  au  fpe£bcle  de  l'univers  ,  &  aux  paf* 
fions  de  l'homme  ,  qui  font  toujours  les  mêmes  ;  â: 
telle  fera  la  vérité ,  la  force  ,  &  l'immutabilité  de 
fon  coloris ,  que  fes  ouvrages  feront  l'étotmement 
des  fiècles  »  malgré  le  défordre  des  matières ,  l'al^» 
furdité  des  notions  >  &  tous  les  défauts  qu'on  pour- 
roit  leur  reprocher.  Ses  idées  particulières  ,  fes  com* 
paraifons  >  fes  métaphores ,  fes  expreflions  >  fes 
images  ,  ramenant  (ans  cefie  à  la  Nature ,  qu'on  ne  fi» 
lafie  point  d'admirer  >  feront  autant  de  vérités 
partielles  par  lefquelles  il  fe  foutiendra.  On  ne  le 
lira  pas  pour  aprendre  à  penfi;r  y  mais  jour  ic 
nuit  on  l'aura  dans  les  mains  pour  en  aprendre  à  bien 
dire.  Tel  fera  fon  fort ,  tandis  que  tant  d'ouvrages 
ui  ne  feront  appuyés  que  fur  un  froid  bon  fens  9c, 
ur  une  pefante  raifon  ,  feront  peut-être  fort  efiimés 
mais  peu  lus  ,  &  tomberont  enfin  dans  l'oubli,  lorf-- 
qu'un  homme  doué  d'un  beau  ^énie  &  d'une  grande 
éloquence  les  aura  dépouillés  ,  &  qu'il  aura  repro* 
duit  aux  yeux  des  hommes  des  vérités,  auparavant 
d'une  auÂérité  fièche  &  rebutante  ,  fous  un  vêtement 

5 lus  noble  ,  plus  élégant ,  plus  riche  »  &  plus  fé<- 
ujfant. 
L'art  de  tranfmettre  les  idées  par  la   peinture 
des  objets ,  a  dû  naturellement  fe  préfenter  le  pre-> 
mier  :  celui  de  les  tranfuKttre  en  fixant  les  voix 

{>ar  des  caraôères ,  cft  trop  délié  j  il  dut  efeaycr 
'homme  de  génie  qui  l'imagina.  Ce  ne  fut  qu'après 
de  lon«  effdis  qu'il  entrevit  que  les  voix  (cnfible- 
ment  différentes  n'étoient  pas  en  aufli  grand  nombre 
qu'elles  paroiffoîent ,  &  qu'il  ofa  fe  promettre  de 
les  rendre  toutes  avec  un  petit  nombre  de  figues* 
Cependant  le  premier  moyen  h'ctoît  pas  fans  quel- 
Que  avantage ,  ainfi  que  le  fécond  n'eft  pas  refté 
Uns  quelque  déÊiut*  La  Peinture  n'atteint  point 
aux  opérations  de  l'eforit  :  l'on  ne  diftingueroit 
point  entre  des  objets  fenfibles ,  diftribués  fur  une 
toile  comme  ils  feroient  énoncés  dans  un  difcours  » 
les  liaifons  qui  forment  le  jugement  &  le  fylla- 
gifrac  'y  ce  qui  conflitue  un  de  ces  êtres ,  fujet  d'une 
propofiUon  j  cp  qui  conûitae  une  qualité  de  Ce«| 
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tfres,  atttribut;  ce  qui  enchaîne  la  propofîtioA  à 
une  autre  pour  en  ^re  un  raifonnemcnt  >  &  ce 
raifonnement  à  un  antre  pour  en  compofer  un  dis- 
cours 'y  en  uq  mot ,  il  y  a  une  infinité  de  chofes 
de  cette  nature  que  la  Peinture  ne  peut  figurer; 
mais  elle  montre  du  moins  toutes  ceUes  quVUe 
figure  ;  &  fî  au  contraire  le  difcours  écrit  les  dé- 
figne  toutes ,  il  n^en  montre  aucune.  Les  peintures 
dçs  êtres  font  toujours  très-incomplettes  ;  mais  elles 
n'ont  rien  d'équivoque,  parce  que  ce  font  les  por- 
traits hiêmes  d'objets  que  nous  avons  fous  les  yeux, 
lies  caraétères^  de  l'écriture  s'étendent  à  tout  ;  mais 
Hs  (ont  d'inltitution ,  ils  ne  fignifient  rien  par  eux- 
mêmes.  La  clef  des  tableaux  efldani  la  Naturel 
êc  s'ofFre  â  tout  le  monde  :  celle  des  cara6lèr«s 
atlphabétiques  Se  de  leur  combinaifon ,  efl  un  pa6be 
^ont  il  faut  que  le  myftère  foit  révélé  \  Se  il  ne 
peut  jamais  l'être  complètement ,  parce  qu'il  y  a , 
dans  les  expre/Iions ,  des  nuances  déÛcates  qui  reftent 
oéceflairemenr  indéterminées.  D'un  autre  côté,  la 
peinture  étant  permanente ,  elle  n'efl  que  d'un  état 
inftaatané.  Se  propofe-t-elle  d'exprimer  le  mou- 
vemei^  le  plus  (impie  ?  elle  devient  obfcure.  Que 
dans  un  trophée  on  voye  une  renommée ,  les  ailes 
<léployées ,  tenant  fa  trompette  d'une  main ,  Se  de 
l'autre  une  couronne  élevée  au  deffus  de  la  tête 
êfûn  héros  ;  on  ne  fait  fi  elle  la  donne  ou  fî  elle 
l^enlève  :  c'tàà  l'Hiftoire  à  lever  réquivoquc.Quclle 
que  (bit  au  contraire  la  variété  d'une  aâion ,  il  y  a 
toujours  une  certaine  colledtion  de  termes  qui  la  re- 
préfente;  ce  qu'on  ne  peut  dire  de  quelque  fuite 
ou  groupe  de  figures  que  ce  foit.  Multipliez 
tant  qu'il  vous  plaira  ces  figures  ,  il  y  aura  de  l'in- 
terruption :  l'aâion  eft  continue  ;  &  les  figures 
s'en  donneront  que  des  infiants  féparés ,  laiflant  à 
la  fàgacité  du  fpeélateur  â  en  remplir  les  vides. 
H  y  a  la  même  incommenfurabilité  entre  tous  les 
snouvements  phyfiques  Se  toutes  les  repréfentations 
réelles ,  qu'entre  cenaines  lignes  &  des  fuites  de 
nombres.  On  a  beau  augmenter  les  termes  entre 
un  terme  donné  Se  un  autre  ;  ces  termes  refiant 
toujours  ifolés ,  ne  fe  touchant  point ,  laiflant  entre 
chacun  d'eux  un  intervalle ,  ils  ne  peuvent  jamais 
correipondre  a  certaines  quantités  continues  :  corn- 
xnent  mefurer  toute  quantité  conlinue  par  une  quan- 
tité difcrète?  Pareillement  ,  comment  repréfenter 
une  action  durable  par  des  images  d'inRants  féparés  ? 
JMais  ces  termes  qui  demeurent  dans  une  Langue 
néceiTairement  inexpliqués  ,  les  radicaux ,  ne  corref^ 
pondent-ils  pas  afiez  exadlement  â  ces  inflants  in- 
termédiaires que  la  Peinture  ne  peut  repréfenter  ? 
&  n*efl-ce  oas  à  peu  près  le  même  défaut  de  part 
Se  d'autre  ?  Nous  voila  donc  arrêtés  dans  notre  pro- 

1*et  de  tranfmettre  les  connoifiances  ,  par  l'irnoofli* 
ùlîté  de  rendre  toute  la  Langue  intelligible.  Com- 
ment recueillir  les  racines  grammaticales  >  quand  on 
les  am-a  recueillies,  comment  les  expliquer  ?  Efl-ce 
la  peine  d'écrire  pour  les  fièdes  a  venir ,  fî  nous 
ne  (bmmes  pas  en  état  de  nous  en  faire  entendre  ? 
Iti^ivons  ces  difficultést 
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Voici  premièrement  ce  que  je  penfe  (ur  la  ma« 
niêre  de  difcemer  les  radicaux.  Peut-être  y  a-t-il 
quelque  méthode,  quelque  fyflêmephilofbphique^ 
à  l'aide  duquel  on  en  trouveroit  un  grand  nombre  s 


par  1  Habitude  bien  tondée  que  j'ai  de  fufpeéVer  toute 
loi  générale  etl  matière  de  Langue. 

Comment  fixer   la  notion  de  ces    radicaux?  Il 

encore 
noo 
qu'il  laiile  de  l'équivoque  dans  Ibs  cas  o«l  il  efl 
applicable,  mais  en  ce  qu'il  peut  y  avoir  des  cas 
auxquels  il  n'efl  pas  goffible  de  l'appliquer ,  avec 
quelque  adrefle  qu'on  le  manie.  Ce  moyen  efl  de 
raporterla  Langue  vivante  â  une  Langue  motte  z 
il  n'y  a  qu'une  Langue  morte  qui  puiffc  être  une 
inefiire  exaâe  ,  invariable  >  Se  commune  pour  tous 
les  hommes  qui  font  Se  qui  feront ,  entre  les  Lan- 
gues qu'ils  parlent  &  qu'ils  parleront.  Comme 
cet  idiome  n'exifle  que  dans  les  auteurs  >  il  ne 
change  plus;  Se  l'efret  de  ce  caradère,  c'efl  que 
l'apjpiication  en  efl  toujours  la  même ,  Se  toujours 
également  connue. 

Si  l'on  me  demandoit,  de  la  Langue  grèque 
ou  latine  quelle  cfl  celle  qu'il  faudroit  oréférer , 
je  répondrois  ni  l'une  ni  l'autre  ',  mon  fentimcnt 
feroit  de  les  employer  toutes  deux  :  le  grec,  par- 
tout où  le  latin  ne  donneroit  rien ,  ou  ne  don- 
neront pas  un  ,  équivalent  ,  ou  en  donneroit  un 
moins  rigoureux  ;  je  voudirois  que  le  grec  ne  fut 
jamais  qu'un  fupplément  â  la  difette  du  latin,  Sc 
cela  feulement,  parce  que  la  connoifTance  du  latin 
efl  la  plus  répandue  ;  car  j'avoue  que ,  s'il  falloic 
fe  déterminer  par  la  rîcheffe  Sc  par  l'abondance  , 
il  n'y  auroit  pas  à  balancer.  La  Langue  gréque 
ell  infiniment  plus  étendue  Se  plus  expreffive  que* 
la  latine  ;  elle  a  une  multitude  de  termes  qui  ont 
une  empreinte  évidente  de  l'Onomatopée  ;  une  infi- 
nité de  notions  qui  ont  des  fignes  en  cette  Langue 
n'en  ont  *  point  en  latin  ,  parce  qu'il  ne  paroît 
pas  que  les  latins  fe  fuffent  élevés  à  aucun  genre  de 
Ipéculation.  Les  grecs  s'étoient  enfoncés  dans  toutes 
les  profondeurs  de  la  métaphy  fique  des  Sciences ,  des 
Beaux- Arts,  de  la  Logique,  Se  de  la  Grammaire.  On 
dit  avec  leur  idiome  tout  ce  qu'on  veut  ;  ils  ont 
tous  les  termes  abflraits ,  relatifs  â  l'opération  dç 

:  l'entendement  :  confultez  là-defTus  Ariflote ,  Platon  , 
Sextus-Empiricus ,  Apollonius  ,  &  tous  ceux  qui  ont 
écrit  de  la  Grammaire  &  de  la  Rhétorique.  On  efl 
fouvent  embarrafTé  en  latin  par  le  défaut  d  exprefCons: 
il  falloit  encore  des  fièclcs  aux  romains  pour  pofTéder 

'  la  Langue  des  abflra^lions ,  du  moins  à  en  juger  par  le 
progrès  qu'ils  ont  fait  pendant  qu'ils  ont  été  fous  la 
difcipline  des  grecs  ;  car  d'ailleurs  un  f éul  homme  de 
génie  peut  mettre  en  fermentation  tout  un  peuple , 
abréger  les  fiècles  de  l'ignorance  ,  Se  porter  les 
connoiffances  à  un  point  de  perfcdlion  Se  avec  une 
rapiditîé  qui  furprcudroient  également.  Mais  cette 
obfervation  ne  détruit  point  la  vérité  que  j'avance^ 
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car  fi  l'on  compte  les  hommes  de  ginie  Se  qn*on 
les  répande  fur  toate  la  durée  des  nèclcs  écoulés  y 
il  eft  évident  qu'ils  feront  en  petit  nombre  dans 
chaque  nation  ôc  pour  chaque  fiècle ,  &  qu'on  n'en 
trouvera  prefque  aucun  qui  n'ait  pcrfedtionné  la 
ILangue.  Les  nommes  créateurs  portent  ce  carac- 
fère  particulier.  Comme  ce  n'eft  pas  feulement  en 
feuilletant  les  produdlions  de  leurs  contemporains 
qu'ils  rencontrent  les  idées  qu'ils  ont  â  employer 
dans  leurs  écrits ,  mais  que  c'efl  tantôt  en  defcen- 
dant  profondement  en  eux-mêmes,  tantôt  en  s'élatv- 
çant.au  dehors  ,&  portant  des  regards  plus  atten- 
tifs &  plus  pénétrants  fur  les  natures  qui  les  envi- 
ronnent ,  ils  font  obligés  >  fur-tout  â  l'origine 
des  Langues  ,  d'inventer  des  fignes  pour  rendre 
avec  exactitude  &  avec  force  ce  qu'ils  y  découvrent 
les  premiers.  C'efl  la  chaleur  de  l'imagination  & 
la  méditation  profonde  qui  enrichiffent  une  Langue 
d'exprertîons  nouvelles  j  c'eft  la  jufteffe  de  l'elprit 
&  la  fé vérité  de  la  Dialedlique  qui  en  perfe<^ionnent 
la  Syntaxe;  c'ell  la  commodité  des  organes  de  la 
parole  qui  l'adoucît  ;  c'efl  la  fenfibililé  de  l'oreille 
qui  la   rend  harmonieufè. 

Si  l'on  k  détermine  a  faire  ofage  des  ^twx 
Langues  y  on  écrira  d'abord  le  radical  françoîs  , 
&  â  côté  le  radical  grec  ou  latin ,  avec  la  citation 
de  l'auteur  ancien  d  oïl  il  a  été  tiré  ,  &  od  il  efl 
employé  félon  l'acception  la  plus  approchécjpour 
le  fens  >  l'énergie  ,  &  les  ajutres  idées,  accefloircs 
qu'il  faut  déterminer.' 

Je  dis  le  radical  ancUn  j  quoiqu'il  ne  foît  pas 
împofTible  qu'un  terme  premier ,  radical ,  &  indé- 
finiffable  dans  une  Langue ,  n'ait  aucun  de  ces 
cara6lèrcs  dans  une  autre  y  alors  il  me  paroît  dé- 
montré que  l'efprit  humain  a  fait  plus  de  progrés 
chez  un  des  peuples  que  chez  l'autre»  On  ne  fait 
pas  encore  ,  ce  me  femble  ,  combien  la  Langue 
efl  une  image  rigoureufe  &  fidèle  de  l'exercice  de 
la  raifbn.  Quelle  prodigieufe  fupériorité  une  nation 
acquiert  fur  une  autre  ,  fur-tout  dans  les-  fciences 
abiiraites  &  les  beaux-arts  ,  par  cette  feule  difFé- 
lence  !  &  à  quelle  diâaace  les  anglois  font  encore 
de  nous  ,  par  la  confidération  feule  que  notre 
Langue  efl  faite  &  qu'ils  ne  fongent  pas  encore 
a  former  la  leur  l  C'eft  de  la  perfection  de  l'idiome 
que  dépendent  y  &  l'exaâiitude  dans  les  Iciences 
ngoureufes  ,  &  le  goiit  dans  les  beaux- arts  >  &  par 
conféquent  l'immortalité  des  ouvrages  en  ce  genre.- 

J'ai  exigé  la  citation  de  l'endroit  od  le  fyno- 
nyme  grec  &  latin  étoit  employé  ,  parce  qu'un 
inot  a  fouvent  plufieurs  acceptions  ;  que  le  beloin , 
.&  non  la  Philofophie  r  ayant  préfidé  a  la  formation 
.des  Langues ,  elles  ont  &  auront  toutes  ce  vice 
commun;  mais  qu^un  mot  n'a  qu'un  fens  dans  un 
palfage  cité  ,  &  que,  ce  fens  eu  certainement  le 
même  pour  tous  les  peuples  à  qui  l'auteur  cfV 
connu.  Mnr"  ôift^ti  ,&««.,  &c,  Arma  virumque 
cano  y  &c ,  n'ont  qu'une  tradudlion  à  Paris  &  a 
Pékin  :  aufïî  rien  n'eft-il  plus  mal  imaginé  à  un 
fszn^oh  qui  (ait  le  latin  ^  que  d'aprendie  l'aoglois 
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dans  un  didionnàire  anglois  -  françoîs  r-  ^  ^^^ 
d'avoir  recours  à  un  dictionnaire  anglois  -  latines 
Quand  le  didionaaire  anglois*  fran^ois  auroit  été 
ou  Élit  ou  corrigé  fur  la  mefure  invariable  &  com-* 
mune  ,  ou  même  fiir  un  grand  ufâge  habituel  des 
deux  Langues  >  on  n'en  fauroit  rien  ;  on  feroit 
obligé  â  cnaque  mot  de  s'en  rapporter  à  la  bonne- 
foi  &  aux  lumières  de  (on  guide  ou  de  fon  inter- 
prète :  au  lieu  qu'en  faifant  ufage  d'un  diélioimaire 
grec  ou  latin  >  on  cA  éclairé ,  iatisfait ,  ralTûré  par 
lapplication ;  on  compofe  foi-même  fon  vocabu--' 
laire  par  la  feule  voiç  y  s'il  en  efl  une ,  qui  puiffe 
fuppléer  au  commerce  immédiat  avec  la  oatioa; 
étrangère  dont  on  étudie  l'idiome.  Au  refle  ,  je 
p^rle  d'après  ma  propre  expérience  ;  je  me  fui» 
bien  trouvé  de  cette  méthode;. je  la  regarde  comme- 
un  moyen  sitr  d'acquérir  en  peu  de  temps  des  no^^ 
tions  très- approchées  de  la  propriété  &  de  l'énergie^ 
En  un  mot,  il  en  efl  d'un  didlionnaire  anglois*-^ 
françois  &  d'un  didionnaire  anglois-latin,  comme 
de  deux  homn^s  dont  l'un  vous  entretenant  des* 
dimenfions  ou  de  la  pefanteur  d'un  corps  >  vous- 
'afFureroit  que  ce  corps  a  tant  de  poids  ou  de 
hauteur  ;  Se  dont  l'autre  >  au  lieu  de  vous  riem 
affiîrer ,  prendroit  une  mefure  ou  des  balances ,  SC- 
le  peferoit  ou  le  mefureroit  fous  vos  yeux. 

Mais  quelle  fera  la  reffource  du  nomenclateur^ 
dans  les  cas  od  la  mefure  commune  l'abandonnera  ^ 
Je  réponds  qu'un  radical  étant  par  fa  naturç  le 
figne ,  ou  d'une  fenfation  fimple  &  particulière ,  oiC 
d  une  idée  abflraite  &  générale ,  les  cas  od  l'om 
demeurera  fans  mefure  commune  ne  peuvent  êtres 
que  rares.  Mais  dans  ces  cas  rares  ,  il  faut  abfo-- 
lument  s'en  rapporter  à  la  fagacilé  de  i*efprit 
humain  ;^  il  faut  efpérer  qu'à  force  de  voir  une  ex- 
prefllon  non  définie  y  employée  félon  la  même  ac-- 
ceptlôn  dans  un  grand  nombre  de  définitions  o.dxe 
figne  fera  le  ièiil  inconnu  >  on  ne  tardera  pas  â  eo? 
apprécier  la  valeur.  Il  y  a  dans  les  idées ,  &  paC 
conféquent  dans  les  fignes  (  car  l'un  efl  a  l'autre 
comme  l'objet  efl  à  la  glace  qui  le  répèie  )  une 
liaifon  f\  étroite  y  une  telle  correfpondance  ;  il 
part  de  chacun  d'eux  une  lumière  qu'ils  fe  réiîé-' 
chiffent  fi  viveipent;  que ,  quand  on  pofsède  la  Syn- 
taxe y  &  que  l'interprétation  fidèle  de  tous  Ie$ 
autres  fignes  efl  donnée,  ou  qu'on  a  l'intelligence 
de  routes  l'es  idées  qui  compofent  une  période  â 
l'exception  d'une  feule ,  H  eft  impoffible  qu'on  ne 
parvienne  pas  à  détemsinet  l'idée  exceptée  ou  le 
figne  inconnur 

Les  fignes  connus  (ont  autant  Je  conditions  don*' 
nées  pour  la  folution  du  problême;  &  pour  peu- 
que  le  difcours  foit  étendu  &  contienne  de  termes , 
on  ite  conçoit  pas  que  le  problême  refle  au  iiombre 
de  ceux  qui  ont  plufi;;urs  fblutions.  Qu'on  en  juge 
par  le  très-petit  nombre  d'endroits  que  nous  n'en-, 
tendons  point  dans  les  auteurs  anciens  y.  que  l'oi»- 
examine  ces  endroits  ;  &  l'on  fera  convainca  que 
l'obfcurité  naît,  ou  de  l'écrivain  même  quin'avoit 
pas  des  idées  açUes;^  ou  de  h  çouuptioo  desm^^ 
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llfa&rk^  ,  oa  de  l'ignorance  des  ufàees  >  des  lois  , 
4es  moeurs  ,  ou  de  quelque  autre  feinblable  caufe  ; 
jamais  de  l'indétermination  du  figne,  lorfque  ce  fîgne 
aura  été  employé  félon  la  même  acception  en  piu- 
fieurs  endroits  différents ,  comme  il  arrivera  necef- 
fairement  à  une  expredion  radicale* 
•  Le  point  le  plus  important  dans  Tétude  d'une 
hanguey  eu  fans  doute  la  connoiffance  de  l'ac- 
ception des  termes.  Cependant  il  y  a  encore  l'or- 
thographe ou  la  prononciation ,  (ans  laquelle  il 
cft  impoflible  de  fencir  tout  le  mérite  de  la  Pro(è 
Larmonieufe  &  de  la  Poéfie  ,  &  que  par  confé- 
guent  il  ne  faut  pas  entièrement  négliger  ,  &  la 
partie  de  l'orthographe  qu'on  appelle  la  ponc- 
tuation. 11  eft  arrivé  >  par  les  altérations  qui  fe 
fuccédent  rapidement  dans  la  manière  de  pronon- 
cer ,  &  les  corrections  qui  s'introduifent  lentement 
dans  la  manière  d'écrire  ,  que  la  pronoofciatlon  & 
récriture  ne  marchent  point  enfemble  ;  &  que  ^ 
quoiqu'il  y  ait  chez  les  peuples  les  plus  policés 
de  l'Europe  des  (bciétés  d'hçmmes  de  Lettres  chargés 
de  les  modérer ,  de  les  accorder  ^  &  de  les  rap- 
procher de  la  même  ligne ,  elles  fe  trouvent  enfin 
i  une  diftance  inconcevable  \  en  forte  que  de  deux 
chofes ,  dont  l'une  n'a  été  imaginée  dans  (on  ori- 
gine que  pour  repréfenter  fidèlement  l'autre  >  celle-ci 
ne  diffère  guère  moins  de  celle-là  que  le  portrait 
de  la  mên%  perfonne  peinte  dans  deux  âges  très- 
éloignés.  Enfin  ,  l'inconvénient  s'eA  accru  a  un  tel 
excès ,  qu'on  n'oie  plus  y  remédier.  On  prononce 
une  Langue ,  on  en  écrit  une  autre  ;  &  l'on  s'ac-* 
coutume  tellement  pendant  le  reûe  de  la  vie  i 
cette  bizarrerie  qui  a  fait  verfer  tant  de  larmes  dans 
l'enfance ,  que ,  fi  l'ori  renoncoit  à  fa  mauvaife  or-^ 
thographe  pour  une  voifine  de  la  prononciation  ^ 
oa  ne  reconnoitroit  plus  la  Langue  parlée  fous 
cette  nouvelle  combinaifon  de  caraâères. 

Mais  on  ne  doit  point  être  arrêté  par  des  cofi- 
iidératlons  fi  pui {fautes  fur  la  multitude  &  pour 
le  moment.  Il  faut  abfolument  fe  faire  un 
alphabet  rai(bnné ,  ou  un  même  figne  ne  repré-^ 
fente  point  des  fons  ditférents ,  ni  des  fignes  diffé' 
rents  un  même  fon ,  ni  plufîeurs  fignes  une  voyelle 
ou  un  fon  fimple.  Il  faut  enfuite  déterminer  la 
valeur  de  ces  iignes  ,  par  la  defctiption  la  plus  ri' 
goureufe  des  diitérents  mouvements  des  organes  de 
la  parole  dans  la  production  des  fons  attachés  à 
chaque  figne  \  diflinguer  avec  la  dernière  exadi^ 
tude  les  mouvements  fucceilifs  &  les  mouvements 
(imultanés^  en  un  mot ,  ne  pas  craindre  de  tomber 
dans  des  détails  minutieux.  C'efl  une  peine  que 
des  auteurs  célèbres  qui  ont  écrit  des  Langues 
anciennes^  n'ont  pas  dédaigné  de  prendre  pour  leur 
idiome  :  pourquoi  n'en  ferions-nous  pas  autant  pour 
le  nôtre  >  qui  a  fes  auteurs  originaux  en  tout  genre , 

3ui  s'étend  de  jour  en  jour ,  &  qui  efl  prefque 
ievcnu  la  Langue  univerfelle  de  l'Europe  ?  Lorfque 
Molière  plaifancoit  les  grammairiens ,  il  abandon- 
Qoit   le  cara^ère  de  philofophe  >  &  il  ne  favoit 

pas  y  comme  l'auxoit  dit  Montaigne  \  qu'il  donnoit  ^ 
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fur  la  joue-  du  Bourzeois-Gentilhomme  >  des  fouf- 
flets  aux  auteurs  quil  re(pe£toit  le  plus. 

Nous  n'avons  qu'un  moyen  de  fixer  les  chofès 
fugitives  &  de  pure  convencion  ,  c'eA  de  les  ra- 
porter  à  des  êtres  confiants  \   Se  il  n'y  a  de  bafe 
confiante  ici  que  les  organes  qui  ne  changent  point, 
&  qui,  femblables  a  des  inftruments  de  Mdfiquey 
rendront    â  peu  près   en   tout   temps  les  mêmes 
fons^  fi    nous   favons  difpofer  artiflement  de  leur 
tenfion  ou  de  leur  longueur ,  &  diriger  convena^ 
blement  l'air  dans  leur  capacité  :  la  trachée-artère  , 
la  bouche  compofent  une  elpèce  de  flûte  ,  dont  il 
faut  donner  la  tablature  la  plus  (crupuleufe.  J'ai 
dit  à  peu  près ,  parce  qu'entre  les  organes  de  la 
parole  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  mille  fois  plus 
de  latitude  &  de  variété  qu'il  n'en  faut  pour  ré- 
pandre des  différences  furprenantes  &  fenfibles  dans, 
la  pjrodu£tion  d'un  fon.  A  parler  avec  la  dernière 
exaditude  >  il  n'y  a  peut-être  pas  dans  toute  la 
France  deux    hommes   qui   ayent  abfolument  une 
même  prononciation  \  nous  avons  chacun  la  nôtre  : 
elles  font  cepeiidanc  toutes  aflez  femblables  ,  pour 
que  nous  n'y  remarquions  fouvent  aucune  diverfité 
choquante  \  d'oil  il  s  enfuit  que ,  fi  nous  ne  parve- 
nons pas  k  tranfmetue  d  la  Poftéricé  notre  pro- 
nonciation ,  nous  lui  en  ferons  pafler  une  approchée  y 
que  riiabitude  de  parler  corrigera  ians  celTe  ;  car 
la  première  fois  que  l'on  produit  artificiellement 
un  mot  étranger  >   félon  une  proiranciation   dont" 
les  mouvements  ont  été  preicrits  ,  l'homme  le  plus 
intelligent  y  qui  a  l'oreille   la  plus  délicate  ,  & 
dont  les  organes  de  la  parole  font  les  plus  fouples , 
efl  dans  le  cas  de  l'élevé  de  M.  Péreire.  Forçant 
tous  les  mouvements  &  féparant   chaque  (on  par 
des  repos  ,  il  reffemble  à  un  automate  organifé  : 
mais  combien  la  viteffe  &  la  hardieffe  quil  ac- 
querra peu  à  peu  y  n'affoibliront'^elles  pas  ce  défaut? 
bientôt  on  le^  croira  né  dans  le  pays  ^  quoiqu'aa 
commencement  il  filt  y  par  raport  a  une  Langue 
étrangère  ^   dans   un  état    pire    que    l'enfant  pac 
raport  â  fa  Langue  maternelle;  il  n'y  avoit  que^ 
fa  nourrice  qui  l'entendit.  L'enchaînement  des.fonv  > 
d'une  Langue  n'efl  pas  aufiî   arbitraire  qu'on  fe  ; 
l'imagine;  j'en  dis  autant  de  leurs  combinaifbns» 
S'il  y  en  a  qui  ne  pourroient  fe  fuccéder  fans  utie 
grande  fatigue  pour   l'organe  ;  ou  ils  ne  fe  ren-*  . 
contrent  point  ^  ou  ils  ne  durent  pas.  Us  font  chaffés 
de  la  Langue  par  l'euphonie ,  cette  loi  puiffante  1 
ui  agit  continuellement  &  univerfellement   fans 
rd  Bour  l'étymologie  &  fes  défenfeurs ,  &  qui 
tend  fans  intermiflion  à  amener,  â  peu  près  d  la 
même  prononciation  ,  des  êtres  qui  ont  les  mêmes, 
organes,  le    même  idiome  9  les   mêmes    mouve- 
ments prefcrits.  Les  caufes  dont  l'ad^ion  n'efl  point 
interrompue    deviennent   toujours  les   plus  fortes 
avec  le  temps  >  quelque  foibles  qu'elles  foient  en 
cUes-ipêraes. 

Je  ne  dlllimulerai  point  que  ce  principe  ne 
fpuf&e  plufieurs  difficultés  ,  entre  lefquelles  il  y 
en  a  uac  tiés-iniportante  que  je  vais  expoièx»  Selos 
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VOUS  y  me  dira-t-on ,  l'eaphonie  fend  {ans  ceiTe  i 
approchée  les  honimes  d'une  même  prononciation» 
iurtout'  lorfcue  lei  mouvements  de  l'organe  ont 
été  déterminés^Cepeadantles  allemands»  les  anglois» 
les  italiens  »  les  françois  prononcent  tous  diverlb» 
ment  les  vers  d'Homère  Se  de  Virgile  :  les  grecs 
^riveift  /AÎiri*  ati^f ,  ^uL'j  de  il  y  a  des  angiois  qui 
lilènt  mi  ,  nine  ,  a^  i,  dt\  \i  y  ê;  des  François 
^i  liCent  mi ,  rdne  ^  a  ^  eiy  yc  ^  dé  ^  thé  y  a  [  eiy 
comme  dans  la  première  de  neige~  &  ye  >  comme 
dans  la  dernière  de  paye;  ccXjr  cft  un  y  eu  con- 
Tonne  qui  manque  dans  notre  alphabet ,  quoiqu'il 
foit  dans  notre  prononciation.  )  (  Voye\  tes  notes 
de  M.  Duclos  fur  la  Grammaire  générale  rai^ 
fonnée).  Mais  ce  qu'il  y  a  de  lîngulier,  c'efl  qu'ils  font 
tous  également  admirateurs  de  l'harmonie  de  ce 
début  :  c'eft  le  même  enthouAafme ,  quoiqu'il  n'y 
ait  prefque  pas  un  fon  commun.  Entre  les  françois, 
la  prononciation  du  grec  varie  tellement  ,  qu'il 
n'elV  pas  rare  de  trouver  deux  favants  qui  enten- 
dent très-bien  cette  Langue  ,  &  qui  ne  s  entendent 
Bs  enire  eux  \  ils  ne  s'accordent  que  fur  la  quantité, 
aïs  la  quantité  n'étant  que  la  loi  du  mouvement' 
de  la  prononciation  ,  la  hâtant  ou  la  fufpendant 
feulement ,  elle  ne  fût  rien  ni  pour  la  douceur  » 
ni  pour  l'afpérité  àts  (bns.  On  pourra  toujours 
demander  comment  il  arrive  que  des  lettres,  des 
(yllabes  ,  des  mots ,  ou  folitaires  ou  combinés  , 
ioient  également  agréables  â  plufîeurs  perfonnes 
qui  les  prononcent  di/erfement.  £ft-ce  une  fuite 
au  préjugé  fiivorable  â  tout  ce  qui  nous  vient  de 
loin  y  le  preftige  ordinaire  de  la  difla&e  des  temps 
&  des  lieux ,  î'efFet  d'une  longue  tradition?  Com- 
ment eft*il  arrivé  que  parmi  tant  de  vers  grecs 
&  latins  ,  il  n'y  ait  pas  une  fyllabe  tellement  con- 
traire â  la  prononciation  des  fuédois  ,  des  polo- 
nois,  que  la  leéhire  leur  en  foit  abfolument  im- 
pofllble  }  Dirons -nous  que  les  JLân^i/^j  mortes  ont 
été  fi  travaillées  >  (ont  formées  d'une  combinaifon 
de  fons  fi  fimples  >  fi  faciles ,  fi  élémentaires  »  que 
ces  fons  forment ,  «kns  toutes  les  Langues  vivantes 
oà  ils  font  employés ,  la  partie  la  plus  agréable 
9c  la  plus  mélodieufe  ?  que  ces  Langues  vivantes , 
en  fe  perfectionnant  toujours  ,  ne  font  que  rectifier 
fans  ceiTe  leur  harmonie ,  &  l'approcher  de  l'har- 
monie des  Langues  mortes  ?  en  un  mot ,  que  l'har- 
nfonie  de  ces  dernières  ,  fàétice  &  corrompue  par 
la  prononciation  particulière  de  chaque  nation  , 
eâ  encore  fupérieure  d  Tharmonie  propre  &  réelle 
de  leurs  Langues  ? 

Je  répondrai  premièrement,  que  cette  dernière 
confidération  aura  d'autant  plus  de  force  ,  qu'on 
fera  mieux  inftruit  des  foins  extraordinaires  que  les 
grecs  avoient  pris  pour  rendre  leur  Langue  har- 
monieufe  :  je  ir entrerai  point  dans  ce  détail;  j'ob- 
ferverai*  feulement ,  en  général ,  qu'il  n'y  a  prefque 
pas  une  feule  voyelle  ,  une  feule  diphthoRgue  , 
«ne  feule  confonûc  ,  dont  la  valeur  foit  tellement 
confiante  que  l'euphonie  n'en  puifle  difpofer  »  foit 
fH  altérant  ie  fou  |  fo^t  çn  le  fupprima^i^  :  feçon- 
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dément  »  qae  »  qaoiqi^  les  anciens  ayent  pris  quel-' 
ques  précautions  pour  nous  tranfinettre  la  valeur 
de  leurs  caraâéres  >  il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils 
ayent  été  li-deffus  auffi  exaâs  ,  aufli  mmutieux 
Qu'ils  auroient  dd  l'être  :  troifièmement ,  que  le 
(avant  qui  po(fédera  bien  ce  qu'ils  nous  en  ont 
laKTé ,  pourra  toutefois  fe  flatter  de  réduire  à  une 
prononciation  fort  approchée  de  la  (ienne  tout 
homme  raifonnable  &  conféquent  :  quatrièmement , 
qu'on  peut  démontrer  ,  fans  réplique  ,  à  l'anglois  , 
qu'en  prononçant  mi ,  nine  y  a^  i  y  dé  y  ^iy  é  y  il 
(ait  fix  fautes  de  prononciation  fur  (èpt  fyllabes. 
Il  rend  la  fyllabes  /mî  par  mi  ;  mais  un  auteur 
ancien  nous  apprend  que  les  brebis  rendoient  en 
bêlant  le  fon  de  l'u*  Dira- 1- on   que  les    brebis 

Îrrêques  béloient  autrement  que  les  n6tres  ,  &  di- 
oient  hi  ,  ^/ ,  &  non  bé  y  ié.  Nous  lifbns  d'ail- 
leurs dans  Denis  d'HalicarnafTe  :  «  infra  hafim 
lingtut' alUêit  fonum  confequentem  ^  nonfupra^ 
on  moderati  aperto ,  mouvements  que  n  exécute 
en  aucune  manière  celui  qui  rend  ^  par  /•  Il  rend 
fi ,  qui  efi:  une  diphthongue  ,  par  un  i  voyelle  & 
fon  fimple*  Il  rend  le  §  par  un  \  ou  par  un  f 
gra/feyée ,  tandis  que  ce  n'eft  qu'un  t  ordinaire  afpiré  : 
il  rend  ^i  par  \i ,  c'eft  à  dire  qu'au  lieu  de  dé* 
terminer  vivement  l'air  vers  le  milieu  de  la  lan- 
gue pour  former  IV  fermé  bref,  alUdit  fpiritum 
circa  dentés ,  ore  parum  adapertO'  >  nec  lahris 
fonitum  illujîrantibus  ,  ou  qu  il  prononce  le  ca<» 
raâère  /•  11  rend  «  par  1'^  ,  .  c'efl  i  dire  que 
allidit  fonum  infra  bafim  linguœ  ,  ore  moderati 
aperto  ;  tandis  qu'il  étoit  prefcrit  pour  la  jufte 
prononciation  de  ce  caraétère  à  y  fpiritum  exten-" 
dere  y  ore  aperto  y  &  fpiritu  ad  palatum  vel 
fupra  elatOé 

Celui  au  contraire  qui  prononce  ces  mots  grecs 
/«.«vif  ftf jiTf  ,  dr<«  ,  mi  y  nine  ,  a  ,  ei  y  ye  y  dé  ^ 
thé  y  a  y  renplit  toutes  les  lois  enfreintes  par  la 
prononciation  angloife.  On  peut  s'en  afTûrer  en 
comparant  les  cara^ères  grecs  avec  les  fons  que 
j'y  attache  &  les  mouvements  que  Denis  d'Hali- 
camafle  prefcrit  pour  chacun  de  ces  cara^^ères , 
dans  (on  ouvrage  admirable  De  collocatione  ver^ 
borum.  Pour  faire  fentir  l'utilité  de  fes  définitions  y 
je  me  contenterai  de  rapporter  celle  de  Yr  Se 
de  l'j.  L*p  fe  forme ,  dit-il ,  linguœ  extremo  fpi- 
ritum repercutiente  y  &  ad  palatum  propc  dentés 
fttblato  :  Se  l'o-  linguâ  adduéiâ  fupra  ad  pala^ 
tum  y  fpiritu  per  mediam  longitudinem  lahente  y 
&  circa  dentés  cam  tenui  quodam  &  angujio 
fîbilo  exeuhte.  Je  demande  s'il  efl  poffible  de  ùl" 
tisfaire  à  ces  mouvements  y  &  de  donner  à  l'r  Se 
à  Vs  d^autres  valeurs  que  celles  que  nous  lear 
attachons.  Il  n'eft  pas  moins  préefs  fur  les  autres 
lettres* 

Mais  ,  infiftera-t-on  ,  fi  les    peuples  jfbbfiftant$ 

!ui  lifent  le  grec  ,  fe  confermoient  aux  règles  de    ; 
>enis  d'Halicarnaffe  ,  ils  prononceroient  donc  tous  ^ 
cette  Langue  de  la  même  manière ,  Sç  comme,  le) 
anciens  gr^  la  proooojoîeat } 
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7e  tipoùis  à  cette  quelUon  par  uae  fuppofition 
^u'on  De  peut  rejeter  ,  quelque  extraordinaire 
qu'elle  foit  dans  ce  pays-ci  ;  c'eh  qu'un  e(pagnol 
ou  un  italien  >  preffe  du  déur  de  pofTéder  un  por- 
trait de  fa  mâitrefTe,  qu'il  ne  pouvoit  montrer  à 
aucun  peintre  ,  prit  le  parti  qui  lui  reftoit  d'en 
JEûre  par  écrit  la  description  la  plus  étendue  & 
la  plus  exadle;  U  conunenfa  par  déterminer  la 
)ufte  proportion  de  la  tête  entière  ;  il  pafla  en- 
fuite  aux  dimenfions  du  front ,  des  yeux ,  du  nez , 
de  la  bouche  ,  du  menton ,  du  cou  ;  puis  il  revint 
fur  chacune  de  ces  parties  ,  &  il  "^  n'épargna  rien 
pour  que  fon  difcours  gravât  dans  l'efprit  da  pein- 
tre la  véritable  image  qu'il  avoit  fous  les  yeux^ 
il  n'oublia  ni  les  couleurs ,  ni  les  formes  ,  ni  rien 
de  ce  qui  appartient  au  caraâére  :  plus  il  com- 
para fon  di(cours  avec  le  vifage  de  fa  maitreffe , 
plus  il^le  trouva  reffemblant  ^  il  crut  fur -tout 
que ,  plus  il  chargeroit  fa  defcription  de  petits  dé- 
tails ,  moins  il  laifferoit  de  liberté  au  peintre  'y  il 
s'oublia  rien  de  ce  qu'il  pénfk  devoir  captiver  le 
pinceau.  Lorfque  fa  defcription  lui  parut  achevée , 
il  en  fit  cent  copies ,  qu'il  envoya  â  cent  pein- 
tres» leur  enjoignant  à  chacun  d  exécuter  exaâe- 
ment  fur  la  toile  ce  qu'ils  liroient  fur  fon  papier. 
Les  peintres  travaillent ,  &  au  bout  d'un  certain 
temps  notre  amant  reçoit  cent  portraits  ,  qui  tous 
reflemblent  rigoureufèment  à  fa  defcription  ,  & 
dont  aucun  ne  refTemble  â  un  autre  y  ni  â  fa 
snaitrefTe.  L'application  de  cet  apologue ,  au  cas 
dont  11  s'agit»  n'efl  pas  difficile;  on  me  difpen- 
fèra  de  la  nire  en  détail.  Je  dirai  feulement  que , 
quelque  fcmpuleux  qu'un  auteur  puiffe  être  dans 
la  defcription  des  mouvements  de  l'organe ,  lorf- 
qu'il  produit  différents  fons ,  il  y  aura  toujours  une 
latitude ,  légère  en  elle  -  même  ,  infinie  par  ra- 
port  aux  divifîons  réelles  dont  elle  eA  fufceptible , 
&  aux  variétés  fenfîbles  mais  inappréciables  qui 
réfulteront  de  ces  divifions.  On  n'en  peut  pas  tou- 
tefois inférer  >  ni  que  ces  defcriptions  foient  en- 
tièrement inutiles  y  parce  qu'elles  ne  donneront 
^maîs  qu'une  prononciation  approchée  ,  ni  que 
Feuphonie  ,  cette  loi  à  laquelle  une  Langue  an- 
dennc'  a  dû  toute  fon  harmonie  ,  naît  une 
aélion  confiante ,  dont  l'effet  ne  tende  du  moins 
autant  â  nous  en  rapprocher  ,  qu'à  nous  tn 
éloigner  :  deux  proportions  que  )  avois  â  éta- 
blir. 

Je  ne  dirai  qu'on  mot  de  la  pon^uation.  U  y 
a  peu  de  différence  entre  l'art  de  bien  lire  &  celui 
de  bien  pon6Uier.  Les  repos  de  la  voix  dans  le 
difcours ,  &  les  figues  de  la  ponâuatlon  dans  l'écri- 
ture >  fè  correfpondent  toujours ,  indiquent  égale- 
ment la  lîaifbn  ou  la  disjonétion  des  idées  & 
fiippléent  à  uae  infinité  d'expreffions.  71  ne  fera 
Aonc  pas  inutile  d'en  déterminer  le  nombre  félon 
les  règles  de,  la  Logique  ,  &  d'en  fixer  la  valeur 
par  des  exemples. 

U  ne  refle  plus  qu'à  déterminer  Taccent  &  la 
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quantité.  Ce  que  nous  avons  d^accent}  plus  ora-* 
toire  que  fyllabique ,  tH  inappréciable  ;  &  l'on 

feut  réduire  noire  quantité  i  des  longues  ,  a  des 
rêves ,  &  â  des  moins  brèves  ;  en  quoi  elle  paroit 
admettre  moins  de  variété  que  celle  des  anciens  , 
qui  diflinguoient  jufqu'à  quatre  fones  de  brèves, 
f^non  dans  là  verfification ,  au  moins  dans  la  profe , 
qui  l'emporte  évidemment  fut  la  poéfie  pour  la 
variété  de  fes  nombres.  Ainfi ,  ils  difoient  oue 
dans  f/if ,  f«<rw ,  Tp«T8j ,  rp«(poj  i  les  ^remi«reS|  qui 
font  brèves  »  n'en  avoient  pas  moins  une  q^aouté 
fenfiblement  inégale.  Mais  c'efl  «nçore  ici  le  cas 
od  l'on  peut  s'en  raporter  ,  i.  l'organe  exercé  ^ 
du  foin  de  réparer  les  négligences. 

Voici  donc  les  conditions  praticables  &  nécef^ 
faires,  pour  que  la  Langtu  ,  4ns  laquelle  les  con* 
noiffances  ne  fe  tranfmettent  point ,  fe  fixe  autant 
qu'il  efl  poffible  de  la  fixer  par  £à  nature  ,  & 
qu'il  eft  important  de  la  fixer  pour  l'objet  prin*- 
cipal  d'un  diftibnnaire  univerfel  &  raifonné.  li  fàiiC 
un  alphabet  raifonaé ,  accomnaené  de  î'expofitioii 
tigoureufe  des  mouvements  de  l'organe ,  &  de  la 
modification  de  Talr  dans  la  prodadUon  des  font 
attachés  â  chaque  caraâère  élémentaire  &  â  chaque 
combinaifon  fyllabique  de  ces  caraâères  ;  écrire 
d'abord  le  mot  félon  l'alphabet  ufuel  ,  l'écrire 
enfuit«  félon  l'alphabet  raifonné  ,  chaque  fyllabe 
féparée  &  chargée  de  fa  quantité  \  ajouter  le 
mot  grec  ou  latin  qui  rend  le  mot  françois ,  quand 
il  elt  radical  feulement  >  avec  la  citation  de  l'en- 
droit od  ce  mot  greo  ou  latin  efl  employé  dans 
l'auteur  ancien  ;  &  s'il  a  différents  fens  ,  &  que 
parmi  ces  fèns  il  devienne  quelquefois  radical,  le 
iizer  autant  de  fois  par  le  radical  correfpondant 
dans  la  Langue  morte  j  en  un  mot ,  le  définir 
quand  il  n  eft  pas  radical ,  car  cela  efl  toujourf 
poffible ,  &  le  fVnonyme  grec  ou  latin  devient 
alors  fuperflu.  On  voit  combien  ce  travail  eft 
long,  difficile,  épineux  :  quel  ufage  il  faut  avoir  de 
deux  ou  trois  Langues  y  afin  de  comparer  les  idées  am- 
ples repréfentées  par  àos  fignes  différents  qui  ayent 
entre  eux  un  raport  d'identité ,  ou ,  ce  qui  efi  plus 
délicat  encore ,  les  collerions  d'idées  repréfentées 
par  des  fignes  qui  doivent  avoir  le  même  raport  ; 
&  dans  les  cas  fréquents  od  l'on  ne  peut  obtenir 
l'identité  de  raport  ,  combien  de  nneffe  èc  de 
goât  pour  diflinguer  entre  les  fignes  ceux  dont  tes 
acceptions  font  les  plus  voifines  ,  âc  entre  les 
idées  acceffoires  ,  celles  qu'il  faut  conferver  on  fa- 
crifier.  Mais  il  ne  faut  pas  fe  laiffer  décourager* 
L'académie  de  la  Crufca  a  levé  une  partie  de 
ces  difficultés  dans  fon  célèbre  vocabulaire.  L'Aca* 
demie  françoife,  raffemblant  dans  fon  fein  l'uni'» 
verlklité  des  connoiflances ,  des  poètes  ,  des  ora- 
teurs ,  des  mathématiciens  ,  des  phyficiens ,  des  na« 
turalifles ,  des  gens  du  monde  ,  des  philofophes , 
àcs  militaires  ,  &  étant  bien  détermina  i  n'écouter 
dans  fes  élevions  que  le  befoin  qu'elle  aura  d'un 
talent  plus  tôt  que  d'un  autre  pour  la  perfection 
de  fon  travail  ;  il  feroit  incroyable   qu'elle   ae 
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fumt  pas  ce  plan  général ,  &  q[ue  Ton  ouV^tage 
ne  devînt  pas  d'une  utilité  eflencielle  à  ceux  qui 
s'occuperont  â  perfe6Uonner  la  foible  çfquifTe  que 
nous  publions. 

Elle  n'aura  pas  oublié  fans  doute  dç  défigner 
nos  gallicifmes,  ou  les  différents  cas  dans  lefquels 
il  arrive  à  notre  L<ingue  de  s'écarter  des  lois  de 
la  Grammaire  générale  raifonnée  j  car  un  idiotifme 
ou  un  écart  de  cette  nature ,  c'efl  la  même  chofe. 
D'où  l'on  voit  encore  qu'en  tout  il  y  a  uqe  me- 
fure  invariable  &  commune ,  au  défaut  de  laquelle 
on  ne  connoît  rien  ,  on  ne  peut  rien  apprécier 
ni  rien  définir  :  que  la  Grammaire  générale  rai- 
fonnée efl  icj  cette  meflire  :  &  que,  fans  cette 
Grammaire  >  un  didiionnaire  de  Langue  manque  de 
fondement  ;  puifqu  il  n'y  a  rien  de  nxe  à  quoi  on 
puiffe  raporter  lès  cas  émbarraffants  qui  k  préfen-: 
tent  \  rien  qui  puifTe  indiquer  en  quoi  cbnfifle  la  diffi* 
culte  ;  rien  qui  défîgnc  le  parti  qu'il  faut  prendre  j 
rien  qui  donne  la  railon  de  préférence  entre  plufieur^ 
folutions  oppofées  ;  rien  qui  Interprète  f  ufage  > 
qui  le  combatte  ou  le  juftifie ,  comme  cela  fe  peut 
fouvent.  Car  ce  feroit  un  préjugé  que  de  croire  que,  I4 
Langue  étant  la  bafe  du  commerce  parmi  les  hom  - 
mes ,  des  défauts  importants  puiuent  y  fubHfler 
long  temps  fans  être  aperçus  &  corrigés  pat 
ceux  qui  ont  l'eforit  jufle  &  le  cœur  droit.  Il  eft 
donc  vraifemblabfe  que  les  exceptions  â  la  loi 
générale  qui  refteront ,  feront  plus  tôt  des  abréviar 
lions ,  des  énergies ,  des  euphonies  ,  &  autres  agré- 
ments légers ,  que  des  vices  confîdérables.  On  parle 
fans  cefl^  ;  on  écrit  fans  ceffe  ;  on  combine  les 
idées  &  les  fignes  en  une  infinité  de  manières 
différentes  \  on  raporte  toutes  ces  coipbinaifons 
au  joug  de  la  Syntaxe  univerfelle  :  on  les  y  alTu- 
iettit  tôt  ou  tard  ,  pour  peu  qu'il  y  ait  d  incon- 
vénient â  les  en  affranchir  j  &  lorfquc  cet  afTer- 
viiTement  n'a  pas  lieu  ,  c'eft  qu'on  y  trouve  un 
avantage  qu'il  eft  quelquefois  difficile ,  mais  qu'il 
feroit  toujours  impoffîble  de  dèveloper  (ans  la 
Grammaire  raifonnée ,  l'Analogie  &rÉty  mologie 
que  j'appellerai  les  ailes  de  l'art  de  parler,  comme 
on  a  dit  de  la  Chronologie  &  de  la  Géographie  , 
que  ce  fout  les  yeux  de  l'Hiftoire. 

Nous  ne  finirons  pas  nos  obfervacions  fur  la 
Langue ,  fans  avoir  parlé  des  fynonymes.  On  les 
multiplieroit  à  l'infini ,  fi  on  ne  commençoît  par 
chercher  quelque  loi  qui  en  fixât  le  nombre.  Il 
y  a  dans  toutes  les  Langues  des  expreffioris  qui 
ne  diffèrent  que  par  des  nuances  très  -  délicates. 
Ces  nuances  n  echapent  ni  à  l'orateur  ni  au  poète 
qui  connoiffent  leur  langue  j  mais  il  les  négligent^ 
à  tout  moment  ;  l'un  contraint  par  la  difficulté 
de  fon  art ,  l'autre  entraîné  par  1  narmonie  du  (îen. 
Ceft  de  cette  confidération  qu'on  peut  déduire  la 
loi  générale  dont  on  a  befpin.  Il  ne  faudra  traiter 
comme  fynonymes  que  les  termes  que  la  poéfîc 
prend  pour  tels  ,  afin  de  remédier  à  la  confufîon 
qui  s'iotroduiroit  dans  la  Langue ,  par  l'indulgence 
que  l'on  a  pour  I4  rigueur  des  lois  de  la  vcrfifica- 
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tion.  II  ne  &udra  traiter  comme  fynonymes  qa^ 
les  termes  que  l'art  oratoire  fub^litue  indiflin£te« 
ment  les  uns  aux  autres  ,  afin  de  remédier  â  1^ 
çonfufion  qui  s'introduiroit  dans  la  Langue ,  par  Iç 
charme  de  l'harmonie  oratoire ,  qui  tantôt  préfère 
^  tantôt  £|crifie  le  mot  propre  ,  abandonnant  Iç 
jugement  du  bon  fens  &  '  de  I4  râifon  ,  pour  Çç. 
ibumettre  à  celui  de  l'oreille  \  abaudop  qui  paroft 
d'abord  l'extravagance  la  plus  panifefle  &  la  plu$ 
contraire  â  l'exadUtude  ^  à  la  vérité  ,  mais  qu; 
devient ,  quand  ou  y  réfléchit ,  le  fondement  dç 
la  fineffe  ^  du  bon  goût ,  de  la  mélodie  du  flyle  , 
de  fon  unité,  &  des  autres  qualités  de  l'élocution, 
qui  feules  afl'îirent  l'immortalité  aux  produdions  lit-r 
téiaires.  Le  facrifice  du  mot  propre  ne  fe  fefànf 
jamais  que  dans  les  occafions  o4  l'elprit   n'en  eft 


comme  elle  efl  \  je  vois  de  plus  le  cara^lère  dç 
l'auteur  ,  le  prix  qu'il  a  attacl^é  lui  -  même  aux  . 
objets  dont  il  m'entretient, la  paffion  qui  l'anime: 
\t  fpeAacle  fe  complique  ,  fe  multiplie  ,  &  en 
même^  proportion  i'enchanternent  s'accroît  dan$ 
mon  efprit  ;  l'oreille  efl  contente  ,  ^  la  vérité 
n'efl  point  ofFenfée.  Lorfque  ces  avantages  ne  pour- 
ront fe  réunir ,  l'écrivain  le  plus  harmonieux ,  s'i( 
a  de  la  juilefTe  &  du  goiit ,  ne  fe  refondra  jamais 
à  abandonner  le  motbropre  pour  fon  fyqonyme^ 
Il  en  fortifiera  ou  aftolblir^  la  mélodie  â  laide 
d'un  corre^if  ;  il  variera  les  temps  ,  ou  il  donnera 
le  change  à  l'oreille  par  quelque  autre  fineffe.  In- 
dépendamment de  l'harmonie ,  il  faut  encore  laiffes 
le  mot  propre  pour  un  autre,  toutes  les  fois  que 
le  premier  réveille  des  idées  petites  ,  baffes ,  ob« 
fcènes  ,  ou  rappelle  des  fenfations  défkgréables. 
Mais  dans  les  autres  circonAances  ,  ne  feroit  -  il 
pas  plus  à  propos,  dira-t-op,  de  laiffer  au, lec- 
teur le  foin  de  fuppléer  le  mot  harmonieux,  que 
celui  de  fuppléer  le  mot  propre  ?  Non  ;  quand  il 
feroit  auffi  facile  â  l'oreille ,  le  mot  propre  étant 
donné ,  d'eiitendre  le  mot  harmonieux  ,  qu'a  l'ef- 

f»rit ,  le  mot  harmonieux  étant  donné  x  ^Ç  trouver 
e  mot  propre.  Il  faut ,  pour  que  l'effet  de  la  Mu- 
fique  foit  produit ,  que  la  Mufique  foit  eiiteridue  : 
elle  ne  fe  fuppofe  point  ;  elle  n'eu  rien ,  Çl  l'oreille 
n^en  efl  pas  réellement  affeflée. 

On  recueillera  toutes  les  expreffions  que  nos 
grands  poètes  &  nos  meilleurs  orateurs  auront 
employées  &  pourront  employer  indifliné^ement. 
C'eft  furtout  la  Poflérité  qu'il  faut  avoir  en  vue  : 
c'efl  encore  une  mefure  invariable.  Il  efl  inutile 
de  nuancer  les  mots  ,  qu'on  ne  fera  point  tente 
de  confondre  quand  la  Langue  fera  morte.  Aa 
delà  de  cette  limite  ,  l'art  de  faire  des  fynonymes 
devient  un  travail  auffi  inutile  que  puéril. 

Je  voudrois  qu'on  eût  deux  autres  attentions 
dans  la  dillindlion  des  mots  fyaonymes.  L'une  > 
de  marquer  , .  non  feulement  les  idées  qui  diffé- 
rencient, mais  celles  encore  qui  font  coiàmunes  :' 
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IVlbbë  Giimrd  ne^'eft  aflem  qui  la  première 
partie  de  cette  loi  ^  cependant  celle  qu'il  a  négli- 
gée ,  n'eft  ni  moins  eflencielle  ni  moins  difficile  ï 
remplir.  L'autre,  de  choifir  fes  exemples  de  ma- 
lùère  qu'en  expliquant  la  diverfîté  des  acceptions  , 
on  exposit  en  même  temps  les  ufages  de  la  na- 
tion ,  fes  coutumes ,  fpn  caraâère  ,  fes  vices ,  fes 
vertus ,  fes  principales  Usu^^iâions  ,  £*<:  »  &  que 
la  méflioire  de  fes  grands  hommes ,  de  fes  mal- 
heurs y  &  de  (es  prolpérités,  y  fût  i^piÉÉp  \  il  n'en 
coûtera  pas  plus  de  rendre  un  fynonyme  utile , 
(bnfé  ,  inftruâif  y  &  vertueux  »  que  de  le  faire 
contraire  à  rhonoèteté  ou  vide  de  fens* 

Ajoutons    à  ,ces   obfervations    un  moyen  iîm- 

Sle  &  raifonnable  d'abréger  la  nomenclature  & 
'éviter  les' redites.  L'Académie  fràncoife  l'avoit 
pratiqué* dans  la  première  édition  de  (on  Diction- 
naire^ &  je  ne  penfe  pas  qu'elle  y  eût  renoncé 
en  faveur  des  lecteurs  bornés  >  fi  elle  eut  conâdére 
combien  il  étoit  facile  de  les  fecourir.  Ce  moyen 
d'abréger  la  nomenclature,  c'efl  de  ne  pas  diilribuer, 
en  plufieurs  articles  féparés  ,  ce  qui  doit  naturel- 
lement être  renfermé  tous  un.  feuL  Faut-il  qufun 
dictionnaire  contienne  autant  de  fois  un  mot  y 
qu'il  y  a  de  différences  dans  les  vues  de  l'efprit  ?- 
1  ouvrage  devient  infini ,  &  ce  fera  néceflairement 
iin  chaos  de  répétitions.  Je  ne  ferois  donc  de 
précipitahU  ,  précipiter ,  précipitant  ,  précipita- 
lion  ,  précipité ,  précipice ,  &  de  toute  autres  ex- 
preflion  femblable  ,  qu'un  article ,  auquel  je  ren- 
verrois  dans  tous  les  endroits  od  l'ordre  alphabé*** 
tique  m'offriroit  des  expreiïlons  liées  par  une  même 
idée  générale  Se  commune*  Quant  aux  différences , 
le  fiibflantif  défigne  ou  la  chofe ,  ou  la  perfonne  , 
ou  l'aétion  ,  ou  laTenfatiôn  ,  ou  la  qualité  ,  ou 
le  temps  ,  ou  le  lieu  ;  le  participe ,  Taftion  con- 
£dérée  ou  comme  poîfible ,  ou  comme  préfente , 
ou  comme  pâifée  ;  l'infinitif  ,  TaCtton  relative- 
ment à  un  agent ,  à  un  lieu  ,  i  un  temps  quel- 
conque indéterminé.  Multiplier  les  définitions  lelon 
toutes  ces  faces ,  ce  n'efl  pas  définir  les  termes  ^ 
c'eft  revenir  fur  les  mêmes  notions  â  chaque  face 
Douvelle  qu'un  terme  préfente.  N'eft-il  pas  évi- 
^eot  que  ce  qui  convient  à  une  expreffion  confi- 
dérée  une  fois  fous  ces  points  de  vue  différents  , 
convient  â  toutes  celles  qui  admettront  dans  la 
JLangue  la  même  variété? 
•  Je  remarquerai  que ,  pour  la  perfeâion  d'un 
idiome  ^  il  feroit  è  fouhaiter  que  les  termes  y  euffenc 
toute  la  variété  dont  ils  font  fufceptibles.  Je  dis 
:Jont  Us  J<mt  fufceptibles  ;  parce  qu'il  y  a  des 
verbes,  tels  que  les  neutres  ,  qui  excluent  cer- 
taines nuai^es:  ainfi,  aller  ne  peut  avoir  l'adjec- 
tif allable.  Mais  combien  d'autres  dont  il  n'en  eft 
.ainfi  ,  &  dont  le  produit  eft  Umité  Cms  rai- 
m,  malgré  le  befbin  journalier  &  les  embarras 
d'aile  difette,  qui  fe  fait  particulièrement  fentir 
:aux  écrivains  .exaâs  &  laconiqties  }  Nous  difons 
mtcttfateur^  accufer  y  accufation  y  aceufant^  ac' 
€ufé\  fie  nous  ne  diCms-  pas  accufahle ,  qaolquV;^^ 
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cufatle  foit  d'ufage.  Combien  d'adjeftift  qui  ne 
fe  meuvent  pdint  vers  le.  fubftantif ,  &  de  fubf^ 
tantifs  qui  ne  fe  meuvent  point  vers  l'adjeûif  ^ 
Voili  une  fource  féconde ,  od  il  refte  encore  d 
notre  Langue,  bien  des  richefliy  â  puifer.  Il  feroit 
bon'  de  remarquer,  â  chaque  expremon  ,  les  nuancée 
qui  lui  manquent  ,  afin  qu'on  osât  les  fuppléer  de 
notre  temps ,  ou  de  crainte  que  ,  trompé  daoi 
la  fuite  par  l'Analogie  ,  on  ne  les  regardât  comme 
des  manières  de  dire  en  ufage  dans  le  bon  fiède^ 
(M  Diderot.)  , 

(  ^  (N)  Noits  joindrons  ici  un  FRAGMENT  qui  M 
contient  que  des  réflexions  générales  Jiir  la 
nature  &  le  caractère  des  Langues  \  l  auteur 
n'a  pas  eu  le  temps  d'y  mettre  plus  de  fuite 
&  de  méthode* 

L  Ceft  fans  doute*  une  recherche  de  pure  curio* 
fité  que  de  remonter  i  l'orijgine  du  langage.  II 
feroit  cependant  intéreflant  oe  connoître  comment 
fe  font  formées  les  Xân^^j.  L'intelligence  humaine 
ne  s'eft  montrée  plus  puiflante  dans  aucune  de  fes  in- 
ventions; mais  peut-être  avons-nous  l'efprlt  trop 
exercé  &  trop  raffiné  pour  être  en  état  de  deviner 
aujourdhui  comment  Tefprit  de  l'homme  fauvage 
a  dû  procéder  dans  fes  premières  découvertes. 

J.  J.  RoufTeau  dit  quelque  part  que  le  langage} 
a  eii  pour  principe,  non  les  befoins  de  l'homme  y 
mais  fes  pafHons  ;  il*  établit  cette  diflindtion  fur 
une  obfervation  fine  ,  mais  bien  fubtile.  Quand 
on  a  dif  que  le  befoin  avoit  appris  à  l'homme 
(àuvage  â  toAner  des  fons  pour  faire  connoître 
à  fon  femblablable  fes  fentiments  &  fes  penfëes  » 
on  a  entendu  fans  .doute  les  befoins  moraux 
comme  les  befoins  phyfiques. 

H.  L'homme  n'a  pas  commencé  par  parler,  Iftaitf 
par  crier.  La  parole  fuppoCe  des  ions  articulés. 

Des  mouvements  «iolents  &  fubits  de  frayeur  ^ 
d'étonnement ,  de  douleur,  ou  de  joie,  lui  ont ao 
raché  des  cris ,  diverfement  modifiés  félon  1^  na- 
ture &  le  degré  dé  fentiment  qui  les  produlfoit. 

Ces  cris ,  répétés  en  différentes  occafions  &  pac 
différents  individus.,  devinrent  des  fignes  commune 
qui  firent  bientôt  connoître  diflinâement  i  chaque 
individu  de  la  même  fociété  les  affedions  qui  les 
jofpiroient  :  les  enfants  répétèrent . ,  par  imitation  , 
ceux  de  leurs  père  &  mère  Ce  tut  d'abord  ue 
langage  de  famille,  mais  non. articulé. 

Ctfs  cris  ne  de  bornèrent  pas  long  temps  â  expri<» 
mer  des  affeélions  violçntes  \  il^  ièrvirent  bientôt 
â  exprimer  des  fentiments  plus  doux,  des  befbins 
habituels  \  â  indiquer  des  objets  phyfiques  ,  le 
foleil ,  la  mer ,  des  arbres ,  des  animaux ,  ùc.  La 
mère  eut  lyi  cri  pour  appeler  fon  enfant  ;  il  y  en 
eut  pour  annoncer  l'aproche  d'un  bête  féroce , 
le  bruit  du  tonnerre ,  la  tempête ,  &c. 

Ces  voix. n'étant  point  articulées  ,  ne  pouvolent 
(ttc  dîftingaées  qiue  par  les  modifications  partial) 
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-iiéres  (hi  fon  mètnt ,  &  par  les  degrés  Je  grave 
&  d'aigu  :  or  ces  mod\^cations  dévoient  être  très- 
fenfibles  ,  poar  être  aifément  reconnues  ;  les  fons 
dévoient  donc  êtrel  lents  &  prolongés  y  avec  des 
intonations  très  -  marquées.  Ces  caraétères  dârent 
fe  conTerver  dans  le  langage,  lorfque  le  progrés 
naturel  des  chofes  y  întrocfîifit  des  tons  articulés  ; 
&  Ton  fent  par  là  comment  les  premières  Langues 
ont  dû  être  muficales. 

Les  premiers  mots  ne  ftrrent  compofés  que  de 
royelles  ;  &  les  fons.  les  plus*  naturels  ,  comme  les 
plus  fenfîbles ,  durent  y  dominer.  Ainfi ,  dans  les 
'Langues  encore  fauvagesyles  A  &  les  O  (ont 
plus  nombreux  que  les  autres  voyelles.  Cela  fe 
remarque  >  d'une  manière  firapante  ,  dans  les  dia- 
leé^s  des  îles  nombreufes  y  nouvellement  décou- 
^vertes  dans  la  mer  'du  (ud*  Cela  eft  frapant  en- 
core d^  la  Langue  bafque ,  l'un  des  monuments 
les  plus  curieux  de  l'antiquité.  Voyez  plus  bas 
l'article  Langue  des  Cavtabres. 

IIL  C'eft  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  nnduflrîe 
liumaint ,  que  la  parole.  Il  s'en  faut  beaucoup  que 
l'homme  forme  naturellement  des  (bns  articulés  > 
comme  on  l'a  cru.  On  peut  en  juger 'par  les  efforts 
^ue  (ont  obligés  de  Eifre  les  fourds  &  muets  die 
aaiflance  y  lôrfqu'on  leur  apprend  â  parler .^ 

L'art  de  la  parole  s'étendant  &  (è  perfé6Uoi>- 
aant  pax  degrés  >  on  eut  bientôt  épuile  la  com^ 
kinailon  des  fons  (impies  ^  ^  il  fallut ,  pour  for- 
mer de  nouveaux  fignes  vocaux  >  trouver  quelques 
moyens  de  varier  ces  combinaifons.        • 

LeS^  accents  âc  les  articulations  «offrirent  deux 
fources  fécondes  de  combinaifons;  Il  feroit  aflez 
naturel  de  croire  q^ue  les  accents  ont  précédé  les 
articulations  ;    car  il   paroît    plus   vraifemblable 

Î[Uf  l'on  chercha  â  varier  les  intonations  par 
es  accents  divers,  avant  de  trouver  les  articu- 
lations ,  q[ui  font  ua  eSbct  des  organes  de  la 
parole.. 

On  fait  que^dans  la  X^zn^z^e  chinoife ,  qui  eftin- 
conteflablement  très  -  ancienne  ,  un  même  miono- 
i^llabe  exprime  différences  cho(ès  fuivant  l'accent 
«ont  il  efl  affecté  ;  &  ces  monofyllabes  font  en 
grand  nombre.  Dans  les  dialeâes  fauvages  de  l'Amé- 
rique, les  mêmes  mots  prennent .  auflî  différentes 
acceptions   par  la  variété  des  accents. 

Iv •  Les  premières  articulations  qui  férvirent  â  va- 
tierles  fons  pour  en  multiplier  les  combinaifons,. fu- 
ient celles  cfe  la  gorge.  Ce  font  les  plus  naturelles  , 
^  vraifemblablement  les  plus  faciles  à  exécuter  r 
car  les  cris  que  oroduifent  les  violentes  affedlioi» 
de  douleur  ou  deâfroi,  font  accompagnés  de  fortes 
inflexions  gutturales  \  &  en  examinant  le  mécah 
nifme  de  forgane  de  la  voix  ,  on  verra  que  ces 
inflexions ,  s'opérant  par  une  modiScatififn  de  l'ex- 
trémité de  la  fljîte  vocale  ,  ont  dd  le  pioduire 
les  premières  :  (i  Ton  obferve  ks  Éwts ,  on  veria 
.^e  les  Langues  fauvages  font  pleines  de  fottes 
fdffVi^Û9os^  aautaat  plus  variiées;  ^ue  ijt  Langik 
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e(^  plur  fîmple.  Celle  des  Ifoffentofip ,  b  }$ta| 
grofiière  èc  la  plus  imparfûte^que  Ton  connotflV, 
n'a,  dit-on ,  que  très  -peu  d'articulations  (ênfîbles  y 
&  n'offre  d'abord  â  l'oreille  qne  dts  fons  modifiés 
-par  des  inflexions  gutturales.  La.  Langue  des 
Hurons ,  qui  paffe  pour  la  plus  (impie  de  toutes 
celles  de  1  Amérique  (èptentrionale ,  eft  remarquable 
aufïi  pour  la  variété  des  afpirations.  Les  Langues 
orientales  j>  qui  femblent  avoir  plus  conArvé  de 
leurs  anG^flK^raâères  que^  nos  Langues  d'Europe  , 
en  ont  bnrocoup  aufll.  La  Langue  des  Bafques  , 
comme  on  le  verra  plus  bas  ,  en  a  de  très-mai^ 
quées. . 

Les  plus  (avants  helléhiftes  t>nt  obforvé  que 
la  Langue  grèque ,  dans  fon  origine ,  étoit  corn* 
pofée  dune  multitude  de  voyelles  ,  fég^ées  éc 
variées  par  différentes  inflexions  gutturales,  qui,  â 
mefore  que  la  Langue  s'adoucit ,  furent  remplacées 
par  des  confonnes.  Le  digamma  grec  ,  dont  on  a 
tant  parlé  8c  fur  lequel  il  rcfVe  tant  de  chofes  i 
ÊLvoir  ,  n'a  (brvi  d'abord  qu'a  fuppléer  i  ces  afpira- 
tions. Il  en  eft  rèflé  encore  beaucoup  de  marquées 
J»ar  les  accents  ou  efprits ,  lefquels,  en  paffant  dans> 
a  Langue  latine ,  ont  été  fupplées  par  des  con- 
fonnes» « 

V.  Les  progrès  de  la  fociabili'té  amenant  cBaque 
four  de  nouvelles  idées  &  de  nouveaux  objets  i 
exprimer  ,  on  aprlt  i  varier  les  combinaifons  de 
la  voix  par  le  moyen  des  articulations  formées 
par  différents  mom^ements  des  dents  ,.  de  la  langue  ^ 
des  lèvres  :  mais  quelles  font  les  articulations 
les  plus  naturelles  ,  c'efl  d  dire ,  les  plus  faciles 
â  exécuter  ?  c'eû  ce  qui  paroît  plus  éivole  qu'il 
ne  l'efl  réellement  y  mais  ce^qur  efl  plus  difficile 
â  expliquer  qull  ne  l'a  paru  â  quelques  Savants  ^ 
qui  ont  prétendu  trouver  dans  rorganifalion  hu* 
maine  les  principes  q^ui  ont  préfidé  à  la.  formalioi» 
du  langage. 

Il  ne  refle  aucun  fait  quî  puide  nous  conduire 
dans  cette  recherche  ;  &  c'cft  quand  on  a  moins 
de  faits ,  qu'o/i  efV  plus  difpofé  i  faire  èts  hypo^ 
thèfes  :  aufli  en  a-t-on  fait  un  grand  nombre  (ùr 
l'^origine  du  langage.  Ces  théories  doivent  ètré^(u.' 
jettes  à  de  grandes  erreurs  ;  mais  ce  font  du  molnS' 
des  erreiu:s  bien  innocentes.^  > 

L'auteur  ingénieux  de  la  Mécanique  du  Lak^ 
gagCTL  eu  riatfon  d'obfbrvet ,  comme  une  chofe  re*^ 
inarqaable ,  que,  dans  la  plupart  des'  Langues 
connues  ,  les  premières  fyllabes  que  prononcent  le* 
enfants ,  font  ah  \  pap  ,  am  ,  ma  ;  de  U  les  moim- 
papa ,  haka ,  nuuna ,  5c  d'autres  mots  appro- 
chants qu'on  trouve  partout  r  il  en  s^condu  que 
les  premières  confonnes  que  doivent  articuler  les 
enfants  dans  tous  les  pays ,  étoient  les  labiales  B  , 
F,  M,  P,  comme  étant  les  plus  faciles  â  artî^ 
culer.  MalheureuCbment  pour  cette  hy^othèfe ,  il  y 
a  des  peuples  qui  manquent  de  plVineurs  de  ces 
confonnes*.  Lahontan  dit  qu'il  employa  qaatrejomr 
ciUieri  à  c fiayes  de  bkt  projmiçqc  à  im  hamm 
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Ié$.'coii(bnhes  labiales  9  &  qu'il  ne  put  en  vdûr 
à  boHt;  le  faavage  troavoît  qu'il  étoit  abfurde  de 
lèrmer  les  lèvres  pour  parler* 

Il  y  a  un  vocabulaire  chinois ,  dans  lequel  on 
trouve  que  /bu  ,  prononcé  d'une  certaine  manière , 
fignifie  père  ,  &.  que  les  enfants  ne  pouvant  pro- 
noncer la  lettre/",  difentOK.  Il  y  a  loin  ^ou9cdc/bu 
à  papa.  Le  'niot  natcuiy  qui  exprime  la  même 
Êhofe  Àzx&hi Langue  canadienne ,  n'y  reifemble  pas 
davantage* 

•  -VI.  On  a  dit  &  répété  que  les  premiers  mots  des 
langues  ont  dà  être  de  (impies  monofyilabes  ;  & 
cette  conjecture  eft  fondée  fur  des  raifons  {pé- 
cieufes.  Cepend»ht  M.  de  la  Condamine  nous  a 
apris  qu'il  y  avoit  fur  les  bords  de  l'Amazone  un 
peuple  qui  ,  pour  exprimer  le  nombre  trois  , 
s'avoit  que  ft  mot  poeta:^arorincouroac*  Suivant 
un  vocabulsùre  anglois  de  la  Langue  des  efquimaux^ 
le  mot  M^onna\¥encktuckiuit  fignîfie  beaucoup , 
&  mikkenaukrook  (îgnific  peu.  Peut-être  que  cette 
^eularité  pourroit  s'expliquer  de  même  par  des 
xailon;  métaphyfiques  ;  peut-être  aulE  que  cela  n'eft 
pas  vrai. 

y  II.  On  a  regardé  généralement  les  inflexions  que 
les  grecs  &  les-  latins  ont  données  aux  noms  &  aux 
verbes  pour  exprimer  différents  raports ,  comme 
^es  propriétésparûculièresauzXan^'u^^  grèque  & 
latine  y  (jui  les  rendoient  jplûs  parâtes  ,  &  paroif- 
foient  l'ouvrage  même  de  la  plus  fubtlle«  Meta- 
phyfique.  M.  Smitb ,  dans  l'excellent  morceau  dont 
<^n  a  donné  plus  haut  la  tradudion,  a  prétendu  au 
contraire  que  la  multiplicité  des  temps ,  dans  les 
cônjugaifonç,  &  des  cas  dans  les  déclinaifons ,  indi- 
quoit  une  Langue  naiflanttf  &  formée  par  un 
peuple  ignorant '&  groffier^  il  aoit  que  ces  in- 
dexions diverfes  n'ont  eu  pour  principe  que  la 
difficulté  de  former  des  idées  générales  &  abflraUes» 
Cette  idée  peut  paroltre  bien  paradoxale  :  mais 
avant  de  la  rejeter  ,  il  faut  y  réfléchir  long 
temp^. 

L'artifice  des  déclinaifons  tient  peut  -  être  â  des 
abftraâions  encore  plus  déliées  que  celui  des  çon- 
jttgaifons;  mais  pourquoi  trouve- 1  -  on  cet  artifice 
dans  des  Langues  orientales ,  qui  font  fi  anciennes , 
dans  le  langage  des  albenaauis  d^Amérique  ,  qui 
cil  fi  pauvre ,  dans  celui  des  bafques  ,  qui  eft  fi  Un- 
gulier  &  Ç\  anci.en  ?  « 

On  a   cru  découvrir  auffi   Torigine  des  £on|u- 

gifons  dans  quelques  inflexions  des  verbes  grecs, 
n  a  dit  qua  les  erecs  «l'avoieat  bit  qu'ajouter 
à  la  fin  du  monofyUabc.,  qui  exprime  une  aâlon 
ou  un  fentiment ,  les  temps  du  verbe  eô  ,  qui 
fieriifie  Vitrf.  Ainfi ,  les  axois  phileé  ^  phileeu  Se 
pTùleeiy  qui  fignifient  en  grec,/<2/W,  tu  aimes  ^ 
il  aime ,  ^e  {ont  que  le  mot  pfiil ,  qui  exprime 
l'amour ,  joint  auf  mots  eâ  ,  eis  ou  ei ,  qui  figni- 
fient,  Je  fuis  y  tu  es  y  il  eft.  On  a  donc  voulu 
fimpjkmcat  dire  :  Je  fuis  aimane  ^  tu  es  aimant , 
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Au  premier  coup  d^œll,  cette  explication  dk 
fatisfailante  ;  mais  elle  auroit  de  la  peine  a  foutenir 
l'examen.  Voici  quelques-unes  des  obje^ons  qu'om 
peut  y  faire,  • 

1°.  il  faudroit  que  les  inflexions  du  verbe  greo. 
eây  qu'on  remarque  au  préfent  de  rindicati?  dc^ 
certains  verbes ,  &  retrouvafleat  auffi  dans  les  au-^. 
très  temps;  ainfi,- par  exemple,  les  grecs  difaat 
en  pour  exprimer  /  etois ,  il  faudroit  qu  ils  cuffcnc 
dît  ffhileen  y  &  non  pas  éphileony  pour  exprimer 
j'aimois» 

1^.  Pour  fuppofer  que  ce.  font  les  temps  dti 
verbe  eô  qui  ont  fervi  â  former  les  conjugaifons 
grèques,  il  faut  conunencer  par  admettre  que  les 
grecs  avoient  déjà  conjugué  ce  même  verbe  eô  » 
c'efl  à  dire  ,  qu'ils  avoient  déjà  conçu  l'idée  dé 
donner  différentes  inflexions  au  mot  radical  du 
verbe  ,  pour  lui  faire  exprimer  les  différents  raports 
du  temps  :  or  c'eft  cette  première  conception  qui 
fait  tout  le  merveilleux*  Dès  qu'on  a  fu  conjuguer 
un  verb^,  il  a  ét^  aift  d'en* conjuguer  cent;  9c 
quand  les  inflexions  du  verbe  eô  auroient  été 
enfuite  appliquées  â  tous  les  temps  des  autres 
verbes ,  ce  qui  efl  bien  éloigné  d'être  vrai ,  cela, 
prouveroit  leulement  qu'on  auroit  fuivi  la  même 
forme  cour  la  coajueailon  de  tous  les  verbes. 

3°.  81  l'on  fait  reflexion  que  le  verbe  éfre  y  ex-*, 
primant  une  idée  très  -  abflraite  qui  fuppofe  déjà 
d'autres  idées  abflrakes  &  une  Langue  très-avancée  , 
a  dil  être  un  des  derniers  inventés  ;  on  trouvera  peu 
vraîfemblable  que  fes  modifications  ayent  pu  fervic 
â  former  celles  des  autres  verbes.  On  peut  affairer 

3ue  la  plupart  des  peuples  fauvages  n'ont  poiiit 
e  mots  pour  exprimer  cette  idée  abftraite  :  nous 
avons  une  Grammaire  &  un  Didionnaire  de  la  Lan-» 
gue  des  galibis ,  «&  nous  y  trouvons  que  ,  pour  ex*, 
primer  je  fuis  malade ,  ils  difent  fimplement  moi 
malade^  Ce  ne  feroit  que  par  une  connoiflanca 
exaâe  des  Langues  (auvages  qu'on  pourroit  efpérer 
d'arriver  aux  véritables  principes  de  la  formation 
des  Langues  :  mais  cette  connoiffance  eft  difficile  à 
aquérir  ;  les  raports  des  voyageurs  font  trop  vagues  9c 
trop  (ufpcéls.  •     * 

VlII.  C'efl  une  vde  très-heui^ufe  &  très-profonda 
de  l'abbé  de  Condillac  ,  que  d'avoir  confidéré  les 
Langues  comme  des  méthodes  analytiques  ,  comme 
des  eipèces  d'Algèbre  &  d'Arithmétique. 

On  peut  en  e&t  jug^r,  par  l'ufage  de  jL* Arithmé- 
tique pour  fixer  dans  l'efprit  l'idée  des  nombres  » 
de  la  nécSffité  des  Langues  pour  donner  de  l'éten- 
due ,  de  la  précif?on ,  de  la  clarté  â  fes  prop^cç 
idées.  . 

Sans  les  Langues  il  feroit  peut-être  impofllble 
d'avoir  une  feule  idée  abflraite  bien  claire  \  Se  fans 
les  abAradllons ,  l'efprit  feroit  bien  borné  dans  fe^ 
conceptions.  C'eft  par  abflra£lion  que  l'Arithméti^ 
que 


encore 


opère  ;  c'eft  par  des  abftraûions  plus  hardies 
re  qiffe  fc  font  les  opérations  de  1  Algèbre. 


L'Aftronomie  nous  aprend  que  l'étoile  fixe  If 
plus    voifioe  de  la  terre  en  eft  aa  moins  500% 
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feis  plus  éloignée  qae  le  foleil^  qae  le  foleil  eft 
«a  moins  ^oo  fois  plus  éloigné  que  la  lune ,  qui 
fxen  eA  éloignée  qae  d'à  peu  près  30  dlaiTièlres 
Ac  la  terre  \  qu'un  diamètre  de  la  ttrre  cft  eftimé 
de  1710  milles,  de  14,000  pieds  chacun.  Toutes 
cçs  mefures  comparées  font  autant  d'idées  abilraites, 
£uis  lefquelles  il  feroit  impolfible  de  fe  former  une 
S<lée  nette  .de  femblable<  diûances.  Sans  lés  mots  de 
^^ent ,  de  mille  ,  de  millions ,  on  ne  pourroit  point 
compter  a>^ec  préciûon  de  grandes  multitudes. 

Au  delà  dun  nombre  d'objets  très-borné  ,  tin 
Ciuvage  ne  voit  plus  qu'une  multitude  innombrable; 
&  pour  défigner  mille ,  il  montre  cous  les  cheveux 
de  ùl  tète  ou-  les  fables  de  la  mer. 

Quelle  briiv^é  dans  cette  formule,  Lf  15  juin 
1784!  Rendez -la  en  latin:  Die  quindecimâ 
menfis  junii  anno  milUJimo  feptengentejîmo  odhy- 
gejimo  quarto.  )    (  L'Edi  T£UR*  ) 

*  Langue  amgloise,  Grammaire,  Elle  eil  moins 
pure  >  moins  claire ,  ^noins  correâe  aucldi^Langue 
Irançoife  ;  mais  plus  riche  ,  plus  épique  y  &c  plus 
énergique  :  c'efl  ce  qui  a  fait  dire  â  un  de  leurs 
poètes  I  du  moins  avec  eiprit  : 

'A  weîghtj  bttllion  of  ont  flerling  line. 
Drawn  tofnnch  wire  t  tàottld  throagh  one  page  $hnlt. 

Elle  emprunte ,  de  toutes  les  Langues  ,  de  tous 
les  arts,  &  de  toutes  les  fciencês  ,  les  mots  qui  lui 
font  néceffaires;  &  ces  mots  font  bientôt  natura- 
lifés  dans  une  nation  libre  &  favanfte  :  elle  admet 
les  traofpofîtions  &  les  inverfions  des  Langues  eré- 
que  &  latine  ;  ce  qui  lui  procure  la  poéfie  du  ftyle 
ic  l'harmonie.  Enfin  l'anglois  a  l'avantage  fur  toutes 
les  Langues  ,  pour  la  ^umplicité  avec  laquelle  les 
temps  &  les  modes  des  verbes  fe  forment. 

Ce  fut  en  iz6z  qu'Edouard  III  ftatua,  de  con- 
cert avec  le  Parlement ,  qu'a  l'avenir ,  dans  les  Cours 
de  judicature  &  dans  les  à6ies  publics ,  on  fe  fervi- 
roit  de  la  Langue  angloife  ,  au  lieu  de  la  Langue 
firançoife  ou  normande  ,  qui  étoit  en  vogue  depuis 
Guillaume  le  conquérant.  (  Le  chevalier  DE  Jau- 
COURT.  )  • 

(  ^  UAngloiSy  tel  qu'on  le  parle  aujourdhuî,  vierit 
du  faxon  ,  diale^e  de  l'ancienne  Langue  des  goths , 
ou  Langue  teutonique.  UAnglois  du  roi  Alfred  -, 
que  l'on  ^eut  regarder  comme  le  plus  ancien  An- 
glais ,  n'eft  qu'un  faxon  affez  pur ,  &  l'on  n'y 
trouve  que  très-peu  de  mots  de  la  Langue  romaine 
ou  latine.  Ce  n'eft  guère  que  yers  le  milieu  du 
douzième  (îècle  que  l'on  voi!  ce  faxon  s'altérer ,  & 
jprendre  une  forme  un  peu  plus  approchante  de 
VAngtois  d'aujourdhui.  Il  ne  paroît  pas  que  l'on 
doive  attribuer  ce  changement  à  la  conquête  des 
normands  \  car  dans  l'efpace  des  cent  ans  qui  fuivi* 
xent  cette  conquête,  on  ne  voit  qu'un  très-petit 
ombre  de  mots  françois  pafler  dans  TAnglois. 
pans  la  transformation  fucceflive  &  graduée  d'une 
itongue  en  un6  auue ,  on  ne  peut  pas  raifonnahle- 
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n^nt  eaigec  qoefl'on  marque  précifétiml  mpoiM^ 
od  les  anglois  ont  ceffé  de  parler  fazott  &  coid^ 
mencé  à  parler  Anglois  :  ce  point  n'exifte  pas* 

Robeit  de  Gloceûei  f  qui  floriifoit  dans  le  trei-^ 
zième  fiède  ,  feinble  avoir  parlé  u&  langage  m£» 
toyen  qui  nÛtoit  proprement  ni  fkxon  ni  Anglais  f 
Le  langage  de  Jean  Mandeville  »  ou  ,  comme 
il  fe  nomme  lui  -  même  ,  John  Mavndeville  ,  t!k 
plus  Anglois  que  faxon  :  il  écrivoit  dans  le  qua-- 
torzième  fiède.  Mais  le  premier  que  l'on  puifle 
dire. avoir  écrit  en  Anglois  ,  c'eft  Jean  Gover  » 
auquel  fuccéda  Chaocer  Ç>a  difdple.  Gover  eft  le 
père  de  la  Poéfie  angloife,  Chaucer  ne  mérite  ni 
tous  les.  éloges  ni  tout  le  blârge  qu'il  a  reçus» 
Dryden  ,  qui  confond  le  génie  avec  la  fimple  éru- 
dition >  &  qui  9  par  une  étrange  préfomption ,  % 
parlé  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  examisé ,  attribue  4 
Chaucer  la  gloire  d'avoir  trouvé  le  premier  le 
rithme  anglois  ^  ou  la  profodie  de  fa  Langue  ^ 
d'avoir  le  premier  fait  ufage  des  rîmes  aifées  &  ta^ 
turelles  j  d  avoir  perfectionné  Y  Anglais ,  en  l'enri- 
chiffant  â  propos  d'un  grand  nombre  de  mois  em» 
pruntés  des  Langues  les  plus  polies  du  continent» 
okinner  lui  reproche  au  contraire ,  de  la  manière  la. 
plus  dure ,  davotr  corrompu  fa  Langue  maternelle 
par  l'alliage  d'un  grand  nombre  de  mots  étrangers.* 
Que  ce  foit  d  tort'  ou  avec  raifon  ,  il  eft  filr  qu  en- 
core aujqurdhui  tous  les  écrivains  anglois  ,  plns, 
occupés  des  chofes  que  de  la  fajon  de  les  rendre  ^ 
tiennent  peu  de  compte  de  la  perfedtioir  du  langa* 
ge ,  Se  n  envifagent  guère  lés  mots  que  relativement 
au  befoin  qu'ils  en  ont  pour  exprimer  leur  penfée  , 
&  non  relativement  â  l'efiet  que  leur  arrangement 
&  leurs  raports  peuvent  pronuire.  Tout  terme  , 
(bit  latin  ,  toit  firançois ,  foit  italien ,.  qui  paroft  î 
l'anglois  le  plus  propre  il  rendre  {on  idée  »  eft 
acquis  d  fa  Langue^  qui  l'admet  fur  le  champ, 
tàn<  même  fe  fouder  de  le  fléchir  par  àts  termi- 
naifons  analogues.  Tel  eft  le  génie  de  cette  Langue  a 
elle  admet  aifément  toutes  les  fermes  des  autres  y 
St  fe  plie  avec"  une  condefcendance  exceffive  aà 
caraélére  ,  aux  befoîns  y  aux  caprices  de  chaque  écrî^ 
vain.  Revenons  â  Go  ver  :  fes  oeuvres  offrent  cette 
cadence  harmonieufè  ,  ces  rimes  aifées  dont  on  attri* 
bue  gratuitement  l'invention  I  Chaucer;  on  y 
trouve  ces  mots  étrangers  ,  ces  mots  latins  ^  ces- 
mots-  françoiS}  bon  ou .  mauvais  affemblage  dont 
on  rend  Chaucer  refponfable.  Celui-cx  peut  bic» 
avoir  introduit  quelques  innovations  dans  (a  Itan^- 
gue ,  comme  on  avoit  fait  avant  lui  ,  furtoat 
dans  l'enfance  de  la  IWéfie  an^toéfe\  mais  le» 
oeuvres  de  Gover  &  de  Lygciale  prouvent  in« 
contéftablement  que  la  ditlion  de  Chaucer  fut  ea> 
général  femblable  a  celle  de  fes  contemporains, 
qu'il  la  perfeâionna  feulement  par  (a  poefie  ,  par 
le  choix  &  la  difpofition  du  mètre  &  des  rimes  ^ 
en  quoi  il  Semble  avoir  été  auffi^  heureux  que  judi* 
deux. 

ForrelcuB ,  qui  écrivoit  fous  le  règne  de  Henri  VI  ^ 
&  qui  a  compofé  la  plupart    de  fes   ouviaget 
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H^tls  l'an  t47t  y  dans  la  rctndte ,  fert  i  monter 

Îuel  étoic  ïétzt  de  la  Langue  angloife  i  la  fin 
u  quinzième  (îècle.  Au  temps  de  Thomas  More  , 
la  itangue  étoit  prefaue  formée.  Skelton ,  poète 
laïuéat  de  Henri  Vlll  »  floriiToit  dans  le  même 
temps.  Mais  Tauteur  le  plus  pur  &  le  plus  célèbre 
de  ce  règne ,  fût  le  comte  de  Surry^  La  didtion  de 
Barclay  qui  écrivoit  vers  le  milieu  du  feizième 
itècle  ,  n'a  pEefque  plus  rien  d'antique  ,  fi  ce  n'eft 
4'orthograpbe ,  refte  de  l'ancienne  barbarie ,  qui  fe 
remarque  auiïi  dans  les  écrits  du  doâeur  WUron  » 
en  1(53  ,  auteur  auffi  renonuné  par  l'élégance 
de   Ton   ilyle  que  par  l'étendue  de  fon  (avoir. 

Nous  voilà  infenfibiement  parvenus  au  temps  de 
la  reine  Élifabeth  ,  époque  où  l'on  fiie  la  forma- 
tion entière  de  la  Langue  angloift.  U  feroit  peut- 
être  à  propos  de  montrer  les  diftérents  changements 
qu'elle  a  efluyés  &  (a  métamorphofe ,  par  des 
exemples  tirés  des  ouvrages  qui  ont  été  compofés 
dans  Tes  différentes  révolutions  :  ces  longues  cita- 
tions angloijes  n'entrent  point  dans  notre  plan  ;  & 
Ton  peut  confulter  lâ*deâus  le  grand  Diâionnaire 
anglais  de  M.  Johnfoiv ,  en  deux  volumes  in-folio. 
On  y  trouvera  des  échantillons  de  la  Langue 
angloije  dans  les  divers  périodes  depuis  Alfred  le 

Érand  jufqu'au  temps  de  la  reine  Élifiibeth.  Ce 
^iâionnaire  eft  fans  contredit  le  plus  régulier  ,  le 
plus  complet  ,  le  plus'  favant  que  nous  ayons  en 
anglais.  L'auteur ,  qui ,  dans  plufieurs  autres  ou- 
vrages ,  s'eft  montré  philofophe  profond  y  littéra- 
teur folide  ,  écrivain  poli  &;  correâ  ,  foutient  ces 
trois  caraé^ères  dans  fon  Didionnaire.  C'efi  le  fruit 
d'une  leâare  immenfe.  Les  exemples  y  font  abon- 
dants ;  mais  ils  n'y  font  pas  accumulés  fans  deflein  : 
ils  préfentent  des  fignifications  variées ,  ou  du  moins 
des  nuances  du  même  fens.  Ici  le  mot  eft  appliqué 
*  aux  perfoones  ,  ^  M  aux  chofes  :  un  paflage  le 
montre  pris  en  bonne  part ,  Un  autre  en  mauvaife  , 
DU  troifieme  en  un  fens  indifférent  :  celui-ci ,  tiré 
d*un  auteur  ancien  ,  conftate  l'authenticité  du  mot; 
eelui-là  >  tiré  d'an  moderne  ,  en  prouve  l'élégance  : 
une  autorité  douteufe  efl  confirmée  par  une  forte , 
tme  phrafe  ambiguë  eil  édaircie  par  un  paflage 
ri.aîr  &  déterminé  :  le  terme  paroît  dans  divers 
régîmes  &  avec  des.  aflbciations  ditférer)t:s ,  &  cha- 

naflbcîation  contribue  en  quelque  chofe a  fixer  ^ 
crfeâionner  la  Langue.  Ce  Didionnaire ,-  par 
Tabondance  &  le  choix  des  citations,  forme  un  recueil 
agréable  des  plus  beaux  morceaux  des  auteurs  envers 
&  en  profe. 

La  diftinâion  la  plus  importante  dai\^  les  mots 
d'une  Langue ,  c*eik.  celle  de  l'antiquité  &  de  la 
nouveauté*  Nous  avons  déjà  vu  que  1  Anglais  s'eft 
formé  fucceflivement  ;  qu'il  n'a  été  ni  plus  exempt 
de  caprice  ,  ni  moins  tujet  i  i'Utération  que  les 
autres  Langues.  La  variation  inévitable  des  Lan- 
gues vient  des  progrès  du  coinmerce  ,  de  la  cul- 
ture èes  efprits  ,  de  i'invcmion  des  nouveaux  arts  , 
du  mélange  des  idiomes  étiat<<]rjrs  ,  &  furtout  des 
ikes  des  tradaâions*  Les  Langues  vivantes  ne  k 
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fixent  point.  L'élixir  qui  promet  l'immortalité  ans 
•  hommes,  n'eil  pas  plus  une.  chimère  que  le  Dio 
tioimaire  qui  prétend  afl^ûrer  l'immutabilité  ou 
même  la  perfeûion  â  leur  Langue,  Dans  ce  fiuz 
continuel  de  mots  ,  qui  fans  raifon  tombent  dans 
l'oubli ,  ou  (ans  néceflité  acqiùèrent  l'exiftcnce  ;  le 
lexicographe  doit  également  é  garaiitir  de  préven* 
tion  pour  l'Antiquité  &  d'affeâatiou  de  Néolo^ 
gifme.  11  convient  de  rappeler  à  la  vie  des  termes 
qui  n'ont  .d'autre  défaut  que  d'avoir  vieilli  >  & 
aètre  circonipedt  à  recevoir  ceux  qu'une  autorité 
fuâifante  n'a  pas  encore  con(kcrés.  M.  Johnfon  fe 
montre  judicieux  critique  &  excellent  grammai* 
rien  i  tous  égards  :  &  s'il  paroît  un  peu  trop 
attaché  â  l'Antiquité ,  aux  Hoolcer ,  aux  Bacon  , 
aux  Ravleigh  >  aux  Spencer  ,  aux  Sidney  ,  aux 
Shake(pear  y  il  ne  néglige  pourtant  pas  les  Tillot- 
(on  y  les  Locke  »  les  Clarendon  ,  les  Newton,  les 
Burnet ,  les  Temple  ,  les  Swift ,  les  Dryden  ,  le^ 
Addiflbn  ,  les  Pope  ,  &c.  &c.  U  fixe  l'orthographe 
^la  prononciation*  avec  de  grands  égards  â  la  déri- 
vation, â  la  Grammairet  &  â  1  ufage.  CeDidiiotmaire 
eft  tout  anglais.  Mais  les  François  amateurs  de 
cette  Langue  ,  qui  défirent  de  l'apprendre  ou  de 
s'y  perfectionner  ,  doivent  fe  ferrir  du  Di^ionnaire 
français-anglois  &  anglais  -  français  ,  extrait 
des  meilleurs  auteurs  dans  les  deux  Langues ,  ea 
deux  voL  in-4°.  imprimé  en  Hollande.  C'eft  le 
^    meilleur  que  nous   ayons.  {l'Éditeur.) 

Lakgue  des  Cantabres  ou  Basques  ,  Hift.  des 
Langues.  An^cn  langage  des  habitants  de  la  partie 
feptentrionale  de  TEfpagne,  avant  que  ce  pays  eûtétë 
foumis  aux  romains.  •  > 


origme  de  la  Langue 
infeniîblement  changée  en  efpagnol.  Mais  outre 
qu'il  feroit  difficile  de  prouver  cette  opinion  ,  il 
n  efl  pas  vraxfemblable  qu'un  fi  grand  pays ,  habité 
par  tant  de  peuples  différents  ,  n'ait  eu  qu'une  même 
jLangue. 

D'ailleurs*,  l'ancien  Cantahre  fubfifte  encore  dans 
les  parties  sèches  &  montagneufes  de  la  Bifcaye  ^ 
des  Ailurles  ,  &  de  la  Navarre  jufqu'd  Bayonne  , 
â  peu  près  comme  le  galois  fubfifte  dans  la  pro-* 
vince  de  Galles  :  le  peuple  feul  parle  le  Cantahre  / 
car  les  habitants  ie  lervent ,  pour  écrire ,  de  l'elpa-v 
gnol  ou  du  françois  ,  félon  qu'ils  vivent  (bus  l'em^ 
pire  de  l'un  ou  de  l'autre  royaume. 

La  Langue  cantahre  ,  dépouillée  des  mota 
efpagnols  qu'elle  a  adoptés  pour  des  cho&s  dont 
l'ufdge  étoit  anciennement  inconnu  aux  bi{cayeDS9 
n'a  de  raport  avec  aucune  Langue  connue» 

La  plus  grande  partie  de  fes  noms  finiflent  en  a 
au  fingulier  ,  &  en  âc  au  pliyier  :  tels  (ont  ceroa 
&  ceraac  ,  les  deux  ;  lurra  de  lurrac ,  la  terre  \ 
idoufquia ,  le  foleil  \  hilarguia  ,  la  lune  y  iiarru  p 
oœ  étoile  >  odeya  j  un  nuage  5  fua  ^  le  fen^ 


4*^ 


L  À  N 


ihqya ,  tme  rivière  ;.  urea  ,  mi  village  ;  ech^a , 
une  maifon  ;  a<:^^  ,  un  lit  ^  oguia  y  du  pain; 
arnoa ,    du  via ,  â'^ . 

La  prière  dominicale  ,  dans  cette  Langue  , 
commence  alnii  :  Guère  aita  cervacan  aicena  , 
/anéiifica  bedl  hire  icena  ;  etkor  bedi  hire  refuma  ; 
eguin  bedi  Jiire  vorondatea  cervan  ,  leccala^ 
hirracantre^  Sec.  {Le  chevalier  de  Jaucourt.S 

(  ^  (N)  La  Cantabrie  ,  dan$  la  Géographie  an- 
cienne ,  étoit  cette  partie  de  TEfpagne  qui  s  étendoit 
le  long  des  Pyrénées,  depuis  l'Océan  juiqu'a  Pampe- 
lùrie  :  les  cantabres  étoient  divifés  en  placeurs 
tribus  y'^  dont  chacune  avoit  un  nom  particulier  ; 
les  efcoualdouiiac  formèrent  une  de  ces  tribus  cai^ 
tabres  »  &  font  aujourdhui  ce  que  nous  appelons 
les  bafques.  Le  (avant  Court  de  Gebelin ,  &,  plu- 
fieurs  autres  Savants  ,  ont  pente  &  ont  voulu 
|H:ouver  que  les  gafcons  &  J.e$  bafques  étoient  ^ 
dans  l'origine  I  le  même  peuple;  ils  ont  vu  cela 
dans  Tart  des  étymologies  ,  oà  r on  voit  tant  de 
chofes  qui  n'ont  l'amais  eztté.  Et  ceci  même  eft 
très-curieux  4  car  il  n'y  a  pas  d'éiymologie  plus 
vraie,  ni  de  conTequençe  plus  /S&uffe  que  celle 
qu'ils  en  tirent. 

l^e  mot  gafcqn  8c  bafque  >  difent  ces  Savants  ^ 
eft  le  même  mot ,  le  mot  vajcuenfes  y  qui  a  fubi 
de  légères  altérations*  Rien  n  eft  fi  commun  dans 
les  Langues  que  le  changement  du  V  en  G  ;  le 
V  s'eft  donc  changé  en  G  fur  les  bords  de  la 
Çaronne  ;  8ç  de  vajcuenfes  on  a  fait  gafcuenjes , 
gafcons,  9 

Rien  n'eft  û  commun  encore^  dans  les  Langues , 
que  le  changement  «du-  V  en  B  dans  le  pays  qui 
cft  entre  la  Navarre  ,  TAdour ,  l'Océan  y  &  les 
Pyrénées  ;  on  a  changé  le  V  en  B ,  ^  de  vaf 
cuenfes  on  a  fait  hafcuenfes  ,  bafques.  Il  peut 
fe  faire  que  tout  cela  foit  inconteftable  \  mais 
voie)  ce  qui  l'eft  encore  davantage  ,  &  ce  qui 
empêchera  peut  -  être  de  conclure  que  le  bafque 
&  le  gafcôn  foient  le  même  peuple. 

i^«  Ces  peuples  ont  des  lois ,  des  coutumes  y  des 
udges  qui  n'ont  aucun  raport  en&nible  ;  ils  ont 
l'un  pour  l'autre  une  antipathie  invincible  ,  &  qui 
approche  fouvent  de  cette  efpèce  d'horreur  que 
les  juifs  avoîent  pour  tous  les  peuples  du  monde, 
&  tous  les  peuples  du  monde  pour  les  juifs.  Un 
iafque  peut  pardonner  toute  espèce  d'injure  ;  mais 
fi  vous  rappelez  gafcon  y  ou  il  fe  vengera ,  ou 
il  mourra  avec  le  défîr  de  la  vengeance  dans  le 
cœur.  Il  favit  convenir  que  la  légère  altération 
ëa  V  tantôt  en  (7  y  tantôt  en  B  ,  auroit  produit 
de  terribles  effets  ,  fi  en  effet  le  nom  de  bafque 
êc  le  nom  de  gafcon  étoient  le  même  nom. 

1^.  Jamais  les  bafques  ne  Te  font  donné  â 
eux-mêmes  ni  le  nom  de  bafques  ,  ni  le  nom  At 
yafiuenfes.  Ils  s'api^llent  entre  eux  aujourdhui» 
comme  ils  s'appeloient  il  y  a  jdeu^-miUe  ans, 
gfcoualdounac. 

^0  D'où  leor  vient,  dpbc  ce  uom  de  bafques 
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qne  nous  leur  donnons }  il  leur  vient  du  fiançof^  4 
qui  ,  confondant  enfêmble  des  peuples  dont  lef 
pays  (è  touchent  ,  ont  appelé  tous  les.  peuplesi 
d'entre  la  Garonne  &  les  Pyrénées  vafcuenfes  ;  ic 
qui  y  fentant  enfuite  le  befoin  de  les  diftinguer , 
ont  appelé  les  uns  gafcons  >,  8c  les  autres  baf-- 
ques*  Cela  explique  d'une  maxiière  naturelle  com- 
mcEit  des  peuples  û  différents  portei^  le  même 
nom  :  &  cela  eft  fâcheux  pour  Ids  Savants  &  pour 
Fart  étymologique,  qui  avoient  découvert  qu^  c'étoi^ 
le  même  peuple^  ' 

Que  d'explications  des  Bochard  ,  des  Kirker  y  8c 
des  Pluche  paroitroient  aiflTi  ingénieufes  &  aufE 
fauffes  à  un  égyptien  du  temps  des  Ptolémées, 
ou  même  i  un  copte  de  pos  jours  ! 

La  Langue  des  bafqfies  y  ou  ,  pour  parler  plus 
exactement  y  des  efcoualdounac  y  a  des  déclinai^ 
Jons  &  des  conjugaifons  comme  toutes  les  Lan» 
gués  anciennes  \  elle  en  a  même  davantage.  Beau- 
coup de  chofes  que  le  grec  &  le  latin  exprimoicnt 
par  des  prépofitions  y  ^nt  exprimées  en  bafque 
par  des  décLinaifon;. 

^  Ses  inverfions  font  infiniment  plus  hardie$  que. 
celles  du  \zûn  8ç  du  grec  \  8c  cependant  >  avec 
quelque  rapidité  qu'on  parle  cette  Langue  devant 
moi,  je  ne  fuis  jamaiç  ni  arrêté  ni  fufpendu  dans 
l'intelligence  d'une  phrafe. 

On  a  donc  eu  tort  de  d)re  que  dans  les  Lan' 
gués  à  inverfîons  l'efprit  demeure  futpeadu  & 
embarraifé  jufqu'au  mot  qui  ferme  la  parafe. 

Dans  les  Langues  même  qui  fuivent^  l'ordre 
dired-,  il  eft  impoflible  de  b^en  entendre  chaque 
partie  de  la  phrafe  que  lorfque  la  phrafe  cn|iere 
eft  entendue. 

Il  eft  remarquable  que  le  bafque  ,  qui  a  des 
déclinaifons  ,  ^  ^uftr  des  articles  i  mais  fes  articles 
font  fondus  dians  les  poms  mêmes  ^  ils  font  pla- 
cés â  la  fÎQ  des  roots*  Dans  les  articles  mê* 
mes  il  a  fuivi  ce  procédé  des  Langues  i  dé- 
clinaifons 8c  à  inverfions*  Ce  fa^t  8c  plufieurs 
autres  faits  que  j'ai  obfervés  dans  la  LangMC  bafque  ^ 
confirment  les  conjei^ures  ingénipufes  fie  protondes 
de  M.  Smjth  fur  l'origine  8c  la  farmatipn  dos 
Langues* 

Les  conformes  fiaot  très  -  clair-fèmées  dans  les 
mots  bafques;  c'eft  une  fuite  de  fbns  vocaux  8c 
chantants  qui  ne  font  guère  féparés  les  uns  des 
autres  oue  par  de  fortes  aû)iratioos.  Cela  ne  paroïc 
pas  â  1  oeil ,  parce  que  Larramendi ,  Doienard  , 
8c  BnHéf,  qui  ont  voulu  imprimer  des  mots  de 
cette  Langue ,  ont  rendu ,  par  des  confonnes  ,  des 
afpirations  très  -variées  pour  lefquelles  ils.n  avoieot 
point  de  fignes  écrits  :  mais  â  l'oreille  cela  eft 
lenfible  pour  tout  le  inonde.  Il  eft  probable  que 
toutes  les  Langues  primitives  ont  été  abondantes 
en  vayelles  8c  pauvres  en  confbnnes. 

Le  mois  de  décembre  ,  mois  ou  le  fbleil  re^ 
vient ,  s'appelle  en  Bafque  y  abentua ,  qui  veut  dire 
le  retour ,   ranrlvée.  Le  foleil ,  -  Faltce    qui  aou^ 
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'^tonme  h.    luoûère  ,    s'appelle  idau/quÛL ,    tfù 

▼eut  dire  donneur ,  faifeury  ou  porteur  de  lumière. 
La  lune  qui  réfléchit  une  luoiiére  empruntée ,  qui 
n'a  qu'une  luAiiére  pile  &  éteinte  ,  s  appelle  ni' 
îarguia  ,  qui  (ignine  lumière  éteinte.  Le  riche , 
4ont  la  ricnefle  ,  chez  uo- peuple  pauvre  >  ne  peut 
confîiler  qu'en  beftiaux ,  s'appelle  abarat\a  »  mot 
compofé  à'aberia  (  beAiaux  J  >  &  qui  veut  dire 
abondant  en  beftiaux. 

Presque  tous  les  mots  compofés  dans  cette 
"Langue  laiiTent  voir  d'ijne  hianière  auflî  (êniîble 
l'analogie  des  idées  qui  a  préfidé  â  leur  composi- 
tion. 

Cet  article  efl  de  M>  G  ARA  T  ,  dont  Vefprit* 
fupérieur ,  Us  talents  ,  &  les  fuccis  en  Littérature 
konorent  le  pays  Bafque  y  qui  l'a  vu  naître. 

L/niGUB  Fhakçoxsb  ,  Gram.  Il  me  femble  que 
les  ouvrages  françois  faits  fous  le  fiècle  de  Louis 
XIV  >  tant  en  proie  qu'en  vers ,  ont  contribué^  autant 

Ju'aucun  autre  événement ,  à  donner ,  i  la  Langue 
ans  laquelle  ils  fimt  écrits  ,  un  fi  pand  cours  y 
qu'elle  partage  ,  avec  la  Langue  latine  ,  la  gloire 
a  être  cette  JÛangue  que  les  nations  aprennent  par 
une  convention  tacite  pour  fe  pouvoir  entendre. 
LfCs  jeunes  gens  auxquels  on  donne  en  Europe  de 
l'éducation ,  connoiflent  autant  DeQ>réaux  ,  la  Fon- 
taine ,  &  Molière  y  qu'Horace  ,  Phèdre,  &  Térence. 

La  clarté  ,  Tordre  ,  la  juflefle  ,  la  pureté  des 
termes ,  diftinguent  le  François  At%  autres  Langues  y 
ôc  y  répandent  un  agrément  qui  plaît  â  tous  les 
peuples.  Son  ordre  dans  l'expreflion  des  penfées  y 
le  rend  facile  ;  la  lufleffe  en  bannit  les  métaphores 
outrées  ;  &  fii  modeflie  interdit  tout  emploi  des 
termes  groffiers  1^  obfcènes. 

Le  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté  , 
Mais  !•  ieàtut  ftan^ois  veut  être  refpeâfe 

Cependant  je  ne  croîs  pas  qu'à  cet  égard  notre 
langue  ait  en  elle-^même  un  avantage  particulier 
ifiir  les  Langues  anciennes.  Les  grecs  &  le»  romains 
pailoicnt  conformément  â  leurs  moeurs  ^  nous  par- 
lons ,  ainfi  que  lés  autres  peuples  modernes  ,  con- 
formément aux  nôtres  ;  8c  les  différents  ufages  que 
l'on&it  d'inftrumems  fKureils ,  ne  changent  rien  â 
leur  natufe  èc  ne  les  rendent  point  fupérieurs  les 
vus  aux  autres. 

On  dort  chérir  la  clarté,  pulfqu'bn  ne  parle  que 
pour  être  entendu  >  &  que  tout  difcours  eft  defliné , 

Î>ar  ià  rature ,  à  communiquer  les  penfées  6c  les 
êntiments  des  hommes;  ainii ,  la  Langue /rançoije 
mérite  de  grandes  louanges  eu  cette  partie  :  mais 
quelque  précieufe  que  (bit  la  clarté  ,  il  n'eH  pas 
toujours  nécedaire  de  la  porter  au  dernier  degré  de 
la  Servitude  ;  &  je  croîs  que  c'eft  notre  lot.  Dans 
rorigine  d'une  Langue ,  tout  le  mérite  dudi^ours  a 
èâ  (ans  doute  fe  borner  là.  La  difficulré  qu'on  trouve  à 
dénoncer  clairement ,  fait  qu'on  ne  cherche  ,  dans 
ces  pteixûets  '  cojxuncnceiaçpt»  9  qu'à  |è  £Ute  bie|i 
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entendre  >  en  Vivant  un  ordre  (Svèré  isMS  ht  conf* 
truâion  de  fes  phrafes.  On  s'en  tient  donc  alotv 
aux  façons  de  parler  les  plus  communes  &  les  plus 
naïves  ,  parce  que  l'indigence  des  expre(Gons  ne 
laiffe  point  de  choix  â  uire  entre  elles  ,  8c  que 
la  fimplicité  du  langage  ne  connott  point  encore 
les  tours  ,  les  délicateiles  >  les  variétés^,  8c  les  orne- 
ments du  difcours* 

■  • 

Lorfqu'une  Langue  a  fait  des  progrès  confidé-' 
râbles  y  qu'elle  s'eit'  ^richie  y  qu  elle  a  acquis  de 
la  dignité  >  de  la  fineife ,  &  de  1  abondance  y  il  faut 
(avoir  ajouter  y  à  la  clarté  du  flyle  y  plufieurs  autres 
perfedUons  qt^  entrent  en  cincurrence  avec  elle^ 


la  pureté  ^la  vivacité  ,  la  nobleife  >  l'harmonie  y 
la  ibrce  ^  Yéicgaace  :  mais  comme  ces  qualités 
{ont  d'un  gxnre  différent  8c  quelquefois  oppofé^ 
iffeiidroit  les  fâcrifîer  les  unes  aux  autres  luivant 
le  fujet  8c  les  occafions.  Tantôt  il  conviendroit  de( 

f  référer  la  clarté  â  la  pureté  du  ùyU  :  &  tantôt 
harmonie  >  la  force ,  ou  l'élégance  donneroient 
quelque  atteinte  à  la  régularité  &  la  confhuâion^ 
temom  ce  vers  de  Racine  :^ 

Je  t*aimois inconilant,  qu*eufie-je  fait,  fidéfer 

Dans  notre  profe  néanmoins  ce  font  les  règles^dcf 
la  c(fnftrudlion  y  8c  non  pas  les  principes  de  l'har-* 
monie  ,  qui  décident  de  l'arrangement  des  mots  :  le 
génie  timide  de  notre  Langue  ôfe  rarement  entre- 
prendre de  rien  faite  contre  les  règles  ,  pour 
atteindre  â  des  beautés  y  oà  il  arriveroit  s'il  étoit 
moins  fcrupuleux. 

.  L'afferviffement  des  articles  auquel  la  Langue 
françoife  eft  foumife ,  ne  lui  permet  pas  d'adopter 
les  inverfions  &  les  tranfpofitions  latines ,  qui  font 
d'un  fi  grand  avantage  pour  l'harmonie.  Cependant  > 
comme  le  remarque  M.  l'abbé  du  Bos ,  les  phrafes 
françoifes  auroient  encore  plus  befoin  de  l'inverfion 
pour  devenir  harmonieufes ,  que  les  phrafes  latines 
n'en  avoient  befoin  :  une  moitié  des  mots  de  notre 
L^gue  font  terminés  par  des  voyelles  ;  &  de  cet 
^^elles ,  l*tf  muet  eft  la  feule  qui  s'élide  contre 
la  voyelle  qui  peut  commencer  le  mot  fiiivant  ^ 
on  proi^nce  donc  biçn  fans  peine  ^  Jîlle  aitr^able  i 
mais  les  autres  voyellel  qui  ne  s'élident  pas  contre 
la  voyelle  qui  commence  le  mot  (ùl/ant ,  amènent 
des  rencontres  de  fons  défagréables  dans  la  pronon- 
ciation. Ces  rencontres  rompent  fa  contiaû!^  8c 
déconcertent  fon  harmonie  ;  les  expreflions  fuivantes 
font  ce  mauvais  effet ,  l'amitié  abandonnée  ^  la 
fierté  opulente ,  Vennemi  idolâtre ,  &Cr 

Nous  (entons  fi  bien  que  la  coUîfion  dix  (on  die 
ces  voyelles  qui  s^entre  -  choquent  eft  défàgréable 
dans  la  prononciation  y  que  nous  faifbns  louvenc 
de  vains  efforts  pour  l'éviter  en  pro(ê ,  Se  que  les 
règles  de  notre  Poéfie  la  défendent.  Le  latin  au 
contraire  évite  aifément  cette  colUfion  â  l'aide  dt$ 
fon  inverfion  ,  au  lieu  que  le  François  trouve 
rarement  d'autre  refTource  que  celle  d^ôter  l)s 
mtèi  .gui  coktoij^t  l'harmonie  de  &  phrafc.^    il 
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eft  fomrient  oblk^ë  <le  ficdfiec  r^orinooie  â  l'énerete 
éa  (ensf  ou  l'énergie  duf  fens  à  rkacmooie  :  rien 
A'eA  plus  difficile  que  de  cooTerver  au  feus  &  à 
l'faarmooie  leurs  droits  re(pedti£s ,  lorCqu'Qu  éait 
taFr/infois  ;  tant  on  trouve  d'oppofition  entre  leurs 
intérêts ,  en  çompprant  dans  cette  Langue. 

Les  grecs  abondent  dans  leur  Langue  en  termi- 
naifons  Se  en  inflexions  :  la  nôtre  k  borne  â  tQut 
abréger  par  fes  articles  &  fes  verbes  auxiliaires. 
Qui  ne  voit  que  les  grecs  atoient  plus  de  génie  Se 
de  fécondité  que  nous  ? 

On  a  prouvé  que  la  Langue  françoîfe  étoît  moins 

£ropre  au  ilyle  lapidaffb  que  les  Langues  grèque  & 
itine.  J'ajoute  qu  elle  n*a  point  enjpart|pe  l'harmo- 
nie imitative  ,  &  les  exemples  en  font  rires  dans  les 
xùeilleurs  auteurs  :  ce  n'e»  pas  qu'elle  n'ait  diâj|- 
rents  tons^our  les  divers  fentiinents  ;  mais.fouvent 
elle  ne  peint  que   par   des  raports  éloignés  ,    Se 

refque  toujours  la  force  d'imitatipn  lui  manque. 

^ue  fil  en  confervant  fa  clarté  ,  Ton  élégance ,  & 
pureté  ,  on  parvenoit  â  lui  donner  la  vérité  de 
l'inûtation  ;  eue  réuniroit  fans  contredit  de  très- 
gi'andes  beautés. 

Dans  les  Langues  'des  grecs  &  de»  romains , 
çliaque  mot  avoit  une  harmonie  réglée  ,  &  il 
pouvoir  s'y  rencontrer  une  grande  imiratio»  des 
ions  avec  les  objets  qu'il  falloit  exprimer  :  aufC 
dans  les  bons  ouvrages  de  l'Antiquité,  l'on  trouve 
des  defcriptions  pathétiques  ,  pleines  d'imiges  ; 
tandis  que  la  Langue  f rançoife  y  n'ayant  pour  toute 
cadence  que  la  rime  ;  c'eft  â  dire ,  la  répétition  des 
finales  j  n'a  que  peu  de  force  de  poéfie  àc  de  vérité 
d'îinitation.  ruis  dpnc  qu'elle  eu  dé;iuée  de  mots 
jmitatifs ,  il  n'eft  pas  vrai  qu'on  puifle  exprimer 
prefque  tout  dans  cette  Langue  avec  autant  de 
|uilefle  fie  de  vivacité  qu'on  le  conçoit. 

-Le  François  manque  encore  de  mots  compofés  , 
(&  par  conféquent  de  l'énergie  qu'ils  procurent;  car 
une  Langue  tire  beaucoup  de  force  de  la  compo- 
fition  des  mots.  On  exprime  en  grec ,  en  latin  , 
en  ^nglois,  par  un.feul  terme  >  ce  qu'on  né  fauroit 
rendre  en /Va ;2|?oij  que  par' une  périphrâfe. 

II. y  a,  paireiUenaenty  jtulTi  peu  de  dimir.v^^.ifs  dans 
Dotre  Langue  9  que  de  compofés  :  fie  même  la 
plupart  de  ceux  que  nous  employons  aujourdhui ,  * 
comme  caffette  ,  tablette ,  n'ont  plus  la  (îgnifica- 
t|on  d'an  diminutif  de  caiffe  Se  de  table  ;  car  ils 
ne  fign$fient  point  une  petite  caijfe  ou  une  petite 
table*  Les  feuls  diminutifs  qui  nous  reilent»  peu- 
vent être  appelés  des  diminutifs  de  chofes  >  Sl  non 
de  terminai  fons  :  bleuâtte  ,  jaunâtre  y  rougeâtre , 
font  de  ce  caraâère  ,  Se  marquent  une  qualité  plus 
foible  dans  la  chofb  dont  on  parle. 

.  ^'outons  qu'il  y  a  un  très -grand  nombre  de 
chofes  eflçncielles ,  que  la  Langue  françoife  n'ôfe 
cxpclnter  par  une  fauffe  délicateffe.  Tandis  qu'elle 
nomme  ,  fans  s'avilir  y  une  çhêvre/j  un  mouton , 
une  brebis ,  elle  ne  (kuroit  ,  fans  fe  dif&mer  dans 
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tnd«,  QR  cochon*  Sv^Mm  Se.  Bvx/xti  »   foot   des 

termes  grecs  élégants  ,  qui  répondent  à  gardeur  de 
cochons  Se  à  gardeur  de  bœufs  ,  deux  mots  que 
nous  employons  ièulemeat  dans  le«langage  la- 
milier* 

Il  me  refte  â  parler  des^hefles  que  la  Langue 
françoife  a  acauifes  fous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Elles  font  (èmblablcs'i  celles  que  reçut  la  Langue 
latine  fous  le  fiècle  d'Augafte. 

Avant  que  les  romains  s'appliquafTent  aux  arts 
Se  aux  fciences  fpéculacives ,  la  Langue  des  vain- 
queurs de  toutes  les  nations  manquoic  encore  d'un 
«prodigieux  nombre  de  termes  ,  -quelle  fe  procura- 
par  les  progrès  de  l'efprit.  On  voit  que  Virgile 
entend  TAgriculture  >  l'Aftronomie  y  la  Mufique, 
Se  plusieurs  autres  Sciences  :  ce  n'eft  pas  qu'il  en 
préfente  des  détails  hors  de  propos  y  tout  a%  con^» 
traire  ,  c'eft  avec  un  choix  brillant  »  délicat ,  Si 
infbu^tif. 

Les  lumières  que  les  fiècles  ont  amenées ,  fis 
font  ^  ^ujouif  répandues  fur  la  Langue  des  beaux 
génies.  En  donnant  de  nouvelles  idées ,  ils  ont 
employé  les  exprefCons  les  plus  propres  â  les 
inculquer  ,  fie  ont  limité  les  figniacations  équi- 
voques. De  nouvelles  connoiffances  »  un  nouveaa 
fenciment  »  ont  été  décorés  de  nouveaux  termes , 
de  nouvelles  allufions  :  ces  acquifiiions  font  très* 
fenfibles  dans  la  Larigue  françeife.  Corneille  , 
Defcartes  ,  Pafcal  ,  Racine  ,  Defpréaux  ,  &c  , 
fourniflent  autant  d'époques  de  nouvelles  perfeâions» 
En  un  mot ,  le  dix-feptième  fie  le  dix  -  huitième 
fiècles  ont  produit  dans  notre  Langue  tant  d'ou- 
vrages admirables  en  tout  genre ,  qu'elle  eft  devenue 
nécelfairèment  la  Langue  des  nalions  fie  des  Cours 
de  l'Europe.  Mais  fa  richeffe  feroit  beaucoup  plus 
grande  ,  u  les  comioilTances  fpéculatives  ou  d  expé- 
rience s'étendoient  à  ces  perfonnes  quHpeuvcnt 
donner  le  ton  par  leur  rang  Se  leur  naiflance.  Si 
de  tels  hommes  étoient  plus  éclairés ,  notre  Langue 
s'enrichiroit  de  mille  expreflions  propre)  ou  figu- 
rées ,  qui  lui  manquent  Se  dont  les  Savants  qui 
écrivent  fentent  feuls  le  be(bin* 

U  eft  honteux  qu'on  n'ôfe  aujourdhui  confemdre 
le   François  proprement  dit  avec  les  termes  des 
arts  fie  des  fciences  ,  Se  qu'fita  homme  de  la  Cour  fe 
défende  de  connoitre  ce  qui  lui  féroit  utile  Se  hono- 
rable. Mais  i  quel  caraâère  ,  dira  t-on  ,  pouvoir 
diftinguer  les  expreffions  qui  ne  feront  plus  lia£ir--^ 
dées  \  Ce  fera  fans  doute  gp  téfléchifTant  fur  leur 
nécefiîté  Se  fur  le   eénie  de  la  Langue*  On  oe--^ 
peut  exprimer  une  découverte  daos  un  art  >  dans=^ 
une  (cience ,  que  par  un  nouveau  mot  bien  trouvé;  -^ 
on  ne  peut  être  ému  que  par  une  aôion  :  ainfi»  ^ 
tout  terme^qui  porterolt  avec  foi  une  image  »  (èroic  ^ 
toujours  digne  d'être  applaudi  :  de  là  quelles  ri-  ^^ 
chefle^  ne  titeroit*>oo  pas  des  arts  ,  H^ils   étoient  ^ 
plus  familiers } 

Avouons  la- vérité  ,  la  Langue   des   ftancois     "- 
polis  p'eft  )a  ui^  taisage  feihle  ft  gentil  :   diiooi     '^ 

foutt 


L  A  .1^ 

loât ,  nôtre  Langue  n'a  point  une  étendiie  fort 
toniidérabie  ;  elle  n'a  point  une  noble  hardieffe 
d'images  ,  ni  de  pompeufes  cadences  >  ni  de  ces 
grancfî  mouvements  qui  pourroient  rendre  le  mer- 
veilleui^  elle  n'eil  point  épique;  Tes  verbes  auxi- 
liaires ,  Tes  articles  ,  ùl  marche  uniforme  >  Ton 
manque  d'inverfions  nuifent  à  i'enthouiîalîne  de  la 
Poéne  :  une  certaine  douceur  ,  beaucoup  d'ordre , 
d'élégance^)  de  déiicatefle  ,  éc  de-  termes  aatfs  ; 
roilâ  ce  qui  la  rend  propre  aux  fcènes  drama* 
tiques. 

.  Si  du  moins  ,  en  confèrvant  â  la  Langue  fran-- 
çoife  fon  génie ,  on  TenrichilToit  de  la  vérité  de 
rimitation  ^  ce  moyen  la  rendroit  propre  à  faire; 
naître  les  émotions  dont  nous  fommes  fiijfceptibles , 
&  à  produire  >  dans  la  Ipbère  de  nos  organes  ,  le 
^egré  de  vivacité  que  peut  admettre  un  langage 
lait  pour  àcs  bommes  plus  agréables  que  fublimes, 
plus  fenTuels  que  paillonnés,  plus  fuperficiels  que 
profonds. 

Nous  fuppofbns  ,  en  finiflant  cet  article  ,  qu'on 
à  déjà  lu  au  mot  François  ^.les  remarques  de 
M*  de  Voltaire  fur  cette  JLangue. 

On  connoît  le  Dictionnaire  de  l'Académie  , 
jlont  la  nouvelle  édition  fera  plus  digne  de  ce 
Corps. 

Les  obfervations  &  les  étymologies  de  M.  Mé- 
nage renferment  plusieurs  chofes  curieufes.  Mais 
ée  Savant  n'a  pas  toujours  confulté  l'ufage  dans  fes 
obfervations;  &  dans  fes  étymologies,  il  ne  s'eft 
pas  toujours  attaché  aux  lettres  radicales ,  qui^font 

5  propres  â  dévoiler  l'origine  des  mots  &  leurs  degrés 
d'affinité. 

*  Vaugelas  tient  un  des  premiers  rangs  entre  nos 
auteurs  de  goût ,  quoiqu'il  fe  foit  fouvent  trompé 
dans  fes  remarques  &  dans  fes  décifions  :  c'eft 
pour  cela  qu'il  faut  lui  joindre  les  obfervations  de 
Corneille  &  du  P.  Bouhours,  â  qui  notre  Langue 
2  beaucoup  d'obligations. 

Les  deux  difcours  de  M.  l'abbé  de  Dangeau ,  l'un 
(iir  les  voyelles,  &  l'autre  fur  les  confonnes ,  font 
précieux.  Le  traité  d'Ortographe  de  l'abbé  Reignier 

6  celui  de  Port  -  Royal ,  de  l'édition  de  M.  Du- 
clos ,  me  femblent  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en 
de  genre. 

•  Les  Synonymes  de  l'abbé  Girard  font  inftrudlifs  ; 
la  Grammaire  de  M.  Reftaut  a  de  bons  principes 
fur  les  accents ,  la  ponfluation,  &la  prononciation  : 
mais  les  écrits  de  m.  du  Matfais ,  grammairien  de 
génie ,  ont  un  jtout  autre  a(iérite  ;  voyez-en  plufîeurs 
morceaux  dans  cet  ouvrage.  {Le  chevalier  de  Jau- 

COURTi  ) 

(N.)  Réflexions  furie  caraHire  &  les  progris 
^  de  la  t«angue  françoife. 

^  La  politefTe  ,  la  clarté  ,  la  fimplîcité  ,  la  pré- 
ôiîon  diftinguçnt  notre  Langue  \  &  ces  quali- 
tés tiennent  aux  progrès  de  la  fociabilité  parmi 
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■  Dans  une  nation-  où  régne  une  ctimmunfeatiois' 
continuelle  desMeux  fexes  y  des  perfbnnes  detouf 
les  états,  des  efprits  de  tous  les  genres;  o\\  le 
premier  objet  cà  l'amufement,  le  premier  mccitc. 
celui  de  plaire  ;  où  les  intérêts ,  les  prétentions  p, 
les  opinions  les  plus  contraires  font  continuelle- 
ment en  préfence  les  uqs  des  autres  :  il  faut  contenir 
fans  ceife  les  mouvements  de  l'efprit  ^  cpnnrae  ceui: 
du  corps;  obferver  les  regards  de  ceux  devant  qui 
on  parle ,  pour  afibiblir,  dans  l'ezpreilion  de  Ion 
fentiment  ou  de  (a  penfée  ,  ce  qui  pourroit  cho* 
quer  leurs  préjugés  ou  embarraUcr  leur  amour^ 
propre.  La  politeCTc  des  manières  eA  une  bienféancc  ^ 
celle  de  l'efprit  eil  devenue  un  talent.  Le  déCn  de 
fe  diflinguer ,  autant  que  le  défîr  de  plaire  ,  a  apris 
l'art  de  voiler  d'une  gaze  légère  la  liberté  des 
images  &  des  idées;  a  modérer,  par  des  formes 
modefles  ,  l'empire  même  de  la  raifon  &  de  la 
vérité  ;  à  alfaiionner  la  flatterie  par  une  teinte 
douce  de  plaifanterie  ,  &  la  raillerie  par  une 
louange  fine  &  indîreéte. 

De  H  s'eft  formé  ce  ton  du  monde  qui  con-  ^ 
fifle  â  parler  des  chofes  fapnilières  avec  noblefle  ^ 
' ic  des  chofes  grandes  avec  (implicite;  â  faifîr  les 
nuances  les  plus  fines  dams  les  convenances  ;  i 
mettre  dans  fon  difcours,  comme  dans  fes  manières» 
une  gradation  délicate  d'égards  relative  au  fexe» 
au  rang ,  â  l^âge  ,  aux  dignités  ,  â  la  conficiéra^ 
tion  perfonnelle  de  ceux,  a  qui  on  parle. 

Les  gens  de  Lettres  &  les  Savants  ,  en  inflruiianÊ 
le  monde  par  leurs  ouvrages  ,  ont  perfeâionné 
leurs  talents  dans  le  monde;  ils  y  ont  porté  leurs 
connoifTances  &  leurs  lumières.  Lés  diicuflions  les 
plus  fubtiles  ,  fur  les  matières  de  goût  &  fur  les 
découvertes  des  {ciences ,  font  devenues  des  fujets 
de  converfations  ;  6c  pour  rendre  ces  objets  fen-' 
fibles  â  des  efprits  frivoles  &  peu  appliqués  ,  il 
a  fallu  leur  compofer  ,  pour  airïfi  dire  ,  un  lan- 
gage nouveau  ,  oii  la  grâce  fût  unie  i  la  plus 
grande  clarté. 

De  ce  concours  d'efforts  réunis ,  on  fent  qu'il 
a  dû  réfulter  une  Langue  fimple  dans  fes  formes 
fc*précife  dans  fes  expreffions  ;  plus  variée  dans 
fes  tours  que  dans  les  mouvements  ;  exprimant 
avec  clarté    ce    que  les  vues   de  l'efprit   ont  de 

S  lus  abftrait  ,  ce  que  le  fentiment  a  de  plus  dé^ 
icat ,  &  ce  que  les  convenances  de  la  fociécé 
ont  de  plu*  fugitif.  Cette  Langue  y  par  un  rap- 
prochement qui  peut  étonner  au  premier  coup 
d'oeil  ,  eft  tout  a  la  fois  la  Langue  de  la  Ga- 
lanterie &  celle  de  la  Philofophie  ,  la  Langue 
de  plufîeurs  Cours  de  l'Europe  &  celle  de  leurs 
traités  ,  &  ce  n'eft  qu'à  fon  propre  mérite  qu'elle 
doit  cet  empire  preique  univerfa  que  les  romains 
tentèrent  en  vain  de  donner  à  la  leur ,  Quoiqu'ils 
en  prefcriviffent  l'ufage  aux  peuples  qu'ils  avoient 
fournis* 

Tout  s'afToiblit  en  fe  poliflant  ;  les  Lanpiçs 
fortOUUËUcS  pccdçotpittsdcmots  anciens  qucU^ 
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%'ea  acquièrent  de    nou\reaax ,   8c  ce  n'eft  guère 
^ue  par  les  tours  qu  elles  s'enricbUTent* 

Pluficurs  mois  employés  par  Virgile  étoient 
dé^a  vieillis  du  temps  de  Sénèque.  La  Langue 
de  Racine  vieilliroii  auflt  &  fe  corromproit  peut- 
être  bientôt ,  fi  une  infUtution  inconnue  aux  ro- 
mains ne  veilloit  à  en  maintenir  les  rieheffes  & 
la  pureté  :  ce  dépôt  eft  confié  a  l'Académie 
fran^oife. 

Les  Langues ,  comme  les  lois  ,  doivent  toujours 
être  rappelées  au  principe  dont  elles  émanent.  La 
nôtre  doit ,  aux  ouvrages  du  génie ,  fa  force  &  fbn 
abondance  ;  elle  doit  à  la  grande  fociabilité  de 
la  nation  une  partie  de  fes  grâces  :  mais  c'efV  â 
la  communication  réciproque  des  gens  du  monde 
éc  des  gens  de  Lettres ,  qu'elle  doit  foa  véritable 
cara<5lére  >  &  c'eft  i  leur  adociation  feule  ,  qu'elle 
peut  devoir  la  confervation  de  fes  avantages. 

Pour  prévenir  la  corruption  du  langage  ,  il 
faut  connoître  la  nature  &  la  iburce  des  aité- 
rarations  qu'y  amène  le  cours  itréfifVible  des 
chofes* 

Il  n'y  a  point  de  force  qui  puifle  fixer  une 
Langue  au  point  où  elle  fe  trouve  ;  c'eft  le  feul 
objet  oii  l'autorité  n'ait  point  de  prife.  L'Hifloire 
nous  apprend  qu'il  étoit  plus  aifé  i  un  empereur 
xomain  de  nommer  fon  cbeval  couful  ^que  de  faire 
un  mot  latin. 

La  puUTance  qui  produit  les  rë\''olutions  du 
langage  eft  une  puiffance  fecrète  ^  fouvcnt  aveu- 
gle, déterminée  par  des  befoias  momentanés  , 
plus  fouvent  par  des  caprices  inexplicables  ; 
cette  puiiïance  réfîde  dans  cette  portion  de  la  fo- 
ciété  ,  qui  >  par  un  effet  de  nos  moeurs  >  donne 
le  ton  a  toutes  les  autres. 

Souvent  une*  fauffe  délicate  (Te  proscrit  une  ex- 
preffion  ,  parce  que  le  fon  bleUe  un  peu  l'o- 
reille y  ou  qu'elle  rappelle  quelque  idée  accef- 
foire  dont  le  goilt  s'offenfe  ^  plus  (buvent  un 
mot  difparoit ,  Uns  qu'on  en  puiîTe  aillgner  la 
caufe. 

D'un  autre  côté  y  le  défaut  d«  préci/ion  dans 
les  idées  ,  l'ignorance  des  élymologies  8c  des  prin- 
cipes ,  l'inattention  avec  laquelle  on  parle  8c 
l'on  écoute  dans  le  monde  ,  fait  qu'on  dénature 
la  véritable  acception  des  mots ,  fouvent  les  plus 
Importants  \  abus  d'autant  plus  dangereux  ,  qu'il 
tend  à  confondre  les  idées  en  corrompant  le  lan- 

Enfin ,  cette  affeâation  fi  commune  parmi  nous , 
cette  petite  ambition  de  Ce  diftinguer  par  le  lan- 
gage quand  on  ne  peut  fe  diftinguer  par  fon 
efprit  ,  fait  hafarder  fouvent  des  expreflions  8c 
des  tournures  ,  qui ,  adoptées  fans  réflexion  dans 
quelques  fociétés  diftjnguées  ,  font  faifies  avide- 
ment par  le  peuple,  imitateur  des  Grands ,  8c  fi- 
niffent  quelquefois  pat  prendre  racine  dans  la 
JLangue.  | 
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C'eft  aux  bot»  écrivains  fans  doute  a  «aintemr^ 
par  leurs  ouvrages ,  la  pureté  de  la  Langue ,  8c  4 
défendre  le  bon  goût  contre  les  innovations  de 
quelques  auteurs ,  a  qui  il  ne  manque  que  du  génie 
pour  avoir  de  l'originalité  ,  qui  prennent  pour  de 
l'imagination  un  aUemblage  forcé  de  figures  inco- 
hérentes 9  8c  qui  croient  fc  faire  un  flyle  ea 
affedbnt  péniblemeiit  des  alliances  de  mots  înu-* 
fitées  ,  qui  ne  font  qu'une  recherche  puérile  lorf« 
qu'elles  ne  font  pas  inl  jpirées  par  le  befoin  d'ejçrkaetf 
une  nouvelle  combinaiibn  d'idées. 

Mais  c'eft  à  la  feurce  du  mal  qu'il  &ut  placer 
le  remède.  C'eft  aux  hommes  du  grand  monde, 
dont  Tefprit  eft  éclairé  par  l'étude  8c  la  réflexion  r 
qui  connoifTent  les  principes  dit  la  Langue  8c 
cultivent  l'an  d'écrire  ;  qui  favent  unir  les  bieiiléances 
du  monde  â  celles  du  gotlt  ^  c'eft  â  eux ,  dss-fc ,  i  pré- 
venir les  outrages  que  notre  Langue  peut  recevoir 
de  la  frivolité  ,  de  L'ignorance ,  ou  des  vaiaes  pré* 
tentions  ^  dans  les  fociétés  od  ils  vivent. 

Le  plus  grand  fervice  que  la  Langue  pnîfl*e 
attendre  de  FAcadémie  françoife ,  c'efl  la  perfec« 
ti on  d'un  Dictionnaire ,  od  les  définitions  de  cha« 
que  mot,  (es  acceptions  diverfes  ,  les  nuance» 
acceflbires  qui  le  féparent  de  fes  fynonymes  » 
enfin  le  degré  de  noblefle  ou  de  Ëimiliarité  que 
l'ufage  y  a  attaché,  foient  déterminés  avec  pré-» 
cifion  &  rendus  fenfîbles  par  des  exemples  choifis 
avec  goâ:. 

C'eft  dans  ce  travail ,  dont  l'Académie  s'occupe  ^ 
que  l'on  fent  combien  les  lumières  &  le  goût  det 
^ens  du  monde  font ,  non  feulement  utiles  ,  mais> 
mdifpenfables.  Les  gens  de  Lettres  ont  une  con- 
noifiance  plus  aprofondie  des  principes  de  la 
Langue  écrite  :  les  premiers  ont ,  fur  la  Langue 
parlée  ,  un  \2^  que  les  connoiffances  ne  peuvent 
luppléer.  C'efl  1  eux  qu'il  appartient  de  difunguer, 
dans  l'emploi  de  certaines  expreflions  ,  ce  qui  efk 
de  l'ufage ,  d'avec  ce  qui  efl  de  mode  ;  ce  qui  efl 
de  la  Langue  de  la  Cour ,  d'avec  ce  qui  nleft 
qu'un  jurgon  de  cotterie  :  â  fixer  les  limites  de 
ce  ^on  ton  ,  fi  recommandé  8c  û  peu  défini  , 
qui  n'appartient  point  â  l'cfprit  ,  &  fans  lequel 
un    homme   d'efprit    court    quelquefois    le     rif« 

Sue  d'être  ridicule;  qui  n'eft  pas  le  bon  goût  , 
ont  les  principes  font  plus  fixes  &  l'infitience 
plus  étendue  ;  qui  n'efl  enfin  qu'un  fentimenl 
hn  des  convenances  établies  ;  qui  embellit  l'ei^ 
prit  8c  le  goût  dans  le  monde  ;  mais  qui  borne* 
roit  TefTor  des  talents  ,  fi  on  vouloir  loumettre  ». 
à  fes  règles  fugitives  8c  variables ,  les  ouvrages  de 
l'imagination  8c  du  génie.  (  L'ÉDITEUR*  ) 

^  Lavgub  nouvelle.  On  a  parlé  prefque  de  no» 
jours  d'un  nouveau  fyflême  de  Grammaire  ,  pour 
former  une  Langue  univerfelle  8c  abrégée  qui  pût 
faciliter  la  correfpondance  8c  le  commerce  entre 
les  nations  de  l'Europe.  On  afTûre  que  M.  Léibnits 
s'étoit  occupé  férieufement  de  ce  projet }  mais  oi^ 
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Ignore  ja(qu*od  il   avoit    poafTë  Cir  cela  (et  ré« 
&zions  &  Ces  rècherclies.  On  croit  communément 

Sueroppofition  &  la  divreriité  des  efprits  parmi  les 
ommes ,  rendroient  Tentreprife  imppflible  ^  &  Ton 
prévoit  fans  doute  que ,  quand  même  on  invente- 
xoit  le  langage  le  plus  court  &  le  plus  aifé ,  jamais 
les  peuples  ne  voudroient  concourir  à  Taprendre  : 
aufli  n'a-t-on  rien  fait  de  confidérahlè  pour  cela* 

Le  P.  Lami ,  de  Toratoire  ,  dans  l'excellente 
Uétorique  qu'il  nous  a  laiffée  ,  dit  quelque  chofe 
4es  avantages  &  de  la  poflîbilité  dune  Langue 
faâice  :  iifdt  entendre  qu'on  pourroit  fupprimer 
les  décUnaifens  &  les  conjueailons  >  en  choilîflant 
pour  les  verbes ,  par  exemple  ,  des  mots  qui  ex- 
primaient les  adhons ,  les  pallions ,  les  manières  y 
&c  ,  &  déterminant  les  perfonnes  ,  les  temps  ,  & 
les  modes  par  des  monofyllabes  qui  fujQTent:  les 
mêmes  dans  tous  les  verbes.  A  l'égard  des  noms , 
il  ne  voudroit  auffi  que  quelques  aiticles  qui  en 
marquaifent  les  divers  raports  ^  &  il  propofe  pour 
modèle  la  Langue  des  tartares  mogols,  qui  femble 
avoir  été  ibrmee  fur  ce  plan.  *. 

Charmé  de  cette  première  ouverture  ,  j'ai,  voulu 
commencer  at  moins  l'exécution  d'an  projet  qve 
les  autres  ne  font  qu'indiquer  ;  &  je  crois  avoir 
trouvé  fur  tout  cela  un  fyftème  des  plus  naturels 
&  des  plus  faciles.  Mon  deffcin  n  eft  pas  au  refte 
de  former  un  langage  unîverfel  â  l'ufage  de  plu- 
£eurs  natjpns.  Cette  entreprife  ne  peut  convenir 
qu'aux  Académies  lavantes  que  nous  avons  en  Eu- 
rope y  CuppoÇé  encore  qu'elles  travaillaflent  de  con- 
cert &  (ous  les  aufpices  des  PuilTances.  J'indique 
feulement  aux  curieux  un  langage  laconique  & 
fimpl< 
irarié 
bientôt 

à  n'être  entendu  que  par  ceux  qui   en  auront  la 
clef. 

L'ufage  des  conjugaifons^  dans  les  Langues  fa- 
vantes  ,  eft  d'exprimer  en  un  feul  mot  une  a^on  y 
la  perfonne  qui  fait  cette  z^kloUy  Se  le  temps  pu 
elle  fe  fait.  Scribo  y  j'écris ,  ne  fîgnifie  pas  (im- 
plement  l'aôion  d'écrire ,  il  fignine  encore  que 
c'eft  moi  qui  écris  »  &  que  j'écris  i  préfent.  Cette 
mécanique ,  toute  belle  qu'elle  eft  ,  nç  nous  cod- 
'  vient  pas  ;  il  nous  faut  quelque  chofe  de  plusconftant 
&  de  plus  uniforme.  Voici  donc  tout  notre  plan  de 
conjugaifon.  t  " 

1^.  L'infinitif  ou.  l'indéfini  ftfa  en  ns  ;  donner  ^ 
danas»  t  i.* 

Le  paffé  de  l'infinitif  en  is  y  avoir  donné  , 
donis. 

Le  futur  de  l'infinitif  en  uj  ,  devoir  donner , 
donus» 

Le  participe  préfent  enonr  ,  donnant,  donont. 

1^.  Les  terminaifbns  a  y  e  y  iy  o  ,  u ,  &  les  pro^ 
noms  jo  y  to  y  io  y  no  y  vo  y\Oy  feront  tout  le  mode 
Indicatif  ou  ;Àfolu«  < 

Je  donne  ,jo  dgnai  ta  doiines  ;  to  doTta  ;  il  donne , 
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'4yi 


I 


to  dona  ;  nous  donnons ,  no  dona  ;<  voul  donnes^, 
vodona;  ils  donnent, '^e^^o/zâ.  <    .      > 

Je  donnois  y  jo  doné  ;  tu  donnois^  to  don/;_  il 
donnoit ,  lo  doné ,  &c.  J'ai  donn^ ,  jo  dôni  ;  tu  as 
donné ,  to  doni  ;  il  a  donné ,  lo  doni  ,  &c.  J'avois 
donné ,  jo  dono  ;  tu  avois  donné  ,  to  dono  ;  il 
avoit  donné  ,  lo  dono ,  &c.  Je  donnerai ,  jo  doniL^ 
tu  donneras  ,  to  donu;  il  donnera ,  lo  donu ,  8tc.  ^ 

3^.  A  l'égard  du  mode  fabjond^if  bu  dépendant, 
on  le  diftinguera  en  ajoutant  la  lettre  &  le  fonr 
â  chaque  temps  de  l'indicatif;  de  forte  que  It^  JTyllabes 
ary  er  y  ;>,  or,  ur,  feroient  tous  nos  temps  du  fub« 
jondtif. 

On  dira  donc,  que.  je  donne, /o  donar;  $a 
donar y  &c.  Je  donnerpis,  70  donety  to  doner\ 
&c.  J'aye  donné  ,  jo  donir  y  to  donir  /  &C'  J^aù- 
rois  donné ,  jo  donor ,  todonor ,  &c.  J'aurai  donné  t 
jo  donury  to  donur.  Cependant  je  ne  voudrois  enjn 
ployer  de  ce  mode  que  l'imparfait,  le  plutqueparfaiç, 
&  le  fUtur.  •   ;  c  ^^.  — 

4^.  Quant  au  mode  impératif  ou  commandeur  , 
on  exprimera  la  féconde  perTonne  ,  qui  eft  prefque 
la  feule  en  ufage ,  par  le  ptéfent  de  lindiçmf  lo|t 
court.  Ainfi ,  l'on  dira ,  donnez ,  dona.^  •;.       ;  .    '' 

La  troifième  perfonne  ne.  fera  autre  chofe.que  le 
fubjondlif  qu'il  donne ,  lodatnar.     ■    ,     .:  .:     ;    i 

5^.  On  défignera  l'interrogation ,  cm  mettant  "la 
perfonne  après  le  verbe  :  donne  -t  -il ,  dona  là^; 
a-t-il  donné ,  doni  lo  ,*  avoit-il  donné  ,  dono  lo  ; 
donnera- 1 -il  ,  ^xm /o  ;  donnerait  -  il ,  doner  lo  £ 
auroit-il  donné,  donor  ^  lo  ^  aura-t-il  donné,  do-^ 
nur  lo*  •        ■        1 

6^.  Le  pafllf  fera  formé  du  nouvel  indicatif  en  dp 
Se  du  verbe  auxiliaire  /as^,  être  ;  être  donné ,  Jas 
dona  ;  je  ftiis  donné ,  /o  fa  dona  ^  tu  es  donnë^ji 
to  fa  dona  ;  il  eft  donné  y  h  fa  do/ia ,  &c* 

7^.  Il  y  a  plufieurs  fubftantifs  qui  font  cenfdc 
venir  de  certains  verbes  avec  lefquels  ils  ont  un 
raport  vifîble  :  donation ,  par  exemple ,  vient  na- 
turellement de  <ibran^r;  volonté  y  de  vouloir  ;Jer^ 
vice  y  de  fervir ,  &c.  Ces  fortes  de  fubftàntiîs  fc 
formeront  de  leurs  verbes  ,  en  changeant  la  termi- 
naifon  de  Tinfinitif  en  ou  :  donner  ,  donas  ;  dona^ 
tion,  donou  :  vouloir,  vodas  ;  woiot^éy  voiàu': 
fervir  ,  fervas  ;  fervice  ,  fervou  :  &c.  Au  furplus  j 
on  fuivra  communément  le  .tour,  les  figures,  &  1q 
génie  du  franjois. 

8^.  .On  pourra ,  dans  lé  cboc  des  voyelles ,  em^ 
ployer  la  lettre  n  pour  empêcher  l'élifion  &  Doqr 
rendre  la  prononciation  pins  douce.  Nobs  allons 
&ire  l'application  de  ces  règle*; ,  &  l'on  n'aura  pas 
de  peine  d  les  comprendre  ,  pour  peu  qu'on  life  et 
qui  fuit. 

Modèle     de   conjugaifon  abrégée» 

Verbe  auxiliaire  ,  fas ,  être. 

Infinitif  y  ou  Indéfini.  ^ 

Être ,  Sas.  ': 

Avoir  été,        '         Sis,  ' 


i 


Dévoie  itxc  ) 
Êlanc  s 
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Sus. 
Sont, 


Indicatif,  oa  ahfolu,    Préfcntn 


'Je  fuis  » 
Tu  es, 

^l'cft,     ' 
Nous  (bmmes, 
'Vous  êtes , 
Ils  font  2 


^'étoîs , 
,Tu  étois , 
Il  étoit. 
*Nous  étions^ 
"Vous  étiez , 
*IIs  étoiênt^ 


Tu  as  été  ,♦ 
Jl  a  été*.  -  ^ 
Nous  avons  été. 
rVous  av€ï  été. 
iUs  ont  été  9 


jofai 
to  fa. 
lo  fa. 
no  fa., 
vo  fa. 
10  fa. 

• 
Imparfait.. 

jo  fé. 
to  fé. 
lofé, 
no  fé. 
vo  fé. 

Parfait^ 

jo  fi. 

■"  to  fi^ 

lo  fi. 

no  fi. 

vo  fi. 

V>  fir 
Plufqueparfait. 


Tavois  été, 
«Tu-  avôk  été  , 
•Il\ avoir  été. 
Nous  avions  été , 
Vous  aviez  été , 
Ils  avoient  été, 


JHe  ferai ,     r 

Tu  fers^l,  i    : 
îl  fer^  ,,.  • . 
<NoHS  ferons  , 
Vous  ferea,. 
Ils  feroi)t  y 


jo  fo. 
to  fo. 
lo  fiy^ 
no  fo. 
vo  fo.' 
10  fo. 

Futur» 

joftf. 
to  fu»' 

lo  fUp 

ho  fu. 
ùtc  fu. 

V>  fu. 


SiAjùnilif  t  oa  dépendant.  Préfint. 


Je  fois. 
Tu  fois, 
ïl  foit  , 
Nous  foyons , 
Vous  (oyez  , 
Us  foient , 


Je  (crois , 
Tu  fêroîs  ^ 


jofar. 
to  far. 
lo  far. 
no  far. 
vo  far. 
T{p  far. 

Imparfait. 

jo  fer. 

90  ftr\    &Cf 


1 


J'ayc  été , 
Tu*ayes  été. 


J'anrois  été , 
Tu  aurois  été. 


J'aurai  été  , 
Tu  auras  été, 
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Parfait.       ^ 

jo'fir. 
to  fir. 

Plufqueparfait. 

jo  for. 
tofor^  &c. 

Futur. 

jo  fur. 
to  fur. 


Impératifs  ou  commandeur* 


Sois ,  foyez , 
Qu'il  foit , 
Soyons , 
Qu'ils  foieat , 


Suis-jc  ? 
Es-tu? 
Eft-U? 

Sommes-nous  / 
Êtcs-vous  ? 
Sont-ils  ? 
Étoient-ils  ? 
Otitriis  été  ? 
Avoient-ils  été? 
Seront-ils  3 


lo  far. 
no  far. 
\o  far. 

Interrogatif. 

fajoi 
fa  toi 
'  fa  loi 
fa  nol 
fa  voi 
fa  io2 
féioï 

fo  10? 
fu^Qf 


Confugaifoa  aûive^ 


Donner , 
Avoir  donné , 
Devoir  donner. 
Donnant , 


Infinitifs 

donas. 
donîs. 
donus*  ' 
donont. 


Indicatif.  Préfent. 


Je  donne. 
Tu  donnes , 
Il  donne , 
Nous  donnons , 
Vous  donnez  ^;  j 
Ils  donnent. 


Je  donnois  , 
Tu  donnois,, 
U  donnoît ,  v 
Nous  donpioQS, 
Vous  donniez, 
Ils  donpoi€;;atji 


jo  dona. 
to  dona. 
lo  dona. 
no  dona. 
p.  PO  dona. 
\o  dona. 

Imparfait. 

jo  doné. 
to  doné. 
.  lo  doné. 
no  dûne\ 
vo  doné. 

\0;[49^^^ 
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Tû  donné  , 
Tu  as  donnai 
Il  z  donné , 
Nous  avons  donné  » 
Vous  avez  donné , 
Ils  ont  donné  I 


Par/ait» 

JO'  donL 
to  donL 
îo  donL 
no  doni. 
vo  doni» 
\o  dofiL 


Ptufqueparfait. 


Tavois  donné  , 
Tu  avoh  donné, 
Il  avoit  donné, 
Nous  avions  donné , 
Vous  aviez  donné  , 
Us  avoient  donné, 


3e  donnerai , 
Tu  donneras. 
Il  donnera. 
Nous  donnerons , 
Vous  donnerez  , 
Us  donneront , 


jo  dono» 
to  dono» 
lo  dono 
no  dono* 
vo  dono* 
\o  dono. 

Futur. 

jo  donu. 
to  donum 
lo  donu. 
no  donu. 
vo  donu. 
IP  donu. 


Suhjonéîif.  PréfcnU 

Que  je  donne,  jo  donar. 

Que  tu  donnes  ,  to  donar. 

Qu'il  donne  ,  lo  donar. 

Que  nous  donnions  ,  no  donar. 
Que  vous  donniez,  yo  donar. 
Qu'ils  donnent  9  \o  donar. 


Imparfait. 

jo  doner. 
to  doner  f   9cc, 

Parfaîf. 

jo  donir.  . 
to  donir.  &c« 

Plufqùcparfalt. 


Cïe  donnerons  , 
[Tu  donnerois , 


3*aye  donné , 
OTu  ayes  donné. 


'Taurois  donné  ,  jo  donor. 

Tu  aurois  donné,       90  donor^  &c« 


Taurai  donné, 
Ta  auras  donôé , 


Donne ,  donnez , 
Qu'il  donne , 
Donnons , 
Qu'ib  donnent  j 


Futur. 

jo  donur. 
'   to  donur  y  âcc 

Impératif. 

dona. 
lo  donar. 
no  donar. 
XO  donau 


Dotmé-je  î 
Donnes-tu  ? 
Donne-t'il  ? 
Donnons- nous  ? 
Donnez-vous  ? 
Donnent- ils  ? 
Donnois-tu  ? 
As-tu  donné? 
Avois-tu  donné  ? 
Donneras-tu  ? 
Donnerois- eu  ? 
Aurois-tu  donné  ? 


Interrogatif. 

dona  jo  ? 
dona  to  ? 
dona  lo  ? 
dona  no  ? 
dona  vo ? 
dona  \o  ? 
doné  to  ?  &c. 
dont  to  ?  &c. 
dono  tof  &c. 
donu  to  ?  &c. 
doner  to?  &c» 
donor  to?  &c« 


Conjugaifpn   pa(&ve« 


Etre  donné , 
Avoir  été  donné , 
Devoir  être  donné  , 
Étant  donné , 
Donivé,  qui  a  été  donné , 


'Infinitif  paffif. 

fas  dona. 
fis  dona. 
fus  dona. 
font  dona* 
aona. 


Indicatif  préfent. 

Je  fuis  donné  ,  jo  fi-  donà. 

Tu  es  donné  , 
Il  eft  donné  , 
.Nous  {bmmes  donnés , 
Vous  êtes  donnés  : 
Us  font  donnés  , 


to  fa  dona. 
lo  fa  dona. 
no  fa  dona. 
vo  fa  dona. 
\o  fa  dona. 


Imparfait. 


J'étois  donné  , 
Tu  étoîs   donné, 
Il  étoit  donné , 
Nous  étions  donnés  > 
Vous-  étiez  donnés  , 
Us  étoient  donnés. 


jo  fé  dona. 
to  fi  dona. 
lo  fi  dona. 
no  fé  dona. 
vo  fé  dona. 
\o  fé  dona. 


Parfait. 

J'ai  été  donné. ,  jo  fi  dona* 

Tu  as  été  donné  ,  to  fi  dona. 

Il  a  été  donné  ,  lo  fi  dona. 

Nous  avons  été  donnés ,  no  fi  dona. 

Vous  avez  été  donnés  ,  vo  fi  dona. 

\]s  ont  été  donnés  ,  ^o  fi  dona. 

Plufqueparfait. 

J'avois  été  donné  ,  jo  fo  dona. 

Tu  avois  été  donné  ,  to  fo  dona. 

Il  avoit  été  donné  ,  lo  fo  dona. 

Nous  avions  été  donnés ,  no  fo  dona: 

Vous  aviez  été  donnés  ,  vo  fo  dona. 

Us  avoient  été  donnés  ,  \o  fo  dona. 


futur. 


Je  ferai  donné , 
Tu  feras,  donné  2 


jo  fu  dona. 
10  fu  dona. 


$ 

0 
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Il  fera  donné  > 
Nous  ferons  donnés  , 
Vous  ferez  donnés  y 
Ils  feront  donnés. 


lo  fu  dona* 
no  fu  dona* 
vo  fu  donom 
\o  fu  dona. 


SuhjonéHf  Prient* 


'Je  fols  donné , 
Ta  fois  donné, 
11  foit  donné  , 
Nous  foyons  donnés» 
Vous  foyez  donnés , 
Ils  foient  donnés. 


jo  far  dona* 
to  far  dona  , 
lo  far  dona* 
no  far  dona* 
vo  far  dona. 
\o  far  dona* 


Imparfait, 


Je  ferois  donné  , 
Ta  ferois  donné , 


jo  fer  dona. 

ta  fer  dona ,  &c. 


Parfait, 

J'aye  été  donné  ,  jo  fir  dona. 

Tu  ayes  été  donné ,  $o  fir  dona ,  âcc* 

Plufqueparfait. 


J'aurois  été  donné  , 
Ta  aurois  été  donné , 


jo  for  dona. 

to  for  dona,  &Cf 


Futur. 

J'aurai  été  donné  ,  jo  fur  dona. 

Tu  auras  été  donné  ,  to  fur  dona* 

Il  aura  été  donné  ,  lo  fur  dona ,  &c* 

Impératif. 


Sois,  ou  foyez  donné, 
Qu'il  foit  donné. 
Soyons  donnés , 
Soyez  donnés , 
Qu'ils  foient  donnés , 


fa  dona. 
lo  far  donOp 
np  far  dona. 
vo  far  dona. 
\o  far  dona^ 


Interrogaflf. 


Suis-)e  donné? 
Es-tu  donné? 
Eft-il  donn^  } 
Sonames-nous  donnés i 
Etes-vous  donnés } 
Sont-ils  donxiés  ? 
Seroit  -  il  donné  ? 
Auroit-U  été  donné } 


fa  jo  dona  f 
fa  to  dona  f 
fa  lo  donaf 
fa  no  dona  f 
fa  vo  dona  î 
fa  7^0  dona  ? 
fer  lo  donaf 
for  lo  donaf 


CôBJugaîfon  des  verbes  réciproques ,  comme  i offrir  ^ 
%  attacher^  Rappliquer  y  &Ct 


^offrir , 
S'être  offert , 
Devoir  s-'ofirir, 
S^oâiant ,  * 


Infinitif. 

fofraSf 
fofris. 
fofrus. 
Tofront% 


Je  m'offre , 
Tu  t'offres, 
Il  s'of&e , 
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Indicatif. 

jo  fofra, 
to  fofra^ 
lo  fofra^ 


moi  s'offire. 
toi  t'offre^ 
n  lui  s'offre. 


Nous  nous  offrons,  no  fofra ,  %  nous  s'of&e. 
Vous  vous  of&ez ,  vo  fofra  ,  ..  vous  s'offre. 
Us  s'offrent ,  \o  fofra  , 

Je  m'offrois ,         jo  fofré , 


Je  me  fuis  offert ,  jo  Jofri  ,  ^  moi  s' 
Je  m'étois  offert ,  jo  fofro ,  moi  s'é 
Jem'oârirai,         jojofru^        — *  "' 


^eux  s'offre, 
g*  moi   s'offroit. 
•   s^eft  offert, 
étoit  offert, 
moi  s'offrira  ; 
&  aiafi  da  reile* 


SubjonSif. 


Je  m'offrirois , 
Tu  t'oflrirois , 
Je  me  ferois  offert , 
Tu  te  ferois  offert. 
Je  me  ferai  offert , 
Tu  te  feras  offert  , 


jo  fofrer. 
to  fofrer ,   &c. 
jo  fàfror. 
to  fofror ,  &c« 
jo  fofrur. 
to  fofrur ,  &c 


Le  fubjonâif peut  toujours  fiippléer  â  l'impératiff 
furtout  dans  ces  fortes  de  verbes.   On  dira  donc  ; 


Offre  -  toi , 
Qu'il  s'offre, 
Offrons  -  nous  , 
Offrez  -  vous , 
Qu'ils  s'osent. 


to  fofrar. 
lo  fofrar. 
no  fofrar. 
vo  fofrar 
ço  fofrar. 


Interrogatif. 


S'offre  - 1  -  il  ? 
S'offroit  -  il  ? 
S'eft  -  il  offert  ? 
S'étoit-il  offert? 
S'ofeir4-t.il? 


fofra  lof 
fofré  lo  f 
fofri  lo  f 
fofro  lo  f 
fofru  lo  f 


Déclinaifons. 

Nous  allons  Cuivre,  pour  les  déclinaifons,  là 
plan  d'abréviation  Sç  de  (implicite  que  nous  avons 
annoncé  ci  -  devant.  Dans  cette  vue ,  nous  fup-< 
primons  toute  différence  de  eenres,  ou  plus  tôt 
nous  n'en  admettons  point  du  tout.  Nous  n'ad- 
mettons point  non  plus  d'adje6iifs  déclinables  ; 
.  nous  en  refons  des  eipèces  d'adverbes  deffiaés  â 
modifier  les  fubftantifs  ,  qui ,  du  reffe  ,  n'auront 
jamais  d'articles ,  &  dont  nous  marquerons  le 
pluriel  par  la  lettre  j,  qu'on  fera  fonner  dans  la 
prononaation.  Pour  les  cas,  voici  i  quoi  on  les 
réduit  :  • 

i^.    La  prépofition  hi  marquera  le  raport  di^ 

Jénitif ,  tant  au  (ingulier  qu'au  pluriel.  De  même 
Lpréjpofttion  bu  marquera  tous  les  datifs.  La 
prepontion  de ,  qui  caraclérife  fouvent  notre  ablatiC 
en  François  ,  comme  j^  vien^  de  la  mtUfon  ; 
cette  prépofition  ,  dis-je ,  fera  employée  aa  mènML 
.  fens  dans  notre  Langue  fa^ce.  La  prépofitioa  Mr 
fer4  changée  en  po*-  Qo  ditt  donc  ; 


•LAN 

Singulier.  '      PlurieL 

Nominatif. 

a,  manou*  Les  maiibiiSy  manous* 

Génitif. 

ï6n,U  manou.  Des  mai(bas,  ^i  manous. 

Datif. 

ou^humanou.  Aux  maifons ,  humanotu. 

Accufatif 

1  f  manou.  Les  maifons  »  manous» 

Vocatif 

, ,  manou.   O  maifons  ,   manous. 

Ablatif 

fon ,  de  manou.  Des  maifons ,  de  manous. 
Cotïypo  manou.  Par  les  maifôns^/^o  manous. 
gmentatifs  feront  terminés  en  le  :  grande 
nanouU;  grand  garçon  yfiloU.  Lesdimi- 
nt  en  li  :  petite  maifon ,  manoulii  petit 
iloli. 

Pronoms. 
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A1$ 


JQ. 

to, 

lo. 

noti, 
fo. 
Jola. 

kiyqui, 


le ,  lui  9 
lâtres  y 
-  mêmes , 

a, 

il ,  quels  I 
,  tes  ,  tien ,  te. 
nç. 
vo. 
elles,  \o.  ^ 

êtres ,  voti. 

foli, 
:s-lâ,  folas. 

9 mes,  mien,  me. 
fes  y  fien  ,   7^« 

\s  des  nombres  y  avec  leurs  figures* 

Nombres  cardinaux* 


1* 

3- 

4- 

6. 

7. 
8. 

9* 

10. 

II. 

12. 

14. 

i^. 
17» 


dy 

'r. 

m    y 

^' 

^o  9 
bb; 

bC     y 
bdy 

H. 
bly 

bm  % 


Vunî, 

COTU, 

Co7uba  y 
Covttco , 
Covude , 
Covuea  f 
Co\ru|I , 
Coviilu , 
Covuma  y 
Covuni  I 
Covupa  I 
Devu  , 
Gavu  , 
Jivu , 
Luvu , 
Mavu  y 
Nivu, 
Pavu, 
Sinta  9 
Cofinta , 
Definca , 
Gafînta  y 
Mila, 
MU09 


18. 

10* 

11. 

»3- 
14. 

»^ 

%6. 

17. 
x8. 

»^. 
30. 

40. 
50. 
éo« 
70. 
80. 
^o. 
ioo« 

100. 

300. 
400* 

lOOO* 

xooooo. 


in  9 

*/» 

ce  9 

c:^  9 

^^    y 

cd  9 

cl  9 

cm  f 
en  9 

cp  9 
^a  , 

jo, 

lOy 

mOf 

no    y 

po^y 
boo  y 
coo  9 

doO  9r 
gOOy 

booo  9 
booooo  p 


Nombres  ordinaux. 


unième ,  premier  9 
deuxième ,  fécond  9 
croifième  9 
quatrième , 
cmquième  , 
fixieme  9 
feptième  • 
huitième , 
neuvième  9 
dixième  y 
onzième  9 
douzième  9 
treizième  9 
quatorzième  9 

Îiuinzième  9 
eizième . 
dix  -  feptième  9 
dix  -  huitième  9 
dix  -  neuvième  9 
vingtième  , 
vingt  -  unième  9 
vingt  -  deuxième  , 
vingt  -  troifième , 
vingt  -  quatrième  y 
vingt  -  cinquième  9 
vingt  -  fixieme  , 
vingt  -  feptième  9 
vingt  -  huitième  y 
vingt  -  neuvième  , 
trentième, 
quarantième, 
cinquantième  y 
foixaotième , 


bamu. 
cornu, 
demu. 
gamu. 
jimu. 
lumu. 
mamu. 
nimu. 
pamu. 
yumu. 
vubamu. 
yucomu. 
vudemu. 
vu^amum 
vujimu. 
vulumu» 
vumamu. 
vunimu. 
vupaniu. 
covumu. 
covubamu» 
covucomu. 
covulumu. 
covugamu. 
covujimum 
covulumUm 
covumamu. 
covunimu. 
covupanu. 
devumu. 
gavumu. 
jivumu. 
luvumu* 


Hs:^ 
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mavumu, 
nipumu. 


foixante  -  dixième , 
quatre  -  vingtième  , 
quatre  -  vingt  -  dixième ,     papumu. 

centième ,  Jintamu, 

deux  -  centième  ,  cojintamu.  . 

trois-centième ,  dcjîntamu. 

quatre-centipnac ,  gajîntamu* 

millième  ,  mllamu, 

millionième ,  milomu. 

(  M.  Faiguet  y  tréforier  de  France.  ) 

(  J  )  Il  ne  s'agifloit  point  ici ,  pour  propofer 
une  Langue  univerfelle  dont  on  pût  agréer  le  pro- 
jet ,  de  amplifier  les  règles  de  la  Grammaire , 
comme  l'auteur  femble  K  l'être  uniquement  pro- 
pofé  :  il  failoic  au  contraire  ajouter ,  â  la  Gram- 
xnaire  y  des  règles  générj^les  de  formation  »  par 
Xefquelles  on  pût  déduire  d'un  petit  nombre  de 
racines  tout^  la  nomenclature  de  la  Laneue  \  car 
c'efl  la  nomenclature  ,  &  furtout  les  irrégularités 
d»  la  nomenclature ,  qui  rendent  longue  &  çpineufe 
l'étude  des  J^angues. 

J'ôferai  ajouter  que  l'auteur  n'avoît  pas  afTez 
aprofondl  les  principes  de  jla  Grammaire  générale , 

Î>our  propofer  un  plan  digne  d'être  adopté.  Que 
îgniiient  des  cas ,  qui  ne  (ont  point  des  cas  ,  des 
terminaifbns ,  des  chutes  {cafus)  ?  Pourquoi  n'a- 
t-il  pas  imaginé  y  pour  avoir  de  vrais  cas,  jutant 
àe  terminaifons  qu'il  peut  y  avoir  de  prépofîtions? 
jcar ,  quoi  qu'en  puiUe  dire  le  P.  Lami  ,  l'un  ne 
feroit  pas  plus  di£cile  à  retenir  que  l'autre  ^  ^  la 
diverfîcé  des  déiînences  fauveroit  la  Langue  de  la 
monotonie* 

Je  n'entre  pas  dans  un  plus  grand  détail ,  qui  feroit 
trop  long  ,   parce    qu  il    (croit   critique.   Voye\ 

^AMSKRET.  )     i^A^f  MEAUZiu  ) 

(  N.)  LARRÇN,  FRIPON,  FILÇU,  VO- 
LEUR. Synonymes,  Ce  font  gens  qui  prennent 
çc  qui  ne  leur  appartient  pas  y  avec  les  diiférences 
fuivantes.  Le  Latron  prend  en  cachette  ;  il  dérobe. 
Le  ^ri^on  prend  par  nnefle  ;  il  trompe.  ï^t  Filou 
prend  avec  adrefle  &  fubtilité^  il  efcamote.  Le 
y^oleur  oTtïiA  de  toutes  manières ,  &  même  de  force 
&  avec  violence. 

Le  Larron  craint  d*êtrc  découvert  ;  le  Fripon , 
d'être  reconnu  ;  le  Filou ^  d'être  furpris;  &  le  Fo- 
feur ,  d'être  pris.   (  L'abbé  GlRARD.  ) 

(  N.  )  LAS  ,  FATIGUÉ  ,  HAtlASSÉ.  ^ynr 
Ces  trois  termes  cjéaotent  également  une  forte  d  |n- 
difpofition  >  qui  rend  le  corps  inepte  au  mouve- 
ment &  â  l'action. 

On  eft  las  \  quand  on  eft  aflê6té  du  fenti  nient 
défagréable  de  cette  inaptitude  :  &  cette  LaJJfitu4e  , 
fcfant  abftraâion  de  toute  caufe  ,  peut  étrç  forcée* 
ou  fpontanée  ^  forcée  y  d  elle  eft  l'efFet  &  la  fuite 
d'un  mouvement  exçefCf;  (pontanée  >  fî  elle  n'a 
jeté  précédée  d'aucun  exercice  violent  que  l'on 
puifle  en  regarder  comipe  la  caufe. 
^  Pp  cft  fatigué,  quand ,  par  le  travail  ç\^  Jq 


LAS 

fflouvemeftt,  on  s'eft  mis  dans  cet  état  d'inaptltu<Ie» 
Ou  efl  Aarajfé ,  quand  on  reflent  une  Fatigue 

exctfli/e. 

Quand   on  efi  las  du  travail ,  il  faut  le  fufpeoH 


(  N.  )  LASSER  ,^  f  ATIGUER.  Synonymes. 
La  continuation  d'une  même  chofe  laffe  ;  la  peine 
fatigue.  On  fe  laffk  i  Ce  tenir  debout  j  on  (c'fatl" 
gue  à  travailler. 

Etre  /a/ ,  c'eft  ne  pouvoir  plus  agir.  èxicfatigiU^ 
c'eft  avoir  trop  agi. 

La  LaJJitude  ie  fait  quelquefois  fentir  fans  qu'on 
ait  rien  fait  ;  eJUe  vient  ^lors  d'une  di(po{itiop  àjx 
corps ,  &  d'une  lecteur  de  circulation  dans  le  Êing. 
La  Fatigue  eft  toujoun  la  fuite  de  l'aâlon;  elîe 
fuppofe  un  travail  rude  ,  ou  par  la  difficulté  ou  par 
la  longueur. 

Dans  le  fens  figuré  ,  un  fu{>pliant  laffe  par  fil 
perfévérance  ;  &  ïifyfigue  par  les  importunites. 

On  fc  lajfe  d'attendre.  On  fe  fatigue  à  pour-* 
fuivre,  (  JJabbé  Çirard.  ) 

(  N.  )  LE ,  LA ,  LES.  Article  indicatif,  rby^j 
Articl^.  Il  y  a  des  langues  qui  n'ont  poin  t  admis 
l'article  indicatif  ,  parce  que  ,  dans  bien  des  c^ , 
les  circonftance^^  du  difcours  défî^nent  fu/fifamment 
la  néçeffilé  de  l'application  aux  individus,  fç  aq-en 
toute  autre  occurrence  ces  idiomes  ont  trouvé , 
dans  leur  mécaniime  propre  ou  dans  leurs  ufàges, 
des  moyens  fûrs  pour  défigner  cette  appli€4tioa 
(ans  équivoque. 

Nous  diffus  ,  par  exemple  ,  une  robe  de  femme , 
&  une  robe  de  la  femme ^  dans  des  fens  trcs-diffi- 
rentsj  &  c'eft  l'emploi  ou  la  fuppreffion  de  Tartî- 
cle ,  qui    carad^èriie  cette  différence.    Les    latins 
n'ont  pas  été  fans  reffource  pour  la  marquer  :  toga 
mulierif  répond  cxaôement  i  notre  feçon4e  phrale  j 
&  pour  la  première  ils  auroient  dit  toga  muliebnsy 
où   l'on   voit    que    l'adjèé^if   muliebris    empêche 
l'application  â  tout  individu  femme  ,  au  contrée 
de  mulieris  qui  fuppofe  iç  marque  cette  app^ca^ 
tion.   Ôe  ii  vient  que  M.  Duclos  (  Rem.  fur  Ut 
Gramm,  gén*  II.  vij.)  dit  que  de  femme  ^  dans  le  pre- 
mier exemple,  eftun  qualihqsitif  adjeâif^  8c  que  ae  lîS^ 
femme  ,  dans  le  fécond ,  eft  un  qualificatif  individi^el  ^ 
diftiné^on  â  laquelle  il  aui;pit  été  i  délirer  que  le^ 
rudimentaires  fiflent  attention  ,  pour  ne  pas  décidé 

?[ue,  quand  il  y  z   de  entre  deui^  noms  »  il  faute 
atin  mettre  le  fécond  au  génitif;  ce  qui,  c 
on  le  volt  ici  9  n'eft  pas  toujours  vrai. 

D'autres  langues  ont  trouvé  d'autres  moyens 
marquer  le  fens  individuel  dans  les  noms  appel 
latifs.  Nous  difons  V homme  ,  le  feignet^r  ^  h 
femme  ,  en  mettant  l'article  indicatif  avant  le  nom 
&  les  ba(ques  défignent  le  même  (èns  par  une  par 
ticule  enclitique. qu'ils  mettÇQt  â  la  fin  des  noms 
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jguizon{  homme-)  ,  gui\onà  oa  gutxonâc  (  Thom^ 
me  }  ;  inun  (  feigoeur  )  ,  jaunà  ou  jaunàc  (  le  fei- 
gneurjj  emacume  {  femme  )  ;  emacumeà  ovLema- 
fiumeac  (  la  femme  ). 

Les  fuédols  ,  dépourvus  comme  les  latins  de  l'ar- 
ticle indicatif ,  font  pourtant  parvenus  â  la  même 
précifion  qu'il  met  dans  nos  langues  modernes ,  au 
moyen  de  deux  formes  différentes  que  leur  u(àge 
a  données  aux  noms  appellatifs  :  ^ngling  (  jeune 


^^es  individus  :  ynglingen  (  le  jeune  homme  )  , 
'dygden  (la  vertu  ) ,  Jfocken  (  le  livre  ),  quinnan 
(  la  femme  )  ,  broedet  (  le  pain)  j  voilà  les  mêmes 
noms  appellatifs  fous  la  forme  définie  ,  &  avec 
application  aux  indi/idus.  La.  manière  fuédoife  n'cft 
peut-être  pas  fort  différente  de  la  manière  bafqae  j 
quoique  les  grammairiens  des  deux  langues  ,  d'après 
refquels  je  viens  de  parler  ,  s'expriment  bien  diver- 
sement, 
j    Quoi  qu'il  en  foit ,   dans  notre  langue  &  dans 

SluSeurs  autres  ,  on  a  admis  l'article  indicatif  , 
ont  on  fait  ufage  nonobftant  les  circonftances  qui , 
in  déterminant  de  manière  ou  d'autre  les  indi- 
vidus ,  peuvent  quelquefois  rendre  inutile  l'indica- 
iion  marquée  par  f  article.  Ccft  peut-être  de  là 
jju'eft  venue  la  diflSculté  qu'ont  eue  tous  les  gram- 
'mairiens  ,  de  bien  définir  la  nature  de  l'article  indi- 
fcatif  ,  en  lui  attribuant  des  effets  qui  ne  réfultent 
îque  du  concours  des  circonftances  :  car  il  n'indi- 
jjue  en  effet  que  l'application  du  nom  appellatif 
^ux  individus  \  &  s'il  le  trouve  alors  quelque  autre 
détermination  plu«  précife  des  individus ,  elle  tient 
pu  à  la  nature^  de  1  attribut  ou  à  quelque  autre  cir- 
condance  du  difcours. 

Quand  on  dit ,  par  exemple ,  Vhomme  cjl  mortel; 
l'article  U  indique  feulement  que  le  mot  homme 
Soie  êtr- r--^'      :^     .    V  ., 

^omme 
•    entière   4K  qui 

mune  à* homme  ^  cette  circonflance  détermine  l'ap- 
J>lication  du  nom  appellatif  à  la  totalité  des  indi- 
vidus de  l'elpcce. 

Quand  on  dit ,  les  hommes  font  méchants  ; 
l'article  les  indique ,  tant  par  fa  nature  que  parce 
\qu*il  eft  au  pluriel ,  que  le  nom  homme  doit  s'en- 
tendre des  individus  de  l'cfpèce  humaine  :  mais 
fcomme  on  leur  attribue  ici  une  qualification  acci- 
dentelle ,  qui  pourroit  bien  ne  pas  convenir  â  qucl- 
ûues-uns  fi  l'on  en  fefoit  l'examen  détaillé;  il  ré- 
iulte  de  là  que  l'étendue  du  nom  homme  n'eft  pas 
prife  ici  dans  toute  fa  latitude  ,  qu'il  n'eft  queftion 
que  de  la  plus  grande  partie  des  individus  ,  c'ell  à 
dire  ,  de  la  totalité  morale  ,  &c  non  de  la  totalité 
phyfique  comme  dans  Texemple  précédent. 

Dans  ces  deux  exemples ,  l'article  tombe  fur  un 
nom  appellalif  feul  :  en  voici  d'autres  od  il  tombe 
*  fur  un  nom  appellatif  dont   la  compréhenfion  eft 
toiodifiéc  par  quelque  addition  explicite. 

'  Ckamm.  et  tîTTtKdx*    TomlL, 
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.  L* homme  éclairé  qui  piche  efl  plus  coupable 
quun  autre  :  ici  le  indique  que  l'idée  générale 
exprimée  par  homme  éclairé  qui  pèche ,  eft  actuel- 
lement appliquée  aux  individus  en  qui  fe  trouve 
la  nature  énoncée  par  cet  enfemble  ;  mais  p^ce 
que  l'attribut  eft  une  fuite  néceffaire  de  la  nature 
commune  Vhomme  éclairé  qui  pèche  ,  l'étendue  de 
la  fignification  de  cet  enfemble  eft  néceffairement 
prife  d^ns  toute  fa  latitude  ,  &  il  s'agit  ici  de  la 
totalité  phyfique  des  individus  â  qui  convient  cette 
nature.  \ 

Qu'on  dife  au  pluriel ,  lesûommes  éclaires  font 
plus  fages  que  tes  autres  :  l'article  les  ,  &  par  (a 
nature  Se  par  le  nombre  pluriel  ,  indique  qu'il 
s'agit  ici  de  plufieurs'  individus  qui  font  hommes 
éclairés  ;  mais  comme  il  eft  queftion  d'un  attribut 
accidentel  &  qui  n'admet  que  trop  d'exceptions 
dans  le  détail ,  les  individus  ne  font  pris  ici  que 
dans  leur  totalié  morale  ,  &  non  dans  leur  totalité 
phyfique. 

Voici  d'autres  exemples  otl  l'article  tombe  fur 
un  nom  appellatif  donc  la  compréhenfion  eft  mo-> 
difiée  par  quelque  addition  implicite. 

Les  rùis  ont  fondé  les  principales  abbayes  de 
France  :  c'eft  comme  d  l'on  aifoit  les  rois  de 
France  ;  &  l'article  ,  tarit  par  fa  nature  que  par  le 
nombre  pluriel  ,  indique  plufieurs  individus  rois  de 
France  :  mais  l'attribut  fait  affez  cormoître  qu'il 
s'agit,  non  delà  totalité  phyfique  des  rois  de  France , 
mais  feulement  de  quelques-uns  qui  ont  concouru  â 
cette  œuvre. 

Si  nous  difons  en  France  ,  le  roi  a  le  titre  de 
fils  aîné  de  VÈglife  ;    on   entend  implicitement 
le  roi  de  France^  &  dans  ce  cas  ,  /f  fait  difpa* 
ïfbi 


roître 


ftra£tion  des  individus  :  mais  l'attribut  f 
appartenant  à  l'efpèce  entière  &  énonçant  un  droit 
inaliénable  de  la  couronne  de  Fr^ce  ,  prouve  que 
le  dcfignc  ici  la  totalité  phyfique  des  individus  rois 
de  France ,  depuis  le  premier  qui  fut  décoré  de  ce 
titre  jufqu'au  dernier  de  Ifes  fucceffeurs. 

Si  l'on  dit  encore  en  France  ,  le  roi  défire  la 
paix  ;  il  fe  fait  Implicitement  au  nom  appellatif 
roi  une  autre  addition  que  dans  le  cas  précédent , 
laquelle  eft  fuftifamment  marquée  par  la  circons- 
tance du  lieu  &  par  la  nature  de  1  attribut  :  c'eft 
comme  d  Ton  diCoit  ,  le  roi  qui  règne  a&uellement 
en  France  défire  la  paix  ,  ce  qui  réduit  l'appli- 
cation â  l'unité  individuelle  &  au  feul  roi  Louis  X  VL 

On  volt ,  par  ces  deux  derniers  exemples ,  combien 
£es  additions  implicites  (ont  dépendantes  des  cir- 
conftances ,  &  quelle  en  eft  l'influence  fur  la  valeur 
des  expreflîons^  Le  roi  ,  datfc  le  premier^xemple  , 
indique  tous  les  individus  de  l'efpèce  défignéc  par 
Texpreffion  générale  roi  de  France  ;  dans  le  fécond , 
il  ne  marque  qu'un  feul  individu.  C'eft  que  le  fé- 
cond exemple  tient  encore  des  circonftances  une 
autre  addition  implicite  qui  n'appartient  pas  aii 
premier  ,  je  veux  dire  l'addition  qui  règne  aéîuel- 
le  ment. 

Il  n'y  a  donc  pas  affez  d'ezaâitude  dans  ce  que 

.        Mmxn 
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îËt  M.  DucLOS  (  toc.  cit.  )  d'après  roplnion  com- 
ttiune  de  tous  les  grammairiens  ,  «  qu'il  n'y  a  que 
p  la  circonflance  du  lieu  qui  détermine  Louis  XVly 
)»  quand  nous  difbns  le  roi  ».  Orf  vient  de  voir  évi- 
demment que  ce  principe  n'cft  pas  toujours  vrai , 
&  qu'outre  la  circonftance  du  lieu  oi\  l'on  parle  ,  il 
faut  encore  avoir  égard  à  la  nature  de  l'attribut. 

Remarquez  qu'il  peut  arriver  que  le  nom  appel- 
latif  folt  foufentendu  ,  &  qu'il  n'y  ait  d'exprimé 
que  l'addition  qaî  y  eA  faite  y  parce  qu'elle  défi- 
gne  fuffilamment  la  pâture  commune  qu'elle  peut 
xnodifier  ^  &  qui  ferou  exprimée  par  le  nom  appel- 
latif. 

Quelquefois  le  nom  appellatif  déterminé  par 
l'article  eA  réellement  foulentendu  ,  quoique  1  ar- 
ticle paroifle  tomber  fur  un  autre  nom  appellatif 
exprimé.  Par  exemple  ,  U  poiffbn  eji  un  (ilimtnt 
fan  faln  ,  U  vin  eJi  une  liqueur  dangereufe  :  il 
cft  évident  que  poiffbn  exprime  ici  une  e(pèce 
d'aliment  ,  &  vin ,  une  efpéce  de  liqueur  ;  lés 
attributs  en  font  là  preuve  :  c'eft  donc  comme  fi 
Ton  difoit ,  /'aliment  poiffon  ,  la  liqueur  vin  ;  & 
c'eA  pour  marquer  cette  détermination  qu'on  emploie 
l'article,  parce  que  les  efpèces  font  à  l'éeard  du 
genre  ce  que  les  mdividus  font i  l'égard  de  refoèce. 

D'autres  fois  l'addition  faite  au  nom  appellatif 
(bufentendu*  'eft  un  nom  propre  \  de  il  indique 
cl'une  manière  bien  plus  préci(e  le  nom  appellatif. 
Lj  Gauffin  ,  Le  Taffcy  Le  Titien;  c'cftâdire, 
lL.'a6lrice  appelée  Gauffin  ^  Le  poète  appelé  Taffe , 
^B  peintre  appelé  Titien  :  AAiÇav/p*^  l  ^tKnnré^  c  eÂ 
a  dire ,  AAiÇaf/p**  •  (  vt%t  )  <friAiirw  ,  Alexandre  U 
\  fils  )  de  Philippe. 

Il  faut  pourtant  obferver  que  ,  fi  par  Sy%cfoche 
\  ^oye\  ce  root  )  on  transforme  un  nom  propre  en 
àppellatir,  pour  le  rendre  fignlficatif  par  l'idée 
lie  la  qualité  qui  a  diiUngué  l'individu  auquel  il  • 
appartient ,  l'article  alors  efl  à  fa  place  naturelle. 
Louis  XIV fut  l'Augufle  de  laFrame,  Louis  XVI 
en  eft  le  Tite  ;  VAugufte  ,  c'cft  à  dire  ,  le  prince 
-ami  & protedeur  des  fiiences  &  des  arts  i  le  Tite , 
c't  A  â  dire  ,  le  prince  ami  &  bienfaiteur  des  hom- 
-mes  :  dans  les  deux  phrafes ,  l'arlide  d^ermine  à. 
un  feul  individu  l'étendue  des  noms  appellatifs  Au- 
gufie  &  Tite  ;  &  cette  détermination  efl  décidée 
par  les  circonflances. 

Enfin  l'addition  faite  au  nom  appellatif  fouf- 
entendu eft  fouvcnt  un  adjedlif  phyfique  ,  fur  lequel 
l'article  femble  alors  tomber  immédiatement  :  le 
f avant  trouve  fes  plaifirs  dans  r étude  ,  Us  impies* 
trouvent  J^ur  punition  dans  leurs  propres  égare- 
,ments ,  c'eft  à  dire  y  l'homme  favant  ,  les  hommes 
impies  ;  le  riche  LucuUe ,  c  eft  à  dire ,  /'homme 
riche  appelé  LucUUe. 

Cette  manière  d'expliquer  l'ufage  de  l'article  indi- 
catif le  ^  ta  y  les  avant  un  adjcâif  phyfique  y  me 
paroît  plus  naturelle  &  plus  vraie  que  celle  de 
M.  DucLOS  ,  qui  dit  (  loc,  cit.  )  que  l'article  ,  fc 
joignant  â  un  adjeftif  feul ,  le  fait  prcnfl^e  fiibflanti- 
venicntj  c'eit  à  dire  qu'il  le  métamorphoiè  en  un 
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nom  appellatif.  Il  eÔ  vrai  que  Le  y  La  y  Les  y  comme 
adj'ed^ir,  fuppc^(è  un  nom  appellatif  auquel  il  doit 
être  ajouté  *,  &  que  ,  comme  article  >  il  doit  en  dé» 
terminer  l'étendue  fans  toucher  à  la  compréhenfion  t 
mais  il  eft  vrai  auflS  que  favant ,  impies  ,|  riche  , 
étant  adjcdtiB  ,  fuppofent  pareillement  un  nom 
appellatif  auquel  ils  doivent  être  ajoutés  \  Se  qu'é- 
tant adjedifs  phyfiques  ,  ils  doivent  en  modifier  la 
compréhenfion  {ans  égard  à  l'étendue.  Les  droits 
refpedlifs  de  ces  deux  efpèces  de  mots  font  donc 
égaux  'y  aucun  des  deux  ne  doit  être  facrifié  à  Tautre  ^ 
chacun  des  deux  fuppofe  un'  nom  appellatif  y  qui 
eft  fimplemcnt  foufentendu  ;  ni  l'un  ni  l'autre  n  ea 
prend  la  place  ni  la  fonéUon  ,  hors  les  cas  où  l'ad- 
jeélif  phyfique  eft  pris  fubftanlivement  (  voye\ 
Substantivement  )  :  mais  dans  ces  cas-la  même  , 
on  ne  met  pas  l'article  le  y  ta  y  les  avant  l'adjeâif  » 
afin  de" le  fiire  prendre  fubftantivement  ;  on  l'y  met  , 
parce  que  le  mot  n'eft  plus  un  adjedtif  &  que  c  eft 
un  nom  appellatif. 

Il  y  a  donc  au/Il  de  l'inexaÔitude  dans  la  remar-^ 

2ùe  de  M.  F&omant  ,  quand  il  dit  (  SuppL  â  la 
rramm.  gén.  II.  vij.  )  que  «  les  firoples  adjedifs , 
»  lorfqu'Us  font  éloignés  de  leur  fubliantif  &  qu'ils 
i>  fervent  à,  fpéçifier  une  différence  y  admettent 
o  l'article  pour  marquer  un  tens  diftributif  o  :  8t 
il  cite  cet  exemple  ;  Ji  ce  font  deuxfoeurs  que  la 
langue  italienne  &  Vefpagnole  ,  celle-ci  eft  là 
prude  y  Vautre  eft  la  coquette.  Jamais  un  adjeâif  ^ 

'  demeurant  -adjeftif ,  n'admet  pour  fon  compte  l'ar- 
ticle indicatif;  c'eft  pour  le  compte  du  nom  appel- 
latif auquel  il  fe  rapporte  :  il  eft  évident  que  >  daoé 

-l'exemple  en  queftion ,  la  ne  tombe  point  fiir  \tt 
adjedifs  prude  &  coquette  5  mais  qu'il  tombe  uni- 
quement fur  le  nom  appellatif /a'/zr  ,  comme  fi 
Ion  difoit  celle-ci  eft  la  fœur  prude  y  Vautre  eft 
la  fœar  coquette. 

Dans  le  raport  analyfé  àes  Remarques  de  M.  Du* 
CIO  s  fur  la  Grammahe  généraient  Port-Royal, 
&  à\i   Supplément  de    Vabhé  Fromant  ,    que 

Ifit ,  à  l'Académie  royale  des  fciences ,  belles- Let- 
tres ,  &  arts  de  Rouen ,  M.  Maillet  du  Eoollay  , 
fecrétajre  de  cette  académie  pour  les  belles-Lettres  j 
il  dit  que  l'article  pluriel  fait  confidérer  le  nom 
dans  un  fens  colledif,  &  le  fin  gui  ter  au  contraire 
dans  un  fèns  individuel,  diftributitl  «  Quand  on  dit  > 
»  les .  hommes  font  raifonnables  ,  c'eft  à  dire  » 
»  ajoûte-t-il ,  de  tous  les  hommes  colle<fiivemeot, 
»  qu'ils  (ont  raifonnables  :  quand  on  dit ,  V homme 
»  efi  raifonnahle  ,  c'eft  â  dire  de  chaque  individu 
»  quelconque  diftributiveraent ,  qu'il  eft  raifonnables 
»  ce  qui  revient  au  même  pour  le  fens  ».  Cette  affer- 
tion  me  femble  répréhenuble  par  plus  d'un  endroit* 
En  premier  lieu ,  elle  paroît  fuppofer  que  l'ar- 
ticle indicatif  le  y  la  y  les  ,  détermine  tbujourf 
l'étendue  d  la  totalité  des  individus  , .  &  qu'il  ne 
prend  les  inflexions  du  fingulier  ou  du  pluriel  que 
pour  reprcfcntcr  celte  totalité  en  détail  ou  ei| 
gros,  mais  les  différents  exemples  que  Ton  vient 
de   voir  ;   prouvent   fulfifamoient  qu'il  n'cft  pal 
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fon/oors  queftioQ  de  la  totalité  des  indmdus  après 
U^  la  i  les  :  Us  rois  ont  fondé  les  princi^ 
paUs  abbayes  de  ^France  ,  il  ne  s'agit  ici  que  de 
quelques  rois  de  Fiance  ;  te  roi  défire  la  paix  ,  il 
n'eA  ici  queÛion  que  de  Louis  XVI. 

En  (ècond  lieu ,  il  n'eil  pas  vrai  que  le  y  la  ^ 
les ,  détermine  aucune  quotité  d'individus  ;  c'eft  un 
article  purement  indicatif,  jf>arce  qu'il  ne  fait 
qu'avertir  qu'il  s'agit  d'individus,  &  queTabûrac- 
Jion  qu'en  fait  par  lui-même  le  nom  appellatif  n'a  pas 
lieu  dans  le  cas  préfent  :  du  refte  ceft  aux  circonf^ 
tances  du  difcours  à  déterminer  les  quotités ,  ainfi 
^'on  l'a  vu  dans  les  explications  précédentes* 

En  troifiéme  lieu  ,  il  peut  véritablement  fe  ren- 
contrer des  cas  où  il  s'aeit  de  la  totalité  àts  indi- 
vidus défignés  par  rarticïe  indicatif.  Mais ,  i^.  il 
n'eA:  pas  poffible  alors  que  les  deux  nombres  revien-^ 
aent  au  même  pour  le  fens  ,  comme  le  dit  nettement 
JM.  du  Boullay.  Il  paroît  établi  fur  de  trop  folides 
raKbns  qu'il  n'y  a  point  de  fynonymie  exaâe  dans 
les  langues  -y  &  l'auteur  lui-même  a/ligne  des  dif- 
férences encre  les  deux  expreffions  où  il  croit  voir 
identité  de  fens  :  il  eft  confiant  qu'un  écrivain  attentif 
tkt  dira  pas  îndifiéremment  V homme  efi  raifonnahle , 
ou  les  hommes  font  raifonnahle  s  \  &  que  la  diffé- 
rence de  ces  deux  exprefïîons  doit  tenir  â  celle  des 
deux  nombres  qui  y  lont  employés.  2^.  Je  crois  que 
cette  différence  n'eft  pas  bien  caredtérifée  par  le 
iècrétaire  de  Rouen ,  &  qu  on  peut  avec  plus  de 
précifion  la  réduire  aux  caraâéres  fuivants. 

Quand  il  s'agit  de  l'univerfalité  des  individus  ; 
le  fingulier  de  Tarticle  eu  plus  propre  â  en  mar- 
iner  la  totalité  pHyfique  fans  reflriâion,  parce 
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défigner  rumvenaiite  moraie  :  parce  que 
bre  avertit  naturellement  du  détail  en  montrant  la 
pluralité  \  &  que ,  le  détail  n  étant  néceffaire  que 
quand  l'uniformité  manque  y^  le  pluriel  indique  , 

St  une  confëquence  affez  analogue ,  que  l'univer- 
ité  n'éft  pas  (I  entière  qu'il  ne  puiffe  y  avoir 
des  exceptions  ou  des  variétés. 

L'ufage  de  l'article  fingulier  le^la  ^  eft  donc  par- 
ticulièrement propre  aux  cas  où  l'attribut  efl ,  comme 
difent  les  philofophes  ,  en  matière  néceflaire  ; 
Tu&ge  du  pluriel  les  fuppofe  au  contraire  que 
l'attribut  eft  en  matière  contingente. 

Ainfi ,  il  faut  dire ,  l'homme  efi  raifonnahle  ; 
pour  faire  entendre  que  la  acuité  de  raifonner , 
qui  eft  en  effet  de  l'ordre  des  cbofes  Aéceflaires , 
appartient  à  toute  l'efpèce  humaine  &  en  eft  un 
attribut  eflenciel  :  c'efl  comme  fi  l'on  difoit ,  /'ani- 
mal homme  efi  un  animal  raifonnahle ,  exclufive- 
ment  à  toute  autre  efpèce  du  même  genre.  Mais  on 
doit  dire,  les  hommes  font  raijonnahles  ^  fi  l'on 
▼eut  parler  du  bon  ufage  de  la  raifon  \  parce  que 
cet  attribut  efi  en  matière  contingente ,  &  que  , 
dans  le  détail  des  individus  >  pluueurs  fe  trouve- 
xoîent  exceptés  de  runiverCilité. 
r  Far  la  même  raifon  ^  il  y  a  de  la.  différence  entre 


ees  deux  pbrafes  ,  V homme  efi  mortel  ^  les  hom^ 
mtsfont  mortels*  La  première  annonce  la  certitude 
infaillible  de*la  mort  ;  &  c'eft  une  vérité  que  l'on 
peut  pofer  comme  principe  dans  un  fermon  ou  dan$ 
un  traité  de  Morale.  La  féconde  annonce  Tincer^ 
titude  du  moment  &  de  la  manière  de  la  mort  ;. 
les  uns  mourant  plus  tôt ,  les  autres  plus  tard  ;  ceaii- 
d  fubitement ,  ceux  -  là  par  une  maladie  longue  : 
c'eil  une  vérité  d'où  l'on  peut  partir  d^s  les  con-» 
ventions  ,  pour  s'autorifer  a  prendre  dans  le  moment 
même  les  précautions  convenables. 

On  reconnoitra ,  fi  l'on  y  prend  garde ,  que  cette 
diilinâion  explique  réellement  ruËige  confiant  de 
cetur  qui  parient  &  qui  écrivent  avec  précifion.  Mais 
il  y  a  encore  quelques  obfervations  à  faire  fur  rem- 
ploi de  cet  article  le  ^  la^  les* 

i^.  Le  y  la  y  les  y  fe  mettent  fouvent  feuls  &  (ans 
accompagner  un  nom ,  quoiqu'ils  y  ayent  un  rap- 
port néceflaire  &  vifible  ;  alors  ils  repréfentent  le 
complément  obje£lif  d'un  verbe,  &  contre  l'ordre 
ordinaire  ils  fe  placent  avant  le  verbe  ^  cette  inver- 
fion  étant  ménagée  pour  indiquer  rellipfè  du  nom. 
En  parlant  d'un  homme ,  d'un  cheval ,  d'un  livre  , 
on  dit  Je  le  eonnois  ;  au  lieu  de  Je  connois  /e 
homme,  le  cheval  9  le  livre  dont  il  s'agit  :  en  par-* 
lant  d'une  femme  ,  d'une  brebis ,  d^une  maifbn ,  on 
dit  Je  la  verrai  ;  au  lieu  de  Je  verrai  la  femme  ^ 
la  brebris ,  la  maifon  dont  on  parle  :  en  parlant 
enfin  de  plufieurs  hommes ,  de  plufieurs  femmes  » 
de  plufieurs  livres ,  de  plufieurs  maifons  ,  on  dit 
Je  Tes  examinais  ;  au  lieu  de  Texaminois  les 
hommes  ,  les  femmes  ,  Us  livres ,  les  maifbns  dont 
il  eil  queflion. 

Tous  les  grammairiens  conviennent  que  notre  arti- 
cle /?,  /â,  les  ,  tire  fon  origine  du  latin  ille ,  illa, 
illudj  de  même  que  l'article  indicatif  des  italiens, 
&  celui  des  efpagnols.  Or  cet  adjeéUf  latin  ,  qui  efi 
lui-même  un  véritable  article,  efi  abufivement  regardé 
comme  pronom  :  de  la  vient  apparemment  que 
l'abbé  d'Olivet  dit  que  c'efl  un  pronom  adjeflif  ; 
&  que  l'abbé  Fromant  ,  qui  le  cite  (  Suppl,  à  la 
Gramm.  gén.  IL  vij*  ) ,  appuie  cette  décifion  par 
ce  laifbnnement  :  «  L  article  efi  une  forte  de  pro- 
»  nom  lorfqu'il  précède  un  verbe  ,  &  par  confé- 
»  quent  lorlqa'il  précède  un  nom.  Ave^-vous  Uc 
1»  la  Grammaire  nouvefU  f  Non ,  je  la  lirai  hêen- 
o  tôt  :  pourquoi  voudroit-on  que  la  ne  fût  pas  de 
»  même  nature  dans  ces  deux  endrojits?  9 

Le  principe  qui  termine  ce  raifonnemcnt  efi 
très-bon  ,  &  je  crois  en  effet  que  la  ,  dans  les 
deux  cas ,  efi  exadlemcnt  de  la  même  efpèce.  Mais^ 
dans  le  premier  cas  ,  "c'efl  un  véritable  adjcôif  qui 
fixe  l'attention  de  l'efprit  fur  un  individu,  dont  la 
nature  efi  énoncée  d'une  manière  générale  par  le 
nom  appellatif  Grammaire  :  c'efl  donc ,  clans  le 
fécond  cas  ,  un  adjedlif  de  même  efpèce  ;  &  la 
fuppreffion  même  du  nom  cfl  un  avertifTeraent 
o«e  k  nature  de  l'individu ,  défigné  vaguement  par 
la  ,  a  déjà  été  exprimée  par  le  nom  Grammaire 
qui  précède  ^CÇQii^ agné  du  même,  mot,  Dan^  ig 


4^0 


L  E 


premier  cas',  la  cft  un  article  ,  &  non  on  pronom; 
dans  le  fécond  cas ,  c'eft  donc  aufli  un  article  ^ 
&  non  UQ  pronom  :  car  an  article  ,  qui  eft  un  ad- 
jeâif ,  exprime  effcnciellemunt  un  être  indéter- 
miné \  un  pronom  exprime  efTcnciellement  un 
être  déterminé  (  Vqyei  Pronom  )  ;  &  les  natures 
des  mots  font  immuables  comme  celles  des  chofes. 
Au  refte  ,  du  temps  de  Corneille  ,  l'Académie 
françoife  r^ardoité  ,  la,  les,  comme  articles  dans 
toutes  les  pofitions.  Corneille  avoit  dit  (CùL  L  5.), 
je  le  crains  &  fouhaite  ;  &  l'Académie  ,  dans  Tes 
Sentiments  fur  cette  pièce  ,  s'exprime  ainfî  :  «  L'u- 


»  haite  ,  fans  l'article  ,  fait  attendre  quelque  chofe 
f»  enfuite  ».        ' 

i^.  On  emploie  fduvent  le  d'une  manière  abfo- 
lue  &  indéclioiible  avec  relation  ,  tantôt  à  un  ad- 
je^if ,  tantôt  â  une  proportion  entière;  &  alors 
il  a  à  peu  près  le  fcns  de  cela. 

Par  rapport  a  une  propofition  entière.  Les  lois 
de  la  nature  &  de  la  bienféance  nous  obligent 
également  de  défendre  l'honneur  &  les  intérêts 
(de  nos  parents  y  quand  nous  pouvons  le. /aire 
fans  injujlice  ;  c'eft-à-dire  ,  faire  cela  (  défendre 
l'honneur  &  les  intérêts  de  nos  parents  ).  Ariflote 
'croyoit  que  le  monde  étoit  de  toute  éternité  , 
mais  Platon  ne  le  crqyoit  pas  ;  c'eft  â  dire ,  ne 
€royoit  pas  cela  (que  le  monde  étoit  de  toute 
«ëternité  U 

Par  rapport  à  un  adjcdif.  La  même  jufleffe 
^efprit  qui  nous  fait  écrire  de  bonnes  chofes  , 
jious  fait  appréhender  qu'elles  ne  le  foient  pas 
ajfc^  pour  mériter  détre  lues  ,•  c'eft  à  àïïc  y  qu'elles 
ne  foient  pas  ajfe'^  cela  (  bonnes  ).  La  noble ffe  , 
donnée  aux  pères  parce  qu'ils  étaient  vertueux , 
a  été  laijfée  aux  enfants  afin  qu'ils  le  de- 
vinjfent  ;  c'eft  â  -dire  ,  qu'ils  devinjfem  cela 
\  vertueux  ). 

Qu'on  demande  donc  à  une  fille  ,  êtes  -  vous 
mariée  î  à  des  dames  ,  êtes  -  vous  contentes  ?  La 

f^rejiiière  doit  répondre  ,  je  ne  le  fuis  pas  ,  & 
es  dernières ,  oui ,  nous  le  fommes  ;  c'eft  à  dire-, 
je  ne  fuis  pas  ce  que  vous  dites  (mariée) ,  nous 
fon^mcs ,  ce  que  vous  d^es  (  contentes  ).  Mais  A 
•  l'on  demande  â  cette  fille ,  êtes-vous  la  nouvelle 
mariée}  elle  doit  répondre  ,  yV  ne  hk  fuis  pas  ^^ 
c'eft  à  dire  ,  je  ne  fuis  pas  la  (  nouvelle  mariée). 
Dans  ce  cas ,  la  fc  rapporte  à  un  nom  &  le  re- 
préfente. 

3°.  Le  y  la  y  les  y  devant  plus  ou  moins  fiiivi 
d'un  adjcdif ,  eft  déclinable ,  s'il  y  a  comparaifon 
entre  les  fujets  de  cet  adjeftif;  mais  s'il  n'y  a 
comparaifon  qu'entre  les  degrés  de  la  fignification 
du  même  adjeftif  raporté  '  au  même  fujet  ,  on 
emploie  le  d'une  manière  abfoluc  ôc  indéclinable. 
Selon  la  première  règle  il  faut  dire  »  De  :a:it 
"de  criminels  il  ne  faut  punir  que  les  plus  cou- 
.fuMes  ;  Quoique  cette  femme   montre  plus  -  de 


fèrmttd  que  lès  autre  s  ^^  elle  n^efi  pas  pour  ceUû 

la   moins  affligée  :  il  y  a  ici  comparaifon  entrv» 

les  criminels  ,  ou  entre  les  femmes*,  \ 

Selon  la  féconde  règle  il  faut  dire ,  Ce  pire  ne» 

pouvoit  fe  réfoudre  a  condamner  fes    enfants  ,; 

hr's  même  qu'ils  étaient  le  plus  coupables  ;  Cette 

femme  a  l'art  de  répandre  des  larmes ,  dans  lék 

temps  même  quelle  ejl  le  moins  afp^igée  :  il  y; 

a  ici  comparaifon  entre    les  degrés   auxquels  le& 

enfants  étoient  coupables ,  ou  auxquels  la  femme: 

eft  afp.igée^ 

'  4^.  Je  ne  dois  pas  dHfimuler  ici  ce  qu'a  remar  t 
que  M.  Duclos  ,  qu'en  bien  des  cas  il  y  a  beau«-} 
coup  de  bifarrerie  dans  l'emploi  de  le  y  la  y  lés  » 
que  le  caprice  en  a  décidé  dans  plufieurs  circonfn 
tances ,  &  qu'il  y  a  une  infinité  d'occafions  od  il 
n'eft  que  d'une  néceffité  d'ufage.  Mais  ce  n'eft  pa» 
aflez  pour  juftifier  le  jugement  qu'en  a  porté  Jules- 
Céfar  Scaliger  (  De  caufis  ling.  lat.  lib.  IJI  > 
cap.  5  ,  totius  op.  71  )  ,  en  l'appelant  otiofurm 
loquaciffima  gentis  inji rament ttm*  Jugement  in- 
décent :  parce  queScaliger  n'a  pas  dû  croire  répré- 
henfible  tout  ce  qui  n'étoit  pas  conforme  â  Coxk, 
latin  y  Se  moins  eiKore  préférer  fon  opinion  ,  ifolée^ 
&  apparemment  aveugle  >  à  celle  des  grecs  a»-i  . 
ciens ,  fi  bon  juges  en  fait  de  langage ,  &  à  celle 
de  tant  de  nations  modernes ,  qui  ne  font  pas  (ans. 
lumières.  Jugement  fîiux  :   parce   qu'il  neft  pas 


parce   qu 


vrai  que  l'article  le  y  la,  les  y  foit  toujours  inutile 
dans  le  difcours  :  qu'il  y  a  mille  circonftances  otl 
il  détermine  le  fens  avec  une  précifion  iuniineufo  / 
qui  difpaxoitroit  fi  on  le  fupprimoi^  y  &  peut-* 
être  mille  autres  od  il  câ  d'une  utilité ,  dont  ne 
peuvent  fe  douter  les  érudits  qui  ont  ^calqué 
toutes  les  Grammaires  particulières  fur  celle  du; 
latin.  [M.  Beauzée.) 

LÉGÈRE  ,  INCONSTANTE  ,  VOLAGE  ♦ 
CH  AN  G  E ANTE  ,  anonymes. 

Tous  ces  mots  font  fynonymes.  Ce  font  des 
métaphores  empruntées  de  didérents  objets  :  léger  ^ 
des  corps  ,  tels  que  les  plumes  y  qui  ,  n'ayant 
pas  afiez  de  mafle  eu  égard  à  leur  furface  ,  font 
détournées  &  emportées  ça  Bc  là  â  chaque  inftanf 
de  leur  chute  y  inconjlant ,  de  l'atmofphere  de  l'ait 
&  des  vents  ^  volage ,  des  oifeaux  y  changeant ,  de 
la  furface  de  la  terre  ou  du  ciel ,  qui  n'eft  pas  m 
moment  la   même.  {Anonyme). 

Une  Légère  ne  s'attache  pas  fortement  :  une 
InconJianH  ne  s'attache  pas  pour  long  temps  :  une 
Volage  ne  s'attache  pas  â  un  feul  :  une  Changeante 
ne  s'attache  pas  au  même. 

La  Légère  fe  donne  i  un  autre  >  parce  que  le 
premier  ne  la  retient  pas:  Vlnconjiante  y  paxcc 
que  fon  amour  eft  fini  :  la  Volage ,  parce  qu'elle 
veut  goîîler  de  plufieurs  :  &  la  Changeante. ^ 
parce  qu'elle  en  veut  goûter  de  différents. 

Les  hommes  font  ordinairement  plus  légers  & 
plus  inconflants  que  les  femmes  \  mais  celles-^ 
font  plus  Vo/a^^j  &  .plus  changeantes   quc-ic^ 


^t  fi  ï 
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Sbnmièiii[AiÀfi,  les  çreinierS  pichâolpar  uft  fends 
«d'indifférence  ,  qui  tait  cefTec  leur  attachemeur^ 
&  les  fécondes ,  par  un  fonds  d'amour ,  oui  leur  fait 
fbuliaiter  de  nouveaux  attachements,  rar  confé- 
queot  le  mérite  des  hommes  me  paroît  être  dans 
la  perfévérance  ;  &  cçlui  des  femmes ,  dans  la  ré- 
£ftance  i  le  premier  eft  plus  rare  ;  le  fécond ,  plus 
glorieux  :  les  uns  doivent  fe  munir  contre  les  dé-^ 
^oâts  ]  &  les  autres  y  contre  les  attaques  :  chofes 
Uès -diiHciles  ,  que  fôfe  même  dire  impoflîbles  » 
à  moins  que  la  raifon  ,  de  concert  avec  le  cœur  , 
iie  foit  également  de  la  partie.  Vqyei{ ,  Foible  , 

ImCOMSTAVT  ,   LÉGER  ,    VOLAGB    ,    INDIFFERENT. 

(  L'abbé  Girard.) 

.  (  N  )  LETTRES ,  f.  f.  On  appeUe  ainfi  les 
caractères  repréfentatifs  des  éléments  de  la  voix. 
Ce  mot  nous  vient  immédiatement  du  latin  Littera , 
dont  les'étymologiilcs  aflignent  bien  des  origines 
xlifFérentes. 

PriCcien  (  lib.  i  de  Literâ  )  le  fait  venir  par 
fyncope  de  Legitera ,  eo  quod  legenii  iter  prœ- 
htat  \  ce  qui  me  femble  prouver  que  ce  eram- 
jnairien  n'étoitpas  difficile  â  contenter  en  faitd'éty- 
xnologie.  Il  ajoâte  enfuite  que  d'autres  tirent  ce^ 
mot  de  Lituray  quod pUriimque  in  ccratis  tabulis 
antîqul  fcribere  foUbant  &  poftta  dtlert  :  mais 
£  Littera  vient  de  Lituray  je  doute  fort  que  ce 
foit  par  cette  raifon ,  &  qu'on  ait  tiré  la  dénomi- 
nation des  Lettres  de  la  pofTibilité  qu'il  y  a  de 
les  effacer.  Il  auroit  été  ,  ce  me  femble  y  bien 
|>lus  raifonnable  de  prendre  Litura  dans  le  fens 
conftion  y  &  d'en  tirer  Litera  y  de  même  que  le 
mot  gre.c  correlpondant  yfdfjk/jut  eft  dérivé  de  >papM 

ije  peins  )  y  parce  que  l'écriture  efl  en  effet  l'art 
e   peindre  la  parole  :  cependant  il  reÛeroit  en- 
core contre  cette  étyraologie  une  difficulté  réelle 
^  qui  mérite  attention*;  la  première  fyllabe  Ll- 
jura  efl  brève ,  au  lieu  que  Litera  a  la  première 
Jongue ,    Se  s'écrit  même  communément  Littera, 
Jules-Céfar Scaliger (De caujis  Ung.  lat. cap. 4 ) 
croit  en  effet  que  les  Lettres  étant  compofées  de 
petites  lignes  ,  elles  furent  originairement  appelées 
Lineaturte ,  Se  qu'infenfiblement  l'ufage  a  réduit 
ce  mot  a  Literœ.  Quoique  la  quantité  des  pre- 
mières fyllabes  ne  réclame  point  contre  cette  ori- 
gine ,  j*y   apperçois  «encore  quelque-  chofe  de  fi 
.arbitraire  ,  que  je  ne  la  crois  pas  propre  â  réunir 
tous  les  fuf&aees.  *  • 

Voffius  (  Ètymologîcon  Ung.  lat.  verbo  Lit- 
tera), d'après  Héfîchius ,  dérive  ce  mot  de  l'ad- 
je^f  grec  AiTo<  ,  tennis  y  exilis 'y  pditcc  que  les 
Lettres  font  en  effet   des  traits  minces  &   déliés  : 
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quand  les  L,ettres  commencèrent  a  être  d  uLage 
pour  remplacer  l'écriture  fymbôlique ,  dont  les 
caractères  étoicnl  ncccffairement  étendus,  compli- 

J'ucs  ,&  ciùbarraflants  ,  on  dut  être  frappé  furtoutde 
i£mplicité  ^  de  la  grande  rédu^on  des  nouveaux 


c^taûèrei  ;  ce  qui  put  donner  lieu  à  leur  dénomif 
nation.  Mais  qu'il  me  foit  permis  d'obferver  que 
l'origine  des  Xerrr^j  latines,  qui  viennent  iiicon^ 
teflablement  des  Lettres  grèques  ,  &  par  elles  dcf 
phéniciennes  ou  anciennes  hébraïques  ,  prouvç 
qu'elle^  n'ont  pas  dd  être  défignées  en  Italie  pa|; 
un  nom  qui  tînt  à  la  première  imgreffion  cie  Ipur 
invention  \  ce  n'étoit  pas  alors  une  nouveauté  qui  du{ 
paroître  prodigieuCe  ^^puifque  d'autres  peuples  cq 
avoient  1  ufage.  Que  ne  dit-on  plus  tôt  que  le$ 
Lettres  font  les  images  des  parties  les  plus  petites  de 
la  voix  ,  Se  que  c'elt  pour  cela  que  le  nom  latin  en 
a  été  tiré  du  grec  Am^,  en  forte  que  Litera  efî 
une  efpèce  d'adjedlif ,  comme  fi  l'on  difoit  nota 
Uterœ  ,  c'efl-à-dire ,  nota  elementares ,  notœ  par-; 
tium  vocis  tenuiffimaruml 

Que  l'on  penfe  au  refle  comme  on.  voudra  de 
l'étymologie  du  mot  \  il  efl  évident  ,  par  la  défi-r 
tion  même  de  la  chofe  ,  qu'il  y  a  une  grande: 
différence  entre  les  Lettres  Se  les  fons  élcmen-* 
taires  qu'elles  repréfentcnt.  Hoc  intereji  ,  dit 
Prifcien  (  lib.  i  de  Literâ.  )  ,  inter  elementa  & 
Literas ,  quod  elementa  proprié  dicuntur  ipfûB 
pronunciationes  ,  notœ  autem  earum  Liierac.  Il 
femble  que  les  grecs  aycnt  fait  auffi  attention  a 
cette  diflérence ,  puifqu'ils  avoient  deux  mots  diffé- 
rents pour  ces  deux 'objets;  sro«x«*a  (  éléments  )  ,  & 
7pà/A/*aTa  (  peintures  j.  Cependant  l'auteur  de  la 
Méthode  gréque  de  P.  R.  croit  ces  deux  mots 
fynonymes  :  mais  il  eft  bien  plus  naturel  de  penfec 
que ,  dans  l'origine  ,  le  premier  de  ces  mots  ex- 
primait en  effet  les  éléments  de  la  voix  iodépen4 
damment  de  leur  repréfentation ,  &  que  le  fécond 
en  exprimait  les  fignes  repréfentatifs  ou  de  peinture. 
Il  eft  cependant  arrivé  par  laps  de  temps,  que 
fous  le  nom  du  figne  on  a  compris  indiflin£leiiient 
&  Ip  figne  Se  la  chofe  fignifiee.  Prifcien  (ibid.) 
remarque  cet  abus  :  abujivé  tamen  &  elementa^ 
pro  Literls  &  Literae  pro  elementis  vocantur. 
Cet  ufage  ,  contraire  â  la  première  inAitution , 
efl  venu  fans  doute  de  ce  que ,  pour  désigner  tel 
ou  tel  élément  de  la  voix  ,  on  s'eft  contenté  de 
l'indiquer  par  la  Lettre  qui  en  étojt  le  figne  ^ 
afin  d  éviter  les  circonlocutions ,  toujours  fupernues 
&  très-fijjettes  à  l'équivoque  dans  la  matière  dont 
il  cft  queftion  ;  ainfi ,  au»  lieu  de  dire  ou  d'écrire , 
par  exemple  ,  V articulation  labiale-orale- muette* 
foible  ,  on  a  dit  &  écrit,  le  B\  Se  ainfi  des  autres* 
Peut-être  même  étoit-ce  le  parti  le  plus  fflr  a 
prendre  ;  parce  qu'il  étoît  plus  aifë  de  reconnoître 
Se  de  fentir  les  fons  élémentaires ,  que  de  les  bien 
cara£térifer  &  de  les  définir  avec  précifion. 

Au  j-efle  ,  cette  confufion  d'idées  n'a  pas  de 
grands  inconvénients ,  Ç\  même  on  peut  dire  qu'elle 
en  ait.  Tout  le  monde  entend  très-bien  que  le  mot 
Lettres ,  dans  la  bouche  d'un  maître  d'écriture ,  ft 
dit  des  fignes  repréfentatifs  des  éléments  de  la  voix^ 
que ,  dajîs  celle  d'un  fondeur  ou  d'un  imprimeur  y 
il  fignifîe  les  petites  pièces  de  métal  qui  portent 
les  empreintes  renverfées    de   ces    fignes  ^  poul 
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les  traoChettre  en  fens  contiaire  (ûr  le  pt^ier 
ma  moyen  d'qne  encre  préparée;  &  que  ,  dans 
celle  d'un  erammairien,  li  indique  tantôt  les  fijgnes 
&  tantôt  les  fons  élémentaires  ,  mais  toujours 
d'une  manière  fufifkmment  déterminée  par  les 
circonftances. 

«  Uécriturcf  dit  M.  Duclos  (  Rem.  fur  la 
»  Gram»  gén.  I.  r.  ) ,  n*eft  pas  née ,  comme  le 
»•  langage  ,  ^ar  une  progreffion  lente  &  infenfible  : 
»  elle  a  été  bien  des  fiécles  avant  que  de  naître  ; 
1»  mais  elle  eft  née*  tout  â  coup ,  comme  la  lu- 
»  mière  •  •  •  fi  l'on  y  réfléchit ,  on  verra  que  cet 
»  art  y  ayant  une  fois  été  conçu ,  dut  être  formé 
I»  prefque  en  même  temps  •  •  .  En  ef&t  y  après 
»  avoir  eu  le  génie  d'apercevoir  que  les  fons  d  une 
i>  langue  pouvoient  fe  décompofer  &  fe  diflin^ 
»  guer  y  rénumération  dut  en  être  bientôt  faîte.  Il 
»  étoit  bien  plus  facile  de  compter  tous  les  fons 
»  d'une  langue ,  que  de  découvrir  qu'ils  pouvoient 
1»  (e  compter  :  l'un  efl  un  coup  de  génie  ;  l'autre , 
»  un  fimple  effet  de  l'attention  ». 

Les  diverfes  nations  qui  couvrent  la  furface 
de  la  terre  ,  ne  diffèrent  pas  feulement  les 
unes  des  autres  par  la  figure  &  par  le  tem- 
pérament; elles  diffèrent  encore  par  l'organifk- 
tiou  intérieure  y  qui  doit  néceff;iirement  fe  reffentir 
de  l'influence  du  climat  âc  de  l'impreilion  des  habi- 
tudes nationales.  Or  il  doit  refulter  y  de  cette 
différence  d'organifàtion ,  une  différence  confidé- 
rable  dans  les  ions  élémentaires  dont  les  peuples 
font  ufkge.  De  là  vient  que  nous  n'avons  point 
reçu  dans  notre  langue  ,  &  qu'il  nous  ef^  très- 
difficile  de  bien  prononcer  l'aniculation  que  les 
Allemands  repréfentent  par  ch  ;  qu'eux-mêmes  ont 
bien  de  la  peine  d  prononcer  notre  articulation  / 
comme  nous  la  prononçons ,  quoiqu'ils  fe  fervent 
du  même  cara6^ere  pour  repréfenter  un  autre  fon , 
qu'ils  croient  être  une  articulation  y  8c  que  je  crois 
réellement  une  voix  fimple;  que  les  chinois,  dans 
leur  langue  parlée ,  ne  connoiffent  point  nos  arti- 
culations ^  y  dy  r  y  quoiqu'ils  faflent  ufkge  des 
correfpondantes  py  tyïy  &c« 

Les  fons  élémentaires  ufités  dans  une  langue 
n'étant  donc  pas  les  mêmes  que  ceux  d'une  autre  , 
les  mêmes  Lettres  ne  peuvent  pas  y  fervir  y  du 
moins  de  la  même  manière  :  c'efl  pourquoi  il  ed 
jmpoffible  de  fdire  connoître  à  quelqu'un  par  écrit 
la  prononciation  exad^e  d'une  langue  étrangère, 
furtout  s'il  efl  queflion  de  fons  inufîtés  dans  la 
langue  naturelle  de  celui  que  l'on  voudroit  iq{^ 
truire.  Je  ne  parle  ici  que  des  fons  bruts ,  &  abflrac- 
tion  faite  de  toutes  les  variations  que  peut  y  mettre 
l'accent  tonique.  Or  fi  la  tranfmifiîon  extôe  des 
fons  élémentaires  d'une  langue  efl  impoffible  par  les 
Zeftre^  ufitées  dans  une  autre ,  il  eft  beaucoup  plus 
impoffible  encore  d'imaginer  un  corps  de  Lettres  qui 
puifTe  fervir  à  toutes  les  nations  :  les  caradbères 
l^hinois  ne  font  connus    des   peuples  voi(ins,'que 

tarce  qu'ils  ne  font  pas  les  types  des  fons  élé<p 
ifijitairçs  d^uiie  }dn^de  parlée^  ^^u'ikibn^  les 
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(yinboles  Immédiats  des  chnfes  &   des  idées;  êf 

db  là  vient  que  ces  caraâères  font  lus  diverlemeat 
par  les  'différents  peuples-  qui  en  font  ufage ,  parce 
que  chacun  d'eux  exprime  djirerfement  >  félon  le 
génie  de  (à  langue ,  les  différentes  idées  dont  U 
a  le  fymbole  fous  les  ieux.  Ceft  ainfi  qae  nos 
chiflfres  t,  x,  3  ,  4,  f ,  6,  7  >  8,  10,  13  ,  *a 
font  employa  par  plufieurs  nations  de  l'Europe  , 
mais  que  chacune  les  lit  i  fa  manière  ;  parce  qa'ils 
repréfentent  les  idées  des  nombres  défignés  dans  char 
que  langue  par  des  termes  propres  y  &  non  pas  les 
{ons  élémentaires  des  termes  qui  les  défignent  danf 
quelque  langue  en  particulier  :  nos  chifEres  font  des 
caraâères  réeb ,  ou  des  figues  de  chofès  ;  nos  Lettres 
font  des  caraâères  nominauoi ,  ou  des  fignes  de  ibDS« 
Chaque  langue  devroit  donc  avoir  fbh  corps 
propre  de  Lettres  :  mais  il  feroic  à  fouhaicer  que 
chacune  eût  admis  précifément  autant  de  Lettres 
qu'elle  a  admis  de  fons  élémentaires  fondamentaux  ; 

Î[ue  le  même  fon  élémentaire  ne  fût  pas  repré- 
enté  par  divers  carad^ères  ;  que  le  même  caraâére 
ne  fût  pas  chargé  de  diverfes  repréfentations  ;  ft 
que  l'union  de  plufieurs  caradbères  ne  fervît  jamais 

?[u'i  marquer  l'union  des  fons  élémentaires  dont  on 
es  a  primitivement  inflitués  figAes.    Toutefois  il 
n  efl  aucune  langue  qui  jouïffe  de  cet  avantage. 

M.  du  Marfais  (  EncycL  Alphabbt.  )  fefoit  des 
vœux  pour  voir  propofer  parmi  nous  &  autorifèr  par 
qui  il  convient  un  nouveau  corps  de  Lettres  plus 
complet  ,   plus  exadl ,  &  plus  régulier  aue  celui 

Îrue  nous  avons  emprunté  des  latins.  Tout  le  monde 
ent  bien  ,  &  je  le  fens  moi-même  comme  tout  le 
monde ,  qu'il  n'y  a  aucun  fonds  à  faire  fîir  une 
pareille  innovation  :  mais  je  ne  peux  penfer  qu'il 
taille  pour  cela  en  dédaigner  le  projet  y  ne  ppt-îi 
que  fervir  â  montrer  comment  on  envi^ige  ,  en 
général  &  en  détail ,  un  objet  qu'on  a  intérêt  de 
connoître.  L'art  d'analyfer ,  qui  efl  peut  -  être  le 
feul  art  de  faire  ufage  de  la  raifbn ,  efl  aufC  diffi- 
cile que  néceffaire  ;  Se  l'on  ne  doit  rien  méprifor 
de  ce  qui  peut  tendre  à  le  perfèâionner.  Cette 
réflexion  doit  fuifire  pour  jufhfîer  la  liberté  que  je 
vas  prendre. 

Huit  voyelles'  fuffifent  pour  repréfenter  les  huit 
voix  fondamentales  ufitées  dans  notre  langue 
(  Voye\  Voyelle  ).  En  y  ajoutant  un  fi^e  de 
natalité  ,  comme  pourroit  être  notre  accent  circon- 
flexe (  )  y  dont  les  deux  pointes  défieneroient  les 
•deux  iffues  de  la  voix  ;  &  un  figue  de  longueur, 
(  -  )  ;  on  auroit  tout  ce  qu'il  fiiut  pour  repréfenter 
toutes  les  variations  des  voix  fondamentales  :  la 
voyelle  en  effet  qui  n'auroît  pas  le  figne  de  nafa- 
lité ,  repréfenteroit  par  là  même  une  voix  orale; 
&  celle  qui  n'auroit'pas  le  figne  de  longueur  & 
de  gravité ,  repréfenteroit  un  fon  bref  &  aigu.  Pour 
ce  qui  ef^  des  çonfonnes  y  il  efl  certain  que  nous 
devrions  en  avoir  dix  fept ,  pour  repréfenter  les 
dix  fept  *  articulations  ufitées  dans  notre  langue^ 
(  Voye\  Articulation.  ) 
Au  moyen  de  cet  appaxeii  j  on  ^  verroic  plop 
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Hrôls  voix  différentes  repréfentées  par  la  roéoie 
voyelle  y  comme  dans  notre  mot  fermeté ,  dont  le 
premier  e  repréfente  la  féconde  voix  retentiflante 
orale  aigiie  ,  le  fécond  repréfènte  la  première  voix 
labiale  orale  muette  ,  &  le  troisième  repréfente  la 
troidème  voizretentifTante  :  on  ne  verroit  plus  une 
voix  fimple  repréfentée  par  l'union  de  deux  voyelles  , 
comme  eu  dans  fiu  ^  ou  dans /bu  ;  union  néceflaire 
pourtant  dans  l'état  préfent  du  catalogue  de  nos 
iLettres ,  dont  le  nombre  ne  fufit  pas  à  nos  befoins  : 
il  n'y  auroit  plus  aucun  motif  fondé  fur  cette  infuf^ 
fifance  >  pour  fubftituer  à  une  voyelle  (impie  une 
combinaifon  d'autres  voyelle^  ,  a  l'imitation  des 
combinaifons  amenées  par  la  néceffîté ,  comme  ai 
pour  ^  dans  7 'aimai,  pour  e  dans  nous  faifons ,  pour 
é  dans  maître  ,  &c  :  on  ne  verroit  plus  les  cou- 
ronnes m  6c  n  devenir  auxiliaires  pour  la  repréfen- 
tation  des  voix  nafales  ,  puifquun  fiene  fur  la 
voyelle  produiroit  cet  effet  :  nous  ne  ferions  plus 
dans  le  cas  de  repréfenter  l'articulation  linguale 
fifflante  palatale  forte ,  mu  la  combinaifon  équivo- 
que des  deux  Lettres  CH  y  ni  autorifés ,  par  la  fauiTe 
analogie  de  cet  exemple  »  i  fubfUtuer  PH  a  F , 
comme  àzns  philo/ophe* 

Ce  ne  feroit  pas  encore  aflez  de  nous  &tre  pour- 
vus des  vingt  cinq  Lettres  qui  nous  font  nécef- 
Ikires  ^  la  perfeôion  exieeroit,  ce  me  femble» 
que  la  lifte  alphabétique  de  ces  Lettres  fuivît  un 
ordre  dont  on  pdt  rendre  un  compté  raifonnable. 
Des  caufes  ,  inconnues  pour  nous ,  mais  fenfibles 
apparemment  dans  le  temps  de  l'inftitution,  ont 
produit ,  dans  les  alphabets  de  toutes  les  langues , 
un  arrangement  où  nous  ne  voyons  ni  fuite  ni 
intelligence  ;  les  genres  ,  les  efpèces  ,  &  toutes  les 
claiTes  fubalternes  y  font  dans  la  confufîon  :  &  de  H 
vient  que  qui  connoît ,  â  force  de  mémoire  ,  l'ordre 
des  Lettres  dans  l'alphabet  latin,  n'a  prefque  au- 
cune avance  pour  celui  des  grecs  ,  pour  celui  des 
hébreux  ,  &c.  Il  étoit  pourtant  aUez  (impie  de 
fuivrc  l'ordre  de  la  génération  des  fons  élémen- 
taires :  les  voyelles  feroient  à  la  tête  ,  &  les  con- 
{bnnes  viendroient  enfuite  ;  les  diverfes  diftiné^ions 
que  j'ai  faites  des  unes  &  des  autres  (  Voye^  Arti- 
culation ) ,  auroient  fervi  à  les  arranger  par  clafles 
chacune  dans  leur  cfpèce  ,  ct>nformément  aux  deux 
tableaux  raifonnés  que  j'en  ai  fait$^ 

Me  pcrmettra-t-oa  encore  une  remarque ,  qui  peut 
fembler  niinutieufe ,  mais  qui  me  paroît  cependant 
raifonnable  ?  C'eft  que  je  crois  qu'il  auroit  pu  y 
avoir  quelque  utilité  à  donner  aux  Lettres  d'une 
même  ddfle  une  forme  analogue,  &  diftinguée  de 
la  fonne  commune  aux  Lettres  d'une  autre  clafle  : 
l'analogie  doit  avoir  les  mê*ïies  effets  dans  l'écri- 
ture que  dans,  la  prononciation  ;  elle  facilite  l-in- 
tcUigcnce  du  lant^age  ,  &  on  ne  fauroit  mettre 
trop  de  facilité  dans  le  commerce  qu'exige  la  fo- 
ciibililé.  Ainû ,  l'on  pourroit  ne  former  les  voyelles , 
par  exemple  ,  que  de  traits  arrondis,  &  garder  les 
traits  droits  pour  les  feules  Confonn es  ;  repréfenter 
Jts  voyelles  xlietentlflaotes  par  deux  traits  arrondis^ 
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&  les  labiales  ))ar  un  feul;  les  variables  par  une 
figure  fermée,  &  les  confiantes  par  une  figure 
ouverte  ^  ne  fe  fervir  que  de  traits  droits  pour  les 
confonnes  organiques,  &  mélei^  un  trait  arrondi 
avec  un  droit  pour  la  confonne  alpirée  ;  corapoCet 
les  confonnes  labiales  de  traits  droits  égaux ,  &  les 
linguales  de  traits  inégaux^  donner  deux  traits  aux 
foibles  ,  6c  trois  aux  tortes  ;  lier  ces  traits  par  le 
haut  pour  les  muettes  ,  6c  par  le  bas  pour  les 
fi/Hantes  ;  placer  également,  ou  le  premier  ou  le 
dernier  ,  le  trait  majeur  des  con(bnnes  qui  ne  dif- 
fèrent que  par  le  degré  de  force ,  avec  attention 
d'en  tenir  également  Pexcès  au  deflus  ou  au  deflbus 
du  corps  de  la  Lettre.  En  tenant  dans  une  fituation 
verticale  tous  ces  traits  droits  pour  les  confonnes 
orales ,  on  pourroit  commencer  les  nafales  par  un 
trait  droit  horizontal ,  pour  marquer  la  féconde 
voie  par  od  s'échape  l'air  ;  du  reite  la  figuré  en 
feroit  la  même  que  celle  de  la  prenùère  muette 
foible  du  même  genre ,  parce  qu'elle  s'o|>ère  par 
le   même  organe  6c  par  le  même  mécanifme.    . 

M.  Thiébault  »  dan»  le  quatrième  Mémoire  da 
compte  qu'il  a  rçndu  à,  l'Académie  royale  de 
Berlin  de  ma  Grammaire  géne'rale ,  parle  en  ce^ 
termes  du  projet  que  je  viens  de  propofer*(  voL 
de  177  T  ,  pag.  518.  )  :  <c  En  réalifant  ainfi  le  plan 
«  de  M.  Beauzée ,  on  y  découvre  d'abord  un  grand 
i>  inconvénient  \  c'eft  qu'en  fe  forvaut  de  cet  al- 
w  phabet ,  on  auroit  une  écriture  peu  agréable  À 
»  l'œil  ;  &  c'eft  néanmoins  un  article  qu'il  ne 
-ù  falloit  pas  négliger ,  6c  qu'il  eft  fans  doute  po& 
i>  fible  de  concilier  avec  l'analogie  que  cet  auteut 
»  a  cherché  â  établir  entre  les  fons  6c  leurs  fjgnes« 
•»  Ce  reproche  que  nous  lui  fcfons  ici ,  on  peut 
»  le  faire  avec  juÂice  â  la  plupart  des  alphabets 
»  qui  nous  ont  été  propofés.  M.  le  vréfident  de^ 
»  Brojjes  en  a  deux  dans  fon  Traité  de  ta  formai 
»^  tion  méchanique  des  langues  (  tom.  i .  ch.  5.  )  j 
»  6c  tous  les  deux  font  fujcts  au  même  inconvé- 
»  nient  ,  le  fécond  fortout ,  qiîi  cft  néanmoins 
»  celui  que  cet  •auteur  paroît  préférer.  Je  le  ré- 
»  pète    :  ces    deux   auteurs    ont,  â  ce  qu'il  me 


»  beaucoup  plus  qu'on  ne  penfe  ,  fur  le  choix  que 
»  nous  iefons  des  chofes  mêmes  qui  n'ont  paS 
»  l'agrément  pour  objet  :  fouvent  nous  préférons 
»  le  plus  agréable  au  plus  utile;  6c  nous  n'avons 
»  pas  tort ,  puifque  nous  le  fcfons  fous  la  direftion 
»  de  l'inflindl.  On  ne  doit  donc  pas  feparer  ces 
»  deux  avantages,  lorfqu'on  peut  les  réunir  ». 

Je  fuis  tout  a  fait  de  l'avjs  de  M.  Thiébaulf, 
fur  la  néceffité  de  concilier  l'agréable  avec  l'utile; 
&  .fi  j'avois  été  jufqu'à  vouloir  mettre  fous  les  ieux 
les  caradères  que  je  viens  de  décrire ,  j'aurois 
peut  être  réum  â  obtenir  le  fuffrage  de  l'aca- 
démicien ,  qui  ne  condamne  mon  fyûénie  que  d'après 
l'exécution  qu'il  en  a  lui-même  propofée.  En  pre- 
nant littéralemenl  ce  que  je  dis  des  confonnes^  it 
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.'les  a  compofées  de  traits  droits  i  la  vérité i  tnais 
fort  longs  ,  ezceffivement  maigres ,  réunis  par  le 
haut  ou  par  le  bas  avec  d'autres  traits  droits  hori- 
zontaux de  pareille  maigreur  ,  &  tous  terminés 
fans  grâce.  Les  traits  arrondis  que  j'ai  deiU nés  aux 
voyelles  ,  font  au  moins  des  demi-cercles  ayant  des 
pleins  Se  des  déliés ,  cpmme  ^>^>0>3)S,vm,8,oo; 
&  je  n'ai  pas  prétendu  exclure  des  confonnes  les  liai- 
fons  courbes  avec  leurs  pleins  &  leurs  déliés  : 
ainfi ,  au  lieu  de  mettre  fous  les  ieux  une  grande 
figure  maigre  de  fourche  à  deux  ou  trois  fourchons , 
ne  pouvoit-on  pas  n^ontrer  m  ou  n  dans  leur  fi- 
tuation  naturelle  »  ou  renverfée  comme  lu  on  u} 
Four  alonger  par  en  haut  le  premier  trait ,  on 
avoit  l'exemple  de  la  Lettre  h ,  à  laquelle  il  étoit 

Sioftible  d'ajouter  dans  le  befbin  un  troifîcme  jam- 
age,  comme  â  m  *,  6ç  en  renverfant  ces  caraflères , 
ils  n'auroient  pas  plus  choqué  l'ccil  :  ajoutez  que 
je  ne  bannirois  point  de  ce  fyftême  les  caractères 
if  ly  '*>  Vy  ^«  Remarquez  encore  qu'il  eft  fort  . 
^fé  de  prendre  pour  eflencieUement  choquant ,  ce 
•qui  ne  l!ef1:  que  pour  le  premier  moment  &  parce 
qu'il  eft  infoÙte. 

Je  n'indfterai  pas  davantage  fur  la  juftification 
d'un  (yflême ,  que  je  ne  préiente  ici  que  comme 
•un  efiai  fur  la  manière  denvifager  l'objet  dont  il 
s'agit,  &  nullement  comme  un  projeta  exécuter. 
Il  n'y  a  aucun  Tribunal  dont  l'autorité  pilt  paroître 
fuffifante  à  une  nation  pour  lui  prélenter  avec 
.{accès  un  nouvel  alphabet,  qui  la  réduiroit  â  ne 
Javoir  ni  lire  ni  écrire  ,  &  à  recommencer  un  appren- 
•tiflage  dont  l'idée  feule  eft  révoltante.  Je  counois 
les  droits  imprefcriptibles  de  l'ufage  fur  les  carac- 
tères néceffaires  a  l'Orthographe  ;  &  c'efl  ici  que 
l'on  peut ,  fans  mériter  aucun  reproche ,  ou  que 
^'on  doit  même  ,  potir  éviter  tout  reproche ,  dire 
franchement  :  Video  mellora  proboque  ^  détériora 
fetjuor. 

Les  diftindlions  néceifaires  dans  une  Ortho- 
graphe raifonnét ,  ont  amené  des  variétés  utilçs 
dans  la  forme  Su  dans  la  figure  «des  Lettres ,  faqs 
aucun  changement  dans  la  valeur  que  l'ufage  leur 
a  donnée. 

J'entends  par  la  forme  des  Lettres  ,  la  fitua- 
tion  perpendiculaire  ou  inclinée  des  traits  ^i  les 
compofent  ;  ce  qui  donne  lieu  â  la  diflinélion  des 
caradères  romains  &  des  caractères  italiques^  Les 
Lettres  de  caradère  romain  font  droites  &  po- 
Xécs  perpendiculairement  :  A,  a;B  ,  b;C,cj 
D ,  d  ;  É ,  e  ;  &c.  Les  Lettres  de  caraftère  ita- 
lique font  penchées  de  manière  que  le  haut  eft 
incliné  obliquement  vers  la  droite  i  A  y  a-^  B  ^  h  i 

Cy     Ci    D    y     d;    E.y    f  ,*      &Ç» 

J'entends  par  Iz  figure  des  Lettres  y  la  détermi- 
nation de  chaque  caradère  fondée  fur  le  nombre, 
la  proportion ,  ^l'affortiment  des  traits  qui  le  com- 

S oient  \  ce  qui  dopne  lieu  â  1^  diftindion  des 
.ettres  majufcules  &  des.  Lettres  minufcules  y 
(bit  romaines  foit  italiques.  Voye\  Majuscvi-B 
fc  Minuscule,   (  ^.  SR.4UZÉE 
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LfiTTlLCS  GKiQUESy  Gram.  orig.  des.  languei^ 
yfttfA.fjL9ir(t  TA  i'aahtmv  ,  caravières  de  l'écriture  des  aa« 
cicns  grecs. 

Jofeph  Scaliger ,  fuivi  par  VTalton  ,  Bochart ,  & 
plufieurs  autres  Savants ,  a  tâché  de  prouver  dans  (es 
notes  fur  la  chronique  d'Eufèbe ,  que  les  cara^ères 
grecs  tiroient  leur  origine  des  Lettres  phéniciennes 
ou  hébraïques. 

Le  chevalier  Marsham  ,  dans  fon  Canon  ckfonl^ 
eus  agyptiacus  y  ouvrage  excellent  par  la  mé^ 
thode  ,  la  clarté  y  la  brièveté  ,  &  l'érudition  dont  il 
eil  rempli  ,  rejette  le  fentiment  de  Scaliger ,  de 
prétend  que  Cadmus,  égyptien  de  naiffance,  ne 
porta  pas  de  Phénicie  en  Cîrèce  les  Lettres  phé- 
niciennes ,  mais  les  caraâères  épiftoliques  des.  égyp- 
tiens ,  dont  Theut  ou  Thoot ,  un  des  Hermès  dès 
grecs ,  étoit  l'inventeur  ;  &  que  de  plus  les  hé-> 
Dreux  mêmes  ont  tiré  leurs  Lettres  des  égyptiens , 
ainfi  que   diverfes  autres  chofes. 

Cette  hypothcfe  a  le  défavantage  de  n'être  pas 
étayée  par  des  témoignages  pofitiFs  de  l'Antiquité , 
&  par  la  viîe  des  caradleres  épiftoliques  des  égyp- 
tiens ,  que  nous  n'avons  plus  ,  au  lieu  que  les  ca- 
ractères phéniciens  ou  hébraïques  ont  paCfé  jufqu'à 
nous. 

Auflî  les  partions  de  Scaliger  appuient  beau- 
coup ,en  faveur  de  fonopipion.,  fur  la  reffemblance 
de  forme  entre  les  ancienqes  Lettres  grèques  9c 
les  caraCbèrés  phéniciens  :  H>ais  malheure ufe ment 
cette  fimilitude  n'ef^  pas  «oncluante  ;  parce  qu'elle 
eft  trop  foible  ,  trop  légère  ;  parce  qu'elle  ne 
fe  rencontre  que  dans  quelques  Letfres  de  deux 
alphabets  ;  parce  qu'enfin  Rudbeck  ne  prouve  pas 
mal  que  les  Lettres  runiques  ont  encore  plus  d'affi- 
nité avec  les  Lettres  grêques  ,  par  le  nombre , 
par  l'ordre  ,  &  par  la  valeur  ,  que  les  Lettres  phé- 
niciei^nes. 

U  fe  pourroit  donc  bien  que  les  fe£^teurs  de 
3caliger  &  de  Marsham  fullent  également  dans 
l'erreur ,  &  que  les  grecs ,  avant  l'arrivée  de  Cad- 
mus  qui  leur  fit  coimoître  les  caractères  phéni- 
ciens ou  égyptiens ,  il  n'importe ,  eulTent  déjà  leur 
propre  écriture ,  leur  propre  alphabet  compofé  de 
leize  LettreSy  Se  qu'ils  enrichirent  cet  alphabet  qu'ils 
pofTédoient  de  quelques  autres  Lettres  de  celui  de 
Cad  mus. 

Après  tout ,  quand  on  examine  (ans  prévention 
combien  le  fyftêiye  de  l'écriture  grcque  c/l  diffé- 
rent de  celui  de  l'écriture  phénicienne  ,  on  a  biet) 
de  la  peine  à  fe  pçrfuader  qu'il  en  émane. 

I**.  Les  grecs  exprimoient  toutes  les  voyelle» 
par  des  caraétères  féparés,  &  les  phéniciens  ne  les 
exprimoient  point  du  tout  ;  i^.  les  grecs  n'eureot 
que  feize  Lettres  jufqu'au  fiège  de  Troyc  ,  &  le* 
phéniciens  en  ont  toujours  eu  vingt  deux  ;  3^.  U' 


pour   s'accommoder  â  la  forme  des  monuments  0^^ 
lefquels  on  graroil  Içs  Jnfaiptiqns,  ou  jneme  C^^ 
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léi  monuments  élevés  par  des  phéniciens  ou  pour 
des  phéniciens  de  la  colonie  de  Cad  mus.  Les  thé- 
bains  eux-mêmes  font  revenus  a  la  méthode  commune 
de  difoofer  les  carad^ères  erecs  de  la  s^auche  â  la 
droite ,  qui  étoit  la  méthode  ordinaire  &  univerfelle 
de  la  nation* 

Ces  différences,  dont  il  feroit  fuperflu  de  ra- 
porter  la  preuve,  étant  une  fois  pofées  ,  eft-il 
vraifemblable  que  les  grecs  euITent  taie  de  Ci  grands 
changements  à  l'écriture  phénicienne ,  s'ils  n'euflent 
pas  déjà  été  accoutumés  à  une  autre  manière  d'é- 
crire 6c  â  un  autre  alphabet ,  auquel  apparemment 
ils  ajoutèrent  les  cara^ères  phéniciens  de  Cadmus? 
Ils  retournèrent  ceux-ci  de  la  gauche  à  la  droite» 
donnèrent  a  quelques-uns  la  force  de  voyelles 
parce  qu'ils  en  avolent  dans  leur  écriture  ,  &  re- 
jetèrent abfblument  ceux  qui  expriuioieat  des  fons 
dont  ils  ne  fe  fervoienc  point*  (Le  chevalier  DE 
Jaucourt.  ) 

Lettres  (  £ej  ) ,  Encyclopédie.  Ce  mot  défignc 
en  général  les  lumières  que  procure  l'étude  ,  & 
en  particulier  celle  des  Belles-Lettres  ou  de  la  Lit- 
térature. Dans  ce  dernier  icns  ,  on  diftiague  les 
gens  de  Lettres ,  qui  cultivent  feulement  l'érudi- 
tion variée  &  pleine  d'aménités,  de  ceux  qui  s'at- 
tachent aux  fciences  abftraites  &  â  celles  d'une 
utilité  plus  fenfible.  Mais  on  ne  peut  les  acquérir 
a  un  degré  "  éminent  fans  la  connoi (Tance  des 
Lettres  ;  il  en  réfulte  que  les  Lettres  Se  les^  fcien- 
ces proprement  dites ,  ont  entre  elles  l'enchaînc- 
menc ,  les  liaifons,  &  les  rapports  les  plus  étroits; 
c'eft  dans  l'Encyclopédie  qu'il  importe  de  le  dé- 
montrer ,  &  je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'exemple 
des  fîècles  d'Athènes  &  de  Rome. 

Si  nous  les  rappelons  â  notre  mémoire ,  nous 
verrons  que  chez  les  grecs  l'étude  des  Lettres  em^ 
belliffoit  celle  des  uienccs ,  &  que  l'étude  des 
fciences  donnoit  z^^Lettres  un  nouvel  éclat.  La 
Grèce  a  dâ  tout  ^êÊÊ^^^  i  cet  affemblagc  heu- 
reux; c'eft  par  là  4HP^  joignit ,  au  mérite  le  plus 
folide  ,  la  plus  brillante  réputation.  Les  Lettres 
&  les  fciences  y  marchèrent  toujours  d'un  pas  égal , 
&  fe  fenârent  mutuellement  d'appui.  Quoique  les 
mufes  préfidaflent ,  les  unes  â  la  Pocfîe  &  à  l'Hif- 
toire,  les  autres  d  1^  Dialeftique,  à  la  Géomé- 
trie ,  Ôc  à  TAftronomie;  on  les  regardoit  comme  des 
feurs  inféparables ,  qui  ne  formoient  qu'un  feul 
chœur.  Homère  &  rîcfîode  les  invoquent  toutes 
dans  leurs  poèmes;  &  Pythagore  leur  lacrifia ,  fans 
les  fépaper ,  un  hécatombe  philofophiquc ,  en  rc- 
connoiiïanee  de  la  découverte  qu'il  fit  de  l'égalité 
du  carré  de  l'hypothénuf^i  dans  le  triangle  rec- 
tangle ,  avec  les  carrés  des  deux  autres  cô:és. 

Sous  Auguftc  ,  les  Lettres  fleurirent  avec  les 
•  fciences  &  marchèrent  de  front.  Rome  ,  déjà  raaî- 
treffe  d'Athènes  par  il  force  de  fcs  armes ,  vint  à 
concourir  avec  elle  pour  un  avantage  plus  flatteur, 
celui  d  une  érudition  agréable  ^  d'une  fcience  'pro- 
fofKle. 

fiRAMM,  ET  LlTTÉRAT,    Tomc  11^ 
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Dans  le  dçrnier  (îècle ,  fi  glorieux  i  la  France* 
â  cet  égard ,  Tintellizence  des  langues  favante$  5c 
l'élude  dd  la  nôtre  turent  les  premiers  fruits  de 
la  culture  de  l'efprit.  Pendant  que  l'Éloquenca 
de  là  chaire  &  celle  du  barreau  brilloient  avec 
taut  d'éclat ,  que  la  Poéfîe  étaloU  tous  fes  char« 
mes ,  que  rHiilôire  fe  falfoit  lire  avec  avidité  dan9 
fes  fources  &  dans  des  tiadu6tions  élégantes ,  que 
l'Ami  qui  té  fembloit  nous  dévoiler  (os  tréfors  »  qu  uq 
examen  judicieux  portoit  partout  le  flambeau  de 
la  critique  ;  la  Philofophie  réfbrmoit  les  idées  » 
la  Phyuque  s'ouvroit  de  nouvelles  routes  pleines 
de  lumières  ,  les  Mathématiques  s'èlevoient;  4  1% 
perfedUon ,  enfin  les  Lettres  6c  les  fcjences  s'enr 
richilToient  mutuellement  par ,  1  intimité  de  leui: 
commerce. 

Ces  exemples  des  fiècles  brillants  prouvent ,  quî; 
les  (ciences  ne  (auroient  fubfiller  dans  un  pays  que 
les  Lettres  n'y  foient  cultivées.  Sans  elles ,  unç 
nation  feroit  hors  d^état  de  goûter  les  (ciences  & 
de  travailler  â  les  acquérir.  Aucun  particulier  nç 
peut  profiter  des  lumières  des  autres  &  s*entre tenir 
avec  les  écrivains  de  tQUS  les  pays  ^  de  tous  le$ 
temps,  s'il  n'efl  favant  dans  les  Lettres  par  l^i^ 
même  ,  ou  du  moins  û  des  gens  de  Lettres  ne  lui 
fervent  d'interprètes.  Faute  d'un  tel  fecours ,  le 
voile  qui  cache  les  fciences  devient  impénétrable, 

Difons  encore  que  les  principes  des  iciences  fe-*- 
roient  trop  rebutants ,  fi  les  Lettres  ne  leur  pré-» 
toient  des  charmes.  Elles  (;mbelliiTent  tous  les  fu-p 
jets  qu'elles  touchent  ;  les  vérités ,  dans  leurs  mains , 
deviennent  plus  fenfibles,  par  les  tours  ingénieux, 
par  les  images  riantes ,  &  par  les  fixions  même 
fous  Icfquelles  elles  Its  ofhent  â  l'ciprit  ;  elles 
répandent  des  fleurs  fur  les  matières  les  plus  abff 
traites ,  &  favent  les  rendre  intéreflantes.  rerfonnc 
n'ignore  avec  quels  fuccès  les  fages  de  la  Grèce 
&  de  Rome  employèrent  les  ornements  de  l'Élo-» 
quence  dans  leurs  ,éaits  philofophiqucs. 

Les  fcholaftîques ,  au  lieu  de  marcher  fur  les 
traces  de  ces  grands  maures,  n'ont  conduit  perfonne 
à  la  (Sience  de  la  figeffe  ou  i  la  connoilfance 
de  la  nature  ;  leurs  ouvrages  font  un  jargon ,  éga- 
lement inintelligible  Sç  méprifç  de  tout  le  monde. 

Mais  a  les  Lettres  fervent  de  clef  aux  fciences , 
les  fciences,  de  leur  côté,,  concourent  â  Ja  perfec- 
tion des  Lettres  \  elles  ne  feroient  que  bégayer 
dans  une  nation  où  les  connoiiTances  fublimes  n'au-* 
roiént  aucun  accès.  Ppur  les  rendre  florifl'antes ,  il 
faut  que  l'efprit  philofophiquc ,  &  par  conféqucn^ 
les  fciences  qui  le  produifent ,  fe  rencontre  dans  • 
l'homme  de  Lettre^  ^  ou  du  moins  dans  le  corps 
de  la  nation.  Vqye^  Gens  de  Lettres, 

La  Grammaire ,  l'Éloquence ,  la  Poéfie  ,  l'HiP- 
toire ,  la  Critique  ,  en  un  mot ,  toutes  les  par-f 
ties  ^dc  la  Littérature  feroient  extrêmement  defec-»- 
tucufcs ,  fi  les  fciences  ne  les  réformoient  &  ne  les 
perfcdionnôient  :  elles  font  furtout  ■hcccffaires  aux 
ouvrages  didaftiques  en  matière  de  Rhétotiquc ,  de 
Poétique,  3c  d'Hiftoire.  Pour  y  réuflîr  ,  il  faut  ctiç 
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fbilofoj»&e  autant  qu'homme  it  Lettres,  Aufli^  dans 
ancienne  Grèce ,  l'érudition  polie  &  le  profond 
favoir  faifoient  le  partage  des  géniei  du  premier 
tordre.  Empcioclc  ,  Épidiarme  ,  Parménide  ,  Ar- 
Irhelails  ,  font  célèbres  parmi  les  poètes   comme 

{^armi  les  phllofophes.  Socrate  cultivoit  également 
a  Philofophie  ,  l'Éloquence  ,  &  la  Poéfie.  Xéno- 
fhen  ,  fon  difciple  ,  fut  allier  dans  fa  perfonne 
orateur ,  l'iiiftorien  ,  &  le  favant ,  avec  l'homme 
d'État ,  l'homme  de  eucrre ,  U  l'homme  du  monde. 
Au  feul  nom  de  Platon,  toute  l'élévation  des 
fciences  &  toute  l'aménité  des  Lettres  fe  préfen- 
lent  à  l'efprit.  Ariftote  ,  ce  génie  univerfel ,  porta 
la  lumière ,  êc  dans  tous  les  genres  de  Littérature , 
.&  dans  tentes  les  parties  des  fciences.  Pline  ,  Lu- 
cien ,  &  les  ^utres  écrivains  font  Téloge  d'Éra- 
tofthène ,  &  en  parlent  comme  d'un  homme  qui 
avoit  réuni  avec  le  plus  de  gloire  les  Lettres 
ti  les  fciences. 

Lucrèce  ,  parmi  les  romains',  employa  les  mu(ès 
latines  â  chanter  les  matières  philofophiqucs.  Var- 
totï ,  le  plus  favant  de  fon  pays  ,  partageoit  fon 
loifu:  entre  la  Philofophie,  rHiftoire,  l'étude  des 
Antiquités ,  les  recherches  de  la  Grammaire ,  5i  les 
délaflfcments  de  la  Poéfie.  Bmtus  étoit  phiiofophe  , 
orateur ,  &  pofTédoit  à  fond  la  Jurifprudence.  Ci- 
céron  ,  qui  porta  jufau'au  prodige  l'union  de  TÉ* 
loquence  Si  de  la  Philofophie ,  déclaroit  lui-même 
que  ,  s'il  avoit  un  rang  parmi  les  orateurs  de  (on 
nècle ,  il  en  étoit  plus  redevable  aux  promenades 
de  l'Académie  ,  qu'aux  écoles  des  rhéteurs.  Tant  il 
efl  vrai  que  la  multitude  des  talents  eft  néceffaire 
pour  Ja  perfedlion  de  chaque  talent  particulier, 
&  que  les  Lettres  &  les  fciences  ne  peuvent  fouf- 
fri*-  de  divorce. 

Enfin ,  fi  l'homme  attaché  aux  fciences  &  l'hom- 
me de  Lettres  ont  des  liaîfons  intimes  par  des  in- 
térêts communs ,  &  des  befoins  mutuels ,  ils  fe  con- 
viennent encore  par  la  reffemblaoce  de  leurs  occu- 
pations ,  par  la  fupériorité  des  lumières,  par  la 
Dobleffe  des  vues ,  &  par  leur  genre  de  vie  hon- 
hête ,  tranquille  ,  Se  retiréi 

J'ôfe  donc  dire  fans  préjugé  en  faveur  des  Let^ 
très  &  des  fciences  ,  que  ce  font  elles  qui  font 
fleurir  une  nation  ,  &  qui  répandent  dans  le  cœur 
des  hommes  les  règles  de  la  droite  raifon,  &  les 
fcmcnces  de  douceur,  devcrtn,  &  d'humanité  ,  fî 
fiéceffaires  au  bonheur  de  la  fociété. 

Je  conclus  avec  Raoul  de  Prefles  ,  dans  fon  vieux 
lan^rage  du  xiv*.  fîècle  ,  que  «  Ociofité  ,  fans 
1»  Lettres  &  fans  fcience  ,  eii  fepulture  d'homme 
•  vif  ».  Cependant  le  goilt  des  Lettres  ,  je  fuis 
bien  éfoigne  de  ^ire  la  paflîon  des  Lettres ,  tombe 
tous  les  purs  davantage  dans  ce  pays  ;  &  c'efl  un 
fnalheur  dont  nous  tâcherons  de  dévoiler  les  caufes 
au  mot  Littérature.  (  le  Chevalier  de  Jav- 

COURT.) 

Lettre  ,  Épitre  ,  Missive  ,  Lltt.  Les  Let- 
tres des  grecs  &  des  romains  avoknt .  comme  le« 
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n&tteà ,  leurs  formules  :  voici  celles  que  les  gteCt 

mettoient  au  commencement  de  leurs  miffives. 

Philippe  ,  roi  de  Macédoine,  â  tout  magiflrat^ 
falut  ;  èc  pour  indiquer  le  terme  grec ,  xc^<p*''*  ^^ 
mots  x^tfuiy  i vTptfTjfi*,  J>MtafM,  donc  ils  fç  fervoient^ 
&  qui  fignifioient  joie ,  prospérité ^  fanté^  étoîent 
des  efpèces  de  formules  afieâée$  au  f^yle  épiflo- 
lair« ,  &  particulièrement  i  la  décoration  du  6on« 
tifpice  de  chaque  Lettre. 

Ces  fortes  ae  formules  ne  fignifioient  pas  plut 
en  elles-mêmes ,  que  ne  fîgnifient;celles  de  nos  Let^ 
ires  modernes  ;  c'étoient  &  vains  compliments  d'é-> 
tiquette.  Lorfqu'on  écrivoit  â  quelqu'un ,  oo  lui 
fouhaitoit,  au  moins  en  apparence,  la  fanié^  par 
vytMuii y  la  profpérité  par  lurfArfiiv,  la  jo'i€  &  la 
fatisfaHion  par  x«'V"'" 

Comme  on  mettoit  à  la  tête  des  Lettres^  x^^^'» 
iwfÀrtin  ,  vytainn  ^  '.  on  mettoit  â  la  fin  ,  ^h*^  > 
f V7VXC  :  &  quand  on  adrefToit  fa  Lettre  à  plufieurf 
if^tùht ,  ivrvxti'Tt  y porté\'Vous  bien ,  foye\  heureux  ; 
ce  qui  équivaloit  (  mais  plus  fenfément }  â  notre 
formule  ,  votre  très-humbU  ferviteur. 

S'il  s'agifToit  de  donner  des  exemples  de  leur^ 
Lettres ,  je  vous  citerois  d'abord  celle  de  Philippe 
â  Ariflote ,  au  fujet  de  la  naiffance  d'Alexandre. 

a  Vous  favez  que  j'ai  un  fils  ;  je  rends  grâces 
p  aux  dieux ,  non  pas  tant  de  me  l'avoir  donné  , 
»  que  de  me  l'avoir  donné  du  vivant  d' Ariflote. 
u  J'ai  lieu  de  me  promettre  que  vous  formerez 
»  en  lui  un  fuccefleur  digne  de  nous,  &  un  roi 
»  digne  delà  Macédoine».  Ariftote  ne  remplit  pas 
mal  les  efpérances  de  Philippe.  Voici  la  Lettre  que 
fon  élève  ,  devenu  maître  du  monde ,  lui  écrivit 
fur  les  débris  du  trône  de  Cyrus. 

«  J'apprends  que  tu  publies  tes  écrits  acroma- 
»  tiques.  Quelle  fupériorité  me  re(Vc-t-il  msCinte- 
»  nant  fur  les  autres  hommes  ?  Les  hautes  fciences 
y>  que  tu  m'as  enfeignées,  vont  devenir  communes; 
»  &  tu  n'ignores  pas  cepcndgi^,  que  j'aime  encore 
p  mieux  furDaffer  les  hoiHH|par  la  fcience  à&i 
p  chofès  fubiimes  que  par  TaPpuiflance.  Adieu  p. 

Les  romains  ne  firent  qu'imiter  les  formules  èe& 
grecs  dans  leurs  Lettres;  elles  finilToient  de  même 
par  le  mot  vdlc  ^  vortr^- vous  bien  y  elles  com- 
mençoient  femblabiement  par  le  nom  de  celui  qui 
les  écrivoit ,  &  par  celui  de  la  perfonne  i  qui 
elles  étoient  adreffées.On  obfcrvoit  leulement,  lorA 
qu'on  écrivoit  à  une  perfonne  d'un  rang  fupén'eur, 
comme  à  un  conful  ou  â  un  empereur  >  de  mettre 
d'abord  le  nom  du  conful  ou  de  l'empereur* 

Quand  un  conful  ou  un  empereur  écrivoit,  il  mettoit 
toujours  fon  nom  avant  celui  de  la  perfonne  â  qui 
il  écnvoit.  Les  Lettres  des  empcr^rs,  pour  Icf 
affaires  d'importance ,  étoient  cachetées  d'un  double 
cachet. 

Les  fucceffeuts  d'AueuAe  ne.fè  contentèrent  pas 
de  fbuf{rir  qu'on  leur  cannât  le  titre  àt  feigneurs 
dans*  les  Lettres  qu'on  leur  adrefToit ,  mais  ils 
agrcèfcnt  qu'on  joignit   â  leur  nom  les  ép ithctcs 


L  E  T 

«agnîfiques  de  tris'granâytrês'augufiâ  y  tris-dé- 
bonnaire^ învincibU ,  ^facré.  Dans  lé  corps  de  la 
'Lettre ,  on  cmployoit  les  termes  de  votre  clémence , 
votre  piété  y  û  autres  femblables.  Par  cette  nou- 
velle iatrodu^ion  de  formules  inouïes  jufqu'alors , 
il  arriva  que  le  ton  noble  épiflolaire  des  romaîlTs 
Ibus  la  république,  ne  reconnut  plus  fous  les  em- 
pereurs d  autre  flyle  que  celui  de  la  baflefTe  &  de 
la  flauerie.  (  Le  chev.  de  J AU  court*  ) 

Lettre  x>bs  Avcibns  ,  Littérat.  L'ufage  d'é- 
crire des  Lettres ,  des  épitres ,  des  billets ,  des  midi- 
ves ,  des  dépêches ,  eft  auflî  ancien  que  récriture  y 
car  on  ne  peut  pas  douter  que ,  dès  que  les  hommes 
curent  trouvé  cet  art  ^  ils  n'en  ayent  profité  pour 
communiquer  leurs  penfées  â  des  personnes  eloi- 

faées.  Mous  voyons  dans  l'Iliade  (/;V.  VL  v.  69)^ 
ellérophon  porter  une  Lettre  de  Proétus  à  Jo- 
batés.  Il  feroit  ridicule  de  répondre  que  c'étoit  un 
codicille ,  c*ell  â  dire  ,  de  /impies  feuilles  de  bois 
couvertes  de  cire  &  écrites  avec  une  plume  de 
métal  :  car  quand  on  écrivoit  des  codicilles ,  on 
^crivoit  fans  donte  des  Lettres  \  &  même  ce  codi- 
cille en  feroit  une  eflenciellement  9  fi  la  définition 
«ue  donne  Cicéron  d'une  épitre  eil  jude ,  quand  il 
oit  que  fon  ufàge  eft  de  marquer  à  la  perfonne  â 
j[ui  elle  eft  adrefTée  des  chofes  qu'il  ignore. 

Nous  n'avons  de  vraiment  bonnes  Lettres  que 
celles  de  ce  même  Cicéron  &  d'autres  grands 
liommes  de  (on  temps  y  qu'on  a  recueillies  avec 
les  fiennes  ,  &  les  Lettres  de  Pline  :  comme  les 
premières  furtout  font  admirables ,  &  même  uni- 
ques ,  î'efpère  qu'on  me  permettra  de  m'y  arrêter 
^quelques    moments. 

Il  n'efl  point  d'écrits  qui  faflent  tant  de  plaîfir 

Î[ae  les  Lettres  des  grands  hommes  \  elles  touchent 
e  coeur  du  leéleur ,  en  déployant  celui  de  l'écri- 
vain. Les  Lettres  des  beaux  génies  ,  des  Savanes 
Srofonds  ,  des  hommes  d'État  y  lont  toutes  elHmées 
ans  leur  gçnre  diilérent;  mais  il  n'y  eut  jamais 
de  coUeâion  ,^daas  to^s  les  genres,  égale  à  celle 
de  Cicéron,  foit  qu'on  confidère  la  pureté  du  Ayle , 
l'importance  des  matières  ,  ou  l'éminence  .des  per- 
fonnes  qui  y  (ont  intcreiTées. 

Nous  avons  près  de  mille  Lettres  de  Cicéron  , 
qui  fubfident  ejcore ,  &  qu'il  fit  après  l'âge  de 
quarante  ans  :  cependant  ce  grand  nombre  ne  fait 

Siu'une  petite  partie  ,  non  feulement  de  celles  qu'il 
cri  vit ,  mais  même  de  celles  qui  furent  publiées 
après  fa  mort  par  fon  feciétaire  Tyron.  Il  y  en  a 
plufieurs  volumes  qui  fe  font  perdus  \  nous  n'avons 
plus  le  premier  volume  des  Lettres  de  ce  grand 
homme  a  Lucinius-Calvuf;  *,  le  premier  volume  de 
celles  qii'il  adrefla  à  Q.  Axius  \  le  fecond  volume 
de  fes  Lettres  à  fon  fils;  un  autre  fecond  volume 
de  fes  Lettres  à  Cornélius-Népos  ;  le  troifième 
Evre  de  celles  qu'il  écrivit  à  Jules-Ccfar,  a  Oc- 
lave  ,  â  Panfa  ;  un  huitième  volume  de  femblables 
ffCttres  à  Bru  tus  ',  &  un  neuvième  â  A.  Hirtius. 

lAu%  ce  ^ui  iCAd  les  Lcar^^  de;  Cicéroa  tris- 
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ptccîeufes ,  c'cft  qu'il  iie  les  ieilîna  laïuais  à  êtro 
publiques  6c  qu'ii  n'eu  earda  ^mais  de  copies: 
ainfi  ,  nous  y  trouvons  l'homme  au  naturel ,  iàns 
déguifement  &  fans  afFedation  ;  nous  voyons  qu'il 
parle  à  Atticus  avec  la  même  firançhiie  qu'u  ûi 
parlolt  à  lui-même ,  &  qu'il  n'entra  -dans  AttCuuA 
affaire^  fans  l'avoir  auparavant  confulté. 

D'ailleurs ,  les  Lettres  de  Cicéron  contiennent 
les  matériaux  les  plus  authentiques  de  Thiûoire  de 
fon  fiècle,  &  dévoilent  les  motifs  de  tous  lef 
grands  événements  qui  s'y  paffèrcnt  &  dans  IcC- 
quels  il  joua  lui-même  un  fi  beau  rôle. 


la  converfation  :  fon  enjouement  eft  aifé  ,  naturel., 
&  coule  du  fujct  ;  il  fe  permet  un  joli  hadinage  « 
&  même  quelquefois  des  jeux  des  inot*  :  cepen- 
dant ,  dans  le  reproche  qu'il  fait  i  Antoine  d'a- 
voir montri  une  de  fes  Lettres  ,  il  ja  raifon  de 
lui  dire  :  «  Vous  n'ignoriez  pas  qu'il  y  a .  des 
»  chofes  bonnes  dans  notre  fociété ,  qui ,  rendues 
o  publiques ,  ne  font  que  folles  ou  ridicules  ». 
Dans  lès  Lettres  de  compliments ,  &  quelque Sr« 
tes  font  adreiTées  aux   plus  grands  hommes  ouf 


unes 


t  adreUées  aux  plus  grands  homo^s  qu.f 
vécurent  jamais  ,  fon  défir  de  plaire  y  eft  exprimé 
de  la  manière  la  plus  conforme  à  la  nature  jSc  i 
la  raifon,  avec  toute  la  délicatefle  du  fentiiiKnC 
&  de  la  diction;  mais  fans  aucun  de  ces  titres  pom- 
peux ,  de  ces  épithètes  faftueufes  ,  que  nos  ufages 
modernes  donnent  aux  Grands  &  qu'ils  ont  mar- 
qués au  coin  de  la  polit^efTe  ,  tandis  qu'ils  ne  pré- 
[entent  que  des  relies  de  barbarifme  ,  fruit  de  la 
fen'itude  &  de  la  décadence  du  goiit. 

Dans  (es  Lettres  politiques  ,  toutes  fes  maximes 
(ont  tirées  de  la  profonde  connoiffance  des  hom- 
mes &  des  affaires.  Il  frappe  toujours  au  but , 
prévoit  le  danger,  &  annonce  les  événements  :  Çuce 
nmnc  uju  veniunt ,  cecinit  ut  va  tes  ,  dit  Comç- 
lius-Népos 

Dans  fes  Lettres  de  recommandation ,  c'eft  ht 
bienfaifance ,  c'eft  le  coeur  ,  c'eft  la  chaleur  du  fen- 
timent  qui   parle,    f^oye^  Lettkes  dm  recom* 

MAKDATIOM. 

Enfin,  les  Lettres  qui  compofent  le  recueil  donné 
fous  le  nom  de  Cicéron,  me  paroiffent  d'un  prix  in- 
fini en  ce  point  particulier ,  que  ce  font  les  feuls 
monuments  qui  (ubfiftent  de  Rome  libre  :  elles  (bu- 
pirent  les  dernières  paroles  de  la  libejqjté  mourante. 
La  plus  grande  partie  de  ces  Lettres  ont  paru  , 
fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  au  moment  que  la  répu- 
blique étoit  dans  la  crife  de  fa  ruine  ,  &  qu'il 
falloit  enflammer  tout  l'amour  qui  rcftoit  encore 
dans  le  cœur  des  vertueux  &  courageux  citoyens 
pour  la  défenfe  de  leur  patrie. 

Les  avantages  de  cette  conjond\urc  fauteront  aux 
ieux  de  ceux  qui  compareront  ces  Lettres  avec 
celles  d'un  des  plus  honnêtes  hommes  &  des  plus 
beaux  génies  qui  fe  montrèrent  fous  le  règne  des 
empereurs.  On  voit  bien  que  j'entends  les  Lettres 

N  n  n  & 
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de  Pline;  elles  mentent  certainemeat  nos  regarcls 
&  nos  éloges /parce  qu'elles  viennent  d'une  ame 
vraîment  noble  ,  épurée  par  tous  le&  agréments  pof- 
Cbles  de  refprlt ,  du  favoir,  Se  du  goût.  Cependant 
on  apperçolc ,  dans  de  charmant  auteur  des  Lettres 
Sont  nous  parlons ,  je  ne  fais  quelle  Hérilité  dans 
les  fiaits  Se  quelle  rérer\'e  dans  les  penfées  ,  qui 
décèlent  la  crainte  d^un  Aiaître.  Tous,  les  détails 
i^u  difciple  de  Quiutilién ,  &  toutes  fes  réflexions , 
ne  portent  que  lur  la  vie  privée.  Sa  politique  n'a 
tien  de  vraîment  intéreffant  ;  elle  ne  dcvelope  point 
le  reflort  des  grandes  affaires  ,  ni  les  motlts  des 
confeils ,  ni  ceux  des  événements  publics. 

Pline  a  obtenu  les  mêmes  charges  que  Cicéron; 
U  s'ed  fait  une  gloire  de  Ti miter  à  cet  égard , 
tomme  dans  fes  études  :  Ld?r£2/'/j ,  écrit-il  à  uil  de 
ies  amis ,  Lœtdrîs  quod  honorlbùs  tjus  infiftam^ 
quem  amulari  injîudiis  cuinô,  Epifl.  iP ,  8.  Nean- 
imoins ,  s'il  tâcha  de  fuivrc  l'orateur  romain  dans  l'es 
études  &  dans  fes  emplois,  toutes  les  dignités  dont  il  fut 
après  lui  revêtu  n'étoient  que  des  dignités  de  nom  ; 
elles  lui  furent  conférées  par  le  pouvoir  impérial ,  & 
U  les  remplit  Conformément  aux  viles  de  ce  pouvoir. 
En  vain  je  trouvé  Plirte  décoré  de  ces  vieux  litres 
de  conful  8c  de  proconful  j  je  vois  qu'il  leur  nian- 


?, 


ne  f homme  djÉtat ,  le  magiftrat* fuprêmc. Dans 
e  commandement  de  province,  od  Cicîéron  gou- 
Vemoit  toutes  diofes  avec  une  autorité  fans  bor- 
nes ,  où  des  rois  vénoîent  recevoir  fes  ordres , 
Pline  n'ôfe  pas  féparer  des  bains ,  punir  un  efclave 
fugitif,  établir  tin  corps  d'artifans  néCcffaire ,  juf- 
qu  i  ce  qu'il  en  ait  informé  l'empereur  i  Tu ,  do- 
mine ,  lui  mande-t-il ,  dèfpîct^  an  injtituendum 
putes  coilegium  fabrorum  :  mais  L^ide  ,  mais 
Antoine,  mais  Pompée,  mais  Céfar,  mais  Oc-. 
tave  craignent  &  relpcôcnt  Ciccronj  ils  le  m«- 
tiaeent ,  ils  le  courtilent ,  ils  cherchent  fans  fuccès 
à  fe  gagiier  &  à  le  détacher  du  parti  de  Caitius , 
de  Brutus ,  &  de  Caton.  Quelle  dillance  à  cet  ég^rd 
entre  l'auteut  de^  Philippiquei  &  l'écrivain  du  pa- 
r-égyriquc  de  Trajaa  l  (  Le  chevaliet  DE  JaÛ^ 
COURT.  ) 

Lettres  socjiAtiQiJfiS  ,  Liltéràt.  C*eft  aînfi 
qu*on  nomme ,  chez  les  littérateurs  ,  le  Recueil  de 
divcrfes  Lettres ,  au  nombre  de  trcnte-cînq ,  que 
Léon  AUatius  fit  imprimer  i  Paris ,  Tan  ié|7  ,  eu 
j;rec ,  aveC  une  verfion  latine  &  des  notes ,  fous  le 
iiom  de  Sot  rate  &  de  fes  difciples.  Les  fept  pre- 
mières Lettres  font  attribuées  i  ce  philofophc 
inême  \  les  autres ,  i  Antifthène,  Ariftippe  ,  Xéno- 
phon ,  Platon ,  &c.  Elles  furent  reçues  avec  ap- 
plaudiflement ,  &  elles  le  méritent  à  plusieurs 
égards.  Cependant  on  a  depuis  confidéré  ce  Recueil 
2vec  plus  d'attention  qu'on  ne  le  fit  quand  il  vit 
le  jour  :  &  M.  Fabricius  s'efl  attaché  a  prouver  que 
CCS  Lettres  font  des  pièces  fuppofécs ,  &  qu'eÛes 
font  Fouvraçe  de  quelques  fobhi fies  plus  modernes 
que  les  philofophes  dont  elles  portent  le  nom  5 
c'eft  ce  qu'il  tâche  4'établir ,  tant  par  les  caïaûères 
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t  du  flyle ,  que  par  le  filence  ^os  anciens  :  le  cif 
lèbre  Pearfon  avoit  déjà,  dans  fes  Vindic.  Ignatii^ 
part»  II y  chdp.  ii,  donné  pluficurs  raifons  tirées 
de  la  Chronologie ,  pour  juîUficr  que  ces  Lettre^ 
ne  peuvent  étire  de  oocrate  &  des  autres  philofo'^ 
jlhes  auxquels  on  les  donne  :  enfin  c'ell  aujourdhui 
le  fcntimcnc  général  de  la  plupart  des  Savants.  U 
éil  vrai  que  M.  Stanley  femble  avoir  eu  defleiii 
de  réhabiliter  l'authenticité  de  ces  Lettres  ^  dans  la 
vie  des  philofophes  auxquels  Léon  AUatius  lés 
attribue  \  mais  le  foin  ^u'a  pris  l'illuftre  anglois 
donc  nous  venons  de  parler  ^  n'a  pu  faire  pencher 
la  balance  en  fa  faveur. 

Cependant ,  quels  que  foient  les  auteurs  des  Let-» 
très  focratiques ,  on   les  lie  avec  plaifir  ,   parce 

?[u'elles  font  bien  écrites  ^  Ingénieules ,  &  intére(^ 
antes  :  mais  comme  il  e(l  vraifemblable  que  la 
plupart  des  ledleurs  ne  les  connoiffent  guère ,  j'en 
vais  tranfcrire  deux  pour  exemple.  La  première  eft 
celle  ou' AriAippe ,  fondateur  de  la  fed^e  cyrénaïque, 
écrit  a  Anlidhène  ,  fondateur  de  la  fe^e  des  cyni- 
ques, à  qui  la  manière  de  vivre  d'Ariflippe  dé- 
plaifoit.  Elle  efl  dans  le  flyle  ironique  d  un  bouc 
a  l'autre ,  coxiime  vous  le  verrez. 

Ariftïppe  à  Antijlhineé 

Cl  Aridippe  cA  malheureux  au  delà  de  ce  qtfs 

u  l'on  peut  s'imaginer  ;  &  cela  peut  -  il  être  au- 

«  trement ,   réduit  a  vivre  avec  un  tyran ,  à  avoir 

»  une  table  délicate,  à  être  vêtu  magnifiquement, 

d  â  fe  parfumer  des  parfums  les  plus  exquis  ?  Ce 

»  qu'il  y  a  d'affligeant.,  c*efl  que  perfonne  ne  veut 

»  me  délivrer  de  la  cruauté  de  ce  tyran ,  qui  ne 

»  me  retient  pas  fur  le  pied  d'un  homme  grofficr 

»  &  ignorant ,  mais  comme  un  difciple  de  Socrate^ 

«  parfaitement  inflruit  de  fes  principes;  ce   tyraa 

i)  me  fournit  abondamment  tout  ce  dont  j'ai  be- 

1»  foin ,  ne  craignant  le  jugement  ni  des  dieui  ni 

li  des  liommcs  ;  &  pour  mettre  le  comble  à  mes 

»  infortunes,  il   m'a  fait   préfent  de   trois  belles 

1)  filles  ficiliennes  &  de  beaucoup  de  vaiflelle  d'ax^* 

o  gent. 

ï>  Ce  qu*il  y  à  de  fâchent  encore ,   c'eft   que 

»  j'ignore  quand  il  finira  de   pareils  traitements. 

«>  C  efl  donc  bien  fait  a  vous  d'avoir  pitié  de  la 

D  mifete   de  vos  prochains  ]  .&  pour  vous  en  té- 

»  moigner  ma  f econnoiflance ,   je  me  réjouis  avec 

»  vous  du  rare  bonheur  dont  vous  jouVdez ,  &  j'y 

m  prends  toute  la  part  po/Tîble*   Confen'ea  pour 

i>  l'hiver  prochain  les  figues  Se  la  farine^  de  Crète 

ï>  que  vous  avez  ;  Cela  vaut  bien  mieux  que  toutes 

»  les  richeifes  du  monde.  Lavez-vous  Se  vous  dé- 

i>  faltérez  â  la  fontaine  d'Ennéacrunc  ;  portez  hiver 

n  &  été  le  même  habit ,  Se  qu'il  foit  mal  propre  ^ 

p  comme  il  convient  à  un  homme  qui  vit  dans  la 

D  libre  république  d'Athènes. 

9  Pour  moi,  en  venant  dans  un  pays  gouverné 

»  par  un  monarque ,  je  prévoyois  bien  que  je  feroîs 

»  expojG^  i  uoe  partie  des  maux  que  vous  me  d^ 
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^  peignez  êzns  votre  Lettré;  &  a  préfcnt  les  fy- 
i>  racufkijns  ,  les  agrlgentins ,  les  géléens  ,  &  en 
>  général  tous  les  ficiliens  ont  pitié  de  moi",  en 
»  m'adiniranJ.  Pour  me  punir  d'avoir  eu  la  folie 
»>  de  ine  jeter  inconfidérément  dans  ce  malheur^ 
^  je  fouhaite  d'être  accablé  toujours  de  ces  m^es 
»  maux ,  puifqu'ctant  en  âge  de  raifon  &  inftruît 
^  des  maximes  de  la  fkgeue ,  je  nVii  pu  me  ré- 
^  foudre  à  foufFrir  la  faim  St,  lafoif ,  a  méprifer  la 
'»  gloire  ,  &  à'  porter  une  longue  barbe. 

«>  Je  vous  enverrai  proviHon  de  pois ,  après  que 
•>  vous  aurez  fait  l'Hercule  devant  les  enfants; 
»  parce  qu'on  dit  que  vous  ne  vous  faites  pas  de 
p  peine  n'en  parler  dans  vos  difcours  &  dans  vos 
p  écrits.  Mais  (î  quelqu'un  fe  méloit  de  parler 
p  de  pois  devant  Denys,  je  ccois  que  ce  feroît 
p  pécher  contre  les  lois  de  la  tyrannie.  Du  reAe , 
p  je  vous  permets  d^aller  vous  entretenir  avec  Si- 
p  mon  le  corroyeur ,  parce  que  je  fais  que  vous 
p  n'e Aimez  perfonne  plus  fage  que  lui  :  pour  moi , 
p  qui  dépends  des  autres»  il  ne  m'eft  pas  trop  per- 
p  mis  de  vivre  en  Intimité  ni  de  converfer  fai|ii- 
p  llèrement  avec  des  artifans  de  ce  mérite  ». 

La  féconde  Lettre  d'Ariftippe  ,  qui  eu  adrefTée  â 
Arête  fa  fille ,  eft  d'i^n  tout  autre  ton  ^  il  l'écrivit 

Î^eu  avant  que  de  mourir ,  (elon  Léon  Allatius  :  c'eft 
a  trente  feptième  de  fon  Recueil.  La  voici  : 

«  Télce  m*a  remis  votre  Lettre ,  par  laquelle 
»  vous  me  follicitez  de  faire  diligence  pour  me  ren- 
p  dre  i  Cyréne  ,  parce  que  vos  affaires  ne  vont  pas 
p  bien  avec  les  magiftrats ,  &  que  la  grande  mo- 
p  deilie  de  votre  mari  &  la  vie  retirée  qu'il  a 
p  toujours  menée  ,  le  rendent  moins  propre  a  avoir 
w  foin  de  fes  aitaires  domeftiques.  Aufli  tôt  que  j'ai 
p  eu  obtenu  mon  congé  de  Denys  ,  je  me  mis  mis 
p  en  voyage  pouf  arriver  auprès  de  vous  ;  mais 
m  je  fais  tombé  malade  i  Lipara  ,  oà  les  amis  de 
p  Sonicus  prennent  de  moi  tous  les  foins  poïïtbies  , 
*»  avec  toute  Tamitié  qu'on  peut  déiîrer  quand  on 
p  eft  près  du  tombeau. 

»  Quant  â  ce  que  vous  me  démanchez ,  quels  égards 
p  vous  devez  â  mes  affranchis  >  qui  déclarent  qu'ils 
p  n'abandonneront  jamais  Ariftippe  tant  qu'il  leur  ' 
p  reftera  des  forces  ,  mais  qu'ils  le  ferviront  toujours 
p  auffi  biea  que  vous  ;  vous  pouvez  avoir  une  ea- 
m  tière  confiance  en  eux,  car  ils  ont  appris  de  moi. 
p  à  n'être  pas  &ux.  Par  raport  â  ce  qui  vous 
«  regarde  peifbnaellement  ^  je  vous  conteille  de 
p  vous  mettre  bien  avec  vos  magiftrats;  &  cet 
9  avis  vous  fera  utile  ,  fi.vous  ne  défirez  pas  trop  : 
»  vous  ne  vivrez  jamais  plus  contente  ,  que  quand 
p  vous  raépriferez  le  fuperflu  :  car  ils  ne  fon^  pas 
p  aâez  injufies  pour  vous  laiflTer  dans  la  néceflité. 

p  II  vous  rcfte  deux  vergers ,  qui  peuvent  vous 
p  fournir  abondamment  de  quoi  vivre  ;  &  le  bien 
p  que  vous  avez  en  Bcmice  vous  fuffiroit  ,  quand 
p  vous  n'auriez  pas  d'autre  revenu.  Ce  n'eft  pas  que 
p  je  vous  confeille  de  négliger  les  petites  cho{es  ; 
.  «'  je  veui  feulement  qu'elles  ne  vous  caufeni  ni  iû- 
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«  quiétude ,  ni  tourment  d'e(prit  y  ^ui  ne  fervent  de 
^  rien  ,  même  pour  les  grands  objets.  En  cas  qu'il 
»  arrive  qu'après  ma  mort  vous  fouhaitiez  de  favoit 
i>  mes  fentiments  fur  l'éducation  du  jeune  Ariftippe^ 
»  rendez-vous  â  Athènes,  &  eftime^principalement 
»  Xantippe  &'  Myrto ,  qui  m'ont  (ouvent  prié  de 
»  vous  amener  à  la  célébration  des  myllères  d*E- 
»  leufis  \  tandis  que  vous  vivrez  agréablement  avec 
»  elles  ,  laifTez  les  magiftrats  donner  un  libre 
»  cours  à  leurs  injuftîces  ,  fi  vous  ne  pouvez  les 
)>  en  empêcher  par  votre  bonne  conduite  avec  eut. 
»  Après  tout ,  ils  ne  peuvent  vous  faire  tort  par 
)>  raport  à  votre  fin  naturelle. 

»  Tâchez  de  vous  conduire  avec  Xantippe  & 
p  Myrto  comme  je  faifois  autrefois  avec  Socrate  : 
»  conformez-vous  a  leurs  manières;  l'orgueil  feroit 
)>  mal  placé  U.  Si  Tyroclès ,  fils  de  Soaate,  qui 
»  a  demeuré  avec  moi  à  Mégaire  ,  vient  â  Cyrène^ 
p  ayez  foin  de  lui,  &  le  traitez  comme^ s'il  étoit 
»  votre  fils.  Si  vous  ne  voulez  pas  allaiter  votre 
D^ftle  ,  â  caufe  de  l'embarras  que  cela  vous  cau- 
»  feroit  ,  faites  venir  la  fille  d'Ëuboïs ,  à  qui  vous 
))  avez  donné  >  â  ma  confidération  ,  le  nom  de 
p  mère  9  &  que  moi-même   j'ai  fouvent  appelée 


p  mon  amie. 


p  Prenez  foin  furtout  du  jeune  Ariftippe,  pour 
»  qu'il  foit  digne  de  nous  ,  &  de  la  Philofophie 
p  que  je  lui  laifTe  en  héritage  réel  $  car  le  rcfle  de 
9  (es  biens  e/l  expofé  aux  injufliccs  des  magif- 
p  trats  de  Cyrène.  Vous  ne  me  dites  pas  du  moins 
p  que  perfonne  ait  entrepris  de  vous  enlever  â  la 
»  Philofophie.  RéjouïfTez  -  vous  ,  ma  chère  Fille , 
p  dans  la  poifefGon  de  ce  tréfor^  &  procurez -en 
p  la  jouïflance  â  votre  fils ,  que  je  fouhaiterois 
p  qu'il  fût  déjà  le  mien  :  mais  étant  privé  de  cette 
p  confolation ,  je  meurs  dans  l'aifurance  que  vous 
p  le  conduirez  fur  les  pas  des  gens  de  bien.  Adieu  ; 
p  ne  vous  afHigez  pas  i  caufe  de  moi  »•  (  Le  che- 
valier DE  Jaucourt*) 

Lettres  des  Modbrkes  ,  Genre  épïfl.  Nos 
Lettres  modernes  ,  bien  différentes  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler ,  peuvent  avoir  à  leur  louang^ 
le  ftyle  fimple ,  libre,  familier  ,  vif,  &  naturel  \  mais 
elles  ne  contiennent  que  de  petits  faits  ,  de  petites 
nouvelles  ,  &  ne  peignent  que  le  jargon  d'un  temps 
&  d'un  fiècle  od  lafaufle  politeffe  a  mis  le  men- 
fonge  partout  :  ce  ne  font  que  frivoles  compli- 
ments de  gens  qui  veulent  fe  tromper  ,  &  qui 
ne  (è  trompent  point  ;  c'eft  un  rempli ffage  d'idées 
futiles  de  (bciété,  que  nous  appelons  devoirs.  Nos 
Lettres  roulent  rarement  fur  -<fe  grands  intérêts  > 
fur  de  véritables  fentiments  ,  fur  des  épanchements 
de  confiance  d'amis  ,  qui  ne  fe  déguilent  rien  9c 
qui  cherchent  i  fe  tout  dire  ^  enfin ,  elles  ont  pref- 
que  toutes  une  efpèce  de  monotonie  ,  qui  com- 
mence &  qui  finit  de  même. 

Ce  n'eft  pas  parmi  nous  qu'il  faut  agiter  la 
quefiicm  tie  rlutar<jue  ^  fi  la  le€tuce  d'une  Lettre 
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peut  être  difFér^de  :  ce  délai  fut  (âtal  î  Cëfar  »  8c 
à  Archlas  ,  tyrao  de  Thèbes  ;  mais  nous  ne  manions 
point  d'aflez  grandes  affaires  pour  que  nous  ne  puif- 
lîons  remettre  (ans  plril  Touvrerture  de  nos  paquets 
au  lendemain. 

Quant  â  nos  Lettres  de  correfpondance  dans  les 
pays  étrangers ,  elles  ne  regardent  prefque  que  des 
afhiires  de  Commerce  ^  ôc  cependant ,  en  temps  de 
guerre  ,  les  minières  qui  ont  l'intendance  des  pof- 
tcs  prennent  le  Coin  de  les  décacheter  &  de  les 
.lire  avant  nous.  Les  athéniens  y  dans  de  fembla- 
bles  conjondlures  ,  refpe^èrent  les  Lettres  que 
Philippe  écrivoit  à  Olympie  :  mais  nos  politiques 
ne  feroient  pas  il  délicats ,  les  États  ,  difent-ils  avec 
le  duc  d'Albe  ,  ne  fe  gouvernent  point  par  des 
Icrupulès. 

Au  reftc  ,  on  peut  voir  ,  au  mot  Épistolaire  , 
un  jugement  fur  quclcfucs  Recueils  de  Lettres  de 
nos  écrivains  célèbres  ^  j'ajouterai  feulement  qu'on 
en  a  publié ,  fous  le  nom  d'Abailard  &  d'Hé^fe 
&  fous  celui  d'une  Rcligicufè  portugaife  ,  qui  ront 
de  vives  peintures  de  1  amour.  Nous  avons  encore 
afleï  bien  réufll  dans  un  nouveau  genre  de  Lettres , 
moitié  vers  ,  moitié  profe  :  telle  eil  la  Lettre  dans 
laquelle  Chapelle  fait  un  récit  de  fon  voyage  de 
Montpellier  ,  &  celle  du  comte  de  Plcneuf  de 
Celui  de  Danemark  :  telles  font  quelques  Lettres 
d'Hamilton  y  de  Pavillon,  de  laFare,  de  Chauliea , 
&  (urtout  celles  de  Voltaire  aa  roi  de  PrufTe.  (  Le 
chevalier  de  Jaucoukt,  ) 

m 

Lettres  db  recommandation  ,  Style  tpifi, 
C'eft  le  cœur  ,  c'eft  l'intérêt  que  nous  prenons  à 
quelqu'un  ,  qui  didle  ces  fortes  de  Lettres  ;  Se  c'eft 
Ici  que  Cicéron  eil  encore  admirable  :  û  fes  autres 
Lettres  montrent  fon  efprit  &  fes  talents  ,  celles-ci 

{)ejenent  fa  bienfàifance  Se  fa  probité.  Il  parle  ,  il 
bllicite  pour  fes  amis  avec  cette  chaleur  &  cette 
force  d'ezprefllon  dont  il  étoit  fi  bien  le  nxûtre  ;  & 
il  apporte  toujours  quelque  raifon  décifive ,  ou  qui 
lui  eft  perfonnelle  dans  l'affaire  Se  dans  le  fu)ec 
qu'il  recommande  ,  au  point  que  fitialement  ion 
honneur  eft  intéreifé  dans  le  (uccès  de  la  chofe 
jqu'il  requiert  avec  tant  de  vivacité. 

Je  ne  connois  dans  Horace  qu'une  (eule  Lettre  de 
recotnmandation  ;  c'eft  celle  qu'il  écrivit  à  Tibère  , 
en  73  I  ,  pour  placer  Scptimius  auprès  de  lui  dans 
un  voyage  que  ce  jeune  prince  alloit  faire  i  la 
tête  d'une  armée  pour  vifîter  les  provinces  d'Orient. 
La  recommandation  eut  fon  effet ^  Septimius  fut 
agtéé  de  Tibère,  qui  lui  donna  beaucoup  de  part 
dans  ùl  bienveillance  ^  Se  le  fit  enfiiite  connoîcre 
4'Augufte ,  dont  il  gagna  bientôt  l'affef^ion.  Une 
douzaine  de  lignes  d  rlorace  portèrent  fon  ami  aufti 
loin  que  celui-ci  pouvolt  porter  fes  efpérances  : 
aufti  eft -il  difficile  d'écrire  en  fî  peu  de  mats 
une  Lettre  de  recommandation ,  où  le  zèle  Se 
la  retenue  k  trouvent  alliés  avec  un  plus  fage 
tempérament^  le  le£leur  en  jugera  :  voici  cette 
l^ettre^ 
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»  Septimios .  eft  apparemment  le  Çful  iâfbrrafl 
»  de  la  part  que  je  puis  avoir  à  votre  eftime  ,  quan4 
)»  il  me  conjure,  ou  plus  tôt  qtiand  il  me  force  a^Cez 
i>  vous  écrire  pour  vous  le  recommander  comme  ua 
»  homme  digne  d'entrer  dans  la  maifon  d'un  prince 
»  qui  ne  veut  auprès  de  lui  que  d'honnêtes  gens.' 
»  (^nand  il  fe  perfuade  que  vous  m'honorez  d'tae 
)>  étroite  familiarité  »  il  ^aut  qu'il  ait  de  moa 
v>  crédit  une  plus  haute  idée  que  je  n'en  ai  moi- 
»  même.  Je  lui  ai  allégué  bien  des  raifons  pour  me 
»  difpenfer  de  remplir  fes  déiÎTS  \  mais  enfin ,  j'ai 
»  appréhendé  qu'il  n'imaginât  que  la  retenue  avoh 
y»  moins  de  part  à  mes  'Ctcufes ,  que  la  dillimala- 
»  tion  Se  l'intérêt.  J'ai  donc  mieuT  aimé  faire  une 
»  faute  y  en  prenant  une  liberté  qu'on  n'accorde 
»  qu'aux  courtifans  les  plus  affîdus,  que  de  m'attirCr 
»  le  reproche  honteux  d'avoir  manqué  aax  devoirs 
)>  de  l'amitié.  Si  vous  ne  trouvez  pas  niaavaisqae 
»  j'aye  pris  cette  hardiefte ,  par  déférence  aux  ordres 
0  d'un  ami ,  je  vous  fupplie  de  recevoir  Septimias 
»  auprès  de  vous  ,  &  de  croire  qu'il  a  toutes  les 
»*  belles  qualités  qui  peuvent  Itti  Ëiire  mériter  cet 
»  honneur  o.  Epift.  1.  ix*    % 

Je  tiens  pour  des  divinités  tatâake$  ces  hommes 
bien  né»  ,  qui  s'occupent  4^  foin  de  procifi«t  la 
fortune  Se  le  bonheur  de  leurs  amis.  11  «ft  impof- 
fible ,  au  récit  de  Uurs  fervices  gènérenx  ,  ^  ne  pas 
fencir  un  plaifir  fecret,  qui  s'empare  de  nos  coeurs 
lors  même  oue  nous  n'y  avons  pas  le  moindce 
intérêt.  On  éprouvera  ûms  ik>ate  cette  forte  d'émo- 
tion i  la  leûure  de  la  Lettre  fuivante ,  où  Plioc 
le  jeune  recommande  un  de  fes  amis  à  Maxime, 
de  la  manière  du  moode  la  plus  preCTante  -Se  la  plus 
honnête.  L'on  vondroit  même ,  après  l'avoir  lue*, 
que  cet  aimable  -écrivain  nous  eût  appris  1h  réuffite 
de  fa  recommandation  ,  comme  nous  avons  fu  le 
fuccès  de  celle  d'Horace  :  voici  cette  Lettre  en 
françois  ;  c'eft  la  féconde  du  troiûème  livre. 

Pline  à  Maxime,  «  Je  crois  être  en  droit  de 
»  vous  demander,  pour  mes  amis,  ce  qae  je  vous 
i>  offrirois  pour  les  vôtres  ,  fi  j'étois  â  votre  place* 
»  Arrianus-Maturius  tient  te  premier  rane  parmi 
i>  les  Altinates.  Quand  je  patle  de  rangs ,  |e  ne  les 
»  règle  pas  fur  les  biens  de  la  fortune  dont  il  eft 
»  comblé^  mais  fur  la  pureté  des  m«urs ,  &r  la 
»  jufiice ,  fur  l'intégrité  ,  fur  la  prudence.  Ses  coo- 
)>  feils  dirigent  mes  afïaifes,&  fon^otk  préfidei 
y>  mes  études  ;  il  a  toute  la  droiture  ,  toole  la  fia- 
»  cérité,  toute  l'intelligence  qui  fè  peut  délirer.  II 
»  m^aime  autant  que  vous  m'aimez  vous-même , 
«>  &  je  ne  puis  rien  dire  de  plus.  Il  ne  conaoît 
n  point  l'ambition;  il  s'eft  tenu  dans  l'ordre  des 
»  chevaliers  9  'quoiqu'aifément  il  eâtpu  monter  aox 
»  plus  grandes  dignités.  Je  voudrois  de  toute  mon 
1)  ame  ït  tirer  de  1  obfcurité  011  le  laifte  Gi  modeftie, 


» 


»  mais   je  veux  un  pofte  qui  lui  fafle  beaucoun 
»:  d'honneur  S^  lui  doone  peu    d'cmbacxas.    C'cà 
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t.  jgsùt  fareor  que  je  vous  <kmandc  avec  vivacité ,  k 
v>  la  première  occafîon  qui  s'en  préfeotera  :  lui 
v  3c  mol  nous  en  aurons  une  parfaite  reconnoif- 
»  ùnce  'y  car  quoiqu'il  ne  cherche  point  ces  fortes  de 
D  grâces ,  il  les  recevra  comme  s  il  les  avoit  ambi- 
9  tionnées.  Adieu  i».  '      ^ 

Si  quelqu'un  connoît  de  meilleurs  modèles  de 
littrts  de  recommandation  dan&  nos  écries  mo- 
dernes ,  il  peut  les  ajouter  a  cet  article^  (  Le  Chevà^ 
lier  DE  JAxrcovRT.  ) 

LETTRÉS ,  lÀtradas  ,  Littérat*  Nom  que  les 
chinois  donnent  i  ceux  qui  (kvent  lire  &  écrire 
leur  langue. 

Il  ri*y  a  que  Itii^Lettrù  ^ui  puiffent  être  élevés 
2  la  qualité  de  mandarins.  Lettrés  eft  auifi 
dans  le  même  pays  le  nom  d'une  feâe  qu'on 
diftiagne  par  (es  lentiments  fur  la  Religion  >  la  r hi- 
iofophie  ,  la  Politique  :  elle*  eft  principalement 
compofée  de  cens  de  Lettres  du  pays,  qui  lui  donnent 
le  nom  de  Jukiao  ,  c'eft  à  dire  ,  les  Savants  ou 
gens  de  Lettres, 

Elle  s'eft   élevée  Tan    1400  de   J.  C.   lorfque 
rempereur ,  pour  réveiller  la  pafSon  de  Ton  peu- 
ple pour  les  IcJences ,  dont  le  goât  avoit  été  en- 
tièrement émouffé  par  les  dernières  guerres  civiles , 
&  pour  exciter  l'émulation  parmi  les   mandarins  » 
choifit  quarante  deux  xks   plus   habiles  docteurs , 
^u'il   charges  de  çompofer  un  c^rps  de  doôrine 
conforme  â^elle^  des  anciens ,  pour  fervir  déformais 
^e  règle  du  faVôir  &  de  marque  pour  recomioître  les 
^ens  de  Lettres.  Les  Savants  prépofés  i  cet  ouvrage 
s  y  appliquèrent  avec  beaucoup  d'attention  ;  mais 
quelques  perfonnes  s'imaginent,  qu'ils   donnèrent 
la  torture  à  la  doôrine  des  anciens  pour  la  faire 
accorder  avec  la  leur  ,  plus  tÂt  qu'ils  ne  formèrent 
leurs  fentiments  furie  modèle  des  anciens.  Ils  par- 
lent de  la  Divinité  comme  fi  ce  n'étoit  rîcn  de  plus 
qu'une  pure  nature ,  ou  bien  le  pouvoir  &  la  vertu 
Tiaturelle  qui  produit ,  arrange  >  &  confcrve  toutes 
les  parties  tJe  l'univers  :  c'cft ,  difent-ils' ,   un  pur 
Zc  parfait  principe  ,   (ans  commencement  ni  nn  ; 
c'eit  la  fource  de  toutes  chofes  ,  l'efpérance  de  tfut 
eut ,  &  ce  qui  le  détermine  foi-raéme  à  être  ce 
qu'il  eft.    Ils  £bnt  de  Dieu  l'ame  du  monde  ;  il 
^  ,  félon  leurs  principes ,  répandu  dans  toute  la 
matière ,  i&  il  y  produit  tous  les  changements  qui 
kii  arrivent.  En  un  mot ,  il  n'e(^  pas  aifé  de  décider 
s*ils  réduifent  l'idée  de  Dieu  â  celle  de  la  nature , 
«u  s'ils  élèvent  plus  tôt  l'idée  de  la  nature  a  celle 
de  Dieu  ^  car  ils  attribuent  a  la  nature  une  infinité 
.^e  ces  chofes  que  nous  attribuons  à  Dieu. 

Cette  do£^rine  introduifit  à  la  Chine  une  e(pèce 
d'^héifme  raffiné  ,  à  la  place  te  Tidolatrie  ,  qui  y 
a'/oit  régné  auparavant.  Comme  l'ouvrage  avoit. 
été  compofé  par  tant  de  perfonnes  réputées  favanles 
&  verfées  en  tant  de  parties  ,  &  que  1  empereur  lui- 
sr«èrae  lui  avoit  donné  fon  approbation ,  le  corps 
de  doârine  fut  rcçti  du  peuple  ,  non  feulement 
Jkofi  coniradiâion  ^  mais  même  avec  applaadi(re-- 
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ment.  Wuficvirs  le  gotîtçrcqt ,  parce  qu'il  leur  pa-^ 
roKfoit  détruire  toutes  les  religions  3  4'aut|:^s  e^ 
furent  fatisfaits  >  parce  que  la  graade  liberté  d« 
penfer  qu'il  leur  laifloit  en  matière  dÀ  religion , 
ne  leur  pouvoit  pas  donner  bes^ucoqp  d'iaquictqde* 
C'cft  ainfi  qu(5  le  forfpa  U  ftôe  des  ï^mrés  , 
qui  eA  compofée  de  cpu^p  dçs  chinois  qui  foutien-r 
nent  les  fentiments  que  nous  venons  dç  raporter. 
&  qui  y  adhèrent.  La  Cour  ,  les  mandarins  >  les 
gens  de  qualité  >  les  riches  ,  &ç ,  adoptent  prefque 
généralement  cette  façon  de  penfer  ;  mais  une 
grande  partie  du  menu  peuple  eft  encore  attachée 
au  culte  des  idoles. 

Les  Lettrés  tolèrent  faps  peine  les  mahomé- 
tans  ,  parce  que  ceux  -  ci  adorent  »  comqne  eux  >  le 
roi  des  cieux  &  l'autçur  de  la  nature  î  mais  ils  onl 
une  parfaite  averfion  pour  toutes  les  fcôes  idor 
litres  qui  (è  trouvent  dans  leur  nation.  Ils  rcfo-r 
lurent  même  une  fois  de  les  extirper  ;  mais  le  dé*r 
fordre  que  cette  entreprifc  auroit  produit  dans  l'em- 
pire >  les  empêcha  :  ils  fe  contentent  maintenant  de 
les  «condamner  en  général  comme  autant  d'hérétir 
^iies ,  &  renouvellent  foleiuiellement  tous  les  ans 
a  Pékin  cette  condanmaiion^  (  A  fi  on  VAiS.  )  1^ 

(N,)  LEVER,  ÉLEVER,  SOULEVER, 
HAUSSER ,  EXHAUSSER.  Syn.  On  lève  ,  en 
dreflant  ou  en  mettant  debout.  On  éléi^e  ,  en  pla- 
çant dans  un  lieu  ou  dans  un  ordre  émanent^  O^ 
jfbulive  y  en  faifant  perdre  terre  &  portant  en  l'air. 
On  haujfef  en  ajoutant  un  degré  fupéricu;- ,  Çoi$, 
de  fituation ,  foit  de  force ,  foit  d'étendue.  On  ex^ 
haujje ,  en  augmentant  la  dimen(îon  perpendicu- 
laire ,  c'efl  à  dire  ,  en  donnant  plus  de  hauteur  par 
iine  continuation  de  la  chof?  même. 

On  dit ,  Lver  une  échelle  ,  élever  une  ftatue  , 
fûuhver  un  coffre  ,  hauffer  les  épaules  &  la  voix , 
échauffer  un  bâtiment.  (  Vahbé  GlRAiU>,  ) 

(  N.  )  LEXICOGRAPHE  ,  f.  ai.  Auteuy  d'ui^ 
Lexique  ,  d'un  didlionnavre  >  ou  d'un  glo0aire. 

La  compofilion  d'un  pareil  ouvrage  n'cft  pas 
fans  difficulté  ,  &  l'utilité  en  eft  très  -  grande  ; 
il  n*y  a ,  pour  s'en  convaincre  ,  qu'à  lire  \ article 
Dictionnaire  des  Langues»  On  en  con» 
dura  néce(rairement  qu'un  bon  Lexicographe^  cSt 
digne  d'une  grande  con(idi>ation ,  Se  que  ce  genre«de 
travail  mérite  des  encouragements  diilingués.  (  Mm 
Beauzée.  ) 

LEXICOGRAPHIE  ,  f.  f.  Grammaire.  La 
Grammaire  fe  divife  en  deux  parties  générales  , 
dont  la  preniière  traite  de  la  parole,  c'eil  VOrtho* 
logie\  la  féconde  traite  de  l'écriture  ,  &  c'eft  VOr^ 
tho graphe.  Celle -£i  fe  partage  en  deux  branches 
que  l'on  peut  nommer  Lexicographie  6c  Lo'^ 
gographie. 

La  Lexicographie  eft  la  partie  de  rOrlhographe 
qui  prefcxit  les  règles  coovenaihlcs  pour  np^- 
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fenter  le  matériel  des  mots  arec  les  caraftères 
autorifés  par  Tafage  de  chaque  langue.  On  peut' 
voir,  â  V  article  Grammaire,  rétymologie  de  ce 
mot ,  l'objet  &  la  divifton  détaillée  de  cette  partie , 
&  fa  liailon  avec  les  autres  branches  du  lyfléme 
de  toute  la  Grammaire  ;  &  â  l'article  Ortho- 
ORAPHE  ,  les  principes  <^ui  en  font  le  fondement. 
(  M.  Beauzée.  ) 

LEXICOLOGIE  ,  f.  f.  Grammaire.  L'Ortho- 
logie  ,  première  partie  de  la  Grammaire  ,  félon 
le  fyftôme  adopté  dans  l'Encyclopédie  ,  fe  foudi- 
vife  en  deux  branches  générales ,  qui  font  la  Lexi- 
cologie 8c  la  Syntaxe.  La  Lexicologie  a  pour  objet 
la  connoifTance  des  mots  coniîdérés  hors  de  l'élo- 
cution  ;  &  elle  en  confi-lcre  le  matériel  ,  la  va- 
leur, &  rétymologie.  Voye:^ ,  à  l'article  Gram- 
maire, tout  ce  qui  concerne  cette  partie  de  la 
fcience  grammaticale.  (  M.  Beauzée.  ) 

(N.  )  LEXIQUE,  f.  m.  Ce  mot,   comme 

les  deux  précédents  ,  a  pour  racine  Al%t( ,  voca- 

hulum ,  dérivé  de  }dym  ,  dico  ;  d'od   l'on  a  tiré 

4e  mot  AigixM ,  que  nous  traduifons  en  François  par 

Lexique. 

C'eft  un  mot  confacre  pour  défigner  les  diq- 
tîonnaires  ou  vocabulaires  de  la  langue  grèque  ou 
de  la  langue  hébraïque.  A  cette  deftmation  exclu- 
sive près  ,  il  eft  ,  quant  au  fens  étymologique  , 
entièircmcnt  fynonyme  des  mots  Diéîionnaire  & 
Vocabulaire ,  tires  des  mots  latins  di^io  Se  vo- 
cabulum ,  correfpondants  l'un  &  Tautre  au  mot 
grec  AiÇif. 

L'abbé  Prévoft  a  fait  du  mot  Lexique  un  ad- 
jectif ,  en  intitulant  fon  petit  didionnaire  Manuel 
lexique  ,  comme  pour  dire  Ijfanuel  des  mots.  Ce 
terme  n'efl  pas  aflez  ordinaire  dans  le  Jangage 
conunuD ,  pour  ne  pouvoir  pas  être  conddéré  comme 
adjedUf  ;  &  les  gei^  de  Lettres  font'  bien  de  fe 
mettre  d  l'aife  à  l'égard  des  termes  techniques , 
pourvu  qu'ils  refpe6tent  '  le$  vâes  de  l'Analogie. 
(  M.  Beauzée.  ) 

LICENCE  ,  f.  f.  Les  Licences  données  i  la 
Poéfic  françoife  ne  font  pas  ,  comme  on  l'a  dit , 
certains  mots  réfçrvés  au  ftyle  fublime  ,  &  que  la 
haute  Éloquence  emplok  aufli  bien  que  la  roéfîe. 
BoiTuet  ne  fait  pas  plus  de  difficulté  que  Racine , 
de  dire  les  mortels  pour  les  hommes  ,  les  forfaits 
pour  les  crimes ,  le  glaive  pour  ï'/pée  ,  les  ondes 
pour  les  eaux  ,  l'éternel ,  &c  :  &  quant  aux  tx- 
prefllons  exclufîvement  permifes  à  la  Poéfie  ,  les 
unes  font  figurées  ,  les  autres  font  prifes  du  fyftênie 
fabuleux  ou  du  merveilleux  poétique  ;  ce  font 
pour  la  plupart  des  hardieifes,  ma^s  non  pas  des 
Licences. 

La  Licence  eft  une  incorre£lion  ,  une  irrégula- 
rité de  langage ,  permife  en  faveur  du  nombre  ,  de 
r^arraonie  ;  de  I4  rime  |  ou  de  l'élégance  di;  vers. 


L  I  d 

C'eft  une  ellipfe  qui  fort  des  règles  de  la  Syatase  ^ 
comme  dans  ces  exemples  : 

Je  t'aimoit,  inconftanc  *,  qu'aarcûs-ie  faic,  fidèle  } 

Peuple  roi  que  je  Cctt, 
Commandez  i  Céfar  3  Céfar^  à  runirert.  \ 

> 

C'eft  une  yoyelle  Cupftiméc ,  parce  qu'elle  akèr^ 
la  mefure  u  on  ne  la .  compte  pas  ,  ou  qu'elle 
affoiblit  le  nombre  Bc  le  fentiment  de  la  cadence 
fi  on  la  compte  pour  une  fyllabe  :  ainfi  >  l'e  muet 
à'ajjiduement ,  é'mge'nuementt  d'enjouement ,  àUf 
fraiera  ,  à'avoiura  ,  à' encore  >  de  gaieté ,  fe  re-» 
tranche  >  parce  qu'il  ne  feroit  pas  i  l'oreille  an 
temps  aiTez  marqué.  C'eft  de  même  une  confonae 
fupprimée  en  faveur  de  l'élifion  ou  de  la  rime  :  ainfi , 
dans  ces  noms  de  villes ,  Naples  ^  Londres ,  Athi' 
nés  ,  &c  ,  il  eft  permis  au  poète  d'écrire  Naple , 
Londre ,  Athêne  fans  s  )  ainfi ,  â  la  première 
perfonne  de  certains  verbes  ,  comme  je  dois ,  je 
vois ,  je  produis  ,  je  frémis  ,  je  lis  ,  )  avertis  ,  les 
poètes  fe  font  permis  de  retrancher  IV  ,  &  d'écrire 
je  doi  ,  je  voi^  ,  ]tpradi^i ,  je  frémi ,  je  li ,  \  averti , 
&c.  Ce  font  des  adverbes  abfolus  mis  d  la  place 
des  adverbes  relatifs ,  comme  alors  que ,  çepen^ 
dant  que  ,  au  lieu  de  lorfque  ,  pendant  que.  C'eft 
quelquefois  le  ne  fupprimé  de  l'interrogation  né-» 
gative  ,  comme  lorfqii'on  dit ,  fave\  -  vous  pas  , 
voye\  -  vous  pas  ,  dois  -je  pas  ,  a^i  lieu  de  ne 
faver-vous  pas ,  ne  vqye\-vous  pas  ,  ne  dois-je 
pqs.En&Uy  ce  font  quelques  inverfioas  peu  forcées, 
mais  qui  >  n'ayant  pas  pour  raifon  dans  la  profe  la 
nécefiité  du  nombre ,  de  la  rime  ,  &  de  la  mefure , 


que  par  cônféquent  il  fût  â  dcfirer  que  l'ufage 
les  y  reçût.  On  les  trouvera  prefque  toutes  raflcm- 
blées  dans  ces  ve(s  de  iàHenrinde  ,  od  la  Difcordf 
dit  â  1* Amour  ; 

Ah!  a  de  la  difcorde  allumant  le  ufon, 
Jamais  à  tes  fureurs  eu  mêlas  mon  poifon. 
Si  tant  de  fois  pour  toi  j*ai  troublé  la  nature  « 
Viens,  vole  fur  mes  pas  ,  .viens  venger  mon  itiJMfe» 
Un  roi  yiâorieux  écrafe  me^fcrpents  -, 
Sçs  mains  joignent  l'olive  aux  lauriers  ttîomphancf. 
La  clémence  avec  lui  marchant  d'un  pas  tranquille  t 
Au  fetn  tumultueux  de  la  guerre  civile» 
Va  fous  fis  étendards  »  flottants  de  tous  côtiiê  , 
Réunir  tous  les  cœurs  p^r  moi  feule  écartes. 
Encore  une  victoire ,  &:  mon  trône  eH  en  poudre. 
Aux  remparts  de  Paris  Henri  porte  la  foudre. 
Ce  héros  va  combattre  &  vaincre  &  pardonner  ; 
J)e_  cent  chaînes  d'airain  fon  bras  va  m*enchaiocr. 
C'efl  â  toi  d'arrêter  ce  torrent  dans  fa  courfe. 
Va  de  tant  de  hauts  faits  empoifonner  la  fource. 
Que  fous  fon  joug  t  Amour,  il  gcmilTe  abattu  ;^ 
Va  dompiu  fon  courage  au  fein  de  la  vertu.. 

•  (itf.  MarmoitteU) 

(N.)  LICITEi 


hic 

(  N  ).  LICITE  ,  PERMIS ,  fynonyme, 
On  peut  faire  l'un  &  Taulre  :  ce  qui  cft  licite , 
parce   qu'aucune  loi    ne    Ta  déclaré  mauvais  \  ce 
qui   efl  permis   ,  parce  qu'une  loi  ezprefle  Tau- 
torife. 

Ce  qui  efl  licite  ,  tant  que  la  loi  n'a  rien  pro- 
noncé de  contraire  >  eil  inaifFérent  en  foi  :  ce  qui 
eft  permis  ,  av^ant  que  la  loi  s'expliquât  ,  étoit 
mauvais  eu  vertu  dune  autre  loi  antérieure. 

Ce  qui  cefle  d'être  licite  ,  devient  illicite  ;  & 
ces  deux  termes  ont  un  rapport  plus  marqué  â 
Tulàge  que  l'on  doit  faire  de  fa  uberté  :  ils  ca- 
ra6lérifent  les  objets  de  nos  devoirs.  Ce  qui  cefle 
d'être  permis  »  devient  défendu  \  &  ces  termes 
ont  un  rapport  plus  marqué  i  l'empire  delà  loi: 
ils  caraâérKènt  notre  dépendance. 

L'ufkge  de  la  viande  eft  licite  en  foi  :  mais 
rÉglKè  l'ayant  défendu  pour  certains  jours  de 
l'année  ,  il  n'eft  permis  alors  qu'à  ceux  qui  ,  fur 
de  jufles  motifs ,  font  difpcnfés  de  l'ablUnence  par 
l'autorité  de  l'Églife  même  ;  il  eft  illicite  pour 
lous  les  autres.  (  M.  Beauzér.  ) 

(N.  )  LIER  ,  ATTACHER  ,  Synonymes. 

On  lie  pour  empêcher  que  les  meml^res  n'a* 
giflent,  ou  que  les  parties  d'une  chofe  ne  fe  fé- 
parent.  On  attache  pour  arrêter  une  cliolb  ,  ou 
pour  empêcher  qu'elle  ûe  s'éloigne. 

On  lie  les  pieds.  &  les  mains  d'un  criminel , 
et.  on  l'attache  a  un  poteau.  -    .       ^ 

On  lie  un  faifceau  de  verges  avec  une  corde. 
On  attache  une  planche^ avec  un  clou. 

Dans  le  fens  figuré ,  un  homme  eft  lié  y  lorf- 
qa'il  n'a  pas  U  liberté  d'agir  j  &  il  eft  attaché  j 

3uand  il  n'cft  pas  en  état  de  changer  de  parti  ou 
e  le  quitter. 
L'autorité  &  le  pouvoir  lient.  L'intérêt  Se  l'a- 

SDOur  attachent. 

« 

Nous  ne  croyons  pas  être  liés  ,  lorfque  nous 
ne  woyoni  pas  nos  liens  ;  &  nous  ne  fentons  pas 
que  nous  (bmmes  attachés  ,  lorfque  nous  ne  pen- 
ions  point  à  faire  ufkge  de  notre  liberté.  (  Vabhé 

4xIRARD.  ) 

(  N .)  LIEUX  COMMUNS  EN  LITTÉRA- 
TURE. Quand  une  nation  fe  dégroflit ,  elle  eft  d'a- 
l>ord  émerveillée  de  voir  l'Aurore  ouvrir  de  fes  doigts 
de  ffofe  les  portes  de  l'Orient ,  &  femer  de  topazes  & 
de  rubis  le  chemin  de  la  lumière  ;  le  zéphyr  careflec 
Flore  ,  &  l'Amour  fe  jouer  des  armes  de  Mars. 

Toutes  les  images  de  ce  genre ,  qui  plaifent  par 
la  nouveauté  ,  dégoâtent  par  l'habitude.  Les  pre- 
miers qui  les  employoient  pafloient  pour  des  in- 
venteurs ,  les    derniers  ne  font  que    des  perro- 

Il  y  a  des  forn^ules  de  profe  qui  ont  le  même 
fort.  Le  roi  manquerait  a  ce  qu  il  fe  doit  à  lui- 
même  Jî  .  •  .  f  ù  flamheau  de  V expérience  a 

i^IUMV.  &X  LITTÉRA7.   TÇM  jU. 


LIE 


473 


tondait  ee  grand  apothicaire  dans  tes  routes  té^ 
nébreufes  de  la  nature.  —  Son  efprit  ayant  été 
la  dupe  de  fon  cœur*  —  //  ouvrit  trop  tard  les 
ieux  fur  le  bord  de  t abîme,  —  Mefjîeurs  ,  plus 
je  fens  mon  infuffifance  ,  plus  je  fens  auffi 
vos  bienfaits  ;  mais  éclairé  par  vos  lumières  , 
foutenu  par  vos  exemples  >  vous  me  rendre\ 
digne  de  vous. 

La  plupart  des  pièces  de  Théâtre  deviennent  enfin 
des  Lieux  communs  ,  comme  les  oraifbns  funèbres 
&  les  di (cours  de  réception.  Dès  qu'une  princeflc 
eft  aimée  ,  on  devine  qu'elle  aura  une  rivale.  Si 
elle  combat  fa  paflion  ,  il  eft  'clair  qu'elle  y  fuc- 
combera.  Le  tyran  a-t-il  envahi  le  trône  d'une 
pupille  ?  foyez  fur  qu'au  cinquième  atie  juftico 
fe  fera  ,  &  que  l'ufurpateur  mourra  de  mort 
violente. 

Si  un  roi  &  un  citoyen  romain  paroiflent  far 
la  fcène ,  il  y  a  cent  contre  un  â  parier  que  le 
roi  fera  traité  par  le  romain  plus  indignement  quQ 
les  miniftres  de  Louis  XIV  ne  le  furent  i  Ger-» 
trudemberg  par  les  hollandols. 

Toutes  les  fituations  tragiques  font  prévues,  touf 
les  fentimentsque  ces  fituations  amènent  font  devinés; 
les  rintt  mêmes  font  fouvent  prononcées  par  le 
^♦partcrW^ayant  de  l'être  par  l'adcur.  Il  eft  diffi- 
cile d'entendre  parler  â  la  fin  d'nn  vers  d'une 
lettre  ,  fans  voir  clairement  â  quel  héros  on  doit 
la  remettre.  L'héroïne  ne  pe«t  guères  manifefter 
fes  alarmes  ,  qu'auflitôt  on  ne  s'attende  à  voir 
couler  fes  larmes.  Peut- on  voir  un  vers  finir  par 
Céfary  6c  n'être  pas  lik  de  voir  des  vaincus  tramés 
après  fon  char  / 

Vient  un  temps  où  l'on  fe  lâfle  de  ces  lieux 
communs  d'amour ,  de  politique ,  de  grandeur ,  &  de 
vers  alexandrins.  L'opéra  ^mique  psend  la  place 
é^lphigénie  &  à'Ériphile  ,  de  Xipharês  &  de 
Monime.  Avec  le  tenaps  cet  opéra  comique  de- 
vient Lieu  commun  à  (on  tour  ;  &  Dieu  fait  alors 
à  quoi  on  aura  recours* 

Nous  avons  les  Lieux  communs  de  la  Morale; 
ils  font  fi  rebattus,  qu'on  devroit  abfolument  s'çn 
tenir  aux  bons  livres  faits  fur  cette  matière  en 
chaque  lingue.  Le  Spedlateur  anglois  confeiUa  2 
tous  les  prédicateurs  d'Angleterre  de  réciter  les 
excellents  fermons  de  Tillotfon  ou  de  Smaldrige*. 
Les  prédicateurs  Je  France  pourraient  bien  s'en 
tenir  à  réciter  Majftllon  ,  ou  des  extraits  de  Bour^ 
daloue.  Quelques  A  uns  de  nos  jeunes  orateurs  Je 
la  chaire  ont  appris  de  Lekain  ï  déclamer;  mais 
ils  reflcrablent  tous  à  Dancourt  qui*  ne  vouloit 
jamais  jouer  que  dans  fes  pièces. 

Les  Lieux  communs  de  la  Controvcrfe  font  ab- 
folument paAiès  de  mode  ,  &  probablement  ne  rc-- 
viendront  plus.  Mais  ceux  de  1  Eloquence  &  de  la 
Poéfie  pourront  renaître  après  avoir  été  oubliés  : 
pourquoi  ?  c'eft  que  la  Controvcrfe  eft  réteignoir 
ft  X  opprobre  de  refprit  homain }  &  que  la  Fojfiq 
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Se,  l'Éloquence  en  font  lé  flambeaui  5e  la  gloire*    ] 
{  Voltaire.) 

.  (N.  )  LIEU,  ENDROIT  ,  PLACE.  , 
Synonymes. 

.  Lieu  marque  un  total  d'cfpace-  :  Endroit  n'in- 
4iqae  proprement  que  la  partie  d'un  efpace  plus 
étendu  :  Place  infînue  une  idée  d'ordre  &  d'arran- 

fument.  Ainfi,  Ton  dit ,  le   Lieu  de  l'habî talion; 
'Endroit  d'un  liv^re  cité  \  la  Place  d'un  convive  , 
<H1  de  quelqu'un  qui  a  féance  dans  une  affcmblée. 
On  eft  dans  le  Lieu.  On  cherche  l'Endroit.  On 
occupe  la  Place. 

Paris  eft  le  Lieu  du  monde  l'e  plus  agréable. 
lies  étions  vont  dans  tous  les  Endroits  de  la  ville  • 
Les  premières  Places  ne  font  pas  toujours  les  plus 
commodes. 

•  Il  faut ,  tant  qu'on  peut  ,  préférer  les  Lieux 
£iins  ,  les  Endroits  connus  ,  &  les  Places  conve- 
aables.  (  Uabbé  Girard.  ) 

LINGUAL ,  E.  adj.  Appartenant  â  la  lan- 
gue,  dépendant  de  la  langue. 

Il  y  a  trois  claffes  générales  d'articulations  ^ 
les  laoiales  »  les  linguales  ,  &  les  ga^rales. 
Les  articulations  linguales  font  celles  ^^pi  dé-« 
pendent  principalement  du  mouvement  de  la* 
langue  ;  5c  les  confonnes  linguales  font  les 
lettres  qui  repréfentent  ces  articulations.  Dans  notre 
langue ,  comme  dans  toutes  les  autres ,  les  articu- 
lations &  les  lettres  linguales  font  les  plus  nom- 
breufes ,  ^arce  que  la  langue  efl  la  principale  3c 
ïa  plus  mobile^ des  parties  organiques,  néccffaires 
â  la  produdtion  de  la  parole.  Nous  en  avons  en 
Éranjois  jufqu'i  treize,  que  les  uns  claffifient  d'une 
manière  &  les  autres  d'une  autre.  La  divifion  qui 
m'a  paru  la  ^us  convenable ,  eft  celle  que  )  ai 
indiquée  au  mot  Articolatiow  ,  od  ye  divife  les 
linguales  en  quatre  clafFes ,  qui  font  les  dentales , 
les  ïîfflantes  ,  les  liquides ,  &  les  mouillées. 

J'appelle  dentales ,  celles  qui  paroiffcnt  exiger 
i'une  manière  plus  marquée  ,  que  la  langue ,  pour 
les  produire ,  s'appuye  contre  les  dents  :  &  nous 
en  avons  cinq  ;  « ,  ^  ,  f  ,  ^ ,  ^  ,  que  Ton  doit 
nommer  ne  y  de  ^  te  ^  gue  ou  ge  ,  que  ^  pour  la 
iFacillté  de  l'épellatlon. 

Les  trois  premières  n  ,  d  ^  t  ^  «siéent  que  la 
pointe  de  la  langue  fe  porte  vers  Its  dents  fu- 
iérieures,  comme  pour  retenir  la  voix.  L'articu- 
lation n  la  retient  en  effet ,  puifqu'eUe  en  rcpouffe 
unepartie  par  le  nez  ,  félon  la  remarque  de  l'abbé 
de  Dan^eau,  qui  obfêrva  que  fon  homme  enchi- 
frené djfoit  j  je  de  faurois  ,  au  lieu  de  je  ne 
faurois  :  ainfi  ,  n  eft  une  articulation  nafale.  Les 
deux  autres  y  d  ôc  t ,  font  purement  orales ,  &  ne 
diffèrent  entre  elles  que  par  le  degré  d'explofion 

£lus  ou  moins  fort ,  que  fubit  la  voix  ,  quand  la 
,  mçue  fe  fépare  des  dents  fupérieures  vers  lef- 
"  quelles  elle  s'eft  tl'abord  portée  5  ce  qui  ùiit  que 
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Tune  do  cet  articulations  eft  foible ,  k   Fâutre 
forte. 

Les  'deux  autres  articulations  ^g  8c  q  y  ont  entre 
elles  la  même  différence,  la  première  étant  foible, 
&  la  féconde  forte  j  &  elles  ditféreot  des  trois 
premières ,  en  ce  qu'elles  exigent  que  la  pointe 
de  la  langue  s'appuye  contre  les  dents  inférieuE%s  , 
quoique  le  mouvement  explofîf  s'opère  vers  la 
racine  de  la  langue.  Ce  lieu  du  mouvement  or- 
ganique a  fait  regarder  ces  articulations  comme 
gutturales  par  pluneurs  auteurs  ,  5c  fpécialcmcnt 
par  Wachter  (  Gloffar.  germ,  Proleg.  fecl.  II , 
$§.  lo  &  XI  ).  JVlais  efles  ont  de  commun  avec 


,  „    Jappuyer 

ies.  dents  ;  ce  qui  femble  leur  affûrer  plus  d'ana- 
logie avec  celles-là  ,  qu'avec  l'articulation  guttu- 
ral h  ,  qui  ne  fe  fert  point  des  dents  >  5c  qui 
procure  l'explofion  à  la  voix  par  une  augmenta- 
tion réelle  de  la  force  [voye^  H).  Mais  voîci^ 
uii  autre  caractère  d'afEnité  bien  marqué  dans  les 
événements  naturels  du  langage  ;  c'eft  l'attraéUoa 
entre  le  «  5c  le  ^ ,  telle  quelle  a  été  obfervée 
entre  le  m  5c  le  3   (  voye^  Attraction  )  ,  5c 


»'  tendre  ;  de  uonere  ,  pondre  ;  de  Veneris  dies  » 
»  Veiiiredi  j  ae  gêner ,  gendre  \  de  generare  ,  en  - 
»  gendrec  ;  de  minor ,  moindre.  Par  la  même  rai- 
»  ion  â  peu  près  on  a  changé  le  ^  en  d  entrQ 
»  un  n  5c  un  r  :  'on  a  fait  de  fingere  ,  feindre  ; 
»  de  pingere ,  peindre  ;  de  jungere  ,  joindre  ;  de 
»  ungere  ,  oinclre  ;  parce  que  le  ^  eft  à  peu  près 
u  la  même  lettre  que  le  J».  On  voit  dans  les  pre- 
miers exemples ,  que  le  n  du  mot  radical  a  attiré 
d  dans  le  mot  dérivé;  ce  qui  fùppofe.  entre  ces 
articuUtions  une  affinité  ,  qui  ne  peut  être  que 
celle  de  leur  génération  commune. 

Les  articulations  linguales  que  je  nomme  y?/^ 
fiantes ,  diSèrent  en  eÔct  des  autres ,  en  ce  qu'elles 
peuvent  fe  continuer  quelque  temps  5c  devenir 
alors  une  efpèce  de  fafHement.  Nous  en  avons 
quatre  ,  ^ ,  j  ,  /  ,  cA.  Les  deux  premières  exigent 
une  difpofitjou  organique  toute  différente  dts  deux 
autres  ;  5c  elles  différent  entre  ellps  du  fort  a» 
foible  ,  ainfi  que  les  deux  dernières.  On  doit  bien 
-juger  que  ces  lettres  font  plus  ou  moins  cooh 
muables  eatre  elles  ,  i  raifon  de  ces  différences^ 
Ainfi  ,  le  changement  de  ^  en  j  eft  une  règle 
générale  dans  la  formation  du  temps  que  ie 
nomme  préfent  poftérieur  ,  mais  qu'on  appelle 
communément  le  Futur  ^t%  verbes  en  C««  ^^  la 
quatrième  conjugaifon  des  barytons  ;  de  9poÇ«  , 
9p««rw  :  au  contraire,  dans  le  verbe  allemand  ^ifchen 
(  fiffler)  ,  qui  vient  du  grec  «r/fw ,  le  cr  ou  J  grec 
eft  changé  en  ^  ;  5c  le  Ç  ou  ^  grec  eft  changé  em 
fck  qui  répond  à  notre  ch  fiançois.    «  Quand  kt 
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%  parifîens,  dit  encore  Tabbë  de  Dangeau  (  Opufc. 
»  pag.  f  o  )  y  prononcent  les  mots  chevaux  & 
it  cheveux ,  ils  prononccroicnt  très  -  diftiné^cmcnt 
»  la  première  {yllabe  ,  s'ils  Te  vouloicnt  donner 
»  le  temps  de  prononcer  Ve  icminin  ,  &  qu'ils 
»  prononçaflent  ces  mots  en  deux  fyllabes  :  mais 
»  s  ils  veulent  ,  en»  preflant  leur  prononciation , 
«  manger  cet  t  féminin  >  &  joindre  fans  milieu 
»  la  première  con(bnne  avec  le  v  confoifhe  qui 
9  commence  la  féconde  fyllabey  cette  coafonne, 
o  qui  eft  foible ,  aSbiblit  le  ch  ,  qui  devient  /  , 
»  &  ik  diront  jvaux  Se  jveux  ». 

Au  refte,  ces  quatre  articulations  linguales  ne 
font  pas  les  feules  fifflantes  :  les  deux  fémi  -  la- 
biales ,vScfy  font  dans  le  même  cas ,  puifqu'on 
peut  de  même  les  &ire  durer  queioue  temps 
comme  une  forte  de  (ilRement.  Elles  diffèrent  des 
linguales  fifflantes  par  la  différence  des  difpofi- 
tions  organiques ,  qui  font ,  du  même  orzane  di- 
verfement  arrangé,  deux  inftrumenrs  auflî  différents 
que  le  haut -bois  ,  par  exemple  ,  &  la  flûte.  L'ar- 
ticulation gutturale  h ,  qui  n  eft  qu'une  expiration 
forte,  de  que  Ton  peut  auffî  continuer  quelque 
temps ,  eft  encore  par  là  même  analogue  aux  au  ; 
très  articubtions  fifflantes.  De  11  cncote  la  poffl- 
bllité  de  mettre  les  unes  pour  les  autres  ,  &  la 
réalité  de  ces  permutations  dans  plufieurs'  mots 
dérivés  :  h  pour /dans  i'cfpagnol  humo  (famée), 
venu  de  fumus  ;  s  oour  A  dans  le  latin  feftum 
(fête  ),  venu  de  in*»j  v  pour  h  dans  vefta^  dé- 
rivé de  iViet  \  pour  s  dans  verro  ,  qui  vient  de 
rftiftf-y  S  pour  h  dans  fuper  ^  au  lieu  du  grec 
tfrip  \  &c. 

Les  articulations  linguales  liquides  font  ainfi 
nommées  ,  comme  je  lai  dit  ailleurs  {voye\  i), 
parce  qu'elles  s'allient  fi  bien  avtc  plufieurs  autres 
articulations ,  qu'elles  n'en  paroiffent  plus  faire  cn- 
femble  qu'une  feule  »  de  même  que  deux  liqueurs 
t'incorporent  au  point  qu'il  refaite  de  leur  ^é- 
lauige  une  troificme  liqueur  qui  n'cft  plus  ni  l'une 
ni  Fautre.  Nous  en  avons  deux ,  'Ztf  &  « ,  repré- 
fentées  par  /  &  r  :  la  première  s'opère  d'un  feul 
coup  de  la  langue  vers  le  palait;  la  fecpnde  eft 
l'ef&t  d'un  trémouflement  reitéré  de  la  langue.  Le 
titre  de  la  dénomination  qui  leur  eft  commune , 
eft  auffi  «lui  de  leur  permutation  refpedive  ; 
Comme  êaSl^varius  ,  qui  vient  dei3«Aisf  ,  oik  l'on 
voit  tout  à  la  fois  le  fi  changé  en  v  ,  &  le  A  en 
r  ;  de  même  milites  a  été  d'abord  fubftitué  a 
melices  ,  defcendu  de  mérites  par  le  changement 
de  /-  en  /  ,  &  ce  dernier  mot  venoit  de  mereri 
lèlo»  Voffius  (  De  Uttetarum  permutationt  ). 

Pour  ce  qui  eft  des  articulations  monillées ,  je 
n'entreprendrai    pas   d'aflîgner   l'origine    de   cette 

^dénomination  :  je  n'y  entends  rien ,  i  moins  que 
le  mot  mottilli  lui  -  même  ,  donné  d*abord  en 
exemple  de  /  «louillé ,  n'en  foit  devenu  le  nom , 

-%L  cnfuite  du  gn  par  compagnie  \   ce  foat  las 
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deux  iêules  mouillées  que  nous  ayons»  (  Paye^ 
Mouillé.  (  M.  Beauzéb.  ) 

(N.)  LIPOGRAMMATIQUE,  zA\.  Maq* 

.  quant  de  quelqu'une  des  lettres  de  l'alphabec*  Ce 
mot  eft  compofé  de  Ai/tu  (  je  manque  )  ^  U  et 
>paV/tw»  (lettre)  ,  qui  vient  de /f«içii  (j'écris).  Ofk 
cara^érife  par  ce  mot  certains  ouyages  ou  V<m 
a  aiiêdlé  de  ne  pas  employer  certaines  lettres ,  qui 
Y  manquent  par  conféquent.  Voici  ce  qu'on  trouve 
a  ce  fujet  dans  le  Menagiana.  (  Part.  Ili.  pag.  ^ipw 
/dit»  Paris  >  i7i^«  ) 

a  Les  Grecs  ont  fait  des  ouvrages  lipogram" 

»  matlques  ,  c'eft  â  dire  ,  dans  lefquels  une  lettre 

»  de  l'alphabet  manque.  C'eft  de   cette    manière 

»  que   Tryphiodore  a   fait  fon  Odyffie  ;  il.  n'^ 

»  avoit  point  d'«  dans  le  premier  livre  ,  point  de  fi 

»  dans  le  fécond  »  &  ainfi^des  autres.  Tryphiodore  ^ 

»  ajoute  l'éditeur,  fit  cette  Odyffie  â  i'imitarion 

»  de  V Iliade  Upogrammatique  de  Neftor ,  poète 

»  de  Laranda  ,  qui  vivoit  du  temps  de  l'empereur 

x>  Sévère.  Lafus  d'Hermione  ,  très -ancien  poète  t 

»  avoit  fait  une  ode  &  une  hymne  fans  t*  Cléaf'* 

»  que  >   dans  Athénée  ,  parle  auffi  d'une  ode  (ans 

n  r  de  la  fafon  de  Pindare.  Nous  avons  en  profe 

1»  latine  une  petit  ouvrage  de  Fabius  -  Claixiki»- 

»  Gordianus-ruigentius,  divifé  par  l'auteur,  fot^ 

»  vaut  l'ordre  des  vingt  trois  lettres  latines ,  eft 

o  vingt  trois  chapitres  ,   dont  il  en  refte   treize 

»  entiers   &    une  bonne  partie  du  quatorzième  » 

»  favoir  depuis  A  jufqu'à  O  inclufivement ,  publié 

»  avec  des  notes  â  Poitiers ,  in- 8^.  par  le  P.  Ja* 

9  ques  Hommev ,  Augnftin  i    1 69  6  :  le  premier 

o  chapitre  eft  fans  A  ,  le  fécond  {4ns  B  ,  le  troi- 

I»  fié  me  fans  C  ,  &  ainfi  du  refte.   L'ouvrage   eft 

»  fort  impertinent ,  foit  pour  le  ftyle ,  foit  pour 

•  »  les  penfées  \  Se  les  notes  dont  il  eft  accompagné 
n  ne  valent  pas  mieux  ». 

C'eft  naturellement  ce  qui  doit  réfulter  é*ah 
travail^  qui  n'a  d'autre  mérite  que  d'avoir  far- 
monté  une  difficulté  d'ailleurs  inutile.  Les  diffi- 
cultés qui  naiflfent ,  dans  la  verfification ,  dés  con^ 
traintes  de  la  mefure  ou  des  embarras  de  la  rime  t 
ne  font  pas ,  comme  celle  du  genre  llpogramma^-' 
»  tlqiu  ,  purement  faé^ices  &  en  pure  perte  \  elles 

*  fervent  a  fonder  ou  â  déterminer  l'harmonie ,  qui 
donne  bien  du  prix  â  l'élocution ,  &  qui  fouveot 
dédommage  avec  ufiire  de  quelques  autres  agré- 
ments. Maïs  que  gagne -t- on  â  fe  priver  de  tous 
les  mots  od  fe  trouve  une  certaine  lettre  ?  l'obli- 
gation de  dire  des  foltifes ,  pour  remplir  une  tâche 

ui  n*a  ni  ne  peut  avoir  aucun  but  raifounablç» 
Af.  Beauzee.) 


\ 


I 


(N.)  LIQUIDE,  adj.  Qui  couïe  aifémenf, 
comme  les  corps  fluides  dans  leur  état  natureL 
Confitures  liquides.  On  dit  auffi  figurément ,  art^ 
culatioDS  U  confonnes  liquides^ 
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Je  ne  reconnnois  pour  articulations  liquidés 
que  les  deux  L  &  H.  Cependant  les  grammai- 
riens de  toutes  les  langues  cultivées  regardent  en- 
core comme  liquides  les  deux  nazales  M  &  N  ; 
«  parce  qu'étant  employées  à  la  fuite  d'une  autre 
9  oonfonne  dans  une  même  fyllabe  y  elles  font 
»  fort  coulantes  »  &  fe  prononcent  plus  aifément 
m  que  d'autres  confennes  en.  la  même  place*'» 
C'eil  la  rai(9n  qu'en  donne  le  Di<fUonnaire  de 
l'Académie  ,*  îjCz» 

» 

Je  perfide  néanmoins  a  ne  regarder  comme 
liquides  yic  L  &  R  :  i**.  parce  qu'elles  font  les 
feules  qui  ,  dans  le  fyAême  des  articulations  ,  ne 
puiflent  ê:re  clalfées  autrement  ou  fous  un  autre 
dénomination  :  i°.  parce  que  M  &  N  ,  déjà  pla- 
cées dans  d'autres  clafifes  de  ce  fyftême  ,  ne  me 
paroiffent  pas  en  effet  plus  coulantes  ,  par>xe*m- 
ple  ,  dans  agnatioriy  A  le  mine  ,  que  ci  dans  rabdo- 
mande ,  s  ûslïïs  pfeaume ,  t  dans  Ctéfiphon  ,  \  dans 
C\ary  &c. 

J'avoue  que  les  quatre  articulations  M  ,  N  , 
X* ,  R ,  ont  des  caractères  communs  qui  les  rap- 
prochent ,  &  qui  ont  pu  induire  les  premiers  no- 
jnenclateurs  à  les  déclarer  également  liquides, 
a**.   Elles  font  également  conltantes  ,  &   ce  font 


à  caufe  de  la  nafaiité  qui  leur  efl  commune 
X  Voye\  Nasal  )  ;  N  ,  L  &  R ,  d'autre  jpart ,  font 
commuables  entre  elles ,  parce  qu'elles  loat  toutes 
trois  produites  par  le  mouvemene  de  la  pointe 
<le  la  langue.  Mais  tout  cela  ne  £dt  pas  la  //'- 
^uidité.   CM.  B£AUZÊE,  ) 

(N.)  LIRE,  V.  aft.  Ccft  rendre  les  mots 
&  les  difcours  entiers ,  tels  qu'ils  font  repréfcntés 
par  les  carad^êres  &  les  combinaifons  de  ces  carac- 
tères autorifées  par  l'ufage  national. 

Ce  n'étoit  pas  affez  d'avoir  imaginé  de^iepré- 
fenter ,  par  des  lettres  >  les  fons  élémentaires  qui 
condituent  les  fyllabes  &  les  mots  ;  il  fallolt 
encore  convenir  d'une  manière  de  peindre  la  fuc- 
ceffion  (^e  ces  éléments  de  la  parole ,  en  fixant  aux 
«eux  celle  des  lettres  ,  des  fyllabes ,  &  des  mots.* 
iLa  fucceilîon  des  cara^ères  fe  peint  naturelle- 
jnent  en  les  mettant  de  fuite  &  en  lignes ,  en  rcm- 
pliiTant  une  page  de  ces  ligties  difpofécs  dans  sn 
certain  ordre  ,  &  en  déterminant  auffi  l'ordre  de 
la  fuccefiTion  àts  pages  ;  &  tous  ces  arrangen.ents 
'tflenciellement  arbitraires  y  ne  peuvent  être  fixés 
que  par  l'ufage  national. 


la   néce/Itté    indifpcnfable    de   changer  de    lignes 
%  de   pages.  Les  lignes   en  effet  font   ou  hori- 
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zontales  ou  verticales.  Dans  le  premier  cas  ,  lc# 
lettres,  font  dilpofées  ou  feulement  de  dîroice 
à  gauche  y  ou  feulement  de  gauche  à  droite  ,  mi 
alternat itre ment  de  ces  deux  manières  en  filloimant* 
Dans  chacun  de  .ces  trois  fyftcmes  ,  l'ordre  des 
lignes  peut  être  ou  du  haut  en  bas  ,  ou  du  bas  ea 
haut  »  ce  qui  en  fiiit  réellement  fix.  Dans  le  fé- 
cond cas  ,  les  lettres  vont  ou  feulement  du 
haut  en  bas,  ou  feulement  du  bas  en  haut  ,  ou 
alternativement  des  deux  manières  par  filions  : 
dans  chacun  de  ces  trois  fyftêmes  y  Tordre  des 
lignes. peut   être  ou  fle  droite  à  gauche»    ou   de 

fauche  à  droite  ;  ce  qiii  en  fait  encore  fix.  Voili 
onc  en  effet  douîe  fyftêmes  d'écriture  qui  peuvent 
être  doublés  &  portés  à,  vingt  quatre ,  par  la  ma- 
nière de  difpofer  les  pages  ou  de  droite  i  gauche, 
ou  de  gauche  à  droite. 

Mais  il  ne  s'agit  point  ici  du  polfible  ,  il  n'efL 
queflion  que  de  ce  qui  a  été  céellemènt  ufité  dans 
récriture  littérale  :  ^  il  n'y  a  eu  que  Uois  de 
CCS  fyftêmes  qui  aycnt  été  adoptés  ;  car  la  ma- 
nière des  Chinois  >  qui  difpofe  les  cara^ères  de 
haut  en  bas  par  des  lignes  verticales ,  ne  doit  pas 
être  comptée  comme  une  fyftême  d'écriture  litté- 
rale ,  parce  que  leurs  caradlères  font  fyroboliques. 
Ces  trois  fyftêmes  ont  été  expliqués  â  V article 
BuSTROPHE  :  &  des  trois  >  il  n'y  a  plus  que  le 
premier  &  le  dernier  qui  méritent  aujourdhui  at- 
tention ;  l'un ,  parce  qu'il  eft  propre  aux  langues 
orientales ,  foit  anciennes  (bit  modernes  \  l'autre  , 
parce  que  c'eft  celui  du  grec,  du  latin  »  &des  langues 
modernes  de  toute  l'Europe. 

L'art  de  lire ,  dans  l'un  &  dans  l'autre  fyflême  • 
eft  abfolument  le  même ,  d  l'ordre  près ,  qui  d'un 
côté  va  de  droite  â  gauche,  &  de  l'autre  de  gauche 
à  droite  :  &  tout  le  mécanifme  de  cet  art  & 
trouve  dèvelopé*  dans  les  articles  É  F  E  l  e  r  , 
Syllabe,  Syllabaire,  ùc. 

Mais  la  lecture  des  langues  orientales  a  une 
difiiculté  qui  leur  eft  propre  ,  en  ce  qne  la  pln^ 
part  des  mots  y  font  écrits  fans  voyelles.  C'eft 
pour  y  fuppléer  en  quelque  forte  ,  qu'on  a  in- 
troduit ,  dans  l'écriture  hébraïque  des  livres  (àints, 
une  foule  de  poiltts  prefque  imperceptibles ,  diver- 
fement  arrangés  &  combinés  ,  auxquels  on  a> donné 
le  nom  de  points-voyelles  (punfta  vocalia).  On 
peut  voir  (  art.  Point  )  le  détail  dcfes  fignes  y 
ce  qu'on  en  a  penfé  dans  les  derni  ni  temps  ,  ft 
la  méthode  imaginée  par  Mafclef  poor  lirr  dxu 
•ces  points-voyelles  les  langues  orientales.  Elle 
confifte  à  fuppofer  après  chaque  confonne  la 
voyelle  auxiliaire  du  nom  alphabétique  de  cette 
confonne  ,  quand  elie  n'efl  pas  fuivic  ffun  nutre 
voyelle  écrite. 

Pour  donner  «une  Idée  de  cette  méthode  ,  je 
vas  préfenter  ici  l'alphabet  hébraïque  moderne  | 
avec  les  noms  &  les  valeurs  de  chaque  lettre  » 
d'après  les  obfervations  mêmes  ^e  Mafclef ,  (t 
quelques  autres. 
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A 

.   L^    H    A    B 

ET       HÉrRBU. 

Lettres. 

Noms. 

Valeurs.      lÉpcllation. 

M 

AUph. 

a." 

a. 

,     3 

Beth. 

b. 

M 

A 

GhimeL 

gguitur.    y. 

.  ghL 

1 

Dalâth. 

d. 

da. 

n 

Ht. 

é; 

é. 

1 

Ouaou. 

oui             V. 

ou. 

t 

z. 

î^- 

n. 

Heth. 

hèi              i. 

hê. 

û. 

Teei. 

t. 

té- 

» 

Jod. 

• 
1. 

• 

h 

Chaph. 

kh,             X- 

kha. 

Lamed. 

'    1. 

la. 

23 

Mem* 

m.                • 

mé. 

3 

Noun. 

n. 

nou. 

D 

Sameck* 

$;               r. 

sa. 

m 

y 

Ain. 

hZ'y                           d. 

ha. 

.  B 

Phi. 

ph  ,  f  j       9- 

ph/on/é. 

X. 

Tsadé. 

ts. 

tsa. 

? 

Kouph* 

ky  c  dur. 

hou. 

1 

lUfJi. 

t. 

ré. 

V 

Schin. 

ch  franfois. 

chi. 

n 

Thau. 

ih'y            e. 

thdu. 

Il  fiiut  remarquer  i**.  que  Mafdcf  a  été  mon 
guide  far  les  noms  ^  far  la  valeur  des  lettres  en 
général  \  mais  que  j'ai  pourtant  cru  devok  l'aban- 
donner  fur  la  valeur  du  \t;  ,  que  je  regarde  comme 

notre  ch  françois  èàm  cheval  ^  chopine^  chute  y  &c. 
Je  fuis  autorifc  en  cela ,  non  feulement  par  Texem- 
ple  èis  hébraïfants  attachés  i  la  ponâuacion  roaf- 
îorétique  ,  maii  par  la  cofnparaifon  des  remar- 
ques mêmes  de  Mafclcf  (  ôram.  héhr.  cap.  I. 
n.    i/.  litt.\ï;  ).    Saint  Jéromç  ,   félon  lui,   re- 

connoit  que  les  hébreux  avoient  trois  S  ,  qui 
avoient  des  fons  différents  ,  &  que  le  ^  repréfentoit 


—  j- —  - — ' — ■  —         —  -    '  — 

ch  n'y  étoit  point  connu  ;:  pourquoi  ne   fcroit-ce 

pas  celui  du  ^  des  hébreux  ,  de  qui  nous  pour- 
rions bien  l'avoir  emprunté ,  comme  bien  d'autres 
chofes  que  nous  tenons  d'eux  ?  Si  les  Septante 
le  autres  anciens  interprêtes  ont  repréfenté  ce  ca- 
raâère  par  le  S  grec  ou  par  le  S  latin  >  c'étoit 


icçie  propoiee  par  maicier  pour  ure  i  neoreu  uns 
pomtSj^  iorfque  les  confoiines  n'jr  font  fuivies  d'au- 


cune voyelle  écrite ,  il  faut  les  prononcer  avec 
la  voyelle  qui  fc  trouve  au  nom  qu'elles  ont  dans 
Talphabet ,  ainfi  que  je  l'ai  marqué  dans  la  qua- 
trième colonne  fous  le  titre  Èpellaiion*  U  eft 
fenlemeut  néceffaire  d'obferve^  qu'on  ne  doit  rien 
ajouter  après  une  confonne  finale  ,  que  le  fîmplc 
fchéva  ou  e  muet  qui  fcrt  â  la  faire  lomier.  Ainiî  » 


De  même  pour  lire  le  mot  C3^Sli  >  i^  ^1  *  ^ 
(uppléer  qu'après  les  deux  premières  confonnes  en 
commençant  par  la  droite  ,  parce  que  la  Iroifîèmc 
eft  fuivie  d'un>.  il  faut   donc   dire  Ghi-da-Um^ 

&  lans  interruption  Ghidalim» 

Quoique  je  ne  prétende  pas  juAifier  ici  le  fyf- 
tême  de  MafSlef ,  dont  les  fondements  font  fuffi- 
famment  établis  dans  l'édition  de  fa  Grammaire  » 
terminée  en  173 1  par  les  foins  de  M.  de  la  Blet- 
terie ,  qvi  en  a  mis  la  juftificatiôn  à  la  fin  da 
tome  fécond ,  fous  le  titre  de  Novœ  Grammaticœ 
argumenta  ac  vindicia  ,  ce  qui  a  encore  été 
traité  fommairement  8c  favamment  dans  la  préface 
des  Racines  hébraïques  fans  points-vqydles  par 
le  P.  Houbieant  de  T  Oratoire  ;  je  ne  peux  me 
dilpenfer  d'ooferver  qu'anciennement  les  latins 
n'écrivoient  pas  ,  après  une  confonne  ,  la^oyelle 
dont  elle  tït  fuivie  dans  fa  dénomination  alpha- 
bétique :  ils  écrivoient  dcimus  pour  decimus  ; 
hne  pour  hene  ;  cra  pour  cera  ;  krus  ,  knus  ,  pour 
carus  9  canus  ;  &c.  Nous  tenons  cette  obfervation 
de  Sciiurus  (  De  Orthogr.).  Elle  eft  d'un  préjugé 
favorable  pour  le  fyftême  dont  il  s'aeit  ^  &  11 
pourroit  bien  n'être  pas  fi  éloigné  quon  l'ima- 
gine de  l'ancienne  manière  d'écrire  &  de  lire.  C'eft 
un  motif  de  plus  pour  défirer  qu'on  l'adopte  uni- 
verfellement  ;  parce  que  ACint  difparoître  les  diffi- 
cultés très  -  grandes  &  très  -  nombreufes  qui  furchar- 
Sent  l'art  de  lire  fuivant  la  méthode  mafforétique , 
feroit  aifé  d'initier,  de  bonne  heure  &  par  degrés  t 
dans  la  UHure  &  l'écriture  des  langues  orientales 
anciennes  »  &  fbécialement  de  l'hébreu ,  les  jeunes 
gens  que  l'on  deftine  %x  cours  ordinaires  des  études  : 
car  on  ne  fauroit  fe  diflîmuler  que  le  latin ,  le 
•grec,  &  l'hébreu  font  des  mines  riches  ^  qui  ren- 
ferment les  fources  de  l'érudition  la  plus  agréable , 
la  plus  utile ,  &  la  plus  précieufe  tout  â  la  fois* 
{m.  Beauzée.) 

(  N.  )  LI T  OT  E  ,  f.  f.  Figura  de  penfée  pu 
^fidion ,  qui  confifte  à  déguifer  une  aiiîrmation  po- 
fitive  par  la  fimple  négation  du  contraire ,  Ôc 
dont  1  effet  eft  de  donner  à  l'affirmation  ainfi  dé- 
guifée  plus  d'énergie  &  de  poids.  Ce  tour  pris  à 
la  lettre  paroît  aftoiblir  là  j^fée;  mais  on  fà^ 
bien  que  les  Idées  acceiToires^  feront  fentir  toute 
la  force. 

Quand  Chimène  dit  à  Rodrigue  (  Cid.  III.  ▲•  ) 
Va ,  je  ne  tç  hais  point  i  elle  lui  Eut  entende^ 
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bien  plus  que  ces   mots -là   ne    fignifient  Utté* 
xalement. 

Horace  (L  Oi.  xxjx.  14)  dit  que  Pythagorè 
eft  un  interprête  d9  la  nature  &  de  la  vérité  ,  qui 
n'cft  point  â  dédaigner  >  Non  fordldus  auaor 
naturœ  veriquc  ;  Virgile  {Eclog.  ij.  15.)  fait 
dire  â  Corydon  ,  Nec  fum  aded  informis  f  je^ 
ne  fuis  pas  ii  difFotme)  :  ce  font  deux  exemples 
de  Litote  ;  le  premier  fait  entendre  clairement  que 
Pythagorè  eft  un  philofophe  de  la  plus  grande 
autorité  ;  &  le  (econd  y  que  c'eft  par  une  efpèce 
de  honte  que  Corydon  ne  dit  pas  pofitiirement  qu'il 
efl'  bien  fait ,  mais  qu'on  doit  Ten  croire. 

S.  Paul  (  I  Con  xj.  xi.  )  dit  aux  corinthiens 
qu'il  ne  les  loue  pas  fur  les  indifcrévions  qui  fe 
commettent  dans  leur$  agapes  \  Quid  dicam  vobls? 
laudo  vos  ?  In  hoc  non  laudo  :  c'efl  pour  leur 
faire  entendre  ,  avec  d'autant  plus  d'énergie  que 
fon  exprefHon  eft  plus  modefte  ,  qu'il  les  blâme 
fortement  de  (buftrir  de  pareils  défordres» 

Lorfqu'Hippolyte ,  après  avoir  déclaré  â  Artcie 
la  réfolutîon  où  il  eft  d'aller  foutenir  â  Athènes 
les  intérêts  de  cette  princeffe  ,  &  lui  avoir  appris 
l'amour  dont  il  brûle  pour  elle  ,  fe  voit  obligé 
êc  la  quitter:  il  lui  marque  la  crainte  où  il  eft 
de  l'avoir  oSenfée  :  6c  Aricîe  lui  répond  par  une 
t^itote  %n  peu  différente  des  précédentes  ,  mais 
également  belle  &  fine  ;  elle  confîfte  â  faire  en- 
fendre  qu'elle  asçrée  fon  amour  >  fans  l'indiquer 
expreffément.  (  Phèdre  ,11.  3.  ) 

Pircez  «  Prince  ,  &  fuivez  vof  généreux  defTciof  s 
Rendez  de  mon  pouvoir  Achènei  tributaire  : 
*    J'accepte  tous  les  dons  que  vous  me  voulez  faire  s 
Kfais.  cet  Empire  enfin,  ù  grand  »  fi  glorieux  « 
N'eft  pas  de  vos  préfcnts  le  plus  cher  i  mes  ieux. 

Les  grammairiens,  &  avec  eux  M.  du  Mariais, 
regardent  la  Litote  comme  un  trope  :  mais  ce 
que  fai  remarqué  fur  l'ironie  (  yqyej^  Ironie  ) , 
me  paroît  encore  vrai  ici.  Si  les  tropes  ,  félon 
]M.  du  Marfais  même  {paru  J,  art.  jv  ) ,  font  des 
figures  par  lefquelles  on  (8t  prendre  à  un  mot 
fine  fignifîcatioQ  qui  n'eft  pas  précifément  la  fîgni- 
fication  propre  oe  ce  mot;  je  ne  vois  pas  qu'il* 
y  ait  aucun  trope  dans  les  exemples  que  Ton 
donne  de  cette  hgure  i  chaque  mot  y  conferve  fà 
lignification  propre  Se  primordiale  \  la  feulé  chofe 
qu'il  y  ait  de  remarquable  «  c'eft  que  la  Litote 
ne  dit  pas  exprefTément  tout  ce  qu'on  penfe ,  mais 
les  cireonftances  l'indiquent  fi  bien ,  qu'on  eft  fû^ 
^être  entendu.  Ceft  donc  en  effet  une  figure  de 
penfée  ;  &  c'eft  une  figure  par  fiéHon  ,  puifqu'on 
feint  de  ne  'dire  que  ce  qu'on  exprime ,  quoiqu'on 
•euUle  en  efiet  fi|||^  entendre  quelque  cho(e  au 
)dcla. 

.  Pans  h  première  Encyclopédie  ,  ,lc  chevalier 
yiç  Jaucourt  a  dit  nn  mot  dç  cetce  figure   fous  le 

i^m  de  hipwf  ;  jt  oe  &is  oà  il  a  pris  cf  tuosg^ 
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mais  il  n'eft  ni  vrai,  ni  fondé.  Litote  eft  le  moi 
grec  M-nmt^  atténuât io ,  de  Tadjcûif  ait««  ,  tenuism 
M.  du  Marfais  dit  qu'on  appelle  aufti  cette  figure 
Exténuation  ;  les  deux  mots  ont  bien  le  même 
fens  écymologique  ,  mais  les  deux  figures  font 
bien  différentes  l'une  de  l'autre.  Voyc\  ExrÉiiUA- 
Tiov,  L'Exténuation  y  en  affoiblifiant  l'idée  ,  vou- 
droit  être  prife  &  entendue  à  la  lettre  ;  &  la  Litote 
prétend  au  contraire  ne  rien  perdre  de  ce  qu'elle 
ne  dit  pas  :  la  première  eft  une  figure  par  tai-» 
(bnnement ,  8c  la  féconde  n'eft  qu'une  figure  pac 
fi6^ion* 

Le  P.  Lami ,  de  l'Oratoire  ,  dit  dans  fa  RAéto^ 
rique  (  liv*  II ,  chap.  /'//  ) ,  que  l'on  peut  reporter 
à  cette  figure  les  manières  extraordinaires  de  re^ 
préfenrer  la  baffcffe  d'une  chofe  ,  comme  C|uan(t 
on  lit  dans  Ifaïc  (  xl.  \z)  :  Quis  merlus  efi 
pugillo  dquas  ,  &  cœlos  paimâ  ponde  ravit  i 
Quis  appendlt  tribus  digitis  molem  terra  ^  & 
lib ravit  m  pondère  montes  ^  &  colles  in  ftateràl 
Et  plus  bas  ,  lorfcju'il  parle  de  la  grandeur  de 
Die»  (  11  )  :  Qui  fedet  fuper  gyrum  ter r je  ,.  & 
habitatores  ejusfunt  quajî  locu/iœ  ;  qui  extendic 
velùt  nihilum  cœlos  ,  t^  expandit  eos  Jicut  ta-' 
bernaculum  ad  inhabitandum.  J'avoue  qiie  je 
ne  vois  rien  ici  qui  indique  une  penfée  mife  de 
propos  délibéré  au  dcffous  de  £1  valeur  ,  (bit  par 
modeftie ,  foit  par  égard  ,  foit  par  énergie  ;  fi  elle 
eft  au  deffous  de  la  vérité ,  c  eft  que  la  vérité  ^ 
dans  cette  matière  ,  eft  d'une  hauteur  inacceiSble 
à  nos  foibles  regards.  {M,  Beai/zée.) 

(N.)  LITTÉRAL ,  E ,  adj.  Relatif  aux  lettres ,  ^ 
conforme  i  ce  qui  eft  e^riméjar  les  lettres.  Ce  mol 
s'emploie  en  des  fens  aue^  di^rents  ,  quoique  toa«« 
jours  rapprochés  par  l'idée  de  lettres. 

On  appelle  Grec  littéral  ,  Arahe  littéral  ^ 
le  grec  ou  l'arabe  ancien  ,  tel  qu'il  fe  trouve 
dans  les  ouvrages  de  Belles  -  Lettres  écrits  par 
les  auteurs  anciens  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
langues;  &  c'eft  par  oppofition  avec  le  grec  oa 
l'arabe  vulgaire ,  tels  qu'on  les  parle  aujoordhui 
dans  les  pays  od  ces  langues  fubfiftent  encore  i 
on  fent  bien  que  par  laps  de  temps  il  doit  s'être 
introduit  dans  ces  idiomes  des  différences  cou- 
fidérables. 

Littéral  fignifie  quelquefois  attaché  (èrvilement 
i  la  lettre  ,  c'eft  â  dire ,  d  la  figniScation  gram- 
maticale des  mots ,  9l  prenant  rigoureufemeut  les 
chofes  fur  ce  pied. 

On  donne  i  l'Algèbre  le  nom  de  Calcul  i/V" 
téral  9  pour  marquer  que  les  quantités  y  /ont  dé- 
fignées  pai  des  lettres^;  â  la  différence  du  Calcul 
arithmétique  ,  où  les  nombres  font  défignés  par 
des  chiffres  :  8c  par  la  même  raifon  ,  les  quanutés 
foumifes  au  Calcul  algébrique  font  nommées  lit^ 
ter  aies  y  parce  qu'elles  y  font  exprimées  par  dcf 
lettres. 

Epfin  a&  appelle  Unirai  ce  qui  eft  ligdor^ 


LIT 

teiB^ftt  c6i\forhié  i  la  letue  ou  â  Téipteffion.  On 
difUngae  ézhs  l'Écriture  fainte  le  feus  littéral , 
4:  le  fcos  fpiiitael.  F^oyei  Sbms. 
.  On  a  coutame  auffi  de  difU^guer  la  traduûion 
littérale  &  la  traduâion  élégante.  Une  véritable 
traduction  lïtttraU  doit  rendre  en  effet  la  valeur 
précife  de  chacun  6^%  mots  de  l'original  :  mais 
cUe  doit  le  faire  avec  les  moyens  que  lui  fournit 
la  langue  ddns  laquelle  elle  traduit  ;  &  elle  ne 
peut  m  ne  doit  s'altreindre  à  rendre  les  mots  dans 
£e  même  ordre ,  qu'autant  que  le  comporte  le 
génie  des  deux  langues*  Cela  eft  plus  aifé  >  fi 
les  deux  langues  (ont  tranfpofitives ,  comme  le 
grec  &  le  latin  ;  ou  fi  elles  font  analogues  > 
comme  Tefpagnol  &  le  françois  :  encore  y  aurar 
t-ir  des  Qccauons  où  la  différence  des  ufages  em- 
pêchera l'une  de  pouvoir  fiiivre  l'autre  pied  à 
pied.  Mais  il  efl  ridicule  de  vouloir  abfolument 
luivre  le  même  ordre  >  en  tradui&nt  d'une  langue 
tranlpofitive  ,  comme  le  grec  ,  dans  une  langue 
analogue  ,  comme  le  françois.  Dans  la  première , 
les  terminaifons  juflifient  l'inverfion ,  parce  qu'elles 
fixent  le  fens  qui  réfitlte  des  rapports  mutuels  des 
inots  ;  au  lieu  que  dans  la  féconde  >  cette  valeur 
des  raports  ne  peut  être  rendue  que  par  l'ordre 
analytique  ,  par  des  prépofitioas ,  &c*  Or  une 
iraduClion  littérale  doit  rendre  également  le  fens 
individuel  de  chaque  mot  ,    &    le  fens  acceifoire 

3ui  réfulte  du  raport  des  uns  aux  autres  :  elle 
oit  donc  (aire  attention  â  l'ordre  inverfe  de  la 
langue  tranfpoficive ,  pour  faifir  les  fens  qui  tien- 
nent â  cet  ordre  ;  &   fuivre  l'ordre  de  la  langue 

la  , 
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analogue,  pour  les  y  rendre  fcnfibles.  Sans  ce 
l'on  naura  qu'une  caricature  infidèle  ,  un  jarg 
Larbare  ,  un  Tout  ridicule  ,  &  non  une  traduction 
littérale,  Kôy«  Traduction,  VcRsioM  /yno- 
noymes.    {M,  Beauzée.) 

LITTÉRATEUR  ,  f.  m.  Homme  de  Lettres  ; 
liomme  très-verfé  dans  les  différents  genres  de  Lit- 
térature. Voyez  les  deux  articles  Xuivants. 

LITTÉRATURE,  f.f.  Entre  l'Érudition 
■&  la  Littérature  il  y  a  une  différence. 

JLz  Littérature  eH  la  connoiflance  •  des  Belles* 
Lettres;  TÉrudition  cft  la  connoifTance  des  faits  , 
des  lieux  ,  des  temps  ,  des  monuments  antiques ,  & 
des  travaux  des  érudits  pour  éclaircir  les  faits ,  pour 
^xer  les  époques ,  pour  expliquer  les  monuments 
&  les  écrits  des  anciens. 

L'homme  qui  cultive  les  Lettres,  jouit  des  travaux 
•(de  l'érudit  ;  &  lor(qu'aidé  àc  fes  lumières ,  il  a 
^quis  la  connoKTance  des  grands  modèles  en 
Toéfie ,  en  Éloquence ,  en  Hiftoire ,  en  Philofophie 
morale  &  politique ,  foit  des  fiécles  pafTés ,  foit 
<<fes  temps  plus  modernes  ,  il  c(k  profond  Littéra- 
teur. Il  ne  fait  pas  ce  que  les  fcholiaftes  ont  dit 
'^Homère ,  mais  il  fait  ce  qu'a  dit  Homère.  Il 
n'a  pas  confronté  les  diverfcs  leçons  de  Juvénal 
'4c  d^ArlA^phané  ^  mais Jl  fiât  Asiftophane  ^  *  Ju- 


vÀal.  L'érudit  peut  être  ou  n*être  pas  un  bon 
Littérateur \C2X  un  jiifceroement  exquis,  une  mé* 
moire  heureufe  &  meublée  avec  clioix  ,  fup-* 
poiënt  plus  que  de  l'étude  :  de  même  le  Littéra^, 
teur  peut  manquer  d'érudition.  Mais  fi  ces  deux 
qualités  fe  réuni {fent ,  il  eft  réfulte  un  Savant  ôc 
un  homme  très  -  cultivé.  L'un  &  l'autre  cependant 
ne  feront  pas  un  homme  de  Lettres  :  le  don  do 
produire  caraâérife  celui-ci  ;  &  avec  de  l'efprit  , 
du  talent ,  &  du  goi3t  ,  il  peut  produire  des  ou- 
vrages ingénieux  ,  fans  aucune  érudition  &  '  avec 
peu  de  Littérature.  Fréret  fut  an  érudit  profond  , 
Malfllcux  ,  un  grand  Littérateur*^  &  Marivaux  ,  un 
homme  de  Lettres.  {M.  Marmoktel.) 

(N).  LITTÉRATURE,  ÉRUDITION,. 
SAVOIR,   SCIEN  CE,  DOCTRINE 

Syîwymes. 

U  y  a ,  ce  me  femble  ,  entre  les  quatre  pre- 
mières de  ces  qualités,  un  ordre  de  gradation  âe 
de  fublimité  d'objet ,  fuivant  le  rang  où  ellet 
font  ici  placées.  La  Littérature  défigne  fimple- 
ment  les  connoiflances  qu'on  aquiert  par  les  études 
ordinaires  du  collège  ;  car  ce  mot  n'eil  pas  pris 
ici  dans  le  fens  où  il  fert  â  dénommer  en  général 
l'occupation  de  l'étude  &  les  ouvrages  qu'elle 
produit.  UErudition  annonce  des  connoiuances 
plus  recherchées ,  mais  dans  l'ordre  feulement  des 
Belles  -  Lettres.  Le  Savoir  dit  quelque  chofe  d^ 
plus  étendu ,  principalement  dans  ce  qui  eft  de 
pratique.  La  Science  enchérit  par  la  profondeur 
des  connoiflances  avec  un  raport  particulier  â 
ce  qui  eft  de  (péculation.  Quant  au  mot  de  Doc-- 
trine ,  il  ne  fe  dit  proprement  qu'en  fait  de  mœurs 
&  de  religion  ;  il  emporte  auflî  une  idée  de  choix 
dans  le  dogme  ,  8c  d  attachement  â  un  parti  ou  i 
une  f4|e. 

La  Littérature  fait  les  gens  lettrés  :  VÉru- 
ditian  fait  les  gens  de  Lettres  :  le  Savoir  fidt 
lesDoé^es  :  la  Science  fait  les  Savants  :  ïàDoéirine 
fait  les  gens  inftruits. 

Il  y  a  eu  un  temps  où  la  Nobleflc  fe  pîquoit  de 
n'avoir  pas  même  les  premiets  éléments  de  la  Litté^ 
rature^  Le  goût  de  r£rw<//7/ort  fo^urnit  des  amufe- 
ments  infinis  i  une  vie  tranquille  &  recirée.  Il  faut 
dans 
che  d' 

orgueilleufe  infulte  de  la  part  de  l'Igi 
ordinairement  la  Doéïrine  de  fes  maîtres  ,  fans  trop 
examiner  ^  elle  eft  bonne.  [L'ahhé  Girard,) 

LIVRE ,  f.  m.  Littérature.  Écrit  compofé  par 
quelque  perfoûne  intelligente  fîir  quelque  point 
de  fcience,  pour  l'inftruéUon  &  l'amurement  do 
leéleur.  On  peut  encore  définir  un  Livr^  une  com-^ 
pofitlon  d'un  homme  de  litres,  faite  pour  com- 
muniquer  au  Public  Se  â  la  Foftérité  quelque  chofe 
qu'il  a  inventée,  vue ,  expérimentée  ,  &  Recueillie, 
&  qui  doit  être  d'une  étendue  aflcx  confidéiable  potur 
Êûxe  on  volume»  c  •  ^ 
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.  En  ce  fens,  un  Livre  ti\  âiftlngué,  par  la  lotogûeur, 
d'un  imprimé  ou  d'une  feuille  volante  ,  &  d'un 
tome  ou  d'un  volume),  comme  le  Tout  l'efl  de  (a 
-  partie  ^  par  exemple  ^l'iiiûoire  de  Grèce  de  Temple 
Stanyan  efl  un  fort  bon  Livre ^  divifé  en  trois  petits 
volumes.  * 

IHdore  met  cette  diftind^ion  entre  Liber  &  Codex , 
oue  le  premier  marque  particulièrement  un  ouvrage 
iéparé  »  fe&nt  feul  un  tout  à  part ,  &  que  le  fécond 
iienifie  une  coUe^dn  de  Livres  ou  d  écrits.  (  Ilid. 
Vrigin.  Ub.  v  f.  cap.  zilj.  )  M.  Scipion  Mafi^ei 
prétend  que  Codex  ngnifie  un  Livre  de  forme  car- 
rée j  &  Liber  y  un  Livre  en  forme  de  regiftre.  (  f%>ye'[ 
MaiFei ,  Hifi*  diplom.  lib.  lu  bibliot.  italiq.  f .  il , 
pag.  144.^  f^oye^  auflî  Saalbach  y  De  lib,  vec. 
parag.  4.  Reimm.  Ideafyftem^  anu  litter.  p.  130.  ) 

Selon  les  anciens ,  un  Livre  diiféroit  d'une  lettre , 
aon  feulement  par  fa  groffeur  >  mais  encore  parce 
^ue  la  lettre  étoit  piiée ,  &  le  Livre  feulement 
roulé.  (  f^oyq[  Pitifc.  X.  anu  tom.  il  y  pag.^i^. 
voc.  Libri, }  Il  y  a  cependant  divers  Livres  ancien^ 

Îui  eziftent  encore  fous  le  nom  de  Lettres  :  tel  cft 
Art  poétique  À'Holzct.  Voye\  Épitre,  Lettre. 

On  dit  un  vieux ,  un  nouveau  Livre ,  un  Livre 
erec  >  im  Livre  latin  \  çompofer  ,  lire  ,  publier  y 
mettre  au  jour,  critiquer  un  Livre;  le  titre  ,  la 
-dédicace,  la  préface  ,  le  corps,  l'index  ou  la  table 
des  matières  ,  l'errata  d'un  Livre- 
S»  Collationner  un  Livre  ^  c'eft  examiner  s'il  eft 
f  corrcdt,  (î  l'on  n'en  a  pas  oublié  ou  tranfpofé  les 
feuillets  ,  s'il  eft  conforme  au  manu&rit  ou  à  l'ori- 
ginal fur  lequel  il  a  été  imprimé* 

Les  relieurs  difent,  plier  ou  brocber,  coudre, 
battre ,  mettre  en  preffc ,  couvrir ,  dorer,  Icttrer  un 
Livre, 

Une  colleâion  confîdérable  de  Livres  ^urroit 
s'appeler  improprement  une  Librairie  :  on  la  nomme 
mieux  Bibliothèque»  Un  inventaire  de  Livres  fait 
4  deflein  d'iodiquer  au  ledteur  un  Livre  en  quelque 
genre  que  ce  foit ,  s'appelle  un  Catalogue. 

Cicéron  appelle  Ja.  Caton  Helluo  Librorum^  un 
dévoreur  de  Livres.  Gaza  rejgardoit  les  Livres  de 
Flutarque  ,  &  Hermol.  Barbaro  ceux  de  Pline , 
comme  les  meilleurs  de  tous  \t'&  Livres.  Geatsken , 
Hift.  phil^foph.  pag.  130.  Harduin.  Prafat.  ad 
PUn. 

Barthol»  (  De  Ubr,  legend.  differt.  ili ,  pa^>  66  ) 
^.  fait  un  traité  fur  les  meilleurs  Livres  des  au- 
teurs :  félon  |uî ,  le  meilleur  Livre  de  Tertullien 
cfl  fon  traité  De  palUo  ;  de  S.  Auguftin ,  La  cité 
de  Dieu  /  d'Hippoqrate  9  Çoaçœ  pr^notiones  ;  de 
Cicéron ,  Le  traité  JD^  officiis  ;  d'Ariftote,  De  ani^ 
malibus  ,-  M  Gallieo ,  De  ufu  partium  ;  de  Vir- 
gile ,  le  (îxième  livre  de  l'Enéide  ;  d'Horace ,  la 
première  «la feptièmc de  fes Épitres ;  de  Catulle  , 
Coma  Bérénices;  dç  juvenal  ,  la  fixième  (àtire^ 
4e  Plâute,  VEpidicus;  de  Tbéocrlte  ,  la  vingt 
^ptième  idylle^  deParaeelfe,  Chirurgia  ;  éic  Se- 
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taires  fur  la  langue  grèqite;  de  Jofepli  Sealigér/ 
De  emendathne  temporum  ;  de  Bellarmio ,  De 
fcriptoribus  ecclejîajiicis  ;  de  Saumaife  ,  Exerci^ 
tationes  Plinianœ  ,*  de  Voffius  ,  Injiiiutiones  ora* 
toriœ;d*H.eiQÛnSyAri/idrchuSyfaceri  de  Cafitubon, 
Exercitationes  in  Baronium. 

Il  eu  bon  toutefois  d'obferver  que  ces  (brtes  dfl 
jugements  qu'un  auteur  porte  de  tous  les  autres , 
font  fouvent  fujets  â  caution  8c  â  réforme  :  rieo 
.n'efl  plus  ordinaire  que  d'apprécier  le  mérite  de 
certains  ouvrages  qu'on  n'a  pas  feulement  lus ,  ou 
qu'on  préconi{e  fur  la  foi  d'autrui. 

Il  efl  néanmoins  néceffaire  de  connoitre  par  /ôl-^ 
même  ,  autant  qu'on  le  peut ,  le  meilleur  Livre 
en  chaque  genre  de  Littérature  \  par  exemple ,  la 
meilleure  Logique  ,  le  meilleur  Didlionnaire,  la 
meilleure  Pbyfîque,  le  meilleur  Commentaire  (bi 
la  Bible ,  la  meilleyre  Concordance  à^  évangé- 
liftes  ,  le  meilleur  Traité  de  la  Religion  chré« 
tienne  ^&c  :  par  ce  moyen,  on  peutfe  former  une 
bibliothèque  compofée  des  meilleurs  Livres  en 
chaque  genre.  On  peut ,  par  exemple ,  consulter 
pour  cet  effet  le  ùvre  de  Pople,  intitulé  Cen* 
Jura  celebrîurâ  çuéîorum  ,  ou  les  ouvrages  des 
plus  conHdérables  écrivains  &  des  meilleurs  auteun 
en  tout  genre  font  expofés  ;  connoiifance  qui  con- 
duit à  en  faire  un  bon  choix.  Mais  pour  juger  de 
la  qualité  d'un  Livre  ,  il  faut ,  félon  quelques-^ 
uns  ,  en  conHdérer  l'auteur ,  la  date ,  les  éditions , 
les  traduélions  ,  les  commentaires  ,  les  épi  tomes 
qu'on  en  a  faits ,  le  fuccès  ,  les  éloges  qu'il  a 
mérités  ,  les  critiques  qu'on  en  a  &ites ,  les  cou* 
dannations  ou  la  (uppreflion  dont  011  l'a  flétri ,  les 
adverfaires  ouïes  dé^nfeurs  qu'il  a  eus  «  les  continua- 
teurs ,  &c. 

L'hifloire  d'un  Livre  renferme  ce  que  ce  Livre 
contient  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  ordinairemeoc 
Extrait  ou  Anaiyfe ,  comme  font  les  j'ournaliftes  ; 
ou  fes  accefibires ,  ce  qui  regarde  les  littérateurs  ft 
les  bibliothécaires. 

Le  corps  d'un  Livre  confifte  dans  les  matièref 
qui  y  font  traitées  \  Se  c'eft  la  partie  de  l'auteur  : 
entre  ces  matières  il  y  a  un  fuj'et  principal  i 
l'égard  duquel  tout  le  refte  eft  fçuleqiçnt  accef- 
{b|re. 

Les  incidents  accefibires  d'un  Livre  (bnt  le  titre  » 
l'épitre  dédicatoire ,  la  préface  ,  les  (bmmaires  ,  la 
table  des  matières  ,  qui  font  la  panje  de  l'éditeur» 
à  l'exception  du  titre ,  de  la  première  page  ou  da 
ftontitpicc ,  qui  dépend  quclquetbis  du  liV?iire. 

]L.e$  fentiments  doivent  entrer  dans  }a  compofi* 
tion  d'un  Livre  ^  &  en  être  le  principal  fonde-* 
ment  ;  la  méthode  ou  l'ordre  des  matières  doivent 
y  régner  ;  &  enfin  le  ftyle  ,  qui  confifte  dans  le 
choix  &  Tarrangement  des  mots,  eft  cemme  le 
coloris   qui  doit  être  répandu  fur  le  tout. 

On  attribue  aux  allemands  l'invention  dei  his- 
toires littéraires,  comme  ie%  journaux  y  ït%  caié* 
logue^  I  tu  99M9t  «ttvçagjBS  oà  Ton  rend  çomnte 


L  I  V 

§€$  Livres  nouveaux;  êc  un  auteur  ie  cette  na- 
tion (  Jean  -  Albert  Fabridus  )i  dit  modérément 
Ïue  Us  compatriotes    font  en  ce  genre  fupërieurs 
toutes  les  autres  nations,    f^oye^  ce  quon  doit 
penTer  de  cette  prétention  au  mot  Journal.  Cet 
auteur  a  donné  l'hiiloire  des  Livres  grecs  fc  la- 
tins; Wolfius,  celle  des  Livres  hébreux;  Boeder , 
celle  des  prindpauz  Livres    de  chaque    (cience; 
Struvius,  celle  des  Livres  d'Hiftoire ,  de  Lois ,  &  de 
,  PhiloCbphie  ;  Tabbé  Fabricius ,  celle  des  Livres  de 
*j[a  propre  bibliothèque  ;  Lambecius  ,  celle  des  £i- 
vres  de  la  bibliothèque  de  Vienne  ;  Lelong  >  celle 
des  Livres  de  l'Écriture  ;  Mattaire ,  celle  des  Livres 
imprimés  avant  1550.  (F'qyeiKeïaïm»  hibLacroam, 
in  prafat.    varag.   1  y  pag.   3  ,   Bof.   ad  nou 
fcripj»  eccUf.  <:ap.   iv*  parag.  jàl]»  pag,  iij^  & 
]fi^*)  Mais  a  cette  foule,  d'auteurs ,  ums  parler  de 
la  Crpiz-du-Malne  ,    de  Duverdier,  de  r  auchet  > 
àc  Colomiez ,   &  de  nos  andens  bibliothécaires , 
ne  pouvons-nous  pas  oppofer  MM.  Baillet ,  Du- 
pin  i  iota  Cellier  ,  les  auteurs  du  Journal  àts  Sa- 
vants y  les  joumaliftes  de  Trévoux»  l'abbé  Desfon^ 
tainesj  U  tant  d'autres  que  nous  pourrions  reven- 
dioucr ,  commb  Bayle ,  Bernard  »  Bafnage  y&c}    * 
Briller  un  Livre  :  forte  de  punition  &  de  âétrif- 
fure  fort  en  uCige  parmi  les  romains  ;  on  en  corn- 
inettoit  le  (bin    aux  triumvirs ,   quelquefois  aux. 
préteurs  ou  aux  édiles.  Un  certain  Labienus ,  que 
ion  génie  tourné  â  la  fatire  fit  furnommer  Ra- 
iienus ,  fut ,    dit-on  ,  le  premier  '  contre  les  ou- 
irraçes  duquel  on  févit  de  la  forte*  Ses  ennemis 
obtinrent  un  féaatus-confulte»    par  lequel  il  fut 
ordonné  que  tous  les  ouvrages  qu'avoit  compofés 
cet  auteur  pendant    plufieurs  années,    feroient  re- 
cherchés pour  6tre  brûlés  :  chofe  étrange  &  nou- 
velle, s^écrie  Sénéque ,   févir  contre  les  fcicnces  ! 
Jles    nova  &  infueta  ,    fupplicium    de  ftudiis 
fumi  \  exdaraation  au  refte  froide  &  puérile  ;  puif- 
qu'en  ces  occafîons  ce  n'eft  pas  contre  les  (ciences , 
mais  contre  l'abus  des  fciences  ,  que  févit  l'Autorité 
publique.   On  ajoâte  que  CaiHus-Servius ,  ami  de 
Labienus ,  entendant  prononcer  cet  arrêt ,  dit  qu'il 
falloit  anHi   le  brûler  y   lui   qui   avoit  gravé  ces 
Livres  dans   (k  mémoire  :  nunc  me  vivum  com" 
huri  opprtety    qui  illos  (Udici;  6c  que  Labienus 
ne  pouvant  furvivre  à  fes  ouvrages  ,  s  enferma  dans 
le  tombeau  de  fes  ancêtres  >  &  y  mourut  de  lan- 

Sicur.  ^  ^oy.^Tacit.  Jn  agric.  cap^\\*  n*.  i.  Val. 
ax.  hb*  jy  cap,  j ,  n^.  ii.  Tadt.  Annal»  lib.ifr^ 
cap.  xixv  ,  n  •  4.  Sénèq.  Controv,  in  prafau 
varag*^.  Rhodig.  ^/i//^.  LeH.  «ra/^.  xiij,  lih.iu 
oalm.  Ad  PanciroL  tom.  I  ,  //r.  xxij.  P^*  ^8. 
Fitifcus  ,  Le^,  antiq.  tom,  ii\  pag.  84).  On  trouve 

£lufieurs  autres  preuves  de  cet  ulage  de  condanner 
»  Livres  au  feu  dans  Reimm.  (  Jaea  fjftem.  anu 
Uner,  pag*  389  &  Jiiiv,  ) 

A  1  égard  de  la  matière  des  Livres  ^  on  croit 
que  d'abord  on  grava  -les  caradlères  fur  de  la  pierre  ; 
l^oin  les  tables  de  la  loi  données  i  Moïfe  , 
qu'on  regarde  comme  le  plus  ancien  Livn  dont 
^    GRAMMf  ET  LlTTÉRAT.     TotM  U^ 
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il  foie  fait  mention  :  enfuite  on  l«s  traça  fur  dos 
feuilles  de  palmier»  (or  l'écorce  intérieure]&  extérieure 
du  tilleul ,  fur  cçlle  de  la  plante  d'Egypte  nommée 
papyrus»  On  fe  fervit  encore  de  tablettes  minces 
enduites  de  cire  ,  fur  lefquelles  on  traçoit  les  carac- 
tères avec  un  ftylet  du  poinçon  ;  ou  de  peaux , 
furtout  de  celles  des  boucs  &  des. moutons»  donc 
.on  fit  enfuite  le  parchemin.  Le  plomb»  la  toile  » 
la  foie  »  la  corne  »  &  enfin  le  papier  furent  fuc- 
celEvement  les  matières  fur  lelquelles  on  éaivit. 
(  P'oyei  Calmet ,  Diffl  i  ,  fur  la  Gen.  Comment, 
tom.  /•  Diûion.  de  la  Bible ,  tom.  i ,  pag.  31^. 
Dupin  ,  Libr.  Diff.iv^pag.  70.  Hift.  de  VAcad. 
dis  Infcript.  Biblioth.  ecclef.  tom.  xix^p.  381. 
BarthoIe,i?e  legend.  t.  lîi  ypag.  .io3.Schvartï, 
De  ornam.  libr,  Diff.  /.  Reimm.  Idea  fyft. 
antiq.  litter.  pag.  135,  6  1 8^  6  fuiv.  Monlfau- 
con,  Paleogr.  livre  il  ^  chap.  vii].  page  i8o^fr 
fuiv.  Gmbiad ,  papir  memb.  3.  ) 

Les  parties  des  végétaux  furent  long^  tempfi  la 
matière  dont  on  fcfoit  les  Livres  y  &  c'efl  même 
de  ces  végétaux  qpe  font  pris  la  plupart  des  noms 
&  des  tei;mes  quf  concernent  les  Livres\  comme 
le  nom  grec  /&CA«f  %  les  noms  latins  foliuni  »  ro- 
buUe  y  uber ,  d'od  nous  avons  tiré  feuillet ,  m- 
blettey  Livre  y  &  le  mot  anglois  book.  On  peut 
ajouter  que  cette  coutume  eft  encore  fuivie  par 
quelques  peuples  du  Nord ,  tels  que  les  tartares 
kalmouJu  »  chez  lefauels  les  ru/Gens  trouvèrent  » 
en  1711  ,  une  bibliothèque  dont  les  LiVr</ étoient 
d'une  forme  extraordinaire.  Ils  étoient  extrêmer 
ment  longs,    &  n'avoient* prefque  point    de  lar- 

Îeur.  Les  feuillejts  étoient  fort  épais ,  compofés 
une  eû>èce  de  coton  ou  d'écorces  d'arbres»  enduit; 
d'un  double  vernis  »  &  dont  l'écriture  étoit  blanche  fur 
un  fond  noir.  (  Mém.  de  l'Ac  des  Belles-Lettres  , 
toij^  Vy  pag.  5  6»  6.  ) 

Ces  prenuers  Livres  iKoitvA  en  forme  de  bloc 
&  de  tables  »  dont  il  elt  fait  mention  dans  l'Écrî* 
ture  fous  le  nom  de  Sepher  »  qui  a  été  traduit  par 
lesfèptante  aÇ«v«f»  tables  carrées •  Il  femble  que 
le  Livre  de  l'alliance  »  celui  de  la  loi ,  le  Livre 
des  malédldions  ,  &  celui  du  divorce  »  ayent  eu  cette 
forme.  (  Vqyex  les  Commentaires  </e  Calmet /îi/ 
la  BibU.  ) 

Quand  les  andens  avoient  des  matières  un  pea 
longues  â  traiter  »  ils  fe  fervoient  plus  commode* 
ment  de  feuilles  ou  de  peaux  coufiies  les  unes  au 
bout  des  autres  ,  qu'on  nommoit  Rouleaux ,  ap- 

Î»elés  pour  cela  parles  latins  Voluminay  &  par 
es  grecs  x*v<«x<^  >  coutuiiie  que  les  andens  juifs  » 
les  grecs  »  les  romains  »  les  perfes  »  &  même  les 
indiens  ont  fuivie  »  &  oui  a  continué  quelques  fièdes 
après  la  naiffance  de  J.  C. 

La  forme  des  Livres  eft  préfentement  carrée , 
compofée  de  feuillets  féparés  ;  les  anciens  fefoienk 
peu  d'ufage  de  cette  forme  »  ils  ne  l'ignoroienC 
pourtant  pas.  Elle  avoit  été  inventée  par  Attale, 
roi  de  Fergame ,  i  qui  l'on  attribue  aulfi  Tin* 
vention  du  parchemin.  Les  plus  anciens  manulcriti 
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•que  nous  connoi/Tions ,  font  tous  de  cette  forme 
carrée  ;  &  le  P.  Montfaucon  affûre  que  de  tous 
les  manufcrits  grées  qu'il  a  vus ,  il  n  en  a  trouvé 
que  deux  qui  fuifcnten  forme  de  rouleau-  {'Paleog, 
grœc,  lib.  j,  chap.  iv,  pag.  zé  ,  Reimm.  Idea 
J^fiem.  antiqi  Huer,  pag,  117.  luaiypag.  141, 
Schwartz,  De  omam.  Uh.  Dijfert.  lu) 

Ces  rouleaux  ou  volumes  étoient  compofés  de 
•pluficurs  feuilles  attachées  les  unes  aux  autres,  & 
xoulées  autour  d'un  bâton  qu'on  nommoit  UmbUi- 
<us  y  qui  fervoit  comme  de  centre  â  la  colonne 
ou  cylindre  que  formoit  le  rouleau.  Le  côté  exté- 
rieur des  feuilles  s'appcloit  JPVonj;  les  extrémités 
du  bâton  fe  nommoient  Cornua ,  &  étoient  ordi- 
nairement décorées  de  petits  morceaux  d'argent , 
•d  ivoire ,  même  d'or  te  de  pierres  précieuf es  \  le 
mot  ZvAAaCof  étoit  écrit  fur  le  c6:é  extérieur- 
Quand  le  volume  étoit  déployé ,  il  pouvoit  avoir 
une  verge  &  demie  de  large  ,  fur  quatre  ou  cinq 
de  lonç.  (  Voyei  Salmuth ,  Ad  PanciroLpan.  l , 
m.  xlij.  pag.  143  6^  fuiv.  Wale^  parerg.  acad. 
pa^»  71.  Pitifc.  X.  ant.  tom.  11 ,  pag.  48.  Barth. 
Advcrf.  ttv.  xxiU  c.x%  &fuiv.  Idem  y  pag.  151: 
auxquels  on  peut  ajouter  plufieurs   autres  auteurs- 

Îui  ont  écrit  fur  la  forme  &  les  ornements  des  anciens 
.ivresy  rapportés  dans  Fabricius,Si^.  antiq.  ch.  xix  , 
i' 7  i  pag.  607.) 

A  la  forjne  des  Livres  appartient  auffi  Tarran- 

f;cment  de  leur  partie  intérieure ,  ou  l'ordre  &  la 
ifpofition  des  points  ou  matières ,  &  des  lettres  en 
lignes  Se  en  cages,  avec  des  marjgcs  &  d'autres 
dépendances.  Cet  ordre  a  varié  :  d'abord  les  lettres 
étoient  feulement  féparécs  en  lignes  ;  elles  le  furent 
cnfuite  en  mots  féparés  ,  qui  hirent  diftribués  par 
points  5c  alinéa  y  en  périodes, .  fedlions  ,  para- 
graphes ,  chapitres  &  autres  divisons.  En  quelques 
pays  ,  comme  parmi  les  orientaux  ,  les  lignes  i|)nt 
de  droite  à  gauche  ;  parmi  les  peuples  de  rOcci- 
dent  &  du  Nord,  elles  vont  de  gauche  à  droite. 
D'autres,  comme  les  grecs,  du  moins  en  certaines 
occaHons,  ccrivoient  la. première  ligne  de  gauche 
à  droite,  la  féconde  de  droite  à  gauche,  &  ainfi 
alternativement.  Dans  d'autres  pays ,  les  lignes  font 
couchées  de  haut  en  bas  à  côté  les  unes  des  autres  , 
comme  chez  les  chinois.  Dans  certains  Livres 
les  pages  font  entières  &  uniformes  j  dans  d'autres 
elles  (ont  dii'ifées  par  colonnes;  dans  quelques- 
uns  elles  font  divifées  en  text^  &  en  notes,  foit 
marginales ,  foit  rejetées  au  bas  de  la  page.  Ordi- 
jnairement  elles  portent  au  bas  quelques  lettres 
alphabétiques  qui  fervent  â  marquer  le  nombre  6ts 
feuiUes  ,  pour  connoître  fi  le  Livre  eft  entier.  On 
charge  quelquefois  les  pages  de  fommaires.  ou  de 
notes  :  on  y  ajoute  auffi  des  ornements  ,  des  lettres 
initiales  ,  rouges ,  dorées ,  ou  figurées  ;  des  fron- 
tjfpices,  des  vignettes  ,  des  cartes,  des  eftampcs  , 
&i\  A  la  fin  de  chaque  Livre  on  met  /in  ou 
finis  ,-  anciennement  on  v  mettoit  un  <^ ,  appelé 
coronis ,  8c  toutes  les  feuilles  du  Livre  étoient 
lavées  d'huile  de  cèdre  ^  ou  parfumées  d'écorce  de 
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citron ,  pour  préferver  les  Livres  de  la  corrnptioff^ 
On  trouve  aufii  certaines  formules  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  des  Livres  ,  comme  parmi  les 
jui^ ,  efio  fortis ,  que  l'on  trouve  à  la  fin  de 
l'Exode  ,  du  Lévitique  ,  des  Nombres  ,  d*Ézéchiel  , 
par  lefquels  on  exhorte  le  ledeur  (  difent  quel« 
ques-uns)  â  lire  les  Liyres  fuivants.  Quelquefois 
on  trouvoit  à  la  fin  des  malédiâions  contre 
ceux  qui  falfifieroient  le  contenu  du  Livre  \  9c 
celle  de  l'Apocalypfe  en  fournit  un  exemple* 
Les  mahométans  placent  le  nom  de  Dieu  au  com- 
mencement de  toi^s  Icuxs  ^LivreSy  afin  d'attirer  fiic 
eux  la  proteâion  de  l'Etre  fuprême  ,  dont  ils 
croient  qu'il  fuffit  d'écrire  ou  de  prononcer  le  nom 
pour  s'attirer  du  fuccès  dans  fes  entreprifes.  Par  la 
même  raifon  plufieurs  lois  des  anciens  empereurs 
commençoient  par  cette  formule  ,  In  nominc 
Dei*  (  K.  Barth.  De  libr.  Ugend.  Dijferu  y , 
pag*  106  & jfuiv.  Montfaucon,  Paleogr.  lib.  i  , 
c'A^i/;.  xl.  Reimm.  Ideafyflem,  antiq.  litter*p»i%j. 
Schv/arlz  ,  De  ornam.  tibrdr.  Differt.  //.  Keimo)» 
Id  jy fient*' pag^z^i*  Fabricius,  oibL  gretc.  L  x ; 
c.  V.  p.  64.  Revel.  c.  xxij.  AlÂoran  yfiiÛ.  iir , 
p*  5p.  Barthol. //A.  cit.  p.  117O  ' 

A  la  fin  de  chaque  Livre  les  juifs  ajoutbient  le 
nombre  des  verfets  qui  7  étoient  contenus,  &  i 
la  fin  du  Pentateuquc  le  nombre  des  ferions ,  afia 
qu'il  pi3t  être  tranfmis  dans  fon  entier  à  la  Pof^ 
térité.  Les  malTorettes  &  les  mahométans  ont  eiy- 
core  fait  plus  :  les  premiers  ont  marqué  le  nombre 
des  mots  ,  des  lettres ,  des  verfets  ,  &  des  chapitres  de 
l'ancien  TefVament  y  &  les  autres  enont  ufé  de  même 
â  l'égard  de  l'Alcoran. 

Les  dénominations  des  Livres  font  différentes  » 
félon  leur  ufaee  &  leur  autorité.  On:  peut  les 
diftinguer  en  Livres  humains ,  c'cft  i^dire ,  q\iî 
font  compofés  par  des  hommes  ;  Se  Livres  divins  , 
qui  ont  été  dictés  par  la  Divinité  même.  On  appelle 
auflî  cette  dernière  forte  de  Livres,  Livres  facrés  ou 
infpirts* 

Les  mahométans  comptent  cent  quatre  Livres 
divins  ,  didlés  ou  donnés  par  Dieu  lui  •  même  i 
fes  propKêtcs  :  favoir  dix  i  Adam  j  cinquante  â 
Seth  \  trente  à  Enoch  \  dix  à  Abraham  ;  un  i 
Moïfe ,  favoir  le  Pentateuque  tel  qu'il  étoit  avant 
que  les  juifs  &  les  chrétiens  l'euflent  corrompu  ; 
un  i  Jéfus-Chrift  ,&  c'ef^  l'Évangile  ;  à  David  un, 
quî  comprend  les  Pfeaumes }  &  un  à  Mahomet  , 
favoir  l'Alcoran  :  quiconque ,  parmi  eux,  rejette^  ces 
Livres  y  foit  en  tout,  foit  en  partie,  même  an 
vcrfct  ou  un  mot ,  eft  regardé  comme  infidèle.  Ils 
comptent  pour  marque  de  la  divinité  d*un  Livre  , 
quand  Dieu  parie  lui-même ,  &  non  quand  d'autres 
parlent  de  Dieu  â  la  troîfième  perfonne  ,  comme 
cela  fe  rencontre  dans  nos  Livres  de  l'ancien  âc 
du  nouveau  Teftament,  qu'ils  rejettent  comme  des 
compofitions  purement  humaines  ,  ou  du  moins  fort 
altérées.  (  Vqye\  Reland ,  De  Relig,  mahomet» 
iiv.  /,  c.  IV.  pag,  II  Ùfiiiv.  Ifcm.  iHd.  Lll.^.%$^ 

pag.  rji.) 

■  .1 


L  I  V 

.  lÀvfts  fihylUns  ;  c'^toient  des  Livrée  eompôfés 
]»ar  de  préteodues  prophételTes  du  paganifine,  ap^* 
pelées  Sibylles  y  lefauels  étoient  dépoCés  à  Rome 
dans  le  Gapitole  «  fous  la  garde  des  duumvirs.  (  f^oye\ 
Lomeier.  De  BihL  chap»  xiij.  /?•  377.  ) 

Livres  canoniques  ;  ce  font  ceux  qui  foht  reçus 
p^r  l'Églife ,  comme  fefant  partie  de  TÉcriture  fainte  : 
tels  font  les  Livres  de  l'ancien  &  du  nouveau  Tefta- 
nient. 

Livres  apocryphes  i  ce  font  ceux  qui  font  exclus 
3u  rang  des  canoniques,  ou  fauflement  attribués  â 
#crtains  auteurs. 

,  Livres  authentiques;  on  appelle  aind ceux  qui 
font  véritablement  des  auteurs  auxquels  on  les 
attribue  ,  ou  qui  font  déciiifs  &  d'autorité  :  tels  font, 
parmi  les  Livres  de  Droit,  le  Code,  le  Digefte.f  Voy. 
Bacon,  De  aug.  Scient,  lib.  y  ni.  c.  iij.  Works, 
/o/n.  /.  pag*  if  7.  ) 

Livres  auxiliaires  9  font  ceux  qui  -,  quoique 
moins  efiencicls  en  eux-mêmes ,  fervent  à  en  com- 
pofer  ou  a  en  expliquer  d'autres  \  comme ,  dans 
récnde  des  lois ,  les  Livres  des  inftituts ,  les  for* 
xsules  ,  les  maximes  ,  &c 

Livres  élémentaires  ;  on  appelle  ainfî  ceux  qui 
contiennent  les  premiers  &  les  plus  (impies  prin- 
cipes des  fciences  ;  tels  font  les  Rudiments ,  les 
Méthodes ,  les  Grammaires  ,  ^4  :  par  où  on  les 
diftingue  des  Livres  d'un  ordre  fupérieur ,  qui  ten- 
dent a  aider  ou  ï  éclairer  ceux  qui  ont  des  fciences 
«ne  teinture  plus  forte.  (  Voyei  les  Mém.  de  Tre- 
poux  y  ann.  1754,  /?.  804.  ) 

Livre  de  bibliothèque  v  on  nomme  ainfi  des  Li- 
vrés qu'on  Ile  lit  point  de  fuite  ,  mais  qu'on  confulte 
au  befoin,  comme  les  Dictionnaires  ,  les  Commen- 
taires ,  &c. 

Livres  exotériques  ;  nom  qH|  les  Savants  don- 
nent à  quelques  ouvrages  defVines  â  l'ufage  des  lec- 
teurs ordinaires  ou  du  peuple. 

Livres  acroatiques  ;  ce  font  ceux  qui  traitent 
et  matières  fublimss  ou  cachées,  qui  l'ont  feule- 
ment i  la  portée  des  Savants,  ou  de  ceux  qui  veu- 
lent approfondir  les  fciences.  (  Voye\  Reimm.  îdea 
jy^em.  ant.  Huer,  pag.  136). 

Livres  défendus;  on  appelle  ain^ceux  qui  font 
]>rohibés  &  condannés  par  les  évoques  ,  comme 
contenant  des  héréfies  ou  des  maximes  contraires 
atix  bonnes  moeurs.  (  Voye\  Bingham  ,  Orig,  ecclef. 
lib.  xvt  ,  chap.  xj.  part,  il.  Pafc.  De  Var, 
mod.  mor.  trad.  chap,  iij.  pag.  150  &  198. 
Diélionn.  univerf,  de  Trév.  tom.  liu  pag.  IÇ07. 
Platt.  Inft.  kijlor,  theolog.  tom.  Il  ,  pag\  6$. 
Henman  ,  yia  ad  hift.  tit.  cap.  iv*  parag.  tf  3  , 
fag.  i6x,) 

Livres- publics  (Libri publici)  ;  ce  font  les  aftes 
^  temps  paffés  8c  des  tranfadions  gardées  par  au- 
torité publique.  (  Voye^  le  Diélonn.  de  Trévoux  ,• 
tom.  1  y  pag.  150^.  ) 

Livresà  £Eglife  ;  ce  font  ceux  dqpt  on   fe    fert 
4ans  les   ofHces  publics  de   la  Religion,  comme' 
iêat  le  pontifical ,.  r^phQnkr ,  Ip  graduel  |  le 
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Icftionnàlrc  ,  le  pfeaatier  ,  le  Livre  d'Évangile  ^ 
le  miffel ,  l'ordinal ,  le  rituel ,  le  procefllonnal  , 
le  cérémonial ,  le  bréviaire  ;  &  dans  l'Églife  grè- 
que ,  le  monologue ,  l'euchologue ,  le  tropno-^ 
logue ,  &c.  Il  y  a  aufli  an  Livre  de  paix ,  qu'oa 
porte  à  baifer  au  clergé  pendant  la  mefle  :  c'cft 
ordinairement  le  Livre  des  Évangiles. 

Livres  de  plain-chaT\t\  font  ceuxyqui  contien- 
nent les  pfeaumes  ,  les  antiennes ,  les  répons,  Ôc 
autres  prière^  quç  l'on  chante  &  qui  font  notées. 

Livres  de  Liturgie  \  ce  font  ceux  qui  contiennent  t 
non  toutes  les  liturgies  de  l'Églife  gréque ,  mais 
(èulement  les  quatre  qui  font  pr^ente ment  en  ufage^ 
'  favoir  les  liturgies  de  S.Bafile  ,  de  S.  Chryfoftômc,. 
celle  des  Préfandifiés ,  npsayictr/btffiT  ,  &  celle  de 
S.  Jacques  ,  qui  n'a  lieu  que  dans  l'Églife  de  Jé- 
rufalem  ,  &  feulement  une  foisi  l'année.  (  Voye^^ 
PfafF.  Lurod.  hijl.  theolog^  lib.  iv.  parag.  8.  t.  IIU 
pag.  187.  Diélionn.  univ.de  Trévoux  y  tom.  lit  ^ 
pag.  1507.) 

Les  Livres  ffÉglife ,  en  Angleterre  ,  qui  étoîent 
enufagedès  le  milieu  du  dixième  fiècle  ,  étoient, 
fclon  qu'ils  font  nommés  dans  les  canons  d'Ehric  » 
la  Bible,  le,pfeautier ,  les  épitrcs,  l'Évangile,  le 
Livre  de  méfie  ,  le  Livre  de  plain  -  chant,  autre- 
ment antiphonier ,  le  manuel  ,  le  calendrier  ,  le 
martyrologe  ,  le  pénitenciel ,  &  le  Livre  des 
leçons.  (  Vojfe\  Johns ,  Lois  ecclef.  ann.  ^57» 
parag,  ii.  ) 

Les  Livres  d*Èglife ,  chez  les  juift ,  font  le 
Livre  de  la  loi ,  l'Hagiographe  ,  les  prophètes  ,  &Cm 
Le  premier  de  ces  livres  s'appelle  auffi  le  Livre 
de  moïfe ,  parce  que  ce  légiflateur  l'a  corapofé  ,  • 
&  le  Livre  de  l'Alliance  ,  p:\rce  qu'il  contient 
l'alliance  de  Dieu  avec  les  juifs.  Dans  un  fens 
plus  abfolu  ,  le  Livre  de  la  loi  fienifîe  l'original  oii 
l'autographe  qui  fut  trouvé  dansle  uéfor  du  temple 
fous  le  règne  de  Jofias. 

On  peut  diftinguerles  Livres  y  félon  leur  dcffeîn 
ou  le  fujet  qu'ils  traitent ,  en  hifloriques^  ,  qui 
racontent  les  faits  ou  de  la  nature  ou  de  l'huma- 
nité; &  en  dogmatiquesy  qui  cxpofent  une  dodrine 
*  ou  des  vérités  générales.  D'autres  font  mêlés  de 
dogmes  &  de  foits  :  on  peut  les  nommer  hiftonco^ 
dogmatiques.  D'autres  recherchent  Amplement  des 
vérités  ,  ou  tout  au  plus  indiquent  les  raifons  par 
lefquelles  ces , vérités  peuvent  être  prouvées ,  comme 
la  èéomctrie  de  Matlet.  On  peur  les  ranger  fous 
la' même  clafle;  mais  on  donnera  le  titre  de  fcien- 
tifico- dogmatique  s  ,  aux  ouvrages  ,  qui  non  feule- 
ment enfcigncnt  une  fcience  ,  mais  encore  qui  la 
démontrent ,  comme  les  Éléments  d'Euclide.  (  Foye^ 
Wolf,  Philof.  prat.  feél.  m  y  chap.  \, parag.  j. 
pag.  750-  ) 

Livres  pontificaux ,  Lîbrî  pontificales  ,  icpatTiii 
BiiSAi*  ;  c'étoicnt ,  parmi  les  romains  ,  les  Livres^ 
de  Numa  ,  qui  étoient  gardés  par  le  grand  prêtre  , 
&  dans  lefqueLs  étoient  décrites  les  cérémonies  des 

f^cs,  des  iàgtificc«,  Ic^  prières,   &  tout  ce  t^<^ 
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avoit  raport  a  la  RellgUn.  On  les  appeloit  auflS 
Indigitamenta  y  parce  qu'ils  fervoient  9  pour  ainfi 
dire  ,  i  dëfigner  les  dieux  dont  ils  contenoient  les 
noms,  aufG  bien  que  les  formules  &  les  invoca- 
tions ufitées  en  diverfes  occafions.  (  VQye\  Lomeier, 
De BihL  cap.  vj./^.  107.  Fitifc.  L.Ant.  t.ii ,/?.  85. 
voc.  Libri.  ) 

Livres  rituels ,  Libri  rituaUt  ;  c*étoient  ceux 
oui  enfeignoient  la  manière  de  bâtir  &  de  con- 
(acrer  les  villes  ,  les  temples ,  &  les  autels  >  les 
cérémonies  des  confécrations  des  murs,  des  portes 
principales ,  des  familles  ,  des  tribus ,  des  camps. 
(  Ployez  Lomeier ,  loc,  cit.  chap.  vj.  Pitifc.  ubi 
juprà.  ) 

Livres  des  augures,  Libri  augufaUs  ^  snppelés, 
par  Cicéron  reconditi  ;  c'étoient  ceux  qui  con- 
tenoient la  fcience  de  prévoir  l'avenir  par  le  vol 
&  le  chant  des  oifeaux.  (  Voye\  Cicéron  »  Orat. 
pro  domo  Juâ  adpontif,  Servius,  Sur  le  v  liv, 
de  VÉnéid.  v.  738.  Lomeier,  lii.  cit»  lib.  vi, 
pag.  lop.  ) 

Livres  des  harufpices  ,  Libri  harufpicini  y 
«s'étoient  ceux  qui  contenoient  les  myilàres  &  la 
fcieuce  de  deviner  par  Tinfpedlion  des  entrailles  des 
viAimes.  (  Vq/ei  Lomeier ,  /o^.  cit,  ) 

Livres  achérontiques  ;  c'étoient  ceux  dans  lef- 
quels  écoient  contenues  les  cérémonies  de  l'Acbé- 
ron  ;   on  les  nommoit  auifi  Libri  etrufci ,  parce 

Îu'on  eh  fefbit  auteur  Tages  l'étrurien ,  quoique 
autres  les  atliibuaflent  a  Jupiter  même.  Quel- 
ques-uns croient  que  ces  Livres  étoient  les  mêmes 
i|ue  ceux  qu'on  nommoit  Libri  fatales  ;  6c  d'autres, 
les  confondent  avec  ceux  des  baruïpices.  (  l^qye:^ 
Servius  ,  Sur  le  y  livre  de  rÉneid.v.  398.  Lomeier, 
De  BibL  c,  vj.  p.  lyi-  Liudenbrog,  Ad  Cenfonn. 
cap»  xiv.  ) 

Livres  fulminants,  U&m  fulgurantes  ;  c'étoient 
ceux  qui  traitoient  du  tonnerre,  des  éclairs,  & 
de  l'interprétation  qu'on  devoit  donner  i  ces  mé- 
téores. Tels  étoient  ceux  qu'on  attribuoit  à  Bigoïs , 
nymphe  d'Étrurie  ,  &  qui  étoient  confervés  dans 
le  temple  d*Apollon.  (  Voye\  Servius  ,  Sur  le 
T'^t    livre  de    l'Enéide  ,   v.  61  •  Lomeier,   ibid. 

Livres  fatals  ,  Libri  fatales ,  qu'oji  pourroit 
appeler  autrement  Livres  des  dejlins  ;  cVtoient 
ceux  dans  lefquels  on  fuppofoit  que  l'âge  ou  le 
terme  de  la  vie  des  hommes  étoit  écrit ,-  félon  la 
difcipline  des  étruriens.  Les  romains  confultoient 
ces  Livres  dans  les  calamités  publiques ,  &  on-  y 
recherchoit  la  manière  d'expiation  propre  â  appaifer 
les  dieux.  (  Voye^  Cenfonn.  -  De  die  natal,  c.  xiv. 
liomeier ,  ch.  y')'  pag.  m  ,  &  Pitifc. /?.  85." 

Livres  noirs  ;  ce  font  ceux  qui  traitent  de  la 
Magie.  On  donne  aufli  ce  nom  a  plusieurs  autres 
Livres ,  foit  par  raport  à  laf  couleur  dont  ils  font 
couverts  ,  foit  par  raport  aux  chofes  funeftes  qu'ils 
contiennent.  On  appelle  auiTi  d'autres  Livrai*  rouges , 
ou  papiers  rouges ,  c'eft  â  dire ,  Livres  de  jugement 
l^ide  condannation. 
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Sons  Livres  ;  ce  font  communément  les  1p- 
vres  de  dévotion  &  de  piété ,  comme  les  folilo^ 
ques  ,  les  méditations ,  les  prières.  (  Voye\  Shaft* 
bury  ,  tom.  /.  caraH*  pag.  1^5.  &  w«.  IIU 
pag.  317.  )  -     ' 

Un  bon  Livre ,  félon  le  langage  des  libraires  , 
eft  un  Livre  qui  fe  vend  bien  %  (clon  les  curieux  , 
c'eft  unizVre  rare  ;&  félon  un  homme  de  bon  fens, 
c'eft  un  Livre  inAruftif.  Une  des  cinq  principale» 
chofes  que  Rabbi  Akiba  recommanda  â  fon  fils ,  £it , 
s'il  étudioit  le  Droit ,  de  l'aprcndrc  dans  un  bon 
Livre,   de  peur  qu'il  ne  fût   obligé  d'oublier  ce 

Îu'il  auroit  apris.  (  Vqye\  Événius ,    De  jurih 
âbror.  Voy.  auffi,  au  commencement  de  cet  article^ 
le  choix  qu  on  doit  faire- des  Livres^) 

Livres  fpirituels  f  on  appelle  ainfi  ceux  qoi 
traitent  plus  particulièrement  de  laj^ie  fpirituelle  ,* 
pieufe,  &  chrétienne,  &  de  fes  exercices  ,  comme 
l'oraifon  mçntale ,  la  contemplation  ,  &c.  Tclt 
font  les  Livres  de  S.  Jean  Climaque,  de  S.  Françoîi 
de  Sales,  defainte  Thérèfe ,  de  Thomas  à  Kcmpis  , 
de  Grenade ,  &c. 

Livres  profanes;  ce  font  ceux  qui  traitent  de 
toute  autre  matière  que  de  la  Religion.     ^  ^^ 

Par  raport  â  leurs  auteurs  ,  on  peut  diftinguer 
les  Livres  en  anonymes,  c'eft  â  dire  ,  qui  font 
fans  nom  d'auteur.  (  voye^  An<5»ymb  );  &  en  cryp- 
tonymes ,  dont  le  nom  des  auteurs  eft  caché  fous 
un  anagramme ,  &c  \  pfeudonymes  ,  qui  portent 
fauffement  le  nom  d'un  auteur  ;  pofthumes  ,  qui 
font  publiés  après  la  mort  de  1  auteur;  vfais\ 
c'eft  â  dire  ,  qui  font  réellement  écrits  par  ceux 
qui  s'en  difent  auteurs  ,  &  qui  demeurent  dans  le 
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,ui  depuis  qu'ils  ont  été  faits  font  conompus  par 
.es  additions  ou  des  infertions  feuffes.  (  Voye^ 
Pafch-  De  variis  mod.  moral,  trad.  lib.  1 1 1  , 
/?.  i87.Henman,  Fïtf  adhift.litt.  c.vypar.  4. 

P^g'  334-  ) 

Par  raport  â  leurs  qualités  ,  les  Livres  peuvent 
être  diftingués  en  Livres  clairs  &  détaillés ,  qNii 
font  ceux  du  genre  dogmatique  ,  où  les  auteurs  défi- 
niflcnt  exa6kem.ent  tous  les  termes ,  6c  emploient 
ces  définitions  dans  tout  le  cents  de  leuis  ou- 
vrages. 

Livres  obfcurs  ,  c'eft  à  dire ,  dont  tous  les  mots 
font  trop  génériques  ,  &  qui  ne  font  pas  définis  ;  en 
forte  qu'ils  ne  portent  aucune  idée  claire  &  précife 
dons  refprit  du  lecteur. 

Livres  prolixes ,  qui  contiennent  des  chofes 
étrangères  &  inutiles  au  deffein  que  Tauteur  paroft 
s'être  propofé  /  comme  î\ ,  dans  un  traité  d'Arpentage» 
un  auteur  donnoit  tout  Euclide. 

Livres  utiles  ,  qui  traitent  des  chofes  néceUaires 
ou  aux  connoiflances  humaines ,  ou  à  la  conduite  des 
moeurs.  ^. 

livres  complets ,  qui  contiennent  tout  ce  q«l 
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te«tf<)e  le  fiijet  traité.  Relatipemem  eonifUtSi 
c'eh  à  dire  ,  qui  renferment  tout  ce  qui  étoit  connu 
fin  le  fujet  traité  pendant  un  certain  temps;  ou  fi 
on  lÀvre  eft.  écrit  dans  une  vue  particulière ,  On 
peut  dire  de  lui  qu'il  eil  complet ,  s'il  contient 
|uftement  ce  qui  eft  néceflaire  pour  atteindre  â 
fon  but.  Au  contraire ,  on  appelle  iKComfUts  les 
Livres  qui  manquent  de  cet  arrangement.  (  Vqye\ 
Wolf.  Log.  parag.  815  ,  pag*  «r8,  lo  *  a^j  , 
&c.) 

On  peut  encore  donner  une  divifion  des  Zr/Vr^j , 
d'après  la  matière  dont  ils  font  compofés ,  &  les 
di(ungaer  en  livrts  en  papier ,  qui  font  écriis  for 
du  papier  fait  de  toile  ou  de  coton  ^  ou  fur  le 
papyrus  des  égyptiens  \  mais  il  en  rei^e  peu  d'écrits 
de  cette  dernière  manière.  (  Voy€\  Monlfaucon  , 
i*aUograp.  grac.  lia*  l ,  cap.  ij.  pag.  14.  ) 

Livres  en  parchemin ,  Libri  in  memhranâ  ^  ou 
memhranay  qui  fonf  écrits  fur  des  peaux  d'animaui , 
ëc  principalement  de  mouton* 

Livres  en  toile ,  Lihi  lintei ,  qui ,  chez  les 
romains  ,  étoient  écrits  fur  des  blocs  ou  des  tables 
couvertes  ifune  toile.  Tels  étoiet^t  les  Livres  des 
libylles  &  plufieurs  lois  «  les  lettres  des  princes , 
les  traités  >  les  annales.  (  yoyer  Piin.  Hifi.  nat. 
Ub.  Xliu  c.  xij.  Dempfler,  Àd  Rom,  Ub.  i//. 
€•  xxiv.  Lomeier ,.  De  oibL  c,  vj./'.  i66.  ) 

Livres  en  cuir,  Libri  in  corio  y  dont  fait  men- 
tion Ulpien  (  Lit.  51.  ff*  de  leg.  }  ).  Guilandus 
prétend  qae  ce  font  les  mêmes  que  ceux. qui  étoient 
écrits  fur  de  l'écorce  différente  de  celle  dont  on 
fe  fervoit  ordinairement  »  JSl  qui  étoit  de  tilleul. . 
Scaliger  penfe  plus  probablement  que  ces  Livres 
étoient  composés  de  feuilles  faites  d'une  certaine 
.peaU)  ou  de  certaines  parties  des  peaux  de  bètes, 
différentes  de  celles  dont  on  fè  (enroit  ordinaire- 
ment 9  &  qui  étoient  les  peaux  ou  les  parties  de 
la  peau  du  dos  des  moutons.  (  Voye^  Guiland. 
Papyr.  memi*  j.  n^.  ç.  Salmuth.  Ad  PanciroL 
van.  II.  rir.  ziii.  pag.  i$%.  Scaliger,  Ad  Gui- 
éand*  pag.  17.  ritifc.  L.  Ant.  tom.  11% pag.  84. 
voc.  Labu.  ) 

livres  en  bois  9  tablettes  ,  lÀbri  in  fchedis  ; 
ces  Livrts  étoient  écrits  fur  des  planches  de  bois 
9a  des  tablettes  polies  avec  le  rabot ,  &  ils  étoient 
en  nfage  chez  les  romains.  (  Voye\  Pitif.  Uc. 
éit. 

Livres  en  cire,  Libri  in  ceris  ,  dont  parle  Pline  : 
les  auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  la  manière  dont 
étoient  faits  ces  Livres.  Hermol.  fiarbaro  croit  que 
ces  mots  in  ceris  font  corrompus ,  &  qu'il  faut  lue 
in  fchedis  \  &  il  fe  fonde  fur  l'autorité  d'un  ancien 
XBannfcrit.  D'autres  rejettent  cette  correâion ,  &  fe 
foodeot  fiir  ce  qu'on  fait  que^  les  romains  cou- 
vroient  quelquefois  leurs  planches  ou  fckeda  , 
d'nne  légère  cottche  de  cire ,  afin  de  faice  plus  ai- 
Cment  des  ratures  ou  des  coireâions  :  avantage  que 
n'avoient  point  les  Livres  in  fchedis  \  &  coofé^ 
^ucgimeot  ccufci. étaient. jbuùhs  «propres  aux  on- 
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vrages  qui  dennandoient  de  l'élégance  de  du  £>in, 
que  les  Livres  en  cire^  qui  font  aufll  appelles  Libri 
cerce  ou  cerei.  (  T^oye\rïû(ç.Hbifuprà.) 

Livres  en  ivoire ,  Libri  éléphant ini  ;  ces  Livres , 
félon  Tumébe ,  étoient  écrits  fiir  des  bandes  ou  des 
feuilles  d'ivoire.  (  Vqye\  Salmuth  ,  Ad  PanciroL 
part.  Il  ,  m.  xiij  ,  pag.  15c,  Gciland.  papyr. 
membr.  z^.  n^,  48.)  Selon  Scaliger  (  Ad  Guiland. 
pag,  16),  ces  Livres  étoient  faits  d'inteftins  d'é-» 
léphants.  Selon  d'autres  ,  c'étoient  les  Livres  dans 
lesquels  étoient  infcrits  les  adles  du  Sénat ,  que  les 
empereurs  fefolent  conferver.  Selon  d'autres ,  c'é- 
toient certaines  colleâions  volumineufes  en  trente 
cinq  volumes,  qui  contenoient  les  noms  de  tous 
les  citoyens  des  trente  cinq  tribus  romaines.  (  Fabri- 
cius,  Defcript.  urb,  c.  vj.  Donat ,  De  urb.  ronii 
lib.  Il  y  cap  xxiij.  Pitifc.  L,  Ant.  loc.  cit.  p.  48 
&fuiv.) 

.  Par  raport  à  leur  manufa^ure  ou  au  com« 
merce  qu  on  en  fait ,  on  peut  distinguer  les  Li^ 
vres  en  ^ 

Manufcrits ,  qui  font  écrits  foit  de  la  main  de 
l'auteur  ,  &  on  les  appelle  autographes  ;  foit  de 
celle  des  bibliothécaires  &  des  copiftes* 

Imprimés ,  qui  font  travaillés  fifis  une  prefTe 
d'imprimeur,  û  avec  des  cara^ères  d'imprimerie. 

Livres  en  blanc ,  qui  ne  font  ni  liés  ni  confus  \ 
Livres  in-folio  ,  dans  lefquels  une  feuille  n'efî 
pliée  qu'une  fois ,  &  forme  deux  feuillets.ou  quatrç 
pages  ;  in  -  quarto  ,  od  la  feuille  fait  quatre 
feuillets  'yin-odavo ,  od  elle  en  fait  huit;  in-aou^e^ 
odelle  en  fait  douze;  infei^e  ,  od  elle  enfaitfeize  j 
&  /n-14 ,  od  elle  en  fait  vingt  quatre. 

Par  raport'  aux  circonflances  ou  aux  accidents 
des  Livres  ,  on  peut  les  divifèr  en 

Livres  perdus ,  qui  font  ceux  qui  ont  péri  par 
l'injure  du  temps  ,  ou  par  la  malice  &  par  le 
faux  zèle  des  hommes.  Tels  font  plufieurs  Livres  t 
même  de  l'Écritiire  ^  nui  avoient  été  composés  par 
Salomon ,  &  d'autres  Livres  des  prophètes.  (  ^^tff 
Fabric.  Cod.  pfeudepig.  veter.  Teftam.  tome  il  ^ 
pag,  171.  Jo/eph,  Hypotim.  Liv.  v  ^  c.^cjx% 
apui  Fabric.  lib.  cit.  pag.  147.  ) 

Livres  promis ,  ceux  oue  des  auteurs  ont  fak 
attendre  &  n'ont  jamais  donnés  au  public.  Janfbn 
ab  Almeloveen  a  donné  un  catalogue  des  Livres 
promis ,  mais  qui  n'ont  jamais  paru.  (  f^oye\  Struv* 
Introd,  ad  notit.  rei  litter,  cap.  vHj ,  pare,  xxi  j 

Livres  imaginaires i  ce  font  ceux  qui  n'entra* 
mais  eMé  :  tel  «il  le  Livre  De  tribus  impofto-* 
ribus  ,  dont  quelques-uns  ont  fait  tant  de  bruit  > 
4c  que  d'autres  ont  fuppofé  extftants  ;  auquel  on 
peut  ajouter  divers  titres  de  Livrts  imaginaires 
dont  il  efl  parlé  dans  M.  Baillet  &  dans  d'auues 
auteurs.  Loefcbor  «  publié  un  grand  nombre  de 
plans  ou  de  projets  de  Livres  ,  dont  plufieurs  poor«^ 
roient  ^tre  utiles  ^  bien  fkiis ,  s'ils  étoient  exé- 
cutés d'après  ^ces  plans ,  Vil  c&  poi&Ue  de  fai& 
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quelque  chofe  de  biea  d'après  les  idées  d'un  autre  » 
ce  qu'on  a'a  pas  encore  vu'.  (  Voy€\  Pafch.  Dt 
var,  mod»  moral,  trad.  ç.  iij  ,  pag',  183.  Baille t» 
Dts  fatires  pcrjonnelles.  Loefch.  Arcan,  Huer. 
Projets  littéraires»  Journal  littér.  tom*  /,  p,  470.) 
Livres  d'ana  &  d'anti.  (  Voye^  Ana  6*  Akti.  ) 
Le  but  ou  le  deflein  des  Livres  font  différents  y 
félon  la  nature  des  ouvrages  :  les  uns  font  faits 
pour  montrer  l'orieine  des  chofes  ,  ou  pour  expo- 
ier  de  nouvelles  découvertes;  d'autres  ,  pour  fixer 
&  établir  quelque  vérité ,  ou  pour  pouffer  une 
fcience  à  un  plus  haut  degré  *,  dautres  ,  pour  dé- 
gager les  efprics  dt^s  idées  fauffes  ,  &  pour  fixer 
plus  précifément  les  idées  des  chofes  ;  d'autres  9 
pour  expliquer  les  noms  &  les  mots  dont  fe  fer- 
vent diftérentes  nations,  ou  qui  étoient  en  ufage  en 
différents  âges  ou  parmi  différentes  fed^es  ;  d'au- 
tres ont  pour  but  d'éclaircir  ,  de'conflater  la  vé- 
rité des  faits ,  des  événements ,  &  d'y  montrer  les 
voies  &  les  ordres  de  la  Providence  ;  d'autres  n'em-* 
bcaffent  que  quelques-unes  de  cc\  parties  ;  d'autres 
eh  réunifient  la  plupart*  &  quelquefois  toutes. 
(  V'oye\  Loefch.  Ue  cauf.  Hng.  hebn  in  prœfat*  ) 
Les  ufages  des  Livres  ne  font  ni  moins  nom-» 
breux  ni  moiis  variés  :  c'efl  par  eux  que  nous  ac- 

Suérons  des  çonnoiffances  :  ils  (ont  les  dépofitaires 
es  lois  >  de  la  mémoire  ,  des  événements  ,  des 
ufages  9  moeurs  »  coutumes  ,  âr  ;  le  véhicule  de 
toutes  les  fciences  ;  la  Religion  même  leur  doit 
en  partie -fon  établiffement  &  fa  confervation.  Sans 
eux  ,  dit  Barthojin  ,  Deus  jam  filet ,  Jufiiitla 
auiefcity  torpet  Médicina  ;  Philofophia  manca  tfty 
jLittirœ  muta  ,  omnia  tenebris  involuta  ^imme- 
riis.  (  De  Lih.  legend,  dijfert,  i  y  pag.  y.  ) 

Les  éloges  qu'on  a  donnés  aux  Livres  font  in- 
finis. On  les  repréfente  comme  Tafy le  de  la  vé- 
rité y  qui  fbuvent  efl  bannie  des  converfations  \ 
comme  des  confeillers  toujours  prêts  à  nou$  inf^ 
traire  chez  nous  &  quand  nous  voulons,  &  tou- 
jours défîntéreffés.  Ils  fuppléent  aa  défaut  des  maî- 
tres ,*  &  quelquefois  au  manque  de  gébie  ou  d'in- 
vention ,  &  élèvent  quelquefois  ceux  qui  n'ont 
que  de  la  mémoire  au  deffus  des  perfonnes  d'un 
efprit  plus  vif  &  plus  brillant.  Un  auteur  qui  écri- 
voit  fort  élégamment ,  quoique  dans  un  fîècle  bar- 
bare ,  leur  donne  toutes  ces  louanges.  (  Voye\  Lucas 
de  Penna ,  Apud  Morhoff.  Polyhifl-  liv.  i ,  c.  iij  ; 
pag.  iç.)  Lifeer ,  dit-il,  eft  lumen  cgrdis ^  fpeculum 
corporis  y  virtutum  magifler  y  vitlorum  depulfor  ^ 
corona  prudentum ,  diadema  fapientium  ,  gloria 
honorum  ,  deais  erudi(orum  ,  cornes  itineris ,  do^ 
mefticus  amicus  ,  collocutor&  congerro  tacentis , 
colUga  &  confiUarius  prœfidentis  ,  myrotkecium 
eloquentia  ,  hortus  pUnus  frufiihus  ,  pratum 
fioribus  di/iin^um  y  principium  intelligentiœ  y  me» 
maria!  penus ,  mors  obtivionis  ,  vita  reçordationis. 
Vocatus  properat ,  jujfus  feftinat ,  jemperpraflo 
tft  ,  numquam  non  morigerus  ;  rof^atus  conftftim 
répondez  ; . . .  arcana  révélât ,  obfcura  illujlrat , 

0W^i£ua  ccnhri^ffpefph^refilyhi  ^onfr/i  advip^  , 
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fiimforiunamdefenfor  y  fecunda  moiereuor^  opei 
adauget  y  jaUurampropulfat  ^  &c. 

Peut-être  leur  plus  grande  gloire  vient-elle  de 
s'être  attiré  l'afTeâion  des  plus  grands  hommes  dans 
tous  les  âges.  Cicéron  dit  de  M.  Caton  :  Marcum. 
Catonem  vidi  in  bibliothecâ  confedentem ,  muliis 
circumfufum  ftoïvorum  Libris.  Erat  tnim  ,  ut 
fais  ,  in  eo  inexhaufta  avidicas  legendi  »  nec 
fatiari  pote  rat.  Quippe  qui  ,  nec  reprehenflontm 
vulgi  inanem  re/brmidans  ^  in  ipfà  curia  foUret 
légère  ,  fape  dum  Senatus  cogebatur^  nihil  operce 
reipublicœ  detrakens.  (Dedivinat.  Lib  îll ,  n^.  îi.) 
Pline  l'ancien  ,  l'empereur  Julien ,  &  d'autres  dont 
il  feroit' tpop  long  de  rapporter  ici  le;  noms  fa-* 
meux  y  étoient  aufu  fort  pamonnés  pour  la  leélure: 
ce  dernier  a  perpétué  fon  amour  pour  les  LûvreSy 
par  quelques  épigrammes  erèques  qu'il  a  faites  ea 
leur  honneur.  Richard  bury  ,  évêque  de  Dur- 
ham ,  '&  grand  chancelier  d'Angleterre  ,  a  &it 
un  traité  fur  l'amour  des  Livres.  (  Voyez  Pline , 
Ej^ijl.  7  ,  lib.  m.  Philobiblion  five  de  amort 
Librorum.  Fabrice ,  BibL  lat.  med  œvi.  eom.  l , 
pag.  841  &  fiiiv.  Morhoff.  Polyhift.  liv.  /, 
ch.  xvij  ,  pag.  190.  Salmuth.  -/^i  PanciroL  lib.i  ^ 
tit.  Il  ,/?•  67.  Barthol.  Z>îr  Lib.  legend.  dijfert.  /, 
p.   I  &  fuiv.  ) 

Les  mauvais  effets  qu'on  peut  imputer  aux  £/- 
vres  ,  c'efl  qu'ils   emploient  trop  de   notre  temps 
&  de  notre  attention ,  qu'ils  engagent  notre  efprit 
à  des  chofes  qui  ne^  tournent  nullement  à  Inutilité 
publique  ,  &  qu'ils  nous  infpirent  de  la  répugnance' 
pour  les  adions  &  le  train  ordinaire  de  la  vîe  ci* 
vile  ;  qu'ils  rendent  parcifeux ,  &  empêchent  de  faire 
ufage  des  talents  que  l'on  peut  avoir  pour  acqué- 
rir par  foi-même  certaines  çonnoiffances  ,  en  nous 
fourniffant  â  tous  moments  des  chofes  inventées  par 
les  autres;  qu'ils  étouffent  nos  propres  lumières, 
en    nous  failant  voir   par  d'autres  que  par  nous- 
mêmes  ^  outre  que  les  caractères  mauvais  peuvent 
y  puifer  tous  les  moyens  d*infe£ter  le  monde  d'ir- 
réligion ,   de  fuperflition  ,  de  corruption  dans  les 
mœurs ,  dont  on  efl  toujours  beaucoup  plus  avide 
que  des  leçons  de  fageffe   &  de  vertu.  On  peut 
ajouter  encore  bien   dts   chofes   contre  lUnutilité 
des  Livres  \  les  erreurs  ,    les    fables  ,  les  folies 
dont  Us  font  remplis  ,  leur  multitude  exceffive  , 
le  peu  de    certitude   qu'on    en  tire  ,  font  telles , 
qu'il  paroît  plus  aifé  de  découvrir  la  vérité  dans 
la  nature  SClz  rai  fon  des  chofes,  que  dans  l'incer' 
titude  &  les  oontradiftions  des  Livres,  D'ailleurs 
Its  Livres  ont  fait  négliger  les  autres  moyens  de 
parvenir  â  la  connoiffance  des  chofes  ,  comme  les 
obfervations  ,  les  expériences  ,  &c  ,  fans  lefquelles 
les  fciences   naturelles    ne  peuvent    être   cultivéeî 
avec  fuccès.  Dans  les  Mathématiques  y  par  exem- 
ple ,  les  Livres  ont  tellement  abattu  l'exercice  de' 
l'invention ,  que  la  plupart  d^s  mathématiciens  fe 
contentent  de  réfbudre  un  problême  par  ce  qu'en 
ont  dit  les  autres,  &  non  par  eux-mêmes,  s'ecar^ 
tant  iûnfi  da  b)|t  ptÎBçipal  4e  leus  Icience, 
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Ipe  ce  qol  eft  contenu  dans  les  Livres  Je  Matlié- 
snatiques  n  eft  feulement  que  riûftoire  des  Ma- 
Uiématiques  ,  &  non  l'art  ou  la  fcience  de  réfou- 
^rc  des  queftions  ;  chofe  qu'on  doit  aprendre  de 
la  nature  &  de  la  reflexion  ,  &  qu*on  ne  peut 
acquérir  facilement  par  la  fimple  levkure. 

A  regard  de  la  manière  d'écrire  ou  de  cora- 
pofer  des  Livres ,  il  y  a  auffi  peu  de  règles  fixes 
&  univcrfelles  que  pour  l'art  de  parler  ,  quoique 
le  premier  foit  plus  difficile  que  l'autre  ;  car  un 
Icûeur  n'eft  pas  fi  aifé  â  furprendre  ou  à  éblouir 

Ju  un  auditeur  ,  les  défauts  d'un  ou\rrage  ne  lui 
chapent  pas  avec  la*  même  rapidité  que  ceux  d'une 
conveifation.  Cependant  un  cardinal  de  grande 
réputation  réduit  a  très-peu  de  joints  les  règles 
de  l'art  d'écrire  ;  mais  ces  règles  font-elles  auffi  j 
alfées  à  pratiquer  qu'à  prcfcrire?  Il  faut,  dit- il  , 

Ïu'un  auteur  confiaèré  à  qui  il  écrit  ,  ce  qu'il 
crit ,  &  comment  &  pourquoi  il  écrit.  (  Voye\ 
Auguft.  Valer.  De  caut,  in  ^^^^^•éÊt)*  Pour 
bien  écrire  &  pour  compofer  un  hoWEavre ,  il 
faut  choifir  un  fujet  intéreflant,  y  réfléchir  long 
temps  &  profondément ,  éviter  d'étaler  des  fqnti- 
ments  ou  des  chofes  déjà  dites ,  ne  point  s'écarter 
de  '  Ton  fujet  &:  ne  faire  que  peu  ou  point  de 
digreffions  j  ne  citer  que  par  néceftité,  pour  appuyer  ' 
une  vérité  ,  ou  pour  embellir  fon  (ujet  par  une 
lemarque  utile ,    ou  neuve  &  extraordinaire  ;    fe 

Î tarder  de  citer ,  par  exemple  ,  un  ancien  philo- 
ophe,  pour  lui  faire  dire  des' chofes  que  le  dernier 
des  hommes  auroit  dites  tout  aufli  bien  que  lui  \ 
&  ne  point  faire  le  prédicateur ,  si  moins  que  le  fujet 
se  regarde  la  Chaire.  (  Voye^  la  nouv,  Képub.  des 
Leur.  tom.  XXXIX» p-ï^ij.  ) 

Les  qualités  principales  que  l'on  exige  d*un  Li- 
vre /Çonl  Y  félon  Salden  ,  la  lolidité  ,1a  clarté  ,  & 
la  concifion.  On  peut  donner  à  un  ouvrage  la 
première  de  ces  qualités ,  en  le  gardant  Quelque 
temps  avant  que  de  le  donner  au  Public  ,\t  cor- 
rigeant ,  &  le  revoyant  avec  le  confeil  de  fes  amis. 
Pour  y  répandre  la  clarté  ,  il  faut  difpofer  fes 
Idées  dans  un  ordre  convenable,  &  les  rendre  par 
des  expre filons  naturelles.  Enfin  on  le  rendra  concis  , 
en  écartant  avec  foin  tout  ce  qui  n'appartient  pas 
-  jdireâement  au  fujet.  Makuuels  font  les  auteurs 
qui  obfervent  exadement  ^|k  ces  règles ,  qui  les 
xempliflent  avec  fucccs î     ^^^ 

V\x  totiJefti  quoi 
•    Thtbarum  porta  vtl  div'ttit  cfiia  Vilu 

Ce  n'eft  pas  dans  ce  nombre  qu'il  faut  ranger 
ce$  écrivains  qui  donnent  au  Public  des  ûx  pu  *  huit 
Livres  par  an ,  &  cela  pendant  le  cours  de  dix 
ou  douze  années ,  comme  Lintenpius  ,  profeffeur 
à  Copenhague  ,  qui  a  donné  un  catalogue  de 
foixante  douze  Livres  qu'il  compoia  en  douze  ans  'y 
favoir  fix  volumes  de  Théologie  ,  onze  d'Hiftoirc 
eccléfiafiique ,  trois  de  Philosophie ,  quatorze  fur 
^vers  fujets ,  ^  trente  huit  de  Littérature.  (  F'oyei 
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Lintenpius  ,  Reiig.  incend*  Berg*  apui  nov.  litten 
Lubec.  ann.  1704,  p^g»  *47«  j  On  n'y  compren- 
dra pas  non  plus  ces  auteurs  volumineux  qui  comp- 
tent leurs  Livres  par  vingtaines  s  par  centaines  1 
tel  qu'éloit  le  P.  Macedo  ,  de  l'ordre  de  faint 
François ,  qui  a  écrit  de  lui-même  qu'il  avoit  com- 
pofé  quarante  quatre  volumes ,  cinquante  trois  pané- 
gyriques ,  foixante  (fuivant  ranglois)y^^crc^^j  la- 
tins ,  cent  cinq  épitaphes,  cinq-cents  élégies ,  cent  dix 
odes  ,  deux-cent  douze  épitres  dédicatoires  ,  cinq- 
cents  épitres  familières ,  Pocmata  epicajuxta  bis 
mille  Jéxcenta  :  on  doit  fupf  ofer  que  par  là  il  en- 
tend deux-mille  fix-cents  petits  poèmes  en  vers  hé- 
roïques ou  hexamètres  ^  &  enfin  cent-ciâquante-mille 
vers.  (  ^oye^  Norris ,  Miles  macedo*  Journ.  des 
Savants ,  tom.  XLVli,  pag»  1 79.  ) 

Il  feroit  également  inutile  de  mettre  au  nombre 
des  écrivains  qui  liment  leurs  productions ,  ces  au- 
teurs enfants,  qui  ont  publié  des  Livres  dès  qu'ils 
ont  été  en  âge  de  parler  ,  comme  le  jeune  duc  du 
Maine ,  dont  les  ouvrages  furent  mis  au  jour  lor{-« 
qu'il  n'avoit   encore  que   fept  ans  ,   fous  le  titre 
û(Euvres    diverfes   d'un    auteur   de  fept    ans^ 
Paris  y  inj^*^.  168^.   [Voye\  le  Journ.  des  Sav* 
eom.    XI  11,    vag,    7.  )     Daniel    Heinfius    pu- 
blia fes  notes  Uir   Silius   Itaiicus  ,    fi  jeune  ,  qu'il 
les  intitula  fes  hochets  ,  Crepundia  filiana^  Lugd» 
Batav,  ann.  i6oo.    On   dit  de  Caramuel ,  qu'il 
écrivit  fur  la  fphère  avant  que  d'être  afiez  âgé  pour 
aller  à  l'école  j  &  ce  qu'il  Y  a  de  fineuiier ,  c'eft 
qu'il  s'aida  du  traité  de  la  Iphère  de  oacrobofco, 
avant  que    d'entendre    un  mot  latin.  (  Voye\  les 
Enfants  célèbres  de' M,  Baillet ,  n**.  8 1  ,  p.  330.  ) 
A  quoi  l'on  peut  ajouter  ce  que  Placcius  raconte 
de  lui-même  ,  qu'il  commença  â  faire  fes  Collec- 
tions étant  encore  fous  le  gouvernement  de  fa  nour- 
rice ,  &  n'ayant  d'autre^  (ecours  que  le  Livre  des 
prières  de   cette  bonne   femme.  (  rlacc.    De  ont. 
excerpt,  pag,  190.) 

M.  Cornet  avoit  coutume  de  dire  que ',  pour 
écrire  un  Livre  ,  il  falloit  être  très-fou  ou  très- 
fage.  (Vigneul  Marville ,  Diélionn.  univ.  de  Trev. 
tom.  m  y  pag.  t$09y  zn  mot  Livre,)  Parmi  le 
grand  nombre  des  auteurs,  il  y  en  a  fans  doute  beau- 
coup de  l'une  &  de  l'autre  efpèce  5  il  femble  ce- 
pendant que*  le  plus  grand  nombre  n'eil  ni  de  Tune 
ni  de  l'autre. 

On  s'eil  bien  éloigné  de  la  manière  de  penfec 
des  anciens  ,  qui  apportoient  une  attention  extrême 
à  tout  ce  qui  regarde  la  compofition  d'un  Livre  ; 
ils  en  avoient  une  Ci  haute  idée  ,  qu'ils  comparoient 
les  Livres  à  3cs  tréfors  ,  thef auras  oportet  effe  ^ 
non  Libres.  Il  leur  fembloit  que  le  travail ,  l^fiî- 
duïté ,  l'exactitude  d'un  auteur  n'étoient  point  en- 
core des  pafleports  fuffifants  pour  faire  paroître  un 
Livre  ;  une  vue  générale  ,  quoiqu'attentive  fur 
l'ouvrage  ,  ne  fuffiioit  point  a  leur  gré.  Us  con^ 
fidéroient  encore  chaque  exprefifion  ,  chaque  fen- 
timent ,  les  tournoient  fur  différents  points  de  vâe  , 
n'admettoient  aucua  mot  qui  ne  fût  ezadt  5  .ea  for^g 
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fu  ils  aprenoient  au  lecteur  ,  dans  vmt  heure  em- 
ployée comme  il  h\xi  »  ce  qui  leur  avroit  peut-être 
coûté  dix  aos  de  foin  Se  de  travrail.  Tels  font  les 
léivres  qu'Horace  regarde  co^me  dignes  d'être  ar- 
XoCés  d'huile  de  cèdre  >  linenda  ccdroj  c'efl  a  dire, 
dignes  d'être  confervés  pour  l'inilruâion  de  la  Pof- 
térité.  Les  chofes  ont  bien  changé  de  face  :  des 
gens  qui  n'ont  rien  â  dire ,  ou  qu'à  répéter  des 
chofes  inutiles  ou  déjà  dites  oiille  fois  ,  pour  cora- 
pofer  un  Livre ,  ont  recours  à  divers  artifices  ou 
ilratagêmes  :  ou  commence  par  jeXer  fur  le  papier 
UQ  deliin  mal  digéré ,  auquel  on  fait  re\renir  tout 
ce  qu'on  fait,  &  qu'on  fait  nul  ;  traits  vieux  ou  nou- 
veaux ,  communs  ou  extraordinaires  >  bons  ou  mau- 
vais ^  intéreflants  ou  froids  &  indifférents  ,  (ans  ordre 
&  fans  choix ,  n'ayant  d'autre  attention ,  comme 
le  rhéteur  Albutius .,  que  de  dire  tout  ce  que  l'on 
peut  fur  u«  fujet ,  &  non  ce  que  Ton  doit.  Cura- 
%ant,  dit  Bartholin ,  cum  Albutio  rhetore^  de  omni 
çaufà  fcribere  y  non  quœ  dehebant^  fed  quœ  po^ 
terant*  (  Voye\  Salmuth.  ad  PanclroL  pan»  i  , 
fû.  XLil ,  pag.  1 44*  Guiland  >  De  papyr*  memb. 
24.  Reimm.  Idea  jyfiem  anr»  litter.  pag.  x^6. 
$artholi ,  De  l'uomo  di  litt.  p.  \i  p*  1 1 8.  ) 

Un  auteur  moderne  a  penfé,  qu'en  traitant  un 
(ujet ,  il  étoit  quelquefois  permis  de  faifîr  les  oc- 
çaitons  de  détailler  toutes  les  autres  connoiflances 
f  qu'on  peut  avoir ,  ^  les  ramener  à  fon  deflein. 
Par  exemple,  un  auteur  qui  écrit  fur  la  goutte  , 
comme  a  fait  M.  Aignan ,  peut  Inférer  £ns  fon 
ouvrage  la  nature  des  autres  maladies  ,  6c  leurs  re- 
mèdes }  y  entremêler  un  fyflême  de  Médecine»  des 
maximes  de  Théologie ,  &  dés  règles  de  Morale. 
Celui  qui  écrit  fur  l'art  de.  bâtir ,  imitera  Cara- 
muel ,  qui  ne  s'eft  pas  renfermé  dans  ce  qui  con- 
cerne uniquement  l'Architeâure  ,  mais  qui  a  traité 
CQ  même  temps  de  plufîeurs  matières  de  Théolo- 
gie ,  de  Mathématiques  ,  de  Géographie ,  d'Hif-r 
toire  ,  de  Grammaire ,  &c.  En  forte  que  ,  fi  nous 
ajoutons  foi  i  l'auteur  d'une  pièce  inférée  dans 
i.es  oeuvres  de  Caramuel,  fi  Dieu  permettoic  que 
'toutes  les  fciences  du  monde  vinflcqt  â  être  per- 
dues ,  on  pourroit  les  retrouver  dans  ce  feul  Livre. 
^ais  9  en  bonne  £>i ,  eft-ce  là  faire  ce  qu'on  ap- 
pelle des  Livres  ?  (  Voye\  Aigtian  ,  Traité  de  la 
goutte  ,  Paris  1707*  Journal  dds  Savants  , 
tom.  XXXÎX.  pag.  41 1  ^  fuiv.  Archit.  civiL 
reBay  obliqua.  Confid*  nel  temp.  de  Jeruf,  3  vol. 
in-foL  Vegev*  1678.  Journal  des  Savants  , 
^oiR.  X  y  pag,  348.  Nouv.  répubL  des  Lettres.  ^ 
40m.  I ,  pag.  10$^) 

Quelquefois  les  auteurs .  débutent  par  un  préam- 
bule ennuyeux  y  6c  abfolument  étranger  au  fujet , 
ou  communément  par  une  digreffion  qui  donne^lieu 
4  une  féconde  ;  Se  toutes  deux  écartent  tellement 
l'efprit  du  fujet,  qu*on  le  perd  de  vâe  :  enfuite 
€>a  nous  accable  de  preuves  pour  une  chofe  qui 
n'en  a  pas  befoin  ;  on  forme  des  objedUons  aux- 
quelles perfonne  n'eût  pu  penfer  ;  Sl  pour  y  ré-> 
J^i4t9^oQ.  eft.(buv$iU  torçé  4e  faire  uoe  40ec« 
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taâon  en  forme  1  i  laquelle  on  donoe  on  titre  pi0* 
ticulier  )  êc  pour  alonger  davantage ,  00  y  foînt  le 
pian  d'un  ouvrée  qu'on  doit  faire  ,  Se  dans  lequel 
on  promet  de  traiter  plus  amplement  le  fiijet  dont 
il  saçit,  Çc  qu'on  n'a  pas  même  effleuré.  Quel- 
quefois cependant  on  difpute  en  forme  ;  00  entafle 
raifonnements  fur  raifonnements ,  conféquences  fur 
conféquences  ;  &  l'on  a  foin  d'annoncer  que  ce  font 
des  démonfbations  géométriques ,  mais  quelquefois 
l'auteur  le  penfe  &  le  dit  tout  feul  \  enfuite  oa 
arrive  â  une  chaîne  de  conféquences  auxquelles  09 
ne  s'attendoit  pas^  Se  après  dix  ou  douze  corol- 
laires ,  dans  lefquels  les  contradi^Uons  ne  (bot 
point  épargnées  ,  'On  efl  fort  étonné  de  trouver , 
pour  condufion,  une  propofition  ou  entièrement 
mconnue,  ou  fi  éloignée  qu'on  l'avoit  entière- 
ment perdue  de  vue  ,  ou  enfin  qui  n'a  nul  raport 
au  fujet.  La --matière  d'un  pareil  Livre  efl  vrailem- 


mer  ,  de  s'habiller  ,  ou  Tufage  des  éperons,  des 
'foullers  ,  des  gants  ,  &c* 

Suppofons ,  par  exemple  >  un  Livre  Cux  les  gants  » 
&  voyons  comment  un  pareil  auteur  difpolè  fon 
ouvrage.  Si   nous,  confiderons   fa  méthode ,   nous 
verrons  qu'il  commence  à  la  manière  desluÛiftes» 
Se   qu'il   débute  par  le  nom  Se  l'étymologie  da 
mot  gant ,  qu'il  donne  non  feulement  dans  la  lan- 
gue où  il  écrit,  mais   encore  dans    toutes   celles 
qu'il  fait  ou  même  qu'il  ignore  »  foit  orientales , 
(oit  occidentales ,  mortes  ou  vivantes  ,  dont  il  a  des 
Dléljonnaires  ;  il  accompagne  chacun  de  ces  mots 
de  leur  étymologie  ttCpc&ve ,  Se  quelquefois  de 
leurs  cpmpofés  Se  de  leurs   dérivés  ,  citant  poar 
preuve  d'une  érudition  plus  profonde  les  Diétioo* 
naires  dont  il  s'eft  aide ,  fans  oublier   le  chapitre 
ou  le  mot  f  Se  la  page.  Du  nom  il  pafle  i  la  cho(ê 
avec   un    travail  Se   une  exaâitude  confidérables , 
n'oubliant  aucun  des   lieux  communs ,  comme  la 
matière  ,  la  forme  ,  l'ufage  ,  l'abus ,  les  accelTolrcs, 
les  conjondUfs  ,  les  disjon^lifs  ,•  &Cy  des  gants.  Sur 
chacun  de    ces  points  il  ne  fe  contentera  pas  dû 
nouveau ,  du  fingulier ,  de  rcxtraordlnaire  ;  il  épui- 
fera  fon  fujet  ,  Se  MÉk)ut    ce  qu'il  eA  pomble 
d'en  dire.  Il  nous  ani^k  ,  par  tjcmplc  ,  que  les 
gants  prifervent  ces  mains  du  froid  y  Se  pronotH 
cera  que  ,  fi  ton  expofe  fes  mains  an  foùilfatis 
gants ,  on  s* expofe  à  les  avoir  perdues  de  tac/Us 
de  routeur;  (^ue  fans  gants  on  gagne  des  «- 
gelures  en  hiver  ;  que  des  mains  crevaffees  p(if 
des  engelures  font  défagriables    à  la  vue ,  oïl 

Sue  ces  crevajfes  caujent  de  la  douleur»  (  Voyt{ 
[icolaï  y  Difom  de  chirotecarum  ufu  &  ahup* 
Giefs,  1701.  rfouv,  répubL  des  Lettres  y  Août 
1701  ipag.  158  &fuiy.  )  Cependant  cet  ouviag^ 
part  d'un  auteur  de  mérite ,  &  qui  n'eA  point  u^ 
Çulier  dans  fa  manière  d'écrire  :  ne  peut-00  ptf 
dire  Qup  tous  Içs^teqil  lombem  dus  cedéw 
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%uBi  bi«n  que  M.  Nicolaï ,  les  uns  plus,  les  autres 

luolns  ? 

La  forme  ou  la  méthode  d'un  Livre  dépend  de 
l'efprit  &  du  defleio^  de  Tauteur ,  qui  lui  applique 
quelquefois  des  comparaifons  fîngulières.  L  un  fup- 
pofe  que  fon  Livre  cik  un  chandelier  â  pluHeurs 
branches  >  dont  chaque  chapitre  eil  ufib  bobèche* 
(  F'oyei  Wolf.  Bihl.  kebr.  tonu  tu  ,  pag,  ^87.) 
L'autre  le  compare  à  une  porte  brifce  qui  s'ouvre 
i  deux  battants  pour  Introduire  le  ledcur  dans  une 
dichotomie*  (R.  Schabfaï,  Labra  dormientium  apud 
Wolf.  lib.  cix.  in  prœf\  pag.  1 1*  ) 

Waltherus  regarde  fon  Livre ,  Officina  publica , 
comme  une  boutique  \  eti  conféquence  >  il  divife 
èi  arrange  fes  matériaux  fur  pludeurs  tablettes  «  & 
conâdère  le  leûeur  comme  un  chaland*  Un  autre 
compare  le  ûen  â  un  arbre  qi^  a  un  tronc,  des 
branches  ,  des  fleurs,  &  des  fruits.  Les  vingt  quatre 
lettres  de  l'alphabet  formant  les  branches,  les  diffé- 
rents mots  tenant  lieu  de  fleurs,  &  cent  vingt  dis- 
cours qui  font  inférés  dans  ce  Livre  en  étant  comme 
le  fruit*  Cafllan*  i  S.  Eliâ  :  Arbor  opinionum  om- 
nium moraUum  quce  ex  trunco  pullulant ,  tôt 
ramis  quoi  funt  Utterœ  alphaheti  ,  cujus  flores 
Junt  verbayfruHus  funt  iio  concioneSyUc*  Venet. 
1688  ifoL  (  Voyez  Giorn»  di  Pârma ,  ann*  1^88 
pag.  éo.  ) 

Nous  n'avons  rien  d'affûr^  fur  la  première  ori- 

Îine  èts  Livres»  De  tous  ceux  qui  exigent ,  les 
livres  de  Moï(è  font  inconteftablement  les  plus 
anciens  \  mais  Scipion  ,  Sgambati ,  &  plufîeurs  au- 
tres foupf onnent  que  ces  mêmes  Livres  ne  font 
pas  les  plus  anciens  de  tous  ceux  qui  ont  exldé  , 
êc  qu'avant  le  déluge  il  y  en  a  eu jplufieurs  d'écrits 
par  Adam  ,  Seth  ,  £nos ,  Caïnan ,  Enoch  ,  Mathufa- 
lem  ,  Lamech,Noé  &  fa  femme, Cam,  Japhet  & 
fa  femme ,  outre  d'autres  qu'on  croit  avoir  été  écrits 
toar  les  démons  ou  par  les  anges.  On  a  même  des 
ouvrages  probablement  fiippofés  fous  tons  ces  noms , 
dont  quelques  modernes  ont  rempli  les  bibliothè- 
ques ,  Se  qui  paffent  pour  des  rêveries  d'auteurs 
ignorants ,  ou  impofteurs  ,  ou  mal  intentionnés. 
(  Vo^èi  les  Me'm.  de  VAcad»  des  Bell.  Lettr. 
tome  y l^  page  31  ,  tome  F'illl  ,  pa^e  t8. 
Sgambat ,  Arcniv.  vet.  teft.  Fabricius  Coa,  pfeude- 
pig,  ver.  tejl.  pajjim»  Heuman  ,  Via  ad  hijL  litt, 
c.  iîj  ,  parag.  lîl  y  pag,  19  )• 

Le  Livre  d'Enoch  eft  même  cité  dans  l'épître  de 
S.  Jude,  verf,  14  ^  15  ,  fur  quoi  quel<^ues-uns  fe 
fondent  pour  prouver  la  réalité  des  Livres  avant 
le  déluge.  Mais  le  Livre  que  cite  cet  apôtre  efl 
regardé  par  les  auteurs  anciens  &  modernes ,  comme 
un  Livre  imaginaire  ou  du  moins  apocryphe. 
{Voye\  Saalbach,  fched.  de  Lib,  vet.  parag.  41. 
Keimm.  LUa  £yfl.  ant.  litt.  pag.  133.) 

Les  poèmes  d'Homère  font ,  de  tous  les  Livres 
profanes ,  les  plus  anciens  qui  foient  paffés  jufqu'à 
pous.  Et  ou  les  regardoit  comme  tels  dès  le  temps 
^  Scxtus-Empiricus  (  T^oye^  Fabric.  Bibl.  grœç* 

GramMm  £t  LiTTÉSJiT.  Tomi  IL 
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Lib.  r  ,  C] ,  part.  I ,  tom.  i  ,  pag.  i  )  j  quoique 
les  auteurs  grecs  faCTent  mention  d'environ  foixanle 
dix  Livres  antérieurs  à  ceux  d'Homère  ,  comme 
les  Livres  d'Hermès  ,  d'Orphée  ,  de  Daphné, 
d'Horus  ,  de  Linus  ,  de  Mulée  ,  de  Palamède , 
de  Zoroaflre ,  &i;  :  mais  il  ne  nous  refle  pas  le 
moindre  fragment  de  la  plupart  de  ces  Livres  , 
ou  ce  qu'on  nous  donne  pour  tel  e(l  généralement 
regardé  comme  fuppofé.  Le  P.  Hardouia  a  porté 
fes  prétentions  plus  loin  ,  en  av^jiçant  que  tous  les 
anciens  Livres  ,  tant  grecs  que  latins  ,  excepte 
pourtant  Cîcéron  ,  Pline ,  les  Géorgiques  de  Vir- 
gile ,  les  Satires  &  les  Épitres  d'Horace ,  Héro- 
dote &  Homère  ,  avoient  été  fuppofés  dans  le  trei-i 
zième  ficde  |ilir  une  fociélé  de  Savants ,  fous  la 
diredlion  d'un  certain  Séverus-Archontius.  (Harduini, 
Denumm.  herodiad.  inprol.  A^.erud.  Lipf»  ann» 
1710  y  pag.  170.) 

On  remarque  que  les  plus  anciens  Livres  des 

§recs  font  en  vers  ;  Hérodote  efl  le   plus  ancien 
e  leurs  auteurs  qui  ait  écrit  en  profe ,  &  il  étoit 
de  quatre-cents  ans  poAérieur  à  Homère.  Le  même 
ufage  fe  remarque  prefque  chez  toutes    les   au- 
tres   nations ,   &    donne ,    pour   ainfi    parler ,   le 
droit  d'ainefle  à  la  Poélîe  mr  la  Profe  ,  au  moins 
dans  les  monuments  publics.  (  Voye\  Struv  .  Geogr» 
lib.   I.  Heuman  ,    Lib.  cit.  parag.    lo  ,  /;.  50; 
parag.  ii  ,  pag.  çi.  Voyez  auji  Tare.  Poésie.  ) 
On  s'eft  beaucoup  plaint  de  la  multitude  pro*- 
digieufe  des    Livres  ,   qui  eft  parvenue  à   un  tel 
degré ,  que  non  feulement  il  eic  impoffible  de  les 
lire  tous  ,  mais  même  d'en  favoir  le  nombre   & 
d'en  connoître  les  titres.  Salomon  fe  plaignoit ,  il 
y  a  trois- mille  ans  ,  de  ce   qu'on  compofoit  fans 
fin  des  Livres  ;  les  Savants   modernes   ne   font  ni 
plus   retenus    ni   moins  féconds  que  cetix  de   fon 
temps*  Il    eft  plus  facile  ,  dit    un  des  premiers  , 
d'épuifer  l'Océan  que    le   nombre  prodigieux   de 
Livres  ,   &  de  compter   les  grains    de  fable    que 
les  volumes  qui  exiftent.  On  ne  pourroit  pas  lire 
tous  les  Livres  ,  dit    un   autre  ,  quand  même  on 
auroit  la  conformation  que    Mahomet  donne  aux 
habitants  de  fon  paradis ,  oi\  chaque  homme  aura 
foixante-dix-mille  têtes,  chaque   tête  foixante-dix- 
mille  bouches,  dans  chaque  bouche  foixante-dix-mille 
langues ,  qui  parleront  toutes  foixante-dix-mille  lan- 
gages différents.   Mais  comment  ce  nombre  s'aug- 
mente-t-il  ?  Quand  noUs  confidérons  la  multitude  de 
mains  qui  font  employées  i  écrire  ,  la  quantité  de 
/copiftes  répandus  dans  1  Orient,  occupés  à  tranfcrire  le 
nombre  prefque  infini  de  preffes  qui  roulent  dans  l'Oc- 
cident y  il  femble  étonnant  que  le  monde  puiffe  fuf- 
fire  à  contenir    ce  que  produifent  tant  de  caufcs. 
L'Angleterre    eft   encore  plus  remplie  de  Livres 
qu'aucun  autre  pays ,  puifqu'outre  fes  propres  pro- 
ductions ,  elle  s'eft  enrichie  ,  depuis  quelques  an- 
nées ,  de  celles  des  pays  voifins.    Les   italiens  & 
les  francois  fe  plaignent  que  leurs  meilleurs  Livres 
font  enlevés  par  les  étrangers.  Il  femble  ,  difent- 
ils ,  que  ç'eû  le  dcftin  des  provinces  qui  compO'- 
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foient  l'ancien  Empire  romain,  que  d'être  en  proie 
aux  nations  da  Nord.  Anciennement  elles  conque- 
roient  un  pays  &  s'en  emparoient;  préfentement 
elles  ne  vexent  point  les  habitants  ,  ne  ravagent 
point  les  terres  ,  mais  elles  en  emportent  les 
fcJences.  Commigrant  ad  nos  quofidie  callidi  ho- 
mines  ,  pecuniâ  InftrutJi^îmi  ^  &  prœclaram  illam 
mufanim  fupelLeàiUm  y  optinia  volumina  ^  nohis 
ahripiunt  ;  artts  etiam  ac  dlfciplinas  paulatim 
ahduéluri  alioy  ni  fi  Jîudio  6  diligent  iâ  refîjla- 
tis.  (  Voyex  Barthol.  De  lib.   kgend,   dijfenat» 

5  ,  pag.  7.  Heuman.  Via  ad  hijior,  littcr»  c\  vj 
paragk  43  ,  pag.  338.  Faccioi.  Orat.  i  ,  Mem. 
de  Trév.  ann.  1730  ^pag,  17P3.  ) 

-  Les  Livres  élémentaires  fcrablenf  être  ceux  qui 
fe  font  le  moins  multipliés  ,  puifqu'une  b^nne 
Grammaire,  ou  un  Didlionnaire  ,  ou  des  Inftitutions 
en  quelque  genre  que  ce  foit,  font  rarement  fuivis 
d'un  double  dans  un  ou  même  plufîeurs  âécles. 
JVlais  on  a  obfervé  qu'en  France  feulement ,  dans 
le  cours  de  trente  ans ,  il  a  paru  cinquante  nou- 
veaux Livres  d'Eléments  de  Géométrie  ,  plufieurs 
traités  d'Algèbre  ,   d'Arithmétique  ,  d'Arpentage  ; 

6  dans  Tenace  de  quinze  années  on  a  mis  au 
jour  plus  de  cent  Grammaires ,  tant  françoifes  que 
latines  ,  des  Diftionnaires  ,  des  Abrégés ,  des  Mé- 
thodes y  &c  y  ai  proportion.  Mais  tous  ces  Livres 
font  remplis  des  mêmes  idées  ,  des  mêmes  décou- 
vertes ,  des  mêmes  vérités  y  des  mêmes  faufletés. 
{  M/m.  de  Trev.  ann.  1734 ,  p^g*  804.) 

Heureufement  on  n'eft  pas  obligé  de  lire  tout 
ce  qui  paroît.  Grâces  à  Dieu  >  le  plan  de  Cara- 
xnuel  ,  qui  fe  propofoit  d'écrire  environ  cent  vo- 
lumes in-folio  ,  &  d'employer  le  pouvoir  (pirituel 
êc  tempoiel  des  princes  pour  obliger  leurs  fujets 
à  les  lire  ,  n'a  pas  réufli.  Ringelbcrg  avoit  auflï 
formé  le  delfein  d'écrire  environ  mille  volumes 
différents  ;  (  yqyei[  M.  Baillet ,  Enfants  célèbres  , 
feil.  Il  ,  Jug*  des  Sav.tom.  V  y  part.  I y  pag. 
373.)  &  il  y  a  toute  apparence  que  ,  s'il  eilt 
vécu  affcz  long  temps  pour  compofer  tant  de 
Livres  ,  il  les  eut  donnés  au  Public.  Il  auroic 
prefquc  égalé  Hermès  Trifmégifte,  qui ,  félon  Jam- 
blique  ,  écrivit  trente-fix- mille  cinq -cents  vingt 
cinq  Livres  :  fuppofé  la  vérité  du  fait ,  les  anciens 
auroicnt  eu  infiniment  plus  de  raifbn  que  les  mo- 
dernes de  fe  pl^ndre  de  la  multitude  des  Li- 
vres. 

Au  refte ,  de  tous  ceux  qui  exîftcnt ,  combien 
peu  méritent  d'être  férieufement  étudiés?  Les  uns 
ne  peuvent  fervir  qu'ôccafionnellement ,  les  autres 
qu'a  amufer  les  teneurs.  Par  exemple,  un  mathé- 
maticien efl  obligé  de  favoir  ce  qui  eft  contenu 
danslcs  L/Vr^j de  Mathématiques  ;  maiîuneconnoîf- 
fance  générale  lui  fufïit  ,  &  il  peut  l'acquérir  aifé- 
mcnt  en  parcourant  les  principaux  auteurs  ,  afin  de 
pouvoir  les  citer  au  befoin  ;  car  il  y  a  beaucoup 
de  chofcs  qui  fe  confervent  mieux  par  le  fccours 
ècs  Livres  y  que  par  celui  de  la  mémoire.  Telles 
ibnt  les  obfervation^  aflronooiiques  ^  les  tables , 
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les  règles ,  les  théorèmes  ,  &c ,  qui  ,  quoiqu'on  en 
ait  eu  connoiffance  ,  ne  s'impriment  pas  dans  le 
cerveau  comme  un  trait  d'hilloirc  ou  une  belle 
penfée.  Car  moins  nous  chargeons  la  mémoire  de 
chofes,  &  plus  l'efprit  eft  libre  &  capable  d'in- 
vention. {  Voyei  Cartes  ,  Epifi.  à  hogel.  apud^ 
Hook  y  pliiL  colUa.  n\  5  ,  pag.  144  ^  >'^-  ) 

Ainfî  un  petit  nombre  de  Livres  choifis  eft  fufi-^ 
faut.    Quelques-uns  en  bornent  la  quantité  aa  fcul 
Livre  de  la  Bible,  comme   contenant    toutes   les 
fcicnces  ;  &  les ,  turcs   fe    réduifent  â   TAlcoran. 
Cardan  croit  que  trois  Livres  fufïifent  à  une  pcr- 
fonne  qui  ne  tait  profelCon  d'aucune  fcience  j  la- 
voir une  Vie  des  (aints  &  des  autres  hommes  ver-* 
tueux  ,  un  Livre  de    Poéfie  pour  amufer  l'efprit , 
&   un  troifième  qui  traite  des  règles  de  la  vie  ci- 
vile. D'autres   ont  propofé  de  (e    borner    à  deux 
Livres  pour   toute  étude  ;  f^vok  ,  l'Écriture    qus 
nous  aprend  ce    que   c'eft  que  Dieu  ;  &  le  Livre 
de  la  création  ,  c  eft  à  dire  ,  cet  univers  qui  nous 
découvre  fon   pouvoir.  Mais  toutes  ces  règles  ,  à 
force  de  vouloir  retrancher  tous  les  Livres  fuperôus  , 
donnent  dans  une  autre  extrémité  ,  &  en  retran- 
chent aufti  de  néceffaire^.  Il  s'agit  donc  ,  dans  le 
grand  nombre ,  de  choifir  les  meilleurs  j  &  parce 
que  l'homme  eft  naturellement   avide   de   favoir , 
ce  qui  paroit  fuperflu  en  ce  genre  ,  peut  y  à  biea 
des  égards  ,  avoir  fon  utilité.  Les  Livres ,  par  leur 
muhipiicitc ,  nous  forcent  en  quelque  forte  à  les 
lire  ,  ou  nous  y  engagent  pour  peu    que  nous  y 
ayons  de  penchant."  Un  ancien  Père  remarque    que 
nous  pouvons  retirer   cet  avantage  de  la  quantit<i 
des  Livres  écrits  fur  le   même  fujet  ;  que  fouvent 
ce  qu'un  leâeur  ne  fai(ît  pas  vivement  dans  l'un  » 
il  peut  l'entendre   mieux  dans  un  autre.  Tout  ce 
qui  eft  écrit  ,  ajoûte-t-il  ,    n'eft  pas   égalepient  à 
la  portée  de  tout  le  monde  5  peut-être  ceux  qui 
liront  mes  ouvrages  comprendront  mieux  la  matière 
que  j'y  traite  ,  qu'ils  n'auroient  fait  dans   d'autres 
JLivres  fur  le  même  fujet.  Il   eft  donc  néceflairc 
qu'une  même  chofe  foit  traitée  par  différents  écri- 
vains &  de  différentes  manières  :  quoiqu'on  parte 
des   mêmes  principes ,  que  la  folution  des  difficul-» 
tés  foit  juftc  'y  cependant  ce  font  différents  chemins 
qui  mènent   a  la  connoiffance  de  la  vérité.  Ajou- 
tons â  cela  ,  que   la   multitude  des  Livres  eft  le 
feul    moyen  d  en  empéclu  r  la  perte    ou  l'entière 
dcftrudion.  C'cft  celte  multiplicité  qui  les  a  pré- 
fervés   des  injures  du  temps  ,  de   la  rage  des   ty- 
rans ,  du  fanatinne   des    perfccuteurs  ,  des  ravages 
des  barbares  >  &  qui  en  a  fait  paffcr  au  moins  une 
partie  jufqu'â  nous  ,  à  travers  les  longs  intervalles 
de  l'ignorance  &  de  l'obfcurité. 

Solaque  non  nôrunt  hctc  wonumenta  morî» 

{  Voyei  B2icon  ,  ^ugment.  fient,  lib.   /,  uiU 
pag.  4P.  S.  Auguftin ,  De  trlnit.  Lih.  I ,  *;.  i«^ 
Barthol,  De  Lih.  legeiid.  dijferu  I  ,  p^ig^  8  <k 
fuiy.) 
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A  regard  ja  choi;^  èc  du  jugensent  que  Ton  doit 
Ëûre  d'un  Liwrc ,  les  auteurs  ne  s'accordent  pas  fur 
les  qualités  néceiTaires  pour  conftituer  la  bonté 
iTun  Livre.  Quelques-uns  exigent  feulement  d'un 
auteur  qu'il  ait  du  bon  fèns  ,  &  qu'il  traite  (on 
{ujet  d'une  manière  con^^enable.  D'autres  ,  comme 
Salden  ,  défirent  dans  un  ouvrage  la  folidité ,  la 
clarté ,  &  la  conciiton  \  d'autres ,  l'intelligence  & 
l*exaâitude.  La  plupart  des  Critiques  afTurent  qu'un 
Uvre  doit  avoir  toutes  les  perfections  dont  l'efprit 
liumain  eft  capable  :  en  ce  cas  ,  y  auroit  il  rien 
de  plus  rare  qu'un  bon  Livre  ?  Les  plus  raifonna- 
bles  cependant  conviennent  qu'un  Livre  eft  bon 
quand  il  n'a  que  peu  de  défauts  :  Optimus  iLU  eft 
oui  minimis  urgetur  vitiis  ,  ou  du  moins  dans  lequel 
les  chofes  bonnes  ou  intéreflantes  excédent  nota- 
blement les  mauvaifes  ou  les  inutiles.  De  même 
un  Livre  ne  peut  point  être  appelé  mauvais , 
quand  il  s'y  rencontre  du  bon  i  peu  près  également 
autant  que  d'autres  chofes.  (  Voye\  Baillct ,  Jug. 
des  Sav.  tom,  l  ,  part,  i  ,  ch.  vj  ,  p^^.  19 
&  fuiv.  Honor.  Réflex.  fur  Us  rigUs  de  crit. 
diffen.  u  ) 

Depuis  la  décadence  de  la  tangue  latine ,  les 
fuiteurs  femblent  être  moins  curieux  de  bien  écrire  , 
gue  d'écrire  de  bonnes  chofes  \  de  forte  qu'un  Livre 
eft  communément  regardé  comme  bon  ,  s'il  par- 
vient heureufement  au  but  que  l'auteur  s'étoit  pro- 
pofé  y  quelques  fautes  qu'il  y  ait  d'ailleurs.  Ainfi  y 
tin  Livre  peut  être  bon  ,  quoique  le  ftyle  en  foit 
Aiauvais  :  par  conféquent  un  hiftorien  bien  infor- 
«né  ,  vrai ,  &  judicieui  ;  un  philofophe  qui  raifonne 
fufte  &  fur  des  principes  sûrs  ;  un  théologien  ortho- 
doxe ,  &  qui  ne  s'écarte  ni  de  l'Écrilure  ni  des 
maximes  de  l'Églife  primitive  ,  doivent  être  re- 
gardés comme  de  hors  auteurs  »  quoique  peut-être 
on  trouve  dans  leurs  écrits  des  défauts  fur  des  ma- 
tières peu  efTencielles  ,  des  négligences  ,  même 
des  défauts  de  ftyle.  (  Voye\  Éailiet  ,  Jug.  des 
Sav,  /.  f  ,  C'A.  vi] ,  pag.  %j^&  fuiv.  ) 

Ainfî  ,  plufîeurs  Livres  peuvent  être  confidérés 
eorome  bons  &  utiles  fous  ces  diverfes  manières 
de  les  envifager  ;  de  forte  que  le  choix  femble  être 
difficile  ,  non  pas  tant  par  raport  aux  Livres  qu'on 
doit  choifîr  >  que  par  raport  i  ceux  qu'il  faut  re- 
jeter. Pline  l'ancien  avoit  coutume  de  dire  qu'il  n'y 
avoit  point  de  Livre ,  quelque  mauvais  qu'il  filt , 

2ui  ne  renfermât  quelque  cnofè  de  bon  :  Nullum 
•ibrum  tam  malum  eue ,  qui  non  aliquâ  ex  parte 
profit.  Mais  cette  bonté  a  des  degrés;  &  dans 
certains  Livres  elle  eft  (î  médiocre  »  qu'il  eft  dif- 
ficile de  s'en  reffentir  ;  elle  eft  ou  cachée  fî  pro- 
fondément, ou  tellement  étouffée  par  }es  mauvaifes 
chofes  ,  qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  recher- 
chée. Virgile  difoic  qu'il  tiroit  de  l'or  du  fumier 
dTnnius  ;  mais  tour  le  monde  n'a  pas  le  même 
Calent  ni  la  même  dextérité.  (  Voy.  Hoplc,  ColUctp 
n.  5  ,  pag,  117  &  135.  Pline  ,  Epift.  5  ,  /.  m, 
fiwùmzxiyBibl%açr9in^  in  praêfat.  parag.  7>/.  8 
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&  fiiiïf,  Sacchin  ,  De  ration,  lit.  tegend.  eh.  iij , 
pag.  1  o  &  fuiv.  ) 

Ceux-là  femblent  mieux  atteindre  â  ce  but ,  qui 
recommandent  un  petit  nombre  de  meilleurs  Livres  , 
&  qui  confeillent  de  lire  beaucoup ,  mais  non  pas 
beaucoup  de  chofes;  multum  légère ^  non  multa. 
Cependant  9  après  cet  avis ,  la  même  queftion  revient 
toujours  :  comment  faire  ce  choix  ?  (Pline,  Épift.  p  ^ 
L  ni.  ) 

Ceux  qui  ont  établi  des  règles  pour  juger  des 
Livres  y  nous  confeillent  d'en  obfcrver  le  litre,  le 
nom  de  l'auteur,  de  l'éditeur,  le  nombre  des  édi- 
tions y  les  lieux  ou  les  années  où  elles  ont  paru , 
ce  qui  dans  les  Livres  anciens  eft  fouvent  marqué 
à  la  fin  ,  le  nom  de  l'imprimeur ,  furtout  fi  c'en  eft 
un  célèbre.  Enfuite  il  faut  examiner  la  préface  Se 
le  defiein  de  l'auteur  ;  la  caufe  ou  l'occaiion  qui  le 
détermine  à  écrire  ;  quel  eft  fon  pays  ,  car  chaque 
nation  a  fon  génie  particulier  (  fiarih.  Dijf'  4 ,  pag'» 
ï9'  Baillet,  c.  vii  ,  pag.  ii8  &  fuiv.)  ;  les  per- 
fonnes  par  l'ordre  deiquelles  l'ouvrage  a  été  corn- 

Sofé  ,  ce  qu'on  aprend  quelquefois  par  l'épi tre 
édicatoire.  Il  faut  tâcher  de  favoir  quelle  étoit  la 
vie  de  l'auteur  ,  fa  profcffîon  ,  fon  rang;  fî  quelque 
chofe  de  remarquable  a  accompagné  fon  éducation  , 
fes  études ,  fà  manière^  vivre  ;  s'il  étoit  en  com- 
merce de  lettre^  avec  d  autres  Savants;  quels  éloges 
on  lui  a  donnés  ,  ce  qui  fe  trouve  ordinairenicnt  au 
commencement  du  Livre,  On  doit  encore  s'infor- 
mer fi  fon  ouvrage  a  été  critiqué  par  quelque  écri- 
vain judicieux.  S\  le  deftein  de  1  ouvrage  n'eil  pas 
expofé  dans  la  préface  ,  on  doit  paffer  à  l'ordre 
&  à  la  difpofition  du  Livre  ;  remarquer  les  points 
que  l'auteur  a  traités  ;  obferver  û  le  lentiment  &  1er 
chofes  qu'il  expofe  ,  font  (bl ides  ou  futiles ,  nobles 
ou  vulgaires  ,  fauffes  ou  puifées  dans  le  vrai.  On 
doit  pareillement  examiner  fi  l'auteur  fuit  une  route 
déjà  frayée ,  ou  s'il  s'ouvre  des  chemins  nouveaux  ^ 
inconnus  ;  s'il  établit  des  principes  jufqu'alors  igno- 
rés ;  fî  Ùl  manière  d'écrire  eft  une  dichotomie  ;  fi 
elle  eft  conforme  aux  règles  générales  du  ftyle ,  oa 

Çarticulier  8c  propre  à  la  matière  qu'il  traite.  (  Struv. 
ntrod.  ad  notit.  rei  litter.  c.  v ,  parag.  %  ,  pag^ 
338  ^/m/V.) 

Mais  on  ne  peut  juger  que  d'un  très-petit  nombre 
de  Livres  par  la  leébire ,  vu ,  d'une  part ,  la  multi- 
tude iramenfe  des  Livres  ^  &  de  l'autre  ,  l'extrême 
brièveté  de  la  vie.  D'ailleurs  il  eft  trop  tard  pour 
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patience  ?  Il  paroit 
d'avoir  â'autres  indices  ,  pour  juger  d'un  Livre  , 
même  fans  l'avoir  lu  en  entier.  Baillet,  Stollius,  & 
plufîeurs  autres,  ont  dorme  â  cet  égard  des  règles, 
qui ,  n'étant  que  des  préfomptions  &  conféquemment 
(u  jettes  ï  l'erreur ,  ne  font  néanmoins  pas  abfolument 
â  méprifer.  Les  journaliftes  de  Trévoux  difent  que 
la  méthode  la  plus  courte  de  juger  d'un  Livre ,  c  eft 
de  le  lire  quand  on  eft  au  fait  de  la  matière,  ou 
de  s^Qg  rapottçr  au:i  cosaoliTeurs.  Heuman  dit  i 

Qqq> 
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peu  près  la  même  choCç ,  quand  11  aifâre  que  fa 
marque  de  la  bontif  d'un  Lii^re  cil  Tcftime  que  lui 
accordent  ceux  qui  pofledentle  fujet  dont  11  traite, 
furtout  s'ils  ne  font  ni  gagés  pour  le  prcconif<:r , 
ni  ligués  avec  l'auteur ,  ni  Intéreflcs  par  la  con- 
formité de  religion  ou  d'opinions  fyftéinatiqucs.. 
(  Budd.  JDe  criterlis  boni  hïhri  paffim^W^tc ,  HîJL 
truie*  lingn  lut,  cap*  viij ,  pag,  320.  Me  m.  de 
Trcv,  année  1751,  art,  17.  Heuman  ,  Comp\ 
dup.  litttr.  cap.  vj,  part*  11  ,  page  z8o  Ù  fui- 
Vantes,  ) 

Dlfons  quelque  chofe  de  plus  précis.  Les  mar- 
ques plus  particulières  de  la  bonté  d'un  Livre  ^ 
lont  : 

i**.  Si  l'on  fait  que  l'auteur  excelle  dans  la  partie 
^bfolument  néceflalre  pour  bien  traiter  tel  ou  tel 
Cijet  qu'il  a  choifi ,  ou  s'il  a  déjà  publié  quelque 
ouvrage  eftimé  dans  le  même  genre.  Alnù  ,  1  on 
peut  copdurc  que  Jules-Céfar  entendolt  mieux  le 
laiélier  de  la  guerre  que  F.  Ramus  y  que  Caton  y 
Palladius ,.  &  ColumeUe  favolént  mieux  l'Agricul- 
ture qu'Ariftote  j  &  que  Clcéron  fe  connoKToit  en  Élo- 
auence  tout  autrement  que  Varron.  Ajoutez  qull  ne 
nilEt pas  qu'un  auteur  (bit  ver(ë  dans  un  art^  qu'il  faut 
encore  qu  il  poflede  toutesiv  branches  de  ce  même 
art.  Il  y  a  des  gens  ,  par  exOTple  ;  qui  excellent  dans 
le  Droit  civil ,  &  qui  ignorent  parfaitement  le  Croit 
public.  Saumaife  ,  a  en  juger  par  fcs  exercltations 
iîir Pline,  eu  un  excellent  Critique,  &  paroît  très- 
inférieur  i  Milton^dans  (on  Uvre  intitulé  Defenfia 
ngia. 

2®.  Si  le  Livre  roule  fiir  une  matière  qui  de- 
mande une  grande  ledlure ,  on  doit  préfumer  q^e 
l'ouvrage  cft  bon,  pourvu  que  l'auteur  ait  eu  les 
accours  néccfliires  ;  quoiquon  doive  s'attendre  à 
être  accablé  de  citations ,  iurtout ,  dit  Struvius ,  fi 
l'auteur  cA  jurifconfulte. 

3**.  Un  Livre  a  la  compofitlon  duquel  un  au- 
teur a.  donné  beaucoup  de  temps ,  ne  peut  manquer 
d'être  bon.  V^illalpand ,  par  eîcemple ,  employa  qua- 
rante ans  â  faire  fon  Commentaire  fur  Éïéchiel  ; 
Baronius  en  mît  trente  à  fes  Annales;  Gouffet  n'en 
fut  pas  moins  à  écrire  fcs  Commentaires  fur  l'hébreu, 
&  raul-Émilc  fon  Hiftoire.  Vaugelas  &  Lamy  en 
donnèrent  autant ,  l'un  à  fa  Tradu''dion  ,de  Quinte- 
Curce,  l'autre  à  fon  Traité  du  temple.  Em.  The- 
fauro  fut  quarante  ans  â  travailler  fon  Uvre  intitulé 
Idea  argutœ  dldîioriis  ^  auflî  bien  que  le  jéfuite 
Carra,  a  fon  Poème  appelé  Columbus,  Cependant 
ceux  qui  conficrcnt  un  temps  k  confîdérable  à  un 
niêmelujct,  font  rarement  niéthodiques  &  foutenus , 
outre  qu'ils  font  fujets'i  s'affoiblir  &  â  devenir  froiàs  ; 
car  Tctprit  hnmain  ne  peut  pas  être  tendu  fi  long 
temps  lur  le  même  fujet  li\ns  fc  faticrucr  ,  &  l'ou- 
vrage doic  naturellement  s'en  reffsntir.  Aulfi  a-t-on 
remarqué  que,  dans  les  mafles  voiumincufcs ,  le  com- 
mencement eft  chauvi,  le  mUicu  tiède,  &  la  fin 
froide  :  Apudvajîorum  i^oluminum  auctores  ,  prin- 
cipia  fervent  y  médium  tepet  ^ultima  frigenu  11 
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&ut  Jonc  &Ire  provifion  de^matérîauz  ttiex^txM 
quand  on  veut  traiter  '  un  fujet  qui  demande  u» 
temps  fi  conddérabie.  C'eft  ce  qu*obfervent  les  écri- 
vains efpagnols ,  que  cette  eiaâitude  dlflingue  de 
leurs  voilins.  Le  rublic  fe  trompe  rarement  dans 
les  jugements  qp'il  porte  Cir  les  auteurs ,  à  qui  leurs^ 
productions  ont  coûté  tant  d'années ,  comme  il  ar- 
riva à  Chapelain  qui  mit  trente  ans  i  compofer  foo. 
Poème  de  la  Pucclle ,  ce  qui  lui  attira  cette  épi* 
gramme  de  Montmaur.. 

llla  Capellani  dudunt  expeâata  pueltar- 
Fofi  tantain  lucem  tempora  prodit  anus» 

Quelques-uns ,  il  c&vral ,  ont  pouffé. le  (crupulc* 
à  un  excès  miférable  :  comme  Paul-Manuce  ,  qui 
employoit  trois  ou  quatre  mois  à  écrire  une  épitre  ;, 
&  Ifocrate,  qui  mit  trois  olympiades  â  compofer  un* 
panégyrique.  Quel  emploi^  ou  pj.us  lot  quel  abus  du 
temps  l 

4^.  Les  Livrej  qui  traitent  de  dodlrûie  &  (ont- 
compofés  par  des  auteurs  impartiaux  &  défintéxeflés , 
font  meilleurs  que  les  ouvrages  faits  par  des  écri» 
vains  attachés  i  une  (èdte  particulière. 

5^.  Il  faut  confîdérer  l'âge  de  l'auteur.  Les  Li- 
vres qui  demandent  beaucoup  de  foin  font  ordi^ 
nairement  mieux  faits  par  de  jeunes  geus  que  par 
des  perfonnes  avancées  en  âge.  On  remarque  plus- 
de  feu  dans  les  premiers  ouvrages  de  Luther ,  qu& 
dans  ceux  qu'il  a.  donnés  (lir  la  fin  de  fa  vie*  Les 
forces  s'énervent  avec  l'âge  j  les  embarras  d'efprit 
augmentent  ;.quand  on  a  déjà  vécu  un  certain  temps,.. 
OB^  le  confie  trop  â  fon  jugement ,  on  néglige  de 
faire  les  recherches  néceffaires. 

6^^  On  doit  avoir  égard  à  l'état  &  â  la  con- 
dition de  l'auteur.  Ainfl ,  on  peut  regarder  comme 
bonne ,  une  hiftoire  dont  les  faits  font  écrits  par  ua 
homme  ^ul  en  a  été  témoin  oculaire  >.  ou  employé 
aux  affaires  publiques  ;  ou  qui  a  eu  communication 
des  aâes publics  ou  autres  moiuiments  authentiques; 
ou  qui  a  écrit  d'après  des  Mémoires  furs  &  vrais;, 
ou  qui  el\.  Impartial ,  &  qui  n'a  été  ni  aux  gagei 
des  ôrands ,  ni  honoré ,  c'eu  à  dire  ,  corrompu  par 
les  bienfaits  des  princes.  Ainfi.  SallufVe  Se  Clcéroa 
étoient  très*capables  de .  bien  écrire  rhlfloire  de 
la  conjuration  de  Cacllina  ,  ce  fameux  événement 
s'^tant  paffé  fous  leurs  leur.  De  même  Davlla, 
Coramines  ,  Guichardin  ,  Clarendon  ,  ^c  y  qui 
étoient  préfents  à^ceux  qu'ils  décrivent.  Xénophon  , 
qui  fut  employé  dans  les  affaires  publiques  à  Sparte  , 
cft-  un  guide  fur  pour  tout  ce  qui  concerne  cette 
république.  Amelot  de  la  Houflayc ,  qui  a  vécu 
long  temps  d  Venlfe  y  a  été  très^capable  de  nous 
découvrir  les  fecrets  de  la  Politique  de  cet  Etat» 
Cambden  a  écrit  les  annales  de  fon  temps.  M.  de 
Thou  avoit  des  correfpondanccs  avec  les  meilleurs 
écrivains  de  chaque  pays.  Puffendorf  &  Rapin^ 
Toyras  ont  eu  communication-  des^  archives  pu- 
bliques. Ainfi)  dans  la  Théologie  morale'  &  pr^ 
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'ticpLtf  on  doit  confidérer  davantage  ceut  qui  font 
-cbarg^  des  fondions  paftorales  Se  de  la  dire(5ïfoii 
^es  confciences ,  que  les  auteurs  purement  Tpécu- 
latifs  ôc  fans  ejpérkoce.  Dans4es  matières  de  Lit- 
.térature ,  on  doit  prëfumer  en  livreur  de€  ëcclvaios 
qui  ont  eu  la  direaion  de  quelque  bibliothèque. 

7^.  Il  faut  faire  attention  au  temps ,  au  ûècle  où 
vivoit  Taoteur;  chaque  âge  ydit  Bardai ,  ayant  fon 
génie  particulier.  (  Voyez  Barthol.  De  llb.  légende 
dijffert.  pag.  4^.  Struv.  lib,  cit.  cap,  v.  parag.  3. 
p*  ipo.  Bud.  Differt.de  crit*  boni\^\\r  paràg. 
7»  p*  7  y  Heuman.  Comp,  reip.  lit  ter.,  pag.  151. 
-Struv.  UBr,  citât,  pnrag.  4.  pag.  3^3.  Mifceil. 
L^pf'  tom.  3.  p,  187.  Struv.  Ii0.  cit.  parag.  f. 
p.  196.  &  Juiv.  Baillet,  €h.  ix.  pa^e  378.  Ù. 
jghap.  i  page  ni  &  fuiv.  Barthol.  Differt.  i. 
p.  3.  Struv.  parag.  6. pag.  46.  &  parag.  15.  pag. 
404  ^430.  Heuman.  yia  ad  hifi.  Huer.  c.  vij. 
jfar.  7* pag.. 1^6). 

Quelques-uns  croient  qu'on  doit  juger  d'un  Livrt 
d'après  (a  grofleur  &  Çon  volume ,  fuivant  la  règle 
du  grammairien  Cailimaque  ;  que  plus  un  Livre 
cft  gros  ,  &  plus  il  efl  remjili  de  mauvaifes  chofes , 
^f>a  BiCaiov  fiâytt  x»x«».  (  Voyt\  Barthol.  Lb.  cit., 
Differté  l,pag,  61  &ykV.)j&  qu'une  feule  feuille 
des  Livres  des  fibyllcs  étok  préférable  aux  vaftes 
Annales  de  Volufius.  Cependant  Pline  efl  d'une  opi^ 
oion  contraire ,  &  qui  (ouvent  fe  trouve  véritable  ; 
&volr  y  qu'un  bon  Livre  cà  d'autant  mei-lleur  qu'il 
cft  plus  gros ,  bonus  Liber  melior  e/i  qui/que , 
qua  major.  (  Plin.  Epiji.  to ,  lib.  ï.  )  Martial  nous 
cnfeigne  un  remède  fort  aifé  contre  l'immenficé  d'un 
Livre  ,  c  cil  d'ea  lire  peu. 

Si  nimius  videar ,  pgrâqu^  côronùdç  longue 
Ejpt  Liber  ;  Ugito  pauca  ,  libtllui  ero. 

Aînfi,  la  brièveté  d'un  X/Vrr,eft  une  préfômptioff 
de  fa  bonté.  Il  faut  qu'un  auteur  foit  ou  bien  igno- 
rant ou  bien  ilérile ,  pour  ne  pouvoir  pas  produire  ' 
jine  feuille  ,  ni  dire  quelque  chofe  de  curieux, 
xû  écrire  Ci  pea  de  lignes  d'une  manière  intéredante.. 
Mais  il  faut  bien  d'autres  qualités  pour  fe  foute nir 
également ,  Coït  dans  les  chofes  ,  foit  dans  le  Aylc , 
dans  le  cours  d'un  gros  volume  :  audî  dans  ceux  de 
cette  dernière  efoèce,  un  auteur  eft  fujctà  s'aâbiblir , 
i  fommeiller  ,.  a  dire  des  chofes  vagues>ou  inutiles- 
Dans  combien  de  Livres  rencontre-t-on  d'abord  un 
préambule  affommaot  ôc  une  loijgue  file  de  mots 
îiiperflus  ,  avant  d'en  venir  au  Cjet  ?  Enfuice  ,  & 
dans  le  cours  4c  l'ouvrage ,  que  de  longueurs  & 
de  chofes  uniquement  placées  pour  le  gro/lir  l  C'eft 
çc  qui  fe  rencontre  plus  rarement  dans  'm  ouvrage 
court  où.  l'auteur  doit  entrer  d'abord  en  matière , 
traiter  chaque  partie  vivement ,  &  attacher  égale- 
ment le  lecteur  par  la  nouveauté  des  idées  &  par 
l'énergie  ou  les  grâces  du  ftyle  :  au  lieu  que  les 
meilleur»  auteurs  mêmes  qui  cornpofent  de  gros 
volumes,  évitent  rarement  les  détails  inutiles;  & 
^u'il  eft  comme  inipolEble  de  n'y  pas  rencontrer  des 
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exprefllons  hafardées,  des  obfervations  &  des  penfces 
rebattues  de  communes»  (  Voy€\  le  Speclateur 
«^'Adiflbn,  n.  114). 

Voyez  ce  qui  concerhe  les  Livres  dans  les 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'Hii^oice  littéraire ,  les 
bibliothèques  j  les  fcienceS  ,  les  arts  ,  &c  »  furtout 
dans  Salden.  (  Chrijl.  Liberius  y.  id  eft  ,  Guil.  Sal- 
denus ,  /6iCAM(piAitt  ,  five  de  libr.  fcrib.  &  le  g. 
Utrechty  1681,  in'ii.&  Amfterdam  y  1688  i/z- 8.- 
Struv.  Intrôd.  adhift.  litter.c^v.  parag^  2  t.  pag. 
^54-  Barthol.  Dé  lib.  Ugend.  1671  /;i  -  S"".  & 
Franco/.  171 1  ,  in-ii.  Hodannus  ,  Differt.  de  lib, 
leg.^  Hanov,  170^  m-8°.  Sicchinus ,  De  rationc 
Libros  cumvrofeclu  legendi,  Lipf.  171 1.  Baillet , 
Jugement  des  Savants  fur  les  principaux  ou^ 
vrages  des  auteurs  y  tome  /.  Buddeus,  De  criuriis 
boni  lÂhïuJenœ  y  17 14.  Saalbach,  Schediafma  y  de 
lib.  veterum  griphis.  1705.  irt-4**.  Fabricius,  BibL 
ont.  c.  xix.  part,  p^ii,  pag.  ^07.  Reimman  ,  Idea: 
fyftem.  antiq.  litter.  pag.  ti^  &  fuiv.  Gab.. 
Putherbeusy^  De  tollèndis  &  expur^andis  malis- 
hihrls parti,  i  ^4^.  m-8**.  Struvi»is ,  lib.  cit.  cap.  vii/,. 
p.  ép4.  &f,  Théophil.  Rayt^aud ,  Cromata  de  bonis 
&  malis  Libris,.  Lyon,  lôS-^.in-j^^.  Morhoff,  Poly^ 
hiftor.  litte.  L  i,  c.  xxxvj.  n.  2,8.  p.  117.  Schufoer  ^ 
Diff,  avad.  de  multitud.  Libror.  Jen.t^  1 70Ï  .in-^^^ 
LautTer,  Differtat.  adverf.  nimiam  Libror.  multir.. 
f^oye^  auffi  le  Journal  des  Savants  ,  tome  xy  \ 
p.  572.  Chr.  Got.  Schwartz, jD^  or.  Lib.  apud  veter.. 
Ldpf.  170^  &  i707.Reimm.  Idea  fyftem.  ant.  Ut., 
p.  335.  Erennius  ,  De  Lib.  fcrip.  optimis  &  utilijl 
Lug.  Batav.  1704 ,  m-8**.  ,  dont  on  a  donné  u». 
extrait  dans  les  j4c7.  'entd.  Lipf.  ann.  1704..  pi 
$i6  &  fuiv^  )  On  peut  auffi  confulter  divers» 
autres  auteurs   qui  ont  écrit  fur  la  même  matière. 

Le  mot  Livre  fîgnlfie  particulièrement  une* 
divifion  ou  fecîion  de  volume.  Aiulr  ,  l'on^ 
dit,  le  Livre  de  la  GenèCe ,  le  premier  Livre' 
^cs  Rois  ,  les  cinq  Livres  de  Moïfc  ,  qui  font 
autant  de  parties  de  1  ancien  Tcftament.  Le  premier ,. 
le  fécond  ,  le  vinglième  ,  le  trentième  Livre  de 
l'Hiftoire  de  M.  dé  jThou.  Le  Digeftc  contient  cin- 

Juànte  Livres ,  &  le  Code  en  renferme  douze.  On: 
jvife  ordinairement  un  lAvre  en  chapijtres ,  &  quel-- 
queibis  en  ferions  ou  en  paragraphes.  Les  écrivains 
exads  citent  les  ch.ipitres  &  les  Livres.  On  fe 
fert  au/fi  du  mot  Livre  ,  pour  exprimer  un  ca- 
talogue qui  renfei»Tiele  nom  de  plufieurs  perfonnes*. 
Tels  éloient ,  parmi  les  anciens ,  les  Livres  des  cen— 
feurs  ,  Libri  cenforii  :  c'étoicnt  àts  tabk'S  ou  re- 
giftres  qui  contcnoinr  les  noms  des  citoyens  dont 
on  avoit  fait  le  dénombrement ,  ôc  particulièrement 
fous  Auguftc.  Tcrtullien  nous  aprend  que  ,  dans 
ce  Livre  cenforial  d'Augufte  ,  on  trouvoit  le  nbm^ 
de  Jéfùs-Chriil.  (  Voj^e\  Tcrtull.  cont.  Marcion^ 
lib.  IK.  cap.  vif.  De  cenfu  Augufli  »  que  m  teftem. 
fiddiffîmwn  dominicœ  nativitatis  r&mana  ar^ 
chiva  cuftodiunt.  Voye^  auffi  Lomexer  De  bi^ 
bliot.  pag.    104.  Pitifc.  L  ant.  tom.  z.  p.  84).*- 
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(  N.  )  Vous  les  méprifez,  les  Livres '^  vous 
dont  toute  la  vie  tSï  plongée  dans  les  vauilés  de 
l'ambition  &  dans  la  recherche  des  plaitirs,  ou 
dans    l'oifîveté  :  mais   fongez    que  tout  l'univers 


avoir  fléchi  fous  le  livre  de  l'Évangile*  La  Chine 
eft  régie  par  le  Li^n  moral  de   Confticius  ;  une 
grande  partie  de  l'Inde  ,  par  le  X/Vrf  du  Veidam.    < 
La  Perfe  fut  gouvernée   pendant   des  (iècies    par 
les  Livres  d'un  des  Zoroaftrts, 

Si  vous  avez  un  procçs  \  votre  bien ,  votre  hon- 
neur I  votre  vie  même  dépend  de  l'interprétation 
d'un   Livre  que  vous  ne  lifez  jamais.  . 

Rohert  le  Diable  ,  les  Quatre  fils  Ai  mon ,  les 
Imaginations  de  M.  Oufle  ,  font  des  Livres  aufll  : 
«nais  il  en  eil  des  Livres  comme  des  hommes .  le 
très-petit  nombre  joue  un  grand  rôle  ,  le  relie 
cil  confondu  dans  la  foule. 

Qui  mène  le  eenre  humain  dans  les  pays  po^ 
licés  ?  ceux  qui  (avent  lire  &  écrire.  Vous  ne  con- 
noiflez  ni  Hippocrate  ,  ni  Boerhaave  ,  ni  Sl- 
denham  \  mais  vous  mettez  votre  corps  entre  les 
mains  de  ceux  qui  les  ont  lus,  Vous  abandonnez 
votre  ime  à  ceux  qui  font  payés  pour  lire  la 
Bible  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  cinquante  d'entre 
eux  qui  i'ayent  lue  tout  entière  avec  attention. 

Les  Livres  gouvernent  tellement  le  monde  ^ 
que  ceux  qui  commandent  aujourdhui  dans  la 
ville  des  Scipious  ic  des  Catons  y  ont  voulu  que 
les  Livres  de  leur  loi  ne  fuflent  que  pour  eux  : 
ç'efl  leur  fceptre  ;  ils  ont  fait  un  crime  de  lèze- 
jnajeilé  â  leurs  fujcts  d'y  toucher  fans  une  per-  . 
miÛion  expreffe.  Dans  d'autres  pays  ,  on  a  défendu 
de  penfer  par  écrit  (ans  lettres  patentes. 

Il   efl   des   nations  chez  qui  l'on    regarde   los 

Eenfées  purement  comme  un  objet  de  commerce, 
es  opérations  de  l'entendement  humain  n'y  font 
jconftderées  qu'à  deux  (bus  la  feuille.  Si  par  ha- 
fard  le  libraire  veut  un  privilège  pour  fa  marchan- 
dife  ,  foit  qu'il  vende  Rabelais ,  foit  qu'il  vendç 
les  Pères  de  VÉgUfe  >  le  roaeiftrat  donne  le  pri-  . 
vilège  fans  répondre  de  ce  que  le  Livre  contient. 

Dans  un  autre  pays  ,  la  liberté  de  s'expliquer 
par*  des  Livres  e(l  une  des  prérogatives  des  plus 
inviolables.  Imprimez  tout  ce  qu  il  vous  plaira , 
fous  peine  d'ennuyer ,  ou  d'être  puni  fi  vous  avez 
trop  abufé  de  votre  droit  naturel. 

Avant  l'admirable  invention  de  l'Imprimerie  » 
les  Livres  étoient  plus  rares  &  plus  chers  que  les 
pierres  précieufes.  rrefque  point  de  Livres  chez 
nos  nations  barbares  jufqu'â  Charlemagne ,  &  de- 
puis lui  jufqu'au  roi  de  France  Chartes  V  dit  le 
Jage  \  &  depuis  ce  Charles  jufqu'â  François  I , 
c'efl  une  diCette  extrême* 

Les  arabes  feuls  en  eurent  depuis  le  huitième 
fiècle  de  notre  ère  jufqu'au  treizième. 

La  Chine  en  étpit  pleine  quand  npu^  ne  favions 
fli  Urç  ni  écrire» 
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Les  eopi/les  furent  très  •  employés  dans  l'Emt 
pl^e  romain  depuis  le  temps  des  Scipions  juf* 
qu'a  rinondation  des  barbares. 

Les  grecs  s'occupèrent  beaucoup  â  tran(crlrc 
vers  le  temps  àAmi/itas^  de  Philippe ,  &  6'Ale^ 
xandre  ;  ils  continuel ent  furtout  ce  métier  dans 
Alexandrie. 

Ce  métier  efl  aflez  ingrat.  Les  marchands  d« 
Livres  payèrent  toujours  fort  mal  les  auteurs  A: 
les  copiftws.  Il  falloit  deux  ans  d'un  travail  af&da 
à  un  copifle  pour  bien  tranfcrire  la  Bible  fur  du 
vélin.  Que  de  temps  &  de  peine  pour  copier  cor- 
r  eâemcnt  en  srec  &  en  latm  les  ouvrages  d'On- 
gène  y  de  Clément  d'Alexandrie  ,  &  de  tous  ces 
autres  écrivains  nommés  Pères  l 

S.  Jérôme  dit  dans  une  de  fes  lettres  (atiri- 
ques  contre  Rufin  ,  qu'il  s'eft  ruiné  en  achetant 
les  œuvres  XOrigène^  contre  lequel  il  éaivit  avec 
tant  d'amertume  &  d'emportement.  Oui,  dit -il, 
y  ai  lu  O  ri  gène  ;  fi  ç'efi  un  crime  ,  j*  avoue 
aue  je  fuis  coupable ,  &  que  j'ai  épuifè  toute  ma 
hourje  a  acheter  fes  ouvrages  dans  Alexandrie^ 

Les  poèmes  è* Homère  furent  long  temps  H  peu 
connus  ,  que  Pifi/irate  fut  le  premier  qui  les  mi( 
en  ordre  ,  &  qui  les  fit  tranfcrire  dans  Athènes , 
environ  cinq-cents  ans  avant  l'ère  dont  nous  nout 
fervons» 

Il  n'y  a  peut  être  pas  aujourdhui  une  doa«» 
zaine  de  copies  du  Veidam  &  du  Zenda-Vefla  dans 
tout  l'Orient. 

Vous  n'auriez  pas  trouvé  un  feul  Livre  dans 
toute  la  Ruflie  en  1700,  excepté  des  Aliffels  8l 
quelques  Bibles ,  chez  des  papas  ivres  d'eau  -  de- 
vie. 

Aujourdhui  on  fe  plaint  da  tropT:  mais  ce  n'eft 
pas  aux  leéleurs  à  fe  plaindre  ;  le  remède  efl  aifé , 
rien  ne  les  force  â  lire.  Ce  n'eA  pas  non  plus 
aux  auteurs;  eeux  qui  font  la  foule  ne  doivent 
pas  crier  qu'on  les  prefle.  Malgré  la  (juantité 
énorme  de  Livres  ,  combien  peu  de  gens  lifent  i 
&  n  on  lifoit  avec  fruit ,  verroit  -  on  les  déplo- 
rables fottifes  auxquelles  le  vulgaire  fe  livre  en- 
core tous  les  jours  en  proie  ? 

Ce  qui  multiplie  les  Livres  ,  mal{çré  la  loi  de 
ne  point  multiplier  les  êtres  fans  néceflîté  ,  c'eft 
qu'avec  des  Livres  on  en  fait  d'autres  j  c'eft  avec 
plufieurs  volumes  déjà  imprimés  qu'on  fabrique 
une  nouvelle  Hiftoire  de  France  ou  d'E/paene  fans 
rien  ajouter  de  nouveau.  Tous  les  Diâionnaires  font 
faits  avec  des  Didlionnaires  ;  prefque  tous  les  Li" 
vres  nouveaux  de  Géographie  font  des  répétitions 
de  Livres  de  Géographie.  La  Somme  de  S.  Tho- 
mas a  produit  deux-mille  gros  volumes  de  Théo- 
logie ;  &  les  mêmes  races  de  petits  vers  qui  ont 
rongé  la  mère  »  rongent  aufll  les  enfants. 

Écrire  qui  voudra ,  chacun  i  ce  mener 

Peut  perdre  impunémenc  de  i^cncre  &  du  paptcCv 

(  VOLTAIRK*  ) 
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LOGOGRAPHIE  ,  f.  f.  Grammaire.  Ccft 
la  partie  de  VOrtographc  qui  prefcrit  les  règles 
con\renables  pour  repréfenter  la  relation,  des  mots 
â  renfcmble  de  chaque  propofition  ,  6c  la' rela- 
tion de  chaque  propohtion  i  i  enfemble  du  difcours. 
On  peut  voir  ,  au  mot  Grammaire  y  l'origine, 
de  ce  mot  >  Tobjet  &  la  divifîon  de  cette  partie  > 
&  2XLxmots  Orthographe  &  Ponctuation,  les 
principales  règles  qui  en  font  Teflence.  (M.  Beau- 

ZÉE.  ) 

LOGOGRTPHE  ,  f.  m.  Le  mot  Logogriphe 
cft  compofé  des  deux  roots  grecs ,  A«V«f  >  verhum  , 
&  >piTof  ou  >pÎ9«f)  rite  ;  comme  pour  dire  in  verbo 
rete  ,  in  verbo  ambages ,  piège  tendu  fur  un  mot, 
difFérents  fens  dans  un  mot. 

On  a  parlé  ,  dans  Tartigle  Enigme ,  avec  un 
peu  de  févérité  de  cette  eQ>èce  de  jeu  d'efprit  \  & 
il  faut  convenir  que  ce  n'eu  pas  le  meilleur  ufage 
qu'on  puiâTe  faire  de  fon  intelligence.  Mais  il  en  efl 
j(es  exercices  de  l'âme,  comme  de  ceux  du  corps: 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  cous  des  travaux  dire£lement 
Utiles ,  il  n'en  eft  aucun  qui  ne  puifCe  contribuer  â 
augmenter  la  foupleiTe ,  la  vivacité  ,  la  force  natu- 
relle de  l'organe  de  la  penfée.  L'efprit  par  excellence, 
efl  la  faculté  d'appercevoir  de  loin  avec  promptitude 
&  juflefle  les  divers  raports  des  idées  :  or  le  jeu 
de. l'Énigme  confifte  â  propofer,  dans  une  certaine 
obfcurite ,  un  nombre  de  raports  d'idées  d  démêler 
&  à  faifir  j  &  foit  qu'il  s'agiife  de  découvrir  quelle 
cfl  la  chofe  ou  quel  eu  le  mot  qu'enveloppe  l'É- 
nigme ,  par  cela  feul  qu'elle  met  en  adion  la  fa- 
gacité  de  l'efprit ,  elle  en  exerce  l'aftivité  &  en 
aiguife  la  fineiTe.  L'Énigme ,  proprement  dite  ,  eft 
une  définition  de  chofes  en  termes  vagues  &  obfcurs, 
mais  qui ,  tous  réunis ,  défîgnent  exclu/ivement  leur 
objet  commun  >  &  laiûent  â  l'efprit  le  piaifîr  de 
le  deviner. 

La  comparaifon ,  la  métaphore ,  l'allégorie ,  l'a- 
pologue ,  l'emblème,  la  devife,  le  fynibole  exer- 
cent l'efprit ,  en  lui  donnant  à  faiiîr  un  raport  de 
la  figure  à  l'objet  figuré;  mais  cet  exercice  efl  fa- 
cile. Celui  que  l'Énigme  propofe  i  la  curiofité  , 
eft  plus  laborieux  :  6c  il  faut  bien  qu'il  en  foit 
plus  piquant  ;  puifque ,  fans  autre  fruit  que  le  iuccès 
frivole  d'une  recherche  affez  pénible ,  il  a  eu  de 
l'attrait  pour  les  hommes  les  plus  fenfé$. 

L'^nÇme ,  ainfi  que  la  déûiition  phiiofopbique 
ou  oratoire ,  doit  avoir  un  objet  diftinft ,  &  ne 
çoqvenir  qu'a  lui  feul.  Mais  dans  la  définition,  cha- 
cun At%  traits  doit. avoir  fa  juftefle,  fa  préciûon , 
fa  clarté  ;  au  lieu  que  dans  l'Énigme  aucun  des  traits 
n*îa  ou  ne  femble  avoir  cette  relation  direéle.  Ils 
préfenteat  même  à  l'efprit  des  raports  différents , 
quelquefois  oppofés ,  &  des  idées  incompatibles, 
tadrcffe  de  ce  jeu  confifle  i  employer ,  dans  la  dé- 
finition, àts  mots  figurés  ou  équivoques,  qui  ne  con- 
viennent à  une  idée  commune  que  par  un  de  leurs 
(èns  ,  &  par  le  plus   imperceptible.  Ce  font  des 

pièces  i  plafieurs  fjices  ^  qui  pçuvcnt  $'ajuftc;c  & 
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former  un  enfemble  ;  mais  il  s'agit  d'apercevoir 
dans  leurs  furfaces  bifarrement  taillées  le  point/ qui 
doit  les  réunir.  C'eft  cette  ambiguïté  de  raports 
qui  diftingue  l'Énigme  de  la  définiiion  &  de  la  def- 
cription.  Or  le  moyen  de  lever  l'équivoque  ,  c'eft 
d'examiner  dans  quels  fens  tous  les  mots  de  l'Énigme 
fe  raportent  les  uns  aux  autres ,  &  conviennent  au 
même  objet.  Mais  celte  coïncidence  unei^ois  ap- 
perçue,  la  définition  ou  la  defcription  doit  fe  troiz-' 
ver  exafte  &  fuffifante;  fans  quoi  le  ledleur  aura 
lieu  de  fe  plaindre  qu'on  lui  a  donné  de  faux  in- 
dices ,  ou  qu'on  ne  lui  en  a  pas  affcz  donné ,  & 
3u'on  lui  a  fait  chercher  péniblement  ce  qu'il  ne 
evoit  pas  trouver.  Il  eft  oon  d'avertir  les  faifcurs 
d'Énigmes  que  leur  obligation  de  définir  ou  de  dé- 
crire avec  juftcffe  eft  plus  féiieufe  qu'ils  ne  pen- 
fcnt.  Nous  avons  vu  tout  Paris  indigne  de  ce  qu'une 
Énigme  du  Mercure  fe  trouvoit  n'avoir  pomt  de 
mot. 

Afin  donc  que  les  règles  d'un  jeu  où  la  chofe 
du  monde  la  plus  importante ,  la  vanité ,  eft  com- 
promife,  loient  bien  connues,  comparons  une  Énigme 
avec  une  définition. 

Cicéron  a  défini  quelque  chofe.  Le  témoin  des 
temps ,  la  lumière  de  la  vérité ,  la  vie  de  la  mé" 
moire ,  le  guide  de  la  vie ,  la  mejfagére  de  l'an-* 
tiquité,  Tejîis  temporum  ,  lux  veritacis ,  vita  mé- 
morise ,  magijlra  vitœ ,  nuntia  vetujlatis,  Eft-ce- 
lâ  une  Énigme  ?  Non  ;  parce  que  tous  les  traits  de 
l'image  font  analogues ,  &  que  ,  fans  équivoque  & 
fans  ambiguïté,  ils  s'accordent  tous  â  exprimer  la 
même  chofe.  Quel  eft  le  témoin  des  temps}  C'eft 
l'Hiftoire.  Quelle  eft  la  lumière  de  la  vérité  dans 
le  même  fens?  C'eft  l'Hiftoire.  Quel  eft  le  guider 
de  la  vie?  C'eft  l'expérience  ,  &  l'Hiftoire  qui  la 
tranfraet.  Quelle  eft  la  meffagère  de  l* antiquité  "i 
C'eft  bien  évidemment  l'Hiftoire. 

Examinons  i  préfent  l'Énigme  ,  qu'on  dit  être 
celle  du  Sphinx.  Quel  ejl  V animal  qui  le  matin 
marche  fur  quatre  pieds  ?  Il  y  en  a  mille  :  à  midi^^ 
fur  deux  pieds  ?  C  ëft  l'homme  :  fur  trois ,  le  foir  f 
On  n'en  connoît  aucun.  Il  s'agit  pourtant  de  trou- 
ver celui  qui  le  matin  eft  quadrupède ,  à  midi 
bipède ,  &  tripède  le  foir  :  cela  paroit  fort  diffi- 
cile. Mais  qu'on  oenfe  â  la  métaphore  du  matin , 
du  midi ,  &  du  foir  de  la  vie  ;  qu'on  fe  fouvicnne 
que  Itpied  d'une  table  eft  un  bâton  :  l'Énigme  eft 
aevinée.  Œdipe  ne  fut  pas  forcler  ;  &  l'embarras 
.    des  béotiens  confirme  leur  réputation. 

Un  tour  ingénieux  pour  l'Énigme ,  eft  de  donner 
une  définition  ,  une  defcription  j  qui  clairement  con» 
vienne  â  une  chofe  &  femble  ne  convenir  qju'à 
elle  j  &  d'ajouter  qu'il  s'agit  d'autre  chofe  que  de 
celle  qui  fe  préfente  â  l'efprit ,  comme  dans  cette 
jolie  énigme  de  la  Motte. 

J'ai  vu  ,  j'en  fuis  ccmoin  cro^lMclb 
Un  jeune  enfant,  armé  d'un 4lr  vainqueur,. 
Le  bandeau  fur  les  ieux,  tenter  Tafiàu^  d* un  c<cu£ 
AulS  pc^  iipiilblç  qu'aio^is^ 
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Bientôt  après,  le  front  élevé  dans  les  lits. 

L'enfant,  tout  fier  de  fa  viâoire. 
D'une  voix  triomphante   en  célébroit  la  gloire  « 
Et  fembloit  pour  témoin  vouloir  tout  l*univert. 

Ja(ques  la  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  dlfe  c'eft  T^- 
mour  ;  mais  on  lit  à  la  fin  : 

Quel  efl  donc  cet  enfant  dont  j'admirai  l'audace  > 
Ce  n'étoit  pas  L'Amour,  Cela  vous  embarralTe. 

Si  ce  n'eft  pas  rAmour»  qu*efl-cc  donc  >  Ccft 
le  Ramoneur i  &c  le  portrait  n*en  efl  pas  moins 
fidèle. 

Il  efl  aifé  de  voir  que  ce  qui  rend  ici  la  fur- 
prife  encore  plus  piquante,  c'efl  de  trouver  tant 
de  reflemblance  entre  l'Amour  &  un  Ramoneur  , 
qu'on  ait  pu  prendre  l'un  pour  l'autre. 

Mais  fans  donner  aiufi  le  change  â  l'imagination , 
l'Énigme  efl  encore  agréable,  lorfqu'apres  l'avoir 
mife  enadlivité  Sç  promenée  en  divers  fens^elle  lui 
procure  le  plaifîr  de  la  découverte  au  bout  de  la 
recherche.  Cette  efpèce  de  quête,  comme  celle  du 
chien  de  chaiTe,  eft  dirigée  vers  fon  objet  par  les 
idées  qu'on  (eme  fur  la  voie  :  en  {brte  que  ,  fi  la 

{première  nous  en  détourne  par  Téquivoque  ou 
'ambiguïté  du  raport ,  la  féconde  nous  y  ramène  ^ 
&  que  de  ces  erreurs,  réciproquement  corrigées 
l'une  par  l'autre ,  il  fe  forme  comme  une  route 
tortueufe  qui  arrive  au  but. 

L'Énigme  fuivante  donne  l'idée  de  cet  artifice 
amofànt» 

Nous  fommes  deux  aimables  fccurs , 

Qui  portons  la  même  livrée  , 

Et  brillons  des  mêmes  couleurs. 
Sans  le  fecours  de  l*arc  l'une  &  l'autre  eft  parée;. 
la  fraîcheur  eft  dans  nous  cp  ^u'on  aiibe  le  plus. 

Voilà  qui  f<:mble  indiquer  les  deux  pommes  que 
les  latins  appeloient  Sororlantes  ;  mais  en  fran- 
fois  ce  ne  font  pas  deux  fœurs*  Je  dirai  donc  ces 
deuxfœurs  font  Its  joues  ;  &  dans  une  jeune  &  jolie 
femme  tout  cela  leur  convient.  Mais  en  continuant 

de  lire ,  je  trouve  une  ftngularité  qui  m'arrête  ; 

• 

Sans  marquer  entre  nous  la  moindre  jaloufie. 

L'une  de  nous  fans   cefte  a  le  dedous. 
Et  plus  fouvent  encor  l'une  à  l'autre  eft  unîç* 

Je  penfe  aux  mains  ;  mais  rien  de  tout  cela  ne 
feroit  jufle  â  leur  égard.  Il  faut  donc  achever  de 
lire. 

Nous  nous  donnons  rpujours,  dans  ces  heureux  inftancs, 
De  doux  baifers   très-innocents , 
Jufqu'au  moment  qui  nous  fépare. 
Alors  ,  a^  cc^ln'cft  pas  rare , 
On  voit ,  pourun  Oui  ,pour  un  N<m, 
Se  détruire   notre  union  ; 
^m  l'inftanc  ^ui  fuie  U  répac» 
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Ici  Fefprit  eft  abfolument  détourné  de  tout  ce 
qui  n'efl  pas  le  vrai  mot  de  l'Énigme  ,  &  le  feul 
objet  .auquel  tous  ces  indices  réunis  puiffent  con- 
venir ,  ce  font  les  livres. 

Si  un  défaut  infoutenable  dans  l'Énigme  eÛ  le 
manque  d'exaditude  &  de  jufleffe  dans  les  râpons , 
un  autre  défaut  moins  choquant  »  mais  qui  émoufTe 
le  plaifir  d'une  recherche  curieufe ,  c'efl  le  trop  de 
clarté  dans  les  indications  ;  &  par  là  pèche  cetct 
Énigqie ,  qui  d'ailleurs  feroit  très-bien  faite. 

Je  ne  fuu  riciu  J'exifte  cependant. 
les  lieux  les  plus  cachés  font  les  lieux  que  j'habite* 
Le  {âge  me  connoît,   &  U  fblle  m'évite. 
Perfonne  ne  me  voit  ;  jamais  on  ne  m'enceod. 

Pu  fore  qui  m'a  fait  naître 

La  rigoureufeP  loi 

Veut  que  je  cefte  d'être  « 

Dh  qu'on  parle  de  moi. 

U  efl ,  ce  me  femble ,  un  peu  trop  aIfé  d'y  recotf^ 
noître  U  Silence. 

U  en  efl  de  même  de  celle-ci;  dont  la  toumuro 
eft  pourtant  le  modèle  du  langage  myflérieux:  • 

Je  fuis  le  frère  de  mon  père. 
Aux  monftres  des  forêts  d'abord  abandonné. 

J'en  fus  préfervé  par  ma  mère  i 
Et  reçu  dans  fon  feÎQ ,  bientôt  je  lui  donnai 
VvL  enfant  â  la  fois ,  0c  mon  fils ,  &  mon  frère  » 

Qui  doit  lui-même ,   s'il  profpère  , 
Rendre  â  fon  tour  fécond  le  fcin  dontil  eft  né. 

Il  eft  trop  clair  que  cette  race  de  nouveaux  dEdi« 
pes  ce  font  des  glands*  ^ 

Le  Logogriphe  eft  une  Énigme  qui  donne  i  de* 
viner ,  non  pas  une  chofe ,  naais  un  mot ,  par  l'a* 
nalyfe  du  mot  lui-même. 

L'analyfe  du  Logogriphe  eft  propofée  en  ter* 
mes  figurés  &  myfterieux  comme  la  defcription  da 
fujet  de  l'Énigme  ;  &  la  curiofité  s'y  exerce  à  de- 
viner d'abord  chacun  des  éléments ,  &  enfuite  à  les 
raflèmbler.  Ces  éléments  font  ou  les  lettres  ou  les 
fyllabes  du  mot  caché  y  ou  les  mots  que  ce  moC 
renferme  ,  ou  les  mots  que  l'on  peut  former  avec 
les  lettres  de  ce  mot,  dont  les  nouvelles  combi'» 
naifons  font  légèrement  indiquées. 

Un  bon  Logogriphe  eft  celui  dont  le  mot  a 
peu  d'éléments  ,  qui  les  défîgne  fans  ^uivoque  ,  & 
qui  cependant  Laiue  à  la  pénétration  une  difficulté 
piquante. 

Pour  atlcr  me  trouver  il  faut  plus  que  fes  pieds  , 
Et  fouvent  en  chemin  on   dît  ùl  patenôtre  : 
Mon  tout  eft  ^paré  d'une  de  (es  moitiés  ; 
'La  moitié  de  mon  coût   fert  à  mefurcr  l'autre. 

(  uingU-terre,  ) 

Un  Logogriphe  plat  &  mauffade  eft  celui  doot 
les   élimenu  font  faciles  i  deviner ,    vms  en  i 

jtaod 
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cnnd  nombre  ,  que  refprit  fe  rebate  du  travail  de 
Tes  réunir. 

Il  femble  que  la  langue  latine  fe  prête  mieux 

Sue  la  nôtre  â  cette  décompofition,  qui  eft  l'artifice 
u  hogogripht. 

Si  quîd  dst  Par*  prima  nui ,  pars  altéra  rodiu 

(  Do^mus  ) 

li'd  tnmuM^  iota»  fi  vis  exiftere  parug  ;  ^ 

Qmnia  (fcinde  caput  )  LeSar  anûce ,  fumui. 

(  S-omnia.  ) 

Qutm  m/ta  prœter^is  hahuerunt  aurmafaclii 

Vatem  ,  fi  vtrtoê  ,  hoc  modo  nomen  habent, 

(  Maro ,  Roma.  ) 
Frimum  toile  ptdem,  tibi  fient  omnia  faufta  ;' 

laverfum  ,   quid  fim  dieere  nemo  pottji, 

(  N-omen.  ) 

Celui-ci  efl  d'autant  plus  heureux ,  que  le  mot 
nemo  fe  préfente  lui*>même  en  fe  donnant  i  de- 
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«nigme  >  comme  ceiuj-a ,  par  exemph 

Je  fais  prefqae  tn  tous  lieux  le  tourment  de  renfance, 
Efl-on  jeune }  on  m'oublie  :  eft-on  vieux  \  on  m'encenfe. 
Je  porte  dans  mon  fcin  mon  ennemi  mortel  ; 
Il  veut  m*ianéantir  \  U  mon  malheur  eft  tel , 
Qu'en  le  perdant,  je  perds prefque  toute  exiilence. 
Déjà ,  de  mes  dix  pieds ,  huit  funt  en  fa  pui (lance  : 
Mais  il  m'en  relie  deux,  qui,  dan*  le  même  fens 
L'un  à  l'autre  accolés ,  feront  pris  pour  deux -cents. 

Le  mot  eft  Cath/chi/mCy  qui  renferme  Athéifmt  ; 
Zl  les  deux  ce  ,  qui  tn  chiffre  romain  expriment  le 
nombre  deux^ccnts» 

Mais  écoutons  fur  le  Logogriphe  un  homme  a 
ui  rien  d'inconnu  n'étoit  incfîfferenc.  Ccft  ce  même 
a  Condamioe ,  qui ,  après  avoir  mefuré   la  méri- 
dienne de  Quito  fur  les  fommets  des  Cordelières , 
fuivit  le  cours  de  la  rivière  des  Amazones  depuis 
Ùl  foutce  jufqu'à  fon  embouchure ,  par  mille  lieues 
de  pays  défert  \  &  i  qui  cette  curiofite  pafOonnée ,  qui  ^ 
lui  avoit  fait  efcalaoer  les  murs  du  jardin   du  férail  * 
au  plus  grand  rifque  de  fa  vie,  auroit  fait  pafler   ' 
une  nuit  laborieuse  fur  une  Énigme  dont  le  mot 
lui  auroit  échapé. 

C'étoit  i  un  homme  de  ce  caraûère  h  nous 
dt>nner  la  Poétique  du  Logogriphe.  Voici  ce  qu'il 
en  écrivoit  en  1758  â  1  auteur  du  Mercure  de 
France. 

«Vous  devriez  bien  ,  mon  cher  Ami ,  purger 
9  le  Mercure  de  ces  Logogriphes ,  qui  ne  font  que 
9  la  lifte  d'une  partie  des  mots  qui  fe  trouvent 
s>  dans  un  mot  fort  long ,  &  qui  ne  préfentent 
»  rien  qui  invite  à  les  deviner,  Si  la  chofe  en 
»  valoit  la  peine  &  que  je  fuffe  aflcz  défocuvré , 
V  je  ferois  une  fortie  contre  les  modernes ,  qui  ont 
»  avili  ce  genre  6c  fait  tomber  dans  le .  mépris  CC 

Gramm.  £r  liTTÉfidT.  Tome  U, 


9  qui  étoît  en  honneur  chez  la  anciens.  Vnjcz 
»  la  gloire  dont  fe  couvrit  Œdipe  en  devinant 
»  l'Énigme  du  Sphinx;  voyez  le  nom  que  fe  fit 
»  Éfope  par  les  Énigmes  qu'il  devina ,  &  celle  qu'il 
»  fit  pour  le  roi  Netlenabo. 

»  Une  Énigme  fe  nomme  en  latin  Gripkus  ^  0% 
»  plus  tôt  en  erec  >piîp«  ;  c'eft  le  nom  d'une  Énigme 
»  liir  la  choie.  On  a  eofuite  imaginé  d'en  taire 
»  une  fur  le  mot ,  &  on  l'a  nommée  At>o>f /çij. 

n  Mitto  tibi  VA  VBM  prorâ  puppiqut  carentem, 

»  pour  dire  ave.  Cela  n'cft^il  pas  bien  ingé* 
»  nieux  ?  Celic-lâ  n'eft  qu'un  embryon.  Voici  le 
»  modèle  des  Logogripkes  latins. 

»  S  urne  caput,  curram  ;  ventrem  conjungt ,   vçlabog 
tt  Adde  pedet ,  comedet  ;  &  fine  ventre  bibcs, 

(  Muf-ca-tum.  ) 

»  Le  P.  Porée  ,  mon  régent  de  Rhétorique ,  eu 
1»  fefoit  de  fort  ingénieux.  Ses  mots  étoient  heu- 
»  reufement  choifis  ,  c'eft  une  partie  de  l'art  ;  & 
»  il  les  rendoic  piquants  par  des  contraftes.  Les 
p  comblnaifous  étoient  indiquéet  exad^ement  ;  ce 
»  qui  ne  laiife  pas  d'avoir  (a  difficulté  :  &  chaque 
»  combîaiifon  fournifloit  une  nouvelle  Énigme.  Je 
»  me  rai>pelle  que  le  mot  d'un  de  fes  Logogri-- 
»  phes  étoit  mujcipuia,  U  y  trouvoit  mus  ,  mufca  » 
»  mula  ,  lupa  i  Zc  faifoit  d'une  fouricière  l'arche 
»  de  Noé. 

«  Mais   comme   tout  va    en  dégénérant,    on  a 

»  depuis  fait    des  Logogripkes    qui  n'en  ont  que 

»  le    nom.   On   s'eft   avifé  de  déugner  les .  lettres 

»  par  leur  nombre  ordinal  i  ,  i  ,    3  ,    ce  qui   eft 

i>  rort  mauftadc  :  &  pour  comble  de  platitude ,  au 

)>  lieu  d'une    Énigme   fur    chaque   partie  du    mot 

«dépecé,    on    deïtgne  cette  portion,   ou  vaguc- 

»  ment ,  comme   un  fruit ,    un  oifeau  ,   un  élé^ 

»  ment  ,  un  faim  ,  &c  ;  ou  on  l'indique    claire- 

D  ment ,  comme  le  métal  à  qui  tout  cède  ,  pour 

i>  dire   l'or  ;    une    maifon    en    Vair   artijlement 

1»  pendue  ,   pour  dire  un  nid  ;  le  favori  de  Ju- 

»  piter  ,    pour  dire    Ganimède  ;    ce    qu  abhorre 

ytVÈfflifey  fangy  Bec:   en  forte  qu'il   n'y  a  qu'i 

VI  rafle mbler  les  lettres  ,   ayant  toutes  celles   qui 

»  compofent  le  mot,  &puis  avoir  la  patience  d  un 

f>  capucin  ,  pour  épuifer  les  combinaifons  du  nombre 

ï>  total  des  lettres.  Quand  il  y  a  fept    lettres  ,    il 

»  n'y   a   que  Ç040   combinaifons.    Il   m'eft  arrivé 

»  fouvent  d'avoir   toutes   les   lettres    du    mot ,    de 

i>  jamais  de  me  donner  la  peine  d'en  faire  un  mot. 

»  VoilA  ce  qui  a  fait  prendre  les  Logoe^riphes  en 

»  averfîon  à  tout  le  mon -le  ;  au  lieu  qu'un  LogO' 

»  (rriphe  bien  fait  eft  une  Énis^me  qui  fait  des  petits. 

»  Vous  voyez  que  je  pofsèae  la   matière   à  fond» 

y>  Auin  en  aije  tait  depuis  trente  ou  quarante  ans 

»  une  étude  férieufe  ». 

A  caïC  tiéoric  de  l'art ,  M.  de  la  Condaminf 
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ajoutoit  ce  Lûgogriphe  latin  de  fa  &con ,  qui  ad 
véritablement  te  chefrd'œuvre  d'un  maître. 

Corùcefub  geltdo  referont  me  a  vifeera  fiammam, 
ji  capîte  ad  calcem  refecare  ex  ordine   membra. 
Si  libeat  ,  varias  ajfumam  ex  ordine  formas  : 
Spîjfa  viatori  jam  nunc  protenditur  umhra  ; 
JVwnc  defendo  honos  &  amo  terrere  noccntes  ; 
J\iox  intrare  xetoi  ftim  denus  dêniiui  &  unus^. 
Unica  fi  défit  mihi  caûda,  fil'ere  jutebo, 

(  Silex ,  qui ,  par  le  rctrancKement  fucccfTif  d'unc- 
Icttre  ,  donne  ilex,  lex  ^  ex  ^X'^  Scjile^  en  n'atant 
que  la  dernière  lettre.  (  M.  Marmovtel.  ) 

LOGOMACHIE  ,  f.  f.  Linérat.  Ccft-  un 
mot  qui  vient  du  grec;  il  lîgnifie  Difputt  de 
mots  :  'A  efF  compote  de  A»>of ,  verb'iim  ,  &  de 
fjii/ju.a.t ,  pugno  ;  de  là  Aï^o^ax*'*  »  verhorum  ,  ou 
de  verbis  pugna.  Je  ne  fais  pourquoi  ce  mot  ne 
fe  trouve  ni  dans  Furetière  ni  dans  Richelet.  Il 
fb  prend  toujours  dims  un  fens  défavorable;  il  efl 
rare  qu'il  ne  foit  pas  appliqué  à  l'un^  &  l'autre 
parti  :  pour  l'ordinaire,  tel  qui  le  donne  le  premier, 
eft  celui  qui  le  mérite  le  mieux. 

On  ne  peut  qu'admirer  l'cfprit  phîlofophique 
de  S.  PauL,  cet  illufke  élève  de  Gamaliel ,  qui , 
déclamant  contre  toutes  les  frivoles  que/lions  qu'on 
agitoit  de  fbn*  temps  dans  les  écoles  d'Un  peuple 
fgroflier,  d'un  peuple  qui- ne  connut  jamais  les 
'  premières  notions  d'une  faine  Philofophie  ,  parle 
des  Logomachies  comme  d'une   maladie  Funelle , 

(  I.  Timoth,  vj«  4.)ir«0tM  vcpr^nrnrfif^xat  Aoyo/Mt^/a»  : 
•  tuâladie  qui  eft  devenue  en  quelque  (brte  épidé- 
mique  ,  &  qu'on  peut  envifager  en  quelque  iaçon 
«somme  un  apanage  de  l'humanité  ;  puifque  toute 
la  fagefle  de  l'Orient,,  une  philofophie  fondée  fur 
l'expérience,  la  révélation  divine  même,  n'ont  pu 
en  tarir  le  cours.  Mais  pourquoi ,  dira -t- on,  oe 
mal  fâcheux  attaque-t-il  furtottt  les  eensde  Let- 
tres ?  pourquoi  de  vaines  difputes  Car  les  chofes 
les  plus  viies  &  les  plus  ridicules  occupent-elles 
la  majeure  partie  des  ouvrages  des>  Savants  î  C'eft 
qu'il  efl  peu  de  vrais  Savants  ,,&  beaucoup  de  gcps 
qui  veulent  paffer  pour  l'être. 

Le  mot  de  Logomachie  peut,  fc  rendre  en  trois 
divers  fens  :  i°.  Une  difpute  en  paroles  ou  in- 
jures; %%  une  difpute  de  mot»,  &  dans  laquelle 
les  difputants  ne  s'entendent  pas;  j^.  une  di(pute  fur 
àt%  chofes  de  nulle  importance. 

Homère  parle  du  premier  fcns,  lorfqu'il.  dit, 
(Uiad.1.) 


« 
Logomachie  y  que  toute  la  politcffe  du   fiècle  3c 

des  mœurs  douces  n'ont  encore   pu   bannir  de  la 

Littérature,,  toujours  malheureufe ment  en  proie  à 

ics  frelons,  à  des  âmes  baffes,  qu'une  lâche  envie 

porte  à  injurier  le  petit  nombre  de  c^ux  dont  le 
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nai  mérite  les  ofFufque  &  dont  la  fûpériorité  îtf^ 
humilie. 

On  trouve  des  exemples  de  la.  (ccondc  cfpèce 
de  Logomachie  y  c'eft  a  dire,  des  pures  di/puas 
de  mots  i  dans  tous  les  fîèclcs  &  dans  tous  1«$ 
divers  genres  de  fciences.  Les  écrits  des  anciens 
philofophes,  partagés  for  le  fouverain  bien,  co- 
Fourmillent  :  les  jurifconfulles  de  tous  les  pays  ,  fc 
djfputanc  fur  les  premiers  principes  dti  Dtoit  ,  & 
venant  tous  par  des  routes  différentes  au  bonheur* 
de  la  fociété  ,  feul  &  vrai  fondement  des  obliga- 
tions de  ceux  qui  la  compofefil^  tous- ces  divers, 
jprilconfultes ,  qui  s'échauttent  parce  qu'ils  ne  s'en- 
tendent pas ,  ont  exLrémemcnt  multiplié  les  éter- 
nelles Logomachies  littéraires.. 

Mais  il  en  cft  une  fource  inépuifàble   dans   Ul 
fureur  de  vouloir  expliquer   ce  qui  de  fa  nature, 
eft  inexplicable  ,  je  veux  dire  les  rayftcres  que    la.: 
Religion  propofea  notre  £bi.  Combien  de  volumes 
pour    &  contre  ,   immcufes   recueils  de  LogomU" 
cAieSy  n'a.  pas   produit  le  zèle   iniilcret  de   ceux 
qui  ont.  voulu  démontrer  ce  qu'on  devoit  fo  con- 
tenter de  croire?   comment  en  efFet  ne  pas  bégayer 
fur  des  chofes,   que  ceux  même  qui    font   inîpirés 
ne  voient  que  confufément   &  comme  à  travers 
un  miroir  ?  Attendons  prudemment  à  en.  parler , 
que ,  fuivant  les  flatteufes  efpérances  que  nous  donne 
1  efprit  divin ,  nous  ayons  le  privilège  de  les  voir 
clairement  &  face  a  face. 

Mais  il  faut  >.  nous  dit  l'efprit  de  Dieu  ,  qu'lL 
y  ait  des  difputes-  Sachons  àonc.  rcfpet\er  une 
néceflTté  ordonnée  par  la  fageffe  fouveraine ,  &i 
même  nous  ne  comprenons  pas  fôn  but  :  mais  plus, 
prudents  que  les  faux  dévots ,  foyons  juges  plus 
làt  qu'adeûrs  dans  ces  difputes  ;  nous  entendrons 
beaucoup  de  Logomachies  y.  &  l'on  ne  pourra, 
^oint  nous  en  reprocher. 

On  nie  roit  oue  Lomogachies  de  xe  genre  dans 
les-  écrits  des  logiciens  ,  des  métaphyficieus  ,  & 
furtout  des  Critiques  &  des  commentateurs^ 

Le  troifiême  ieps  qu'on  peut  donnsr  au  mot  éo 
Logomachie  y  eft  des  chofes  futiles  &  d'Une  petite 
importance  ,  fbivant  en  cela  la  force  du  mot  grec 
AV>if ,  qui  figni  fie ,  non  feulement  des  paroles, 
mais  aufir  des.  bagatelles ,  des  chofes  viles.  Les 
Logomachies  y  dans  ce  dernier  fbns  ,  feront  donc 
ce  que  Flaccus  appelle  Rixas  de  lanà  caprinâ; 
difputes  qui  font  fans  nombre  dans  tous  les  ncclcs^, 
&.  dont  on  peut  dire  qu'iL  n'eft  aucune  (cience  qui. 
en  foit  exemple,  &  aucun  Savant  qui. à  cet  égaid 
n'ait  du  plus  au  moins  des  reproches  à  fe  faire. 

Qui  pourroic  s'empêcher  cfe  rire  ,  lorfqu'on  voit 
des  Critiques;. qui  ont  la  réputation  de  Savants , 
difputer  avec  chaleur  ,  pour  lavoir  fi  le  poifloxi 
qui  engloutit  le.  prophète  Jonas  étoit  mâle  ou 
femelle;  lequel  des  deux  pieds  Énée  mit  le  pre- 
mier furie  territoire  latin;  quelle  étoit  la  véritable 
forme  des  agrafFes  que  portoient  les  anciens  romains^ 
&  une  multitude  a  autres  quefUoos  toutes  aui&.inr 
portantes  l 
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Oa  n'floroit  jamais  fait  '£  on  voulait  raporter 
loutes  les  queftioos  frivoles  qui  ont  été  agitées 
^ns  la  république  des  Lettres  >  Se  qui  ont  tou- 
jours dégépéré  en  miférablcs  Logomachies  :  Sca- 
liger  &  Cardan  aux  prifes  fur  cette  qucftion  très- 
importante  ,  u4n  hœdus  jot  habeat  pilos  quoi 
captr  :  les  jurifconfultes  partagés  fur  celles  -  ci , 
u^n  jus  in  briua  quoqut  animalia  codât  ,•  Sit  ne 
aliqmdjuris  naturalLs  ,  nec  ne  ;  &c  La  Pkyfique 
eft'tlU  une  fcience  ou  un  an  ?  &c. 

La  nouvelle  Philofophie  nous  promettoit ,  en 
définiSant  tous  les  termes  ,  de  prévenir  toutes 
Logomachies  ï  «nais  c'cft  guéiîr  une  migraine 
périodi<|ue  par  un  mal  de  tête  habituel  ;  puilqu'cti 
iBultipLant  les  -mots  dans  les  définit-ions ,  on  mul- 
tiplie néceflairement  les  dî^uces. 

.  Les  feif{àtions  ont  produit  beaucoup  de  Logo^ 
machies  ;  (?eft  que  tous  les  hommes  ne  fentent  pas 
lie  même  ,  &  qu  il  eft  difficile  d'exprimer  ce  qu  on 
fent. 

Il  feue ,  dic-on  dans  TÉcole,  pour  ©revenir  des 
Logomachies ,  bien  établir  l'état  de  la  qucftion  : 
mais  le  petit  nombre  de  ces  queilion^ ,  dont  Tétat 
peut  bien  s'établir,  font  précifément  celles  fur 
lefqnelles  il  n'y  a  pas  lieu  de  difputcr  ,  &  fur 
Icfquelles  même  on  ne  pourroit  pas  le  faire  rai- 
fonnablement.  Au  refte ,  vu  les  travers  de  Tclprit 
humain,  la  vérité. efl  au  bout  d'une  route  emba- 
raffée  de  ronces  &  d'épines;  ôc  on  n'y  parvient 
qu'après  bien  des  contradidions  &•  des  Logoma- 
chies r  mais  prétendre  que  ces  contradictions  &  ces 
dHputes  oBt  conduit  les  hommes  a  la  vérité  ,  ce 
feroit  vouloir  fe  perfuader  que,  fans  les  inondations 
de  .les  naufrages ,  l'animal  appelé  homme  n'auroit 
pas  fu  nager.  {^jfONrME.) 

N.  )  LOISIR ,  OISIVETÉ.  Synonymes. 

Tous  deux  font  relatifs  au  temps  &  à  la  faculté 
é'agii.  Le  Loijzr  eu  un  temps  de  liberté  j  on  peut 
en  difpofer  pour  agir  ou  pour  ne  pas  agir  ,  pour 
Hn  genee  dadtion  ou  pour  un  autre.  L'OiJivet/ 
eft  un  temps  d'inaôion^  la  liberté  pouvoit  endif- 
pofer  autrement,  mais  elle  a  fait  (on  choix.  VOi- 
jiveté  eft  l'abus  du  Loifir. 

Le  Loijîr  d'un  homme  de  bien  occadonne  fouvent 
t>eauconp  de  bonnes  a^ons.  TJOifiveté  ne  peut 
occafionner  que  des  maux. 

Les  troubles  de  la  république  romaine  nous  ont 
valu  les  oeuvres  philofophiques  de  Cicéron  :  quelles 
leçons  nous  aurions  perdues,  fi  ce  grand  henime 
s'étoit  livjé  à  VOiJiveté,  au  lieu  de  confacrer  fon 
Loifir  à  l'étude  de  la  fageffe!  (Af.  Beauzée.  ) 

I4ONGUE,  adj.  £  Grammaire»  On  appelle 
Longue  une  fyllabe  relativement  4  une  autre  ,  que 
l'on  appelle  brève ,  Se  dont  la  durée  eft  de  moitié 
plus  courte.  Voye^  Brève.  La  longueur  &  la 
prièveté   n'appartiennent  jamais  qu'à  la  voyelle, 

«R|>las  tûti  la  voix  qui  eft  Tia^ç  de  la  fyUat>e} 
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les  articulations  (ont  eflenciellement  inftantanées  & 
indivifibles. 

On  met  un  trait  droit  couché  au  defius  d'une 
voyelle ,  pour  marquer  qu'elle  cA  longue ,  comkne 
on  y  met  uo  c  couché ,  pour  marquer  iqu'elle  eft 
brèy'e.  Ainfi  ,  on  écriroit  tèmporcL^  pour  marque^ 
que  la  première  fyllabe  eft  longue^  &  les  deux 
derniâres  brèves.  (  M.  BEAUZÉ&,) 

I  (N.).LOUCHE,  ad).  Ce  mot  fignifie,  en 
Grammaire ,  Qui  paroît  d'abord  annoncer  un  fens , 
I  &  qui  finit  par  en  déterminer  un  iLutre  tout  difFé* 
renc.  U  fe  dit  particulièrement  des  plirafes,  doni 
làconflruâion  a  un  certain  tour  amphibologique  ^ 
très-nuifible  à  la  pcrfpicuité  de  Télocution. 

Ce  qui  rend  une  phrafê  louche ,  vient  donc  de 
la  dilpofition  particulière  des  mots  qui  la  com- 
pofent,  lorfquils  femblent  au  premier  zCpt£k  avoit 
un  certain  raport ,  quoique  véritablement  ils  en 
ayent  un  autre  :  c'eft  ainfi  que  les  perfonnes  louches 
paroiiTent  regarder  d'un  coté  ^  pendant  qu'en  effet 
elles  regardent  d'un  autre. 

Si  l'incertitude  du  raport  d'un  mot  dans  la  conf^ 
cruâion  caufe  une  ambiguïté  difficile  â  démêler  ^ 
la  phrafe  eft  équivoque  :  fi  l'incertitude  «'eft  que* 
momentanée  ,  &  que  bientôt  après  on  découvre 
clairement  le  véritable  raport ,  la  phrafe  n'eft  que 
louche*  On  peut  donc  ^ire  q-u'une  phra&  louche 
eft  équivoque  ,  mais  â  un  moindre  degr<é  que  celle 
dont  l^ambiguïcé  ne  peut  pas  fe  &méler  aifé- 
ment.         •     .         . 

Si ,  en  parlant  d'Alexandre  ,  on  difoit  ;  Germa^ 
nîcuj  a  égalé  fa  vertu ,  &  fon  bonheur  na  ja-^ 
mais  eu  de  pareil  :  ce  ferait ,  félon  la  remar^ 
que  11^  de  Vaugelas  ,  une  phrafe  louche;  parce 
que  la  conjonâion  &  femble  d'abord  réunir  yâ  vertu 
& /on  bonheur  j  comme  complément  du  même 
verbe  a  égalé  y  au  lieu  que  /on  bonheur  eft  le 
fiij'et  d'une  féconde  prcAofition  réunie  à  la  premièrô 
par  la  conjonâion  copulative.  Mais  cette  phrafcr 
n'eft  que  louche;  parce  que  l'ambiguïté  qui  le  pré-? 
fente  d'abord ,  difpatoît  des  que  la  période  eft  eatié- 
reinent  prononcée. 

Je  fais  bien  ,  continue  Vaugelas  ,  en  parlant  de 
ce  vice  d'élocution  (  &  fon  obfervation  doit  être 
adoptée  )  :  «  Je  fais  bien  qu'il*"  y  aura  afl^ez  de 
»  gens  qui  nommeront  ceci  un  fcrupule,  &  non 
»  pas  une  faute  ;  parce  que  la  le^lure  de  toute  la 
i>  période  fait  entendre  le  fens  icne  permet  pas  d'en 
»  douter.  Mais  toujours  ils  ne  peuvent  pas  nier 
»  que  le  leéteur  &  l'auditeur  n'y  foient  trompés 
9  d'abord  ;  &  quoiqu'ils  ne  le  'foient  pas  long 
9  temps ,  il  eft  certain  qu'ils  ne  font  pas  bien  aifes 
»  de  1  avoir  été  ,  &  que  naturellement  on  n'aime 
»  pas  à  fe  méprendre  :  enfin  c'eft  une  imperfeâ:ion 
3»  qu'il  faut  éviter  ,  pour  petite  qu'elle  foit  ;  s'il 
»  eft  vrai  qu'il  faille  toujours  faire  les  chofcs  de 
»  la  façon  la  plus  par&ite  qu'il  fe  peut  ,  furtoot 
1»  lorfqu'eo  matière  de  langage  il  s'agit  de  la  clarté 

»  de  lexpreffio^vt 
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L'Académie  f  dans  fon  Obfervation  fur  cette 
Remarque  i  ip ,  ne  trouve  point  condaaoable  la 
phrafc  de  Vaugelas,  parce  que  l'attribut,  na  ja- 
mais eu  de  pareil ,  vient  immédlatemeot  après  le 
fiijet ,  fon  malheur.  Elle  ne  trouve  la  phrafe  vi- 
cîeufe  le  louche  y  que  quand  le  fu jet  de  la  féconde 
pcopofitîoa  ed  éloigné  de  fon  verhs  par  un  gran^ 
nombre  de  mots  :  comme ,  Js  condanne  fa  pa- 
reffe  ;  &  Us  fautes  que  fa  nonchalance  lui  fuit 
faire  en  beaucoup  aot:cafions^  m'ont  toujours 
para  inexcufakUs.  Cette  dernière  phrafe  eft  bien 
plus  vicieufe  fans  doute  que  la  première  :  mais  (î 
l'on  ne  veut  regarder  que  conitne  un  fcrupule  la 
difficulté  de  Vaugelas ,  au  moins  faut-il  convenir 
que  c'ed  un  fcrupule  d'autant  mieux  fondé  ,  que  la 
première  ,  la  plus  importante,  la  plus  néceiTaire  ,  & 
la  plus  indifpânfable  des  qualités  du  difcours  ,  c'eft 
la  perfpicuité. 

ai  un  mot  qui  efl  entre  deux  autres  peut  fe 
raporter  à  tous  les  deux  , .  il  en  refaite  une  phrafe 
louche  ,  comme  en  cette  période ,  citée  encore  par 
Vaugelas  (  Rem.  549-  )  v^  Mais  comme  je  paffe  rai 
p  parddjfus  ce  qui  ne  fert  de  rien  ,  auffi  veux-je 
I»  bien  particulièrement  traiter  ce  qui  me  femhlera 
»  ne'cejjaire.  Le  bien  fe  rzoportc  à  particulièrement ^ 
9  &Lnon  pas  a  veux- je;  c  cft  pourquoi  ,  pour  écrire 
n  nettement,  il  falloit  mettre ,  auj/i  ueux-je  traiter 
»  bien  particulièrement ,  &  non  pas  ,  auffi  veux-je 
»  bien  particulièrement  traiter  ce  qui  me  fem- 
»  blera  néceffaire*  » 

Prene\  une  ferme  réfolution  de  porter  cette 
croix  ,  od  /.  C.  votre  divin  maître  a  bien 
voulu  mourir  attaché  pour  l'amour  de  vous,  «  Ce 
»  mot  oà  ,-  dit  M.  Andry  de  Boifrejgard ,  après  le 
»  verbe  porter  (  auquel  il  n'a  toutefois  aucun  rap- 
0  port  )  ,  fait  une  équivoque  (  ou  plus  r6t  rend  l'ex- 
0  preffion  louche  )  9  il  (emble ,  avant  qu'on  ait 
»  achevé  de  lire  toute  la  phrafe ,  que  cela  veuille 
»  dire,  qu'il  hnt porter ce^  croix  dans  l'endroit 
»  ou  &c  :  ain(t ,  pour  ôter  l'ambiffuïté ,  il  falloit 
>»  dire  d  laquelle  au  lieu  de  oà*v>  Jraimerois  encore 
mieux  fur  laquelle,  * 

Le  temps  a  fait ,  dans  chaque  Jîii^le  ,  préfent 
de  quelques  vérités  aux  hommes.  (  Helvétlus  )  On 
cft  d'abord  tenté  de  croire  que  préfent  eft  un 
adjeïtif  qui  fe  raporte  â  fiècle\  au  lieu  aue  c'eft 
un  nom ,  complément  du  verbe  a  fait  :  il  falloit 
dire  ,  Dans  chaque  Jîècle ,  le  temps  a  fait  pré- 
fent. J'ajoute  que  ,  pour  donner  au  Tout  un  ar- 
rangement plus  harmonieux ,  en  réfervant  le  com- 
plément le  plus  long  pour  le  dernier,  il  eilt  été 
mieux  de  dire ,  Dans  chaque  fiécle  ,  le  temps 
a  fait  préfent  aux  hommes  de  quelques  vé^ 
rites. 

Le  père  Bouhours ,  dans  fa  Vie  de  S,  Ignace , 
dit  :  Ignace  parut  fur  la  brèche  à  la  tête  des 
plus  braves  ,  O  reçut  les  ennemis  tépée  à  la 
main.  Cette  conftru6bion  eft  louche.  On  (ènt 
bien  à  la  fin  que  l'auteur  met  l'épée  à  la  main 
^Ignace  :  mais   avec  un  peu   moins  d'attention  , 


la  lumière  >  aind  que  l'exige  Quiutilien  :  il  fal-. 
loit  dire,  &  l'épée  à  Li  main  il' reçut  les  enne- 


mis avec  vigueur;  j'ajoute  ces  deux  derniers  niots, 
pour  donner  à  la  période  une  chute  moins  brof- 
que  &  plus  nojnbreufe. 

L'auteur  des  Figures  de  la  Bi^  dit  :  Moïfe 
s'adrejfa  d  Dieu  ,  en  tenant  fes  mains  éten^ 
dues  ,  &  formant  ainji  la  figure  de  la  croix , 
qui  devoit  être  un  jour  fi  falutaire  ^  Ù  fi  «- 
doutable  à  nos  ennemis.  Ne  diroit-on  pas  que 
fi  falutaire  fe  raporte  a  nos  ennemis  auffi  bien 
que  fi  redoutable ,  à  caufe  de  la  conjonâion  &  ^ 
qui  joint  ces  deux  adjeé^ifs  ?  Pour  remédier  à  cet 
incon/énicnt  de  la  conQru6^ion  >  qui  eft  louche, 
il  n'avoit  qu'à  dire  ,  qui  devoit  être  un  jour  fi 
falutaire  aux  fidèles  y  &  fi  redoutable  à  leurs 
'ennemis. 

La  Bruyère,  dont  a  bien  des  égards  on  ne  Çxor 
roit  trop  lire  &  trop  méditer  les  admirable^  Ca-^ 
raclères  ,  a  fouvent  déparé  ce  bel  ouvrage  par  les 
négligences  de  fon  éfoculion  \  &  l'on  y  trouve 
beaucoup  de  conflru6lions  louches  ,  quil  auroit 
pu  aifément  redifier.  Je  le  remarque  pour  en  pré- 
venir les  jeunes  gens  >  à  qui  d'ailleurs  j'en  re- 
commande fort  »  non  la  fîmple  ledlure  >  mais  l'é* 
tude   réfléchie. 

Il  dit ,  en  parlant  de  la  baffe  plaifanterie  : 
Elle  ne  laiffe  pas  de  tenir  la  place ,  dans  leur 
efprit  &  dans  le  commerce  ordinaire  >  de  quel^ 
que  chofe  dj  meilleur.  Il  devoit  faire  un  Tout 
jndivifiblc  de  ces  mots  ,  la  place  de  quelque  chofe 
de  meilleur  ;  &  c'efl  parce  que  les  derniers  mots 
font  fëparés  des  premiers  ,  qu'on  n'en  aperçoit 
le  raport  que  difficilement ,  &  que  la  phrafe  efl 
louche  :  il  fembic  qu'il  veuille  dire  ,  le  coih^ 
merce  de  quelque  chofe  de  meilleur^  ce  qui  cfl 
une  abfurdité.  Il  devoit  dire  :  Elle  ne  laifiepas 
de  tenir  la  place  de  quelque  chofe  de  fheilleur  , 
dans  leur  efprit  &  dans  te  commerce  ordinaire  ; 
ou  bien ,  elle  ne  laiffe  pas  ,  dans  leur  efprit  & 
dans  le  commerce  ordinaire ,  de  tenir  la  place 
de  quelque  chofe  de  meilleur, 

11  dit  ailleurs  :  Ceux  au  contraire  que  la  for^ 
tune  y  aveugle  ^fans  choix  &  fans  difcernement  > 
a  comme  comblés  defes  bienfaits  ,  en  jouiffeni 
avec  orgueil  &  fans  modération.  Le  mot  aveu^* 
^^paroît  d'abord  être  un  verbe  ;  &  quand  on  con- 
tinue de  lire  ,  on  voit  que  ce  doit  être  un  adjec- 
tif :  voilà  ce  qui  efl  louche.  Il  n'y  avoit  qu  i 
dire  :  Ceux  au  contraire  que  la  fortune  ,  tou- 
jours aveugle  ,  a  ,  fans  choix  &  fans  difcemt* 
ment ,  comme  accablés  de  fes  bienfaits ,  &c. 

Fn  parlant  du  mot  Car  ,  il  s'explique  ainfî  r 
S'il  h' eût  trouvé  de  la  protection  parmi  les  gens 
polis ,  n'étoit-il  pas  banni  honteufement  d'uni 
langue  à  qui  il  a  rendu  de  fi  longs  fervices , 
fans  ^u'on  sût  quel  mot  lui  fubjUiuer.  Il  fcoH 
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Vte  y  par  cette  CônikudHon  ,  que  les  fervices  de 
Car  ont  été  rendus  i  la  langue  françoife  ^  fan^s 
qu'on  sue  quel  mot  lui  fubftituer;  cependant  on 
reutdlre  qu'il  en  eût  été  banni,  fans  qu'on  silt 
quel  mot  lui  fubftitAier.  Je  remarqùetai  encore  une 
autre  incorretlion  ,  d'une  langue  à  qui  ;  il  fîiut 
à  laquelle  ,  parce  que  qui  avec  une  prépofitiott  ne 
doit  s'employer  qu  avec  relation  â  des  personnes 
oji  à  des  êtres  perfonni&és.  L'auteur  auroit  donc 
bien  fait  de  dire  :  S'il  n'eût  trouvé  de  la  pro 
ee^ion  parmi  les  gens  polis  ,  ne  lui  feroit-il  pas 
arrivé  ^  après  avoir  rendu  à  notre  langue  de  fi 
longs  fervices  ,  d'en  être  banni  honteufement , 
fans  qu'on  sût  quel  mot  lut  fubflituer  ? 

lyiaffillon  ,  àzs>&  (on  fermon  fur  V Incarnation  ^ 
Ters  le  commencement  de  la  leconde  partie  ,  s'ex- 
prime ainfi  :  Qu'ejï-ce  quetre  membre  de  h  Cl 
Cejl  être  animé  de  f on  efprit  ;  .  -  .  ne  pas  cher- 
cher fa  confolation  en  ce  monde  comme  lui.  Le 
matériel  de  cette  phrafe  dit  très-clairement  >  con- 
tre l'intention  de  l'orateur ,  que'  /.  C.  cherchoit 
fa  confolation  en  et  monde  ;  parce  que  lé  comme 
ne  rappelle  que  l'idée  du  verbe  précédent,  &  non  pas 
celle  de  lanesation  :  c'eft  ainu  que  Ton  dit,  Sénéque 
nétoit  pas  éloquent  comme  Cicéron ,  c'eft  â  dire , 
comme  Cicéron  étoit  éloquente  L'orateur  auroit 
donc  dû  fubfUtuer  i  la  phrafe  négative  un  tour 
pofitif  équivalent ,  ic  dire ,  par  exemple ,  renoncer 
comme  lui  à  chercher  fa  confolation  en  ce 
mondeé 

Mais  pourquoi  tant  d'exemples  ?  mon  intention 
cil  -  elle  d'afFoibiir  l'admiration  du  Eublic  pour  ces 
écri/ains  originaux  ?  Non  »  je  ne  prétends  qu'inf- 
pirer  beaucoup  de  ciiconfpeàion  d  quiconque  àfe 
icrire  : 

£o  vaÎQ  vous  nae  frapez  d*ua  fon  mélodieux  , 
Si  le  terme  efl  impropre  ou  le  tour  vicieux,    • 

Boileau» 

{M.  Beauzée.) 

m 

(N.)  LOUCHE  ,  ÉQUIVOQUE  ,  AMPHI- 
BOLOGIQUE. Syn.  Ces  trois  mots  défîgncnt  éga- 
lement un  défaut  de  netteté  provenant  d  un  double 
fens ,  &  c'eft  en  quoi  ils  font  fynonymes  ;  mais  ils 
indiquent  ce  défaut  de  diverfes  manières,  qui  les 
di£Férencîenc. 

Ce  ^ui  rend  une  phrafe  louche ,  vient  de  la 
dilpofition  particulière  àts  mots  qui  la  compofent, 
lorfqu'ils  femblent,  au  premier  afpefl,  avoir  un 
certain  raport ,  quoique  véritablement  ils  en  ayent 
un  autre.  Voye\  l'article  précédant. 

Ce  qui  rend  une  phrafe  équivoque ,  vient  de 
l'indétermination  eflenciellc  à  certains  mots  ,  lorf- 
qu'ils font  employés  de  manière  que  l'application 
aâuelle  n'en  eft  pas  fixée  avec  arfcz  de  précifion. 
^^^  Équivoque,  adj. 

Toute  phrafe  louche  ou  équivoque  eft  par  la 
même  amphibologique.  Ce  dcnùer  terme  eft  plus 
général,  &  comprend  fous  foi  les  deux  premiers  , 
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comme  le  ^enre  comprend  les  efpèces  :  toute 
expreflioB  (ufceptible  de  deux  fens  différents  e(b 
amphibologique^  félon  la  force  du  terme;  les- 
deux  autres  afoûtent ,  à  cette  idée  principale ,  l'indi- 
cation  des  caufes  qui  doublent^  le  fens. 

De  quelque  manière  qu'une  phrafe  foit  amphi-» 
bologique  ,  elle  a  l'efpcce  de  vice  la  plus  con- 
dannable  ;  puifqii'eile  pèche  contre  la  netteté , 
:  qui  eft,  félon  Qutnfilien  &  fi^ivant  la  raifon,  la 
première  qualité  du  difcours  :  il  faut  donc  corrigée 
ce  qui  eft  louche ,  en  red^ifiani  la  conftruûion  ;  & 
éclairer  ce  qui  tù  équivoque,  en  déterminant  d'une 
manière  bien  préciiè  l'application  des  termes  géné- 
raux. Voye\  Équivoque,  Ambiguïté,  Douslb 

SEUS.     (  Af.   ÉEAOZÉEi) 


(N.)  LOURD,  PESANT.  Synonymes. 
Le  mot  Lourd  regarde  plus  proprement  ce  qui 
charge    le  cor]>s  ;    celui  de  Pefant  a  un  raport 

fdus  particulier  à  ce  qui  charge  l'efprit.  Il  faut  de 
a  force  pour  porter  Tun ,  &  de  la  fupériorité  de 
génie  pour  foutenir  l'autre. 

L'àomme  foible  trouve  Uurd  ce  que  le  robufte 
trouve  léger  ;  l'adminlâration  de  toutes  les  a&irei 
d'un  État  e^  un  fkrdeau  b'un  pefant  pour  ufl  (èuL 
(  L'abbé  Girard.  ) 

L'abbé   Girard  vient  de  comparer   ces   termes , 
eu   prenant  lun  dans   le  fens  propre  ,    &  l'autre 
dans  le  fens  figuré  \  mais  on  peut  les  comparer  » 
en  les  prenant  tous  deux  ou  daAs  le.  fens  primitÛ* 
ou  dans  le  fens  figuré. 

.  Dans  le  premier  -feAs  t«ut  corps  eft  pefant  | 
parce  que  la  Pefanteur  eft  la  tendance  générale 
des  corps  vers  le  centre  :  mais  on  ne  peul  appelés 
lourds  que  ceux  qui  ont  une  Pefanteur  confidé-* 
rable  ,  relativement  ou  à  leur  maife  ou  â  la  force 
qu'on  y  oppofe.  Le  léger  n'clt  l'oppofé  que  du 
Lourd  i  de  ce  n'eft  que  par  extetifion  que  quc^ue- 
fois  on  1  oppofe  au  Pejant. 

Différents  hommes  porteront  des  charges  plus 
ou  moins  pefintes^  â  raifbn  de  ht  différence  de 
leurs  forces  \  mais  un  hemme  foible,  trouvera  trop 
lourd  un  fardeau  qui  ne  paroît  i  un  homme  vigou- 
reux qu'une  charge  légère. 

Dans  le  fens  figuré  j  &  quand  il  s'agit  de  l'efprit  » 
il  me  femble  que  le  mot  de  Lourd  enchérit  encore 
fur  celui  de  Pefant  :  que  l'efprit /^c/dn^  coofoit 
avec  peiné ,  avance  lentement  \  &  fdit  peu  de 
progrès;  &  que  l*e{prit  lourd  ne  conçoit  rien  ^ 
n'avance  point ,  &  ne  fait  aucun  progrès. 

La  médiocrité  eft  l'apanage  des  cfprits  pefantS  , 
mais  on  peut  en  tirer  quelque  parti  ;  la  ftupidité 
eft  le  caraélère  des  efprits  lourds  ,  on  ne  peut' ea 
rien  tirer.    [M.  Beauzée.) 

(N.)  LUEUR,  SPLENDEUR,  CLARTÉ. 

^  Synonymes. 

La  Lueur  ca  un  commencement  de  Clarté  ^  Sc  la 
Splendeur  en  eft  la  perfeélion  :  ce.  font  les  trois 
dlâ^éreots  degrés  de  l'effet  de  la  lumière. 
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Tous  le  fecours  de  la  Lueur  fe  borne  â  faire 
apercevoir  &  découvrir  les  objets  \  la  Clarté  les 
Édt  pleinement  diflinguer  &  connoître  ;  la  Splen- 
deur  les  montre  dans  leur  éclat.  (  L'abbé  Gl- 
RARD.  ) 

*  L  y  R I Q  U  E ,  adj.  Le  Poème  lyrique ,  chez 
les  grecs  étoit ,  non  feulement  chanté  >  mais  com- 
pofé  aux  accords  de  la  "Lyre  :  c'eft  H  d'abord  ce 
qui  le  diftingue  de  tout  ce  qu'on  appelle  Poéfie 
lyrique  chez  les  latins  &  parmi  nous.  Le  poète 
étoit  muficien;  il  préludoit  ,  il  s'aniraoit  au  fon 
de  ce  prélude;  il  le  donnoit  à  lui-même  la  me* 
fiire,  le  mouvement ,  la  période  muficale;  les  vers 
oaiiloient  avec  le  chant  ;  &  de  li  l'unité  de  rythme  > 
decarad^ère  ,  &  d'expreffion  entre  la  muHque  &  les 
vers  :  ce  fut  ainfî  qu'une  poéfie  chantée  fut  natu- 
rellement (bumife  au  nombre  &  à  la  cadence  ; 
ce  fut  ainfi  que  chaque  poète  lyrique  inventa ,  non 
feulement  le  vers  qui  lui  convint  ,  mais  au/It  la 
ftrophe  analogue  au  chant  qu'il  s'étoit  fait  lui- 
même  &  fur  lequel  il  compofoit. 

A  cet  égard  le  Poème  lyrique  ou  TOde  ,  «hez 
les  latins  U  chez  les  nations  modernes  ,  n'a  été 
qu'une  frivole  imitation  du  Poème  lyrique  des 
grecs  :  on  a  dit,  Je  chante  >  &  on  n'a  point 
chanté  ;  on  a  parli  des  accords  de  la  Lyre  >  & 
on  n'avoit  point  de  I^re.  Aucun  poète  ,  depuis 
Horace  indufivement ,  ne  paroît  avoir  modelé  fes 
Odes  fur  un, chant*  Horace  ,  en  prenant  tour  â 
tour  les  diverfes  formules  des  poètes  grecs ,  femble 
avoir  fi  fort  oublié  qu'une  Qéc  dât  être  chantée  , 

Îu  il  lui  arrive  fbuvent  de  laifler  le  fens  fîiipendu 
la  fin  de  la  firophe ,  od  le  chant  doit  fe  repofer  ^ 
comme  on  le  voit  dans  cet  exemple,  fî  fublime 
d'ailleurs  par  les  penfiées  &  par  le$  images  f 

DiJiriSus  enfa  fui  fuptr  împiâ 
Ccrvice  pendet ,  non  ficula  dapfi 
^       JPulctm  elaborabunt  foporem  ; 
Ijlon/^viufn  cuharttquf  canti^g 

Somnum  reduçent  s  fçmnus  agreftim^  "- 
•    Lems  v'uvrum  non  humiUg  domoê 
faftidit,  umbrofamque  ripam, 
7/on  {(phyrU  agit^ta  Ttmpt^ 


cîenne  ,  parce  qu'elles  ont  été   faites   réeljle^ent 
dans  le  délire  de  l'amour  ou  de  la  joie ,  &  chantées 

Jiàr  le  poète  ,  aucune  de  nos  Odes  n'eft  fufccptible 
e  chant.  Oh  a  effayé  de  n>ettre  en  mufîque  ^Qàt 
de   Rouffeau   d    la  Fortune  ;   c'étoit   un  mauvais 
choix  :  roa;s  qi^e  l'on  prenne    entre   les  Odes  du 
piême  poète' ,  ou  de  Malherbe  ,  ou  de  tel  ^utre ,    1 
j:clle  qui  a.  le  plus  cfç  mouvenipnt  &   d'images  j  • 
pn  ne  réuflîra  guères  mieux. 
}A  f^^^  iP}^^,  9^  ÇQQviçnae  ^u  chant  ^  parmi 
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nos  Poéfies  lyriques  ,  eft  celle  de  nos  Captâtes  t 
mais  Rouffeau ,  qui  en  a  fait  de  fi  belles  ,  n'avoit 
ni  le  fentiment ,  ni  l'idée  de  la  Poéfie  mélique 
ou  chantante  ;  &  fa  Cantate  de  Circé ,  qui  paffe 
pour  être  la  plus  fufceptible  de  l'expreflion  mu* 
ficale ,  fera  1  écueil  des  coitipofiteurs.  Alétaflafe 
lui  feuly  dans  fes  Oratorio  ,  a  excellé  dans  ce 
genre  ,  ^  en  a  donné  des  modèles  parfaits* 

Mais  le  grand  avantage  des  poètes  lyriques  de 
la  Grèce  ,  fut  l'importance  de  leur  emploi  flc 
la  vérité  de  leur  enthoufiafine. 

Le  rôle  d'un  poèic*  lyrique  ,  dans  l'ancienne 
Rome  &  dans  toute  l'Europe  moderne  ^  n'a  jamaîs 
été  que  celui  d'un  comédien  ^  chez  les  grecs  ,  au 
contraire ,  c'étoit  une  efpèce  de  miniflère  public, 
religieux  ^  politique ,  ou  moral. 

Ce  fîit  d'abord  à  la  Religion  que  la  Lyre  fut 
confacrée ,  &  les  vers  qu'elle  accompagnoit  furent 
le  langage  des  dieux  ;  mais  elle  obtint  plus  de 
faveur  encore  en  s'abaiffant  i  louer  les  hommes* 

La  Grèce  étoit  plus  idolâtre  de  fes  héros  que 
de  fes  dieux;  &  le  poète  qui  les  chantojt  le  mieux, 
étoit  fur  de  charmer  ,  nenivrer  tout  un  peuple. 
Les  vivants  furent  jaloux  des  morts  :  l'encens  qu'ils 
leur  voyoient  of&ir.ne  s'exhaloit  point  en  fumée, 
les  vers  chantés  à  leur  louange  panbient  de  bouche 
en  bouche  ,  &  fe  gravoient  dans  tous  les  cfprits* 
On  vit  donc  les  rois  de  la  Grèce  fè  cU^uter  la 
faveur  des  poètes  ,  &  s'attacher  i  eux  pour  ùai^ 
ver  leur  noin  de  l'oubli* 

Et  quelle  émulation  ne  dévoient  pas  Infpirer 
des  honneurs  qui  alloient  jufqu'au  culte'!  Si  l'on  eQ 
croie  Homère  «  le  plus  fidèle  peintre  des  mœurs ,  1^ 
Lyre  >  dans  la  Cour  des  rois ,  faifbit  les  délices  des 
feftins  'y  le  chantre  y  étoit  révéré  conmie  l'ansi 
des  Mufes  ôc  le  Êivori  d'Apollon  :  ainfi  ,  l'enthovi- 
fiafme  des  peuples  &  des  rois  allumoit  celui  des 

Eoètes  ;  &  tout  ce  qu'il   y  avoit   de  génie  dans 
i  Grèce  fe  dévoùoit  à  cet  art  divin*  Mais  ce  qui 
acheva  de  le  rendre  important  &  grave  »  ce 
l'ufage  qu'en  fit  la  Politique  ,  en  1  affociaxit  s 
les  lois  pour  aider  â  former  les  moeurs* 

Ce  n  étoit  pas  feulement  â  louei:  l'adreffe  d'un 
bomp:ie  obfcur ,  la  vitefle  de  fes  chevaux  ,  ou  fa 
vigueur  au  combat  de  la  lutte  ,  mais  i  élever 
l'ame  des  peuples  ,  que  l'Ode  olympique  étoft  def- 
tinée  \  &  dans  l'éjoge  di|  vainqueur  étoîenc  rap* 
pelé$  tous  les  titres  de  gloire  du  pays  oui  l'avoit 
vu  naître  :  puiffant  moyen  pour  exciter  1  émulation 
des  vertus  !  Ainfi  ,  née  au  fein  (]e  la  joie ,  élevée , 
ennot^lie  p2ir  la  Religion  ,  accueUlje  &  honorée 
par  l'orgueil  des  rois  &  par  la  vanité  des  peuples , 
employée  a  former  les  mœurs  ,  en  rappelant  de 
grands  exemples  ,  en  donnant  de  grandes  leçons , 
là  Poéfie  lyrique  avoit  un  caradère  aufli  férieux 
que  l'Éloquence  même.  Il  n'efl  donc  pas  étonnant 
qu'un  poète  ,  honoré  à  la  Cour  des  rois  ,  dans  le$ 
temples  de$  dieujf  ^  44QS  les  folenn|t^s  dç  la  Gsècç 
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lAemBl^e',  (ât  ér.outé  dans  les  CotsCcih  8c  a  la  tite 
c(es  armées,  lorfc^u'animé  lui -même  par  les  Tons  de 
ÙL  L/re ,  il  falfbic  palTer  daos  les  âmes  ,  aux  noms 
de  liberté  ,  de  gloire ,  ôc  de  patrie  y  les  lèatiiTieats 
profonds  dont  il  étoit  rempli» 

On  ne  veut  pas  ajouter  foi  au  pouvoir  de  cette 
Élocyience  >  fécondée  de  l'harmonie  ,  Se  aux  tranf^^ 
*  ports  qu'elle  excitoit  en  remuant  Tâme  des  peu- 
ples par  les  reflorts  les  plus  puifTants  ^  on  ne  veut 
pas  y  croire,  tandis  qu  en  Italie  on  voit  encore 
la  Mufîque  ,  par  là  voix  d'un  homme  afFoîbli,  de 
dans  la  Hétion  la  plus  vaine  ,  enivrer  tout  un 
peuple  froidement  afTeiiiblé» 

Suppolez  au  milieu  de  Rome  ,  Fergolèfe  y  1^ 
JLyre  a  la  main  ,  avec  la  voix  de  Timothce  Se 
l'Éloquence  de  Démoflhènes  ,  rapelant  aux  ro- 
main^  leur  ancienne  Iplendeur  &  les  vertus  de  leurs 
ancêtres;  vous  aurez  l'idée,  d'un  poète  l/riquâ,  &c 
4e$  grands  elFets  de  fon  art. 

En  voyant  ea  chaire  le  mi/Iîonnaire  Bridalne  , 
les  yeux  enflammés  ou  remplis  de  larmes  ,  le 
front  ruiflelant  de  Cienr  ,  faifant  retentir  Ifis 
voûtes  d'ua  temple  des  fons  de  fa  voix  déchirante, 
êc  unifiant,- a  la  chaleur  du  fcntiment  le  plus 
exalté  ,  la  véhémence  de  l'aflion  la  plus  élo- 
quente &  la  plus  vraie;  je  l'ai  Cippofé  quelquefois 
trans£ormé  en  poète ,  &  fortifiant ,  par  les  accents 
d'une  harmonie  pathétique  ,  lés  fentiments  ou  les 
images  dont  il  frapoit  i'ame  des  peuples  \.  &  j'ai 
dit  :  Tel  devoit  être  Epknénide  au  milieu  d'Athènes, 
Therpandre  ou  Tyrtée  au  milieu  de  Lacédélhone  , 
Alcée  au  milieu  de  Lesbos» 

Le  poète  lyrique  n'avoit  pas  toujours-  ce  C2^ 
rapière  férieux  y  miis  ilavoit  toujours  un  caradére 
rxai  :  Anacréon  chantoit  le  vin  &  les  plaidrs  , 
parce  qu'il  étoit  buveur  &  voluptueux  ;  Saphp 
chantoit  Tarnoor  ,  parce  qu'elle  brâloit  d'amour. 

Ces  deux  (brtes  dVreffe  ont  pu  ,  dans  tous  les 
lémps  &  dans  tous  les  pays,  inipirer  les  poètes: 
mais  dans  quel  autre  pays  que  la  Grèce  la  Poéfîe 
lyrique  a-t-elle  eu  fon  caraâere  férieux  &  fublime , 
£  ce  n^eUchez:  les  hébreux  &  peut-être  auflî  dans 
nos  climats  du  Nord  ,  du  temps  àts  druides  & 
des  bardes  > 

Chez  les  romains  &  parmi  nous  ,  Horace  , 
•Malherbe ,  Roufleau  feignoient  dé  chanter  fur 
la  Lyre  :  mais  Orphée ,  Amphion  ne  feignoient 
lien  îoi/qu'ils  apprivoifoient  les  peuples,  les  raf- 
fêmbloient ,.  les  engageoient  à  fe  bâtir,  des  murs  , 
à  vivre  (bus  dts  lois  :  mais  Therpandre,  pour 
adoucir  les  mœurs  des  lacédémoniens  ;,Tyrtée ,  pour 
les  ranimer  Se  les  renvoyer  aux  combats  ;  Epimé- 
nide  ,  pour  appaiTer  le  trouble  des  eiprits  &  la 
voix  des  remords  ,  quand  les  athéniens  £b  croyoient 
menacés  ,  poj.irfuivis  par  les  Euménides  y.  Alcée 
enfin  ,  pour  déclarer  la  guerre  â.  la  Tyrannie ,  Se 
rallumer  dans  l'âme  des  lesbiens  l'amour  de  la 
liberté ,  cliantoient  réellement  aux.  accords  de  la 
J^re  y  peut-  être  même  au  ù>a^  des    ioftcumcnts 
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aaaiogttes  au  caradlère   Se  à  l'inteatlon-  de    leur 
çhaot. 

Dans  Tancienne  Rome  ,.  une  Poéde  iloquente 
eue  fouvent  pu  fe  iignaler.  Mais  un  peuple,  long 
temps  inculte  ,  uniquement  guerrier  ,  peu  tiiricux 
de  vers  &  de  mufiaue  ,  peu  fenfible  aux  arts  d'agré- 
ment ,  Se  trop  auftère  dans  fes  moeurs  pour  fonger 
à  mêler  fes  plaifîrs  avec  fes  affaires ,  auroit  trouvé 
ridicule  une  Lyre  dans  la  main  des  Brutus  ou  àcs^ 
Gracques ,  ou  dans  celle  de  Marius  :  une  Éloquence 
mâle  pour  plaider  fa  caufe  ,  une  épée  pour  la 
défendre  ,  voilà  tout  ce  qu'il  demandoit  j  &  ûtv 
tribuu  comme  Tyrtée ,  ou  un  conHil  cOmme  Epi- 
méoîde ,  venant  foulever  en  chantant ,  ou  calmer 
le  peuple  romain  ,  auroit  été  mal  accueille  f^oye^ 
Poésie. 

Dans  ce  méine  anicle  Poésie,  nous'  avons 
appliqué  â  l'Italie  moderne  ,  ce  que  nous  venons 
de  dirp  de  l'Italie  ancienne  ;  &  nous  n'avons  pas» 
diffimulé  notre  furprife,  de  voir  que  l'Églife  ait 
négligé  celui  de  tous  les  arts  qui  pouvoit  le 
plus  dignement^  embellir  (es  folennités.  Voye-ç^ 
^Mymwe.  Quant  â  l'Ode  profane  ,  elle  li'y  a  jamais 
fait  qu  un  rôle  fidif ,  fans  objet  &  fans  miniftère  : 
auflî  les  hommes  de  génie  que  l'Italie  a  pu  pro- 
duire dans  ce  genre  fublime  ,.  comme  Chiabrcra  ^ 
Crvdeli,  n'ayant  a  s'exercer  que  Car  des  fujcts  va- 
gues ,  n'ont-ils  été ,  comme  Horace  ,  que  de  foi- 
blés  imitateurs  de  ces  hommes  paflîonnés  ,  qui^- 
dans  la  Grèce  ,  ajputoient^  aux  mouvements  de  la- 
plus  fublime  Éloquence >  le  charme  dé  la  Poéfie  Se 
la  magie  des  accords.. 

En  Efpagne  nul  encouragement  y  Se  auflî'  nul 
fucccs  pour  le  Lyrique  férieux  &  fublime ,  quoi- 
que la  langue  y  fût  difpofée.  On  ne  laiffe  pour- 
tant pas  de  trouver  dans  les  poètes  efpagnol^ 
quelques  Odes  d'un  ton  élevé  :.  celle  de  Loius  de 
Léon  fur  l'invafion  des  maures  eft  remarquable  y- 
en  ce  q^ue  la  fidtion  en  cû  la  •même  q^e  l'allé- 
gorie du  Gamouens  pour  le  cap  de  Bonne-Eipé- 
rance.  Dans  le  poète  efoagnol ,.  plus  ancien  que 
le  portugais,  c'cft  le  gcnie  d'un  fleuve  qui  prédit 
la  defcente  des  maures  &  la  défolation-  de  TEf- 
paffne;  dans  le  Portugais  ,  c'èft  le  génie  pro- 
tecteur dii  promontoire  des  tempêtes  &  gardien* 
de  la  mer  des  Indes.,  <jui  s'élève  pour  en  défen- 
dre le  paffage  aux  européens  :  Timage  eft  agrandie  j;. 
mais  l'idée  eft  la  même  ,  Se.  la  première  gloire 
en  cô  1  l'inventeur. 

L'Ode  ,  en  Angleterre  ,.  a  eu  plus  d'émulation» 
&  plus  de  fûccês  :  mais  ce  n'efl  encore  là  qu'un- 
enthoufiafme  fadlice.  Si  on  y  veut  trouver  1  Ode 
antique  „  il  faut  la  chercher  dans  les  poéfîes  des. 
anciens  bardés  ;  c'cA.  Ofïîan  qu'il  faut  entendre  ,, 
gémiflant  fur  le  tombeau  de  fon  père  Se  fe  rap- 
pelant fes  exploits  : 

«  A  côté  d*un  rocher    élevé   fur   la  montagne- 
»  &  fous  un  chêne  antique,  le  vieux  Oflîan,  le 
»  dernier  de   la  race   de  Fingal,  étoit   aflîs    fvir 
»  la  moufle  y   fa  barbe  ,  agitée  par  le  vent  ^  & 
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t%  rcplioit  en  ondes  ;  trifte  &  penfif ,  privé  de  la  vue  » 
«>  il  entendoit  la  \roix  du  Nord  :  le  chagrin  fe  ra- 
i>  ni  ma  dans  (on  cœur^  il  commença  ainfi  i  fe 
»  plaindre  &  â  pleurer  ilir  les  morts. 

»  Te  voiLi  tombé  comme  un  grand  chêne  ,  avec 
p  toutes  tes  branches  autour  de  toi.  Oi\  es -tu  ,  ô 
»  Roi  Fingal ,  ô  mon  Père?  &  toi ,  mon  Fils  Ofcur , 
»  où  cs-tu  ?  oi\  eft  toJte  ma  race  ?  Hélas!  ils  re- 
9  pofent  fous  la  terre  :  j'étends  les  bras ,  &  de  mes 
1»  mains  gucées  jj  tâte  leur  tombeau  ;  j'entends 
i>  le  torrent  (jui  gronde  en  roulant  entre  les  pierres 
i>  qui  les  couvrent.  O  Torrent  î  que  viens -tu  me 
»  dire  ?  tu  m'apportes  le  fouvenir  du  pafTé.  Les 
9  enfants  de  Fingai  ctoient  fur  ton  rivage  ,  comme 
r>  une  i^rêt  dans  un  terrain  fertile  ^  ils  étoient 
9  perçants  »  les  fcr^  de  leurs  lances!  celui-  la  éto^t 
p  audacieux  qui  fe  préfcntoii  à  leur  colère.  Fiilan 
p  le  grand  étoit  ici  ;  lu  étois  ici ,  Ofcur ,  6  mon 
p  Fih  î  fingal  lui  -  même  étoit  ici  ,  puiffant  & 
p  fort ,  avec  les  chev^eux  blancs  de  la  vicilleffe  : 
p  il  s'atf^rmifloit  fur  fes  reins  nerveux  ,  &  il  étaloic 
p  fes  larges  épaules  :  malheur  à  celui  qui  ren- 
9  controu  fon  bras  dans  la  bataille  *.  Le  fils  de 
9  Morny  arri/a,  Gaul,  le  plus  robufte  des  hom- 
p  mes  :  il  s'arrêta  fur  la  montagne ,  femblable  à  un 
p  chêne  ^  fa  voix  étoit  comme  le  fon  des  torrents  ; 
9  il  cria  :  Pourquoi  le  fils  du  puiffant  Cohal 
9  veut-il  régner  feul  ?  Fingal  n'efl  pas  a]fe-{ 
9  fort  pour  défendre  fon  peuple  ,  Ù  pour  en  être 
9  le  joutien  ;  je  fuis  fort  comme  la  tempête  fur 
9  r  Océan  ^  comme  l*  ouragan  fur  les  montagnes: 
9  cède  ,  Fils  de  Corval  ^  &  fléchis  devant  mou 
»  Il  deicendit  de  la  montagne  comme  un  rocher^ 
p  il  retentiffoit  dans  fes  armes. 

»  Ofcur  s'avançi ,  &  s'arrêta  pour  l'attendre  : 
p  Ofcur  ,  mon  fils ,  vouloit  rencontrer  l'ennemi  \ 
9  mais  Fingal  vint  dans  fa  force,  &  fourit  aux 
p  menaces  mfultantes  de  GauL  Ils  s'élancèrent 
p  l'un  contre  l'autre ,  fe  prêtèrent  dans  leurs  bras  . 
p  nerveux  ,  &  luttèrent  dans  la  plaine.  La  terre  ^ 
9  étoit  fillonnée  par  leurs  talons  ,  le  bruit  de 
p  leurs  os  étoit  femblable  à  celui  d'un  vaifleau 
p  ballotté  par  les  vagues  dans  la  tempête.  Leur 
i>  combat  fut  long  ;  ils  tombèrent  avec  la  nuit 
p  fur  la  plaine  retentiffante  ,  comme  deux  chênes 
p  tombent  en  entrelaçant  leurs  branches  &  en 
p  ébranlant  la  montac;e  :  le  robuile  fils  de  Morny 
«  eft  tcrraffé  ,  le  vieillard  eft  vainqueur. 

»  Belle ,  avec  fes  trèfles  d'or ,  fon  cou  poli  ,  & 
p  (on  lein  de  neige ,  belle  comme  les  efprits  des 
p  montagnes^  quand  ils  effleurent  dans  leur  courfe 
p  la  furface  d  une  bruyère  paifiblc  pendant  le 
p  filencc  de  la  nuit  ;  belle  comme  l'arc  des  cieux  > 
p  la  jeune  Minvane  arrive  s  Fingal ,  dit-elle  avec 
p  douceur  ,  rends  -  moi  mon  Frère  ;  rends  -  moi 
p  l'elpérance'  de  ma  race  ,  la  terreur  de  tout ,  ex- 
p  cepté  de  Fingal.  Puis-je  rcfufer,  dit  le  roi,  ce 
p  que  demande  Taimable  fille  des  montaj^nes  >  Em- 
p  pprte  ton  frère  ,  6  Minvane  !  plus  belle  que  la 
»  neige   du  Noc4a  Teliçs  forçat   tes  paroles ,  6 


L  y  ïi 

p  Fingal  !  Hélas  \  /e  n'entends  pins  les  paroles 
p  de  mon  père  :  privé  de  la  vue ,  je  fuis  appuyé 
p  fur  (on  tombeau  :  j'entends  le  (ifflement  des  vents 
p  dans  la  forêt ,  &  je  n'entends  plus,  la  voix  de 
p  mes  amis  :  le  cri  du  cha(reur  a  cctCé ,  &  la  voix 
p  de  la  guerre  ne  retentit  plus  autour  de  moi  p. 

VoUi  rOde  héroïque  de  ces  peuples  fauvages; 
&  voici  leur  Ode  amoureufe  :  c  eft  une  fiUe  qui 
attend  fon  amant. 

<c  II  eft  nuit  'y  8c  je  fuis  feule  ,  abandonnée  for 
p  la  colline  des  orages.  Le  vent  (oufile  fur  la 
»  montagne  ;  le  torrent  gémit  au  bas  de  ce  rocher; 
p  aucune  cabane  ne  m  offre  un  alVle  contre  la 
p  pluie  :  je  fuis  abandonnée  fur  la  colline  des 
p  orales  p. 

p  Lève- toi  ,  6  Luoe  ;  fors  du  fein  de  tes  nuages! 
9  Étoiles  de  la  nuit  ,  paroiflez  !  Quelque  lumière 
p  ne  me  guidera- 1- elle  pas  vers  le  lieu  où  repofe 
p  mon  amant  y  fatigué  des  travaux  de  la  chafTe , 
p  fon  arc  détendu  d  fes  côtés  ,  &  fes  chiens  hale- 
p  tants  autour  de  lui  > ....  Je  fuis  obligée  de  m'ar- 
p  réter  ici  feule  »  fur  le  rocher  couvert  de  mouffe 
p  qui  borde  ce  ruifleau.  J'entends  les  murmures  da 
p  vent  &  des  flots  ;  mais  je  n'entends  point  la  voix  de 
p  mon  amant  !        ^ 

p  Pourquoi  ne  viens-tu  point,  ô  mon  Shalgart 
p  pourquoi  le  fils  de  la  colline  tarde-t-il  à  remplit 
p  la  prome(re  >  Voici  l'arbre ,  le  rocher ,  le  ruif- 
p  feau-  murmurant.  Tu  m'avois  promis  d'être  ici 
p  avant  la  nuit  •  • . .  Ah|l  od  eft  allé  mon  Shalgar  ! 
p  pour  toi  j'ai  quitté  la  maifon  de  mon  père  ;  je 
p  vouloiî  fuir  avec  toi.  Nos  familles  ont  été  long 
p  temps  ennemies  ;  mais  Shalgar  &  moi  nous  ne 
p  fommes  point  ennemis. 

p  O  vent  y  ce(fe  un  moment  \  RuifTeaa  ,  (û(pendf 
p  un  inftant  ton  murmure  î  Que  ma  voix  fe  faflc 
p  entendre  fur  la  bniyère  ;  qu'elle  frape  les  oreilles 
p  du  chafleur  que  j'attends.  Shalgar  !  c'eft  mot  qui 
p  t'appelle;  voici  l'arbre  &  le  tocher.  Shalgar!  6 
p  mon  Amant  !  me  voici  :  pourquoi  tardes^tu  à  pa- 
p  roître  ?  Hélas  !  rien  ne  me  répond. 

p  Enfin  la  lune  paroit  y  le$  eaux  brillent  dans 
p  la  vallée  ^  les  rochers  font  grisitres  fur  la  furface 
p  de  la  colline  :  mais  je  ne  le  vois  point  (ûr  le 
p  (bmmet;  fes  chiens  ,  en  le  devançant ,  ne  m'annoo' 
p  cent  point  fa  préfence  :  refterai-je  donc  ici  folitairo 
p  &  abandonnée? 

p  Mais  quels   objets  aperçois  »  je  couchés  de* 

p  vant  moi  fur  la  bruyère  ?  •  •  •  •  feroit  -  ce  mon 

p  amant  &  mon  frère  ? . .  parlez- moi ,  mes  amis . .  • 

p  Hélas  l  ils  ne  me  répondent  point  !  la  <raintc 

p  glace  mon  cœur  ...  ah  !  ils  font  morts  !  Ictus 

p  cpces  font  teintes  de  fang.  O  mon  Frère  !  mon 

p  rrère  î  pourquoi  as  -tu  tué  mon  Shalgar!  ••• 

p  pourquoi ,  ô  dhalgar  !  as-tu  tué  mon  frère  î  roos 

p  m'étiez  û  chers  l'un  &  l'autre  !  Que  dirai-je  yo^     i 

p  célébrer  votre   mémoire  ?  Tu   étois  beau  m  U 

p  colline  dans  la   foule    d?  tes  cotnpagnons  ;  H 

p  étoit  terrible  daqs  le  C9^stt  •  •  •  Parlez  •  moi  i 

•  écoatd 
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#  iconttz  ma  voix  ,  Enfants  dé  ma  (enJféfle  i  •  . 
»  Mais  hélas  l  ils  fe  taifent  poqi  toujours  ;  le  froid 
»  habite  dans  leur  fcin. 

»  O  vous  ,  Ombres  des  niorcs  I   faites  -  vous  en- 

#  tendre  du  haut  de  ce  rocher  ,  du  fommet  de  la 
»  montagne  des  vents  ;  parlez  y  Se  je  ne  ferai  point 
»  effrayée  •  .  •  Où  êtes-vous  allées  vous  repofer  ? 
n  dans  quelle  caverne  de  la  colline  vous  trouverai- je  > 
»  IVf  ais  le  vent  ne  m'aporte  point  de  réponfe  ;  je  ne 
»  diflineue  point  dans  les  orages  de  la  colline  les 
D  fons  toibles  de  la  voix  des  morts. 

.   »  Je  vais  m'alfeoir  ici  dans  ma  douleur  ;  j'atten- 

#  drai  le  matin  dans  les  larmes.  Élevez  un  tom- 
»  beau  ,  ô  vous ,  Amis  des  morts  !  mais  ne  le  fermez 
»  pas  avant  que  j'arrive.  Je  iens  ma  vie  s'échaper 
»  de  moi  comme  un  fonge.  Pourquoi  reAerois-je 
«après  mes  amis?  il  vauf  mieux  que  je  repofe 
»  avec  eux  fur  le  bord  de  ce  ruifleau.  Quand  la 
»  nuit  dçfcendra  (ùr  la  colline ,  quand  le  vent 
»  foufHera  fur  la  bruyère ,  mon  ombre  s'affiéra  fur 
»  les  nuages  ,  &  déplorera  la  mort  de  mes  amis. 
»  Le  chaueur  écoutera  du  fond  de  fa  cabane  ;  il 
I»  craindra  ma  voix,  mais  il  raimera>  parce  que  ma 
m  voix  fera  douce  pour  mes  amis ,  car  ils  étoient 
p  chers  i  mon  cœur  ». 

Si  telle  étoit  l'Éloquence  .des  bardes  ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'un  tyran  les  eût  fait  vlétruire  :  le 
courage  &  Téiévaiion  d'âme  que  ces  poètes  infpi- 
roient   aux  peuples  ,    s'accorioient    mal    avec    le 

Srojet  qu'il  avoit  de  les  affermir.  Ce  trait  de  pru- 
ence  Se  d'atrocité  d'Edouard  I  fait  le  fujet  aune 
Ode  de  Gray  ,  la  plus  belle  peut-être  dont  l'An- 
gleterre fe  el'triue  ,  &  dans  laquelle  ,  fefant  parler 
un  barde  écnapé  au  glaive >  le  poète  femble  infpiré 
par  le  génie  d'Oflîan. 

J'ai  dit  que  l'on  trouvoit  le  grand  caractère  de 
l'Ode  antique  dans  les  poé(îes  des  hébreux  ,  parce 
que  l'enthoufiafme  en  ei\  (incère  ,  8c  que  1  objet 
en  cil  férieux  &  fublime  :  ce  n'efl  point  un 
jeu  de  l'imagination ,  que  les  cantiques  de  Moiïe 
&  ceux  de  David  j  ils  chantoient  l'un  &  l'autre 
avec  une  verve  que  l'on  appelleroit  génie  y  fi  ce 
n'étoit  par  l'infpiration  même  de  l'eforit  div'in. 
C'eft  cette  infpiration  &  les  élans  rapides  qu'elle 
donnoit  à  leur  âme ,  que  les  poètes  allemands  ont 
Imités  de  nos  jours.  Ils  fe  font  efforcés  de  ployer 
leur  langue  aux  formules  des  vers  latins  ,  &  de  la 
cadencer  fur  les  mêmes  nombres  :  leur  oreille  en 
cft  filisfaite  ;  &  c'eft  uu  plaifîr  qu'aucune  nation 
n'a  droit  de  leur  difputer.  Miris  le  vague  de  leurs 
peintures  ,  l'allégorie  continuelle  de  leur  Uyle  , 
les  détails  recherchés  de  leurs  defcriptions  font  trop 
voir  que  leur  enthoufiafme  efl  (imulé. 

Le  feul  de  ces  poètes  qui  ait  donné  â  l'Ode 
Iccaraôère  antique  ,  çeft  le  célèbre  M.  Gleim  , 
'dans  iê^  chants  .de^euetre  pruiïiMis-  On  l'a  appelé  , 
ivcc  raifoQ  ,  le  Tyrtéc  de  fon  pays  ;  on  l'a  com- 
paré aux  bardes  des  gerpains  ti  aux  fcaldes  des  anciens 
danois. 
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Gleiffl  eft  pruflien;  il  parle  en  homme  perfuadë 
de  la  juftice  des  armes, de  fon  roi;  &  le  r  oie  qu'il 
a  pris  eil  celui  d'un  grenadier  plein  de -génie  &  de 
courage. 

a  Le  mérite  de  ces  chants  de  guerre  ,  difent  les 
auteurs  du  Joi^rnal  étranger ,  »  confifte  dans  ime 
o  extrême  (implicite  unie  â  beaucoup  de  verve  * 
>)  d'hariponie,  &  de  force  ».  Les  traits  fuivanls,  quoi-' 
qu'affoibiis  par  la  traduârion  ^  en  peuvent  donner  une 
idée. 

Ils  font  pris  du  champ  de  vid^oire  ,  après  la  ba« 
taille  de  LowoHtz. 

a  Le  héros  ,  aflls  fur  un  tambour  ,  méditoit  (a 
»  bataille ,  ayant  le  firmament  pour  tente ,  &  la 
o  nuit  autour  de  lui.  En  méditant,  il  dii  :  Ils  font 
1»  en  grand  nombre  ;  mais  fuflent  -  ils  encore  plus 
o  nombreux,  je  les  battrai. 

)»  Il  vit  l'aurore  ,  &  il  vit  nos  vi(ages  enflammés  de 
»  dé(trs  :  ah  ,  combien  le  bonjour  qu'il  nous  donna 
»  étoit  raviflant  i 

«>  Libre,  comme  un  Dieu,  de  crainte  &  de  terreur  ^ 
»  plein  de  fcnïîbilité ,  il  e(l  là,  &  difhibue  les  rôles 
»  de  la  grande  tragédie. 

»  Cependant  le  feleil  fe  montra  tout  d  coup  fur 
»  la  carrière  du  firmament)  &  tout  à  coup  nous  pûmes 
»  voir  devant  nous. 

»  Et  nous*  vîmes  une  armée  innombrable  qui 
ii  couvroit  les  montae;iies  &  les  vallées ,  &  (  ce 
»  qui  efl  bien  permis  a  des  héros)  nous  fiines  éton«>- 
»  nés  pendant  un  clin  d'ceil  ,  &  nous  reculâmes  la 
»  tête  de  l'épaifleur  d'un  cheveu  ;  mais  pas  un  feul 
i>  pied  ne  recula. 

»  Car  auffi  tôt  nous  pensâmes  à  Dieu  &  d  la  patrie  :  • 
»  foudain  ,   loldat    Se  officier  furent    rempli^  dà 
D  courage  des  lions. 

»  Et  nous  nous  approchâmes  de  l'ennemi  d  grands 
1»  pas  égaux.  Halte  ,  cria  Frédéric ,  halte  l  &  ce  ne 
»  rut  qu'un  même  pas. 

»  Il  s'arrête  :  il  confidère  l'ennemi ,  &  ordonne 
»  ce  qu'il  faut  faire.  Auffi  tôt ,  comme  le  ton- 
»  nerre  du  Très^haut  ,  on  vit  la  cavalerie  s'élaa-* 
»  cer  ,  &c  ».  ^ 

L'Ode,  fiçançoife  a  de  la  pompe,  du  coloris  , 
de  l'harmonie  j  mais  elle  eft  peu  rapide  ,  & 
encore  moins  palfionnée  :  c'eft  que  j  im.is  nos 
poètes  lyriques  n'ont  été  animés  d'un  véritable 
enlKoufiafiiie.  Quel  moment  que  la  mort  de  . 
Henri  IV,  fi  Malherbe  avoir  eu  l'âme  de  Sully, 
6c  Ci ,  frapé  ,  comme  il  devoit  l'être  ,  de  ce  mons- 
trueux parricide ,  il  avoit  fût  éclater  fa  douleur*, 
oQ  plus  tôt  celle  d^  li  pCirie  ,  qui  voyoit  mafTacrer 
fon  père  dans  fcs  bras  !  Malherbe ,  Racaa,  Rout- 
feau  lui-même  ont  voulu  être  élégants,  nombreux, 
fleuris  ;  ils  n'ont  prefque  jamais  parlé  â  l'âme. 
Leurs  Odes  font  froidement  belles;  &  on  les  lit 
comme  ils  les  ont  faites ,  c'eft  d  dire  ,  fans  être  ému. 
V(yye\  Ode. 

Lçs  modernes  ont  une  autre  cfpèce  de  poème 
lyrique  que  Jlçs  aaciens  u'avoieut  pas ,  &  qui  méritQ 
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inieur  ce  nom  ,  parce  oull  cft  réellement  cLanté: 
c'eft  le  drame  appelé  Opéra. 

Pour  en  donner  une  idée  fenfible,  favois  dit 
(  chap..  14  de  la  Poétique  francoift  ):  «  Suppofcz 
*-qaon  eut  vu  fur  le  théâtre  une  reine  de    Phé- 

•  nicie  ,    qui ,  par  fes  grâces  &   (à  beauté ,    eût 

•  attendri,  intéreiTé  pour  elle  les  plus  vaillancs 
v  de  l'armée    de  Godefroi ,    en   eût  même  attiré 

•  quelques-uns  dans  fa  Cour ,  y  eût  donné  afyle 
»  au  ner  Renaud  dans  ûi  dlfgrâce  ,  l'eût  aimé  ^ 
»  eût  tout  fait  pour  lui,  &  l'eut  vu  s'arracher  aux 
i>  plaifîrs  pour  iuivre  les  pas  de  la  gloire  ^.  voilà 
»  le  fujet  d'Ârmide  en  tragédie.  Le  poète  épique 
I»  s'en  empare;  &  au  lieu  d'une  reine  tout  naturel- 
le lement  belle  ,  fenfible  ,  intéreffante  ,  il  en  fait 
I»  une  enchante refle.  Dès  lors ,  dans  une  adtion  fim^ 
s>  pie ,  tout  devient  magique  &  furnaturel.  Dans 
I»  Armide  ,  le  don  de  plaire  eft  un  prefligc  \  dans 
1^  Renaud  ,  l'amour  eft  un  enchantement  :  les  plaisirs 
»  qui  les  environnent  ,  les  lieux  mêmes  qu'ils 
p  habitent ,  ce  qu'on  v y  vok  ,,  ce  qu'on  y  entend  , 
»  la  volupté  qu  on  y  refpire  >  tout  n'eft  qu'illufion  ;. 
V  &  c'eft  le  plus  charmant  des  fonees.  Telle  efî 
»  Armide  embellie  des  mains  de  la  mufe  héroïque. 
p  La  Mu(è  du  Théâtre  la  réclame  &  la  reproduit 
1»  fur  la  fcène  avec  toute  la  pompe  du  mcrveU- 
»  leur.  Elle  deoïande  ,  pour  varier  &  peur  embellir 
3»  ce  brillant  (peftacle  ,  les  mêmes  licences  que 
»  la  Mafe  épique  s'eû  données  j  &  appelant  a  Ion 
»  fecours  la  Mufique ,  la  Danfe ,  la  Peinture  ,  elle 
»  nous  fait  voir  , .  par  une  magie  nouvelle  ,.  les 
»  prodiges  que  Ci  rivale  ne  nous^a  fait  qu'imaginer, 
j»  Voila  Armide  fur  le  théâtre  i/riqiu;  &  voili 
i»  l'idée  qu'on  peut  fe  former  d'un  îpcdacle  qui 
V»  réunît  le  preftige  de  tou^  les  arts  y 

Où  les  beaux  vers  ,  la  Danfe  ylaMafique  r 
l.*arc  de  croitipér  les  yeux  pat  les  couleurs  r 
l'arc  plus-  heureux  de  féduire  les  coeurs> 
De  cent  plailirs  foQC  un  plai(îr  unique. 

VqIu 

1»  Dans  ce  compofé  tout  eft  menfonge  y  mais  tout 
'»  eft  d^êtccord;  &,  cet  accord  en  fait  là  vérité.  La 
1»  Mudqne  y  fait  le  charme  du  merveilleux  ,  le 
/  »  merveilleux  y  fait  la  vraifemblance  de  la  Muft- 
»  que  :  on  efl  dans  un  monde  nouveau  \  c'eft  la 
»  nature  dans  l'enchantement ,  Scvifiblement  animée 
D  par.  une  foule  d'intelligences  dont  les  volontés 
»  lont  fes  lois. 

1»  Que  l'auftère  vérité ,  ajoutois-/e ,  s'empare  rfe 


»  qiielque  trace,  i'accord,  l'illufion  n'y  eft  pli 
»  On  en  voir  i'ejeraple  dans  l'Opéra  italien.  La 
^»  première  idée  du  vrai  Poème  lyrique  nous  eft 
»  venue  d'Italie  ;  nous  l'avons  faifie  avidement ,  & 
»  les  italiens  l'ont  abandonnée.  Au  lieu  des  lEujets 
D  fabuleux ,  ou  la  fidllon  qu'ils  autorifent  met 
«  tout  d'accord  en  exagérant  tout»  Us  oat  pcîs  dés 
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p  fujcfs  dline  vérité  inaltérable ,  oi  le  hhvltxïi  n'c* 
»  admis  pour  rien  5  &  c'eft  à  l'auftérité  de  ce» 
»  fujets  ,  qu'ils  ont  entrepris  d'allier  le  chant  ,  le 
»  plus  fabuleux  de  tous  les  langages.  Ceû  là  le 
1»  vice  de  l'Opéra  que  les  italiens  fc  font  fait  r 
»  auffi,  avec  d  excellents  poètes  &  d'excellents  mu* 
1»  ficiens  y  n'auront  -  ils  jamais  qu'un  fpeélacle  très» 
»  imparfait  »^ 

Un  homme  de  beaucoup  d'efprît ,  de  littérature^ 
&  de  goût  ,  dans  rarticle  Pcème  lyrique  ,  a. 
pris  un  fyftcme  tout  contraire  au  mien.  Je  vais 
répondre  aux  queftions  qu'il  m'adreife.  J'avois  dit  ^ 
comme  on  vient  de  le  voir,  que  la  Scène  lyrique 
fttek  le  diéâtre  du  merveilleux  ,  fur  quoi  M.  Grimm 
me  demande  :  «  Ne  feroit  -  ce  pas  une  entreprife 
»'  contraire  au  bon  fins ,  que  >dc  vouloir  rendre 
i>  le  merveilleux  fufceptible  de  la  repréfentatioa^ 
p  théâtrale  }  Ce  qtii  dans  l'imagination  du  poète  Se 
»  de  fes  leôeurs  clbit  noble  &  grand ,  rendu  ain& 
1»  visible  aux  ieux  ^  ne  deviendra-t-il  point  puéril  & 
»'  mefquin  »  ? 

Voici  ma  réponfe.  Ce  qui  n*cft  pas  devenv 
puéril  fir  mefquin  fous  le  pinceau  du  Titien  & 
de  l'Albane,  fous  le  cifeau  de  Praxitelle  Se  dft 
Phidias,  quoique  rendu  vifible  aux  ieux  ,  peut  ne 
pas  être  pwéril  &  mefquitt  fur  la  fccne  :  les 
peintres  Se  les  ftatuaires  n'ont  fait  des  di&ânitél 
d'Homère ,  que  de  beaux  hommes  &  de  belles 
femmes  ;  &  peut  -  être  feroit-il  contraire  au  boA 
fins  d'être  plus  difficile  fin  le  merveilleux  théâ*^ 
tral. 

«  Sera-t-îl  aifé  de  trouver  des  aâeurs  pour  le» 
»  rôles  du  gente  merveilleux  »  y 

Non.,  fans  douté  :  les  aûeurs  accomplis  fb»t 
rares  dans  tous  les  genres  5  mais  il  eft  encore  plus 
rare  de  trouver  un  a^leur  qui  ait  l'âme  du  vieil 
Horace  ou  d'Orofmane  ,  une  adbice  qui  ait  l'âme 
de  Clytemneftre  ou  d'Hermione  ,,  que  d'en  trouver 
qui  aycnt  la  figure  que  les  fculpteurs  ont  donnée 
à  Vénus  ,  à  ^piter ,  &  â  Cybèle.  Nous  avons  va 
nous  -  mêmes  un  adeur  ,  oui  \  dans  les  rôles  hr 
buleux  d'Hercule  &  de  Pluton  y  fcfoit  la  même 
îliuiion  <|u'il  auroit  faite  dans  le  rôle  d'Augufte» 
Pourquoi  cela  i  parce  que  nos  ieux  étoient  accou-, 

.  tu  mes  a  voir ,  en  peinture  îc  en  fculpture,  des  Her- 
cules &  des  Plutons  fiiits  comme  lui.  Au  ftirplus  , 
la  difficulté  de  remplir  dignement  le  projet  d'un 
fpeâacle,  ne  prouve  que  le  foio  quon  y  doit 
aporter.  Il  y  a  quelque  chofè  de  plus  ridieule  „ 
que  (îè  voir  un    homme    ordinaire  puer    le    rôle 

^d*ûn.  dieu  :  c'eft  de  voir  un  grand  enfant  ,  tm 
homme  dénaturé  fouet  le  rôle  (Pun  héros  5  &  les 
italiens  s'en  font  accommodés.  Mais  que  l'aÛeùt 
italien  ne  fbit  pas  un  homme   complet  ,    ou  qi^e 

'Tableur  françois  ne  (oit  pas  un'  homme  accompli^ 
cela  ne  conclut  ri^n  ni  contre  la  mufïque  et  rer- 
golèfe  ,  ni  contre  la  poéffe  de  Quinault.  Utïhsûttn 
dépend. des  moyens  qu'on  emploie;  &  lorfbu'dit 
manque  de  moyens  pour    rendre  le  joieiveiuctÊi 


L  y  BL 

yiEhle  t  il  refte  encoce  celui  de  le  xtnéic  agiflaot 
&  de  le  dérober  aux  ieux.   Si,  par  exemple ,  on 
n'avoit  point   d'aâeiir  d'une   figure   affez   impo* 
fantc  pour  fepnèfcntci,  dans. ropéra. de  Caftor,  le   , 
perfonnage    éc  Jupiter;    il  feroit   facile  de  ftpr 

f)orer  ce  dieu  environné  de  nuages, ,   d'où  fa  voix   ! 
e  ferpit  entendre  accompagnée  par  un  tiuit  lourd  ,   \ 
imitant   celui  du   tonnerre  :  &  ce  icroit.du  -mer- 
veilleux. 

Mais  reprend  le  Çritjc{ue:  a  Des  dieux  de  tia»- 
•>  dition  pourroie&t  -  ils  émouvoir  un  peuple  &  rior 
»  téreïïer  comme  les  ob/ets  de  fon  culte  de  de  fa 
p  croyance  »? 

A  cela  je  réponds  :  Il  n  cft  pas  befoin^  de  croire 
au  merveilleux  pour  qu'il  nous  iaffe  illu(ioa.  Dtm 
la  Poéfie  dramatique  ,  comme  dans  l'Épopée  , 
riUufion  n'eil  jamais  complette  ;  elle  n'exige 
donc  pas  une  croyance  CéTicuCc  ,  mais  une  adhéiion 
àe  Teiprit  au  fyâême  qui  lui  efl  offert  :  &  on  l'ob- 
tient 9  cette  adb^on ,  i  tous  les  fpeâacles  du 
jnoade*  F'q^ei  Meiivbili.eux  8c  illusiok. 

«Que  faudroit-il  penfer  du  goût  de  ce  peuple 
«  (  il  s'agit  des  françois  )  s'il  pouvoit  foufirif  fur 
»  iès  tbeatres  un  Hercule  en  taffetas  couleur  de 
p  cbair ,  un  Apollon  en  bas  blancs  &  en  habit 
n  brodé  )•  ? 

Il  faudroit  penfer  aue  ce  peuple  a  donné  quel- 

3[ue  chofe  aux  bienfeances  théâtrales  ;  que  par 
gard  pour  la  décence^  il  a  permis  que  les  dieux 
<Sc  les  héros  ne  fuflent  pas  nus  fur  la  fcéne  ;  qu'il 
veut  bien  les  (uppofer  vêtus  comme  on  l'ecoit 
dans  le  pays  Se  dans  le  temps  où  l'aâion  s'eft 
paffée  :  Se  fi  ces  convenances  ne  font  pas  affez 
ticA  gardées  s  c'eil  une  négligence  à  laquelle  il 
eft  facile   de  remédier.  Efl  -  ce  bien  férieufement 

lu'on  critique   des  bas  blancs  Se  un  habit  brodé  ? 

,fl-ce  que  l'idée  du  dieu  de  la  lumière  manque 
d'analogie  avec  l'éclat  de  l'or  ?  Et  que  fait  la 
couleur  ou  des  bas,  ou  des  brodequins?  Suppofez 
même  que  dans  cette  partie  on  ait  manqué  de 
goût ,  le  génie  de  Quinault  e(l-il  refbonfable  des 
maladreffes  du  tailleur  de  l'Opéra?  Le  genre  de 
Corneille  Se  de  Racine  eÛ-il  mauvais  ou  ridi- 
cule ,  parce  que  nous  avons  vu  lang  temps  Aur 
gufle  Se  Agamemnon  en  longue  perruque  Se  en  cha- 
peau avec  un  panache  ,   Hermione  Se  Camille  avec 

de  grands  paniers  ?  / 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  tourner  en  ridi- 
cule les  ciels  de  l'Opéra,  parce  que  c'étoient  des 
lambeaux  de  toile.  Eh  les  ciels  de  Claude  Lor- 
rain ne  font  -  ils  pas  des  lambeaux  de  toile  ?  De- 
mandez que  les  ciels  (oient  peints  a  faire  illufion  ; 
demandez  de  même  que  les  dieux  Se  les  héros 
fbient  vêtus  avec  goût,  félon  leur  caradère  :  mais 
ne  jugez  ni  de  Racine ,  ni  de  Quinauh  ,  ni  de 
Métaudfe  par  les  négligences  accidentelles  qui  vous 
choquent  (ur  leur  théâtre  ^  ^  ne  nous  donnez  pas 
pour  un  défaut  du  genre  ,  ce  qui  eft  commun  à 
Ipus  les  genres  ^  &  ce  qui  leur  efi  étranger  g  tous* 
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Le:  Critique,  tne  fait  encore  rhondeui  de  me 
demandée:  a  Si  h  bon  goût  &  le  bon  fens  per- 
»  mettroient  de  perfonniher  tous  les  êtres  que  l'imap 
j>  gina^on  des  poètes  a  enfantés,  un  Génie  aérien ., 
p  up  Jeu ,  un  Ris ,  un  Plaidr ,  une  H6Ure ,  une  C<Maf^ 
»  tellation,  &:c  ».  '       >       ; 

Pourquoi  s^n  ,  ii  la  Poéfie  leur  a  donné'^omc 
exiftence  !&'  une  forme  idéa];e ,  fî  la  Peinture  ï^ 
fécondée  y  SeLii  nos  ieux  par  elle  y  font  accou*- 
tumés  ?  La  Fable  Se  la  Féerie  une  fois  re^es  ^ 
tout  le  fyftême  en  exilée  dans  notre  imagination. 
Dis.  qu'Armide  paroît ,  on  s'attend  à  voir  des 
Génies  ;  dés  que  V  énus  ou  l'Amour  s'annonce  ,  on 
feroit  furpris  de  nej  pas  voir  les  Grâces ,  les  Jeux^ 
les  Plaiiirs*  Le  Guixie  a  peint  les  Heures  entbu-* 
rant  le  char  de  l'Aurore^  il  en  a  ^t  un  tableau 
divin  :  pourquoi  ce  qui  nous  charme  dans  le  tableau 
da  Guide ,  choqucroit-il  le  bon  fens  Se  le  goût  foc 
le  théâtre  du  merveilleux  î 


l'opéra  d^Armîde.  J'en  avois  fait  1  éloge  ^  il  en  a 
fait  un  détail  burlefque  ,  &  il  a  dit  :  «  Voilà  le  ta- 
»  bleau  de  Quinault  «>• 

Une  parodie  n'efl  pas  une  critique ,  comme  une 
injure  n  eA  pas  une  raifon.   Jamais  allégorie ,    jè 
le  répète  ,  ne  fut  plus  juAe  ni  plus  ingénieufè. 
Elle  eft  d'autant  plus  belle  ,  qu'en  laiâant   d'un 
côté  à  la  yérité  fimple  tout  ce  qu'elle  a  de  pathé^ 
tique  ,  de  l'autre  elle  fe  faifit  d'une  idée  abftraite 
qui;  nous  feroit  échapée ,  &  dont  elle  fait  un  ta- 
bleau frapant.  Je  vais  tâcher  de  me  faire  entendre* 
Armide  aime  Renaud  Se  défîre  de  le  haïr:  ainfî, 
dans  rime  d'Armide  l'amour  eft  en  réalité  ,  Se  h. 
haine   n'eft  qu'en   idée.    On   ne    parle   point   le 
langage  d'une  "pa/IIon  que  l'on  ne  fent  pas.  Le 
poète  ne  pouvoit  donc ,  au  naturel ,  exprimer  vive- 
ment que  l'amour   d' Armide.   Comment  s'y  eft-il 
pris  pour  rendre  fenfîble,  a6tif ,  &  théâtral  le  fent i- 
ment  qu'Armide  n'a  pas  dans  le  cœur }  H  en  a  fait 
un  perfonnage  :  Se  quel  dèvelopement  eût  jamais  eu 
le  relief  de  ce  tableau  >  la  chaleur  Se  la  véhémencb 
de  ce  dialogue  ?  ^ 
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^    Sots ,  {on  du  fein  d'Ârmide  »  Amour ,  brifc  ta  chaîne* 

A  R  M  I  D  e. 

Arrête»  arrête  «  aflfreure  Haîne« 

Efl- ce -la  mettre  l'allégorie  â  la  place  de  la 
paffion  ?  Nullement*  Je  fuppofe  qu'au  lieu  du  ta- 
bleau que  je  viens  de  rappeler,  on  vît  fur  1^ 
théâtre  Armide  endormie  y  Se  l'Amour  Se  la  Haîi^ 
.  perfonnifiés  Gs  difputant  fon  coeur;  ce  combat ,  pure- 
ment allégorique  «  feroit  froid.  Mais  la  fîâion  de 
Quinault  ne  prend  rien  fur  la  nature  :  la  paflion 
qui  pofsède  Armide  efl  exprimée  dans  fa  vérité 
toute  fimple  y  ^  le  pçète  ne  fait  que  lui  oppofer  ^ 


\ 
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aa  moyen  de  rallcgoric  ,  la  pai&on  qu'Armide  n*a 
pas.  Plus  on  réfléchit  fur  la  beauté  ds  cette  fable  , 
plus  on  y  trouve  de  génie  &  de  eoilt.  Mais  on 
vient  de  la  rendre  grotefque  &  ridicule,  en  fe- 
{km  tirailler  jÊtmidc  par  la  Haine  Se  par  les  Dé- 
mons 

A  l'égard  de  la  vraifemblance.,  la  Haine  eft  un 
perfonnage  réalifé  par  l'opinion  dans  le  fyitéme 
de  la  Mythologie  ,  comme  i'£nvie  >  la  Vengeance  > 
le  Défefpoir ,  &c.  Dans  le  fyftéme  de  la  Féerie,  c'eit 
un  démon  ,  c'eft  l'un  des  eiprits  infernaux  auxquels 
le  magicien  commande.  Le  fyftême  une  fois  reçu., 
ce  perlbnnage  a  donc  fa  vraifemblance  ,  comme 
jcelui  d'Armide  &  comme   celui  de  Pluton. 

Quant  4u  parallèle  que  le  Critique  a  fait  de 
cette  fcène  traveftie  avec  la  fcéne  de  Phèdre  expi- 
rante y  quelle  conféquence  en  tirer }  Une  fcéne 
moins  pathétique  que  la  mort  de  Phèdre  ne  peut- 
elle  pas  être  belle  encore  ?  L'Opéra ,  pour  être  un 
(pedacle  enchanteur ,  a-t-il  befuin  d'être  auffi  ter- 
zible,  audl  touchant  que  laTragédis  ?  Et  en  général , 
une  chofe  eft-elle  ridicule  &  mauvaife,  par  la  feule 
râifon  que  l'on  peut  faire  mieux  ?  Voyons  fî  le 
cenfeur  n*a  rien  de  plus  fort  à  nous  oppofer. 

«  Le  merveilleux  rifible  ainfi  rcpréfcnté ,  n'auroit- 
y>  il  pas  banni  tout  intérêt  delà  Scène  lyrique  ?  Un 
I»  dieu  peut  étonner ,  il  peut  paroîlre  grand  &:  redou- 
»  table  ;  mais  peutU  intéreifer  ?  Comment  s'y  pren- 
»  dra-t>il  pour  me  coucher  »  ? 

La  réponfe  ef):  facile  :  il  ne  vous  touchera  point  ; 
mais  les  malheurs  dont  il.lcra  la  caufe  vous  tou- 
cheront ,  &  c*efl  affcz.  Le  Critique  fe  fcroit  -  il 
mépris  au  point  de  confondre  la  cauib  ou  l'agent 
de  iVâion,  avec  le  fujet  qu'elle  ailcdte?  &  lorf- 
qu'Kîs  cil  poucfuiv^ie  par  la  colère  de  Juuon ,  penfe- 
t'il  que  ce  foit  Junon  qu'on  veuille  rendre  inté- 
xeffante  ?  AITârément  il  n'a  pu  le  croire;  qu'eil-ce 
donc  qu'il  a  voulu  dire  ?  Dans  la  tragédie  de 
Phèdre,  eil-cc  Vénus  qui  nous  touche  ?  Eft-ce 
Apollon  ou  les  Eumeoidcs  ,dans  la  tragédie  d'Oreiie? 
Elt-ce  Diane  ,  dans  l'iphigénie  en  Aulide?  Seroit- 
ce  Jupiter  qui  nous  toucheroit  dans  l'Opéra  de 
Didon  ?  Avons  -  nous  befbin  de  nous  interefTer  â 
Cybelle  ,  pour  être  émus  &  attendris  fur  le  mal- 
heur d'Atys  ?  Ce  feroit  fans  doute  une  grande 
bévue,  que  de  vouloir  faire  d'un  perfonnage  mer- 
veilleux l'objet  de  l'intérêt  théâtral  ;  il  n^n  doit 
être  que  le  mobile  ,  &  ce  mot  tranche  la  difficulté. 
Le  Critique  enfin  l'a  fenti  ;  mais  voici  comme  il  fc 
retranche. 

«  Suppoféz  que  la  colère  d'un  dieu  ou  (à  bien- 
s>  veillance  influe  fur  le  fort  d*un  héros  ,  quelle  part 
»  pounoîs-je  prendre  â  une  ad^ion  ou  rien  ne  fe  paffe 
»  en  conféquence  de  la  nature  &  de  la  néceifîte  des 
p  chofcs  »? 

Vous  ne  prenez  donc  aucune  part  au  malheur 
de  Phèdre  brûlant  d'un  amour  inccftueux  &  adul- 
tère ,  parce  qu'on  le  dit  allumé  par  la  colère  de 
tVénus  ?  aucune  part  au  malheur  d'Orefte ,  parce 
£tt'un  ordre    exprès  des   dieux  l'a  coadiuia^  gu 
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parricide?  aucnne  part  i  la  fuite  d'Énéé  &  as 
défefpoir  de  Didon ,  parce  que  telle  a  été  la  volonté 
de  Jupiter? 

Je  vous  demande,  à  mon  tour  >  fi  ce  ne  font  là 
que  de\  jeux  propres  à  émouvoir  des  e/i- 
jants  ?  Tout  ce  que  vous  direz  d'un  opéra ,  je  le 
dirai  de  ces  uagédies  ;  &  il  fera  également  faux 
que  le  merveilleux  y  foit  incompatible  avec  Tunité 
d'aâion ,  &  qu'il  en  faffe  une  fuite  £incidcms 
fans  noeud ,  fans  liaifon ,  fans  ordre ,  &  fans 
mefure.  £h  qu'importe  que  le  reflort,  le  mobile 
de  l'aâion  foit  naturel  ou  merveilleux  ?  Souvenez-^ 
vous  qu'il  eft  merveilleux  dans  prefque  toutes  le» 
tragécues  grèqùes-^  &  l'aw^ioh  n'en  eft  pas  moîn^ 
une ,  moins  régulière ,  ni  moins  complette  \  elle 
n'en  eft  même  que  plus  (impie  &  plus  étroitement 
réduite  â  l'unité* 

Le  Critique  pourfuit  y  &  il  nous  prend  par  notre 
foible  :  a  Comment  le  ftyle  mufical  fè  Leroit  -  il 
»  formé  ,  dit-il ,  dans  uii  pays  ou  l'on  ne  fait  chanter 
1»  que  des  êtres  de  fantaitie  >  dont  les  accents  n'ont 
o  nul  m.odèle  dans  la  nature  p  ? 

U  me  permettra  de  regarder  ceci  conmie  un 
fbphifme.  Et  en  effet  le  Ayle  mufical  aura  été  ca 
France  tout  ce  qu'il  lui  plaira  >  mais  le  merveil- 
leux n'y  fait  rien  :  foit  parce  que  les  dieux  & 
les  perlonnages  allégoriques  n'étant  que  des  hom- 
mes fur  la  fccne  ,  rien  n'empêche  qu'on  ne  les  faffe 


hommes  comme  Régulus  &  Caton  \  (bit  enfin 
parce  que  les  accents  des  êtres  même  fantaftiques 
ou  allégoriques,  comme  l'Amour,  la  Haine ,  la 
Vengeance ,  ont  pour  modèles  dans  la  nature  les 
accents  àts  mêmes  paifions. 

En  fuppofant  donc  â  la  Mufique  francoî{e  tout 
les  défauts  que  le  Critique  lui  attribue  ,  il  fera  vrai 
que  le  f^yle  du  merveilleux  fe  trouve  affocié  avec 
une^mauvaife  mufique  ,  mais  non  pas  que  cette  mu- 
fique foit  un  vice  adhérent  au  fyftême  du  merveil- 
leux. 

Mais  et  rhypotjièfe  d'un  fpe£^acle  où  les  pct- 
o  fonuages  parlent  quoiqu'en  chantant  >  n'e/l-elle 
»  pas  beaucoup  trop  voifine  de  notre  nature  ,  pour 
}>  être  employée  dans  un  drame  dont  les  a^eurs  (onf. 
y>  des  dieux  »  ? 

Qu'un  autre  nous  fît  cette  objedion  ,  voici  comme 
j'y  répondrois  :  a  Le  Poème  lyrique  ne  repréfente 
1*  pas  des  êtres  d'une  or ganifat ion  différente  de 
1»  la  nôtre ,  mais  feulement  d'une  or^anifatîon 
»  plus  parfaite  ».  Or  les  dieux  &  les  héros  fabu?- 
leux  ,  tels  que  les  poètes  &  les  peintres  nous  ont 
accoutumes  â  les  concevoir  ,  ne  font  autre  choie 
que  des  hommes  perfectionnés  :  la  langue  muil- 
cale  eft  donc  comme  leur  langue  naturelle  ;  & 
voilà  ce  qui  donne  à  l'Opéra  rrançois  une  vérité 
relative  que  l'Opéra  italien  n'aura  jamais  :  car 
rimagiQftUofl>  dej4  $x?ilUe  parle  mcsveiUcux  di^ 
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h  Fable  on  de  la  Magie,  attribue  aifément  un 
accent  fabuleux  ou  magique  aux  perfonnages  de 
Tun  ou  de  l'autre  Cyûèmt  ^  au  lieu  que ,  A  i  aé^ion 
théâtrale  ne  me  préfente  que  la  vérité  hiflorique 
&  que  des  hommes  tels  que  j'en  vois  &  que  j  en 
entends  tous  les  jours ,    c  eft  alors  que  j'ai  de  la 

£eine  à  me  peifuader  qu'ils  parloienc  en  chantant, 
•a  conféquence  me  paroît  juile  :  or  le  principe 
dTod  je  l'ai  tirée  ,  le  Critique  doit  le  reconnoître  \ 
c'cil  lui-même  qui  me  l'a  donné  >  &  je  le  prends 
par  fes  paroles. 

Il  peut  me  dire  qu'on  ^'accoutume  à  tout,  & 
même  â  entendre  un  héros  avec  une  voix  effémi- 
née ,  froidement  immobile  fur  le  bord  d'un  théâtre  > 
dans  la  iituatiôn  la  plus  violente  ,  fredonner  un 
air  de  bravoure ,  &  faire  affaut  de  juflefle  &  de 
légèreté  avec  les  violons  :  mais  il  doit  convenir 
du  moins ,  qu'eu  égard  â  la  vraifemblance ,  l'hy- 
pothéfe  du  merveilleux  s'accommode  mille  fois 
mieux  du  langage  mufîcal,  que  la  vérité  hiftorique  ; 
&  c'efl  un  point  fur  lequel  il  me  femble  que  tout  le 
monde  eft  affez  d'accord. 

tt  L'Italie  avoit  d'abord  adopté  pour  l'Opéra  le 
p  gcnre.du  merveilleux  i>.  Le  Critique  prétend  que 
c'étoit  la  barbatie  du  goût  qui  1  avoit  introduit, 
a  Dès  qu'on  a  voulu  chanter  fur  la  fcène ,  ajoûte- 
»  t-il,  on  afentiqu'il  n'y  avoit  que  la  Tragédie 
p  &  la  Comédie  qui  puâent  être  mifes  en  mu- 
»  fîque  ». 

La  vérité  fîmpie  eil  que  les  premiers  elTais  du 
fpedtacle  lyrique  y  en  Italie,  furent  faits  aux- dé- 
pens des  ducs  de  Florence  ,  de  Mantoue ,  &  de  Fcr- 
xare  ;  que  leur  magnificence  n'y  épargna  rien  ;  qu'a- 
lors le  merveilleux,  qui  exige  de  erands  frais,  put 
paroitre  fur  leur  théâtre,  &  que  dans  la  fuite  les 
villes  d'Italie,  obligées  défaire  elles-mêmes  les  dé- 
peofes  de  leur  (pe^de ,  allèrent  i  l'épargne  ,  & 
donnèrent ,  par  économie  ,  la  préférence  à  Xa  Tra- 
gédie dénuée  de  merveilleux. 

Or  je  foutiens  qu'au  lieu  de  l'embellir ,  ils  ont 
gâté  la  Tragédie ,  non  feulement  par  les  facrifices 
que  leurs  poètes  ont  été  obligés  de  faire  â  leurs 
muficiens ,  mais  parce  qu'il  efl  impoilible  â  la  Mu- 
fique  de  compenfer  le  tort  qu'elle  fait  â  la  vérité, 
â  la  rapidité  ,  â  la  chaleur  de  l'expreffion.  Pour 
s'en  convaincte ,  on  n'a  qu'à  voir  fî  un  opéra  italien 
a  caufé  jamais  cette  émotion  continuelle ,  ce  (ài- 
ffTement  eradué ,  cette  alternative  preffante  d'efpé- 
rance  &  de  crainte ,  de  terreur  &  de  compaflîon  ^ 
ce  trouble  enfin  qui  nous  agite  du  commencement 
jufqu'â  la  fin  de  Mérôpe  ou  d'Iphigénie.  Non  feu- 
lement cela  a'eft  pas ,  mais  cela  n'efl  pas  poflible , 
parce  que  la  modulation  altérée  du  récitatif,  quel 
qu'il  foit ,  ne  peut  jamais  avoir  le  naturel ,  la  vé- 
Eémence  ,  &  1  énergie  du  langage  paffionné  :  auflî 
voit-on  qu'enltalie  l'Opéra  neît  point  écoute,  que 
dans  les  loges  on  ne  penfe  â  rien  moins  qu'à  ce 
qui  k  palfe  fur  le  théâtre,  &  que  l'attention  n'y 
cf^  ramenée  que  lorfqu'une  ritournelle  brillante  an- 

fiOBcc  l'air  pofliche  qui  tçrmiae  la  fcèoe  ^  qui 
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en  refroidit  l'intérêt.  Voyex ,  dans  Tarticlc  même 
que  je  réfute ,  le  cas  qu'on  fait  en  Italie  de  Tac* 
tion  théâtrale  ,  &  les  conditions  qu'on  impofè  aujt 
malheureux  poètes  qui  fe  condannent  â  compofet 
des  opéra* 

Pourquoi  donc  avons-nous  aufli  adopté  un  fpeo 
tacle  od  la  vérité  de  l'expreflion  eft  fans  ceffe  al*- 
térée  par  l'accent  mufîcal?Le  poète  n'y  eA-il  pai 
fouLiiis  â  la  même  contrainte  ?  les  gradations  ,  les 
dèvelopements ^  les  nuances  ne  lui  (ont -ils  pas 
également  interdits  ?  n'efl-il  pas  de  même  obligé 
d  efquider  plus  tôt  que  dépeindre  ,& d'indiquer  les 
mouvements  de  l'âme  plus  tôt  que  de  les  exprimer  ? 
ne  s'impofc-t-il  pas  encore  d  autres  gênes  que  le 
poète  italien  ne  connott  *  pas  ?  Oui ,  fans  doute  : 
mais  le  fpedlateur  en  cfl  dédomagé  par  des  plaifirs 
d'un  autre  genre;  &  c'eft  en  quoi  le  fyflême  fran- 
çois  eft  plus  conféquent  que  le  fydême  italien. 

Si  Quinault'n'avoit  voulu  produire  fur  (on  théâtre 
Quel'etfet  de  la  Tragédie; il  auroit  tâché  d'imiter 
Racine ,  d'approfondir  le  coeur  humain ,  de  donner 
plus  de  véhémence  &  plus  d'énergie  à  (on  ûyle, 
plus  de  force  a  fes  caraûères,  plus  de  chaleur  â 
ion  aélion  :  &  fans  employer,  ni  le  charme  da 
chant ,  ni  le  preftige  du  merveilleux  ,  il  auroit 
fait  frémir ,  il  auroit  fait  verfer  àcs  larmes  :  mais 
(on  projet  fut  de  réunir  dans  un  feul  fpeélacle  tous 
les  plaifîrs  des  yeux  &  des  oreilles  ,  &  d'en  faire 
un  enchantement.  Il  falloit  pour  cela  donner  â  fon 
adlion ,  non  feulement  la  couleur  fombre  de  la  Tra* 

fédie ,  mais  toutes  les  couleurs  &  toutes  les  nuances 
u  fentiment  qui  plaît  â  l'âme  &  qui  eft  fufcepiiblc 
du  chant. 

L'irréconciliable  ennemi  de  Quinault  n'admet, 

Jjour  l'expreffion  muficale,  que  les  (îtuations  vio- 
entes,  les  mouvements  psimonnés;  &  ici  on  a  de 
la  peine  encore  â  l'accorder  avec  lui-même* 
Cl  Imaginez,  a -t-il  dit,  un  peuple  d'înfpirés 
»  &  d'enthoufiaftes  ,  dont  la  tête  feroit  tou'- 
»  jours  exaltée,  dont  l'âme  feroit  toujours  dans 
H  l'ivrefTe  &  dans  l'extafe  ;  un  tel  peuple  chante- 
»  roit  au  lieu  de  parler ,  fa  langue  naturelle  (èroit 
o  la  Mufique  ».  Voila  (on  hypothèfe  ;  on  va  voir 
comme  il  la  dément  :  ce  On  ne  peut  pas,  dit-il, 
»  au  (pe^lacle,  toujours  rire  aux  éclats,  ni  toujours 
1»  fondre  en  larmes  :  Orefte  n'eft  pas  toujours  tour-. 
»  mente  par  les  Eumétiides  ;  Andromaque ,  au  mi- 
»  lieu  cTe  fes  alarmes ,  aperçoit  quelques  rayons 
i>  qui  la  calment  ».  Il  cieftine  donc  le  moment 
tranquille  au  récitatif,  &  U  -moment  0a  la  paffion 
efl  dans  toute  fa  force ,  dans  toute  fa  variété ^ 
dans  tout  fon  défordre ,  il  le  réfèrve  pour  la  dé^ 
clamation  qui  porte  le  nom  à* Aria, 

Mais  dans  l'Opéra  italien,  on  entend  trois  heures 
de  récitatif;  oi\  eft  alors  Vivrejfe  ,  Vextafe?  Mais . 
la  déclamation  plus  chantée,  l'Aria  c^- elle  tou- 
jours paflîonnée  ?  n'eft>elle  jamais  douce  ôc  tendre  2 
B^a-t-elle  jamais  le  charme  d'une  mélodie   volap- 

ttteufe  &  feofible  l  o'cft-ce  pas  même  par  fes  va-i 
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riét^s  &  par  le.m^lanse  de  Tes  cara^res,  qu'elle 
enchante  loreille  (ans  la  raflafier  jamais?  De  quel- 
que côté  eue  mon  Critioue  fe  retourne  y  il  verra 
|ue  les  faits  lui  font  aùiiî  contraires  que  les  rai- 
ons  I  &  qu'il  c&  au/C  peu  d'accord  avec  lui-même 
«qu*avec  moL 

L'air  mefuré  y  cette  èfpèce  de  chant  dont  les  ita- 
liens ont  des  exemples  fublimes  &  dont  ils  nous 
ont  donné  l'idée  ,  n'ëtoit  pas  connu  du  temps  de 
Quînault  ;  mais  par  fentiment  Quinault  lui  a  ouvert 
une  carrière  bien  plus  vafle  que  celle  ou,  par  théorie» 
on  veut  ici  le  renfermer. 

En  effet ,  les  paflîons  violentes  ne  font  pas  les 
feules  donc  le  ton  s'élève  au  deilus  de  la  (impie 
récitation.  La  te^dreffe,  l'inquiétude»  l'efpérance  » 
ia  joie  ,  la  volupté  s'animent  ;  ^  toutes  les  fois 
que  l'âme  eft  en  mouvement  «  foit  que  ce  mouve- 
ment ait  plus  ou  moins  de  violence  &  de  lapî- 
dite  »  il  donne  lieu  â  une  expredion  plus  vive  de 
plus  marquée  que  le  langage  tranquille  âc  (impie  : 
(c'eft  U  ce  qui  diftingue  Tair  y  ce  qui  le  rend  fuf- 
ceptible  d'une  infinité  de  nuances;  &  c'eft  auffi  ce 
qui  rend  l'Opéra  fran^ois  ru(i:eptible  d'une  variété 
inépuifable  dans  les  caraâ:ères  du  chant»  Il  t& 
tragique  par  intervalle  ,  pomme  l'Opéra  italien  ; 
$c  la  jVlufique  du  plus  grand  genre  y  trouve  â  dé- 

1>loyer  fes  forces  :  mais  U  préfente  auffi,  â  la  Mu- 
ique  douce  ,  voluptueufe,  Sç  tendre  »  des  fentiments 
JL  exprimer  &  des  tableaux  gracieux  à  peindre. 

Voilà  les  fources  de  (a  riche(re  »  &  ce  qui  fera 
tout  abandonner  pour  le  fyllême  de  Quinault  » 
l'idée  la  plus  grande  &  la  plus  magnifique  qui 
foit  fortie  de  la  tète  d'un  poète  depuis  Homère  Sç 
depuis  Efchyle. 

iDL  Si  vous  choififfez  deux  compofiteurs  de  TO- 
9  péra  françois ,  ïnCiàt  encore  mon  adverfàire  ;  que 
•>  vous  donniez  à  l'un  â  exprimer  le  défcfpoir  d'An- 
»  dromaque  lorfqu'on  arrache  Aftyanax  du  tom-* 
p  beau  où  fa  pieté  l'avoit  caché  »  ou  les  adieux 
9  d'Iphigénie  qui  va  fe  foumettre  au  couteau  de 
»  Calchas,  ou  bien  les  fureurs  de  fa  mère  éperdue 
9  au  moment  de  cet  affreux  facrifice  ;  ^  que  vous 
H  difiez  â  l'autre ,  faites-moi  une  tempête ,  un  trem* 
»  blement  de  terre ,  un  chœur  d'aquilons ,  un  dé- 
9  bordemcnt  de  Nil ,  une  defcente  de  Mars ,  une 
9  conjuration  magique  »  un  fabbat  infernal  :  n'eft-ce 
9  pas  dire  â  celui  -  ci ,  je  vous  choifis  pour  faire 
p  peur  ou  plaifir  aux  enfants  \  &  à  l'autre  ,  (e  vous 
9  chaifis  pour  être  l'adixùratioo  des  nations  &  des 
9  fiècles  »? 

11  y  a ,  fi  *je  ne  me  trompe  »  dans  ce  parallèle 
un  peu  de  déclamation.  D'abord  l'on  ne  voit  pas 
â  quoi  bon  ce  partage  :  le  même  compofiteur  a  qui 
l'on  donneroit  â  exprimer  le  défefpoir  d'Andro*^ 
maque  »  ne  feroit  pas  déshonoré  fi  on  lui  donnoit 
IM^m  À  exprimer  les  gémi(rements  de  l'ombre  d*Heç- 
tor  »  qui  fe  feroient  entendre  du  fond  de  fon  tomr 
l>eau(  celui  qui  auroit  exprimé  les  adieux  d'Iphir 
^énle  PU  le  défefpoir  de  fa  mère  »  pourroit  fçr^ 
^f^n  fWmaççr  }%  de^eo^.d^  Çji^Qe  p^  UQ«  |y«)- 
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5>home  aiigufte  ;  Celui  qui  auroit  à  exprimer  I« 
ouleur  d'I^oménée  oblige  d'immoler  fon  fils  »  ne 
dédaigneroit  pas  d'imiter  la  tempête  de  l'avant** 
fcène;  la  chute  du  Nil  ne  feroit  pas  un  fpeébcie 
moins  magnifique  à  peindre  aux  yeux  &  â  1  oreille» 
que  le  triomphe  de  Séfodris  ;  6c  fans  être  un  peu- 
ple d'enfants  on  pourroit  être  ému  de  la  beauté 
de  ces  peintures.  Un  choeur  infernal  peut  aulG 
n'être  pas  un  bruit  de  fabbat  :  les  grecs  ne  l'ap- 


■{: 


ap- 


peloient  pas  ainfi  fur  le  théâtre  d'Elchyle  »  il  n'y 
re(feml^le  pas  davantage  dans  l'Opéra  de  Caflor^ 
&  quant  a  l'exécution  ,  il  eft  polEble  &  facile 
encore  d'y  mettre  plus  de  vraifèmblance. 

Enfin  il  n'eu  pas  plus  eiTenciel  à  l'Opéra  fran* 
cois  qu'a  l'Opéra  italien  de  jouer  fu  le  mot  »  de 
badiner  fur  des'  fyllabes  \  mais  dans  l'un  &  l'autre 
on  peut  peindre  »  c'eft  â  dire  »  imiter  des  (bns  avec 
des  fons  refTemblants  »  mais  harmonieux  :  c'eft  là 
ce  qu'on  appelle  embellir  la  nature.  Eh  pourquoi  ^ 
fi  une  fymphonie  plaît,  lors  même  qd  elle  n'ex- 
prime rien  »  déplaira-t-elle  en  difant  quelque  chofe* 
rourquoi  les  prodiges  de  la  nature  qui  font  itt^ 
fibles  â  l'oreille  ne  ferôient-'ils  pas  retracés  à  l'o- 
reille ?  La  Mufique  n'a- 1- elle  pas  fes  couleuR 
comme  la  Peinture }  L'ime  ne  )outt-elle  pas  de 
l'une  &  de  l'autre  imitation?  Sans  doute  le  com- 
pofiteur ^ui  aura  vivement  exprimé  les  payons, 
•iera  admiré  de  tous  les  fiècles;  mais  £.  ce  même 
homme  ajoute  â  ce  talent  celui  de  peindre  en  font 
harmonieux  les  grands  phénomènes  de  la  nature» 
il  n'en  aura  que  plus  de  gloire  i  &  telle  eft  1« 
double  carrière  que  préfente  au  génie  le  fpeâade 
du  merveilleux  ;  car  fon  avantage  eft  d'entremêler 
continuellement  les  fcènes  pathétiques  »  de  prodiges 
qui  les  amènent ,  d'incidents  qui  les  interrompent» 
6l  de  tableaux  qui  les  varient  :  tel 'eft  le  plan  d'Ar** 
mide  ,  d'Amadis  »  de  Roland  »  de  Proferpine  »  de 
Théfée  &  d'Atys  »   de  Dardanus  &  de  Caftor» 

(  5  Le  fy ftême  de  l'Opéra  fran^ ois  eft  fidèlement 
exprimé  dans  ces  vers  ; 

Le  cbanc  lui-même  eft  fabuleux  »  magique  | 
Que  tout  foit  donc  magique  &  fabuleuse 
Avec  le  chanc ,  uncôc  Tombre  &  tragique , 
Taricôc  ferein ,  cendre  »  &  voluptueux. 
$\  vous  voulez  eo rendre  Cornélie  , 
Ckiaxg  Brucus,  OroAnane,  ou  Néron, 
).e  vitl  Horace,  çu  la  fière  Emilie j 
C'eft  au  théâtre  où  fleuriiloic  Clairon 
Qu'il  £iut  aller^  Vous  c^ercbe^  la  nature  » 
Là  tout  eft  vrai  dans  Ta  noble  peinture. 
Mais  attirés  par  de  plus  doux  accents  , 
Aimez- vous  mieux,  dans  une  beureufe  ivrefTe» 
De  tous  les   ans  jouïr  par  tous  les  fens  \ 
De  rOpéra  la  Mi^e  enchanterefTe 
Va  Vous  caufcr  ces  fongcs  ravilTants. 
L*illu(îon  eft  fon  brillant  empire  : 
jLà  io)it  s*e;^4lte  fç,  ie  qBet  au  niv^^Ui 
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K*êcef>yoas  pu  dans  ira  monde  nourau  ? 
Faites -vous  donc  à  l'ah  qu'on  y  ccrpire. 
Ainfi  Quinauli ,  que  Ton  attaque  en  taîn  ^ 
L'avoic  conyï  »  ce  Tpeélacle  divin. 
Tout  e(l  fîâif  dans  Ton  hardi  ryftême , 
Hormis  le  c<sur ,  qui  fan  s  ceffe  eA  le  même; 
Ah  !  plûi  au  ciel  qu'il  revint ,  ce  Quinault  » 
Avec  fa  plume' éiigante  âc  flexible» 
Plier  au  chant  le  langage  feniible 
D'Atys^  d*Églé»  d'Armide,  &  de  Renaudt 
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Qui  chantera  l'Amour  cendre  &  tîmîde» 
Si  ce  n'ell  pas  Atys  8c  Sangaride) 
Qui  chantera  l'Amour  fier  &  l'aloux^ 
Mieux  que  Roland  &  Médée  en  courroux  ? 
Qui  chantera,  fi  ce  n'eft  pa*  Arnûde  l 

Kox^2[  Air  >  Citant ,  Croiur  ,  Duo,  Rfcf- 
TATi?»  &  particulièrement  Op^ra,  oii  j'examine 
plus  en  détail  quelle  eft  la  forme  qui  lui  ell  pro- 
pre, &  quel  elUc  ftylequi  lui  convient.)  {M,  Mak- 

MONTEL.) 
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,   f.  f.  Grammaire.  OcO:  la  treizième  lettre 

Si  la  dixième  confonne  de  notre  alphabet.  Nous 
la  nommons  emmt,;  les  grecs  la  nommoient  mu  , 
^v  ,  &  les  hébreux  mtm.  La  facilité  de  l'épellation 
demande  qu'on  la  prononce  me  avec  nn  e  muet  \ 
Se  ce  nom  alors  n'eft  plus  féminin  y  mais  maf- 
culin^ 

L'articulation  représentée  par  la  lettre  M  eu 
labiale  &  nafale  :  labiale  ,  parce  qu'elle  exige 
l'approximation  des  deux  lèvres  ,  de  la  même  ma* 
BÎèrc  que  pour  l'articul^ion  ^  ;  nafale,  parce  que 
l'effort  des  lèvres  ainfi  rapprochées  fait  refluer  |>ar 
le  nez  une  partie  de  l'air  (onore  que  l'articulation 
modifie  ,  comme  on  le  remarque  dans  les  perlonncs 
fert  enrhumées  qui  prononcent  5  pour  m  ,  parce  que 
le  canal  du  nez  eft  embarraâé  de  que  raiticulation 
alors  c&  totalement  orale. 

Comme  labiale  ,  elle  eft  commuable  avec  toutes 

les  autres    labiales  3  ,  p  ^   ^  y  /'-  c'eft  ainfî   qjc 

fcabtllum  vient  àtfeamnum  ,  félon  le  témoignage 

de  Quintilien;  c^c  fors  vient  de  fisp^fj  que /w/- 

vinar  vient  de  pluma.  Cette  lettre  attire  aufn  les 

^  deux   labiales  h  Se  p,    qui  font ,    comme    elle  , 

produites  par  la    réunion    des    deux  lèvres  :  ainïi 

voit-on  le  ^  attiré  par  m  dans   tombeau ,  dérivé 

de  tumulus  ;  dans  flambeau ,   formé  de  flamme  ; 

dans  amBigo ,  compofé  de  am  te  de  ago  î  Se  p  eft 

introduit  de  même  d^aspromptus ,  formé  dcpromo- 

tus  ;  dans  fumpfi  Se  jumptuntr^   qui  viennent  de 

fuma. 

Comme  nafale ,  la  lettre  ou  articulation  M  k 
change  auffi  avec  N  :  c'eft  ainft  que  fignum  vieiit 
de  ro-.ttil ,  nappe  de  mappa  ,  &  natte  de  matta  , 
en  changeant  m  en  n  ;  au  contraire  aniphora  vient 
de  ctfet^f f« ,  ampliis  de  axar^us  y  ahflemius  SaBf 
lineo  ,  fommtil  de  fomnus  >•  en  changeant  n 
en  m. 

M  ohfcurum  in  extremitate ,  dît  Prîfcîen  (  UB.  /. 
de  accid,  litt.  )  ut  templum  :  apertum  in  prin^ 
cipio  ,  ut  ma^nus  :  médiocre  in  mediis ,  ut  umbra. 
Il  nous  eft  difficile  de  bien  diftinguer  aujourdhui 
ces  trois  prononciations  diftécentcs  de  m  y  marquées 


M 

par  ï'rifcîen  :  maïs  nous  ne  pouvons  guères  douter 
Qu'outre  (a  valeur  naturelle ,  telle  que  nous  Iss 
démêlons  dans  manie  ,  mœurs  ,  &c,  elle  n'ait 
encore  fer\'i  »  i  peu  près  comme  parmi  nous  >  à 
indiquer  la  nafalité  de  la  voyelle  nuale  d'un  mot  ^ 
&  c  eft  peut  -  être  dans  cet  état  que  Prifcicn  dit  > 
M  ohfcurum  in  extremitate ,  parce  qu'en  cfïèt  o(^ 
n'y  entendoit  pas  plus  diûiuûemcnt  l'articula- 
tion m,  que  nous  ne  renten^jons  dans  nos  mot» 
françois  ,  nom  ,  faim*  Ce  qui  confirme  ce  ralfon* 
nement ,  c'eft  que  ,  dans  les  vers ,  toute  voyelle* 
finale  accompagnée  de  la  lettre  m  étoit  fujette* 
à  l'élifion  ,  £  le  mot  fuivant  commençoic  par  une 
voyelle  : 

Divt/ùm  imperium  eum  Jove  Cafar  habet.- 

Dans  ce  cas  -  là  même,  fî  l'on  en  croit  Quinti^- 
lien  (  Inflitut  ix.  4-  )  »  ^c  n'eft  pas  que  la  lettre  ng 
fiît  muette  ,  mais  c'eft  qu'elJe  avoit  un  fon  obfcur  r 
adeo  utpeni  cujufdam  nova  littéral  fonum  reddat  f 
ntque  enim  eximitur,fed  oBfcuratur  :  c'eft  bien  1£ 
le  langage  de  Prifckn- 

«i  On  ne  fauroit  nier ,  dît  M.  Harduih  (  Rem^ 
9  div.fur  la  prononc.  pag.  4)  ,  que  le  fon  nafal 
9-  n'ait  été  connu  des  anciens.  Nicod  afTdre ,  d'après^ 
»  Nigidrus  Figulus ,  auteur  contemporain  &  ami 
»  de  Cicéron ,  que  les  grecs  cmployoieat  des  fon»* 
»  de  ce  genre  devant  les  confonnes  > ,  h  ,  ;t  ».  Mai& 
Cicéron  lui  -  même    Se  Qjînlilicn    nous    donnent 
affcz  a  entendre  que  /tz  à  la  fin  étoit  le  figne  de  la^ 
nafalité.  Voici  comme  parle  le  premier  (  Orat.  a  X  îl- 
15^  ).  Çuid  ?  illud  non  oUt  unie  fit  ^  quod  di^ 
citur  cum  illis ,  cum  autem  nobis   non  dicitur^ 
fed  nobifcum  ?   Quia  fi  ita  diceretwr ,  obfcaniu^ 
Goncurrerent    litcerœ  >  ut  etiam   modo,   nifi  au- 
tem    interpofuijfim  y     concurriffenu    Quintiliei» 
{^Infi.  vill*  3.  )  s'exurime  ainh  dans  les  mêmes 
vâes   &  d'après  le  même    principe.   Vitanda  êft 
junHura  deformiter  fonans  y  ut  fi  cum  homini^ 
Bus  nous  loqui  nosdicimuSy  nifî  hoc  ipfum  homi»^' 
I    nlbus  médium  fit  y  in  xax^^arfv  vidcmur  incidcrcr. 
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quia  ultîma  prions  fyllahœ  llttera  (  c'eft  la 
lettre  m  àt  cum  )  quœ  exprimi  nifi  labris  coëun^ 
tibiLS  non  pottji ,  aut  ut  interfijiere  nos  inde- 
cendjfimi  cogit  ,  aut  continuata  cum  N  In/e- 
quente  in  naturam  ejus  corrumpitur.  Cette  der- 
DÎère  oblervalion  efc  remarquable ,  fi  on  la  compare 
avec  une  autre  remarque  de  M*  Harduin.  (  ihid,  ) 
o  Le  même  Nigidius  ,  dit  -  il  >  donne  d  entendre 
»  que  ,  chez  les  lacins ,  n  rendoit  auflî  la  voyelle 
w  n4làle  dans  angui's  y  increpat  j  &  autres  mots 
p  fcmbliibies  :  in  hls ,  dit  -  il  ,  non  vcrum  n  ,  fed 
»  adulierinum  ponitur  ;  nam  fi  ea  litttra  ejjkt  , 
I»  lingua  palaium  tangeret  »•  Si  donc  on  avoit 
Aiis  de  luite  cum  nohis  ou  cum  notis ,  il  auroit 
fallu  b'atréier  entre  deux  ,  ce  qui  ëtoit,  félon  la 
remarque  de  Quiniilicn ,  de  trés^mauvaife  grâce  ; 
ou  en  prononçant  les  deux  mots  de  fuite ,  vu  que 
le  premier  éioit  nafal ,  on  auroit  entendu  la  même 
choie  que  dans  le  mot ,  obicêne  »  cunno  ,  où  la 
première  étoît  apparemment  nafale  y  conformé- 
ment à  ce  que  nous  venons  d'aprendre  de  Nigi- 
dijs. 

Qi'il  me  foit  permis ,  â  cette  occafion ,  de  jus- 
tifier notre  orthographe  ufueile  ,  qui  repréfente 
lès  voyelles  nafaies  par  la  voyelle  ordinaire  fuivie 
de  Tune  des  confonnes  m  ou  n.  J'ai  prouvé  (  ar- 
ticle H  )  qu'il  eft  de  l'effence  de  toute  articula- 
tion de  précéder  le  fon  qu'elle  modifie  ;  c'eft  donc 
la  même  chofe  de  toute  confonne  â  Tégard  de  la 
voyelle.  Donc  une  confonne ,  a  i\  fin  d'un  mot , 
àbit  y  être  muette  ,  ou  y  être  fuivie  d'une  vovelle 
prononcée  quoique  non  écrite  :  &  c'eft  ainfi  que 
Dous  prononçons  le  latin  même ,  dominos  >  crtpat , 
naquit ,  comme  s'il  y  avoit  dominofe  ,  crcpate  , 
nequite  ,  avec  Ve  muet  françois  ;  au  contraire  nous 
prononçons  //  bat ,  il  promet ,  il  fit  y  il  crut , 
Jabot ,  &c  ,  comme  s'il  y  avoit  il  ba ,  ilpromè , 
il  fi  y  il  cru  y  fàbo  fans  t.  Il  a  donc  pu  être  aulfi 
raiionnable  de  placer  m  ou  ra  i  la  fin  d'une  fyllabe , 

Pour  y  être  des  fignes  muets  par  raport  au  roou- 
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il  étoit  plus  naturel  de  marquer  la  nafalité  par  un 
de  ces  caraftères  à  qui  elle  eft  effencielle  ,  que 
d'introduire  des  voyelles  nafaies  diverfement  carac- 
térifées  :  le  mécanîfrae  de  la  Parole  m'en  parojt 
jnieux  analyfé  -,  &  Ton  vient  dç  voir  en  eftet  que 
Xes  anciens  grecs  &  latins  ont  adopté  ce  n^oyen,  fug- 
géréen  quelque  forte*  par  la  nature. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  la  lettre  m  à  la  fin  du  mot 
eft,  en  françois,  Sun  (impie  fignede  la  nafalité  de  Ja 
voyelle  précédente  ,  comme  d^ns  nom  >  pronom  , 
faim  >  thim ,  &c.  Il  faut  excepter  l'interjection 
hem ,  &  les  noms  propres  étrangers  ,  oïl  l'm  finale 
cbnfervè  fa  véritable  prononciation*,  comme  Semy 
Cham  y  Jérufalem  y  Kriniy  Stockholm  y  Salm  , 
fyrin(im ,  Amfterdam  ,  Rotterdam  ,  Pofidam ,  &ç. 
|1  y  en  a  cependant  quelques-uns  od  cette  le  ctre 
fi'e|t   Qu'un   iigQe    de   nafalité  i    comme  Adam  j 
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Ahfalom  ;  de  c*eft  de  Tufage  au'il  faut  aprendre 
ces  différences  ,  puifque  c'eft  1  ufage  feul  <^ui  les 
établit  fans  égard  pour  aucune  analogie. 

M  y  au  milieu  des  mots  ,  mais  a  la  fin  d'une 
fyllabe  ,  eft  encore  un  figne  de  nafalité  y  quand 
cette  lettre  eft  fuivie  de  l'une  des  trois  lettres  m , 
b  y  p  ;  comme  dans  emmener  y  combler  ,  comparer. 
On  en  excepte  quelques  mots  qui  commencent 
par  immy  comme  immodefiCy  immodefiie  ,  immo- 
defiement ,  immacuUe  conception ,  immédiat ,  im* 
médiatement  ,  immatriculé  y  immat riculation  y 
immenfe  y  immenfité  y  immodéré  y  immunité  y  &cj 
on  y  fait  fentir  la  réduplication  de  l'articulation  m. 

On  prononce  auftî  1  articulation  m  dans  les  mots 
oii  elle  eft  fuivie  de  n,  comme  indemnifer y  in^ 
demnité ,  amniftie  ,  Agamemnon ,  ^  Memnon  , 
Mnémofine  y  &c.  Exceptez  damner  y  foie mnel  y  & 
leurs  dérivés  >  où  la  lettre  m  eft  un  figne  de  na- 
falité ,  qu'il  feroit  beaucoup  plus  analogique  de 
changer  ici  en  n. 

Eiie  l'eft  encore  dans  comte  ,  venu  de  comitis  ; 
dans  compte  ,  venu  de  computum  ;  dans  prompt  y 
venu  àt  promptus  ;  &  dans  leurs  dérivés. 

L'abbé  Régnier  (  Gramm.  françoife*  in  -  li. 
pag,  37  )  propofe  un  doute  fur  quatre  mots  ,  co/i- 
temptible  ,qui  n'eft,  dit-il ,  plus  gucres  en  ufaee  , 
exemption ,  rédemption ,  &  rédempteur ,  dans  Icf- 
quels  il  femble  que  le  fon  entier  de  m  fe 
fafle  entendre.  A  quoi  il  répond  :  «  Peut  -  être 
»  auffî  que  ce  n'eft  qu'une  illufion  que  fait  i 
«>  l'oreille  le  fon  v  oifin  du  p ,   rendu  plus  dur  par 

0  le  /  fuivant.  Quoi  qu'il  en  (bit>  la  différence 
p  n'eft  pas'  a^Tez  diftinâement  marquée  pour  donner 
u  lieu  ne  décider  li  deflus  ».  Il  me  (èmble  qu'au-, 
jourdhûi  Tufage  eft  très-décidé  fjr  ces  mots  :  00 
prononce  avec  le  fon  nafal  exemt  •  exemtion  , 
exemter  Cdns  p  ;  &plufieurs  même  l'écrivent  ainfi, 
&  entre  autres  le  rédacteur  qui  a  rendu  portatif, 
le  Dictionnaire  de  R  icbelet  :  le  fon  nafal  eft  fuivi 
diftinétement   du  p  dans  la  prononciation  &  dans 

1  ortographe  des  mots  contempteur  y  contemptible ^ 
rédemption  ,  rêdemptiur. 

M  y  en  chiffres  romains,  (ignifie  m/Z/e  ;  une  ligne 
horizontale  au  deflus  lui  donne  une  vsdeur  mille 
fois  plus  grande ,  9i  vaut  milU  fois  mille  ou  un 
million. 

M  ,  dans  les  ordonnances  des  médecins,  wat 
dire  mifie  (  mêlez  ) ,  ou  manipulas  (  une  poi- 
gnée )  ;  les  cirçonftance^  décident  entre,  ces  deox 
fens. 

•  M  9  fur  nos  monnoies ,  indique  celles  qui  foot 
frapées  i  Touloufe.   (Af.  Beauzéb^) 

MACARONIQUE  ou  MACARONIEN,  ad). 
Littérature-  F'fpcce  de  Poéfie  burlefque  ,  qui  coo- 
(ifte  en  un  mélange  de  mots  de  difft^rentes  lan?ocs , 
avec  des  mots  du  langage  vulgaire  ,  latinifés  ^ 
traveftls  en  burlefque.  Fbjyq[  Burlesque, 

On  croit  que  ce  mot  nous  \;ient  des  italiens  1 
çhe^  lefque)s  ma*^aron€  fignifie  oa  homme  grpffu^ 
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Jk  rufBque ,  félon  Codius  Rhodigiaus  :  k  côffitne 
ce-geore  de  Poélie  rapetafTée,  pour  aiinfi  dire  »  de 
diâérents  langages  ,  &  pleine  de  mots  extravagants , 
n'a  ni  raifance  ni  la  politefle  de  la  Poéfie  ordi- 
naire 'f  les  italiens ,  chez  qui  il  a  pris  naiflance,  l'ont 
nommé  par  cette  railbn  Poéfie  macaronienne  ou  mo- 
^aranique. 

D'autres  foat  venir  ce  nom  des  macarons  d'Italie, 
J^macaronibus  y  qui  font  des  morceaux  de  pite  > 
ou  des  efpèces  de  petits  gâteaux  faits  de  farine 
non  blutée ,  de  fromage ,  d'amandes  douces ,  de 
ibcre»  &  de  blancs  d'ceuis,  qu'on  fert  à  table  i  la 
campagne  ,  &  que  les  villageois  furcout  regardent 
comme  on  mets  exquis.  Ce  mélange  d'ingrédients 
a  fait  donner  le  même  nom  â  ce  genre  de  Poéfle 
bizarre  ,  dans  la  compofition  duquel  entrent  des 
mots  françois  >  italiens ,  efpagnols  >  anglois  ,  &c  , 
qui  forment  ce  que  nous  appelons ,  en  fait  d'odeurs , 
un  pot'pourri  ;  terme  que  nous  appliquons  auffi 
quelquefois  ï  un  ftyle  bigarré  de  choies  qiù  ne 
paroifTent  point  faites  pour  dier  enfemble. 

Par  exemple ,  un  ioldat  fanfaron  dira  en  (lyle 
jna4:aronique  : 

Enfilavi  QmntM  fcadnmu  &  regimentas  £ 

OU  cet  autre , 

Archeros  piftol'ijtrot  furîamque  manantûm 

Et  grandtm  efmeutam  quet  inopinum  faSs  Ruella  e/?, 

ToxuùBhque  alto  trouhlanttm  corda  clochero* 

On  attribue  l'invention  de  ces  fortes  de  vers  a 
Théophile  Folengio  de  Mantoûe,  moine  béné- 
diâin^  qui  florifloit  vers  l'an  1510.  Car  quoique 
nous  ayons  un  Macaronea  ariminenfis  en  lettres 
très-anciennes  y  qui  commence  par  ces  mots  : 

Efl  auâor  TyphÎM  Leanictu  âtque  parannU  , 

qui  contient  dx  livres  de  Poéfies  macaronîques  y 
contre  Cabrin  ,  roi  de  Gogue  Magogue  ;  on  (ait 
qu'elle  eft  l'ouvrage  de  uuarino  Capella-,  &  ne 

Sarut  qu'en  15 lé  ,  c'eft  â  dire  ,  fix  ans  après  celle 
e  Folengio,  qui  fut  publiée  fous  le  nom  de 
Merlin  Coccaie  en  1510,  &  qui  d'ailleurs  eft 
fort  fupérieure  i  celle  de  Capella ,  foit  pour  le 
ftyle ,  foit  pour  l'invention  ,  (oit  pour  les  épifodes 
dont  Folengio  enrichit  rhi(loire  de  Baldus ,  qui 
€(l  le  héros  de  fon  Poèn^e.  On  prétend  que  Ra- 
belais a  voulu  imiter  ,  dans  la  profc  françoife,  le 
fiylc  macaronique  de  la  Poéfie  italienne,  &  que 
c'eft  fur  ce  modèle  qu'il  a  écrit  quelques-uns  des 
meilleurs  endroits  de  fon  Pantagruel. 

Le  prétendu  Merlin  Coccaie  eut  tant  de  fuccès 
dans  (on  ]7remier  efTai,  qu'il  compofa  un  autre 
livre  ,  partie  en  ftylc  macaronique  ^  &qui  a  pour 
^itre  ,  Il  chars  del  tri  per  uno  j  mais  celui-ci  fiit 
reçu  bien  difRremmcnt  des  autres.  Il  parut  enfuite 
cn^  Italie  un  autre  ouvrage  fort  mauvais  dans  le 
même  genre  ,  intitulé  Macaronica  de  fyndicatii 
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€t  coniemnatione  dofloris  Samfonis  Lemhi;  8c 
un  autre  excellent  ,  favoir  Macaronis  foT\a  , 
compofé  par  un  jéfuite  nommé  Sthetonius ,  en 
16 10»  Bazani  publia  le  Camavale  tabula  macor- 
^onica  :  le  dernier  italien  qui  aie  écrit  en  ce  llyle 
a  été  Céfkr  Ur(înius ,  i  qui  nous  devons'  les  Capricia 
macaronica  rjLOglftrl  Stopini  poetœ  poujancnfis  ^ 
imprimés  en  i^\6. 

Le  premier  éançois  qui  ait  réudî  en  ce  genre 
(e  nommoit,  dans  un  dyle  burlefque  ,  Antonio 
de  Arma  provençalis  de  hragardijfimâ  vïllâ  de 
SoUriis.  11  nous  a  donné  deux  Poèmes  ,  l'un  De 
arte  danfandi  ^  l'autre  De  guerrâ  jieapoUtanâ^ 
romand ,  &  genuenfi.  Il  fut  fuivi  par  un  avocat , 
qui  donna  ÏHlJîoria  braviffîma  Çaroli  Vy  im^ 
perat.  à  provençallbus  payfanis  trlumpkanter 
fugati,  La  Provence  ,  comme  on  voit ,  aéîé  parmi 
nous  le  berceau  de  la  Alufe  mataroniquc ,  comme 
elle  a  été  celui  de  notre  Poéde.  Quelque  temp»  . 
après  ,  Rémi  Belleau  donna ,  avec  fes  poé(îes  fran- 
çoKès  ,  Diflamen  metrificum  de  bello  hugono^ 
tico  &  rujiicorum  piglianiine  ,  ad  fodales  ;  pièce 
fort  eftimée  ,  &  qui  iut  fuivic  de  Cacafanga  reijïro 
fuijfo  lanfquenetorum  per  M.  J.  B.  Lichiardum 
recatholicatumfpuliporciniunpoetaniy  i  laquelle 
Etienne  Tabourot ,  plus  connu  fous  le  nom  du 
Sieur  des  accords  ,  repondit  fur  le  même  ton. 
Enfin ,  Jean  Edouard  Dumonin  nous  a  WiSé  inter 
teretijfmata  fua  carmina  ,  une  pièce  inûtu- 
lée ,  Arenaicum  de  quorumdam  nugigerulorum 
piaffa  infupportabiU  ;  &  une  autre  fous  le 
titre  de  Récitas  veritabilis  fuper  terribili  efmeutâ 
payfanorum  de  Ruellio,  dont  nous  avons  cité  quel- 
ques vers  ci-deflùs,  &  quipaffe  pour  un  des  meilleurs 
ouvrages  en  ce  genre. 

Les  anglois  ont  peu  écrit  en  ftyle  macaronique  / 
à  peine  connoit-on  d'eux ,  en  ce  genre  ,  quelques 
feuilles  volantes  ,  recueilliespar  Camden.  Au  rcftc, 
ce  n'cft  point  un  reproche  a  faire  à  cette  nation  ^ 
qu'elle  ait  négligé  ou  méprifé  une  forte  de  Poéfie 
dont  on  peut  dire  en  général  :  Turpe  eji  dij^ciles 
hahere  nugas ,  &  ftultus  labor  eft  meptiarum. 
L'Allemagne  &  les  Pays-Bas  ont  eu  ,  &  même  en 
aflfez  grand  nombre  ,  leurs  Poèmes  macaronîques  ^ 
entre  autres  le  Certamen  catholicum  cum  Calvin 
niftis  ,  par  Martinius  Hamçohius  Frînus  ,  ouvrage 
de  mille  deux-cents  vers  ,  dont  tous  les  mots  com- 
mencent par  la  lettre  C^  Anonyme.  ) 

(N.)  MAINTIEN,  CONTENANCE.  J^ti. 

Ces  deu9[  ^^rmes  (ont  également  deftinés  i  expr^ 
mer  l'habitude  extérieure  de  tout  le  corps ,  rela- 
tivement à  quelques  vues  ;  &  c'eft  la  tiifttrence  de 
ces  vâes  qui  diftingue  ces  deux  fynonymes. 

Le  Maintien  eK  le  même  pour  tous  les  états , 
il  ne  varie  qu'à  raifon  des  circonftances.  La  Con- 
tenance  varie  auflî  félon  les  circonftances  ,  mais 
chaque  ,état  a  la  (ienne. 

Le  Maintien  eft  pour  marquer  des  égards  aux 
^utrss  hommes;  il  eft  bon  quand  il  eit  hoxuiê^ 
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La  Contenance  efl  pour  en  impofer  aux  autres 
hommes  \  elle  efl  bonne  quand  elle  annonce  ce 
qu'elle  doit  annoncer  dans  Toccafion  :  celle  da 
prêtre  doit  être  grave ,  modefte ,  &  recueillie  \ 
celle  du  magîftrat ,  grave  &  férieufe  j  celle  du  mi- 
litaire ,  fière  &  délibérée ,  &c.  D'où  il  fuît  qu'il 
ne  faut  avoir  de  la  Contenance  >  que  quand  on  eft 
en  exercice  ;  mais  qu'il  faut  toujours  avoir  un 
Maintien  honnête  &  décent.  Le  Maintien  eft 
pour  la  fociété  ,  il  tfl  de  tous  les  temps  :  la  Con- 
tenance eA  pour  la  repréfentation ,  hors  de  là  c'eft 
pédantifme* 

Le  Maintien  ÇézsA  maraue  de  l'éducation,  & 
même  du  jugement  ;  il  décèle  quelquefois  des 
laces  \  il  ne  faut  pas  trop  compter  fur  les  vertus 
qu'il  femble  annoncer  >  il  prouve  plus  en  mal  qu'en 
bien.  La  Contenance  indique ,  félon  les  conjonc- 
tures, de  l'afiTl^rance  ,  de  la  fermeté ,  de  l'ufage  , 
At  la  préfence  d'elprit,  de  l'aifance,  du  courage, 
&c;  Se  marque  qu'on  a  vraiment  ces  difpofitions 
foit  dans  le  cœur ,  foit  dans  Tefprit  :  mais  elle 
eft  fouvent  un  mafque  impoileur.  Il  y  a  une 
Infinité  de  bonnes  Contenances  ,  parce  qu'il  y  a 
des  états  différents,  &  que  les  portions  varient; 
mais  il  n'y  a  qu*un  bon  Maintien ,  parce  que  l'hon- 
nêteté civile  elt  une  &  invariable.  (  MM.  Dide- 
rot Se  Beauzée.  ) 

{ N.  )  MAISON  ,  HOTEL ,  PALAIS ,  CH A- 
TE  AU.  Synonymes* 

Ce  font  des  édifices  également  deflinés  au  loge- 
ment des  hommes;  c'cft  en  quoi  ces  mots  fontfyno- 
nymes.  La  différence  de  ces  noms  vient  de  celle 
des  états  des  particuliers  qui  ocaipent  ces  édifices. 

Les  bourgeois  occupent  des  Maifons;  les  Grands 
*  de  la  ville  occupent   des   Hotels  ,*   les  rois ,  les 
princes ,  &  les  evêques   y  ont   des  Palais  ;   les 
feigneurs  ont  des   Châteaux  dans  leur$  terres. 
(  Kl,  Beavzée.  ) 

(  N.  )  MAJUSCULE ,  adf.  On  défigne  akifi 
les  lettres  dont  la  figure  eft  déterminée  par  des 
traits  plus  grands  >  &  quelquefois  différents  ou 
autrement  aubrtis  que  ceux  de  la  figure  ordinaire. 
Tel  efl  le  fens  du  mot  Majufcule  :  il  fîgnifie 
tout  i  la  fois  plus  grande  &  néanmoins  petite  , 
'car  la  terminaifbn  cule  a  un  Çtris  diminutir;  c*efl 
afin  de  diftineuer  les  Mgu/cules  deflinées  i  l'écri- 
ture manuelk  ou  à  l'ir^reflion,  des  lettres  encore 
plus  grandes  qui  fervent  aux  affiches  ou  aux  inf- 
criptions ,    &  qu'on  nomme  anciales.  Voye\  On- 

'  CIAL. 


pitales 

Les  andensccrivoient  tout"  en  lettres  majufcuhs 
ou  en  lettres  minufcules  y  fans  employer  les  unes 
avec  les  autres  :  tous  les  anciens  manufcrîts ,  juf- 

2ues  vers  le  fèptième  fiècle ,  font  en  majufcules. 
)vk  a  imaginé,  dans  les  derniers  temps ,  d'employer 
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enfemble  les  deux  efpèces  de  caraûcres ,  en  réfcr^ 
vaut  les  lettres  majufcules  pour  certaines  diflino- 
tions  orthographiques.  Mais  les  livres  hébreux  les 
plus  modernes  n'ont  encore  profité  en  rien  de 
cette  méthode.  Cependant  Mafclef,  dans  la  pré- 
face de  fa  Grammaire  béhraïqueyàéi\iQvo\i^tno\x% 
eufCons  une  édition  du  texte  hébieu  de  l'Écrttore  > 
avec  des  lettres  majufcules  employées  felon  les 
vues  de  notre  Orthographe  ;  &  il  a  raifon» 
(  Af.  Beauzée.  ) 

(  N.  )  MAL-CONTENT  ,  MÉCONTENT- 
S/nonymes. 

Tous  deux  fîgnifient.  Qui  n^eft  pas  fatis fait  ; 
mais  avec  quelques  différences  quil  eft  eflenciei 
d*obferver. 

Il  me  femble  que  l'on  *eft  Mal-content ,  quand 
on  n'eft  pas  auflî  Ëitisfait  que  l'on  avoit  droit  de 
l'attendre  ;  &  que  l'on  efl  Mécontent  quand  on  n'a 
reçu  aucune  (âtisfaâion.      ^ 

De  là  vient  que  Mal-content  y  ainfi  que  l'obferve 
l'Académie  dans  fon  Didionnaire  ,  de  dit  plus 
particulièrement  du  Supérieur  à  l'égard  de  l'Infé- 
rieur ;  parce  que  l'Inférieur  efl  cenfé  du  moins  avoir 
fait  quelque  chofe  pour  la  (àtisfadlioB  du  Supé- 
rieur :  au  contraire ,  M/eontent  fe  dka  plus  tôt 
de  l'Inférieur  à  l'égard  du  Supérieur  par  une  raifoa 
contraire.  AinfîV  un  prince  peut  être  mal-content 
des  fervices  de  quelau^un  de  fes  fujets;  un  përe» 
de  l'application  de  fon  fils  ;  un  maître  ,  des  pro- 
grès de  fon  élève;  un  citoyen ,  du  travail  d'un 
ouvrier ,  &c.  Un  (bjet  au  contraire  peut  être  m/- 
content  des  pafTe-droits  que  lui  fait  le  prince  ^ 
un  fîls,   de  la  prédileâioo  trop  marquée  de   fon 

f^ère  pour  un  autre  de  fes  enfants  ;  un  élève ,  de 
a  négligence  ou  de  l'impéritie  de  fon  maître  ^ 
un  ouvrier  >  du  fklaire  que  l'on  a  donné  â  fon 
travail. 

Mal-content  &  Mécontent  ayant  un  (ènspaffif, 
il  Êuit  appliquer  dans  des  fens  contraires  les  verbes 
Contenter  mal  &  Mécontenter ,  qui  ont  le  fens 
a^f  :  ainfi  ,  les  Inférieurs  contentent  mal  les  Supé- 
rieurs; &  les  Supérieurs  mécontentent  les  kiifé- 
rieurs. 

Mal-content  exige  toujours  un  complément  avec 
la  prépofition  de  ;  &  ce  complément  exprime  ce 
qui  auroit  dii  donner  une  entière  fàtisfàâion.  Mé'- 
content  peut  s'employer  d'une  manière  abfblue  5c 
fans  complément. 

De  là  vient  qu'il  fe  prend  quelquefois  fublhin- 
tfvement ,  dans  le  fens  que  l'article  précédent  a 
expliqué  ;  &  dans  cette  acteption ,  il  ne  fe  dit 
qu  au  pluriel.  Mais  Mal-content  ne  peut  jamais 
fe  prendre  fubflantivement ,  quoique  le  P.  Rou- 
hours  ait  écrit  :  «  C'cfl  la  coutume  des  Mal- 
»  contents  de  fe  plaindre  ».  C'efl  dans  cet  écrivain 
une  véritable  faute  ,  qui  vient  de  ce  qu'on  n'avoit 
pas  encore  ,  de  fon  temps ,  démêlé  les  jafles  diffé- 
rences des  deux  t^mes  dont  il  s'agit  ;  comme  en 
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peut  le  voir  par  ce  qu'il  en  dit  lui-mtme  au  Tome  I 
de  Tes  Remarques  nouvelles  fur  la  langue  fran- 
foife.  (  M.  Éeauzûr.  ) 

(N,)  MALHEUREUX,  MISÉRABLE. 
Synonymes* 

Le  r .  Bouhours  oUerve  [Remarq.  nouv.  Tome  I.) 

Îue  Ton  dit  indifféremment  »  Une  vie  malheure ufe , 
Jiie  vie  miférablt  ;  &  que  ,  p^ur  dire  d'un  homme 
que  c'eil  un  méchant  homme  »  on  dit  indifttérem- 
ment ,  Cefl  un  malheureux  ,  Ceft  un  miférahU. 
Ce  n'eft  pas  que  ces  deux  mots  ayent  une  lignifi- 
cation identique  &  foient  parfaitement  fynonymcs: 
c'eft  qu'ils  expriment  tous  deux  ,  quoique  fous 
des  a(pe£b  diflérents  »  une  idée  qui  leur  eft  com- 
mune ,-  &  la  feule  â  Laquelle  onfaife  attention  dans 
les  exemples  propofés  \  c\  ft  l'idée  d'une  fituation 
fâcheufe  &  alHigeante. 

Mais  Malheureux  préfente  direélement  cette 
idée  fondamentale  \  Se  Mifîfrahle  n'exprime  direc* 
tement  que  la  commifération  qui  la  fuppofe  , 
comme  1  effet  fuppofe  la  caufe. 

On  peut  être  malheureux  par  quelques  acci- 
dents imprévus  &  fÂcheux,  (ans  être  réduit  pour 
cela  â  un  état  digne  de  compaHIon  :  mais  celui 

Sui  eft  mi/érable  y  eft  réellement  réduit  à  cet  état  ; 
l  eft  exceffivement  malheureux» 

Malheureux  e{k  donc  moins  énergique  que  Mi- 
fêrabU  ;  &  il  peut  y  avoir  des  cas  od  ,  pour  parler 
avec  juftefTe  >  il  ne  feroit  pas  indiâérent  de  dire , 
Une  vie  malheureufe ,  ou  Une  vie  "miférable. 

Ulyfle  »  errant  fur  toutes  les  mers ,  expofé  i 
toutes  fortes  de  périls ,  efluyant  toutes  fortes 
d'aventures  âcheufes ,  cherchant  fans  cefle  fâ  chère 
Itaque  qui  fembloit  le  fuir ,  menoit  alors  une  vie 
malheureufe. 

Philoâete,  abandonné  par  les  erecs  dans  l'île 
de  Lemnos  ,  en  proie  à  la  douleur  la  plus  aiguë  & 
aux  honeurs  de  l'indigence  &  de  la  folitude,  y 
mena  pendant  pluiîeurs  années  une  vie  miférable. 

On  eft  malheurtux  au  jeu  ;  on  n'y  eft  pas  mifé^ 
table  :  mais  on  peut  devenir  miférable  i  force  d'y  être 
malheureux. 

On  plaint  proprement  les  Malheureux  ,  &  c'eft 
tout  ce  qu'exige  l'humanité  ;  mais  on  doit  alEfler 
les  Miferables  j  de  avoir  du  moins  pitié  de  leur 
fort. 

Voici  deux  vers  de  Racine,  ofà  ces  deux  mots 
fout  employés  avec  les  différences  que  je  viens  d'af- 
figncrj 

Hâf'icnint,  envié,  fouvent  plus  fn(/î£r«^/e 
Qae.coiu  les  Malheureux  que  mon  pouvoir  aaablc. 

Quelquefois  ces  mots  font  employ/és,  non  pas 
pour  caraôérifer  amplement  une  fituation  ficheufe 
&  affligeante ,  qui  eil  leur  fignification  commune 
'Se  primitive  ;  mais  pour  indiquer  que  l'être  auquel 
on  les  applique  eit  digne  de  cette  fituation  :  & 
c'eft  dans  ce  fécond fens ,  que  Tondit  d'ua  méchant , 
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nf. 


d'un  fourbe  y  d'un  homme  fans  moeurs  »  fans  pudeur, 
fans  aucune  élévation  d'âme  ,  que  c'eft  un  Mal- 
heureux >  ou  un  Mife'rable  ;  parce  qu'en  eflet  il 
mérite    de  l'être.    Cette   féconde   acception ,    qui 

n'cft  qu'une  extenfion  de  la  première  ,  ne  cbanze 
_•  _  _r._  l'.a-i ' î/r.--.  j^^  iM /T-îfi- 


Mais  comme  il  y  a  bien  des  chofes  qui  doivent 
exciter  la  pitié  ,  fans  être  foumifes  aux  événements 
fortuits  qui  font  les  Malheureux  ;  il  y  a  bien  des  cas 
od*  il  feroit  ridicule  d'employer  cet  adjeélif,  quoi- 
que l'on  puiffe  très-bien  y  employer  celui  de 
miférable  :  il  marque  alors  cette  pitié  dédaieneufe 
&  méprifànte,  qui  eft  la  jufte  récompenie  des 
prétentions  outrées  ou  chimériques  y  mais  que  l'on 
a  quelquefois  rinjuftice  d'affcaer  pour  des  cho(ès 
trés-eftimables,  parce  qu'on  n'a  pas  affez  de  lumières 
ou  affez  d'équité  pour  les  apprécier. 

C'eft  ainu  que  l'on  dit  d'un  écrivain  dont  on  ne 
fait  point  de  cas ,  que  c'eft  un  auteur  miférable , 
un  mife'rable  poète  ,  un  miférable  hiftorien  ,  un 
miférable  grammairien;  &  de  fes  écrits >  que  ce  font 
de  miferables  rapfodies ,  un  poème  miférable ,  un 
miférable  commentaire ,  &c. 

Quand  de  pareilles  imputations  font  fondées  , 
appuyées  fur  des  raifons  folides,  ôt  avouées  par  le 
goât  ;  elles  font  de  mife  :  mais  il  elles  font  diâées 
par  la  pafiîon ,  ou  furprifes  â  l'ignorance  ;  elles 
font  elles-mêmes  des  propos  miferables  &  dignes 
du  mépris  qu'elles  veulent  prodiguer.  (  Af.  BEAU-' 

ZÉE.  ) 

*  MALICE ,  MALIGNITÉ  ^MÉCHANCETÉ. 

(  ^  Ces  mots  expriment  tous  trois  une  difpofition 
à  nuire,  contraire  par  conféquent  à  cette  bienveil- 
lance univerfelle,  également  recommandée  par  la 
loi  naturelle  &  par  la  Religion.  )  (  Af.  Bea9^ 

ZÉE.) 

Il  y  a  dans  la  Malice  de  la  facilité  &  de  la 
rufe,  peu  d'audace  ,  point  d'atrocité.  Le  Malicieux 
veut   faire  de    petites  peines,    &  non    caufer  de 

Srands  malheurs  ;  quelquefois  il  veut  feulement  le 
onner  une  forte  de  fupériorité  fur  ceux  qu'il  tour- 
mente :  il  s'eflime  de  pouvoir  faire  le  mal,  plus  qu'il 
n'a  de  plaifir  â  en  faire. 

Il  y  a  dans  la  Malignité  plus  de  fuite ,  {>lus  de 
profondeur ,  plus  de  diffimulation ,  plus  d'aâivité  que 
dans  la  Malice. 

La  Malignité  n*tft  pas  aufS  dure  &auflî  atroc# 
que  la  Méchanceté;  elle  faitverfer  des  larmes  , 
mais  elle  s'attendriroit  peut-être  fi  elle  les  voyoit 
couler. 

Le  fubftantlf  Mû//^ir^a  une  toute  antre  force  que 
fon  adje6Uf  Malin  :  on  permet  aux  enfants  d'être 
malins  ;  on  ne  leur  permet  pas  la  Malignité  en 
quoi  que  ce  foit ,  parce  que  c'eft  l'état  d'une  âme 
qui  a  perdu  l'inftinél  de  la  bienveillance  ,  qui 
défire  le  malheur  de  fes  fcmblablcs ,  &  fouvent  on 
jouît.  lAsOUYMB.) 

Ttt  « 
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d'efpnt  dont  on  peut  tirer  parti  par  la  fuite.  Cette 
force  d'indulgence  eft  pourtant  dangcreufe  :  la  rufe 
aue  fuppofe la  Malice ,  oifpofe  infenfiblement  à  la 
Malignité  i  parce  que  rien  ne  coûte  â  l'amour 
propre  pour  réuflir  ^  &  de  la  'Malignité  à  la  Mé- 
chanceté ,  il  y  a  fi  peu  de  di (lance ,  qu'il  n*efl 
pas  difficile  de  prendre  l'une  pour  l'autre.  ) 
(  Af.  Beauzéb.  ) 

rN.  )  MALIN,  MAUVAIS,  MÉCHANT, 
J(|IAL1CIEUX.  Synonymes, 

Le  Malin  Teft  de  (ang  froid  ;  il  eft  rufê  ;  quand 
il  nuit ,  c'tft  un  tour  qu'il  joue  :  pour  s'en  dé- 
fendre ,  il  faut  s'en  défier.  Le  Mauvais  l'eil  par 
Cinportement  \  il  efl  violent  ;  quand  il  nuit  ,  il 
fatisfait  &  paflion  :  pour  n  en  rien  craindre  y  il 
ne  faut  pas  l'offenfer.  Le  Méchant  l'efl  par  tem- 
pérament ;  il  efl  dangereux  ;  quand  11  nuit ,  il  fuit 
ion  inclination  :  pour  en  être  à  couvert ,  le  meilleur 
cft  de  le  fuir.  Le  Malicieux  l'eft  par  caprice  ;  il  efl 
obAiné;  s'il  nuit ,  c'eft  de  rage  :  pour  1  appaifer ,  11 
faut  lui  céder. 

L'Amour  e(l  un  dieu  malin  ^  qui  fe  moque  de 
deux  qui  l'adorent.  Le  poltron  fait  le  Mauvais  , 
ouand  il  ne  voit  point  d'ennemis.  Les  hommes 
iont  quelquefois  plus  méchants  que  les  femmes  ; 
mais  les  femmes  font  toujours  plus  malicieufes 
que  les  hommes.    (  L'abbé  GiRARD,  ) 

(  N.  )  MANIÈRES ,  FAÇONS,  Synonjrmes. 

Il  me  femble  que  Façons  exprime  plus  quelque 
chofe  d'aSedé,  qui  tient  de  l'étude  ou  de  la  mi- 
nauderie j  &  que  Manières  exprime  quelque  chofe 
de  plus  naturel  y  qui  tient  du  cara^ère  ou  de  l'édu- 
cation. 

Beaucoup  d'hommes  ont  aujourdhui ,  comme  les 
femmes,  de  petites  Façons ^  pour  fe  donner  àt% 
rrâces  ;  &  quelques  femmes  ont  pris  les  Manières 
ibres  des  hommes,  pour  fe  diftinguer  de  leur  fexe  : 
cet  échange  n'cil  pas  à  l'avantage  des  pre- 
miers. 

Les  Manières  de  la  Cour  deviennent  des  Façons 
dans  la  Province.  (  Vahbé  GiRARD.  ) 

Les  Manières  6c  les  Façons  font  des  aâions 
ou  mouvements  extérieurs ,  deflinés  i  marquer  les 
dl(po(îtîons  intérieures  de  l'ime.  (  M.  Beau^ 
ZEE.  ) 

Les  Manières  font  rexprelTlon  des  mceurs  de  la 
nation  :  les  Façons  font  une  charge  des  Manières  y 
ou  des  Manières  plus  recherchées  dans  quelques 
individus.  Les  Manières  deviennent  Façons ,  quand 
elles  font  affedlées  :  les  Façons  font  àts  Manières 
^ui  ne  font  paint  générales  ,  &  qui  font  propres  d  un 
certain  cara£lére  particulier,    d'ordinaire  petit  & 

vain.   (ANONYME.) 

Les  Manières  expriment  Içs  maujs  avec  yiùti  :    | 
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les  Façons  les  expriment  (auifement,  ou  ne  les  ezprL 

ment  point  du  tout. 

Il   eft    fage  de   fe  défier   de     quiconque    ôfe  » 

pour  de  légers  intérêts  ,   fe  mettre   au  deffus  des 

Manières  nationales;  parce  qu'il  eil  à  craindre  que  , 

pour  un  intérêt  plus  grand,  il  ne  fe  nMCte  au  dcflii» 

des  mœurs. 

Il  eft  également  fage -de  ne  prendre  aucune  cou- 

fiance  en  celui  qui  %  trop  de  Façons  à  lui  ;  parce 
ue  c'eft  une  atledation  infidieuie ,  qui  peut  feryîr 
e  voile  a  de  mauvaifes   mœurs ,  &  qui  au  xnoios 

déguife  les  véritables.  (Af.  BeAUZÉe.) 

MAROTIQUE ,  adj.  Belles  -  Lettres.  Poéfie. 
Depuis  que  Pafchal  fc  Corneille  ,  Racine  &  Boi- 
leau  ont  épuré  &  appauvri  la  langue  de  Marot  & 
de  Montagne  ,  quelques-uns  de  nos  poètes,  regret-* 
tant  la  grâce  naïve  des  anciens  tours  qu'elle  avoit 
perdus,  l'heureufe  liberté  de  fupprirtier  l'article,, 
une  foule  de  mots  injuftement  bannis  par  le-ca-» 
price  de  l'ufage ,  &  quelques  inversons  faciles  , 
qui  ,  fans  troubler  le  lens ,  rendoient  l'expreiCoo 
plus  vive  &  plus  piquante  ,  effayèrent ,  en  écrivant 
dans  le  genre  de  Marot  ^  d'imiter  jufqu'a  (on  lan* 
gage  :  mais  comme  ,  pour  manier  avec  grâce  ua 
ityle  naïf,  il  &ut  être  naïf  foi- même ,  &  que  riea 
n'eil  plus  rare  que  la  naïveté  >  La  Fontaine  efl  le 
fcul  poète  qui  ait  excellé  dans\  cette  imitation» 
Boileau  n'accordoit  guère  que  ce  mérite  à  La  Fon» 
taine.  •Boileau  n'avoit  pas  reçu  de  la  nature  l'or* 
gane  avec  lequel  on  (ent  les  beautés  (impies  flt 
touchantes^dc  notre  divin  Fabulifte.  RoufTeau  ,  dans 
rÉpigramme  y  a  très-bien  réufli  à  imiter  le  ftyle  de 
Marot  ;  mais  dans  l'Épitre  familière  ,  il  a  fait  de  ce 
ftyle  un  jacgon  bizarre  &  pénible ,  très-élotgné  di» 
naturel. 

Il  èft  a  (buhaiter  qu'on  n'abandonne  pas  ce  lan- 
gage du  bon  vieux  temps  :  il  perpétue  le  fouvenir, 
&  il  peut  ramener  l'ufage  des  anciens  tours,  qui 
^avoient  de  la  grâce ,  &  des  anciens  mots ,  qui  ^ 
doux  â  l'oreille ,  avoient  un  fens  clair  &  precis«^ 
La  Bruyère  en  a  réclamé  quelques-uns  :  il  y  eii 
a  un  bien  plus  grand  nombre  \  $c  l'on  feroit  uo 
joli  Didlîonnaire  de  ceux  qu'on  a  eu  tort  d'abai>- 
donner  &  de  IsliSci  vieillir ,  tels  que  feïon  ,  /î^ 
lonne  ,  félonnie  ;  courtoifie  &  courtois;  loyal ^ 
déloyal  y  loyauté  ;  fervage  y  alléger  y  allégeance , 
(Ufcors  ,  perdurable  ,  animeux  ,  trompe rejfe  ^ 
efinoi  y  charmerejfe  ,  oblivieux  ,  brandir ,  tt>/i- 
cédery  dévaler  y  pâtir  y  dolent  y  douloir  y  blême  ^ 
blêmir  y  &c.  Voyei  USAGE. 

L'ancienne  langue  françoife  étoit  un  arbre  qu'il 
&lloit  émonder ,  mais  qu'on  a  mutilé  peut-  être  : 
de  il  n'eft  perfbnne  qui ,  en  lifant  Montagne  ,  ne 
reproche  à  la  délicateffe  du  eout  d'avoir  été  trop 
loin  \  d'autant  moins  excuËible  dans  cet  excès  de 
féyérité  ,  qu'elle  n'a  pas  été  fort  éclairée  ,  & 
qu'en  retranchant  des  rameaux  utiles ,  elle  en  a* 
laiiTé  un  grand  nombre  d'inftuâueux.  (  M,  MaR* 
mOMTEL-) 
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(N.)  MASQUÉ,  DÉGUISÉ;  TRAVESTL 
Synonymes» 

Il  faut ,  pour  être  mafqué ,  fe  couvrir  d'un  faux 
vifage.  Il  (uffit ,  pour  être  déguijfé ,  de  changer 
les  parures  ordinaires.  On  ne  le  lert  du  mot  Tra- 
veftl  Qu'en  cas  d'affaires  ftrieufcs ,  lorfqu'il  s'agit 
de  paner  en  inconnu  ;  &  c'eft  alors  prendre  u« 
habit  ordinaire  &  commun  dans  la  fociété,  mais 
trés-éloigné  &  très-différent  de  celui  de  fon  état. 

On  fe  ma/que  pour  aller  au  bal.  On  fe  déguife 
pour  venir  d  bout  d'une  intrigue.  On  fe  traveftît 
pour  n'être  pas    reconnu   de   fes  ennemis.    Voye^ 

DÉGUISEMENT  ,  TRAVESTISSEMENT.  (  Vobhé  Gl- 
RjiRD.  ) 

(  N.  )  MATIÈRE  ,  SUJET.  Synonymes. 

La  Matière  eft  ce  qu'on  emploie  dans  le  travail. 
Le  Sujet  cft  fur  quoi  l'on  travaille. 

La  Matiépe  d'un  difcours.  confîfte  dans  les  mots  » 
dans  les  phrafcs,  &  dans  les  penfces.  Le  Sujet  eft  ce 
qu'on  explique  par  ces  mots ,  par  ces  phrafes,  &par 

ces  penfees.  , 

Les  raifonnemems  ,  les  paflages  de  l'Ecriture 
feinte ,  les  penfces  des  Pères  de  TÉglife^,  les  carac- 

les  r 
is.  I 
;  préceptes  de  l'Ëvangilé 
(  Uabhé  Girard.  ) 

MÉDIAL  ,  E ,  adj.  Qui  convient  au  milieu. 
Cfc  terme  eft  propre  i  l'art  d'écrire.  Lesmaî:rcs  nom- 
ment ainfi  certaines  lettres  courantes  ,  dont  1%  forme 
indique  qu'elles  peuvent  s'employer  au  milieu  des 
mots  ,  ou  même  qu'elles  ne  font  d'ufage  qu'au 
m'iiïcu.\Jnciit2i(kètc médral.  Une  fmtfdiale.  Un  d 
me'diaL  Les  lettres  médiaks  font  figurées  autre- 
ment que  les  initiales  ou   les  finales.  (  M,  BeaU' 

XÉE.) 

(  *  )  MÉFIANCE  ,  DÉFIANCE.  Synonym. 
(^  Ce  font  deux  difpofilions  de  l'âme  ,  qui  ôtent 
la  confiance  &  dctruifent  la  fécurité.  )  (  M.  Beau- 

ZÉE.  ) 

La  Méfiance  eft  une  crainte  habituelle  d'être 
trompé.  La  Défiance  eft  un  doute  ,  aue  les  qua- 
lités qui  nous  fcroient  utiles  ou  agréables  foient 
dans  les  hommes  ,  ou  dans  les  chofes  ,  ou  en  nous^ 
mêmes. 

La  Méfiance  eft  l'inftina  du  cara<Slère  timide  & 
per\'ers.  La  Défiance  eft  l'effet  de  l'expérience  &  de 
la  réflexion. 

Le  Méfiant  juge  des  hommes  par  lui-même ,  & 
les  craint.  Le  Défiant  en  penfe  mal ,  &  en  attend 
peu. 

On  naît  Méfiant.  Pour  être  Défiant ,  il  fufit  de 
penfer ,  d'obferver ,  &  d'avoir  vécu. 

Oo  fe  méfie  du  caradtète  &  des  intentions  d'un 
Komme.  On  fe  défie  de  fon  efprit  de  de  fcs  talents. 
(  A»Q»YME.  ) 
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MÉMOIRE,  SOUVENIR ,  RESSOUVENIR, 
RÉMINISCENCE.  Synonymes. 

Ces  quatre  mots  expriment  également  l'atten^' 
cion . renouvelée  de  l'eiprit  â  des, idées  qu'il  a  déjà 
aperfues.  Mais  la  diftérence  des  points  de  vue 
acceifoires  qu'ils  ajoutent  à  cette  idée  commune  > 
aiïigne  â  ces  mots  des  caractères  diftinéllFs ,  qui 
n'échapent  point  â  la  jufteffe  des  bons  écrivains» 
dans  le  temps  même  qu'ils  s'en  doutent  le  moins  : 
le  goât  ,  qui  fent  plus  qu'il  ne  difcute  >  devient 
pour  eux  une  forte  d'inftinCt  qui  les  dirige  mieut 
que  ne  fcroient  les  raifonnements  les  plus  fubtils  \ 
&  c'eft  a  cet  inftindt  que  font  dues  Ces  bonnes  for- 
tunes qui  n'arrivent  qu'à  des  gens  d'efprit ,  comme 
le  difoit  Fontenelle,  l'écrivain  de  nos  joun  qui 
méritoit  le  mieux  d'en  trouver,  8e  qui  en  trouvoit 
très-fréquemment. 

Mémoire  &  Souvenir  expriment  une  attention 
libre  de  l'eiprit  à  des  idées  qu'il  n'a  point  oubliées» 
quoiqu'il  ait  difcontinué  de  s'en  occuper  :  les  idées 
avoicnt  fait  des  impreftlons  durables  ,  on  y  jette 
un  coup  d'ccil  nouveau  par  choix  \  c'eft  une  action  de 
ame. 

Reïïbuvenir  Se  Réminifi:ence  expriment  une  atten* 
tion  rortuïte  â  des  idées  que  l'cfprit  avoit  entière^- 
ment  oubliées  &  perdues  de  vue  :  ces  idées  n'avoicnl 
fait  qu'une  impremon  légère  ,  qui  avoit  été  étouffée 
ou  totalement  effacée  par  de  plus  fortes  ou  de  plus* 
récentes  ;  elles  fc  reprélentent  d'elles-mêmes ,  ou  du 
moins  fans  aucun  concours  de  notre  part;  c'eft  un 
événement  od  l'âme  eft  purement  paftlve. 

On  fe  rappelle  donc  la  Mémoire  ou  le  Souvenir 
des  chofes  quand  on  veut  ,'ccla  dépend  unique- 
ment de  la  liberté  de  l'âme.  Mais  la  Mémoire  ne 
concerne  que  les  idées  de  i*tCpïh  'j  c'eft  l'adVe  d'une 
faculté  fubordonnée  à  l'intelligence  ,  elle  fert  â 
l'éclairer  :  au  lieu  que  le  Souvenir  regarde  les 
idées  qui  inléreffent  le  coeur  j  c'eft  l'aéle  d'une  fo^ 
culte  néceflaire  â  la  fenfibilité  de  l'âme,  elle  fert  a 
l'échauffer. 

C'jcft  dans  ce  fens  que  l'auteur  du  Père  de /a- 
mille  a  écrit  :  Raporte\  tout  au  dernier  moment  y 
à  ce  moment  où  la  Mémoire  des  faits  les  plus 
éclatants  ne  vaudra  pas  le  Souvenir  d'un  verre 
deau  pré  fente  par  V  humanité  à  celui  qui  avoit 
foif  (  Épit.  dédiçac.  )  On  peut  dire  aufiî'dans  le 
même  fens,  qu'une  âme  bienfai{knte  ne  conferve 
aucun  Souvenir  de  l'ingratitude  de  ceux  â  qui  elle 
a  fait  du  bien  ;  ce  feroit  (ê  déchirer  elle  -  même 
&  détruire  fon  penchant  &vori  :  cependant  elle  en 
garde  la  Mémoire  ,  pour  aprendre  â  faire  le  bien; 
&  c'eft  le  plus  précieux  &  le  plus  négligé  de  tous 
les  arts. 

On  a  le  Reffouvenir  ou  la  Réminifceru:e  d(es 
chofes  quand  on  peut  :  cela  tient  â  des  caufès  in- 
dépendantes de  notre  liberté.  Mais  le  Reffouvenir 
ramène  ^cout  à  la  fois  les  idées  efiàcées  &  la  con* 
viéHon  de  leur  préexiftence  ;  l'efprit  les  recon* 
«oit  :  au  llca  qael4  Riminifccnct  ae  réveille  ^iifi 
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les  idées   anciennes ,  fans   aacune   trace  de   cette 
prëexiftence  ;  rcfprit  croit  les  apercevoir  pour  la 
-première  fois. 

L'attention  aue  nous  donnons  â  certaines  idées  > 
foit  par  notre  choix ,  foit  par  quelque  autre  caufe  » 
nous  porte  fouvent  vers  des  idées  toutes  différentes  » 

3ui  tiennent  aux  premières  par  des  lipns  très- 
élicats  &  quelquefois  même  imperceptibles.  S'il 
n'y  a  entre  ces  idées  que  la  liaifon  accidentelle 
qui  peut  venir  de  notre  manière  de  voir  ,  ou  fi 
cette  liaifon  eu.  encore  fenfible  nonobftant  les  autres 
•  li^tis  qui  peuvent  les  attacher  Tune  à  l'autre  : 
nous  avons  alors ,  par  les  unes  >  le  Rejfouvenir  des 
autres  j  nous  reconnoiflbns  les  premières  traces. 
Mais  n  la  liaifon  que  notre  ancienne  manière  de 
voir  a  mife  entre  ces  idées  n'a  pas  fait  fur  nous 
une  impreflion  fenfible  >  &  que  nous  n'y  diAin- 
guions  que  le  lien  apparent  de  l'analogie  :  nous 
pouvons  alors  n'avoir  des  idées  poflérieures  qu'une 
Réminifcence  ,  jouir  (ans  (crupule  du  plaiur  de 
l'invention ,  &  être  même  plagiaires  de  bonne 
foi  \  c'eft  un  piège  où  maints  auteurs  ont  été 
pris. 

Il  y  a  en  latin  quatre  verbes  qui  me  paroifTent 
affez  répondre  â  nos  quatre  noms  françois  ,  & 
différer  entre  eux  par  les  mêmes  nuances  ;  favoir , 
Meminiffi  ,  Recordari ,  Metnorari  ,  &  Rémi" 
nifc'u 

Le  premier  a  la  forme  &  le  fens  aâif ,  &  vient , 
comme  tout  le  monde  fait ,  du  vieux  verbe  Meno , 
dont  le  prétérit,  par  réduplication  de  la  première 
conibnne  ,  eA  Meniini  :  Meminljfe ,  fe  rappeler  la 
Miimoire  ;  ce  qui  eil  en  effet  l'action  de  l'efprit  ,. 
Mentis ,  mot  qui  paroît  venir  du  fupin  Mentum  de 
ce  même  verbe  Mena. 

Le  fécond  a  la  forme  &  le  fens  pafiîf  ;  Recor* 
dari ,  fe  recorder ,  ou  plus  t6t  être  recordé  ,  rece- 
voir au  CGcur  une  impreffion  qu'il  a  déjà  reçue 
anciennement)  mais,  la  recevoir  parle  Souvenir 
d'une  idée  touchante.  Si  ce  verbe  a  la  forme  & 
le  fens  paflîf ,  c'efl  que ,  quoique  l'efprit  agiiTe 
ici ,  le  ccêur  y  efl  purement  pafCf ,  puifque  fon 
émotion  e(l  une  fuite  néceiTaire  èc  irréfiflible  de 
l'aâe  de  Af/mo/V^quil'occafionne  ;  &  il  y  a  une  forte 
de  délicateffe  à  montrer  de  préférence  l'état  confé- 
quent  du  coeur ,  vu  d'ailleurs  qu'il  indique  fu/fi- 
(animent  l'adle  antérieur  de  l'efprit,  comme  l'effet 
Indique  affez  la  caufe  d'pû  il  part.  Tua  in  me 
ftudia  &  officia  multum  tecum  RECORDERE  y 
dit  Cicéron  â  Trébonius  (  JEpifè.  famiL  zv.  14  )  ; 
&  comme  s'il  avoit  eu  le  deffein  formel  de  £iire 
remarquer  dans  ce  Recordere  l'efprit  &  le  coeur  , 
il  ajoute.  Non  modo  virum  bonum  me^exifti'- 
mahis  ,  ce  qui  me  femble  défigner  l'opération  de 
Tefprit  fimpleraent  ;  verum  etiam  te  â  me  amari 
plurimum  judicabis  ,  ce  qui  eil  dit  pour  aller  au 

coeur. 

Les  deux  derniers ,  Memorari ,  être  remis  en 

Iflémoirc,  non  pas  par  un  a^e  fponUmé,  aials  par  uoe 
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caufe  accidentelle  ^  avoir  le  Reffouvenir;  8c  Rémi* 
ni/ci ,  être  ramené  aux  anciennes  notions  de  l'efprit , 
en  avoir  la  Rénùnifcence  i  ces  deux  derniers  , 
dis-je  ,  ont  la  forme  &  le  fens  paffif ,  quoi  qu'ea 
difent  les  erammairiens  ordinaires  ,  à  qui  la  déno- 
mination de  verbe  déponent  mal  entendue  en  a 
impofé  \  &  ce  fens  pafhf  a  bien  de  l'analogie  avec 
ce  que  j'ai  obfetvé  fur  le  Rejfouvemr  &  la  Meminif- 
cenje» 

Au  refte ,  malgré  les  conje^res  étymologiques, 
peut-être  feroit-u  difficile  de  jufli&er  ma  penfée 
entièrement  par  des  textes  précis.  Mais  il  ne  fau- 
droit  pas  non  plus  pour  cela  la  condanner  trop  : 
car  fi  l'euphonie  a  amené  dans  le  laneaee  des 
feutes  même  contre  1  analogie  Se  les  principes  fon- 
damentaux de  la  Grammaire ,  félon  la  remarque 
de  Cicéron,  qui  (  Orat,  n.  47.  )  dit  que  Impe- 
tratum  efi  à  confuetudine  ut  peccare  fuavitatis 
causa  liceret  i  combien  l'harmonie  n  aura-t-elle 
pas  exigé  de  facrifices  de  la  juflefTe  qui  décide  da 
choix  oes  fynonymes  ?  Dans  notre  langue  même, 
où  les  lois  de  1  harmonie  ne  font  pas  ,  à  beaucoup 
près ,  fi  impérieufes  que  dans  la  langue  latine , 
combien  de  rois  les  meilleurs  écrivains  ne  font-îis 
pas  obligés  d'abandonner  le  mot  le  plus  précis, 
&  de  lui  fubftituer  un  fynonyme  modifié  par  quel- 
que corredlif ,  plus  tôt  que  de  faire  une  phrafe  juile 
-mais  mal  fonnante?  (  M.  Beauzée.  ) 

MERVEILLEUX  ,f.  m.  BelUr  Lettres. On  peut 
diftinguerdans  laPoéfie  deux|efpèces  deJ>f erv^/Z/^uf . 

Le  Merveilleux  naturel  efl  pris  ,  ^  je  l'ôfe  dire , 
fur  la*  dernière  limite  des  poffibles;  la  vérité  y 
peut  atteindre  ,  &  la  fimple  raifon  peut  y  ajouter 
foi.  Tels  font  les  extrêmes  en  toutes  chofes ,  les 
événements  fans  exemple  ,  les  caraâères ,  les  vei;r 
tus  ,  les  crimes  inouïs  ,  les  jeux  du  hafard  qui 
femblent  annoncer  une  fatalité  marquée ,  ou  l'in- 
fluence d'une  caufe  qui  préfide  â  ces  accidents: 
telles  font  les  grandes  révolutions  dans  le  pbyfi- 
que ,  les  déluges  ,  les  tremblements  de  terre  ,  les 
bouleverfemencs  qui  ont  changé  la  face  du  globe , 
ouvert  un  paffage  i  l'Océan  dans  les  profondes 
vallées  qui  féparoient  l'Europe  de  l'Afrique  ou  la 
Suède  de  l'Allemagne,  rompu  la  communicatico 
du  Nord  de  l'Ameriaue  &  de  l'Europe  ,  englouti 
peut-être  la  grande  ue  Atlantique ,  &  mis  i  fec 
les  bancs  de  fable  qui  forment  l'Archipel  de  la 
Grèce  &  celui  de  llnde  ,  peut-être  aufli  élevé  i 
haut  les  volcans  de  l'ancien  de  du  nouveau  monde  : 
telles  font  auffi  ,  dans  le  moral  >  les  grandes  iocur* 
fions  &  les  vafles  conquêtes ,  le  renverfèment  des 
Empires  &  leur  fucceuion  rapide  »  furtout  loifquc 
c'eft  un  feul  homme  dont  le  génie  &  le  courage 
ont  produit  ces  grands  changements  :  tels  font  pac 
confëquent  les  caraflères  &  les  génies  d'une  force, 
d'une  vigueur  ,  d'une  élévation  extraordinaires  :  tels 
font  enfin  les  événements  particuliers  ,  dont  U 
rencontre  femble  ordonnée  par  une  puifTance  fnpé' 
rieure» 
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Anllote  en  donne  pour  exemple  la  chute  de  la 
ftatue  de  Miris  fur  le  meurtrier  de  Miris.  Le  Théâtre 
grec  cft  rempli  de  ces  rencontres  merveUUufes  : 
tel  eft  le  fort  d'Orette ,  cru  meurtrier  cfOrcfte , 
&  fur  le  point  d'être  Immolé  par  Iphigenie  fa 
feur  •,  tel  eft  le  fort  d'Égifte ,  cru  meurtrier  d'Égifte  , 
U  fur  le  point  d*être  iimnolépar  Mérope  fa  mère^ 
tel  t^  le  fort  d'CEdipe  ,  meurtrier  de  Laïus  (on 
père  ,  &  cherchant  lui-même  d  découvrir  le  meurtrier 

de  Laïus* 

L'Hiftoire  préfente  pluHeurs  de  ces  hafards  ,  dont 
la  Poéfîe  pourroit ,  au  befoin ,  faire  une  forte  de 
prodige  :  de  ce  noinbre  eft  la  nalflance  d'Alexandre  « 
le  même  jour  que  fut  brûlé  le  temple  de  Diane 
i  Éphèfe  \  Cartkage  &  Corinthe  détruites  dans  une 
même  année  \  Prague  emporté  d'affaut  le  28  No- 
vembre 163 1  9  par  Jean  -  George  ,  éleâeur  de 
Saxe,  &  par  efcalade  le  même  jour 1 8  Novembre 
1641  ,  par  fbn  arrière  petit-fils;  la  pluie  qui  lave 
le  vi&ge  de  Britannicus  â  fès  funérailles  ,  &  y  fait 
découvrir  les  traces  du  poifon;  Toiage  qu'il  y  eut 
à  Pau  lé  jour  de  la  mort  de  Henri  TV ,  oi\  l'on 
dit  que  le  tonnerre  brifa  les  armes  du  roi  fur  la 
porte  du  château,  dans  lequel  ce  prince *étoit  né» 
&  qu'un  taureau,  appelé  le  Roi  des  taureaux  i 
caufe  de  fa  beauté  ,  ef&ayé  de  ce  coup  de  foudre , 
fe  tua  en  fe  précipitant  dans  les  foffés  du  château  > 
ce  qui  fit  que  dans  toute  la  ville  le  peuple  cria  :  Le 
roi  efi  mort. 

Ces  circonftances ,  que  Ton  remarque  dans  les 
événements  publics  9  font  auflî  quelquefois  affez 
fingulières  &  aflez  frapantes  dans  les  événements 
particuliers,  pour  y  jeter  ^u  Merveilleux*  Tclfèroit , 
par  exemple ,  l'aventure  de  ce  jeune  guerrier  ,  qui  » 
par  amour ,  ayant  mis  fur  fon  cœur  les  lettres  de 
ùi  maitreffe  le  jour  d'une  bataille ,  reçut  une  balle 
aumêroe  endroit  od  il  avoit  mis  ces  lettres ,  &  dut 
là  vie  â  ce  bouclier  précieux«> 

De  ce  même  jgenre  de  Merveilleux ,  font  toutes 

ces  defcriptions  £s  poètes ,  où ,  fans  fortir  des  bornes 

de  la  nature,  l'imagination  renchérit  tant  qu'elle 

peut  fur  la  réalité;  ce  qui  fait  de  la  fiction  un  conti- 

^  nuel  enchantement. 

Le  Merveilleux  fumaturel  eft  l'entremife  des 
ttresqui,  n'étant  pas  foumis  aux  lois  de  la  nature ,  y 
produifent  des  accidents  au  deflîis  de  fes  forces  ou 
indépendants  de  fes  lois. 

On  a  dit ,  en  parlant  du  Merveilleux  poétique  : 
m  Minerve  8c  Junon ,  Mars  &  Vénus ,  qui  jouent  de 
9  fi  grands  râles  dans  V  Iliade  &  dans  Y  Enéide  ,  ne 
^  »  feroient  aujourdhui  >  dans  un  Poème  épique ,  que 
»  des  noms  fans  réalité,  auxquels  le  leâeur  n'attaciie^- 
»  roit  aucune  idée  diftindie ,  parce  qu'il  eft  i>é  dans 
I»  une  Religion  toute  contraire ,  ou  élevé  dans  ^ts 
»  principes  tout  différents.  On  a  dit  que  la  chute 
I»  de  la  Mythologie  entraîne  sécefTairement  Tex- 
»  clufion  de  cette  forte  de  Merveilleux ,  &  que 
»  l'illufion  ne  peut  être  complète  qu'autant  que 
9  la  Poéfie  fe  renferme  dans  là  aéance  comoiune* 
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»  On  a  dit  qu'en  vain  fe.  fonderoit-on ,  dans  les 
»  fujets  profanes,  fur  le  Merveilleux  admis  dans 
»  nos  Opéra;  &  que,  fi  on  le  dépouille  de  tout 
»  ce  qui  l'y  accompagne ,  on  ôfe  répondre  que 
»  ce  merveilleux  ne  nous  amufera  pas  une  mi« 
»  nute  w. 

Ces  fpéculations ,  démenties  par  l'expérience , 
ne  font  fondées  que  fur  une  faufte  fuppofition  ;  favoir^ 
que  la  Poéfie ,  pour  produire  fon  eftet ,  demande  un* 
iilufidn  complète. 

Il  eft  démontré  qu'au  Théâtre ,  ou  le  prefUge 
poétique  a  tant  de  force  &  de  charmes ,  non  feur 
lement  l'illufion  n'eft  pas  entière  ,  mais  ne  doit 
pas  l'être  ^  il  en  eft  de  même  â  la  leâure ,  fans 
quoi  l'impreifîon  faite  fur  les  efprits  fêroit  fouvent 
pénible  &  douloureufe.  Voye\  Vraisemblance  , 
Illusion. 

Le  ledteur  n'a  donc  pas  befoin  que  le  MerveiU 
leux  fbit  pour  lui  un  objet  de  créance ,  mais  ua 
objet  d'opinion  hypothétique  &  paffagère..  C'eft 
en  Poéfie  une  donnée  dont  tous  les  peuples  éclairés 
font  d'accord:  tout  ce  qu'on  y  exige,  ce  font  les 
convenance^  ,  ou  la  vérité  relative  :  &  celle  -  ci 
confifte  i  ne  fuppofer  dans  un  fujet  que  le  Mer^ 
veilleux  reçu  dans  l'opinion  du  temps  &  du  pays 
où  l'adUon  s'cft  pafTée;  en  forte  qu'on  ne  nous 
donné  â  croire  que  ce  que  lès  peuples  de  ce  temps^ 
là  ou  de  ce  pays  -  là  femblent  avoir  dd  croire 
eux-mêmes*  Alors,  par  cette  complaifance  que 
l'imagination  veut  bien  avoir  pour  ce  oui  l'amuiè  , 
nous  nous  mettons  à  la  place  de  ces  peuples  ;  &  pour 
un  moment  nous  nous  laiffons  féduire  par  ce  qui 
les  auroit  féduits. 

Ainfi,  autant  il  fcroit  ridicule  d'employer  le 
Merveilleux  de  la  Mythologie  ou  de  la  Magie 
dans  une  aâion  étrangère  aux  lieux  &  aux  temps 
où  l'on  croyoit  à  l'une  &  à  Tautre  ,  autant  il  efk 
raifonnable  &  permis  de  les  employer  dans  les 
fùjets  auxquels  Topinion  du  temps  &  du  pays  les 
rend  comme  adiiérentes.  Eh  qui  jamais  a  reproché 
remploi  de  la  Maeie  au  TafTe  ;  &  à  l'auteur  da 
Télémaque ,  remploi  du  Merveilleux  d'Homère  ? 
Une  piété  trop  délicate  &  trop  timide  pourroit 
feule) s'en  alarmer;  mais  ce  que  blâmeroit  un 
fcrupule  mal-entendu  ,  le  goût  &  le  bon  fens  Tap^ 
prouvent. 

La  feule  attention  qu'on  doit  avoir  eft  de  fkifîr 
bien  au  jufte  l'opinion  des  peuples  à'  la  place 
defquels  on  veut  nous  mettre  ,  afin  de  ne  pas 
faire  du  Merveilleux  un  ufàge  dont  eux  -  mêmes 
ils  feroient  bleffés.  C'eft  ainfi ,  par  exemple ,  qu'un 
poète  qui  traiteroit  aujourdhui  le  fujet  de  la  Phar* 
fale  y  feroit  obligé  de  faire  ce  qu'a  fait  Lucain, 
de  s'interdire  l'entremife  des  dieux  dans  la  querelle 
de  Céfàr  &  de  Pompée.  La  raifon  en  eft  qu'on  ne 
fè  prête  à  Tillufion  qu'autant  qu'on  fuppofe  que 
les  témoins  de  l'événement  auroient  pu  s'y  livrer 
eux-mêmes.  Cette  convention  paroît  ungulière;  Se 
cependant  rien  n'eft  plus  réel. 

11  s'enfuit  que ,   dans  les   fujets  modernes,  le 
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Merveilleux  ancien  ne  peut  être  férieatêment  em« 
ployé  \  Bl  c'eft  une  perte  immenfe  pour  la  Poéûe 
épique. 

Ce  n'eft  pas  que  le  Merveilleux  pour  nous  foit 
réduit  9  comme  on  l'a  prétendu ,  i  l'allégorie  des 
palfîons  humaines  per(bnnifiées.  Avec  de  l'art ,  du 

tout  I  &  du  génie ,  nos  prophètes ,  nos  anges  ,  nos 
émons  ,  &  nos  faints  peuvent  agir  décemment  & 
dignement  dans  un  Poème  ;  &  â  la  mal-adreife 
du  Camouens  ,  de  Sannazar  »  de  S.  Didier  ,  de 
Chapelain  y  &c  y  on  peut  oppofèr  les  exemples  du 
Taflc ,  de  Milton ,  de  l'auteur  àAtkalie ,  &  de  celui 
de  la  Henriade. 

Mais  ce  qui  manque  au  Merveilleux  moderne , 
c*efl  d'être  pafllonné.  La  divinité  eft  inaltérable 
par  effence  y  &  tout  le  génie  des  poètes  ne  fau- 
loit  faire  de  Dieu  qu'un  homme;  ce  qui  eft  nne 
ineptie  ou  une  impiété.  Nos  anges  &  nos  faints , 
exempts  de  paHions ,  feront  des  perfonnages  froids , 
fi  on  les  peint  dans  leur  état  de  calme  &  de  béa- 
titude; ou  indécemment  dénaturés  ,  fi  on  leur 
donne  les  mouvements  tumultueux  du  coeur  hu- 
main. 

4 

"  Nos  démons  <,  plus  favorables  â  la  Poéfie ,  font 
fiifceptibles  de  payions ,  mais  fans  aucun  mélange 
ni  de  bonté  »  ni  de  vertu  \  une  fureur  plus  ou 
moins  atroce ,  une  malice  plus  ou  moins  artifi- 
cieufe  &  profonde,  en  deux  mots,  le  vice  &  le 
crime  font  les  feules  couleurs  dont  on  puifle  les 
peindre. 

Voilà  les  véritables  raifoas  pour  lefquelles  on 
fer  oit  infenfé  de  croire  pouvoir  fubftituer,  fans  un 
extrême  défavantage>  le  Merveilleux  de  la  Reli- 
gion â  celui  de  la  mythologie. 

Les  dieux  d'Homère  (ont  des  hommes  plus  grands 
&  plus  forts  que  nature,  (bit  au  phyfique ,  loit  au 
moral.  La  méchanceté  ,  la  bonté  ,  les  paillons , 
les  vices ,  les  vertus  ,  le  pouvoir  &  l'inteliieence 
au  plus  haut  degré  concevable  ,  tout  le  fyltême 
enfin  du  bien  &  du  mal  mis  en  adtioa  par  le  moyen 
de  ces  agents  furnaturels  \  voila  le  Merveilleux 
favorable  â  la  Poéfie.  Mais  quel  effet  produire  fur 
l'âme  des  hommes  a.vec  de  pures  intelligences, 
fans  paffions ,  ni  vices  ,  ni  vertus ,  qui  n'ont  plus 
rien  a  efpérer ,  â  défirer ,  ai  â  craindre ,  &  dont 
une  tranquilité  éternelle  eft  l'immobile  élément  I 
Voyez  au(E  combien  eil  abfurde  &  puéril  dans 
le  Poème  de  Milton,  le  péril  od  il  met  les  anges 
Zl  leur  combat  contre  les  démons  ! 

Les  deux  M^tSÎes  rapprochent  on  peu  plus  le 
JUerveilleux  de  la  Religion  de  celui  de  la  Fable , 
en  donnant  aux  deux  puiuanees ,  infernale  &  célefle, 
des  minières  paflîonnés ,  &  dont  il  femble  qu'on 
peut  animer  &  varier  les  caradères  :  mais  les  ma- 
giciens eux-mêmes  font  décidés  bons  ou  méchants, 
par  ctla  Cbul  que  le  Ctel  ou  que  l'Enfer  les  fe* 
conde  ;  &  il  n  eft  guères  poillble  de  les  peindre 
oue  d]C  l'une  de  çc%  deux  couleurs*  I^s  prenûer$ 
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poètes  qui  i  avec  fiiccès ,  ont  employé  ceife  ma* 
chine ,  en  doivent  donc  avoir  ufé  tous  les  ref< 
forts. 

Quelle  coroparaifon  avec  un  fyftême  religieux, 
où  non  feulement  les  pafiions ,  les  vertus  ,  les 
talents,  les 'arts,  le  génie ,  toute  la  nature  intel- 
ledluelle  &  morale ,  mais  les  éléments ,  les  faifons , 
tous  les  grands  phénomènes  de  la  nature  phyfique , 
toutes  fes  grandes  productions  avoient  leurs  dieux , 
plus  ou  moins  dépendants ,  mais  aflez  libres  pour 
agir  chacun  félon  leur  caraélère  ! 

Cet  avantage  des  anciens  fur  les  modernes  eft 
élégamment  exprimé  dans  le  Poème  de  l'AnU- 
Lucrèce. 

O  itttnam ,  dum  le  regianibus  infiro  ftcru^ 
Arentem  in  campum  liceat  deiucen  fonttê 
Cafialioi  ^  verfis  latâ,  in  viridétna  dumis , 
Ae  totam  iu  noftros  Aganippida  fundtrt  verfiu  t 
Nonmihit  quot  vejlro  quondam  facundia  vati^ 
Vec  tam  dulce  meloâ ,  ntc  par  eft  gratta  cantûsm 
Reddidit  illefuâ  graïontm  fomnia  linguà  ; 
Voftra  ptrtgrmm  numdamus  facra  iequel», 
Ille  voluptatem  tr  venens  ,  charitumque  choreas 
Carminé  concélébrât  ;  nos  vert  dogma  feventm  ; 
Trifte  fonant  pulfa  noftrà  teftudine  chordm^ 
Olli  fiippeditat  diveë  natura  lep^ris 
Quidquid  hahet ,  latoê  fummitens  prodigajlorei  •  •  » 
^neadûm  genitrix  felicihus  impe'rat  arvis  « 
Airiafque plagat  recréait  pelagufque prefiaidum» 

Quant  aux  perfonnages  allégoriques ,  il  faut  re* 
noncer  â  en  ^ire  jamais  la  machine  d'un  Poème 
(érieux.  On  pourra  bien  les  y  introduire  en  épi- 
fodes  pafla^ers,  lorfqu'on  aura  Quelque  idée  abftraite, 
quelque  arcondance  morale  a  'préfenter  (bus  des 
traits  plus  fenfibles  ou  plus  iutérefiants  que  U 
vérité  nue  ;  ou  que  celle-ci  aura  befoin  d'un  voile 
pour  fe  montrer  avec  décence ,  ou  pafier  avec 
modeflie  :  c'eft  ainfi  que ,  dans  la  Henriade ,  la 
Politique  perfonnifiée  eft  un  ingénieux  moyen  de 
nous  peindre  la  Cour  de  Rome;  c'efl  ainfi  qae, 
dans  le  même  Poème  ,  la  peinture  allégorique  des 
Vices  raffemblés  aux  portes  de  l'enfer  eft  1  exem- 
ple le  plus  parÊiit  de  la  vérité  philofophique ,  ani- 
mée ,  embellie ,  &  rendue  fenfible  aux  yeux  par  la 
fidtion  : 

\À  gic  la  rotnbre  Envie  •  i  l'ail  timide  &  louche , 
Verfant  fur  des  laucieri  les  poifons  de  fa  bouche  : 
Le  jour  blcfie  Tes  yeux  dans  l'ombre  étincelants  \' 
Trifte  Amante  des  mores  »  die  haie  les  vivants. 
£Ile  aperçoit  Henri ,  Te  détourne  *  &  foupire. 
Auprès  d'elle  eft  TOrgueil,  qui  fe  plaît  &  s'admîief 
La  FoiblefTe  au  teint  pile  «  aux  regards  abatius , 
Tyran  qui  cède  au  Crime  &  d^rtuit  les  Vertus  \ 
L'Ambition  iànglante»  inquiète  «  égarée , 
De  trônes,  de  tombeaugc^  d'çidaves  entourée  % 

u 


M  E  K 

j  JDft  tendre  Hypocrîûe  •  'aux  icux  pleins  de  doaCéuf  ) 
(  Le  Ciel  eft  dans  Tes  ieux ,  l'Enfer  ell  dans  fon  cotur:  ) 

.  Le  faux  Z^le  écalanc  (es  barbares  maximes  i 
£c  rincérêc^nfin ,  p^rc  de  tous  les  Crimes, 

Les  anotens  ont  euz-miaies  allégorifé  quelques^ 
tiQS  de  leurs  épifodes ,  comme  la  ceinture  de  Vénus 
dans  l'Iliade  i  &  la  jaloufie  de  Tumus  dans  VÊntide. 
Mais  qu'on  fe  garde  bien  de  compter  fur  les  per- 
sonnages allégoriques  ,  pour  -être  conâamment  , 
comme  les  dieux  d'Homère  ,  les  mobiles  de  l'ac- 
tion. Ces  perfbnnages  ont  deux  défauts ,  Tun  d'avoir 
ep  eux  -  mêmes  trop  de  implicite  de  cara^ère  , 
l'autre  de  n'avoir  pas  alTes  de  confîflance  dans  l'opi- 
alon. 

J'âferois  comparer  tm  caradère  poétique  à  un 
diamant ,  qui  n'a  du  jeu  qu'autant  qu'il  a  pluiîeurs 
ftcts  \  ou  plus  tôt  i  un  compofé  chimique ,  dont 
la  fermentation  &  la  chaleur  a  pour  j»u(e  la  con- 
trariété de  fes  éléments.  Un  catadère  fîmple  ne 
fermente  jamais  :  il  peut  avoir  de  l'énergie  &  de 
Fîmpétuo^té  :  mais  u  n'a  qu'une  irapulfion  ,  fans 
aucune  révolution  en  fens  contraire  &  fur  lui- 
même  :  l'envie  fera  toujours  l'envie  ;  &  la  ven- 
geance, la  vengeance  :  au  lieu  que  le  caraélère 
moral  de  l'homme  eft  compofîi,  divers ,  &  chan- 
geant^ &des  combats  qu*il  éprouve  en  lui-même  > 
léfulte  la  variété  &  1  impétuofîlé  de  fon  aftioru 
Quel  perfonnage  allégorique  peut-on  imaginer  ja- 
mais qui  occupe  la  Scène ,  comme  'le  cara£^ère 
<fHermione  ou  celui  d'Orofmane  ? 

Les  dieux  d'Homère ,  comme  nous  Tavons  dit , 
font  des  hommes  paifionnés  :  an  lieu  que  les  per- 
fonnages  allégoriques  font  des  définitions  perfonni- 
£ées  &  immu&les  par  effence. 

'  D'un  autre  cAté ,  l'opinion  n'y  attache  pas  aflTez 
<}e  réalité  ,  pour  donner  lieu  à  l'illufion  poétique. 
Cette  illufion  n'eft  jamais  complète  :  mais  lorfque 
le  Merveilleux  ^  été  réellement  >  parmi  les  hom- 
mes ,  un  objet  de  créance  ,  nous  voulons  bien ,  pour 
\tn  moment ,  nous  mettre  â  la'  place  des  peuples 
qui  croyoient  à  ces  fables  ;  &  dès  lors  elles  ont 
pour  nous  une  e(pèce  de  réalité.  Mais  les  Hdlions 
allégoriques  n'ont  formé  le  fyilême  religieux  d'au- 
cun peuple  du  monde  :  on  les  voit  naître  (â  8c 
là  de  l'imagination  des  poètes ,  &  on  ne  les  regarde 
jamais  que  comme  un  jeu  de  leur  efprit ,  ou  comme 
une  façon  de  s'exprimer  fymbolique  &  ingénieufe. 
L'allégorie  ne  peut  donc  jamais  être  la  bafe  du 
Merveilleux  de  l'Épopée ,  par  la  raîfon  qu'en  un 
fimple  récit  elle  ne  fait  jamais  aflez  d  illufion. 
Ce  n'efi  que  dans  la  dramatique ,  od  l'objet  pjréfent 
en  impo(e ,  qu'elle  peut  aquérir ,  par  l'erreur  des 
ieux  ,  afTez  nafcendant  fur  Te(prit;  &  de  là  vient 
que,  dans  l'Opéra  ^Armide  ;  l'epifode  de  la  Haine 
Xiàx  toute  fon  illufion. 

Il  n'y  a  donc  plus  pour  nous  que  deux  moyens 
if  introduire  le  mervtuUux  dans  1  Épopée  :  ou  de 
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le  rendre  éplfodique  i  accidentel  ,  &  paiTager  ,  fi 
c'eft  le  Merveilleux  moderne  \  &  d'employer  alors 
les  vices ,  les  vertus  ,  les  paifions  humaines  ,  non 
pas  allégoriquement ,  mais  en  réalité  ,  ;^  produire  » 
animer,  &  foutenir  l'avion;  ou,  fi  Ton  veut  faire 
ufagè  du  Merveilleux  de  la  Mythologie  ou  de 
celui  de  la  Magie  ,  de  prendre  ion  fujet  dans  les 
temps  &  les  lieux  oi\  l'on  croyoit  i  ces  prodiges.. 
C'eft  ce  qu'ont  fait  les  deux  hommes  de  génie  i 
qui  la  France  doit  la  gloire  d'avoir  deux  roèmes 
épiques  dignes  d'être  placés  à  côté  des  ancienss, 
Fcnélon  &  Voltaire.  Voye\  Vraisembxamce. 
(  AL  Marmontel,) 


(N.)  MÉSOZEUGME,  f.  m.  Efpècede  Zeugme, 
où  l'on  n'exprime  que  dans  on  membre  du  milieu  » 
le  mot  foufèntendu  mais  également  néceflaire  dans 
les  autres.  Notre  langue ,  qui  ne  pourroit  fe  per- 
mettre de  pareilles  conflruâions  fans  wire  â  la 
clarté  de  la  phrafe  ^  ne  peut  fournir  aucun  exemple 
du  Mifoi^ugme  ;  on  n'en  trouve  que  dans  les 
langues  tranipofitives ,  comme  le  grec  &  le  latin. 
Pudorem  libido  y  timorem  viciT  audacia^  ratio' 
nem  amentia*    Voye\  Zeugme.   (Af.  B£AU^ 

ZÊB.) 

MESURE ,  f.  f.  Poéfie  latine  &  grique.  Une 
Mefure  eft  un  efpace  qui  contient  un  ou  plufieurs 
temps.  L'étendue  du  temps  efb  d'une  fixation  arbi- 
traire. Si  un  temps  efl  Tefpace  dans  lequel  on 
prononce  une  fyllabe  longue ,  un  demi  -  temps 
iera  pour  la  fyllabe  brève.  De  ces  temps  &  de 
ces  demi-temps  font  compofées  les  Mefures  ;  de 
ces  Mefures  font  compofés  les  vers  ;  &  enfin  de 
ceux-ci  font  compofés  les  Poèmes.  Pied  8cM(furâ 
font  ordinairement  la  même  chofe. 

Les  principales  Mefures  qui  compofcnt  les  vers 
grecs  &  les  latins ,  i!ont  de  deux  ou  de  trois  fyl- 
iabes  :  de  deux  fyllabes  qui  font  ou  longues» 
comme  le  fpondée  — •  —  ^  ou  brèves  ,  comme  le 
pyrrhique  u  u  ;  ou  l'une  brève  &  l'autre  longue , 
comme  l'ïambe  u  —  j  ou  l'une  longue  &  l'autre 
brève  ,  comme  le  trochée  —  v  :  celles  de  trois 
fyllabes  font  le  daôvle  —  u  o  j  l'anapefte  u  u— ^ 
le  tribraque  v  u  u  ;  le  moloffe  ..—  —  —  j  l'amphi*-^ 
braque  u  —  v  ;  l'amphimacre  —  u  — '• 

Des  différentes  combinaifons  de  ces  pieds  &  de 
leur  nombre ,  fe  font  formées  différentes  eipèces  de 
vers  chez  les  aïKÎens. 

Toutes  ces  fortes  de  vers  ont,  non  feulement 
le  nombre  de  leurs  pieds  ^xi  ,  mais  encore  le  genre 
de  pieds  détcnniné.  {L'abbé  B  ATT  EUX.  Princip. 
de  Littér.  tom.  l.  ) 

(N.)  MÉTABOLE,  f.  f.  Ce  nom  eft  purement 
grec  :  MfraCoAiî ,  que  les  latins  ont  traduit  par 
Mutatio  (  Changement  ) ,  eft  compofé  de  la  pré- 
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|^o(îti.oa  MsTct,  cum.y  fiç  du.vcibe  /8«aa«  ,  jaclo  » 
jaçulor  y  ferïo* 

Les  rhçtçurs  parolifent  avqir  eu  des  idées  uq  peu 
(UfFiéipntes  de  cette;  %vre.  QuiixtUien  (  Inftit, 
or  au  IX»  iij*  )  rapporte  cet,  exemple  d:  roraifoo 
de  Çicéron  pour  Clucntius  (Ix^  i^7«)  Quod  au- 
tem.  t^mpus  ventru  dandi  ?  ilio  die?  in  illâ 
frtquentià}  Pt^rquem  porrà  datum?  unde/ump- 
tutti  ?  qmx*  dcitide  inurceptio  pocuU  ?  cur  non 
de  intégra  aiuem  datum  7  Ec  il  ajoute  tout  de 
fuite  :  Hanc  rerum  conjunûam  diverfitatem  Cœ^ 
cilius  fjAÎoLUxit  vocat.  Il  me  femble  que  l'exemple 
de  l'orateur  romain  eft  plus  tôt  un  exemple  de 
Conglobation.   Voye^  Cokglobation. 

Cafliodore ,  dans  (on  Commentaire  fur  Us  Pfeau-' 
mes,  en  donne  une  notion  toute  différente.  Me- 
tabole y  dit-il,  e/i  itérât io  uniusrcifuà  varietate 
verborum.  L'exemple  qu'on  vient  de  voir  ne  va 
plus  à  ce|i£  définition  ;  audi  le  pieux  commentateur 
endonne-Tilun  aatre  irès-différent  (P/I  v.  i  ,  i.  )  : 
Verba  mea  auribus  percipe ,  Domine  ;  intelUge 
clamorem  meum  ;  intende  voci  orationis  mea. 
La  définition  de  l'auteur  &  l'exemple  qu'il  donne 
carac^térifenc  ttès-bien  la  figure  coimue  de  tout  le 
monde  fous  le  nom  de  Synoriymie  :  mais  ce  terme 
^tantdéja  dcftiné,  par  fa  nature,  à  exprimer  l'iden- 
tité de  fignification  entre  plufieurs  expredions  de 
la  même  langue  ,'  il  me  femble  avantageux  de  ne 
lux  laiiTer  que  ce  feus  ,  &  de  donner  i  la  fieure 
le  nom  de  me'tabole ,  fur  l'autorité  de  Caffiodore. 

La  MétaboU  eft  donc  une  figure  de  petifée  par 
dèvelopement ,  qui  confifte  a  accumuler   plufieurs 
cxpremons  fynonymes  pour  peindre  une  même  idée , 
une  même  penfëe.   La  mort ,  dit  MaiOllon  »  finit 
toute  la  gloire  de  l'homme  qui  a  oublié  Dieu 
pendant  fa  vie  ;  elle  lui  ravit  tout ,    elle  le  dé- 
pouille de  tout  ;  . .  .  elle  le  laiffe  feul  ^  fans  force 
fans  apui ,  fans  rejfource  ,  entre  les  mains  d*un 
Dieu  terrible.  Il  y  a  là  deux   Métaboles  diffé- 
rentes. 

Les  fynonymes  que  l'on  raffemble  ainfi ,  font 
comme  autant  de  coups  de  pinceau  pour  fortifier 
les  traits  de  l'image  :  11  faut  donc  qu'en  effet  cha- 
que fynonyme  ajoute  quelque  chofe  au  précédant; 
autrement ,  les  derniers  gâtcroient  ce  que  les  pre- 
miers aurolcnt  fuffifkmment  marqué.  La  variété 
des  mots,  exigée  par  Cafflodore,  ne  doit  pas  feu- 
lement confiller  dans  les  fons ,  qui  ne  (râpent  que 
l'oreille  \  elle  doit  furtout  (è  faire  fentir  dans  la 
variété  des  nuances,  qui  frapent  l'efprit;  &  c'eft 
alors  que  la  Me'taboh  eft  véritablement  Conjacu- 
Jatio  ,  comme  l'indique  Tétymologie. 

Cicéron  fait  de  la  Métabole  un  ufage  fréquent 
&  heureux. 

Tum  denique  interfkiam  Je  prononcerai  enfin  vo- 
re,  quum  j^am  nemo  tam  tre  mort ,  quand  on  ne 
improbus  ,  tam  perditus  ,  pourra  plus  trouver  per- 
4am   tui  JimiUs  inveniri  fonne  chiffez  méchant  / 
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poterie  ,  qui  id  non  jure  d'affez  corrompu ,  d'df^ 
fadum  ejfe  fateatur*  (I.  fes  femblable  à  vous  , 
Catil. //'.  5.)  pour  ne  pas    convenir 

qu'ellç  aura,  éié  jufte. 

Ego  te  non  vecordem^  Comment  ne  vous 
non  furiofum  y  nonmen-  croiroisrje  pas  extrava- 
te  captum  ,  non  tragico  gant ,  furieux  >  perdu 
illo  Orefle  aut  Atha-  d'eipuit,  plus  dépourvu 
mante  dementiorem  pu-  de  fens  que  cet  OreAe  y 
tem?  {Contra  ViCon*  xx.  ficoonu  dans  la  Tragé^ 
47.  )  die,  ou  qu'Athamas  ? 

En  général ,  une  Me'tabole  x]ui  n  accumuleroic 
que  des  mots  fans  idées«  ferait  vicieufe  &.dégé- 
nèreroit  en  Périffologie.  Voye\  PÉnissoLorTiE. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  la  confondre  avec  l'Ex- 
polition.  Voyc\  Expolition.  La  Me'tabole  ne 
varie  l'expreffion  que  d'une  idée  partielle  :  VExpo^ 
lit  ion  varie  celle  de  toute  une  penfée ,  &  là  dèvelppe 
par  des  détails.  {M.  BeAUZÉE.) 

MÉTALEPSE  ,  f.  f.  Ce  mot  eft  grccjV«^«- 
\i-\ity  compofé  de  la  prépofition  /ttsTct ,  qui  en 
compofition  marque  changement ,  &  de  KeLf*,Cônm , 
capio  ou  concipio.  La  métalcpfey  félon  cette  no- 
tion ,  fait  donc  concevoir  autre  chofe  que  ce  qu'an- 
nonce le  fens  propre  :  c*eft  le  caraâère  de  tous  les 
tropes  \  &  les  noms  propres  de  chacun  rendent  prefque 
tous  la  même  idée ,  parce  qu'en  effet  les  tropes 
ne  diffèrent  entre  eux ,  que  par  les  nuances  déli- 
cates des  rapports  généraux  qui  en  font  les  fonde- 
ments. 

La  Méialepfe  eft  une  figure  d'Oraifon  on  ua 
trope  par  lequel  un  mot ,  au  lieu  de  fa  fenificatîoa 
primitive ,  en  prend  une  autre  en  vertu  de  la  relation 
d'ordre  qui  eft  entre  les  deux  idées.  M.  du  Marfaîs 
regarde  la  Métalepfe  comme  une  efpccc  de  Méto- 
nymie ,  quoique  celle-ci  foit  fondée ,  non  (ur  on 
raport  d'ordre  comme  la  première,  mais  fur  un 
raport  de  cocxiftence. .  Voye\  M  é  x  o  n  y  m  i  ■• 
Cette  méprife  d'un  fi  habile  grammairien  prouve 
feulement  combien  eft  délicate  en  effet  la  diftérence 
qui  diftingue  les  deux  figures  :  car  d'ailleurs  le  phi' 
lofophe  les  a  bien  diftinguées  dans  les  détails  ;  Se 
c'eft  lui  qui  va  parler  ici  jufqu'à  la  fin  de  rarticle. 
(M.  Beauzée,) 

«  La  Métalepfe  eft  une  e(pèce  de  Métonymie , 
y>  par  laquelle  on  explique  ce  qui  fiiit  pour  faire 
»  entendre  ce  qui  précède  ,  ou  ce  qui  précède  pour 
»  faire  entendre  ce  qui  fuit  :  elle  ouvre ,  pour  ainfi 
»  dire,  la  porte ,  dit  Quintilien ,  afin  que  vous  pafTiez 
»  d'une  idée  à  une  autre  \  ex  alio  in  aliua  viam 
»  prceflat  {Injl.  vill.  6).  C'eft  l'antécédent  pour 
))  le  conféquent ,  ou  le  conféouent  pour  l'antécé- 
C4  dent;  &  c'eft  toujours  le  jeu  des  idées  açcefifoiresy 
s>  dont  l'une  éveille  l'autre. 

o  Le  partage  des  biens  fe  fàifoit  fouvent ,  &  (è  fàk 
i>  encore  aujourdhui,  en  tirant  au  fort.  Jofué  fe 
»  fervit  de  cette  manière  de  partager  :  Çuumque 
»  furrexiffent  viri  ut  pergerent  ad  defcribendam 
»  terram^  pracepit  eis  Jofue  divens  :  Circuitt 
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terrapi  ,'£•  defcrlbite  eam^  ac  revertimlni  ad  me  ; 
wr  ^/V ,  coram  Domino ,  i/z  Silo  vobis  mlttam 
/ortem  (JoC\xc  xviij.  8).  Le  fort  précède  le  par- 
tage 'y  de  là  vient  <\acJors  ,  en  lai  in  ,  fe  prend 
fouvent  pour  la  portion  qui  eft  échue  en  «par- 
tage 'y  c'efl  le  nom  de  l'antécédent  qui  efl  donné 
au  conféquent. 

»  Sors  fîgnifie  encore  jugement  y  arrcc  ;  c*étoit 
le  fort  qui  décidoit ,  cliez  les  romains ,  du  rang 
dans  lequel  chaque  caufe  devoit  être  plaidée.  En 
roici  la  preuve  dans  la  remarque  de  Scrvius  fur 
ce  vers  de  Virgile  (  j£n,  v*  4}  i  ).  ^ec  vero  ha 
fine  forte  datœ  ^fine  jucfice/edes.^ur  quoi  Ser- 
vius  s'exprime  ainfi  :  £x  more  romano  non  au- 
diebanturcaufie  ,  nifîperfoitem  ordinatœ.  Tem- 
pore  enim  quo  caujœ  audiebantur  y  convenie- 
bani  omnes ,  undc  &  concilium  :  &  ex  forte 
dierum  ordinem  accipiebant  ,  quo  pofi  dies 
triginta  fucLS  caufas  exequerentur  ;  unde  eft  , 
urnam  movet.  Ainfi,  quand  on  a  ^ii  fors  pour 
jugement ,  on  a  pris  l'antécédent  pour  le  con- 
(équent. 

»  Sortes  en  latin ,  fe  prend  encore  pour  un 
oracle  \  foit  parce  qu'il  y  avoit  des  oracles  qui 
fe  reodoient  par  le  fort,  foit  parce  que  les  ré- 
ponfes  Aes  oracles  étoient  comme  autant  de  ju- 

fements  qui  régloieot.  la  deftinée  ,  le  partage , 
état  de  ceux  qui  les  confultoient. 

o  On  croit  avant  que  de  parler.  Je  crois ,  dit 
le  prophète  ,  &  c'ed  pour  cela  que  je  parle  :  Cre^ 
didi ,  propterquod  locutus  fum  (  Pf  cxv*  i  ). 
Il  n'y  a  point  là  ne  Me'talepfe  \  mais  il  y  a  une 
MétaUpJe  mTLXià  on  fe  fert  de /7ar/tfr  ou  dire  pour 
(îgnifier  croire.  Dire\-vouj  après  cela  que  je  ne 
fuis  pas  de  vos  amis  f  c*eft-à-dirc,  croire^- 
vous  7  aure^-vous  fu/et  de  dire  ri? 

[  On  prend  ici  le  conféquent  pour  l'antécédent.  ] 
«  Cedo  veut  dire,  dans  le  fcns  propre ,  je  léde , 
je  me  rends  ;  cependant ,  par  une  me'talepfe  ée 
l'antécédent  pour  le  conféquent  ,  cedo  ugnifîe 
(buvent ,  dans  les  meilleurs  auteurs  ,  dites  ou 
donne\  :  cette  fignifîcation  vient  de  ce  que ,  quand 
quelqu'un  veut  nous  parler  &  que  nous  parlons 
toujours  nous-mêmes.,  nous  ne  lui  donnons  pas 
le  temps  de  s'expliquer  :  Écout'ê\'-moi ,  nous  dit- 
il*  Eh  bien  ,  je  vous  cède ,  je  vohs  écoute ,  parlez  : 
cedo  ,  die.  Quand  on  veut  nous  donner  quelque 
chofe ,  nous  refufons  fouvent  par  civilité  ;  on 
nous  prefle  d'accepter,  &  enfin  nous  répondons 
Je  vous  cède  y  je  vous  obéis,  je  me  rends,  don- 
ne\  ;  cedo  ,  da  :  cedo  ,^  qui  eu  le  plus  poli  de 
ces  deux  mots  ,  efl  demeuré  tout  feul  dans  le 
langage  ordinaire  ,  (ans  être  fuivi  de  die  ou  de 
da  ,  qu'on  fupprime  par  ellipfe  :  cedo  figniBe 
alors  ou  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  mots  ,  félon 
le  feos;  c'eft  ce  qui  précède  pour  ce  qui  fuit: 
de  voila  pourquoi  on  dit  également  cedo  ^  foit 
qu'on  parle  à  une  feule  perfonne  ou  d  plufieurs  j 
car  tout  Tufage  de  ce  mot  ^  dit  un  ancien  gram- 
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»  maîrien  ,  c*cft  de  demander  pour  Col  :  cedo  , 
»  fibi  pofcit  &  eft  immobile.  Corn,  Fronto ,  apud 
»  autorcs  L  L.  pag,  153Î  ,  verbo  Cedo. 

»  On  raportc  de  même  à  la  Métalepfe  ces  façons 
»  de  parler ,  il  oublie  les  bienfaits  ,  c'cfl  à  dire , 
»  il  n  efl  pas  rccotmoiffant  :  fouvenc[~vous  de  notre 
»  convention  ,  c'efl  à  dire  ,  obferx'^ez  notre  convcn- 
»  tion  :  Seigneur  ,  ne  vous  reffouvene\  point  de. 
»  nos  fautes  ,  c'efl  à  dire ,  ne  nous  en  puniffez 
»  point ,  accordez- nous  en  le  pzràonije  ne  vous 
ï>  connois  pas  ,  c'efl  a  dire ,  je  ne  f»is  aucun  cas 
1»  de  vous ,  je  vous  roéprife  ,  vous  êtes  à  mon  égard 
»  comme  n'étant  point  :  quem  omnes  mortaleS 
»  ignorant  O  ludijicant,  Plaut  (  Amphi.  aéî,  ly, 
»  je.  ii j.  13)»»       - 

«  Il  a  été  y  il  a  vécu  y  veut  dire  fouvent  i/^ 
»  mort  ;  c'efl  l'antécédent  pour  le  conféquent.  Cen 
»  eft  fait  y  Madame  ,  &  j  ai  vécu  (  Rac  Mithrid. 
»  aéi,  V  y  fcène  dernière  )  ,*fe*cfl  a  dire ,  je  me 
9  meurs  i>. 


tt  Un  mort  efl  regretté  par  fes  amis  ;   ils  vou- 


»  de  la  perfonne  qu'on  reerelte.  Ainfi  la  mort ,  la 

»  pertey  ou  Vabfence  ,  font  l'antécédent ,  &  le  déjir , 

»  le  regret  (ont  le  conféquent.    Or    en  Htin  de-^ 

»  fiderari ,  être  fouhaité ,  (c  prend  pour  être  mort , 

»  être  perdu ,  être  abfent  ,•  c  eA  le  conféquent  pour 

»  l'antécédent  ,  c'efl    une   Métalepfe,   Ex  parte 

»  Alexandri  trigenta  omninà  &  duo  ,  ou  félon 

»  d'autres ,  trecenti  omninà  ex  peditibus   defide^ 

»  rati  funt  (  Q.  Curt.  III*  11.  in  fin,  ) 'y  du  côté 

»  d'Alexandre  il  n'y  eut  en  tout  que  trois-cents 

»  fantaffmsde  tués,  Alexandre  ne  perdit  que  trois- 

»  cents  hommes  d'infanterie.  Nulla  navis  defide-^ 

»  rabatur  [Cx^,)  y  aucun  vaifleau  n'étoit  défîré, 

»  c'efl  i  dire  ,  aucun  vaijfeau  ne  périt ,  il  n'y  eut 

»  aucun   vaiffeàu  de  perdu.  Je  vous\avois  promis 

»  que  je  ne  ferois  que  cinq  ou  Ç\x  jours  â  la  cam- 

y>  pagne  ,  dit  Horace  à  Mecénas ,  &  cependant  j'y 

»  ai  paifé  tout  le  mois  d'Août  (  Epit,  /,  vij  )• 

9»  Quinqut  dies  tïbi  pollicitus  me  rure  futurum , 
M  Sextilem  totum  ,   mendax ,  defideror  ; 

»  od  VOUS  voyez  que  defideror  veut  dire  par  ifcfe- 
»  talepfe ,  je  fuis  abfent  de  Rome ,  je  me  tiens  â 
»  la  campagne. 

»  Par  la  même  figure  ,  de  fiderari  fignifie  en- 
»  core  defîcere  ,  manquer ,  être  tel  que  les  autres 
»  aycnt  befoin  de  nous.  Cornélius-Ncpos  (  Epam» 
»  7  )  dit  que  les  thébtiiv  »  par  des  intrigues  pat- 
ï>  ticulières ,  n'ayant  point  mis  Épaminondas  à  la 
»  tête  de  leur  armée ,  reconnurent  bientôt  le  bc- 
»  foin  qu'ils  avoicnt  de  fon  habileté  dans  l'art  mi« 
»  litai're  :  difiderari  capta  efl  Epaminondœ  dili" 
i>  gentia.  Il  dit  encore  (  ibid,  S  )  >  que  Ménéclide  ^ 
o  \2X0viX  de   la  gloirç   d'Épaminondas ,  exhortoîl 
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»  continuellement  les  thébains  à  la  paix  ,  afin 
qu'Us  ne  fentiflent  point  le  befoin  qu'ils  avroient 
de  ce  Général  :  hortari  foUbat  thehanos  ut 
pacem  bello  anuftrrent  y  ne.  iUlus  impcratoas 
opéra  dtfiderantur. 

n  La  MétaUpfc  fe   fait  donc  lorfqu'on  paffe, 
comme  par  degrés ,  d'une  fîgnifîcatîon  à  une  autre  :  / 
par  exemple  ,  quand  Virgile  a  dit  (  Eciog,  1. 70  ); 

<c  Fojl  aliquot^  mea  regruL,  vidcns  mirahot  ariflas  ; 

après  quelques  éjpis  ,  c'eft  â  dire  ,  après  quelques 
années  :  les  épis  Uipjpofcnt  le  temps  de  lanioiilon^ 
le  temps  de  la  moiffon  fuppofe  l'été,  &.  l'été 
fuppofe  la  révolution  de  l'anné^.  Les  poètes 
prennent  les  hivers  y  les  étés  ,  les  moifTons  ,  les 
automnes  ,  &  tout  ce  qui  n'arrive  qu'une  fois 
dans,  une  année  y  pour  lannée  même.  Nous  di- 
difbns  ,  dans  le  Acours  ordinaire,  cUjl  un  vin 
de  quatre  feuil^s^  pour  dire  c'èjl  un  vin  de 
quatre  ans  ;  &  dans  les  Coutumes  (  Càue.  de 
Loudun.  tit,  xiv ,.  art,  3  )  r  on  trouve  bois'  de 
quatre  feuilles  y  c^Çk  â  dire,  hois  de  quatn 
années, 

»  Ainfi-,  le  nom  des  différentes  opérations  de 
l'Agriculture  fc  prend  pour  le  temps  de  ces  opé*- 
rations,  c'eftle  conféquent  pour  1  antécédent;. la 
moilTon  fe  prend- pour  le  temps  de  la  moiflon, 
la  vendange  pour  le  temps  de  la  vendange  :  il 
eft  mort  pendant  la  moijfon  ,  c'eft  à  dire  ,  dans 
le  temps-  de  la  moijfon.  La  moiffon  (è  fait  or- 
dinairement dans  le  mois  d'Août  5  aihfi  ,  par  Mé- 
tônvmie  ou  Mlialepfe ,  on  appelle  la  moiflon 
V  Août  y  qu'on  prononce  YOâ  ;  alors  le  temps  dans 
lequel  une  chofe  fe  fait ,  fe  prend  pour-  la  ehoft 
même ,  &  toujours  i  caufe  clc  la.likifon  que  les 
idées  accefloires  ont  ehtre  elles». 

»  On  rapporte  auffi  à  cette  figure  ces  façons 
de  parler  des  poètes ,  par  lefquelles  ils  prennent 
l'antécédent  pour  le  conféquent ,  lorfqu*àu  lieu 
d'une  defcription ,  ils  nous  mettent  devant  les  yeux 
le  fait  que  la  delcription  fuppofe.  O  Ménalque  !: 
fî  nous  vous  perdions,  {  dit  Virgile  Eclog*  iy. 
19)  i  qui  émaiUeroit  la  terre  de  fleurs  ?  qui  feroit 
couler  les  fontaines  fous  une  ombre  verdoyante  ? 
Quis  humum  florentihus  herbîs  fpargeret ,  aui 
viridi  fontes  induceret.  utnbral  c'efl  â  dire.,  qui 
chanteroit  la  terre  émaillée  de  fîeurs?  qui  nous 
en  feroit  des  defcriptibns  auffi  vives  &  auiii  riantes 
que  celles  que  vous  en  faites  ?  qui  nous  pcindroit , 
comme  vous  ,-  ces  ruifTeauxqui  coulent  fous^nne 
ombre  verte? 

»  Le  même  poète  a  dit  (  EcL  vt,  6  )  que  Silène 
cnvelopa  chacune  des  fiacuis  de  Phaéton  avec  une 
écorce  amère  ,  &  fit  fortir  de  terre  de  grands  peu'- 
pliers  :  Tum  Phaëtontiadas  mufco  circumdat 
amara  corticis  ,  atque  folo  proceras  erigit 
almos  ,•  c'ellà  dire  ,  que  Silène  chanta  d'une  ma- 
nière fi  vive  la  métamorphofe  des  fœurs  de  Phaé*- 
ton  ea  peupliers  y  qu'on  aoit  voir  ce  change^ 
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M  É  X 

»  ment.  Ces  façons  de  parler  peuvent  aufH  êtô 
p  raportées  à  l'Hypotypofe  ».  [  Elles  ne  font  pas- 
THypothypofe  ,  mais  elles  lui  prêtent  leur  fe- 
cours*  1  (  Vu  Marsais.  y 

•  MÉTAPHORE ,  f.  f.  Qram.  «  C'èft,  dit  M.  du 
».  Marfais ,  une  figure  par  laquelle  on  traolporte,. 
»  pour  ainfi  dire ,  la  fignification  propre  d'un  nom 
»  (  j'aimerois  mieux  dire  d^un  mot)  â  une  autre 
»  lignification  qui  ne  lui  convient  qu'en  vertu  d'une 
»  comparaifon  qui  efl  dans  l'efprit.  Un  mot  pris 
»  dans  un  fens  métaphorique  perd  fà  fignification 
»  propre  &  en  prend  une  nouvelle  ,  qui  ne  fe  pré^^- 
»  lente  à  l'efprit  que  par  la  comparaifon  que  l'on. 
»  fait  entre  le  fens  propre  de  ce  mot  Se  ce  qu'on 
1^  lui  compare  :  par  exemple  ,  quand  on  dit  que  It 
»  menfonge  fe  pare  fouvent  des'  couleurs  de  là 
o  vérité'  ;  en  cette  phrafe  ,  couleurs  n'a  plus  de 
»  fignification  propre  &  primitive  ;  ce  mot  ne  marque 
»  plus  cette  lumière  modifiée  qui  nous  fait  voie 
»  les  objets  ou  blancs,  ou  rouges,  ou  jaunes,  &c'y. 
»- il  fignifie  Us  dehors  y  les  apparences  y  &  celiii. 
»-  par  comparaifon  entre  le  fens  propre  de  couleurs- 
»  6c  les  dehors  que  prend  un  homme  qui  nous  ta 
»  impofe  fous  le  maique  de  la  fincérité.  Les  cou'- 
u  leurs  fisnt  connoître  les  objets  fenfibles ,  elles  en 
t>  font  voir  les  dehors  &.les  apparences  :  un  homme 
»  qui  ment,  imite  quelquefois  fi  bien  la  conter 
u*  nance  &  le.  difcours  de  celui  qui  ne  ment  pas  ,. 
»  que  luL  trouvant  le  même  dehors  & ,.  pour  ainfi 
»  dire,  les  mêmes  couleurs  ,  nous  croyons  qu'il 
»  nous  dit  la  vérité  :  ainfi ,  comme  nous  jugeons  qu'un 
10  objet  qui  nous  paroît  blanc  eft  blanc,  de  même 
«>  nous.fbmmes  (cuvent  la  dupe  d'une  fincérité  apr 
»  parente^  &  dans  Le  temps  qu'un  impof^eur  ne  fait 
i>  que  prendre  les  dehors  d'homme  fîncére ,  nous 
O'  croyons  qu'il  nous   parle  fincèrement.    . 

»  Quand  on  dit  la.  lumière  de  Vefprit ,  ce  mot 
x>  de  lumière  eft. pris  métaphoriquement',  car  comme 
D*  la  lumière ,  dans  le  fens  propre  ,  nous  fait  voir 
»  les  objets  corporels  ;  de  même  la  faculté  de  conr 
)x  noîlre  &.  d'apercevoir  ,  éclaire  l'efprit  &  le  met 
a  en  état  de  porter  des  jugements-  fains.  L'Écriture' 
u  faiute  emploie  une  Métaphore ,  quand  elle  sipr 
i>  melle  âPe</^/fmif nr.  l'obfcurciiTement  de  la  raifoti 
>x-  humaine  dans  l'homme  corrompu  >  en  la  confî-r 
»  dérant  par  raport  aux  objets  qui^  intéreffent  fbn 
»  falut  (  il.  Corinth,  iv.  4^  Apoc.llU  17  ).  Q^^cSt 
u  une  Métaphore  analogue  à  celle  àes  ténèbres  ^ 
»  dont  elle  fait  un  ufage  11  fréquent  pour  exprin:iec 
»  la  même  idée.  {Eph,  /.pr,  18^.) 

»  La  Métaphore  eft  donc-  une  efpèce  de  trope  ;. 
IX  le  mot  dont  on  fe  fert  dans  la  Métaphore  eft  dit 
»  dans  un;  autre  fens  que  dans  le  feos  propre  ;  U 
To  eft  y  pour  zïTiÇi  àÏTc  y.  dans  une  demeure  em*' 
m  priuitée  y.  dit  un  ancien  {^Feftusy  verbo  Meta^ 
9)  phora  )  :  ce  qui  eft  commua  &.  eflenciel  â  tous 
»  les  tropes. 

n  De  plus,  il  y  auae  forte  *de.comparaifoa  o«. 
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•  qoelqae  raport  ëquiralcnt ,  entre  le.  mot  auquel 
n  on  donne  un  fens  métaphoriqud  &  robjct  à  quoi 
1»  on  veut  rappliquer  :  par  exemple ,  quand  on  dit 
«  d'un  honr.me  en  colère,  c'eft  un  lion^  lion  eft 
»  pris  alors  dans  un  fens  métaphorique  ;  on  corn- 
»  parelTiamme  en  colère  au  lion,  &  voila  ce  qui 
p  diftingue  la  Métaphore  des^  autres  figures  ». 
(  M.  DU  Marsais,  )  ' 

Le  P.  Lami  dit  dans  fa  Rhétorique  ,  7/V,  //  , 
chap.  iij ,  que  tous  les  tropes  font  des  Métaphores  \ 
€ar ,  dit-il  ,  <e  mot  qui  eft  grec  ,  fignifie  tranlla- 
tion  :  &  il  ajoute  que  c'eft  par  Aotonomalè  qu'on 
le  donne  exclusive  ment  au  trope  dont  il  s'agit  ici. 
C'e^  que,  fur  la  foi  de  tous  les  rhéteurs,  il  tire  le 
Dom  fi«raq)tpet  des  racines  ^trcr  &  ^fm ,  en  traduifant 
ftfra  par  trans  \  en  forte  que  le  mot  grec  fifTa<p«pà 
eft ,  fynonyme  au  mot  latin  ,  tranflatio  ,  comme 
Cicéron  lui-même  &  Quintilien  l'ont  traduit  :  mars 
cette  prépofîiion  pouvoit  aulli  bien  fe  rendre  par 
cum  ,  6i  le  mot  qui  en  eft  compofé ,  par  collatio  , 
q[ui  auroit  très-bien  exprimé  le  carat):ére  propre  du 
trope  dont  il  eft  queftion ,  puifqu'il  fuppo(e  toujours 
ime  comparaifon  mental^  &  qu'il  na  de  juftcfte 

2u'autant  que  la  âmilitude  paroît  exa^e.  Pour  rendre 
:  di (cours  plus  coulant  ù  plus  élégant^  dit  M. 
Warburthon  (  Effai  fur  les  hiéroglyphes ,  t.  /  , 
part.  /  ,  5.  13  )  ,  Zo^  fimilitudc  a  produit  la  Mé- 
taphore ,  qui  neft  autre  chofe  quuneJimiUtude 
en  petit •  Car  Us  hommes  ,  étant  auffi  habitués 
qu'ils  le  font  aux  objets  matériels  ,  ont  toujours 
€u  hefoin  d^images  fenfihUs  pour  communiquer 
leurs  idées  abjlraites. 

La  Métaphore,  dit-il  plus  loin(  part,  /r,  $.  35  ) 
eft  due  évidemment  à  la  grojjiéreté  de  la  con- 
ception  Les  premiers  hommes ^  étant fimples , 

grojjiers  ;&  plongés  dans  les  fens  ^  ne pouvoient 
exprimer  leurs  conceptions  imparfaites  des  idées 
abjlraites  &  les  opérations  réjfléchies  de  ^l'enten- 
dement ,  qu'à  l'aide  des  images  fenfihUs ,  qui , 
éiu  mo/en  de  cette  application^  devenoient  Mé- 
taphores. Telle  efi  torigint  vériiabU  de  l'expref- 
fion  figurée  ;  &  elle  ne  vient  point ,  comme  on 
U  fuppofe  ordinairement ,  du  feu  éÇune  imagi- 
nation poétique.  Le  JlyU  des  barbares  de  ITA- 
mérique ,  quoiquiU  f oient  d^une  compUxion  tris- 
froide  &  très -flegmatique  ,  U  démontre  encore 
aujourdhui.  yoici  ce  qu'un  favafit  miffionnaire 
dit  des  iroquois  qui  habitent  la  partie  fepien- 
trionaU  du  continent.  Les  iroquois  ,  comme  les 
lacédémoniens ,  veulent  un  difcours  vif  &  concis. 
Leur  ftyle  eft  cependant  figuré  &  tout  métapho- 
rique. (  Maurs  des  fauv.  améric.  par  le  P.  La- 
fiteau  9  t.  I  y  pag.  480.  )  Leur  phUgme  a  bien  pu 
rendre Uur ftyle  concis ^  mais  il  na  pas  vu  en 
retrancher  Us  figures Mais  pourquoi  alUr 

•  chercher  fi  loin  des  exemples!  Quiconque  voudra 

feulement  faire  attention  à  ce  qui  échape  gêné- 

raUment  aux  réflexions  des  hommes  parce  qu'il 

eft  trop  ordinaire  y  peut  obferver  que  Le  peuple  eft 

grefque  toujours  porté  à  garUr  en,  figures. 
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«  En  efTet»  difoit  M.  du  Marfais  (  Trop.  part.  ï  , 
y>  art.  j.  )  ,  je  fuis  perfuadé  qu*il  fe    fait  plus  de 

9  figures  un  jour  de  marché  a  la  halle ,  qu'il  ne 
i>  s'en  fait  enr  pluiîeurs  }ours  d'afTemblécs  acadi» 
i>  iniques  ». 

îleft  iT^ii ,  continae  M.Warburthon ,  que  ^  quand 
cette  difpofition  rencontre  une  imagination  ar- 
dente y  qui  a  été  cultivée  par  l'exercice  &  la  mé- 
ditation ,  &  qui  fe  plaît  â  peindre  des  images 
vives  &  fortes ,  la  Métaphore  eft  bientôt  ornéd 
de  toutes  Us  fleurs  de  lefprit.  Car  Vefprit  con-' 
fifte  à  employer  des  images  énergiques  &  méta- 
phoriques ,  en  fe  fervant  d'allufions  extraordi  - 
naires  quoique  juftes.    (  M.  BeAuzée*) 

a  U  y  a  cette  différence ,  reprend  M.  du  Marfais  , 
»  entre  la  Métaphore  it  la  comparaifon ,  que  dan» 
»  la  comparaifon  on  fe  fcrt  de  termes  qui  font 
p  connoître  que  l'on  compare  une  chofe  à  une  autre  y 
p  par  exemple ,  fi  l'on  dit  d'un  homme  en  colère  , 
»  qu'i/  eft  comme  un  lion  ,  c'cft  une  comparaifon  :: 
»  mais  quand  on  dit  amplement ,  c'eft  uti^lion  , 
)>  la  comparaifon  n'eft  alors  que  dans  l'efprit  &  non 
i>  dans  les  termes  ,  c'eft  une  Métaphore*  »  [  Eoque 
diftaty  quod  illa  (la  fîmililude  )  comparatùr  rei 
quam  volumus  exprime re';  hœc  (  la  Métaphore  ) 
pro  ipfâ  re  dicitur  ,  Quint.  Inft,  y  1 1 1.  6  y  der 
Tropis,  ] 

tt  Mefurery  dans  le  fens  propre ,  c'eft  juger  d'une 
»  quantité  inconnue  par  une  quantité  connue ,  (bit 
s>  par  le  fecours  du  compas ,  de  la.  règle ,  ou  de* 

10  quelque  autre  infbrument ,  qu'on  appeUe  mefure* 
o  Ceux  qui  prennent  bien  tbutes  leurs  précautions 
i>  pour  arriver  â  leurs  fins  ,.  foAt  comparés  à  ceur 
»  qui  mefurent  quelque  quantité  :  ain(i  ,  on  dit ,  par 
1»  métaphore ,  qu'i/x  ont  bun  pris  Uurs  mefures^ 
»  Par  la  même  raifon  ,  on  dit  que  les  perjonnes 
»  d'une  condition  médiocre  ne  doivent  pasfe  me- 
»  fureravec  les  Grands  y  c'eft  à  dire  ,  vivre  comme: 
»  Us  Grands ,  fe  comparer  à. eux ,  comme  on  coni" 
»  pare  une  mefurç  avec  ce  qu'on  veut  mefurer. 
»  On  doit  mefurer  fadépenfe  àfon  revenu ,  c'eft 
s>  â  dire  qu'il  faut  régler  fa  dépenfe  fur  fon  re^ 
»  venu;  la  quantité  du  revenu  doit  être  commalat- 
»  mefure  de  la  quantité  de  la  dépenfe.^ 

o  Comme  une  clef  ouvre  la  porte  d'un  appar-^ 
)>•  tement  &  nous  eii  donne  l'entrée  \  de  même  i£ 
»  y  a  des  connoiffances  préliminaires  qui  ouvrent , 
»  pour  ainfi  dire,  l'entrée  aux  fciences  plus  pro^ 
]»  tondes  ."ces  connoiffances  ou  principes  font  ap^ 
D  pelés  clefs  par  Métaphore  ;  la  Grammaire  eftlst 
1»  clef  des  fciences  ;  la  Logique  eft  la  clef  àz  \i 
i>  Philofophic.  On  dit  aufli  d'une  ville  fortifiée  qui 
10  eft  fur  une  frontière,  qu'elle  eft  la  cUfàvL  royaume,- 
)>  c'eft  i  dire  que  l'ennemi  qui  fe  rendroit  maître 
»  de  cette  ville ,  féroit  à  portée  d'entrer  enfuite  avec: 
»  moins  Je  peme  dans  le  royaume  dont  on  parle*- 
»-  Par  la  même  raifbn»  l'on  donne  le  nom-  de  cUfy. 
9  en  terme  de  Mufique ,  à  certaines  marques  oit 
»  caractères  que  l'on  met  au  commencement  des* 
»>  lignes  de*  mufique  :  ce^  marques  font  connoitier 
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»  le  nom  que  l'on  doit  donner  aux  notes  ;  elles 
»  donnent  y  pour  ain(i  dire  ,  l'entrée  du  chant. 

»  Quand  les  Métaphores  font  régulières  y  il  n'eft 
i>  pas  difHcilc  de  trou\rer  le  raport  de  compa- 
»  rail'on.  La  Métaphore  efl  donc  auHi  étendue  que 
»  la  comparai  for.  ;  &  iorfque  la  comparaifon  ne 
»  feroit  pas  jufle  ou  feroit  trop  rechercnée,  la  Af(^• 
»  taphorc  ne  feroit  pas  régulière. 

»  Nousavonsdéjaremarqué  que  les  langues  n'ont 
i>  pas  autant  de  mots  que  nous  avons  d'idées  :  cette 
s  dil'ettc  de  mots  a  donné  lieu  â  plulieurs  Meta- 
»  phores  ;  par  exemple  ,  le  cœur  tendre  ,  le  cœur 
»-  dur ,  un  rayon  de  miel  >  Us  rayons  d'une  roue , 
x>  &c*  L'imaginai  ion  vient ,  pour  ainû  dire ,  au  fe- 
i>  cours  de  cette  difeae  ;  elle  luppiée,  parles  images 
»  &  les  idées  accefToires ,  sitix  mots  que  la  langue 
»  peut  l'ji  fournir^  &  il  arrive  même  ,  comme- 
D  nous  l'avons  déjà  dit ,  que  ces  images  &  ces  idées 
I»  accefToires  occupent  l'efprit  plus  agréablement 
»  que  fl  l'on  fe  fer  voit  de  mots  propres ,  &  qu'elles 
s»  rendent  le  difcours  plus  énergique  :  par  exemple , 
s>  Quand  on  dit  d'un  homme  endormi ,  qui/  eft  en- 
»  jevtli  dans  le  fommeil ,  cette  Métaphore  dit 
o  plus  que  fi  l'on  difoit  (împlement  qu'il  dort,  hes 
»  grtcs  Jurprirent  Troie  enfevelle  dans  le  vin  & 
T»  dans  le  Jàmmeil  (  Invadunt  urbem  fomno  vinoque 
o  Tcpultam ,  j£n.  lU  165  ).  Remarquez  1°.  que , 
m  dans  cet  exemple  ,  Sepultam  a  un  fens  tout  nou- 
»  veau  &  différent  du  fens  propre.  i°.  Sepultam 
»  n'a  ce  nouveau  fens ,  que  parce  qu'il  efl  joint  â 
m  fomno  vinoque  ,  avec  Icfqaels  il  ne  fauroit  être 
y>  uni  dans  le  fens  propre  ;  car  ce  n'efl  que  par  une 
D  nouvelle  union  des  termes  que  les  mots  fe  aonnent 
B  le  fens  métaphorique.  Lumière  n'eil  uni  dans  le 
)>  fens  propre  qu'avec  le  feu  ,  le  foleil ,  &  les  autres 
i>  ob]e:s  lumineux  \  celui  qui  le  premier  a  uni  lu- 
»  miêre  2.  efprit ,  a  donné  â  lumière  un  fens  mé- 
i>  taphorique  ,  &  en  a  fait  un  mot  nouveau  par  ce 
»  nouveau  fens.  Je  voudrois  que  l'on  pût  donner 
»  cette  interprétation  â  ces  paroles  d'Horace  (  Are. 
»  poét.  47): 

i^Dïxeris  egregii^  notumfi  eallida  verbum 
9>  Reddiderit  junSura  novum, 

a  La  Métaphore  efl  très- ordinaire  ;  en  voici  en* 
o  core  quelques  exemples.  On  dit,  dans  le  fens 
»  propre  ,  s  enivrer  de  quelque  liqueur  ;  &  l'on  dit 
p  par  Métaphore  y  y  enivrer  de  plaifirs'y  la.  bonne 
p  fortune  enivre  les  fots ,  c'cft  a  dire  qu'elle  leur 
p  fait  perdre  la  raifon  &  leur  fait  oublier  leur 
p  premier  étatt 

Ne  vous  tnivrti  poînc  des  éloges  flatteurs 
Que  vous  doaae  un  amas  de  vains  admirateurs. 

-  Soile^u ,   Art  poéc  ch.  iv, 

l^e  peuple  «qui  jamais  n*a  connu  la  prudence, 
f'çnivroit  follement  de  fa  vaine  efpérancc. 

ficnriadç.  chn  vij. 
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tt  Donner  ^n  frein  à  fei  pajfions ,  c*efl-'à-dire, 
p  n'en  pas  fuivre  tous  les  mouvements,  les  retenir  , 
p  les  modérer ,  comme  on  retient  un  cheval  avi  c  le 
p  frein ,  qui  efl  un  morceau  de  fer  qu'on  met  dans 
p  la  bouche  d'un  cheval. 

p  Mèzerai,  parlant  de  l'héréde  ,  djt  qu'il  étoit 
p  nécefTaire  d'arracher  cette  ^i^anie  Ç  Abrégé  de 
p  l'hifloire  de  France  ,  François  II)  ,  c*efl  i  dire, 
»  cette  femence  de  divifeon  ^  -[i^anie  cfb  là  dans 
p  un  fens  métaphorique  :  c'efl  un  mot  grec ,  ^ilm..in^ 
p  lolium  ,  qui  veut  dire  ivraie  ,  mauvaife  herbe 
p  qui  croît  parmi  les  blés  &  qui  leur  eft  uuifîble. 
p  Zixanie  n'ell  point  en  ufage  au  propre  ,  mais 
p  il  fe  di:  par  Métaphore  pour  difcorde  y  méjîn- 
p  telligence ,  divifion  ;  femer  la  \i^anie  dans  une 
p  &mille. 

p  Materia  (  matière)  fe  dit ,  dans  le  (ens  propre» 
p  de  la  fubdance  étendue ,  confidérée  comme  prin- 
p  cipe  de  tous  les  corps  ;  enfuite  on  a  appelé  ma- 
p  tière  ,  par  imitation  &  par  Métaphore ,  ce  qui 
p  efl  le  lujet ,  l'argument ,  le  thème  d'un  difcours  » 
p  d'un  poème^  ou  de  quelque  autre  ouvrage  d'efprit. 
p  Le  Prologue  du  1.  livre  de  Phèdre  commence 
p  ain(î  : 

^fopuM  autor  quant  matenam  rtptrit , 
Hanc  ego  polivi  vcrjibiu  fenariis  ; 

p  fai  poli  la  matière ,  c'efl  â  dire  ,  f  ai  donné 
p  l'agrément  de  la  Poéfte  ^ux  fables  qu'Ér3pe  a 
p  inventées  avant  moi. 

p  Cette  maifon  eft  bien  riante ,  c'efl  â  dire , 
p  elle  infpire  la  gaieté  ,  comme  les  perfonnes  qui 
p  rient.  La  fleur  oe  la  jeunefTe ,  Xcfeu  d«  l'amour , 
p  V aveuglement  de  l'efprit ,  le  fil  d'un  difcours , 
p  le  fil  de^  affaires. 

p  C'efl  par  Métaphore  que  les  différentes  clafTes 
p  ou  confidérations  auxquelles  fe  réduit  tont  ce 
p  qu'on  peut  dire  d'un  fujet,  font  appelés  lieux 
p  6'omm2^nj  en  Rhétorique  &  en  Logique, /bfi  corn- 
p  munes*  Le  genre  ,  l'efpèce,  la  caufe,  les  ef&ts, 
p  &Cy  font  des  lieux  communs  y  c'efl  i  dire  que 
p.  ce  font  comme  autant  de  cellules  od  toat  le 
p  monde  peut  aller  prendre ,  pour  ainfî  dire ,  la 
p  matière  d'un  difcours  &  des  arguments  fur  toutes 
p  fortes  de  fujets.  L'attention  que  l'on  fait  fur  ces 
p  diftérenteS  clafTes,  réveille  des jpenfHes  que  l'on 
p  n'auroit  peut-* être  pas  fans  ce  fecours.  Quoique 
p  ces  lieux  communs  ne  foient  pas  d'un  graud 
p  ufage  dans  la  pratique  ,  il  n'efl  pourtant  pas 
p  inutile  de  les  connoître  \  on  en  peut  faire  ufage 
p  pour  réduire  un  difcours  â  certains  chefs  :  mais 
p  ce  qu'on  peut  dire  fur  ce  point  n'efl  pas  de  mon 
p  fujet.  On  appelle  aufli  en  Théologie ,  par  Mi* 
p  taphore  y  loci  theologici  y  les  différentes  fburces 
p  od  les  théologiens puifènt  leurs  arguments.  Telles 
p  font  l'Écriture  fainte,  la  thidition  contenue  dans 
p  les  écrits  des  SS.  Pères  ,  les  conciles  ,  &£, 

p  En  termes  de  Chimie  ,  règne  fe  dit ,  par  M^-* 
»  faphorc ,  de  chacune  des  trois  clafTes  (ous  Içf- 
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.  quelles  les  diiroiftes  rangent  les  êtres  naturels, 
i^.  Sous  le  régne  animal  ^  ils  comprennent  les 
animaux.  i°.  Sfous  le  régne  végétal  ,  les  végé- 
taux ,  c'eft  â  dire,  ce  qui  croit',. ce  qui  produit, 
comme  les  arbres  &  les  plantes.  3^.  Sous  le  régne 
minéral,  ils  comprennent  ton t  ce  qui  vient  dans 
les  mines. 

p  On  dit  nuflfî  par  Métaphore  ,  que  la  Géo- 
graphie  &  la  Chronologie  font  les  deux  ieux 
de  VHiftoire.  On  perfonnitie  THiftoire  ,  &  on 
dit  que  la  Géographie  &  la  Chronologie  font ,  . 
à  l'égard  de  l'Hilloire  ,  'Ce  que  les  leux  font 
ï  regard  d'une  perfonne  vivante  :  par  l'une ,  elle 
voit,  pour  ainii  dire,  les  lieux,  &  par  l'autre, 
les  temps  ;  c'eft  â  dire  qu'un  hiftorien  doit  s'ap- 
pliquer â  faire  connoître  les  lienx  &  les  temps 
dans  lefquels  fe  font  pafTés  les  Ëuts  dont  il  décrit 
l'hifloire. 

p  Les  mots  primitifs  ,  d'od  les  autres  (ont  dé- 
rivés, ou  dont  ils  font  compofés  ,  font  appelés 
racines  par  Métaphore  :  il  y  a  des  Dictionnaires 
oià  les  mots  font  rangés  par  racines.  On  dit 
aufH  par  Métaphore  ,  parlant  des  vices  ou  des 
vertus  ,  jeter  de  profondes  racines ,  pour  dire 
s'affermir. 

i>  Cabis ,  dureté ,  durillon ,  en  latin  callum  , 
fe  prend  fouvent  dans  un  fens  métaphorique  \ 
lahor  quaji  callum  quoddam  obducit  dolori  , 
dît  Ciceron  (Tufc.  /i ,  n.  t^  ^feéi.  36)  j  le  tra\^l 
fait  comme  une  efpéce  de  calus^à  la  douleur , 
c'eft  â  dire  que  le  travail  nous  rend  moins  fen- 
fîbles  à  la  oouleur  ;  &  au  troifième  livre  des 
Tulculanes  (  n.  ii  ,  feû.  Si)  d  s'exprime  de 
cette  forte  :  Migls  me  moverant  Corinthifuhito 
adfpeilœ  parietina ,  quam  ipfos  corinthios  , 
quorum  animis  diuturna  cogitatlo  callum  ve- 
tujlatis  ohduxerat ,'  je  fus  plus  touché  de  voir 
tout  d'un  coup  les  murailles  ruinées  de  Corinthe  , 
que  ne  l'étoient  les  corinthiens  mêmes,  aux- 
quels l'habitude  de  voir  tous  les  jours  depuis  long 
temps  leurs  murailles  abattues ,  avoit  apporté  le 
calus  de  l'ancienneté  ;  c'eft  â  dire  que  les  co- 
rinthiens ,  accoutumés  à  voir  leurs  murailles 
ruinées  ,  n'étoient  plus  touchés  de  ce  malheur. 
C'eft  aind  que  callere ,  qui ,  dans  le  fens  propre  ,^ 
veut  dire  avoir  des  duriuons  ,  être  endurci , 
fignifîe  enfuite  ,  par  exteniîon  &  par  Métaphore , 
f avoir  hien  ,  connoître  parfaitement  \  en  forte 
qu'il  fe  fbit  fait  comme  un  calus  dans  l'efprit 
par  raport  i  quelque  connoiflance.  Quo  paéio 
id  fieri  foleat  calleo  (  Ter.  Hcaut.  aéi,  III  , 
fc,  ij ,  V.  37_)  j  la  manière  dont  cela  fe  fait  a_ 
f^t  un  calus  dans  mon  efprit;  j'ai  médité  fur 
cela  'y  je  fais  â  merveille  comment  cela  ù  fait  ; 
je  fuis  maître  pafTé,  dit  madame  Dacier.  Il/ius 
cenfum  calleo  (^id.  Adelph.  aéi.  IF  ,  fc  j.  v. 
17):  j'ai  étudié  fon  humeur ,  je  fui",  accoutumé 
à  fcs  manières,  je  fais  le  prendre  comme  il  faut. 
p  f^ue  fe  dit  au  propre  de  la  faculté  de  -voir ,  & 
par  extenfioQ,  oc  la  maniéte  de  regarder  les 
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P  objets;  enfuite'on  donne,  par  Métaphore,  le  nom 
p  de  vâe  aux  penfées ,  aux  projets ,  aux  defleins  : 
p  avoir  de  grandes  vues  ,  perdre  de  vue  une  en- 
p  treprife ,  n'y  plus  penfçr. 

p  Goût  fe  dit ,  au  propre ,  du  fens  par  leqael 
p  nous  recevons  les  impreffîons  des  faveurs.  Lat 
p  langue  cA  l'organe  du  goût.  Avoir  le  goût  de^ 
»  p  rave  y  QQÙ,  â  dire,  trdbver  bon  ce  que  com- 
p  munément  les  autres  trouvent  mauvais  ,  &  trou« 
p  ver  mauvais  ce  que  les  autre^ trouvent  bon^  Enfuite 
p  on  fe   fert  du  terme  de  goût  par  Métaphore , 


»  cerveau  qui  efl  l'organe  de  ce  goût-li.  Le  goût 

»  de  Paris  s'eft  trouvé  conforme  au  goût  aA'^ 

»  thénes  y  dit  Racine  dans  fa  préface  d^phigénie  y 

p  c'eft  à  dire  ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  que  les 

»  fpedateurs   ont    été  émus    â  Paris  des    mêmes 

p  CDofes  qui- ont  mis  autrefois  en  larmes  le  plus 

p  (avant  peuple  de  la  Grèce.  Il  en  eft  du  goût 

p  pris  dans  le  fens  figuré ,  comme  du  goût  pris  dans 

p  le  fens  propre* 

p  Les  viandes  plaifent  ou  déplaifent  au  goût ,  fans 

p  qu'on  (bit  obligé  de  dire  pourquoi  :  un  ouvrage 

p  a  efprit ,  une  penfée ,  une  expre filon  plaît  ou  dé- 

p  plaît ,  fans  que  nous  foyons  obligés  de  pénétrer 

p  la  raifon  du  fentiment  dont  nous  femmes  af- 

p  ketis. 

p  Pour  fe  bien  connoître  en  mets  &  avoir  un  goût 

p  siir  ,  il  faut  deux  chofes  :  1^.  un  organe  débeat; 

p  1^.  de  l'expérience ,    s'être  'trouvé  fouvent  dans 

p  les  bonnes  tables ,   &«;  :  on  eft  alors  plus  en  état 

p  de  dire    pourquoi  un  mets  eft  bon  ou  mauvais* 

p  Pour  être  connoifleur  en  ouvrage  d'efprit ,  il  &ut 

p  un  bon  jugement ,  c'eft  un  préfent  de  la  nature  ; 

p  cela  dépend  de  la  difpofîtion  des  organes  :  il  faut 

p  encore  avoir  fait  des  obfervations  fur  ce  qui  plaît 

p  ou  fur  ce  qui  déplaît;  il  faut   avoir  (u  ailier 

p  l'étude  &  la  méditation  avec  le  commerce  des 

p  perfennes  éclairées  :  alors  on  eft  en  état  de  rendre 

p  raifon  des  régies  &  du  goût. 

p  Les  vismdes  &  les  affaifonnements  qui  plaifent 

p  aux   uns  ,  déplaifent  aux   autres  ;  c'eu  un    effet 

p  de  la  différente  conftitution  des  organes  du  goût  : 

p  il  y  a  cependant  fur  ce  point  un  goût  général 

p  auquel  il  faut  avoir  égard ,    c'eft  â  dire    qu'il 

p  y  a  des  viandes  &  des  mets  qui  font  plus  gêné- 

p  ralement*  au  goût  des  perfonnes  délicates.  Il  en 

p  eft  de  même  des  ouvrages  d'efprit  :  un  auteur  ne 

p  doit  pasfe  flatter  d'attirer  â  lui  tous  les  futfrages; 

»  mais  il   doit  fe  conformer  au  goût  général  des 

p  perfonnes  éclairées  ,  qui  font  au  fait. 

ty  Le  goût  ,   par   ranort  aux  viandes  ,  dépend 

p  beaucoup  de  rhabiîude  &  de   l'éducation*  U  en 

»  eft  de  même  du  goût  de  l'efprit  :  les  idées  exenv- 

p  plaires  que  nous  avons  reçues  dans  norre  jeuneffe 

p  nous  fervent  de   règle  dans  un  âge  plus  avancé; . 

p  telle  eft  la  force  S^  l'éducation,  de  l'habitude  ^ 
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n  Se  an  prëjagé.  Les  organes  accoutiunés  â  une 
»  telle  impremon  en  (ont  flattés  de  telle  forte , 
1»  qu'une  iniprefllon  différente  ou  contraire  les 
»  afflige  :  ainit,  malgré  i'ezamen  &  les  difcufljohs, 
1»  nous  continuons  fouvent  à  admirer  ce  qu'on  nous 
»  a  fait  admirer  dans  les  premières  années  de  notre 
»  vie  ;  &  de  là  peut-être  les  deux  partis ,  l'un  des 
»  anciens  &  l'autre  des  fnodernes.  {^M,  DU  Mar^ 
SAIS.  ) 

J'ai  quelquefois  ouï  reprocher  â  M.  du  Marfais 
d'être  un  peu  prolixe  ;  &  j'avoue  qu'il  étoit  pot- 
able y  par  exemple ,  de  donner  moins  d'exemples 
de  la  Métaphore ,  &  de  les  dèveloper  avec  moins 
d'étendue  :  mais  qui  eft  ce  qui  ne  porte  point  envie 
3  une  fi  heureuie  prolixité  \  L'auteur  d'un  Diébion- 
naire  de  langues  ne  peut  pas  lire  cet  article  de  la 
Métaphore  »  fans  être  frapé  de  l'exactitude  éton- 
nante de  notre  grammairien»  i  diftinguer  le  fens 
propre  du  fens  figuré  ,  &  à  afligner  dans  l'un  le 
tondement  de  l'autre  :  &  s'il  le  prend  pour  modèle , 
croit-on  que  le  Didionnaire  qui  fortira  de  fes  mains, 
ne  vaudra  pas  bien  la  foule  de  ceux  dont  on  accable 
nos  jeunes  étudiants,  fans  les  éclairer  ?  D'autre  part , 
l'excellente  digreiCon  que  nous  venons  de  voir  fur 
,  le  gctâty  n'eft^lle  pas  une  preuve  des  précautions 

Su'il  faut  prendre  de  bonne  heure  pour  former  celui 
e  la  Jeuneffe  \  N'indique-t-elle  pas  même  ces  pré- 
cautions ?  Et  un  inftituteur ,  un  père  de  famille , 
q«ii  met  beaucoup  au  deflus  àxagoât  littéraire,  des 
cliofes  qui  lui  font  en  effet  préfërables,  l'honneur , 
la  probité ,  la  religion  »  verra-t-il  froidement  les 
ameutions  qu'exige  la  culture  de  l'efprit  >  .fans  con- 
clure que  la  formation  du  coeur  en  exige  encore 
de  jplus  grandes  ,  de  plus  fuivies  ,  de  plus  (crupu- 
leules  ?  je  reviens  à  ce  que  notre  philo(bphe  a 
encore  i  nous  àiitÇvulz métaphore.^  [M.  BeaU" 

ZÉE.  ) 

.  a  Remarque  fur  le  mauvais  ufage  des  Méta- 
».  phores.  Les  Métaphores  font  défed^ueufes , 
»  i''.  quand  elles  font  tirées  de  fujets  bas.  Le  P. 
n.  de  Colonia  reproche  â  Tertullien  d'avoir  dit  que 
»  le  déluge  univerfel  fut  la  leffive  de  la  nature  : 
»  Ignobiîitatis  vitio  lahorare  videtur  celebris  illa 
p  TertulUani  Metaphora,  quâ  diluvium  appelîat 
».  naturae  générale  lixivium.  (  De  arte  rhet.  ) 

»  1^.  Quand  elles  font  forcées  ,  prifes  de  loiq , 
»  &  que  le  raport  n'eft  point  aflez  naturel,  ni  la 
»  comparaifon  affez  fenfîble  ;  comme  quand  Théo- 
i>  phile  a  dit  :  /e  baignerai  mes  mams  dans  les 
p  ondes  de  tes  cheveux^  &  dans  un  auCte  endroit 
»  il  dit  que  la  charrue  écorchç  la  plaine.  Théor 
»  phile ,  dit  M.  de  la  Bruyère  (  Çaraif,  4:hap.  j, 
»  Des  ouvrages  de  Vejprit)  charge  fes  dcfcripl- 
>»  tions ,  s'appefantic  furies  détails^  il  exagère,  il 
»  pafle  le  ir'rai  daps  la  nature  ,  il  en  fa^t  le  romaq. 
p  On  peut  raporter  ^  Xtl  même  efpèce  les  Mt^ 
^  taphores  qui  font  tirées  de  fujets  peu  connus. 

»  3^.  Il  raut  aufli  avoir  égard  aux  convenances 
»  des  différents  ftyles.  Il  y  a  des  Métaphores  qui 
f  f  onvi^l^opn^  fttf  ft^le  poc(s^ac  ^  ^ui  (Croient  ai^ 
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»  placées  dans  le  (lyle  oratoire.  Boileaa  a  dit  (  Oié 
»  fur  la  prife  ai  Namur  )  : 

Accourez,  croupe  favintes 
Des  font   que  ma  lyre  enfance 
Ces  arbres  fonc  réjouis. 

»  On  ne  dîroit  pas  en  profc  tm^une  lyre  tnfanu 
»  des  fons.  Cette  obfervation  a  lieu  aufli  à  l'égard 
»  àts  autres  '  tropes  :  par  exemple  ,  lumen  dans  le 
»  fens  propre,  (îgnine  lumière  \  les  poètes  latins 
»  ont  donné  ce  nom  à  l'oeil  par  Métonymie.  (  V^oyei 
o  Métonymie).  Les  ieux  font  l'organe  de  la  la- 
»  mière ,  &  font  ,  pour  ainfî  dire ,  le  flambeau  de 
»  notre  corps.  Lucerna  corporis  tui  efl  oculus 
»  tuus  (  Luc  y  X j.  3  4).  Un  jeunejgarçon  fort  aimable 
»  écoit  borgne  \  il  avoit  une  lœur  fort  belle  oui 
»  avoit  le  même  défaut  :  on  leur  appliqua  ce  dif- 
»  tique  ,  qui  fut  fait  à  une  autre  occafloa  ,  feus  le 
»  règne  de  Philippe  II  >  roi  d'Efpagne  : 

T'arve  Tuer  ,  lumen  qu9d  îiahes  concède  faron^ 
Sic  tu  ctecus  Amor ,  fié  tr'u  illa  Veaus  ;  . 

»  oà  VOUS  voyez  que  lumen  (ignifie  l'oeil.  Il  n*ya 
»  rien  de  fi  ordinaire  dans  les  poètes  latins ,  que 
»  de  trouver  lumina  pour  les  ieux  ;  mais  ce  mot 
»  ne  fe  prend  point  en  ce  fens  dans  la  profe. 

»  4**.  On  peut  quelquefois  adoucir  une  ilf/- 
»  taphore ,  en  la  changeant  çn  comparaifon  01^ 
»  bien  en  ajoutant  quelque  conedif  :  par  exemple, 
»  en  difant  pour  ainfî  dire  ,  fi  Von  peut  parler 
»  ainfiy  &c.  I/art  doit  être  ^  pour  ainfi  dire^ 
»  enié/ur  la  nature  \  la  nature  fouticnt  l'art  & 
»  luifert  de  bafe  ,  &  l'art  embellit  &  pçrfe^onnc 
»  la  nature* 

»  5^«  Lorfqu'il  y  a  plufieurs  Métaphores  de 
»  fuite  ,  il  n  efl  pas  toujours  néceffaire  qu'elles 
»  foient  tirées  exactement  du  même  fujet ,  comme 
»  on  vient  de  le  voir  dans  l'exemple  précédent: 
y>  enté  t^  pris  de  la  culture  des  arbres  ;  yôurien/ , 
i>  bafe  font  pris  de  l' Architecture  :  mais  il  ne  faut 
»  pas  qu'on  les  prenne  de  fujets  oppofés ,  ni  que 
»  les  termes  métaphoriques  dont  lun  eft  dit  de 
»  l'autre ,  excitent  des  tdée$  qui  ne  puiffent  point 
n  être  liées  \  comme  fi  Ton  difoit  d'un  orateur  , 
»  c^ejl  un  torrent  qui  s'allume  ,  au  lieu  de  dire 
»  c'efl  un  torrent  qui  entraine.  On  a  reproché  i 
»  Malherbe  d'avoir  dit  (  liv.  II.  Vovez  les  obfe/y^ 
»  de  Ménage  fur  Us  poéfies  de  Malherb^)  , 

Prends  ca  foudre,  Louis ,  &  va  comme  jin  Uon^ 

o  il  fâlloit  plus  tôt  dire ,  comme  Jupiter. 

»  Dans  les  premières  éditions  du  Cfd  ,jÇhioièi;ft 
n  difoit ,  àéi.  îlî  ,  fc.  4' 

Malgré  des  feux  H  beaux  qui  rompenc  ma  colère. 

«  Feux  &  rompent  ne~vont  point  enfemble  :  c*eft 
»  une  obfcjyatioadcVAçadéi&iefu]:  (es  vcn  du  Cid. 
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ift  iDahs  les  éditions  fui>rantcs  on  a  mis  trauiUnt 
v  au  lieu  de  rompent  ;  je  ne  (kis  fi  cette  correâion 
»  Kpare  la  première  faute* 

»  Ecorce  ^  dans  le  fens  propre ,  eft  la  partie 
y»  extérieure  de^  arbres  &  des  fruits ,  c'eft  leur  cou- 
•»  verture  :  ce  mot  fe  dit  fort  bien  ^ans  un  fens 
»  métaphorique  pour  marquer  les  dehors ,  Tap- 
I»  parence  des  ckoiês.  Ainfi,  Ton  dit,  que  Us  igno- 
M  rants  s'arrêtent  à  Vécorce ,  qu'/^  s'auachent^ 
4»  qu'/Zr  s'amufent  à  Vécorce.  Remarquez  que  tous 
»  ces  verbes  s*arrêunt  ,  s* attachent ,  ^nmuferu  , 
»  conWcnnent  fort  bien  avec  ecorce  pris  au  propre  : 
»  mais  vous  ne  diriez  pas  au  propre  fondre  Ve- 
»  corce  ;  fondre  fe  dit  de  la  glace  ou  du  métal , 
»  vous  ne  deveï  donc  pas  dire  au  figuré  fondre 
1»  Vécorce,  J'avoue  que  cette  expreffîon  me  paroît 
»  trop  hardie  dans  une  ode  de  RoufTeau  (  /.  ///, 
»  ode  6  ).  Pour  dire  que  l'hiver  eft  paffé  &  que  les 
.  i>  places  Ibnt  fondues  ,  il  s'exprime  de  cette  forte  : 

L'Hiver,  qui  fi  long  temps  a  faic  blandiîr  bos  pltîoes  » 
N'enchaîne  plus  le  cours  At%  paifibles  tuilTetux  5 
£c  les  jeunes  Zéphyrs,  de  leurs  ohaudes  haUsiaes,. 
Ont  fondu  Véoorct  des  eaux. 

» .  6®.  Chaque  langue  a  des  Métaphores  parti- 
1»  culières  qui  ne  font  point  en  ufage  dans  les  autres 
)»  langues  :  par  exemf>le  ,  les  latins  dlfoient  d'une 
1»  armée  ,  dexirum  &  finiftrum  ^omu  ;  &  nous 
»  difons  ,  faile  droite  &  l'aile  gauche, 

»  Il  efl  fi  vrai  que  chaqne  langue  a  fes  Me- 
»  taphores  propres  &  confacrécs  par  l'ufage ,  que , 
-»  fi  vous  en  changez  les  termes  par  les  équivalents 
r>  même  qui  en  approchent  le  plus  ,  vous  vous 
f>  rendez  ridicule.  Un  étranger ,  qui  depuis  devenu 
»  un  de  nos  citoyens  s'en  rendu  célèbre  par  fes 
»  ouvrages  ,  écrivant  dans  les  premiers  temps  de 
»  fon  arrivée  en  France  à  Ion  protcdeur ,  lui  difoit  : 
•»  Monfeigneur^  vous  ave\pour  moi  des  boyaux 
»  de  pire  ;  il  vouloit  dire  des  entrailles. 

»  On  dit  mettre  la  lumière  fous  le  boijfeau  , 
p  pour  dire  cacher  fes  talents  ,  les  rendre  inutMes. 
»  L'auteur  du  Poème  de  la  Madeleine  (  Uv.  Vil  y 
•  J>ag,  117  ) ,  ne  devoit  donc  pas  dire  ,  mettre  le 
p  flambeau  fous  lemuid  ».  (  M,  DU  Mars  aïs.  ) 

Qu'il  me  foit  permis  d'ajouter  ,  à  ces  fix  re- 
marques ,  un  feptième  principe  que  je  trouve  dans 
Quintilien  (  In^.  rui  ^  vj  )  ;  c'eft  que  Ton  donne 
à  un  mot  un  fens  métaphorique  y  ou  par  nécc/Iîtc  , 
quand  on  manque  du  terme  propre  j  ou  par  une 
raJfbn  de  préférence  y  pour  prcfcnter  une  idée  avec 
plus  d'énergie  ou  avec  plus  de'  décence  :  toute  Mé- 
taphore qui  ri'efl  pas  fondée  fur  l'une  de  ces  con- 
fidérations ,  eft  déplacée.  Id  facimus ,  aut  quia 
necejfi  eft  ,  aut  quia  fignificaniius  ,  aut  qiiia  de- 
centius  :  uhi^nihil  horum  prœftxibit ,  quod  iranj^ 
feretur  improprium  6rit. 

Mais   la  Métaphore^  aflujettie  aux  lois  qne  la 
iraifon  &  l'ufage  de  .c}iaque  langue  lui  prdTcriyent , 
Gramm.  et  LiTTÉRAT.    TomclL 
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eft ,  non  feulement  le  plus  beau  &  le  plus  ufité  dcsi 
tropes ,  c'en  eft  le  plus  utile  :  il  rend  le  difcours 
plus  abondant  par  la  facilité  des  changements  &  deç 
emprunts  ;  &  il  prévient  la  plus  grande  de  toutes 
les  difticullés ,  en  déiîgnaut  chaque  chofè  par  une 
dénomination  caradtériftique.  Copiam  quoque  fer  - 
monis augetpermutando  ,  aut  mutuando  quod  non 
habet  ;  jquoaque  difficiUimum  eft  ^prœftat  ne  ulli 
reinomen  deejfe  yideatur,  (Quintil.  Jnft,  y  m,  vj). 
Ajoutez  à  cela  que  le  propre  des  Métaphores ,  pour 
employer  les  termes  de  la  traduftion  de  M.  1  abbé 
Colin ,  »  eft  d*agiter  l'elprit ,  de  le  tranlporter  tout 
»  d'un  coup  d'un  obj'et  à  un  autre  ,  de  le  preffer  ,  de 
p  coinparer  foudainement  les   deux  idées  qu'elles 
»  préfcntent,  &  de  lui  caufer,  par  ces  vives  &:  promptes 
»  émotions  ,  un  plaifir  inexprimable  ».  Ea  propter 
fimiiitudinem  transferunt  animos  &  referunt ,  ac 
movent  hue  &  illuc  ;  qui  motus  cogitationis  ,  ce- 
leriter  agitatus  yperje  ipfe  deUâlat  (  Cicer.  oratJ 
n.  icxxix,  feu  134,  &  dans  la  traduéh  de  l'abbé 
Colin ,  ch,  xix  ).  <k  La   Métaphore ,  dit  le  père 
»  Bouhonrs  (^Man*  de  bien  penfer ,  dialogue  z  ), 
»  eft  de  fa  nature  une  fource  dagréments  ;  &  rien 
»  ne  flatte  peut-être  plus  l'efprit ,  que  la  repré- 
»  fentation  d'un  objet   fous  une  image  étrangère* 
y>  Nous  aimons ,  fuivant  la  remarque  d'Ariitote , 
»  à   voir  une  chofe  dans  une  autre  ;  &  ce  qui  ne 
»  frape  pas  de   foi-même  furprend  dans   un  habit 
i>  étranger  &  (bus  un  tnafque  ».  C'eÂ  la  note  du 
tradu£teur  fur   le  texte    que  l'on  vient    de  voir. 
(  M.  Beauzée.  ) 

(N.)  MÉTAPLASME  ,  f.  m.  Ce  mot  eft  grec  : 
M*rti'r\a9'fMf  ,  transformatio  ;  du  verbe  jjlitol^ 
vAatrctt ,  transformo ,  compofé  de  la  prépofition 
fitroi ,  trans  ,  &  du  veibe  lîmple  mKoivo-tù  ^formo. 
C'eû  le  nom  général  que  l'on  donne  en  Gram- 
maire aux  figures  de  diâion ,  c'eil  â  dire,  ;  aux 
diverfes  altérations  qui  arrivent  au  matériel  des 
mots  ,  pour  quelque  caufe  &  en  quelque  façon  que 
ce  foit ,  mais  néanmoins  fous  le  bon  plaifir  &  avec 
l'autorif^tion  de  l'ufage^ 

11  y  a  trois  manières  générales  d'altérer  le  ma- 
tériel des  mots;  addition,  fouftraâion,  &  change- 
ment. 

Le  Métaplafme  par  addition  fefait  ou  au  com- 
mencement ,  ott  au  milieu ,  ou  â  la  fin  du  mot  ; 
d'où  réfultent  trois  figures  différentes,  que  l'on 
nomme  Profthéfe ,  Epenthéfe ,  &  Paragoge. 
Voye\  ces  mots. 

Le  Métaplafme  par  fouftraélion  produit  de  la 
même  manière  trois  figures ,  qui  font  VAphérêfe  , 
la  Syncopé  ,  &  V Apocope.  Vq/e\  ces  mots. 

Enfin  le  Métaplafme  par  changement  fe  fait , 
ou  en  fefant  deux  iyllabes  d'une  feule  diphthongue  , 
ou  en  uniflant  en  diphthongue  deux  voix  conlécu- 
cives  qui  fe  prononcoient  féparément ,  ou  en  trou- 
blant l'ordre  primitif  des  éléments  du  mot ,  ou 
en  fubftituant  un  élément  â  la  place  d'un  autre } 
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4'oû  réfultent  quatre  figures ,  qui  font  la  Diérèfi  y 
la  Contradion ,  la  Maachéfs ,  6c  la  Commutation^ 
froye\  ces  mots* 

On  a  réuni  les  cara^ère&  de  toutes  ces  efpèces 
de  Métaplafmes  dans  les  rcis  techniques  que 
voici  : 

FrostmeSIS  apponit  capiti ,  Jed  AfhjERESIS  auferti 
SyncOFA  de  medh  tolltt,  fed  EPSJfTXESIS  addit  ; 
Ahftrahit  AFOCOTE  fini ,  fU  dat  FarAGOGE  : 
Ut  valzt  in  binas  dijfflarc  DIjSkesis  unam , 
Haud  iilittr  binas  CoN TRACT  10  cogit  in  unam; 
Lituraji  Ugitur  tranj'pojiay  MetathesIS  exjiat  ; 
Si  mutatafuit,  tune  Coi^iJin'TATIO  veraeft. 

Il  y  a  des  langues  dont  l'ofage  n'accorde  à  cet 
égard  aucune  licence  en  faveur  de  rélocution  :  telle 
eu  la  langue  franjoife,  dont  le  caradlère  diflinûif 
eA  la  claiié ,  &  qii  fe  fait  un  devoir  indirpenfabie 
d'éviter  tout  ce  qui  peut  altérer  le  moins  du  monde 
cette  ruprême  loi  du  langage  :ou  Ci  elle  autorife 
quelque  Métaflafme ,  c  efl:  en  adoptant  un  mot 
étranger,  afin  de  lui  donner  un  air  national  9  ce 
n'el^  jamais  ,  ou  prefque  jamais ,  pour  changer  l'ex- 
térieur d'un  mot  déjà  adopté.  D'autres  langues  y 
exirêmement  fenfibles  â  l'harmonie  y  ont  laifié  fur 
cela  plus  de  liberté  aux  écrivains  qui  veulent  pro- 
curer a  leur  âyle  quelque  aménité  :  telle  efl  ipé- 
cialement  la  langue  latine ,  qui  fe  fefoit  de  l'har- 
xiionie  un  point  capital  ;  comme  on  peut  le  voir 
par  l'Orateur  de  Cicéron  ,  dont  nous  devons  à 
i'abbé  Colin  une  tradu6lion  excellente. 

Mais  la  connoiffance  des  Métaplafmes ,  peu 
ntilé  pour  l'élocution,  eft  indifpenfable  pour  les 
étymologics.  Rien  en  effet  de  plus  important  dans 
les  recherches  étymologiques ,  que  d'avoir  bien 
p'réfentes  à  Tefprit  toutes  les  différentes  efpcces  de 
métaplafmes  y  non  qu'il  faille  s*en  contenter  pour 
établi  1  une  opinion ,  mais  parce  qu'elles  contri- 
buent beaucoup  à  confirmer  celles  qui  portent,  fur 
les   principaux   fondements  ,    quand    il  n'eft   plus 

Sueftion  que  d'expliquer  les  différences  matérielles 
u  mot  primitif  &  dudérivé-  (  M.  Beauzée.  ) 

MÉTATHÈSE ,  f.  f.  Grammaire,  Tranfpo- 
fitïo  ;  de  ^srà  ,  trans  ,  &  Ti&nfw  ,  pono*  C'efl 
un  métaplafme  ,  par  lequel  les  lettres  dont  le 
mot  cft  compofé  font  mifes  dans  un  ordre  différent 
de  l'arrangement  primitif.  C'eft  par  Métathèfe  que 
les  latins  ont  formé  anas  du  grec  niiro-a,  caro  de 
3«p«af ,  forma  de  /a«|)JÇ>m  ,*  l'ancien  verbe  Jpecio ,  qui 
n'eft  plus  ufité  que  dans  les  compofés  afpicio  , 
confpicio ,  defpicio ,  exfpicio  ,  infpicio  ,  perfpicio , 
profpicio  ,  refpicio  ,  fufplcio  ,  &c  ,  vient ,  par  la 
même  voie  ,  du  grec  (txeVm,  C'eil  de  même  par 
Métathèfe  que  les  efpagnols  difent  milagro ,  au 
lieu  de  miràglo  ,  du  latin  miracuhtm  ;  que  les 
allemands  difent  operment ,  au  lieu  ^orpcmcnt  , 
comme  nous  difoos  orpiment  y  à'auripigmcntum  ;  & 
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qae  nous-mêmes  nous  difons  rrouhtér  poor  t^uMer^ 
écturàarty  &c« 

La  principale  caufe  de  la  Métathèfe  y  ainfi  que 
des  autres  métaplafmes ,  c'eft.  l'euphonie  ,  qui  y  dé- 
pendant immédiatement  de  l'organifatioa  de  chaque 
peuple  ,  varie  nécefTairemeat  comme  les  caufes 
qui  modifient  l'organifatioa  même.  Je  dis  que  c'ef^ 
la  principale  cauie;  caf  quand  Virgile  a  dit 
(  Alu.  X,  394.  ) 

Ham  <iH,.  Tymbrtt  caput  Evamdriuê  abjiulit  tnfis  i 

il  a  mis  Tymbre  pour  Tytfiher ,  qui  eft  trois  vers 
plus  haut  y  &  ce  n'eft ,  (elon  la  remarque  de  Ser- 
vius  fur  ce  vers  y  que  pour  la  meflire  de  fon  vers  » 
metri  causa  y  qu'il  s'eû  permis  cecte  Métathèfem 
[M.  Beauzée.) 

MÉTHODE  ,  f.  f.  Grammaire.  Ce  mot  vient  da 
grec  MiW««  ,  compofé  de  fjLtrei  y  trans  ou/?er,  & 
du  nom  »/«;,  via.  Une  Méthode  dï  donc  la  ma- 
nière d'arriver  à  un  but  par  la  voie  la  plus  con- 
;  venable  :  appliquez  ce  mot  à  l'étude  des  langues  ; 
c'efl  l'art  d'y  introduire  les  commençants  par  les 
moyens  les  plus  lumineux  &  les  plus  expéditils. 
De  la  vient  le  nom  de  Méthode  donné  â  plu- 
(leurs  des  livres  élémentaires  deftinés  à  l'étude  des 
langues.  Tout  le  monde  connoît  les  Méthodes 
eflimées  de  Port-Royal  pour  apprendre  la  langue 
grèque ,  la' latine  y  l'italienne  ,  6c  i'efpagnole  ;  8c 
l'on  ne  connoît  que  trop  les  I\fIéthodes  de  toute 
efpèce  dont  on  accable  ,  fans  fruit  j  la  JeuneiTe  qui 
fiequenteJes  collèges. 

Pour  fe  faire  des  idées  nettes  &c  précifes  de  la 
Méthode  que  les  maîtres  doivent  employer  dans 
l'enf'ignement  des  langues  ,  il  me  iemble  qu'il 
eil  elTcnciel  de  difUnguer  ,  1°.  entre  les  langues 
vivantes  &  les  langues  mortes  ;  z^.  enire  les  lan- 
gues analogues  &  les  langues  tran{pofîlives. 

I.  1^.  Les  langues  vivantes,  comme  le  françois^ 
l'italien,  l'efpagnol  ,  l'allemand >  ranglois'>  &c f 
fe  parlen:  aujourdhui  chez  les  nations  donc  elles 
portent  le  nom  :  &  nous  avons  ,  pour  les  apprendre  » 
tous  les  fecours  que  l'on  peut  fouhaiter  ;  des  mai-, 
très  habiles  qui  en  connoifTent  le  méchanifme  & 
les  fineffes  ,  parce  qu'elles  en  font  les  idiomes 
Naturels  ;  des  livres  écrits  dans  ces  langues  y  8c 
des  interprètes  sârs  qui  nous  en  di/linguent  avec 
certitude  l'excellent ,  le  bon  ,  le  médiocre  ,  &  le 
mauvais  :  ces  langues  peuvent  nous  entrer  dans  la 
tête  par  les  oreilles  &  par  les  ieux  tout  à  la  fois. 
Voilà  le  fondement  de  la  Méthode  qui  convicoC 
aux  langues  vivantes,  décidé  d'une  manière  indu- 
bitable. Prenons  ,  pour  les  aprendre ,  des  maîtres 
nationaux  :  qu'ils  nous  inf^ruifcnt  des  principes  les 
plus  crcnéraux  du  méchanifme  &  de  1  analogie  de 
leur  langue  ;  qu'ils  noUs  la  parlent  cnfuite  8C 
nous  la  fàffent  parler  ;  ajoutons  a  .cela  l'étude  de* 
obfervaiions  gram'maticales ,  &  la  le£birc  raifbnnée 
des    meilleurs  livres  écrits  dans   la  langue   qoe 
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ftous  étudions.  La  rai(bn  éc  ce  procédé  eft  (impie  : 
les  langues  vivantes  s'aprennent  pour  être  pariées, 

{mifqu'on  les  parie  ;  on  n'aprend  à  parler  que  par 
'exercice  fréquent  de  la  parole  ;  &  l'on  n  aprcnd 
à  le  bien  faire  qu'en  fuivant  l'ufage ,  qui ,  par 
raport  aux  langues  vivantes  ,   ne  peut  fe  confia  ter 

Sue  par  deux  témoignages  inféparables  ,  js  veux 
ire  le  langage  de  ceux  qui  ,  par  leur  éJucation 
ft  leur  état  ,  font  juflement  préfumés  les  mieux 
inflnrits  dans  leur  langue  ,  &  les  écrits  des  auteurs 
que  l'unanimité  des  futtrages  de  la  nation  cara£lérife 
comme  les  plus  diflingués. 

1°.  Il  en  eft  tout  autrement  des  langues  mortes, 
comme  Thébreu  ,  l'ancien  grec ,  le  laiin.  Aucune 
nation  ne  parle  aujourdhui  ces  langues  j  àc  nous 
n'avons,  pour  les  aprendre,  que  les  livres  qui 
nous  en  reflenc  :  ces  livres  même  ne  peuvent  pas 
nous  être  auïli  utiles  que  ceux  d'une  la;igue  vivante  ; 
parce  que  nous  n'avons  pas ,  pour  nous  les  fûre 
entendre,  des  interprètes  auffi  sûrs  Se  aufli  autorilé;; 
êc  que ,  s'ils  nous  laifient  des  doutes  ,  nous  ne  pou- 
vons en  trouver  ailleurs  l'éciairciflement.  Eil  -  il 
donc  raifonnable  d'employer  ici  la  même  Mé- 
thode que  pour  les  langues  vivantes?  Après  l'étude 
des  principes  généraux  du  méchanifme  &  de  l'ana- 
logie d'une  langue  morte  ,  débuterons  -  nous  par 
compo(er  en  cette  langue ,  foit  de  vive  voix  ,  ioit 

far  écrit  ?  Ce  procédé  eft  d'une  abfurdité  évidente  : 
quoi  bon  parler  une  langue  qu'on  ne  parle  plus  > 
êc  comment  prétend-on  venir  a  bout  de  la  parler 
feul  ,  fans  en  avoir  étudié  l'ufage  dans  fes  fourccs , 
ou  (ans  avoir  préfent  un  moniteur  inflruit ,  qui 
le  connoiflie  avec  certitude  &  qui  nous  le  montre 
en  parlant  le  premier  ?  Jugez  par  là  ce  que  vous 
devez  penfer  de  la  Méthode  orditiaire,  qui  fait  de 
la  composition  des  thèmes  fon  premier ,  fon  prin- 
cipal, i  prefque  fon  unique  moyen.  {Voye-{  Étude , 
&  la  Me'chani^ue  des  langues ,  Uv.  ii.  §.  t  .  ) 
Ceft  aurti  par  la  que  l'on  peut  apprécier  l'idée 
ue  l'on  propofk  dans  le  fîécle  dernier,  Se  que 
i*  de  Mauperluis  a  réchauffée  de  nos  jours ,  de 
fonder  une  ville  dont  tous  les  habitants ,  hommes 
&  femmes  ,  magiflrats  &  artifans ,  ne  parleroient 
que  la  langue  latine.  Qu'avons-nous  à  faire  de  (avoir 
parler  cette  langue?  Efl-ce  a  la  parler  que  doivent 
tendre  nos  études  ? 

Quand  l'e  m'occupe  de  la  langue  italienne  ,  ou 
de  telle  autre  qui  eft  aâuellement  vivante  ,  je  dois 
aprendre  à  la  parler  ,  puifqu'on  la  parie  ;  c'efl  mon 
objet  :  5c  fi  je  lis  alors  les  Lettres  du  cardinal 
d'Oflat ,  la  Jéruf aient  délivrée ,  i' Enéide  d'Annibal 
Caro  'y  ce  n'eft  pas  pour  me  mettre  au  fait  des 
affaires  politiques  dont  traite  le  prélat  ,  ou  des 
aventure»  qui  conflituent  la  fable  des  deux  poèmes; 
c'eft  pour  aprendre  comment  fe  font  énoncés  les 
auteurs  de  ces  ouvrages.  En  un  mot ,  j'étudie  l'ita- 
lien pour  le  parler  ,  5c  je  cherche  dans  les  livres 
comment  on  le  parle.  Mais  quand  je  m'occupe 
d'hébreu,  de  grec,  de  latin,  ce  ne  peut  ni  ne  doit 
éUe  pour  parkr  ces  iangaes  ,    paifqu  on  ne  les 
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p^rle  plus  ;  c'cfl  pour  étudier  dans  leurs  fources 
THifloire  du  peuple  de  Dieu,  rHifloire  ancienne 
ou  la  romaine  ,  la  Mythologie  ,  les  Belles-Lettres , 
&c  ;  la  Littérature  ancienne  ou  l'étude  de  la 
Religion  efl  mon  objet  :  Se  f\  je  m'applique  alors 
à  quelque  langue  morte  ,  c'efl  qu'elle  eit  la  clef 
nécc (Taire  pour  entrer  dans  les  recherches  qui  m'oc- 
cupent. En  un  mot ,  j'étudie  l'Hiftoire  clans  Hé- 
rodote ,  la  Mythologie  dans  Homère  ,  la  Morale 
dans  Platon;  Se  je  cherche  dans  les  Grammaires  , 
dans  les  Lexiques,  l'intelligence  de  leur  langue,  pour 
parvenir  i  celle  de  leurs  pcnfées. 

On  doit  donc  étudier  les  langues  vivantes  comme 
fin  ,  fî  je  puis  parler  ainfî  ;  Se  les  langues  mortes 
comme  moyen.  Ce  n'efl  pas ,  au  rcfte  ,  que  je 
prétende  que  les  lanp^ues  vivantes  ne  puiiTent  ou 
ne  doivent  être  regarîlces  comme  des  moyens  pro- 
pres à  aquérir  cnfuiîé  des  lumières  plus  impor- 
tantes :  je  m'en  fuis  expliqué  tout  autrement  au 
mot  Langue;  Se  quiconque  n'a  pas  à  voyager 
chez  les  étrangers  ,  ne  doit  les  étudier  due  dans 
cette  vue.  Mais  je  veux  dire  que  la  confidération 
des  fccours  que  nous  avons  par  ces  langues  ,  doit 
en  diriger  l'étude  comme  fi  l'on  ne  fe  propo- 
foit  que  de  les  favoir  parler  ;  parce  que  cela  cft 
podîble ,  que  perfonne  n'entend  fi  bien  une  langue 
que  ceux  qui  la  favent  parler  ,  Se  qu'on  ne  fauroit 
trop  bien  entendre  celle  dont  on  prétend  faire  ua 
moyen  pour  d'autres  études.  Au  contraire  ,  nous 
n'avons    pas    afTez    de    fecour^    pour    aprendre    « 

f varier  les  langues  mortes  dans  toutes  les  occafions; 
e  langage  qui  réfulteroit  de  nos  efforts  pour  les 
parler ,  ne  ferviroit  de  rien  à  l'intelligence  des 
ouvrages  que  nous  nous  propofcrions  de  lire  ,  parce 
que  nous  n'y  parlerions  guères  que  notre  langue 
avec  les  mots  de  la  langue  morte  ;  par  conféquent 
nos  efforts  feroient  en  pure  perte  pour  la  feule  fia 
que  l'on  doit  fe  propofer  dans  l'étude  des  langues 
anciennes. 

II.  De  la  di(tin£lion  des  langues  en  analogues 
&  tranfpofîtives ,  il  doit  naître  encore  des  différences 
dans  la  Méthode  de  les  enfeîgner,  auffi  marquées 
que  celle  du  génie  de  ces  langues. 

1  °.  Les  langues  analogues  fuivent ,  ou  exacte- 
ment ou  de  fort  près ,  l'ordre  analytique,  qui  efl, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs  {  voye^  Inversion.  5c 
Langue  ) ,  le  lien  naturel  &  le  feul  lien  com- 
mun de  tous  les  idiomes.  La  nature  ,  chez  tous 
les  hommes  ,  a  donc  déjà  bien  avancé  l'ouvrage 
par  raport  aux  langues  analogues ,  puifqu'il  n'y  a , 
en  quelque  forte  ,  à  aprendre  que  ce  que  l'on 
appelle  la  Grammaire  Se  le  Vocabulaire  ,  que 
le  tour  de  la  phrafe  ne  s'écarte  que  peu  ou  point 
de  l'ordre  analytique,  que  les  inverfions  y  font 
rares  ou  légères  ,  Se  que  les  ellipfes  y  font  oa 
peu  fréquentes  ou  faciles  à  fuppléer.  Le  degré 
de  facilité  cfl  bien  plus  grand  encore  ,  fî  la  langue 
naliiicllc  de  celui  qui  commence  cette  étude  ,  efl 
cile-méinc  analogue.  Quelle  cft  donc  la  Méthode 
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qui  convient  à  ces  langues  ?  Mettez  dans  la  tête 
de  vos  élèves  une  connoiiTance  faf&fante  dcs^  prin- 
cipes grammaticauï  propres  â  cette  langue ,  qui 
fe  réduifcnt  à  peu  près  â  la  diftin£lion  des  genres 
&  des  nombres  pour  les  noms ,  les  pronoms ,  6c 
les  adjcdlifs,  &  â  la  conjugaîfon  des  verbes.  Parlez- 
leur  cnfuile  fans  dclai  &  faites -les  parier  ,  fi  la 
langue  que  vous  leur  enfeignez  eft  vivante  j.  taites- 
leur  traduire  beaucoup  ,  premièrement  de  votre 
langue  dans  la  leur ,  puis  de  la  leur  dans  la  votre  : 
e'eu  le  vr.ir  moyen  de  leur  aprendrc  promptemcnt 
&  sûrement  le  fcns  propre  &  le  fens  hgurc  de 
vos  mots,  vos  tropes,  vos  anomalies ,  vos  licences  , 
vos  idiolifaics  de  toute  cfpccc.  Si  la  langue  aua- 
lo^çue  que  vous  leur  enfeignez  e(l  une  Lingue 
morte  ,  comme  riiébreu  ;  vclre  provilîon  de  prin- 
cipes grammaticaux  une  fois  faite  ,  expliquez  vos 
auteurs  &  faites  -  les  expliquer  av^cc  foin  ,^  en  y 
appliquant  vos  principes  fiéqucmmcnt  &i  icrupu- 
leufcment  :  vous  n'avez  que  ce  moyen  pour  ar- 
river ,  ou  plus  tôt  pour  mener  utiicmeiU  à  la 
connoiffance   àcs  idiotifmcs  ,    oii  gifcnt    to»..iours 


que  vous  épargnerez  â  votre  éicve. 

z^.  Pour  ce  qui  eft  des  langue**  tranfpofiîi/cs , 
la  MéthoiU  de  Les  ei\feigîier  doit  demarder  qucl- 
Que  cliofe  de  plus  ;  parce  que  leurs  ccaits  de 
1  ordre  analytique ,  qui  eft  la  règle  commune  de 
tous  les  idiomes,  doivent  y  ajouter  quelque  diîfi- 


pofîcif;  la  difficulté  quipeat  naître  de  ce  cara<5tcre 
des  langues,  eft  beaucoup  momdte  &  peut-être 
nulle  a  leur  égard.  C'eft  précifément  le  cas  oi\ 
le  trouvoient  les  romains  qui  étudioient  le  grec , 
quoique  M.  Pluche  ait  jugé  qu'il  n'y  avoit  entre 
leur  langue  &  celle  d'Athènes  aucune  affinité. 

«  Il  cioit  cependant  naturel,  dit-il  dans  la  pré- 
»  face  de  la  Mc'chanique  îles  "tangues  ^  P^S*  7> 
»  qu'il  en  coûtât  davantage  aux  romains  pour 
i>  aprendre  \z  grer  ,  qu'j  nous  pour  aprendre  le 
p  latin  :  car  nos  langues  françoife  ,  italienne  , 
»•  cfpagnole  ,  &  toutes  Cilles  qu'on  parle  dans 
»  le  midi  de  TEurope ,  étant  ferties ,  comme-  elles 
M  Ip  font  pour  la  plupart  ,  de  l'ancienne  langue 
»  romaine  ,  nous  y  retrouvons  bien  des  traits  de 
i>  celle  qui  leur  a  dwiné  naiffance  :  la  latine  ,  au 
»  contraire  ,  ne  tenoit  à  la  langue  d'Athènes  pat 
»  aucun  degré  de  parenté  ou  de  reflcmblance  ,  qui 
»  en  rendît  l'accès  plus  aifé  ». 

Comment  peut-on  croire  que  le  latin  n'âvoit 
avec  le  grec  aucune  affinité  ?  A-t-on  donc  oublié 
qu'une  partie  considérable  de  l'Italie  avoit  reçu  le 
nom  de  Grande-Grèce  ,  magna  Gracia ,  â  caufe 
de  l'orit^ine  commune  ^z%  peuplades  qui  étoient 
venues  s'y  établir  ?  Ignore  - 1  -  on  .ce  que  Prifcien 
ftous  aprend  (  lib.  y»  de  cafibus  ) ,  que  l'i^latif 
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eft  un  cas  propre  aux  romains ,  nouvellement  In^ 
troduit  dans  leur  langue  ,  &  placé ,  pour'  cette 
raifon  >   après  tous  les  antres  dans  la  déciinaif^n  ? 

AhLitii^us  proprius  eji  romanorum ,  & 

ç,uia  novus  vitUtur  a  Latinis  inventus  ,  vetufiaù 
reUqiiorum  cafuum  concejjit*  Aiufi ,  la  langue 
latine  au  berceau  avoit  prccifiment  les  mêmes 
cas  que  la  langue  grèque  y  &  peut-être  l'ablaûf 
ne  s'cft  -  il  introduit  infcniiblement ,  que  parce  qu'on 
prononçoit  un  peu  ditférejnment  la  finale  du  da:if , 
lèlon  qu'il  étoit  ou  qu'il  n'étoit  pas  complément 
d'une  prépofition.  Cette  conjedute  fe  fortifie  par 
pluHeurs  obfer\'ations  particulières  :  i^.  le  datif 
&  l'ablatif  pluriels  (bnl  toujours  femblables  :  i*^.-  ces 
deux  cas  font  encore  femblables  au  fingulier  dans 
la  féconde  déclinailbn  t  \^*  ou  trouve  morte,  au 
datif  dans  l'épi  taphe  de  Plante  raportée  par  Aulu- 
G  elle  (  Noéi.  Au.  r.  xxiv*  )  ;  &  au  contraire  on 
trouve  dans  Plante  lui-même ,  oneri  yfurfuri  ,  &c , 
à.  l'ablatif  j  parce  qu'il  y  a  peu  de  dilîérence  en;ie 
les  voyelles  e  &  £  ,  d'cii  vient  même  que  plu<- 
il*îurs  noms  de  cette  déclinaifon-  obt  l'ablatif  ter-r 
miné  des  deux  manières  :  4°.  le  datif  de  la  qua* 
tricme  éloit  anciennement  en  u  comme  TablatiF^ 
&  Aulu  -  G  elle  (  IV.  »*7-  )  nous  apprend  que 
Célkr  lui-  même ,  dans  fes  livres  de  l'Analogie  , 
penfoit  que  c'étoit  ainfi  qu'il  devoit  le  terminer  : 
5°.  le  datif  de  la  cinquième  fut  autrefois  en  e  , 
co  raine  il  paroît  par  ce  paflage  de  Piaute  (  iVlrr- 
cat,  i.j.  j^),Amatores  y  qui  aux  naéïi^aut  DïE^y 
aut  foli  ,  aut  luna  miferias  narrant  fuas  : 
6^.  enÂn  l'ablatif  en  a  long,  de  la  première  ,  pour<p 
roit  bien  n'être  lone.^  que  parce  qu'il  vient  de  la 
diphthongue  œ  du  datih  La  déclinaifon  latine  offre 
encore  bien  d'autres  traits  d'imitation.  &  d'affinité 
avec  la  déclinaifon  grèque.  J^oye\  Génitif.  n.I. 

Pour  ce  qui  concerne  les  étymologie's  grèques 
de  quantité,  de  qiots  latins  >  il  n'eft  pas  pofuble 
de  réii(\er  à  la  preuve  que  nous  fournit  l'excellent 
ouvrage  *dc  Voffius  le  père  ,.  Etymologicon  Un- 
gièie  ïatintg  ;.  Zc  je  fuis  perfiiadé  que  de  la  conipa- 
raifon  détaillée  des  articles  de  ce  livre  avec  ceux 
du  I^iéiionnaire  ùymologique  de  la-langue  fran- 
çoife par  Ménîige  ,  U  s'enfuivroit  qu'a  cet  égard 
l'affiiiité  du  latin  avec  le  grec  eft  plus  grande  que 
celle  du  françois  avec  le  latin. 

Je  ditois  donc  au  contraire  qu'il  doit  naturelle- 
ment nous  en  coûter  davantage  pour  aprendre  le 
latin ,.  qu'aux  romains  pour  aprendre  le  grec  :  car 
outre  que  la  langue  de  Rome  trouvoit  dans  celle 
d'Athènes  les  radicaux  d'une  grande  partie  de  fes 
mots  y  la  marche  de  l'une  &  de  l'autre  étoit  é^a-  * 
lement  tranfpofîtive  \  les  noms,  les  pronoms,  les 
adjeéljfs  s'y  déclinoient  également  par.  cas  \  le 
tour  de  la  phrafe  y.  étoit  également  elliptique, 
également  pathétique  ,  également  harmonieux;  la 
profodie  en  étoit  également  marquée  ,  Se  presque 
d'après  les  mêmes  principes  \  Se  d'ailleurs  le  grec 
étoit  pour  les  romains  une  langue  vivante  ,  qui 
pauvoic  kus   èire  loculquéc  Sl  par  l'exercice  de 
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li  parole  &  par  la  Icé^urc  des  bons  ouvrages. 
Au  contraire  nos  langues  françoife ,  italienne  , 
arpagnck  ,  6v  ,  uc  tiennent  à  celle  de  Rome  , 
que  par  quelques  racines  qu'elles  y  ont  emprun- 
tées :  mais  elles  n'ont  au  farplus,  avec  cette  langue 
ancienne  ,  auclme  affinité  qui  leur  en  rende  Taccès 
plus  facile^  leur  conflrudion  ufucllc  cft  analy- 
tique ou  très  -  aprochante  j  le  tour  de  la  phraîe 
a'y  foutfre  ni  tranfpofition  conlidérabk  ni  ellipLe 
hardie  j  elles  ont  une  profodie  moins  marquée 
dans  fcs  détails  y  &  d'ailleurs  le  latin  ell^  pour 
nous  une  langue  morte  ,  pour  laquelle  nous  n'avons 
pas  autant  de  fccours  que  les  romains  en  avoient  djns 
leur  temps  pour  le  grec. 

Nous  devons  donc  mettre  en  œuvre  tout  ce  que 
notre  induftrie  peut  nous  fuggcrer  de  plus  propre 
à  donner  anx  commençants  1  iotclligcnce  du  laûn 
&  du  grec;.  Se  j'ai  prouvé  (  article  Inversion  ) 
que  le  moyen  le  p>ius  lumineux ,  le  plus  raifon- 
nable,  &  le  plus  autorifé  par  les  auteurs  mêmes 
a  qui  la  langue  latine  étoit  naturelle  ,  c'eû  de 
ramener  la  pnrafe  latine  ou  grèque  à  l'ordre  & 
i  la  plénitude,  de  la*  coivftruaion  analytique.  Je 
n'avois  que  cela  à  prouver  dans  cet  article  :  j'ajoute 
dans  celui-ci ,  qu'U  faut  donner  aux  commençants 
des  principes  qui  les  mettent  en  état,  le  plus  promp- 
tcment  qu'il  cil  polTiMe,  d'analyfer  leuls  Se  par 
eux-mêmes  ;  ce  qui  ne  peut  être  le  fruit  que  d  un 
exercice  fuivi  pendant  quelque  temps ,  &  fondé  fur 
des  notions  julres,  précifes  y  &  invariables.  Ceci 
demande  d'être  dêvelopé. 

Perfonne  nlgnote  que  la  tradition  purement 
orale  des  principes  qu  il  eu  indifpenfable  de  don- 
ner aux  entants ,  ne  remit  en  quelque  forte  qu'ef- 
fleurer leur  âme  :  la  légèreté  de  leur  âge ,  le  peu 
ou  le  point  d'habitude  qu'ils  ont  d'occuper  leur 
cfprit>  le  manque  d'idées  aquifes  qui  puifie  fervir 
comme  d'attaches  à  celles  qu  on  veut  leur  donner  y 
tout  cela  &  mille  autres  caufes  juflifîent  la  nécef- 
fîté  de  leur  mettre  entre  les  mains  des  livres  ëlé- 
jnentaires<  qui  puiflent  fixer  leur  attention  pendant 
la  leçon  ,  les  occuper  utilement  après ,  &  leur 
rendre  en  tout  temps  plus  facile  &  plus  prompte 
l'acquintibn  desconnoillances  qui  leur  conviennent. 
C'eu  fur-tout  ici  que:  fe  vérifie  la.  maxiniie  d'Mo- 
ttce  (  jdrt  poet»  i8o  ),» 

Segniàs  irritant  animos  démiffà  ptr  aurcsi 
Quant  qua  funt  oculis  fuhjeSa  fidel'ibut* 

On  pourroit  m'obiefter  que  j'infifte  mal  à  propos 
fiir  la  néceffité  des  livres  élémentaires  ,  puHqu'il 
en  exîfte  une  quantité  prodigieufe  de  toute  efpece , 
&  qu'il  n'y  a  d'embarras  que  fur  le  choix.  Il  efi 
rrai  que  ,  grâce  à  là  prodigieufe  fécondité  des  fai- 
fcurs  de  Rudiments ,  de  Particules,  de  Méthodes  y  les 
enfants  q-ue  l'on  veut  initier  au  latin  ne  manquent 
pas  d'être  occupés;  mais  le  (ont-ils  d'une  manière 
xaîibnnable  ^  le  ibnt  *-  )h  avec  &uit  ?  Je  ne  pren- 
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drai  pas  fur  moi  de  répondre  â  cette  qucAion  :• 
je  me  contenterai  d'obferver  que  prcfque  tous  ces- 
livre»  ont  été  faits  pour  enfcigner  aux  commençants- 
la  fabrique  du  latin  &  la  compoHtion  des  thèmes;, 
que  la  Méthode  des  thèmes  tombe  de  jour  en  jous 
dans  un  plus  grand  difcrédit  ,  par  l'etFet  des  ré- 
Bexions  l^ges  répandues  dans  de$  livres  excellents 
des  indituteurs  les  plus  habites  &  des  écri/ains 
les  plus  rcfpe£lables y  M.^  le  Fèvre  de  Saumur  r 
Voflius  le  père,  M.  Rollii>,  M.  Pluchc,  M.  Chom- 
pré ,  &c  \  qu'il  cft  à  défîrcr  que  ce  diicrédit  aujjr- 
iDente  ,  &  qu'on  fe  tourne  entièrement  du  c&.ér 
de  la  verfton  tant  de  vive  voix  que  par  écrit;  que 
l'un  des  moyens  les  plus  propres  »  amener  dans* 
la  M^'thode  de  l'inftitution  publique  cette  heureufe 
révolution,  c'eft  de  pofer  les  fondements  de  la  nou- 
velle Méthode  ,  en  publiant  les  livres  élémen- 
taires dans  hà  forme  qu'elle  fuppofe  &  qu'elle- 
exige  ;  Se  qu'aucun  de  ceux  qu'on  a  publiés  juf-^ 
qu'a  ptéfent ,  ou  du  moins  qui  (bnt  parvenus  à- 
ma   connoiiTance  ,  ne  peut  (ervir  à  cette  fin. 

Dans  l'intet^tion  de  prévenir,  s'il  eft  poflible  ^ 
use  fécondité  toujours  nuklble  â  la  bonté  des  fruits^, 
f  aj<7ste  que  les  livres  élén>entaires ,  dans  quelquG 
genre  d'étude  que  ce  puiffe  être,  font  peut-être 
&s  plus  difficiles  â  bien  faire ,  &  ceux  dans  lef-- 
quek  on  a  le  moins  réufii.  Deux  caufes  y  con- 
tribuent  :  d'une  part  ,  la  réalité  de  cette  difficulté: 
intrinsèque,  dont,  on  va  voir  les  raifons-  dans  un) 
moment  ;  &  de  Tautre ,  une  apparence  touce  con- 
traire ,  qui  eft  pour  les  plus  novices  un  encoura^ 
gement  a  s'en  mêler  ,  &  pour  les  plus  habiles- 
un  véritable  piège  qui  les  fait  échouer. 

Il  faut  que  ces  Éléments  foient  réduits  aux  no-- 
tions  les  plus  géuérales  &  au  néceffaire  le  pluS' 
étroit,  parce  que,  comme  le  remarque  très-judi- 
cieuftjncnt  M.  Pluche  ,  il  faut  que  les  jeunes  com- 
mençants voycnt  la  fin  d'une  tâche  qui  n'efl  pas  de; 
nature  à  les  réjouir,  &  qu'ils  n'en  feront  que  plus»^ 
difpofés  â  apprendre  le  tout  parfaitement.  Ces  no^ 
lions  cependant  doivent  être  en  affez  grando  quan^ 
tité  pour  fervir  de  fondement  â  tonte  la.  fcicncc 
grammaticale ,  de  folutien  à  toutes  les  difficultés^ 
de  l'ànaly/e  ,  d'explication  à  toutes  les  irrégulaiitca 
apparentes  ;  quoiqu'il  faille  tout  à  la  (bis  les  ré- 
diger avec  aucz  de  précifion,  de  judefTe,  &  de 
>  vérité ,  pour  en  déduire  facilement  &  avec  clartéy 
en  temps  &  lieu  ,  les  dèvelopements  com'^enables 
&  les  applications  oécefTaires  ,  (ans  furchargçr  np 
dégoûter  les  commençants. 

L'expofition  de  ces  Éléments  doit  être  claire  Se 
débarraffée  de  tout  raifonnement  abf^rait  ou  mé-' 
taphyfique  :  parce  qu'il  n'y  a  que  des  efprits  déynr 
formés  &  vigoureux  qui  puiffent  en  atteiudre  lai 
hauteur  ,  en  falfîr  le  fil ,  en  fuivre  l'enchaînement  y 
&  qu'il  s'agit  ici  de  fe  mettre  à  la  portée  des  en- 
fants ,  efprits  encore  foibles  &  délicats ,  qu'il  &ut- 
foutenir  dans  leur  marche  Se  conduire  au  but  par 
une  rampe  douce  &  prefque  infenfible.  Cependant) 
l'ouvrage  doit*  être   le   fiuit  d'une  Méiaphy^îqu^;^ 
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profonde  &  d'une  Logique  rigoureu(<:  :  (bon  i  les 
idées  fondamentales  auront  été  mal  vues  j  les  défi- 
nitions feront  obfcures  3  ou  difFufes  ,  ou  fautes  ; 
les  principes  feront  mal  digérés  ou  mal  préfentés; 
on  aura  omis  des  chofes  efTencicUes ,  ou  l'on  en 
aura  introduit  de  fuperflues  ;  l'enfemble  n'aura  pas 
le  mérite  de  l'onire  ,  qui  répand  la  lumière  fur 
toutes  les  parties  en  en  fixant  la  correfpondance, 
qui  les  fait  retenir  l'une  par  Taatre  en  les  en- 
coainant ,  qui  les  féconde  en  en  facilitant  l'appli- 
cation. Peut  -  être  même  faut  -  il  à  l'auteur  une 
dofe  de  MéîapUyfique  d'autant  plus  forte  ,  que 
les  enfants  ne  doivent  pas  en  trouver  la  moindre 
teinte  dans  fon  ouvrage. 

Ce  n'ell  pas  alTez ,  pour  réuffir  dans  ce  genre 
de  travail ,  d'avoir  vu  les  principes  un  à  un  ^  il 
faut  les  avoir  vus  en  corps ,  &  les  avoir  comparés. 
Ce  n'efl  pas  aflez  de  lés  avoir  •  envifàgés  dans  un 
état  d'abftra£Uon,  &  d'avoir,  fi  l'on  veut ,  imaginé 
le  fyftème  le  plus  parfait  en  apparence  j  il  faut 
avoir  eflayé  le  tout  par  la  pratique  :  la  théorie 
ne  montre  les  principes  que  dans  un  état  de  mort  ; 
c'efl  la  pratique  qui  les  vivifie  en  quelque  forte  9 
c'eft  l'expérience  qui  les  juftifie.  Il  ne  faut  donc 
regarder  les  principes  grammaticaux  comme  cer- 
tains ,  comme  néceÏÏaires ,  comme  admifHbles  dans 
nos  Éléments  ,  qu'après  s'être  afluré  qu'en  effet  ils 
fondent  les  ufages  qui  y  ont  trait  ,  &  qu'ils  doi- 
vent fervlr  à  les  expliquer. 

Afin  d'indiquer  à  peu  près  l'eipècc  de  principes 
qui  peut  convenir  â  la  Méthode  analytique  dont 
je  confcille  l'ufage ,  qu'il  me  foit  permis  d'inférer 
ici  un  effai  d'anaiyfc  ,  conformément  aux  viles  que 
j'infinue  dans  cet  article^  &  dans  V article  Inver- 
sion ,  &  dont  on  trouvera  les  principes  répandus 
&  dcveiopés  en  divers  endroits  de  cet  ouvrage. 
On  y  verra  l'application  d'une  Méthode  que  j'ai 
pratiquée  avec  fuccès  ,  &  que  toutes  fortes  de  rai- 
Ions  me  portent  à  croire  la  meilleure  que  l'on 
puifTe  fuivTe  à  l'égard  des  langues  tranfpofitives  : 
je  ne  la  propofe  cependant  au  rublic  que  comme 
une  matière  qui  peut  doaner  lieu  â  des  expériences 
intéreffantes  pour  la  Religion  &  pour  la  Patrie, 
puifqu'elies  tendront  â  perreâionner  une  partie  né* 
ceflaire  de  l'éducation. 

Quelques  Icdcurs  délicats  trouveront  peut-être 
mauvais  que  j'ô(e    les    occuper   de  pareilles  mi- 
nuties &  d'obfervations   pédantefoues.  Mais  ceux 
qui  peuvent  être  dans  ces  difpofitions,   n'ont  pas 
même    entamé  la  le£^ure   de  cet  article  \  je  peux 
continuer  fans  conféquence  pour  eux  :   les  autres 
qui  feroicnt  venus  /uqu'ici ,  &  qui  fcroient  infen- 
fibles  aux  motifs  que  je  viens  de  leur  prélènter , 
je  les  plains  de  cette  infenfibili:é  ;  qu'ils  me  plai- 
gnent ,  qu'ils  me  blâment ,  s'ils  veulent ,  de  celle 
que  j'ai  pour  leur  délicatefle  ;  mais  qu'ils  ne  s'of- 
ienfent  point ,  fi ,  traitant  un  point  de  Grammaire  y 
j'emprunte  le  langage  qui  y  convient ,  &  defcends 
dans  un  détail  minutieux  ,  d  l'on  veut ,  mais  ioi- 
portant  ^  puiff^u'il  ef^  fond4fflept4l« 


MET 

Je  reprends  le  difcours  de  la  mère  de  Sp.  Car- 
vilius  l  fon  fils  ,  dont  j'avoîs  entamé  Texplica- 
tion  {article  Inversion  )  d'après  les  principes 
de  M.  Pluche.  .  ^  ^        ^ 

Quin  prodis,  mi ,  Spuri,  ut  fuotiefcumque  gradum  faciet, 
loties  tib'i  tuarum  virtutum  veniat  in  mentem  ? 

Çuin  eft  un  adverbe  conjonâif  &  négatif.  Çuîti^ 

f^ar  apocope  ,  pour  quine  ,  qui    efl  compofë  de 
'ablatif  commun  qui   &  de   la  négation    ne  ;  & 
cet  ablatif  quî  cft  le  complément  de  la  prépofi« 
tion    foufencendue   pro    (  pour  )    :    ainli  ,     quin 
efl    équivalent   â  pro    quî    ne.    Quiji     eft  donc 
un   adverbe  ,   puifqu'il    équivaut   à    la  prépofition 
pro  avec  fon  complément  qut  ;  Bc  cet  adverbe  tSt 
lui  -  même  le  complément  circonflanciel   de  ciufe 
du  verbe  prodis.  V'oye-s^^  Co-mplememt.  Çuin 
eil  conjon^if ,  puifqu'il   renferme  dans  fa  figniâ- 
cation  le  mot  conjondif  quî  ;  8c  en  cette  qualité 
11  fert  à  joindre  la    propofition   incidente  dont  il 
s'agit  (  voye:[  Incidente  )  avec  un  antécédent  qui 
eft    ici   foufentendu.    Quel     eft   cet    antécédent  > 
Comme  la  propofition   eft  interrogative  >  il  doit 
y  avoir  de  foufentendu  i**.  un  verbe   in  terrogaiif, 
comme  die \Voye\  Interrogatit)  ;  i°.  1  anté- 
cédent que  nous  cherchons  à  pro   qui  ne  ,  fie  qui 
doit  être  le  complément  de  die  :  c'eft  donc  eau- 
fam  \  &  l'antécédent  devant  fe  répéter  &  s'accor- 
der avec  l'adjeétif  conjon£tif ,  nous  aurons  de  fuite  1 
Die  caufam  pro  quâ  caufâ  ne^ 

Die  (  dis)  eft  â  la  féconde  perfbnnc  du  fingnlier 
du  préfent  poftérieur  de  l'impératif  aôif  du  verbe 
dieere  (dire  )  co ,  eis ,  xi  ,  ûum  ,  verbe  relatif,  a£lif , 
de  là  troifième  conjugaifon;  die  eft  à  la  féconde  per-> 
fonne  du  fingulier  pour   s'accorder  en  perfonne  & 
en  nombre  avec  {on  fujet  grammatical  Spuri  :  die 
eft  à  l'iàiipératif ,  parce  que  la  mère   de  Spurius 
lui   demande    de    dire   la    caufe    pourquoi    il  ne 
va  pas  en  public ,  qu'elle  l'interroge  ;  &  die  efl 
le  leul  mot  qui  puifle   ici  marquer   l'interroga- 
tion défignée  par  le  point  interrogatif  >  &  par  la 
pofition  de  quin  adverbe  conjonôif  à  la  tête  de 
ta  propofition  écrite.  Die  ,  au  lieu  de  dice  ,  par 
une  apocope  qui  a  tellement  prévalu  dans  le  latin , 
que  diee  n'y  eft  plus  ufité  ni  dans  le  verbe  fimple, 
fii  dans  fes  compoféss 

Caufam  (  la  eauje)  eft  à  r'accufâlîf ,  parce  qa'il 
eft  le  complément  objedlif  grammatical  du  verbe 
interrogatif^  foufentendu  die. 

Caufâ  eft  a  l'ablatif,  comme  complémctrt  de 
la  prépofition ,  foufentendue  pro  (  pour  )  ,  &  d'ail- 
leurs afin  que  l'ablatif  quî  ou  quâ  s'accorde  avec 
ce  nom. 

Prodis  (tu  vas  publiquement)  eft  a  la  (èconde 
perfonne  du  fingulier  du  préfent  indéfini  (  voyc{ 
Présent)  de  1  indicatif  du  verbe  prodire  ^  pro* 
deo  y  is  f  ivï ,  &  par  fyncope  ,  //  ,  itum  ,  verbe 
abfolu ,  a£^if  (  voyeT^  Verbe)  &  irrégulier  àt 
la  quatrièine  coojugaiiîba  ;  ce  verbe  eft  compofé 
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Al  verbe  ire\  aller,  ^  de  la  particule  /iro ,  qui , 
dans  la  cOiT^fition ,  Signifie  publiquement  où  en 
public ,  parce  qu'on  fuppofe  à  la  prépodtion  pro 
le  complénieat  ore  omnium,  ,  pro  ore  omnium 
(  devant  la  face  de  tous  )  ;  le  ^  a  été  inféré  entre 
les  deux  racines  par  eupîiouie  {voye^  Euphohie)  , 
pour  empêcher  Tliiatus  :  prodis  eft  à  la  féconde 
perfonne  du  fingulier ,  oour  s'accorder  en  nombre 
£c  en  perfonne  avec  (on  fujct  naturel  ,  Spuri, 
{Voyi\  Sujet). 

Mi  ^mien)  eft  au  vocatif  fîngulier  mafcolin  de 
ra3je£iif  meus  ,  a  ,  nteum  ,  pour  s'accorder  en  cas , 
en  nombre  ,  &  en  genre  ,  non  avec  Spuri ,  qui 
comme  nom  propre  ne  peut  être  moditié  par  un 
ad^e£^if  »  maïs  avec  le  nom  appellatif  foufcntendu 
JFUi  y  que  ia  mère  a  en  vue.  F'ojei  Concoh- 
DAMCE  &  Identité. 

Fïli  (Fils)  &  Spuri  (Spurius)  font  aa  vocatif 
fiûgulier  de  Filius  &  de  Spurius  ,  ii  y  noms  mafcu- 
lins  &  h  étéroclites  de  la  deuxième  déclinaifon  :  ils 
fiant  au  vocatif,  pour  être  le  fujet  grammatical  de 
la  féconde  perfonne ,  ou  auquel  le  difcours  eii  adrefTé. 
^oje:[  Vocatif. 

Fili  mi  ,  Spuri  { Fils  mien ,  Spurius  )  cft  le  fujet 
logique  de  la   fecoode  perfonne. 

Ut  (  que  )  eft  une  conjonâri^n  déterminative  , 
dont  Tofface  eft  ici  de  réunir  ,  a  l'antécédent  foaf- 
entendu  kum:  finem  ,  la  proportion  incidente  dé- 
terminative  ,  quotiefcumque  gradam  faciès  y  toties 
tibi  tuarum  virtutum  veniat  in  mentem. 

-  Quotiefcumque  (combien  de  fois)  cft  «n  ad- 
verbe conjonâif;  comme  adverbe  ,  ceft  le  com- 
plément circonftanciel  de  temps  de  verbe  faciès  ; 
comme  conjondlif ,  il  fert  à  joindre  à  l'antécédent 
toties  la  propofition  incidente  déterminative  gra- 
Aum  facits. 

Gradum  (  un  pas  )  cft  â  Taccufàtif  fingulier  de 
gradus  y  ils  ,  nom  ma(culin  de  la  quatrième 
déclinaifon  ;  gradum  eft  â  l'acciifatif ,  parce  qu'il 
«ft  le  complément  objeftif  du  verbe  faciès  ;  & 
par  conféquent  il  doit  être  après  faciès  dans  la 
conftru^ion  analytique. 

Faciès  (  tu  feras  )  cft  à  la  féconde  perfonne  du 
fingulier  du  préfent  poftérieur  {vojye-[  rRÉSENt), 
de  l'indicatif  adif  du  verbe  facere  (  faire)  cio,cis  , 
feci  y  fa/lum  y  verbe  relatif,  adif,  &  irrégulier 
de  la  croilîème  conjugaifon  :  faciès  eft  à  la  ft- 
conde  perfonne  du  (îngulier  ,  pour  s'accorder  en 
perfonne  &  en  nombre  avec  fon  fujet  naturel 
Spuri» 

Quotiefcumque  faciès  eradum  (combien  de 
fois  tu  feras  un  pas)  eft  la  totalité  de  la  pro- 
portion incidente  déterminative  de  l'antécédent 
toties  'y  &  par  conféquent  l'ordre  ^analytique  lui 
ailîgne   fa  place  après  toties* 

Toties  (  autant  de  fois  )  eft  un  adverbe  ,  com- 
plément circonftancjel  de  temps  du  verbe  reniât* 
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Toties  quotiefcumque  fades  gradum  (  autant 
de  fois  combien  de  fois  lu  feras  un  pas  ),  eft  la  totalité 
du  complément  drconttanciel  de  temps  du  verbe 
veniat  y  &  doit  par  conféquent  venir  après  veniat 
dans  la  conftruâion  analytique. 

Tibi  (  â  toi  )  eft  au  datif  iiagulier  mafculin  de 
tu  ,  pronom  de  la  féconde  perlbnnc  :  tibi  eft  au 
datif,  parce  qu'il  eft' le  complément  relatif  du 
verbe  veniat ,  ^près  lequel  il  doit  être  placé  dans 
la  conftru^lion  analytique  :  tibi  eft  au  fingulier 
malculin  ,  pour  s'accorder  en  nombre  &  en  genre 
avec  fon  corrélatif  Spurius,  (  Voye\  Pronom). 

Tuarum  (  tiennes  )  cil  au  génitif  plm-iel  fé- 
minin de  l'adjcdif  tuus ,  a ,  uhi ,  pour  s'accor- 
der eu  genre  ,  en  nombre  ,  &  en  cas  avec  le 
nom  virtutum  y  auquel  il  a  un  raport  d'identité 
&  quil  doit  fuivre  dans  la  confuu^lion  analy- 
tique. 

Virtutum'  (  des  vaillances  )  eft  au  génitif  plu- 
riel de  virtus  ,  tutis  y  nom  féminin  de  la  troiuèrae 
déclinaifon,  employé  ici  par  une  métonymie  dé  la 
caufè  pour  l'eftet ,  de  même  que  le  mot  françois 
vaillance  pour  une  aÛion  vaillante  ;  virtutum 
eft  au  génitif,  parce  qu'il  eft  le  complément  dé- 
terminatif  grammatiqd  du  nom  appellatif  Ibufen* 
tendu  fecordatio   (  voyc\  Génitif). 

Virtutum  tuarum  (  des  vaillances  tiennes  )  eft 
le  coirmlément  déterminacif  logique  du  nom  ap- 
pellatif foufcntendu  recordatio  ,  &  doit  par  con- 
féquc^it  Ciivre  recordatio  dans  l'ordre  analytique. 

11  y  a  donc  de  foufentendu  recor^orio  (le  fou^ 
venir  )  ,  qui  eft  le  nominatif  jGngulier  de  recor- 
datio y  onis  y  nom  féminin  de  la  troifîème  décli- 
naifon :  recordatio  eft  au  nominatif,  paroe  qu'il 
eft  le  fujet  grammatical  du  verbe  veniat. 

Recordatio  virtutum  tuarum  (  le  (buvenir  des 
vaillances  tiennes  )  eft  le  fujet  logique  du  verbe 
veniat  ,  &  doit  conféquemment  précéder  ce  verbe 
dans  la  conftrudion  analytique. 

Veniat  (  vienne  )  cft  à  la  troifîème  perfonne 
du  fingulier  du  préfent  indéfini  c'u  fubjondtif  du 
verbe  ve'nire  (venir)  io  ,  is ,  i,  tiim^y  verbe  abfblu, 
adVif ,  de  la  quatrième  conjugaifon  :  veniat  cft  i 
la  troifîème  perfonne  du  (îngulier ,  pour  s'accorder 
en  nombre  &  en  perfonne  avec  {on  fujet  gram- 
matical (bufentendu  recordatio  :  veniat  eft  au  (ub- 
jonébif,  â  caufè  de  la  conjonâion  ut  qui  doit 
être  fttivie  du  fubjonôif  quand  elle  lie  une  pro- 
pofîtidn  qui  énonce  une  fin  â  laquelle  on  tend. 

In  (dans)  cft  une  prépofîtion  dont  le  complé- 
ment doit  être  à  l'accufatif ,  quand  elle  exprime 
un  rapprt  de  tendance  vers  un  terme  ,  foit  pby- 
(îquc  ,  foit  moral  ;  au  lieu  que  le  complément  doit 
être  À  l'ablatif,  quand  cette  prépofîtion  exprime 
un  raport  d'adbéfion  à  ce  terme  phyfique  ou 
moral. 

Mentem  (  l'efprit)  eft  à  l'accufatif  fîngulier  de 
mens  »  tis  ,  nom  femioia  de  la  troifîème  dcdJN^ 
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naîToo  :  mentem  eft  à  l'accufatif ,  parce  qu'il  efl 
le  complément  de  la  prépofition  in. 

In  mentem  (  dans  Teforit  )  cft  la  totalité  du 
complément  ciiconftanciel  de  terme  du  verbe  veniat  > 
oui  doit  par  con^^quent  précéder  in  mentem  dans 
1  ordre  analytique. 

Voilà  donc  trois  compléments  du  verbe  veniat  : 
le  complément  circonftancicl  de  temps  ,  toties 
quotiefcumque  faciès  gradum  /^  complémenr 
xelatif  tîbi  \  ôc  le  complément  circonftanciel  de 
terme  in  mentem  :  tous  trois  doivent  être  après 
veniat  dans  la  conftruftion  analytique  ;  mais  dans 
quel  ordre  î  Le  complément  relatif  ri^'  doit  être 
le  premier,  parce  qu'il  eft  le  plus  court  ;  le 
complément  circonftanciel  de  terme  in  mentem  ^ 
doit  être  le  fécond  ,  parce  qu  il  eft  encore  plus 
court  que  le  complément  circonftanciel  de  temps 
toiies  quotiefcumque  faciès  gradum  ;  celui  -  ci 
doit  être  le  dernier  ,  comme  le  plus  long. 
Voye\  Complément. 

Ainfi  ,  ut  recordatio  virtutum  tuarupi  veniat 
tibi  in  mentem  toties  quotiefcumque  faciès  gra- 


filion  incidente  déterminative  de  l'antécédent  fouf- 
entendu  hune  fine  m  :  elle  doit  donc,  dans  l'ordre 
analytique  ,  être  i  la  fuite  de  Tantécçdenp  hune 
jinem. 

Il  y  a  donc  de  foufentendu  hune  jinem.  Hune 
(  cette  j  eft  â  Taccufatif  fîngulier  mafeulin  de 
l'adjedtit  hic  ,  hac  ,  hoc.  Hune  cft  â  l'accufa- 
tif  nngulier  mafeulin  pour  s'accorder  en  cas ,  en 
Bombr»,  &  en  genre  avec  le  nom  finem  ,  auquel 
il  a  un  raport  d'identité.  Finem  (  fin  )  eft  i 
l'accufatif  fingujier  mafeulin  de;  fini^  ,  is  ,  nom 
mafeulin  db  la  troiGêxpe  déclinaifon.  (  T^oyei 
Gevre  y  n.  IV A  Finem  eft  à  l'accufatif  ,  parce 

2u'il  eft  le  complément  grammatical  de  la  prépo^ 
tion  fo^fentendue  in  :  finem  eft  au/fi  l'antécédent 
grammatical  de  la  propodtion  incidente  détermina- 
tive ,  ut  recordatio  virtutum  tuarum  veniat  tibi 
in  mentem  toties  quotiefcumque  faciès  gradum  ; 
&  hune  finem  (cette  fin)  en  eft  l'^ntéçédept 
Jogiquc, 

Hune  finem  ut  recordatio  yirtutum  tuarum  ve-r 
giiat  tibi  in  mentem  toties  quotiefcumque  facie^ 
gradum  (  cettf  fin  que  le  fouvinir  àcs  vaillance^ 
tiennes  vienne  i  toi  dans  l'efprit  ^u^ant  de  foi$ 
combien  de  fois  tu  feras  un  pas  )  ;  c'eft  le  complé- 
ment logiques  de  la  prépofition  ioufentendue  in  , 
jlcquel  doit  être  après  in  par  cette  raifon. 

Il  y  a  donc  de  (bufenteodu  in  {^  ou  pour) ,  qui 
eft  une  prépofition  dont  le  complément  eft  ici  4 
l'accufatif ,  parce  qu'elle  exprime  m  raport  de 
tendance  vers  un  terme  moral. 

In  hune  finem  ut  recordatio  virtutum  tuarum 
runiat  tibi  in  mcnum  toties  quotiefcun^que  facics 
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ffr^ium  (  à  cette  fin  que  U  faUyenîr  des  vail- 
lances tiennes  vienne  â  toi  dans  l'efprit  aatent  de 
fois  combien  de  fois  tu  feras  un  pas  j  -,  c*cft  la 
totalité  du  coraplémeot  circonftanael  de  fin  du 
verbe  prodis  ;  donc  Tordre  analytique  doit  mettre 
ce  complément  après  prodii: 

Pro  quâc^\xQL  ne  prodis  in  hune  finem  tu  recor- 
datio virtutum  tuarum  [veniat  tibi  in  mentem  ta- 
tîes  quotiefcumque  faciès  gradum  ^  (  pour  la- 
quelle eaufe  tu  ne  vas  pas  publiquement  à 
cette  fin   que  le  fouvenir  des  vaîllances  tiennes 


foulentendu  caufam  ,  &  doit  conféqucmmcnt  fui- 
vre  l'antécédent  caufam  dans  Tordre  analytique. 

Caufam  pro  quâ  caufâ  ne  prodis  in  faune  finem 
ut  recordatio  virtutum  tuarum  veniat  tibi  in 
mentem  toties  quotiefcumque  faciès  gradum  {id 
eaufe  pour  laquelle  eaufe  tu  ne  vas  pas  publique* 
ment  a  cette  fin  que  le  fouvenir  des  vaillances  tiennes 
vienne  à  toi  dans  Tcfprit  auUnt  de  fois  combien  de 
fois  tu  feras  un  pas  )  ;  c'eft  le  complément  objeôif 
logique  du  verbe  interrogatif  foulentendu  die  ,•  ac 
doit  par  conféquent  •  être  après  ce  verbe  dans  la 
conftruûion  analytique. 

Spuri ,  que  Ton  a  déjà  dit  le  fujet  gramma* 
tical  de  la  féconde  perfonne  ,  eft  donc  le  fiijet 
grammatical  du  verbe  loufeotendu  die  j  &  par  con- 
uquent  Fili  mi  «  Spuri  (Fils  mien\  Spurius  )  en  eft 
le  fujet  logique  :  donc  Fili  mi ,  Spuri  doit  précé- 
der die  dans  l'ordre  analytique. 

Voici  donc  enfin  la  conftruâion  analytique  & 
pleine  de  toute  la  proportion  :  Fili  mi ,  ^puri  ^  die 
caufam  pro  quâ  c^xxik  ne  prodis  in  hune  finem  ut  re- 
cordatio virtutum  tuarum  veniat  tibi  in  mentem 
tQti<Jt  quotiefcumque  faciès  grq.dxf.m  7 

En  voici  la  tr^duélion  littérale  qu'il  faut  faire 
faire  à  fon  éjlève  mot  â  mot  ^  en  cette  manière  :  Fili 
mi ,  Spuri  (  Fils  mien ,  Spurius  ) ,  die  (  dis  )  caufaa 
(  la  eaufe)  pro  quâ  caufâ  tu  prodis  (  pour  laquelle 
eaufe  tu  ne  vas  pas  publiquement  )  in  hune  finem  (  4 
cette  fin)  ut  (que)  recordatio  {le  fouvenir)  virtutum 
tuarum  (^des  vaillances  tiennes  )  veniat  (  vienne  )  tibi 

fà  toi  )  in  mentem  (  dans  l'efprit  )  toties  (  autant  de 
bis  )    quotiefcumque    (  combien   de   fois  )  facin 
(  tyi  •  fer^  )  gradum    (  un  pas  )  ?  . 

En  reprenant  tout  de  fuite  cette  tradudlion  lit- 
térale ,  1  élève  dira  :  Fils  mien  y  Spurius  dis  la  eaufe 
pour  laquelle  eaufe  tu  ne  vas  pas  publiquement  4 
cette  fin  que  le  fouvçoir  des  vaiuançes  tiennes  vienne 
â  toi  dans  Vefprit  nutant  ^fois  combien  de  f oit 
tif.  feras  un  pas  ? 

Pour  faire  paffer  enfuite  le  commençant  ât  cette 

tradudlion  littérale  â  iine  tradudlioii  raifonnable  & 

conforme  au  génie    de  notre  langue ,  il  faut  Ty 

piiéparer  par  quelques   remarques.   Par  exemple  1 

que    nous   imitons  les  latins  dans    nos  touc^ 

intenogatifi; 
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tnterrogatifs ,  en  fuppriinant^  commette  y  le  verbe 
interrogatif  &  rantécédent  du  mot  conjondtif  par 
leauel  nous  débutons  (  vqye:[  Imterrogatxf); 
€fn  ici  par  conféquent  nous  pouvons  re^nplacer  leur 
€^uin  par  que  ne ,  &  que  nous  le  devons ,  tant  pour 
iuivre  le  génie  de  notre  langue  ,  que  pour  nous 
r.approdiei^.^avantage  de  l'oilginal ,  dont  notre 
vexiion  doit  être  une  copie  fioele  :  z^»  qu'<z//er 
publiquement  ne  fe  dit  point  en  François ,  mais 
que  nous  devons  dire  paroUre  yfe  moiurer  en pu-^ 
illc  :  3^.  que, comme  il  feroit  indécent  d'appeler 
nos  enfants  mon  Jacques ,  mon  Pierre  ,  mon  Jo^ 
Jiph  y  il  Teroit  Indécent  de  traduire  mon  Spurius  ; 
^ue  nous  devons  dire  comme  nous  dirioos  â  nos 
enfants,  mon  fils  ^  mon  enfant  y  mon  cher  fils  y 
tnon  cher  enfant ,  ou  du  moins  mon  cher  Spu- 
rius :  4**.  qu'au  lieu  de  à  cette  fin  que ,  nous 
cUfions  autrefois  à  icelle  fin  que  ,  à  celle  fin  quei 
xhais  qu'au jourdhui  nous  difons  afin  que  :  5  ^*  que 
nous  ne  fommes  plus  dans  l'ufaee  d'employer  les 
adjedtift  mien ,  tien  ,  fien  avec  le  nom  auquel  ils 
ont  raport  ,  comme  nous  fefïons  autrefois  ,  & 
comme  font  encore  aujourdbui  les  italiens  ,  qui 
*  difent  il  mio  liàro  y  la  mia  cafa  (  le  mien 
livre  9  là  mienne  maifbn  )  ;  mais  que  nous  em- 
ployons les  articles  polTeflifs  mon  ,  ton  ,  fon  , 
notre  i  votre ^  leur;  quainfi  ,  au  lieu  de  dire  des 
vaillances  tiennes  ,  nous  devons  dire  de  tes 
vaillances  :  6^.  que  la  métonymie  de  vaillances 

!>our  avions  courageufes ,  n'eft  d*ufage  que  dans 
e  langage  populaire ,  &  que ,  fi  nous  voulons  con- 
(erver  la  métonymie  de  l'original ,  nous  devons 
mettre  le  mot  au  fingulipr  &  dire  de  ta  vail- 
lance y  de  ton  courage  ,  de  ta  bravoure  ^  comme 
a  fait  l'abbé  d'Olivet  (  Penfi  de  Cic.  chap.  xi j. 
P^8*  35^  )  î7^»quc,  quand  le  fouv^nir  de  quel- 
que cbofe  nous  vient  dans  l'eiprit  par  une  caùfe 
Ïui  précède  notre  attention  &  qui  eft  indépen- 
ante  de  notre  choix  ,  il  nous  en  Convient  ;  &  que 
c'eft  précifément  le  tour  que  nous  devons  préférer , 
comme  plus  court  &  par  là  plus  énergique  ;  ce  qui 
ficmplacera  la  valeur  &  la  brièveté  de  rellipfe. 
latine. 

De  pareilles  réflexions  am-éneront  Tenfant  â  dire 
comme  de  lui-même  :  Que  ne  parois- tu  en  public , 
7|K>n  cher  Spùrius  ,  afin  qu'à  chaque  pas  que  tu 
feras  ,  //  tefouvienne  de  ta  bravoure  ? 
.  Cette  Méthode  d'explication  fuppofe ,  comme 
oa  voit ,  que  le  jeune  élève  a  déjà  les  notions 
dont  on  y  fait  uiàge  \  qu'il  connoît  les  différentes 
parties  de  l'oraifon  &  celles  de  la  propofition  ; 
qu'il  a  des  principes  fur  les  métaplafmes  ,  fux  les 
tropes,  fur  les  ligures  de  conftru6tion,  &  à  plus 
^  ferte  raifon  fur  les  règles  générales  &  compiunes 
de  la  Syntaxe.  Cette  provifîon  va  paroître  im- 
inenfe  â  ceux  qui  font  paifiblement  accoutumés  â 
voir  les  enfants  Ëûre  du  latin  fans  l'avoir  apris  ; 
à  ceux  qui,  voulant  recueillir  fans  avoir  femé, 
n'approuvent  que  les  procédé|^.qui  ont  des  appa- 
jrcQces  éclatantes ,  même  aux  iXpens  de  la  foudité 
Çramm.  et  LiTTÉBJiT.    Tome  IL 
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des  progrès ;&  à  ceux  enfin  qui ,  avec  [les  intentions 
les  plus  droites  &  les  talents  les  plus  décidés,  font 
encore  arrêtés  par  un  préjugé  qui  n'ell  que  trop 
répandu,  (avoir  que  les  enfants  ne  font  point  en 
état  de  raifonner  ,  qu'ils  n'ont  que  de  la  mémoire, 
&  qu'on  ne  doit  faire  fonds  que  fur  cette  faculté  à  leur 
égard. 

Je  réponds  aux  premiers  :  i*.  Que  la  multitude 
prodigieufe  de  règles  &  d'exceptions  de  toute 
efpèce  qu'il  faut  mettre  dans  la  tête  de  ceux  que 
l'on  introduit  au  latin  par  la  compofîtion  des  thè- 
mes ,  furpaffe  de  beaucoup  la  provinon  de  prin- 
cipes raifonnables  qu'exige  la  méthode  analytique, 
i  .  Que  leurs  Rudiments  font  beaucoup  plus  dif- 
ficiles â  aprendre  &  â  retenir ,  que  les  livres  élé- 
mentaires néceifaires  â  cette  Méthode  :  parce  qu'il 
n'y  a  d'une  part  que  défbrdre ,  que  fauffcté  ,  qu'în- 
conféquence  ,  que  prolixité;  &  que  de  l'autre  tout 
eil  en  ordre  ,  tout  efl  vrai ,  tout  eil  lié ,  tout  efl 
néceffaixe  &  précis.  3**.  Que  l'application  des  rè-,- 
gles  quelconques  ,  bonnes  ou  mauvaifes  ,  à  la  com- 
pdfition  des  thèmes ,  efl  épineufe  ,  fatiguante , 
captieufe  ,  démentie  par  mille  &  mille  exceptions  ^ 
&  déshonorée  ,  non  leulement  par  les  plaintes,  des 
Savants  les  plus  refpeâables  &  des  maîtres  les 
plus  habiles ,  mais  même  par  fes  propres  fuccès  , 
qui  n'aboutifTent  enfin  qu'à  la  (iruâure  méchanique 
(lun  jargon  qui  n'efl  pas  la  langue  que  l'on  vou- 
loit  aprendre  ;  puifque ,  comme  l'obfen'e  judicieu- 
fèment  Quintilien  ,  aliud  ejî  grammaticê ,  aliui 
latine  loqui  :  au  lieu  que  l'application  de  la  M/- 
thode  analytique  aux  ouvrages  qui  nous  rçflent  du 
bon  fiède  de  la  langue  latine  ,  efl  uniforme  & 
par  conféqujsnt  fans  embarras  ,  qu'elle  efl  dirigée 
par  le  diicours  même  qu'on  a  fous  les  ieux ,   ^ 


détour  au  vrai ,  au  feul  but  que  nous  devions  nous 
propofer  en  nous  en  occupant. 

Je  réponds  aux  féconds ,  à  ceux  qui  veulent  re- 
trancher du  nécefTaire ,  afin  de  recueillir  plus  tât 
les  fruits  du  peu  qu'ils  avront  femé,^  fans  même 
attendre  le  temps  naturel  de  la  maturité  :  Que 
l'on  afibiblit  les  plantes  &  qu'on  les  détruit  en 
hâtant  leur  fécondité  contre  nature;  que Jes  fruits 
précoces  qu'on  en  retire  n'ont  jamais  la  même  fa- 
veur b1  la  même  falubrité  que  les  autres ,  f\  l'on 
n'a  recours  à  cette  culture  forcée  &  meurtrière  ;  6c 
que  la  fenle  culture  raifonnable  eil  celle  qui  ne 
néglige  aucune  des  attentions  exigées  par  la  qua- 
lité acs  fujets  èc  des  circonflances ,  mais  qui  attend 
patiemment  les  fruits  fpontanés  de  la  nature  fé- 
condée avec  intelligence ,  pour  les  recueillir  enfuite 
avec  gratitude. 

Je  réponds  aux  derniers  ,  qui  s'imaginent  que  les 
enfants  en  général  ne  font  guères  que  des  auto- 
mates :  Quils  font  dans    une  erreur  capitale ,  $c 

déœotle  pat  mille  expériences  contraires.  Je  nç 
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leur  citerai  aucun  exemple  particulier  5  maïs  je  me 
contenterai  de  les  inviter  â  jeter  les  icux  fur  les 
diveifcs  conditions  qui  compolent  la  fociété.  Les 
cnfents  de  la  populace ,  des  manœuvres  ,  des  mal- 
ieureux  de  toute  efpcce  qui  n'ont  que  le  temps 
^échanger  leur  fucur  contre  leur  pain  ,  demeurent 
Ignorants  &  quelquefois  ftupides  avec  des  difpofi- 
Ijons  de  meilleur  augure  j  toute  culture  leur  man- 
que. Les  enfants  de  ce  que  Ton  appelle  la  bour- 
ceoiiîe  Lonnête  dans  les  provinces,  aquièient  les 
lumières  qui  tiennent  au  fyilcme  d'inftitution  qui 
y  a  cours  j  les  uns  fe  dèvelopent  plus  tôt ,  les  au- 
tres plus  tard,  autant  dans  la  proportion  de  Tem- 
preflement  qu'on  a  eu  â  les  cultiver  que  dans 
celle  des  difpoiîtions  naturelles.  Entrez  chez  les 
Grands ,  chez  les  princes  :  des  enfants  qui  balbu- 
tient encore  y  font  des  prodiges ,  finon  de  raifon , 
du  moins  de  raifonnement  j  6c  ce  n'cft  point  une 
exagération  toute  pure  de  la  flatterie^  c'eft  un 
phénomène  réel  dont  tout  le  monde  s'affûre  par 
ïbi-mêmc,  &  dont  les  témoins  deviennent  fouvem 
jaloux ,  fans  vouloir  foire  les  frais  néccffaires  pour 
le  faire  voir  dans  leur  famille  :  c'eft  qu'on  rai(onne 
(ans  ceffe  avec  ces  embryons  de  l'humanité ,  que 
leur  naiflance  fait  de'ja  regarder  comme  des  demi- 
dieux  j  &  l'humeur  fingtrtfft ,  pour  me  fervir  du 
vieux  mais  excellent  mot  de  Montagne ,  t humeur 
fingereffey  qui  ,  dans  les  plus  petits  individus  de 
l'cfpèce  humaine ,  ne  demande  que  dzs  exemples 
pour  s* évertuer  ,  dèvdope  auflitôt.  le  germe  de 
raifon  qui  tient  effenciellement  â  la  nature  de  l'ef- 
pèce.  Paffez  de  li  â  Paris  ,  cette  viUe  imitatrice 
de  tout  ce  qu'elle  voit  â  la  Cour ,  &  dans  laquelle , 
comme  dit  La  Fontaine  {fab.  1. 3 .  ) , 

Tout  j>ourgeoîs  veut  bâtir  comme  les  grands  frigneurs^ 
Tout  petit  prince  a  des  ambaflàdeurs, 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages  j 

VOUS  y  verrez  les  enfants  des  bourgeois  raifonner 
beaucoup  plus  tôt  que  ceux  de  la  province ,  parce 
que  ,  dans  toutes  les  familles  honnêtes  ,  on  a  l'am- 
bition de  fe  modeler  fur  les  gens  de  la  première 
qualité ,  que  l'on  a  fous  les  icux.  Il  eft  vrai  que 
lonobferve  auffi,  qu'après  avoir  montré  les  pré- 
iBjces  les  plus  flatteufes  &  donné  les  plus  grandes 
«foérances,  les  jeunes  parifîens  retombent  commu- 
nément dans  une  forte  d'inertie ,  dont  l'idée  fe 
groffit  encore  par  la  comparaifon  fourde  que  l'on 
en  fait  avec  le  début  :  c'eft  que  les  facultés  de  leurs 
^parents  les  forcent  de  les  livrer  ,  à  un  certain  âge  , 
au  train  de  l'inftitution  commune  ,  ce  qui  peut 
laire  dans  ces  tendres  intelligences  une  difparale 
dtmgereufe  ;  &  que  d'ailleurs  on  continue ,  parce 
Que  la  chofe  ne  coûte  rien  ,  d'imiter  par  air  les  vices 
des  Grands,  la  raolleffe,  la  pareffe,  la  fuffifance,  l'or- 
gueil ,  compagnes  ordinaires  de  l'opulence  & 
ennemies  décidées  de  la  raifon.  Il  y  a  peu  de  per- 
lonncs  ,  au  rcftc  ,  qui  n'ayent  pardevers  foi  quelque 
^cinplc  connu  du  fiiccés  des  fviiy  que  l'on  doone 
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à  la  culture  de  la  raifon  naiiTante  des  enfants;  dt 
j'en  ai ,  de  mon  c^té  ,  qui  ont  un  raport  immc-  , 
diat  i  l'utilité  de  la  Méthode  analytique  telle  que 
je  la  propofe  ici.  J'ai  vu  ,  par  mon  expérience  9 
qu'en  fuppofant  même  qu'if  ne  fallut  faire  fonds 
que  (ur  la  mémoire  des  enfants,  il  vaut  encore 
mieux  la  meubler  de  principes  génégttux  &  fé- 
conds par  eiix- mêmes  ,  qui  ne  manquent  pas  de 
produire  des  fruits  dès  les  premiers  developements 
de  la  raifon ,  que  d'y  jeter ,  fans  choix  &  ians  mc- 
fure  ,  des  idées  ifolées  &  ftériles  ou  des  mots  dé- 
pouillés de  fens. 

Je  réponds  enfin  à  tous ,  Que   la  provifîon  des 

f principes  qui  nous  font  nécefTaires  n'eft  pas  ab{b« 
uraem  fî  grande  qu'elle  peut  le  paroître  au  pre- 
mier coup  d'ccil ,  pourvu  qu'ils  foient  digérés  par 
une  perfonne  intelligente  ,  qui  fâche  choifir  »  or- 
donner, &  écrire  avec  préciiion ,  &  qu'on  ne  veuille 
recueillir  qu'après  avoir  femé  \  c'eft  une  idée  fur 
laquelle  j'iiiiifte  ^  parce  que  je  la  crois  fondamen- 
tale. 

Me  permettra-t-on  d'efquiffer  ici  les  livres  élé- 
mentaires que  fuppofe  néceffairement  la  Méthode 
analytique  ?  Je  dis  d'abord  les  livres  élémentaires  ; 
parce  que  je  crois  eftençiel  de  réduire  à  plufîeurs 
petitsvolumes  la  tâche  des  enfants,  plus  tôt  que  de  la 
renfermer  dans  un  feul  dont  la  taille  pourroit  les 
eftrayer  :  le  gqut  de  la  nouveauté  ,  qui  eft  très- 
vif  dans  TEntance ,  fe  trouvera  fiatté  par  les  chan- 
gements fréquents  de  livres  &  de  titres  ;  le  chan- 
gement de  volume  eft  en  effet  une  efpèce  de  dé- 
laiTement  phyfîque,  ou  du  moins  une  illufîon  auffi 
utile  \  le  changement  de  titre  eft  un  aiguillon  po 
l'amour  propre  ,  qui  fe  trouve  déjà  fondé  â  fe  di 


poux 

dire 


propre ,  qui 
:eci ,  qui  voi 
dire  bien  tôt  Je  fais  encore  cela  ,  ce  qui  eft  peut- 


Je  fais  ceci ,  qui  voit  de  la  facilité  â  pouvoir  k 

Je  fais  encore  cela  ,  ce  qui 
être   rencouragement  le  plus  eâicace.  Je  réduirois 

J  ^  m.  Il»  yt'  *•  1 


donc  â  quatre  les  livres  élémentaires  dont  nous  avoni 
befoin. 

1°.  Éléments  de  la  Grammaire  générale  ap^ 
pliqués  à  la  Langue  françoife.  U  ne  s'agit  pas 
de  groflîr  ce  volume  des  recherches  profondes  9l 
des  raifonnements  abftraits  des  philofophes  fur  les 
fondements  de  l'art  de  parler  ;  pifcis  hic  non  eft 
omnium.  Mais  il  faut  qu'à  partir  des  mêmes  points 
de  vue ,  on  v  expofe  les  réfultats  fondamentaax 
de  ces  recherches  ,  &  qu'on  y  trouve  détaillées  avec 
jufteffe,  avec  précifion,  avec  choix,  &  en  bon 
ordre  ,  les  notions  des  parties  néceflaires  de  la 
parole  ;  ce  qui  fe  ré  luit  aux  éléments  de  La  voix ,  aux 
éléments  de Toraifon ,  &  aux  éléments  de  la  propo- 
(ition. 

J'entends  par  les  Éléments  de  la  Voix  ,  pronon- 
cée ou  écrite,  les  principes,  fondamentaux  qui  con- 
cernent les  parties  élémentaires  &  Intégrantes  dt% 
mots,  confidérés  matériellemem  comme-  des  pro- 
duâ;ions  de  la  voix  :  ce  font  donc  les  voix  &  les 
articulations ,  lès  \^yelles  &  les  confonnes  ,  qu'il 
eft  néceflluxc  de   t>icn  dlftinguer  ^  mais  ^a'il  ncT 
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tamt  pas  réparer  ici,  parce  que  les  fignes  ext^-* 
rieurs  aident  les  notions  intclie£^uelles  ^  &  enfin 
les  fyllabes  »  qui  font  ,  dans  h.  parole  prononcée  , 
des  voix  fimples  ou  articulées ,  &  dans  l'écriture  , 
des  voyelles  feules  ou  accompagnées  de  confonnes* 

VVqye^  Lettres  ,  Consommnb  ,  Diphthomgue  , 
oix ,  Voyelle  ^  Hiatus  ^&c  ^tc  les  articles  de 
chacune  des  lettres.)  Xa  matière  que  je  préfente  paroît 
bien  vaRe;  mais  il  faut  choiiir  &  réduire  :  il  ne 
faut  ici  que  les  germes  des  idées  générales  \  & 
tout  ce  premier  traité  ne  doit  occuper  que  cinq 
ou  fiz  pages  in-iim  Cependant  il  ^aut  y  mettre 
les  principaux  fondements  de  l'Étymologie ,  de 
laProfodie,  des  Métaplafmes,  de  TOrtographe^ 
mais  peut-être  que  ces  noms-li  mêmes  ne  doivent  pas 
y  paroître. 

j'entends  par  les  Éléments  de  VOraifon  ,  ce 
^u'on  en  appelle  communément  les  parties ,  ou  les 
différences  eipèces  de  fhots  diflinguées  par  les  dif- 
férentes idées  fpécifiques  de  leur  iignitication  ;  favoir  , 
le  nom  ,  le  pronom ,  radjed^if,  le  verbe  ,  la  pré- 
pofitioQ^  l'adverbe  ,  ht  conjonâion,  &  Tinterjec- 
tion.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  faire  connoître  ,  par 
^es  définitions  jufles ,  chacune  de  ces  parties  d'orai- 
fon  &  leurs  efpèces  fubalternes.  Mais  il  faut  en 
écarter  les  idées  de  genres ,  de  nombres ,  de  cas , 
de  déclinaifons  ,  de  perfonnes ,  de  mojles  :  toutes 
ces  choies  ne  tiennent  â  la  Grammaire  que  par 
les  befoins  de  la  Syntaxe,  &  ne  peuvent  être  ex- 
pliquées fans  allufion  à  fes  principes ,  ni  par  con-. 
lëquent  être  entendues  que  quand  on  en  connoît 
les  fondements.  Il  n'en  eh  pas  de  même  des  temps 
•«lu  verbe  ,  confîdérés  avec  abftradbion  des  perfonnes  , 
4ies  nombres  ,  &  des  modes  :  ce  font  des  variations 
qui  fortent  du  fonds  même  de  la  nature  du  verbe  , 
éc  des  befoins  de  renonciation ,  indépendamment 
de  toute  Syntaxe  \  ainfi  ,  il  fera  d'autant  plus  uti^e 
d'en  mettre  ici  les  cotions  ,  qu'elles  font ,  en 
Grammaire ,  de  la  plus  grande  importance  ;  & 
quoiqu'il  faille  en  écarter  les  idées  des  perfonnes  , 
on  citera  pourtant  les  exemples  de  la.  première  , 
toais  fans  en  avertir.  On  voit  bien  qu'il  fera  utile 
d'ajouter  un  chapitre  fur  la  formation  des  mots , 
oii  Ton  parlera  des  primitifs  &  des  dérivés,  des  fimples 
&  des  compofés  ,  des  mots  radicaux  &  des  particules 
radicales  »  de  l'infertion  des  lettres  euphoniques  , 
des  verbes  auxiliaires  ,  de  l'analogie  des  forma- 
tions ,  dont  on  verra  l'exemple  dans  celles  des  temps 
9l  l'utilité  dans  le  fyftême  qui  en  facilitera  l'in- 
telligence &  la  mémoire.  Je  crois  qu'en  effet  c'eft 
ici  la  place  de  ce  chapitre  ,  parce  que ,  dans  la 
génération  des  mots ,  on  n'en  modifie  le  matériel 
que  relativement  à  la  fignification.  Au  refle  ,  ce 

Î[ue  j'ai  déjà  dit  à  l'égard  du  premier  traité,  je 
e  dis  à  l'égard  de  celui-ci  :  Choififfez  ,  rédigez  , 
n'épargnez  rien  pour  être  tout  i  la  fois  précis  & 
clair.  (  Voye\  Mot,  &  tous  les  articles  des 
difierentes  efpèces  de  mots  j  vqye\  auffi  Temps  , 
Particule-,  Eufromje  ,  Formation  ,  Auxi- 
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J'entends  enfin  par  les  Éléments  de  la  Propofi- 
tion  ,  tout  ce  qui  appartient  â  l'^nfembie  des 
mots  réunis  pour  rexprenion  d'une  penfce  \  ce  qui 
comprend  les  parties  ,  les  efpèces  ,  &  la  forme 
de  la  propofition.  Les  parties  ,  foit  logiques  foit 
grammaticales  ,  font  le  fu|et ,  l'attribut ,  lefquels 
peuvent  être  fimples  ou  compofés  ,  incomplexes  ou 
complexes  ;  &  toutes  les  fortes  de  compléments 
des  mots  fufceptibles  de  quelque  détermination. 
Le^  efpèces  de  propofitions  nccefTaires  i  connoître , 
&  fuffifantes  dans  ce  traité ,  font  les  propofitions 
fimples  ,  compofées  ,  incomplexes ,  &  complexes  , 
dont  la  nature  tient  à  celle  de'  leur  fujet ,  ou  de 
leur  attribut ,  ou  de  tous  deux  à  la  foisj  avec  les 
propofitions  principales  ,  &  les  incidentes  foit 
explicatives  foit  déterminatives.  La  forme  de  la 
propofition  comprend  la  Syntaxe  &  la  Conflruâion* 
JLa  Syntaxe  règle  les  inflexions  des  mots  qui  en- 
trent dans  la  propofition  ,  en  les  affujettifTant  aux 
lois  de  la  condordance  qui  émanent  du  principe 
d'identité  ,  ou  aux  lois^  du  régime ,  qui  portent 
fur  le  principe  de  la  diverfité*  :  c'eÂ  donc 'ici  le 
*  lieu  de  traiter  des  accidents  des  mots  déclinables  9 
les  genres  ,  Jes  nombres ,  les  cas  pour  certaine» 
langues  y  &  tout  ce  qui  appartient  aux  déclinai- 
fons \  les  perfonnes  ,  les  modes ,  &  tout  ce  qui 
conflitue  les  conjugaifons  \  les  raifons ,  ^  la  def^ 
tination  de  toutes  ces  formes  feront  alors  intelli- 
gibles ,  &  cotiféquemment  elles  feront  plus  aifée^ 
a  concevoir  &  â  retenir  :  l'explication  claire  de 
précife  de  chacune  de  ces  formes  accidentelles  » 
en  en  indiquant  l'ufage  ,  formera  le  code  le  plu9 
clair  &  le  plus  précis  de  la  Syntaxe.  La  conf- 
tru^tion  fixe  la  place  des  mots  dans  l'enfemble  de 
la  propofition  \  elle  efl  analogue  ou  inverfe  :  la 
Conflrudion  analogue  a  des  règles  fixes  qu'il  faut 
détailler;  ce  font  celles  qui  règlent  l'analyfe  de 
la  propofition  :  la  Conflruâion  inverfe  en  a  de 
deux  fortes  ,  les  unes  générales  qui  découlent  de 
l'analyfe  de  la  propofition  ,  les  autres  particu- 
lières qCii  dépendent  uniquement  des  ufages  de 
chaque  langue.  Le  champ  de  ce  troifième  traité 
efl  plus  vafle  que  le  précédent  ;  mais  quoiqu'il 
comprenne  tout  ce  qui  entre  ordinairement  dans 
nos  Grammaires  françoifes  ,  fit  même  quelque  chofe 
de  plus ,  C\  l'on  faifit  bien  les  points  généraux 
qui  font  fuffifants  pour  les  vues  que  j'indique,  je 
fuis  afTûré  que  le  tout  occupera  un  affe-z  petit 
efpace  ,  relativement  â  l'étendud  de  la  matière  » 
&  que  tout  ce  premier  volume  ne  fera  qu'un  in-i* 
très-mince.  (  P^oye\  Proposi;tiow  ,  Incideutb  , 
Syntaxe  ,  Régimp^-Complément  ,  Inflexion  , 
Genre,  Nombre  ,  Cas  &  les  articles  particuliers  , 
Personnes  ,  Modes  &les  articles  des  différents  mo- 
des ,  DÉCLINAISON  j'^CoiIJUGAISON  ,  PaRAOIGMB  , 

Concordance,  Identité  ,  Construction  ,  In- 
version ,  &c.  ) 

Si  je  dis  que  ces  éléments  de  la  Grammaire 
générale  doivent  être  appliqués  à  la  langue  fran- 
f oifc }  c  cft  fluc  j'^ris  principalement  poux  m4 
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.cùmpdÀnotes  :  je  dirois  â  Rome,  qu'il   dut  tes 
appliquer  à.  la  langue  italienne  ;  à  Madrid  ,  j'in- 
diquerois  la  langue  efpagnole  ;    à   Lifbonne ,    la 
p'xtueaife  j  à   Vienne ,   1  allemande  ;  à  Londres , 
i»'angloife  ;  partout ,  la  langue  maternelle  des  en- 
fants. C'eÀ  que    les   généralité    font  toujours  les 
icfultats    des  vues  particulières    &    même  indivi- 
daelles  y  qu'elles  foàU  toujours  très-loin  de  la  plu- 
part  des    cfprits ,    &  plus  loin  encore    de    ceux 
ces  enfants  i  &  qu'il  n'y  a   que  des  exemples  fa- 
miliers &  connus    qui  puiflent  les  en  rapprocher. 
Mais  la  Méthode  de  defcendre  dts  généralité»  aux    1 
cas  particuliers ,  e(l  beaucoup  plus  expéditive  que 
celle    de  remonter  des  cas    particuliers  fans  fruit 
pour  la  fin ,  puifqu'ellc  eft  inconnue  »  &  que  dans 
celle-li  au  contraire  on  envifage  toujours  le  terme 
d-oii  l'on  ciV  partie 

Je  conviens  qu*il  faut  beaucoup  d'exemples  pour 
affermir-  l'idée  générale  ,  &  que  notre  livre  élé- 
mentaire n'en  comprendra  pas  affez  :  c'eft  pourquoi 
)e  fuis  d'avis  que ,  dés  que  les  élèves  auront  apris , 
par  exemple ,  le  premier  traité  des  Éléments  de 
la  Voix  y  on  les  exerce  beaucoup  â  appliquer  ces  ' 

Îremiers  principes  dans  toutes  les  leâures  qu'on 
:ur  fera  faire ,  pendant  qu'ils  aprendront  le  fécond 
traité  des  Éléments  de  rOraifon  ;  que,  celui-ci  apri.i,  . 
on  leur  en  faCfe  pareillement  faire  l'âpplicatiou 
dans  leurs  lectures  ,  en  leur  y  fefant  reconnoicre 
les  dilférentes  fortes  de  mots ,  les  divers  temps  des 
verbes  >  &c  ,  (ans  négliger  de  leur  Étire-  remarquer 
de  fois  â  autre  ce  qui  tient  au  premier  traité  ; 
enfin  que,  quand  ils  auront  apris  le  troifième  des 
Élémems  de  la  Propofition  ,  on  les  occupe  quel- 
que temps  à  en  reconnoître  les  parties  ,  les  e(pèces  > 
&  la  forme  dans  quelque  livre  franco is. 

Cette  pratique  a  deux  avantages  :   i  ^.  celui  de 
.mettre  dans  la  tête   àos  enfants  les  principes  rai- 
fennés    de  leur   propre  langue  ,    la  langue   qu'il 
lei^  importe  le  plus  de  fa  voir  ,  &  que  communé- 
ment on  néglige  le   plus  malgré  les  réclamations 
des  plus  fages,  xxialgre  l'exemple  des  anciens  qu'on 
eflime  le  plus  ,.  &  malgré  les  expériences  réitérées 
du  danger  qu'il  y  a  a  négliger  une  partie  fl  effen- 
ctelle  ;    i^.  celui  de  préparer  les  jeunes  élèves  â 
l'étude  des  langues  étrangères ,  par  la  connoiffance 
des  principes  qui  font  communs  â  toutes  >.  &  par 
l'habitude  d'en  (aire  l'application  raifonnée.  Il  ne 
faudra  donc  point  regarder  comme  perdu  le  temps 
,  qu'ils  emploieront  a  ee  premier  obfet  ,  quoiqu'on 
Be  puiiFe  pas  encore   en  tirer   de    latin  :  ce  n'efl 
point  un  détour  y  c'eft  une  autre  route ,  ou  ils  apren- 
neut    Acs  chofes   effencielles    qui  ne   fe  trouvent 
point  fur  la  route  ordinaire  :    ce  n*efl  point  une 
perte;  c'eft  un  retard  utile  ,   qui  leur  épargne  une 
fatigue  fiipcrflue   &  daneereufe ,    pour  les  mettre 
en  état  d  aller  enfuite  plus  aifément ,   plus  sûre- 
ment ,  &  plus  vite  ,  quand  ils  entreront  dans  l'étude 
du  latin  &  qu'ils  paUeront  pour  cela  au  fécond  livre 
élémentaire. 
^    x^  Éléments  de  la  Langue  latine.   Ce  (ècond 
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voluaie  {ùppofersL  toutes  les  notions  générales  cont^ 
prifes  dans  le  premier,  &  fe  bornera  â  ce  qui  ed: 
propre  à  la  langue  latine.  Ces  différences  propres. 
oaifTcnt  du  génie  de  cette  langue  ,    qui  a   admis 
trois  genres  ,   6&  dont   la-  conitru^ion  ufuelle  e(b 
tranfpofiLive  ;  ce  qui  y  a  introduit  l'ufage^des  cas 
&  des  déclinaifons  dans  les  noms  ,  les  pronoms,  & 
les  adjedlifs  :  il  faut  les  expo  fer  de  fuite-,  avec  des 
paradigmes  bien  nets  pour  Cervir   d'exemples   aux 
principes  généraux  des  déclinai(bn<  ;  &  ajouter  en« 
fuite  des    mots    latins  avec  leur  traduûion,  pou» 
être  déclinés  comme  le  parsuiigme  :  on  joindra-  aui 
décliiudfons  grammaticales  des  adjeâifs ,  la  forma-    ^ 
tion  des  degrés  de  figniEcation  ,  oui  en  efl  comme  la 
déclinaifon  philofophique.^  L'u{aee  dc^  cas  ,   dans 
la  Syntaxe  latine  ,    doit  être  expliqué  immédiate-^ 
ment  après;*.   i^«  par  raport  aux  adjectifs,    qui  f& 
revêtent  de  ces  formes ,  ainfique  de  celles  des  genres 
&  des  nombres >  par  la  loi  de  concordance  ;  z**  par 
raport    aux   noms  &    aux  pronoms  ,    qui  prennent 
tantôt  un  cas  &  tantôt  un  autre,    félon  l'exigence 
du  régime  :  &  ceci ,  comme  on  voit,  amènera  na^ 
tuf  elle  ment ,  à  propos  de.  l'accufatif  &  de  l'ablatif, 
les  principaux  ufages  des   prépositions.   Viendront 
enfuite  les  conjugaifons  des   verbes  ,  dont  Les  par 
radigmes,  rendus  les  plus-clair»^  qu'il  Cerapodlbie  , 
feront  également   précédés  des    règles   de   formar 
tion    les    plus   .générales  ,    &    fuivis    de    verbes 
latins ,.  pour   être  conjugués  comme  le  paradigme 
auquel  ils  feront  rapportés-  Les  conjugailons  feront 
{Iiivies    de  quelques    remarques  générales    fur  les 
ufages  propres»  de    l'infinitit  ,.  des  gérondifs  ,    dçs 
{ûpms  ,  &  iiir  quelques  autres  latiniSnes  analogues^ 
Partout  on  aura  fom  d'indiquer  les  exceptions  les 
plus-  considérables  ;  mais  il  faut  attendre  de  l'ufage 
la  connoi (Tance  des  autres.  Voila  toute  la  matière 
de  ce  fécond  ouvrage  élémentaire  rquifera,  comme 
on  voit ,  d'un  volume  peu  confîdérable.   (  Vqyes[ 
ceux  des  articles  déjà  cités  qui  conviennent  ici  >  Se 
(pécialement  Superlatif, Ikfimxtif  yGÉitOMOiF» 
Supin.  ) 

On  doit  bien  juger  qu'il  en  doit  £tre  de  ce  livre 
comme  du  précédent;,  qu'à  mefure  que  l'enfant  tn 
aura  apris  les  différents  articles ,  il  faudra  lui  en 
faire  faire  l'application  fur  du  latin ,  raccoutuiner 
3-  y  reconnoître  les  cas ,  les  nombres ,  les  genres  y 
à-  remonter  d'un  cas  oblique  qui  fe  préfènte ,  au 
nominatif,  &  de  là.  à  la  déclinaifon ,  d'un  compa- 
ratif ou  d'un  fuperlatif ,  au  pofitif  :  puis  ,  quand  il 
aura  apris  les  confugaifons ,  les  lui*  faire  recon- 
noître de  la  même  manière,  &  Ce  hâter  enfin  de 
l'amener  â  l'analvfe  telle  qu'on  Ta  vue  ci  devant; 
car  cette  proviuon  de  principes  ef^  fuffifante  , 
pouFv'u  qu  on  ne  faffe  analyfer  que  des  phrafes 
choiiîes  exprès.  Mais  j^avoue  qu'on  ne  peut  pas 
encore  aller  bien  loin  :  parce  qu'il  efl  rare  de 
trouver  du  lacin  (ans  iigures^ ,  ou  de  diéi^ion  ou 
de  conflru^ion  ,  &  fans  tropes  ;  &  que  ,  pour  bien 
entendre  le  fens  d'un  écrit ,  il  faut  au  moins  eue 
en  état  d'entendre  les  obièivations  ç^u'un  maitfC 
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Intelligent  peut  faire  fur  ces  niatières.  Ceft  pouf-* 
quoi  il  eft  bon ,  pendant  ces  exercices  préliminaires 
fur  les  principes  généraux ,  de  faire  aprendre  au  jeune 
ëlèv^e  les  fondements  du  difcours  figuré  dans  le  ii/re 
qui  fuit. 

3^.  Eléments  grammaticaux  du  Difcours  figuré, 
ou    Traité  élémentaire   des  Métaplafmes  ,    des 
Tropes  ,  &  des  Figures  de  cpnjîruclion.  Ce  livre 
élémentaire  fe  partage  naturellement  en  trois  parties 
analogues  &  correipondantes  a  celles  du  premier  \ 
&  il  appartient,  comme  le  premier,  à  la  Grammaire 
générale  :    mais  on  en  prendra  les  exemples  dans 
les  deux    langues.  Le  traité  des  Métaplallnes  fera 
très-court  (  Voye\  Mètaplasme)  :  les  deux 
,  autres  demandent  un  peu  plus   de    dèvelopement  , 
quoiqu'il   faille    encore  s'attacher  i   y    réduire  la 
matière   au  moindre  nombre  de  cas  ,    &  aux   cas 
les    plus    généraux   qu'il  fera  poifiblc-  Les    défi- 
nitions doivent  en  être  claires,  julles ,  &  précifes  : 
'  les  ufages  des    figures    doivent   y    être    indiqués 
avec  goût  &  intelligence  :  les  exemples  doivent 
être  cnoifis  avec  circonfpedlion,  non  feulement  par 
raport  a  la  forme ,   qui   eft  ici   l'objet  immédiat , 
mais*  encore    par    raport  au  fonds ,  qui  doit  tou- 
jours être  l'objet  principal.  On  trouvera   d'excel- 
lentes chofes  dans  le  bon  ouvrage  de  M.  du  Mar- 
faîs  fur  les  Tropes  \  &  fur  VElUpfe  en  particulier , 
qui  ell  la  principale  clef  des  langues  ,  mais  fur- 
tout   du   latin  ,   il  faut  confulter    avec    foin ,  & 
pourtant   avec    quelque   précaution  ,   la  Minerve 
de  SancUus,  & ,  u  Ton  veut,  le  Traité  des  EUipfes 
de  M.  Grimm,  imprimé  en  1743   â  Francfort  & 
à  Leipfic  :  j'obferverai  feulement  que  Tun  &  l'autre 
de  ces  auteurs  donnent  a  peu  près  une  lifte  alpha- 
bétique des   mots  fupprimés  par  ellipfe  dans  les 
livres  latins  ;  &  que   j'aimerois  beaucoup  mieux 
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des  pai^ties  de  l'oraifon  avec  attention  aux  Jois 
générales  de  la  Syntaxe.  Voye\  Tropes  ,  &  les 
articles  de  chacun  en  particulier ,  Construction  , 
Figure  ,  &c. 

Je  fuis  perfuadé  qu'enfin  avec  cette  dernière 
provifion  des  principes  >  il  n'y  a  plus  guère  à  mé- 
nager que  la  progreffion  naturelle  des  difficultés'; 
jxiais  que  cette  attention  même  ne  fera  pas  long 
temps  néceffaire  :  tout  embarras  doit  difparoître  , 
parce  qu'on  a  la  clef  de  tout.  La.  feule  chofè  donc 
que  je  crois  néceffaire  ,  c'eft  de  commencer  les  pre- 
mières applications  de  ces  derniers  principes  fur 
la  langue  maternelle  ,  &  peut  être  d'avoir  pour 
le  latin  un  premier  livre  préparé  exprès  pour  le 
début  de  notre  Méthode  :  voici  ma  penfée. 

4®.  Extrada  èprohatiffimis  fcriptorïbus  Ecloga. 
Ce  titre  annonce  des  phrafes  détachées  \  elles  peuvent 
donc  être  choifies  &  difpofées  de  manière  que  les 
difficultés  grammaticales  ne  s'y  préfentent  que  fuc- 
ceffivement.Ainfi,  on  n'y  trouveroit  d'abord  aue  des 
•  yhcaGss  très-fimples  &;  tsès*  courtes^  puis  d'autres 
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auffi  fimples ,  mais  plus  longues  ;  enfuite  des  phrafes 
complexes ,  qui  en  renfermeroient  d'incidentes  ;  5d 
enfin  des  périodes  ménagées  avec  la  même  grada-^ 
tion  de  complexité.  Il  faudroit  y  prcfènter  ks 
tours  elliptiques  avec  la  même  difcrétion  ,  &  ne 
pas  montrer  d'abord  les  grandes  ellipfes  ou  il  faut 
luppléer  plusieurs  mots. 

malgré    toutes  les    précautions    que   j'iiifinue  ^ 
qu'on  n  aille  pas  croire  que  j'approuvalfe  un  latin 
tadice ,  oiV'il  feroit  aifé  de  préparer   cette  gra-^ 
dation  de  difficultés  ;  le  titre  même  de  l'ouvrage 
que  je  propofe  me  juftifie  pleinement  de  ce  foup-^ 
çon  :  j'entends  que   le  tout   feroit  tiré  des  meil-« 
leures    fources    &    fans   aucune    altération  ;  &  la 
raifon  en  eil  fimple*  Je  l'ai  déjà  dit  -y  nous  n'étu-** 
dions  le  latin  quç  pour  nous  mettre  en  état  d'en-^ 
tendre  les  bons  ouvrages  qui  nous  relient  en  cette 
langue ,  c'eft  le  feul  but   où  doiveiK  tendre  tou$ 
nos  efforts  :   c'eft  donc  le  latin  de  Ces   ouvrages 
mêmes  qui  doit  nous  occuper  ,  &  non  un  langage 
que  nous  n'y  rencontrerons  pas  ;   nos   premières' 
tentatives  doivent  entamer  notre  tâche ,  &  l'abré- 
ger d'autant  :  ainlî ,  il  n'y  doit  entrer  que  ce  que 
l'on  pourra  copier  fidèlement  dans   les  auteurs  de 
la  plus  pure*  latinité ,  fans   toucher  le  moins  du 
monde  à  leur  texte  j  &  cela  eft  d'autant  plus  fa-- 
cile ,  que  le  champ  eft  vafte  au  prix  de  l'étendue 
que  doit  avoir  ce  volume  élémentaire  ,  qui ,  tout 
confidéré  ,  ne  doit  pas  excéder  quatre  â  cinq  feuil- 
les d'impreffion,  afin  de  mettre  les  commençants- 
auffi  tôt  après  aux  fources  mêmes. 

Du  reftô,  comme  je  voudrois  que  les  enfants 
appriffent  ce  livre  par  cœur  â  melure  qu'ils  l'en- 
tendroient  ,  afin  de  meubler  leur  mémoire  de 
mots  &  de  tours  latins;  il  me  femble  qu*àvec  un 
peu  d'art  dans  la  tête  du  compilateur  ,  il  ne  lui 
feroit  pas  impoffible  de  faire  de  ce  petit  recueil- 
un  livre  utile  par  le  fonds  autant  que  j>ar  la 
forme  :  il  ne  s'agiroit  que  d'en  faire  une  fuite 
de  maximesintéreilantes , qui ,  avec  le  temps, pouf- 
roient  germer  dans  les  jeunes  efprits  ou  on  les 
auroit  jetées  fous  un  autre  prétexte  ,  s'y  dèvc- 
loper  ,  &  y  produire  d'excellents  fruits.  Et  quand 
je  dis  des  maximes  ,  ce  n'cfl  pas  pour  donner  une 
préférence  cxclufive  au  flyle  purement  doc^matique  : 
les  bonnes  maximes  fe  peuvent  préfenter  tous  toutes- 
les  formes  ;  une  fable ,  un  trait  hiftorique  ,  une* 
épigramme  ,-  tout  cfl  bon  pour  cette  fin  ;  la  Mo- 
rale qui  plaît  eA  la  meilleure. 

Quel  mal  y  auroit' il  a  accompagner  ce  recueil 
d'une  tradudion  élégante,  mais  fidèle  vis  â  vis 
du  texte  ?  L'intelligence  die  celui-ci  n'en  feroit 
que  plus  facile  j  &  il  eft  -aifé  de'  fentir  que  l'é- 
tude analytique  du  latin  empêcheroit  l'abus, qui 
réfulte  communément  àts  traduélions  dans  la  mé- 
thode  ordinaire.  On  pourroit  auffi  ,  &  peut  -  être 
feroit-ce  le  mieu}f ,  imprimer  â  part  cette  traduc- 
tion ,  Dour  être  le  fujet  des  premières  applications 
de  la  ôtammaire  générale  à  la  langue  maternelle  : 
cetfe  tradu^oa  n'en  feroit  que  plus  utile  quand^ 
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elle  fe  retrouveioit  iris  â  vU  de  l'original  ;  il 
feroit  plus  tôt  conçu  ,  la  corcefpondance  en  fcrolt 
plus  tôt  fentie,  &  les  difFérences  des  deux  langues 
en  feroient  faiûes  &  juûiiiées  plus  aifément.  Mais 
dans  ce  cac ,  le  texte  de/roit  aufll  êire  imprimé 
À  part  ,  afin  d'évicer  une  multiplication  luper- 
flue* 

J'Aie  croire'  qu'au  moyen  de  cette  MéihoiU , 
^  en  n'adoptant  que  des  principes  de  Grammaire 
lumineux  9  &  v^critablemenc  généraux  8c  ralfomiés, 
on  mènera  les  enfants  au  but  par  une  voie  fiire ,  & 
débarralTée  ,  non  feulement  des  épines  &  des  peines 
inféparables  de  la  Méthode  ordinaire  ,  mais  encore 
de  quantité  de  difficultés  qui  n'ont ,  dans  les  livres , 
d'autre  réalité  que  celle  qu'ils  tirent  de  l'inexac- 
iitude  de  nos  principes  &  de  notre  parefTe  à 
les  difcuter.  Qu'il  me  foit  permis  ,  pour  juûifier 
cette  dernière  réflexion  ,  de  rappeler  ici  un  textjC  de 
Virgile  que  j'ai  cité  â  VarùcU  Inversion, 
&  dont  jai  donné  la  conftrud^ion  telle  que  nous 
l'a  laifTée  Servius ,  &  d'après  lui  (àint  Ilidore  de 
Sé\rille  (  jEndd.  il,  348  ).  Voici  d'abord  ce  paflage 
avec  la  pondluation  ordinaire  : 

Juveneg  ,  fortijjîma ,  fmftrh  , 
VtSora  ,  fi  vobis ,  audentem  extrena  ,  cufido  tft 
Ctrta  fequi  (  quœfit  rébus  fortuna  vïittit  : 
Exceffëre  omnes ,  adytis  arifque  rel'iSis , 
J)l  quihus  Imperium  hoc  fieterat  :  fuccurrîtu  urhi 
Ineenfii  :  moriamur ,  6r  in  média  arma  ruamuê. 

On  prétend  que  l'adverbe  fruflrà  ,  rais  entre 
deux  virgules  dans  le  premier  vers ,  tombe  fur  le 
verbe  fuccurriùs  du  cinquième  vers  ;  &  la  conf- 
trudbion  d'Ifîdore  &  de  oervius  nous  donne  â  en- 
tendre que  le  fécond  vers  avec  les  deux  premiers 
mots  du-troifîème,  font  liés  avec  ce  qu'on  lit  dans 
le  fixième ,  moriamur ,  &  in  média  arma  ruamus. 
Mais  fôfe  le  dire  hardiment  :  fi  Virgile  l'avoit 
entendu  ainfi  ,  il  fe  feroit  mépris  jgrp (fièrement  : 
ni  la  conilrudtion  analytique  ,  ni  firconilru^tion 
ufuelle  du  latin  ou  de  quelque  langue  que  ce 
foit ,  n  autorifent  ni  ne  peuvent  autorifer  de  pareilles 
entrelacements ,  fous  prétexte  même  de  l'agitation 
la  plus  violente  ou  de  Tentboufiafme  le  plus  ir- 
féfiuible  'y  ce  ne  feroit  jamais  qu'un  verbiage  ré- 
préhenfible  ,  & ,  pour  me  fer/ir  ^es  termes^de-Quîn- 
tilien,  (/«^.  f-^/ir.  %,)^pejor  eftmlfluraverborum^ 
Mais  rendons  plus  de  juftice  â  te  grand  poète  : 
il  favoit  très-bien  ce  qui  convenoit  dans  la  bou- 
che d'Enée  au  moment  aAuel  ;  que  des  difcours 
fuivis ,  railbnnés ,  &  froids  par  conféquent  >  ne  pou- 
voient  pas  être  le  langage  d'un  prince  courageux 
qui  voyoit  fa  patrie  fubjugée  >  la  ville  livrée  aux 
ilammes  ,  au  pillage ,  i  la  fureur  de  l'ennemi  vic- 
torieux >  fa  famille  expofée  i  des  infultes  de  toute 
cfpèce  :  mais  il  favoit  auffi  que  les  paffîons  les 
plus  vives  n'amènent  point  le  phébus  &  le  ver- 
liage  dans  l'élocutîon  ;  qu'elles  Interrompent  fou-* 
ItçQt  les  propos  cominencés  ^  parce  qu'elles  prér 
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Tentent  rapidement  à  l'piprit  des  torrents  »  pour  ainfi 

dire ,  d'idées  détachées  qui  fe  fuccèdent  (ans  con- 
tinuité &  qui  s'ailocient  fans  liaifon  ^  mais  qu'elle! 
ne  loiffent  jamais  aflez  de  phiegme  pour  renouer 
le^  propos  interrompus.  Cnerchons  donc  â  inter* 
prêter  Virgile  »  fans  tordre ,  en  quelque  manière, 
Ion  texte  ;  &  fuivons  fans  réfîftauce  le  cours  des 
idées  qu'il  préfente  naturellement.  J'en  ferois  ainfi 
la  conAru6tion  analytique  d'après  mes  principes 
(  je  mets  en  parenthèle  &  en  caraéières  difféients 
les  mots  qui  fuppiéent  les  ellipfes  )  : 

Juvenes  ,  pUîora  fortiffima  frujirà  ,  (  dicite  ) 
fi  cupido  ctrta  fequi  (  me  )  audentem  (  tentare 
pericula)  extrema  eft  votis  1  Videtis  quœ/onuna 
fit  rébus:  omnes  dt  {à)  quibus  hoc  Imperium 
fieterat  excejfére  (ex)  adytis  que  (  ex  )  aris  reUo 
fis.  (  Dicite  igitur  finem  inquem  Bncm)  Juccuritis 
urbi  incenfœ  ?  '  Hoc  negotiùm  unum  ,  ut  )  moria' 
mur  &  (  proinde  uc  )  ruamus  in  arma  média  , 
(  decet  nos.  ) 

Je  conviens  que  cette  conftrudion  fait  difpa- 
roître  toutes  les  beautés  &  toute  l'énergie  de  l'ori- 
ginal. Mais  quand  il  s'agit  de  reconnoître  le  fcos 

ea 

iquera  le  lecond  point , „  ^^ 

d'abord  afTûrc  du  premier  ^  parce  qu'il  arrive  (ba- 
vent que  l'énergie  >  la  force ,  les  images  ,  &  les 
beautés  d'un  di(cours  tiennent  uniquement  à  là  vio- 
lation des  lois  minutieufes  de  la  Grammaire ,  & 
qu'elles  deviennent  ainfi  le  motif  &  l'cxcafe  de 
cette  tranfgreifion.  Comment  donc  parviendra-t-oa 
à  fentir  ces  beautés  y  Ci  l'on  ne  commcace  par 
feconnoître  le  procédé  fiiuple  dont  elles  doivent 
s'écarter  ?  Je  n'irai  pas  me  défier  des  le£leuis  juf- 
qu'i  faire  fur  le  texte  de  Virgile  l'application  dn 
principe  que  je  pofe  ici  \  il  n'y  en  a  point  qui 
ne  puifTe  la  faire  aifément  :  mais  je  ferai  trois  re- 
marques qui  me  femblent  néceflaires. 

La  première  concerne  trois  fuppléments  que  fai 
introduits  dans  le  texte  pour  le  conftruire.  1^.  (Di- 
cite )  fi  cupido ,  &c.  Je  ne  puis  fuppléer  dicite 
<^u'en  fuppofant  que^î  peut  quelquefois ,  &  fpé- 
cialement  ici ,  avoir  le  même  fens  que  an  (  voyez 
Interrogatif)  :  or  cela  n'efl  pas  douteux,  ëc 
en  voici  la  preuve,  ^n  marque  oroprement  l'in- 
certitude ,  &  fi  défigne,  la  fuppohtion  ;  mais  il  eft 
certain  que ,  quand  on  connoit  tout  avec  certitude , 
il  n'y  a  point  de  fuppofition  à  faire  ,  &  que  la 
fuppofition  tient  néceflairemeut  à  l'incertitude  ; 
c'efi  pourquoi  l'un  de  ces  deux  mots  peut  entrer 
comme  l'autre  dans  une  phrafe  interrogative  ; 
&  nous  trouvons  efFefdvement  dans  l'Évangile 
(  Matth.  xij»  10.  )  cette  quefUon ,  Si  licet  fahbatis 
curare  î  efl-il  permis  de  guérir  les  jours  de 
fabbat  ?  Et  encore  (  Luc ,  xxij ,  49  ) ,  Domine  ,  fi 
percutimus  in  gladio  f  Seigneur  ,  é-appons-nous 
de  l'épée  ?  Et  dans  faintMarc  (x,  &.  )  ,  Silicei  vira 
uxorem  dimittere  ?  efl-il  permis  â  un  homme  de 
renvoyer  fon  époiiireî^CequeraateQxdelatt^diiQ» 
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ttonirulgate  a Târenient  imité  d'ua  tour  quiN^ui 
étoit  cotinu  ,  (ans  quoi  il  auroit  employé  an  y  dont 
il  a  fait  u&ge  aiUeurs.  Ajoutez  qu'il  n'y  a  ici 
due  le  tour  intenogatif  qui  puifle  lier  cette  propo- 
iition  au  refèe  ,  puifque  nous  avons  vu  oue  rexpli- 
cation  ordinaire  introduisit  un  véritable  galima- 
thias.  1**.  (Dicite  igitur  in  fincm  quem  ûncmj/iwcu^ 
ritis  urbi  inc€nfa  ?  Ccft  encore  ici  le  befoin  évi- 
dent de  parler  raifon ,  qui  oblige  à  regarder  comme 
interrogative  une  phrafe  qui  ne  peut  tenir  au  refte 
que  par  là  :  mais  en  la  fuppo&nt  interrogative , 
le  fupplément  eft  donné  tel  ou  à  peu  prés  tel 
que  je  Findiquc  ici.  3**.  ^Hoc  negotium  unum  ut) 
moriamur  &  (  proinde  ut)  ruamus  in  arma  média , 
(  decet  nos  )  :  les  fubjonftifs  moriamur  &  ruamus 
fuppofent  ut ,  &  ut  fuppofe  un  antécédent  (  P^oye\ 
Incidente  &  Subjonctif),  lequel  ne 
peut  guèrcs  être  que  hoc  negotium  ou  hoc  nego- 
tium unum  ;  &  cela  même ,  combiné  avec  le  fens 
général  de  ce  qui  précède  >  nous  conduit  au  fup- 
plément dectt  nos» 

La^econde  remarque ,  c'cft  qu'il  s'enfuît  de  cette 
conftrudtion  qu'il  eft  important  de  corriger  la  ponc- 
tuation du  texte  de  Virgile  en  cette  manière  : 

Juvena,  fortijpma  fruftrk 
PeSora,  fi  vobis  ,  audenttm  extrema»  cupido  eft 
Certafequi  ?  Quœfit  rebuM  ,  fortuna  videtis  : 
E.xcejféré  omnes  adytis  arifque  reliâiM 
Di  quihus  ïmperÎMm  hoc  fteteraU  Succurritu  urii 


Incenfa  ?  Moriamur  &  in  mcdji'a  afma  ruamuM, 


y 
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La  troifième  remarque  eA  la  conclu  (ion  même 
ne  j'ai  annoncée  en  amenant  (ur  la  (cène  ce  paf- 
ige  de  Virgile  :  c'eft  que  l'analyfe  cxadte  cft  un 
moyen  infaillible  de  faire  difparoître  toutes  les 
difficultés  qui  ne  font  que  grammaticales,  pourvu 
que  cette  analyfe  porte  en  effet  fur  des  principes 
{olides  &  avoués  par  la  raifon  &  par  i'ufàge 
connu  de  la  langue  latine.  C'efl  donc  le  moyen 
le  plus  fur  pour  faifir  exaftement  le  fens  de  l'au- 
teur ,  non  feulement  d'une  manière  générale  & 
vague  ,  mais  dans  le  détail  le  plus  grand  &  avec 
la  jul^efTe  la  plus  précife. 

Le  petit  échantillon  que  j'ai  donné  pour  effai 
de  cette  Méthode  ,  doit  prévenir  apparemment 
l'objeftion  que  l'on  pourroit  me  faire  ,  que  l'exa- 
men trop  fcrupuieux  de  chaque  mot  ,  de  fa  cor- 
refpondance  ,  de  fa  pofîtion  ,  peut  conduire  les 
jeunes  gens  â  traduire  d'une  manière  contrainte  & 
fcrvile  ,  en  un  mot ,  à  parler  latin  avec  des  mots 
François.  C'eft 'en  effet  les  défauts  que  l'on  re- 
marque d'une  manière  frapante  dans  un  auteur 
anonyme  ,  qui  nous  donna  'en  1750  {à  Paris  y 
che\  Mouchet  y  i  voL  in-n  )  un  ouv^rage  intitulé  : 
Recherches  fur  la  langue  latine  ,  principalement 
par  raport  au  verbe  y  &  de  la  manière  dt  le 
bien  traduire.  On  y  trouve  de  bonnes  obfervations 
fur  les  verbes  &  fur  d'autres  parties  d'oraifon  : 
mais  lautear ,  prévenu.  qu'Horace  fans  doute  s'efi 
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trompé  auand  il  a  dit  (  Art,  poet.  133) ,  Nec  ver^ 
bum  verïo  curabis  reddere  ,  Jidus  interpres ,  rend 
partout ,  avec  un  fcrupule  inU)utenable  ,  la  valeur 
numérique  de  chaque  mot ,  &  le  tour  latin  le 
plus  éloigné  de  la  phrafe  françoife  ;  ce  qui  paroxt 
^  avoir  influé  fur  fa  didion  ,  lors  même  qu'il  énonce 
fes  propres  penfées  :  on  y  fent  le  latmifme  tout 
pur  ;  &  l'habitade  de  fabriquer  des  termes  relatifs 
a  fes  vdes  pour  la  tradudlion  ,  le  jette  fouvent 
dans  le  barbarifme.  Je  trouve ,  par  exemple ,  à  la 
dernière  ligne  de  la  page  7S0  (tome  II),  On  ne 
les  expofe  i  tomber  en  des  défigurements  du  text^ 
original ,  ou  même  en  des  écars  du  vrai  fens  i 
&  vers  la  fin  de  la  page  fuivante  :  En  effet  , 
après  avoir  projpofé  pour  exemple  dans  fon  traité 
des  études  ,  O  ç^'ii  y  ?l  beaucoup  exalté  cette 
traduûion» 

On  pourroit  penfer  que  ceci  feroit  échapé  i 
l'auteur  par  inadvertence  :  mais  il  y  a  peu  depages, 
dans  plus  de  mille  qui  forment  les  deux  volumes  , 
où  l'on  ne  puiffe  trouver  plufieurs  exemples  de 
pareils  écarts  ^  &  c'eft  par  ce  fyftcme  qu'il  ^Z- 
figure  notre  langage  :  il  en  fait  une  profeftion  ex- 
prefle  dès  la  page  7  de  fon  Épitre  qui  fert  de 
préface ,  dans  une  note  très  -  longue  ,  qu'il  aug- 
mente encore  dans  fon  errata  ,  page  85p.,  de  ce 
mot  de  Furetière  ,  Les  délicats  improuvent  plun 
fleurs  mots  par  caprice ,  qui  font  bien  frarv* 
fois  &  hécejfaires  dans  la  langue  (  au  mot  Im^* 
prouver)  ;  &  il  a  pour  ce  fyftême ,  fur  tout  dans 
fes  traductions ,  la  fidélité  la  plus  religicufè.  C'efl 
qu'il  eft  fi  attaché  au  fens  le  plus  littéral ,  qu'il 
n'y  a  point  de  facrifices  qu'il  ne  faffe  &  qu'il 
ne  foit  prêt  à  faire  pour  en  conferver  toute  l'in- 
léerité. 


[1  me  femble  au  contraire  oue  je  n'ai  montré 
la  traduction  littérale  qui  réfulte  de  l'analyfe  de 
la  phrafe  ,  que  comnnte  un  moyen  de  parvenir ,  àc 
à  l'intelligence  du  fens,  &  à  la  connoiffance  du 
génie  propre  du  latin  :  car  loin  de  regarder  cette 
interprétation  littérale  comme  le  dernier  terme  od 
aboutit  la  Méthode  analytique ,  je  ramène  enfuite 
le  tout  au  génie  de  notre  langue  ,  par  le  fecours 
des  obfervations  qui  conviennent  i  notre  idiome» 

On  peut  m'objeder  encore  la  longueur  de  mes 
procédés,:  ils  exigent  qu'on  rcpafTe  vingt  fois  (ùr  les 
mêmes  mots  ,  ann  de  n'omettre  aucun  des  alpedls 
fur  lefquels  on  peut  les  envifager  ;  de  forte  que  9 
pendant  que  j'explique  une  page  â  mes  élèves  ,. 
un  autre  en  expliqueroit  au  moins  une- douzaine 
à  ceux  qu'il  conduit  avec  moins  d'appareil»  Je  con- 
viens volontiers  de  cette  différence  ,  pourvu  que 
l'on  me  permette  d'en  ajouter  quelques  autres, 

i^.  Quand  les  élèves  de  la  Méthode  analytique 
on(  vu  douze  pages  de  latin  ,  ils  les  favent  bien 
&  très  -  bien ,  luppofé  qu'ils  y  ayent  donné  l'at- 
tention convenable  ;  au  lieu  que  les  élèvçs  de  la 
Méthode  ordinaire  ,  après  avoir  expliaué  douze 
pages  ,  n'en  favent  pas  profondément  la  valeur 
d'une  feule  ^  par  la  raifon  fimple  qu'ils  n'ont  xjye^ 
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approfondi ,  mime  avec  les  plus  grands  efforts  de 
1  attention  dont  ils  font  capables.  ' 

2^.  Les  premiers  voyant  fans  cefle  la  raifon  de 
tous  les  procédés  des  deux  langues  ,  la  Méthode 
analytique  eil  pour  eux  une  Logique  utile  qui  les 
accoutume  â  voir  juûe  ,  à  voir  profondcment , 
à  ne  rien  lâiffer  au  bafard.  Ceux  au  contraire  qui 
font  conduits  par  la  Méthode  ordinaire ,  font  dans 
une  voie  ténébreufe ,  où  ils  n'ont  pour  guide  que 
des  éclairs  paffaeers  ,  que  des  lueurs  obfcures  ou 
illufoires  ,  od  ils  marchent  perpétuellement  â 
tâtons  >  &  où  y  pour  tout  dire ,  leur  intelligence 
^abâtardit  aa  lieu  de  fe  perfeâionner  >  parce  qu'on 
les  accoutume  ou  â  ne  pas  voir  ou  à  voir  mal  & 
fuperficiellement. 

3^.  C'eft  pour  ceux-ci  une  allure  uniforme  & 
toujours  la  même  ;  &  par  conféquent  c'efl  dans 
tous  les  temps  la  même  mefure  de  progrès,  aux 
différences  près  qui  peuvent  naître,  ou  des  dève- 
lopements  naturels  &  (pontanés  de  l'efprit  ,^  ou  de 
riiabitude  d'aller.  Mais  il  n'en  efl  pas  ainfî  de  la 
Méthode  analytique.  Outre  qu'elle  doit  aider  & 
accélérer  les  dèvelopements  de  l'intelligence  , 
&  qu'un  habitude  contradée  â  la  lumière  efl  bien 
plus  fûre  &  plus  forte  que  celle  qui  naît  dans  les 
ténèbres  ;  elle  difpofe  les  jeunes  gens  par  degrés 
â.  voir  tout  d'un  coup  l'ordre  analytique  ,  lans 
entrer  perpétuellement  dans  le  détail  de  l'analyfe 
de  chaque  mot  ;  &  enfin  â  fe  contenter^de  l'aper- 
cevoir mentalement  ,  fans  déranger  l'ordre  ufuel 
de  la  phraTè  latine  pour  en  coimoître  le  fens. 
Ceci  demande ,  fur  l'ufage  de  cette  Méthode ,  quel- 
ques ob&rvations  qui  en  feront  connoître  la  pra* 
tique  d'une  manière  plus  nette  &  plus  explicite  , 
&  qui  répandront  plus  de  lumière  fur  ce  qui  vient 
d'être  dit  â  l'avantage  de  la  Méthode  même. 

C'eftle  maître  qui ,  dans  les  commencements,  fait 
aux  élèves  l'analyfe  de  la  phrafe ,  de  la  manière 
dont  j'ai  préfenté  ci-*devant  un  modèle  fur  un  petit 

{>aflage  de  Cicéron  :  il  la  fait  répéter  eufoite  à 
es  auditeurs ,  dont  il  doit  relever  les  fautes ,  en 
leur  en  expliquant  bien  clairement  l'inconvénient , 
&  la  néceffité  de.  la  règle  qui  doit  les  redrefler. 
Cette  première  befogne  va  lentement  les  premiers 
jours  ,  &  la  chofe  n  efl  pas  furprenante  :  mais  la 
patience  du  maître  n'efl  pas  expofée  â  une  longue 
épreuve  ;  il  verra  bientôt  croître  la  facilité  â  re- 
tenir &  à  répéter  avec  intelligence  -y  il  fentira 
enfuite  qu'il  peut  augmenter  un  peu  la  tiche ,  mais 
il  le  fera  avec  difc^étion  pour  ne  pas  rebuter  fes 
dilciples  ;  il  fe  contentera  de  peu  tant  qu'il  fera 
néceffaire ,  fe  fouvenant  toujours  que  -  ce  peu  eft 
beaucoup ,  puifqu'il  eil  iblide  &  qu'il  peut  de^ 
venir  fécond  ;  &  il  ne  renoncera  à  parler  le  pre- 
içier  qu'au  bout  de  plufieurs  femaînes ,  quand  il 
verra  que  les  répétitions  d'après  lui  ne  coûtent  plus 
rien  ou  prefque  plus  rien ,  ou  quand  il  retrouvera 
quelques  phrafes  de  la  (implicite  des  premières  par 
bd  ii  aura  débuté  ,  &  fur  lefquelles  il  pourra 
#ayei:  U§  ^lèff»  P^  lejJi:  cà  fei/anj  faif c  i'ai?4yfc 
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les  premiers  ,  après  leur  en  avoir  préparé  les 
moyens  par  la  conftru^^ion; 

C'efl  ici  comme  le  fécond  degré  par  od  il  doit 
les  conduire  ,  quand  ils  ont  acquis  une  xertaine 
force.  11  doit  leur  faire  la  conflru6lion  analytique  i 
l'explication  littérale  >  &  la  verfion  exaâe  du  texte; 
puis,  quand  ils  ont  répété  le  tout,  exiger  qu'ils 
rendent  d'eux  -  mêmes  les  rajfons  analytiques  de 
chaque  mot  :  ils  héfiteront  quelquefois  ,  mais 
bien  tôt  ils  trouveront  peu  de  difficulté  ,  â  moins 
qu'ils  ne  rencontrent  quelques  cas  extraordinaires^ 
&  je  réponds  hardiment  que  le  nombre  de  ceux 
que  l'analyfe  ne  peut  expliquer  e(l  trè?-petit. 

Les  élèves ,  fortifiés  par  ce  fécond  degré ,  pour- 
ront pafler  au  troifième  ,  qui  confifle  à  préparer 
eux-mêmes  le  tout ,  pour  faire  feuls ,  ce  que  le 
maître  faifoit  au  commencement  ,  l'analyfe  ,  la 
conflrudlion  ,  l'explication  littérale  «  &  la  verfion 
exaâe.  Mais  ici  ils  auroient  befoin  ,  pour  mar- 
cher plus  sûrement ,  d'un  Di6Uonnaire  latin-fran- 
çois ,  qui  leur  préfentit  uniquement  le  fens  propre 
de  chaque  mot  ,    ou  qui  ne  leur  aflignât  aucun 


des  vues  que  l'on  propofè  ici  ;  l'entreprife  en 
efl  d'autant  plus  digne  de  l'attention  des  bons 
citoyens ,  qu  u  ne  peut  qu'être  très-utile  â  toutes 
les  Méthodes  :  il  feroit  bon  qu'on  y  afCgnât  les 
radicaux  latins  des  dérivés  &  des  compofés  ;  le  feps 
propre  en  efl  plus  fenfible. 

Exercés  quelque  temps  de  cette  manière  ,  les 
jeunes  gens  arriveront  au  point  de   ne  plus  faire 
que  la  conflruÛion  pour  expliquer  littéralement 
éc  traduire  enfuite  avec  corredion ,  fans   analyfer 
préalablement  les  phrafes.  Alors  ils  feront  au  ni- 
veau de  la  marche  ordinaire  :   mais  quelle  difFé* 
rence  entre  eux ,  &  les  enfants  qui  fuivent  la  Mé- 
thode  vulgaire  l   Sans    entrer  dans   aucun   détail 
analytique  ,  ils  verront  pourtant  la  raifon  de  tout, 
par  l'habitude  qu'ils  auront  contraôée  de  ne  rien  * 
entendre  que  par  raifoii  :  certains  tours,  qui  font 
effenciellement  pour  les  autres  des  difficultés  très- 
grandes  &  quelquefois  infolubles ,  ou  ne  les  arrê-r 
teroBt  point  du  tout ,  ou  ne  les  arrêteront  que  l'inf* 
tant  qu'il  leur  faudra  pour  les  analyfer  :  tout  ce 
qu'ils  expliqueront  «  ils  le  fauront  bien  ,  Se  c'cft 
ici  le  grand  avantage  qu'ils  auront  furies  autres, 
pour  qui  il   reAe  toujours  mille    obfcurités  dans 
les  textes  qu'ils  ont  expliqués  le  plus  foigneufe- 
ment;  èç  des  obfcurités  d'autant  plus    invmcibles 
&  plus  nuifibles ,  qu'on  n'en  a  pas  même  le  foup* 
çon  :  ajoutez-y,  que  déformais  ils  iront  plus  vite 
que   l'on  .ne  peut  aljier  par   la   route  ordinaire  i 
ic  que  par  conféquent  ils  regagneront  en  célérité 
ce  qu'ils .  paroifTent   perdre    dans   les  commence- 
ments y  ce  qui  affdre  à  la  Méthode  analytique  h 
fupériorité  la  plus  décidée ,  puifqu'elle  donne  aux 
progrès  des  élèves    une    fblidité  qui  ne  peut  fe 
trpuyer  dans  |a  Méthode  vi^ga^re  ^  uns  liçn  j>erdrç 
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l|fc  effet  Jes  aTiatages  que  Too  peut  (bppofet  â 
celle-ci* 

Je  ne  voadrois  pourtant  pas  que ,  pour  le  pré- 
tendu avantage  de  faire  voir  bien  des  chofes  aux 
jeunes  gens,  on  abandonnât  tout  i  coup  Tana- 
lyfe  pour  ae  plus  y  revenir  :  il  convient ,  je  aois , 
de  les  y  exercer  encore  pendant  quelque  temps 
de  fois  i  autre ,  en  réduHknt  «  par  exemple  ,  cet 
exercice  â  une  fois  par  (emaine  dans  les  commen- 
cements ,  puis  infenublement  â  une  (èule  fols  par 
quinzaine  ,  par  mois,  &c^  jufqu'à  ce  que  Ton  fente 
que  l'on  peut  eflayer  de  faire  traduire  correûe- 
ment  du  premier  coup  fur  la  (impie  leâure  du 
texte.  C'eft  le  dernier  point  oà  Ton  amènera  fes 
dlfclples  y  &  où  il  ne  s'agira  plus  que  de  les  ar- 
rêter un  peu  9  pour  leur  procurer  la  facilité  re- 
qulfe ,  8l  les  dilpofer  â  (aifir  enfiiite  les  obfer- 
vations  qui  peuvent  être  d'un  autre  reflbrt  que 
de  celui  ds  la  Grammaire ,  &  dont  fe  dois ,  par 
cette  raifon,  m'abdenlr  de  parler,  ici. 

Je  ne  dois  pas  davantage  examiner  quels  font  les 
auteurs  que  l'on  ^doit  lire  par  préférence,  ni  dans 
quel  ordre  il  convient  de .  les  voir  :  c'eft  un  point 
déjà  examiné  de  décidé  par  plusieurs  bons  littéra- 
teurs ,  après  lefquels  mon  avis  feroit  fuperflu;  & 
4l'ailleurs  ceci  n'appartient  pas  à  la  Méthode  mé- 
chanique  d'étudier  ou  d'enfeigner  les  langues,  qui 
cà  le  feul'  objet  ^e  cet  article.  Il  n'en  cil  pas  de 
même  des  vâes  propofées  par  M.  du  Marfais  &  par 
Mm  Pludbe ,  lefquelles  ont  diteâement  trait  â  ce 
jnéchanifme. 

La  Méthode  de  M*  du  Marfais  a  deux  parties  , 
qu'il  aippelle  la  Routine  &  la  Raifort.  Par  là  rou- 
tinc  if  aprend  â  fon  difclple  la  ngnîfication  des 
mots  tout  (implement)  il  leut  met  fous  les  ieux 
la  conftruéUon  analytique  toute  faite  avec  les  (ùp- 
pléments  des  ellipfes;  il  met  au  deflbus  la  traduc- 
tion littérale  de  chaque  root ,  qu'il  appelle  Tra" 
duéîion  interlinéaire  :  tout  cela  eft  lur  la  page  à 
droite  ;  &  fiur  celle  qui  eft  â  raudie ,  on  voit  en 
haut  le  texte  tel  qu'il  eft  forti  des  mains  de  l'au- 
teur ,  &  au  deflous  la  traduâion  exa^e  de  ce  texte. 
Il  ne  rend  dans  tout  ceci  aucune  raifbn  gram- 
maticale â  (on  di(ciple  9  il  ne  Ta  pas  même 
préparé  â  s'en  douter  :  s'il  rencontre  /:onJi£io  ,  il 
apprend]  qu'il  fignifie  confeil  y  mais  il  ne  s'attend 
ni  ne  peut  s'attendre  qu'il  trouvera  quelque  jour 
Ja  même  idée  rendue  par  confilium ,  conjijiiy  j.^on- 
filia  y  confilioTum  ,  conjiliis  ■:  c'eA  la  même  chofe 
à  l'égard  des  autres  mots  déclinables.  L'auteur  veut 

Î[ue  Fon  mène  ainfi  fon  élève ,  f  ufqu'à  ce  que  ,  frapé 
tti-même  de  la  diver^té  des  terminaifons  des  mêmes 
mots  qu'il  aura  rencontrés  &  èts  diverfes  Signifi- 
cations qui  en  auront  été  les  fuites  y  il  forpe  le 
maître ,  par  fesqueAions ,  â  lui  révéler  le  jnyftère  des 
fdéclinailons  ,  des  conjugaifons  ,  de  la  Syntaxe ,  au'll 
•ne  lui  a  encore  fait  conaoître  que  par  Infiinâ.  jb'eft 
alors  qu'a  lieu  la  féconde  partie  de  la  Méthode  qu'il 
Aomme  la  raifon  ,  &  qui  rentre  à  neu  près  dans 
r^ifptit  4e  celle  que  j'ai  expofée.  Ainu,  jious  ne  xlif- 
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ferons  M.  du  Mariais  &  moi ,  que  par  la  routine  > 
dont  il  reearde  l'exercice  comme  Indi^enfàblement 
préliminaire  aux  procédés  raifonnés  par  lefquels 
je  débute. 

*  Cette  différence  vient  premièrement  de  ce  que 
M.  du  Marfais  penfe  que ,  dans  les  enfants ,  l'organe , 
pour  ainfî  dire  ,  de  la  ral(bn  ,  n'eft  pas  plus  pro- 
portionné pour  fuivre  les  raifosnements  de  la  mé- 
thode analytique  ,  que  ne  le  font  leurs  bras  pour 
élever  certains  fardeaux  :  ce  font  â  peu  près  fes  ter- 
mes (  Met  h,  p.  1 1  )  quand  11  parle  de  la  Mé^ 
thode  ordinaire ,  mais  qui  ne  peuvent  plus  être  ap- 
pliqués â  la  Méthode  analytique  préparée  félon 
les  vues  &  par  les  moyens  que  ]'ai  détaillés.  Je  ne 

§ré£;nte  aux  enfants  aucun  principe  qui  tien»  â 
es  idées  qu'ils  n'ont  pas  encore  acquKès  ;  niais 
je  leur  expofe  en  ordre  toutes  celles  dont  je  pré- 
vols pour  eux  le  befeln  ,  (ans  attendre  qu'elloi 
naKfent  fortuitement  dans  leur  efprir  à  Toccafioa 
des  fecoufles ,  fi  je  peux  le  dire ,  d  un  inftlnâ  aveu-* 

f;le  :  ce  qu'ils  connoliTent  par  l'ufage  non  raifonné 
e  leur  tangue  maternelle  me  fiuSt  pour  fonder 
tout  l'édifice  de  leur  inftrudtion  ;  &  en  partant 
de  la  ,  le  premier  pas  que  je  leur  fais  faire ,  en  les 
menant  comme  par  la  main,  tend  déjà  au  point  le 
plus  élevé  I  mais  par  une  rampe  douce  &  infen- 
uble,  telle  qu'elle  eft  néceffaire  à  la  foiblefle 
de  leur  âge.  M.  du  Mariais  veut  encore  qu'ils 
aquièrent  un  certain  ufkge  non  raifonné  de  la 
langue  latine,  &  il  veut  qu'on  les  retienne  dans 
cet  exercice  aveugle  ,  jufqu  à  ce  qu'ils  reconnoif-^ 
fint  lefens  ^un  mot  àja  terminai/on  (/^^.  32-  )• 
Il  me  femble  que  c'eft  les  faire  marcher  long 
temps  autour  do  la  montagne  dont  on  veut  leur 
&ire  atteindre  le  fommet  ,  avant  de  leur  faire  faire 
un  pas  qui  les  y  condulfe  y  &  ,  pour  parler  fans 
allégorie  ,  c'eft  accoutumer  leur  efprit  â  procéder' 
fans  raifon. 

Au  refle ,  'je  ne  défapprouverois  pas  que  Toa 
cberchit  â  mettre  dans  la  tête  des  enfants  bon  nombre 
de  mots  latins,  &  par  couféquent  les  idées  qui  y 
ibnt  attachées  ;  mais  ce  ne  doit  être  que  par  une 
fimple  nomenclature,  telle  i  peu  près  qu'eil  Vin- 
d.iculu^  univerfalis  du  père  Pomey  ,  ou  telle 
autre  dont  on  s'aviferoit ,  pourvu  que  la  pro- 
priété des  termes  y  fiU  bien  obfervée.  Mais ,  je  le 
répète  ,  je  ne  crois  les  explications  non  rai- 
foanées  des  phrafes  ,  bpnnes  qu'à  abâtardir  l'efprit  \ 
de  ceux  qui  croient  les  enfants  incapables  de  rai- 
fonner, ,  doivent  pour  cela  même  les  faire  laifonner 
beaucoup ,  parce  qu'il  ne  manque  en  effet  que  de 
l'exercice  a  la  faculté  de  raifonner  qu^ils  ont  eflen- 
ciellement  Se  qu'on  ne  peut  leur  eontefter.  Les 
fuccès  de  ceux  qui  réufTiflent  dans  lacompofition  des 
thèmes ,  en  font  une  preuve  prefque  prodigleufe^ 

C'eft  principalement  pour  les  forcer  â  faire  ufàge 
de  leur  raifon  ,  que  je  ne  voudrois  pas  qu'on  leur 
mît  fous  les  ieux  ,  ni  la  conllru£llon  analytique , 
ni  la  tradu^ôn  littérale  ;  ils  doivent  trouver  tout 
cela  ça  raifounaat  :  mais  s'il  cit  dans  leurs  mains  j 
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foycz  fdr  que  les  portes  des  fcns  demeureront  fer- 


ccux  -  mêmes  qui  feront  les  plus  attentifs  ,  il  y 
auroit  a  craindre  un  autre  inconvénient  ;  je  veux 
dire  qu'ils  ne  contraftent  l'habitude  de  ne  raifonner 
que  par  le  fecours  des  moyens  extérieurs  &  fenli- 
bles  ,  ce  qui  eft  d'une  grande  conféquence.  J'avoue 
que ,  dans  la  routine  de  M.  du  Mariais ,  la  traduc- 
tion interliuéaire  &  la  conftrudion  analytique  doi- 
vent être  mites  fous  les  ieux  ;  mais  en  fuivant 
la  route  que  j'ai  tracée  ,  ces  moyens  deviennent 
fuperflus  &  même  nuifîbles. 

le  n'infiftcrai  pas  ici  fur  la  Méthode  de  M.  Plu- 
che  :  outre  ce  qu'elle  peut  avoir  de  commun  avec 
celle  de  M.  du  Marfais ,  je  crois  avoir  fuffifarriment 
difcuté  ailleurs  ce  qui  lui  eft  propre.  Voye\  Inver- 
sion. (  M.  Beauzée.  ) 

MéTHODE  ,  Ans  &  Sciences  ,  en  ercc  fxiM^f , 
t*eft  a  dire  ordre ,  régie,  arrangement,  La  Méthode , 
dans  un  ouvrage,  dans  un  difcours  ,  eft  l'art  de  difpofer 
fes  penfées  dans  un  ordre  propre  â  les  prouver  aux 
autres  ,  ou  à  lés  leur  faire  comprendre  avec  ^cilité. 
La  Méthode  eft  comme  l'Architeâure  des  Sciences  : 
elle  fixe  l'étendue  &  les  limites  de  chacune  ,  afin 
qu'elles  n'empiètent  pas  fur  leur  terrein  refpedlif  ; 
car  ce  font  comme  des  fleuves  qui  ont  leur  rivage , 
leur  fource  ,  &  leur  embouchure. 

Il  y  a  des  Méthodes  profondes  Se  abrégées  pour 
les  enfiaiits  de  génie  ,  qui  les  introduifent  tout  d'un 
coup  dans  le  fanfluaire ,  &  lèvent  i  leurs  ieux  le 
voile  qui  dérobe  les  myftéres  au  peuple.  Les  Mé- 
thodes claiïiques  font  pour  les  e(pnts  communs ,  qui 
ne  lavent  pas  aller  feuls.  On  diroit  ,  â  voir  la 
marche  qu  on  fuit  dans  la  plupart  des  écoles  ,  que 
les  maîtres  &  les  difciples  ont  conlpiré  contre  les 
Sciences.  L'un  rend  des  oracles  avant  qu'on  le  con- 
fuite  ;  ceux-ci  demandent  qu'on  les  expédie.  Le 
maître  ,  par  une  faufte  vanité ,  cache  fon  art  ;  &  le 
difciple  ,  par  indolence  y  n'ôfe  pas  le  fonder  ;  s'il 
cherchoit  le  fil ,  il  le  trouveroit  par  lui-même  , 
marcheroit  â  pas  de  géant ,  &  fortiroit  du  laby- 
lifithe  dont  on  lui  cache  les  détours  :  tant  il  importe 
de  découvrir  une  bonne  Méthode  pour  réuftîr  dans 
les  Sciences  ! 

Elle  eft  un  ornement ,  non  feulement  eftenciel , 
mais  abfalument  néceftaire  aux  dilcours  les  plus 
Aeuris  &  aux  plus  beaux  ouvrages.  Lorfqu;  je  lis, 
dit  Adiftbn  ,  un  auteur  plein  de  génie  ,  qui  écrit 
fans  Méthode ,  il  me  (emble  que  je  fuis  dans  un 
bols  rempli  de  quantité  de  magnifiques  objets  qui 
s'élèvent  l'un  parmi  l'autre  dans  la  plus  grande 
confufion  du  monde.  Lorfque  je  lis  un  difcours 
méthodique  ,  je  me  trouve  ,  pour  ainfi  dire  >  dans 
un  lieu  planté  d'arbres  en  échiquier  ,  ou  ,  placé 
dans  Tes  difFérens  centres  ,  je  puis  voir  toutes  les 
lignes  &  les  allées  qui  en  partent.  Dans  l'un ,  on 
peut  roder  une  journée  entière  ,  &  découvrir  à  tout. 
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moment  quelque  chofe  de  nouveau;     mais  aprb  . 
avoir   bien  couru ,  il  ne  vous  rcfte  que  l'idée  con* 
fiife  du  total  :  dans  l'autre ,  l'œil  embraiTe  toute  la 
perfpe6live  ,    &  vous  en  donne  une  idée  fk  ezaâe 
qu'il  n'cft  pas  facile  d'en  perdre  le  fouveoir. 

Le  manque  de  Méthode  n'eft  pardonnable  que 
dans  les  hommes  d'un  grand  favoir  ou  d'un  beau 
génie,  qui  d'otdinairc  abondent  trop  eu  penfée» 
pour  être  exa^ls  ,  &  qui ,  â  caufe  de  cela  même  » 
aiment  mieux  jeter  leurs  perles  à  pleines  mains 
devant  un  lecteur  ,  que  de  fe  donner  la  peine  de 
les  enfiler. 

La  Méthode  eft  avantageufe  dans  un  ouvrage  , 
Se  pour  l'écrivain  &  pour  fon  leâeur.  A  l'égaid 
du  premier ,  elle  eft  d'un  grand  fecours  à  fon  inven- 
tion. Lorfqu'iin  homme  a  formé  le  plan  de  fon 
difcours  ^  il  trouve  quantité  de  penfées  qui  naiflent 
de  chacun  de  fes  points  capitaux  ,  &  qui  ne  s'étoient 
pas  oftertes  à  fon  efprit  lorfqu'il  n'avoit  jamais 
examiné  foa  fujet  qu'en  gros.  D  ailleurs  fes  penfées  , 
niifes  dans  tout  leur  jour  Se-  dans  un  ordre  naturel 
les  unes  à  la  fuite  des  autres  ,  en  deviennent  plus 
intelligibles  Se  découvrent  mieux  le  bue  où  elles 
tendent ,  que  jetées  fur  le  papier  fans  ordre  &  fans 
iiaifons.  Il  y  a  toujours  de  l'oblcurité  dans  la  con- 
fufion^ &  la  même  période,  qui  placée  dans  un 
endroit  auroit  fer\'i  â. éclairer  1  efprit  du  Ic£leurf 
l'embarraffe  lorfqu'elle  eft  mife  dans  un  autre. 

Il  en  eft  â  peu  près  des  penfées  dans  un  diCcoois 
méthodique  ,  comme  des  figures  d'un  tableau  >  qtil 
reçoivent  de  nouvelles  grâces  par  la  fit  nation  oà 
elles  fe  trouvent.  En  un  mot ,  les  avantages  qui 
revifsnnent  d'un  tel  difcours  au  ledleur  ,  répondent 
à  ceux  que  l'écrivain  en  retire  :  il  conçoit  aifément 
chaque  chofe  ,  il  y  oblèrve  tout  avec  plaifir  >  Se 
l'imprcftion  en  eft  de  longue  durée. 

Mais  quelques  louanges  que  nous  donnions  a  la 
Méthode  y  nous  n'approuvons  pas  ces  auteurs  >  Se 
fur-tout  ces  orateurs  méthodiques  à  Tezcès  ,  qui, 
dés  l'entrée  d'un  difcours  ,  n'oublient  jamais  d'en 
expofer  l'ordre  ,  la  fymmétrie  ,  les  divifions.  On 
doit  éviter ,  dit  Quintilien ,  un  partage  trop  dé- 
taillé :  il  en  réfulte  un  compofé  de  pièces  êc  de 
morceaux  ,  plus  tôt  que  de  membres  &  de  parties. 
Pour  faire  parade  d'un  efprit  fécond  ,  on  (e  jette 
dans  la  fujperâuïté  ,  on  multiplie  ce  qui  ck  uni- 
que par  (a  nature  ,  on  donne  dans  un  appareil 
inutile  ,  plus  propre  â  brouiller  les  idées  qu'a  y 
répandre  de  la  lumière.  L'arrangement  doit  fe  (aire 
fentir  à  mefure  que  le  difcours  avance  :  lî  Tordre 
y  eft  régulièrement  obfervé  ,  il  n'échapera  point 
aux  perlonnes  intelligentes. 

Les  Savants  de  Rome  &  d'Athènes ,  ces  grands 
modèles  dans  tous  les  genres ,  ne  manquoient  cer- 
tainement pas  de  Méthode  ,  comme  il  paroît  par 
une  leélure  réfléchie  de  ceux  de  leurs  ouvrages  qui 
'  font  venus  jufqu'i  nous  :  cependant  ils  n'entroient 
point  en  matière  par  une  analyfe  détaillée  du  fujet 
qu'ils  alloient  traiter  5  ils  auroient  au  acheter  trop 
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cher  quelques  degrés  de  clarté  de  plus,  s'ils  a\t>ient 
été  obligés  de  fkcrifîei  à  cet  avantage  les  finefles  de 
Tart  »  toujours  d'autant  plus  eAimable  qu'il  eft 
plus  caché.  Suivant  ce  principe  ,  loin  d'étaler  avec 
emphafe  l'économie  de  leurs  difcours  >  ils  s'étu- 
Soient  plus  tôt  â  en  rendre  le  fil  comme  impercep- 
tible 'y  tant  la  matière  de  leurs  écrits  étoit  ingé- 
deurement  diftribuée  ,  les  différentes  parties  bien 
afTorties  enfemble ,  &  les  liaifbns  habilement  mena- 

fées  l  Ils  déguifbient  encore  leur  Méthode  par  la 
»rme  qu'ils  donnoient  â  leurs  ouvfages  ;  c'étoit 

i4iu(  convenir  ,  a  la  gioicc  ac  qucioucs  moacmes  , 
qu^ils  ont  imitée  avec  beaucoup  de  luccés  ces  tours 
ingénieux  des  anciens  ,  &  cette  habileté  délicate  à. 
conduire  un  leâeur  où  l'on  veut ,  fans  qu'il  s'aper- 
çoive prefque  de  la  route  qu'on  lui  fait  tenir. 
(  Le  chev.  DE  Jaucourt.  ) 

MÉTONOMASIE  ,  f.  f.  Lin.  moi. ,  c'eft  â 
dire  ,  changement  de  nom.  Les  Savants  des  derniers 
fièdes  fe  {ont  portés  avec  tant  d'ardeuf  à  changer 
leur  nom  ,  que  ce  changement ,  dans  des  perfonnes 
de  cette  capacité  ,  méritoit  qu'on  fît  un  mot 
nouveau  pour  l'exprimer.  Ce  mot  même  devoit 
être  au  aefTus  des  termes  vulgaires  ;  au/fi  l'à-t-on 
puifé  chez  les  grecs  ,  en  donnant  a  ce  changement 
de  nom  celui  de  Métonomajîe»  M.  Baillet  dit  que 
cette  mode  fe  répandit  en  peu  de  temps  dans  toutes 
les  écoles,  &  qu'elle  efl  devenue  un  des  phéno- 
mènes les  plus  communs  de  la  République  des  Let- 
tres. Jcan-ViâoT  de  Roffî  abandonna  fon  nom ,  pour 
f  rendre  celui  de  Jonus  Nicius  Erythrcus  ;  Matthias 
rancovitr  prit  celui  de  Flaccus  Illiricus^  Philippe 
Scharzerd  prit  celui  de  Mélanâon^  André  Hozen 
prit  celui  d'Ofîandet ,  &c  ;  enfin  ,  un  allemand  a 
fait  un  gros  livre  de  la  lifte  des  métânomafiens , 
ou  des  pfeudon/mes.  [LeCkev.  deJaucourt.  ) 

*  MÉTONYMIE  ,  f.  f.   (  ^  Trope  par  lequel 

i  mot ,  au  lieu  de  l'idée  de  fa  fignification  pri* 
nîtive  ,  en  exprime  une  autre  qui  a,  avec  la  pre- 
mière ,  un  raport  de  coexiftence.  Métonymie  vient 
de  fktrà  ,  qui  dans  la  compofition  marque  than^ 
gement^  &  de  7fo/*«,  nomi  ce  qui  fignifie  chan- 
gement de  nom.  La  carrière  de  ce  trope  eft  très-. 
^afte  \  êc  l'on  ne  peut  ici  que  s'attacher  i  quel- 
ques-uns des  raports  les  plus  connus  &  qui  tour- 
oiflent  le  jplus  a  cette  figure.  )  {M.  Beauzée.  ) 

Les  maîtres  de  l'art  reftreignent  la  Métonymie 
aux  ufages  fuivants. 

I.  La  caufe  pour  V effet.  Par  exemple  :  vivre  de 
fon  travail^  c'eû -à-dire ,  vivre  de  ce  qu'on  gagne 
€n  eravaillant. 

.  Les  païens  regardoient  Cérès  comme  la  déefle 
qui  avoit  fait  fortit  le  bled  de  la  terre  ,  &.  qui  avoit 
apris  aux  hommes  la  manière  d'en  faire  du  pain  ; 
ils  croyoient  que  Bacchus  étoit  le  dieu  qui  avoit 

tEouré  l'ufa^e  du  vhx  :  aÎA^  ^  ils  d9<tAoieoi  au  bled 
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le  nom  de  Cérés ,  &  au  vin  le  nom  de  Bacchus  ; 
on  en  trouve  un  grand  nombre  d'exemples  dans  les 
poètes. 

Virgile  (  j£n.  L  119)  a  dit ,  un  vieux  Bac" 
chus ,  pour  du  vin  vieux  : 


Implentur  vettris  Bacehl 


.  -N 


Madame  des  Houlières  a  fait  une  ballade ,  dont 
le  refrein  eft , 

L'Amoar  languie  (ans  Bacchus  &  Cérès  \ 

c'eft  la  traduûion  de  ce  paffage  de  Térence  (  Eun, 
ly.  6.  )  Sine  Cereie  &  Libero  friget  Venus  :  c'eft 
à  dire  ,  qu'on  ne  fonge  guères  a  faire  l'amour ,  quaad 
on  n'a  pas  de  quoi  vivre. 

Virgile  (^n.  1.  181  )  a  dit  : 

Tum  Cercrem  corruptam  undis  eerealia^ue  anoA 
Expediunt  fij/i  rerum^ 

Scarron  >  dans  fa  tradu£^ion  burlefque  (  lih,  /.) , 
fe  fert  d'abord  de  la  même  figure  ;  mais  voyant 
bien  que  cette  façon  de  parler  ne  feroit  point  enten- 
due en  notre  langue ,  il  en  ajoute  l'explication  : 

Lors  fut  des  vaifTeaux  defcendue 
Toute  la  Cérès  corrompue  } 
En  langage  un  peu  plus  humam , 
C'eft  ce  de  quoi  l'on  fait  du  pain. 

Ovide  a  dit  (  Triji.  ir ,  4  )  qu'une  lampe 
prête  a  s'éteindre  j  fe  rallume  quand  on  y  venc; 
jPallas  : 

Cujui  ah  mlloquitâ  éuûma  hoc  moribunda  revixitt 
Ut  vigil  infusa  Pallade  flamma  foltti 

Pallas ,  c'eft  à  dire  ,  de  l'huile.  Ce  fût  Pallas  y 
félon  la  Fable ,  qui ,  la  première  ,  fit  fortir  l'oliviec 
de  la  terre  &  enfeigna  aux  hommes  l'art  de  fiùre 
de  l'huile  :  ainfi,  Palîas  fe  prend  pour  l'huile,  comme; 
Bacchus  pour  le  vin. 

On  raporte  à  la  même  efpèce  de  figure  letf 
façons  de  parler  où  le  nom  des  dieux  du  paganifme 
fe  prend  pour  la  chofe  à  quoi  ib  préfidoienc ,  quoi- 
qu  ils  n'en  fuITent  pas  les  inventeurs.  Jupiter  Ce  prend 
ponrV  air  y  F'ulcain  pouv  le  feu.  Aïnli  y  pour  dire  » 
oà  vas  tu  avec  ta  lanterne  ?  Plante  a  dit  (  Amph^ 
/•  7.  185  )  Quo  amhulas  tu  ,  qui  Vulcanum  itt 
cornu  conclufum  geris  ?  {  Oii  vas -tu,  toi  qui 
portes  Vulcain  enfermé  dans  une  corne  ?  )  Et  Vir- 
gile (  ^n.  V  ,  66i  )  furit  Vulcanus  :  &  encore 
au  /.  liv.  des  Géorgiques ,  voulant  parler  du  via 
cuit  ou  du  raifiné  que  fait  une  ménagère  de  la 
campagne ,  il  dit  qu  elle  fe  fert  de  Vulcain  pous 
difliper  l'humidité  du  vin  doux  : 

Aut  dulcis  mufti  V ulcano  ^ectf^uit  Aumorem.  (  v.  29$*) 

Neptujiî  fe  prend  pom  la  mer  ;  Mars ,  le  diei| 
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die  la  guerre ,  (é  prend  foulent  pour  la  guerre 
même  ,  ou  pour  Ui  fortune  dz'la  guerre  ,  poqr 
févènenunt  des  combats  >  l'ardeur ,  l'avantage 
des  combattants •  Les  hiflorkns  difent  rou\'ent 
qu'on  a  combattu  avec  un  Mars  égal ,  aequo  Marte 
pugnatum  efl  ,  c'efl  i  dire ,  avec  an  avantage  égal  \ 
ancipiti  Marte  ,  avec  un  fuccès  douteux  ^  vario 
Marte  ,  quand  l'avantage  ell  tantôt  d'un  côté  & 
tantôt  de  l'autre. 

C'cft  encore  prendre  la  caufc  pour  l'effet ,  que 
de  dire  d'un  Général  ce  qui  ,  à  la  lettre ,  ne:  doit 
être  entendu  que  de  Ton  armée  :  il  en  cft  de  même 
lorfqu'on  donne  le  nom  de  l'auteur  k  Tes  ouvrages  ^ 
il  a  lu  Clcéron  ,  Horace ,  Virgile  >  c'eft  à  dire  , 
Tes  ouvrages  de  Cicéron ,  &c»  Jérus-Chriil  lui-même 
s'eft  fer\'i  de  la  Métonymie  en  ce  fcns ,  lorfqu'rl  a 
dit ,  parlant  des  juifs  (Xwc*.  xvj  ^  i^),  Hahent  Moi- 
fen  &L  prophetas  y  ils  ont  Moïfe  &  les  propheus  , 
c'eil  à  dire ,  ils  ont  les  livres  de  MotTe  &  ceux  à^s 
prophètes. 

On  donne  fouvent  le  nom  de  l'ouvrier  à  l'ou- 
vf  âge  :  on  dit  d'un  drap ,  que  c'efl  un  Vojv-Robais , 
un  Kouffeau  ,  un  Pagnon ,  c'efl  à  dire  >  un  drap  de 
la  manufadure  de  Van-Robais  >  ou  de  celle  de  Rouf- 
feau  ,  &c.  C'eft  ainfîqu'oii  donne  le  nom  dii  peintre 
au  tableau  :  on  dit ,  f  ai  vu  un  beau  Rembrant ,  pour 
dire  un  beau  tableau  fait  par  Rembrant  \,  oa  dit  d'un 
curieux  en  eftampes  ,  qu'il  a  un  grand  nombre  de 
Callots  y  c'efl  i  dire  9  un  grand' nombre  d'eflampes 
gravées  par  Callot. 

On  trouve  fouvent  dans  l'Écriture  iàinte  ,  Jacob  y 
AÎfraél ,  luda  y  qui  fotrt  des.  noms  de  patriarches  y 
pris  dans  un  féns  étendu  pour  marquer  tout  le  peu- 
ple juif.  M.  Fléchier  (  Oraifon  funèbre  de  Af.  de 
Turenne  )  parlant  dti  fàge  &  vaillant  Macchabée  , 
auquel  il  compare  M.  de  Turenne  »  a  dit  :  «  Cet 
»  homme  qui  réjouïfToit  Jacob  par  fes  vertus  & 
•>  par  (es  exploits».  Jacoh  y  c'efl  idire  ,  U peuple 
juif 

Au  lieu  du  nom  de  l'efEet ,  on  fe  fert  ibuvent  du 
^om  de  la  cau&  inftrumentile  qui  fèst  i  le  pro- 
duire :  ainfi ,  pour  dire  que  quelqu'un  écrit  biea, 
€'eil  â  dire  qu'rl  forme  bien  les  caraâeres  de  l'écri- 
ture ,  on  dit  qu'/7  a  une  belle  main*  h2L.  plume  cfk 
auffi  une  caufe  inflru mentale  de  l'écriture ,  &  par 
conféquent  de  la  compofition  :  zitifi  y  plume  fe  dk, 
tpar  métonymie  y  de  la  manière  de  former  les  carac- 
tères de  1  écriture  &  de  la  manière  de  compofèr. 
Plume ^Çt  prend  aufli  pour  l'auteur  même  :  cefi 
une  bonne  plume  ,  c'eft  i  dite ,  c'eft  un  auteur  qui 
itxïi  bien  ;  e*efi  une  de  nos  meilleures  pliâmes  , 
cVft  i  dire  ,c'eft  ujs-de  nos  meilleurs  auteurs. 

Style  fignifie  aufli  y  par  figure  y  la  manière  d'ex- 
fyrimer  les  penfées.  Les  anciens  avoient  deux  ma- 
nières de  former  les  cara£lêres  de  récriture.  L'une 
ètoit  pîngendo  ,  en  peignant  les  lettres  ou  fur  des 
feuilles  d'arbres ,  ou  fur  des  peaux  préparées ,  ou 
fur  la  petite  membrane  intérieure  de  1  écorce  de  cer- 
tains arbres  (  cette  membrane'  s'appelle  en  latin  1 
Jiber  j  d'od  vient  livre  ),  «u  fijr  de  petites  tablettes    1 
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faîtes  de  rarbrîfTeau/^^/^yrw/ ,  ou  for  de  la  toHc  y  &ffi 
Ils  écrivoiemt  alors  avec  de  petits  rofeaux  y  àc  dam» 
la  (ur:e  ils  fe  fervirent  auflî  de  plumes  comme  nous. 
L'isutre  manière  d'écrire  des  anciens  étoit  incidendo', 
en  gravant  les  lettres  fur  des  lames  de  piomb  ou  de 
cuivre  ,  ou  bien  fur  des  tablettes  de  bois  enduites 
de  cire.  Or  pour  graver  les  lettres  fur  ce<s  lames  oa 
fur  ces  tablettes  >  ils  fe  fervoient  d^un  poinçon  qui 
étoJc  pointu  par  un  bout  &  applati  par  l'autre  :  la 
pointe  fervoit  à  graver  ,  &  l'extrémité  applatie  fer- 
voiic  â  ef&cer^;  &  c^sfl  pour  cela  (juliorace  dit 
(  /.  Sàt,  X.  yi  )  fiylum  vertere ,  tounver  le  ftyle , 
pour  dire  effacer^  corriger  y  retoucher  à  un  ou»- 
vrage.  Ce  poinçon  s'appeloit  ftylKS ,    de  rw  Air, 

colomna  y  columella  ^  petite  coloBne  ;  tel  eft^  le 
fèns  propre  de  ces  mots  :  dans  le  fens  figuré  , 
il  fignifie  la  manière  d'exprimer  les  penfées.  C'eft 
en  ce  fens  que  l'dn  dît  le  /iyle  fublime ,  le  Jlyte 
fixple,  lejiyle  médiocre ,  lejljle  loutcnu ,  le  Jiylè 
-grave ,  Itjlyle  comique  ,  icfiyle  poétique  ,  \ejlyh 
de  la  converfation ,.  £»«..  Voy.  Style. 

Pinceau  ,  outre  fi>n  fens  propre  ,  fe  dit  aufC 
quelquefois  par  Métonymie ,  comme  plume ,  fiyle  : 
on  dit  d'un  habile  peiotre  ^  que  c'eft  ua  fkvant  pin-* 
ceau, 

Vorci  encore  quelques  exemples  tirés  de  l'Écri- 
ture faiote  y  où  la  caufe  eft  prife  pour  l'efFet.  Si 
peccaverit  aninva , .. . .  .^  •  •  .  poncibit  iniquitatem 
fuam  (  Le  vit»  K.  r);  elle  portera /on  Iniquité  , 
c'eft  â  dire ,  la  peine  de  fbn  iniquité.  Iram  Domini 
portaBo  ,  quoniam  peccavi  eu  (Mich,  yiu  9,)  ;  oA 
vous  voyez  que  par  la  colère  du  feigneur  y  il  faut 
entendre  la  peine  qui  eft  une  fuite  de  la  colère» 
Non  morahitur  opus  mercenarii  tui  apud  te  ufque 
mane  (  Levit*  xix*^  ï3»)>  opas,  l'ouvrage  ,  ceft 
â  dire  ,.  le  falaite ,  la  récompenfe  qui  eft  dâe  â 
l'ouvrier  h  taufè  de  foo  travail.  Tobie  a  dit  la  même 
chofe  i  fon  fils  tout  Amplement  iiv.  i^  ).  Çuicurb- 
que  tibi  aliquid  operatus  fuerit ,  fiatim  ei  nier-- 
cedem  refiitue ,  &  merces  mercenarii  tui  apud  te 
omninà  noir  remaneau  Le  prophète  Qfiée  dit  (  iv* 
S  )  que  les  prêtres  mangeront  les  péchés  du  peu^ 
p^  'y  peccata  popali  mei  comedent  y  c'eft  à  dire  ^ 
les  vidlknês  offertes  pour  les  péchés. 

IT.  L'effet  pour  la  caufe.  Comme  lorfqu'Ovide 
•  (  Métamorph,  xil.  513)  dit  que  le  mont  Pélioa 
n-'a  point  d'ombres  ,,  nec  habet  PeHon  timbras  / 
c'eft  à  dire  qu'il  n'a  point  d'arbres  ,  qui  font  la 
caufe  de  l'onobre  r  Nombre ,  qui  eft  l'efict  des  arbre», 
efl  prife  ici  pour  les  arbres  xnèmes.- 

Dans  la  Genèfe  (xxv.  13  )  il  eft  dit  de  Rébecca, 
que  deux  nations  étoient  en  elle  ;  duae  gentesjunt 
in  utero  tuo  ,  &  duo  popuH  ex  ventre  tuo  dlvi" 
dentur  ;  c'efl  a  dire ,  Efaii  &  Jacob  ,  les  pères  des 
deux  nations;  Jacob 9  des  jiiifs;  Efaii-,  ies  Iduméens. 

Les  poètes  difent  la  pâle  mort  y  les  pâles  ma^ 
ladies  ;  la  mort  fc  les  maladies  rendent  pâle  : 
pallidamque  Pyrenen  (  Perf.  proL  )  ,  la  pâle  fon-* 
tainc  de  Pjrrine;  c'étoh  uae  fontsùoe  cpn(aerée  auJi 
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Imifes  :  rapplîcation  à  la  Poëfie  rend  pâle  «  eommie 
toute  autre  application  violente.'  Par  la  même  raifon 
Virgile  a  dit  (  ^n,  vu  x75  )  * 

TalUnttê  habitant  morbi ,  tnjllfqut  fencSus  / 

êc  Horace  (  /.  Od,  /v.  )  pallida  mors»  La  mort ,  la 
nlaladie ,  &  les  fontaines  çoofacrées  aux  mufes  ne 
font  point  p&Ies,  mais  elles  produifent  la  pHeur  : 
ainfi ,  on  donne  à  la  caufe  une  épithèce  qui  ne  con- 
vient qu'à  TefFet. 

III.  Le  contenant  pour  le  contenu.  Comme 
quand  on  dit ,  //  aime  la  bouteille ,  c'eft  i  dire  ,  il 
aime  le  vin.  Virgile  dit  (  ^h.  l.  743  )  ^ue  Didon 
ayant  préfenté  i  sitias  une  coupe  d'or  pleine  de  vin , 
Bitiasla  prit,  Sc/è  lava  ,  s'arrofa  de  cet  or  plein; 
c'eft  a  dire  >  de  la  liqueur  contenue  dans  cette  coupe 
d'or: 

•     .     .    IIU  impiger  haufit 

Spumantem  pateram  &  pleno  fe  proluit  aura, 

Auro  eft  pris  pour  la  coupe  ^  c'eft  la  matière  pour 
la  chofe  qui  en  eft  faite  (  voy.  Synecdoque  )  y  en- 
dite  la  coupe  eil  prife  pour  le  vin. 

Le  ciel ,  où  les  anees  &  les  (àints  jouïflent  de  la 
préfence  de  Dieu  5  te  prend  fouvent  pour  Dieu 
même  :  implorer  lefecours  du  Ciel  ;  grâce  au  Ciel; 
Pater  ,  peccavi  in  Cœlum  &  coram  te  (  mon  Père, 
j'ai  péché  contre  le  Ciel  &  contre  vous  ) ,  dit  l'enfant 
prodigue  â  (on  père  (  Luc*  zv#  id.  }•  Le  Ciel 
(c  prend  aullî  pour  les  dieux  du  paganifme. 

La  Terre  Je  tut  devant  Alexandre  (  /.  Machab. 
)•  3-  )  >  fil^^^  Terra  in  confpeéiuejus  ;  c'ell  a  dire  , 
les  peuples  de  la  terre  fe  fournirent  à  lui.  Rome 
défapprouva  la  conduite  d'AppIus;  c'eil  â  dire, 
les  romains  défapprouvèrent.  .  . . 

Lucrèce  a  dit  (  V.  1150.  ),  que  les  chiens  de 
cbaffe  mettoicnt  une  Forêt  en  mouvement  ;  fepirc 
plagis  Saltum  ,  canibufque  ciere  :  où  Ton  voit  qu'il 
prend  la  Forêt  pour  les  animaux  qui  font  dans  la 
forêt. 

Un  Nid  fe  prend  aufli  pour  les  petits  oi/eaux 
qui  font  encore  au  nid. 

Carcer  (  prifon-)  fe  dit  en  latin  d'un  liomme  qui 
mérite  la  prifon. 

IV.  Le  nom  du  lieu  où  une  chofe  fe  fait ,  fe 
prend  pour  la  chofe  même.  On  dit  un  Caudebec  ^  au 
lieu  de  dire  un  chapeau  fait  i  Caudebec,  ville  de 
Normandie. 

On  dit  de  certaines  étoffes ,  c'eft  une  Marfeille , 
c*eft  d  dire ,  une  étoffe  de  la  manufaé^are  de  Mar^ 
feille  :  c'eft  une  Perfe ,  c'eft  â  dire ,  une  toile  peinte 
qui  vient  de  Perfe. 

A  propos  de  ces  fortes  de  noms,  fob(èrverai  ici 
sne  méprife  de  M.  Ménage ,  qui  a  été  foivie  par  les 
auteur^  du  Diâionnaire  univerfel ,  appelé  commu- 
nément Di^.  de  Trévoux  ;  c'efl  au  fujet  d'une  forte 
de  lame  d'épée  qu'on  appelle  Olinde.  Les  olindes 
noas  viennent  d'Allemagne  >  &  fur-tout  de  la  ville 
de  Solingen  ,  dans  le  cercle  de  Weftphalie  :  on  pro- 
sooce  Solingue*  Il  y  a  apparence  que  ç'efl  du  nom 
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de  cette  ville  que  les  épées  dont  fe  parle  otkt  été 
appelées  des  Olindes  par  abus.  Le  nom  fOU^de, 
nom  romanefque ,  étoit  déjà  connu  comme  le  nom 
de  Sylvie  :  ces  fortes  d'abus  font  affcz  ordinaires  en 
fâitd'Étymologie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  Ménage 
&  les  auteurs  du  Didionnaire  de  Trévoux  n'ont  point 
rencontré  heureufemenc ,  quand  ils  ont  dit  que  les 
Olindes  ont  été  aînfi  appelées  de  la  ville  d'Olinde 
dans  le  Bréjil^  d'où  ils  nous  difent  que  ces  fortes 
de  lames  font  venues.  Les  ouvrages  de  fer  ne 
viennent  point  de  ce  pays-li  ;  il  nous  vient  dû 
BrcHl  une  forte  de  bols  que  nous  appelons  Bréjll  / 
il  en  vient  au/G  du  fucre  ,  du  tarac ,  du  baume  f 
de  l'or  1  de  l'argent ,  &c  ;  mais  on  y  porte  le  fer 
de  l'Europe ,  &  fiir-tout  le  fer  travaillé. 

La  ville  de  Damas  en  Syrie ,  au  pié  da  mont 
Liban  ,  a  donné  fon  nom  a  une  forte  de  fabrei 
ou  de  couteaux  qu'on  y  fait  :  //  a  un  vrai 
Damas  ,  c'eft  â  dire  ,  un  fàbre  ou  un  couteau  qui 
a  été  fait  i  Damas»  On  donne  auflî  le  nom  de 
Damas  i  une  forte  d'étoffe  de  foie ,  qui  a  été  fa- 
briouée  originairement  dans  la  ville  de  Damas  :  on 
a  depuis  imité  cette  forte  d'étofl'e  à  Venife  ,  à 
Gènes ,  à  Lyon  ,  &c  ;  ainfi,  on  dit  Damas  de  Vc^ 
nife  y  de  Lyon  ,  ôcc.  On  donne  eiKore  ce  nom  k 
une  forte  dt  prune  ,  dont  la  peau  eft  fleurie  de  façon 
qu'elle  imite  l'étoffe  dont  nous  venons  de  parler. 

Faïence  eft  uae  ville  d'Italie  dans  la  Romagne  t 
on  y  a  trouvé  la  manière  de  faire  une  forte  de 
vaiflelle  de  terre  vemiffée,  qu'on  appelle  de  la 
Faïence  ;  on  a  dit  enfuite  ,  par  Métonymie  ,  qu'on 
fait  de  fort  belles  Faïences  en  Hollande,  â  Ne- 
vers  ,  i  Rouen ,  &c. 

C'eft  ainfi  que  le  Lyt^ée  fe  prend  pour  les  difci*-, 
pies  d'Ariftote  ,  ou  pour  la  doctrine  qu'Ariftote  en- 
fcignoit  dans  le  Lycée.  Le  Portique  fe  prend  pouir 
la  rhilofophie  que  Zenon  enfeignoit  â  fes  difcjple» 
dans  le  Portique.  . .  •  On  ne  penfe  point  ainfi  dansf 
le  Lycée  ;  c*cfl  â  dire  que  les  difciplcs  d'Arif- 
tote ne  font  point  de'  ce  fentiment.  .  .  Le  Portique 
n'efl  pas  toujours  d* accord  avec  le  Lycée  ;  ceft 
â  dire  qne  les  fentiments  de  Zenon  ne  font  pa» 
toujours  conformes  z  ceux  d'Ariftote.  RoufTeau  , 
pour  dire  que  Cicéron ,  dans  fâ  maifon  de  campagne  ^ 
méditoit  la  philofophie  d'Ariftote  &  celle  de  Ze- 
non ,  s'explique  en  ces  termes  r  (  liv.  il ,  Od.  ïi\.  \ 

C*eft  li  que  ce  romaîtif  donc  l'éloquence  voix 
D'un  )oug  prefque  certain  fativa  ia  République, 
Fornfîoic  fon  cœur  dans  l'étude  des  lois» 
Et  du  Lycée  &  du  Poràque, 

• 

Académus  lai  (Ta  près  d'Athènes  un  l^érftage  ov 
Platon  enfeigna  la  pnilofophie.  Ce  lieu  fiit  appelé 
Académie ,  du  nom  de  fon  ancien  ipcfTefTeur  ;  de  1» 
la  doctrine  de  Platon  fut  appelée  J'y^c*^ J//it/>.  Onr. 
donne  aufti ,  par  extenfîon ,  le  nom  ^Académie  a  di£^ 
rentes  affemolées  de  Savants  qui  s'appliquent  icul-. 
tiver  les  Langues  ,  les  Sciences  ,  ou  les  beaux  Arts» 

Robert  Sorboo  ,  confefleux  <c  amnonier  de  fkxoi. 
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Louis ,  inflitaa  dans  ^Uni^^erfité  de  Paris  cette  fa- 
meufe  école  de  Théologie  ,  qui ,  du  nom  de  fon 
fondateur  >  eft  appelée  Sorbonne  :  le  nom  de  Sor-^ 
tonne  fe  prend  auffi  ,  par  figure ,  pour  les  doâeurs 
de  Sorbonne  ,  ou  pour  les  fentiments  Qu'on  y  enfei- 
gne  :  La  Sorbonne  enjeigne  que  la  puijfance 
tccUfiaflique  ne  veut  àter  aux  rois  Us  couronnes 
que  Dieu  a  mifes  fur  leurs  têtes  ,  ni  difpenfer 
leurs  fu jets  du  ferment  de  fidélité,  Regnum  meum 
non  eft  de  hoc  mundo  (  Joann.  xviij.  36.  ) 
V»  Le  figne  pour  la  chofe  fignifîée. 

Dans  ma  vieillefTe  languirTance , 
Le  fcepcre  que  je  tiens  pcfe  i  ma  main  crerahiante  : 

(  QuIju  Phaët,  il*  v.  )  ;  c'eft  à  dire^,  je  ne  fuis 
plus  dans  un  ige  convenable  pour  me  bien  aquit- 
ter  des  foins  que  demande  la  royauté.  Ain/î ,  le 
fceptre  fe  prend  pour  l'autorité  royale^  le  bâton  de 
maréchal  de  France  y  pour  la  dignité  de  maréchal 
de  France  ;  le  chapeau  de  cardinal ,  &  même  am- 
plement le  chapeau  ^  fe  dit  pour  le  cardinalat. 

luépée  fe  prend  pour  la  profc/Iion  militaire  ;  la 
robe  y  pour  la  magiftrature  &  pour  l'état  de  ceux 
qui  fuivrent  le  barreau.  Corneille  dit  dans  le  Men- 
teur {au.  I,fc.J.  ): 

Ji  la  fia  j'ai  quitté  la  robe  pour  VêpA. 

Cicéron  a  dit  que  les  armes  doivent  céder  â  la 
robe  : 

Cédant  arma  togat,   concédât  laurea  l'mguœ; 

c*eft  à  dire ,  comme  il  l'explique  lui-même  (  Orat. 
in  Pifon.  n.  hxiij.  aliter  xxx.  )  ,  que  la  paix 
l'emporte  fur  la  guerre  ,  &  que  les  vertus  civiles 
&  pacifiques  font  préférables  aux  vertus  mili- 
taires :  more po'étarum  loquutus  hoc intelligi  voluiy 
bellum  ac  tumultum  paci  atquû  otio  conceffU- 
fum. 

m  La  lance ,  dit  Mézerai  (  Hi/i.  de  Fr.  in-foL 
»  tom.  liiypag.  poo  ),  étoit  autrefois  la  plus  noble 
»  de  toiles  les  armes  dont  fe  ferviifent  les  gentils- 
»  hommes  François  »  :  la  quenouille  étoit  aufli  plus 
fouvent  qu'aujourdhui  entre  les  mains  des  femmes. 
De  la  on  dit  en  plufieurs  occafions  lance  pour 
£gnifier  un  homme ,  Se  quenouille  pour  marquer  une 
femme.  Fief  qui  tombe  de  lance  en  quenouille  ,  c'efl 
a  dire  ,  qui  paife  des  mâles  aux  femnfes.  Le  royaume 
de  France  ne  tombe  point  en  quenouille  ;^  c'cft  d 
dire  qu'en  France  les  femmes  ne  fuccédent  point  â 
la  couronne  :  mais  les  royaumes  d'Efpagne  ,  d'An- 
eleterrc  ,  &  de  Suède  tombent  en  quenouille  ;  les 
&mm9S  peuvent  audi  fuccéderâ  l'Empire  de  Mof- 
covie. 

C'éfl  ainfi  que,  du  temps  des  romains,  les  faif- 
feaux  fe  prenoient ,  pour  l'autorité  confulaire  ;  les 
aigles  romaines,  pour  les  armées  des  romains ,  qui 

m9kni  iç$  aigles  po^r  çofeignç$t  L'aigle ,  ^ui  eft 
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le  plus  fort  dès  oifeaui  de  proie ,  étoit  le  Tymbôlt 
de  la  viâoire  chez  les  égyptiens. 

Sallude  a  dit  que  Catiima ,  aorès  avoir  rangé  [ou 
armée  en  bataille  ,  fit  un  corps  de  réferve  des  autres 
enfeignes ,  c'efl  à  dire  ,  des  autres  troupes  qui  lai 
refloient  :  Reliqua  infubfidiis  aréiUks  collocat* 

On  trouve  fouvent  dans  les  auteurs  latii»  pubes , 
poil-follet ,  pour  dire  la  Jeuneffe,  les  jeunes  gens  : 
c'eA  ainfi  que  nous  difons  familièrement  à  un  jeune 
homme  ,  yous  êtes  une  Jeune  barbe  ;  c'eft  à  dire  , 
vous  n'avez  pas  encore  aflez  d'expérience.  Canities  » 
les  cheveux  blancs  ,  (ê  prend  àufil  pour  la  vieil* 
lejfe.  Non  deduces  canitiem  ejus  ad  inferos, 
(III.  Rcg'  i)«  6.  )  Deducetis  canos  mecs  cum 
dolore  ad  inferos.  (  G  en.  xliij.  38.  ) 

Les  divers  fymboles  dont  les  anciens  (è  font  (ez* 
vis  ,  &  dont  nous  nous  fervons  eiu:ore  quelquefois 
pour  marquer  ,  ou  certaines  divinités,  ou  certaines 
nations ,  ou  enfin  les  vices  &  les  vertus  ;  ces  fym- 
boles, dis-je,  font  fouvent  employés  pour  marquer 
la  chofe  dont  ils  font  le  fymbole.  Boileau  dit  dans 
fon  Ode  fur  la  prife  de  Namur  : 

En  vain  au  Lion  Belgique 
Il   voit  V Aigle  germanique 
Uni  foui  les  Léopards. 

Par  le  Lion  belgique  ,  le  poète  entend  les  Pro« 
vinces-Unies  des  Pays-Bas;  par  Y  Aigle  germanique, 
il  entend  l'Allemagne  ;  &  par  les  Léopards  ,  il  défi" 
gne  l'Angleterre  ,  qui  a  des  léopards  dans  (es  ar- 
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Mais  qui  fait  enfler  la  Samhre 

Sous  les  Jumeaux  effrayés.       (  Id,  ihid.  ) 

Sous  les  Jumeaux  ,  c'efl  â  dire ,  à  la  fin  du  mois 
de  Mai  '&  au  commencement  du  mois  de  Juin.  Le 
roi  afïîégea  Namur  le  z6  de  Mai  1691 ,  &  la  ville 
fut  prife  au  mois  de  Juin  fuivant.  Chaque  mois  de 
l'année  eft  défigné  par  un  figne  ,  vis  a  vis  duqoel 
le  foleil  fe  trouve  depuis  le  1 1  d'un  mois  ou  envi- 
ron, jufqu'au  II  du  mois  fuivant. 

S unt  Arles  ,  Taurut,  Gemini  ^Cancer  f  Léo,   Vtrgo, 
Libraque  ,  ScorpiuSt  Arcitenens ,  Caper,  Amphora  »  Fifctu 

Aries  ,  le  bélier  ,  commence  vers  le  1 1  du  moîl 
de  Mars ,  ainfi  de  fuite. 

<c  Les  villes ,  les  fleuves  ,  les  régions ,  6c  mêine 
y>  les  trois  parties  du  monde  avoient  autrefois  leuis 
D  fyitiboles  ,  qui  étoient  comme  des  armoiries  par 
»  lefquelles  on  les  diflinguoît  les  unes  des  autres  »• 
(  Montf.  Antiq.  explic.  tom,  /il ,  pag.  183.  ) 

Le  trident  eft  le  fymbole  de  Neptune  ;  le  paoa 
eft  le  fymbole  de  Junon  j  l'olive  ou  l'olivier  cii 
le  fymbole  de  la  paix  èc  de  Minerve  ,  déeffe  èit$ 
Beaux  Arts  ^  le  laurier  étoit  le  fymbole  de  la  viâoire  : 
les  vainqueurs  étoient  couronnés  de  laarîer  ,  même 
les  vainqueurs  dans  les  arts  &  dans  les  fdences , 
c  cft  à  dire  »   ccia  qi4  s'y  diftioguoicnt  aa  deffm 
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its  autres.  Peut-être  qu'on  en  ufoît  aînfi  â  Vigari 
de  CCS  derniers ,  parce  que  le  laurier  étoit  conficrc 
à  Apollon  y  dieu  de  la  Poéiîc  &c  des  Beaux  Arts. 
Les  poètes  étoient  fous  la  prote^ion  d'Apollon 
Se  de  Bacchus  ;  ainû ,  ils  étoient  couronnés  quelque- 
fois de  laurier  ,  6c  quelquefois  de  lierre  :  Docta- 
rum  ederœ  prœmla  frontium,  (  Horat.  i.  Od.  j. 
ii>-  ) 

La  palme  étoît  auflî  le  fymbole  de  la  vi£^oire. 
On  dit  d'un  faint ,  qu'il  à  remporté  la  palme  du 
martyre  :  il  y  a  dans  cette  expre/Cbn  une  Métony- 
mie; palme  fe  prend  pour  viéloire  ;  &  de  plus  Tex- 
prcilîon  efl  métaphorique  )  la  vidoiredont  onveut 
parler  eft  une  victoire  Ipirituelle. 

«  A  Tautci  de  Jupiter ,  dit  le  père  de  Montfau- 
»  con  (  Ant.  expL  tom.  Il  y  p>  izp  )  ,  on  met- 
-•>  toit  des  feuilles  de  hêtre  ;  â  celui  d'Apollon ,  de 

laurier  ;  â  celui  de  Minerve  ,  d'olivier  :  à  l'autel 

de  Vénus  ,    de  myrthe  ;  â  celui  d'Hercule ,  de 

peuplier  j  à  celui  de  Bacchus  ,  de  lierre  ^  à  celui 

de  ran ,   des  feuilles  de  pin  ».  ^ 

VI-  Le  nom  abjîrait  pour  le  concret....  Un 
nouvel  efclavage  fe  forme  tous  les  jours  pour 
vous  ,  dit  Horace  (//.  Od.  viij.  i8  )  ;  c'eft  â  dire  , 
vous  avez  tous  les  jours  de  nouveaux  efclaves  :  Tihi 
fervitus  crefc'u  nova.  ServUus  eft  un  abftrait ,  au 
lieu  de  fervi  ou  novi  amatores  qui  tibi  ferviant. 
jnvidiâ  major  (  ib.  lo.  )  au  deffus  de  l'envie  \ 
c'ed  â  dire ,  triomphant  de  mes  envieux. 

Cuflodia  y  garde  ,  confervation  ,  fe  prend  en 
latin  pour  ceux  qui  gardent  :  Nodem  cuftodia 
ducït  infomnem.  (  -/£"«.  IX.  z66.  ) 

Spes  y  l'efpérance  ,  fe  dit  (buvent  pour  ce  qu'on 
cfpère  :  Spes  quœ  differtur  affligit  animam. 
(  Prov.  xiil.  IX.  ) 

Petitio  y  demande  ,  fe  dit  auflI  pour  la  chofe 
demandée  :  Dédit  mihi  Dominus petitionem  meam. 
(/.  Reg.  }.  17.)      ^ 

C'eft  ainfî  que  Phèdre  a  dit  (  J.  fab.  5.  )  tua  ca- 
lamitas  non  fentiret ,  c'eft  â  dire  ,  tu  calamitofus 
non  fentires  :  tua  calamitas  eft  un  terme  abftrait  y 
au  lieu  que  tu  calamitofus  eft  le  concret.  Credens  1 
colli  longitudinem  (  i^.  8.  ) ,  pour  collum  longum  : 
&  encore  {ib.  13,)  corvi  ftupor  y  qui  eft  l'abftrait, 
pour  cor  vus  Jiupidus  ,  qui  eft  le  concret.  Virgile 
a  dit  de  même  (  Georg.  i.  143.  )  ferri  rigor y 
qui  eft  l'abftrait ,  au  lieu  de  fer  rum  rigidum  ,  qui 
eft  le  concret. 

VII.  Les  parties  du  corps  qui  font  regardées 
comme  le*  /îége  des  paftîons  &  des  fentiments  inté- 
rieurs ,  fe  prennent  pour  les  fentiments  mêmes. 
C'eft  ainfî  qu'on  dit  //  a  du  cœur  ,  c'eft  à  dire  y 
du  courage. 

Obfervez  que  les  anciens  regardoient  le  cœur 
comme  le  (îège  de  la  fagefle ,  de  l'efprit ,  de  l'a- 
drefle  :  ainû  ,  habet  cor  ,  dans  Plante  (  Perfa ,  aéî. 

IV  y  fc.  IV.  7ï»  )  »  °^  ^^^^  P^^  ^*^^>  comme  parmi 
nous ,  elle  a  du  courage  ;  mais  elle  a  de  refptit. 
•$ï  efi  mihi  cor  (  Id.  MoJleL  aÛ.  i  yfc.  ij.  3.  ) ,  fî 
j'ai  de  l'elprit  ^  de  rintelligence.    yir  coraatus 
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veut  dire  en  latin  un  homme  defens  y  qui  a  un  boa 
difccrnement.  Cornutus  ,  philolbphe  ftoicien ,  qui 
fut  le  maître  de  Perfe  &  qui  a  é;é  enfuite  le  Com- 
mentateur de  ce  poète  ,  fait  cette  remarque  fur  ces 
paroles  ,  fum  petulanti  fplene  cachinno  ,  de  la 
première  fatire  :  Fhjfici  dicunt  homines  fplene 
ridere  ,  fdU  irafci ,  jecore  amare ,  corde  fapere  > 
&  puûnone  jaHari.  Aujourd'hui  on  a  d'autres  lu- 
mières, r. 

Perfe  dit  (  inproL)  que  le  ventre  y  c'eft  â  dire, 
la  fidm  ,  le  befoin  ,  a  fait  aprendre  aux  pies  & 
aux  corbeaux  à  parler. 

La  cervelle  fe  prend  aufli  pour  l'efprit  ,  le  juge- 
ment. O  la  belle  tête  ,  s'écrie  le  renard  dans  Phè- 
dre ;  quel  dommage  ,  elle  n'a  point  de  cervelle  : 
ô  quanta  fpecies  ,  inquit  ,  cerebrum  jion  habet  \ 
(  /.  7.  )  (3n  dit  d'un  étourdi ,  que  c'eft  une  tête  fans 
cervelle.  Ulyffe  dit  â  Eunrale  ,  félon  la  traduction 
de  Mad.  Dacier  (  Odyjf.  tom.  11  ,  pag.  13.  ): 
Jeune  homme  y  vous  ave\  tout  l* air  d'un  e'cer^'elé ; 
c'eft  i  dire  ,  comme  elle  l'explique  dans  fes  fa- 
vantes  remarques ,  vous  ave\  tout  l* air  d' un  homme 
peu  fage.  Au  contraire ,  quand  on  dit ,  C'efi  un 
homme  de  tête  y  C*eji  une  tonne  tête  ,  on  veut  dire 
que  celui  dont  on  parle  eft  un  habile  homme  ,  un 
homme  de  jujgement.  La  tête  lui  a  tourné  ;  c'eft 
à  dire  ,  qu'il  a  perdu  le  bon  fens  ,  la  préfcnce 
d*efprit.  Avoir  de  la  tête  ,  fe  dit  auffi  figurément 
d'un  opiniâtre.  Tête  de  fer ,  fe  dit  d'un  homme 
appliqué    fans  relâche ,  &  encore  d'un  entêté. 

La  langue ,  qui  -eft  le  principal  organe  de  la 
parole  ,  (e  prend  pour  la  parole  :  C*eji  une  mir 
chante  langue  ,  c'eft  â  dire  ,  c'eft  un  médifant  : 
avoir  la  langue  bien  pendue  ,  c'eft  avoir  le  talent 
de  la  parole  y  c'eft  parler  facilement. 

VIII.  Le  nom  du  maître  de  la  maifon  fe  prend 
aufti  pour  la  maifon  qu'il  occupe.  Virgile  a  dit 
[j£n»  il ,  3  II.  )  :  Jam  proximus  ardet  Ûcalegon; 
c'eft- â-dire  ,  le  feu  a  déjà  pris  â  la  maifon  d^Jca- 
légon. 

On  donne  auftî  aux  pièces  de  monnoie  le  nom 
du  fouverain  dont  elles  portent  Pempreinte.  Du^ 
centos  Philippos  reddat  aureos  (  Plaut.  Bacchid* 
IV.  ij.  8.  )  ,  qu'elle  rende  deux-cents  Philippe! 
d'or.  Nous  dirions  deux  cents  Louis  d'or. 

Voilà  les  principales  efpèces  de  Métonymie. 
Quelques-uns  y  ajoutent  la  Métonymie  par  la- 
quelle on  no'mmece  qui  précède  pour  ce  qui  fuit, 
ou  ce  qui  fuit  pour  .ce  qui  précède  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  l'antécédent  pour  le  conséquent  ,  ou  le 
conféquent  pour  ^antécédent  :  on  en  trouvera  des 
exemples  dans  la  Métalepfe  ,  qui  n'eft  qu'une 
efpècc  de  Métonymie  ,  à  laquelle  on  a  donné 
un  nom  particulier  (  V,  Métalepse  )  ;  an  lieu 
qu'à  l'égard  àts  autres  efpèces  de  Métonymie ,  dont 
nous  venons  de  parler  ,  on  fe  contente  de  dire  ,  Mé- 
tonymie  de  la  caufe  pour  l'effet ,  Métonymie  du 
contenant  pour  le  contenu ,  Métoriymie  du  (îgne  y  &c» 
{M.  pu  Marsais.  )?         .  . 
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MÈTRE ,  f.  m.  Un.  En  Poéfîe  ,  c'eft  toiit  pied 
éa  mefure  qui  entre  dans  la  compofition  des  vers. 
(  Voye\  Pied  ,  Vers  ,  Mesure.  )  Ariftide  définit  le 
liétre ,  un  fyftême  de  pieds  compofés  de  fyllabes 
flifFérentes  8l  d'une  étendue  déterminée*  Dans  ce 
fens  y  Métré  veut  djre  à  peu  près  la  même  chofe 
qu'une  forte  de  vers  en  générai,  genus  carminis, 
oc  on  le  trouve  emj^oyé  de  la  forte  dans  les  auteurs 
latins ,  pout*Wéfigner  une  cadence  différente  de  celle 
de  la  profe  ,   qu'on  homme  Rythme.  V.  Rythme. 

Mètre  n'eft  pas  proprement  un  mot  François  \  il 
a  pourtant  lieu  dans  le  flyle  marotique  pour  figni- 
fier  des  vers.  (  Anonyme*  ) 


metri 

a  pour  objet  la  quantité  .....  .^^.»w^«,  «^  ..^»».^^^ 

&  la  différence  des  pieds  qui  doivent  entrer  dans  les 
trers.    C'e/l  ce  qu'on  appelle    autrement  Profodie.  " 
Voye\    Quantité   ,    Pro$opib  ,   Verç,  &c. 

[^AhOUYME.) 

MÉTRIQUE ,  Vers  métrique.  On  appelle  ajnfî 
certains  vers  aflujettis  i  un  certain  nombre  de 
voyelles  ,  longues  ou  brèves  ,  tels  que  les  vers 
grecs  &  latins.  V'qyei  Quantité. 

Capellus  obferve  que  le  génie  de  la  langue  hé- 
braïque ne  peut  s'accomn^oder  de  cette  diitin^ion 
de  longues  hç.  de  brèves  \  elle  n'a  pas  lieu  non  plus 
dans  les  langues  modernes  ,  du  moins  jufqu'â  faire 
pne  règle  fondamentale  de  Poéfie.  F^oy.  HÉBREU 
Versification-  {  Anonyme.  ) 

MÉTROMANIE  ,  f.  f.  Fureur  de  feire  des  vers. 
Nous  avons  une  excellente  comédie  de  M.  Piron 
fous  ce  titre  ;  elle  a  introduit  le  mot  de  Métroma- 
nie  dans  la  langue  f  comme  le  Tartuffe  de  Mo- 
lière y  a  introduit  ce  même  mot ,  qui  ef^  devenu  le 
fynonyme  i^ Hypocrite.  {Anonyme.) 

(  N.  )  METTRE ,  POSER ,  PLACER.  Synon. 

Mettre  a  un  fens  plus  généiâl  ;  Pofer  &  Placer 
en  ont  un  plus  reftreînt  :  mais  Pofer  ,  c'cft  mettre 
avec  jufleiTe  ,  dans  le  fens  &  de  la  manière  dont  les 
chofes  doivent  être  mifes  ;  Placer ,  c'eft  les  mettre 
avec  ordre ,  dans  le  rang  &  dans  le  lieu  qui  leur 
conviennent.  Pour  bien  pofer ,  il  faut  de  radr efle 
dans  la  main  :  pour  bien  placer  >  il  faut  du  goât 
j&  de  la  fcience. 

On  met  des  colonnes  pour  (butenir  un  édifice  ; 
on  les  pofe  fur  des  bafes  ;  on  les  place  avec  fynjmé- 
trie.  (  L  ahhé  GiRARD.  )  * 


perionne   connue.    ^_  

pliflag^    des  entr'aâies    d'une    tragédie    ou   d'une 

taia^^^  liff^f^^  ^""p  A^^w  ^ui  jouoit  im  ces 
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farces  imitatives  &  (kliriques.  j^.  Antear-quicoa^^ 
pofoit  des  pièces  de  cette  e(pèce. 

Ce  mot  y  venu  du  grec  fiu/ji4»fMt ,  imitor  ,  fignifie 
donc  f  dans  le  premier  de  ces  trois  fens ,  Imitationi 
dans  le  fécond ,  Imitateur  ;  ic  dans  le  troifième, 
Imitatif.)  {  M.  BeauzéE.  ) 

Plutarque  (Symp.  liv.  viuprohL  8.  )  diflingue 
deuk  (brces  de  pièces  mimiques.  Les  unes  ctoieot 
appelées  vvsdtVnf  :  le  fujet  en  étoit  honnête ,  aulE 
bien'  que  la  manière  ;  U  elles  aprocboient  aflcÉ 
de  la  Comédie*  On  nommoit  les  autres  «oi^vi»; 
les  bouffonneries  <&  les  obfcénités  en  feibient  le  ca- 
raélère* 

Sophron  de  Syracufe  ,  qui  vivoit  du  temps  de 
Xerzes ,  paife  pour  l'inventeur  des  Mimes  décents 
&  (êmés  ;de  leçons  de  Morale  :  Platon  preioit 
beaucoup  de  plaifîr  i  lire  les  Mimes  de  cet  auteur. 
.  Mais  i  peine  le  Théâtre  grec  (ut  formé ,  que  l'oa 
ne  (bngea  plus  qu'à  divertir  le  peuple  par  des 
farces ,  9c  par  des  a^eurs  qui ,  en  les  jouant  >  re- 
préfentoient ,  pour  ainfi  dire ,  le  vice  à  découvert» 
C'efl  par  ce  moyen  qu'on  rendit  les  intermèdes  des 
pièces  de  théâtre  agréables  au  peuple  grec. 

Les  Mimes  plurent  également  aux  romains,  & 
formoient  la  quatrième  efpèce  de  leurs  comédies  : 
les  a^eurs  s'y  diflinguoient  par  une  imitation  licen» 
cieufe  des  mœurs  du  temps  ^  conime  on  \c  voit  pv 
ce  vers  d'Ovide  : 

Scrîbere  fi  fa$  %ft  imitanteâ  turplû  Mimos. 

Ils  y  jouoient  fans  chauflure  ;  ce  qui  fefbit  quel** 
quefois  nommer  cette  comédie ,  déchauffee  :  au  lieu 
que  y  dans  les   trois  autres  >  Içs  a^^eurs  portoieat 
pour  chauflure  le  brodequin,   comme  le  tragique 
le  fervoît  du  cothurne.  Ils  avoient  la  tête  rafee, 
ainfi  que  nos  bouffons  l'ont  dans  les  pièces  copii- 
ques  'y  leur  habit  étoit  de  morceaux  de  diSéreatçs 
couleurs,  comme  celui  de  nos  arlequins.  On  ap- 
peloit  cet  habit  panniçulus  centumculus.  Ils  p^ 
roifloient  auffi  quelquefois  fous  des  habits  magn}- 
fiques  6c  des  robes  ûç  pourpre  ^  niais  c'étoit  pour 
mieux  faire  rire  le  peuple,  pa^  le  contrafle  d'ai^ 
robe  de  fénateur  avec  la  tète  raCée  &  les  (buliecs 
plats  :  c'efl  ainfi  qu'arlequin,  fur  notre  Théâtre, 
revêt  quelquefois  rhabitauneentilhomme.  Ilsjoi- 
gnoient  â  cet  ajustement  la  ucence  des  paroles  ic 
toutes  fortes  de  poAures  ridicules.  Enfin ,    on  ne 
peut  le)ir  reprocher  aucune  n^^gligence  fîir  tout  ce 
qui  pouvoir  tendre  â  amufer  la  populace. 

Leur  jeu  paffa  jufques  dans  les  funérailles,  ic 
celui  qui  s'en  aquittoit  fut  appelé  Archimime.  II 
devançoit  le  cercueil ,  &  peignoit,  par  fes  geftes, 
les  actions  &  les  moeuts  du  défont  :  les  vices  ft 
lè«  vertus ,  tout  étoit  donné  en  (peébule.  Le  pes- 
chanc  que  les  Mimes  avoient  à  la  raillerie ,  lesr 
fefoît  même  plus  tôt  révéler ,  dans  cette  cérémonie 
funèbre  ,  ce  qui  n'étoit  pas  honorable  aux  morts  j 
qu'il  ne  les  portoit  à  peindre  ce  qui  pouvoit  (tt«  i 
Içui  eloirCft 
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Lts  applaudiflements  qu'on  dponoit  aux  pièces 
de  Plaute  &  de  Térence ,  n*empéchoient  point  les 
Lonn^tes  gens  de  voir  avec  plaifîr  les  farces  mimi- 
f^s^  quand  elles  ^toient  (emées  de  traits  d'efprtt 
8c  repréfencées  avec  décence.  Les  poètes  mimo^ 
graphes  des  latins  qui  fe  diflinguèrent  en  ce  genre  , 
lont  Cneus-Mattius  y  Decimus-Laberiûs,  Publius- 
S^nis,  fous  Jules-Céfar;  Philiflion,  fous  Augufte  ; 
Silon,  fonsTibire;  Virgilius-Romanus,  fous  Tra- 
jan  ;  de  Marcus-Marceilus ,  fous  Antonio.  Mais 
les  deux  plus  célèbres  entre  ceux  que  nous  venons 
de  nommer  ,  furent  Decimus-Laberius,  &  Publius- 
Syrus.  Le  jpremier  plut  tellement  à  jules-Cëfar  , 
qu'il  en  obtint  le  rang  de  chevalier  romain  & 
\c  droit  de  porter  àts  anneaux  d'or.  Il  avoit  l'art 
de  faifir  i  merveille  tous  les  ridicules ,  &  (è  fefoit 
redouter  par  ce  talent.  C'eft  pourquoi  Cicëron , 
écrivant  â  Trébatius  ,  qui  étoit  en  Angleterre 
avec  Céfàr ,  lui  dit  :  Si  Pous  êtes  plus  long  umps 
abfent  fans,  rien  faire  f  je  crains  pour  vous  les 
Mimes  de  Labériusm  Cependant  Publius-rSyrus  lui 
enleva  les  applaudiffements  de  la  Scène  ,  &  le 
fit  retirer  à  Pouzol ,  où  U  fe  confola  de  fa  diigrâce 
par  l'inconflance  deschofes  humaines ,  dont  il  fu  une 
leçon  â  fon  compétiteur  dans  ce  beau  vers: 

dcidi  ego;    cadet  qui  fequitur:  laut  ifi puhliea^ 

Il  nous  refte  de  Publius-Synif'des  fentences  fi 
graves  &  fi  judicieufes,  qu'on  auroit  peine  i  croire 
qu'elles  ont  été  extraites  des  Mimes  qu'il  donna 
ïur  la  Scène  :  on  les  prendroit  pour  des  maximes 
xBOttlées  fur  le  foc  &  même  fur  le  cothurne.  (  Le 
Chevalier  de  JAtH:OURT*  ) 

(N.)  MIMÊSE ,  f.  f.  Efpèce  d'ironie  (  rqyei  Iro- 
«IB  )  y  par  laquelle  on  répète  direôement  ce  qu'un 
autre  a  dit  ok  pu  dire ,  en  affedbnt  même  d'en  imiter 
le  maintien  ,  les  eeftes ,  &  le  ton  ;  de  manière 
«{u'avec  un  atr.mé£tatify  quifemble  d'abord  favo- 
rable à  ce  qu'on  répète ,  on  en  vient  enfin  â  le  tourner 
-^n  ridicule. 

Mimêfe  eft  le  nom  grec  Mifimnt  y  qui  fignifie 
littéralement  Imitation  ;  mais  il  ne  veut  dire  ici 
qu'une  imitatioa  ironique  &  femhlable  â  celle  des 
snimes. 

-  Phédria,  ^zmV  Eunuque  de  Térence  (I.  i/.  yç)  , 
reprend  ainfî  fommairement  tout  ce  que  Thaïs  vient 
de  lui  débiter. 

.At  tgo  nejciibam  qu^fmn  tu  Int.  «  Parvola 
M  Hine  tfl  àbrtpta  ;  tduxit  mater  pro  euâ  , 
»  Soror  efl  diSa  :  eupio  abdacert ,  ut  rtddam  Jute  #| 
Vempe  amnia  hae  nunc  verba  hue  rtdtunt  denique; 
Mxelftdor  ego  p  ille  rec'ipitur, 

«Cependant  je  ne  (àvois  od  vous  en  vouliez 
•  v«nir:  Une  petite  fille  a  été  enlevée  £ici  ;  ma 
9  mère  Va  élevée  comme  fi  elle  lui  appanenoit , 
1^  &  on  la  regardait  çomrn^mafcpjirifaid^ffein 
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t^  de  la  retirer  y  pour  la  rendre  à  fes  parents. 
T»  Si  bien  que  tous  ces  propos  aboutiifent  i  con- 
s>  dure  qu  on  me  renvoie  &  qu'on  reçoit  mon 
»  rival  »•  • 

Quelquefois  la  Miméfe  va  jufqu'à  prêter  à  oa 
autre  un  difcours  ridicule  >  afin  de  ridiculifer  celui 
â  qiii  on  le  fuppofe  adreffé.  C'eft  ainfique,  dans 
la  métromanie  ,  (  III.  ij,  )  Dorante  fc  plaignant 
un  peude  Lucile  ^  délirant  qu'elle  lui  eût  parlé 
autrement ,  Lifette  lui  réplique  : 

Quoi  ?  Qu'elle  eue  die  :  «  Monfîeur  ,  Je  fuis  îo\\c  de  vous( 
»  Je  voudrois  que  déjà  vous  fuflîez  mon  époux  n  > 
Mais  oui  »  c'eft  avoit  l'âme  aiTûrémehc  bien  dure, 
Dt  ne  pas  abréger  ainû  la  procédure  \ 

Une  autre  Lifette ,  dans  Vlngrat  de  Deftouchei^^ 
Çtiij^)  dît  de  même: 

Ainfî  donc  il  falloit ,  pour  aimop  tendrement  » 
Qu'elle  prît  (bin«Mottfîéuc,d*avoir  votre  agrémeoe. 
Er  vous  dft  :  «  Mon  Papa ,  Cléoii  m«  trouve  aimable) 
«•  Je  m'aperçois  auifi  qu'il  eft  très-eiKmable  , 
»  Qu'il  eft  jeune  »  bien  fait,  qu'il  a  Topil  tendre  5c  doux  I 
n  Je  voudrois  bien  Taimer,  me  le  permettez,  vous  t«% 
Oh  le  beau  compliment  d^uÂe  fille  à  Ton  père  I 
(  M.  BZAUZÉB.  )        .  . . 

(N.)  MI  M I A  MB  E  ,  acjj.  On  défigne  ainfi, 
dans  la  P^fie  latine,  une  forte  de  vers  ïambîque 
libre  &  o^cène ,  dont  les  Mimes  felbient  ufage 
dans  leurs  farces  licencieufes^  (  M.  Beauzée.  ) 

(N.  )  MIMIQUE ,  aJj\  Appartenant  aux  Mimes. 
La  profeffion  mimique.  Les  farces  mimiques. 
(  Mi  Beauzée.  ) 

(N.  )  MIMOGRAPHE,  adj.  Qui  compofe  des 
mîmes.  Publius-Syrus  étoit  un  auteur  mimo graphe  ^ 
qui  eut  d»  fuccés.  (  M.  BeAUZÉe.  } 

(N.)  MIM0LOGIE,  f.  f.  Manière  de  parler 
imitative  de  la  voix  ,  de  la  prononciation  ,  &  du 
ton  djcs  perfonnes  que  l'on  le  propofe  de  contre^ 
feire.   (  M.  BeAUZÉe.  ) 

(N.)  MIMOLOGUE  ,  adj.  Qui  fait  imiter  U 
voix ,  la  prononciation  ,  &  le  ton  des  perfonnes 
qu'il  fe  propofe  ^e  contrefaire.  (  M.BEAUZÉEé  ) 

(N.y  MINUSCULE  ,  adj.  On  diftingue  oat 
cette  épithète  les  lettres  dont  les  traits  font  plus 
petits,  plus  fimples,  &  plus  aifés  i  figwer  que 
ceux  des  lettres  ràajufcules.  Cette  {implicite ,  favo- 
rable à  l'expédition ,  eft  caufe  encore  qu'on  icd 
appelle  lettres  courantes^  parce  que  la  main  les 
expédie  comme  en  courant.  Voye:e  et  taoU 

Les  imprimeurs  appellent  ces  lettres ,  Lettres 
du  bas  de  la  caffe^  ou  fimplemeot  Lettres  du 
bai ,  parce  que  lt\  caraftèrcs   en  font  diftcibuéç 
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dans  la  partie  inférleoie  delacafle*  (  SL  Be4U' 

9ÉE.  ) 

(  N.  )  MOBILE  ,  adj.  SufceptiUe  de  mouve* 
frtent.  Les  hébraïfants  qui  fui^rent  la  méthode 
inaflorétiqiie  nomment  lettres  mobiles  ,  celles 
^oi  fe  prononcent  toujours  j  parce  qu'elles  font , 
dit  l'abbé  Ladvocat  (  Gramm,  héhr.  pag.  ?•  )  7 
comme  mifes  en  mouvement  par  les  organes  de 
la  voix.  Toutes  les  lettres  hébraïques  lont  mo-' 
HUs  yi  la  réièrve  de  quatre  ,  que  les  mûfTorètes 
nomment,  paroppofition,Çî^/V/('enrej.  Foy.cemot. 
(  M.  Beauzée.  ) 

MODE ,  andenmment  MŒUF  ,  f.  m.  Gramnu 
Pivers  accidents  modifient  la  fignification  &  la 
£orme  des  verbes;  &  il  y  en  a  de  deux  fortes« 
JLes  uns  font  communs  aux  verbes  &  aux  autres 
efpèces  de  mots  ^édtoables.;  tel&font  les  nombres , 
les  cas  y  les  genres  ^  &  les  pcrfonnes  ,  qui  varient 
félon  la  différence  de«  mimes  accidents  dans  le  nom 
ca  le  pronom  qui  exprime  le  fujet  déterminé  auquel 
tf^n  applique  le  verbe  ou  radj'edif*  (  ^.No^mbre  , 
Cas  ,  Gem&b,  Pexsokme^  Cokcordavce  ,  Iden- 
l'iris «)  Il  y  a  d'autre»'  accidents  qui  font  propres  au 
verbe  y  &  dont  aucune  autre  efpcce  de  mot  n'ef^ 
fufceptible  ;  ce  font  les  temps  &  les  Modes*  Les 
te«nps  font  les  diSéremes  formes  qui  expriment  dans 
le  verbe  les  différents  raports  d'exiftence  aux  di- 
rerfes  époques  que  l'on  peut  envi(âg|tr  dans  la 
jurée  :  ainu ,  le  choix  de  ces  formes  2u:cidentelles 
dépend  de  la  vérité  des  portions  du  fujet ,  &  non 
d'aucune  loi  de  Grammaire  ;  &  çeft  pour  cela  qi^e , 
dans  l'analylè  d'une  phrafe  ^  le  grammairien  n'eft 
point  tenu  de  rendre  compte  pourquoi  le  verbe  y  efl 
a  tel  ou  tel  temps.  Voye:^  Temps. 

Les  Modes  {emblenc  tenir  de  plus  près  aux  vâes 
de  la  Grammaire  1  ou  du  moins  aux  vues  de  celui 

5 lui  parle.  Férizonius  (  Not.  i  fur  le  chap.  xiij.  du 
iV.  u  de  la  Minerve  de  Sandlius)  compare  ain(i 
le»  Modes  des  verbes  aux  cas  des  noms:  Eodem 
plané  modo  fe  habent'JAoài  in  verbis  ^  quo  Cafus 
in  nominihus.  X/trique  conjijlunt  in  diverfis  ter- 
minationihus  pro  diverjîtate  conjîruflionis.  Utri- 
^ue  ab  illâ  terminationum  àiverfâ  forma  n^men 
fiaunaccepere ,  ut  illidicantur  terminationum  varii 
Cafus ,  hi  Modi.  Denique  utrorumque  terminatio- 
fies  fingulares  appeuantur  à  potijpmo  earum 
ufu  »  non   unico.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'ima- 


giner 4jue  l'on  puifle  établir  entre  les  cas  &  les 


(bbjonâif  i  l'accufàtif ,  &c  i  on  trouveroit  peut- 
'^tre  cntce  quelques-uns  des  membres  de  ce  paral- 
lèle quelque  analogie  éloignée  ;  ^niais  la  compa- 
saifon  ne  (c  {butiendroic  pas  jufqu'â  la  fin ,  &  le 
fiiccès  d'ailleurs  ne  dédommageroic  pas  aflez  des 
attentions  roinutieufes  d'an  pareil  détail.  Il  efl  bien 
plus  fimplç  de  reclxçxcber  la  nature  des  Modej'àzns 
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Tufage  c^ue  l'on  en  fait  dans. les  langues,  qne  Jk 
s'amuifer  a  des  généralités  vagues ,  incertaines  ,  &.  ft^ 
rUes.  Or 

L  On  ren^arqne  dans  les  langues  deux  efpèces 
générales  dé  Modes;  les  uns  perfonaels>  de  les  autre» 
imperfonnels. 

Les  Modes  perfonnels  font  ceux  oâ  le  vetber 
reçoit  des  terminailbns  par  lefquelles  il  fe  met  en 
concordance  de  perfonne  avec  le  nosi  ouïe  pro- 
nom qui  en  exprime  le  fuJet  :  facio  yfàçisyfacit^ 
je  fais  ,  tu  fais  ,  il  fait  ;,  facimus  ,  ftuitis  ^fa» 
cium  j  nous  fefeiiSy  vous  faites.  Us  font;  ceft 
du  Mode  indicatif:  faciam  ,  facias  ^  faciat ,  je 
faiTe  y  tu  faifes  >  il  fafle  ;  faciamus  9  faciaiis  » 
faciam  ,  nous  faffions  ,  vous  faffiez ,  ils  £ifient  ; 
c'eft  du  Mode  fubjonâif  :  &  tout  cela  icA  per« 
fonnel. 

Les  Modes  imperfonnels  istx  ct^xt  od  le  verbe 
ne  reçoit  aucune  terminàifoh  pour  être  en  concor^ 
dance  de  perfonnè  avec  un  fujet  :  facere  ,  fecijfe  , 
faire ,  avoic  fait  ;  c'eft  du  Mode  infinitif;  faciens^ 
faflurus  y  fefant ,  devant  faire  ;  c'efl  du  Mode  par- 
ticipe :  &  tout  cela  elt  imperfonael. 

Cette  première  différence  des  Modes  porte  (ùr 
celle  de  leur  J^IUnation  dans  la  phraiè*  Les  per- 
fonnes  ,  en  Grammaire ,  confidérées  d'une  manière 
abfiraite  &  générale,  font  Its  diverfes  relations 
Que  peut  avoir  a  la  produûion  de  la  parole  le 
iujet^dc  la  pcopofition  ;  &  dans  les  verbes  y  ce  (ont 
les  diverfes  terminaifons  que  le  verbe  reçoit  félon 
la  relation  a£bielle  du  fujet  de  ce  verbe  à  lapio- 
du£lion  die  la  parole.  Foye^  Ps&9omhs« 

Les  Modes  perfbnnels  (bnc  donc  ceux  qui  iêr* 
vent  à  énoncer  des  propofitions  y  &  qui  eo  renfer- 
ment ce  que  les  logiciens  appellent  la  copule; 
puifque  ceft  feulement    dans  ces  Modes  que  le 
verbe  s'identifie  avec  le  fujet ,  par  la  concordance 
des  perfbnnes  qui  indiquent  des  relations  exclufi- 
vement  propres  au  fujet    coniidéré   comme   fujet. 
Les  Modes  imperfonnels  au  contraire  ne  peuvent 
fèrvir  à  énoncer  des  propofitions  9  puifqu'ils  n'ont 
pas  la  forme  qui  défigneroit  leur  Identification  avec 
leur  fujet  confidéré  comme  tel.   En  efièt,    JJieu 
EST  éternel  y  fans  que  nous  comprenions  ^  vous 
AURIEZ  raifon  y  RETiRS-roi,  Ibnt  des  propofi- 
tions,  des  énonciations  complettes  de  jugements. 
Mais  en  efl -il  de  même  quand  on  dit  écourer y 
avoir  compris  ,  une  chanfon  jnortE  ,  Augufle 
AYANT  FAIT  la  poix  y  CotiUna  devant    pros- 
crire Us  plus  riches  citoyens}  non  >  fais  doute  y 
rien  n'eft  affirmé   ou  nié  d'aucun  fujet  y    mais  le 
fujet  tout  au  plus   eft  énoncé;  il  faut  y  ajouter 
quelque  chofe  pour  avoir  des  propofitions  entières , 
&  fpécialement  un  verbe  qui  foit  d  un  Mode  pei- 
(onneL 

II.  Entre   les  Modes  perfbnnels ,  lef  uns  font 
direHs  y  &  les  autres  font  indireéls  ou  obliques» 

Lc6  Mo4ts  direâs  ftnt  ceux  dans  lefquek  fènl* 
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le  vtthe  fert  â  conftituer  la  propofttion  principale  y 
c'efl  a  dire ,  rexpreffioa  imuiédlate  de  la  pecfée  qae 
1*011  veut  manifeiier* 

Les  Modes  mdlre£b  ou  obliques  (ôst  ceux  qui 
ne  conâituent  qu'une  proportion  incidente  fubor- 
.donnée  à  un  antécédent  qui  n'eft  qu'une  partie  de  la 
propofitiofi   principale. 

Ainfi ,  quand  on  dit ,  fe  fais  de  mon  mieux  , 
je  FEROis  mieux  fi  je  pouvais ,  faites  mieux  , 
les  diâtérents  Modes  du  verbe  faire ,  je  fais  »  je 
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ipal  que 

traire  ,  //  efl  néceffaire  que  jb  fassb  mieux  y  le 
Mode ,  je  fajfe  eft  indireâ  ou  oblique ,  parce  qu'il 
ne  confticue  qu'une  énonciation  fubordonnée  i  Fan- 
técédent  il  y  qui  efl  le  Tu  jet  de  la  proportion  prin- 
cipale; c'eft  comme  ft  l'on  difoit  /7>  que  je  fasse 
mieux ,  eft  nicejfaire. 

Remarquez  que  je  dis  des  Mo^^^iredb,  qu'ils 
font  les  (eals  dans  lefquels  le  verb««4ert  â  conAi- 
tuer  la  proportion  principale  ;  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  toute  proportion  dont  le  verbe  eft  â  un 
Mode  dire£l ,  loit  principale ,  puifqu'il  n'y  a  rien 
âe  plus  commun  que  des  proportions  incidentes 
dont  \^  verbe  eft  a*  un  Moac  diredl.  Par  exemple  , 
la  remarque  que  jetais  eft  utile  y  les  remarques 
fue  vous  FERIEZ  feroietu  utiles  ^  &c.  Je  ne  pré- 
tends donc  exprimer  par  là  qu'une  propriété  ex-; 
durve  des  Modes  directs,  &  faire  entendre  que 
les  indireéls  n'énoncent  jamais  une  proportion  prin- 
cipale ,  comme  je  le  dis  enfiiite  dans  la  dcfiaition 
que  j'en  donne. 

Si  nous  trouvons  quelques  locutions  où  le  Mode 
fubjonôif»  qui  eft  oblique,  femble  être  le  verbe 
de  la  propo&ion  principale  ,  nous  devons  être 
aiTûrés  que  la  phraie  eft  elliptique  ,  que  le  prin- 
cipal verbe  etl  fupprimé,  qu'il  faut  le  fuppiéer 
dans  ranalyfe  ,  &  que  la  proportion  exprimée  n'eft 

?u'incidente.  Àinr  ,  quand  on  lit  dans  Tite-Live  ^ 
VI.  xiv.  )  Tune  vero  ego  nequicquam  Capito- 
lium  arctmque  servaverim  ,  fi  ,  &c  ;  il  faut 
réduire  la  phrafe  d  cette  conftru6tion  analytique , 
Tune  vero  (rcs  crit  ita  ut)  ego  servaverim 
nequicquam  Capitollum  que  arcem  y  fi  y  &c.  C'cft 
la  même  chofe  quand  on  dit  en  françois ,  qu'on 
Je  taise;  il  faut  foufentendre  je  veux  ,  ou  quel- 
que autre  équivalent.  ^(Tye^SuBiOMCTiF. 

III.  Nous  avons  en  françois  trois  Modes  pcr- 
fonnels  direéls ,  qui  font  l'indicatif,  l'impératif, 
&le  fupportif.  Je  fais  eft  à  l'indicatif  ,/aij  eft 
à  l'impératif,  je  ferois  ed  2lvl  fupportif. 

Ges  trois  Modes  ,  également  dirc^ç  ',  diffèrent 
entre  eux  par  des  idées  acceffoires  :  l'indicatif  ex- 

Îirime  purement  l'exiftence  d'un  fujet  déterminé 
bus  un  attribut  ;  c'eft  un  Mode  pur  :  les  deux 
autres  font  mixtes  y  parce  qu'ils  ^a)oûtent  à  cette 
fignification  primitive  d'autres  idées  accefToires ,  ac- 
pidentelles    2   cette    fignification  ;  l'impératif .  y 


ajoute  l'idée  acceflbire  de  la  volonté  de  celui  qui 
parle  ;  le  fupportif ,  celle  d'une  hypothéfe.  Voyeig^ 
Indicatif  ,  Impératif  ,  Suppcsitif. 

Les  grecs  &  les  latins  n'avoient  pas  le  fuppo^ 
fitif  ;  ils  en  fuppléoient  la  valeur  par  des  circon-^ 
locutions  que  1  ellipfe  abrégeoit.  Ainr ,  dans  cette 

5hrafe  de  Cicéron  (  De  nat.  deor.  II.  xxxvi j.  )  i 
^rofeSlè  &  efje  deos  y  &  hœc  tanta  opéra  deo^ 
rum  effe  arbitrarentur  ;  le  verbe  arbitra^ 
rentur  ne  feroit  pas  rendu  littéralement  par  iU 
vroiroient  ,  ils  fe  perfuaderoient  ,•  ce  feroït ,  ils 
crujfent ,  ils  fe  perfuadajfent ,  parce  que  la 
conftru6lion  analytique  eft  (  res  eft  ita  ut  )  ar^ 
bitrarentury  &c.'Ce  Mode  eft  urté  dans  la  langue 
italienne ,  dans  Tefpagnole  ^  &  dans  l'allemande  , 
quoiqu'il  n'ait  pas  encore  plu  aux  grammairiens 
ee  l'y  diftinguer  ,  non  plus  que  dans  la  nôtre  , 
excepté  l'abbé  Girard.    Voye\  Suppositif. 

IV.  Nous  n'avions  en  françois  de  Mode  oblique 
que  le  fubjondif  ;  &  c'eft  la  même  chofe  en  latin , 
en  allemand ,  en  italien ,  en  efpagnol.  Les  grecs 
en  avoient  un  autre,  l'optatif,  que  les  copiftes 
de  Méthodes  &  de  Rudiments  voiuoieut  autrefois 
admettre  dans  le  latin  (ans  l'y  voir  ,  puifque  le 
verbe  n'y  a  de  terminaifons  obliques  que  celles 
du  fubjondif.  Voye\  Subjonctif  ,  Optatif. 

Ces  Modes  diffèrent  encore  entre  eux  comme 
les  précédents  :  le  fubjondtif  eft  mixte  ,  puifqu'il 
ajoutera  la  rgni&cation  diredlede  l'indicatif , l'idée 
d'un  point  de  vue  grammatical  ;  mais  l'optatif  eft 
doublement  mixte  ,  parce  cju'il  ajoâte  ,  â  la  rgnirca^ 
tion  totale  du  fubjondif,  l'idée  acceflbired'un  fouhait» 
d'un  dérr. 

V.  Pour  ce  qui  concerne  les  Modes  imperfon- 
nels  ,  il  n'y  en  a  que  deux  dans  toutes  les  langues 
qui  conjuguent  les  verbes  \  mais  il  y  en  a  deux  y 
llniînitif  &  le  participe. 

L'inrnitif  eft  un  Mode  qui  exprime  d'une  ma^ 
nicre  abftraite  &  générale  l'exiftence  d'un  fu/et 
totalement  indéterminé  fous  un  attribut.  Ainr ,  fans 
cefler  d'être  verbe  ,  puifqu'il  en  garde  la  rgnifi- 
cation  &  qu'il  eft  cféclinable  par  temps ,  il  eft 
effeftivemcnt  nom ,  puifqu'il  préfente  à  l'cfprit  l'idée 
de  l'exiftence  fous  un  attribut ,  comme  celle  d'une 
nature  commune  â  plureurs  individus.  Mentir. 
4;* efl  fe  déshonorer  ,  comme  on  diroit ,  le  men-- 
fonge  eft  un  déshonneur  ;  avoir  fui  Voecafion  de 
pécher  c^eft  une  viHoire y  comme  r  l'on  difoit, 
la  fuite  de  Vocçafion  de  pécher  eft  une  viéioire  ; 
devoir  recueillir  une  riche  fuccejjfion  c'eft 
quelquefois  l'écueil  des  difpofitions  les  plus  heu^ 
reufes  ;  c'eft  â  dire ,  une  riche  fucceffion  à  venir 
efl  quelquefois  l'écueil  des  difpofitions  les  plus 
heureufes.  Voye\  Infinitif. 

Le  participe  eft  un  Mode  qui  exprime  l'exif- 
tence fous  un  attribut  d'un  fujet  indéteriliiiié 
quant  à  fa  nature  &  quant  â  la  relation  per- 
(onnelle.  C'cft  pour  cela  qu'en  grec ,  en  latin  , 
en  allemand ,  Iç  participe  reçoit  des  teriLin^ifons 
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fclatives  aux  geoces  »  aaz  nombres ,  &  aux  cas  ,  au 
jDoyen  defqaelles  il  fe  met  en  concordance  avec 
le  la  jet  aucjuel  on  l'applique  ;  mais  il  ne  reçoit 
nnlle  part  aucune  jterminaifon  perfonnelle  ,  parce 
qu'il  ne  conflitue  dans  aucune  langue  la  propor- 
tion que  l'on   veut  exprimer.   Il  eft  tout  i  la  fois 

en  a  la 
tempo- 
qui  en  font  la  fuite  ;  pncans ,  priant ,  pre- 
catus  ,  ayant  prié  ,  precaturus ,  devant  prier  :  il 
cft  adjedUf,  puifqu'iî  fert ,  comme  les  adjedifs , 
à  déterminer  l'idée  du  fujet  par  l'idée  accidentelle 
de  révènement  qu'il  énonce  ,  &  qu'il  prend  en 
confèquence  les  terminai  fons  relatives  aux  acci* 
dents  des  noms  &  des  pronoms.  Si  nos  participes 
a£^ifs  ne  fe  déclinent  point  communément ,  ils  fe 
déclinent  quelquefois ,  ils  fe  font  déclinés  autrefois 
plus  généralement  ;  &  quand  ils  ne  fe  feroient  jamais 
déclinés  ,  ce  feroit  un  effet  de  l'ufage  ,  qui  ne  peut 

Î'^amaisleur  ôter  leur  declinabilité  intrmsèque.  Voye\ 
Participe. 

Puifque  l'infinitif  figure  dans  la  phrafe  comme 
un  liom  ,  &  le  participe  comme  un  adjedif  ^  com- 
ment concevoir  que  l'un  appartienne  à  l'autre  & 
en  fiifle  partie  ?  Ce  font  allûrément  deux  Modes 
différents  ,  puifqu'ils  préfcntent  la  lignification  du 
verbe  fous  différents  afped^s.  Par  une  autre  incon- 
fé^uence  des  plus  fingulières  ,  tous  les  méthodifles 
qui,  dans  la  conjugaifon,  joignoient  le  participe 
a  l'infinitif ,  comme  en  étant  une  partie,  dlfoient 
ailleurs  que  c'étoit  une  partie  d'oraifon  différente 
dé  Tadjeaif ,  du  verbe ,  &  même  de  toutes  les  autres  ; 
6c  pourtant  l'infinitif  continuoit ,  dans  leur  fyflême , 
d'appartenir  au  verbe.  Scioppius  ,  dans  fa  Gram- 
maire philo  fopbique  {De  Panicipio^  /^«  ï7-  ) >  f"it 
le  torrent  des  grammairiens ,  en  reconnoiiTant  leur 
erreur  dans  une  note* 

Mais  voyons  le  fyflême  figuré  At^Modes^  tel  qu'il 
réfulte  de  l'expofition  précédente* 


Les  MODES 

font 


Purs, 


Mixtes. 


f  Oireds 
Personnels^ 

■   ^»,.  J"*    •     •     •Subjonâif, 


Ç  Indicatif, 
S  •     •     •     •  Impératif» 
'••     •     •    •  Suppofitif 


Impersonnels 


{,     .    .    .  Infinitif. 
...     .  Participe^ 


wmmm^m 


Voilà  doue  trois  Modes  purs  ,  dont  un  eft 
perfonnel  &  deux  imperfonnels ,  &  qui  paroiffent 
fondamentaux  ,  puifqu'on  les  trouve    dans  toutes 

ies  langues  qui  ont  reçu  la  conjugaifbn  des  verbes. 
1  c'en  eil  pas  de  même  des  quatre  Modes  mixtes  :    i 
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les  hébreux  n'ont  «i  fuppofîlif  ,  ni  fubjdnûîf ,  ni 
optatif)  le  fuppofirif  nèft  point  en  grec  ni  eo 
latin  ;  le  latin  ni  les  langues  modernes  ne  con- 
noiffeut  point  l'optatif  :  l'impératif  eft  tronque  pat- 
tout  ,  puifqu'iî  n'a  pas  de  première  perfonnc  en 


dans  ces  deux  autres  langues  ;  qu'enfin  il  n'a  point 
en  latin  de  prétérit  pollérieur  ,  quoiou'il  ait  ce 
temps  en  grec  &  dans  nos  langues  modernes.  C'efl 
que  ces  Modes  ne  tiennent  point  â  l'effence  du 
verbe  commères  quatre  autres  :  leurs  caractères  dif- 
fércnciels  ne  tiennent  point  â  la  nature  du  verbe , 
ce  font  des  idées  ajoutées  accidentellement  à,  la 
fienification  fondamentale  ;  &  il  auroit  été  podlble 
d  introduire  plufîeurs  autres  Modes  de  la  même  es- 
pèce ,  par  exemple ,  un  Mode  interrogatif  y  UA 
Mode  conceflif ,  &c. 

Sandlius  (  Minen\  I.  xiij.)  ne  veut  point  recon- 
noître  de  MtAs  dans  les  verbes  ,  &  je  ne  vois 
guères  que  jiMs  raifons  qu'il  allègue  pour  juflifier 
fe  parti  qu'il  prend  à  cet  égard!  La  première , 
c'efl  que  modus  in  verbis  expLicaïur  frequentiùs 
per  cafum  fextum  ,  ut  meâ  (ponte ,  tuo  juflu  feci  ; 
non  raro  per  adverbia ,  ut  malè  currit ,  benc  lo- 
quitur.  La  féconde ,  c'efl  que  la  nature  *des  Jhiodes 
efl  fi  peu  connue  des  grammairiens ,  qu'ils  ne  s'ac- 
cordent point  fur  le  nombre  de  ceux  qu'il  fatic 
>reconnoitre  dans  une  langue )  ce  qui  indique,  au 
frré  de  ce  grammairien  ,  que  la  diflin£bon  èts 
modes  ell  chimérique  &  uniquement  propre  a 
répandre  des  ténèbres  dans  la  Grammaire.  La  rroi« 
fié  me  enfin  ,  c'efl  que  les  différents  temps  d'un 
Mode  fe  prennent  indiflinâement  pour  ceux  d'un 
autre  ;  ce  qui  femble  juftifier  ce  qu*avoit  dit  Sca- 
lîger  (  De  cauf,  L.  L,  lib.  r^.  c\  cxxj.  )  ,  Modas 
in  verbis  non  fuit  necejfarius.  L'auteur  de  la 
Méthode  latine  de  P.  R>  femble  approuver  ce 
fyflême  ,  principalement  à  caufe  de  cette  troifième 
raifbn.  Examinons  ^  les  l'une  après  l'autre. 

L  Sanélius  ,  &  ceux  qui  1  ont  fuivi  ,  comme 
Scioppius  êc  Lancelot  ,  ont  été  trompés  par 
une  équivoque ,  quand  ils  ont  ftatué  que  le  Mode 
dans  les  verbes  s'exprime  ou  par  rabiatif  ou  par 
un  adverbe  ,  comme  dans  mea  /ponte  feci ,  hene 
loqtiitur.  Il  faut  diftingner  dans  tous  les  mots , 
&  conféquemment'  dans  les  verbes ,  la  fignification 
objedlive  &  k  fignlfication  formelle.  £a  fignifi- 
cation  objeélive  ,  c'eft  l'idée  fondamentale  qui  eft 
l'objet  de  la  fignification  du  mot ,  &  qui  peut  être 
commune  à  des  mots  de  différentes  efpeces  :  la 
fignification' formelle»  c'efl  la  manière  particu- 
lière dont  le  mot  préfente  i  l'efprit  l'objet  dont 
il  efl  le  figne ,  laquelle  eft  commune  à  tous  lef 
mots  de  la  même  efpèce ,  &  ne  peut  convenir  i 
ceux  des  autres  efpéces.  Ainfi>  le  même  objet  pou- 
vant être  fignifié  par  Acs  mots  de  •  différentes  ef^* 
pèces ,  on  peut,  dire  que  tous  ces  mots  ont  une 
«lême  fignlfication  objeéUvc  >  parce  qu'ils  repris 
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ttùiént  tôos  la  m£mé  idée  foadamenf de  ;  tels  (ont 
les  mots  aimer  ,  ami  ,  amical ,  amiahUment  > 
amicalement ,  amitié  ^  qui  (ignîfient  tous  ce  fen- 
tinoent  afleé^ueux  qui  porte  les  hommes  à  fe  vou- 
loir Se  i  Ce  faire  du  bien  les  uns  aux  autres^  mais 
chaque  e{pèce  de  mot  &  même  chaque  mot  ayant 
(a  manière  propre  de  préfenter  Tobjet.  dont  il  eft 
le  fîgne ,  la  (îgniâcation  formelle  ciï  néceilaire- 
ment  difltérente  dans  chacun  de  ces  mots ,  quoique 
la  fignification  objective  foit  la  même  ;  cela  efl 
iènfible  dans  ceux  que  Ton  vient  d'alléguer,  qui 
pouitoicnt  tous  Ce  prendre  indiftiadement  les  uns 
pour  les  autres  fans  ces  ditférences  individuelles 
qui  nailTent  de  la  manière  de  repréfenter.  yoye\ 
Mot.  * 

Or  il  ell  vrai  que  les  Modes ,  c'efl  à  dire  i  les 
différentes  modifications  de  la  (îgnitication  objec- 
tive du  verbe ,  s'expriment  communément  par  des 
adverbes  ou  par  des  exprefllons  adverbiales  :  par 
exemple  ,  quand  on  dit ,  aimer  peu  \  aimer  beaU" 
coup  ,  aimer  tendrement  ,  aimer  fincérement  , 
aimer  depuis  long  temps  ,  aimer  plus ,  aimer 
autant ,  &c  ;  il  eft  évident  que  c'eft  Tatcribut  in- 
dividuel qui  fait  partie  de  la  lignification  objedlive 
de  ce  verbe  ,  en  an  mot ,  ïamitie'  qui  eft  modifiée 
par  cous  ces  adverbes  >  Se  que  l'on  penfe  alors  à  une 
amitié  petite  ,  grande ,  tendre  jjincére ,  ancienne  , 
fupér'uure ,  égale ,  &c.  Mais  il  eft  évident  au/fi 
que  ce  ne  font  pas  des  modifications  de  cette  ef- 
péce  qui  caraétérifent  ce  qu'on  appelle  les  Modes 
ée'&  veri>es  \  autrement ,    chaque  verbe   auroit  fes 


Modes  propres ,  parce  qu'ub  attribut  n'eft  pas  fuf- 
ceptible  des  mêmes  modifications  qui  peuvent  con- 
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tous  les  verbes  fignifient.  Ce  qui  appartient  â  l'objet 
de  la  fignification  ,  fe  trouve  fous  toutes  les  for- 
mes du  verbe  \  Se  c'cft  pour  quoi ,  dans  la  langue 
hébraïque ,  la  fréquence  de^l'aûion  fett  de  fonde- 


mêmes  Modes  fe  retrouvent  dans  chacune  de  ces 
conjueaifons  ,  que  j'appellerois  plus  volontiers  des 
voix  Xvoye^  Voix).  Ce  qùiconilitue  \ts  Modes ^ 
ce  font  les  divers  a{pe£^  fous  lefquels  la  fignifi- 
cation  formelle-du  verbe  peut  être  envi/agée  dans 
la  phrafe  ;  Se  il  faut  bien  que  Sanâius  Se  fes 
difcjples  reconnoKTent  que  le  même  temps  varie 
lès  tormès  félon  ces  divers  afpeCls ,  puifqu'ils  re- 
jetteroient  comme  très  -  vicieufè  cette  phrafe  lar 
tine ,  nefcio  utrum  cantaho ,  &  cette  phrafe  fran- 
çoife  ,  je  crains  au* il  ne  vient  :  il  faut  donc  qu'ils 
admettent  les  Modes  ^  qui  ne  (ont  que  ces  diâé- 
rentes  formes  des  mêmes  temps. 

IL  Pour  ce  qui  concerne  les  débats  des  gram- 
mairiens fur  le  nombre  des  Modes ,  j'avoue  que 
^  je  ne  conçois  pas  par  quel  principe  de  Logique 
Où  ea  coQclat    qu'il  n'en  iâut  point  admettre. 


L'obfcurité  qui  naît  de  ces  débats  vient  de  la  ma- 
nière de  concevoir  iies  grammairiens,  qui  enten* 
dent  mal  la  doûrine  des  Modes ,  &  non  pas  dti 
fonds  même  de  cette  do£^rine  ;  &  quand  elle  au- 
roit par  elle  -  même  quelque  obfcurité  pour  la 
portée  commune  de  notre  intelligence ,  faudroit  -  il 
renoncer  à  ce  que  les  ufages  conftants  des  langues 
nous  en  indiquent  clairement  Se  de  la  manière  la 
-  plus  pofitive } 

III.  La  troifième  confidération  flir  laquelle  on 
infifte  principalement  dans  la  Méthode  latine  de 
-P.,  R*  n'eft  pas  moins  iliufoire  que  les  deux 
autres.  Si  Ton  trouve  des  exemples  ou  le  fubjonftif 
eft  mis  au  lieu  de  l'indicatif,  de  l'impcralif ,  Se 
du  fuppofitif  :  ce  n'eft  pas  une  fubftitution  indif- 
férente, qui  donne  une  expreflîon  totalement  fyno- 
nyme  ;  &  dans  ce  cas-lâ  même  ,  le  fubjondif  eft, 
ameué  par  les  principes  les  plus  rigoureux  de  1^ 
Grammaire.  Ego  nequicquam  Capitolium  ser- 
VAVERiM  j  c'cft,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  res  erit 
ita  ut  fervaverim  ;  ce  qui  eft  équivalent  â  fer^ 
vavero  Se  non  pas  â  fervavi  ;  Se  l'on  voit  que 
fervaverim  a. une  rail'on  grammaticale.  On  me 
«lira  peut-être  que,  de  mon  aveu,  le  tout  fignifie 
fervavero  ,  Se  qu'il  étoit  plus  naturel  de  rem-' 
ployer  €[ut  fervaverim  ,  qui  jette  de  l'obfcurité  par 
i'ellipfe  >  ou  de  la  langueur  par  la  péripltralb  : 
cela  efFvrai,  fans  doute  ,  fi  on  ne  doit  parler  que 
pouc  exprimer  dida^liquement  fa  pcnfée  ;  mais  s'il 
eft  permis  de  rechercher  les  grâces  de  l'harmonie , 
qui  nous  dira  que  la  terminaifbn  rim  ne  faifolt 
pas  un  meilleur  effet  fur  les  oreilles  romaines , 
que  n'auroit  pu  faire  la  termînaifon  ro  ?  Se  s'il 
eft  utile  de  rendre,  dans  lebefpin,  fon  ftyle  In- 
téreffant  par  quelque  tour  plus  énergique  ou  plus 
pathétique ,  qui  ne  voit  qu'un  tour  elliptique  eft 
bien  plus  •  propre  à  produire  cet  heureux  effet 
qu'une  conftruélion  pleine  ?  Un  cœur  échauffé 
préoccupe  l'efpdt ,  Se  ne'  lui  laiffe  ni  tout  voir 
ni  tout  dire,    r^ye^  Subjonctif. 

Si  les  confidérations  qui  avoient  déterminé  Sanc* 
tins,  Ramus,  Scioppius,  Se  Lancelot  à  ne  recon- 
noîrre  aucun  Mode  dans  les  verbes ,  font  fauffes  , 
ou  jnconféquentes  ,  ou  illufoires  ;  s'il  eft  vrai  d'ail- 
leurs que  dans  les  verbes  conjugués  11  y  a  diverfes- 
manières  de  fignifier  Texiftence  d'un  fujet  fous  un 
attribut ,  ici  direélement ,  là  obliquement ,  quel- 
quefois fous  la  forme  perfonnelle  ,  d'autres  fois 
(ous  une  forme  impcrfbnnelle ,  Oc  ;  enfin  û  l'on 
retrouve  ,  dans  toutes  ces  manières  différentes  ,  les 
variétés  principales  des  temps  qui  font  fondées 
ftir  l'idée  eftencielle  de  l'exiftence  :  c'eft  donc  une 
néceflité  d'adopter  ,  avec  tous  les  autres  grammai-  n 
riens ,  la  diftin^tion  des  Modes  ,  décidée  d'ailleurs 
par  l'ufage  univerfel  de  toutes  les  langues  qui 
conjuguent  leurs  verbes.  (  M.  Beauzée»  ) 

*  MŒURS,  f.  f.  ^\.  Belles  -  Lettres.  En 
Morale  Se  en  Politique  on  entend  par  les  Mœurs 
des  hommes  ,  lears  inclinations  habituelles  ^  ou 
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la  forme  <jiie  rhabltdde  a  donnée  â  leur  natureL 
Mais  relativement  aux  arts  d'imitation  ,  &  parti- 
culièrement à  l'égard  de  la  Poéfis  ,  l'idée  qu'on 
attache  aux  Mœurs  efl  plus  étendue  ;  elle  embrafle 
le  naturel ,  l'habitude  ,  &  les  accidents  paflagers 
qui  fe  combinent  avec  l'un  &  l'autre.  Ainfi ,  dans 
le  fydême  des  Mœurs  poétiques  font  comprifes 
les  inclinations  &  les  atteétions  de  l'âme. 

Celui  qui  veut  peindre  les  Mœurs  doit  donc  fe 
propofer  ces  trois  objets  d'étude  ^  la  nature ,  l'ha- 
bitude ,  &  là  paiGon. 

Le  premier  foin  d'un  peintre  qui  veut  exceller 
dans  fon  art  ,  eft  de  chercher  des  modèles  dans 
lefquels  les  proportions ,  les  formes  ,  les  contours , 
les  mouvements,  les  altitudes  foient  tels  que  les 
donne  la  nature  avant  que  l'habitude  en  .altère 
la  pureté.  Le  même  foin  doit  occuper  le  poète  : 
il  eft  comme  impoflible  que  ,  dans  l'homme  en 
fociété  ,  le  naturel  foit  pur  &  ikns  mélange  ;  mais 

E eut- être  j  avec  un  eipnt  juAe  &  capable  de  ré- 
exion ,  n'eft-il  pas  aufli  mal  aifé  qu'il  le  (èmble 
de  diftinguer ,  en  foi-même  &  dans  fes  pareils ,  ce 
que  le  naturel  y  produit ,  de  ce  que  la  culture 
y  tranfplante.  Le  foin  de  fa  vie  ôc  de  fa  défenfe  » 
de  fon  repos  6c  de  fa  liberté  ;  le  reffentiment  du 
bien  4c  du  mal  ;  les  retours  d'aftedlion  &  de  haine  j 
les  liens  du  £u3g  &  ceux  de  l'amour  ;  la  bienfai- 
fance,  la  douce  pitié ,  la  jaloufie  &  la  vengeance , 
la  répugnance  a  obéir  &  le  défir  de  dominer  ; 
tout  cela  fe  voit  dans  l'homme  inculte  bien  mieux 
que  dans  l'homme  civilifé.  Or  plus  ces  formes 
primitives  feront  fenties»  fous  le  voile  bifarrement 
varié  de  l'éducation  &  de  l'habitude  ,  plus  ces 
mouvements  libres*  &  naturels  s'obferveront  à  tra- 
vers la  gène  où  les  retiennent  le  manège  des 
bienféances  &  l'efclavage  des  préjugés ,  plus  l'efiet 
de  Timitation  fera  intaillible  :  car  la  nature  eft 
au  dedans  de  nous-mêmes  avide  de  tout  ce  qui 
lui  reflemble  &  empreifée  â  le  (kifir.  Voyez 
dans  nos  fpe^açles  avec  quels  tranfîx>rts  elle  ap- 
plaudit un  trait  qui  la  décèle  &  qui  l'exprime 
vivement.  Si  donc  le  poète  me  demande  où  il 
iloit  chercher  la  nature  pour  la  confulter;  je  lui 
répondrai  ,  En  vous  -  même  :  no/ce  te  ipfum. 
C  eft  moi  que  j'étudie  quand  je  veux  connoître  les 
autres,  difoit  Fontenelle  \  c'étoit  auflî  le  fecret 
de  l'éloquent  MafHllon  :  eh  fous  combien  de  faces 
JVIontagne  nous  peint  tous  tant  que  aous  ibmmes  > 
çn  ne  nous  parlant  que  de  lui  { 

La  différence  des  climats  &  des  i^ts  eft  la  pre- 
mière qu'il  faut  étudier  dans  les  mœurs  ,  parce 
qu'elle  tient  â  la  nature» 

Le  climat  décide  fnrtout  du  degré  d'énergie  , 
^'aâivité  »  de  fenfîbilité  ,  de  chaleur  dans  le  ca- 
,  iraâère  ,  &  des  incjlinations  qui  lui  font  am|logues. 
Les  climat)  froids  produiront  des  hommes  moins 
ardents  que  d'autres',  m^is  plus  laborieux  ,  plus 
^Ù3&  I  plus  vigoureux  par  leur  complexion  ^  plus 
fUtreprensmts  par  l'impûlfioQ  du  miil-êtrcy  plus 
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occupés  de  leorsbefoinsy  moins  délieats  dant  Icnrf 
plailirs ,  moins  fenfibles  à  la  douleur ,  cEkoins  ea» 
clins  â  la  volupté  ,  peu  fufceptibles  des  paffioos 
adhérentes  â  la  foibleffe  y  doués  d'un  efprit  férieuz 
&  mâle  ,  d'une  âme  ferme  >  &  d'un  courage  pa-^ 
tient*  Sévèrement  traités  par  I4  4iature  ,  ils  en 
contraient  l'âpreté  ;  &  comme  ils  attachent  pem 
de  prix  â  la  vie  ,  ils  comptent  pour  peu  de  choie 
de  la  perdre  &  de  l'arracher.  Durs  pour  eux* 
mêmes  ,  ils  le  font  pour  les  autres  y  lans  croire 
leur  faire  injure.  L'indépendance  ,  la  liberté,'^ 
droit  do  la  rorce  >  la  gloire  de  l'iovafion  ,  fie  le 
butin  pour  prix  de  la  victoire  ,  voilà  leur  codç 
naturel.  Lts  climats  chauds  donaent  au  caraâècc 
plus  d'arBeur  &  de  véhémence  >  mais  moins  d'ac* 
tivité,  de  force  ,  &  de  courage.  La  chaleur  eft 
dans  les  fluides ,  mais  les  folides  énervés  s'y  re- 
fufent  \  en  forte  que  les  hommes  (but  à  la  fois 
amollis  &  paffionnés.  Crime  &  venu  »  tout  s'y 
re0ent  9  &  de  l'ardeur  du  fang ,  &  de  la  fbiblefle 
des  organes.  L'amour  »  la  haine  ,  'la  jaloufie  ,  la 
vengeance  ,  l'ambition  même  y  bouillonnent  au 
fond  des  coeurs  ;  mais  les  moyens  les  plus  faciles 
de  s'afTouvir  font  ceux  que  la  pafGon  préfère.  La 
trahifon  y  eft  en  ufase  >  non  parce  qu'elle  eft 
moins  périlleufe,  mais  parcç  qu'elle  efl  baoîni 
pénible.  La  lâcheté  n'y  eft  pas  dans  l'âine ,  maïs 
dans  le  corps  :  on  y  eft  elclave  &  tyran  par  in- 
dolence ;  on  y  fcmble  moins  attaché  â  la  vie 
2u'â  la  pareffe  ;  le  bonheur  y  eft  dans  le  repos, 
•es  peuples  des  climats  tempérés  tiennent  le  mi- 
lien  entre  ces  deux  extrêmes  :  aéU& ,  mais  moins 
infatigables  que  les  premiers  ;  voluptueux  >  mais 
moins  amollis  que  les  féconds;. leur  volonté,  leur 
force  ,  leur  ardeur,  leur  conftance  (bnt  également 
/modérées  \  l'énergie  de  l'âme  &  du  corps  eft  la 
même  \  les  paffions  ,  au  lieu  de  fermenter ,  agiffent 
&  s'appaifent  en  s'exhalant*  De  cet  accord  des 
facultés  morales  de  phyfiques,  réfnlte  ,  &  dans  le 
bien  &  dans  le  mal,  un  état  de  médiocrité  éloi- 
né  de  tous  les  excès ,  un  caraâère  mitoyen  entré 
e  vice  U  la  vertu  ,  incertain  dans  fon  équilibre , 
également  fufceptible  des  inclinations  contraires, 
&  auffi  variable  que  le  climat  dont  il  éprouve 
l'influence. 

Jiorace  a  merveilleufement  bien  décrit  les  Mœurs 
des  différents  âges  de  la  vie,  qu'Ariftote  avoit  analyfée^ 
&il  ferait  fuperflu  de  tranfcrireicices  beaux  vers  que 
tout  le  monde  fait  par  cœur  :  mais  â  ces  deux  cau/ès 
naturelles  de  la  diverfité  des  Mœurs  fe  joint  l'influence 
de  l'habitude  \  &  celle  •  ci  eft  un  coropofé  des  im- 

f»reffîons  répétées  que  font  fur  nous  1  inftruâion , 
'exercice,  l'opinion ,  &  l'exemple.  C'eft  donc  peu 
d'avoir  étudié  dans  l'homme  moral  ce  que  les 
peintres  appellent  lé  nu  ;  il  faut  s'inftruire  des 
différents  modes  que  l'inftitution  a  pu  donner  i 
la  nature  ,  félon  les  lieux  &  les  temps.  Prendendù 
la  Potjîa  ogni  fua  luct  deUa  luce  del  hifio-- 
ria  ....  fenfa  la  auale  la  Potfia  cavùna  v% 
ofcurijfimc  unctn*  (Le  Tafle.) 
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•  'm  Celui  qni  (kit  ce  qu'on  doit  i^Cz  patrie  i  1 
1»  fes  amis  >  à  fes  parents  ^  quels  font  les  droits 
f»  de  niofplraiilé  ,  les  devoirs  d'un  fénateur  &  d*uû 
•I  juge  9  les  fondions  d'un  Général  d'armée  ;  celui- 
»  la  9  dit  Horaee ,  eft  en  état  de  donner  à.  les  per-> 
»  Tonnages  le  caraûère  qui  leur  convient  i>«  fio^ 
nce  parloit  des  Mœurs  romaines  :  mais  combien 
de  nuances  i  obferver  dans  la  peinture  des  mêmes 
caniâères  y  pris  en  divers  climats  ou  dans  <3es 
£cclts  différents  i  Cefl  là  qu'un  poète  doit  s'inf- 
tniiie  en  parcourant  les  annales  du  monde.  Le 
culte  y  les  lois ,  la  difcipline  »  les  opinions  ,  les 
ufages ,  les  diverfes  formes  de  gouvernement  j  l'jn- 
Aoence  des  Moeurs  fur  les  lois  »  des  lois  fur  le 
fort  des  Empires^;  en  on  mot ,  la  conftitutution 
phyiique  ^  morale ,  &  politique  des  divers  peuples 
de  la  terre ,  &  tout  ce  qui  dans  l'homme  eft  na- 
total  <Mi  fadUce  ,  de  naiflance  ou  d'inftitution  , 
doit  entrer  efleuciellement  dans  le  plan  des  études 
du  poète  :  travail  immeafê  >  mais  d'od  réfulte 
cette  idée  univerfelle  ,  qui  ,  félon  Gravina ,  eft 
la  mère  de  la  fidion  ,  comme  la  nature  eft  la 
mère  de  la  vérité. 

Encore-  cette  théorie  feroit-elle  infuAfante  (ans 
l'étude  pratique  des  Mœurs»  Le  peintre  le  plus 
verfé  dam  le  de/fin  &  dans  l'étude  de  l'antique  , 
pe  rendra  jamais  la  nature  avec  cette  vérité  qui 
£ût  illufion  y  s'il  n'a  fous  les  ieuz  fes  modèles* 
Il  en  eft  de  même  du  poète  ;  la  leâare  de  la  mé- 
ditation ne  lui  tiennent  jamais  lieu  du  commerce 
fréquent  des  hommes  :  pour  bien  les  peindre ,  il 
faut  les  voir  de  près  ,  les  écouter  ,  les  obferver  ^ 
(ans  ceflie  ^  un  mot,  un  coup  d'ail  »  Ma  filence»* 
tme  attitude  ,  un  geile  eft  quelquefois  ce  qui 
donne  la  vie, ,  l'ezprefCon  ,  le  pathétique  â  un 
tableau  ,  qui  fans  cela  manqueroit  d'âme  &  de 
vérité.  Mais  ce  n'eft  pas  d'après  tel  ou  tel  mo- 
dèle que  l'on  peint  la  nature  dans  le  Moral  \  c'eft 
d'après  mille  obfervations  Élites  ça  &  U  »  &  qui , 
femblables  â  ces  molécules  organiques  imaginées 
par  un  philofophe  poète ,  attendent  au  fond  de  la 
penfôe  le  moment  d'édore  &  de  fe  placer-: 

Refpictre  exemptar  vittt  morumque  jubebo 
Doêum  inùtatortaii  &  veras  hitu  dueere  voceê» 

C'eft  daûs  un  monde  poli ,  cultivé ,  qu'il  pren- 
dra des  idées  de  noblefle  &  de  décence  )  mais  pour 
.  ies  mouvements  du  cœur  humain ,  le  dirai-je  ?  c'eft 
avec  des  hommes  incultes  qu'il  doit  vivre  ,  s'il 
veut  les  voir  au  naturel.  L'éloq^aeiice  eil  plus  vraie , 
le  fentiment  plus  naïf ,  la  paflion  plus  énergique, 
rime  enfin  plus  libre  &  plus  franche  parmi  le 
peuple  qu'a  la  Cour  :  ce  n'eft  pas  que  les  hommes 
ne  (oient  hommes  partout  y  mais  la  polltefTe  efl 
un  fard  qui  edace  les  couleurs  naturelles.  Le 
grand  monde  eft  un  bal  ma^ué. 

Je  fais  combien  il  eft  eiienclel  au  poète  de 
|flaire  1  ce  monde  qu'il  a  pour  jqge  ,  &  dont  le 
godt  éclairé  décidera  de  fes  fuccès  )  mais   quand 
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le  natorel  eft  une  fols  ùà&  avec  force ,  il  eft  facile . 
d'y  jeter  les  draperies  des  bienféances. 

La  différence  la  plus  marquée  dans  les  Mœurs 
focialesy  eft  celle  qui  diftingue  les  caradères  des 
deux  fexes.  Elle  tient  d'un  côté  â  la  nature  ,  ôc 
de  l'autre  a  l'inftitution. 

Ce  qui  dérive  de  la  foibleffe  &  de  luritabi*- 
Uté  des  organes ,  la  fineffe  de  perception ,  la  dcr 
licatefte  de  fentiment ,  la  mobilité  des  idées  ,  la 
docilité  de  l'Imagination ,  les  caprices  de  la  vo-* 
lonté  y  la  crédu^té  (îifperfticieufe  ,  les  craintes 
vaines  ,  les  (antai(ies ,  &  tous  les  vices  des  enfants  -j 
ce  qui  dérive  du  befoin  naturel  d'apprivoifer  SC 
d'attendrir  un  être  fauvage ,  fier ,  &  fort ,  par  le- 
quel on  eft  dominé  ;  la  modeftie  ,  la  candeur  >  la 
(impie  &  timide  innocence  ^  ou ,  â  leur  place ,  Is^ 
diftimulation  ,  VzdvcSe  ^  l'artifice  j  la  fouplefte  i 
la  complaifance ,  tous  les  raffinements  de  rart  dé 
féduire  &  d'intére(rer  ;  enfin  ce  qui  dérive  d'un 
état  de  dépendance  &«de  contrainte ,  quand  la 
pafHon  fe  révolte  &  rompt  les  liens  qui  l'enchaî-* 
nent,  la  violence,  l'emportement ,  &  l'audace  du 
déicfpoir  ;  voilà  le  fond  des  Mœurs  du  côté  du 
fexe  le  plus  foible ,  &  par  la  le  plus  (ufceptible 
des  mouvements  paflioniiés. 

Du  côté  de  l'homme  ,  Un  fonds  de  rude(re  f 
d'âpreté  ,  de  férocité  même  ,  vices  naturels  de 
la   force  j  plus    de    courage  habituel  ,   plus  d'é« 

S  alité  ,  de  conftance  ^  les  premiers  mouvements' 
e  la  franchife  &  de  la  droiture ,  parce  que ,  (e 
fentant  plus  libre  ,11  en  eft  moins  craintif  & 
moins  difllmulé;  un  orgueil  plus  altier  ,  plus 
impérieux  ,  plus  ouvertement  defpotique  ,  mais  un 
amour 'propre  moins  attentif  &  moins  adroit  â 
ménager  fes  avantages  ;  un  plus  grand  nombre  de 
paffions ,  Se  chacune  moins  violente ,  parce  que  i 
moins  captivée  &  moins  contrariée ,  'elle  n'a  point  i 
comme  dans  les  femmes  ,  Ia  reffort  que  donne 
la  contrainte  aux  paftîons  qu  elle  retient  ;  voilà 
le  foad  des  Mœurs  du  fexe  le  plus  fort. 

Viennent  enfuite  les  différences  des  états  de  la 
vie.  Les  Mœurs  d'un  peuple  chaffeur  feront  fau« 
vages  &  cruelles  ;  accoutumé  à  voir  couler  le 
faiig  ,  l'habitude  le  rend  prodigue  ,  8c  du  fien ,  Se 
de  celui  d'autrui  :  la  chafTe  eft  la  fœur  de  la 
guerre.  Les  Mœurs  d'un  peuple  pafteur  font 
douces  8c  voluptueufès  ;  il  a  les  vices  de  roifi*- 
veté  8c  les  vertus  de  la  paix.  Les  Mœurs  d'un 
peuple  laboureur  font  plus  févères  8c  plus  pures  : 
le  père  8c  la  mère  de  l'innocence  font  le  travail 
8c  la  frugalité.  Les  Mœurs  d'un  peuple  naviga^ 
teur  font  corrompues  par  la  foif  ms  lïchtttcs  :  car 
le  commerce  eft  l'aliment  &  le .  germe  de  l'ava- 
rice; &  celui  qui  paffe  fa  vie  à  s'expofer  pour 
de  l'argent,  n'en  pas  éloigné  de  fe  vendre. 

Nouvelle  différence  entre  le  peuple  ,des  canv- 
pagnes  .-&  le  peuple    de§  villes  :   dans  l'un ,  les 
démrs  font  bornés  comme  les  befoins  ,  8c  les  be-' 
é   foins  comme  ies  idées  ;  dans  l'autre  ^  l'imagination ,- 


J(fO 


M  <E  U 


•^ 


la  oipidité  ,  l'envie  (ont  inceflamment  excitées 
*  pat  la  vue  des  jouiïTancès  ^ui  environnent  la  pau- 
vreté. Plus  de  défiance  ,  de  rufe  >  &  d'opiniâtreté 
dans  le  villageois ,  parce  qu'il  ell  fkns  ceiTe  ex** 
pofé  aux   furprifes  de  la  fraude  &  de  rufurpatlon  ; 


qui!  n  eic  pas  obligé 
contre  rinjuflice  &  la  force. 

Parmi  les  différents  ordres  cTe  citctyens  >  encor'e 

mille  nuances  dans  les  Mccurr  :  chaque  condition 

a  les  fiennes  :  la  Nobleflè  >  la  Bourgeoise ,  Thomme 

.  d'épée  ,  l'homme  de  robe  »  l'artifan ,  &  le  financier 

{je  ne  parle  point  de  l'Églife  ,  quoique  la  cen- 
ùre  poétique  ne  Tait  pas  toujours  épargnée  )  ; 
toiis  les  rangs  »  toutes  les  profe/Gons  forment  en- 
femble  un  tableau  i4vant  &  varié  à  l'infini  ,  oti 
l'éducation ,  l'habitude  ,  le  préjugé  .  Topinion  »  la 
mode  ,  &  le  travail  continuel  de  la  vanité  pour 
établir  des  diflinélions  ,  donnent  aux  Mœurs  de 
la  fociété  mille  &  mille*  couleurs  diverfes.  Voilà 
le  grand  objet  des  études  du  poète. 

Mais  avec  ces  Mœurs  générales  fe  combinent 
les  accidents  qui  les  modifient  diverfement  (èlon 
les  divers  caraâères  »  &  plus  encore  (èlon  les  cir- 
con/lances  de  l'action  :  d'oÂ  réfulte  une  variété 
inépui fable., Le  même  cara£^ère  a  paru  dix  fois 
fur  la   fcène  ,  &   toujours  différent  par  fa    feule 

Sofition  :  c'eft  comme  le  modèle  d'une  école  de 
edin ,  qui  varie  fes  attitudes ,  ou  que  chacun  copie 
d'un  côté  différent.  Tous  les  raifonneurs  ,  tous 
les  amoureux  de  Molière  Ce  reffeâiblent ,  &  tous 
les  amoureux  comiques  relfemblent  â  ceux  de  Mo- 
lière. Dans  Racine,  tous  les  amants  ,  ou  tendres 
ou  padionnés,  ne  diffèrent  que  par  des  nuances, 
ou  plus  tôt  par  leur  fituation  :  fuppofez  qu'ils  chan- 

Îrenc  de  place  ^  Britannicus  fera  Hyppolite ,  Bajazet 
era  Xipharès  ,  Hermione  fera  Roxane  ,  & ,  pour 
i|ller  plus  loin  y  AriAe  fera  Didon,  Inès  fera  Mo- 
oime  ,  Monime  ,  Ariane  ou  Zaïre. 

Au  lieu  que  Racine  avoit  fait  fes  fetnmes  paf- 
Connées  &  {es  hommes  tendres  ,  Voltaire  a  fait 
Tes  femmes  tendres  Se  fes  hommes  pafllonnés  ;  & 
de  Ce  feul  renverfement  de  la  même  combinaifon  ^ 
il  a  tiré  comme  un  nouveau  Théâtre. 

A  plus  forte  raifon,  fi  le  poète  combine  la  même 
pàdion  4vec  de  nouveaux  cara^ères ,  ou  deux  paf- 
$ons  oppofèes  dans  un  cara<Slère  déjà  connu  ^  pro-* 
duira-t-ii  de  nouvelles  Mœurs.  Phocas  eA  un  tyran 
atroce  y  mais  il  eil  pèrej  il  défire  ardemment  de 
perdre  le  roi  légitime ,  mais  il  craint  d'immoler 
fon  fils  :  voiU  un  cara6^ère  rare,  Se  pourtant  naturel 
^  vrai. 

C'eil  dans  la  fingularité  furprenante  de  ces  con- 
traftes  que  confifte  le  merveilleux  natui;el  qui  con- 
vient â  l'Épopée  Se  â  la  Tragédie.  Le  modèle  le 
plus  par&it  cfans  ce  genre  ,  le  che;,f-  d'oeuvre  du 
génie  poétique ,  efl  le  caractère  d'Achille.  Rien  de    I 

plus  ^U49i<U<^^P  V^^  l'estrimc  recifibilité  9ç  l'isz*  j 
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trême  inflexibilité  réunies  dans  le  mime  hommes 
Mais  joignez-y  l'extrême  fierté,  révoltée  par  nue 
jnjuiUce  outrageante  ;  dès  lors  la  bonté  même  Sc 
la  droiture  de  u>n  caradlère  ,  profondément  bleffées ,  ' 
doivent  le  rendre  inexorable  ;  &.  ce  ne  fera  que 
pour  venger  un  ami  pallionnément.  aimé ,  qu'il 
oubliera  fa  propre  injure  &  fon  propre  refleoti-: 
ment. 

Ce  merveilleux  naturel  confifte  auffi  â  contra* 
rier  les  Mœurs  générales  par  les  Mœurs  per- 
fonnçUes.  Des  hommes  réputés  fàuvages  ,  qui  ont 
reçu  de  la  nature  les  lumières  ,  la  grandeur  aime , 
les  vertus  fimples  &  touchantes  de  Zamore  &  d'Al« 
zire ,  avec  ces  principes  dans  l^ime  ,  qu'il  eft  hon« 
teux  de  manquer  à  (a  foi ,  qu'il  eft  af&eux  d*Ctre 
ingrat  Se  parjure ,  qu'il  eft  beau  de  nfourir  plos 
tôt  que  de  trahir  fa  confcience  ,  Se  qn'il  eft  jufte  Se 
grana  de  fe  venger  ;  font  un  compofê  de  cet  ordre 
extraordinaire  &  merveilleux. 

Par  la  même  rai  ion ,  lorfqu'on  voit  dans  une 
femme  une  vigueur  de  caraf^ère  dont  l'homme  eft 
â  peine  capable ,  comme  dans  Pulchérie  ,  dans 
Viriate ,  dans  Comélie  ,  dans  la  Cléopâtre  de  Ro* 
dogune  ;  ou  ,  mieux  encore ,  lorfque  ,  dans  la  même 
femme ,  on  voit  le  contrafte  de  lafoiblefle  naturelle 
â  fon  fexe,  avec  des  élans  de  fierté  ,  de  courage.  Se 
de  force  héroïque  ^  ce  phénomène  doit  exciter  la  fur<- 
prife  &  l'étonnement. 

Où  eft  donc  alors  la  vérité  de  l'imitation?  Elle 
eft  dans  les  caufes  nfK)rales  ,  dont  l'influence  a  6à 
modifier  ainfi  les  Mœurs  :  dans  les  circonftances 
de  l'ad^ion,  qui  donnent  plus  ou  moins  de  force  â 
la  nature  ,  â  l'habitude,  a  la  paflîon  du  moiécnt^ 
&  c'eft  là  véritablement  ce  qu  il  y  a  de  plus  diffi- 
cile. Un  naturel  fimple  &  commun  eft  aiu  à  imiter 
ou  â  feindre  avec  vraifemblance  ;  mais  un  naturel 
extraordinaire  Se  compofé  de  qualités  qui  fembleot 
fe  contrarier ,  quand  il  eft  enfemblé  &  d'accord , 
eft  le  chef- d'oeuvre  de  l'invention.  C'eft  là  que 
l'éloquence  eft  néceffaire  au  poète.  Sans  la  véhé- 
mence de  Cadius  Se  les  grands  mouvements  qu'il 
oppofb  â  l'horreur  naturelle  du  parricide ,  quelle 
apparence  y  auroit-il  que  le  fils  de  Céfar ,  jufte  , 
fenfîble ,  &  bon  ,  confentît  à  l'afla/Gner  >  Quelle 
apparence  y  auroit-il  qu'une  mère  comme  Cléo- 
pâtre eât  fait  poignarder  un  de  fès  fils  Se  voulât 
empoifonner  1  autre ,  fi  l'éloquence  de  fâ  paflion 
n'avoic  rendu  cette  atrocité  vraifemblable  Se  commQ 
naturelle  ,  dans  une  âme  où  l'ambirion  s'eft  changé^ 
en  fureur?  Voy€\  Éloquence  poétique, 

Le  Comique  a  auftî  (a  filfon  de  renchérir  fiir  Ja 
nature.  Un  cara£^ère  dans  la  fociété  ne  fe  montre 
as  â  chaque  inftant  ;  l'avare  ne  fe  préfente  pas 
ans  cefle  comme  avare  ;  Se  tous  les  traits  qui  le 
dedinent  ne  lui  échapent  pas  eii  un  jour.  La  C<h 
médie  les  raflemble  :  elle  écarte  les  traits  indiffé- 
rents ,  elle  rapproche  ceux  qui  marquent  ;  tout  ce 
qu'elle  fait  dire  ou  faire  au  perfonnage  ridicule, 

l  WPOOQP  tf-  Jp  çm^itl&  :  i^^on  n'en  eft  W 
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1«  iibleaa  ;  8c  ce  tableau  »  formé  de  traits  pris  çâ 
Se  là  y  fait  un  enfemble  plus  continu  &  plus  com- 

Çlet  qu'aucun    modèle  Individuel  ne   peat  Tétre. 
'elle  efl  la  (brte  d'exagération  que  fe  permet  la 
Comédie  ;_&  pour  la  rendre  vraisemblable ,  il  faut 

Jue  tous  les  incidents  qui  font  Ibrtir  le  caraé^ère 
)ient  naturellement  amenés  >  de  façon  que  chaque 
circonilance  paroifTe  naître  (pontanement  pour  fé- 
conder l'intention  du  peintre ,  &  lui  placer  le  mo- 
dèle à  fon  gré.  Ccf^le  talent  fublimcde  Molière; 
êc  aucun  poète  jamais  ne  l'a  porté  aufll  loin  que 
lui. 

^  Sa  grande  méthode ,  en  imitant  les  MœurSy  étoit 
d'en  marquer  les  contraftes ,  en  oppofimt  les  deux 
extrêmes  l'un  â  l'autre ,  &  quelquefois  â  tous  les 
deux  un  cara£^ère  modéré  \  en  forte  que  ces  deux 
vers  d'Horace , 

Mfi  msdusin  rebut ,  funt  eerti  deniqut  fines  , 
QuQê  ultra  eitruqn  nequit  confifltn^  rtSum  » 

tenferment  tout  l'art  de  Molière. 

A  un  père  avare  »  il  oppofe  des  enfants  prodigues , 
des  valets  fripons ,  une  intriguante  intareifée.  Au 
fi>urbe  hypocrite ,  il  oppofe  d'un  c6té  un  bon  homme 
&  une  bonne  femme  ,  crédules  »  (impies  >  engoués  de 
(à  faufle  dévotion  ;  d'un  autre  côté ,  un  jeune  homme 
impétueux  qui  détefle  l'hypocriiîe ,   une  foubrette 
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une 
qui  f  i  un  par  la  railon ,  l'autre 
par  fa  conduite  ,  preflent  le  fourbe  &  le  démafquent. 
Après  ce  groupe  »  le  plus  étonnamment  conçu  ,  le 
plus  favamment  compofé  qui  fut  jamais  fur  aucun 
théâtre ,  &  qu'on  peut  regarder  comme  le  prodige 
Eugénie  comique  ,  il  efl  inutile  de  citer  les  con- 
traites  des  Femmes  favantes  ,  du  Mlfanthrope , 
du  Bourgeois  GentilKomme ,  &  de  VÉcoU  des 
vuiris.  Dans  prefque  toutes  fes  compofitions  ,  Mo- 
lière a  fuivi  fa  méthode  \  Se  c'ed  bien  là  vraiment 
le  moule  qu'il  femble  avoir  caffé  >  pour  être  ini- 
mitable. 

On  ne  lit  pas  fans  impatience  ,  dans  le  dKcours 
de  Brumoi  fur  la  Comédie  »  qu^  le  coloris  d'Arif- 
iDphane  eft  un  coloris  outré  ;  celui  de  Ménandre  » 
un  coloris  trop  foible  -,  celui  de  Molière^  un  vernis 
finguUer  compofe  d€  l'un  &  de  l'autre.  Molière 
avoit  peint  le  Tartuffe  ;  &  le  vernis  de  ce  tsdbleau 
ne  plaifoit  pas  â  tout  le  monde» 

Rapin  examine  fi,  dans  la  Comédie,  on  peut 
£ure  des  images  plus  grandes  que  le  naturel  ;  un 
avare  plus  avare ,  un  fâcheux  plus  impertinent  & 
plus  incommode  qu'il  ne  l'eft  ordinairement  ;  &  il 
dit  :  Plaute ,  qui  voulait  plaire  au  peuple  ,  l'a 
faitainfi;  mais  Térence^  qui  voulait  plaire  aux 
honnêtes  gens ,  fe  renfermait  dans  Us  bornes  de 
la  nature  ,  &  il  repréfentoit  les  vices  fans  les 
g^off^^*  Ce  même  Rapin  n^aimoit  pas  Molière  ,  & 
ïôiis  le  nom  de  Plaute  on  voit  qu'il  l'attaquoit. 
Mais  qai  avoic  dit  à  Rapin  jufqu'oû  l'importunité 
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d'un  fich'eux  fc  Tavaricè  d'unliaipagoapouv^oit  aller 
naturellemeQt  ?  Qui  loi  avoit  ait  que  la  Comédie 
dilt  fe  borner  â  l'imitation  individuelle  de  telle  ojt 
de  telle  perfonne  ?  Pourquoi  fi,  d'une  feule  aélioa 
de  deux  ou  trois  heures ,  un  poète  a  le  génie  £c 
l'art  de  faire  le  tableau  d'un  vice ,  préfenté  fouf 
toutes  fes  faces  de  dans  tous  fcs  effets  ,  fans  que 
l'intrigue  foit  trop  chargée ,  fans  que  les  incidens 


quoi  ne  ie  teroit-il  pas  ?  Rap 
qu'imiter  ce  n'efl  pas  faire  une  chofe  femblable  , 
mais  une  chofe  reUemblante  ;  &  que  ce  ne  feroit 
pas  la  peine  d'aller  au  Théâtre  pour  ne  voir  que  la 
copie  exaéle  de  ce  que  l'on  voit  dans  le  monde  ; 
qu  enfin  toute  efpèce  de  poéfie  doit  embellir  lar 
nature  \  que  l'embellir  ,  dans  le  Comique  ,  c'efb 
rendre  la  peinture  du  ridicule  plus  vive  6c  plus  fail^* 
lante  que  la  réalité ,  &  que  cela  ne  peut  fe  Êdre 
qu'en  réunifiant  les  traits  les  plus  marqués  du  ca- 
ractère que  l'on  peint  dans  le  plus  grand  nombre 
poffîble  ,  (ans  faire  violence  à  la  nature  &  à  Ijr 
vérité. 

Quelques  obfervations  relatives  â  la  bonté  &  à 
la  vérité  des  Mœurs  ,  achèveront  d'en^  dèvelopec 
la  théorie. 

Nous  avons  diflingué  dans  les  Mœurs  les  qna« 
lités  &  les  inelinations  de  l'âme.  Paroles  qualicés 
de  l'âme  ,  le  caradère  eft  décidé  naturellement  tel 
ou  tel  :  par  les  inclinations  ,  il  obéit ,  ou  d  la  na- 
ture ,  ou  â  l'habitude;  &  â  celle-ci ,  fécondant  oa 
contrariant  celle4d  :  par  les  affeétions  ,  il  reçoit 
une  forme  accidentelle  ,  fouvent  analogue  ,  quel* 
quefois  oppofée  à  fon  naturel  &  â  fes  penchants. 
a  L'homme  ,  dit  Gravina  ,  s'éloigne  de  fon  car 
o  ra^ère  quand  H  efl  violemment  agité  ,  comme 
«>  l'arbre  eft  olié  par  les  vents  ».  Cet  effet  naturel 
des  paiGons  eft  le  grand  objet  de  la  Tragédie. 

Diftingnons  i  prêtent  deux  fortes  de  caraétères  f 
les  uns  deftinés  a  intéreffer  pour  eux-mêmes,  les 
autres  deftinés  à  rendre  ceux-là  plus  intéreffants. 

Les  Moeurs  du  perfbnnage  dont  vous  voulez  que 
le  pérU  infpire  la  crainte  &  que  le  malheur 
infpire  la  pitié  ,  doivent  être  Bonnes  ,  dans  le  fens 
d' Arlftote.  «  U  y  a ,  dit-il ,  quatre  chofes  i  obferver 
»  dans  les  Moeurs  :  qu'elles  foient  bonnes*,  conve- 
o  nables ,  reffemblantes ,  &  égales.  .  .  .La  pre- 
»  micre  de  la  plus  iropoi^te ,  efl  qu'elles  foient 
p  bonnes  ».  Mais  comment  accorder  ce  paffage 
avec  celui-ci  ?  «  L'inclination  ,  la  réfolution  expri- 
»  mée  par  les  Moeurs  ,  peut  être  mauvaife  ou 
»  bonne  ;  les  Moeurs  doivent  l'exprimer  telle 
»  qu'elle  eft  p.  Par  la  bonté  des  Mœurs ,  n'a-t-il 
entendu  Que  la  vérité  ?  Non:  il  exige  que  les 
Mœujrs  foient  bonnes  ,  dans  le  même  fens  qu'il 
a  dit  qu'un  perfbnnage  doit  être  bon  :  ce  qui  le 
prouve  ,  c'eft  l'exemple  que  lui-même  il  en  a 
donné,  ft  Une  femme  ,  dit-il ,  peut  êcre  bonne ,  un 
»  Vftlet  peut  être  bon ,  quoique  les  femmes  foient 
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m.  plus  t6t  c()ininttnjément  mécKoates  que  boones> 
9.  &  qae  les  valets  foient  abiolniReot  méchants  n. 

«  Je  aojs  j  dît  Corneîlde ,  eu  tâchant  de  fixer 
»  l'idée-  que  ce  phUofopfae  attachoit  à'  la  bonté 
*  des  Mœurs  ,  je  crois  que  c'cA  le  caraâéce  bril- 
»  lant  &  èletré.  d'une  habitude  vcrtaeufe  ou  crimi- 
m  nelle  ,  félon  qu'elle  eft  propre  âc  convenable 
»  a  la  periboDC'  qu'on,  introduit  »• 

Mai&n  Ton  obfsrve  qu'Ariftote  ne  s'occqpe  jamais 
que  du.  peribnnage  intereflant  >  il  eft  bien  aifé  de 
1  entendre.  Son  principe  eft  quo>ce  perfonnage.  doit 
^tre  digne  de  pitié.  Il  exige  donc  pour  Ini ,  non 
feulement  cette  vérité  de  Mœurs  qu'on  appelle 
èonté  poétique  ,  &  qu'il  défigne  lui-même  par  la 
convenance  ,  la  reffemblance  ,  &  l'égalité  ;  mais 
une  bonté  morale,  c'eft  à  dire,  un  fonds  de  bonté 
naturelle  qui  perce  a  travers  les  erreurs  y  les  foi- 
blcflesL,  &lespanrons. 

Il  eft  plus  difficile  de  démêler  ce  caraâère  pri- 
mitif dans  le  vice  que  dans  le  aime  :  le  vice  efl 
une  pente  habituelle  ,  le  crime  n'eft  qu'un  mou'^ 
irement.  Sur  la  Scène  on  ne  voit  pas  l'inftant  od 
l'homme  vicieux  ne  l'étoit  pas  encore  ;  on  n'y  voit 
pas  même  les  progrès  du  vice  :  ainfi  ^  dans  le  vice 
on  confond*  l'habitude  avec  la  nature  ;  au  lieu  que 
l'homme  innocent  &  même  vertueux  peut  être  cou^ 

Î^able  d'uo  moment  à  l'autre  :  le  fpedtateur  voit 
e  paflage  &  la  violence  de  Timpulfton.  Or  plus 
l'impuliion  eA  forte  êc  moralement  irréfiAible  , 
plus  aifément  le  crime  obtient  grâce  à  nos  ieux  , 
&  par  cqnféquent  mieux,  la  crainte  qu'il  in(pîre  fe 
concilie  avec  l'eAiniç  $  la  bienveillance  ,  6c  la  pitié. 
Du  crinie  on  fépare  le  criminel ,  mais  on  confond 
pre(que  toujours  le  vicieux  avec  le  vice* 

D'ailleurs  le  vice  e  A  Aine  habitude  tranquille  Se 
lente  ,  peu  fulceptible  de  combats  Se  de  mouvements 
pathétiques  ;  au  lieu  que  le  crime  eA  précédé  du 
trouble  Se  accompagné  du  remords.  L'un  ne  (iippofe 
que  moUeffe  Se.  l^etc;  dans  l'âine;  l'autre  y  fup- 
pqfe, une. vigueur  qui,  dans  d'autres  circonAançes  , 

fouyoit  (è.  changer  en  vertu*  Enfin  la  durée  de 
a^ion  théâtrale  ne  fujfit  pas  pour  corriger  le  vice  ; 
Se  un  inAant  fuffit  pour  pafler  de  l'innocence  au 
crime,  Se  du  crime  au  repentir  :  c'eA  qiême  la 
rapidité  de  ces  mouvements  qui  fait  la  beau^  »  la 
chaleur  ,  le  pathétique  de  l'action* 


C'eA  une  leçon  que  nous  a  cfonnée  l'auteur  de 
V Enfant  prodigue.  Encore  le  vice  qu'on  attribue 
au  pecfonnage  intérelTant,  ne  doit -il  fuppofèr  ni 
méchanceté  ,  ni  bafTeAc  ,  mais  une  foiblcne  com- 
patible avec  un  heureux  naturel.  Le  jeune  Euphé- 
■ion  en  eA  auffi  l'exemple.  Voye^  Tragéois. 

La  bonté  ^ts  Mœurs  théâtrales  ,  dans  le  fens 
d'ArîAote  ,  n'eA  donc  que  la  bonté  naturelle  du 
perfonnage  iatéreflant.  Ce  perfonnage  étoi^  le  feul    1 
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qu'il  edt  en  vue  : .  &  en  eAet ,  voulant  quil  fSf 
malheureux  par  une  faute  involontaire  ,  il  n'aVoit 
pas  befoin  de  lui  oppofer  des  méchants  ;  les  dieux 
Se  la  deAinée  en  tenoiei^  lieu  dans  le»  (iijets 
conduits  par  la  fatalité  :  aufli  n'y  a-t-il  pas  on 
méchant  dans  YCCdipe  ;  Se  dans  Ylphigénit  et» 
Tauride,  il  fuffit  que  Thoas  foit  tiraille  Se  fuperAi- 
tieux.  Il  en  eA  de  même  des  fujets  dans  lefquels 
la  paAion  met  l'homme  en  pérU  ou  le  conduit 
dans  le  malheur  :  il  ne  faut  que  la  laifTer  agir  : 
pour  rendre  fiés  effets  terribles  Se  touchants  ,  on  n'a 
pas  befoin  d'une  caufe  étrangère.  Tous  les  caraf^ères 
font  vertueux  dans  la  tragédie  de  Zaïre  ,  Se  Zaïre 
finit  par  être  égorgée  de  la  main  de  fon  amant. 
C'eA  même  un  dé»ut  dans  la  fable  d'Inès ,  que  la 
caufe  du  malheur  foit  la  fcélératefie  ,  au  lieu  de 
la  paffion  :  Tadtion  en  eA  plus  pathétique  ^  je 
l'avoue  ;  mais  elle  en  eA  beaucoup  moins  morale.^ 
La  perfedion  de  la  fabte  ,  il'égard  des  Mœurs ,  cA 

?ue  le  mallieur  foit  l'eAet  du  crime  ,  Se  le  crime 
effet  de  l'égarement. 

Plus  la  paflîon  cA  violente ,  plus  le  crime  peut 
être  grand  Se  la  peine  qui  le  luit  doulooreu^  Se 
terrible.  Alors ,  en  plaignant  le.  coupable  ,   on  ie 
dit  à  foi-même  :  «  Le  Ciel  qui  le  punit  eA  rigoa* 
»  reux ,  mais  il  eA  juAe  »  ;  &  la  pitié  qu'on  en 
reflent  n'eA  point  mêlée  d'indignation.  Si ,  au  con* 
traire  ,  une  paAIon  foible  fait  commettre  un  crime 
atroce ,  cela  Aippofe  un  homme  méchant  :  û  une 
faute  légère  eA   punie   par   un  malheur  afireux, 
cela,  fuppofè  des  dieux   injuAes  :  fi  un  malheur 
léger  eA  la  peine  d'un  crime  horrible,  c'eA  une 
forte  d'impunité  donc  l'exemple  eA  pernicieux.  Lo 
moyen  de  tout  concilier ,  eA  donc  de  commencer 
par  donner  à  la  paffion  le  plus  haut  degré  de  cha« 
leur  Se  de  force ,  &  puis  de  la  faire  agir  dans  (on 
accès  ,  (ans  que   la  réflexion  ait  le  temps  de  la 
ralentir  Se  de  la  modérer.  La  fcélérateffe  du  crime 
d'Atrée  vient  ,  non  pas  de  ce  qu'il  eA  atroce ,  mais 
de  ce  qu'il  eA  médité.  Oferois-|e  le  dire  ?  U'y  avoît 
un  moyen  de.  rendre  Médée  intéreAante  après  fon 
crime  :  c'étoit  de  rendre  Jafon  perfide  avec  audace  ^ 
de  révolter  le  coeur  de  Médée  par  l'indignité  de  fes 
adieux  ;  de  faifir  ce  moment  de  dépit ,  de  rage  , 
de  défefpolr  ,  pour  lui  préfencer  fe»  enfants  ;  de  les 
lui  faire  poignarder  foudain  ^  de  glacer  tout  i  coup 
fes  tranfports  ;  de  faire  fuccéder  à  i'infiant  la  mère 
fenfibie  â  l'amante  indignée  ^  &  de  Ja  ramener  fur 
le  théâtre  éperdue  ,   égarée  >  hors  d'elle-même  , 
déteAantla  vît ,  Se  fè.c&nniintk  mort.  Le  tableau 
od  l'on  a  peiot  les  enfants  de  Médée  lui  tendant 
leurs   mains    innocentes   &  la   careflant«avec  un 
doux  fourire  ,  tandis  que ,  le  poignard  à  la  main , 
elle  balance  à  les  égorger  ;   ce  tableau  ,  dis- je  , 
cA  plus  to^chant  ,   plus  terrible  ,  plus  fécond  en 
mouvements  pathétiques ,  Se  plus  théâtral  que  celui 
que  je  viens  de  proppfèr  :   mais  j'ai   voulu  faire 
voir  par  cet  exemple  ,  qu'il  n'eA  prefque  rien  que 
l'on  ne   pardonne    à   la  violence   de   Ja-  paflîon. 
Toutefois,  pour  qu'elle  foit  digne  de  pitié  dan 


ces  momremenfs  qui  la  rendent  afroee ,  il  faut  la 
'j)élndre  avec  ce  trouble ,  cet  égarement  »  ce  déCot- 
die  des  fens  8c  de  la  raifon ,  od  l'âme  ne  fe  con- 
lolte  plus,  ne  fe  pofliède  plus  elle-même. 

Les  paflîons  les  plus  Intéreflantes  font  par  là  mime 
les  plus  dangereufes  :  alnfi ,  la  terreur  &  la  pitié 
naiflent  jd'une  même  fource.  La  haine  eil  trille  & 
pénible  p  elle  nous  pé(è  &  nous  importune.  L'en- 
vie fuppofe  de  la  bafTefle  dans  l'âme  Àc  porte  Ton 
fupplice  avec  elle.  L'ambition  a  de  la  nobleiTe  : 
•  mais  comme  l'orgueil ,  l'audace ,  la  réfolution ,  la 
fermeté  qu'elle  exige ,  ne  font  pas  des  qualités 
touchantes;  elle  intéreife  fbiblement.  La  vengeance , 
la  colère  ,  le  reflemiment  des  injures  font  plus  dans 
la  nature  des  hommes  nés  (ènubles  &  difpofés  i 
la  vertu  par  la  bonté  de  leur  caradlère  ;  cette  fen- 
iibilité  y  cette  bonté  même  ,  font  quelquefois  le 
principe  8c  l'aliment  de  ces  paiCons  :  c  eft  ce  qu'Ho- 
mère a  merveilleufement  exprimé  dans  la  colère 
d'Achille. 

En  général ,  le  même  attrait  qui  fait  le  danger 
^e  la  paflion  ,  fait  l'intérêt  du  malheur  qu'elle 
caufe  ;  Se  plus  il  eil  doux  &  naturel  de  s'y  livrer  j 
plus  celui  qui  s'eft  perdu  en  s'y  livrant  eA  â  plain- 
dre j  &  fon  exemple  à  redouter.  Des  crimes  &  des 
malheurs  dont  la  oonté  d'âme  »  dont  la  vertu  même 
«se  défend  pas  ,  doivent  Ëûre  trembler  l'homme  ver- 
tueux ,  &  â  plus  forte  raifbn  l'homme  feible.  On 
méprife  ,  on  dételle  les  palCons  qui  prennent  leur 
fource  dans  un  cara^ère  vil  ou  méchant  \  &  cette 
averlion  naturelle  en  ell  le  préfèrvatif.  Mais  celles 
«qu'animent  les  fentiments^  les  plus  chers  â  l'huma- 
iDité  nous  intéreffent  par  leurs  caufes ,  &  leurs  excès 
mêmes  trouvent  grâce  â  nos  ieux.  Voilà  celles 
dont  il  câ  befoin  que  les  exemplesnous  garanti f- 
fent  'y  8c  rien  n'ell  plus  propre  que  ces  exemples 
1  réunir  les  deux  fins  de  la  Tragédie,  le  plaifir 
<{uï  nait  de  la  pitié ,  8c  la  prudence  qui  naît  de 
la  crainte. 

D'où  il  s'enfuit  qu'après  les  fentiments  de  la 
nature ,  que  je  ne  mets  pas  au  nombre  des  pal&ons 
luneAes ,  quoiqu'ils  puilTent  avoir  leur  danger  & 
leur  excès  ,  comme  dans  Hécube  ;  la  plus  ^  théa- 


pas l'amour  tade  &  langoureux,  non  pas 

falanterie ,  mais  l'amour  en  fureur,  l'amour  au 
éfefpoir ,  qui  s'irrite  contre  les  obftadçs  ,  fe  ré- 
volte contre  la  vertu  même ,  ou  ne  lui  cède  qu'en 
feémiflant.  C'cft  dans  fes  emportements,  fes  tranf- 
ports ,  c'ell  au  moment  qu'il  rompt  les  liens  de 
la  patrie  êc  de  la  nature  ,  au  moment  qu'il  veut 
fecouer  le  frein  de  la  honte  ou  le  joug  du  devoir  i 
c'eft  alors  qu'il  eft  vraiment  tragique.  Mais  c'eft 
alors ,  dit  on  ,  qu'il  dégrade  &  déshouare  les  héros. 
11  fait  bien  plus  ,  il  dénature  l'homme  ,  comme 
toutes  les  paflîoDS  furieufes  j  &  il  n'en  eft  que 
plus  dîjgne  d  être  peint  avec  fes  crimes  &  fes  attraits. 
Il  femble  que  le  bannir  du  Théâtre  ,  ce  foit  le 
bannir  de  la  nature.  Mus  s'il  n'étoit  plus  fur  la 
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Scène',  en  feroit-il  moins  dans  le  coeur  ?  «  Le 
j^Théâtre ,  dit-on  »  le  rend  intéreflant ,  &  par  lA 
»  même  contagieux  p.  Le  Théitre  ,  puis  -  je  diio 
â  mon  tour ,  le  peint  redoutable  8c  funefte  ;  il 
enfeigne  donc  â  le  fuir.  Mais  avec  des  réponfea 
vagues  ,  on  élude  tout  8t  l'on  n'éclaircit  rien  ^ 
allons  au  fait.  U  eft  bon  qu'il  y  ait  des  époux  | 
8c  il  eft  bon  que  ces  époux  s'aiment.  Or  ce  fea«- 
timent  naturel,  cette  union,  cette  harmonie  de 
deux  âmes  ,  où  fe  cache  l'attrah  du  plaifir  »  c^ 
n'eft  pas  l'amitié,  c'eft  l'amour.  Il  eu  facile  de 
m'entendre.  Cet  amour  chafte  &  légitime  eft  uit 
bien  :  il  remplit  les  vâes  de  la  nature ,  il  fuppole 
la  bonté  du  cœur ,  la  fenlîbilité  ,  la  tendrefie  ^  eu 
les  méchants  ne  s'aiment  pas.  t/amour  efl  donc 
ihtérefiant  dans  la  caufe  8c  dans  fon  principe» 
a  Mais  cet  amour  »  lipur  8c  û  doux,  devient  lou-' 
»  vent  furieux  8c  coupable  m.  Oui  fans  doute  i  8c 
c'eft  li  ce  qui  le  rend  digne  d'elliroi  dans  fes 
effets,  comme  il  eft  digne  de  pitié  dans  fa  caufe» 


des  palfions  qui  réunit  le  plus  de  charmes.^  de 
dangers  ,  c'eft  de  toutes  les  palCons  celle  dont  la 
peinture  eft  en  même  tenips  la  plas^  tragique  8c  la^ 
plus  morale. 

Les  Mœurs  de  l'Épopée  ,  je  l'ai  déjà  dit,  font 
les  mêmes  que  celles  de  la  Tragédie  ,*  aux  diffé- 
rences près  qu'exigent  l'étendue  8c  la  durée  de 
Taélion.  L'Épopée  demande  que  le  paflage  d*\i^ 
état  de  fortune  à  l'autre  »  ou ,  fi  l'on  veut ,  de 
la  caufe    à   l'effet ,  foit  progrefttf  8c  aflez  lent 

f^otir  donner  aux  incidents  le  temps  de  fe  dève- 
oper.  Les  pallions  qu'elle  emploie  ne  doivent 
donc  pas  être  des  mouvements  rapides  ficpaSagers^ 
mais  des  fentiments  vifs  8c  durables  ,  comme  le 
reffentiment  des  injures ,  l'amour  ,  l'ambition ,  le 
délîr  de  la  gloire ,  l'amour  de  la  patrie ,  &£.  De 
li  vient  que  le  BolTu  croit  devoir  préférer  pour 
rÉpopée  des  Mœurs  habituelles  à  des  Mœurs 
pamonnées  ;  mais  il  fe  trompe,  &  la  preuve  en 
eft  dans  l'avantage  du  Poème  pathétique  fur  le 
Poème  qui  n'eft  que  moral.  Les  habitudes  font 
fortes  ,  mais  elles  Ibnt  prefques  toutes  froides, 
Cl  la  palfion  ne  s'y  mêle  8c  ne  les  fauve  de  la  lan» 
gueur. 

a  La  beauté  de  l'aélion  tragique  confifte  ,  dit 
»  le  Taffe ,  dans  une  révolution  foudlaine  &  irtat- 
f>  tendue  ,  8c  dans  la  grandetir  des  événements  qui. 
i>  excitent  la  terreur  &  lî^  pitié.  La  beauté  dé 
»  l'aûion  épique  eft  fondée  fur  la  haute  vertu 
»  militaire  ,  fur  la  magnanime  réfolution  de  mourir 
»  pour  fon  pays ,  &c.  La  Tragédie  admet  des  pér- 
is tonnage^  qui  ne  font  ni  bons  ni  méchants,  mais 
»  d'une  qualité  tnWic.  Le  Pocmt  éjpiatjtf  demandé 
»  des  vertus  éminentes  ,  comme  la  piéte  dans  itnée , 
»  la  valeur  dans  Achille ,  la  prudence  dans  UlylTe; 
»  8c  fi. quelquefois  la  Tragédie  &  l'Épopée^  prcn- 
a  ncnt  le  même  fiijct ,    elfes  le  considèrent  dive^^ 
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»  fcment.  Dans  Hercule  ,  Théftc  ,  &c ,  TÉpopée 
p  contidère  la  valeur  &4a  grandeur  d'âme  \  la  Tr«- 
M  g^die  les  regarde  comme  tombés  dans  le  malheur 
»  par  quelque  hiute  involontaire». 

Cette  didinâion  n'eft  fondée  ,  ni  en  exemple  , 
ci  en  raifon  ;  &  Gravina  me  femble  avoir  mieux 
vil  que  le  Taflc  ,  lorfqu'il  demande  pour  TÉpopée^ 
comme  pour  la  Tragédie ,  des  caratlères  mêlés 
de  vices  &  de  vertus,  a  Homère,  dit-il  >  voulant 
p  peindre  des  Mœurs  véritables  &  des  palTions 
»  naturelles  aux  hommes  9  ne  repréfente  jamais  ceux- 
»  ci  comme  parfaits  ;  il  ne  leur  fuppofe  pas  même 
»  toujours  un  caractère,  égal  &  fans  quelque  varia- 
»  tion.  Quiconque  peint  autrement  que  lui ,  a  un 
••  pinceau  fans  vérité  &  qui  ne  peut  faire  illu- 
»  lion  )». 

«  Les  hommes  ,  ajodte  - 1  -  il ,  foit  bons ,  foit 
p  mauvais ,  ne  font  pas  toujours  occupés  de  malice 
p  ou  de  bonté.  Le  cœur  humain  flotte  dans  le 
p  tourbillon  de  fes  défirs  &  de  fes  affeâions ,  comme 
p  un  vaifleau  battu  de  la  tempête;  jufques  là  Qu'on 
p  voit  dans  le  même  jperfonnage  la  bafrcfTe  crame 
p  fuccédcr  i  la  magnanimité ,  la  cruauté  faire  place 
p  i  la  compaflîon ,  &  celle-ci  céder  à  fon  tour  i 
p  la  rigueur.  Dans  certaines  occafîons  le  vieillard 
p  a^it  en  jeune  homme  >  &  le  jeune  homme  en 
«>  vieillard.  L'homme  jufte  ne  réfîfte  pas  toujours 
p  â  ia  pui(rance  de  Tor;  &  Tambîtion  porte  quel- 
p  quefois  lé  tyran  â  un  aéte  de  juftlce  ». 

On  fent  bien  cependant  que  cette  théorie,  mal 
entendue  ,  détruiroit  la  règle  de  l'unité  des  Mœurs  : 
il  ne  fuffiroit  pas  même  de  donner  aux  poètes  , 
comme  a  fait  Ariftote ,  l'alternative  de  peindre 
des  Mœurs  égales ,  ou  (également  inégales  ;  car 
â  la  faveur  de  cette  inégalité  confiante,  il  n'efl 
point  de  compofé  moral  fi  monflrueux  qu'on  ne 
pât  former.  Le  précepte  d'Horace ,  de  fuivre  l'opi- 
nion ou  d'obferver  les  convenances,  eft  un  guide 
beaucoup  plus  sûr.  Mais  en  fuivant  le  précepte  f  Ho- 
race, il  ne  faut  point  perdre  de  vue  le  précepte  de 
Gravina. 

Horace  ,  dans  la  peinture  des  Mœurs ,  donne 
le  choir  de  fuivre  ou  les  convenances  ou  l'opi- 
nion ;  mais  il  efl  aifé  de  voir  quel  eft  fur  l'opinion 
l'avantage  des  convenances.  Dans  tous  les  temps 
les  convenances  fuffifent  à  la  perfuafion  &  â  l'in- 
térêt. On  n'a  befoin  de  recourir  ni  aux  Mœurs  ni 
aux  préjugés  du  ficde  d'Homère  ,  pour  fonder  les 
caradtères  d'Ulyffe  &  d'Achille.  Le  premier  eft 
diffîmulé ,  le  poète  lui  donne  pour  vertu  la  pru- 
dence ;  le  fécond  eft  colère  ,  il  lui  donne  la  va- 
Iwr.  Ces  convenances  font  invariables  ,  comme  les 
cffences  des  chofes:  au  lieu  que  l'autorité  de  l'opi- 
«ion  tombe^  avec  elle  ;  tout  ce  qui  eft  faux  eft 
paflaeer  ,  l'erreur  elle-même  m^,>rife  Terreur  ;  la 
ycriié  feule ,  ou  ce  qui  lui  reffembie  ,  eft  de  tous 
les  pays  &  de  tous  les  fiècles. 

Homère  eft  divin  dans  cette  partie;  &  fi  Ton 
namine  bien  pourquoi  U  dçHi^e  fi  puxcÀcot^  on 
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en  trouvera  la  raifon  dans  la  fimplicité  de  fèf 
caradères.  Que  dans  la  Tragédie  un  perfonnage 
foit  agité  de  divers  fentimcnts  ;  que  dans  fon  âme 
l'habitude,  le  naturel,  la  paffion  aé^uelle  fe  com- 
battent \  ces  mouvements  tumultueux  font  favora- 
bles â  une  aâion  qui  ne  dure  qu'un  joui  :  mais  fi 
elle  doit  durer  une  année  ,  comme  il  faut  plus 
de  confiftanse ,  il  faut  auffi  plus  dé  fimplicité.  Je 
confeillerois  donc  aux  poètes  épiques  de  prendre 
des  caractères  fimples ,  des  Mœurs  homogènes , 
une  feule  paffion,  une  feule  vertu  ,  un  natorel 
bien  décidé  ,  bien  affermi  par  l'habitude,  &  analogue 
au  fentiment  dont  il  fera  le  plus  afteélé. 

Les  convenances  relatives  au  fexe,  â  rige,^i 
l'état ,  i  la  qualité  des  perfonnef  ,  ne  font  pas  une 
règle  invariable.  Si  l'on  en  aoyoit  Certains  criti- 
tiques,  on  ne  peindroit  les  femmes  qu'avec  des 
vices  :  il  eft  cependant  injufte  &  ridicule  de  leur 
refufer  des  vertus  ;  la  foibleffe  même  &  la  timi- 
dité ,  qui  font  comme  naturelles  â  leur  (exe ,  n'em- 
pêchent pas  qu'elles  ne  foient  bien  fbuvent  fortes 
&  courageufes  dans  le  péril  &  dans  le  malheur. 
Ainfi  ,  lorfqu'on  peindra  une  Camille,  une  Clorinde» 
une  Cornéiie ,  on  fera  dans  la  vérité ,  comme   lorf^ 

?u'on  peindra  une  Armide,  une  Didon,  une  Calypfb. 
'obferverai  cependant  qu'on  a  toujours  fuppofé  aux 
femmes  des  paflions  plus  vives  qu'aux  hommes^ 
foit  que  ,  plus  retenues  par*  les  bïenféances  ,  les 
mouvements  de  leur  âme  en  deviennent  plus  véhé- 
ments, foit  que  la  nature  leur  ayant  donné  des 
organes  plus  déliés  ,  l'irritation  en  foit  plus  fa- 
cile &  pltts  prompte.  On  peut  voir',  â  l'égard  des 
pafiîons  cruelles ,  que  toutes  les  divinités  du  Tar- 
tare  nous  font  peintes  par  les  anciens  fous  les 
traits  du  fexe  le  plus  foibie ,  mais  qu'ils  croyoîent 
le  plus  paffionné.  Comme  on  lui  attribue  des  paf^ 
fions  plus  violentes  ,  on  lui  attribue  auffi  des 
fentiments  plus  délicats  ;  &  ce  n'cft  pas  fans  raifon 
qu'on  a  fait  les  Grâces  &  la  Volupté  da«même  fexe 
que  les  Furies* 

Aux  traits  dont  Horace  a  peint  les  Mœurs  éts 
différents  âges ,  Scaliger  en  ajoute  encore  du  côté 
vicieux  ;  &  ce  font  oe  nouvelles  études  pour  les 
poètes  comiques.  La  JeuncfTe  ,  dit  -  il ,  eft  pré- 
fomptueufe  &  crédule,  facile  â  former  desiiai- 
fons  &  i  s'y  livrer  5  pleine  de  fenfibilité  pour  les 
malheurs  d'autrui  ,  &  indifférente  fur  U%  fiens  ; 
fière,  violente,  avide  de  gloire,  colère,  prompte 
a  fc  venger ,  ne  pardonnant  jamais  les  mépris 
qu'elle  efluie ,  &  méprifant  elle-même  tout  ce  qui 
ne  lui  reffembie  pas.  La  Vicilleffe  ,  dit-il  encore  , 
eft  défiante  &  fonpfonneufe  ,  parce  qu'elle  a 
fans  ccffe  préfentes  les  perfidies  &  les  noirceurs 
dont  elle  a  été  tant  de  fois  ou  la  vîdime  ou  le 
témoin  ;  &  comme  les  jeunes  gens  mefurent  tout 
fur  l'efpérance  de  l'avenir,  les  vieillards  jugent 
de  tout  fur  le  fouvenir  du  pafTé.  Ils  fe  décident 
rarement  fur  des  chofes  dont  ils  n'ont  pas  vu  des 
exemples,  plus  rarement  encore  ils  fe  détachent 
de  leur  femixncnt  9  &  ne  fouftrent  prefqoe  jamais 
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^a^oû  profère  celui  des  autres  :  pufillanîmes  & 
opiniâtres,  cruels  dans  leurs  haines,  trides  dans 
leurs  recelions  ,  d'une  curiofiié  imporlune  ,  & 
prévoyant  toujours  quelques  défaftrcs  près  d'ar- 
river. 

Qjant  à  l'état  des  perfonnes ,  le  vîUagcoîà ,  dit 
le  même  Critique  ,  eit  naturellement  flupiJe  ,  cré- 
dule I  timide  y  opiniâtre  ,  indocile  ,  prcfomptueux  , 
enclin  â  croire  qu'M  le  méprife  ,  &  déteftant  ce 
xnépris.  L'habitant  des  villes  eft  lâche,  craintif, 
plein  d'orgueil ,  indolent ,  plus  prompt  en  paroles 

2[u'en  avions  ,  plongé  dans  le  luxe.&  dans  la  mol- 
efle  y  fupcrbe  envers  ceux  qui  lui  cèdent ,  bas  avec 
ceux  qui  lui  impofent ,  de  la  nature  du  crocodile. 
L'homme  de  guerre  >  ajodte  -  t  -  il ,  eft  m.alferaut, 
ami  du  défordre  ,  (è  vantant  de  fes  faits  glorieux  , 
(bupirant  après  le  repos ,  &  le  quittant  des  qu'il  l'a 
trouvé. 

On  voit,  il  eft  vrai,  dans  tou^  ces  états  des  exemples 
ic  tous  ces  vices  ,  peut-être  même  font-ils  plus  fré- 
quents que  ceux  des  qualités  contraires  ;  Se  la  Co- 
médie» qui  peint  les  hommes  du  côté  vicieux  & 
ridicule ,  a  grand  foin  de  recueillir  ces  traits.  Mais 
&  les  vices  &  les  vertus  d'état  peuvent  foutirir 
mille  exceptions  ,  comme  les  vices  &  les  vertus 
ui  cara6térifent  les  âges;  &  en  invitant  les  poètes 
ne  pas  perdre  de  vue  ces  caraûères  igénéraux , 
ie  crois  devoir  les  encourager  à  s'en  éloigner  au 
befoin  ,  furtout  dans  la  Poéfie  héroïque ,  oii  l'on 
peint  la  nature ,  non  telle  qu'elle  en  communé- 
ment ,  mais  telle  qu'elle  eft  quelquefois.  Achille 
Se  Télémaque  font  du  même  âge»  &  rien  ne  fe 
TcâVmble  moins.  On  aime  furtout  à  voir  dans  les 
vieillairds  les  vertus  opp9fées  aux  défauts  qu'on  leur 
attribue.  Un  vrai  fage ,  comme  Alvarès,  eft  bien  plus 
întéreflant ,  &  n'eft  pas  moins  dans  la  nature  qu'un 
prétendu  (âge  comme  Neftor. 

.  Cette  variété,  dans  les  Mœurs  du  même  âge 
on  de  la  même  condition ,  tient  au  fonds  du  na- 
turel, qui  n'eft  ni  abfolument  différent  ni  abfolu- 
ment  le  même  dans  tous  les  hommes.  Chacun  de 
nous  eft  en  abrégé ,  dans  fon  enfance ,  ce  qu'il  fera 
dans  tous  les  âges  de  la  vie,  avec  les  modifica- 
tions que  les  ans  doivent  opérer.  Or  ces  modifi- 
cations diffèrent  lèlon  la  conftitution  primitive  ;  en 
ibrte ,  par  exemple  ,  que  le  feu  de  la  jeunefle 
dèvelope,  en  l'un  des  vices  ,  &  en  l'antre  des  vertus. 
Les  forces  augmentent ,  mais  la  direâion  refte , 
à  moins  que  la  contention  de  l'habitude  n'ait  fait 
violence  au  naturel  ;  co  qui  fort  de  la  règle  com- 
mune. 

n  y  a  au  (fi  des  qualités  naturelles  de  corréla- 
tives ,  auxquelles  il  eft  important  d'avoir  égard  dans 
la  peinture  des  Ma:urj  :  je  n'en  citerai  que  quel- 
ques exemples.  De  deux  amis ,  le  plus  cendre  efl 
naturellement  le  plus  âgé  ;  en  cela  Vireile  a  bien 
làifi  la  nature  ,  lorfqu'il  a  peint  Nifus  (e  dévouant 
à  la  mort  pour  (auver  le  jeune  Euryale.  Par  une 
raifon  i  peu  près  fepblabk ,  la  teiKlrefle  d^un  père 
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!)out  fon  jîls  eft  plus  vive  que  celle  d'un  fils  pour 
on  père.  Aînfi ,  lorfqoc  ,  dans  l'Odyffée ,  Ulyffc 
&  Télémaque  fe  retrouvent ,  les  larmes  de  Télé- 
maque font  effuyées  quand  celles  d'Ulyffe  coulent 
encore.  L'amour  d'une  mère  pour  fes  enfants  eft 
plus  paflionné  que  celui  d'un  père  ;  &  le  marquis 
MafFci  nous  en  a  donné  un  exemple  bien  précietix 
&  bien  touchant  dans  fa  Mérope.  Cette  mère  ^ 
perfuadée  qu'elle  ne  reverra  plus  fon  fils  ,  s'abatt- 
donne  à  fa  douleur  :  un  fujet  fidèle  8c  zélé  l'in- 
vite â  s'armer  d'un  couraee  égal  aux  malheurs  qui 
l'accablent  j  &<  il  lui  cite  l'exemple  d'Agamemnon, 
â  qui  les  dieux  demandèrent  fa  fille  en  lacrifice  ,  & 
qui  eut  le  courage  de  la  livrer  à  la  mort.  A  quoi 
Mérope  répond  :  * 

O  Carifo  !  non  avrian  gik  mai  gli  dei 
Cib  commendato  ad  una  madré» 

Le  marquis  Maffei  a  eu  la  modeftie  de  dire  i^ 
ce  fujet  :  «  Ce  beau  fentiment  n'eft  ni  forti  de 
»  l'âme  du  poète,  ni  emprunté  d'aucun  écrivain; 
»  il  l'a  puiié  dans  le  erand  livre  de  la  nature  & 
»  de  la  vérité  ,  celui  ne  tous  qu'il  a  étudié  avec 
»  le  plus  de  foin  ».  Il  raconte  donc  qu'une  mère 
fe  montrant  inconfolable  de  la  perte  de  fon  fils 
unique ,  enlevé  à  la  fleur  de  fon  âge ,  un  faint 
homme ,  pour  l'en  confokr  ,  lui  rappela  l'exemple 
d'Abraham  ,  qui  s'étoît  fournis  avec  tant  de  conf^ 
tance  â  la  volonté  de  Dieu ,  quoique  le  facrifîce 
qu'il  lui  demandoit  fât  celui  de  fon  fils  unique  : 
Ah  !  Monfieur ,  lui  répondit  cette  mère  défolée  ; 
Dieu  n'auroit  jamais  demandé  ce  facrifice  i  une 
mère.  Cette  di£Férence  eft  merveilleufement  ob- 
fervée  dans  V Orphelin  de  la  Chine ,  entre  Zamtl 
&  Idamé.  (  ^  Fénelon  l'a  marquée  dans  un  difcours 
pieux ,  en  recommandant  â  un  évêque  le  peuple 
que  Dieu  lui  confioit  :  Soyei  pour  lui  un  père  ^ 
lui  dit -il:  ce  n*eft  pas  affe\i  foye\  pour  lut 
une  mire*)  Toutefois"  la  nature  même  fe  laiflc 
vaincre  quelquefois  par  la  paffion  ou  par  le  fl^ 
natifme  ^  &  une  Médée  ,  une  Cléopatre ,  quoique 
plus  rare  dans  la  nature ,  n'eft  pas  hors  de  la 
vérité* 

On  peut  voir  dans  les  articles  Convbvakcb 
&  VÉRITÉ  RELATIVE  ,  l'art  dc  raprocher  de  nos 
Mœurs  les  Mœurs  qui  nous  font  étrangères. 
J'obferverai  feulement  ici  que  les  Mœurs  les  plus 
favorables  i  la  Poéfic  font  celles  qui  s'éloignent 
le  moins  de  la  nature  :  i^.  parce  qu'elles  font  plu$ 
forcement  prononcées  ,  foit  dans  les  vices  ,  foit  dant 
les  vertus ,  &  que  les  paftîons  s'y  montrent  toutes 
nues  &  dans  leur  plus  grande  vigueur  :  i^'  parce 
que  ces  Mœurs  y  affranchies  de  l'efclavage  des  pré- 
jugés, ont,  dans  leur  (implicite  noble,  quelque  chofè 
de  rare  &  de  merveilleux,qui  nous  falfit  &  nous  enlève* 
Ecoutez  ce  que  difoit  â  Cortès  l'un  des  envoyés  du 
peuple  du  Mexique  :  o  Si  tu  es  un  Dieu  cruel  y 
))  voila  Cïx  efdaves ,  mange  -  les  ,  nous  t'en  amène- 
»  irons  d'autres.  Si  tu  es  unDica  bicnfelànt  >  voilà  de? 
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D  l'eoccns.  Si  ta  es  lui  homme  >  roUà  des  fruits  d. 
On  raconte  -^e  le  chef  d'une  nation  fiiuÀge  ,  amie 
des  anglois  ,  ayant  été  amené  â  Londres  3c  préfenté 
i  la  Cour  >  le  roi  lui  demanda  fi.  Tes  fujets  étoient 
libres,  a  S'ils  font  libres  !  oui ,  fims  doute  ,  répondit 
f>  le  faa^age  :  je  le  fuis  bien  y  moi  qui  fuis  leur 
9  chef  ».  V  oili  de  ces  traits  qu'on  chefcheroit 
en  vain  pariiil  les  nations  civililees  de  l'Europe  : 
[  tfiVLïs  vertus ,  ainfi  que  leurs  vices  y  ont  une  cou- 
leur arUtîcielle  qu'à,  faut  ohferver  avec  foin  pour 
les  peindre   avec  vérité. 

Une  qualité  effeucielle  des  Mœurs ,  c'cft  l'in- 
térêt. On  en  a  fait,  avec  raifon,le  grand  objet 
de  ^a  Tragédie;  mais  dans  rÉpoj^ée  on  l'a  trop 
négligé.  Or  il  n'y  a  de  Mœurs  bien  intérei- 
fantes  que  les  Mœurs  pafHonnées  :  &  que  ce 
foit  l'amour  ,  la  colère  ,  l'ambition  ,  la  tendreffe 
filiale  y  le  zèle  poux  la  religion  ou  pour  la  pa- 
trie ,  qui  foit  l'ame  de  l'Épopée  ;  plus  ce  fenti- 
jxient  agra  de  chaleur ,  plus  l'aâioû  (era  intéref- 
lante.  On  a  diilingué  auez  mal  à  propos,  ce  me 
femble ,  le  Poème  épique  nioral  du  Poème  épique 
pailionqé  y  car  le  Poème  morajl  n'eft  înjtéreflant 
Qu'autant  qti'il  eft  paCGonné  lui-ix|êmp.  Suppo^ 
ions ,  par  exemple  ,  qu'IJoifièrp  eût  doQfié  i  Ulyflp 
il'inqiij^u<iç  &  l'iipp^tieace  naturçUe$  à  un  boa 

Stèrç ,  à  un  hon  époux ,  i  un  bon  roi  ,  qui ,  loin 
^  e  ^s  jttats  &  de  f^  l^miUe  $  a  Caps  ceiTe  préCçnts 
les  ipau^  que  fon  abfeoce  a  pu  çai}ièr;  fuppofbnt, 
d<^is  le  Poème  de  Télémaque  ,  ce  jeupe  prince 
plus  occupé  de  l'état  d'oppieifioa  &  de  cipuleur 
où  il  ^  mffé  (9.  mère  &  fa  patrie  :  leurs  carac- 
tères plus  pafïioiinés  q'en  feroient  que  pli)s  tou- 
chants; &  Lorfque  Téléniaque  s'arraçne  aupWfir» 
pa  ^imeioh  çncore  nileux  qu'il  cédât  aiiy  aipuve- 
jments  de  la  nature  qu'aux  froids  confeils  de  la 
façefle.  Si  ce  Poèm^  divia  du  côté  de  I4  Morale  , 
laiife  défirer  quelque  chofe ,  c'eft  plus  de  chaleur 
fc  de  pathétique  ;  &  c'eft  aufll  ç^  qui  mapquç  i 
^'Odyiiée  4$  à  Is^  pli^part  des  Poèmes  conoos* 
•  Je  ne  prétends  pas.  cpjnparer  en  tous  points  le 
mérite  dpp  beauroman  avec  celui  d'un  beau  poèpie: 
{Bais  qi^'il  m^.  foi^  pf rp:ûs  de  dppiapd^r  pourvoi 
certains  romans  nous  touchent ,  nous  remuent.,  nous 
^t^açhcn^ ,  ^-nous  entraîi;ent  jusqu'à  pous  £ûre  ou- 
i>Uer  (  jç  |i'ex4gére  pas  )  Id,  nourriture  &  le  fom* 
ip.eil;  tat\iclis  qye  nous  lifons  d'un  ceil  fec,  je  dis 

S  lus  ,  t^nijU^  qi^e  noi^s  lifons  â  oeipe  Cw  une  e(pcce 
e  lapguçqr  le$  plus  (>eaux  poèmçs  épiques..  C'eft 
que  da^is  çe^  rpvpaps  le  pathétique  rç^pe  d'un  bout 
â  l'au^^ç  ;  ap  U^u  que  daps  ces  poèp>.e$  il.p'oçcupe 

Ïi^e  4es  ipcerv^ips ,  ^  qu'il  y  e{l  fouveut  négligé. 
,ss  çopianciers  cp  opt  fiîit  l'^cpc  dp  Içpr  intrigue  ; 
|es  poètes  épiques  pç  l'ont  orefque  jamais  crçi- 
pipyé  qu^en  épifodes.  I).  fqpble  au'jls  réfervept 
tpptes  les  forces  de  l^epr  gépip  popr  les  tableaux  & 
}es  defcrij^xions  ,  qpi  ççpendapt  nç  font  à  l'Épopée 

2UÇ  ce  qu'eft  i  la,Tr^g4diç  U  décoratiou  théâtrale, 
.  )r  le  plus  bçji^p  Qte^açle ,  £ins  le  fecours  du  pa- 
I^^U^uc  9,  kmi  irofd ,  kpguiiTapti  futi^u^nt  mèm^^ 


MOL 

s'il  étoit  long;  &  c'eft  ce  qui  arrive  i  TÉpopée 
quand  la  pamon  ne  l'anime  pas.  (  M.  MarmoN' 

TEL.  ) 

MOLOSSE,  f.  m.  Littérature.  Terme  de 
l'ancienne  Poéfie  grèque  &  latine.  C'eft  le  nom 
d'une  mefure  ou  pied  de  vers ,  compofé  de  trois 
longues ,  comme  àudîrî ,  cântâ^ànt ,  vïnutèm. 
Il  avoit  pris  ce  nom,  ou  des  Molojfcs y  peuples 
d'Épire  ;  ou  de  ce  que ,  dans  le  temple  de  Jupiter 
molojjïen  y  on  chantoit  des  Odes  dans  lefiiuellesce 
pied  dominoit  ;  ou  encore  parce  qu'on  les  chan- 
toit en  l'honneur  de  Molojfus ,  fils  de  Pyrrhus  ft 
d'Andromaque  \  d'autres  veulent  que  ce  foit  parce 
que  les  Molojfes  ,  en  allant  au  combat ,  chantoieot 
une  chanfon  guenière  dont  les  vers  étoient  prelque 
tous  compofés  de  fyllabes  longues.  Les  anciens  ap- 
peloient  encore  ce  pied  volumnius  ,  extemipts  ^ 
hippius  y  Se  chantus,  (  Denis  |  c.  à\.  pag.  475.) 

(N.)  MOMENT,  INSTANT.  Jy^tonymw. 

Un  Moment  n'eft  pas  long  \  on  Inftant  eft^en* 
core  plus  court. 

Le  mot  de  Moment  a  une  fignification  plus 
étendue  \  il  fe  prend  quelquefois  pour  le  temps 
en  général,  &  il  eft  du(àge  dans  le  (èns  figuré* 
Le  mot  à'injiant  a  une  fignification  plus  reflerrée  ; 
il  marque  la  plus  petite  durée  du  temps ,  6c  n'eft 
jamais  employé  que  dans  le  fens  littéral* 

Tout  dépend  de  favoir  prendre  le  Moment  br 
vorable;  quelquefois  un  Infiant  trop  tôt  ou  trop 
lard  eft  tout  ce.  qui  fait  la  diiFérence  du  fpccès  i 
l'infortune. 

Quelque  (àee  &  Quelque  heureux  qu'on  (bit ,  on 
a  toujours  quelque  fâcheux  Moment  qu'on  ne  iàa- 
roit  prévoir.  Il  ne  faut  fouvent  qu'un  infiant  pour 
changer  la  face  entière  des  chofcs  qu'on  croyoït  le 
pûeux  établies. 

Tous  les  Moments  tbpt  chers  i  qui  connoît  le 
prix  du  tem||k  Chaque  lufiant  de  la  vie  eft  uo  p^ 
vers  la  moK.  (  l^^aHi  QirAHD*  ) 


(  fcul  )  i  *  du  pom  •^uAAc^/fi  (  fyllabe  ). 

Qaoique  la  twmiaaiibn  issr  de  la  troifipoie  pei>- 
fimne  plucièle  des  verbes  lepcéftnte  dans  la  pro» 
nmciatiitB  un  e  muet,  de,  qœ ,  précédée  d'une  cou» 
fonne ,  elle  fafle  une  ^llabe  qui  fe  compte  d^ns  lei 
v<;rsj  ^o9Piç  d^i  cclpircî  d»  Rjtcîne,  {Fr.emu 
IV,  iij^  ) 

Us  decppr^e^^  la  cdtç  ic  ne  m*ècoMUnt  pa$  :  . 

il  eft  vrai  néapavolns  que  cet  e  mpet  final  n'eft  plitf 
qu'un  fignç  de  longueur  dans  les  tenninaifons  ver-* 
bdlçs^qUnt  9c  çie7\$  |  ie  quelque  manicre  que  ccUcfi 
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c!  Te  pconooeent,  &  qaellel  Coni  monoj^llahts  , 
même  en  vers  : 

Vous  avez  dans  vos  mains  la  fortune  &  la  vie 
De  l'objet  le  plus  raie  &  le  plas  pricieux 
Que  jamais  à  U  Terce  oient  accosdc  les  Cieux, 

<  Jlfariamne.  IIL  y.  ) 

Angloîs  ^  françois  »  lonains ,  ^ûe  la  foreur  aiTemUe  » 
AvsLSkf oient,  combatt^i^ir ,  fra|»oieRS,  mouroiens  efl(emble« 

(Hent.  vi»27^.  ) 

Que  tant  de  rois  ne  croient  afIQrec  leur  ylAoice, 
Qu'en  éloignant  de  lui  juTques   i  (z  mémoire» 

(  Trojennee.  111.  v.  ) 

Monofyllahe  eft  fouvent  pris  comme  un  fubr- 
tantif  mafculin  ;  parce  qu'alors  on  foufentend  mot. 
Roi  y  Dieu  ,  dont ,  (ont  des  Monofyllabcs. 

«Une  langue  >  dit  un  Anonyme  dans  le  Diéï. 
i>  raifonné  des  fciences  &  dis  ans  ,  qui  abondera 
1»  en  MonojyiLahes  ,  fera  jprompte  >  énergique  , 
»  rapide  j  mais  il  eil  difficile  quelle  foit  harmo- 
»  oieufe  :  on  peut  le  démontrer  par  des  exemples 
»  de  vers  où  l'on  verra  que  ,  plus  il  y  a  de  Mo^ 
»  nofyliabes^  plus  ils  font  durs*  Chaque  fyllabe 
»  ifolée  de  réparée  par  la  prononciation  fait  une 
«  eipèce  de  choc;  &  une  période  qui  en  feroit 
u  compofée  ,  imiceroit  >  â  mon  oreille ,  le  bruit 
»  défâgréable  d'un  polygone  â  plufieurs  côtés,  qui 
)>  rouleroit  fiir  des  paves.  Quelques  vers  lieuieux  > 
i>  tels  que  celui  de  Malherbe , 

»  Et  moi  je  ne  vob  rien  quand  je  ne  la  vois  pas , 

o  ne  prouvent  rien  contre  la  générsilité  de  mon 
•»  obfervation  :  jamais  Racine  ne  fe  feroit  pardonné 
»  celui-ci , 

a»  Le  Ciel  n'eft  pas  plus  pur  que  le  fond  de  fon  cœur , 

»  &ns  le  charme  de  l'idée  qui  Ta  fait  pafier  (ur  la 
*  cacophonie  de  pas  plus  pur  ». 

J'avoue  que  cette  cacophonie  eft  dé&gréable ,  â 
caufe  de  la  répétition  confécutive  de  p  ^  py  P  ' 
mais  cela  ne  prouve  rien  contre  les  Monojyllabes 
dont  le  vers  eft  compofé  \  Bt  l'Anonyme  a  pré- 
£enté  le  vers  de  Malherbe  comme  un  vers  heureux , 
nonobAant  les  Monofyllabês.  La  vérité  efl  qu'il 
■e  faudroît  pas  affeâer  de  n'employer  qae  des 
Monojyllabes  dans  un  Poème  ;  parce  que  cette 
difficulté  faâice ,  qui  n'eft?  bonne'  j;  rien^  nuiroit 
ibuvent  â  l'harmonie  par  la  néceffité^  de  ne  fe  fcrvîr 
que  de  cette  efpéce  de  mots  »  &  peut-être  encore 
plus  fouvent  àlajuAeire  des  pensées  &^  à  l'énergie, 
ges  fentiments» 

Ce  A  peuc-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  férîeux  â 
reprocher  â  un  Poème  qui  fut  préfenté  â  l'Aca-* 
demie  françoife  en  176^,  fur  la  Religion-:  il  eil 
compofé  de  15^4.  vers  >  prefque  tous  alexandrins  , 
&  ou  il  n'efl  entré  que  àt%  Monofyllabes*  L'im- 
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podîbilité  de  finir  les  vers  par  je  ^  me  ^  te\,  fe  ^ 
que  y  le  9  &c,  n'a  pas  permis  â  l'aiReur  de  met  ire 
dan»  Coq  Poème  des  rimes  féminittes  ;  &  voilà  un 
des  inconvénients  de  l'entreprife  :  j'ai  déjà  indiqué 
les  autres  >  dont  le  principal  e(V  que  cet  écrivain' 
s'eftôté ,  par  ce  màfésable  smui^ttiflemen»,  k  liberté 
de  prendre  un  ton:  digne  de  la  matiètd  qu>'il  avoir 
choifie.  (  M.  Braitzéb.  ) 

(  N.  )  MONOSYLLABIQUE ,  adj.  Qirf  n'cf^ 
compoié  que  de  monofyilabes^  Une  réponiè  mo* 
nofyllabique.  Converfation  monojyllaûique*  Des 
vers  monofyllahiquej ,  comme  ceux  qu'on  a  cités 
dans  l'article  précédent*  (  M,  Beauzée^  ) 

(  N.  )   MONOTONIE  ,    f.   £  Uniformité  U 

.  égalité  de  ton.  Ce  mot  efl  compofé  de  l'adjcétif 

grec  /Mm  (  feul  )  &  du  nom  7*W  (  ton  ).  Il  fe  dit 

au  propre  ,    dé  la  manière  de  prononcer;   &  au 

figuré  y  de  la  manière  d'écrire. 

L  Dans  le  premier  fens.  »  c'eft  un  défaut  de  va* 
riation  dans  les  inflexions  de  la  voix,  qui  fàitpro« 
noncer  tout  ce  qu'on  dit  fur  le  même  ton  :  défaut 
défagréable  dans  la  converfation ,  parce  qu'il  an- 
nonce ou  une  pitoyable  flupiditc  ou  un  ridicule' 
pédantifme  y  défaut  impardonniable  dans  un  orateur  » 
parce  qu'il  le  fait  foupçonner  ou  de  ne'  pas  (avoir 
ou  de  nepat  fentir  cequ^ildit.  Rien  de  A  ennuyeux 
pour-  rauditeiir  que  cette  confiante  unifornrïcé  de' 
ton,&  rien  en  même  temps^deplusnuiiible  i  l'effet' 
que  ledifcoursdoit  produire  &  que  l'orateur  doit  fe' 
propo&r. 

Premièrement ,  une  prononciation  toujours  égale 
(èmble  mettre  de  niveau  toutes  les  parties  du  dif^ 


cours  oratoire  \  elle  affbiblit  ainfi  ce  qu'il  y  a  de 

ôte 
luftre 


plus    fort  dans  le  raiibnncment  9    &  dte   tout  le' 
â  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant  dans  les  figure?. 
&  dans  toute  l'élocution.  En  fécond  lieu ,  quand 


I 


quand 

les  beautés  de  l'élocution  &  tout  le  mérite  in- 
trinsèque de  la  compofîtion ,  pourroient  fe  faire 
fentir  nonobflant  les  contradictions  de  la  Mqno^ 
tonie  ;  l'attention  de  l'auditeur  pourroit  -  elle  fe 
foutenir  contre  l'influence  foporifique  qui  en  efl 
phyfîqûement  Jnféparable  ?   &   dans  ce  cas  ,   que 

Sroduira  le  difcours  fur  un  auditoire  endormi,  ou 
u  moins  diflrait  par  fes  efForts  redoublés  contre  les 
pefanteurs .  deH^l'alToupifrement  ? 

Cette  Monotonie  efl  pourtant  un  vice  prefque 
général  dans  ceux  qui  parlent  en  public  :  je  crois 
que  la  principale  caufe  en.  eft  ,  que  ceux-  qui 
aprennent  â  lire  aux  enfants,  les  accoutument  i> 
prononcer  du  même  ton  tout  ce  qu'ils  lifènt  ^  qu'en 
fbrtant  des  mains  de  ces  premiers  maîtres ,  ils  paf- 
(ènt  fous  d'antres  qui  leur  font  aprendre  les  rudi- 
ments des  langues  &  de  la  Rhétorique,  fans  les 
corriger  de  cette  maûvaifc  habitude  ,  pour  ne  pss 
nuire  au  fond  par  les  entraves  de  la  forme  ;  & 
qu'enfin  une  habitude  contradée  pendant  fi  long 
temps ,  dans  un  âge  d'ailleurs  où  les  impreflions 
font  profondes  &  tenacer,  devient  véritablement  une 
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forte  de  féconde  nature,  auffi  dif&dle  â  vaincre  que 
la  nature  même. 

Dans  la  déclamation  ,  la  Monotonie  eft  oppofée 
a  un  antre  défaut ,  qui  con(îile  â  chanter  les  vers  y 
c'efl  à  dire  ,  â  les  prononcer  en  s'arrétant  réguliè- 
rement à  chaque  hémifliche  ,  (bit  que  le  fens 
l'exige  foit  qu'il  ne  l'exige  pas  >  '  &  â  en  pro- 
noncer les  finales  avec  la  même  inflexion  de  vpix. 

Je  crois  ne  pouvoir  confeiller  rien  de  mieux  a 
ceux  qui  fe  deûinent  ou  qui  font  appelés  i  parler 
en  public ,  que  la  lecture  réfléchie  de  deux  ou^ 
vrages  qui  me  paroiflent  un  peu  trop  dédaignés  ou 
oubliés.  L'un  eft  intitulé ,  Traité  de  l'aûion  de 
l'orateur ,  ou  de  la  prononciation  &  du  gefié ; 
Paris,  i6j7-  11  eft  de  Michel  le  Faucheur,  mi- 
nière de  la  Religion  prétendue  réformée  ,  &  a 
ëté  publié  par  M.  Conrart,  le  premier  fecrétaire 

Îierpétuel  de  l'Académie  fr^nçoife.  Le  fécond  eft 
e  Traité  du  récitatif  dans  Ut  leêlure ,  dans 
VaSlion  publique  ,  dans  la  déclamation ,  &  dans 
le  chant  ;  Paris ,  1 707  ;  par  M.  de  Grimareft* 
Ces  deux  petits  volumes  réunis  peuvent  fournir  un 
Corps  d'obiervations  &  de  principes  utiles  ,  &  (uifi- 
fants  pour  diriger  la  prononciation  dans  toutes  les 
circonflances* 

II*  Dans  le  (ècond  (èns  ,  la  Mc^notonie  eft  un 
défaut  de  variété  dans  la  manière  d'écrire  ,  une 
uniformité  toujours  la  même  dans  l'élocution  ,  dans 
le  tour  des  phrafes  »  dans  l'ufage  des  figures;  en 
un  mot }  une  manière  d'écrire  ou  de  parler  ,  qui 
ne  change  jamais  (es  tours  ni  Çts  nuances ,  ic  qui 
ne  fait  aucune  différence  entre  le  didactique  & 
l'oratoire  ,  entre  la  prière  &  le  commandement , 
entre  le  raifonneroent  &  le  fentiment,  entre  la 
lettre  familière  &  le  difcours  public,  &c,  Boileaa 
condanne  avec  juftice  la  Monotonie  du  ftyle.  (  An 
poét.  1.  69 — 78.  ) 

Veulei-voas  du  PobHc  mériter  les  amours  ? 

Sans  celle  en  écrivant  variez  vos  difcours  : 

Un  fiyle  trop  égal  &  toujours  uniforme 

En  vain  brille  â  nos  ieux  ^  il  faut  qu*!!  nous  endorme: 

On  lit  peu  ces  auteurs  nés  pour  nous  ennuyer , 

Qui  toujours  fur  un  ton  femblent  pfalmodier.  . 

Heureux  qui  dans  fes  vers  (ait,  d'une  voix  légère  « 

PafTer  du  grave  au  doux ,  du  plaiiant  au  (évcrc  ! 

Son  livre ,  aimé  du  Ciel  &  chéri  àti  leâcurs, 

Eft  fouvei^  thti  Barbin  entouré  d'acheteurs. 

iM.  Bbauzéb.  ) 

(N.)  MOQUERIE, RAILLERIE,  PLAISAN- 
.TÉRIE.  Synonymer, 

Ce  font  trois  manières  4e  s'eipliquer  fur  quelque 
fujet ,'  oui  tiennent  de  l'iropie ,  &  qui  diffèrent 
entre  elles  tant  par  le  motif  qui  les  fonde  que 
par  l'effet  qu'elles  prbduifent. 

Lz  Moquerie  fe  prend  en  n^auvaife  part;  la 
Joaillerie  peut  être  prife  en  bonne  ou  en  mauvaife 

J>art,  felon  les  circonftanccs  j  la  Plaifameric  en 
bi  ne  |>eat  itre  prife  qu'en  bonnc^  part. 
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La  Moquerie  e(t  une  dérifion  qui  vient  dir 
mépris  que  l'on  a  poux  quelqu'un  ;  elle  eft  plos- 
ofien(knte  même"  qu  une  injure  ,  qui  ne  (uppo(ê 
que  de  la  colère.  La  Raillerie  eft  une  dérifion 
qui  défappronve  fîmplement,  &  qui  tient  plus  de 
la  pénétration  d'efprit  que  de  la  févérité  du  juge- 
ment. :  elle  peut  être  offen(knte  ,  fi  elle  tend  i 
découvrir  ou  â  ezaeérer  les  vices  du  cqeur,  I  dé- 
prifer  les  qualités  ic  fefprit  auxquelles  on  a  des 
prétentions;  hors  de  U  elle  peut  même  être  agréable 
a  celui  qui  en  eft  l'objet.  La  Plaifanterie  eft  on 
badinage  fin  &  délicat  fur  des  objets  peu  intérefifants  ; 
l'effet  ne  peut  en  être  que  de  réjouir  ,  pourvu  que 
l'ufage  en  foit  modéré. 

La  Moquerie  eft  outrageufe  ;  la  Railleru  ftoX 
être  innocedte ,  obligeante  ,  ou  piquante  ;  la  PUd- 
fanterie  eft  agréable,  ù.  elle  eft  ingénieufè  ;  Se  fade , 
^  elle  manque  de  fel.  (  M.  BeaVZÉe  )• 

*  MOR  ALITÉ  ,  f.  f.  Belles-Lettres.  Poéfie. 
Quelle  eft  la  fin  que  la  Poéfie  fe  propofe  ?  Il 
&ut  l'avouer»  le  plaifir.  S'il  eft  vicieux >  il  la 
déshonore  ;  s'il  eft  vertueux ,  il  l'annoblit  ;  s'il  eft 
pur  ,  (ans  autre  utilité  que  d'adoucir  de  temps  en 
temps  les  -amertumes  de  la  vie ,  de  femer  les  fleuxs 
de  l'illufion  fur  les  épines  de  la  vérité  »  ceû  en- 
core un  bien  précieux.  Horace  diftineue ,  dans  la 
Poéfie  ,  l'agrément  fans  utilité  ,  êc  l'utilité  ùas 
agrément  i  l'un  des  deux  peut  fe  pa(rer  de  l'autre  9 
je  l'avoue  ;  mais  cela  n'eft  pas  réciproque  »  &  le 
Poème  didaélique  même  a  befoin  de  plaire  pou 
inftruire  avec  plus  d'attrait.  Mais  qu'à  l'alpea  des 
merveilles  de  la  nature ,  plein  de  reconnoiflance 
êc  d'amour  y  le  génie  ,  aux  aîles  de  flamme ,  Ce  rap* 
proche  de  la  divinité  par  le  défir  d'être  le  bien* 
faiteur  du  monde  ;  qu'ami  pa(fionné  des  hommes  1 
il  confacre  fes  veilles  à  la  noble  ambition  de  les  \ 
rendre  meilleurs  &  plus  heureux  ;  que  dans  l'âme 
héroÏGue  du  poète  l'enthoufiafme  de  la  vertu  fe 
mêle  a  celui  de  la  gloire  ;  c'eft  alors  que  la^oéfie 
eft  digne  de  cette  origine  célefte  qu'elle  s*eft  donnée 
autrefois. 

Ainfi  9  toute  Poéfie  un  peu  férieu(è  doit  avoir 
(bn  objet  d'utilité  ,  fon  but  moral  ;  &  la  vérité  de 
fentiment  ou  de  réflexion  qui  en  réfulte ,  l'imprefiioa 
(àlutaire  de  crainte  y  de  pitié  »  d'admiration  »  de  mé- 
pris ,  de  haine ,  ou  d'amour  Qu'elle  fait  fur  l'âme  1 
eft  ce  qu'on  appelle  Moralité. 

Quelquefois  la  Moralité  fe  préfente  direâe- 
ment,  comme  dans  un  Poème  en  préceptes  \  mais 
le  plus  fouvent  on  la  laiiTe  à  déduire ,  &  l'effet 
n'en  eft  que  plus  infaillible ,  lorfque  le  mérite  de 
l'avoir  (aifie  trompe  Ce  confole  la  «Vanité  ,  que  le 
précepte  auroitblefiée  :  c'eft  l'artifice  de  l'Apologue; 
c'eft,  plus  en  grand,  celui  de  laTragédie  &  de  l'Épopée* 
Nous  avons  fait  voir ,  en  parlant  de  la  Tragédie , 
comment  elle  eft  une  leçon  de  moeurs. 

Dans  l'Épopée,  la  Moralité n'cApzi  toujours anfi 
fenfible  ni  au(fi  généralement  reconnue. 
Le  BoiTu  veut  que  ce  Poème  ^  pour  être  moraU 
*'  foit 
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(oit  c<yinporé  comme  TApologue.  «Homère,  dit' 
!•  il  y  a  tait  la  fable  &  le  deifîn  de  Tes  Poèmes 
»  fans  penfer  à  ces  princes  (  Achille  &  Ulyfle  ) , 
V  &  enfuite  il  leur  a  fait  l'honneur  de  donner  leurs 
«noms  aux  héros  qu'il  avoit  feints b*  Homère  fe- 
roity  je  croiilP,  bien  furpris  d'entendre  comme  on 
lui  Élit  compofêr  fes  Poèmes*  Ariftote  oe  le  feroit 
pas  moins  »  du .  fens  au'on  donne  à  (es  lef  ons.  «  La 
»  Fable ,  dit  ce  philofophe ,  tSt  la  compofition  des 
9  chofes  i>.  Or  deux  chofes  compofent  la  Fable , 
dît  le  Boflu  ;  la  vérité  'oui  lui  fert  de  fondement , 
êc  là  fi^on  oui  déguife  la  vérité  de  qui  lui  donne 
la  forme  de  rable.  Ariftote  n'a  jamais  penfé  â  ce 
déguife  ment*  Il  ne  veut  pas  que  la  Fable  enve- 
lope  la  vérité,  il  veut  qu'elle  l'imite.  Ce  n'efl 
donc  pas  dans  l'allégorie  >  mais  dans  l'imitation , 

Î[u'il  en  fait  confiner  l'eflence.  Le  propre  de  l'ai- 
égorie  eft  que  l'efprit  y  cherche  un  autre  fens 
Îue  celui  qu'elle  préfente*  Or  dans  la  querelle 
Achille  &  d'Agamemnon  ,  le  fens  littéral  & 
fimple  nous  kcisfait  auffi  pleinement  que  dans  la 
guerre  eivile  entre  Céfar  &  Pompée*  Le  iens  mo- 
ral de  rOdyffée  n*eft  pas  plus  myflérieux  :  il  efl 
direA,  immédiat ,  aum  naturel  enfin  que  dans  un 
exemple  tiré  de  l'Hiftoire  ;  de  l'abfence  d'Ulyfle , 
prife  à  la  lettre  ,  a  toute  (a  Moralité.  La  peine 
mutile  que  le  BoiTu  sett  donnée  pour  appliquer 
Ibn  principe  â  l'Enéide ,  auroit  dû  l'en  dillttader* 
Qui  jamais,  avant  lui,  s'étoit  avifif  de  voir  dans  l'ac- 
tion de  ce  Poème  a  l'avantage  d'un  Gouvernement 
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ne  veut  pas  reculer* 

L'abbé  Terraflbn  veut  que ,  ans  avoir  égard  i. 
la  Moralité^  on  prenne  pour  fujet  de  l'Épopée 
l'exécution  d'un  grand  deffin  ;  Se  en  conféquence  il 
condanne  le  fujet  de  l'Iliade ,  qu'il  appelle  une 
iiuUfion.  Mais  la  colère  d'Achille  ne  produit-elle 
pas  (bù  effet,  de  l'effet  le  plus  terrible , par  l'inac- 
tion même  de  ce  héros  ?  Ce  n'eft  pas  la  colère 
d'Achille  en  elle-même  ,  mais  la  colère  d'Achille 
fatale  aux  grecs ,  qui  fait  le  fujet  de  l'Iliade.  Si 
par  elle  une  armée  triomphante  paffe  tout  i  coup 
ce  la  gloire  de  vaincre  i  la  honte  de  fuir  ,  &  de  la 

{dus  brillante  profpérité  i  la  plus  affreufè  défolation^ 
'aâion  eft  grande  &  pathétique* 
•  Le  Taffe  prétend  qu'Homère  a  voulu  démontrer 
dans  Heâor,  que  c'efrune  chofe  très  -  louable  que 
^e  défendre  fa  patrie;  &  dans  Achille  ,  que  la 
^rcngeance  eft  digne  d'une  grande  âme.  Le  quall 
^pinioni  effendo  ptr  fe  prohabili  non  verijjîmili  ^ 
t  per  V artificio  d'Homero  divennero probaBiUffîme 
ê  provaiiffîmt  e  fimilUJtme  al  vero.  Homère  n'a 
penfé  i  rien  de  tout  cela  :  car  ,  i^.  ilna  jamais  été 
douteux  qu'il  fût  beau  de  fervir  fa  patrie,  &  t*.  il  n'a 
jamais  été  utile  de  perfiiader  ^u'ij.  fût  grand  de  fe 
ireneer  foi-mème« 

li  eA  encore  moins  raifonnabie  de  prétendra  que 
l^Uiade  (oit  Téloge  d'Achille  \  c'eft  vouloir  que 
fiSLAMM^  ET  LlTTÉJUT»   tem  IL 


le  Paradis  perdu  fbit  l'éloge  de  Satan.  Un  pané^ 
gyrifle  peint  les  hommes  comme  ils  doivent  être  > 
nomère  les  peint  comme  ils  étoient.  Achille  U  la. 
plupart  de  fes  héros  ont  plus  de  vices  que  de  vertus  » 
&  1  Iliade  efl  plus  tât  la  fktire  que  l'apologie  de  la 
Grèce. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  l'on  cherche  dans  l'Iliade 
une  autre  Moralité  que  celle  qui  fe  préfente  na«> 
turellement  ;  celle  que  le  poète  annonce  en  débu<^ 
tant ,  8c  qu'il  met  encore  dans  la  plainte  d'Achille 
a  fa  mère  après  la  mort  de  fbn  ami  Patrocle» 
a  Ah  !  périilent  dans  l'univers  les  contentions  6C 
»  les  querelles  !  puiffent  -  elles  être  bannies  du 
o  féjour  des  hommes  &  de  celui-  des  dieux ,  avec 
»  la  colère  qui  renverfe  de  fon  affiette  l'homme  le 
B  plus  fage  &  le  plus  modéré,  &  qui,  plus  douce 
»  que  le  miel , .  s'enfle  &  s'augmente  dans  le  coeur 
»  comme  la  fumée  !  Je  viens  d'en  faire  une  cruelle 
9  expérience  par  ce  funefle  emportement  od  m'a 
9  précipité  l'injuAice  d'Agamemnon  ». 

Ou  voit  ici  bien  clairement  que  la  pafCon  » 
pour  avoir  fa  Moralité ^  doit  être  funefle  à  celui 
qui  s'y  livre.  C'eil  un  principe  qu'Homère  fèol  a 
connu  parmi  les  poètes  anciens  ;  ic  s'il  l'a  nézligé 
â  l'égard  d'Agamemnon,  il  l'a  obfervé  â  l'égard 
d'Achille* 

Lucain  efl  furtout  recommandable  par  la  hardiefle 
avec  laquelle  il  a  choifi  &  traité  fon  fujet  aux  ieux 
des  romains ,  devenus  cfdaves  ,  Ôc  daas  la  Cour  dç 
leur  tynin* 

Proxima  qmdfoholes  ,  aui  quiâ  mtruen  mpoteâ 
In  regnum  nafii  ?  Pavidè  tutm  geffimuê  arma  i 
Ttx'tmuê  an  jugulos  f  jilicnijiéna  t'unoru 
In  nefirà  ttnïct  fedttm 

Ce  génie  audacieux  avoit  fenti  qu'il  étoit  na- 
turel â  tous  les  hommes  d'aimer  la  liberté,  de 
détefter  qui  l'opprime ,  d'admirer  qui  la  défend  :  il 
a  écrie  pour  tous  les  fiècles  ;  &  (ans  1  éloge  de  Néron^ 
dont  il  a  fouillé  foo  Poème,  on  le  croiroit  d'un  ami 
de  Caton* 

Le  but  de  la  Henriade  eft  le  même,  en  un  point i 
que  celui  de  la  Pharfale;  mais  il  embraffe  de 
plus  grandes  vues.  A  l'effroi  des  guerres  civiles  » 

fiue  1  un  &  l'autre  Poèçie  aprennent  â  détefler  , 
e  joint ,  dans  l'exemple  de  la  ligue  ,  Iz  juf^e 
horreur  du  fanatifme  &  de  la  fuperfUtion,  xts 
deux  tifons  de  la  difcorde  ,  ces  deux  fléaux  do 
l'humanité.    Voye\  Épopée* 

(  ^  Dans  quelques  -unes  de  nos  tragédies  ,  la 
Moralité  eft  exprimée  â  la  fin  do  l'a^Uon  :  celle 
de  Sémiramis   eft  impofante  : 

Par  et  terrible  exemple  aprcaez  ront  du  moinf^ 
Que  les  crimcf  cachés  ont  les  dieux  pour  témoins. 
Plus  le  coupable  eft  grand  >  plu»,  ^and  eft  le  Aipplice* 
Rois,  cremblez  fur  le  trône,  &  craigne»  leur  ju(tice. 

Las  comédieosfe  perfttettentde  fupprimerccs  beaus 
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vers.  Un  Parterre  éclairé  les  aaroit  avertis  qu'ils: 
n'ont  pas  plus  ce  droit-là  ,  que  celui  de  changer 
la  profe  de  Molière ,  êc  d'y  fubftituer  la  leur.  ) 
{M.  Marmontel.) 

MoRALiTéa.  Efpcce  de  Drame.  On  reprëfen- 
toit  les  Moralités  avec  les  farces  &  les  iotcifes. 
Le  fujet  quelquefois  en  étoit  pris  dans  la  pâture , 
comme  celui  de  l'Enfant  prodigue  :  mais  plus 
fouvent  la  Fable  en  étoit  allégorique ,  &  alors  les 
idées  les  plus  abftraites  ou  les  plus  éuitafti<jues  y 
étoient  perfonnifiées  ;  c'étbient'la  Chair ,  VEfprit , 
le  Monde ,  Bonne  compagnie ,  Je  bois  à  vous , 
Accoutumance  ,  Baffe-temps ,  Friandife  ,  &c. 

Dans  la  Moralité  de  l'Homme  jufte  &  du 
Mondain  ,  pn  ange  promenant  une  âme  en  l'autre 
monde ,  lui  fait  voir  l'Ënièr ,  dont  voici  la  def- 
cription ,  un  peu  différente  de  celle  de  l'Enéide  ôc 
^e  la  Henriade  : 

# 

JEn  cette  montagne  &  haut  toc. 

Pendus  au  croc  , 
Abbé  y  a,  &  moine  en  froc  s 
Empereur,  roi,  duc,  comte  Acpape. 
Bouteilier,  avec  fou  broc^ 

De  joie  a  poc 
Laboureur  aufC  d  Ton  foc  ; 
Cardinal ,   évéque  d  fa  chape. 
Nul  d'eux  jamais  de  U  n'échape  « 

Que  ne  les  happe 
le  Diable  «  avec  un  ardent  broc. 
Mis  ils  font  en  obfcore  crape  i 

Puis  fort   les  frape 
Le  Diable  ,   qui  tous  les  attrape 

Avec  fa  rappe  » 
Au  feu  le»  mettant  eu  un  bloc. 

ILa  Moralité  de,  l'Enfant  ingrat  devolt  être 
un  excellent  Drame  pour  le  temps.  Il  y  a  de 
l'intéièt ,  de  la  conduite ,  Se  une  cataflrophe  qui 
devoît  faire  alors  la  plus  terrible  imprefTion.  Cet 
enfant,  pour  lequel  fes  père  &  mère  (è  font  dé- 
pouillés de  leurs  biens  ,  les  reçoit  aviec  dureté , 
iorfque ,  réduits  a  l'indigence  ,  ils  veulent  recourir 
a  lui  ,  &  les  menace  de  les  méconnoître  s'ils  fe 
préfentent  de  nouveau.  Après  les  avoir  chalTés  de 
chez  lui>  il  fe  met  à  table ,  fe  fait  apporter  un 
pâté;  &  comme  il  eft  prêt  â  l'ouvrir,  Ion  père  , 
une  féconde  fois ,  vient  lui  demander  l'aumône.  Ce 
fils  dénaturé  le  méconnoît  &  le  chafle  de  (a  mai- 
ion.  Le  défefpoir  s'empare  de  l'âme  du  père  ;  il 
{brt ,  &  rend  compte  à  (a  femme  du  traitement  qu'il 
a  reçu.  L'un  Bc  1  autre  prononcent  contre  leur  fils 
les  plus  terribles  malédictions. 

Le  fils ,  après  le  départ  du  père ,  veut  >ouvrîr 
le.  pâté ,  &  a  Tinftant  il  en  (brt  un  crapaud  qui 
«élance  fur  lui  &  qui  lui  couvre  le  viiagp.  Comme 
perfoune  ne  peut  l'en  détacher  ,  on  s'adreife  au 
Httré  ,  a  revenue ,  Se  enfin  au  pape  )  &  comme  le 
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coupable  eft  vraiment  repentant  ,  le  (auveranr 
pontife  ordonne  au  crapaud  de  fe  détacher  de  (a 
face.  Le  crapaud  tombe,  l'enfant  ingrat  recouvre 
l'ufkge  de  la  parole  ,  & ,  accompagné  de  fon  beau- 
père  y  de  fa  femme  ,  de  fes  amis ,  Se  de  fes  domef- 
tiques  ,  il  va  fe  jeter  ;^ux  pieds  de  Ut  père  &  de 
fa  mère ,  &  il  en  obtient  fon  pardon.  On  voit , 
ar  cet  exemple ,  que  la  Moralité  étoit  une  leçon 
e  mœurs ,  comme  fon  nom  même  l'annonce.  Mais 
a  la  fin  on  s'aperçut  du  ridicule  des  allégories  qui 
étoient  en  ufàge  dans  la  Moralité.  Dans  le  prologue 
é'Eugéne ,  Jodelle  en  fait  fentir  l'abus  : 

On  moralife  un  confeil,  un  éait, 
Un  temps >  un  tout,  une  chair  ,  un  efpriu 

Vqye\  Allégorie.  (  M,  Marmoutel,  ) 

MOT  ,  f.  m.  Logique.  Grammaire,  U  y  a  troi» 
chofes  â,confidérer  dans  les  Mots\lt  matériel,  l'éty* 
mologie  y   &  la  valeur* 

Le  matériel  des  Mots  comprend  tout  ce  qui  con- 
cerne les  voix  fimples  ou  articulées  ,  qui  conftituent 
les  fyllabes  qui  en  font  les  parties  intégrantes  ^  & 
c'eft  ce  qui  fait  la  matière  des  articles  Voxx  ,  Syl^» 
LABE,  Accent  ,  Prosodie  ,  Lettres  ,  Coksomme, 
Voyelle  ,  Diphtongue   &€, 

L'étymologie  comprend  ce  qui  appartient  â  la 
première  origine  des  Mots  ,  à  leurs  générations 
tuccefllves  &  analogiques ,  &  aux  différentes  alté- 
rations qu'ils  fubiffent  de  temps  â  au\re  y  &  c'efi 
la  matière  des  articles  Étymologxb  ,  Forma- 
TiOM  >  OMOMATOPés  ,  MiTAPLASME  auec  fes 
efpices  >  Euphonie  >  Racine  ,  Langue.  Arciclêf 
iij ,  $.  11  ,  &c. 

Pour  ce  qui  concerne  la  valeur  des  Mots  ^ 
elle  confiile  dans  la  totalité  des  idées  qui  en  con/li* 
tuent  le  fens  propre  ou  le  fens  figuré.  Un  Mottît 
pris  dans  le  fens  propre»  lorfqu'il  eft  employé  pour 
exciter  dans  l'efprit  îldée  totale  que  l'ulase  prinol-^ 
tif  a  eu  intention  de  lui  faire  figniner  :  &  il  eft  pris 
dans  un  fens  figuré  >  lorfqu'il  préfeate  à  l'efprit  une 
autre  idée  totale  à  laquelle  il  n'a  raport  que  par 
l'analogie  de  celle  qui^eft  l'obiet  du  fens  propre» 
Ainfi,  le  fens  propre  eft  antérieur  au  fens  figure ,  il 
en  eft  le  fondement  ^  c'eft  donc  lui  qui  caraâériiè 
la  vraie  nature  des  Mots  ,  &  le  feul  par  conféquent 
qui  doive  être  l'objet  de  cet  article.  Ce  qui  appar<« 
tient  au  fens  figuré  eft  traité  aux  articles  Figukm^ 
Trope  avec  leurs  efpêces  ,  &c» 

La  voie  analytique  &  expérimentale  mepaioit^ 
à  tous  égards  &  dans  tous  les  genres  ,  la  plus  sûre 

?iue  puiUe  prendre  l'eiprit  humain  pour  réufSr  dans 
es  recherches.  Ce  principe,  juftifié  négativement  pai 
la  chute  de  la  plupart  des  hypothèfes  qui  n'avoient 
de  réalité  que  dans  les  têtes  qui  les  avoicnt  coo* 
(ues  ,  &  pofitivement  par  les  fuccès  rapides  5c 
prodigieux  de  la  Phyfique  moderne ,  aura  partout 
la  même  fécondité  ;  &  l'application  n'en  peut 
être  qu'Jieureufe  ,  même  dans  les  -matières  gram* 

iasiticaj.es*  Les  Mçn  font  coaunc  ies  infiiuniCBli 
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(le  la  tnanîfeibtion  de  nos  penfées  ;  its  ioftramenfs 
lie  peuvent  être  bien  connus  que  par  leurs  feivices  ; 
^  les  fervices  ne  fe  devinent  point ,  on  les  éprouve  , 
on  les  voit ,  on  les  obferve.  Les  difF(érents  u&ges 
4d^  langues  font  donc ,  en  quelque  nianiére  ,  les 
phénoraénes  grammaticaux  ,de  robfenratlon  delquels 
il  faut  s'élever  â  la  généraliiation  des  principes  & 
aux  notions  univerfelles. 

Or  le  premiec  coup  d'oeil  jeté  fur  les  langues 
montre  fenfiblement   que  le    cœur  &  Tetprit  ont 
chacun  leur  langage.  Celui  d|i   coeur   eft  infpiré 
par   la  nature  ,   Se  n'a  prefque   rien  d'arbitraire  : 
audi  eft-il  également  entendu  chez  toutes  les  na- 
tions ,  &  il  umble  même  que  les  brutes  qui  nous 
environnent    en  ayent  quelquefois  l'Intelligence; 
le  vocabulaire  en  eil  court ,  il  fe  réduit  aux  feules 
interjections  ,  qui  ont  partout  les  mêmes  radicaux  > 
parce  qu'elles  tiennent  â  la  conftitution  phyfique 
de  l'organe.   (  ^oyei  Ihteriectiov.  )  Elles  dé- 
.£gnent,   dans  celui  qui  s'en  fert,   une  aff«^ion, 
un  fentiment  ;  elles  ne  l'excitent  pas  dans   l'âme 
<]e  celui  qui  les  entend ,  elles  ne  lui  en  préfen- 
tent  que  1  idée.  Vous  couveriez  avec  votre  ami , 
.que  la  goutte  retient  au  lit  ;  tout  à  coup  il  vous 
interrompt  par  ahi  »  ahi  l   Ce  cri  ,  arraché  par  la 
douleur ,   eft  le  (îgne  naturel  de  l'exifience  de  ce 
fentiment  dans  fon  âme  ;  mais  il  n'indique  aucune 
idée  dans  fon  efprit.  Par  raport  à  vous  ,   ce  Mot 
vous  communique-t-il  la  même   afFedion?  Non; 
«ous  n'y   tiendriez   pas  plus   que  votre  ami ,    & 
rous   deviendriez  fon  écho  :   il  ne  fait   naître  en 
rous  que  l'idée  de  l'exidence  de  ce  fentiment  dou- 
loureux dans  votre  ami  ^  précifément    comme  s'il 
trous  edt  die  y   Voilà  que  je  reffens  une   vive  & 
fubite   douleur.    La  différence    qu'il  y  a  ,    c'eft 
^ue  vous  êtes  bien  plus  perfuadé  par  le  cri  inter- 
jeâif y  que  vous  ne  le  feriez  par  la  proportion 
froide  que  je  viens  d'y  fubfUtuer;  ce  qui  prouve., 
pour  le  dire  en  paffant ,  que  cette  proportion  n'efl 
point,  cooyne  leparoît  aire  le  P.  Bumer  (  Gram- 
maire/rançoi/e  y   n^.   163   &  164  )  9   l'équivalent 
de  nnterjeoion  ouf^  ni  d'aucune  autre  :  le  langage 
du  coeur  fe  faitaufn  entendre  au  cœur»  quoique  pat 
occafion  il  éclaire  refprit. 

Je  donnerois  à  ce  premier  ordre*  de  Mots  le 
nom  Saffeflifs ,  pour  le  diflinguer  de  ceux  qui 
appartiennent  au  langage  de  Tefprit ,  &  que  je 
déugnerois  par  le  titre  à'énonciatifs.  Ceux  -  ci 
font  en  plus  grand  nombre ,  ne  font  que  peu  ou 
point  naturels  ,  &  doivent  leur  exiftence  &  leur 
Sgnification  i  la  convention  ufuelle  Se  fortuite  de 
chaque  nation.  Deux  différences  purement  maté- 
térielles  >  mais  qui  tiennent  apparemment  a  celles 
de  la  nature  même  ,  femblent  les  partaeer  natu- 
i«llement  en  deut  clafl*es  ;  les  Mots  déclinables 
dans  l'une  ,  &  les  indéclinables  dans  l'autre.  (  Vqye^ 
Imoéclimable.  )  Ces  deux  propriétés  oppofées  font 
trop  uniformément  attachées  aux  mêmes  efpêces 
4ans  tous  les  idiomes  >  pour  n'être  pas  des  fuites 
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&  il  ne  petit  être  qu'utile  de  remonter  ,  par  rexa** 
men  analytique  de  ces  caraâères  »  jufqu'â  l'idée 
effencielle  qui  en  eft  le  fondement.  Mais  il  n'^ 
a  que  la  déclinabilité  qui  puiiTe  être  l'objet  de 
cette  analyfe ,  parce  qu'elle  eil  pofîtive  &  qu'elle 
tient  à  des  faits  ;  au  lieu  que  l'indéclinabilité  n'efl 
qu'une  propriété  négative ,  &  qui  ne  peut  nous  riea 
indiquer  que  par  fon  contraire. 

I.  Des  Mots  déclinables.  Les  variations  qui 
réfultent  de  la  déclinabitité  des  Mots ,  font  ce  qu  oa 
appelle  en  Grammaire  les  Nombres  ,  les  Cas  , 
les  Genres  ,  les  Perfonnes ,  les  Temps ,  &  les 
Modes. 

1°.  Les  Nombres  font  des  variations  qui  défi-' 
gnent  les  différentes  quotités.  (  Voye\  Nombre.  ) 
C)'efl  celle  qui  eft  la  plus  univerfellemeot  adoptée 
dans  les  langues ,  &  la  plus  confiammeot  admife 
dans  toutes  les  efpêces  de  Mots  déclinables  ;  fa- 
voir ,  les  Noms  ,  les  Pronoms  ,  les  Adjc^ifs  ,  9i 
les  Verbes.  Ces  quatre  efpéces  de  Mots  doivent 
donc  avoir  une  iignxfîcation  fondamentale  commune^ 
au  moins  jufqua  im  certain  point  :  une  propriété 
matérielle  qui  leur  efl  commune ,  fuppoLe  nécef^ 
fairement  quelque  chofe  de  commun  dans  leur 
nature;  &  la  nature  des  £gnes  conilfle  dans  leur 
fîgnification.  Mais  *  il  efl  certain  qu'on  ne  peut 
nombrer  que  des  êtres  ;  &  par  conféquent  il  femble 
néceffalre  de  conclure  que  la  fîgnification  fonda- 
mentale ,  commune  aux  quatre  efbèces  de  Mots 
déclinables ,  confiée  â  préfenter  à  1  efprit  les  idées 
^t^  êtres  ,  foit  réels  foit  abi^raitSy  qui  peuvent  êtxe 
les  objets  de  notre  penfée. 

Cette  conclufîon  n'efl  pas  conforme,  je  l'avoue^ 
aux  principes  de  la  Grammaire  générale  {part,  il , 
chap,  J  )  y  ni  i  ceux  de  M.  du  Marfais  ,  de  M.  Du- 
clos  y  de  M*  Fromant  ;  elle  perd  en  cela  l'avan- 
tage d'être  foutenue  par  des  autorités  d'autant  plus 
graves  y  que  tout  le  monde  connoit  les  grandes 
lumières  de  ces  auteurs  refpeâables  :  mais  enfin 
des  autorités  ne  font  que  des  motifs ,  &  non  des 
preu^s  ;  &  elles  ne  doivent  fervir  qu'à  confirmer 
'des  conclufions  déduites  légitimement  de  principes 
inconteftables ,  &  non  â  établir  des  principes  peu 
ou  point  difcutés.  J'ôfe  me  flatter  que  la  fuite  de 
cette  analyfe  démontrera  que  je  ne  dis  ici  rien  de 
trop*    Je  continue* 

Si  les  quatre  efpêces  de  Mots  déclinables  pré- 
^ntent  également  à  l'efprst  les  idées  des  êtres;  la 
différence  de  ces  e^êces  doit  donc  venir  de  la  dif- 
férence des  points  de  vile  fous  lefquels  elles  font 
envifager  les  êtres.    Cette  conféquence  fe  confirme 

I»ar  la  différence  même  des  lois  qui  règlent  partout 
'emploi  des  Nombres  relativement  â  la  diverfité  des 
efpêces.    ' 

A  l'égatd  des  Noms  &  des  Pronoms  »  ce  font  les 
befoins  réels  de  renonciation  ,  d'après  ce  qui  exifte 
dans  re4>rit  de  celui  qui  parle ,  qui  règlent  le 
choix  des  Nombres.  C'eft  tout  autre  chofe  des  Ad- 
JQGà&  k  dc$  VqiI^cç  ;  ilfUÇ  prennent  les  termioaifoni 
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fiuniériques  que  par  une  fi>rte  d'imitation  ,  8c  poitr 
Ctre  en  concordance  avec  les  Noms  ou  les  Pronoms 
auxquels  ils  ont  raport,  &  qui  font  comme  leurs  origi- 
naux. Par  exemple,  dans  ce  début  de  la  première  fable 
de  Phèdre,  ^d  rivum  eundem  lupus  &  agnus 
vénérant  fiti  compulfi  \  les  quatre  Noms  rivum  , 
^lupus  y  agnus  ,  &  fiti^  font  au  Nombre  fingulier  , 
^arce  que  l'auteur  ne  vouloit  &  ne  devoit  eâeâi- 
vement  dèHgner  qu'un  feulruifleau,  unfeulloup, 
un  feul  agneau ,  &  un  feul  A:  même  befoin  de 
boire.  Mais  c'eft  par  imitation  &  poux  s'accorder 
en  Nombre  avec  le  Nom  rivum  »  que  l'Âdjeâàf 
tundem  eA  au  fingulier.  C'eft  par  la  même  raifon 
d'imitation  &  de  concordance  que  le  Verbe  vene^ 
tant  &  l'Adjedif-verbe  >  ou  le  participe  compulfi  ^ 
font  au  Nombre  pluriel;  chacun  de^ces  mots  s'ac- 
corde ainfi  en  Nombre  avec  la  coUeâion  des  deux 
Noms  (înguliers>  lupus  de  agnus ,  qui  font  ensemble 
pluralité. 

Les  quatre  efpèces  de  Mots  réunies  en  une  (èole 
dafle  par  leur  déclinabilité ,  fe  trouvent  ici  divifées 
en  deux  ordres  carad^érilés  par  des  points  de  vâe  diâe- 
lents. 

Les  inflexions  numériques  des  Noms  &  de$  Pro- 
noms fe  décident  dans  le  difcours  d'après  ce  qui 
cxifte  dans  l'efprit  de  celui  qui  parle  :  mais  quand 
on  fe  décide  par  foi-même  pour  le  Nombre  ungu- 
lier  ou  Dour  le  Nombre  pluriel ,  on  ne  peut  avoir 
dans  l'elpril  que  des  êtres  déterminés  :  les  Noms  & 
les  Pronoms  préfentcnt  donc  à  l'efprit  des  êtres  déter- 
minés 'y  s  c'cft  là  le  point  de  vâe  commun  qui  leur  eft 
propre. 

Mais  les  Adjeâifi  &  les  Verbes  ne  fe  revêtent 
des  terminaifons  numériques  que  par  imitation  ;  ils 
ont  donc  un  raport  néceâaire  aux  Noms  ou  aux 
Pronoms  ,  leurs  corrélatifs  rc'cft  le  raport  d'identité: 


point  de  vue  commun   qui  eft  propre  à   ces  deux 
cfpèces,  &  qui  les  dlAingue  des  deux  autresé 

t^.  La  même  doârine  que  nous  venons  d'établir 
fur  la  théorie  des  Nombres  ,  fe  déduit  de  même 
de  celle  des  Cas.  Les  Cas  en  général  ibnt  des  ter- 
minaifons différentes,  qui  ajoutent  i  l'idée  prin- 
cipale du  Mot  ridée  acceiToire  d'un  raport  .déterminé 
à  l'ordre  analytique  de  renonciation.  (  f^oye^  Cas  , 
&  les  articles  des  différents  cas.  )  La  diAindtion 
des  Cas  n'eft  pas  d'un  ufaee  unlverfèl  dans  toutes 
les  langues  :  mais  elle  eft  poffible  dans  toutes  , 
puifqu'elle  exifle  dans  quelques  '-  unes  ;  &  cela 
Xuffit  pour  en  faire  le  fondement  d'une  tbéorie  gé- 
nérale. 

La  première  obfervation  qu'elle  fournit ,    c'efl 
^ue  les  quatre  efpèces  de  Mots  déclinables  reçoi- 
vent les  mflexions  des  Cas  dans  les  langues  qui  les 
admettent  ;    ce  qui  indique ,   dans  les   quatre   eP 
pèces^  une  %niâcation. fondamentale   commune.. 
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Nous  avons  déjà  vu  qu'elle  coniifte  à  préfcotcr 
à  l'efprit  les  idées  des  êtres  ,  réels  ou  abftraiu  , 
qui  peuvent  être  les  objets  de  nos  penfées  ;  &  l'on 
déduiroit  la  même  conféquence  de  la^nature  des  Cas, 
l^ar  la  raifon  qu'il  n'y  a  que  des  êtres  qui  foiept 
lufceptibles  de  raports  ,  &  qui  puilTent  en  être  les 
termes. 

La  féconde  obfervation  qui  naît  de  l'ufage  des 
Cas ,  c'eft  que  deux  fortes  de  principes  en  règlent 
le  choix  y  comme  celui  des  N  omises  :  ce  font  les 
befoins  de  f  énondation  «  d'après  ce  qui  exiûe  dans 
l'efprit  de  celui  qui  parle  ,  qui  fixent  le  choix  des 
Cas  pour  les  Noms  &:  pour  les  Pronoms  \  c'eft  une 
raifon  d'imitation  &  de  concorduce ,  qui  en  décide 
pour  les  Adjedifs  &  pour  les  Verbes. 

Ainfi  ,  le  Nom  rivum  ,  dans  la  phrafè  de  Phè- 
dre, eft  à  l*Accufatif ,  parce  qu'il  eft  le  complé- 
ment de  la  prépofition  ad ,  &  que  le  complément 
de  cette  prépofition  «ft  afTujetti  par  l'ufàge  de  la 
langue  latine  i  fe  revêtir  de  cette  terminaifon: 
les  Noms /i//!//  &  â^nuxfont  au  Nominatif ,  parce 
que  chacun  d'eux  exprime  une  partie  grammaticale 
du  fujet  logique  du  Verbe  vénérant ,  &  que  le 
Nominatif  eft  le  Cas  deftmé  par  l'ufàge  de  la  lan^ 
gue  latine  â  déftgner  ce  raport  i  l'ordre  analyti- 
que. Voilà  des  raifons  de  nécefCté  \  en  voici  d^imi- 
tation  L'Adjeâif  eundem  eft  i  l'Accufktif ,  pour 
s'accorder  en  Cas  avec  fbn  correlattf  rivttm  ;  1  Ad- 
|eâif-verbe ,  ou  le  participe  compulfi^  eft  au  Nomi- 
natif ,  pour  s'accorder  auffi  en  Cas  avec  les  Noms 
lupus  &  agnus  >  auxquels  il  eft  appliqué. 

Ceci  nous  fournit  encore  les  mêmes  confHquences 
déjà  établies  i  Toccafion  des  Nombres.  La  divcrfité 
des  moti6  qui  décident  les  Cas,  divife  pareillement 
eii  deux  ordres  les  quatre  efpèces  de  Mots  dé- 
clinables ^  &  àes  deux  ordres  fonc  précifément  les 
mêmes  qui  ont  été  diftingués  par  la  diverfîté  des 
principes  qui  règlent  le  choix  des  Nombres.  Les 
Noms  &  les  Pronoms  (ont  du  premier  ordre  >  les 
Adjedtifs  &  les  Verbes  font  du  fécond. 

Les  Cas  défîgnent  des  raports  déterminés  ,  &  les 

"*  onis  f 
ie  ce] 
peut  fixer  dans  fon  efprit  que  les  rapoi^ 
des  êtres  déterminés  »  parce  que  des  êtres  indéter- 
minés ne  peuvent  avoir  des  raports  fixes.  Il  fuit 
donc  encore  de  ceci  ,  qui  les  Noms  &  les  Pro-, 
noms  préfentent  a  l'efprit  des  èuts  déterminés. 

Au  contraire  ,  lès  Cas  des  Adjeâife  êe  des  Verbes 
né  fervent  qu'à  mettre  ces  efpèces  de  Mots  en 
concordance  avec  leurs  corrélatif  :  nous  pouvons 
donc  en  conclure  encore  que^  les  Adjcôifs  &  les 
Verbes  ne  préfentent  à  l'e&rit  que  des  êtres  indé- 
terminés ,  puifqu'ils  ont  befoin  d'une  détermina- 
tion accidentelle  pour  pouvoir  prendre  tel  ou  tel 
Cas. 

5^  Le  fyftême  des  Nombres  &  celui  des  Cas  font 
les  mêmes  pour  les  Noms  &  pour  les  Pronoms  ; 
&  l'on  en  conclut  également  que  les  uns  &  ie& 
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mjStres  ptiCcatttkt  i  l'erprît  des  êtres  déterminés  y 
ce  qui  confticae  Tidée  commune  ou  générique  de 
leur  eiTence.  Mais  par  raport  aux  Genres,  ces  deux 
parties  d'oraifon  fe  féparent  &  (uivent  des  lois  diffé- 
rentes. 

Chaque  Nom  a  un  Genre  fixe  &  déterminé 
pat  l'ulage  »  ou  par  la  nature  de  l'objet  nom- 
mé ,  ou  par  le  choix  libre  de  celui  qui  parle  : 
ùnfi,  patcr ,  père  ,  eu  du  mafculin ,  mater  ^  mère  , 
cù  du  féminin  ,  par  nature;  bacidus  y  bâton ,  eft 
du  mafculin  ,  menfa ,  cable ,  eft  du  féminin  ,  par 
u&ge  î  finis  en  latin ,  duché  en  françois  >  (ont 
du  mafculin  ou  du  féminin ,  au  gré  de  celui  qui 
parle.  {  Voyc\  Gimrb  J.  Les  Pronoms  au  con- 
traire n'ont  point  de  Genre  fixe  ;  de  forte  que  » 
fous  la  même  terminaifon  ou  fous  des  ternunal- 
fons  différentes ,  ils  font  tantôt  d'un  Genre  &  tantôt 
d'un  autre  ,  non  au  gré  de  celui  qui  parle ,  mais 
félon  le  Genre  même  du  Nom  auquel  le  Pronom 
a  raport  :  ainil ,  t  >m  en  grec  >  ego  en  latin ,  ich 
en  allemand  ,  io  en  italien ,  je  en  françois ,  font 
inafculins  dans  la  bouche  d'un  homme  ,  &  féminins 
dans  celle  d'une  femme  ;  au  contraire  /'/  ef^  tou- 
jours mafculin  y  &  elle  toujours  féminin  ,  quoique 
ces  deux  3dx>ts ,  au  Genre  près  ,  ayent  le  même  iens , 
ou  plus  tôt  ne  foientque  le  même  Mot  2,rcc  diffé- 
rentes inflexions  &  terminaifons. 

Voilà  donc ,  entre  le  Nom  &  le  Pronom,  fan  ra- 
port d'identité  fondé  fur  le  Genre  ;  mais  l'identité 
fuppofe  un  même  être  préfenté ,  dans  l'une  des  deux 
cfpéccs  de  MotSy  d'une  manière  précife  &  déter- 
minée ,  &  dans  l'autre  ,  d'une  manière  vague  Se 
indéfinie.  Ce  qui  précède  prouve  que  les  Noms  & 
les  Pronoms  préfement  également  i  l'efprit  des 
êtres  déterminés  :  il  faut  donc  conclure  ici  que  ces 
deux  efpèces  diffèrent  entre  elles  par  l'idée,  dé- 
terminative  :  l'idée  précîTe  qui  détermine  dans  les 
Noms  ,  eft  vague  &  indéfinie  dans  les  Pronoms  y 
8c  cette  idée  eft  (ans  doute  le  fondement  de  la 
diftinâion  des  Genres  ,  puifque  les  Genres  appar- 
tiennent exdufi/ement  aux  Noms ,  &  ne  fe  trouvent 
dans  les  Pronoms  que  comme  la  livrée  des  Noms 
auxquels  ils  fe  raportent. 

Les  Genres  ne  font ,  par  raport  aux  Noms ,  que 
différentes  claffes  dans  lefquelles  on  les  a^diftri- 
bués  affez  arbitrairement  ;  mais  i  travers  la  bi- 
farrerie  de  cette  diflribution ,  la  diftindion  même 
des  Genres,  &  les  dénominations  qu'on  leur  a  données 
dans  tontes  les  langues  qui  les  ont  reçus  ,  indi- 
quent affez  clairement  que  ,  dans  cette  diftribu- 
tion  ,  on  a  pié tendu  avoir  égard  â  la  nature;  des 
êtres  exprimés  par  les  Noms.  (  Vpye\  Genre.  ) 
C'eft  précifément  l'idée  détermmative  qui  les  ca- 
rad^érile  ,  l'idée  fpécifique  qui  les  diftingue  àts 
autres  efpèces  :  les  Noms  font  donc  une  ê^èce  de 
Mots  déclinables  qui  jpréfentent  â  l'elprlt  des  êtres 
déterminés  par  l'idée  de  leur  nature. 

Cette  condafion  aquiert  un  nouveau  degré  de 
certitude  ,  C\  l'on  fait  attention  â  la  première  divi- 
fioa  des  Noms  en  apptUatifs  tc^  tik  propres  y  & 
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à  la  foudivifion  des  appellatifs  en  génériques  6c 
en  Jpécifiques*  L'idée  déterminant^  &ji&  les  Noms 
appellatifs  ,  eft  celle  d'une  nature  commune  â 
piufieurs  :  dans  les  Noms  propres  ,  c'eft  l'idée 
d'une  nature  individuelle  :  dans  les  Noms  généri- 
ques ,  l'idée  déterminante  eft  celle,  d'une  nature 
commune  â  toutes  les  efpèces  comprifes  fous  tin 
même  genre ,  U  i  tous  les  individus  de  chacune 
de  ces  efpèces;  dans  les  Noms  Spécifiques ,  Tidée 
déterminante  eft  celle  d'une  nature  qui  n  eft  com- 
mune qu'aux  individus,  d'une  feule  efpèce.  Animal  ^ 
homme  ,  brute ,  chien ,  cheval ,  &c ,  font  des  Noms 
appellatifs  ;    Animal  eft  générique  i  l'égard  des 
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fiques  â  l'éffard  de  ^rur<r  ;  Cicéron^  Médor  y  Bucé^ 
phale  font  des  Noms  propres  compris  fous  les  fpé- 
cifiques  homme ,  chien ,  chevaL 

Il  en  eft  encore  des  Adjeâifs  èc  des  Verbes,  par 
raport  aux  Genres  ,  comme  par  raport  aux  Nombres 
Se  aux  Cas  :  ce  font  des  terminaifons  différentes  qu'ils 
pretment  fucceffivement ,  félon  le  Genre  propre  du 
Nom  auquel  ils  ont  raport ,  qu'ils  imitent  en  quel- 

3ue  manière  ,  &  avec  lequel  ils  s'accordent.  Ainfi , 
ans  la  même  phrafe  de  rhèdre ,  l'Adjeclif  etindem 
a  une  inflexion  mafculine  ,  pour  s'accorder  en  Genre 
avec  le  Nom  rivum  ,  auquel  il  fè  raporte  \  Se 
l'Adjeélif-verbe ,  ou  participe  compulfi  a  de  même 
la  terminaifon  mafculine ,  pour  s'accorder  en  Genre 
avec  les  deux  Noms  lupus  Se  agnus ,  fes  corré- 
latif. Il  en  réfulte  donc  encore  que  ces  deux  ef- 
pèces de  Mots  préfentent  â  l'efprit  des  êtres  indéter- 
minés. 

4^.  La  diftribation  phyfique  des  Noms  en  difiii- 
rentes  claffes  ,  que  1  on  nomme  Gtoxes ,  Se  leur 
divifion  métaphyuque  en  appéllatiÊ,  génériques  , 
fpécifiques  ,  Se  propres  ,  font  également  fondées  fîir 
lidée  déterminative  qui  caraâérife  cette  efpèce. 
La  divjfîon  des  Pronoms  doit  avoir  un  fondement 
pareil ,  fi  l'analogie ,  qui  règle  tout  d'une  manière 
plus  ou  aïoins  marquée  ,  ne  nous  manque  pas  ici. 
Or  on  divife  les  Pronoms  par  les  Perfonnes ,  &  l'on 
diftingue  ceux  de  la  première,  ceux  de  la  féconde. 
Se  ceux  de  la  troifième. 

Les  Perfonnes  font  les  relations  des  êtres  â  l'a^e 
même  de  la  parole  ;  &  il  y  en  a  trois ,  puifqu'on 
peut  diftingaer  le  fujet  qui  parle ,  celui  i  qui  on 
adreffe  la  parole  ,  &  enfin  l'être  qui  eft  fimple- 
ment  l'objet  du  difcours  fans  le  prononcer  Se  fans 
être  apoftrophé.  (  Voye\  P  E  a  s  o  ww  e.  )  Or  le$ 
ufàges  de  toutes  les  langues  dépofent  tmanimemént 
que  l'une  de  ces  trois  relations  i  l'aâe  de  la  pa- 
role eft  déterminé  ment  attachée  à  chaque  Pro- 
nom :  ainfi,  %y^  en  grec,  ego  en  latin,  ich  en 
allemand  ,  io  en  italien ,  je  en  fran^ois  ,  expri- 
ment déterminément  le  fujet  qui  produit  on  qui  eft 
cenfé  produire  l'acte  de  la  parole ,  de  quelque 
naiure  que  foit  ce  fujet',  mâle  ou  femelle,  animé 
ou  inanimé,  réel  ou  abftrait ,  ^'  engrec>  /tfrea 
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latin  ,  du  ou  ikr  en  allemand  y  tu  ,  que  Ton  pro- 
noncera tou  en  italien ,  tu  ou  vous  en  François  , 
marquent  déterminément  le  fujet  auquel  on  adrefle 
la  parole ,  &c.  Les  Nonis  au  contraire  n  ont  point 
de  relation  fixe  â  la  parole  ,  c'efV  à  dire ,  point 
de  Perfonne  fixe  ;  fous  la  même  terniinaifon  ,  ou 
(bus  des   terminaifons  difiërentes  ,   ils  font  tantôt 
d'une  Perfonne  &  tantôt   d'une  autre ,  félon  l'oc- 
âirrence  :  ainfi  »  dans  cette  pkrafe  ,  Ego  Joannes 
vidiy  le  Nom  Joannes  e&,  de  la  première    Per- 
Ibnne  par  concordance  avec  ego  ,  comme  ego  eft 
du  malculin  par  concordance  avec  Joannes;  le 
Pronom  ego  détermiDela  Perfonne»  qui  eil  eflen- 
ciellement  vague  dans  Joannes  y  comme  le  Nom 
.  Joannes  détermine  la  nature  ,  qui  eft  eflendelle- 
ment  indéterminée  dans  ego  :  dans  Joannes  vidifti , 
le  même  Nom  Joannes  eft  de  la  iecopde  Perfonne» 
parce  qu'il  exprime  le  fujet  à  qui  on  parle;  & 
en  cette  occurrence ,  on  change  quelquefois  la  ter- 
xninaifon  ;  domine  pour  dominus  :  dans  Joannes 
vidit  y  le  Nom  Joannes  eft  de  la  troilième  Perfonne  » 
parce  qu'il  exprime  l'être  dont  on  parle  (ans  lui 
adreffer  la  parole. 

De  ''même  donc  que  »  (bus  le  nom  de  Genres  , 
on  a  raporté  les  Noms  â  différentes  AzSts   qui 
ont  leur  fondement   commun  dans   la  nature  des 
êtres;  on  a  pareillement»  fous  le  nom  de  Per- 
(bnnes  »  raporté  les  Pronoms  i  des  daffes  ctifféren- 
ciées  par  les  diverfes  relations  6cs  êtres   i  l'ade 
de  la  parole.  Les  Perfonnes  font  â  l'égard  des  Pro- 
noms »  ce  que  les  Genres (bnt  â l'égard  des  Noms; 
parce  que  l'idée  de  la  relation  â  i'ad^e  de  la  pa- 
role eft  l'idée  caraéVériitique  des  Pronoms»^ comme 
l'idée  de  la  nature  eft  ceÙe  des  Noms.  L'idée  de 
la  relation  à  Taâre  de  la  parole»  qui  efl  eflen- 
cielle  âc  précife  dans  les^  Pronoms  »  demeure  vague 
&  indéterminée    dans  les   Noms  ;   comme   l'idée 
de  la  nature  ,   qui  efl  efTencielle  &  précife  dans 
les  Noms»  demeure   vague   êc  indéterminée   dans 
les  Pronoms.  Ainfi  »  les  êtres  déterminés  dans  les 
Noms  par  l'idée  précife  de  leur  nature»  font  fuf- 
ceptibles  de  toutes  les  relations  poffibles  â  la  pa* 


les  natures. 

Les  Adjedifi  &  les  Verbes  font  toujours  des 
Mots  qui  préfentent  i  l'efprit  des  êtres  indéter- 
minés »  pullqu'i  tous  égards  ils  ont  befoin  d'être 
appliques  â  quelque  Nom  ou  à  quelque  Pronom  » 
pour  pouvoir  prendre  quelque  terminaif^n  déter- 
minative.  Les  Perfonnes  »  par  exemple,  qui  ne 
font  dans  les  Verbes  que  des  terminaifons»  luivent 
la  relation  du  fujet  â  l'a^e  de  la  parole  ,  &  les 
Verbes  prennent  telle  ou  telle  terroinaifon  per(bn-  | 
nelle  félon  cette  relation  de  leurs  fujets  a  l'aâe 
de  la  parole  :  ego  Joannes  vidi  »  tu  Joannes  vidiftiy 
Joannes  vidit, 

5^.  Le  fil  de  notre  analvfe  nous  a  menés  jufqujici 
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Les  Ifoms  font  des  Mots  qui  préfentent  â  Pef* 
prit  des  êtres  déterminés  par  l'idée  précife  dt 
leur  nature  »'  &  de  là  la  divifion  des  Noms  ea 
appellatifis  &  en  propres  »  A:  celle  des  appellatift 
en  génériques  &  en  ipécifiques  ;  de  là  encore  une 
autre  diviuon  des  noms  en  (ubftanti6  &  ab(iraâi6 , 
félon  qu'ils  préfentent  à  Teforit  des  êtres  réels  ou 
purement  abmaics.  Voyei^  Nom* 

Les  Pronoms  font  des  Mots  qui  préfentent  à 
fefprlt  des  êtres  déterminés  par  l  idée  précife 
de  heur  relation  à  taéle  de  la  parole  y  &  de  là 
la  divifion  des  Pronoms  par  ia  première  ,  la  (b- 
conde  »  &  la  troifième  perfonne.  Voyei^  P&o«om« 

Mais  nous  ne  connoiffons  encore  de  la  nature 
des  Adjeôifs  &  des  Verbes  qu'un  caraâère  géné- 
rique» (avoir  que  les  uns  &  les  autres  préfen^ 
tent  à  l'efprit  des  êtres  indéterminés  ;  &  il  nous 
'  refle  à  trouver  la  différence  caradiériftique  de  ces 
deux  e(pèces.  Cependant  les  deux  efpèces  de  va- 
riations accidentelles»  qui  nous  reftent  à  examiner , 
favoir  les  Temps  &  les  Modes  y  appartiennent  au 
Verbe  exclufivement.  Par  quel  moyen  poarrioos-oous 
donc  fixer  les  cara^ères  fpécifiques  de  ces  deux  efpè- 
ces ?  Revenons  fur  nos.  pas. 


Quoique  les  uns  &  les  autres  ne  préfentent  à 
l'efprit  que  des  êtres  indéten 


:minés  ,  les  uns  &  les 


l'idée  de  Y  amour  ne  l'efl  pas  moins  dans  le  Verbe 
aimer  »  quoique  l'être  en  quk  fe  trouve  ou  la 
bonté  ou  V amour  y  foit  très-indé terminé.  Cette 
idée  précife  de  la  fignification  des  AdjedUÊ  Se  des 
Verbes  doit  être  notre  reffource  »  d  nous  (àififfons 
quelques  obfervations  des  ufages  connus. 

Une  fingularité  frapante»  unanimement  admifSi 
dans  toutes  les  langues,  c'cff  que  l'Adjedif  n'a 
reçu  aucune  variation  relative  aux  Perfonnes  '  qat 
caraâérifent  les  Proûoms.  Les  Adjeûifs  mêmes  dé* 
rivés  des  Verbes  ,  qui ,  fous  le  nom  de  Participes  « 
réuniffent  en  effet  la  double  nature  des  deux  par* 
tics  d'oraifbn  ,  n'ont  reçu  nulle  part  les  inflexioat 
perfoimelles  »  quoiqu'on  en  ait  accordé  à  d'autres 
Mode%du  Verbe.  Au  contraire  ,  tous  les  Adjeûifs^ 
tant  ceux  qui  ne  font  qu'Adjeôiâ  que  les  parti- 
cipes »  ont  reçu ,  du  moins  dans  les  langues  qui 
les  comportent  »  des  inflexions  rçlatîves  aux  Genres , 
dont  on  a  vu  que  la  diffin^ioq  por(e  (ur  la  diffé- 
rence (pécifique  des  Noms  ,  c'eflà  dire ,  fur  la  na^tu^ 
des  êtres  déterminés  qu'ils  expriment. 

Cette  préférence  univerfelle  des  termimifbns  gé- 
nériques fur  les  terminaifons  perfbnnelles  pour  les 
Adjeétifs  »  ne  femble-t-elle  pas  infinuçr  que  l'idée 
particulière  qui  fixe  la  fignification  de  FAdje^ 
doit  être  raportée  i,  la  nature  des  êtres  } 

L'indétermination  de  l'être  préfenté  à  l'efpriC 
par  TAdje^tif  feul  »  nous  indique  une  féconde  pro- 
priété générale  de  cette  idée  caradériflique  ;  c'eft 
qu  cjlc  pQtt(  Être  lifQJiic  i  plufieurs  natures  :  cqqî 
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fç  confirme  encore  par  la  mobilité  des  tetminaifons 
de  rAdjediif  félon  le  Genre  du  Nom  aucjuel  on 
l'applique }  la  diverfité  des  Genres  foppole  celle 
des  natures  ^  du  moins  des  natures  individuelles* 

L'unité  d'objet  qui  réfulte  toujours*  de  l'union 
de  l'Adjectif  avec  le  Nom  ,  démontrç  que  l'idée 
particulière  qui  conilituç  la  fignification  indivi- 
duelle de  chaque  Adjectif  y  eft  vraiment  une  idée 
partielle  de  la  nature  totale  de  cet  objet  unique 
exprimé  par  le  concours  des  deux  parties  d'orai- 
fon.  Quand  je  dis ,  par  exemple  ,  loi  y  je  préfente 
à  l'efprit  un  objet  unique  déterminé  :  j'en  préfentç 
un  autre  également  unique  &  déterminé ,  quand 
je  dis  loi  évangéliqut  \  un  autre  y  quand  je  dis  nos 
lois.  L'idée  de  loi  fe  trouve  pourtant  toujours 
dans  ces  trois  expreiCons  :  mais  c'eft  une  idée  to- 
tale dans  le  premier  exemple  \  &  dans  les  deux 
autres  ce  n'eil  plus  qu'une  idée  partielle  >  qui  con- 
court à  former  l'idée  totale  ,  avec  l'autre  idée 
Sartielle  qui  coniUtue  la  (ignification  propre  y  ou 
c  r Adje6bf  évangelique  dans  le  fécond  exemple  , 
ou  de  l'Adje^f  nos  dans  le  troifième.  Ce  qui 
convient  proprement  â  nos  lois  ,  ne  peut  convenir 
ni  â  la  toi  évangelique ,  ni  à  la  loi  en  eénéral  \ 
de  même  ce  qui  convient  proprement  a  la  loi 
évangelique ,  ne  peut  convenir  ni  à  nos  lois  ni 
1  la  loi  en  général  :  c'eft  que  ce  font  des  idées 
totales  toutes  différentes  ;  mais  ce  qui  eft  vrai  de 
la  loi  en  général ,  eft  vrai  en  particulier  de  la 
loi  évangéuque  &  de  nos  lois ,  parce  que  les  idées 
ajoutées  â  celle  de  loi  ne  dé  truifent  pas  celle  de 
loi  y  qui  eA  toujours  la  même  en  foi. 

Il  réfulte  donc  de  ces  obfervatipns  ,  que  les. 
Adjectifs  font  des  Mois  qui  préfentent  àVefprit 
des  êtres  indéterminés ,  défignés  feulement  par 
une  idée  précife  qui  peut  s^ adapter  à  plufieurs 
t^atures, 

'  Dans  rexpoHtion  fynthétique  des  principes  de 
Grammaire,  telle  qu'on  doit  la  faire  â  ceux  qu'pi^t 
enfelgne  ,  cette^  notion  des  Adjeâifs  fera  l'origine 
^  la  {burce  de  toutes  les  inétamorpbofes  aux- 
quelles les  ufages  des  langues  ont  affujettl  cette 
ciipèce  dç  Mots  y  puifqu'elle  en  efl  ici  le  réfultat 
analytique  :  non  feulement  elle  expliquera  les 
variations  des  Nombres,  des  Genres,  &  des  Cas  ,  6c 
JLa  nécefllté  d'appliquer  un  AdjeClif  à  un  Nom  pour 
çn  tirer  un  fcrvice  réel;. mais  elle  montrera  en- 
core le  fondement  de  la  divifîon  des  Adje^ifs  en 
Adje£lifs  phyHques  &  en  Adje6li&  mécapbyfiques  ,  & 
de  la  traaimut^tion  des  uns.  en  Noms  &  des  autres  en 
Pronoms. 

Les  Adjeûlfs  phyfîques  (ont  ceux  qui  désignent 
les  êtres  indéterminés  par  une  idée  précife  qui , 
étant  ajoutée  â  celle  de  quelque  nature  détermi* 
aée ,  confUtue  avec  elle  une  idée  totale  toute 
différente  ,  dont  la  compréhenfion  eil  augmentée* 
Tels  font  les  Adjc^ïfs  pieux  y  rondyfemblable: 
far  quand  on  dit  un  homme  pieux ,  un  vafe  rond , 
ics  figurçs  femblabUs  ^    on  exprime  des    idées 
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totales  qui  renferment ,  dans  leur  compréhenfîon , 
plus  d'attributs  que  celles  que  l'on  exprime  quand, 
on  dit  iimplement  un  homme  y  un  vafe  y  dz%figU'' 
Tes.    Ç'cft    que  l'idée    précife   de  la  fignification 
individuelle   de  cette  (orte  d'Adjcdifs  cft  une  idée 
partielle  de  la  nature  totale.  D'où  il  fuit  que»  fi 
l'on  né  veut  envifager   les  êtres   dans  le  difcoiirs,' 
que  comme  revêtus  de  cet  attribut  exprimé  net-  * 
tement  par  TAdjedtif ,  il  arrive  fonvent  que  l'Ad- 
je£Uf  eit    employé  comme  un  Nom,  parce  que 
l'attribut  qui  y  eft  précis  conAitue  alors  toute  la 
nature   de   l'objet  que  l'on  a  en  vue  y  c'eft  ainfi 
que    nous    difons  le   bon  ,    le  vrai  ,  Y  honnête , 
1  Utile  y  les  françois ,   les  ,  romains  ,   les   afri-' 
cains  ,    &c.  ' 

|[^e$  Adje^ifs  métaphyfîques  foht  Ceux  qui  défi*, 
gnent  les  êtres  indéterminés  par  une  idée  préciGs 
qui  ,  étant  ajoutée    â  celle  de  quelque  nature  dé« 
terminée ,  conQitue  avec  elle  une  iclée  totale  dont 
la  compréheniîon  efl  toujours  la  même  ,  mais  dont 
l'étendue  ell  reftreinte.  Tels  font  les  Adjedifs  &  ,> 
ce  y  plufieurs  :  car  quand  on  dit  le  roi  ,  ce  livre  , 
plufieurs  chevaux  ,  on  exprime  des  idées  totales  ' 
qui  renferment  encore  dans  leur  compréhenHon  les 
mêmes  attributs  que  celles  que  l'on  exprime  quand 
on  dit    Iimplement  roi  y   livre,    cheval  y    quoique 
l'étendue  en  foit  plus  reftreinte  ^  parce   que  l'idée  ; 
précife  de  la  fignification  individuelle  de  cette  forte 
d'Adje^lifs ,  n'eft  que  l'idée  d'un  point  de  vue  qui 
a/Iigne  feulement  une  quotité  particulière  d'indi- 
vidus.   De  là  vient  que ,  fi  l'on  ne  veut  envifager  * 
dans  le  difcours  Ijes'  êtres  dont  on  parle  que  comme 
confidérés    fous    ce  point   de  Vue  exprimé  nette- 
ment  par  l'Adje^^lif ,  il  arrive  fouvent  que  l'AdjcàiE 
cft  employé  comme  Pronom  ,  parce  que  le  point 
de  vée  qui  y  eft  précis  eft  alors  la  relation  uni- 
que qui  détermine  l'être  dont  on  parle  ^  c'eft  ainfi 
nue  nous  difons  ,    )  approuve  ce  que  vous  ayez, 
ait*  c 

Peut-être  qu'il  a^urôit  été  au/lî  bien  de  faire  de, 
ces  deux  elpèces  i'Adjeftifs  deux  parties  d'oraifon. 
différentes,  qu'il  a  été  bien  de  diftinguer  ainfi' 
les  Noms  &  les  Pronoms  :  la  poflîbîlité  de  changer 
les  Adjcdift  phyfiques  en  Noms  &  les  Adjeftife 
métaphyfiques  en  Pronoms  ,  indique  de  part  8c 
d'autre  les  mêmejs  différences  j  &  la  diftindion 
effe£live  que  l'on  a  faite  de  l'Article,  qui  n'eft  qu'un 
Adjeftif  métaphyfique  ,  auroit  pu  &  dû  s'étendre  â' 
toute  la  daffe  fous  ce  ménçiQ  nom.  Voye\  Adjectiv. 
&  Article. 

6**.  Les  Temps  font  dcç  formes  exclufivemenfc 
propres  au  Verbe ,  &  oui  expriment  les  différents, 
raports  d'exiftence  aux  diverfes  époques  que  l'on 
peut  envifager  dans  la  durée.  Il  paroît,  par  les 
uiages  de  toutes  les  langues  qui  ont  admis  des 
Temps ,  que  c'eft  une  efpece  de  variation  exclufive- 
raent  propre  au  Verbe ,  puifqu'il  n'y  a  que  le 
Verbe  qui  en  foit  revêtu,  &  que  les  autres  cfpèces 
de  Mots  n'en  paroi ffent  pas  lufceptibles  :  mais  it 
eftconftanc  aum  iqull  n'y  a  pas  une  feule  partiç 
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de  la  confagaifen  du  Verbe ,  qai  o'ezprinae  d^une 
jtlanière  oa  d'ane  autre  quelquun  de  ces  raports 
d'ezifteDce  â  une  épo<|ue  (  voye\  Temps  ) ,  Quoi- 
que quelques  grammairiens  célèbres  ,  comme  oanc- 
tius  )  ayent  cru  &  affirmé  le  contraire  >  faute  d'avoir 
bien  approfondi  la  nature  des  (Temps.  Cette  forme 
dent  donc  â  reflence  propre  du  Verbe ,  à  Tidée 
différencielle  &  (pécifique  de  (à  nature.  Cette  idée 
fondamentale  eft  celle  de  résidence ,  puifque  , 
comme  le  dit  M.  de  Gamaches  (  Differt.  l  de  fort 
jifironomîe phyfique) ,  le  Temps  eft  lafucceffion 
jàême  attachée  à  Vexijience  de  la  créature  ^  6c 

Î[tt'en  effet  l'exiftence  fucceffive  des  êtres  efl  la 
eule  mefure  du  Temps  qui  foit  à  notre  portée,  comme 
le.Temps  devient  â  ion  tour  la  mefure  de  l'exidence 
(ùcceifive. 

'  Cette  idée  de  Teziaence  eft  d'ailleurs  la  feule 
qui  puiffe  fonder  la  propriété  qu'a  le  Verbe  d'en- 
trer néceflairement  dans  toutes  les  propofitions  qui 
font  les  parties  intégrantes  de  nos  difcours.  Les 
propofitions  font  les  images  extérieures  &  fenfibles 


cJprit'fous  tel  ou  tel  attribut.  (  Foyq 
d  la  Philofophie  par  s'Gravefknde  ,  /iV.  // 1 
chap.  vij  ;  &  la  Rech,  de  la  Vérité  y  lîv.  i  ^ch,  j , 
ij«  Ces  deux  philofophes  peuvent  aifément  fe  con- 
cilier fur  ce  point).  Pour  être  l'imase  fidèle  du 
jugement >  une  propofitlon  doit  donc  énoncer  exac- 
tement ce  qui  fe  pafle  alors  dans  l'efprit ,  & 
montrer  fenublement  un  Cijet  ,  un  attribut ,  U 
l'exiftence  intelleâuelle  du  fujet  fous  cet  attribut. 
7^.  Les  Modes  font  les  divexfes  formes  qui  indi- 
quent les  différences  relations  des  Temps  du  Verbe 
i  Tordre  analytique  ou  aux  vâes  logiques  de 
renonciation,  (  Koye\  Mode.  )  On  a  comparé 
les  Modes  du  Verbe  aux  Cas  du  Nom  :  je  vas  le 
faire  au/fi,  mais  fous  un  autre  a(peâ.  Tous  les 
Temps  expriment  un  raport  d'exiilence  â  une  épo- 

3ue  ;  c'eft  U  l'idée  commune  de  tous  les  Temps  , 
is  font  (ynonymes  â  cet  égard  ;  (ç  voici  ce  qui 
tXk  différencie  la  fignification.  Les  préfents  expri* 


que  indéterminée  ;  fc  les  définis ,  i  une  époque  dé^ 
terminée  »  parmi  ceux  -  ci  ,  les  a^els  ont  raport 
à  une  époque  coïncidente  avec  l'aéte  de  }a  pa- 
role ;  les  antérieurs  »  i  une  époque  précédente  ;  les 
Îoftérieurs ,  â  une  époque  fubféauente  ,  &c  :  ce  (ont 
\  comme  les  nuances  qui  dimnguent  des  Mots 
^nonymes  quant  â  l'idée  principale  \  ce  font  des 
viles  métaphyfiques  :  en  voici  de  grammaticales, 
Les  Noms  latins  anima  ,  animus  >  mens ,  fptri- 
tus  ^  fynonymes  par  l'idée  principale  qui  ronde 
leur  fignification  commune ,  mais  différents  par 
les  id^s  acceflbires  comme  par  les  fons  y  recoi- 
ffent des  terminaifons  analogues  que  l'on  appelle 
Cas  i  mais  chacun  les  forme  i  fa  manière ,  &  la 

^Uimfo^  ÇA  çft  dJi^éreptç  ;  ^t^m^^  çft  de  û 
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• 
première  ;  animus  eft  de  la  (êconde  ;  mens ,  de 
la  troifième  \Jpiritus ,  de  la  quatrième.   Il  en  eft 
de  même  des  Temps    du  Verbe  ,    fynonymes    par 
l'idée  fondamentale   qui  leur  eft  commune  ,    mats 
différents  par  les  idées  acce  (foires  :  chacoo    d'eux 
reçoit  pareillèroenr  des  terroinaifons  analogues  que 
l'on  nomme  .Modes  ^  mais  chacun  les  ferme  à  (â 
manière  ;    amo  ,    amem ,   amare ,    amans  ,    (ont 
le^  différents  Modes  du  préfent  ;  amavi  y    aauy' 
verim  y  amavijfe ,  (ont  ceux  du  prétérit  ,  &c  i  en 
'   (bfte  oue  les  différentes  formes  d'un  même  Tempe 
félon  la  diverfité  des  Modes  ,  font  comme  les  dif- 
férentes formes  d'un  même  Nom  félon  la  diverfité 
des  Cas  \  &  les  différents  Temp^  d'un  même  Mode 
(ont  comme  différents  Noms  (ynonymes  au  même 
Cas  :  les  Cas  &  les  Modes  font  également  relatif 
aux  vdes  de  renonciation. 

Mais  la  différence  des  Cas  dans  les  Noms  n'em- 
pêche pas  qu'ils  ne  gardent  toujours  la  même  figni- 
iication  (pécifique  ;  ce  font  toujours  des  Mots  qui 

Sréfentent  à  l'efprit  des  êtres  déterminés  par  llcfée 
e  leur  nature.  La  différence  des  Modes  ne  doit 
donc  pas  plus  altérer  la  fignification  (pécifiqoe  àet 
Verbes.  Or  nous  avons  vu  que  les  formes  tempo^ 
relies  portent  fur  l'idée  fondamentale  de  l'exiflrâce 
d'un  (ujet  fous  un  attribut  :  voili  donc  la  notion 
que  l'analyfe  nous  donne  des  Verbes  :  les  Verhes 
font  des  Mots  qui  pré/entent  à  Vefprit  des  êtres 
indéterminés ,  déjignés  feulement  par  Vidée  de 
Vexijience  fous  unattribut. 

De  U  la  première  divifion  du  Verbe  en  (bU^ 
tantif  ou  aburait ,  6c  en  adjeftif  ou  concret ,  (cloo 
qu'il  énoncée  l'cxiftence  fous  un  attribut  qaelcon« 

3ue  5c  indéterminé ,  ou  fous  un  attribut  précis  de 
éterminé. 

De  là  la  (budivifion  du  Verbe  adjeâif  oa  con« 
cret  y  en  z&K  y  paifif ,  ou  neutre  »  (elon  que  l'at* 
,  tribut  déterminé  de  la  fignification  du  Verbe  eft 
)  une  a£Uon  du  fujet  y  ou  une  imprei&on  prodoîte  dans 
le  fujet  fiins  concours  de  fk  part,  ou  un  attribut  qui 
n'eft  ni  aâion  ni  pa(&oa  »  mais  un  fimple  état  da 
fujet.  f^oy^r^  Nevtre. 

De  li  enfin  toutes  les  autres  propriétés  qui  (èxvent 
de  fondement  4  tontes  les  parties  de  la  cooju- 
gaifon  du  Verbe  y  lefqueUes  ,  feloa  une  remarque 

fénérale  que  j'ai  déjà  laite  plus  hs|ut  y  doivent ,  dans 
ordre  fynthétique  y  découler  de  oette  t^otlon  àxi 
Verbe  jpuifque  cette  notion  en  eft  le  réfiiltat  analyv- 
que.  Poye\  Verbe. 

II.  Ves  Mots  indécUnailes.  La  d^nabilité 
dont  on  vient  de  (aire  l'examen  »  eft  une  fuite  6c 
'  une  preuve  de  la  poiEbilité  qu'il  y  a  d'cnvi(kger 
fous  dUG^rents  afpeâs  l'idée  objeéUve  de  la  fieni- 
fication  des^  Mot^  déclinables,  L'indédinabilite  des 
autres  e(pèces  de  Mots  eft  donc  pareillement  une 
fuite  &  une  preuve  de  l'immutabilité*  de  l'aioeâ 
fous  lequel  on  envj(age  l'idée  objeâive  de  leur 
fignification.  Les  idées  des  êtres  ,  réels  on  abftraits  j 

^ui  peuvent  êttc  Ic^- objets  dç  |k>s  fcufècsf  font 
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iidatioiif  (  Poyex  Lahocb  )  :  ces  fyllabes  ioWtni 
doac  Ce  prenclre  aflez  naturellement  pour  fignifier 
les  premières  idées  qui  (c  préfeutent  ;  Se  Ton 
peut  dire  que  l'idée  de  la  parole  eft  Tune  des 
plus  frapantes  pour  des  êtres  qui  parlent*  On  trouve 
encore  dans  le  poète  Lucilius ,  jNfon  laudare  ho- 
minent  quemquam ,  nec  ma  facert  unquam  ;  où 
Ton  volt  ce  mu  indéclinable  montré  comme  l'un 
4es  premiers  éléments  de  la  parole.  11  eft  vrai- 
femblable  que  les  premiers  inftituteurs  de  la  langue 
allemande  Tenvifagèrent  i  peu  près  de  même  , 
puisqu'ils  appelèrent  mut  la,  penfée  y  par  une 
métonymie  lans  doute  du  li^ne  pour  fa  cbofe  figni- 
fiée;  &  ils  donnèrent  enfuite  le  même  nom  i  la 
fubftance  de  l'âme,  par  une  autre  métonymie  de 
l'effet  pour  la  cauiè.  f^o/ti  Mjêtomymie* 
CM.  Éeauzée.) 

Mot  (Box).  Opération  de  Vefprit.  Un  bon 
Mot  eft  un  fentiment  vivement  &  finement  ex- 
primé :  il  faut  que  le  bon  Mot  naifTe*  naturelle- 
ment Si  fur  le  champ  ;  qu'il  (bit  ingénieux  ,  plaifant , 
Agréable;  enfin,  qu'il  ne  renferme  point  de  raillerie 
groiCère  ,  in/urieufe  ,  U  piquante. 

La  plupart  des  bons  Mots  confiaient  dans  Ats 
tours  d  exprelEons,  qui ,  (ans  gêner ,  otirent  i  l'eforit 
deux  (èns  également  vrais  :  mais  dont  le  premier , 
-^uiiàute  d'word  aux  yeux ,  n'a  rien  que  d'innocent  ; 
au  lien  que  l'autre ,  qui  efl  le  plus  cacbé  ^  renferme 
ibuveot  une  malice  ingénieufe* 

Cette  duplicité  de  fens  eu,  dans  un  homme  def- 
^tné  de  génie ,  un  manque  de  précifion  &  de  con- 
Boiflancc-de  la  langue  :  mais,  dans  un  homme 
d*e(prit ,  cette  même  duplicité  de  fens  eft  une  adrefTe, 

Îar  laquelle  il  (ait  naître  deux  idées  différentes  ; 
i  plus  cachée  dévoile  â  ceux  qui  ont  un  peu  de  faga- 
cité  une  fatiré  délicate ,  qu'elle  recèle  à  une  pénétra- 
tion moins  vive. 

Quelquefois  le  bon  Mot  n'e&  autre  chofe  que 
l*keureuie  hardieife  d'une  expreffion  appliquée  à 
m  uÊige  peu  ordinaire.  Quelquefois  auiU  la  force 
if  un  bon  Mot  ne  confifle  point  dans  ce  qu'on -dit , 
mais  dans  ce  qu'on  ne  dit  pas.,  &  qu'on  fait  fentir 
comme  une  conféqqence  naturelle  de  nos  paroles , 
fur  laquelle  on  aradre(re  de  porter  l'attention  de  ceux 
qui  nous  écoutent. 

Le  bon  Mot  eft  plus  tôt  imaginé  que  penfé , 
11  prévlekit  la  méditation  te  le  raifonnement  ;  & 
c'ett  ea  partie  pourquoi  tous  les  bons  Mots  ne 
lônt  pas  capables  de  (butenir  la  pief[c  :  la  plupart 

Serdent  leur  grice  ,  àè$  qu'on  les  raporte  détachés 
es  circonfUnces  qui  les  ont  fait  naître  ;  circonfbnces 
i|a'jl  n  eft  pas  aife  de  faire  feotir  à  ceux  qui  n'en  ont 
pas  été  les  témoins. 

Mais  auoj^ue  le  bon  Mot  ne  folt  pas  l'effet 
ile  la  mécfitation ,  il  eft  sûr  pourtant  que  les  faillies 
de  ceux  qui  font  habitués  à  une  exaâe  méthode 
ie  raifonncr,  fe  fentent  de  la  juftc(re  de  l'efprit. 
^ps  perfonnes   ont  enfeiené  à  leur  imagination.  ^ 
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quelque  tlve  qu'elle  foit  ^  à  obéir  â  la  (^vérité  du 
raifonnement.  C'cA  peut-être  faute  de  cetle  exaâi^ 
tude*dle  raifonnement  que  plufieurs  anciens  fe  font 
fouvent  trompés  fur  la  nature  des  bons  Mots  &  de 
la  fine  plaifanterie. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  feu  &  dont  rimagî- 
nation  eft  propre  aux  faillies  &  aux  bons  Mots , 
doivent  avoir  loin  de  fc  procurer  un  fonds  de  juftcffe 
&  de  difceroement ,  qui  ne  les  abandonne  pas  même 
dans  leur  grande  vivacité.  Il  leur  importe  encore 
d'avoir  un  tonds  de  vertu  qui  les  empêche  de  laiffer 
rien  échaper  qui  foit  contraire  â  la  bienféance  te 
aux  ménagements  qu'ils  doivent  avoir  pour  ceux 
que  leurs  bons  AZorJ  regardent.  {Le  chevalier  VB 

J AU  COURT.  ) 

Mot  coMSAcui.  C'^fl/nm.  On  appelle  Mots  con^* 
^  facrés  ,  certains  Mots  particuliers  qui  ne  fonc  bon» 
qu'en  certains  endroits  ou  en  certaines  occafions  \  8c  on 
leur  a  peut-être  donné  ce- nom,  parce  que  ces  Mots 
ont  commencé  par  la  Religion,  dont -les  mydcres 
n'ont  pu  être  exprimés  que  par  des  mots  faics  exprès. 
Trinité ,  Incarnation  ,  Nativité  ,  Transfiguration  , 
Annonciation  ,  Vifitation ,  Affomption  ,  Fus  de  per« 
dîtion ,  Portes  de  l'enfer  >  Va  fe  d  élc^ion ,  Homme 
de  péché,  &c'  ,  font  des  Mors  confacrés  ,  auflî 
bien  que  Cène  ,  Cénacle ,  Fraction  du  pain ,  Aé^cs 
des  apôtres,  &c. 

De  la  Religion  on  a  étendu  ce  Mot  de  con^ 
facré  aux  Sciences  &  aux  Arts  ;  de  forte  que  les 
Mots  propres  dt^  Sciences  &  des  Arts  s'appellent 
des  Mots  confacrés  ,  comme  Gravitation ,  Raréfao- 
tion  ,  Condenfation  ,  te  mille  autres  en  matière  de 
Phyfique  \  Allegro ,  Adagio  ,  Aria ,  Arpeggio  ,  en 
Mufique ,  &c. 

Il  (aut  fe  fervir  fans  difficulté  des  Mots  confa^ 
crés  dans  les  matières  de  Religion ,  de  Sciences  te 
d'Arts  ;  t:  qui  voudroit  dire ,  par  exemple ,  la  fête 
de  la  Naiflfatice  de  notre  Seigneur  ,  la  fêle  de  la 
Vifiie  de  la  Vierge  ,  ne  diroit  rien  qui  vaille  : 
l'ufage  veut  qu'on  dife  la  Nativ^ité  te  la  Vifitation, 
en  parlant  <le  ces  deux  myftcres  ,  ^c.  Ce  n'e  A  pas  * 
qu'on  ne  puiife  dire  la  Naiffance  de  notre  Seigneur, 
&  la  Vifice  de  la  Vierge  ;  par  exemple ,  la  Nalf^ 
fance  de  notre  Seigneur  eft  bien  différente  de  celle 
des  princes  \  la  Vifite  que  rendit  la  Vie<ge  i  (a 
couuae  n'avoit  rien  des  vifites  profanes  du  monde. 
L'u(âge  veut  auflî  qu'on  dife  la  Cène  &  le  Cénacle  ; 
te  ceux  qui  diroient  une  chambre  haute  pour  le 
Cénacle ,  &  lé  fouper  pour  la  Cène ,  s'exprimeroieinl 
fort  mal.  (  Le  chevalier  DE  Jaucourt.) 

N.  )  MOT ,  TERME.  Synonymes. 

)n  peut  employer  également  l'un  ou  l'autre  ^ 
pour  marquer  une  totalité  de  (6'a&  devenue  pat 
ufage  ,  pour  ceux  qui  l'entendent  ,  le  #gne  d'unq 
idée  totale.  Mais  s  il  s'agiffoit  de  s'énoncer  avec 
un  certain  degré  de  précifion,  il  (audroit  obfervef 
les  diffcreoçes  qui  tieooex]^  i  diverfes  idées  accefr 
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Mot  me-psTûit  principalement  relatif  au  maté- 
riel }  ou  i  la  fienification  formelle  qui  cooflitue 
l'efpéce.  Terme  i!e  rapporte  plus  tètd  laiignifîcation 
•bjec^ive  qui  dëteQniae  Tidée  ,:.ott  aux  diftérents  fens 
dont  elle  cil  fufceptible. 

Leurrer  ,  par  exemple  >  eâ  ua  Mot  de  deux 
(yllabes  ;  roilâ  ce  qui  concerne  le  matériel  :  &t  par 
xaport  à  la  (îgnification  formelle  ,  ce  Mot  ^ik  un 
jVçrbe  au  prélcnt  de  l'infinitif.  Si  Ton  veut  parler 
de  la  fignification  objcdtive  dans  le  fetts  propre  , 
£»EiniRER  efl  ua  terme  de  Fauconnerie  ^  Se  dans  le 
ùm  figuré,  où: nous  l'employons  au  lieu  dé  tromper 
^ar  de  &uf^es^  apparences,  ceft  un  Terme:  méta- 
phorique. Ce  feroit  parler  {ans  jufteffe  &  confondre 
les  nuances,  que  de  dire  que  Leurrer  eil  un  Terme 
de  deux  fyllabes,  &  que  ce  Terme  efl  i  Tinfiaitif: 
ou  bien  que  Leurrer  ,  dans  le  fens  propre ,  eil  un 
Mot  de  Fauconnerie  y  ou  ^  dans  le  fens  tiguré  ,.  un 
Mût  métaphorique. 

On  dit ,  Terme  d'Art  yTerme  de  Palais ,  Terme 
de  Géométrie,  &c  ^  pout  défîgnér  certains  Mots 
qui  ne  font  ufités  que  dans  le  Tangage  propre  des 
Arts  ^  du  Palais,. de  la  Géométrie,  &c:;  ou  dont 
le  fens  propre  n'e^  uiîcé  que  dans  ce  langage ,  &.fert 
de  fondement  i  un  fens  figuré  dans  le  langage  ordi- 
naire &  commun.. 

Les  Mots  font  grands  ou  petits ,  d'une  pronon- 
ektioa  facile  oti  embarraffée  ^.barîïionieux  ou  rudes, 
déclinables  ou  indéclinables ,  .fimples  ou  compofés  , 
primitifs  ou  dérivés ,  naturels  ou  étrangers ,  ufités 
on  barbares  y  noms  ,  pronoms,  adjeâifs  ,  &c'y 
tout  cela  tient  au  matériel  du  figne,  ou  à'ia  ma^ 
iiière  donc  il  fignifie..  Les  Termes^  {ont  fublimos 
ou  bas ,  énergiques  ou  foibles ,  propres  ou  impropres, 
konnÂtes  ou  déshomiêtes,  clairs  ou  obfcurs  ,précxs  ou 
équivoques,  &c  ;  tout  cela  tîeat. aux  idées  de  la 
lignification  obje^ve. 

Ce  ne  feroit  pas  la  multitude  de  Mô^J^qui  prou* 
4^eroit  la  lichefle  d^Ine  langue  ,    s'il  y  en  avoît 
beaucoup  qui  fuffen^  fynonymes  :  la  richeffe  vient  ^ 
plus"  tôt  de  la  mukiwudc  des    Termes ,  diverfifiés  ^ 
par   les  idées  accèifoires  de  la  fignificatîoth'  ob* 
jedive. 

L'harmonie  du  difcours  dépend  {ùrtout  dû  choix 
te  de  raifortiment  des  Mots  ;  le  mérite  principal 
du  Ayle  dépend  du  choix  &  de  L'enfeoMe  dc^Termes. 
I^M,  Beauzêe,) 

(N'.)Mor>TERME,  expression: 

Synonymes* 

Le  Mot^  tik'  dans  la  lânpie  ;  Tufage  en  décide. 
Le  Terme  ta  du  fujet  ;  la  convenance  en  fait  la 
beauté.  UExpreJJton  efldelapenfée^ie  tour  en  ait 
le  mérite.^  _ 

La  pureté  du  langage  dépend  des  Mot^jùi  préci* 
fion  dépend  des  Termes  ;  &  foo^  brillant  des  Ex^ 
j^reffions. 

Tout  difcours  travaillé  demande  q|ue  lès  Mof^ 
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folent  françois  ,  que  les  Tôimres  {bient^  ptbpres  ,  It 
que  les  Expreffîont>  {oient  nobles»»' 

Un  3fot  hafardé  choque  moins  ^'eo  Jlor  ^oii 
avieiili«  Les  Zknaei  d'Arts  font  «n^urdhui  moins 
ienorésdans  le  grand  monde  ;  ii  en  eft  pourtant  qui 
n^nt  de  grâce  que  dan»  la  bouche  de  ceux  qui 
font  profeflion  de  ces  AiiBéhcs  S xpnjpons  guin- 
dées &-trop  recherchées  font  â  l'égard  da  difcours , 
ce  que  le  fard  fait  à  l'égard  de  la  beauté  du  fexe  ; 
employées  pour  embellir,  elles  enlaidifleot.  (  UabH 
GiRARD.  y 

(K)  mcfUïLLty  Z.  adf.  »  Nous  avons,  dit 
M.  Dudos  (  Rem.  fur  la  Gramm,  gén.  I.  x.  )  , 
»  trois  {bns  mouillés  ,  deux  forts  &  un  foible» 
»  Les  deux  forts  font  le  ^  dans  régne  ,  &  le  iU 
o  dans  paille  ,*  le  mouillé  foifale  dans  aïeul  y. 
»  païen,  •  •  C'efl  dans  ces  mots  une  véritable  con— 
»  fonne  quant  au  fon  y  puifqu'il  ne  s'entend  pas 
^  »  feul ,  8c  qu'il  ne  fert  qu'à  modifier  la  voyelle 
»  fuivante  par  un  mouillé  foible.ll  eft  aifi:  d'ob- 

•  »  {brver  que  les  enfants  &  ceux  dont  la  prononcia- 
»  tien  efrfbiblo  &  lâche  ,  difentypûi'e  pour  paille  y 
"ù  Verfaies  pour  Verf ailles';  ce  qui^ef^  précifé^ 
»  ment  fubftituer  le*  mouillé  foible  au  mouuld  fort. 

,  »  Si  l'on  fefoit  entendre  l'i  dans  aïeui  ôc  dans 
1»  pa'ieny  les  mots  feroient^  alors  de  trois  fyllabes 

•  i>  phyltque.  (  Voye\  Sylla-sb  )  y  on    eotendroit 

•  »  a-  %^  eut ,  pa^  ï-en  y  au  lieu  qu^  i>^Qtend 
»  que  a-icul  y  pa^ien  :  car  on  ne  doit  pas  oublier 
»  que  nous  trairons  ici  des  fons  ,  quels  ^ue  foient 
»  les  caraâéres  qui  les  repréfentent.  p.» 

Je  dirar  hardiment  de  ces  tsois  prétendues- arti- 
culations mouillées-  tout  ce  que  }«en  penfe  :  per-^ 
fuadé  qu'en  matière  de  raifônnementV  il  n'eu  dû  , 
aux  auteurs  les-  plus  graves  &  les  plus  habiles  r 
que  la  confidér ation-  qu'on  -ne  peut  fans  injuAicc 
réfuter  au  mérite  \  mais  que  la  déférence  ne.  doit 
être  accordée  qu'à  la  fetce  dei  raifofts; 

I.  Je  cotnnDeuee  par  \t  moui/// foible  >  tel  qu'on 
prétend  l'obferver  dans^  aïeul  ,  pdien*    C'éft  dans  < 
ces  mots ,  dit-on  ,  une  véritable  confenne  auantan 
fon ,  puifqu'il  ne  s'emend  •  pas  feul , .  &  qn'iine  fert 
qu'a  modifier  la  voyelle  fuivante* 

S'il  fuffit  â  un  fon  de  nètre  pas  eatendà  &'ul 
dans  le  même  infiant  &  de  fervir  â  ^modifier  la 
voix  qui  vient  après  ,  pour  être  mis  au  rang  des 
articulations;  les défenfeurs'dtt  mouillé ioWAt  n'ont 
pas  zSUtTt  généralifé  la  cooféquence  qu'ils  en  tirent* 
Car  fi  l'i  pur  dtîvant  d'autre»  voyelles  dok  être 
regardé^  comme  confonne ,  par  la  raifon  qu'il  modifie 
la  voyelle  fuivante  &  qu'il  n'efï  pas  entendu  féul 
dans  le  même  infiant  :  «je  crois ,  dit  M.  Harduio 
»  (Remarq,  div.  pag.  17  a  la  note  )  ,  qm'on  de- 
»  vroît  aduî  mettre  au  rang  des  eonfonoes  I'm  du 
»  mot  huile  &'  Y  ou  dti  mot  oui  y  &  qu'on  eft  eo 
»  droit  de  reprocher  aces  auteurs  un  peu  de  con- 
»tradiélion;  puifqu'ils  fe  contentent  d'attribuer  à 
»  Vi  un  principe  qui  me  femblc- ne  pouvoir  èiré 
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•  mi,  fÉr  raport  â  ce  fon,  fansT^trepareiIIe- 
tt  ment  i  l'égard  des  fons  u  8c  ou  dans  la  même 
j»  pofitioQ  9.  En  effet»  quand  onprononce  huile  y 
oui ,  Vu  &  Vou  fe  prononcent  avec  Vi  fuivanc  d'une 
xaôme  émiflion  de  voix;  on  entend  dans  le  même 
infiant  i'u  &«ri  du  mot  kuile  ,  Vou  &  Vi  du 
<inot  oui;  Vu  ,  dans  le  pi;emiec  de  ces  mots,,  ne 
paroit  fervlr  qu'à  modifier  Ti  Suivant ,  coname  Vou 
jdans  le  fecoadl 

Ce  feroit  im  argument  bien  faible  encore,  que 
Àt  pvéteadce  que  li  dans  aïeul ,  pàien  ,  &c  ,  efi 
confonne  ,  parce  que  le  fon  ne  peut  en  être  continué 
par  une  cadence  muficale ,  comme  quand  il  n'eftiuivi 
a  aucune  autre  voyelle. 

Outre  qu'on  peut  &ire  la  même  difficulté  fur 
Vu  et  huile  &  lur  Vu  de  oui ,  on  peut  répondre 
direébement  :  que  ce  qui  empêche  cet  i  d''être  ca* 
dencé  y  c'eâ  qu'il  efi  la  voyelle  prépofitive  d'une 
diphchongue  ;  qu'il  dépend  par  conféquent  d'une 
fituation  momentanée  des  organes ,  fubitement  rem- 
placée par  une  autre  fituation  qui  produit  la  voyelle 
poflpofitive  ;  &  que  ces  deux  dilpofitions  des  or- 
ganes doivent  en  efiet  fe  fiiccéder  rapidement  >  parce 
qu'elles  doivent  f  en  une  feule  émifiion  inûantaoée  , 
produire  deux  voix  diftinâes  qui  ne  font  qu'un  fon 
compofé.  • 

Pour  fe  dérober  aux  conféquences  de  cette  expli- 
cation pbyfique,  le  P.  Bumer  (  Gramm»  franc. 
b\  8i^*  )  tâche  de  prouver  que  le  pzéttndn  mouillé 
feible  fe  prononce  avec  une  confi>rfliiation  d'or- 
ganes différente  de  celle  qui  produit  le  fon  de  Vi 
3^ns  ignorant.  Mais  quelques  effais  que  j'aye  faits 
pour  vérifier  les  di^rents  méchanilmes  dont  il 
£ait  l'expofition  ,  j'ai  conftamment  trouvé  que  la 
langue  le  difpofe  toujours  de  la  même  manière 
pour  la  produâion  de  tous  les  i  poffîbles ;  /pur , 
€omme  dans  i^oronr,*  i  articulé,  comme  dans 
dimanche  f  i  pur  précédé  d'une  voyelle  ,  comme 
dans  haïr ,  déïcide ,  Moïfe  »  ouir  ,  an^iguïté  ;  i 
prépofitif  en  dipthongue  &  précédé  d'une  voyelle  y 
aomme  dans  aieuly  païens  joyeux  ;  p^eur  ;  i 
prépofitif  fie  articulé ,  comme  dans  bien ,  mieux  , 
diable, 

*  * 

La  (èule  différence  phyfique   que  faye'  pu  y 

g^rcevoir^  &  qui  m'ait  paru  la  plus  propre  i. 
rprendre  les  grammairiens ,  même  les  plus  at- 
tentif \  c'eft  que  quand  Vi  eft  prépofitif,  dans  quel- 
que diphthongue  que  ce  foii ,  .la  fituation  de  la 
lîouche  ,  néceffaire  à  la  produi^on  de  Vi ,  dure  fi 
peu  &  change  fi  Subitement ,  pour  ê.Te  remplacée 

£ar  celle  qu'exige  la  voix  poftpofitive  ,  que  la 
uigue  femble  ne  faire  en  effet ,  pour  Vi ,  qu'un 
de  ces  mouvements  inftantanés ,  démontrés  aécef- 
i^ires  â  la  produétion  des  articulations  liiiguales. 
Mais  la  célecîté  de  ce  mouvement  vient  ûmple- , 
lyenc  de  ce  que  la  fituation   de  la  langue ,    dans 
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^    «otendtt  dans  le  même  inflant  que  la  voix  poilpo"< 
■fitive. 

Ce  feroit  fe  tromper  lourdement,  que  de  itf 
garder  ce  mouvement  de  la  langue  comme  devant 
produire  une  articulation  linguale.  En  effet ,  comme 
il  n'eil  pas  polfible  d'imaginer  ni  de  dire  que  co 
foît  une  articulation  «a(ale  ,  elle  feroit  dbnc  orale 
&  par  conféquent  muette  ou  fifflantc  :  l'un  &  l'autre 
eft  également  in(butepable. 

i^  Ce  qu'on  appelle  le  mouillé  foible  n'eft 
point  une  articulation  muette  :  car  la  langue  reflât- 
dtle  dans  la  fituation  où  la  met  d'abord  le  mou-* 
vement ,  il  n'y  a  perfonne  dé  bonne  foi  qui  lîe 
convienne  qu'eue  ne  pourroit  alors  intercepter  tota* 
lement  l'air  fonore  ;  ce  qui  eft  pourtant  le  cara£tére 
eflenciel  des  articulations  muettes.  Voyei  Muet  de 
Consomme, 

2^.  Elle  ne  produiroit  pas  davantage  une  arti- 
culation fifHante  j  parce  que  quand  l'air  fonore  ctt 
intercepté  d'une  manière  imparfidte  par  une  partie 
organique  mobile ,  fi  elle  refie  dans  l'état  xequis 
pour  cette  interception,  l'émlffion  de  l'air  fonore 
ne  fait  entendre  alors  qu'un  filHement  informe  » 
cara^^érifé  feulement  par  i'explofion  propre  à  l'in- 
terception dont  il  s'agit ,  laquelle  modine  tout  ait 
plus  ce  fchéva  prefque  iufenfible  auquel  fuifit  la 
moindre  iffue.  Mais  fi  la  langue  reûe  dans  la  fitua- 
tion qu'elle  prend  d'abord  poux  le  prétendu  mouillé 
foible  ,  rémifilon  de  Tair  fonore  fait  entendre  três- 
difiinâement  la  voix  i  :  ainfi , .  l'on  peut  prononcer 
en  trois  émifilons  phyfiqnes  les  mots  a-i-tul^ 


plus  les  mêmes  mots  ,  parce  que  les  éléments  n'en 
iexoient  plus  combinés  de  même  \  mais  comment 

Î>rouveroit-oo  que  ce  ne  font  point  de  part  &  d'autre 
es  mêmes  éléments  ?  ^ 

L'auteur  anonvme  du  Traité  des  fons  de  la 
langue  françoije  (  Part»  I.  pag.  ^i)  convient 
que  l'on  peut  abfolument  féparer  les  trois  voyelles 
prépofitives  i ,  u ,  ou  y  it  la  voyelle  poflpoutive  , 
&  les  prononcer  feules  dans  les  mots  mieux  y 
huile ,  oui  ,  en  diûnt  mi-^ux  ,  hu-ile  ,  ou-i.  o  Ce 
0  feroit  â  la  vérité  mal  prononcer ,  dit-il  ;  mais 
9  le  difcours  n'en  devien droit  pas  poUr  cela  obfcur 
»  &  inintelligible.  Eft-il  poflîble  d'en  faire  autant 
»  i  ces  mots^  paye  ,  payons  ?  Si  je  prononçois 
»  ainfi  ,  Il  a  reçu  fa  pai  -  i  -  e  ,*  qui  eh  -  ce  qui 
»  comprendroit  ce  que  je  voudrois  dire?  Si  je  difois, 
n  Lorjque  nous  pai-i-ons  y  ne  penferoit  -  on  pas 
»  que  je  parle  d'un  paiement  paffé ,  tandis  que 
t>  je  veux  parler  d'un  paiement  préfent  ?  &  on  ne 
o  m'entendroic  pas.  D'od  il  faut  conclure  que  cet  i 
»  mouillé  y  ét^t  inféparable  de  la  voyelle  luivante  , 
i>  eft  une  confonne  véritable  »• 

Comment  l'auteur  regarde- 1- il  fon  i  mouillé 
mmc  inCf 
qull.  vient 


comme  infi^parable  de  la  voyelle  faivante ,  puil^ 
Ittltmême  de  Tcn  féparer  par  hypothèfe 


£  e  e  c 
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rdans  pai^i^e  6c  pairi^-oni  ?  Il  eft  vrai  qu'il  pré* 
prétend  que  pai-i-e  fcroit  inintelligible,  &  que 
pai  -  i  -  ons  ièroJt  équivoque.  Matj  ces  inconvé^ 
jilents-là  ne  rendent  pas  impoifible  la  léparation 
qu'ils  Cuppofent 5  &  que  l'Anonyme  a  lui-même 
iiéalifée  \  ce  ne .  font  que  des  titres  pour  la  rejeter 
.-dans  la  .prononciation  ufuelle ,  mais  ils  en  prou- 
tvent  toujours  la  poUibilité  phyfique.  Au  furplus  > 
fi  pai'i-e  eft  inintelligible ,.  c'eft  que  la  véritable 

Î>rononciation  du  mot  paye  y  eft  défigurée  en  con- 
.  équence  du  vice  de  1  orlbogiaphe  ,  od  Vy  y  pa- 
XoiSiSii  repréfènter  deux  ii ,  induit  à  prononcer 
pé-ie  ;  au  lieu  que  dans  la  vérité  l'on  doit  pro- 
noncer pée  »  comme  à  la  fin  du  mot  épopée ,  & 
conféquemment  il  faut  écrire  paie*  On  troave  dans 
le  Mifanthrope  (  III.  iv.  )  -y 

Elle  ed  i  bien  prier  exa£ie  au  dernier  point. 
Mais  elle  bac  fes  gens  &  ne  les  payt  point  : 

il  l^on  tenoit  encore  à  cette  prononciation  ,  qui 
femble  avoir  été  en  ufage  du  temps  de  Molière  , 
il  n'y  auroit  certainement  pas  plus  d'obfcurité  dans 
le  mot  pai-i-e  prononcé  en  trois  émidîons ,  au 
lieu  de  pai-ie  prononcé  en  deux ,  qu'il  n'y  en  a 
dans  le  lens  des  mots  mi  -  eux  ,  hu  -  île  ^  ou-i  ^ 
prononcés  en  deux ,  au  lieu  de  mieux ,  huile , 
oui  ,  prononcés  en  une  feule  ^  de  part  &  d'autre 
il  n'y  auroit  qu'une  prononciation  contraire  à 
rufaee,-&  vicieufe  â  ce  feul  titre.  Pour  ce  qui 
eft  de  pai  -  i-ons  y  il  n'y  a  d'équivoque  dans  cette 
prononciation  décompofee ,  que  pour  ceux  qui^ 
imanqueroient  d'attention  &  de  juftefle  :  dans  cet 
état  j  il  exprime  fims  équivoque  un  paiement  pré- 
fent  ;  &  pour  énoncer  un  paiement  pafTé  ,  il  fàu- 
droit  dire  ,  en  décompoËint ,  pai-i-i^ns  ,  comme 
il  eft  clairement  indiqué  par  la  véritable  ortho- 

frapbe  de  payions ,    qui  a  un  i  de  plus  que  celle 
e  payons.  A 

Mais    fi   on   accorde   à  P Anonyme  que  (on  i 
mouillé  eft  inféparable  de  la  voyelle  fiiivante ,  il 
Conviendra  apparemment  que  cette  inféparabiUté 
n'eft  qu'accidentelle     &   uniquement    fondée     fur 
la  décifîon   de  l'ufage  qui   1  exige  pour  l'cxafti- 
tude  de  la  prononciation  :  il  ne  fauroit  prétendre 
que  cette  inféparabilité  foit'  d'une   néceffité  phyfi- 
que  y    après  les  exemples    qu'il  vient  de  donner' 
Iwi-mêrae.    Or   la  voyelle   prépofitive    de   toute 
dlphthongue   n'eft    pas    moins    inféparable   de   la 
voyelle  poftpofitive ,   fans  quoi  elle  ne  conftitue- 
roic  plus  une  diphthongue  :   ^y  de  ce  que  le  pré- 
tendu /  mouillé  eft  inféparable  de  la  voyelle  fui- 
vante  ,  on  peut  conclure  que  c'eft   une  confonne 
véritable  ;  on  peut   donc  dire  la  même  chofe  de* 
la  voyelle  prépofitive  de  toute  dipthongue.    «  Si 
»  j'abandonnois  mon  premier  fcntiment  ,   dit  â  ce 
»  fujet  M.  Harduin    (  Differtat.  fur  les  voyelles 
»  ù  fur  Us   confonnes  ,     1760,   pag.  18),   ce 
»  feroit  pour  aller  d'une    extrémité  \  Tautre  :  & 

I»  je  penle  qu'il  faut  néceâa^f^fQem  de  deux  ^ofes 
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»  l'une;  ou  que  l'ï  tréma  de  ndiaic  (c^vcaaxA^tm 
»dans  fi>n  ancienne  qualification  de  voyelle  \  ou 
j>  que  l'on  ne  reçonnoifte  plus  aucune  djphtbongue  , 
»»  &  que  l'alphabet ,  indépendamment  du  y  &  c&  F  , 
p  foit  augmenté  de  trois  conionnes  y  (avoir  i  ^  u , 
»  &  ou,  lorfque  chacun  de  ces  caraârères  eft  (îiivl 
p  d'une  voyelle  qui  fait  partie  dé  la  même  fyl- 
vlabe  D« 

^  l'on  en  eft  réduit  à  cette  alternative  ,  je 
crois  que  les  partiians  de  1'/  mouillé  aimeront 
mieux  le  regarder  comme  voyelle ,  puifquen  (bn* 
tenant  même  qu'il  eft  confonne  ,  ils  avouent  que 
nul  ^on  n'approche  plus  de  la  voyelle  i  que  cet  i 
prétendu  mouillé;  ce  font  les  propres  ternies  de 
l'Anonyme  &  du  P*  Buffier  :  &  aucun  d'eux  se  peut 
en  difconvenir ,  puifqu'iis  veulent  que  ce  foit  une 
confonne  dans  ieux  ,  &  une  voyelle  dans  dieux  ; 
mais  ,  dit  M.  Harduin  (  ihid.  i  la  noce  )  ,  a  fi  je 
»  prononce  les  maux  d  ieux  y^^L  Us  faux  dieux  , 
i>  6i  que  je  demande  en  quoi  confîfte  la  difféienco 
»  des  deux  i  ,  que  ave  répondra-t-on  »  > 

IL  Si  nouspa(rons  aux  deux  mouillés  forts»  je 
trouve  la  même  erreur  provenant  de  la  même 
fource.  Il  femble  que  l'i-  prépofitîf  de  nos  dip]»- 
thongues  doive  partout  nous  faire  illufion  :  ceft 
lui  qui  a  trompé  ks  grammairiens ,  qui  l'ont  pris 
pour  une  confonne  &  qui  l'ont  nommé  mouillé 
foibU  y  dans  les  circon(unces  dont  on  vient  de 
parler  ;  &  c'eft ,  je  crois  ,  le  même  i  qui  les  trompe 
encore  fur  nos  deu  x  prétendus  mouillés  forts  y  ^^ 
notre  orthographe  repréfente  communément  par  iZZ 
&  par  gn. 

\^.  Dans  les  moX^  feuillage  y  fémlllanty  gen^ 
tilUffe  y  mouillé  ,  merveilleux ,    carillon  ,    ceux 
qui  parlent  le  mieux  ne  font  .entendre  à  mon  oreille 
que  l'articulation  ordinaire  /  fuiviedçs  dipthongues 
iage  y  ianty   ieffe ,  iéy  ieux  ,  ion  ,  dans  lefquellcs 
la  voix  prépofitive  i  eft  prononcée  fburcfemcntft 
d'une  manière  fi' rapide,  que  la  fituation  d'organes 
néce(raire  i  cette  voix  n'eft  pas  encore  entièrement 
formée  «  lorfque  celle  de  la  voix  fuivante  en  prenJ 
la  place  j  &  c  eft  de  cette  formation  imparfaite  que 
naît  la  petite  différence  qui  fait  illufion  aux  'gran>> 
mairiens.  Voye^  nos  femmes  les  plus  fpiri  tu  elles  » 
6c  qui  ont  rorellle  la  plus  fenfible  6c  la  plus  dé- 
licate :  fi  elles  n'ont  apris  d'ailleurs  les  principes 
quelquefois  bizarres  &  inconféquents  de  notre  or- 
tnographe  ufuelle,  perfuadées  que  récriture  doit 
peindre  la  parole  ,  elles  écriront  les  mots  "dont  îX 
s'agit  de  la  manière  qui  leut  paroitra  la  plus  pro- 
pre  pour   caraé^érifer   la    fenfation    que  je  viens 
d'analyfer  ;    par  exemple  ,  feuliage ,  fémiîiant  , 
gentille ffe ,  moulié ,  mervélieux  ycarilion.  Si  quel- 
ques-unes  ont  remarqué  par  hafàrd  qu'on  y  meC 
oeux  //  précédées  d'un  i  ,   elles  feront  de  même  5 
mais  elles  ne  •  fe   difpenferont  pas   de    mettre  on 
fécond  /après.  C'eft  le  cri  de  la  nature,   qui  ne 
cède ,  dans  les  perfonnes  Infhiiites ,  qu'a  la  coih-  ; 
noifiapcc  certaine  4'ttn  uiàge  coodaire.»  ^  doçl 
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rempreioee  cil  encore  vifîble  dans  Yi  qui  piécide 
les  lî,f  quoique  déplacé. 

DsDs  les  mois  paille  y  aheille,  vanilU  ^  feuille  , 
rouiiU  ,  &  autres  terminés  par  ille ,  quoique  la 
lettre  /  ne  foit  fuiWe  d'aucune  diphthongue  écrite , 
on  y  entend  clairement  une  diphthongue  prononcée 
te.  Ces  mots  ne  fe  prononcent  pas  tout  â  fait 
comme  s'il  y  avoit  palieu  ,  abélieu  ,  vanilieu  y 
feulteu  y  roulieu;  parce  que  dans  là  diphthongue 
itù  la  voix  poftpofitive  eu  eft  plus  longue ,  plus 
appuyée  ,  &  moins  feurde,  que  le  fcnéva  ou  e 
muet  1  mais  pourvu  qu'on  mette  dans  la  pronon- 
ciation de  ces  mots  la  rapidité  qifexige  une  diph- 
thongue X  il  n'y  a  point  d'autre  différence. 

Dans  les  mots  bail,  orteil ^  m/7(fii|te de  grain), 
feuily  fenouil  y  &  autres  terminés  par  la  feule 
confonne  /  prétendue  mouillée  ^  c'eft  encore  pour 
l'oreille  la  même  chofe  que  dans  les  précédents^ 
la  diphthongue  ie  #  eft  ien(ible  après  l'articula- 
tion /  :  mais  dans  1  ortographe  elle  eft  fupprimée , 
comme  le  fchévra  eft  fupprimé  à  la  fin  des  mots 
kaly  mortel ,  mil  {  nombre)  ^feul ,  Toul  avilie  ) , 
oii  tous'  les  grammairiens  conviennent  qu'il  eft  né- 
ceflai rement  fuppofé  &  même  entendu.  C'eft  une 
£iite  naturelle  du  principe  établi  (  voye\  Arti- 
culation )  ,  qu'/7  eft  de  teffenct  de  toute  arti- 
culation de  pré*:éder  la  voix  qu*elle  modifie , 
parce  que  la  voix  une  fois  échapée  nefl  plus  en 
la  difpofition  de  celui  qui  parle  pour  en  recevoir 
quelque  modification* 

Il  me  paroît  donc  aflez  vraifemblable  que  ce 
qui  a  trompé  les  grammairiens  fur  le  point  dont 
il  s'agit ,  c  eft  l'inexactitude  de  notre  orthographe 
ufuelle  ;  &  que  cette  inexaâ;itude  eft  née  de  la 
iKfHculté  qu'on  trouva  peu|^re ,  dans  les  commen- 
cements ,  â  éviter  dans^^riture  les  équivoques 
d'expreflîon.  Mais  il  exlfte  un  fait,  remarqué  cent 
fois  ,  &  dont  on  n'a  pas  tiré  la  conféquence  la  plus 
tfoturelle  3c  la  plus  vraie  ^  c'eft  cette  prononciation 
foibie  &  lâche  de  ceux  qui  ^ikni  paie  pour  paille , 
feuiagt  ipomfeuillagey  verméïe  pour  vermeil  y  feuïe 
^oaxfeuily  &c.  # 

M«  Duclos   dit  que  c'eft  précifément  fubftituer 
le  mouillé  foibie  au  mouillé  fort  :  &  il  me  fem- 
hle^  à  moi, 
l'articalation 

voix  prépofitjve  un  /  tres-rapide  ,  qu    

appeÛe  mouillé  foibie  ^  mais  que  jai  prouvé-être 
toujours  voyelle.  Il  en  eft  >  dans  ces  mots  ,  de  la 
fuppreffion  de  /  »  comme  de  la  fuppreflîon  de  r 
dans  les  mots  patron ,  marraine  ,  taureau  ,  que 
certains  graflayeurs  prononcent  paton  ,  maaine  , 
taueau  :  on  ne  pent  pas  dire.quil.y  ait  ici  aucune 
fubftitotion  ;  il  n  y  a  qu'une  fu^reftion  de  r,  comme 
il  n'y  a  qu'une  uippreftîon  de  /  dans  les  premiers^ 
exemples  :  c'eft  de  part  &  d'autre  le  même  effets 
parce  que  de  part  &  d'autre  il  y  a  même  raifon 
de  dif&cnlté ,  les  deux  articulations  étant  égale-  , 
ttcat  Ixq^uides  &  également  embarraûantes  pour    I 
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ceux  qui  ont  l'organe  moins  libre  &  moins  aâif. 
L'origine  de  la  plupart  des  mots  oi\  nous  pronon- 
çons la  prétendue  l  mouillée  eft  une  nouvelle  preuve 
de  la  vérité  que  j'établis  :  ils  viennent  de  quelques 
mots  étrangers  où  fe  Irouvoit  la  f^'llabc  //,  fuivîe 
d'une  voyelle  \  ainfî ,  ailleurs  vient  ^aliorfum  ^ 
bouillant  do  bulliens ,  Corneille  de  Cornélius  , 
famille  de  familia  ,  feuille  de  folium  ,  filtè  de 
filia  y  meilleur  de  melior  ^  papillon  &  pavillon 
tous  deux  de  papilio  ,  qui  a  en  latin  les  deux  fens 
de  nos  deux  mots  françois  ,  &c. 

Ce  dernier  exemple  eft  cité  par  Henri  Eftienne 
dans  fon  excellent  livre  intitulé  Ifypomnefes  de' 
linguâ  gallicâ.  Il  y  zvznce  (pag,  63)  l'opinioa 
que  je  viens  de  dèveloper  fur  la  prétendue  /  mou/A* 
lée  ;  cette  dénomination  même  paroît  n'avoir  pas 
été  connue  de  fon  temps  ,  puifqu'on  ne  la  trouve 
ni  dans  fon  ouvrage  ni  dans  la  Grammaire  fran^ 
çoife  de  Robert  Eftienne  fon  pcre  :  &  en  eftet ,  il' 
s'attendoit  ft  peu  à  la  contradiûion ,  qu'il  fe  con- 
tente d'expofer  très  -  brièvement  fa  penfée  ,  (ans 
entrer  dans  aucun  détail  de  preuves  ou  do  dilEcul- 
tés*  Nous  trouvons  la  même  do.^rine  dans  one- 
lettre  de  Pafquier  à  Ramus.  Je  Êiis  ces  remarques 
pour  la  fatisfadtion  de  ceux  qui ,  toujours  en  garde  • 
contre  les  nouveautés ,  préfèrent  l'autorité  des  anciens 
aux  raUbns  des  modernes.  . 

1^.  Celles  qui  m'ont  décidé  fur  la  nature  de  là 
prétendue  /  mouillée  ,  me  portant  2  penfer  de  même 
de  notre  gn  :  c'eft  ,  je  cf||^s  ,  l'articulation  n  fuivie 
d'une  diphthongue  ,  dont  *la  voix  prépofitive  eft 
un  i  prononcé  av^c  une  extrême  rapidité.  Quelle- 
autre  différence  trouve-t-on  ,  que  cette  prononcia- 
tion rapide  ,  entre  il  dénia  (  denegavit  )  ,  Bc  il' 
daigna  (  dignatus  eft  )  ;  entre  les  terminaifbns 
conionnantes  de  cérémonial  &  de  fignal^  de  har^ 
monifux  6c  de  hargneux  ;  &c  ? 

D'ailleurs  l'étymologie  de  plufieurs  de  nos  mots 
od  l'on  rencontre  ^/i  confirme  ma  penfee  ,  puifquc 
notre  ^n  répond  a  n/ ,  quelquefois  inc  fuivi  d'une 
voyelle  dans  le  mot  radical.  Bretagne  vient  de 
Britannia  ;  Campagne  ,  de  Campania  ;  *$Vzr-  • 
daigne  >  de  Sardinia  ;  Seigneur  (  maître  )  au  (fi 
bien  que  Sénieur  (  l'ancien  de  la  maifon  de  Sor- 
bonne),  dt  fenior;  teigne  y  de  tinea;  ligne  y  de 
linea  ;  araignée ,  d'aranea  ;  borgne ,  de  l'italien 
borneo  qui  a  le  mêniC  fens  \  charogne ,  ou  du 
grec  x*p«»'*  (  lieu  puant  ) ,  ou  de  1  adjeftlf  fac- 
tice caronius  ,  dérivé  de  caro  par  le  génitif  ana- 
logique caronis  ,  fyncopé  dans  le  génitif  ufuel 
carnis  ;  &c 

Nos  pères  ont  (î  bien  fenti  l'analogie  de  nos 
deux  prétendus  mouillés  forts  ,  &  la  néce/Gté 
d'indiquer  dans  tous  deux  la  prononciation  rapide 
de  Vi  prépofîtif  de  la  diphthongue  fuivante  ,  qu'ils 
avoieiit  pris  le  parti  d'écrire  cet  i  avant  gn  comme 
avant  //;   BretaignCy  campaigne,  montaigne. 

Mais  il  femblc  que  les  efpagnoU  ayent  entreva 
la  véritable  prononciation  ,   &  qu'ils  ayent  vooUi 
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la  peindre  a\rec  plus  de  fidélité  dans  leur  ortlio- 
graphe.  Au  lieu  de  notre  j^n,  ils  fe  Tçivent  delà 

lettre  fi  furmontée  de  ce  qu'on  appelle  conuBU^ 
nément  un  titre  :  ce  titre  eu.  fur  une  confonne  le 
figne  contenu  d'une  \royclle  omife  après  la  con- 
fonne j  6c  la  prononciation  e&agnole  indique  en 
ce  cas  que  la  voyelle  omife  eu  un  i  ,  comme  dans 
leurs  mots  fenor ,  peqmno ,  pequenho  ,  ptnas , 
^c.  Cette  fuppreilîon  de  l'i  prépofitif  eft  un  figne 
bien  imaginé  de  Texceflive  brièveté  de  cet  i  ;  mais 
il  eft  bien  propre  à  faire  croire  ,  i  ceux  qui  jugent 
Jes  fons   par  les  lettres  &   qui  n'entendent  pour 

i^nfi  dire  que  par  les  ieux,  que  le  caraâère  H  re- 
préfente  en  effet  une  articulation  différente  de  celle 
qui  eff  repréfemée  par  Vit 

:  Au  reile ,  il  y  a  eu  plus  de  bonheur  que  d'adreffe 
2M  choix  de  ce  (îgne  orthographique  de  la  langue 
(^ftillane  :  autrefois   ou  y   écrivoit  nn  y  ^    pour 


dans  foQ  Traité  dt  V  Orthographe.  (  JIL  édit*  Ma- 
drid ■ 


qui 

par  nn^  c'eff  qu'ils  repréfe 

par  //  ;  &  s'ils  ont  confetvé  cette  double  lettre^  c'êfl 

que  /  étoit  un  caraâèré  trop  étroit  &  trop  élevé  pour 

pbrtetun  titre.  (^.  JBe^uz^e») 

[  *  MOUVEMENTS  DtJ  STYLE.  Littérature , 
Poéjii y  Éloquence»  Montagne  a  dit  de  l'Ame, 
fOi  L  agitation  eft  fa  vie  U  fa  grâce  ».  Il  en  eft  de 
xaêrae  du  ftyle  :  encore  eft-ce  peu  qu'il  foit  en 
jifipuvemçnt ,  fi  ce  Mouvement  n  eft  pas  analogue 
à,  celui  de  l'âme  ;  &  c'eft  ici  que  l'on  va  fentir 
Ja  jufteffe  de  la  comparaifon  de  Lucien ,  qui  vent 
que  le  ftyle  U  la  chofe ,  comme  le  cavalier  &  le 
cheval  y  ne  (affent  qu'un  &  fe  meuvent  enfemble, 
t)es  tours  d'expreffion  qui  rendent  l'adion  de  l'âpae, 
jfônt  ce  que  les  rhéteurs  ont  zppélé  figure^  de  pen- 
fées.  Or  l'aâion  de  l'âme  peut  (e  concevoir  fous 


Ou  lame  s'élève  ou  elle  s'abaifle  \  ou  elle 
6*élance  en  av^nt  j  ou  elle  recule  fur  elle  -  m^me  ; 
oia  ne  (àchapc  apquel  de  fes  Mouypment^  obéir, 
elle  penche  de  tous  les  côtés,  chancelante  d^iné- 
folue  \  ou  d^ns  une  agitation  plus  vjiolente  encore , 
3C  de  tous  fens  retenue  par  les  obftades,  elle  fe 
i;ou^e  en  tourbilloji,  con^me  un  globe  de  fçu  fur  fon 

Au  Mouvement  de  l'âme  qui  s'élève  ,  répondent 
tous  les  traniports  d'admiration ,  de  tavifiement  , 
d'enthoufiaftne ,  Texclamation  «  l'imprécation  ,  les 


4e   notre   nature,   au  mouvement  de  xame  q< 
lÙaiiTe  »  r^ondent  les  plaintes ,  les  kombles  jpriè-: 
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res,  le  décocragement ,  le  repentir ,  tout  ce  qui 
implore  grâce  ou  pitié.  Au  mouvement  de  l'âme 

Îui  s'élance  en  avant  &  hors  d'elle-mâme  ,  répon* 
entle  dé£k  impatient , Tluftance vive  &  redoublée, 
le  reproche ,  la  menace ,  Tinfulte  >  la  colère  & 
l'indignation ,  la  réfblution  &  l'audace  ,  tous  les 
a6be$  d'une  volonté  ferme  &  décidée  ,  impétueufe 
&  violente ,  foit  qu  elle  latte  conue  les  obftacles, 
(bit  qu'elle  (iSe,  obftacle  elle-même  â  des  Mou^ 
vementJ  oppofés.  Au  retour  de  l'âme  fur  elle-même, 
répondent  la  furprife  mêlée  d'eflroi ,  la  répugnance 
&  la  honte ,  l'épouvante  &  le  remords  ,  tout  ce 
qui  réprime  ourniverfe  la  réfolution  ,  le  penchant, 
limpulfion  de  la  volonté»  A  la  fituation  de  l'âme 

?ui  chancell^  répondent  le  doute,  l'irréfolutioo , 
inquiétude  &  la  perplexité,  le  balancement  des 
idées  &  le  combat  des  featiments.  Les  révolutions 
rapides  que  l'âme  éprouve  au  dedans  d'elle-même 
lorfqu'elie  fermente  êchouillonfe  t  font  un  compoiê 
'  de  ces  Mouvements  divers ,  intenompus  dans  tons 
les  points. 

Souvent  plus  lit>re  6c  plus  tranquile,  aa  moins 
en  apparence,  elle  s'obferve,  fepoisède.  Se  modère 
fes  Mouvements.  A  cette  fituation  de  l'âme  appar* 
tiennent  les  détours,  les  allufions,  les  réticences 
du  ftyle  fin ,  délicat ,  ironique  ,  l'artifice  Se  le  ma- 
nège d'une  éloquence  infinuante ,  les  Mouvements 
retenus  d'une  âme  qui  fe  dompte  elle-même,  9t, 
d  une  pafCon  violente  qui  n'a  pas  encore  (èconé  le 
frein. 

Les  Mouvements  fe  varient  d'eux-mêmes  dans 
le  ftyle  paffiopné ,  lorfqu'op  eft  dans  l'illufion ,  êc 
qu'on  s'aloandonne  â  \^  nature^:  ^ors  ces  figures, 
qui  font  fi  froides  quand  on  les  a  recherchées, 
la  répétition  ,  la  gradatjaP  >  l'accumulation  y  &c  ^ 
fe  préfentent  naturelleMB  avec  toute  la  chaleur 
de  la  paffîon  qui  les  a^oduites.  Le  talent  de  les 
employer  i  propos  n'eft  donc  que  le  talent  de  (e 
pénétrer  des  adSeâions  que  l'on  exprime  :  l'art  nç 
peut  fuppléer  â  cette  iUuâ^^  c'eft  par  elle  qu'on 
eft  en  état  d'obferver  la  génération  ,  la  gradation , 
le  mélange^es  fentiments  ,  &  que  dans  leipêce  de 
combat  qu'm  fe  li^rept ,  on  fait  donner  tour  â  tour 
l'avantage  i  celui  qui  doit  dominer. 

A  l'égard  du  ftyle  épique,  i^u défaut  de  ces  Mou^ 
vements ,  il  eft  animé  par  un  autre  aitifice  &  varié 
par  d^autres  moyens. 

Une  idée ,  â  mon  gré ,  bien  naturelle  ,  bien  insé- 
nicufe ,  &  bien  favor^le  aux  poètes ,  a  été  celle 
d'attribuer  une  âme  â  tout  ce  (îui  dpnnoit  quelque 
fîgne  de  vie  :  f  appelle  figne  de  vie  l'aéUon  ,  U 
végétation ,  &  en  général  Fapparence  du  fentiment. 
Ludion  eft  ce  mouvement  inné  qui  n'a  point  de 
caufe  étrangère  connue ,  &  dont  le  principe  réfide 
ou  femble  réfider  dans  le  corps  même  qui  k  meut 
fans  recevoir  fenfiblemeot  aucune  impuluon  dudc-r 
hors  ;  c^çft  ainfi  qivele  feu,  l'air,  6c  l'eau  font  ça 
aélion. 

De  ce  que  leur  Mouvement  nous  ftmble  êtm 
indépendant  ^  ijous  eo  inférops  qu'il  eft  volontaire  | 
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le  le  principe  qae  nous  lai  attribuons  eft  nfie  ime 
pareille  i  celle  ^ui  meut  ou  qu»  femblc  mouvok 
en  nous  les  re (Torts  du  corpr  qu'elle  anime.  A  la 
irolonté  que  (uppofe  un  Mouvement  libre ,  nous 
ajoutons  en  idée  rintelligence ,  le  fentiment ,  & 
toutes  les  afie^Uons  humâmes*  C'efI  ainii  que  des 
éléments  nous  avons  fait  des  hommes  doux  »  bienfait- 
£ints  f  dociles ,  auels  >  impérieux  ^nconftants  y  caprir 
cteuxy  avares  y  &c* 

Cette  indud^ion  y  moitié  phllofbphrque  6c  moitié, 
populaire,  eft  une  fource  intariflable  de  poéfie,  & 
«ne  rèele  infaillible  &  iiniverièlle  pour  la  juûeffe  du 
ifyle  nguré. 

Mais  fi  le  Mouvement  feul  oous  a  induits  â  donner 
nne  âme  â  la  matière ,  la  végéution  nous  y  a  coonaft 
obligés.    • 

uand"  nous  voyons  les  racines  d^me  plante  (e 
liiier  dans  les  veines  du  roc ,  en  fuivre  les  finuo- 
tés ,  ou  le  tourner  s'il  eft  folide  ,.  &  chercher,  avec 
IHipparence>  d'un  difcernement  infaillible,  le  terreia 

{propre  â  la  nourrir  ;  comment  ne  pas  lui  attribuer 
a  même  £igacité  qu'à  la  brebis ,  qui ,  d'une  dent 
aiguë  ,  enlève  d'entre  les  cailloux  les  herbes  tendres 
Zl  favoureufes  i 

'  Quand-  nous  voyons  la  vigne  dercfier  l'appui 
cle  l'ormean,  TembrafTer,  élever  Tes  pampres  pour 
les  enlafTer  aux  branches  de  cet  arbre,  tutélaire  ; 
comment  ae  pas  l'attribuer  au  fentiment  de  fa  foi- 
blefTe ,  êc  ne  pas  foppofer  i  cette  aéHon  le  même 
principe  qu'à  celle  de  l'enfant  qui  tend  les  bras  à  fa 
■ourrice  pour  l'engager  â  le  Soutenir  ^ 

Quand  nous  voyons  les  bourgeons  dès  arbres 
a'épanouïr  au  premier  fourire  du  printemps,  &  fe 
re&rmer  auJG  tôt  que  le  foufHe  de  l'hiver  ,  qui  fe 
retourne  &  menace  en  fuyant ,  vient  démentir  ces 
carefles  trompqifes;  comment  ne  pas  attribuer  â 
l'efpoir  ,  à  la  joie  ,  â  l'impatience  ,  â  la  féduâfon 
d'un  beau  jour,  le  premier  de  ces  Mouvements  ,  & 
ràntre  au  (iKiflémeat  de  la  crajnte  ?  Comment  dif- 
tinguer  entre  les  laboureurs  ,  les  troupeaux  ,  &  les 
plantes ,  les  caufès  diverfês  d'un  cSet  tout  pareil  l 

Ae  nequejam  ftabuUs  gaudetpteu*  ,  aut  aratorignu 

Les  philofophes  diftinguent  dans  la  nature  .  le 
jnéchanifmc  ,  l'inftin^^.  i  Fintelligence  :  mais  l'on 
tkcR  pHilo(ophe  que  dans  les  méditations  du  ca- 
binet ;  dés  qu'on  le  livre  aux  impreflions  des  fens, 
on  devient  enËànt  comme  tout  le  monde.  Les  fpé- 
culations  tranfcendantes  fbnt  pouf  nous  un  état 
Ibrcé'f  notre  condition  naturelle  efl  celle  du  peuple  : 
ainfi,  lorfque  Roufleau  ,  dans  l'illufion  poétique, 
exprime  (on  inquiétude  pour  un  jeune  arbrifTeau  qui 
fe  prefle  trop  de  fleurir,,  il  nous  intérefle  nous^ 
mêmes. 

Jeune  &  tendre  ArbrifTeau  •  refpoïc  de.flaon  yerger> 
.  Fertile  noanilTon  de  Vercumne  &  de  Flore  j 
pet  farears  de  l'Hirer  re^u^ez  le  danger»,^ 
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Et  retenez  vos  fleurs  qui  s^emprclTeufd'éelore  g  * 
Séduites  pac  l'édst  d'un  beau  jour  padager. 
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Dans  Lucrèce  la  peAie  frape  les  hommes ,  dari^ 
Virgile  elle  attaque  les  animaux  :  je  rougis  de  \m. 
dire  ,  mais  on  eft  au  moins  auffi  ému  du  tableau  do 
Virgile ,  que  de  celui  de  Lucrèce  y  &  dans  eett» 
image  ^  '  . 

Jt  trlJtU  arator 
Jdctrenferli  atjungcns  fratemâ  morte  juvencom  , 

ce  n*eft  pas  la  triftefle  du  laboureur  qui  nous  tou" 
che.  De  la  même  fource  naît  cet  intérêt  univeifel 
répandu  dans  laPoé/ie^  le  plaiiîr  de  nous  trouver 
partout  avec  nos  femblables,  de  voir  que  tout 
test,  qne  toutpenfe  ,  que  tout  aeit  comme  nous-: 
ainfi ,.  le  charme  du  flyle  iiguré  conmle  à  nous  mettre 
en  fociété  avec  toute  la  nature  >  &  à  nous  kitérefles 
è  tout  ce  que  nous  voyons  par  quelque  retour  fur 
nous-mêmes. 

Une  r^k  confiante  &  invariable  dans  le  ftyle 
poétique.,,  eft  donc  d^animer  tout  ce  ^ui  peut  l'étr^ 
avec  vraifemblance* 

Non  feulement  l'a^^ion  ôc  la  végétation  ^  mais 
le  Mouvement  accidentel  ,■  &  queCjuefois  même 
la  forme  &  l'attitude  des  corps  dans  le  repos  > 
fuffifent  pour  rUludon  de  la  métaphore.  On  dit 
qu'un  rocher  fiifpendu  menace  y.  on  dit  qu'il  eft 
touché  de  nos  plaintes-  :  on  dit  d'un  mont  fourcil-* 
leuz,  Œi'il  va  défier  les  tempêtes^  &  d'un  éaueil 
immobue  au  milieu  des  flots  ^  qu'il  brave  Nep-4 
tune  irrité.  De  même  lorfque  dans  Homère  la- 
flèche  vole  avide  de  £uiz,  ou  qu^elle  difcçrne  & 
choifit  un  euenier  dansLi  mêlée,  comme  dans  le 
Poème  du  Ta0e  ,  fon  aétion  phyfiqae  donne  de 
la  vraifemblance  au  fentiment  qu'on  lui-,  attribué  : 
cela  répond  à  la  penfée  de  Pline  l'ancien  ;  a  Nous 
»  avons  donné  des  ailes  au  fer  ëc  à.la  mort  ». 
Mais  qu'Homère  dife  des  traies  qui  font  tombés 
autour  d'Ajax  fans  pouvoir  l'attemdre  ,  qu'épârs 
fiir  la  terre,  ils  demandent  le  {àng  dont  ils  îbntt 
privés*,  il  nfy  a*  dans.  la.  réalité^  rien  d'analogue  âl 
cette  penfée.  La  pierre  impudente  du  même  poète v 
&  le  lit  effronté  de  Defpréaux  manquent  aufli 
de  cette  vérité  relative  qui  fait  la  juftèiTe  de  la 
métaphore.  U-  eft*  vrai  que  dans  les  livres  faints  le 
glaive  des  vengeances  eéleftes  s* enivre  d^feràffafie 
du  fiing  :  mais  au  moyen  du  merveilleux  tout 
s'anime  ;.an  lieu  que  dans  le  fyftême  delà  nature  , 
la. vérité  relative  de  cette  eQ>èce  de  métaphore 
n'eft  fondée  que  fur  l'illufion  des  fens.  U  faut  donc 
que  cette  illufionait  fbn  principe  dans  les  apparences* 
des  chofes.  f 

U  y  a  un:  autre  moyent  d'anîaier  le  ftyje  ;  &{ 
celui*ci  eft  cpmmun  k  l'Éloquence  &  â  la  Poéfia 
pathétique.  C'eft  d'adrefler  ou  d'attribuer  la  parole^ 
aux  abUnts ,  aux  mohs  >  aux  chofes  infeuAbles  ;i 
de  If  s^  voir  ^.  de.  croire  les  entendre  &^  en.  êtrcen?^ 


S9* 


MOU 


î 


tendu.  Cette  forte  d'IUufîon  que  l'on  fe.  ftit  i,  CoU 
même  de  aux  autres  »  eft  un  délire  qui  doit  avoir 
audî  fa  vraifemblaoce;  &  il  ne  peut  l'avoir  que 
dans  une  violente  palfion ,  ou  dans  cette  rêverie 
profonde  qui  approcne  des  fonges  du  fommeil. 
Écoutez  Aripide  après  le  départ  de  Renaud. 

Traicce  !  actends.  ..Je  le  cieni.  Je  riens  Ton  cœar  perfide. 

Ah  !  je  Timmole  à  ma  fureur. 
Que  dis  je  i  où  fuis-je }  Hélas  !  inforcunie  Armide  « 
Où  c'eixiporte  une  aveugle-  erreur  ? 

C'eft  cette  erreur  où  doit  être  plongée  rime  du 

foète,  ou  du  perfonnage  qui  emploie  ces  figures 
ardies  &  véhémentes  ,  c'eft  elle  qui  en  fait  le 
naturel ,  la  vérité ,  le  pathétique  :  afredées  de  (kng 
froid  y  elles  font  ridicules  plus  tôt  que  touchantes; 
ic  la  raifon  en  efl^  que ,  pour  croire  entendre  les 
jnorts ,  les  abfents  »  les  êtres  muets  ,  inanimés  »  ou 
pour  croire  en  être  entendu  ,  pour  le  croire  au 
moins  confufément  &  au  même  degré  qu'un  bon 
comédien  croit  être  le  perfonnage  qu  il  repréfente , 
il  faut ,  comme  lui ,  s'oublier,  (/nus  enim  idem" 
ue  omnium  finis  perfuafio  \  8c  l'on  ne  perfuade 
es  autres ,  qu'autant  qu'on  cl\  perfuade  foi-même. 
La  régie  conftante  &  invariable  pour  l'emploi 
de  ce  qu'on  appelle  l'Hypotypofe  ic  la  Profopopée , 
eft  donc  l'apparence  du  délire  ;  hors  de  là  plus  de 
vraifemblance  ;  &  la  preuve  que  celui  qui  emplpie 
ces  Mouvements  du  uyle  eft  dans  l'illufion  »  c'efl 
le  gefte  Se  le  ton  qu'il  y  met.  Que  l'inimitable  Clai- 
ton  déclame  ces  vers  de  Phèdre  : 

Que  diras-tu  ,  mon  Père  j  à  ce  récit  horrible  > 
Je  croîs  voir  de  tes  mains  con^ber  l'urne  terrible  | 
Je  crois  te  voir ,  cherchant  un  fupplice  nouveau  i 
Toi-même  de  ton  fang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne.  Un  dieu  cruel  a  perdu  u  fiunille. 
Reconnoii  (a  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 

L'aé^ion  de  Phèdre  fera  la  même  que  fi  Mlnos 
^toit  préfent.  Qu'Andromaque  ,  en  l'ajbfence  de 
fyrrhus  &  d'Aftianaz  >  leur  adreife  tour  a  tour  la 
parole  : 

Roi  barbare,  faut-il  que  mon  crime  Tentraîne  ? 
Si  je  te  hais  ,  eft-il  coupable  de  ma  haine? 
T'a-t-il  de  tous  les  fiens  reproché  le  trépas  !  « 

S'eft«il  plaint  à  tes  ieux  des  maux  qu'il  ne  fent  pai } 
Mais  cependant ,  mon  Fils ,  tu  meurs  fi  je  n'arrête 
'  Le  fer  que  le  cruel  tienx  levé  fur  ta  tête. 

L'aârice  ,  en  parlant  â  Pyrrhus,  aura  Tair  &  le 
ton  du  reproche  ,  comme  fi  Pyrrhus  l'écoutoit  ;  en 
parlant  a  fon  fils ,  elle  aura  dans  les  ieux  ,  '  U 
prefquedans  le  gefte,  la  mime  ezprefiion  de  ten- 
dri^c^  dVfTroi  que  &  elle  tenoit  cet  en£int  dans: 
^  bras.  Oâ  conçoit  aifément  pourquoi  ces  Mou-* 
ivm^ixr^. fi  &miliets  dans  le  fty^-drftpatiquc,  fe 
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rencontrent  fi  rarement  dans  le  récit  de  l*épopée» 
Celui  qui  raconte  (è  pofsède  »  &  tout  ce.  qui  re flem- 
ble  à  l'égarement  ne  peut  lui  convenir. 

Mais  il  y  a  dans  le  dramatique  un  délire  trai»- 
quile,  comme  ua  délire  pafilonné;  &  la  profonde 
rêverie  produit  y  avec  rooim  de  chaleur  6c  de  vé« 
hémenccy  la  même  illufion  que  le  tranlport,  U& 
berger  rêvant  â  fit  bergère  abfente  ,  à  Tombre  du 
hêtre  qui  leur  fervoit  d'afyle  »  au  bord  du  ruif- 
feau  dont  le-  crifbl  répéta  cent  fois  leurs  baifen , 
fur  le  même  gazon  que  leurs  pas  légers  fouloient 
â  peine  ,  &  qui ,  après  les  avoir  vus  cUfpvter  le 
prix  de  la  courte,  les  invitoit  au  doux  repos;  ce 
berger  »  environné  des  témoimf  de  (on  amour ,  leur 
fait  fes  plaintes  »  6c  croit  les  enteiidre  partager  fes 
regrets ,  comme  il  a  cru  les  voir  partager  (es  juaifics* 
Tout  cela  efl  dans  la  nature. 

(  f  Les  facultés  de  l'Éloquence  pour  animer  ce 
qu'elle  peint ,  ne  s'étendent  pas  auffi  loin  qse 
celles  de  la  Poéfie.  Cependant  elle  fe  permet, 
dans  des  moments  de  véhémence  ,  des  figures  afiîn 
hardies.  Elle  évoque  les  morts  ,  elle  parle  aux 
abfents,  elle  adrefie  la  parole  â  des  êtres  tafènfi* 
blés ,  elle  croit  voir  préfent  ce  qui  efl  éloigné , 
&  fait  franchir  à  l'imagination  les  intervaliei 
&  dis  lieux  &  àes  temps  ;  elle  ôfe  même  faite 
parler ,  non  feulement  les  abfents  &  les  morts ,  mais 
les  chofes  inanimées.  La  vérité  de  ces  figures  tient 
au  degré  d'émotion  &  de  l'âme  de  Torateur  &  des 
elprits  de  l'auditoire.  Froidement  employées ,  elles 
font  ridicules  ;  mais  fi  y  d'un  côté ,  celui  qui  parle  ^ 
9l  de  l'autre  ,  ceux  qui  l'écoutent  font  émus  au  poiat 
où  l'eft  Phèdre ,  lorfqu'elle  dit , 

• 

II  me  femble  déjà  que  ces  murs ,  que  ces  voûte» 
Vontvprendre  la  parole,  ic  prêts  \  m'accuTcTa 
Attendent  mon  époux  pour  le  dé(àb lifcr  •  .  • 

Alors  l'orateur,  comme  le  poète ,  peut  tout  ha* 
farder  ;  il  eft  maître  des  Mouvements  de  la  penfo 
te  de  l'âme  de  l'auditeur. 

C'eft  ainfi  qu'après  avoir  animé  i  la  cooriè  oa 
cheval  fenfible  â  l'éperon  5c  docile  au  frein ,  im 
cavalier  habile  &  hardi  lui  fait  franchir  les  plus 
hautes  barrières  \.  les  fofl^és  les  plus  profonds  j  mais 
après  cette  fougue  >  il  doit  favoir  le  inodérex  âc  le 
réduire  d  un  pas  tranquile. 

Il  en  eft  de  même  de  l'orateur.  Ton/oois  cfe  la 
fougue ,  feroit  de  la  folie.  Il  doit  &voir  placer , 
varier  ,  ménager ,  diftribuer  fes  Mouvements*  Le 
dair-obfcur  de  la  Peinture ,  le  ppoo  forte  de  la 
Mufique  ,  font  des  règles  pour  l^oquence.  Dans 
les  Arts  comme  dans  la  nature  ,  rien  n'a  de  l'effet 
que  par  les  cont radies.  Il  ne  s'agit  que  de  concilier 
les  oppofitjons  &  les  convenances ,  les  diflonancef 
&  les  accords ,  ^  de  marier  les  contraires  de  façon 
que  de  leur  mélange  &  de  leur  dlverfitë  aême  fb 
forme  un  Tout  harmeniiji^ib 
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ft  iVnrd  jes  Mouvements  de  ftyle  analogaes 
1  ceux  de  l'âiiie ,  ils  foat  encore  plus  familiers  i 
rÉloqaence  qu'à  la  Ppéiie.  Mais  c'eft  toujours  de 
la  correfpondance  de  la  parole  avec  le  fencimcat , 
«*eft  à  dite  ,  avec  le  caradère  de  l'affedian ,  de 
l'^motioa  aâuelle  »  que  réfiilte  leur  vérité.  Ainfi , 
la  menace ,  la  plainte  ,  l'indignation  ,  la  douleur  , 
la  réfolatioB  ,  le  doute,  la  frayeur  ,  refpérancc  , 

»  l'exclanaation ,  rapof- 
communication ,  la  ré- 
;ur  place  marquée  par 
la  nature  :  6c  fi  l'âme ,  une  fois  remplie  &  profon- 
ëément  afiedée  de  fon  fujet ,  s'abandonne  ,  elle 
tt'aara  plus  qu'à  obéir  i  ces  Mouvements  :  ils  le 
Xùccèderont  dTeux-mèities ,  d'autant  plus  vrais ,  d'au- 
tent  plus  énergiques^  qu'ils  feront  moins  étudiés. 
C'cft  en  cela  que  l'Éloquence  diffère  de  la  -décla- 
mation ;  &  fi  l'on  demande  pourquoi  ,  avec  les 
jjaénies  Mouvements  que  l'orateur ,  &  avec  des 
inoyens  plus  forts  en  apparence  »  le  rhéteur  , 
Xe  fophifte  ,  en  un  mot  le  déclamateur  ne  produit 
nul  effet  j  la  raifon  en  eft  fimple  :  Non  erat  his 
iocusl 

La  nature  a  pfefalt  des  lois ,  non  feulement  aux 
Mouvements  du  corps,  mais  a  ceux  de  l'âme  ,  & 
par  conféqueat  â  ceax  de  l'Éloquence.  Qu'on  fulv^e 
ces  lois  \  tout  fe  place  ,  tout  fe  fuccède  avec  ai- 
£ince;  &  rien  des  forces  qufon  emploie  ne  (êra 
perdu.  Mais  qu'on  change  l'ordre  établi  par  la  na- 
ture :  plus  d  accord  entre  l'âme  fa^ice  du  décla- 
mateur ,  &  l'âme  de  ceux  qui  i'écputent;  les  cordes 
icnfibles  de  celle-ci  perdent  leur  réfonnaace  &  ne 
répondent  plus  ;  âç  1  auditoire  ,  tranquile  ii  froid  , 
tandis  que  l'orateur  s'agite  &  fe  tourmente ,  ne 
conçoit  pas  pourquoi  il  ne  fent  rren  de  ce  qu'on 
iTCut  lui  infpirer.  )  (  M,  Marmout^l.  ) 

(N.)  MOYEN.,  NE,  adj.  Ce  terme  eft  propre 
2  la  Grammaire  grèque,  pour  défigoer  une  voix 
^ui  eft  particulière  aux  verbes  grecs  :  ces  verbes 
ont  donc  la  voix  aôive  ,  la  voix  paflîve ,  &  la 
voix  moyenne»  Cette  voix  c(k  appelée  mqyenne  , 
parce  qu'elle  tient  comme  le  milieu  <ntre  les  deux 
lautres ,  participant  de  l'une  &  de  Tautrc ,  dit  la 
Méthode  gréque  de  Port-Royal ,  Toit  en  fa  figni- 
âcation  ,  fi>it  en  fa  terminaifon  :  &  de  même  '^que 
les  verbes  fe  nomment  adift  ou  palfi&,  félon  qii  ils 
fe  préfeQtent  fous  la  forme  de  la  voix  adive  ou 
àc  la  voix  pafltve'j  ils  fe  nomment  aufll  verbes 
moyens ,  lorfqu'ils  font  fous  la'  forme  de  la  voix 
moyenne. 

Ty4»  ,  verheraho  :  verbe  adif. 

Fwt.  1  Tv(péiiVo^«,  verberahor:       verbe  paflîf. 
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Il  y  a ,  entre  les  grammairiens  grecs  ,.dé  grandes 
tlpntellations  fur  la  vériuble  manière  d'interpréiçc 
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la  fignificatlon  des    verbes  moyens»  Je  n'irai  pas 

prononcer  fur  ce  débat ,  parce  que    mon  avis  ne 

fervirojt  peut-être  <|u'â  augmenter  les  difficultés  s 

mais  j'indiquerai  un  ouvrage  oii  fe  trouvent  loute$ 

-les  pièces   du  procès;  il  eil   intitulé,   De  verbis 

gracorum    mediis   commentationes  X.  Kujierl  , 

/.  Clerici^  S,  Clurkii  ,   &  E.  Schmldil  ;  recen-- 

fuit  ,    auxlt  ,    Juamque    adjeclt    Chrijîophorup 

If^ole.Ed,  alferacorrecîior&  locupletior*  Lipfiœ  , 

17 5'!.   Cet  Ouvrage   renferme  tout  ce  qu'on   peut 

défircr  de  recherches  utiles  &  de  vues  véritablement 

grammaciçales  fur  cet  objet. 

Quant  aux  règles  de  la  conjigaifon  moyenne^ 
les  Grammaires  grèques  ne  laiilent  rien  â  défîrer  9 
&  toutes  font  bonnes  pour  en  donner  la  connoiffance. 
ncceffdire.  * 

Mais  qu'il  me  foit  permis  d'ob(êr\'er  que  les 
verbes  moyens  ne  font  pas  tellement  propres  a  la 
Grammaire  grèque ,  qu'on  ne  puiffe  &  qu'oA  ne 
doive  peut  être  en  reconnoître  plufieurs  dans  la 
langue  françoi>e  \  &  j'entendrois  ,  fous  cette  déno- 
mination ,  les  verbes  qui ,  félon  les  circonftances  , 
ont  tantôt  le  fens  a^f  &  tantôt  le  fens  paffif.  Tels 
font  les  fuiv^anU  : 

Abéttr.  Sens  a^if.  Rendre  bête  ou  ftupîde.  Les 
mauvais  traitements  ahétijfent  Us  enfants. 

Sens pajjn  Etre  rendu  ,  devenir  bê^c  ou  ftupide. 
Les  enfants  quon  mctltraite  abétijpnt  de  jour 
en  jour. 

ApÎME^.  Sens  aéîîf  Précipiter  dans  un  abîme;  ' 
Ruiner;  Perdre^  Dieu  abîma  Sodome   &  quiire 
autres  villes*  V excès  de  vos  dfpenfes  vous  ahîmeram 
Ce  mini/ire  vindicatif  abîma  tous  ceux  quifron" 
dérent  fes  vàes.^ 

Sens  p^ff-  Etre  précipité  ,  tomber  dans  un 
abîme  ;  Périr.  Cette  ville  abîma  en  une  nuit.  Les, 
méchants  abîmeront  tôt  ou  tard  avec  leurs  pror- 
jet^. 

S'abîmer  do-ns  y  veut  dire  fîgurément,  s'occuper* 
entièrement  &  uniquement  de.  S* abîmer  dans 
V étude  ,  dans  fes  penfées  ,  dans  fa  douleur^  dans 
de  profondes  méditations  y  dans  fes  rêveries^  dans 
la  débauche ,  dans  les  plaijirsy  &c. 

Abonnir.  Sens  aclif  Rendre  bon  ;  Rendre 
meilleur.  Les  caves  fraîches  abwvîiffent  le  vin. 

Sens  pttjf.  Être  rendu  ,  devenir  bon  \  Etre  rendu  ,' 
devenir  meilleur.  Ce^l  tin  vieux  pécheur  y  qui  n^a* 
bonnit  point  en  vieillîjfant. 

Ce  fens  pafiif  n'eil  d'ufage  que  dans  le  ftyle 
familier  :  hors  de  là  il  s'exprime  par  le  pronon» 
de  la  même  per(onne  que  le  fujet.  Ces  fruits  s'abon^ 
niront  avec  le  temps* 

Accoutumer.  Ce  verbe ,  aûif  dans  fes  temp^ 
(Impies ,  n'eft  moyen  que  dans  fes  prétérits.  Avoir 
accoutumé  au  fens  aéîif^  Avoir  fait  prendre  une 
coutume  ;  Avoir  domié  une  habitude.  Son  pire 
Vavoit  accoutumé  à  garder  le  fecret. 

4S<ns  pajf.  Aygk  pxâ^  uoc  CQtttume  j  Avoir  COB» 
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t|a.iâë  une  habitude.  Son  pin  avoit  accûutumi  de 
iinfiriiin/unout  par  des  exemples.    ' 

Accroître.  Sens  aS.  Rendre  plus  grand ,  plus 
étendu.  Accroître  (on  bien ,  fon  revenu, ,  un  parc , 
un  Jçrdlnn  Accroître  fa puijgance  ^  fon  autorité^  fa 
^g^o^re.    -         ^ 

Se(is  pajfn  Etre  rendu  ,  devenir  plus  grand  »  plus 
étendu.  Son  bien ,  fon  revenu ,  fa  terre ,  fa  fa- 
mille ,  fa  réputation  accroît  tous  les  jours.  Ses 
tickeffes  yfes  embarras  ,fes  inquiétudes ,  fes  cha-^ 
grins  accroiffent  de  jour  en  jour. 

Les  prétérits  de  ce  verbe  prennent  rauziliaire 
Avoir  pour  lefensadif,  Ôc  1  auxiliaire  Être  pour 
le  fcns  paffif.  Il  a  fort  accru  fon  bien.  Ses  ri" 
chejfes  étoient  extraordinaire  ment  accrues. 

Agkéek.  Sens ^aéï.  Avoir  pour  agréable  ;  Re- 
cevoir fav^rablernent.  Dieu  agrée  la  prière  du  Jufte. 
.  jK  agréa  mes  fervices. 

Sens  pajf.  Etre  agréable;  Etre  reçu  favorable- 
n>eivt«  ^0/1  caradére  agréoit  à  tout  le  monde.  Ses 
prétentions  n'agréeront  pas  au  prince. 

Dans  le  fens  a&if ,  Agréer  fignihe  encore  Trouver 
bon  ;  Approuver  j  Ratifier,  Il  faut  que  le  roi  agrée 
votre  démiffion.  Mais  il  n'a  jamais  le  fens  paffif 
dans  cette  lignification  ,  du  moins  flriclement. 

Amaigrir.  Sens  aH.  Rendre  maigre.  Le  jeûne 
Van^aigrijfoit. 

Sens  pajf.  Devenir  maigre.  Les  bœufs  amai grif- 
fent dans  ces  pâturages. 

Les  prétérits  de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
Avoir  pour  le,  fens  adif ,  &  1  auxiliaire  Être  pour 
le  fens  paffif.  Le  jeûne  les  avoit  fort  amaigris. 
Ces  malheureux  font  amaigris  depuis  quils  font 
dans  la  difette. 

Amoindrir.  Sens  aH.  Diminuer;  Rendre  moin* 
4rc.  Cela  amoindrira  vos  revenus. 

Sens  pajf.  Etre  diminué  ;  Devenir  moindre.  Son 
revenu  en  amoindrira  conjidérablement. 

Les  prétérits  de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
Avoir  pour  le  fens  aôif ,  &  l'auxiliaire  Être  pour 
le  fens  paflîf.  Cette  prodigalité  avoit  amoindri  fes 
revenus.  Son  -revenu  en  étoit  conjidérablement 
anioin^-ri" 

Apetisser.  Sens  aéi.   Rendre  plus  petit.  Ce 
manteau  eft  trop  long  ,-  //  faut  Vapetijfcr. 
.  Sens  paJf.  Devenir  plus  petit.  Après  lefolftice 
d'Été  les  jours  apetiffent. 

Les  prétérits  de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
Avoir  pour  le  fens  aûif ,  &  1  auxiliaire  Être  pour 
\p,  fens  paffif.  On  a  trop  apetijfé  cette  robe.  Les 
jours  font  déjà  apetijfés.  ^       - 

.  Arrêter.  Sens  aR.  Empêcher,  fufpendre  la 
continuation  du  mouvement  ;  Fixer.  Arrêter  un 
hornme  ,  un  cheval  y  une  horloge  ,  un  ruiffeau. 
Arrêter  fes  ieux  ,  fes  regards  fur  un  objet.  Arrê- 
ter un  compte.  Arrêter  une  maifon  ,  un  laquais , 

We  voiture  i  des  xhcyau^ç .  de^  pojie*     . 
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Seris  paff.  Être  fixé  par  fo»-même  dans  fou  niois« 
vemeot.  Après  huit  jours  de  marche  nous  arrêtâmes 
à  Avignon. 

Augmenter.  Sens  aêi.  Rendre  plus  grand ,  pluf 
long  ,  plus  confidérable.  //  augmente  fon  revenu 
tous  les  jours. 

Sens  paff.  Devenir  plus  grand ,  plus  long  ,  plus 
confidérable.  Son  revenu  augmente  tous  Us  jours. 

■s  _ 

Baisser.  Sensa&.  Rendre  plus  bas.  Baiffer  une 
muraille^  un  toit  y  &c. 

Sens  paJf.  Etre  rendu,  devenir  plus  bas  ;  Souffrir 
diminution.  La  rivière  avoit  baijfê  conjiderable» 
ment.  Le  jour  baijfoit.  La  vue  commence  à  lui 
baijfer.  Ce  vieillard  ^  ce  malade  baijfe.  Son  efprit^ 
fa  mémoire  baiJfe  de  jour  en  jour.  Ce  vin  a  bien 
baijfê. 

Bakdbr.  J«f;ij  a^.  Tendre  avec  tSort.  Bander 
un  arc  ,  un  reffort ,  une  corde.  Le  vent  bandoit  Us 
voiUs. 

Sens  pajf.  Etre  tendu.  Cette  corde  bande  trop* 
Le  vent  fefoit  bander  les  voiles  m 

Battre  ,  avec  le  nom  tambour  ^  eft  an  verbe 
moyen  fufceptible  des  deux  fens.  Sens  aH.  Fraper 
avec  les  baguettes*  Battre  le  tambour ,  la  caijfe. 

Sens  pajf.  Etre  fr'apéavec  les  baguettes.  Le  taitt- 
bour  battoit. 

Blanchir.  Sens  aR,  Rendre  blanc.  Blanchir  ane 
muraille  ,  de  la  toile.  Cette  pâfe  blanchit  U 
teintl 

Sens  pajf.  Etre  rendu  ,  devenir  blanc*  Ma  toite 
blanchira  fur  U  pré.  Son  teint  blanchit.  Ses  che^ 
'  veux  blanchiffoient.  Tête  de  fou  ne  blanchit  jor' 
mais.  J'ai  blanchi  au  fervice. 

Bouffir.  Sens  aêl.  Rendre  enflé.  L'hydropijU 
lui  a  bouffi,  tout  U  corps. 

Sens  pajf.  Etre  rendu ,  devenir  enflé.  Le  vif  âge  lui 
bouffit. 

Branler.  Sens  a£t.  Agiter.  Branler  la  têu  y^ 
Us  jambes  y  Us^bras. 

Sens  pajf.  Etre  agité.  La  tête  lui  branle.  Le 
plancher  branloit.  Cette  dent  branle  fort.  Tout  ce 
qui  branU  ne  tombe  pas. 

Briser.  Sens  aft.  Mettre  en  pièces  ;  Rompre. 
Brifer  une  porte.  Les  iconoclajles  brij oient  Us 
images. 

Sens  pafj.  En  termes  de  Marine.  Etre  rompu  , 
mis  en  pièces.  Le  vaijfeau  alla  brifer  contre  un 
êcueil.  î^ous  avions  brifé  à  la  côte. 

Brûler.  Sens  aB,  Confumer  par  le  feu.  Vn 
parti  ennemi  brûla  fa  maifon ,  fa  ferme.  A^" 
ciennement  on  brûlait  les  morts.  On  brûle  att» 
jourdhuiles  emPoifonneurs^Us  incendiaires  y  &C.   ; 

Sens  pajf.    Être  confumé  par  le  feu.  Voilà  une 

maifon  qui  brûU.  On  vojoii  de  loin  Us  yaij/eoim 
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ifmi  brilùlenu  II  hrâk  d* ambition  »  J^amour ,  du 
^4éfir  de  ft  fignoler. 

Brumiu.  Sens  (Uî^  Rendre  de  coolear  brune.  Le 
hàle  brunie  le  teint. 

Sens  pajf.  Etre  rendu ,  devenir  de  couleur  brune. 
Vos  i:hev€ux  blonds  commencent  à  brunir. 

Casser.  Sens  acl.  Rompre;  Affoibllr.  Cafftr  ' 
un  verre.  Les  années  ont  bien  cajfé  cet  homme. 

Seris  pa0\  Être  rompue  Au  miUea  de  l'opéra^  \ 
iion  la  corde  vajfa.  Cette  poire  caffe  fous  la  dent. 

Chavgbr.  Sens  aéi.  Transformer  ;  Rendre  difFé-    ; 
tent.  Changer  l'ordre.  Cet  orage  changera  le  temps. 
Cette  folie  changea  la  mode. 

Sens  paffi  Etre  transformé  j  Etre  rendu,  devenir    ' 
difFéreot.  L'ordre  a   changé.   Le  temps  ,  le  vent 
4;hangera.  Les  modes  changent  perpétuellement. 
Son  teint  change  àvût  d'œil. 

Chauffeu.  Sens  aéî.  Rendre  chaud.  Chaufferie 
four.  Chauffe\'Vous  ma  chemife  7  On  avoit  chauffé 
ie  bain.  ^ 

Sens  paff.  Etre  rendu  ,  devenir  chaud.  Cette  che* 
tnife  chauffe  depuis  long  temps.  Pendant  que  le 
^ain  chauffera.  Le  four  chauffait. 

Cf.OBiiB.  Sens  aéi.  Fermer.  Clorre  une  pofte. 
Je  n'ai  pas  clos  tœil. 

Sens  paff.  Etre  fermé.  Cette  porte  dot  mal. 

Commencer.  Sens  aél.  Entamer  une  chofe  par 
ce  qui  doit  fe  (aire  d'abord.  Commencer  un  dif 
\£Ours  j  un  ouvrage.  J'ai  bien  commencé  la  Jour^ 
née.  On  commencera  la  comédie  à  fîx  heures. 

Sens  paff.  Etre  entamé  par  ce  qui  doit  fe  faire 
id'abord.  Ce  difcours  ,  cet  ouvrage  commence  bien. 
I^a  journée^  Vannée ,  le  régne  de  ce  prince  ont  com- 
mencé heufeufement.  La  comédie  commencera  à 
/ix  heures* 

Communier.  Sens  aB.  Admiuiftrer  l'Eucharif- 
t!e  ;  Donner  la  communion.  Son  curé  Va  corn- 
nmnîé* 

Sens  paff.  Recevoir  l'Eucharîftie  ;  Etre  admis  à 
la  communion.  //  a  communié  de  la  main  defon 
^uri. 

Comtivuer.  Sens  a£l.  Faire  durer  ce  qui  eft 
commencé.  Il , continua  fon  difcours  ^  f on  poème. 
Je  continuerai  mes  voyages  ,  mes  injiances. 

Sens  paff.  Durer   après  avoir  commencé.    La 

pluie ,  le  mauvais  temps  ,  la  guerre  continue.  Son 

difcours  continuait  encore^  Ce  régne  continua  avec 

le  même  bonheur.  Mes  voyages ^  mes  infiances  con^ 

/inueront. 

Coucher.  Sens  acî.  Mettre  au  lit.  Coucher  un 
enfant ,  un  malade.  Étendre  de  fon  long.  On 
coucha  S.  Lotirent  fur  un  gril.  Incliner  ;  Rcn- 
wtxitï..Couche\  votre  papier,  il  coucha  fon  ennemi 
fur  le  carreau.  L'orage  a  couché  les  bleds.^lnÇ-* 
crire*  Tefpire  ^uon  me  couchera  fur  l'état  des 
pen fions. 

Sens  paff.  Etre  étendu  de  fon  loxig^  Il  couche 
dans  un  lit ,  Jiir  la  dure ,  a  plate  terre.  Su:>  logé^ 
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Ils  Côùchirmt  à  Chôtetlerie ,  a\c  caharit ,  dans  uw 

château.  ,  '    »^ 

CoULBRr.  Sens  aél.  Filtrer  à  travers  du  linge  » 
àvl  drap)  du  fable  y  &c ;  Inlérer  habilement;  Intro- 
duire adroitement.  Couler  du  lait  ,un  boniilonm 
lia  caillé  cette  claufe  dans  le  contrat.  Ils  avaient 
coulé  de  fauffes  pièces  parmi,  les  bonnes.  Il  coiô- 
loit  la  main  dcuis  le  fac  ,  dans  ma  poche.  Je  lui 
coulai  quelque^  argent  dans  la  main. 

Sens  paff.  Etre  mu  ,  entraîné ,  fuivant  la  pente* 
Le  ruiffeau  ,  la  rivié/e  coulent  doucement ,  rapi-^ 
élément.  Les  larmes  me  couloient  des  ieux.  Le 
temps. y  les.  jours  y  les  années  ,  les  fiée  le  s  coiï-* 
lent  infenfiblement.  Tout  ce  qu'il  dit  coule  dt 
fource.  L'échelle  vint  à  couler  &  //  tomba. 

Couver.  Sens  aél.  Favorifcr  le  dèvelopemenf. 
Cette  poule  couve  fes  œufs.  Cet  homme  couPoit 
quelque  mauvais  deffein. 

Ssnspaff.  Se  dè\'cloper:  Etre  préparé  fourdemen^. 
Le  feu  couve  fous  la  cendre.  Ce' projet  couvoit  de^ 
puis  long  temps. 

Crever.  Sens  acl.  Rompre  avec  effort.  Le^ 
eaux  crevèrent  la  digue.  La  trop  grande  charge 
de  poudre  crèvera  le  canon.  On  a  crevé  le  fac. 

Sens  paff.  Etre  rompu  avec  eifort.  La  digue 
ne  put  réfifter  &  Creva.  Ce  canon  ne  fervira  pas 
long  temps  fans  crever.  Ce  fac  crèvera  ,  fi  vous 
l* empli ffe\  tant* 

Cuire.  Sens  aéî.  Préparer  quelque  chofe  à  la 
deftination  par  le  moyen  du  feu  ou  de  la  chaleur. 
Cuire  des  viandes  ,  du  pain  ,  de  la  brique^  de 
la  chaux  y  du  plâtre.  La  guimauve  cuit  le  rhume. 

Sens  paff.  Être  préparé  â  fa  deftination  parle 
moyen  du  feu.  Lefoupér  cuit.  Ces  légumes  cuifen$ 
difficilement.  La  tuile  ne  cuira  pas  bien  dans  cê 
fourneau» 

Débarquer.  Sens  acl.  Mettre  hors  de  la  bâr- 
-que  ,  du  vaiffeau ,  &c.  Nous  débarquâmes  nos 
marchandifes.  On  débarqua    V infanterie  ^  le  toc 

non.  ^  " 

Sens  pàff.  Etre  mis  hors  de  la  barque  ,  du  vait 
fcau,  ^^c.  Les  troupes  débarquèrent  â  la  Jamaïque» 

DÉBonDER.  Sens  acl.  Débarraffer  de  la  bonde. 
On  débondera  cet  étang. 

Sens  paff.  Être  débarraffé  de  la  bonde  ,  de  \% 
contrainte.  Veau  a  débondé  cette  nuit  par  une 
ouverture.  Ses  larmes^  long  temps  retenues  y  débon^ 
dèrent  à  la  fin. 

Découcher.  Sens  ûc?.  Être  caufe  qu'u»  autre 
couche  hors  de  fon  lit.  Je  ne  veux  pas  vous  di^ 
coucher. 

Sens  paff.  Coucher  hors  de  chez  foi.  Il  ne  vettt 
point  que  fes  valets  découchent»  Il  a  découché  trois 
fois  depuis  huit  jours. 

Dégeler.  Sens  aB.  Tirer  de  Tétat  de  congela?- 
Uqo.  Ia  vmi  du  Midi  a  dégelé  U  rivière. 
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Sens  paff.  Êttie^iré  de  Tétat  <le  congélttion.  La 

fwièn  dégèle ,  commence  à  dégeler. 

DicoRGER.  Sens  aéi.  Déboucher  ce  qui  eft  en. 
g(ngé.  Dégorger  un  égoui  y  un  tuyau ,  un  évier  » 
une  goutiére. 

Sens  paff'.  Être  débouché  y  débarraffié  de  Tcngor* 

Îemeot.  Si  cet  égout  vient  à  dégorger  ^  il  infeaera 
r  voifinage. 

Di JUCHER.  Sens  aâB.  Tirer  du  juchoir;  figur. 
Tirer  d'un  lieu  élevé  &  avantageux.  AIU\  déjucher 
les  poules.  Je  vous  déjucheraîpien  de  votre  donjon^ 
de  votre  pofte.  ^  • 
^  SeTU  paffrf.  Etre  tiré,  defcendre  du  juchoir  ;  d'un 
lieu  élevé,  d'un  pode  avantageux.  Les  poules  dé^ 
jucheront  hientàt.  Déjucht\  de  là. 

DELOGER.  Sens  aH,  Mettre  hors  d'un  logement, 
d*un  pofte  ,  d'une  place.  Je  ne  veux  pas  vous 
déloger.  On  délogea  les  ennemis  de  leurs  retran- 
chements. Neprene\pas  les  premiers  bancs  y  parce 
qu*on  vous  en  déloge  roi  t. 

Sens  pajf.  Etre  mis  hors  ,  for  tir  d*un  logement , 
d'un  poftc  ^  d*une  place.  Je  délofrerai  d'ici  le  mois 
-prochain.  L'ennemi  épouvanté  déloge  a  la  nuit  fans 
trompette.  Déloge\  de  là ,  la  place  eft  pour  un 
autre. 

DéviCHBR,  dans  le  ftyle  familier.  Sens  aH.  Mettre 
dehors  par  force  j  Chaffcr.  On  a  déniché  les  voleurs 
de  cet  endroit.^ 

Sens  pujf  Etre  mis  dehors ,  fortir.  Les  ennemis 
turent  peur  àr  dénichèrent  promptement. 

Dé  ROUGIR.  Sens  aéi.  Rendre  moins  rotige  ; 
Oter  la  rougeur.  Elle  étoit  fort  rouge  de  la 
petite  vérole  ,  un  .mois  l'a  entièrement  dérougie. 

Sens  pajf.  Etre  rendu ,  devenir  moins  rouge  ; 
Perdre  fa  rougeur.  Cela  dérougira  à  l'air.  Son  ner 
ne  dérougit  point. 

Descekdre.  Sens  aèH.  Porter  ,  mettre  ,  amener 

plus  bas.  Defcendei  ce  tableau.  Il  faut  defcendre 

cette  armoire  au  re\  de  chauffée.  Defcendre  un 

homme   de  cheval.  Defcendons  des  chaijes  au 

jardin. 

Sens  paff.  Etre  porté ,  mis ,  amené  plus  bas  par 
foi-même  ou  autrement.  Defcendre  du  grenier  à 
Ja  cave.  Les  rivières  vont  en  défendant.  Son 
mianteau  lui  defcend  juf qu'aux  talon^. 

Désenfler.  Sens  aéi.  Rendre  moins^flé.  Déf- 
enfler  un  ballon. 

Sens  paff.  Etre  rendu  ,  devenir  moins  enflé.  Son 
èras  défenflera  bientôt. 

DÉSENIVRER.  Sens  aH.  Tirer  de  l'ivreffe.  Le 
Jommeil  Va  àéfenivré. 

Sens  paff.  Etre  tiré  de  Tivreffe.  Cet  homme  ne 
défenivre  jamais. 

Diminuer.  Seris  a^.  Rendre  moindre.  Diminuer 


Echauffer.  Sens  aéf.  Rendre  chaud.  Les  épi-* 
les  échauffent  le  fang.  Il  avoit  un Ji  grand /rif 
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une  portion  ^fa  dépenfe.  Son  malheur  a  dimihaé 

fdn  crédit. 

Sens  paff.  Etre  rendu  >  devenir  moindre.  La 
fièvre  diminue.  Ses  forces  diminuoient  à  vue. 
iTouil.  Son  crédit  diminue  de  jour  en  jour» 

Discontinuer.  Sens  ad.  Tnterrompre.  On  a 
éUf continué  ce  bâ  timent.  Ne  difcontinuons  pas  de 
folliciter. 

Sens  paff.  Etre  interrompu.  La  guerre  n*apas 
difcontinué  pendant  vingt  ans. 

Doubler.  Sens  aéî.  Augmenter  au  double.  // 
a  doublé  fon  bien  dans  le  commerce. 

Sens  paff.  Etre  augmenté  du  double.  Son  bien  a 
doublé  dans  le  commerce. 

Dresser.  Sens  aél.  Lever;  Tenir  droit.  Dreffer 
un  mât ,  des  quilles.  Ce  cheval  dreffe  Us  oreilles^ 

Sens  paff.  Etre  levé  ,  tenu  droit.  Ias  cheveux 
me  dreffent  à  la  tête. 

Durcir.  Sens  aél.  Rendre  dur.  La  grande  cka* 
leur  diircit  la  terre. 

Sens  paff.  Être  rendu,  devenir  dur.  Le  chênâ 
durcit  dans  l'eau. 

t 

ceries 

fon  y  au'on  nepouvoit  ^'Véchauffer.  Ècfiauffcr  tuie 

chamore. 

Sens  paff.  Etre  rendu ,  devenir  chaud.  Ilafifroid^ 
qu'il  ne  fauroit  échauffer. 

Échouer,  Sens  aét.  Porter,  poufler  dans  na 
endroit  de  la  mer  %  od  il  n'y  a  pas  aflez  d'eau  pour 
flotter.  Le  pilote  échoua  fon  vaiffeau  pour  ne  pas  le 
laiffer  prendre. 

Senspaff.Eiit  porté,  pouffé  dans  un  endroit,  &c» 
Notre  vaiffeau  échoua ,  nous  échouâmes  fur  un 
banc  de  fable.  ^^ 

Embellir.  Sens  aéî.  Rendre  beau.  Cette  eatt 
embellit  le  teint.  Cette  fontaine  embellira  ^ien 
votre  jardin. 

Sens  paff.  Etre  rendu ,  devenir  beau.  Cette  jeune 
perfonne  embelliffoit  tous  les  jours.  Son  teint 
embellit  à  vue  d'œiU 

Emmaigrir.  Sens  acl.  Rendre  maigre.  L*exces 
du  travail  V avoit' emmaigri. 

Sens  paff.  Etre  rendu  9  devenir  maigre.  Ilemmai* 
grit  tous  les  jours. 

Empirer.  Sens  aél.  Rendre  pire.  CVrr^  condition 
empirera  votre  marché.  Les  remèdes  ont  empiré  fon 
mal. 

Sens  paff.  Etre  rendu ,  devenir  pire.  Ses  affaires 
empirent  tous  les  jours.  Le  malade  empiroit  âvûe 
doeil. 

Enchérir.  Sens  aéi.  Rendre  plus  cher.   P^ous 
ave\fort  enchéri  vos  marchandifes. 
Sens  paff.  Être  rendu  j  devenir  plus  cher*  Le^ 
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3teisùntfon  enchérir  Les  marchaniifes  des  (Us 
tnichérîjftnt  de  plus  en  plus* 

Enfler.  Sens  a£i.  Rendre  gros  outre  meiure. 
En/le:^  vos  joues»  Les  pluies  ont  enJU  la  ri- 
vière. 

Senspaffi  Etre  rendu  »  devenir  gros  outre  mefure. 
Xej  jambes  lui  enfioienu  ha  rivière  enfle  tous  Us 
jours. 

Enfoncer.  Sens  acl.  Poufler ,  mettre  au  fond  ; 
précipiter  au  fond.  Enfoncer  un  clou ,  un  pieu.. 
jEnfoncer  quelque  chofe  dans  Veau. 

Sens  pajf,  Eire  poufTé  >  entraîné ,  précipité  au 
fond.  La  nacelU  enfonça.  Mon  cheval  enfonpoit 
dans  la  boue  jufqu' au  poitrail.  Sa  maifon  enfonça 
dans  une  cavité. 

Emforcir.  Sens  aH.  Rendre  plus  fort.  La  bonne 
nourriture  Venj[prcira. 

Sens  pajf.  Erre  rendu,  devenir  plus  fort.  Ce  che- 
val enforcit  tous  les  jours.  Cet  enfant  a  enforci  de 
moitiés 

Enlaidir.  Sensaêi^  Rendre  laid.  Lapetite  vérole 
Va  fort  enlaidie* 

Sens  pajf.  Etre  rendu,  devenir  laid.  Cette  femme 
enlaidit  de  plus  en  plus. 

Épaissir.  Sens  aél.  Rendre  épais.  ÉpaiJJir  du 
fyrop.  Ces  aliments  épaijjijfent  U  fang. 

Sens  pajf.  Être  rendu ,  devenir  épais.  Vos  con^ 
fitures  épaijjijfent  en  cuija^nt. 

Étouffer.  J'^nj  aéî.  SuSo<pLcr.  La  trop  grande 
chaleur  étouffe  Us  moijfonneurs.  Les  mauvaifes 
herbes  ont  étouffé  le  bUd. 

Sens  paff.  Etre  fufFoqaé.  On  étouffe  de  chaleur. 
ils  étouffaient  de  rire. 

Fermer.  Sens  au.  Clorre.  Fermer  une  cham- 
tre  ,  un  coffre.  Fermer  la  porte  ^  la  fenêtre.  Fermer 
un  livre ,  un  paquet*  Fermer  la  bouche  à  quel- 
qiiun.  ^' 

Sens  paff.  Etre  clos.  La  porte  ne  ferme  qu'à 
dix  heures.  Ces  fenêtres  ferment  maL  Ma  chambre 
nefermoitpas.  Ce  livre  ne  ferme  pas  bien.  Quel 
jparUur  !  la  bouche  ne  lui  ferme  pas. 

Finir.  Sens  aH.  Terminer  ;  Mettre  a  ^û.  Finir 
fin  difcours ,  un  ouvrage.  Finiffe\  cette  affaire. 
Il  finira  fes  jours  dans  la  retraite. 

Sens  paff,  être  terminé  ;  Prendre  fin.  Lefermon 
firùffoit.  Cet  ouvrage  Jinira-t'il  jamais  ?  Cette 
affaire  a  peine  à  finir •  Cejl  un  malheureux  qui 
finira  mal. 

Fléchir.  Sens  aB.  Ployer;  Courber.  Fléchir 
ïe  genou ,  les  genoux.  Adoucir;  Attendrir.  //  a 
yiéchijes  juges.  Il  JUchiroit  Us  cœurs  les  plus 
durs.  FUchir  la  rigueur  d^un  maître  ,  la  dureté 
d'un  tjfran.     ^ 

S^ns  paff.  Etre  ployé ,  courbé.  Que  tout  ge- 
Xiçfufiéchifft  au  nom  de  Jéjus.  Tout  fut  obligé  de 
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fféohirfous  U  joug.  Tous  fUchiffoient  devant  luii 
Etre  adouci  >  attendri.  Cet  homme  fléchit  aifément^ 
Après  beaucoup  de  réfeftance  il  commença  à  fle^ 
chir. 

Fondre.  Sens  aéf.  Liquéfier  ;  Rendre  fluide* 
On  fond  les  métaux.  La  chaleur  fondit  toute  la 
cire,  figurément.  Fondre  un  ouvrage  dans  un 
autre.  '  ^ 

Sens  paff.  Etre  liquéfié,  rendu  fluide.  La  neige 
fond  au  foleil.  L'étain  fondra  facilement  à  ce 
feu.  Fondre  en  pUurs ,  en  larmes.  Figurémcnt. 
La  terre  ajondufous  fes  pieds.  La  maijon  fondit 
futilement.  Tout  lui  fond  dans  les  mains. 

Geler.  Sens  aél.  Glacer.  Le  froid  a  gelé  le. 
vin  dans  Us  caves.  Vous  me  gde-^  Us  mains. 

Sens  paff.  Etre  elacé.  JM^  vin  a  geU  dans 
U  tonneau.  On  gèle  dans  cette  chambre. 

Gercer.  Sens  aH.  Faire  descrevafTes  â  la  peau» 
Le  grand  froid  gerce  Us  Uvres. 

Sens  paff.  Être  crevaffé  à  la  peau.  Les  Uvres 
gercent  au  grand  froid. 

Glacer.  Sens  aéî.  Convertir  en  glace.  Le  grand, 
froid  glace  les  rivières^  &  U  vin  même. 

Sens  foff.  Etre  converti  en  glace.  Les  fontaines 
d^eau  vive  ne  glacent  jamais. 

Gonfler.  Sens  aB.  Rendre  enflé.  Les  légumes 
gonflent  Veftomac. 

Sens  pajf.  Etre  rendu ,  devenir  enflé.  Dès  qu'il 
a  mangé ,  Veftomac  lui  gonfle. 

Griller.  Sens  aH.  Rôtir  ;  Brûler.  Griller  des 
faucïffes.  Le  feu  lui  a  grillé  les  jambes.  V ardeur 
du  foUil  grillera  nos  vignes. 

Sens  paff.  Etre  rôti ,  brillé.  Buvons  tandis  que 
Us  côtelettes  grillent.  Je  grillois  d'impatience. 

Grossir.  Sens  ad.  Rendre  eros.  Cette  cami-^ 
foie  lui  gtojfit  la  taille.  Les  pluies  ont  grojfi  la, 
rivière,  La  peur  groffit  Us  objets. 

Sens  paff  Etre  rendu ,  devenir  gros.  Sa  taille 
groffit  beaucoup.  Les  raifins  vont  grojjir  à  vûù 
(Tacil.  La  rivière  a  bien  grojji. 

Guérir.  Sens  aél.  Délivrer  de  maladie;  Ré-* 
tablir  en  fanté.  Ce  médecin  l'a  guérie.  Le  régime 
furtout  vous  guérira.  Qu'on  guériffe  d'abord  Ut 
fièvre. 

Sens  paff.  Etre  délivré  de  maladie ,  rétabli  en 
*  fanté.  //  eft  fort  malade ,  mais  il  en  guérira, 
yotre  jambe  commence  â  guérir. 

Havir.  Sens  aB,  Defféchcr ,  brûler  le  ^^\ion 
Êins  cuire  le  dedans.  Un  trop  grand  feu  havit  la 
viande.  ^ 

Sens  paff.  Etre  defl(éché,  brûlé  au  dehors  fans 
être  ^uit  au  dedans.  La  viande  havit  â  un  trop 
grand  feu. 

Hausser.  JVnj  aS.  Rendre  plus  haut;  Fortifier |, 
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Augmenter ,  Élever.  On  haujjera  cent  mai/cn, 
La  vâe  du  prince  lui  haujfa  U  courage^  On  a 
haujfé  Us  gages  ,  Us  impôts  ,  U  prix  du  feU 
Haujfc\  la  main^  N*alU\pas  haujftr  U  ton. 

Sens  pàffi  Etre  rendu  plus  haut  ;  Etre  fortifié  , 
augmenté  ,  élevé.  Ce  mur  va-t-il  hauffer  perpe^ 
tueUement  ?  Le  courage  lui  a  bien  hauffL  Ses 
appointements  hauffent  tous  Us  ans.  La  rivière  a 
haujfé  cette  nuit. 

Jaunir.  Sens  a&.  Rendre  jiunt,  Jaunijfe\cette 
toile.  Quand  on  aura  jauni  ce  plancher» 

Sens  pajf.  Etre  rendu  ,  devenir  jaune.  Les 
hleds  jaunljfoient.  Son  vifagc  jaunit  de  plus  en 
plus. 

JoiKDRE.  Sens  ad.  Approcher  deux  cfaofes  ^e 
manière  Qu'elles  fe  louchent  ,  ou  même  qu'elles 
tiennent  1  une  i  l'autre*  Joindre  des  dis. 

Sens  pajf.  Etre  approchés  de  manière  à  (e  tou- 
cBer  ou  à  tenir  l'un  a  1  autre.  Ces  ais  ,  ces  fenêtres 
joignent  mieux.  Les  deux  côtés  de  fa  robe  ne 
joignoient  pas. 

m  _ 

Lâcher.  Sens  aél.  Détendre;  Defferrer.  Lâ- 
cher un  rejforty  un  fujil.  Lâche\  votre  ceinture. 

Sens  pajf.  Etre  détendu  ,  defferré.  Son  fufil vint 
à  lâcher.  Cette  corde  lâche  trop. 

Lever.  Sens  aél.  Porter  en  haut.  Lever  la  téte^ 
la  main.  On  ne  peut  lever  cette  majfe^  Elle  avoit 
levé  f on  voile.  ^ 

Sens  ptijf.  Etre  porté  en  haut.  Les  orges  lèvent 
plus  vite  que  les  froments.  Le  tablier  de  cette  fille 
^mmence  à  lever* 

Loger.  Sens  aéî.  Établir  dans  un  logis.  Oà 
logera-t-on  tout  ce  monde  -là?  On  peut  loger 
êrois  mille  hommes  dans  ce  corps  de  cafernts. 

Sens  pajf.  Etre  établi  dans  un  logis.  //  loge 
près  du  palais.  Je  logerai  che\  un  ami» 

Manquer.  Sens  aH*  Perdre;  Ne  pas  trouver; 
Ne  pas  atteindre.  Tai  manqué  la  partie  pour 
avoir  mal  joué.  Vous  ave\  manqué  une  belle  Oc-- 
çafion.  Nous  manquâmes  U  cerf  11  manqua  une 
perdrix. 

Sens  pajf.  Etre  en  décadence,  en  défaillance; 
N'être  pas  préfent*.  Cette  maifon  manque  par  Us 
fondements.  Les  jambes ,  Us  forces  lui  manquent» 
L*occafion  lui  a  manqué.  Les  vivres  manquaient 
dans  la  place. 

Monter.  Sens  aéî.  Porter,  cle'/er  en  haut; 
Mettre  en  état;  Mettre â  l'uniflon.  Vous  montere\ 
ces  meubles  dans  ma  chambre.  J'ai  fait  monter 
votre  armoire ,  votre  buffet ,  votre  lit*  Monter 
une  montre ,  un  tour ne^b roche.  Monter  un  luth  , 
une  guitarre.  Il  a  monté  fon  violon  au  ton  de 
l'Opéra. 

Sens  paff.  Etre  élevé  ,  s'élever.  La.  rivière  a 
monté  jufqu'à  vingt  pieds.  Les  fumées  du  vin 
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Ce  mur  monte  trop  houe*  Le  prix  du  hUd  ahuri 
monté..  Toutes  ces  fommes  montent  à  cent-milU 
livres» 

Multiplier.  Sens  aéi.  Rendre  plus  nombreux. 
On  multiplia  Us  fentinelUs  y  Us  patrouilles.  Ct 
miroir  multiplie  Us  objets,  Jéfus-Chriji  multiplia 
Us  cinq  pains. 

Sens paff.  Etre  rendu,  devenir  plus  nombreux. 
lies  ifraèutes  multiplièrent  fort  en  Egypte.  Lts 
lapins  muUiplient  confidérabUment. 

Noircir.  Sens  ait.  Rendre  ooîr.  Le  foUit 
noircit  le  teint.  Vous  vous  noirciffe\  la  barbe. 

Sens  paJf.  Devenir ,  être  rendu  noir.  Le  teim 
noircit  aufoUiL   Vot^e  barbe  aivoirci* 

Omdoyer.  Sens  a^.  Baptifer  fiuis  les  cérémonies 
ordinaires  de  TÉglife.  //  fallut  ondoyer  V-cnfanu 

Sens  paff.  Etre  agité  par  flots  comme  les  ondes» 
Ses  cheveux  ondoyoUnt  au  gré  du  vent. 

Ouvrir.  Sefis  aél.  Faire  que  ce  qui  étoitfermj 
ne  le  foit  plus  ;  Préparer  un  paflage  ;  Commencer; 
Propofer  avant  tout  autre.  Ouvrir  une  tabatière  $ 
une  armoire  y  une  Uttre ,  une  bourfe.  Ouvrir  une 
porte ,  une  fenêtre.  Ouvre\  Us  jambes.  OuvrÎM 
Us  rangs.  Ouvrir  un  bataillon.  Il  ouvrit  fon 
difcours  par  un  compliment.  On  n'a  pas  encore 
ouvert  Us  États ,  U  ParUmeru.  Vous  ouvrîtes  U 
meilleur  avis. 

Sens  paff.  Etre  ouvert;  Etre  commencé.  Ceui 
porte  n'ouvre  jamais.  Le  jubilé  ouvrira  I^imancke. 
La  Campagne  ouvrit  de  bonne  heure.  Le  ParUment 
ouvre  à  la  S.  Martin. 

Paître.  Sens  aél.  Nourrir.  Vous  paUre\  nup 
oifeaux  avant  de  partir.  Un  évêque ,  un  curé 
doit  paître  fes  ouailles  du  pain  de  la  paroU.  Paif" 
fe\  mes  brebis. 

Sens  paff.  Etre  nourri  ou  fe  nourrir.  Mes  che-^ 
vaux  paiffent  dans  la  prairie  voifine.  Outre 
plufieurs  quadrupèdes  y  il  y  a  des  efpèces  d'oifeau» 

qui  paiffent  l'herbe. 

> 

Parquer.  Sens  aÛ.,  Enfermer  dans  une  eoccinte* 
On  parqua  l'ArtilUrie  vers  la  rivière.  Les  habi" 
tants  dételle  côte  ont  parqué  une  quantité  prodi^ 
gieufe  d'huîtres.  On  parque  Us  bœufs ,  Us  mou* 
tons  y  Us  chevaux. 

Sens  paff.  Erre  enfermé  dans  une  enceinte.  L*Af* 
tillerie  parquoit  dans  la  plaine.  Les  moutons  ne 
parquent  pas  encore. 

pASSAGER.Terme  de  Manège.  Sens  aH.  Conduire 
&  tenir  un  cheval  dans  le  mouvement  du  paflkge* 
Paffage\  ce  cheval. 

Sens  paff.  Etre  dans  le  mouvement  du  paiTage.  A 
cheval  paffiige  bien. 

Le  paffage  eft  un  mouvement  mefuré  &  cadencé 
du  cheval  (ws  foo  allure  »  lequel  eft  ou  doit  cUA 
Ibutcau* 
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*"  pAS^R.  Sens  ûA  TranQ)orter.  On  à  pàjfif  U 
fanon  dans  des  bateaux^  Excéder  ;  Paffer  les 
tornes.  Il  nu  paffe  de  toute  la  tête*  Surmonter. 
Mlle  paffe  en  beauté  toutes  fes  compagnes*  Con- 
filmer ,  en  parlant  du  temps.  J'ai  pajfé  la  nuit 
fans  dormir*  Il  a  paffe  dix  heures  de  fuite  à 
ttudier»  Nous  avons  paffé  ce  jour  bien  agréa-' 
blement.  Faire  couler  au  travers.  Paffer  de  Vhy^ 
pocras  dans  une  chauffe*  Paffer  un  bouillon  au 
râm/j'.-li^éparer«.  Paffer  un  cuir ,  une  peau,  Paffer 
des  rafoirs  fur  la  pierre ,  des  couteaux  fur  la 
meule*  Omettre.  Paffe\  cet  article  ,  il  eft  connu , 
9iç*  A     • 

Sens  paff.  Etre  tranfporté.  Le  canon  paffa  dans 
des  bateaux*  Etre  confumé,  en  parlant  dii  temps. 
Le  temps  paffe  vite*  S'écouler  au  travers.  Cette  li" 
queur  paffe  lentement  par  la  chauffe*  S'écouler  , 
le  détraire.  La  beauté  paffe  comme  une  fleur* 
Ceffer ,  être  terminé.  Ld  faim  lui  a  paffé*  Être 
admis ,  reçu.  Il  nepafferapas  à  V examen*  Ce  vin 
peut  paffer*  6cc 

Peinbr.  Sens  aéî.  Cau(èr  de  la  peine.  Cette 
.nouvelle  m'a  beaucoup  peiné.  Fatiguer.  Ce  travail 
pous  peinera  extrémemem.  Faire  avec  peine.  Ce 
peintre  peine  trop /es  ouvrages* 

Sens  paff*  Sentir  de  la  peine^  être  affligé.  Je 
peine  â  le  voir  dans  cet  état*  Etre  fatigué  ^  fur- 
diargé.  Les  chevaux  qui  remontent  ce  bateau 
peinent  beaucoup*  Cette  folive  peine  confidérable» 
ment* 

-  Pbncrer.  Sens  aB*  Mettre  hors  d'aplomb.  Pen- 
eher  la  tête ,  le  corps*  Pencher  un  vafe  y  une  ai-- 
guiêre* 

Sens  paff.  Etre  hors  d'aplomb.  Cet  arbre  penche* 
J>  mur  penche  un  peu  de  ce  côté-là* 

Pevorb.  Sens  aéî.  Attacher  une  chofe  ^n  haut 
pat  une  de  fes  parties  y  de  manière  qu'elle  ne  touche 
point  en  bas.  Pendre  de  la  viande  au  croc.  Pendre 
une  enfeigne  à  une  maifon*  Pendre  des  raifins  au 
plancher* 

Sens  paff*  Etre  attaché  en  haut.  L'écu  de  France 
pend  pour  enfeigne  à  cette  hôtellerie*  Nous  man-^ 
geâmes  un  f ai/an  qui  pendoit  à  fon  croc.  Coû" 
tons  du  raifin  qui  pend  à  votre  plancher.  Le 
fruit  qui  pend  à  cet  arbre  eft  aune  grande 
beauté* 

Peser.  Sens  aB*  Juger  de  la  pefanteur  avec  des 
poids  déterminés^  Examiner  le  pour  &  le  contre. 
Pefer  un  ballot*  Pefer  la  valeur  de  chaque  terme» 
Pefe\  bien  les  conféquenees  de  cette  démarche* 

Sens  paff*  Etre  d'une  certaine  pefanteur.  CV  ballot 
pêfe  beaucoup.  Le  tout  enfemble  pefoit  deux^cents- 
livres* 

Peupler.  Sens  aéî*  Établir  en  quelque  lieu  une 
aniltitude  (f  habitants  ou  d'animaux  de  certaine .  es- 
pèce Romulus  peupla  fa  ville  de^Rome  de  toutes 

jonu  de  gem  ramaffés^  lies  premiers  hommes 
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qui  peuplitent  V Europe.  On  peuple  un  étang  de 
poiffons  y  un  colombier  de  pigeons  ,  une  garenne 
de  lapins  fScc*^ 

Sens  paff.  Etre  multiplié  par  voie  de  généra<4 
tion.  Toutes  les  nations  ne  peuplent  pas  égale* 
lement.  Il  n'y  a  point  de  poiffon  qui  peuple  autant 
que  la  carpe*  Les  lapins  peuplent  prodigieufe^ 
ment»       '  *   ^ 

Plier.  Sens  aéî.  Rendre  courbe.  Figurément* 
AffujetÙT.  Plier  les  genoux.  Plier  le  bras*  Plier 
fon  efprit ,  fon  humeur*  Se  plier  à  la  volonté ^  à 
l'humeur  y  aux  caprices  de  quelqu*un* 

^  Sens  paff.  ^Etre  rendu ,  devenir  courbe.  Figur. 
Etre  foumis  ;  Être  forcé  de  reculer ,  de  céder.  Un 
rofeau  qui  plie.  Le  plancher  plioit  fous  le  faix. 
Plier  fous  l'autorité  y  fous  les  ordres  de  queU 

Îu'un.  Les  ennemis  plièrent  dés  le  commencement, 
l  vaut  mieux  plier  que  rompre*  (  V.  Rompre  ,  4 
fon  rang»  ) 

Plovger.  Sens  aéî*  Enfoncer  entièrement  dans 
Teau.  On  l'a  plongé  dans  la  mer*  Plonger  une 
cruche  dans  la  rivière* 

Sens  paff*  Etre  enfoncé  entièrement  dans  l'eaa 
par  un  mouvement  fpontané.  Les  pécheurs  de  perles 
plongent  jufqu'aufond  de  la  mer* 

Porter.  Sens  aéî.  Soutenir.  Un  mulet  qui  porte 
cinq-oents  pefant.  Des  colonnes  qui  portent  une. 
galerie* 

Sens  paff*  Etre  foutenu.  Cette  poutre  ne  porte 
que  furie  mur  de  refend*  Tout  t  édifice  porte  fur 
ces  colonnes*  La  poutre  porte  à  fauxy  Figurénu 
Ce  raifonnement  porte  à  faux. 

Poser.  Sens  aéî*  Placer,  mettre  fur  quelque 
chofe.  Pofer  une  pièce  de  charpente*  Pojer  une. 
poutre  fur  U  mur* 

Sens  paff*  Etre  pofé  ,  foutenu  fur  quelque  chofbé 
La  poutre  ne  pofe  pas  affe\fur  le  mur* 

Pourrir.  Sens  aéî*  Altérer;  Gâter;  Corrompre* 
Veau  pourrit  le  bois*  La  fueur  pourrit  le  linge 
à  la  longue.  Les  pluies  ont  pourri  les  biens  de  la 
terre. 

Sens  paff.  Etre  altéré ,  gité,  corrompu  ;  S^altérer, 
fe  gâter  ,  {e  corrompre.  Les  fruits  trop  long  temps 
gardés  pourri ffent*  Le  chêne  iie  pourrit  pas  dans 
l'eau  auffi  promp terne nt  que  les  autres  bois*  Les 
corps  morts  pourriffent  en  peu  de  temps. 

Prêter.  Sens  aéî.  Donner  pour  un  temps.  jPr/rer 
des  livres^  de  l'argent  y  un  cheval  y  un  carroffe  y 
une  maifon* 

Sens  paff.  Etre  étendu ,  s'étendre  aifément.  Voilà 
des  bas  y  des  gants  qui  prêtent*  Cette  étoffe  prêtera 
beaucoup* 

Profiter.    Sens   aéî.    Mettre  à   profit.    Il  a  • 
profité  des  conjonHures  y  des  avis  qu'on  lui  a 
donnés* 

Sens  paff*  Etre  mis  à  profit.  Les  conjonéîures ^ 
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ks  aiî$  fiCon  lui  a  donnas  ne  lui  ont  pa^  pro* 
Jité. 

Quadrupler.  Sens  aB.  Augmenter  au  qna» 
druple.  Ses  économies  ont  quadruplé fon  revenu* 

Sens  pnjf'  Etre  augmenté  au  quadruple.  Son 
revenu  a  quadruplé  par  fes  économies • 

QuivTUPLFR.  De  même. 

Raccourcir.  Sens  a^.  Rendre  plus  court«  Elle 
(t  raccourci  Ja^rohe* 

Sens  paffi  Etre  rendu  ,  devenir  plus  court.  Les 
Jours  commencent  à  raccourcir. 

Rafraîchir.  Sens  aél.  Rendre  frais.  Rafraîchir 
le  vin.  ^ 

Sens  pajf.  Etre  rendu  »  devenir  frais.  Tandis  que 
te  vin  rafraîchit. 

Rajeunir.  Sens  aH.  Rendre  plus  jeune.  Cette 
perruque  le  rajeunit  de  vingt  ans. 

Sens  pajf.  Etre  rendu  ,  devenir  plus  jeune.  Il 
femhleque  cette  femme  rajeuniffe*  Tout  rajeunit 
au  printemps. 

Ram  AIGRIR.  Sens  oH.  Rendre  maigre  de  nou- 
veau. Ce  cheval  s'étoit  bien  refait  y  mais  ce  long 
voyage  l'a  ramaigri. 

Sens  pajf.  Redevenir  maigre.  Il  avoit  repris 
fon  embonpoint  y  mais  il  ramaigrit  tous  les 
jours. 

Rapetisser.  Sens  aéi.  Rendre  plus  petit.  Râpe- 
tijfer  un  manteau. 

Sens  pajf.  Devenir  plus  petit.  J^s  jours  rape- 
tijfent. 

Redoubler.  Sens  aB.  Rendre  plus  grand,  plus 
«oufidcrable.  Cette  nouvelle  a  redoublé  fon  affiic^ 
tion. 

Sens  pafT.  Devenir  plus  grand ,  plus  conCdé- 
lable.  Le  froid  a  redoublé.  Ma  crainte  redouble^ 

Réfléchir.  Sens  afl.  Renvoyer;  Reponfler. 
L'écho  réfléchit  la  voix.  Les  miroirs  réfléchijffent 
its  rayons  de  tous  les  objets.  Les  corps  durs  réflé- 
Mjfent  ceux  qui  les  f râpent. 

Sens  pajf.  Etre  renvoyé,  repouffé;  Rejaillir. 
la  lumière  réjléchit  de  deffus  la  muraille.  Les 
rayon^  du  foleil.qui  réjléchiffknt  <tun  miroir.  Il 
y  a  dans  ce  parc  un  endroit  oà  l'on  entend  la  voix 
réfléchir  juj qu'à  Jix  fois. 

Refroidir.  Sens  afl.  Rendre  froidp  La  pluie  a 
refroidi  l'air.^ 

Sens  pajjl  Etre  rendu ,  devenir  froid.  Tandis  que 
ce  bouillon  rejroidira. 

Relever.  Sens  aH.  Rétablir.  Cette  fuccejflon 
a  relevé  fes  affaires.  Ce  grand  mariage  relèvera 
fa  maifon. 

Sens  pajf.  Être  rétabli  ;  Se  rétablir.  Il  relève 
fune  gtande  maladie.  Elle  relevoit  découches.  Il 


M   O   Y 

11svck4e9R«  Sins  oH.  Rendre  plus  dier.  Qn  é 
renchéri  U  vin. 

Sens  pajf.  £tre  rendu ,  devenir  plus  cher*  Lé  vôi 
va  renchérir. 

Rbngraissbr.  Sens  aH.  Rendre  gras  de  non* 
veau.  On  a  rengraifft  ce  cheval  avec  dufon^ 

Sens  pajf.  Redevenir  gras.  Depuis  qu'il  preni 
du  lait ,  ilrengraiffe  à  vâe  d'œil. 

Reposer.  Sens  àét.  Mettre  dans  un  étatdetnni 
.  quilité  ,  dans  une  fituation  tranquile.  Repofer  je, 
tête  fur  un  oreiller.  Cela  repofe  Us  humeurs. 

Sens  paff.  Être  dans  un  état  «de  Uanquilité.  jl 
repofe  fur  fon  lit. 

Ressusciter.  Sens  acl.  Rappeler  de  la  morti 
la  vie.  Jéfus^hrifl  reffufcita  Laiare.  Cette  liqueur 
rejfufciteroit  un  mort. 

Sens  paff.  Etre  rappelé,  revenir  de  la  mort  I 
la  vie.  Tous  les  hommes  rtffufcittroru  au  der* 
nier  jugement.  Notre  feignéur  reffufcita  le  trw* 
fième  jour. 

Retarder.  Sens  aél.  Différer;  Empêcher.  Béé 
tarder  fon  ddpart  y  un  paiement.  Retarder  un  m/^ 
rif^g^i  les  progrès  de  quelqu'un.  Retarder  le  coiù* 
rier.  Retarder  une  horloge. 

Sens  pajf.  Être  différé ,  empêché.  Ce  mariage 
retarde  de  jour  en  jour.  L'horloge  retardoit.  Li» 
marée  y  la  fièvre  retarde.  La  lune  retarde  tous 
les  jours  d'environ  trois  quarts  d'heure. 

Reverdir.  Sens  aél.  Peindre  de  vert  une  aofra 
fois.  Cis  barreaux  ne  font  plus  veri{  3,  il  faut  les 

reverdir^ 

.Sens  paff.  Redevenir  vert*  Les  arbres  reverdiront 

bientôt. 

RoiDiR.  Sefis  aél.  Rendre  roide.  Roidiffeib 
bras  ,  la  jambe. 

Sens  paff.  Être  rendu ,  devenir  roide.  //  roidiffoi$ 
de  froid. 

Rompre.  Sens  a^.  Brifer  ;  Caffer;  Mettre  et 
pièces.  Rompre  un  bâton  y' une  porte ^  un  coffre^ 
Rompre  fon  pain. 

Sens  paff.  Être  brifé ,  caffé  ;  Être  mis  en  pièces^ 
Les  arbres  rompent  de  fruits.  Cette  poutre  rompra 
Son  épée  rompit. 

Rôtir.  Sens  aH.  Faire  cuire  i  l'ardeur  à\x  fto; 
Échauffer  ardemment.  Rôtïffe\  cette  viande  a 
grand  feu.  L'excejflv§  çhaUur  rôtit  toutes  la 
fleurs. 

Sens  paff.  Être  cuit  â  Tardeur  du  feu;  Être 
échauffé  ardemment.  Prene\  parde  que  votre  vianii 
ne  rôtiffe  trop*  Vous  rôtijfe\  au  foleily  mette\* 
vous  à  l'ombre. 

Rougir.  Sens  a/l.  Rendre  rouge.  Rougir  un 
plancher^  un  livre  fur  la  tranche*  Rougiffe^  if 
moin^  votre  eau^ 

Sens 
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Sens  pajf.  Devenir  rouge.  Les  cerifes  comment 
cent  à  rougir.  On  rougit  de  pudeur ,  de  honte  ,  de 
coiéref.  &c. 

RouÏR.  Sens  alî.  Macérer  dans  Teau  du  chanvre 
ou  du  lin,  afin  de  féparer  plus  aifément  de  la  tige 
ligneofe  les  fils  qui  compofent  Técorce.  On  rouît  le 
chanvre  &  le  tin  principalement  dans  de  Veau 
dormante. 

Sens  pajfn  Etre  macéré  dans  l'eau  ,  afin  que  les 
fils  de  Técorce  puiflent  plus  aifément  fe  f^arer  de 
la  ti^e  ligneuTe.  he  chanvre  &  le  lin  rouijjent  plus 
promptement  quand  ils  font  encore  verts  ^  que  quand 
ils  font  fecs. 

Rouler.  Sens^  aH.  Tranfportcr  une  chofe  en  la 
tournant  fur  elle-même.  Rpuler  une  boule ,  un 
tonneau.  Il  roulait  les  ieux  comme  un  pojjedé. 

Sens  paJf,  Etre  tranfporté  en  tournant.  Cette 
boule  ,  ce  tonneau  routera  bien.  Les  ^ajlrcs  qui 
roulent  fur  nos  têtes.  Les  ieux  lui  rouloient  dans 
la  j^éte. 

Roussir.  Sens    ait.  Rendre    roux.    Le  feu  a 
rouffl  cette  étoffe.    Vous  rouffire\   ce  linge  y   fi 
vous  le  tene\fi  près  du  feu.  Le  grand  air  roujjit 
^  le  papier,. 

Sens  paff^  Devenir  roux.  Ces  étoffes  roufpfferrt 
aifément*   Vous  fere\  rouffîr  ce  lince  à  force  de 
'   le  tenir  près    du  feu.    Votre  papier  roujfira  à 
i'air. 

Saigner.  Sens  aÛ.  Tirer  du  fang  en  ouvrant ia 
veine.  Saigner  un  malade  du  bras  y  du  pied  y  à  la 
gorge  y  fous  la  langue. 

Stns  pajf.  Perdre  du  fang.  Saigner  du  ne\.  La 
plaie  faigne  encore, 

SÉCHER.  Sens  aél.  Rendre  fec.  Le  foleil  sèche 
les  prairies,   La  chaleur  a  f/ché  les  rivières. 

Sens  paff.  Devenir  fec,  Mon  manteau  séchera 
au  foleil.  Les  arbres  féchèrent  fur  pied, 

SoHNER.  Sens  aéi.  Indiquer ,  marquer,  annoncer 

£ar  quelque  fon.    On  a  jonné  vêpres.  On  fonne 
*  fermon.  On  va  fonner  le  diner. 

Sens paJf,  Etre  indiqué  ,  marqué,  annoncé  par 

Îuelque  iWa.   La  mejjê  fonnoit  quand  il  arriva. 
,e  fermon  fonne  â  la  paroijfe.  Le  diner  va-t-il 
fonner?  Voilà  midi  qui  fonrie. 

Suffoquer.  Sens  a£l.  Supprimer  la  respira- 
tion. La  douleur  le  fuffoquoit.  Un  catarre  Va 
fuffoqué. 

Sens  pajf.  Avoir  la  rcfpiration  fupprimée.  Il 
fuffoqué  de  douleur.  S'il  ne  parle  pas  ,  il  va 
fuffoquer, 

Tarir,  i^ens  aéi.  JV^ctlre  à  fec.  Flgurément, 
Épuifcr;  Arrêter.  Les  chaleurs  ont  tari  les  fon^- 
taines.  On  ne  peut  tarir  cette  fource.  Les  bienfaits 
ifjj,  prince  çnt  tari  lafource  de  nos  maux. 

Sens  paff.  Être  mis  i  fec.  Figurém,  Etre  épuîfé; 
GRAMM*  et  LlTTÉ&dT.   T9m  U^ 
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arrêté.  Les  fontaines  ont  tari  pendant  les  cl  a^ 
leurs.  Cette  fource  ne  tarit  jamait.  Ses  iarmes^ 
ne  tariffent  point.  Cet  homme  ne  tarit  point  fur  ce 
fujet, 

Tewir.  Sens  aéf.  Avoir  â  la  main.  Tenir  un 
livre  ,  une  épée,  Tene^-moi  par  le  bras,  Pofféderi 
Ce  prince  ne  tint  l'Empire  que  peu  de  temps.  Tenir 
un  bénéfice  en  commende.  Occuper.  Vous  tenez 
trop  de  place.  jChacun  doit  tenir  fon  rang ,  &c« 

Sens  paff.  Etre  attaché.  Toutes  ces  parties 
tiennent  enfemble.  Ma  maifon   tient  à  lafienne. 

Tinter.  iSVnj  a^.  Mouvoir  lentement  une  clo- 
che, de  manière  que  le  battant  ne  touche  que  d'ua 
côté.  Tinter  la  groffe  cloche.  Annoncer  par  ce 
mouvement.  Tinter  La  me ffe  y  le  fermon  y  le  faliUm 

Sens  paff, '^iit  mu  lentement,  de  ipanière  que 
le  battant  ne  ^touche  que  d'un  côté.  La  groffe 
cloche  tinte.  Etre  annoncé  par  ce  mouvement.  Xtf 
nu  ffe  y  le  fermon  ,  le  falut  tinte. 

Tirer.  Sens  aél.  Décocher,  en  parlant  des 
armes  â  feu  ou  de  trait.  Tirer  un  moufquet ,  un 
pijlolet  y  un  fufil  y  un  canon  ,  des  flèches.  Tirer 
des  bombés  ,  des  pétards ,  des  fufées 

Sens  paff.  Etre  décoché ,  déchargé.  Son  fuftl 
vint  à  tirdt.  Le  canon  tira  long  temps. 

Tourner  Sens  aH.  Mouvoir  en  rond  ou  d'une 
manière  approchante.  Tourner  la  roue.  Tourner 
la  tête.  Mettre  dans  un  autre  fens.  Tourner  le 
feuillet  y  une  carte  ,  une  étoffe.  Diriger.  On  tourna, 
les  regards  vers  vous. 

Sens  paff.  Etre   mu  en  rond  ou  d'une  manière 

approchante.    La    roue     tourne    vite,    La    terre 

tourne  autour  du  foleil.   Etre  mis  dani  un  autre 

fens.    Ceji  Vas  de  pique  qui  tourne,  ^Etre  dirigé. 

Les   regards  tournèrent  vers   vous.  Etre    altéré» 
t.' 

Ce  vin  tourne. 

Traîner.  Sens  aéi.  Tirer   après  foi.  Les  che-*» 
vaux    traînent  une    voiture    Différer;    Remettre.» 
Ce  rapporteur  traîne  mon  affaire  depuis  fix  mois. 
Il    vous   traînera  long    temps    avant  de    vous 
payer. 

Sens  paff. ^Èirt  pendant  jufqu'â  terre.  Votre 
robe  traîne.  Etre  expofé ,  au  lieu  d'être  mis  en 
place  'convenable.  jDe  Varient. ,  des  clefs  ,  des 
papiers  de  conjéquence  ,  des  bijoux  ,  ne  doivent 
jamais  traîner.  Être  différé,  remis.  Mon  affaire 
traîne  depuis  deux  ans* 

Transir.  Sens  aél.  Pénétrer  &  engourdir.  Lé 
vent^  le  froid  m*  a  tranji.  Cette  nouvelle  le  tranfira^ 
lui  tranjira  le^  cœur. 

Sens  paff.  Être  pénétré  3C  engourdi.  Je  tranfis 
de  froid.  Il  tranfit  de  peur. 

Tremper.  Sens  aél.  Mettre  dans  une  liqueur; 
Imbiber.  On  trempe  du  linge  dans  Veau.  Trempe^ 
votre  pain  dans  du  vin. 

Sens  paff.   Sue  mk  dans  une  liqueur  >  Étcç 
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xDbibé.  Ce  linge  trempe  depuis  deux  jours.  Ces 
jois  s'amolliront  en  trempant* 

Tripler.  Sens  au.  Rendre  triple.  Il  triplera 
Uentôtfon  bien. 

Sens  paJJ\  Etre  renda  >  devenir  triple.  Son  bien 
triplera  bientôt. 

Varier.  S^ns  a£l.  Dlverfifier;  Rendre  différent. 
'iJn  varie  fes  termes  ^  fes  expreJRons  y  fonflyle* 
On  varie  les  mets  jles  fervices  Jrune  tahlt. 

Sens  paff.  Etre  diverfifié  ;  Être  rendu ,.  devenir 
différent.  Kous  varier  fans  cejje  dans  vos  opi- 
nions y  dans  vos  projets  ,  dans  vos  déportions. 
Le  temps  varie  continuellement.  Le  vent  a  varié 
jflujîeurs  fois. 

Verdir.  Sens  aH,  Rendre  vert.  Il  faut  verdir 
ces  balujlres  ,  cette  porte  ,  ce  treillage. 

Sens  paff.  Etre  rendu  ,  devenir  vert.  Les  arbres 
commencent  à  verdir.  Tout  verdit  au  printemps. 
Le  cuivre  verdit ,  fi  on  ne  le  nettoie  fouvent. 

Verser.  Sens  aéi.  Jeter  une  voiture  fiir  le  côté. 
Ce  charretier  a  verfé  fa  voiture.  Notre  cocher 
nous  verfa  en  beau  chemin  ,  L'orage  a  verfé  les 
Meds. 

Sens  pajf  Être  jeté  fur  le  côté.  Ce  carroffe 
verfera  ,  fi  Von  ny  prend  garde.  Nous  versâmes 
en  beau  chemin.  S'il  pleut  long  temps ,  les  bleds 
perferont. 

Vieillir.  Sens  aél.  Rendre  vieux  ;  Faire  pa- 
roître  vieux.  Les  chagrins  le  vieiliiffent  à  vue 
d'oiiL 

Sens  pajf.  Devenir  vieux  ;  Paroîcre  vieux.  //  a 
vieilli  dans  les  affaires ,  dans  le  fervice ,  fous 
le  harnois.  Nous  vieilUJfons  tous  les  jours.  Il  a 
beau  avoir  des  peines ,  //  ne  vieillit  point. 

Nos  gramniairjens  François  ,  fans  approfondir  la 
vraie  nature  de  ces  verbes ,  &  fans  prétendre  intro- 
iduire  dans  le  langage  grammatical  une  nomencla- 
*ture  raifonnable  &  précife,ont  fimblemem  regardé 
ces  verbes ,  ou  comme  des  verbes  actifs  qui  de>^ien- 
nent  quelquefois  neutres ,  ou  comme  des  verbes 
neutres  qui  deviennent  quelquefois  zÙ\k.  On  ne 
peut  pas  faire  un  plus  grand  abus  des  termes.  Un 
verbe  neutre  { voye\  Neutre)  n'eft  ni  aôif  ni 

1>affif  5  un  verbe  comme  ceux  dont  on  vient  de  voir 
e  détail ,  ayant  tantôt  le  feus  aâif  &  tantôt  le 
fens  panif,  ne  peut  donc  fans  inconféquence  être 
range  dans  la  clafTe  des  verbes  neutres  :  il  ne  fcroit 
pas  plus  raifonnable  de  le  mettre  exclusivement 
dans  celle  des  verbes  adifs,  puisqu'il  eft  quelque- 
fois padif  ;  ou  dans  celle  des  paififs ,  pui(que  fou- 
vent  il  eft  a£tif  :  il  ne  refte  donc  qu  a  le  déclarer 
verbe  moyen ,  c'efl  à  dire,  fufceptible  des  deux  fens  , 
félon  l'occurrence. 

.  Ôferai-je  ajouter  que  nous  avons  même  des  ad- 
Je^ifs  moyens  1  J'en  citerai  feulement  deux  exem- 
ples ^    qui  pourront  mettre  foi:  la  voie^   &  qui    j 
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.prouveront  peot-itre  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  ét-cn 
raire  une  recherche  plus  exaâe. 

Curieux.  Sens  aH.  Qui  recherche  avec  en>- 
preffement.  Un  homme  curieux.  Curieux  en  livres , 
en  tableaux^  Cette  femme  eft  curieufe  de  nou- 
velles. 

Sens  pajf.  Qui  eft  ou  Qui  mérite  d'être  recherché 
avec  emprcffement.  Un  livre  curieux.  Une  ma- 
chine curieufe.  Un  travail  curieux.  Une  colle  flion 
curieufe. 

Sensible.  Sens  aél.  Qui  fent  vivement,  l/n  coeur 
fenfibU,  Une  âme  fenfible. 

Sens  pajf.  Qui  eft  fenti  aifément  ou  vivemenu 
Un  coup  fenfible.   Une  douleur  fenfible. 

Peut-être  trouveroit-on  même  des  noms  moyens  ; 
par  exemple  y  Amour  ,  qui  fe  dit  également  de 
i'adion  de  celui  qui  aime  »  &  de  l'état  de  l'objet 
aimé.  Ces  diftindlions  pourroient  jeter  bien  de  la 
lumière  dans  •  les  notions  grammaticales ,  &  même 
bien  de  la  jufteflfe  &  de  la  précifion  dans  les  Diâion- 
naires.  (  M.  BsAirzÉE.^)     • 

MUET,  T  T  E  ,  ad|.  ProfodU.  Voyelle 
muette  y  fyllabe  muette  y   e  muet. 

La  laneue  françoife  a  une  vovelle  qui  lui  eft 
propre  :  ceft  cet  e  foible  &  brer  qui  eit  deux  fois 
dans  le  mot  demande  ,  &  dont  nous  avons  fidt  la 
délînence  de  nos  vers  féminins. 

On  prétend  qu'il  rend  notre  laneue  foarde ,  &  peu 
fufceptible  de  l' expreffion  muficaïe  :  ce  qui  eft  au 
moins  exagéré. 

L'e  muet  eiifte  dans  toutes  les  langues  ,  quoi- 
qu'il n'ait  un  figne  alphabétique  &  une  valeur  appré- 
ciable que  dans  la  nôtre  :  car  il  eft  phyfîquement  . 
impoftible  d'articuler  une  confonne  fans  lui  donner 
un  fou  ;  &  toutes  les  fois  qu'elle  n'a  pas  le  fon  de 
quelque  autre  voyelle  y  elle  a  celui  de  1'^  muet. 
En  latin  ,  par  exemple ,  après  le  p  d'apte ,  après  Vr 
d'amory  après  Vsdhonos  ,  il  eft  impoffible  de  ne 
pas  faire  entendre,  plus  ou  moins  ,  ce  foible  ibn, 
apeté  y  amore ,  honofe. 

Ceft  donc  cette  voyelle  ,  priie  parmi  les  ions 
naturels  de  la  voix ,  qui  dans  notre  langue  a  une 
valeur  fenfible  &  protodique ,  c'eft  à  dire  ,  plus  de 
volume  &  de  durée  qu'elle  n'en  a  communément , 
&  qui ,  â  la  fin  d'un  très  -  grand  nombre  de  mots 
françois  ,  répond  aux  définences  brèves  &  fugitives 
des  mots  de  la  langue  italienne. 

Lorfqu'elle  eft  jointe  à  une  confonne  qui  la  foa- 
tient ,  comme  dans  le  mot  vive  ,  elle  fait  nombre 
dans  le  rhytme  du  vers  ;  lorfqu'elle  eft  feule,  comme 
dans  le  mot  vie  y  elle  n'eft  pas  comptée,  &  c'eft 
alors  qu'elle  eft  réellement  muette  ,  ou  éteinte  par 
l'élifion.  (  VoyeTi  Elisiom.  )  Mais  qu'elle  foit  feule 
ou  articulée ,  elle  eft  reçue  i  la  fin  du  vers  comme 
{yllabe  fuperflue  :  le  vers  qu'elle  termine  a  cette 
fyllabe  de  plus  ,  &  on  l'appelle  féminin.  Vùye\. 
Vers. 
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Cette  différence  de  nos  vers  à  finale  pleiàti 
êc  de  nos  vers  à  finale  muette  ,  eft  la  même  entre 
les  vers  italiens  où  la  finale  eft  accentuée,  &  les 
vers  oà  elle  ne  Vcù  pas*  Ceux-ci  ont ,  comme  nos 
vers  féminins^  une  fyllabe  fiiperfluc ,  c'cfl  à  dire,  une 
(Vilabe  de  plus  que  les  vers  de  même  mefure 
cioot  la  finale  porte  l'accent  -j  6c  dans  l'une  &  dans 
Tautre  langue»  c'eA  Toreille  qui  a  demandé  que  la 
finale  brève  &  défiiiUante  qui  termine  le  vers ,  ne 
fît  pas  Bombre  ,  &  fervit  leulement  à  varier  les 
définences. 

Mais  les  italiens  avoient  peu  de  mots  dont  la 
6nale  fe  foutînt  ;  &  ils  en  avoient  un  nombre  infini 
dont  la  finale  étoit  brève  &  tombante  :  de  là  vient 
que  leur  vers  dominant ,  &  prefque  le  feul  qu'ils 
employent  dans  la  poéfie  héroïque,  eft  ce  vers  à  finale 
expirante  que  nous  appelons  féminin.  Us  l'ont 
appelé  hendecafyllabique  ;  &  ce  n'tù  qu'un  vers  de 
dix  fytlabes  dont  la  onzième  eft  fuperflue.  Ils  ont 
appelé  tronco  le  vers  de  dix  fyllabes  dont  la  der- 
nière eft  pleine  \  &  il  n'efl  pas  vrai  que  ce  vers  foit 
tronqué  :  c*eft  l'endécaryllabique  qui  eflalongépar 
la  fyllabe  fuperflue.  Ainfi ,  le  vers  héroïque  italien 
pe  diffère  de  notre  vers  de  dix  fyllabes  que  par  la 
manière  dont  il  eft  coupé.   Voyc\  Hémistiche. 

Li'italien  a  donc»  comme  le  franc  ois,  fes  définences 
féminines*  (  Qu'on  me  paffe  le  mot ,  dont  je  ne 
veux  pas  abufer.  )  Ces  définences  ne  font  pas  auffi 
foibles  que  dans  notre  langue  ,  &  elles  (ont  plus 
variées  ;  car  ce  (ont  les  quatre  voyelles  a ,  e  ,  i>  o, 
(ans  accent:  mais  elles  font  prefque  aufli  brèves  ^audi 
fugitives  que  Vemuet  fran^ois:  la  valeur  profodique 
en  eft  la  même  ;  &  foit  qu'on  parle  ou  quon 
chante ,  leur  fon  expire  &  tombe  après  la  fyllabe 
accentuée  ,  comme  celui  de  Ve  muet»  Tout  récem- 
ment un .  Vinuofe  a  voulu  dans  fon  chant  donner 
i  ces  «finales  une  valeur  plus  marquée  :  VtS,2À  lui  en 
a  mal  réu/Ti  ;  &  cette  licence ,  qu'il  s'étoit  donnée 
impunément  en  Angleterre^  a  fouverainement  déplu  i 
l'oreille  des  italiens. 

Il  e(l  donc  vrai  que  Vancora  italien  &  l'encore 
françois  ,  Vomhra  &  Tombre  ,  Vonda  &  l'onde  , 
l'amante  Se  l'amante  ,  lo  pianto ,  //'  pianti  ,  & 
la  plainte  les  plantes ,  ont  une  finale  de  la  même 
valeur ,   foit  métrique  foie  muficale* 

Mais  ces  finales  italiennes  font  moins  fourdes  que 
Ve  muet  françois ,  j'en  conviens  ;  &  c'cft  à  préfcnt 
qu'il  faut  examiner  de  quelle  conféquence  cela  peut- 
être  pour  l'harmonie. ,  ou  de  la  parole  ,  ou  du 
chant. 

Dans  l'accent  naturel  de  la  parole  ,  ainfi  que 
dans  celui  du  chant  ,  dans  la  quantité  profodique 
èc  dans  la  mefure  vocale  ,  il  y  a  des  temps  forts 
&  des  temps  foibles  :  l'oreille  ne  demande  pas  â 
être  également  frappée  de  tous  les  (bns  ;  fur  les 
uns  la  'voix  gliife  &  les  paffe  rapidement  ;  fur  les 
autres  elle  s  appuie  &  fe  déploie  ;  les  uns  font  des 
éclats  ,  les  autres  de  foibles  foupirs.  Des  (bns  tou- 
^urs  ceteotiffaïUs  &  foutenusiatigueioîcot  rorcUle, 
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8c  n'auroint  aucune  expreffion.  Toute  mélodie  eft 
compofée  de  force  ,  de  douceur ,  de  lenteur ,  de 
vitefle  ,  d'élévation  ,  d'abai(rement ,  &  d'infiexlon^f 
dans  la  voix.  C'eft  pour  donner  à  la  parole  ce 
variétés  expre/fives  ,  que  la  profodie  &  l'accent  ont 
été  inventés  ;  &  la  langue  qui ,  comme  une  do* 
che  ,  n'auroit  que  des  fons  réfonnants  ,  ne  fcroit  favo- 
rable ni  à  l'Éloquence  ,  ni  â  la  Poéfie  ,  ni  â  la 
Mufique  ,  ni  même  à  rexprcffion  familière  de  Iak 
penfée  &  du  fentiment. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  favoir  dans  quelle 
proportion  de  force  &  de  foibltflTc ,  de  mollefTe  8c 
fie  fermeté  ,  de  vigueur  mâle  ou  de  douceur ,  doivent 
être  les  éléments  de  la  parole ,  pour  qu'une  langue 
foit  plus  ou  moins  fufcepîible  d'une  belle  modula- 
tion ;  &  la  Mufique  eft  aduellement  la  feule  règle 
d'après  laquelle  on  pui(re  réfoudre  ce  problême. 

La  Langue  italienne  eft  uni^'erfellement  reconnue 
pour  la  plus  muficale^  de  nos  langues  vivantes.  Elle 
cft  en  même  temps  celle  qui  abonde  le  plus  eu 
définences  molles  ,  &  dont  le  fon  s'éteint  comme 
celui  de  Ve  muet.  De  cent  mots  italiens ,  il  n'y  ea 
a  pas  deux  dont  la  finaWfoit  un  fon  pkin. 

Il  s'enfiiit ,  à  la  vérité  ,  que  la  Poéfie  italienne  ,  2 
rimes  plattes ,  feroit  infoutenable  par  l'uniformité  de 
fes  définences ,  toutes  accentuées  (ùr  la  pénultième 
&  défaillantes  fur  la  dernière  ;  &  que  poiir  remédier 
à  celte  monotonie  de  nombre  ptir  la  variété  des 
fons ,  il  a  fallu ,  non  feulement  croifer  les  rimes , 
mais  divifer  le  poème  par  oé):aves,  afin  d'y  ménager 
à  l'oreille  des  ulences  &  des  repos. 

Mais  dans  la  Poéfie  lyrique ,  où  l'on  a  fu  entre- 
mêler les  définences  foibles  de  définences  foi  tes,  8c 
placer  celles-ci  à  la  fin  des  périodes  pour  fervir 
d'appuis  à  la  voix  ,  le  nombre  a  pris  une  marche 
à  la  fois  &  plus  variée  8c  plus  ferme.  Métaftafe  n'a 
prefque  point  d'airs  dont  les  deux  parties  ne  Ce 
repoîent  lur  un  vers  ma(culin. 

.  L'onda  dal  mar  div'ifa  , 
Bagna  la  valle  e*l  monter 
Va  pajpaggiera  in  fiume, 
-    Va  prigioniera  in  fonte  : 
Hformora  fempre  e  gtmt  , 
Fin  che  non  toma  a  mar: 
Al  mar ,  dove  ella  nacque  , 
Dove  acquiflh  gli  amori , 
Dove,  da  lunghi  errori ,  ■ 

Spera  di  ripofar. 

On  voit  que  tous  les  mots  de  ces  vers  (ont 
terminés  par  une  fyllabe  défaillante ,  excepté  mat 
8c  ripofar  qui  font  les  deux  repos  de  l'air. 

Or  non  (èulemeHt  cette  multitude  de  finales  pre(^ 
que  muettes  ne  nuit  point  à  l'accent  mufical ,  mais 
I    elle  en  fait  le  charme  ,  en  ce  qu'elle  procure  con- 
tinuellement à  la  voix  un jpa(rage  du  fort  au  foible> 
du  lent  au  rapide ,  8c  du  (on  éclatant  au  fon  molle^ 

ment  abaifliit  Un  autxc  avantage  de  ce  mélange ,  c'cft 
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le  nombre  :  car  fi  Taccent  eft  fur  raotëpënul- 
tième  ,  la  voix  glifle  fur  les  dernières ,  &  le  vers 
devient  daélyliaue  ;  &  fi  l'accent  cfl  fur  la  pénul- 
tième y  la  dernière  formé  avec  elle  un  chorée ,  dont 
le  mouvement  fe  rcnverfe  &  donne  ainfi  ^  au  gré  du 
poète ,  le  rhytœe  trochaïque  &  le  rhytme  iambique. 
Cette  abondance  de  mots  dont  la  pénulùème  eft 
accentuée  &  la  dernière  foible  ,  rend  ntcile  & 
commune ,  dans  les  vers  lyiiques  italiens ,  telle  & 
telle  efpèce  de  rhytme  qu  il  eft  prefque  impoffible 
d'imiter  dans  les  nôcres.  rar  exemple  : 

Ardito  ti  renda 

L'accenda 

De  fdegno  « 

D'un  figlio 

Il  perigliog 

D'un  regno  ^ 

I/amor, 
E  dolct  ad  un  aima 

Che  afpetta 

Vendetta  , 
Il  perder  la  calinÊ^ 

Fra  Vire  del  eor^ 

Che  àbîjfo  dï  pêne  t 
Lafciare  il  fuo  bene , 
Lafciar  lo  per  femprt , 
Lafciar  lo  eafi  ! 

No  t  la  fperan^a 
Piu  non  m'alletta  i 
Vojglio  veàdetta, 
Non  chiedo  amor^ 

Se  il  ciel  mi  divide 

D*al  caro  mio  fpofo 

Perche  non  m'occidê 

Tietofo  il  martir? 

Divifa  un   mômento 

D*al  dolce  teforo  ,  / 

Von  vivOf  non  môroj 

Ma  provo  il  tormento 

Di  viver  penofo  , 

Di  lungO  morir^ 

Et  cet  avantage  de  la  langue  italienne  eft  tel , 

Sju'il  a  contribué ,  au  moins  autant  que  la  facilité  de 
es  articulations    &   que  la  netteté  de  fes  voyelles 
fonores  ,  i  la  rendre ,  de  l'aveu  de  l'Europe  entière 
la  plus  muficale  des  langues  vivantes. 

Loin  donc  que  la  multitude  des  finales  foibles  ou 
féminines  foit  nuifible  à  l'accent  &  à  la  mélodie 
d'une  langue  ,  elle  leur  eft  très«£avorablc  ;  &  jufques 
là  le  préjugé  me  femblc  abfolument  détruit. 

Mais  dans  la  langue  italienne  ces  définences  brèves 
&  défaillantes  ne  laiflent  pas  d'avoir  un  fon  diilindl 
&  plus  fenfible  que  celui  de  notic  e  muet ,  dont  le 
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vice  eft  d'être  trop  foible  8c  trop  coofiis  :  c'eft  êê 
quoi  je  tombe  d'accord« 

Je  dirai  feulement  que  ce  défaut  »  qui  ne  fe  fait 
que  trop  fenlir  dans  la  firople  élocution  ,  lorfqoe 
1  aé^eùr ,  l'orateur ,  ou  le  ledteur  néglige  fes  finales  f 
affecte  beaucoup  moins  le  chant  y  qui  donne  lui- 
même  à  tous  les  Cons  une  valeur  plus  décidée  ;  & 
j'ajouterai  que,  fi  dans  le  chant  le  fon  final  de  i'c  muet 
fe  fait  entendre  aficz  pour  remplir  la  mefure  &  pour 
tenir  lieu  à  l'oreille  du  foible  fon, qui  achève ,  par 
exemple,  ^es" inflexions  d'un  air  de  flûte,,  il  fufntâ 
la  mélodie  :  car  on  n'a  jamais  reproché  à  un  joueur 
de  flûte  de  former  fur  la  petite  note  un  (on  trop 
foible  &  trop  doux  ;  au  contraire  ,  plus  ce  foa 
expirant  fera  délicatement  lié  ,  pourvu  qu'il  foie 
perceptible  â  l'oreille  ,  plus  il  aura  le  caradlère  de 
moleue  qu'il  doit  avoir. 

Or  dans  le  chant ,  la  finale  foible  ,  que  nous  ap* 
pelons  muette  ,  répond  exaftement  à  ce  fon  expi- 
rant que  la  flûte  laiffe  échaper  :  il  a  donc  toute 
la  valeur  qu'il  doit  avoir,  dès  qu'il  eft  (ènfible  i 
l'oreille  ;  &  les  muficiens  françois  ,  qui  ,  dans  leurs 
ports  de  voix  ridiculement  déplacés ,  ont  élevé  la 
finale  de  gloire  Se  de  vléîoire  y  n'avoicnt  le  fenti- 
ment  ni  de  la  profodie  de  leur  langue  ni  desfinefies 
de  leur  art. 

Les  poètes ,  il  eft  vrai  ,  les  ont  induits  â  faire 
cette  faute  ,  en  leur  donnant  pour  le  repos' final  une 
définence  muette  ;  ce  que  les  italiens  ,  &  fingulié- 
rement  Métaftafe,  évitent  avec  foin ,  comme  on  vient 
de  le  voir.   Mais   cette  négligence  du   poète  n'cft 

f>as  elle-même  une'  excufr  pour  le  composteur  ;  & 
ors  même  que  la  définence  eft  muette  au  repos  de 
l'air  ,  un  homme  habile  fait  bien  lui  confer\'er  (à 
valeur  &  fon  caraâère.  Dans  cet  air  d'Atys  par 
exemple  , 

Je  reflens  un  pUifir  extrême 

A  revoir  ces  aimables  lieux; 

Où  peut-on   jamais  être  mieux 

Qu'aux  lieux  où  l'on  voit  ce  qu'on  aime  ? 

M.  Piccini,  tout  novice  qu'il  étoitdans  notre  langue, 
s'eft  bien  gardé  de  foutenir  la  finale  ^aime  :  ri  a 
mis  l'accent  &  l'exprefllion  fur  ai ,  Scz  laiffé  expirer 
me  ,  comme  il  expire  dans  l'élocution  naturelle. 

Nous  voilà  parvenus  à  cette  vérité  que  j'ai  voultt 
rendre  fenfible  :  que  ce  n'eft  jamais  fur  les  fyllabcs 
brèves,  fugitives, ou  défaillantes ,  que  ia  jifufique 
met  les  accents  ,  les  appuis ,  le  fort  de  la  voix  : 
que  ce  n'eft  donc  jamais  par  elles ,  mais  par  les 
fyllabes  pleines  &  fonnantes ,  qu'il  faut  juger  û  une 
langue  eft  elle-même  afre2  fonore  pour  être  favo- 
rable au  chant  :  que  G  cette  langue  a  dans  fes  éléments 
une  grande  abondance  de  fons  pleins  &  retentiffants, 
plus  elle  aura  d'ailleurs  de  définences  molles  ,  plus 
elle  fera  variée  ,  &  plus  l'accent  qui  portera  fur  ici 
fons  pleins  Se  foutenus  fera  marqué  :  que  c'eft  de  ce 
mélange  que  refaite  le  forte  piano  d'une  langue, 
Se  fon  analogie  avec  celui  de  la  Mufique  :  enfib| 
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feulement  ce  n'eft  pas  un  mal  qu'il  aboode  dans 
notre  langue ,  mais  oue ,  pour  tenir  lieu  ^es  déH- 
nences  brèves  Se  caaente  des  italiens ,  il  n'eft  pas 
même  encore  affez  fréquent. 

Une  pçoiMété  efTentielle  de  Ve  muet  (  quoi- 
ue  plus  d  un  grammairien  Tait  méconnue  )  c'eft 
e  rendre  longue  >  à  la    fin  des  mots  y  la  (yllabe 

Îui  le  précède.  Cela  n'eft  prefque .  pas  feiifible 
&ns  le  langage  familier  ;  mais  lorfqùe  Taccent 
oratoire  ou  poétique  fe  fait  entendre ,  il  nch 
perfonne  qui  ne  s  aperçoive  que  la  pénultième 
des  mots  à  finale  muette  ,  fe  prolonge  ic  porte 
l'accent.  Quand  je'  dis  qu'elle  le  prolonge ,  je  ne 
dis  pas  qu'ell#  s'altère  y  &  le  plus  ou  moins  de 
dorée  n'en  change  point  la  qualité.  Dans  repérer 
Se  dans  répète  ,  les  deux  premiers  e  font  le  même  ^ 
ainii  que  Va  de  flatter  Ôc  de  flatte  j  aiufi  que 
l'i  d'expirer  6c  d'expire ,  ainfî  que  l'o  de  donner 
Se  de  donne  ,  ainfi  que  Vu  d'imputer  &  d'imputé  i 
ibulement  avant  i'e  muet  ces  (bns  prennent  plus 
de  valeur.  La  mufique  furtouc ,  qui  donne  à  tous 
les  fons  une  quantité  appréciable  >  fait  fentir  ce 
que  je  veux  dire.  Depuis  Lambert  &  LuUyjufqu'â 
nous  s  &  dans  le.  fimple  vaudeville  ,  comme  dans 
les  chants  les  plus  mélodieux  >  les  plus  (kvamment 
compofib  ,  il  eft  pref<|iie  fans  exemple  qu'on  fe  foit 
écarté  de  cette  règle  de  profodie  ^  &  toutes  les  fois, 
que  i'e  muet  final  n'eft  pas  éteint  par  l'élifion  ,  la 
(yllabe  qui  le  précède  s  allonge ,  &  devient  fufcep- 
tible  de  prolation  &  d'inflexion  :  ce  qui  n'arrive- 
roit  jamais  fi  elle  étoit  réellement  brève  :  car  en 
mufique  les  valeurs  relatives  étant  plus  décidées , 
les  fautes  contre  la  profodie  y  font  au/fi  plus  remar- 
quables que  dans  la  modulation  naturelle  de  la  pa- 
role \  &  rien  ne  feroit  plus  intolérable  pour  l'o^ 
veille  ,  que  le  retour  continuel  de  ces  voyelles 
brèves  ,  que  la  mufique  prolongeroit.  Koye^ 
Accent.   (M.  Marmontel). 

(N)  MUET ,  TE,  adj.  Privé  de  l'ufagedela  parole- 
Par  an  tour  figuré  ,  cette  qualification  a  été 
'donnée  aux  lettres  par  les  grammairiens ,  en  deux 
(cns  différents  :  dans  le  premier  fens  ,  elle  n'eft  at- 
tribuée qu'à  certaines  articulations  ou  conibnnes  , 
dont  on  a  prétendu  cara^^ériler  ainfi  la  nature  j  dans 
le  fécond  ièns ,  elle  défiene  toute  lettre  ,  voyelle 
ou  conionne ,  qui  efl  employée  dans  l'Orthographe , 
fàos  être  rendue  en  aucune  manière  dans  la  pro- 
nonciation. 

L  Des  confonnes  appelées  muettes.  »  Les  jzram 
»  mairiens  »  dit  l'abbé  Régnier  (  Gramm.  fianç. 
nin--/^^,  &  in- II.  pag,  p.  ),  ont  accoutumé  >  dans 
j»  toutes  les  langues ,  de  faire  plufieurs  divifions  6c 
»  ilibdivifions  des  confonnes  :  6c  la  divifion  la  plus 
9  commune  à,  l'égard  des  langues  modernes ,  eft 
m  qu'ils  «n  difUnguent  les  con£nncs  en  muêitis  6c 
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9  en  demi-voyelles;  appelant  m//frr^/ y  tontes  celles 
»  dont  le  nom  commence  par  une  confonne  ,  comme 
»3,  Cy  d  y  g  y  ky  p,  q  y  ty  7;  6c  dcmi-voy  cIUs  , 
»  toutes  les  autres ,  comme  fyhylymynyr^ 

/>  ^»- 

Cet  académicien  abandonne  cette  divifion ,  parce 
u'elle  n'efl  établie  ,  dlt-ll ,  fur  aucune   difiercnce 
ondée  dans  la  natute  des  confonnes. 

En  effet ,  s'il  ne  s'agit  que  de  conipiencer  le 
nom  d'une  confonne  par  cette  confonne  même  » 
pour  la  rendre  'muette  ;  il  n'y  en  aura  pas  une 
feule  qui  ne  le  devienne  ,  £\  l'on  adopte  jamais 
univerfellement  le  fyflême  de  P.  R.  fur  la  dénomi- 
nation des  confonnes  :  &  11  efl  très-pofilble  qu'on 
en  vienne  là  ,  par  l'ufage  qu'on  en  fait  déjà  & 
qu'on  en  fera  de  plus  en  plus  pour  faciliter  l'épel- 
latlon  &  l'art  de  lire.  D'ailleurs  il  efl  démontré 
qu'aucune  confonne  n'a  de  valeur  qu'avant  une 
voyelle ,  0u ,  fi  l'on  veut ,  que  toute  articulation 
doit  précéder  la  voix  qu'elle  modifie  ;  toutes  les 
confonnes  feroient  donc  muettes  de  leur  nature , 
puifque  par  leur  nature  elles  ne  feroient  mifes  en 
valeur  qu'au  moyen  d'une  voyelle  qui  les  fuivroit  : 
c'efl  dans  ce  fens  que  Platon  (  in  Cratylo  )  les 
appelle  toutes  a<pa)Teci  ;  ce  (Uii  revient  à  la  déno- 
mination de  Muettes  ,  &  a  autant  de  vciité  que 
celle  de  Confonnes  ,  quoique  les  deux  fens  foient 
afTez  différents  ;  elles  font  muettes  par  elles-mêmes , 
parce  qu'on  ne  peut  les  entendre  qu'avec  la  voix 
qu'elles  modifient  \  mais  cela  même  les  rend  véri- 
tablement con(bnnes^ 

Au  refle ,  la  confonne  dont  le  nom  vulgaire  com*- 
mence  chez  nous  par  une  voyelle  ,  commençoit 
chez  d'autres  peuples  par  la  confonne  même  :  nous 
difons  elle  ,  emme  ,  enne  ,  erre  ,  ejfe  ;  les  grecs 
difoient  lambda  ,  mu  ,  nu  ^  ro  y  figma  \  6l  Iqs 
hébreux  lamed ,  mem  ,  nun  ou  noun  ,  rejfo\x  refch , 
famech  :  les  mêmes  lettres  qui  étoient  muettes 
pour  ces  peuples  ,  feroient  donc  demi  -  voyelles 
en  France  &  chez  toutes  les  nations  qui  ont  em- 
prunté l'alphabet  latin  y  quoique  ces  lettres  foient 
partout  les  fij^nes  des  faiêmes  moyens  d'explofionj^ 
ce  qui  efl  ablurde. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  de  la  dif^ 
tinâion  que  j'ai  faite ,  des  articulations  &  des  con- 
fonnes ,  en  muettes  6c  fifilantes  :  elle  eu  fondée  fur 
la  manière  dont  fe  préfente  l'obftacle  formé  par  le 
mouvement  de  1»<  partie  organique ,  ai:  cette  manière 
fera  la  même  partout  od  l'on  voudra  procurer  à  la 
voix  les  mêmes  explofions.  (  Voyez  Consonne.) 
Mais  l'abbé  de  Dangeau  n'avoit  pas  encore  donné 
l'idée  des  véritables  diftinâions  des  confonnes,  lorf- 
qùe Tabbé  Regnier^ublia  fa  Grammaire  ;  ou  celui- 
ci  étoit  encore  bien  éloigné  de  la  véritable  phiio- 
fophie  du  langage. 

II.  Des  lettres  muettes  dans  l'Orthographe» 
Pour  ce  qui  efl  des  lettres  appelées  muettes  dans 
l'Orthographe  à  caufe  de  leur  inutilité  pour  la  pro- 
nonciation y  je  ne  aois  pas  qu'on  puifle  remarquer 
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(kn  de  plus  précis,  de  plus  vrai ,  ni  de  pluseflen- 
ciel  â  cet  égard ,  que  ce  qu^en  a  écrit  M.  Harduio  » 
fecrétaire  perpétuel  de  l'Académie  d'Arras  (  K^m* 
div.  fur  la  prononciation  &  fur  l'Orthographe. 
pag.  77.)  Je  vas  flmpiement  le  tranfcrire  ici»  en 
y  ajoutant  quelques  obrervations  >  qui  en  feront 
diflinguées  en  ce  qu'elles  ne  feront  pas  accompa- 
gnées de  guillemets  comme  le  texte  des  remarques, 
ou  qu'elles  feront  entre  deux  crochets  fi  elles  font 
inférées  d^s  le  texte  même. 

«  Qu'on  ait  autrefois  prononcé  des  lettres  qui 
i>  ne  le  prononcent  plus  aujourdhui  ;  cela  femble 
9  prouvé  par  les  u(àges  qui  fe  font  perpétués  dans 
D  plus  d'une  province  ,  &  par  la  comparailbn  de 
!>  quelques  mots  analogues  entre  eux  ,  dans  Tun 
p  defquels  on  fait  fonner  une  lettre  qui  demeure 
»  oifcufe  dans  l'autre.  C'eft  ainfi  que  f  ^  p  ont 
»  gardé  leur  prononciation  dans  vejie  ie/vion^baf- 
»  tonnade  ,  hofpitaUer  ,  haptifmal ,  fepttmhrc  , 
T»  fiptiuigénaire  ,  quoiqu'ils  l'ayuit  péVdue  dans 
»  vejîiry  efpier ,  bajion ,  hofpital^  baptême ,  fept , 
n  feptier  M>» 

Ces  derniers  mots  ont  effeélivement  continué  de 
s*écrire  comme^n  les  voit  ici  ,  long  temps   après 

Î[u'on  eut  pris  le  parti  de  les  prononcer  comme  on 
e  fait  aujourdhui;  maii  ou  ne  fc  fait  plus  fcrupule, 
&  il  eft  univerfe  lie  ment  reçu  d'écrire,  en  conféquence 
de  la  nouvelle  prononciation ,  vêtir ,  e'pi^r  ,  bâton , 
hôpital ,  fetier.  Tout  le  monde  cil  content  de  cette 
Orthographe  ,  &  l'on  a  raifon  :  pourquoi  donc ,  par 
une'inconféquence  inconcevable ,  n'écrit-on  pas  auffi 
comme  o^  prononce  ,  batime ,  fèt  ?  Pourquoi  écrit- 
on  baptême ,  en  fuprimant  ;f ,  &  en  gardant  le  p 
qui  n  y  eft  pas  plus  néceflaire  ? 

«  Mon  intention  ,  reprend  M.  Harduin ,  n'eft  ce- 
I»  pendant  pas  de  foutenir ,  que  toutes  les  confonnes 
»  muettes  qu'on  emploie  ou  qu'on  employoit  il 
»  n'y  a  pas  long  temps  au  milieu  de  nos  mots ,  fe 
D  prononçalTent  originairement.  Il  eft  au  contraire 
»  vraifemblable  que  les  Savants  fe  font  plu  â  incro- 
•»  duire  des  lettres  muettes  dans  un  grand  nombre 
]»  de  mots  ,  afin  qu'on  fenlî(  mieux  la  relation  de 
»  ces  mots  avec  la  langue  latine  »  ;  (  ou  même , 
par  un  motif  moins  louat>le  ,  mais  plus  naturel , 
parce  que,  comme  le  remarque  l'abbé  Girard,  on 
mettoit  fa  gloire  à  montrer  dans  l'écriture  françoiCe 
qu'on  favoit  le  latin.)  a  Du  moins  eft-il  conlhnt 
»  que  les  manufcrits  antérieurs  i  l'imprimerie 
p  offrent  beaucoup  de  mots  écrits  avec  une  iimpli- 
»  cité  qui  montre  qu'on  les  prononçoit  alors  comme 
o  â  prêtent ,  quoiqu'ib  fe  trouvent  écrits  moins 
M  (implemenc  dans  des  liv^res  bien  plus  modernes. 
»  J'ai  eu  la  curiolité  de  parcourir  quelques  ouvrages 
»  du  XlV^.  fïècle  ,  od  j  ai  vu  les  mots  fuîvants  avec 
»  l'Orthographe  que  je  leur  donne  ici  :  droit  ^faint , 
n  traité  ,  dttte  ,  devoir ,  doute ,  avenir  ,  autre  , 
»  moût ,  recevoir  ,  vçtre  ,•  ce  qui  n'a  pas  empêché 
1%  d'écrire  long  temps  après  droiàï  ^  fainêl,  traiêîcy 
D  debte  y  debvoir ,  douite ,  advenir ,  aultre ,  moult , 
».  raepvoir  ^  vojln ,  pouc  marquei;  le  raport  de 
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1»  c«t  mots  »rec  le$  mots  Uim  diriêbu  t /ahiUs  ^ 

»  traêiatus ,  debitum ,  deber€ ,  dubitatio,  advtnire  g 
»  alter ,  multum  ,  recipere ,  vcftcr»  On  remv^uc 
»  même ,  en  plufieurs  endroits  des  manuscrits  dont  je 
o  parle ,  une  Orthographe  encore  plus  fimple  flt 
»  plus  conforme  â  la  prononciation  adluelie  ,  que 
»  l'Orthographe  dont  nous  nous  ferrons  aujoucdhoi. 
»  Au  lieu  d'écrire  fcience  ^fçavoir ,  corps  ,  temps  » 
»  compte^  mœurs  ,  on  écrivoit  dans  tt  fièdc  tloî- 
»  gné  ,  fience  ,  /avoir  ,  cors  ,  tans  ,  conu  ^ 
o  meurs  %>• 

Nous  avons  fans  doute  bien  fait  ,  de  reprendre 
l'Orthographe  du  XIV  tiède  dans  les  mots  cités 
d'abord  par  M.  Harduin  ;  parce  qu'une  dniple  tûCoa 
d'étymologie  n'eft  pas  Liiffifante  pour  autorifer» 
dans  l'Orthographe ,  des  lettres  que  la  prononcia- 
tion n'y  exige  point  :  l'Orthographe  doit  être  pont 
toute  la  nation  ;  &  l'on  ne  doit  pa%  pré  tendre  qoe 
toute  la  nation  fâche  le  grec  ,  le  latin ,  rhébrea»: 
le  celtique,  d'od  notre  langue  a  tiré  (on  fonds» 
Savoir  eft  bien  encore  ;  puilque  la  prononciation 
ne  demande  rien  autre  choie ,  &  que  ce  mot  d'ail- 
leurs vient  directement  du  latin  japere  ,  oii  il  n'y 
a  point  de  c  :  le  mot  i2Xin /cire  eft  réquivalent 
dt /avoir 'y  mais  il  n'en  eil  pas  la  racine  ,  comme 
on  fe  l'étoit  fauflement  imaginé.  11  y  avoit  eu  plus 
de  fondement  à  écrire  /cience  avec  un  c  ,  parce 
qu'il  vient  en  effet  du  latin  /cientia  ;  &  comme 
ce  c  n'en  peut  aucunement  altérer  la  prononciation  9, 
il  n'y  a ,  ce  me  femble  ,  aueun  inconvénient  â  l'y 
garder.  Mais  il  faut  écrire  corps  avec  un  p  muet: 
i^.  â  caufe  de  l'analogie  Qu'il  doit  avoir  avec  &s 
dérivés  corporel ,  corpori/ier ,  corpulence  ,  corpo^ 
rai  y  corporation  ,*  x^.  pour  le  djftingaer  de  cor» 
cheville  d'un  bois  de  cerf  ) ,  &  de  cor  (  durillon 
des  oieds ,  ou  inftrument  de  Vénerie  )  ;  3^.  ponc 
conierver  les  traces  de  l'étymologie  ,  puifqu  elle 
s'accorde  avec  les  deux  vues  précédentes  &  qu'elle 
fert  même  à  les  rendre  fenfibles.  C'eft  la  même 
chofe  de  temps  avec  un  p  muet  :  ce  y?  ,  oui  vient 
du  latin  tempus  ,  conkrv^e  %u(n  l'analogie  de  temps 
avec  temporel ,  temporalité  ,  tempori/er ,.  umpo^ 
ri/ation  ,  tempête  ,  tempêter  ;  &  diftingue  ce  mot 
de  tan  (  écorce  pilée  pour  la  tannerie  ;  ,  de  tant 
(  (î  grande  quantité  ) ,  de  tend  ou  tends  (  du  verbe 
tendre  )•  Pareillement  t'om^r^ ,  en  confervant  le  ^ 
muet  du  latin  computo  ,  &  par  la  fbo  analogie 
avec  le  nom  françois  comput  (fuppntationdes  temps 
pour  le  calendrier  ecclénaflique  )  ,  iè  trouve  aioii 
différencié  de  comte  (  feigneur  d'un  comrè'  »  mol 
dérivé  du  latin  comitis  )  ,  &  de  conte  (  récit  )  « 
qui  vient  du  grec  barbare  x*mf  (abrégé)^  L'a^ 
nalogie  réclame  aufll  un  o  muet  dans  mœurs  ,  a 
caufe  de  moral ,  moralement  y  morali/er  ,  moraU' 
/Œr ,  moralijlei  moralité  i  Se  d'ailleurs  cet  o  dif* 
tmgue  le  nom  mœurs  du  verbe  meurs  ^  &  carao* 
térité  encore  l'étymologie ,  du  latin  mores» 

L'étymologie  feule  n'eft  pas,  j'en  conviens»  u 
titre  fu/Efant  pour  charger  l'Orthogiaphe  des  lettres 
muctke^  i   sais  Tanadogie  du  radical  avec  ib 
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Hxlyis  »  ic  le  befoln  de  prévenir  les  ^qui^roques 
par  des  difUn^tions  prédfes  &  fondées  ,  autorilent 
d'autant  plus  ces  lettres  muettes  préfcntées  par 
l'étymologie  ,  que  plufieurs  deviennent  indirpenfa- 
bleipent  nëceflaires  pour  la  vérité  de  la  pronon- 
ciation. 

«  Outre  la  raifon  des  étymologies  latinei  ou 
I»  gréquesy  continue  M.  Harduin  ,  nos  aïeux  infé- 
î^rent  ou  confervèirent  des  lettres  muettes  ,  pour 
p  rendre  plus  Tenfible  l'analogie  de  certains  mots 
»  avec  d'autres  mots  françois.  Ainfi,  comme  tour-- 
m  noyfment  »  maniement  ,  éternuement  y  dévoue- 
p  ment  ,  je  lierai  y  j'emplo/erai  ^  je  tuerai  ^j* a- 
»  pouerai  ,  font  formés  de  tournoyer  ,  manier  , 
»  étemuer ,  dévouer  ^  Lier  y  employer ,  tuer ,  avouer  ^ 
V  on  crut  devoir  mettre  ou  laifTer  ,  à  la  pénultième 
9  fyilabe  de  ces  premiers  mots  »  un  e  qu'on  n'y 
9  prononçoit  pas.  On  en  u£i  de  même  àxasheaUf 
»  nouveau  ,  oifeau  y  damoifeau  >  chafteau  ,  & 
p  autrçs  mots  fetiiblables  y  parce  que  la  terhiinaifon 
»  tau  y  a  fuccédé  a  el  :  nous  diions  encore  un  bel 
9  homme  ,  un  nouvel  ouvrage  ;  8c  Ton  diibit  jadis 
»  oi/el  y  damçifel  ,  chaftel  ;  »  [  il  en  relie  des 
traces  <hns  oifeler  y  olJèUru  y  oijeleur  y  oifelier , 
ciJiUon^  damoifelU  au  féminin,  châteÛ ^châuU 
lenie ,  J/iâielain  y  châteUt.  ] 

»  Les  écrivains  modernes ,  plus  entreprenants  que 
D  leurs  devanciers»  o  [  Nous  avons  eu  pourtant  des 
devanciers  affez  *  entreprenants  :  Sylvius  ou  Jaques 
Dubois  dès  153 1  ,  Louis  Meieret  &  Jaques  Pelle- 
tier quelque  vingt  ans  après ,  Ramus  ou  Pierre  de 
la  Ramée  vers  le  même  temps  y  Rambaud  en  1578, 
Itovh  de  Lefclache  en  1 668  »  &  Lartigaut  très-pei| 
de  temps  après  ,  ont  été  les  précurlèurs  des  réfor- 
mateurs les  plus  hardis  de  nos  jours  ;  &  je  ne  fais 
fi  l'abbé  de  daint-Pierre  y  le  plus  entreprenant  des 
modernes ,  a  mis  autant  de  liberté  dans  (on  fyftême  y 

![ue  ceux  que  je  viens  de  nommer  en  ont  mis  dans 
es  leurs  ].  i>  Les  écrivains  modernes  y  plus  entre- 
»  prenants  que  leurs  devanciers ,  raprocbeiit  de  jour 
»  en  jour  l'Orthographe  de  la  prononciation.  On 
I»  n'a  guères  réudi,  à  la  vérité ,  dans  les  tentatives 
»  qu'on  a  faites  jufqu'ici ,  pour  rendre  les  lettres 
»  qui  fe  prononcent  plus  conformes  aux  fons  [  c'eit 
»  a  dire  ,  aux  voix  ]  &  aux  articulations  qu  elles 
»  repréfentent  ;  Se  ceux  qui  ont  voulu  (aire  é^ire 
I»  ampereur ,  acjîon  y  au  lieu  ^empereur  y  aéiion  » 
m  n'ont  point  trouvé  d'imitateurs.  Mais  on  a  été 
9  plus  heureux  dans  la  (upprefllon  d'une  quantité 
»  de  lettres  miuttes  ,  que  Ton  a  entièrement 
»  pfo(crites ,  fans  confidérer  (l  nos  aïeux  les  pro* 
»  nonçoient  ou  non  ,  &  fans  même  avoir  trop 
9  d'égard  pour  celles  que  des  raifons  d'étymologie 
9  ou  d'analogie  avoient  maintenues  fi  long  temps. 
p  On  eft  donc  parvenu  â  écrire  doute  ,  parfaite  y 
9  honnête  ,  arrêt  y  ajouter  ,  omettre  ,  au  lieu  de 
9  douhte  y  parfaiHe  ,  honnefle  ,  arrejly  adjouter^ 
9  oh  mettre  ;  &  la  confonne  oifeufe  a  été  remplacée 
9  dans  plufieurs  mots  par  un  accent  circonflexe 
p  joarqué  fur  la  voyelle  précédente  >  lequel  a  fpu* 
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»  vent  la  double  propriété  d'indiquer  le  retranche* 
»  ment  d'une  lettre  &  la  longueur  de  la  fyllabe» 
»  On  commence  aufiî  â  ôter  i'e  muet  de  gaiit'^ 
»  ment  ,  remerciement  ,  éternuement  ,  dévoue  • 
i>  ment  y  &c.  i> 

Les  befoins  de  notre  verfification  ,  eiTenciellement 
ennemie  des  hiatus ,  ont  d'abord  favorifé  la  licence 
que  nos  poètes  ont  prifcs  d'écrire  gdîment  y  gaîté  ^ 
remerctment ,  étemumen^y  dévoâmenty  &c  :  U  les 
profateurs  enfuite  les  ont  imités  dan$  plufieurs  mots 
îemblables.  Mais  il  femble  que  l'on  craigne  de 
généralifcr  les  principes  de  notre  Orthographe 
^  les  vues  de  l'analogie ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de 
plus  propre  â  fixer  &  a  étendre  v^t  langue  :  l'Aca- 
démie même  ,  qui  dans  fon  Diéïionnaire ,  1761  , 
écrit  remercîment  ,  fecoument  ,  étemâment ,  uns 
e ,  ne  laiffe  pas  d'écrire  reniement  ,  dévouement , 
remuement ,  avec  un  e.  Il  feroit  à  fouhaiter  y  dit 
M.  de  Wailly  (  de  l'Orthographe  broch,  in-it  , 
177 1  iP^g*  ^3  )  >  ^«*  l'*on  gardât  la  même  marche 
pour  les  autres  noms  formés  des  verbes  en  ier , 
ouer ,  oyer ,  &«;.  &  qu'on  écrivît  fans  e  tous  ces 
noms  :  renxment  >  crucifîment ,  denoûment  y  engod* 
ment  y  aboîment>  dévoûment,  &c.  Cet  e  nefe  pro- 
nonce point  y  &  jamais  oh  n'en  tient  compte  dan  f 
la  poéjîe.  Ou  fi  Von  veut  conferver  cet  e  ,  qu'on 
le  mette  partout  ,  afin  d'éviter  les  exceptions... 
Si  l'on  retranche  /'e  dans  les  fabfiantifs  ù  Us 
adverbes  ,  ne  fera  -  t-  il  pas  convenable  de  le 
retrancher  aujji  dans  les  futurs  &  conditionnels 
des  verbes  en  éer ,  ier  ,  oyer ,  uer  ?  /'agrérai ,  ']c 
crêrois  ,  je  remeroîrai  ,  nous  juftif  irons  y  nous 
emploîrons  y  nous  étemûrons  ,  &c.  Ce  que  propo(è 

equii 

pour  runirormite,  qui  neiaillepas 
d'être  un  motif  puifTaut  ,  mais  encore  pour  les 
mêmes  raifons  d'euphonie  relatives  i  notre  verfi- 
fication. Reprenons  le  difcours  de  M.  Harduin. 

v  Mais  malgré  les  changements  confidérablet 
9  que  noire  Orthographe  a  reçus  depuis  un  fièçle  y 
9  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup  qu'on  ait  aban- 
9  donné  tous  les  caractères  muets.  U  femble  qu'en 
9  fe  déterminant  â  écrire  sûr  y  mûr  y  au  lieu  de 
»  feur  y  meury  on  auroit  dû  prendre  le  parti  d'é- 
D  crire  auflî  bau  ,  chapau  ,  au  lieu  de  beau , 
»  chapeau  ;  Se  euf  ,  beuf  y  au  lieu  de  ceuf  , 
p  bœuf  y  qi^ique  ces  derniers  mots  viennent  d'ovum 
»  &  bovis.  Mais  l'innovation  ne  s'eft  pas  étendue 
9  jufiiues  H  :  &  comme  les  hommes  font  rarement 
9  uniformes  dans  leur  conduite  y  on  a  même  épar- 
»  gné  y  dans  certains  mots  y  telle  lettre  qui  n'avoi( 
9  pas  plus  de  droit  de  s'y  maintenir»  qu'en  plu- 
»  fieurs  autres  de  la  même  éclafle ,  d'od  elle  a  été 
p  retranchée,  he  g  y  par  exemple,  eft  refté  dans 
D  poing  y  après  avoir  été  banni  dcfoingy  loing  ^ 
9  tefmoing.  Que  dirai- je  des  confonnes  redoublées, 
»  qui  font  demeurées  dans  une  foule  de  mots  oïl 
9  nous  ne  prononçons  qu'une  confbnne  fimple  »  l 
.  Â  l'égard  des  comonoes  redoublées  dans  des  mote 
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où  une  feule  fe  prononce  ,  c'ed  iin  vice  infoute* 
oable  ,  que  rofage  a  déjà  corrigé  en  partie  ,  Se 
dont  il  eft  aufli  aifé  <}ue  rai(bnnable  de  rendre  la 
corre^on  uni\rerrclle.  Mais  celle  que  propofe 
M.  Harduin  pour  les  mots  ^tau  ,  chapeau  ,  œuf, 
hœuf  ,  ^  poing  ,  demande  quelques  réflexions. 
Quand  on  écrivoit  f^ur,  meur ,  cette  Orthographe 
induifoit  à  prononcer  comme /a-wr,  mœurs  :  c'étoit 
donc  une  équi\^oque  vicieufe ,  qu'on  a  eu  raifon  de 
le^cr  en  écrivant  i'elon  la  prononciation  yîir,  mur  ; 
d'ailleurs  aucune  raifon  d'analogie  ne  réclamoit  1'^ 
[U*on  a  fupprimé.  Ce  n'eft  pas  la  même  chofe  de  Ve 
ans  beau  &  chapeau  ,  ni  de  l'o  dans  -œuJ^Sc  bœuf\ 
outre  qu'on  di(bit  anciennement  bel  (  qui  le  dit  même 
encore  i  &  chapel ,  ce  qui  eft  une  raifon  tirée  de 
rétymologîe  nationale  ;  il  y  a  des  dérives  oïl  cet 
€  devient  néccflaire  ,  comme  belle  ,  bellement ,  em- 
hellir^  embellijfement  ,  chapelier,  chapelière  :  il 
en  eft  de  même  de  ï*o  dans  œuf  6l  bœuf;  ce  n'elt 
pas  feulement  à  caufe  des  mots  latins  ovum  & 
bopîs  ,  c'eft  furtout  â  caufe  de  fcs  dérivés  oi^aire , 
oval  ,  bouverie  ,  bouvier  ,  bouvillon.  On  a  eii 
d'autant  plus  de  raifon  d'écrire  foin  &  témoin  fans 
g  final ,  que  les  verbes  foigner  &  témoigner  n'ont 
un  g  que  par  un  malentendu  fur  le  prétendu 
mouillé  que  cette  lettre  repréfcnle  (  voy.  Mouille  )  ; 
dans  le  Fond  c'eft  foiniér  ,  témoinier ,  en  pronon- 
çant très-vîte  la  diphtbongue  finale.  Peut-être  eft-ce 
la  même  bévâe  qui  a  d'abord  introduit  le  g^ivdl  de 
yoing  ,  â  caufe  de  poignet  ,  poignée  ,  empoigner , 
mais  outre  que  l'étymologie/^w^nujautorile  un  jpeu 
cette  Orthographe  ,  le^hnal^iftinguc  le  mot  poing 
àtpoinp  (ep  latin  punâum)  j  d'otl  te  forment /^o/Tire , 
pointer,  pointu, pointillé r,  apointer  ,  &c, 
.  »  Quelques  progrès  que  faffe  i  l'avenir  la  nou- 
I»  velle  Orthographe  ,  ajoute  ^Je  favant  fecrctaire 
n  d'Arras ,  nous  avons  des  lettres  muettes  qu'elle 
»  ne  pourroit  fupprimer  &ns  défigurer  la  langue  & 
»  fans  en  détruire  l'économie  ».  [  Tel  eft  \i  des 
mots  en  eau  ,  qui  tiennent  â  des  dérivés  od  l'on 
retrouve  cet  e  ;  Se  Yo  de  plufieurs  mots  où  l'on  a 
mis  jufqu*ici  œu  par  la  même  raifon ,  comme  œuf  ^ 
hœuf,  cœur  ,  chœur  ,  œuvre  ,  mœurs  ,  fœur  , 
vœu  ,  &c.  Peut-être  même  cette  analogie  exigc-t- 
clle  qu'on  écrive  avœu  comme  vœu  ,  cœtTulir , 
au  lieu  de  cueillir  y  orgœuil ,  plus  tbi  Qu'orgueil, 
acçœuil,  recœuil ,  cercœuil  ,Scc.]  »  Telles  font 
te  celles  qui  fervent  à  défigner  la  nati^re  &  le  fens 
•  des  mots ,  comme  n  dans  ils  aiment ,  ils  aimé- 
»  rent ,  ils  aimajfent ,  $c  en»  dans  les  temps  od 
p  les  troifîèmes  perfonnes  pluriéles  fe  terminent  en 
»  oient,  ils  aimoient,  ils  aimeroient ,\U  foient  ;  c?ct 
»  à  l'égard  du  t  de  ces  mots ,  &  de  beaucoup  d'autres 
»  conioanes  finales  qui  font  ordinairement  muettes , 
»  perfonnc  n'ignore  qu'il  faut  les  prononcer  quci- 
»  quefois  en  converfation ,  &  plus  fouvent  encore 
»  dans  la  levure  &  dans  le  difcours  foutenu  ,  furtout . 
»  lorfque  le  mot  fuivant  commence  par  une  voyelle. 
»  Il  y  a  des  lettres  muettes  d'une  autrd  e(pèce  , 
f  ^ui  piobablemeat  ne  difpuoiUoat  jamais  4e  \Hmi 
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»  tare.  De  ce  nombre  eft  Vu  {énrile  qu^oa  met* 
»  toujours  après  la  confonne  q  ,  â  moins  qu'elle  ne 
o  foit  finale  ;  pratique  fingulière  ,  qui  avoit  liea 
»  dans  la  langue  latine  au(II  coiiftaaiment  que 
»  dans  la  françoKè.  Il  eft  vrai  qul^  cet  u  fe  pro- 
»  nonce  en  quelques  mots  ,  quadrature  ,  tqutjtrt^ 
i>  qltinquagéfime  ;  mais  il  eft  muet  dans  la  piu- 
»  part ,  quarante ,  querelle  ,  quotidien  ,  quinze. 
(  VoyeiQ.) 

)>  J'ai  peine  i  croire  auiC  qu'on  bannifle  jamais 
»  Vu  &  ï*e  qui  font  prefque  toujours  muets  entre  ua 
i>  ^  &  un'e  voyelle.  Cette  confonne  g  répond,  comme 
»  on  l'a   vu  (  yoye\  G)  ,    i    deux   fortes  d'arti- 
»  culatibns  bien    diftérentes.  Devant  a  »    o  ,   u  ^ 
f>  elle  doit  fe  prononcer  durement  »  [  parce  qu'elle 
eft  muette  gatturaU]  ;  a  mus  quand  elle  précède 
»  un  ^  ou  un  i ,  la  prononciation  en  eft  plus  doooe 
»  &  reiTemble  entièrement  â  celle  de  I'/  confonne , 
[  de  la  confonne  filHante   palatale  /  ].  o    Or  pour 
»  apporter  des  exceptions  a  ces  deux  règles  ,  &  pour 
»  donner  au  ^ ,  en  certains  cas ,  une  valeur  contraire 
»  â  fa  pofition  aébuelle  ,  il  falloit  des  fignes  qui 
»  fiftent  connoître  les  cas  exceptés.  On  aura  donc 
p  pu  imaginer  l'expédient  de  mettre  un  u  après  le 
n  g  pour  en  rendre  l'articulation  dure  devant  une 
»  ou  un  /  ,  comme  à^xii  guérir  ,cçllégue  ^  orgueil^ 
»  guittare  ,  guimpe  ;    &   d'ajouter  un  e  i  cette 
»  confonne  ,  pour   la  faire  prononcer  mollemeot 
v>  devant  a,  o  ,  u ,  comme  dans  geai  ,   George , 
*  ^^^^wre.  L'«  muitt  ferable  pareillement  n'avoir 
f)  été  inféré  dan$  cercueil,  accueil  ,  écueil ,  qae 
i>  pour  y  aftiermir  le  c  ,  qu'on  pronooceroit  comoie 
»  une  s  s'il  écoit  immédiatement  fuivi  de  1'^  »• 

Les  incertitudes  qui  demeurent  encore  dans  la 
prononciation  des  inots  od  l'on  a  fuivi  cette  Or- 
thographe ,  démontrent  que  les  expédients  dont  U 
s'agit  font  infuffifants  &  déplacés.  L'introduâion 
de  Tu  après  le  c  &  après  le  g,  pour  en  défigner 
la  prononciation  gutturale  devant  e  ou  i  ,  ramène 
d'autres  embarras  ;  on  eft  induit  i  prononcer  de  la 
même  manière  écuelU  &  éc^teil ,  aiguille  &  an- 
guille  ,  figue  5c  ciguë  ^  &  l'întroduclion  de  Ve  après 
les  mêmes  lettres  pour  en  indiquer  la  prononcia- 
tion fifHante  ,  a  les  mêmes  inconvénients  :  on  y  t 
remédié  pour  le  i? ,  en  le  cédillant  au  lieu  d'écrire 
enAite  un  e  ;  mais  cet  ^  après  le  g  induit  i  pro- 
noncer de  la  même  manière  gageur  &  gageârti 
chargeur ,  &  chargeûre  ,  mangeur  Se  mangeârt* 

»  U  n'eft  pas  démontré  néanmoins  ^  -ajoute 
»  M.  Harduin ,  que  ces  voyelles  muettes  l'ayent 
r>  toujours  été  j  il  eft  pofiiblo  ,  abfolument  par- 
»  lant ,  qu'on  ait  autrefois  prononcé  Vu  &  l'e  dans 
n  écueil,  (Tuider ,  George,  co;nme  on  les  prononce 
»  dans  ècuelU  ,  Guife  (ville  )  ,  &  géomètre:  mais 
•>  une  remarque  tirée  de  la  conjugaifon  des  vetbeSy 
»  jointe  à  l'ufage  od  l'on  eft  depuis  long  temps 
V  de  rendre  ces  lettres  muettes  ,  donne  lieu  oe 
i>  conjeâur«r  en  effet  qu'elles  ont  été  placées  après 
»  le  ^  &  le  4' ,  non  pour  y  être  prononcées ,  mais 
0  feiuemçoc  pour  prêter^  comme  je  i\û  dcja  dit  t 
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^  leei*  confoones  ane  valeur  contraire  â  etUè  qu« 
écvti  >it  leur  donner  leur  fituation  devant  telle  ou 
telle  voyelle.  ^ 

9  II  eft  de  principe  dans  les  verbes  de  la  pre- 
mière: conjugaiFon  ,  coipme  fiatttr  ^  je  flatte  , 
hlàmxr  y  je  ^Idme  »  ^ue  la  prceùére  perroone 
plur'iéie  du  préfent  [  lod^ni  J  de  rindicaûf  >  £e 
tori]  le  en  changeant  IV  final  à»  la  preroière  jper- 
(bnne  du  finguJuec  en  otu  :  qui^  X'icoparfaic  [  ou 
préfi:nt  tnténeuc  fimple  ]  de  l'iodic^tit  fe  forme 
par  le  changement  de  cet  e  final  en  ois  ,  Ôc 
raoriûe  [  c'elt  le  préfent  antérieur  périodique  ]  par 
le  changement  du  même  e  en  ai:  )c  flatte ^  oous 
flattons  y  je  flattais  y  )t  flattai;  je  Plante ,  nous 
blâmons  ,  je  hlâmois  ,  je  blâmai,  Sui/ant  ces 
eiemples  i  on  devroit  écrire  je  mange  ,  nous 
mangons  y  je  mangois  ,  je  mangai  y  mais  (çommc 
le  ^douz-de  mange  feroit  devenu  un  g  dur  dans 
les  autres  mots,  par  la  rencontre  de  i'o  &  de  Va  , 
il  eft  prefque  évident  que  ce  fut  tout  exprès 
pour  conferver  ce  g  doux  dans  nous  mangeons , 
je  mangeais  y  je  mangeait  que  l'on  y  introduifit 
an  ^  faoi  vouloir  qu'il  fût  prononcé.  Par  là  on 
ccut  trouver  le  moyen  de  marquer  y  tout  à  la 
fois  dans  la  prononciation  &  dans  l'OrthogCtiphe  , 
l'analogie  de  ces  trois  mots  a'/ec  je  mange  dont 
ils  dérivent.  I^a  même  cbofc  peut  Çc  dire  de  nous 
commenceons  y  je  comminceois  ,  je  conmenceai , 
[u'ou  n'écrivoit  fans  doute  aiafi  a/ani  l'invention 
e  la  cédille  ,  que  pour.  laiiTer  au  c  la  pronon- 
ciation douce  quil  a  dans  je  commence» 
»  Cette  cédille  ,  inventée  fi  i  propos  ,  auroi:  dé- 
faire imaginer  d'autres  marques  pour  diftingacr  les 
cas  od  le  ^  doit  fe  prononcer  comme  un  k  devant 
la  voyelle  e  y  &  pour  faire  connoître  ceux  od  le 
g  doit  être  articulé  d'une  façon  oppofée  aux 
règles  ordinaires.  Ces  fignes  particuliers  vau- 
droient  beaucoup  mieux  que  rinterpofition  d'un 
e  ou  d'un  u ,  qui  eil  d'autant  moins  fatisfaifante 
qu'elle  induit  a  prononcer  écuelie  comme  écueily 
aiguille  comme  anguille ,  &  même  géographe 
ic  cigiie  comme  George  &  figue ,  quand  l'écri- 
vain n'a  pas  (bin  ,  ce  qui  arrive  aflez  fréquem- 
ment ,  d  accentuer  le  premier  e  de  géographe , 
5c  de   mettre  deux  points   fur  IV  final  de    ci- 

fuë  Y>. 
e  moyen  le  plus  fdr  8c  le  plus  court ,  s'il  n'y 
-mvoit  eu  qu'i  imaginer  des  moyens  ,  auroit  été  de 
n'attacher  â   chaque  confonde  qu'une  articulation» 
ific  de    donner   i   chaque  articulation  ia    confonne 
jpropre.  Mais  on  ne  peut    rien  changer  aujourdhui 
a  ce  que  l'ufage  a  décidé  de  la  fignification  des 
lettres  :  le  i?  &  le  ^  feront  durs  ou  lîfHants ,  félon 
la  voyelle  dont  ils  feront  fuivis  ^  &  le  ^  non  final 
fera  toujours  fuivi  d'un  u  tantôt  muet  tantôt  pro- 
noncé ,  ce  qui  arrive  aufli  quelquefois  après  le  g. 
On  peut  pourtant  tirer  parti  des  décifions  mêmes 
de  l'ufage  fur  la  valeur  des  caraâère^ ,  pour  lever 
les  équivoques.  Psir  exemple  ,  en  continuant  d'écrire 
>(fitieue  comme  à  l'ordinaire  ^  rien  -n'empêche  d'éciixe 
GrAMM.  LlTTiRËTAT,  TqW  IL 


MUE 


io^ 


l 


\ 


avec  un  oe  les  mots  éùoeiùt ,  cœuitlir  ,  acc<xuillify 
recœuillir  yaccœuily  recœuil  ;  l'étymologie  nvême 
des  mots  latins  flopulus ,  colligere  ,  indiquoit  la, 
lettre  o;  raoialogie  des  mots  collège  y  coÛeéleMr, 
colUéîion ,  colUftify  çolUHivemtiit ,  récolUclion  , 
récoUiger ,  récolte  ,  récolter ,  appuyoit  le  confeil 
de  l'étymologie  ;  l'avantage  de  repréfeater  alors 
euil  par  les  lettres  qui ,  dans  notre  manière  d'écrire, 
en  font  les  fignes  naturels  »  &  non  par  uell  qui 
marque  un  tout  autre  fon  ,  fembloit  en  faire  une 
nécefiité  :  par  imitation  on  écrira  de  même  cer-^ 
cœuily  orgheuily  orgœilleux  ;  la  diîérence  de  ces 
deux  derniers  mots  eft  même  indiquée ,  parce  que 
dans  le  premier  œuil  &  dans  le  (econd  ceil  Cont 
Afis  fignes  ditlérents ,  aii  lieu  que  dans  l'Ortlwgra- 
phe  ordinaire  on'  écrit  uèil  dans  tous  deux. 

Quand  ï'u  eft  véritablement  muet  après  \t  g  y  oa 
peut  continuer  d'écrire  comme  ârordinaire,^/2^i^i//^, 
vivre  i,  fa  guife  ,  un  guide  :  fi  Vu  n'tft  pas  muet , 
&  qu'il  ne  fafle  pas  diphthongue  avec  la  voyelle 
fuivante ,  il  n'y  a  qu'à  le  couronner  de  deux  points 
qui  marquent  la  diérefe  ou  divifion ,  ambiguïté ,  c*on<- 
tigûitéy  U  de  même  àmbigiie ,  ;conti^e  ^  aigiic  , 
cigiie  i  fi  cet  1^  lait  diphthong.ie  avec  la  voyelle 
faisante  4  au  lieu  des  deux  points  qui  divifcroient 
les  deux  voyelles  y  marquez  Vu  d'un  accent  grave 
pour  marquer  qu'il  faut  appuyer  d.fTus  Se  le  pro- 
noncer y  aigàille  ,  Gàife  (  \illc  )  ,  le  L-ùldé. 
(  peintre  )  ,  ^  rion  i^%  aiguille  ,  Cuife ,  le  Guide  , 
comme  la  infinué  M.  Harduiu.  rar  analogie^ 
écrivons  comme  i  l'ordinaire  é^uarir,  <fuefliony  quin-^ 
taly  parce  que  1'^  eft  muet  y  mais  écrivons  avec  l'ac- 
cent grave  éqàateur ,  qitefture ,  quintuple  ,  aàinqàdtr* 
l^éjijfie  ypd^TCC  que  i'i^  fe  prononce  &  fait  diphihoi\-^ 
gue. 

Pour  ce  qui  eft  des  mots  chargeûre  ,  gageure  ^ 
mangeâre  ,  je  facriherois  volontiers  une  analogie 
infifiicufe  à  la  netteté  de  l'exprcfilon  ,  &  je  voudrois 
qu'on  éciivît  char) are  »  giijure  ,  manjure ,  pour 
ne  pas  confpndre  la  prononciation  de  ces  mots  avec 
celle  des  noms  chargeur ,  gageur  ,  mangeur  : 
j'aimerois  infiniment  mieux  une  exception  â  la  règle 
analogique  y  qu'un  vice  dans  l'Orthographe  &  un 
embarras  dans   la  ledlure. 

Revenons  aux  lettres  muettes  en  général  :  quandi 
elles  (êrvent  â  maintenir  les  traces  de  l'analogie,  , 
qu'elles  déterminent  la  prononciation  ,  ou  même 
Qu'elles  ne  l'embarraffent  point  ,  il  faut  les  con- 
ferver ;  c'eft  un  fupplément  auxiliaire  ,  dont  il  n'eft 
pas  poffible  de  fe 'paffer  dans  l'Orthographe  des 
langues  qui  n'ont  qu  un  alphabet  d'emprunt ,  comme 
toutes  celles  qui  (e  parlent  aujourdhui  en  Europe* 
Ecrivons  donc  baptême ,  fept ,  quoique  le  /^  ne  (è 
prononce  pas  ;  mais  écrivons  baptifmal  ,  Aptua-^ 
géfime  y  fèptuagénaire  ,  féptante  ,  en  mettant 
l'accent  gr^ve  fur  la  voyelle  qui  précède  le^  ,  pour 
marquer  qu^il  fe  prononce  :  écrivons  de  même 
plomb  y  blanc  y  ji  caufe  de  plombier  y  plomberie  \ 
blanche  ,  blancheur ,  blanchir  i  mais  par  une  fuite 
de  l'aoaiogie  ^  éciivoôs  ritnpar  (kns  t ,  parce  qu^o^^ 
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fo»  forme  nmparer  &  nçn  rtmpantr  ;  8c  an  cén- 
tcalre  écri/ons  ah  rit  avec  un  t  ,  parce  ^u^on  ea 
/orme  abriter  &-non  abrier^ 

Si  toutefois  on  ne  peut  fauver  Pà&alogîe  Qu'en 
Jonnant  lieu  à  l'équivoque  ,  il  faut  abandonner  1  ana- 
logie elle-même  pour  obtenir  la  dartë  de  rexpref- 
fion ,  qui ,  dans  1  Orthographe  aufC  bien  que  dans 
X*^oncsatioD ,  doit  être  la  première  &  la:  ibuveraine 
qualité  du  difcours.  (  M.  Èeauzée.  ) 

É 

(  2V[)  MYCTÉRISME  ,  L  m.  Ceft  une  efpèce 
'  j^lronie  in&ltante  &  fuivie  ,  qui  dévoue  au  mépris 
laperfonnequien  eft  Tobjet.  Mvxrufir/Jf,  ditVomus 
(  Partit,  orat,  IV.  x.  6.  )fitqiium  nafo*  fufvtnfx^ 
fuempiam-fuèfarmamus  :  fuod  &  nomcn  inaicat  ;. 
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I    nmm    fwttrSf ,  na/ûs.  Ces   mois  maja  fiàfpenfç^ 
peig^enc^  très-bien  Tattitude  de  l'orgueil ,  cj[iiîUcive 
le  nez  pour  regarder  du  haut  en  Uis  &-  2»tt.  dédain 
les  perfotincs  qu'il  veut  humilier.- 

Cette  figure  parbSt  tenir  au*Ferfi^ge  oa  an 

Sarcafme   (Voyez  ces  mots)  ,  fclon  le  degré  de 

malignité  qui  en  fait  le  tbnck^  Des  diftinâions  fi 

(ubtiies  (ont  peu  néceflaires  à  remarquer  âci  coq* 

noître,  &  il  feroit  ttès-fuifirant  de  s'en  tenii:  à  une 

connoilTance-  précîTe  &  pourtant  détaUlée  de  rironic 

'  Voyez  iROvre  )  ^  mais  dans  cet  ofuvrage  il  eft  bos 

e  recueillir  &  de  définir,  tous  les  termes  employét 

|ar  les  gens  de  l'art ,  afin  de  (àuver  tout  exntiarTaf 

i  ceux  qui  liront  leurs   ouvrages.    (  M.  Beau^ 

ZÉE.\ 
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^i  ,  fuM.  f.  fclon  rânciènne  épellatïbn  ennei 
fubfl.  m.  félon-  l'épellation  moderne  ne.  Cei^  la 
quatorzième  lettre  ,&.  la  onzième  confbnnede  notre 
alphabet  :  le  figne  de  la.  même  articalatibn  étoit 
nommé  nit ,  «v ,  par.  les  grecs ,.  &  nun-  ovLiioun  y  Xy 
par  les  hébreux. 

L'articulation-  repréfentée  par  la  lettre  N-  r  cfl: 
linguale  ,  dentale  >  &  nalale  :  linguale»,  parce  qu'elle 
dépend  d'un  mouvement  déterminé  de  la.  langue  ». 
le  même  précifément  que^  pour  ràctkulatioa.  D  y 
dentale  »  parce  que ,  pour  opéi:er  ce  mouxrement 
•particulier  ,  la-  langue  doit  s'appuyer  contre  les 
dents  fupérieures,  comnte  pour  Z/  &  T;  &  enfin 
fiaikie  y  parce*  qu'une  pofitibn'  particulière  de*  la 
langue  ,  pendant  ce  mouvement  y.  hit  reikier  par 
le  nez  une  partie  àc  l^ir  fonpre  que  Tarticuiation 
modifie-,  comme  on  le  renutrque  dans  les  perfennos 
enchifrenées  qui  prononcent  a  pour  n ,  parce  que  y 
le  canal  du  nez  étant  alors  embarraffé*,  rémiflion 
du  fon  artictilé  eil  entièremene  orale. 

Comme  nafale  ,  cette  articulatron  Ce  change 
aiTément  en  m  dans  les  générations'  des  mats  ;. 
voye:i^  M  :.  comme  dentale  y  elle  eiV  aufli  commua- 
ble  avec  lès  autres  de  même  e(^èce  ,  Se  principa- 
lement avec  celles  qui  exijgent  que  la  pointe  d^ 
Ja  langue  fe  porte  vers  les  dents  Supérieures  , 
lavoir  d'Sc  t  :  Si  comme  linguale  y  elle  sL  encore 
)in  degré  de  comtfuitaBilité  avec  les  autres  linguales*, 
proportionné  au  degré  d'ànalogiè  qu'elles  peuvent 
^oir  dans  leur  formation  \  JV'  fe  change  plus  aifé^ 
ment  SC  plus  eommunément  avec  lesliquides^  L  8c 
Jl  qu'avec  les  autres  linguales  >  parce  qpe  le 
inouvement  de  la  langue  eit  â  peu  près*  le  même^ 
dans  la  prodaîlion  des  liquides  que  dans  celle  de- 
N.  Fq^ii  L-  &  Linguale. 

'^  Dans  la  langue,  françoife'  la.  Icffi-e  N  a-  quatre 
ilTages  diliiéreBts ,  qu'il  iaut  sevrât  quer.» 
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i^  tf  eft  le  figne  dé  rârticulatlbnne^  dànf 
toutes  les  occafions  otl  cette  lettre  commence  bi 
iyllabe  ;- comme  dans  qouj  y  noncy  nonagénaift^ 
Ninus  y  Ninive  ,  &c;^ 

1^.  N  yï  la  fini  de  la  (yllaBe,  eft^  lé  ^gne  ot^^ 
ihographique  de  la.  nâ(alité'  de  la  voyelle  précé- 
dente ;  comme  dans  aity  en  ,  ^^zrz,  ban  ,  bien  y  lienr^ 
ihdi/ee  yondty  fondw^  contendUnt ,  &c.  y^oyt\  Mi 
11  faut  feulement  excepter  les  quatmmot^exaiireir; 
hymen ,  amen- y  abdomeny  oii  cette  lettre  finale  con- 
ftrve  (a  fignification  naturelle  8l  leprélente  L'artî^ 
culatibn  na 

Ilfaut  oblèrver  néanmoins  que,  dans  plûfiburs  mots 
terminés  j)ar  la.  lettre  n-  comme  fiene  de  nafàlité., 
11  arûve  (ouvent  que  l'on  fait,  entendre  rârticulatlon 
ne  y  fi:-  le  mot  fiiivant  commence  par  uue  voyelle 
ou  par  un.  h  muet. 

r remièrement ,  fh  ua  adjeéllf ,  phyiîque-  oa  métar 
phy fique ,.  terminé-  par  un  n  nafaT^  fe  trouve  imgiér 
dîatemcntfuiyi  du  nom  auquel  il  a  rapport  ,.&  que 
ce- nom  commence  par  une  voyelle  ou  par  un  i 
muet  ;  on-  prononce  entre  deux:  l'articulation  ne  : 
bon  ouvrage  y  ancien  ami  y  certain  auteur  y  vilain 
homme  y  vain  appareil  y  un  an.  y  mon  amc  ,  ton 
honneur  y  fon  hiftoire ,  &c.  On  prononce  encore 
de  même  les  adjeâifs  métaphyfiques  >  un  y.  mon  , 
ton  y  fon  y.  s'ils  ne  (ont  féparés  du  nom  que  par 
d'autres  adjectifs  qui  ^  ont  rapport  :  un  excellent 
ouvrage  ,  mon  intimt&  fidèle  ami  y  ton  unique 
efpérqnce  y  fon  entière.  &  tataU  défaite  y  8cc.  Hoit 
de  ces  occurrences  y  on  ne  Eût  point  entendre 
ràrticulatibn  ne  5  quoique  le  mot  (ûii^nt  com*- 
mence  par  une  voyelle  ou  pa]:  uaA  muet  :  ce  projet 
eft  vain,  &  blâmable  y  ancien  &  refpectaBlt  ,  un 
point  dé  vâe  certain  avec  des  moyens  fûrs ,  &c, 

Le  nom  bien  en  toute  occafioç  (e.proiionce  avec 
le  (on  aafal  ^  fins  fiûce    entendre.  radiculatifi% 
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iu  X    Ci  hiin  tjl  précieux  »    comn|e  y<  ^ïie/i 
m'efi  précieux  ;  un  hien  honnête  y  comme  un  . 
Mien  confidéraHe*%2lL%  U  y  a  des  cas  oïl  l'on  fait 
entendre  rtrticulation    ne    après   l'adverbe  hien  s . 
c'eft  lqrfi|u'il  eil  fuivi  immédiatement  de  l'adiedlif, 
^ç    l'adverbe  »   ou  du    yeibe    qu'il  modifie ,    3c 
que  cet  adjedUf  ^  cet  adverbe  ^  ou  ce  verbe  com- 
nience  par  une  voyelle   ou  par  un  h  muet  :  bien  ' 
uife  ,  bien  honorable  ,  bien  utilement  {^nic rire  ^ 
bien  entendre  y  &c«  Si  l'adverbe  bien  eil  fuivi  de 
:Sout  autre  mot  que  de  Tad/edllf  ,  de  Tadverbe  »  ou 
du  vecbe  qu'il  modifie,  la  lettre  n  n'y  eflplus  qu'un 
figne  de  naCilité  :  il  pçLrloit  bien  &  a  propos»    . 
Le  jnot  en,  foit  prépoficion   folt  adverbe  «  ^  fait 
auiC  entendre  l'articulation  ne  dans  certains  cas ,  8c 
ne  la  {ait  pas  entendre  dans  d'autres.  Si  la  prépo- ' 
ûtiôn'en  eft  fuivie  d'un  complément  qui  commence 

Î>ar  un  h  muet  ou  par  une  ^yeUe  ,  on  prononcé 
'articulation  :  en  homm^^  en  italie  >  en  un  moment ,, 
tfi  arrivant ,  &c  :  fi  le  complément  commence  par 
une  conibnne  ,  en  eft  nafal  :  ^n  citoyen ,  en  France^ 
tk  trois  heures  ,  en  partant ,  &c.  Si  l'adverbe  en 
eft  avant  le  verbe ,  &  que  ce  verbe  conimcnce  par 
ane'  vdyelle  ou  par  un  h  muet  ,  on  prononce 
l'articulation  ne  ;  vous  en  eus  affûré  y  en  a- 1- on 
parle?  pour  en  honorer  les  dieux  ^  nous  en  avons 
des  nouvelles ,  &c  :  mais  fi  l'adverbe  en  eft  après' 
le  verbe  ,  il  demeure  purement  nafal  maigre  la 
voyelle  fiiivante  :  parlez-en  nu  minijlre ,  aUe\  vous- 
eh  au  jardin  ,  faites -- en  habiUtnent  revivre  le 
fouvenir  \  &c. 

On  avant  le  ver^e ,  dans  les  propofitions  pofi-  • 
U^s ,  iait  entendre  l'articulation  ^  on  aime  ,  on 
honorera  y  on  a  dit  ^  on  eutpenfé ,  on  y  travaille^ 
en  en  revient  ^  on  y  a  réfléchi  ,  quand  on  en 
nuroit  tu  repris  le  projet  ,  &c  :  dans  .les  pbrafes 
interrogatives  ,  on  étant  après  le  verbe ,  ou  du 
moins  après  l'auxiliaire ,  eft  purement  nafal  mal- 
gré  les  voyelles  fuivantes  :  et^-on  tu  foin  ?  ejhon- 
ici  pour  long  temps  ?  en  auroit-on  été  affûriflen 
avoit'On  imattiné  la  moindre  choft  ?  &c.  Mais  £\  on 
tft^is  matériellement ,  quoique  fiijet  du  verbe ,  il 
demeure  paiement  iia^î  On  eft  un  nom  qui  figni- 

fie   HOMME.  • 

Eft-ce  le  n  final  qui  fe  prononce  dans  les  occa- 
fions  qoe  l'on  vient  de  voir  ?  ou  bien  eft-ce  un  n 
enphoaiqne  que  la  prononciation  infère  entre  detuc^ 
Je  (ois  d^avis  que  c  eft  un  n  euphonique  ,  différent 
da  n  ortkograpnique  ^  parce  que ,  fi  l'on  avoit  intro- 
^it  .dans  Falphabet  une  lettre  y  ou  dans  l'Ortho- 

Eraphe  un  figne  quelconque  ,  pour  repréfenter^ 
i  ion  nafid  ,  l'eaphorue  n  anroit  pas  moins  amené 
le  n  «ntre  deux ,  &  on  ne  l'auroit  aflîiîréipent  pas 
pris  dans  la  voyelle  aafale  ^  or  on  n'eft  pas  plus 
sgitori/K  i  ïy  prendre  ,  quoique  par  accident  la 
lettre  n  foit  le  figne  de  la  nafalité  ;  parce  que  la 
différence  du  figne  n'en,  met  aucune  dans  le  fon 
i^préfenté* 

On  peut  demander  encore  pourquoi  l'articulatiofl 
jnfifréç  ici  eft  ne  «  plus  tôt  que  te^  cojpnc  dans  a^ 
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t'il  reçu  ^  Ceft  que  l'articulation  ne  «ft  naCd^  > 
que    par  11  elle  eft  plus   analogue  au  fon  nafàl,- 

S  lui  précède  ,  &  conféquemment  plus  propre  à  le^ 
ler  avec  le  fon,  fuivant  que  tojate  ^utre  articular» 
tion  ,  qui,  par  la  raifon  contraire  ,  feroit  moins  eu-^ 
plioiaqoe.  Au  contraire,  izfii'a-^il'irefuiêc  à^ns 
les  phrafes  femblahles  »  il  paroÂt  'que  l'iilage  K- 
inféré  le  t y  parce  qu'il  eft  le  figne) ordinaire delu: 
troifièmé  pex&nne  ,  8c  que  toutes  ces  pbrafes  y^, 
font  relatives* 

Enfin  on  peut  demander  pourquoi  l'on  a  .infëré,^ 
un  n  euphonique  dans  les  cas  mentionnés ,  quoi- 
qu'on ne  l'ait  pas  inféré  dans  les  autres  04I  l'on, 
rencontre;  le  même  hiatus.  C'eft .  que  Thiatus 
amène  une  interruption  réellie  entre  les  deux  fonSi 
coh(écttti6»  ce  ^ui  ^eofble  indiquer  une  .divifion 
enice  les  deux  Udées  :  or  dans  les  cas  o.d  l'ufage 
infère  un  n  euphonique ,  les  deux  idées  exprimées: 
par  les  deux  mots  font  Ci  intimement  liées  qu'elles 
ne  font  qu'une  idée  totale  ;  tels  font  l'adjeâif  &  le 
nom..,  le  fujet  &  le  verbe ,  par  le  princijpe d'iden-j 
tité;.  c'eft  la  même  cbofe  de  la.  prépofitipn  &  de, 
fon  complément,  qui  équivalent  en  efiet  à  un  feul 
adverbe^  &  l'adverbe, qui  exprime  un  mode  de  la 
fignification  obje£live  du  verbe  ,  devient  aulK  par 
la  une  partie  de  cette  fignification.  Mais  dans  les 
cas  oià  l'ufage  laifTe  fubufter  l'hiatus ,  il  n'y  a  aa- 
cune  liaifon  femblable  entre  les  deux  idées  qu'il 

fépare. 

On  peut,  parles  mêmes  principes ,  rendre  rai- 
fon  de  la  manière  dont  on  prononce  rien  j  l'eu- 
phonie fait  entendre  l'articulation  ne  dans  les. 
phrafes  fuivantes , /V  nai  rien  appris  ,  il  n'y  a 
rien  à  dire ,  rien  eft-ilplus  étrange  ?  Je  crois, 
qu'il  feroit  mieux  de  laiflcr  l'hiatus  dans  celle-ci, 
rien  ,  abfolument  rien ,  n'a  mi  le  déterminer. 

3^.  Le  trçifième  ufiige  deTa  lettre  n  eft  d'être 
un  cara£bère  auxiliaire  dans  la  repréfentation  de  l'ar^: 
ticulation  mouillée  que  nous  figurons  p^t  gn,  8c  les 

efpagnols  par  ^î   comme  d^as  digne  ,   magnifi- 
que ^  régne  y  trogne  ,  &ç.  Il  fiiut  en  excepter  quel-: 
Îues  noms  propres ,  comme  Clugni ,  Kegnaud , 
legnard^  od  n  a  ik  fignification  naturelle,  8c  le  g: 
eft  entièrement  muet. 

Au  refte,  je  penfe  de  notre  gn  niouillé,  comme 
du  /  mouillé  ;  quec'eft  l'articulation  n  fuivie  d'une 
diphtbongae  dont  le  fon  prépofitif  eft  un  i  pro- 
noncé avec  une  extrême  rapidité.  Quelle  autre 
différence  trouve-t-on  ,  que  cette  prononciation  ra- 
pide ,  entre  il  dénia ,  aenegavit ,  8c  il  daigna  , 
dignatus  eft  ;  entre  cérémonial  8c  fignal  ;  entre 
harmonieux  8c  hargneux  ?  D'ailleurs  l'étymologie 
de  ^lufijsurs  de  nos  mots  où  fe  trouve  gn ,  con- 
firme ma  cônjcfture  ,  puifque  Ton  voit  que  notté^n 
répond  fouvent  â  ni  fuivi  d'une  voyelle  dans  le 
radical  :  Bretagne  de  Britannia;  borgne  de  l'ita- 
lien 'bomio  ;  charogne  ou  du  grec  x«tf^"«  »  ^'«* 
puant  i  oa  de  l'adjeâif  fii^ce  carùniuSy  dérivé 
de  caro  par  le  génicif  analogue  caronis  ,  fyncopé 

dzoêcamis.,  8cq* 

Hhth  II   _ 
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4^V  ibe  ^\Aèm  âf^  dé  Itt  kt&e*  h  eft  fétie  ) 
é^ée  le  t  m  figiMf  «Vet  éé  bè  trottèmé  p«cfon»tf 
^plurici  i  lar  lifité  éfùn  i  aéMC^  cbrame  ils  â»* 
nittirtir  ^  Us  àiméftftt  j 'ùê  ^ùlftitùièni^^  ils  aim&itnt , 

Jf  câ|»ieÉl  ll^>  il'ttfl  ^IID  tf|:  fèu«ieràt  1- atttégé 

Al  môv  ncm  dvt  nt^éA ,   st  U  Agtie  d^im  nom 

^fît  dO^ôâ  )gtf9fé- ,  éi#  <f uif  li«iiï  Étt>J>rc  q^ickod- 
91e  qtf^U  fiiA  ^  ftfUHtèef  Alos^la  lêésire. 

En  termes  de  Marine,  N  fignifie  riordj  NE 9 

noré'notd^ft  >-  N  N  O  ^  riù^d^Hùrd^ouéft  y  E  N  E , 
êft'hotd^cft  ;  O  N  O ,  éuéû^n^rè^uèfi. 

N  ,  fiir  B09  mèimbies ,  déAgn^  Êéllesr  qui  ont  été 
fbapéàs  i  MontfHéliier» 

N ,  clie!^  les  anckiAs  ,  dttfit  iioe  letlrd  litimé» 
nde  qoi  fignifiolt  ^06^  f«livïLfil  ce  v^ets  de  Bar^ 
Hiifs  )  >       . 

/^  fiio^lie  Aoiigintoi  nimttro  dffignat  hahtndoi  : 

tous  ks  lexic6ghi^hès  que  fai  confiiltés  s*ao^ 
cordent  en  ceci  i  &  ils  àjotiéént  tcmé  que  Sf  tertc 
une  barre  horizontale  au  étSxii  marque  ^006  ; 
ce  qui  eh  mfaïque  la  ofultiplicatiori  j>ar  ta  feulé- 
nient,  quoique  cette  barte  indique  la  mnlliplicà- 
tion  par  1000  à  l'éeard  de  toutes  les  autr<îs  let- 
tres :  &  l'auteur  de  Ta  Méthode  latine  de  Port- 
Royal  dit  cxprcflcmcnt  dans  fon  Recueil  d'ohfif- 
vations  partuuliértis  {chap.  il  ^  n".  iv  )  ,  qu'il- 
y  en  a  qui  tiennent  que  ,  lorCqu'il  y  a  une  b^rre 
Ibr  les  chiffres  ,  cela  les  fiiit  valoir  mille ,  comme  9 , 
X  ,  cinq-mille ,  dix-mille.  Quelqu'un  a  fait  cTabc^fd 
une  faute  dans  i'expofition ,  ou  de  la  valeur  numé- 
rique de  N  (cule ,  ou  de  la  Valeur  de  S  barré  : 
puis  tout  le  monde  a  répété  d'après  lui,  fans 
remonter  à  la  foulj^.  Je  conjecture  ,  mais  (ans 
Taffûrer,  que  R  =^00000,  félon  la  règle  géné- 
rale. [  M.  BÈAuziti  ) 

(  N.  )  naïf  ,  VE.  adî.  CanUfére  naïf  J  genft 
naïf;  Jlyle  naïf. 

Le  Naïf  cft  une  naance  du  Naturel ,  an  Naturel 
plus  fimple ,  plus  négligé  :  c'efl  le  Naturel  de  Ten- 
fance. 

Le  Naturel  exclut  la  recherche  &  l'affe^tidn; 
le  Na'if  exclut  toute  efpèce  de  déguifemeriti 

On  parle  naturellement  lbr(^u  en  exprimant  fa 
penfée  ou  f6n  féntiment ,  on  ne  s'occupe  point  du 
choix  de  fes  mots  de  de  la  tournure  de  fes  phrafes. 
On  parle  naïvement  lorfqu'on  énonce  fa  penfée 
telle  qu'elle  naft  dans  l'clprit ,  &  fans  s'embar- 
ra'lfer  h  la  manière  dont  on  i'expiitie  ne  blefle 
pas  le  godt,  les  convenances ,  on  fon  propre  in- 
térêt. 

hn  Naiveté  con&Ac  même  prineipalemeht  a  dire 
ce  qu'oti  autoit  quelque  raifon  èc  taire  ;  elle  fu]>- 
po(è  en  général  on  l'ignoranee  ,  ou  l'oubli  moftien^ 
tané  de  quelques  contenances  êc  de  i'nlage  da 
Ihonde. 

L'ingénuité  fe  rapproci^  beaucoup  de  la  HaSvcté: 


N  à:i 

niKb  laKprtf ttiiète  fenUd  iwm  à'tfiie  Arte  de  ftô^ 
bMTfr  9c  é^  grâce  ^  la  NmvHé  ell  qoel^efciii 
rididùk^  lA  rôit  dé  Zaïre  éft  ifegénaj  eeliii  #Agilè» 
tk  liàif* 

ht  riyîtf  nùLif\  diiis  les  o'oWag»,  p^i  fc  pteft- 
dré  eâ  deux  fens.  Un  auteur  efl  >tâ'//^»  lorfqne,  cotfime 
Joitivllle ,  jpat  exemple  >  il  racontera  des  fidts 
avec  des  circbnftànces  mincftieufes  ,  quelqiiefois 
nikéme  puérîks,  mais  qui  dolmem  k  fon  rétit  an 
air  de  irérité  qu  on  aiine  &  âul  infpite  k  Coù&mce. 
ht  Naïf  de  La  Fontaine  eft  toute  aùtfe  cliofe  \  ce 
n'èft  que  l'imitation  du  Naï/^  mais  ùife  iibitanioa 
pliis  piquante  que  là  vérité  riième  :  ce  ti'eft  pai 
latft  y  (onger ,  mads  par  reéfe*  tfutj  art  j^ùfaaâ, 
côiilme  d'un  fêntiment  exquis ,  qu'il  fait  parler* 
avec  tant  de  NaÏPét/  Jeannoi  Lapiû  ,  Margot  Ù  (ie« 
de  llôbiii  Mbttton. 

Quand  on  parle  de  la  Naïvii/  d'Amyot  &  de 
Montaigne  ,  c  ell  peut-être  un  abus  de  mots  ^  ces 
deut  écrivains  n'écoient  pas  naïfs  pour  leurs  con- 
temporains :  la  vétufté  de  leur  langage  en  fitit  la 
fiaïveté  y  èc  peut-être  qu'un  jour  le  ftyle  de  Fé- 
'  néion  fera  nai/ pour  nos  defcendants^  connue  celui 
d'Amyot  Teil  devenu  pour  nous. 

M.  de  Fonteneile  diibit  un  |oiir  devant  ane 
femnse  d'efprit  :  Je  me  fomienj  d'avoir  é4trit  quel- 
que pan  I  ù  je  ne  m'en  repens  pas ,  que  U 
Naïf  n'efi  qu'une  nuance  du  Bas*  «^  Vous  êtes 
■  ^ien  en  droit  y  lui  répondit  cette  femme  ,  de  ne 
pas  croire  au  feul  genre  d'ejprit  qui  vous  man^ 
que. 

M.  de  Treifan  a  rq>porté  cette  anecdote  danf 
fes  Extraits  de  romans  de  chevalerie*  Mé  Gail- 
lard,  en  rendant  compte  de  cet  ouvrage  dans  le 
Journal  des  Savants  (  j4vril  1782  )  »  a  faâl  fat 
le  genre  rtàïf  quelques  réfiexions  qui  nous  paroif- 
fent  pleines  de  goât  êc  de  raifon.  Après  avoir  t^èa-^ 
bien  ob£ervé  que ,  k>r{qu'un.hamme  d'un  e(prii  fa?- 
périeùr  paroît  dire  une  abfiiidvié  ,  il  ne  htut  pas 
le  le  tenir  pour  dit  ni  le  prendre  au  mot  y  comme 
fi  c'étoit  un  homme  vulgaire  qni  dit  une  fottilè  \ 
il  avoue  qu'il  trouve  un  fens  tcès-raiibnnable  a  la 
propofition  de  Fonteneile ,  quoique  le  Cens  n'en  foîl 
pas  dèvelopé  yScïi  ajoute  : 

«  Ceci  tient  i  quelques  idées  qu'il  huai  reprendre 
de  pins  haut.  Les  rhéteurs  dîiHnguent,  ai^ec  raison  » 
le  fnblime  flc  le  ftyle  fublime;  le  fubltme  cû  ce 
qu'il  y  a  de  plus  noble  &  de  plur  parfait  dais 
1  éloquence  de  l'âme  5  c'eft  le  qu'i7  mourût ,  le 
d'autres  traits  femblables  qui  étonnent  êc  ttan^ortent  : 
le  f^le  (ublime  y  au  contraire ,  peut  quelquefois 
ennuyer  par  la  pompe  jnème  6c  par  la  monotonieé 
U  faut  diftingdcr  de  même  it  Naïf  8c  le  ftyle  rtaif: 
rien  de  plus  aimable  qu'un  beau  trait  de  Naïveté , 
qu'un  féntiment  naïf  qai  s'échape  d'un  coenr  trop 
piein^âc  qui.  prévient  toutes  les^ réflexions  on  «pu 
contrarie  tous  les  projets;  fans  parler  ici  de  tant 
de  Naïvetiis  d'Agnès  dans  V École  des  femmes  » 
qui  ibm  toutes  ou  piquanles  oq  toudoMs  \  àa^ 
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Mrler^e  tontes  les  Naivaésavà  appartienoenl  â 
la  Ciaiédie  »  A  la  Fable*,  au  Conte ,  &  aux  autres 
genres  plaifknts  ;  le  Naïf  bit  quelquefois  de  grands 
effets  dans  la  Tragédie  même^  &,  cette  réponiè  admi- 
rable d'Heimione  »     j 

Ah  !  falloîc-il  en  croire  une  amante  infeoflEe  ! 

»*eftpeuf^ètte  qu'une  Nàivet/fMlmc.  Cen  eft  une 
an  moins  bien  aimable  &  bien. placée^ que  cette  ré- 
ponfe  de  Zaïre  â  Orofinane  \ 

Me  tcabic-on  ?  pariez»  ^  Eh  I  peut-on  Yom  cndûrt 

nUn  hibernoisy  nourri  de  fyllogirmesy  &  &ns 
aucune  idée  du  langage  des  paifioas  èi  èa  Ctntàr 
ment  y  pourront  trouver  que  mâtc  ne  ntfonne  pas 
ièlon  les  lois  ftrides  de  la  Logique^  qu'elle  con- 
clut du  particulier  au  général  ;  &  que  »  de  ce  qu'elle 
ae  fe  lent  aucune  difpofition  â  trahir  Oro(mane  , 
il  ne  s'enûxit  pas  qoe  nautres  ne  puif&nt  le  tralùr  : 
mais  un  iiomme  at  goât»  &qui  connott  le  cceur 
lifiniain ,  fem  que  Zure ,  remplie  de  fon  amour , 
ne  peut  pas  feulement  conceroir  l'idée  que  d'autres 
puiffent  liaïr  (on  atuant  %  &  qu'en  un  mot  le  cri 
de  fon  coeur  doit  être  :  £h  !  peut-^n  vous  trahir} 
.  Lorfque  Joas  die  â  Athalie  \ 

Quel  père 
Je  quicteroîs  !  H  pour  • .  • 

ATflAMS. 
£h  bien? 

J  O  A  s. 

Pour  quelle  mcre  ! 

ifeft  llndignatlon,  fiilpendneutrmoment, qui  éclate 
tout  i  coup  par  un  trait  ndif  dont  rcffiet  eft  ter- 
rible. 

.  JLorfque  Mérope  veut  perfùader  i  Poliibnte 
qu'Égifte  eft  lui-mime  le  meurtrier  d'Égiile  >  & 
Ior(qu^au  premier  emportement  du  tyran  contre  ce 
|èune  bomme  qui  le  Wave  >  elle  s'écrie  j 

Eh  !  ieîgtieur'^  excuCsz  Cijeuneffe  imprudentes 
ilevé  loin  des  Cours  Se  nourri  dan^  lès  bois , 
11  ne  (ait  pas  encor  ce  qu'on  doit  \  des  rois  : 
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cet  oubli  a  fon  ftraœème  :  ce  bcibin  d'etcuftr 
ion  (ils  ,  cet  élan  de  la  tendrelTe  matemeiiie  qui 
oublie  tout  9c  fe  précipite  dans  le  danger  ou'elle 
««at  fiùr ,  eft  un  cbef^foravre  de  Situation  (vatna- 
tique  I  &  un  magnifique  exemple  des  efttts  d'un 
mouvement  ffof/^cmns  la  Tragédie. 

Le  conte  de  La  mauvaife  mérty  de  M.  Mar- 
Jitontet ,  peut  pa(&r  pour  une  petite  tragédie  mo- 
file.  Jacquot  (  c'eft  le  fils  maltraité  )  entre  dans 
ïk  chambré  de  fa  mère  malade  ;  celie>d  ,  toujours 
occupée  du  fils  préféré  qui  la  néglige  ,  même  dans 
4k'  flMlacfie  \  fe  Aatte  de  l'efpétance  que  cVft  lui 

Îneiatendredis  &  le  devoir  ramènent  auprès  d'elle. 
t/l-cc  vous  mon  Fils  f  dit-elle  d'une  voùr  £nbhr 


La.x^KMife  »  Non ,  JKtm«n ,  4^ejl  Jacqùot  »  eft  oo 
trait  auiG  profond  <pie  naïf,  q&i  perce  le  coeur  dn 
cette  flMjre  tuîufte. 

Encore  un  eoup ,  croit-^n  que  M.  de  Fontenell^ 
ne  fentît  pas  ou  n'edt  pas  feoti  le  mérite  de  pareil* 
traits?  Creii-on  qu'il  y  trouvât  quelque  nuance  du 
Bas? 

De  quoi  a-t-il  donc  parlé  ?  Du  ftyïe  naïf;  de 
ce  ftyle  qui  étoit  celui  de  tous  les  anciens  livres 
indiftindtement  ,  lors  même  quils  traitoient  des 
objets  les  plus  contraires  â  la  Jfaïveté^  ftyle  qui , 
par  le  contrafte  du  ton  &  des  choies  ,  devenoit  lou- 
vent  niais  &  bas.  Voyons  le  poflage  entiler  de  M.  de 
Fontenelie. 

a  Nous  avons  des  idées  nobles  de  Dieu  &  de' 
»  la  Religion ,  ou  du  moins  nous  (avons  que  nous  ' 
»  ne  devons  pas  nous  arrêter  aux  idées  foibles  & 
»  peu  élevées  que  notre  eQ>rit  s'en  fait  fouvent 
»  malgré  nous  \  Se  nous  remettocis  ces  objets  dans 
p  une  incomprébenfibilité  majeftueufe ,  plus  digne 
»  d'eux  que  toutes  nos  idées.^  Mais  les  fièdes  de 
n  nos  pères,  plongés  dans  une  épaifte  ifgnorance  , 
«  p  inftruits  feulement  par  des  moines  mendiants ,  ' 
o  n'avoient  garde  de  prendre  fur  la  Religion  des 
»  idées  nob^les  fit  convenables.  Jetez  rceil  (ur  les 
n  images  &  les  peintures  de  leurs  églifes  ;  tout 
»  cela  a  quelque  cfaofe  de  bas  &  de  mcfquin  ^  qui 
»  repréfente  le  caraâère  de  leur  imagination  :  leur 
o  manière  de  pen(êf  étoit  la  même  que  leur  ma- 
V  nière  de  peindre.  Les  livres  de  ces  temps-li,  je 
i>  parle  des  meilleors ,  ont  aflez  de  bon  fens^  beau- 
»  coup  de  Naïveté  y  parce  que  le  Naïf  e/f  une  nuance 
»  du  Èasy  prefque  jamais  d'élévation.  Peintures  >  Û- 
»  vres ,  bâtiments ,  tout  (e  reiTemble  ». 

Quand  cette  propofîtion  eft  aiofi  dans  (on  cadre  ^ 
non  feulement  elle  ne  révolte  pas,  mais  elle  nous' 
paroît  énoncer  une  vérité  manifefte.  Avant  que 
l'Académie  (rancoife  eât  été  inftituée  pour  vciUer 
fur  le  dépôt  de  la  langue*,  avant  que  tant  de  grands 
écrivains  du  fiècle  de  Louis  XI V  ,  au  coiiooiiis 
de^uels  cet  établiiTement  n'a  pas  peu  contribué^, 
euuent .  donné  â  la  langue  l'empreinte  de  leurs 
divers  génies  ^  cette  langue  n'avoit  qu'un  (èul  ca- 
ra^ère,  Iz  Naïveté':  cette  Naïveté  s'appliquait  â 
tout^  elle  embelliifoit  tes  fujets  aflortjs  â  (on  ton  , 
elle  dégradoit  les  fujets  nobles» 

Lorfqu'un  vieux  poète  y  traduifaait  les  pCêaunies  Hc. 
fefant  jparler  le  Seigneur  qui  entcnkeacolèie  einitre 
les  juin  ,  lui  faifoit  dire^ 

Contre  ce  peuple  fiicleiB  . 
Je  jevècai  mes  fouliert  vieux  : 

a(rârément  la  nuance  du  Bas  étoît  un  peu  forte. 

Lifez  la  Satyre  Méoippéè  >  ouvrage  utile  dans 
(on  temps  &  qui  a  Ëiit  révolution  daus  les  idées 
politiques  ;  vous  trouverez,  dans  les  meilleurs  nior- 
ceaux,  de  i'efprit ,  du  farcafme>ime  gaieté  piquante  , 
&  une  i^iVei^baffe.' 
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L'étemple  féal  d'Amyot  fiiffit  poar  jafiifier  cMt 
théorie.  Voyez  Ûl  |raBa<xion  de  jPaphnis  Se  Chloé\ 
voyez  le  charme  de  ce  vieux  ftyle  dans  on  ouvrage 
c^nciellemeot  naïfi  ç'eft  la  langue  proore  du 
fujet ,  ^  cette  tradu^on  paroît  un  originaL  Voyes 
U  Uadttâion  des  Homme f  Ulyjènsàtyhxxzi${\xti 
par  le  même  auteur;  vous  croyez  lire  une  pa*- 
rçdie  ,  Itl  Naïve t(f  devient  baffeflc  :  la  langue  ne 
compoitoit  point  encore  une  femblablc  traduftion  , 
les  traits  badins  8c  merqulns  du  vieux  jargon  n'étoient 

Sas  £Mts  pour  peindre  les  héros  de  la  Grèce  ôç  de 
[ome« 

CecÂ  peut  fervir  de  principe  pour  Temploi  du 
ftyle  marotiaue.  Ne  remployez  jamais  que  dans 
dps  fiijcts  effcnciellement  naïfs.  Si  vous  avez  à 
dire  des  çhofes  élevées  ou  feulement  raifonnablcs  j 
(crvesp-vous  d'une  langue  faite  ,  fervez  -  vous  de 
votre  langue.  ï^e  ftyle  marotique  femble  oarodier 
1^  rajfon  ,  en  la  produifan^  fous  un  habulcment 
grotefque  ,  qui  dégénère  piême  fouvent  en  grof- 
Sèrcté  burlefque,  Voyez,  dans  les  Conjeih  4  un 
journaUfie^  la  coipparaifon  que  faitVoluire  de 
quatre  vers  dp  Boileau  avec  its  vers  de  Kouffeau 
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qui  dlfcnt  la  môme  çhofe  en  ftyle  marotique  :  voyez 
tQute  la  doûrine  de  Voltaire  fur  cet  article.  En 
rfnéral ,  le  ftyle  marotique  défigure  &  déshonore 
Jcs  épltres  «f  les  allégpries  de  Rouffcau ,  parce 
qu'il  y  eft  employé  à  contre- fens.  Il  embellit, 
par  la  raifon  contraire,  les  contes  de  La  Fon- 
taine; il  donne  i  fes  vers  une  gaieté  plus  franche, 
on  badinage  plus  pïquant ,  une  Naïveté  plus  ori- 
ginale. Quand ,  dans  le  Diahk  de  Pauefiguiire  , 
ponte  dont  le  mérite  confifte  principalement  dans 
remploi  tti$-bpUfpU3f  des  exprcffions  &  des  tours 
marotiques ,  le  diable  fe  fkhant  çoQtrç  le  manant 
ffû  l'a  trompé ,  dit  ; 

Vous  voici  donc ,  Phlipot  la  bonne  bice  ! 
Ci ,  çâ  »  galpDs-Ie  en  cn£inc  ilt  bon  Uçu  , «# 

A  vous  je  reviendiai, 
Maître  Phlipot ,  &  tant  vous  galenû, 
'Que  ne  jouerez  ces  tours  de  votr^  vie . . , 
Dans  huit  jours  d*huî  Je  fuis  â  vous ,  Plilipot, 
JEt  toucbez-li ,  ceci  fera  mon  ^o^  : 

ce  ton   eft  affûrément   très  -  naïf.  La  nuance  du 
JBas  s'y  feit  fentir ,  &  elle  n'y  gâte*  rien  j  tout  eft 
afforti ,  là  diâion ,  les  perfonns^es ,  de  les  phofe$f 
Z^ffqu  au  contraire  Roufteau  dit  ; 

Souds  vàîàm»  au  partir  de  Califte, 
Jd  commeoçoient  i  me  fiipplider^ 
Quand  Cupidon ,  qui  me  vit  pâle  &  friftf  p 
Me  dit:  Ami  «  pourquoi  te  fouciet? 
ÎLors  m'envoya ,  pour  me  folader, 
iTouc  fon  cortège  6c celui  de  Ta  mère"» 
Songes  ^ancf'^  joyeufe  diimère  ^  .• 

ari:étojis  -  f ous  ici  àconfid^rer  quel  eft  Teffct  du 
MTgoa   m^rot^que  ^  ss  ^«mcoCPPCOt  d^|^l« 


. 
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gramme;  c'eft  d'abord  de  bien  perfuadef  que  le*^ 
poète  ne  fe  (bucie  nullement  de  Caiifte  »    &  n'a 
point  eu  de  fouets   cuifants  à  fon  partir.  S'il 
étoit  véritablement  aiHigé  du  départ  de  Caiifte  » 
il  pourroit  vouloir  ibulager  (à  douleur  en  la  chao-  ' 
tant  y  cavâfolans  agrum  teftudine  amorem:  maie 
il  n*emploieroit  pas  un  jargon  d'emprunt^  un  fenti* 
ment  vrai  eilt  exigé  un laugage  vr4i«  Rppxcosas  la. 
fuite  de^l'épigramme  > 

Qui ,  m^enfeignant  i  raprocber  les  tempe  . 
Me  foQC  jpuir,  malgré  rabfence  anière» 
Pes  biens  fzSU  ^  de  ceux  que  j'attends  : 

voyez  comme  l'auteur ,  ayant  â  finir  par  on  tnit 
aflez  raifonnable  ,  quitte  tout  à  coup  (on  jargon 
marotique,  &  reprend  le  langage  de  la  raiC^n. 

(  L'ÉDITEUR,  ) 

(N.)  NAÏF,  NATUREL.  Synonynus. 

Ce  font  deux  adjeâife  ^également  propres  à  qna^ 
lifier  les  penfées  &  les  expreftions  qui  tiennent  à 
la  nature  du  fujet  que  Ton  traite. 

Ce 

effort  * 

ment  lc__   ^  ^  ^ 

naturel  appartient  au/H  au  fujet  »  mais  il  nédot 

que  par  la  réflexion  ^  il  n'eft  oppofé  qu'au  rechercbé , 

U  c'eft  â  la  iinefle  de  Tetprit  qu  il  eft  donné  d'en  con- 

noître  les  bornes. 

Telle  que  cette  aimable  rougeur ,  qui ,  tout  ï 
coup  ^  (ans  le  confentement  de  la  vblonté,  trahit 
les  mouvements  fecrets  d'une  Ame  ingénue  \  le 
Naïf  échape  i  un  génie  éclairé  par  un  e^rit  jufte» 
&  guidé  par  une  {énfibilité  fine  &  délicate  :  mais 
il  fie  doit  rien  à  l'art  ;  il  ne  peut  être  ni  corn* 
'  mandé  ni  re^nu,  a  Çn  diroit  qu'une  penfêe  natu^ 
»  relie  devroit  venir  i  tout  le  iponde  ,  dit  le 
9  P.  Bpuhours  (  Manière  de  bien  penjkr  ^  dialov 
o'gue  [i/.  );  on  IVoit,  ce  ftmble,  dans  la  tête* 
»•  avant  que  de  la  lire  \  elle  paroi t  aifée  f^  trouver , 
o  &  ne  coûte  rien  dès  qu'on  la  rcncoqtre  \  elle 
o  vient  encore  moins  de  l'efprft  de  celui  qui  la 
»  penfè ,  que  de  la  chofe  dont  on  parle. 

s>  Toute  penfée  ndive  eft  naturelle;  mais  toote 
»  penfée  n^urelle  n'eft  pas  naïve  »•  (  M*  JSbau* 
zès.  ) 

(N.)  naïveté,  candeur  ,  INGÉNUITI^ 
t^ynonymes»  .« 

La  Naïveté  eft  l'expreffion  la  plus  fimple  5c  la^ 
pins  )iatureUe  d'une  idée  ,  donc  le  fonds  peut  (tre 
hn  fc  délicat;  &  cette  expréffioi^  fimple  a  tantda 
grâce ,  fc  d^autant  plus  de  mérite  qu'elle  eft  1» 
chef^'œuvre  de  l'art  dans  ceux  â  qui  elle  n'eft  {»• 
naturellcf  ^ 

La  Candeur  eft  le  fentiment  intérieur  de  laparel& 
de  Alftiâiue ,  qui  empêche  de  peo&r  ^u'oq  ait  àwK 
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Je  convention  »  faciles  i  aprenare  &  bonnes  à  dér- 
daigner*!  &  la  Canàeur  eii  la  première  marque 
^une  belle  ânae.  ^oye^  SiMciRiTé ,  Franchie, 
NaÏVSTJÉ  y  IliGÉMUÏTl^.  (i^£/^CLO«r.  ) 

;  (N.)  NAIVETÉ<crif£),NAIVETÉ(x^) 
Synonymes* 

..  Ce  qu'on  appelle  une  Naïveté  y  eft  une  penfée , 
.■n  trait  d'imaigination  y  un  fentiment  voui  noas 
échape  malgré  nous  »  &  ^ui  peut  quelquefois  nous 
Jiire  tort  â  noos-mémes  :  nù,  l'expreffion  de  la 
légèreté,  delà  vivacité  y  de  l'ignorance,  de  l'im- 
prudence ,  de  l'imbécilité ,  (buvent  de  tout  cela  à 
la  fois.  Telle  th  la  réponte  de  la  fenune  i  fbn 
Hiari  aeoniiànt ,  qui  lui  défignoit  un  autre  mari  : 
«  Prends  un  tel ,  il  te  convient,  aols-moi  »t  HclasA 
dlit  la  femme ,  fyfongeois* 
'  La  Naïveté  copfîfte  dans  je  ne  fius  auel  air 
fimple  &  ingénu ,  mais  fplrituel  &  raifonnable  y  tel 
que  celui  d'un  villageois  de  bon  Tens  ou  d*un 
enfant  qui  a.  de  l'efprit  ^  elle  £iit  les  cbarmes  du 
4ij(cours.  Tel  efi  le  to&  de  ce  madrigal  admi4:able 
4'ua  poète  aflez  pea  eAimé  d'ailleucs^ 


V<M|^iL  écrirez,  que  pouc  écrire  ^ 
C'fl^>Ottc  veus  UA  amiiièineae.f 
Mot  qui  vous  aime  tendrement  »  ~ 
Je  n'écris  que  poux  vous  ledis«r 


Dans  une  Naiveté'y  il  n'y  a  m  réflexion ,  ni  tra- 
vail ,  ni  étude  ;  elle  échape  comme  elle  fe  préfente.* 
Il  y  a  de  tout  cela  dans  la  Naïveté  ;  elle  fuppofib 
^u'on  a  examiné  y  comparé ,  choifi  ji  mais  le  travsûl 
ae  paroît  pas. 

une  Ndiveté  ne  convient  qu'à  n»  (ot ,  qui  pasle 
ÊLns  être  sâr  de  ce  qu'il  dit.  La  Naïveté  ne  peut 
appartenir  qu'aux  grands  génies,  aux  vrais  talents , 
aux  hommes  fupérieurs.  {L'aihé  JBattei/x^) 

NARRATION,  ù  f.  Bettes-Lettres.  Poéfie. 
Ta  Narration  eft.  rexpofé.  des  &its,  comme  la 
Delcription  eill'expofé  des  chotes;  &  celle-ci.  eft 
conEipri£e  dans  celle-là, toutes  lesâ>is  que  laDef- 
cription  des  choies  coijitribvie  â  rendre  les  Ëiits 
•lus  vraifèmblables  y  plus  intéreHants ,  plus-  ien- 
Ibles. 

Il  n'eil  point  de  genre  de  t'oélie  oïl  la  NarrOf- 
non  ne  pioâe  avoir  lieu  r  mais  dans  le  Dra^iati- 
que  y  elle  efl  accidentelle  &  pafTagére  y  au  lieu 
que  dans  l'Épique ,  elle  domine  &  reinplit  le  (otuk. 

Toutes  les  règles  de  la.  Narration  font  relatives 
attx  convenances  &  i  l'intention  du  poète. 

Quel  que  (bit  le  fujet  r  1^  devoir  de  celui:  qiài 
raconte ,  pour  remplir  l'attente  de  celui  qui  l'écoute , 
eft  d'inftraire  &  de  perfuader  :  ainfi ,  les  premières 
xègles  de  hiNarmiion  fi>nt  J,a.€larté^&  1»  vraifem«- 
Mâocc*. 


La  ctarié  confifie  â  cxpofer  les  4ifs,  d'us  ftyle 
qui  ne  laifle  aucun  nuage  dans  les  idées  ,  aucun 
embarras  dans  les  efprits.  Il  y  a  dans  les  faits  de* 
drconftances  qui  fe  fuppofent  &  qu'il  feroît  fi*- 
pcrflu  d'expliquer»  U'jpeut  arriver  auifi  que  celui 
qui  raconte  ne  foit  pas  inilruit  de  tout ,  oa  qu'ii 
ne  veuille  pas  tout  ciirc  ;  mais  ce  qu'il  ignore  oa 
veut  diffimuler  >  ne  le  difpenfe  pas  d^tr«  clair 
dans  ce  qu'il  expofc.  L^obfcurité  même  qu'il  laifle 
ne  doit  être  ^ue  pour  les  perfonnages  qui  font  tit 
fcène.  Les  arconftances  des  fiût» ,  leurs  eau^s  , 
leurs  moyens  ,  le  fpeftateur  ,  ou  le  lei^cur  y  veut 
tout  fivoir  V  &  fi  l'aôeur  eu  difpenfi  de  tout  éclair- 
cir ,  le  poète  ne  Tcft  pas»  Il  eft  vrai  qu'il  a  droit 
de  fêter  un  voile  fut  l'avenir  ;  mais  s'il  eft  habile  \ 
il  prend  foin  que  ce  voile  foit  tran^arent ,  &  qu'il 
laifle  entrevoir  ce  qui  doit  arriver  dans  un  lointain 
confus  &  vague ,  comme  on  découvre  les  objets  éloi-* 
gnés  i  la  fbible  lumière  des  étbiles  : 

SMuftriqae  altquU  dont  umtn  noâîê  in  umbrJL 

C'eft  un  nouvel  attrait  pour  le  led^eur ,  un  notf* 
veau  charme  q^ui  fe  mêle  â  l'ii térôl  qui  l'attaclic  U 
l'attire; 

Haud  aliter,  Imghtqua  petit  qui  forte  vidiop  ^ 

Mania  r  fi  pafitoMtdtu  in  collibue  arces^ 
Nunc  ttiàm  dubias  oeulis  ,  videt  ;  incipie  iderê' 
Latior  ire  viam,  pladdumq^e  urgere-laiorem^ 

m  Vida^ 

A  regard  du  oréfent  êc  dit  paffé ,  tout  doit  ftr* 
aux  leux  du  ledteur  uns  nuage  &  fans  équivoque. 

^Les  édairciffemcnts  font  faciles  dans  l'Épopée  y 
od  le  poète  cède  &  reprend  la  parole  quand  bow 
lui  femble.  Dans  le  Dramatique ,.  il  &ut  un  peu 
plus  d'art  pour  meUre  l'auditeur  dans  la  confidencc-i 
mais  ce  qu'un  adleur  ne  fait  pas  ou  ne  doit  pas 
dire ,  quelque  autre  peut  le  favoir  &le  révéler  :  ce 
qu  lis  n'ôfeat  confier  à  pcrfbnne  ,  ils  fe  le  difent 
f  eux-mêmes;  &  comme  dans  les  moments  pa^ 
fîonnès  il  eft  permis  de  penfer  tout  haut ,  le  fpec- 
tatcur  entend  la  penfée.- C'eft  donc  une  négligence 
inexeufable  ,  que  de  laiffcr. ,  dans  l'expo/uion  des* 
feîts  ,  une  obfcurité  qui  nous  inquiète  de  qui  nuit  i 
llilufion. 

Si  les  feits  font  trop  complioués  ,.  la*  mélliodfe 
la  plus  faee,  en  travaillant,  c*eft  de  les  réduite 
d'abord  à  leur  plus  grande  fimplicité;  &  i  meftre 
^u'bn  aperçoit  dans  leur  expolé  quelque  embarras 
à  prévenir ,.  quelque  naage  à  difliper,  on  y  répand 
auelijues  traits  de  lumière.  Le  cotmble  de  l'art  eft: 
de  faire  en.  forte  que  ce  qui;  édaircit'  1^  Narrai 
tien  foit  auflice  qui  la  déoow  r  c'étoit  le  talent  de: 
R'acine.  ; 

Le  poète  eft  eo  droit  de  fuijjpndie  fa  curiofité^r 
mais  il  faut  qu'il  la  fatisfaffe  :  cette  fufpenfion  -n'eft 
même  permifc  qu'autant  qu'elle  eft  motivée;  &  ii 
a'ya^i  uo^cipe  foUtrC;  «ooune  celuide  TArioftr» 
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'oti  f on  foit  r^fti  i  fe  joaer  de  l'impatkace  de  feslec^ 
tcurs» 

L'arC  de  ménager  l'attention  (ans  l-ëpulfer,  con- 
fifte  à  rendre  intereiTant  &  comme  inétritable  l'obA 
tacU  qui  s'oppofe  i  réclaircKTemeDt ,  &  de  paroitre 
ibi-Riénid  partager  rimpatience  que  l'on  caufe.  On 
emploie  quelquefois  un  incident  nouveau  pour  CnC- 
petidre  &  différer  réclaÎTcifferaent  ;  mais  qu'on 
prenne  garde  à  ne  pas  iaiffer  voir  qu'il  eft  amené 
tout  exprès  ,  &  furtout  à  ne  pas  employer  plus 
^'une  fois  le  même  artifice.  Le  (ped^ateur  veut  bien 
q;u'on  le  trompe ,  mais  il  ne  veut  pas  s'en  aper- 
xevoir.  La  rufe  eft  permife  en  Poéfie ,  comme  l'étoit 
le  larcin  à  Lacédémone  ;  mais  on  punit  les  mal- 
adroits. 

Il  n'y  a  que  les  faits  furnaturels  dont  le  poète 
foie  difpenfé  de  rendre  raifon  en  les  racontant. 
Cfidipe  eft  deftiné  ,   dès   fa  naiflance ,  â  tuer  foa 


fort?  Telle  cft  la  loi  de  la  deftiaée ,  ulle  eftla 
volonté  du  Ciel  :  le  poète  n'a  pas  autre  chofe  â 
répondre.  Il  faut  avouer  que  ces  traditions  popu- 
laires ,  fi  choquantes  pour  la  raifon  »  étoient  com- 
modes pour  la  roéfie* 

Les  poètes  anciens  n'ont  pas  toujours  dédaigné 
de  motiver  la  volonté  des  dieux  ;  &  1«  merveil- 
leux efl  bien  plus  fatisfaifknt  lorfqu'il  eit  fondé  , 
comme  dans  l'Enéide  le  reflentiment  de  Junon 
contre  les  troyens,  &  la  colère  d'Apollon  contre 
les  grecs  dans  l'Iliade.  Mais  pour  motiver  la  con- 
duite des  dieux  ,  il  faut  une  raifon  plaufible  ;  il 
vaut  mieux  n'en  donner  aucune  que  d'en  alléguer 
de  mauvaifes.  Dans  l'Enéide ,  par  exemple  >  les 
vaîffeaux  d'Énée  ,  au  moment  qu'on  va  les  brûler , 
font  changés  en  nymphes  ;  pourquoi  >  parce  qu'ils 
font  faits  des  bois  du  mont  Ida  ,  coniacré  â  Cy- 
bèle.  Mais ,  comme  un  Critique  Tobferve  ,  plu- 
fieurs  de  ces  vaifleaux  n'en  ont  pas  moins  péri  fur  les 
SDcrs;  8c  ce  qui  ne  les  a  pas  garantis  des  eaux,  ôe 
t  devoit  pas  les  garantir  des  flammes. 

Ce  que  je  viens  de  idire  de  la  clarté  ,  contribue 


cution.  Or  ,  en  l'expliquant ,  tout  fe  concilie ,  coût 
c'acranse ,  tout  fe  rapproche  de  la  vérité.  Etiam 
incndibiU  foUrtia  efficît  fœvt  credibiU  ^ffe. 
(  Scaliger.  )  «  Mais  la  crédulité  eft  une  mère  que 
»  fa  propre  fécondité  étouffe  tôt  ou  tard  ».  (  Bayle.  ) 
D'an  tiffu  de  faits  poffibles  le  récit  peut  être 
incroyable  »    fi  chacun  d'eux  eft   fi  rare  ,   fi  fin- 

5;ulier,  gu'il  n'y  ait  pas  d'exemple  dans  la  nature 
'un  tel  concours  d  événements.  Il  peut  arriver 
une  fois  que  la  ftatue  d'un  homme  tombe  fur  (on 
'  meurtrier  &  l'écrafe ,  comme  Ih  celle  de  Mytls  ; 
SI  peut  arriver  qu'un  anneau  jeté  dans  la  mer  fe 
retrouve  dans  le  ventre  d'un  poiffon ,  comme  celui 
éê  PoUcratt  :  unis  un  jmiçii  ««çidffOt  doit  ttre 


conp 
lumî- 
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ttttooré  dé  &lts  Amples  âc  famillets  »  qui  lai 
muniquent  l'air  de  la  vérité.  C'eft  une  idée 
neufe  d'Arifiote  ,  que  la  croyance  que  Ton  donne  i  un 
fait  fe  réfléchit  tur  l'autre^  quand  ils  tbm  liés 
avec  art*  «  Par  une  efpèce  de  paralogifmc  qui 
»  nous  efl  naturel ,  nous  concluons ,  dit-^ ,  de  ce 
»  qu'une  chofe  eft  véritable  ,  que  celle  <jui  la  fait 
»  doit  l'être  ».  Cette  remarque  Importante  prouve 
combien,  dans  le  récit  du  merveilleux  ,  il  cft  eflcn- 
ciel  d'entremêler  des  circonfhinces  communes. 

Ceux  qui  demanderoient  {qu'un  Poèrae  £ût  une 
fiiite  d'événements  inouïs  >  n*ont  pas  les  premières 
notions  de  l'art  :  ce  qu'ils  défirent  dans  on  Poème , 
eft  le  vice  des  anciens  ronians.  Pour  me  perfuadcr 
que  les  héros  qu'on  me  préfente  ont  fait  réelle- 
ment des  prodiges  dont  je  n'ai  jamais  vu  d'exem- 
ples 9  il  faut  qu'ils  M*ent  des  chofes  qui  tons  les 
I'ours  fe  paiTent  (bus  mes  ieux.  Il  eft  vrai  que,  parmi 
es  détails  de  la  vie  commune  >  l'on  éoïl  cboifir 
avec  goût  ceux  qui  ont  le  plus  de  nobleffe  dans 
leur  naïveté  ,  ceux  dont  la  peinture  a  le  plus  de 
charmes;   &  en  cela  les  mcBUis  anciennes  étôieat 

5 lus  favorables  à  la  Poéfie  que  le»  nôtres.  Les 
evoirsde  l'hofpitalité ,  les  cérémonies  religieufcs, 
donnoient  un  air  vénérable  i  des  ufages  Somefli- 
ques  qui  n'ont  plus  rien  de  touchant  parmi 
nous.  Que  les  grecs  maneent  avant  le  combat; 
leurs  facrifices  ,  leurs  libations  ,  lc|ft  vcrax  , 
l'ufage  de  chanter  i  table  les  lonmges  des 
dieux  ou  des  héros ,  rendent  ce  repas  augufte.  Qae 
Henri  IV  aie  pris  &  fiiit  prendre  à  les  foldats 
quelque  nourriture  avant  la  bataille  d'Ivry ,  c'eft 
un  tableau  peu  favorable  à  peindre.  Il  y  a  donc 
tie  l'avantage  à  prendre  iès  fujets  dans  les  temps 
éloignés  ,  ou,  ce  qui  revient  au  même  >  dans  les 
pays  lointains»  AUis  dans  nos  mœurs  on  peut 
trouver  encore  des  chofes  naïves  &  familières  >  qui 
ne  laiflent  pas  d'avoir  de  la  noblcfife  8c  (fo  la 
beauté.  Eh  pourquoi  ne  peindroit-on  pas  aujounftsî 
les  adieux  d'un  guerrier  qui  fe  fépare  de  fa  femme 
&  de  foti  fils  y  avec  cette  ingénuité  naturelle  qui 
rend  C\  touchants  les  adieux  d'Hed^or  >  Homère 
trouveroit  parmi  nous  la  nature  encore  bien  fé- 
conde, &  fauroit  bien  nous  y  ramener.  Le  poète 
eft  fi  fort  â  fan  aife  lorfqu'il  fait  des  hommes  (te 
fes  héros  !  Pourquoi  donc  ne  pas  s'attacher  i  cette 
nature  fimple  &  charmante ,  lorfqu'une  fois  oa 
l'a  ûiifie?  rourqnoi  du  moins  ne  pas  fê  relidiec 
plus  fouvent  de  cette  dignité  faâice  ,  où  l'on  tteat 
les  perfonnages  en  attitude  &  comme  à  ht  gêne  I 
Le  dirai-je  ?  Le  défaut  dominant  de  notre  Poéfie 
héroïque  ,  c'eft  la  roideur.  Je  la  voudrois  foQpk 
comme  la  taille  des  Grâces*  Jç  ne  demande  pii 
que  le  plaifam  s'y  joigne  au  fnblime  ;  mais  je 
fuis  perluadé  qu'on  ne  fauroit  trop  y  mêler  le  fr* 
milier  noble  ,  ^  que  c'eft  furtout  de  ces  relÀdiesqac 
tiépend  l'air  de  vérité. 

La  troifième  qualité  de  la  Narration  ,  c'eft  IV 
propos,  'toutes  les  fois  ^ue  des  perfonnages  qd 
bïA  en  ictoei  l'iu  raconte  U  les  auues  écoetcot . 

ceia4 


N  A  R 

'tcm-ci  doivent  être  djfporés  i  l'attention  êc  zn 
iilence  ,  &  celui-U  doit  avoir  eu  quelques  raifons 
île  prendre  ,  pour  le  récit  dao^  lequel  il  s'engage  , 
ce  lieu  ,  ce  moment ,  ces  perfonnes  mêmes.  S'il 
ëtoit  vrai  que  Cinna  rendit  compte  d  Emilie  ,  dans 
l'appartement  d'Augure-  ,  de  ce  qui  vient  de  fe 
pafler  dans  l'aiTemblée  des  conjurés;  la  perfonne 
&  le  temps  feroicnt  convenables',  mais  le  lieu  ne 
le  feroit  pas.  Théramène  raconte  â  Théfée  tout 
le  détail  de  la  mort  d'Hyppolite  :  la  perfonne  & 
le  lieu  font  bien  choifis;  mais  ce  n'eA  point  dans 
•  le  premier  accès  xie  fa  douleur,  qu'un  père,  cfaï 
ie  reproche  la  mort  de  fon  iils ,  peut  entendre  la 
defcription  du  prodige  qui  l'acaufée.  Les  récits  dans 
lefquels  s'engagent  les  héros  d'Homère  fur  le  champ 
^e  bataille  ,  &nt  déplacésâ  tous  égards. 

■  Une  règle  sure  pour  éprouver  fi  le  récit  vient 
à  propos  ,  c'eft  de  fe  confulter  foi-même  ,  de  fe 
demander:  «  Si  j'étois  à  la  place  de  celui  qui  l'écoute , 
»*récouterois-je?  Le  ferois-je  à  la  place  dé  celui 
■v  qui  le  fait  ?  Eft  -  ce  là  même  6c  dans  ce  même 
p  inftant  ,  que  ma  fituation ,  mon  cara^ère  ,  mes 
»  fentiments  ou  mes  defleins  me  détermineroient  i 
«>  le  £ûref  »  Cela  tient  i  une  qualité  de  la  Narra- 
tion plus  effencielle  que  l'apropos  :  c'efl  de  l'intérêt 
^ue  je  parle« 

i     La  Narration  purement   épique ,   c'efl  à  dire , 
Mlu-poèce  à  nous,  n'abefoin  d  être  intéreffante  que 

Î>our  nous-mêmes.  Quelle  réuniffe  â  notre  égard 
'agrément  &  l'utilité  ,  l'objet  du  poète  eft  rempli  : 
elle  peut  même  fe  pafler  d'infhruife  ,  pourvu  qu  elle 
attache.  Egli  è  aejiderato  per  fe  fi^fo  {  dit  le 
Tafle  ,  en  parlant  du  plaifir  )  t  l  altrc  cofe  per 
luifono  dejiderate*  Orle  plaifir  qu'elle  peut  caufer 
efl  celui  de  l'efprit  y  de  Timagination ,  ou  du  fencx- 
ment* 

plaifir  de  l'elprity  lorCqu'elle  eft  une  fource  de 
réflexions  ou  de  lumières  :  c'eft  l'intérêt  que  nous 
éprouvons  à  la  levure  de  Tacite*  Il  fuffit  à  l'Hif- 
toire  :  il  ne  fufHt  pas  4  1^  Poéfie  ;  mais  il  en  fait  le 
plus  folide  prix ,  &  c'eft  par  la  qu'elle  plaît  aux 
/âges. 

A  Plaifir  de  l'imaginacion ,  lorfqu'on  préfente  aux 
ieax  de  l'âme  le  tableau  de  la  nature  :  c'eft  là  ce 
qui  diftingue  la  Narration  du  poète  de  celle  de 
i  hiftorien.  Le  foin  de  la  varier  &  de  l'enrichir , 
fait  qu'on  y  mêle  fouvent  des  de{criptions  épifo- 
diques;  mais  l'art  de  les  enlacer  dans  le  tiflu  de 
la  Narration  ,  de  les  placer  dans  les  repos  ,  de 
leur  donner  une  juile  étendue ,  de  les  fiiire  défirer 
ou  comme  délaflements  ou  comme  détails  curieux; 
xet  art ,  dis-je  ,  n'eft  pas  facile. 

^   Omn  iafpontefuâ  ventant ,  lateatque  yagandi 
Dulcis  amor.  Vida* 

É 

Cet  attrait  même  de  la  nouveauté ,  ce  plaiiîr  de 

l'imagination ,  s'il  étoit  feul  j  feroit  foible  &  bientôt 

AjofxMc  :  l'ime  ne  Ikuroit  s'attacher  i  -ce  ^ui  ne 
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réclalre  ni  ne  Témeut;  &  da  moins ,  fi  on  la  laifie 
froide ,  ne  faut-il  pas  la  laifler  vide. 

Plaifir  du  fentiment ,  lorfqu'une  peinture  fidèje 
&  tOQchante  exerce  en  nous  cette  (acuité  de  l'ânie 
par  les  vives  impre/fions  de  la  douleur  ou  de  la 
joie  'j  qu'elle  nous  émeut ,  nous  attendrit  ,  nous 
inquiète  Se  nous  étonne  ,  nous  épouvante  ,  nous 
amige  &  nous  confole  tour  â  tour  ;  enfin  qu'elle 
nous  fait  goûter  la  fatisfaclion  de  nous  trouver  fen- 
fîbles ,  le  plus  délicat  de  tous  les  plaifirs. 

De  ces  trois  intérêts  ,  le  plus  vif  eft  évidem- 
ment celui-ci.  Le  fentiment  fupplée  à  tout ,  &  rien 
ne  fupplée  au  fentiment  \  feul  il  fe  fuffit  â  lui-même, 
&  aucune  autre  beauté  ne  (e  foutlent  s'il  ne  l'anime. 
^Voyeï  ces  récits  qui  fe  perpétuent  d'âge  en  âge, 
ces  traits  dont  on  efl  (î  avide  dès  l'enfance  ,  8c 
qu'on  aime  â  (è  rappeler  encore  dans  l'âge  le  plus 
avancé  ;  ils  font  tous  pris  dans  le  fentiment.  Mais 


fous  ces  trois  points  de  vue  que  le  poète  ,  , avant 
de  s'engager  dans  ce  travail ,  doit  en  confidérer  la 
matière,  pour  en  mieux  preffentir  l'effet.  11  jugera» 
par  la  nature  du  fond  ,  de  fa  ftérilité  ou  de  fon 
abondance  ;  &  gliiTant  fur  les  endroits  qui  ne  peu-, 
vçnt  rien  produire ,  il  réfervera  les  forces  du  génie 
pour  femer  en  un  champ  fécond.  Hac  tu  tum  nar- 
rabis  parce ,  tum  difpones  apte.  Seal. 

Je  n'ai  confiJcré  jufqu'ici  l'intérêt  que  dU  poète 
au  ledteur  ,  &  tel  qu'il  eft  même  dans  l'Épopée  \ 
mais  dans  le  Poème  dramatique  il  eft  relatif  encore 
aux  perfonnages  qui  font  en  fcène  ,  &  c'eft  par  eux 
qu'il  doit  commencer.  Qu'importe ,  direz  -  vous , 
qu'un  autre  que  moi  s'intérefle  au  récit  que  j'en- 
tends >  Il  importe  beaucoup ,  &  on  va  le  voir.  Je 
conviens  que ,  fi  le  fpeâateur  eft  intérefle ,  l'objet 
du  poète  eft  rempli  ;  mais  l'intérêt  dépend  de  l'il- 
lufion ,  &  celle  -  ci  de  la  vraifemblance  :  or  il 
n'eft  pas  vraifemblable  que  deux  auteurs  fur  la 
fcène  s'occupent ,  l'un  i  dire ,  l'autre  à  écouter  ce 
qui  n'intérefl'e  ni  l'un  ni  l'autre.  De  plus  ,  l'in- 
térêt du  fpeélateur  a'eft  que  celui  des  perfonnages  ; 
&  félon  que  ce  qu'il  entend  Its  afie£beplus  ou  moins, 
î'impremon  réfléchie  qu'il  en  reçoit  eft  plus  profonde 
on  plus  légère. 

Les  faits  contenus  dans  Texpofition  de  Rodo- 
gune  ne   manquent  ni  d'importance  ni   de   pathé- 
tique ;  mais  des  deux  perfonnages  qui  font  en  (cène, 
l'un  raconte  froidement ,  l'autre  écoute  plus  froide- 
I    ment  encore  ,  &  le  (peâateur  s'en  reifent. 

L'intérêt  perfonne!  de  celui  qui  raconte  ,  eft  ua 
befoin  de  confeil ,  de  fecours ,  de  confolation  ,  de 
foulagement  ;  l'intérêt  qui  lui  vient  du  dehors ,  eft 
on  mouvement  d'affeâion  ou  de  haîne'  pour  celui 
dont  la  fortune  ou  la  vie  eft  en  péril  ou  comme 
en  ôiQ>ens.  L'intérêt  perfonnel  de  celui  qui  écoute, 
^ft  tranquUe  ou  pauionné  ,  de  airiofité  ou  d'ia- 
^ui4lvdcf  &  runc  Ai'auUe  cfi  d'autant  plus  viM^ 
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Que  l'évènenaent  le  touche  de  plus  p^ès  ;  IHnf érèt , 
s  il  lui  'cft  étranger ,  vient  d'un  fentiiiient  de  bien- 
veillance ou  d'inimitié ,  de  coaipailioa  ou  d'humanité 
.  iiinple. 

Plus  la  Narration  efl  intéreflaate  pour  les  ac- 
teurs ,  moins  elle  a  befoin  de  l'être  diredemcnt 
pour  les  fpeâateurs  :  je  m'explioue.  Un  fait  Am- 
ple ,  âmilier  ,  commun  y  qui  vient  de  fe  pafTer 
tous  nos  ieux ,  n'efl  rien  moins  au'intérefTant  pour 
nous  à  entendre  raconcer  ;  mais  a  ce  récit  va  porter 
la  joie  dans  lame  d'un  malheureux  qui  nous  a  fait 
verfer  des  larmes^  s'il  le  tire  de  l'abîme  où  nous 
avons  frémi  de  le  voir  tomber  ^  s'il  jette  la  défo- 
lation  ,  le  défefpoir  dans  l'Âme  d'une  mèzt ,  d'un 
ami,  d'un  amant;  (i,  par  une  révolution  fubite  , 
il  change  la  &ce^  des  chofes  »  &  fait  pafFcr  l£ 
perfonnage  que  nous  aimons  d'une  extrémité  de 
fortune  a  l'autre  :  il  devient  très-intéreflant ,  quoi- 
'  qu'il  n'ait  rien  de  merveilleux  >  rien  de  curieux  en 
lui-même.  Si  au  contraire  la  Narration  n'a  pas 
cette  influence  rapide  &  puiiTante  fur  le  fort  des 
perfonnages  >  C\  elle  ne  doit  exciter  aucune  de  ces 
lecouiTes  dont  l'ébranlement  fe  communique  à 
l'âme  des  ipe£lateurs  y  au  défaut  de  cette  réaction , 
elle  doit  avoir  une  adion  direÛe  &  relative  de 
l'objet  à  nous  -  mêmes.  C'eft  la  qu'il  faut  nous 
rendre  les  objets  préfents  par  la  vivacité  des  pein- 
tures. Énée  &  Didon  ,  Henri  IV  &  Élifabeth ,  ne 
Ibnt  pas  aflez  émus  pour  nous  émouvoir  &  nous 
attendrir  ;  mais  le  tableau  de  l'incendie  de  Troyê 
'&  celui  du  roaflacre  de  la  S.  Barthelemi  »  nous 
frapenc  »  nous  ébranlent  direâement  &  fans  contre- 
coup :  c'eft  ainfi  qu'agit  l'Épopée  ,  lorfqu'elle  n'eft 
pas  dramatique  ;  Se  alors ,  pour  fuppléer  à  l'adlion 
elle  exige  les  couleurs  les  plus  vives  Se  les  plus 
vraies ,  les  couleurs  même  de  la  Nature  ,  mais  cnoi- 
^es,diilribué^es, placées  de  la  main  de  l'Art. 

Plus  l'expofé  d'un  événement  tragique  eft  nud> 
fimple,  &  naïf;  mieux  il  fait  l'iniprefllon  de  la 
chofe  :  toute  circonAance  qui  n*ajoûte  pas  â  l'in- 
térêt ,  l'afFoiblic  y  Ohftat  quidquid  non  adjuvat» 
Cicér. 

Au  lieu  que,  dans  les  récits  tranquiles  &  qui 
n'intérefTent  que  l'imagination ,  le  fonds  n'eft  rien , 
:1a  forme  eil  tout  ;  le  travail  fait  le  prix  de  la 
matière.  Alors  la  Poéiîe  fe  répand  en  defcriptions  , 
en  comparaifons  ;  toutes  refiources  qu'elle  dédaigne 
lorfqu'elle  eil  vraiment  pathétique  :  car  ces  vains 
ornements  blefTeroient  la  décence ,  autre  règle  que 
le  poète  doit  s'impofer  en  racontant. 

Quid  deceaty  quid  non  y  efl  un  point  de  vue 
fur  lequel  il  doit  avoir  fans  ceife  les  leux  attachés. 
Ce  n'eil  point  là  ce  qu'on  vous  demande  ,  dit  Ho- 
^ce  à  l'artifte  qui  prodigue  des  ornements  étran- 

Î;ers  ou  fuperflus.  Je  lui  dis  plus  :  ce  n'eA   point 
1  ce  que  vous  vous  demandez  i  vous-même.  Que 
,|kltes-vou$>  c'eft  le  coeur,  &  non  pas  les  fens  que 
vous  devez  fraper.  Vous   voulez  nous  peindre  la 
.aature  dans  fa  touchante  fimpUclté  ,.  &  vous  la 
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diatgcz  d'un  voile  dont  la  richefle  fait  répaiffeur. 
Eû-ceavec  des  vers  pompeux  &  de  brillantes  imagçs 
que  vous  prétendez  m'arracher  des  larmes  ?  cft-cc 
a/ec  cet  éclat  de  paroles  qu'une  amante,  Cir  le 
tombeau  de  Ion  amant ,  une  mère  ,fur  le  corps  froid 
&  li/ide  d'un  fils  unique  &  bien  aimé  ,  vous  pénètre 
&  vous  déchire  l'âme  ?  Confultez-vous ,  écoutez  la 
nature ,  &  jetez  au  feu  ces  dclcriplions  fleuries  qui  la 
glacent  au  fond  de  nos  cœurs. 

Les  décences  des  Narrations  ,  du  poète  à  nous, 
fe  bornent  à  n'y  rien  mêler  d'obfcènc  ,  ^^^^^5^>  <^ 
choquant.  Contre  cette  régie  pèche ,  dans  l'Enéide, 
la  fidion  puérile  &  dégoûtante  des  Harpks;  & 
dans  le  Paradis  perdu ,  Pallegorie  du  Péché  &  de 
la  Mort.  Le  nuage  qui  ,  dans  l'Iliade ,  couvre  Ju- 
picer  &  JunoB  fur  le  mont  Ida,  efl  pour  les  poètes 
une  leçon  &  un  modèle  de  bienféance. 

Les  décences  d'un  adeur  â  l'autre  font  dans  le 
raport  de  leur  rang ,  de  leur  fiiualion  refpediv^ 
Un  malheureux  qui ,  pour  émouvoir  la  pitié  ,  fait 
le  récit  de  Ces  aventures ,  eft  réfervé  ,  timide  &  mo- 
dèle ,  ménager  du  temps qu^on  lui  donne,  &atteii(f 
â  n'en  pas  abufcr  : 

TtUphus  &  Peleus,  dumpauptr  &  ezul  utcrquit, 

Hor. 

Mérope  demande  à  Égifte  quel  eft  Tétat ,  le  rang» 
la  fortune  de  fes  parents  \  vous  favez  quelle  cft  U| 
réponfe  : 

Si  U  vertu  Tuâic  pour  &ire  la  noble(té , 

Ceux  donc  je  tiens  le  jour  ,  Policlèce,  Sirris, 

Ne  font  pas  des  mortels  dignes  de  vos  mépris. 

Le  Ton  les  avilie ,  mais  leur  Tsge  conftance 

Fait  refpeâer  en  eux  l'honorable  indigence. 

Sous  fes  ruftiques  coics,  mon  père  vertueux 

Fait  le  bien,  fuie  les  lois ,  &  ne  craint  que  les  dieicu 

Ainfi,  le  ftyle ,  le  ton,  le  caraâère  de  la  Narr^ 
lion  y  &  tout  ce  qu'on  appelle  coovenaace  ,  eft 
dans  le  raport  de  celui  qui  raconte ,  avec  celui  qui 
l'écoute.  5i  Virgile  a  une  tempête  â  décrire,  il 
efl  naturel  qu'il  employé  toutes  les  couleurs  de  la 
Poé/îe  à  la  rendre  préfente  â  l'efprit  du  lecteur» 

Incuhutrt  mon  ,  totumqut  k  fedihus  imiê 
Una  Eurufque  JNotufque  ruunt,  crtbrrque  proctUti. 
Africu*  i  &  vaftos  yolvunt  ai  Uttora  fiu3iu. 
Jnfequitur  clamorque  virûm  Jèridorque  rudcntûm  z 
Eripiunt  fitbito  nubes  cttlumqut  diemque 
Ttucrorum  ex  oadit,  ponto  nox  incubât  atra* 
Intonuere  poli  &  erebriê  mUat  ignihuê  mther. 

Mais  qu^Ido menée ,  c^s  la  pins  cruelle  /îtaatioo 
otl  puiiTe  être  réduit  un  père ,  fàiTe  i  l'un  de  fes 
fujets  la  confidence  de  fon  malheur  y  il  ne  s'amu(èia 
point  à  décrire  la  tempête  qu'il  a  efluyée  :  foa 
objet  n'efl  pas  d'effrayer  celui  qui  l'entend  ,  mail 
de  lui  conncr  Ùl  peine*  «  Nous  allions  péiii  ^  hÀ 
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i%  d!ra-t-il  :  finvoouai  les  dieux;  8c  pour  les  ap- 
»  paKer,  je  jurai  d  immoler ,  en  arrivant  dans  rocs 
•  États,  le  premier  homme  qui  s'offriroit  à  moi. 
9  Piété  cruelle  &  funefte  !  j'arrive  ,  êc  le  premiet 
»  objet  qui  fe  préfeate  à  moi  ,  c'eft  mon  fils».  Voila 
le  langage  de  la  douleur. 

Il  eu  cik  d'un  perfonnaee  tranquile  i  peu  prés 
comme  du  poète  :  le  fujet  de  la  Narration  ne 
doit  pas  Tafre^er  aflez  pour  lui  faire  néeliger  les 
détails  :  par  exemple ,  il  eft  naturel  qu'Enée ,  ra- 
contant a  Didon  la  mort  de  Laocoon  &  de  fes 
enfants,  décrive  la  figure  des  lerpents,  qui,  fendant  la 
mer ,  vinrent  les  étoufier. 

.   PeâQra.  quorum  inter  fiuSu$  arrtSa ,  juhaqut 
.  ScMgmnea  exuperant  undas  ;  'part  catcra  pontum 
JPonè  Ugit,  fimuuqut  imaunfa  volumine  tergA, 

pi^on  eft  di(pofée  i  l'entendre*  Au  lieu  que,  dans 
le  récit  de  la- mort  d'Hypjpolite,  ni  la  (ituation  de 
Tiiéraméne  ,  ni  celle  de  Théfée ,  ne  comporte  ces 
riciies  détails. 

.   Cependant  fur  le  dof  de  la  plaine  liquide     . 
S'itère  i  gros  bQuiUoBS  unç  monugnc  humide. 
L'onde  approche ,  fe  briCc  ,  Bc  vomie  i  nos  ieux  » 
Parmi  des  flocs  d'écume  ,  un  monftre  furieux. 
Son  fironc  large  eft  armé  de  cornes  menaçantes  3 

-  Tout  ion  corps  eft  courerc  d'ccailles  jaunilTanccs  r 
Indompcabtc  taureau  ,  dragon  impétueux, 
Sa  croupe  Te  recourbe  en  replis  tortueux. 

Ces  vers  font  tris-beaux  ^  mais  ils  (ont  déplacés. 
Si  le  (èntlment  dont  Thénunéne  eft  fai/î  étoit  la 
frayeur ,  il  feroit  naturel  qu'il  en  eût  l'objet  pré- 
£cDt  &  qu'il  le  décrivit  comme  il  l'auroit  vu; 
mais  peu  importe  â  ùl  douleur  êc  â  celle  de  Théfée , 

Jiue  le  front  du  dragon  (ât  armé  de  cornes  Se  que 
pn  corps  fôt  couvert  d'écaillés.  Si  Racine  eût  dans 
ce  moment  interrogé  la  nature,  lui  qui  la  con- 
floiflbit  fi  biea,  j'ôle  aoire  qu'après  ces  deux  vers , 

L'onde  approche  ,  Ce  brife ,  &  vomit  à  nos  ieux , 
pArmi  des  flots  d'écume ,  un  monftre  furieux  : 

il  edt  paffé  rapidement  à  ceux-ci  : 

-  Tout  fuit,  9c  (ans  s'armer  d'un  courage  inutile^ 
Dans  le  temple  voifin  chacun  cherche  un  afyle. 
Hyppolite,  lui  feul ,  &€, 

Il  eft  dans  la  nature  que  la  même  çfiofe^  racontée 
par  diftérents  perfonnages  ,  fe  préfente  fops  des 
traits  difterents  ;  (bit  qu  ils  ne  l'ayent  pas  vue  de 
même;  foit  qu'ils  ne  fe  rappellent,  de  ce  qu'ils 
ont  vu ,  que   ce  qui  les  a  vivement  frapés  ;  foit 

Se  le  fentiment  qui  les  domine',  ou  le  deftein  qui 
!  occupe  ,  leur  fafle  obliger  &  paffer  (ous  filence 
tout  ce  qui  ne  l'intéretfe  pas.  Pour  favoir  les  dé- 
tsâis  fiir  lefquels  il  faut  fe  repofer   ou  bien  gliffer 

J^gèremcDtj  il  n*y  a  q«'à  çyamiaes:  la  fituatioo  ou  ^ 
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l'intention  de  celui  qui  raconte  :  fa  fituatioo ,  lorf* 
qu'il   fe   livre    aux   md^vements   de  fon  âme    8c 


qui  i  ccouic  oc  a  en  aiipoicr  a  luu  |^re.  a^s  ,  i.uui. 
ce  qui  l'affeôe  lui-même,  ici ,  tout  ce  qui  peut 
exciter  dans  l'autre  les  fentiments  «|u'il  veut  lui 
infpirer  ,  fera  placé  dans  fa  Narration  ;  tout  le 
refte  y  fera  fuperflu  :  la  règle  eft  fimple ,  elle  eft 
infaillible. 

Que  l'intehtion  de  celui  qui  raconte  foit  d'inf- 
truire ,  ou  feulement  d'émouvoir  ;  qu'il  révèle  des 
chofes  cachées  ,  on  qu'il  rappelle  cics-  chofes  con- 
nues ;  les  détails  ne  font  pas  les  mêmes.  Le  com- 
plot d'Égifte  &  de  Clytemneftre  ,  l'arrivée  d'Aga- 
memnon  ,  les  embucbes  qu'on  lui  a  drelTées  , 
comment  il  a  été  furpris  8c  aiiaftîné  dans  fon  palais  » 
Orefte  a  dû  voir  tout  cela  dans  le  récit  ({ue  lui  a 
Ëiit  Palamède ,  quand  il  a  voulu  l'en  inftruire  ; 
—  -'  'il  ne  s'agit  plus  que  de  lui  rappeler  ce  crime 
,  pour  l'exciter  â  la  vengeance  ,  c'cft  â  grands 


mais  s 
connu 


traits  qu  il  le  lui  peindra. 

Orefte  «  c'eft  id  qpe  le  barbare  Égifte  , 

Ce  monftre  détefté,  fouillé  de  tant  d'horreurs. 

Immola  votre  père  à  Iki  noires  fureurs  :  - 

Là  ,  plus  cruelle  eocor ,  pleine  des  Euménides  « 

Son  époufe  fur  lui  porta  Tes  mains  perfides. 

C'eft  ici  que ,  (ans  force  8c  baigné  daos  fon  (ang , 

Il  fut  long  temps  traîné  le  couteau  dans  le  flanc» 

Il  en  eft  de  même'd'un  perfonnage  qui ,  plein  de 
l'objet  qui  l'intércffe  d^reôement ,  fe  le  rappelle 
ou  le   rappelle  â  d'autres  :   il  l'eftieure ,  &  n'eu 

S  rend  que  les  traits  relatifs  à  fa  fitùation.  Ainfi  , 
ans   lapothéofe   de  Vefpafien ,  Bérénice  n'a  vu , 
ne  fait  voir  â  Pbénice  que  le  triomphe  de  Titus. 

De  cette  nuit  ,  Phénice  «  os-ru  vu  U  fplendeur  t 
Tes  ieux  ne  font-ils  pas  tout  pleins  de  fa  grandeurs 
Ces  flambeaux ,  ce  bûcher  »  cette  nuit  enflammée  « 
Ces  aigles,  ces  faifceaux  «  ce  peuple ,  cette  armée  « 
Cette  foule  de  rois ,  ces  confuls  ,  ce  (éaac , 
Qui  tous  de  mon  amant  empruntoient  leur  éclat; 
Cette  pourpre  »  cet.  or  que  refaaulToient  ùl  gloire  , 
Et  ces  lauriers  encor  témoins  de  fa  viâoire  ; 
Tous  ces  ieux  ,  qu'on  voyoit  venir  de  toutes  parts 
Confondre  fur  lui  feul  leurs  avides  regards; 
Ce  port  majeftueux ,  cette  douce  pcéfence  «  &c. 

Tel  eft  aufti ,  dans  Andromaque  >  le  fouveqir  de 
laprifedeTroyc. 

Songe ,  (bnge  ,  CépfaiTe,  i  cette  nuit  cruelle  » 
Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  étemelle  x 
Figure-toi  Pyrrhus ,  les  ieux  étincelants , 
Encrant  â  U  lueur  de  nos  palais  brûlanu , 
Sur  tous  mes  frères  morts  fe  fefant  un  paflâge  , 
fit  dç  iaog  wu;  CQUY^ni  é^ufi«n<  ^c  carnage. 
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Songe  aax  rrîs  Jcs  vainqueurs^  foogç  lux  cris  <fcj  inou^ 

Dans  la  fUmine  étouffas  ,  fous  le  fer  expirants; 
Peins  toi ,  dans  ces  borreurf  >  Andromaque  éperdue. 

Dans  ce  tablcaa-,  les  ieux  d'Androsnaque  ne  Te 
détacLent  point  de  Pyrrhus  :  elle  ne  diOingue  que 
lui  \  tout  le  rcAe  eft  confus  &  vague.  C'ed  aind 
que  tout  doit  ftre  relatif  &  fubordonné  i  rintérct 
qui  domine  dans  le  moment  de  la  Narration, 

Comme  elle  n'eil  jamais  plus  tranquile  ,  plus 
d^fîntércfTée ,  que  dans  la  bouche  du  poète  \  elle  n'eil 
jamais  plus  libre  de  fe  parer  des  Aeurs  de  la 
Po^fie  :  au/ïj  ,  dans  ce  calme  des  cfprits  ,  a-t-elle 
befoin  de  plus  d'ornements  que  lorfqu'elle.cft  paf- 
fionnée.  Or  fcs  ornements  les  plus  familiers  font  les 
Defcrjptions  &  les  Coniparaifons.  Vqye\  ces  Mots 
à  Uurs  articles.  (  M.  Marmontel.  ) 

(N.)  NARRATION  Okatoire.  {Rhétorique.) 
Ciciron  la  définit  l'expofîtlon  des  faits ,  ou  propres 
a  la  caufc  ou  étrangers,  mais  relatifs  &  adhérents  i 
la  caufe  même. 

Trois  qualités  lui  font  eflencielles  ;  la  brièveté  , 
la  clarté  >  Se  la  vraifemblance. 

La  Narration  fera  courte  &  précife  »  fi  elle  ne 
remonte  pas  plus  haut ,  &  ne  s'étend  pas  plus  loin 
que  la  caufe  ce  l'exige,  &  fi,  loriou'on  n'aura 
befbîn  que  d'expo  fer  les  faits  ea  maflie  ,  elle  en 
néglige  les  détails  (  car  fouvent  c'eft  aflez  de 
dire  au'une  cbofe  s'elt  faite  y  fans  expoifer  comment 
elle  seft  faite  ]^fî  elle  ne  fe  permet  aucun  écart; 
fi  elle  fait  entendre  ce  qu'elle  ne  dit  pasf  fi  elle 
omet  y  non  feulement  ce  2|ui  nuiroit  a  la  caufe  , 
mais  ce  qui  n'y  (èrviroit  point  ;  fi  elle  ne  dit  qu'une 
{bis  ce  qu  il  y  a  d'eiTenciei  â  dire ,  &  fi  elle  ne  dit  rien 
dç  plus. 

Bien  des  gens  (è  trompent  >  dit  Cicéron ,  a  une 
apparence  de  brièveté ,  &  font  très-longs  en  croyant 
être  courts.  Us  s'efforcent  de  dire  beaucoup  de  chofes 
en  peu  de  mots  \  c'eft  peu  de  chofes  qu'il  faut 
dire  9  Se  jamais  plus  qu'il  neil  befoin  d'en  dire.  Par 
exemple  ,  celui-là  croit  être  bref,  qui  dit  :  «  J'ai 
»  approché  de  fa  maifon  \  j'ai  appelé  fon  efclave  \ 
1»  je  lui  al  demandé  â  voir  (on  maître  ;  il  m'a 
p  répondd  qu'il  n'y  étoit  pas  ».  Tout  cela  efV  dit 
en  peu  de  mots;  mais  les  détails  en  font  inutiles. 
«  J'ai  été  le  voir  >  je  ne  l'ai  pas  trouvé  »  y  diroit 
alfez  :  le  refle  efl  inutile.  Il  faut  donc  éviter  la 
fuperfluïté  des  choies ,  comme  la  furabondance  des 
jnots. 

TlÀ  Narration  fera  claire,  ajoute  l'orateur,  fi 
les  faits  y  font  a:  leur  place  Se  dans  leur  ordre 
naturel  ;  s'il  n'y  à  rien  de  louche  &  rien  de  con- 
tourné ,  point  de  diereffîon ,  rien  d'oublié  que 
l'on  défire ,  rien  au  c^la  de  ce  qu'on  veut  favoir  : 
car  les  mêmes  conditions  qu'exige  la  brièveté  ,  la 
clarté  les  demande;  &  fi  une  chofe  n'efl  pas  bien 
cmeaiiuej  ibuveni  c'eft  moins  par  l'obicurité  que 
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par  la  loDguear  de  la  Narration.  Il  ne  ëtut  pal 
non  plus  y  négliger  la  clarté  des  mots  en  euxn 
mêmes  ,  Se  la  lucidité  de  rcxpreffion  en  g^éral  ^ 
mais  c'ed  une  règle  C9mmune  à  tous  les  genres  4ci 
difcours. 

Quant  â  la  vraifemblance  ,  elle  confinée  a  pr4«* 
fcnter  les  cliofes  comme  on  les  voit  dans  la  nature  ^ 
i  obferver  les  convenances  relatives  au  naturel , 
aux  moeurs ,  à  la  qualité  des  perfounes  ;  à  fkire 
accorder  le  récit  avec  les  circonftances  diï  lieu  ,  de 
l'heure  oïl  l'action  s'eft  paille,  Se  de  l'efpace  de 
temps  qu'il ,  ^  fallu,  pour  Texécuter  ;  «  â  s'appuyer 
de  la  rumeur  publique  Se  de  l'opinion  même  de$ 
auditeurs. 

Il  faut  de  plus  obferver ,  dit  -  il ,  de  ne  jamais 
interpofer  la  Narration  dans  un  endroit  où  elle 
nuife  ou  ne  fen^e  pas  a  la  caufe  ;  de  ne  l'employée 
qu'i  propos,  &  pour  en  tirer  ai'^antage. 

La  Narration  nuit  lor {qu'elle  préfente  quelque 
tort  grave  ,  qu'on  a  (bi-mème ,  &  qu  à  force  d  excufet 
&  de  raifônnements  on  eft  enfuit e  obligé  d'adoucir^ 
Si  le  cas  arrive  ,  il  faut  avoir  l'adrefie  de  di(perfec 
dans  la  plaidoirie  les  parties  de  Tadjon,  Sc^i 
chacune  .d'elle  oppofer  fur  le  champ  une  raifbn 
qui  l'affolblilTe  :  afin  que  le  remède  foit  inconti^ 
nent  appliqué  fur  la  plaie ,  Se  que  la  défen£e  tempête 
l'imprelllon  d'un  fait  odieux. 

La  Narration  ne  fert  de  rien  ,  lorfque  par  l'ail- 
verfaire  les  faits  viennent  d'être  expolés  tels  que 
nous  voulons  qu'ils  le  foient,  ou  que  Tauditeur 
en  cil  dé j  i  inftruit  »  Se  que  nous  n  avons  aucuo 
intérêt  de  leur  donner  une  autre  face.  « 

Enfin ,  la  Narration  n'eil  pas  telle  que  la  cnift 
la  demande,  quand  l'orateur  expofe  clairement  de 
avec  des  couleurs  brillantes  ce  qui  ne  lui  eft  pa» 
favorable ,  Se  qu'il  néglige  Se  lailTs  dans  l'ombre 
ce  qui  lui  eft  avantageux.  Le  talent  confratre  i 
ce  défaut  efl  de  diffimuler ,  autant  qu'il  eft  poifible^ 
tout  ce  qui  nous  accufè  ;  de  le  paler  légèrement» 
fi  on  ne  peut  le  diffimuler  ;  &  de  n'appuyer  Se 
de  ne  s'étendre  que  fur  les  circonAances  qui  peuvent 
nous  favorifer. 
I  C'eft  avec  ces  principes  fimples  que  Cicéron  a 
été  ,  je  ne  dis  pas  le  plus  ingénieux ,  car  c'efl  oa 
don  de  la  nature,  mais  le  plus  ciélié ,  le  plus  adroit* 
des  orateurs  9  qnant  aux  moyens  &  d  la  manière 
d'animer  la  Narration.  î^qye\  PATHiriQUx» 
(  M.  Marmontel.  ) 

(  N.  )  NASAL ,  E.  ad;.  Appartenant  au  nez» 
Le  mot  Nafal  vient  du  latin  liafus  ^  nez).  Cet 
adjeâif  Ëiit  au  pluriel  mafculin  nafals ,  Se  noa 

fas  nafaux  ,  â  caufe  de  l'équivoque  avec  nafeau 
ouverture  du  Qez  d'un  grand  animal  )  :  on  dit  donc 
desjhns  nafals, 

11  y  a  des  voix  &  des  articulations  nafaUs^  qui 
font  oppofées  aux  voix  &  aux  articulations  orales. 
(  Voye\  Voxx,  Articuiaiiom  ,  Orale.)  Les. 
voix  nafales  font  celles  dont  l'émifTioa  (e  fiûtji 
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fn  partie  par  l'ouverture  de  la  bouche,  5c  en  partie 
par  le  caual  du  nez  ;  telles  font  celles  qu'on  en- 
tend dans  les  premières  fyllabes  des  mots  Andréa 
àinfi ,  indigne  ,  ongUt ,  ÀumbU  >  jeun.  Les  ar- 
^  ticulations  nafales  lont  celles  qui  font  pafTer  par 
le  nez  une  partie  de  l'air  fonorè  qu'elles  modi- 
fient :  ce  font  les  deux  articulations  qui  s'entendent 
dans  les  monofyllabes  me,  ne:  &  les  deux  con- 
fonnes  m  y  n  ,  qui  en  font  les  fignes,  font  en  con- 
iequence  deuxconfonncs  nafales. 

A  dire  vrai  ,  quoique  nous  ayons^  des  voix  na- 
fales ,  nous  n'avons  point  proprement  de  voyelles 
nafales ,  &  nous  nous  fervons  des  mêmes  voyelles 
pour  repréfenter  les  orales  &  les  nafales.  Comme 
la  Nafalité  cil  une  propriété  accidentelle  qui 
(urvient  à  la  voix,  fans  aucun  changement  â  la 
dilpofiiion  du  tuyau  qui  la  caraétérife^  il  efl  plus 
naturel  de  marquer  cette  propriété  accidentelle 
par  un  iîgne  qui  accompagne  la  voyelle  ,  que 
â  imaginer  une  voyelle  nafale  figurée  autrement 
que  la  voyelle  orale  corre(pondante  :  le  mécha- 
oifme  de  la  parole  en  paroît  mieux  aaalyfé. 

En  examinant  combien  notre  alphabet  exigeroit 
je  voyelles  {^voye\  Voyelie  )  ,  je  parois  dtfirer 
aue  nous  ayons  un  fîgne  de  Nafalité  qui  fa  mette 
utr  la  voyelle  ,  tel  que  pourroit  être  notre  accent 
circonflexe  ,  qui  par  (es  deux  pointes  indic)ueroit 
les  deux  ilTues  de  la  voix;  &  je  le  défire  en  effet 
pour  la  perfedUon  de  notre  Orthographe.  Mais 
fans  prendre  ce  parti ,  qui  étoit  le  plus  fage  & 
le  plus  lumineux  ,  notre  ufage  en  a  autorité  un 
autre  Irts-raifonnable  ,  en  mettant  après  la  voyelle 
rûne  des  deux  confonnes  nafales  M  ou  N. 

En  effet,  il  ed  de  l'efTence  de  toute  articulation 
(  yoye\  Articulation  )  ,  de  précéder  la  voix 
qu'elle  modifie  ;  &  c'eft  par  conféquent  la  même 
chofe  de  toute  confonne  à  l'égard  de  la  voyelle. 
Donc  une  confonne  à  la  fin  d'une  fyllabe  doit  ou 
y  être  muette  ,  ou  y  être  fulvie  d'une  voyelle 
prononcée  quoique  non  écrite  :  &  c'efl  ainli  que 
nous  prononçons  mal  ^  nef  ^  foupir  ^  rébus ^  cap  y 
dot ,  comme  s'il  y  avoit  maie ,  nife  ,  foupire  , 
rébuffe  ,  cape  ,  doie  ;  au  contraire  nous  pronon- 
çons il  bat ,  il  promet  ,  il  /îr  ,  il  crut ,  fabot , 
il  veut ,  dégoût  y  comme  s  il  y  avoit  il  ba ,  il 
promè ,  il  jï  ,  il  cru  ,  fabo  ,  il  veu  ,  dégoâ , 
fans  r.  Il  a  donc  pu  être  audi  raifonnable  de  pla- 
cer  /n  ou  /i  â  la  fin  d'une  fyllabe  ,    pour  y   être 
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li^eft  chez  nous  ,  comme  chez  eux,  un  e^et  fuggéré 
par  la  nature. 

L'articulation  M  eft  labiale  muette ,  comme  B 
&  P  ^  de  li  vient  que  quand  on  remploie  comme 
fimple  Cgae  de  Nafalité  y  c'cfl:  Icrfque  la  fyllabe 
fuivante  dans  le  même  mot  commence  par  l'une 
des  trois  labiales  muettes  M,  B,  P,  comme  em^ 
mener  ,  flambeau  ,  timbre  ,  combler ,  humble  , 
empire ,  impôt ,  compote  :  on  fe  fert  encore  de 
la  lettre  M  comme  figne  de  Nafalité  y  i  la  fin 
àcs  mots  dont  les  dérivés  ont  â  la  fyllabe  fuivante 
l'articulation  M  ;  ainfî  ,  on  écrit  faim  â  caufe  de 
famine ,  ejfaim  â  caufe  ^'ejfaimer ,  nom  à  caufe 
de  nommer.  Hors  de  ces  circcnflanccs  ,  c'cfl  la 
lettre  N  qui  efl  le  figne  ordinaire  de  Nafalité  ; 
tandis  y  enfer  ,  infolent  ,  ponte ,  un  ,  jeun  p 
rien. 

M.  l'abbé  de  Danjgeau  nomme  encore  nos  voix 
nafales ,  voix  four£s  ou  efclavoncs  :  fourdes  » 
apparemment  parce  que  le  reflux  de  l'air  (bnore 
vers  le  canal  du  nez  occaiionne,.  dans  l'intérieur 
de  la  bouche  ,  une  foc  le  de  retentiflement  moins 
diflin£b,  que  quand  i'é  mi  (lion  s'en  fait  entièrement 
par  l'ouverture  de  la  bouche;  efclavones ^  parce 
que  les  peuples  qui  parlent  l'efclavon  ont ,  djt-il  , 
des  cara^lcrcs  pariiculiers  pour  les  exprimer.  La 
dénomination  de  nafales  me  paroît  préférable,  parce 
qu'elle  indique  le  méchanifme  de  la  formation  de 
ces  voix.  (Af.  BeauzéE.  ) 


des  figues  muets  par  raport  aux  articulations  qu^ 
ces  lettres  repréfentent  pofiiivement ,  mais  fansceUer 
d'indiquer  l'émiffion  nafale  de  l'air  effenciel  i  ces 


articulations:  en  ce  cas,  il  étoit  raifonnable  auffi 
de  placer  ces  fignes  de  Nafalité  après  la  voyelle; 
x'*.  parce  qu'avant  la  voyelle  ils  auroient  nécefr 
fairement  marqué  lears  articulations  \  1^.  parce 
aue  l'accidentel  ne  doit  être  marqué  qu'après  l'ef- 
lenciel.  On  verra  (  article  M  )  que  les  latins 
avoient  vraifemblablement  adopté  ce  moyen  :  & 
c^eft  probablemeat  d'eux  qtie  nous  le  tenons  ^  s'il 


(  N.  )  NASALE.  Belles  -  Lettres.  On  appelle 
voyelle  nafale  celle  dont  le  fon  retentit  dans  le 
nez  :  elle  cil  formée  par  un  (on  pur  que  la  voix 
fait  d'abord  entendre,  comme  le  fon  de  Va  ,  de  IV, 
de  1*0,  &Cy  lequel,  intercepté  par  l'organe  dé 
la  parole  1  va  expirer  dans  les  narines ,  &  devient 
le  fon  harmonique  de^  la  voix  qui  l'a  précédé.  Ce  - 
fon  fugicif,  ce  retentllfement  eA  exprimé  dans  l'écri- 
ture par  les  deux  confonnes  qui  défîgnent  les  deux 
manières  d'intercepter  le  fon  de  la  voix  pour  le 
rendre  nafal  ;  c'efl  â  dire  que ,  Ç\  le  fon  doit  être 
intercepté  par  la  même  application  de  la  langue 
au  palais  qu'exige  l'articulation  de  l'/i ,  l'^z  efl  le 
figne  de  la  hajali  ;  &  fi  le  fon  efl  intercepté  par 
l'union  des  deux  lèvres  ,  comme  pour  l'articula- 
tion de  l'm  ,  c'efl  par  Vm  qu'on  le  défîgne  :  on' 
voit  des  exemples  de  l'un  &  de  l'autre  dans  les 
mots  carmen  &  mufam  :  on  j  voit  au/ii  que  le 
figne  du  fon  nafal  efl  précédé  par  le  figne  de 
la  voyelle  pure  qui  le  modifie  ;  &  ce  figne  dif^ 
tingue  chacune  des  nafales  y  an  y  en  y  ony  un  y 
&c.  Dans  notre  langue,  la  nafale  in  y  qui  fans  doute 
nous  a  paru  trop  grêle  ,  a  cédé  fa  place  â  la  na^ 
fale  en  ;  &  au  lieu  de  dejiin  ,  nous  prononçons 
deften.  Nous  avons  fubflitué  de  même  ,  &  pour  la 
même  raifcn ,  en  prononçant  le  latin ,  la  nafale  om 
à  la  nafale  um  :  ainfi ,  pour  dominum ,  nous  difons 
dominom. 

.  Les   nafales   firançoifès  difRrent  ^cs  nafakêf 
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gréquès  &  latines  que  les  italiens  ont  pri(bs  9  tfn 
ce  que  le  fon  de  celles-ci  eft  coupé  net  par  Tarti- 
culation  de  ïn  ou  de  Vm  >  au  lieu  que  nous  laif- 
foDS  retentir  le  fon  des  nôtres  jafqu'l  ce  qu'il 
expire  ^  &  l'articulation  qui  le  termine  eft  prelque 
inlenfible  à  Toreille.  Ceux  qui  nous  en'tont  un 
reproche  fuppofcnt  que  le  ^on  nafal  cft  un  vilain 
fon  y  &  en  cfiet  >  ce  ion  eft  défagrëable  a  l'oreille  , 
lorfqu'il  n'a  pas  uA  timbre  pur  :  fur  quoi  l'on  peut 
faire  une  oblcrvation  aifez  fingulière  :  c'eit  qu'un 
homme  à  qui  l'on  reproche  de  parler  ou  de  chanter 
du  nez  9  fait  précifémcnt  tout  le  contraire  ,  je  veux 
dire  qu'il  a  dans  le  nez  quelque  difEculté  habituelle 
ou  accidentelle  qui  s'oppofe  au  paffage  du  (bn  nafal  ^ 
&  qui  le  tend  pénible  &  dur. 

Le  fon  mijal ,  de  fa  nature  ,  reffemble  au  reten- 
tiffement  du  métal  ;  &:  quand  l'organe  eft  bien 
dlfpofé ,  ce  timbre  de  la  voix  ne  la  rend  que  plus 
Larmonieufe.  Mais  alors  on  confond  ce  retenti (fe- 
ment  pur  de  la  roix  avec  la  voix  même  :  il  ne 
fiit  qu'un  fon  avec  elle  ;  au  lieu  que ,  s'il  eft  pé- 
nible ,  obfcur ,  &  en  un  mot  déplaifant  â  l'oreille  » 
on  aperçoit  ce  vice  >  qui  n'eft  pas  dans  la  voix  , 
inais  dans  l'organe  auxiliaire  3  &  pour  en  défigner 
la  caufe ,  on  appelle  cela  parler  du  ne\  ,  chanter 
du  ne\.  Mais  autant  le  fon  de  la  najale  eft  dé- 
plaifant lorfqu'il  eft  altéré  par  quelque  vice  de 
l'organe ,  autant  il  eft  agréable  lorfqu  il  eft  pur  ^ 
&ron  verra,  dans l'^mcve Harmonie  ,  qu'il  con- 
tribue fenflblement  à  rendre  une  langue  lonore  >  & 
que  la  nôtre  lui  doit ,  en  partie ,  l'avantage  d'être 
9ioin$  monotone ,  plus  mâle,  &  plus  majeftueufe  que 
celle  des  italiens. 

A  l'égard  des  confonnes  nafaUs  m ,  n ,  il  me 


accompagne  l'aYticulation  ,  êc  qui  eft  le  fon  pur  de  la 
voyelle,  v^^^  la  langue  appliquée  au  palais ,  ou  que 
les  lêvresj'ointes  en(emble  mterceptent  le  (on,  &  qu'il 
s'échape  par  le  nez  ;  vous  entendez  le  fon  nafal ,  le 
bruit  confus  ou  de  Tn  ou  de  Vm  ;  &  ce  bruit  diffère  de 
celui  qui  précède  l'articulatioa  de  17 ,  en  ce  que 
celui-ci  s'échape  par  la  bouche  6c  ne  pafle  point 

Ear  le  nez.  Mais  que  la  langue  fe  détache  du  pa- 
lis ,  ou  que  les  lèvres  fe  féparent  y  le  même  foufHe 
q[ui  pa(ro>t^par4e.  nez  fort  par  la  bouche  y  &  de- 
vient le  fon  pur  de  la  voyelle  articulée.  Ainfi, 
le-  fon  nafal  n'eft  pas  le  fon  produit  par  l'articu- 
lation ,  mais  le  fon  occasionné  par  la  pofitlon  de 
la  langue  bu  djes  lèvres  pour  articuler  Vm  ou  l';i  ; 
&  M.  l'abbé  de  Dangeau  s'eft  trompé  lorfqu'il  a  dit 
Que  Vm  n'étoit  qu'un  b  qui  paflbit  pat  le  nez* 
Qu'on  intercepte  abfolument  le  (bn  du  nez,  & 
^'on  articule  les  deux  fyllabes  ma  3c  ha^  on 
entendra  les  deux  confonnes  très  diftinâes  l'une  de 
l'jautre.  La  caufe  en  eft  que  l'application  des  deux 
lèvres  n'eft  pas  la  même  :  pour  le  ^ ,  la  lèvre 
inférieure  prend  (on  appui  audeflbus  de  l'inférieure  j 
ft  pour  Vm  ^  les  dçux  léviç^  1  d'p  mvttïçmeat  ég^ , 
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'  n6  font  que  s'iinir  &  fe  détacher.  L'm  &  Yn  ,  i 
la  fin  d'un  mot ,  ne  modifient  point  la  voyelle 
précédente  ;  mais  après  avoir  intercepté  le  fon 
nafal ,  elles  donnent  une  articulation  foible  ,  ^  qui 
eft  celle    de   Vt  muet.  [Examen -e  ,  deum^e* 

(  M.  M/iRMOU  TEL.  ) 

,  (  N.  )  NASALITÉ ,  f.  f.  Propriété  conftituUve 
des  fons  nafals^  qui  confifte  à  faire  paiTer  parle 
nez  une  partie  de  l'aie  néceftaire  à  la  formation  de 
ces  (bns/ 

M.  Harduin  eft  le  premier  qui ,  dans  (es  Rt-» 
marques  diverfes  y  publiées  en  1757  ,  &  dans  d'au- 
tres écrits  poftérieurs,  ait  rifqué  le  mot  de  Na- 
f  alité  i  parce  que  les  termes  abftraits  font  nécef- 
faires  â  un  grammairien  philo(bphe ,  qui  vent  dif- 
cuter  avec  précifion  &  prononcer  en  connoiffance 
de  caufe.  J  en  ai  fait  ufaee  â  mon  tour  dans  l'oc- 
cafion,  fans  aucun  (ctupule,  parCe  que  ce  tfrme 
m'a  femblé  être  avoué  par  l'analosie  :  partial^ 
animal  y  brutal  ^  fatal  y  vaffal  ^  général  ^  frugal  y 
féodal  y  donnent  partialité  y  animalité  y  brutalité  y 
fatalité  9  vajjalité  y  généralité  ^  frugalité  y  féo* 
dalité;  de  même  nafal  peut  donner  Nafalité, 

Cependant  l'abbé  d'Oiivet,  dans  la  nouvelle 
édition  dt  Cà  Profodie  françoife  en  1767  (art.UL 
$.  v/.  )  ,  emploie  le  terme  de  Nafalieé  avec  toutes 
les  précautions  qu'exige  un  terme  nouveau  xifquépoac 
la  première  fois  ';  c'eft  toujours  une  autorité  de  plus* 
Voyons  le  paflage  entier  ;  il  contient ,  fur  la  Na- 
falité  des  voix ,  une  doébine  particulière ,  qtii  mérite 
d'être  examinée  ici. 

Après  avoir  établi  que  les  terminaifbns  nafaUs 
font  hiatus  (  voye\  Hiatus  )  devant  un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle  ;  «  Ce  pourrok  bien 
p  être ,  dit-il ,  l'opinion  la  plus  silre.  Je  vais  ce- 
»  pendant  hafarder  une  idée  qui  m^eft  venue  depuis. 
1»  Pour  peu  qu'elle  fdt  godtée ,  elle  (èrviroit  i 
»  diminuer  le  nombre  des  entraves  poétiques  ,  &  i 
»  ne  pas  voir  des  hiatus  od  Malherbe  «  od  Ra* 
i>  cine ,  cil  Defpréaux  &  Quinault  n'en  ont  point 
»  vu. 

o  Quelle  eft  donc  la  nature  des  voyelles  na- 
1»  fales  ?  Je  les  reconnols  pour  des  (bns  vraiment 
s»  fîmples  Se  indivifibles;  mais  .de  là  s'enfuit- il  que 
»  ce  f  oient  de  pures  Se  franches  voyelles?  Pas  plus» 
»  ce  me  femble  >  que  fi  l'on  attribuoit  cette  déno=- 
»  mination  aux  voyelles  a(pirées.  Toute  la  difté- 
i>  rence  que  j'y  vois ,  c'eft  que  ,  dans  les  afpirées  y 
rla  con(onne  H  le$  précède  ;  au  lieu  que  ,  dans 
D  les  nafaUs  y  la  conforme  N  les  termine  ». 

C'eft  l'opinion  de  M.  du  Boullay,  à  laquelle  f  ai 
répondu  en   expofant  le  fyftême  des  Voix  (  voyq 
^   Voix  )  :  mais  Vabbé  d'Olivet  la  foutient  â  ia  ma- 
nière ;  fttivons  fon  raifonnement. 

«  Pour  cara£^érifer  les  premières,  nons  av«ns, 
D  dit  ^  il ,  le  terme  d*Afpiration  :  &  j>ui(qu*il  n'y 
I)  en  a  point  encore  d'établi  pour  les  fécondes  y  on 
0  toR  Jl^lSQs\^x^^i^  ài^Néy  alité.  Parl'aipiiaUoii) 
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»  la  Voix  remonte  de  la  gorge  dans  la  boucbe  : 
1»  par  la,  Nafalité ,  elle  rede^end  du  nez  dans  la 
ik  bouche.  Ainfî ,  le  canal  de  la  parole  ayant  deux 
»  extrémités ,  celle  du  bas  produit  rafpiracion ,  & 
»  celle  du  haut  produit  la  ^afalité.  Or  ,  fi  l'af- 
»  piration  empêclie  l'hiatus ,  la  Nafalité  ne  l'em- 
1»  péchera- 1' elle  pas?  C'eftlà  précifément  où  j'en 
»  veux  venir.  Je  me  pcrfua'te  que  les  voyelles 
ift  afpirées  &  les  nafaUs  étant ,  les  unes  auHi  bien 
y>  que  les  autres ,  non  des  voyelles  pures  &  fran- 
»  eues ,  mais  des  voyelles  modifiées ,  elles  peu- 
»  vent ,  les  unes  comme  les  autres ,  empéchei  1  hia- 
»  tus  o.    ' 

Qu'il  me  Toit  permis  de  reûiiier  la  phyfique 
de  l'abbé  d'Olivet.  Far  l'afpiration ,  l'air  lonore 
paiTe  de  la  trachée  -  artère  dans  la  bouche  avec 
l'explofion  produite  par  l'aipiration  même  :  par 
la  Nafalité  y  une  partie  de  l'air  fonore  fort  de  la 
bottcKe  par  le  canal  du  nez,  tandis  que  le  refte 
en  fort  par  l'ouverture  même  de  la  bouche  ,  mais 
ç'eft  par  les  deux  canaux  une  fîmple  &  même  émif^ 
Con  j  fi  la  partie  qui  pafle  par  le  nez  en  fort  avec 
çzplofion  9  il  en  eft  de  même  de  celle  qui  pafle 
par  l'ouverture  de  la  bouche ,  &  cette  explafion 
vient    de   quelque   mouvement   organique  qui    a 

S  récédé  l'émiffion,  ne  pouvant  jamais  venir  du 
mple  paflage.  Ainfi  >  1  afpiration  &  la  Nafalité 
ne  font  plus  des  modifications  de  même  genre  \  & 
il  n'y  a  plus  à  compter  fiir.la  parité,  pour  en  con- 
clure quoi  que  ce  puifle  être. 

En  effet ,  fi  ces  modifications  étoient  de  même 
efpccc^  l'afpiration  étant  une  véritable  articula- 
tion, comme  je  l'ai  prouvé  en  fon  lieu  ,  la  Na- 
falité en  feroit  donc  auffi  tme  ;  elle  ne  pourroit 
donc  appartenir  à  la  voii  qui  la  préccderoit,  comme 
le  fuppofe  notre  académicien  j  elle  ne  pourroit 
jnodiher  qu'une  voix  fubféquente.  Maïs  ccft  une 
chofe  que  ni  l'abbé  d'Olivet  ni  aucun  antre  ne  peut 
ni  foutcnir  ni  concevoir  :  &  il  n'y  a  pas  plus  de 
leiTemblance  entre  les  voix  a(pirées  &  les  nafalesy 
qu'entré  les 
«lesvoye 

les  unes  auffi  bien  qu 
fiées. 

«  A  quoi  bon  biaifer  ?  continue  l'académicien, 
n  Ou  il  faut  adopter  le  fyftême  de  M.  l'abbé  de  Dan- 
-»  geau'^  &  alors  tein-uni  fait  un  hiatus,  que  la 
«  Poéfie  ne  peut  foufirir  :  ou  la  Nafalité  aura  les 
»  mêmes  prérogatives  que  l'afpiration  j  &  des  lors 
p  point  de  cacophonie  ,  point  d'hiatus  dans  le  tein- 
9  uni  y  quoique  la  dernière  confonne  de  teint  (bit 
9  muette.  Quand  je  récite  à  haute  voix ,  Souvent 
»  de  tous  nos  maux  la  raiCon  eft  le  pire  ,  ou 
9  Jeune  &  vaillant  Héroj  ;  je  ne  trouve  pas  plus 
9  de  rudeffe  entre  lon-eji  ^  qu'entre  ant-Hé  :  d'od 
1»  je  conclus  qu'afpi ration  &  Nafalité  opèrent  le 
9  même  effet». 

Conclu  fion  inconféquente  ,  qu'on  me  permette 
4e  le  dire ,  &  défavouée  par  tous  ceux  qui  auront 
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IVréille  bien  organifée.  La  raiÇon  cil  le  pire  , 
choque  autant  &  de  la  a)ême  manière  que  Ce 
yî/rdeau  eft  trop  lourd;  &  l'organe  cloit  égale- 
ment offenfé  de  l'un  &  de  l'autre  ,  avant  que 
.l'abbé  de  Dangcau  eût  difcuté  la  nature  des  voix 
nafales  :  au  contraire  ,  rorcille  eft  autant  facis- 
faite  de  Jeune  &  vaiïi^axi  Héros  ^  que  de  Jeune 
&  raillant  }*\onarque;  parce  que  Tafpiration  ar- 
ticule aufli  nettement  1^  de  Héros  ,  que  TM 
articule  l'o  de  Monarque.  Dans  on-efi  ^  au  fil  bien 
que  dans  eau-efly  il  y  a  deux  voix  confécutives , 
pouffécs  ,  pour  aiofi  dire  ,  du  même  jet ,  qui  fup- 
pofent  un  bâillemenc  foutenu ,  -&  qui  produifcnt  un 
hiatus  choquant:  au  contraire  ,  dans  ant-Hé y  aufll 
bien  que  dans  ant-Mo  ,  les  deox  voix  confécutives 
ne  font  pas  contiguesj  elles  ne  font  pas  du  même 
jet  \  l'afpiration  d  une  part ,  &  l'articulation  M 
de  l'autre  ,  interrompent  la  continuité  de  l'émifiioa 
&  féparent  d'une  manière  fenfible  les  deux  voix  con^ 
fécutives. 

En  vain  effaîroit  -  on  d'appuyer  l'opinion  que 
j'attaque  ,  par  les  exemples  de  Malherbe ,  de  Ka- 
cine ,  de  Defpréaux  ,  de  Quinaulc.  L'abbé  d'Olivet 
a  prouvé  lui-même  que  Racine  n'étoit  pas  impec- 
cable :  &  en  général  les  plus  grands  hommes  loni 
toujours  des  hommes  ;  leurs  fautes  ne  font  donc  tou- 
jours que  des  fautes ,  elles  ne  doivent  jamais  devenir 
des  principes. 

Auffi  vainement  allègue  -  t  -  on  les  cas  ,  où  l'/i 
qui  marque  une  Nafalité  finale  fe  prononce  avec 
explofion  devant  une  voyelle  ,  comme  on-n-arriy_a^ 
quelquefois  même  en  fupprimant  tout  à  fait  la 
Nafalitéy  comme  divi-n-amour.  Dans  le  premier 
cas  ,  c*eft  une  n  euphonique  introduite  entre  on 
&  arriva  y  précifément  pour  fauver  l'hiatus  que 
l'abbé  d'Olivet  s'efforce  de  n'y  pas  voir  j  &  le 
choix  de  cette  n  porte  fur  l'analogie  de  cette  con- 
fonne, qui  cù  nafale  y  avec  la  Nafalité  de  là 
voyelle  précédente  :  quand  notre  Onhographe  au- 
roit  admis  un  accent  nafal  au  lieu  de  n ,  l'ana- 
logie n'auroit  pas  dû  choifir ,  pour  l'exemple  dont 
il  s'agit ,  une  autre  lettre  euphonioue  qu^^  cette 
confonne.  Dans  le  fécond  cas  ,  1  horreur  pour 
l'hiatus  eft  allée  jufqu'à  altérer  le  mot  divin , 
dont  il  ne  refte  que  aivi  ;  &  il  n'y  a  d'autres  traces 
delà  Nafalité  finale  de  ce^mot  ,  que  la  confonne 
nafale  n  ,  introduite  entre  les  deux  mots ,  ou  fubC- 
tituée,  fi  l'on  veut,  a  la  Nafalité ^àc  Vi  :  c'eft 
^a  règle  générale  de  prononciation ,  toutes  les  fois 
qu'un  nom  eft  précédé  immédiatement  de  fon  ad- 
jedif ,  dont  la  dernière  fyllabe  eft  nafale;  ainfi, 
hon  enfant ,  mon  ami  y  en  plein  été  y  fe  pronon- 
cent ^o  -  n  -  enfant ,  mo  -  n  -  ami ,  en  plei  -  n  -  été* 
(M,  Beauzée.) 

N.  )  NATIF ,  NÉ.  Synonymes. 
Jn   diftingue  Natif  de  AV,   en  ce  que  Natif 
fuppo(c  domicile  fixe  des  parents ,  au  lieu  que  Né 
fuppofe  feulement  naiffance.  Celui   qui  naît  dans 
un  endroit  par  accident  >  eft  né  dans  cet  endroit } 
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celui  qui  y  naît  paice  que  Ton  père  8c  Ta  mire  y  . 
ont  leur  féjour ,  en  efl  natif,   Jelùs-Chrift  eft  natif 
de  Nazareth  ^  U  néi  fiéthléem.  (  Anovyme,  ) 

NATURE  (,LA  BELLE  ).  Beaux  Arts.  La  belle 
"Nature  cft  la  Nature  embellie ,  perfedlionnëe  par 
les  Beaux  -  Arts  pour  l'ufage  &  pour  l'agrément. 
Dèvelopons  cette  vérité  avec  le  (ecours  de  i'àuteur 
des  Principes  de  Littérature. 

Les  hommes  ,  ennuyés  d'une  jouxflance  trop  uni- 
forme des  objets  que  leur  ofFroit  la  Nature  toute 
ûtfi^lty  &  fc  trouvant  d'ailleurs  dans  une  (îtuation 

Î)ropre  a  recevoir  le  plaifîr,  ils  eurent  recours  â 
eur  génie  pour  fe  procurer  un  nouvel  ordre  d'Idées 
&  de  fentimencs,  qui  réveillât  leur  cfprit  &  ra- 
nimât leur  goilt.  Mais  que  pouvoit  faire  ce  génie  , 
borné  dans  fa  fécondité  &  dans  fcs  vâcs,  qu'il  ne 
pouvoit  porter  plus  loin  que  la  Natiire ,  Se  ayant 
d'un  autre  côté  a  travailler  pour  des  hommes  dont 
les  facultés  étoient  refTerrées  dans  les  mêmes  bornes  ? 
Tous  Tes  efforts  durent  néce (Taire ment  fe  réduire  à 
faire  un  choix  des  plus  belles  parties  de  la  Nature , 
pour  en  former  un  Tout  exquis ,  qui  fût  plus  parfait 
Gue  la  Nature  elle-même  ,  fans  cependant  cefTer 
d'être  naturel.  Voilà  le  principe  fur  lequel  a  dil 
néceifairement  fe  dreffer  le  plan  des  Arts ,  &  que 
les  erands  art i fies  ont  (tiivi  dans  tous  les  ftècles. 
ChoiûfTant  les  objets  &  les  traits  >  ils  nous  les  ont 
préfentés  avec  toute  la  perfeÀioa  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles.  Ils   n'ont    point  imité  la  Nature  telle 

tuellc  efl  en  elle-même,  mais  telle  qu'elle  peut 
tre  &  qu'on  peut  la  concevoir  par  l'elprit.  Amfi , 
Suifque  l'objet  de  l'imitation  des  Arcs  efl  la  belle 
Nature  repréfentée  avec  toutes  fes  perfedions  , 
voyons  donc  comment  fe  fait  cette  imitation. 

On  peut  divifèr  la  Nature  ^  par  raport  aux 
Beaux- Arts,  en  deux  parties:  l'une  dont  on  jouît 
par  les  ieux  y  &  l'autre  par  la  voie  des  oreilles  ; 
car  les  autres  fcns  (ont  abfolument  flériJes  pour 
les  Beaux- Arts.  La  première  partie  tfï  l'objet  de  la 
Peinture  ,  qui  repréfente  fur  un  plan  tout  ce  qui 
efl  vifîble  ,  elle  efl  celui  de  la  Sculpture ,  qui 
le  repréfente  en  relief;  &  enfin  celui  de  l'art  du 
Gefte,  qui  efl  une  branche  des  deux  autres  Arts^que  je 
viens  de  nommer  ,  &  qui  n'en  diffère  ,  dans  ce  qu'il 
cmbraffe ,  que  parce  que  le  -fu jet  auquel  on  attache 
les  gefles  dans  la  Danfe  efl  naturel  &  vivant ,  au 
lieu  que  la'ioilc  du  peintre  &  le  marbre  du  fculp- 
teur  ne  le  {jbnt  point. 

La  féconde  partie  efl  l'objet  de  la  Mufique ,  con- 
sidérée feule  &  comme  un  chant:  en  fécond  lieu  , 
delà  Poéfîe,  qui  emploie  la  parole,  mais  la  parole 
mefbrée  &  caicu.^'^e  dans  ious  fes  tons* 

Ainfî ,  la  Feintuie  imite  la  belk  Nature  par  les 
couleurs  ;  la  Sculpture  ,  par  les  reliefs;  la  Danfe, 
par  les  mouvehients  Se  par  les  attitudes  du  corps. 
La  Mufique  l'imite  par  les  fons  inarticulés  ;  &  la 
Poéde  enhn ,  par  la  parole  mefurée.  Voila  les  ca- 
raâères  diflindlifs  des  Arts  principaux  :  &  s'il  arrive 

quelquefois  que  ces  Arts  fe  wéicpt  &  fe  confond 
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dene ,  comme  par  exemple  «  dans  la  VoiGc  ;  fi  la 
Danfe  fournit  des  ge/les  aux  adleurs  fur  le  théâtre; 
fi  la  Mufique  donne  le  ton  de  la  voix  dans  la  dé- 
clamation ;  fî  le  pinceau  décore  le  lieu  dç  la  fcéne  ; 
ce  font  des  fcrvices  qu'ils  fe  rendent  mutuellement,' 
en  vertu  de  leur  fin  commune  Sz  de  leur  alliance 
réciproque  ;  mais  c'efl  fans  préjudice  à  leurs  droits 
particuliers  Si  naturels.  Une  tragédie  fans  gefles  ^ 
fans  mufique ,  fans  décoration,  ell  toujours  un  roéroc; 
c'efl  une  imitation  exprimée  par  le  difcours  me- 
furc.  Une  Mulïquc  fans  paroles  efl  toujours  Mufique; 
elle  exprime  la  plainte  &  la  joie ,  indépen-lamment 
des  mot>  qui  l'aident ,  à  la  vérité  ,  mais  qui  ne 
lui  apportent  ni  ne  lui  ôtent  rien  de  fa  nature  ni 
de  fon  effence  :  fon  expreflîon  effencielle  efl  le  fbn, 
de  même  que  celle  de  la  Peinture  efl  la  couleur, 
Se  celle  de  la  Danfe  le  mouvement,  du  corps. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  que,  comme  les  Ar^  doi- 
vent choifir  les  deffins  de  la  Nature  Se  les  perfec* 
tionner ,  ils  doivent  choifir  aufli  Se  perfeâionner 
les  expre filons  qu'ih  empruntent  de  la  Nature, 
Us  ne  doi/ent  point  employer  toutes  fortes  de  cou- 
leurs ,  ni  toutes  fortes  de  fons  ;  il  faut  en  faire  on 
jufle  choix,  &  un  mélange  exquis;  il  faut  les  al- 
lier, les  proportionner,  les  nuancer,  les  mettre 
en  harmonie.  Les  couleurs  Se  les  fons  ont  entre  eux 
des  fympathies&des  répugnances  :  la  Nature  a  droit 
de  les  unir ,  fuivant  fes  volontés  ,*  mais  l'Art  doit 
le  faire  félon  les  règles.  Il  faut ,  non  feulement  qu'il 
ne  blcffe  point  le  goût ,  mais  qu'il  le  flatte  autant 

3u'il  peut  être  flatté.  De  cette  manière  <in  peut 
éfinir  la  Peinture  ,  la  Sculpture ,  la  Danfe ,  une 
imitation  de  la  belle  Nature  exprimée  par  les 
couleurs ,  par  le  relief ,  par  les  attitudes  ;  &  la 
Mufique  &  la  Poéfie  ,  l'imitation  de  la  belle  Na^ 
ture  exprimée  par  les  fons  ,  ou  par  le  difcours  me- 
(iiré. 

Les  Arts  dont  nous  venons  de  parler  ont  ea 
leurs  commenceoients ,  leurs  progrès ,  Se  leurs  révo- 
lutions dans  le  monde.  11  y  eut  un  temps  où  les 
hommes ,  occupés  du  feul  foin  de  fbutenir  ou  de  dé- 
fendre leur  vie  ,  n  étoient  que  laboureurs  ou  foldats  : 
fans  lois ,  fans  paix  ,  Ùlqs  mœurs ,  leurs  fociéiés 
n'étoient  que  des  conjurations.  Ce  ne  fut  point  dans 
ces  temps  de  trouble  &  de  ténèbres  qu'on  vit  éclore 
les  Beaux- Arts  ;  on  (ent  bien ,  par  leur  caraâère  , 
qu'ils  font  les  enfants  de  l'abondance  Se  de  la  paix. 
Quand  on  fut  las  de  s'entrenuire ,  Se  ou'ayant 
appris  par  une  funefle  expérience  qu'il  n  y  avoit 
que  la  vertu  &  la  juflice  qui  pufTent  rendre  heu- 
reux le  genre  humain,  on  ^eût  commencé  à  jouir 
de  la  proteâion  des  lois;  le  premier  mouvement 
du  coeur  fut  pour  la  joie.  On  fe  livra  aux  plaifirs 

Îui  vont  â  la  fuite  de  l'innocence.  Le  Chant  Se  la 
)anfe  furent  les  premières  expreffîons  du  fentiment; 
Se  enfuite  le  loiur ,  le  befoin ,  l'occafion  ,  le  ha^rd, 
donnèrent  Tidée  des  autres  Arts,  3c  en  ouvrirent 
le   chemin. 

Lorfque  les  hommes  furent  un  peu  dégroflispar 
JU  focîetii  &  qu'ils  eorcot  commencé  i  fentir  qoii' 

valoipt 
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'valokfit  mieyx  par  l*e^rit  qae  par  le  corps,  il  fe 
trouva  (kos  doute  quelque  homme* merveilleux ,  qui , 
woCpiré  par  un  génie  eztraordioaire  >  jeta  les  yeux 
(iir  la  Nature» 

Après  l'avoir  bien  contemplée ,  il  fe  confidéra 
lui-même.  Il  reconnut  qu'il  avoit  un  godt  né  pour 
les  raports  qu'il  avoit  obfervés  ,  qu'il  en  écoit 
touché  agréablement.  Il  comprit  que  l'ordre  ,  la  va- 
riété ,  la  proportion  tracée  avec  tant  d'éclat  dans  les 
ouvrages  delà  Nature,  ne  dévoient  pas  feulement 
nous  élever  à  la  connoiflance  d'une  intelligence 
(hprême,  mais  qu'elles  pouvoient  encore  être  re- 
gardées comme  des  leçons  de  conduite,  6c  tournées 
au  profit  de' la  fociété  humaine. 

Ce  fut  alors ,  â  proprement  parler ,  que  les  Arts 
fortirent  de  la  Nature,  Jufques  Id  tous  leurs  élé- 
ments y  avoient  été  confondus  &  difperfés  ,.comme 
dans  une  forte  de  chaos.  On  ne  les  avoit   guère 
connus  que  par  {bupçon ,  ou  même  par  une  forte 
d'inftiné^.  On  commença.alors  i.  en  démêler  quelques 
'principes;  on  fit  quelques  tentatives  ,  qui  aboutirent 
a  des  ébauches.  C/étoit  beaucoup:  il  n  étoit  pas  aifé 
de  trouver  ce  dont  on  n'avoit  pas  une  idée  certaine, 
'même  en  le  cherchant.  Qui  aurbit  cru  que  l'ombré 
tTun  corps  environné  d'un  (impie  trait ,  pût  devenir 
un  tableau  d* Appelle?  que  quelques  accents  inar- 
ticulés pufTent  donner  naiffance  a  la  Mufique  ,  telle 
ipie  nous  la  connoiffons  aujourdhui?   Le  trajet  eft 
.immenfe.  Combien  nos  pères;  ne  firent-ils  point  de 
coucfes  iautiles ,  ou  mêoie  ôppofées  à  leur  terme  ! 
Combien  d'efforts  malheureux ,  de  recherches  vaines , 
•d'épreuves  (ans   fuccés  !  Nous   jouïffons  de  leurs 
travaux  ;  de  pour  toute  reconàoiflance ,  ils  ont  nos 
mépris. 

Les  Arts ,  en  nai(rant  ,  étoient  comme  (ont  les 
dilemmes  :  ils  avaient  befoin  d'être  formés  de  nou- 
-veau.  pat  une  forte  d'éducation;  ils  fortoient  de  la 
ibarbarie.  C'étoit  une  imitation ,  il  eft  vrai  ;  mais 
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■JLa  confufîon  régnoit  dans  le  defiîn;  la  disproportion 
Zc  l'uniformité ,  dans  les  parties  ;  l'excès ,  la  bifar- 
xcrie  ,  la  gro(fièreté,  dans  les  ornements.  C'étoit  des 
^tériaux  plus .  tôt  qu'un  édifice.  Cependant  on 
imitoit. 

!  Les  grecs ,  doués  d'un  génie  heureux ,  («firent 
rcnfin  avec  netteté  les  traits  eflenciels  &  capitaux 
xle  la  belle  Nature  \  &  comprirent  clairement  qu'il 


guère 
jnité  de  la  ma(re  ou 


étoient  les 


^marquables ,  que  par 
de  l'entreprife  :  c  étoii 
ouvrages  des  Titans.  Mais  les  erecs ,  plus  éclairés , 
^entkeht  qu'il  étoit  plus  beau  St  charmer  l'efprit , 
i]ue. d'étonner  ou  d' éblouir  les»  ieux.  Ils  jugèrent 
me  l'unité  ,  là  variété^,  la  proportion  ,  dévoient 
Tttxc  ig  fondement  de  tous  les  Arts  ;  &  fur  ee  fonds 
^  bcÊk  9  fi  jufle ,  fi  conforme  aux  lois  du  gaât  9c 
GrAMM.  et  llTTÉRAft     TqîM  Ih 


du  fentiment ,  on  vit  chez  eux  la  toile  prendre  le 
relief  &  les  couleurs  de  la  Nature ,  l'ivoire  &  le 
marbre  s'animer  fous  le  cifeau.  La  Mufique  ,  U 
Poéfie ,  l'Éloquence ,  l'Architeûure,  enfantèrent  aufii 
tôt  des  miracles  :  &  comme  l'idée  de  la  perfedion  , 
commune  â  tous  les  Arts ,  fe  fixa  dans  ce  beau  fiècle; 
on  eut  prefque  à  la  fois ,  dans  tous  les  genres ,  des 
chef-d'œuvres ,  qui  depuis  fecvirent  de  modèles  â 
toutes  les  nations  polies.  Ce  fut  le  premier  triom- 
phe des  Arts. 

Arrêtons  -  nous  d  cette  époque  ,  puifqu'il  faut 
néceffairement  puifer  dans  les  monuments  antiques 
de  la  Grèce  le  goût  épuré  &  les  modèles  admi- 
rables 4^  la  beUe  Nature  -,  qu'on  ne  rencontiip 
point  dans  les  objets  qui  s'ofFrent  à  nos  ieux. 

La  prééminencé^des  grecs ,  en  fait  de  beauté  ft 
de  perFedion ,  n'étant  pas  douteufe ,  on  fent  avec 
quelle  facilitéleurs  maîtres  de  l'Art  purent  paryenïc 
â  rcxpreifion  vraie  de  la  belle  Nature,  C'étoit  ichei 
eux  qu'elle  fe  prétoit  fans  ceffe  a  l'examen  curieux 
de  l'artifte  dans  les  jeux  publics  ,  dans  les  gymnafes  » 
&  même  fur  le  théâtre.  Tant  d'occafions  fréquentes 
d'obferver  firent  naître  aux  artiftes  grecs  l'idée  d'aller 
plus  loin.  Us  commencèrent  à  fe  former  certaines 
notions  générales  de  la  beauté  ,  non  feulement  des 
parties  du  corps ,  mais  encore  des  proportions  entre 
les  parties  du  corps.  Ces  beautés  dévoient  s'élever 
%\x  deflus  de  celles  que  produit  la  Nature.  Leurs 
originaux  fe  trouvoient  dans  x^e.  Nature  idéale  « 
c'eft  à  dire  ,  dans  leur  propre  conception. 

U  n'cft  pas  befo^in  de  grands  ctforts  pour  com- 
prendre que  les  grecs  durent  naturellement  s'élever, 
de  rexpre(fion  ju  beau  naturel,  à  rexpre(fion  du 
beau  idéal ,  qui  va  au  delà  du  premier ,  &  dont  les 
traits ,  fuivant  un  ancien  interprête  de  Platon ,  font 


une  lettre  au  comte  Balthafar  Caftiglione ,  font  & 
rares  parmi  les  femmes ,  j'exécute  une  certaine  idée 
conçue  dans  mon  imagination. 

Ces  forces  idéales,  fupérieures  aux  matérielles, 
fournirent  aux  crées  les  principes  félon  lefquels  ils 
repréfentoient  les  dieux  &  les  hommes.  Quand  ils 
vouloient  rendre  U  reifemblapce  des  perfonues  , 
ils  s'attachoient  toujours  à  les  embellir  en  mémp 
temps  ;  ce  qui  fuppoCè  néce(fairement  en  eux 
l'intention  de  repréfenter  une  Naturt  plus  par&ite 
qu'elle  ne  l'ei^  ordinairement.  Tel  a  été  conftam- 
ment  le  faire  de  Polygnote. 

Lorlqne  les  auteurs  nous  difent  donc  que  quelques 
anciens  artiftes  ont  fiiîvi  la  méthode  de  Praxitèle , 
qui  prit  Cratine  »  (à  maitreife  ,  pour  modèle  de 
ia  Vénus  de  Guide  ;  on  que  Lats  a  été,  pour  plus 
d'un  peintre ,  l'original  des  Grâces  :  il  ne  faut  pat 
croire  que  ces  mêmes  artiiles  fe  foient  écartés  pour 
cela  des  principes  généraux  ,  qu'ils  refpeâoient 
xomme  leurs  lois  fuprèmes.  La  beauté  qui  frapoit 
les  6»  I  piéfcntoît  a  l'aitiftela  belle  Nature. ^  sam 
:  K  1(  k  k 
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c'ëtoit  la  beauté  idéale  qui  lui  fourniflbit  les  ^rahs 
grands  &  nobles  :  il  pteaoit  dans  la  première  la 
.  partie  humaine  \  Se  dans  la  dernière  >  la  partie  di« 
vine -qui  devoit  eatrer  dans  ion  ouvrage. 

•  Je  n*ignore  pasi  ^ue  les  artiftes  font  partagés  fur 
la  préférence  oue  l'on .  doit  donner  à  l'étude  dés 
monuments  de  1  Antiquité  ou  à  celle  de  la  Nature. 
Le  chevalier   Bernini  a   été    du  nombre  de  ceux 

Îui  difputent  aux  grecs  l'avantage  d'une  plus  MU 
Jature ,  ainfî  que  celui  de  la  beauté  idéale  de  leurs 
figures.'  Il  penioit  de  plus ,  que  la  Nature  favoit 
donner  â  toutes  fes  parties  la  beauté  convenable , 
&  que  l'Art  ne  confiftoit  qu'à  la  faifir.  11  s'efl  mênoe 
Vanté  de  s'être  enfin  af&aiichi  du  préjugé  oq'il  avoit 
d*abord  fucé  à  l'égard  des  beautés  de  la  Vénus  de 
Médicis.  Après  une  application  Ipngue  &  pénible  y 
il  avoit,  difoit-il,    trouvé  en  différentes  occaiîol^ 
les  mêmes  beautés  dans  la  (impie  Nature,  Que  la 
chofe  foit  ou  non,  toujours  s'enluit-il>  de  Ton  propre 
aveu,    que  c'eû  cette  même  Vénus  qui  lui  aprit 
,â  découvrir ,  dans  la  Nature^  des  beautés  que  juC- 
«qu'alors  il  n'avoit  aperçues  que  dans  cette  t'ameufc  : 
ftatue. 

On  peut  croire  aufli  >  avec  quelque  fohdement, 
que  fans  elle  il  n'auroit  peut-être  jamais  cherché 
ces  beautés  dans  la  Nature,  Concluons  de  Id  que 
la  beauté  des  ftatues  grèques  eu  pkis  facile  à  failir 
'que  celle  de  la  Nature  même  ,  en  ce  que  la  pre- 
^mière  beauté  efl  moitis  commune  &  plus  frapantc 
que  la  dd^nière.      '  -    . 

Une  ïè'donde  vérité  découle' de  celle  qu'on  vient 
»d*établir  \  c'cft  que ,  pour  parvenir  d  la  coAnoiffance 
'de  la  beauté  parfaite ,  l'étude  de  la  Nature  eft  au 
moins  une  route  plus  longue  &  plus  pénible  que 
l'étude  des  antiques.  Le  Bernini ,  qui ,  de  préférence , 
'tecommandoit  aux  jeunes  artifles  d'imiter  toujours 
ce  qtje  \à  Nature  2LVo\i  de  plus  beau ,  ne  leurin- 
.diqudit  donc  pa^  !a  voie  hi  plus  abrégée  pour  ^r- 
'jciver  à  la  pcrfcdion. 

Ou  n  mitât  ion  de  hiNatiirtÇt  borne  ^  an  feul 
objet ,  ou  elle  ralTemble  dans  uil  feul  ouvrage  ce 
que  l'artifté  a  obfervé  en  plusieurs  individus.  La  pre- 
mière façon  d'imiter  produit  des  copies  reflèmblan- 
tés,  des  portraits  ;  la  dernière  élève  l'efprit  de  l'ar- 
tifte  jufqu'au  beau  général  &  aux  notions  idéales 
de  la  beauté.  Ceft  cette  dernière  route  qu*6nt  choifre 
les  grecs  >  qui  avoîent  (nr  nous  l'avantSige  de  pouvoir 
fe  procurer  ces  notions ,  5c  ^ar  la  contemplation  des  . 
plus  beaux  corps ,  &  par  les  fréquentes  occafioôs 
d'obfetver  les  beautés  de  là  Natfure*  Ces  beautés-, 
Y:omme  on  l'a  dit  ailleurs  ,  fe  montroîent  à  eux 
tous  les  jours ,  aiaimées  de  l'expreffion  la  plus  vraie  j 
tandis  qu'elles  s'offrent  rarement  d  nous ,  9c  plus  ra- 
xement  encore  de  la  manière^  dont  l'àrtifte  defîrerait 
qu'elles  fe  préfentaflent. 

La  Nature  ne  produira  pasiacilement  parnù-jioiii 
«n  corps  auiïî  parfait  que  celui  d'Antinoiis.  Jamtfis  , 
de  même,  quand  il  s'agira  d'une  belle  divinité, 
^cCfàX  humain  ne  pourra  concevoir  ûey  att-deflbs 
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des  proportions  plus  qu'humaines  de  TAboUoii  Ai 
Vatican.  Tout  ce^ue  la  Nature  ,  l'Art  yi.  le  génie 
ont  été  capables  de  produire,  s'y  trouve  réfini.  N'eft- 
il  pas  naturel  de  croire  que  l'ifpitatidn  ^e  tels 
morceaux  doit  abréger  l'étude  de  l'Art?  Daàs  l'uii, 
on  trouve  1 
la  Nature 
hatdicfTe  peut 
d'elle-même.  Lorfque  ces  morceaux  oftreni  le  plus 
grand  point  de  perfçdtiop  auquel oa  puiffe  atteindre» 
en  repréfentant  des  beautés  divines  Sa  hiluiaioes^ 
comment  Croire  qu'un  artifte  qui  inùtâra  ^es  mor- 
ceaux I  n'aprendra  point  a  penfer  &  a  de/Tmer  avefî 
nobleite  &  fermeté ,  uns  crainte  de  tooiber  dans' 
l'erreur  ? 

Un  artide  qui  laiffera  guider  fon  ei]j>rit6c  fàmaîfli 
par  la  règle  que  les  grecs  ont  adbptde  pour  la 
beauté\  fe  trouvera  fur  le  chemin  qui  le  conduira 
directement  d  l'imitation  de  la  Nature.  Les  xlotioos 
de  l'enfemble  &  de  la  perfcârion ,  taffembléès  dans 
la  Nature  des  anciens, dépureront  en  lifi  .&luirei^ 
dront  plus  fcnfîbles  les  ,perfet\ions  ^parfei  de  la 
Nature  que  nous  voyons  devant  nous.  En  décduvcaot 
les  beautés  de  cette  dernière  ,11  (aurai  les  combiner 
avec  le  beau  parfait  ^  &  par  le  moyen  à^  formes 
fublimes  ,  toujours  préfentes  a  fon  eiprit  »  il  d&> 
viendra  pour  lui-même  une  règle  fure. 

Que  le^  artiiles  furtont  (ie  rappellent  (ans  cefe 
que  l'expreffion  la  plus  vraie  de  la  èilLe  Nature 
ïicik  pas  la  foule  chofe  qtie  les  cponoiffeuss  de  le» 
imitateurs  des'  ouvrages  des  grecs  admirent  dans  co9 
.divins  originaux;  m^  qUa  ce  qui.ea  fait  le  ca?* 
raétère  diltinâif ,  'eil!  l'expreflion  d'an  mieux  po^ 
fible  ,  d'un  beau  idéal ,  en  deçà  duquel  refte  touf^ms 
la  plus  belle  Nature. 

Ce  principe  lumineux  peut  s'étendre  a  tons  là 
Arts ,  iurtout  à  la  Foéfie,  d  la  Muîqae ,  irAxchi- 
teéture,  &c.  Mais  en  mémo  temps  il  faut  bien  & 
mettre  dans  l'efprit  que  le  beaa  phyiîqac  tù  le 
fondement ,  la  ba&  ,  âc  la  .fbuice  ^u  beau  intel- 
lequel; 6c  que  ce  n'eftque  d'après  la ^e//«  Nature 
que  nous  voyons ,  que  nous  pouvons  créer ,  comme 
les  grecs ,  une  féconde  Nature ,  plus  belle  (ans 
doute  ,  mais  analogue  d  la  première  :  en  un  mot, 
le  beau  idéal  ne  doit  être  que  le  beau  réel  pet" 
fe£lionné. 

Rôâie.  devint  difciple  d'Athènes  ;  elle  admiré  les 
merveiMes  de  la  Grèce  ,  elle  tâcha  de  les  imiter  : 
l>ient&t  elle  fé:  fit ,  autant  eûimer  par  fes  ouvrages 
de  godt ,  qu'elle^  s'étoit  fait  craindre  par  fes  armes» 
Tous  les.  peuples  lui  applaudirent;  &  cette  appro- 
bation prouva  que  les  grecs  ,  qui  avoient  été  imités 
.par  les  romains.,  étoient  en  enet  les  plus  excellents 
juxdèles. 

, . .  Ob.  fait  les.  révolutions  ifxï.  fucvirent.  L'Eeiope 
£it*ioo|idoe  de  bafbares.;;v&  par  une  cooféqueoce 
méceffaite  ;ie5  Sciences  &  les) Arts  âirent  envelop^ 
?iam  le  malheur  des  tèmpâ,  jufqo^d  ce  (fjijgjuik 
^IcCt^nftvitiuople,  ils  vioceot  tocote  ieréfi^&x  c^ 
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Italie.  Oâ  y  rémlla  lc$  mânes  d'Horace;  de  Vir- 
gile, &  de  Cic^ron  :  on  alla  fouiller  juiques  dans  les 
fjombeaux  <iai  avolent  fervi  a  la  Sculpture  &  â  la 
Peinture.  Oo  vit  reparoître  Tantiquicé  avec  les 
«ices  de  la  jeunefle.  Les  artiftes  s'enipreflièrent  d 
rhniter}  l*admiration  publique  multiplia  les  talents; 
l'émulation  les  anima»  &  les  Beaux- Atts  repa- 
rurent avec  (plendetir.  Ils  vont  fe  corrompre  &  fe 
perdre.  On  charge  déjà  la  belle  Nature^  on  l'ajuile^ 
on  la  farde  »  on  la  pare  de  colifichets  qui  la  font 
néconaoître*  Ces  ramnements ,  oppofés  à  la  grofliè- 
xeté»  font  plus  di£Sciles  a  détruire  que  la  groffié- 
fecé  même  \  c'eft  par  eux  que  le  goût  s'émoufle , 
4c  que  commence  ta  décadence.  (  Le  Chevalier  de 
Iaucourt^) 

Obfervations    de  M.   de    Sul\er  fur  le   même 

fujet 

n  eil  difficile  de  réunir  les  difEérentes  fîgnifica- 
tiplis  de  ce. mot. iV^^iir^  (ur  une  feule  ^  même  no* 
.tion.  On  donne  ordinairement  le  nom  de  Nature 
â l'œuvre  entière  de  la  création,  ou  fyftéme  uni- 
vesfel  des  chofes  exifhintes ,  en  tant  que  l'on  con<« 
lîdére  ces  chofes  comme  des  effets  de  la  force  qui 
^v  eft  déployée,  àis  leur  origine  >  qui  continue 
4  agir  relativement  à  des  fins  particulières ,  que  la 
téAesion  ne  peut  découvrir  que  dans  certains  cas  : 
Siais  cette  dénomination  devient  équivoque  ^  pj^ce; 
mt  tantôt  on  entend  ,  par  Nature  y  la  force  primi- 
tive,  &  tantôt  fes  effets.  On  oppofe  à  l'idée  de  Na-- 
igire  y  celle  de  Routes  les  choies  qui  arrivent  dans 
le  monde  par  des  forces  qui  n'y  exiftoient  pas 
originairement  »  tout  ce  dont  l'exiftence  &  les  pro- 

Sirictés  découlent 9  non  du  fyAême  général,  mais 
e  quelque  arrangement  particulier  >  ou  même  de 
quelque  cas  qui  s  écarte  de  l'ordre  général  &  a ui 
cft  en  contradidion  avec  le  cours  régulier  des 
chofes.  De  telles  chofes  font ,  ou  des  miracles ,  ou 
4es  œuvres  de  l'art  humain^  leurs  effets  tiennent 
â  des  caufes ,  auxquelles  on  les  a  liés  d'une  façon 
extraordinaire  Se  qui  répugne  à  l'ordre  naturel. 
.  Confîdérée  comme  caufe  a£Uve  y  la  Nature  eft  le 
mide  &  le  maître  des  artiftes  ;  prife  pour  effet , 
c  cik  le  magafîn  toujours  ouvert ,  d'oii  i'artifte  tire 
les  objets  qu'il  veut  rapporter  a  fes  vues.  Plus  l'ar- 
tifte,  dans  fes  procédés  ou  dans  le  choix  de  ùl 
matière  ,  fe  tient  fcrupuleufement  i  la  Nature  ,  & 

Ilus  fon  ouvrage*  acquiert  de  perfeâion.  Nous  al- 
ons  entrer  dans  de  plus  grands  détails  fur  ces  deux 
points  de  vût ,  fous  lefquels  la  Nature  (è  préfente. 
Au  premier  égard  y  la  Nature  n'eft  autre  chofe 
que  la  tonveraine  SagefTe ,  c'efl  i  dire  »  de  l'auteur 
même  de  la  Nature ,  dont  les  defTeins  3c  les  opé- 
cations  tendent  toujours  â  la  plus  grande  perfe^Uon, 
iJont  les  procédés,  (ans  exception ,  font  de  la  plus 
^cxade  juftefle  ôc  ne  laiffent  rien  a  défîrer.  De  li 
vient  que  dans  fes  oeuvres  tout  répond  au  but, 
tou  Cyû  bon,fimple,  fans  gène;  il  ne  s'y  trouve 
il  fuperfiuïté  ni  défaut.  Voua  pourquoi  on  doune 
l|ix  ouvrages  de  l'A^t  répithètp  de  nMnrcls\  ^uaad 
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tout  y  dk  aufl!  exaéb,  aufli  parfait,  aufli  exempt 
de  genë  8c  de  contrainte  ,  que  s'ils  fortoient  des  ' 
mains  de  la  Nature  même. 

Ainfi,  les  procédés  de  la  Nature  font  l'unique 
école  de  l'artiftof  &  c'eA  li  qu'il)  doit  aprendrc 
les  règles  de  fon  Art.  Il  trouve ,  dans  chaque  ou- 
vrage particulier  de  cette  grande  maitrefle,  l'ob-^ 
fervation  la  plus  exaâ:e  de  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer i  la  perfeé^ion  &  â  la  beauté  ,*  &  plus  l'ar- 
tifle  poffède  une  connoiflance  étendue  de  laJVa- 
ture  y  plus  il  eft  au  fait  des  cas  différents  od  il  peut 
fiiifir  les  principes  univerfels  du  parfait  &  du  beaii 
dans  tous  les  différents  genres.  C'efl  pour  cela  quoi 
la  théorie  de  l'Art  ne  Tauroit  être  autre  chofe  qu^ 
le  fyAême  des  règles  que  d'exaâes  obfervations  dé- 
duifent  des  oeuvres  de  la  Nature,  Toute  règle  de 
l'Art  qui  ne  dérive  pas  dWe  fcmblable  obferva-  . 
tion  de  la  Nature ,  eft  quelque  chofe  de  purement 
imaginaire,  deftitué  de  tout  vrai  fondement ,  ôc  d'oi)^ 
il  ne  faurbit  réfulter  rien  de  bon. 

La  Nature  n'agit  jamais  fans  quelque  vâe  biem 
déterminée ,  foit  dans  la  produ^ion  a  un  ouvragé 
entier ,  foit  dans  l'arrangement  de  chacune  de  les 
parties.  Tant  mieux  pour  Tartifte,  s'il  fe  conforme 
a  ce  modèle,  &  que  chaque  trait  de  fon  Art  ex- 
prime quelque  trait  de  la  Nature,  Dans  l'arran- 
gement des  parties,  la  Nature  ne  manque  jamais 
de  préférer  reffcnciël  a  ce  qui  l'eft  mbins ,  d'y  domiec 
plus  d'attention  ,&  de  lui  accorder  plus  de  force  ^ 
ce  qui  n'empêche  pas  que  le  moins  effenciel  ou 
l'acceffoi^e  ne  foit  fi  bien  lié  au  principal ,  qu'oa 
croiroit  que,  |ufqu'à  la  moindre  bagatelle,  tout 
eft  effenciel.  De  cette  manière ,  tout  ouvrage  par- 
fait eft  ce  qu'il  devbit  être.  Par  raport  â  la  forme 
extérieure  ,  elle  eft  difpofée  de  façon  que  chaque 
objet  s'ofïre  auxieux  comme  faifant  un  Tout  qui 
exifte  i  part;  la  proportion  la  plus  exa£le  règne 
entre  les  parties  ,  &  celles  qui  font  femblables  oc- 
cupent des  places  fy  métriques.  Avec  cela,  la  Na" 
ture  obferve,  en  tout,  l'accord  le  plus  parfait  de  l'ex-* 
téiieur  avec  le  caradère  intérieur  aes  chofes  :  la 
figure  ,  les  couleurs ,  la  furface  rude  ou  polie,  dure 
ou  molle  ,  ont  le  raport  le  plus  exaâ  avec  les 
qualités  intérieures  des  chofes.  Le  corps  humain  , 
comme  le  plus  parfait  modèle  de  la  beauté  vifible  , 
a  toujours  été  propofé  à  chaque  artifte  par  les  plus 
habiles  maîtres ,  comme  l'objet  capital  de  fon  at-^ 
tentlon  3c  de  fon  imitation.  Ce  n  eft  pas  qu'on  ne 
pût  prendre  tout  autre  objet  de  la  Nature  pouc 
règle  ;  mais  il  eft  naturelle  donner  la  préférence 
à  celui  qui  tombe  le  plus  fréquemment  &  le  plus 
diftinélement  fous  nos  ieux. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  pouffer  plus  loin  le 
dèvelopement  des  procédés  de  la  Nature  :  mais 
ce  que  nous  en  avons  dit  fuffit  pour  convaincre 
un  artifte  accoutumé  â  réfléchir ,  qu'il  ne  doit  ja- 
mais fuivre  d'autres  leçons  que  celles  de  la  Nature» 

C'eft  d'elle  auflî  qu'il  peut  aprendre  fa  defti- 
nation  &  le  but  général  auquel  il  doit  raporter 
/Toa  travailè  L^  îfafurc  a  des  vâes  fort  variées  X 
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qui  nous  font  fouvent  inconnues  ;  ces  vdes  (ê  ra- 
|>ortent  au  Tout ,  &  enfoite  à  chaque  partie  >  autant 
que  rintérêt  du  Tout  le  permet.  L'homme  eft  in- 
nniment  rrop  foible  pour  agir  fur  le  Tout.  La  petite 
mefure  de  tbrces  qu'il  poiîède  le  refbeint  dans  fa 
iphère  >  od  il  ne  trouve  qu'un  feul  moyen  de  con- 
courir aux  vues  fubiimes  de  la  Nature,  La  voca- 
tion particulière  de  l'artille  eft  d'agir  fur  les  efprits  y 
la  Rature  elle-même  l'invite  à  remplir  cette  noble 
deftination.  Elle  a  beaucoup  fait  pour  avancer  la 
perfedion  de  l'homme  moral ,  &  les  deux  grands 
reflbrts  du  plaidr  &  du  déplaiiîr  font  deftinés  â 
le  porter  vers  le  bien  &  i  Téloigner  du  mal.  JVIais 
Comme  ce  n'étoit  pas  là  la  feule  chofe  que  la  Na- 
ture eût  â  faire ,  Se  l'homme  ayant  en  propire  des 
ibrces  qui  peuvent  le  faire  entrer  dans  la  route 
de  la  perfeé^ion  que  la  Nature  lui  a  indi- 
quée ,  elle  s'eft  contentée  de  lui  fournir  des  oc- 
caiîons  &  des  motifs,  des  attraits  même  propres 
â  le  porter  au  bien.  Pour  rendre  la  chofe  puis  len- 
fîble  par  un  exemple  particulier  >  elle  s'eft  bornée 
a  lui  fournir  toutes  les  facilités  qui  pouvoient  con- 
tribuer à  l'invention  &  à  la  perfection  du  langaee  y 
mais  c'a  été  «nfuite  à  lui  â  inventer  en  ef&t  le  en- 
gage &  a  le  perfedlionncr  de  même  :  elle  l*a  difpofé  * 
a  revêtir  un  cara6lère  bon  &  honnête  ,  fociable  &  ai- 
.  mablc  y  mais  racquifition  &  la  perfedlion  de  ce  ca- 
radtèrc  font  entre  (es  mains.  Ici  doncl'artifte  a  un  vafte 
champ  pour  déployer  fon  génie  de  la  manière  la 
plus  nohle  >  en  dirigeant  les  travaux  vers  un  but 
véritablement  élevé  :  malheur  à  lui  ,  s'il  méconnoît 
Ce  but  &  s'il  ne  fent  pas  toute  la  dignité  de  fa  voca- 
tion, quiconlifte  â  féconder  la  Natured2ins  fes  vues! 
^  Il  eft  encore  de  la  dernière  néccflîté  que  l'ar- 
tifte  éprouve  au  fonds  de  (on  efprit  &  de  ion  cœur 
l'inftigation  &  l'infpiration  de  la  Nature.  Les  ta- 
lents néce(raires  pour  TArt  &  la  (en(ibilité  font  des 
préfents  immédiats  do  la  Nature»  En  joignant  à 
cela  la  connoKfance  du  monde  corporel ,  celle  du 
monde  moral  ,  l'exercice ,  &  une  application  fou- 
tenue  -,  voili  l'artifte  tout  formé.  Son  goût  fera 
toujours  a(ri)ré ,  &  fes  procédés  ne  manqueront  jamais 
de  le  conduire  au  but ,  s'il  n'étouffe  pas  l'inftind  de 
la  Nature  par  des  règles  arbitraires ,  qui  font  dues 
i  l'in.itation  ou  a  la  mode.  Tous  les  ouvrages  di(^ 
lingues 'des  Beaux- Arts  font,  dans  leurs  parties  cf- 
fencielles,  des  fruits  de  la  Nature ,  qui  (ont  par- 
venus à  leur  maturité  par  l'expérience  8c  par  de 
profondes  réflexions  fur  ce  que  la  Nature  offre  au 
génie.  Mais  comme  la  tête  de  Thomme  le  plus  fenfé , 
S  il  vit  parmi  desfophiftes  ,  fe  remplit  de  fubcilitésj 
de  même  l'artifte  ,  auquel  la  Nature  avoit  fourni 
tout  ce  qui  pouvoit  le  mettre  en  état  d'exceller , 
îpeut  s'écarter  de  la  droite  route  ,  s'il  fuit  de  mau- 
vais exemples  &  fe  laiiTe  gouverner  par  le  pen- 
chant de  l'imitation.  Ëh  lui  recommandant  cTétre 
docile  à  la  voix  de  la  Nature  qui  fe  fait  entendre 
au  dedans  de  lui ,  on  l'avertit  de  fe  préferver  des 
règles  arbitraires  ,  &  de  l'imitation  aveugle  d'ou- 
Vrages  qui  ne  s'accordent  pas  avec  fon  goût  adbiel 
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8c  non  dépravé,  mais  qui  font  appuyés  (ur  le  ef« 
prjce  de  la  mode  &  fur  les  éloges  que  donne,  t* 
des  artiftes  fans  vocation ,  un  Public  qui  a  dcpu»; 
long  temps  abandonné  le  (entier  de  la  Nature. 

D'où  vient  que  c'a  toujours  été  le  premier  pé« 
riode  du  temps  où  les  Arts  ont  fleuri  chez  quelque- 
nation ,  qui  a  vu  naître  les  plus  beaux  ouvrages  } 
On  n'en  fauroit  trouver  la  railon  ,  (îaon  en  ce- 
qu'alors  l'artifte  ,  qui  avoit  reçu  (à  vocation  de  la 
Nature  y  s'y  eft  tenu  fcrupuleufement  attaché  ;  aa 
lieu  que  ceux  qui  font  venus  dans  la  fuite  des  temps, 
ou  bien  font  devenus  uniquement  artiftes  par  i'i* 
mitation  ,  ou  ont  travaillé  fans  avoir  ^e  règles 
puifées  dans  leur  propre  fentiment  naturel ,  &  ont 
lliivi  (ans  réflexion  des  modèles  qu'ils  avoîent  maL 
faHis.  Ainfî ,  tout  jeune  homme  qui  fent  au  dedans 
de  lui  une  vocation  à  la  Poé(ie,  à  la  Peinture,  ou 
â  la  Mu(îque  ,  doit  fe  conformer  au  confeil  que 
l'oracle  donnoit  à  Cicéron  :  Prends  pour  gidde  ton 
propre  fentiment  y  &'non  V opinion  du  vulgaire* 
(  PÎutarque ,  dans   la  vie  de  Cicéron.  ) 

A  prélent  il  s'agit  encore  de  conHdérer  la  Nature 
comme  le  magann  uuiverfel  dans  lequel  l'artifte 
cherche  l'étofte  de  foù  ouvrage,  ou  du  moins  y 
trouve  des  objets  d'après  lefquels  il  peut  par  ana- 
logie en  inventer.  Le  but  général  de  tous  les  Beaux- 
Art^  ,  comme  nous  l'avons  (buvent  remarqué,  coft-» 
(îfte  â  faire  fur  l'efprit  des  hommes  ,  des  impi^ffionf 
qui  leur  foient  avantageufes ,  au  moyen  de  ht  vive 
repréfentation  de  certains  objets  doués  d'une  force 
efthétique.  Comme  c'eft  là  aufti  manifeftement  une 
des  viles  bicnfaifantes  de  la  Nature ,  dans  la  pro« 
duélion  &  dans  renibelli(rement  de  (es  ouvrages  | 
de  la  Nature  étant  divifée  dans  toutes  fes  opéra^ 
tloQS  par  la  fouveraine  Sage(re ,  cela  (ait  qu'on  trouve 
parmi  fes  œuvres  toutes  les  fortes  d'objets  qui  peu- 
vent être  raportés  à  un  but  quelconque.  Ainfi , 
l'artifte  n'a  autre  ^hofe  â  faire  que  de  choifîr  pour 
chaque  cas  (tngulier  l'objet  qui  lui  convient  ;  ou  s'il 
ne  rencontre  pas  tout  de  fuite  'dans  la  Nature  ca 
qui  lui  feroit  nécefTaire  (  &  cela  peut  fort  bien  ar- 
river ,  parce  qu'elle  ne  travaille  que  dans  des  vâes 
générales  ) ,  il  doit ,  à  l'aide  de  (on  propre  génie, 
inventer ,  d'après  le  modèle  des  objets  exiftants ,  des 
objets  imaginaires  qui  fe  raportent  direâement  â 
fon  but.  Dans  l'un  éc  dans  l'autre  de  ces  deux  cas, 
il  a  befoin  d'une  connoifTance  étendue  &  appro-* 
fondic  des  chofes  qui  exiftent  dans  le  monde ,  tant 
corporel  que  moral ,  êc  furteut  des  forces  qui  y  (ont 
renfermées.  Comme  l'heureux  choix  du  fujct  a  la 
principale  part  au  prix  d'un  ouvrage  parfait  de  l'Art, 
il  n'y  a  rien  qu'on  doive  plus  recommander  à  l'ar- 
tifte ,  qu'une  obfervation  non  interrompue  de  toutes 
les  chofes  créées  dc  de  leurs  forces.  Ses  fcns ,  tant 
extérieurs  qu'intérieurs ,  doivent  êtrecontinuellemeol 
tendus  :  les  premiers ,  pour  ne  rien  laiiTcr  éçhappet 
de  tout  ce  qui  mérite  quelque  attention  dans  la 
Nature  ;  les  féconds ,  pour  acquérir  toujours  une 
connoiSance  exa£^e  des  effets  que  chaque  ob[et  eA 
tapab^  de  |>roduire  fur  lui  dans  les  circonftaocct 
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Sbimto.  Ceftlâ  Tanique  voie  d'enrichir  le  g^die, 
êc  de  lui  fournir  l'écofie  dont  il  a  befoin  toutes  les 
fois  qu'il  travaille  à  (quelque  ouvrage  de  l'Art.  On 
parle  fouvent  de  génies  féconds  &  inventifs  qui  ont 
acquis  une  grande  réputation  dans  les  Beaux- Arts  : 
ce  qui  les  a  rendu  tels ,  c'a  toujours  été  l'obièr- 
vation  exaâe  &  réflécbie  de  la  Nature  ;  tel  a  été , 
par  deflus  tous  les  aiUres  y  Homère ,  aux  ieux  pé- 
aétrants  duquel  (  quoiqu'on  prétende  qu'il  étoit 
aveugle)  rien  n'échapoit. 

Il  y  a  des  artifles  qui  ne  connoitTent  la  Nature 
^ue  de  la  féconde  main ,  c'eft  à  dire ,  qui  ne  l'ont 
pas  obfervée  dans  fes  ouvrages  y  mais  dans  ceux 
d'autres  artiftes.  Ces  gens-là  >  quelque  habileté  qu'ils 
puiffent  avoir  ,  demeureront  de  foibles  imitateurs  » 
ou  ne  pourront  tout  au  plus  le  diflinguer  que  par 
la  manière  de  travailler  qui  leur  eft  propre.  On 
s'aperçoit  toujours  qu'ils  n'ont  pas  vu  la  Nature 
même  -y  leurs  objets  font  d'emprunt  >  &  la  repré- 
ientation  de  ces  objets  n'eft  pas  animée  par  la  vie 
aue  les  véritables  maîtres,  qui  deHInent  tout  d'après 
Nature  y  font  feuls  capables  de  donner.  Il  eft  tout 
naturel  qu'un  objet,  confidéré  comme  exiftant,  af- 
feâe  d'une  manière  plus  vive  que  fon  image  ou  la 
defcription  qu'on  en  fait  ;  de  H  l'artiftc  eft  plus  foi* 
blement  touché  >  fon  travail  aura  .certainement  d'au- 
tant moins  de  force  &  de  vie.  Quand  on  fauroit  par 
coeur  tous  les  auteurs  od  l'on  4rouve  des  récits  de 
batailles  ,  de  féditions ,  de  tumultes ,  on  n'en  feroit 
guère  plus  avancé  pour  dépeindre  avec  toute  la  vi- 
vacité requife  quelqu'un  de  ces  formidables  objets  ; 
il  faut  néceflairement  pour  cela  une  expérience  pro- 
pre. Il  en  eft  ainfî  de  toute  repréfentation  &  de 
tout  fentiment.  D'od  nous  concluons  que  l'étude  de 
la  Nature  doit  être  l'occupation  capitale  de  l'ar- 
lifte. 

11  arrive  bien  (buvent  que  l'artifle  ne  fauroit 
trouver  tout  de  fuite  dans  la  Nature  l'objet  dont  il 
3  befoin ,  &  tel  qu'il  le  lui  faudroit.  Cela  vient  de 
ce  que  fon  but  eft  différent  de  celui  aue  la  Nature 
s*cR  propofé  dans  la  produdlion  de  l'objet.  Alors 
deux  routes  fe  préfentent  â  lui  :  ou  bien  il  peut 
imaginer  lui-même  l'objet  qui  ^'accorde  le  mieux 
Jêvec  fes  vûes^  ce  qu'on  appelle  Jd/al  ;  &  c'efl^ainfi 
que  s'y  p-renoient  les  (culpteurs  grecs ,  lorfqu'ils 
avoieot  des  dieux  ou  des  héros  à  repréfenter  :  ou 
bien  il  confulte  fon  imajgination ,  fumfamment  en* 
fichie  par  de  longues  obfervations ,  &  la  follicite 
à  lui  fournir  l'objtt  dont  il  a  befoin.  Mais  alors 
îl  ne  doit  pas  s'écarter  le  moins  du  monde  du  pré- 
cepte d'Horace  j  fi^a  fint  proxima  veris  :  au- 
trement ,  il  enfantera  quelque  chimère  fans  force 
-&.  fans  vie.  On  ne .  (àuroit  être  heureux  dans  de 
(êmblables  inventions  ,  qu'autant  qu'on  a  acquis  , 

Îar  une  longue  &  pénétrante  obfervation  de  la 
Nature ,  un  ientiment  fur  de  l'empreinte  qui  ca- 
ra(5lérife  chaque  objet  de  la  Nature. 
.  Quelques  Critiques  confeillent  à  l'artîfte  d'em- 
bellir les  objets  que  la  Nature  lui  fournit.  Mais  od 
t!^  l'hoinme  qui  leroit'  en. état  d^  le  faire  ,  puifque 
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le  plus  habile  attifie  ne  parviendra  jamais  d  rendre 
exactement  les  beautés  de  la  Nature  ?  Que  fi  ces 
Critiques  prétendent  par  là  qu'on  efl  fouvent  obligé 
de  changer  quelque  chofe  aux  objets  de  la  Nature , 
foit  en  omettant  ce  qui  s'y  trouve  ou  en  ^ajoutant 
ce  qui  y  manque ,  ils  ne  s'expriment  pas  exactement» 
Quelqu'un  prétendroit-U  avoir  embelli  Cicéron , 
fi ,  ayant  empruté  de  cet  orateur  une  penfée ,  une 
image ,  il  en  avoit  écarté  quelque  chofe  qui  fe 
raportoit  aux  ufages  de  l'ancienne  Rome  &  qui  ne 
convenoit  pas  à  les  vues ,  pour  lui  donner  un  autre 
tour  »  une  autre  application  ?  Où  l'artiAe  puifeioiw 
il  des  beautés,  que  dans  la  fource  unique  du  beau  l 
Mais  que  l'on  tire  fon  objet  de  la  Nature ,  qu'on 
s'en  fafTe  un  idéal ,  ou  que  l'imagination  nous  ea 
foumiffeun;  il  faut  toujours,  fi  cet  objet  doitpro- 
c*uire  tout  ion  effet ,  que  l'habileté  de  l'artifte  le 
repréfente  comme  un  objet  vraiment  naturel.  Tout 
doii  y  être ,  comme  dans  la  Nature ,  ajuAé  &  lié 
de  la  manière  la  plus  réelle  &  en  même  temps 
la  moins  gênée.  Nous  mettrons  cette  doârine  dans 
un  plus  grand  jour ,  en  traitant  l'article  Naturel, 
qui  fuit.  (  M.  DE  SuLZER.) 

NATUREL.  Beaux  -  Arts.  ^Adjedlif  par  le* 
quel  on  dcfigne  les  objets  artificiels ,  qui  fe  pré* 
fentent  à  nous  comme  £\  TArt  ne  s'en  étoit 
point  mêlé  &  qu'ils  fuffent  des  productions  de  la 
Nature.  Un  tableau  qui  frape  les  yeux,  comme 
^  l'on  voyoit  l'objet  même  qu'il  repréfente  \  une 
action  dramatique  qui  fait  oublier  que  ce  n'eil  qu'un 
fpeâacle;  une  defcription,  la  repréfentation  d'un 
cara6^ère ,  qui  nous  donnent  les  mêmes  idées  des 
chofes  que  ^\  nous  entendions  des  plaintes ,  des  cris 
de  joie ,  des  accents  de  tcndiefTe  ,  àts  éclats  de 
colère  ,  ou  d'autres  fbns  produits  immédiatement  par 
de  fortes  pafiions  :  tout  cela  s'appelle  naturel.  Quel- 
quefois aufli  on  emploie  ce  mot  pour  indiquer  d'une 
façon  particuliè/e  ce  oui  n'efl  pas  gêné ,  ce  qu'on 
appelle  coulant  dans  la  manière  de  repréfenter  une 
chofe  ,  parce  qu'en  effet  tout  ce  qui  efl  la  pro- 
duâ;Jon  immédiate  de  la  Nature  porte  ce  caraâère* 
C'ell  ce  qui  met  en  droit  d'appeler  naturel  un 
objet  que  l'artifle  n'a  pourtant  pas  puifé  dans  la 
Nature ,  mais  qu'il  a  inventé  par  la  force  de  foa 
imagination,  pourvu  qu'il  facbe  y  mettre  l'em-^^ 
preinte  de  la  Nature, 

On  appelle  encore  ,  hors  de  l'enceinte  Az%  Arts , 
naturel  tout  ce  qui  ne  laiffe  apercevoir  aucune 
contrainte  ,  ce  qui  n'efl  point  déterminé  par  des 
règles  qui  fe  faflent  fentir,  mais  quiexifleou  arrive 
d'une  manière  où  l'on  reconnoît  les  procédés  finiples 
&  droits  de  la  Nature.  Ainfi ,  l'on  dit  d'un  homme 
u'il  efl  naturel  y  quand  il  n'y  a  rien  d'aifeélé  dans 
es  djfcours  ,  dans  (a  démarche  y  mais  qu'il  aban^* 
donne  tout  à  l'impulfion  du  fentiment  avec  une  par- 
faite fimplicitc  ,  fans  aucune  vue  détournée  ,  fans 
k  préparer  &  penfer  qu'il  foit  obligé  d'agir  de 
telle  ou  telle  manière  qu'il  a  précédemment 
aprifet  ^  . 
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Le  Naturel  eft  une  des  plus  excellentes  pro- 
priétés des  ouvrages  de  l'Art  ^  tout  ouvrage  auquel 
elle  manque,  nell  pas  entièrement  ce  qu'il  doit 
être  ,  &  (e  trouve  privé  du  caradlére  qui  a  princi- 
palemenf  la  force  de  nous  plaire*  Dévelopons  ces 
idées  qui  font  très-importances.  f 

Le  but  des  Beaux-Arts  les  appelle  néceflairement 
i  nous  préfenter  des  objets  qui  puiffcnt  nous  inté- 
refiler  &  captiver  notre  attention  ;  après  quoi  feu- 
lement ils  produifent  fi^r  notre  e{prit  les  effets  qui 
conviennent  à  leur  but  particulier.  Or  il  y  a  ,  entre 
les.objets  de  la  Nature  &  l'efprit  humain ,  une  har-^ 
monie  qui  reflemble  â  l'élément  &  â  Teipèce  d'a- 
nimal qui  y  vit ,  parce  qu'il  cû  fait  pour  y  vivre  : 
la  Nature  a  difpofé  tous  nos  fens  6c  ce  fonds  de 
iênfîbilité  d'où  naiflent  tous  nos  défirs  ,  d'une  ma- 
nière qui  s'accorde  exaâement  avec  les  propriétés 
des  obj^s  créés  qui  doivent  nous  intérelTcr  :  6c  nous 
n'éprouvons  jamais  de  fentiment  que  pour  les  chofes 
que  la  Nature  a  deftinées  à  l'exciter  en  nous.  Quand 
donc  on  veut  nous  émouvoir  au  moyen  de  l'Art  , 
il  faut  nous  préfenter  des  objets  qui  imitent  l'ef- 
pèce  &  ayent  le  cara€lère  de^  objets  naturels* 
rlus  l'artifte  réuflit  â  cet  égard ,  plus  il  peut  fe 
promettre  de^fiiccès  de  (es  ouvrages. 

De  la  s'enfuit ,  Aon  feulement  'qu'il  ne  doit  rien 
produire  de  chimérique ,  de  fantaitique ,  &  qui  ré- 
pagne ila  Nature^  mais  encore  que  les  objets  peints 
d'après  Nature  ,  doivent  l'être  de  la  manière  la  plus 
naturelle  pour  obtenir  leur  entier  effet  :  il  faut 
qu'ils  nous  faffent  une  telle  illufion,  que  nous 
croyions  apercevoir  effectivement  l'objet  comme  il 
exifte  dans  la  Nature*  On  attendrit  des  enfants,  en 
mettant  la  main  devant  les  ieux  &  faifanc  femblant 
de  pleurer ,  mais  des  hommes  faits  aperçoivent  (ans 
peine  la  tromperie  :  pour  faire  illuuon  i  ceux-ci , 
U  faut  s'y  prendre  mieux  dans  l'imitation  des  pleurs. 

Il  arrive  fouvent  de  H  ,  furtout  dans  les  fpec- 
tadcs  ,  que  le  défaut  de  Naturel ,  foit  qu'il  vienne 
de  la  composition  du  poète  ou  du  jeu  de  l'aC^eur , 
produit  un  effet  directement  contraire  sa  but ,  c'efl 
a  dire  ,  qu'on  rit  lorfqu'on  devroit  pleurer ,  &  qu'on 
fè  fâche  lorfqu'on  devroit  s'égayer  ,  tant  le  dé- 
£iut  de  Naturel  peut  altérer  le  bon  cSct  des  objets 
artificiels  !  C'eff  une  choie  affez  ordinaire  dans  la 
vie ,  qu'au  fort  d'une  fcène  lamentable  ,  une  feule 
circonffance  déplacée  &  non  naturelle  excite  le  rire; 
combien  plus  cela  doit- il  avoir  lieu  dans  les  fpec- 
tacles  ,  o^  l'on  fait  que  tout  eff  imitation  >  Cela 
£iit  que  le  drame  exige  furtout  qu'il  n'y  ait  rien 
due  de  parfaitement  naturel,  tant  dans  l'aélion  que. 
dans  la  repréfentation  :  la  moindre  circonffance  qui 
déroge  à  cette  loi ,  fufEt  pour  giter  tout. 

Mais  quand  on  ne  fetoit  pas  attention  aux  vues 
de  la  Nature  ,  dans  la  force  qu'elle  a  donnée  aux 
objets  de  produire  certaines  iropreffions ,  le  Naturel 
d'imitation  a  en  .foi- même  une  vertu  effhétique  , 
i  caufe  de  la  parfaite  reffemblance  qu'il  met  fous 
nos  ieux.  TeL  objet  qui.»  dans  Iz, Nature,  ne  fixeroit 
pas  ua  iofiaot  nos  regaiti^ ,  npus  fjùt  be;mconp  îc 
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Slaifir  lorsque  l'Art  limite  parfaitement*  L*iotérll 
e  l'artiAe  eft  que  fon  ouvrage  plailè  :  ainfi ,  il  doit 
tâcher  de  le  rendre  naturel* 

Cette  partie  de  l'Art  eft  fouverainement  difi* 
tile  ;  car ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  la  réuflltc  dé* 
pend  de  circonftances  h  petites ,  &  dont  chacane , 
prife  à  part ,  eft  &  imperceptible  ,  que  Tartlfte  lui- 
même  ne  (ait  pas  trop  bien  comment  il  doit  s'y 
prendre.  Ç'eft  ainfî  qu  un  peintre  grec  ,  après  avok 
long  temps  fait  tous  fes  enbrts  pour  imiter  au  JVia> 
turel  l'écume  qui  fort  de  la  bouche  d'un  cheval 
fougueux  ,  jeta  de  dé|»t  le  pinceau  contre  la  toile; 
&  le  hafard  produisit  ce  qui  avoit  été  impoffible 
â  tout  fon  Art.  Atteindre  au  plus  haut  degré  éa 
Naturel ,  eft  (ans  contredit  le  non  plus  ultra  de 
l'Art. 

Dans  les  avions  qui  fervent  de  fonds  aux  ouvrages 
de  la  Poéfie  épique  ou  dramatique ,  le  nœud  & 
enfuitele  dénouement  réfultent  de  1  alTemblaee  d'une 
foule  de  petites  circonftances ,  qui  réunies  enfemble 
forment  un  Tout.  Si  le  poète  en  omet  ou.  en  place 
mal  quelqu'une ,  le  Naturel  de  (a  compofition  s'é- 
vanouît. Mais  quand  il  entreprend  de  rafiembler 
tout  ce  qui  tient  à  la  Nature  du  fu jet ,  il  fe  trouve 
quelquefois  dans  de  grands  embarras  j  &  il  en  ré^ 
(ulte  une  conflifion  qu'il  ne  fait  comment  dëbrouil-* 
ier.  VoiU  pourquoi  il  eft  fi  difficile  aux  poètes 
dramatiques  d'arranger  leur  fable  &  de  bien  dève- 
loper  1  action.  La  plupart  des  pièces  de  théi:ie 
françoifes  rebutent  &  déplaifent  dès  l'entrée  , 
parce  qu'on  s'aperçoit  èit%  eftbrts  du  poète  pour 
nous  faire  remarquer  ce  qui  doit  (ervir  i  rendre 
le  refte  naturel.  Ce  n'eft  point  affez  qu'on  trouve, 
dans  un  drame  tout  ce  qui  détermine  la  fuite  de 
l'aâiou  ;  il  faut  que  cela  foit  amené  d'une  manière 
aifée.  C'eft  â  quoi  s'entendoient  admirablement  So«> 
phocle  &  Térence.  Euripide  au  contraire  n^anque 
[uelquefois  de  Naturel  dans  les  premières  fcènei 
e  fes  pièces ,  oi\  il  donne  l'expolîtion  des  (ujets* 
C'eft  encore  une  chofe  extraordinairement  diffi- 
cile que  de  bien  (kî(ir  le  Naturel  dans  les  carac- 
tères ,  les  mœurs ,  5c  les  palEons.  Tantôt  la  diffi« 
culte  conHfte  dans  rexpremon  de  certains  traits  ca« 
raâériftiques  \  tantôt  le  Naturel  même  devient  af- 
feâé ,  outré ,  par  l'effet  de  ce  qu'on  appelle  la 
Charge  au  théâtre.  Tel  eft  le  jeu  d'Harpagott 
lorfqu'il  éteint  une  chandelle.  Auffi  l'imitation 
parfaite  de  la  Nature  n'apartient-elle  qu'aux  plus 
grands  maîtres.  Parmi  les  poètes  allemands  ,  il 
n'exifte  guère  actuellement  que  M.  Héjeland  qui 
réuflîffe  parfaitement  a  peindre  d'une  manière  natu» 
telle  les  objets  moraux;  mais  Hagedom  »  Rlopftock» 
&  Ge(sner  le  fuivent  de  bien  près.  Shakefpear  eft 
peut-être  le  plus  grand  peintre  des  paffions.  En 
général ,  on  peut  propo(er  comme  des  modèles  « 
relativement  au  Naturel  dans  toutes  les  efpèces  de 
peintures  poétiques ,  les  Anciens ,  en  mettant  â  leot 
tête  Homère  &  Sophocle ,  comme  les^  plus  par* 
faits»  Euripide  ne  le  cède  à  pexfoànç  ^fg&  YtiytS^ 
fioA  des  paffion»  tcndrcn* 
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v  Noos  ne  raurloQs  terminer  cet  artkte»  ÙLoi  y 
iklie  entrer  une  reroar<)ue  importante  &  intime- 
ment liée  au  fujet  dont  il  traite.  Parmi  les  objets 
moraux  y  il  y  en  a  i'wxc.  Nature  brute  êc  d'une 
nature  poUù  :  les  premiers  fe  rencontrent  chez 
les  peuples ,  dout  la  raifon  ne  s'efl  encore  guère 
dèvelopéçs  ceux-ci  exigent  dans  les  autres  contrées  , 

^  &  digèrent  en  degrés,  fuivant  la  melure  du  progrès 

'  des  Sciences ,  des  Arts ,  des  moeurs ,  &  de  la  poli- 
teffe  dans  ces  contrées.  La  Nature  morale  brute  a 
plus  de  force  ^  les  paflîons  d'uu  huron  font  bien 
plus  violentes,  fes  entreprifes  plus  audacxeufes  que 
ne  le  feroiem  celles  d'un  européen  dans  des  casfem- 

;blables:  tels  font  au/G  les  guerriers  d'Homère  dans 
leurs  difcours  &  dans  leurs  actions  ;  ils  ne  rcfTemblent 
point  aux  nôtres.  Depuis  quelque  temps  lés  poètes 
allemands  ,  de  concert  avec  les  Critiques  ,  femblent 
avoir  pris  pour  règle ,  que  la  reprétentation  de  la 
Xfatur^  dans  fon  état  originaire ,  eA  préférable  dans 
les  "Xompofiiions  poétiques  Se  leur  donne  une  toute 
autre  énergie.  Ici    nous   obferverons  encore  qu'un 

Îioète  doit ,  avant  toutes  chofcs ,   bien  réfléchir  fur 
e  but  particulier  de  fon  ouvrage  ,  pour  déterminer 
en  çonféquence  le  choix  des  objets.  N'a-t-ii  befoin 

Î[ue  de  Uiie  des  peintures  qui  puiiTent  toucher  par 
a  force  des  feiitimens  naturels  f  qu'il  prenne  ,  a  la 
bonne  heure  ,  fes  fujets  dans  la  Nature  fauvage  :  on 
en  confidèrera  les  images  avec  plaifir ,  &  elles 
donneront  lieu  à  diverfes  réflexions  utiles  fur  le  fonds 
de  la  Nature  humaine.  Il  en  -efl  alors  comme  des 
Técits  des  voyageurs  qui  ont  vifité  les  peuples  les 
plus  brutes ,  ou  qui  ont  été  expofés  aux  plus  affreux 
défaflres  j  cela  nous  aftedle  ,  nous  jette  dans  l'éton- 
oement  >  excite  notre  compalTion ,  &  nous  porte  â 
y  réfléchir  :  on  lit  les  poèmcs^ui  roulent  fur  de  fcm- 
"blabies  fijjets,  comme  on  lit  cotc  d'Homère,  d'Oflîan, 
*&  de  Théocrite.  Mais  dès  que  le  poète  ne  fc  borne 
psw  â  intércflcr  ,  &  qu'il  veut  en  même  temps  être 
utile  j  qu'il  en  demeure  à  Iz  Nature  telle  qu'elle 
ft  montre  parmi  nous.  Il  feroit  difficile  de  acvinci 
■quel  profit  on  retireroit  de  la  reprcfentation  ,  fur 
les  théâtres  de  l'Europe  ,  d'un  drame  dont  les  aé^eurs 
feroient  des  caraïbes  ou  des  hottentots  ^  peints 
exaâement  d'après  Nature  :  cela  ne  pourroit  con- 
venir tout  au  plus  qu'a  des  philofophes  qui  feroient 
bien  aifes  de  voir  des  peintures  fidèles  de  là  nature 
la^  plus  groflîère  ;  mais  cela  feroit  tout  â  fait  étranger 
au  but  des  Beaux-Arts. 

Le  reproche  général  qu'on  a  fait  aux  tragédies 
françoifes  ,  c'efl  de  dormer  aux  jiéros  de  l'antjquité 
les  caradlères  &  les  moeurs  de  la  nation.  Je  l'avoue^ 
mais  ces  tragédies  vaudroient-elles  mieux  ,  fî  Aga- 
memnon  &  fes  contemporains  étoient  repréfentés 
dans  l'exade  vérité  ,  ou  d'après  Homère  ?  Le  dé- 
faut eft  dans  le  choix  même  du  (bjet ,  qui  ne  con- 
irient  nullement  â  la  France  &  â  fes  mceurs.  Plus 
me  nation  a  épuré  fes  mœurs  par   la  rziibn  Se  le 

fout ,  plus  les  ouvrages  de  l'Art  doivent  s'y  con- 
cerner i  fi   l'on  s  y  propofe  d'attçindre  au  but  de 
l'Art. {M.  nE  Suizbr* ) 
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NATUREL ,  BelUs-Lettres.  Du  Naturel  dans 
le  ftylt*  Le  Naturel  eft  un  fcntiment  de  la  belle 
Nature  joint  â  une  grande  facilité  pour  la  peindre; 
c'eft  lui  qui  nous  aprend  â  dire  les  chofes  comme 
cliacnn  s'imagme  qu'il  les  auroit  dites  :  un  efprtl 
naturel  ,  dédaignant  les  tranfitions  éclatantes  qui 
trahiilt  ne  l'.^rt  U  quelquefois  Tcfiort ,  trouve  les 
Sciences  dans  l'ordre  des  chofes,  fes  idées  tiennent 
l'une  a  l'autre  comme  d'elles-mêmes  ;  c'eft  la  dé- 
pendance de  fes  penfées  qui  en  forme  la  liaifon; 
ce  ne  font  point  des  picces  de  raport ,  l'ouvrage 
eft  jeté  en  fonce  :  un  e(prit  naturel^  ennemi  de  toute 
contrainte  comme  de  toute  affection  ,  refTemble 
à  ces  perfonnes  qui ,  avec  uue  démarche  aifée  ,  des 
attitudes  nobles  mais  fimples,  des  ornements  des- 
tinés à  les  vêtir  plus  tôt  qu  â  les  parer,  nous  plaifent, 
nous  préviennent  en  leur  faveur ,  &  font  d'autant 
'  plus  fiires  de  nos  fuf&ages ,  qu'elles  ne  paroiflent 
pas  y  prétendre. 

Le  moyen  le  plus  fdr  pour  (aifir  ce  ton  na^ 
turel^  eft  de  ne  faire  parade  ni  d'efprit  ni  d'éni* 
dition. 

Un  de  nos  poètes  a  dit  Ingénieufement  que  l'efprit 
qu'on  veut  avoir  nuit  à  l'efprit  qu'on  a ,  &  i  on  s'ima- 
gine difficilement  jjfqu'à  quel  point  cette  manie 
de  paroître  ingénieux  peut  nous  rendre  ridicules* 
Dans  une  draiÉ>n  funèbre  du  brave  Grillon,  pro- 
noncée d  Avignon  il  y  a  environ  150  ans,  1  ora- 
teur s'écrie  :.  «  Je  le  vois  au  fiègc  de  la  Ferre , 
1»  féru ,  ferit  ;  battu  ,  battre  ;  choqué  ,  choquer , 
»  toujours  Grillon.  Je  le  vois  â  Montmeillan,  bruyalnt, 
y>  brillant»  brûlant  du  défir  d^combatre,  toujours 
i>  Grillon.  Il  n'étoit  pas  feulement  fort  au  pouce 
»  droit  comme  Pyrrhus  ,  aios  en  toutes  lc%  parties 
»  de  fon  corps ,  tort  en  fon  cœur  comme  un  Léo^ 
»  nidas,  fore  en  fes  ieux  comme  un  Hafpallcus, 
»  fort  en  fa  preAance  comme  un  Marins ,  fort  en 
i>  (on  bras  comnte  un  Scanderberg  ». 

Il  eft  rare  que  l'aflcdation  d'efprit  &  d'érudition 
(bit  portée  â  cet  excès  :  mais  dés  qu'elle  fe  laifte 
apercevoir  elle  détruit  le  Naturel.  Il  eft  cepeii-r 
dant,  dans  nos  écrits  comme  dans  nos  geftes,  la 
fource  des  grâces  qui  féduifcnt  Se  de  l'intérêt  qui 
pailîonne  :  1  antithèfc  eft ,  de  toutes  les  figures ,  celle 
qui  lui  eft  la  plus  oppofée. 

J'avoûeriii  que  rien  ne  contribue  plus  à  l'éclaîrcifr 
(èment  de  deux  idées,  que  de  faire  apercevoir  leur  affi- 
nité ou  leur  différence;  &  que  le  contrafte  de  deux 
objets ,  en  les  rendant  plus  remarquables  ,  foulage 

«attention  &  rend  nos  fenfations  plus  diftînéles» 
l'on  avouera  auffî  que  l'antichèie  ,  lorfqu'eile 
eft  prodiguée ,  annonce  l'effort  de  l'efprit. 

Il  faut  éviter  encore  plus  les  jeux  de  mots  ,  telle- 
roem  accueillis  autrefois  qu'ils  s'introduiflrent  jufquei 
dans  l'Éloquence.  Lorlque  Pyrrhus  dit  , 


Brûté  de  plus  de  feu-X  que  je  n'cti  allumu  : 
l'oD   ne   peot   dUcoaveoir   que  les    paronomafie^ 
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OU  jeux  de  mots  ne  (oient  incompatibles  «veê  le 
Naturel ,  qui  difparoit  dés  que  refprit  veut  fe 
montrer.  Mais  c'eft  peu  de  ne  pas  tomber  dans 
ces  abus,  il  faut  encore  éviter  la  prétention  ^e 
donner  de  l'éclat  au  ftyle  &  du  fkiÛant  aux  pen- 
fées* 

Le  coloris  de  nos  nouveaux  peintres,  di(bit  Ci- 
céron ,  (  De  orat,  /.  3  )  eft  plus  brillant  que  celui 
des  anciens  :  cependant  la  fédudtion  que  nous  caufe 
la  fraîcheur  de  leurs  peintures  dure  peu  \  &  nous 
préférons,  à  ces  tableaux  modernes  >  les  tableaux  an- 
tiques* Les  fons  pleins  &  graves  ont  moins  de 
douceur  que  les  demi-tons  Se  les  dièfes ,  &  cepen- 
dant ces  agréments  de  la  Mufique  nous  fatiguent 
lorfqu'ils  (ont  prodigués  :  les  parfums  les  plus  (pi- 
ritueux  ne  plaifent  pas  aufH  long  temps  que  ceux 
qui  frapent  moins  l'odorat^  le  toucher  même  fe 
laHe  des  objets  qu'un  trop  grand  poli  rend  mous 
&gli{rants  ;  &  le  plus  voluptueux  des  fens  >  le  goût> 
-éprouve  bientôt  de  la  fatiété  pour  ce  qui  le  flatte 
trop  délicieufement  :  les  liqueurs,  qui  ont  beaucoup 
d'elprit ,  émou(rent  les  fibres  du  palais.  C'efl  une 
loi  de  la  Nature ,  que  ce  qui  caufe  beaucoup  de 
plaifir  n'en  caufe  pas  long  temps.  Concluons-en , 
avec  l'orateur  romain ,  qu-'un  difcours  oi\  tout  brille , 
oiltout  éclate,  fait  naître  plus  tôt  une  efpèce  d'éblouï(^ 
fement  qu'une  admiratiou  véritable ,  &  qu'un  écri- 
vain déplaît  Couvent  par  l'efibrt  même  qu'il  fait 
pour  être  goûté. 

Il  faut,  dans  le  (lyle  comme  dans  les  tableaux, 
ides  ombres^  pour  donner  du  relief.  Un  autre  obflade 
«u  Naturel  y  c'e(^« l'uniformité  de  la  fymétrîe  8c 
de  l'affectation  de  jufleflfe.  Regardez  la  Nature: 
après  nous  avoir  offert  des  vallons  délicieux ,  des 
coteaux  riants ,  des  Cites  gracieux  ,  elle  met  fous 
les  ieux  des  montagnes  pelées  &  des  tableaux 
agreftes  :  approchez  de  ce  ruiffeau  ,  ici  il  vous  pr^- 
fente  une  grande  nappe  argentée,  U  vous  n'apercevez 

Îiu'un  filet  d'eau  qui  ne  s'étend  enfuite  que  pour 
e  rétrécir  encore;  les  faules  qui  le  bordent  forment 
une  ombre  à  fouhait;  plus  loin  ils  admettent  les 
payons  mobiles  du  foleil  ;  leurs  branchés ,  toujours 
irréeulières  ,  même  dans  leur  fymétrie  ,  offrent 
^ille  fpe£tacles  au  lieu  d'un.  Telle  eft  l'image 
d'un  écrit  naturel. 

U  ce(r<ra  de  l'être ,  (i  l'auteur  s'étudie  à  prendre 
le  faire  des  écrivains  célèbres.  Nous  avons ,  dans 
notre  efprit  comme  dans  notre  {Kononciation ,  un 
ion  qui  nous  convient  ;  &  1^  Nature  veut  que  nous 
peignions  les  objets  conmie  nous  les  voyons  :  ^ÊÊfC 
manière  n'eft  peut-être  pas  la  meilleure  manière;  nfiis 
nne  meilleure  plairoit  moins ,  elle  ne  feroit  pas  à 
pous  ,  nous  ne  réuffirons  pas  mieux  en  contrefefant 
potre  flyle  qu'en  contrefefant  notre  voix  :  pour 
pacoitreplus  grands ,  nou$  nous  drc(ronsfur  la  pointe 
des  pieds  ,  nous  forçons  notre  attitude  ;  l'on  s'a- 
perçoit de  notre  contrainte  Sç  l'on  rit  de  nos  con- 
Coruons;  l'on  remarqueroit  moins  notre  petite(re, 
^  HQUS  oc  nQHs  cdoxc|9as  pai  ^  I4  ÇASkv*  Ua  bon 
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fes  forces  ne  lui  Izitte  ni  l'envie  d'en  eniptantei 
d'étrangères,  ni  le  défir  de  £êûre  parade  de  celles 
qu'il  a  reçues  de  la  Nature  :  le  grand  écrivain  a 
le  ton  naît  &  la  démarche  aifée  des  Grâces  ;  ce  n'efi 
point  au  carmin  qu'elles  doivent  leur  coloris^  c'eft 
au  fang  pur  qui  coule  dans  leurs  veines. 

Je  fais  que  l'art  de  cacher  l'art  eft  un  fiipplé^ 
ment  au  Naturel  ^  mais  je  (àis  qu'il  eu.  bien  ra^ 
d'y  parvenir.  On  s'aperçoit ,  dit  l'abbé  Cartaud, 
quand  un  auteur  fe  bat  les  flancs  ;  lor(que  (k  verre 
a  befoin  d'être  excitée,  elle  re(remble  à  ces  jets 
d*eau ,  qui ,  jouant  i  force  de  pompes  &  de  bras, 
forcent  d'abord  leurs  canaux  ,  prennent  un  eflbr 
bruyant,  &  finiflTent  par  diAiler  fur  leur  embou- 
chure. L'art  fe  trahit  par  l'effort  qu'il  fait  pour  fe 
cacher  ;  il  ne  hni  pas  l'exclure ,  il  embellit  labeauté, 
mais  il  ne  la  donne  pas. 

Le  défaut  de  Naturel  paroit  furtout  dans  Ici 
difcours  de  réception  ,aux  académies.  Le  réci- 
piendaire veut  ordinairement  ,  dans  ces  folenni' 
tés ,  faire  parade  d'efprit  ;  &  réduit  par  l'ufage  i 
traiter  des  fujets  mille  fois  traités  par  d'autres ,  il 
s'efforce  à  rendre  d'une  manière  neuve  ,  des  idées 
qui  ne  le  font  pas  :  ces  efforts  enlèvent  an 
ftyle  ce  ton  d'aifance  qui  e&  le  premier  charme 
de  nos  écrits  ,  comme  de  nos  manières.  Le  nou- 
vel académicien  ,  qui  fe  croit  obligé  de  doof 
ner  une  haute  idée  de  fes  talents  ,  recherche 
péniblement  fes  expreflîons,  prodigue  celles  aux- 
quelles la'hardieffe  des  acceptions  prête  de  la  fin- 
gularité  ,  accumule  les  métaphores  les  plus  écb'* 
tantes ,  &  devient  femblable  i  ces  oeintres  quip 
plaçant  toujours  le  mj^èle  fous  l'afpcà  le  plus  tra- 
pant ,  ne  faififfent  jaflKs  les  attitudes  moins  remar- 
quables ,  fous  lefquelles  .cependant  la  Nature  aime 
(e  montrer.  U  veut  forcer  les  applaudiffements:  de  11 
cette  profufion  de  penfées  délicates ,  qui  s'évaporent 
comme  les  effences  des  fleurs  dont  elles  ont  U 
femence  ;  de  là  cette  prodigalité  d'antithèfes  étin- 
celantes ,  qui  re(remblent  aux  éclairs  dont  la  lu- 
mière nous  éblouit  fans  nous  échauffer  ;  de  la  uq 
ftyle  froidement  ingénieux,  que  l'on  peut  comparer 
à  ces  corps,  auxquels  les  inj^éiions  prêtenUun  coloris 
Ôc  un  embonpoint  illufoires ,  mais  qui  manquent 
de  chaleur  &  de  vie.  Le  défir  de  l'expérience  d'une 
manière  neuve  va  plus  loin  encore  :  i  des  phrafes 

Sériodiques  ,  dont  les  fu(pen(ions  artiflement  ca« 
encées  préparoient  le  plus  féduKànt  des  plaifirsi 
on  fubAitue  un  ftyle  haché,  (àutillant ,  déj^ourva 
des  liaifons ,  qui  font  cependant  pour  l'élévation  ce 

3u'eft  pour  les  tableaux  le  paffage  imperceptible 
'une  nuance  i  une  autre. 

Ainfi ,  l'envie  de  fe  diftinguer  a  introduit  dans  Ut 
remerciements  académiques  un  air  de  contrainte  qii 
eft  oppofé  au  Naturel,  Se  une  oftebtation  d'efprit 

3ui  annonce  un  défaut  de  goût.  Parmi  les  écrivain! 
ont  les  autres  ouvrages  font  marqués  du  (ceao  de 
l'iaunortalité  9  il  jga  cft  beaucoup  dont  la  reomn 
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aoiflance  paroît  moins  fende  que  méditée  ;  en  pré- 
tendant â  l'exaditude  des  puretés,  ils  ont  perdu 
la  chaleur  fans  laquelle  on  n  eâ  jamais  éloquent, 
Se  le  Naturel  fans  leqvel  il  eft  impoffible  dln- 
téaefler.  (  M.  Vubbé  La  Serre.  ) 

Le  Naturel  cù  un  des  caradères  dlAinâUs  des 
écrivains  anciens.  Dans^  qui  nous  reiVe  d'Ifocrate, 
on  voit  un  ftyle  doux ,  coulant ,  plein  de  grâces 
naturelles ,  ni  trop  fîmple  ni  trop  orné.  Il  eft  le 
premier  y  félon  Cicéron  »  qui  ait  introduit  dans  la 
langue  gréque  ce  nombre  &  cette  cadence  qui  en 
Eut  la  première  des  langues. 

.Le  N^iurel  diftinguoit  DémoAhène  comme 
Ifôcrate.  Ce  pànce  des  orateurs  avoit  une  éloquence 
rapide  >  foite ,  fublime  ^  mais  ce  qu'on  remarquoit 
levplus  dans  fes  harangues  ,  c'eft  que  toutes  Ces  pen- 
sées paroiiToient  naîtce  du  fujet  »  &  toutes  fes  ex- 
predjons  convenir  â  .  fes  penfées.  Efchine  »  plus 
abondant ,  plus  fleuri  que  fon  rival ,  favoit  cependant 
réunir  le  Naturel  â  l'élégance*  Cicéron  excella 
furtout  dans  l'arrangement  des  mots  &  dans  l'art 
de  flatter  l'oreille  par  la  fufpenfion  des  phrafes  ar- 
:lîftement  cadencées  :  perfonne  n'eut  â-  un  £  haut 
degré  le  talent  de  relever  les  chofes  les  plus  com- 
munes ,  &  d'embellir  celles  qui  paroiflblentle  moins 
Tufceptibles  d'ornements 3  mais  tous  Ces  difcours  font 
marqués  au  coin  de  cette  noble  fimplicité  &  de 
ce  Naturel  fublime,  qui  eft  le  premier  caraâère 
-de  l'Éloquence  &  le  trait  diftindif  des  orateurs 
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Sénèque  fut  le  premier  qui  accrédita  le  Ayle 
■recherché  :  â  une  grande  délicatefle  de  fentiments 
il  uniflbit  beaucoup  d'étendue  dans  l'efprit  ;  mais 
le  défir  de  donner  le  ton  â  (on  fiècle ,  le  jeta  dans 
ides  nouveautés  qui  corrompirent  le  goât.  Il  fubi- 
titua  â  l'heureute  implicite  des  anciens  le  fard  & 
la  parure  de  la  cour  ae  Nérout  Un  ftyle  femé  de 
pointes ,  de  fenteaces^ ,  &  de  peintures  brillantes 
mais  trop  chargées  ,  des  ex)>reiIions  nouvelles ,  des 
lours  ingénieux  mais  peu  naturels  ^  peu  content 
de  plaire ,  il  voulut  éblouïr ,  &  il  y  réufïît.  Concis 
fa  néanmoins  diâîis ,  il  n'employa  que  le  moins  de 
termes  pof&bles  pour  exprimer  fa  penfée  :  mais 
31  employa  trop  de  penfées  particulières  pour  de- 
veloper  la  penfée  principale,  il  afficha  l'art  & 
s'écarta  de  ce  Naturel  qui  eft  le  premier  charme 
du  ftyle.  Cette  qualité  fi  précieule  eil  plus  rare 
dans  nos  écrivains  que  dans  ceux  ^e  rantiquité. 
Nous  avons  cependant  des  auteurs  qui  peuvent  fervir 
de  modèles  dans  ce  genre.  A  leur   tête   on  doit 

Î»Iacer  Lafontaine  >  c  eft  le  poète  de  la  Nature  : 
ageffe  du  plan  ,  ordonnance  des  tableaux,  fraî- 
cheur du  coloris  ,  choix  des  ornements,  richeiTes 
des  détails,  Naturel  des  defcriptions ,  vérité  des 
caraélères»  finefle  de  Morale;  tout  fait  fentir  dans 
ies  ouvrages  une  heureufe  fimplicité  peu  connue 
tivant  lui.  Nos  jeunes  écrivains  ne  fauroient  trop 
^udier  fa  vérification  &  fon  ftyle ,  oi\  les  pédants 
ilf  ont  £1  relever  que  des  négligences ,  &  dont  les 
GrAMM.  LlTTÉRETjtT.    TQItU  IL 
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besutés  raviflent  les  hommes  de  l'Art  les  plus  exer- 
cés, &  les  hommes  de  goût  les  plus  délicats. 

Après  Lafontaine ,  nous  placerons  Jean  Racinew 
La  roéfie  franfoife  portée  au  plus  haut  point  de 
nobleffe  ,  d'élégance ,  &de  pureté,  a  conlacré  (on 
nom  â  une  gloire  «mmortelle.  Aucun  poète  n'a 
mieux  connu  ,  mieux  éprouvé,  plus  vivement  ex- 
primé le  fentiment,  par  cette  heureufe  facilité  d'ani- 
mer tout  ce  qu'il  dit ,  par  l'heureux  talent  de  parler 
intimement  au  eœur ,  de  l'attendrir ,  de  lui  faire 
éprouver  tous  les  mouvements  des  palfions  ;  il  s'eil 
rendu  maître  de  la  (cène  tragique,  en  maniant» 
avec  une  fupériorité  fans  égale ,  le  plus  intére(rant 
de  (es  re(rorts,  la  pitié/  Qu'on  parcoure  fes  tra- 
gédies \  la  fa^effç  &  la  vérité  des  carad^res ,  le 
pathétique  &  &  chaleur  qui  les  vivifie ,  offrent  fatis 
ce(re  des  traits  qui  émeuvent  les  fpe£bateur$.  Par- 
tout une  poéfie  noble ,  tendre ,  harmonienfe ,  pré- 
fente des  charmes  féduifants ,  &  lui  ouvre  par  les 
fens  le  chemin  de  l'âme  :  &  l'on  peut  dire  de 
lui  \ 

Au  flambeia  de  fon  cœur  échauffant,  fon  efprit» 
4^11  ▼OR  BOUC  ce  qu'il  f  etnc  &  Teoc  tout  ce  qu'il  éÀu 

Poimtfinr  VÉUqutnetm 

Ce  qui  le  dif^ingue  furtout,  c'eft  le  Naturel;  rien 
de  forcé ,  point  d'eiibrt.  Je  me  trouve  à  mon  aift 
en  le  Ufant ,  dlfoit  une  femme  de  la  Cour  :  c'e(^ 
peut-être  le  plus  bel  éloge  que  Ton  pui(re  £ûre 
de  ce  poète ,  qui  a  rappelé  parmi  nous  cette  élé* 
gante  (implicite  que  nous  admirons  dans  les  au- 
ciens,  (  Anonyme,  ) 

Du  Naturel  dans  les  ptnfies.  Une  penfée 
nârure//^  eftnéceflairement  vraie  ^  mais  toute  penfée 
vraie  ne  paroît  pas  toujours  naturelle  ,  parce  que 
le  raport  réel  qui  peut  fe  trouver  entre  des  idées , 
n'eft  pas  toujours  fen(îble«  Noos  ne  jugeons  une 
penfée  naturelle^  que  lorfqu*clle  fe  préîente  d'abord 
al'efprit)  (î  elle  lui  échappe  ou  qu'elle  nefe  laifle 
qu'entrevoir  ,  nous  ne  manquons  pas  de  nous  eo 
prendre  â  l'auteur*  Notre  amour  propre  nous  pcr- 
fuade  aifément  que  ce  que  nous  ne  concevons  pas 
fans  e£Fbrt,  n'a  pu  être  produit  fans  beaucoup  de 
travail. 

<c  Ce  que  je  trouve  de  cruel  dans  quelques  écri- 
»  vains  modernes ,  dit  élégamment  un  honmie  de 
»  génie  ,  c'eft  qu'ils  ne  veulent  jamais  être  natu- 
»  rels.  Un  tour  Iheureux  leur  paroît  plat ,  parce  qu'il 
»  n'a  pas  l'air  d'avoir  coûté  :  une  idée  mi(è  galam- 
i>  ment,  mais  en  habit  fimple ,  ne  paroît  pas  pi- 
1»  quante  â  ces  mefïîeurs  \  ils  veulent  lui  donner 
»  des  grâces  de  leur  façon  :  ils  la  tournent ,  ils  la  fe^ 
»  rent ,  &  enfin  ,  après  bien  des  foins  ,  ils  arrivent 
i>  â  être  entortillés ,  pour  avoir  voulu  être  délîcatS| 
»  &  obfcurs,  pour  avoir  eu  envie  d'être  vifs  ». 

Une  penfée  peut  n'être  pas  naturelle  ;  ou  parce 
que  le  raport  des  idées  n'eft  pas  fenCble ,  ou  parce 
quç  l'expreffion  manque  d'une  certaine  convenante 
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aveç^Ies  idées.  Le  défaut  de  Naturel  Azxis  wat  pen(ed 
vient  auffi  quelquefois  du  tour  qu'on  lui  donne.  Vous 
voulez  faire  naître  une  idée  ^  &  pour  la  préfenter, 
vous  renvifagez  (bus  un  raport  vrai,  mais  un  peu 
éloigné  de  la  manière  la  plus  ordinaire  de  concevoir  : 
vous  avez  deffeici  d'expriiner  un  fentiment;  &  pour 
le  rendre  ,,vous  vous  iervez  d'une  image  étrangère  > 
vous  le  faites  devîneF,plus  tôt  que  vous  neledève- 
lopez  :  celte  manière  de  peindre  vos  idées  &  d'ex- 
pofer  vos-  ièntiments^  eft  fort  diiférente  de  celle  oui 
Teptéfeoteroit  les  unejs  fous  leur  afpeâ  le  plus  ta^ 
inilicr».&  les  autres  d'une  façpn  moins  détournée. 
Ot  ces  différentes  manières  de  faire  enviCiger  une 
idée  »  d'exprimer  un  fentimenc  >  c'eftce  quona^ 
pelle  queiq^efois  le  tour  d'une  penfée ,  ce  qui  fait 
dire  quelle  cft  bien  ou  mal  tournée.  Si  les  idées  de 
votre  peatee  (è  préfcntent  (bus  un  jour  extrêp:iemcat 
■comouin  ;  votre  tour  eft  (impie*  Si  vous  lesofirez 
ibu»'Ua  alpeâ  vrai^&  fenfiUe ,  mais  qçe  l'efprit  ne 
£û(ik  pas  d'abord  ;  votre  tour  eft  fin.  Si  le  rapport 
fous  lequel  vous  les  expofez  eft  extrêmement  (ubtiU 
fi  on  ne  fait  que  l'entrevoir ,  s'il  échape  â  la  ré- 
flexion )  on  s'il  paroit  moins  vrai  que  faux  ;  alofs 
votre  tout  eft  forcé  ,  coatraiAi,..&  voire-  penfée- À 
peu  naturelle.   {AsanjÇME/y 

(  Nv)  NÉGATIF  ,  IVE:  adj.  Qài  fert  àmier, 
qoeî  renferme  une  nées^tion.  Il  y  a  des  mots  négO" 
tifis  iSc  des  propofilions  uégatïveS'.  Gommesifons 
pac  les  pcopoftjonsa 

I.  Une  ptopofîtion  négatïvt  t^^zAtv^  énonce 
KnccnTipatibilîté  de  T-altribilt  avec  le  (ujet  :  L*âmt 
humaine  N'eji  POINT  matérielle 'y  Dieu  ne  peut 

.être  iîijufiei  Otzz  ne^ point  6zns  la  premièriL  de 
ces  proportions  ,  ëc^ne  aans  la  féconde^  clle&  ce  (fe- 
ront d'être  négativtsSc  vraies^  elles  deviendront 
affirmatives  &  fau(res  :  L'ame  ejl  materielk  ;  Dku 
peu%  être  injujïe.  Cell  donc  la -négation > qui ^rend 
une  proportion  négative.  Il  ne  fufmroit  pas  qu'une 
propofition  fût  contradidoire  par  l'attribut  ^  une 
proportion  affirmative,  peur  devenir  négative  "y. 
comme  mon  fils  eft.  docile  ^  mon  fils^filndùinUi 
ces  deux  propofîtions  font  également  affirmatives. 
Jtfaî«  il  faut  qu'une  négation  explicitement énoneéc 
tombe  fur  le  verbe  ,  pour  rendre  négative  la  pro- 
pofition; comme  ikfon^x  îi'eft  PAS- docile '^  h^o^ 
fils  n'eft  FAs  indocile. 

II.  Les  mots  n/^^ri/jr  (ont  ceur  qui- expriment 
fora^eUement  la- négation,  ou  fondamentalement^, 
ou  comme  une  idée  acceflbire  ajoutée  à  l'idée  car 
raé^ériftique  de  leur  efpèce  &  i  l'idée  propre  oui 
les  indivfdualife.  Les  non»  latins  nemoy  niJiily 
les  2Là}CÙl£sneuter  ynuilus  ;  les  verbes  nola.^  nefaioy 
nequeo  ;  les  adverbes  nunquam ,  nufquanty  nttllibl^ 
nondum  ,  neqimndo ,  nequaquam  ,  neutiquam'y 
les  conjon6^ions  nea  ,  neqae  y  ni  y^nifi^  quin\  fo»t 
àts  mots  négatifs. 

La  négation  renfermée  dans  la-  fT«;nifîcalib!>  ck 
ces  mot$  tombe  toujours  fur  le  verbe  de  la  pcor- 


pofition  od  ils  (ont  employés ,  &  la  rendent  tûfi* 
gative  :  aînfî-,  nemo  leget  ^  c'eft  homà  non  leget^ 
nikil  hahebis ,  c'efl  hilum  non  habtbis\  ntCllas  llt^- 
teras^accepi ,  c'eft  non  accepi  idlas  lit  te  ras  ;  //r« 
teras  nefcit ,  c'eft  litteras  non  fcit\  nufquam  rt-^ 
peries ,  c'eft  non  reperies  ufqfiamini  fisceris ,  c'çft 
fi  non  fecerisy^  ScC' 

Avons-nous-audî  en  fran^pii  des  mots  négatifs  ^ 
Cettç' (yieftion  va  étonner  le  commun  des  gram- 
mairiens ,  accoutumés  â  former  leurs  oracles  uir  les. 
ufages  d&  notre  langue  d'après  ceux  de-  là  langue 
latine  ;  en  ce  cas  ma  réponfe  va  les  (hrprendre 
encore  davantage  :  excepté  les  trois  mots  ,  non  y 
ne 'y  ni  y  nous  navon^'^ucun  autrt  mot  qur,  âpro-r 
prement  parler ,  folt  négatifs  parce  que  nous 
n'eu  avons  aucune  qui:  renferme  en  foi  la  néga« 
tion; 

Les  précendùs^  pronoms perfonne  y  rien  y  qui  font- 
de  vrais  noms  ^  aucun  ,  nul  y   qui  font  adjedtifs  3c 
articles;  les  adverbes  aucunemenCy  nullement  y  le 
mot  jamais ,  qu'on  regarde  comme  adverbe  &  qui^ 
efl  un  véritable  nom  ;  tous  ces  mots  (ont  réputés  • 
négatifs ,  mafs   ne  le    font  pas  en  effet,  il   eil. 
vrai  qu'on  Ites  emploie  (buvant  dars  des  propodiion^- 
négatives  y  ic- i^c  ftui y  nullement  nt  s'emploient 
pas  autrement  >  mais  ils  ne  renferment  pas  la  nega- 
tiàn ,  poKqu'on  l'énonce  formellement  dans  les  pro^ 
pofifions  négatives':  ainfi;  l'on  dit  Perfonne  ks 
lé  fait  y  Rien  »E  vous  confoU  y  Aucun  auteur 
grave  NEl^a  écrit  y  Nulle  raifbn  JHEpeut  jufl^ificr 
le  menfonge  y  Je  ne  doute  aucunement  dujuccés'%- 
Je'NE'ie  Jouffrim}  nullement  y  J^ous  ke  le  verrei^ 
jafnais.  Il  y  a  plus  r  tous  ces  mots ,  à-  la  réfen'e 
de  nal'êcniHlèment  y  entrent  dans  des-propofictoiil 
affirmatives;  &  c'efl  la  preuve  cômplette  que  pur 
eax-raèraes  ils  ne  (bntpas  négatif s\  alnfî,  l'on  dit 
Si  perfonne  le  fait  jamais  y  Je  doute  que  rien  le 
détermine  y  Peut^ih:ompterfuraucuntémoignage9 . 
Prene\  gardé  de  donner  aucunement  prife  fur  vous  \ 
G^efi  ce  qu'on  peut  jamais  dire  dé  miettxi 

Quoique- 72 z</ &  nullement  ne  renferment  pas  ÏÀ 
négation,  toutefois',  comme:  ils  là  (uppofent  tou- 
jours, il  n'y  a  pas  d'inconvénient  a  les  regarder 
comme  négatifs  ,  pourvu  qu'on  rèntendc  dans  ce 
(ens,  &<}uon*ne  veuille  pas  infinuer  pas  la  qu'ils 
renferment  en  euir- mêmes  la  négation  :  c'ëft-avec 
cette  modification  que  je  regarde  na/  comme  un 
artîclfe  univerfel  négatif 

Nous  difonî  en  françpis ,  Je  ne  veux.  PAS  fort  ir , 
Jê{n*èntends  POINT  vos  raifonSy  Je  ne  vous  re- 
verrai  PLUS  :  ces-  mots  pas ,  point  y  plus  paflent 
communément  pour  des  particules  négatives  ,  ic 
ne  le  (ont  aucunement.  Répétons  ici  ce  qu'a  dit  2 
ce  fujet  M.  du.  Marfais  (  au  mot  Article  )• 

-  »  Nos  pères,  pour  exprimer  le  fcns  négatif  y 
»  fe  fervirent  d'abord  y  comme  en  latin  ,  de  la  (ioiple 
»  négative  ne  :  Sachie^  nos  ne  venifmest  par  vos 
»  mo/yd/rr  (  Villehardoein ,  p.  48  ).  Dans  la  fuite» 
»  pout;  donner,  plus  dt  fofce  &  plus  d^necgie  irlk 
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«^négation ,  oo  y  ajouta  quelqu'un  des  mois  qui  ae 
«marquent  que  de  petits  objets  >  tels  que  grain  , 
1»  goutf  y  mie  ^  àrin  ,  ^as  ,  point  :  Quia  rts  ejl 
».nûhuta  ^fcrmoni  vemaculo  addltur  ad  majorent 
nf^ne^ationem  (  Nioot  au  mot  Goutte).  Il  y  a  tou- 
»  «jours  quelque  mot  deibufentendu  en  ces  occafions  : 
lè  Je  n'en  ai  grain  nieouttei  Je  nen  ai  pas  pour 
j»  la  valeur  ou  la  grùffeur  d'un  grain  ,  &c«  Km^^ 
» -quoique  ces  mots  (ervent  â  la  négation  .>  ils  n'en 
»iont  pas  moins  de  vrais  fubdantifs  {  de  viais 
j»  noms  J. 

»  Je  ne  veitxpaa  ou  Mia^yc'e4l4-dire,  Je  ne  peux 
)Ê'Cela  mf/ne  ae  la  longueur  d'un  FAs^  on  de 
»  la  groffeur  d'un  foin  r.  Je  n'irai  pas  on  point; 
9  c'elt  comme  (î  Ton  diioit,  Je.  ne  ferai  un  F  As 
^  pour  y  aller f  Je  ne  m'avancerai  d'un  point: 
9'ÇuaJi  iicas  »  dit  Nicot,  Ne  jamSum  quidem 
w  progrediar  ut  eam  Ulo^ 

C'efl  ainfi  que  mie  >  dans  le  fens  de  miette  de 
m  pain  ,  s'employoit  autrefois  avec  la  particule 
»  négative  :  il  ne  Vaura  mie  ,  //  n'eft  mie  un 

V  tiûmme  de  bien  \  Ne  probitatis  quidem  mica  in 
9  eo  ejî  {  Nicot  ).  Cette  façon  déparier  efl  encore 
«  en  uCige  en  Flandre  i>.  {  On  peuty  ajouter  encore 
d^utres  patois  provinciaux  :  on  dit  dans  le  Ver- 
ilunois,  Je  ne  tas-me  (  Je  ne  l'ai  mie);  car  la 
£nale  me  eft  évidemment  fyncopée  de  mie,  ] 

«  Le  (iibilantif '[  ou  nom  ]  brin^  qui  fe  dit  au 
«  propre  du  menu  jet  'des  herbes ,  fert  fouvent  pat 
»  figure  i  "faire  .une  négation  comme  z'âj  &  point  \ 

V  &  fi  Tufage  de  ce  mot  étoitaufli  rréquent parmi 
»  les  honnêtes  gens  qu'ail  Feft  parmi  le  peuple  ,  il 
•  lerôit  regardé,  au/fî  bien  c^nc pas 6c point,  comme 
»  une  particule  négative  :  A-t-il  de  l'efpriti  il 
»  njsn  a  brin}  Je  ne  l'ai  vU  qu'un  petit  brin  »* 

Les  mots  grain ,  goûte  ^  mie ,  grain ,  -quoiqu'em- 
ployés  pour  appuyer  ;  la  négation ,  n'en  font  pas 
inôins  ce  qu'ils  ont  toujours  été ,  de  véritables 
Aoms  :  il  doit  donc  en  être  de  même  des  mois  pas 
Zc  point.  «  On  doit  regarder  ne  pas  ,  ne  •  point  ^ 
x>  dit  M.  du  Mariais  ,  comme  le  nihil  des  latins  v  • 
Je  d'en  crois  rien.  Nihil  eft  l'apocope  de  nihilum , 
mot  unique  compofé  de  n«  ^  de  /lilum  (  petiie 
jaarque  noire  qu'en  voit  au  hout  d'une  fève  )^  il 
ftttt  Dieu  >que  nihil  renferme  dans  fa  fignifîcation 
C^Ue  de  ne  Jk  celle  de  hilum ,  &  foit  par  confé- 
iëqnent  un  nom  négatif:  mais  ne  pas  ^  ou.  ne 
point  font  deux  mots  «Uftindb  &  fêpiTrés;  le  pre- 
nûer  eft  la  aégatlon ,  le  fécond  eft  un  nom. 

Ce  orincipe ,  dont  l'évidence  eft  frapante  ,  fect 
aaffi  â  laifler  plus  pour  ce  qu'il  eft  primitivement^ 
même  dans  les  pbrafcs  négatives^  comme,  Je  ne 
¥Oits  reverrai  plus  :  dans  l'ezpreffion  fynonyme« 
Je  ne  vous  reverrai  déformais ,  le  mot  déformais 
n'eft  pas  négatifs  pourquoi  fon  correCpojadant  plus 
le  feroitrjl;  [M.  Beauzée^  ) 

(N.)  NÉGATION,  £  f.  Les  métaphyficiens 
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.  pellent  Négation ,  FibCênce  d'un  attribut  oui  ite 
(guroit  fe  trouver  dans  le  fujet  ,  parce  qu  il  eft 
incompatible  avec  la  nature  au,  fi^jet  ;  c'eft  aiaii 
que  l'on  nié  que  le  monde  foit  l'ouvrage  du  ha* 
iard  :  ils  appellent  Privation^  l'abfence  d^n  attribut 
qui ,  non  leulement  peut  fe  trouver  ,  maisfe  trouire 
même  ordinairement  dans  le  fqjet  »  parce  qu'il 
eft  compatible  zvcc  la  nature  du  fujet  &  qu'il  eft 
eft  un  accompagnement  ordinaire  3  c'eft  aidî  qu'un 
aveugle  t^privé  de  la  vue. 

Les  grammairiens  donnent  particulièrement  le 
nom  de  J^égation  au  mot  deftîné  par  Tufàge  â 
défigner  abftraitement  l'abfence  de  quelque  attribut 
que  ce  pui^fe  être  :  comme  ne  ,  non ,  en  fraof ois  ; 
no  y  en  efpagnol,  en  italien,  &  en  angles  ;/rWn, 
nicht,  en  allemand  ;  1? ,  v'x  en  grec  i  7N ,  fcO  ou  K*7, 
en  hébreu  î  &c. 

Sur 
gation 

une  idée  particulière  qui  loît  l'obiet  de  la  penfée 
de  celui  qui  parle  ,  mais  comme  un  mode  propre 
â  fa  penfée  aduelle  :  en  un  mot ,  la  Négation 
ne  préfente  point  â  l'eCprit  l'îdée  de  eette  abfence, 
comme  pouvabt  être  wjet  de  quelques  attribttts; 
c'eft  rablcnce  elle  -  même  qu'elle  indique  immé- 

'  diatement ,  comme  l'un  des  cara£^ères  propres  a»" 
jugement    a£hiellement   iénoncé.   Si  jt  dis  ,    par 


îébreu  \  &c. 

!ur  quai  îl  eft  important  d'obferver,  qae  la  Né- 

ion  défigne  l'abfence  d'un  attribut ,  non  comme 

idée  particulière  qui  foit  l'obnet  de  la  penfée 


fujet  de  l'attribut  contradiétoire  ^à  l'Affii 
mation  :  mais  ce    nom  n'eft  point  la  Négation 
elle-même  :  la  voici  dans  cette  phrafe  ,  Dieu  ne 
peut  être  injufle  ,  parce  que  ne  défrgne  Tab^ence  . 
da  pouvoir  d'être  injufU^  qin  ne  fauroit  fe  trouver 
dans  le  (ujet  Dieu. 

QuoÎQue  la  Négation  grammaticale  puifle  éga- 
lement défîgner  l'abfence  ou  d'un  attribut  eflenclel 
ou  d'un  attribut  accidentel ,  compatible  ou  incom- 
patible avec  la  nature  du  fujet  ;  la  diftinâion  phi* 
lofophique  en^^e  Négation  8c  Privation  n'eft  pour- 
tant pas  tout  à  Eût  perdue  pour  la  Gcammaire  , 
puifqu  elle  diftingue  les  mots  njéga>tifs  &  les  mots 
privatifs^  J^oye\  Négatif  &  riivATiF. 

Mais  ce  que  la  Grammaire  françoife  dqit  nous 
aprendre  de  l'ufage  de  ne,  la  feule  Négation  o^ 
faffe  difficulté  dans  notre  langue  ,  doit  trouver  ici 
(k  place  j  &  je  le  réduirai  aux  queftions  les  plus 

Îénérales  &  les  plus  précifes  qu'il  me  fera  poAible. 
'en  chercherai  la  folution  dans  l'iifage  même  de 
notre  langue ,  te  ,  autant  que  je  le  pourrai ,  dans 
le  raifonnement:  &  je a'irai  pas ,  comme  l'auteur 
anonyme  d'un  Traité  des  Négations  de  la  langue 
françoife  ,  chercher  le  fondement  de  nos  ufages 
dans  ceux  du  latin  :  je  ne  crois  pas ,  comme  lui , 
qme  la  langue  latine  foie  mère  de  là  langue  fran- 
çoife ^  il  obferve  lui  -  même  (page  i6)^  qu'on 
be  pejat  en  conclure  que  notre  François  doive  en 
tout  fe  conformer  an  génie  des  latins  \  &  d'ailleurs 
comment  les  règles  de  la  langue  latine  (èroient- 
çlles  catcndre  celies  de  la  langue  françoife  aux  na- 
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tionauz  8c  aui  étrangers  des  deux  fejes  qttl  ne  iayést 
pas  le  latin? 

I.  Commençons  par  examiner  TuCige  de  ne  après 
que  dans  les  phrafes  comparatives  y  &  poar  y  pro- 


jiiaraue  par  aurre  >  autrement ,  plus  ,  ou  moins ,  ou 
par  a  autres  termes  équivalents^  cornooe  mieux,  meil- 
Uur  ,  pis ,  /irtf. 

"^v  /.  Dans  les  comparatifs  d'égalité  >  le  911^  n'efl 
jamais  fuivi  de  ne.  Je  ri  ai  pas  tant  de  crédit  que 
vous  Vimaaine\.  le  fis  autant  de  réponfcs  vido- 
rîeufes  qu  on  me  fit  d'ohjedions.  L'un  ejl  auffi 
généreux  que  l'autre  efi  mefquin.  Je  ne  fuis  pas 

"  fi  aveugle  que  vous  Pimagine\, 

ij»  Dans  les  comparatifs  d'ioégalitc  marqués  par 
iÈutre  ou  autrement  y  le  que  eft  toujours  luivi  de 
lie.  Il  eft  tout  autre  qu'il  néioit.  Il  fe  gouverne 
autrement  qu'on  ne  Vavoit  efpéré*  Et  je  crois  que 
perlbone  ne  fe  permettroit  de  dire  comme  lLa 
bruyère  (  Mœurs  de  ce  fiécle ,  ch.  //.  )  :  Vn  glo- 
rieux efi  incapable  de  s'imaginer  que  les  Grands 
dont  U  efi  vu ,  penfent  autrement  4c  fa  perfonne 
qu'il  fait  lui-même. 

Dans  les  comparatifs  dlnégallté  marqués  par 
plus  ou  moins  ,  explicitement  ou  implicitement , 
il  paroit  V  avoir  incertitude  ou  partage*  L'Académie 
(  au  mot  Ne  ,  p.  toi,i*  alinéa  y  1761  )  dit  avec  ne  ; 
P^ous  écrive-^  mieux  que  vous  neparU\  i  II  efi  moins 
riche  y  plus  riche  qu'on  ne  croit  ;  (  au  mot  Mieux  , 
pag,  14 1  )  ,  //  chante  mieux  ^  beaucoup  mieux 
qu  il  ne  fçfoit  ;  Il  a  été  mieux  reçu  qu'il  ne 
croyoit  i  (  dans  fa  préface  )  ,  Les  fciences  &  les 
arts  ayant  été  plus  cultivés  &  plus  répandus 
depuis  un  fiécle  qu'ils  ne  Vétoient  auparavant. 

Mais  fi  le  premier  verbe  eft  négatif  y  je  trouve 
affez  conftamment  le  ne  fupprimé  après  le  que. 
Exemples  : 

Cependant  rien  de  plus  pauvre  &  Je  plus  petit 
que  Marie  Cefi  à  fes  propres  ieux.  Tourreil,  dans 
un  discours  couronné  en  léSi  par  l'Académie  ,  dont 
il  devint  .membre  en  169%. 

M,  de  Chartres  y  fans  être  amoureux ,  n'eut 
pas  moins  d'admiration  pour  la  vertu  ,  Vefprit , 
ù  le  mérite  de  madame  de  Clèves  ,  que  M.  de 
Nemours  en  aPoit  lui-même.  Princcflc  de  Clèves* 

L'on  ri' efi  pas  plus  maître  de  toujours  aimer , 
qu'on  ra  été  de  ne  pas  aimer.  La  Bruyère.  • 

La-i^anité  n'a  pas  plus  de  part  au  pUiifir  que 
donne  la  leélure  de  Virgile  &  de  Cicéron ,  qu'elle 
eh  a  au  plaifir  qu'on  prend  à  voir  d'excellents 
tableaux  ou  à  entendre  une  excellente  mufique. 
Elle  n'a  pu  être  pendant  fa  vie  plus  quelle 
éioit  ;  elle  ne  peut  être  après  fa  mort  moins 
qu'elle  efi.  On  ne  peut  pas  plus  raffiner  qu'il 
fait.  Bouhours ,  qui ,  en  pareil  cas ,  ne  conuruit 
jamais   autrement 

Les  rochers  de  Thrace  &  de  Thejfalie  ne  font 
pas  plus  foUrds  ni  plus  infenfibles  aux  plaintes 
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des  amarus  défefpérés  y  que  TéUmaqùe  Veioh  A 
toutes  ces  offres,  La  douce  vapeur  du  fommeil 
ne  coule  pas  plus  doucement  dans  les  ieux  apt^ 
fantis  &  dans  tous  les  membres  fatigués  d  un^ 
homme  abattu  y  que  Us  paroles  fiatteufes  de  la. 
déeffe  s' infinuoient  pour  enchanter  le  cœur  de 
Mentor.  Fénélon ,  ,dans  ion  immortel  Télémar- 
qui.     . 

Ne  croyi\pas  que  la  reine  aime  plus  meffleurs 
de  Guife  qu'elle  hait  mejjieurs  de  Condé.^  Le 
préfident  Hénaut  »  dans  (on  François  II y  v.  t. 

L'animal  que  Von  appelle  Cu^uacu-apara  »  ne 
diffén  pas  plus  de  notre  chevreuil  y  que  U  cerf 
de  Canada  diffère  de  notre  cerf  M^le  comte  de 
\   Butfen.  « 

C'efl  eflcore^^la  même  confiruâion  >  fî  le  premier 
membre  de  la  comparaifon  eft  inteuogatif  ou  dubi— 
I  tatif  fans  une  Négation  qui  tombe  finie  veibe  priu'- 
'   cipal  de  ce  membre*- 

Puis-je  mieux  fervir  un  maître  ,  que  faifervl 
dom  Garde  ?  Puis  -  je  mieux  aimer  mon  'ami  y 
que  j'ai  aimé  dom  Ramire  I  Et  puis  -je  avoir 
plus  d'amour  pour  une   maitreffe  f  que  /en   ai 
pour  Nugna-Bella  J  Le  roman  de  Zaïdc. 

Je  ne  fais  fi  en  profit  on  peut  fubtllifer  plus  qu'il 
fait,  Bouhours* 

Croyez-vous  qu'un  homme  puifie  être  plus  heuf- 
reux  que  vous  l'êtes  depuis  trois  mois  ?  J*  J*  Rouf- 
feau,  dans   Emile. 

L'intérroeatioa  ou  le  do«te  ,  dans  de  pareilsr 
exemples  »  indique  formellement  la  Négation  &  en 
çft  Téquivaknt  ;  c*eft  pour  cela  que  la  conftniâion 
eft  la  même  que  quand  le  premier  membre  eft 
négatif.  Mais  fi  le  verbe  principal  du  premiec 
membre  étok  accomp^ené  de  ne  vas  ou  ne  points 
ce  premier  membre  îndiqueroit  formellement  l'af- 
firmation y  en  feroit  l'équivalent  y  &  exigeroit  ne 
après  que  dans  le  fécond  membre;  ondiroit  donc  : 
Ne  peut  '  on  vas  mieux  fervir  un  maître  que  vojfS 
n'ave^ifervi  êom  Garde  7  &c« 

La  Syntaxe  y  par  raport  i  ne  après  que  dans  les 
phrafes  comparatives ,  paroît  donc  pouvoir  fe  ré- 
duire a  trois  règles,  juftifiées,  non  ibulemeptpar 
l'ufage  y  mais  encore  par  le  rai(bnnenaent* 

1*".  Règle,  Dans  les  comparatif  d'égalité ,  le 
que  qui  réunit  les  deux  membres  de  la  comparaifon  , 
n'eft  jamais  fuivi  de  ne, 

C^eft  que  le  fécond  membre  énonce  affirmative- 
ment  le  terme  auquel  on  compare  le  premier  , 
pour  affirmer  ou  nier  Tégalité  dli  premier  avec  le 
fficond,  en  rendant  fimplement  le  premier  pofitif 
ou  négatif:  c'cft  le  procédé  le  plus  (impie  &  le 
plus  naturel.  Je  fis  ou  Je  ne  fis  pas  autant  de 
réponfes  vléiorieufes  qu^on  me  fit  d'objeéiions  ; 
c'eft  a  dire  ,  On  me  fit  des  objeéïions  i  &  c  eft 
le  terme  auquel  je  compare  mes  réponfes  viéio^ 
rieufes  ;  fen  fis  ou  je  n'en  fis  pas  un  nombre 
égal. 

I*".  Règle.  Daiîs  les  comparatifs  d'inégalité , 
xaftcrifés  fTLx  plus  ou  moins  ,   explicitement 
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Impliciteinent  énoncés  >  ou  bien  par  autre  oa  au- 
tremAïf;  6  le  premier  lueiubre  eft  affirmatif  f  le 
fécond ,  qui  vieat  après  que  ,  doit  être  négatif  & 
prendre  ne.  Il  eft  plus  ou  moinj  riche  qu'il  iiétoit^ 
Vqus  éi;rive\  mieux  que  vous  ne  parU\*  Vous 
penfe\  autrement  que  vous  ne  dites. 

z*.  Régie.  Dans  les  mêmes  comparatifs  d'iné- 
galité ^  fi  le  premier  membre  eft  négatif ,  le  fécond , 
qui  vient  après  que ,  eft  affirmatif  &  ne  prend  point 
ne.  Il  n'eft  pas  plus  ou  moins  riche  qu*il  étoit. 
Vous  n*écrive\pas  mieux  que  vous  parlej*  Vous 
nepenfei^  pas  autrement  que  vous  dites. 

Ce  dernier  exemple  ne  poorroit-il  pas  juftifier 
là  phrafe  de  La  Bruyère  (  Mœurs  de  ce  fiécle , 
chap^  ij.  ) ,  qui  a  été  condannée  plus  hsnt  >  Un 
glorieux  eft  incapable  de  s'imaginer  y  &c?  Ce 
tour  en  effet  eft  équivalent  au  tour  négatifs  ne 
fauroit  s'imaginer.  Cela  peut  ètce  \  mais  ce  début 
n'appartient  point  â  la  proportion  comparative , 
qui  eft  inciclente  »  &  dont  le  premier  membre  eft 
vraiment  affirmatif  ;  que  Us  Grands  dont  il  eft 
vu ,  penfent  autrement  de  fa  perfohne  qu'il  fait 
lui-même  :  &  il  eft  évident  que  cette  propoùtion 
comparative  doit  être  foumife  à  la  féconde  règle , 
&  qu'on  doit  dire  qu'il  ne  fait  lui-même. 

La  raifon  de  cette  féconde  &  de  la  troisième 
règle  me  femble  tenir  â  l'idée  même  de  l'inégaiicé  y 
qui  n'eft  qu'une  Négation  d'égalité  :  on  diroit  que 


cette 


Tufage   de  notre   langue  a  voulu   marquer 
Négation  par  le  mot  ne  mis  dans  l'un  des  deux 
membres  ;  en  forte  qu'il  jjaflc  au   fécond ,    fi  le 

Î»remier  doit  être  affirmatif;  &  il  n'encre  pas  dans 
e|  fécond  ,  fi  le  premier  eft  négatif  L'Analyfe 
d'ailleurs  explique  très-bien  ces  deux  ufitges  diffé- 
rents y  comme  on  va  le  voir  dans  les  exemples  fui* 
vants. 

P^ous  écrive^  mieux  que  vous  ne  parU\.  Vous 
pinfei  ^^f rement  que  vous  ne  dites  ;  c'cft  i  dire , 
Fous  évrivei  mieux  i  un  degré  que  (  auquel  )  vous 
neparle^pds.  Vouspenfe\  autrement  d'une  manière 
que  vous  ne  dites  pa% 

Vous  nécrivei  pas  mieux  que  vous  parler. 
Fous  ne  penje\  pas  autrement  que  vous  dites  ,• 
c*eft  à  dire,  Vous  n*écrive\^as  mieux  que  le 
degré  auquel  vous  parle\.  Vous  ne  penje\  par 
Autrement  que  de  la  manière  dont  vous  dites. 

Au  refte ,  ces  deux  règles  ne  me  paroiffent  vraies, 
^nc  quand  on  veut  réellemeut  feirc  eniendre  l'iné- 
galité dans  la  coniparaifon.  Mais  il  eft  des  cas 
où  l'on  prend  Je  même  tour  pour  marquer  l*éga- 
galité  réelle  ,  au  i»oyèn  d'une  propofition  néga^ 
'{^'^  qui  n'w  l'inégalité  ;  Pierre  n'efi  pas  moins 
riche  que  Paul  y  eft  un  tour  que  l'on  pitnd  quel- 
q'iefois  pour  fiire  cnttn'^re  que  l'un  eft  auflî  riche 
que  Taulre^ Cependant  l'inégalité  pouvant  être  en 
plus  &  en  moins ,  la  Négation  liniple  de  l'une 
n  emporte  pas  la  Négation  de  l'auire  ,  &  con- 
fi^'jacmment  il  peut  refter  du  doute,  parce  qu'il  y 
a  e-iuivoquc.  Je  crois  que  notre  langue  ,  dans  bien. 
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des  caS|  peut,  en  prenant  le  même  tour ,  éviter 
l'équivoque  au  moyen  de  ne  mis  ou  fupprimé  après 
le  que  y  félon  le  fens  qu'on  voudra  donner  â  la  phrafe. 
Exemple  : 

^  On  ne  peut  être  plus  perfuadé  que  je  le  fuis  / 
c'eft  â  dkc  y  Je  fuis  perfuadé  y  &  perfonne  ne  peut 
l'être  davantage. 

On  ne  peut  être  plus  perfuadi  que  je  ne  le 
fuis  ;  c'eft  à  dire  ,  Je  ne  fuis  point  perfuadé ,  & 
perfonne  ne  peut  l'être  davantage. 

Si  cette  <|Éuâion  eft  auffi  réelle  qu'elle  me 
le  paroîty  elIKous  montre  pourquoi  les  exemples 
fans  ne  après  le  que  y  dans  les  phrafes  compara- 
tives donc  le  premier  membre  eft  négatif ,  font 
plus  rares  que  ceux  eil  l'on  fe  fert  de  ne  :  c'eft 
qu'il  eft  plus  naturel,  & ^oféqaemmeni  plus  or- 
dinaire  y  de  marquer  par  ^Êêçut  le  fens  compa^* 
ratif  d'inégalité  ,  que  ceIS|b'égalité  ;  qu'on  eft 
plus  fou  vent  dans  le  cas  de  commencer  alors  par 
un  membre  affirmatif ,  &  pour  cela  d'employer  n^. 
dans  le  fécond  ^  ce  qui ,  par  une  imitation  non 
réfléchie ,  porte  â  garder  cette  Négation  en  toute 
occurrence* 

Oa  a  pu  remarquer  dans  tout  -ce  qui  vient  d'êlre 
dit,  que  le  ne  du  fécond  j»embre  n'eft  jamais  ac-' 
cornpagné  de  pas  ou  de  point  ;  &  c'eft  une  règle 
conlacrée  par  l'u&ge.  Je  trouve  cependant  dans  la 
Manière  âe  bien  penfer  du  P.  Bouhoars  (  Dial.  îi;.) 
tu  pas  après  le  que  d'une  phrafe  comparative  y 
Leur  affliélion  eft  plus  naturelle  au  commence-^ 
ment  qu'elle  ne  Veft  pas  dans  la  fuite  :  mais  oa 
c'eft  uÀe  incorredlion  échapéei  ce  purifte,  ou  une 
locution  tombée  depuis  en  defloétude. 

II.  Il  y  a  plufie^ts  mots  avec  lesquels  on  doil 
employer  ne  fans  pa^  ou  point. 

I*.  Avec  les  mots  aucun  y  nul  y  nullement  f 
jamais  y  guère  y  plus  (dans  le  fens  de  déformais)  0 
Je  ne  vous  ferai  aucwne  objeélion.  Je  n'ai  nul. 
fouci.  Je  n'y  penfe  nullement.  Je  ne  foupe  ja- 
mais. Vous  ru  profitei  guère.  Nous  ne  charuerons 
plus. 

1^  Avec  les  noms  »e/r/onne  (quand  il  eft  ex- 
clufif)  ,  qui  que  ce  foit  ^  rien  y  goutte  ,  mot.  Je 
ne  vis  perfonne  hier.  Qui  que  ce  foi t  n'en  doute. 
Je  ne  dois  rien.  Je  n'en  ai  bu  goutte.  Il  ne  dit  mot^ 

3°.  Si  ,  après  les  phrafes  où  font  employés  ces 
deux  fortes  de  mots  ,  un  mot  conjonâif  amène  une 
propofition  incidente  négative  ,  dont  le  verbe  foiC 
au  mode  fubjonétif  ;  on  y  fupprimé  auffi  pas  3c 
point.  Je  ne  vous  ferai  aucune  objeélion  que  je 
ne  Fappuye  de  bonnes  preuves.  Je  n'ai  nul  fouci 
qu'on  ne  l'aperçoive  d'abord.  Je  ne  Joupe  jamais 
que  je  ne  m  en  trouve  mal.  Je  ne  fors  guère  que 
je  ne  vous  rencontre.  Nous  ne  chanterons  plus 
que  vous  n'aye\  chanté.  Je  ne  vis  perfonne  hier 
qui  ne  vous  louât.  Qui  que  cefoit  n'entama  une 
matière  dont  vous  n'euffie^  connoijfance.  Je  ne 
dois  rien  dont  je  ne  fois  en  état  de  m'aquitter. 
Je  n'en  ai  bu  goutte  qui  ne  fut  aigre.  Il  ne  dit  moi 
qiii  jie  fois  applaudi. 
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4**.  Quand  deux  proportions  n^ar/Wj  font  jointes 
par  ni  ,  on  ne  fe  fert  que  de  /le  dans  cbaaine.  Je  ne 
Vaime  ni  ne  Vejîime* 

On  ne  fe  fert  ^uffi  que  de  ne  9  lorlque  ni  eft 
redoublé  Toit  dans  le  (ujet  foit  dans  Tattribat.  Ni 
Us  biens  ni  les  honneurs  ne  valent  la  famé.  Il 
n'eft  ni  heureux  ni  f âge >  Heureux  yii  n'a  ni  de f  tes 
ni  procès. 

5^.  Devant  on  que  reCbiétif ,  qui  peut  toufonrs 
fe  changer  en  excepté  ^  ^'quelquetois  amplement , 
quelquefois  en  mettant  devant  ou  rijÉtou  perfonne* 
Il  ne  fait  que  rire.  Je  ne  Jhuhaitr^e  le  ne'cef- 
faire*  Il  n'eft  fait  mention  que  de  mademoifelle  , 
parce  qu'il  n'y  avoit  qjf^^^^  d'aimahU  dans  la 
compagnie.  Une  Jeune ffe  qui  fe  livre  àfespajjions 
ne  tranfmet  à  la  viemÊÊe  qu'un  corps  ujé.  Il  ne 
tient  qu'à  vous*       ^Hr 

16  ^«  Après  que  conHnçant  une  phrafe  interro- 
gative  ou  une  phrafe  optative.  Que  n'êtes  -  vous 
arrivé  plus  tôt?  Que  ne  vous  occupe^^vous  mieux  7 
Que  n'eft-il  à  cent  lieues  de  moi  \  Que  ne  m'eft-il 
permis  de  dire  mon  avis  ! 

On  dit  audî  optadvement ,  N'en  dtplaife  <!.••• 

7^.  Après  à  moins  que ,  &  après  Ji  ayant  le 
même  fens.  Je  ne  fors  pas ,  à  moins  qu'il  ne  fajfe 
beau.  Je  ne  fortirai  point  ^  fi  vous  ne  venfi\  me 
prendre* 

8^.  Quand  ne  eft  avant  douter  y  nier  ,  difcon^ 
P4nir  y  défejpérer^  fuivis  de  que ,  la  phrafe  amenée 
par  que  demande  ne  tout  feul  avec  le  fubjonûif. 
On  ne  doutoit  pas  que  cela  ne  fui.  Je  ne  nie  pas 
que  je  ne  l'aye  dit.  Je  ne  difconviens  pas  que 
vous  nefoye\  inflruit.  On  ne  aéfejpéroit  pas  que 
vous  ne  devin0e\  riche. 

III.  Il  eft  des  circonftances  ot\  la  phrafe  néga^ 
tive  prend  quelquefois  ne  5ç  quelquefois  ne  pas 
ça  ne  point  }k,  tf  autres  fois  la  phrafe  inc^cnte  eft 
afirmatîve,  * 

1°.  Apres  depuis  que  y  ou  il  jr  a  (fiiivi  d^uae 
qiiantit4^  '  déterminée  de  temps  )  que ,  la  phrafe  n/- 
gative  qui  fuit  ne  prend  que  n^,  pourvu  que  le 
verbe  foit  au  prétérit.  Depuis  que  je  ne  l'ai  vu. 
Il  y  a  fix  mais  que  je  ne  lui  ai  parlé.  Ily  avoit 
long  temps  que  nous  ne  nous  étions  rencontrés. 
Quand  ily  aura  vingt  ans  que  vous  n'aure\^  vu 
potre  patrig. 

Car  fi  le  verbe  eft  au  prélènt,  on  doit  mettre  ne 
pas  y  ou  ne  point  y  ou  ne  plus.  Depuis  que  nous 
ne  nous  voyons  pa^.  Ily  a  fi^  mois  que  nous  ne 
nous  parlons  point.  Il  y  avoil  long  temps  que 
nour  ne  nous  cherchions  point.  Quand  il  y  aura 
vingt  ans  que  vous  ne  verrer  plus  votre  patrie, 

z.^.  Lor(que  il  s'en  faut  (dans  toute  £1  coaju- 
gaifea  )  eft  acconàpagné  de  peu  ou  de  ne ,  il  faut 
Aiettre  ne  après  le  que  fuivatit.  Il  s^en  falioit  peu 
qu'il-nUût  achevé.  Il  ne  sUn  fallut  guère  qu'il  n'en 
vtnt  à  bout.  Il  ru  s'en  faudra  pas  beaucoup  que  le 
compte  n'y  foit.  • 

Mais  s*il  n'y  a  ni  peii  ni  ne  avec  il  s'en  faut , 
>u  fupp^lme  rie  aprjès  le  ^iu  Sm^siU  fl  s' en  faut 
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beaucoup  que  tun  foit  du  mérite  de  r autre*  W 
s'en  falioit  centpiftoles  que  la  fonune-tntiitt  y 
fât. 

}^.  Avec  ne  on  peut  mettre  ou  ne  pas  mettre 
pas  ou  point  devant  les  verbes  eejfer ,  ofer  »  pou- 
voir. Il  ri  a  ceffé  ou  //  n'a  pas  ceffé  de  gronder. 
Vous  n'osâtes  ou  Vous  n'osâtes  point  tenter 
l'aventure*  Je  ne  peux  ou  Je  ne  peux  pas  rtCy  r^ 
foudrf. 

On  dit  aqtn  «  mais  dans  la  conver&tjoo  (êuleocat. 
Ne  bougei  >  P^^  ^^  bouge\  pas ,  ^ui  eft  égaleuBOit 
bon. 

4^.  Loifque  f  avoir  eft  pris  dans  le  feos  &e  pou- 
voir y  on  exprime  la  Négauon  par  ne  (eulemeat.  h 
nefauroif  en  venir  à  bout. 

Lorfque  favoir  fignifie  être  incertain  ,  on  peut 
â  ne  ajouter  pas  ou  point  ;  mais  il  .vaut  mieux  }es 
fupprimer.  Je  ne  fais  pas  où  le  prendre  ^  &  mieçx 
Je  ne  fai^  ou  le  prendre*  Je  ne  fais  pas  ,  ou  mieux 
Jf  ne  Jais  fi  j'irai  à  la  campagne*  « 

Ma^sil  faut  ne  pas  ^  ou  ne  points  ou  ne  plus  ^ 
fi  l'on  p;:end  favoir  dans  fon  vrai  fens  ,  le  feos 
oppofé  â  l'ignor^ce.  Je  tu  fais  pas  Vanglois. 
Je  ne  favois  pas  ce  que  vous  venc^  de  raconter. 
Je  n'avois  point  fu  votre  départ.  Je  ne  Jais  plus  ce 
que  j'ai  apris  dans  ce  temps-là. 

j%  Advcs  pren4re  gar4e  ,  dans  le  (cos  apprendre 
fes  mejures ,  o»  n'emploie  que  ne  avec  le  fub- 
jonélif^fi  la  chofe  ne  doit  pas  être.  Prene\garde  qu'il 
ne  forte,  N pus  prendrons ^arde  au*  on  ne  nousprt-^ 
vienne  ;  parce  qu'îil  ne  doit  pas  (ortir  ^  9c  qu'on  ne 
doit  pas  nous  prévenir* 

Mais  fi  la  chofe  doit  être  •  on  met  p(u  en  poin^ 
après  ne.  Prene\  garde  qu  il  i^  çprnprenru  pas  , 
Sous  prendrons  garde  qu'on  ne  nous  appelle 
point;  parce  qu'il  doit  comprendre ,  3c  qu'on  doit 
nous  appeler* 

Dans  le  fens  de  faire  réflexion  ,  il  faut 
ajouter /^AT  ou  points  mais  avec  l'indicatif.  Ptene{ 
garde  que  V auteur,  ne  dit  pas  ce  que  vous  lui 
préte\. 

6^.  Aptes  les  veti^es  qui  fignifient  obftade  o« 
empêchement  »  s'ils  font  affirmati6 ,  le  que  doit 
être  accompagné  de  ge  feulement.  Empêcher  qu^on 
ne  m'interrompe.  J'ai  défend^  qu'çn  ne  le  îaifsât 
fortir. 

Mais  s'ils  foi^t  en^ployés  négativetfiçnt ,  le  m 
fuivant  rejette  la  ffegatiqfi.  N  empféçhei^pas  quna 
faJfe  If  bien.  Je  n'ai  pas  défendu  qu'on  le  laifsàt 
fortir. 

On  dit  i^é^nnioins  y  Ilnetien4rapas  à  moiqu'a» 
ne  voifs  rende  jufiiçp.  Çefi'àyous  qu'il  tient  qu'en 
ne  parte  demain. 

|7*^^  Si  les  verbes  craindre  ^  appréhender^  treoh 
hier  y  (fviter  ^  avoir  peur  ^  avoir  crante  ^  bA 
accotppagn^  i^  ne paf  ou  de  ne  /^oi/iT,  lapbraA 
amenée  par  le  q\u  fuivant  eft  ordinairement  afc* 
œative  êc  rejette  la  Négafion^Je  ne  crains poua 
qu'Qn>  H4mc  Çéfar.  Je  n'apprékendois  pas,  ft% 
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Wn  prtt  connolffancé.  Ne  tremhtons  vas  qu^on 
nous.  furpUnne  dans  cette  occupation^  Nous  n'évi- 
Merons  pas  qu'il  nous  trompe,  Naye\  pas  peur 
on  crainte  qu  on  Pous  reconnoiffe* 

Sï  toutefois  QQ  rouloit  donner, â  la  pkn^  kici- 
dente  un  fèns  contraire  9  en  coo&rvaot  le  fcns  né- 
gatif  du  premier  irerbe ,  il  £iudroit  siettre  ne  pas 
ou  ne  point  avec  le  fécond.  Je  ne  crains  point 
qu'on  ne  btânu  pas  Céfar.  Je  n'apprékendois  pas 
qu'il  n'en  prtt  pas  conneiffance ,  éic. 

Si  les  premiers  vcriTes  font  employés  af&rmati- 
▼ement»  &  il  faut  dire  la  même  chofe  de  ces 
'manières  de  parler  de  crainte  que  »  de  peur  que  ; 
le  (ècond  veroe  prend  ne  feulement ,  s'il  s'agit  d'une 
chofe  qu'on  ne  défîre  point.  Je  crains  que  vous 
n€  fuccombie^.  Tremblons  que  Dieu  ne  nous 
puniffe.  Évitons  que  notre  perfivérance  ne  paffe 
pour  obftination,  Suive\'U^  de  crainte  ou  de  peur 
qu'il  ne  s'égare* 

Mais  lo  fécond  verbe  prend  ne  pas  on  ne  point , 
s'il  s'agit  d'une  chofe  qu'on  dé(îre.  Je  crains  que 
vous  ne  réuffijjiei  pas.  Tremblons  que  Dieu,  ne 
nous  exauce  pas.  Évitons  qu'on  ne  nous  intro»» 
duife  pas,  Suivei^-le^  de  crainte  on  de  peur  qu'il- 
ne  prenne  pas  le  bon  chemin, 

9r^,  Dans  c6s  fortes  d'interrogations,,  qui  ont 
évidemment  un  fens  négatifs  on  peut  mettre,  avec 
ne  y  pas  ou  point  ;  mais  il  eft  plus  élégant  de  les 
Itipprinier.  Y  a^  t  ^  il  un  homme  donc  elle  ne 
méaife  point  ,  ou  dont  elle  ru  médifef  Ave^r 
vous  un  ami  qui%ne  foit  pas  ou  qui  ne/oit  des 
miens  ? 

Pour  achever  ce  qui  concerne  les  Négations^  ^  il 
faudroit  décider  le  choix  entrez^âj  &  point  :  on  le 
trouvera  aUleuES..  /^0y^^PAS^>FoiMX.  (id  BsAU-- 

ZÉE.) 

NÉOGRAFHE  ,.  aJj.  pris  fubftantivement.  On 
nomme  aind celui-  qui.  afFecle  une.  manière  d'éaire 
nouvelle  &  contraire  â  l'Orthographe  reçue.  L'Or- 
thographe ordinaire  nous  fait  écivtt  fratiçois^^  an- 
gloi^-i  j'étois ,  ils- ainuroient  (  voye-^^  I  ^  j  Voltaire 
éait  français^y  anglais  'y^  j'-étaisy  iù  aimeraient , 
en.  mettant  ai  pom  oi  dans  ces  exemples  ,  &  par- 
tout 01L  Yoi  eu  le  figne  d'un  e  ouvert.  Nous*  em- 
ployons des  lettres  majuicules  à.  la  tête  de  chaque 
phra(e  qui  commence  par  un  point  y  à  1»  tête  de 
chaque  nom  propre >  t/c,'{  1^^ye\,  Initial); 
Voltaire  avoir  fupprimé  toutes  ces  capitales  dans 
la  première  éditfon  de  fon  Siècle  dt  Louis  XIK y 
publié  fous  le  nom  de.  M.  de  Francheville»  Du 
Mariais  a  fupprimé,  fins  reftriûion,  toutes  les  let- 
tres doubles  qui  ne  &  prononcent  point  &  qui 
ne  (ont  point  autorifées  par  l'Étymologie  ;  &  il 
a  écrit  home ,.  corne ,  aréitr:,  doner ,  ânciihe  , 
€ondâne\ ,.  &c*  Duclos  n'a  pas  même  égard  â 
celles  que  l'Étymologie  ou  l'Analogie  (emblenc  au- 
toriCer;  il  fupprimé  toutes  les  lettres  muettes ,  âc 
il  écrit  difa'entes\.  litres  y.admitent-yik y téàtre  j 
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it  ut  (.  au  fiibjonôif  pour  il  eût  )  ,  cite ,  indépen- 
dament ,  &c  ;  il  change  ph  en/*,  orthografe  yjilo^ 
fofique ,  diftongue  y  &c.  AJnfi  ,  Voltaire  ,  Du: 
Marfais,    Duclos  font  des  Néographes  modernes» 

(  itf.  ÉEAUZÊE.  ) 

>  NÊOGRAPHISME  ,  f.  ra.Ccûunc  manière 
d'écrire  nouvelle  &  contraire  à  l'Orthographe  reçue.- 
Ce  terme  vient  de  radjed^if  grec  n'of  ,.  nouveau  ^ 
&  du  verbe  ypôi^m  ,  j'écris.  Le  Néographifme  de 
Voltaire ,  en  ce  qui  concerne  le  changement  à'ot 
en  ai  pour  repréfenter  Ve  ouvert  yA  trouvé  parmi  les^ 
gens  de  Lettres  quelques  imitateurs. 

«  Si  l'on  établie  pour  maxime  générale,  dît 
»  l'abbé  Desfontaines  i^Obfdrvations  fur  les  écrits 
9  modernes ,  tom^  XXX  >  pae.  i$5  ) ,  que  la  pro-* 
»  nonciation  doit  être  le  modèle  de  1  Orthographe  \ 
»  le  normand  ,1e  picard ,  le  bourguignon  ,  le  prp* 
»  iilk^al  éairont  comme  ils  prononcent  :  car  dans 
x>^le  Citerne  du  Néographifme  ,  cette  liberté  doit 
»conUquemmentleur  être  accordée  v.ll  me  femble 
que  L'abbé  Desfbntaines  ne  combat  ici  qu'un  fan* 
tome ,.  àL  qu'il  prend  dans  un  fens  trop  étenda  le 
prjocipe  fondamental  de  Néographifme.  Ce  n*eft 
point  toute  prononciation  que  les  Néographes 
prennent  pour  règle  de  leur  manière  d'écrire ,  ce 
îeroit  proprement  écrire  fans  règle  ;  ils  ne  conii* 
dèrent  que  la  prononciation  autorifée  par  le  même 
ufage  qui  eft  reconnu  pour  législateur  exciufir 
danrles  langues  relatifrement  aux  choix  des  mots,* 
au  fons  qui  doit  y  être  attaché ,  aux  Uopes  qui. 
peuveiU.  en  changer  la  fignificatloa ,  aux^^  ailiaaces^ 
pour  ainfi  dire  ,  q^u'îL  leiu:  eft ^  permis^  ou  défendu 
de  contraâer,  &c,  Ainfi-,  le  picard  n'a  oas  plus  de 
droit  itéciixtgambeuoMt  jamte^  ni  le  eateon  d'écriie 
hure  pour  neure^  (ous  prétexte  que  l'on  prononce 
ainfi  dans  leun.  provinces* 

Mais  on  peut  faire  aux  Néographes  vLVirtpfKicbt' 
mieux  fondé  ^  c'eft  qu'ils  violent  les  lois  de  ISifage 
dans  le  temps  même  qu'ils  afFedent  dVncOfifiilier 
les  décifiens  &  d'en ;.recooooîtrc  l'autorité*  C'cft  à» 
Tuiàçe  légjtimt  quiis  Ven  ra^rtent  fur  la  prcy- 
nonciation,  &  ils  font  très -bien;  mais  c'elt  au- 
même  ufage  qu'ils  doivent  s'en'raporter  pour  l'Or^ 
thographe  :  Ion  autorité  eA  la  même  de^part-  ëc 
d'autre;,  de  part* &^  d'autre  elle  e(b fondée  fur*  l«s 
mênUM»-  titres-,  &  l^n  court  le  même  rifque  i  %*y 
fbuftraire  dans  les  deux  points  ,•  lo  rUque  d'être  oU' 
ridicule  ou  inintelligible. 

Les  lettres ,  peat-oa  dire*,  étant  ihftituées  pour 
'  représenter  les  éléments  d6  la  voix,  récriture  doit 
fe  conformer  i  la  prononciation  :  c'eft  li  le  fon- 
dement de  la  véritable  Orthographe,  Stlt  pré- 
texte dû  Néographijhte'  :  mais  il  efl  aifé  d'en 
abufèr;  Les^  lettres ,  il  eff  vrai,  font  établies  pour 
repréfenter  les'  éléments  de  la  voix  ;  mais  corn  me* 
elles  n'en  font  pas  les  fignes  naturels  ,  elles  ne 
peuvent  les  fignifier  qu'en  vertu  de  la  convention 
;  la  plus  unanime  ,   qui  ne  peut  jamais  fe  recoti.- 
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noître  que  par  Tufage  le  plas  générzl  de  la  plas 
nombreufe  partie  des  gens  de  Lettres.  Il  y  aura , 
fi  v^ous  voulez  ,  plufieurs  articles  dc^  cette  conven- 
tion qui  auroient  pu  être  plus  généraux,  pluscon- 
féquents  >  plus  faciles  à  Uifir  :  mais'  enfin  ils  ne 
le  font  pas  y  êc  il  faut  s'en  tenir  aux  termes  de  la 
convention.  Irez -vous  icxitt  kek  abil  orne  ke  vou 
folie\ ,  pour  quelque  habile  homme  que  vousfoye\  ? 
on  ne  (aura  ce  que  vous  voulez  dire  ;  ou  fi  on  le 
devine ,  vous  apprêterez  4  rire. 

On  répliquera  qu'un  Néographe  fagc  ne  s'àvifera 

Î>oint  de  fronder  fi  généralement  l'ufage  ,  &  qu'il 
e  contentera  d'introduire  quelque  léger  change- 
ment ,  qui  y  étant  fiiivi  d'un  autre'  quelque  temps 
après ,  '  amènera  fiiccefllvement  la  reforme  entière 
fans  révolter  peribnne.  Mais  >  en  premier  lieu ,  fi 
l'on  eft  bien  perfuadé  de  la  vérité  du  principe  fur 
lequel  on  établit  fon  Néographifme  y  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  plus  de  fageffe  d  n'en  tiret  qu'une 
conféquence  qu  â  en  tirer  mille  ;  rien  de  raifbn- 
nable  n'efl  contraire  â  la  fageffe ,  U  je  ne  tiendrai 
jamais  Dudos  pour  moins  fage  que  Voltaire* 
J'ajoute  que  cette  circonfjpeâion  prétendue  plus  fage 
cil  un  aveu  qu'on  n'a  pas  le  droit  d'innover  contre 
l'ufage  reçu  y  Bc  une  imitation  de  cette  e(pècc  de 

Îrudence  qui  fait  que  l'on  cherche  i  furprendre  un 
omme  que  l'on  veut  perdre ,  pour  ne  pas  s'expofer 
auxrifques  que  l'onpourroit  courir  en  I  attaquant  de 
front. 

Au  refte  y  c'eft  fe  faire  illofion  qae  de  croire 
qtie  l'honneur  de  notre  langue  foit  Intéreifé  an  fuc- 
ces  de  toutes  les  réformes  qu'on  imagine.  Il  n'y 
en  a  peut-être  pas  une  feule  qui  n'ait  dans  (k  ma- 
nière d'écrire  quelques  -  unes  de  ces  irrégularités 
apparentes  dont  le  rféographifme  fait  un  crime  â 
la  nôtre  :  les  lettres  quiejcentes  àes  hébreux  ne 
(ont  que  àc&  caradères  écrits  dans  l'Orthographe 
ta  muets  dans  la  prononciation  \  les  grecs  écrtvoient 
iyyiK^ty  tiyxyfo.  ,  &  prononçoient  comme  nous 
ferions  ay>fA«i>  iix^fà-  On  na  qu'à  lire  Prifcieu 
fur  les  lettres  romaines  ,  pour  voir  que  l'Ortho- 
graphe latine  avoit  autant  d'anomalies  que  la  nôtre  5 
l'italien  &  l'efpagnol  n'en  ont  pas  moins  y  Ôc  en 
ont  quelques-unes  de  communes  avec  nous  >  il  y 
^n  a  en  auemand  d'auflî  choquantes  pour  ceux  qui 
veulent  partout  la  précifion  géométrique  ;  ^^l'an* 
glois  y  qui  eft  pourtant  en  quelque  forte  la^^ngue 
des  géomètres  ,  e^  a  plus  qu  aucune  .  autre,  rar  ^ 
quelle  fatalité  l'honneur  de  notre  langue  ferpit-il 
plus  compromis  par  les  inconféquences  de  £ba  Or- 
thographe ,  6c  plus  intéreffé  au  fuccès  de  tous  le» 
(yftemes  que  i'on  propofe  pour  la  réformer }  Sa  ' 
gloire  n'eh  véritablement  intéreffée  qu'au  maintien 
qe  fès  ufages  y  parcç  que  fes  ufages  font  fes  lois , 
fes  richefles  ,  Se  fes  beautés  ;  femblable  *en  cela  i 
tous  les  autres  idiomes  ,  parce  que  chaque  langue  eft 
)a  totalité  des  ufages  propres  a  la  natjon  qui  la  parle, 
pour  exprimer  les  penfées  par  la  voix.  P^ojei  Lav- 
puE.  ^  • 

(^  Tejl  efl  Wuùvle  NÉOGaA?^xsMB  d»  Diç- 
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tlonnalre  ralfonné  des  fciences;  de  ^eft  v6iiab!^ 
ment  l'idée  que  j'en  avois  alors  :  mais  de  nouvella 
téAôxions  m'ont  donné  d'autres  penfées;  de  je  fais 
perlu'ddé  qu'un  Neographijme  raifonné  dans  ùs 
principes  ,  circonfpeâ  dans  fes  changements ,  utile 
dans  {es  effets  y  doit  être  encouraeé  &  applaiii 
par -tous  ceux  qui  aiment  le  bien.  Pourquoi  donc, 
me  dira- t -on,  laiiTez-vous  fubfiiler  cet  article, 
puif^ue  vous  le  condannez  ?  C'efl  pour  laifler  fou 
les  leux  du  le£leur  les  raifbns  que  j'avois  crocs 
les  pliis  oppofées  au  NéographifmCy  &qui  m'avoient 
féduit  d'abord  ;  mais  que  je  ne  regarde  aujourdliBi 
que  comme  dçs  objedbons  ,  auxquelles  je  dois  lé- 
pondre* 


'Orthographe  que  tur  la  jxo- 
noncîatlon. 

Je  ne  le  crois  plus.  Le  bon  uCige  d'usé  langœ 

Earlée  eft  ,  j'en  conviens  (  voye-s^XJ  s  a  o  a  )  ,  la 
içon  de  parler  de  la  plus  nombreufe  partie  de  Ii 
Cour  y  conformément  à  la  façon  d'écrire  de  la  plat 
nombreufe  partie  des  auteurs  les  plus  eftimés  di 
temps  :  mais  cette  définition  même  donne  lictt  i 
quelques  remarques  importantes. 

i^.  La  néceffîté  de  diftineuer  un  bon  pa  an  mtftf- 
vais  ufage  y  annonce  qu'il  y  a  un  u(age  gécéol 
compofé  de  tous  les  funrages ,  fans  exceptioQ ,  de 
tous  ceux  qui  parlent  une  langne  ;  le  bon  y  A 
mêlé  avec  le  mauvais»  &  le  mauvais  a  fur  le  boa 
une  influence  inévitable  &  pldl  graniie  qu'on  se 
croit.  Comment  s'eft  changée  la  prononciation  de 
]  avois  y  ils  avoient  y  qui  ,  «onformémenl  i  la 
manière  dont  ils  font  écrits»  fe  prononçoient  comne 
les  picards  les  prononcent  encore  aujourdhui?  Ua 
ignorant  ou  un  précieux  »  fous  le  vain  prétexte 
a  éviter  la  prétendue  dureté  de  la  dlphthongue  oiy 
y  aura  fubmtué  la  fimple  voyelle  e  ;  on  en  aoia 
d'abord  été  choqué  comrue  d'une  faute  \  niais  i 
force  d'être  répétée  par  des  imitateurs  aveugles  oa 
amateurs  de  la  fingufarité ,  cette  faute  a  ento  ceffé 
de  l'être  &  a  reçu  la  fandion  du  bon  ulage  :  tC 
c'eft  aînfi  que  nous  avons  vu  de  ^  nos  jours  Çhaf9^ 
lois  devenir  CharoUs  dans  la  prononciation.  Riea 
ne  peut  empêcher  ces  changements  »  parce  que 
tout  le  monde  parle,  &  qu'fl.  n'y  a  pas  partoat 
des  mQ(kiiteurs  s^utorifés  pour  eenuprçr  ces  inoort* 
tions. 

Il  n'en  tît  pas  tout  â  fait  de  yiême  i  l'égard  de 
la  laûgïie  écrite.  Nous  avons  un  alphabet  d'em- 
prunt y  &  dont  les  caraftères  ue  fu^ient  pas  pour 
la  repréfentation  des  fons  de  notre  langue  :  on  dt 
convenu  d'y  fuppléer  par  certaine^  combiaaifôos 
des  ca^i^ères  empruntes;  &  de  repréfenter,  pu 
exemple  par  ch ,  l'articulation  forte  dont  f  c&  U 
foible;  par  eu  y  le  fon  final  du  mot  fèu;  paro*» 
celui  du  mot  /bu  ;  par  une  m  ou  une  n  après  ons 
veille  y  la  na(àl|te  qui  n'a  point  de  figne  pro* 
pre  y  &ç»  Ces  conventions  ouf  en  quelque  maaièe 
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^mpléti  notre  alphabet  ;  &  c'eil  i  quoi  fe  rëduit 
le  code  des  dédiions  de  i*u(àge   par  la  repiéfcn- 
tatloQ  matérielle  àcs  Tons.  Ce  code  eft  un  moniteur 
toujours  lîibfiflant  &  répandu  partout ,  qui  ne  doit 
pas  réclamer  en  vain  quand  on  en  tranlgre^e  les 
^cifioAs  'y  les  gens  de  Lettres  qui   fe  font  parti- 
culièrement occupés  de  ce  gciire  d'étude  ,  me  pa- 
roiiTent  (affi(krametit  autorises ,  non  pour  contrarier 
le  bon  ufage»  mais   pour  le  hu^   rcfpcâcrf   en 
ôodiquant  la  manière  de  fe  conformer  à  fes  arrêts 
irréformables.   «  L'u(age  qui  varie  fur  la  langue 
•  parlée ,  dit  D  jclos  (  Remarques  fur  la  Cram- 
^»  maire  génér,  L  5  )  9  n'eil  point  vicieux ,  puif- 
m  qu'il  n  eft  point  inconféquent ,  quoiqu'il  (bit  in- 
m  confiant  :  mais  il  n'en  eu  pas  ainfi  de  l'écriture  ; 
»  tant  qu'une  convention  fubfîde  ,   elle  doit  s'ob- 
ji  ferver.  L'ufage  doit  être  conféquenc  dans  l'em- 
Ji  ploi  d'un  fignedont  rétabliffement  eft  arbitraire  : 
»'il  eA  inconféquent  &  en  contradidion  >    quand 
9  il  donne,    i  des  cara^res  afTemblés  ,   une  va- 
\w  leur   dilFérente  de  celle  qu'il  leur  a  donnée  de 
f»  qu'il  leur  conferve   dans   leur   dénomination  ». 
^  Dilbns  mieux  :    le  véritable  uGiee  auquel  il  Faut 
'déférer»   eft  celui  qui   a  au torife  d'abord  les  con- 
trentions  encore  fubfîihintes  :  celui  qui  >  fans  vou- 
loir les  changer ,    en  pofe  de  contradidoires  (àas 
aucune  modihcation   propre    à  concilier  les  unes 
avec  les  autres  «   ne  peut  être  qu'abu(îf;  il  faut, 
.ou  le  rejeter,  ou  le  modifier.   Ce  parti  doit  pa- 
roître  jufte  &  raifonnable ,  &  c'étoit  en  effet  celui 
Aa  favant  Varron  (  De  AnaL  IL  )  ;   Itaque ,  dit- 
il  ^  lufuam  quifque  confuetudinem^  fi  malaejl  ^ 
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»nféquent 
defhudif  de  lui-même. 

1^.  La  façon  de  parler  de  la  plus  nombreufè 
'partie  de  la  Cour  doit  être  conforme  à  la  façon 
4'écrire  de  la  plus  nombreufè  partie  des  auteurs 
les  plus  eftimés  du  temps.  Ce  caradère  du  bon 
ufaee  efl  également  néceflaire  &  pour  la  langue 
parlée  &  pour  la  langue  écrite.  Pourquoi  ?  ^eA 
que  les  gens  de  Lettres ,  occupés  par  état  de 
rétude  des  principes,  &  néce/Iîtés  par  le  befoini 
xecormoître  fc  â  fuivre  les  plus  vrais  &  les  plus 
sârs,  ont  été  jugés  en  conCquence  les  contrôleurs 
nés  &  légitimes  du  langage  prononcé  ou  écrit. 

Si  dans  la  langue  parlée  il  s'introduit  une  ex- 
"prelTion  nouvelle ,  c'eft  donc  aux  gens  de  Lettres , 
occupés  par  état  de  l'étude  &  de  I4  pureté  du 
langage,  d  examiner  d'abord  &  â  apre,0(ire  au.Pu- 
1»lic  11  cette  expreffion  eft  inutile  ou  néceffi^ire  , 
fi  elle    eft  analogique  ou  de  'quelle  manière  elle 

feut  le  devetiir,  &c.  Difons-le  fans  (Retour  :  le 
ublic  ,eft  toui  difbofé  ,  &  avec  juAice  ,  ï  /îiivre 
les  décifions  que  FAcadémie  françoife  lui  préfen- 
teroit  â  temps  fur  de  pareils  objets  \  au  lieu  que 
l'habitude  une  fois  contraâée  avant  les  réclamit;ons. 
If  s  rend  abfblument  inutiles  quand  elles  (ont  t^op 
tar(hves.  • 
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Pour  ce  qui  eft  de  la  langue  écrite ,  l'exercice 
'  de  l'autorité  des  gens  de  Lettres  a  néccffairement 
plus  de  latitude  ;  premièrement,  parce  que  la 
multitude  ignorante  n'a  pas  fur  l'Orthographe  la 
même  influence  que  fur  le  langage  prononcé  \  {è- 
condcment ,  parce  que  les  progrès  de  l'habitudp  » 
en  fait  d'Ortnographe  ,  ne  font  pas ,  d  beaucoup 
près,  fi  rapides  que  par  raport  a  la  parole  pro- 
noncée ;  ennn ,  parce  qu'il  eft  toujours  aifé  de  ren- 
dre bien  fenfibies  les  contradidtions  ,  les  inconfé^ 
quences,  les  équivoques  d'une  Orthographe  oui 
s  éloigne  des  principes  fondamentaux  ,  amn  que  les 
avantages  d'une  Orthographe  plus  fimple  ,  pkis 
analogique ,  &  par  là  même  plus  aifée.  Le  tri- 
bunal de  rAcademje  feroit  encore  â  cet  ézard  le 
plus  co mpétant  ,  le  plus  irapofant  ,  &  le  plus 
utile;  parce  qu'on  feroit  affiiré  que  fes  dédiions 
feroienc  appuyées  fur  les  meilleurs  principes,  Se 
qu'elle  ne  les  donneroit  jamais  fans  les  juftifier. 
Éh  !  pourquoi  feroit  -  on  entrer  dans  la  notion  da 
bon  ufage  rinfluencc  des  auteurs  les  plus  eftimés  • 
Ç\  on  les  réduifoit  à  ne  faire  que  nombre ,  &  n 
on  les  mettoit  au  niveau  de  la  multitude  ignorante  Bc 
dénuée  de  principes  ? 

IL  On  peut  aifément  abufer,  dit -on  ,  du  prior 
cipe  que  les  lettres  étant  inftituées  pour  repréfenter 
les  éléments  de  la  voix,  l'écriture  doit  le  conformer 
i  la  prononciation. 

Oui  fans  doute ,  nn  peut  en  abuièr  ;  car  de  quoi 
n'abufe-t-on  pas?  N'a-tH>n  pas  abufé  i  l'excès  de 
cette  déférence  même  que  l'on  prétend  due  i  l'ufage 
fans  reftriûioii  ?  &  cet  abus  énorme  n'eft  -  il  pat 
la  (burce  de  toutes  les  bizarreries  qui  rendent 
notre  Orthographe  &  l'art  même  de  lire  notre  langue 
fi  difficiles ,  que  les  deux  tiers  de  la  nation  igno- 
rent l'un  &  l'autre  ?  On  peut  donc  abufer  ,  j'en 
conviens ,  du  principe  que  Quintilien  lui  -  même 
approuvoit ,  &  qu'il  a  énoncé  d'une  manière  fi 
précife  i  Inftit.  orat.  L.  vi/.  )  ;  Ego  fiv  /cri^en^ 
■dum  quicque  judico  quomodo  fonat;  hic  ei^im 
ufus  eft  Uuerarum ,  ut  cufiodiant  voces  &  velut 
depofitum  rtddant  legentibus  :  mais  il  eft  poflible 
aulTi  d'en  ufer  avec  (àgefte,  avec  difcrétion ,  ic 
furtout  avec  avantage  \  il  eft  pofEble  d'adopter  , 
d'après  les  caradkères  adtorifés  légitimement  par 
l'ulage  ,  un  fyftême  d'Orthographe  plus  fimple  , 
mieux  lié ,  plus  confcqucnt  ;  de  fi  ce  fyftême  eft 
préfenté  avec  clarté  &  juftifié  par  de  bonnes  râl- 
ions prifes  dans  la  nature  de  la  chofe ,  Quintilien 
veut  encore  que  l'on  défère  beaucoup  au  jugement 
du  grammairien  qui  le  propofcra  :  Judicium  autem 
fuum  grammaticus  interponat  his  omnibus^  ham 
hocsvalere  plurimum  débet,  (Ibid.)  J'âferai  donc 
ici,  fur  l'autorité  du  (âge  Quintilien»  propofèr 
refquifTe  d'un  fyftême  d'Orthographe,  dans  lequel 
je  crois  avoir  réuni  toutes  les  qualités  exigibles» 
fans  y  laiiTer  les  défauts  qui  déshonorent  notre 
Orthographe  afhielle  :  je  dis  Vefquijfe  ,  parce 
que  je  n'eyitftrai  pas  dans  un  lone  détail  depreuYCS 
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jaftificatives ,  que  je  réferve  pour  un  ouvrage  exprès 
(Ur  cette  matière. 

I**.  Je  crois  que  le  véritable  ufage  des  lettres  , 
ut  cuftodiant  voces  &  velut  depojitum  reddant 
legentibus  j  efl  de  ne  pas  redoubler  la  confonne 
dans  l'écriture  quand  on  ne  la  redouble  pas  dans 
la  prononciation  :  ainfî ,  je  voudrois  qu'on  écrivît 
abty  acordy  adoné  ^  afaire  ^  agrejfeur  ^  tran- 
quiU ,  home ,  perfone^  fupUce  ,  noûriture ,  atentlf\ 
au  lieu  de  abbc  ^  accord  ^  addonné ,  'affaire  ^  ag- 
greffcur^  tranquille  ,  homme  ,  perfonne  >  fnpplice , 
nourriture  ,  attentif* 

1°.  Les  lettres  combinées  e/7t,  en^  entt  dails 
cotre  Orthographe  ufuelle  ,  ont  des  HgniBcations 
différences ,  quelquefois  difficiles  1  diftinguer,  même 
pour  des  perfonnes  inflruites,  &  toujours  pour  les 
étrangers ,  pour  les  enfants  qui  aprenncnt ,  &  pour 
les  gens  du  peuple  \  équivoques  qu'il  efl  hoateux 
de  laiiler  fublifter  ,  parce  qu'il  cft  aifc  de  les  lever. 
Par  exemple ,  on  prononce  les  deux  lettres  à  la 
fin  de  Jerufalem  &  à* abdomen  ;  on  prononce  un^ 
nafal  dans  Pembroc  Se  dans  jégen  >  un  a  nafal 
dans  empire  &  encore  i  on  entend  un  e  muet  dans 
ils  convient  (du  verbe  convier  } ,  &  un  ^  nafal  dans 
il  convient  (au,  verbe  convenir)  ,  quoiqu'on  écrive 
de  part  &  d  autre  les  mêmes  lettres  ;  on  prononce 
avec  un  e  muet  ils  preffent  i  du  verbe  preffer  ) , 
&  avec  un  a  nafal  il  preffent  (  du  verbe  preffentir) , 
&  avec  les  mêmes  lettres  \  &c. 

Qui  empêche  de  lever  ces  équivoques  ,  en  mar- 
quant r^  d'un  accent  grave  quand  la  lettre  fui- 
van  te  doit  fe  prononcer ,  d'an  accent  aigu  s'il  de- 
vient é  nafal ,  d'un  accent  circonflexe  é  pour  en 
faire  un  a  nafal ,  8c  en  laiflant  ïe  nu  s'il  eft  muet  ? 
Aiafi  ,  on  écriroit  JérufaUm  ,  abdomen  ;  Pémbroc  y 
Agén  y  il  convient  ;  impire ,  encore  ,  //  preffent 
(  de  preffintir  )  ;  ils  aimoient ,  ils  convient  (  de 
convier  ) ,  ils  preffent  (  de  preffer  J. 

3^.  Nous  avons  beaucoup  de  conionnes  finales  y 
qui^  fe  prononcent  dans  certains  mots  &  ne  fe  pro- 
noncent point  dans  d'autres  ,  fi  ce  n'eil  i  l'occafion 
de  la  voyelle  initiale  du  mot  fuivant  ;  &  rien  juf- 
qu'ici  n'a  montré  aux  ieûz  cette  différence  fi  nécef- 
{aire  â  la  perfedUon  de  l'art  de  lire*  Il  me  {emble 
que  l'accent  grave  fur  la  dernière  voyelle  du  mot 
pourroit  indiquer  la  prononciation  de  la  confonne 
anale  :  ainfi ,  on  écriroit  > 


fans  accent 

grave. 

avec  l'accent  grave , 

Plomb. 

Radoub. 

Les  échines. 

Un  échic. 

Nid. 

David. 

Sang. 
Fujil. 

Joàg. 
FH. 

Cul. 

Recàl. 

Nom. 

JérufaUmi 

Ancien. 

Abàomèn. 

Drap. 

Càp. 

Aimer. 

Amer  (  adj.  ) 

fans  accent  grave  ^ 

Se  fier. 
Venus. 
Réparés. 
Il  fubit. 
Complot. 
Jéfus  .  Chriji. 


avec  Tacceatgravey 

Fier  (  adj.  ) 
Brutàs. 
Cérés. 

Subît  (  adj*  ). 
La  dot. 
Le  Chrïfi. 


I 


Dans  ces  cîrconllances  y  Taccent  Jg'si^c  avertit 
d'apuyer  fur  la  voyelle  avant  de  paUcr  à  la  con* 
fonne  fuivant  e  y  qui  fe  prononce  alors  ce  aime  fi 
elle  étoit  fuivie  d  un  e  muet  ou  fché\'a. 

iVlais  il  arrive  en  certains  mots  que  la  voyelle 
finale  efl  un  ^  ouvert  fiiivi  d'une  s  nKiette  y  cette 
voyelle  ne  peut  donc  plus  prendre  l'accent  grave, 
parce  qu'il  reroit  prononcer  la  confonne  ^  :  il  Êuit 
alors  fe  fervir  de  l'accent  circonflexe ,  «(uî.  n'aura 
pas  le  même  inconvénient.  Ainfi ,  au  lieu  d'écrire 
abcès  -y  accès ,  agrès ,  congrès ,  décès ,  dis ,  ex^ 
ces  y  exprès  ,  grès ,  près ,  procès  y  progrés  y  recèSy 
(  de  l'Empire  j,  regrès  ,  fuccès  ,  très  ;  écrivons 
abcès  y  accès  ,  ogres ,  congres ,  décès  ,  dés  y  excès  f 
exprès ,  grès  ,près  y  procès ,  progrès  ,  recêsy  regrèsj 
fuccès  y  très. 

4^.  Des  règles  qui  viennent  d'être  propofées  3 
me  femble  (brtir  aUez  naturellement,  que  l'on  peut 
avec  avantage  &  que  l'on  doit  par  conféquent 
marquer  •  de  l'accent  grave  toute  voyelle  fuivie  de 
mm ,  de  nn ,  ou  de  2/ ,  ces  confonnes  devant  être 
tputes  deux  articulées  :  ainfi ,  au  lieu  d'écrire  âm* 
monite  ,  Emmanuel ,  immobile  ,  annuité ,  trien* 
nal  y  inné  y  amnijlie  yfomnambuU  ,  od  Ton  pour- 
roit croire  mal  à  propos  que  la  première  des 
deux  confonnes  n'efl  qu  un  Hgne  de  nafalité ,  al^ 
lufion  y  illégal  y  collât eur  y  ou  l'on  pourroit  s'avKèr 
de  mouiller  les  //  ;  il  n'y  a  qu'à  éaire  ammonite , 
Emmanuel  y  immobile  y  annuité  y  triennal  y  inné  y 
àmniftie  ,  JbmnambulCy  àllufion  ,  illégal  y  càlla- 
teur. 

5^  Notre  manière  de  peindre  /mouillée  a  des 
Incertitudes  &  caufe  des  -équivoques  :  nous  écrivons 
péril  od  /  efl  mouillée  ,  comme  fil  od  elle  eft 
fimplement  articulée  ,  &  comme /ù/?/  od  elle  efl 
muette  \  quille  comme  tranquille ,  ville  comme 
cheville  ;  &c.  Que  ne  fuivons-nôus  l'exemple  d'une 
nation  voifine  &  raifbnnable  ,  qui  emploie  la  dou- 
ble //partout  &  m^sxit  au  commencement  des  mots 
pour  marquer  /  moaillée,  &qui  écrit  CaJIellano  , 
llamamos  y  llevar? 

Ainfi  ,  nous  écririons  â  la  fin  émaU  au  lien 
d*émail ,  vermeil  au  lieu  de  vermeil ,  périll  au  lieu 
de  péril ,  feuU  au  lieu  de  feuil ,  fenouil  au  lieu  de 
fenouil. 

Nous  écririons  de  même  ,  quand  //  i  la  fin  feroit 
fuivie  de  Ve  muet ,  malle  pour  mailUy  )evèlle  pour 
)  éveille ,  feulle  pour  feuille ,  roûlU  pour  rouille  y 
&c. 

Enfin  au  milieu  du  mot  nous  écririons  tf^a//^',  mer^ 
vélleux  y  éfieullé ,  moullage ,  au  lieu  de  émailLf^ 
merveilleux  y  éfeuillé ,  mouillage. 
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Remarquez  qu'en  prenant  la  double  //  pour 
repréfenter  /  mouillée  fans  mettre  auparavant  un  i 
muet,  outre  que  nous  ne'fcfons  que  fume  l'exemple 
d'une  grande  nation  qui  ^'en  trouve  bien  >  nous 
lie  ferons  auHS  qu'étendre  un  ufage  que  nous  avons 
déjà  adopté  après  ïu  dans  Sully ,  &  après  ïi  pro- 
noncé dans  guenille ,  pillage ,  étrillé ,  périlleux  , 
carillon. 

On  ne  fera  pas  arrêté  fans  doute  par  la  concur- 
rence des  mots  que  nous  écrivons  avec  deuse  //  fans 
les  mouiller  ;  car  j'ai  déjà  indiqué  les  remèdes.  Si 
l'on  ne  prononce  qu'une  /  ,  on  n'en  écrira  qu'une  » 
comme  tranquiie^  tranquilite\  morte  le  ^  rebêle  ^ 
tehéler  ,  nous  appelons  ,  une  vile  ,  un  vilage  ,  &c« 
Si  l'on  prononce  les  deux  //  ,  l'accent  grave  fur  la 
voyelle  précédente  en  avertit ,  félon  le  4^  article  ^ 
comme  allégorie ,  illujion  y  intelligible  ;  car  de- 
vant les  //  mouillées  ,  Vé  ouvert  ne  prendroit  ja- 
mais que  l'accent  circonflexe  y  8c  Yé  fermé  que 
l'accent  aigu ,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  ver^ 
méll,  i'évéUe,  nUrvéUtax.' 

6^.  L'accent  aigu,  dit -on,  eA  principalement 
deftiné  â  marquer  les  é  fermés ,  foit  au  commen- 
cement ,  foit  au  milieu  ,  foit  i  la  fin  des  mots. 
Rejetons  donc  toutes  les  exceptions  qii^  dérogent 

f;ratuïtemcnt  à  l'analogie  ,   &  qui  mettent  même 
ans  notre  Orthographe  des  contradidions  &  dans 
l'art  de  lire  des  difficultés  infurmontabies. 

Nous  écrivons ,  par  exemple ,  fans  accent  les 
inonofyllabes  ces ,  des  ,  les  ,  mes  ,  fes  ,  tes  ;  il 
arrive  de  11  que  les  enfants  &  les  étrangers  font 
tentés }  avec  raifon ,  de  les  prononcer  avec  l'e  muet  y 
ou  de  prononcer  aufli  avec  IV  fermé  les  dernières 
lyllabes  des  mots  aÛriccs  ,  mondes  y  mâles -,  viéîi- 
mes ,  ckaihs ,  dévotes.  Ces  embarras  cefieront ,  fi 
nous  écrivons  avec  l'accent  aigu  ces,  déSy  lés,  mésy 
fés^  tés.  ^ 

Écrivons  auffi  avec  l'accent  aigu  la  finale  des 
infinitifs  en  er,  comme  aimer  ^  ^  fier  ^  donner  y 
tromper  i  &  l'on  ne  fera  plus  tenté  de  prononcer 
4Ùmér  comme  amer  y  fe  fiér  comme  un  cœur  fier  ^ 
Sec  Par  analogie ,  nous  écrirons  de  même  archer  y 
léger  y  arquebujiér  y  cuijîniér  y  premier  y  dernier  y 
Sec. 

L'analogie  nous  conduira  de  même  décrire  blédy 
xléf^  pluriel  y  pied  y  fans  fupprimer  les  confonnes 
finales  ,  qui  font  néceffaires  â  la  génération  des  dé- 
TJvés. 

Je  confens  toutefois  qu'on  difpenfe  de  l'accent^ 
aigu  les  e  fermés  fuivi  d  un  \y  comme  dans  affe\  » 
chje\  y  ne\ ,  forte\ ,  vous  reviendrez  ,  vous  pouvie\ , 
vous  foJJie'[  y  vous  lirie{ ,  vous  priffie\  :  j'y  ion- 
iens y  dis-je  y  parce  que  e\  final  n'a  jamais  une  autre 
prononciation  \  mais  c'eft  à  condition  que  e^  fera 
montré  dans  l'alphabet  comme  un  équivalent  de  c^.  Le 
«nieox  feroît  encore  d'écrire  é\» 

7^.  Outre  l'ufage  de  l'accent  grave  pour  diiUn- 

f,  1er  la  nature  de  quelques  mots  homonymes ,  pour 
îftjnguer }  par  exemple ,   â  (  prépofition  )   de  a 
(verbe)  fie  ica^  {j)oaïdc  cette  voyelle  ou  d'iiiie 
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rivière  )  y  oà  {nom  conjonâ:ifqui  fignifie  quel  point) 
de  ou  (  conjonction  disjon<5live  ) ,  iâ  (  particule  ) 
de  la  (  article  féniinin  )  J  on  s'en  fert  encore  ,  & 
c'efl  fon  principal  ufage  ,  pour  caraûériler  les  é 
moins  ouverts  a  la  fin  d'une  fyllabe  fuivie  d'une 
autre  fyllabe  dont  la  voyelle  eft  un  e  rouet,  comme 
fidèle  y  règle  y  prophète  y  bibliothèque  y  caraclère  ^ 
diocè/e  y  &c. 

Soyons  conféqucnts,  &  marquons  de  même  de 
l'accent  grave  tous  les  é  moins  ouverts  fuivis  de 
deux  conionnes  prononcées  y  dont  la  féconde  n'cû 
pas  l'une  des  liquides  /  ou  r  ;  ainfi ,  nous  écrirons 
Ecbatane  (ville),  pi  clorai  y  Èlbeu/y  Mèlpo^ 
mène  ,  heptagone  ,  cerveau,  èfiroc,  èfpace ,  èjîime; 
&  même  èxaèly  exécuter ,  exilé  y  èxorde  ,  èxu^ 
bérancey  èxhaujffer,  parce  que  x  y  vaut^ ,  vexa- 
tion  y  vexé  y  convexité ,  nous  vexons  ,  sexuel , 
parce  que  x  y  vaut  es  ;  &  enfin  èxcufe ,  exfolié , 
explicite ,  exquis  ,  extraire ,  &c.  C'eft  que ,  dans 
tous  ces  cas ,  la  première  confonoe  ne  peut  fe  pro- 
noncer qu'au  moyen  d'un  e  muet  ou  fchéva  que  l'on 
place  entre  les  deux  y  ce  qui  fait  appuyer  davantage 
iur  r^  qui  précède. 

Il  fuit  donc  de  là  que  nous  devrions  écrire  aulG 
avec  l'accent  grave  les  i  moins  ouverts  fuivis  d'un  c 
muet  articulé  par  une  feule  confonne  ,  au  lieu  de 
doubler  cette  confonne  dans  l'écriture  fans  befoîn 
pour  la  prononciation  :  cèle  y  mus  été  y  anciène^ 
qu'ils  viinent  ;  au  lieu  de  cène  ymuféttey  ancienne^ 
qu'ils  viennent, 

8°.  L'accent  circonflexe  ne  doit  s'employer  que 
fur  les  voyelles  longues  &  fpécialemcnt  uir  les  / 
fort  ouverts.  Mais  avant  de  quitter  les  accents ,  je 
ferai  deux  remarques. 

La  première,  c'eft  que,  fi  l'on  met  l'accent  cir- 
conflexe ou  le  grave  fur  un  e  parce  qu'il  eft  plus 
ou  moins  ouvert,  ce  n'cft  pas  une  raifon  pouc 
garder  le  même  accent  dans  les  déri/és  de  ce  mot  , 
n  la  prononciation  de  l'e  n'y  eft  pas  là  même.  Par 
exemple,  des  n^ots  prétreyext  ré  me  ^entraîney  on  forme 
&  Ton  icxiX  prétrife  ,  extrémité  y  nous  entraînons  j 

Suoique  les  voyelles  chargées  de  l'accent  circon- 
exe  ne  foient  plus  Ci  longues  dans  ces  dérivés  ; 
c'eft  un  véritable  abus  ,  &  il  faut  écrire  prétrife , 
extrémité  y  nous  entraînons.  L'analogie  exige  cette 
correction ,  puifqu'il  eft  reçu  d'écrire  avec  l'accent 
aigu  caraéîérifons  ,  diocéfain  ,  fidélité .  prophé-^ 
tique  y  règlement  (  adv.  ) ,  quoiqu'on  écrive  avec 
l'accent  grave  caraiîère  y  diocèfe  y  fidèle  icfidéU'- 
ment ,  prophète  ,  règle  &  règlement  (  nom  ). 

La  féconde  remarque  devient  une  objection  contre 
ce  qui  vient  d'être  propofé  fur  l'ufage  des  accents. 
On  fe  plaint  que  nous  n'en  avons  pas  affez  pouc 
différencier  toutes  nos  prononciations  de  la  lettre  e  ; 
qu'en  conféquence  nous  abufons  furtout  de  l'accent 
aigu  enle  plaçant  fur  d'autres  e  que  fur  1'/ fermé, 
&  du  grave  en  l'employant  fur  des  ê  différemment 
ouverts  :  on  ajoilte  qu'il  nous  faudroit  au  moins 
un  accent  de  plus^  &  on  propofe  férieu(èment  l'io»» 
tcoduâion  d'uQ  acceot  perpendiculaire. 

M  mm  m  A 
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Je  ne  peux  disconvenir  de  la  yéiiti  de  cette 
plainte  j  mais  je  foutieus  aufE  quii  n'ell  paspoflible 
d'y  lemédier. 

En  premier  lieu  »  l'introdu^ion  de  l'accent  per- 
pendiculaire feroit  on  attentat  contre  l'autorité  lé- 
gitime, de  rOfage  y  qui  fcul  a  droit  de  nous  pré- 
lenter  les  caractères  necciTaires  à  l'Orthographe  ^  & 
cette  tentative  ne  réufliroit  pas  mieux  nue  celle 
de  ^empereur  Claude  en  faveur  du  digamma. 
Il  efl  pourtant  vrai  que  nous  fommes  enhn  par- 
venus â  rcpréfenter  par  /  le  ch  fojble  i  & 
Îar  V  Yf  adoucie  que  Claude  vouloit  peindre  par 
e  digamma.  Mais  ces  deux  cara^ères  etoient  déjà 
autorifés  par  l'uiàge  \  on  fe  fcrvoit  indiftindement 
de  i  ou'  de  /  ,    foît  pour   peindre    la  voyelle   foit 

Î>our  repréfenter  la  confonne  foible  de  ck  ;  on  fe- 
bit  le  même  emploi  de  //  ou  de  v  ,  foit  pour  la 
voyelle  foit  pour  la  confonne  foible  dc/V  il  n'étoit 
donc  queflion  de  part  &  d'autre  ,  que  de  fixer 
cxcluftvement  l'un  des  deux  caractères  â  l'une  des 
-^eux  fîgnifications ,  &  le  fécond  â  l'autre  :  combien 
de  temps  néanmoins  n'a-  t  -  il  pas  &llu  pour  faire 
adopter  cette  diftindUon  fi  utile ,  fi  néceflaire  y  &  fi 
ai  (ce  â  admettre? 

En  fécond  lieu ,  l'accent  perpendiculaire  ne  feroit 
pas  encore  ceiTer  les  plaintes.  11  eft  impofiible  de 
peindre  aux  ieux  toutes  les  modifications  accef- 
ibires  de  la  parole  ,  de  manière  que  fur  la  feule 
in(pedion  des  fignes  l'organe  fe  prête  â  une  pro- 
nonciation fidèle  :  il  n'y  a  que  i  organe  de  l'ouïe 
Îui  puifle  diriger  exactement  celui  de  la  parole. 
res  nuances  S^%  accents  i  l'égard  de  la  lettre  e 
font  d'ailleurs  fi  délicates  ,  &  le  même  accent  a 
une  latitude  encore  ^\  étendue  de  variations  inappré- 
ciables y  quoique  fenfibles  >  que  vainement  eflaîroit- 
on  de  les  peindre  exaâement  ou  feulement  de  les 
diflinguer  par  des  fignes. 

Bornons-nous  donc  â  marquer  de  l'accent  cir- 
conflexe les  ê  très-ouverts  &  très-longs ,  &  de  l'ac- 
cent aigu  les  é  fermés  ;  ce  font  les  deux  extrémités 
de  la  latitude  àt%  variations  de  nos  f  î  &  tous 
ceux  qui  ne  font  pas  i  l'une  de  ces  extrémités  doivent 

Î>rendre  l'accent  grave,  à  quelque  diftance  qu'ils 
oient ,  au  jugement  de  l'ioreille ,  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  extrêmes  :  c'ed  toute  la  précifion  que 
nous  pouvons  obtenir  dans  l'état  préfent  des  fignes 
autorifés  par  l'ufage.  Mais  marquons  exactement 
de  l'un  ces  trois  accents  tout  t  qui  n'eft  pas  n^uet 
ou  fchéva  :  c'efl  déjà  trop  des  équivoques  inévitables; 
&il  feroit  abfurde  d'introduire  ou  de  maintenir  celles 
que  l'on  peut  éviter. 

S)^.  Les  deux  lettres  réunies  gn  fe  prononcent 
de  deux  façons  ,  qu'il  eft  important  de  caraCtérifer  : 
quelquefois  on  les  articulç  1  une  après  l'autre ,  en 
Qounant  au  g  le  (on  guttural  y  comme  dans  agnat , 
fiagnation  ;  quelquefois  au  (fi  gn  n'cft  que  le 
•fymbole  de  n  mouillée ,  comme  dans  agneau  y  in- 
■iignation» 

l^rfque  £^n  repréfcnte  n  mouillée  9  il  n'y  a  qa'â 
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continuer  d'écrire  comme  d  rordinairCy  agfuatif 
dignité  y  répugnance  y  cognée  y  ognon  y  rognure: 
c'cft  le  cas  le  plus  fréquent ,  &  celui  en  conféqaencc 
où  il  faut  épargner  le  changement. 

Lor(que  les  deux  confonnes  g  Bc  n  doivent  t\xt 
articulées  >  c'eft  ou  au  commencement  ou  au  mi- 
lieu du  mot.  Dans,  le  premier  cas ,  nul  changement 
dans  l'Orthographe  ,  parce  que  jamais  n  mouillée 
ne  commence  un  mot  &  que  les  deux  con(bnnés  y 
font  néce(rairement  articulées:  ain  fi,  écrivons  comme 
â  l'ordinaire  gnome ,  gnomide ,  gnomique  ,  gno^ 
mon  y  gnomon^gue  ,  gnojUque,  Dans  le  (ècond 
cas,  il  &ut  un  caraâère  diitmCtif,  parce  que  gn 
au  milieu  du  mot  pourroit  p^Set  pour  le  figne 
de  n  mouillée  :  or  nous  avons  déjà  vu  (  n^*  7  .  ) 
que  l'accent  erave  fur  une  voyelle  fait  prononcer 
la  confonne  (uivante  \  fe(ons-en  ici  le  même  ufage 
pour  la  même  raifon  ,  &  écrivons  àgnat  ,  âgna^ 
tion  y  àgnatique ,  igné ,  ïgnicole ,  ignition ,  cog^ 
nat  y  càgnaùon  y  ftàgnation ,  its  eaux  ftag* 
nantes» 


repréfenle  n  mouillée  ;  &  l'on  écrit  en  efiiet  douègne^ 
interrègne  ,  qu'ils  régnent ,  imprègne^  Pour  éviter 
l'équivoque  ,  il  n'y  a  qu'à  écrire  avec  l'accent 
circonflexe  douêgne  ,  interrègne  ,  qu'ils  régnent  9 
imprègne  :  fi  l'on  ne  marque  pas  le  jufte  degré 
du  ton  de  Ve  ,  on  en  marquera  du  moins  l'efpece 
fans  s'éloigner  peut-être  beaucoup  du  point  précis; 
&  d'ailleurs  il  y  a  tant  d'autres  occafions  od  il 
efl  Impofllble  d'apprécier  les  tons  au  juile  ,  que 
cette  petite  difficulté  apparente  doit  être  comptée 
pour  rien  ,  dès  qu'elle  en  fait  di(paroître  une  autre 
bien  plus  confidérable. 

10^.  L'Orthographe  ordinaire  (e  trouve  encore 
en  défaut  a  l'occafton  des  deux  confonnes  g  ^  q  9 
aflez  fouvent  fiiivies  d'un  u  tantôt  muet  &  tantôt 
prononcé.  On  écrit  de  la  même  manière  guide  ^ 
anguille ,  gui/e .  déguifer ,  narguer  ,  où  i'u  eft 
muet;  le  Guide  (ptïnitt)  y  aiguille  y  Gui/e(viUt)y 
aiguijer ,  linguale  ,  od  Vu  fe  prononce  &  fak 
diphthongue  avec  la  voyelle  fuivante  ;  am^i^uitéy 
contiguité ,  arguer ,  oà  Vu  fe  prononce  fôparé* 
meut  de  la  voyelle  (uivante  :  cependant  on  écrie 
aiguë  y  ciguë  y  contiguë  y  pour  empêcher  de  pro> 
noncer  les  finales  de  ces  mots  comn^e  celles  det 
mots  ai^u^-nurine ,  figue  \  fatigue.  On  écrit  pa- 
reillement fans  diflinCtion  éauarir  ,  liquéfitr ,  quef' 
tion  y  quintal ,  où  Vu  eft  abfolument  muet  ;  fc  équa^ 
teuryliquéfaéliony  équeftrey  quinquagéfime y  oùTi^ 
fe  prononce. 

Lorfque  Vu  e(t  abfolument  muet ,  foît  aprè$  le  g 
foit  après  le  ^,  on  peut  fans  inconvénient  fuivre 
l'Orthographe  ordinaire  :  nous  léguâmes- ,  narguer  y 
un  guicUj  vivre  à  fa  gui/et  déguifer  y  anguille  ^ 
aigue^imxinc ,  figue ^  fatigue;  équarir  ,  liquéfier^ 
quejiion ,  quintal ,  béquille ,  iriqite* 
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Loifqne  l'u.fe  prononce  en  fe(knt  dlphthongue 
avec  la  voyelle  fuivante ,  après  le  g  ou  après  le  q  : 
comme  il  faut  indiquer  d'une  part  que  Vu  fe  pro- 
nonce ,  &  de  Tautre  qu'il  fait  dlphtiiongue  ;  il  me 
ièmble  que  l'accent  grave  fur  l'ik  eft  très-  propre 
â  en  indiquer  la  prononciation,  &  que  le  défaut 
de  tout  autre  (îene  laiHe  aux  deux  voyelles  la 
liberté  de  faire  diphthongue  :  ainfî ,  on  fera  bien 
d'écrire  UngàaUy  le  Gàide  (peintre) ,  le  duc  de 
Cùifey  aigàijify  aiguille  yaigiie^contigàt;  éqàa- 
uufy  Uqiiéfadion  >  éqàejire  >  qàinqàagéjimc. 

Si  Vu  doit  fe  prononcer  féparément  de  la  voyelle 
fuivante  >  il  n'y  a  pas  d'autre  (igné  convenable  que 
la  diéréfe ,  5c  il  faut  écrire  arguer  ,  ambiguïté  y 
contiguïté* 

1 1**.  Pour  prévenir  l'équivoque  &  fixer  la  vraie 
prononciation  des  mots,  pourquoi  ne  prendrions- 
nous  pas  fagement  le  parti  ,  en  continuant  d'écrire 
deffous  y  diffus  y  reffentiry  reffortir ,  fans  accent 
fur  l'e  de  la  première  fyllabe  parce  qu'il  efl 
muet ,  d'écrire  auffi  déffein  ,  préjfentir ,  préffer , 
avec  l'accent  aigu  parce  que  Vé  eft*  fermé  ,  dé» 
trêffcy  mêffe  y  proméffe  y  prophète ffe  ,  avec  l'accent 
grave  fur  W  xjui  précède  ff  parce  qu'il  eft.  un 
peu  ouvert ,  &  abejfe ,  ils  priffent ,  avec  le  cir- 
conflexe parce  que  IV  eft  fort  ouvert  ?  On  s'cft 
imaginé,  &  c'eft  une  vraie  erreur,  qu'il  ne  falloit 
jamais  d'accent  fur  un  t  fuivi  de  deux  confonnes  \ 
mais  quand  cela  feroit  fondé,  pourquoi  ne  pas 
regarder  ^comme  un  caraélère  fimple  que  i'ufage  a 
deitiné  i  repréfenter  le  fifHement  fort  entre  deux 
voyelles  ? 

Ce  principe  admis ,  on  n'auroit  pas  adopté  une 
anomalie  révoltante  en  écrivant  aéfuétude  y  pre- 
féance ,  préfupofer  ypréfupojition  ,  hendécaJylLahty 
monofyllale ,  avec  une  (iule  /;  &  l'on  auroit  écrit 
avec  deux  ffdéffuétude  ,  préjféance  ,  préffupofer  , 
préffupojîtioriy  htndicaffîtlabty  monojillahey  comme 
on  écrit  les  mots  analogues  déffoulery  préffentir  ^ 
Zic, 

ii^.  Les  deux  voyelles  confécutives  ai  fe  pro- 
noncent quelquefois  féparément  ,  d'autres  fois  en 
«ne  feule  diphthongue  od  l'on  entend  les  fons 
naturels  des  deux  lettres ,  &  plus  fouvent  comme 
an  etaniôt  fermé  &  tantôt  ouvert ,  quelquefois  même 
muet. 

Dans  le  premier  cas  »  la  diérèfe  fur  Tune  des 
denx  marque  fulfifamment  cette  prononciation  fuc- 
cedlve  ;  laïc  ,  Lais ,  Zaïre ,  Abigdil  Je  dis  la 
diérèfe  fur  tune  des  deux  :  car  dans  Lais  y  Abi- 

fàîl  y  les  con(bnnes  finales  devant  fe  prononcer  , 
accent  grave  doit  être  fur  l'i ,  ce  qui  force  à  placer 
ia diérèfe  fur  Va;  au  lieu  qu'elle  peut  refter  fur  Vi 
lans  laïc ,  Zaïre ,  parce  que  rien  n'oblige  â  la 
déplacer. 

Quand  les  deux  voyelles  font  diphthongue  ,  elles 
fbnt.fuivies  d'un  e  muet  qui  fe  fait  entendre  dans 
la  même  émiffioo ,  ce  qui  fait  une  triphthongue  ; 
al  me  fcmble  qu'alors  U  faut  mettre  l'accent  grave 
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fur  1'^}  pour  indiquer  qu'il  doit  fe  prononcer;  mais 
il  faut  bien  fe  garder  de  la  diérèfe ,  parce  que  Va 
fe  prononce  alors  en  une  même  fyllabe  avec  />• 
Écrivons  donc  aie  (interjetbon]  ,  Blàie  (  ville  )  • 
Bijcaie, 

Si  les  voyelles  ai  étoient  fuivies  d'une  autre 
voyelle  que  Ve  muet,  Vi  feroit  alors  la  voyelle 
prepofitive  d'une  diphthongue  ou  n'entreroit  point  ' 
a  ;  dans  ce  cas  il  faut  mettre  la  diérèfe  fur  â  » 
pour  le  détacher  de  1\  diphthongue  fuivante  :  aieàl^ 
paiény  Baione  (vïUc)  y  biiionête  y  &  même  bif^ 
cdién  y  quoiqu'on  écrive  Bifcàie.  Dans  tous  les 
exemples  de  ce  fécond  cas  ,  Vy  eft  abfurde. 

Quand  ai  n'eft  qu'une  faufte  diphthoqgue  repré* 
fentative  d'un  é  fermé  >  cet  ai  elt  final ,  ou  il  eft 
fuivi  d'une  fyllabe  qui  n'a  pas  une  muet  j  comme 
gai  y  quai  y  j'ai ,  j'aimai ,  aimons  ,  maitrife  » 
laideur,  portraiture  :  s'il  eft  rcpréfcntatif  d'un  € 
plus  ou  moins  ouvert,  il  tft  final  mais  fuivi  d'une 
confonne  ,  ou  bien  la  voyelle  fuivante  a  un  ^ 
muet  ;  comme  laid  (  difforme  )  lait ,  jamaisy  dais^ 
portrait  y  les  traits  y  une  haie ,  laie  (  femelle  du 
fan^lier  ),  j'aime  ,  /'//  aiment  y  j'aimeroisy  maître 
vaine ,  vainement  :  dans  tous  ces  cas ,  on  peut  coq* 
tinuer  d'écrire  comme  a  l'ordinaire. 

On  prononce  ai  comme  e  muet  dans  f ai  font  , 
nous  faifons  y  je  faifois  y  vous  faijîe\y  bienfai- 
fant  y  bienfaifance  ,  eontrefaifant ,  &  autres  dé- 
rivés pareils  du  verbe  faire.  Mais  puifqu'il  eft  déjà 
reçu  décrire  par  un  e  fimpk  je  ferai  y  jeferoisy. 
&c ,  fans  égard  pour  1'^!  de  faire  ;  pourquoi 
n*écriroit-on  pas  de  même  fefant ,  nou^  fefons^ 
jefefoiSy  vous  fefte\  y  biénfefant  y  biénfejance^ 
contrefefant  ?  M.  Rollio  &  d'autres  bons  écrivain» 
nous  en  ont  donné  l'exemple ,  &  la  raifbn  prononce 
qu'il  eft  bon  i  fuivre. 

13^.  Les  deux  voyelles  réunies  oi  méritent  une 
attention  particulière.  Quelquefois  elles  fe  pro*' 
noncent  féparément  «  comme  dans  Moïfe  ,  coit  t 
l'ufase  de  la  diérèfe  en  avertit  a(fez  3  mais  parce 
que  le  r  final  de  coit  fe  prononce  ,  je  crois ,  con- 
formément aux  principes  qui  précèdent ,  qu'il  faut 
écrire  coit 

U  faut  pareillement  mettre  la  diérèfe  fur  la 
première  voyelle  o,  fe  1'/  fuivant  e(ï  la  voyelle 
prepofitive  d'une  dipthongue  :  ainfi  ,  il  faut  écrire 
côion  y  hôiau.  Si  1  on  mettoit  la  diérèfe  fur  Vï  9 
coïon  y  hoïau ,  elle  détacheroit  également  Vi  de 
la  voyelle  précédente  &  de  la  fuivante ,  &  indi* 
queroit  qu'on  peut  prononcer  co-i-on  ,  ho-i  -  au  , 
en  trois  fyllabes  \  ce  qui  eft  h\xx  :  Ç\  au  lieu  à'i 
on  écrivoit  cq/ori  y  hqyau^vccy  yce  feroit  induire 
à  prononcer  coi-ion  ,  hoi-iau  ,  comme  on  prononce 
les  mots  ùîoyon  (  ville  )  ,  noyau  ;  ce  qui  eft  égale- 
ment faux. 

Mais  oi  eft  dans  notre  Orthographe  un  figne 
équivoque ,  tantiM  d'un  e  fimpie  plus  ou  moins 
ouvert  ,  tantôt  d'une  diphthoncrue  qui  répond  à  peu 
psès  i  oua^  oa;  &  quelquefois  onieûcontre  CQ 
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ligne  équl\roque  avec  les  deux  valea»  dans  le 
jtième  mot ,  comme  je  voiturois  y  il  croifoit  f  ôû 
le  premier  oi  eA  dîphthongue,  8c  le  fécond  un  e 
plus  ou  moins  ouvert.  Tous  ceux  qui  ont  fongé  à 
redliiier  notre  Orthographe,  ont  propcfë  des  remèdes 
contre  cette  équi/oque. 

Le  plus  aifé  a  imaginer ,  &  certainement  le  moins 
âdmiflible  ,  a  élé  de  propofer  /  ou  ^  i  la  place 
'à'oîf  pour  rcprcfenter  Ve  plus  ou  moins  ouvert  : 
siinfî ,'  Ton  écriroit  conêjfance ,  je  conis  ,  je  co- 
néjfés ,  au  lieu  de  connoiÏÏance ,  je  connois  ,  je 
connoijpois.  Ce  trait  de  Néographifme  ëloit  trop 
éloigne  de  l'Orthographe  reçue  ,  de  l'ancienne  pro- 
nonciation r  &  de  Fanalogie  nationale  >  pour  ne  pas 
être  rejeté  j  &' il  la  été. 

L'abbé  Girard  y  en  1716  ,  fubftitua  ai  à  oi  pour 
Ye  ouvert ,  dans  fon  Ortografe  françaife  Jans 
équivoques  &  dans  fes  principes  naturels  ;  mais 
il  paroît  avoir  depuis  abandonné  Tes  principes  na- 
turels ,  &  rpéeialement  celui  dont  il  s'agit.  En 
effet ,  dans  fes  Vrais  principes  de  la  langue  fran* 
foifey  imprimés  en  1747  {iom.  Il ,  pag,  344), 
voici  comme  il  s'explique  en  parlant  de  l'ai 
fubditué  â  Voi  :  «  Cet  ufage  ne  venant  que  de 
»  naître  >  fovittrant  beaucoup'  de  difficultés  en  d'au- 
»  très  occasions ,  &  ne  pouvant  pas  abfolument  être. 
0  introduit  partout  oi\  oi  rend  le  fon  d'é  ouvert , 
»  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  l'adopter  avant  qu'il 
»  ait  aquis  le  crédit  public  ,  quelque  raifonné 
»  qu'il  puiiTe  être.  Comment  ofer  défigurer  tous 
1»  les  préfents  relatifs  (  ou  antérieurs  )  des  verbes  } 
»  renvcrfer  toutes  les  analogies  pareilles  à  celles 
»  qu^il  y  a  entre  notion  Se  connoître  ?  fe  déter- 
«I  miner  entre  deux  prononciations  douteufes  ,  peut- 
-être en  faveur  de  celle  qui  n'aura  point  de 
p  fuccès  y  comme  Beaujolois  &  Beaujolais  ?  Je 
•  regarde  donc  cette  entreprife  comme  une  témé- 
t»  rite  ». 

Cependant  Voltaire  a  jugé  i  propos  de  l'adopter; 
8c  bientôt  une  foule  de  jeunes  gens ,  qui  fe  font 
crus  fes  rivaux  parce  qu'ils  font  devenus  fes  co-» 
piftes,  ont  écni  français  y  anglais  y  je  conais  y 
je  conaijfais  ;  &  n'ont  laiifé  fuod/ler  oi  que  pour 
tenir  lieu  de  la  diphthongue  ,  comme  dans  S^Fran-  , 
fois  y  je  crois  ,  la  foi  y  moi  ,  oifeau.  «  Ainfi,  dit 
V  l'abbé  d'Olivet  (  Remarq.  fur  Racine  ,  i*  édit. 
n  art.'  11)9  les  courtifans  d'Alexandre  (e  croyoient 
1»  parvenus  a  être  des  héros ,  lorfqu'à  l'exemple 
»  de  leur  maître  ils  penchoient  la  tête  d'un  côté  0. 

Voltaire  a  eu  raifon  fans  doute  d'être  choqué 
de  l'équivoque  d'oiy  &  je  conviens  avec  lui  de  la 
céceflité  d'y  apporter  remède.  Mais  ai  a  les  mêmes 
inconvénients  qu'oi  ,  &  donne  lieu  aux  mélnes 
équivoques.  /4i  repréfente  un  é  fermé  dans  i'ai- 
mai  y  un  /ouvert  àzns  jamais  y  &  la' diphthongue 
naturelle  dans  Bifcàie  ;  ce  figne  équivoque  fe 
trouvera  auflî  dans  le  même  mot  avec  deux  accep- 
tions différentes ,  comme  dans  ']' aimais  ,  je  faifaisy 
ce  qui  e(l  auUî  vicieux  que  Voi  dans  ^'e  joignais* 
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Si  c'eft  un  vice  dans  notre  Orthographe  de^rcprj- 
fenter  IV  ouvert  par  oi  y  parce  que  oi  ne  devroit 
être  que  le  (igné  de  deux  voyelles  prononcées  en 
deux  fyllabes  ou  en  une  diphthongue ,  comme 
dans  Mo'ife  ou  moijî ,  ou  >  fi  l'on  veut  »  dans  la 
diphthongue  initiale  du  mot  grec  «îx» '•/*«'  ;  n'eft- 
ce  pas  un  vice  pareil  d'y  repréfenter  cet  /  ouvert 
par  ai  ,  puifque  ai  ne  devroit  être  de  même  que 
le  figne  des  deux  voyelles  prononcées  en  deac 
fyllabes  ou  en  une  diphthongue ,  comme  dans  liaîf 
OM  Bifcàie  y  ou,  C\  l'on  veut,  dans  la  diphthongue 
finale  du  mot  grec  ri/uai  ? 

Dans  une  lettre  â  l'abbé  d'Olivet ,  qui  (e  troure 
â  la  fin  de  fes  Remarques  fur  la  langue  françtùfe 
(  Paris  ,  1767) ,  Voltaire  lui  dit  à  ce  fujet  :  a  J'avooe 
»  qu'étant  très- dévot  i  S,  François  ,  j'ai  voulu  le 
»  diftiujguer  des  français Il  m'a  tou jouis 


qui  tont  lentir  Tétyi 
»  logie  &  la  vraie  fignification  du  mot  ».  Mais  il 
eft  évident ,  i?.  qu'il  ne  faut  pas  û  fort  diflingucr 
le  nom  de  4$*.  François  de  celui  des  françois  , 
puifque  c'étoit  le  même  dans  l'origine  ,  &  que  par 
confequeut  Voltaire  ne  conferve  pas  toutc's  les 
lettres  qui  font  fentir  l'étymologie  &  la  vraie 
'"gnificatiot 

B  changer 

'ufage  qu* 

doute  comme  on  parle;  mais  on  doit  écrire  avec 
les  fignes  autorifés  par  l'ufage  &  dans  les  mêoaes 
circonflances  oïl  Tulage  les  a  fixés  :  s'il  en  réfulte 
quelque  équivoque ,  l'ufage  a  encore  confàcré  des 
ugnes  propies  .  a  les  lever  \  on  peut  s'en  fenâr , 
pourvu  qu  on  ne  manque  jamais  aux  vues  de  l'ana- 
logie ,  qui  ii'eft  qu'une  extenfion  de  Tufage  aux 
cas  femblables  à  ceux  qu'il  a  déjà  confàcrés. 

C'eft  alnfi  que  j'ôterai  l'équivoque  ^oi  ,  en  pla- 
çant fimplement  un  accent  grave  (ur  Y  à  de  la  Euiife 
diphthongue  ai  y  quand  elle  repréfente  nn  e  plus 
ou  moins  ouvert  :  alnfi ,  perfonne  n'héfitcra  entre 
François  ic français  ,  quoiqu'écrits  avec  les  mêmes 
lettres  ;  ni  entre  les  deux  (yllabes  des  mots  je  voilôiSy 
il  voîlolt  y  ils  voilaient  ;  ni  fur  les  différentes  pro- 
nonciations des' mots  anglais  ,  fuédois  ,  polonais  y 
galois  :  cette  correétion  fi  légère  conferve  d'ail- 
leurs les  caraftères  de  l'étymologie  ,  de  l'analogie, 
&  de  l'ancienne  prononciation  que  garde  encore  le 
peuple  de  Picardie. 

14®.  Les  deux  carsuflêres  ch  Çt  prononcent  quel- 
quefois en  fifRant ,  comme  dans  méchant ,  &  quel- 
quefois i  la  manière  du  k  ,  comme  dans  archange* 
Il  étoit  Cl  aifé  de  lever  l'équivoque  ,  qu'il  eft  (ur- 
prenant  qu'on  n'y  ait  point  pcnfé  :  la  cédille  étant 
raite  pour  marquer  le  fifflement ,  il  n'y  avoic  qu'i 
écrire  çh  pour  marquer  le  fixement ,  &  ch  fovs 
le  fon  guttural  ;  méchant ,  monarchie  ,  archevê- 
que y  marchons  ,  chercheur, ,  en  fifïlant  ;  archange , 
archiépifcopat  ,  ar^honfe  ^  çhcpur  ^  avec  le  foi 
dur*  ' 


Avec  'cette  corredion  légère,  ob  auroit  pu 
conCerver  &  Ton  pourroît  rétablir  l'analogie  entre 
monarchie  &  monarche^  &  autres  mots  pareils, 
comme  elle  fub(îile  encore  entre  archevêque  &  ar- 
chiépifcopau 

15**^  Quel  avantage  pour  ^Iriser  la  prononcia- 
tion y  fi  l'on  mettoic  une  cédille  fous  le  fécond 
jambage  de  la  lettre  h ,  quand  elle  eA  afpirée  I 
Cela  ne  feroit  pas  un  grand  embarras  dans  l'écri- 
ture I  II  les  imprimeurs  feroient  fans  doute  afTez 
honnêtes  pour  faire  fondre  des  h  cédillées  en  faveur 
de  Tamélioration  de  notre  OrtKçjgraphe  :  plus  on 
facilitera  l'art  de  lire,  plus  aum  l'on  multipliera 
les  leâeurs  &  par  conféquent  les  aquéreurs  de 
livres. 

16^.  Jen  dirois  autant  des  t  cédilles  pour  les 
cas  oïl  cette  lettre  repréfente  un  (IfRement.  N'efl- 
il  pas  ridicule  d'écrire  avec  les  mêmes  lettres , 
nous  portions  &  nos  portions  ,  nous  dirions  & 
les  diélions  ,  nous  ohje  liions  &  les  ob je  fiions , 
nous  inventions  Se  des  inventions  ,  &  une  infinité 
d'autres  >  Cette  timple  cédille  ,  en  fefant  difpa- 
roître  l'éqiiivoque  aaus  la  le^re ,  laifieroit  lub- 
fifler  les  traces  de  l'étymologie ,  êc  feroit  bien 
préférable  au  changement  qu'on  a  propofé  du  r  en  c: 
ou  enyï 

17^.  L'analogie,  fi  propre  â  fixer  les  laneues  , 
à  les  éclairer  ,  â  en  faciliter  l'intelligence  &  l'étude, 
confeille  encore  quelques  autres  changements  très- 
miles  dans  notre  Orthographe;  parce  qu'ils  font 
fondés  en  raifon  ,  que  i'uiage  contraire  eA  une 
fource  féconde  d'inconféquences  &  d'embarras  ,  & 
qu'il  ne  peut  réfulter  pe  ces  corredlions  aucun 
inconvénient  réel.  Suivons  ces  changements. 

Le  premier  feroit  de  retrancher  des  mots  radi- 
caux la  confonne  finale  muette ,  fi  elle  ne  fe  re- 
trouve dans  aucun  des  dérivés  :  pourquoi  en  effet 
ne  pas  écrire  rempar  fans  t  &  nacu  fans  d^  puif- 
qu'on  ne  forme  du  premier  que  remparer  ^  &  du 
^cond  nouer  y  dénouer^  dénoâment  y  renouer  y  re- 
noueur ,  renoâment ,  od  né  paroiffeut  point  les 
confonnes  finales  des  radicaux  ?  1  ^ 

Le  £bcond,  de  changer  cette  confonne  ou  dans 
le  radical  ou  dans  les  dérivés  ,  ^  elle  n'efV  pas  la 
même  de  part  &  d'autre  ,  *  que  la  prononciation 
reçue  ne  s  oppofe  point  i  ce  changement.  L'ufage , 
par  exemple  ,  a  autorifé  ah  fous ,  diffous  y  réfous  ^ 
au  mafculin',  &  ahfoute  ,  diffbute  y  réfoute  y  au 
féminin;  inconféquence  choquante  ,  mais  dont  la 
correction  ne  dépend  pas  d'un  choix  libre  :  le  r  fe 
prononce  au  féminin ,  Çc  la  lettre  f  eft  muette  au 
mafculin  ;  écrivons  donc  ahfout ,  aijfout  ,  réfout. 
Far  la  même  raifon  écrivons  talut  avec  un  t  final , 
puifqu'on  n'en  dérive  que  taluter^  &  renonçons  â 
talud  5c  talus ,  qui  choquent  l'analogie.  Renonçons 
de  même  â  habit  y  &  écrivons  habil  avec  une  / 
muette  comme  dans  fujîly   puifqu'on  n'en  dérive 

2ue  les    mots  habiUéy   habillement  y   habillage  y 
ablUeur}  déshabiller ,  rhabiller ,  rhabillage,  oà 
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l'on  ne  trouve  que  /•  Au  lieu  d'écrire  faix  y  faux , 
heureux  ,  roux ,  écrivons  avec  f ,  fais  ,  fous  y 
heureus  ,  rous ,  à  caufe  des  dérivés  affaijfement  » 
ajfaijfer ,  faujfe  ,  fauffement ,  faujfer  yfauffeté , 
heurcufe ,  heureufement ,  roujfe ,  rouffeury  roujjir  : 
une  analogie  plus  générale  demande  même  que 
l'on  change  x  partout  où  elle  ne  fc  prononce 
pas  comme  es  o\x  g{  y  Se  qu'on  écrive  Aufsèrt 
(  ville  )  ,  Brufsiles  (  ville  )  ,  foijfante  y  fi^iime  , 
Ji^ain ,  dixième  ,  comme  on  écrit  déjd  di:^ain  Se 
dizaine  y  il  faut  écrire  auHj  les  lois  y  de  la  pois  ^ 
la  vois  y  des  vous  ,  les  fous  ^  cens  ,  les  vœus  , 
&c ,  &  ne  laifler  i  la  fin  des  mots  que  les  x  qui  s'y 
prononcent-,  comme  dans  borax ,  Jiix.  11  ei\  d'ufage 
d'écrire  dépôt ,  entrepôt  ,  impôt ,  fupôt ,  avec 
un  t  Inutile  ,  Se  un  accent  qui  réclame  ,  dit  -  on  , 
une  f  fupprimée  :  ehl  fupprimons  au  contraire  ce  c 
inutile ,  Se  réiabliffons  if  réclamée  d'ailleurs  avec 
juflice  par  les  dérivés  dépofant  y  dépofer  y.  depofi" 
taire  y  dépojîtion  y  entrepofeur  y  impofanty^  im-^ 
pofery  iinpofeur  y  impojition  y  impofieur  y  fupo^ 
ftr  y  fupofition  ,  fupojitoire  ;  Se  nous  écrirons 
dépos  y  ent repos ,  impos  ,  fupos ,  comme  nous 
avons  déjà  ,  par  la  même  analogie ,  difpos  ,  pro* 
pos  Se  repos  ,  â  caufe  des  dérivés  dijpofer  y  dif» 
pofitify  difpofition ,  propofable  ,  propofer ,  pro^ 
pofition  y  repofé ,  repofer ,  repofoir.  Il  eft  d'ulagc 
d'écrire  ne^  avec  un  ^  ,  5c  Us  dérivés  avec  y  , 
nafiily  nafalité  y  nafardy  nafardey  nafarder  ^ 
nafeau  ,  najillard ,  nafiller  :  il  faut  choifir ,  Se 
mettre  \  dans  les  dérivés  comme  dans  le  radical , 
ou  y*  dans  le  radical  comme  dans  les  dérivés  \  ce 
dernier  parti  efl  le  plus  sûr. 

Un  troifiéme  changement  analogique  â  &ire  dans 
notre  Orthographe  ,  c'efl  d'ajouter  aux  radicaux 
une  confonne  finale  muette  ,  î\  dans  les  dérivés  il 
s'en  prononce  une  qui  puiffe  devenir  finale.  Abri 
fiins  t  étoit  bien ,  quand  on  en  forraoit  le  verbe 
abrier  ;  l'Euphonie  ayant  changé  ce  verbe  en  abri" 
ter  y  pourquoi  l'Analogie  ne  feroit-elle  pas  éaire 
abrit  avec  un  t  muet  ?  Nous  avons  courtifan  ^ 
court ifane ,  courtifery  courtois  ,  5cc  ,  qui  viennent 
de  cour.  Reprenons  l'ufage  de  nos  pères  y  qui  écri^ 
voient  court ,  du  latin  cors  y  tis  i  baffe  -  court  ) , 
d'où  viennent  le  cône  des  efpagnols ,  le  coneggio 
des  italiens,  &  notre  mot  cortège;  en  relUtuant 
ce  carad^ère  d'Étymologle ,  objet  Ci  précieux  pour 
les  amateurs ,  nous  rétablirons  les  droits  raifonnables 
&  bien  plus  utiles  de  l'Analogie. 

Un  quatrième  principe  d'Analogie  efl  de  ne  ja- 
mais fupprimer  la  confonne  finale  du  radical  dans 
les  dérivés  quoiqu'elle  y  foit  muette  ,  i  moins 
que  fa  pofition  dans  le  dérivé  n'induifè  â  la  pro- 
noncer :  c'efl  ainfi  qu'on  écrit  fans/'  les  mots  cor^ 
fagf  y  corfelety  corfet  y  corfé y  quoiqu'ils  viennent  ' 
de  corps  y  parce  que  le  p  embarrafleroit  la  pro- 
nonciation &  la  rendroit  douteufe.  Je  crois  que 
par  analogie  on  doit  de  mêpie  écrire  fans/^  les  mots 
batéme  ,  batifer ,  }t?ji-BatiJie  ,  batifîère  ,  parce 
qu'on  feroit  tenté  d'y  prononcer  ic  p ,  comme  il 


^4^ 
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faut  le  prononcer  &  confiquemnaent  l'écrire  daai 
haptifmal.  Mais  par  quelle  Inconféquence  s'efi*oB 
avifé  de  fupprinQer  au  pluriel  le  t  final  des  mots 
terminés  au  (inguiier  par  nt ,  s'ils  (ont  polyffyl- 
labes  î  de  confervcr  ce  t  dans  les  moncfTyllabes  de 
même  terniinairon  ;  &  d'excepter  encore  de  cette 
exception  le  nom  pluriel  gens  ,  auquel  je  joindrai 
tous  par  analogie  ?  De  ce  qu'on  écrit  égadement 
au  pluriel  payjans  &  hienfejans  ,  un  étranger  , 
îin  François  même  peu  inilruit  de  la  partie  pofitive 

fémii 


payfante  au  lieu  étpqyfu 
leurs  il  eft  contraire  au  bon  fens  de  reAreindre  y 
par  des  exceptions  inutiles  ,  bizarres  y  embarraflantcs, 
&  contradictoires ,  la  régie .  de  la  formation  de 
nos  pluriels ,  qui  fait  ajouter  fi  la  fin  des  noms 
&  des  adjeâifs  (îqguliers  non  terminés  par  y  ou  ^. 

L'Analogie  enfm  exige  que  »  dans  tous  les  mots 
de  la  même  famille ,  une  lettre  néceffaire  â  la 
prononciation  de  quelques-uns  foit  confervée  dans 
tous ,  pourvu  qu'elle  ne  auife  pas  â  la  prononcia- 
tion. 

Ainfi ,  il  faut  écrire  /,  ^,  ^par  ai  dans  tous  les 
^mots   d'une  même  famille,  fi  quelques   mots  de 
cette  famille  font    entendre    a  en  même  place  \ 
comme 


•»  • 


]  aim^/^ 

a/mer 

çhizir 

cidir 

fa/Tceau 

p^iffançe 

orâ/{on 

piziiible 

pleine 

va/flTeai^ 


g 


•  tu  zimas. 
amour, 
charnel» 
clarté, 
fafcine, 
natif, 
orateurf 
pacifique* 
aplani, 
vafe. 


Quoiqu'on  entende  un  a  dans  le  mot  femme  , 
qui  fe  prononce  famé ,  il  n'eft  pourtant  pas  pof- 
iible  d'écrire  cet  a  dans  les  déîivésfeméle  ^fémihin , 
ifémini  ;  d'autre  part  famé ,  avec  un  a  fimple  , 
en  peignant  fidèletkient'  la  prononciation ,  ne  feroit 
aucunement  deviner  Ye  des  dérivés  :  écrivons  donc 
feame  ;  nous  peindrons  la  prononciation  par  a  y  Se 
iV  muet  ^ui  le  précédera  fera  ,  fans  altérer  la 
prononciation  ,  le  lien  du  radical  avec  Ces  dé- 
rivés. 

Les  adje.âifs  terptiinés  en  anf  ou  ent  ferment 
^eurs  adverbes  ,  de  noaniêre  que  Toreille  les  entend 
fnir  par  amént  ^  cependant  les  uns  s'écrivent  p^r 
amment  Sç  les  autres  par  emment  :  lés  étrangers 
.  fii  les  nationaux  peu  inftru;ts  font  en  danger  4t 
prononcer  ces  deux  fyllabes  comme  les  deux  pre- 
iniérei  du  mot  emmàn-cher ,  ou  de  prononce/  la 
première  des  deux  comme  la  première  des  mots 
4m-monuey  Em-manueL  Supprimons  donc  la  pre- 
pu^e  np ,  paiHju  clic  ne  fc  pronopce  plus ,  9C  îçs 
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*  adverbes  vei^s  des  adje€bi6  en  an/  s'écriront  Sm^ 
plemcnt  &  analogiquement  par  ament  ;  defavant , 
mjiant ,  puUfaiit ,  on  formera  favament  ,  infid" 
ment ,  vuijjament*  Quant  aux  adverbes  venus  des 
adjectifs  en  ent  y  outre  la  fuppredîon  de  la  pre- 
mière m,  qui  y  eil  également  néceflaircy  il  faut 
y  introduire  un  a  y  puiiqu'on  l'y  entend  ;  cet  a  doit 
même  entrer  dans  rortnographe  de  l'adjeélif  pour 
caradlérifer  l'analogie  :  ainu  ,  écrivons  diligeant 
Se  diligeament ,  négligeant  de  négligeamtnt ,  pru- 
dant  &  prudament  ,  violant  &  violament  ;  je 
çonferve  i  <  dans  diligeant  Si  négligeant  ,  parce 
qu'il  y  e(l  néce flaire  pour  faire  fimer  le  ^  &  rem* 
pécber  d'être  guttural  ;  Si  je  fupprime  IV  dans  /rie- 
dant  Se  violant  y  parce  qu'il  y  feroit  abfolument 
inutile. 

U  faut  écrire  le  (on  o  par  au  dans  les  mots  dont 
les  analogues  ont  a  ou  al   en  même  place  ,   3c 

Sar  eau  dans  ceux  dont  les  analogues  ont  e  ou  el 
ans  la  fyllabe  correspondante;  comme 

Chaud  y  chaufct  chaleur, 

fauj- ,  .faa flaire  fa/fifier* 

haut  y  ha^er  exa/ter. 

maudire  ^^     malédiâion, 

naufrage  g      navire, 

pfai/me ,  pC/utier  g^     pfa/mifte. 

Agneau  ^       agne/ér, 

beoaré  a       bel. 
chapeau  chape/iér.  . 

grumeau  grume/ér« 

mantifau  mznte. 

rouleau  •       xoulct. 

Si  l'on  entend  dans  quelque  mot  un  o  fimple  oa 
la  voyrlle.  compofée  ou ,  l'Analogie  exiee  que , 
dims  tous  les  mots  de  la  même  famille  ou  au  iiea 
de  o  ou  de  ou  on  entendra  eu ,  on  écrive  œu  :  ainfi 
écrivons-nous 


boraf 

bouvier. 

cœur 

cordial. 

choeur 

f^ 

chorifte. 

mœurs 

8 

moral. 

nqpu 

nouer. 

œuî 

cr* 

ovs^re  Se  ovaL 

œuvre 

♦  o" 

ouvrier. 

Cœur 

fororal. 

vœu 

YOt^ér  ou  voter. 

P'après  ce  principe,  combiné  avec  la  manière 
dont  je  propote  d'écrire  /  mouillée  y  il  faut  écrire 
œull  au  lieu  de  œil*  Puifqu'il  eft  reçu  d'écrire 
vœi^  y  â  caufe  de  vouer;  pourquoi  n'écriroit  -  on 
pas  ayœu  ,  tant  par  analogie  avec  vœu  qu'4  caufe 
d'avouer  ?  Nous  écrivons  cueillir  ^  Se  nous  y  pro* 
nonf ons  eu  y  qui  n'y  eft  point  écrit  :  les  mots  çor 
léâle  y  coliheur  ^  coliHif  y  colêéiion ,  qui  font  de 
la  même  ta  mille ,  nous  indiquent  œ  Se  nous  arer* 
tifTent  d'écrire  cœuliiry  acœullir  y  recœullir;  deU 
'acœu^  I  r^çcQuU^  même  çercœuU,^  par  ran^râ 
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des  fons  orgœull  où  l'oQ  prononce  œu ,  puis  or- 
goélLeus ,  parce  qu'on  n'y  prononce  que  é. 

i8^.  Nous  a^ons  r^unî  mal  à  propos  en  un 
feul  mot  des  mots  naturellement /diAindb  &  fé- 
parés  >  &  dont  les  fens  partiels  (e  préfentent  les 
mêmes  dans  renfemble  que  s'ils  étoient  encore 
féparés  :  tels  font  les  mots  afin ,  alors ,  auprès , 
aujjîtôt ,  autrefois  ,  autour ,  bientôt ,  enfin  , 
enfuite ,  lorfque  ,  parce  que ,  plutôt  ,  pourquoi , 
puifque ,  quelquefois^  toutefois.  L'exaditude  gram- 
maticale &  l'intérêt  de  la  clarté  exigent  également 
que  l'on  diftingue  &  que  l'on  fépare  chacune  des 
parties  élémentaires. 

Écrivons  donc   à  fin ,  comme  nous   écrivons   à 
'  cauje ,  &  comme  on  écrivoit    à  celle  fin  ,    qui 
fubufte  encore  dans  le  langage  populaire  de  quel- 
ques provinces  >  &  qui  eft  la  vraie  interprétation 
de  à  fin  (  in  hune  finem  ). 

Nous  avons  en  François  lors ,  qui  eft  un  véri- 
table nom  dgnifiant  â  peu  près  Y  heure' ^  le  moment^ 
&  qui  fe  conftruit  comme  les  noms  :  il  fert  de 
complément  i  quelques  prépofitions ,  dés  lors  , 
pour  lors  ;  il  prend  un  complément  déterminatif 
annoncé  par  dey  lors  de  fon  mariage.  11  faut  doiic 
écrire  lors  féparément  en  toute  occafion  :  à  lors , 
comme  dés  lors  ,  pour  lors  ;  lors  jw'i^  faudra 
compter  y  comme  lors  donc  qu'il  faudra  comp- 
ter. Obfervons  feulement  que  lors  étanx  immédia* 
té  mène   fuivi  de  que  ^  on  en  prononce  Y  s  iinale  > 

aui  en  toute  autre  circonftance  demeure  muette  : 
.  faut  donc  écrire  avec  l'accent  grave  lors  que, 
&  fans  accent  â  lors ,  dés  lors^  pour  lors ,  lors  donc 
que  vofts  voudre\y 

On  écrit  féparément  de  loin  ,  de  prés ,  de  loin 
à  loin  ,  de  prés  à  prés  ;  on  écrit  pareillement  au 
loin  y  de  il  ne  manque  que  d'écrire  en  deux  mots  au 
prés  pour  compléter  l'Analogie  :  complétons  -  la 
donc. 

Suivons  -  la  de  même  qnand  elle  nous  fuggêre 
d'écrire  en  deux  parties  aujfi  tôt ,  hien  tôt  ,  plus 
tôt ,  comme  nous  écrivons  aujjfi  tard  ,  hien  tard  , 
plus  tard  y  &  comme  nous  écrivons  affe^  tôt  ^ 
trop  tôt  y  ainlî  que  les  corrélatifs  aJfeT[  tard  y  trop 
tard.  Le  Dictionnaire  d'Orthographe  de  Poitiers , 
revu  par  Reflaut ,  écpt  en  une  pièce  plutardy  & 
ajoute  cette  remarque  :  c<  On  écrit  2L\i&\plus  tard 
9  en  deux  mots  :  mais  c'eft  l'oppofé  de  plutôt  ; 
n  pourquoi  donc  n'écriroit  -  on  pas  plutard  1  i» 
Voilà  comme  un  écart  en  entraîne  un  autre  , 
Afyjfus  ah/Jfum  invocat  j  il  fàlloit  rcnverfcr  le 
raifonncment  &  dire  :  a  On  écrit  plus  tard  en  deux 
I»  mots  :  mais  c'eft  l'oppofé  de  plutôt  i  pourquoi 
»  donc  n*écriroit-OB  pzsplus  tôt?» 

Tout  le  monde  convient  que  Autour  défigne 
un  raport  de  fituation  \  &  cela  eft  vrai  ,  parce  que 
le  nom  Tour  dédgne  ici  l'efpace  environant  :  il 
laut  donc  traiter  cette  expreffion  comme  toutes  les 
autres  qui  énoncent  auiH  des  raports  de  fituation  , 
^  dedans  »  au  dehors  ,  au  dejfus  y  au  dejfgus  p 
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au  milieu ,  au  bout ,  au  devant ,  au  loin  ;  c'efi; 
auAt  par  ce  principe  analogique  q«e  nous  nous 
fommes  décidés  pour  au  prés  ,  &  que  nous  devons 
écrire  de  même  au  tour  en  deux  parties. 

Le  mot  fois  eft  univerfellement  reconnu  pour 
un  nom  féminin  :  une  fois  ,  deux  fois  ,plufieurs 
fois  ,  par  fois  y  pour  cette  fois  ,  de  fois  â  autre  , 
tant  de  fois  ,  trop  de  fois ,  une  première  fois , 
une  autre  fois ,  &c.  Il  n'y  a  donc  aucune  raifon 
de  raprocher   ce  nom  de  quelque  adje^lif  que  ce 


VOUS  me   le  dire\  une  autre  fois ,  toutes  fois  & 
quantes  il  vous  plaira ,  &c. 

Dans  les  deux  mots  enfin  y  enfuite  y  on  entend' 
di(linâement  la  préposition  en  &  les  noms  fin  & 
fuite;  c'eft  i  peu  près  comme  fi  l'on  difoit  à  la 
fin  y  â  la  fuite  y  ou  bien  en  dernier  lieu  ,  en 
confiquence  :  il  eft  donc  j'ufte  d'écrire  diftinâement 
en  fin ,  en  fuite ,  pour  diftinguer  dans  rOrtho-* 
graphe  les  idées  élémentaires  qui  font  très-diftinâes 
dans  le  fens. 

Il  eft  évident  que  l'on  doit  écrire  en  trois  mots 
par  ce  que ,  quand  il  fignifie  par  la  raifon  que  , 
â  caufe  que  (  en  latin  quia  )  ,•  car  ce  eft  l'équi- 
valant de  la  caufe  ou  de  la  raifon ,  &  il  faut  le 
diftinguer  de  la  prépofition  précédente  par.  L'ha-^ 
bitude  de  voir  en  deux  mois  parce  que  pour  fignifier 
à  caufe  que  y  n'eft  pas  une  raifon  fuffifante  pour 
continuer  de  ^'écrire  de  même.  La  prétendue  équi- 
voque qu'il  y  auroit  dans  cette  phrafe ,  Par  ce 
que  vous  me  mande\  ,  je  connoié  le  véritable  état 
de  i  affaire  y  cette  équivoque  ,  dis- je,  n'eft  pas 
une  raifon  plus  péremptoire  que  la  première  : 
I**.  quand  un  mol  équivoque  par  lui-même  eft  ca 
place  ,  les  circonftances  en  déterminent  le  fens  » 
comme  on  le  voit  dans  la  phrafe  précédente;  i°.  pour 
éviter  le  doute  qu'on  obje£le  ici ,  on  a  un  moyen 
bien  fimple  indiqué  par  l'Académie  dans  fon  Oh^ 
fervation  fur  la  Remarque  xcviif  de  Vaugelas  :. 
o  Pour  écrire  purement  &  fans  équivoque  ,  il  ne 
»  faut  jamais  fe  fcrvir  dc/?<2r  ce  que  ,  que  dans  le 
»  fens  de  à  caufe  que ,  ou  de  quia  des  latins  : .  aa 
»  lieu  de  dire ,  je  cpnnois  par  ce  que  vous  me 
»  mande\  d*un  tely  il  faut  dire  ,  je  connois  par 
^  les  chofes  que  vous  me  mande\  d'un  tel  v. 
3**.  Cette  prétendue  équivoque  eft  réellement  nulle, 
vu  que  par  ce  que  fignifie  dans  tous  les  cas  par  la 
raifon  que  ,  ou  â  peu  près. 

:  Si  l'on  continue  d'écrire  tout  d'une  pièce  pour-' 
quoi  y  il  faut  donc  écrire  de  même  pourqui  , 
pourquand  y  &  même  pourmoiy  pour  lui  y  pour^ 
tout  y  &c  :  ou  fi  Ton  fépare  les  mots  élémentaires 
dans  ces  exemples ,  il  taut  les  fêparer  aufti  dans 
pour  quoi ,  qui  fignifie  en  effet  pour  quelle  raifon  , 
ovL  pour  auelle  caufe  y  ou  pour  quelle  fin  y  &c.  • 

Les  éléments  de  puifque  font  féparablcs ,  puif- 
qu'oa  Ij^   f^pacs  de  wX  pour  jeter   donc  eatxc 
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deux  ;  puis  donc  que  vous  le  voule^ ,  aUe\'y*  Il 
faut  confcqucmment  écrire  puis  que  en  deux  mots 
dans  toutes  les  occafîons  >  en  oblcrvant  de  marquer 
de  Taccent  grave  Ti  de  puis ,  quand  il  eft  immé- 
diatement fuivi  de  que  ,  parce  qu  alors  Y  s  finale  fe 
prononce^  au  lieu  qu'elle  demeure  muette  partout 
ailleurs. 

J'ajoiiterai  â  ces  mots  ceux  de  mpnfieur  ^  ma- 
dame ,  mademoifêle  ,  monfelgneur  ,  qui  doivent 
d'autant  plus  être  divifés,  qu'au  pluriel  on  décline  ~ 
le  poiTeilif  mon  ou  ma  ,  &  que  l'on  dit  méjjieurs  , 
méj dames ,  méfdemoifeles ,  méjjeigneurs ,  &  même 
noffeigneurs.  Je  crois  pourtant  que ,  dans  le  cas 
od  ces  mots  font  pris  comme  noms  appellatifs 
abflraits  ,-  il  faut  continuer  de  les  écrire  en  une 
pièce  :  Il  fait  le  monfieur,  C'eji  un  gros  mon- 
fieur ,  Ses  enfants  lui  dortnent  du  monfieur^  Ce 
font  de  riches  mejjiears ,  Elle  fait  la  madame , 
Jouer  à  la  madame  ,  //  exige  le  monfeigneur  , 
donner  du  monfeigneur  à  quelqu'un  :  j'en  dis  autant 
du  terme  badin ,  monfeigneur ffer. 

i^®.  11  y  a  au  conlraire  o'autres  mots  que  Tufage 
fépare  &  qu'il  faudroit  réunir;  ce  font  ceux  dont 
la  réunion  ,  en  formant  un  nom  ou  un  verbe  ,  pré- 
fente â  i'efprit  l'idée  unique  d'un  feul  objet.  Ainfi , 
il  faut  écrire  un  acompte  ,  des' acomptes  ,  quoi- 
qu'on doive  lai  (Ter  fous  la  forme  adverbiale  ,  // 
a  paye'  tant  â  compte  fur  le  capital  id^  même 
un  dernier  adieu  ,  faire  fes  aaieus ,  quoiqu'il 
faille  écrire  fe  recommander  à  Dieu  ;  Cette  mé^ 
thodc  ne  done  que  des  apeuprêsy  &  adverbiale- 
ment ,  Je  le  favols  à  peu  près,  C'cft  ainfi  que 
nous  écrivons  d'tine  pièce  les  noms  contrevent , 
pourparler ,  furtout ,  quoique  dans  le  fens  adver- 
bial on  écri/e  féparémcnt  vent  contre  vent  y  j'ou- 
vrois  la  bouche  pour  parler ,  vous  incidente:^  fur 
tout. 

«  U A  propos  ,  dit  VoltaiVc  (  Queji.  fur  VEn- 
»  cyclopédie  )  ,  cft  comme  )! avenir ,  i'atour  , 
»  1  ados ,  &  pluficms  autres  termes  pareils  ,  qui 
v  ne  compofent  plus  aujourdhui  qu'un  feul  mot  Sc 
»>  qui  en  fefoient  deux  autre  fois.  Si  vous  dites  ; 
»  a  propos  ,  j'oubUois  de  vous  parler  de  cette 
v»  affaire  ;  â  lors  ce  font  deux  roots ,  &  à  n'y  eft 
»  qu'une  prépolîtion  :  mais  fi  vous  dites  ,  voilà  un 
»  apropos  heureux  y  un  apropos  bien  adroit  i  apro- 
ii^pos  n'eft  plus  qu'un  feul  mot  ».  • 

Si  des  principes  évidents  ont  befbln  d'autorité 
pour  obtenir  l'approbation  de  la  multitude ,  il  eft 
difficile  de  s'appuyer  de  celle  d'un  écrivain  plus 
éclairé ,  plus  célèbre  ,  &  qui  ait  mieux  mérité  de 
notre  langue. 

III.  Je  pourrois  ajouter  quelques  obfervatîoQs 
fur  l'ufage  de  Y,  fer  l'emploi  convenable  des  ma- 
jufcules  initiales  ,  fur  celui  de  la  diérèfe  ,  du  tiret, 
&c.  Mais  -je  viens  d'expofer  les  principaux  articles , 
.&  je  n'ai  promis  qu'une  efquiflç  :  d'ailleurs  je  n'en 
ai  que  trop  dit  pour  faire  naître  des  objeÂions  , 
gue  )t  ne  dois  ni  dédaigner  ni laiflcsfiuis  répçnfe» 
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1°.  On  ne  manquera  pas  d'abord  d'objeâer,  (px'etr 
fupprimant  les  conformes  doubles  quand  on  n'en 
prononce  qu'une ,  je  fâcrifie  les  droits  de  l'Éty 
mologie  &  ceux  de  la  Profodie  :  ceux  de  l'Éty- 
mologie  ,  en  fupprimant  des  lettres  qui  (ont  dans 
le  radical  étranger ,  par  exemple  ,  en  écrivant 
atèfter ,  ifigie  ,  tranquile  ,  gome ,  fuplict ,  quoi- 
qu'ils viennent  des  mots  latins  attefiari  y  effigies^ 
tranquillus  y  gummi  yfupplicium  y  où  la  conlonne 
eft  redoublée  ;  les  droits  de  la  Profodie  ,  puifque 
le  redoublement  de  la  coufonne  dans  notre  Ortao^ 
graphe  indique  la  brièveté  de  la  voyelle  précédente, 
comme  dans  honneur ,  houlette ,  patte. 

Pour  ce  qui  concerne  les  droits  de  l'Éty mologie, 
je  le  demande  :  eft-il  raifonable  que  nous  allioDs 
chercher  dans  une  langue  étrangère  &  morte ,  qui 
eft  ignorée  des  dix  neuf  vingtièmes  de  la  nation , 
les  raifons  de  notre  Orthographe ,  que  toute  la  na« 
tion  doit  favoir  ?  n'eft-ce  pas  condanner  gratuite- 
ment ,  à  l'ignorance  d'une  chofe  eftencielie  y  tous 
ceux  qui  n'auront  pas  fait  les  frais  (liperflus  d'étu- 
dier le  latin  &  le  grec  ?  n'eft-ce  pas  mettre  des  en* 
traves  ridicules  à  la  perfection  aune  langue  >  qui 
après  tout  doit  nous  être  plus  précieufe  que  toute 
autre  ?  L'Orthographe  eft  pour  toute  la  nation  ;  la 
connoiftance  des  étymologies  n'eft  que  pour  un 
crès-petit  nombre  d'hommes  >  qui  même  n'en  ti- 
rent pas  grand  avantage,  ni  pour  eux-mêmes  ni 
pour  l'utilité  publique  :  faut- il  donc  facrifietv l'a- 
vantage de  vingt  millions  d'ames  aux  vues  pédan* 
tefques  de  deux-cents  perfonnages  >  qui  n*en  (ont  ni 
plus  favants  ni  plus  utiles?  Linjuftice  &  le  ridi* 
cule  de  cette  prétention  ont  été  fentis  par  l'Aca- 
démie délia  Crufca  pour  la  langue  italienne  y  5c 
par  l'Académie  royale  de  Madrid  pour  la  lan- 
gue caftillane  :  l'Orthographe  de  ces  deux  lan- 
gues eft  réduite  â  peindre  jufte  la  prononciation'» 
lans  égard  pour  des  étymologies  qui  la  défigure- 
r oient  ;  &  les  favants  d'Italie  &  d'Efpaene  n'en 
(bront  pas  moins  bons  étymologiftes.  Mais  chez 
nous  même  ,  d'où  vient  qu'il  n'a  pas  plu  â  Tulàge 
de  redoubler  la  confonne  dans  quelques  mots,  oâ 
toutefois  la  raifon  fervile  d'imitation  â  cau(è  de 
l'Étymologie  militoit  autant  que  dans  les  autres 
mots  où  1  on  a  confàcré  ce  redoublement  ?  C'eft 
que  quelquefois  la  raifon  l'a  emporté  (ùr  TaveQ- 
gle  &  imbécile  routine  \  &  que  1  on  a  queloaefbis  ^ 
obéi  au  principe  invariable  ,  qui  veut  que  l'écri- 
ture foit  l'image  fidèle  de  la  parole. 

Ce  qu'on  allègue  en  faveur  à^s  droits  de  la 
Profodie  eft-il  mieux  fondé  ?  Il  faut ,  dit-on  ,  re- 
doubler la  confonne  pour  marquer  la  brièveté  de 
la  voyelle  précédente.  Ce  prétendu  principe  eft 
abfoiument  nux  >  de  l'aveu  même  de  l'ufage  :  car 
i^.  nous  trouvons  la  confonne  redoublée  après  des 
voyelles  longues;  flamme  y  maniie  ,  abbejffeyOuc 
\eflfe  y  groJJTe  ,  que  je  pùffey  je  pouffe  ,  palffe^^ 
&c  :  1**.  on  trouve  de  même  des  voyelles  brèves  avant 
une  confonne  fimple;  damier  y  interprè'cer  y  docï^ 
tttéi  dévote  ifonÛRt^  boule  ijeUneffe ,  rttraïte ,  ta| 
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^^ahd  tt  principe  feroit  admis  (ans  exception 
dans  la  pratique  ,  peut-être  faudrolt  -  il  encore  y 
renoncer  parce  qu'il'  Teroit  an  moins  inutile  :  ne 
iulfiroît  -  il  pas  de  marquer  de  l'accent  circonflexe 
les  voyelles  longues  >  6c  d'écrire  les  brèves  fans 
accent?  ce  moyen  Ample  ne  diiFérencie- t-il  pas 
aflez  les  mots  tâehe   (  befogne  â  faire  }  6c  tache 

fouillure  )  matin   (  efpèce  de  chien  )   Ôc  matin 

commencement  du  jour  ) ,  châjfc  (  de  reliques  ) 
6l  chaffe  (  des  animaux  )  ,  kéte  (  animai  )  6c  bête 
(  racine  )  ,  giu  6c  il  agite  ,  le  nôtre  6c  notre  avis , 
&c  A  ces  deux  vices ,  dé;a  confidérables ,  de  fiuf* 
fêté  6c  d'inutilité  «  ajoutons  que  ce  principe  cû 
encore  oppofei  l'e&t  naturel  du  redoublement  de 
la  confonne,  qui  eil  d'alongerla  voyelle  précédente. 
Voyen  QuAMTixi. 

1^.  Je  multiplie  à  l'excès,  dira*tTon  encore, 
les  accents ,  qui  vont  hérifler  notre  écriture  &  notre 
âmpreifion  &  y  caufer  mille  embarras  :  ne  pour*^ 
roit  -  on  pas  fe  difpenfer  du  moins  de  les  mettre 
fur  certains  e ,  dont  la  place  détermine  la  pronon- 
ciation >  par  exemple ,  l'e  initial ,  qui  forme  feul 
une  fyllabe ,  eft  toujours  fermé  ;  l'e  de  la  pénul- 
tième ,  quand  la  dernière  fyllabe  eft  un  e  muet 
articula 9  eft  toujours  moyen;  il  femble  donc  que 
l'on  pourroit  écrire  ébauche ,  épine ,  le  ^ele  ,  ils 
poffedent ,  au  lieu  de  éhatuhe ,  épine ,  le  -{éle  , 
ils  pofsêdent  :  c'étoit  même  jufqu'â  préfent  le  vgbu 
&  l'ulaee  de  quelques  grammairiens  habiles. 

Je  réponds  que  l'écriture  feroit  inutile  fans  l'art 
àt  lire,  le  premier  de  tous  les  arts  dans  l'ordre 
de.l'enfeignement,  parce  qu'il  eft  la  clef  de  tous 
les  autres  ;  qu'on  ne  fauroit  donc  trop  le  amplifier, 
le  généraUfer  ,  le  fouftraire  aux  eKceptions  6c  aux 
contradidions.  Mais  les  Appreffions  d'accents  que 
l'on  propofe  ici ,  répandront  les  ténèbres  fur  1  art 
de  lire.  Il  faudra  faire  entendre  aux  enfants  &  aux 
étrangers,  que  l'e  fans  accent  eft  fermé  ,  quand 
il  forme  feul  une  fyllabe  au  commencement  du 
mot ,  comme  école ,  étudier  ;  qu'il  eft  encore 
fermé  1  la.  dernière  fyllabe  ,  quand  il  eft  fuivi 
d'une  r  oiuettc  j  comme  aimer '^  premier  i  qu'il 
eft  moyen  à  l'av^ant  -  dernière  fyllabe  «  lorfque  la 
dernière  a  un  ^  muet  articulé  ,  comme  thefe  , 
trompeté  ;  qu'il  eft  encore  moyen ,  quand  il  eft 
fuivi  d'une  confenne  dans  la  même  fyllabe,  comme 
ie/ïeur  y /ermon  ^  efpoir  ;  qu'il  faut  excepter  de 
cette  quatrième  règle  l'e  fuivi  d'une  j  ,  qui  eft 
fermé  dans  les  monoftyllabes  ces  ,  des ,  les ,  mes , 
fes  ,  tes  y  6c  muet  a  la  fin  des  noms  &c  des  ad- 
l'eûifs  pluriels  ,  comme  hommes  ,  do^'iles ,  ainfi 
que  l'e  fuivi  de  nr  à  la  fin  des  troifièmes  perfonnes 
plurièles  ,  ils  veulent ,  ils  pouvoient  ;  qu'enfin 
partout  ailleurs  cet  e  eft  muet ,  comme  dans  /< 
relèverai.  Que  de  détails  fur  une  feule  letttre! 
£h  i  pui(que  nous  le  pouvons ,  n'épargnons  pas 
les  fignes  qui  peuvent  foulager  Tattention ,  éclairer 
l'intelligence  ,  (kuver  les  équivoques  6iL  les  em- 
Inrras  ,  prévenir  les  difficultés  6c  les  mépriCbs  ; 
ftrc&oos  eafia  le  parti ,  s'il  le  faut  j  de  brouiller 
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notre  écriture  à  force  de  figneS  acceffoires,  plus 
tât  que  les  tclcs  d  force  de  principes  coulradidtoires 
&  inconféquems.  Pourquoi  feroit-on  à  notre  Or- 
thographe un  crime  de  la  multiplication  des  accents» 
tandis  qu'on  loue  l'Orthographe  grèquedecc  qu'elle 
a ,  par  le  même  moyen ,  repréfentc  avec  jufteffe 
toutes  les  nuances  de  la  prononciation  ?  Je  m'en 
rapporte  fur  cela  à  l'équité  des  lecteurs ,  fous  les 
ieux  de  qui  je  vas  mettre  un  paffagc  jçrec  de  YEn" 
chiridion  d'Êpi^létc  ,  avec  la  traduôion  qu'en  a 
donnée  l'auteur  anonyme  de  la  Lettre  fur  Usfourds 
&  muets  (  pag.  84 — 86  ) ,  dans  laquelle  je  fuivrai 
l'Orthographe  que  je  viens  de  propolcr. 

01  AV^i  J9  au  lot  (piAo70(pcrv.  A  >6p«Tfi ,  TrpuToi  C7iVp(,c*^al 
ffVcuv  tVi  TV  Tpct>,tt«b  I  (rot  Kj  mv  0-f ecv  i?  ^vm  xareè^alc  ^ 
îi  J^v.ATOLi  0aa-^«LTAi*  Tiflet^Aïf  u  leu  /£tf Aci  ,  «  wàAA/B-ln'f  j 
î/f  o-tavlÇf  rif  /Spax*'"**  >  "^^  /AUpVf ,  tu'»  •o-Çvt  xara^alir 

Cl  Cés^ènts veulent  au^fi  être  philofophes.  Home, 
o  aye  d  abord  apris  ce  que  c'cft  que  la  ^hofe  que 
»  tu  veus  être  :  aye  étudié  tés  forces  &  le  Eirdcau  , 
1»  aye  vu  fi  eu  peus  l'avoir  porté  :  aye  confidéré 
»  tés  bras  6c  tés  cuiffes ,  aye  éprouvé  tés  reins  « 
»  fi  tu  veus  être  qûinqdèrcion  ou  luteur». 

Pas  un  feul  des  trente  quatre  mots  grecs  qui  ne 
fôit  accentué  ,  6c  le  nombre  des  accents  furpafie 
de  fept  celui  des  mots  :  dans  la  verfion  fran- 
çoife ,  qui  eft  à  peu  près  littérale  &  confëqnera- 
ment  alongée  ,  il  n'y  a  que  vingt  Irois  accents , 
ou  trente-cinq  fi  l'on  veut  compter  jufqu'aux  points 
des  / ,  pour  cinquante  cino  mots.  Qu'on  juge  main- 
tenant laquelle  des  deux  orthographes  eft  la  plus 
hcriffée  ,  6c  quel  cas  on  doit  faire  cfe  l'objeAion  qui 
porte  fur  cet  objet. 

3**.  Il  n'en  faut  pas  faire  davantage  des  déclamations 
vagues  contre  toute  innovation  dans  l'Orthographe  : 
ou  elles  ne  font  point  fondées;  ou  elles  portent 
fur  quelque  principe  faux  j  &  en  général ,  elles  font 
toutes  fuggérécs  par  l'amour  propre ,  qui  fait  que 
prefque  tous  les  hommes ,  au  moindre  changement 
contraire  â  leur  aveugle  routine , 

Clament  periijpt  pudorem;,  •  . 
Vel  quia  nil  reSum,  nifi  quod  placuitfibi ,  ducunt  ; 
Vtl  quia  lurpe  putant  parère  minoribus  ,  6r  quœ 
Imberbi  didice're  fenes  perdenda  fateri, 

Horac.  IL  Ep.  y.  So^  83,  84^  8;. 

o  On  eft  naturellement  attadié  aux  fentiments 
p  dont  on  a  été  imbu  dans  fa  jeunefte  ,  quelque 
»  faux  qu'ils  foient ,  dit  M.  Dacier  au  fujet  de  ces 
»  vers  mêmes  ;  U  quand  on  vient  enfuite  dans  un 
»  âge  avancé  ,  on  a  honte  de  fe  dédire  &  l'on  ne 
9  veut  pas  en  avoir  le  démenti  :  de  force  qu'on 
1»  peutaftiârer  que  cette  mauvaife  honte  eft  l'ennemi 
»  le  plus  dangereux  de  la  vérité  ». 

De  là  eft  venue  cette  cenfure  amère ,  injufte  ,  & 
fauffe  de  M.  PalilTot (  Afi^/no/r<rj  litte'rairesyZiùcXj^ 

N  o  n  a    § 
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DucLOS  )  contre  TOrthographc  du  fccrétaire  per- 
pétuel de  rAcadémie.  «  Il  faujL  avoir ,  dit  le  ccnfeur  , 
»  un  très-grand  mérite  ,  pour  fe  faire  pardonner 
n  la  petite  intention  de  fe  diftingucr  par  des  chofes 
»  minucieufes.  11  efl  à  croire  que  Pafcal ,  BoITuet , 
i>  Defpréaux ,  &  Racine  ont  heureufenient  fixé  tout 
»  ce  qui  concerne  notre  langue.  L'abbé  de  S.  Pierre , 
»  M.  Duclos  ,  &  quelques  autres  ouf  fait  imprimer 

?ubl* 

brt  < 
qui  ne  tiennent  ni  a  l'eipi 
»  ni  au  génie  »• 

Il  faut  avoir  ,  ce  me  femble,  un  bien  plus  grand 
mérite  ou  du  moins  s'en  croire  pourvu  ,  pour 
conddnner  d'une  manière  fi  tranchante  &  Ci  haurainc 
VA  écii\'ain  auflî  eftimable  &  réellement  aufTi  eftimc 
que  Duclos.  Il  faut  avoir  approfondi  les  principes 
de  l'art  de  parler  &  d'écrire  ,  &  avoir  donné  au 
Public  des  preuves  authentiques  de  la  fupériorité 
de  fes  lumières  en  ce  genre  ,  pour  prononcer  qu'un 
grammairien  philofophe  qui  s'en  occupe  avec  des 
vues  louables ,  n'a  que  la  petite  intention  de  fe 
diftinguer  par  des  cnofes  minucïeufes  :  cependant 
S.  Jérôme ,  dont  le  jugement  valoic  bien  celui  du 
cenfeur  moderne ,  fouticnt  (  Ep.  à  Lœta  )  que 
Non  funt  contemmenda  quafi  parva ,  jirCe  quibus 
magna  conftare  non  pojfunt.  Il  faut  compter  â 
l'excès  fur  l'aveugle  docilité  de  fes  lecteurs  >  pour 
ofer  défendre  les  abus  de  notre  Orthographe  ac- 
tuelle par  l'autorité  des  grands  écrivains  que  l'on 
cite  ;  comme  s'ils  aroient  fpécialement  aprofondi 
&  aprouvé  formellement  les  principes  d'Orthogra- 
phe qu'ils  ont  fuivis  dans  leur  temps  j  comme  fi 
celle  que  l'on  fuit  &  que  l'on  défend  aujourdKui 
étoit  encore  la  même  que  la  leur  en  tout  point  ; 
&  comme  s'il  fuffifoit  d  oppofer  des  autorités  à  des 
taifons,  dans  une  matière  qui  doit  reflbrtir  nûment 
au  critTunal  de  la  raifon. 

et  Ces  raffinements,  s'ils  pouvoient  jamais  être 
»  adoptes  ,  en  produiroient  d'autres  ;  on  perdroit 
•  toutes  les  étymologies  ;  on  obfcurciroit  le  génie 
I»  de  la  langue  U  l'hiftoire  de  fes  variations  y  on 
i>  défigureroit  toutes  les  éditions  qui  ont  paru  jul^ 
D  qu'à  nos  jours;  les  auteurs  &  les  ledieurs  ,  ac- 
)>  coutumes  à  l'ancienne  Orthographe ,  feroient 
14  réduits  a  fe  placer  avec  les  enfants  pour  aprendre 
»  à  lire  &  à  écrire  ;  la  nouvelle  méthode ,  pour 
m  être  peut-être  plus  conforme  d  la  prononciation 
v>  du  moment  ,  n'en  auroit  pas  moins  combattu 
»  rimprefTion  d'un  long  ufage  qui  a  fubjugué  l'ima- 
»  gination  &  les  ieux  ....  La  ledlure  de  cette 
V  Orthographe  cft  impoiTible  à  tout  homme  qui 
ï>  n'eft  pas  difpofé  à  changer  de  tête  &  d*ieux  en 
»  fa  faveur  ».  Ce  font  les  propres  termes  d'un 
journalise  dans  les  annonces  qu'il  a  faites  des  deux 
premières  éditions  de  ma  traduction  des  Hiftoires 
de  Sallujîe ,  où  j'avoisfuivi  quelques-uns  feulement 
des  principes  que  je  viens  d'cxpofcr. 

Ces  changements ,  dit  -  il ,  en  produiroient  d'au- 
tres. Oui  9  j'en  conviens  :  l'art  de  lire  ,   réduit  i 
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un  nombre  déterminé  d'éléments  précb  »  {croit  u3$ 
par  fa  facilité  à  la  portée  des  plus  fhipides  »  8c 
s'aprendroit.  en  peu  de  temps  ;  l'Orthographe  , 
amplifiée  &  réduite  â  des  principes  clairs  &  gé- 
néraux ,  n'embarrafleroic  plus  que  ceux  qui  ne  vou- 
droienc  pas  s'en  occuper  quelques  femaines.  Oli  \ 
voilà  ,  je  l'avoue  ,  d'aâreux  bouleverfements  \ 

On  perdroit  toutes  les  étymologies.  Oui ,  os 
perdroit  les  traces  incommodes  des  étymologies^ 
mais  les  Savants ,  que  cet  objet  regarde  unique- 
ment y  fauroient  bien  les  retrouver.  La  langue  ap- 
partient à  la  nation  ;  la  multitude  n'a  nul  befbia 
de  remonter  aux  étymologies ,  qui  font  même 
perdues  pour  elle  ,  malgré  les  carad^ères  étymolo- 
giques dont  on  l'embarraiTe  dans  les  livres  déiUnés  â 
ion  inftrudlion. 

Mais  pallons  â  ce  qui  choque  réellement  le  plus 
les  défeufeurs  de  1  ancienne  Orthographe  :  c'eft 
qu'ils  feroient  réduits  à  fe  placer  avec  les  enfants 
pour  aprendre  à  lire  &à  écrire  »  &  qu'il  leur  faur 
droit  change;  de  tète  &  d'icux.  Eh!  Meffieun, 
n'en  changez  pas  \  gardez  votre  ancienne  Ortho- 
graphe ,  puiiqu'elle  vous  plaît  :  mais  permettes 
aux  générations  fuivahtes  d'en  adopter  une  autres 
qui  leur  coûtera  moins  que  la  vôtre  ne  voos  a 
coûté  ,  qui  leur  fera  plus  utile  ,  qui  feivira  y  an 
contraire  de  ce  que  vous  dites  ,  à  fixer  notre  langue, 
â  la  répandre  ,  â  la  faire  adopter  par  les  étrangers.  ) 
{M,  Èeauzée.) 

(N.)  NÉOLOGIE,  f,   f.  Invention,  ufage, 
emploi  de  termes  nouveaux ,  ou  des  termes  anciens 
dans  un  fens  nouveau.   La  Néologie  a  fes  principes»  . 
fes  lois,  fes  abus  ^    Se  c'efl  par  l'abus  qu'elle  dé- 
génère    en  Neologifme»    Koye\    Néologisme» 

{M.BEAUZÉE.) 

NÉOLOGIQUE,  adj.  Qui  eft  relatif  au  Néo^ 
logifme.  Voye:^  Néologisme.  Le  célèbre  abbé 
Desfontaines  publia  en  1716  un  Didlionnaire  nA>- 
logique^  c'eft  a  dire  une  lifte  alphabétique  de  mots 
nouveaux  ,  d'expreflions  extraordinaires  >  de  phrafes 
infolitcs ,  qu'il  avoit  pris  dans  les  ouvrages  mo- 
dernes les  plus  célèbres,  publiés  depuis  quelque  dix 
ans.  Ce  Diélionriaire  eftfuivi  de  l'éloge  hiftorique  de 
Pantalon-Phébus ;  plaifanterie  pleine  d'art,  od  ce 
Critique  a  fait  ufage  de  la  plupart  des  locutions 
nouvelles  qui  étoient  l'objet  de  la  cenfure  :  le  tour 
ingénieux  qu'il  donne  â  fes  exprcffions  ,  en  fait 
mieux  fentir  le  défaut  ^&  le  ridicule  qu'il  y  attache  en 
les  accumulant ,  n'a  pas  peu  contribué  â  tenir  fur 
leurs  gardes  bien  des  écrivains  ,  qui  apparamment 
auroient  fuivi  &  imité  ceux  que  cette  contre-vérité 
a  notés  comme  répréhenfibles. 

Il  y  auroit,  je  crois,  quelcpie  utilité  a  donner 
tous  les  cinquante  ans  le  Diâionnaire  néolegiqut 
du  demi-fiècle.  Ce^te  cenfure  périodique ,  en  ré- 
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if aiUeais  la  faite  de  ces  Diétiomudrer  cleviendroie 
comme  le  Mémorial  des  révolutions  de  la  langue  , 
puifqu'on  y  verroit  le  temps  od  les  locutions  fe 
îèroient  introduites ,  &  celles  qu'elles  auroitnt  rem- 
placées. Car  telle  expre/Gon  fut  autrefois  néolo"  ^ 
gique  ,  qui  eft  aujourdhui  du  bel  ufage  :  &  il 
n'y  a  qu  à  comparer  l'ufage  préfent  de  la  langue 
avec  \&i  remarques  du  P.  fiouhours  fur  les  écrits 
de  Port-Rôyal  (  //  Entretien  d*Arift.  &  d'Jpug. 
pag^  i68  }|  pour  reconnoître  que  plufieurs  des 
ezpreffions  rilquées  par  ces  auteurs  ont  reçu  le 
fceau  de  l'autorité  publique  &  peuvent  être  em- 
ployées aujourdhui  par  les  purifies  les  plus  fcru- 
puléux.   (  Af.  Beauzée»  ) 

NÉOLOGISME ,  f.  m.  Ce  mot  eft  tiré  du  grec  ; 
t««f ,  nouveau ,  &  A«>»f ,  parole ,  difcours  :  &  l'on  ap- 
pelle ainfi  raâêâation  de  certaines  perfonnes  â  fe  fer- 
vir  d'expreflions  nouvelles  &  éloignées  de  celles 
que  l'ufage  autorife.  Le  Néoîogîfme  ne  confîfte  pas 
feulement  â  introduire  dans  le  langage  des  mots 
nouveaux  qui  y  font  inutiles  y  c'eft  le  tour  affecté 
des  pbrafes  y  ceil  la  jonction  téméraire  des  mots> 
c'efl  la  bizarrerie  des  figures,  qui  cara^érifent  furtout 
le  Neologifme.  Pour  en  prendre  une  idée  conve- 
nable y  on  n'a  qu'à  lire  le  fécond  Entretien  d'Ârifle 
&  d'Eugène  fur  la  Langue  françoije  (  depuis  la 
pag.  168  jufqu'â  la  pag.  i8ç  )  :  le  P.  Èouhours  y 
relève  avec  beaucoup  de  juflefle  ,  quoique  peut-être 
avec  un  peu  trop  d'afFediation  y  le  Néologifmt  des 
écrivains  de  Port-Royâl  ;  &  ille  montre  dans  un  grand 
nombre  d'exemples,  dont  la  plupart  font  tirés  de 
la  tradudlion  de  V Imitation  de  Jéfus  -  Chrijl  don- 
née par  ces  folîtaires. 

Un  auteur  qui  connoît  les  droits  &  les  décidions 
de  l'ufage,  ne  fe  fert  que  des  mots  reçus  ,  ou  ne  fe 
réfout  â  en  introduire  de  nouveaux,  que  quand  il 
y  efl  forcé  par  une  difette  abfblue  &  un  befoin  in- 
difpenfable  :  limple  &  fans  afFcdUtion  dans  fes  tours , 
il  ne  rejette  point  les  expreffîons  figurées  qui  s'adap- 
tent naturellement  â  fon  fujet  ;  mais  il  ne  les  re- 
cherche point ,  &  n'a  garde  de  fe  laifler  éblouir 
par  le  Eèiux  éclat  de  certains  traits  plus  hardis  que 
iblides  :  en  un  mot,  il  connoît  la  maxime  d'Horace 
(  Art  poét,  30^  ),  &  il  s'y  conforme  avec,  fcru- 
pule  : 

Scrihtndi  rtSèfapen  eft  &prmcipiian  Çrfons^ 

Voye\  Usage  &  Style. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  inférer,  des  reproches  raifbnna- 
bles  que  l'on  peut  faire  au  'Neologifme^  qu'il  ne  faille 
rien  ofer  dans  le  flyle.  On  rifque  quelquefois  avec 
fuccès  un  terme  nouveau,  un  tour  extraordinaire, 
une  figure  inufîtée  /  &  le  poète  des  grâces  femble 
lui-même  en    donner   le   confeil  ,   loifqu'il  dit , 

Dixeris  tgrtgie  ,  notum  fi  eallida  verbum 
Mf^dUeritJw^âuranovum*  Si  farte  nweffe  eft 
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Indîcîît  monflran  recentibus  ahdita.  nrum  ; 
Fingere  cinctutit  non  exaudUaCethegii 
Contiaget ,  dabuurque  lictntia  finnpta  padenter^ 


Mais  en  montrant  une  refTource  au  génie ,  Horace 
lui  afltgne  tout  à  la  fois  comment  il  doit  en  ufer: 
c'efl  avec  circonfpedtion  &  avec  retenue ,  licentia 
fumpta  pudenter  ;  &  il  faut  y  être  comme  forcé 
par  un  befoin  réel ,  fi  forte  necejfe  ejl. 

Dans  ce  cas,  le  Neologifme  change  de  nature; 
&  au  lieu  d'être  un  vice  du  fVyle ,  c'efl  une  fi- 
gure qui  efl  ,  en  quelque  manière,  oppofée  â 
1  Archaïfme, 

UArchaïfme^a  une  imitation  de  la  manière  de 
parler  des  Anciens  ,  foit  que  Ton  en  revivifie  quel- 
ques termes  qui  ne  font  plus  ufités,  foit  que  l'on 
faffc  ufage  de  quelques  tours  qui  leur  étoient  fa- 
miliers &  qu'on  a  depuis  abandonnés  :  les  pièces 
du  grand  Rouffeau  en  ftyle  marotique  font  pleines 
SÂ^rchàifmesXLt  mot  vient  du  grec  «px*"* ,  ancien  , 
auquel  en  ajoutant  la  terminai  fon  ivyit  qui  efl  le 
fymbole  de  l'imitation ,  on  a  à^x^^^H^^^  4^1  veut  dire 
Antiquorum  imitafio. 

Le  Neologifme ,  envifagé  comme  le  pendant  de 
V Archaïfme  ,  efl  une  figure  par  laquelle  on  in- 
troduit un  terme  ,{un  tour ,  ou  une  afTociation  de 
termes  dont  on  n'a  pas  encore  fait  ufage  jufque  làj 
ce  qui  ne  doit  fe  faire  que  par  un  principe  réel 
ou  très- apparent  de  néceflité,&  avec  toute  la  re- 
tenue &  la  difcrétion  pofEbles.  Rien  ne  feroic  plus 
dangereux  que  de  paffer  les  bornes  ;  la  figure  eft 
fur  les  frontières ,  pour  ainfî  dire  ,  du  vice  ,  6c  ce 
vice  même  ne  change  pas  de  nom  ^  il  n'y  a  que 
Tabusqui  en  fait  ladiSérence*  {  M.  Beauzée  )• 

NÉOLOGUE ,  f.  m.  Celui  qui  afFe^e  un  lan- 
gage nouveau ,  des  exprefEons  bizarres ,  des  tours 
recherchés,  des  figures  extraordinaires,  ^oy^^  Néo- 
logique &  Néologisme.  (  M.  Beauzée  ). 

(  N.    )    NEUF.    NOUVEAU.   RÉCENT- 

Synonymes. 

Ce  qui  n'a  point  encore  fervi  efl  neuf.  Ce  qui 
n'avoit  pas  encore  paru  efl  nouveau.  Ce  qui  vient 
d'arriver  efl  récent. 

On  dit  d'un  habit ,  qu'il  efl  neuf\  d'une  mode, 
qu'elle    efl  nouvelle  ;  d'un  fait  ,  qu'il  efl   récent. 

Une  penféc  efl  neuve  ^  par  le  tour  qu'on  lui 
donne  ;  nouvelle ,  par  le  fens  qu'elle  exprime  j  r^ 
cente ,  par  le  temps  de  fa  produdion. 

Celui  qui  n'a  pas  encore  l'expérience  &  l'ufage 
du  monde ,  efl  un  homme  neuf  Celui  qui  ne  com- 
mence que  d'y  entrer  ou  qui  efl  le  premier  de 
fpn  nom  ,  efl  un  homme  nouveau.  L'on  efl  moins 
touché   des   anciennes   hifloires   qua  àt&  récentesm 

(  Vabbé  Girard.  ) 

NEUTRE ,  adj.  Ce  mot  nous  vient  du  latio 
neuur ,  qui  veut  dire  ni  Vun  ni  Vautre  :  ea  \% 


<5';4 


N  E  U 


tranfportant  dans  notre  langue  av^ec  un  léger  ctian- 
eemenjt  dans  la  terminaifon ,  nous  en  avons  confen'é 
la  fignification  originelle,  mais  avec  quelque  ex- 
tenfîon;  Neutre  veut  dire,  qui  n'eft  ni  de  l'un  ni  de 
Tautre ,  ni  à  l'un  ni  à  l'autre ,  ni  pour  l'un  ni 
pour  l'autre  ,  indépendant  de  tous  deux ,  indifférent 
ou  impartial  entre  les  deux  :  &  c'efl  dans  ce  fens 
qu'un  État  peut  demeurer  neutre  entre  deux  puiC- 
(ances  belligérantes;  un  Savant,  entre  deux  opinions 
contraires;  un  citoyen ,  entre  deux  partis  oppofés  , 

Le  mot  Neutre  eft  aulH  un  terme   propre  â  la 
Grammaire  ,  &  il  eA  y   employé  dans  deux  fens 

dlflérents. 

« 

I.  Dans  plufiçurs  langues ,  comme  le  grec ,  lé 
latin ,  l'allemand  ,  qui  ont  admis  trois  genres  ,  le 
premier  cft  le  genre  mafculin  ,  le  fécond  eft  le 
genre  féminin,  &  le  troilième  eft  celui  qui  n'eit 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  premiers ,  c'efl  le 
genre  neutre,  SI  la  difliuâion  des  genres  avoic  été 
Introduite  dans  l'intention  de  favori  fer  les  vues  de 
la  Métaphy tique  ou  de  la  Cofmologie;  on.auroit 
rapporté  au  genre  neutre  tous  les  noms  des  êtres 
inanimés ,  &  même  les  noms  des  animaux  quand 
on  les  auroit  employés  dans  un  fens  général  & 
avec  abfhadlion  des  fexes ,  comme  les  allemands 
ont  fait  du 'no  m  Kind{  enfant)  pris  dans  le  fens 
indéfini  :  mais  d'autres  vâes  &  d'autres  principes 
ont  fixé  lur  cela  l'ufage  des  langues,  &  il  faut 
$*y  conformer  (ans  réfervc  (  Voye^  Genre  ).  Dans 
celles  qui  ont  admis  ce  troidéme  genre  ,  les  ad- 
jeâ:ifs  ont  refu  des  terminaifons  qui  marquent  l'ap- 
plication &  la  relatiou/de  ces  adjedUfs  â  des  noms 
de  cette  claffe;  &  on  les  appelle  de  même  des 
terminaifons  neutres  :  ain(î ,  bon  fe  dit  en  latin  bonus 
pour  le  genre  mafculin ,  hona  pour  le  genre  fémi* 
nim ,  6c  âonum  pour  le  genre  neutre.  ^ 

II.  On  diftingue  les  verbes  adjeélifs  ou  concrets 
en  trois  efpèces  générales ,  cara6lérifées  par  les  diffé- 
rences de  l'attribut  déterminé  qui  efl  renfermé 
idans  la  (îgniHcation  concrète  de  ces  verbes  ;  Se  ces 
verbes  font  aélifs ,  pailîfs ,  ou  neutres ,  félon  que 
l'attribut  individuel  de  leur  fignification  efl  une  adlion 
du  fiijet  ,  ou  une  impreflion  produite  dans  le  fujet 
fans  concours  de  fa  part ,  ou  un  (impie  état  qui  n'efl 
daas  le  fu  jet  ni  aÔion  ni  paflîon*  Ainfi ,  aimer  ^ 
taftre ,  courir ,  font  des  verbes  aâifs  ,  parce  qu'ils 
cirpnnaent  ^'exiflence  fous  des  attributs  qui  (ont  des 
avions  du  fujet  :  être  aimé  y  être  battu  y  \  quiXc 
difent  en  latin  ,  amari ,  verberari  ) ,  tomber ,  mou- 
rir ^  font  des  verbes  paffifs,  parce  qu'ils  expriment 
i'exiftepçc,  fous  des  attributs  qui  font  des  imprefîîons 

SrQduîtes  dans  le  fujet,  fans  concours  de  fa  part, 
:  quelquefois  malgré  lui  :  demeurer  ^  exifter  ^  font 
^c$  verbeç  nei^fres  ,  qui  ne  font  ni  afUfs  ni  padifs , 
parce  que  les  attributs  qu'ils  expriment  lont  de 
fimples  états  ,  qui  â  l'égard  du  lujet  ne  font  ni 
lir^jon  ni  padion* 

'    $4a(tius  (  MUncrv*  IIl.  i»  )  ne  veut  recponoitiç 
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que  des  verbes  a6bifs  &  des  verbes  paflîfs,  Scnjette 
entièrement  les  verbes  neutres.  L'autorité  de  ce 
grammairien  eft  fi  grande  ,  qu'il  n'eft  pas  poffible 
d'abandonner  «fa  doârine  ,  fans  examiner  &  réfuter 
.  fes  raifons.  Philofovhia  ,  dit-il ,  id  efi  reâla  & 
incorrupta  judicanai  ratio ,  jiullum  concedit  mé- 
dium inter  agere  &  pati  :  omnis  nam^ue  motus 
aut  aâlio  efi  aut  pajjîo..*  Quare  quod  in  rerum 
naturâ  non  eft ,  ne  nomen  quidem  habekit.,.  Quii 
igitur  agent  verba  neutra ,  fi  nec  aciiva  nec 
pajfiva  junt  ?  Namfi  agity  aliquid  agit  j  ...curenim 
concédas  rem  agentem  in  verbis  quœ  neutra  vocas^ 
fi  tûllis  quid  agant  ?  j4n  nefi'is  omnem  caufam 
efficientem  debere  neceffario  effeSium  producere; 
deinde  etiam  effeBum  non  pojje  confiji  ère  fine  eaur 
fâ  ? ...  Itaque  verbantniT^  neque uUafunty  ruque na- 
turâ ejfe  poffunt  ;  quçniam  illorumnulla  potefi  de- 
monfirari  definitio.  Sanâius  a  regardé  ce  raKonoe- 
ment  comme  concluant,  parce  qofen  effet  la  conclufion 
eft  bien  déduite  du  principe  :  mais  le  principe  eft-il 
inconteflable  > 

Il  me  femble  en  premier  lieu ,  qu'il  n'eft  rien 
moins  que  démontré  que  la  Philo (bpbie  neconnoifTe 
point  de  milieu  entre  agir  &  pâtir»  Od  peut ,  as 
moins  par  abflra^tion  ,  concevoir  un  être  dans  une 
inadion  entrère  &  fur  lequel  aucune  caufe  n'agifTe 
actuellement  :  dans  cette  hypothèfe ,  qui  cit  du 
refTort  de  la  Philofophie,  parce  que   fbn  domaine 


s'étend  fur  tous  les  podîbles ,  on  ne  peut  pas  dire 
de  cet  être  ni  qu'il  agijfe    ni    qu'il  pâtijjey  fans 
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ni  l'autre  des  deux  parties  de  la  fuppofition  oe 
renferme  rien  de  çontradiâioirç  ,  &  qu'elles  ne 
le  font  point  entre  elles  :  U  y  a  donc  un  état 
concevable  qui  n'eft  ni  agir  ni  pâtir  ;  &  cet 
état  eft  dans  1^  nature  telle  que  la  Philofophie 
renvi(àge  ,  c'eft  â  dire  ,  dans  l'ordre  des  poiE-* 
bles. 

Mais  quand  on  ne  permettroit  à  la  Philofbphie 
ue  l'examen  des  réalités,  on  ne  pourroit  jamais 
i(buter  à  notre  intelligence  la  faculté  de  faire  des 
abftrad^ions ,  &  de  parcourir  les  immenfes  régions 
du  pur  poflible.  Or  les  langues  font  î^àAl&i  y^^ 
rendre  les  opérations  de  notre  intelligence  ,  &  par 
conféqoent  fe^  abftra6tions  mêmes  :  ainfi,  elles  doivent 
fournir  i  Pexpre/Hon  des  attributs  qui  (èrom  ^ 
états  mitoyens  entre  agir  Upât\r\  i  de  la  la  né* 
cedlté  des  verbes  neutres^  dans  les  idiomes  qui  ad- 
mettront des  verbes  adjeâifis  ou  concrets. 

Lç  fens  grammatical ,  fi  je  puis  parler  ainfi, 
du  verbe  exifier,  par  exemple ,  eft  un  &  invariable; 
&  les  différences  que  la  Métajphyfique  pounoit  j 
trouver ,  félon  la  aiverfité  des  fujets  auxquels  oq 
en  feroit  Tapplicatiqn ,  tiennent  u  peu  â  la  6ffàt 
fication  intrinfeque  de  ce  verbe ,  qu'elles  fortent 
néce(rairement  de  la  nature  m^mç  des  fujets.  Ot 
Vcxificnce  en  pieu  n'eft  point  une  paddon ,  poi^ 
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qu'il  ne  Ta  re^e  d'aucune  caafe  ;  dans  les  créa- 
tures ce  n'eft  point  une  aâion  ,  puirqu'elies  la 
tiennent  de  Dieu  :  c'eft  donc,  dans  le  verbe  exifter , 
un  attribut  qui  fait  abftradUon  d'a6Uon  &  de  pamon  ^ 
car  il  oe  peut  y  avoir  que  ce  fens  abAraii  &  gé- 
nérai qui  rende  poûîbic  l'application  du  verbe  à 
un  lujet  agillant  ou  pâiillant  lelon  l'occurrence: 
ainii ,  le  veibe  exijter  eil  véritablement  neutre; 
Se  on  en  trouve  piuiiears  autres»  dans  toutes  les  lan- 
gues, dont  on  peut  porter  le  même  jugemeni, 
parce  qu'ils  rentermcnt  dans  leur  (igniiicauon  con- 
crète un  attribut  qui  n'ell  que  l'éiat  du  lujet,  & 
qui  n'ed  en  lui  ni  a^on  m  paflîon* 

J'obferve,  en  fécond  lieu,   que  ,  quand  il  feroit 
vrai  qu'il  n'y  a  point  de  milieu  entre  agir  Se  pâlir 
par  la  raifon  qu'allègue  Sanâius,  que  omnis  mo- 
lus  auc  adio  eft  auc  pajjio  ^   on  ne  pourroit  ja- 
mais   eu    conclure  qu'il  n'y   ait   point  de   verbes 
neutres  ,  renfermant  dans   leur    lignification  con- 
crète l'idée  d'un  attribut  qui  ne  fou  ni  adion    ni 
paffîon  :  fînon,  il  faudroit  luppofer  encore  que  l'ef- 
lence  du  verbe  conHfbe  a  exprimer  les  mouvements 
des  êtres,  motus.  Or  il  eu  vifible  que  cette  fup-r 
pofîtion  eft  iiiadmidible ,  parce  qu'il  y  a  quantité 
de  verbes ,  comme  exifiere  ,  Jiare  ,  quiefcere ,  &c  , 
qui   n'expriment    aucun    mouvement  ,  ni  adlif  ni 
pafllf ,  &  que  ridée  générale  du  verbe  doit  com- 
prendre ,  ians  exception,  les  idées  individuelles  de 
chacune.  D'ailleurs ,  il  paroît  que  le  grammairien 
cfpagnol  n'avoit  pas  même  penle  â    cette  notion 
générale ,  puifqu'il  parle  ainfî  du  verbe  (  Afin.  2. 
12.):    Verbum  eft  vox  particeps.  numeri  perfo^ 
nalis  cum  tempore  ;  &il  ajoû:e  d'un  ton  un  peu  trop 
décidé  ;  h(tc  definitio  vera  eft  &  perfeda  ,  reliquœ 
omnes  grammaticorum  ineptct.  Quelque  jugement 
qu'il  faille  porter  de  cette  définition,  il  eft  diffi- 
cile d'y  voir  l'idée  de  mouvement ,  i  moins  qu'on 
ne  la  conclue   de  c^lle   du  temps ,  félon  le  fyf-* 
tême  de  S.  Auguftin  (  Confejf.  XI  )  ;  mais  cela 
nième  mérite  encore  quelque  examen ,  malgré  l'au- 
torité du  faint  doreur ,  parce  que    les  vérités   na- 
turelles font  foumifes  â  notre  difcufllon ,  &  ne  ie 
décident  point  par  l'autorité. 

Je  remarque ,  en  troifième  lieu ,  qne  les  gram- 
mairiens ont  coutume  d'entendre'  par  verbes  neutres^ 
non  feulement  ceux  qui  renferment  dans  leur  figni- 
fication  concrète  l'idée  d'un  attiibut  qui,  faus  être 
a^ion  ni  pafïion,  n*cft  qu'un  fimple  état  du  fujet; 
mais  encore  ceux  dont  l'attribut  eft ,  fi  vous  voulez , 
une   ad^ion ,  mais  une  adion  qu'ils  nomment  m- 
iranfitive  ou  permanente  y  parce  qu'elle  n'opère 
point  fur  un  autre  fujet  que  celui  qui  la  produit  \ 
comme  dormire  ,  fédère  ,  currere ,  amhuLire ,  &c. 
Ils   n'appellent   au  contraire  vcrhcs  uidi/s ,    que 
ceux  dont  l'attribut  eft  une  aftipn  tranfitive ,  c  eft 
a  dire ,  qui  opère  ou  qui  peut  opérer  fur  un  fujet 
différent  de  celui  qui  la  produit;   comme  ^^rrr^, 
porter ,  aimer ,  inftruire ,  &c.   Or  c'eft  contre  ces 
verbes  neutres  que  Sanftius  fç.  déclare  :  non  pour 
îk  plaindre  qu'on  ait  réuni  dans  une  même  claiTe 
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des  verbes  qui  ont  des  caraûères  fi  oppofés ,  ce 
qui  eft  efiedcivement  un  vice  \  mais  pour  nier  qu'il 
y  ait  des  verbes  qui  énoncent  A^s  actions  intran- 
fitives  :  cur  enim  concédas  ,  dit- il,  rem  agentent 
in  verbis  quœ  neutra  vocas  ,  fi  toUis  quid 
agant  f 

Je  réponds  à  cette  queftion ,  qui  paroît  faire  le 
principal  argument  de  Sandtius,  i^.  que,  fi  par 
fon  quid  agant  il  entend  l'idée  même  de  l'adtion, 
c'eft  fuppoler  feux  que  de  la  croire  exclue  de  la 
fignificaiion  des  veibes  que  les  grammairiens  ap- 
pellent neutres  ;  c'eft  au  contraire  cette  idée  qui 
en  conftitue  la  lignification  individuelle  ,  &  ce  n  eft 
point  dans  l'abftradtion  que  l'on  en  pourroit  faire 
que  confifte  la  Neutralité  de  ces  verbes  :  z^,  quej,  fi 
par  quid  agant ,  il  entend  l'objet  fur  lequel  tombe 
cette  aûiou ,  il  eft  inutile  de  l'exprimer  autrement 


encore  de  prétendre  que  cet  efiet  ne  foit  pas  ex- 
primé dans  le  verbe  ,  puifque  tous  les  verbes  adUfs 
ne  le  font  que  par  l'exprcilion  de  l'eftèt  qui  fup- 
pofe  néceftairement  l'ad^ion ,  &  non  par  l'expreffion 
de  l'action  même  avec  abftraélion  de  l'eftet  ^  au- 
trement ,  il  ne  pourroit  y  avoir  qu'un  feul  verbe 
aâif ,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  feule  idée 
de  l'aâion  en  général ,  abftraâion  faite  de  l'eftet , 
&  qu'on  ne  peut  concevoir  de  diâérence  entre  adiioa 
&  adion   que  par  la  différence  des  effets. 

U  parqit  au  refte  que  c'eft  de  l'effet  de  Tadion 
que  Sandtius  prétend  parler  ici,  puifqu'il  fupplée 
le  nom  abftMt  de  cet  eftet ,  comme  complément 
néceflaire  der  verbes  qu'il  ne  veut  pas  reconnoître 
pour  neutres  :  ainfi  ,  dit-il ,  utor  &  abutor ,  c'eft 
utor  ufumy  ou  abutor  ufiim;  ambulare  ,  c'eft  a/n- 
bulare  viam  y  &  fi  l'on  trouve  ambulare  per  viam , 
c'eft  alors  ambulare  ambulationem  per  viam  y  6e c» 
U  pouffe  fon  zèle  pour  cette  manière  d'interpréter, 
jufqu'â  reprendre  Quintilien  d'avoir  trouvé  qu'il  y 
avoit  un  folécifme  dans  ambulare  viam. 

Il  me  femble  qu'il  eft  affez  fingulîcr  qu'un  es- 
pagnol ,  pour   qui    le   latin  n'eft   qu'une   langue 
morte  ,   prétende  mieux  juger  du   degré  de  faute 
qu'il   y  a  dans  une  phrafe   latine,  qu'un   habile 
homme  dont  cet  idiome  étoit  le  langage  naturel: 
mais  il    me  paroît   encore   plus  furprenant    qu'il 
prenne  la  défenfe  de   cette  phrafe  ,  fous  prétexte 
que  ce  n'eft  pas  un  folécifme ,  mais  un  pléonafme  ; 
comme   fi  le  pléonafme   n'éioit  pas   un   véritable 
écart  par  ràport   aux   lois  de  la  Grammaire  au/G 
bien  que  le  folécifme.  Car  enfin  ,  ù    l'on  trouve 
quelques  pléonafmes  autorifés  dans  les  langues  fous 
le  nom  de  figure,  l'ufage  de  la  nôtre   nVt-il  pas 
autorifé  de  même  le  folécifme  mon  âme ,  ton  épee  > 
fon  humeur?  Cela   empêche-t-il  les  autres  îblé- 
cifmes  non  autorifés  d'être  des  fautes  très-graves?  8c 
pourroit-on  foutenir  férieufement  qu'à   i^imitatioa 
des  exemples  précédens ,  on  peut  dire  mon  femme  ^ 
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ton  fille  y  fon  hauteur?^  Ceft  la  même  chofe  du 

géonaraie  j  les  exemples  que  l'on  en  trouve  daris 
s  meilleurs  auteurs  ne  prouvent  point  ou'un 
'autre  foit  admiffible  ,  &nc  doivent  point  empêcher 
de  regarder  comme  vicieufes  toutes  les  locutions 
oi\  Ton  en  feroit  un  ufage  non  autorifé  :  tels  font 
tous  les  exemples  que  Sanûius  fabrique  pour  la  Juf- 
tîfication  de  Ion  fyflême  contre  les  verbes  neutres* 
Il  faut  pourtant  avouer  que  Prifcien  femble  avoir 
autorifé  les  modernes  d  imaginer  ce  complément 

ÎiiïlgLpptllQcognatisfignîficadonis  :  mais  comme 
rifcien  lui-même  favoit  imaginé  pour  fes  vues 
particulières  ,  fans  s'appuyer  de  l'autorité  des  bons 
écrivains  ]  la  tienne  u  eft  pas  plus  recevable  en  ce 

ue  fi  le  latin  eût  été 
xnorce. 


cas  >  que  fi  le  latin  eut  été  pour  lui  une  langue 
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J'ai  remarqué  un  peu  plus  haut  que  c'étoit  un 
vice  d'avoir  réuni  fous  la  même  dénomination  de 
neutres ,  les  verbes  qui  ne  font  en  effet  ni  aâifs  ai 
paififs ,  avec  ceux  qui  font  actifs  intranfitifs  ;  &  cela 
me  paroît  é.'ident  :  Ci  ceux-ci  font  adifis,  on  ne  doit 
pas  faire  entendre  qu'ils  ne  le  {ont  pas ,  en  les  appe- 
lant neutres  ;  car  ce  mot ,  quand  on  l'applique  aux 
verbes  ,  veut  dire  qui  n'efi  ni  aélif  ni  paffify  & 
c'eft  dans  le  cas  préfent  une  'contradiction  mani- 
fefte.  Sans  y  prendre  trop  gardç ,  on  a  encore  réuni 
fous  la   même  cachégorie  des  verbes  véritablement 

Îaffifs,  comme  tomber  y  pâlir ^  mourir  ^  &c.  C'eft 
:  même  vice ,  &  il  vient  de  la  même  caufe. 

Ces  verbes  paffifs^  réputés  neyLtres ,  &  les  verbes 
a£tif5  intranfitifs  ,  ont  été  envifagés  fous  le  même 
afpe£t  que  ceux  qui  font  cfFedivement  neutres  \  parcQ 
que  ni  les  uns  ni  les  autres -n'exi^ot  jamais  de 
complément  pour  préfenter  un  fensfinllainfi,  comme 
x>n  dit  fans  complément ,  Dieu  exifie  y  on  dit  fans 
complément  ^\i  fens  adif,  ce  lièvre  couroitySc  au- 
fens  paflif ,  tu  mourras.  Mais  cette  propriété  d'exi- 
ger ou  de  ne  pas  exiger  un  complément  pour  la 
Elénitude  du  fens  ,  n'eft  point  du  tout  ce  qui  doit 
lire  les  verbes  adiifs  ,  paffifs,  ou  neutres  :  car  com- 
ment auroit-on  trouve  trois  membres  de  divifîon 
dans  un  principe  qui  n'admet  que  deux  parties  cotk- 
'tradi^oires  ? 

La  vérité  eft  donc  qu'on  a  confondu  les  idées, 
êc  qu'il  falloit  envifager  les  verbes  concrets  fous 
doux  afpe6ls  généraux  qui /en  auroient  fourni  deux 
divifions  différentes. 

La  première  divifion  ,  fondée  fur  la  nature  géné- 
rale de  TattribiU ,  auroit  donné  les  verbes  actifs ,  les 
verbes  pafTifs ,  &  les  verbes  neutres  :  la  féconde , 
fondée  fur  la  manière  dont  l'attribut  peut  être  énon- 
cé dans  le  verbe ,  auroit  donné  des  verbes  abfolus 
Se  d^s  verbes  relatifs ,  félon  que  le  fens  en  auroit 
iié  complet  en  foi ,  ou  qu'il  auroit  exigé  un  Com* 
plément.  *j' 

Ainlî^/oo  &  curro  font  des  verbes  actifs ,  parce 
que  l'attriKiU^'qui  y  eft  énoncé  eft  une  adlion  du  lu  jet  : 
mais  amo  eft  relatif,  p?irce  que   la  plénitude  du 

ffiostùgQ  ua  compUmeutjpuiLqtte^  quan4  oa  w^c  j 
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on  aim^e  quelqu'un  OU  quelque  chofe;  aU  contraire 
curro  eft  abfolu,  parce  que  le  Cens  en  eft  com« 
plet ,  par  la  raifon  que  1  action  exprimée  dans  ce 
verbe  ne  porte  fon  effet  fur  aucun  fu jet  différent  de 
celui  qui  l'a  produit. 

Amor  de  pereo  font  des  verbes  pafCfs,  parce 

Ïiue  les  attributs  qui  y  font  énoncés  ibiit ,  dans  le 
ujet>  des  impreilions  indépendantes  de  fon  concours: 
mais  amor  eft  relatif,  parce  que  la  plénitude  du 
fens  exijge  un  complément  qui  énonce  par  qui  l'o^ 
eft  aime;  au  contraire/7^r^o  eft  ablblu  ,  par laraifoa 
que  l'attribut  palfîf  exprimé  dans  ce  verbe  eft  fufli* 
{amment  connu  indépendamment  de  la  caufe  de 
rimpref&on.  Vqy€\  Rblatif. 

Les  verbes  neutres  font  effenclellement  aUblos, 
parce  qu'exprimant  quelque  état  du  fu  jet ,  il  n'y  a 
rien  â  chercher  pour  cela  hors  du  fujet. 

Les  grammairiens  ont  encore  porté  bien  plus  loin 
l'abus  de  la  qualification  de  neutre  -  à  l'égard  des 
verbes,  puifqu'on  a  même  diftingué  des  verbes /xcurr^J- 
aiiifs  &  des  verbes  neutres-pajpfs  ;  ce  qui  eft  une 
véritable  antilogie.  Il  eft  vrai  que  les  grammairiens 
n'ont  pas  prétendu  par  ces  dénominations  défîgncr 
la  nature  des  terbes ,  mais  indiquer  fimplement 
quelques  cara6^ères  marqués  de  leur  conjugaifoa. 

«  De  ces  verbes  neutres ,  dit  Tabbé  de  Dangeaa 
»  (  Opufc,  vag,  187.  )  ,  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
i>  forment  leurs  parties  compofées. .  .  par  le  moyen 
»  du  verbe  auxiliaire  avoir  :  par  exemple ,  fai 
»  couru  ,  nous  avons  dormi.  Il  y  a  d'autres  verbes 
«>  neutres^  qui  forment  leurs  parties  compofées  pat 
»  le  moy«n  du  verbe  auxiliaire  être  :  par  exemple , 
»  les  verbes  venir ,  arriver  ;  car  on  dit ,  je  fuis 
»  venu  y  &  non  pas  /'ai  venu\  ils  font  arrivés  ^ 
I)  &  non  pas  ils  ont  arrivé.  Et  comme  ces  verbes 
»  font  neutres  de  leur  nature,  &  qu'ils  Ce  (crventde 
V  l'auxiliaire  êtrey  qui  marque  ordinairement  le  pafHf, 
9  je  les  nomme  des  verbes  neutres -pajpf s  ,  <.,• 
»  Quelques  gens  même  font  allés  plus  loin ,  ft 
1»  ont  donné  le  nom  de  neutres-aHifs  aux  verbes 
i>  neutres  qui  forment  leurs  temps  compofés  par 
»  le  moyen  du  verbe  avoir  y  parce  que  ce  verbe  avoir 
»  eft  celui  par  le  moyen  duquel  les  verbes  aâifs  » 
i>  comme  chanter ,  battre  ,  Forment  leurs  temps 
»  compofés.  C'eft  pourquoi  ils  difcnt  que  dormir ^ 
»  qui  fait  /"hi  dormi  ^  été rnuer  qui  fui  j*ai  éuf" 
»  nuéy  font  des  verbes  neutres-aéiifs  », 

Sur  les  mêmes  principes  oh  a  établi  la  mêioe 
diftinâion  dans  la  Grammaire  latine  ,  fi  ce  n'eii 
même  de  là  qu'elle  a  paffé  dans  la  Grammaire 
françoife  :  on  y  appellç  verbes  neutres -aBif s  ceux 
qui  Ce  conjuguent  à  leurs  prétérits  comme  les  vrerbes 
aâifs  ;  dormio  ,  dormivi ,  comme  audio  ,  audivi; 
6c  l'on  appelle  au  contraire  neutres -paffif s  ,  ceux 
qui  fe  conjuguent  â  leurs  prétérits  comme  les  verbes 
paffifs,  c'eft  d  dire,  avec  l'auxiliaire  yùm  &le  pré- 
térit du  pzxiicipt 'ygaudeo  y ^avijus  fum  ou  /«*• 
f^oyei  Participb. 

Âaî«  ouuc  la  çootadiôion  qui  fe  trouve  éo|ie 
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les  iexit  termes  réunis  dans  la  mime  dënomlnafion  y 
ces  termes,  ayant  leur  fondement  dans  la  nature  in- 
trinfêqae  des  verbes ,  ne  peuvent  fervir ,  fans  incon- 
féqnence  Se  fans  équivoque,  à;lé(îgnerla  différence 
des  accidents  de  leur  conjugaifon.  ^'il  efl  important 
dans  notre  langue  de  di  Ainguer  ces  différentes  efpèces, 
il  me  femble  qu'il  fulHroit  de  réduire  les  verbes  à 
deux  conju^aifons  générales;  Tune  oïl  les  prétérits 
fe  formeroient  parTauxiliaire  avoir  ^  Se  l'autre  où 
ils  prendroient  l'auxiliaire  /ire  :  chacune  de  ces 
conjugaifons  pourroit  fe  divifer,  par  raport  â  la 
formation  des  temps  (impies  ,  en  d*autres  efpèces 
fubalternes.  ^'abbé  de  Dangeau  n'étoit  pas  éloigné 
de  cette  voie ,  quand  il  expofoit  la  conjugaifon  des 
verbes  par  ferlions  ;  &  je  ne  doute  pas  qu'un  par- 
tage fondé  fur  ce  principe  ne  jetât  quelque  lu- 
mière fur  nos  conjugaifons.  Voy€\  Para- 
digme. 

Au  re/le»  il  e(l  important  d'obferver  que  nous 
avons  plufîeurs  verbes  qui  forment  leurs  prétérits , 
ou  par  l'auxiliaire  ai'o/r  y  ou  par  l'auxiliaire  êtrt  : 
tels  font  convenir  y  demeurer ,  def cendre  ,  monter , 
paffer  ,  repartir  \  Se  la  plupart ,  dans  ce  cas ,  chan- 
gent de  fens  en  changeant  d  auxiliaire. 

Convenir ,  fe  conjuguant  avec  l'auxiliaire  avoiry 
fignifie  /tre  convenahu  :  Si  cela  m'A  voit  con- 
venu, je  Vauroh  fait;  c'eft  à  dire  ,  y?  cela 
mavoit  été  convenable.  Lorfqu'il  fe  conjugue  avec 
l'auxiliaire  être  ,  il  fignifîe  avouer  ou  confentir  : 
Vous  ÊTES  CONVENU  de  cette  première  vérité^  c'cft  à 
dire ,  vous  ave\  avoué  cette  première  vérité  ;  Ils 
«ONT  CONVENUS  de  U  faire ^  c'eft  à  dire,  ils  ont 
'Confenti  à  le  faire.  ^ 

Demeurer  fe  conjugue  avec  l'auxiliaire  avoir 
^uand  on  veut  faire  entendre  que  le  fujct  n'cft 
plus  au  lieu  dont  il  efl  queflipn,  qu'il  n'y  étoic 
plus  ,  ou  qu'il  n'y  fera  plus  dans  le  temps  de 
l'époque  dont  il  s'agit  :  //  a  demeuré  long  temps 
à  Paris  ,  veut  dire  qu'i/  n'y  efî  plus  \  J'avois 
DEMEURÉ  jîx  ans  à  Paris  lorfqûe  je  retournai 
tn  province.  Il  eft  clair  qu'alors  je  n'y  étois plus. 
Quand  il  fe  conjugue  avec  l'auxiliaire  être ,  il 
fignifîe  que  le  fujet  eft  encore  au  lieu  dont  il 
eu  queftion,  qu'il  y  étoit ,  ou  qu'il  y  fera  encore 
dans  le  temps.de  l'époque  dont  11  s'agit  :  Mon 
frère  est  demeur  é  â  Paris  pour  finir  jes  études , 
c'eft  à  dire  ;  qu'i/  y  eft  encore  \  Ma  fœur  étoit 
VEiAEVKÛEÙ  Rheims  pendant  les  vacancesy  c'eft  à 
dire  ,  i^ elle  y  étoit  encore. 

Les  trois  verbes  de  mouvement  defcendre^  mon- 
ter ^  paffer  y  prennent  l'auxiliaire  avoir  quand  on 
exprime  le  lieu  par  oà  fe  (ait  le  mouvement  : 
Nous  avons  monté  ou  descenbu  les  degrés  ; 
Nous  avons  9  h$  se  par  la  Champagne  après 
'  AVOIR  PASSÉ  la  Meufe.  Ces  mêmes  verbes  pren- 
nent l'auxiliaire  être  ,  fi  l'on  n'exprime  pas  le  nom 
du  lieu  par  oà  fe  fait  le  mouvement ,  quand  même 
on  exprimeroit  le  lieu  du  départ  ou  le  terme,  du 
mouvement  :  Vôtre  fils  étoit  descendu  quand 
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vous  tTHS  monté  dans  ma  chamhre\  Notre  armée 
étoit  passée  de  Flandre  en  Alface. 

Repartir  fîgnifie  répondre ,  ou  partir  une  féconde 
fois  ;  les  circonftances  le  font  entendre  :  mais  dans 
le  premier  fens  il  forme  fes  prétérits  avec  l'auxi- 
liaire avoir;  Il  a  reparti  avec  efprit  ^  c'eft  1 
dire,  il  a  répondu  :  dans  le  fécond  fens  il  prend  i 
fes  prétérits  l'auxiliaire  être  ;  Il  est  reparti  prompt 
te  ment  y  c'eft  à  dire,  il  s'en  efi  allé. 

Le  verbe  vérir  fe  conjugue  aflcx  indifféremment 
avec  l'un  ou  1  autre  des  deux  auxiliaires  :  Tous  ceux 
qui  étoient  fur  ce  vaijfeau   ont  péri  ou  sont 

PÉRIS. 

On  croit  affez  communément  que  le  verbe  aller 
prend  quelquefois  l'auxiliaire  avoir ,  &  qu'alors 
il  emprunte  été  du  verbe  être  :  l'abbé  Régnier  le 
donne  â  entendre  de  cette  forte\(  Gramm.  fançm 
în-  Il  ,  pag.  389).  Mais  c'eft  une  erreur  :  dans 
cette  phrafe  ,  Fui  été  à  Rome,  on  ne  fait  aucune 
mention  du  verbe  aller  ^  Se  elle  fignifie  littérale- 
ment en  latin  fui  Romàe  ;  fi  elle  rappelle  l'idée 
è'aller ,  c'eft  en  vertu  d'une  métonymie  ,  ou  ,  fi 
vous  voulez  ,  d'une  métalcpfe  du  conféqucnt  qui 
révcillet  l'idée  de  l'antécédent  ,  parce  qu'il  faut 
anlécétlemment  <i//^r  i  Rome  pour  y  être  y  Se  y 
être  allé  pour  y  avoir  été,  (  Vo^exhi  ler).  Ce  n'tft 
donc  pas  en  parlant  de  la  conjugaifon  ,  qu'un  gram- 
mairien doit  traiter  du  choix  de  l'un  de  ces  tours 
pour  l'autre  ;  c'eft  au  traité  des  tropcs  qu'il  doit  ea 
tèiitmtvkùon.  {M.  Beauzée.) 

NOBLESSE  ,  f.  f.  Belles  -  Lettres.  Il  y  a  trois- 
mille  ans  qu'Homère  a  défîni  mieux  que  perfonne 
\2,NobUJfe  politique,  Ton  objet  ,  fes  titres,  fa  hn, 
lorfque  dans  V Iliade  (  lia.  xil)  Sarpédon  dit  â 
Glaucus  :  «  Ami ,  pourquoi  fomn\es-nous  révérés 
»  comme  des  dieux  dans  la  Lycie  ?  pourquoi  poffé- 
»  dons-nous  les  plus  Ësrtiies  terres  &  recevons- nous- 
»  les  premiers  honneurs  dans  les  fcftins?  C'eft  pour 
»  braver  les  plus  grands  périls  Se  pour  occuper  aa 
»  champ  de  Mars  les  premières  places;  c'clt  pour 
»  faire  dire  à  nos  foldats ,  De  tels  ptinces  font  dignes 
9  de  commander  â  la  Lycie  ». 

C'eft  d'après  cette  idée  d'élévation  dans  les  fen- 
timents ,  &  d'après  les  habitudes  qu'elle  fuppofe, 
que  s'eft  formée  l'idée  de  Nohlejfe  dans  le  langage. 
Des  âmes  fans  ceffe  nourries  de  gloire  Se  de  vertu, 
doivent  naturellement  avoir  une  faconde  s'exprimer 
analogue  d  l'élévation  de  leurs  penfécs.  Les  objets 
vils  Se  populaires  ne  leur  font  pas   afTez  familiers 

f>our  que  les  termes  qui  les  rcpréfenlent  foient  de 
a  langue  qu'ils  ont  aprifc.  Ou  ces  objets  ne  leur 
viennent  pas  dans  refprit ,  ou  fi  quelque  circonP 
tance  leur  en  préfente  l'idée  Se  les  oblige  â  l'ex- 
primer ,  le  mot  propre  qui  les  défigne  eft  cenfé 
leur  être  inconnu,  &  c'eft  par  un  mot  de  leur 
larïgue  habituelle  qu'ils  y  fuppléent.  Voilà  le  ca- 
radbère  primitif  du  langage  Se  i\x  ftyle  noble  :  oa 
fent  biCA  qu  il  ^  4â  varier  dans  fes  degrés  ft  dans 
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(es  nuances,  félon  le  temps ,  les  lieux ,  les  moeurs , 
&  les  u(kges  ;  qu'il  a  dû  même  recevoir  6c  rejeter 
tour  à  tour  les  mêmes  idées  de  leurs  fîgnes  propres , 
lelon  que  la  même  chofe  a  été  avilie  ou  anoblit 
par  l'opinion  :  mais  c'efl  toujours  le  même  raport 
de  convenance  des  mœurs  avec  le  langage ,  qui  a 
décidé  de  la  NohUffe  ou  de  labafTeUe  de  1  ezpreflion. 

Quelle  eft  donc  la  marque  in&illible  pour  (à- 
voir  fi  y  dans  les  anciens  >  un  tour ,  ime  image  y  une 
comparaifon,  un  mot  eft  noble  ou  ne  l'eft  pas  ? 

Il  n'y  a  euères  d'autre  règle  de  Critique ,  à  leur 
égard,  que  leur  exemple  &  leur  témoignage* 

Il  en  eft  à  peu  près  des  étrangers  comme  des 
anciens  \  c'eft  aux  anglois  >  dit-on ,  qu'il  faut  de- 
mander ce  qui  eft  trivial  &  bas ,  &  ce  qui  eft 
noble  dans  leur  langue;  l'opinion  &  les  moeurs  en 
décident  :  &  c'efl  furtont  en  fait  de  langage  qu'on 
peut  dire , 

Quand  tout  le  monde  a  ton ,  tout  le  monde  a  ratfon» 

Il  n'en  efl  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  dans  la  nature 
une  infinité  d'objets  d'un  caradere  fi  marqué  >  ou 
de  grandeur  ou  de  baflefle ,  .que  l'expreffion  propre 
en  eft  eiTenciellement  noble  ou  bafle  chez  toutes 
les  nations  cultivées  >  &  qui  ne  peuvent  être  avilis 
ou  relevés  que  par  une  forte  d  alliance  que  l'ex- 
prefiîon  métaphorique  fait  contra£Ur  à  l'idée  ,  ou 
par  l'efpèce  de  diverfion  que  le  mot  vague  ou  dé- 
tourné uit  à  l'imagination* 

A  notre  éeard  &  dans  notre  langue,  le  feul 
moyen  de  fe  former  une  idée  jufle  du  langage  no- 
tu  y  c'eft,  quant  au  familier  ,  de  fréquenter  le 
Blonde  cultivé  &  poli  ;  &  quant  an  (lyle  plus 
élevé,  de  fe  nourrir  de  la  led^ure  des  écrivains 
qui  ont  excellé  dans  l'Éloquence  &  dans  la  haute 
Poéfie. 

^  Du  temps  de  Montagne  &  d'Amyot,  les  françois 
n'avoient  pas  encore  ridée  du  ilyle  noble*  Comparez 
ces  vers  de  Racine , 

Mais  quelque  noble  orgueil  qu'tnfpîre  un  (àng  fi  beau  » 
Le  aime  d'une  mère  eil  un  pcfaat  fardeau^ 

avec  ceux-ci  d'Amyot, 

Qui  fent  (on  père  ou  (à  mère  coupable 
De  quelque  corv  ou  faute  reprochable» 
Cela  de  cœur  bas  &  1/lche  le  rend, 
Comble^  qu.*il  l'eût  de  ùl  suture  grand: 

&  ces  vers  d'un  vieux  poète  appelé  la  Grange, 

Ceux  vraiment  font  heureux 
Qui  n*ont  pas  le  moyen  d'être  fort  malheureux  , 
£t  dont  la  qualité ,  pour  être  humble  &  commuae» 
Ne  peut  pat  illufirer  la  rigueur  de  fortune  s 

avec  ceux  que  Racine  a  mis  dans  la  bouche  d* Aga- 
memnon  j 

Heusetiz»  qui|  UùMi  de  ion  humble  fortune  i 
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Libre  du  {oag  fupeibe  où  je  fuis  attaché. 
Vit  dans  l'eut  obfcur  où  les  dieux  l'ont  caché  l 

Ce  n'a  été  que  depuis  Malherbe  f  Balzac»  6c  Cor* 
neille  y  que  la  différence  du  Ayle  noble  6c  du  fa- 
milier populaire  s'efl  fait  fentir  'y  mais  de  leur 
temps  même  le  f^yle  noble  étoit  trop  guindé  6c  ne 
ne  ie  rapprochoit  pas  afTez  du  familier  décent ,  qui 
lui  donne  du  naturel.  Corneille  fentoit  bien  la  né- 
ce  (fité  d'êrre  fimple  dans  les  chofes  Amples  ;  mais 
alors  il  defcendoit  trop  bas  y  comme  il  s'èlevoil 
quelquefois  trop  haut  quand  il  vouloit  être  fu- 
blime.  Racine  a  mieux  connu  les  limites  du  ùjlc 
héroïque  6c  du  familier  noble;  6c  par  la  faciuté 
des  palTages  qu'il  a  fu  fe  ménager  de  l'un  à  l'autre , 
par  le  mélange  harmonieux  qu'il  a  fait  de  ces  deux 
nuances  ,  il  a  fixé  ponr  jamais  l'idée  de  l'élégance 
&  de  la  NobleJJe  du  ftyle.  Voye\  Familier. 

C'eft  le  plus  grai|d  fervlce  que  le  goût  ait  jamais 
pu  rendre  au  génie  :  car  tant  qu'une^  langue  eft 
vivante  &  que  1  idée  de  décence  &  de  NobUffe  dans 
l'expreflîon  eft  variable  d'un  fiècle  â  l'autre ,  il 
n'y  a  plvs  de  beauté  durable  'y  touf  périt  fiiccelE- 
vement  :  voyez  y  dans  l'efpace  d'un  demi-fiède,  coffi>- 
bien  le  ftyle  de  la  Tragédie  avoit  changé  ;  & 
comparez  y  aux  vers  de  YAndromaque  de  Racine  » 
ces  vers  de  YAndromaque  de  Jean  Heudon  en 
ij5>8. 

O  trois  &  quatre  fois  plus  que  très-fi>rtunée 
Celle  qui  au  pays  fa  misère  a  bornée  », 
Sur  la  tombe  ennemie  ayant  fouffert  la  mort» 
Et  qui  n*a comme  nous  été  lottie  au  fort. 
Pour  entrer  peu  après ,  xaptive^  dans  la  couche 
D'un  fuperbe  vainqueui  &  feigneuc  trop  farouche  ^ 
Et  lequel  pour  une  autre ,  étant  faoulé  de  nous^ 
Serve ,  nous  i  baillée  i  un  elclave  époux  l 

Que  manque  - 1  -il  i  cela  pour  être  touchant \ 
une  expre/Iioa  élégante  6c  noble*  Ce  A  encore  pis, 
fi  l'on  compare  â  VHermionedc  Racine  la  Didlame 
de  Heudon.  Celle-ci  >  en  aprcnant  la  mort  de  Pyr- 
rhus y  s'écrie  : 

Ah  !  ie  fens  que  c*eft  fait,  je  ftiîs  morte,  autant  vauc^ 
Hélas  I  je  n'en  puis  plus  \  le  pauvre  cccur  me  &ut. 

Dans  ce  temps-li ,  voici  comment  on  annon^oit  J 
une  reine  la  mort  tragique  de  fon  fils  : 

Vocre  fils  s'eft  fêté  du  haut  d'une  Cênçtre» 
La  tête  contre  basr  Envoyez-le  quérir. 
Hélas,  Madame^  il  eft  ea danger  de  moutir. 

Aujourdhui  l'on  riroit  aux  éclats,  fîfiirlaScéoe 
on  entendoît^  pareille  chofè  ;  &  ce  qui  feroit  fi 
ridicule  pour  nous  y  étok  touchant  pour  bos  aïeux 


NOM 

Je  Nohlejfe  ont  été  fixées  par  des  écrits  dignes  d'en 
être  les  modèles.  Aujourahui  roême  ,  pour  être 
naturel  avec  NoUeffe ,  il  faut  un  goût  délicat  Se 
sûr. 

n  aura  donc  poat  moi  combami  ptr  pidé  ? 

dit  Aménaïde  en  parlant  de  Tancrède;  cela  eft 
noMe» 

n  nes'cd.doncpourmoî  battu  que  par  pitié > 
cAt  été  du  fty  le  comique.  [M.  Marmostel.  ) 

NOM  y  £  m.  Mdtaph.  Gramm.  Ce  mot  nous 
vient ,  fans  contredit  y  du  latin  nomen  ;  &  celui-ci , 
réduit  à  fa  jufle  valeur  ,  conformément  aux  prin- 
cipes établis  à  Tarticle  Formation  ,  veut  dire  » 
nun  quod  notât ,  figne  qui  fait  connoître ,  ou  na* 
tans  mtn ,  &  par  (yncope  notamtn  ;  puis  nomen» 
S.  Ifidore  de  Séville  indique  aflez  clairement  cette 
étymologie  dans  fes  Origines  ^  Se  en  donne  tout 
à  la  fois  une  excellente  rai{bn*  No  m  en  di^um 
quafi  notamen ,  quod  nohis  vocahuLo  fuo  notas 
officiât ;nijî  enim  vomev  Jvie ris  ,  cognitio  rerum 
périt  (  Libn  l ,  ^ap.  vj.  )•  Cette  définition  du  mot 
eft  d'autant  jplus  recevable  ,  qu  elle  eft  plus  apro- 
chante  de  celle  de  la  chofe  :  car  les  Noms  font 
des  mois  qui  préfentent  a  l'efpritdes  êtres  déter- 
minés par  ridée  précife  de  leur  nature  \  ce  qui  eft 
cfFeâivepent  donner  la  connoiflance  des  êtres.  Voye\ 
Mot, art,  r. 

On  diftingue  les  Noms ,  ou  par  raport  à  la  nature 
même  des  oojets  qu'ils  défîgnent,  ou  par  raport  â 
la  manière  dont  Tefprit  envifage  cette  nature  des 
êtres. 

I.  Par  raport  â  la  nature  même  des  objets  défi- 
gnés>  on  diftingue  les  Noms  en  fubftanlifs  &  abf- 
tra6^ifs.  ^ 

Les  Noms  fuhjlantifs  font  ceux  qui  défignent 
des  êtres  qui  ont  ou  qui  peuvent  avoir  une  exiftence 
propre  &  indépendante  de  tout  fujet,  &  que  les 
philofbphes  appellent  des  fubftances:  comme  Dieu^ 
Ange  ,  Ame^  Animal  ^  Homme  y  Céfar,  Plante , 
Arbre ,  Cerifier ,  Maifon  y  failli ,  Eau  ,  Rivière , 
Mery  SabUy  Pierre ,  Montagne,  Terre,  &c. 

Les  Noms  ahflraBifs  font  ceux  qui  défignent 
des  êtres  dont  l'exiftence  eft  dépendante  de  celle 
d'un  fnjet  en  qui  Us  exiftent ,  &  que  l'efprit  n'en- 
vi&ge  en  foi  &  comme  jouiflatit  d'une  exiftence 
propre  ,  qu'au  moyen  de  l'abftraétion  ;  ce  qui  fait 
que  les  piiilofophes  les  appellent  des  êtres  abftraits  ; 
comme  Temps  y  éternité  y  Mort,  Vertu  y  Pru- 
dence y  Courage ,  Combat  ,  Vilioire  ,  Couleur , 
Figure  y  Penfee ,  &c.  Voye^  Abstraction. 

La  première  &  la  plus  ordinaire  divifion  des 
Noms  eft  celle  des  fuSbftantifs  &  des  adjeé^ifs.  Mais 
j'ai  dLéja  dit  un  mot  (  article  Gekre  )  fur  la  Aie-;- 
piife  des  gtammaiùcns  i  cet   égard  ,  &  j'avois 
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promis  de  diicut^r  ici  plus  profondément  cette 
queftion.  Il  me  femble  cependant  que  ce  feroit  ici 
une  véritable  digreffion ,  &  qu'il  eft  plus  convenable 
de  renvoyer  cet  examen  au  mot  Substantif  ,  od  ii 
fera  placé  naturellement. 

II.  Par  raport  â  la  manière  dont  refprit  envlfase 
la  nature  des  êtres ,  on  diftingue  les  Noms  en  appel- 
latifs  &  en  propres. 

Les  Noms  appeUatifs  (but  ceux  qui  préfentent 
â  l'efprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée  d'une  na- 
ture commune  i  plufieurs  :  tels  (ont  Homme  » 
Brute  y  Animai  y  dont  le  premier  convient  â  chacun 
des  individus  de  l'efpèce  liumaine  ;  le  fécond  y  a 
chacun  des  individus  de  l'e&èce  des  brutes  \  û  le 
troifième  y  â  chacun  des  individus  de  ce^  deux  ef- 
pèces. 

Les  Noms  propres  font  ceox  qui  préfentent  â 
l'efprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée  d'une  nature 
individuelle  :  tels  font  Louis  y  Paris  y  Meufe  , 
dont  le  premier  défigne  la  nature  individuelle  d'un 
feûl  homme  ^  le  fécond ,  celle  d'une  feule  ville  ^  U 
le  troifième ,  celle  d'une  feule  rivière. 

$.  I.  Il  eft  eflenciel  de  remarquer  deux  chofes 
dans  les  Noms  appellatifs;  je  veux  dire  la  Com- 
ffféhenfion  de  l'idée  5c  l'Étendue  de  la  fignification. 

Par  la  Compréhenjion  de  Tidée  y  il  faut  entendre 
la  totalité  des  idées  partielles  qui  conftituent 
l'idée  entière  de  la  nature  commune  indiquée  par 
les  Noms  appellatifs  :  par  exemple  y  l'idée  entière 
de  la  nature  humaine  ,  qui  eft  indiquée  par  le  Nom 
appellatif  homme ,  comprend  les  idées  partielles 
de  corps  vivant  &  d'âme  raifonnable  ;  celles  -  ci 
en  renferment  d'autres  qui  leur  font  fubordonnées , 
par  exemple  ,  l'idée  iîâme  raifonnable  fuppofe 
les  idées  dzfubjlances^unité  y  ^intelligence  y  de 
volonté  y  &c.  La  totalité  de  ces  idées  partielles  y 
parallèles  ou  fubordonnées  les  unes  aux  autres  y 
eft  la  Compréhenfion de  l'idée  de  la  nature  commune 
exprimée  par  le  Nom  appellatif  homme* 

Par  VÉiendue  de  la  fignification  ,  on  entend  la  ' 
totalité  des  individus  en  qui  fe   trouve   la  nature 
commune  indiquée  par  les  Noms  appellatifs  :  par 
exemple  y  l'Étendue  de  la  fignification  du  Nom  ap- 

Sellatif  homme  comprend  tous  &  chacun  des  in- 
ividus  de  l'efpèce  humaine,  poifibles  ou  réels  , 
nés  ou  â  naître  ;  Adam ,  Eve ,  Affuérus  ,  Efther  , 
Céfar  y  Calpumie ,  Louis  ,  Thérèfe ,  Daphnis  , 
Chloéy  sec. 

Sur  quoi  il  faut  obferver  qu'il  n'exifte  réelle- 
ment dans  l'univers  que  des  individus  ;  que  chaque 
individu  a  (à  nature  propre  &  incommunicable;  & 
conféquemment  qu'il  nexifte  point  en  effet,  de 
nature  commune ,  telle  qu'on  l'envifage  dans  les 
Noms  appellatifs.  C'eft  une  idée  faâice  que  l'efprit 
humain  compofe  en  quelque  forte  de  toutes  les 
idées  des  attributs  femblables  qu'il  diftingue  par 
abflraé^ion  .dat)s  les  individus.  JHoins  il  entre  d'i- 
dées partielles  dans  ceUc  de  cette  nature  fadie^- 

0  0  0  O   2l 
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&  abftraitc  y  plus  il  y  a  d'individus   autqucts  elle 

S  «eut  conveuir  y  &  plus  au  contraire  il  y  entre 
'idées  partielles  >  moins  il  y  a  d'individus  auxaùels 
la  totalité  pui0e  convenir*  Par  exemple  ,  lidée 
de  figure  convient  â  un  plus  grand  nombre  d'indi- 
vidus que  celle  de  triangle  »  de  quadrilatère ,  de 
pentagone t  d'hexagonCy  &c  :  parce  que  cette  idée 
ne  renferme  que  les  idées  partielles  d'efpace  ,  de 
bornes ,  de  côtés  ,  &  d'angles  ,  qui  fe  retrouvent  dans 
toutes  les  efpéces  que  Ton  vieut  de  nommer  ;  au 

n»  fil  •/  •  C  1  * 


drilatire ,  outre'  les  mêmes  idées  partielles ,  ren- 
ferme de  plus  celle  de  quatre  câtés  3c  de  quatre 
angles,  &c.  D'oïl  il  fuit  d'une  manière  très-évi- 
dente que  l'Étendue  &  la  Compréhenfion  des  Noms 


^  change] 

D'od  il  luit  encore  que  les  Noms  propres  ,  déter- 
minant les  êtres  par  une  nature  individuelle  &  ne 
Î»ouvaut  convenir  qu'iunteul  individu,  ont  l'Étendue 
a  plus  reflreinte  qu'il  foit  poflîMe  de  concevoir ,  & 
conféquemment  la  Compréhenfion  la  plus  complexe 
&  la  plus  grande. 

Ici  fe  préfente  bien  naturellement  une  objeéUon  y 
dont  la  folution  peut  répandre  un  grand  jour  fur 
la  matière  dont  il  s'agit.  Comme  il  n'exifle  que 
des  êtres  individuels  &  finguliers,  &  que  les  Noms 
doivent  préfenter  à  l'efprit  àts  êtres  déterminés  par 
l'idée  de  leur  nature  j  il  fcmble  qu'il  ne  devroit 
y  avoir  dans  les  langues  que  des  xVb/nj  propres , 
pour  déterminer  les  êtres  par  l'idée  de  leur  nature 
individuelle  ;  &  nous  voyons  cependant  qu'il  y  a 
au  contraire  plus  de^  Noms  appeliatifs  que  de  pro- 
pres. D'od  vient  cette  contradidion ?  Ell-elle  réelle  ? 
n'eft-ellc  qu'apparente  ? 

i^.  S'il  falloit  un  Nom  propre  â  chacun  des 
individus  réels  ou  abflraits  qui  compofent  l'univers 
pbyfique  où  intellcdlael ,  aucune  intelligence  créée 
ne  feroit  capable ,  je  ne  dirai  pas  d'imaginer,  mais 
feulement  de  retenir  la  toulité  des  Noms  qui 
cntreroient  dans  cette  nomenclature.  Il  ne  faut 
qu'ouvrir  les  ieux  pour  concevoir  qu'il  s'agit  d'une 
infinité  réelle,  qui  ne  peul  être  connue  en  détail 

S[ue  par  celui  ûui  numerat  midtitudinem  fiel- 
arum  ,  &  omnibus  eis  nomina  vocat  (  Pf.  cxlvj. 
4  )•  D'ailleurs  la  voix  humaine  ne  peut  four- 
nir qu'un  nombre  aflez  borné  de  fons  U  d'ar- 
ticulations fîmplcs;  &  elle  ne  pourroit  fournir  a 
l'infinie  nomenclature  des  individus,  qu'en  mal- 
tipliant  a  l'infini  les  combinaifons  de  ces  éléments 
'fimples  :  or  fans  entrer  fort  avant  dans  les  profon- 
deurs de  l'infini ,  imaginons  feulement  quelques 
milliers  de  iVb/wj  compofés  de  cent-mille  lylhbes, 
&  voyons  ce  qu'il  faut  pcnfer  d'un  langage  qui , 
4le  quatorze  ou  quinze  de  ces  Noms ,  rempliroit 
iinvolume  femklable  à  celui  que  le  Icftcur  a  aftuel- 
lement  fous  les  ieux. 


NOM 

1®.  L'ufage  des  Noms  propres  Cippofc  déjatme 
connoiflance  des  individus,  unon  détaillée  &  ap- 
profondie ,  du  moins  très-pofitive  ,  très-pr^cife  ," 
&  à  la  portée  de  ceux  qui  parlent  5c  de  ceux  â 
qui  l'on  parle.  C'eft  pour  cela  que  les  individus 
que  la  fociété  a  intérêt  de  connoître  ,  &  qu'elle 
connoit  plus  particulièrement,  y  font  communé- 
ment déiignés  jpai:  des  Noms  propres ,  comme  les 
Empires,  les  Royaumes ,  les  Prorinces,   les  Ré- 

fions ,  certaines  Montagnes  ,  les  Rivières  »  les 
[ommes^  &c\  Si  la  diftinâion  précife  des  indi- 
vidus efl  indifférente  j  on  fe  contente  de  les  defi- 
gner  par  des  Noms  appeliatifs  ;  ainfi  ,  chaque  grain 
de  fable  eft  un  grain  de.  fable  ,  chaque  perdrix 
eft  une  perdrix  y  chaque  étoile  efl  une  étoile  , 
chaque  cheval  efi  un  cheval,  &c  :  voilà  l'ufage 
de  la  fociété  nationale ,  parce  nue  fon  intérêt  ne 
va  pas  plus  loin.  Mais  chaque  (ociété  particulière 
comprime  dans  la  nationale  a  fes  intérêts  plus  mar- 
qués &  plus  détaillés;  la  connoiffance  des  indi- 
vidus d'une  certaine  efpêce  y  efl  plus  néceifaire; 
ils  ont  leurs  Noms  propres  dans  le  langage  de 
cette  fociété  particulière  :  montez  à  lobferva- 
toire  ;  chaque  étoile  n'y  eft  plus  une  étoile  tout 
amplement,  c'eft  l'étoile  /3  du  Capricorne,  c'eft 
le  y  du  Centaure  j  c'ed  le  {  de  la  grande  Ourfe, 
àrc  :  entrez  dans  un  manège  ^  chaque  cheval  y  a 
fon  Nom  propre  ,  le  Brillant  ,  le  Lui  in  ,  le  Fou* 
gueuxy  &c  :  chaque  particulier  établit  de  même  dans 
fon  écurie  une  nomenclature  propre  ;  mais  il  ne 
s'en  fert  que  dans  fon  domeftique  ,  parce  que  l'in- 
térêt &  le  moyen  de  connoître  individueilemesC 
n'cxiftent  plus  hors  de  cette  {phère.  Si  l'on  ne 
vouloit  donc  admettre  dans  les  langues  que  des 
Noms  propres  ,  il  faudroit  admettre  autant  de 
langues  différentes  que  de  fociétés  particulières; 
chaque  langue  feroit  bien  pauvre  ,  parce  que  la 
fomme  des  connoiflances  individuelles  de  chaque 
petite  fociété  n'cff  qu'un  infiniment  petit  de  la 
Ibmme  àc$  connoiffances  individuelles  poiïîbles  ; 
de  une  langue  n'auroit  avec  une  autre  aucun  moyen 
de  communication ,  parce  que  les  individus  connus 
d'une  part  ne  feroient  pas  connus  de  l'autre. 

j^.  Quoique  nos  véritables^  connoiffanccs  (oient 
effenciellement  fondées  -fur  des  idées  particulières 
&  individuelles  ,  elles  fuppofent  pourtant  effcnciel- 
lement  des  vâes  géoérales.  Qu'eil-ce  que  gcnéra- 
lifcr  une  idée  ?  C'eft  la  féparer  par  la  penfée  de 
toutes  les  autres  avec  lefquellcs  elle  fe  trouve 
aflociée  dans  tel  ou  tel  individu ,  pour  la  confi- 
dérer  â  part  &  l'approfondir  mieux  (  voye^  Abs- 
traction )  'y  Se  et  font  des  idées  ainfi  abilraites 
Îue  nous  marquons  par  les  mots  appeliatifs  (  f^oyei^ 
lPPEllatif).  Ces  idées  abffraites ,  étant  l'ouvrage 
de  l'entendement  humain,  (ont  aifément  (ai fies  par 
tous  les  elprits  ;  &  en  les  rapiochant  les  unes 
des  autres ,  nous  par\'enons ,  par  la  voie  de  la 
fynthéfe  ,  à  compofer  en  quelque  foi  te  les  idées 
moins  générales   ou  même   individuelles    qui  (ont 

l'objet  de  nos  connoiiTances  ^  &  â  les  trammctUo 
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tex  autres  au  moyen  des  fignes  généraux  S:  appel- 
latifs  combinés  entre  eux  comme  les  idées  fimplés 
dont  ils  font  les  fignes.  (  Voye\  Générique.  ) 
Ainfi,.  Tabftradtion  analyfe  en  quelque  manière 
nos  idées  individuelles  ,  en  les  réduilam  â  des  idées 
élémentaires ,  que  l'on  peut  appeler  fimples  par 
raport  â  nous  \  le  nombre  n'en  tft  pas ,  i  beaucoup 
près  ,  fi  prodigieux  que  celui  des  diverfes  combi- 
naifons  qui  en  réfultcnt  &  qui  caradlérifent  les 
individus;  &  par  la  elles  peuvent  devenir  l'objet 
d'une  nomenclalare  qui  foit  a  la  portée  de  tous  les 
bommes.  S'agit  -  il  enfuite  de  communiquer  fcs 
penfées  ?  le  langage  a  recours  à  la  fynthèfe ,  & 
combine  les  fignes  des  idées  élémentaires  comme 
les  idées  mêmes  doivent  être  combinées  ;  le  difcours 
devient  ainfi  l'image  exaâe  des  idées  complexes  & 
individuelles ,  &  l'Etendue  vague  des  Noms  appel- 
latifs  fe  détermine  plus  ou  moins»  même  juic^u'à 
l'individualité  ,  félon  les  -moyens. de  détermination 
que  ton  juge  â  propos  ou  que  Ton  a  befoin  d'em- 
ployer. 

Or  il  y  a  deux  moyens  généraux  de  déterminer 
ainfi  lÏÉtendue  de  la  (îgnificalion  des  Noms  appel- 
pellatifs. 

Le  premier  de  ces  moyens  porte  fur  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut,  que  la  Compréhenfion&  l'Étendue 
font  en  raifon  inverfe  l'une  de  l'autre ,  &  que  l'Éten- 
due individuelle ,  la  plus  reftreinte  de  toutes , 
Ibppofe  la-  Compréhcnfion  la  plus  grande  &  la 
plus  complexe.  Il  conflits  donc  à  joindre  avec  l'idée 
générale  du  Nom  appellaûf ,  une  ou  plufieurs 
autres  idées  ,  qui ,  devenant  avec  celle-là  parties 
élémentaires  d'une  nouvelle  idée  plus  complexe, 
préfenteront  i.  Tefprit  un  concept  d'uneCompréhenfion 
plus  grande ,  &  conféquemmcnt  d'une  Étendue  plus 
petite. 

Cette  addition  peut  fe  faire  i**.  par  un  adjeôif 
pkyfique  ,  comme,  un  homme  f avant  y  des  hom^- 
mes  pieux  ,  oi\  l'on  voit  un  fens  plus  reftreint 
Oue  fi  l'on  difoit  fimplement  un  homme  ,  des  hom^- 
mes  :  i**.  par  une  propofition  incidente  qui  énonce 
un  attribut  fociable  avec  la  nature  commune  énoncée 
parle  Nom  appellalif  ;  par  exemple  ,  un  homme 
^ue  Vamhitîon  dévore ,  ou  dévoré  par  L'ambition  ; 
^s  hommes  que  la  patrie  doit  chérir. 

Le  fécond  moyen  ne  regarde  aiicanement  la  Com- 
prélienfion  de  l'idte  jgénérale;  il  confiée  feulement 
5  reftreindrc  l'Étendue  delà  fignification  du  Nom 
appellatif ,  par  l'indication  de  quelljue  point  de 
vâe  oui  ne    peut   convenir  qu'à   une    partie    des 

individus. 

Cette: indication  peut  fe  faire,  i***  par  un  ar- 
ticle partitif  ,  qui  défigneroit  une  partie  in- 
déterminée des  individus  \  quelques  hommes  , 
certains  hommes  ,  plufieurs  hommes  :  %^.  par 
un  article  numérique  qui  défigneroit  une  quotité 
précife  d'individus  ;  un  homme  ,  deux  hommes  , 
.piilU  hommes  ;  3**.  par  un  article  poffeflîF,  qui. 
çaraâéiifejioit  les  .individus  pax  ua  raport  de  aé« 
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pendance  ;  meus  enfii  ,  tuus  enfis^  evandrius 
enfis  .*  4^.  par  un  article  démonftratif ,  qui  fixeroit 
les  individus  par  un  raport  d'indication  précife  ; 
(:e  livre  y  cette  femme  ^  ces  hommes  :  ç®.  par  un 
adjeâif  ordinal ,  qui  fpécifieroit  les  individus  par 
un  raport  d'ordre  \  le  fécond  tome  ,  chaque  troi^ 
fième  année:  é^'.par  l'addition  d'un  autre  Nom 
ou  d'un  pronom,  qui  feroit  le  terme  de  quelque 
raport  >  &  qui  feroit  annoncé  comme  tel  par  les 
fignts  autorifés  dans  la  Syntaxe  de  chaque  langue  \ 
la  loi  de  Moïfe  en  françois ,  lex  Moifis  en  latin  , 

XWD  T\yt\  [thoreth  Mejfc  )  en  hébreu,  comme  {\  l'on 
difoit  en  latin  legis  Moïjes  (  chaque  langue  a  fos 
idiotifmes)  :  7^.  par  une  propolitiou  ioci Jcnte,  qui  , 
fous  une  forme  plus  dèvelopée  y  rendroit  quelqu'un 
de  ces  points  de  vue;  V homme  on  les  hommes 
dont  je  vous  ai  parlé ,  l'épée  que  vous  avei^^  reçue 
du  roi ,  le  volume  qui  m'appartient ,  &c. 

On  peut'  même  ,  pour  déterminer  entièrenicnt 
un  Nom  appellatif ,  réunir  plufieurs  des  moyens 
que  l'on  vient  d'indiquer.  Que  l'on  dife ,  par  exem-> 
pie,  fai  lu  deux  excellents  ouvrages  de 
Grammaire  compofés  par  du  Marfais  ;  le  Nom 
appellatif  ouvrages  eft  déterminé  par  l'adjeftif 
numérique  deux  ,  par  l'adjedif  phyfique  excel- 
lents ^  par  la  relation  objective  que  dcllgnent  ces 
deux  mots ,  de  Grammaire ,  &  par  la  relation 
caufative  indiquée  par  ces  autres  mots ,  compofés 
par  du  Marfais.  C'eft  qu'il  eft  pofTible  qu'une 
première  idée  déternunante ,  en  reftreignant  la 
lignification  du  Nom  appçllatif ,  la  laiUe  encore 
dans  un  état  de  généralité ,  quoique  l'Étendue  n'en 
foit  plus  fi  grande.  Ainfi,  eScceïlents  ouvrages^ 
cette  exprefiion  préfente  une  idée  moins  générale 

Ïyx  ouvrage  ,  puifque  les  -médiocres  fie  les  mauvais 
ont  exclus  ;  mais  cette  idée  eft  encore  dans,  un 
état  de  généralité  fufceptible  de  rcftridion  :  ex- 
cellents ouvrages  de  Grammaire ,  voilà  une  idée 
plus  reftreinte,  puifque  l'exclufion  eft  donnée  aux 
ou^iages  de  "Théologie ,  de  Jurllprudence  ,  de 
Morale  ,  de' Mathématiques,  &c  ;  deux  excellents 
ouvrages  de  Grammaire  y  cette  idée  totale  eft 
encore  plus  déterminée  ,  mais  elle  eft  encore  gé- 
nérale ,  malgré  la  précifion  numérique ,  qui  ne 
fixe  que  la  quantité  des  individus  fans  en  fixer  Fe 
choix ^  deux  excellents  ouvrages  de  Grammaire 
compofés  par  du  Marfais  ,  voici  une  plus 
grande  détermination  qui  exclut  ceux  de  Lancelot, 
de  Sanélius ,  de  Scioppius ,  de  Vofiius ,  de  l'abbé 
Girard ,  de  l'abbé  H'Olivet ,  &c.  La  détermination 
pourroit  devenir  plus  grande  &  même  indivi- 
duelle ,  en  ajoutant  quelque  autre  idée  à  la  Compré- 
lienfion ,  ou  en  reftreignant  l'idée  à  quelque  autre 
point  de  vue. 

C'eft  par  de  pareilles  déterminations  que  les  Noms 
appellatifiT ,  devenant  moins  généraux  par  degrés  , 
fe  fubdivifent  en  génériques  &  en  fpécifiques  ,  8c 
font'  envlfagés  quelquefois  fous  l'un  de  ces  afpe€b 
^  quelquefois    fous  l'autre  ,  félon   que  l'on  fait 

attcoUon  â  la  totalité  des  individus  auxquels  ils 
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conviennent  9  ou  â  une  totalité  plus  grande  dont 
ceux-ci  ne  font  qu'une  partie  diilinguée  par  l'addi- 
tion décerminativc.  Voye\  Appellatif  &  GiuÉ- 

HIQUfi. 

f.  1.  Pour  ce  qui  eft  des  Noms  propres,  c'eft 
.  en  vertu  d'un  uCaee  poflérieur  qu'ils  aquicrent  une 
fignification  individuelle  \  car  on  peut  regarder 
comme  un  principe  général ,  que  le  fens  étymo- 
logique de  ces  mots  efl  conflamment  appeliatif. 
Peut-être  en  trouveroit  -  on  plufîeurs  fur  lefquels 
on  ne  pourront  vérifier  ce  principe  ,  parce  qu'il 
feroit  impoflîble  d'en  afltgner  la  première  origine  ; 
mais  par  la  même  raifon ,  on  ne  pourroit  pas  prou- 
ver le  contraire  :  au  lieu  qu'il  n'y  a  pas  un  feul 
Nom  propre  dont  on  puifTe  afligner  l'origine ,  dans 
quelque  langue  que  ce  foit ,  que  l'on  n'y  retrouve 
une  ugnification  appellative  &  générale» 

Tout  le  monde  fait  qu'en  hébreu  tous  les  Noms 
propres  de  l'ancien  Teftament  font  dans  ce  cas  : 
on  peut  en  voir  la  preuve  dans  une  table  qui  fe 
trouve  â  la  fin  de  toutes  les  éditions  de  la  Bible 
vulgate  }  dans  laquelle ,  entre  autres  exemples  ,  on 
trouve  que  Jacoh  fignifie  fupplantator.  Mais  il 
faut  prendre  garde  de  s'imaginer  que  ce  patriarche 
fut  ainfi  nommé  parce  quil  furprit  â  fon  frcre 
fon  droit  d'ainefle  ^  la  manière  dont  il  vint  au 
inonde  en  eft  l'unique  fondement  \  il  tenoit  fon 
frère  par  le  talon ,  il  avoit  la  miïxifuh  planta^ 
&  le  Nom  de  Jacoh  ne  fignifie  rien  autre  chofe. 
Oter  à  quelqu'un  par  finefl*e  la  poÛefiion  d'une 
chofe  ,  ou  l'empêcher  de  l'obtenir ,  c  efl  agir  comme 
celui  qui  naquit  ayant  la  main  fous  la  plante  du 

Sied  de  (on  frçre  \  de  là  le  verbe  fupplanter  y  en 
érivant  ce  mot  de  deux  racines  latinesyù^  planta  , 
3ui  répondent  aux  racines  hébraïques  du  Nom  de 
acob  y  parçtf  que  Jacob  trompa  ainfi  fon  flère  : 
il  pouvoit  arriver  que  nous  allaflîons  ouifer  juf- 
ques  là  ;  &  dans  ce  cas ,  nous  aurions  dit  jacohcr 
ou  jacobîfer ,  au  lieu  de  fupplanter  \  ce  qui  auroit 
%nifié  de  même ,  tromper  comme  Jacoo  trompa 
^faU. 

C'étoit  la  même  chofe  en  grec  :  Alexandre  , 
A^/^ilçA^J'fifyfortis  auxiliator  ;  Ariftote ,  A*f^ririKtt , 
ad  optimum  finem ,  d'apiro^  ,  optimus  »  ^  de 
Waw  ,  finis  y  Nix^Aat j  ,  yiUor  populi  ,  de  yix«»  , 
vineo ,  &  de  Aot«V  ,  populu^  ;  Philippe  ,  ♦/Airvor, 
{imator  equorum  ,  de  (piAfV  >  <imo  i  &  de  t2  Ttf , 
eqùus  ;  Achéron  {  fleuve  .d'enfer  )  ,  (luvius 
coloris  y  de  ax^t ,  4ohr ,  &  de  fiês ,  fluvius  ; 
Afrique  ,  finefrigore  ,  d'*  prilratif ,  &  de  ^^îx»  > 
frigus  ;  Ethiopie  (  région  trèsrchaude  en  A&ique  ) , 
d'aiOi  y  uroy  &  de  «4  ,  i^i//r^f  ;  Naples ,  NcsVoAk  , 
pova  urbs  y  de  mi  y  noyus  ,  ^  de  7«A(c  ,  urbs  y 
(ce.  ^ 

Le$  Noms  propres  des  latins  étoient  encore  dans 
\c  même  cas  :  Lucius  vouloit  dire  cum  luce  na- 
tus ,  au  point  du  jour  ;  Tiberius  ,  né  près  du 
Tibre  ;  Servius ,  né  efclave  ;  Quintus  ,  Sextus  , 
Q£layiu4  ,  Nonniu^  •  Deçimus-  font  évidpmineat 


NOM 

des  adfeftift  ordinaux ,  employés  â  caraftérifer  les 
individus  d'une  même  famille  par  l'ordre  de  leur 
naiffance  »  &c. 

Il  y  a  tant  de  Noms  de  famille  dans  notre  lao- 
gue  qui  ont  une  fignification  appellative,  que  loi 
ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  la  même  chofè  dans 
tous  les  idiomes  &  une  fuggeAion  de  la  nature  : 
le  Noir ,  le  Blanc  ,  U  Rouge  ,  le  Maître ,  Def- 
ormeaux  ,  Sauvage  y  Moreau,  Potier ,  Portail , 
Chrétien  y  Hardi  y  Marchand  y  Maréchal  y  Cou- 
telier y  &c.  Et  c'eft  encore  la  même  chofe  chez 
nos  voifins  :  on  trouve  des  allemands  qui  s'appellent 
U^olfy  le  Loup  ,  Schff^art\y  le  Noir  j  Meyery  le 
Maire  ;  Feind  y  l'Ennemi ,  6tc, 

Cette  généralité  de  la  fignification  primitive  des 
Noms  propres  pouvoir  quelquefois  faire  obftade 
â  la  diftinâion  individuelle  qui  étoit  l'objet  prin- 
cipal de  cette  efpèce  de  nomeadature  ,  &  1  on  a 
cherché  partout  à  y  remédier.  Les  grecs  iodividoa- 
lifoient  le  Nom  propre  par  le  génitif  de  celui  ds 
père,  A'Aigav/p*^  ff  ^iAiTvy  y  en  foujfen tendant  y  vac, 
Alexander  Philippi  y  fuppL  filius  ^  Alexandre 
fils  de  Philippe.  Nos  ancêtres  produifoient  le  même 
effet  par  l'addition  du  Nom  du  lieu  de  la  naif- 
fance ou  de  l'habitation ,  Antoine  de  Pade  oa 
de  Padottey  Thomas  d'Âquin;  ou  par  l'adjeâif 
qui  défignoit  la  province  y  Lyonnols  y  Picard  , 
ù  Normand  y  le  Lorrain  y  &c;  ou  par  le  Nom 
appeliatif  de  la  profefiion ,  Drapier ,  Teinturier  y 
Marchand  y  Maréchal  y  Ladvocat  y  &c;  ou  paras 
(bbriquec  qui  défignoit  quelque  chofe  de  remarqua- 
ble dans  le  fujet  y  le  Grand  y  le  Petit  >  U  Roux  y 


tamilles. 


Les  romains ,  dans  la  même  intention ,  accumS'' 
loient  )u(qu'â  trois  ou  quatre  dénominations, qu'ils 
diftinguoiêqt  en  nomen  y  prcenomen  y  cognomeny  9t, 
agnomen. 

Le  Nom  proprement ,  dit  étoic  commun  à  tous 
les  defcendants  d'une  même  maifbn  y  gentis  ,  &  i 
toutes  fes  branches  ;  Tulii  >  \Antonii ,  &c  :  c'étoif 
probablement  le  Nom  propre  du  premier  auteur  de 
la  maifon  ,  puifque  les  Jutes  defcèndoient  d'iulus  |, 
fils  d'Énée ,  ou  le  prétendoient. 

Le  fur  nom  étoit  deftiné  â  caraâérifèr  nne  btaii- 
che  particulière  de  la  msdfon  y  familiam  ;  ainfi  | 
les  Scipions  y  les  Lentuïus  y  les  Dolabeïlay  les 
Sylla  y  les  Cinna  étoient  autant  de  branches  de 
la  maifon  des  Corneilles,  Comelii.  On  diftinguoit 
deux  (brtes  de  furnoms ,  l'un  appelé  cognomeny 
&  l'autre  agnomen.  Le  cognomen  diftinruoit  unç 
branche  d'une  autre  branche  parallèle  de  la  même 
maifon  ;  Vagn^men  cara^érifoit  une  fubdivifioa 
d'une  branche:  l'un  &  Tautre  étoient  pris  ordinaire- 
ment  de  quelque  événement  remarquable  qui  dif> 
tinguoit  le  chef  de  la  divifion  ou  de  la  (ubdivtfioiif 
Scipio^  éto|t  oa  f^rnom  ,  çognatnen ,  d  une  bcascliq 


NOM 

/ioméllenne;  Afrïcanus  fut  un  furnom ,  agnomeny 
du  vainqueur  de  Carthage  ,  &  feroit  devenu  Vagno- 
men  de  fa  defcendance ,  qui  auroic  été  diftinguée  ainfi 
de  celle  de  fon  frère  qui  auroic  porté  le  furnom 
A'AJiaticus* 

Pour  ce  qiiî  eft  du  prénom  ,  c'étoit  le  Nom 
individuel  de  chaque  enfant  d'une  m&me  famille  : 
alnfi,  les   deux  frères  Scipions  dont   je   viens  de 

Earler,  avant  qu'on  les  diflinguât  par  Vagnomen 
onorable  que  la  voix  du  peuple  accorda  a  chacun 
d'oux  y  étoient  didingués  par  les  prénoms  de  Pu- 
hlius  &  àtLucius  ;  Publias  fut  lurnommé  V Afri- 
cain y  Lucius  fut  fumommé  ÏAJiatique.  La  dé- 
nomination de  pranomen  vient  de  ce  qu'il  fe 
rnettoic  à  la  tête  des  autres,  immédiatement  avant 
le  Nom  9  qui  étoit  fuivi  du  ccgnomen ,  &  enfuite 
6g' Vagnomen,  P.  Cornélius  Scipio  Âfricanus ; 
£..  Cornélius  Scipio  AJîaticus.  Les  adoptions  ,  & 
dans  la  fuite  des  temps  la  volonté  des  empereurs  , 
occafionnèrent  quelques  changements  dans  ce  fyf^ 
tême  y  qui  ef^  celui  de  la  république.  (  Vqye\ 
la  Méthode  latine  de  Port-Royal  fur  cette  ma- 
tière 9  au  chap.  /•  des  ohfervations  particu* 
Hères.  ) 

$•  3«  Pour  ne  rien  lalflTer  â  défîrer  fur  ce  qui 
peut  intérefler  la  Philofophie  â  l'égard  des  Noms 
appellatifs  &  des  Noms  propres ,  il  faut  nous  arrêter 
un  moment  fur  ce  ^ui  regarde  l'ordre  de  la  généra- 
tion de  ces  deux  eipéces, 

«  Il  y  a  toute  apparence,  dit  l'abbé  Girard 
(  Principes  ,  tom»  l,  I^ifc.  ^  ^  page  xip)  ^  »  que 
9  le  premier  but  qu'on  a  eu  dans  l'établiflement 
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p  des  fubAantifs ,  a  été  de  diflinguer  les  fortes  ou 
9  les  efpèces  dans  la  variété  que  1  univers  préfente , 
»  &  ^ue  ce  n'a  été  qu'au  fécond  pas  qu'on  a  cherché 
«>  â  diiHneuer  dans  la  multitude  les  êtres  particuliers. 
»  que  l'elpéce  renferme  ». 

Roufleau  de  Genève ,  dans  fon  Difcours  fur 
T  origine  &  les  fondements  de  l' inégalité  parmi  les 
hommes  (  Partie  prem,  )  ,  adopte  un  fyllême  tout 
oppofé.  «  Chaque  objet ,  dit-il ,  reçut  d'abord  un 
»  Nom  particulier ,  fans  avoir  égard  aux  genres  & 
»  aux  efpeces,  que  ces  premiers inftituteurs  n'éloient 
»  pas  en  état  de  diftinguer  ;  &  tous  les  individus  fe 
»  préfentèrent  ifolés  â  leur  efprit,  comme  ils  le 
»  lont  dans  le  tableau  de  la  nature.  Si  un  chêne  s'ap- 
»  peloit  ^,  un  autre  s'appeloit  5...Les  premiers  fubf 
»  taotifi  n'ont  pu  jamais  être  que  des  Noms  propres  ». 
L'auteur  de  la  Lettre  fur  les  fourds  &  muets  cft 
de  même  avis  (  pag.  4  )  j  &  Scalieer ,  long  temps 
auparavant,  s'en  étoit  expliqué ainh  :  Çwi'Nomen 
impofuie  rébus ,  individua  nota  ptlùs  hahuit 
quam  fpeciesn  De  cauf  L.  L.  lib,  IV,  cap. 
sec). 

On  ne  doit  pas  être,  furpris  que  cette  queâion 
ait  fixé  l'attention  des  philofophes  :  la  nomencla- 
ture efl  la  bafe  de  tout  langage  ;  les  Noms  Se  les 
veri>es  en  font  les  principales  parties.  Cepin^hnt 
il-  me  femble  que  les  tentatives  de  la  Philofophie 
«m  eu  a  cet  égard  bien  peu  de  fuccès ,  &  que  ni 


l'un  ni  l'autre  des  deux  fyftêmes  oppofés  ne  réfout 
la  queflion  d'une  manière  fatîsfaifante. 

Ce  que  l'on  vient  de  remarquer  fur  l'étymologic 
des  Noms  propres  dans  tous  les  idiomes  connus, 
où  il  eft  confiant  qu'ils  font  tous  tirés  de  notions 
générales  adaptées  par  accident  à  des  individus ,  pa- 
roît  confirmer  la  penfée  de  l'abbé  Girard ,  que  le 
premier  objet  de  la  nomenclature  fut  de  diftmguer 
les  fortes  ou  ks  efpèces  ,  &  que  ce  ne  fut  qu'au 
fécond  pas  que  ïo\\  penfa  à  diftingner  les  individus 
compris  fous  chaque  efpcce.  Mais ,  comme  le  re- 
marque très  -bien  RoufTeau  (loc.  cit.  )  a  pour 
»  ranger  les  êtres  fous  des  dénominations  com- 
»  munes  &  génériques  ,  il  en  falloit  connoîtrc 
»  les  propriétés  &  les  différences  5  il  falloit  des 
»  ohfervations  &  des  définitions  ,  c'eft  â  dire  , 
t>  de  l'Hiftoirc  naturelle  &  de  la  Métaphyfique , 
»  beaucoup  plus  que  les  hommes  de  ce  temps- là 
»  n'en  pouvoient  avoir  ». 

Toute  réelle  &  toute  folide  que  ectte  difficulté 
peut  être  contre  l'affertion  de  l'académicien,  elle 
ne  peut  pas  établir  l'opinion  du  philofophe  gene- 
vois. Il  cfl  lui-même  pbligé  de  convenir  qu  il  ne 
conçoit  pas  les  moyens  par  lefquels  les  premiers 
nomenclateurs  commencèrent  d  étendre  leurs  idées 
&â  généralifcr  leurs  mots.  C'eft  qu'en  effet,  quel- 
que lyftême  de  form'ation  qu'on  imagine  en  fup- 
pofant  l'homme  né  muet,  on  ne  peut  qu'y  rencon- 
crer  des  difficultés  infurmon tables ,  &  fe  convaincre 
<îc  l'impoffibilité  jque  les  langues  ayent  pu  naître 
&  s'établir  oar  des  moyens  purement   humains. 

Le  feul  fyflême  qui  puifle  prévenir  les  objec- 
tions de  toute  efpèce ,  eiit  celui  que  j'ai  établi  au 
mot  Langue  (  article;.  )  ;  que  Dieu  donna  tout  â 
la  fois  â  nos  premiers  pères  la  fiiculté  de  parler,  &: 
une  langue  toute  faite.  D'od  il  fuit  qu'il  n'y  a  au- 
cune priorité  d'exiftence  entre  les  deux  efpèces  de 
Noms ,  jiuoique  Quelques  appellatifs  ayent  cette 
priorité  à  l'égard  de  plufieurs  Noms  propres  :  ce- 
pendant il  efl  certain  que  l'efpèce  des  Noms  propres 
doic  avoir  la  priorité  de  nàturç  à  l'égard  des  appellatifs, 
parce  que  nos  connoifTances  naturelles  étant  toutes  ex- 
périmentales ,  doivent  commencer  par  les  individus  ', 
qu'ils  font  même  les  feuls  objets  réels  de  nos  con- 
noilTances,&  que  les  généralités,  les  abUra^ion» 
ne  lont  ,  pour  ainfî  dire ,  que  le  méchanifme  de 
notre  raifonnement ,  &  un  artifice  pour  tirer  parti 
de  notre  mémoire.  Mais  autre^eft  notre  manière  de 
penler ,  &  autre  la  manière  de  communiquer  nos 
pcofées.  Pour  abréger  la  communication  ,  nous  par- 
tons 4u  point  oïl  nous  ibmmes  arrivés  par  degrés, 
&  nous  retournons  de  Tidée  la  plus  fimp^  à  la  plus 
compofée,  par  des  additionsfucceffives  qui  menacent 
la  vue  de  i'efprit;  ceà  la  méthode  de  fynthàre  r 
pour  a^vaérir  ces  notions  avant  de  les  com- 
muniquer ,  il  nous  a  fallu  décompofer  les  idées 
complexes  pour  parvenir  aux  plus  nmples ,  qui  (ont 
&  les  plus  géaéniles  &  les  plus  faciles  à  faifi;  c'eft 
la  méthode  d'analyfe.   Voye\  Genériquï, 

Ainfi ,  les  mots  qui  ont  la  priorité  dans  Torcfce 
analy  tique  ;  font  poflérieurs  daas  l'ordie  fynthéti^uc» 
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Mais  comme  ces  deux  ordres  font  loftSparables ,  parce 
que  parier  &  penfer  font  liés  de  la  même  mamère  ; 
que  parler  »  c'eft ,  pour  ainti  dire  >  penfer  extérieu- 
rement ,  &  que  penfer ,  c*e(l  parler  lutérieurement  : 
le  Créateur ,  en  formant  les  hommes  raifonnables , 
leur  donna  enfemble  les  deux  inflrumencs  de  la  raifon , 
penfer  &  parler  j  &  fîTon  fépare  ce  que  le  Créateur 
a  uni  Ci  étroitement,  on  tombe  dans  des  erreurs  op- 
pofées,  félon  que  l'on  s'occupe  de  l'un  des  deux 
excludvement  à  l'autre. 

Les  Noms,  de  quelque  efpèce  qu'ils  foient, 
{ont  fufceptibles  de  genres  ,  .de  nombres  ,  de  cas ,  âc 
conféquemment'  fournis  i  la  déclinaifon  :  il  fuffit 
ici  d'en  faire  la  remarque  &  de  renvo]^r  aux  ar-^ 
(ides  qui  traitent  chacun  de  ces  points  gramma- 
,  tlcaux.  (  AT.  Beauzée,) 

Nom,  Critique  facre'é.  Ce  mot  ,  pris  ab- 
folument,  figniHe  quelquefois  le  Nom  ineffable  de 
Dieu  \  cumque  hUiJphemaff'et  Nomen,  a  ayant  blal^ 
1»  phémé  le  Nom  faint  »  (  Lév,  xxiv ,  1 1).  Il  marque 
)»  aufll  la  puiifAnce  ,  la  majeflé  :  vocabo  in  Nomme 
1»  Dominiy  a  je  ferai  éclater  devant  vous  mon  Nom  »  \ 
(Exod»  xxxiij,  ip)  ;  efi  Nomen  meum  in  eoy  «  ma 
i>  majeilé  &  mon  autorité  réfident  en  lui  »  (  Exod. 
xxiij  ,  iT  ).  Il  fe  prend  pour  une  dignité  éminentc  : 
dondvit  illi  Nomen  quod  eft  fuper  omne  Nomen 
{Phil,  ij,  9)  :  oleum  effufum  Nomen  tuum ,  [cant»  j, 
z),  a  votre  réputation  eft  un  parfum».  Prendre  Le 
^om  de  Dieu  en  vain ,  c'eft  jurer  fauffement.  Im- 
vofer  le  Nom  ,  eft  une  marque  d'autorité.  Novi 
$eex  Nomine  (  flxod»  xxxiij  ,11).  Connoître  quel- 
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cédé  fans  enfants,  lor(que  le  frère  du  mort  époufe 
)a  veuve  &  en  a  des  enfants  qui  font  revivre  (on 
Nom  en  Ifraçl  (Deut.  xxv.  ^.) 

Dans  un  fens  contraire  ,  effacer  le  Nom  de  quel* 
ju'un ,  c'eft  en  exterminer  la  mémoire ,  détruire 
^és  enfants  &  tout  ce  qui  pourroit  faire  revivre 
fon  Nom  fur  la  terre  :  îîomen  eorum  delevifti  in 
4Sternum.  (  Pf*  iij ,  6.  )  Fornicata  eft  in  Nomine 
pteo ,  «  le  feigneur  fe  plaint  que  Juda  a  fouillé 
p  fonfacré  JVbm».  (  E\ech.  x\'j,  15.)  Hahes pauça 
No  mina  in^Sardis  j  qui  non  inquinaverunt  vefli- 
meaia  fua»  Il  fe  prend  dans  ce-  dernier  paflage 
pour  des  perfonnes.  (  Apocalyp.  iij ,  4  j.  (  he  che- 
valier  DM  J au  court.  )  * 

NOMBRE  ,  f.  m.  Cramm.  Les  ^ombres  font  des 
lerminaifons  qui  ajoutent  à  l'idée  principale  du  mot 
).'idée  acceftoire  de  la  quotité.  On  ne  connoît  que 
deux  Nombres  dans  la  plupart  des  idiomes  ;  le 
fingulier  qui  défigne  unité ,  &  le  pluriel  qui  marque 
pluralité.  Ainfî,  cheval  &  chevaux  ,  c'eft  en  quel-r 
due  manière  le  ni£me  mot  fous  deux  terminaifons  dif- 
férentes :  c'eft  comme  le  même  mot ,  afin  de  pré- 
senter â  l'efprlt  la  même  idée  principale  ,  l'idée  de 
la  même  efpèce  d'animal  :  les  terminaiCbns  font  dif- 
^^içateS|  ^i^  de  déJS^aer,  pac  rune^uo  Ic4  Mi" 


NOM         ' 

irida  de  cette  efpèce  ou  cette  feule  efpèce  ;  Se  par 
l'autre  ,  plufîeurs  individus  de  cette  efpèce.  Le 
cheval  eji  utile  à  l* homme ,  il  s'aeit  de  l'efpèce  ; 
mon  cheval  m'a  coûté  cher ,  il  s  agit  d'un  feul 
individu  de  cette  efpèce  ; /'di  acheté  dix  chevaux 
anglois ,  on  défigne  ici  pluiîeurs  indivldos  de  la 
même  efpèce.  .* 

Il  y  a  quelques  langues  ,  comme  rhébrea,le 
grec ,  le  polonois ,  qui  ont  admis  trois  Nombres  ; 
le  fingulier  qui  défigne  l'unité  ,  le  duel  qui  marqae 
dualité ,  8c  le  pluriel  qui  annonce  pluralité.  11  feoible 
qu'il  y  ait  plus  de  précifîon^dans  le  Cyllême  des 
autres  langues.  Car  fl  l'on  accorde  à  •  la  dualité 
une  inflexion  propre  ,  pourquoi  n'en  accorderoit-oa 
pas  aufir  de  particulières  à  ciiacune  des  autres  qao« 
tités  individuelles  ?  Si  l'on  penfe  que  ce  (ëroit  ac^ 
cumuler ,  (ans  befoiii  6c  fans  aucune  compenfation , 
les  difficultés  des  langues,  on  doit  appliquer  au 
duel  le  même  principe  :  &  la  clarté  qui  fe  trouve 
efFeftivement ,  fans  le  fecours  de  ce  Nombre^  dans  les 
langues  nui  ne  l'ont  point  admis ,  prouve  aîTez  qu'il 
fuint  de  diftinguer  le  fingulier  Ôc  le  pluriel ,  parce 
qu'en  effet  la  pluralité  le  trouve  dans  deux  comme 
dans  mille. 

Auffi  ,  s'il  faut  en  crojre  Tauteur  de  la  Méthode 
grèque  de  Port-Royal  [liv.  il  ,  ch.  j  )  ,  le  duel, 
/vVh«  ,  n'eft  venu  que  tard  dans  la  langue  ,  &  y  eft 
fort  peu  ufîté  j  de  forte  qu'au  lieu  de  ce  Nombre 
on  le  fert  fouvent  du  pluriel.  L'abbé  Ladvocat 
nous  apprend  ,  dans  fa  Gramrnaire  hébraïque^ 
pag.  31  ,  que  le  duel  ne  s'emploie  ordinairemcfit 
que  pour  les  chofes  qui  font  naturellement  dou-» 
blés,  comme  les  pieds ,  les  mains,  les  oreilles,  &  les 
ieux;  U  il  eft  évident  que  la  qualité  de  ces  chofes 
en  eft  la  pluralité  naturelle  :  il  ne  faut  même, 
pour  s'en  convaincre ,  que*  prendre  garde  à  la  tcr- 
minaifon  ;  le  pluriel  des  noms  malculins  hébreux 
fe  termine  en  im  ;  les  duels  des  noms ,  de  quelques 
genres  qu'ils  foient ,  fe  terminent  en  a'im  ;  c  eft  aSu- 
rénàent  la  même  tcrminaifon  ,  quoiqu'elle  foit 
précédée  d'une  inflexion  caradtériftique  :  encore  cette 
inflexion  eft-elle  une  invention  des  maiTorèthes)  car 
dans  l'hébreu  fans  points  ,  qui  eft  l'ancien  &  véritable 
hébreu  ,  on  ne  connoît  que  laterminaifonQ»  {im  )• 

Quoi  qu'il  en  foit  à^s  fyftêmes  particuliers  des 
langues  par  raport  aux  Nombres  ,  c*eft  une  chofe 
atte^ftée  par  la  dépofîtion  unanime  des  ufaees  de 
tous  les  idiomes  ,  qu'il  y  a  quatre  efpéces  die  mots 
qui  font  fufceptibles  de  cette  efpèce  d'accident  y  favoif 
les  noms  ,  les  pronoms ,  les  adje<^ifs  ,  &  les  veibes; 
d'oi\  j'ai  inféré  (  voyei  Mot  ,  art.  /.  )  que  ces 
quatre  efpéces  doivent  préfemer  â  l'efprit  les  idées 
des  êtres  foit  réels  foit  abftraits ,  P^fce  qu'on  se 
peut  nombrer  que  des  êtres.  La  différence  des  prin- 
cipes qui  règlent  le  choix  des  Nombres  à  l'égard 
de  ces  quatre  efpéces  de  mots  ,  m'a  conduit  aafii 
les  divifer  en  deux  claffes  générales  ;  les  mots  dé- 
terminatifs  ,  favoir  les  noms  &  les  pronoms  *,& les 
indéterminatifs ,  favoir  les  adjedbfs  &  les  verbes: 
j'ai  appelé  les  premiers  déterminatift  >  parce  qu'ils 
'       ^^  ^  '^préfcûtCBt 
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préTenfent  â  refprxt  des  êeres  dcterroin& ,  pal(que 
c'eft  à  la  Logiqtse  &  nou  à  la  Grammaire  à  en  fixer 
les  Nombres 'y  j*ai  appelé  les  autres  indctermina- 
dfs,  parce  qu'ils  prélentent  â  l'efprit  des  êtres  in- 
déterminés ,  puifqu  ils  ne  préfentent  telle  ou  telle 
terminalfon  numérale ,  que  par  imitation  avec  les 
noms  ou  les  pronoms  avec  lefquels  ils  font  en  rap- 
port d'identité,   ^qyei  loEUTiTé. 

Il  fiiit  de  11  que  les  adjeflifs  &  les  verbes  doivent 
«voir  des  terminaifons  numérales  de  toutes  les 
eipèces  reçues  dans  la  langue  :  en  François ,  par 
exemple  ,  ils  doivent  avoir  des  terminai  Ions  pour 
le  fingulier  U  pour  le  pluriel  ;  bon  ou  bonne ,  fio- 
gulier  j  bons  ou  bonnes  ,  pluriel  :  aimé  ou  aimée  y 
nngulier;  aimés  ou  ^i/nw  ,  pluriel.  En  grec  ,  ils 
doivent  avoir  des  terminaifons  pour  le  fîngulier ,  pour 
Icduel,  &  pour  le  pluriel  :  a>aSoV,  êiyM^  i-^tt^li ,  fin- 
{^ulier  \  dyoL^d ,  ayaîd  y  â>a6M  »  duel  y  àyaiU ,  àytdai  , 
«S>a6«  y  pluriel  \  ^iKiifjmu  ,  (piAco/Aivn  ,  (piAf/^fy*v  , 
fingulier  j  (Çi\t9fxtim ,  ^lAct /ai *a  ,  ^iA{«/AfvM  ,  duel  ; 
^tKtifjitiu  y  çtMÔfi,tioa  y  (çi\iifA.tiet  y  pluriel*  Sans 
cette  di/erfité  de  terminaifons,  ces  mots  ind^ermi- 
natifs  ne  pourroient  s'accorder  en  Nombre  avec  les 
noms  ou  les  pronoms  leurs  corrélatifs. 

Les  noms  appellatifs  doivent  également  avoir  tous 
les  Nombres ,  oarce  que  leur  fignifîcation  générale 
a  une  ^étendue  Uifceptible  de  différents  degrés  de  ref- 
trîdion ,  qui  la  rend  applicable  ou  â  tous  les  indi- 
vidus, de  1  e(pèce  ,  ou  a  plufîcurs  foit  déterminément 
(bit  indécerminéoient,  ou  â  deux,  ou  â  un  feul.  Quant  â 
la  remarque  de  la  Gram»  gén.  part,  il ,  chap.  iv , 
qu'il  y  a  plufleurs  noms  appellatifs  qui  n'ont  point 
de  pluriel ,  je  fuis  tenté  de  croire  que  cette  idée 
vient  de  ce  que  l'on  prend  pour  appellatifs  des  noms 
qui  font  véritablement  propres.  Le  nom  de  chaque 
métal ,  or  ,  argent ,  fer  y  font,  ^\  vous  voulez ,  fpé- 
cifiques;  mais  quels  individus  diftin£hfe  trouvent  ious 
cette  e(pèce  7  C'eftla  mjmechoft  à^%  noms  des  vertus 
ou  des  viccSyfuftice  y  prudence  y  charité  y  haine, 
lâcheté  y  8cçy  Se  de  plufieurs  autres  mots  qui  n'ont 
point  de  pluriel  dans  aucune  langue  ,  i  mo^ns  qu'ils 
ne  foient  pris  dans  un  fens  figuré. 

Les  noms  reconnus  pour  propres  font  précifément 
dans  le  même  cas  :  eflencielleraent  individuels  ils 
ne  peuvent  être  fufccptibles  de  l'idée  accefloire  de 
pluralité.  Si  l'on  trouve  des  exemples  qui  paroiiTent 
contraires  ,  c'eft  qu'il  s'agit  de  noms  véritablement 
appellatifs  &  devenus  propres  i  quelque  coUeâion 
d'individus  ;  comme  Julii ,  Antonii ,  Scipiones  , 
&c ,  qui  font  comme  les  mots  nationaux ,  Romani  , 
jifriy  Aquinates  ,  Noflraies ,  &c  ;  ou  bien  il  s'agit 
de  noms  propres  employés  par  antonomafe  dans  un 
fens  appellatif ,  comme  les  Ôicérons  pour  les  grands 
orateurs  ,  les  Céfars  pour  les  grands  capitaines , 
les  Platons  pour  les  grands  philofophes,  les  Sau- 
mai/es  pour  les  fameux  critiques,  &c. 

Lotfque  les  noms  propres  prennent  la  fignification 
pjurièle  en  François,  ils  prennent  ou  ne  prennent 
pas  la  terminailon  caraûériftique  de  ce  Nombre , 
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félon  l'occafîon.  S'ils  défignent  feulement  plufieurs 
individus  d'une  même  famille ,  parce  qu'ils  font  le 
nom  propre  de  la  famille  ,  ils  ne  prennent  pas  la: 
terminai(bn  plùrièle  :  les  deux  Corneille  7^  f<>^^. 
diflingués  dans  Us  Lettres  ;  les  Cicéron  ne  Je 
font  pas  également  illujlrés.  Si  les  noms  propre^; 
devieni>ent  appellatifs  par  antonomafe ,  ils  prennent 
la  (erminaifon  plùrièle  ;  Us  Corneîllesyb/zr  rares 
fur  notre  Parnajfe ,  &  Us  Cicérons  dans  notre 
barreau»  Je  fais  bon  gré  à  l'ufage  d'une  diftindioa 
fl  utile  &  fi  délicate   tout  â  la  fois. 

Au  refle  ,  c'eft  aux  Grammaires  particulières  de 
chaque  langue  à  faire  connoîlre  les  terminaifons 
numérales  de  toutes  les  parties  d'oraifon  décli- 
nables ,  &  non  i  l'Encyclopédie  ,  qui  doit  fe  borner 
aux  principes  généraux  &  raifonnés.  Je  n'ai  donc 
plus  rien  a  ajouter  fur  cette  matière  que  deux  ob- 
fervations  de  Syntaxe  qui  peuvent  aparleuir  â  toutes 
les  langues. 

La  première,  c'eft  qu'un  verbe  fc  met  (buvent 
au  pluriel ,  quoiqu'il  ait  pour  fujet  un  nom.  col- 
le6lif  fingulier  :  Une  infimté  de  gens  penfent  ainfi  ^ 
La  plupart  fe  laijfent  emporter  par  la  coutume; 
&  en  latin ,  Pars  merji  te/.uere  ratem,  (  Virg.  )  C'eft 
une  fyllepfe  qui  met  le  verbe  ou  même  Tadj-dlif 
en  concordance  avec  la  pluralité  eflenciellemeut 
comprife  dans  le  nom  colle£lif.  De  là  vient  quç  ,  (i 
le  nom  coUedlif  eil  déiei;miné  par  un  nom  fin- 
gulier ,  il  n'eil  plus  cenfé  renfermer  pluralité  ,  nuis 
fimplcment  étendue,  &  alors  la  fyllepfe  n'a  plus 
lieu  ,  8c  nous  difons ,  la  plupart  du  monde  fe  Uiljfe 
tromper  :  telle  eft  la  railon  de  cette  différence  qui 
paroiffoit bipn  extraordinaire  à  Vaugelas  [Rem.  47  ): 
le  déterminatif  indique  (\  le  nom  renferme  une 
quantité  difcrète  ou  une  quantité  continue ,  &  la 
dyntaxe  varie  comme  les  fens  du  nom  collcdlif. 

La  féconde  obfervation  ,  c*efl  qu'au  contraire  après 
plufieurs  fujets  finguliers  dont  la  colieâion  vaut  un 
pluriel,  ou  même  après  plufieurs  fujets  dont  quel- 
ques-uns font  pluriels  &  le  dernier  fingulier  ,  oa 
met   quelquefois  ou  l'adjeélif  ou  le  verbe  au  fin- 

fulier  ,  ce  qui  femble  encore  contredire  la  loi  fon> 
amentale  de  la  concordance  :  ainfi ,  nous  difons , 
Non  feulement  tous  fes  honneurs  &  toutes  fes 
richejfes  ,  mais  toute  fa  venu  s'évanouit ,  &  non 
pas  s'évanouirent  (Vaugelas,  Rem»  340);  &  en 
isLÛnfociis  &  rjge  recepto.  (  Virg.)  C'eft  au  moyen 
de  l'ellipfe  que  l'on  peut  expliquer  ces  locutions  ; 
&  ce  font  les  conjondlions  qui  en  a\  ertîffent ,  parce 
qu'elles  doivent  lier  des  propofiticns.  Ainfi,  la  phrale 
n-ançoife  a  de  foufcntcndu  jufqu'i  deux  fois  j'eVa- 
nou'irent ,  comme  s'il  y  avoit ,  non  feulement  tous 
fes  honneurs  s'évanouirent  &  toutes  fis  richejfes 
s'évanouirent,  mais  toute  fa  vertu  s* évanoui fy  & 
la  phrafe  latine  vaut  autant  que  s'il  y  avoit  ^fociis 
receptis  &  rege  recepto*  En  voici  la  preuve  dans 
un  texte  d'Horace  : 

O  noSttt  canaque  deâm ,  qulbus  ipfe  ,  mci^e^ 
^lUc  lanm  grogrium  vtfcor^ 
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il  eft  certain  que  vefcor  n'a  ni  ne  peat  8?oh  aucun 
laport  à   nui ,  &  qu'il  n  eu   relatif  qu'à  //^  ;  il 
faut  donc  expliquer  coaime  s'il  y  avroit ,  quikus  ipft 
vcfcçr  y  meiquc  vefcuntur ,  fans  quoi  l'on  s'expofe 
i  ne  pouvoii:,reiulre  aucune  bonne  raUbn  du  texte» 
S'il  fe  trouve  quelques  locutions  de  l'un  oh  de 
Tautre  genre  qui  ne  foient  point  autoriféespar  ruiàee^ 
quoiqu  on  put  les  ezpliauer  par  les  mimes  prin- 
cipes dans  les  cas  od  elles  auroient  lieu  ^  on  ne 
doit  rien  en  in£érer  contre  les  explications  que  l'on 
vient  de  donner.  Il  peut  y  avoir  différentes  faifoos 
délicates  de  ces  exceptions:  mais  la  plus  unîverfelle 
&  la  plus  générale ,   c'efi  aue  les  conftruâions  fi- 
gurées font    toujours  des  écarts  qu\)n  ne  doit  fe 
permettre  que  fous  l'autorité  de  Tufage»  qui  eu  libre 
&  très-libre.  L'ufage  de  notre  langue  ne  nous  per- 
met pas  de  dire  3  Le  peuple  romain  &  moi  delLire 
&  fais  ta  guerre  aux  peuples  de  Pancien  La^ 
tium  ;  &  l'usage  de  la  langue  latine  a   permis  à 
Tite-Live  »  &  â  toute  la  nation  dont  il  rapporte 
une  formule  authentique  ,  de  dire,  Ego  populufqut 
romanus  populis  prijcontm  tatiiiorum  Bellum  /n- 
dicofacioque  :  liberté  de  l'ufage  que  l'onnedpit 
point  taxer  de  caprice ,  parce  que  tout  a  Ci  caufe  >.lors 
même  qu'on  ne  la  connoît  point. 

Le  mot  de  NomBre  eft  encore  u&é  en  Grarn* 
maire  dans  itn  autre  Cens  \  c*efl  pour  diflinguer ,  entre 
les  différentes  efpèces  de  mots ,  ceux  dont  la  figni- 
fication  renferme  l'idée  d'aune  précifion  nnmérique» 
Je  penfe  qu'il  n'étoit  pas  plus  raifonnable  de  don- 
ner le  nom  de  Nombres  a  àts  mots  qui  expriment 
une  idée  individuelle  de  Nombre,  qu'il  ne  Tauroit  été 
d'appeler  êtres  ,  les  noms  propres  qui  expriment 
une  idée  Individuelle  d'être  :  il  falloit  laiiler  &  ces 
mots  le  nom  de  leurs  efpèces ,  en  y  ajoutant  la 
dénomination  vajgue  de  num&aly  ou  une  dénomi^ 
nation  moips  générale,  qui  aurok  indiqué  le  fens 
particulier  déterminé  par  la  précifion  numérique , 
dans  les  différents  mots  de  la  même  efpèce. 

Il  y  a  des  noms ,  des  adjediifs ,  dies  verbes  ,  &  des 
adverbes  num/rauxr  ^  &  dans  la  plupart  des  langues 
ou  donne  le  nom  de  Nombres  cardinaux ,  aux  ad- 
jectifs numéraux  qui  fervent  â  déterminer  la  quo- 
tité précifè  des  individus  de  la  fîgnification  6es  noms 
appellatifi»  ;  un  ,  deux ,  trois  ,  quatre  ,  &c  :  c'èd 
que  le  matériel  de  ces  mots ,  eft  communément 
radical  des  mots  numéraux  correfpondants  dans  le» 
autres  claffes  y  8c  que  l'idée  individuelle  du  Nombre , 
qui  efl  envifagée  feule  &  d'une  manière  abAraite 
oans  ces  adjectifs ,  eft  combinée  avec  quelque  autre 
idée  accelToire  dans  les  autres  mots.  Je  commeo- 
cerai  donc  par  les  adjeâifs  numéraux, 

I.  Il  y  en  a  de  quatre  fortes  en  fran^ois,  que  fe 
nommerois  volontiers  adjeidVifs  colleHijs  ,  adjeâife 
ordinaux  ,  adjedtifs  multiplicatifs ,  6l  ^dfcûïk par- 
titifs. 

Les  ad/eôifs  cotteélifs ,  communément  appelés 
cardinaux^  font  ceux  qui  déterminent  la  quotité 
desiadiviaus  pat  la  précifion  numérique.^  «n  »  deux , 
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!  iroh^  y  quatre ,  cinq  y  fix  »  fepe ,  itdt^  ntuf^dÎM^ 
I  vingt ,  trenu  ,  &c.  jLes  adjeddfs  plwiels  quelques  ^ 
plufieurs  ,  tous  ,  font  auÛi  colleâifs  ^  matis  ils  ner 
font  pas  nianéraux ,  parce  qu'ils  ne  déterminent 
^za  numériquement  la  quotité  des  individas* 

Les  adj^ecUfe  on/in^ux  font  ceux  qui  détermîoenC; 
l'ordre  des  individus  avec  la  précifion  numérique  f 
deuxième  ,  troifième  ,  quatrième  »  cinquième  f 
Jixiéme  ,  feptiéme ,  huitième  >  neuvième  ,  dixième  » 
vingtième ,  trentième  »  &c.  L'adjecUf  quantième  eSL 
au  fil  ordinal ,  puifqu'il  détermine  l'ordre  des  indi-. 
vidus;  mais  il  n'efl  pas  numéral  y  parce  que  la  dé- 
termination eft  vague  &  n'a  pas  la  précifion  nu^ 
mérique  :  dernier  efl  aufC  ordinal  fans  être  iiic- 
méraly  parce  que  la  place  numérique  du  dernier 
varie  d'un  ordre  à  Tautre;  dans  l'un  le  dernier  t§L 
troifième  ;  dans  l'autre  ,  centième;  dans  un  autre, 
millième  ,  &€*  Les  adjeûifs  premier  U  fécond  font 
ordinaux  effenciellemcnt ,  Se  numéraux  par  la  dé- 
ci  fion  de  l'ufage  feulement  :  ils  ne  font  point  tirés 
des  adjedbifs  coIledUÊ  numéraux ,  comme  les  autres  ^ 
on  diroit  unième  au  lieu  de  premier  »  comme  on 
dit  quelquefois  deuxième  au  lieu  de  Jicond,  Dan» 
la  rigueur  étymologique ,  premier  veut  dire  qui 
eft  avant  >.  &  la  prépofition  latine  prœ  en  eft  la 
racine  \  fécond  veut  dire  qui  fuit ,  du  verbe  latin 
fequor  :  ainfi,  dans  u»  ordre  de  chofes ,  chacune 
c& première j  dans  le  fens  étymologique,  à  l'égari 
de  celle  qui  eft  inunédiatement  après ,  la  cinquième 
i  l'égard  de  la  fixième,  la  quinzième  à  l'égard 
de  la  feiziime ,  &c^  chacune  eft  pareillement  fe-- 
conde  à  l'igard  de   celle   qui  précède  immédiat 


s  l'ufage  ayant  attaché  à  ces  deux  adjeétife 

Î précifion  numérique  de  l'unité  &  de  la  dualité  » 
'étymologie  perd  fes  droits  fur  le   fèns. 

Les  adjeâifs  multiplicatifs  font  ceux  qui  dé- 
terminent la  quantité  par  une  idée  de .  multipU- 
catioa  avec  là  précinoa  numérique  ;  double  ^ 
triple  y  quadruple ,  quintuple ,  fextuple ,  oclupky 
noncuple  y  décuple  ,  centuple.  Ce  fout  les  fèuls  ad- 
jeÔifs  multiplicatifs  numéraux  ufités  dans  notre 
langue ,  &  il  y  en  a  même  quelques-uns  qui  ne 
le  (ont  encore  que  par  les  mathématiciens,  mak 
qui  paieront  fans  doute  dans  l'ufage  général.  Jlftf/- 
{//;/«  eft  auffi  un  ad j)^Slif  multiplicatif ,  mais  il  n'eft 


[primant 
fcquemokent  comme  l'oppofe  de  multiple ,  eft  un 
ad^éUf  multiplicatif  par  effence,  &  numéral  par 
ufage  :  fisn  correfpondant  en  allemand  eft  numéral 
par  l'étymologie  ;  einfach  ou  einfaltig  ,  de  eln 
(  un)  ,  comme  fi  nous  difions  uniple. 

Les  adjeftifs  partitifs  font  ceux  qui  déterminent 
la  quantité  par  une  idée  de  partition  avec  la  pré- 
cifion numérique.  Nous  n'avons  en  francois  aucun 
adjedif  de  cette  efpèce  ,  qui  foît  diûmgué  des 
ordinaux  pac  k   matériel  $   mais  ils  ea   " 


) 


NOM 

par  le  Ctas  »  qu'il  eft  toujoars  aifé  it  cecooiiottre  : 

Vétoit  la  même  chofe  en  erec  &ca  latin,  les  ordinaïuc 
ydevenoient  partitif  »  lelon  roccuiEence;  la  dou' 
ji^nupartie  (  pars  duodecâma)  >  %  ftâflt  J'wMui^^. 

!•  Nous  n'avons  que  trois  fortes  de  noms  Humé^ 
roux  :  {avoir ,  des  colkéiifs  ,  comme  €^uplc  t 
dixaine ,  douzaine ,  fuim^àine ,  vingtaine ,  tAvrt^ 
f  ^'ne  »  quarantaine  »  cinquantaine ,  faixantaine  f 
centaine,  t  milUery  milliQ/if  des  multiplicatifs  , 
qui ,  pour  le  matériel  »  ne  diffèrent  pas  de  l'ad- 
l'eûif  mafculin  correfpondant  »  fi  ce  neft  qu'ils 
prennent  l'article  ,  comme  le  douhU ,  U  triple  , 
2c  quadruple  9  &c  ;  &  des  partitifs  >  comme  /a 
moitié^  U  tiers  ,  /e  ^ii^ir< ,  /f  cinquième  y  U 
fixiime  » .  le  feptiime ,  &  ainfi  des  autres ,  qui  ne 
différent  de  radjeâif  ordinal  que  par  l'immutabi- 
lité du  genre  mafculin  de  par  l'accompagnement 
de  l'article.  En  allemand  le  nom  partitif  ie  forme 
du  neutre  de  Toidinàl  avec  la  inzielvdritUy  troi- 
fiéme»  drittelf  le  tiers  :  vierte^  quatrième;  viertel,  le 
^uart;  &c»  Tous  ces  noms  numéraux  font  abftraits. 

3.  Nous  n'avons  en  ftançois  qu'une  ïbrte  de 
verbes  numéraux^  êc  ils  font  multiplicatifs ,  comme 
doubler  y  tripler^  quadrupler^  &:  les  autres  fermés 
Immédiatement  des  ^jeâifs  multiplicatif  ufités* 
Biner  peut  encore  être  compris  dans  les  veibes 
iaultiplicati&,  puifqu'il  marque  une  féconde  a^on , 
ou  le  double  a  un  a£ke  ;  biner  la  vigne  »  c'eft  lui 
donner  un  fécond  labour  ou  doubler  1  aâe  de  labou- 
ser;  ^iocr  »  parlant  duncuré,  c'eft  dire  en  un  jour 
deux  méfies  paroiffiales  en  deux  égliiès  deflervies  par 
le  même  curé. 

4.  Notre  langue  reconaoît  le  fyftéme  entier  des 
adverbes  ordinaux^  qui  (oni premièrement  ^fecon-- 
dément  ou  deuxièmement  y  troifièmement  ^  qua- 
trièmement ,  dec.  Mais  je  n'y  conoois  que  deux 
adverbes  multiplicatifs ,  (avoir ,  doublement  8c 
triplement  ;  on  remplace  les  autres  par  la  prépo« 
fition  à  avec  le  nom  abftrait  multiplicatif  ;  au 
quadruple ,  au  centuple ,  de  l'on  dit  même  au 
élouble  9  au  triple.  Nul  adverbe  partitif  9  en 
fraufois ,  quoiqu'il  y  en  eât  plufieurs  en  latin  ; 
Hfariam  (en  deux  parties),  trifariam  (en  trois 
parties  )  ,  quadrifariam  (  en  quatre  parties  ) , 
multifariamoti plurifariam  (en plufieurs  parties»!) 

Les  latins  avoient  àuffi   un  (yftême  d  adverbes 
T^uméraux  ,  que  l'on  peut  appeler  itératif Sy  parce 
u'ils   marquent    répétition  d'événement  ;  Jêmel , 
ter ,  quater ,  quinquies  ,  fexies  ,  Jepties  , 
oSies  ,  novies ,  decies  ,  vicies  ,  ou  vigefies  ,  tre- 
des  ou  trigefies  ,  &c.  L'adverbe  général  itératif, 
qui  n'cft  pas  numéral  y  c*tf!t  pluries  y  ou  multotiesy 
tmfaepe.  Les  allemands  forment  leurs  adverbes  ité- 
ratifs y  en  ajoiitant  mal  à  l'adjeôif  ordinal  ;  &  de 
cet  adverbe  ils  forment  des  adjedlifs  itératifs  y  au 
i;noyen  de  la  terminaifou  ig.  ^ 

On  auroit  pu  étendre  ou  rêftrcîndre  davantage 
le  fyftême  numéral  des  langues  ;  chacune  a  été 
déterminée  par  fon  gémrpropre  ^  qui  n'cft  que  le 


NOM 


esj 


rânitxt  dHine  infinité  «le  «irconftances  dont  lescdi»* 
binaifons  peurent  vultx  (ans  fin. 


mis  y 


apDcUe  calculatifs ,   de  les  autres   qu'il  nommo 
ooUeélifj  ;  ce  font  les  mots  que  je  viens  de  dé(i- 

Î;ner  comme  adjeâKËs  de  comme  noms  colleâff& 
1  fe  fait  »  à  U  fin  de  fon  Difbours  x  y  une  ob* 
jeâion  fur  la  nature  de  (es  Nombres  coUe^Çs  » 
qui  font  de  véritables  noms ,  ou ,  pour  parler  (ou 
langage ,  de  véritables  fubftamils  :  il  avoue  que  la 
réflexion  ne  lui  en  a  pas  échapé ,  de  qu'il  a  roêmd 
été  tenté  de  les  placer  dans  la  cathé^ne  des  noms* 
Mais  «  j'ai  vu  >  dit^il ,  que  leur  eflîence  confiftoît 
9  également  dans  l'expreffion  de  la  quotité  :  que 
»  d  ailleurs  leur  emploi,  quoiqu'un  peu  anaiogir 
»  que  à  la  dénomination ,  portoit  néanmoins  un 
»  caraâère  différent  de  celui  des  fubftantifs  ;  ne 
»  demandant  point  d'articles  par  eux-mêmes  y  de 
»  ne  fe  laiffant  point  qualifier  par  les  adje^ft  nomi-* 
9  naux ,  non  plus  que  par  les  verbaux  >  de  rarement 
»  par  les  autres  9. 

Il  eft  vrai  que  l'^ifenee  des  noms  numéraux 
eolleâtfs  confiné  dans  l'expreffion  de  la  quotité  \ 
mais  la  quotité  eft  une  nature  abftraile  dont  le 
nom  même  quotité  eft  le  nom  appellatif  ;  couple  y 
douzaine  ,  vingtaine  font  des  noms  propres  otf 
individuels  :  de  c'eft  ainfi  que  la  nature  abftraite  de 
vertu  eft  exprimée  par  le  nom  appellatif,  vertu  , 
de  par  les  noms  propres  prudence  ,  courage ,  chaf^ 
teté,  dcc. 

Pour  ce  qui  eft  des  prétendus  cara6bères  propres 
des  mots  que  je  regarde  tomme  des  noms  numè-* 
raux  colleéliJSy  l'abbé  Girard  me  paroît  encore 
dans  l'erreur.  Ces  noms  prennent  l'article  comme 
les  autres ,  de  fe  laiffent  qualifier  -par  ioutes  les 
efpêces  d'adjeftifs  que  le  grammairien  a  diftin- 
euées  !  par  ceux  qu'il  appelle  nominaux  ;  une 
ïelle  douzaine  y  une  bonne  douzaine  y  une  dou-- 
\aine  femblahlt  :  par  ceux  qu'il  nomme  verbaux  ; 
une  douT^aine  choifie  ,  une  douzaine  préférée  y 
une  douzaine  rebutée  :  par  les  numéraux  ;  la 
première  douzaine ,  la  cinquième  douzaine  ,  les 
trois  dou[cUnes  ;  par  les  pronominaux  :  cette 
dou\Mne  y  ma  douzaine  y'  quelques  douzaines  , 
chaque  éhwçaint  y  dec.  Si  l'on  allègue  que  ce  n'eft 
pas  par  eux-mêmes  que  ces  mots  requièrent  l'ar* 
tide  ,  c'eft  la  même  chofe  des  noms  appellatifs , 
puifqu'en  effet  on  les'  emploie  fans  l'article ,  qnand 
on  ne  veut  ajouter  aucune  idée  accefloire  â  leur  ligni- 
fication primitive  \ parler  en  père ,  uri  habit  d^hom^ 
me  y  un  palais  de  roi. 

J'ajoute  que  ,  Ç\  l'on  a  cru  devoir  réunir ,  dans  la 
même  cathegorie ,  des  mots  auflî  peu  fcmblables 
que  deux  de  couple  ,  dix  de  dixaine  ,  cent  de 
centaine  ,  par  la  feule  raifon  qu'ils  exprimeirt 
également  (a  quotité;  il  falloit  auffi  y  joindre, 
double  ,  doubler  ,  féconde  ment ,  bis  &  bifarîamy 
iripk  tripler  ,  troifièmement  ,  ter  de  trifariam, 
'  Pppp  a 
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NOM 


&c  :  fi  au  çofritr^re  on  a  trouvé  quelque  incoD(2- 
qaence  dans  cet  affortiment ,  en  eâêt  trop  bizarre  » 
on  a  dit  trouver  le  même  défaut  dans  le  fyftéme  que 
je  viens  d'expofer  &  de  combattre.  (Af.  Beauzée.) 

Remarques  de  M*  DE  MA  l  KA  Vyfur  la  qualifi- 
cation J'adjeâif  ou  de  fubdantif  pour  les  noms 
de  Nombre  ^  à  Voccafion  d'un  écrit  qui  lui 
avoit  été  communiqué  fur,  c€  fujet, 

M.  de  Mairan  convient  que  les  noms  de  Nombre 
en  eénéral  doivent  être  rangés  dans  la  dafle  des 
fubftantife. 

Je  conçois  ces  Nombres  »  dit  -  il ,  ou  les  noms 
^u'on  leur  a  impofés  &  qui  les  expriment ,  fous 
^eux  afpe^ls  différents  :  ou  en  eux-mêmes  &  indé- 
pendamment de  t,oute  application  détjr minée  aui 
Chofes  dont  ils  expriment  la  quantité ,  en  un  mot , 
tels  qu'ils  (ont  dans  ce  qu'on  appelle  la  fuite  na- 
turelle des  Nombres  ,  un  ,  deux ,  trois ,  quatre  , 
cinq  y  &c  \  ou  dépèndamment ,  dans  leur  appli- 
cation &  dans  leur  affociation  auxchofes /zom^r/ej. 

L'auteur  ne  les  a  confîdérés  que  fous  cette  fé- 
conde acception  ,  &  il  les  a  qualifiés  d'adjcdifs  , 
a  mon  avis  ,  par  de  bonnes  raifons  5c  félon  le» 
tègles  de  la  Grammaire  les  plus  incpnteftables. 
C^ft  donc  li  ce  que  je  lui  «accorde  pleinement, 
^lais  il  n'a  point  traité  des  Nombres  copddérés  ea 
eux-mêmes  ,  ou  comme  fcfant  l'objet  de  l'Arith- 
ntétique  ;  &  c'eft  en  ce  fens  que  je  dis  que  les 
noms  de  Nombre  font  de  vrais  fubftantifs.  Je  me 
âatte  même  ,  moyennant  ce  filence  ,  &  vu  la  bonne 
Logique  que  cet  auteur  Ëiit  paroître  ,  qu'en  tout 
ceci  je  ne  m'écarterai  point  de  fon  fentiment ,  lor(^ 
qu'il  voudra  ehvifaeer  la  chofej>ar  le  même  côté. 
\  En  parlant  des  Nombres  conudérés  en  eux-mêmes» 
U  faut  bien  prendre  garde  à  ne  les  pas  confondre 
avec  lt%  caraâéres ,  les  marques  ,  ou  les  chif&es 
dont  on  fe  fert  pour  en  réveiller  l'idée  &  la  pré- 
fenter  aux  ieux  :  car  alors  il  ne  fauroit  y  avoir 
deux  avis  fur  leur  nature  grammaticale;  ce  font 
des  fubilancifs.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  s'en 
explique  très  -  pofltivement ,  &  il  en  donne  des 
exemples ,  un  un  y  deux  uns ,  un  quatre  /  &  il 
en  fera  de  même  ,  par  exemple,  du  quatre  de  Tune 
des  fix  faces  d'un  dé  a  jouer  ,  &c.  C'eft,  dis-je  ,-des 
Nombres  proprement  dits ,  des  Nombres  nombrants 
qu'il  s'agît  ici. 

Si  j'dvois  eu  rtonneur  d'aflîfter  a  la  compofition 
du  Didionnaire  de  l'Académie ,  j*aurois  propofé 
d'ajouter  ,  à  la  très-bonne  définition  qu'on  y  donne 
de  ces  Nombres ,  qu'ils  doivent  toujours  être  pris 
fubfhintivement ,  &  qu'ils  font  en  effet ,  félon  toutes 
les  régies  de  la  Grammaire  &  de  la  Logique ,  de 
vrais  fubflantif;.  J'aurois  dit  après  chacun  de  ces 
Nombres  ,  qu'ils  font  indéclinsîbles ,  qu'ils  ne  re* 

eivent  ni  genre  ni  pluriel ,  &  cela  dans  toutes 
s  laïques  du  monde.  J'aurois  défini  quatre ,  par 
exemple ,  nom  de  Nombre ,  le  deuxième  pair  de 
la  fuite  naturelle  f  qu'on  peut  imaginer  avoir^  j 
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NOM 

été  forme  ée  là  multiplication  de  deux  par  deux , 
ou  par  ^addition  de  deux  &  deux  ;  ou  de  un  & 
trois  ;  deux  fois  deux  ^  ou  un  &  trois  font  qua* 
tre  ;  quatre  &  cin^font  neuf  y  &c.  Toutes  dénomi* 
nations  abflraites,  qui  répugnent  abfolument  à  l'idée 
d'adieétifs. . 

Il  n'y  a  rien ,  ce  me  femble  ,  dans  cette  théorie , 
ue  de  très-analogue  aux  règles  de  la  Grammaire , 

l'u&ge ,  &  â  la  raifoo.  Un  &  trois  font  quatre  aufit 
fubftantivement  que  la  bralTe  &  le  jùed  font  la  toiiè. 
Tout  cela  eft  fubflantif. 

L'Académie  a  fait  fubflantifs  les  mots  vert , 
rouge  ,  bleu  y  êcc  ,  lorfqu'ils  fîgnifient  abflraflive- 
ment  la  couleur  verte ,  rouge  y  bleue ,  ^6*  ,  (ans 
préjudice  à  leur  métamorpnofe  en  adje^is  lors- 
qu'ils feront  appliqués  a  la  chofe  colorée.  Je  chan- 
gerai de  même  en  adjeélifs  les  mots  deux ,  quatre  » 
tinq  y  lorfqu'ils  détermineront  la  quantité  collective 
des  individus. 

Quiconque  a  un  peu  réfléchi  fur  les  abibraits  ,  tels 
ue  la  memre  >  la  durée  ,  la  couleur  ,  &  le  Nom- 
re  y  n'ignore  pas  qu'ils  n'exiftent  que  dans  leurs 
concrets  y  c'eft  à  dire  y  que  ces  êtres  ne  {bnt  que 
de  pures  manières  de  peiifet  ou  d'imaginer,  8c 
qui  n'ont  nulle  réalité  hors  de  nous  on  dans  la 
nature.  Ce  font  cependant,  &  pour  parler  Gram- 
maire ,  tout  autant  de  fubftantin.  Mats  je  remarque 
encore  que  la  fubdivifîon  de  ces  êtres  ,  ou  leurs 
efpèces ,  non  moins  abftraites  qu'eux  lorsqu'on  les 
confidère  hors  de  la  chofe  quelles  indiquent  oa 
qu'elles  modi^ent ,  font  aufll  rangées  dans  la  même 
claffe  grammaticale  des  fubllantifs.  Ainfî  »  la  lieue  , 
la  toi(e  ,  une  année ,  une  heure  ,  le  rouge  ,  le 
bleu,  &,  félon  la  même  analogie,  un  ,  deux  ; 
trois  y  quatre  ,  cinq ,  ^c ,  confiderés  indépendam- 
ment de  l'étendue  mefurée ,  du  temps  écoulé ,  de 
la  furface  colorée  ,  &  enfin  des  individus  nombres  , 
me  paroiffent  devoir  être  mis  également  au  rang  des 
fubitantifs. 

Je  ne  m'écarterai  pas  à  répondre  i  des  objec- 
tions oïl  je  ne  vois  nul  fondement.  Dira-t-on, 
par  exemple ,  que  dans  tous  ces  abihaits  numéri'- 
ques  les  fubflantifs,  chofes  ou  individus  quelcon- 
ques ,  y  {ont  toujours  foufentendus  ,  &  que  les 
Nombres  nombrants  demeurent  par  là  adjettiis  des 
chofes  foufcntendues  ?  Mais  outre  que  cette  railba 
ne  fuffiroit  pas  pour  les  rendre  tels  ,  de  même 
qu'aux  mots  de  vierge  èc  de  martyr  y  qui  demeu* 
rent  toujours  fubflantifs ,  il  eft  de  la  dernière  é\'i- 
dence  qu'il  n'y  a  point  ici  d'ellipfè  grammaticale , 
&  que  quand  je  dis  trois  &  deux  font  cinq  y  je 
ne  réveille  ,  dans  mon  efprit  &  dan<i  l'efprit  de 
ceux  qui  m'écoiitent ,  qu'une  fîmple  idée  de  raport 
&  d'égalité  entre  deuxphis  trois  &  cinq  ;  idée  qai 
ne  défigne  ni  ne  modine  aucune  autre  forte  d'être 
dans  la  nature. 

NOMBRE,  en  Éloquence  y  ^  en  Poéfie  y  en 
Mujique.y  fe  dit  d'une  certaine  mefure  ,  proportion» 
ou  cadence  ;  qui  rend  wx  vers,   une  période  j  un  * 


NOM 

iriiaat  agréable  à  l'ortille.  Voye^  Vers  ,  Mesure  , 
Cadevce. 

Il  y  a  quelque  différence  encre  le  Nombre  de  la 
Foéfie  &  celui  de  la  Profe. 

Le  Nombre  de  la  Poéfîe  confîfle  dans  une  har- 
monie plus  marquée  ,  qui  dépend  de  l'arradte- 
ment  &  de  la  quantité  des  fyllabes  dans  certaines 
langues ,  comn\e  la  grèque  &  la  latine ,  qui  font 
au'un  Poème  aScite  l'oreille  par  une  certaine  mu- 
Hque  >  èc  paroît  propre  à  être  chanté  ;  en  effet , 
la  plupart  des  Poèmes  des  anciens  étoient  accom- 
pagnés du  chant ,  de  la  danfe  »  &  du  fon  des 
inltruments.  Ceftde  ce  Nombre  qu'il  s'aj^it ,  lorfque 
Vireile ,  dans  la  quatrième  églogue ,  tait  dire  â  un 
de  les  bergers  ; 

Numéros  mtnâni ,  fi  vfrba  unatmi 
8c  dans  la  fixième  ^ 

Tum  vero  in  numerum  faunofque  fera/que  yiderei 
Ludere, 

Dans  les  langues  vivantes,  le  Nombre  poétique 
dépend  du  Nombre  déterminé  des  fyllabes  félon 
la  longueur  ou  la  brièveté  des  rimes  ,  de  la  richelfe  , 
du  choix  >  le  du  mélange  des  rimes  »  &  enfin  de  l'a(^ 
fortlment  des  mots ,  au  fon  defquels  le  poète  ne 
làurolt  être  trop  attentif. 

Il  eft  un  heureux  choix  de  mou  harmonieux*  Boîleauw 

Le  Nombre  efl  donc  ce  gui  fait  proprement  le 
carla^ère  »  & ,  pour  ainfi  dire  ,  l'air  d'un  vers.  C'efl 
par  le  Nombre  qui  y  règne  qu'il  efl  doux  9  coulant , 
lonore  ;  &  par  la  privation  de  ce  même  Nombre , 
qu'il  devient  foible  y  rude ,  ou  dur.  Les  vers  fuivants> 
par  exemple  1  (ont  très- coulants  y 

Au  pied  du  monc  AduUe ,  encre  mille  rofeaux , 
Le  Rhin  ,  cnncjuile  &  fier  du  progrès  de  Ces  eaux. 
Appuyé  d'une  main  fur  fon  urne  penchante  j 
Pormoic  au  bruit  flatteur  de  f4in  onde  naiHànte* 

I  Au  contraire  celui-ci  eft  dur;  mais  l'harmonie 
n'eft  eft  pas  moins  bonne  relativement  au  but  de 
l'auteur  : 

N*attendoic  pas  qu'un  bœuf,  pre(ï^  de  l'aiguillon , 
Trafic  à  pas  urdifs  un  pénible  fillon. 

Le  Nombre  de  la  profe  efV  une  forte  d'harmonie 
fimple  &  fans  afFeâation ,  moins  marquée  que 
celle  des  versi  mais  que  l'oreille  pourtant  aper- 
çoit  6c  goiSte  avec  plaifir.  C'eft  ce  Nombre  qui 
rend  le  ftyle  aîfé  ,\  libre ,  coulant  ,  &  qui  donne 
au  difcours  une.  certaine  rondeur.  P'oye\  ^tyle. 

Par  exemple  ,  cette  période  de  l'oraifbn  de  Ci- 
céron  pour  Marcellus  eft  très-no mbre\]fe  :  Nulla 
éft  rama  vis  tantaque  copia  ,  quœ  nouferro  ac 
viribus  debilitari  frangiquc  pojjit^  Vcut-oa  en 


NOM 


66^ 


faire  difparoître  toute  la  beauté ,  &  choquer  l'o-* 
reille  autant  qu'elle  étoit  fatisfaite  ?  il  n  y  a  qu'à 
changer  cette  phrafe  »  Nulla  ejï  vis  tanta  &  copia 
tanta  quœ  nonpojjit  debilitari  frangique  viribus, 
ac  ferro. 

Le  Nombre  efl  un  agrément  abfoluraent  i^écef* 
faire  dans  toutes  fortes  d'ouvrages  d'efprit ,  mai^ 
principalement  dans  les  difcours  deAinés  à  être 
prononcés.  De  là  vient  qu'Ariflote  ,  Quintilien  » 
Cicéron>  &  tous  les  autres  rhéteurs ,  nous  ont  donné 
un  (l  grand  Nombre  de  règles  pour  entremêler  con- 
venablement les  daâyles ,  les  fpondées,  &  les  autres 
pieds  de  la  profodie  grèque  &  latine ,  afin  de  pro« 
duire  une  harmonie  parfaite.  On  peut  réduire  en 
fubflance  a  ce  qui  fuit  tous  les  principes  qu'ils 
ont  tracés  â  cet  égard. 

i^.  Le  flyle  devient  nombreux  par  la  difpofition 
alternative  &  le  mélange  des  lyllabes  longues 
&  brèves ,  afin  que  d'un  côté  la  multituda  des  fyl- 
labes brèves  ne  rende  point  le  difcours  trop  pré- 
cipité ,  &  que  de  l'autre  les  fyllabes  longues  trop 
multipliées  ne  le  rendent  point  languiflant.  Telle 
eft  cette  phrafe  de  Cicéron  :  Uomuijèi  gemes  im^ 
manitate  barbaras ,  multitudine  innumerabiles , 
locis  infinitas  ,  omni  copiarum  génère  abun^ 
étantes ,  où  les  fyllabes  brèves  &  longues  fe  corn- 
penfent  mutuellement. 

Quelquefois  cependant  on  met  â  deffein  plu- 
iieurs  fyllabes  brèves  ou  longues  de  fuite  ,  afin 
de  peindre  la  promptitude  ou  la  lenteur  des  choies 
qu'on  veut  exprimer  \  mais  c'efl  plus  tôt  dans  les 
poètes  que  dans  les  orateurs  quil  faut  chercher 
de  ces  cadences  marquées  qui  font  tableau.  Tout 
le  monde  connoît  ces  vers  de  Virgile  :  '^ 

Quadrupedante  putrem  fonitu  quatït  ungula  campum  t 
.    LaâanUM'Vciaas  temptftatefque  finoras. 

Voye^  Cademce. 

• 

x^.  On  rend  le  flyle  nombreux  en  entremêlant 
des  mots  d'une  ,  de  deux  ,  ou  de  plufieurs  fyllabes  ; 
comme  dans  cette  période  de  CicérOn  contre  Ga- 
tilina  :  Vivis  y  &  vivisy  non  ad  deponendam  yfed 
ad  confirmandam  audaciam.  Au  contraire ,  les 
monofyllabes  trop  fréquemment  répétés  rendent 
le  flyle  défagréable  &  dur  >  comme  Mac  in  re  nos 
hic  non  fereu 

3°.  Ce  qui  contribue  beaucoup  â  donner  du 
Nombre  â  une  période  y  c'efl  de  la  terminer  par 
des  mots  fonores  &  qui  rempliffent  l'oreille  , 
comme  celle-ci  de  Cicéron  :  \^ui  locus  quietis 
ac  tranquillitatis  plenijpmus  fore  videbatur  y 
in  eo  maximœ  molejliarum  &  turbuUntiffîmœ 
tempeftates  extiterunt* 

4^.  Le  ^om^re  d'une  période  dépend ,  non  feu* 
lement  de  la  nobleife  des  mots  qui  la  terminent , 
mais  de  tout  l'enfemble  de  la  période  ,  comme 
dans  cette  belle  période  de  Toraifon  de  Cicéron 
pour  Fontéius  >  nère  d'une   des  veflales  :  Nolite 

pati  ;  judicfis  i  aras  dcorum  immonalium  Veftœ, 
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éfue  matrii  fuotidiams  virginum  lamefUoiiO" 
niàus  de  vefiro  judicio  commovtrL 

5^.  Povr  qu'ano  période  coole  avec  facilité  & 
â\fec  égalité ,  il  faut  éWter  avec  foin  tout  concours 
de  mots  Bc^t  lettres  qui  pourroient  être  liéfagréa- 
blés  i  principalefflent  la  rencontre  fréquente  des 
confonnes  dures  y  comme  Ars  ftudiorum  ,  rex 
Xerxes  ;  la  relTemblance  de  la  première  fyllabe 
d'un  mot  «voc  la  dernière  du  mot  qui  le  précède , 
Comwie  Res'mihi  invifat  vifa  funt  ;  la  fréquente 
répétition  de  la  même  lettre  ou  de  la  même  fyllabé, 
comme  dans  ce  vers  d'Ennius  ^ 

JtfrUa,  ttnihUi  trgmitkorrida  terra  uimultiti 

fie  l'afTemblage  des  mots  qui  finiflent  de  même, 
comme  :  Amasrîus  ,  adjutrkes  ,  prœftigiatrices 
fuerunu 

Enfin  ,  là  dernière  attention  qu'il  faut  avoir» 
cft  de  ne  pas  tomber  dans  le  Nombre  poétique  > 
en  chercliant  le  Nombre  oratoire  »  &  de  faire  des 
vers  en  penfant  écrire  en  profe;  défaut  dans  lequel 
Cicécon  lui-même  dk  combé  quelquefois  ^  par 
çxemple  ,  quand  il  dit  :  Quum  loquuur  ,  tanti 
fietiu  gemuufque  fiebant. 

Quoique  ces  principes  femblent  particuliers  â 
la  langue  latine  ,  la  plupart  font  cependant  appli- 
cables â  la  nôtre  :  car  pour  n'être  point  afTujettxe  i 
l'obfervation  des  brèves  &  des  longues ,  comme  le 
grec  &  le  latin  ;  elle  n'en  a  pas  moins  (on  har- 
monie propre  &  particulière,  qui  réfulte  des  ca- 
dences tantôt  graves  &  lentes  ,  tantôt  légères 
&  rapides  ,  tantôt  fortes  U  impétueufes  ,  tantôt 
douces  &  coulantes ,  que  nos  pons  orateurs  (k- 
vent  difiribuer  dans  leurs  difcours  ôc  varier  félon 
la  différence  des  fujets  qu'ils  traitent.  C'eft  dans 
leurs  ouvrages  qu'il  £iut  la  cherdier  9c  l'étudier. 

{ANONYME.) 

(N.)  NoM^&B.  Bettes  -  Lettres.  Eo  Poé* 
Ce  ^  en  Éloquence  on  appelle  ainfi  le  mou- 
vement qui  réîidte  d'une  lucceifion  de  fyllabes 
réunies  dans  un  petit  efpace  de  temps  diftinâ  & 
limité.  Çuldquid  eft  quodfub  aurium  menfuram 
uliquam  caait ,  Numerus  vocatur,  (  Orat.  )  Ce 
petit  ç(pace  eft  divifé  à  l'oreille  en  parties  ali- 
quotes  ou  unités  de  temps  \  Ac  félon  que  chaque 
^llabe  occupe  une  ou  deux  de  ces  parties  de  leur 
temps  commun ,  elle  eft  brève  ou  loneue»  L'ef- 


galité  des  fyllables  réunies,  &,  (Telles  font  iné- 
gales ,  leurs  diverfès  combinaifons  font  la  diverâté 
Ses  Nombres.  Diftin^io ,  &^quaUum  €ffœpe  va- 
TÏQTum  intervaliorum  percu^o  ,  Numerum  effiiit. 
(  {>e  Qrat.  )  Un  efpace  de  temps  divifé  en  quatre 
parties  aliquotes ,  peut  être  occupé  par  diBux ,  par 
trois  .  ou  par  quattc  (Vllabos ,  c  eft  â  dire  ,  par 
dens  longues,  par  lUiç  {otkpktlk  deux  brèves  com- 
l^^çs  de  tfofs  fa^oQs ,  ^  pv  quatre  brèves  de 


NOM 

fuite*  Ainfi,.  dans  la  même  mefiiee  ,  il  y  i  cinq 
Nombres  â  former.  ^^ 

Dans  les  vers  le  Nombre  8c  le  pied  font  fyno- 
nimes.  Mais  le  pied  métrique  n'avoit  guères  que 
quatre  temps;  fie  le  Nombre  oratoire  en  avoir  da- 
vag^ge.  Le  pœon ,  par  exemple  ,  étoit  compofé 
d'une  longue  &  de  trois  brèves  ,  fie  vice  ver/a  ;  &  le 
crétique  u  une  brève  entre  deux  longues.  Ainfi ,  la 
mefure  de  l'un  &  de  l'autre  étoît  de  cinq  temps. 
Mais  les  Nombres  oratoires  décompofés  fe  rédui- 
foient  aux  pieds  métriques  ,  qu'on  divifbit  en  trois 
efpèces  :  favoir ,  celle  od  le  pied  étoit  formé  de 
deux  parties  éeales ,  conune  le  fpondée  fie  le  dac- 
tyle ;  celle  ou  l'une  des  deux  parties  n'étoit  que 
la  moitié  de  l'autre  ,  comme  l'iambe^  le  choréejft 
celle  od  d'un  côté,  il  y  avoit  d'excédent  une  moitié  de 
la  moitié  du  tout ,  comme  dans  le  pœon.  NuUus  ejt 
Numerus    extra  poëticos  pedes  ....  pes   qui 

adhibetur  ad  Numéros  partitar  in    tria 

œqualis  ,  daHylus  ^  duplex  ,  iambus  ;  fefqui  , 
Pœon,  (  Orat.  ) 

Les  pieds  ou  Nombres  du  vers  étoient  prcfaits. 
Comment  (è  fait-il  donc  que  de  deux  vers  latins 
de  la  même  mefure ,  les  uns  foient  fi  nombreux , 
fie  que  les  autres  le  foient  fi  peu  ?  Par  exemple, 
dans  ces  vers  d'Horace  : 

Qutfit »  Mtteetuu  ,vt  mmc ,  quam  fibiforttm 
S  eu  ratio  dederu  feu  fort  objectrit ,  UU 
Contmtuê  vivats  laudet  diverfa  fequentesf 

pourquoi  le  Nombre  n'eft  -  il  pas  aufli  fenfikie 
a  l'oreille  qu'il  l'eft  dans  ces  vers  de  Virgile  î 

At  trépida  ,  &  eœpt'u  immanlbut  eftra  J}tdo  , 
Sanguineam  volvens  acUm  »  maeulifque  trcmenteg 
Interfufa  gênas,  €r pallida  morte  futiprâ^ 

Eft  -  ce  la  diftérente  contexure  des  Nombres  k 
leur  mélange  qui  en  eft  la  caufe  ?  Cela  fims  doute 
y  contribue.  Mais  de  deux  vers  fpondaïques  d'un 
bout  à  l'autre  ,  l'un  a  du  Nombre  6c  l'autre  n'en 
a  pas.  Que  l'oreille  compare  ce  vers  de  Virgile , 

BelliferratoB  n^ii  Satumia  pofiê9, 
avec  ce  vers  d'Horace , 

Qui  fit  ,  itmeenas, ,  ut  nrnno  ,  quamjibifortem, .. 

la  force  du  rhythme  dans  l'un ,  fie  (à  nullité  da« 
l'autre,  ne  font-elles  pas  très-feofibles?   - 

Prenons  de  même   deux  vers  daâyliques  ;  ce- 
lui -Cl  drlorace, 

MUltia  eftponor  z  qmd  enim?  çoncsmtur  »  Aoiw.  •  # 

fie  ceux-ci  de  Virgile , 

ïndt  uhi  lar»  dédit  f^uitum'  tuba  ,fiaibua  omnea  » 
Haud  mora,  proJUuere  fuiâ,  Ferit  mthtta  rtamar  t 

ne  fent-on  pas  la  o^me  différcucc  f 


NOM 

EnfiO)  prenou»  deaz  ven  iliz  jnème  poète  y  ft  da 
mime  rhythme  y  Tun  â  côté  de  l'autre  j 

nu  graytm  dura  Urram  qui  vcrtit  oratro.  •  • 
Ftr^tu  hic  caapo,  miUê,  uautmqwp^r  omnui 

le  premier  n'eft  -  il  pas  bien  pins  nombreux  ^t 
le  iecond  ?  Deux  vers  avec  les  mêmes  pieds  peu* 
vent  donc  n'avoir  pas  le  même  Nombre  ^  &  voici 
pourquoi. 

i^«  C'eft  qu'il  y  a  dans  les  langues  une  pro«- 
fodie  naturelle  ,  &  une  profodîe  &  convention  ; 
&  que  l'une  eft  beaucoup  plus  fenfible  à  l'oreille 

Ïue  l'autre.  La  profodie  naturelle  eft'  donnée  par 
1  qualité  des  fons ,  par  le  méchanifme  de  la  pa- 


role y  ^elquefois  par   l'analogie  du   mot    avec 
l'idée  ,  dLe  feotiment  ,  &  fur-tout  X.ïta2i2fi^  La  pro- 


NOM 


€^\ 


également  indécîfes  îur  le  nu>uvement  de  ces  mots , 


contra  mercaior  :  elles  ne  le  J|nt  pas  de  même 
(ur  le  mouvement  de  ceux-ci ,  Wavim  jaâiamiBus 
aufiris  >  &  encore  moins  (ur  l'analogie  des  fons 
avec  la  penfée  dans  ces  mots  de  Virgile  ,  Trépida , 
&  cœptis  immanihus  effera  Dido. 

x^.  C'eft  que  les  Nombres  étant  bien  placés  ^ 
ils  fe  fortifient  par  leur  confhafte  »  par  leur  en- 
chaînement ,  par  leur  impulfion  commune.  Sea 
ratio  dederit ,  feu  fors  objecerit ,  font  deux  in- 
cidentes inanimées  dans .  les  fons  comme  dans  la 
penfée  ;  c'eft  de  la  froide  profe  comme  de  la 
froide  ralfon.  Mais  ces  membres  de  phrafe  y  fan- 
^uineam  volvens  aciem  ,  maciiUfque  t rementes 
mttrfuCa  gênas  ,  fr  pallida  morte  futurâ  y  font , 

Eour  1  oreille  comme  pour  l'âme  ,  une  accumu- 
ition  de  force  qui  l'ébranlé  profondément. 
3**.  Ceft  que  le  Nombre  n'eft  jamais  fi  fcnfï- 
ble  que  lortqiie  fa  cadence  profodique  fe  trouve 
coïncidente  avec  le  repos  ou  la  fufpenfion  du  (ens^ 
fc  en  celale'rhychme  de  la  pro£è  &  celui  de  nos 
▼ers  a  un  avantage  marqué  fur  le  rhythme  des  vers 
anciens,  où  la  ponctuation  n'étoit  prefque  jamais 
confuitée.  (  Voye\  Césure.  )  Cependant  il  anivoit 
que  y  par  fentiment ,  les  poètes  obfervoient  cette 
correfpondance  \  &  alors  le  Nombre  du  vers  de- 
venok  un  Nombre  oratoire  y  c'eft  à  dire  ,  marqué 
par  les  repos  naturels  de  la  voix.  On  peut  le  voir 
dans  ces  vers  de  Virgile. 

Olli  interfife  maguâ  vi  hrachia  totluut 

In  numerum    ..*••.. 

nu  graves  oculos  eonata  attolUn  ,  rurpU 

Déficit  :  infixumftndtt  fubpeSore  vulnus. 

Ter  fefe  auoUens  cubitoque  Unira  leravk; 

Ter  revoluta  taro  eji  :  oculifque  errantihus  alto^ 

Quafivit  cmlo  luceai  >  ingemuitq^e  rtpertà* 

Qu'on  oublie  la  parité  &  la  continuité  des  Nom- 
kres  ,  de  que  l'on  prononce  ces  vers ,  (êlon  leurs 


ponâuation  y  comme  une  pro(ê  libre  y  elle  n'aura 

que  le  défaut  d'être  trop  nombreufe  &  trop  belle; 

8c  ce  fecrct  de  donner  à  fes  vers  ,  indépendamment 

de  leur  contexture  métrique ,    le   mouvement  le 

plus  analogue  a  Timpulfion  du  fentiment ,  au  ca- 

raôère  de  la  penfée  oude  rimsûge,  &eamême  temps 

le  mieux  marqué  par  les  fulpenfions  &  les  repos» 

du  fens  »  ce  fecret ,  dis-je  f  ^ue  VirgUe  a  eu  parmi 

les  Poètes  latins  comme  Cicéron  parmi .  les  pio- 

làteurs»  eft  ce  qui  donne  ,  fi  finguliêrementy  i\  emi<^ 

aemment ,  à  fes  vers  i  un  charme  auquel  l'oreille 

de  toutes  les  nations  eft  fenfible  ,    malgré  l'ex-^ 

trême  altération  qo'éprouve ,  dans  la  bouche  d'ua 

^   anelois  y  d'un  frauçois ,  d'un  allemand ,  le  j^om^rr 

metriq/ue  des  vers  latitis* 

Concluons  de  là  que  ce  n*eft  point  en  fcandant 
les  ve'rs ,  mais  en  les  pronoifi^ant ,  qu'on  (ènt  là 
puiiTance  du  Nombre.  Les  petits  élans  &  les  pe- 
tites  paufes  qui  ,  dans  la  (candalfon ,  divifent  les^ 
me  fur  es  ,  font  une  cadence  fa^icc.  La  feule  ca- 
dence donnée  par  la  nature  eft  celle  qui  eft  mar- 
>  quéc  par  les  repos  du  fens  ;  &  les  intervalles  dcr 
ces  repos  ,  quel  que  foU  le  rhythme  du  vers  y  feront 
toujours  la  mefure    du  Nombre.  Ainfi  ,    pour  c» 
icntir   l'effet ,  ce  n'eft  ni  un  ,  ni  deux ,  ni   trois 
pieds  feulement  qu'il  faut  entendre  ^  c'eft  la  phrafe  r 
ëc  bien  fouvent  d  un  vers  a  l'autre  on  fent  le  iVb/w- 
bre  qui  fc  preffe  ,  s'accélère ,  &  s'accroît   jufqu'i 
fon  repos,  Mafcuii/que  trementes-^interfu/a  ge^ 
nas  y  &  pallida  morte  futurâ. 

Cette  théorie  du  Nombre  que  je  viens  d'appli- 
qaer  aux  vers ,  eft  encore   plus  convenable   i  I9 

5rofe.  Mak  une  profç  libre  eft-elle  fufcept&le  dcr 
iombre  T  &  peut  il  y  avoir  quelque  règle  dans^ 
l'art  de  l'y  introduire  &  de  l'y  placer  d  propos  ? 


oc     qUllOCraie     y      en      nWUCrAUl     A  UlflftU      MU    XT^/r,.*^*^.. 

oratoire  ,  en  eut  Êiit  fcntir  la.  puifîancc  ;  les  ora- 
teurs ,.  Efchine,  Démofthène,  les  philofophes^ Théo- 
phraftc  Ôc  Platon  ,  les  hiftoriens,  Xénophon  ,  Thu- 
cidide ,  fe  faifircnt  avidement  de  ce  moyen  de  cap- 
tiver l'oteillc  de  celui  des  peuples  du  monde  qui 
fut  le  plus  docile  i  Tcmpke  des  fens.» 

Chez  les  romains  la  Poéfie  fut  tardive,  &  pluss 
tardive  que  l'Éloquence,  à  s'emparer  du  pouvoir 
du  Nombre.  Les  vers  finaires  de  Pacuvius  >  de 
Plante  ,  &  de  Térence ,  n'avoient  pas  même  l'har- 
monie d'une  profe  variée  &  nombreuje.  Comico^ 
rumfenard ,  propter  fimiittudinem  fermonisy  fi^ 
Cape  funt  abjeéli  ut  nonnunquam  vix  in   his 
Numéros  ù  verfus  intetligi  pojffit.  (  Cic.  Orat.  ) 
Et  lorfque  Lucrèce ,  le  premier  des  poètes  latins 
qui  ait  donné  au  vers  hexamètre   de  la  magnifi- 
cence &    du  Nombre ,  publia  fon  Poème  r  "1  y 
«voit  longtemps  que  Craffus  ôt  Marc-  Antoine 
avoient  apris  du  rhéteur  Carnéade  le  fecret  <fc  com-* 
rrumiqucr   le  pouvoir  du  Nombre  à  l'Éloqucnci  » 
Cicéroo,  âgé  alors  de  ticntc-cinq  ans  ,  poifcdoit 
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ce  gran(i.art ,  &  Tavoît  déjà  pratiqué.  Après  y  avoir 
excellé  lui  -  même ,  il  en  donna  des  leçons  pro- 
fondes dans  Tes  livres  de  l'Orateur.  J'en  vais  ex- 
traire quelques  détails. 

Il  ne  veut  pas  que  le  Nombre  de  la  profe  foit 
celui  des  vers  (  car  il  parle  des  vers  métriques  , 
dont  tous  les  pieds  étbient  prefçrits);  &une  profe 
ainfi  cadencée  eut  paru  trop  artiâcielle.  Mais  comme 
la  profe  même  a ,  de  fa  nature ,  &  fa  lenteur  ,  & 
fa  viieffe ,  &  fcs  mouvements ,  ôc  Ces  repos  ;  il  de- 
mande que ,  fans  l'affujcttir,  on  en  règle  la  marche  , 
Ibit  poux  la  foutcnir  ,  foit  pour  1  accélérer ,  foit 
pour  donner  au  cercle  qu'elle  doit  parcourir  l'é- 
tendue qui  lui  Gonviv-nt.  O ratio  ,  quuniam  tum 
fiabilis  ejî  tum  volubilis  ,  neceffe  efi  ejufmodi 
naturam  Numçris  (.ontineri^  Nam  circuitus  /7/<... 
ificitatior  Numéro  ipfo  fcrtur  &  labitur  ,  quoad 
perveniat  ad  finem  Çf  injîjîat.  Perjpicuum  eft 
igitur  Numéris  adjlriclam  orationem  ejfè  debere  y 
carere  verfibus»   (  Orat.  ) 

Quant  â  refpèce  de  Nombre  que  reçoit  la 
profe  ,  il  décide ,  contre  le  fentiment  des  rhéteurs 
&  d'Ari^ote  même  ,  qu'elle  les  admet  tous.  Ego 
.  autem  fen$io  omnes  in  oratione  effe  quajî  per- 
mixtoJ  &  confitfos  pedes*  L'Ïambe  ,  Ùeos  ,  dans 
la  langue  latine  ^  écoit  le  plus  commun.  Magnam 
enim  .partem  ex  iambis  noftra  confiât  oratio* 
Le  cnorée ,  mufa  »  eft  vicieux  dans  la  défînence 
des  phrafes  ,  parce  qu'il  tombe  fur  la  brève  ;  èc  Ci- 
céron  préfère  le  fpondée ,  campos  :  Habet  ftabilem 

Îmemdqm  &  non.  expertem  dignitatis  gradum. 
1  Ip  reçoipmande  furfout  dans  les  incijes  ou  pe- 
tites phrafçs  coupées  :  paucitatem  çnim  peaurn 
gravitatis  fuuz  tarditate  compenfat.  Or  il  eft 
important  de  donner  aux  incifes  ,  lor{que  la  penfée 
en  eft  remarquable,  un  Nombre  (ènfible  &  frapant: 
Nihil  tam  débet  effe  numerofum  ,  quam  hoc  quo4 
minime  apparat  ,  ^  valet  plurimum* 

Mais  (i  le  çhqre'e  Qmple  eft  trop  léger  pour  les 
conclu  fions  de  phrafes  ,  il  y  devient  plus  grave 
lorfqu'il  eft  rédoublé  \  8c  Cicéron ,  en  partant  de 
ce  Nombre ,  cite  un  exemple  de  fes  effets  dans  une 
larangue  de  l'orateur  Carbon.  O  J\iarce  JDrufe  I 
(^patrem  appellp  :  )  tu  dicere  folebas  facram  ejfe 
rempublicam  \  quicumque  eam  violavijptnt  ab 
omnibus  eJfe  ei  pœnas  per/olutas.  Patris  diéîum 
Japiens\temeruàs  filii  comprobavit.  Ce  dichorée 
comprobavit ,  ajoute  Cicéron ,  fit  un  effet  prodi- 
gieux: ^  changez  Tondre  àts  paroles;  dites,  com- 
probavit filii  temeritajf ,  ce  n'eft  plus  rien  :  jam 
nihil  efi, 

Cç  mot  temeritas  eft  pourtant  le  pœon ,  qu'Arif- 
tote  '  préfère  a  tous  les  autres  Nombres  pour  ter- 
fiûner  la  période.  Mais  Cicéron  p'eft  pas  de  Iqq 
avis  ;  &  il  penfe  que  le  Crétique  languicfoJi ,  eft 
2iu  moins  aufli  favorable.  Cependant  il  admet  les 
deux  ppeons  comme  très-oratoires  :  la  longue  ôc 
les  trois  brèves  pour  le  début  de  la  période  , 
4^Jir}i(e  ,  comprimite  ;  8ç  les  trois  biévcs  fuivies 


N  o  M 

de  la  longue  pour  les  repos  >  domuerant  fi>ni'' 
pedes.  Les  pceons  mêmes  lui  femblent  d'autant  piu^ 
convenables  à  l'Éloquence ,  qu'on  les  rencontre  ra- 
rement dans  les  vers.  Pœon  minime  eft  aptus 
ad  verfitm,quo  libentiàs  eum  recipit  oratîo.Tcls 
font  les  éléments  du  Nombre, 

Mais  dans  les  vers  il  faut  que  le  Nombre  foit 
fenfible  &  foutenU  d'un  bout  i.  l'autre.  Nam  verfus 
a  que  prima  &  média  Ù  extrema  pars  attenditur; 
qui  aebilitatur ,  ïn  quacumque  fit  parte  tituba^^ 
tum,  (  De  Orat.  )  Au  lieu  que  dans  la  profe  ,  non 
feulement  le  Nombre  n'a  pas  befoin  d*être  continu, 
mais  il  ne  doit  pas  l'être.  C'eft  dans  les  points 
éminents  du  difcours  ,  dans  les  incifes  remarquables, 
{quœ  incifimaut  membratim  tfferuntur  ^  ea  vel 
aptijfimè  cadere  debent)^  aux  articulations  des  mem* 
bres  ,  aux  deux  extrémités  de  la  période  ,  qu'il  doit 
être  placé;  mais  plus  fenfible ment  encore  daui.les 
phrales  corre(pondantes  &  fymétriquement  oppo- 
lëes  ,  dans  les  antithéfes ,  dans  les  corrélations ,  dm 
ce  qu'on  appeloit  fimiliter  ctBiens ,  ou  fimiliter 
definens. 

Nec  JvimeroGi  eJÊ^t poemata ,  nec  extra  Numc- 
ru  m,  utfirmo  vulgty  effe  débet  oratio.Alterumnimis 
efi  vincium  ^  ut  de  indufiriâ  faéîum  appareat  ; 
àlterum  nimis  diffolutum ,  ut  pervagum  &  vul- 
^are  videatur.  Sit  igitur  permixta  &  femperaia 
Numéris  ,  nec  diffoluta  ,  nec  tota  numerofà  , 
pœone  maxi^nê ,  fed  reliquis  Numéris  etiam  tem^' 
perata  ....  Multum  inttreft  utrum  numerofà 
fit ,  an  plané  è  Numéris  confiet  oratio.  Alterum 
fi  fit ,  intoUrabile  vitium  efi  ;  alterum  fi  non 
fit ,  diffîpata  Ijf  inculta  Ù  fluens  efi  oratio, 

U  y  avoit  alors,  comme  aujourdhui,  des  gens  qui 
ne  croyoient  point  au  Nombre  de  la  période  ,  fc 
c'eft  de  ceux-là    que  Cicéron   difolt  nefcio  quas 
*  habeant  aures.   P'oye\  Période. 

U  feconnoiftoit  cependant  que  le  i^yle  pério- 
dique &  nombreux  avoit  une  place  plus  libre  & 
plus  marquée  dans  les  difcours  uniquement  deftl-r 
nés  à  inftruire  &  a  plaire  ,  dans  les  monceaux  do 
décoration ,  comme  dans  les  éloges ,  dans  les  nar- 
rations ,  dans  les  defcriptions  oratoires  ,  ou  l'âme 
n'étant  attachée  par  aucun  intérêt  pre0aQt ,  on  ne 

fouvoit  captiver  l'attention  que  par  le  plai(îr  de 
oreille  ;  enfin  le  Nombre  étoit  comme  l'âme  de 
ce  que  nous  appelons  harangues  :  Nam  quum  is 
efi  auditor ,  qui  non  vereatur  ne  compojîtœ  ora-r 
tionis  infidiis  fiia  fides  attentetur  ,  ^ratiam 
quoque  habet  oratori  voluptati  aurium  fervienti» 
Aum  la  plus  harmonieufe  des  oraiibnst  de  Cicéron 
eft-ce  la  harange  pour  Marcellus. 

Mais  dans  l'Éloquence  du  barreau,  cette  recher^ 
che  curieufe  &  continuelle  du  Nombre  {eroit  nui- 
fible  â  l'Éloquence.  U  ne  doit  ni  en  être  exclus , 
ni  trop  y  dominer,  fiirtout  dans  les  endroits  pa- 
thétiques. Si  enimfemper  utare  ,  quum  fiitietatem 
affert  ,  tum  quale  fit  etiam  ab  imperitis  ag' 
noTcitur*  Pe trahit  prastereq   a&oni4   dolcrem  i 

-  ^  ^  <0^fin 


NOM 

àufen  humanum  finfum  aéiorîs  ,  totlit  funiitui 
vtritatùm  Cf  fidcmSZt^xAzxX  Cicéron  avoue  qu'il  l'a 
recherché  très-fouvcnt  avec  le  plus  grand  (bin ,  &  fin- 
ru  liàreracntdavrcs  pcroraifons,  mais  lorfqu'ils*étoît 
déjà  rendu  le  maître  de  (ba  auditoire  ,  &  que  les 
efprits  obfédés  &  captivés  n'étoient  plus  a(iez  en 
état  de  prendre  garde  au  prellige  du  Nombre*  Id 
nos  fvrtajfe  non  perficlmus  ,  conati  quidem  fct- 
pijfîmê  fiimus  :  quod plurimis  locis  ptrorationes 
noftr4£  voluifft  nos  atque  animo  contendijfc  Jtf- 
claram*  Id  autem  lum  valet ,  quum  is  qui  audit 
étb  oratore  jam  ohfeffits  efi  ac  tenetur.  Non 
tnim  id  agit  ut  injîdietur  &  ohfervet  j  fed  jam 
favet  y  proccffumque  vult ,  dicendique  vint  admi- 
rans  ,  non  inquirlt  quod  reprehendat* 

Les  mêmes  Nombres  qui  étoient  prefciits  dans 
les  vers  grecs  &  latins ,  ^  qui  fe  feibient  diftinc- 
te  ment  apercevoir  dans  leur  profe  oratoire  ,  fe  re- 
trouvent dans  nos  vers  &  dans  notre  profe.  Et  qui 
ne  reconnoit  pas  la  mefure  de  deux  vers  firançois 
dans  ces  deux  vers  d'Horace  \ 

Quem  tu  Melpomene  fimet 
Vafctnum  plasldo  lumine  vidarisf 

Qui  ne  reconnoit  pas  la  mefure  des  vers  latins 
4aos  ces  vers  de  Racine  ? 

Aux  feux  inanimés ,  dont  fe  parent  lei  eieux  , 
11  rend  de  proUnes  hommages. 

(  yoye\  Harmokie  &  VekS.  ) 

Cependant  il  faut  l'avouer ,  les  mêmes  Nombres 
/ont  moins  marqués  dans  notre  profbdie  que  dans 
la  profbdie  aiicienne  ;  &  fi  quelque  cho(b  peut 
les  décider  â  notre  oreilie,  ce  fera  la  Mufîque. 

Mais  an  mal  irrémédiable ,  &  an  défavantage  au- 

5uel    notre    langue    cft   condannée  i    l'égard  du 
(ombre  ,  c'eft  la  barbarie  de  nos  conjugaifons  , 
toutes  formées  en  dépit  de  l'oreille. 

On  envie  aux  anciens  leurs  inverfîons  ;  &  ce 
regret  eft  juAe  ,  mais  bien  moins  fofîdé  qu'on  ne 
penfe.  L'an  des  grands    avantages  de  l'inveriion , 

Î»oar  les  anciens  y  étoit  de  termmer  les  phrafes  par 
e  verbe.  Mais  prefque  tous  les  temps  des  verbes 
^onnoient  de  belles  définences ,  toutes  les  inflexions 
tn  étoient  nombreùfes  ;  St  c'eft  la  fource  la  plus 
féconde   de  l^armonie  de  Cicéron. 

Bans  notre  langue  an  contraire ,  oa  les  terminai- 
fons  da  verbe  font  fi  défagréables  qu'elles  ne  peu- 
vent pas^même  être  foufFertes  dans  une  profe 
élégante ,  qu'ils  commandaient  y  que  nous  con^ 
fondiffîons  ,  qu^ils  entreprirent ,  que  je  délibé- 
rajje  ,  ûue  vous  d€libéra(fie\  ,  &c.  ou  elles  fe  ré- 
ëuifent  a  la  monotonie  d  un  participe  indéclinable 
javec  le  verbe  auxiliaire  ;  ou  elles  font  douées 
d'accents  9l  réduites  â  la  mefure  da  chqrée ,  comme 
dans  i'aime  y  du  Jpondée  y  comme  dans  \aimois  y  ou 
^  Viambe  comme  dans    f  attends.   Si    quelques 
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temps  confervent  encore  une  foible  empreinte  de 
l'ancien  Nombre ,  comme  j'ârrtf/iJr^i ,  \t  fuccombe  i 
je  tente  rois  j  rien  n'cft  fi  rare;  &  quoique  l'inva- 
riable définence  des  noms ,  dans  notre  langue  ,  foit 
une  des  caufes  de  notre  indigence ,  il  n'en  tii  pas 
moins  vrai  que  le  verbe  efl ,  â  l'égard  du  Nombre^ 
ce  que  nous  avons  de  plus  ingrat.  Il  faut  une 
adreiTe  continuelle  pour  le  faire  pafler  dans  la 
foule  des  mots ,  &  comme  à  Tinfu  de  l'oreille , 
quand  nous  voulons  écrire  en  (lyle  harmonieux; 

-  Je  fuppofe  4pnc  que  J§us  eudîons  ,  comme  les 
latins».  la  liberté  de  l'itMrfion;  nous  ferions  en- 
core de  nos  verbes  ce  «que  nous  en  avons  fait  en 
fuivant  l'ordre  naturel  des  idées  :  nous  les  glifle-^ 
rions  à  la  dérobée  y  Se  nous  emploierions  â  tormec 
la  partie  oftenfible  &  dominante  du  difcours  ,  le» 
noms  ,  les  épithétes,  les  adverbes,  qui  dans  notre 
langue  font  comme  imbus  encore  du  Nombre  des 
langues  éloquentes  dont  ils  font  dérivés. 

Quelques  exemples  feront  mieux  fentir  cette 
vérité  affligeante.  Prenons  d'abord  la  defcriptioa 
de  la  grotte  de  Calypfo  r  «  Elle  étoit  tapilTée  d'une 
»  jeune  vigne  qui  étendoit  également  les  branches 
»  fouples  de  tous  côtés.  Les  doux  zéphyrs  con- 
»  fervoient  en  ce  lieu  ,  malgré  les  ardeurs  du 
»  foleil  y  une  délicieufè  fraicheur.  Des  fontaines  » 
I»  coulant  avec  un  doux  murmure  fur  des  prés  femés 

V  d'amaranthes  &  de  violettes,  formoient  en  divers 

V  lieux  des  bains  aufli  purs  5c  aufll  clairs  que  le 

V  criflaL  Mille  fleurs   naiiTaotes   émailloicnt  les 
»  tapis  verts  dont  la  grotte  étoit  environnée  ,&c  )»• 

On  voit  que  dans  ces  phrafes  tion  feulement  ce 
n'efl  pas  le  verbe  qui  fait  le  Nombre  y  mais  qu'il 
ne  l'eût  pas  fait ,  quand  même  notre  ufage  eât  per- 
mis de  le*  tran(po(er  ;  &  la  même  chofe  efl  évi- 
dente dans  l'éloquence  de  Maf&llon  Se  de  Bofliiet, 
comme  dans  la  poéfie  de  Fénélon* 

Au  contraire  ,  ^  jetons  les  ieux  fur  les  endroits 
les  phis  nombreux  de  l'ancienne  Éloquence  >  Se 
nous  reconnoitrons*qae  le  verbe  eft  le  plus  (ba- 
vent la  paufe  Se  l'appui  de  la  .voix ,  foit  dans  les 
fufpenfioas  ,  foit  daois  les  définences. 

Ego  te  y  fi  quid  graviter acciderit ,  ego  te ,  /«- 
quamyFlacce,  prodidero  :  mea  dextera  illa  y  mea 
fides  y  mea  promiffa  ,  quum  te  y  fi  rempublicam 
confervaremuSy  omnium  bonorum prœfidio  y  quoad 
viveres  ,  non  modo  munitum  y  fed  etiam  ornatum 
fore  pollicebar. 

Huicy  kuicmifero pueroyvefiro  acliberorum  vef- 

trorunu  fuppUci  y  Judlces  ,  hoc  judlcio  ,  virendi 

pracepta  dabitis  ....  Qui  etiam  me  intuetur  , 

me    vultu    appellaty  meam  quodammodo  fiens 

fidem  implorât  ;  ac  repetit  eam  quam  ego  patH 

fuo  quondam  y  pro  falute  patriœ  y  Jpopondirim 

digmtatem.  Mijerèmini  familia  ,  Juaicesy  mifere- 

mini  fortijfimi  patris  y  miferemini  filli  :  nomen 

clari^mum  &  fortifftmum  vel  generis  y  vel  vtf- 

tufiatis  y    vel  hominis   caufd  ,  reipublicœ   rc^ 

fervatc  (pro  Flacco.  ) 
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On  voit  par  ces  exemples,  avec  quel  art  Ci - 
céron  piaçoit  le  verbe  >  félon  qu'il  avoit  plus  ou 
inoins  de  rapidité  ou  de  lenteur  y  fpoponderim 
dlgnitatem  ;  reipuhlicœ  refervàte.  Telle  étoit 
la  magie  de  cette  profe  ,  inimitable  dans  nos  lan- 
gues, modernes  j  &  fi  l'on  ne  veut  pas  m'en  croire , 
qu'on  écoute  Cicéron  lui-même  >  parlant  de  l'art 
qu'il  y  employoit.  Si  dans  cette  phrafe ,  dit>il  > 
(<e(jue  me  divitia  movem  >  quitus  omnes  afri- 
canos  &  Uelios  multi  venalitii  mercatorefquc 
Jupcrârunt ,  j'avois  mis^j)ar  exemple  ,  multi  fu-- 
perârunt  mercatores  ^pnalitiiqu'e  ;  tout  étoit 
perdu ,  perierit  tôt  a  tes.  \\  n'auroit  pourtant  fait 
que  déplacer  le  verbe.  De  même  ,  ajoâte-t-il , 
dans  celle-ci  >  Neque  vefiis ,  aut  cœlatum  aurum 
&  argentum  (  me  movet  )  ûuo  noftros  veteres 
Miircellos  Maximofque  multi  eunuchi  i  Syriâ 
^gyptoque  viceruni  \  (i  j'avois  dit  vicerunt  eu-- 
tiuchi  è  Syriâ  A^gyptoque  :  voyez  combien  un 
léger  déplacement  des  mots  auroit  réduit  à  rien 
èc  l'exprefTion  &  la  penfée ,  quoiqu'il  n'y  eut  pas 
im  feui  mot  de  changé.  Videjne  ut ,  ordine  ver- 
horum  paulum  commutato  ,  iifdem  verbis^  fiante 
Jententiiiy  ad  nihilum  omniarecidant  ,  quumfint 
ex  aptis  dijfoluta  ?  Au  contraire  il  cite  un  en- 
droit d'une  harangue  de  Gracchus ,  où  l'Orateur  a 
néglijyé  le  Nombre  :  Abejfe  non  potefi  ,  quin 
ejufdem  hominis  fit  probos  improbare  ,  qui  im- 
probosprobet.Ccfmhitnlz  phrafe n'eilt-elle  pas  été 
mieux  conftruite',  obferve  - 1  -  il ,  fi  Gracchus  avoit 
dit  :  Quin  ejufdem  hominis  fit  qui  improbos 
probet ,  probos  ynprobare  ? 

On  a  reproché  i  Ciceron  l'ufage  trop  fréquent 
de  VeJJe  vidsatur.  Mais  on  vient  de  voir  que  fans. 
yideatur ,  il  (avoit  clorre  fes  périodes  ;  flt  que  non 
feulement  il  varioit  les  mots  ,  mais  qu'il  varioit 
auflî  avec  le  plus  grand  foin  le  Nombre  de  fes 
définences. 

Je  terminerai  cet  article  par  les  préceptes  gé- 
néraux qu'il  nous  donne  â  'l'^égard  du  Nombre  , 
jîaos  le  livre  de  Oratore  ,  en  fefant  parler  l'Ora- 
teur Crafius  ;  &  de  ces  préceptes  chacun  s'appli- 
quera ce  qu'en  peut  comporter  fa  langue. 

Efficiendum  efi  iUud  modo  vobis  ,  ne  fluat 
oratio  ,  ne  vagetur ,  ne  infifiat  interiàs  ,  ne 
excurrat  JLongiiis*  Jfeque  femper  utendum  efi  per- 

petuitate fed  f^pe  carpenda  membris 

minutioribus  oratio  efi;  quœ  tamen  ipfd  memhra 
funt  Numéris  vincienda» 

Neque  vos  pœon  aut  herous  iîle  conturbet. 
Ipfi  occurrenf  or&tioni  :  ipfiy  inquam^e  offerent , 
<&  refpondebunt  non  vocàti,  Confiietudo  modo 
illa  fit  'Jcribendi  atque  didendi  ,  ut  fententiœ 
yerbis  flniantur  ,  eorumque  verborum  junâiio 
nafcatur  à  proceris  Numéris  ac  liberis ,  maxime 
-heroo  y  &  pœone  priore  aut  cretîco;f€d  varié  ^ 
difiinMque  çonfidat*  Notdtur  enim  maxime  fi- 
militudo  in  conquiefcendo  :  &  fi  primi  ,  &  pof- 
frémi  illi  pedes  fiint  hac  ratione  fervati ,  medii 
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poffunt  latere;  modo  ne  circuitus  ipfe  verhotttn^ 
fit  aut  brevior  quam  aures  expeâtent  y  aut  lorf 
gior  quam  vires  atque  anima  patiaiur. 

Claufiilas  autem  diligentiùs  enam  fervandas 
ejje  aibitror  quam  fiiperiora  :  quod  in  hir  ma-^ 
ximé  perfeclio  atque  abfi>/utio  judicatur.  Nam 
verfiis  aque  prima  O  mediif,  &  extrema  pars 
attenditur  ;  qui  debilitatur  ,  in  quâcumque  fit 
parce  titubatum.  In  oratione  autem , prima paucî 
cernunt  ;  pofirema  ,  plerique  :  quœ  ,  quoniam 
apparent  O  intelliguntur  ,  varianda  Junty  ne, 
aut  animorum  judiciis  repudientur  y  aut  aurium 
fiitietate.  (  de  Orat.  L.  m.  ) 

Telle  fut  la  théorie  de  celui  des  hommes  >  qui 
dans  fa  langue  a.  donné  le  plus  d'harmonie  â  la 
profe. 

Le  plus  fouvent  je  me  difpenfe  ,  ou  plus  tôt  je 
m'abfliens  de  le  traduire  y  pour  trois  raifoiis  :  i*^» 

Sarce  que ,  même  en  fait  de  goût ,  ce  qui  a  force 
e  loi  doit  êtce  cité  â  la  lettre  ^  i^.  parce  que 
j'ai  de  la  répugnance  a  priver  le  leâeur  des 
charmes  d'une  langue  qui  m'enchante  moi-même  , 
3°.  parce  que  je  ne  fuppofe  pas  que  ceux  i  qui 
l'étude  de  l'Éloquence  peut  être  néceffaire,  igno- 
rent la  langue  de  Cicéron.  Les  traduâions  n'oot 
déjà  fait  que  trop  de  ie^euis  parefleux.  {M,  Mar* 

MOU  TEL.  ) 

NOMINATIF,  f.  m.  Dans  les  langues  qui  ont 
admis  des  cas ,  c'efl  le  premier  de  tous ,  &  avec 
raifon ,  puifque  c'efl  celui  qui  préiente  l'idée  ob- 
jective de  la  fignification  du  nom  fous  le  principal 
afpe£l ,  fous  le  point  de  vue  inême  qui  a  fidt  in& 
tituer  les  noms  :  car  les  noms  font  furtout  né- 
ceflaifes  dans  le  langage  ,  pour  préfenteril'efprit, 
d'une  manière  diflindle,  les  différents  fujets  dont 
nous  reconnoilTons  les  attributs  par  nos  penfées. 
Or  telle  eft  fpécialement  la  defîination  du  No^ 
minatify  c'eft  d'aiouter,  à  l'idée  principale  du  nomy 
l'idée  accefToire  du  fujet  de  la  propolilicn;  &c'eft 
par  conféquent  le  cas  où  doit  être  le  fujet  de  tout 
verbe  qui  eft  à  un  mode  ^erfonncl.  Voye\  Mode. 
Populus  romanus  belLum  indixit ,  hofies  fugtr 
runt  y  funus  pro<iedit* 

C'efl  â  caufe  de  cette  deflination  que  l'on  a 
appelé  ce  cas  Nominatif  y  mot  tiré  de  nomen 
même  ,  pour  mieux  indiquer  que  y  fous  cette  forme^ 
le  nom  efi  employé  pour  la  fin  qâi  l'a  (ait  inf- 
titucr,  C'efl  encore  dans  le  même  fens  que  ce  cas 
a  été  appelé  re^us ,  diredl ,  pour  dire  qu'il  ne 
détourne  pas  le  nom  des  vnes  de  fon  inflitutjon  : 
les  autres  font  appelés  obliquiy  obliques,  par  une 
raifon  contraire.  J^ôfe  croire  que  cette  explicatio» 
eA  plus  raifonnable  que  les  imaginations  détaillées 
féricuferaent  par  Priîcien  (  Lib>  V  ,  de  caf  ) ,  & 
réfutées  auffi  férieufement  par  ^caliger  (  De  cauf 
ling.  latm  lib.  ir^  y  cap.  Ixxx.  ) 

Quelques   grammairiens   modernes  ont   cocoDt 
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Voulu  'donher  à  ce  cas  le  nom  de  fuhjtBlf  ^  pour 
mieux  caradlcrifcr  ruface  qu'il  <n  faut  faire.  Je 
crois  que  l'ancienne  dénomination  étant  fans  équi- 
voque,  une  nouvelle  deviendroit  fuperflue,  quel- 
que expre/fivc  qu'elle  pdc  être. 

On  demande  très-férieufement  fi  le  Nominatif 
cft  un  cas  proprament  dit  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fingulier,  c'eft  que  l'unanimité  eft  pour  la  ncgai- 
tive.  Du  Marfais  lui  -  même  [artivle  Cas  ) ,  & 
Lâncelot  a\;ant  lui  (  Gramm.  générait  pari,  îi , 
ch\  vj.),  l'ont  dit  ainfî.  «  Il  eft  appelé  cas  par 
»  extenfion  ,  dit  du  Marfais ,  &  parce  qifil  doit 
»  fe  trouver  dans  la  lifte  des  autres  terminaifons 
f>  du  nom.  Il  n'eft  pas  proprement  un  cas  ,  dit 
»  Lâncelot  ;  mais  la  matière  d'où  fe  forment 
ii  les  cas  par  les  divers  changements  qu'on  donne 
»  i  cette  première  tcrminaiion  du  nom  ».  Je  di- 
'Tois  volontiers  ici  ,  quandoquc  bonus  âdrmi' 
tat  Homtrus*  Ces  deux  excelleats  grammairiens 
conviennent  l'un  &  l'autre  que  \t%  cas  d'un  nom  font 
les  diflérentes  terminaifons  de  ce  nom  \  on  le  voit 
par  les  textes  mêmes  que  je  viens  de  rapporter: 
mais  il  eft  certain  que  les  noms  font  terminés  au 
sNominaii/  cotamt  aux  autres  cas  ,  puifqu'un  mot 
(aas  termiaai(bn  eft  impoflible  :  le  Nominatif  ^^ 
'donc  un  cas  aufli  proprement  dit  que  tous  les 
autres. 

Mais  c'eft,  dit-on,  la  matière  d'où  fe  forment 
'les  autres  cas.  Quand  cela  feroit,  11  s'en  feroit 
pas  moins  un  cas  ,  pliifqu'il  feroit  d'une  terminaifon 
diftérente  de  celles  que  l'on  en  formeroit.  Mais  cela 
•  même  n'eft  pas  abfolument  vrai ,  comme  on  le  donne 
a  entendre  :  il  faudroit  qu'on  ajoutât  au  Nomi- 
natif les  autres  terminaifons ,  &  que  de  dominus , 
par  exemple  ,  on  formât  dominuji^  dominufo  y  do- 
minufum ,  &c.  On  né  le  fait  point  ;  on  ôte  la 
terminaifon  nominative ,  qui  eft  uj  ,  &  on  y  fubf- 
titue  les  autres  ,  i  y  o  ^  um  ,  &c.  C'eft  donc  de  do- 
min  qu'il  faut  dire  qu'il  n'eft  point  un  cas  ,  ou  plus 
tôt  qu'il  eft  fans  cas ,  parce  qu  il  cftTans  terminaifon 
£gniftcative  'y  mais  aufti  domin  n'eft  -  pas  un  mot. 
P'<yyt\  Mot. 

(  Il  y  a  plus  :  les  mêmes  grammairiens  avouent 
ailleurs,  que  le  génitif /fert  à  former  les  autres 
cas^  &  cela  e(è  vrai  en  un  fens,  puifque  les  cas 
qui  ne  doivent  point  être  fembtables  au  Nomina- 
tif y  ne  changent  qu'une  partie  de  la  terminaifon 
S;énitive  :  de  Lum-en  vient  ïtgézAiiî  lum-in-isy  8c  " 
c  ccile-ci,  lum-in-i  ,  lum-in-e  ,  lum-in-ay  lum- 
in^um  y  lum-in-ihus,  C'étoit  donc  plus  tôt  fur  le 
génitif  que  devoit  tomber  le  doute  occafionné  par 
cette  formation;  &  l'on  pouvoit  autaufdire  que- le 
génitif  n'étoit  cas  que  par  extenfion. 

Quand  la  terminaifon  du  génitif  a  plus  de  fyl- 
labes  que  celle  du  Nominatif  y  on  dit  que  le  gé- 
nitif &  les  autres  cas  qui  en  font  formés,  ont  un 
Clément  :  ai  nfi  il  y  a  un  crément  dans  luminis , 
parce  qu'il  y  a  une  fyllabe  de  plus  que  dans  lu- 
men 'y  il  n'y  en  a  point  dans  domini ,  parce  qu'il 
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n'y  a  pas  plus  de  fyllabes  que  dans  dominits*  'Dzns- 
la  Grammaire  grèque  on  appelle  parifyllabes ,  les 
déclinaifons  des  noms  dont  le  génitif  fingulier  n'a 
pas  de  crément  ;  &  imparifyUabes,  celles  des  noms 
dont  le  génitif  a  un  crément. 

De  la  deftinatiou  eflencielle  du  Nominatif  y  U 
fuit  deux  conféquences  également  nécelfaires. 

La  première  ,  c'eft  que  tout  verbe  #mployé  à  ua 
mode  perfonnel  fuppofe  avant  foi  un  nom  au  No- 
minatif qui  en  eft  le  fujet  :  c'eft  un  principe  qui 
a  été  démontré  directement  au  mot  Impersonnel  , 
&  qui  reçoit  ici  une  nouvelle  confirmation  par  (k 
liailon  néceftaire  avec  la  nature  du  Nominatif 

La  féconde  conféquence  eft  l'inverfe  de  celle-ci, 
^  fort  plus  direéjbcment  de  la  notion  du  cas  dont 
il  s'agit  :  c'eft  qu'au  contraire  tout  nom  au  iVo- 
m/n^z///*  fnppofe  uu  verbe  dont  il  eft  le  fujet  ;  &  fi 
ce  verbe  neft  point  exprimé,  la  plénitude  de  la 
conftruâion  analytique  exige  qu'il  foit  fuppléé. 
On  a  déjà  vu  (  Interjection  )  que  ecce  homo  veut 
dire  ecct  Homo  adeft  :  Tum  quidam  ex  illis  quos 
prius  dtfpcxerat ,  contentus  noflris  fi  fuijfes  fe- 
dibusy  &c.  (Phad.  l  ,  iij,  ii.J  c'eft i  dire,  tum, 
quidam  ex  illis  quos  prius  dejpexe rat  y  dlxït  ei , 
fiy  5cc.  Nulli  nocendum.  (Id,  xviy  xxvj,  i  .\  fupplcez 
eji.  Les  titres  des  livres  font  au  Nominatif  oKt 
la  même  raifon  :  Terentii  comœdiœ ,  fuppléezyu/tr 
in  hoç  volumine  ,  &  ainfi  des  autres* 

Je  ne  dois  pas  oublier  qtie  l'on  dit  communément 
du  fujet  du  verbe,  qu'il  eft  ît  Nominatif  du  verbe  ; 
exprefiion  impropre,  puifque  le  Nominatif  ne  peut 
être  cas  que  d'un  nom  ,  aun  pronom,  ou  d'un  ad- 
jectif. Que  l'on  dife  que  tel  nom  eft  au  Nominatif 
parce  qu'il  eft  fujet  de  tel  verbe  ;  â  la  bonne  heure , 
c'eft  rendre  raifon  d'un  principe  de  Syntaxe  :  maïs 
il  ne  faut  pas  confondre  les  idées.  (  M.  Èeauzée.) 

(N.)  NOjVÏMER,  APPELER.  Synoym. 

On  nomme  pour  diftinguer  dans  le  difcours.  On 
appelle  pour  faire  venir  dans  le  befoin. 

Le  Seigneur  appela  tous  les  animaux,  &  led 
nomma  devant  Adam,  pour  l'inftruirede  leurs  noms  ^ 
tel  eft  le  fens  du  texte  hébreu. 

Il  ne  faut  pas  toujours  nommer  les  choses  p^r 
leurs  noms  ,  ni  appeler  toutes  fortes  de  gens  a  (ba 
fecours.  (  L'abbé  Girard.  ) 

(  N.  )  NOTES.  REMARQUES.  OBSERVA- 
TIONS. RÉFLEXIONS.  Synon. 

Les  Notes  difent  quelque  chofe  de  court  &  de 
précis.  Les  Remarques  annoncent  un  choix  &  une 
diftindlion.  Les Obferi'atiojis  défignent  quelque  chofe 
de  critique  &  de  recherché.  Les  Réflexions  expri- 
ment feulement  quelque  chofe  d'ajouté  aux  pen- 
fées  de  l'auteur. 

Les  Notes  font  (buvent  nécc flaires.  Les  Remar^ 
ques  font  quelquefois  utiles.  Les  Obfervations 
doivent  être  favantes^  Les  Réflexions  ne  font  pas 
toujours  juftes. 

Qqqq» 
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Le  chaogement  des  mceurs  de  des  nfases  (ait  que 
la  plupart  des  auteurs  ont  befoin  de  Notes,  Il  y 
auroit  peut*être  d'auffî  bonnes  Remarques  a  hàxe  fur 
les  modernes  que  fur  les  anciens.  Les  Ohfervations 
liiloriques  qu  on  a  faites ,  rendent  l'antiquité  plus 
connue.  Les  Réflexions  ne  fervent  le  plus  fouvent 
qu'à  faire  perdre  de  vue  la  première  penfée.  (  JJabbé 

ClRAKD.  ) 

P'oye\  tloNSjDéRATioMS  ,  Observations, 
Réflexions  ,  Pensées  «  fyn. 

N,)  NUE.  NUÉE.  NUAGE.  Syn. 

Tous  ces  mots  fe  difent  des  vapeurs  qui  s'élèvent 
en  l'air  y  &  qui  ordinairement,  après  s^  être  con- 
denfées  ,  retombent  en  pluie.  Cependant  il  efl  bien 
^es  cas  où  la  jufteffe  ne  permet  pas  d'employer 
indifféremment  l'un  pour  l'autre. 

Il  femble  que  Nue  marque  plus  particulièrement 
les  vapeurs  les  plus  élevées  \  que  Nuée  défiene 
mieux  une  grande  quantité  de  vapeurs  étendues  dans 
l'air  &  promettant  de  l'orage  ;  &  que  Nuage  foit 
plus  propre  i  caradlérifer  un  amas  de  vapeurs  fort 
condenfées. 

Ainfi ,  l'idée  de  Nut  fait  penfcr  à  l'élévation  ; 
celle  de  Nuée  ,  i  la  quantité  &  â  l'orage  ;  &  celle 
de  Nuage  ,  l  l'oblcurîté. 

On  dit  donc  d'un  oifeau ,  qu'il  fè  perd  dans  les 
Nues  ,  pour  dire  qu'il  s'élève  fort  haut  dans  la  ré- 
gion de  l'air j  qu'une  Nuée fétcni  vers  la  droite, 
pour  marquer  ce  qui.  eft  expofé  aux  accidents  dont 
elle  menace;  &  qu'un  Nuage  ne  tardera  point  à 
crever ,  pour  indiquer  qu'il  eft  cxtraordinaircment 
condenfé  Se  noir.-^ 

^  Ces  idées  acceffoires  deviennent  pre(que  les  prin- 
cipales dans  le  fens  figuré. 

^  On  dit ,  Elever  quelqu'un  jufqu'auz  Nues ,  pour 
dire,  le  louer  exceflivement  :  Faire  fauter  quelqu'un 
aux  Nues ,  pour  dire  l'impatienter ,  faire  qu'il  Rem- 
porte ;  Tomber  des  Nues^  pour  dire  ,  être  extrême- 
ment furpris  8c  étonné,  ou  Quelquefois  embarraffé , 
comme  on  l'cft  quand  on  tombe  de  haut  :  Un  homme 
tombé  des  Nues ,  pour  défigner  un  homme  qlii  n'eft 
connu  ni  avoué  de  perfonne  fur  la  terre  ;  Se  perdre 
"dans  les  Nues,  en  parlant  de  quelqu'un  qui ,  dans  Ces 
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difcours  St  dans  (es  raUbnnements ,  s'élève  de 
nière  à  foire  perdre  auk*  autres  &  à  perdre  lui- 
même  de  vue  le  fujet  qu'il  traite  on  ce  qu'il  t 
entrepris  de  prouver.  On  voit  dominer  dans  toutes 
ces  phrafes  l'Idée  d'élévation ,  celle  des  vapeurs  a 
difparu  ;  &  dans  tous  ces  cas ,  on  ne  pourroil  le  fcivir 
ni  de  Nuée  ,-ni  de  N^^age ,  qui  ne  réveilleroit  point 
l'idée  d'élévation  que  Ton  envlfage  principale- 
ment. 

On  dit  figurément  qu'une  Nuée  fe  forme  êc  ne 
tardera  pas  ^  éclater ,  pour  faire  entendre  qu'une 
entrepris ,  un  complot ,  une  confpiration  ,  un  projet 
de  punition  ou  de  vengeance  ,  le  prépare  fie  n'cft 
pas  loin  de  fe  manifcfter  par  des  effets  frappants  : 
&  Ton  dit  une  Nuée  d'hommes  ,  d'oifcaux  ,  d'ani* 
maux  ,  pour  une  troupe  conûdérable  des  uns  ou  des 
autres.  On  voit  dominer  ici  l'idée  de  la  quantité 
ott  de  quelque  chofe  de  finiilre. 

Enfin  l'on  dit ,  Un  Nuage  de  pouffière ,  pour 
marquer  l'obfcurciflement  de  l'air  par  la  quantité 
de  pouffière  qui  y  eft  élevée  :  Avoir  un  Nuage 
devant  les  yeux,  pour  défiçner  quelque  chofe  ooc 
ce  foit  qui  empêche  de  voir  diftindlement  i  &  plus 
figurément  encore ,  on  appelle  JViK<i^^J ,  les  doutes, 
les  incertitudes,  &  les  ignorances  de  l'cfprit  hu- 
main. Ici  c  eft  l'idée  d'obfcurité  qui  eft  principale- 
ment envifagée.  (M.  Bbauzée.) 

(N.)  NUMÉRAL,  NUMÉRIQUE.  Ces 

deux  adjeâifs  marquent  égafement  un  raport  aux 
nombres  ;  c'eft  leur  fignification  comiaune ,  qui  les 
fait  prendre  par  plulieurs  pour  des  fynonyroes  par- 
faits. Cependant  ils  ont  des  différences  caraôérif- 
tiques ,  puifqu*on  ne  pourroit  pas  dire  valeur  nu* 
mérale ,  termitiaifon  numérique ,  &  qu'il  faut 
dire,  valeur  numérique^  terminaifon  numérale. 

Ç'eft  que  numéral  indique  un  raport  général 
&  vague  aux  nonijres  ;  fit  numérique ,  on  raport 
déterminé  à  tel  ou  tel  nombre  précis.  Il  y  a  dans 
les  langues  différentes  efpèces  de  mots  numéraux  9 
qui  expriment  des  raports  aux  nombres  ;  &  parmi 
ceux-là  il  y  a  les  articles  numériques  ^  qui  défigneal 
la  quotité  précife  des  individus ,  comme  un ,  Jeux  > 
trois,  &c.  (Af.  BeaUZÉE.) 
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>  C  m.  Grammaire.  C*eft  la  quinzième  letfre, 
&  la  quatrième  voyelle  de  l'alphabet  françois.  Ce 
caraûère  a  été  long  temps  le  feul  dont  les  ^recs 
fiiTent  ofage  pour  reprilenter  *le  même  fon ,  & 
ils  Tappeloient  du  nom  même  de  ce  fon.  Dans 
la  faite  on  introduifit  un  fécond  caraâère  û ,  afin 
d'exprimer  par  l'ancien  To  bref,  5c  par  le  nouveau , 
l'o  long  :  1  ancienne  lettre  O  ou  0,  hit  alors  nommée 
o'  ftMfvi  i  O  varvum  ;  &  la  nouvelle  ,  il  ou  it  ,fut 
appelée  û*  /a^a  ^  O  magnum. 

Notre  prononciation  didlngue  également  un  o 
lon^  &  uno  bref;  &  nous  prononçons  diver(èment 
un  Mu  (  hofpes  )  ,  &  une  hotte  (  fporta  dofluaria)  ; 
une  ^^r^  (cofta),  &  une  rofr^  (  habillement  de 
femme  )  \  'A  faute  (  (altat  )  ,  &  xintfotte  (iVulta  )  \ 
heauté  (  pulchritudo  )  ,  &  botté  (  ocrcatus  ) ,  &c. 
Cependant  nous  n'avons  pas  introduit  deux  carac- 
tères pour  défigner  ces  deux  diverfes  prononciations 
du  même  fon.  Il  nous  fàudroit  doubler  toutes  nos 
voyelles  »  pui(qu'elles  font  toutes  ou  longues  ou 
brèves  :  a  eft  long  dans  cadre  ,  &  bref  dans  ladre  ; 
€  eft  long  dans  tête  ,  &  bref  dans  il  tette;  i  eft 
long  âsunsgtte^  &  bref  dans  quitte '^  u  eft  long 
dans  fiûte  ,  8c  bref  dans  culbute  ;  eu  eft  long  dans 
deux  ,  bref  dans  ySri/ ,  &plus  bref  encore  dans  me^ 
te  ^.  de  y  &  dans  les  fyllabes  extrêmes  ie  fenêtre  i 
eu  eft  long  dans  croûte  ,  8c  bref  dans  déroute. 

Je  crois ,  comme  je  l'ai  infinué  ailleurs  (  voy^ 
LBTT]iBS)b>  que  la  multiplication  des  lettres 
pour  défigner  les  diftérences  profodiques  des  fons 
n'eft  pas  (ans  quelques  inconvénients.  Le  principal 
feroit  d'induire  i  croire  que  ce  n'eft  pas  le  même 
fon  qui  eft  repréfenté  par  les  deux  lettres ,  parce 
flu'il  eft  naturel  de  conclure  que  les  choies  ngni* 
nées  font  encre  elles  comme  les/fignes  :  de  là  une 

5 lus  grande  obfcurité  fur  les  traces  étymologiques 
es  mots;  le  primitif  8c  le  dérivé  pourroient  être 
écrits  avec  des  lettres  différentes,  parce  que  le 
méchanifine  des  organes  exige  fouvent  que  l'on 
change  la  quantité  m  radical  dans  le  dérivé. 

Ce  n'eft  pas  au  refte  que  je  ne  loue  les  grecs 
d'avoir  voulu  peindre  exactement  la  proi^nciation 
dans  leur  orthographe  :  mais  je  penfe  que  les 
modifications  acceffoires  des  fons  doivent  plus  tôt 
être  indiquées  par  des  notes  particulières;  parce 
que  l'enfemble  eft  mieux  analyfé  >  8c  conféquem- 
mçpt  plus  clair;  8c  que  la  même  note  peut  s'adap- 
ter â  toutes  Jes  voyelles ,  ce  qui  va  à  la  dimi- 
Dation  des  caraûères  de  i  la  facilité  de  la  lec- 
ture. 

L'affinité  méchanique  du  fon  o  avec  tous  les 
antres ,  fait  qu'il  eft  commuable  avec  tous ,  ma» 
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plus  ou  moins ,  félon  le  degré  d^afinité  qui  ré- 
fuite  de  la  diô>ofition  organique  :  ainfi ,  o  a  plui 
d'affinité  avec  eu  ^  u,  8c  ou  ^  qu'avec  a  y  ê yé^ii 
parce  que  les  quatre  premières  voyelles  font  en 
quelque  forte  laoiales  ,  puifque  le  ion  en  eft  mo- 
difié par  une  difpofitiôn  particulière  des  lèvres  ^ 
au  lieu  que  les  quatre  autres  font  comme  lin-^ 
guales ,  parce  qu'elles  font  différenciées  entre  elles 
par  une  difpofition  particulière  de  la  langue,  les 
lèvres  étant  dans  le  même  état  pour  chacune  d'elles. 
L'abbé  de  Dangeau  (  Opufc.pag.  6x)  avoit  infinui^ 
cette  diftinâion  entre  les  voyelJues. 

Voici  des  exemples  de  permutation  entre  les 
vioyelles  labiales  &  la  voyelle  o. 

O  changé  en  eu  :  de  mola  vient  meule  ;  de 
novus ,  neufi  de  foror ,  fœur  ,  qui  fc  prononce 
feuri  de  populus ,  peuple  ;  de  cor ,  cœur. 

O  changé  en  u  :  c'eft  ainfi  que  l'on  a  dérivé 
humanus  8c  humanitas  àthomo  ;  cuijfe  de  coxa  ; 
cuir  de  corium  ;  cuit  de  coélus  ;  que  les  latins 
ont  changé  en  us  la  plupart  des  terminaifbns  des 
noms  grecs  en  or;  qu'ils  ont  dit  >  au  raport  de  Quin- 
tilien  8c  de  Prifcien ,  huminem  pour  hominemyfrun" 
des  pour  frondes  y  8cc. 

Au  contraire  ,*  u  changé  en  o  :  c'eft  par  cette 
métamorphofè  que  nous  avons  tombeau  de  tumu- 
lus  i  comble- y  de  culmen  }  nombre  y  de  numerus  ; 
que  les  latins  ont  dit  Hecoba  pour  Hecuba  ,  colpa 
pour  culpa}  que  les  italiens  difent  indifférem- 
ment/b^  ovLfuJfe  yfacoltàovifacultàypopolo  ou 
populo. 

O  changé  en  ou  :  ainfi ,  mouvoir  vient  de  mo^ 
vere;,  mouliny  dtmoletrina  i  pourceau  y  itporcus  ; 
glouffery  àcglocioi  mouriry  de  moriy  8cc. 

Les  permutations  de  l'o  avec  les  voyelles  lin-* 
guales  font  moins  fréquentes  ;  mais  elles  font  pof^ 
Sbles,  parce  que,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué 
d'après  le  prélident  de  Brofies  (  art.  Lettres  ) , 
il  n  y  a  proprement  qu'une  voix  diverfemcnt  modifiée 
ar  les  diverfes  longueurs  ou  les  divers  diamètres 
u  tuyau  ;  fie  l'on  en  trouve  en  effet  quelques 
exemples.  O  eft  changé  en  a  daiuT  dame  y  dérivé 
de  domina  :  en  e  dans  adversàs  ,  au  lieu  de  quoi 
les  anciens  difbient  advorsùs ,  comme  on  le  trouve 
encore  dans  Térence;  en  i  dans  imbery  dérivé  du 
grec  ^fM^fs.       ^ 

Nous  repréfentons  fouvent  le  fon  o  par  la  diph- 
thongue  oculaire  au  y  comme  dans  aune,  baudrier^ 
cauje  y  dauphin  y  fauffeté ,  gaule  y  haut  y  jaune  y 
laurier  y  maur  y  naufrage ,  pauvre  y  rauque  yfaà^ 
teur;  taupe  y  vautour:  d'autres  fois  nonsrepré- 
featoos  a  par  cau^  fomme  iàineau,  tombeau^ 
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atrctau  ,  cadeati  y  chameau  ,  fourneau  «  trçu^ 
peau  y  fuftaù ,  gâteau ,  veau^  Cette  irrégularité 
orthographiqi^  ne  nous  efl  pas  propre  :  les  grecs 
ont  dit  vA«|  &  tL\t\A%  ,  fulcus  (  fîllon  )  ;  rpt^/Ace  & 
r^vfjLA ,  vulnus  (  bleflure  )  :  &  les  latins  écrivçient 
indifféremment  cauda  8c  coda  (  aueue  )  ;  plaujlrum 
$c  ploftrum  (  char  )  ;  lautuni  èc  lotum  au  fupin  du 
verbe  lavare  (  laver  ). 

La  lettre  o  eft  quelquefois  pfeudonyme  ,  en  ce 
qu'elle  eil  le  figne  d'un  autre  fon  que  de  celui 
pour  lequel  elle  efl  infti:uée  ;  ce  qui  arrive  par- 
tout où  eUe  eft  prépofitive  dans  une  diphthot)gue 
réelle  &  auriculaire  :  elle  repréfente  alors  le  fon  ou; 
comme  dans  béfoard ,  bois ,  foin ,  que  l'on  prononce 
en  effet  béfouardy  bouas  y  Jouein, 

Elle  efl  quelquefois  auiTiliaire  ,  comme  quand 
on  raffocie  avec  la  voyelle  u  pour  repréfenter  le 
fon  ou  y  qui  n'a  pas  de  caradlère  propre  en  françois  ; 
comme  dans  bouton  y  courage  y  douceur  y  foudre  y 
goutte  y  houblon  ,  Jour  ,  louange  ,  mout^rd^ , 
nous  y  poule  yfoupery  tour^  vous.  Les  allemands  »  < 
les  italiens  ,  les  efpaenols ,  &  prefque  toutes  les 
nations ,  rcpréfentent  le  fon  ou  par  la  voyelle  u ,  ôç 
ne  connoiuent  pas  notre  fon  u  ,  ou  le  marquent  par 
quelque  autre  caraâère. 

O  efl  encore  auxiliaire  dans  la  dipbthongue  ap- 
parente oi'j  quand  elle  fe  prononce  é'ou  ^;ce  qui 
efl  moins  raifonnable  que  dans  le  cas  précédent , 
puifque  ces  fons  ont  d'autres  caradléres  propres. 
Or  oi  vaut  i  :  i".  dans  quelques  adjeâifs  natio- 
naux, anglais  y  françois ,  bourbonnoiSy  ôcc  :  i°.  aux 
premières  &  fécondes  perfonnes  du  fîngulier  ,  & 
aux  troifièmes  du  pluriel ,  du  préfènt  antérieur  fîm- 
pie  de  l'indicatif  &  du  préfent  du  fuppofîtif  ;  comme 
)e  lifois  y  tu  lifois ,  ils  lifoient  ;  je  lirois ,  tu  H- 
rois  y  ils  liroient  :  3°.  dans  monnoie  ,  &  dans  les 
dérivés  des  verbes  eonnottre  êc  paroître ,  oià  Yoi 
radical  fait  la  dernière  fyllabe  y  ou  bien  la  pénul- 
tième avec  un  e  muet  à  ia  dernière  ;  comme  je 
connois ,  tu  reconnois ,  il  reconnoU  ;  je  compa- 
rois  y  tu  dif parois ,  il  reparoît  \  connoître ,  mé- 
connoître ,  que  je  reconnoiffe  ;  comparoîtte ,  que 
je  difparoijfey  que  tu  reparoiffes  y  qu'ils  appa- 
roiffent*  Oi  vaut  i\\^,  dans  les  troifîèmes  per- 
fonnes fingulières  du  préfent  antérieur  fimple  de 
l'indicatif  &  du  préfent  du  fuppofîtif  ;  comme  II 
lifoit  y  il  lirait  :  i^.  daas  les  dérivés  des  verbes 
connoître  Se  paraître  ,  où  Voi  radical  efl  fuivi  d'une 
lyllabe  qui  n'a  point  d'e  muetj  comme  connoif- 
jeury  reconnoiffance  y  je  tnéconnoitrai  ;  vous  corn- 
j>aroitre\ ,  nous  reparaîtrions ,  difparoiffknt. 

La  lettre  o  efl  quelquefois  muette  :  i°«  dans  les 
trois  moiy  paon  y  faon  y  Laon  (  ville) ,  que  l'on 
prononce  pan  ,  fan  ,  Lan;  &  dans  les  dérivés  , 
comme  paonneau  (  petit  paon  )  y  qui  diffère  ainfi 
,f|0  panneau  (terme  de  Menuiférie  )  ,  /aonnoij 
qui  efl  de  la  ville  ou  du  pays  de  Laon  )  :  i^.  dans 
es  fcpt  mots  œuf  y  boeuf  y  moeufy  choeury  coeur , 
mWHN  k  fosuTt  <juc  loo  proooace  xuf^  àeuf^ 


i 


i 


o-  B  L 

meufy  heur  y  meurs  &  feur  :  5®.-  dans  les  trois 
mots  œil  y  œillet  &  œillade  y  foit  que  Ton  pro^ 
nonce  par  è  comme  à  la  fin  de  foUU ,  oa  par  eu 
comme  i  la  fin  de  cercueil»  On  écrit  aujourdhui 
économe  y  économie  ,  écuménique  y  fans  o  ;  &  le 
nom  Œdipe  efl  étranger  dai!is  notre  langue* 
(  M.  BEAUzéE^  ) 

OBLIQUE,  adj.  Grammaire.  Ce  mot ,  ti 
Grammaire,  efl  oppofé  à  direâl;  on  s'en  ferl  pour 
caradlérifer  certains  cas  dans  les  langues  tranfpofî- 
tives  ,  &  dans  toutes  pour  diflioguer  certains  modes 
&  certaines  propofitipus. 

I.  U  y  a  fix  cas  en  latin  :  le  premier  eft  le 
nominatif  j  qui  fert  â  dcfigner  le  fujet  de  la  pro« 
pofition  dont  le  nom  ou  le  pronom  fait  partie  :  & 
comme  la  principale  caufe  de  l'iuflitution  des  noais 
a  été  de  préfenter  â  l'cfprit  les  différents  fujeu 
dont  nous  apercevons  les  attributs  par  nos  pet- 
fées ,  ce  cas  efl  celui  de  tous  qui  concourt  le  plus 
direàement  â  remplir  les  vues  de  la  première  inf- 
ticution  \  de  là  le  nom  qu'on  lui  a  donné  de  cas 
direSl  (  reclus  ).  Les  autres  cas  fervent  à  préfenter 
les  êtres  déterminés  par  les  noms  ou  les  pronoms 
fous  des  afpedls  différents;  ils  vont  moins  diredle- 
ment  au    but  de  l'inflitutiou  y  &  c*efl  pour  cela 

u'on  les  a  nommés  obliques   (obliqui).    Voyei 

Ias. 

Prifcien  &  les  autres  grammairiens  ont  imaginé 
d'autres  caulès  de  cette  oenomination  \  mais  elles 
font  fî  vagues ,  fi  peu  raifonnables ,  &  fi  peu  fon- 
dées, qu'on  ne  peut  s'empécber  d'être  furpris  da 
ton  férieux  avec  lequel  on  les  expofe  ,  ni  guèr^ 
moins  de  celui  avec  lequel  Scaliger  (  De  cauf.ling» 
lat.  lib,  ly  y  cap.  Ixxx  )  en  fait  la  réfutation. 

1.  On  diflingue  dans  les  verbes  deux  efpèces 
générales  de  modes ,  les  uns'  perfonnels  ,  &  les 
autres  imperfonnels.  Les  premiers  font  ceux  qui 
fervent,  à  énoncer  Acs  proposions,  &  le  verbe  y 
reçoit  des  tçrminaifons  par  lefquelles  il  s'accorde 
en  perfonne  avec  le  fujet  :  les  autres  ne  ferment 
qu'i  exprimer  des  idées  partielles  de  la  propoîî- 
tion,  &  non  la  propofitipn  même  \  c'efl  pourquoi 
ils  n'ont  aucune  terminaifon  relative  aux  pcx" 
foqnest 

C'efl  entre  les  modes  perfonnels  que  les  sns  foot 
direâs  &  les  autres  obliques.  Les  modes  direéls  font 
ceux  da%s  lefqueh  le  verbe  fert  i  énoncer  une  propo- 
fition  principale  ,  c'efl  â  dire,  l'expreflion  immédiate 
de  la  penfée  que  l'on  veut  manifefler  :  tels  font  l'indi- 
catif ,  l'impératif,  &  le  fuppofîtif(  voye\  ces  mots  ]* 
Les  modes  obliques  font  ceux  qui  ne  peuvent 
fervir  qu*i  énoncer  une  propofîtion  incidente  fubor* 
donnée  â  un  antécédent ,  qui  n'efl  qu'une  partie  de 
la  prQpofttion  principale.  (  VoyeT^  Mode  &  Iva- 
PE19TE.)  Tels  font  le  fubjon^lif ,  qui  efl  prefque 
dans  toutes  les  langues ,  &  l'optatif ,  qui  n  appar- 
tient  guères  qu  aux  ^ecs.  Voye^  OfjKJis  ,  ooir 
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^  I*ycrbe-a  ité  introduit  dans  le  (y Mme  de  la 
parole  poiic  énoncer  rexiftence  inteMedaelle  des 
iujets  fous  leurs  attributs  i  ce  oui  fe  fait  par  des 
proportions.  Quand  le  verbe  eA  donc  à  un  mo^ie 
où  il  fert  primitivement  â  cette  deftination ,  il 
va  directement  au  but  de  fon  infUtutlon  ;  le  mode 
eft  dire6\  :  mais  ù  le  mode  eft  excludvement  def- 
tiné  à    exprimer   une  ënonciation   fubordonnée  & 

{partielle  de  la  proportion  primitive  &  priocipale , 
,  e  verbe  y  va  d'une  manière  moins  direâe  à  la  fin , 
pour  lacjuelle  il  eft   inftitué;    le  mode  eft  oUir 
que.  .    . 

3.   On  diftingue  pareillement  des    propofitioQS 
diredles  Se  des  propontions  obliques,    . 

Une  proportion  direâe  efl  celle  par  laquelle 
on  énonce  dircûement  l'exiftence  intelle£luelle  d'un 
fujet  fous  un  attribut  :  Dieu  efl  éternel  ^  foy^\ 
S*^ê^i  i^f^^^  f"^  la  volonté  de  Dieu  fait  faite  i 
JSous  ferions  ineptes  à  tout  fans  U  fecours  de 
Dieu  y  &c.  Le  verbe  d'une  propofilion  direôe  efl  â 
l'un  des  trois  modes  direâs  ,  l'indicatif  >  l'impérarif , 
ou  le  fuppoiitif. 

Une  propofition  oblique  efl  celle  par  laquelle 

;>on  énonce  l'exiflence  d'un  fujet  fous  un  attribut  , 

de  manière  i  préfenter  cette  ënonciation  comme 

.fubordonnée    â  une  autre  dont  elle  dépend  ,\  &  à 

l'intégrité  de  laquelle  elle  efl  néceffaire,  (  11  faut 

qjié)  La  volonté  de  Dieu  foit  faite  ,•  Quoi  que  vous 

fa(pe\  ,  (  faites-le  au  nom  du  Seigneur  )  \  &c.  Le 

verbe  d'une  propofîtion  oblique  efl  au  fubjon^f  y 

ou  en  grec  i  Toptatif  :   il  n'efl  pas  vrai,   même 

en  latin ,  que  le  verbe  â  l'infinitif  conflitue    une 

proportion  oblique ,  puifque  «'étant  &.  ne  pouvant 

être  appliqué  i  aucun  fujet,  il  ne  peut  ja^[[|îs  énoncer 

.par  foi  -  même  une  proportion  qui  ne  peut  exifler 

{ans  fujet.  Voye\  Infinitif. 

Toute  proportion  oblique  efl  néceffairement  in- 
cidente >  puisqu'elle  efl  néceffaire  a  l'intégrité  d'une 
.autre  proportion  dont  elle  dépend^  Il  faut   que 
^la  volonté  de   Dieu  foit  faite  »   la  proportion 
oblique  ,  que  la  volonté  de  Dieu  foit  faite  ,   efl 
•  une  incidente  qui  tombe  fur  le  fujet  il  dont  elle 
reflreint  l'étendue;  il  (cette  cbofe)  qu^Ui volonté 
de  Dieu  foit  faite  »  eft  néceffaire  ;  Quoi  que  vous 
fa(fie\ ,  faites-le  au  nom  du  Seigneur ,  la  pro- 
portion oblitfue ,  que  vous  f(iffif\  >  efl  une  inci- 
cdepte  qui  tombe    fur  le  complément  objedljf  U 
du  verbe  faites  ,    &  elle  en  reflreint  l'étendue  \ 
'  c'efl  pour  dfre  ,  faites  au  nom  du  feigneur  U  quoi 
'^  que  vous  faffie\. 

Mais  toute  proportion  incidente  n*efl  pas  ebli- 
'que^  parce  qu^  le  mode  de  toute  incidente  n'efl 
r  pas   lui  -  même  oblique  ;    ce  qui   efl  néceffaire  i 

V  Obliquité  y  ^  on  peut  le  dire,  ief  la  proportion* 
.  AinH,  quand  on  dit.  Les  Savants j  qui  Jont  plus 
\  injiniits  qUe  le  commun  des  hommes ,  devroient 
.Auffî  les  Jurpajfer  en  fo-gtffe;  la  proportioft  in-^ 
-  cidente,   qui  font  plus  inflruits  que  le  commun 

Àts  hommes ,  o'cfl  poiut  oblique  y  ta^s  diredle ,  parce 
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qve  le  y  tAt  font  eft  â  l'indicatif)  qôî  efi  uo  mode 
dire^L 

La  propo&ion  oppoféc  à  l'incidente ,  c'efl  la 
princijpale  j  la  proportion  oppofée  à  l'oblique , 
c'efl  Ùl  diredè  :  l'incidente  peut  être  ou  n'être  pas 
oécefTaire  à  l'intégrité  de  la  principale ,  félon  qu'elle 
efl  explicative  ou  déterminativc  (  vpye^  Imcïdente  )  : 
mais  l'oblique  l'efl  à  l'iotégiité  de  la  principale 
d'une  néceffité  indiquée  par  le  mode  du  verbe  ;  la 
principale  peut  être  ou  direôe  ou  oblique-^  &  la 
direéle  peut  être  ou  incidente  ou  principale,  félon 
l'occurrence.  l^o>^q  Principale.  [M,  Beauzée.) 

(  N.  )  OBSÉCRATION,  f.  f.  Terme  employé 
par  quelques  rhéteurs  au  lieu  de  celui  de  Dépre-- 
cation  ,  dont  ii  efl  fynonyme  :  mais  il  efl  inutile 
en  ce  fens,  &  TAcadéniie  françoife  ne  tient  compte 
que  de  Déprécation.  Vq/e^  ce  mot.  {M.Beau^ 
ZÉE.) 

(N.)  OCCASION,  OCCURRENCE,  CON- 
JONCTURE ,  CAS  ,  CIRCONSTANCE. 
Synonymes. 

Occafion  fe  dit  pour  l'arrivée  de  quelque  chofc 
de  nouveau,  foit  que  cela  fe  préfeute  ou  qu'on 
le  cherche  ^  &  dans  un  fens  affez  indéterminé  pour  le 
temps  comme  pour  l'objet.  Occurrence  fe  dit 
uniquemeat  pour  ce  .qui  arrive  fans  qu'on  le  cher- 
che ,  &  avec  un  raport  fixé  au  temps  prefcrit. 
Conjonllure  fert  i  marquer  la  rtuation  qui  pro«^ 
vient  d'un  concours  d'événements  ,  d'affaires  ,  ou 
d'intérêts.  Cas  s'emploie  pour  indiquer  le  fond 
de  i'afFaire ,  avec  un  raport  rngulier  â  l'efpèce  & 
à  la  particularité  de  la  chofe.  Circonfiance  ne 
porte  que  l'idée  d'un  accompaenement ,   ou  d'une 


chofe  âccefloire  â  une  autre  qui  efl  la  principale* 
On  connoît  les  ^ens  dai;is  1  Occafion.  Il  faut  fe 
comporter  félon  ^ôccurrerke  des  tempi.  Ce  font 
ordinairement  les  Conjonâlures  qui  déterminent  au 
parti  qu'on  prend.  Quelques  Politiques  prétendent 
qu'il  y  a  des  Cas  od  la  raifon  défend  da  confultet 
la  venu.  La  divergé  des  Circonftances  fait  que 
le  même  homme  penfe  différemment  fur  la  même 
chofe. 

Quoique  tous  ces  mots  s'uniffent  affez  indiffé- 
remment avec  les  mêmes  épithètes,  il  me  femble 
pourtant  qu'ils  en  affeâ:ent  quelques-unes  en  pro- 
pre ,  &  qu'on  dit  quelquefois  avec  choix  ,  Une 
belle  Occafion  i  wnc  Occurrence  favorable  ^  une 
Conjonflure  avantageufe  ,  un  Cas  prefTant ,  une 
Circonfiance  délicate  ^  &  qu'on  ne  diroit  pas. 
Une  Ôtva/2o/i  heurenfè  ,  une 'Orcrurr^nc^ délicate» 
une  belle  Conjonflure ,  un  Cas  avantageux ,  une 
Circonfiance  preffante.    (   L'àbbé  G 1  RA R  d).  . 

^Oy^^  ClRCOMSTANCE ,  CONJONCTURE.  Syn. 

à 

(  N.  )  OCCUPATION  ,    Ç.  f.  Il  en  efl  de 
ce  terme  comme  de  celui  d'Antéoccupation  ;  quet- 

Încs  rhéteurs  l'ont    mis  à  la  place  de  Pfolepfé. 
^oye\  ce  mot.  (  M.  Beauzé^  )•         -  ** 
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(N.)  OCULAIRE,  adj.  Relatif  â  "rœil.  On 
appelle  DiphtfaoDgue  oculaire  ^  une  voyelle  com- 
polée  de  deux  voyelles  fimples  réunies  pour  repré* 
l'enter  une  voix  umple  ;  comme  €ii  dans  faimai , 
iu  dans  heureux ,  ou  dans  coucou ,  &c.  La  véri- 
table dipfatbongue  (vqye\  ce  mot)  fait  entendre 
i  roretUe  deux  voix  diftinâ;es  &  confécutlves  en 
une  feule  émiffion  j  &de  la  lui  vient  l'épitiiète  d'au- 
riculaire (  voyei  ce  mot  )  :  les  voyelles  compofées 
dont  il  s'agit  ici ,  {>réfentent  bien  aux  ieax  les  fiznes 
de  deux  voix  y  mais  n'en  laiffent  entendre  <}uune 
dans  la  prononciation  ;  &  de  là  leur  vient  le  nom  de 
diphthongues  oculaires  ^  parce  qu'elles  indiquent 
aux  ieux  deux  fons,  quoiou'elles  n'en  expriment 
qu'un  pour  Içs  oreilles.  On  les  nomme  encore 
faujisy  par  raport  s^ux  diphthongues  vraies  qui 
font  entendre  deux  fons  ^  &  orthographiques ,  par 
oppofition  avec  les  vraies  9*que  Ion  appelle  alors 
Jyllabiquesé  VoyeiotmoU  (AL  Beauzée). 

ODE  ,f.  f.  Poéfte  iyr.  Lorfqu'cn  Italie  on  entend 
un  habile  improvifiiteur  prélnaerfur  le  clavecin,  fe 
laifler  d'abord  remuer  les  fibres  par  les  vibrations 
harmoniques,  ft  quand  tous  les  organes  du  fenti- 
nient  U  de  la  pcplée  (ont  en  inouvement ,  chanter 
des  vers  faits  impromptu  fiir  un  ib^et  donné  ,  s'ani- 
mer en  chantant ,  accélérer  lui  -  mime  le  ipou- 
vement  de  T^r  fur  lequel  U  çompoiè ,  le  produire 
'  ^ors  des  idées ,  des  images ,  des  (êntiments  >  quel- 
quefoîs-4nême  d'affez  longs  traits ,  ou  de  Peinture 
Ou  d'Éloquence ,  dont  il  leroit  incapable  dans  un 
travail  plus  réfléchi ,  tomber  eoân  dans  un  épuKè- 
ment  pareil  a  celui  de  la  Pythoniffe  :  on  recon- 
noît  l'inlpiration  &  l'enthoufiafme  des  anciens  poètes, 
&  l'on  cft  en  même  temps  ûdfi  d'étonnement  & 
de  pitié  \  d'étonnement,  de  voir  réalifer  ce  délire 
divin  qu'on  croyoit  fabuleux  ;  &  de  pitié ,  de  voir 
ce  grand  efibrt  oe  la  nature  employé  i  un  jeu  futile , 
dont  tout  le  fucccs  pour  l'enthoufiafme  eft  d'avoir 
amufé  ^  quelques   étrangers  curieux ,  fans  que  des 

{ceintures 9  des  fentiments ,  des  beaux  vers  même  qui 
ui  font  échapés  >  ilrefte  plus  de  trace  que  iti  fons  de 
Ùl  voix, 

C'étoit  ainfl,  fims  doute,   que  s'animoient  les 
poètes  lyriques  anciens  \  mais  leur  verve  étoit  plus 
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toient  leurs  ch^ts ,  ils  (è  donnolent  eux  w  mêmes 
des  fiijets  graves  &  fublimes  :  ce  n'étolt  pas  un 
cercle  de  cnrieux  oifiâ  qi^i  exdtoit  leur  enthou- 
62£ait  ;  c'étoit  une  armée  au  mRiea  de  laquelle  , 
mn  fon  des  trompettes  nenières ,  ils  chantoient 
l^  valeur,  l'axQOor  de  u  patrie,  les  chaumes  de 
(a  liberté ,  les  préffiges  de  U  viâoire ,  on  l'hon- 
peur  de  mourir  les  armes  i  la  mainj  c'étoit  nn 
peuple  an  milie«  duquel  ils  eélébrolent  la  majefté 
Ses  Lois ,  filles  du  Cjel ,  9c  l'empire  de  la  Yertu^ 
ç'étoîeiif  des  jeux  fiinèbres ,  od ,  devant  pm  tom- 

^C^H  ^^i  de  {ibpbto  4c  de  lawieiSi  Ul  Kçoja- 
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fnandoienf  i  l'avenir  la  mémoire  d'an  hwatoit 
vaillant  &  jufte ,  qui  a  voit  vécu  &  qui  éioit  mort 
pour  fon  pays  \  c  étoient  des  feftins  ,  où  ,  a'ffis  i 
cî^té  des  rois ,  ils  chantoient  les  héros ,  &  donnoicnt 
à  ces  rois  la  généreufe  envie  d'être  célébrés  i  leur 
tdur  par  un  chantre  auiïi  éloquent  ;  c'étoit  an 
temple,  où  ce  chantre  (kaé  fembloit  infpiré  par  les 
dieux.,  dont  il  exaltoit  les  bienfaits ,  dont  il  fefoit 
adorer  la  puiiTance. 

La  plus  jufte  idée  ,  en  un  mot ,  que  Ton  puiflê 
avoir  d'un  poète  lyrique  ancien ,  dans  le  genre 
élevé  de  lOde  ,  eft  celle  d'un  vertueux  enthoa- 
fiafie  qui  accouroit ,.  la  lyre  â  la  main ,  ou  daos 
le  moment  d'une  fédition  ,  pour  calmer  les  efprits  ; 
ou  dans  le  moment  d'un  défaftre,  d'une  calamité 
publique,  pour  rendre  l'efpérance  &  le  courage 
aux  peuples (  ou  dans  le  moment  d'un  fuccès  el<^ 
rieux  ,  pour  en  con(acrer  la  mémoire  \  on  dans 
une  folennité ,  pour  en  rehauiTer  la  fplendeur  ;  oa 
dans  des  jeux  ,  pour  exciter  l'émulation  des  cooh 
battants  par  les  chants  promis  au  vainqueur ,  ft 
qu'ils  préféroient  tous  au  prix  de  la  vlôoire  :  telle 
mt  VOde  chez  les  grecs.  On  a  vu  >  dans  l'article 
LvkxqÛb  ,  combien  elle  a  dégénéré  cbez  les  romaiai 
ôç  les  notions  modernes. 

"  l^'O^  frapfoife  n'eft  plus  qu'un  Poème  de  fàn- 
taide ,  fans  autre  intention  que  de  traiter  en  vos 
plus  élevés  ,  plus  animés ,  plus  vifs  en  couleur , 
plus  véhéments ,  &  plus  rapides ,  on  fùjct  qu'on 
choifit  (ôi  -même  ou  qui  quelquefois  eft  donné* 
On  fent  con^icn  doit  être  rare  un  véritable  en- 
thoufiafme  daps  la  fituation  tranquile  d'un  poète 

Îui  ,  de  firopos  délibéré  ,  fe  dit  â  lui  -  même , 
efons  i^fjôè^i  imitons  le  délire  ,  &  ayons  l'iic 
d'un  homme  infpiré.  Quoi  qu'il  en  (bit,  voyons  quelle 
eft  la  nature  dç  ce  Poème. 

JJOde  étoit  1,'Hymne  *  le  Gmtique,  Bc  la  Chanfoa 
des  anciens  ^  elle  (tmbrafte  tous  les  genres ,  depuis 
le  fublime  jufqu'au  n|milier  noble  :  c  eft  le  fnjet  qui 
lui  donne  ^e  ton ,  &  i^on  qiraâcre  c^  pris  dans  la 
nature. 

il  eft  naturel  i  l'homi^e  de  chanter  :  voilà  le  geme 
de  VOde  établi.  Quand  ,  comment,  9c  d'où  lui  vieat 
cette  envie  de  chante^  ?  voilà  ce  qui  caraâérife 
VOde. 

Le  chant  nous  eft  infpiré  par  la  nature,  oa 
dans  l'iuithoufîafme  de  l'admiration,  oa  dans  k 
délire  de  la  joie ,  on  dans  l'ivrefle  de  l'amoux ,  oa 
dans  la  douce  rêverie  d'une  Ame  quT  s'abandonne 
aux  fentiments  qu'excite  en  elle  \  étootion  légciç 
des  fèns. 

Aiafi ,  ^uels  qqe  (oient  le  fu jet  &  le  ton  ée 
ce  Poème,  le  principe  en  eft  invariable;  tontes 
les  règles  en  (ont  prifes   dans  la  fituation  de  celui 

«ui  chante ,  &  dans  les  règles  même  du  QaaU 
l  eft  donc  bien  aifé  de  dimn^er  quels  (ont  les 
fuj^  qui  conviennent  eflenaellement  à  l'Odl^ 
Tout  ce  qui  agite  l'ime  Bc  l'élève  au  de(rus  déclic- 
mêijBtf  I  tout  çp  qnilViAcut  voluptaeufeoieot,  Mi 
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ce  qui  la  plonge  dans  une  douce  langueur,  ja&s 
une  tendre  mélancolie  'y  les  fonges  intéreflants  dont 
rimagination  l'occupe;  les  tableaux  variés  qu'elle 
lui  retrace;  en  un  mot ,  tous  les  (entiments  qu'elle 
aime  à  recevoir  de  qu'elle  fe  plaît  à  répandre ,  font 
favorables  â  ce  Poème. 

On  chante  pour  charmer  fes  «nnuis,  comme 
pour  exhaler  fa  joie  ;  &  quoique  dans  une  douleur 
profonde  il  femble  qu'on  ait  plus  de  répugnance 
que*  d'inclination  pour  le  chant ,  c'eft  quelquefois 
un  fbulagement  que  Ce  donne  la  nature.  Orphée  fe 
conioloit,  dit-on  j  en  exprimant  fes  regrets  fur  (à 
lyre  : 

Te  ,  dulçii  Conjux^  te  folo  in  litton.fteam , 
Te  verûenu  die  «  te  deeedente  cënebat. 

G^T$  IV. 

La  làgefle  ,  la  vertu  même ,  n'a  pas  dédaigné  le 
iecpurs  de  la  lyre  :  elle  a  plié  les  leçons  aux 
régies  du  nombre  Se  de  la  cadence î  elle  a  même 
permis  i  la  voix  d'y  mêler  l'artifice  du  chant, 
ioit  pour  les  graver  plus  avant  dans  nos  âmes  , 
fbit  poui^  en  tempérer  la  rigueur  par  le  charme 
4ies  accords ,  foit  pour  exercer  fur  les  hommes  le 
double  empire  de  l'éloquence  &  de  l'harmonie, 
de  la  raifon  6c  du  fentipient.  Ainfî ,  le  genre  de 
l'Ode  s'eft  étendu  ,  élevé  ,  eimobli  ;  mais  on  voit 
que  le  principe  en  eft  toujours  &  partout  le  même  : 
pour  chanter  il  faut  être  ^mu*  Il  s'enfuit  que 
VOde  eft  dramatique ,  c'eil  â  dire ,  que  fes  per- 
ibnnaees  font  en  a^ion.  Le  poète  même  eft  acteur 
dans  VOdc;  6c  s'il  n'eil  pas  affeâé  des  fentiments 
qu'il  exprimé,  l'Ode  fera  froide  &lans  ime  :  elle 
n  eft  pas  toujours  également  pafConnée ,  mais  elle 
o'eft  jamais  ,  comme  TÉpopée ,  le  récit  d'un  (impie 
témoin*  Dans  Anacréon  j  oublie  le  poète  ,  je  ne  vois 
Que  l'homme  voluptueux.  De  même  ,  f\  l'Ode 
s  élève  au  ton  fubûme  de  l'inlpiration ,  je  veux 
croire  entendre  un  homme  inipiré;  fi  elle  fait 
réloge  de  la  vertu ,  on  fi  elle  en  défend  la  caufe , 
ce  doit  être  avec  l'éloquence  d'un  zèle  ardent  & 
généreux.  Il  en  eft  des  tableaux  que  l'Ode  peint , 
comme  des  fentiments  qu'elle  exprime  :  le  poète 
en  doit  ^tre  affecté ,  comme  il  veut  m'en  afteâer 
jnoi-même.  La  Motte  a  connu  toutes  les  règles 
éc  l'Ode ,  excepté  celle-ci  :  de  là  vient  qu'u  a 
mis  dans  les  fiennes  tant  d'efprit  6c  fi  peu  de  cha- 
leur :  c'eft  de  tous  les  poètes  lyriques  celui  qui 
^mnonce  le  plus  d'enthoufiafme ,  6c  qui  en  a  le 
moins.  Le  fehtîment  &  le  génie  ont  des  mouvements 
^ui  ne  s'imitent  pas. 

Boileau  a  dit ,  en  parlant  de  l'Ode  ; 

Son  Ctylt  impétueux  fouvent  marche  au  ha  fard  j 
Chez  elle  un  beau  défordre  eft  un  e5cc  deTarc* 

On  ne  fa,uroit  croire  combien  ces  deux  vers  ,  mal 
entendus  ,    ont  fait  ftiire  d'extravagances.  On  s'eft 
perfuadé  que  l'Ode ,  appelée  pindariqiie  ,  ne  devoit 
G&AMM.  ET  LlTTÉB^T.    TomtlL 
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aQer  qu'en  boodiflant:  de  là  tous  ces  mouvements 

3 ni  ne  (ont  qu'an  bout  de  la  plume  ,  6c  ces  formules 
t  tranfports,  Ou*tmends*j€f  Oà/ms-je?  Que 
^^ois'je?  qui  ne  le  ternûne&t  â  rien. 

Qu'Horace»  dans  une  chanfon  à  boire  ,  fe  dife 
inipiré  Par  Je  dieu  du  v4a  &  de  la  vérité  pour 
chanter  les  ■■anges  d'Augufte ,  c'eft  une  flatterie 
ingénieufe  ,^éguifée  fous  l'air  de  l'ivrefle  :  la 
mode  eft  courte ,  le  mouvement  eft  rapide  ,  le 
eu  fi>utenu  ,  6c  l'illufion  complitte».  JMais  à  ce 
début, 

Quù  me  ,  Bmeche^  rvfûi  tui 
Fienum  i 


f 
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comparez  celui  de  VOde  Cax  la  prife  de  Namuc  : 

Quelle  doâe  &  faince  ivrede 
Âujourdhui  me  fait  la  loi  S 

Cette  doéJ^e  &  fainte  ivreffe  n'eft  point  le  langage 
d'un  homme  enivré.  Siippofé  même  que  le  ftyle  en 
fiit  au£  véhément ,  aulu  naturel  que  dans  la  verfioa 
latine: 

Qua  me  fitror  ehr'uait  rapU 

Impotens  ?  «, 

Ce  début  feroit  déplacé  :  ce  n'eft  point  U  le  ptemiec 
mouvement  d'un  poète  qui  a  devant  les  ieuxTimage 
fanglante  d'un  fiege. 

Celui  des  modernes  qui  a  le  mieux  pris  le  ton  de 
l'Ode  f  fiirtoutlorique  David  le  lui  a  donné  ,  Rouf- 
feau ,  dans  l'Ode  à  M.  du  Luc  ,  commence  par  fe 
comparer  au  miniftre  d'ApoUon ,  poffédé  du  dieu 
qui  Vinfpire  : 

Ce  D*eft  plus  un  mortel^  c*eft  ApoUon  lui-même 
Qui  parle  par  ma  voix. 

Ce  début  me  femble  bien  haut  /  pour  un  poème 
dont  le  ftyle  finit  par  être  Texpreffion  douce  6c  tou- 
chante du  fentiment  le  plus  tempéré. 

Pindare  ,  en  un  fujet  pareil ,  a  pris  un  ton  beau- 
coup plus  humble,  a  Je  voudrois  voir  revivre  Chi- 
»  ron ,  ce  centaure  ami  des  hommes ,  qui  nourrit 
I»  Efculape  &  qui  Tinftruifit  dans  l'art  divin  de 
»  guérir  nos  maux  ...  Ah  l  s'il  habitoit  encore 
v>  la  caverne  6c  fi  mes  chants  pouvoient  l'attendrir, 
»  j'irois  raoi-mêrne  l'engager  â  prendre  foin  des 
»  hérosf ,  6c  j'apporterais  ,  à  celui  qui  tient  fous  fes 


»  fon  triomphe  i». 

Rien  de  plus  impo&nt,  déplus  majeftueux  que  ce 
début  prophétique  dif  poète  ftançois  que  je  viens  de 
citer. 

Qu'aux  accents*  de  ma  voix  la  terre  Te  réveille: 

ILoi»,  foyez  at;exKift  i  Peuples ,  ptéccz  roreîlle  ; 

R  r  r  r 
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Que  l'univers  fe  taife  &  m'écoate  paclef  # 
Mes  chancs  vont  féconder  les  accoccis  de  ma  lyre  ; 
L'Efpcic  faîne  me  piètre ,  il  m'échaufiè .  &  m'infpÎBe 
Xes  grandes  vccitcs  qu£  je  vaât  lévéler. 

IHals  quelles  font  ces  vërit^&lnouïe^L  «  Que  vaine- 
m  ment  rhomme  fe  fonde  fur  fes  pPideurs  &  fur 
»  fes  richeffes  »  que  nous  fommes  tous  mortels ,  & 
1»  que  Dieu  nous  jugera  tous  ».  Voila  le  précis  de 
cette  Ode.       • 

Horace  débute  comme  Rouffeau  ,  dans  les  leçons 
qu'il  donne  â  la  Jeunefle  romaine ,  fur  l'inégalité 
apparente  &  fur  l'égalité  réelle  entre  les  nom- 
mes: 

Carmna  non  pnàs 

.Audita  t  Mufarum  facerd^i  , 

Virginibus  puerifque  canto» 

IVIais  voyez  comme  il  fe  foj^tient.  C'eftpeude  cette 
vérité  que  Rouffcau  a  dèvelopée  : 

JEquà  lege  neeeffitaê 
Sort'uur  ïnjîgnt*  (Sf  imos* 

Horace  oppofe  les  terreurs  de  la  tyrannie,  les 
Inquiétudes  de  l'avarice  ,  les  dégodts ,  les  (ombres 
ennuis  de  la  faftueufc  opulence ,  au  repos  ,  au  doux 
fommeil  de  Thumble  médiocrité.  C'eft  de  la  qu'cft 
prîfe  cette  grande  maxime  qui  paiTe  encore  de  bouche 
en  bouche  ; 

Regum  timendorum  in  proprîos  grtgei^ 
Regeg  in  ipfos  imptrïum  eft  Jovis  « 

Ciari  giganteo  triumpho^ 

CunSa  fupercilio  movcntis; 

&  ce  tableau  fi  vrai ,  fi  terrible  de  la  condition  des 
tyrans  j 

Dijiriâus  enjîs  eut  fuper  impîA 
Cervicc  pendett  non  pculœ  dapcB 

Dulcem  elaborabunt  faportm  « 

JVoR  avLum  cytharasqut  cantas 
Somnum  rtductnt: 

&  celui  queRoileau  a  Ci  heureufement  rendu>  quoique 
dans  un  genre  moins  noble  : 

Sed  tlmor  &  mince 
Scandant  «odem  quo  dominus ,  nequ» 

Decedit  aratâ  tnremi ,  Qf 
Voft  tqvitem  fedet  atra  cura» 

Si  ces  vcritcs  ne  font  pas  nouvelles  ,  au  moins 
font-elles  préfentées  avec  une^  force  inouïe  ;  &  ce- 
pendant Ton  reproche  au  poète  le  ton  irapofant 
qu'il  a  pris  :  tant  il  eft  vrai  qu'il  faut  avoir  de 

{grandes  leçons  d  donner  au  monde  ,  pour  être  en 
roit  de  d€m«uidcr  filence  i    Favcte  lènguis* 
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La  Motte  prétend  que  ce  début ,  condanné  dans  «< 
poème  épique, 

Je  chance  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  cerre, 

(eroit  placé  dans  une  Ode.  Oui ,  s'il  étoit  foatei»* 
«  Cependant ,  dit-il ,  dans  l'Épopée  comme  dans 
»  VOdCy  le  poète  fe  donne  pour  infpiré  »;  &  de 
Ik  il  conclut  que  le  ftyle  de  l'Ode  efl  lé  même 
que  celui  de  J'Épopée.  Cette  équivoque  eft  de 
conféquence  :  mais  il  eft  facile  de  la  lever.  Da 
l'Épopée  pn  fuppofele  poète  infpiré,  aa  lieu  qu* 
le  croit  pofTéde  dans  VOde. 

Mufe ,  dis-moi  la  colère  d'Achille. 

La  Mufe  raconte,  &  le  poète  écrit  :  voili  l'înlpîra-* 
tion  tranquile. 

Eft'ce  l'Efpric  divin  qui  s'empare  de  moi  î 
Ceft  lui-même. 

Voili  l'infpiration  prophétiaue.  Mais  il  faut  blea 
fe  confulter  avant  de  prendre  un  fi  rapide  effor  : 
par  exemple  ,  il  ne  convient  pas  â  celui  qui  va  dé- 
crire un  cabinet  de  médailles  ^  &  après  avoir  dit, 
comme  La  Motte , 

Do£le  fureur  ,  divine  îvrefle  , 
En  quels  lieux  m*as-cu  cranfporcé  ? 

l*on  ne  doit  pas  tomber  dans  de  froides  rcfîeiioM 
fur  rinccrtitude-&robfcuritédes  infcriptions  &  des 
emblèmes.    ' 

Le  haut  ton  féduit  les  jeunes  gens ,  parce  qu'il 
marque  l'enthoufiafme  :  mais  le  difficile  eft  de  le 
foutenir;  &  dIus  TefTor  eft  prcfomptueux  ,  plus  la 
chute  fera  rinble. 

L'air  du  délire  eft  encore  un  ridicule  que  les 
poètes  fe  donnent ,  faute  d'avoir  réfléchi  fur  la 
nature  de  l'Ode,  Il  eft  vrai  qu'elle  a  le  choix 
entre  toutes  les  progreftîons  naturelles  des  fcnti- 
ments  &  des  idées,  avec  la  liberté  de  franchir  les 
intervalles  que  la  réflexion  peuc  remplir  :  mais 
cette  liberté  a  des  bornes;  &  celui  qui  prend  un 
délire  infcnfé  pour  rcnihoufiafmc ,  ne  le  connoît 
pas. 

L'enthoufiafme  eft ,  comme  je  Ta!  dit ,  la  pleine 
illufion  od  fe  plonge  l'âme  du  poète.  Si  la  fitua- 
tion  eft  violente  ,  l'enthoufiafme  eft  paflionné  :  û  ht 
fituation  eft  voluptueufe  ,  c'eft  un  fentinient  doux  de 
calme. 

Ainfi ,  dans  l'Ode  ,  l'âme  s'abandonne  ou  à  l'ima- 
gination ou  au  fentiment.  Mais  la  marche  du  fen- 
liment  eft  donnée  par  la  nature  ;  &  û  l'imagination 
eft  plus  libre ,  c'eft  un  nouveau  motif  pour  lui  laiQcr 
un  guide  qui  l'éclairé  dans  fes  écarts. 

On  ne  doit  jamais  écrire  fans  deffein  ;  &  ce 
defTein  doit  être  bien  conçu  sr/ant  que  l'on  prenne 
la  plume,  afin  que  la  réflexion  ne  vieune  pas 
ralentir  la  chaleur  du  génie.  Entendez  un  muficiea 
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liabile  préluder  fur  des  touches  harmonleufes  :  il 
feiiible  voltiger  en  liberté  d'un  mode  à  l'autre  , 
mais  il  ne  (ort  point  du  cercle  étroit  qui  lui  efl 
prefcrit  par^la  nature  ^  l'art  fe  cadie,  mais  il  le 
conduit^  &  dans  ce  délbrdre  tout  eil  régulier.  Rien 
4ie  reflemble  mieux  à  la  marche  de  ÏOac* 

G  ravina  en  donne  une  idée  encore  plus  grande , 
en  parlant  de  Pindare  ,  dont  il  femblc  avoir  pris 
le  fîyle  pour  le  louer  plus  magnifiquement.  «  Fin- 
it dare  >  dit-il ,  poufTe  fon  vaifleau  fur  le  fein  de 
n  la  mer  :  il  déploie  toutes  les  voiles ,  il  affronte 
w  la  tempête  &  les  écueils  :  les  flots  ie>  fbulèvent 
f>  &  font  prêts  à  l'engloucir  ;  déjà  il  a  difparu  â  la 
«k  vde  du  (peâateur  »  lorfque  tout  â  coup  il  s'élance 
»  du  milieu  des  eaux  &  arrive  beureufemenc  au 
#  rivage  ». 

Cette  Allégorie  ,  en  déguifant  le  défaut  eflenciel 
Je  Pindare  ,  ne  laifle  pas  de  caraftérifcr  ÏOde  , 
dont  l'artifice  cou(î/le  a  cacher  une  marche  réeu- 


Vagues  dans  les  préceptes,  font  plus  fenfiblesdans 
les  exemples.  Étudions  l'art  du  poète  dans  ces  belles 
Odes  d'Horace  :  luftum  &  tenavem ,  &c.  De/- 
ccnde  cœlo ,  &c.  Cœlo  tonantem  ,  &c. 

Dans  l'une  >  Horace  vouloit  combattre  le  del- 
fein  propofé  de  relever  les  murs  de  Troie  ,  èc 
à'y  transférer  le  ficge  de  l'Empire.  Voyez  le  tour 
Qu'il  a  pris.  Il  commence  par  louer  la  conAance 
dans  le  bien.  C'èft  par  li,  dit -il  ,  que  Pollux , 
Hercule,  Romulus  lui-même  s'eft  élevé  au  rang 
des  dieux.  Mais  quand  il  fallut  y  admettre  le 
fondateur  de  Rome  ,  Junon  parla  dans  le  confeil 
des  immortels ,  &  dit  qu'elle  vooloit  bien  oublier 
^ue  Romulus  fiit  le  fang.des  Troyens  ,  &  confeutir 
a  voir  dans  leurs  neveux  les  vainqueurs  U  les  maî^ 
très  du  monde ,  pourvu  que  Troie  ne  for  lit  jamais 
de  tt%  ruines  &  que  Rome  en  fût  féparée  par 
rîmaienfité  des  mers.  Cfiittc  Ode  efl ,  pour  la  fa- 
gcffe  du  deflin ,  un  modèle  peut  -  être  unique  \ 
mais  ce  Qu'elle  a  de  prodigieux  ,  c'eft  qu'a  me- 
fure  que  le  poète  approche  de  fon  but ,  il  femblc 
qu'il  s'en  écarte  ,  &  qu'il  a  rempli  fpn  objet  lorf- 
^u*oa  le  croit  tout  â  fait  égaré. 

Dans  l'autre  ,  il  veut  faire  fentir  d  Augufte 
l'obligation  qu'il  a  aux  Mufes  ,  non  feulement 
d'avoir  embelli  fon  repos  ,  mais  de  lui  avoir  appris 
i  bien  u(er  de  fa  fortune  &  de  fa  puiflance.  Riep 
n'étoit  plus  délicat ,  plus  difficile  d  manier.  Que 
fait  le  poète  ?  D'abord  il  s'annonce  comme  le 
protégé  des  Mufes.  Elles  ont  pris  foin  de  fa  vie 
dès  le  berceau  j  elles  l'ont  fauve  de  tous  les  périls  j 
il  eft  ioviS  la  garde  de  ces  divinités  tutélaires  ;  & 
en  a6^ions  de  grâces ,  il  chante  leurs  louanges. 
Dè^  ^ors  il  lui  eft  permis  de  leur  attribuer  tout 
leJjJN^n  ^u'il  imagina  >  (le  éa  pasttcuUpr  là  eloite 
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de  préfider  aux  confells  d' Augufte  ,  de  lui  infpircc 
la  douceur ,  la  géncroHté  »  la  clémence  : 

Voê  lent  confilium  ù  datu ,  &  dato 
Caudet'u  alaift» 

Mais  de  peur  que  la  vanité  de  fon  héros  n'en  foît 
bicffée  ,  il  ajoute  qu'elles  n'ont  pas  été  moins  utiles 
à  Jupiter  lui-même  dans  la  guerre  contre  les  Ti- 
tans 5  &  fous  le  nom  de  Jupiter  &  des  divinités  cé- 
icftes  qui  préfident  aux  Arts  &  aux  Lettres ,  il  rc- 
préfente  Augufte  environné  d'h^pmes  fagcs  ,  hu- 
mains ,  pacitiaues ,  qui  modèrcM  dans  les  mains 
l'ufage  cie  la  force  ,  de  la  force  ,  dît  le  poète  , 
Vinfiigatrice  de  tous  les  forfaits , 

V'vrtz  omne  nefas  animo  moventes^ 

Dans  Ja  troifième  ,  veut-il  louer  les  triomphes 
d'Augufte  U  l'influence  de  fon  génie  fur  la  dilci-^ 
pline  des  armées  romaines  }  il  fait  voir  le  foldat  » 
lidèle  ,  vaillant ,  invincible  fous  fes  drapeaux  ;  il 
le  fait  voir  ,  fous  Craifus  ,  lâche  déferteur  de  (k 
patrie  &  de  fes  dieux  ,  s'alliant  avec  les  parthesi 
&  fervant  fous  leurs  étendards.  Il  va  plus  loin ,  il 
remonte  aux  beaux  jours  de  la  république  ;  6c  dans 
un  difcours  plein  d'hércnfme,  qu'il  met  dans  la  bou* 
che  de  Régâlus ,  il  repréfente  les  anciens  romains 
pofant  les  armes  &  recevant  des  chaînes  de  la 
main  des  carthagiuois  »  en  oppofition  avec  les  rou- 
mains du  temps  d'Augufte ,  vainqueurs  des  parthes, 
&  qui  vont ,  dit-il ,  lubjugner  les  bretons. 

Cet  art  de  flatter  eft  comme  imperceptible  :  le 
poète  n'a  pas  même  l'air  de  s'appercevoir  du  pa- 
rallèle  qù  il  préfente.  On    le    prendrait  pour  ua 


C'eft  li  qu'un  beau  défordre  eft  un  eflet  de  Tgrt. 

En  réfléchiflant  fur  ces  exemples  ,  on  voit  que 
l'imagination  ,  qui  fcmble  égarer  le  poète  ,  pou- 
voit  prendre  mille  autres  routes;  au  lieu  que  dans 
y  Ode  o\\  le  fenliment  domine  ,  la  liberté  du  génie 
eft  réglée  par  les  lois  que  la  nature  a  pre(criteS 
gux  mouveiitents  du  cœur  humain. 

L'âme  a  fon  taâ  comme  l'oreille  ,  elle  a  (a 
mélhode  comme  la  raifon  :  or  chaque  fon,  a  ut> 
générateur ,  chaque  conféquence  un  principe  ;  de 
même  chaque  mouvement  de  l'âme  a  une  force 
qui  le  produit  ,  une'  impreflioa  qui  le  détermine. 
Le  dcfôrdre  de  ÏOde  pathétique  ne  confîfte  donc 
pas  dans  le  renverfement  de  cette  fuecefllon  ,  ni 
dans  l'interruption  totale  de  Iz  chaîne  ,  mais  dans 
le  choix  dq  celle  des  progreftions  naturelles ,  qui 
eft  la  moins  familière  ,  la  plus  inattendue,  &sil 
fe  peut  ,  en  même  temps  la  plus  favorable  â  'la 
Poéfîeu  j'en  vais  donner  un  exemple  pris  du  mêmq 
poàtQ  UUa» 
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Virgile  s*exnbarque  pour  Athènes.  Horace  fail 
des  vœux  pour  Ton  ami ,  &  recommande  à  tous  les 
dieux  Ëivorables  aux  matelots  ce  oavire  od  il  a 
dépofé  la  plus  chère  moitié  de  lui-même.  Mais 
tout  i  coup  le  voyant  en  mer,  il  k  peint  les  dan- 
gers qu'il  court ,  &  fa-  frayeur  les  exagère.  II  no 
peut  concevoir  l'audace  de  celui  qui  le  premier 
oËi  s'abandonner,  fur  un  fragile  bois ,  i  cet  élément 
orageux  &  perfide.  Les  dieux  avoient  féparé  les 
divers  climats  de  la  tetrei  par  le  profbiui  abîme 
des  mers  :  Timpiété  des  hommes  a  franchi  cet 
obftacle  ;  &  voilàl^omme  leur  audace  o&  enfrein- 
dre toutes  les  lois.  Que  peut  -  il  y  avoir  de  facré 
pour  eux  ?  Ils  ont  dérobé  le  feu  du  ciel  'y  3c  de  là, 
ce  déluge  de  naux  qui  ont  inondé  la  terre  &  pré- 
cipité les  pas  de  la  mort.  N'a- 1- on  pas  vu  Dé- 
dale traverfer  les  airs  ,  Hercule  forcer  les  demeures 
fcmbres  ?  il  n  eâ  rien  .de  trop  pénible  ,  de  trop 
périlleux  pour  les  hommes.  Dans  notre  folie  , 
i^us  attaquons  le  ciel  ,  &  nos  crimes  ne  per- 
joettent  pas  L  Jupiter  de  po(er  un  moment  la 
fi>udre. 

Quelle  eft  la  caufe  de  cette  indignation?  le 
danger  qui  menace  les  jours  de  Virgile  :  cette 
frayeur ,  ce  tendre  intérêt  qui  occupe  l'âme  du 
poète ,  eft  comme  le  ton  fondamental  de  toutes 
les  modulations  de  cette  Ode ,  a  mon  gré  le  chef- 
d'œuvre  d'Horace  dans  le  genre  paflîonné ,  qui.  efl 
lie  premier  de  tous  les  genres.. 

J'ai  dit  que  la  fituation  du  poète  &  la  nature- 
dë.  fon  fujet  déterminent  le  ton  de  VOiU.  Or  fa 
fituation  peut  être  ou  celle  d'un  homme  inlbiré 
qui  fe  livre  à  l'impulfion  d'une  caafe  fumaturelle , 
velu»,  menu  nova  \  ou  celle  d'un  homme  que 
l'imaeination.  ou  le  (èntiment  domine  ,  &  qui  fe 
livre  a.  leurs  mouvements.  Dans  le  premier  cas ,  il 
doit  fçutenir  le  merveilleux  de  Tinfpiration  par  la 
hardiefle  des  images  &  la  fublimité  des  penfées  : 
nil  mortaU  loquar.  On  en  voit  des  modèles  divins 
dans  les  prophètes  :  tel  eft  le  cantique  de  Moïfe  , 

3UC  le  fage  Kollin  a  cité  ;  tels  font  quelques-uns 
«s  pfeaumes  de  David  ,  que  Rouffeau  a  paraphrafés 
avec  beaucoup  d'harmonie  &  de  pompe  j  telle  eft 
la*  prophétie  de  Joad  dans  VAthalie  de  l'illuftre 
Kacine  ,  le  plus  beau  morceau  de  Poéfie  lyrique 
quiibit  forti  de  la  main  des  hommes  ,  &  auquel  il 
ae-  manque,  pour  être  une  Ode  parfaite,  que  la 
jQondeur  des  périodes  dans  la  concexture  des^  vers. 

Mai«  d'où  vient  que  mon  cœur  frémît  d'un  faint  effroi  ? 

£ft-ce  l'Ei^ric  divin  qui  s'empare  de  moi?' 

Ceft  lui-même:  il  m'échauffe,  il  parle,  mesieux  s'ouYre&t^ 

Et  lés.iîèclesobrcurs  devant  moi  fe  dccouvrenu 

Lcyîces»  de  V4>s  fons  prétez-moî  les  accords  » 

Et-defes  mouvemenu  fécondez  les  tranfporcsi 

CIcux-,  écoutez  ma^^oix  i.Terre,  p^ête  TôreilU. 
Nc.disiplos ,  ô  Jacob,  que  ton  Seigneur  fommcilk*. 
Pécheurs ^(Ufparoiâcz  ,1e  Seityieur  fe  réveillcé. 


ODE 

Comment  en  un  plomb  vil  Tor  pur  s'cîl-îl  chang^f 
Quel  eftdans  le  lieu  ûint  ce*  pontife  égorgé? 
Pleure ,  Jérufalcra  ,  pleure,  Citcperfîdc\ 
Des  prophètes  divins  malheureufe  homicide. 
De  fon  amour  pour  coi  ton  Dieu  s'cft  dépouillé;. 
Ton  encens  â  fes  ieux  eft- un  encens  fouillé. 

Où  menez-vous  ces  enfants  &  cesfemmesf' 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cites  : 
%ti  prêtres  font  captifs ,  {t^  rois  font  rejecés  ; 
Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  i  (es  foIenoitcK 
Temple ,  renverfc-toi  \  Cèdres  »  jetez  des  flammoi. 

Jérufalem ,  objet  de  ma  douleur ,. 
Quelle  main  en  ce  jour- t'a  ravi  tous  tes  clsunesî- 
Qui  changera  mes  ieux  en  deux  fources  de  brmes> 
Pour  pleurer  tonmalheuit 

Quelle  Jéruûdem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  défert  brillante  de  clarté , 
Et  porte  fur  le  front  une  marque  immortelle! 

Peuples  de  la  terre,  chantez: 
Jérufalem  renaît  plus  charmante  &  plus  belle. 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfants  qu'en  fon  fein  elle  n'a  point  portés r 
Lève,  Jérufalem,  lève  ta  tête  altière. 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés  : 
Les  rois  des  nations-,  devant  toi  prollemés  « 

De  tes  p4eds  baifent  la  pouflière  -, 
Les  peuples  à  l'envî  marchenc  à  ta  lumière. 
Heureux  qui ,  pour  Sion ,  d'une  fainte ferveur; 

S^antlra  fon  Âme  embrali^c  ! 

Cieux  »  répandez  votre  rofée , 
Et  que  la  terre  enfante  fon  Sauveur.. 

Dans  cette  infpiiration.  Tordre  des  idé«  eft  le 
même  que  dans  un  (impie  récit  :  c'èft  k  chaleur  i 
la  véhémence  ,  Télévation  ,  le  palbétiqua,  en  ua 
mol,.  c*eft  le  mouvement  de  Tâme  du  prophète  qui 
rend  comme  naturelle  ,  dans  rcnthoufiainic  de  Joad, 
la  rapidité  àe&  paffagcs  \  &  voilà ,  dans  fôn  cffor  le 
pus  hardi,  le  plus,  (ublime  ,  le  fcul  égarcmennni 
ioit  permis  à>110de. 

A  plus  forte  raifon ,  dans  rènthoufiafme  parement 
poétiaue,  lé  délire  du  fentiment  &  dclimapï- 
tion-  doit-il  cacher  ,  comme  je  Tài  dit,  un  dcUîD 
régulier  &  fage ,  ôû  l'unité  fe  concilie  avec  la 
grandeur  &  la- variété.  Ceft  peu  de  la  plénitude, 
de  Tabondànce ,  &  de  rimpétnofîté  qu'Horace  at- 
tribue à  Findare  ,.  lorfqu'il  le  compare  iim  ficuvc 
qui  tombe  des  montagnes,  &  qui ,  enfle  par  IcspiftieS; 
traverfe  des  campagnes  célèbres  : 

JSrrvef,  immenfitfque.  ruit  profundtk- 
FindoiiiS  ortm. 

Il  fkut,  s'il  m'eft' permis  de  fuivre  Timage,  qof 
les  torrents  qui  viennent  groffir  le  âcuvc  fe  F«J 
dent  dans  fon  fein  ;-.  au;  beu  que  dans  la  picp^ 
dèr  OdiLS'  qui'  nous^  is&fsA  de  JPiadarft ,  i«  «i^ 
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ibnt  ie  foibles  ïuifTeaux  qui  fe   perdent  dans   de 

graads   fleuves»  '  Pindare  r  il  ^^  vrai ,  mêle  à  Tes 

Ifécits  de  grandes  idées  &  de  belles  images  ;  c'eft 

d'ailleurs  un>  modèle  dans   Tart  de  raconter  &  de 

peindre  en   touches  rapides..    Mais  pour   le  deflîn 

de  Tes  Odes^ ,   il  a  beau  dire  qu'il  rafTcmble  une 

multitude  de  chofes ,  afin  de  prévenir  le  dégoût  de 

la  fatiëtë',;  il  néglige  trop  Tunité  &  Teniemble  : 

lui-même  il  ne  fait  quelquefois  o^menc  revenir 

à.  Ton   héros  y  Se  il  l'avoue   de  bonne  foi.    Il  efl 

facile  (ans  doute  de  l'excufer  par  les  circonflances  : 

mais  fî  la  néceffité  d'enrichir  des  fuiets   fiériles    3c 

toujours  les^  mêmes  ,  par  des  épifodes  ioiéreliants 

&  variés;,  fi  la  gêne  où  dévoit  être  fon  génie  dans 

ces  poèmes  de  commande  ;  (î  les  beautés  qui  réful- 

lent  de  fês  écarts  ruffifentâ  fon  apologie  ;  au  moins 

n'aiitorifent-elles  perfonne  à. l'imiter:  c'efl  ce  que 

j'ai  voulu  faire  entendre.  Ê^ 

Ou  refle  ,  ceux  qui  ne  coonoifTent  Pindare  que 
par  tradition  y.  s'imaginent  qu'il  efl  fans  cefle  dans 
le  tranfport  ;  &  rien  ne  lui  reiTemble  moins  :  fon 
ûyle  n'efl  prcfque  jamais  pafHonné.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  ,  dans  celles  de  fes  poéfles  ou  fon 
génie  étoit  en  liberté ,  il  avoit  plus  de  véhémence  \ 
inais  dans  ce  que  nous  avons  de  lui ,  c'efl  de 
tous  les  poètes  lyriques  le  plus  tranquile  &  le 
plus  égaL  Quant  à  ce  qu'il  devoir  être  en  chan- 
tant les  héros  &  les  dieux ,  lorfqu'un  fujet  fublime 
&  fécond  lui  dbnnoit  lieu  d'exercer  fon  génie  >  le 
précis  d'une  de  fes  Odes  en  va  donner  une  idée  : 
c'eftla  première  des  pythiques  >  adreifée  a  Hiéron, 
tyran'  de  Syracufe ,.  vainqueur  dans  la  courfe  des- 
chars» 

a  LjTC  d'Apollon',  dit  le  poêle,  c'efl  toi  qui' 
i>  donnes  le  %nal  de  la  joie  ,  c  efl  toi  qui  préludes- 
9  au  concert  des  Mufes.  Dés  que  tes  K>ns  fe  font 
»  entendre  ,,  la^  foudre  s'éttint ,.   l'aigle   s'endort 
»  fous  le  Èeptre  de*   Jupiter  ;    (es   aiies^  rapides 
n^  s'abaiflent  des  deux  côtés,  relâchées  par  le  fom- 
i>  meil  y  une  forobre  vapeur   fe  répand  (ùr  ie  bec 
)>•  recourbé  du  roi-  des  oifeaux  ,    &  appefantit  Çts 
9  paupières  ;  fon  dos  s'élève  &:  fon  plumage  s'énfie 
)>  au  doux  frémKTement  qu'excitent  en  lui.  tes  ac- 
»  cordsi   Mars  ^l'implacable  Mars,  laifTe  tomber 
y>  fa  lance   &  livre  fon  cœur  i  la  volupté..  Les 
»'  dieux  même  font  (bnfibles  au  charme  des  vers 
f>  infpirés  par  le  fage  Apollon ,  &  émanés  du  fein 
i>  profond  des  Mufes;^  Mais  tout   ce   qu»  Jupiter 
m  n'aime  pas ,  ne    peut   CouSrïr  ces  chants  divins- 
»  Tel  câ  ce  çéant  a  cent  têtes  ,  ce  Typhée  accablé 
i>  fous  le  poids  de  l'Etna ,  de  ce  mont ,.  colonne 
»  du  ciel,  qui  nourrit  des  neiges  éternelles  ,   Ôt  du 
» Hanc  duquel  jaillilTent  â  pleines  fources  des  fleuves 
V  d'un  feu  rapide  Se  brillant.    L'iCtna  vomit  le 
-m  plus  (ouvent  des  tourbillons  .d'une  fumée  ardente; 
»  mais  la  nuit ,,  des -vagues  tilflRimmées  coulent  de 
»  fiJD   fein  &   roulent  des  rochers  avec  un  bruit 
^  horrible  JQfques  dans  l'abîme  des^  mers.  C'êfl  ce 
«>  monftre  rampant  qui'  exhale  ces  torrents  de  feu  ;' 
9  srodige    incioyabk    gooc  ceux ,  qui  enteodcnt 
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p  raconter  aux  voyageurs ,    comment  ,   enchainé 

»  dans  les  gouffres  protonds  de  l'Etna,  le  doscouibé 

»  de  ce  géant  ébranle  ôc  foulève  fa  prifon  ,  dont  le 

»  poids  i'écrafe  fans  ceffe  ». 

De  là  Pindare  paffe  à  l'éloge  de  la  Sicile  Bc 
d*Hiéron ,  fait  des  vœux  pour  1  une  &  pour  l'autre  ,. 
&  finit  par  exhorter  fou  héros  à  fonder  l'on  règne  fuc 
la  j^flice  &  la  vertu.    ^ 


comment  (bnt-elles  amenées  ?   Typhée  Se  T^Etna ,. 
i  propos  des  vers  &  du  diant  •,  1  éloge  d'Hiéron  y 
à  propos  de  l'Etna  -Se  de  Typhée  ;  voilà  la  mar- 
che cfe  Pindare.  Ses  iiaifons  le  plus  fouvent  ne  font  ' 
que  dans  les-  mots,  &  dans  la  rencontre  accidentelle 
&  fortuite  des  idées.  Ses  aîies ,  pour  me  fer\'ir  de' 
l'image  d'Horace ,  font  attachées  avec  de  la  cire  ;; 
&  quiconque    voudra  l'imiter  éprouvera  le  dcftin^ 
d'Icare.  Aufïi  voyez  dans  ÏQde  à  la  louange    de* 
Drufus  yÇàaUm  minijlrum  ,  &c,  avec  quelle  pré- 
caution ,  quelle  fageffe  le  poète  latin  fuit  les  traces- 
du  poète  gréa 

a  Tel  que  le  gardien  de  la  foudre ,   Tâiglc  à- 
»  oui  le  roi  des  dieux  a  donné  l'empire  des  airs  ^ 
»  1  aigle  eft  d'abord  chafTé  de  fon  nid  par  lardeur 
»  de  la  jeuneffe  &  la  vigueur  de  fon  naturcL.  Il 
»  ne  connoît  point  encore  Tufage  de  Ces  fbrces  ,. 
Y>  mais  déjà  les  vents  lui.  ont  apris  à  fe  balancer 
»  fur  fes  ailes  timides  ^  bientôt  d'un  vol  impétueux'  ' 
m  il  fond  furies  bergeries  j  enfin  le  déiîr  impatient: 
»  de  la  proie  Se  dos  combats  le  lance  contre  leS' 
»  dragons,  qui,  enlevés  dans  les  airs,  fe  débattent» 
:   »  fous  fes  griffes  tranchantes.  Ou  tel  qu'une  biche,, 
w  occupée  au  pâturage ,  voit  tout  à  coup  paroilre 
»  un  jeune  lion'  que  fa  mère  a  écarté  de  fà  ma- 
»'  melle  ,  &  qui  vient  elTayer  au  carnage  une  dent 
ï>  nouvelle  encore  :  (^Is  les   habitants   des  Alpes  ; 
»  ont  vu  dans  la  guerre  le  jeune  Drufu»*  Ces  peu- 
D^  pics  ,  long  temps  &  partout  vainqueurs ,  ces  peu- 
»  pies  vaincus  a  leur  tour  par  l'habileté  prématurée- 
»  de  ce  héros  ,  ont  reconnu  ce  que  peut  un  naturel* 

,  »  formé  fous  de  divins  aufpices ,  &  l'influence  de* 
»  l'âme  d'Auguflc  fur  les  neveux  des  Nérons.  Des^ 
»  grands  hommes  naiffent  les  grands  hommes.  Les» 
»  taureaux,  les  courfîers  héritent  de  la  vigueur 
»  de  leurs  pères.  L'aigle  audacieux  n'engendre^ 
ï>  point  la  timide  colombe.  Mais  dans  l'homme  ,, 
»  c'eft  à  rinflru£lion  à  feire  éclorrc  le  germe  des-" 

.  »  vertus  naturelles.  Si  d  la  culture  d  leiur  donnerr 
y>  des  forces.  Sans  Thabitude  des  bonnes  marurs  la^ 
o  nature  efl  bientôt  dégradée.  O  Rome  !  que  ne' 
»  dbistu  pas  aux  Nérons?  Témoins  le  fleuve  M é- 
t>  taure,  &Afdrubal  vaincu  fur  fes  bords,  &  l'Italie,» 

.  D  dont  ce  beau  jour ,  ce  jour  ferein ,  didipa  les^^ 
».  ténèbres;  Jufqu'alors  le-  cruel  africain  (e  répan- 
1»  doit  dans  nos"  villes  comme  la.  flamme  dans  lcs> 

1»  forets  , .  ou  le   veiat.  d'Orient:  fur  les    mers  de* 
:  n  Sicile.  Mais  depuii ,  la  Jcuncffe  romaine  iparchii 
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»  de  vi£iûire  en  vi£fcoirc,  &  les  temples  faccag& 
i>  par  la  fureur  impie  des  carthaginois  virent  leurs 
p  autels  relevés.  Le  perâde  Aonibal  dit  enfin  : 
»  Nous  femmes  des  cerfs  timides  en  proie  à  des 
^  loup5k  rav'iiTants.  Nous  les  pourfuix'ons  ^  nous  , 
p  dont  le  plus  beau  triomphe  efl  de  pouvoir  leur 
»  échapcr  !  Ce  peuple  ^ui ,  fuyant  Troie  en- 
i>  Hammée  ,  à  travers  les  flots  ,  aporta  dans  les 
»  villes  d'Aufonie  Ces  dieux,  fes  enfants ,  fcs'vieil- 
»  lards ,  femblable  aux  forets  qui  renaiflent  fous 
»  la  hache  qui  les  dépouille  ,  ce  peuple  fc  re- 
y>  produit  au.  milieu  des  débris  &  du  carnage  ,  & 
I»  reçoit  du  fer  même  qui  le  frape  une  force,  une 
jgueur    nouvelle.     L'hydre    muùléc    rcnaifToit 
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»  moins    obftjnément    fo'^s  les   coups    d*Hercule  i 

»  indigné  de  fe  voir    vaincu.   Thèbes    &    Colchos 

»  n'ont  jamais  vu  de   monftre  plus  terrible.  Vous 

p  le  fubmcrgez  ,  il  reparoît  plus  beau;  vous  luttez 

p  contre  lui ,   il  fe  reifvc  de  fa  chute  j  11  terrafle 

»  fon  vainqueur,  fansfc  donner  môme  le  temps  de 

»  TafFciblir.   Non ,    je  n'enverrai  plus  à  Carthage 

p  les  nouvelles  de  mes  triomphes  j  tout  eft  perdu  , 

p  tout  efl  défe fpcrc  par  la  défaite  d'Afdrubal  ». 

Il  faut  avouer  qu'Horace  doit  à  Pindarc  cet  art 
d'agranuiu  fes  fujets  j  mais  les  éloges  qu'il  donne  a 
fon  maître  ne  l'ont  pas  aveuglé  lur  le  manque  de 
liaifon  &  d'cnfemble^  défaut  dont  il  avoit  i  fe  garantir 
en  l'imitant. 

Nous  avons  peu  de  ces  exemples  d*un  délire  na- 
turel &  vrai  :  je  vois  prefque  partout  le  poète  qui 
compofe,  &  c'eft  là  ce  qu'on  doit  oublier  :  f7nuj 
idemque  omniumjinis  perfuajio  (  Scaliger)  :  je  le 
répéterai  (ans  celle. 

L'air  de  vérité  fait  le  çharine  des  poéfics  dp 
Chaulieu  :  on  voit  qu'il  pcnfe  copime  il  écrit ,  ^ 
qu'il  eft  tel  qu'il  fe  peint  lui-même.  On  ne  s'at- 
tend pas  â  le  voir  cité  d  côté  de  Pindare  &  d'Hor 
race  î  je  ne  connois  cependant  aucune  Ode  ftan- 
çoife  qui  rempliffe  mieux  Hdife  d'un  beau  déiîrç 
que  ce  morceau  dç  fon  épitre  ^u  çhevaljer  de  ^ouilr 
ion  : 

Heureux  qui,  fe  lîvranc  \  la  Phîiofopbio  | 
A  trouvé  dans  fon  fein  un  asile  aiTurç  ^ 

jufqu'à  ces  vers  \ 

Je  fais  mettre  ,  en  dcpît  jîe  l'âge  qui  me  çlaçc  ^ 
Mes  fouvenirs  à  la  place 
Pe  l'ardeur  4e  mes  plaifiri* 

Pa(rons  lui  les  négligences  ,  les  longueurs ,  le  dér 
JFaut  d'harmonie  \  quelle  marche  libre  ëf,  naturelle  ! 
quels  mouvements  !  quels  tableaux  !  l'heureux  en- 
chaînement ,  le  beau  cercle  d'idées  !  laimable  & 
couchante  poéfie  !  Celui  qui  efl  fenfible  aux  beautés 
de  l'art  eA  faifi  de  joie  ,  &  celui  qui  efl  fenfible  aux 
mouvements  de  la  nature  ,  efl  faifi  d'attendriffement 
ipn  lifant  ce  morceau ,  co9ipiu:abi.ç  aux  plus  telles 
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Nous  avons  toujours  droit  d'exiger  du  poète 
qu'il  nous  parle  le  langage  de  la  nature ,  &  qu'il 
nous  mène  par  les  routes  du  fentlment  &  de  li 
raifon.  Il  vaut  cependant  mieux  s'égarer  quelque- 
fois, que  d'y  marcher  d'un  pas  trop  craintif,  comme 
on  a  fait  le  plus  fouwnt  dans  ce  genre  lempcré , 
qu'on  appelle  V0depkilofophiquei5on  mouvemeot 
naturel  eft  celui  de  l'éloquence  véhémente  ,  c'cft 
à  dire  ,  du  feaciment  &  de  l'imagination  ,  animés 

f>ar  de  grands  objets.  Par  exemple  ,  Tyriée  appe- 
ant  aux  combats  les  fpartiates ,  &  Démo/lhcne 
les  athéniens ,  doivent  parler  le  même  langage  j  à 
cela  près  que  l'expreflion  du  poète  doit  être  en- 
core plus  hardie  U  plus  impétueulè  qtie  celle  de 
l'orateur. 

Une  Ode  froidement  raifonnce  cft  le  plus  mau- 
vais de  ^us  les  poèmes  :  ce  n'cfl  pas  le  foud  d« 
raifonnoBnt  qu'il  en  faut  bannir  ,  mais  la  forme 
dialedlique.  a  Cet  enchaînement  de  difcours  qui 
»  n'eft  lié  que  par  le  fens  » ,  &  que  La  Bruyère 
attribue  au  llyle  àt%  femmes ,  ell  celui  qui  con- 
vient ici  d  VOde.  Les  penfécs  y  doivent  être  v\ 
images  ou  en  fcntiments ,  les  expofés  en  peintures, 
les  preuves  en  exemples.  Raimond  de  Saiot-Mard 
a  eu  quelque  raifon  de  reprocher  à  RoufTeau  une 
marche  trop  di(;ia6lique.  Mais  il  donne  à  La  Motte 
flir  RoufTeau  une  préférence  évidemment  injuHc.  La 
première  qualité  d'un  poème  eft  la  poéfte  ,  c'eft 
a  dire  >  la  chaleur  ,  l'harmonie  ,  &  le  coloris  :  il 
y  en  a  dans  les  Odes  de  RoufTeau  ;  il  n'y  en  a 
point  dans  celles  de  La  Motte,  Il  manquoici  Rouf^ 
leau  d'être  philofophe  &  fenfible  ;  fon  g.çnic  (  s'il 
çn  efl  fans  beaucoup  d'âme)  étoit  dans  fon  imagi* 
nation  :  mais  avec  cette  faculté  imitative,  il  sef^ 
élevé  au  ton  de  David;  &  perfonne,  depuis  Mal* 
herbe ,  n*a  mieux  fenti  que  RoufTeau  la  coupe  de 
notre  vers  lyrique.  La  Motte  pcnfe  davantage; 
mais  il  ne  peint  prefque  jamais  ,  &  la  dureté  de 
fes  vers  efl  un  fuppllce  pour  l'oreille.  Qq  oe 
conçoit  pas  comment  l'auteur  d*Inés  a  fi  peu  dç 
chaleur  dans  fes  Odes>  Il  étoi^  perfuadé  fans  doute 
qu'il  n'y  falloit  que  de  l'efprit  ;  &  Je  fucccs  in- 
compréhenfible  de  fes  premières  Odes  ne  fît  qu^ 
l'engager  plus  avant  dans  l'opinion  qui  l'égaroit* 

Como^ent  un  écrivain  audi  judicieux,  en  étudiant 
pinjçUrc  ,  Horace ,  Anacréon  ,  ne  s'rft  r  il  pas  dé* 
trompé  de  |a  faufTe  Id^e  qu'il  avoit  ptife  da  genre 
dont  ils  font  les  modèles?  Comment  s-efl  il  mépris 
au  cara^re  qiême  de  ces  poètes  ,  en  tâchant  de 
les  imiter  ?  Il  fait  de  Pindare  un  extravagant ,  qui 
parle  fans  ce  (Te  dç  lui  ;  il  fait  d'Horace  ,  qui  cft 
tout  images  &  fcntiments  ,  un  froid  &  fubtii  mo* 
ralifle  ;  il  fait  du  voluptueux  ,  du  naVf ,  du  léger 
Anacréon,  un  bpl  efpdt  qui  s'étudie  à  dire  des  gen^ 
tillefTcs.  p;- 

Si  La  Motte  efl  didaé^ique  ,  il  Pefl  plus  qui 
RoufTeau,  ÔcTeflavec  moins  d'agrément:  s'il  s'égarei 
c'efl  avec  un  fang  froid  qui  rend  fon  enthouuafnsc 
f^ie  ;  ies  objets  ju  il  parcou;t  oç  (ont  liés  (pC 
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par  Acs  que  voîs-je  ?  &  que  vols-je  encore  ?  Ccft 
«ne  galerie  de  tableaux  ,  &  qui  pis  eft  ,  de  tableaux 
mal  peints.  Ce  n'efl  pas  ainii  que  riroagination 
d'Horace  voltigeoit  \  ce  n'eA  pas  xuême  aioli  que 
s'égarolt  celle  de  Pindare.  Si  run  ou  l'autre  aban- 
doanoit  foD  fujet  principal ,  il  s'àttacholt  du  moins 
à  fon  épifode  ,  &  ne  fe  jetoit  point  auhafard  fur  tout 
ce  qui  iè  préfemoit  à  lui. 

La  Motte  n'ell  pas  plus  heureux,  lorfqu'il  imite 
Anacréon  ^  il  avoue  lui  -  même  qu'il  a  été  oblige 
de  fe  feindre  un  amour  chimérique  ,  &  d'adopter 
des  mœurs  qui  n  étoient  pas  les  iiennes  :  ce  n'étoit 
pas  le  moyen  d'imiter  celui  de  tous  les  poètes  anciens 
qui  a\^oit  le  plus  de  naturel. 

Mais  a^ant  de  pafler  a  Y  Ode  anacréontique  , 
rendons  juftice  â  Malherbe.  Ceft  â  lui  que  1  Ode 
eft  redevable  des  progrès  qu'elle  a  faits  parmi 
nous.  Non  feulement  il  nous  a  fait  fentir  le  pre- 
mier de  quelle  cadence  &  de  quelle  harmonies  les 
vers  françois  étoient  fufceptibles  ;  mais  ce  qui  me 
fémble  plus  précieux  encore  ,  .il  nous  a  donné  des 
modèles  dans  l'art  de  varier  &  de  foutenir  les 
mouvements  de  ÏOde^  d'y  répandre  la  chaleut 
d'une  éloquence  véhémente, &codéfordre  apparent 
des  fentiments  &  des  idées  qui  fait  le  (lyle  pailionné. 
Lifez  les  premières  fiances  de  VOde  qui  commence 
par  ces  vers  : 

Qu«  direz-vous ,  races  futures , 
Si  quelquefois  un  vrai  difcours 

Vous  récite  les  aventures 

De  nos  abominables  jours  i 

ïéC  ftyle  en  a  vieilli  fans  doute  ;  mais  pour  les 
mouvements  de  l'âme ,  il  y  a  peu  de  chofe  en 
notre  langue  de  plus  naturel  &  de  plus  éloquent. 

On  a  raifon  de  citer  avec  éloee  fon  Ode  a 
Louis  XIII  :  pleine  de  verve ,  riche  en  images  > 
variée  dans  fes  mouvements  ,  elle  a  cette  marche 
libre  èc  fière  qui  convient  â  l'Ode  héroïque.  Seu- 
lement 9  je  n  aime  pas  à  voir  un  poète  animer  fon 
roi  â  la  vengeance  contre  fes  fujets.  Les  Mufes  font 
•  des  divinités  bienfefantes  &c  conciliatrices;  il  leur 
appartient  d'aprivoifer  les  tigres  ,  &  non  pas  de 
rendre  les  hommes  cruels. 

Ce  n'eil  pas  que  ï Ode  nt  foit  quelquefois  guer- 
rière y  mais  c'eu  la  valeur  qu'elle  inipire  ,  c'efl 
le  mépris  dcT  la  mort ,  c'eft  1  amour  de  la  patrie  , 
de  la  liberté,  de  la  gloire  ;  &  dans  ce  genre  les 
chants  prunîens  font  1  la  fois  des  modèles  d'en- 
tfaoufiaune  &  de  difcipllne.  Le  poète  éloquent  qui 
les  a  faits,  &  le  héros  qui  prend  foin  qu'on  les 
^  chante,  ont  également  bien  connu  l'art  de  remner 
lesefprits. 

Si  Von  favoit  diriger  ainH  tons  les  genres  de 
Poélie  vers  leur  objet  politique  ;  ce  don  de  féduire 
&  de  plaire,  d'inftruire  &  de  perfiiader,  d'exalter 
l'imagination  ,  d'attendrir  6c  d'cléver  l'âme ,  de 
dominer  enfin  les  hommes  par  riliufion&  le  plartir  ^ 
9C  feroit  rieu  moins  qu'un  frivole  jeu. 
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Je  viens  de  confidérer  VOde  dans  toute  fon  éten- 
due; mais  quelquefois  réduite  âunfeul  mouvement 
de  l'âme ,  elle  n'exprime  qu'un  tableau.  Telles 
font  les  Odes  voluptueufes  dont  Anacréon  &  Sapho 
nous  ont   laiffé  des   madèles  parfaits. 

La  naïveté  fait  l'eflence  de  ce  genre  ;  &  telui 
qui  a  dit  d'Ânacréon  qae  la  perliiafîon  l'accom- 
pagne ,  Suada  Anacreontem  fequuur  ,  a  peint 
le  caraâère  du  poète  &  du  Poème  en  même  temps. 

Après  Lafontaine  ,  celui  de  tous  les  poètes 
qui  eft  le  mieux  dans  fa  Situation  ,  &  qui  commu» 
nique  le  plus  rilludon  qu'il  fc  fait  i  lui-même  , 
c'cft,  i  mon  gré,  Anacréon.  Tout  ce  qu'il  peint, 
il  le  voit;  il  le  voit,  dis-je,  des  ieux  de  Tâme  \ 
&  rima?e  qu'il  fait  éclorre  eft  plus  vive  que  fon 
objet.  Dans  (à  taffe  a-t-on  repréfenté  Vénus  fen- 
dant les  eaux  â  la  nage?  le  poète,  enchanté  de  ce 
tableau  ,  l'anime  9  fon  imagination  donne  au  bas* 
relief  la  couleur  &  le  mouvement. 

Trahit  ante  corpus  undAm; 

Seeat  inde  fiudus  Ingenê  / 

Rofeis  dcm  quod  unuin 

Supereminet  papillis  , 

Ttnero  fubefique  collo  : 

Medio  dc'mde  fulco ,     * 

Quap  lUium  implicatum 

Violu ,  renidtt  illa  , 

Flacidum  maris  pcr  tequor» 

Horace ,  le  digne  émule  de  Pindare  &  d'Ana-  ' 
créon  ,  a  fiiit  le  partage  des  genres  de  VOde.  Il 
attribue  à  la  lyre  de  Pmdare  les  louanges  des  dieux 
&  des  héros  ;  &  à  celle  d'Anacréon ,  le  charme  àcs 
plaifirs,  les  artifices  de  l'amour ,  fes  jaloux  tranfports 
&  fes  tendres  alarmes. 

Ht  fide  Teïa 
Dices  laborantem  in  uno 
Fei^slopen  vitreamque  Circtn. 

VOde  anacréontique  rejette  ce  que  la  paflion  a 
de  fmiftre.  On  peut  l'y  peindre  dans  toute  fa  vio- 
lence ,  mais  avec  les  couleurs  de  la  volupté.  L'Ode. 
de  Sapho,  que  Longin  a  citée  &  que  Boileau 
a  fî  bien  traduite,  c/l  le  modèle  prefque. inimitable 
d'un  amour  à  la  fois  voluptueux  ôc  brdlant. 

Du  refte ,  les  tableaux  les  plus  riants  de  la  na- 
ture ,  les  mouvements  les  plus  ingénus  du  coeur 
humain ,  Tenjoûment ,  le  plaî/ir ,  la  molleffe ,  la 
négligence  de  l'avenir  ,  le  doux  emploi  du  pré- 
fcnt ,  les  délices  d'une  vie  déj^agée  d  inquiétudes  , 
l'homme  enfin  ramené  par  la  iPhUofophie  aux  jeux 
de  fon  enfance ,  voilà  les  fujets  que  cboifit  la  Mufe 
d'Anacréon.  Le  cara£lère  &  le  génie  du  fiançois 
lui  font  favorables  :  auffi  a  -  t  -  elle  daigne  nous 
fou  rire. 

Nous  avons  peu  é'Odts  anacr^'onljcjucs  dans  le 
genre  voluptueux  ;    cnc^-c    moins   dans  le   genre 
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pafHonné  ;  mais  beaucoup  dans  le  genre  galaftt  , 
dciicac ,  ingénieux  y  Se  tendre.  Tout  le  monde  £ut 
par  cœur  celle  de  M.  Bernard  » 

Tendres  fruits  des  pleurs  de  l'Aurore ,  &c 

'  En  voici  une  du  même  auteur,  qui  n*eftpas  aufli 
connue ,  Se  qu'on  peut  citer  â  côté  de  celles  d'Aaa- 
créon  : 

Jupicer,  prête- moi  ta  foudre  « 
S'écria  Licoris  un  jour  : 
Donne,  que  je  réduife  en  poudre 
Le  temple  où  j'ai  connu  l'Amour. 

Alcide^  que  ne  fub-je  armée 
De  ta  maiTue  Se  de  tes  ttaits» 
Pour  venger  la  terre  alarmée  « 
Et  punir  un  dieu  que  je  liais  i 

Médée,  ienfeigne-moi  TuTage^ 
De  tes  plils  noirs  enchantements  : 
Formons  pour  lui  quelque  breuvage 
Égal  au  poUbn  des  amants. 

Ah  !  G.  dans  ma  fureur  extremis 
Je  tenoLs  ce  modRre  odieux  !  .  •  # 
he  voilà ,  lui  dit  l'Amour  «léme  « 
Qui  foudain  parut  à  Ces  ieuz. 

Venge-toi  ;  punis,  û  tu  l'ôfes. 
Interdite 'à  ce  pxompt  retour  « 
Elle  prit  ua  bouquet  de  rofes 
Pour  donner  le  fi)uet  à  l'AmouW 

On  dit  même  que  la  bergère  » 
Pans  fcs  bras  n'oiànt  je  preÛer  , 
Enfrapant  d'une  main  légère» 
Craignoit  encore  de  le  bleilêc. 

Le  femiment ,  la  naiVeté ,  l'air  de  la  négligence , 
Se  une  certaine  mollefle  voluptueufe  dans  le  ilyle , 
font  le  jcharme  de  rO</e  anacréontique  ;  &  Chau- 
lieu,  dans  ce  genre ,  auroit  peut-être  eâacé  Ana- 
^réon  lui-m^me ,  fi ,  zvqc  ces  erâces  qui  lui  écoient 
naturelles ,  ^11  eût  voulu  fe  donner  le  Toin  d'être 
xnoips  diffus  Se  plus  chltié.  Quoi  de  plus  doux ,  de 
plus  élégant  que  ces  vers  à  M«  de  la  Farre  ? 

O  xoi!  qui  de  mon  Âme  eft  la  chère  moitié  ; 

Toi ,  qui  joins  la  délicacefTe 

Des  fentiments  d'une  maitiede 
A  la  foUdité  d'uiie  sûre  amitié  s 
La  Farre  ,  il  ftjit  bientôt  que  la  Parque  cruelle 

Vienne  rompre  de  fi  doux  nœuds  ; 

Et  malgré  nos  cris  Se  nos  vœux , 
bientôt  noiis  eHuîrons  une  abfence  éternelle* 

-    Cha<iue  jour  je  Cens  qu'i  grand  pas 
7'entre  da^s  ce  fcnci^r  obfcur  Se  di^cUc 
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Qui  va  me  conduire  là-bas 
Rejoindre  Catule  &  Virgile. 
Là  font  des  berceaux  toujours  rertb 
Allîs  â  coté  de  tefbie , 
Je  leur  parlerai  de  tes  vers 
Et  de  ton  aimable  génie  » 
Je  leur  raconterai  comment 
Tu  -cecueillis  fi  galamment 
La  Mufe^qu'ils  avoient  lailKe; 
£t  comme  elle  fût  fagemenc^ 
Pat  la  Pareile  autorifee» 
Préférer  avec  agrément , 
Au  tour  brillant  de  la  penlee  « 
La  vérité  dii  fentiment. 

Voltaire  a  joint  i  ce  Iseau  naturel  de  Chauliet 
plus  /le  correâion  &  de  coloris;  Se  fes  poéfiet 
taroilières  font  pour  la  plupart  d'eicellents  modèles 
de  la  gaîté  noble  Se  ^e  la  liberté  qui  doivent  régner 
dans  1  Ode  anacréontique* 

Le  temps  de  l'O^e  bachique  eft  pafl2.  Cétoft 
autrefois  la  mode  de  chanter  à  table*  Les  poètes 
compofoient  le  verre  â  la  niain ,  Se  leur  ivreife 
n'étoit  pas  fimulée.  Cet  heureux  délire  a  produit 
des  chanfons  pleines  de  verve  Se  d'cnthoufiafine* 
J'en  ai  cité  quelques  exemples  dans  VarùcU  de  U 
CHANSON.  En  voici  deux  qu'Aaacréoa  n'eût  pas  dé&* 
vouées  : 

Je  ne  changeroîs  pas  ,  pour  la  coupe  des  zon^ 

Le  petit  verre  que  tu  vois  : 
Ami  ,  c'efi  qu'il  eft  &it  de  la  même  fougère  , 

Sur  laquelle  cent  fois 

Repofa  ma  bergère. 

Uautre  roule  fur  la  même  idée  j  mais  le  aîoe 
ièntiment  n'y  efl  pas. 

Vous  n'avez  pas«  humble  fougère» 
L'éclat  des  fleurs  qui  parent  le  printemps  ; 

Mais  leurs  beautés  ne  durent  guère. 

Les  vôtres  plaifent  en  tout  temps*     * 

Vous  ofirez  des  fecours  charmants 
Aux  plaifirs  les  plus  doux  qu'on  goûte  fur  la  terre  : 

Vous  fervez  de  lit  aux  amants  » 

Aux  buveurs  vous  fecvez  de  verre* 


non 


Dans  tous  les  genres  que  je  viens  de  parcourir  » 
n  feulement  l'daeeft  dramatique  dans  la  boucbe 
du  poète ,  il  eft  encore  permis  au  poète  d'y  céder 
la  parole  à  un  perfonnage  qu'il  a  introduit  \  & 
l'on  en  voit  des  exemples  dans  Pindare ,  dans  Ana- 
créon ,  dans  Sapho ,  dans  Horace  ,  &c.  Mais  celui- 
ci  eft ,  je  crois  ,  le  premier  qui  ait  mis  VOdc  cfl 
dialogue  ;  &  Texemple  qu'il  en  a  laiflTé,  Donec 
gratus  eram  tihi  y  eft  un  modèle  de  délicatefle. 
Vqyer  LYRIQUE  Se  Châksom.  (  M,  MjéRMON- 
TEL.  ) 

(N.  )  ŒUVRE 
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(N.)  ŒUVRE,  OUVRAGE.  Synonymes. 

<Euvre  dit  préciféinent  une  choie  faite  j  mais 
Ouvrage  dit  une  cliofe  travaillée  &  faite  avec 
art.  Les  bons  chrétiens  font  de  bonnes  Œuvres  ; 
les  bons  ouvriers  font  de  bons  Ouvrages. 

Le  mot  ^  Œuvre  convient  mieux  â  l'égard  de 
ce  que  le  cœur  &  les  partions  engagent  â  faire.  Le 
v^oXàOuvrage  eft  plus  propre  \  ce  qui  dépend 
de  lefprit&  delà  fciencc.  Ainfî,  l'on  dit,  une 
Œuvre  de  miféricorde  ,  &  une  Œuvre  d'iniquité  ; 
wn  Ouvrage  de  bon  goût ,  «c  un  Ouvrage  de  Cri- 
tique. ^ 

Œuvres  au  pluriel  fe  dit  pour  le  recueil  de  tqus 
les  Ouvrages  d'un  auteur  ;  mais  lorfqu'on  les  indî- 
que  en  particulier,  ou  qu'on  leur  joint  quelque 
«pichétc ,  on  fe  fert  du  mot  à" Ouvrages. 

11  y  a  dans  les  Œuvres  de  Boileau  un  petit  Ou- 
vrage  qui  n'eft  prefque  rien,  mais  qu'on  dit  avoir 
produit  un  grand  effet ,  en  arrêtant  le  ridicule  qu'on 
étoit  prés  de  fe  donner  par  la  condannation  de  la 
philofophie  de  Defcartes  :  c'eft  l'arrêt  de  l^miverfité 
de  Stagirc.  (  Vabbé  Girard.  ) 

(N.  )  OIENT.  Terminaifon  de  la  troifièmc 
perTonne  plurîèle  des  temps  qu'on  appelle  impar- 
j  *î.î  ?  ^"5  '^^  nomme  préfents  antérieurs ,  foit 
de  1  indicatif,  foit  du  conditionnel  oufuppofitif,/// 
chantaient^  ils  chanteraient. 

Cette  terminaifon  fè  prononce  aujourdhui  ê  ou  éV. 
Au  treizième  fiècle  on  la  prononçoit  de  même  , 
«ais  apparemment  par  une  licence  poétique,  qui 
depuis  eft  devenue  la  règle  générale  ;  car  plus 
communément  on  écrivoit  qyent,  êc  l'on  pronon- 
çoit  01  -  léne ,  comme  font  encore  aujourdbui  les 
picards. 

Clopinel,  dans  le  Roman  delà  Rofe,  dit  de  cette 
mamere ,  comme  le  prouve  la  mefure  du  vers  : 

MaU  cuîUoyenc  «{  ho'ig  les  glande» 
Pour  pain,  pour  cha'wg,  &  pour  poifong  ; 
Et  dierchoyenc  par  U*  hmjpont 
Boutons,  &  meurt» ,  &  prunelles. 

Un  peu  plus  loin ,  U  dit  félon  notre  mauère 
moderne  : 

E{  ekénet  creux  fe  reponnoient,  * 
Quand  le»  umpête»  cedoubloient. 

Et  ailleurs  on  trouve  dans  le  même  vers  les  deux 
prononciations  : 

Sur  tell  couche»  que  vou»  devifi , 
San»  rapine  &  fan»  convoitife  ^ 
5'encracolo)rcnc  €r  baifoienc 
Ceux  à  qui  jeux  d'amour  plaîroîei^r. 

On  trouve  les  mêmes  variations  dans  les  poéfies 
«'Alain  Chartier.  Sur  quoi  il  efl  bon  d  obicrvcr , 
GtLdMJU.  ET  LlTXtRAT.     ToïïU  IL 
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i*.  que  l'on  écrivoit  cette  terminaifon  avec  un  y 
ou  avec  un  i  fimple  ,  félon  qu'on  vouloit  la  pro- 
noncer en  deux  fyllabes  ou  en  une;  &  que  par 
confëquent  on  cherchoit  ,  de  bonne  foi  &  coutoc- 
mément  i  la  raifon ,  â  peindre  la  prononciation  par 
l'Orthographe:  i^.  que  nos  pères,  en  prononçant  / 


• 

Confeivons  comme  eux  l'étymologie  nationale  , 
la  feule  qui  nous  importe ,  en  confervant  ai  pour 
repréfenter  é  dans  les  mots  od  l'ufage  national  a 
décidé  cette  Orthographe  >  &  dans  les  mots  où  oi 
repréfènte  une  dipnthongue  ^  mais ,  comme  nos 
pères ,  contentons-nous  de  la  plus  légère  différence 
pour  marquer  celle  des  deux  prononciations.  F^oye^ 

NÉOGRAPHZSMB.  {M.  BeAUZÉE.) 

.     (N.)  OISIF,  OISEUX.  Synonymes. 

Termes  qui  annoncent  également  l'inadion  Ac 
l'injitilité. 

Etre  oifify  o'efl  ne  rien  faire,  être  fans  adion  , 
fans  occupation.  Etre  oifeux ,  c'eft  avoir  quelque 
raport  iiOiJivetéi  foit  pargodt,  parce  quon 
l'aime;  par  habitude,  parce  quon  v  paffefavie^ 
ou  par  reffemblance,  parce  qu'on  efc  inutile. 

On  doit  donc  appeler  oifif^  l'homme ,  les  ani- 
maux, &  les  êtres  qu'on  regarde  comme  aâifs; 
fi  l'on  veut  dire  qu'ils  iont  aduellement  dans  l'inac- 
tion. Msûs  il  l'on  veut  dire  qu^ils  aiment  l'inac- 
tion ou  qu'ils  en  ont  l'habitude ,  on  doit  les  ap* 
peler  oifeux  :  &  cette  épitbète  convient  égalemerc 
a  toutes  les  chofes  auffi  inutiles  que  l'inadion ,  quand 
ce  feroient  même  des  aâions. 

Tel  qui  paroît  oifif»  peut  être  occupé  très-férieu- 
fement;  car  la  contention  de  l'efprit  efl  fbuveot 
un  exercice  plus  pénible  que  le  travail  corporel  : 
mais  fi  fes  penfées  n'aboutiffent  qu'i  des  projets 
chimériques  ,  à  des  fyflêmes  fans  fondement  ou 
fans  proportion  ;  ce  ne  font  plus  que  des  réHexions 
oifeufes. 

n'efl  de  l'intérêt  &  de  la  faeeffe  de  toiit  Goup- 
vemement  de  ne  '  ioufh-ir  des  bras  oijifs  que  le* 
moins  qu'il  efl  pofCble  :  peut-être  ne  fâudroit-il 
pour  cela  qu'adopter  la  loi  de  Solon ,  qui  notoit 
d'infamie  tous  les  citoyens  oifeux. 

U  y  a  des  gens ,  dit  Sénèque  (  î  )  >  dont  on  ne 
doit  pas  dire  que  la  vie  foit  oijive  ;  m^tis  oti 
doit  dire  qu'ils  la  paflent  dans  des  occupations 
oifeufes.  (  M.  Beauzée.  ) 


L< 


N.)  ONDES,  FLOTS,  VAGUES.  Synan. 
«es  Ondes  (onX  l'effet  naturel  de  la  fluidité  d'une 
eau  qui  coule;  elles  ne  s'appliquent  guères  qui 
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regard  des  rivières ,  &:  iailieat  unt  idée  de  calme 
ou  de  cours  paifible.  Les  Flou  vienneol  d'un 
jnouveroent  accidentel  ,  mais  aiTez  ordinaire  \  ils 
iodiquent  un  peu  d'agitation ,  &  s'appliquent  pro- 
prement à  la  mer.  Les  Wagues  proviennent  d'un 
jnoiivement  plus  violent^  elles  marquent  par  coa- 
IKquent  une  plus  forte  agitation ,  &  s'appliquent 
^également  aux  rivières  comme  i  la  mer* 

.  On  Coule  for  lt%pndij  :  on  cft  porté  fur  les  Flots: 
on  cft  entraîné  par  les  Vagues. 

Un  terrein  ralK>teax  rend  les  Ondes  inégales  :  un 
grand  vent  hx\  enfler  les  Flots ,  &  etdte  les  Kagues» 
(Lahbé  Girard.  ) 

(N.)  ONOMATOPÉE  f.  f..  Grammaire. 
Art  étymologique.  Ce  mot  e(l  grec  \  «iifiaTerKa  » 
€omme  pour  dire  «rÇoNt^rt»  «•/»»»,  ttomïnis  créa- 
tio  (  création,  formation  y  ou  eénétation  du  mot  )• 
«  Cette  figure  n'eft  point  un  Trope ,  dit  du  Mar- 
«>  fais ,  puifque  le  mot  fe  prend  dans  le  fens  pro- 
»  pre  \  mais  j'ai  cru  ou'il  n'étoit  pas  inutile  de  le 
»  remarquer  ici  »  >  dans  fon  livre  des  Tropes  ; 
part.  Il  y  art.  i^.  11  me  (cm61é  au  contraire  qu'il 
ëtoic  très- inutile  au  moins  de  remarquer ,  en  par* 
lant  des  Tropes,  une  chofe  que  l'on  avoue  nêtre 
pas  on  Trope;  &  ce  favant  grammairien  devoit 
d'autant  moins  (é  le  permettre ,  qu'il  regardoit 
fon  ouvrage  comme  partie  d'un  Traité  complet  de 
Orammaire ,  od  il  auroit  trouvé  la  vraie  place 
Ac  V  Onomatopée.  J'ajodte  que  je  ne  la  regarde 
pas  même  comme  une  figure  ;  ceA  fimplemept  le 
tïom  de  l'une  des  fources  de  la  génération  maté- 
xielle  des  mots  expreflifs  des  êtres  fenfibles  »  (burce 
qui  tient  à  l'imitation  plus  ou  moins  ezaCiie  de  ce 
qui  conftitue  la  nature  des  êtres  nommés. 

Att  moyen  des  emprunts  que  facilitent  les  Tro- 
pes (  Vo^ei  Tropk  &  fes  efpcces  ) ,  la  Cata- 
chréfe  (  Vq/e^  Catagmrèsb  )  fournit  aux  langues 
les  termes  convenables  pour  exprimer  les  êtres 
ipirituels  &  les  idées  abf&aites  des  pures  concep- 
tions de  l'elprit  :  mais  elle  fuppofe  rexpre/Con  des 
êtres  matériels  &  fenfibles  ,  comme  un  fonds  od 
die  eft  obligée  de  puifer  pour  former  les  images 
qu'elle  nous  préfente.  D  autre  part ,  les  mots 
n'ont  jguères  plus  de  lîaifon  ,  ce  fenible,  avec 
•les  idées  des  êtres  fenfibles  qu'avec  les  idées  les 
plus  abftraites  &  les  plus  inlelleâueiles  ;  &  la 
formation  des  mots  qui  les  exprimant  a  auffi  fes 
difficultés. 

Mais  il  y  a  )  dans  la  conftitution  de  nos  (Nrganes  , 
une  reflou rce  préparée  par  le  Créateur  :  l'iiomme  , 
j)2^r  fa  nature,  eft  porté  à  l'imitation ;&  ce  n'cfl 
snême  qu'en  vertu  de  cette  heureufe  diïpofition,  que 
la  tradition  des  ufkges  nationaux  des  langues  fe 
confèrve  Se  pafle  de  générations  en  générsitions»  Si 
l'on  a  donc  â  défigner  un  nouvel  objet ,  &  qae 
cet  objet  agifle  fur  le  fens  de  l'ouïe  d'une  manière 
qui  puiffe  le  diftineuer  des  a^itres  :  comme  l'ouïe 
m  on  raport  immédiat  avec  X'orgaoc  de  la  voix , 
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qui  peut  Imiter  êc  répéter  le  bruit  ;  l'homme ,  &ss 
réflexion  »  fans  comparaifon  explicite  ,  donne  natu- 
rellement â  cet  objet  fonore  un  nom  qui  répète  i 
peu  près  le  bruit  que  fait  l'objet  lui-même. 

Voilà  proprement  ce  que  c'eft  que  YOnoma^ 
topée  :  ceft  la  formation  des  mots  imitati&  des 
objets  fonores  que  l'on  veut  défigner  ;  &  c'eft  avec 
raifon  oue  Wacnter,  dans  fon  Glojpiire  germani- 
que (  Pracf.  ad  Germ.  $.  vij  ) ,  l'appelle  Fox  reper- 
tuffa  naturœ  ,  l'Écbo  dé  la  nature* 

Le  mot  Onomatopée  eft  donc  mal  appliqué  ici , 
ou  il  eft  mal  traduit  par  Nominis  fiéiio  ;  car  tous 
les  mots,  imitâtifs  ou  non  ,  ne  laiflent  pas  d'avoir 
leur  formation.  J'aimerois  donc  mieux  que  le  mot 
grec  Ait  expliqué  par  Nominalis  fidio  (  repré- 
lentation  nominale  ou  par  le  moven  du  nom)  : 
alors  le  mot  conviendroit  â  tous  égards  à  l'efpèce 
particulière  de  formation  dont  il  s'agit   ici ,  &  ré- 

fiondroit  exa^ment  â  l'intention  du  nomeodateur. 
1  y  a  plus  :  ce  nouveau  fens  fe  prêteroit  avec  faci- 
lité pour  caraâérifer  la  formation  de  tous  les  mots 
qui  (croient  imitâtifs ,  non  feulement  du  fon  ,  mais 
encore  de  toute  antre  qualité  fenfible  \  car  il  en 
exifte  en  effet  dans  toutes  les  langues  de  cette  dernière 
efpèce ,  &  en  bien  plus  grand  nombre  qu'on  n'a  cou- 
tume de  le  croire. 

Voyons  d'abord  des  exemples  de  mots  imitatifis 
du  fon  ;  c'eft  dans  le  genre  animal  qu'on  en  trouve 
le  plus ,  foit  qu'on  veuille  carad^érifer  l'animal  par 
l'imication  de  la  voix ,  foit  qu'on  veuille  défigner  fk 
voix  même. 

Lé  Coucou  eft  un  oifean  connu  qui  prononce 
exa^lement  ce  noqi  même  :  les  grecs  l'appeloient 
xoxxvg  \  les  latins  ,  cuculus  (  qu'ils  prononçoient 
coucoulous  )  \  les  allemands  le  nomment  guguck 
(  en  prononçant  gougouck  )  ;  les  anglois  ,  cuckoo  : 
c'eft  partout  le  cri  de  l'animal  qui  fert  à  le  dé- 
figner. 

Cet  oifeau  noâurne  ,  dont  le  cri  lugubre ,  comme 
le  dit  Pline  (X.  ii«)  >  ^^  moins  un  chant  qu'un 
gémifTement  ,  née  çantu  aliquo  vocalis  fea  ge^ 
mitu  ,  nous  le  nommons  hibou  ;  les  allemands  ^ 
:  uhu  (  ouhou  );  les  anglois ,' 07i//e  (  ouïe  );  les 
latins,  upupa  (oupoupa^  ou  huho  (boubo);  les 
grecs  ,  /St/af  ;  les  eipagnols,  huho  i    les  polonojs. 


OU  p ,-  le  refte  eft  terminaison ,  •&  c'eft  comme  le  fceaa 
particulier  de  chaque  idiome. 

Les  grecs  appellent  x/xx/f,  les  celtes  &  nous 
nous  appelons  coq ,  cet  oifeau  domeftique  qui  femble 
prononcer  diftind^ement  cette  fyllabe  même  au  com- 
mencement de  fon  chant. 

Les  différents  langages  des -animaux  fent  à  peo 
près  imités  dans  les  verbes  &  les  noms  qui  les 
expriment  chez  la  plupart  des  peuples.  Ainfi ,  pour 
les  brebis ,  lés  grecs  difent  fiAnx»*f^'  y  1"  alle- 
mands f  Heken  ;  les  anglois ,  bUat  i  les  latins  ^ 
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tajate  ;  .les  François  ^  béUr  r  pour  les  chieos  9c 
les  loups  y  les  greos  difent  e*AoAv{;f  <»  ;  les  allemai:^, 
Aeulen;  les  aiigloisy  howt ;  les  latins,  ulularc i 
les  François  ,  hurler  :  pour  les  poules  ,  les  aaêmes 
cations  difênt  kAw^ui  ,  glucktn ,  6'/u^*Jk ,  glocife  » 
glouffer. 

Cette  (barce  de  mots  efl  natarelle  :  la  preave 
en  efl  que  les  enfants  fe  portent  généralement  & 
d'eux-mêmes  à  déftgoer  les  choFes  bruyantes  par 
rimication  du  bruit  qu'elles  Font  \  ajoutez  que  la 

J>lupart  de  ces  cboFo;  ont  des  noms  radicalemenr 
emolables  dans  les  langues  les  plus  éloignées  les 
unes. des  autres ,  Foit  par  les  temps  ou  les  lieux  »  Foit 
par  le  génie  caradériftique. 

\J  Onomatopée  ne  s'eft  pa»  renFermée  Feulement 
dans  le  règne  aiiimal.  Tinter  y  tintement ,  tinnitus, 
tintinnahulum ,  Font  des  mots  dont  le  radical  com- 
mun  tin  imite  exaâement  ie  ion  clair ,  aigu ,  & 
durable  que  Ton  entend  diminuer  proereffivement 
quand  on  a  frapé  quelque  vaFe  de  mécai.  Le  glou* 
glou  d'une  bouteille  ,  le  cliquetis  des  armes  ,  les 
éclats  du  tonnerre  ,  Font  autant  de  mots  imitatiâ 
des  différents  bruits  qu'ils  expriment.  Le  TriUrac 
eft  ainfi  nommé  du  bruit  que  Font  alterna tiv^ement 
les  joueurs  avec  les  dez  ,  ou  de  celui  qu'ils  Font  en 
abattant  deux  dames,  comme  ils  le  peuvent  à  chaque 
coup  de  dez  :  autreFois  on  diFoitTjûSfai/. 

o  Ceft  la  nature ,  dit  Denys  d'Halicarnaffe  (  Ilcp? 
»  r»M^mi  iffULTièu  TftSi/xa,  tT.  De  firuSurâ  verbo' 
»  rum.  Seâ.  i6  ) ,  qui  eft  (ans  contredit  le  Fon- 
I»  dément  de  tous  ces  u&ges  »  &  qui  eft  en  cela 
p  notre  Fouveraine  inftitutrîce  ;  c'en  elle  qui  noiis 
»  met  en  état  d'imiter  5c  de  compoFer  des  mots 
v>  propres  i  peindre  les  choFes  mêmes  avec  Fuccês', 
»  au  moyen  de  certaines  images  conformés  â  la 
9  vérité  i8c  â  nos  penFées  :  c'efT  d'après  ces  smaees 
D  que  nous  avons  apris  â  dire  des  taureaux ,  qirils 
m  mugijent;  des  chevaux  ,  qu'ils  hennïj/ent  :•  •  • 
»  nous  en  tirons  d'ailleurs  des  mots  pour  expimer 
»  It  fre'mijfement  &  le  fifflernent  it^  vents,   le 

•  hruiffement  des  cordages  ,  &  une  infinité  d'autres 

•  qui  imitent  la  voix,  la  Forme,  une  ^ftion»  une 

•  manière  d'être ,  un  mouvement ,  le*  repos  même  , 

•  ou  toute  autre  cfaoFe  »• 

Voilà  donc ,  d'après  cet  auteur ,  le  domaine  de 
V  Onomatopée  bien  étendu  :  elle  ne  Fe  borne  plus 
i  Fournir  des  mois  imitatl&  du  Fon;ell«  s'étend 
i  toutes  les  qualités  Fenfibles  qui  .peuvent  être  imi- 
tées ,  en  proportionnant ,  pour  ainfi  dire  ,  les  élé^ 
mènts  du  mot  i  la  nature  de  l'idée  qu'on  a  beFoiù 
d'exprimen  Pout  entendre  ceci  ,  rappelons-*nons  la 
divinoo  des  éléments  de  la  parole  en  voix^^iti- 
caUcioQSj  ott^  fi  i'on  v^ut,  en  voyelles  de  co^r 
Xpnnes* 

I.  La  VOIX  Qtt  la  royelle  n'«xige  i  pour  fis  faire 
entendre,  que  la.  fiomle  ouverture  dé  [la  bouche: 
qu'elle  (oit  dKpoFée  aune  manière  oii  d^une  auXre , 
.^ette  diipofitioa  n'aporte  aucun  obflaçlç  ^  V^^îr 
^adtt  fon^  eUe  dîvetfifie  Xçi4çin«^  ]f  Spao^iil^ 


O  N  O 


O» 


de  dlvcrfifier  Timpreffion  de  l'air  (bnore  Fur  l'or** 

Îane  de  l'ouïe  j  le  moule  change ,  mais  le  paâTage 
emeure  libre  ,  &  la  matière  de  la  voix  coule. (ao^ 
obftacle.  VoiU  donc  vraiFemblablement  l'origine 
du  nom  danois  aa  ,  qui  fignifie  fleuve  ;  ce  non| 
générique  eft  devenu  enFuite  le  nom  propre  de  trois 
rivières  dans  les  Pays<-6as  ,  de  trois  en  Suifle ,  &  dç 
cinq  en  Weftphalie  :  les  voyelles  coulent  (ans  obftadc 
comme  les  -fleuves. 

Le  temps  coule  de  même  ;  &  de  ii ,  par  une 
raifbn  pareille  ,  l'adverbe  grec  cUi ,  femper  (  tou-» 
jours  ,  perpituellement)  :  rallemand  ie  en  eft  Fyno- 
nyme  »  &  préFente.  une  image  Femblablc.  Le  mot 

hébreu  HH  (  heie  )  ,  qui  veut  dire  vie  ,  marque 
l'exifteoce  continuée  ,  la  durée  qui  coule  Fans  in- 
terruption :  c'eft  la  même  choFe  du  nom  srec  iîmf 
œvum  i  &  ce  mot  latin  même,  qui  Fe  pi ononçoit  an- 
ciennement avec  quatre  voyelles,  aeuum,  n'cft  guèrea 
diftérent  du  grec. 

Le  fils  dcFcend  du  père ,  comme  un  ruiffeau  qui 
coule  de  Fa  Fource  ;  êc  cette  deFemdance  eft  peinte 
par  le  mot  grec  viit .,  qui  veut  dire  flls  :  vtit 
a    le  même  Uns  ,  &  fignifie  encore  une  vigne , 

Î[ui  monte  le  long  d'u^  arbre  de  Feirible  (ê  coulée 
e  long  du  tronc  ;  qUel  autre  fondement  de  com- 
paraiFon  y  auroit-il  entre  nn  fils  &  une  vigne  f 
Oo^peut  cependant  ajouter  epcore  que  le  fils 
doit  s'attacher  i  Fon  père  ,  comme  la  vigne  s'atta- 
<  che  i  l'arbre  qui  lu  Foutient  ;  pafce  que  les  (Âins 
du  père  Font  neceifaises  à  l'enÊuice  éafils ,  comme 
l'appui  de  l'atbre  i  la  FoiUleffe  de  la  vJgru» 

l?interje£tion  latine  eia,  Femblable  i  la  grèque 
iTa  ,  p^rt>ît  venir  de  ta  même  iFource  ;  fi^s ,  a/Zf^ 
fans  vous  arrêter <,  cêulej .comme  un  fleuve:  cela 
a'eft  pas  Formellemeol  énoncé  ,  mais  le  mot  en  pré<4- 
(ente  l'image  &  le  Eût  entendre. 

X.  Les  articulations  ou  les  conFonnes  Font  Ia«* 
biales ,  linguales ,  ou  gutturales  >  les  lingualec 
(ont  .déota^les  ,  fiÉantes  ,  ,  liquides  »  ou  mopilléet, 
(  F'oyei  LaTTaES  )  {  &  4©  moitvcip^  de  la  laa<» 

Îp&.eft'plus  Fçnfible ,  ou  ve^  (^  pointe,  ou  ^rs 
on  ipilieu  qui  s'élève.,  ou  vers  1^  racine  dans  la 
région  de  la  gorce.  Ce  fxt  peut  être  (|ue  dans  ce 
meçhaniFme  êc  daprès  la  çomjzinaiFon  des  effets 
qu'il  peut  produire  I  que  l'on  peut  troQvcr  l'ex- 
plication de  l'anailogie  qu'on  remarque  dans  leg 
I^gyies,ent|:eplufieurs  pomsde  çhofes  quç  ^l'on  peut 
çlaflerfousqiKlqueaFpeft  commun, 

flceutoos'Jc  P.Lami  {^ét.  Jiv.if  c^ap.  y)» 
a  yn  (avant  anelois^  dit-il ,  qui  a  ait  iine  Gtam** 
^  maire  anglpUçrai(oi;u3ée  (c'eft  le  ^cél^bre  Wallis, 
auteur  du  uvre  intitulée  Grammatica  lingtur  anr- 
glicanœ) ,  jprétpiid  gu<e.,  parmi  les  mots  qui  font 
p  aqglois  d  origine ,  pluueurs  Font  cpmjpofés  do 
»  lettres  dofU  ^e  (on  ,cooviejat  ayx  .choies  qu  ijjs 
»  (ignifieixt  I  que  ,  p^  e^ep^^ple,  les  mots  qui  çqmy 
^  nvcnçent  par  fir  mârqpeet  le  pl^s  ^grand  effoigC 
!p  de.  la  çttpfe  qu'ils  figui$ent>  comm^  ceux  .q\^ 
f  CommK^  fff/  ufi.^oiojre  cffor^.î  ,qHÇ  fiPt» 
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f»  qui  commencent  par  thry  indiquent  un  violent 

1»  mouvement  ;  par  wr ,  pne  aélion  oblique  >  qui 

»  n'eft  pas  droite  ;  par  cl ,  une  liaifon  ,  une  adhé- 

w  rence  :  il  fait  voir   de    même   que  le  fon  des  . 

»  terminaifons  en  plufîeurs  noms  s  accorde  avec  ce 

»  qu'ils  fignîfient.  Chacun  peut  faire  de  pareilles 

»  remarques  fur  les  langues  qui  lui  font  connues  ; 

i»  &   il  les  faut  faire  quand  on  s'en   veut  rendre 

»  maître,  qu'on  veut  les  aprendrc  &  s'en  fervir.  Ainfi, 

D  ce  que  nous  difons  ici  eftde  conféquence ,  quoiqu'il 

M  ne  le  paroifle  pas  »• 

Perfonne  n'a  mieuic  fcnti  que  le  préiîdent  de 
Pro (Tes  l'importance  des  remarques  de  ce  genre. 
Wallis  n'en  avoit  au'un  petit  nombre ,  &  c'étoit 
déjà  beaucoup  qu'il  eût  obfervé  ces  faits  dans  fa 
langue  maternelle  ;  if  avoit  même  effayc  de  re- 
monter à  l'origine ,  maïs  il  s'étoit  contenté  d'af- 
iîgner  quelques  mots  grecs,  latins  ,  italiens  ,  ou 
franco js  ,  conftruits  de  même  &  lignifiant  à  peu 
près  la^-fftême  cbofç.  Notre  favant  magiftrat ,  dans 
ion  Traité  de  la  formation  méchanique  des 
langues  ^  a  porté  fes  vues  jufqu'â  la  caufc  primi- 
tive 9  qui  a  dçftiné  certaines  confonnes  ou  certains 
afremblages  de  confonnes ,  à  peindre ,  dans  toutes  les 
langues  &  indépendamment  de  tout  emprunt,  cer- 
taines qualités  leofibles. 

«  Par  exemple,  dit-il  ,  pourquoi  la  fermeté  & 
»  la  fixité  font  -  elles  le  plus  fouvent  défienées 
»  par  le  cara^cre  fi  ?  pourquoi  le  caradère  fi  eft-  • 
9  il  lui-même  l'interjeâion  dont  on  fe  fcrt  pour 
s>  faire  refier  quelqu'un  daii$  un  eut  d'immobi- 
9  lité  f  » 

rrAn,  colonne  ;  n^utyfolide  ,  immobile  ;<iîp«  , 
fiérile  ,  qui  demeure  confiammtnt  fans  fruit  ; 
rtpi^c» ,  j  affermis ,  jefoutiens  ;  voili  des  exem- 
ples grecs  :  en  voici  de  latins  ;  fiare  ,  fiipSy  fiu- 
pe're  yftupidus  yftamen  ^fiagnum  (  eau  dormante  ) , 
ftellm  (  étoiles  £xes  ) ,  firenuus  :  Se  en  françois  , 
ftahle ,  état  (  autrefois  efiat  de  fiatus  )  y  efiime  , 
confifiance ,  jufit  (in  jure  ftans  ; ,  &c.  ' 

'  «  Pourquoi  le  creux  &  l'excavation  (ont-ils  mar- 
»  qués  par  fcf  7xa\Aw ,  rxttirn«i ,  fouir  ;  anûc^n  , 
»  efquif;  fcutum  ,  fcaturire ,  fcahies  ,  fcjrphus  i 
»  fculpere  ,  fcrohs  ,  fcrutari  ;  écuelle  (  ancienne- 
»  ment  efcuelle  )  ,  jlarifier  ,  fcahreux^  fculp-- 
»  ture  », 

^  ^  Écrire  (autrefois  èfcrire)  vient  At  Jfcribere  ;  & 
Ton  fait  q^u'anciennemeot .  oh  écrîvoit  avec  une 
forte  de  pojiiçon  qui  gravoit  les  lettres  fur  la  cire 
dont  les  tablettes  étoicnt  enduites  ;  &  les  grecs, 
par  la  même  analogie  ,  appeloicnt  cet  inflrument 

rxapi^tr.  • 

«  Leibnitz  a  fi  bien  Jàit  attention  j  ces  fingu- 
»  larités ,  qu'il  les  remarque  comme  des  fiaits  conf- 
»  tants  :  il  en  donne  pluileurs  exemples  dans  fa 
*  laheue.  Mais  quelle  en  pourroit  être  la  caùfe? 
••»  Gclie  que  f  entrevois  ne  paroi  tra  peut-être  pas 
»  fatisfcfânte;  favoir,  que  les  dents  étant  la  plus 
^  iùmiobilc  des  partibs  organiques  de  la  v«it  /  Im  i 
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•  plus  ferme  des  lettres  dentales ,  le  r ,  a  Àé 
»  machinalement  employée  pour  défiener  la  fixité  ; 
»  comme  pour  défigner  le  creux  &  la  cavité^  on 
r>  emploie  le  ib  ou  le  ^ ,  qui  s^opère  vers  la  gorge, 
v>  'le  plus  creux  &  le  plus  cave  des  organes  de  la 
i>  voix.  Quant  à  la  lettre  f^  qui  fe  joint  volon* 
9  tiers  aux  autres  articulations  ,  elle  eft  ici  >  ainfi 
»  quelle  eft  fouvent.  aillears,  comme  un  aug- 
1»  mentatif  plus  marqué  i  tendant  a  rendre  la  peinture 
»  plus  forte  »• 

Comment  la  lettre  ou  la  confbnne  f  produit* 
elle  cet  effet  ?  C'eft  que  la  nature  de  cette  arti- 
culation confiflant  a  intercepter  le  fon  [zns  ar- 
rêter entièrement  l'air ,  elle  opère  une  forte  de 
fifHement  qui  peut  être  continué  de  prendre  une 
certaine  durée.  Ainfi ,  dans  le  cas  où  elle  eft  fuivie 
àc  t  y  il  femble  que  le  mouvement  cxplofif  du 
fifHement  foie  arrêté  fubitement  par  la  nouvelle 
articulation;  ce  qui  peint  en  effet  la  fixité  :  & 
dans  le  cas  od  il  s'agit  de  fc  y  le  mouvement  de 
fibilation  paroit  défigner  l'aâion  qui  tend  à  creufer 
&  à  pénétrer  profondément,  comme  on  le  fent 
par  l'articulation  k ,  qui  tient  â  la  racine  de  la 
langue. 

c<  N ,  la  plus  liquide  de  toutes  les  lettres ,  eft 
»  la  lettre  caradérinique  de  ce  qui  agit  fur  le  li* 
y»  quide  :  no  y^a.yty.naviSy  navigiutni  f«ç»< ,  nu- 
it ie^  y  nuage  y  &c. 

)>  De  même^ ,  compofé  de  ^^articulation  labiale 
)>  fifflante  /&  de  la  lic^uide  /,  eft  affedlé  au  fluide,  i 
»  foit  igné ,  foit  aquatique  ,  (bit  aérien ,  dont  il 
i>  peint  aflez  bien  le  mouvement  \flamma  ^fluo^ 
»  flatusy  fluélusy  &c  \  ^h%\  y  flamme  ;  9m'4,  veim 
»  où  coule  le  fang  ;  9A€>*ft«v,  jleuvt  brûlant  d^tn^ 
o  fer;  &c  :  ou  à  ce  qui  peut  tenir  du  liquide  par  (à 
o  mobilité  \  en  anglolsy?y  (  moncke  &  voler  ) ,  fligt 
»  (  fuir  ) ,  &c* 

p  Leibnitz  remarque  que ,  fi  ly  y  cfl  jointe  ^ 
n  «ri^,  efi  dij/ipare  y  dil^tart  ^  SL^  tfi  dilahi 
o  vel  lahi  cum  recejfu  :  il  en  cite  plufieurs  exem- 
»  pies  dans  fa  langue  ;  auxquels  on  peut  joindra 
»  en  anglois  fiide  l  glilTer  )  ,  flink  (  s'échaper , 
o  s'évader)  s^i/^  gliuer,  couler) ,  ^c. 

i>  On  peint  la  rudefTe  des.cliofes  extérieures  par 
o  l'articulation  r ,  la  plus  rude  de  toutes.  U  n'en 
»  faut  point  d'autre  preuve  que  les  mots  de  cette 
»  efpèce;  rude^  âpre  iâ^rtjTOÇy  rompre^  racler  y 
j>  irriter  f&,c* 

)>  Si  La  rudelTe  eft  jointe  à  la  cavité ,  on  joint 
.i>  les  deux  cara^^ériftiques;  fcabrpfus.  Si  la  rudeffe 
»  eft  joipte  â  l'échapement,  on  a  joint  de  même 
»  deux  caraâériftiques  propres;  frangere  ,  brifery 

»  brèche  y  *^^y  {  pliur  ou  phour)  c'eft  â  dire  ,/rân- 
»  gère.  On  voit  par  ces  exemples ,  que  l'articula* 
V  tion  labiale  ,  qui  ipelnt  toujours*  la  mobilité, 
»  la  peint  rude  fiàx  frangere ,  &  douce  fiaxfluere. 

.  V  La  même  inflexion  r  dérerminè  le  nom  des 
n  cbofes  qui  vont  d'un  mouvement  vite  accompagné 
n  d'une   cettaiiie  fotccj   rapide ,  ravir,  rouSri 
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%  râcltf ,  ramure ,  raie ,  rota  ,  rheda  ,  ruere ,  è:c. 
»  Auffi  fert  -  elle  fouvcnt  aux  noms  des  rivières 
»  dont  le  cours  eft  violent  ;  Rhin  ,  Rhône ,  Eri^ 
n  danuSf  Garonne,  Rha  (  le  Volga ),  y^rtwffej, 

»  Valorejus^  dit  Henfëlius  en  parlant  de  cette 
9  lettre,  erit  egreffus ^apidus  tf  veheme^s^  tre- 
»  muians  &  ftrepidans  ;  hinc  etiam  affert  affec- 
ta tum  vehementem  rapidumque.  C'elt  la  ibule 
»  obfenration  raifonnable  qu'il  y  ait  dans  le  fyflcme 
m  abfurde  aue  cet  auteur  s'eft  formé  fur  les  pro- 
w  priétés  cnimériques  qu'il  attribue  à  chaque  let- 
o  tre   .  •  •  » 

Toutes  ces  remarques ,  &  mille  autres  que  Ton 
pourroit  faire  &  judifîer  par  des  exemples  fans 
nombre»  nous  montrent  bien  que  la  nature  agit 
primitivement  fur  le  langage  humain,  indcpendam- 
jnent  de  tout  ce  que  la  reâfizion,  la  convention, 
ou  le  caprice  y  peuvent  ehfuite  ajouter  :  &  nous 
pouvons  établir  comme  un  principe  j  qu'il  y  a  de 
certains  mouvements  des  organes  appropriés  i  dé- 
figner  une  certaine  clafTe  de  chofes  de  même  espèce 
ou  de  même  qualité.  Déterminés  par  différentes 
circonftances  ,  les  hommes  eovi&gent  les  chofes 
fous  divers  afpedb;  c'efl  le  principe  de  la  plus 
grande  différence  de  leurs  idiomes  :  fèneftra  (  du 

{^rec  9a/yc«  ,  briller ,  luire  )  exprimoit  chez  les 
atins  ,  ainfi  que  notre  moi  fenêtre  qui  en  eft  tiré , 
le  paflaee  de  la  lumière  ;  ventana^^  en  E(pagne  , 
déngne  le  paflage  des  vents  \  janella ,  en  langue 
portugais  9  marque  une  petite  porte  ;  croifée ,  en 
Irançois ,  indique  une  ouverture  co\y>ée  en  quatre 
par  une  croix;  partout  c'eftau  fonds  la  même  chofe , 
CQvifagée  ici  par  {on  principal  ufaee ,  là  par  £ès 
inconvénients ,  ailleurs  par  une  re^tion  acciden- 
telle de  reflemblance  9  chez  nous  par  (a  forme. 
Mais  la  chofe  une  fois  vue ,  l'homme  ,  fans  con- 
vention ,  fans  s'en  apercevoir ,  forme  machinale- 
snent  fes  mots  le  plus  femblablcs  qu'il  peut  aux 
objets  (îgnifîés.  C'eft  â  peu  près  la  conélufion  du 
préiident  de  BroiTes  ,  qui  continue  ainfi  : 

«  Publius  -  Nigîdius  ,   ancien  grammairien  latin 
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«>  {bnnels ,  &  qu'il  reniarquoit  que  ,  dans  les  mots 
»  ego  tL  nos  ,  le  mouvement  organique  fe  fait 
»  avec  un  retour  intérieur  fur  foi-même  ,  au  lieu 
p  que,  dans  les  mots  tu  Se  voj* ,  l'inflexion  fe 
9  porte  au  dehors  vers  la  perfonnç  3  qui  on  s'adrefle. 
p  Mais  il  eft  du  moins  certain  qu  il  à  rencontré 
n  jufte  dans  la  réflexion  générale  qui  fuit.  Nomina 
f>  verbaque^  non  pojitu  fortuito  yfed  quâdam 
v  vi ,  ratione  natura  fa^a  ejfe  Publius- Nigi" 
i>  diiu  in  grammaticis  Comméntariis  docet  ;  rem 
»  Jané  in  philofophiœ  diffkrtdtîonîbus  celebrem» 
9  Quari  enim  folitum  apuà^philofophos  y  ^Vu 
o  TA  iAfjMTa  fint  y  %  ^l^u  (  naCurâ  nomina  fint ,  an 
s>  impofitione  )  :  in  eam  rem  rkulta  argumenta 
m  diat ,  i;ur  videri  pofflnt  yerba  ejjh  naturalia 


w  magis   qûam   arhitraria Nam  Jicutl 

1)  (mquit  j  quum  adnuimus  &  aànuimus^  motus 

p  quidam  ilU  vel  capitis  vel  oculorum  à  naturd 

»  rei  quam  fignificat  non  ahhorrct  ;   ita    in  vo- 

»  cihus  quaji  gtjlus  quidam  oris  &  fpirltûs  na- 

»  turalls  ejt.  Èadem  ratio  efi  in  g  r  ce  ci  s  quoque 

»  vocibus  quam  effe  in  nojlris  animadvcrtimus. 
Aul.  Gell.  x./V. 

»  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pa<;  de  tromper  des 
»  termes  de.  figure  &  de  quaii  tient  ion  femblables 
»  dans  les  langues  de  peuples  fort  difterents  les 
Il  uns  des  autres  ,  qui  ne  paroiftent  avoir  jamais 
»  eu  de  çonvnunication  cniembleo.  Toutes  les  nat- 
tions font  infpirées  par  le  même  mai  ire  ,  &  d'ail- 
leurs tous  les  idio.mes  defcendent  d'une  même 
langue  primitive  (  Voye\  Langue  )  :  c'eft  affcas 
pour  établir  des  radicaux  communs  à  toutes  les 
langues  poftérieures ,  quoique  ce  ne  foit  pas  aifez 
pour  en  conclure  une  liailbn  immédiate.  Ces  ra- 
dicaux communs  prouvent  que  les  mêmes  objets 
ont  été  vus  fous  les  mêmes  afpe£b  ,  &  nommés 
par  des  hommes  femblablement  organifés  :  mais  la 
même  manière  de  conftruire  eft  ce  qui-'prouve 
l'affinité  la  plus  immédiate ,  furtout  quand  elle  fe 
trouve  réunie  avec  la  reflemb^nce  des  mots  radicaux* 
{M.Beavzée.) 

*  OPÉRA  ,  f.  m.  Belles  -  Lettres ,  Mufiqtiem 
Poème  dramatique  chanté. 

Sur  un  théâtre  où  tout  eft  prodige ,  il  parott 
tout  fimple  que  la  façon  de  s'exprimer  aA  fon 
charme  comme  tout  le  refte  :  le  chant  eft  le  mer- 
veilleux de  la  parole.  Mais  i  un  {pe6\acle  oïl  fout 
fè  pafle  comme  dans  la  nature  &  fclqn  la  vérité 
de  l'Hiftoire ,  par  quoi  fommesnous  préparés  J  en- 
tendre Fabius  y  Régulus ,  Thémiftocle ,  Titus  , 
Adrien ,  parler  en  chantant  ?  Que  diroit-on  Ç\ ,  fur 
la  Scène  frauçoife ,  on  entendoit  Augufte  ,  Cor- 
nélie,  Agriopûie  ,  ou  Brutus , s'exprimer  ainfi?  Les 
italiens  y  (onf  habitués  ,  me  direz  -  vous.  Ils  ne 
peuvent  l'être  au  point  de  s'y  plaire.  Ils  ont  perda 
ieut  Tragédie,  &  n'en  ont  point  fait  un  bonO/^m. 
Dans  les  fujets  qu'ils  ont  pris,  le  merv^eilleux  dti 
chant  ne  tient  à  rien ,  n'eft  fondé  fur  rien.  Mais 
il  y  a  plus  :  ces  fujets  même  né  font  pas  faits 
poor  la  Mttfique.  Le  moyen  de  conduire ,  de  nouer, 
&  de  dénouer,  enchantant ,  des  intrigues  auffi  com- 
pliquées que^  celles  d'Apoftolo-Zeno  ,  qui  quel- 
quefois ,  comme  dans  1  Andromaque ,  «nlaçe  dans 
on  feul  noewi  les  Incidents  &  les  intérêts  de  deux 
de  nos  fables  tragiques  ?  Le  moyen  de  chanter  avec 
agrément  des  conférences  politiques ,  des  haran- 
gues ,  &cf  Métaftafe  eft  plus  concis ,  plus  rapide 
que  Zeno  ;  mais  tous  les  facrifices  qu'il  lui  en  a 
conté  pour  s'accommoder.  d>la  Mufîque,  n'ont  pu 
changes  la  nature' des  chofes.  Aufli,  quelque  préd* 
fion  que  ^étaftafèait  mife  dans  la  Scène,  on  l'abrège 
eocûre»  ficiç'eft  la^niii^jlûr.^ 

Un  pQime  eft  plus  ou  moias  aoaloguc  2  U 
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Mufique,  félon  ({u'elle  a  plas  ou  moiu  de  bxilUi 
d'exprimer  ce  qu'il  lui  préfente* 

La  Mufique  a  cTabord  les  fignes  naturels  de  tout 
ce  qui  afFedle  le  fens  de  l'ouïe.  Pour  les  objets 
des  autres  fens ,  elle  n*a  rien  qui  leur  reffenible  ; 
mais  au  lieu  de  l'objet  même  y  elle  peint  le  caractère 
de  la  fenfation  qu'il  nous  caufe  :  par  exemple^  dans 
ces  vers  de  Renaud  > 

Plus  j'ob&rre  ce«  lieuic  >  &  plus  je  les  admire. 

Ce  Aeuve  coule  lencemeni  ; 
Il  s^éloigne  à  regrec  d*uii  fl^jour  fi  charmant. 
Xec  f  lus  aimables  fleurs  Se  le  plus  doux  zéphyre 

Parfument  Taîr  qu'on  y  lefpire. 

la  Mufique  oe  peut  expiimer  ni  le  parfum ,  ni  l'éclat 
dec  fleurs  ;  mais  eUe  peine  l'état  de  \rolupté  ou  l'âme, 
qui  reçoit  ces  douces  impreffioas,  languit  amollie  de 
comme  encliantée. 
Dans  ces  vers  de  GaAor  Se  Follux , 

Tuiles  appcÊcs,  fÂles  flambeaux. 
Jour  plus  a&eax  ^m  les  ténèbres! 

]jL  ittufique   ne.  pouvoit   jamais  rendre  TefTet  écÈ 
lampes  lépulcrales^  mais  elle  a  exprimé  la  douleur 

Sroronde  qu'imprime  au  cœur  deThélaïre  la  vue 
il  tombeau  de  Cailor.  Telle  eft ,  d'un  fens  â  l'tu-* 
tre ,  l'analogie  que  la  Mufique  obferve  &  failit , 
lorsqu'elle  veut  réveiller,  par  Voreane  de  l'oreille  , 
lai  réminifcence  des  imprefllons  faites  Hir  tel  ou  tel 
autre  fens  ^  c'eft  donc  au/E  cette  analogie  que  la 
Poéfie  doit  rechercher  dans  les  tableaux  qu'eue  lui 
donne  à  peindre* 

Quant  aux  afièâioos  Se  aux  mouveçuents  de  l'âme  « 
la  Mufique  ne  les  exprime  qu'en  imitant  l'acceot 
naturel.  L'art  du  muucien  eft  de  donner  i  la  noié- 
lodie  des  inflexions  qui  répondent  à,  celles  du  lan- 

S;age  ;,  9(  l'art  du  poece  eu  de  donner  au  n;iuficien 
es  tours  &  des   mouv-emeiits  fu(ceplibles  de  ces 
inflexions  variées  ,  d*o^  réfulte  jla  beauté  du  chant* 
Un  poème  peut  donc  être  ou  n'être  pas  lyrique , 
foit  par  le  foods  du  fujet ,  (bit  par  los  détails  &  le 
Aylc. 

Tout  ce  ^ui  n'eft  qu'eiprh  &  raifi>n  eft  inaceef- 
fiUe  pour  la  Mufique  :  elle  vr ut  de  la  poéfie  tome 
pore ,  des  images  y  5c  des  leMÎmeiits» .  Tobc  ce  qui 
exige  des  difcudions ,  des  dévelopements  y  des  gra^: 
Aitions  f  n'cft  pas  Êdt  pour  elle.  Faut^il  donc  mu^ 
tîler  le  dialogue,  bruCquJsr  lespaffiigës,  précipiter 
)es  fituatioos,  accumuler  les  râncidents  (ans  icb 
Uu'run  a^ec  l'autze  ?  àttt  ^  aux  détails  Se  4  l'en- 
fismUe  ^Mm  poème  ,  cet  oîr  aKaifimee  Se  de  vérité 
d'od  déoend  l'iUufion  théâtoile  ,  5c  ne  pré&Dter 
fat  ia  dcène  qaé  le  fqudetre  Je  l'aétion^  CVé 
l^escès  ^d^rxin  donne  ^  Se  Iqu'on  'peut'  éviter  en 
^psanai  un  fajet -analogue  an  goure  lyxîqiie  ,  oà 
tout  foit  fimple,  clair  ^  s&ipirécis^  ioaâioa  âc^en 
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VOpéra  italien  a  des  morceaux  ila  caraftire  le 
plus  tendre  ^  il  y  en  a  aufll  du  plus  paffionoé  : 
c'eft  là  fa  partie  vraiment  lyrique.  Uu  milieu  de  ces 
fcènes ,  dont  le  récit   noté  n'a  jamais  ni  la  déii- 
catelfe,  ni  la  chaleur,   ni  la  grâce  de  la  fimple 
déclamation ,  parce  que  les  inflexians  de  la  parole 
font  inappréciables ,   que  dans  aucune  langue  on 
ne  peut  les  écrire ,  5c  que  le  chanteur  le  plus  ha- 
bile ne  peut  jamais  les  (aire  paffer  dans  (à  modii- 
lation  \  du  milieu  de  ces  (cènes ,   dis-je  ,    (ôrtcot 
Quelquefois  des  morceaux  paifionnés  ,  auxquels  la 
Mufique  donne  une  exprefiion  plus  animée  5c  plas 
fenfible  que  l'expreffion  même  de  la  nature.   Le 
premier  mérite  en  eft  au  poète  qui  a  fu  rendre  «s 
morceaux    fufceptibles   d'une    mélodie   exprefltve. 
Voycx,  àzxiiVIphigénie  d'Apoftolo  - Zeno ,  imitée 
de  Racine ,  combien  ces  paroles  de  Clytemneftre 
font  dociles  à  recevoir  l'accèat  de  la  douleur  5c  è\ 
reproche  j 

Pnpari  a  fvenar  e  figlia  e  madit  » 
Conforte  e  padrê  » 
Ma  fin/a  amort 
Senfa  pietà^ 

Si,  fi. 

L*am»r  fi  perverH  / 

Eneltuo  cuort 
Enuh  çol  faft9 
JLa  crudeltà* 

Dans  VAndromaque  du  même  poète ,  loriqi'eiH 
tre  deux  enfants  qu  on  préfente  i  Ulyfle ,  réduit 
au  même  choix  que  Phocas,  il  ne  fait  lequel  eft 
fon  fils  Télémaoue ,  ni  lequel  eft  le  fils  d'Heâor^ 
les  paroles  de  Léontine  dans  la  bouche  d'Andio- 
maque ,  font  d'une  mère  bien  plus  fenfible,  5c  ont 

Juelque  chofe  de  bien  plus  animé  dans  ritaUen  qvf 
ans  le  franjois  : 

Gnarda  pur.  O  queUo  ,  o  ^fto 
B  tttà  proU,  9  fangu€  mio 
Tu  nçl  foi;  ma  \l  fo  hen  io  ; 
^C  A  U,  FerfidOt'U  dit^* 
Chi  di  yoi  U  vol  per  paire  ? 
V't  arretrate  I  ah  ,   vol  tacendê 
Sento  dir  :  tu  irUfei  fuadre; 
2^e  colui  m  genfA» 

DdmV  Olympiade  de  Métaftafe»  loHqne  Méga-' 
clè^  cèdç  (àoiaitrefleâfoaami  5clalaifre  évanouie 
de  douleur ,  quoi  de  plus  favorable  iui  pathétique  ig 
chant  que^ces  paroles  ^ 

Se  cerea ,  fe  dtce  i 
L'amieo  dov^è  / 
J,^amko  infelice  t 
Rifpondi^  morû 
Ali  no  :  figran  duolo 
Jhn  d4r  h  f!^rm  i 
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PUngendo  partu 
Che  abiffo  dt  ptnt  ! 
Lafeiare  ilfuo  benêt 
Zjifeîanper  ftmprtt 
Lrfe'uur  I0  €Bfit 

Dam  le  Démophoa  du  même  poète ,  imité  dlnès 
^e  Caffaro ,  combien  les  adieux  des  deux  époux  font 

Îlus  touchants,  dans  ce  dialogue  deTimante  k,  de 
>ircé  9  que  dans  la  fcéne  de  Pedre  &  d'Inès  ! 
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T  X'M  A  N  T  E. 

La  deflra  ii  clûedù, 
Mio  dêUe  fofttgnùg 
Pir  ultitoQ  peguo 
jP'amore  e  di  fl, 

^  D  I  a  c  t. 

Ah  t  qnefto  fu  il  fegn0 
Del  nofiro  conttnto; 
Ma  fétito  eheadejb 
L'iftejfo  non  h 

T  I  M  A  N  T  «^ 

Mia  vita  »  htn  mio, 

D  X  K  c  i. 

Addio  fpofo  amato. 

Ensbmbls, 

Cfit  harharo  addio  t 
Che  fato  cntdel  I 
Che  attendono  i  rei 
Dagli  aftri  funefli^ 
Si  i  premi  fon  quefti 
D'un*  aima  fedel  I 

Ceft  li  one  triomphe  la  Mufique  italienne  ;  êc 
dans  rexprefiion  au  elle  y  met ,  on  ne  fait  ce  qu'on 
^oit  admirer  le  plus ,  ou  des  accents  ,  ou  des  ac- 
cords* 

Mais  on  auroit  beau  multiplier  ces  morceaux 
pathétiques ,  ils  ont  toujours  la  couleur  fombre 
au»  fujet  uniquement  tragique  y  8c  pour  y  ré- 
pandre de  la  variété  ,  Ton  eft  obligé  d'avoir  recours 
1  on  moyen  qui ,  feul ,  doit  démontrer  combien 
l'on  a  forcé  nature.  Je  parle  de  ces  fentences  , 
de  ces  comparaiCbns  que  les  poètes  ont  eu  la  com- 

Îlaifance  de  mettre  dans  la  bouche  des  perfonnages 
es  plus  graves  ,  dans  les  fltuations  même  les  plus 
douloureufes  ;  de  ces  airs  fur  lefquels  une  voix  effé- 
minée i  qui  quelquefois  efl  celle  d'un  héros  , 
vient  badiner  â  contre-fens.  En  vain  les  poètes  ont 
jsis  tout  leur  foin  â  (aire ,  de  ces  vers  détachés  » 
des  peintures  vives  Se  nobles  ;  il  y  a  de  quoi  éteindre 
le  feu  de  TadUon  la  plus  animée.  Celui  qui  chante 
peut  flatter  l'oreille ,  mais  il  eft  sur  de  glacer  les 
caurs.  Que  devient ,  par  exemple ,  Tintérêt  de  la 


(cine ,  lorfqu'Aibace ,  dam  la  plus  cntelle  fitnatios 
où  la  vertu ,  l'amour ,  l'amitié  ,  la  nature  puisent 
jamais  êue  réduits  ^  s'amufe  i  chantet  ces  beaux 
vers? 

Fo  filcando  un  mar  erudele  » 

Stnfa  vêle 

E  fenfaf  arte» 
Frenu  l'onda^  il  eiel  s'imbruma  ^ 
Crefie  il  vento  c  manca  Varte  « 
E  il  voler  dellc  fortuna 
Son  eoftreto  a  fegvitar, 
Jnfelice  in  qnefio  fiato 
Son  da  tutti  ahandonatoi 
Meco  fola  è  l'mnocênia , 
Che  mi  porta  a  mutfragar* 

(  f  Cette  manière  de  varier  »  de  brillanter  le 
chant  9  dans  V Opéra  italien ,  eft  un  lure  très-^  . 
vicieux ,  très  -  éloigné  du  naturel.  Métafhife ,  qui 
s'en  eft  plaint  >  l'a  trop  favorifé  lui-même  :  il  a 
eu  trop  de  complaUànce  pour  la  vanité  des  chaa» 
leurs,  qui  vouloient  faire  applaudir,  au  théâtre, 
la  flexibilité ,  la  juftefle  ,  l'agilité  d'une  voix 
brillante  :  il  a  trop  adhéré  â  la  faufle  émulatioa 
des  compofiteurs,  5c  au  mauvais  eoût  de  la. mul- 
titude ,  qui ,  raflafiéc  des  beautés  fiœpies  dans  Tex* 
grefEon  mudcale ,  vouloit  un  chant  plus  anialif/, 
je  puis  me  fervir  de  ce  mot  de  Montaigne.  Lç 
dirai'je  enfin?  Métaftafe  a  lui-même  contribué  à 
introduire  ce  mauvais  godt»  en  donnant  lieu  â  une 
foule  d'airs >  qui,  dans  fes  0/?/ra,neferoientrien, 
s'ils  n'étoientpas  ua  vain  ramage.  Et  que  vouloit*- 
il  qu'un  muiicien  fit  de  toutes  ces  compaiaifocK 
façonnées  en  ariettes  ,  qui  terminent  (es  (cènes 
comme  des  culs  de  lanope ,  ou  qui  plus  tôt  font 
dans  le  chant  comme  des  bouquets  d'artifice ,  pouf 
obtenir  l'applaudiffement  au  perfonnage  qui  v^ 
fortir  ? 

Un  grand  muficien  m'a  dit  que  les  airs  de  bra- 
voure qu'il  étoit  obligé  de  compofer  en  Italie, 
avoient  fait  fon  fupplice  durant  vingt  aas.  Mai( 
ce  luxe  contagieux  ne  fe  fût  pas  introduit  dans  le 
chant  &  n'eût  pas  corrompu  l'oreille  &  le  goât 
des  italiens  ,  s'il  n'eût  pas  commencé  par  fe  glKfer 
dans  les  paroles  ,  &  fi  la  Poéfie  lyrique  n'eût 
jamais  elle-même  été  que  rcxprciTion  pure  & 
(impie  dn  fentiment  donné  par  la  (ituation  4c 
infpiré  par  ]a  nature  ;  &  c'eft  a  quoi ,  dans  V  Opéra 
françois ,  nous  e(raypns  de  la  réduire. 

Alors  toutes  les  beautés  véritables  de  la  Mufi" 
que  italienne  ,  cette  déclamation  rapide  Se  natu* 
relie,  ce  pathétique  véhément  du  récitatif  obligé  « 
ce  cantaoiU  fi  touchant  Se  ^v  mélodieux  ,  ces 
airs ,  le  charme  de  l'oreille  &  eft  même  temps 
l'expretEon  la  plus  vraie  &  la  plus  fenfiblc  oes 
aSecUons  de  l'ime,  tout  cela  ,  dis -je  ,  nous  ap* 
partient  ;  &  la  Mufiqae  franc oîfe  n'eft  plus  que  l^ 
iHufique  italienne  dans  (à  plus  belle  (implicite. 

Et  qu'on  ne  diiè  pas  que  ce  n'eft  point  £aco<c 
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ce  que  Métaibife  eût  voulu,  s'il  avoit  iépeoivL 
de  lui  d'être  fidèle  à  fes  principes.  Il  s'en  elt  dai- 
xemcnt  expliqué  dans  fes  lettres  à  l'auteur  de 
tEffai  de  V alliance  de  la  Poéfie  avec  la  Mufique, 
Dans  cet  effai ,  l'air  rëeulier  ,  l'air  périodique  eft 
célébré  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  raviflant  dans 
la  Mufique  italienne  \  Se  Métaûafe ,  dans  fes  let- 
tres ,  donne  les  éloges  les  moins  équivoques  au 
bon  goût  9  aux*lumieres  ,  â  la  faine  dodbine  ré- 
pandue dans  cet  eifai.  Métaftafe  &  M.  le  chevalier 
de  Chaftellux  font  d'accord  fur  la  beauté  de  l'air 
&  fur  le  charma  qu'il  ajoute  à  la  Scène  y  mais 
tous  les  deux  condannent  le  luxe  eftéminé  quis'cft 
introduit  dans  cette  partie  de  la  Mufique  théâtrale , 
au  mépris  del  toutes  les  convenances ,  &  aux  dé- 
pens de  l'intérêt  de  l'adion  &  de  l'expre/fion.  Tel 
eft  fur  ces  deux  points  le  fentiment  de  Métaftafe. 
£t  comment  îe  génie ,  infpirateur  des  plus  beaux 
chants ,  auroit  il  été  l'ennemi  de  la  Munque  chau- 
lante ?  Comment  le  poète ,  qui  a  mefiiré  y  fymé- 
trifé  avec  le  plus  de  foin  les  paroles  de  fes  duo  & 
<le  fes  airs ,  auroit-il  réprouvé  cette  période  mu- 
ficale  dont  lui-même  il  traçoit  le  cercle»  &  ces 
phrafes  correfpondantes  qu'il  deffinoit  avec  tant 
d'étude  &  tant  d'art }  On  voit  évidemment  que , 
pour  prendre  une  forme  régulière  &  parfaite ,  la 
Mufique  n'avoit  befoin  que  d'être  moulée  fur  fes 
paroles  ;  &  ce  moule ,  dont  il  eft  impofïible  de  ne 
pas  reconnoitre  la  deftination  y  n'étoit  pas  formé 
ikos  deilln  :  mais  pour  fauver  la  Tragédis  de  la 
Ériûefle  monotone  qui  lui  eft  naturelle  ,  Métaftafe 
a  été  forcé  d'y  femer  une  foule  d'airs  acceflbires 
Se  purement  lyriques  ;  de  il  a  mis  â  orner  ce  défaut 
un  talent ,  un  goût^  un  travail  qui  le  font  admirer  ôc 
plaindre* 

Il  fut  un  temps ,  nous  dira-t-on  ,  où  MétafVafe  , 
après  avoir  été  l'efclave  des  muficiens  y  pouvoit 
leur  impofer  ;  en  changeant  de  manière  ,  il  auroit 
corrigé  la  leur  :  mais  l'habitude  étoit  formée ,  le 
mauvais  goût  avoit  prévalu  ;  &  un  obftacle  plus 
invincible  encore  étoit  l'attachement  de  ce  poète 
au  genre  auftère  qu'il  avoit  pris ,  &  qu'il  ne  pou- 
voit tempérer  &  varier  que  par  ces  petits  épilo- 
fues ,  ou  il  donnoit  aux  voix  la  liberté  de  voltiger  : 
^leùis  aucupium. 

Le  feul  moyen  de  fe  pafler  de  cette  reflource 
auroit  été  pour  lui  }  ,  de  travailler  fur  des 
fujets  plus  variés  &  plus  dociles  y  oi\  le  mélange 
des  fituations  douloureufes  &  des  fituatioos  conio- 
lantes  y  des  moments  de  trouble  &  de  crainte  y  & 
tics  moments  de  calme  &  d'efpérance  y  eût  donné  lieu 
tour  â  tour  au  caraé^ère  du  chant  pathétique  &â  celui 
du  chant  gracieux  &  léger. 

Une  intrigue  nette  5c  facile  à  nouer  &  à  dé- 
nouer^ des  carad^ères  fimples;  des  incidents  qui 
ùalfTenl  d'eux  -  mêmes  ;  des  tableaux  variés  ;  ces 
pa/Hons  douces ,  quelquefois  violentes  y  mais  dont 
r  accès  eft  paffager  \  un  intérêt  vif  &  touchant ,  mais 
^^ui ,  par  iatervalles  ^  laiflelrefpirer  l'âme  ;  voilà  les 
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fujets  que  chérit  la  Poésie  lyrique,  èc  ioûi  Quinaolt  a 
fait  un  fi  beau  choix. 

La  pa(fioa  qu'il  a  préférée  ,  e(V  ,  de  toutes  ,  h 
plus  féconde  en  images  &  en  fentiments^  celle  od 
le  fuccedent ,  avec  le  plus  de  naturel  >  tontes  les 
nuances  de  la  Poéfie»  &  qui  réunit  le  plus  de  tablcaui 
riants  &  fombres  tour  a  tour* 

Les  fujets  de  Quinault  font  fimples  »  faciles  i 
expofcr  ,  noués  &  dénoués  fans  peine.  Voyez  ceki 
de  Roland  :  ce  héros  a  tout  quitté   pour  AngéU- 

3[ue  y  Aneélique  le  trahit  &  l'abandonne  pour  Mé« 
or:  voilà  1  intrigue  de  fon  poème  \  un  anoeai 
magique  en  fait  le  merveilleux  ,  une  ftte  de  vil- 
lage en  fait  le  dénouement.  Il  n'y  a  pas  dix  vers  oui 
ne  foient  en  fentiments  ou  en  images.  Le  fiijet  d'Ar- 
micte  eil  encore  plus  fimple. 

La  double  intrigue  d'Atys  5c  celle  de  Théfife 
ne  font  pas  moins  uciles  à  démêler;  JScteleHea 
général  la  fimplicité  des  plans  de  ce  poète  y  qo'oo 
peut  les  expofer  en  deux  mots* 

A  l'égard  des  Jétaîls  5c  du  ftylc  y  on  voit  Qui- 
nault  fans  ceffe  occupé  à  faciliter  au  muficien  ao 
récit  â  la  fois  naturel  5c  mélodieux.  Le  moyen  y 
par  exemple  ,  de  ne  pas  déclamer  avec  agrément  ces 
vers  des  premières  fcénes  d'Ifis?  Cefl  Hléxax  qui  k 
plaint  d  lo  : 

Depuis  qu'une  nymphe  inconflante 
A  trahi  mon  amoor  &  m'a  manqué  de  foi» 
Ces  lieux ,  jadis  (î  beaux ,  n'ont  plus  rien  qui  m'cnduMff  ; 
Ce  que  j'aime  a  changé ,  tout  a  changé  pour  moi. 
L'inconftante  n'a  plus  rempreiTement  extrême 
De  cet  amour  naiflànt  qui  répondoic  au  mien  : 
Son  changement  paroît  en  dépit  d'elle-même  » 

Je  ne  le  connois  que  trop  bien. 
Sa  boucha  quelquefois  dit  encor  qu'elle  m'aime  s 
Mais  fon  cœur  ni  fes  ieux  ne  m'en  difenc  pin  tien* 
Ce  fut  dans  ces  vallons,  où  ,  par  nulle  détours , 
Inacbus  prend  plaifir  à  prolonger  fon  cours. 

Ce  fut  fur  fon  chirmant  rivage 
Que  fa  fille  volage 

Me  promit  de  m'aîmer  toujours. 
Le  zéphyr  fut  témoia  •  l'onde  fut  attentive  »  ] 
Quand  la  n/mphe  jura  de  ne  changer  jamais  i 
Mais  le  zéphyr  léger  &  l'onde  Aigîdve 
Ont  enfin  emporté  les  fermcna  qu'elle  a  hku 

Et  en  parlant  â  la  nymphe  elle-même,  écootez 
comme  (es  paroles  femblent  (bllicitet  one  déclama- 
tion mélodieufe. 

« 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  feroit  vers  (a  fource  une  route  nouvelle. 
Plus  tôt  qu'on  ne  verrott  votre  cœur  dégagé  ; 
Voyez  couler  ces  flots  dans  cette  vafte  plaine: 
C'eft  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne  $ 
Leur  cours  ne  change  point ,  ic  vous  arec  change* 
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I  o. 
Non  j  je  vous  lîme  encor. 

H  I  É  R  A  X. 
i  Quelle  froûieur  extrême  ! 

InconfUnte  !  e(l*ce  linû  qu'ofi  doit  dice  qu'on  time  i 

I  o.         ' 

.    Ceft  â  tort  que  tous  m'accufez  ; 
Vous  a¥cz  vu  toujours  vos  rivaux  méf  ridk. 

H  I  t  R  A  X. 

Le  iml  de  mes  rivaux  n'égale  point  ma  peine: 
La  douce  illufion  d'une  cTpérance  vaine 
Ke  les  fait  point  tomber  du  faîte  du  bonheur  : 
Aucun  d'eux  conune  mot  n'a  perdu  votre  cœur. 

On  voit  encore  un  exemple  plus  fcnfible  de.  là 
vivacité,  de  Taifimce ,  &  du  naturel  du  dialogue  lyri- 
que y  dans  la  tcène  de  Cadmus  : 

3t  vais  partir  «  belle  Hermione. 

Mais  un  modèle  parfait  dans  ce  genre  eftla  fcine 
du  cinquième  aûe  a  Armide. 

Annide,  vous  m'allez  quitter  !  ^c« 

K  B  M  A  U  D. 

D'une  vainc  terreur  pouvez-vous  6ttc  atteinte , 
Vous  qui  faites  trembler  le  ténébreux  (cjoor  i 

A  K  «1  1  D  S» 

Vous  m*aprenez  â  connoftre  l'amour  i 
L'amour  m'apprend  â  connottre  la  crainte. 
Vous  bcâliec  pour  la  gloire  avant  que  de  m'aûner  ; 
Vous  la  cherchiez  partout  d'une  ardeur  (ans  égale  : 

La  gloire  eft  une  rivale 

^ui  doit  toujours  m'alasmer. 

Arnaud. 

Q|ie  j'étois  infenlé  de  croire 
>Qu*un  vain  laurier  «  donné  par  la  viéloirev 
De  tous  les  biens  §àt  le  plus  précieux  1  -^ 

Tout  L'éclat  dont  brille  la  gloire  « 

Vaut-il  un  regard  de  vos  ieux  1, 

V 

C*efk  en  étudiant  ces  modèles  qu'on  fentjra ,  ce 
que  je  ne  puis  définir  ,  le  tour  élégant  &  facile , 
la|  précifioo  ,  l'aifànce  ,  le  naturel ,  la  clarté  d'un 
ûjù  arrondi ,  cadencé ,  mélodieux  ,  tel  enfin  du'il 
femble  que  le  poète  ait  lui-même  écrit  en  chaur 
tant.  Et  ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  chofes 
tendres  êc  volaptueufes  que  fbn  vers  eft  doux  de 
karmonieux  ;  il  fiùt  réunir  »  quand  il  le  faut ,  l'élé- 
gance avec  l'énergie,  &  même  avec  la  fublimité.  Pre»- 
oons  pour  exemple  le  4^bu^  de  Pluton  dans  V Opéra 
€b  Proferpine  ? 

htM  e0bru  d'tt«  géaiK  qi^on  croyoit  accablé , 
Ont  £ùt  eacor  frémir  le  xîel  «  la  terre ,  fie  l'oadf  i 

Gjlamm.  et  Ljttéaat.  lom  /A 


Mon  Smpire  t'en  eft  troublai    ^ 
Jutqu'au  centre  du  monde  , 
Mon  trône  en  a  tremblé. 
L*a£R:eux  Typbée,  avec  (a  vaine  ragCf  t 

Trébuche  enfin  dans  des  gou&es  fans  fondit 
L'éclat  du  jour  ne  s*ouvre  aucun  p^Gige         ^ 
Pour  pénétrer  les  royaumes  profonds 
Qui  me  font  cchus  en  partage.  ; 

Le  Ciel  ne  craindra  plus  que  fes  fiers  enpemîii 
/Se  relèvent  jamais  de  leur  chute  mortelle  ; 
£t  du  monde ,  ébranlé  par  leur  fureur  cebelle , 
Les  fondements  fout  affermis* 

il  étoit  impoffibre ,  je  crois ,  d'imaginer  un  piaf 
digne  intérêt  pour  amener  Pluton  fur  la  terre ,  &  de 
l'exprimer  en  de  plus  beaux  ven. 

< 

Si  l'amour  eftla  paflîon  favorite  de  Quinault, 
ce  n'eA  pas  la  feule  qu'il  ait  exprimée  en  vers 
lyriques ,  c'cA  à  dire  «  en  vers  pleins  d'âme  &  de 
mouvement.  Écoutez  Cér^  auilëfefpoir  après  avoir 
per<}a  &  Mlc ,  &  la  âamme  â  U  main  embrâfiui  lc9 
moi  (Tons  : 


Xai  fair  le  bien  de  bous.  M«  £lle  eft  innocente. 
Et  pour  toucher  les  dieux  mes.  voeux  fontimpuifla 
J'entendrai  iaos  pisié  les  cris  des  innoceats. 
.Que  tout  fe  reflence 
De  U  fureur  que  je  s etTents^ 

Écoutez  Médufe  dans  VOpéra  dfç  Fecfée* 

Pallas  ,  U  barbare  Pallas, 

Fut  jaloufe  de  mes  appas  » 
Et  me  rendit  ai&eufe  autant  que  l'étois  hellcs 
Mais  l'excès  itonnant  de  ia  diA>rmité        *  y 

Dont  me  punit  fa  cruauté. 

Fera  connoître ,  en  dépit  d'elle  » 

Quel  fut  l'excès  de  ma  beauté. 
7e' ne  pui«  trop  montrer  fa  vengeance  cruelle. 
Matêre  eft  fîère  encor  ,  d'avoir  pour  ornement  '' 

Des  ferpencs,  dont  le  (îffiement 

Excire  une  frayeur  mortelle. 
Je  porte  l'épouvante  &  la  mort  en  cous  lieux  ; 
Tout  fe  change  ^en   rocher  i  mon  afpeâ  horrible^ 
Les  traies. que  Jupixer  lance  du  haut  des  deux, 

N'ont  rien  de  iî  terrible 

Qu'un   regard  de  mes  ieux. 
Les  plus  grands  dieux  du  ciel ,  de  la  terre,  &  de  l'onde^ 
Du  foin  de  fe  venger  fe  repofent  fur  moi. 
Si  je  perds  la  douceur  d'être  l'amour  du  monde» 
J'ai  le  pliliic  nouveau  d'en  devenir  l'^firoî. 

Boileau  avoit-il  lu  ces  vers,  lor(qu'en  fe  mo- 
quant d'un  genre  dans  lequel  il  s'efforça  inutile-* 
ment  lui-me?^  de  réu/fir  >  il  difoit  des  Opéra  de 
Quinault  : 

C(  îvfqu'i  h  f9iu  hou  I  tpttt  l'y  dit  tendrenent^, 

TttI 
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Avoit-il  la  le  doquièine  aâe  ^Aiysh 

Quoi  \  Sangarîde  eft  moite!  Atys  eft  fdft  boufté^u! 
Quelle  Ycngeance  ^  ô  cfitiix!  qotl  fiipplice  ftouTcattl 
Quelles  bc^Miin  îoni  eomparablei 

Aux  horreuf»  ^«e  je  fcns  ! 
Dieux  cruels  »  dieux  impîtoyablet  « 

N'éces-vdiis  tou^-p1li(^ancs^ 
Que  pour  faire  des  mîftrâbles? 

Quelle  force  !  quelle  harmonie  !  quelle  iocroyai- 
ble  facilité  !  Que  ceux  qui  re&ièat  â  la  langue 
françoife  d'être  nombreufe  &  (boore,  lifent  ce  poète  » 
&  qu'ils  décident.  Perfonne  n'a  croifé  les  vers  & 
ajrrondi  la  période  poétique  avec  tant  d'intelligence 
^  de  goûc  'y  &  celui  qui  fera  iufeoûble  à  ce  mé- 
rite ,  ou  n'aura  point  d'oreille ,  ou  n'aura  pas  la 
première  idée  de  la  difficulté  de  l'art  de  bien  éaire 
eji  vers.  Mais  ce  qui  jDaaque  aux  poèmes  de  Quinault , 
c  eft  la  partie  corre^ondante  an  deflîn  régulier  de  l'air, 
&au  recitatifobligé>  qui ,  depuis  LuUi ,  a  été  porté 
à  un  (i  haut  degré,  de  beauté  dans  la  Mofique  ita-f 
lienne.  Faye|.Ân,  Chaht  xyrk^vBi  RiciTA-^ 

Tlfy&C. 

Dans  les  vers  lyriques  deftinés  an  récitatif  libre 
&  fimple,  on  doit  éviter  le  double  exccs  d'unftyle 
ou  trop  diftus  on  trop  concis.  Les  vers  dont  le  (lyle 
eil  dittus  font  lents  ,. pénibles  â  chanter,  &  d'une 
expieffion  monotone^  les  vers  d'oB  ftyle  coupé 
par  Az%  repos  fréquents ,  obligent  le  muficien  à 
brifer  de  même  fon  i^yle.  Cela  eft  réfervé  au  tu- 
multe de«.palfion9^-  &  par  conféquent  au  récitatif 
obligé  ;  car  alors  la  chaîne  des  idées  eft  rompue ,  & 
i  chaque  ioftant^il  s'élève  dans  l'âme  un  mouvement 
fubit  &  nouveau. 

Un  erand  tableau  dont  les  traits  font  diftindb  & 
fe  fuccedent  rapidement,  exige  ,  comme  la  paf- 
fion  ,  '  un  ftyle  concis  &  articulé.  Par  exemple  , 
dans  les  beaux  vers  du  début  des  ÉUments  , 
voyez  comme  chaque  image  eft  .  détachéepar  an  (t- 
lence  :  c'eft  dans  x:es  iUeaces  de  la  voix  que  l'haï 
monie  va  fe  fai^  entendre. 

Les  temps  fcac  arriTis  :  €tStz ,  trifte  Chao». 
ParoiiTez ,  Éléments.  Dieux  ,  allez  leur  ptefcrire 

Le  mouvenenc  &  le  repos. 
Tc%e2-tes  tetifèrmés  cfiactm  dans  fon  Empire. 
Coulez,  Ondes,  coukx.  Voles,  npides  Feux. 
Voile  azuré  des  airs,  embcalTez  la  natures 
Terre j  enfaote  des  fraies,  couvre<^oi  de  yerduce* 
,  NaiiTeZf  Mortels  «  pour  obéir  aux  dieux. 

Si  au  contraire  les  femiments  ou  les  images  que 
l'on  peiât  (bot  deftinés  i  former  un  air  d'un  deflin 
continu  &  fimple,  l'unité  de  couleur  *&  de  ton 
eft  effencielle  au  fujet  même;  &  c'eft  le  vague  de 
rexprefllon  oui  facilitera  le  chant.  Dans  le  Démo- 
phoon  de  M'étaftafe^  Timante»  qui  frémit  de  fe 
trouver  le  frère  de  fon  fils  y  n'exprime  fa  pitié  pour 
le  malheur  de  cet  enfant  qu'en  termes  vagnes  ;  le 
pocte  laiCfe  au  aiuficku  à  dire  ce  qu'il  ne  dit  pas. 
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Xfir9  pwrgoUtf  , 
Il  tuo  deftin  non  fau 
Ah  I  non  gii  diu  moi 
Quâl'era  il  gmiior. 
Corne  in  un  ponto ,  o  dîo  S 
Tttuo   eaigio  d'âfpettot 
Toi  fiffte  il  nùo  âUttto; 
Foi  Rtu  iltaio  ténor» 

Ceft  à  l'accent  de  la  nature  i  faire  entendre  qjiÊA 
'  eft  ce  père  y  quel  èil.cet  eoBmt  malheureux. 

Pour  que  l'intelligence ,  entre  les  deux  aiff  t 
jfât  plus  parfaite,  on  fent  bien  qu'il  (croit  i 
fouhaiter  que  le  poète  fât  muficieu  lui -même. 
Mais  s'il  ne  réunit  pas  les  deux  talents ,  au 
moii^s  doit-il  avoir  celui  de  preffentir  les  efiêts 
de  la  Mufique  ^  de  voir  quelle  route  elle  aime- 
roit*  i  fuivre,  fi  elle  étoit  livrée  à  elle -même; 
dans  quels  momens  elle  prefferoit  ou  ralentiroit  fes 
mouvements  y  .quels  nombres  &  quelles  inflexions 
elle  emploieroit  i^  exprimer  tel  fentimeot  ou  telle 
image,  &  quel  tour  ^exprcflion  lui  donne  de  plus 
belles  modniatrons.  Tout  cela  demande  une  oreille 
exercée  ,  &  de  plus  un  commerce  kiiime,  aDecom- 
munication  habituelle  du  poète  avec  le  muficien. 
Mais  peut  -  être  auflî  la  nature  a-t-elle  mis  une 
intelligence  fecrète  entre  le  génie  de  l'un  &  le 
génie  de  l'autre  ;  peut-être  eft-ce  au  déùnt  de  cette 
lympathie  que  nos  poètes  les  plus  célèbres  a'ont 
pas  réufli  dans  le  eenre  lyrique.  Il  eft  vrai  du  moins 


mieux  à  ce)ui-d  &  qui  pemt  le  mieut  celle-li , 
de  leur  ménager  en  un  mot  tous  les  moyens 
de  fe  raprocher  &  de  s'embellir  mutuellement,  le 
talent  du  poète  lyrique  au  plus  haut  degré  doit 
paroître  un  prodige.  Que  fera -ce  donc  fi  l'on 
confidère  YÔpéra  comme  un  poème  où  laDanfe, 
la  Peinture  »  &  la  Méchanique  doivent  con* 
ccvurir  avec  la  Poéfie  &  la  Mufique  à  dxarmer 
l'oreille  &  les  yeux  ?  Or  telle  eft  Tidéc  hardie 
qu'en  avoit  conçue  le  fondateur  de  notre  théâtre 
lyrique  ;  &  l'on  peut  dire  qu'en  la  concevant  il  a 
eu  la  gloire  de  la  remplir.  UOpéra  italiea  avoit 
commencé  comme  le  nôtre  ;  mais  y  par  économie  , 
oft  y  renonça  bientôt  au  merveilleux.  (  Voye^  Ly- 
rique ).  Notre  ancien  théâtre ,  long  femps  avant 
Quinault ,  avoit  eflayé  de  donner  dans  la  'Tragédie 
le  même  genre  de  fpeâacle  ;  mais  non  fitulement 
ce  mecvcnieux  étoit  déplacé ,  il  étoit  burle(que  : 
on  peut  voir  dans  l'^z/rif  2;  RiEUSéAiiCE  y  quel  étoit 
le  langage  deTAurore  ,  de  Vénus ,  de  Circé.  Voici 
comment  les  poètes  de  ce  ten4>s-là  évoquoient  les 
démons  : 

Sus  fielîat,  Satan ,  ic  Mfldefaue  » 
Torcbebinet,   Saucierain ,  Gribaur> 
Frandpoulaifi  »  Noricoc ,  èi  Grainceile  » 

A^Qpdeus*  d&  iMte  la  lëqi*elle» 

.   .      .       ./    ...  ■. 
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Dette  éirocalion  eft  un  peu  difiéreaf e  de  eelle-d  : 

SoRCz  ,  Démonf  «  forcez  de  U  nuit  iafenule  s 
Voyez  le  jour  pour  le  crouUer* 

On  'jaee  bien  que  le  langage  des  démons  n*étoit 
fds  nunns  différent  de  celui-cj,  que'QuinauUleiira 
fait  pailer  : 

Goûtons  le  feul  plaifir  des  cœurs  infoEOinés  y 
Nç  foyons  pas  feuls  nUi^rables. 

Il  eft  donc  bien  certain  qu'i  tous  égards  Quinault 
a  été  le  créateur  de  ce  théâtre , 

Oà  lei  beaux  vers ,  la  Danfe  ,  la  Mufique  j 
L'art  de  cromper  les  ieux  par  les  couleurs, 
L'art  plus  heureux  de  rEduire  les  cœurs , 
De  cent  plaiûrs  ibnt  un  plaifir  unique* 

La  Danfe  ne  peut  avoir  lieu  décemment  que 
dans  des  fêtes  ;  elle  dk  donc  eflenciellement  exclue 
<le  MOpéra  italien ,  grave  &  tragique  d'un  bout 
à  Tantre.  AufC  les  baUets  qu'on  y  a  introduits  dans 
les  cntr'aâes  font  -  ils  aofolument  détachés  du 
filjet  y  fouvent .  même  d'un  genre  ab£blumenc  con- 
traire; &  ce  n  eft  alors  qu'un  bi&rre  ornement. 

Dans  VOpéra  françoîs  ,  les  fêtes  doivent  tenir  â 
l'aâion  comme  incidents  au  moins  vraifemblables  ; 
&  il  «ft  difficile  ,  mais  non  pas  impoifible  y  de  les 

J^  amener  â  propos.  11  eft  naturel  que  les  Plaiârs  , 
es  Amours ,  &  les  Grâces  préfentent  en  danfant  i 
â  Énée ,  les  armes  dont  Vénus  lui  fait  don  ;  .il  eft 
naturel  que  les  démons ,  formant  un  complot  fii*' 
nefte  au  repos  du  monde  y  expriment  leur  joie  par 
des  mouvements  furieux  &  terribles. 

Il  y  a  des  danfes  de  culte ,  il  y  en  a  de  réjouïf- 
fance  \  les  unes  font  myftérieufes ,  les  autres  font 
analogues  aux  mœurs.  Les  fêtes  d'une  Cour  &  celles 
d'un  hameau  n'ont  pas  le  même  caradlcre. 

Il  faut  diftinguer  en  général  la  dan(è  qui  n'eft 
que  danfe  y  &  celle  qui  pewt  une  aâiou.  L'une  eft 
£ori(rante  fur  notre  théâtre  :  mais  l'autre ,  qui  peut 
avoir  lieu  quelquefois ,  n'a  pas  été  aftez  cultivée  ; 
&  il  exifte  en  Europe  un  homme  de  génie  qui  lui 
£iit  exprimer  des  tableaux  ravilTants.  yoye\  Pan- 
tomime. 

S'il  y  a  des  exemples  de  fêtes  ingénieufement 
amenées  »  il  y  en  a  oien  plus  encore  de  fêtes  pla- 
cées mal  à  propos.  Ce  n'eft  pas  feulement  (îir  la 
icène  9.  c'eft  dans  l'âme  des  aâeurs  &  des  (pe£la- 
ieurs ,  qu'il  faut  trouver  place  â  des'réjouïflances. 

Dans  VOpéra  de  Callirhoé y  Iz.  défolation  régne 
dans  les  murs  de  Callidon  : 

Une  notre  fureur  cranfporse  les  erprtcs  ; 
Ix   filt  infortuné  s'arme  contre  le  pcre; 
Le  père  éurteux  perce  le  fein  du  fils  ; 
I.*eo&fu  eft  inmolé  dios  les  brts  de  fa  mte 
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Or  c*eft  dans  ee  moment  que  les  Satyres  de  fes 
Driades  viennent  célébrer  la  fête  du  dieu  Pag  ;  & 
la  reine  »  pour  confulter  le  dieu  fiir  les  maUieuts 
de  fon  peuple  »  attend  que  l'on  ait  bien  danfé. 

Dans  l'aé^e  fuivant  y  Tlallirboé  vient  d'annoncer 
qu'elle^  eft  la  viéUme  qui  doit  être  immolée.  Soa 
amant,  au  défelpoir  y  la  laiife»  &  courtlni-même  â 
l'autei  i 

Le  bûcher  brûles  &  moi,  J^éteias  (à  flamme  in^4e 
Dans  le  £ing  du  cruel  qui  veut  vous  imaiolec  •  •  • 
J*a|iiaquerai  vos  dieux ,  je  briferai  leur  temple  » 
Dût  leur  cuTne  m'accabla:. 

Dans  ce  moment  les  bergers  des  coteaux  voifios 
viennent  danfer  &  chanter  dans  la  plaine ,  U  Callirhoé 
a/Hfte  à  leurs  jeux.  Il  eft  évident  que  ,  fi  le  fpeôa- 
teur  eft  dans  l'inquiétude  &  la  crainte,  ces  fêtes 
doivent  l'importuner  î  âc.s'il  s'en  amufe ,  c'eft  qu'il 
n'eft  point  ému. 

Cette  difficulté  de  placer  des  fêtes  vient  de  et 
ue  le  tifltt  de  l'adion  eft  trop  ferré.  11  eft  de 
eifence  de  la  Tragédie  ^ue  l'adlion  n'ait  point 
de  relâche  y  que  tout  y  infpire  la  crainte  ou  la 
pitié  y  &.que  le  danger  ou  le  malheur  des  per- 
tbnnages  intéreflants  croifie  &^redouble  de  fcène  en 
(cène.  Au  contraire,  il  eft  de  l'e&ace  de  V Opéra 
que  l'aâion  n'en  foit  affligeante  ou  terrible  que  par 
intervalles ,  &  que  les  paftions  qui  l'animent  àyent 
des  momens  de  calme  &  de  bonheur  y  comme  on 
voit,  dans  les  jours  d'orage ,  des  moments.de  féré- 
nité.  Il  faut  feulement  prendre  foin  que  tout  fe 

Safle  coililne  dans  la  nature ,  ^ue  l'efpoir  (ùccède 
la  crainte ,  la  peine  an  plaifir ,  le  olaifir  â  la 
peine  ,  avec  la  même  facilité  que  dans  le  cours  des 
chofes  de  la  vie. 

Quinault  n'a  prefque  pas  une  (àble  qu'on  ne  pât 
citer  pour  modèle  de  cette  variété  harroonieine  : 
je  me  borne  â  Texemple  de  YOpéra  ^^Alctfte  : 
on  y  va  voir  réduite  en  pratique  la  théorie  que 
je  viens  d'expôfer. 

'  Le  théâtre  s'ouvre  par  les  noces  d'Alcefte  6c 
d'Admète,  Sc^l'allégrefle  publique  règne  autour 
de  ces  heureux  époux.  Lycomède ,  roi  de  Scvros  , 
défefpéré  de  voir  Alcefte  au  pouvoir  de  fon  rival  , 
Teint  de  leur  donner  une  fête  ;  jl  attire  Alcefte  fur 
(on  vaifteau  ,  Bc  l'enlève  aux  yeux  d'Admète  de 
d'Aldde.  Le  trouble  &  la  douleur  prennent  la  place 
de  la  joie.  Alcide  s'embarque  avec  Admète ,  pour 
aller  délivrer  Alcefte  6c  punir  (on  ravifieur.  Lyco- 
mède ,  affiégé  dans  Scyros  ,  réfifte  6c  refufe  de 
rendre  (à  captive  :  l'eâroi  règne  durant  l'afTaut. 
Alcide  enfin  brife  les  portes  ,  la  ville  eft  prife  ; 
Alcefte  eft  délivrée  ,  &  la  joie  rcparoît  avec 
elle.  Mais  â  l'inftant  la  douleur  lui  fuccède  : 
on  ramène  Admète  mortellement  bleffé  ^  il  eft 
expirant  dans  les  bras  d^Alcefte.  'Alors  Apol* 
lou  delcend'  des  cieux  y  il  annonce  que  ,  fi 
^el^u'oa   vpit  tk  ilévo^er  i  la  mort  pour  lui» 

Tttt  * 


700  O    P   É 

les  deftÎDs  conrentent  qu'il  vire  ^  9c  Tefp France 
vient  fafpendre  la  douleur.  Cependant  nul  ne  fe 
préfente  pour  mourir  â  la  place  d'Admète  >  &  Ton 
voit  l'inilant  oi\  il  va  expirer.  Tout  à  coup  il 
paroît  environné  de  (on  peuple ,  qui  célèbre  Ton 
retour  à  la  vie.  Apollon  a  promis  que  les  arts 
èleveroient  un  monnment  à  la  eloire  de  la  viétjrae 
oai^  fe  feroit  immolée  pour  lui  ;  ce  monument 
s  élève  ,  &  dans  l'image  de  celle  qui  s'eli*  dévouée 
à  la  mort ,  Admète  reconnoit  fa  femme  :  â  l'indant 
inême  tout  le  palais  retentit  de  ce  cri  de  douleur  : 
Alcéjie  eft  morte  \  L'allégrelTe  fe  change  en  deuil , 
&  Admète  lui  -  même  ne  peut  fouf&ir  la  vie  ûue 
le  ciel  lui  rend  à  ce  prix.  Mais  vient  Alcioe  y 
qui  lui  déclare  Tamour  qu'il  avoit  pour  Alcefle  y  & 
lui  propofe  ,  s'il  veut  la  lui  céder  ,  d'aller  forcer 
l'enter  i  la  loi  rendre.  Admète  y  confent ,  pourvu 
qu'elle  vive  j  &  l'efpoir  de  revoir  Alcefte  luipend 
les  regrets  de  (a  mort.  Pluton ,  touché  du  courage 
&  de  l'amour  d'Alcide  ,  lui  permet  de  ramener 
Alcefte  à  la  lumière;  &  ce  triomphe  répand  la 
joie  dans  tous  le^  coturs.  Mais  â  peine  Admète  a 
t'il  revu  fon  époufe  ,  qu'il  fe  voit  obligé  de  la 
céder  ;  &  leurs  adieux  font  mêlés  de  larmes.  Alcefle 
tend  la  main  ï  fbn  libérateur;  Admète  veut  s'éloi- 
gner; Alcide  l'arrête,  &  rciufe  le  prix  qu'il  avoit 
demandé  : 

Non  ^  non ,   vous  ne  devez  pas  croire 
Qp'ûn  vai.  queur  des  tyrans  foie  tyran  à  fon  tour. 
&w  Tenfer  ,  fur  li  mott  j'emporte  la  viâoire  } 
I.  ne  manquoit  plus  â   ma  gloire 
.Que   de   triomprier  de  l'amour. 
A  le  place  d'une  fable  ainfi  variée,  prenez  l'iotrigae 
d'une  tragédie  dont  l'intérêt  foit  continu ,  preûanty 
&  rapide  ;  retranchez -en  tous  les  dèveiopements  , 
toutes    les  gradations  >  tous  les   morceaux    d'élo- 
quence poétique  ,  &  ferrez  les  fituations  de  ma- 
nière qu  elles  fe  fuccèdent  fans  aucun  relâche  :  alors 
vous  aurez  une  fuite  de   tableaux  &  de  fcènes  pa- 
thétiques :  rien  ne  languira  ,  je  l'avoue  y  le  fpec- 
tateur  fe  fcntira  remué  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ac- 
tion ,.  il  aura  un  plaifir  approchant  de  celui  que 
lui  feroit  la  tragédie  ;  mais  ce  plaifîr  ne  fera  pas 
celui  de  la  Munque  :  il  entendra  des  traits  d'har- 
monie épars  &  mutilés ,  des  coups  d*archet  pleins 
d'énergie  ;  mais  il  n'entendra  point  de  chant.  Un 
tel  fped^lcle  pourra  plaire  dai  s  fa  nouveauté  ;  mais 
à  la  longue  ;  il  paroîtra  monotone  &  trifte  ,  &  il 
laiflera  de^rer  le  charme  d'un  fpedtacle  fait  pour 
enivrer  tous  les  (êns. 

(  f  Depuis  que  cet  article  a  été  imprimé  pour 
la  premièie  fois ,  on  a  vivement  difputé  fur  le  vrai 
genre  de  VOpénu 

Les  uns  ont  demandé ,  qu'à  côté  du  théâtre  de 
Corneille  &  de  Racine  y  on  tranfportit  celui 
d'Apoftôlo  -  Zeno  &  de  Meta(la(e  ;  tandis  qu'en 
Italie  ,  les  Opéra  d'ApoAolo  -  Zeno  &  de  Mé- 
taAafe  lui-même,  quoiqu'abrégés  de  inçitié,  & 
quoique  iboteiMis   par  le   charme  du  âyl^  &  la 
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préclfion  du  dialogue  y  paroifleot  fi  longs  &  fi 
froids  qu'on  ne  les  écoute  plus  y  Se  que  y  dans  les 
loges  y  durant  la  fcène  ,  on  joue  y  oo  caufe  ,  on 
s'amufe  comme  chez  foi  ^  en  attendant  que  la  ri- 
tournelle avertiiTe  d'écouter  l'air. 

Dans  ce  fyftême  y  on  excluoit  de  l' Opéra  le  mer- 
veilleux &  la  Daafe  »  pour  les  belles  raifbns  aux* 
quelles  j'ai  répondu  dans  l'article  Lyrique.  Oo 
comparoir  au  jeu  des  marionnettes,  ce  qui  avoit 
fait  l'enchantement  de  Louis  XiV   &  de  la  Cour. 


Il  s'eft  trouvé  qu'on  avoit  raKbn  fur  quelques  dé- 
tails que  le  mauvais  ^oût  &  la  maladrefle  des  dé- 
corateurs &  des  machiniftes  rendent  ine(quins  oa 
ridicules  ;  mais  il  eft  refté  vrai  que  les  champs 
Élifées  de  Caftor ,  la  prifon  de  Dardanus  »  le  palais 
du  Soleil  dans  Phaéton  ,  l'enlèvemeat  de  Profer- 
pine  ,  la  defcente  de  Logiflille  dans  l'Opéra  de 
Roland ,  l'ombre  d'Argan  dans  Amadls ,  celle  de 
Didon  dans  VOpéra  d'Euée  &  Lavioje  ,  la  deftruc- 
tion  du  palais  d'Armide  »  &  mille  autres  change- 
ments »  qui  n'ont  de  merveilleux  que  leur  rapidité , 
&  qui  font  des  rableaux  peints  d  après  la  nature  i 
tout  comme  un  (impie  payfage  ,  font  un  (pe^de 
digne  de  plaire  au  peuple  le  plus  éclairé. 

D'autres  ont  imaginé  de  tranQ>orter  (ur  la  (cène 
lyrique  la  tragédie  la  plus  fombre.  Ou  a  piis  ca 
etfet  du  Théâtre  grec  Se  du  nôtre  les  fujets  les  plus 
pathétiques ,  les  plus  forts  ,  les  plus  fufceptibles  de  , 
pantomime  ;  &  des  canevas  des  ballets  de  No  verre  9 
on  nous  a  fait  des  Opéra.  Cette  nouveauté  a  eo 
fon  fuccès*  Mais  comme  la  variété  efl  l'âme  de  la 
Myfîque ,  &  que  la  Tragédie  n'a  qu'une  couleur 
trifte  ;  tous  les  moyens  que  l'harmonie  pouvoit 
avoir  de  renforcer  l'cxpreflion  tragique  ayant  été 
employés  &  connus  ,  le  genre  s'en  eA  épui(é  pie^ 
que  en  naiflant  :  Paris  seft  ennuyé  de  la  famille 
XI  Agamemnon  ,  &  a  iailTé  defert  le  beau  fpeôa- 
cle  d'Iphigénie,  pour  quelques  ballets  villagcok. 

D'autres  enfin  ,  Se  je  luis  de  ce  nombre  ,  ont  peofé 
qu'un  genre  mêlé  de  tableaux  gracieux  &  de  tableaux 
terribles ,  de  fituations  douces  &  de  fituations  fortes» 
de  fcènes  tendres  Se  touchantes  &  de  fcènes  paffioo- 
nées ,  de  clair  ,  de  fombre  dansfcs  couleurs  Se  dans  (b 
tons  ,  de  pafloral  Se  d'héroïque  dans  fonadUon  &  dans 
ks  caraôères  ;  qu'un  senre  fufccptiblc  d'un  merveil- 
leux décent  Se  de  fêtes  bien  aiiienées  ,  é;oie  ca 
même  temps  le  plus  favorable  à  la  Muïique ,  & 
le  plus  analogue  au  caractère  &  au  goût  de  la 
nation.  M.  Piccini  en  a  fait  deux  câais.  On  a  con- 
te f^é  d'abord  lefuccès  d'Atys;  celui  de  Roland  effc 
inconteftable.  (.Celui  d'Atysn'a  pas  été  moins  décidé 
dans  fès  reprifcs.)  Et  qu'avec  fon  iVylc  enchaïuenr  cet 
homme  célèbre  ait  le  courage  de  s'exercer  daxk 
le  même  genre ,  le  temps  décidera  fî  ce  n'efi  pas 
celui  qui  nous  convient  le  mieux.  (  Le  (accès  de 
Didon  paroît  avoir  confirmé  ce  préfage.  ) 

Il  reite  encore  au  Théâtre  françois  quatre  ou  dn^ 
tragédies  réd^dibles  en  pantomimes  ,  &  ,  par  ïi  %. 
propres  â  recevoir  la  forme  de  l'Opéra  is^kfie. 
Quand  celles  r  ci  auront  été  gâtées ,  les  éaii^ 
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!u  mëlodrame  fombre  feront  oblige  (Tioventer  eox- 
Dém«s;  &  Corneille  ,  Racine  ,  Crébillon,  &  Vol- 
aire  ne  (e  verront  plus  mutilés. 

Voltaire,  dans  Tes  derniers  jours ,  ne  pouvoit 
oir  9  &ns  un  violent  chagrin  ,  qu'on  fe  permît 
iafi  d'eflropler  nos  belles  tragédies.  Il  entendoit 
larler  d'Éleébe  ;  il  treniblolt  pour  Sémiramis  ;  & 
i  ce  propos ,  on  a  feint  qu'en  s'adreifant  à  la  Mufe 
yriqiie ,  il  bxï  avoit  parlé  en  ces  mots:  •      • 

D'un  fupplianc,  i  Ton  heure  decnière  , 
Mufe,  dit-il  ^  écoutez  It  prière. 
Daignez  latfler  tout  Ton  enchantement 
A  V  Opéra,  lieu  magique   &  charmant  « 
«  Oà  les  beaux  Vert,  la  Danfe^la  Mufique, 
mi  Vart  de  tromper  les  ieux  par  les  couleurs  , 
M  L'art  plus  heureux  de  fédulre  les-  caurs , 
M  De  tent  plalfirs  font  un  plaiftr  unique  «• 
La  Tragédie  a  fon  trône  i  Paris  : 
Nous  arracher  des  larmes  8c  dtt  cris , 
Ceft  fon  partage  :  Elle  eft  terrible  &  fombre  ; 
C'eft  fon  génie  :  elle  ne  permet  pas 
Que  les  plaiiîrs  accompagnent  fespas; 
Sur  des  tombeaux  elle  gémit  dans  l'ombre. 
Xainèz-la  donc  aux  pleurs  s'abandonner. 
De  temps  en  temps  vous  ferez  (a  rivale  s 
Mais  votre  plainte  aura  quelque  intervalle» 
Et  les  Amours  viendront  vous  couronner. 
Toujours  auft^e  en  fa  mâle  énergie  , 
Elle  n'a  point  de  fête  à  nous  donner. 
Son  éloqueivce  eft  fa  feule  magie. 
^Stir  fon  théâtre  «  où  règne  la  douleur, 
On  n'atrend  point  ces  doux  moments  de  joie> 
Ce  calme  heureux  ,  où  l'âme  fe  déploie  « 
Où  l'efpérance  interrompt  la  douleur. 
Vous  vous  plaifez  à  cet  heureux  mélange: 
A  tout  moment,  vous  voulez  que  tout  change j 
De  vos  tableaux  confervez  la  couleui. 
En  fons  notés  faire  mugir  Orefte , 
Changer  CEdipe  en  afleur   d*  Opéra  , 
ÏJL  coupe  en  main  faire  chanter  Thiefte , 
C'eft  faire  un  monftre  >   &  quelqu'un  le  fera. 
Ce  n'eft  pas  tout:  le  Velche  applaudira  j 
Et  û  le  goût  n'y  met  d'heureux  obfUcIes  , 
Sur  les  débris  de  nos  deux  grands  fpcâades 
I^  barbarie  enfin  triomphera.) 

U  a  été  long  temps  d'ufage  de  divifer  VOpéra  en 
cînqaûes.  Les  italiens  l'ont  réduit  a  trois  :  c'eft 
on  eiemple  boa  â  fuivre.  Il  feroit  a  fouhaiter 
^ArmiiU  eût  un  a^e  de  moins.  Le  poète ,  féduit 

5iàr»  fon  imagination  ,  a  trop  préfumé  des  fecou|?s 
e  la  Mufiqne  ,  de  la  Danfe  y  de  la  Peiaturc  ,  &  de 
la  Méchanique ,  lorfqu'il  a  fait  un  a^e  des  chevaliers 
danois,  i/ij  ne  demandoil  peut-être  guèrcs  plus 
3'étendue  que  le  nouvel  Opéra  de  Pfychi  ;  car  la 
4^éreoce  des  climats  od  la  mallieorcuie  lo  1%  voit 
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traînée  ne  change  pas  &  fituat\on«  Si  V Opéra  eft 
coupé  en  trois  ades  >  que  l'un  des  trois  ades  pré- 
fente un  grand  &  magnitique  tableau ,  que  cha-* 
cun  des  deux  autres  foit  orné  d'une  féte  ;  Tincérêt 
de  Taâion  ne  (era  fufpendu  que  deux  fois  par  la 
Danfe  :  on  y  emploiera  les  talents  d'élite  \  les  ref* 
fources  de  1  art  ne  s'y  épai feront  pas  ^  &  le  Public 
applaudira  lui-même  au  foin  que  i  on  prendra  d'éco- 
nomifer  fes  plaifirs.  Le  raflaficr  de  ce  qu'il  aime, 
ce  n'eft  pas  voul'^ir  l'amuler  long  temps. 

Les  décorations  de  M  Opéra  font  une  partie  effen- 
cielle  des  plaiiîrs  de  la  vue  ;  &  Ion  (cnt  combien 
les  fujets  pris  dans  le  meivciilcui  font  plus  favo^ 
râbles  au  décorateur  &  au  machiui/le^  q.e  les  fnjets 
pris  de  l'Hiftoire.  Le  changement  dt  lieu  que  les 
poètes  italiens  fe  font  permis ,  non  feulement  d'un 
ade  à  l'autre  ,  mais  de  feène  en  fcène  &  d  tout  pro- 
pos ,  occaiîonne  des  décorations ,  où  l'A rchite dure  y 
la  Peinture  y  &  la  Perfpeûive  peuvent  éclater  avec 
magnificence;  &  la  grandeur  des  théâ;res  d'Italio 
donne  un  champ  libre  &  vaûe  au  génie  des  déco- 
rateurs. Mais  des  fujets  où  tout  s'exécute  naturel- 
lement ,  ne  font  guères  fufceptibles  du  merveilleux 
des  machine^  ;  &  le  pafTage  d  un  lieu  à  un  autre  ^ 
réduit  à  la  poffibilité  phyfique ,  rétrécit  le  cercle 
des  décorations. 

Dans  un  Poème  y  qnel  qu'il  foit ,  fî  les  événe- 
ments font  conduits  par  des  moyens  naturels ,  le 
lieu  ne  peut  changer  que  par  ces  moyens  mêmes* 
Or  dans  la  nature  >  le  temps ,  l'efpace,  &  la  vitefTe 
ont  des  raports  immuables.  On  peut  donner  quelque 
chofe  i  la  vitefle  \  on  peut  avili  étendre  un  peu  le 
temps  fidif  au  delà  du  réel  :  mais ,  â  cela  près  ,  le 
changement  de  lieu  n'efl  permis  qu'autant  qu'il  eft 
pof£ble  dans  les  intervalles  donnés.  Le  Poème  épi- 
que a  la  liberté  de  franchir  l'efpace  »  parce  qu'il 
.  a  celle  de  franchir  la  durée.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  du  Poème  dramatique  :  le  temps  lui  mefure 
l'efpace  )  &  la  nature ,  le  mouvement.  Un  char  y  un 
vailTeau  peut  aller  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
vite;  le  temps  fidif  qu'on  lui  accorde ^  peut  être  ûo 
peu  plus  ou  un  peu  moins  long  \  mais  cela  fe  borne 
a  peu  de  chofe.  Ainfi  ,  par  exemple  ,  fi  le  premier 
ade  du  Régulas  de  Métaftafe  fe  paOoit  a  Car- 
thage  &  le  fécond  i  Rome  3  ce  poème  auroit  beau 
être  lyrique  j  cette  licence  choqueroit  le  bos 
fens. 

Mais  dans  un  fpedacle  où  le  merveilleux  règne» 
il  y  a  deux  moyens  de  changer  de  lieu  qui  ne  font 
pas  dai)s  la  nature.  Le  premier  eft  un  changement 
paffif.  C'eft  le  lieu  même  qui  fe  transforme  y  non 
par  un  accident  naturel,  comme  lorfqu'un  palais 
s'embrafe  ou  qu'un  temple  s*écroule  ;  mais  par  un 
pouvoir  furnaturel  ,  comme  lorfqu'i  la  place  du 
palais  &  des  jardins  d'Armide  ,  paroifTent  tout  â 
couji  uirdéfert  ,  des  torrents,  des  préppices  :  voila 
ce  qui  ne  peut  s'opérer  (àus  le  (ècours  du  mec- 
veilleux.  Le  fécond  changement  eft  adif ,  &  c'eft 
dans  la  vitefle  du  pafTage  qu'tft  le  prodige.  On 
ne   demande  pas    quel  temps  emploie    la  iuiie 
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qui  tourmente  lo  ,  d  la  &ire  pafTef  d'an  climat 
dans  ua  au:ré  'y  ni  s'il  eft  poffible  que  les  dragons 
d'Armide  trav^erfent  en  uo  infiant  les  airs.  Lear 
vitefle  n'a  d'autre  règle  que  la  penfôe  qui  les  fuit. 

Quinault ,  en  formant  le  projet  de  réunir  tous 
les  moyens  d'enchanter  les  ieux  &  l'oreille,  fentit 
donc  bien  qu'il  devoit  prendre  fes  fujets  dans  le 
fyftême  de  la  Fable ,  ou  dans  celai  de  la  Magie. 
Par  la  il  rendit  fon  théâtre  fécond  en  prodiges  ;  il 
fe.  facilita  le jpafiage  de  la  terre  aux  cieuz  ,  des  cieux 
aux  enfers  ;  le  fournit  la  nature  9c  la  fiéUon  ,  ouvrit 
d la  Tragédie  la  carrière  de  l'Épopée,  &  réunit  les 
avantages  de  l'un  &  de  l'autre  Poème  en  un 
fcul. 

Je  ne  dis  pas  que  le  Poème  lyrique  ait  toute 
la  liberté  de  l'Épopée  :  il  efl  géué  par  l'unité 
du  teinps.  Mais  tout  ce  qui ,  dans  le  temps  donné , 
fe  pafleroit  avec  vraifemblance  (èlon  le  (Vftème 
du  merveilleux ,  fe  pafle  en  aâion  fur  le  théâtre. 
Du  refte,  pour  juger  du  genre  qu'a  pris  notre 
poète  ,  il  ne  faut  pas  fe  borner  a  ce  qu^il  a  fait  : 
aucun  des  arts  qui  dévoient  le  féconder ,  n'étoit  au 
même  degré  que  le  fien  ;  il  a  été  obligé  de  remplir 
fouvent ,  avec  de  froids  épifodes  ,  un  temps  qu'il 
eût  mieux  employé  s'il  avoit  eu  plus  de  lecours. 
Il  ne  faut  pas  même  le  juger  tel  que  nous  le 
voyons  au  tnéâtre  -y  &  fans  parler  de  la  Mufique  » 
il  feroît  ridicule  de  borner  l'idée  qu'on  doit  avoir 
dit  fpeâade  de  Ptrfét  &  de  Phaeton  y  a  ce  qu'on 
peut  exécuter  dans  un  e{pace  au  (H  étroit  &  avec 
aufll  peu  de  moyens.  Mais  qu'on  fuppofe  la  Mufique* 
la  Daafe ,  la  décoration  ,  les  machmes  ,  le  talent  des 
a£leur$,foitpourle  chant  foitpourl'a^Uon^au  même 
degré  que  la  partie  eflencieile  des  poèmes  SAtys , 
de  Thef^e ,  U  XArmide  \  ou  aura  l'idée  de  ce  (pcc- 
facle  tel  que  j&le  conçois  ,  &  tel  qu'il  devojt  être, 
pour  remplir  l'idée  &  l'intention  de  Quinault. 

Depuis'  ce  poète  »  on  a  fuivi  fes  traces  ;  &  le 
poème  de  Tancrède ,  celui  de  Jtphtéy  celui  de  Dar-- 
danus  ,  celui  même  Sljfé  y  quoique  paftoral  9  peu- 
vent être  cités  après  les  liens,  mais  à  une  grande  dif^ 
tance  :  je  ne  vois  que  Cafior  &  PoUux  qui  fe  fou* 
tienne  par  fa  riçtiefle,  â  côté  des  poèmes  de  Qulr  \ 
naulu 

Oa  a  imaginé,  depuis,  un  genre  S  Opéra  plus 
facile ,  &  qui  plaît  furtout  par  fa  variété  :  ce  font 
des  a£les  détachés  &  réunis  fbus  un  titre  commun. 
La  Motte  en  a  été  l'inventeur.  \^ Europe  galante 
en  fut  l'effai ,  fie  mérita  'd'en  être  le  modèle.  L'a* 
irantage  de  ces  petits  poèmes  lyriques  e/l  de  n'exi«- 

{;er  qu'une  aâion  très-fimple ,  qui  donne  un  tab- 
leau »  qui  amène  une  fête  ,  âc  qui  ,  par  le  peu 
d'e(jf>ace  qu'elle  occupe  ,  permet  de  raflembler  dans 
un  même  (pedacle  trois  Opéra  de  genres  différents. 
L'afté  de  Coronis  y  celui  de  PigmaUorC y  celui 
An  2i4lin4or  y  font  remarquables  dans  ce  genre.  On 
peut  eiter  au  (fi  comme  modèles,  Taâe^de  |a  Vue 
âatis  le  baltet  des  Sens  ,  8c  prefque  tout  Vt  ballet 

ftef  tHmntfuh^  choix def  ftîeti,  4aM  ^  f^^  I 
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Opéra  y  fe  décide  par  les  mêmes  quaUtés  ^oe  hm 
les  grande  :  des  tableaux ,  des  fentl méats  ,  des  images. 
C'eit  li  que  fcroient  infoutenables  les  deuils ,  ont 
ne  font  pas  faits  pour  le  chant.  Les  épifodes  fur- 
tout  n'y  doivent  |amais  avoir  lieu^  Mais  le  plot 
peut  tableau  doit  avoir  ua  certaia  mélange  d'om- 
bre &  de  lumière  ;  J.'intrigue  la  plus  fimplc  a  Ca 
f;radations;  les  détails  même  ont  des  ouances  qui 
et  font  valoir  l'un;  par  l'autre  j  «c  en  petit  comine 
en  erand  ,  11  faut  concilier,  pour  plaire ,  l'eafemUe 
&  la  variété. 

UOpéra  ne  s'eft  pas  borné  aux  fajets  tragiques 
&  merveilleux.  La  galanterie  noble ,  la  paftorale, 
la  bergerie  ,  le  colnique  ,    le  boufiba  même  £»c 
embelBs  par  la  Mufique ,  &  chacun  de  ces  genres 
a  fes  agréments.  Mais  Ion  fent  bien  qu'ils  ne  font 
faits  que  pour  occuper  ua  inftant  la  fcenc.  Les  plat 
anima  font  les  plus  favorables  :   le  comique  fut- 
tout ,  par  fes  mouvements ,  fes  faillies  ,  ics  traits 
naïfs ,  fes  peintures  vivantes ,  donne  â  Ja  Mnfiqae 
un  jeu  &  un  effor  que  les  Italiens  nous  ont  lait 
connoître  ,  &  dont ,  avant  la  Sen^a  Padrona ,  l'oa 
ne  fc  doutoic  point  ea  France.  Mais  les  arts  coo- 
noiffent-ils  la  différence  des  climats  ?  leur  patrie  eft 
partout  où  l'on   fait  les  goûter.    Les  beautés  de 
l'Opéra  italien  feront  celles  du  nôtre  quand  il  noot 
plaira.  Déjà ,  dans  le  comique  ,  nous  avons  réuiS  : 
en  élevant  ce  eenre  au-deffus  du  boufibn  ^    noos  ea 
avons  étendu  la  fphère.  Il  dépend  de  nous  ,  en  doa* 
nant  a  Quinault  de  légères  formes  lyriques ,  de 
fidre  de  fes  beaux  poèmes  l'objet  de  l'émalation  ^ 
olus  célèbres  compofiteurs.  Laiffons  ,  anx  voix  bril- 
lantes &  légères  que  l'Italie  admire,  les  ariettes qoi, 
dans  fesOpéra,  déparent  les  fcènes  les  plus  touchantes; 
mais  tâchons  d'imiter  ces  accents  fi  vrais  ,  fi  fcnfîblcs, 
ces  accords  fi  fimples  &  fi  erprefiîfe ,  ces  modolatioos 
dont  le  deffin  eft  fi  pur ,  fi  facile  ,  &  û  beau  ,  enfin 
ce  chant  qui ,  pour  émouvoir,  n'a  prefque  pas  befoin 
d'être  chanté  ,  &  qui ,  avec  un  clavecin  &  une  voix 
foible ,  a  le  pouvoir  d'arracher  des  larmes. 

cle, 

df*n5 

Mais  gardons-nous  de  renoncer  à  ce  beau  genre 
de  Quinault  :  encourageons  les  jeunes  noètes  à  l'ati- 
commoder  au  goût  d'une  Mufique  qui  lui  fîit  incon- 
nue ,  êç  dont  il  eft  û  digne  ;  &  n'allons  pas  croire 
que,  dans  ce  nouveau*  genre  ,  le  récitatif,  qaelqQe 
bien  fiiit  qu'il  foit   &  de  quelque  harmpnie  qae 
fon  expreflîon  foit  foutenue  ,  ait  fevl  affex  dat- 
traits  Se  affct  de  charmes  pour  nous.    La  période 
muficale,  le  chant  mélodieux  ,  defitné ,  arrondi, 
décrivant   fon  cercle   avec  grâce  ,    Tair  enfin  soe 
fois  connu,  fera, partout  &  dans  tous  les  temps, 
les  délicps  de  l'oreille  5  &  jamais^des  phrafes  trou* 
quées ,  des  mouvements  rompus  ,  des  deffîns  «ror- 
lés  ,  en  un  Ipot ,  un  chant  mutilé  ne  fatisfera  vîei^ 
nement.  Les  italiens  le  difent ,  6c  Ton  4ok  les  ea 
froir^  :  l'efctUence    de  la  Manque  «ift    dioi  k 
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cB»!  >  ft  là  inélodltt  en  eft  Time.  Foy^  AxK  , 
Çhamt  Ly&iqub  ,  RéciTATir  ,  &c,    (  M.  Mar- 

MON  TEL.  ) 

1/Op/ra  tù  un  foedàde  dramatlqae  &  lyriqae  , 
€«L  Ton  s'efforce  de  réunir  tous  les  charmes  des 
beaux-arts ,  dans  la  repréfentation  d'une  aéUon  paf 
donnée  y  pour  exciter ,  à  l'aide  des  fen&tions  agréa- 
bles »  Tintérât  Se  l'illufion.  ^  Les  parties  conitttu- 
tildes  d'un  Op^ra  font  le  Poème  ,  la  Mufique  ,  Se 
la  Décoration.  Par  la  Poéfîe  »  on  parle  à  1  e&rit  ; 
par  la  Mufique ,  on  parle  i  l'oreille  ;  par  la  rein* 
ture ,  aux  ieûx  :  &  le  tout  doit  le  réunir  podr 
émouvoir  le  caur  &  y  porter  à  la  fois -la  même 
impre/Hon  |>ar  divers  organes.  De  ces  trois  parties , 
monfujetne  me  permet  de  confidérer  la  première  & 
la  dernière  que  par  le  raport  qu'elles  peuvent 
a^oir  avec  la  féconde  ;  aioh  »  je  pafle  iminédiate^ 
ment  à  celle-ci. 

L'art  de  combiner  agréablement  les  fons  peut 
être  envifagé  fous  deux  a5>ett$  très-  diftérents.  Con- 
lîdérée  comme  une  inftitulion  de  la  nature ,  la  ÎA\if> 

£e  borne  Con  effet  â  la  fen&tion  ft  au  plaifir  phy- 
,ue  qui  réfulte  de  la  mélodie  ,  de  rharàionîe ,  & 
du  rhythme  :  telle  eu  ordinairement  la  Mufique 
^égliie  :  tels  font  les  airs  â  daofer  &  ceux  des  chan- 
fons.  Mais  comme  partie  eflendelle  de  la  fcène 
lyrique  ,  dont  l'objet  principal  eft  l'imitation ,  la 
Muuque  devient  un  des  beaux-arts  ,  capable  de 
peindre  tous  les  tableaux  ,  d'exciter  tous  les  fen- 
tinfents ,  de  lutter  avec  la  Poéfie ,  de  lui  donner 
une  force.,  nouvelle ,  de  l'embellir  de  nouveaux 
diarmes ,  0c  d'en  triompher  en  la  couronnant. 

^  Les  fons  de  la  voix  parlante  n'étant  ni  foutenus , 
fil  harmoniques ,  font  inappréciables  ^  &  ne  peuvent 
par  conféquent  s'allier  agréablement  avec  ceux  de 
la  voix  chantante  6c  des  inftruments  y  ku  moins 
dans  nos  langues  ,.trop  éloignées  du  caraâére  mufi- 
cal  'y  car  on  ne  fauroit  entendre  les  paflages  des 
crées  fur  leur  manière  de  réciter  ,  qu'en  fuppofant 
leùr  langue  tellement  accentuée  >  que  les  inflexions 
du  difcoursy  dans  la  déclamation  foutenue  ,  fbrmaf- 
fent  entre  elles  des  intervalles  milficaux  &  appré- 
ciables :  ainfi ,  l'on  peut  dire  que  leurs  pièces  de 
théâtre  étoient  des  efpèces  XOpéra ,  &  c'eft  pour 
£cla  même  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  à'Opéra  pro- 
prement dit  y  parmi  eux. 

.  Par  la  difficulté  d'unir  le  «chant  au  discours  dans 
nos  langues  y  il  eft  aifé  de  fentir  que  l'intervention 
de  la  Ivlufique ,  comme  partie  effencicile  ,  doit 
donner  au  Poème  lyrique  un  caractère  difitérent  de 
celui  de  la  Tragédie  &  de  la  Comédie  ,  &  en  faire 
«ne  troifième  efpèce  de  drame  qui  a  fes  règles 
particulières  :  mais  ces  difiiérences  ne  peuvent  fe 
déterminer  fans  une  parfaite  connoiffknce  de  la 
partie  ajontée  y  des  moyens  de  l'unir  à  la  parole  y 
ic  àc  fes  lelations  naturelles  avec  le  cœur  humain  ; 
détails  qui  appartiennent  moins  â  l'anifte  qu'au 
pkUofbpbe  ,  &  qu'il  faut  laiiTer  â  une  plume  faite 
poMt  écUiocr  tous  Icsttrts,  pour  montrer  à  ceux  qui 
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les  profefTeDt  les  principes  de  leurs  régies,  &  aux 
hommes  de  goû(  les  fources  de  leurs  pUuJfîrs. 

En  me  bornant  donc ,  fur  ce  fujet ,  i  quelques 
obfervations  plus  hiftoriques  que  raifonnées  ,  je  re- 
marquerai daibord  que  les  grecs «n'avoient  pas  au 
théâtre  un  genre  lyrique  >  ainfi  que  nous  ,  &  que 
ce  qu'ils  appeloient  de  ce  nom  ne  reflembioit 
point  au  nôtre.  Comme  ils  avoient  beaucoup  d'ac- 
cents dans  leur  langue  &  peu  de  fracas  dans  leurs 
concerts ,  toute,  leur  Poéfie  étoit  muficale ,  &  toute 
leur  Mufique,  déclamatoire  :  de  forte  que  leur  chant 
n'étoit  prefque  qu'un  difcours  foutenu  ,  Se  qu'ils 
chantoient  réellemenr  leurs  vers  ,  comme  ils  i'an-> 
noncent  â  la  tête  de  leurs  poèmeis  \  ce  qui  >  par 
imitation  y  a  donné  aux  latins  y  puis  a  nous  ,  le 
ridicule  ufage  de  dire  je  chante  y  mznA  on  ne 
chante  point.  Quant  â  ce  qu'ils  appeloient  g^^^^ 
l/rique  en  particulier ,  c'étoit  une  poéfie  héroïque  y 
dont  le  ftyle  étoit  pompeux  Se  figuré  y  laquelle  s'ac- 
compagnoit  de  la  lyre  ou  cythare ,  préferablement 
i  tout  autre  inftrument.Hll  eft  certain  que  les  tra- 
gédies grèques  fc  récitoient  d'une  manière  très- 
lemblable  au  chant,  qu'elles  s'accoropagnoient  d'inf> 
trumeuts  >  Se  qu'il  y  entroit  des  chœurs. 

Mais  fi  l'on  veut  pour  cela  que  ce  fuflent  des 
Opéra  fembiables  aux  nôtres  >  il  faut  donc  ima- 
giner des  Opéra  fans  airs  :  car  il  me  paroit  prouvé  que 
la  Mufique  grèoue  y  fans  en  excepter  même  l'inftru- 
mentale,  n  étoit  qu'un  véritable  récitatif.  Il  eft 
vrai  que  ce  récitatit ,  qui  réuniffoit  le  charme  des 
fons  muficàux  â  toute  l'harmonie  de  la  Poéfie  &  à 
toute  la  force  de  la  Déclamation  y  devoit  avoir  béaur- 
coup  plus  d'énergie  que  le  récitatif  moderne  y  qui 
ne  peut  gucres  ménager  un  de  ces  avantages  qu'aux 
dépens  des  autres.  Dans  nos  langues  vivantes ,  qui 
fe  relTentent  pour  la  plupart  de  la  rudeffe  du 
climat  dont  elles  font  originaires  ,  l'application 
de  la  Mnfique  à  la  parole  eft  beaucoqp  moins  na- 
turelle. Une  Profbdie  incertaine  s'accorde  avec  la 
régularité  de  la  mefure  \  des  fyllabes  miettes  Se 
(burdes ,  des  articulations  dures  ,  des  fons  plus  écla- 
tants &  moins  variés',  fe  prêtent  difficilement  a  la 
mélodie  ;  de  une  Poéfie,  cadencée  uniquement  par  le 
nombre  des  fyllabes,  prendune  harmonie  peu  iènfible 
dans  le  rhythme  mufical ,  Se  s'oppofe  fans  ceffe  à 
la  diverfité  des  valeurs  Se  des  mouvements.  Voilà 
des  difficultés  qu'il  fallut  vaincre  ou  éluder  dans 
l'invention  du  roème  lyrique.  On  tâcha  donc  ,  par 
un  choix  de  mots ,  de  tours ,  Se  de  vers  ,  de  fe  faire 
une  langue  propre  ;  Se  cette  laneue ,  qu'on  appela 
lyrique ,  fiit  riche  ou  pauvre ,  a  proportion  de  la 
douceur  ou  de  la  rudefle  de  celle  dont  elle  étoit 
tirée. 

Ayant ,  en  quelque  (ôrte ,  préparé  la  parole  pour 
la  Mufique ,  il  fiit  énfuite  queftion  d'appliquer  la 
Mufique  à  la  parole  ,  Se  ^  Lr  lui  rendre  telle- 
ment propre  fur  la  fcène  lyrique  ,  que  le  tout  pdt 
être  pris  pour  un  fcul  &  même  idiome  ;  ce  qui 
produifit  la  piicc(6U  de  chanter   toujours ,  potnr 
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paroître  toujours  parler ,  nëceflitéqui  croît  en  raiton 
de  ce  qu'une  langue  eft  peu  muiicale  ;  car  moins 
la  langue  a  de  douceur  &  d'accents  ,  plus  le  paf- 
fage  alternatif  de  la  parole  au  chant  &  du  chant  â 
la  parole  y  devient  dur  &  choquant  pour  l'oreille. 
De  là  le  befoin  de  fubilituer  au  difcours  en  récit  un 
difcours  en  chant ,  oui  pût  l'imiter  de  (i  près,  qu'il 
n'y  eût  que  la  juftefle  des  accords  qui  le  dilUnguit 
de  la  parole,     f^qyei  Récitatif. 

Cette  manière  d'unir  au  Théâtre  la  Mufique  â  la 
Poéfie  y  qui ,  chez  les  erecs ,  fuffifoit  pour  i  intérêt 
&ç  Tillufion  parce  quelle  étoil  naturelle,  par  la 
taifbn  contraire ,  ne  pouvoit  fulfire  chez  nous  pour 
la  même  fin.  En  écoutant  uq  laugage  hy^othétiaue 
&  contraint ,  nous  avons  peine  â  concevoir  ce  qu  on 
veut  nous  dire  ^  avec  beaucoup  de  bruit,  on  nous 
donne  peu  d'émotion  :  de  là  naît  la  néceiEté  d'ame- 
ner le  plaifîr  phyfique  au  fecours  du  moral ,  Se  de 
fuppléer  ,  par  l'attrait  de  l'harmonie ,  â  l'énergie  de 
l'expredîon.  Ainli ,  moins  on  lait  toucher  le  coeur  , 
plus  il  faut  flatter  i'oreiil&  j  &  nous  fommes  forcés 
de  chercher  dans  la  fenfation  le  plaiiir  que  le  fen- 
timent  nous  refufe.  Voilà  i'origine  des  airs,  des 
choeurs ,  de  la  fymphonie  ,  &  de  cette  mélodie  en- 
(.nanttreiTe  ,  dont  la  Mufique  moderne  s'embellit 
Ibuvent  aux  dépens  de  la  Poéde  ,  mais  que  l'homme 
de  goût  rebute  au  théâtre  quand  on  le  flatte  fans 
l'émouvoir. 

A  la  naîffance  de  VOpira ,  fes  inventeurs  vou- 
lant éluder  ce  qu'avoit  de  peu  naturel  Tunion  de 
la  Mufique  au  difcours  dans  l'imitation  de  la  vie 
hunuine  ,  s'a/iférent  de  transporter  la  fcène  aux 
cieA  &  dans  les  enfers;  &  faute  de  favoir  faire 
parier  les  hommes  ,  ils  aimèrent  mieux  faire  chan- 
ter les  dieux  &  les  diables ,  qne  les  héros  &  les 
bergers.  Bientôt  la  Magie  &  le  merveilleux  devin- 
rent les  fondements  du  théâtre  lyrique  ;  &  content 
de  s'enticbir  d'un  nouveau  genre  ,  on  ne  fpngea. 
pas    même  9~' rechercher  (i   c'étoit  bien  celui-là 

Îii'on  avoit  dû  choiftr.  Pour  foutenir  une  fi  forte 
lufion  ,  il  fallut  épuifer  tout  ce  que  l'art  humafn 
pouvoit  imaginer  de  plus  féduifknt  chez  un  peuple 
eii  le  goût  du  plaifîr  &  celui  des  beaux- arts  ré- 

S noient  â  Tenvi.  Cette  nation  célèbre  ,  â  laquelle 
.  ne  refle  de  fon  ancienne  grandeur  que  celle  des 
idées  dans  tous  les  beaux-arts  ,  prodigua  Ton  goût , 
fes  lumières ,  pour  donner  d  ce  nouveau  (peâacle 
tout  l'éclat  dont  il  avoit  befoin.  On  vit  s'élever 
par  toute  l'Italie  des  théâtres  égaux  en  étendue 
aux  palais  des  rois ,  &  en  élégance  aux  monuments 
de  l'antiquité  dont  elle  étoit  remplie.  On  inventa» 
pour  les  orner  ,  l'art  de  la  perfpe^ve  &  de  la 
décoration.  Les  artiftes  ,  dans  chaque  genre ,  y 
firent  à  l'envi  briller  leurs  talents.  Les  machines 
1«5  plus  ingénieufes  ,  les  vols  Içs  plus  hardis  ,  les 
tempêtes ,  la  foudre  ,  Tédair  ,  &  tous  les  pref- 
tjges  de  la  bagiietti^,  Airent  employés  â  faiciner  les 
îeux  ,  tandis  que  des  multitudes  d'inflruments  &  de 
l'oix  éxonnoient  les  oreilles.  ^ 

Avec  tQut  ççla  l'a^QO  cçfloit  toujouts  fiioide  | 
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&  tontes  les  (ituations  manquoient  d'intérêt  :  comme 
il  n'y  avoit  point  d'intrigue  qu'on  ne  dénouât  fiid- 
lement  d  l'aide  de  quelque  dieu  ,  le  fpeâateor, 
lui  connoiffoit  tout  le  pouvoir  du  poète  ,  fe  repo- 
oit  tranquillement  fur  lui  du  foin  de  tirer  fes 
léros  des  plus  grands  dangers.  Ainli,  l'appareil 
étoit  immenfe ,  &  pcoduifoit  peu  d'effet  \  parce  que 
l'imitation  étoit  tou)Ottrs  imparfaite  &  grolCère; 
que  l'aéiUon  ,  prife  hors  de  la  natmre ,  étoit  fans  îd- 
téfêtpour  nous^  &  que  les  fens  fe  prêtent  mal 
â  l'illufion ,  quand  le  cœur  ne  s'en  mêle  pas  :  de 
forte  qu'à  tout  compter,  il  eût  été  di£icîle  d'ea- 
nûyer  une  affemblée  â  pins  grands  frais. 

Ce  fpedtade  ,  tout  imparfait  qu'il  étoit  ,  fit  long 
temps  l'admiration  des  contemporains  ,  qui  n'es 
connoifloient  point  de  meilleur.  Us  fe  fébcitoien( 
même  de  la  découverte  d'un  fi  beau  genre  :  Voilà  » 
difoient  »  ils  ,  un  nouveau  principe  joint  à  ceux 
d'Ariflote  \  voilà  l'admiration  ajoutée  à  la  teneur 
&  â  la  pitié.  Ils  ne  yoyoient  pas  que  cette  richefie  ' 
apparente  n'étoit  au  ^fond  qu'un  figne  de  Aérilité , 
comme  les  fleurs  qui  couvrent  les  champs  avant  la 
moiflon.  C'étoit  faute  de  (avoir  toudier  qu'ils  voa« 
loient  furprendre  \  &  cette  admiration  prétendae 
n'étoit  en  effet  qu'un  étonne  ment  puéril  dont  ils 
auroient  dû  rougir.  Un  faux  air  de  magnificence  i 
de  féerie ,  &  d'enchantement ,  leur  en  impofbit  aa 
point  qu'ils*  ne  parloient  qu'avec  enthoufiame  ft 
refpeû  d'un  théâtre  ^ui  ne  méritoit  que  des  huées  ; 
Us  avoienl ,  dé  la  iheilleure  foi  du  monde ,  autant 
de  vénération  pour  la  fcène  même  que  pour  les 
chimériques  objets  qu'on  tâchoit  d'y  repréfenter: 
comme  s'il  y  avoit  plus  de  mérite  à  faire  parler 
platement  le  roi  des  dieux  que  le  dernier  des  mor- 
tels, &  que  les  valets  de  Molière  ne  fiiflent  pas 
préférables  aux  héros  de  Pradon. 

Quoique  les  auteurs  de  ces  premiers  Optra 
n'eufTent  guères  d'autre  but  que  d'éblouir  les  ieox 
Zl  d'étourdir  les  oreilles  ,  il  étoit  difficile  que  le 
mufîcien  ne  fût  jamais  tenté  de  chercher  à  tirer  dç 
fon  art  l'exprefllon  des  fentiments  répandus  dans  le 

Soème.  l^es  chanfons  des  nymphes  ,  les  hymnes 
es  prêtres  ,  les  cris  des  guerriers ,  les  hurlemeott 
infernaut  ne  rempliffoient  pas  tellement  ces  dra-* 
mes  groflîers  ,  quil  ne  s'y  trouvât  quelqu'un  de  ces 
inftants  d'intérêt  &  de  fituation  od  le  (pcébiteur  ae 
demande  qu'à  s'attendrir.  Bisntât  on  commença  de 
fentir,  qu  indépendamment  de  la  déclamation  nwfi- 
cale,  que  fouvent  la  langue  eomportoit  mal,  le 
choix  du  mouvement,  de  1  harmonie  ,  Ac  des  chants, 
n'étoit  pas  indifférent  aux  chofes  qu'on  avoit  à  dire , 
&  que  par  conféquent  l'effiet  de  la  (èule  Mufique  , 
borné  jufqu'alors  aux  fens ,  pouvoit  aller  jafqo'an 
cœur.  La  Mélodie ,  qui  ne  s'étoit  d'abord  féparée 
de  la  Poéfie  que  par  néceffité ,  tira  parti  de  cette 
indépendance  pour  fe  donner  des  beautés  abfolnes 
&  purement  muficales  :  THslrmonie  découverte  ft 
perfef^ionnée  lui  ouvrit  de  nouvelles  routes  pool 
plaire  &  pour  émouvoir  \  8c  la  Mefure  ,  affiraochie 
de  la  gêne  du  rhythme  |»oétiqae ,  a^ult  waB  m 
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Ibrfe  de  c^ence  â  |>grt  ,  qu'elle  ne  tenoit  que 
d'elle  feule» 

La  Muiîquey  étant  aiafi  devepue  qo  trpifiéjoie  art 
d'iaiitation ,  eut  bientôt  Ton  langage,  foo  ezpref- 
fioD  «  Ces  tajbieaux  >  tout  â  fait  indépendants  de  la 
^  Poéfie.  La  Symphonie  ip^me /aprit  i  parler  fans 
I^  fecours  des  paroles  »  U  tbuveht  il  ne  foitoit  pas 
des  fentîments  moins  vik  d^  Torche  Are  que  de  la 
jbouche  des  aâeurs»  C'eft  alors  que ,  commeuf  aat 
i  fe  dégodter  de  tout  le  dinqu^At  de  la  Féerie  ,  du 

Suéril  fracas  des  machines ,  &  de  la  fantafque  image 
es  chofes  qu'on  n'a  jamais  vues ,  on  chercha  y  dans 
{'imi^tioA  de  la  nature  ,  des  tableaux  plus  int^ref- 
ànts  &  plus  vrais.  Jufques  li  V Optra  avoit  i\i 
cooftitué  comme  il  pou  voit  Têtre  :  car  quel  meil- 
leur jufagepouvoit-on  faire  au  Théâtre  d'ujie  Mufique 
qui  ne  favoit  rien  peindre,  que  de  l'employer  i 
la  repré&ntation  des  chofes  qui  ne  pouvoient 
eufter  »  &  fur  lefquelles  perfonne  n'étoit  en  état  de 
comparer  l'image  â  l'objet  i  II  eft  impo(fible  de 
(avoir  fi  l'on  eu  affeâé  par  la  pi^nture  du  mer- 
veilleux y  comme  on  le  feroit  par  fa  préférée  \  au 
Jieu  que  tout  homme  peut  juger  par  lui-même  »  fi 
Tartifte  a  bien  fu  faire  parler  aux  palfions  leur 
langage  &  G  les  objets  de  la  nature  font  bien 
imités.  AulE»  xiès  que  la  Mufique  eut  appris  â  pein- 
dre &  â  parler ,  les  charades  du  lèntiment  firent-ils 
bientôt  négliger  ceux  de  U  baguette  ;  le  Théâtre 
fut  purgé  du  jargon  de  la  Mythologie  »  l'intérêt  fut 
fub(titué  au  men'eilleui  »  les  macnines  des  p<rites 
9c  des  charpentiers  furent  détruites  >  &  le  Drame  lyri- 
^e  prit  une  forme  plus  noble  &  moins  gigaotef*- 
que.  Tout  ce  qui  pouvoit  émouvoir  le  coeur  y  fut 
employé  avec  fuccès  \  on  n'eut  plus  befoin  d'en  jm- 
poier  par  des  êtres  de  raifon  ,  ou  plus  tôt  de  foîie^ 
&  les  dieux  furent  chaûés  de  la  Scène  ,  quaiid  on  y 
fut  repréfcnter  des  hommes.  Cette  forn^e ,  plusf^ge 
hi  plus  régulière ,  fe  trouva  encore  la  plus  propre  â 
l'iLlufion  :  l'on  fentit  que  le  chef-d'ioeuvre  de  la  Mu- 
fique étoSt  de  fe  faire  oublier  elle-même;  qu'en 
jetant  le  défoxdi:e  &  le  trouble  dans  l'âme  du  ipec-r 
lateur,  elle  l'empéchoit  de  diAinguer  les  chants  tenr 
iiits  Se  patliétiques  d^uxie  hércAne  gémifTante ,  des 
vrais  accents  de  la  douleur  ^  qu'Achille  en  fureur 
pouvoit  nous  glacer  d'effroi ,  avçc  le  même  langage 
qui  nous  eât  choqué  dans  fa  bouche  en  tout  aut|:e 
^emps. 

Ces  obfènrations  doimirent  lieu  â  une  fécond^ 
céforme  non  moins  importante  que  la  première.  On 
fentit  qu'il  ne  falloit  â  l'Opéra  rien  de  froid  &  dç 


conftùt  la  diféreqce  dTencielle  du  Drame  lyriqup 
â  la  fimple  Tragédie»  Toutes  les  délibérations  po- 
litiques t  tous  Us  projets  de  confjpirâtion ,  les 
cxpofîtiaas»  les  r/écits»  les  maximes  lentencieufe^  , 
>en  un  n^ot ,  ^out  ce  qui  ne  parle  qu'à  la  raifon  fut 
l^aani  du  langage  du  cœur,  avec  les  jeux  d'efprit , 
Its  madrigaux.,  fç  tout  ce  qui  Ha'eÇ  que  dcpeoÇ^. 
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Le  ton  même  de  la  Cmple  galanterie ,  qui  quadse 
mal  avec  les  grahdes  pafijoi^ ,  fut  â  peine  admit 
dans  le  rejnpliffage  des  fituations  tragiques ,  dont 
il  g^te  prefque  toujours  l'effet  :  car  jamais  on  ne 
fent  mieux  que  l'aâeur  chante,  que  lorfqu'il  dit  une 
chanfôoi 

L'épergip  de  tous  les  femiments  ,  la  violence  da 
toutes  les  pa/Ilons  (ont  l'objet  principal  du ,  Drame 
lyrique  ^  &  l'illufion  ,  qui  en  fait  le  charme ,  eft 
toujours  détruite  au/It-tôt  que  l'auteur  &  l'aâeur 
laifient  un  iQoment  le  fpedtateur  â  lui-même.  Tels 
font  les  principes  fur  lefquels  V Opéra  moderne 
eft  établi»  Apoftolo-Zcno  >  le  Corneille  de  l'Italie  » 
fon  tendre  élève  ,  qui  en  efi  le  Racine ,  ont  oavect 
ôc  perfeâionné  cette  nouvelle  carrière.  Ils  ont  ôfé 
taeVac  les  héros  de  l'Hifloixe  fur  un  théâtre  qui 
fembloit  ne  convenir  qu'aux  fantômes  de  la  Fable» 
Cycus  ,  Céfar  ,  Caton  même  ont  paru  fiir  1% 
Seépe  avec  fuccés ,  ^  les  {peélateurs  les  plus  révoltés 
d'entendre  chanter  de  tels  hommes  ont  bientôt 
oublié  qu'ils  chantoient ,  fubjugués  ôc  ravis  par 
l^éclat  dune  Mufique  auffî  pleine  de  nobleffe  de 
de  dignité ,  que  d'entfaoufiafme  &  de  feu.  L'on  fup- 
pofe  aifément  que  des  feûtiments  fi  différents  dçg 
nôtres  doivent  s'iBxpriiQer  aiifii  fur  un  autre  ton. 

Ces  nom^eaux  poèmes  ,  que  le  génie  avoit  créés 
ôc  que  lui  feul  pouvoit  foutenir ,  écartèrent  (ans 
eftbrt  les  mauvais  muficiens ,  qui  n'avoient  que  le 
méchanique  de  leur  art ,  &  qui  »  privés  du  feu  de  l'in- 
vention éc  du  don  de  l'imitation  ,  fefoient  des  Opéra 
comme  ils  auroient  fait  des  fabots.  A  peine  les 
cris  des  bacchantes  ,  les  conjurations  des  (orciers,  ÔC 
tous  les  chants  qui  n'étoient  qu'un  vain  bniit,  furent- 
ils  bannis  du  th.éâtre  ;  i  peine  eut-oQ  tenté  de  fubfti- 
tuer  i  ce  barbare  fracas  les  accents  de  U  colère  ^ 
de  I9  douleur ,  des  menaces  ,  de  la  tendreffe ,  des 
pleurs ,  des  gémiffements ,  &  tous  les  mouvements 
d'une  ime  agitée  ,  que  ,  forcés  de  donner  des  fenti-^ 
ments  aux  héros' ,  un  langage  au  coeur  humain  ,  les 
Vinci ,  lec  Pergoléfp ,  dédaignant  la  fervile  imi« 
tation  de  leurs  ptédéceffeurs  Se  s'ouvrant  nne  nou- 
velle e^rière ,  la  franchirent  fur  l'aîle  du  génie 
Se  k  trouvèrent  au   but  prefque  dès  les  premiers 

{>as«  Mais  on- ne  peut  marcner  long  temps  dans 
a  route  du  bon  goût  fans  monter  ou  de  (cendre  ^ 
Sç  la  perfeâion  clt  un  point  où  il  eft  difficile  de 
fe  maintenir.  Après  avoir  efTayé  Se  fenti  fes  forces  , 
la  Mufique,  en  état  de  marcher  feule ,  commence 
â  dédaigner  la  Poéfie  qif^clle  doit  accompagner  ,  Ôe 
croie  en  valoir  mieux  en  tirant  d'elle-même  les  beautés 
qu'elle  partageoit  avec  fa  compagne.  Elle  fe  pro- 
>ofe  encore  ,  il  eft  vrai  »  de  rendre  les  idées  Se 
es  fentiments  du  poètç  :  mais  elle  prend  ,  en  quel- 
lue  forte  ,  un  autre  langage  ;  Se  quoique  l'objet 
oit  le  même ,  le  poète  Se  le  muficien ,  trop  féparés 
dans  leur  travail,  en  offrent  i  la  fois  deux  Images  re(^ 
femblautes  mais  diftindet ,  qui  fe  nuifeut  mutuel^ 
lement.  L'efprit ,  forcé  de  fe  partager ,  choifit  Se  (e 
fixe  â  une  image  plus  tôt  qu'à  l'autre.  Alors  lemufi* 
c^eo ,  js'ii  il  plttf  d'art  qup  ie  poète ,  l'e&ce  Se  1| 
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fint  oublier.  L'aâseur,  voyant  que  le  fpeftateui  fa- 
aifie  les  paroles  À  l^Mufique  »  facùhe  à  fou  tour 
le  geâe  êc  l'aôion  théâtrale  au  chant  fie  au  bril- 
knt  de  la  7oix^  ce  qui  hdt  tout  à  £iît  oublier  la 
pièce  ,  &  change  de  tpedacle  en  un  véritabk  con- 
cert. .Que  fi  l'avantage ,  au  contraire ,  fe  trouve  du 
•oté  du  ^Âte  ,  la  Muiique ,  d  fou  toer  »  deviendra 
prefque  indkférente  ;  Se  le  fpcdaleur ,  trompé  par 
le  bruit ,  pourra  prendre  le  change  au  point  d'attii- 
Wcr  À  uu  mauvais  muiicîcn  le  mérite  d  un  exccllenr 
poète  f  ic4c  croire  adinirer  des  chef-d'œuvres  d*har- 
nonxe ,  «u  adoïkant  -des  poèmes  bien  compoKs. 

Teb  font  les  défauts  que  la  perfeâion  aUblue 
ia  la  Mufique  &  fon  défaut  d'application  à  la  laur 
gue  peuvent  introduire  dans  les  Opéra ,  à  pro- 
portion du  concours  de  ces  deux  caufes.  Sur  quoi 
Ton  doit  remarquer  que  ks  langues  les  plus  pro- 
pres à  flé<^hir  fous  les  lois  de  la  mefure  &  de  la 
mélodie  ,  font  celles  od  la  duplicité  dont  je  viens 
de  parler  eil  la  moins  apparente^  parce  que  la 
Mudque  fe  prêtant  feulement  aux  idées  de  la 
Poéfie ,  celle-ei  fe  prête  à  fon  tour  aux  inflexions 
de  la  mélodie;  &  que  /  quand  la  Mufique  ccffe 
fi*6bferver  le  rhyihmc  ,  l'accent ,  Se  rhannonie  du 
vers  ,   le  vers  le  plie  &  s'alTervit  â   la  cadence 


1 


douceur  même  de  h,  mélodie  l'empêche  de  fe  prêter 
d  la  bonne  récitation  des  vers  >  &  l'on  fent  »  dans 
l'union  forcée  de  ces  deux  arts ,  une  contrainte  per- 

{•ccuelle  qui  choque  l'oreille  &  détruit  à  la  fois 
'attrait  de  la  mélodie  &  l'effet  de  la  déclamation. 
Ce  défaut  efl  Tans  remède  ^  &  vouloir  a  toute  force 
appliquer  la  Mufique  à  une  langue  qui  n'eft  pas 
inuficale*  c'ell  lui  donner  plus  &  tudefle  quelle 
n'en  auroit  fans  cela. 


i 


Par  «e  ^ue  j'ai  dit  jufqu'ici  »  l'on  a  pa  voir  qull 
a  plus  de  rapoft  entce  l'appareil  des  ieux  ou 
a  Décoration ,  Se  la  Mufique  ou  l'appareil  des 
oreilles  ,  qu'il  n'en  paro^  entre  deux  fens^ui  Sem- 
blent n'avoir  rien  de  commun  ;  Se  ou'i  certains 
égsads  V Opéra  ,  coolUtué  comme  il  eft,  n'e(^  pas 
1SQ  Tout  auffi  monArueux  qu'il  partie  l'être*  Nous 
avons  vu  que,  voulant  ofirir  aux  regards  l'intérêt 
Se  les  mouvements  qui  manquoient  S  la  Mufique , 
on  avoit  imaginé  les  grolliers  preftiges  des  ma- 
ciiines  &  des  vols ,  Se  que  ,  jufqu'î  ce  qu'on  fi3t 
émouvoir ,  on  s'étoit  contenté  de  nous  fitrprendre. 
Il  e(l  idooc  très-naturel  que  la  Mufique  y  devenue 
paffionaée  Se  pathétique  >  ak  envt>y  é  fur  lés  théâtres 
des  foires  ces  mauvais  fupplénœnts  dont  ell« 
«l'ovoit  «plus  befoin  fiir  le  (len.  Alors  V  Opéra  , 
|^ar£<é  éc  tout  ce  merveilleux  qui  l'aviliffoit ,  de- 
riat  un  fpeâade  également  touchant  ific  xnafcf- 
jtneux  ,  djgflse  ^e  ipiaire  aux  gens  de  go^  Se  d'in- 
lexeifer  les  coeais  fenfihles. 

Il  eft  certain  jqu'on  ouroit  du  retrancher  de  la 
>»pe  Àa  %oJUckL  snuatft.  qa^on  «joutok  ^srin» 


o  p  É 

térêt  de  VzSàon  j  car  plus  on  s'occupe  des  pcf« 
fonnages ,  moins  on  eft  occupé  des  objets  qui  lel 
entourent  :  mais  il  faut  cependant  que  fc^  lieu 
de  la  fcéne  fok  convenable  aux  aâeurs  qu'on  y 
fait  parler  ;  Se  rimitation  de  la  natarc  ,  louvcnt 
plus  difficile  Se  plus  agréable  que  celle  des  êtres 
imaginaires  ,  n'en  devient  que  plus  intércffantc  en 
devenant  plus  vraifemblable.  Un  beau  palais ,  des 
jardins  délicieux ,  délavantes  ruines  plaifent  encore 
plus  à  l'oeil  que  ia  6inta(que  image  du  Tartare ,  de 
l'Olympe  ,  du  char  du  foleil  ;  image  d'autant  plus 
inférieure  à  celle  que  chacun  fe  trace  en  luî-mwnc^ 
que,  dans  les  objets  chimériques  ,  il  n'en  conte  rien 
a  l'efprU  d'aller  au  delà  du  poffible   Se  de  fe  fiûic 


des  modèles  au  deffus  de  toute  imhaifon.  De  U 


fe  charge  de  l'exécution  ,  &  en  tire  un  tout  autre 
parti  que  ne  peut  faire  dir  nos  théâtres  le  talent 
du  meilleur  machinide  &  la  magnificence  du  pis» 
puiffant  roi. 

Quoique  la  Mufique  y  prlfe  pour  un  art  i*tààt 
tation  >  ait  encore  plus  de  raport  à  la  Poéfie  qu'à 
la  Peinture  ^  celle-ci ,  de  la  manière  qu'on  l'em- 
ploie au  théâtre  r  «^*cft  pas  auflî  fujrtte  que  la  Poéfie 
\  r  .  .  1    ««  /-     lit — ^ptcfentationdu 

les  fentiments 

imase  du  lieo 

oà  ils  fe  trouvent ,  imagj  qui  renforce  1  illnnon  & 

tranfporte   le   ^eéibteur  partout  où   Taé^eur   eft 

fuppofé  être.  Mais  ce  tranfport  d*un  lien  à  un  autic 


blance  ^  Se  quoique  le  fpcftateur  ne  cherche  ^u'i 
fe  prêter  à  des  fi£Uons  dont  il  tire  tout  fon  plaifir^ 
il  ne  faut  pas  abufer  de  fit  aédulité  au  point  de  lui 

ten  faire  honte.  En  un  mot ,  on  doit  fonger  qu'on 
parle  à  des  cœurs  fenfibles^  fans  oublier  quon  parle 
a  des  gens  raiforaiables.  Ce  n'eu  pas  que  je  v6o- 
lufle  tranfeorter  à  l'Opéra  cette  rigoumife  unité 
1  de  lieu  quon  exige  dans  la  Tragédie  >  &  â  laqurile 
'   on  ne  peut  gu^ress'affervir  qu'aux  dépens  de  l'aâîon, 
\  de  fcrte  mi'on  n'eft  exa6^  a  quelque  éçard  que  pour 
être  aSTuie  i  mille  autres.  Ce  fcroil  d'ailleurs  s'ôtcr 
l'avantage  des  changements  de  fi:ines  ,   leCqoelIes 
fe  font  valoir  nwtnellcment  :  «c  feroît  s'expofer  i 
une  vicicufc  untformité  ,  à  des  oppofitions  m^  con- 
çues entre  la  fccne  qui  refte  toujours  Se  les  fitua- 
i  4ions  qui  changent  ;  ce  lèroit  gâter  Tun  par  rautre, 
reflet  de   la  muâqne  Se   celui  de  la  décoration, 
comme  «le  Élire  entendre  des  fymphomcs  volnp^ 
tueufes  parmi  des  rochers  ,  ou  des  airs  gais  dans  les 
palais  des  rois»  * 

'     C'eft  donc  avec  raîfon  qu'bn  a  laifle  fbbfiftrr 

d'ade  en  aôe  les  changements  de  fcéne;  Se  pour 

qu'ils  foient  réguliers  Bcadmîffibles  y  il  fuffit  qu|ott 

ait  pu  naturellement  fe  rendre  du  lieu  d'où  Ton 

•fort  au  lieu  oà  l'cto  paffe  ^  dians  I^otcnralle  dt 
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lemps  qtii  s'^oule  ou  que  raâion  fuppofê  entré 
Its  dcHz  aéVes  :  de  forte  que ,  comme  l'unité  de 
temps  doit  fe  renfermée  à  peu  près  dans  la  durée  de 
..: t. l'unité  ^-  '•-     '-'-  '^-    - 

ins  Vci 

changements  defcénes  prati* 

<)«és  quelquefois  dans  un  même  afie  >  ils  me  pa-» 
roiifent  également  contraires  à  rillufion  de  â  la 
raifbn ,  Se  devoir  être  abfolvment  profcrits  du 
TJiiâtre. 

Voili  comment  le  concours  de  l'acouftique  &  de 
la  per(pe£iif  e  peut  perfectionner  l'illufion  y  flatter 
les  fèns  par  des  impreflîoBs  dtverfes  mais  ana- 
logues, &  porter  â  Tâme  un  même  intérêt  avec 
un  double  plaifir.  Ain/i  ,  ce  (èroit  une  grande 
erreur  de  penier  que  l'ordonnance  du  Théâtre  n'a 
rien  de  commun  avec  celle  de  la  Mufîque  ,  fi  ce 
o'eft  la  convenance  générale  qu'elles  tirent  du 
Poème.  C'eft  â  l'imagination  des  deux  artifbes  i 
/déterminer  entre  eux  ce  qae  celle  du  poète  a  laifTé 
à  leur  difpofit ion  ,  &  â  s'accorder  fi  bien  en  cela  , 
que  le  (pe6bteur  fente  toujours  Taccord  parfait  de 
ce  qu'il  voit  6c  de  ce  qu'il  entend.  Mais  il.  faut 
avouer  que  la  tâche  du  mufiden  eft  la  plus  granA 
L'imitation   de    la  Peinture    eft  toujours   froide , 


^ premier  coup „ 

tance  imitative  de  cet  art ,  avec  beaucoup  d'objers 
apparents  »  fe  borne  en  effet  à  de  très-foibles  re- 
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tre  de  peindre  celles  qu  on  ne  fauroit  voir  ;  &  le 
plus  grand  prodige  d'un  art  qui  n'a  d'adivité  que 
par  (es  mouvements  >  eft  d'en  pouvoir  former  juf> 

Îu'à  l'image  du  repos.  Le  fommeil,  le  calme  de 
i  nuit ,  la  (blitude  &  le  fiience  même  entrent 
dans  le  nombre  des  tableaux  de  la  Mufique.  Quel- 
quefois le  bruit  produit  Teffet  du  fiience;  de  le 
nlence ,  l'effet  du  bruit  ;  comme  quand  un  homme 
s'endort  à  une  leâure  égale  &  monotone ,  8c 
s'éveille  à  l'inflant  qu'on  fe  tait  :  &  il  en  eft  de 
même  pour  d'autres  effets.  Mais  l'art  À  des  fubfti- 
tutions  plus  fertiles  &  bien  plus  fines  que  celle-ci  ; 
il  fait  exécuter  par  un  fens  des  émotions  femblables 
à  celles  qu'on  peut  exciter  par  un  autre  ;  6c  comme 
le  raport  ne  peut  être  (ènfible  que  l'impreftion  ne 
£>it  torCe  ,  la  Peinture ,  dénuée  de  cette  force  , 
rend  difficilement  à  la  Mufique  les  imitations  que 
celle^  tire  d'elle.  Que  toute  la  nature  foit  en- 
dormie ,  celui  qui  la  contemple  ne  dort  pas  ;  6c 
Tart  du  rouficien  confifte  à  lubftituer,  â  l'image 
infenfible  de  l'objet ,  celle  des  mouvements  que  {a 
préfence  excite  dans  l'efprit  da  fpeâateur  :  il  ne 
cepréfente  pas  direâement  la  chofe  ,  mais  il  réveille 
dam  notre  âme  le  même  fentiment  qu'on  éprouve  en 
4a  voyant. 

AiniS  y  bkn  que  la  Peinture  n'ait  rien  à  tirer  de 
isk  partitioii  du  muficien ,  l'habile  jaufici<;ii  me  for- 


tira  point  fans  fruit  de  Fatelier  du  peintre.  Noé 
feulement  il  agitera  la  mer  i  (on  gré>  excitera 
les  flammes  d'un  incendie  ,  fera  couler  les  ruifleaux  \ 
tomber  la  pluie ,  5c  groffir  les  totrents  ;  mais  il 
augmentera  l'horreur  d'un  défert  affreux ,  rembru^ 
nira  les  murs  d'une  prifpn  fouterraiae  »  calmera 
l'orbe,  rendra  l'air  iranquile»  le  ciel  ferein»  6ç 
répandra  de  l'orcheftre  uneftaicheur  nouvelle  fuf  U$ 
bocages*  « 

Nous  venons  de  voir  comment  Tuaion  4/^  troif 
arts  qui  conftituent  la  Scène  lyrique  ^  forme  entre 
eux  un  Tout  très  -  bien  lié.  On  a  tenté  d^y  ea 
introduire  un  quatrième  ,  dont  il  me  refte  â  parlée» 

Tous  les  mouvements  da  corps  ordooaés  feloa 
certaines  lois j,  pour  affeder  les  regards  par  quel-*- 
que  a6Uon ,  prennent  en  général  le  noua  de  gtjies. 
Le  gefte  fe  divife  en  deux  efpèoes  ,  dont  l'une 
fert  d'accompagnement  â  la  parole  ^  6c  l'autre  de 
fupplément.  Le  premier»  naturel  à  tout  honuae 
qui  parle  •  fe  modifie  différenunent ,  félon  les  homr 
mes  9  les  langues ,  &  les  caraâères.  Le  iecond  eft 
l'art  de  parler  aux  ieux  fans  le  fecoers  de  réc£i<- 
ture  y  par  des  mouvements  du  corps  devenas  figiies 
de  convention*  Comme  ce  gefte  eft  ;plus  pénîbie* 
moins  naturel  pour  nous  que  l'ufiige  de  la  parole  9 
&  qu'elle  le  rend  inutile  ;  11  l'exclut  »  6c  même  ea 
fuppofe  la  privation  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  art 
des  pantomimes.  A  cet  art  ajoutez  un  choix  d'at- 
titudes agréables  &  de  mouvements  cadencés ,.  vous 
aurez  ce  que  nous  appelons  la  Danfe,  qui  ne  mé- 
rite guéres  le  nom  d  art ,  quand  elle  ne  dit  riea 
â  l'elprit.  Ceci  pofé  ,  il  s'agit  de  (avoir  fi  la 
Danfè  y  étant  un  lang^ige  6c  par  conféquent  pour 
vant  être  un  ait  d'imitation ,  peut  entrer  avec  les 
trois  autres  dans  la  marche  de  l'a^lion  lyrique ,  oa 
bien  fi  elle  peut  interrompre  6c  fufoendre  cette  aâioa 
fans  gâter  1  effet  &  l'unité  de  la  pièce. 

Or  je  ne  vois  pas  que  ce  dernier  cas  puilTe 
même  faire  une  queftion.  Car  chacun  Cent  qup 
tout  l'intérêt  d'une  a£^ion  fuivie  dépend  de 
l'impreffion  continue  8c  redoublée  que  (à  r.epré- 
fentation  fait  fur  nous  ;  que  tous  les  objeto 
qui  fii(pendent  on  partagent  r attention,  font  au- 
tant de  contre  -  charmes  qui  détruifent  celui  de 
l'intérêt  ;  qu'en  conpant  le  fpe^acle  par  d'autres 
(peébades  qui  lui  (ont  étrangers,  on  divife  le  fujet 
principal  en  parties  indépendantes  ,  qui  n'ont  riea 
d^  commun  entre  elles  que  le  raport  général  de 
la  matière  qui  les  compofè  ;  6c  qu'enfin  plus  les 
(pe^bdes  inférés  (èroient  agréables  ,  plus  la  mu- 
tilation du  Tout  feroit  difBrme.  De  forte  qu'eà 
fuppofant  un  Opéra  coupé  par  quelques  divcrtiC- 
fements  qu'on  put  imaginer  ,  s'ils  laiiloient  oublier 
le  fujet  principal,  le  fpeâateur,  â  la  fin  de  cha- 
que fête,  (e  trouveroit  auftî  peu  ému  qu'au  com- 
mencement de  la  pièce  ;  6c  pour  Témouvoir  es. 
nouveau  6c  ranimer  l'intérêt,  ce  (èroit  toujours  i 
recommencer.  VoiU  pourquoi  les  italiens  ont  enfia 
banni ,  des  entr'ades  de  leurs  Opéra  ,  ces  inter- 
mèdes comiques  qu'ils  y  avoient  inférés  \   gem 
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cle  fpeâacle  agréable ,  piqnant,  êc  bien  pris  itot 
la  nature  ,  mais  fi  déplacé  dans  le  milieu  d'une 
a^lion  tragique  >  que  les  deux  pièces  fe  nuifoicnt 
roucuellement ,  Se  que  l'une  dès"  deux  ne  pouvoit 
jamais  intérefler  qu'aux  dépens  de  l'autre. 

Refte  donc  i  voir  fi ,  la  Danfe  ne  pouvant  entrer 
èàïï$  la  compofitioD  du  genre  lyrique  comme  or* 
nement  étranger  »  on  ne  l'y  pourroit  pas  faire 
entrer  c:mme  partie  conftjtuti\'^e  ,  &  faire  concourir 
i  Taétion  un  art  qui  ne  doit  pas  ta  fiifpendre. 
Mais  comment  admettre  à  la  fois  deux  langages 
4|ai  s'eiduent  mutuellement ,  &  joindre  l*art  pan- 
tomime à  la  parole  qui  le  rend  fuperflu  ?  Le  lan- 
gage du  gefte  ,  étant  la  reffource  des  muets  ou  des 
gens  qui  ne  peuvent  s'entendre,  devient  ridicule 
^tre  ceux  qtfi  parlent.  On  ne  répond  point  à  des 
snots  par  des  gambades ,  ni  au  gefte  par  des  dilcours  î 
HtitremeiH,  je  ne  vois  point  pourquoi  celui  qui 
entend  le  langage  de  l'autre  ne  lui" répond  pas 
ilir  le  même  ton.  Supprimez  donc  la  parole  fi 
vous  voulez  employer  la  Daofe  :  fil6t  que  vous 
introduirez  la  Pantomime  dans  V  Opéra  ,  vous  en 
«kvez  bannir  la  Poéfie  ;  parce  que  de  toutes  les 
imités  la  plus  néceffaire  eft  celle  du  langage  ,  & 
^'il  eft  même  abfurde  &  ridicule  de  dire  âla  foi«  la 
sième  chofc  â  la  même  perfonne ,  &  de  bouche  & 
par  écrit. 

Les  deux  raifons  que  je  viens  d'alléguer  fe  réa- 
tiiflent  dans  toute  leur  force  pour  bannir  du  Drame 
lyrique  les  fêtes  &  les  divertiflements  >  qui  non 
feulement  en  fufpendent  l'afbion  ,  mais  ou  ne  difent 
rien  »  ou  fubflituent  brufauement  au  langage  adopté 
un  autre  langage  oppo(e ,  dont  le  contraïïe  détruit 
la  vraifemblance  ,  affbiblit  l'intérêt  ,  &  ,  foit  dans 
la  même  adion  pourfuivie  foit  dans  un  épifode 
inféré ,  bleffe  également  la  raifon.  Ce  feroit  bien 
pis>  fi  ces  fêtes  n'of&oient  au  (pe^^ateur  que  des 
fauts  (ans  liaifons    &   des  danfes  fans  objet ,  tlHu 

;othique  dc  barbare  dans  un  genre  d'ouvrage  oi\  tout 

oit  être  peinture  &  imitation. 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  Danfe  eft  fi  avan- 
laeeufement  placée  au  Théâtre  »  que  ce  feroit  le 

Î»river  d'un  de  (es  plus  grands  agréments  que  de 
'en  retrancher  tout  â  tait.  Au  Ai,  quoiquon  ne 
doive  point  avilir  une  adion  tragique  par  des  fauts 
èi  des  entrechats ,  c'eft  terminer  très- agréable  ment 
le  fpedtacle,  que  de  donner  un  ballet  après  ^  Opéra , 
comme  une  petite  pièce  après  la  Tragédie.  Dans 
ce  nouveau  ipedbcle  ,  qui  ne  tient  point  au  pré»- 
cédent ,  on  'peut  aulfî  faire  choix  d'une  autre  ian- 

£ue;  c'eft  une  autre  nation  qui  paroîtfui  la  Scène, 
l'art  pantomime  ou  la  Danfe  devenant  alon  la 
langue  de  convention  ,  la  parole  en^doit  être  bannie 
à  (on  tour  ;  &  la  Mufique  ,'  reftant  le  moyen  de 
liaifon  ,  s'applique  i  la  Danfe  dans  la  petite  pièce  y 

Somme  elle  s'appliquoit  à  la  Poéfie  dans  la  grande. 
i^ais  avant  d'employer  cette  langue  nouvelle  ,  il 
faut  la  créer.  Commencer  par  donner  des  ballets 
yA  aftion  j  (ans  avoir  préalablement  établi  la  con- 
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vention  des  geftes ,  c'eft  p?.rler  onc  lan^e  2  ge« 
qui  n'en  ont  pas  le  diûionnaire  >  4c  qui  par  cob- 
iéquentne  l'entendront  point.  (  7.  /.  ROUSSEAU.) 

il  me  femble  bien  fingulier  que  le  françois ,  qui 
définit  l'Opéra^  la  réunion  de  tons  les  charmes 
des  beaux-arts  y  facrifie  d  peu  i  la  Muliqoe  dans 
les  Opéra  ,  que  prefque  aucun  de  fcs  airs  ne  (êroil 
fupportable»  exécuté  fimplement  par  des  inllni- 
mentsî  tandis  que  l'italien,  qui  appelle  V Opéra 
un  Drame^  oii  les  pafilons  (ont  exprimées  mui^iie- 
ment  (  du  moins  la  coupe  &  le  choix  de  fes  pfcces 
femblcnt  le  démonirer  )  ,  tandis  que  l'italien ,  dis* 
je  y  faciifie  C\  fort  à  la  Mufique  ,  qœ  ,  dans  les 
moments  des  pariions  les  plus  vM'es ,  on  eft  obligé 
d'eduyer  des  roulades  qui  ne  finifien:  point.  La 
pcrfewUon  de  V Opéra  confii^eroit^  d  mon  avis»  â 
combiner  celui  des  deux  nations. 

Quant  a  bannir  les  ballets  de  V  Opéra  y  &  en 
faire  un  fpc'6\acle  ifolé  &  une  efpèce  d'épilogue , 
je  crois  que  ce  feroic  le  mieux  dans  la  plupart 
des  pièces  >  mais  il  y  en  a  quelques  -  unes  ou  U 
me  femble  qu'un  ballet  convenable  augmenteroit 
rintérêc-;  dans  V  Olympiade  ^  par  exemple  ,  ua 
JnUet  repréfèntant  les  jeux  olympiques  entre  le 
premier  &  le  fécond  ade  »  feroit  un  effet  admi« 
rable ,  parce  qu'ici  le  langage  hypothétique  ne 
change  point  :  on  combattoit  fur  les  bords  de 
l'Âlphée  fans  parler  ni  chanter.  De  même ,  dans 
V  Opéra  de  blérope  ,  on  peut  placer  très-convena- 
blement un  ballet  repréfèntant  des  jeux  funèbres  â 
l'honneur  de  Cresfonte*  (  i^  DeCastillow  fils^ 

Opéra  des  Bamboches  ,  SptéiacU  françoîsm 
U  Opéra  des  Bamboches  ^  de  l'invention  de  la 
Grille  ,  fut  établi  â  Paris  vers  l'an  1^74,  &  attira 
tout  le  monde  durant  deux  hivers.  Ce  (peâadc 
étoit  un  Opéra  ordinaire,  avec  la  différence  que 
la  partie  de  l'atUon  s'exécutoit  par  une  grande 
mariomiette ,  qui  fefoit  fur  le  théâtre  les  geftes 
convenables  aux  récits  que  chantoit  un  muficien, 
dont  la  voix  fortoit  par  une  ouverture  ménagée 
dans  le  plancher  de  la  (Lène  :  ces  (brtes  de  fpec- 
tacles  ridicules  réuffiront  toujours  dans  ce  pays,  [Li 
chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

Opéra  comique,  SpecîacU françois.  Ce 
fpecbcle  eft  ouvert  â  Paris  durant  les  foires  de 
5.  Laurent  &  de  S.- Germain.  On  pent  fixer  l'épo- 
que de  V Opéra  comique  en  1678;  &  c'eil  en  cfet 
cette  année  que  la  troupe  d'Alard  &  de  Maurice 
vint  rspréfenter  un  divertiifement  comique  ,  en  trois 
intermèdes,  intitulé:  Les  forces  de  C Amour  ù 
de  la  Magie,  C'étoit  un  compofé  bizarre  de  plal- 
fanteiies  groilières,  de  mauvais  dialogues»  de  fants 
périlleux ,  de  machines ,  &  de  danfes. 

Ce  ne  fut  qu'en  1715  que  les  comédiens  forains  1 
ayant  trai:é  avec  les  fyndics  &  direé^eurs  de  l'Aci- 
démie  royale  de  Mufique  ,  donnèrent  à  leur  Q>eo> 
tacle  le  titre  d*  Opéra  comique.  Les  pièces  ordî* 
naines  de  cet  Opéra  écoient  des  fujets  anmfenq 
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IbIs  ttk  vAUcIcnlles ,  mêlés  de  profe ,  êc  accôinpa* 
pié$  de  danfes  &  de  ballets.  On  y  repréfemoit 
muffi  les  parodies  des  pièces  qu'on  jouoit  fur  les 
théâtres  de  la  Comédie  fraDjoife  &  de  T Académie 
de  Mafique.  M*  le  Sage  c(t  un  des  auteurs  qui  a 
fourni  un  plus  erand  nonibre  de  jolies  pièces  â  VOpéra 
comique;  &  ion  peut  dire,  en  un  fcns  ,  qu*ii  fut  le 
fondateur  de  ce  fpe£lacle ,  par  ïe  concours  du  monde 
qu'il  y  attiroit. 

Les  comédiens  françois  »  voyant  avec  déplaifir  que 
le  Public  abandonnoit  fouvcnt  leur  théâtre  pour 
courir  i  celui  de  la  foire  ,  firent  entendre  leurs 
plaintes  &  valoir  leur  privilège.  Ils  obtinrent  que 
les  comédiens  forains  ne  pourroient  faire  des  repré- 
(botations  ordinaires.  Ceux-ci  ayant  donc  été  réduits 
â  ne  pouvoir  parler ,  eurent  recours  â  l'ufage  des 
cartons,  fur  lefquels  on  éciivoit  en  profe  ce  ique 
le  l'eu  des  adeurs  ne  pouvoient  rendre.  A  cet  ex- 
pédient on  en  fubftitua  un  meilleur  ;  ce  fut.  d'écrire 
«les  couplets  fur  des  airs  connus  ,  que  l'orcheAce 
jouoit I  que  des  gens  gagés,  répandus  parmi  les 
ipeâateurs,  chantoient,  &  que  le  Public  accom- 
pagnoit  fouvent  en  chorus  :  cette  idée  donnoit  au 
Ipeôacle  une  gaîté  qui  en  fit  long  temps  le  mérite.. 
Enfin  V Opéra  comique ,  â  la  (bllicitation  des  co- 
médiens (rançois,  fut  tout  â  fait  (ùpptimé. 

*  Les  comédiens  italiens ,  qui ,  depuis  leur  retour 
à  Paris  en  1716,  fefoient  une  rtcette  médiocre  , 
imaginèrent,  en  171 1,  de  quitter  pour  quelque 
temps  leur  théâtre  de  riiôtel  de  Bourgogne,  & 
d'en  ouvrir  un  nouveau  i  la  foire  :  ils  y  jouèrent 
trois  années  confécutives  pendant  la  foire  feule- 
ment ;  mais  comme  la  fortune  ne  les  favoiifa  point 
dans  ce  nouvel  établiffement ,  ilsTabandonnèrent. 

On  vit  encore  rcparoîire  V Opéra  comique  en 
1714;  mais  en  174^  ce  (pe^lacle  fut  entiéremer.t 
aboli.  L'on  ne  jouoit  plus  à  la  foire  que  des  (cènes 
muettes  8c  des  pantomimes. 

Enfin  le'fieur  Monet  a  obtenu  la  permiflion  de 
rétablir  ce  fpedbicle  a  la  ioire  S.  Germain  de  l'an- 
née 1751.  Il  ne  cohfifle  que  dans  le  choix  d'un 
fujet  qui  produifè  des  fcènes  bouffonnes ,  des  repré- 
ièntations  aifcz  peu  épurées  ,  &  des  vaudevilles  dont 
le  petit  peuple  fait  les  délices.  (  Le  chevalier  DE 

J AU  COURT.  ) 

Opéra  italien,  SptUacîe  moderne.  Ce 

S>e6lacle  fut  inventé  au  commencement  du  xvij' 
ède  â  Florence,  contrée  alors  favorifée  de  la 
fortune  comme  de  la  nature  ,  &  â  laquelle  on  doit 
la  réprodudion  de  plufieurs  arts  anéantis  pendant 
des  uècles  ,  &  la  création  de  quelques-uns.  Les 
turcs  les  avoient  chafTés;  de  la  Grèce ,  les  Médicis 
les  firent  revivre  dans  leurs  États.  Ce  fut  en  1646 
lie  le  cardinal  Mazarin  fit  représenter  en  France  pour 
\  première  fois  des  Opéra  italiens  exécutés  par  des 
roix  qu'il  fit  venir  d'Italie. 

Mais  nos  premiers  fefeurs  à*Opéra  ne  connurent 
rait&  le  génie  de  ce  genre  de  Poème  dramatique, 
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qu'après  que  le  godt  des  françois  eut  été  élevé  par 
les  tragédies  de  Corneille  ^  de  Racine.  AulII  nous 
ne  faurions  pkis  lire  aujourdhui  (ans  dédain  T Opéra 
de  Gilbert  &  la  Pomone  de  l'abbé  Ferrin.  Ces 
pièces,  écrites  depuis  po  ans,  nous  patoiflent  des 
poèmes  gothiques,  compofés  cinq  ou  ^\x  généra- 
tions avant  nous.  Enfin  M.  Quinault,  qui  travailla 
pour  notr^Théâtre  lyrique  après  les  auteurs  ^ue 
j'ai  cités,  excella  dans  ce  genre  \  &  LuUi ,  créateur 
d'un  chant  propre  à  notre  langue ,  rendit  par  fk 
Mufique  aux  poèmes  de  Quinault  l'immortalité 
qu'elle   en    recevoit.   (  Le  chevalier  de  Jau^ 

COURT.) 

*  OPTATIF.  IVE,  adj.  Une  propofition 
optative  eft  celle  qui  énonce  un  fouhait ,  un  défit 
vif.  (  ^  Communément  elle  ne  s'énonce  que  fous 
une  forme  elliptique  ,  parce  que  la  vivacité  du 
défir  ne  's'accommode  pas  de  la  marche  lente  ic 
compafTée  de  l'analyfe  :  Que  ne  puis  ^  je  voitr 
oUigerl  Veuille  le  Ciel  féconder  vos  efforts  \ 
c'eft  â  dire  ,  analytiquement  (  Je  fouhaite  le  pou- 
voir  faute  du  quel)  ,  je  ne  puis  vous  obliger; 
(  Je  fouhaite  que  )  le  Ciel  veuille  féconder  vos 
efforts  :  mais  ces  deux  proportions  ne  (ont  plus 
optatives ,  quoiqu'elles  expriment^  encore  le  défir  j 
elles  ne  font  qu^^xpofitives,  &leur  forn>e  ne  fuppofe 
point  de  vivacité,  ce^qui  e(l  eflenciel  à  l'O/rtf/Zon. 
Voye\  /'arr/V/e  fuivant. 

Le  mot  Optatif  fe  prend  fubftantjvement  dans 
la  Grammaire  grèque  ,  pour  défigner  un  mode  qui 
e(V  propre  aux  verbes  de  cette  langue.  VOptatif 
grec  eft  un  mode  perfonnel  &  oblique,  qui  renferme 
en  foi  l'idée  acceiïbire  d'un  fouhait.  •  ' 

Il  eil  perfonnel ,  parce  qu'il  admet  toutes  les 
terminaisons  relatives  aux  pcrfonnes  ,  au  moyeu 
defquelles  il  fe  met  en  concordance  avec  le  fujet. 

Il  eft  oblique ,  parce  qu'il  ne  peut  fervir  qu*â 
conflituer  une  propofition  incidente  fubordonnée  â 
un  antécédent,  qui  n'eA  qu'une  partie  de  la  propofi- 
tion principale. 

Par  là  même,  cVfl  un  mode  mixte  comme  le 
fubjondtif  j  parce  que  cette  idée  acceflbire  de  fu- 
bordination  &  de  dépendance  qui  cil  commune  1 
l'un  &  â  l'autre,  quoique  compatible  avec  l'idée 
eSfencielle  du  verbe  ,  n'y  cft  pourtant  pas  puifée , 
mais  lui  cû  totalement  étrangère.  Au  rcfte  ,  VOp-^ 
tatif  eft  doublement  mixte ,  puifqu'il  ajoute  à  la 
fignification  totale  du  fubjonÔit  l'idée  accelfoire  d'un 
fouhait ,  qui  n'ed  pas  moins  étrangère  â  la  nature  du 
verbe.  yoye\  Mode  &  Oblique. 

Cette  remarque  me  paroît  bien  plus  propre  i 
fixer  VOptatif  après  le  fubjonûif  dans  l'ordre  des 
modes  ,  que  la  raifon  alléguée  par  la  Méthode 
grèque  de  rort-Royal  (//Vre  viii ,  chap.  x  ) ,  d'après 
la  doftrine  d'Apoilone  d'Alexandrie  (  liv*  m  ^ 
chap.  %9  ).  UÔptatif  en  général  eft  fufcepliblc 
des  mêmes  différences  de  temps  que  le  (ubjondif^ 

Quelques  auteurs  de  Rudiments  pour  la  languç 
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modo ,  iempore  prafenti  &  impcrfcfio ,  utinam 
amarem  !  plat  à  Dieu  que  yaimaffe  \  écc.  Mais 
puirque  «  comme  le  dit  la  Gramm*  gén*  de  P.  R. 
\pan.  II,  chap.  i6  ),  &  comme  le  démontre  la 
laine  raifoiiy  a  ce  n*eft  pas  feulemeal  la  manière 
i>  différente  de  fignifier  qui  peut  être  fort  multi- 
»>  tlpliée  9  mais  les  différentes  inflexions  oui  doivent 
i>  faire  les  modes  •  ;  il  eft  évident  qu'il  neft  pas 
moins  abfiirde  de  vouloir  trouver  dans  les  verbes 
latins  un  Optatif  femblable  i  celui  des  verbes 
grecs,  qu'il  ne  l'eft  de  vouloir  que  nos  noms  ayent 
Sx  cas  comme  les  noms  latins  ;  ou  que ,  dans  Tapcî 
v^Stmy  9>f«Ai7«v  (au  dcffus  de  tous  les  théolo- 
giens )  y  vavtttf  fts«A«>«i*  I  quoiqu'on  effet  au  gé- 
nitif »  Toit  âTaccufatif  »  parce  qu'en  latin  on  diroit 
fupra  ou  ante  omnes  theologos.  a  Ceft ,  dit  du 
»  Marfais  (  article  Datif  ) ,  abufer  de  l'analogie  & 
tt  n'en  pas  connoître  le  véritable  ufage  ,  que  de  tirer 
p  de  pareilles  induâions  »•  (  M.  Beauzée*) 

(N.)*OPTATTON,    f.  f.  Figure  de  penfce 
par    mouvement ,    dans  laquelle   on  énonce  tout 
a  coup  un  défir  véhément  d'obtenir ,    pour  (bi  ou 
pour  quelque  autre  ,  un  bien  que  l'on  juge  trés-pré-»   ' 
cieux&  très-important. 

.  Quis  dahït  mihipen^  Qui  me'  donnera  des  ailes 

nds    ficut  colutniœ  ,  comme  à  la  colombe  >  afin 

&  volabo  9  &  requief-  que  je  prenne  mon  vol  y  & 

camî^  que  je  cherche  unUeu  de 

Pr  Ijv,  repos  ? 

.  O  Rires  du  Jourdain  ,  ô  Champs  aimés  des  Cieux  « 
Sacrés  Monts ,  fertiles  Vallées 
Par  cent  mîradcs  fignalées  \ 
pu  doux  pays  de  nos  iieux 
Scrons-pous  conjours  exilées  ? 

Racine, 

Joad  ayant  laiffé  entrevoir  a  Abner  quelque 
lueur  d'eQ>érance  ,  celui  -  ci  s'écrie ,  après  avoir 
rappelé  avec  amertume  tous  les  attentats  d'Athalie 
comme  autant  de  moti6  de  défe(poir  [A^*  1 9 
Jlen.  l)  : 

Ah  I  Cl  dans  fa  fureur  elle  s*écoîc  trompée  ! 

9i  du  {ang  de  nos  rois  quelque  gouoe  échapée .  • , 

O  jour  heureux  jpour  moi  1 
Pc  quelle  ardeur  j'irois  rcçonnotcre  mon  roi  ! 

JJOptation  t  comme  on  voit ,  Ce  montre  fous. 
Coûte  forte  de  formes  9c  de  tours  »  l'Interrogation , 
VExclamation ,  la  Réticence  ;  en  voici  un  exemple 
(bus  la  foripe  v^itab).6ment  op^atiye,  tiré  dp  Çré- 
i^illon  : 

plOc  aux  dieux  que  ce  Jour»  qui  »  paroïc  fi  beau» 
pAc  dfs  miens  ^étp  icw»  »  itmkt  k  âambcanS 
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Cicéroa ,  plaidant  pour  Milos ,  rôet  Auis  k 
bouche  de  Ck  partie  (xxxjv.$i  )  ^^^  Optatiotk 
très»  belle  : 

Valeant  >  inquit ,  cU  Puiflent ,  dit-Il»  paiflèit 

^  meil  valeant  \  fint  profpérermescoacitoyemi 

incolumejt  fintfloren-  puiiient-ils  être  à  l'abri  <fc 

tesï  fint  àeatiî    Ste,  Jput malheur.  «t«florit 

u^^     L             t  lânts  ,  être  lieureuz  l  Pnifle 

hcec  urbs  prcec^arf.  mi^  ^^^^  étemeUc  cette  viUe 

hique  patria  carijjîma  ,  iUuflre ,  ma  très-chérc  par 

quoqua  modo  mérita  de  trie ,  de  quelque  manière 

me    erit  f    Tranquillâ  qu'elle  doive  me  traiter! 

republicâ    cives    mei  ,  Puiflcnt  mes  concitoyes 

quoniam  mlhi  cumiUis  ^^\^^J^  ^^f^''K^. 
^       ,.         ^  .  ^    ITtatlftpuuquilnemet 

non  ucet.  fine  me  ipjif  ^^-  ^m^^\^  a'J^  ;r.„Yr  -.»*,. 
'  «^  rj  ^  pas  permis  a  en  )ouir  avec 

fed  per  me  tamen ,  per-  eux ,  qu'ils  en  jouiflentCuii 
fruantur  f  moi ,  quoique  par  moi.^ 

UOptaiion^  ainfi  nommée  du  mot  latin  Optatio^ 
qui  fignifie  Défir^  eft  la  figure  oppolee  i  l'iflt- 
précation  (  V^oye-^  ce  mot  ).  Comme  le  défie  lei 
caraârérife  l'une  &  l'autre  le  qu'elles  ne  diffièreal 
que  par  leur  objet ,  toutes  deux  font  ufage  des  mèmci 
tours.  (  Af.  Beauzée,  ) 

(NO  OPTER,  CROlSlVi.  Synonytnts. 

On  opte  en  fe  déterminant  pour  une  choi(e« 
parce  qu'on  ne  peut  les  avoir  toutes.  On  chùfit 
en  comparant  les  choies,  parce  qu'on  veut  avoir 
la  meilleure.  L'un  ne  fuppofe  qu'une  fîmple  dé- 
cifion  de  la  volonté ,  pour  (avoir  à  auoi  s'en  terne: 
l'autre  fuppofe  undifcernement  de  re^>rit,  pour  s'en 
tenir  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

Entre  deux  chofes  parfaitement  égales ,  il  y  a  2 
opter  y  mais  il  n'y  a  pas  â  choifir. 

On  eft  quelquefois  contraint  ^ opter  ;  mais  00 
ne  l'eft  jamais  de  cholfir.  Le  Choix  e(î  un  pleia 
exercice  de  la  liberté  ^  c'eft  pourquoi  ,  lorfque  le 
feus  ou  l'exprefllon  marque  une  neceflité  abioloe , 


qu  u  eit  imp( 
maîtres,  il  faut opr^r. 

Le  mot  de  Choifir  ne  me  paroît  pas  noa 
plus  tout  i  fiiit  i  fa  place  ,  loriqa'on  parle  de 
chofes  entièrement  disproportionnées  ,  a  moins 
qu'il  n'y    foit   employé  dans    un    fens  ironique  : 

S»ar  exemple  ,  je  ne  dirai  pas ,  Il  faut  choifir  «m 
e  Dieu  ou  du  monde  ;  mais  je  dirois ,  Il  £uit 
opter  :  car  le  Choix  étant  une  préférence  fondée 
(ur  la  eomp^raifon  des  cho(ês ,  il  n'a  pas  Imù  oâ 
il  n'y  a  point  de  comparai(bn  â  £iire.  Un  prédi- 
eatetu:  diroit  cependant  avec  beaucoup  cfe  grâcet  : 
«  Me(fîears  ,  le  joujg  du  feigneur  eft  doux  ,  &  nooS 
»  conduit  au  conobfê  de  tous  les  biens  ;  le  joug  èi 
»  moùde  eft  dur,  ft  nous  plonge  dans  racine  de 
•  tous  maux  :  choifiJfe\  maintenant  auquel  desden 
9  vous  voulez  vous  foumettre  » .  parce  qo'aloB  il  fe 
toowre  uae  fine  isonie  dans  l'emploide  Ch^u 
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Je  ne  centiois  point  de  droit  de  Choix:  mais 
il  y  a  un  droit  d  Option  ;  c'eft  lorfqa'entre  plu- 
ikurs  cbofes  i  dîftribaer  >  on  a  droit  de  prendre  y 
avant  les  autres ,  celle  qu'on  7cut«  Quand  on  a  ce 
iboit  >  on  a  par  confisquent  la  liberté  de  choijir  : 
car  oo  peut  opter  par  Choix  y  en  examinant 
attelle  eit  1»  meilleure  ;  comme  on  peut  opter 
taJM  Choix  y  en  k  déterminant  indifféremment  pour  la 
première  venue. 

.  Noos  ti  optons  que  pour  nous  ;  mais  nous  choi- 
fiffons  quelquefois  pour  les  autres. 

On  peut  opter  fans  choijir;  il  n'y  a  qu'i  fuivre 
le  hafard  ou  le  con(èil  d'autrui  :  mais  on  ne  peut 
choijir  fans  opter ,  quand  on  choijit  pour  foi. 

Lorfque  les  chofes  font  à  notre  Option ,  il  faut 
fâcher  de  &ire  un  bon  Choix, 

Entre  le  vice  &  la  verta  il  n'y  a  point  d'ac* 
commodément;  il  faut  opter  pour  Tua  ou  pour 
l'autre.  Rien  ne  me  paroît  plus  dificile  i  choijir 
^u'un  ami. 

Si  j'avos  ik  opter  entre  un  ami  fort  zélé  mais 
indifcret»  &  un  ami  difcret  mais  moins  zélé^  je 
choijirois  le  dernier.  (  UabBé  GlRARD,  ) 

(  N.  )  ORAISON  ,  C  f.  Grammaire.  La  penfée 
eft  eflenciellement  indiviiible  \  la  Logique  vient 
pourtant  à  bout  de  l'analyfer  y  en  confîdérant  fépa- 
rément  les  différentes  idées  qui  en  (ont  la  matière 
it  les  relations  qui  les  uniifent  dans  une  même 
peafée.  C'eA  cette  analyfe  de  la  penfée  qui  eft  le 
prototype  naturel  &  immédiat  de  ce  qu'en  Gram- 
maire on  appelle  Oraifon  y  ôc  i'O rai/on  devient 
ainfi  une  image  fen/ible  de  la  penfée  :  c*eù  le  fens 
^u  mot  dans  le  langage  grammatical. 

.  Les  mots  Oraifon  de  Difcours  y  font  regardés 
finivent  comme  fynonymes  ;  il  y  a  pourtant  en  ri- 
guenr  nue  grande  différence  y  qu'il  eft  effenciel  de 
femarquer. 

Le  Difcours  efl  une  penftfe  ou  une  fuite  de 
penlëes  rendues  ibnfibles  par  YOraifon  :  &  l'on 
[peut  dire  en  conféquence  que  VOraifbn  eâ  la 
iorme  du  Difcours  y  8c  (^ue  la  penfée  en  eA  la 
matière  ;  on  bien  que  le  Difcours  a  pour  objet  ma- 
tériel la  penfée  ,  &  pour  objet  formel  V Oraifon. 

Dans  le  Difcours  on  envifage  furtout  l'analogie  & 
la  reffemblance  de  rénonciatîon  avec  la  penfée  énon- 
cée :  dans  V Oraifon  ,  l'on  fait  plas  d'attention  i  la 
fttatière  pbyfique  &  aui  fignes  vocaux  qui  y  font 
employé. 

Ainn,  lorfque  l'on  dit  en  grec  â&K  cti*of  fVi  o  e«K, 
en  latin  atemus  ejl  DeuSy  en  Italie)»  eterno  i 
Iddio  y  en  allemaud  Gott  ijl  cwigy  en  franco is 
Dieu  eft  étemel;  e'cft  partout  le  même  Difcours  , 
parce  que  c'eû  partout  la  même  penfëc ,  énoncée 
avec  la  '  même  fidélité  par  des  mots  de  même  et' 
pcce  :  mais  YOraifon  ell  différente  dans  chaque 
langue,  parce  que  les  fignes  vocaux  de  l'une  (ont 
différents  des  ugnes  vocaux  de  l'autre  y  ft  que 
YafUeors  Yo%is%  dés  mct^  èdXi&  les  tiois  ^pfemières 
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n'eft  pas  le  même  <(ue  dans  les  deux  dernières. 
On  peut  rendre  fenfible  la  même  diftin^lon  fans 
fortir  de  la  même  langue.  Que  l'on  dife ,  par 
exemple  ,  en  françois ,  rar  oà  dois-je  fortir  de 
et  trouble  fatal  ?  ou  bien,  De  ce  t  rouble  fatal 
par  oà  dois  'je  fortir?  C'cft  encore  le  même 
Difcours  y  parce  que  c'cft ,  fous  les  deux  formes  , 
renonciation  fidèle  de  la  même  penfée  :  mais  quoi- 

3He  les  mêmes  mots  foi^nt  employés  dans  les 
eux  pbrafes ,  ce  n'eft  pourtant  pas  la  même  Orai" 
fon  ;  parce  que  reiifemble  phyfique  n'cft  pas  le 
même  de  part  bc,  d'autre ,  1  ordre  y  étant  tout  dif- 
férent. C'eft  la  même  chofe  des  trois  etpredtons 
latines ,  Legi  tuas  listeras  ,  Tuas  legi  Litttras  , 
ÎÀtteras  tuas  legi  ;  c'eft  le  même  Difcours  ,  6c 
trois  Oraifons  différentes» 

L'Étymologie  peut  (jervlr  i  confirmer  la  diftiac' 
cion  que  j'établis  entre  Difcours  &  Oraifon.  Le 
mot  Difcours  ,  en  latin  Difcurfus ,  vient  du  verbe 
Difcurrerey  qui  fignifie  littéralement  Courir  de 
tïin  à  t autre;  &  en  effet  l'analyfc  de  la  penfée  , 

?ui  eft  l'objet  immédiat  du  Difcours ,  montre 
une  après  l'autre  les  idées  partielles,  &  mène  en 
quelque  manière  l'eiprit  de  l'une  à  l'autre.  Le 
mot  Oraifon  eft  tiré  immédiatement  du  latin  Ora- 
tio  y  formé  6'Oraiumy    fitpin  d'Orare;   Se  O  rare 


la  bouche  (pour  énoncer  ùl  penfée)  ;  Oratio  &  par 
conféqiient  Oraifon  ,   matière  phyfique  de  Téno»» 


ciation. 


Le  Difcours  eft  donc  plus  intelle£{uel  ;  E 
s'adreffe  i  Icfprit,  parce  qu'il  lui  préfcnte  de» 
idées  :  ce  |  qui  le  caraébérkè,  c'eÂ  le  Stj^/e  ,  qui  le 
rend  précis  ou  diâfus  ,  élevé  on  rampant ,  facile  ou 
embarraffé  ,  vif  ou  languiffaat,  animé  ou  froid  ^ 
&c.  VOraifony  plus  matérielle  ^  iotéreffe  davan- 
tage l'imagination,  parce  Quelle  repréfeote  d'une 
manière  fenfible  :  ce  qui  la  caraâèrife  y  c'eft  l^ 
Diélion  y  qui  la  rend  corredle  ou  incorreâre,  claire 
ou  obfcure,  pure  ou  barbare»  karmonieufe  ou  iiial 
ibimante ,  &c. 

En  confirmation  de  ce  que  je  vtcns  de  âktypoyer 
l'article  Harawgue,  Discours,  Or.<usos  ,  Jynl 
Quoique  l'abbé  Girard  y  prenne  ces  mots  rela^j* 
vensent  à  l'éloquence,  on  verra  néanmoins  qu'il 
met  entre  les  deux  decpiers  une  dîftindîon  de  eiême 
nature  que  celle  que'j'y  aimife  moi«4r»$me.  Voici 
les  fuites ,  &  par  là  même  une  nouvelle  preuve^  la 
vérité  de  cette  diilinâion. 

Les  parties  du  Dïfcours   fimt  les  mêmes  que 

celles  de  la  penfée  j  le  fujtt  ,  V attribut ,    ft  le» 

divers  compléments  néceflakes  aux  vées  de  l'énon- 

>    ciation  {voyei  ces  tro»  nots^  )  :  cela  eft  àa^  lefibrr  de 

la  Logique» 

Les  parties  de  YOrmfhn ,  que  Ton  ne  dbft  /a- 
:  mais  confondre  avec  celles  du  Difcours  ,  font  )^% 
;   di!lfifrcints'^fpiaes-3c-Tiiits  •]['*oy^  Mot  )^  le 
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nom ,  le  pronom  ,  Vadje^îf^  le  v^rhe  ,  la  prépO" 
fitioiiy  Y  adverbe  ,  la  çonjonéiion ,  &  Vinterjeéiion 
(  voyqf  ces  huit  mots  )  :  le  luéchanirhie  en  eft  fournis 
aux  décidons  de  V Analogie  fie  àtVUfage  ivoye\ 
ces  mots)  »  qui  tcgleac  ^  fixent  les  lois  de  la  Giam*- 
maire. 

Les  dî(Férente$  parties  SOralfon  ont  chacune 
one  fignifiçatioDjpriniitivre ,  déterminée  dans  chaque 
langue  par  l'Ulage  ou  par  l'Analogie.  Mais  les 
int&êts  mimes  du  Langage  autoriient  quelquefois 
des  dérogations  apparentes  aux  décidons  primitives 

3[ui  avoicnt  fixé  le  fens  des  mots  :  ces  dérogations 
eviennent  a^ors  des  figures  ,  que  je  nomme  Figure^ 
d'Oiraifon  (  voyez  FigurbJ  ,  fie  que  les  grammai- 
riens dé(Ignent  fpéciaiement  (ous  le  nom  géqéraj  de 
Tropes.  Voye^  Tkope,  (  Af.  JBEAiiZÉ^*  ) 

OrmSOM.  Rhétorique.  De  toutes  les  reflourçeç 
que  peut  employer  l'orateur  pour  parlera  l'Imagina- 
tion  &i  triompher  de  l'efprit ,  il  n'en  eft  pas  de  plus 
efficace  que  l'amplification.  (  Tout  ce  qui  fuit  fe 
raporte  en  efifet  au  mot  Amp|.ificat^om.  ) 

L'amplification  eft  ,  félon  Longin  >  l'accun^ula- 
tion  de  toutes  les  circonflances  U  qualités  parti- 
cul j  ères  â  la  chofe  dont  on  parle  }j>ropre  jldonnei: 
au  difcot;rs  fa  julte  étendue  fie  la  force  nécelTairç, 
On  peut  en  effet  ou  nommer  fimplcment  une 
çhofe  ,  ou  indiquer  fuccinâemeiit  (es  attributs  i  oq 


__ ,  parexempl(  ,  _  _ 

d'exciter  dans  fes  au<Jiteiirs  Tldée  de  la  toute-fcience 
de  Dieu  ,  la  proportion  principale  fe  réduiroit  à 
dire  ,  Dieu  /ait  tqut  :  s*l  ajoâte  le  préfent ,  le 
paffi  9   le  futur  »   les    événements  réels    fie    ceux 

Ïui  ne  (x>nt  que  podibles  y  tout  en  ufi  ipot  fe  pré- 
>nte  diftînâement  i  fes  ieux  >  il  i^  fait  qu'amplifier 
)a  première  idée. 

Les  amplifications  appartiennent  principalement 
au  (lyle  poétique  Se  oratoire  ;  6c  c'en  en  cela  qu'il 
diffère  eflendeilement  du  Ayle  didaâique  des  phi- 
lofophes*  Quelquefois  un  difcours  entier ,  une 
pièce  de  Poéfie ,  n'eft  qu'une  feule  penlée  éclalrcie 
4e  fortifiée  par  de  nonôbreufès  amplifications.  La 
feptième  qàt  du  premier  livre  d'Horace  n'eft  que 
^amplification  d'une  pendîe  très-Çmple. 

L^art  d'amplifier  «fait  donc  une  partie  impor- 
tante de  l'art  du  poète  ^  fie  c'eft  ptefaue  la  partie 
IfL  plus  effencielle  à  l'prateur.  A-t-tl  f  parler  des 
çliofes  connues  ?  après  avoir  dit  clairement  ce  qu'il 
^  à  propofer  »  il  n'a  que  la  relfourçe  dés  amplifi- 
cations t  pour  iputenir  fon  difcours  »  pour  exciter 
X'^attention  de  l'auditoire  ,  Se  pour  donner  aux  vérités 
(juil  veut  inculquer  une  énergie  vraiment  efthétiq^ie^ 
flui  remue  le  fentiment* 
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pour  ezcltet  certaines  idées ,  pour  conralacte  ot 
pour  toucher,  il  peut  encore  refter  un  double 
doute  fur  Tef&t  qu  on  aura  produit.  Ou  raudjteoc 
n'a  pas  encore  eu  tout  le  temps  de  (ê  livrer  affea 
aut  iiéçs  qu'on  lui  a  préfentées  pour  en  feotiv 
toute  l'impreflion ,  ce  qui  eiige  toujours  un  temps 
plus  ou  moiqs  long ,  fuivant  la  portée  de  l'ait» 
di'.eur  \  ou  ces  repréfentations ,  malgré  leur  foli- 
'dite  fie  leur  judefle  ,  manquent  encore  d'cnergio 
fentimentale ,  parce  qu'elles  font  trop  abûraitesi 
trop  Amples,  trop  (peculatives.  Dans  ces  depxcasi 
l'orateur  aura  recours  à  l'amplification.  Elle  re- 
médie au  premier  inconvénient ,  ^n  arrêtant  l'au- 
diteur fur»  l'idée  oui  doit  le  firaper  ;  il  a  le  teuM 
de  s'en  bien  pénetier.  L'orateur  n'eft  pas  dans  le 
cas  du  géomètre  ,  à  qui  il  fu^ît ,  pour  démontrer 
une  vérité,  d'alléeuer  de  fuite  les  propofitions qui 
conduifent  â  celle-îâ*  Ici  chaque  proportion ,  quel- 
que évidente  qu'elle  puifle  être  co  foi ,  doit  refier 
préfente  â  Telprit  pendant  un  certain  temps ,  pour 
qu'il  en-fente  touie  la  vérité  d'une  manière  intuitive. 


moyen 

l'attention  de  l'auditeur  fur  ce  qu'il  vient  de  lui 
dire ,  que  de  le  répéter  d'une  autre  auiaière ,  et 
y  ajoutant  quelques  idées  acceflbires»  qui  préfeo* 
tenc  toujours  la  même  chofe  dans  un  nouveau  tour. 


accumule  un  grand  nombre  de  cas ,   en  çhoififlaat 
ceux   qui  répaqdent  le  plus   de  ç4arté  fur  l'objet 

3u'on  a  en  vue.  Qn  trouve  dans  tous  les  orateurs 
é  beaux  exemples  de  cette  méthode.  JL*art  d'ar- 
rêter l'auditeur  fur  une  idée  principale  ,  juiqa'i 
ce  qu'elle  ait  produit  tout  l'effet  qu'on  s'en  pro- 
met,  eft,  fans  contredit,  un  6^s  preinien  takàli 
de  l'orateur  ,  fans  lequel  toute  la  pénétration  fit 
la  plus  grande  folidite  font  en  pure  perte. 

L'amplification  n'eft  pas  moins  nêccflaire  dm 
le  fécond  cas  dont  nous  avons  parlé,  lorfbae  I4 
notion  qu'on  veut  inculquer  eft  trop  fimpie  on 
trop  abftc^te  :  car ,  par  cette  fimplicité ,  elle  efl 
dénuée  de  Ténergie  efihétique ,-  elle  n'agit  Qoe 
ilir  l'entendement ,  file  ne  remue  point  les  racoltés 
de  la  volonté.  Lors  donc  que  la  nature  du  (iiiie( 
oblige  d'employer  des  idées  fimplçs  Sç  abftraiics, 
il  iLM\  les  répéter  à  l'ioiaginatidn  ic  au  conirpar 
des  amplifications ,  les  reoforcêr  par  diverfes  kleci 
accaflbires  ,  ic  les  préfenter  fous  de  nouvelles 
formes  plus  fenfibles  fie  pliàftapantes.  Ainfi,  apcèi 

Ïae  Ha4ér  a^t  :  Éternité^  qui  peut  te  mefureri 
ajoute  par  amplification  :  La  révolution  Jet 
mondes  efi  un  de  t^sjotirs  ^  &  la  vie  de  F^u^fm^ 
eft  un  de  tfs  mônients. 

Il  e(l  donc  évident  que  la  force  éc  l'éloqucofifi 
dépend  en  grande  partie  de  l'amplification ,  fcq^c 
fans  elle  le  difcourf  ïe  plus  folide  fera  (èç  fie  ne 
touchera  poii^«  Qa  oe  iaaroit  uop  y  «cçoato^ntr 

Ici 


\ 
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Xti  jeufics  gens  qui  s'exercsot  à  l'Éloquence  ;  inaji 
malheur  à  ceux  oui  les  inflrui(ent ,  s'ils  i^e  feutent 
pas  en  quoi  connue  la  véritable  force  de  l'anipli<« 
iication  ,  3c  s'ils  s'ijnagineot  qu'il  ruffife  d'accumuler 
des  mocsi  de  répéter  la  iBéme  chofe  en  d'autres 
termes  »  ou  de  raflembler  une  foule  de  circoqftances 
inutiles  !   (  M.  Sctlzer.  ) 

Le  mot  Ofaifon.  eft  d'une  fignification  fort  étao- 
4ue  ,  C\  l'on  eo  conCdère  feulement  l'étymologie  \ 
U  défigne  toute  penfée  exprimée  par  le  difcours , 
ore  racio  exprejfa*  C'eft  dans  ce  fens  qu'il  eft  em- 
ployé par  les  grammairiens.  Ici  il  déugne  un  difr 
cours  préparé  avec  art  pour  opérer  la  perfua- 
£on. 

Il  faut  obferver  qu'il  y  a  une  grande  différence 
entre  le   talent  de  VOraifon  &   l'art  qui  aide  i 
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éontkc  Ton  avis  au  peuple  d'Athènes  délibérant 
«Ml  déclarera  la  guerre  â  Philippe  :  cet  orateur 
cft  riche ,  il  eft  pompeux  i  mais  il  ae  Tefl  qje 
|»ir  la  (brce  de  fon  bon  feus* 

Dans  le  genre  judiciaire  »  l'orateur  fixe  Tétat 
At  la  queftion  :  il  a  pour  objet  ou  le  (ait ,  ou  le 
4roit»  ou  le  nom  ;  car ,  dans  ce  genre ,  il  s'agit 
toujours  d'un  tort ,  ou  réel  ou  préteoda  réel. 

Mais  ces  trois  genres  ne  font  pas  tellemefit  fé- 
parés  les  uns  des  autres ,  qu'ils  ne  fe  réunifient  ja^ 
mais.  Le  contraire  ^rive  dans  prefque  toutes  les 
Ordifons,   Que  font  la  pluoart  des  éloges  &  des 

Smégyriaiies  »  fiaon  des  exhortations'  à  la  vertu? 
n  loue  les  Saiats  &  les  héros  pour  échauffer  notre 
coeur  de  ranimer  notre  foiblefle.  On  délibère  fur 
Ji^  choix  d'un  GénéraJ,  :  l'éloge  de  Pompée  d^^p* 

^  Qmjlmm.  et  LiTTÉKAT.  Totnê  lu 


.  Toutes  les  quefiioas  dans  lefquelles  la  per- 
fuafion  peut  avoir  lieu ,  font  du  reffort  de  TËlo- 
-quence.  On  les  réduit  ordinairement  â  trois  eenres  9 
dont  le  premier  eft  le  genre  démonftratif;  le  lecondi 
le  jgenre  délibératif;  le  troifième  »  le  genre  judi- 
ciaire. Le  premier  a  pour  objet  furtout  le  préfent  ; 
le  fécond  »  l'avenir  ;  le  troiuème ,  le  paile.  Dans 
Je  démonftratif  9  on  blâme ,  on  loue  \  dans  le  dé- 
libératif^ on  engage  i  agir  ou  âne^as  agir  ^  dans 
le  judiciaire  ,  on  accufe  »  on  défend. 

Le  genre  démonftratif  renferme  donc  les  pané* 

Îyri({ues  »  les  Oraifons  funèbres ,  les  difcours  aca- 
émiques  ,  les  compliments  faits  aux  rois  &  aux 
princes ,  &c*  Il  s'agit  dans  ces  occafious  de  recueillir 
tout  ce  qui  peut  faire  honneur  &  plaire  i  la  per- 
ibnne  qu'on  loue* 

Dans  le  genre  démonftratif ,  on  préconifi:  la 
vertu;  on  la  confeille  dans  le  genre  délibératif. 
Je  on  montre  les  raifoos  pour  lefquelles  ou  doit 


l'embraffer.  Il  ne  s'agit  pas.»  daosfe  eenre  délibé-< 
xatif  »  d'éuler  des  grJTces ,  de  chatouiller  l'oreille  « 


minera  les  {ufir^es  en  fa  faveur.  On  prouve  qu'il 
faut  mettre  Archias  au  nombre  des  citoyens  ro- 
mains :  pourquoi  ?  parce  qu'il  a  un  géuie  qui  feni 
honneur  a  1  Empire.  Il  iaut  déclarer  la  guère  i 
Philippe  :  pourquoi  encore  \  parce  que  c  eft  ui| 
voifin  dangereux  ,  dont  les  foiçes  ,  h  00  ne  le* 
arrête  ,  deviendront  funeftes  ï  la  liberté  commun^ 
àt%  grecs.  Il  n'y  a  pas  [uqu'au  genre  judiciaire 
qui  ne  rentre  en  quelque  lorte  dans  le  délibératif; 
puifque  le»  juges  font  entre  la  négative  &  l'affir--  , 
mative  ,  &  que  les  plaidoyers  des  avocatf  as 
font  que  pour  fixer  leur  incertitude  &  len 
attacher  au  parti  le  plus  jufte.  En  un  flKit  9 
l'honnêteté,  l'utilité,- 1 équité,  qui  font  les  trois 
objets  de  ces  trois  genres  ,  rentrent  dans  le  oiême 
point;  puifque  tout  ce  qui  efl  vraiment  utile  eft 
|u(le  âc  honnête  ,  &  réciproque naent  :  ce  n'eft  pat 
fans  raifon  que  quelques  rhéteurs  modernes  onf 
pris  la  liberté  de  regarder  comme  peu  fondée  cette 
divifion  célèbre  dans  la  Rhétori<|ue  des  anclienf» 
{  Lt  cfuvalier  DE  Jaucourt.  ) 

O&AisoM  FUNÈBRE,  Art.  orat»  des  anciens 4 
Difcours  oratoire  en  l'honneur  d'un  mort.  Ces  fortet 
de  di(cours  femblent  n'avoir  commencé  en  Grecs- 
qu'après  la  bataille  de  Marathon  ,  qui  précéda  ds 
(elze  ans  la  mort  de  Brutus.  Dans  Homère  on  célè-^ 
bre  des  jeux  aux  obsèques  de  Patrocle ,  commf 
Hercule  ayoit  fait  auparavant  aur  funérailles  àm 
Pélops;  fliais  nul  orateur  ne  prononce  (bu  éloge 
fiinèbre. 

Les  poètes  tragiques  d'Athènes  fuppolbieBt ,  U 
eft  vrai ,  que  Thoee  avott  fait  un  difcours  aux  fii^ 
nérailles  ues  eaËmts  d'CEdipe  ;  mais  c'eft  une  puce 
flatterie  pour  la  ville  d'Athènes.  Enfin,  quoique 
le  rhéteur  Anaximènes  attribue  à  Soloa  l'inveatiott 
des  Oraifons  funèbres ,  il  n'en  apporte  aucune 
preuve.  Thucydide  eft  le  premier  qui  nous  parle 
des  Oraifons  funèbres  des  grecs.  Il  raconte  dans 
fon  fécond  livre  que  les  athéniens  firent  des  obfèquee 
publiques  â  ceux  qui  avoient  été  tués  au  commen- 
cement de  la  euerre  du  Péloponnèfe.  Il  détaille 
enfuite  cette  folennité ,  &  dit  qu'après  que  les  ofl(> 
œents  furent  couverts  de  terre  ,  le  perfonnage  le 
plus  illuftre  de  la  ville,  tant  en  Éloquence  qu'ea 
dignité  ,  pafla  du  fépulcre  fur  la  tribune  ,  6c  fit 
VÔraif^n  funèbre  des  citoyens  qui  étoient  mort9 
i  la  guerre  de  Sauiost  Le  perfonnage  illufir^  quf 
^t  cet  éloge  eft  Périclès,  fi  célèbre  par  fes  talents 
dans  les  trois  genres  d'Éloquence  >  le  délibératif» 
le  judiciaire ,  &  le  démonftratif. 

Dans  ce  dernier  genre  ,  l'orateur  pouvoSt  fànf 
crainte  étaler  toutes  les  fleurs  U  toutes  les  ricbefle» 
de  la  Poéfie.  U  s'agiffoit  de  louer  les  athéniens  en 
général  fur  les  qualités  qui  les  diftinguoient  dei 
autres  peuples  de  la  Grèce  ;  de  célébrer  la  vertu 
0e  le  courage  de  ceux  qui  étoient  morts  pour  le 
fervice  de  la  patrie  ;  d  élever  leun  exploits  au 
deflus  de  ce  que  leurs  ancêtres  avoient  fait  déplus 
glooteux;  àp  les  propofo:  pour  exemple  aux  vivastl^ 
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Jd'invitcr  leurs  enfants  «ç  leurs  frères  a  fe  rendre 

dienes  d'eux  -,  &  de  mettre  en  ufage,  pour  la  con- 

folation  des  pères  0e  des  mères  »  les  raifons  les  plus 

capable 

Platon 

parfait  dans  le  genre  , 

iemblablement  formé  fur  Téloge  tunèbre  que  Pcri- 

clès  prononça  dans  cette  occafion. 

Il  plat  tellement  ,  qu'on  choifît  dans  la  fuite 
les  plus  habiles  orateurs  pour  ces  fortes-  è'O rai- 
fons ;  on  leur  accordoit  tout  le  temps  de  pré- 
pare! leurs  difcours,  &  ils  n'oublioient  rien  pour 
répondre  à  ce  qu'on  attendoit  de  leurs  talents. 
Le  beau  choix  des  expreflions  ,  la  variété  des  tours 
&  des  figures  ,  la  brillante  harmonie  des  phrafes 
fefoient,  fur  l'âme  des  auditeurs,  une  impre mon  de 
joie  &  de  furprife  ,  qui  tenoit  de  l'encnantcmcnr. 
Chaque  ^  citoyen  s'appliquoit  en  particulier  les 
louanges  qu*on  doonoit  a  tout  le  Corps  des  ci- 
toyens  ;  &  fe  croyant  tout  â  coup  transformé  en 
,iin  autre  homme  ,  il  fe  paroifTolt  à  lui-même  pli?s 
grand  ,  plus  refpcétable  ,  &  jouïflbit  du  plai^r 
flatteur  de  s'imaginer  que  les  étrangers  qui  aflilToicnt 
à  la  cérémonie  ,  avoient  pour  lui  les  mêmes  fen- 
timents  de  refpedl  &  d'admiration.  L'impreffîon 
Suroît  quelques  jours ,  &  il  ne  fe  détachoit  qu'avec 
peine  de  cette  aimable  illufîon  ,  qui  l'avoit  comme 
tran(porté  en  quelque  forte  dans  les  îles  fortunées, 
iTelle  étoit ,  félon  Socrate  ,  l'habileté  des  orateurs 
chargés  de  ces  éloges  funèbres.  C'eft  ainlî  qu'à  la 
faveur  de  l'Éloquence  leurs  dlicours  pénétroient 
juCquau  fond  de  l'âme  >  &  y  caufbient  ces  admi- 
tables  tran(port$. 

Le  premier  qui  harangua  â  Rome  aux  funé- 
railles des  citoyens  »  fut  y  aiérius  -  Publicola.  Po- 
lybe  raconte  qu'après  la  mort  de  Junius-Brutus , 
Ion  collègue ,  qui  avoit  été  tué  le  jour  précédent 
à  la  bataUle  contre  les  étrufques,  il  fit  apporter 
fen  corps  dans  la  place  pyblique  &  monta  fur  la 
tribune^  où  il  expo  (a  les  belles  avions  de  fa  vie* 

Le  peuple  ,  touché  ,  attendu  ,  comprit  alors  de 
Quelle  utilité  il  peut  être  i  la  République  de  récom- 
penfer  le  mérite  ,  en  le  peignant  avec  tous  les 
traits  de  l'Éloquence.  Il  ordonna  fur  le  champ  , 
que  le  même  ufage  feroit  perpétuellement  obfervé 
ti  la  mort  des  grands  hommes  qui  auroient  rendu 
des  fervices  importants  i  l'État. 

'  Cette  ordonnance  fut  exe'cutée,&  Quintus-Fabius- 
Maximus  fit,  VOraifon  funèhri  de  Sciplon.  Sou- 
vent les  enfants  s'aquitloient  de  ce  devoir  ,  ou 
1}ien  le  Sénat  choififfoit  un  orateur  pour  compofcr 
l'éloge  du  mort.  Augufte  ,  à  l'âge  de  douze  ans  , 
récita  publiquement  l'éloge  de  (on  iieul ,  &  pro- 
nonça celui  de  Gcrmanicus  fon  neveu  ,  étant  em- 
pereur. Tibère  fuivit  le  même  exemple  pour  fon 
nls  ;  &  N^ron  ,  à  l'égard  de  l'empereur  Claude  fon 
prédécclfeur. 

Sur  la  fin  de  la  République  ,  l'uGige  s'établit 
^ez  les  romains  de  faire  VOraifon  funibrt  àt^ 
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femmes  illullres  qui  mouroient  dans  un  Age  niS  pM 
avancé.  La  première  dame  romaine  qui  reçut  cet 
honneur  fut  Popiiia  ,  dont  Craifus  ion  fils  pro- 
nonça VOraifon  funibre,  Céfar  étant  quefteur  fot 
le  premier  qui  fit  celle  de  fa  première  femme  » 
morte  jeune.  Cicéron  écrivit  auffi  l'éloge  de  Porda» 
fœur  de  Caton ,  mais  il  ne  le  prononça  pas. 

Il  réfulte  de  ce  détail  que  l'inventioa  des  Orai" 
fons  funèbres  paroit  appartenir  aux  romains  ;  ils 
ont  du  moins  cet  avantage  d'en  avoir  étendu  la 
gloire  avec  plus  de  juAice  &  d'équité  que  les  grecs. 
Dans  Athènes  on  ne  louoit  qu'une  forte  de  mérite  » 
la  valeur  militaire;  â  Rome  toutes  fortes  de  vertus 
étolent  honorées  dans  cet  éloge  public;  les  poli* 
tiques  comme  les  guerriers  ,  les  hommes  comme 
les  femmes  ,  avoient  droit  d'y  précendre  ;  &  les 
empereurs  eux  -  mêmes  ne  dédaignèrent  point  de 
monter  fur  la  tribune ,  pour  y  prononcer  des  Oral' 
fons  funèbres. 

^  Après  cela  ,  qui  douterolt  que  cette  partie  de 
Tart  oratoire  naît  été  pouiTée  â  Rome  jufqu'i 
fa  perfcdlion  ?  Cependant  il  y  a  toute  apparence 
qu'elle  y  fut  très  -  négligée  ;  les  rhéteurs  latins 
n'ont  laîfTé  aucun  traité  fur  cette  matière ,  ou  n'en 
ont  écrit  que  très  -  fuperficiellement.  Crcéron  en 
parle  comme  i  regret ,  parce  que ,  dit- il ,  les  Orai- 
fons  funèbres  ne  font  point  partie  de  l'Éloquence  j 
Nofirce  laudatlones  fcribuntur  ad  funebrem  con- 
cionetHy  quœ  ad  Orationis  laudem  minime  acxom' 
modata  eft.  Les  grecs  au  contraire  aimoient  paf- 
fionnément  â  s'exercer  en  ce  genre  ;  leurs  Savants 
écri  voient  continuellement  les  O  raifons  funèbres 
de  Thémiûocle  ,  d'Ariftide  ,  d'Agéûlas  ,  d'Éparoi- 
nondas  y   de  Philippe  ,    d'Alexandre  »    &    d'autres 

grands  hommes.  Epris  de  la  gloire  du  bel  efprit, 
s  laiffoient  au  vulgaire  les  amures  &  les  procès; 
au  lieu  que  les  romains,  toujours  attachés  aux  an* 
ciennes  moeurs,  ignoroient  ou  mépriforent  ces  fortes 
d^écrics  d'appareil.  (  Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

Oraisok  fukèbre  ,  Hi flaire  de  V Éloquence 
en  France,  Difcours  prononcé  ou  imprimé  â  l'hon- 
neur funèbre  d'un  prince  ,  d'une  princeffe ,  ou  d'une 
perfonne  éminehte  par  la  naiflance ,  le  rang  ,  ou  la 
dignité  dont  elle  jouiffoit  pendant  fa  vie. 

On  croit  que  le  fameux  Bertrand  du  .  Guefdin  , 
mort  en  1 3  80  ,  &  enterré  â  S.  Denis  â  c6té  de  nos 
rois  ,  eft  le  premier  dont  on  ait  fait  VOraifon 
funèbre  dans  ce  royaume  ;  mais  cette  Oraifon  n'a 
point  pafTé  jufqu'â  nous  :  ce  n'cfl  proprement 
qu'à  la  rcnaiffance  des  Lettres  qu'on  commença  d'ap- 
pliquer l'art  oratoire  â  la  louange  des  morts 
illuflrespar  leurs  allions.  Muiet  prononça  à  Rome 
en  latin  VOraifon  funèbre  àtQ.\i2ct\ts  IX.  Enfin, 
fous  le  fiècle  de  Louis  XTV  ,  on  vit  les  françois 
ejceller  en  ce  genre  dans  leur  propre  langue  ;  & 
Bofluet  remporta  la  palme  fur  tous  fcs  concur- 
rents. C'rft  dans  ces  fortes  de  difcpurs  que  dort  fe  dé-. 
ployer  l'art  de  la  parole  ;  les  allions  édatantcsnc 
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doivent  s'y  trouver  louées ,  que  quand  ellec  ont  des 
motifs  vertueux  ;  Ôc  la  gravite  de  i'Évanglle  n^y  doit 
tien  perdre  de  Tes  privilèges.  Toutes  ces  çonditioas 
Ce  trouvent  remplies  dans  les  Ora'ifonj  de  révêque 
de  Meaux. 

Il  s'appliqua  de  bonne  heure  ,  dit  Voltaire , 
â  ce  genre  d'Éloquence  ,  qui  demande  de  l'ima- 
gination &c  une  grandeur  majeflueufe  qui  tient  ua 
peu  â  la  Poéfie ,  dont  il  faut  toujours  emprunter 
quelque  chofe  ,  quoiqu'avec  difcrétion ,  quand  on 
tend  au  Ciblime.  L'ôraifûn  funèbre  de  la  reine 
mère  ,  qu'il  proncMiça  en  1667  ,  lui  valut  l'évéché 
de  Condom  :  mais  ce  difcours  o'ëtoit  pas  encore 
digne  de  lui  ,  &  41  ne  fut  pas  imprimé.  L'éloge 
funèbre  de  la  ^eine  d'Angleterre ,  veuve  de  Char- 
les I  »  qu'il  fît  en  1 669  ,  parut  prefque  en  tout 
un  chef-d'œuvre.  Les  fujets  de  ces  pièces  d'Élo- 
quence font  heureux  y  â  proportion  des  ir^heurs 
que  les  morts  ont  éprouvés.  C'eil  en  quelque  façon 
comme  dans  les  tragédies  ,  où  les  grandes  infor- 
tunes des  difféieats  perfonnages  font  ce  qui  inté- 
refle  davantage. 

L'éloge  funèbre  de  Madame  »  enlevée  â  la  fleur 
dé  fpn  âge  U  morte  entre  fes  bras  »  eut  le  plus 
grand  &  le  plus  rare  des  tiiccès  >  celui  de  raire 
verCer  éts  larmes  â  ]a  Cour.  Il  fut  obligé  de  s'ar- 
céter  après  ces  paroles*  «  O  nuit  défaûreufe ,  nuit 
»  effroyable  !  od  retentit  tout  i  coup  comme 
»  un  éclat  de  tonnerre  cette  étonnante  nouvelle , 
0  Madame  fe  meurt ,  Madame  eji  morte  ,  &c,  », 
L'auditoire  éclata  e»  (anglots ,  &  la  voix  de  l'ora- 
teur (lit  interrompue  par  fes  foupirs  &  par  Tes 
larmes. 

Boffuet  naquit  1  Dijon  en  1^17 ,  &  mourpt 
à  Paris  en  1704.  Ses  Oraifons  funèbres  font  celles 
de  la  reine  mère  ,  en  16^7  ;  de  la  reine  d'Angle- 
terre ,  en  1669  \  de  Madame  ,  en  1^70  ;  delà 
reine  y  en  1684;  de  la  princefle  palatine  ,  en 
xéSf  ;  de  M.  le  Tellier ,  en  i6%6\  U  de  LomIs 
de  Bourbon  jprince  de  Condé,  en  1587. 

Fléchier  (  Efprit  )  »  né  en  1^31 ,  au  comta^  d'Avi- 
gnon ,  év£que  de  Lavaur  &  puis  de  Nifmes  , 
mort  en  17 10,  eA  furtout  connu  par  fes  belles  Oral- 
fins  funèbres.  Les  principales  font  celles  de  la 
duchefTe  de  Montauner,  en  1^71  ;  de  M.  de  Tu- 
renne ,  en  167^;  du  premier  préfident  de  Lamoi- 
Înon,  en  1^7^;  de  la  reine,  en  1^83;  de  M. le 
elller,  en  fé86^  de  madame  la  dauphine ,  en 
1690  ;  &  du  duc  de  Montaufier  dans  la  même 
^née. 

'Ma(caron(  Jules) ,  né  â  Marfeille ,  mort  en  1734, 
ëv£qae  d'Agen  en  1703.  Ses  Oraifons  funèbres 
{ont  celle  d^Anne  d'Autriche ,  reine  de  France , 
prononcée  eo  1669  ;  celle  d'Henriette  d'Angleterre  ^ 
auchefle  d'Orléans;  celle  du  duc  de  Be;^ufort  ;  celle 
du  chancelier  Séguier  ;  &  celle  de  Turenpe.  Lçs 
Oraifons  funèbres  que  nous  venons  de  cher ,  ba- 
lancèrent d'abord  celles  de  Boffuet  :  mais  aujour^ 
ilhtti  elles  ne  fervent  qu'à  fai|:e  vojir  corpb^en  pof- 
(ùct  litoît  on  grand  boro^ie, 
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Depuis  cinquante  ans  ,  il  ne  s'eft  point  élevé  * 
d'orateurs  Â  côte  de  ces  grands  maîtres  >  &  ceux  qui 
viendront  dans  la  fuite  trouveront  la  carrière  rem- 
plie. Les  tableaux  des  mifères  humaines ,  de  la  va- 
nité ,  de  la  grandeur  »  des  ravages  de  la  mort ,  ont. 
été  faits  par  tant  de  mains  habiles  ,  qu'on  eft  ré- 
*  duit  â  les  copier  ou    à  s'égarer.   Auin  les  Ormi^ 


fons  funèbres   de   nos    jours  ne    font   que  d'en- 


indic^nement  la  vérité.  Hift. 
de  Voltaire ,  tome  y  IL  (  Le  chevalier  DE  JaU" 
COURT,) 

ORAL 9  adj.  Gramm*  Dans  Tufâge  ordinaire. 
Oral  veut  dire  qui  s*expofe  de  bouche  ou  de  vive 
voix  ;  Se  on  l'emploie  plincipalement  pour  mar-* 

2uer    quelque   chofe    de  différent   de   ce   qui  eft 
crit  :  la  tradition  orale ,  La  tradition  écrite. 

En  grammaire ,  c'eft  un  adjeéUf  qui  fert  à,  dll« 
tinguer  certaines  voix  ou  certaines  articulations  dey 
autres  éléments  femblables. 

Une  voix  eft  orale  9  lorfque  l'air  qui  en  eft  la 
matière  (brt  entièrement  par  l'ouvçrture  de  la  bou- 
che y  fans  qu'il  en  reflue  rien  par  le  -nez  :  une 
articulation  eft  orale ,  quand  elle  ne  fait  refluec 
par  le  nex  aucune  partie  de  l'air  dont  elle  mo-» 
difie  le  fon.  Toute  voix  qui  n'eft  point  nafale  eft 
oraie  ;  c'éft  la  même  choie  des  articulations. 

On  appelle  auffi  vq/elle  ou  confonne  orale  » 
toute  lettre  qui  repréfente  ou  une  voix  oraU  ou  une 
articulation  orale.  Voyei  Letthp,  Voxeiie  , 
Nasal.  (  AT.  Beauzée.  ) 

(  N.  )  ORATEUR  ,  f.  m.  (  Belles  Lettres,  art. 
orat.  )  Pour  fe  former  une  idée  complette  ds 
VOrate^r^  îlfaut  çon&dérer  fps  mœurs»  fes  talents  « 
fes  lumières^ 

hflicpurs  $  ou  carafUre  de  l'Orateur,  Il  fembltt 


foi ,  la  droiture ,  la  fincérité ,  l'aufière  probité  de 
celui  qui  parle  eft  connue  ,  (a  caufe  eft  recoij:!- 
mandée  par  fa  perfonne  ;  (c  ^vanc  même  qu'il  ait 
ouvert  la  bouche  >  on  efl  â  demi  perfuadé.  Si  Ici 
droit  qu'il  défend  ne  lui  étoit  pas  connu  ;  fi  ce  qu'il 
veut  perfuader  n'étoit  pas  vrai  ,  n'étoit  pas  juue; 
fi  ce  qu'il  va  louer  n'etoit  pas  louable  :  fi  l'homme 
qu'il  accufe  n'étoit  pas  criminel  ^  U  le  confeil 
que  dopne  un  çitoyep  f\  fà£e ,  fi  vertueux ,  n'étoit 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  êc  de  plus  honnête  ; 
il  n'auroit  garde  de  prof^iner  fon  minlftère  \  le  parti 
qu'il  embraffe  doit  être  le  fneilleur.  Ainfi  raifonne 
ou  doit  raifbnner  l'opinion  ,  la  confidératlon  publi- 
que ,  en  faveur  it  1  homme  de  bien  >  çoonu,  réyérd 
comme  tel. 

Si  au  contraire  la  conduite,  les  mœurs  »  le.ca^ 
r^^èzç  d'un  l^oix^mç  éloquent  l'ont  rendu  a^^£4> 
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ItUe,  [fii(peâ,  le  daneereoz;  me  fouillé  de  vices 
il  parle  de  vertu  ;  véoal ,  il  parie  de  droiture  \  di(^ 
feiu  I  de  décence  ;  veirdu  â  la  faveur  ,  de  zélé  pour 
le  bien  public  :  il  femble  qu'il  doive  être  ou  ridi« 
•oie  ou  révoltant,  &  que  la  caufe  la  meilleure 
^ive  être  décriée  par  uu  Orateur  difiané.  Si  cela 
êA  vrai  ,  pourquoi  le  dit-il  f  Ce  oaot  naïf ,  au 
MJet  d'un  menteur  qui  par  hafard  venoit  de  dire 
la  vérité ,  femble  devoir  être  le  cri  de  l'auditoire  , 
lorfqu'ua  nulbonnéte  homme  travaille  à  le  per- 
ftader. 

Il  Êiut  av«Niet  cependant  qu'une  conduite  irrépro- 
cbable  ,  des  mceurs  pures  ,  un  caraâère  «nanitc dé- 
ment vertueux  »  ne  u)nt  pas  toujours  réunis  au  don 
4e  l'Éloquence;  Bc  que  ,  fans  être  (buteoude  cette 
lecommandation  perioanellc  qui  devroit  être  d'un 
6  grand  poids  ,  elle  ne  laifle  pas  encore  d'en  im« 
•ofer  :  grâce  à  i'inconféquence  ,  à  la  légèreté ,  à 
la  facilité  des  hommes ,  qui  prefque  tous  (e  livrent 
à  l'imprefllon  du  moment ,  de  dont  VOrattur  fe 
leud  maître  >  ainfi  que  le  comédien ,  àès  qu'il  fait 
£ure  iiluHon. 

«  Avez-vous  peur  de  l'affliger  en  lui  refufant  une 
Couronne  (  difoit  Efchine  aux  athéniens  en  leur  par- 
lant de  DémoAhcne  ) ,  lui  qui  dédaigne  la  gloire 
attachée  à  votre  citime  ,  &  la  dédaigne  à  tel  excès , 

Îue  de  fes  propres  mains  il  a  mille  fois  tail- 
idé  cette  tête  maudite  ,  que  Ctéfïphon  ,  malgré 
foutes  nos  lois ,  nous  a  prcfcrit  de  couronner  ;  lui 
iqui  de  ces  taillades  faites  â  defleiu  a  fu'  tirer  des 
profits  immenfes  y  en  intentant  à  ce  fujet  des  accu- 
utions  luaatives  \  lui  enfin  à  qui  le  foufHet  qu'il 
fecut  de  Midhs  (  en  plein  théâtre  ) ,  foufflct  fi  bien 
aflené  que  la  marque  eti  efl  encore  empreinte  fur 
fon  vifage  ,  a  été  d'un  Ç\  bon  raport }  x> 

Si  c'etoientlà  de  groffiers  menfonges ,  comment 
le  calomniateur  impudent  ne  fut-il  pas  chaifé  de 
la  tribune?  comment  Démodhène,  dans  fa  défenfe  , 
néglieea-t-il  de  réfuter  de  fi  honteufes  imputations  ? 
ft  s'if  y  avoir  quelque  vérité  dans  cts  faits ,  qui , 
|x)ur  être  allégués,  de\'o2ent  être  notoires  ,  comment 
fm  homme  enrichi  des  foufflets  qu'il  avoit  reçus  fc  des 
taillades  qu'il  s'étoit  faites,  un  homme  dont  on  o(biC 
dire  devant  le  peuple  &  le  fénat  qu'/7  portoit  fur 
fes  épaules ,  non  une  tête  ,  mais  une  ferme  , 
]gouvoît-il  avoir  dans  fa  patrie  tant  de  crédit  Se 
eaittorité? 

'  Comment  Efchine  ,  de  fon  câté  ,  faifoit-il  lire 
Jt  admirer  i  fes  dlfciples  ,  dans  fon  exil  ,  une  ha- 
rangue od  Démofthëne  le  traitoit  bien  plus  mal 
encore  ?  (èrôît  -  ce  que  dans  la  tribune  les  injures 
ii'étoient  qu'uti  des  lieux  oratoires  &  que  du  llyle 
it  barreau  ? 

Chez  les  romains,  on  voit  de  même  que  la  con- 
iMération  perfonnelle  tenoit  plus  aux  talents  qu'aux 
tTHoturs.  Pourquoi  abqye\' vous  1  demandoit  Catu- 
Ibrâ  Philippe-,  qui  plaidoit  contre  lui.  Taboie  , 
répondit  Catulus ,  parce  que  je  vois  un  voleur^ 
lùgardô  )  Scaurus  y  voilà  un  mort  qui  paffe  ,  dilbit 
^j^in^iK  |t,£)Q  t^tïÙM  :  ne  pourroiS'^m  pas  te 
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faifir  di  Ji>n  Hen  ?  Et  ces  romains  ne  fe  tor- 
noieiit  pas  à  ces  épigrammcs  légères  5  ils  fe  »•«•?"?- 
choient ,  comme  les  grecs,  les  plus  obfccncs  infe- 
œi^.  On  ne  m'écoute  potm  ,  difoit  Sextius  ,  je 
fuis  Cajfandre.  Il  efl  vrai ,  lui  répondit  l'Ora^ 
teur  M.  Antoine, jftt«  je  te^connois  plus  dun 
Ajax.  Multos  pojjiun  tuos  Ajaces  Oileos  nomi^ 

Hûre* 

Mais  de  quelque  auftérité  de  mœurs  que  1  Ora- 
teur fît  prot'effioo  ,  on  voit  que  dans  fon  art  il 
fe  détachoit  de  lui-nâême  &  fe  doMoit  tout  â 
fa  caufe  :  bonttc  ou  mauvaife ,  jurtc  ou  injuft  i 
la  bien  défendre  Se  la  gagner  ,  étbit  (a  tâche ,  fon 
devoir ,  fon  unique  religion. 

Ils  avoient  tous  pour  règle ,  en  amplifiant,  a  exa- 
gérer ce  qui  leur  étoit  favorable  ,  d'afibibiir  9C 
d'atténuer  ce  qui  leur  étoit  oppofé,  Voyea  AmHi* 

Pour  rendre  ridicule  l'advcrfaire.  ou  fa  caufe ,  il 
falioit  favoir  employer  à  propos  de  petits  men- 
fonges ,  fouvcni  même  tout  inventer.  Sive  haheas 
vere  quod  narrare  pojfts  ,  quàd  tamen  efl  menda* 
ciunculii  afpergendum  ,  Jive  fingas.  (  De  Orat.  ) 

Ils  dévoient  être  en  eut  de  plaider  le  pour  fit  le 
contre  fur  toutes  fortes  de  fujets ,  &  même  fur  les 
plus  facrés  :  De  virtute  ,  de  ofiicio ,  d€  fquo  & 
>o/io,  de  dignitate  y  honore  ,utilitate ,  ignotfù^ 
nia  ,  pretmio  ,  pœnâ  ^  fimilihufaue  rehus  ^  in 
utramque  partem  dicendi  animos,  &  vim^  6  anem 
habere  debemus.  Ibid. 

L'Éloquence  s'étoit  détâchée  de  la  Philofophie  j 
êi  de  là  le  divorce  de  la  langue  &  du  coeur.  Bine 
difddium  illud  lingua  atque  cordis.^  La  droi- 
ture ftoïque  étoit  exclue  du  baiteau  j  l'optoion  6c 
les  convenauces  y  avoient  pris  la  place  de  la  vé- 
rité 9l  de  la  vertu.  Jlia  enim  &  bona  &  mala 
videntur  floicis  &  cœteris  civibus.  Ibid.  Pour 
être  un  parfait  Ortf/^«r,  il  falioit  feulemcût  favoir  > 
2  la  manière  des  philofophçs ,  mais  plus  éloouein- 
ment ,  foutenir  le  pour  &  le  contre  :  Sin  aliquit 
extiterit  aliquando  ,  qui ,  arïflotelico  more  , 
de  omnibus  rébus  in  utramque  fententiam  pof^ 
fit  dicere  ,  &  in  omni  cau/â  duas  contrarias 
orationes  ,  praceptis  illius  cognitis  ,  explicdre  ; 
auty  hoc  Arcôfila  modo  &  Carneadis  ^  conira 
omne  quod  propofitum  fit  différât  ;  ^uique  ad 
eam  rationem  adjungat  hune  rhetoricum  ujkm  » 
moremque  ,  exercitationemque  dicendi  ;  îs  fit 
verus  ,  is  perfeBus  &  folus  Orator.  (  De  Orat.  ) 
Voili  bien  nettement ,  dans  la  définition  d'uni 
parfdil  Orateur ,  celle  d'un  excellent  fophifte.  Et 
à  cette  qualité  éminente  ,  s'il  ajoutoit  fart  de  fe 
montrer  perfonnellement  tel  qu'il  vouloir  paroi- 
tre  ,  &  d'affe^cr  â  fon  gré  l'auditoire  ,  il  ne  laiC^ 
foit  plus  rien  à  difirer  ,  pas  même  de  la  bonne  foi  r 
Si  vero  affequetiir  ut  talis  videatur  quaUm  fe 
videri  velit ,  &  anîmos  eorttm  ita  aflfciet  apui 
quos  aget ,  ut  eos  quocumque  velit  vel  traàeié^ 
vel  raptrepojjie  ;  nikil  profeUoptœterea  ad  diCi^ 
ibim  requiret.  ■(  Ibid.  )      /  '^ 
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Ainfi,  fepliifte  ,  hypocrite  »  comédieAi  ft  diarla*» 
kh  au  plus  Mut  degré,  yoilice  qui  lormoltVOra* 
tewr  accompli.  Et  pour  ^troir  une  idée  de  fim  ma- 
aége ,  qu'on  life  ce  paâage  od  il  eft  décrit  avec 
tant  de  (bin  &  en  fi  peu  de  mots  » 

Sic  igituriicet  illt  qaem  expttimus^ut  vtrfei 
fidtpt  mulsis  moiis  edmdefn  &  utiam  rettt  ;  & 
hareat  in  eâdem  commore turque  ftriunîîâ  : 
Jkpt  ttiam  ut  txttnutx  aiiquid  :  frpt  ut  irn- 
deat  :  ut  declintt  à  propofito  ae/Uéiatque 
Jententiam  :  ut  proponat  quiâ  di6îuruS  fit  : 
kt ,  quum  tranfegerit  jam  aiiquid  ,  definiat  :  ut 
fe  ipje  rtvotet  ,  ut  quod  dircit  iteret  :  ut  argu- 
iHentam  ratione  concludat  :  ut  intemgando 
urgtat  :  ut  rurfus  y  quafi  ad  inttrrogata  ^^ 
fiti  ipfe  refpondeat  :  ut  contra^  ac  dic&t  aciipi 
&  fentiri  velit  :  ut  adduhitit  quid  potiàs  , 
ûut  quomodo  dicat  :  ut  dividat  in  partes  :  ut 
àlîqaid  reiinauat  ac  negligat  :  ut  ante  pra- 
muniat  :  ut  tn  eo  ipfo  ,  in  quo  reprehendatur , 
culpam  in  adverfarium  conférât  :  ut  fcepe  cum 
fiis  qui  audiunt ,  nonnunquam  etiam  cum  adrcr" 
fario ,  quafi  detiberet  :  ut  hominumfiirmones  mo- 
refque  defcrihat  :  ut  muta  quœdam  loqutntia 
biaucat  :  ut  ab  eo  quod  agitur  avertat  ani- 
mos  :  ut  fapt  in  hilaritaiem  rifitmve  conver- 
tat  :  ut  ante  occupet  quod  videat  opponi  :  ut 
comparet  fimilitudines  .*  ut  utatur  exempUs  :  ut 
diiud  alii  tribuens  difpertiat  :  ut  interpella" 
torem  coerceat  :  ut  aiiquid  re  tic  ère  fe  dicat  : 
ut  denunciet  quid  caveant  :  ut  liberiàs  quid  aU" 
deat  :  ut  irafcatur  etiam  :  ut  objurget  ali^ 
diiando  :  ut  deprecetur  :  ut  fupplicet  :  ut  me* 
aeatur  :  ut  à  propofito  declinet  aliquantultim  : 
ut  optet  :  ut  exfecretur  :  ut  fiât  iis  apud  quos 
dicet  familiaris,    Atque    alias    etiam   dicendi 

Jiûafi  virtutes  fequatur  :  brevitatem,  fi  respeteti 
ape  etiam  rem  dicendo  fubjiciet  oculis  ;  fcept 
fupra  feret  quam  fieri  poffît  ;  figniftcatio  fape 
€Tit  major  quam  oratio  ;  fcepe  nilaritas  ;  fape 
vittt  naturarumque   imitatio,  (  Orat.  } 

Qu'on  ajoute  à  cela  tous  les  moyens  qu'il  indi- 
que ailleurs  de  rendre  Tcxorde  infiouant ,  la  preuve 
afiificieufe,  la  péroraitbn  pathétique,  Taffion  & 
1%  diâion  propres  à  captiver  en  même  temps  les 
Kux  ,  l'oreille  ,  &  l'Âme  ;  on  concevra  folbiement 
cpcore  l'art  oratoire  de  ce  temps-  là  :  &  c'eft  une 
^tude  que  je  propofe  finguliérement  aux  juges , 
afin  quils  (kcbent  de  combien  de  manières  on 
peut  s'y  prendre  pour  les  tromper. 

Cicéron  a  beau  dire  que  l'Éloquence  ,  la  fa- 
|refle  y  la  probité  doivrat  aller  enfemble  :  Èfi 
enim  Eloquentia  una  quœdam  de  fummis  vir- 
Muihus,  .  .  .  Qux  quo  major  efi  vis  ,  hoc  efi 
ntagis  probitate  jungenda  fummâque  prudent iâ  : 
éfuarum  virtutum  expertihus  fi  dicentii  copiam  ' 
eradiderimus ,  non  eos  qui  de  m  Oratores  effeceri^ 
ihtu  ,  fed  furefuibus  quadam  arma  dederimus* 
H-ft'en  «ft  pas  làoinft  viaique  les  liirics  de  ÏÔra-^ 
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teur  font  comme  un  arfenal ,  od  la  bomie  et  la 
mauvaife  foi ,  la  vérité  &  le  mcnfonge  »  la  juilice 
6c  la  fraude  trouvent  également  des  armes  \  que 
Cicéion  nous  y  enfeigne  i  feindre ,  à  diflimuler , 
i  éluder  la  vérité  ,  â  déguifer  le  côté  foibie  d'une 
caufe  ,  en  un  mot  â  fcduire  »  à  émouvoir  les  audi« 
tcurs  ,  &  a  les  pouffer ,  fans  difUnâion  ,  vers  le  but 
que  l'on  {è  propofe  :  ut  eos  qui  audiunt  quo^ 
cumque  incubuerit  pojjit  impeuere* 

Quelques  hommes  demcfeurs  (Svères  dédaigaoient 
le  fecours  dé  l'Éloquence;  &  Us  fuccomboient.  Il  a 
donc  fallu  que  l'Orateur  ,  homme  de  bien ,  fe  foit 
fervi ,  pour  la  défènfe  de  la  vérité  ,  de  la  judice  , 
5c  de  f  innocence  ,  dés  mêtties  armes  que  la  fraude , 
l'injure ,  &  le  menfoûge  employoieut  i  les  atta* 
qucr. 

Mais  s'il  a  Ce  principe  ftable,  de  iie  plaider  jamais 

Sue  la  caufe  qu'il  croira  bonne ,  non  pas  au  gré 
es  tribunaux,  dont  la  jurifprudence  e(l  douteufedc 
changeante  ,  mais  félon  fes  proores  lumières  âc  fur 
le  témoigna|;e  intiitoe  de  fa  conlcience  &  de  fa  rai'> 
fbn  :  alors  (on  Éloquence  prendra  le  caraâère  de 
fbn  âme  5  tous  fes  moyens  de  plaire  k  d'émouvoir 
feront  ceux  dé  la  vérité  qui  veut  fe  rendre  inté- 
rcffante  ;  le  l'art ,  innocent  dans  fa  bouche  .  ne  fera 
(^ne  le  don  de  gagner  des  amis  au  bon  droit  8c  â 
1  innocence  ,  de  garantir  les  juges  des  pièges  dd 
menfonge  ,  &  de  les  éclairer  ou  de  les  affermit 
dans  les  voies  de  l'équité. 

J'ai  (ait  déjà  fentir  combien  ,  dans  l'Éloquence 
politique  ,  religieufe ,  èc  morale  ,  il  împortoit  2 
l'Orateur  de  fe  donner^  par  fon  caraûère,  une  auto- 
rité perfonnelle  :  êc  Quoique  trop  d'exemples  fem- 
blent  perfuader  que  lÉlouuence  du  barreau  n'a  pzi 
toujours  befoin  de  la  fan£hon  des  mœurs  de  l'avo- 
cat ;  j'ôft  peoftr  qu'un  homme  droit  ,  honnête  , 
incorruptible ,  et  reconnu  pour  tel ,  aura  partout  un 
grand  ^avanta^e  fur  un  déclamateur  mercenaire  ,  êc 
dont  l'art  s'cft  proftitué.  In  homine  virtuiis  opinio 
valet  plurimum.  (  Cic.  Topica.  ) 

Voici  des  vers  où  l'on  a  effayé  de  marquer  ce 

contraAe  : 

ÉcoQte2  au  Barreau ,   parmi  ces  loi^gs  de  bars 

Que  fufdte  la  Fraudé  ou  qu*émeut  la  Chicane  , 

Êcoùcex  le  Aippôc  qui  leur  vend  Ton  organe. 

Le  fourbe   atce(le  en  vain  Taugufte  Vérité  j 

En  vain  fa  voix  parjure  implore  rÉquîtét 

Le  MenCongc ,  qui  perce  à  travers  fon  aydace , 

L'accuCe  &  le  confond.  Il  s'agite,  6c  nouf  glace» 

Des  patfions  d*autrui  fatellite  effréné  » 

Il  fe  croit  véhément }  il  n'eft  que  forcené  ; 

Charlatan  mal  adroit,  dont  Tinspudence  ettrême*    ' 

Donne  Tait  èa  menfonge  â  la  vérieé  même* 

Qtt'iivec  pftis  de  décence  ie  d'ingcnuYté     • 

L'ami  de  la  Joilrce  &  de  la  Vérité  , 

La  Candeur  fur  le  front,  la  bonne  Foî  dans  Time, 

Préfcnte  l*foi«>cence  aui  lois  qu'elle  récbrac  !  ^ 
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Profoluiémeoc  ému  ,  Ciintemeiit  pénccré.. 

Dans  Tenceince  (acrée  â  peine  eft-il  encré  , 

Le  Rcfpcta  l'environne.  On  robferve  en  filencc,       ^ 

Et  d'un  juge  en  fes  mains  on  croie  voir  la  balance. 

Loin  de  lui  l'Impollure  &  Ton  maH^ue  odieux. 

Loin  de  lut  les  décours  d*un  arc  inlidieux. 

Il  ne  va  point  du  (l/Ie  emprunter  la  magie  ' 

Précis  avec   clarté ,   fimple  avec  énergie , 

Il  arme  la  Raifon  de  craies  écincelants; 

Il  les  rend  i  la  fois  lumineux  &  brûlancf  ^ 

£c  (i ,  pour  criompher  »  fa  caufe  enfin  demande 

Que  fpn  A;ue  au  dehors  s'exhale  6c  fe  répande» 

A  ces  grandi  mpuvemencs  o»  voit  qu'il  a  c^ik 

Pçur  obéfr  au  dieu  donc  il  eft  pofledé  : 

Sa  voix  e(l  un  oracle  j  &  ce  grand  caraûére 

Change'  l'arc  oratoire  en  uq  faint  mîniftcre» 

II.  Talents  dâ  Curateur,  Les  talents  font  des  dons 
naturels  ,  relatifs  à  certains  objets.  Selon  l'objet, 
cette  aptitude  tient  plus  ou  moins  aux  difpofitious 
du  corps ,  de  refprit  ^  ou  de  rame.  L'élégance  des 
formés  y  Tagilite  ,  la  force ,  la  (buplefle  des  mou- 
vements >  &  la  juftcfle  de  roreille  forment  le  ta- 
lent de  laDanfe  :  la  fenfibilité  Tanime  ,  la  grâce 
le  perfectionne.  Le  talent  du  Chant  fe  çompore  de 
Ja  beauté  de  la  voix  ^  de  la  juftefTe  de  l'oreille , 
fc  de  la  fenfibilité  de  l'âme»  Celui  de  la  Poéfie 
eA  le  réfultat  de   tous   les   dons  de  l'âme  &  du 

fénie  j  9i  une  oreille  délicate  6c  jufte  eft  la  feule 
es  (Qualités  phyfiques  qu'îl  exige  eflenciellement. 
Le  comédien  eft  l'extérieur  du  po^te  :  fon  talent 
c(i  de  s'identifier  avec  lui  ,  de  (e  pénétrer  de  fon 
jàme ,  6c  de  lui  prêter  tout  le  charme  de  la  parole 
èc  de  l'aâion*  Ainft,  la  beauté ,  la  décence  ,  la  vé- 
rité de  l'expreffion ,  (oit  dans  la  voix  ^  foit  dans 
^e  gefte  ,  foit  dans  le  langage  muet  des  ieux  &  des 
traits  du  vi^ge  »  une  extreipe  facilité  i  s'aSeâer 
du  caraÇlçre  Se  des  feptiments  qu'il  exprime ,  une 
mobilité  d'âme  8c  d'imaeination  qui  fe  prête  rapi- 
dement â  toutes  les  metamorphçfes  de  l'imitation 
théâtrale  :  voilà  ce  que  l'adièur  met  du  fien  dans  fa 
fociété  de  talents  avec  le  poète. 

Or  l'Orateur  eft  fon  a^eur  lui-même  :  il  doit 
donc  réunir ,  en  quelque  forte  »  le  popte  &  le  co- 
médien $' penfer ,  (entir,  imaginer,  inve;nter,  dif- 
pofer ,  produire  comme  l'un ,  6c  repréfenter  comme 
l'autre.  Non  enim  inventer ^  aut  comjfofitor ,  aue 
fluor  i  hœc  complexus  efiomnia*  (  Orat.)  Ainfî ,  du 
côté  de  l'inventeur  &  du  compofiteur,  un  eiprit  jiifte  , 
/étendu ,  p^étrant,  mobile  à  volonté,  une  Conception 
vive  6c  prompte,  une  imagination  forte,  une  mémoire 
docile  6c  fûre  ,  une  protonde  fenfibilité ,  une  élo- 
cution  porreâe  ,  pure ,  élégante  >  facile ,  6c  noble  y 
du  côté  de  ji'aâeur ,  une  figure  4u  ipoins  décente  , 
un  vifage  docile  i  tout  exprimer ,  un  regard  oiî 
Çc  peigne  l'âme ,  une  aélion  mêlée  de  grâce  & 
de  dignité  ,  une  voix  jufte  ,  flexible ,  6c  fonore , 
une  articulation  diftinàe^  enfin  cet  accord  ,  cet 
(pp/jpflcible  qui  fend  harmomeufe ,  e^tpr^vç ,  Ho" 
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quentè ,  toute  l'habitude  du  corps  :  voila  ce  qui  doit 
concourir  à  former  ÏOrateur  ^  (i  l'oa  veut -qu'il 
foie  accompli  :  6c  je  n'ai  pas  befoin  de  dire  que 
fi  un  tel  prodige  eft  rare  ,  même  quand  l'exercice 
&  l'habitude  ont  pris  le  plus  grand  foin  de  toot 
perfectionner ,  à  plus  forte  raifon  fer  oit- il  an  deflut 
de  toutes  les  forces  de  la  nature  ,  fi  l'éducation, 
le  travail ,  6c  l'étude  ne  venoient  pas  achever  foa 
ouvrage ,  6c  coriiger  ou  déguifer  ce  qu'elle  a  de 
défectueux. 

Avouons  cependant  qu'une  partie  de  ces  talents 
défirables  d^ns  l'Orateur  ^  lui  font  plus  ou  moins 
néce(faires  ,  félon  les  lieux  ,  les  temps  ,  le  genre 
d'Éloquence,  &  le  caradèrc  de  l'auditoire.  On  peut 
voir  en  effet  que  pour  un  peuple  auffi  délicat  qae 
'  les  grecs ,  aulli  léger ,  aufu  frivole ,  auffi  dominé 
par  les  fens  ,  auffi  paffionnément  épris  du  beau  daot 
tous  le«  genres  ,  le  fonds  de  l'Eloquence  n'étoit  que 
l'acceiToire  ,  âc  la  forme  étoit  reUeaciel.  Les  athé- 
niens vouloient  bien  s'occuper  du  vtai  ,  dm  jufte  » 
de  l'honnête  ,  des  intérêts  de  leur  liberté ,  de  leur 
gloire ,  &  de  leur  (àlat  :  mais  ils  vouloient  r'en 
occuper  en  s'amufaat;  6c  la  tribune  étoit  comme 
un  théâtre  ,  où ,  pour  captiver  l'âme ,  l'efprit  >  &k 
raifon  ,  il  falloit  charmer  les  oreilles  &  ne  pas 
offenfer  les  ieux  :  NihU  ut  posent  nifi  incot^ 
ruptum  audirc  &  elegans.  { Orat.  ) 

Les  romains ,   quoique  bien  plus  graves  6c  bien 
moins  curieux  des  choies  d'agrément ,  portoieot  ce- 

Eendant  ^\x  forum  une  grande  févérité  de  goût  pou 
i  pureté,  du  langage ,  &  une  oreille  tres-fenfible 
aux  beautés  de  l'elocution.  C'étoit  moins  la  grke 

Îue  la  décence  qu'ils  exigeoient  dans  V Orateur* 
re  moindre  oubli  des  bienféances  étoit  funefte  | 
celui  qui  s'en  écartoit^  &  la  fageffe  de  l'Orateur 
confîftoit  à  ne  rien  dire  que  de  con-«renable.  Sèd 
eft  Eloquentia  ,  Jicut  reliquatum  reanHy  funiâr 
mentuai  fapientia.  Ut  enim  in  vitâ,  fie  in  ora- 
tione  ,  nihU  (/?  difficilius  fuam  quid  deceen 
videre  ••  .  .  Jiujuj  iûnoraùane  ,  non  modo  iit 
vitâ ,  fed  fcepijfime  &  in  pocmatis  6  in  ora^ 
tione  peccatur.  Eft  autem ,  quid  deceat ,  Qra* 
tori  videndum  ,  non  in  fententiis  folum ,  fei 
etiam  in  verhis.  Non  enim  omnis  fortuna ,  iwn 
omnis  honos^  non  omnis  auHoritas  ^  noth  omnis 
œtas  ,  nec  vero  locus.^  aut  tempus  ,  aut  auditof^ 
omnis  ,  eodent  aut  verhorum  génère  traâiandus 
eft  aut  fentemiarum  .  .  •  Quam  indecorum  eft , 
de  ftillioidiis  quum  apud  unum  judicem  dicas  » 
ampUJJimis  verhis  or  locis  uti  communibusi 
de  majeftate popull romani fummifsè  &  fiihtiUtiSl 

(  Orat.  ) 


De  là  vient  que  celle  des  fophiftes  étoit  ^  co* 
rieufement  travaillée  :  de  là  vient  que  de  fimples 
harangues  exigent  on  ftyle  fleuri  &  une  belle  oço^ 
nonciation  :  'de  li  vient  que  des  oralfbns  fiineores 
dgivent  (elçvçi  »  agrandir ,  j^cocec  lei4(  iujet  »  Toi? 
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vtni  fiitile  &  vain>  de  toute  les  pompes  de  l'Élo- 
qttence. 

Mais  dans  uo  difcours  oi\  la  Religion  annonce 
^es  vérités  terribles  ^  dans  un  confeii  national ,  où 
s'agitent  les  grands  intérêts  de  l'État;  dans  un  bar- 
reau y  où ,  devant  des  juges  efclaves  de  'la  loi ,  on 
.plaide  pour  l'honneur ,  pour  la  fortune  ,  ou  pour 
la  vie  d  un  citoyen  ;  les  acceflbires  cèdeiit  au  fonds  : 

ia  forme  extérieure  de  TÉloquence  ,  le  flyle  > 
'ëlocntion  ,  l'aâion  de  Y  Orateur  ne  font  plus 
de'  la  même  importance  ;  &  celui  qui  a  le  tsdent 
d'inftruire ,  de  prouver ,  d'émouvoir  ,  n'a  plus  be- 
foin  des  dons  de  plaire.  Peut-être  même  un  air 
auftére ,  inculte ,  &  négligé  ,  efl-il  ce  qui  convient 
le  mieux  à  un  Orateur  des  Communes ,  comme  i 
>fin  bon  millionnaire  ;  &  partout ,  même  fous  les 
plus  belles  formes  de  la  didiou  &  de^l'afiion  , 
le  premier  attribut  de  l'Éloquence  &  le  plus  effen- 
ciel ,  c'eil  l'air  de  vérité.  Rien  n'eil  perfuadf  que 
ce  qui  paroit  naturel. 

m.  Études  de  l'Orateur,  Chez  les  anciens  ,1a  qua- 
lité la  plus  recommandable  d'un  homme  d'Éiat 
étoit  d'être  éloquent ,  le  premier  foin  d'un  homme 
éloquent  étoit  de  fe  cendre  homme  d'État  >«de  s'inf- 
truire  profondément  de  la  conftitution ,  de  l'admi- 
nifhatJOB  ,  des  intérêts  de  la  République.  F))ye\ 
DllLXBÉRATiF.Ilen  eft  de  même  aujourdhui  dansle 
feul  pays  de  l'Europe  où  l'Éloquence  républicaine 
fafle  encore  entendre  fa  voix. 

Partout  aJlleun  la  Politique  efl  interdite  à 
l'Éloquence.  Dans  la  chaiie,  une  morale  rellgjeufe, 
êc  quelquefois  le  dogme  ;  dans  le  baneau ,  le  droit 
civil  ,  &   auxiliairement  le  droit  naturel  ,  font  , 

3uant  au  fonds  ,  l'objet  de  l'Éloquence  &  des  éludes 
e  V  Orateur  :  &  fi  de  bonne  heure  il  ne  s'ed  pas 
abreuvé  à  ces  fources  ,  s'il  n'en  eft  pas  profonde- 
suent  imbu  ,  il  fera  toute  fa  vie  aride  &  haletant  ' 
mprês  les  connoifTances  eifencielles  â  fon  art. 

Le  premier  travail  de  ï Orateur  chrétien  doit 
être  la  le6tu];e  bien  méditée  des  livres   Giints  :  le 

{crémier  travail  de  l'avocat  doit  être  l'étude  des 
ois  'j  &  pour  l'un  &  l'autre  '  la  meilleure  méthode 
^û  de  fe  faire,  par  des  extraits  >  tine  mémoire  arti- 
ficielle ,  pour  y  recourir  au  befoin  :  ce  fera  pour  eux 
le  fil  du  labyrinthe  :  fans  cela  ils  feront  fans  cefie 
errants  8c  fatigués  de  recherches  infrudhieufes  ;  ôc 
&  les  tables  que  l'on  a  faites  poux  favorifer  la 
pareffe  ,  leur  facilitent  ce  travail ,  au  moins  ne 
rémédieront-elles  pas  â  la  Aérilité  d'une  tête  vide 
&  toujours  en  déuut  dans  les  cas  imprévus  &  les 
befbins  prenants. 

Apres  ces  études ,  qui  font  la  bafe  des  connoif- 
iknces  de  l'Orateur  y  vient  celle  des  modèles  de 
l'art  &  des  écrivains  analogues  au  genre  d'Élo- 
quence auquel  on  fe  deitine.  Voye^  Rhéto- 
niQUE  ,  Chaire,  Style  ,   &c. 

Mais  une  étude  non  moins  eflencielle  ,  quoique 
moins  propre,  â  l'Orateur  ,  eft  celle  de  l'homme 
êc  des  honuneSé  Car  c'eft   toujours  de  l'homme 
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ou'il  s*açit,  &  c'eft  toujours  avec  des  hommes  8c 
devant  des  hommes  qu'on  parle.  Les  faits  ,  les 
chofes ,  tout  prend  fon  caractère  ,  ou  de  fes  rela-* 
tions  avec  l'homme  de  tous  les  lieux  &  de  tous 
les  temps ,  ou  de  fes  relations  avec  l'homme  de  tel 
temps  flc  de  telle  fociété ,  dans  telle  ou  telle  con- 
dition de  la  vie ,  ou  de  fes  relations  avec  tel 
homme  en  particulier  8c  dans  telle  pofition. 

La  Philofephie  morale  embrafle  les  plus  éten-» 
dus  de  ces  rapports ,  8c  Cicéron  l'appelle  la  nout' 
rice  de  l'Éloquence  :  Quafi  nutrix  Oratoris*  On 
diftioguera  toujours  le  difciple  des  philofophes  i 
l'abondance  de  fes  moyens*  Omnis  enim  ubenas 
&  qitafi  fylva  dicendi  duéia  ab  illis  eji.  On  le 
didinguera  furtou(  à  la  netteté  ,  à  la  précifion , 
i^  l'ordre ,  à  l'étendue  ,  au  dèvelopement  de  Ces 
idées  :  Nec  vero  fine  phllofophorum  difciplinâ 
genus  &  fpeciem  cujufque  rei  cernere  ,  neque 
eam  definiendo  explïcare ,  nec  tributre  in  partes 
poffumus  i  nec  judicare  quœ  vera  ,  quœ  falfa 
fint  ;  neque  cernere  conftquentia  ,  repugnantia 
videre  ,  ambigua  dïftïnguere*  Quld  dicam  de  na^ 
turâ  rerum  ?  (  &  il  s  agit  des  chofes  morales  ) 
de  ritâ  ,  de  officiis  ,  de  vïrtute  ,  de  moribus» 

(  Or=**-  ) , 

Ceft  l'exercice  de  l'cfprît  fiir  ces  idées  univer- 

felles  que  Cicéron  compare ,  dans  le  jeune  Orateur^ 
•aux  exercices  de. la  paieflre  pour  le  jeune  comé-> 
dien  :  Pofitum  fit  igitur  in  primis  fine  Philofo-* 
phiâ  non  poffe  effici  quem  quœrimus  eloquentem ,' 
non  ut  in  eâ  tamen  omnia  fint  y  fed  ut  fie .  ad- 
juvet  ut  palafiru  Aifirionem.[OtJii,  )  Et  c'elt  là 
véritablement  ce  qui  donne  à  l'Éloquence  des  mou- 
vements libres  8c  de  beaux  dêvelopements.  Latiùs 
enim  de  génère  quam  de  parte  dijceptqre  licetm 
Mais  il  ne  faut  pas  fe  tromper  â  cet  axiome  du 
même  Orateur  :  Ut  quod  in  univerfo  fit  proba," 
tum  y  id  in  parte  fit  probart  necejfe.  Car  il  arrive 
afTez  fouvent  que  les  généralités  ne  prouvent  rien  , 
&  Que  les  circonflances  qui  modifient  la  caufe  , 
la  cli(tin^uent  ablolument  &  la  détachent  de  la 
thèfe. 

Il  y  a  donc  tous  les  jours  pour  l'Orateur  une 
étude  nouvelle  a  faire,  8c  c'eft  la  plus  indifpen- 
fable.  Il  femble  inutile  de  dire  que  c'efl  l'étude 
de  la  caufe  ^  &  cependant  on  a  eu  befoin  de  la  re- 
commander dans  tous  les  temps.  C'efV  fur  ce  point 
que  Cicéron  infifte.  C  cft  de  ù  caufe  ,  dit  Marc- 
Antoine  ,  que  l'Orateur  doit  fe  remplir,  fe  pé- 
nétrer ;  c'eil  la  fource  d'où  coulera  le  fleuve  de  foa 
Éloquence  ;  8c  en  comparaifon  de  cette  fource 
pleine  8c  féconde  ,  tous  les  lieux  communs  des 
rhéteurs  ne  font  que  de  foibles  ruilTcaux. 

Mais  toute  caufe  efl  compliquée  de  conddcra- 
tions  morales.  A infi ,  la  grande  étude  &  de  l'homme 
8c  des  hommes  revient  wns  ccflc  &  à  tous  propos  ; 
elle  eft  perpétuelle  ,  elle  e(l  inépuifable  ;  8c  à 
l'école  de  l'humaoi  té,  rOrarewr  le  plus  confbmmé 
a  toujours  des  leçons  i  prendre.   Voye\  Riîéïe*-- 

RiqUB  &    D^USS&ATIF.  ^ 
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J«  &nim  par   uoe  pb&ivatioii  qui  peut  «'étet 

es  du  goût  de  tout  le  monde  »  mais  qui  regarde 
iQuitiiude  le  ceue   ma/Te  d'auditeurs  que  rËio- 


€t  l^  troifiémc  Padion  :  ea   adoptant  »  dans  un 
certain  feos,  la  penfée  de  Cicéron»  qu  eo  Eût  d'Éio- 

Juence  fapoir  ce  qu*on  doit  dire  &  /avoir  le 
ire  à  propos  i  eft  V affaire  de  la  prudence  y  que 
le  bien  dire  efi  H affaire  de  l^arti  que  le  dire  le 
mieux  pofpble  efi  U  partage  du  génie  &   le 
triompke  de  /'Orateur  :  je  peiue  qu'en  effet  la  vé- 
lité,  la  décence ,  l'énergie  de  l'aâion  »  le  naturel , 
Ja  force ,  &  la  chaleur  du  ftyle  y  font  les  parties 
éminentes  de  l'art  oratoire.  Mais  ni  dans  l'adtion , 
0I  dans  l'élocution ,  la  grâce  »  l'élégance  ,  en  un 
ooc,  l'agrément»  ne  me  lemble  au(&  néceffaire  â  la 
luute  Éloquence  \  &  je  crois  voir  que  ,  fans  cet 
avantage  »  el^e  a  dans  tous  les   temps  produit  fes 
grands  effets.  Qu  importe  ,  difoit  Demoftliène  aux 
athéniens,    quand  je  vous  parle  de  vos  intérêts  les 
plus  prepantSy  les  dIus  f acres  ,  qu'importe  de  quel 
côté  s'étend  inon  bras  ,  &  quels  font  les  mots  que 
j'emploie  7  Démofthène  n'eft  pas  inculte  ,  maii  il 
n'eft  pas  orné.   Gracchus  ne  x'étoic  pas.   Boffuet 
dédaigne  fouvent  de  l'être.  Cochin  n  assoit  jamais 
penfé  âbien  clorre  une  période.  Maffillon,  le  plus 
élégant  de  nos  Orateurs  facrés  ,  n'a  rien  tant  foigné 
que  fon  petit  Carême.  Dans  fon  fermon  dupécheut 
mourant  il  eft  (impie  comme  Bourdalone  ,  &  n'en 
cft  que  plus  éloquent.  Cicéron  a  parlé  d'un  talent 
qui   lui  étoit  propre  ,   de  ce   coloris  /  de   cette 
iiarmonie  ,  de  cette  magie  de  ftyle  où  il  ezcelloit  ; 
il  en  a  parlé  comme  on  parle  toujours  de  ce  que 
J*on  fait  bien ,  avec  complaifance  5c  avec  emphale  : 
mais  lorfqu'il  réfume  fon  opinion  fur  les  talents 
de  VOrateur ,  ^  que  la  vérité  le  prelTe ,  on  peut 
le  prendre  fur  fes  paroles.  Tout   rart  oratoire  » 
dit-il ,  fe  réduit  à  prouver ^  d  plaire  ^  êc  à  fléchir. 
Vzz  fléchir^  il  entend  plier  â  fon  gré  Topinioa 
êc  la  volonté  de  l'auditQire  »  dominer  ^s  affeâl 
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k  fubjuguer  fon  jugement.  Or ,  ajoûte-U ,  prouver 
#/?  de  necejftté  ,  fléchir  décide  la  viÀoire  i  & 
lorfqu'il  s'agit  d'expliquer  â  quelle  fin  VOrateur 
cherche  3l  plaire ,  il  ne  troove  lui-même»  poor  (k  rai- 
fon  ,  qu'un  IVnonyme ,  qui  veut  dire  plaire  pour 
fUùre.  ha  aicet  (  Orator  )  ut  probet  »  ut  de- 
kiUt  ,  ut  fleHat*  Probare  ,  neceffitatis  efti 
dtleHare ,  fiiavitacis  ;  fleâhre  »  viéiorUe, 

Et  en  e&t ,  quand  VOrateur  a  le  don  de  con* 
vaincre  5c  celui  d'émouvoir  ,  c'en  eft  aflez.  La 
chaire  5c  le  barreau  ne  font  pas  un  lieu  d'amufement. 
Le  tribunal  5c  l'auditoire  ne  font  pas  nn  amphi- 
théâtre. L'expreffion  profonde  de  la  raifon  5t  du 
{bntimetit  ^  voilà  ce  qui  refte  long  temps  après 
que  les  paroles  font  oubliées  :  tout  ce  qui  n'eft 

Îue  fédu&i^n ,  qn'illufion ,  s'efiace  ;  5c  le  difcours 
oii  l'on  revient  le  plus  charmé  du  c6té  de  Tef- 
prit  p  de  i'iioaginatioo  t  ^  dç  roi»iU«  1  c^  bîoft 
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fottveat  celui  dont  on  eft  le  rpoios    petfiiadé  %k 
le  moins  pénéîré.    Voye\  Chaire  »  Dslh 

B^aATir  ,    JuoiCXAiaB   »      pATHÉTiqUE» 

5CC.    (  M.   MAaMONTBL.  ) 

Orateur,  f.  m,  Éloquence  &  Rhéioeiqui* 
.  Ce  mot ,  dans  fon  écymologic  »  s'étend  fort  loin  | 
fignifiant  en  général  tout  homme  qui  haranguim 
Ici  il  défisse  un  homme  éloquent ,  qui  fait  oa 
di(cours  public  préparé  avec  art  pour  opérée  la  pa^ 
fuafion. 

Quelque  fujet  que  traite  un  tel  Orateur  »  si  a 

néceflairement  trois  fondrions  4   semplir  :  la  piov 

mière  eit  de  trouver  le^  chofes  qu'il    doit  dire  | 

la  féconde   eft  de  les  mettre   dans   un  ovdre  coat 

venable  ;  la  troifiéroe ,  de  les  exprimer  avec  élo* 

queoce  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  invention  »  difpo^ 

Jition  ,   expreffiotu    La   leconde    opération  tient 

prcfque  â  la  première  ;  parce  que  le  géçie  ioc6 

qu'il  enfante  »  étant  mené  par  la  nature ,  va  d*oat 

chofe  i  celle  qui  doit  la  futvre.  L'ezpreffion  eft  l'eftt 

de  l'art  5c  du  goût.  Voje\  Imvrmtxon  »  Disposx* 

TioM ,  Expression.  Élocution  ,  Belles-Lettres* 

On  dtftingue  trois  devoirs  de  VO raseur  ^  oa»  fi 
l'on  veut»  irojs  objets  qu'il  ne  doit  jamais  pecdce 
de  vue  »  inftruire  »  plaire ,  5c  émouvoir*  Le  pre« 
mier  eft  iadifpenCâble  ;  car  â  moins  que  les  aodi* 
teurs  ne  foieoc  inftruits  d'ailleurs»  il  faut  nécc£' 
(àirement  que  VOrateur  les  ioftruifo  :  cette  ni* 
truâion  eft  quelqnefoii  capable  de  pl^re  par  elle- 
même  j  il  y  a  pourtant  des  agréments  qu'on  j 
peut  répandre  »  ainfi  que  dans  les  autres  paiticf 
du  difcours  :  ç'eft  â  quoi  l'on  oblige  VOrateur  par 
le  fccoad  devoir  qu  on  lui  prefcrit ,  qui  eft  de 
plaire*  Il  y  eo  a  un  troifième  ,  qui  eft  d^moavoir; 
c'eft  en  y  fatisfefant  que  VOrateur  s'élève  au  pins 
haut  degré  de  gloire  auquel  il  paifle  parvenir  i  c'eft 
ce  qui  le  fait  triompher  ^  c'eft  ce  qui  brife  les  ani| 
5c  les  eutraîne. 

Ijê  fccrec  eft  d'abord  de  plaire  5e  de  toachcr  i 
lavcatez  dei  rçflbrts  qui  puiflc&c  m'actadicc* 


Ces  reftorts  font  d'employer  les  paffions»  iniira* 


les  paffions  que  rÉïoqnence  triomphe  »  qu'elle  rê^ 

S  ne  for  les  coeurs^  quiconque  lait  exciter  les  pay- 
ons i  proDos»  maitrifo  i  fon  gré  les  efprits;  il 
les  Êdt  pafler  de  la  triftefte  i  la  joie  »  de  la  pitié 
i  la  colère*  Aufi  véhément  que  l'orage  »  waÊ 
pénétrant  que  la  foudre  »  aufi  rapide  que  les  tor- 
rents >  il  emporte  »  il  renverfe  tout  par  les  ioli 
de  (a  vive  Éloquence  :  c'eft  par  là  que  DémoA 
thène  a  régné  dans  l'aréopage,  5t  Cicéroa  dans  im 
roftres. 
Perfonne  n'ignore  onç  les  Orateurs  »  da  les 

Îrecs  5c  les  romains  »  ttoieot  dea  hommes  d*Élit  1 
M   fwijfeff  iMfl    isoiQl'  GoofidéBUee  qna  M 


\ 


O  R  A 

0<héraux ,  <juî  raanioîcnt  les  affaires  publiques  Bc 
qui  entroient  dans  prefque  toutes  les  révolutions. 
Leur  hiftoire  n eft  point  celle  des  particuliers',  ni 
les  matières  qu'ils  traitoient ,  un  fpeéladc  d'un  af  t 
inutile.  Les  harangues  de  Démofthcne  &  de  Ci-. 
céron  offrent  des  tableaux  vivrants  du  gouvernement, 
des  intérêts  ,  des  mœurs,  &  du  génie  des  deux  peu- 
ples. Il  me  paroît  donc  important  de  tracer  arec 
quelque  étendue  le  cara6^ère  des  Orateurs  6* Aihè'  ^ 
nés  Se  de  Rome  :  ce  fera  l'iiiftoire  de  l'Éloquence 
même.  Ainfi,  vqyei  Ouatbors  grecs,  Orateurs 

ROMAINS. 

Bofluel ,  Fléchier,  Bourdalouc  ont  été  ,  dans  le 
dernier  fiècle ,  de  grands  Orateurs  chrétiens.  Les 
oraifons  funèbres  des  deux  premiers  les  ont  conduits 
à  riaiiMortalité  ;  5:  Bourdalouc  devint  bieiitôt  le 
modèle  de  la  plupart  des  prédicateurs.  Mais  rien, 
parmi  nous,  n  engage  aujourdhui  perfonnc  à  cul- 
tiver le  talent  d'orateur  au  Barreau ,  ce  tribunal 
que  Virgile  appelle  (i  bïcnferrea  juga-^  infanum- 
que  forum.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  â  un  de  nos  autears 
nodernes  : 

Égaré  dans  le  noir  dMale 
Où  le  fancdine  de  Thémis., 
Coiscltê  fur  là  pourpre  &  les  lis  , 
Penche  la  balance  inégale  ; 
El  tire  d'une  urne  vénale 
Des  arréa  diâés  par  Cyprîss 
Irois-}e  >  Orateur  mercenaire 
Du  faux  &  de  la  vérité  , 
Chargé  d'une  haine  étrangère  « 
Vendre  aux  querelles  da Vulgaire 
Ma   voix  &  ma  tranquilité  ? 
(  Le  chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

Orateurs  grecs  >  Hiftoire  de  V Éloquence* 
Pour  mettre  de  la  méthode  dans  ce  discours,  nous 
partagerons  les  Orateurs  grecs  en  trois  âges,  con- 
formément aux  trois  âges  de  l'Éloquence  d'A- 
thènes. 

Premier  agk.  Périclês  fat  proprement  le  pre- 
mier Orateur  de  la  Grèce  ;  avant  lui  nui  difcours , 
nul  oniemint  oratoire.  Quelques  (bphiffes  fortis 
des  colonies  grèques  ,  avec  un  fVyle  fentencieux  , 
des  termes  emphatiques ,  un  ton  ampoulé  ,  &  un 
amas  faftueux  d'hyperboles  ,  éblouirent  quelque 
temps  les  grecs-  Les  athéniens  >  frapés  du  Ih'le 
Aeuri  &  métaphorique  de  Gort^ias  de  Léontium  , 
le  re(pe£kèrent  comme  un  enfant  des  dieux  \  fcs 
hy pillages  ,  fes  hyperbates  ,  fcs  cara^èrcs  lui 
méritèrent  une  (bitue  d'or  maflîve  dans  le  temple 
de  Delphes.  Hyppias  d'Élée  ,  fameux  par  fa  pro- 
dî^ieiife  mémoire ,  étoit  comme  V  Orateur  cohi- 
mun  de  toutes  les  républiques  grèques.   Péridès, 

fuidé  par  un  génie  fupérieur  &  formé  par  de  plus 
abiles  maîtres ,  vint  tout  à  coup  éclipfcr  la  répu- 
tation que  ces  vains  -harangueurs  avoient  ufurpée , 
te  détcomppr  fes  compatriotes  \  fes  vertus  ,  fcs  cx- 
Gkamm.   et  LiTTÉRAT.  Tome  IL 
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ptoits  i  (bn  (avoir  profond ,  &  (es  rares  qualités' 
donnèrent  de  l'éclat  a  cette  magnifique  Éloquence  »  - 
ui ,  pendant  quarante  ans ,  le  rendit  le  maître  abfolu 
e  fa  patrie  &  l'arbitre  de  la  Grèce.  Il  n'a  laiffé 
aucun  difcours  :  mais  les  poètes  comiques  de  fou 
temps  raportent  que  la  déclTe  de  la  perfuafioa , 
avec  toutes  fes  grâces  ,  rJfidoit  fur  fes  lèvres  ;  qu'il 
foudroyoit ,  qu'il  rcnve  r  foi  t,  qu'il  meltoit  en  co4îi- 
buftlon  toute  la  Grèce. 

Socrate ,  fans  être  Orateur  ni  maître  de  Rhé- 
torique, continua  cette  brillante  réforme  &  fcu- 
tint  ces  heureux  commencements.  Jules-Ccfar ,  dans 
le  traité  qu'il  compofa  pour  répondre  d  l'éloge 
hi dorique  que  Ciccron  avoit  fait  de  Caton  d'U Ti- 
que ,  comparoit  le  difcours  de  la  vie  de  ce  romain, 
a  la  conduite  de  Périclês  &  au  difcours  de  Thé- 
ramène  par  Socrate  ;  éloge  accompli  dans  la  bou- 
che d'un  fi  grand  homme  ,  qui ,  dit  Plutarque  , 
auroit  effacé  Cicéron  même 9  iî  le  Barreau  avoit  pu. 
é:re  un  théâtre  aflcz  vafte  pour  fon  ambition. 

Lyjîas  brilla  dans  le  genre  (impie  &  tranquile  ; 
il  etlaça  ,  par  un  ftylc  élégant  &  précis  «  tous  fe$ 
devanciers,  &  laifla  peu  d'imitateurs.  Athènes  s'ap* 
plaudit  de  fa  diâion  pure  &  délicate,  &  toute  la 
Grèce  lui  adjugea  plus  d'une  fois  le  prix  d'Élo- 
quence d  Olymple.  Les  grâces  de  l'atticifme  dont 
il  orne  fes  difcours  ,  die  Denys  d'Haï ycarnaffe  , 
font  prifcs  dans  la  nature  -&  dans  le  langage  ordi- 
naire. Il  frape  agréable n^ent  l'oreille  par  la  clarté , 
le  choix,  &  l'élcgance  de  fes  termes,  &  par  l'ar- 
rangement harmonieux  de  Çq$  périodes.  Chez  lui  , 
chaque  âge ,  chaque  pafHon  ,  chaque  perfonnagc 
a ,  pour  ainiî  dire ,  fa  voix  qui  le  didingue  5c  le 
cara£térife.  Ses  pérojaifons  font  exa<5les  &  mefu- 
rées  ,  mais  elles  n'ont  point  ce  pathétique  qui 
ébranle  &  qui  entraîne.  Ce  qu'on  trouve  de  fur* 
prenant  dans  cet  Orateur  y  ç  en  une  fécondité  pro-, 
digieufe  de  génie.  Dans  environ  deux-cents  plai- 
doyers qu'il  débita  ou  compofa  pour  d'autres  ,  on 
ne  remarqubit  ni  mêmes  lieux  ,  ni  mêmes  penfécs , 
ni  mêmes  réflexions.  11  trouva ,  ou  au  moins  per- 
fectionna l'art  de  donner  aux  chofes  une  énergie  , 
une  force ,  &  un  caraârère  qui  fe  reconnoît  dans  les 
penfées  ,  dans  l'exprellion,  &  dans  l'arrangement  des 
parties. 

Thucydide  vint  frapcr  les  grecs  par  un  nouvel 
éclat  &  un  nouveau  genre  d'Éloquence.  A  un  génie 
auffi  clcvé  que  fa  naiifance,    à   une  fierté  de  ré-' 
publicain ,  â  un  caraûère  fombre  &  auftère  ,  a  un' 
tempérament  chagrin  &  inquiet ,  fon  éducation  5c 
fes  malheurs  ajoutèrent    celte  noblefTe    de    lenti- 
ment ,  ce  choix  de  paroles ,  cette  hardicflc  d'ima- 
gination ,  cette  vigueur  de  di(cours ,  cette  profon- 
deur de  raifonnements ,  ces  traies,  ces  expre/ÏÏons* 
qui    le   confti:uent  le  premier   &   le  plus  digne* 
hiftorien  des   républiques*   Son  Ayle   iingulier  ne 
participe  que  trop  â  une  humeur  violente  &  agitée' 
par  les  revers  de  la  fortune.  Il  emploit  l'ancien- 
dialede    attique.  Il  crée  des  mots  nouveaux ,   5c 
co  affeâc  d'aaçicos  pour  dooner  un  air  myAérieux 
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â  eertaiaes  penfëes  qu'il  ne  fait  auè  montrer*  Tl 
net  le  fingulier  pour  le  pluriel ,  le  pluriel  pour 
le  iingulier  »  l'infinitif  des  verbes  pour  les  noms 
verbaux  ,  le  genre  féminin  pour  le  mafculin  ^  il 
change  les  cas  »  les  temps  ,  les  perfonnes  ,  les 
chofes  mâmes  >  fuivant  le  mouvement  de  fon  ima- 

fination  ,  le  befoindes  affaires,  &  les  circonflances 
e  fon  récit.  Une  figure  qui  lui  efl  propre  &  qui 
porte  avec  foi  le  carad^ère  véritable  d'une  pa/Iîon 
forte  &  violente ,  c'eft  l'hyperbate  ,  qui  n  eft  autre 
chofe  que  la  tran(pofition  des  penJKes  8c  des  pa- 
roles dans  l'ordre  &  la  fuite  d'un  difcours.  La 
méthode  de  raifonner  par  de  fréquents  enthy mêmes, 
le  di flingue  de  tous  les  écrivains  précédents. 

S^s  idées ,  d'un  ordre  fupérieur ,  n'ont  rien  que 
de 'noble,  &  prêtent  même  une  efpèce  d'éléva- 
tion aux  chofes  les  plus  communes  ;  on  ne  fait 
pas  f\  ce  font  les  penfées  qui  ornent  les  mots ,  ou 
les  mots  qui  ornent  les  penfées  :  fcs  termes  font , 
pour  ainfi  dire  >  au  même  niveau  que  les  affaires  ; 
vif,  ferré,  concis,  on  dirolc  qu'il  court  avec  la 
même  impétuofité  que  la  foudre  qu*ii  allume  (bus 
les  pas  des  guerriers  dont  il  décrit  les  exploits. 

Cicéron  Se  Denys  d'Halycamaffe  exigeoient  un 
grand  di(cernement  dans  la  levure  de  fes  haran- 
gues^ parce  qu'ils  n'y  trouvoient  pas  uni  ftyle  ni 
alTcz*  harmonieux  ,  ni  affez  lié ,  ni  affez  arrondi  : 
ils  lui  reprochoient  d'avoir  quelquefois  des  penfées 
obfcures  &  envelopées,  des  raifonnements  vicieux ,  & 
des  caraâères  forcés. 

Second  âge.  Ifocrate  ouvrit  ce  beau  fiècle ,  & 
parut  à  la  tête  des  Orateurs  qui  s'y  dlAioguècent , 
comme  un  guide  éclairé  qui  mène  une  troupe  de 
Sages  par  des  chemins  riants  &  fleuris.  De  fon  école , 
comme  du  cheval  de  Troie  ,  dit  Cicéron  ,  forlit 
une  foule  de  grands  maîtres.  Le  genre  d'Éloquence 
qu'il  introduKît  efl  agréable,  doux,  dégagé,  cou- 
lant, plein  de  penfées  fines  &  d'exprcmons  harmo- 
DÎeufes;  mais  il  eff  plus  propre  aux  exercices  de 
pur  apareil  qu'au  tracas  du  Barreau. 

La  multiplicité  de  fes  anthithêfes  ,  fes  phrafes  de 
même  étendue  ,  de  mêmes  membres ,  fatiguent  le 
leâeur  par  leur  monotonie.  Ufacrifie  la  folidité  du 
xaifonaement  aux  charmes  du  bel  efprit.  Par  une  fotte 
ambition  de  ne  vouloir  rien  dire  qu'avec  emphafe , 
il  eff  tombé,  dit  Longin,  dans  une  faute  de  petit 
écolier.  Quand  on  lit  les  écrits,  onfefent  auffi  peu 
ému  que  fi  on  aAiffoit  à  un  fimple  concert.  Sts  ré» 
flexions  n'ont  rien  de  merveilleux  qui  enlève  ;  Phi- 
lippe de  Macédoine  difoit  qu'il  ne  s'efibrimoit  qu'avec 
le  fleuret. 

Ifocrate  naquit  43  6  ans  avant  Jéfiis-Chrift ,  &  mou 
rut  de  douleur  â  l'âge  de  quatre-vingts  dix  ans,  ayant 
apris  que  les  athéniens  avoient  perdu  la  bataille 
•de  Chéronée.  Il  nous  reffe  de  lui  vingt  &une  haran- 
gues que  Wolfius  a  traduites  du  grec  en  latin.  Il  y 
a  deux  deHesorailbnspourNicoclès  roi  de  Chypre, 
ui  font  pan'enues  iufqu'â  nous  :  la  première  traite 
devoirs  des>  princes  envers  leurs  iujets  j  &  la  fe- 
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conde  ,  de' ceux  des  fiijcts^  envers  leuii  princes.  Nî- 
coclès  ,  pour  lui  en  témoigner  fa  reconaoiiTance , 
lui  fit  préfent'de  vingt  talents ,  c'cft  à  dire ,  de  trois- 
mille  cinq*cents  cinquante  livres  fterliog  ,  fuivant 
le  calcul  du  doâeur  Brerewood;  ce  qui  revient  i 
plus  de  quatre-vingts-trois-mille  livres  de  notre  moo- 
noie. 

Platon  ,  comme  un  nouvel  athlète,  vint,  les 
armes  â  la  main ,  difputer  à  Homère  le  prix  de  l'Élo* 
qucncê.  Le.  dialede  dont  il  fe  fert  eft  l'ancien  dia- 
le6be  at tique  ,  qu'il  écrit  dans  fa  plus  grande  pureté. 
Son  ftyie  eff  exad^ ,  aifé,  coulant,  naturel,  tel  qu'un 
clair  ruiffeau  qui  promène  fans  bruit  &  fans  nerté 
fes  eaux  argentines  i  travers  une  prairie  émaillée 
de  Heurs.  Speufîppe,  fon  neveu,  fit  placer  les  (Vatues 
des  Grâces  dans  l'académie  où  ce  philofbphe  avoit 
coutume  de  dider  fes  leçons ,  voulant  par  là  fixer 
le  jugement  qu'on  devoit  prononcer  fur  (es  écrits  & 
l'idée  véritable  qu'il  en  falloir  concevoir.  Son  déf4ut 
eft  de  fe  répandre  trop  en  métaphores;  emporté  par 
fon  imagination  ,  il  court  a^rès  les  figures ,  &  litr- 
charge  fes  écrits  d'épi thè  tes.  Ses  métaphores  (ont  fans 
analogie  ;  &  fes  allégories,  fans  mefure  :  du  naoîns  c'eft 
ainfi  qu'en  juge  Denys  d'Halycarnaffc  ,  après  Démé- 
trius  de  Phalere  &  d'autres  Savants ,  dans  fa  lettre  â 
Pompée. 

Ifée  montra  une  diflion  pure  ,  exaâe ,  claire, 
forte ,  énergique ,  concife ,  propre  au  fujet ,  arrondie, 
&  convenable  au  Barreau.  On  aperçoit,  dans  les  dix 
plaidoyers  qui  nous  reftent  des  cinquante  qu'il  avoit 
écrits,  les  premiers  coups  de  l'art,  &  cette  fource 
nd  Démofthène  forgea  ces  foudres  &  ces  éclairs  qui 
le  rendirent  Ç\  terriole  à  Philippe  fie  â  Efchine. 

Hypéridt  joignit  dans  fes  difcours  les  douceurs 
&  les  grâces  de  Lyiîas.  Il  y  a  dans  fes  ouvrages, 
dit  Longin ,  un  nombre  infini  de  chofes  plaifàmment 
dites  :  fa  manière  de  railler  eft  fine  fie  a  quelque 
chofe  de  noble.  . 

Efchine ,  enfant  de  la  Fortnne  fie  de  la  Politique, 
eft  un  de  ces  hommes  rares  qui  paroiiTent  fur  la 
fcène  comme  par  une  efpèce  d'enchantement.  La 
pouffièxe  de  l'école  &  du  greffe  ,  le  théâtre ,  la 
tribune  ,  |a  Grèce ,  la  Macédoine  lui  virent  jouer 
tour  à  tour  différents  rôles.  Maître  d'école,  greffier, 
aé^eur ,  miniftre ,  fa  vie  fut  un  tiflu  d'aventures  ;  fa 
vieilleffe 
lofophe 
délicat, 

patriotes,  &  fut  admiré  &  eftiméde  Philippe.  L'obf* 
curité  de  fa  naifTance ,  l'amour  des  richeffes  &i  à% 
la  gloire  piquèrent  fon  ambition  ,  9c  fès  mal- 
heurs n'altérèrent  jamais  les  charmes  8c  les  grâces 
de  fon  efprit  j  il  l'avoit  extrêmement  beau. 

Une  heureufe  facilité ,  que  la  nature  feule  peut 
donner,  règne  partout  dans  fes  écrits  \  Tart  fi:  le 
travail  ne  s  y  font  point  fentir.  Il  eft  brillant  fie  fo- 
lide^  fa  didion,  ornée  des  plus  nobles  8l  des  plas 
magnifiques  figures,  eft  affaifonnée  des  traits  les  pins 
vifs  U  les  plus  piquants.  La  finefle  de  Tart  ne  k 
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dit  pas  tant  admirer  en  lui  que  la  beauté  du  c^énie. 
Le  lublime  qui  règi\e  dans  fes  harangues  o  altère 

Siolnt  le  naturel.  Son  (hrle  »  fimple  &  net  ^  n'a  rien 
e  lâche  ni  de  languiflant,  rien  de  refferré  ni  de 
contraint  Ses  figures  fortent  dufujet  fans  être  forcées 
par  l'efiort  de  la  réflexion.  Son  langage,  châtié ,  pur, 
élégant ,  a  toute  la  douceur  du  langage  populaire. 
Il  sélé\re  fans  fe  guinder;  il  s'abaifle  fans  s'avilir 
pi  fe  dégrader. 

Une  voix  fonore  Se  éclatante ,  une  déclamation 
brillante  ,  des  manières  aimables  &  polies  ,  un  air 
libre  &  aifé ,  une  capacité  profonde,  une  étude  ré- 
fléchie des  lois ,  une  pénétration  étendue  lui  conci- 
lièrent les  fuffrages  des  tribus  affenibiées  &  l'admi- 
ration des  conooifleurs.  Par  cous  ces  falehts  que  la 
nature  lui  prodigua ,  que  fon  génie  fut  merveiUeu- 
fem^nt  cultiver,  le  fils  d'Atromète  devint  le  rival 
de  Démoiihène  &  le   compagnon  des  rois. 

Démojihèm  ^  le  premier  des  Orateurs  grecs  y 
mérite  bien  de  nous  arrêter  quelque  temps.  Il  naquit* 
à  Athènes  381  ans  avant  Jéfus-Chrift.  Il  fut  dif- 
ciple  d'Ifocrate ,  de  Platon ,  &  d'Iféc  ;  U  fit  fous  ce 
grand  maître  de  tels  progrès,  qu'à  l'âge  de  dix  fcpt 
ans  il  plaida  contre  fes  tuteurs  &  les  fit  condan- 
ner  à  lui  payer  trente  talents ,  qu'il  leur  remit. 

Né  pour  fixer  le  vsai  point  de  l'Éloquence  grè- 
que ,  il  eut  à  combattre  en  même  temps  les  obf- 
tacles  de  la  nature  &  de  la  fortune.  L'étude  &  la 
vertu  s'efforcèrent  comme  â  l'envi  de  le  placer  â  la 
tête  des  Orateurs  ôc  de  lui  foumettre  fes  rivaux. 
Point  d'homme  qui  ait  été  tant  contredit ,  &  point 
d'homme  qui  ait  été  tant  admiré  :  point  d'Orateur 
plus  mal  partagé  du  c6té  de  la  nature  ,  Se  plus  aidé 
du  côté  de  l'^rt  :  point  de  Politique  qui  ait  eu  moins 
de  loifîr,  &  qui  ait  fu  mieux  employer  le,  temps. 
Son^  Éloquence  Se  ùl  vertu  peuvent  être  regardées 
comme  un  prodige  de  la  raifon  Se  le  plus  grand 
effort  du  génie. 

C'eft  en  effet  un  génie  fupérieur  qui  s'efl  ouvert 
une  nouvelle  carrière  qu'il  a  franchie  d'un  pas  au- 
dadeux  ,  fans  laiffer  aux  autres  que  la  feule  confo- 
lation  de  l'admirer  &  le  défelpoir  de  ne  'pouvoir 
l'atteindre.  Lorfqu'il  entra  dans  les  affaires  Se  qu'il 
commença  d  parler  en  public ,  quatre  Orateurs 
célèbres  s'étotent  déjà  emparés  de  l'admiration  pu- 
blique.; Lyfias  ,  par  un  ftyle  fimple  Se  châtié;  Ifo- 
crate ,  par  une  didion  ornée  Se  fleurie  ;  Platon ,  par 
une  élocution  noble  ,  pompeufe ,  Se  fonore  ;  Thucy- 
dide ,  par  un  ilyle  ferré  ,  brufque ,  impétueux.  Dé- 
xnoflhène  réunit  tous  ces  caraaères;  Se  prenant  ce 
Wil  y  avoit  de  plus  louable  en  chaque  genre,  il 
s  en  forma  un  flyle  fublime  Se  fimple ,  étendu  Se 
ferré,  pompeux  Se  naturel,  fleuri  &  fans  fard,  auilèce 
Se  enjoué  ,  véhément  Se  diffus ,  délicat  Se  brufque , 
propre  â  tracer  un  portrait  Se  i  enflammer  une 
pamon. 

Tout  ce  que  l'efprit  a  de  plus  fubtil  Se  de  plus 

brillant,  tout  ce  que  l'art  a  de  plus  fin  Se,  pour 

.ain£  dire ,  de  plus  cufe»  il  le  trouve  Se  le  juanie 
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d'une  manière  admirable.  Rien  de  plus  délicat  j  d» 
plus  ferré ,  de  plus  lumineux ,  de  plus  châ:ié  que 
l'on  Ayle;  rien  de  plus  fublime  ni  de  plus  véhé* 
ment  que  fes  penfées ,  foit  par  la  majeflé  qui  les 
accompagne,  foit  par  le  tour  vif  Se  animé  dont  il 
les  exprime.  Nul  autre  n'a  porté  plus  loin  la  per^ 
fcdlion  des  trois  ffyles  ;  nul  n'a  été  plus  élevé  dans 
le  genre  fublime  ,  ni  plus  délicat  dans  le  fimple» 
ni  plus  fage  dans  le  tempéré. 

Dans  fa  méthode  de  raifonner  ,  il  fait  prendre 
des  détours  Se  marcher  par  des  chemins  couverts, 
pour  arriver  plus  fûrement  au  but  qu'il  fe  propofe  t 
c'cft  ainfi  ,que ,  dans  la  harangue  de  la  flotte  qu'il 
falloit  équiper  contre  le  roi  de  Per(ê  ,  il  rend  aa 
peuple  la  difficulté  de  l'entreprife  ù  grande ,  que , 
voulant  la  perfiiader  en  apparence  ,  il  la  diffuade 
en  effet ,  comme  il  le  prétendoit.  Il  fupprime  quel- 
quefois adroitement  des  avions  glorieufes  i  fa  patrie, 
lorfqu'en  les  raportant  il  pourrolt  choquer  des  al« 
liés.  Dans  la  quatrième  Philippi(]ue  ,  il  dit  qu'A- 
thènes fauva  deux  fois  la  Grèce  des  plus  grands 
dangers  ,  i  Marathon  ,  a  Salamine.  Il  étoit  trop 
habile  pour  rappeler  l'honneur  qu'Athènes  s'étoit 
acguis  en  affranchiffant  la  Grèce  de  l'empire  dé 
Sparte,  parce  qu'il  avoit  tout  à  ménager  dans  les 
conjonctures  critiques  où  il  parloit.  Il  aime  mieux 
dérober  quelque  chofe  i  la  gloire  de  fa  république, 

3ue  de  faire  revi/re  un  fouvenir  injurieux  à  Lacé- 
émone,  alMj^aliiée  d'Athènes. 

Ce  qu'on^roit  furlout  admirer  en  lui,  ce  font  ces 
couleurs  vives,  ces  traits  touchés  &  perçants,  ces 
terribles  images  qui  abattent  &  effrayent ,  ce  ton  de 
majeilé  quiimpofe,  ces  mouvements  impétueux  qui 
entraînent ,  ces  figures  véhémentes ,  ces  fréquentes 
apoftrophes,  ces  interrogations  réitérées  qui  aniuieat 
Se  élèvent  un  difcours  ;  en  forte  que  l'on  peut  dire 
que  jamais  Orateur  n'a  donné  tant  de  force  à  la 
colère,  aux  haines,  â  l'indignation,  à  tous  fes  mou* 
vements,  ni  â  toutes  (es  paffions. 

Démofthène  n'eft  point  un  déclamateur,  qui  le 
joue  librement  fur  des  fiijets  de  fantaifie  ,  Se  qui , 
félon  le  reproche  calomnieux  de  fes  ennemis,  s'in» 
quiète  bien  plus  de  la  cadence  d'une  période  que 
de  la  chute  d'une  république.  C'eil  un  Orateur ,  dont 
le  zèle  infatigable  ne  ceffe  de  réveiller  les  léthar- 
giques ,  de  rauûrer  les  timides ,  d'intimider  les  témé- 
raires ,  de  ranimer  les  voluptueux  ,  qui  ne  vouloient 
ni  fervir  la  patrie  ni  qu'il  la  fervît  :  c'eft  enfin  un 
ami  du  genre  humain  ,  qui  ne  s'occupe  qu'à  ré-- 
fondre  des  hommes  accoutumés  à  n'ufer  de  la  liberté 
Se  de  la  puiffance  que  pour  fe  mettre  au  deffus  de 
la  raifon. 

Un  talent  qu'il  porta  au  louverain  degré  par  des 
exercices  continuels ,  c'eff  la  déclamation.  Le  feu  , 
l'aâion  de  fon  vifage ,  le  (on  de  fa  voix ,  d'accord 
avec  fes  expreffions  Se  fes  penfées,  le  ton  de  fes 
paroles ,  Se  l'air  de  fon  gefte  ébranloient  quiconque 
venoit  l'entendre.  Démétrius  de.  Phalère  ,  qui  avoit 
été  fon  difciple ,  affiire  qu'il  haraneuoit  comme  uo 
Sage  plein  de  l'efprit  du  dieu  de  Delphes* 

X  7  y  y  % 
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Les  effets  de  fon  Éloquence  tiennent  du  prodige* 
Philippe  de  Macédoine  y  par  menaces ,  par  rutes  » 

Îar  intrigaes  ,  par  tromperies  ,  Déoètre   jufqu'aux 
*iicrn)opyles  ,  ôc  vient  montrer  a  la  Grèce  les  fers 
qu'il  avoit  forgés  pour  elle.  Athènes  &  fes  voifins , 
ians  confcil ,  fans  chefs ,  fans  finances ,  fans  vaiffeaux  » 
fansfoldats ,  (ans  courage ,  pâiiflent  &  redeht  interdits. 
Pcmofthène  montei  la  tribune  »  il  parle;  auffi  tôt  les 
troupes  marchent ,  les  mers  font  couvertes  de  vaif- 
feaux ;  Olynlhe  ,  Byfance  ,  l'Eubée ,  Mégare  ,  la 
Béotie,  Rhodes  ,  Chio  ,  THellelpont  font  fceourus 
ou  rentrent  dans  l'ancienne  alliance  ;  Philippe  lui- 
xnème  tremble  au  milieu  de  fa  redoutable  phalange. 
La  prife  d'Ëlatée  par  le  même  Philippe  réduiCt 
une   féconde  fois  les   athéniens  au  défelpoir.  Dé- 
mofthène  les  raffûre»  &  fe  charge  de  faire  rentrer 
les  thébains  dans  la  ligue  commune.  Son  Éloquence , 
dit   Théopompe  ,   (ouiHa  dans  leur  cœur  comme* 
un  vent  impétueux ,  &  y   ralluma  l'amour  de  la 
liberté  avec  tant  d'ardeur  ,  que  ,  tranQ>ortés.  comme 
par  une  efpèce  d'enihoufiafme  &de  fureur,  ils  cou- 
rurent aux  armes  &  marchèrent  avec  audace  contre 
le  commun  tyran  de  la  Grèce:  crainte,  réflexion, 
politique ,  prudence ,  tout  eft  oublié  pour  ne  plus 
fe  laiffer  enflammer  que  par  le  feu  de  la  gloire. 

Antipater ,  un  des  lufcefleurs  de  Philippe,  comp- 
toir pour  rien  les  galères  d'Athènes  ,  le  Pyrée ,  ôc 
les  ports.  »  Sans  DémoAhène,  difoit-il,nous  aurions 
V  pris  cette  ville  avec  plus  de  facilita  que  nous  ne 
i^  nous  fommes  emparés  de  Thèbes  &  de* la  Béotie  :  lui 
»  feul  fait  la  garde  fur  les  rempar  ts ,  tandis  que  fes 
»  citoyens  dorment  ;  comme  un  rocher  immobile,  il 
»  Ce  rit  de  nos  menaces  &  repoufle  tous  nos  efforts. 
I»  11  n'a  pas  tenu  à  lui  qu'Amphipolis  ,  Olynthe , 
»  Pyle ,  la  Phocide ,  la  Cherfonèle ,  la  côte  de  THel- 
m  lefpont  ne  nous  échapaflent.  Plus  redoutable  lui,feul 
1»  que  toutes  les  flottes  de  fa  république  ,  il  eA  aux 
«athéniens  d'aujourdhui  ce  qu'étoient  aux  anciens 
»  Thémiflocle  &  Périclès.  S'il  avoit  eu  en  fa  difpo- 
m  iition  les  troupes ,  les  vaiflcaux ,  les  finances  ,  les 
1»  occafions,  que  n'auroit  pas  eu  i  craindre  notre  Macé- 
»  doine ,  puiique ,  par  une  feule  harangue  ,  il  foulève 
»  tout  l'univers  contre  nous  ic  fait  fortir  des  armées  de 
y)  terre  ?  i> 

Le  roi  de  Perfe  donnoit  ordre  à  fes  (àt râpes  de 
lui  prodiguer  l'or  â  pleines  mains ,  afin  de  l'engager 
â  fulciter  de  nouveaux  embarras  à  Philippe  &  dar- 
réter  les  progrès  de  cette  Cour  ,  qui ,  fortie  â  peine 
de  la  pouffîère  ,  ofoit  déjà  menacer  fon  trône. 
Alexandre  trouva  dans  Sardes  les  réponfes  de  Dc- 
jBoilhène  ,  &  le  bordereau  des  fommes  qu'on  lui  en- 
voyoit  régulièrement  par  didinâion  entre  tous  les 
grecs. 

Nous  ne  pouvons  trouver  une  idée  plus  jufte  ni 
plus  belle  de  la  perfeéiion  de  l'Éloquence  grèque  » 
.que  la  réplique  de  cet  Orateur  au  plaidoyer  d'Ef 
cbine  contre  Ctéfiphon  :  l'Antiquité  ne  nous  fournie 
point  de  difcours  plu^  parfait.  Cicéron  paroît  en- 
chanté de  l'exorde  d'Ëfchine  ,  &  Quincilic*i  parle  avec 
étoQoement  dg  celui  de  DémofibcQe. 
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Quelques  fophiftes  ont  cependant  trouvé  des  teckel 
eifencielies  dans  \  ces  deux  harangues  j  malseft-Ui 
préfuœer  que  deux  Orateurs  ,  qui  s'obfervoient  ma- 
tuellement ,  qni  connoiflbienc  le  génie  de  leus 
compatriotes ,  formés  tous  deux  par  la  nature,  per- 
feôioimés  par  Tart ,  diftiogués  par  leurs  emplois, 
confommés  par  l'expérience  ,  &  de  plus  animés  ptr 
une  inimitié  perfonncUe  »  ayent  dit  des  ckofes  oui- 
fibles  â  leur  caufe  ?  Dans  une  affaire  aufli  critique, 
ou  il  s'agiffoit  de  leur*  fortune  Se  de  leuriépatatioD, 
qui  croira  que  ces  deux  grands  hommes  aoroicot 
pofé  des  principes  faux ,  (ufpeâs  ,  plus  dignes  du 
déclamateur  qui  ne  cfierche  qu'à  donner  des  termes > 
que  d'un  Pobtique  à  qui  il  cfï  efleociel  de  ménager 
1  eftime  de  fa  république  3c  fa  propre  gloire?  Avouons 
plus  tôt  qu'ils  n'ont  jeté  dans  leurs  difcouis  que  ce 
degré  de  chaleur  qui  lui  convient;  c'eft  la  moiodic 
juitice  qu'on  puifle  rendre  à  leur  mémoire. 

Il  eu.  vrai  qu'ils  fe  chargent  d'injures  atroces, 
'  fans  aucun  ménagement.  La  politefTe  de  nos  mcnis 
&  leslunitcres  de  notre  foi  condaiment  ces  manières 
féroces  &  barbares  •  mais  plaçons-nous  dans  le  même 
point  de  vue  &  dans  la  même  fituation ,  bous  en  ju- 
gerons différemment.  Ce  ûyle  étoit  ordinaire  au  Bu- 
reau d'Athènes ,  &  paffa  même  aux  romains  j  il  d 
familier  â  Cicéron ,  ce  modèle  accompli  de  Tutbar 
ni  lé  romaine ,  cet  Orateur  iî  exa£^  à  obfcrvcr  les 
bienféances  de  fon  art  Se  de  fa  nation  :  je  ne  vois 
pas  qu'aucun  ancien  ait  repris  en  lui  (es  inveâives 
atroces  contre  Marc- Antoine.  En  général,  un  répu- 
blicain fe  donne  plus  de  liberté  &  parle  avec  moins 
de  ménagement ,  qu'un  courtifan  de  la  monarclùe. 
Les  envieux  3c  les  rhéteurs  font  encore  d'autres 
reproches  â  Démoflhène ,  mais  qui  ne  font  que  de 
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de  lui  ;  mais  je  dirai  feulement ,  que  Démoftfaèoe  oe 
pouvoit  avoir  un  plus  digne  rival  qu'Efchine,  oiEf- 
chine  un  plus  digne  vainqueur  que  Démofthcne.  Si 
l'un  tient  le  premier  rang  entre  les  Orateurs  grecs  t 
l'autre  tient  fans  contredit  le  fécond.  Trois  des  ha- 
rangues d'Efchine  furent  nommées  les  trois  Grâces^ 
&.  neuf  de  fes  lettres  méritèrent  le  furnomdesw»/ 
Mu/es,  Il  nous  en  efl  rerté  quelques-unes  qui  font 
fort  fupérieurcs  à  celles  de  Ion  rival.  Démofthcoc 
harangue  dans  fes  lettres  j  Eichine  parle ,  comretft 
dans  les  fiennes. 

Ayant  fuccombé  dans  fon  accufation  contre  Cté- 
fiphon  ,  il  paya  d'un  exil  volontaire  une  accofetioa 
témérairement  intentée.  Il  alla  s'établir  a  W»^^» 
&  ouvrit  dans  cette  île  une  nouvelle  école  dTlo- 
quence,  dont  la  gloire  fe  foutint  pendant  pluneois 
ùècles.  Il  commença  (es  leçons  ^r  lire  à  fes  audi- 
teurs les  deux  harangues  qui  avoient  cauC  fon  ban- 
niffement  :  tout  le  monde  luidonna  de  jgrandsélogesi 
mais  quand  il  vint  à  lire  celles  de  Demoftbénc,  les 
battements  de  mains  &  les  acclamations  redo"- 
blcrent.  Ce  fiit  alors  qu'U  dit  ce  mot  fi  i^a^c 
dans  la  bouche  tf  un  ennemi  &  d'un  rival  ;  •w-S'* 
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9  feroU-ce  donc»  Meffieurtt  fi  vous  l'aviez  enttnda 
«lui-même»! 

11  oe  faut  pas  taire  ici  que  le  vainqueur  ufa  no- 
blement de  la  vifloire  ;  car  au  mdment  qu'Efcbine 
fortit  d'Athènes  pour  aller  i  Rhodes ,  Démofthènc» 
la  bourfe  i  la  main  ,  courut  après  lui ,  &  l'obligea 
d'accepter  une  offre  inerpérée  &  une  confolation  {b- 
lide^  lur  quoi  Efchine  s'écria  :  a  Comment  ne  re- 
f^  gretterai-jc  pas  une  patrie  où  je  laifTe  un  ennemi 
1^  Il  généreux ,  que  je  défelpère  de  rencontrer  ail- 
»  leurs  des  amis  qui  lui  refTemblent  »?  Il  arriva 
cependant  que  les  aiîatiques  étonnés  plaignirent  fes 
dilgrâces,  adoucirent  fes  malheurs,  &  rendirent  juûice 
i  (es  talents. 

Pour  ce  qui  regarde  Démofthène  ,  les  athéniens , 
après  fa  mort  qui  fut  celle  d'un  héros ,  lui  firent 
ériger  une  flatue  de  bronze  ,  &  ordonnèrent  »  par  un 
décret,  que  d'âge  en  âge  l'aîné  de  fa  famille  feroit 
nourri  dans  le  rrytanée.  Au  bas  de  fa  Aatuc  étoit 
gravée  cette  infcription  :  o  Démofthène  ,  û  la  force  « 
I»  avoit  égalé  en  toi  le  génie  &  l'Éloquence ,  jamais 
9  Mars  le  macc «Ionien  n'auroit  triomphé  de  la  Grèce  »• 
Antipater  jprononça  en  quelque  forte  fon  éloge  fu- 
nèbre en  deux  mots.  Lorfquon  lui  raconta  la  ma- 
nière généreufe  dont  il  quitta  la  vie  pour  s'arracher 
aux  fers  des  fucceffeurs  d'Alexandre ,  il  dit  que  ce 

f;rand  homme  avoit  quitté  la  vie  pour  fe  hâter  d'ha- 
iter  dans  les  îles'des  bienheureux  parmi  les  héros  , 
ou  pour  marcher  au  ciel  i  la  fuite  de  Jupiter,  pro- 
ted^eur  de  la  liberté. 

Perfonne  n'ignore. le  cas  infini  qu'Hermogèn'e, 
Photius,  Longin,  Quintilien ,  Denys  d'Halycarnaffe , 
&  Cicéron  ont  fait  de  ce  grand  homme.  Woltius  a 
traduit  en  latin  les  harangues  qui  nous  reftent  de 
lui  j  M.  de  Tourreil  en  a  donné  une  tradué^ion  fran- 
çoife  ,  avec  une  préface  qui  paife  pour  un  chef- 
d'oBovre. 

.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  Dinarque ,  de  Démade , 
&  autres  qui  ont  paru  avec  réputation  ;  parce  que 
ceux-ci  ne  nous  ont  laiffé  aucun  écrit ,  ceux-là  n'ont 
inventé  aucun  genre  de  ftvle  particulier  6c  n'en  ont 
perfedionné  aucun.  D'ailleurs  je  ne  me  fuis  propofé 
ici  que  de  crayonner  quelques  traits  des  principaux 
Orateurs  grecs  ^  pour  pouvoir  tracer  en  pafTant  la 
iùite  des  progrès  &  finalement  la  chute  de  TÉlo- 
qoence  dans  ce  beau  pays  du  monde. 

Ttoisième  AGE»  La  perte  de  plufieurs  grands 
hommes ,  qui  (t  détrui firent  refped^ivement  par  les  in- 
trigues des  princes  de  Macédoine  ,  entraîna  la  perte 
de TÉloquence  avec  la  ruinç  de  la  république.  Des 
Orateurs  d*efprit  &  de  mérite  occupèrent  encore  le 
Barreau  avec  éclat;  mais  ce  n'étoit  plus  ni  le  même 
^énié ,  ni  la  n>ême  libené  ,  ni  la  même  grandeur  : 
lis  impofèrent  quelque  temps  i  la  multitude,  U 
parurent  avoir  remplacé  les  Èfchines  &  les  Démo(^ 
thénes  ;  mais  les  connoifleurs  s'aperçurent  bientôt 
drt  faux  brillant  qu'ils  introduifoient ,  &  du  terrible 
dëchet  dont  l'Éloquence  antique  étoit  menacée.  An 
ire#  de  cette  Éloquence  noble  &  philofophique  des 
anciens,  on  vit  s'infiuuer  peu  i  peu ,  depuis  la  mort 
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d'Alexandre,  une  Éloquence  infolente ,  fans  retenue , 
fans  Phiiofophic  ,  fans  fagelTe  ,  qui ,  déiruifant  jnf- 

Îu'aux  moindres.trophées  de  la  première  ,  s'empara 
e  toute  la  Giizc  :  forlie  des  contrées  délicieufes 
de  l'Afie  9  elle  travailla  fourdement  à  fupplanlec 
l'ancienne ,  &  y  réuflit  en  faifant  illufîon  &  trom- 
pant l'imagination  par  des  couleurs  empruntées. 
Au  lieu  de  ce  vêtement  majeftueux  mais  modefte , 
qui  ornojt  l'ancienne  Éloquence,  elle  prit  une  robe 
toute  brillante  &  bigarrée  de  diverfes  couleurs» 
peu  convenable  i  la  pou (11  ère  du  Bsirreau.  Ce  ne 
fut  plus  que  jeux  d'e(prit ,  que  peintes,  qu'anti- 
thèfes ,  que  figures ,  que  métaphores ,  que  termes  (b- 
nores,  maisvuides  de  fens. 

Démétrius  de  Phalère ,  grand  homme  d'État,  aufli 
veifé  dans  les  Lettres  &  la  t'hilofophie  que  dans  la 
Politique ,  donna  la  première  atteinte  au  goûc  folidp 
qu'il  avoit  puifé  dans  l'école  de  Démofthène,  dont 
il  (è  fdifi>it  honneur  d'avoir  été  l'élève.  Cet  Ora- 
teur^  foit  par  afieélation  ,  foi't  par  choix ,  foit  par 
néccfllté,  sappliquoit  plus  tôt  i  plaire  au  peuple 
&  à  l'amufer ,  qu'a  l'abbattre  &  qu'à  exciter  en  lui 
une  vive  imprefuon ,  comme  failoit  Périclès  pour 
aiguillonner  en  quelque  forte  fon  courage  &  le 
tirer  de  fa  léthargie.  Ecrivain  poli  ,  il  s'étudioiti 
charmer  les  eQ>rits ,  &  non  â  les  enflammer;  â  faire 
illufion  ,  &  non  â  convaincre.  C'eft  plus  tô;  un 
athlète  de  parade ,  formé  pour  figurer  dans  les  jeux 
&  les  fpeélacles ,  qu'un  guerrier  terrible  qui  s'élance 
de  (a  tente  pour  firaper  l'ennemi.  Son  ftvle  rempli  de 
douceur  &  d'agrément ,  mais  dénué  de  force  &  de  vi- 
gueur, avec  tout  fon  brillant  &  fon  éclat ,  ne  s'èlevoit 
point  au  deffus  du  médioae  :  c'étoient  des  grâces  légè- 
res &  fuperficielles,  qui  difparoiffoient  â  la  vue  de  TÉ- 
loquence fublime  &  magnifique  de  Démofthène.  On 
le  hiit  auffi  aurcur  de  la  déclamation  ,  genre  d'exer- 
cice plus  com'^nable  à  un  fophifte  qui  cherche  à 
faire  parade  d'efprit  â  l'ombre  de  l'école  ~,  qu'à  un 
homme  fenfé ,  nourri  &  formé  dans  les  affaires. 

Cette  nouveauté  fut  d'un  exemple  pernicieux;  car 
ce  ftyle  devint  à  la  mode.  Les  Lophiftes  qui  fuccé- 
dèrent  â  Démétrius  raffinèrent  encore  cette  inven- 
tion ,  &  ne  s'occupèrent  plus  qu'a  fubtilifer ,  qu'à 
terniîner  leurs  périodes  par  des  jeux  de  mots,  des 
antithèfes  ,  des  pointes  d'efprit ,  des  métaphores  * 
outrées  ,  des  fubtilités  puériles.  Mais  dévoilons 
plus  particulière mnet  les  caufes  de  la  chute  de  l'Élo- 
quence. 

1^.  La  perte  de  la  liberté  dans  Athènes  fut  celle 
de  l'Éloquence.  Un  homme  né  dans  l'efclavage  , 
dit  Longin,  eft  capable  des  autres  fciences  ;  mai$  , 
il  ne  peut  jamais  devenir  Orateur  :  car  un  cfprit 
abattu  &  comme  dompté  par  la  fervitude  n'a  pas 
le  courage  de  s'élever  â  quelque  chofe  de  grand; 
tout  ce  qu'il  pourroit  avoir  de  vigueur  s'évapore 
de  lui-même  ,  &  il  demeure  toujours  comme 
enchaîné  dans  une  priibn.  La  fervitude  la  plus 
légitime  eft  une  eipèce  de  prifdn ,  où  l'âme  décroît 
&  fe  rapetilTe  en  quelque  forte  ;  au  liea  que  la 
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liberté  ilèvt  l'âme  des  grands  hommes  »  anime  » 
excite  puiflamment  en  eux  l'émulation  >  U  entre- 
tient cette  noble  ardeur  qui  les  encourage  â  s'élev^er 
au  deflus  des  autres.  Jolgnez-y  ^s  motifs  intcref- 
iants  dont  les  répubii;}ues  piouent  leurs  Orateurs  : 
par  eux ,  leur  efprit  achève  de  fe  polir,  Ac  fe  prête 
9  leur  faire  cultiver  avec  une  merveilleufè  facilité 
les  talents  qu'ils  ont  reçus  de  la  nature  ,  fans  les 
écarter  un  moment  de  ce  goât  de  la  liberté  qui  fe 
fait  fentir  dans  leurs  difcours  &  jufques  dans  leurs 
moindres  adUons. 

1^.  A  cet  amour  dé/întérefTé  de  la  liberté  dans 
les  républicains  fuccéda  ,  fous  une  domination  étran- 
gère, un  défir  paffionné  de  richefTcs  :  on  oublia 
tout  fentiment  de  gloire  &  d'honneur ,  pour  men- 
dier fervilement  les  faveurs  des  nouveaux  maîtres 
&  ramper  à  leurs  pieds.  Or  ,  dit  Longin ,  comme 
il  eft  impodîble  qu'un  juge  corrompu  juee  fans 
pailion  &  fainement  de  tout  ce  qui  efl  jufte  êc 
honnête ,  parce  qu'un  efprit  qui  s'eU  laifle  gagner 
aux  préfents  ne  connoit  de  jufte  Se  d'honnête 
que  ce  qui  lui  ell  utile  ;  comment  pourrions-nous 
trouver  de  grandes  allions  dignes  de  la  Poftérité 
dans  ce  malheureux  /iècle»  od  nous  ne  nous  oo» 
cupons  qu'à  tromper  celui-ci  pour  nous  appro- 
prier fa  fucceffîon,  qu'à  tendre  des  pièges  a  cet 
autre  pour  nous  faire  écrire  dans  fon  teftament  y  8c 
qu'à  faire  un  trafic  infâme  de  tout  ce  qui  peut  nous 
aporter  du  gain  î 

3^.  La  corruption  des  mœurs  engloutit  »  pour 
ainfi  dire ,  tous  les  talents.  Les  efprits  ,  comme 
abâtardis  par  le  luxe,  fe  jetèrent  dans  un défordre 
afïreux.  Si  on  donnoit  quelque  temps  â  l'étude , 
^e  n'étoit  que  par  pur  amufement  ou  pour  faire 
une  vaine  parade  de  fa  (cience ,  &  non  par  une 
poble  émulation  ni  pour  en  tirer  quelque  profit  loua- 
ble 6c  iblide.  Les  grecs ,  fous  1  empire  des  étranr 
f;ers ,  furent  comme  une  nouvelle  nation  vendue  i 
a  mollefle  êc  à  Iz  volupté.  Vils  inftruments  des 
f>afnons  de  leurs  maîtres  ,  ils  trafiquèrent  honfeu- 
ement  leurs  vrais  intérêts  &  leur  réputation ,  pour 
foûter  les  &des  douceurs  d'un  lâche  repos  :  nulle 
mulation  ,  nul  dé(ir  de  la  vraie  gloire  ;  tout  étoit 
JTacrifié  au  plaifir.  Or  dès  qu'un  nomme  oublie  le 
foin  de  la  vertu  p  il  n'eft  plus  capable  que  d'ad- 
mirer les  chofes  frivoles  ;  il  ne  fauroit  plus  lever 
les  ieux  pour  regarder  au  deffus  de  foi,  ou  rien 
dire  qui  palTe  le  commun;  tout  ce  qu'il  a  de  noble 
4c  de  grand  fe  Eue ,  fe  sèche ,  &  n'attire  plus  que  le 
mépris. 

4^.  La  mauvaife  édueation  fuivlt  de  près  la  (èr- 
ivitude  êc  le  luxe.  Les  études  furent  négligées  9c 
altérées  y  parce  qu'elles  ne  eonduifoienc/'plus  aux 
premiers  poires  de  l'É^t.  On  vouloit  qu  un  pré- 
icepceur  coûtât  moins  qu'an  efclave  i  on  fait  4  ce 
(u]ct  le  beau  mot  d'un  philofophe  :  comme  il  de- 
^andoit  mille  drachmes  pour  inftruire  un  jeune 
homme  j  nC'eft  trop ,  répondit  le  père ,  il  n'en  coûte 
m  oas  ^lus  pour  acheté^:  ui^  efçlave,  -*-  ii^  b^en  ^  â  ce 
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»  prix  voas  en  aurex  deux ,  reprit  le  phllo(bp^  > 
o  tre  fils  &  celui  que  vous  achèterez,  a   , 

Les  rhéteurs  I  avec  un  manteau  de  pourpre  des 
mieux  travaillés  ,  avec  des  chauffures  atciqoet 
comme  les  dames  les  portoient ,  avec  des  fan<lâlcs 
de  Sicyoïie  arrêtées  par  une  courroie  klaache, 
aprenoient  aux  en&nts  une  centaine  de  mots  atti* 
ques  >  êc  leur  expliqtioient  les  plus  ridicules  im- 
pertinences ,  qu'ils  envelopoient  fous  des  termes 
mêlés  de  barbarifmes  êc  de  fblécifmes ,  qu'ils  aoto- 
rifbient  du  nom  d'un  poète  êe  d'mi  écrivain  in- 
connu. Ils  n'avoiént  à  la  bouche  êc  ne  donnoient 
pour  fiijet  de  compofition ,  que  le  snont  Athcs 
percé  par  XerCès  ,  l'Hellefpont  couvert  de  vaiP 
lëaux  I  l'air  ob(cufci  par  les  flèches  des  perfes ,  les 
lettres  d'Otbriades;  les  batailles  de  Saiamine» 
d'Artémife,  êc  de  Platée;  la  mort  de  Léonîdas  ,  et 
la  fuite  de  Xercès.  Quelquefois  ils  déclamoient  ft 
chantoient  la  guerre  de  Troie ,  les  noces  de  Dea* 
caiion  êc  de  ryrrha,  êc  Ce  dèmenoient  comme  des 
forcenés,  pour  fe  faire  croire  remplis  de  refprit 
des  dieux  :  c'étoit  â  quoi  aboutiHoit  toute  leur  Rhé- 
thorique.  Certes  je  crois  que  celle  de  quelqaes-uns 
de  nos  collèges  en  eft  la  copie. 

I®.  Les  anciens  Orateurs  grecs  n'étoîent  point 
de  ces  (péculatifs  qui  repaifToient  leur  curiofité  de 


par  la  rroviaence  pour 
lemeat  ;  en  vrais  Savants  >  ils  appliquoient  les  pré- 
ceptes de  la  Philofbphie  an  manîment  des  affaires. 
Mais  depuis  la  mort  de  Démoflhène ,  les  Orateurs 
êc  les  Savants  n'écoutoient  plus  que  leurs  fantaifies 
êc  leurs  idées.  Chacun  fuivoit  fon  intérêt  particu- 
lier êc  négligeoit  le  bien  commun.  On  ne  lal- 
fonnoit  plus  dans  lés  écoles  que  (lir  des  chimères; 
les  matières  abfurdes  qu'on  y  traitoit  jetoient  né- 
ceflairement  la  confution  dans  les  idées  Zl  dans  le 
langage.  • 

6"^.  La  néceflîté  du  commerce  avec  les  barbares, 
fujetsdela  Macédoine  ou  des  romains ,  introduific  les 
mauvaifes  moeurs  êc  le  mauvais  goût  :  jufques  là 
les  grecs  9  nourris  au  grand  êc  à  l'honnête  ysétoient 
défendus  dé  la  corruption  qui  réenoit  dans  les  pro- 
vinces de  PAfie  mineure,  dont  us  avoient  tant  de 
fois  triomphé;  mais  bientôt  le  mélange  avec  les 
étrangen  corrompit  tout.  Un  je  ne  fais  quel  mau- 
vais air  infeâa  l'Eloauence  comme  les  ncoenrs.  *^^ 


qu'elle  fortit  du  Pyréc  ,  dit  Cicéron  ,  êc  qu'elle  fis 
répandit  dans  les  îles  êc  dans  l'Afie,  elfe  perdit 
cet  air  de  fanté  êc  d'embonpoint  qu'elle  avoit  cou* 


lurcbarge  d  une  abondance  taïuoienie  »  qui  vax  ca 
u&ge  Chez  les  phrygiens  I  les  cariens,  les  mi&os» 
peuples  gro/fiers  êc  fans  potiteffe. 

7^.  Les  difculfions  êc  les  jaloufies  étemelles  des 
petites  républiques ,    oui  changèrent  la  fac 
s^âàiresi  altérçrent  aam^tjn^igeineot  l'Élo^i 
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Les  grecs  des  petits  États  corrompus  par  Tor 
étranger,  étoient  autant  d'efpions  qoi  oblervoîent 
^un  ceil  malin  les  citoyens  des  plus  grandes  villes. 
Une  parole  forte  &  libre ,  un  terme  noble  Se  élevé 
échapé  dans  un  dilcours  &  dans  le  feu  de  la  décla- 
mation ,  étoient  un  crime  pour  ceux  (^ui  n'en  avoient 
pas.  On  n'ôfoit  plus  raifonner  ni  propofer  un 
avis  falutaire ,  parce  que  tout  étoit  fulpeàé.  Dans 
les  lieux  mêmes  od  les  Savants ,  chaiiés  de  leur 
patrie  par  la  cabale  ,  ouvrirent  des  écoles  d^  Belles- 
Xiettres  pour  fe  ménager  G[Uelques  reflbutcts  contre 
les  rigueurs  du  fort  i  ce  n  étoit  que  fureur  &  achar- 
nement* Souvent  un  prince  détruifoit  les  établif- 
fements  de  fon  devancier  dans  les  pays  poflédés  par 
les  fuccelTeurs  d'Alexandre.  •  Or  lî  les  délices  d'une 
»  trop  longue  paix ,  dit  Longin  ,  font  capables  de 
«-corrompre  les  plus  belles  âmes,  i  plus  forte  railbn 
»  cette  guerre  fans  fin  ,  qui  trouble  depuis  Ci  long 
»  temps  toute  la  terre ,  eA-elle  un  paiiTantobftacle  a 
w  nos  défirs.  » 

.  Il  eft  vrai  aue  Rome  ouvrit  une  retraite  hono- 
rable à  ces  illuiVres  bannis,  &  que  le  palais  des 
Céfars  leur  fut  fouvent  un  asile  alftiré  ;  mais  ils 
n'y  parurent  qu'en  ijaalité  de  philosophes  &  de 
graminairiens.  Leurs  occupations  confiftoient  â  ex- 
pliquer les  écrits  des  anciens  fiiivant  les  régies 
de  la  Grammaire  Se  de  la  Rhétorique ,  mais  non 
â  compofer  des  harangues  eréques.  Leur  langue 
naturelle  leur  devenoit  inutile  dans  une  ville  où 
la  feule  langue  latine  étoit  en  ufage  dat»  les  tri* 
bunaux ,  &ils  n'avoient  aucune  part  aux  affaires.  Les 

Çeuples  d'Italie ,  encore  au  temps  des  enfants  de 
'héodoiè ,  méprifoient  fouverainement  le  grec  : 
en  un  mot ,  c'étoient  des  gens  d'efprit ,  des  Savants , 
des  philofephes  ;  mais  ce  n'étoient  pas  des  Ora- 
Hurs. 

S^.  Les  diffentions  civiles  avoient  pafTé  jufoues 
dans  les  écoles.  Les  maîtres  entre  eux  formoient 
des  partis  Se  des  (èâes  ;  chaque  opinion  avoit  fes 
difciples  Se  fes  défenfeurs;  on  difpu toit  avec  autant 
de  fureur  fur  une  qucftion  de  Rhétorique ,  que  fur 
une  affaire  d'État.  Tout  avoit  été  converti  en  pro- 
blême ;  l'efprit  de  faâion  avoit  comme  faifi  tous 
les  grecs,  Se  ils  étoient  divifés  entre  eux  pour 
l'Eloquence  Se  les  Belles-Lettres,  encore  plus  qu'ils 
ne  l'etoient  pour  le  gouvernement  du  leurs  repu- 
bliques. Les  maîtres  s  applaudi  Soient  puérilement 
de  paroître  â  la  tête  d  une  nouvelle  troupe  ,  & 
snontroient  avec  une  affeûation  ridicule  leurs  nou- 
veaux élèves  y  ces  difciples ,  comme  des  gens  initiés 
à  de  nouveaux  myftères ,  ne  parloient  qu  avec  info- 
lence  du  parti  oppofé.Xesplus  célèbres  de  ces  maîtres 
furent  AppoUodore  de  rergame  Se  Théodore  de 
Gadar;  le  premier  inAruifit  Augufte,  Se  le  fécond 
donna  des  leçons  â  Tibère.  Peut-être  que  le  génie 
différent  de  ces  deux  empereurs  fervit  â  étendre 
leur  CeCte  Se^àrlui  donner  du  crédit;  quoi  qu'il  en 
foit  y  on  diAinguoit'  les  appoUodoréens  d'avec  les 
théodoréens*,  comme  on  diftinguoit  les  philofophes 
4u  portique  d'avec  ceux  de  l'acadéaûe» 
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9^.  L'arrangement  ^cs  mots  dans  un  difcours  ti\ 
â  l'oreille ,  ce  que  les  couleurs  {ont  â  l'œil  dans 
la  peinture.  Les  écrivains  des  beaux  (iècles ,  con-^ 
vaincus  de  ce  principe  ,  s'appliquèrent  furtout  à 
aquérir  ce  talent,  qui  donne  tant  de  grâces  i  leurs 
compoftlions  ;  mais  les  derniers  écrivains  ,  contents 
de  raifonner ,  ont  regardé  le  brillant  de  l'élocts- 
tion  comme  peu  néceifaire.  Les  fophiftes ,  moins 
habiles  Se  moins  foiides  qu'eux ,  ont  au  contraire 
quitté  le  raifonnenient  pour  fe  répandre  en  paroles^ 
ils  composèrent  des  mots ,  refondirent  de  vieilles 
pbrafes,  imaginèrent  de  noureaux  tours.  Incapa- 
bles d'inventer  par  eux-mêmes  ,  ce  fut  affez  pour 
eux  de  coudre  des  lambeaux  de  DémoAhène  ,  do 
Lyllas ,  d'Efchine  ;  de  fabriquer  de  nouvelles  pé- 
riodcK,  Se  d'emprunter  des  exprefHons  Se  des  cou- 
leurs poétiques  pour  voiler  plus  artificieufement 
leur  indigence  : .  on  y  remarquolt  bien  le  fon  Sc 
la  voix  des  anciens  grecs  ,  mais  on  n'y  reconnoif- 
ioit  plus  leur  efprit.  i>  Athènes  elle-même  ,  dit  CU 
»  céron  ,  n'étoit  plus  refpedtée  qu'à  caufc  de  fes 
»  premiers  Savants  ,  dont  la  dodlrine  étoit  entière- 
»  ment  évanouie.  »  Les  athéniens  n'avoient  pluscon- 
fervé  que  la  douceur  de  la  prononciation  qu'ils 
tenoient  de  la  bouté  de  leur  climat  j  '  c'étoit  la 
icule  chofe  qui  les  diâinguoit  des  afîatiques  :  mais 
ils  avoient  laiffé  âétrir  ces  fleurs  Se  ces  grâces  du  véri- 
table atticifme,  que  leurs  pères  avoient  cultivées  avec 
taut  de  foin. 

lo**.  Les  célèbres  Orateurs  de  la  Grèce  podé* 
doient  au  fouveraxn  degré  toutes  les  parties  de 
l'Éloquence ,  la  fubtilité  de  la  Dlaleaique ,  la 
majefté  de  la  Philofophie  ,  le  brillant  de  la  Poéfie  , 
la  mémoire  des  jurifconfultes,  la  voix  &les  geAes 
des  plus  fameux  adteurs  \  ils  en  fefoient  une  étude 
particulière.  Les  rhéteurs  des  derniers  temps,  au 
contraire  ,  n'étoient  que  de  purs  dialeâiciens  ,  de 
frivoles  grammairiens,  occupés  à  éplucher  dts  (yllabes 
Se  â  forger  des  termes  fonores. 

1 1^.  Ces  maîtres ,  éloignés  des  grandes  affaires 
Se  exclus  des  erandes  affemblées  >  le  renfermoienc 
dans  des  matières  auflî  bornées  que  leurs  écoles  9 
Se  peu  fufceptibles  de  ces  efforts  qui  font  l'Élo- 
quence. »  Car  on  (ait  «  dit  Cicéron  ,  que  les  grandes 
o  affemblées  font  comme  un  vaûe  théâtre  ,  ou  TOni- 
«  r^i^r  déploie  toutes  les  forces  de  Ibn  génie  &  toutes 
»  les  régies  de  fon  art  ;  Se  que  ,  comme  un  habile 
»  muficicn  ne  peut  rien  fans  infiniment ,  VOrateur  ne 
»  fauroit  être  éloquent  s'il  ne  parle  devant  un  grand 
«  peuple.  »  - 

11^.  Cette  contrainte  les  ^efferrôit  dans  une  feule 
efpèce  de  (clence  :  en  (brte  que ,  quand  ils  vouloicnt 
traiter  de  plus  grands  fujets,  ils  apportoieot  tou« 
jours  le  même  eiprit  Se  la  même  méthode  \  ih  ne 
fiivoient  pas  fe  diverfifier  ,  félon  les  différentes  ma- 
tières qu'ils  avoient  â  traiter;  ils  parloient  des 
aélions  d'un  empereur ,  d'un  traité  de  paix ,  comme 
d'une  queflion  (bholaffique  ;  ils  s'obuinoient  avec 
opiniâtreté  â  une  opinion ,  comme  des  foldats  liés 
par  ferment  ou  des  gens  entêtés  de  certaines  ce-* 
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rëmoniec.  d  II  ne  faut  pas  ,  dit  Quintillcn ,  oue 
m  l'Orateur  ëpoufe  jamais  ces  fortes  de  querelles 
nf  philofophiques  ;  le  rang  ou  II  afpire  le  mec  au 
»  deflus  de  ces  tracafferies  de  l'École.  »  Auroit-on 
admiré  une  auflî  grande  abondance  &  une  au  (G 
grande  étendue  de  génie  dans  Cicéion  »  s'il  fe  filt 
renfermé  dans  les  chicanes  du  Barreau ,  &  qu'il  ne 
fe  fût  pas  donné  le  même  eflor  que  la  nature 
même } 

Telle  fut  rÉloqucnce  attlque  ;  amie  de  la  li- 
berté, elle  fe  forma  fous  la  république  dans  les 
écoles  des  philofophes  ,  êc  ctffà  de  régner  6is 
qu'elle  ccfla  d'élre  liorc.  La  Pliilofophic  lui  inf- 
pira  ces  fcntimcnts  généreux,  cette  majefté  qui  fait 
impofer  à  la  raifon  fans  la  contraindre  ;  &  TÉtat 
républicain  lui  donna  ces  .manières  fières  ,  cette 
confiance  ,  cette  hardiede  qui  la  fit  triojnpber  des 
Souverains.  Elle  régna  tant  que  les  bommes  eurent 
la  liberté  de  penfer  ;  dès  que  la  fcrvitude  changea 
les  fentiments  8c  les  moeurs  >  elle  difparut  &  s'éclipfa 
(ans  retour.  Dans  les  beaux  fiècles ,  elle  parla  en 
reine  ,  parce  qu'elle  avoit  des  rois  i  combattre  \ 
dans  ce  déclin,  elle  prit  le  ton'  affété  5c  douce- 
reux d'une  courtifane  ,  parce  qu'elle  a\roit  â  plaire 
à  des  tyrans.  Les  célèbres  Orateurs  d'Athènes 
étoient  des  philofophes  nourris  dans  la  liberté;  les 
fophiftes  n'étoient  que  des  efclaves  prêts  à  adorer 
quiconque  les  achetoit.  Démofthène  &  les  favants 
ma^iflrats  qui  partagèrent  les  mêmes  travaux  8c 
coururent  la  même  carrière  »  pou/oient  être  ap- 
pelés à  jufte  titre  les  enfants  des  héros  :  les 
Orateurs  des  derniers  temps  étoient  moins  que  àt% 
hommes. 

Dans  Athènes  un  Orateur  étoit ,  pour  aînfi  dire  , 
un  miniUre  d'État»  chargé  de  repréfenter  â  l'af- 
(èmblée  les  intérêts  de  Ta  tribu  ,  &  de  foutenir 
la  raajeflé  de  la  république  dev'ant  les  étran- 
ges. 

Les  lois  avoient  féparé  les  Orateurs  du  Vulgaire, 
8c  on  les  regardoit  comme  une  compagnie  refpec- 
t^ble ,  confacrée  pour  veiller  à  la  garde  de  la 
liberté  &  au  bon  ordre  de  la  république  ;  toutes 
les  affaires  importantes  leur  pafloient  par  les  mains , 
ou  leur  étoient  renvoyées.  Dans  les  délibérations 
intéreflantes  on  iecueilloit  leurs  avis,  &  on  les 
appeloic  par  un  héraut  au  nom  de  la  patrie  pour 
expliquer  leur  fentiment  &  répondre  aux  minières 
étrangers.  Prefque  toujours  on  leur  confioit  â  eux- 
xnâmes  le  plan  d'une  affaire  qu'ils  venoient  de 
tracer  ,  «vvec  un  ample  pouvoir  de  traiter  fuivant 
leurs  lumières  &  les  circonftances  :  c'étoient  des 
efpèces  deSouverains,  qui  maitrifoient  avec  un  empire 
abfolu  mais  fondé  fur  leur  vafle  capacité  8l  fur  leur 
droiture. 

Tel  fut  le  fameus  Pérîclès  pendant  un  eouver- 
nemeat  de  quarante  années  ;  il  iiit  fe  maïutenir , 
par  les  feules  forces  de  fon  Éloquence  f  contre  tous 
les  efforts  d'une  foule  de  rivaux ,  la  plupart  d'un 
mktAt  5c  d'un  rang  diftingué)  il  fut  captiver  l'in- 
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conilance  de  la  multitude  ,  5c  rendre  (on  nom  ref* 
eélible  au  peuple  5c  terrible  aux  étrangers.  11 
ut  roi,  fans  en  a/oit  le  titre.  Finances,  places , 
alliés ,  îles  ,  troupes  ,  flotte ,  toat  obéiiToit  â  {z% 
ordres  :  ce  pouvoir  immenfe  étoit  le  fruit  de  cette 
Éloquence  liipérieure  qui  lui  fit  donner  le  fumom 
A'OlympUn.  Comme  un  autre  Jupiter  ,  au  feol 
hn  de  fa  voix  ,  il  ébranioit  la  Grèce  5c  fou- 
droyoit  toutes  les  P 'M fiances  conjurées  contre  fa  ré* 
publique. 

Les  Orateurs  qui  lu!  fucédérent,  auoiqu*avec 
moins  d'habileté  5c  de  vertu  ,  fe  confèrverent^néah- 
moins  la  même  autorité ,  5c  une  grande  partie  He 
ce  crédit  étonnant  jufqties  dans  les  colonies  5c  chez 
les  peuples  tributaires  5c  alliés.  Antiphon ,  gué- 
riflant  les  malades  dans  Coriathe  par  fa  feule  Élo- 
quence ,  fut  regardé  comme  le  diea  de  confola- 
tion.  Ifocrate  ,  réfugié  dans  l'île  de  Chio  pour 
fe  fouftraire  aux  pourfuites  de  fes  envieux  ,  devint 
le  légiflaleur  de  toute  TUe*,  fa  plume,  au  déiàut 
de  fa  voix ,  did^oit  aux  rois ,  aux  Généraux  ,  leurs 
devoirs,  prefcrivoit  les  règles  de  leurs  di^itésy 
5c  fixoit  leur  bonheur.  Timothée ,  fils  de  Conon , 
Dioclès  ,  roi  de  Chypre ,  5c  Philippe  de  Macé- 
doine s'applaudirent  de  fes  fages  confeils.  Hy- 
péride  fut  chargé  de  plaider  la  caufe  des  athéniens 
contre  les  habitants  de  Délos  qui  prétendoient 
avoir  l'intendance  du  teniple  d'Apollon  dans  leur 
île  ,  5c  celle  de  l'alhlècc  Callipe  contre  les  peuples 
de  l'Élide.  En  un  mot,  quel  crédit  n'eurent  pas 
les  Orateurs  au  temps  de  Philippe  !  Une  feule 
parole  de  ce  prince  en  fait  foi.  «  Je  friffoone , 
»  dit-il  à  (es  eourtifans  ,  quand  je  penfe  au  péril 
»  auquel  Démoflhène  nous  a  expofés  par  la  ligue 
Il  de  Chéronée  :  cette  feule  journée  mettoic  â  deux 
»  doigts  de  fa  perte  notre  Empire  5c  notre  coo- 
s>  ronne.  Nous  ne  devons  notre  ialut  qu'aux  faveurs 
i>  de  la  fortune  ». 

Cet  Orateur  avoit  en  effet  toutes»  les  qualités 
les  plus  belles  pour  perfuader,  indépendamment 
de  (on  Éloquence.  A  un  fonds  admirable  de  Philo- 
fophie  5c  de  vertus ,  il  joignoit  un  zèle  infatigable 
pour  les  intérêts  de  fa  patrie ,  une  haine  irrévo- 
cable contre  la  tyrannie  5c  les  tyrans  ,  un  amour 
de  la  liberté  â  toute  épreuve  ,  une  faeacité  mer- 
veilleufe  pour  percer  dans  l'avenir  5c  cfàvoiler  les 
myftères  de  la  Politique ,  une  vafte  érudition ,  une 
connoiffance  exacte  de  l'Hidoire  5:  des  droits  de 
la  natiQn,  les  vues  les  plus  étendues  5c  les  plus 
nobles;  une  retenue  ,  une  fobrictc  qui  biîlloit 
jufques  dans  fes  paroles;  une  droiture ,  une  juftefle 
de  raifon  que  rien  n'étoit  capable  d'altérer;  une 
dignité  *  acfmirable  quand  il  traitoit  les  atéiires. 
Démoflhène  étqit  ferme  pour  réfîfter  aux  attraits 
de  la  cupidité ,  intèere  pour  maintenir  l'autorité 
des  Conleils  5c  la  liberté  de  l'État ,  éclairé  posr 
diiHper  les  préjugés  d'une  populace  aveugle  ,  hardi 
pour  écarter  les  faûieux ,  5c  plein  de  courage  pour 
affronter  les  périls.  Il  n'efl  donc  pas  étonnant  qu  avec 
de   tels  talents  il  ait  enchaîne  le&  volontés  des  ' 

citoyens, 
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Jbùffctk^  fixé  leurs  irréfelutioos,  Regagné  It'  confiance 
éc  tout  le  Corps* 

Rien  ne  prouve  mieaz  la  4ignlté  des  Orateurs 

Îrecs  en  général ,  que  la  manière  dont  leur  éledion 
\  fèfoit  11  Athènes.  Chaque  année  on  en  choi£f* 
foit  dix  »  un  dans  chaque  tribu  ,  ou  Ton  contînnoit 
les  anciens.  D*abord  on  commençeit  par  tirer  an 
foR  ceux  qui  fe  préfencoient  »  de  on  les  menoit  dé- 
liant des  juges  prépofés  pour  informer  juridique- 
fiient  de  leurs  mœurs  &  de  leur  mérite ,  fuivant 
les  règlements  établis  par  Solon.  .  Il  fiilloit 
^ir  enirlron  trente  ans  pour  traiter  les  affaires 
^tat.  Il  Êdlolt  de  plus  avoir  fervi  avec  dîftinc- 
tion,  s'être  élevé  aux  grades  de  la  milice  par  fa 
valeur ,  &  n'avoir  jamais  jeté  fon  bouclier.  Efchine 
emploie  fort  adroitement  ce  motif  dans  fa  harangue 
contre  Ctéfiphon  ,  en  reprochant  i  Démofthène  ùl 
fiiite  de  ChÂonée.  U devoit époufer  une  athénienne, 
èc  avoir  (es  pofleflîons  dans  TAttique  3c  non  ail- 
leurs. Démolthène  accufe  Efchine  de  pofféder  des 
terres  en  Béotie.  Enfin ,  on  examinoit,  rigidement 
le  réci{»iendaire  fur  (a  capacité  »  fur  fes  études ,  9c 
fiir  fateience.  Uavoit  encore  befoin  dn  témoiçna^e 
des  tribus  aflemblées  pour  être  élevé  â  la  dignité 
d'Orar^i/r ,  dcUconfirmoit  leur  aveu  ptd>lic  en  jurant 
fur  les  autels* 

Je  finirai  par  dire  un  mot  de  leurs  récompenfès* 
Les  Orateurs  tiroient  leurs  honoraires  du  créfor 
public;  chat^uefois  qu'ils  parloient  pour  l'État  ou 
pour  les  particuliers  ,  ils  recevoient  une  drachme , 
lômroe  modique  par  raport  â  notre  teams ,  mais 
fort  confidérable  pour  lors*  En  les  garant  (ur  l'État  > 
on  vouloit  mettre  des  bornes  â  l'avance  des  particu- 
liers ,  5c  leuî  aprendre  â  traiter  la  parole  avec  une 
vraie  grandeur  d'âme.« 

Cet  emploi  ne  devoit  cependant  pas  être  ftérlle  , 
fi  l'on  en  croit  Plutarque.  U  raporte  que  deux 
athéniens  s'exhortoient  â  devenir  Orateurs  ,  en  fe 
diEuit  mutuellement:  «  Ami,.efiôr(ons -nous  de 
a»  parvenir  k  la  moiflbn  d'or  qui  nous  attend  an 
»  Barreau  o*  Le  befoin  qu'on  avoit  de  leurs  lu- 
inlères  &  de  leurs  talents ,  piquoit  la  reconnoiflance 
des  particuliers.  Ifocrate  prenoit  mille  drachmes, 
ç'eft  i,  dire,  31  livres  fterling,  pour  quelques  le- 
çonf  de  Rhétorique.  L'Éloquence  étoit  hors  de 
prix.  Gorgias  de  Léontium  avoit  fixé  fon  cours  de 
leçons  i  100  mines  pour  chaque  écolier,  c'eft  â 
dire,  â  environ  31%  livres  fterling.  Protagore 
d'Abdère  amaifa  dans  cette  profeflîon  plus  d'argent 

2ue  n'auroient  jamais  pu  faire  dix  Phidias  réunis* 
lUcien  appelle  plaifamment  ces  Orateurs  mar- 
chands ,  des  argonautes  qui  cherchoient  1»  toifon 
d'or*  Mais  j'aime  la  générofité  d'Ifée  ,  qui ,  charmé 
du  génie  de  Démoflbène  &  curieux  de  laifler  un 
digne  fuccelfeur ,  lui  donna  toutes  fes  leçons  gra* 
tnites* 

Les  honneurs  qu'on  leur  prodiguoit  pendant  leur 
«rie  êc  après  leur  mort  chatouilloient  encore  plus 
Tambition ,  que  le  iklahe  ne  flattoit  la  cupidité* 

GrAMM.  KT  LlTTÈRAT.    TOOH  IL 


O  R  A 


72> 


Au  fartir  de  l'affemblée  &  du  Barreau,  on  le« 
reconduifoit  en  cérémonie  jufqu'en  leur  logis ,  àt, 
le  peuplai  lea  fuivoic  au  bruit  des  acclamations  : 
les  parties  affembloient  leurs  amis  pour  faire  un 
nombreux  cortège  k,  montrer  â  toute  la  vill^ 
leur  proteâieur  :  on  leur  permettôit  de  porter  la 
couronne ,  dont  ils  étoient  ornés  lorfqu'ils  avoîenç 

{prononcé  Ats  oracles  falutaires  i  leur  patrie  ;  on 
es  couronnoit  publiquement  en  plein  Sénat ,  ou 
dans  l'aflemblée  du  peuple ,  ou  fur  le  tliéâtre* 
L'agonothète  ,  revêtu  d'un  habit  de  pourpre  & 
teiiant  en  main  un  fceptre  d'or ,  annonçoit  â  haute 
voix  fur  le  bord  du  théâtre  le  motif  pour  lequel 
il  décemoit  la  couronne ,  &  préfentoit  en  même 
temps  le  citoyen  qui  devoit  la  recevoir  :  tout  le 
parterre  répondoit  i  cette  proclamation  par  des 
applaudiffements  redoublés  ,  &  les  plus  diflingués 
des  citoyens  letoient  aux  pieds  de  l'Orateur  les 
plus  riches  préfents*  Démofthène ,  qui  fut  couronné 
plus  d'une  fois ,  nous  aprend ,  dans  fa  haranjgue  pout; 
Ctéfiphon,  que  cet  honneur  ne  s'acordoit  qu'aux 
Souverains  êc  aux  Républiques* 

Sous  Marc  -  Aurele ,  .rolémon ,  que  toute  la 
Grèce ,  affemblée  â  Olympie ,  appela  un  autre 
Démofthène \  reçut,  dès  fajeunefle,  les  couronnes 
que  la  ville  de  Smime  vint^,  comme  i  l'envi ,. 
mettre  fur  fà  tête.  On  vit ,  d'après  le  même  ufàge» 
des  empereurs  romains  monter  fbr  le  théâtre  pour 
y  proclamer  les  Savants  dans  les  fpeâades  de  là 
Grèce.  Eu  un  mot ,  Athènes  ne  croyoit  rien  faire 
de  trop  ,  en  égalant  les  Orateurs  aux  Souveraina 
9c  en  prêtant  i  l'Éloquence  l'éclat  du  diadème  \ 
tandis  qu'elle  refiifoit  â  Miltiade  Une  couronne 
d'olivier,  elle  prodiguoit  des  couronnes  d'or  à  des. 
citoyens  puifiants  en  paroles*  » 

Non  content  de    cette   pompe  extérieure ,    le. 

feuple  d'Athènes  nourriffoit  fes  Orateurs  dans  1& 
rytanée,  leur  accordoit  des  privilèges,  des  reve- 
nus ,  &  des  fonds  :  les  portes  de  leur  logis  étoient 
ornées  de  laurier  \  privilège  finguller ,  qui ,  chez 
les  romains ,  n'appartenolt  qu  aux  flammes ,  aux 
Céfàrs ,  9c  aux  hommes  les  plus  célèbres ,  comme  le, 
droit  de  porter  la  couronne  fur  la  tête. 

Après  leur  trépas,  le  Public  ou  des  particu- 
liers confacroient  dans  les  temples,  â  leur  hon- 
neur ,  les  couronnes  qu'ils  avoient  portées ,  ou. 
érigeoient  quelque  monument  fameux  dans  }es 
places  ou  fur  leurs  tombeaux.  Timochée  fit  placer 
a  Eieufine  ,  i  l'entrée  du  portique,  la  ftatue  d'Ifb- 
crate ,.  fculptée  de  la  main  de  Léocharès  :  on  y 
lifoit  cette  infcription  fimple  êc  noble  \  a  Timothée 
»  a  confàcré  cette  ftatue  d'Ifocrate  aux  déeffes» 
»  pour  marque  de  fa  reconnoiflance  êc  de  fou 
»  amitié  ».  Quelque  temps  avant  Plutarque ,  o^ 
voyoit  furie  tombeau  de  cet  Oro/^ur  une  colonne 
de  trente  coudées,  furmootée  d'une  fy rêne  de  fept 
coudées  ,  pour  défigner  la  douceur  êc  les  charmes; 
de  fon  Éloquence*  Tout  auprès  étoient  fes  maîtres  : 
Gorgias ,  entre  antres ,  tenant  â  firs  côtés  Ifocrate  9 
eamiooh  une  fphcte  êc  rexpliquoit  i  ce  jeunç 
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ilivtk  Enfin  >  izùs  le  Sl^rainiaae  >  on  avoit  irlgi 
«ne  ilatue  â  la  mémoire  de  1  Orateur  Lycurgue  , 

3ui ,  avant  d'entrer  dans  Ib  tombeaa  fpriM  témoin 
e  Ton  défintéreflement  le  Sénat  &  toutes  les  tribus 
affemblées. 

Je  fupprime  i  regret  plufieurs  antres  détaik  fiir 
les  Orateurs  de  la  Grèce  ;  mais  j'ôle  croire  qu'on 
ne  défapproQvira  pas  cette  efquifie  tirée  d'un  des 
plus  agréables  tableaux  qu'on  ait  faits  dn  Barreaa 
d'Athènes  ;  c'eft  à  l'abbé  d'Orgival  qu'il  cû  dû. 
Paflbns  i  la  peinture  des  Orateurs  romains  :  elle 
n'eft  pas  moins  intéreffante  ;  je  crains  feulcmeni 
de  la  trop  âffoiblir  dans  mon  extrait.  {^Le  chevalier 
VE  Jaucourt.) 

OMArEURS  ROMAiMS.  Hîftoîre  de  l'Éloquence^ 
3e  révolterai  bien  des  gens,  en  établiflanc  des  Ora- 
teurS'  i  Rome  dès  U  commencement  de  la  Repu- 
Mique  :  cependant  plufîeurs  r allons  me  fembient 
àflez  plaunbles  pour  ne  point  regardes  cette  Idée 
comme  chimérique  ,  fous  un  Gouvernement  où  rien 
ne  fe  décidoit  que  par  la  raifon  &  par  la  parole  \ 
éar  (ans  vouloir  donner  les  premiers  romains  pour 
tm  peuple  de  philofophes  ,  on  eft  forcé  de  con- 
renir  qu'ils  aeifloient  avec  plus  de  prudence  >  plus 
de  circonfpeâion ,  plus  de  lolidité  qu'aucun  autre 
peuple,  ^  que  leur  plan  de  gouvernement  étoic 
plus  fuivi*  A  la  tète  des  légions  ils  plaçoieht  des 
chefs  hardis  ,  intrépides  ,  entendus  :  dans  la  tribune 
aux  harangues  9  ils  vouloieat  des  hommes  éloquents 
&  verfés  dans  le  Droit. 

En  eâet ,  les  hiiloriens  ne  célèbrent  pas  moins 
l'Éloquence  dès  maeiilrats  romains  ,  que  l'habileté 
des  Généraux. y alénus-Publicola  prononça  l'oraifen 
funèbre  de  Brutus  ion  collègue.  Valère  -  Maxime 
dit  que  l'Éloquence  du  di6lateur  Marcus  -  Valérius 
lâuva  l'Empire ,  que  les  difcordes  des  patriciens  & 
du  peuple  ailoient  étouffer  dans  (on  berceau.  Tite- 
Xiive  reconnoît  des  grâces  dans  le  vieux  fWle  de 
Ménennius- Agrippa.  Tullus,  Général  des  voilques, 
ne  permit  pas  â  Coriolan  de  parler  dans  l'aiTemT 
feiée  de  !«  nation,  parce  qu'il  redoutoit  (on  talent 
dans  la  parole.  Caïus-Flavins .  élevé  dans  la  pou(^ 
fère  du  greffe ,  fut  créé  édile  curuie  ,  i  cauie  de 
la  t>eaute  de  fon  élocution.  Enfin  Cicéron  range 
dans  la  clafTe  des  Orateurs  romains  les*  pre- 
iniers  magiflrats  de  cet  âge  ,  &  prouve  par  la  \z* 
perpétuité  de  l'Éloquence  dans  la  képublique. 

Mais  Cicéron  ne  parle  -  t  -  il  point  fur  ce  ton 
pour  faire  honneur  a  fa  patrie  ,  ou  pour  exciter , 
par  des  exemples,  la  Jeuneffe' romaine  i  s'appli- 
quer â  un  art  qui  rend  les  hommes  qui  le  pofsé- 
4Knt  fi  (upérieuis  aux  autres?  Je  le  veux  bien  ; 
cepeodaUit  peut  -on  réf^ièr  le  talent  de  la  parole 
au  tribun  Maf<^^  Génticius,  le  premier  auteur 
de  la  loi-agraÎTe  ?  â  Aulus- Virginius ,  qui  triomphe 
de  tout  l'oidre- des;  ptltriciens  dans  l'afraire  de  C)é- 
fonl  â  Lifcîus-Sextus  9  qui  tt^nfmet  le  confulat  aux 
plébéiens  ,  malgré  les'  efforts  &  l'Éloquence  d'Ap- 
fittSnClattdius  2  L'çppofiiioD   éttraeile   eoue  les 
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Patriciens  &  les  tribuns  exîgeoit  beaucoop  .de  (a^ 
lents  ,  de  génie  ,  de  Politique ,  &  d'art.  Ces  deux' 
Corps  s'éclairoient  mutuellement  avec  ooe  ialonûe 
(ans  exemple  ,  &  cherchoient  à  fe  fupplantet  auprès 
du  peuple  par  la  voie  de  l'Éloquence. 

D'ailleurs  le  (avoir  étoit  eftimé  dans  ces  pre- 
miers fièdes  de  la  République  j  on  y  remarque 
déjà  le  goât  &  l'étude  des  langues  étrangères.  Scé- 
vola  favoit  parler  étrufque  :  c'étoit  alors  Tufâge 
d  aprendre  cette  langue  i  comme  l'obferve  Tite* 
Live.  On  ne  mettoit  auprès  des  enfants  qne  éet 
domeAlques  qui  la  fufTent  parler.  L'infulte  £iile 
à  un  ambafladeur  romain  dans  la  Tarente,  parce^ 
qu'il  ne  parloit  pas  purement  le  grec,  montre  qu'on 
létudioit  au  moins  &  qu'on  parloit  les  langues 
des  autres  peuples  pour  traiter  avec  eux.  Dans  les 
écoles  publiques  ,  des  littérateurs  enfeignoieot  les 
Belles-Lettres.  Du  temps  de  nos  âieux ,  dit  Sué- 
tone ,  lorfqu'on  vendoit  les  efclavcs  de  qi^elque 
citoyen,  on  annonçoit  qu'ils  étoient  littérateurs, 
litteratores ,  pour  marquer  qu'ils  avoient  quelque 
teinture  des  fciences. 

Je  conviens  que  les  féditions  &  les  jalôufies  ré-» 
ciproques  des  deux  Corps  qui  agitèrent  l'État , 
répandirent  l'aigreur  ,  le  fiel,  &  la  violence  dan» 
les  harangues  des  tribuns;  un  efprit  farouche  s'étoit 
emparé  die  ces  harangueurs  impétueux  :  mais  fous 
les  Scipions ,  avec  un  nouvel  ordre  d'affaires ,  les 
mœurs  changèrent  •&  les  emportements  du  pre- 
mier âge  di^arurent.  Anpibal  &  Carthage  hum!* 
liés ,  des  rois  traînés  au  Capitole  ,  des  provinces 
ajoutées  i  l'Empire  ,  la  pompe  des  triomphes ,  & 
des  proipérités  toujours  plus  éclatantes  ,  infpirèrent 
des  ientiments  plus  généreux  &  des  n^pièrcs  moins 
(àuvages.  L'air  bruique  des  iciliens  céda  à  l'ur- 
banité &  â  la  (agefle  de  LéBus.  La  tribune  admira 
des  Orateurs  non  moins  fermes  ni  moins  hardis 
que  dans  les  premiers  temps  ,  mais  plus  infinuants, 
plus  ingénieux  ,  plus  polis  ;  Tâcreté  d  humeur  s'étant 
adoueie  comme  par  enchantement ,  les  reproches 
amers  fe  convertirent  en  un  fel  fin  Bl  délicat  \  aux  em- 
portements farouches  des  tribuns  fuccédèrent  èdi 
laillies  heureufes  &  fpiritueUes.  Les  Orateurs  y 
tranfportés  d'un  nouveau  feu  &  changés  en  d^ctres 
hommes  ,  traitèrent  lés  affaires  avec  magnificence 
en  préférée  des  rois  &  des  peuples  conquis  ,  fcaoè- 
rent  de  la  variété  &  de  l'agrément  dans  leurs  di(- 
cours ,  &  les  affaifonnèrent  de  cette  urbanité  qui 
fit  aimer  les  romains  ,  refpedter  leur  puiffance  , 
èc  qui  les  rende  encore  l'admiration  de  l'Uni- 
vers. 

L'iIlOflre  famille  des  Scipions  produifit  les  plus 
grands  tiommes  de  la  République.   Ces  génies  (ii- 

Eérieurs ,  nés  pour  être  les  maîtres  des  autres , 
lîfirent  tout  d  un  coup  l'idée  de  la  véritable  gran- 
deur &  du  vrai  mérite  ;  ils  furent  adoucir  lesmcuis 
de  leui-s  concitoyens  par  la  polite(fe  ,  &  orner  loir 
efprit  par  la  délicàtefle  du  goât.  Inftruits  par  Tex' 
péricnce  &  par  la  connéiflance  du  coeur  hamain  , 
ils  s'aperçurent  ailément  qu'oà  ne.  gagne  oa  peuple 
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fibre  que  par  des  raîfons  folidc« ,  &  «a'oh  ne  s'at- 
tache des  cœurs  généreux  que  par  des  manières- 
douces  &  nobles  \  ils  joignirent  donc  à  la  fermeté 
des  iiècles  précédents  le  charme  de  rinfinualioiir 
Lear  fièclc  fut  l'aurore  de  la  belle  Littérature  ,  & 
le  régne  de  la  véritable  vertu  romaine.  La  probité 
&  la  noblefle  des  fentimencs  réglèrent  leurs  difcours 
comme  leurs  ad^ions  ;  leurs  termes  répondirent  en 
quelque  (brte  à  leurs  hauts  faits  ;  ils  ne  Airent  pas 
moins  grands ,  moins  admirables  dans  la  tribune  ^ 

Îju'ils  furent  terribles  â  la  tête  des  légions  ;  ils 
urent  foudroyer  Tenncmi  armé  8c  toucher  le  foldat 
rebelle  5  les  Souverains  &  l'étranger  furent  frapés  par 
réciat  de  leurs  vertus  ,  le  citoyen  ne  put  réfillcr  î 
la  force  de  leurs  raîfons. 

Les  romains  qui  aprochèrent  le  plus  près  ces 
grands  hommes,  leurs  amis,  leurs  clients  ,  pckent 
infenfiblement  leur  efprit  &  le  communiquèrent 
aux  autres  parties  de  la  République.  On  accorda  à 
Lélius  un  des  premiers  rangs  entre  les  Orateurs, 
Caïos-Galba  ;  gendre  de  Publius-CraiTus ,  ôc  qui 
avoit  pour  maxime  de  ne  marier  fes  filles  qu'à  des 
Savantsacâ  des  Orai^urj,  étoit  fi eftimé  du  temps, de 
Cicéron  ,  ju  on  donnoit  aux  jeunes  gens  ,  pour  les 
fermer  i  l'Éloquence  ,  la  péroraifon  d'un  de  fes  dif- 
coun.  Les  harangues  de  Fabius-Matimus  ,  graves  , 
majellueufes  ,  &  remplies  de  folidité  8c  de  traits 
lumineux,  raarchoient  de  pair  avec  celles  de  Thucy- 
dide. L'Éloquence  harmonieufe  de  M.  Corn.  Céthé- 
gus  fut  chantée  par  le  premier  Homère  lacin. 

Le  génie  de  l'Éloquence  s'étoit  emparé  des  tri- 
bunes ,  oïl  il  n'étoit  plus  permis  de  parler  qu'avec 
élégance  8c  avec  dignité.  Le  Sénat ,  entraîné*  par 
FEloquence  du  député  d'Athènes ,  n'a  pas  la  force 
de  rehifer  la  paix  aux  étoliens.  Léon  ,  hls  de  Scé- 
fias,  comparoit,  dans  fa  harangue  ,  les  Communes 
d'Etolie  i  une  mer,  dont  la  puiiance  romaine  avoit 
maintenu  le  calme  ,  8c  dont  le  fouffle  impétueux 
de  Thoas  avoh  poufTé  les  flots  vers  Antiochus 
comme  contre  un  écueil  dangereux.  Cette  comparai- 
(bn  flatteufe  8c  brillante  charma  cette  augufte  conv^ 
oagnie  :  on  n'admira  pas  avec  moins  d'etonnement 
les  éloquents  difcours  des  trois  philofophes  grecs , 

3UC  les  athéniens  avoient  envoyés  au  èénàt ,  p^ur 
emander  la  re.mife  d'une  amende  de  cinq -cents 
talents  qui  leur  avoit  été  jmpofée  pour  avoir  pillé 
les  terres  de  la  ville  d'Orope.  A  peine  ^uvoit-on 
en  croire  le  fénateur  Céciliûs  ,  qui  leur  fervbit 
d'interprète  8c  qui  tradui^t  leur  harangué.  La  con- 
verfatjon  de  ces  grecs  8c  la  Icfture  de  leurs  écrits, 
alluma  une  ardeur  violente  pour  l'étude  d'un  art 
auffî  puiffaat  fur  les  cceurs. 

Les  deux  Gracchus  s'attirèrent  toute  l'autorité 
par  le  talent  de  la  parole  ,  8c  firent  trembler  le 
Sénat  par  cette  feule  voie.  Sans  diadème  8c  fans 
feeptre  ^  ils  forent  les  rois  de  leur  paUie.  Élevés 
par  nAe  mère  qui  leur  tint  lieu  de  maître,  ils 
puiftrcnt  dans  fon  cœur ,  grand  8c  élevé ,  une 
ambition  fans  bornes ,  8c  dans  fes  préceptes  le  goût 
4c  la  ûiae  Éloquence  8c  de  la  pureté  dâ  ûoga^e  p 
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qu'elle  poifédoit  au  (buverain  degré.  Ils  ajoutèrent; 
à  cette  éducation  dbmeftique  leurs  propres  réflexions»^ 
8c  y  mêlèrent  quelque  chofe  de  leur  humeur  8ç  de 
leur  tempérament. 

'  Tibérius- Gracchus  avoit  toutes  les  grâces  de  la 
nature ,  qui  ,  fans  être  le  mérite ,  l'annoncent  avec 
éclat.  Des  mœurs  intègres  ,  de  vaÂes  connoiffances  » 
un  génie  brillant ,  &  fon  Éloquence,  attiroient  fur  lut 
les  ieux  de  tous  (es  concitoyens.  Caïus  »  voulant 
comme  fon  frère  abaiiTer  les  patriciens ,  parloit  avec 
plus  de  fierté  8c  de  véhémence  ,  redemandant  aiif 
Sénat  un  frère  dont  le  fang  couloit  encore  fur  les 
degrés  du  capîtole  ,  8c  reprochant  au  peuple  (a 
lâcneté  8c  fa  foiblefle  ,  de  laiffer  égorger  a  fes  ieujc 
le  foutien  de  fa  liberté. 

Caton  le  Cenfeur  ,  noti  moins  véhément  que  Iç 
dernier  des  Gracchus  ,  montra  tout  le  brillant  de 
l'imagination  &  tout  le  beau  des  fentiments  ^  il 
ne  lui  manquoit  qu'une  certaine  fleur  de  ftyle ,  8c 
un  coloris  qu'on  n'imaginoit  pas  encore  de  fon 
temps.  Toujours  aux  prifes  avec  les  deux  Africains 
8c  les  deux  Gracchus  ,  avec  le  Sénat  8c  le  peuple , 
huit  fois  accufé  8c  huit  fois  abfoùt ,  i  l'âge  de  $0 
ans  il  maitrifoit  encore  le  Barreau  j  8c  aufli  refpec^ 
table  que  Neftpr  par  fes  années  8c  par  le  talent 
de  la  parole ,  il  conferva  jufques  dans  le  tombeati 
l'eflime  '8c  la  vénération  de  tous  Ces  concitoyens. 

Les  dames  mêmes  profitèrent  de  cette  heureufe 
réforme  ,  8c  parurent  fur  les  rangs  avec  autant  de 
diftinéUon  que  les  plus  grands  Orateurs  :  on  en  vit 
plaider  leurs  caufes  avec  tant  d'énergie ,  de  déli-» 
cateffe ,  8c  dé  grâce  ,  qu'elles  méritèrent  un  applaiH» 
diflement  univerfel.  Améfia-Sentia  >  aocufée  d'us 
crime  f  foutint  fon  innocence  avec  toute  la  précî- 
fion  8c  la  force  du  plus  habile  avocat  ,  &  fe  con- 
cilia tous  les  (ùffrages  dès  la  première  audîenctw 
Au  temps  de  Quintilien,  les  Savants  lifoient,  commô 
un  modèle  de  la  pureté  8c  de  l'Éloquence  romaine^ 
les  lettres  de  la  célèbre  Cornélie  ,  qui  forma  le^ 
Gracchus.  La  fiUe  de  Lélius  ,  8c  dans  l'âge  fui^ 
vant  eelle  d'Hortenfius ,  ne  furent  pas  moins  %éû^ 
tières  du  génie  éloquent  de  leurs  pères  que  '  de 
leurs  vertus  &  de  leurs  richefles.  ' 

'  L'efprit  dominant  de  ce  fiède  étoit  une  noble 
fierté  qui  animoit  tous  les  cœurs  ;  8c  c'eft  ce  qui  fit 
que  la  plupart  des  Orateurs  de  ce  temps- là,  â'ett<« 
rent  pas  la  même  politefTe  ni  la  même  délicatefle 

2ue  les  Scipions  8c  les  Lélius.  Le  f^le  de  Caton 
toit  fec  8c  dur ,  celui  de  Caïus  Gracchus  étoH 
marqué  au  coin  de  la  violence  de  (bn  caraâère'i 
enfin  les  Orateurs  de  cet  ^e  ébauchèrent  feulc" 
ment  les  premiers  traits  de  rÉloquence  romaine^ 
elle  attendoit  fa  perfeélion  du  fiecle  fuivant ,  js. 
veux  dire  celui  011  régnèrent  les  didateurs  pec^ 
pétuels. 

Jamais  on  ne  vit  les  romains  plus  grands  n{ 
plus  magnifiques  que  dans  ce  troifiéme  âge  :  Arts  » 
Sciences  «  Philofophie,  Grammaire ,  Rhétorique  * 
tout  fè  let^txùX   de  l'éclat  de    l'Empire  &  eutjï 
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pottr  sûnfi  dire  »  part  â  la  même  éléiratlon  ;  tout 
cp  qu'il  y  avoit  de  brillant  ait  delà  des  mers  »  le 
refugioit  »  comme  à  l'envi ,  dans  Rome  â  la  faite 
des  triomphes.  A  côté  des  rois  encbainés  8c  parmi 
les  dépouilles  des  provinces  conquifes  >  on  voyoit , 
avec  étonnement  ,  des  philofophes  »  des  rhéteurs  , 
des  Savants  couverts  des  mêmes  lauriers  que  le 
vainqueur  ,  monter  en  Quelque  forte  fur  le  même 
char  8c  triompher  avec  lui.  Du  fein  de  la  Grèce 
ibrtoient  de»  efiàims  de  Savants ,  qui ,  comme  d'au- 
tres Carnéades ,  venoient  faire  dans  Rome  des  leçons 
de  (àgcfle  ,  êc  y  tranfplanter  y  d  fôfeainlî  parler  » 
les  talents  des  Ifocrates  êc  des  Démofthènes.  On 
ouvrit  de  nouvelles  écoles  ^  on  expliqua  les  feaets 
de  l'art  ;  on  dèvelopa  les  fineffes  de  la  Rhétori- 
que ;  on  étala  avec  pompe  les  beautés  d'Homère  ; 
on  ralluma  ces  foudres  â  demi  éteints ,  qui  avoicac 
caufé  tant  d'alarmes  â  Philippe  de  Macédoine*  Les 
romains  enchantés  entrèrent  dans  la  même  car- 
rière ,  pour  difputer  le  prix  à  leurs  nouveaux  maî- 
tres ,  êc  les  etiacer  dans  l'ordre  des  efprits  comme 
ils  les  furpaifoient  dans  le  métier  des  armes. 

Quatre  Orateurs  commencèrent  cette  efpèce 
dedéii;  ce  furent  Antoine  i  CraiTus,  Sulpitius,  êc 
<2otta  y  tous  quatre  rivaux  >  &,  ce  qui  paroitra  fur- 
prenant  >  tous  quatre  amis* 

Antoine ,  âieul  du  célèbre  Marc  «Antoine  ,  fût 
comme  le  chef  de  cette  illuftre  troupe  ,  êc  leva  y 
pour  aiofi  dire  »  la  barrière.  Une  mémoire  ptrodi- 
gieufe  lui  raopeloit  fur  le  champ  tout  ce  qu'il 
avoit  â  dire,  on  croyoit  qu'il  n'empruntoit  de  fe- 
cours  (}ue  de  la  nature  y  dans  le  temps  même  qu'il 
Aiettoit  en  ufage  toutes  les  fineffes  êc  les  fubtilités 
ile  l'art  »  pour  féduire  les  jû^es  les  plus  attentifs  êc 
Ifis  plus  éclairés.  Il  afieâoit  une  certaine  négli- 
gence dans  fon  ftyle ,  pour  ôter  tout  foupçon  qu'il 


ihétîque  qu'il  avoit  le  iècret  d'y  répandre  atten- 
ifejflbit  tous  les  cœurs. 

.  Ceft  principalement  dans  la  caufe  de  Caïus- 
Norbanus  êc  dans  ^celle  de  Marcus-Aquilius  y  que 
ibf(  art  êc  fes  talents  font  les  plus  dèvelopés  : 
le  plan  de  ces  deux  pièces  efl  tracé  dans  l'Orateur 
Ae  Cicéron  ,  //V.  Il,  n.  1^5.  Dans  l'exorde  de  la. 
première  y  Antoine  paroît  chancelant ,  timide  y  in- 
certain  ;  mais  lorfque  l'on  ne  croit  qu'excufer  fon 
embarras  êc  la  ùxicte  néceflité  od  il  fe  trouve  de 
-défiçndre  im  méchant  citoyen  dont  il  efl  ami ,  on  le 
.voit  tout  d'un  coup  s'animer  contre  Cépion»  juf* 
tiûer  la  fédition  de  Norbanus  y  la  rejeter  fur  le 
peuple  romain  »  êc  forcer  les  juges  y  â  demi  fiduits 
.par  le  charme  de  fon .  difcours ,  â  fc  rendre  i  la 
commifération  qu'il  excite  dans  leur  coeur.  Il  avoue 
iui-même  qu'il  arracha  le  coupable  â  la  févérité 
de  (es  jiiges  y  moins  par  l'évidence  des  raîfens  y  que 
par  la  force  des  pauons  qu'il  fut'  employer  à  pro- 
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Dans  la  péroraifon  de  la  féconde  pîêoe  >  3 
repréfènte  d'une  manière  pathétique  Marcos-Aqui- 
lius  conflerné  êc  fondant  en  larmes  :  il  conjure 
Marius  ,  préfent  à  cette  caufe  »  de  s'unir  ï  lui  pour 
défendre  un  ami,  un  collègue  ,  êc  foutenir  l'intérêt 
commun  des  Généraux  romains  :  il  invoque  les 
dieux  êc  les  hommes ,  les  citoyens  êc  les  alliés^ 
au  déËwt  de  la  bonté  de  Gt  caufe  »  il  excite  les 
larmes  du  peuple  romain ,  l'attendrit  â  la  vue  des 
cicatrices  que  ce  vieillard  avoit  reçues  pour  le  falot 
de  fa  pauie.  Les  foupirs  y  les  eémiffements ,  les 
pleurs  de  cet  Orateur  y  êc  les.p&ies  d'un  guenter 
vainqueur  des  efdaves  êc  des  cimbres  1  confèrvè- 
reiU  un  homme»  que  des  crimes  trop  avérés  baonif^ 
foient  de  la  fodété  de  fès  condtoyens  8c  de  toat 
l'Empire. 

Lucius-Craf&is  n'avoit  que  vinet&  un  ans ,  on» 
félon  Tacite,  dix  neuf  »  quand  il  plaida  là  pre- 
mière caufe  contre  le  plus  célèbre  avocat  de  fba 
temps.  Son  caraâère  propre  étoit  un  air  de  gravité 
êL  de  noblefle  y  tempéré  par  une  douceur  infinuante, 
une  délicateÛe  aifee ,  êc  une  fine  raillerie.  Son 
exprelGon  étoit  pure ,  exaâe  ,  élégante  y  (ans  affec- 
tation ;  fon  ditcoucs  étoit  véhément  y  plein  d'une 
jufle  douleur ,  de  répliques  ingénienfès  ,  partout 
femé  d'agrémeiits  y  êc  toujours  fort  court.  Il  ne 
paroilfoit  jamais  fans  s'être  long  temps  préparé  ; 
on  l'attendoit  avec  empreffement  y  00  récoutoit 
avec  admiration.  Après  ut  mort»  les  Orateurs  ve- 
noient au  Barreau  recueillir  cet  efprit  libre  5c  ro- 
main,  â  la  place  même  où  »  par  les  feules  forces  ée 
fôn  Eloquence  »  il  avoit  abattu  la  témérité  du  conful 
Philippe  êc  rétabli  la  puiflance  du  Sénat  conf^emé^ 
Il  paroît  qu'il  ne  fe  chargeoit  que  de  caufès  jnfks; 
car  toute  fk  vie  il  témoiena  un  regret  fenfible 
d'avoir  parlé  contre  Caïus-Carbon  »  &  il  fê  repro- 
choit  â  cette  occafion  fa  témérité  êc  fà  trop  grande 
ardeur  de  paroitre.  Antoine  au  contraire  fè  char- 
geoit indiftéremment  de  toutes  les  eaufès  fêt  avoit 
toujours  la  foule.  Craffus  mourut ,  pour  ainfi  dire  » 
les  armes  à  la  main  j  il  fut  enfèveli  dans  (on  propre 
triomohe  »  êc  honoré  des  larmes  de  tout  le  Sénat  » 
4ont  il  avoit  pris  la  défenfè. 

Cotta  brilioit  par  une  élocntioiipnre  êc  coulante. 
Plein  de  fà  caufe  »  il  déduifeit  fès  molÂ6  avec 
clarté  êc  par  ordre  ;  il  écartoit  avec  foin  tout  ce  qui 
étôit  étranger  i  fon  fujet  »  pour  n'envii^er  mic 
fon  affaire  êc  les  moyens  qui  ponvoient  perfnader 
les  juges  :  mais  il  avoit  peu  de  force  êc  de  véhé- 
meocej.  êc  en  cela  il  s'étoit  fagement  réçlé  for  la 
foiblefle  de  fà  poitrine  ,  qui  l'ohligeoit  d'éviter 
toute  contention  de  voix. 

Sulpitius  étoit  Orateur  »  pour  ainfi  dire  »  avant 
de  favoir  parler }  im  heureux  ha&rd  contrlboa 
â  fa  perfection.  Antoine  »  s'amufànt  un  jour  i  le 
voir  plaider  une  petite  caufe  parmi  fes  compa- 
gtK>ns  y  fiit  étonne  de  trouver  dans  un  âge  fi  teiMie 
un  difcours  fi  vif  &  fi  rapide  »  des  gefles  fi  noUes  > 
êc  des  termes  pathétiques  qui  ,  dans  une  e^ce  ^ 
jeu  êc  de  badinage ,  dénotoient  un  génie  fupéxicai. 
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U  Teziiorta  de  fréquenter  le  Barreaa  >  k  dr  s'at- 
tacher â  CraiTus  ou  â  quelque  autre  Orateur  ;  il 
alla  même  jufqu'a  s'ofirir  de  lai  lèrvir  de  maître 
dans  cet  art.  Sulpitjus  reconnoifTant  fut  tirer  profit 
des  iuftruélions  quil  venoit  de  recex'oir.  Antoine 
fut  bien  étonné  ûc  le  voir  paroitre  quelque  temps 
après  contre  lui  dans  l'aflàire  de  Caïus-NorbanuS| 
dont  i'ai  déjà  parlé*  Frapé  de  retrouver  un  autre 
Crailus  y  èc  non  un  novice  dans  la  même  carrière  , 
il  étoit  fur  le  point  d'abandonner  fon  ami  dans  la 
^uefture  ,  tant  il  dérefpéroit  de  pouvoir  triom- 
piier  de  la  force  &  du  pathétique  de  fon  jeune  rival. 
Sulpitius  9  â  la  grandeur  du  ftyle ,  joignoit  une 
voix  douce  &  forte ,  le  gefle  Ôc  le  mouvement 
du  corps  plein  d'agjféments  ^  qui  n'empruntoient 
rien  du  théâtre  Ôc  reffentoient  toute  la  noblefle 
àui  convient  au  Barreau.  Ses  exprf (fions  graves  & 
abondantes  fembloient  couler  de  fource  ;  c  étoit  un 
don  de  la  nature ,  qui  ne  devoit  rien  a  Tart. 

Les  exemples  &  les  fuccès  de  ces  fameux  Ora^ 
iiurs  attirèrent  fur  leurs  pas  une  foule  de  rivaux 
qui  briguèrent  le  même  titre.  Au  défaut  de  la 
naiflance  &  des  richefles  >  qui  ne  donnent  jamais  le 
mérite ,  on  s'efforça  de  parvenir  par  les  talents 
de  Telprît.  Dans  un  gouvernement  mixte  ,  où. 
chacun  veut  être  éclairé  &  a  intérêt  de  l'être , 
Tare  de  la  parole  devient  un  myilère  d'État.  Les 
vieillards  »  confommés  par  Texpérience  ,  (e  fefoient 
un  devoir  d'y  former  leurs  enfants  &  de  leur  frayer 
|»ar  ce  moyen  la  route  des  honneurs.  Ils  admet- 
toient  mên^e  â  leurs  leçons  leurs  efclaves,  comme 
iît-Caton  le  Cenfeur  ,  afin  que,  nourris  dans  des  (en- 
timenfs  vertueux  ,  leur  mauvais  exemple  ne  corrom- 
pît pas  leur  famille.  Les  dames ,  auffi  attentives 
que  leurs  maris  ,  fe  fefoient  une  occupation  fé- 
rieufe  de  perpétuer  le  vrai  goât  de  l'uroanité  qui 
diftii^ua  toujours  les  romains.  Dans  les  Gracchus , 
on  rccoimoiflbit  la  fierté  de  Cornélie  &  la  ma- 
gnificence des  Scipions;  dnns  les  filles  de  Lélins 
&  les  petites-fiUes  de  Craflus ,  la  poIltefTe  &  la 
pureté  de  leurs  pères.  Vrais  enfants  de  la  (àgefle , 
elles  foutinrent ,  par  leurs  paroles  comme  par  leurs 
{entiments,  l'éclat  Se  la  gloire  de  leurs  maiibns. 

Comme  on  vit  que  l'art  militaire  ne  (uffifeit 
pas  (ans l'étude  pour  parvenir,  ceux  des  plébéiens 
que  leur  naiflance  Se  leur  pauvreté  condannoient  â 
languir  dans  les  honneurs  obfcurs  d'une  légion , 
ie  jetèrent  du  côté  du  Barreau  pour  percer  la  foule 
&  paroitre  â  la  tête  des  affaires.  D  un  autre  côté, 
les  patriciens  ,  par  émulation  ,  s'effor^oient  de  con^ 
leiver  parmi  eux  un  art  qui  avoit  {oujodrs  été  un 
des  plus  puiflants  indruments  de  leur  ordre.  C'étott 
peu  pour  eux  de  combattre  des  barbares  ;  ils 
vonloient  encore  foumettre,  par  le  fecours  de  l'Élo- 
quence ,  des  cœurs  républicains ,  jaloux  de  leur 
liberté.  Enfin  ,  jamais  liècle  ne  fut  fi  brillant  que 
le  dernier  de  la  République  romaine ,  par  le  nom- 
bre ^^Orateurs  célèbres  qu'elle  produifit.  Cepen- 
dant Callidius ,  Céfar ,  Hortenfius  ,  mais  furtout 
Cicéron  ,    ont  laifl*é  bien  loin  derrière  eux  leurs 
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devanciers  &  leurs  contemporains.'*  Dèv^lopons. 
avec  tin  peu  de  détail  le  caraûére  de  leur  Élo- 
quence. 

Marctts- Callidius  brilla  par  des  penfée»  nobles , 

2u'il  fkvoit  revêtir  de  toute  la  fineffe  de  l'expref- 
on.  Rien  de  plus  pur  ni  de  plus  coulant  que  ibn 
lan^ge.  La  métaphore  étoit  (on  trope  favori  j  Se 
il  iavoit  l'employer  fi  naturellement ,  qu'il  fem-' 
bloit  que  tout  autre  terme  auroit  été  déplacé.  Il 
pofTédoit  aa  fouverain  degré  l'art  d'inflruire  Se  de 
plaire ,  &  n'avoit  néglieé  que  l'art  de  toucher  Se 
d'émouvoir  les  elprils.  H  eut  tout  lieu  de  recon- 
noitre  fon  erreur  dans  une  caufe  qu'il  plaida  contre 
Cicéron  ,  je  veux  dire  celle  où  il  accufbit  Quintu^ 
Gallius  de  l'avoir  voulu  empoifonner  :  11  dèvelopa 
bien  toutes  les  circonftances  de  ce  crime  avec  (ési 
grâces'  ordinaires  ,  mais  avec  une  froideur  &  une 
indolence  qui  lui  fit  perdre  fa  caufe.  Cicéron  trioiu-^ 
pha  de  toute  l'élégance  de  fon  rival  par  une  réplit» 

Sue  iropétueulè  ,   qui ,  comme  une  grêle  fubite , 
battit  toutes  fês  fleurs. 

Jules- Céfkr ,  né  pour  donner  des  lois  aux  maîtres 
du  monde  ,  puiCài  l'école  de  Rhodes,  dans  les  pré- 
ceptes du  célèbre  Molon ,  l'art  vi£korieux  d'affujettir 
les  cœurs  &  les  efprits.  S'il  eut  peu  d'égaux  en  ce 
penre ,  il  n'eut  jamais  de  fiipérieur  :  dans  fa  bouche  , 
les chofes  tragiques  ,  triftes,  Se  févères,  fe  paroient 
d'enjouement  ;  Se  le  férieux  du  Barreau  s'embelllC* 
foit  de  tout  l'agrément  du  Théâtre  /  fans  cependant 
affoiblir  la  gravité  de  fes  matières  ni  ^tijguer 
par  fe$  plaifanterie.  Il  poifédoit  au  (puverain  ciegré 
toutes  les  parties  de  l'art  oratoire.  Comme  il  avoit 
hérité  de  fes  pères  la  pureté  du  langage,  qu'il 
avoit  encore  perfcâionné  par  une  étude  CéticuCc  ^ 
fés  termes  étolent  choifis  Se  beaux,  ûl  voix  écla- 
tante Se  fonore ,  fes  gef^es  nobles  Se  grands.  On 
fentoit  dans  fes  difcours  le  même  feu  qui  l'animoit 
dans  les  combats  :  il  joignoit ,  à  cette  force ,  à  cette 
vivacité  ,  â  cette  véhémence  ,  tons  les  ornements  de 
l'art ,  un  talent  merveilleux  à  peindre  le^  objets  Se  a 
lès  repréfenter  au  naturel.  Il  quitta  bientôt  une  car- 
rière oà  il  ne  trouroit  perfoime  pour  lui  difputer  le 
premier  rang;  il  courut  à  la  tête  ézi  légions  corn- 
batd:e  les  barbares  par  émulation  contre  Pompée , 
oui ,  par  goût,  avoit  choifi  de  moiflbnuer  les  lau* 
riers  de  Mars. 

Déjà  un  fantôme  de  ^oire  éblouïfloit  les  jeu- 
nes patriciens  &  leur  fefoit  négliger  l'honneur 
tranquile  qu'on  aquiert  au  Barreau ,  pour  les  en- 
trainer  fur  les  pas  des  Cyrusôc  des- Alexandres.  La 
fureur  des  conquêtes  les  avoit  comme  enivrés  «,  ils 
^bandonnoient  les  aflâires  civiles  pour  fe  livrer 
aux  travaux  militaires.  C'eft  ainfi  que  Publius* 
Craflus ,  d'un  efprit  pénétrant ,  foutenu  par  un  grand 
fonds  d'érnditioa.  Se  lié  d'un  commerce  de  lettres 
avec  Cicéron  »  renonça  aux  éloges  qu'il  avoit 
déjà  mérités  par  fbn  Éloquence ,  pour  cherdj^r  des 
périls  plus  grands  Se  plus  conformes  â  (on  aiîî- 
bition. 
A  l'âge  de  dix  neuf  ans ,  Horten^us  plaida  fii 
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première  c3oft  tto.  préfcnce  de  l'Orateur  Craflus 
&  des  jBonfiilaires  qui  s'étoieot  diâingaés  dans  le 
même  genre  :  il  eoleva  leurs  Tufirages.  Avec  uo 
génie  vi(  5c  ièlevé  i  il  avpît  une  ardeur  infatigable 
pour  le  travail  j  ce  qui  lui  procura  une  ëruoitioa 
peu  commune  ,  qu'une  mémoire  prodigieufé  fayoît 
nire  valoir*  Les  grâcei  de  ùl  dédamàtioÀ  attirpient 
au  Barreau  les  ramjeuxraâeurs  Éiôpe  êc  Roicius , 

5 pur  fe  former,  fiir  le  modèle  de  celui  qu'ils  Tcgar- 
oient  comme  leut  maître  dans  les  finefles:  ic  leur 
mrt«  Il  mie  le  premier  en  u(age  les  divifidns  6c  les 
récapitulations.  Ses  preuves  &  fes  réfutations  étoient 
femees  de  fleurs  ,  5c  plus  conformes  au  goàt  afia-^ 
tique  qu'au  ftyle  romain.  Sa  mémoire  lai  rappe- 
loit  fur  le  champ  toutes  ks  idées  en  ordre  »  5c  les 
preuves  de  Tes  advexiaires.  De  plus  »  Ton  ezcérteur 
compofé  »  fa  voix  fonore  5c  agréable ,  la  beauté 
de  fon  gefte»  *À  une  propreté  reclierchée^  pocve- 
Doieut  tout  le  monde  en  fa  faveur.  Uparoit  cepen- 
dant que  la  déclamation  £&ifolt  comme  le  londs 
de  fon  mérite  5c  fon  principad  talent  ;  ear  (es  écrits 
ne  fouteooient  pas ,  à  la  leâure,  la  hante  réputation 
qu'il  s'étoit  acquife. 

Toutes  les  plus  belles  caufes  lui  étoient  confiées  , 
Qc  il  aroafla  des  richeffes  prodigieufes  fans  aucun 
fcrupule.  Iniênfîble  aux  fentiments  de  la  probité  , 
il  fe  glifloit  dans  les  teftaments  5c  en  fouteooît  le 
£iux«  pour  partager  les  dépouilles  du  mort.  L'efprit 
de  rapine  5c  de  fomptnofité  ^  vice  dominant  de 
lès  contemporains  ,  nit  fa  paffion  favorite.  Ses 
maifons  de  plaifance  renfermoient  des  viviers  d'une 
immpnfe  étendue.  Au  goût  de .  la  bonne  chère 
il  joignoit  la  padSon  pour  les  Beaux-Arts.  Comme 
il  aquéroit  fans  iionncur ,  il  dépenfoit  fans  mefure. 
On  trouva  dixtmille  itinids  de  vm  dans  fes  caves  après 
(a  mort*  U  eft  vrai  que  fes  grands  biens  furent  bientôt 
diflîpés  par  les  débauches  de  fon  fils  »  5c  fes  petits^ne* 
veux  languirent  dans  une  affreufe  pauvreté.  Augufte , 
touché  &  fort  d'une  faimille  dont  le .  chef  avoit  tant 
fait  d'honneur  à  rÉloquence  romaine  , .  fit  donner  â 
Marcas*Hortenfius  *  Hortalus  »  neveu  de  cet  Ora^ 
teur  »  dix-mille  {éûcrces  pour  s'établir  5c  perpé- 
tuer la  poftérité  d'un  homme  d  célèbre.  Tibère  , 
montant  fur  le  trône ,  oublia  totalen^ent  les  Hor- 
tenfes  ;  feulement  »  pour  ne  pas  déplaire  au  Sénat , 
il  leur  diftribua  une  feule  fois  deux -cents  fefterces; 
environ  cinq-mille  gros  llcus.  -  ^ 

Mais  l'iUuftre  Hortenfia  ,  fiUe  d'Hortenfius  /  €t 
admirer  fes  talents  :  héritière  de  rÉloqoeaçe  de 
(on  père ,  elle  en  fut  faire  ufàge  dans  la  fureuc  des 
guerres  civiles.  Les  triumvirs  ,  épuifës  d'argent  5c 
pleins  de  nouveaux  projets  y  avoient  impofë  une 
taxe  exorbitante  fur  les  dames  romaines  :  elles 
implorèrent  en  vain  la  voix  des  avocats  pour  plaider 
leur  caufe  ,  aucun  ne  voulut  leur  prêter  (on  minis- 
tère \  la  Çpxx\t  Hortenfia  fe  chargea  de- leur  défenfe  , 
5c  ob||pt  pour  elles  une  remi&  eonfidéraUe.  Les 
triumvirs  y.  touchés  de  fon  courage  56  enchantés  de  la 
beauté  de  fa  harangue  ,  oublièrent  leur  férocité  par 
AdiDtf atiQO  pooj:  (oo  Éloquence.  Hoxtcnfius  plaida 
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pendant  qitarante' ans  »  '5c  nsounit  un  pen'avaat  le 
commencement  des  guerres  civiles  entre  Pompée 
5c  Céfàr.  Jufqu'i  Cicéron  perlpone  ne  lui  avoit 
difputé  le  premier  rang  au  Barreau  ;  5c  quand  oo 
nouvel  Orateur  parut ,  il  mérita  toujours  le  (ècoody 
avec  la  réputation  d'un  des  plus  beaux  déclanaleiuf 
de  fon  temps.  % 

La  Grèce,  foumife  à. la  fortune  des  romaioSt 
(e  vantoit  encore  de  forcer  fes  vainqueurs  a  la  receo- 
ndfcré  pour  maitreffe  He  l'Éloquence  \  mais  elle 
vit  traniporter  â  Rome  ces  précieux  refies  de  fbn 
ancien  luffare  /5c  fut  (urprifê  de  trouver  réunies ,  daos 
le  fcul  Cicéron ,  toutes  les  qualités  qui  avoient  iin« 
mortalifé  fes  plus  fameux   Orateurs, 

\  Cicéroii  apporta  en  naiffant  les  talents  les  plus 
propres  â  prè/e%it  le  Public  ,  5c  trouva  des  hommes 
tout  préparés  à  les  admirer  \  un  génie  heureux , 
une  imagination  féconde  5c  brillante ,  une  raifba 
folide  5c  lumineufe  »  des  vues  nobles  &  magnifiques , 
un  amour  paflîonné  pour  les  fciences  ,  5c  une  ardeur 
incroyable  pour  la  gloire.  La  fortune  féconda  ces 
heureufes  difpofitions ,  5c  lui  ouvrit  tous  les  cecofs. 
UOrateur  Craffus  fe  chargea  de  (es  études,  5c  cul- 
tiva avec  foin  un  génie  dont  la  grandeur  devoit  égaler 
celle  de  l'Empire.  Ses  compagnons  ,  comme  par 
prelTentiment  de  fa  gloire  future  ,  le  reconduifoient 
en  pompe  au  fartir  des  écoles  ju(ques  chez  feS 
parents ,  5c  rendoient  un  hommage  public  à  (à  capa- 
cité. Sans  felaifTer  éblouir  par  ces  applaudi fTemeats, 
qui  chatouilloient  déjà  Ton  cçsur  u  (enfîble  ï  la 
gloire ,  il  (e  prépara  avec  un  foin  infini  à  paroîtrc 
lur  un  théâtre  plus  éclatant  5c  plus  digne  de  (ba 
ambition. 

Comme  il  étoit  feulement  d'une  famille  andeooe 
5c  de  rang  équeflre  ,  il  pailoit  pour  un  homise 
nouveau  ,  parce  que  fes  ancêtres ,  contents  de  leur 
fortune ,  avoient  négligé  de  venir  â  Rome  y  bri- 
guer des  honneurs.  Four  Cieéron  y  il  vi(a  auxpe- 
mières  charges  de  la  République  ,  5c  (e  flatta  d'y 
parvenir  par  la  voie  de  l'Éloquence  :  mais  il  con- 
çut qu'un  parfait  Orateur  ne  devoit  rien  ignorer; 
aufE  s'appliqua-t-il  avec  un  travail  affidu  à  l'étuée 
du  Droit,  de  laPhilofopb\e,  5c  de  THiftoire.  Toutes 
les  fciences  étoient  de  fon  refforc ,  5c  il  confultoit 
avec  un  foin  infatigable  tous  les  maîtres  de  qui  il 
pouvoit  aprendre  quelque  cho(è  d'utile.  Enfin, 
par  une  fréquente  converfàtion  avec  les  plus  hs- 
biles  Orateurs  de  fon  fîècle  ,  5c  par  la  leâoie 
i^duc  des  ouvrages  de  ceux  qui  avoient  fait  ho&- 
oeuc>â  Athènes  ,  il  fe  (brma^  un  ftyle  5c  un  geate 
d'Éloquence,  ^ui  le  placèrient  i  la  tète  du  BarrcaB 
5c  le  rendirent  l'oracle  de  fes  citoyens.  On  admire 
en  lui  la  force  de  Pémofthène  ,  Tsibondance  de  Pla- 
ton ,  5c  la  douceur  d'ifocrate  :  ce  qu'il  a  recueilli 
de  ces  fameux  originaux  lui  devient  propre  4 
comme  naturel  \  ou  plus  tôt,  la  fécondité  de  (on  divia 
génie  crée  des  penfëes  rkouvelles  5c  prête  l'ins 
a  celles  des  autres. 

Le  |>reaiie(  adveijEâr^  a^cc  leauel   il  entra  m 
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lice  fut  Hortenfitts.  A.  l'âge  de  vingt  fept  ans  ,  U 
plaida  cootre  lui  pour  Rofcius  d'Amène  ^  ^  ce 
plaidoyer  plut  infinimcat  pau  une  toule  de  penfées 
brillantes^  d'antrthères ,  &  d'oppoAtions.  La  mul- 
titude eiyhancée  admira  ce  ftyie  afiatique,  peigné^ 
Bttài  y  &  peu  digne  de  la  gravité  romaine.  Cicér 
Ton  connoifloit  bien  tout  le  défaut  de  ce  mauvais 
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qui  en  vrai ,  c  eir  qu  il  craignit 
fronder  d'abord  l'opinion  publique  ;  il  lui  falloii 
plus  de  crédit ,  plus  d'autorité  ,  &  plus  d'expérience* 
Dé/irant  d'y  parvenir ,  il  quitta  Home  pour  aller 
puifer  dans  les  vraies  (burces  les  tréibrs  dont  il 
vouloit  enridiir  fa  patrie.  Atbènes ,  Rhodes  y  &  les 
plus  àimeufes  villes  de  l'Afie  l'occupèrent  tbur 
a-tour.  Il  examina  les  règle?  de  l'art  avec  les  célèr 
bres  Orateurs  de  ces  cantons  y  féjour  de  la  véri^ 
table  Éloquence  ;  &  â  force  de  foins  »  il  vint  â  bout 
éc  retrancher  cette  fuperfluïté  exceflive  de  ftyle,  qui  , 
femblable  â  un  fleuve  qui  fe  déborde  ^  ne  conaoiUoit 
ni  bornes  ni  mefufes.  Après  quelques  années  d'ab-* 
lènce  y  devenu  un  nouvel  homme  i  enrichi  des  pré^ 
eîeufes  dépouilles  de  la.  Grèce ,  il  reparut  au  £ar-> 
reau  avec  un  nouvel  éclat  ,  réforma  l'Éloquence 
romaine,  êc  la  porta  au  plus  haut  point  de  per- 
feâion  oïl  elle  pdt 'atteindre  :  il  en  embrafla  toutes 
les  -  parties  &  n'en  négligea  aucune  \  l'élégance 
naturelle  du  ftyle  fiinpie,Tes  grâces  du  %le  teniK 
péré  y  la  harcueiTe  Se  la  magnificence  du  fublime; 
A  ces  rares  qualités  ,  il  joigpoit  la  pureté  do  lan* 
gage,  le  choix,  des  expreflîonSy  l'éclat  des  roéta'^ 
phores  ,  l'harmonie  des  périodes  >  la  finefie  des 
penfées  ,  la  délicateffe  des  railleries  ,  la  force  du 
raifbnnement  ;  enfin  «  une  véhémence  de  mouve- 
ments &  de  figures  étonnoit  êc  fiattoit  également 
la  raifbn  de  tous  fes  auditeurs.  Il  n'appartenoît  qu'à 
lui  de  jlniînuef  iufques  >au  fond  de  l'âme  &  dTy 
^pandre  4es  charmes  imperceptibles. 

La  nature,  qui  fe  plaît  â  partager  les  efpèces  de 
mérite  8c  de  goût,  les  avoit  tous  réunis  en  fa  per^ 
SotoïCé  Un  air  gracieux  ,  une  voix  fonore  ^  des 
«lanières  touchantes ,  une  âme  graifide  ,  une  raifbn 
élevée,,  une  imagination  brillante,  riche,  féconde, 
on  cœur  tendre  Se  noble ,  lui  préparoient  les  (hf- 
fraees.  A  cette  folidité  oui  rentermoit  tant  deifens 
ôc  de  prudence  j  il  joig0o|t ,  dit  le  père.  Rapin , 
«ne  fleur  d'efprit  qui  ml  donnoit  Tart  d'eiiibellir 
tout  ce  qu'il  àlCoït  j  êc  jl  ne*  pafloit  rien  par  fon 
imagination,  qui  ne  ph de  tour  le  pli»  gracieux 
êc  qui  ne  fe  parât  des  couletirs  les  plus  brillantes. 
Tout  ce  qu'il  traitoit ,  jufqu'aux  matières  les  plus 
Ibmbres  de  la  Dialeûique  ,  les  queftioni;  les  plui 
ahfftraites  de  la  PhyiiqUe ,  ce  qûef la  Jbrifpicudence 
â  dt  plus  épineux  y  6c  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ^m- 
barraUé  dans  les  atfairés  ;  fe  coloroit  dans  foo 
diicottrs  de  cet  enjouement  d'efprit  &  de  ces  grâces 
qui  lui  étoient  û  naturelles,  jamais  perfonue  n'a 
co* l'art  d'écrire  fi  judicieufement  ni'ii.agtéablcr 


ment  en  tout  genre  ;  il  polTédoit  dans  un  degré 
éndnent  le  talent  fingulier  de  remuer  les  paflîons 
le  d'ébranler  lés  coeurs.  Dans  les  grandes  af^ires 
oïl  plufieurs  Orateurs  parloient  ,  on  lui  laiilbit 
toujours  les  endroits  pathétiques  â  traiter^  5c  il 
les  manioit  ave^  tant  de  fuccès  ,  qu'il  faifoit  qoel^ 
quefois».  retentir  tout  le  Barreau  de  larmes  Se  d% 
loupirs. 

La  fortune,  comme  étonnée  de  tant  de  hautes 
qualités ,  s'emprefla  de  lui  applanir  la  route  des 
honneurs  ;  toutes  les  dignités  purent  au  devant  de 
luL  A  peine  fa  réputation  commença-t-elle  à 
naître ,  qu'il  obtint  la  quefture  de  Sic>le  par  les 
fiifltages  unanimes  da  peupler  Cette  province ,  dé-* 
vorée  par  une  £ttnine  cracUe  êc  par  les  vexations 
énoxmes  du  préteur  ,  trouva  en  lul-^n  père  ,  uq 
ami ,  ua  protedeur.  Sa  vkilance  remédia  â  la 
ftériUtédes  récoltes,  &  fbn  Eloquent  répara  les 
rapines  de  Veires.  Ces  difcours,  od  brillent  d'un 
édat.  immortel  la  force  de  (bn  imagination ,  la 
magnificence  de  fon  élocution,  la  jufteiTe  de  fes 
railonnements ,  la  lolidité  de  fes  principes  ,  l'en^ 
çhaineroent  de  Tes  preuves,  l'étendue  de  fes  co&f 
çoifTances  ,  (bn  lavoir  prodigieux  ,  &  fon  goitt 
exquis  pour  les  arts ,  lui  attirèrent  plus  de  vifites 
que  les  richeifes  Se  les  triomphes  n'en  procurç« 
rent  â  Ciaiflus  &  â  Pompée  ,  les  premiers  des  ro* 
mains.  Les  étrangers  paûbient  les  mers  pour  admi« 
rer  un  Orar^i/r  fi  furprenant;  lerphilofophes  quit«* 
toient leurs. écoles  pour  entendre  fa  fagefle  y  Us  Gc« 
néraitz  ^men^oient  fes  talents  pour  maintenir  leui 
autorité.at  fixer  les  fiif&ages  de  la  .multitude  ;<let 
tribunaux  le  redeniandolent  pour  dèveloper  le 
chaos  des  lois  ;  &  partout ,  comme  un  afVre  bien- 
fefant ,  il  portolt  la  lumière  6c  ramenoit  l'ordre 
6c  la  paix. 

On  admira  ,  dans  fa  préture ,  fa  fermeté  romaine 
pour  la  défenfe  des  lois  6c  de  l'équité ,  6c  fon  hu- 
manité pour  les  malheureux.  La  patrie  l'appela 
à  fon  fecours  contre  les  fubtilités  de  Rullus  &  les 
violences  de  Catilina ,  6c  il  mérita  le  premier  d'en 
être  appelé  le  père.  Le  Sénat ,  les  Roltres  ,  les 
Tribunaux ,  les  Académies,  fe  laiffo|ent  gouverner 
par  les  douces  influences  de  fon  beau  génie.  U 
étoit  l'âme  des  Confeils  ,  l'oracle  du  peuple  ,  la 
voix  de  la  République  ;  6c  comme  s'il  eut  eu  (èiil 
yintelligènce  6c  la:  raifon  en.  partage  ,  on  ne  dé* 
cidoit  ordinairement  que  par  fes  lumières. 
•  Ses  malheurs  iiiême  devenoicnt  ceux  de  l'État^ 
le  Ibn.  exil  fut  déploré  conuiie  une  calamité  pu^ 
blique.  Les  chevaliers,- les  fcnateurs:,  les  (IrateurSi 
les  tribuns,  le  peuple  pirent  des  habits  de  deuil, 
flc  regrettèrent  fa  perte  comme  celle  d'un  dieu  tu-* 
télaire.  Les  rois,  les  ViUcs  ,  les  Républiques  s'in« 
térefsérent  i  Ton  rappel  fie  célébrèrentavec  pompe 
le  jour  de  (on  retout.  Telle  fut  {à  gloire  dans 
Rome  6c  dans  l'Italie ,  au: delà  des  mers  6c  aur 
extrémités  de  l'Empire.  Les  villes  de  fon  gouver.-. 
nement  enrichies  par  le  commerce ,  les  campagnes 
couvertes  de  moiifons ,  les  arts  rétablis  >  les  fcicnr* 
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ces  cultivées ,  les  forêts  purgëes-  des  b^es  (kuvages 
qui  ravageoient  les  guerets ,  les  publicains  réduits 
a  Tordre  ,  les  afures  éteintes  »  les  impôts  dimi«* 
nues,  la  vertu  &  le  mérite  eftimés ,  le  vice  pro(crjt  > 
firent  adorer  fon-  règne  pliilofophi([ue  oigne .  du 
tensps  de  Rhée  »  Se  lui  élevèrent  des  troph&s  plus^ 
glorieux  que  lés  triomphes  qu'on  avoit.  décernés 
aux  dellruâeurs  du  genre  humain^ 

Mais  dans  le  monde  il  n'eft  point  de  vectu  que 
n'attaque  l'envie  :  on  a  accufé.Cicéron  d'avoir  trop 
de  confiance  dans  la  prolpérité  »  trop  d'abattement 
dans  la  dif^rice.  il  convient  qu'il  étoit  timide; 
mais  il  prétend  que  cette  timidité  fèrvoit  plus 
tât  à  lui  faire  pr^oir  le  <^ger  »  quâ  l'abattre 
quand  il  étoit  arrivé;. ce  ijui  nous  eft  confirmé 
par  le  couraige  &  la  fermeté  qu'il  fit  éclates 
aux  yeux  même  de  fes  bourreaux.  On  ne  lui  fait 
pas  grâce  èé  (on  amour  défbrdonné  pour  la 
gloire  ;  il  n'en  difconvicnt  pas  »  il  explique  lui^ 
siième  quelle  forte  de  gloire  il  rechercboit.  La 
vraie  gloire  ,  félon  lui  ,  ne  confiée  pas  dans 
la*  vaine  fumée  de  la  faveur  populaire  ,  ni  dans 
les  applaudifrements  d'une  aveugle  multitude  , 
pour  laquelle  on  ne  doit  avoir  que  du  mipris; 
c'eft  une  grande  réputation,  fondée  fur  les  feryices 
qu'on  a  rendus  â  les  amis ,  â  fa  patrie ,  au  genre 
humain  :  l'abondance ,  les  plaifirs ,  &  la  tranqui* 
lité  ne  font  pas  les  fruits  qu'on  doive  s'ea  pro- 
mettre, puifqu'on  doit  au  contraire  (acrifier  pour 
elles  fon  repos  &  fa  tranquilité  ;  mais  l'eitime 
de  l'approbation  de  tous  les  honnêtes  gens  en  eà 
la  récompenfe ,  êc  la  dette  que  tons  les  honnêtes 
gens  ont  droit  d'exiger. 

Par  raport  aux  louanges  qu'il  fe  donnoit  lui-» 
même  êc  auxquelles  il  étoit  fi  fenfible ,  c'étoit 
moins  pour  fa  gloire  ,  dit  Quintilien  ,  que  pour 
fk  défenfe  :  il  n  avoit  que  fes  grandes  attions  â 
oppofèr  aux  calomnies  de  fes  ennemis  ;  il  fè  fer- 
voit ,  pour  les  faire  taire  ,  du  moyen  qu'avoie  au* 
trefois  employé  le  grand  Scipion  :  mais  enfin  la 
force  fit  périr  celui  c|u'eUe  ne  put  déranger  de 
fes  principes.  Une  Politique  peut 'être  trop  timide, 
par  la  crainte  de  troubler  la  tranquilité  publique  ; 
un  amour  ardent  pour  la  liberté,  qu'il  avoit  con- 
fervée  i  (es  citoyens;  l'extrême  ambition  de  main- 
tenir fon  autorité ,  par  laquelle  il  étoit  l'âme  & 
le  (butlen  de  la  République  ;  une  haine  irréconci- 
liable contre  l'ennenii  de  (a  patrie ,  creusèrent  à 
cet  illuftre  citoyen  de  Rome  le  précipice  dans  le- 
quel Marc-Antoine-  méritoit  d'être  enfeveli.  Ci- 
céron  fut  tué  à  l'âge  de  ^4  ans  ,  viétime  de  (es 

frojets  falutaires  &  de  fes  fervices.  Rome ,  en  proie 
la  fureur  des  triumvirs ,  vit  attachées  i  la  tribune 
aux  harangues ,  des  mains  qui  avoient  tant  de  fois 
rompu'  les  fen  que  lui  forgeoient  les  féditieux  ; 
perte  d'autant  plus  déplorable ,  dit  Valère-Maxi^e , 
qu'on  ne  trouve  plus  de  Cicérons  pour  pleurer  une 
pareille  mort. 

On  dit  cependant  que  le  Sénat,  pendant  le  con- 
Qibi  de  Ton  fils  tfc  par  fes  aiaios  f^  btiSk  toutes  les 
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fliatues  de  Marc -Antoine ,  qu'il  arracha  (es  portraits  î 
8c  défendit  qu'aucun  de  (à  famille  portât  le  nom 
de  Marc.  On  ajoute  encore  qu'Augufte,  ayant  fiiT' 
pris  un  traité  de  Cicéron  dans  les  mains  de  (ba 
petît-fils  ,  qui  le  cachoit  dans  (a  robe  #  daas  la 
crainte  de  lui  déplaire  ,  prit  le  livre ,  le  parcourut» 
de  le  rendit  à  ce  feuné  homme  ,  ea  lui  difàot  : 
«  C'étoit  un'  g^and  homme  >  mon  fils ,  un  anu- 
»  teur  zélé   die  la  patrie  »  ,  Af>Mft  d»âf  ^  çûntmt/' 

Quoi  qu'il  en  foie  du  difcoars  d'Augufte .  c'eft 
a{rez  pour  nous  d'avoir  établi  que  Cicéron  mé- 
rite d  être  regardé  comme  im  des  plus  grands  ef* 
pfits  de  la  République  romaide ,  fie  en  particulier 
comme  le  plus  excellent  de  tous  les  maîues  d^lo* 
quence ,  excepté  le  feul  Démof^hène  ;  on  ùài  aofE 
qu'il  en  eft  1  éternel  panégyrifte  de  l'étemel  imi« 
tateur.  Je  ne  m'aviferat  pomt,  dit  Plutarque,  cTen" 
trepreadre  la  comparaifon  de  ces  deux  grands 
hommes-;  je  xiirai  feulement  que  »  s'il  étoit  poflTible 
Que  la  nature  êc  la  fortune  entrafTent  en  difpate 
(ur  leur  fiijet  ,  il  (êroit  difficile  de  juger  la- 
quelle des  deux  les  a  rendus  plus  femblables,  oa 
la  nature  dans  leurs  mœurs  &  dans  leur  génie,  ou 
la  fortune  dans  leurs  aventures  6c  dans  tous  la 
accidents  de  leur  vie. 

Les  écrits  ,  les  fuccès  ,  &  l'exemple  de  Cicéron 
fembloient  devoir  promettre  i  l'Éloquence  ro« 
maine  une  durée  étemelle  ;  il  en  arriva  Déanmoinstoat 
aulremenc*  En  vain  donna-t-il  les  plus  excellents 
préceptes  pour  fixer  le  goût  ;  il  les  donna  dam 
un  temps  od  le  Barreau ,  ébranlé  par  ranarcfaie  da 
Gouvernemetit ,  touchoit  â  (à  décrépitude. 

Les  romains  avoicat  déjà  éprouvé  les  atteiotei 
de  l'efclavage  ;  la  liberté  en  avoit  été  alarmée  par 
la  forge  des  fers  de  Sylla.  Le  corps  de  la  Répt- 
blique  cbanceloit  comme  un  vztte  colofle  accablé 
fous  le  poids  de  (a  grandeur*  Le  Grands  ,  attacbés 
à  leurs  (euls  intérêts,  trahi(roient  le  Sénat*  Le  Sénat, 
énervé  jpar  fa  timidité  1  confioit  9  â  des  particolieci 
redoutables  ,  des  droits  qu'il  n'âfbit  pas  leur  te- 
flifer.  Les  tribuns  s'efforfoient  vainement  de  réta- 
blir leur  puiffance  anéantie*  Le  peuple  frendoitfe 
fufiages  au  plus  hardi  »  au  plus  fort  »  ou  au  pins 
riche:  Rome,  terrible  aux  barbares,  n'airoit  plus  dans 
(on  (èin  que  des  citoyens  corrompus ,  avides  de  la 
domination  fuprême  ôç  ennemis  de  £1  liberté.  La 
flatterie  ,  la  dépravation  des  moeurs  ^  la  (èrvitode» 
avoient  gagné  tous  les  membres  de  l'État;  cafia 
la  folidité  &  la  magnificence  de  l'Éloquence  to- 
maine  defcendirent  dans  le  même  tomb&iu  que  G* 
céron*  Après  lui  le  Barreau  ne  retentit  plus  qae 
des  clameurs  des  (ôphif^es ,  qui  »  dé(c(pérés  de  ne 
pouvoir  atteindre  un  (î  grand  maître  ,  déchinbeaC 
une  réputation  qui  temifloit  la  leur  &  firent  tous 
leuis  eSSEbrts  pour  en  .efiacer  le  (buvenir  ;  c'cft  aîofi 

3ue  ,  par  leur  odieufe  Critique  ,  ils  vinrent  à  boat 
'avilir  l'Éloquence  Se  de  l'éteindre  (ans  retour* 
Mais  dèvelopotts  toutes  les  cauTes  de  œ  chaa« 
eement* 
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'  t\  Les  empereurs  eux-rnèmes  >  (ans  pofféJer  le 
génie  de  l'Éloquence,  étoient  jaloux  d obtenir  le 
preaûer  rang  parmi  les  Orateurs,  Lorfque  Tibère 
apportoit  au  dénat  quelque  difcours  préparé  dans 
fpn  cabjoet ,  on  n'y  reconnoifibit  que  les  ténèbres 
êc  les  replis  tortueux  de  Ùl  Polilique.  Il  décou>rrolt 
^ans  fes  lettres  la  même  inquiétude  que  dans  le 
'  maniement  des  affaires  ;  il  vouloir  que  fes  paroles 
JulTent  comme  les  myftères  de  l'oracle  ,  &  que 
les  bommes  en  devinaffent  le  fens ,  comme  on 
conjeâure  la  volonté  des  dieux»  Il  craignoit  de 
profaner  fa  dignité  6c  de  découvrir  ùl  tyrannie  , 
en  fe  montrant  trop  i  découvert.  Il  relégua  Mon- 
Unus  aux  îles  Baléares  ,  &  fît  briller  le  dif- 
cours de  Scauru»  Se  les  écrits  de  Crémutius-Cordus. 
Caligula  penfa  faire  périr  Séoèque,  parce  qu'il 
avoit  prononcé  en*  (à  {>ré£e&ce  un  plaidoyer  qui 
mérita  les  applaudiileme»ts  du  Sénat  :  fans  une 
de  fes  maitreues ,  qui  affûra  que  cet  Orateur  avoit 
une  pbthlfîe  qui  le  mèneroit  bientôt  au  tombeau, 
il  alloit  le  condamner  â  mort. 

1^.  Il  Ëàlloit  penfer  comme  eux  pour  parvenir 
â  là  fortune  ou  pour  la  conferver;  parce  qu'ils 
s'étoient  réfervé  de  donner  le  titre  d'éloquent  a  ce- 
lui des  Orateurs  qu'ils  en  jugeroient  le  plus  digne  , 
comme  autrefois  les  cenfeurs  nommoient  le  prince 
du  Sénat. 

3^.  La  grandeur  de  l'Éloquence  romaine  avoit 

four  fondement  la  liberté  ,  &  s'étoit  formée  avec 
efptit  républicain;  uue  force  de  courage  &  une 
fermeté  héroïque  étoit  le  propre  de  ces  beaux 
fiècles.  Tout  étoit  grand  ,  parce  qu'on  penfoit  (ans 
Contrainte.  Sous  les  Céfars,  il  fallut  changer  de 
ton ,  parce  que  tout  leur  étoit  fufpef^  &  leurportoit 
ombrage.  Oémutlus-Cordus  fut  accufë  d'as'oir  loué 
firutus  dans  fes  hiiloires ,  &  d'avoir  appelé  Cailius 
le  dernier  des  romains. 

4^.  Le  mérite  (ans  richeffes  étoit  abandonné. 
Un  Orateur  pauvre  n'avoit  aucune  considération  ,  & 
reftoit  ians  caufe  :  un  plaideur  examinolt  la  magni- 
ficence de  celui  qu'il  avoit  deffcin  de  choifir  pour 
avocat  y  la  richette  de  fes  habits ,  de  fon  train  , 
de  fes  équipages;  il  comptoit  le  nombre  de  fes 
domeftic^ues  &  de  fes  clients.  Il  falloir  impofer 
par  des  dehors  pompeux  y  &  s'annoncer  par  un  faf- 
tueux  appareil ,  rara  in  tenui  facundia  patmo  ; 
c'eft  ce  qui  obligeoit  les  Orateurs  de  furprendre 
des  teflaments ,  ou  d'emprunter  ^^  habillements , 
des  bijoux  i  iits  équipages ,  pour  paraître  avec  plus 
d^éclat. 

-  $^r  Le  bel-efprit  avoit  pris  la  place  d'une  noble 
&  folide  érudition ,  9$  une  (xatk  philofophie  avoit 
fttccédé  â  la  fage  rai&n.  Le  ftyk  éclatant  &  fo- 
nr>re  des  vains  déclamateui^  impofbit  â  une  Jeu- 
neffi:  oifive ,  &  éblouifioit  un  peuple  entièrement 
livré  au  go>tlt  des  fpeâacles.  Il  falloir  du  brillant , 
du  ptnnpeux  y^  pour  réveiller  •  des  hommes  ailadis 
par  le  plaifir  &  par  le  luxe.  Sénèque  plaifoit  â 
C<s  efpri(s  gâtés ,  a  caufe  de  les  défauts ,  &  chacun 
Gramm.  et  LiTTÉRATn    Tomc  11. 
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fâchoit  de  l'imiter  dans  la  partie  qui  lui  plaifoit 
davantage  :  on  quittait  >  on  méprifoit  même  les 
anciens,  pour  se  lire  èc  n^'admirer  que  Sénèque. 

6^»  Les  juges  i  ennuyés  d'une  profefHon  qui  de- 
venoit  pour  eux  un  fupplice  depuis  la  monarchie  , 
vouloient  êtrr  divertis  comme  au  Théâire  ;  voili 
pourquoi  les  Orateurs  romains  ne  cberchoicnt  plus 
qu'à  amufer,  qu'i  réjouir  pat  des  figures  hypcibo- 
liques  ,  par  des  termes  ampoulés  >  par  des  rtfpar- 
ties  tngénieufes ,  &  par  un  déluge  de  bons  mots. 
Junius-èaffus  répondit  â'  Tavocat  de  Donillia ,  qui 
lui  rcprochoit  d'avoir  vendu  de  vieux  fouliers  : 
a*  Je  ne  m'en  fliis  jamais  vanté,  mais  j'ai  dit  que 
»  c'ctoit  Votre  coutume  d'en  acheter  w. 

7*.  Le  nom  rcfpeftable  ^Orateur  était  perdu  r 
on  les  nommoit  Caufidici ,  Advocatâ ,  Patroni  ; 
tant  ils  éfoient  tombés  dans  le  mépris  !  L'Éloquence 
étoit  même  regardée  comme  une  partie  de  la  fer- 
vâtude.  Agriccua,  pour  humanifer  les  peuples  de 
la  Grandc-Breragne ,  leur  communiqua  les  Ans  & 
les  Sciences  dfes  romains,  8c  inllruifit  leur  Noblude 
dans  l'Éloquence  romaine.  Les  gens  peu  hùbilcs , 
dit  Tacite  ,  regardbient  ctt  aviiiffcment  de  l'Élo- 
quence comme  des  traits  d'humanité ,  pendant  que 
c  étoit  une  fuite  de  leur  efclavage. 

8^.  Les  mêmes  ch.unes  qui  accabloient  la  Répu« 
blique ,  opprimoient  auffi  le  talent  de  la  Parole. 
Avant  les  diâateurs  ,  VOraieur  pouvoit  occuper 
toute  une  féance ,  le  temps  n'étoit  |>as  fixé  ^  il 
étoit  le  maître  de  fa  matière ,  &  parloit  fans  au- 
cune contrainte.  Pompée  viola  le  premier  cette 
liberté  du  Barreau ,  &  mit  comme  un  frein  â  l'Élo- 
quence.  Sous  les  empereurs  ,  la  fervitude  devint 
encore  plus  dure;  on  tixoit  le  jour,  le  nombre  des 
avocats  ,  &  la  manière  de  parler.  11  falloit  atten- 
dre la  commodité  du  juge  pour  plaider  ;  (buvent 
il  impofoit  filencc  au  milieu  d'un  plaidoyer  ,  Se 
quelquefois  il  obligeoit  l'Orateur  de  hijfler  Ces 
preuves  par  écrit  :  enfin ,  pour  mieux  marquer  leur 
aflerviflement,  on  les  dépouilla  de  la  toge  Se  oa 
les  revêtit  de  l'habit  des  efclaves. 

9^.  Ainfi,  l'Éloquence,  abâtardie,  privée  de  Ces 
nobles  exercices,  difparut  fans  retour.  Les  grands 
fj jets ,  qui  firent  triompher  Antoine  ,  Craffvis  ,  Ci* 
céron ,  ne  fubfiAoicnt  plus.  Le  Sénat  étoit  fans  au- 
torité; le  peuple  ,  fans  émulation.  Le  tribun  n'ofoit 
plur  parler  de  fa  liberté  y  ni  le  cooful ,  étaler  foo 
ambition.  On  ne  louoit  plus  de  héros  ni  de  vain- 
queur ,  &  on  ne  prcfentoit  plus  à  la  tribune  aux 
harangues  1^  enfants  des  grands  capitaines  ;  on  n'y 
difcutoit  plus  {es  prétentions  ;  on  ne  rccomniandoit 
plus  des  rois  malheiareux  ni  des  Républit^ucs  op- 
primées Les  altercatiotis  de  quelques  vils'  plai- 
deurs 5c  la  (téfcnfe  de  quelques  milçrables  éioient 
les  fajetsque  traitoient  ordirrairement  les  Orateurs  i 
ils  ne  plaidoiem  ptus  que  far  des  rapines  des  clïc- 
valiers  ,  de*  droits  de  péageis  ,  des  tcftamcnts,  des^  ' 
fervitudes  ,  Se  des  gouttières.  Quelle  reffource  ppux 
l'iiuagiiiation  &  pour  le  génie ,  que  de  n  avoir  i 
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parler  qae  de  vol  »  d'aTurpation  »  de  fiiceelCon  > 
de  partage,  de  formalités  l  Mais  de  quel fea  n eft-on 
pas  animé ,  quaud  on  attaque  des  guerriers  chargés 
des  dépouilles  des  ennemis  vaincus  ,  quand  on  bri- 
gue la  fouveraine  maziflracure  de  fon  pays ,  quand 
©n  s'élève  contre  Tambîtion  défordonnée  d'un  Corps 
formidable ,  quand  on  {bulève  un  peuple  qui  com- 
mande à  l'univers,  qu'on  réforme  les  lois,  qu'on  fou- 
tient  les  alliés  î  C/eft  alors  qu'on  déploie  toutes 
Tes  forces ,  que  l'cfprit  devient  créateur  ,  &  que 
l'Éloquence  prend  tout  fon  cffor.  Un  génie  iU- 
blinie  ne  peut  s'étendre  qu'a  proportion  de  fon 
objet.  Les  héros  ne  fe  forment  pas  d  l'ombre  j  ni 
V  Orateur^  dans  la  pouflîèrcd'un  greffe. 

lo®.  Quels  fentiments  n'infpiroit  point  â  un 
Orateur  ,  dans  le  temps  que  la  république  fub- 
fiftoit ,  la  vile  d'un  peuple  entier  qui  diftribuoi: 
les  grâces  «f  les  honneurs  ?  d'un  Sénat  qui  formoit 
les  Confcils  &  dirigeoit  le  plan  àc%  conquêtes? 
d'une  foule  de  confulaircs  illudrés  par  vingt  triom- 
phes ?  d'une  multitude  de  clients  qui  compofoient 
Ton  cortège  ?  d'une  fuite  nombreufe  d'ambafladeurs , 
de  rois  ,  de  Souverains  ,  d'étrangers,  qui  imploroient 
Ta  proteaion  5  L'homme  le  plus  ftoid  rie  feroit-il 
point  échauftc  i  la  vue  d'un  (pedbde  au/G  augufte? 
Sous  les  empereurs,  quelle  iolitude  dans  les  uibu- 
naux ,  &  quelles  gens  les  compofoient  I 
'  Cependant  après  l'extin^ion  des  premiers  Céfars , 
fous  le  règne  de  Vcfpafien  &  fous  celui  de  Trajan  , 
deux  Orateurs  vinrent  encore  lutter  contre  le  mau- 
vais goût  de  leur  fiècle ,  &  rappeler  l'Éloquence 
des  anciens  ;  ce  furent  Quintilien  &  Pline  le  jeune. 
Traçons  leur  carâi^cre  en  dçux  mots ,  &  cet  ar- 
ticle fera  fini. 

Le  premier  brilloit  par  unejgrandc  netteté,  par 
un  efprit  d'ordre ,  àc  p2LT  VslvI  imgulier  d'émouvoir 
les  parlions  :  on  le  chargeoit  pour  l'ordinaire  du 
fom  d'expofer  le  fait ,  quand  on  diftribuoit  les 
ditterentes  parties  d'une  caufe  i  différents  Ora- 
teurs. On  le  voyoit  fouvent,en  plaidant,  verfer- 
fles  hrmes  ,  chaiîger  de  vifage ,  pâlir ,  &  donner 
toutes  les  marques  d'une  vive  &  fîncère  douleur. 
Il  avoue  que  c'eft  â  ce  talent  qu'il  doit  toute  fa 
réputation.  Il  étoit  comme  l'avocat  né  des  Sou- 
verains 5  il  eut  l'honneur  de  parler  devant  la  reine 
Bérénice  pour  les  intérêts  de  celte  princcffe  même. 
Xîon  content  d'inftruire  par  fon  exemple  &  de 
marquer  du  doigt  la  route  de  l'Éloquence ,  il 
voulût  auffi  en  fixer  les  principes  par  ks  leçons  , 
Se  verfer ,  dans  l'efprit  des  jeunes  patriciens  qui  a{- 
Piroient  à  la  gloire  du  Barreau  &  •confultoient 
les  lumières ,  le  goût  folide  d^es  anciens  maîtres. 
^  Ses  In/iîttttionSy  monument  *éternel  de  laleauté 
de  fon  génie  ,  peuvent  nous  donner  une  idée  de* 
fcs  talents  &  de  fes  mœurs  :  c'eft  là  qu'au  défaut 
de  fts  pièces  qu«  les  injures  du  temps  n'ont  pas 
laiflé  parvenir  jufiju'i  nous,  il  nous  trace, avec  une 
ftanchifc&une  modeitie  qui  lui  étoient  natureUes, 
le  ^lan  de  la  méthode  qu'il  fuivoit  dans  fcs  nar- 


chofe  au  goât  de  fon  fiècle  ,  il  employoit  des 
armes  brillantes  ,  Se  ne  rejetoit  pas  toujours  les 
penfées  fleuries ,  les  antitbèfes ,  &  les  pointes.  Loia 
de  réprouver  totalement  la  déclamation  ,  qui  , 
comme  chez  les  Grecs  ,  ruina  l'Éloquence  latine  ^ 
il  la  juge  très  -  utile.  Il  cft  vrai  qu  il  lui  prefaic 
des  bornes  étroites,  &  qu'il  ne  s'y  fovïraet  que  pac 
condefcendance  :  mais  enfin  auroit-ii  été  entendu» 
s'il  eût  tenu  un  langage  différent  ?  Il  faut  parlex 
la  langue  de  fes  auditeurs  &  prendre  en  quelque 
forte  leur  elprit ,  pour  les  perfuader  &  les  con- 
vaincre. Les  hommes ,  foit  que  ce  foit  un  don  de 
la  nature ,  foit  que  ce  foit  un  préjugé  de  l'édu- 
cation ,  n'approuvent  ordinairement  que  ce  qu'ils 
trouvent  dans  eux-mêmes. 

Pline  le  jeune  s'étoit  propofé  pour  modèle  Dé- 
mofthène  &  Calvus  ;  il  chériffoit  une  Éloquence 
impétueufe  ,  abondante  ,  étendue  ,  mais  égayée  par 
des  fleurs  autant  que  la  matière  le  permettait; 
il  vouloit  être  grave  &  non  pas  chagrin;  il  ai- 
moit  à  f râper  avec  magnificence  ;  il  riaimoit  pas 
moins  à  iurprendre  la  raifon  par  des  agréments 
étudiés ,  que  de  l'accabler  par  le  poids  de  (es 
foudres.  Les  armes  brillantes  étoient  autant  de  (ba 
goilt  que  celles  qui  ont  de  la  force  :poli ,  humain , 
tendre  ,  enjoué  ,  droit  ,  grand  ,  noble  ,  brillant  ^ 
(on  efprit  avoit  le  même  vsltzÙctc  que  (bu  cœur. 
Sa  compofiiion  cenoit  comme  le  milieu  entre  le 
fiècle  de  Cicéron  &  celui  de  Sénèque;  en  forte  qu*il 
auroit  plu  dans  le  premier ,  comme  ii  plaifbit  daii$ 
le  fécond.  Son  plaidoyer  pour  Its  peuples  de  la 
Hétique  èc  pour  Accia  Variola  ,  montre  toute  la 
fermeté  de  fon  courage  &  tout  le  beau  de  fbo 
génie*.  Ses  conclu  fions  furent  modefles  ,  &  firent 
admirer,  par  là  l'équité  des  premiers  fiècles. 

Mais  dans  fon  Panégyrique  de  Trajan ,  il  pro- 
digua trop  toutes  les  fleurs  de  fon  efprit  ,  affec- 
tant fans  ceffe  des  antithèfes  8c  des  tours  recher- 
chés. Les  richeffes  de  l'imagination ,  la  pompe  des 
defcripûons,  y  font  étalées  fans  mefore  ;  de  cette 
abondance  exccflîve  répand ,  fur  le  tribut  de  juiles 
louanges  que  la  reconnoi fiance  e>rjgeoit ,  le  dé- 
molit qu'infpire  la  flatterie.  Quelle  beauté  dans 
les  éloges  que  Cicéron  fait  de  trompée  de  de 
Céfar  !  tout  le  Barreau  retentit  de  broyantes  accl>- 
mations.  Que  de  fadeur  dans  le  Panégyrique  de 
Trajan  !  il  choque  par  l'excès  de  fes  louanges  , 
&  fatigue  par  fa  prolixité. 

Malgré  ces  détauts  de  Pline ,  qui  étoient  cciur 
de  fon  fiècle,  plusCune  ft>i%cet  Orateur^  admi- 
rable à  plufieurs  autres  égards ,  eut  la  (âtisfaâioii 
de  ne  pouvoir  parvenir^u'avec  peine  an  Bvreaa; 
tant  étoit  grande  la  fouie  des  perfbnnes  qni  ve- 
noient  l'entendre  plaider  !  Souvent  même  II  ëtoit 
obligé  de  paffer  au  travers  du  tribunal  des  foges, 
pour  arriver  i  fa  place.  A  fa  fuite  marchoit  une 
troupe  choifie  de  jeunes  avocats  de  famille  >  en  qui  - 
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.  il  avoit  remarqué  des  talents  ;  Il  fe  fefôit  un 
pUiiîr  de  les  produire  5c  de  les  couvrir  de  Tes 
propres  lauriers.  L'amour  de  la  patrie ,  uu  noble 
défintéreiTeineDt ,  une  protedUon  déclarée  pour  la 
vertu  &  pour  les  Sciences  ,  un  cœur  généreux  & 
magnanime  ,  Tes  vertus ,  fes  bienfaits  y  la  fidélité  à 
Tes  devoirs  ,  (a  bonté  pour  les  peuples  ,  fon  atta- 
chement aux  gens  de  Lettres  «.  le  rendirent  précieux 
&  aimable  â  tout  le  monde«  Il  étoit  l'admiration 
des  philofophes  &  les  délices  de  fes  concitoyens. 
Goûté  »  eftimé ,  8c  ttCpc£ïé ,  il  régnoit  au  Barreau 
en  maître  »  &  il  commadoit  en  père  dans  les  pro- 
vinces. 11  fut  le  dernier  Orateur  romain  ;  &  mal- 
gré fes  foins  &  foa  attention ,  il  n'eut  point  d'imi- 

.  tateurs.  Plus  Rome  vieilliffoit ,  plus  la  chute  de 
l'Éloquence  ftoit  fans  remède. 
Je  lais  bien  qu'après  le  fiècle  heureux  de  Tra  jan , 

.on  vit  encore  quelques  empereurs  qui  tâchèrent 
de  la  ranimer  par  leur  voix  8c  par  leur  générofité  : 
mais  malheureufement  le  eoât  de  ces  prmces  étoit 
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mauvais  ;  8c  leur  Politique ,  incertaine.  Adrien  , 
fucceflcur  immédiat  de  Tra  jan  ^  n'aimoit  que  l'ex- 
traordinaire &  le  blfarre  :  efprit  romancier* 9  il 
couroit  après  le  faux  8c  après  l'hyperbole.  An- 
tonin  le  Philo{bplie,  tranfporté  de  lenthouiîafme 
du  Portique  ,  n  avoit  de  confidération  que  pour 
des  philofophes  8c  des  jurifconGiltes,  8c  ne  s'atta- 
choit  qu'aux^ grecs.  Enfin  leurs  établiflements  n'a- 
voient  aucune  habilité.  Coaime  un  empereur  n'bé- 
.ritoit  point  du  diadème  »  qu'il  le  tenoir  de  la 
fortune  ,  de  fa  Politique ,  de  fon  argent  ,  8c  de 
fes  violences ,  il  eflaçoit    jusqu'aux  "î'eftjgcs    des 

f  races  de  ion  devancier.  Des  Savants ,  placés  à  côté 
.    u  trône  (bus  un  règne ,   fe  voyoient  contraints , 
(bus  un  autre,  de  mendier  dans  les  places  les  moyens 
de  fubfifter.  Les  Sciences  ,   chancelantes  comme 
.l'État,  cffuy oient- les  mêmes  revers. 

Ainfi  dégénéra  8c  finit,  avant  l'Elmpire,  l'Éloquence 

.  romaine  :  arrachée  de  (on  élément ,  c'eft   à  dire  , 

privée   de  4a  liberté    8c  afTervie    au  caprice  des 

Grands ,  elle  s'afFoiblit  tout  d'un  coup  ;  éc  après 

.quelques  efforts  impuiffants  qui  montroient  plus  tôt 

>    un  véritable  épuisement  qu  un  fonds  folide ,  elle 

s'enfcvelit  dans  l'oubli  :  femblable  â  un  grand  fleuve, 

.  qui  s'étend  au  loin  dès  fa  fource  ,  s  avance  d'un 

^   pas   majeflueux  â   l'aproche    des  grandes  villes , 

5c  va  fe  perdre  avec  ft-acas  dans    1  immenfe  abîme 

des  mers.  (Le  chevalier  DE  Jaucourt.) 

(N.)  ORATORIO,  f.  m.  Efpèce  de  petit  drame  , 
écrit  en  latin  ou  en  langue  vulgaire  ,  fait  pour 
être  mis  en  mufique.  Quoiqu'il  (bit  dialogué  8c 
divifé  par  fcènes  a  l'imitation  des  pièces  de  théâ- 
tres ,  les  différents  rôles  en  (ont  récités  fimplement 
8c  (ans  aucun  appareil  de  repréfentation  ,  par  les 
chanteurs  qui  en  font  chargés.  Les  fujets  en^  (ont 
prefque  toujours  tirés  de  l'Hifloire  fainte ,  ce  qui 
a  fait  appeler  aufC  ces  ouvrages  des  Hiéroirames, 
Les  italiens  ont  créé  l'Oratorio  ;  nous  l'avons 
limité  d'eux  ,,  8c  introduit  à  notre  concert   Ip iri- 
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iHel  deptùs  une  vingtaine  d'années;  mais  nous  ne 
croyons  pas  que  ce  genre  de  Poème  lyrique  foit 
propre  d  produire  jamais  de  grands  effets  ,  autres 
que  ceux  qui  peuvent  réfulter  d'une  belle  mu« 
Uque.  ^  (  L'ÉDITEUR.  ) 

(  N  ).  ORDINAIRE  ,  COMMUN  ,  VUL^ 
GAIRE  ,  TRIVIAL.  Synonymes. 

Le  fréquent  Jifage  rend  les  chofès  ordinaires  , 
communes ,  vulgaires  ,  8c  triviales  :  mais  il  y  a  î 
cet  égard  un  ordre  de  gradation  entre  ces  mots , 
qui  fait  que  Trivial  dit  quelque  chofe  de  plus 
ufé  que  P'ulgaire ,  qui  a  fon  tour  enchérit  fur 
Commun ,  8c  celui-ci  fur  Ordinaire.  U  me  paroft 
auili  c^\i  Ordinaire  eft  d'un  ufage  plus  marque  pour 
la  répétition  des  a£^ions  ;  Commun  ,  pour  la  mul« 
titude  des  objets  ;  Vutgaire ,  pour  la  connoifTance 
des  faits  ;  8c  Trivial  y  pour  la  tournure  du  difcours. 

La  diflimulation  eft  ordinaire  i  la  Cour.  Les 
mondres  (ont  communs  en  Afrique.  Les  difputes 
de  religion  ont  rendu  vulgaires  bien  des  faits  qui 
n'étoient  connus  que  des  Savants.  De  tous  les  genres 
d'écrire ,  il  n'y  a  que  le  comique  où  les  ezpref^ 
fions  triviales  pui(!ent  trouver  place. 

Ces  mots  peuvent  être  confidérés  dans  un  autre 
(éns  que  dans  celui  du  fréquent  u(àge  \  ils  fe  difent 
fouvent  par  raport  au  petit  mérite  des  chofes  ; 
8c  ils  ont  encore  un  ordre  de  gradation ,  de  façon 
que  le  dernier  de  ces  mots  eft  celui  qui  ôte  le 
plus  au  mérite.  Ce  qui  eft  Ordinaire  n'a  rien  de 
dif^ingué  ;  ce  qui  eft  Commun  n'a  rien  de  recher- 
ché ;  ce  qui  eft  Vulgaire  û'a  rien  de  noble  \  ce 
qui  eft   Trivial  a  quelque  chofe  de  bas.  (  L'abbi 

Girard.  ) 

ORDINAL ,  adj.  Gramm.  On  nomme  ainfi,  ca 
Grammaire ,  tout  mot  qui  fert  i  déterminer  Tordre 
des  individus.  U  y  en  a  de  deux  fortes,  des  ad- 
jcdifs  &  des  adverbes. 

Les  adjedifs  ordinaux  (ont ,  premier  ^  fécond  ou 
deuxième  y  troifiime  y  quatrième  y  cinquième ,  8cc^ 
dernier. 

Les  adverbes»  ordinaux  Conty  premièrement  y  fe* 
condement  ou  deuxièmement ,  troijièmement ,  qua^ 
trièmement ,  cinquièmement ,  &c.  L'adverbe  der» 
nièrement  n'eft  point  ordinal  comme  l'adjcdlif 
dernier  y  il  fignifie  depuis  peu  de  temps  :  l'adverbe 
ordinal  correfpondant  à  dernier  ,  eft  remplacé  par 
en  dernier  lieu  ,  enfin ,  8cc»  Voye\  Nombre. 
{M.  Beauzée.) 

(N.)  ORDRE,  RÈGLE.  Synonymes. 

Ils  font  l'un  8c  l'autre  une  fage  difoofition  des 
chofes  :  mais  le  mot  d'Ordre  a  plus  de  rapport  â 
l'effet  qui  réfulte  de  cette  difpofition  ;  8c  celui  de 
Règle  en  a  davantage  â  l'autorité  8c  au  modèle 
qui  cottduiftnt  la  difpofition. 

On  obferve  VOulre  :  on  fuit  la  Règle.  Le  pre- 
mier efttm  effet  de  la  féconde.  {L'aH/GiRARDyl 

Aaà  aa  X 
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(N.)  ORGANIQUE,  al}.  ApptrleAritàror-  \ 
ganc.  Uépendant  de  l'oieane. 

Je  diftingue  deux  efpeces  géoécales  d'Articula- 
tions ;  rAiticubulon  afpirét  oJiX'^/pirationX  V.  ces 
xnots^ ,  &les  Arliculations  organifuts*  Ces  derniè- 
res (ont  celles  qui  naiflenC  de  l'icuerception  du  fon 
occafionnée  par  le  oiouvement  fidïft  8c  inftantané  de 
quelque   partie  mioblie  de  Toi^aiie  de  la  parole. 

11  n'y  a  propremeBt  que  dcus  parties  mobiles 
dans  l'organe,  les  lèvrres  &  la  langue  :  auflî  les 
Articulations  organiques  ,  .oonfldérées  fous  cet  af- 
peâ  ,  fe  divifeut-elles  en  deux  clailes  \  les  labiaUs  , 
&  les  linguaks.  Vqyt\  ces  mots  ,  fc  Articula- 
tion. (  m*  Beauzée.  ) 

(N.)  ORGUEIL  ,  VANITÉ.  Syn,  Il  n'y  a  point 
de  qualités  morales  plus  eflenciellcment  did'ércntes 
que  Y  Orgueil  &  la  Vaniti^  <,  que  Ton  confond 
cependant  aflez  communément.  L  liomnie  orgueil- 
leux 2l  la  plus  haute  idée  de  lui-même;  l'homme 
vain  voudroit  l'infpirer  aux  autres*  UOrgucilleux 
croit  que  l'admiration  lui  eft  due  \  le  Kain  aime 
mieux  l'obtenir  que  de  la  mériter.  UOrgueilleux 
veut  forcer  le  refpeô  par  un  air  de  dignité  ;  le 
J^ain  foilicite  des  aplaudiffements  par  de  petits 
artifices.  Ainfî ,  V Orgueil  rend  les  hommes  défa- 
gréables  5  &  la  Vanné  les  rend  ridicules.  (  Va- 
riétés littéraires,  ). 

J'entends  par  Orgueil ,  une  haute  opinion  de 
fon  propre  mérite  &  de  fa  fupériorité  fur  les  autres  : 
fentends  par  Vanité  ^  l'envie  d'occuper  les  hom- 
mes de  foi  &  de  fcs  talents  »  &  la  préférence  de 
cette  opinion  étrangère  â  la  réalité  inéme  du  mé- 
xite*  'h Orffusilleux  infulte  aux  autres  hommes, 
puifqu'il  (e  met  àu-deffus  d'eux  ;  le  Vain  au  con- 
traire les  flatte  en  <|uelque  forte  y  puif(ju'il  les  re- 
{;arde  comme  fes  juges  Se  qu'il  n'ambitionne  que 
eurs  fuffrages. 

Tout  homme  qui  donne  au  Public  des  ouvrages 
de  bel-efprit ,  efl  convaincu  de  Vanité  par  le  tait 
même  ;  car  quel  motif  pourroit  avoir  un  auteur  , 
^uand  il  imprime  des  ouvrages  purement  ingénieux , 
ir  ce  n'eft  ae  faire  avouer  a  fes  Icdcurs  qu  il  a  de 
l'efprit  &  des  talents  ?  Au  fonds  la  Vanité  n'cft 
pas  fl  mauvaife ,  humainement  parlant  :  elle  fou- 
tient  bien  des  veilles  ,  elle  enfante  bien  des  tra- 
vaux; &  en  attendant  que  nous  devenions  plus 
folides  dans  nos  motifs  ,  il  n*y  faut  pas  regarder 
de  fi  près ,  de  peur  d'y  perdre  ce  qu'elle  nous  vaut 
tous  les  jours  ou  d'utile  ou  d'agréable. 

Je  ne  nie  pas  que  les  poètes  ne  joien!:nt  d'ordinaire 
beaucoup  d  Orgueil  à  Iciu:  Vanité.  Leurprofeniîon 
demande  fans  donte  beaucoup  de  talents  :  mais  quand 
on  (bnge  à  quel  prix  on  les  culti\<e  &  on  les  perfec- 
tionne; quand  onconfidère  qu'il  faut  toarner  tout  fon 
efprit  de  ce  côté-la  ,  qu'il  hiut  fe  réfoudre  à  ignorer 
la  plupart  des  autres  chofes  quand  on  veut  -eiicelier 
dans  une  feule  ;  le  moyen  de  s'enorgueillir  des 
progrès  qu'on  y  peut  faire  î  (  La  Mot  TE,  J>ifc. 
préLfur  la  Trag.  ) 
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La  Vanité  eft  an  au/H  bon  refiort  pour  «a  Goa- 
vemement ,  que  VOrgueil  en  eft  un  dangereux.  11 
n'y  a ,  pour  s'en  convaincre  ,  qu'à  fe  repréfenter 
d'un  côté  les  biens  fans  nombre  qni  véfultent  de 
la  Vanité  ,  le  luxe  ,,  l'induArie  ,  les  arts ,  les 
modes  ,  la  policeiTe  ,  le  goût  ;  fe  d'un  autre  côlé 
les  mata  infinis  qui  naifient  de  VOrgueil  de  cer- 
taines nations  ,  la  pareflie  ,  la  pauvreté ,  l'aban- 
don de  tout ,  la  dedruâion  des  nations  que  le  ha- 
faid  a  fait  tomber  entre  leurs  mains ,  &  la  leur 
même. 

La  pareffe  eA  l'effet  de  VOrgueil;  le  travail  eft 
une  fuite  de  ia  Vanité.  VOrgueil  d'un  efpagnol 
le  portera  â  ne  pas  travailler  ;  la  Vanité  d'un  fran- 
(ois  le  portera  à  (avoir  travailler  mieux  que  les 
autres.  (  Montesquieu j  EfpritHes lois.) 

ORGUEIL,  VANITÉ, FIERTÉ, HAUTEUR. 
Syn*  VOrgueil  eft  l'opinion  avamageufe  qu'on 
a  de  foi;  la  Vanité ^  le  défir  d'infpirer  cette  opi- 
nion aux  autres  ;  la  Fierté ^  l'éloignement  de  toute 
baffeife  ;  la  Hauteur ,  l'expre/fion  du  mépris  pour 
ce  qtie  nous  croyons  au  deUous  de  nous. 

iJ Orgueil  tît  toujours  révoltant  ;  la  Vanité^ 
toujours  ridicule  ;  la  Fierté ^  fouvent  efVimable  ;  la 
Hauteur  y  quelquefois  bien  quelquefois  mal  placée» 

La  Vanité  &  la  Hauteur  fe  laiffent  toujours 
voir  au  dehors  ;  VOrgueil ,  prefquc  toujours  ;  la 
Fierté  peut  être  intérieure ,  &  ne  fe  décèle  fou- 
vent  que  par  une  conduite  noble  &  fans  oftenta- 
tion. 

La  Hautéttrj  dans  les  Grands,  eft  fottifc  :  la  Fierté^ 
dans  les  Petits  ,  eft  courage  :  6c  dans  tous  les  états 
V Orgueil  t^  vice  ;  &  la  Vanité ^  petiteffe. 

La  /^errtfconvient  au  mérite  fuperieur  ;  la  Hau- 
teur ^  au  mérite  opprimé  ;  VOrgueil  n'appartient 
qu'à  l'élévation  fans  mérite  ;  la  Vanité  ^  qu'aa 
mérite  médiocre. 

La  Vanité  court  après  les  honneurs  ;  la  Fierté  ne 
les  recherche  ni  ne  les  rt  fufe  ;  VOrgOtil  affcde  Hc 
les  dédaigner,  oa  les  demande  avec*^  infolence  ;  la 
Hauteur  en  abufe  quand  ils  font  aquis.  (  Af.  x>'y:/- 

LEMBERT.) 

(N.)  ORGUEIL  ,  VANITÉ  ,  PRÉSOMP- 
TION.  Synonymes.  U Orgueil  fait  que  nous  nous 
eftimons  ;  la  Vanité  fait  que  nous  voulons  être 
eftiinés  ;  la  Préjomption  fait  que  nous  nous  fUttoos 
d'un  vain  pouvoir. 

UOrgueilleux  fe  confidère  dans  fes  propres  idées  \ 
plein  &  bou/H  de  lui-même  ,  il  eu  uniquement 
occupé  de  fa  perfonne.  Le  Vain  fe  regarde  dans 
les  idées  d'autrui  ;  avide  d'eftime,  il  débre  d'occo- 
per  la  penfée  de  tout  le  monde.Le  Préfomptueux 
porte  fon  .efpérance  audacieufc  jufqu'à  la  chimère  ; 
hardi  i  entreprendre ,  il  s'imagine  pouvoir  venir  i 
bout  de  tout. 

La  plus  grande  peine  qu'on  puifle  faire  à  on 
Orgueilleux^  t9t  de  lui  mettre  fes  dé&uts  fous  les 
ieux.   On  ne  (àuroit  mieux  mortifier  mi    homme 
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poln  y  4}a'en  ne  fefant  aucane  attention  anx  avan- 
tages dont  il  veut  fe  faire  honneur.  Pour  confon- 
dre le  Préfomptueux  ,  il  n'y  a  <ju'i  le  préfenlcr 
â  reiécutioQ.    {L'abbé  Girard.  ) 

*  ORTHOGRAPHE,  f,  f.  Ce  mot  cft 
grec  d'origine  ;.  •pl«>pa9/A  ,  de  l'adjectif  of^«f , 
^eéîus ,  &  du  verbe  ^pa^M  ,  fcribo  ou  pin  go* 
Ce  nom  ,  par  fa  valeur  étymologique  ,  fîgniiie  donc 
Peinture  ou  Repréf entât  ion  régulière.  Dans  le 
langage  des  grammairiens ,  qui  le  font  approprié 
ce  terme  ,  c*eK  ,  ou  la  Repréjentation  régulière  de 
*ia  parole ,  ou  VArt  de  repréfenter  régulièrement 
la  parole* 

Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  fyftêmede  principes  pour 
peindre  la  parole,  qui  foit  le  meilleur  &  le  véritable  î 
car  il  y  auroit  trop  d'inconvénients  à  trouver  bons^ous 
ceux  que  l'on  peut  imaginer.  Cependant  on  donne 
également  le  nom  à* Orthographe  i  tous  les  iyftê- 
Bies  d'écriture  que  différents  auteurs  oiit  publiés.; 
&  Ton  dît  V Orthographe  de  Dubois ,  de  Mei^ret, 
de  Pelletier  ,  de  Kamus  ,  de  Rambaud ,  de  h^- 
clacbe  ,  de  Lart^aut ,  de  Tabbé  de  S.  Pierre  >  de 
du  Mariais ,  de  Duclos ,  de  Voltaire  ,  &c  ;  pour 
défigner  les  fyftèmes 
ont  publiés  ou  fuivis. 
quée  par  l'étymologi 

que  celle  qui  fuit  néceflairement  de  tout  corps  fyf 
tématique  de  principes  ,  qui  réunit  tous  les  cas 
pareils  fous  la  même  loi. 

;  Auflî  n'honore-t-on  point  du  nom  i\' Orthographe , 
la  manière  d'écrire  des  gens  non  inflruits ,  qiui  fe 
raprocbent  tant  qu'ils  peuvent  de  la  valeur  alpha- 
bétique des  lettres  ;  qui  s'en  écartent  en  quelques 
cas  y  lorf^u'ils  fe  rappellent  la  manière  dont  ils 
ont  vu  écrire  quelques  mots  ;  qui  n'ont  &  ne  peu- 
vent avoir  aucun  égard  aux  différentes  nnanières 
d'écrire  qui  réfultent  de  la  différence  des  genres  , 
des  nombres,  des  pe^fonnes ,  U,  autres  accidents  gtam- 
jnaticaux  i  en  un  mot  qui  n'ontaucuu  principe  fiable , 
&  qui  donnent  tout  au  nafard  :  on  dit  fimplemcnt  qu'ils 
ne  favent  pas  Y  Orthographe ,  qu'il  n'y  en  a  point 
dans  leurs  écrits. 

Si  tout  fyflème  ^'Orthographe  n'efl  pas  admif- 
fible  ,  s'il  en  efl  un  qui  mérite  fur  tous  les  autres 
une  préférence  excluhve  ;  feroit-ii  pofGble  d'affî- 
gner  ici  le  fondement  &  d'îndiqaer  les  caraflères 
qui  le  rendent  reconnoifTable  ? 

Une  langue  eft  la  totalité  des  ufagcs   propres 
l'une   nation   pour    exprimer    les   penfées  par  la 


qnc  i'ufage  fenl  en  cft  le  légiflj 
cefTaire  ,  &  exclu£f.  Voye\  Langue  ,  au  corn- 
mène,  D'oii  vient  cette  néccAîté  de  ne  reconnoître 
dans  les  langues  que  les  décifîons  de  Tufage  ?  C'efl 
qu'on  ne  parle ,  que  pour  être  entendu  \  que  l'on 
ne  peut  ^tre  entendu  ,  qu'en  employant  les  (ignés 
dont  la  fignification  cft  connue  de  ceux  pour  qui 


o  R  T 


^41 


on  les  emploie  ;  qu'v  ayant  une  nécVflité  indi^ 
penfable  d  employer  les  mêmes  fîgnes  ponr  tons 
ceux  avec  qui  l'on  a  les  mêmes  liaifons ,  aHn  de 
ne  pas  être  iurchargé  par  le  grand  nombre  ou  em* 
barraffé  par  la  diûinÔion  qii  il  faudroxt  en  faire  , 
il  eft  également  néccflaire  d'ufer  des  fîgnes  connus 
&  autorifés  par  la  multitude  \  &  que,  pour  y  par-* 
venir ,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  d'employer 
ceux  qu'emploic-la  multitude  elle-même,  c'eft  i 
dire  ,  ceux  qui  font  autorifés  par  Vufage. 

Tout  ce  qui  a  la  même  hn  de  la  même  uni- 
verfàlité  ,  doit  avoir  le  même  fondement  ;  &  l'écri* 
turc  eft  dans  ce  cas.  C'eft  un  autre  moyen  de  com- 
muniquer fes  penfées ,  parla  peinture  des  fons  ufuels 
qui  conflituent  l'expreffion  orale.  La  penfée  ,  étant 
purement  intelleétuelle  ,  ne  peut  être  rcpréfentéc 
par  aucun  iîgqe  matériel  '  ou  fenfible  qui  en  foit  le 
type  naturel  \  elle  ne  peut  l'êttc  que  par  des  fîgnes 
conventionnels ,  &  la  convention  ne  peu!  être  au* 
torifée  ni  connue  que  par  l'ufage.  Les  produélions 
de  la  voix  ,  ne  pouvant  être  que  du  rcffort  de  l'ouïe , 
ne  peuvent  pareillement  être  repréfentéés  par  au- 
cune des  chofes  qui  reflortiftent  ^u  tribunal  des 
atitres  feiis  ,  à  moins  d'une  convention  qui  établiffe , 
entre  les  éléments  de  la  voix  &  certaines  figures 
vifîbles ,  par  exemple  ,  la  relation  nécciTaire  pour 
fonder  cette  fîgnificatipn.  Or  cette  convention  e'ft 
de  même  nature  que  la  première  ;  c'eft  l'ufage  t^i 
doit  l'autorifer  &  la  faire  connoltre. 

Il  y  aura  peut-être  des  articles  de  cette  corven- 
tion  qui  auroient  pu  êlre  jïlus  généraux.,  plus  Ana- 
logues d  d'autres  articles  antécédents  ,  pliis  afifes  a 
faifîr  >  plus  faciles '.&  plus  fîmples  ,à  exécuter. 
Qu'importe  ?  vous  devez  vous  conformer  à  1^ 
décifîdn*  de  l'ufage ,  Quelque  c^pricieufe  &  quel- 
que inconÊquente  qu'elle  pUifle  vous  paraître. 
Vous  pouvez  fans  contredit  prcpofer  vos  projets 
de  réforme ,  furtojit  fi  vous  av<;z  foin ,'  en  en  dé- 
montrant les  avantages  ,  de  ménager  néanmoins 
avec  refpef^  l'autorité  de  l'ufage  national,  %L  de 
foumettre  vos  idées  â  ce  qu^i  lui"  plaira  d'en 
ordonner  :  tout  ce  qui  cft  rnifonné  ,  &  qui  peut 
étendre  la  fphère  des  idées  ,  foit  en  en  proposant . 
de  neuves  foit  en  donnant  aux  anciennes'  des  com- 
binaifons  nouvelles  ,  doit  être  regardé  comme 
louable  &  reçu  avec  reconnoifTance. 

Mais  fi  1  empreffement  de  voir  votre  fyftéme 
exécuté ,  vous  fait  abandonner l'OrrAo^r^Arufuelîc 
pour  la  vôtre  ^  je  crains  bien  que  vous  ne  couriez 
le  rifque  d'être  denfuré  par  le  ^rand  nombre.  VoVis 
imitez  celui  qui  viendroit  vous  parler  une  langue 
que  vous  n'entendriez  pa5  >  fous  prétexte  qu'elle 
eft  plus  parfaite  que  celle  que  vous  enten- 
dez. Que  feriez-vous?  vous  ririez  d!ab^rd;  ^puis 
vous  lui  diriez  qu'une  langue  que  vous  n'cptçndez 
pas  n'a  pour  vous  nulle  pçrfeflion  ,  parce  que  rien 
n'eft.  "parfait  qu'autant  qù^il  rei^plit  bieri  fa 
deftination.  Appliquez-vous  cette  réporife  :  .C*<ft  la 
mêirte  chofe  en  fait  à* Orthographe  ;  c'eft  pour  les 
ieux  un  fyftêiïie  de  fîgnes  repréfcatati&  de  la  pa- 
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rôle  ;  &  ce  fyflime  ne  peut  avoir  pour  la  nation 
au'il  concerne  aucune  pcrfe£lion  ,  qu'autant  qu'il 
iera  autorifé  &  connu  par  l'ufage  national ,  parce 
que  la  perfe£lion  des  lignes  dépend  de  la  connoi(^ 
fance  de  leur  (ienification. 

Nul  particulier  ne  doit  fe  flatter  d'opérer  fabi- 
tement  une  révolution  dans  les  choies  qui  inléref- 
fent  tonte  unt  grande  fociété  ,  furtout  n  ces  chofes 
ont  une  exifVcnce  permanente  3  &  11  ne  doit  pas 
plus  fe  promettre  d'arrêter  le  cours  des  variations 
des  cho(es  dont  l'exlflence  efl  paflagère  &  dépen- 
dante de  la  multitude.  Or  l'^xpreilion  de  la  penlëe 
par  la  voix  cft  néceflaiiement  variable  ,  parce 
qu'elle  eft  paflagère  ,  &  que  par  là  elle  fixe  moins 
les  traces  ienfibles  qu'elle  peut  mettre  dans  l'ima- 

flnation  -y  verba  volant  :  au  contraire  l'exprcfllon 
e  la  parole  par  l'écriture  eft  permanente ,  parce 
lu'elle  offre  aux  ieux  une  image  durable  »  que  l'on 
e  rcpréfente  au  (H  fouvent  &l  aulfi  long  temps  qu'on 


?. 


que  de  vouloir  mener  l'écriture  parallèlement  avec 
la  parole  :  c'eft  vouloir  pervertir  la  nature  des 
choies  y  donner  de  la  mobilité  à  celles  qui  font 
cffenciellement  permanentes,  &dela  habilite  â  celles 
qui  font  eflencieilement  changeantes  &  variables. 

Devons-nous  nous  plaindre  de  l'incompatibilité 
des  natures  de  deux  cho(es  qui  ont  d'ailleurs  entre 
files  d'autres  relations  fi  intimes  }  .Applaudiflbns 
nous  au  contraire  des  avantages  réels  qui  en  réful* 
tent.  Si  V  Orthographe  eft  moins  fujette  que  la 
*  voix  â  fubir  des  cbanzements  de  forme  >  elle  de- 
vient par  là  même  depofitaire  &  témoin  de  l'an- 
cienne  prononciation  des  mots;  elle  facilite  ainfi 
la  connoiflance  des  étymologies  ,  dont  on  a  dé- 
mqntré  ailleurs  l'impottance.  Foyq[ÉTYMOLOGZB. 
«  Ainfi  y  dit  le  préfident  de  Brofles  ,  lors  même 
»  qu'on  ne  retrouve  plus  rien  dans  le  fon ,  on  retrouve 
.  »  tout  dans  la  figure  avec  un  peu  d'examen.  •  •  • 
D  Exemple.  Si  je  dis  que  le^  mot  françoîs  fceau 
»  vient  du  latin  figilluni ,  l'identité  de  fignifica- 
»  tion  me  porte  d  abord  à  croire  que  je  dis  vrai  \ 
»  l'oreille  au  contraire  me  doit  faire  juger  que  je 
»  dis  faux  y  n'y  ayant  aucune  reflemblance  entre 
le  fon  Jo  que  n  us  prononçons ,  &  le  latin y?^i/- 
lum.  Entre  ces  deux  juges  ,  qui  font  d'opi- 
nion contraire  ,  je  fais  que  le  premier  eft  le 
meilleur  que  je  puifle  avoir  en  pareille  ma- 
tière 9  pourvu  qu'il  (bit  appuyé  d'ailleurs  ; 
Il  car  il  ne  prouveroit  rien  feul.  Confultons  donc 
1»  la  figure  ;  &  fâchant  que  l'ancienne  terminaifon 
o  ftançoife  en  cl  a  été 'récemment  changée  en  eau 
»  dans  plufieurs  termes  >  que  l'on  diloit  fvcl  au 
»  Heu  de  fceau ,  6c  que  cette  terminaifon  ancienne 
»  s'eft  même  coofervée  dans  les  compofés  du  mot 
»  que  f  examine  ,  puifque  l'on  dit  Contrefcel  & 
»  non  pas  Contrefceau ,  je  retrouve  alors  dans  le 
m  latih  &  dans  le  franfois  la  même  (ai te  de  con- 
B  founes  oa  d'articulations ^  fgl  en  latin, yi*/ en 
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•  (rançois ,  prouvent  qne  les  mêmes  of ganet  oa( 
»  agi  dans  le  même  ordre  en  formant  les  dcvf 
»  mots  :  par  où  je  vois  que  j'ai  eu  rai(bn  de  dcîcrrr 
»  i  l'identité  dufens»  plus  tôt  qu'à  la  contraricic 
»  des  fons  ». 

Ce  raifonnement  étymologique  me  paroît  d'aï»- 
tant  mieux  fondé  &  d'autant  plus  propre  à  deircok 
univerfcl ,  que  l'on  doit  regarder  les  articulatioos 
comme  la  partie  eflencielle  àt%  langues  «  &  les  coc- 
fonnes  comme  la  parc  le  e(rencielle  de  leur  Onh^y- 
graphe.  Une  articulation  diffère  d'une  autre  ,  01 
par  un  mouvement  différent  du  même  orgaor,  ov 
par  le  mouvement  d'un  autre  organe  ^  cela  eil  (]iflir.â 
&  diftinclif  :  au  contraire  une  voix  diffère  i  peine  d'une 
autre ,  parce  que  c'efl  toujours  une  fiœple  émi/Iioa 
de  l^air  par  1  ouverture  de  la  bouche  »  variée  à  la 
vérité  félon  les  circonftances ;  mais  ces  variations  font 
fi  peu  marquées  ,  qu'elles  ne  peuvent  opérer  que 
des  diftindious  fort  légères.  De  la  le  root  de  Wachier, 
dans  fon  Glojfaire  germanique  (  Praef.  ad  genn. 
$.  X,  not.  j^  )  ,  Linguas  à  dialeéïis  fie  dlftinfuù , 
ut  différent  ta  linguarum  fit  à  confonanul?us  , 
dialeûorum  à  vocalihus.  De  li  auflî  rancienoe 
manière  d'écrire  des  hébreux ,  àcs  chaldéens ,  ces 
(yriens  ,  des  famarltains,  &c  y  qui  ne  peignoient 
guères  que  les  confonnes,  &  qui  fembloient  ainii 
abandonner  au  gré  des  lecteurs  le  choix  Aa  voix 
&  des  voyelles  ;  ce  qui  a  occafionné  le  fyAêoie  (les 
points  mafforéthiques,  de  depuis,  le  fy^ème  beaucoup 
plus  fimple  de  Mafclcf. 

On  peut  trouver  de  fort  bonnes  cho(ès  (iir  l'Of- 
thographe  ufuelle  &  fur  le  Néographifroe  dam  les 
Grammaires  (îrançoifes  de  l'abbé  Kegnier  et,  èi 
P.  Buffier  .Le  premier  raporte  hif^oriquemeat  les 
efforts  fucceffifs  des  -  néographes  françois  pendant 
deux  fiècleS)  &  met  dans  un. (1  grand  jour  l'inutilité, 
le  ridicule,  &  les  inconvénients  de  leurs  fyfléirrs, 
que  l'on  fent  bien  Qu'il  n'y  a  de  sûr  5c  de  raifoo- 
nable  que  celui  de  l'Orthographe  ufuelle.  (  Traire 
de  tOiûiogTzphe  y  pag.  71 ,  in-ii  ,  p.  75>««-4*)' 
Le  fécond  difcute  ,  avec  une  impartialité  louable  k 
avec  beaucoup  de  jufteffe ,  les  raifons  pour  ôc  contre 
les  droits  de  l'ufage  en  fait  d'Orthographe  ;  &  en 
permettant  aux  novateurs  de  courir  tous  les  ril^o» 
du  Néographifme ,  il  indique  yavec  aflez  de  circonf- 

Seâion  ,  les  cas  où  les  écrivains  (âges  peuvent  abio- 
onner  l'ufage  ancien  ,  pour  fe  conformer  1  an  antre 
plus  aprochant  de  la  prononciation  (n®.  185 — 10$  > 
(  ^  C'eil  ainfi  que  je  ro'^tois  expliqué  dans  k 
DiHionnaire  raifonné  des  Sciences  y  des  Ans, 
&  des  Métiers  :  mais  je  dois  ajouter  Ici  quelques 
réflexions  analogues  â  celles  que  j'ai  déjà  (àiicsi 
V article  Néogilaphismb  ,  auquel  je  renvoie.  JY 
ai  répondu  à  ce  qu'on  dit  ici  de  1  autorité  de  1  ufig^:  > 
en  déterminant  les  bornes  légitimes  qui  lacitcooi- 
crivent  ;  &  je  crois  ne  les  avoir  point  fiancliic< 
dans  les  correé^ions  que  je  propofe ,  puilque  je 
n'introduis  aucun  cara^re  nouveau  &  que  je  n'em- 
ploie ceux  qui  exigent  que  d'une  manière  Qoén^ 
a  leur  deiUnationprlmitivCt 
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'  jWoae  que  fai  un  peu  moins  tl'égard  pour  les 
bymolbgies  é:rangère$  ;  parce  qu'il  me  pavott 
ridicule ,  indécent  y  &  mèms  injufte ,  de  rendre  notre 
langue  ctranffCiC  à  nos  concitoyens ,  pour  com- 
plaire-au  pL-dantifme  de  quelques  ërudits,  qui  après 
tout  n'ooi  aucun  befoin  d'eniraver  notre  Oriha* 
graphe  pour  reconnoilre  les  générations  des  mots. 
Je  ne  rejette  pas  toutefois  certaines  combînajfons 
de  lettres  qui  nous  viennent  de  cette  foaice;  comme  • 
ta  au  lieu  du  Ample  t  dans  Thalie ,  Théologie  , 
Antipathie  ,  Orthographe ,  Thurifér^iire  ^  ViaU" 
maturge ,  Slc\  ph  au  lieu  de  /*  dans  Phae'ton  , 
Phébus ,  Philfijophe  ,  Phlogijiique ,  Phofphore , 
P'hrafe  y  Phtijie  ,  &:c.  C'eft  que  ces  caraâères  ne 
caufent  aucun  embarras  dans  la  prononciation  ni 
aucune  difficulté  dans  l'art  de  lire  >  &  que  le  but 
d'une  Orthographe,  {âge  &  ralfonnéc  ne  doit  être 
que  de  faciliter  l'une  &  l'autre. 

Les  néographes  dont  l'abbé  Régnier  rapporte  les 
tentatives  &  le  peu  de  fuccès  qu'elles  ont  eu ,  avoicnt 
porté  leur  réforme  jufqu'aux  cxccs  en  effet  les  plus 
révoltants  ;  &  il  falloit  qu'ils  échouaflent.  Leurs 
cSbrts  du  moins  n'auront  pas  été  inutiles  »  n'enflent- 
fis  fen'i  qu'à  montrer  les  écueils  que  doivent  é/iter 
ceux  qui  entreprendront  de  propofer  des  réformes 
a  )l  Orthographe  ufuellc-  Si  leur  exemple  ne  con- 
tribue pas  â  fauver  mon  fyAc'me  du  naufrage  »  il 
m'a  fervl  du  moins  â  me  dérober  i  beaucoup  de 
périls  \  &  peut-être  les  perfouues  fages  penferont- 
elles  que  j  ai  pu  raifonuablemeur  efpcrer  quelque 
luccés.;  (  M  bEAUZÉE.  ) 

(N.)  ORTHOGRAPHIER,  v.a^ Suivre,  en 
ecri\'ant ,  les  rèj^les  d'un  fyftême  raifonné  d'Ortho- 
graphe, On  orthographie  bien,  quand  on  fc  con- 
forme aux  régies  dun  fyftéme  reçu ,  ou  d'un  fyfléme 
que  l'on  juftifie.  On  orthographie  mal ,  quand  on 
fuit  un  fyllême  V^jcieux  i  qnelqiie  égard ,  ou  qu'on 
é^rit  au  hafaid  &  fans  aucun  principe.  (  JH,  Beau^ 
ZÉE.  ) 

(  N.  )  ORTHOGRAPHIQUE ,  adj.    Dans  le 

fangage  grammatical,    ce   mot  fignifie  Propre  ou 

liëceflaire  i  l'Orthographe  ^  Relatif  à  VOrthogra^ 

•pocy  c*eft  â  dire  ,   a  la  repréfentation  régulière  de 

la  parole.  Caraélère  orthographique ,  Diphthongue 

onhographique ,  Diâionnaire  orthographique* 

-  I*.  Des  C^aradères  orthographiques ,   iont  ceux 

^i  ne  fervent  en  effet  qu'i  la  régularité  de  l'Or- 

ikographey  ne  rèpréfcntant  par  eux-mêmes  aucun 

>fes  fbns  élémentaires  qui   doivent  fe  prononcer  , 

jsais  avertiflant  feulement  ou  de;  l'origine  du  mot , 

ou  des  variations  que  fubifient  les   kttres    félon 

Î[u'clles  (ont  ou  ne  font  pas  accompagnées  de  cti 
(gnès.  Th  ,  phj  au^  eau  ,  font  des  caraâères  or- 
mographiques  de  la  première  efface ,  parce  que 
par  eux-mêmes  «ils  ne  repréfentent  rien  autre  chofe 
que  les  lettres  Amples  t  y  f  ^o.  Nos  accenti  figurés^ 
M  cédille ,  la  diérèfe ,  font  des  caraâères  ortho^ 
graphiques  de  la  féconde  efpêce  ,  parce  qu'ils  in- 
diquent  des  variaUoiis  dans.  la.  pr^Hioociatioo  iics^ 
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nàêmes  lettres  :  l'e  final  des  mots  tigres  ,  degrés^ 
progris 'i  fe  prononce   différemment^    â  railbn  de. 
la  diverfité  des  accents  ^  il  en  eft  de  même  du  c 
dans  rezuLy  re^u ,    i  caufr  de  la  cédille  ;    êc  dt  oh 
dans  Moife  âc  moifi ,   â  caufe  de  la  diérèfe. 

i".    Une  Diphtongue  orthographique  ,   eft  une  . 
voyelle  compoiëe  de  deux  voyelles  amples  pour- 
repréfcnter  une  voix  firople  \  comnie  ai  pour  /  dans 
Uïdcur  y  U  pour  é  dztis  laide  ;  ei  pour  /  dans/d-. 
gneur ,  &  pour  é  dans  pL-ïne  y  au  pour  o  dansyàu- 
v£uri.  oi  pour  é  dans  roïdeuty  ^  pour  /dans  con^' 
noitre  ;  eu ,  ou  pour  les  voix  qu'on  entend  dans  feu  , 
fou. 

C'eft  l'abbé  Girard  qui  a  imaginé  cette  dénoxni'- 
lution ,  pour  faire  entendre  qu'il  y  a  unité  de  voix 
fous  les  apparences  illu(oircs  de  V  Orthographe  y 
qui  fcmblc  en  annoncer  deux.  On  donne  plus  com- 
munément i  cet  affemblage  la  dénomination  de 
Diphihongue  impropre  ou  oculuire  :  mais  au  fond 
il  n'y  a  point  de  diphthongue ,  puifqu'il  n'y  a  pas 
deux  fons  j  c'cft  proprement  une  voyelle  compolée. 

3*^.  Un  Didlionnaire  orthographique ,  eft  celui 
oïl  les  mots  d'une  langue  (ont  recueillis  &  ortho^ 
graphies  kïovklts  v des  d'un  fvftême  raifonné ,  avec 
la  juAification  des  psincipes  adoptés  ,  répandue  dans 
les  différents  articles  qui  le  compofent.  Tel  eft  le  ' 
Traité  de  l*Or:hographe  françoife  du  Prote  de 
Poitiers,  corrigé  &  augmenté  en  17^5  par  Reftaut* 
Le  Syftôme  ^Orthographe  que  je  propofc  a  l'ûr- 
ticle  NÉOGRAPHISME  paroitroit  peut- être  moins 
étrange  ,  (î  j'y  joignois  un  Dictionnaire  orthogra^ 
phique  ,  qui  montreroit  en  détail  que  la  langue 
n'y  eft  pis  li  défigurée  que  veulent  le  faire  entendre 
ï^s  ctïAtMï%>{m,  BbauzéE») 

ÔRTHOLOGIE  ,  f.  f.  Ce  mot  cft  l'un  de 
ceux  que  Ton  a  cru  devoir  rifquer  dafts  le  Prof- 
pêéhis  que  l'on  a  donné  de  la  Grammaire,  au 
mot  Gkammairb:  on  y  a  expliqué  celui-ci  par 
fon  éiymologie ,  pour  juflifîer  le  (cns  qu'on  y  a 
attaché.  La  Grammaire  confldère  la  parole  dans 
deux  états ,  ou  comme  prononcée  ou  comme  écrite  ; 
voilà  un  motif  bien  naturel  de  divifer  en  deux 
clafifes  le  corps  entier  des  obfervations  grammati-    * 


vient  tort  le  nom  d  i/rtnoiogie ,  parce  que  c  eu 
elle  qui  aprend  tout  ce  qui  appartient  à  l'art  de 
parler  ;  toutes  celles  qui  regardent  la  parole  écrite 
(ont  de  la  féconde  claffe  ,  qui  efl  de  tout  temps 
appelée  Orthographcy  parce  que  c*eft  elle  qui  aprend 
1  are  d'écrire.  (  Af.  Beau  ZÉE.  ) 

(N.)  OUVRAGE  DE  L'ESPRIT,  OUVRAGE 
D'ESPRIT.  Synonymes. 

Quoique  l'efprit  ait  part  i  Tun  &  â  l'autre  »  ce 
qui  fait  la  fynonvmie  des  deux  exprc/Hons;  ce  font 
pourtant  des  chofes  différentes. 

Tout  ce  que  les  hommes  inventent  dans  les 
fcieoces  &  dans  les  arts  9  eft  on  Ouvrage  de  l'e/prit. 
L^  cojnpQjîÛQiis.iiigénieofiBS.dcs  gto^ic  Lettres ^v 
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oît  mptob  Çait  tmwt& ,  fi>ot  de$  Ouvragés  d'ef- 
pfu. 

Oa  cnttad  par  Qu^nrage  ât^ûfprît  ».  un  Ouvrage 
i^  la  rskifon  &  4c  cette  iateliiceooe  (fii  dèibnene 
rhomrae  cîe  U  bèt».  Oa  eoteaa  par  Ouvrage,  ai/- 
ptu  ,  MO  Ouvrage  4e  la  laifon  polie  &  de  cette,  fine 
iatelligçûce  qui  diftiague  un  homme  d'un  bomme» 

Les  fyftèines  de  tègles  cpi  conftituent  la  Logique  » 
laRhétorique»  la  Poétique  >.  font  de  beaux  Ouvrages 
dS'  t'effkrit*  La  Tk^orie  des  Jimimenês  agr^abUs^ 
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le  Lutrin  ,  la  Hênriade ,  Athatie  ,  le  Tartufe^ 
ibnt  d'excellents  Ouvrages  d'ejprit.  (  ^  Beau^ 
ZÉE.  ) 

(N.)  OXYMORON,  Cm.  Motpecque 

Suelqnes  rhéteurs  ont  gardé  pour  déiîener  une  figuce 
e  pentî^  ^que  je  nomme  Paradoxijmt.  Vù^ei  ce 
mot.  Ogw  y  acutus  ;  /««p«V  j/ïuuus  :  de  la  0*(il/Mf»  » 
44'uU/atuus  ;  parce  qu'il  y  a.ene&ldelay?ff«^ 
dans  la  prétendue  ah/ardité^  qui  carsâérife  cettQ 
^10.  (  M*  Beauzée.  ) 
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f.  m.  C*èfl  la  Teizième  lettre  5c  la  douzième 
^bnibtine  de  notre  alphabsth.  Nous  la  nommons 
çbnimunémeMt  ^/;  les' grecs  Tâppeloicnt /?i ,  irf. 
Le  fyflime  naturel  de  répellation  exige  qu'on  la 
f!ë(îgne  plus  tâ>t  par  le  Viompe  avec  un  e  muet.  Les 
anciennes  langues  orientales  ne  paroîffent  pas  avoir 
iiiir  ufage  de  cette  confohBe. 

L'articulation  reoréfentée  par  ta  lettre  p  eft  la* 
tiale  &  forte  ,  U  l'une  de  celles  qui  exigent  la 
réunion  des  deux  lèvres.  Comme  labiale  »  elle  eil 
xômmuable  avec  toutes  les  autres  de  même  or- 
garre.  f^oyet  Labialb.  Comme  formée  par  la 
réunion  des  deux  livres,  elle  fe  change  plus  al- 
fémeut  &  plus  fréquemment  avec  les  autres  la- 
biales de  çCiit  efpece  B  Se  m  »  qu'avec  les  flfral- 
^abiales  v  Se  fi  Vq/e\  B  â^  M*  ÈnKh ,  comme  Forte, 
elle  a  encore  plus  d'analogie  avec  la  foible-  k , 
qu'tivec  toutes  les  autres ,  &  même  qu'av^ec  m* 

Cette  dernière  propriété  eft  fi  marquée ,  que  j 
quoique  l'on  écrive  la  confoUne  foible  ,  lé  m&ha* 
pifme  de  la  voix  nous  mène  naturellement  i  pro- 
'  poncer  la  forte ,  (buvent  même  fans  que  nçus  y 
penfions.  Quinlilien  (  Jnft.  orat.  L  7.  j  en  fait  la 
remarque  en  ces  termes  :  Qaumdlco  obtinuit,  yî- 
^  çundam  B  litterant  ratio  pofcit  ,  aures  magîs 
'  ftudiunt  p,  L^orellle  n'entend  l'articulation  forte  , 
que  parce  que  la  bouche  la  prononce  en  effet ,  Sç 
qu'elle  y  eRr  contrainte  par  la  nature  de  l'artîcu- 
].atron  fuivante  r,  qui  eft  forte  elle- même j  fc  fl 
J'on  vouloit  prononcer  ^  ^  ou  il  faudroît  inférer 
^près  .^  un  e  muet  feniible ,  ce  qui  feroit  ajouter 
une  fyUable  au  mot  ohtinuit ,  ou  il  faudroît  af- 
foibiir  le  r  &  dire  obdinuit ,-  ce  qui  ne  le  défi- 
gureroit  ps^  moins*  Nous  prononçons  pareillement 
optus,^.  opterùr  y  apfitr^^  ap foudre»  C'eft  par  use 
fâifon  contraire  que  nous  prononçons_z>;^iyi//r£  , 


changer  en  |, 

;  JH.  l'albbé  de  Dangea»  (  Çpv^fiL  «48 }  remacqiie 
(yie  ,.  ftv  dans  quelque  mmt  propit  t]>  y.  a  poAr  tônin^ 
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on  prononce  naturellement  Amînadap ,  Davit  ; 
parce  que  fi  l'on  vouloit  prononcer  la  finale  foi' 
oie  ,  on  feroit  nécefiîté  à  prononcer  un  petit  e 
féminin,  ce  Mais,  dit  M*  Harduin ,  Secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  d'Arras  ,  (  Remarques  di^ 
verfes  fur  la  prononciation  ,  pag.  ixo  )  ,  «  il  me 
»  lemble  qu'on  prononce  naturellement  &  aifément 
»  Aminaaab  y  David  ^  comme  ils  (ont  écrits.  Si 
»  nos  organes ,  en  fefant  fonner  le  ^  ou  le  J  i 
9  la  fin  de  ces  mots  ,  y  ajoutent  néceflairement 
»  un  r  féminin  ,  ils  l'ajoutent  certainement  aufi 
»  après-  le  p  ou  le  t  ^  Se  toute  autre  conibnxie 
9  articulée  ».  Cette  remarque  efl  exaâe  &  viaici 
&  l'on  peut  en  voir  la  raifon  article  H. 

Si  l'on  en  croit  un  vers  d'Ugution ,  le  p  étoii 
une  lettre  numérale  de  même  valeur  que  c  1  % 
marquant  cent^ 

P  Jifnil^in  eum  Ç  numenan  monftratur  kaktru 

Cependant  le />  furmonté  d'une  barre  horKontale 
vaut,  dit- on,  400,000.  C'cft  une  tnconféquence 
dans  le  fy{l(me  ordinaire  :  heureufemealtiU  iropoite 
affez  peu  d'éclaircjr  cette  difficulté;  nbus  avons, 
dans  le  fyftême  moderne  de  la  numération  ,  de 
quoi  nous  confoler  de  la  perte  de  l'ancien. 

Dans  la  numération  des  grecs ,  V  ,  fignifie  80. 

Les  Latins  employoient  fouvent  p  par  abrérîi- 
tion»  Dans  les  noms  propres ,  P.  veut  diîc  P^^ 
bUus  {  diins  S.  >.-  Q.  R.  c'eft  populus  ,  &  fe 
tout  veut  dite  Senatus  popidufque  romanus% 
R.  P.  c'eft  i  dir:e  RefpuHica  ;  P.  C.  ç'eft  Patres 
confcriptU  C.  P.  c  ejl  Confiant inopolis  ,  «»• 
(  M.  ÉEAtJZâB.  ) 

t«AW,  n  ml.  Littérature^  4mU^ ,  c'eft  i  &e, 
fymfre  ,  canùqtifi  en  rhonncof  des  dieux  ou  des 
gnuidii  hëmitïes.  Thuèydidé  donne  feulement  ce 
:  nopl  aux  hymnes  quç  les  grecs  cHantoieot  ap»« 
uM  KÎ^loire  en  l'honneur  d'Apollo'n  ,  00  pont  dé- 
toorner  quelque  malheur;  ft  cette  idée  eft  suffi  fort 
j«lN  »  ^ttfii^  00  t^oltàsÉk^  Pamns^  (  Pâmants  }  let 

cantiq^ 
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tantiqnes  qui  étoient  chantés  par  ie  jeunes  gens 
i  XsL  gloire  de  Minerve  dans  Its  panathénées.  11 
paroîtypar  Zofîme  ,  cju'entre  les  chants  féculaires» 
il  devoit  y  avoir  des  cantiques  &  des  Paans  ;  ces 
deux  pièces  ne  différoient  que  par  le  flyle ,  qui 
devoit  être  plus  relevé  &  plus  pompeux  dans  la 
féconde  que  dans  la  première. 

Le  nom  de  Paan  tire  fon  origine  d'une  aven- 
ture qu'Athénée  nous  a  confervce  ,  fur  le  raport 
de  Cléarque  de  Soles ,  difciple  d'Ariftote.   11  dit 

3ue  Latone  ,  étant  partie  de  l'île  d'Eubéç  avec  fes 
eux  enfants  Apollon  &  Diane  ,  pafTa  auprès  de 
l'antre  od  fe  re  droit  le  {èrpent  Pi  thon  \  le  monf- 
tre  étant  forti  pour  les  affaillir  »  Latone  prit  Diane 
entre  fes  bras,  &  cria  â  Apollon  ,  it  iWav  , 
frappe  »  mon  Fils*  En  même  temps  les  nymphes 
de  la  contrée^,  étant  accourues,  pour  .encourager  le 
jeune  Dieu  ,  crièrent  »  i  rimitation  de  Latone  , 
&  Haicu ,  «I  Mftoiv  \  ce  qui  fcrvit  infenfible- 
ment  de  refrain  i  toutes  les  hymnes  qu'on  fit  en 
l'honneur  d'Apollon. 

Dans  la  fuite  on  fit  de  ces  Paans  ou*  cantiques 

£our  le  dieu  Mars  ;  &  on  les  chantoit  au  fon  de 
t  flûte  en  marchant  au  combat,  il  y  en  a  divers 
exemples  dans  Thucydide  &  dans  Xénophon  \  fur 
quoi  le  (choUafte  du  premier  obferve  qu'au  com- 
jBiencemtnt  d'une  a^on  l'on  invoquoit  ,  dans  ces 
PœanSy  le  dieu  Mars  \  au  lieu  qu'après  la  viâoire , 
ApolloQ  devenoit  le  feul  objet  du  cantique  :  Suidas 
dit  la  même  chofe.  Mais  enfin  les  Pasans  ne 
forent  plus  renfermés  dans  l'invocation  de  t:es  deux 
ifivinites  :  ils  s'étendirent  â  celle  de  quantité  d'au* 
très  ;&  dans  Xénophon  j  les  lacédémoniens  enton- 
nent un  Pœan  i  l'honneur  de  Neptune. 

On  fit  même    des  Paans   pour  illuftrer  les 

Erands  h^mes.  On  en  compolà  un  od  l'on  ce* 
ibrott  les  grandes  aôions  da  lacédémonien  Ly- 
iàndre ,  Se  qu'on  chantoit  à  Samos.  On  en  fit  un 
antre  qui   rouloit  (îir  les  louages  de  Cratère  le 
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xnis  en  juAicc  pour  avoir  prodigué  â  un  mortel  un 
honneur  qu'on  ne  croyoït  6â  qu'aux  dieux.  Ce 
Pœan  nous  refte  encore  aujourdhui ,  &  Jules  -  Cé- 
far  Scaliger  ne  le  trouve  point  inférieur  aux  odes 
de  Pindare  :  mais  Athénée  »  qui  nous  a  conservé  ce 
cantique  d'Aridote ,  ne  tombe  point  d'accord  que 
«  fojt  un  véritable  P^tan ,  parce  que  l'exclama- 
tion If  rioiec*,  qui  devroit  le  carackérifèr,  dit-il, 
ne  s'y  rencontre  en  nul  endroit  ;  au  lieu  qu'elle 
ne  manque  point  »  félon  lui  ,  dans  les  Paans 
compofes  en  l'honneur  d'Agémon  corinthien  ,  de 
Ftolomée  fils  de  Lagus  roi  d'Egypte ,  d'Antigone 
9l  de  Déraétrius  Poliorcète.  Nous  fommes  rede- 
vables au  même  Athénée  de  la  confervation  d'un 
auUe  PiBan  ,  adreffé  par  le  poète  Ariphron  fi- 
cyonicn  à  Hygiée,  ou  la  déefle  de  la  fanté.  (  ht 
nhevalitr  de  Jaucou^t,) 

PiEON  ,  f.  m. ,  Poéf.  lat.  Mefurede  lapoéfic  Ja- 
c  eJLàMM.  ET  JilTTÉK4T.^  Tmf  IL 


tiae.  Les  anciens  verfificateurs  latins  comptoient  qua- 
tre fortes  de  pieds  qui  s'appeloient  Pitons ,  com- 
pofes de  trois  brèves  &  une  longue.  On  leur 
donna  ce  nom  parce  qu'on  les  employoit  particu- 
lièrement dans  les  hymnes  d'Apollon ,  qp'on  nom- 
moit  Paans,  Le  premier  Pœon  efl  compofé  d'une 
longue  &  trois  brèves ,  comme  colligere\ie  fécond 
eft  compofô  d'une  brève,  une  longue^  &  deux  brèves  » 
comme  refolvere  \  le  troifième  eft  compofé  de  deux  , 
brèves  j  une  longue  &  une  brève  ,  comme  yô- 
ciare  \  ôc  le  quatrième  efl  conipofé  de  trois  brèves 
&  une  longue,  comme  temeritas.   (  Le  chevalier 

DE   JAVCOURT.  ) 

(N.)  PALATAL ,  E  ,  adj.  Apartenant  au  palais  de 
la  bouche.  Les  articulations  palatales  font  des  arti-* 
culations  linguales  fifHantes,  dont  le  fifHcment  s'exé- 
cute dans  l'intérieur  de  la  bouche ,  entre  le  milieu 
de  la  langue  &  le  palais.  Il  y  en  a  deux  en  Fran- 
çois 9  /  &  ch  ,  telles  qu'on  les  entend  au  com- 
mencement des  mots  Japon  y  chapon.  Voyez  A&- 

TICULATIOV. 

Ce  mot  ei\  formé  du  mot  Palatum  (  palais  de 
la  bouche  ) ,  &  n'efl  pourtant  emplo)  é  dans  ce  fens 
que  par  les  grammairiens.  Les  anatomiflcs  difcnt 
palatin  :  en  quoi  ils  dérogent  mal  à  propos  à  l'ana- 
logie dts  adjeé^ifs  homogènes  dental ,  lingual  y  guC' 
tural'y  6c  occafionnent  aailleurs  une  équivoque,  à 
caufe  de  palatin  tiré  de  palutium  (palais  a* un  prince). 

Quelques  grammairien>  Ce  fervent  du  mot  de  /'a- 
latial  au  lieu  de  Palatal.  En  cela  ils  pèchent  dou- 
blement :  I**.  contre  l'ufage  reçu ,  puifque  l'Aca- 
démie ,  le  Trévoux ,  &  nos  meilleurs  vocubuiiiles  6c 
grammairiens  ont  tous  «tdopté  Palatal\  x^^  contre 
Fcinalogie  ,  puifque  palatial  ne  pourroit  venir  que 
du  iàiïn palutium ,  &  qu'on  le  trouve  eiFeélivement 
en  ce  fens  dans  le  Trévoux.  (  M.  Beauzée*  ) 

(N.)  PALTMBAC  CHIQUE,  adj.  C'eft  la  même 
cho(è  que  jéntihacçhique.  [  V.  ce  niOt.  )  C.elui-ci  a 
pour  première  racine  vaAi*  {iterum ,  re ,  retrà) ,  parce 
que  c'eft  le  bacchique  renver(é.  (M.  Beauzée). 

PALINDROME  ,  f.  m.  Belles- Lettres.  Sorte 
de  vers  ou  de  difcours  qui  fe  trouve  toujours  le  même, 
foit  qu'on  le  life  de  gauhëi  droite ,  foit  qu'on  le  life 
de  droite  i  gauche.  (  /^oye^RÉTROGRADB  ).  On 
en  cite  pour  exemple  un  vers  attribué  au  diable  : 

Signa  te  ifigna,  Unurè  me  tangis  6r  angis  i 
Roma  tibi  fuhitp  motibuâ  ibit  amor* 

Mais  des  gens  oifi&  ont  rafiné  fur  lui ,  en  compo'^ 
faut  des  vers  dont  les  mots ,  féparcs  &  fans  enjambe- 
ment des  uns  fur  les  autres,  font  toujours  les  mêmes 
de  gauche  4  droite  ou  de  droite  à  gauche.  Tel  eft 
l'exemple  que  nous  en  fournit  Cambden  : 
Odo  tenet  mulwn  ,  madtdam  mappam  ttnet  Anna^ 
Anna  ttntt  mappam  madidam ,  aiulum  tentt  Odo, 

Ce  mot  eft  grec  :  naAiv/p*/**^  (  rétro  currens  ^  cou- 
rant en  arrière  )  ;  formé  des  mots  vetAiv  (  iterum  oa 
rctrd)^  &  i'fifi^t  icurfus).  {Le  chev*  de  Ja ucourt\ 
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PAUNOD ,  ft  m.  Poéfie.  Efpèce  de  po^^fic  r 
diant  royal  &  ballade,  qu'on  fcfoit  aultcfois  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge,  i  Câen,  à  Rouen,  &  i  Dieppe  ;  mais 
il  n'y  a  plus  que  les  écoliers  &  les  poètes  médiocres 
qui  faûcnt  des  Fallnods.  (  Didekot.) 

PALINODIE,  f.  f.  BelUs-Zettres.  Difcours 
pat  lequel  on  rctraé^e  ce  que  Ton  avoil  avancé 
dans  un  difcours  précédent.  De  là  vient  cette  plirafe , 
J^alinodiam  canere ,  chanter  la  Palinodie  ^  c*t(k  à 
dire,  faire  une  rétradation.  Foye^  Rétractation, 

Ce  mot  vient  du  grec  taAi»,  de  nouveau  ,  de  re-* 
chef  y  &  flês/iTw  ,  chanter^  ou  •«Tii ,  chant ,  en  latin 
recantatio;  ce  qui  (îgnitie  proprement  un  dcfaveu  de 
ce  qu'on  avoit  dit  :  c  eft  pourquoi  tout  poème  ,  &  en 
général  toute  pièce  qui  contient  une  rctra^ation  de 

Quelque  ofTenie  faite  par  un  poète,  â  qui  que  ce 
ât,  s'appelle  Palinodie. 

.  On  en  attribue  l'origine  au  poète  Sté(Ichorc,& 
â  cette  occaHon.  Il  avoit  maltraité  Hélènç  dans  un 
poème  fait  â  deffein  contre  elle.  Caftor  &  Pollux , 
au  raport  de  Platon ,  vengèrent  leur  fœur  outra- 
gée ,  en  frapant  d'aveuglement  le  poète  fatirique^ 
&  pour  recouvrer  la  vue ,  Stéfîchore  fut  oblige  de 
cliancer  la  Palinodie»  Il  compofa  en  effet  un  poème , 
ep  foutenant  qu'Hélène  n'avoit  jamais  abordé  eu 
Fhryeie.  Il  louoit  également  fes  charmes  &  fa  vertu , 
ic  félicitojt  Ménélas  d'avoir  obtenu  la  préféisncc  fur 
fwS  rivaux. 

Les  premiers  défenfeurs  de  la  religion  chrétienne  , 
S.  Juftin,  S.  Clément,  &  Eusèbc  ,  ont  cité  fous  ce 
titre  une  hymne  qu'ils  attribuent  â  Orphée  :  elle 
cft  fort  belle  pour  le  fonds  des  chofcs  &pour  la 
grandeur  des  images*,  le  leéleur  en  va  juger ,  même 
par  une  foiblc  tradutlion. 

«  Tel  cft  l'Être  fuprème  ,  que  le  ciel  tout  entier 
»  ne  fait  que  (à  couronne  ;  il  eft  aflis  fur  un  trône 
»  d'or  &  entouré  d'anges  infatigables  ;  Çts  pieds 
»  touchent  la  terre  *,  de  la  droite  il  atteint  jufqu'aux 
»  extrémités  de  l'océan;  àfon  afpe£^  les  plus  hautes 
».  montagnes  tremblent,  &  les  mers  frifToodent  dans 
3»  leurs  plus  profonds  abîmes  p. 

•  Mais  il  eft  difficile  de  fe  parfuader  qu'Orphée , 

3ui  avoit    établi  dans  la  Grèce  jufqu'à  trois- cents 
ivinités  ,  ait  pu  changer  ainfî  de  fentiment ,  chanter 
une   femblable  Palinodie 'y  aufti  la  Critique  range 
celle-ci  parmi  les  fraudes  pieufes ,  qui  ne  furent  pas  > 
inconnues  aux  premiers  ftecles  du  chriftianifme. 
La  fîxièmeode  du  premier  livre  àt%  odes  d'Horace, 

Îui  commence  par  ces  mots  ,     O  matre  pulchrâ 
i,lia  pulchrior  ,  eft  une  vTSLtc' Palinodie ,  mats  la 
plus   mignooe  &  la  plus  délicate.  (  DlDEROT.) 

PANCRATIE  ,  C  f. ,  Littéral.  Nom  que  les 
grecs  donnoieut  aux  cinq  exercices  gymniques  qui 
le  pratiquoient  dans  les  fctes  &  les  jeux  ;  favoir , 
le  combat  à  coups  de  poings ,  la  lutte,  le  difque  , 
lacourfc.  Se  la  dame.  Ceux  qui  fefoient  tous  ces 
exercices  ,  ctoient  nommés/^ancr/zr/Vi/^^j,  ain(i  que 
ceux  qui  y  rempottoicnt  la  viâoire.  Pottcr,^r- 
çhaoC grcec.  tome  i^  pag.  444.  {Diderot*) 


?  A  li 

PANCRATIEN  (vers)  ,  Litt.  Nom  d'une  fortà 
de  vers  grec,  compofé  de  deux  trochées  &  d'une 
fyllabe  (urnuméraire ,  comme 

jiuâor  optlmus 
Huila  jam  fides» 

Pancrate  en  eft  apparemment  l'inventear.  On  ne 
fait  point  au  jufte  en  quel  temps  il  fiorifToit  y  nuis 
il  eft  certain  qu'il  étoii  plus  ancien  que  Méléa^re  , 
autre  poète  qui  vivoit  fous  les  premiers  fuccefîeurs 
d'Alexandre.  {DiDEROT.) 

PANTOMIME  .  f.  f. ,  Jrt  dramat,  Cefl  le 
langage  de  l'atS^ion ,  l'art  de  parler  aux  ieux  >  Tex- 
preifion  muette* 

L'exprefHon  du  vifage  &  du  geAe  accompagne 
naturellement  la  parole ,  &  s'accorde  avec  elle  poor 
peindre  la  pènfée  c  en  forte  que ,  plus  Texpreffioa 
de  la  parole  eft  foible  au  gré  de  celui  qui  s'énonce  » 
plus  1  expreffion  du  gefte  &  du  vifage  s'anime  pour 
y  fuppléer.  De  là  vient  que ,  chez  les  peuples  doués 
d'une  imagination  vive  &  d'une  grande  Lenfibiliié, 
la  Pantomime  naturelle  eft  plus  marquée  ,  ainfi 
que  l'accent  de  la  parole.  De  la  vient  auffi  qae,  plus 
on  a  de  difficulté  à  s'exprimer  par  la  parole ,  foit 
i  caufe  de  la  diftance  ou  de  quelque  vice  d'or- 
gane, loit  manque  d'habitude  de  la  langue  qu'on 
veut  parler ,  plus  on  donne  de  force  &  de  vivacité 
à  cette  expreinon  viiible*  C'eft  donc  (urtout  aux  mou- 
vements de  l'âme  les  plus  paf&onnés  que  la  Pan» 
tomime  eil  néceflaire  ;  alors  y  ou  elle  féconde  la. 
parole»  ou  elle  y  fupplée  abiblument» 

L'expreiTion  du  gefte  &  du  vifage  unie  â  celle 
de  la  parole ,  cft  ce  qu'on  appelle  aéiion  ^  ou  rA^- 
traU  ou  oratoire.  Voyez  DeclamatioIJI^ 

La  même  expreffion ,  fans  la  parole ,  eft  ce  qo'oa 
appelle  plus  particuliècement  Pantomimfi. 

Chez  les  anciens  ,  l'a^Uon  théâtrale  fe  rcduifoit 
an  gefte.  Les  aw^eurs ,  fous  le  mafque ,  étoîent  pri-^ 
vés  de  Texpreffion  du  vifhge,  qui,  chez  nous  ,  eA  1» 
plus  fenfible  :  &  fi  on  demande  ppurquoi  ils  préfc- 
roient  un  mafque  immobile  à  un  vifage  ou  tout  (e 
peint;  c'eft  i°.  que,  pour  être  entendu  dans  ua 
amphithéâtre  qui  contenoic  au  moins  iix-mille  fpec* 
tateurs  ,  il  falloit  que  l'a^ketti  eut  â  la  bouche  une 
efpèce  de  trompe;  i^.  que  dans  l'éloignement  le 
jeu  du  vifase  eilt  été  perdu ,  quand  même  on  eut 


par  i  expreiuon  au  gefte 
obligea  de  l'exagérer. 

Par  degrés  cet  art  fut  porté  au  point  d*ôfer  pré- 
tendre â  fe  paffer  du  fecours  de  la  parole ,  &  i 
tout  exprimer  lui  feuL  De  là  cette  efpèce  de  comé- 
diens muets,  qu'on  n'avoit  point  connus  dans  la 
Grèce ,  &  qui  eurent  i  Rome  un  fuccès  fi  folle» 
ment  outré. 

Ce  fuccès  n'èft  pourtant  pas  inconcevable  ,-  &  en 
voici  quelques  rai(bns« 

agifdir  grçque  ^  tnmfplantée  â  Eomr;^ 


ncï  quelque 
1^  La  Xs 
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j  étoit  étrangère ,  &  n  y  devoit  pas  tkirt  la  mêffle 
ampreffion  que  fur  les  théâtres  de  Corintlie  Se 
d'Aihéoes.   V'q^^ej^  Poésie,  Tragédib. 

%^.  Elle  étoit  ioiblement  traduite ,  &  Horace  le 
fait  entendre  en  difant  qu'on  y  avoit  affc^  bien 
£éaflî. 

3^.  Peut-être  àufl!  foiblement  fouée;  &  11  y  a  ap- 
parence^que  les  comédiens  n'auroient  pas  été  chaués 
par  les  J^antomimes  y  s'ils  aboient  tous  été  des 
iEfopus  ôc  des  Roftius. 

4^.  Les  romains  n'étoient  pas  un  peuple  fen- 
fible  »  comme  les  grecs ,  aux  piaifîrs  de  refpric  & 
de  rîme  :  leurs  mœurs  auftères  ou  diflolues ,  fclon 
les  temps  ,  n'eurent  jamais  la  délicatefle  des  mœurs 
attiques  y  il  leur  falloit  des  (pedbacles  ,  mais  des 
(peaades  faits  pour  les  yeux.  Or  »  la  Pantomime 
parle  aux  yeux  un  langage  plus  paffionné  que  celui 
de  la  parole^  elle  efl  plus  véhémente  que  l'Élo- 

2[uence  même  y  &  aucune  langue  u'cil  en  état  d'en 
galer  la  force  &  la  chaleur.  Dans  la  Pantomime 
tout  eft  aûion,  rien  ne  languit;  l'attention  n'eft 
point  fatiguée  :  en  Te  livrant  au  f>laifir  d'être  ému , 
-on  peut  s'épargner  prefque  la  peine  de  penfer  3  ou 
s'il  le  préfente  des  idées  »  elles  font  vagues  comme 
les  fonges  La  parole  retarde  &  refroidit  l'adion  ; 
elle  préoccupe  1  aâeur  &  rend  fon  art  plus  difficile. 
Le  Pantomime  eft  tout  â  TexprefEon  du  gefte  ;  fes 
mouvements  ne  lui  font  point  tracés  ;  la  pamon 
feule  eft  fon  guide.  L'adleur  efl  continuellement  le 
copîfte  du  poète  y  le  Pantomime  eft  original  :  l'un 
eft  aflervi  au  fentiment  &  â  la  penfée  d'aucrui, 
l'autre  (c  livre  Se  s'abandonne  aux  mouvements  de 
fon  âme.  Il  doit  donc  y  avoir ,  entre  l'âdion  du 
comédien  Se  celle  du  Pantomime ,  la  différence,  de 
l'efclavage  i  la  liberté. 

5^.  La  difficulté  vaincue  avoit  un  autre  charme  ; 
Se  cette  furprife  continuelle  de  voir  un  aâeur  muet 
fe  faire  entendre ,  devoit  être  un  plaiflr  très- vif. 

6^.  Enfin /dans  Texpreffion  du  gefte  ,  les  Panto- 
mimes >  uniquement  occupés  des  grâces ,  de  la  no- 
bleffe,  Se  de  l'énergie  de  raâion ,  doimoient  à  la 
beauté  du  corps  des  dêvelopements  inconnus  aux 
comédiens  ,  dont  le  premier  talent  étoit  celui  de 
la  parole;  Se  comme  on  en  peut  juger  encore  par 
l'imprefllon  que  font  nos  danfes  ,  l'idolâtrie  des 
romains  Se  des  romaines  pour  les  pantomimes  étoit 
un  culte  rendu  â  la  beauté. 

Si  l'on  joint,  â  ces  avantages  delà  Pantomime  ^ 
celui  de  difpcnfer  le  fiècle  Se  le  paysoii  elle  florifToit 
de  produire  de  grands  poètes  ;  de  ne  demander  qu'une 
«fquil&  de  l'aàibn  qu'elle  imitoit;  de  fauvcr  fon 
fpeâade  de  tous  les  écueils  qui  environnent  la 
Poéfîe  ;  de  tout  réduire  à  l'Éloquence  du  gefte  ;  Se 
de  n'avoir  pour  juges  que  les  ieux  >  bien  plus  fa- 
ciles à  féduire  que  l'oreille ,  que  Telprit  »  Se  que 
la  raiCbn  ;  on  ne  fera  pas  étonné  qu'un  art,  dont  les 
moyens  étoient  Ci  fîmples ,  fî  puiflants  ,  Se  les  fuccès 
a  infaillibles,  etit  prévalu  lur  l'attrait  d'un  (pec- 
tacle  od  l'efprlt  Se  le  goût  étoient  rarement  ùl- 
tisfaits* 
'    4)tk  poanok  mAme  préfiuncr ,  d'après  l'exemple 
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des  romains ,  que  ,  dans  tous  les  temps  Se  chez  tous 
les  peuples  du  monde ,  la  Pantomime ,  portée  au 
même  degré  de  perfection)  cclipfcroit  la  Comédie  Se 
la  Tragédie  elle-même;  &  c'ell  le  danger  de  ce  fpec« 
tacle  »  de  dégoûter  de  tous  les  autres,  femblablei 
une  liqueur  Forte ,  qui  blafe  &  qui  détruit  le  goût. 

Qu'importe ,  dit  on  communément ,  â  quelJfpeC" 
tacle  on  j'amufe  ?  Le  meilleur  eft  celui  que  l'on, 
aime  le  plus.  On  pourroit  dire  également ,  Qu'im- 
porte de  quelle  liqueur  on  s'ahreuve  &  de  quels 
mets  on  Je  nourrijfel  Mais  comme  l'aliment  le 
plus  agréable  n'cft  pas  toujours  le  plus  fain,  le 
ipcclacle  le  plus  attrayant  n'eft  pas  toujours  le  plus 
utile.  De  la  Pantomime  y  rien  ne  refle  que  des  im* 
prefTions  quelquefois  dangereufes.  On  lait  qu'elle 
acheva  de  corrompre  les  mœurs  de  Rome  :  au  lieu 
que  de  la  boàne  Tragédie  Se  de  la  faine  Comédie , 
il  refte  d'utiles  leçons.  Au  fpeCUcle  de  la  Parh^ 
tomime  on  n'cft  qu'ému  ;  aux  deux  autres  on  eft 
inflruit.  Dans  l'un ,  la  paflîon  agit  feule  Se  ne  parle 
qu'aux  fens  ;  rien  ne  la  corrige  Se  rien  ne  la 
ijjjodère:  dans  les  deux  autres,  laraifon,  la  làgefle, 
la  vertu,  parlent  i  leur  tour;  Se  ce  que  la  paffion 
.a  da  vicieux  ou  de  criminel  efl  expolé  i  leur  cen- 
fure  ;  le  remède  eft  toujours  à  côié  du  poifon.  Un 
Gouvernement  (âge  aura  donc  foin  de  préferver  les 
peuples  de  ce  goût  dominant  des  romains  pour  la 
Pantomime ,  Se  de  favorifer  les  fpc6lacles  où  la 
raifon  s^éciaire  Se  où  le  feniiment  s'épure  Se  s'en- 
noblit. 

Par  indtté^ion ,  i  niefure  que  l'aélion  théfttrale 
donne  moins  â  l'Eloquence  Se  plus  â  la  Pantomime^ 
Se  qu'elle  néglige  de  parler  a  l'âme  pour  ne  plus, 
fraper  que  les  ieux  >  le  fpedade  devient  «  pour 
la  multitude ,  plus  attrayant  Se  moins  utile*  On  ne 
forme  point  les  efprits  avec  des  tableaux  Se  des 
coups  de  théâtre.  Ariftote  n'aJmet  les  mœurs  qu'à 
caule  de  l'adion:  la  règle  contraire  eft  la  nâtre^ 
&  fur  le  théâtre  moderne  l'adlion  n'eft  employée 
qu'a  peindre  Se  coiriger  les  mœurs. 

.  Je  ne  dis  pas  qu'on  doive  s'interdire  le  plaiftc 
de  la  Pantomime  y  je  dis  feulement  qu'on  n'en 
doit  jamais  faire  l'objec  unique  ni  l'objet  dominant 
d'un  ipe^^acle  ;  je  dis  que  ,  fur  le  théâtre  où  elle  eft 
admifc  ,  il  eft  i  craindre  qu'elle  n'efface  ou  n'af^ 
foiblifTe  l'aélion  dont  elle  fera  l'épilode.  Tout  paroft 
froid  après  une  danfe  paflionnée.  -  Je  penfe  donc  que 
la  Pantomime  d'un  genre  gracieux  Se  doux  peut 
s'entremêler  avec^l'a^ion  du  Poème  lyrique  , 
mais  que  la  Pantomime  tragique  doit  faire  i 
elle  feule  un  fpedlacle  ifolé,  Se  ne  doit  pdlroître 
fur  un  théâtre  qu'après  un  drame  d'un  genre  abfb— 
lu  ment  contraire  ,  par  la  raifon  que  les  contraftes 
ne  peuvent  jamais  s'afbiblir  ni  (è  nuire  mutuel- 
lement. 

Dans  l'article  Poème  lykiqub  »  on  n*a  confidéré 
que  l'effet  ifolé  de  cette  action  muette  »  Se  l'on  n^i 
pas  vu  qu'elle  détruiroit  tout. 

Quant  au  projet  qu'on  y  propofe  d'affocier  te 
parolç  avec  la  danfe  pantomime ,  l'exécutioa  n'a 
^  Sbbbb» 
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ftUt-elle  pas  impoïïible,  ce  projet  de  hixà  chanter 
le  danfcur,  ou  de  le  faire  accompagner  par  une 
voix  que  l'on  croiroic  la  fienne  »  (èroit  encore  bien 
ëtrauiee^  Se  Texemple  d'Andronicus»  (Iir  leouelon 
^eut  le  fonder  ^  ne  Tautorife  pas  aflez.  On  ra- 
conte 9  il  eft  vrai ,  que ,  dans  un  temps  od  les 
j:oniains  dévoient  être  peu  délicats  fur  rimitation 
théâtrale ,  la  voix  ayant  manqué  à  ce  comédien ,  il 
£t  réciter  fon  rôje  par  un  eiclave  qu'on  ne  voyoit 
paSj  tandis  qu'il  en  faifoit  les  geûes.  Je  ne  crois 
pas  que  fur  aucun  théâtre  du  monde  un  pareil 
exemple  foit  jamais  fuivi  ;  mais  s'il  pouvoit  être 
imité  »  ce  feroit  dans  la  déclamation  toute  (impie  , 
&  non  pas  dans  une  ad^ion  au  (fi  violente ,  au/fi 
exagérée  que  doit  l'être  la  Pantomime.  Andro- 
nicus  ne  danfoit  pas. 

Dès  que  l'aftion  eft  p«rlée ,  elle  a  deux  (îgnes , 
celui  de  la  parole  &  celui  du  gcftej  le.gefte  n'a 
donc  plus  alors  aucune  raifon  d'être  ciagéré.  C'eft 
X'hypolhèfe  d'un  adleur  muet  ou  trop  éloigné  pour 
fc  faire  entendre ,  qui  donne  de  la  vraifcmblance  à 
1  exagération  des  mouvements /^an/om/Wi.  Un  ac- 
teur qui  ,  en  parlant  ou  en  chantant  ,  gcfticu- 
cu^eroit  comme  un  danfèur  pantomime  ^  nousiem- 
bleroit  outré  jufqu'â  l'extravagance.  D'ailleurs 
qu'arriveroit-il,  fi ,  tandis  que  le  Pantomime  daufe, 
une  voix  étrangère  cxprimojt  ce  qu'il  peint?  De 
fon  côté  ,  le  mérite  de  faire  entendre  aux  icux  le 
fenliment  &  la  penfée ,  &  du  nôtre  le  plaifirde  le 
deviner  ,  de  l'admirer  ,  feroient  détruits  :  la  Panto- 
mime y^  perdroit  tous  fes  charmes,  &  ne  feroit 
plus  qu'une  expceffion  exagérée  ,  fans  raifon ,  & 
Lors  de  toute  vraifcmblance. 

Il  n'y  a  ^ue  deux  circonftances  où  il  foit  poflîble 
de  réuiiir  ain(î  fîdVivement  la  parole  avec  raÂion 
4e  la  danfc  :  c'eft  dans  les  mouvements  tumultueux 
d'une  multitude  agitée  de  quelque  paffioa  violente , 


chant  n'ont  avec  elle  aucune  identité  mais   feule- 
ment de  l'analogie ,  comme  lorfqu'on  voit  des  ber- 
gers, animés  par  la  joie  ,  chanter  &   danfer  à  la 
Fois.  Dans  l'un  &  l'autre  cas ,  ce  feroit  une  illufîon 
agréable  que  de  croire  entendre  chanter  fes  mêmes 
perfonncs  qui  danfcnt;  &  pour  faire  cette  illufion, 
il  eft  un  moyen  bien  aîfé,  c'eft  de  cacher  les  chœurs 
dans  les  couli(fes  &  de  ne  faire  paraître  que  les 
ballets.  Mais  dans  la  fcène,  dans  le  dialogue,  le 
monologue  ,  le  duo ,  imadner  de  faire  danfer  les 
aâettis ,  tandis   ^ue  des  chanteurs  invifibles  parle- 
roient ,  chantcroient  pour  eux  ;  c'eft  une  invention 
qui,  je  crois,  ne  fera  jamais  adoptée. 

La  feule  voix  qu'on  peut  donner  â  Tapeur  pan- 
tomime ,  eft  celle  de  la  fymphonie  ;  parce  qu'elle 
eft  vague  6c  confufc  ;  (ju'elle  ne  gêne  point  l'aftion; 
qu'en  nous  aidant  â  deviner  le  fentln»ent  Se  la  penfée, 
elle  nous  laiffe  encore  jouir  de  notre  pénétration , 
ou  plus  tôt  du  talent  qui  fait  tout  exprimer  iàos  le 
.  &co!irs  de  la  parole» 
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Le  projet  de   fuBftituer  fur  la  fcène  lyrique  k 
danfe  pantomime  aux  ballets  figurés ,  me  {érable 
encore  peu  réfléchi.  Le  hzlUt  pantomime  eft  pUîré 
quelquefois ,  Se  nous  en  avons  des  exemples.  Mais 
premièrement,  il  n'y  a  aucune  railbn  de  vouloir  que  la 
danfe  foit  touioursjfantomime  :  chez  tous  les  peuples, 
même  les  plus  (auvages,  le  eoât  de  la  aaote  eft 
inné ,  auftî  bien  que  celui  du  chant  ;  l'an  Se  l'autre 
a  été   donné  par  la   nature  ,   comme   l'expreftioa 
vague  de  la  joie  Se  du  plai(ir ,  ou  plus  tôt  comme 
un  mouvement  analogue  â  cette  (îtuation  de  l'ime* 
On  ne  danfe  pas  pour  exprimer  fon  (bâtiment  ou. 
fa  penfée  y  on  danfe  pour  danfer ,  pour  obéir  à  l'afti- 
vité  naturelle  od  nous  met  la  jeuneffe,  la  fantr, 
le  repos  ,  la  joie  ,  Se  que  le  fon  d'un  inftrument  invite 
â  fe  dèveloper  :  la  danfe  alors  eft  mcfurce;  &pour 
la  rendre  plus  agréable  ,  on  imagine    d'en  varier 
les  formes ,  les  figures ,  &  les  tableaux  ;  mais  elle 
n'eft  point  pantomime.  L'expre(5on  d'un  fcntiment 
vague,  qui  n'eft  le  plus  fouvent  que  le  défir  ât 
plaire ,  ou  l'attrait  du   plai(]r  ,  en    fait  le    carac- 
tère j  Se  le  choix  des  attitudes,  des  pas ,  des  moa- 
vements   qui  lui  font  les  plus  analogues ,  eft  tout 
ce  qu'elle  fé  prefcrit.   Voilà  l'intention  du  ballet 
figuré  r  fon  modèle  eft  dans  la  nature.  Il  eft  au(fi 
dans  les  coutumes ,  dans  les  rites,  dans  les  cérémonies 
des  ditférents  peuples  du  monde  :  alors  le  caraftère 
du  ballet ,  dans  un  triomphe  ,  dans  une  fête  ,  â  des 
noces,  à  des  funérailles ,  dans  àts  expiations  ,  des 
facrifices  ,  ou  des  enchantements ,  eft  relatif  à  ces 
ufages.  Les  convenances  en  (ont  les  règles;  mais 
l'expreffion  en  eft  vague  ,  &  ne  peint  point ,  comme 
la  Pamomime'y  tel  ou  tel  mouvement  de  l'ime 
que  la  parole  exprimeroit. 

Quant  au  plaifir  que  cette  exprefEon  vagne  Se 
conhife  peut  nous  caufer ,  il  refTemble  affex  a  celui 
d'une  belle  fymphonie.  Celle-ci,  en  même  temps 
qu'elle  charme  l'oreille  ,  caiife  â  l'cfprit  de  doucct 
rêveries,  &  porte  â  ï'âmc  des  émotions  confufes, 
dont  l'âme  le  plaît  â  louïr  :  il  en  eft  de  même  de 
la  danfe.  D'un  côté ,  l'âme  eft  émue  dVn  fcntiment 
vague  Se  confus  comme  rexprc(fion  qui  le  caufe^ 
de  l'autre  ,  les  ieux  jouï(rent  de  tous  les  dèvelo- 
pements  de  la  beauté  préfentée  fous  nriîlle  altitudes , 
&  fous  les  formes  variées  d'une  infinité  de  tableaux 
ingénieufement  groupés.  La  grâce  ,  lanoblcfTe, 
la  légèreté  ,  l'éfégance,  la  précifion  Se  le  brillant 
des  pas  ,  la  foupleffe  des  mouvements  ,  tout  ce  yii 
peut  charmer  les  ieux  s*y  réunit  &  s*y  varie  j  &  c  ca 
eft  bien  affez ,  je  crois ,  pour  en  juftifier  le  goâu 

La  danfe  en  général  eft  une  peinture  vivante.  Or 
un  tableau ,  pour  nous  intércfler  >  n'a  pas  be(bia 
de  rendre  expreffémcnt  tel  fenliment ,  telle  penfée^ 
&  pourvu  que ,  dans  les  attitudes ,  dans  le  caraâète 
des  têtes,  ins  renlcmblc  de  i'aâion,  il  y  ait  affcx 
d'analogie  avec  telle  cfpcce  de  fcntimtnts  ic  de 
penfées,  pdur  induire  lâœe  Se  l'imagination  d» 
Ipeâatcur   â  chercher  dans  le  vaçue  de  cette  à^- 

Îreftion  muette  une  intention  décidée ,  ou  pins  id» 
l'y  (îippofcr ,  la  pciftiure  a  foû  i&t^tt  ^  ât  fi 
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if  adlteats  elle  réunit  à  tout  le  preftige  de  l'art  tous 
Its  charmes  de  la  nature  y  les  ieux  »  Teiprit ,  &  l'âme 
eu  jouiront  avec  délices  9  &ns  v  délirer  rien  de  plus. 
Il  en  cil  de  même  de  la  danfe. 

l«e  Critique  de  rOpéra  François  trouve  pr  e(que 
tous  nos  ballets  inutiles  &  déplacés  :  il  ne  connoît 
oue  celui  des  bergers  de  Roland,  qui  Te  lie  avec 
1  action.  Mais  les  plai&s  dans  le  palais  d'Armide 
&  dans  la  prifon  de  Dardanus  ;  mais  le  ballet  des 
armes  d'Énée  dans  Topera  de  Lavinie ,  &  dans  le 
même  le  ballet  des  bacchantes ,  &  celui  de  la  Rofe 
dans  les  Ibdes  galantes ,  &  celui  dès  lutteurs  aux 
funérailles  de  C^flor  ,  &  une  infinité  d'autres  ,  qui 
font  également  &  dans  le  fyflême ,  &  dans  la  fitua- 
lion ,  &  dans  le  caraûcre  du  poème  ;  faut-il  les  bannir 
du  Théâtre  ?  Un  ballet  peut  être  moins  heureufement 
'lié  â  l'aé^ion  que  la  pa florale  de  Roland ,  chef-d'œuvre 
unique  en  ce  genre ,  fans  pour  cela  être  déplacé.  On 
a  faiîs  doute  abufé  de  la  danfe  ;  mais  les  excès  ne 
'  prouvent  rien ,  finon  qu'il  faut  les  éviter* 
\M.  Marmontel.  ) 

{N.)   PARABOLE  ,  ALLÉGORIE. 

.Synonymes, 

La  Parabole  eft  une  efpèce  particulière  à'Al- 

'iégorU  ;  mais  fi  l'on  envifàge  ces  deux  termes 
comme  fynonymes ,  la  iîmple  Allégorie  ne  doit 

.plus  s'entendre  dans  le  fcns  générique  ^  c'efl  une 
efpèce  particulière*  Les  deux  efpèces  ,  conformé- 
ment a  leur  nature  commune  ,  offrent  d'abord  un 
fens  littéral  ,  autre  que  celui  qu'on  a  deffein  de 
faire  entendre,^  mais  qui  Te  découvre  enfui  te  aifé- 

.  jnent  par  le  fecours  des  idées  acceffoires  >  des  cir- 

'^CDnfhmces,  &  de  l'analogie. 

La  Parabole  préfente ,  fous  fes  véritables  cou- 
leurs 9  un  fait  réel  ou  imaginaire  ,  dont  l'analogie 

'avec  celui  qu'on  envifajge  effeâivement  efl  aflez 
palpable  pour  en-révcifler  l'idée.  U Allégorie  au 
contraire  préfente  dlredtement  le  fait  quelle  en- 
vifage  y  mais  fous  le  déguifement  de  couleurs  em- 
pruntées U  propres  à  d  autres  faits  analogues  au 

•  premier. 

-  Subflituez  dans  la  Parabole  le  véritable  fait  à 
'celùi  qu'elle  expofe ,  vous  changerez  le  fonds  du 
'difcours  :  fubflituez  dans  Y  Allégorie  les  véritables 
-couleurs  â  celles  qu'elle  emprunte,  vous  ne  chan« 

gérez  que  la  forme. 

-  Le  prophète  Nathan  (  ti  Reg.  xiî*  )  fait  fentir 
^i  Davjd  l'énormité  de  fon  crime  &  la  juf^ice  de 
-la  pénitence  qu'il  doit  en  faire  y  par  analogie  avec 
-le' crime  imaginaire  de  l'homme  riche  qui,  pour 
.•métiager  fes  troupeaux  ,  avoit  égorgé  la  brebis 
.unique  &  chérie  du  pauvre  fon  voifîn  ,  &  avec  la 

fenCence  que  le  roi  ini-rnême,  dans  fa  jufle  indi- 
gnation ,  venoit  de  prononcer  contre  le  raviffeur  : 
c'efi  une  Parabole  ,  dont  le  prophète    découvrit 

•  au  roi  le  fens  dired  par  cette  terriole  iubilitution , 
Tu  es  ille  vir ,  &c. 

La  plainte  que  Dieu  fait  { (Ifaï  v.  )  de  l'iju- 

^  tilité   4e  (es  attentions   pour   fa   vigne  ,  qui    n'a 

porté  que  des  fruits  fàuvages^  &  les  menaces  qui 
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accompagnent  eette  plainte ,  font  une  (impie  Al^ 
légorie  9  dont  le  prophète  découvre  enfuite  le  fens 
propre  par  la  fubititution  (  Verf.  7  )  :  yinea  do'mini 
exerciiuum  domus  Ifraël efi.  [M.  Beauzèe.) 

Il  me  femble  que  Iz  Parabole  a  pour  objet 
les  maximes  de  Morale  j  &  ï Allégorie  ,  les  faits 
d'Hiftoire.  L'une  &  l'autre  Ibnt  une  efpèce  de  voile 
qu'on  peut  rendre  plus  ou  moins  tranfparent ,  & 
dont  on  fc  fert  pour  couvrir  le  fens  principal ,  en 
ne  le  préfcntant  que  fous  l'apparence  d  un  autre.  Ce 
déguilemcnt  fe  fait,  à-Anslsi  Parabole  y  par  la  fùbf- 
titution  d'un  autre  fujet  ,  peint  avec  des  couleurs 
convenables  â  celui  qu'on  a  en  vue  :  il  s'exécute 
dans  V Allégorie  ,  en  introduifant  des  perfonnages 
étrangers  6c  arbitraires  au  lieu  des  véritables  ,  ou 
en  changeant  le  fonds  réel  de  la  defcription  en 
quelque  chofe  d'imaginé. 

Les  Paraboles  font  fréquentes  dans  les  inflrut- 
tions  que  nous  donne  le  Nouveau  Teflament.  UAl- 
légorie  fait  le  caradère  de  la  plupart  des  ouvrages 
orientaux.  (  L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  PARADIASTOLE,  f.  f.  Figure  de 

Fenfée  par  combinaifon  ,  qui  confî/le  à  dii^ingucr 
une  de  l'autre  des  idées  analogues  &  aprochantes , 
afin  de. les  déterminer  d'une  manière  précife  ,  &  de 
prévenir  la  confufion  que  pourroit  occafîonner  leur 
reffcmblance.  Molière  (  mifanthr.  II ,  4.  )  va  nous 
en  fournir  un  exemple  6c  la  preuve: 

L'Amour  pour  rordinaire  efl  peu  fait  à  ces  lois. 

Et  Ton  voie  les  amants  vanter  toi^^ourf  leur  choix  ; 

Jamais  leur  pafCon  n'y   voie  rien  de  blâmable  « 

Ec  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable  ; 

Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfeâions. 

Et  favent  y  donner  de  favorables  noms: 

La  pâle  efl  aux  jarmins  en  blancheur  comparable; 

La  noire  â  faire  peur,    une  brune  adorable  v 

La  maigre  a  de  la  taille  &  de  la  liberté  -y 

La  graffe  tH  daof  fon  port  pleine  de  majeilci 

La  malpropre  fur  foi,  de  peu  d'attraits  chargée, 

Eft  mife  fous  le  nom  de  Beauté  négligée  ^ 

La  géante  paroît  une  AttKt  aux  ieux  j 

La  naine ,  an  abrégé  des  merveilles  des  cieux  1 

L*orgueilIeuie  a  le  cœur  digne  d'une  couronne  ; 

La  fourbe  a  de  l'erprit}  h  foi  te  eft  toute  bonne  j 

La  trop  grapde  parleufe  eft  d'agréable,  humeur  j    ' 

Ec  la  muene  garde  une  honnête  pudeur. 

•  Nous  (bmmes  fî  préoccupés  en  notre  Aveur 
»  dit  M.  le  duc  de  la  Rochefbucault  [Penf.  ^^x* 
»  xj*  édit.  de  l'abbé  de  la  Roche  J  ,  que  fouvent  ce 
»  Que  nous  prenons  pour  des  vertus  ,  n'eft  que 
»  des  vices  qui  leur  rtfTemblent  «c  que  Kamour 
»  propre  nous  déguîfe  ». 

«  Le  rrop  ,  dit  le  ?•  André ,  jéfijjtc  (  Eiïal 
»  fur  U  Beau  ,  dite,  v.)^,  défr^ûrc  fouvènt  le  iJca» 
»  dans  les  mœurs  ;  il  en  altère  le  fonds  par  la 
»  manière  ^  il  en  corrompt  m^me  quelquefois  toute 
V  la  nature  /uf^jua  la  transformer  eafoacoAUiise 
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i>  en  laicfenr  ,  en  dliâbmiité  :  c*cft  le  (es»  od  Ton 
»  dit  tous  les  jours ,  que  la  plupart  de  nos  vertus 
»  dégénèrent  en  vices  par  les  excès  où  elles  {e 
9  portent  ;  la  prudence ,  en  artifice  ;  la  conftance  , 
Il  en  entêtement  ^  la  fuilice  >  en  dureté  ;  l'honneur  , 
I»  en  orgueil  ;  la  religion ,  en  fuperftition  ;  le  zèle  , 
m  en  fureur  &  en  emportement  ». 

Ces  obfervations  ,  malheureufemcnt  trop  vé- 
rifiées par  ^expérience  ,  montrent  la  nécemté  de 
lecdurir  fouvent  â  la  ParadiafioU  $  qui  lient 
le  milieu  entre  V Exagération  qui  groiîît  les 
idées  ,  &  V Exténuation  qui  ks  art^^iblit.  (  Voy€\ 
ces  mots.)  Elle  abandonne  ces  écarts  aux  paflîons , 

?ue  leur  avreuglemcnr  fédiiit  ou  qu'un  zèle  exce/Ef 
gare  ^  &  contente  de  prindre  exadlcmcnt  la  vé- 
rité ,  elle  apprécie  chaque  idée  avec  fcrupule>en 
aflignant  les  limitw'S  où  change  la  nature. 

'     "Tantôt  elle   dJAingue  des  idées  que  la  Syno- 
nymie porte  â  confondre* 

ÇuorumdamnonoùoÙL  II  y  a  des  gens  dont  on 

vita  efi  dicenda  ,  fcd  doit  dite ,  non  que  leur 

defidiofa  occupatio.  vie  foit  oifive^  mais  qu'ils 

Senec*    de  brev*    vi-  la  pafTent  dans  des  occu- 

tse,  XI.  patjons  oifiufts. 

On  peut  voir ,  dans  les  articles  de  Synonymes 
dont  cet  ouvrage  eft  rempli ,  beaucoup  d  exemples 
de  cette  efpèce. 

Tantôt  la  Paradiafiole  diflingue  en  réparant 
les  idées  qui  fe  rapprochent.  Heureufe  Vâmt  chré'- 
tienne  ,  drt  Fléchier  ,  qui  fait  fe  réjouir  fans 
dijfipatlon  ,  s*attrifter  fans  abattement ,  défirer 
fans  inquiétude  ,  aauérir  (ans  injujUce  ,  pof- 
féder  fans  orgueil  ^  tf  ptrdre  fans  douleur  l 

D'autres  fois  la  Paradiaftole  prend  quelque 
autre  tour  ;  mais  c'eft  toujours  de  manière  à  dillin- 
guer  &  â  circonfcrire ,  lors  même  qu'elle  {emble 
rapprocher  les  idées  les  plut  aifées  à  confondre. 
Ceu  eft  fenfible  dans  ce  dilcovts  de  Fabius  â  FauJ- 
Émilc.  (  r.  Liv.  xxii.  jy.  ) 


Sine  timidum  pro 
CdutOi  tardant  vro 
confiderato^  imhel- 
lent  pro  perito  helU 
vocent  :  malo  te 
fapiens  hojîis  me- 
tuât  I  quam  fiultl 
cives  laudent» 


Souffrez  que  votre  prudence 
pafie  pour  timidité  ;  votre  cir- 
con(peôiony  pour  lenteur  ;  vo- 
tre habileté  daaslaguerre,pour 
impéritie  :  j'aime  bien  m^eux 
que  vous  foyez  redouté  par  un 
ennemi  fage,  que  loué  par 
des  citoyens  inienfés. 


Prenons  garde ,  dit  le  P.  André  ,  jéfuite ,  en 
vifant  au  grand ,  de  donner  dans  le  vajle  ;  ou 
en  nous  contentant  du  médiocre  »  de  tomier  dans 
le  bas. 

M.  de  Thomaffin,  dans  fon  difcours  de  récep- 
tion à  l'Académie  d'Angers  ,  dit  en  un  endroit  :    . 

-J>   caraBère    des  preux    antiques    étoit     dur   J 

%fiffifH*i  la  fyrranme;  leur  valeur  ^  aveugle  juf-  } 
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qu*A  la/érocué  ;  la  religion  ^  fuperfiitîeufe  juf* 
qu'au  faneaifme  ;  la  conduite ,  ridicule  jufqu*à 
l'extravagance  &  licencieufe  jufqu'à  la  turpitude. 
Et  en  un  autre  endroit  :  Que  le  péritabie  A/- 
ro'ifme  au  contraire  eft  wZdifé  I  C*e/i  un  \èU 
intrépide  ,  mais  humain  ;  ardent ,  mais  raifonné; 
fuhlime ,  mais  modefie  ;  •  •  .  •  qui  cherche  d 
vaincre  y  non  â  détruire» 

M.  l'abbé  de  Befplas  »  dans  (bn  ouvrage  Des 
caufes  du  bonheur  public  (  x®.  édit.  partie  m  » 
chap.  2.  )  y  s'exprime  ainfi  :  La  jufti^e  fe  mile 
aux  autres  vertus^  &  leur  communique  fon  ca* 
raéiére.  Sans  elle  y  aucune  ne  refle  dans  fes  U* 
mites  :  fans  la  jufiice ,  la  piété  nefi  que  fup^ 
periiition  ;  la  bonté  ifoiblejfe  ;  la  prudence ,  «- 
midiié  ;  la  générojité  ,  dijppation  ^  le  choix  g 
caprice» 

Il  y  a  dans  cette  figure  une  forte  d'opoofitioa» 
qui  l'approche  un  peu  du  cara^ère  de  ï'Afuiihéfe 
(  Voye\  ce  mot  )  :  par  conféquent  elle  eil  (bamife 
aux  mêmes  lois  &  demande  la  même  difcrélioa 
que  l'Antithèfe. 

Le  mot  Paradiafiole  eft  grec  ,  &  fignifie  â  Li 
lettre  EntrediftinHion  ,  c'eft  â  dire ,  Sifiinéiion 
entre  des  idées  analogues ,  voifines  ,  ou  appro* 
chantes*  RR.    v«fà  ,  mter;   4\jus%\%  ^   diftinéiiom 

Ce  que  quelques  rhéteurs  ont  nommé  Affimi^ 
lation  \  Vqye\  ce  mot)  n'eft  rien  autre  chofe qu'un 
u(àge  particulier  de  la  P^râ^'a/fo/e/puKqa  elle 
confifte  â  diftinguer  avec  prédfion  entre  des  \àte% 
analogues  &  voifines ,  dans  la  vue  d'adoucir  ce  qui 
pourroit  parohre  trop  fort,  ou  de  fortifier  ce  qui 
feroit  trop  foible.  (  m.  Beauzéb.  ) 

PARADE  {Art  dramatique).  EQ>èce  de  farce ^ 
originairement  préparée  pour  amufer  le  peuple  , 
&  qui  fouvent  fait  rire ,  pour  un  moment ,  la  ineil* 
leure  compagnie. 

Ce  (pe^bcle  tient  également  des  anciennes  co-» 
médies  nommées  Plataria  ,  compofôçs  de  fimples 
dialogues  prefque  fims  aâion  ,  &  de  celles  doal 
les  perfonnages  étoient  pris  dans  le  bas  peuple  , 
dont  les  fcènes  fe  paflbient  dans  les  cabarets  ,  êc 
qui  pour  cette  raifon  furent  nommées  Tabemaria. 
Vqye\  Comédie. 

Le<;  perfonnages  ordinaires  des  Parades  «faa** 
fourd'hui  ,  font  le  bon  homme  Caflandre  ,  père  » 
f«teur ,  ou  amant  furanné  d'ïfabclle  ;  le  vrai  ca- 
ractère de  la  charmante  Tfabelle  eft  d'être  égali 
ment  foible  ,  faufle,  &  précieufe^  celui  dn  be 
Léandre  fon  amant ,  eft  d'allier  le  ton  grivois 
d'un  foldat  i  la  fatuité  <l'ua  petit  -  naître  :  on 
pierrot ,  quelquefois  un  arlequin  9c  im  moackeor 
de  chandelles ,  achèvent  de  remplir  tous  les  rôles 
de  la  Parade  y  dont  le  vrai  ton  eft  tonjon»  le 
plus  bas  comique. 

•La  Pç.rade  eft  ancienne  en  France*;  elle  eiï  née 
des  Moralités  ,  des  Myftères,  &  des  Facéties  que  les 
élèves  de  la  BalocBe  f  les  confrèxes  de  la^Pafioa» 
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êc^U  trospc  ja  Prince  des  Sots  joaoient  -dans  les 
carrefours  ,  dans  les  marchés  ,  éc  fouveiit  même 
dans  les  cérénioDies  les  plus  auguftes ,  telles  que 
les  entrées  &  le  couronnement  de  nos  rois* 

h^  Parada  fubfiftoit  encore  fur  le  théâtre  fran* 
çois  du  teiims  de  la  minorité  de  Louis  le  Grand} 
éc  lorfque  5carron ,  dans  Ton  Roman  comique  9 
fait  le  portrait  du  vieux  comédien  la  Rancune 
Se  de  mademoiselle  de  la  Caveine ,  il  donne  une 
idée  du  jeu  ridicule  des  adleurs  ,  &  du  ton  plate- 
ment boufFoQ  de  la  plupart  des  petites  pièces  de 
ce  temps. 

La  Comédie  ayant  enfin  reçu  des  lois  »  de  la 
décence  &  du  goût  >  la  Parade  cependant  ne  fut 
point  abfolument  anéantie.  Elle  ne  pouvoit  Tétre , 
parce  qu'elle  porte  un  caradère  de  vérité  >  & 
cu'elle  peint  vivement  les  mœurs  du  peuple  qui 
s  en  amufe  ;  elle  fut  feulement  abandonnée  à  la 
populace  ,  &  reléguée  dans  les  foires  Se  fur  les 
théâtres  des  charlatans  >  qui  jouent  fouvent  des  icènes 
bouffonnes  pour  attirer  un  plus  grand  nombre 
d'acheteurs. 

Quelques  auteurs  céfèbres  &  plufieurs  per(on- 
âes  pleines  d'efprit  s'amufent  encore  quelquefois 
a  compofer  de  petites  pièces  dans  ce  même  goilt. 
A  force  d'imagination  6c  de  ^ieté ,  elles  faihlTent 
ce  ton  ridicule  :  c'eil  en  philofophes  qu'elles  ont 
travaillé  à  connaître  les  mœars  &  la  tournure  de 
l^elprit  du  peuple;  c'eft  avec  vivacité  qu*elles  les 
peignent.  Malgré  le  ton  qu'il  faut  toujours  afFeâer 
dans  ces  Parades  y  l'invention  y  décèle  fouvent 
les  talents  de  l'auteur  ;  une  fine  plaifanterie 
Te  fait  feritir  au  milieu  des  équivoques  Se  des 
qtiolibets,  &  les  grâces  parent  toujours  de  quel- 
ques fleurs  le  langage  de  Thalie  &  le  ridicule 
dégoifement  fous  lequel  elles  s'amufent  â  l'enve- 
loper. 

On  pourroit  reprocher  avec  raifon  aux  italiens , 
de  beaucoup  plus  encore  aux  anglois  ,  d'avoir  con- 
fcrvé  dans  leurs  meilleures  comédies  trop  de  fcèncs 
de  Parades  ;  on  y  voit  fouvent  régner  la  licence 
groffière  Se  ré/oltantc  des  anciennes  comédies  nom- 
Aées  Tabernaria. 

On  peut  s'étonner  que  le  vrai  caraélère  de  la 
bonne  Comédie  ait  été  fi  long  temps  inconna 
parmi  nous  ;  les  grecs  Se  les  latins  nous  ont  laifl(é 
d'excellents  modèles  y  Se  dans  tons  les  âges  les 
anteurs  ont  eu  la  nature  (bus  les  ieux  :  par  quelle 
clpècc  de  barbarie  ne  l'ont  -  ils  Ci  long  temps 
im?tée  que  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  abjeél  Se  de  plus 
déf^réable  > 

*  Le  génie  perça  cependant  quelquefois  dans  ces 
fîècles  dont  il  nous  rcfte  fi  peu  d'ouvrages  dignes 
d'eflime  j  la  farce  de  Patelin  fcroit  honneur  à  Mo- 
lijre.  Nous  avons  peu  de  comédies  qui  rafle mblent 
des  peintures  plus  vraies  ,  plus  d'imaginatioa  Se  de 
gaieté. 

Quelques  auteun  attribuent  cette  pièce  a  Jean 
de  Meun  5  mais  Jean  de  Meua  cite  lai-mêine  des 
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paflages  de  Patelin,  dans  ûl  contiduation  du  Roman 
Je  la  Roft  :  Se  d'ailleurs  nous  avons  des  raifons 
bien  fortes  pour  rendre  cette  pièce  i  Guillaume  de 
Loris. 

On  accorderoit  fans  peine  à  Guillaume  de  Loris  » 
inventeur  du  Roman  de  la  Rofe ,  le  titre  de  père 
de  l'Eloquence  franco ife  ,  que  Ion  continuateur  ob- 
tint fous  le  régne  de  Philippe  le  Bel.  On  reconnoît» 
dans  les  premiers  chants  de  ce  poème,  l'imagina* 
tion  la  plus  belle  Se  la  plus  riante ,  une  grande 
connoiflance  des  anciens,  un  beau  choix  dans  les 
traits  qif  il  en  imite  ;  mais  des  que  Jean  de  Meua 
prend  la  plume  ,  de  froides  allégories ,  des  difler- 
tations  frivoles  appefiuuiirent  l'ouvrage  ;  le  mauvais 
ton  de  l'école ,  qui  dominoit  alors ,  reparoît  :  un 
eodt  jufle  Se  éclairé  ne  peut  y  reconnoître  l'auteur 
de  la  farce  de  Patelin,  Se  la  rend  â  Guillaume  de 
Loris* 

Si  nous  fommes  étonnés,  avec  raifon,  que  la 
farce  de  Patelin  n'ait  point  eu  d'imitateurs  pendant 
plu£eurs  fièdes  1  nous  devons  l'être  bien  plus 
que  le  mauvais  goût  de  ces  fièdes  d'ignorance  régne 
encore  quelquefois  fur  notre  Théâtre  :  nous  fe- 
rions tentés  de  croire  que  l'on  a  peut-être  montré 
trop  d'indulgence  pour  ces  efpcces  de  recueils  de 
(cènes  ifolées  qu'on  nomme  Comédies  à  tiroirs* 
Momus  fabulifle  mérita  (ans  doute  (on  fuccès  pat 
l'invention  Se  l'efprit  qui  y  régnent  \  mais  cette 
pièce  ne  devoit  point  former  un  nouveau  genre  ,  Se 
n'a  eu  que  de  très-fbibles  imitateurs. 

Quel  abus  ne  fait-on  pas  tous  les  jours  de  la- 
faciiité  qu'on  troave  â  rauembler  quelques  dialo- 
gues ,  fous  le  00m  de  Comédie  f  Souvent  (ans  in- 
vention Se  touiours  fans  intérêt)  ces;e(péces  de 
Parades  ne  renferment  qu'une  fàufTe  Métaphyfr 
que  ,  un  jargon  précieux  ,  des  caricatures ,  ou  de 
petites  efquifTes  mal  deflSnées  des  moeurs  Se  des 
ridicules  ^  quelquefois  même  on  y  voit  régner  une 
licence  grofCère  :  les  jeux  de  Thalie  n'y  u>nt  plus 
animés  par  nne  Critique  fine  Se  judicieufe  ;  ils  font 
avilis,  déshonorés  par  les  traits  les  plus  odieux  de  la 
Satire. 

Pourra-t-on  croire  un  jour  que ,  dans  le  fiècle 
le  plus  reffemblant  â  celui  d'Augufle  ,  dans  la  fête 
la  plus  (blennelle ,  fous  les  ieux  d'un  àcs  meil- 
leurs rois  qui  foient  nés  pour  le  bonheur  des  hom- 
mes, pourra-t-on  croire  que  le  manque  de  goût  , 
l'ignorance,  ou  la  malignité  ,  ayent  hit  admettie  Se 
repréfenter  une  Parade  de  l'efpèce  de  celles  que 
nous  venons  de  définir } 

Un  citoyen  qui  jouïfToit  de  la  réputation  d'hon- 
nête homme  (  RouQeau  de  Genève  )  ,  y  fut  traduit  , 
foc  la  Scène  avec  des  traits  extérieurs  qui  pquvoient 
le  caraftéiifcr.  L'auteur  de  la  pièce,  paur  achever 
de  l'avilir  >  ôfa  lui  prêter  fon  langage.  C'eA  ain(i 
que  la  populace  de  Londres  traîne  quelquefois  dans 
le  quartier  deDrurylane  une  figure  contrefaite,  avec 
une  bourfe,  un  plumet.  Se  une  cocarde  bïiûdi^'i  . 
croyant  infulter  notre  oatiou*  ^ 
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Un  murmure  général  s'éleva  dans  la  (aile ,  Il 
fiit  à  peine  contenu  par  la  préfence  d'un  maître 
adoré  ;  l'indignation  publique  »  la  voix  de  VcRimt 
9c  de  l'amitié  ,  demandèrent  la  punition  de  cet 
attentat  :  un  arrêt  flétriflant  fut  figné  par  une  main 
qui  tient  &  qui  honore  également  le  (ceptre  écs 
rois  Ôc  la  plume  des  gens  de  Lettres  (  le  roi 
Staniflas ,  duc  de  Lorraine  6c  de  Bar  ).  Mais  le 
philofoDhe ,  fidèle  1  Tes  principes  ,  demanda  la 
grâce  da  coupable  ;  5c  le  monarque  crut  rendre  un 
plus  digne  hommage  à  la  vertu  en  accordant  le 
pardon  de  cette  odjeufe  licence ,  qu'en  puniflànt 
l'auteur  avec  févérité.  La  pièce  rentra  dans  le  néant 
avec  fou  auteur;  mais  la  juftice  du  prince  de  la 
générofité  du  philofophe  paiTeront  à  la  ooftérité, 
&  nous  ont  paru  mériter  une  place  dans  1  Encyclo- 
pédie. 

Rien  ne  corrige  les  méchants  :  l'auteur  de  cette 
première  Parade  en  a  fait  une  féconde,  ci)  il 
a  joué  le  même  citoven  qui  avoit  obtenu  (on 
pardon,  avec  un  grand  nombre  de  eens  de  bien  , 
parmi  iefquels  on  nomme  un  de  (et  bienfaiteurs.  Le 
pienfaitcur ,  indignement  travefli  y  eft  Thonnête  8c 
Célèbre  M.  H*^*,  &  l'ingrat  eft  on  certain  *•*• 

Tel  eft  le  (ôrt  de  ces  efpèces  de  Parades  fati- 
rîques  ;  elles  ne  peox'ent  troubler  on  féduire  qu'un 
0ioment  la  fociéte  »  Se  la  punition  ou  le  mépris 
fuit  toujours  de  près  les  traits  odieux  &  fims  effet , 
lancés  par  l'envie  contre  ceux  qui  enrichiffent  la 
Littérature  &  qui  l'écUirent.  Si  la  libéralité  des 
pprfonnes  d'un  certain  ordre  £iic  vivre  da  auteurs 
qui  leroient  ignorés  fans  le  murmure  qu'ils  excitent  » 
nous  n'imaginons  pas  que  cette  bieniefance  puiiTe 
s'étendre  ju^u'â  les  protéger.  {Le  comte  DE  Trm* 

PARADIGME ,  £  m.  Ce  mot  vient  Ai  grec 
wuftUfryfjM  ,  exemplar  ,  dérivé  du  verbe  ««f«/iixyv«, 
maniftfli  oflenao  RR.  lla^,  prépofition  fou- 
vent  ampliative  quand  elle  entre  daas  la  oompo 
iition  des  mots  ;  fc  /f k«J«  ,  qfiendo.  Lct  granuaai- 
riens  fe  (ont  approprié  le  mot  Paradigme  »  pour 
d^figner  les  exemples  de  déclinaifôot  Se  de  conju- 
gai&ns  9  qui  peuvent  fervir  eafuite  de  modèles  aux 
autres  mots  que  i'u(âge  &  l'analogie  ont  foumis 
avx  mêmes  variations  de  l'une  ou  de  l'autre  e(pèce* 
Les  Paradigmes  font  des  exemples ,  des  modèles 
pour  d'autres  mots  analogues  ;  8c  c'eft  le  fens  littéral 
du  mot* 

Les  Paradigmes  étant  principflement  deftinés 
'  i  inculquer  la  règle  générale  »  par  l'image  fen- 
(!ble  d'une  application  particulière  prooofée  comme 
un  objet  d'imitation,  m.  le  Fèvre  de  aaumur  avoit 
raifon  fans  doute  de  défirer  que  ces  modèles  fuf^ 
fent  préfentés  aux  jeunes  gens  tous  une  forme  agréa- 
ble 6c  propre  1  intérelKr  leur  imagination  :  il 
faudroit  I  itlon  fes  vues  ,  qu'ils  fuflfent  imprimés 
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obligé  d'en  renvoyer  quelque  chofè  i  la  Ugne  fu!«^ 

vtote. 

Ces  petites  attentions  peuvent  paroxtre  mina-* 
tieufes  a  bien  des  gens,  qui  prétendent  au  mérite  de 
ne  voir  les  chofes  qu'en  erand  :  mais  ce  qu'il  eft 
permis'aux  ^eéhtteurs  oins  d'envUkger  ainS  »  doit 
être,  exécuté  dans  toutes  fes  parties  par  les  maîtres  f 
8c  les  meilleurs  font  toujours  ceux  qui  aoalyfent 
le  plus  exaétemenc  les  détails.  Qu'il  me  Coït  donc 
permis  d'ajouter  ici  quelques  oblervations  qui  me 
paroiffeat  intéreflantes  fous  ce  point  de  vue*  Je  les 
rapporterai  furtout  aux  éléments  de  la  langue  Latine  9 
&  i  on  en  fent  bien  la  raifi>n* 

L  JDécIinai/on.  U  eft  généralement  avoué  qu'il 
y  avoit  une  barbarie  infoutenable  dans  les  anciens 
Kudiments  »  où  les  nombres  de  les  cas  étoient  dé«- 
iignés  en  latin  ,  fingulariter  nominativo  »  &c  ^ 
comme  fi  les  Commençants  avoient  déjà  cntenda 
la  langue  dans  laquelle  on  prétendoit  pouitant  les 
initier  parla  même  :  on  ne  fauroit  leur  parler  trop 
clairement;  de  il  eft  fingulier  qu'on  fe  foit  avifte 
fi  tard  d'employer  leur  propre  langue  pour  les  inC^ 
traire; 


Une  autre  mépri(ê ,  c'eft  d'avoir  jobt  a 
digme  d'un  nom  celui  de  l'article  du  même  ^enre; 
hoBC  Mufa  y  hijus  Mufœ ,  &c  :  c'eft  une  imitation 
maladroite  des  Paradigmes  des  déclinailbns  gré- 
ques  9  où  l'article  paroît  plus  néce(raire ,  d'oÀ  ce* 
pendant  il  eft  encore  plus  avantageux  de  le  retran- 
cher ,  pour  ne  pas  partager  l'attention  des  Com- 
mençants en  la  furchargeant  mal  i  V^Jf^  »  ^ 
c'eft  le  parti  que  vient  de  prendre  le  P.  GTiraudean 
jéfuite  y  dans  Ion  IntroduHion  à  la  langue griqtu» 
A  plus  forte  railbn  doit-on  fupprimer  cette  aadi« 
tion  fuperflue  dans  les  Paradigmes  latins  :  8l  fi 
l'on  ne  veut  y  préfenter  aucun  nom  &ns  en  £ûie 
connoitre  le  genre  aux  enfants  >  que  ce  foie  isor 
plement  par  1  une  des  lettres  initiales  m ,  /*»  on  n  9 

3uand  le  nom  eft  d'un  genre  déterminé  ;  par  deux 
è  ces  lettres  de  le  mot  ou  entre  deux,  s'il  eft  dfan 
genre  douteux ,  dcc*  Voye\  GEvaa. 

On  a  coutume  encore  de  traduire  chaaue  cas  lalin  « 
en  fe  fervantde  notre  article  défini  /e,  la  ^  Us  ^ 
pour  les  noms  appellatifs  \  de  la  prépofition  dir , 
pour  le  génitif;  de  à  »  pour  le  datif;  de  de  iSr  on 
par  y  pour  l'ablatif.  Cela  peut  induire  Quelquefois 
en  eneur ,  parce  que  ces  cas  ne  (e  traduideat  pas 
toujours  de  la  même  manière  ;  de  c'eft  peat  -  &re 
ce  parallélifme  de  françois  de  de  latin  qui  a  donné 
lieu  d  nos  grammairiens  d'imaginer  Eàuflement  que 
nos  noms  ont  des  cas  (  Voyt\  Cas).  Je  vcradrois 
donc  que  l'on  mît  fimplement  après  le  nominatif 
fingulier  la  fignification  françoife  du  nom ,  en  pa* 
renthèfe  ,  en  caraâères  différents  de  ceux  dn  latin  , 
fans  aucun  article  ,  de  qu'on  en  fît  autant  après  le 
nominatif  pluriel ,  en  indiquant  la  diiHrence  ^or-» 
thogeaphe  qu'exige  ce  nombre ,  de  marquant  foignco- 
fen>ent  le  genre  du  &an(ois  dans  cbacon  des  denx 
nombres* 
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Comme  il  y  a  autant  d'avantage  réel  à  mettre 
en  parallèle  les  choies  iréri  table  ment  analogues  & 
fcmblables ,  qu'il  peut  y,  avoir  de  danger  à  com- 
parer des  chofcs  qui  ,  fous  les  apparences  trom- 
peufes  de  l'analogie  ,  font  véritablement  diffembla- 
bles  y  je  crois  qu  il  poucroit  être  de  quelque  utilité 
de  mettre  fur  cleux  colonnes  parallèles  Ic^  cas  du 
fîngalier  &  ceux  du  pluriel.  iAlocs  ,  pour  ne  pas 
occuper  trop  de  largeur,  on pourroit  illettré. la  tra- 
dudkion  franjçoife . de  chaque  nombre,  à  la  tête  des  fix 
cas>  fous  la  tofme  déjà  indiquée  ^  &  le  format  //i-S'^. 
devient  fuffi(ànt. 

Laucelot ,  dans  Y  Abrégé  de  fa  Méthode  la- 
line ,  avoit  imaginé  de  faire  imprimer  en  lettres 
rouges  les  terminai  fons  qui  caradérifenc  chaque 
cas  :  mais  il  me  (emble  que  cette  bigarrure  n'a 
d'autre  effet  que  de  choquer  les  ieux  ;  &  il  paroît 
eue  le  Public  ,  en  applaudiffant  aux  autres  vues 
de  ce  lage  &  laborieux  gramnoairien  ,  n'a  pas  ap- 
prouvé cet  expédient ,  puifqu'on  n'en  a  fait  aucun 
ufage  dans  aucun  des  livres  élémentaire^  que  l'on 
a  imprimés  depuis.  Ce  font  en  effet  les  explica- 
tions &  les  remarques  du  maître  qui  doivent  fixer 
l'attention  des  difciples  fur  ces  différences^  voici  donc 
un  exesiple  de  Ce  que  je  veut  dire  par  raport  aux 
noms. 
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Pluribl*    ' 

(Table,/.) 

(Tables,/.) 

Nom. 

Menfa.   f. 

Menfae,  f. 

Gen. 

Alenfœ, 

Menfarunix 

Dat. 

Menfœ, 

Menfis, 

Ace 

Menfam* 

Menfas, 

Voc. 

Menfom 

Menfœ* 

Abl. 

Menja» 

Menfis* 

^  J'ai  choifi  le  nom  Menfa  (  Table  )  ,  parce  qu'il 
exprime  une  chofe  connue  de  tous  les  enfants  ;  au 
lieu  qu'ils  aprennqntâ  dccUneb^i(/à ,  fans  favoir 
ce  que  c'eft  qu'une  Mufe;  ou  oien  il  faut  les  dîf- 
traire  de  leur  analogie,  pour  leur,  donner  les  no- 
tions mythologiques  que  fuppofe  ce  ng^n  :  c'eft  un 
double  inconvénient  qu  il  faut  également  éviter,  d4ns 
les  commencements  lurtput. 

.  Les  pronoms  perfbnnels  ego^  iiitfui,  pemrttkt 
^  doivent  être  préfent/és  lous  le  même  afpe£l  ;  & 
les  adjeékife  même  ne  demande.at  d'aut^res  dilférences 
que  celles  que  l'oo  va  voir  dans  l'exemple  fujvaptf 

SlHGULlBR. 

Bon ,    m.   Bonne  ,  / 
m.  r.  n. 


Nom* 
Gen. 
Dat. 
Ace. 

Voc. 

AbL 


'Bonus ,  kQna  ,  honum, 

Boni ,  honœ ,  honL 

Bono ,  honœ ,  bono» 

fionum  9  bonam ,  bônum* 

Bone , .  bona ,  bonum» 

Bono ,  bonâ ,  bono* 


Gramm.  et  IdTTÉKdT^Tom  il 


NoBI< 

Gen. 

Dat. 

Ace. 

Voc. 

AbL 
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Bons ,    /n.  Bonnes ,  /• 

m.  'f.  o. 

Boni ,        bonœ ,      bono» 
Bonoruniy  honanim ,  bonorum» 
Bonis  ,      bonis ,        bonis» 
Bonos ,     honas  ,      bona. 
Boni ,        bonœ ,        bona. 
Bonis ,      bonis ,       bonis. 


it  3. 


Si  un  adjedlif  a  dans  plufieurs  cas  une  même 
terminaifon  pour  plufieurs  genres,  on  peut  mar- 
quer les  genres  après  chaque  terminaifon ,  pac 
exemple  : 

SiKGULXBR. 

r 

Sage ,   m.  / 

Nom.  Sapiens  ,    m.  f.  n. 

Gçn.  Sapienti^. 

Dat.  Sapienti» 

Ace*  Sapientem  ,  m.  f.  Sapiens  ,  tu 

Voc.  Sapiens. 

Abl..  Sapiente  o^fapïenti. 

P   I.   U   R   I   B  U 

Sages  9  m.  /. 

Nom.  Sapientes  y  m.  f.  Sapientia^  n. 

Gen.  Sapientium  ou  fapiemum ,  m.  £  lu 

Dat.  Sapientibus. 

'  Ace.  Sapientes  ,  m.  f.  Sapitntia  \  n. 

Voc.    .  Sapientes ,  m*  £•  Sapienfia  ,  n« 

Abl.  Sapieutibus. 

Dans  cet  exemple  ^  on  marque  les  trois  lettret 

,^  y  f\^9  3IU  premier  cas  de  chaque  nombre  qui  n'a 

qu'une  terminaifon  pour  les  trois  genres  ^  les  autres  t 

qui  n'ont  qu'une  terminaifon  ,  font  de  même  poHC 

\ts  trois  genres. 

Ce  n'eft  pas  affez  d'avoir  déterminé  la  forme  qol 
m'a  paru  la  plus  convenable  pour  les  ParadighieSm 
L'enfemUè  du  fyfteme  grammatical  adopté  dans 
cet .  ouvragé  î  exige  encore  quelques  obfervations 
qui  auroient  àd  entrer  au  mot  Dé-CLiMAisoH^ 
mais  que  du  Alarfais  ne  pouvoit  pas  .prévoir  ,  parce 

Îu'il  n'avott  pas  les  mêmes  idées  que  moi  fur  Icfl 
ifférentes  efpèces  de  mots.  Voye\  Mot. 
Je  regarde  comme  deux  efpèces  très  -  différentes 
les  noms  &  les  adjedifs  (  vpye^  Gfwrb,  Mot,. 
Nom  ,  &  SupçTANTiF  )  j  &  je  crois  qu'il  n'y  a 
de  mots  qui  foient  primitivement  &  v^rUableraeiif 
pronoms  ,  que  les  trois  perfonnels  tgo ,  tu ,  fui 
(voyer  Proiiom)^  Je  conclosde  là  que  les  dé- 
clinailons  doivent  être  partagées  en  trois  ferions-: 
que  la  prerolèré  doit  comprendre  les  cinq  déclinais 
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fons  des  iToms^  la  iècoiufe  ,  les  tfois  pMKftsi»  ié-^ 
cliués  ;  &  la  tioifième ,  les  dédinaitons  des  ad- 

I.  La  première  déclînaîjfbn  des  ooms  comprend 
ceux  qui  ont  le  nominatif  finealiet  en  a  ou  en  aSy 
en  «  ou  en  es  :  akilî ,  ap^^  1^  ^^^^  propre  j^ 
chaque  e(pèce ,  il  faut  an  Paradigme  de  chacnne. 
On  ajoikera  â  la  fin ,  comme  en  exception ,  le 
petit  nombre  de  noms  en  a  »  <pû  ont  le  datif  Se 
Tablatif  plioîcls  en  aéus  ,  afin  qae  le  féminin  ne 
foit  pas  confondu  dans  ces  cas  av.ec  ceux  des  noms 
mafculins  en  uj  >'  £  mula  avoit  formé  mulis  , 
comme  on  le  forme  de  mulus ,  il  y  auroit  eu  équi- 
'voque. 

La  féconde  dédinaiiôn  comprend  les^  noms  en 
'€T  ou  ir ,  en  um ,  &  en  us  :  voilà  trois  efpéces  & 
trois  Paradigmes*  On  mettra  â  la  fuir:  la  décli^ 
naifbn  de  JDeuj^  parce  qpe  ce  mot  étant  d'un 
ufage  fréquent ,  doit  être  connu;  &  Ton  remarquera 
rirrégularifé  des  noms  propres  en  lus ,  de  ceux  en  eus 
venus  ÀM  grec  y  &  de  ceux  qui*  changent  de^  genre  au 
pluriel. 

La  troifième  déeiinaifon  ne  peut  (ê  divifer  qu'en 
deux  clafles  9  les  noms  mafcUhns  &  féminins  dans 
Tune^  5r  les  neutres  dans  Tantre:  ma!s  on  fera 
bien  de  préfenter  aux  enfants  des  Paradigmes  de^ 
différentes  terminaifons  dans. chaque  clafTe.  Il  faut, 
je  crois  ^  ne  £ûre  mention  que  de  peu  d'excep* 
tions  y  parce  qu^bn  ne  diroit  pas  tout ,  ou  l'on 
excéderoit  les  bornes  qui  conviennent  à  iits  élé- 
ments* 

Dans  la  quatrième- dédinaifbn,  il (uffira  de  donner 
■n  Paradigme  crus  y  6c  un  autre  eu  u/de  décliner 
vnfuite  domas-f  qni< révient  fréquemment^  êc  de  re^*    1 
marquer  queloues  noms  qui  ont  le  datif  &  l'ablatif 
pluriels  en  uius, 

La  cinquième  déeiinaifon  ne  demande,  qu'un  Pa- 
radigme y  &  n'a  aucune  difficulté. 

t*  Les  trois  pronoms  ego ,  tu  y  fui ,  doivent  être 
déclinés  l'un  après  l'antre  y  fans  aucune  règle  énoncée; 
«e  font  trois  mots  particuliers,  qui  ne  fervent  d'exem- 
ple â  aucun  autre» 

3.  Il  doit  y  avoir  trok  déclinal(bns  desadjeôil», 
j  différenciées  ,  comme  celles  des  noms ,  par  le  génitif 
.  ibgulier. 

La  première  déeiinaifon  comprend  les  adjeâifi 
«  dont  le  génitif  fîngnlier  eil*  en  i  pour  le  mafculin  y 
.tvt  a  pour  le  fî^minin,  de  en  i  pour  le  neutre  : 

l'adjeâif  mafcnlin  fe  décline  comme  les  noms  en 
\4r  ott/V   eu  comme  les  noms  en  «/  de  la  féconde 

déeiinaifon  f  l'adjeâif  fiéminin  ,  comme  les  noms 
;  en  ^  de  la  première)  &  l'adjeâif  neutre,  comme 

les  noms  en  um  de  la  féconde*  Après  les  Paror- 

4igmes  des  deux  adjeiiifs  pulcker  éc  bonus  >  il  efl 
;  bon  de  remarqiie£  que  meus  y  a ,  um  y  fait  au  vo^ 

çiXîi  fingulier  mafculin  meus  ou  mi  y  ^e  cujus  y 
^a  yum^fuus y  a,  wn,  tuus ,  ay  um'y  Ôc  vefier, 

tra  y  srumy  n'ont  point  de  vocatif,  &  quelle  en 
•  pfl  la  raiiba  (  voyeT^  YocATur  )  ^.   cnfia    m,ç  ]^ 


m 

adjeâié  pluriels  âffi^tf  Se  duo  font  hétéreditd,  9 
il  fera  utile  d'en  expofer  parallèlement  les  Para^ 
digjn'es. 

Les  adfeâi&  de  la  féconde  dédioaifÔB'  ont  le 
génitif  fioeulier  en  ius  ou  enJuspour  les^ois  genres. 
Se  ont  d'ailleurs  beaucoup  d  analogie  avec  ceux-  de  la 
^T^mière.  % 

Ceux  dont  le  génitif  eft  en  ius  y  font  alius  ,  dp 
ud;  aîter  y  Arum;  aùerutery  tra  y  trum;  iUe  r 
a  y  ud;  ipfey  a  y  um  ;  ifte  y  a^  ud;  weuur  ^ 
tra  y  trum  f  nuUus ,  a  »  umi  folus ,  «  ,  um  ç 
totusy  a  y  um;  uUus  ,  ^ ,  um  ;  unusy  a  y  um; 
uter  y  tra ,  trum  ;  uteflihet  y  utralihet  y  utrumiibet  f 
utenpie^y  utraque  y.  utwmfue  y  utervis^  luravis  , 
mrumvis.  Ils  ont  tons  le  génitif  fingaUer  en  ius^ 
Se  .le  datif  en  /  pour  les  trois  genres  y  Ifaccofatif 
neutre  ck  femhlable  au  nominatif;,  ils  n'ont  point 
de  vocatif  (  v^e^  Vo  c  AT  i  s  }  ^  du  refte  Us  fe 
déclinent  comme  les  adjeâi6  de  la  première  dé- 
eiinaifon* Il  efl  bon  de  préfenter  ici  les  Paradigmes 
de  alius  y  a  y  udy  ic  utePy  trm ,  trum ,  Se.  de 
folus  y  a  yUmy  qui  fbntdiftingués  par  des  diflérences 
qui  fe  retrouvent  dans  les- autres  ad)eôifs  de  la  même- 
uafle*- 

Ceux  dont  le  génitif  efV-  en  jus  fe  iêûmetit 
chacun  i  leur  manière  y  fi  ce  n'eil  que  les  compofës 
fe  déclinent  comme  les  primitif  fimples  ;  ainfi  ^ 
il  faut  détailler  les  Paradigmes  de  chacun  de 
ceux-oi  :  ce  font  Kc  y  hac ,  hoc  ;  iSy  ea  ,  id,  &.fbii 
compofé  idem  ^  eadem  ,  idem  ;  qui  5  qua  ,  fuod^ 
oxxquis^i  quœ  y  quid  y  Se  à  peu  prés  douze  coœ- 
pofés- 

Les  adjedUâ  de  la  tcoifièoie  dédinaifen  cnC  le 
génitif  fingulier  en  is  pour  les.  trois  genres>  Se  k 
partagent  en  trois*  efpèccs* 

Ceux  de  la.  première  efpèce  n'ont  qu'une  tenni* 
naifon  au  nominatif  fingulier  ponr  les  trois  genres, 
comme  nofiras  (  de  notre  pays  )»  terts  (rond  )^ 
infians  (  pref&n^) ,  Capiens  (  fiigej,  infons-^ 
(  mnocent  )  y  vecors-  (  lâche  )•,  an&x  (  hattdi  )  , 
fimph»  (  fmiple^  yf^^  (  heureux),  atrox  (atroce)  , 
trux  (  cruel).  Ils  ont  le  génitif^ fingnlier  en  is  ; 
le  datif  en  i;  raccn&ti^  en  em  pour  le  mafcnlio 
&  le  fémidih  y  Se  fèmUaide  au  nominatif  pour  le 
neutre  'y  le  vocatif  ef^  entièrement  fèmblable  aa 
nominatîT;  Se  Tablatif'  ef^  en  e  on  en  i  .-:1e  nomi- 
natif,  l'accufatif  I  Se  le  vocatif  pluriels  font  en  es 
pour  le  mafcnlin  Se  le  féminin  ^  Si  en  ia  ponr  le 
neutre^ le  génitif,  en  ium y  qnelqucfeis>  en  mx par 
fyncope;  le  datif  &  l'àblatir,  en  ibus»  Un  feuX 
Paradigme  peut  fuffire  ,  â  moins  qu'on  n'aime 
mieux  en  donner  un  pour  les  adjeâiËs  qui  font  ter- 
minés par  j^^  &  un  autre  pour.ceoY  dontla^finale 
eîk  X.  ' 

Ceux  de  la  féconde  eQ>èce  ont  deux  terminaifons 
au  nominatif  fingulier ,  l'une  poor  le  mafculin  Se 
le  féminin  ,  Se  1  autre  ponr  le  neutre  y  les  nns-fenl 
en  is  Se  en  e  y  comme  fortis  ,  m*  f.>  forte  y  ** 
( courageux ) \  les  autres  en. or  SLts^uSy  ooxomft 
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fartior,  m.  Lfonius,  o,  (plus  coDiagetn);  & 
.^cus-ci  Tont  iDigouit  coa)pai;itifs.  Ils  fe  dédiaeot 
comme  Ici  adjeâii^  de  la  première  cfpèce  ,  £  ce 
■'cA  que  ceux  en  û  font  l'ulatif  fiagulier  feulemcat 
en  /,&  qucceiu  eue/'  ootle nomjiutif,  Tucufitif, 
kle  TOcatifplurîrLsDntces  en  a.  Scie  génitif  en 
Itm  làni  i.  IL  tâac  ici  deux  Paradigmts  ,  l'un 
pour  les  adieâi&  ea  û  ,  &  l'uiUc  pour  ceux 
c«or. 

Let  adjeûlfs  de  U  liaiiîimE  elpice  ont  ttoii 
tcrminaifeni  an  nomioatif  Hngulicr ,  er  pour  le 
malcolin  ,  is  pour  le  fïiiiiai& ,  e  pont  le  oeutic , 
comme  ceUttr  ,  iris  ,  bre  (  célèbre  >.  Us  ont  le 
«s£atif  fiuguUet  entiéiemeot  feinblable  au  aomi- 
aatif  i  du  lefie  ils  fe  décUaent  comme  les  adjefUfs 
en  is  de  la  iccoode  e^èce.  Un  lèitl  Paradigme 
fjfit  id. 

Il  peut  être  «tUe  de  doaDo: ,  apràs  let  d^i- 
«aifans  des  adjeâifs  ,  la  lifte  de  ceux  qoi  font  înd^- 
dinaUes;  les  pûncipu»  iôot,  4°.  les  adjoâi^ 
fluiîels,  totiiotidem,  quot ,  ali^uot ,  miot4Miu- 
^lu  ,  quotquott  quotlihet,  quMvu  j  1'.  les  adj'ec- 
tiËi  nvffl^aux  £olIeâl&,  quatuor,  ^inqiti,jtx , 

On  a  coutume  ie  regndei  comrae-des  pronoBt 
*re(^ue  tous  let  adjeâiiiqae  je  laponc  à  la  fccoode 
«chnaîfoa,  ft  quelques-uns  qu  eutient  dans  les 
deux  autres  ,  comme  maxs,  tuus  ,  Jkus  ,  tujiu  , 
mojler,  ve/ttr,  qui  feu  de  la  [Hemîère,  ticujas; 
KofiraJi  v^ras  ,  qui  font  de  la  ttoiliâme  ;  mats 
ce  font  de  valables  K  puis  adjeâifs  ,  comme  je  le 
fais  voir  aîlkuts.  f^oye^V  novou. 

%l.  Conjuga'ifont.  Nos  aneiens  RudinienlJ avoicnti 
4ans  les  conjagaifom  ,  des  abfurdités  femblables  i 
Celles  des  d^clinaifbni  :  les  dénominations  des  modes, 
des  temps,  &  des  nombres,  y  étoient  en  latin  j 
Jndicativo  modo ,  temport  prafinti ,  fingulariter , 
tcc:  le  pronom  pedbnnel  étoit  exprima  à  chaque 
peifonne;  ego  amo  (j'aime)  tu  amas  [tu  aimes), 
tcc  On  legardoif  la  Grammaire  gr^ne  comme  un 
^ototype  dont  il  ne  tmllnît  pas  ^&atlet ,  4c  en 
conféquence  od  avoit  iroagin^  nn  optatif  latin  ; 
Optativo  modo  ,  ttmport  prœftnsi  &  imperfcHo , 
fingulariter,  utinam  e»  amai cm  !  {plût  à  Dieu  que 
^aimaffei  }  P'^ye\  DpTATir, 

Lâncelot ,  dans  l'Abrégé  de  fa  Méthode  la- 
tiru,  a  réformé  toutes  ces  fautes;  il  nomme  les 
temps,  les  modes,  &  les  nombres  en  franfoisj  il 
lîippiime  les  pronoms  perfonuels;  il  retiacKhe  le 
piïtendu  optatif  :  mats  ks  Paradigmes  ae  me 
puoilTent  pas  encore  avoir  toute  la  petfeâiou  dë- 

I*.  Il  met  en  paralUIe  les  qoatre  confugailbns  ; 
&  je  crois  que  cette  comparaifon  ne  peut  que 
lurcharget  inuti  Eemcnt  l'atteation  des  Commenfauts  : 
c'eft  i  des  obfervationi  particulières  ,  ou  orales 
■m.  écti^ ,  i  aflî^nei  les  dlffércticc|  des  conjugU- 
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fons ,  &  i  l'exerdce  à  les  wiculquer.  11  me  femMe 
qu  U  ne  feut  mettre  en  colonnes  parallèles  que  les 
deux  nombres  de  chaque  temps ,  comme  on  doit  y 
mettre  les  deux  nombres  de  chaque  nom  ,  de  chaque 
pronom  ,  «c  de  chaque  adjeâit 

1°.  II  confond  les  temps  de  l'indicatif  te  du 
fubjooâif,  fc  met  de  fuite  ceux  qui  ont  le  même' 
nom  dans  les  deux  modes  ;  après  amo  ,  amas  , 
amat ,  ttc,  vient  tmem,  antes ,  omet  ;  puis  on 
trouve  amaimn ,  amabas  ,  amabat,  Sx,  Cuivi 
à'amarem ,  amares  ,  amaret ,  Sic  ,  9ï.  ainG  de  fuite* 
C'eft  qu'il  regarde  les  modes  en  général  comme. 
des  diflinftions  arbitraires  &  peu  eflëocîelles  p 
qui  le  prennent  indiitinâement  les  nnes  pour  les 
autres  ,  &  tout  au  plus  comme  des  divifîons  ' 
parement  matérielles  des  mîmes  temps.  J'ai  ap- 
précié ailleurs  ce  fyiUme  {"oje^  Modx)  ;  St  je 
crois  qu'il  «ft  facile  de  conclure  de  celui  que  j'ai 
établi ,  que  les  modes  doivent  Stre  féparés  les  uns 
des  autres  dans,  les  Paradigmes  des  verbes.  J'en 
afoâterai  ici  une  raifon  particulière^  c'eft  que  let 
Paradigmes  doivent  prélèntcr  les  variations  du 
mol  fbus  les  points  de  vie  les  plus  propres  i  fixer 
les  lois  ufùelles  de  la  Grammaire  de  chaque  lan« 
gue  :  01  tous  les  temps  d'un  même  modefontfoumi< 
aux  mêmes  lois  grammAicales;  A:  ces  lois  font 
diSérentes^our  les  temps  d'un  autre  mode  ,  même 
pour  les  temps  de  même  dénomination  :  il  eft  donc 
plnt  raifonnable  de  grouper,  pour  ainû  dire,  pat 
mode)  les  temps  d'un  même  verbe ,  que  de  confondre 
ces  modes  dont  la  diftinâion  eft  fi  eflènciclle  pour 
l'intelllgcoce  de  la  Syntaxe. 

j".  Le  même  autrtir  traduit  en  fcancois  les  temps 
latins ,  &  il  tombe  i  ce  fug'et  dans  bien  des  nifr- 
ptifes.  En  premier  lieu,  il  traduit  en  deux  maniérée  ' 
certains  temps  du  verbe ,  qui  n'ont  en  effet  ^e 
l'une  des  dcDx  fignifications  ;  amarem  {  que  j'aimaOe , 
dit-il ,  ou  j'aimeroisj  amavi  (  faimai  ou  j'ai  aimé)  ; 
tuaaviffem  (  que  )  eufle  ou  j'auroîs  aimé  )  :  or 
tuaarem  appartenant  au  mode  fubjonfUf ,  ne  peut 
pas  fignifier  j'aimerois  ,  ni  amaviffem  ,  /'aurait 
aimé;  parce  que  ce  font  des  temps  du  mode  fap- 
pofitif  qui    manque  abfolument  au  latin  (  ^oytj: 

MODB,SUBJOMC-I1V,    StTPÏOSITIF):  c'cft 

la  même  méprife  par  taport  i  amavi;  ilptéfente 
toujoms  le  pafl'é  fous  le  même  alpeâ,  tL  confé- 

Juemment  u  doit  toujours  être  rendu  en  françoîs 
ela  même  manière,  j'ai  aimé:  aoxt^^'aimat  eft 
un  temps  qui  étoit  inconnu  aux  romains.  Voye\ 
Tbup>.  En  fécond  lieu ,  le  Rudiment  de  Port- 
Royal  donne  tout  i  U  fois  un  ftni  aâîfVc  un  £êns 
paŒf  i  chacun  des  trois  gérondifs ,  &  au  fupin 
en  u  f  c'eft  une  contradiAion  frapante ,  qu'il  n  eft 
pas  poflible  de  croire  que  l'u&ge  ait  jamais  auto- 
riCc  :  quelques  exemples  mal  analyfés  ont  occa- 
fionoê  cette  erreur  ;  un  peu  plus  d'attention  la  cor- 
rigera ;  il  n'y  a  de  gérondifs  Se  de  fupins  qu'à  lavoir 
anive.  ^oy^t  Géronoiï  1  Suris. 
it  a'aioûtcai-  pu  id  toutes  Les  oWèrvalions  qnv 
Çcçcit, 
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je  pouirois  faire  fur  la  dénomination  &  l'ordre 
des  temps  ;  on  peut  voir  le  fyflême  que  j'adopte 
fur  cette  matièie ,  article  Temps.  Je  oie  conten- 
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terai  dotic  de  préfenter  quelque  temps  du  vetbe  amo , 
fous  la  forme  que  je  crois  la  plus  conv^enable  poux 
afieâer  rimagination  d'une  manière  utile. 


Ih^icatîf. 


Singulier, 


Pluriel 


lûdéifîni. 


FnéSBHTS. 


Définis. 


çAmo ,  j'aime. 

<  Amas  y  tb.  aimes  ou  vous  aimez* 
y,  A  mat ,  il  ou  elle  aime. 

.     ,  .        çAmaham  ,   j'aimois. 
Antérieur.  >  jimahas^  tu  aimois  ou  vous  amiez. 
X^Amabat  y  il  ou  elle  aimoit. 

cAmaho  ,  j'aimerai. 
Poftétleur.  <  Amahis^  tu  aimeras  ou  vous  aimerez. 
i,Amapit  y  il  o(l  elle  aimera. 


Amdmus ,  nous  aialbtis* 
Amatis  i  vous  aimez. 
Amante  ils  ou  elles  aiment    * 

Amahamus ,  nous  aimions. 
Amahatis  y  vous  aimiez. 
Amahant ,  ils  ou  elles  ai  moient. 

Amahimus  ,  nous  aimerons* 
Amahitis ,  vous  aimerez» 
Amabunt^  ils  outWel  aimeront^ 


On  peut  difpofer  de  même  les  prétérits  &  les 
futurs  y  au  fubjond\if  comme  à  l'indicatif,  à  la  voix 
pailive  comme  à  la  voix  afkîv^e.  Il  y  à  feulement 
a  obferver  qu'une  pareille  difpofition  occupant  trop 
^e  largeur  pour  une  page  /n-8° ,  on  peut  prendre 
le  parti  de  mettre  fur  la  page  verfoy  qui  elt  â 
gauche  y  les  dénominations  générales  des  temps 
ciipofées  comme  on  le  voif  ^ci  ;  &  fur  la  page  re^o , 

Î|ui  ell  à  droite  ,  le  pur  Paradigme  diiverbe  fur 
es  deux  colonnes   parallèles   du  (ingumr    &  du 
pluriel. 

Dans  les  temps  compofés  ,  il  y  a  toujours  quel- 
ques mots  qui  font  communs  à  toutes  les  perfonnes  : 
il  fera  utile  'de  ne  les  écrire  qu'une  fois  à  côté  du 
temps,    fur  une  ligne  couchée*  verticale  mène.    i**. 
Cette  dilpofitîon  fera  mieux  fentir  ce  qu'il  y  a  de 
*  communi  &  de  propre  à  chaque  perfonne  :  2°.  comme 
l'expédient   eu  également  de  mife  en  latin  &  en 
françois ,  il  fcrvira  à  diminuer  la  largeur  du  P<z- 
radigme  ^  (^uï  ^  fans  cela,  occuperoit  ibuvent  plus - 
d'éfpace  que  n'en  comporte  la  page,    &  forceroit> 
à  mettre  une  feule  perfonne  en  deux  lignes.  Voici' 
fous  cette  forme  ïc  futur  défini  antérieur  du  même 
mgde. 


a  s 


;5. 


Singulier* 

6      eram ,  je  devols  p^ 

eras ,  tu  devois  ou  vous  deviez      3 
erat ,  il  ou  elle  dévoie  :;» 

Pluriel   . 


eramus  ,  nous  devions 

eratis  ,  vous  deviez 

eranty   ils  ou  elles  dévoient 


3 


.  On  diftingue  communément  quatre  conjugaifons 
tégulièrcs  des  verbes  latins  ,  diiTérenciçes  principa- 
lement par  la  voyelle  qui  précède  le  re  final  du 
prêtent  de  ri nfi^iitifjc'eft  un  à  long  daus  les  verbes 
de  la  prcn^èçe.  cpnjugaifoxi ,'  amire  (aimer)  j  c'éft 


un  e  long  dafts  Ceux  delà  féconde ,  monèrt  (avertir  )  ; 
c'eft  un  é  bref  pour  la  troifieme  j  légère  (  lire  )i 
&  c'eft  un  I  long  pour  la  quatrième  ,  audire 
(  entendre  ).  On  a  coutume  de  donner  trois  Para- 
digmes  i  chacune  de  ces  conjugaifons  \  l'un  pour 
les  verbes  de  terminaifen  aéUve  ,  foit  abfolus  foi  t 
relatifs  \  le  fécond  pour  les  verbes  de  la  voii^ 
paffive  ;  &  le  troifieme  pour  les  verbes  dépoBepis* 
Cela  eft  très-bien  :  mais  il  me  femble  qu  il  feroit- 
inieux  encore  de  partager  en  deux  elpéces  lei' 
verbes  de  la  troifieme  conjugaifon  ;  &  de  mettre  , 
dans  l'une ,  ceux  qui  ont  une  confonne  avant  o  ao, 
préfenc  indéfini  de  l'indicatif ,  comme  Ugo  >  éç 
dans  l'autre ,  ceux  qui  ont  au  même  temps  un  / 
avant  o  ,  comme  tapio  :  dans  ce  cas,  il  faudroit 
trois  Paradigmes  pour  les  verbes,  de  la  premi^e 
eïpècc  ,  par  exemple  ,  lego  ,  Ugor ,  &  fequor  ;  il 
en  faudroit  pareillement  trois  pour  ceux  de  la 
féconde,  par  exemple  ,  capio  ,  capior^  &  ^gg^^"^ 
dior  :  il  me  femble  que  ce  ^n'cft  pas  affcz ,  pour  Uis 
Commençants,  d'une  mT\ple  remarque  telle  que  celle 
du  Rudiment  de  Port-Royal ,  f^^g^  4^- 

On  a  coutume  de  mettre  ,  i  la  fuite  des  conju- 
gaifons régulières,  les  Paradigmes  des  verbes  ano- 
maux ou  irréguliers,  Se  l'on  fait  bien  j  mais  je  vou-: 
drois  qu'on  le  fît  avec  plus  d'ordre  ,  &  que  Ton 
fuivît  celui  des  conjugaik>ns  mêmes.  Le  Rudiment 
de  Port-Royal  débute  par  eoy  qui  cft  de  la  quatriè-/ 
me  conjugaifon  j  viennent  enfuite  volo ,  malo  ,  nolç 
&  fero ,  qui  font  de  la  troifieme  :  puis  poffiim  8c 
profùm  ,  qui  tiennent  au  verbe  fubftantif  j  8c  enfi» 
edo  &  corne  do  y  q-ii  font  encore'  de  la  troifieme  ^* 
c'cft  un  vrai  défordre  ,  &  d'ailleurs  la  lif^c  des  ano- 
maux n'eft  pas  complette. 

Comme  le  verbe  Jum  eft  un  auxiliaire  néceffaire 
dans  les  conjugaifons  régulières  ,  on  doit  en  trouver 
le  Paradigme .  dès  le  commencement  :  d'od.  je 
conclus  que  les  irréguliers  poffiim  &  projum  doi- 
vent être  conjugués  les  premiers  de  tous  les  "ano- 
maux. Comme  il  n'y  en  a  point  a  la  première 
conjugaifon,  U  faut  conjuguer  enfuite  audeoyàoui 
le  prétérit  tfraujus  fum  ou /il/ ;&  il  ferviraâe 
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Paradigrme  i.  gaudeo ,  g^yJfH^  fum  ou  fui ,  i 
JoUo  y  folitus  fum  on  Tui^  &c>  11  y  a  un  verbe 
de  la  troifiéme  conjugaifon  qui  fuit. la  même  ano- 
malie;' c'eft  Jido  y  "fi/us  fum  ou  fui  ;  il  faut  a^ffi 
le  conjuguer  pour  feirvit  de  Paradigme  i  fes  com- 
pofés  confidù  y  diffido  :  fio ,  qui  tient  lieu  de 
paffif  â  facio  dans  fes  p^éfents ,  &  qoi  n  a  d'autres 
prétérits  ni  d'a\itres  futurs  que  ctux  qu  il  eiiy)runte 
aU  paffîf  de  ce  verbe ,  dôltaudl  être  conjugué  :  on 
peut  mettre  enfuite  la  conjugaifon  a^iv^e  &  pafEve 
oc  fcroy  qui  fervira  de  Paradigme  â  tous  fes  corn- 
pofôs ,  dont  il  e/l  bon  de  détailler  les  temps  pri- 
jnitifs  y  â  caufe  des  métamorpholes  de  la  particule 
compoiànte  :  puis  le  rcrbe  tdo  y  qui  fera  le  Pa- 
radigme de  comedo  &  exedo  ;  enfin  viendront 
les  trois  verbes  volo ,  malo  ,  U  nolo.  Le  verbe  eo , 
étant  de  la  quatrième  conjtjgaifbq  >  ne  peut  être 
pla«ë  Qu'ici  ;  &  il  fera  fuivi  immédiatement  de  la 
conjugaifon  du  défcdlif  memini ,  qui  fera  le  Para- 
digme de  novi ,  lœpi  ,  odi> 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot ,  qui  eft  général. 
C'eft  I**.  qu'au  dcffous.de  chaque  Paradigme  M 
cû  bon  de  cfonner  une  liHe  alphabéàqMC  de  piuAeurs 
mots  fournis  à  la  même  analogie ,  afin  de  fournir 
aut^  Commençants  de  quoi  s'exercer  fur  le  Para- 
digme y  &  en  même  temps^  pour  leur  aprendre 
Hutant  de  mots  latins  ,  noms,  adjectifs,  ou  verbes. 
2^.  Il  me  femble  que  la  règle  particulière  fera 
placée  plus  convenablement  après  le  Paradigme 
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>giques  n'étant  que  Xc^s  rciuitats  de  iufagc 
S'il  y  a  donc  des  règles  communes  k  toutes  les 
déçlinaifons  des  noms  ou  des  adje^ifs  ,  ou  â  toutes 
les'  conjugaifons  des  verbes  >  il  en  faut  rcferver 
l'expotition  pour  la  fi.i  :  ce  font  comme  les  corol- 
laires de  tout  le  détail  qui  précède. 

Il  eft  ailé  d'appliquer ,  aux  Paradigmes  de  quel- 

3UC  langue  que   ce  foit ,  ce  que  je  vicn?  de  dire 
e  ceux  de  la  langue  latine ,  en  obfervant  ce  que 
le  génie  ^propre  de  chaque  langue  exige  de  parti-, 
ctilier  ,  foit  en  plus  foit  en  moins.  (M.  uEAUZéE*) 

(N.)  PARADOXISME,  f.  m.  Figure  de 

Îi>enfée  par  combinaifon  ,  qui  coniifte  a  réunir  y  fur 
e  mcme  fujet,  des  attributs  qui  ,  au  premier  coup 
cToeil ,  paroi (Tent  inconciliables  &  contradictoires. 
C'eft  aînfi  que  M.  Thomas  dit  de  Sully  :  Ilfe  ven- 
gea de  Jes  ennemis  y  car  il  ne  perdit  aucune 
otcafion  de  leur  faire  du  bien,  Boileau  dit  de  même , 
qu'Un  Noble  ruiné  qui  fe  méfallie  ,  redevenu  riche 
par  un  mariage  inégal , 

Kétabltc  Ton  honneur  â  force  d*infamie. 

Dans  fa  Mercuriale  fur  la  grandeur  d'àme , 
J*.  d'Agueflieau  fe  fcrtdun  ParadoxiJ'me  fcmblable 
â' celui  '  de  Boileau  ,  mais  plus  féricux,  puifque 
celui  du  poète  n'eft  qu'ironique  :  Aimer  mieux 
itrt  grand  que  de  le  paroîire  ;  ri  être  fenfibU , 


ni  à  la  fauffe  gloire  de  s* élever  au  dejfus  de 
la  plus  redoutahU  puijfance ,  ni  à  la  faujfe  honte 
de  paroitre  fuccombcr  àfop,  crédit  i^f^  charger 
volontairement  dei  apparences  de  l'iniquité'  y  pour 
fervir  la  juftice  au  prix  de  toute  Ja  réputation 
par  une  conftante  &  glorieufe  infamie  :  c^eji  ce  qui 
n'ejî  réfervé  qu'à  un  petit  nombre  d'âmes  gène- 
reufes ,  que  leur  vertu  élève  au  deffus  de  leur  gloire 
vtiême. 

Parqdoxifmey  Imitation  du  Paradoxe  ,  comme 
Hébrdifme  lignifie  Imitation  de  l'hébreii.  C'eft  un 
terme  que  j'ai  ôfé  faire  ,par  analogie ,  pour  une 
figure  très-réelle  qui  avoit  befoin  dans  notre  langue 
d  un  nom  diftinâdf  &  coovemible. 

On  la  déHgnoit  quelquefois ,  il  eft  vrai  ,  parle 
Tïomd'OppoJitiony  &  ceft  ainfi  qu'elle  a  été  dé- 
fîgnée  dans  la  première  Encyclopédie  ^  mais  _ce 
terme  a  déjà,  dans  notre  langue,  le  fens  général  qu'on 
lui  connoît,  &  par  là  même  il  annonce  peut-être 
plus  que  cette  figure  ne  comporte  en  eftet. 

Les  grecs  l'appellent  OÇw/AwpM  (  Folie  fine  )  ; 
mot  compofé  de  eÇv<  (  aigu  ,  délié  ,  fn  )  ,  &  de 
fjLKfla  {folie  y  dérivé  de  fitù^t  {fou)  y  de  cette, 
figure  en  effet  déguife  la  raifon  fous  un  air  d'ab- 
furdité.  La  raifon  .n'en  devient  que  plus  piquante  : 

'  le  tour  réveille  ,    étonne  d'abord ,   3c  plaît  enfix>; 
parce  qu'il  donne,  à  l'amour  propre  de  celui  qui' 
lit  ou  qui  entend  ,    la  fatisfa^ion  d'avoir  vaincu 

'  une  petite  difKculté ,  celle  de  concilier  des  idées  qui 
paroiftent  incompatibles.  Mais  le  plaiHr  de  former 
cette  difficulté  ingénieufe  ne  doit  point  féduire  l'écri- 
vain ou  l'orateur  jufqu'â  l'excès. 

Qu'il  é^ite  i**.  l'ufagc  trop  fréquent  de  cette 
figure  :  l'aife station  déshonore,  parce  qu'elle  annonce 
ladifette.. 

Qu'il  évite  ^^•  les  tours  trop  énigmatiqucs  ;  on 
n'aime  que  rexercice  ,  on  fuit  la  peine.  S'il  fe 
préfente  donc  uh  tour  de  penfée  de  ce  genre  ,  qui 
puifte  révolter  par  un  air  d'exagération  ou  choquer 
par  une  apparence  trop  forte  d'abfurdité;  on  peut 
1q  rifquer  iaus  'doute  ,  mais  en  y  joignant  fur  le 
champ  une  explication  fimpJe.  C'eft  un  exemple 
donné  par  Cicéron  même,  lorfqii'il  expofe  les  avan- 
tages de  l'amitié  pour  ceux  qui  s'aiment  : 


Malgré  leur  ahfencc  ,  ils 
(ont  préfents  ;  malgré  leur 
pauvreté ,  ils  font  dans  l'abon- 
dance y  malgré  leur  foibleile , 
ils  ont  de  la  vigueur  ;  & ,  ce 

3ui  eft  .plus  embarraffant  â 
ire  ,aprcsleur  mort  ils  vivent 
encore  :  tant  eft  vif  le  refped, 
le  fou  venir,  le  regret  de  leurs 


Et  abfentes  adfunt , 
&  egentes  abundanty 
&  imbe cilles  valent , 
&  y  quod  difficilius 
diciu  efi  ,  rhortui  vi- 
vunt  :  tantus  eos  ho- 
nos  ,  n^emoria  ,  dejî- 
derium  profequitur 
amicorum!  (De amie. 
vij.  13.  ) 

L'orateur  fembloit  d'abord  exagérer  jufqu'à  Tab- 
furdité  les  avantages  de  l'amitié  ;  mais  auftl  lût  il 
donne  une  explication  iimple  du  dernier   membre 
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4e  ronJParadûxifme ,  qu'il  avoit  préfcûféld-même 
IBomme  4ÂfficUe  a  perfuader. 

3^.  Qae  rorateur  ou  r^çrîvaln  ticbe  (îirtout  de 
fonder  le  Paradoxifmc  far  les  idées  naturelles  du 
Cujet  ;  c'eft  le  j>lus  sur  moyen  d'être  clair  &  de  n^ 

S»as  être  (bopçonoé  d'aÇièterie.  M^flUloo  Ta  nous 
bumir  on  exemple  de  cette  e(pèce.  f^ous  en  per^ 
drîe\  la  raifon  f  C'eji  à  dire  ,  vous  regarderi€\  U 
pionde  f  comme  un  exil  ;  Us  plaifirs  ,  comme  une 
vyreffe;  U  péchéy  comme  U  plus  grand  des  mal-r 
heurs  ;  Us  places  ,  Us  honneur^  f  la  faveur ,  la 
fortune  9  comme  des  fanges  ;  U  falut^  comme  la 

fronde  &  unique  affair^  efi-ce  làperdre  la  raifon  ? 
[eureufe  folie  î  eh  f  que  nites-vous  dès  aujqur^ 
dhui  du  nombre  de  ces  (âges  in(ènfës;  {M.  Bb^U" 

SIÉE.  )  ^ 

(  N.  }  PARAGOGE,  f.  f.  Ceft  U  troiftême 
^pèce  de  Métaplaûne*  qui  change  le  matériel 
primitif  d'un  mot  par  une  addition  faite  â  la  fin  : 
comme  en  latin  amarier^  dicier ,  pour  amari ,  dici; 
egomçt  »  ti^e  ,  quifnam  »  àiece ,  pour  ego ,  tu  ^ 
quis ,  ^c, 

Ceft  Paragoge^  qasuid  nous  ajontoas  un  e  muet 
i  l'adjeâif  mafeulin  pour  avoir  k  féminin  ,  comme 
Ûnféjfenféel  utti,  unief  dru  ^  drue;  payfan^ 
payfanti'  chrétien  »  chrétHhe  ;  divin  ,  divine  ; 
ton ,  èone  $  commun  »  commune  ;  vil  ;  viU  ;  gris  , 
grife  i  épars ,  éparfe  ;  fort ,  forte  ;  Bec  :  la  let- 
tre s  au  fingulier  pour  former  le  pluriel ,  comme 
vérité,  vérités;  pUf  plis;  vertu ,  vertus;  roc, 
focs  ;  fely  feU  ;  amour,  amours  ;  fenfé ,fenfés ; 
divin ,  iivins  ;  divinf ,  divines  »*.  dcc  e  la  (yllabe 
fjfenf  aux  adjectifs  pour  (aire  les  aulvexbes  ,  comme 
fenfé ,  fenfément  ;  uni  ,  uniment  ;  abfolu^  ahfa^ 
fument  ;  grande  ,  grandement  ;  fçrte ,  fortement  ; 
heureuje^  heureujement  ;  &ç  :  |a  fyllabe  /^  pour 
en  dériver  |es  noips  abftraits ,  comme  hon ,  ionté  ; 
§hajle ,  çhofteté ;  pure ,  pureté;  légère,  légèreté ;- 
4^nciennç,  ancienneté;  Scç. 

Ceft  par  une  Paragoge  que  les  latias  ont  ^rmé 
4fcemiclintL,  feptem  deÏTr«,  &c. 

\a7l  Piiragoge  eft  donc  une  desxaufès  qui  con- 
tribuent â  l'altération  des  mots ,  1ers  de  leur  paflage 
d'un  idiome  dans  un  autre ,  &  quelquefois  dans  le 
même. 

Ce  mot  vient  du  erec  mtt^yvyi,  deduélio  (  ilTue  )} 
;not  fermé  du  verbe  voL^yui,  deducere  (déduire  , 
dl^river  )  :  RR«  7«tp«  ,ide ,  6c  iym  j^  ducQ*  (fd,  Bi^AVr 

^ÉE.  ) 

(N.)  PARAGOGIQUE,  adj.  Qui  a  raport 
i,  la  Paragoge.  Ce  termes  particulièrement  propre 
4  I2  Grammaire  hébraïque  ,  s'y  dit  fpécialement 
Je  quelques  lettres  êc  de  quelques  particules  qui 
l'ajoutent  fouvent  i  la  fin  des  mots  fans  en  changer 
Je  (cns  &  par  pure  euphonie.  On  j  compte  cinq  lçt> 
pes  paragogiques  ;  t  n  H  K. 

^%çf^  o'empêç^çroic  4h'oi(  nt  ^ât  eipployer  cç 


PAR 

(erme  dans  toutes  Xt%  Grammaires  ,  pour  exprimer 
les  additions  qui  k  font  i  la  fin  qbs  mots ,  foit 
par  pure  euphonie ,  foit  avec  changement  dans  le 
fens.  Ainfi ,  i^on  pourroit  dire  que  er  eft  une  par- 
ticule paragogique  dans  amarier,  dickr  ;  qu'en 
françois  ment  eft  une  pai^cujle  paragogique  i%as 
fermement ,  ahfoUimcnt  >  &c  ,  ainfi  qup  t/  dan$ 
fermeté,  pureté,  Jcc  \  que  le  féminin  de  nos  ad^ 
jeûifi  fe  forme  par  un  e  pdragogique  ;  le  pluriel 
de  nos  mots  déclinablesi  par  pne  s  paragogique,  &q 
(  M,  Beauzée,  ) 

(N.)  PARAUPSE,  r.  f.  Mot  grec»  qui  ûgplU 
Omijfîon  :  ««fcc aii^'^  »  de  ^mfobJtrm  ,  pr^termitep  ; 
RR.7ftfa,  preeter,  Bcxitum,  mitto,  linquOmCtît 
le  nom  grec  de  la  figure  de  penfîe  pat  fiâion ,  plus 
copaue  parmi  nous  (bus  le  nom  de  Pretérition*  Voye:[ 
ce  mot*  (Af.  Beavzêe,  ) 

(N.)  PARALLÈLE,  C  m.  Figure  Je  penfife 
piM:  divelopementy  qoi  confifte  â  raprocher  l'une 
de  l'autre  deux  Detcriptions ,  pour  nire  (èntir  ca 
quoi  (è  reflemblent  ft  en  duoi  di^rent  les  deux 
objets ,  foît  en  eux-mêmes  fbit  par  raport  â  une  deâi- 
nation  commune» 

Le  Parallèle  fe  fait  de  deux  manières  :  on  par 
deux  Dej&riptions  çonfécutives ,  &:  raprochéet  loua 


repafle  fuccefflve 
trait  â  trait. 

Après  avoir  donné ,  de  l'art  d'élever  la  jeanefle 
des  Souverains,  une  Définition  admirable,  Maf- 
fillon  entame  vn  ParallèU  de  laprcnBièreelpèce, 
en  s'écriant:  Quel  ouvrage  |  mais  quels  hommes 
la  fagejfi  du  roi  ne  choifit-eUe  jpas  pour  U  con^ 
duire  l  L'un  (le  duc  de  Montanner)  ,  ttunevento 
haute  &  auftère ,  d^une  probité  au  dtffus  de 
nos  moeurs,  d^  une  vérité  a  V  épreuve  delà  Cours 


délateur  de  la  gloire  4e  la  nation,  U  cenfiurde 
la  licence  publique;  enfin  un  de  ces  homme^ 
qui  fembUnt  être  comme  Us  rejles  des  anciennes 
moeurs ,  &  qui  feuls  ne  font  pas  de  notre  ^ècU  : 
Vautre  {  Boffuet  ) ,  d'un  génie  vafte  &  heureux  ,^ 
Sune  candeur  qui  çaraBerift  toujours  les  grandes 
âmeJf  &  les  ejprits  du  premier  ordre  ;  t ornement 
de  l^épifcopat ,  &  dont  U  CUrgé  de  France  fe 
fera  honneur  dans  tous  Us  fiecUs  ;  un  évêque 
au  milieu  de  Uf.  Cour;  l'homme  de  tous  les  ta^ 
lents  &  de  toutes  Us  fciences  ;  U  docFeur  de 
toutes  les  églifes  ;  la  terreur  de  toutes  UsfeBes  i 
U  Père  du  diX'/eptième  fiéck ,  &  à  qui  il  n'a 
manqué  que  d'être  né  ians  les  premiers  temps  ^ 
pour  avoir  été  la  lumière  des  ConciUs  &  famé 
des  Pères  ,  dièié  des  canons ,  &  préfidé  a  Nicée 
(/  4  Bpf^fe  :  deux  kçtnme^  uni^uej  ^  chaevtn  é^t»t 
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itnrcaraSire  ;  &  qu*on  auroit  crus  ne  pouvoir 
plits  être  remplacés  après  leur  mort  »  fi  ceux  qui 
Uur  ont  fuccédé  (  le  duc  de  Beauviliiers  5c 
Fénéloa)  dans  I éducation  du  prince  qui  doit 
régner  (  le  duc  de  Bourgogne  )  ^  ne  nous 
avoient  apris  que  la  France  ne  fait  guères  de  pertes 
irréparables»  ■ 

Pour  exemple  de  la  (èconde  efpèce ,,  prenoas 

le  Parallèle   qae   fait  La  Brayère   (  ck»  |.  )  des 

deux  princes  de  notre  théâtre  tragique»  Corneille 

nous  affujettit  à  fes  caraélires  &  à  fes  idées  ; 

Racine  fe  conforme  aux  nôtres  :  celui-li  peint 

les  hommes  comme  ils  devroient  être;  celui-ci 

les  peint  tels  qu*ils  font.    Il  y  a  plus  dans  le 

premier  de  ce  que  Von  admire ,  6  de  ce  que  l'on 

doit  mime  imiter  ;  il  y  a  plus  dans  le  fécond 

de  ce  que  Von  reconnoît  dans  les  autres  y  ou  de 

ce  que  ton  éprouve  dans  foi-même  :  l'un  élève  , 

étonne ,  maitrife  »  injiruit  ;  Tautre  plaît ,  remue , 

iouchey  pénètre.  Ce  qu*iljr  a  de  plus  beau  y  de 

plus  noble  y  &  déplus  impérieux  dans  la  raifon  > 

efl  manié  parle  premier  j  &  par  l'antre  ,  ce  qu'il 

y  a  de  puis  flatteur  &  de  plus  délicat  dans  la 

paffion:  ce  font  y  dans  ceiui-U,  des  maximesy 

des  règles  y  &  de^ préceptes  ;  &  dans  celui-ci , 

du  goât  &  des  fentiments.  L*on  efi  plus  occupé 

aux  pièces  de  Corneille  /  Von  efi  plus  ébranlé  & 

plus  attendri  à  celles  de  Racine  :  Corneille  efi 

plus  moral:^  Racine  y  plus  naturel.  Ilfemble  que 

l'un  imite  Sophocle  y&  que  l'autre  doit  plus  à  Euri- 

plde. 

L'abbé  d'Olîvet  j  dans  fbn  Hifioire  de  VAcor- 

démit  françoîfe ,  a  fait  aufC  le  Parallèle  de  ces 

deux  portes  :  je  le  )oins  d'autant  plus  volontiers 

au  précédent ,  y'il  fera  mieux  connoitre  ces  deux 

grands  hommes ,.  Qu'il  montrera  les  leffources  de 

lart  pour  manier  la  même  matière  fans  plagiat  8c 

iaos  tomber  dans  une  imitation  fervile,   &  qu'il 

comprend  en  même  temps  ViVi  Parallèle  du  Génie 

^  de   l'Efprît.   J^ous   n'ignore\  pas  le   mot  de 

ikf.  le  duc  de  Bourgogne  y  Que  Corneille  étoie 

plus  homme  de  génie;  ^zclneplus  homme  d'efprit* 

l/n  homme  de  ginie  ne  doit  rien  aux  préceptes , 

&    quand  il  u  voudroit  y  il  ne  f auroit  prefque 

s'en  aider  ,•  Ufe  paffe  de  modèles  y  &  quand  on 

lui  en  propaferoit,  peiu^itH  nefauroit-il  en 

profiter;  il  eft  déterminé  par  unefirte  d*infiinéi 

À  ce  qu'il  fait  &  a  la  manière  dont  il  le  fait  : 

voilà  Corneille  ,.  qui ,  fans  modelé  ,.  fans  guide , 

trouvant  Van  en  lui-même  y  tire  la  Tragédie  du 

é^haàs  ce  elle  étoit  parmi  nous .^  Un  homme  £tQ^ï\t 

étudie  Vartijisrefiexions  le  préfervent  des  fautes 

ou  peut  eonauire  un  infiinéi  aveugle  ;  il  efi  riche  de 

fon  fonds  propre,  &  avec  le  fecours de  V imitation  , 

maître  des  ruheBjts  d' autrui:  voî/d  Racine,  qui  y 

venant  après  Sophocle ,  lEuripide ,  Corneille ,  fe 

forme  fur  leurs  différents  caraéîères  ,  if  fans  être 

ni  copifte  ni  original  ^  partage  la  gloire  des  plus 

grands  originaux.  Il  efi  vrai  queU'^ixàe,  sWUve 

^0à  i'cffrit  ne  fauroit  atidndrc  ;.  mais  Vçf^tit 
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emhraffe  au  delà  de  ce  qui  apanient  au 
génie.  Avec  du  génie  y  on  ne  fauroit  être ,  s*it 
faut  ainfi  dire  >  aucune  feule  chofe  :  Corneille 
nefi  que  poète  y  a  prendre  le  mot  de  Poète  dans 
le  fens  i Horace ,  Ingcnium  coi  fit ,  cui  mens  di- 
vinior ,  ataue  os  magu»  fonatorum  (  l.Jat.  fr.  43). 
Avec  de  rcfprit,  on  fera  tout  ce  au  on  voudra  y, 
parce  que  /'efprit  fi  plie  à  tout  :  Racine  a  réuffi 
dans  le  tragique  &  dans  le  comique  ;  fon  dif 
cours  à  V Académie  (  à  la  réception  de  Thoraa» 
Corneille  &  de  Bcrgerct  )  efi  admirable  $  fes  deuse 
lettres  contre  Port- Roy  al  y  fes  petites  épigram^ 
mes  yfe»  préfaces  y  fes  cantiques ,  tout  eft  mar-^ 
aué  au  bon  coin.  Ajoutons  que  le  génie  >  dan^ 
la  force  mime  de  Vâgey  n'efi  pas  Se  toutes  les 
heures ,  &  que  furt&ut  il  craint  les  approches 
de  la  vieitleffe  :  Corneille ,  dares  fes  meilleures 
pièces  y  a  d  étranges  inégalités  ;  &  dans  fis  der-- 
mères  ,  c'efi  un  feu  prefque  éteint.  Au  contraire^ 
i'cfprit  ne  dépend  pas  fi  fort  des  moments  ;  il 
n*a  prefque  ni  haut  ni  bas;  &  quand  il  efi 
dans  un  corps  bien  fain ,  plus  il  s  exerce  moins 
il  s'ufe  :  Racine  n'a  point  d'inégalité  marquée  f 
&  la  dernière  défis  pièces  y  Athalie  ,  efi  fon 
chef-d'œuvre.  On  me  dira  que  Racine  n'éfinointr 
parvenu  y  ^om/Tr^  Corneille  ,  à  une  vieiltejfe  hiene- 
avancée  :  je  Vavoue  ;  mais  que  conclure  de  là 
contre  ma  dernière  obfervation  f.  Car  Vâge  oà 
Racine  proditifit  Athalie  ,  répond précifémem  â- 
Vâge  ou  CointlÛQ  produifit  (Edips;  &  par  con* 
féquent  la  vigueur  de  /'efprit  fuhfifioit  encore: 
tout  entière  dans  Racine ,  quahd  VaéUvité  du: 
fén'mcommençoité^  décimer £ins  CoraeiUe.  Maip 
de  tout  ce  que  J'ai  dit ,  //  ne  s'enfuit  pas  quù 
Corneille  manque  J'efprit ,  ou  Racine  de  génie*» 
Ce  font  deux  qualités  ïnféparables  dans  Us 
grands  poètes  :  Vune  feulement  V emporte  danx 
celui-ci;  Vautre ,  dans  cehd-là.  Or  il  s'agiffoit 
de  fa^oir  par  oùr  Corneille  &  Racine  dévoient: 
être  caraHérifés'y  O  après  avoir  vu  ce  que  les 
Critiques  ont  penfé  fur  ee  fiijety  j'enfuis  revenm 
au.  mot  de  Mi  le  duc  de  Bourgogne. 

La  Motte  a  fût  de  ces  deux  poètes  un  PtuallêUr 
moins  étendu^  mais  agréable  &  délicat  ^ 

Des  dcurSouveraîlit  dé  l^rScdoor 
LVpe£l  a  frapi  aes  crprîcs  $ 
C'eft  fur  leurs  par  que  Melpomcne 
Comluît  l>s  plus  cbers  favoris» 
L'un  plus  pur,  l'alicie  plus  fublime,. 
Tous-  deux  partagent  nocTe  cftîmc 
Par  un  mérite  différent  : 
l^arTrour  ils  sous  font  entendre^ 
Ce.  que  le'  cotur  a*  ^e  plus  tendre, . 
Ce  que  Tefprit  a  de  plus  grand.. 

Ode  à  MM.'de  VAc^dmtfiànft^ 

Deux  autres  poètes  ,  qu'on  peut  regarder  comfn«r 
les  princes  de  la  Eoéfie  épique ,  doivent  fixes  L'ai*^ 
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lention  des  }eancs  gens;  ce  font  Homère 8c  Vîrgîle': 
fçfons«les  leur  connoîcre  par  le  Parallèle  ingénieux 
qu'en  a  Êiit  Pope  ;  5c  pour  les  encourager  au  tra- 
vail par  un  grand  exemple  y  mettons  Tous  le^jrs 
îcux  la  tradufiion  qu'en  a  foire  de  l'anglois  feû 
M.  le  Dauphin,  père  du  roi  Louis  XVI.  * 

Homère////  le  pl^s grand  ge'nie{  &  Virgile  , 
le  meilleur  artifie;  dans  l'un  y  nous  admirons 
plus  l'auteur;  &  dans  Vautre  ,  t ouvrage.  Ho- 
mère nous  tranfûorte  &  nous  entraîne  avec  em^ 
pire  &  impéiuojité  ;  Virgile  nous  attire  par  une 
majefté  fédulfante  :  Homère  répand  avec  une 
généreuje  profujion  ;  Virgile  dijtribue  avec  une 
magnijîcence  réglée  :  Homère,  jimblabUau  Nil^ 
vtrfe  Je  s  richeffes  avec  uru  ejpèce  de  déborde" 
menti  Virgile  eji  femhlable  à  une  rivière  qui^ 
renfermée  dans  fes  limites  ,  coule  avec  confiance 
&  modération.  Quand  je  confidère  leurs  batailles  y 
ces  deux  poètes  me  paroijjent  rejfembler  aux 
héros  qu'ils  ont  célébrés*  Homère  ,  comme 
Achille»  ne  connoît  ni  limites  ni  réfiftance  ; /il 
renverfe  tout  ce  qui  .  s'oppofe  à  lui  ;  &  plus  fa 
téinérité  augmente  ,  plus  il  paroît  brillant  ;  Vi^ 
gile  y  hardi  ,  mais  avec  tranquilité ,  comme 
Ênëe  ,  paroît  fans  trouble  au  milieu  même  de 
l'aéiion  ;  il  arrange  tout  ce  qui  eJi  autour  de 
lui  y  &  il  efi  encore  tranquîle  après  la  viéioire. 
Quand  nous  confidérons  leurs  divinités  y  Homère , 
JemblabU  à  fon  Jupiter  ,  ébra^de  '  l'Olympe  y  fait 
briller  des  éclairs  y  &  met  tout  le  ciel,  en  feu; 
Virgile  reffembleau  même  dieu  y  lorfqttil  tient  fes 
confeils  avec  les  dieux  infér'uut^  ,  qu'il  forme  des 
plans  pour  VEmviréeyù  qu'il  met  V  ordre  ù  la  règle 
dans  tout  ce  qu  il  a  créé* 

Aux  deux  Parallèles  que  f  ai  cités  de  Corneille 
&  de  Racine,  j'aurois  pu  &  peut-être  di3  joindre 
celai  qu'en  a  fait  M.  de  Vauvensugues ,  dans  fen 
Introduélion  à  la  ^onnoiffanct  de  l'efprît  hu- 
fnain  (pages  io6-— ijt).  C*eft  pai  di(crecioii  que 
fe  m'en  fuis  abflenu  ,  ^arce  que  ce  morceau  a  trop 
d'étendue  :  mais  j'en  conféille  fort  la  leâure  ;  pafce 
qu'on  y  trouvera  de  nouvelles  idées  très  -  fatisfe* 
(antes ,  &  peut  7  être  nécelTaires  pour  la  connoif- 
fance  parfaite  des  deux  héros.  Je  renverrai  encore 
le  le£^eur  à  deux  Parallèles  y  l'uo  de  Philippe  & 
d'Alexandre  ,  l'autre  de  Phi^ppe  &  de  Céfar,  dans 
la  préface  hiilorique  de  M.  de  Tourreil  à  la  tête 
de  fa  Traduction  de  Dèmofihène  ;  &  à  celui  de 
Turenne  &  du.  grand  Condé  ,  dans  VOraifonfu" 
nèbre  de  celui-ci  par  l'éloquent.  Àfublime  Bo fluet. 
Juger  des  hommes  par  des  Parallèles  bien  faits , 
efl  une  voie  aiTez  sûre  pour  les  biea  apprécier  ; 
&  c'étoit  la  vde  de  Plutarque ,  quand  il  écrivit 
fes  Parallèles  des  hommes  iUuftres  grecs  &  ro- 
mains» 

Mais  le  Parallèle  n'eft  pas  un  fimple  rappro- 
chement/^ de  Profopographies  ,  à'Étopées  j  de 
portraits  {  voye\  ces  mots  )  :  tous  lès  objets  fuf- 
^|>tibj(s  de  Oeferlptioa  peuvent  donner  lieu  au 
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Parallèle.  Maffillon  ,  dans  fon  Sermon  fur  te 
pardon  des  injures ,  pour  le  Vendredi  d'après  les 
Cendres ,  fait  cet  admirabk  Parallèle  de  r amour 
de  goût  &  de  l'amour  de  charité  :  Il  y  a  un  amour 
de  raifon  &  de  religion ,  qtd  doit  toujours  /*em- 
pàrttr  fur  la  nature.  V Évangile  n'exige  pas 
que  vous  q/e\  du  goût  Z»oi/r  votre  frère  ;  il  exige 
que  vous  -  l'àithie\  \  cejl  à  dire ,  que  vous  le 
fouffrie\'y  qiie  vous  €excufie\  ,  que  vous  cachit\ 
fes  défauts  ,  que  vous  le  fârvie:^ ,  en  un  mot , 
que  vous  fajjfie:^  pour  lui  tout  ce  que  vous  vou- 
drie\  qu  on  fît  pour  vous-ynéme.  Zâ  charité  n'^ 
pas  un  goût  avtugle  &  bifarre ,  une  inclina^ 
tiqn  naturelle  y  une  /ympathie  d'humeur  &  de 
tempérament  :  c'efi  un  devoir  jaftt  ,  éclairé^ 
raifonnabU;un  amour  qui  prend  fa  fource  dans 
les  mouvements  de  la  grâce  &  dans  les  vues  de 
la  foi.  Ce  n' efi  pas  aimer  proprement  nos  frèreSy 
que  de  ne  les  aimer  que  par  goût  ;  c*eft  s'aimer 
foi'méme  :  il  n'efi  que  la  charité  qui  nous  les 
faffe  aimer  comme  il  faut  y  (Sr  qui  puifie  former 
des  amisfoUdes  &  véritables.  Car  le  goût  change 
fans  cejfe;  &  la  charité  ne  meurt  jamais:  le 
goût  ne  cherche  que  lui-même  ;  àr  la  charité  ne 
cherche  pas  fes  propres  intérêts  ,  mais  les  in" 
téréîs  de  ce  qu'elle  aime  :  le  goût  n'efi  pas  à 
V  épreuve  de  tout ,  aune  perte ,  éCun  procédé , 
d'une  difgrâce  i  &  la  charité  efi  plus  forte  que 
la  mort  :  le  goût  n'aime  que  ce  qui  l'accommodes 
^  la  chzxht  s'accommode  â  tout  y  &fouffreteut 
pour  ce  qu'elle  aime  :  le  goût  efi  aveugle ,  &  nous 
rend  fouvent  aimables  tes  vices  mêmes  de  nos 
frères  ;  &  la  charité  n'applaudit  jamais  à  l'inir 
quité  y  &  n'aime  dans  les  autres .  qiu  la  véritém 
Les  dmis  de  la  grâce  font  dorÉt  bien  plus  surs 
que  ceux  de  la  nature  :  le  même  goût  qui  lie  les 
cœurs  y  fouvent  un  infiant  après  lesfépare  ;  mais 
les  liens  formés  par  la  charité  durent  étemelU' 
ment, 

Lorfqu'on  rencontre  datis  l'Hiftoire  ancienne  des 
morceaux  intéi^effants ,   &  des  événements  qui  ont 
une   grande  conformité  avec  les  faits  plus  récents  » 
on  pourroit  s'exercer  à  en  faire   la  comparaifoo  y 
celle  du  (îècle  d'Augufte ,    par  exemple  ,  avec  le 
fîècie  de  Louis  le  Grand  \  l'hifloire  de  Charles  XH, 
que  nous  adonnée  Voltaire  ,  avec  celle  d'Alexandre 
par  Quinte-Curce  \  on   aprendroit. ,  par  ces  P<- 
rallèlesy  i  .juger  fainement  18c'  du  mérite  du  hén» 
&  de  celui  .des  hiftoriens.  L'abbé   Mallet  ,  de  qoi 
Remprunte  cette  réflexion  ,   a  mis  pour  exemple, 
ààïis  hn  EJfai  fur  V étude    des    È elU s  -  Lettres 
(  pages  171  —  185  )',  le  Parallèle  de  la  Conjun- 
tioiv  de  Catilina  contre  Rome  ,  écrite  par  Salluftei 
avec  la  Conjuration  des  efpagnols  contre  Venife  es 
i^tS  ,  dont  Tabbéde  S.  Real  nous  a  dotiné  l'hiftoiçe. 
C'eRun  morceau  bien  fait  ,  &  dont  je  conféille  la 
le^lure  ,   n'e  pouvant  le  tranfcrire  ici  àcaufe  de  ft 
longueur* 

Le  Parallèle  eft  fotf^ent  chargi  d'Anrfcithèfes; 
9c   c'çft    fuctottt  quand  les    objets   comparés  fort 
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entièrement  oppofés.  Cicëron  nous  en  fournit  an    | 
txemple  dans  (on  ParaUèU  des  forces  de  la  Ré* 
pablîque  &  de  celles  du  parti  de  Catilina,*  que 
j'ai  cité  &  (radoils  (bus  le  mot  Antithèi s.  On 

Ï»eat  en  voir  encore  un  femkl^ble  entre  le  joug  de 
éfiis-Chrift  &  le  joug  du  monde ,  dans  l'exemple 
de  MaffiUon  »  qui  termine  VanicU  Épavorthosi. 
Il  réfulte  de  cette  remarque ,  que  TuCige  du  Parai- 
liU  exige  autant  de  circonlpedtion  de  de  fkgefle,  que 
celui  de  VAnthitife. 

«  Les  ParalUUs  8c  les  Portraits ,  dit  l'abbé  de 

•  Befplas  (Effaifur  V Éloquence  de  la  Chaire  ^ 
B  page  i88  ) .  (ont  fort  goûtes  dans  ce  fiècle.  On 
»  doit  les  autorifer,  quand  ils  ne  palTentpas  une 
»  juile  mefure,  étant  fu(ceptibles  d'un  degré  très- 
»  fuffiiânt  d'Éloquence  ,  par  la  variété  qu'on  7  peut 
»  répandre  &  la  dialeur  avec  laquelle  on  peut 
B  les  tracer  :  mais  la  pente  eft  douce,  &  u  eft 
»  facile  de  s'v  lailTer  entraber.  Les  Portraits  & 

•  les  Parallèles  bleflent  prefque  toujours  l'unité 

•  du  fujet  9  détournent  les  ieux  de  Taâion  prin- 

•  cipale  I  (ubftituent  une  froide  fymétrie  â  des 
»  mouvements.  Ils  offrent   un  autre  danger  :   on 

•  facrifie  le  goût  &  (buvent  le  jugement ,  aux 
»  Parallèles  ou'on  veut  établir;  onjpréfère  l'objet 
i>  chéti ,  a  celui  qui  lui  prête  fes  ombres.  Ain£  »  le 

•  Saint  du  jour  obfcurcit  &  furpaffe  tous  ceux  des 
»  autres  fites;  un  héros  voit  immoler  à  fa  gloire  de 
1»  plus  grands  capitaines  que  lui  \  une  vertu  efiace 
»  toutes  les  autres  i>. 

Obfervation  excellente  fur  Tu&ge  des  ParalUUs 
dans  les  difcours  d'Éloquence  :  mais  elle  n  a  plus 
lieu  pour  les  Parallèles  dont  le  but  efl  unique- 
ment d'apprécier  les  objets  comparés  ,  comme  celui 
dont  je  viens  de  confeiller  la  levure  dans  VEJfai 
de  l'abbé  Mallet.  (  M.  Beauzêe.  ) 

{  N,  )  PARECBASE ,  C  f,  ria^^f^t ,  Di- 
grejfîo  \  '  de  Tloftnfialfm  »  digredior ,  compofé  de 
«ft^x  y  extra  ,  9c  de  fiaSim  ,  gradior.  C'en  donc  9 
ibtts  une  forme  grique ,  le  nom  de  ce  que  nous 
appelons  Digreffion.  Voffius  croit  que  ce  terme 
eft  reflé  pour  défigner ,  par  une  dénomination  propre , 
l'exagération  d'un  crime  au  delà  de  ce  qu'il  eft 
convenable.  A  la  bonne  heure  :  mais  ce  n'eft  pas 
«n  mot  fort  néceflaire ,  même  dans  ce  fens  particu- 
lier ;  &  il  l'eft  encore  moins  dans  le  fens  de  Di'- 
grejfionm  (  Af.  Bbauzée.  ) 

(  N.  )  PARÉCHÈSE,  C  f.  n*prfx»i^«\  nimia 
repetitio  ;  de  ««puxtv ,  nïmis  fono  :  RR.  TCfÀ , 
perperam  \  &  «xw  ,  Jonus  ,  ou  ix»  $  ^(-'àa  (  fon 
répété  ).  Nous  défignons  par  ce  mot  un  vice  de 
diâion  ,  qui  coufifte  dans  la  répétition  trop   fré- 

Î[uente  d'une  même  fyllabe  ou  d'une  même  articu- 
atîon  y  comme  Perire  me  malim  malis  modis  \ 
Le  pain   dont    nous    nous    nourrîffons  ;    Il  ne 
faut  donner  fa  confiance  qu'à  quelqu'un  qu'on 
connaît  bien.  La  délicatelîe  de  notre  langue  pré- 
fixe ,  Le  pain  que  nous  mangeons^  Il  ne  faut 
GRJtMM.  ET  LlTTÉRAT.    TomiL 
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donner  fa   confiance   qu'à  des  perfonnes  bien 
connues. 

La  conftitution  des  langues  anciennes  avoit  donné, 
â  ceux  oui  les  {>arloient  ,  des  idées  d'Euphonie 
toutes  différeiilfs  de  celles  qu'ont  adoptées  nos 
idiomes  modernes.  La  Paréchèje  étoit  pour  eux  une 
figure  de  di£Uon  par  confonnance ,  (|ui ,  au  gré  de 
leur  oreille ,  y  repandoit  un  ajgrément  digne  d'at- 
tention. Le  nom  cependant  qu'ils  lui  avoient  donné, 
en  indiquant  un  excès,  marque  un  abus  :  fi  bien 
qu'en  juAifiant  notre  goût ,  qui  dédaigne  cetrc  ca- 
cophonie 9  cette  dénomination  dépote  contre  le 
Î;oût  des  anciens,  qui,  après  avoir  paru  apprécier 
a  chofe  par  ce  nom  ,  ne  laiiTèrent  pas  de  s'en 
amufer  &  d'y  attacher  même  une  idée  de  mérite^ 
(  M.  Brauzée.  ) 

(N.)  PAREMBOLE,  f.  f.  n«pf/iC.Ai ,  dé- 
rive de  vaftfj^CtLwu  ,  immitto  ;  RR.  Tcipet ,  qui 
encompofition  a  quelquefois  le  fens  de  «i;»  ,  fimul^ 
f V ,  in\  9l  C«aam  ,  jacio.  Efpèce  particulière  de 
Parenihèfe  (  Voye\  ce  mot  )  ,  qui  quoiqu'elle 
interrompe  la  fuite  d'une  propofition ,  a  pourtant 
un  rapport  exprès  au  fujet  de  cette  propofition* 
C'cft  ridée  qu'en  donne  Voffius  (  Rhét.V.  pag^. 
354.)  :  ainfi ,  la  Parembole  fe  raporte  au  fujet  dont 
on  parle;  5c  la  Parenthèfe  proprement  dite  lui  eft 
étrangère. 

Selon  cette  notion ,  il  y  a  Parembole  dans  ce» 
vers  de  Virgile  (  jEn.  I ,  >^47.  \\  parce  que  la 
propofition  qui  interrompt  la  principale  a  raport  i 
Éncç  ,  ftjct  de  cette  première  : 

« 

JEnea*  (  luque  enim  patria*  cûtififlere  mentent 
FaffuM  dm9r  )  rapidum  ad  ruLves  prœmittit  Achatem* 

Et  c'eft  une  Parenthèfe  proprement  dite  daotf 
ceux-ci  (  Oeorg.  /ir»^Ti-  )  ;  parce  que  la  propo- 
fition interpolée  n'a  aucun  raport  aux  chevaux , 
qui  font  le  fujet  de  la  principale  : 

Ardtbant;  ipfiquefuos  jam  morte  fub  œgrâ 

(  Di  meliora  piU ,  erroremque  hojlibus  Hlum  I  ) 

VifciJTag  nudis  latûabûnt  dentlbus  artuê. 

Diftînguer  avec  tant  de  fubtilicé  des  différences  fi 
peu  importantes ,  c'eft  perdre  fon  temps ,  firs'expofcc 
a  fe  croire  (avant  parce  <^on  entend  des  mots  qui 
ont  un  air  (cientinque.  Il  fallolt  cependant  tente 
compte  de  cdui-ci ,  puifqu'il  cxifte  ;  mais  il  fulïit  de 
s'en  tenir  â  celui  de  Parenthèfe. .{M.  Beauzée.) 

(  N.  )  PARENTHÈSE  ,  f.  f.  ïhi^^^iTu  ,  dcf 
verbe  voLfirrl^n/i^t ,  obiter  impono  ,  obiter  in-^ 
fero.  Le  mot  Parenthèfe  fignifie  donc  légère  inter-* 
pofition  :  on  l'emploie  dans  le  langage  ordinaire  » 
pour  défigner  une  interruption  au  cours  de  la  con- 
verfation ,  née  pourunt  du  fond  même  ou  â  l'oc- 
cafion  de  ce  qui  fe  dit  :  Soit  dit  par  Parenthèfe  j 

Je  vous  dirai  par  Pvcnthèfe ,  que ,  &c, 
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Dans  le  lan^ge  grammatical ,  c'eft    \\  ntie    1 
cfpèce  particulière  ^Hyptrhatt  (  Voyc{  ce  mot  ) , 
par  laquelle  un  fens  complet  &  i(olé  efl  inféré 
dans  on  autre ,  dont  il  interrompt  la  fuite* 

Outre  les  deux  exemples  qu'on  Acut  voir  â  l'ar- 
ticle PnremhoU ,  je  raporterai  ici  un  trait  de 
rOraifbn  funèbre  de  Henri  de  Bourbon ,  prince  de 
Condé  (  Paru  m.  j  par  le  P.  Boirdaloue  :  on  y 
verra  une  Paremhife  courte ,  vive ,  utile  y  &  tenant 
au  fond  de  la  matière  ,  quoique  détachée  de  la 
.con(^tution  méchanique  &  analytique  du  di(cour$ 
principal  od  elle  eft  inférée.  Cétou ,  dit  l'orateur , 
un  homme  folide  »  dont  toutes  Us  vues  aUoient 
au  bien  i  qui  ne  fe  cherchoit  point  lui-même^ 
&  qui  fe  Jeroit  fait  un  crime  (Tenvifager  dans 
les  defordres  de  l'État  fd  confidération  oarticu- 
itère  (  maxime  Ji  ordinaire  aux  Grands  )  ;  qui 
ne  vouloit  entrer  dans  les  affaires  que  pour  les 
finir  y  dans  les  mouvements  de  divifion  &  de 
difcorde  que  pour  les  calmer  ,  dans  les  intrigues 
£f  les  cabales  de  la  Cour  que  pour  les  diffiper* 

Comme  la  Parenthife  peut  caufer  aifément  de 
l'obfcurité ,  les  bons  écrivains  ne  fe  la  permettent 
£uère  y  ou  la  font  courte ,  quand  ils  ne  la  peuvent 
éviter.  Les  Parenthêfes,  dit  l'abbé  de  Befplas  (f/^ii 
»  fur  rÉloq.  de  la  Chaire  y  pag.  186.  ) ,  marqiient 
»  pour  lordinaire  un  efprit  embarraffé  6c  oblcur, 
I»  qui ,  ne  fâchant  pas  arranger  Ces  idées ,  les  jece 
»  au  hafard  â  mefure  qu'elles  fe  préfentent  ;  elles 
»  indiquent  pareillement  un  génie  (crupuleux  5c 
D  timide ,  qui  craint  de  n'avoir  jamais  affez  éclairci 
»  fa  penfée  ni  détaillé  fon  fujeto. 

J'ajouterai  encore  un  mot  du  P.  Gaichiés  de 
l'Oratoire  (  Max.  fur  U  miniftére  de  la  Chaire , 
zvj  ,  15.  )  :  a  La  netteté  dépend  en  partie  de  l'ar- 
»  rangement  des  mots  &  éts  phrafes.  On  place  Us 
a»  chofes  dans  l'ordre  qu'ion  les  penfe ,  on  leur  donne 
»  leur  juAe  étendue ,  on  écarte  les  idées  qui  viennent 
f>  à  Ja  traverfe  &  qui  feroiftt  des  Parenthifes  ou 
a»  des  dJgrefnon&  Le  froment  féparé  de  la  paille  fe 
»  fait  voir  &  tient  peu  de  place  ». 

^^•  On  donne  auffi  le  nom  de  Parenthife  aux 
deux  arcs  oppofés  par  leur  cavité ,  entre  lequels  on 
enferme  le  iens  accefloire  qui  interrompt  la  con- 
tinuité du  fens  principal  \  comme  on  les  voit  dans 
l'exemple  de  Bourdaloue ,  avant  &  après  ces  mots 
5(  maxiifiefi  ordinaire  aux  Grands  ). 

Ouvrir  la  Parenthefe  ,  c'cft  pofer  le  premier 
arc  avant  le  fens  accedoire. 

Fermer  la  Parenthife  ,  c'eft  pofer  le  fécond  arc 
en  fens  contraire  »  pour  terminer  le  fens  accefloire 
&  reprendre  la  fuite  du  principal. 

^  Au  refte  le  difcours  inféré  qui  fait  Parenthefe , 
**il  eft  très-court ,  ne  fe  place  pas  toujours  entre 
deux  crochets  ;  il  fuAt  alors  de  le  dilHnguer  par 
des  virgules;  on  en  voitrezemple.au  commence- 
ment de  la  citation  de  Bourdaloue  :  C'étoit ,  dit 
l'orateur,  un  homme ^  &c.  Ces  mots  ajouta ,  dit 
l'orateur  j  font  une  véritable  Parenthife.  \ 
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Tobfen^rai ,  en  finiflant  »  que  rin(brtk>a  miiê  ea 
Paremhife  ne  doit  pas  fe  prononcer  du  même  ton 
que  la  propofiiion  principale^  elle  doit  avoir  le 
uen  propre ,  qui  la  mftingue  du  refte.  La  première 
dans  l'exemple  ci-defTus  doit  è;re  prononcée  d'im 
ton  didaâique  ,  uni ,  &  plus  bas  que  celui  de  l'ora- 
teur :  la  féconde  ,  d'un  ton  foutenu  &  ferme,  tel  que 
l'infpire  la  réflexion.  (  M.  Beauzée.  ) 

PARESSE  ,  FAINÉANTISE.  Synon. 

La  Pareffe  eft  un  moindre  vice  que  la  Faînéon" 


d  celle  du  corps  ;  la  féconde  ne  convient  qu'à  cett^ 
dernière  (brte  d'avion. 

Le  Pareffeux  craint  la  peine  £c  la  fatigue  ;  1,1 
eft  Jftnt  dans  fes  opérations ,  &  £dt  trainer  rt>a- 
vrage.  Le  Fainéant  aime  â  être  défœuvré  ;  il  hait 
l'occupation  de  fixit  le  travaiL  (  L'abbé  Girard.  ) 

PARFAIT9  adj.  quelquefois  pris  fubftantlvement. 
On  dit  en  termes  de  Grammaire,  U  Prétérit  par- 
fait ,  ou  fimplement  le  Parfait  :  ainfi,  amavi  (  l'ai 
aimé)  eil ,  dit-on ,  le  Parfait  de  l'Indicatif^  ama- 
verim  (  que  j'aye  aimé  )  ti\  celui  du  fubjonâif  ^ 
amavijfe  (  avoir  aimé  )  eft  celui  de  l'infinitif.  Oa 
verra ,  article  Temps  ,  que  celui  dont  il  s'agît  ici 
eft  un  Prétérit  indéfini;  parce  que ,  fefant  abftraâioa 
de  toutes  les  époques,  il  peut  être*raporté  tantôt 
â  l'une  ,  &  tantôt  à  l'autre ,  félon  l'exieence  des 
cas.  Quant  au  nom  de  Parfait  dont  on  1  a  décoré  ^ 
ce  n'cft  pas  que  les  grammairiens  y  ayent  vu  plus 
de  perfedion  que  dans  d'autres  temps;  ce  n'a  tvi 
que  par  oppofition  avec  le  prétendu  prétérit  que 
Ton  a  appelé  Imparfait  ^  parce  que  l'on  y  déméloit 
encore*,  quoique  coniufément,  quelque  choie  qui 
nétoit  point  paffé,  maispréfent.  ^ayq[  PuÉTÉaiT. 
(M.  Éeauzée.) 

(N.)  PARFAIT,  FINI,jy«- 

Le  Parfait  reearde  proprement  la  beauté  qui 

ît  du  deifin  &  dt  lacoaftruâion  de  l'ouvrage  ;& 
le .  Fini ,  celle  qui  vient  du  travail  &  de  la  main 
de  l'ouvrier.  L'un  exclut  tout  défaut  ;  5c  l'autre 
montre  un  foin  particulier  &  uo  attentioa  au  plu» 
petit  détail^ 

Ce  qu'on  peut  mieux  (aire,  n'eft  pas  parfait. 
Ce  qu'on  peut  encore  travailler ,  n'eft  pas  finL 

Les  anciens  fe  font  plus  attachés  an  Patfait^ 
êc  les  modernes ,  au  Fini.  (  L'ahfé  GlRARD.  ) 

PARHOMOLOGIE  ,  f  f.  Réthor.  Uaf;u?i^m^ 
C*eft  la  même  fieure  qu'on  appelle  autrement 
Concejpon ,  dans  laquelle  on  cède  quelque  chofo 
à  fon  adverfaire  pour  avoir  plus  dh  droit  de  nier 
ce  qui  ^  véritaluement  important.  Je  n'en  citerai 

Su'un  exemple  tiré  de  Cicéron  :  Sume  hoc  ah  /u«> 
icibus  y  noflrâ  voluntate  ;  nemznem  illi  propiorem. 
cognatum  quam  u  f^ff^   conçcdimus  :  ofitia 
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tuanonnuUa  in  lUumextltiJ/efJlipendia  vos  unâ 
ficijfe  aliquandiu  nemo  negat  :  fed  quid  contra 
teftamentum  dicis ,  in  quojcriptut  hic  eft  î  Voyez 
Pa&omologxb.  (  Le  chevalier  de  Javcourt»  ) 

(N.)  PARISYLLABÇ  oK  PARISYLLABIQUE , 
adj.  C*e{l  un  terme  de  la  Grammaire  gr^QQC  ,  par 
lequel  on  défigne  quatre  des  décllnairons  umples  > 
où  les  noms  ont  un  éeal  nombre  de  fyllaDes  an 
nominatif  de  au  gënitit  :  co^ime  Shivs  ,  génit. 
Ainv  ;  X^^itc  ,  gén.  x^'^r  :  fMO0w  ,  gén.  fAêvv-ns  ; 
^¥^>i  »  j^^Q*  71/i.iff  :  Ai>«f ,  gén.  At^v  3  ^vAt? ,  gén. 
(vAv  :  «AMf  y  gén.  Sam. 

Quoique  le  commun  des  grammairiens  comptent 

;[uatre  dédinaifons  ÛKaplcspari/yUa^es  ou  pari^ 
yllahiquej  ^  Tauteur  de  la  Nouvelle  méthode  gré^ 
que  de  Port-Royal  femble  vouloir ,  &  peut-être 
avec  rai(bn,  les  réduire  à  deuz;&  l'on  en  va  voir 
la  rallbn.  Il  donne  d'abord  en  vers  techniques  une 
règle  générale  pour  la  déclinailôndes  ParifyllabeS  ^ 
CA  cette  manière  : 

«  Tous  les  noms  Taps  accroîflenent ,   * 
»  Sur  l'aracle  fc  déclinint , 
\       a»  Soufcrivenc  cooiours  leur  dadf} 
»  Et  font  en  y  l*accuiacif , 
M  Où  k  royetfe  ît  joindra  , 
M  Que  le  noroinarif  aura. 

«  La  dëclinaifon  parifyllahe  ,  ajoute- 1-11  pouf 

•  glofe,  eft  celle  qui  fuit  l'article  félon  fes  terminai- 

V  Ions.  Mais  comme  l'article  enferme  deux  manières 
»  différentes  de  décliner ,  l'une  du  mafculin  auquel 
»  fe  rapporte  le  neutre  ,  &  l'antre  du  féminin;  il 
»  arrive  de  U  que  la  déclinaifon  z^ari/yZ/a^e  eft 
o  double  :  Tune ,  qui  fuit  l'article  féminin,  &  com- 
»  prend  les  féminms  en  «  5c  en  «  &  les  mafcu- 
»  Lns  en  «f  9  &  en  nf ,  r^ondant  â  la  première  desla- 
9  tins;  5c  l'autre,  qui  fuit  l'article  mafculin,  Se 
w  comprend  des  noms  mafculins,  féminins»  5c  com- 

V  mons  en  M  5c  des  neutres  en  sv ,  répondant  i 
»  \z  féconde  des  latins  ». 

On  voit  que  Lancelot,  pour  divifer  la  décli- 
nûCon pari/y llabique  en  deux ,  fe  fonde  uniquement 
fur  la  diftérence  clés  deux  anicles,  dont  la  dëcli- 
naifon fert  de  type  a  celle  des  Parjfyllahes  :  5c 
cela  eft  plus  railonnable  que  la  divifion  ordinaire, 
fondée  fur  la  différence  des  terminaifbns ,  qui  n'en 
occafionne  aucune  dans  les  règles  de  la  dëclinaifon. 
Lancelot  ajoâte ,  5c  il  faut  le  fuivre  afin  d'avoir 
tout  ce  qui  concerne    cette  manière  de  décliner  : 

«  L'une  5c  l'autre  de  ces  dédinaifons  pariCyU 
»  lahes  a  toujours  fon  datif  foufcrit  comme  Par- 
s>  ticle  ;  5c  Ion  accufktif  fe  termine  en  v ,  avec  la 
s>  voyelle  du  nominatif:  comme  «*  /tuv^-cc,  rï  /&«î/^,  rt^ 

Ume  femble  que  les  noms  5c  les  adjeâifi  fou- 
»is  â  cette  mamère  de  décliner,  devroient  être 
nommés  Parifyllabes ,  parce  qu'ils  y  gardent  tou^ 
jours  le  mëine  nombre  de  fyUabes }  5c  qu'oA  0Ç 
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devroit  nomméi  parijyllakiquelyie  la  déclinaifo» 
de  ces  mots ,  parce  qu'elle  ne  les  fait  pas  cefTec 
d'être  ParifyUabes  ,  qu'elle  leur  cônferve  toujours» 
le  même  nombre  de  lyllabes.  Le  terme  de  Pari^ 
fyllahe  énonce  l'état  des  mots;  celui  de  Parijyl'^ 
lahique  exprime  une  relation  a  cet  état.  J'en  dis 
autant  des  termes  Imparifyllahe  5c  ImpariJyUa^ 
bique.  Voye\  c^i  article.  {M.  Beauzée.) 

PARLER,  y.  n.  Cèft  manifefter  fes  penfées 
au  dehors  par  les  fons  articulés  de  la  voix.  Ce- 
pendant quelquefois  on  parle  par  figues.  Ce  mot 
a  un  grand  nombre  d'acceptions  différentes.  On  dit: 
Cet  homme  parle  une  langue  barbare.  Il  y  a  des 
gens  qui  femblenc  parler  du  ventre.  Les  panto- 
mimes anciens  parloient  de  tous  les  points  de  leur 
vifàge  5c  de  toutes  les  parties  de  leurs  corps.  Dieu 
a  parU  par  la  bouche  des  prophètes.  Les  rois par-r 
lent  par  la  bouche  de  leurs  chanceliers.  Cette  af^ 
faire  tranfpire ,  on  en  parle.  Les  fiècles  parle-- 
rçht  long  temps  de  cet  homme.  Cécile ,  vous  avez 
été  indifcrète ,  vous  avez  parlé.  Venez  ici ,  parle\. 
A  qui  penfez-vous  parlera  On  parle  peu  quand 
on  fc  refpede  beaucoup,  li'cn parlei  plus,  oublions 
cette  affaire.  Je  parlerai  de  vous  au  miniftre.  U  y  a 
peu  de  f-ens  qui  parlent  bien.  La  nature  parle  ;  le 
lang  pe  lauroit  mentir.  Cela  parle  tout  feul.'Nous 
parlerons  Guerre  , 'Littérature  ,  Politique,  Philofo- 
phie.  Armées,  B  elles-Lettres.  Les  tuyaux  de  cet  orgue 
parlent  mal.  Je  veux  que  fa  femme  parle  dans  cet 
a^e.  Les  murs  ont  des  oreilles;  ils  parlent  auffi. 
Son  filcnce  me  parloit.  On  apprend  i  parler  à  pla- 
fîeurs  oifeaux.  On  avoit  appcis  a  un  chien  â  parler^ 
il  prononçoit  environ  trente  mots  allemands. 

{^AmOJHYME.) 

PARODIE  ,  f.  f.  Belles-Lettres .  Maxime  tri-, 
viale  ou  proverbe  populaire,  frayez  Adage  ,  Pko-s 
VERBE.  Ce  mot  vient  du  grec  T«p«  5c  UU  ,  via  , 
voie  ,  c'eft  i  dire ,  qui  eft  trivial,  commun ,  5c  po- 
pulaire. 

Parodie ,  vtLfiS'ia  ,  parodia ,»  fe  die  au(E  plus 
proprement  d'une  plaisanterie  poétique,  qui  confiûe 
a  appliquer  certains  vers  d'un  fujet  A  un  autre  ,  pour 
tourner  ce  dernier  en  ridicule,  ou  à  travcftir  le  fé- 
rieux  en  burlefque ,  en  aftedlant  de  conferver ,  autant 
qu'il  eft  poftible  ,  les  mêmes  mots  5c  les  mêmes 
cadences.  F'.  Burlesque.  C'eft  aînfi  que  M.  Cham- 
bers  a  conçu  la  Parodie  ;  mais  fes  idées  â  cet  égard 
ne  font  point  exad^es. 

"  La  Parodie  a  d'abord  été  inventée  par  les  grecs, 
de  qui  nous  tenons  ce  terme ,  dérivé  de  rafà  5c  «W 
chant  ou  poéfie.  On  regarde  la  Batrachomiomachie 
d'Homère  ,  comme  une  Parodie  de  quelques  en- 
droits de  riliade ,  5c  même  une  des  plus  anciennes 
pièces  en  ce  genre. 

M.  TabW  Sallier,  de  l'Académie  des  Belles-Lettre^ 
a  donné  un  difcours  fur  l'origine  5c  le  caradèrc  de 
la  Parodie ,  oà  il  dit  en  fubftance  que  les  rhéteurs 
gtfiçs  &  latitfs  oat  diftiagué  difFérentes  fortes  de  Pa^ 
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todiis.  On  peut  9  dit  Ckëron ,  dans  le  fécond  livre 
et  l'Orateur ,  inférer  avec  grâce  dans  le  difcours  un 
vers  entier  d'un  poète  ,  ou  une  partie  de  vers  »  foit 
fans  y  rien  changer,  foit  en  y  fefant  quelque  léger 
changement. 

Le  changement  d^un  feul  mot  fuffit  pour  parodier 
on  vers  :  ainfi,  le  vers  qu'Homère  met  dans  la  bouche 
de  Thétis,  pour  prier  Vulcain  de  faire  des  armes 
poar  Achille  ,  devint  une  parodie  dans  la  bouche 
«'un  grand  philofophe  qui ,  peu  content  de  fcs 
cifais  de  Poéfîe ,  crut  devoir  en  faire  un  facrifice  au 
dieu  du  feu»  La  déefTe  dit  dans  Homère  : 

A  moi ,  Vulcaia ,  Thétis  implore  ton  fccours. 

Le  philofophe  9  s'adreflant  auffiâ  Vulcain,  lui 
dit  : 

A  moi,  Vulcain,  Platon  implore  ton  fecours. 

Ainfi ,  Corneille  fait  dire  dans  le  Cid  i  un  de  fes 
perfonnagcs^ 

.  Pour  grands    que  foient  les  rois,  ils  font  ce  que  nous 
fommes } 
Ils  peuvent  Te  tromper,  comme  les  autres  hommes* 

Un  très-petit  changement  a  fait  de  ces  deux 
vers  une  ,maiime  reçue  dans  tout  l'Empire  des 
Lettres. 

•    Pour  grands   que  foient  les  rois  ,  ils  font    ce  que  nous 
fomrae^ , 

Et  fe  trompent  en  vers  comme  les  autres  hommes. 

C/u^lain  décoiffé* 

Le  changement  d'une  feule  lettre  dans  un  mot 
éevenoit  une  Parodie,  Ainfi  »  Caton,  parlant  de 
1/Iarcus^Fulvius-Nobilior  ,  dont  il  vouloit  cenfurer 
le  caraâère  inconftant ,  changea  fon  fumom  de  No- 
hilior  en  Mohilior. 

Une  troifième  ê(pèce  de  Parodie  Aoit  l'ap- 
plication toute  (impie  ,  mais  maligne ,  de  quelques 
vers  connus  ou  d  une  partie  de  ces  vers ,  fans  y 
rien  changer  ;  on  en  trouve  des  exemples  dans  Dé- 
snoftbèue  &  dans  Ariftophane.  On  trouve,  dans 
Épheftion  ,  dans  Denys  d  Halycamaflè  ,  une  qua- 
trième cfpèce  de  Parodie ,  qui  confiftoit  â  faire  des 
vers  dans  le  goût  &  dans  le  Ayle  de  certains  au- 
teurs peu  approuvés.  Tels  font,  dans  notre  langue, 
ceux  oû.Defpréaux  a  imité  la  dureté  des  vers  de 
la  Pucelle. 

Maudit  foit  l'auteur  dur  ,  dont  l'âpre  &  rude  verve  « 
5on  cerveau  tenaillant ,  rima  malgré  Minerve, 
Et  de  fon  lourd  maneau  martelant  le  boa  fens« 
'A  ^it  de  méchants  vers  douze  fois  douze-cenu. 

Enfin  ,  la  dernière  &  la  principale  e(pèce  de* 
'T^arodie^  eft  an  ouvrage  ea  ven  eompofé  fui  une 
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pièce  entière  >  ou  fur  une  partie  confidérmble  d'âne 
pièce  de  Poéfie  connue  >  qu'on  détourne  â  un  autre 
fujet  &  i  un  autre  fens  par  le  changement  de  quel- 
ques exprefCons  ^  c'tft  de  cette  efpèce  de  Parodie 
que  les  anciens  parlent  le  plus  ordinairement  :  nous 
avons  en  ce  genre  des  pièces  qui  ne. le  cèdent  point 
â  celles  des  anciens. 

Henri  Etienne  dit  qu'Archiloque  a  été  le  pre- 
mier inventeur  de  la  Parodie  y  &  il  nous  donne 
Athénée  pour  fon  garant  *)  mais  M.  l'abbé  Sallier 
ne  croit  pas  qu'on  puiffe  lui  attribuer  l'inveotion 
de  toutes  les  fortes  de  Parodies.  Hégémon  de 
Thafos ,  île  de  la  mer  Egée  ,  qui  parut  vers  la 
quatre-vingt-huitième  olympiade ,  lui  paroit  incon- 
teftablemçnt  l'auteur  de  la  Parodie  dramatique» 

3ui  étoit  i  peu  près  dans  le  soât  de  celles  qu'on 
onne  au)ourdhui  (ur  nos  théâtres.  Nons  en  avons 
un  grand  nombre  &  quelques-  unes  excellentes  , 
entre  autres  Agnès  de  Chadlot ,  Parodie  de  la  tra^ 
eédie  de,  La  Mothe  ,  intitulée  Inis  de  Cafiro  ^ 
le  mauvais  Ménage  ^  Parodie  àe.  la  Marianne 
de  Vpltaiae.  On  peut ,  fur  nos  Parodies  ,  con- 
fulter  les  réflexions  de  Riccoboni  fur  la  Comédie. 
Les  latins,  à  Timitation  des  grecs  »  fe  font  au(E 
exercés  i  faire  des  Parodies. 

On  peut  réduire  toutes  les  efpèces  de  Paroles 
à  deux  e(pèces  générales  :  l'une  qu^on  peut  appeler 
Parodie fimvle  &  narrative;  l'autre,  Parodie  dra* 
manque.  Toutes.-  deux  doivent  avoir  pour  but 
l'agréable  &  l'utilcr  Les  règles  de  la  Parodie  re- 

f ardent  le  choix  du  fujet  &  ta  manière  de  le  traiter* 
'C  fujet  qu'on  entreprend  de  parodier  doit  être 
un  ouvrage  connu ,  célèbre ,  eftimé  :  nul  auteur  n'a 
été  autant  parodié  qu'Homère.  Quant  i  la  manière 
de  parodier  ^  il  &ut  que  Timitation  foit  fidèle , 
la  plaifanterie  bonne,  vive,  &  coiute;&  ^'^°  7 
doit  éviter  l'efprit  d'aigreur,  la  baflefle  d'expref- 
Hon,  de  l'obfcénitéw  II  etl  aifô  de  voir,  par  cet  ex- 
trait ,  que  la  Parodie  &  le  Burlefque  (bat  deux 
genres  très-différents  ,  &  que  le  Virgile  travefli 
de  Scaron  n'eft  rien  moins  qu'une  Parodie  de 
VÉnéide,  La  bonne  Parodie  eft  une  plaifanterie  fine  > 
capable  d'amufer  &  d'inftruire  les  efprhs  les  plus 
fenfés  &  les  plus  polis  ;  le  Burlefque  eft  une  bouf- 
fonerie  miferable  qui  ne  peut  plaire  qu'à  la  po- 
pulace. (  ^KOM^^E.  ) 

*  Pakodie.  On  appelle  ainfi^j>arini  nons,  nae  imi- 
tation ridicule  d'un  ouvrage  (ërieux;  &  le  moyen 
le  plus  commun  que  le  Parodifte  y  emploie ,  efl 
deiubftituer  une  adiion  triviale  àunea^on  héroïque* 
Les  fots  prennent  une  Parodie  poux  une  critique: 
mais  la  Parodie  peut  être  plaifante  ;  &  la  critique, 
très-mauvaife.  Souvent  le  fublime  &  le  ridicule  fe 
touchent;  plus  fouvent  encore  ,  pour  faire  rire,  il 
fuffit  d'appliquer  le  lan^ge  férieux  &  noble  â  un 
fujet  ridicule  &  bas,  La  Parodie  de  quelques  (cènes 
du  Cid  n'empêche  point  que  ces  (cènes  ne  (oient 
très-belles;  &  les  mêmes  chofa ,  dilej  fur  la  per- 
luque  dç  Cbi^lain  4c  au:  rhonoeur  de  don  Diègoe, 
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^etnrent  ttte  tifibles  dans  la  bouche  i*\m  vieux  ri« 
meur ,  quoique  trés-nobles  &  très- touchantes  dans 
la  bouche  d  un  guerrier  vénérable  &  mortellement 
oSenCé  :  Rime  ou  crève  à  la  place  de  Mmrs  ou  tue , 
efl  le  fublime  de  la  Parodie  \  &  le  mot  de  don 
Dièeue  n  en  eft  pas  moins  terrible  dans  la  fituation 
^a  Lid.  Dans  Agnès  de  ChaiUot ,  les  enfants  trou- 
yés  qu  on  amène  &  l'ample  mouchoir  d'Arlequin 
nous  font  rire.  Les  fcènes  à'hiés  parodiées  n'en 
font  pas  moins  très-pathétiques*  Il  n'y  a  rien  de  fi 
élevé ,  de  fi  touchant ,  de  fi  tragique  ,  que  l'on  ne 
puiffe  traveilirâc  /^âro</i«f/'plai(ammenty  fans  qu'il 
y  ait  y  dansleférieux,  aucune  apparence  de  ri'iicule. 
Une  excellente  Parodie  feroit  celle  qui  porteroit 
avec  elle  une  faine  cricique ,  comme  l'éloquence 
de  Petit"  Jean  ôc  dç  V Intimé  dans  les  Plaideurs  \ 
alors  on  ne  demanderait  pas  H  la  Parodie  eft  utile 
•tt  nuifible  au  goût  d'une  nation.  Mais  celle  qui  ne 
fait  que  trayeftir  les  beautés  férieufes  d'un  ouvrage  , 
dilpoie  &  accoutume  les  efprits  i  plaifanter  de  tout; 
ce  qui  fait  pis  que  de  les  rendre  faux  :  elle  sQtère 
aiim  le  plaifir  du  fpeâade  férieux  &  noble;  car, 
au  moment  de  la  fituation  parodiée ,  on  ne  manque 
pas  de  fe  rappeler  la  Parodie ,  bt,  ce  fouvenir  al-^ 
tcre  l'illufion  &  l'impreffion  du  pathétique.  Celui 

Îui  la  veille  avoit  wt  Agnès  de  Chai/lot  y  dcvoti 
tre  beaucoup  moins  ému  des  fcènes  touchantes 
è'Inès.  Ceft  d'ailleurs  un  talent  bien  trivial  &  bien 
méprifable  que  celui  du  Parodifte^ioii  par  l'extrême 
facilité  de  réuffir  fans  efpric  â  traveAir  de  belles 
chofèsy  foit  par  le  plaifir  malin  qu'on  paxoît  prendre 
i  les  avilir. 

(5  Le  mérite  &  le  but  delà  Parodie j  lorfqu'clle 
tft  bonne  ,  eft  de  faire  fentir  entre  les  plus  grandes 
chofès  &  les  dIus  petites  >  un  raport  qui ,  par  fa 
îuftefTe  &  par  fa  nouveauté ,  nous  caufe  une  vive  fur- 
prife  :  contrafte  ft  reffemblance  >  voilà  les  fources 
de  la  bonne  plaifanterie  ;  &  c'efl  par  là  que  la 
Parodie  efl  ihgénieufe  &  piquante.  Mais  fi  dans  le 
(bjet  comique  ne  fe  préfentent  pas  naturellement 
les  mêmes  idées  ,  les  mêmes  fentiments^  les  mêmes 
Images  >  prefbuè  les  mêmes  caraôères  y  les  mêmes 
paf&ons  que  dans  le  fujet  férieux;  la  Parodie  eft 
forcée  &  froide.  C'ed  la  jufleffe  des  raports ,  c'efl 
i'apropos  y  le  naturel  9  la  vraifeniblance ,  qui  en 
£iit  le  fel ,  l'agrément ,  la  fineffe.  Voye^  Plai- 
sant. 

Le  même  poème  nous  fournira  les  deux  exemples 
a|>pofés.  Dans  le  Lutrin ,  rien  de  plus  juile  &  de 
plus  naturellement  placé  que  l'épifode  de  la  Di(^ 
corde  :  on  fait  qu'elle  règne  dans  une  églife  comme 
4ans  un  camp ,  parmi  des  prèties  &  des  moines 
comme  parmi  à^s  Généraux  d  armées  ;  &  lorfqu'on 
lui  entend  tenir  dans  le  Lutria  le  même  langage  a  peu 
prèsqu'ellcLtiendroit  dans  l'Iliade ,  lorfquon  la  voit 

Encor  toute  noire  de  crimes , 
Sortir  des  cordelicis  pour  aller  aux  minimes , 

ce  raprocheiment  des  extrêmes ',  cette  manière  in- 
fénieuTe.  lie  nous  faire  fentir  ^ue  les  grandeurs  font 
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relatives»  &  que  les  paflions  égalUent  tons  les  in-* 
térêts  ;  cette  manière ,  dis- je  >  qui  ef^  le  grand  arl 
de  La  Fontaine ,  rend  l'intervention  de  la  Diicordcy 
dans  les  démêlés  d'un  Chapitre»  au/li  plai&nte  qu'elle 
efl  juAe.  On  eA  agréablement  furpris  de  retrouver 
dans   la  bouche  de  cçtte  fière  divinité  les  mêmet 


\ 


la  guerre  de  Troie  &  de  la  fondation  de  1  Empire 
romain. 

S  uisje  donc  la  Difcorde  ?  6c  parmi  les  mortels , 

Qui  voudra  déformais  encenfer  mes  autels  ? 

Mais  lorf()ue ,  dans  le  même  poème  ,  pour  le  feul 
plaifir  de /?âro<//er  Virgile ,  Boileau  amène  une  que- 
relle qui  n'a  aucun  raport  à  celle  du  Chapitre  ; 
lorfque ,  pour  s'élever  au  ton  héroïque  dans  un  fujefi 
plaitant  >  il  fait  dire  â  un  perruquier  des  chofes  qui 
n'ont  jamais  dû  lui  paffer  par  la  tête; 

Et  le  Rhin  de  Tes  flots  ira  groflSr  la  Loire , 
Avaac  que  tes  bienÊiits  forcent  de  ma  mémoire  : 

qu'il  fkit  dire  à  lia  perruquiére ,  pour  imiter  Didon  ^ 

Ki  ton  époufe  enfin  toute  prête  â  péiir,  &c» 

U  au  perruquier  ,  poor  rappeler  Énée  ; 

Je  ne  veux  point  nier  les  folîdes  bten£iits» 

Dont  ton  atnour  prodigue  a  comblé  mes  fouhaics: 

tout  cela  grimace,  8c  n'a  rien  de  vraifemblable  ni 
de  plaifant. 

Boileau  a  tourmenté  cet  endroit  de  fon  poème.  I) 
avoit  mis  d'abord  un  horloger  â  la  place  du  perruquier* 
Il  trouva  que  ce  perfonnage  n'étoit  pas  alTez  comique^ 
il  changea ,  &  ne  fit  pas  mieux.  C  efl  que  la  fituatiq» 
n'avoit  rien  d'afTez  analogue  à  celle  de  Didon  ic 
d'Énée  ;  qu'il  n'étoit  ni  plus  vraifemblable  ni  plutf 
amufant  devoir  une  perruquiére,  qu'une  horlogère, 
fe  défoler  dé  ce  que  fon  mari  ailoit  pafTer  la  nuit  î 
monter  un  lutrin;  &  que  leur  querelle  n'avoit  aucuo 
trait  â  la  vanité  ridicule  du  chantre  Se  du  tréfbrier^ 
les  deux  héros  du  poème.  )  (  M.  MaHmontel.  > 

PAROLE ,  f.  f.  Gramm.  Mot  articulé  qui  in- 
dique un  objet ,  une  idée.  Il  n'y  a  que  l'hommer 
qui  s'entende  &  qui  fè  fafTe  entendre  en  parlant* 
jHarole  fe  dît  aufu  d'une  maxime ,  d'une  fentence.* 
Le  chrétien  doit  compter  toutes  fcs  Paroles.  Cet. 
homme  a  le  talent  de  la  Parole  comme  perfonne 
peut-être  ne  l'eut  Jamais*  Le»  Ptfro/ij"  volent , 
les  écrits  rcflent.  Les  théologiens  appellent  l'Évan-F 
gile  la  Parole  de  Dieu.  Donner  fa  Parole  ^  c  eft 
promettre.  Eftimer  fiir  Parole,  c'«ft  eftimer  fur 
l'éloge  des  autres.  Porter:  des  Paroles  de  mariage  ^ 
&  en  entamer  les  propofitions,  c'cA  la  même  chofé«p 

{Aî^ONYME^) 

(  R  )   PAROLE  ,  MOT.  Synonymes. 

La  Parole  exprime  la  pcûféc.  Le  Mot  repré-f 
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f«at&  l'idée  qui  ferti  fermer  la  penfée.  Ceftpoor 
faire  ufaee  de  la  Parole  que  ù  Mot  eft  établi. 
La  première  eft  baturelle»  eénérale»  Bc  unl^eifelle 
ckez  les  hommes  :  le  fécond  eft  arbitraire»  Ac  varie 
félon  les  divers  uiages  des  peuples.  Le  oui  &  le 
«OM  font  toujours  &  en  tous  lieux  les  mimes  Pu' 
roUs  ;  mais  ce  ae  font  pas  les  mêmes  Mots  qui  les 
expriment  en  toutes  (brtes  de  langues  de  dans  toutes 
fortes  d'occafions* 

On  a  le  don  de  la  Parole  y  &  la  fcience  des 
Mots*  On  donne  du  tour  5c  de  la  juftefle  i*  celle- 
li}  on  choifit  &  l'on  arrange  ceux-ci. 

Il  eft  de  l'eflence  de  la  Parole  d'avoir  un  fens 
èc  de  former  une  proportion  :  mais  le  Mot  n'a 
pour  l'ordinaire  qu  une  valeur  propre  i  faire  partie 
ae  ce  fens ,  ou  de  cette  proportion.  Ainfi  ,  les  Pa- 
roles difFèrent  entre  elles  j>ar  la  différence  des  fens 
Îu'elles  ont  ;  le  mauvais  fens  fait  la  mauvaife 
^arole  :  £c  les  Mots  diffèrent  entre  eux,  ou  par  la 
fimple  articulation  de  la  vont ,  ou  par  les  diverfes 
fi^nifications  qu'on  y  a  attachées  ;  le  mauvais  Mot 
o  eft  tel  »  que  parce  qu'il  u'eft  point  d'u&ge  dans  le 
monde  poli. 

L'abondance  des  Paroles  ne  vient  pas  toujours 
it  la  fécondité  &  de  l'étendue  de  l'c&rit.  L'abon- 
dance des  Mots  ne  fait  la  richefle  ne  la  langue  » 
Qu'autant  qu'elle  a  pour  orieine  la  diverfité  &  Ti^n- 
Jance  des  idées.  (  L'abbé  &IRARD.  ) 

(  N.  )  PAROLE  (Porter),  PORTER  LA 
PAROLE.  Synonymes» 

Quoique  ces  deux  expreffions ,  compofiies  pref- 

Îiue  des  mêmes  mots  »  (embleat  par  li  même  être 
ynonymes  ;  elles  ne  laiflent  pas  d'être  différentes , 
4  caufe  de  la  différence  des  (èns  du  mot  Parole 
dans  les  deux  expreflions,  La  première  eft  du  lan- 

fage  du  Commerce  ;  la  féconde  eft  du  langage  des 
lorps»  des  compagnies  ,  des  fodétés  autoriiees.    . 
Porter  parole  ^  c'eft  faire  des  offres.   On  m'a 

Îyorti  parole  de  cent-mille  livres  pournia  part  dans 
e  retour  du  vaiffeau  l'Amphitrite  ;  Vous  porterez 
parole  de  vingt  -  mille  francs  pour  l'aqnifition  de 
cette  maifon,  5c  ne  cnugoe^  pas  d'être  pris  au  mot. 

Porter  la  parole  ,c'dl  parier  au  nom  d'une  aflem- 
blée ,  d'un  Corps ,  d'une  compagnie ,  d'une  (bciété. 
Dans  chacun  des  fix  Corps  des  marchands  de  la  ville 
de  Paris,  e'eft  le  pzûd*gitdc  qvd  porte  la  parois  ; 
les  fyndics  &  les  jurés  ,  £ins  les  communautés  des 
arts  Se  métiers  ,  portent  la  parole  »  chacun  pour 
|bn  Corps.:  dans  les  Académies  ,  c'eft  ordinaire- 
ment celai  qui  les  préfide  qui  porte  la  parole  au 
nom  de  fa  compagnie  :  dans  les  Cours  (buveraines , 
les  gens  du  roi  font  leur  réquiiîtoire ,  l'un  des  avo- 
cats généraux  ou  le  procureur  génénd  portant  la 
ftarole.  (  M.  Beauzée.) 

(  M.  )  PAROMOLOGIE  .  f.  £   Ceft  le  mot 

grec  va^/A9\»yt*  ,  plana  tonfeffio  :  RR.  »*pa  , 
vinitàs  ,  &  SfMKr^u  ,  confiteor  ;  celui-<:i  compofé 

^  ^/«'f  I  fimiliSf   9q  a*V'  i  /<rma»  i^lgré  Ktifn!t> 
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rade  de  tfùt ,  coafervé  dans  ifu\fyim  8c  dans  •VuAt>/«  4 
&  repréfencé  par  h  dans  nos  mots  françois  AomoUh 
gation  6c  homologuer  ;  je  trouve  partout «sf^^Ai^M 
ians  cet  esprit ,  &  f  écris  en  confeqoence  Paromo^ 
logie  fans  h^  quoiqu'on  ait  écrit  ParkomologU 
dans  le  Diétionnaire  raifonné  des  arts  fie  des  (ciences* 
Quoi  qu'il  en  folt\  c'eft  un  mot  Inatile  pour 
nous  >  puifque  l'ufage  a  InbfUtué  â  ce  mot  celui  de 
ConceJJion  :  pour  déugner  la  même  &;ure  de  peafSe» 
yoyei  CovcBssxoii.  (  Af.  Bbauzee.) 

(  N.  )  P ARON9MASE  ou  PARANOMASIE  ^ 
n  f.  Figure  de  Diâion  par  confbnnance  phyfique  ^ 
qui-réumt  dans  la  même  phrafè  des  mots  quilbn» 
nent  de  même  ou  â  peu  près  de  même ,  quoiqu'ils 
énoncent  des  idées  différentes.  On  en  trouve  des 
exemples  chez  les  grecs  9c  chez  les  latins. 

Hérodote  {  lib.  1)  dit  :  nc9ii/M«r«  fuAifutrtL  ; 
ce  qu'on  a  traduit  »  en  cocfèrvant  la  figure ,  pac 
Quet  nocent  docent* 

A^llodore ,  peintre  célèbre  d'Athènes,  aroit 
mis  cette  infcriptioni  l'un  de  (es  ouvrages  :  M^rtctriu 
r«  fuKAAtf  S  fMiàiwrok  \  reprehendet  quis  magis  quant 
îmitabitur. 

On  en  trouve  aufli  dans  Cicéron.  Quum  irigremi^ 
nùn%arum  mentum  &  mejitem  deponeres.  Dam  on 
autre  endroit  :  Conful  ipfe  parvo  anlmo  &pravo  , 
/acte  magis  quant  facetiis  ridicubu. 

S.  Pierre  Qiryfblogue  fe  plaint  en  ces  ternies 
de  la  mondanité  des  moines  :  Monachorum  ceUm 
jam  non  funt-  eremiticee  ^  fed  aromatîcœ.  Il  fixe 
ailleurs  leur  devoir  :  Hoc  agant  in  celtis ,  quod 
angeli  in  cœlis» 

Les  grecs  êcles  latins  aimoient  ces  jeux  de  mots  ^ 
notre  Eingue,  plnsauftèrei  cet^;ard  Se  d*angoât 
plus  sdr,  ne  s'en  accomode  guères  ;  &  nos  bons  écri-> 
vains  en  fourniroicnt  peu  d'exemples. 

J'en  citerai  toutefois  un  de  M.  Diderot  :  Ceji  à 
moi  9  dic*il ,  d  lui  infpirer  le  libre  exercice  de  fa, 
raifon  ,  fi  je  veux  que  fon  âme  ru  fe  remplifc 
pas  ^'erreurs  &  de  terreurs. 

Je  n'en  ai  rencontré  que  deux  dans  MalCllon  ^ 
qui  ne  fe  les  eft  permis  que  parce  que  la  matière 
même  les  lui  a  préfentés.  Qu'il  e&  difficile  deft 
tenir  dans  les  bornes  de  la  vérité,  qtiand  on 
n'ejl  plus  dans  celles  de  la  charité  !  Dm  un  antre 
endroit  :  Ils  donnent  i  la  vanité  ce  que  nous  donnons 
â  la  vérité. 

a  On  doit ,  dit  du  Marfiûs ,  éviter  les  jcvx  de 
•  mots  qui  (ont  vides  de  fims  \  mai&  qoaad  le  fens 
»  fttbfifte  indépendammenr  du  jeu  de  mots ,  ils  ne 
»  perdent  rien  de  leur  mérite  ».  C'eft  l'apologie 
9  des  exemples  qu'on  vient  de  citer  ». 

Le  mot  n«p«f*/Mtria  eft  compofé  de  Tsfd  ^ 
prope  i  proche,  9c  detft/ui ,  nomen^  nom;  ic  (e 
traduit  en  latin  par  Annominatio ,  approximalioe 
de  nom  ,  reffemolance  de  mot.  (  M*  BsAUZÉS»  ) 

PARONYME ,  f.  m.  Grammaire.  AxiAole  ap« 
peUc  Pa/orgync  tout  ce  qui  re^lt  fk  diuomaêùoq 
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7uD  autre  nsotquî  t(ï  d  un^  djtFécenie  términaifon  ) 
pa.r  cKcmple ,  jujiuj  ^  /u(ie  font  des  Paronymes  f 
parce  que  l'un  Se  l'autre  d<irivent  du  mot  juflitia. 
A  proprement  parler,  les  Parofiymes  font  des 
lïiots  qui  ont  quelque  afHnité  parleur  étymologic. 
Les  llnoiiftiques  les  appellent  cnlzûn /ignominatay 
&  en  parlent  dans  la  doctrine  des  ante-prédicaments. 

(N.)  PARRHÉSîE,f.  f-n^ViV,  licence  j 

comme      qui       diroit     irai    fra-U    ou     vSa^a     prtt  y 

de  var  ,  Tar«  ^  xav  ,  omnis  ,  &  p«M  y  •  ^/Vo« 
C'efl  en  effet  une  figure  de  penfée  par  fîâion ,  au 
moyen  de  laquelle  ,  en  feignant  d'en  dire  plus 
qu'il  xi'eft  permis  ou  convenUble  ,  on  parvient  a  un  . 
but  auquel  on  ne  paroifloit  pas  tendre.  Je  dis ,  en  fei- 
gnant; parceque,  (il'efpcce  de  licence  avec  laquelle 
on  s'exprime  eft  franche,  &  qujelle  énonce  les 
véritables  fentiments  de  celui  qui  parle  ,  c  eft  alors 
une  cxpreHion  toute  fimplc  ,  &  non  pas  une  figure  : 
quiii  enini  minus  figuratum  \quam  vera  libertas  7 
(  Quintil.  Injï.  orat.  jx.  t,) 

Commençons  par  un  exemple  qui  n'eft  point 
figuré,  quoique  l'abbé  Mallet  l'ait  cité  comme  tel 
daiis  fes  Principes  pour  la  USiure  des  orateurs. 
(  Tora.  III ,  pag,  i8t  ).  C'eft  le  difcours  que  Bur- 
rhus ,  gouverneur  de  Néion,  tient  a  Agrippmc,  mcrc 
de  ce  prince.  (  Britannicusy  aél.  i ,  yi  »  ij.  ) 

Je  Be  mVtois   chargé  ,  dans  cccte  eccaGon, 

Que  d'cxcufer  Céfar  d'une  feule  aAion,: 

Iklais  puir<^ue  .  fans  vouloir  que  >c  le  iullîfie  ,  v 

Vous  nie  rendez  gacantd-j  reQe  de  h  vie  ; 

3e   repondrai,  Ntadamc,  avec  la  Ubené 

D'un  foîdac   qui  lair  mal   farder  la  vériré* 

V«us  m^avez  de  CKar  confié  la  ieuneffe  ; 

7e  Ta  voue  ,  &  je  dois  m'en  A;  u  venir  (ans  cclTe  : 

Mais  vous  avois*je  fait  ferment  de  le  trahir? 

D'en  faire  un  enifereui  qui  ne  fut  qu*obcir  ? 

Non}  ce  n'ed  plus  i  vous  qu*il  £auc  que  j'en  réponde^ 

Ce  n'eft  plus  votre  âls ,  c'ell  le  maître  du  monde  s 

J'en  dois  compte .  Madame  ,  i  r£tri}:\re  romain» 

Qui  croit  voit  fon  falut  ou  i^  perte  eo  ma  main. 

Ce  morceau  eft  admirable  (ans  doute ,  par  la 
liberté  même  avec  laquelle  s'explique  Burrhus  ; 
jmais  elle  eft  vraie ,  &  il  n'y  a  point  de  Porrhéjie. 
J'en  dis  autartt  du  difcours  plein  d'une  ac^refte  herté 
que  les  envoyés  •^m  fcythes  tiennent  â  Alexandre. 
^  Q.  Clin,  VII.  viij,  33.) 

Mais  il  y  a  vériublcincnt  Parrîi/Jie  dans  cette 
lettre  de  Voiture  au  prince  Eugène  \  parce  que  , 
ibus  prctcxle  de  lui  faire  des  reproches ,  il  le  loue 
très-aclicalciiKut  de  (es  exploits  :  A  cette  hture 
^ue  je  fuis  loin  de  votre  Altcffe  &  quelle  ni 
^eut  faire  ufu^e  uC  fa  charge,  Je  fuis  réfolu  de 
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lui  dire  tout  ce  que  je  penfe  d'elle  itjr  a  long 
temps  ^  &  que  je  n^ivois  ôje  lui  déclarer.  Vous 
en  faites  trop ,  Monfeigneur ,  pour  pouvoir  I4 
fouffrir  en  fiUncc.  Si  vous  favie\  de  quelle  forte 
tout  U  monde  eft  d/j haine  i outre  vous  dans 
Paris  y  je  fuis  ajfu  V  que  vous  aurie\  honte,  A 
din  la  vérité  y  je  ne  fais  à  quoi  vous  avez  penfé  > 
d'avoir  y  â  votre  âge,  choqué  deux  ou  trois  vieux 
capitaines ,   que  vous  devie^  rcjpeiïer ,  quand  ce 

n'aurait  été  que  pour  leur  ancienneté; 

pris  fei\e  pièces  de  canon  ,  qui  appartenaient  au 
prince  qui  eji  oncle  du  roi  &  frire  de  Li  reine  , 
avec  qui  vous  navîe\jamais  eu  aucun  difftirend; 
ù  mis  en  défordre  les  plus  belles  troupes  des 
efpagnols ,  qui  vous  avaient  laijfé  peiner  avec 
tant  de  bonté.  Si  vous  continue^  ,  vous  vous 
rendre^  iufupportabU  à  toute  V Europe  ,  à  /'e/n- 
pereur  même  ^  &  au  roi  d* Efpagne ,  qui  doréna^ 
vant  ne  pourront  plus   vous  fouffrir. 

Voici  un  autre  exemple  pliîs  fcricux  de  Pfl/-- 
rhéjle  ,  tiré  du  djfcours  de  Ciccron  à  Ccfar  pouf 
Ligarius  (  ij  &  ///  ,  6  ,  7  ).  11  tourae  vériiai>le<- 
'  ment  â  la  louange  de  CéCu  >  niais  la  fin  de  1  ora^ 
teur  étoit  de  fau/cr  Ligarius,  en  montrant  qu*il 
étoit  dans  un  cas  plus  favorable  oue  celui  od  avoit 
été  Cicéron  lui-uiéaie,  i  qui  le  dictateur  avoit  fait 

F  race.  Ce  trait  fait  autant  d'honneur  ^lU  ca*ur  qu'à 
eforic  de  l'orateur  romain. 


O  clementiarn  adnii^ 
rabilem  atque  omni 
laude  ,  pradicatione  i 
Litteris  ,  monumen  - 
tijque  decorandam  l 
M,  Cicero  apud  te 
défendit  ,  alium  *in 
eâ  voluntate  nonfuiffe 
in  quâ  je  ipfum  con- 
fite turf  uijfe;  nectuas 
tac  i  tas  co^ritationes 
extimefcit  y  nec  quld 
tibi  ,  dt:  a  lia  audienti , 
de  fe  ipjo  occurrai  re- 
formidat» 

Vide  quam  non  re^ 
formidem  ;  vide  quan- 
ta lux  liberalitatis  & 
fapientice    tua    mihl 
apud  te  dicenti  obo- 
riatur ;  quantum  po^ 

tero  voce  conte ndam  , 
ut  hoc  populus  ro^ 
man  us  exaudtat  :  Suf 
cepto  hello  1  Cajar , 
gejio  etiam  ex  magnâ 


O  clémence  admirable  91 
digne  d'être  louée  ,  d'être 
publiée,  d'être  immortalifcc 
par  les  Lettres ,  &  d'étra 
confacrée  par  des  monu^ 
ments  !  Ciccron  en  votre 
préfence  fouticnt  ,  qu'ud 
autre  n'a  pas  eu  le  dL-ffcin 
qu'il  confcffe  avoir  eu  lui- 
même  j  &  il  n'a  ni  inquié-* 
ludc  fur  ce  que  vous  pen- 
fcrez  eu  vous  -  même  ,  ni 
aainte  fjr  ce  qui  peut  vous 
venir  c^aiis  l'efprit  i  fon 
fujct ,  tandis  que  vo'^s  l'en- 
tendrez défendre  la  caufcr 
d'an  autre<r 

Jugez  combien  je  fuis  loin 
de  craindre)  jugez  quelles 
lumières  je  puife  tout  a  coup, 
en  vous  parlant,  dans  1^  con- 
Doiflance  que  j'ai  de  votre 
généro/ké&  de  votre  f.tgclic  ^ 
c'eft  que  je  vas  élever  la  voix 
de  toutes  mcb  forces ,  afin  que 
le  peuple  roiiiaia  rcntentier 
bieii  :  Oui ,  Célar  ,  lorAïue 
ia^«eric  ttûit  commencée  , 
qu  elle  étoit  incme  faite  «o 


parH ,  nuUA  vi  coac'^  partis,  ùnî  y  êlre  forcé  ea 
tus  y  judicio  ac  v(h  aucuviÇ  manière ,  de  ra:n 
luntatc  f  ai  ta  armd   chokdc  de  ma  pfopre  vo** 
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ptùfknm  JUnt  fum    là       icvaerti 
tgrijnt  fumptaçon^     qui  vroït  tr.  J.vc 
tràt€,  VQWU  (AI.  B  \ 
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Fia' du  Tome  Second^ 
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